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^  ''  ?.,  ,  imnVo  u-  .m  moins  IV.rWs  el  •.•  inl.rouses.  l..s  Ahtu-r^  Onholu,,u's  uo  pomainU  fc'urro  ^çl  ..p,  .-r  a  ce 
"■'iTi-^  r  ouHù  u/tuiI,-.I  on  .1  nié  lr.,r  rxislon,-.'  oi.  I.nr  ,n,,,orl.ne(.  ;  Un.lôt  on  .1  .iit  qn  ils  ■  laient  fornu-s 
"''*'  iul.nl  éirÙM<.'i. ni  .Is  ,,ou.M.iv.nl  leur  carrure  .U>in,is  '27  ans ,  ol  U;s  pro.lucUons  „n,  on  sorlcnl 
on  MU  Ils  ail.'"  "l  '  '  V'^\;,,  -   , ..'',,  ^oi  .nées  •  -lU^si  i.arail-il  loilam  qu'à  moins  d'événotncnls  qu'an,  .me  pru.len.-o 

humaine  1)0  ^•'""Vnnn  v  mms  in-l"  Le  inssé  parait  un  si^ir  par..nl  .le  lav.uir,  P""'  ^'^  '1"  'l  J'  •'  ^  espeierun  i 
»«■'■""!'"  f."  ^^,  r";  ,     "s    a  oun"i.sa      u^^  sonl    l.ouvés  vn  l.uue,  il  en  esl  .l..ux  .p.,  ontélé  ronh- 

cramdre.  ^'''^  '  1  ;  *^,  '  "V nu'.C.  ..scam  ales^  leur  ellel  enlrainaU  plus  .le  cpsé.piences  De  pelus  el  .tçuare, 
«nellement  '^■^'•^,•^f;,; '"'!,;;,]",.!'"  ,Veur  orrespnn.l..,ce  .u,  leurs  vo.va.eurs.  à  répéier  parloul  .|ue  nos  KJ.l.ons 
omeurrenlsse  so.^.^,    1^^^^^^  aUaquerlc  lou.i  .les  Ouvrages,  qu,,  po.ir  la  piuparl     ne  sonl 

fu,p..l  "ï^;^V^^'-^^';^^^Z,^,,,oums  pour  lels  «lans  lous  les  leuq.s  el  .lans  tous  l.'s  pavs.  ,1  lallaUl.ien 
?.V*rJfe%   s  r"la  >.;;n.e  d.".' ni^ue.I.  a  de  plus  s,^ie,,x     la  correeuou  et    ,mpress,on  ;  en  ellet .   les  cUels-d  ...u^  re 

■lrrr;r'";':":^u;'':L:rrp;m::;;i:;i.'^:" 

n.e'ies  a  prcs.iue  tout  ci.  1"    '^  ""^  •  •  ,         {,1^,,^   m^j,     .(enuis  ces   len.ps  éloi;;nes,    les  meeanirpies  fini 

.■ubliçat,o«s    Uj^ren     uupr  ne     on     ,       i^^^  ,,„  ,„,e.  atJen.lu  .p.e    le  luxe   ..nrera.l  dans 

cède  le  '^^"'\.»  ,1';;,  f  f,,t,  V'^sùla  fau.-nienl  convenable  sous  tous  les  rapports,  «.luaul  a  la  correction,  il  esl 
des  ouvrag-'S  .1  une  Ul  t  ,,.u,  i    t^^^^  .^^^^  ancienne  ou  contemporaine.  Ltconimenl  en  scrait-ll 

de  fa.l  '1»  «'  '  V  ••  J      ; ';,^.^\,\:^',  ^^'^et  i....tes  les  dépenses  que  nous  subissons  po.ir  ainvr  a  puryer  nos  épreuves  da 
anliomen  ,  »i'  'l^,     "''  j^^J'      '„?. ,^  ,,  ,ie,  „,éme  dans  l..s  me,ll,.ures  maisons,  esl  .le  ue  corng.-r  .„,..,  deux  épreuves 
toutes  l="'^;-.^^il '  ;  !7^^'^^/^,è  i"e';-l^  se.onde,  sans  avoir  préparé  en  rien  le  manuscn  de  l'auleur 
'le.?,.!  ^Men^s\:^U,o'^s  ù^^>n;'^^'^<^>:  est  presque  il.comiuensnrable.  Au  moven  de  correcteurs  bla.ch.s  sons 
,  .;^  1     1  l  c     1.  d-  -Il  lvpo«.anliique  esl  sans  pitié  pour  les  faul.s,  on  emmenée  par  préparer  la  «ipi.;  .1  .m 

e  l.ari.a.s  <^' ''''"    '^n  èlce.  or  un  se.il  mol.  On  lil  ensuite  en  premi^re  épreuve  avec   a  copie  ainsi  préparée.  On   il 

bout  a  l  autre  sans  en  extepur  ""se.i. ,      ■  .  l-,  nremièie     On  fait  la  même  chose  en  lierce,  en  00  la- 

.„  se.onde  de  la  "'«-"'^  "7;;;;^,<''/;    '^,?/:,^t;f  ~  "e  1  couK  Vu'-avec  la  lieree.  Un  r.nouvelle  la  n.'éme  opé- 

' •'»'"  ■■>'''  l\''  ':;  'e',|."  ,,1r,'  M    -"ec  a  q  ane      es  collalionnemcnls  ont  pour  but  de  voir  si  aucune  des  fauic» 

ralioii  en  M"'"  ;';,  «'  ,',^''j  ^  "  ^^  ,0  rec  e.  rs^  sur  la  marge  desépreu^es.  n'a  écliappé  i.  MM   les  çorrigeurs  s,:r  le 
sifc-naleesau   ''''■^^^l^'^^V!,  ..'  \ec,uies  cnliérss  conl.ôlées    l'une  par   l'autre ,   el  en  d.bors  .le  la  préparation 
".'■:j^^'t  <\re,ut,  iV.e  vieil  u  I  ■  r  Vitm^         s.uiveiitil  en  vient  .leux  ou  ir.us;  pins  l'on  clu-lie.  le  cliel.age  opéré,  par" 
.;^s,-i;    eut      •    re  é  lin  ,ë^  inimobilisée,  on  fait,  avec  la.copie.  une  iiouv..|le  ieclu.e  .l'un  bout  de  l'é-     s 

conseq.iei  t  la  1''"^^  *-''". '"'.  nouvelle  révision,  et  le  lirage  n'arrive  qu'apre.sces  lunombialiles  precauli.ms. 

'''^'^  v,'\  il!,  lonl  ou'e.e  crée  enrs  .le  loùles  les  nalions  et  en  ,dus  taraud  n.Mul.re  que  dans  vingl-cnq 
■  '*  ■  .  I  p., ris  ém  es  Aussi  encre,  la  correelion  y  coûle-l-elle  aula.i;  .pie  la  composu.on,  tandis  qu'ailleurs 
''^!''''''''''1,V,^iV^SnerAnVieulin.  bi.'n  que  l'assertion  puisse  paraître  léméiaire,  l'exaclilude  obienue  par 
elle  ne  c.mle  q.ie  le  dixii  e  '-^'f  ''"',.  ,1;,  K.inions  des^Wicis  Cnlholwws  Uiisseni  bien  loin  derrière  elU-s 
,a,.l  de  tV'seldesoius,  1^1 1-  lle^  ,.^,^,„  „^  ^i,.,„„„j    y„,  ,.^,„ 

co  ,?n  "X^H  '^i^qlenè  ;;:;n^^  leoil'es  de  leu.s  éditions  avec  celles  des  nùir.s  qui  leur  correspondent,  eu  grec 
o,,,  m.  f.'-,  l.ii,.   on  se  convaincra  que  riuvraisemblable  esl  une  réaille.  ,     ,,.     . 

0   ei  ri   ces  savent"  éminenls     plus  préo.cupés  du  sens  des  textes  que  de  la  parlie  typographique  cl  n  étanl 
1)  idenrs    CLSsavjiiis  unuç      ,    p        '„,„,  ce   que  p.iruienl  les   épreuves,   mais  ce  qui  devait  s. v   trouver,  leur 
p.uut   correcteurs  de  1  '^.''''^".    "•,.'"'',    ,',  '•..  ii|„„'  i,e  plus  les  néné.lictius.  comme  les  Jésuites,  oiiéraienl  pr.^sque 
l;;:im,"'^r*î;;::'m!:i:i n'a        mse'^^n'u  -.'l'p'^i'é  des  n,ut..s,  pemlant  que  lesy.,./U.   CutMuue.. 

1,  ,\  1.   ur  nre  es   s^u^      de  r.ssu  .iler  la  ■rradHi..n,  ii'opéienl  le  plus  souvenl  que  sur  .Us   imprimés. 

o  li'^''^    eBic"     ésuite  l',.,lh,mlisle  de  Uruxell.'S,  n.u.s  .-crivait.  il  ,v  a  quelque     en.ps,  n  avoir  pu  Irouver  en 

l.c  I  .  I  .  P.  wuc.i,  JL*.  IL  Piiiiiilonic  liiliiie.  M.    )enziui;er,  pr.ifess.'ur  de    llieologie  a  I  Uni- 

d,x-  luit  moisdelu.le,  ' ''y'"  f./^'^^^,,,'i'''\^  !.?  ^.f  ,^  '■  .'.7je  la    ,  .'me  vill.',  nous  mandaient,  à   la  .laie  .lu  l-Jju,Het, 

:  W  PU  ^'lle  mel  ^M^p"  u,  ;  mS.^/;;»;;   m;u  l^lns  Î;  latm  soil  dans  le  gr.-c  .le  nolie  double  P,,,™/o„i.,  K«(in. 

Sin^ppré-méd^;::;^'!:  l'circtr 

e     ce  aûTest  plu    raie,  des  hommes  Irès-posilifs  el  V  ès-prali.p,es,  eii  bien  !  ii.ms  leur  p,.,mollo„s  une  prime  .le  10 
o,  .,M?„es  mr  cl    nue  L.  te  véiitable  qu'ils  .lécuvriroiil  dans  ,,'iiuporl..  lequel  .le  los  volum.-s,  surtout  d.ms  les  grec^. 
M^lëré  ce    nu    précéda  rtai  Cours  eomplcls,  s.Mitanl  de  plus  eu  pUis  l'imiKirlance  el  même  la    nécessite 

dune  correclio     IMrfa.le  pour  qu'un  ouvrage  soit  v.?rilablement  ulile   et  eslimable,  se  livre  depuis   plus  d  un  an^  et 
«iréXdese  11  r  rjui^^  à  une  opér.,tiou    longue,  pénible   et   coùleuse,    savoir     a   revisi.n.  enlierc  et 

u  m^rT,    e  de  ses  im,oKlJes  cli.hés.  Avnsi'el.aeun  .le  s.s  v.,l,imes.  au  lur  el  à  mesure  qu'il  lesMe.net  sons  presse 
ôs   forril.^mot  noir  1    II  d  .m  bout  à  l'autre,  yuaraute  Hommes  5  sont  .,u  y  seront  occupes  pendant  1(   ans   et  une 
Munine   <Mii   ne  s  u  a,     è  i."  mo.u.lre  .l'un  .leim  million  .le  fran.-s  esl  cnsacree  i.  cel  im|iorlanl  contrôle    Ue  cette 
somme   'I  ''"?!';;'      '^',"',,,.,i^.,.s  Culhvli'iucs,  .pii  .léjà  se  dislinguaieiil  entre  loules  par  la  supériorité  de   leur 
luaniere.  les  liibh  a      nsdts.l(.      i»c^  .ans  au.un  temps  m  dans  aueun   pays;  car  quel  est   ré.liteift'  qui 

c,,rree.i,Mi,na.,ron   de  r    ak»   s.;u^^^^^^^^  sUignnlesques   el  d'uu    prix   si  exorbilanl 'Ml    faut 

i::;;;"'  ue  b'.'i;  Pé   élrVZle  vl'  îmn  dïviue  l  cerellet,  , r  ne  'îec.ilJ  n,  devant  la  peine  n,  .levant  la  dépense. 

.  rfÙl    ,    stimS^^^  .«-..clame  que  jamais  vo  uiues  n'ont  élé  édiles   avec  tant  d  exactitude  que  ceux  de 

•  -,  TV.fi!/  >iww;r^e'^  1  e  présciil  volume  est  .lu  uombr.'  de  ceux  révisés,  et  lous  ceux  qui  le  seroul 
i^'  u  :   p!   le  X^  J"«^"'  '«  l'™''"^'i»"«  '^'^^  A'^'t'-'  CaU,oWnu's.ons  le  rapport 

,  '  ■',,,?,  ..Phu.i-  1  ren.lr..  .p..'  ee.ix  q.Ii  p..rleH,nl  en  lêle  l'avis  ici  trace.  Nous  ne  re.-.u.naissons  que  cet  e 
,1e  '■■'•"ire'^V""' '  .  ,'      r  ,.J   ..U,rl,,.s  .1.-  iiél-.l   ainsi   corrigées.  On  croyait  autrefois  que   la  stéréotvpie 

édition  et  celi.-sq..i   sunn.nt    ^ '^  '"''^,   ''',  X^^^^  pasdu  lont,  il  inln.duil    la  perleclion, 

'■7';m'l'';^on'::?le";:;^.^  detT    nj^  %  u'"eu!,:'lî,^n^  ■■'  <^^i  -u.  par  M.  Dra.^,,   le  Grec 

,ardesC:re..s.el.l.netle^ra,,,a.p^^^^^^ 

N0..S  avons  la  couso.al  on  de  1""''   "     ."''  '\\,"'  ',   ,'  ',,.  ii,.p,|„„e  et  en  l-rau.e,  par  les  Cwwus  qrers  de  liiMiie, 
^T'a^lt  S^  Ts  :;;;  V;;:.;;  ;,     e  lî  -.e    rï;;;r;î/ô;î;/"  r^;^  ne  Munici;,'le  reçue,,  .1..  fmaralions  de« 

le  tel '(Il  .le  fiaplts,  le  suim  ,,'.,<■,„„■„,  ,'t  le  ..i,//-i/e«e  .le  l'aiis  .lus.iu  1. 1,  on  u  avait  su  réimprimer  que  des 
,;„..  de  Ilruxelles  «1  «f '"' ff,  ■  |?  t.f  .eng  lo  lis.'^  es  n-  o  lô;  f.^sa'eiit  'p''»r,  et  on  n'osail  y  toucher,  p.-.r 
o.n.a.e.s  de  co.irie  haleine   J.es  >»-*."  r' .t^^j^  m.  r  vis    mais  on  à  Uni  par  se  risquer  à  nous  imiler.  lii.'U  plus. 

•  raint.-  de  se  lujier  .lans  ces  h  '  "e  ^ans  [«  ''  '^^  ;  '';'';;,^',;;''^^^  \  ,„Hre  direclion,  au  llullahc  universel. 
r:nriii^<r^"^u''rd"     "  t  fë     ^^x"  ASl^"l^               rougrégalious.  i,  une  ,,o,n,,lne  el  à  une  i/.^.r^ 

0,  .'r.  .  Ve  été  e  te  Ma:li.ureuseme.,t,  la  plupart  .les  édili.uis  d.-  à  lail.s  ou  .p..  se  lont,  s..n  sans  autorité,  pa  .0 
uùèles5L'.s^.;sèx..d.    Va  c.,.,ec,.,.,  Meuble  .u  avoir  élé  laiie  par  des  aveugles,  sn.t  qu'on  n'en  ai     pas  seM 

1.  eraviic  soil  <|uon  au  reVulé  .:e.anl  les  Irais;  mais  palieiue!  uoe  reproduction  c.ire.le  suryiia  bienPA,  ne 
fùlH:e  «n'i  la  luuitère  des  écoles  qui  se  suiil  IjiLesou  qui  se  leroal  eueore. 
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PRÉFACE. 


Le  litre  de  cet  ouvrage  annonce  une  col- 
lection coraplôle  des  Œuvres  de  Bos- 
snet.  Depuis  la  mort  de  ce  grand  homme, 
arrivée  en  1704,  on  a  essayé  plusieurs  fois 
de  recueillir  et  de  donner  au  public  toutes 
ses  diverses  productions. 

Le  premierqui  en  ait  fait  l'entreprise  est 
un  célèbre  imprimeur  de  Venise,  Jean-Bnp- 
lisle  Albrizzi  :  il  sortit  successivement  de 
ses  presses,  depuis  1736  jusqu'en  1737,  dix. 
volumes  \nk°,  qui  ne  contiennent  que  les 
ouvrages  écrits  on  français  par  Bossuet,  et 
|)ubliés  do  son  vivant.  Dans  l'Avertissement 
en  léle  du  dixième,  Albrizzi  fils  promettait 
do  continuer  l'édition  commencée  |>ar  son 
père,  elde  donner  les  ouvrages  latins  et  les 
œuvres  posthumes.  Le  père  avait  déjà  pro- 
mis, dans  l'Averlissemenl  du  tome  Vl', 
que  sa  colleclion  serait  terminée  par  un 
Ihssuetiana,  ou  recueil  de  [)ièces  singulières 
relatives  b  Bossuet  ;  mais  ces  promesses 
n'ont  point  été  elTectuées,  et  cette  édition 
de  Venise,  quoique  fort  belle,  n'a  jamais 
été  recherchée. 

L'édition  de  Paris  csl  donc  la  seconde  en- 
treprise d'une  colleclion  générale.  II  en 
parut  d'abord,  de  1743 à  17i7,  douze  volu- 
mes in- 4*,  par  les  soins  d  un  eslimable 
éditeur,  l'abbé  GabrielLouis-Calubre  Pérau. 
Un  autre  éditeur  non  moins  liablle,  Cliarles- 
Krançnis  le  Roi,  publia  en  17'»5  la  Défense 
de  la  Déclaration  du  clergé,  en  latin,  telle 
que  Bossuet  l'avait  écrite,  et  l'accompagna 
d'une  version  française  de  sa  façon  :  le  tout 
loruianl  cinc]  volumes  in-4".  Enfin  le  même 
C.-F.  le  Uni  fit  paniîlre  en  1753,  sous  le  li- 
tre ii'OEuvrcs  poslliumcs,  Irois  nouveaux 
volumes,  servant  de  supplément  aux  dix- 
sepl  qui  avaient  précédé.  Ces  éditeurs 
avaient  eu  la  communication  des  maniiscrils 
de  Boîsuel  ;  malgré  quelques  négligences  et 
quelques   fautes   réelles  ,   trop  sévèienient 
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reprochées  au  premier,  on  peut  dire  en  gé- 
néral qu'ils  ont  rempli  leur  lûcheavec intel- 
ligence et  fidélité. 

Telle  est  l'édition  de  Paris,  formant  vingt 
volumes  in-4-'.  Belle,  correcte,  dirigée  par 
des  personnes  de  mérite,  elle  fut  parfailc- 
nient  accueillie  ;  et,  devenue  moins  com- 
mune par  le  laps  do  soixante  années,  elle  est 
aujourd'hui  d'un  fort  grand  prix.  Toutefois 
il  est  à  remarquer  (jne  cette  édition  de  Paris 
est  incomplète,  puisqu'il  y  manque  les  Ser- 
tnons ,  la  Correspondance  e\.  queltiiies  autres 
pièces  découvertes  après  qu'elle  eut  [>arii. 
Elle  n'a  pas  de  table  générale,  défaut  Irès- 
grand  dans  une  collection  si  nombreuse  et 
si  variée. 

Nous  devons  encore  observer,  [lour  les 
bibliophiles,  que  les  douze  premiers  volumes 
ayant  été  rapidement  enlevés,  on  les  réim- 
prima dans  le  cours  des  années  17+7,  1748 
et  1749,  et  que  cette  réimpression  se  distin- 
gue de  la  première,  non-seulement  par  les 
dates  et  par  de  légers  changements  dans 
quelques  préfaces,  mais  par  le  pajiier  qui 
est  moinsbeau,  et  par  lesincoireclions  qui, 
dans  plusieurs  volumes,  sont  Irès-mulli- 
pliées. 

Celte  première  édition  de  Paris  a  élé 
contrefaite  in-8°  è  Avignon,  sous  le  nom  de 
Liège,  en  17CG  et  1768;  et  au  XXIi' 
et  dernier  volume  de  cette  conlrelaçon, 
le  libraire  a  ajouté  la  Vie  de  Bossuet,  p;  r 
Burigny,et  une  table  par  chapilres  des  trai- 
tés contenus  dans  chacun  des  volumes. 

Les  manuscrits  do  Bossuet,  après  la  mort 
de  ses  neveu  et  arrière-ueveu,  ayant  élé 
remis  entre  les  mains  des  Bénédictins  des 
Blancs-Manteaux,  et  do  quelques  ecclésias- 
tiques qui  leur  étaient  associés,  ces  mes- 
Rieurs  y  trouvèrent  une  grande  <iuanlilé  do 
pièces  inédiles,  qu'ils  crurent  dignes  d» 
l'intérêt  public,  et  formèrenl  en  >  on-équen*? 

n 
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le  projel  de  donner  une  édition  beaucoup 
plus  ample  et  plus  complèle  que  celle  de 
MM.  Pt'rau  et  \<i  Roi  :  c'est    la    troisième 
enlreprise  de  ce  gen-e. 
L'abbé  Charles  le  Queux  et  dora   Jean- 


l'nvons  dit,  avait  revu,  corrigé  et  disposé, 
pour  celle  édition,  les  principaux  ouvraj;es 
liéjJi  connus,  et  plusieurs  fuis  imprimés. 
Son  plan  était  qu'ils  fussent  distribués  en 
dilTérenles  classes  :  d'abord  les  traités  sur 


Pierre  Déforis  nous  [laraissenl  en  avoir  par-  l'Ecriture  sainte,  à  raison  de  la  dignité  de 
tagé  seuls  tout  le  travail.  Le  premier  avait  la  matière  :  ensuite  ceux  de  controverse, etc. 
déjè  donné  de  bonnes  éditions  de  quelques     On  trouve  ce  plan  tracé  à  la  fin  de  son  édi- 


ouvrages  particuliers  de  Bossuel,  de  VExpo- 
sition  de  la  doclrine  de  l'Eglise  catholique, 
1761,  in-12  ;  des  Oraisons  funèbres,  1762, 
in-12  ;  il  avait  encore  préparé  celle  de  VHis- 
taire  desvariatiuns, (]ui  ne  parut  qu'en  1772, 
par  les  soins  d<;  C.-F.  le  Roi,  cinq  volumes 
in-12.  Mais  dès  que  le  plan  d'une  édition 
générale  fut  arrêté,  l'abbé  le  Queux  s'y  li- 


tinn  des  Oraisons  funêbi  es.  Dom  Déforis, 
n'élant  plus  gêné  par  cet  associé,  publia 
d'abord  trois  volumes  sur  l'Ecriture  sainte; 
puis,  impatient  de  meltreau  jour  son  propre 
travail,  il  les  fit  suivre  imiuédialement  de 
douze  volumes  de  Sermons  et  de  Lettres. 
Nous  supposons  ici  que  le  triage  des  Ser- 
mons  lui   apparlieni,   contre  l'opinion   de 


vra  avec  un  zèle  qui  peut-être  abrégea   ses     plusieurs  personnes  instruites,  qui  en   font 

honneur  à  son  confrère  dom  Hippolyle-Au- 
guslin  de  Coniac.  Ce  qui  nous  décide  en  fa- 
veur du  premier,  c'est  le  silence  de  l'histo- 
rien des  écrivains  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  de  dora  Tassin,  qui,  dans  l'é- 
numéralion  des  ouvrages  de  dom  de  Coniac, 
ne  dit  point  qu'il  se  soit  occu|ié  des  S(  r« 
mons  :  c'est  surtout  le  silence  de  dom  Dé- 
foris lui-même,  qui,  nous  apprenant  que 
l'abbé  de  la  Motte,  ancien  grand  vicaire  de 
Troyes,  avait  commencé  à  les  débrouiller, 
se  serait  certainement  fait  scrupule  de  ne 
pas  nommer  dom  de  Coniac,  si  ce  travail  lui 


jours  ;  il  en  distribua  le  prospectus  en  1766, 
et  mourut  en  1768.  La  partie  du  travail 
qu'il  avait  préférée  étail  la  révision  des 
ouvrages  imprimés,  leur  collation  avei;  les 
manuscrits  originaux,  et  la  rectification 
de  tout  ce  qui  s'y  trouvait  corrigé  de  la 
main  de  Rossuet.  On  doit  regretter  qu'il 
n'ait  pas  achevé  celte  révision  comme 
il  l'avait  commencée;  car,  dans  l'exa- 
men que  nous  avons  fait  de  ce  qu'il  avait 
ainsi  préparé, nous  n'avons  pu  qu'applaudir 
à  son  exactitude. 
Son  collaboraleur,   dom   Déforis,   s'était 


chargé,  pour  sa  part,  de  .léblayer  lesmanus-     ^^^  ap|.artenu. 


erits  non  encore  publiés.  Les  précédents 
éditeurs  avaient  cru  devoir  négliger  une 
prodigieuse  quantité  d'esquisses  de  sermons 
trouvées  dans  les  pajiiers  de  Rossuet  :  on 
sait  qu'un  efifet  il  n'en  écrivit  d'entiers  que 
dans   les   premiers   temps    de    sa   carrière 


De  très-bon  cœur  nous  rendons  justice  à 
dom  Déforis,  et  louons  ce  qu'il  a  fait  d'utile; 
mais  aussi  nous  ne  pouvons  pas  entière- 
ment dissimuler  les  reproches  qu'il  a  mé- 
rités. 

Sans  doute  on  doit  lui   savoir  gré  de  la 


apostolique,  et  qu'il  s'habitua  dans  la  suite  publication  des  Sermons,   dans  la  (dupart 

à  les  improviser.  Ils  avaient  cru  devoir  né-  desquels,  quoique  simplement  ébauchés,  on 

gliger  de  même  d'immenses  portefeuilles  trouve  l'empreinte  du  génie  de  Rossuet,  ses 

remplis  de  lettres,  soit  par  lui,   soit  à   lui  idées  profondes,  ses  mouvemeijts  d'inspi- 

écriles,  et  qui  étaient  l'ensemble  de  ses  di-  ration,   sa  môle  éloquence  :  c'est  un   beau 

verses  correspondances.  Dom  Déforis,  ayant  présentfailà  la  littérature  et   à  la  religion  : 

affronté  la  lecture  de  tous  ces  papiers,  n'en  ce   sont  des  cartons  de  Raphaël  ;  mais  on 

jugea  pas  comme  eux:  il  rangea,  dans  un  peut   blâmer  justement    l'éditeur    d'avoir 

ordre     méthodique,   les    canevas   de    Ser-  entlé  ses  volumes  d'une  multitude  de    frag- 

mons  (a),  les  Lettres,   par  ordre  de    dates,  menis  répétés  jusqu'à  dix  fois,   et   presque 

I  et,  sans  égard  pour  la  distribution  générale,  dans  les  mêmes  termes. 

■  il  se  hâta  de  les  publier.  Ou    lui   doit  également  de  la  reconiiais- 

'     Parla  mort  de  l'abbé  le  Queux,   il  était  sance  d'avoir  tiré  dy  l'oubli  des  Lettres  très- 

reslé  seul   éditeur.  Cet  abbé    comme  nous  instructives  el  Irès-inléressanles;  mais  au 


(ai  Pour  ce   qui  reçarile  les  Sermons,  voyez  la  Préface  pl-icce  en  lê'.e  du  premier  volume  coiiienaiii 
les  Ùtuvres  ofatvirci. 


lii'U  de  stiivro  l'ordre  dt'S  matièies,  >i  iKilii- 
relet  si  simiile,  de\fail-il  suivre  l'uuire  des 
dalns,  qui,  r.-imoiianl  à  ci.'iil  (époques  dill'ù- 
rt'files  un  môme  sujet  autant  du  fois  intdr- 
ronipu,  l'ntin;uo  tK^cossaironii'iil  ratleiilion 
et  trouble  la  mémoire  du  lecteur?  Devait-il 
joindre  aux  lettres  de  Bossue',  eelles  qui  lui 
étaient  adressées,  .'i  moins  qu'elles  ne  lus- 
sent ni^cessnires  piiur  eiitetnlre  sfS  répon- 
ses? Kt  parmi  celli's  de  Hossucl  lui  inOmc, 
n'en  est-il  pas  un  grjind  nomlin-  (l'inilillé- 
renies,  et  d'autres  qui  (louva  eut  impum- 
menl,  qui  dcvaienl  mCrne  rusiiT  loujoiirs 
ignorées? 

On  reproche  encore  h  dom  DiToris  d'avoir 
surchargé  les  quinze  volumes  (pi'ila  publiés 
de  Préfaces,  d'Analyses,  de  Notices  sans  un 
but  réel  d'utilité  ;  mais  son  torl  le  |)lus  grave 
el  celui  qui  excita  le  plus  de  murmures,  tlés 
la  publication  de  ses  premiers  volumes,  fut 
de  soumettre  Bossuel  el  ses  écrits  à  urte  cri- 
tique que  lui  inspirait  res|irit  ûc  parti 
dont  il  nesul  pas  se  défendre. 

Nous  avons  vu  que  Déforis  avait  publié 
quinze  volumes  des  Œuvres  do  IJossuet  ;  en 
1788  ,  on  donna  connno  suite,  les  tomes  XVI, 
K  Vil  et  XVllI,  sansl'réface,8ans  môme  le  plus 
fourl  Avertissement.  Ces  volumes,  depuis 
longtemps  imprimés,  avaient  été  préparés 
par  l'abbé  le  Queux,  et,  selon  son  plan 
beaucoup  j)lus  régulièrement  ordonné,  de- 
vaient Ibrmer  les  lomes  IV,  V  et  VI  do 
lacolfettion.  La  preuve  en  esl  dans  les  signa- 
tures au  basdes  pages  qui  suivent  immédiale- 
ment  les  fronlispict^s,  el  dans  la  Préface  du 
tome  l",  oii  (bmi  Déforis  dit  (ju'il  donne 
six  volumes,  lanilis  qu'il  n'en  donnait  ([ue 
trois,  llicn  depuis  n'a  paru. 

Au  commencement  du  xix"  siècle,  lors- 
que la  paix  fut  rendue  à  la  France,  l'on 
vit  paraître  successivement  diverses  édi- 
tions des  ouvrages  de  Bossuel.  Nous  ne 
parlons  ici  que  des  OEuvrcs  coiiiflèlrs  ;  les 
principales  sont  celles  de  Versailles,  de 
Lyon  el  de  Besançon.  La  |ireniière,  c'est-à- 
dire  ciHIe  de  Versailles,  revue  sur  les  ma- 
iiHscrils  orii^inaux  et  les  éditions  les  plus 
correctes,  est  eHquarante-sepl  volumes  in  8°, 
y  compris  (jiialre  volumes  de  \'H\stoire  de 
Ilossuet,  |iar  le  cardinal  de  Beausset  ;  elle 
a  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres  ijui 
l'ont  suivie  ;  mais  elle  esl  acluellemenl  très- 
rare  et  elle  se  vend  au  poids  de  l'or. 

L'on  doit  de  la  rcconnais'>ance  aux   cdi- 
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leurs  de  ViMsailles  pour  leurs  soi'is  h  ren- 
dre aussi  complexe  et  aussi  exacte  que  pos- 
sible l'édition  qu'ils  olfraieHl  au  public  ;  ils 
ont  eu  l'avanlagi!  de  découvrir  divers  écrits 
(|ui  avaient  échappé  îi  leur»  prédécesseurs. 
Cependant  il  exista  encore  de»  manuscrits 
inédits  qui  ne  sont  pas  venus  h  leur  con- 
naissance. .M.  Poujoulat,  dans  sa  Ireiziômo 
Lettre  sur  Bossuel,  dit  que  le  séminaire  do 
Miaux  possèije  1(!  niatiuscril  ^lulograjilie  el 
médit  du  xMi'  livre  do  la  Défense  de  lu 
tradition  et  des  saints  Pères.  Juscpj'ici  l'on 
n'a  édité  ipie  douze  livres  de  ce  bel  ou- 
vrage de  criliipie  ;  le  xin*  est  là, 
écrit  d'un  bout  h  l'autre  de  la  main  du  grand 
évèqne.  Ce  n'est  pas  un  plan,  comme  on 
l'avait  dit,  d'un  xiir  livre,  mais  bien  un 
travail  achevé.  Nous  avons  supplié  les  pos- 
sessenrs  de  ce  manuscrit  de  nous  en  ci'der 
une  copie  aux  comlitions  qu'ils  voudraient 
nous  imposer  ;  l'occasion  d'une  nouvelle 
édition  des  OKuvros  de  Bossuel  était  des 
plus  favorables  pour  tirer  de  l'oubli  ce  pré- 
cieux manuscrit  ;  mais  aucune  raison  n'a 
pu   les  déterminer  à  accueillir    nos   olfres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  trouvons  à  peu 
près  réuni  tout  ce  (jue  Bossuel  a  laissé  do 
(ligne  (J'èlre  publié;  c'est  un  granu  point 
pour  une  nouvelle  édition.  Notre  tûcbe  no 
consiste  plus,  pour  ainsi  dire,  qu'à  donner 
une  division  rationnelle  eux  OKuvres  du 
grand  évoque  de  Meaux.  Les  éditions  pré- 
cédentes olfrent  une  certaine  confusion  que 
les  éditeurs  eux-mêmes  ont  sentie,  et  qu'ils 
ont  cherclié  à  réparer  par  des  Avertisse- 
ments, dans  lesquels  ils  ex|>liquetil  les  rai* 
sons  qui  les  ont  déterminés  à  classer  tel 
ouvrage  dans  telle  catégorie  iiiutùt  que 
dans  telle  auire.  Mais  quand  un  ouvrage 
occupe,  dans  une  codeclion,  sa  place  natu- 
relle, il  n'est  pas  besoin  d'Averlissemenl.  11 
résulte  du  plan  adopté  à  Versailles  el  à 
Besançon  pour  l'édition  de  IS'ib,  (|ui!  l'on 
passe  tantùl  d'un  ouvrage  d'ascétisme  à  un 
de  critique,  lanlôl  de  la  controverse  à  une 
instruction  que  Bossuel  adressai!  connue 
pasteur  el  évûque  à  ses  diocésains.  Ces 
transpositions  sont  assez  fréquentes  el  sont 
des  liéfauls  réels. 

Nous  pensons  (jue  notre  plan  fera  dispa- 
raître ces  incohérences  entre  les  ouvrages 
de  Bossuet.  Tout  ce  qu'il  a  écrit  se  rap- 
poite  à  la  théologie  ;  celle-ci  se  divise  e» 
divers  degiés,   conformément  ;i  la  marcbf 
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logique  de  l'iiilellisencc.  Dans  un  cours 
de  théologie  classique,  l'on  commence  par 
poser  les  principes  -sur  lesquels  s'nppuio 
loule  science  déduite  du  raisonnement;  l'on 
se  sertttusuile  de  ces  mêmes  principes  pour 
établir  le  dogme  autant  qu'on  peut  le  faire  par 
la  raison  ;  et  du  dognie  découle  la  morale. 
Il  appartient  ensuite  au  domaine  de  la  théo- 
logie de  venger  ces  deux  points  fondameti- 
taux  contre  les  attaques  des  incrédules,  des 
hérétiques  et  des  fausses  inlerprélalions 
données  à  son  enseignement.  Elle  prenil 
alors  diverses  qualifications  suivant  le 
genre  d'ennemis  qu'elle  combat.  C'est  en- 
core la  théologie  qui  explique  la  sainte  Ecri- 
ture, qui  conduit  avec  sûreté  ses  adeptes 
dans  la  voie  des  conseils,  qui  explique  et 
interprète  les  cérémonies  de  l'Eglise,  qui 
parle  avec  autorité  par  la  bouche  des  pas- 
leurs,  qui  dirige  les  faibles  jiar  des  instruc- 
tions élémentaires,  qui  raconte  les  événe- 
ments, en  y  faisant  découvrir  le  doigt  de  la 
Providence. 

Or,  si  l'on  examine  les  OEuvres  de  Bos- 
suel,  on  découvrira  facilement  qu'elles  se 
rapportent  tout  naturellement  h  l'une  ou 
à  l'autre  de  ces  diverses  fonctions  de  la  théo- 
logie, en  sorte  qu'on  a  fait  l'éloge  complet 
de  ïon  immense  génie,  en  disant  qu'il  a 
été  le  théologien  sans  égal.  La  théologie  a 
été  sa  spécialité  ;  il  planait  dans  les  hau- 
teurs de  cette  science  sacrée  qui  élaitcomine 
son  élément  ;  d'un  coup  d'œil  il  en  saisissait 
tous  les  secrets,  et  il  les  dévoilait  ensuite 
nu  monde  avec  celte  assurance  que  donne 
le  génie. 

Nous  n'avons  donc  considéré  Bissuet 
que  comme  théologien,  et  c'est  d'après  ce 
point  de  vue  unique  que  nous  avons  tracé 
le  plan  de  noire  édition,  parce  que  partout 
dans  ses  OEuvres  nous  retrouvons  la  théo- 
logie. En  effet,  la  théologie  comme  science 
s'appuie  sur  les  principes  du  rnisunne- 
menl.  Or,  dans  la  Logique,  Bossuet 
pose  les  principes  indispensables  à  toute 
science  discursive  ;  puis  il  aborde  les 
préliininaires  de  la  théologie  dans  la 
Connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  11 
décrit  ensuite  le  dogme  dans  VExposi- 
tion  (le  In  doctrine  de  l'Eglise  catholique  ; 
et,  dans  des  ouvrages  spéciaux,  il  expose  ce 
(jue  l'on  doit  croire  touchant  certains  arti- 
cles i.on  encore  définis  pai  l'Eglise,  et  il 
soutient  son    opinion  avec   une    sainte  li- 
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berté.  A  la  théolugic  morale  se  rapportoiU 
les  traités  Du  libre  arbitre,  De  la  concupis- 
cence. De  l'usure,  etc.,  elc.  Bossuet  a  traité 
des  matières  ascétiques  dans  une  foule  d'ou- 
vrages. 

.Mais  dans  les  éditions  ijui  ont  précédé 
la  nôtre,  ces  ouvrages  a>céti(}ues  sont  ré- 
|)andus  dans  toute  la  collection  ;  et,  jiour 
ne  parler  que  de  la  dernière  édition  de  Be- 
sançon qui  a  suivi  le  plan  de  l'édition  de 
Versailles,  on  les  retrouve  dans  sept  volu- 
nies  dilîérents  ,  du  I"  au  Xll'.  C'est 
ainsi  que  les  Elévations  à  Dieu  sur  les 
mystères  se  trouvent  ilans  le  tome  II  ;  les 
Méditations  du  Jubilé,  dans  le  tome  VI  ;  les 
Lettres  de  piété  et  de  direction  dans  les  toraes 
X!  et  XII.  Si  l'on  veut  étudier  ce  qui  a  rap- 
poit  à  l'alTaire  du  quiétisrae,  il  faut  passer 
du  tome  IX  au  tonie  XI,  et,  laissant  en  ar- 
rièrele  lomeX,  terminer  ensuite  par  le  tome 
XII.  Indépendammentraêmedu principe  qui 
nous  a  guidés  dans  noire  plan,  nous  pour- 
rions ainsi  justifier  en  détail  la  classification 
que  nous  avons  adoptée  en  la  rapprochant 
dt!  celle  des  éditions  précédentes  ;  mais  qu'il 
nous  suffise  de  la  proposer  comme  la  plus 
rationnelle  que  nous  ayons  remarquée  jus- 
qu'ici. Nous  ne  prétendons  pas  toutefois 
(]u"elle  soit  irréprochable;  il  n'est  pas  tou- 
jours facile  d'assigner  une  classe  à  quelques- 
uns  des  ouvrages  de  Bossuet.  Il  en  est  que 
nous  rangeons  dans  la  théologie  pastorale, 
par  exemple,  que  l'on  trouverait  peut-être 
plus  convenablement  classés,  ti  cause  de 
leur  nature,  parmi  les  ouvrages  de  contro- 
verse. Dans  les  cas  douteux,  nous  avons 
examiné  non-seulemenl  ce  dont  traitait  un 
écrit,  mais  encore  le  but  que  s'est  proposé 
l'auteur,  afin  de  lui  assigner  sa  place.  Pour 
ne  pas  sortir  do  l'exemple  proposé  ci-des- 
sus, nous  avons  cru  que  lorsque  Bossuet 
s'adressait  comme  pasteur  à  des  Chrétiens 
convertis  pour  les  confirmer  lians  la  foi, 
nous  devions  ranger  son  ouvrage  parmi  les 
œuvres  pastorales,  bien  qu'il  traitât  des 
matières  de  controverse,  plutôt  que  [)armi 
ceux  oùil  s'adressedirectemenl  aux  protes- 
tants en  réfutant  leurs  erreurs. 

Or,  guidés  par  ces  principes,  nous  nous 
sommes  tracé  le  plan  suivant  pour  notre 
édition.. 
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ri'>crilure  sainte. 

Quatorzième  pautii:. 

Lettres  div(  rses 

Nous  avons  déjîi  dit  ijue  l'édition  de  Ver- 
sailles a  été  laite  ou  sur  les  manuscrits 
originaux,  ou  d'ajirès  les  éditions  les  i)lus 
corrrrcles.  Or  la  nôtre  est  la  reproduction 
exacte  de  cette  édition  [lour  chaque  ouvrage 
en  paiticulier.  Nous  n'ap|iortoiis  do  chan- 
gement que  dans  le  classement  des  ouvrages 
et  pour  les  raisons  que  nous  avons  dé- 
duites. 

yuoi(]ue  les  derniers  éditeurs  de  IJossuel 
aient  eu  le  bon  goût  d'éliminer,  en  grande 
(larlii',  de  ses  Oliuvics  ce  ([ui  n'i'tail  pas  de 
lui,  nous  croyons  possible  d'éliminer  en- 
core.  L'Uistoirc  de  Jlussucl,  par  lu  cardinal 


de  lîcaussi'r,  ffiic  nous  reproduisons  en 
tôte  de  notre  iTCniier  volume,  nous  dis- 
pense do  grossir  notre  collection  d'une 
foulo  d'avertisscnioiits  qui  nous  paraissent 
un  liors-d'œuvre.  Le  judicieux  cardinal 
qui  a  écrit  VHittoire  du  grand  évoque  de 
Meaux  a  rendu  un  coin[)le  si  exact  de  la 
plu|,art  de  ses  ouvrasses  et  des  diverses 
éditions  qui  en  ont  élé  faites  avant  lui, 
qu'un  éditeur  peut  actuellement  se  dispenser 
d'entrer  dans  des  discussions  biblloi^raplii- 
ques,  et  se  contenter  de  renvoyer,  pour  les 
renseigneaienls  de  celte  nature,  aux  en- 
droits do  celle  Ilisloire  uù  il  en  est  ques- 
tion. 

Toutefois  ,  comme  M.  de  Beausset  n'a 
point  parlé  de  tous  les  écrits  de  l'évoque  do 
Meaux,  nous  croyons  utile  de  suppléer  à  son 
silence  pour  ceux  sur  lesijuels  il  s'est  tu  , 
et  nous  indiquerons  seulement  les  endroits 
de  son  Ilisloire  où  il  traite  des  autres. Nous 
suivons  dans  notre  examen  l'ordre  do  notre 
édition. 

1°  Logique.  Le  cardinal  de  Beausset  n'a 
rien  dit  de  la  Loyique  de  Bossuet.  Cet  ou- 
vrage, écrit  en  franç.iis,  est  un  résumé  de 
la  logique  telle  qu'elle  s'enseignait  en  latin 
dans  les  écoles  au  xvn*  siècle,  avant  les 
modifications  introduites  dans  cette  partie 
de  l'enseignement  par  la  logique  do  Port- 
Royal.  Il  est  resté  tel  qu'il  avait  été  écrit 
pour  le  Dauphin  ;  c'est-ô-dire  que  c'est  un 
simple  texte  classique,  sans  développement 
accessoire;  c'est  un  traité  élémenlaire  dé- 
gagé des  applications  sans  nombre  qu'on 
peut  faire  de  la  logique  aux  différents 
usages  de  la  vie.  Cette  sécheresse  n'ùterien 
du  reste  au  mérite  de  l'ouvrage,  qui  est 
d'une  clarté  et  d'une  précision  vraiment 
remarquables;  les  définilions  y  ont  une 
exactitude  qui  ne  laisse  rien  h  désirer;  le 
style  même  du  livre  porte  l'empreinle  du 
cachet  de  son  auteur  :  et  l'on  est  étonne 
de  rencontrer,  jusque  dans  l'exposition  ihis 
matières  les  plus  arides,  de  ces  traits  de 
génie  qui  n'appartiennent  qu'h  Bossuel.  En 
un  mot,  comme  traité  élémentaire,  la  Logi- 
que de  Bossuet  est  un  chef-d'œuvre;  et  il 
serait  peiil-ôlre  im|iossibie  de  citer  tin 
ouvrage  écrit  en  français  sur  ces  matières, 
qui  réunisse  au  inAme  degré  laclarté,rexac- 
tiiude  el  la  brièveté. 

's  La  Connai-^sance  de  Dieu  et  de  soi-i]:éinc. 
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Voyez  ci-après,  Ilist.  de  liossuet ,   livre  iv. 
n.  13,  col.  1G2  de  ce  volume. 

.1°  Exposition  de  ta  doctrine  de  t'Lgtise.  Voy. 
y/i.s7.,liv.i,n.39,  col.G0,etliv.iii,n.l3etU, 
Cil.  133,  et  surtout  Pièces  justificatives  du 
m*  livre,  col.  743. 

V  Defensio  Declarationis  cleri  Gallii-ani  de 
poleslule  ecclesiaslica.  Voyez  ïlist.,  liv.  vi, 
el  Pièies  justilicatives  de  ce  mèiuo  livre, 
col.  7G1. 

5°  Trente  du  libre  arbitre.  Voyez  Ilist., 
liv.  IV,  n.  20,  col.  177. 

C°  Le  cardinal  de  Beausset  n'a  pas  jugé  à 
propos  d'entretenir  ses  lecteurs  des  ouvra- 
ges suivants:  Traité  de  ta  concupiscaice , 
Traité  de  l'usure.  Dissertations  stir  le  pruba- 
bilisme  ,  et  Pensées  cfirétiennes  et  morales; 
c'est  (ju'en  eiïet  ce  ne  sont  que  des  Opus- 
cules de  quehjues  pages.  Mais  ces  pages 
sont  pleines  et  elles  renferment  des  princi- 
pes sûrs  de  morale,  exposés  avec  toute  la 
clarté  (]ue  Bossuet  savait  si  bien  donner  a 
tout  ce  (pi'il  toucliait.  Ouaiit  an\  Pensées, 
elles  ne  consliluent  pas  un  ouvrage  pro- 
prement dit;  elles  ont  élé  recueillies  soit 
dans  les  notes  manuscrites  de  Bossuet,  soit 
iiième  dans  ses  divers  écrits.  Les  premiers 
collecteurs  de  ses  OEuvres  les  ont  réunies 
en  un  tout  pour  la  facilité  du  lecteur; 
chacune  de  ces  sentences  frappe  l'esprit 
d'un  trait  de  lumière  et  louniil  la  malièru 
de  sérieuses  réllexions 

7°  Elévations  à  Dieu ,  cl  Méditations  sur 
les  Evangiles.  Voy.  Ilist.,  liv.  vu,  n.  -20, 
col.   342,  et  Pièces  justilicatives  ,  col.    790. 

8"  Les  Opuscules  de  piété  se  retrouvent 
dans  presque  toutes  les  éditions  de  Bossuet, 
et  ils  n'ont  été  néanmoins  jusqu'ici  l'objet 
d'aucun  examen ,  <i  cause  sans  doute  de 
leur  brièveté.  Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages 
publiés  par  Bossui't ,  mais  ils  ont  élé  re- 
cueillis ou  dans  ses  notes,  ou  [»ar  les  per- • 
sonnes  à  qui,  dans  l'occasion,  il  adressailj, 
par  écrit,  quelques  mots  d'édification. 

9°  Nous  avons  rattaché  à  la  parti(!  ascé- 
tique des  œuvres  de  Bossuet  tout  ce  qui  a 
rapport  b  l'affaire  du  quiélisme,  sous  la 
forme  d'Appendice.  Nous  nous  abstenons 
de  mentionner  chaque  ouvrage  en  particu- 
lier. Mais  quiconque  lira  le  x'  livre 
de  Vnistoire  de  Bossuet,  pourra  saisir  tous 
les  lils  de  celte  malheureuse  affaire  et  par- 
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ciiurir  avec  plus  d'inlérôl  Il-s  écrits  iniblics 
en  cette  occasion. 

L'évêque  do  Meaux  a  iMé  bien  diverse- 
ment jui;é  il;\ns  son  démêlé  avec  Fénelon  ; 
l'on  a  dit  qu'il  s'était  plus  inspiré  d'animo- 
silés  jalouses  que  des  vrais  intérêts  de  la 
foi  catholique.  Nous  no  fornuilerons  pas 
notre  propre  jugement  dans  une  matière  si 
grave;  mais  nous  croyons  utile  de  citer  ici 
celui  qu'en  a  porté  M.  Poujoiilat  dans  sa 
douzième  Lettre  sur  Bossuel  : 

«  J'ai  lu,  »  dit-il,  «  les  quatre  cent  trente- 
trois  lellres  relatives  au  quiélisme,  sans  en 
p.isserune  ligne,  et  partout  où  c'est  Bossuet 
qu'on  entend,  on  retrouve  la  droiture,  l'in- 
quiet amour  de  la  vérité,  le  zèle  religieux 
le  plus  pur.  Et  ce  langage  n'était  pas  cal- 
culé :  Bossuet  écrivait  à  son  neveu;  ses 
lettres  n'étaient  pas  destinées  au  grand 
jour  ;  il  savait  qu'on  l'accusait  de  n'être  pas 
tendre  pour  Fénelon  dans  cette  querelle. 
Les  amis  de  M.  de  Cambrai,  écrivait-il,  n'ont 
à  dire  autre  chose,  sinon  que  je  lui  suis  trop 
rirjoureux  ;  mais  si  je  mollissais  dans  une 
querelle  où  il  y  va  de  toute  la  religion  ,  ou  si 
fajfeciais  des  deUicalessea,  on  ne  m'entendrait 
pus,  et  je  trahirais  la  cause  que  je  dois  dé- 
fendre. Il  y  avait  des  gens  qui  souhaitaient 
un  moyen  terme  entre  les  opinions  de  l'é- 
vèijue  de  .Meaux  et  celles  de  rarchevéque 
(le  Cambrai  ;  on  voulait  que  les  deux  doc- 
tiines  se  conciliassent  sans  se  condamner. 
Il  n'y  a  point  d'accommodement  dans  une 
affaire  de  religion,  écrivait  Bossuet,  h  la  date 
du  21  février  1G98  ;  la  vérité  veut  être  nette- 
ment victorieuse,  et  tout  ce  qui  biaise  a  tou- 
jours été  rejeté. 

«  Je  ne  prétends  pas  cependant  que  Bds- 
suet  soit  resté  irréiirochable  durant  tout  le 
cours  de  cette  controverse  ;  il  fut  trop  vif 
envers  Fénelon,  comme  saint  Jérôme  l'avait 

été  envers  saint  Augustin L'amertume 

gagna  surtout  l'évoque  de  Meaux  dans  sa 
Pielation  sur  le-  quiétismi.  C'est  dans  cet 
écrit  qu'il  ne  sut  pas  écarter  les  souvenirs 
de  .Monlan  et  de  Priscille  en  face  n'un  ad- 
versaire placé,  jiar  la  respectueuse  admira- 
tion de  l'Kurope,  bien  au-dessus  de  pareils 
traits.  Mais  le  tort  le  plus  grave  de  Bossuet 
fut  le  Mémoire  du  roi  au  Pape  pour  presser 
la  condannialiun  du  livre  de  Fénelon.  C'est 
l'évéque  de  Meauï  qui  faii|)arler  Louis  XIV; 
le  langage  du  roi    est  uicna.j.iiil  ;   il   n'est 


pas  digne  d'un  souverain  catliolirjae,  » 
Ajouterons-nous  que  nous  avons  vu  avec 
peine  Bossuet  révoquer  en  doute  la  sin- 
cérité des  promesses  que  faisait  Fénelon  de 
se  souniellre  sans  réserve  «a  jugement  du 
Souverain  Pontife, et l'accuserpubliquemcn! 
de  mensonge?  Les  faits  sont  venus  prouver 
combien  étaient  peu  fondés  les  soupçons 
de  Bossuet. 

Nous  voudrions,  pour  l'honneur  du  ne- 
veu de  Bossuet,  qui  devint  ensuite  évèque 
de  Troyes,  pouvoir  anéantir  la  plupart  des 
lettres  qu'il  a  adressées  de  Rome  à  son  oncle. 
Chez  lui  le  zèle  avait  cédé  la  place  à  une 
passion  basse  et  déshonorante;  il  pour- 
suit l'archevêque  de  Cambrai  avec  touto 
l'ardeur  d'un  ennemi  personnel  ,  e!, 
dans  toutes  ses  lettres,  l'on  voit  percer  la 
jalousie  d'un  homme  inférieur  contre  un 
beau  talent  qu'il  désespère  d'atteindre  ja- 
mais; et,  dans  sa  haine,  il  voudrait  l'anéan- 
tir sous  les  humiliations,  et  le  couvrir  du 
mépris  public.  Il  voit  avec  dépit  les  sages 
lenteurs  de  la  cour  de  Rome,  et  il  ne  craint 
pas  de  les  tlétrir  [lardes  censures  inspirées 
par  la  [lassion.  Les  torts  du  neveu  ont  en 
quelque  sorte  rejailli  sur  l'oncle  et  diminué 
pour  lui  la  gloire  de  son  triomphe. 

10.  Nous  arrivons  ici  à  une  nouvelle  ca- 
tégorie des  OEuvres  de  Bossuet,  et  nous  la 
désignons  sous  le  titre  de  J/(e'o/or;ie  eiégé- 
tique.  Or,  pour  les  notes  et  commentaires 
de  B'jssuet  sur  l'Ecriture  sainte,  nous  n'a- 
vuns  qu'à  renvoyer  à  son  Histoire  par  le 
cardinal  de  Beausset,  liv.  v,  n.  3,  col.  209. 

11.  Aux  commentaires  sur  l'Ecriture  sainte 
nous  faisons  succéder  ce  que  Bossuet  a 
écrit  comme  j'asteur.  Un  grand  nombre  de 
protestants  convertis  se  trouvaient  dans  le 
diocèse  de  Meaux.  Bossuet  ne  les  perdit  pas 
de  vue;  il  employa  tout  son  zèle  à  les  affir- 
niir  dans  la  toi  et  h  dissiper  les  préjugés 
qu'ils  pouvaient  avoir  conservés  en  reve- 
nant au  giron  de  l'Eglise.  Le  protestantisme 
avait  fait  main  bisse  sur  toutes  les  cérémo- 
nies du  culte  catholique,  en  sorte  que  les 
nouveaux  convertis  n'étaient  pas  habitués  à 
nos  cérémonies,  et  ils  n'en  pénétraient  [las 
le  sens  si  propre  à  nourrir  la  piété.  L'évê- 
quede  Meaux,  malgré  ses  nombieux  et  im- 
jjortaiils  travaux,  publia  pour  eux,  1°  une 
ICxplicntion  de  quelques  difficultés  sur  les 
prières  de  la  Messe  ;  2°  l'y  ires  ecclésiastiques 
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yiour  ailler  le  ChriHien  à  bien  entendre  les 
■offices  de  la  paroisse.  L'un  de  ces  nouveaux 
calholiques  aynnt  consulté  Bossuet  sur 
l'aclede  religion  quo  nous  appelons  adora- 
tion de  la  croix  ,  le  prélal  rt'digea  iuiinédia- 
tfinent  un  traité  sur  cette  matière  et  il  lu 
juiblia  pour  l'instruction  de  tous.  Nous  re- 
trouvons encore  le  pasteur  occupé  do  ces 
brel)is  ramenées  au  bercail  dans  ses  Ins- 
tructions pastorales  aux  nouveaux  conrer- 
tis  pour  les  engager  à  faire  leurs  pdques, 
et  colles  sur  les  Promessa  de  l'Eglise.VoyQ?. 
pour  ces  dernières,  Ilistoirede  Bossuet,  liv. 
VII,  M.  16  et  17.  coi.  331  et33i. 

12.  Comme  évOque,  Bossuet  se  faisait  un 
devoir  de  réunir  les  prêtres  do  son  diocèse 
en  assenoblées  synodales,  de  les  exhorter  an 
lidèle  accom[>lisspmcnt  des  devoirs  de  lour 
cliarge,  do  les  diriger  dans  la  science  didi- 
eile  de  la  conduite  des  âmes,  ot  de  leur  tra- 
cer pour  eux-mômes  des  règlements  dont 
on  adiniro  la  sagesse.  L'on  trouve  dans  les 
OEuvrcs  do  ce  grand  évoque  les  Slaiiits  et 
Ordonnances  synodales  (lubliés  ou  loiiou- 
velés  en  ces  circonstances  ;  mais  il  nous 
reste  peu  de  Mandements  de  Bossuet.  '!  est 
à  regretter  tiue  l'on  ail  négligé  do  les  re- 
cueillir, tandis  que  d'ailleurs  l'on  se  mon- 
trait sijaloux  de  conserver  tout  ce  qui  sor- 
tait de  sa  bouche  ou  de  sa  plume. 

13.  Après  les OEuvres pastorales  viennent 
dans  noire  édition,  les  OEuvres  oratoires. 
Elles  oirraii'ot  une  mine  abondante  à  exploi- 
ter; aussi  l'a-t-clle  été  en  toutes  manières. 
Les  éditions  qui  en  ont  été  faites  avec  ou 
sans  commentaires,  surtout  pour  les  Orai- 
sons funèbres,  sont  innombrables.  Chacun 
a  voulu  aussi  exprimer  son  admiration,  et 
quelques-uns  leur  critiiiuo  sur  les  Sermons      ,,_  g;,,^^^     g^^  remarques  sur  ces  di'verscs 


IK 

de  Bo^suil.  On  peu/,  sur  cet  ouvrage,  con- 
sulter Vllisloire  écrite  par  M.  de  Heausset, 
liv.  VII,  II.  l.ï,  col.  329. 

15.  L'une  des  parties  les  plus  importantes 
des  OEuvres  de  Bossuet  est  certainement 
celle  que  nous  désignons  sous  le  tilrc  de 
Théologie  polémique.  Il  y  atlaqiie  le  protes- 
laiilisme  corps  à  corps,  et,  en  vigoureux 
athlète,  il  terrasse  son  adversaire  et  no  lui 
laisse  aucun  espoir  d'échajiper  h  ses  coups. 
La  Providence  l'avait  appelé  d'une  manière 
tonte  particulière  Ji  combattre  l'hérésie,  et 
il  II!  fit  avec  une  sagesse  et  une  prudence 
animées  de  tant  de  charité  qu'elles  le  firent 
aimer  même  par  ceux  dont  il  se  posait  l'ad- 
versaire. Si  le  protestantisme  n'eiU  été 
qu'un  système  de  philosophie  sans  iiifluenco 
sur  la  morale,  il  n'aurait  pas  survécu  îi 
Bossuet;  convaincu  par  sa  puissante  dia- 
lectique, tout  ce  qui  avait  le  cœur  droit, 
abjurait  la  nouvelle  religion;  les  autres 
étaient  ébranlés,  au  point  que  des  arbitres 
avaient  été  choisis  pour  traiter  d'une  réu- 
nion en  masse  à  l'Eglise  catholique.  Le  pre- 
mier ouvrage  que  Bossuet  publia  à  son 
entrée  dans  la  lice,  fut  la  Jléfalalion  du 
Catéchisme  de  Paul  Ferry,  ministre  de  la 
réforme,  5  Metz.  Voyez  pour  cet  ouvrage, 
VHisloire  de  Bossuet,  liv.  i,  n.  33  et  sui- 
vants, col.  51  ;  et  |)our  les  autres  ouvrages 
de  polémique,  les  livres  ix,  xi  et  xii. 

16.  Bossuet  ne  défendait  pas  seulement 
la  foi  contre  l'hérésie  ;  il  veillait  encnii» 
à  ce  qu'elle  ne  reçût  aucune  atteinte  par 
ceux  qui  se  disaient  ses  enfants.  C'est  ainsi 
qu'il  cutrefirit  la  critique  des  ouvrages  de 
Dupin,  de  la  sœur  Marie  d'Agréda,  et  de  la 
traduction   du  Nouveau  Testament  par 


de  l'évêque  de  Meaux.  Pour  nous,  nous 
nous  contentons  de  renvoyer  h  l'apprécia- 
tion qu'en  adonnée  M.  de  Beausset  au  livre 
II*  de  son  Histoire  ,  et  ,  pour  ce  qui 
regarde  la  bibliographie,  aux  Pièces  justiti- 
catives  do  ce  môme  livre,  col.  739.  Mais 
pour  ce  qui  concerne  les  Oraisons  funèbres, 
le  livre  vu'  est  tout  entier  h  consul- 
ter lu). 
14.  Tout  le  monde  connaît  \cCaléihisme 


productions  tinrent  les  catholiques  en  dé- 
fiance et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  faire 
tomber  dans  l'oubli  la  traduction  si  perdMe 
du  P.  Simon,  qui,  sous  l'apparence  d'une 
fiiélé  qui  en  imposait  au  public,  renouve- 
lait les  erreurs  des  sociniens,  et  sapait  la 
religion  chrétienne  par  le  fondement.  L'on 
est  surpris  d'abord  do  l'énergie  avec  la- 
quelle Bossuet  traite  les  écrits  du  P.  Simon  ; 
mais  bientôt  l'on  sait  gré  h  l'auteur  d'avoir 


(a)  0:111'^  notre  éililion  des  ^««ir^s  oratoires  do  rinsei|;neii)ftiil9  sur  celle  parti.;  des  (MMivres  de  lîi>s- 

liiissuel  en   ilen\   volumes  in-l",  l'^iile   di-piiis  loii};-  S'iet    Lies  denx  voliiines  liirnieiit  les  tomes  XXIV  et 

lri;ips,  nous  avons    réé.liié  lonics    les   Préfaces  de  X\V  de  la  Colleclion  iles  Orateurs  sacrés. 
la  belle  édition  lie  1808,  où  l'on  trouve  U'aliondanis 
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démasqué  l'iiypocrisio  du  nn\Mleur,  iloiil  |>lace  parmi  les  oralours.  M.  de  Beaussct  ji 
les  écrils  étaient  fort  recherdu'S,  et  de  l'a-  rendu  coiiiple  de  ces  deux  ouvriges.  Voyez 
voir  leirassé  aux  pieds  de  l'Eglise,  lorsque,  livre  iv,  n.  23,  col.  180  pour  le  Discours 
par  des  faits  évidents,  il  met  à  nu  ses  hon-  stir  l'hisloire  U7iiverselle,  et  pour  ['Abrégé  de 
teux  artiilces  et  ses  principes    anticallioli-      l'histoire  de  France,  ibid.,  n.  9,  col.  lo5. 


ques.  I!  en  est  de  ses  ouvrages  de  critique 
comme  de  ceux  relatifs  au  (|uiélisme;  ils 
n'offrent  plus  d'autre  intérêt  que  celui  d'une 
habile  réfutation  où  éclatent  le  talent  et  la 
sagacité  de  l'auteur. 

Nous  avons  maintenant  à  considérer  Bos- 
suet  connue  historien.  Nous  lui  devons 
deux  ouvrages  d'histoire,  le  Discours  sur 
l'histoire  universelle,  et  V Abrégé  de  l'histoire 
de  France  jusqu'au  règne  de  Charles  IX.  On 
sait  que  ce  dernier  n'est  pas  précisément 
de  sa  rédaction.  Bossuet  racontait  ou  faisait 
lire  au  jeune  prince,  son  élève,  les  faits  les 
plus  intéressants  de  l'bistoij-e  de  France,  et 
le  Dauphin  rédigeait  ensuite  par  écrit  et  en 
français  ce  qu'il  avait  entendu  ou  lu  ;  puis 


18.  Les  fonctions  de  précepteur  qu'  t  à 
rcmplirBossuet  auprès  du  Gis  deLouis  V, 
donnèrent  naissance  à  un  ouvrage  qui  au- 
rait seul  suffi  pour  iraniorlaliser  son  au- 
teur; je  veux  parler  de  la  Politique  tirée  des 
propres  paroles  de  l'Ecriture  sainte.  Nous 
ne  ferions  que  répéter  ce  qu'en  a  dit  le 
cardinal  de  Beausset,  si  nous  voulions  ra- 
conter l'histoire  de  cet  ouvrage.  Nous  ren- 
voyons donc  dans  la  notice  sur  cet  ouvrage, 
à  VHistoire  de  Bossuet,  liv.  iv,  n.  24  et  25, 
col.  189  et  suiv.,et  surtout  aux  Pièces  justi- 
Goat'ves  du  môme  livre,  col.  737. 

19.  Nous  terminons  notre  édition  des 
Œuvres  de  Bossuet  par  les  Lettres  adres- 


il  le  mettait  en  latin.  Le  maître   revoyait  séss  à  diverses  personnes  et  traitant  de  su- 

ensuite  cette  double  composition    el  il  y  jets  divers.  Nous  avons  cru  devoir  classer 

ajoutait  de  sa  main  les  réflexions  qui   lui  les  Lettres  de  piété  el  de  direction  à  la  suite 

étaient  suggérées  [)ar  les  faits.  Bossuet  n'est  des  œuvres  ascétiques,  et  celles  si  nombreu- 

<Jonc  pas  précisément  l'auteur  de  VAbrégé  ses  relatives  auquiélisme  ont  été  rattachées 

de  l'histoire  de   France.   Mais  le  Discours  aux  écrits  qui  ont  rapport  à  cette  affaire. 

sur  l'histoire  universelle  l'a  placé  au  premier  C'est  ainsi  que  l'ordre  et  l'unité  logique  se 

rang  parmi  les  historiens,  comme  ses  Orai-  trouvent    rétablis   dans  notre    édition   des 

sons  funèbres  lui  avaient  acquis  la  première  OEuvres  du  grand  évêque  de  Meauï. 


HISTOIRE  DE  BOSSUET, 


Pau  m.  cardinal  de  bausset. 


AVERTISSEMENT    DE    L'AUTEUR. 


Je  donne  yflistoire  de  Hossucl  lello  que  je  l'avais  écrite  il  y  a  près  de  deux  ans  (1). 

Je  n'y  ai  rien  <  iiangt»,  je  n'y  ai  rien  ajouté,  je  n'en  ui  rien  retranché. 

J'avoue  que  j'ai  eu  l)esoin  du  faire  effort  sur  rnoi-mCmo  pour  résister  à  la  satisfaction 
si  douce  do  moiitnjr  les  descendants  de  Louis  XIV,  dis|)ersés  par  les  orajjes  et  les  tem- 
pêtes (|ui  avaient  renversé  son  trône,  apparaissant  tout  à  coup  sur  tous  les  points  de  la 
France,  pour  la  reconquérir  par  la  clémence  et  la  bonté,  sans  faire  couler  d'autres  larmes 
que  celles  de  l'amour  et  de  l'alteudrissement. 

A  la  vue  du  siiectacle  de  tous  ces  trônes  tombant  les  uns  sur  les  autres  avec  un  fracas 
rffroyalile,  et  se  relevant  tous  en  un  niéine  jour,  sans  la  prévoyance  d'aucune  sagesso 
liuniaine,  je  me  suis  rejnéseuté  Bossuet,  les  yeux  fixés  sur  la  Providence,  ajoulanl  quel- 
ques pages  à  son  Discours  sur  iUisloirc  universelle,  et  quelques  coups  de  pinceau  à  son 
raognifi(}ue  tableau  do  Cliarles  I"  et  de  Henriette  de  Frapce. 

Mais  j'ai  cru  devoir  rester  lidèlc  à  mon  premier  plan.  Je  n'ai  vu,  je  n'ai  voul.i  voir  q'io 
Mossuel  et  son  siècle. 

Je  dois  rendre  compte  des  secours  que  j'ai  trouvés  pour  donner  à  Vllistoire  de  Bossuet 
la  conliance  et  l'autorité  que  réclame  un  si  grand  nom. 

Tous  ses  manuscrits  ont  été  mis  h  raa  dis|iositinn  ;  je  n'y  ai  rien  trouvé  d'important 
qui  ne  fi'^t  déjà  connu  par  les  ditTérenles  éditions  qu'on  a  données  de  ses  ouvrages.  Mais 
on  sent  avec  qufl  respect  religieux  un  historien  de  Bossuet  a  dû  porter  ses  regards  et 
son  intérêt  sur  des  papiers  qui  ont  rc^'u  de  sa  main  la  première  empreinte  de  ses  pensées 
et  de  son  génie. 

Los  manuscrits  do  l'abbé  Leilieu  m'ont  fait  connaître  un  grand  nombre  de  faits  et  do 
détails  ignorés  jusqu'à  présent.  L'abbé  Ledieu  est  moins  recommandable  par  le  mérite 
ou  l'agrément  du  style,  que  par  sa  profonde  vénération  pour  Bossuet,  et  par  la  fidélité 
scrupuleuse,  souvent  même  minutieuse ,  do  ses  récits.  Il  a  été  pendant  vingt  ans  son 
secrétaire  (depuis  1684  jusqu'en  170'i.  )  ;  et  il  est  à  regretter  qu'il  ait  eu  si  tard  l'idée 
d'écrire  jour  par  jour  tout  ce  que  fiisait,  tout  ce  que  disait  ce  grand  homme.  Son  Journal 
ne  commence  qu'à  la  fin  de  1699,  et  conduit  jusqu'à  sa  mort  en  1704;  ce  qui  ne  comprend 
guère  que  quatre  ans  et  demi  de  la  vie  de  Bossuet.  Mais  comme  l'abbé  Ledieu  rend 
compte  de  tout  ce  qu'il  lui  entendait  dire,  et  qu'il  arrive  souvent  que  dans  la  conversa- 
tion on  revient  sur  des  détails  et  sur  des  faits  antérieurs ,  ce  journal  oITre  un  grand 
nombre  d'anecdotes  qui  se  rapportent  à  toutes  les  époques  de  la  vie  de  Bossuet. 

D'ailleurs  l'abbé  Ledieu  a  laissé  plusieurs  mémoires  et  beaucoup  de  pièces  détachées, 
qui  m'ont  été  extrêmement  utiles  pour  mon  travail. 

Malgré  les  imperfections  de  style  de  ces  mémoires  ,  mêlés  souvent  d'expressions  et  de 
réllexinns  très-communes,  j'ai  cru  devoir,  aussitôt  qu'il  est  question  de  quelque  fait 
curieux  ou  important,  rapporter  ce  qu'il  a  écrit  comme  il  l'a  écrit.  J'aurais  craint  d'al- 
térer la  confiance  due  à  son  témoignage  ,  en  me  permettant  de  donner  une  expression 
plus  correcte, à  ses  récils. 

(1)  La   première  cJitioii  parut  avi   mois  de  novembre  1814. 

OLlvbks  compl.  de  Bossuet,  1,  1 


1) 
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LivRi:  piu:iyni:r., 

DES  PUEMIÈRKS  ANNÉES  DE  ItOSSUET. 


Le  xvM*  siècle  ;i  vu  nii  lioinme  «  (|iii 
a  fîiil  parler  lon;;lein|)s  une  enviiuso  cri- 
liqvie,  i-l  qui  l'a  l'ait  laire;  iiiii  acciiblo  par 
le  grand  nombre  el  f)ar  réiiiinonce  de  ses 
»aleIlt^•,  orateur,  historien,  lliéologien,  phi- 
losophe ;  d'une  rare  ériidilion,  d'une  plus 

rare  éloquence  (2) »  Un  liouime  «  à  qui 

il  n'a  inanqué  (]ue  d'être  né  dans  les  pre- 
miers temps,  pour  avoir  été  ia  lumière  des 
conciles,  i'Ame  des  Pères  assemblés,  dicté  des 
canons,  et  présidé  à  Nicée  et  à  Ephôse  (3).  » 
Cet  homme  est  Uossuet.  L'admiration  de  ses 
contemporains  lui  décerna,  de  son  vivant 
même,  le  titre  de  Père  de  l'Eglise;  et  ses 
contemporains  ont  parlé  d'avance  le  langage 
de  la  postérilij. 

L  —  Saissance  de  liossuct.  1G27. 

Jac(iucs-Béni^ne  J?(issuel  naipiil  h  Dijon, 
«ians  la  nuil  du  '27  au  28  seplembre  1G27,  de 
Bénigne  Bossuet  et  de  Madeleine  Mochelte. 
Il  fui  baptisé  le  sni  lombinain  29,  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Saint-Jean  de  la  même 
ville. 

De  dix  enfants  qu'eut  son  jière,  dont  si\ 
garçons  et  quatre  filles,  Bossuet  fut  le  sep- 
tième dans  l'ordre  de  la  naissance,  tt  le 
cinquième  d#'S  mâles. 

Nous  avons  sous  les  yeux  des  Notes  ma- 
nuscrites du  grand-père  et  du  [lère  de  Bos- 
suet. A  l'usemple  des  chefs  de  famille  de 
ces  temps  anciens,  ils  consij^naient ,  avec 
une  sorte  de  religion,  dans  un  registre 
parliculicr.  tous  les  événements  domesti- 
ques qui  iniéressaienl  leurs  atfeclions  les 
plus  chères.  Les  Notes  de  l'aieul  de  Bossuet 
sontéciites  en  latin  de(iuis  15G5  jusqu'en 
1632.  On  y  trouve  la  date  de  la  naissance 
Je  ses  entants  et  de  ses  petits-enfants. 
Mais  ce  que  l'on  y  observe  surtout,  c'est  le 
sentiment  religieux  qui  le  porte  sans  cesse 
a  bénir  la  Providence  des  faveurs  qu'il  en 
lecevai!,  ou  à  se  soumettre  avec  une  pieuse 
rési.^cation  à  sa  volonté,  lorsqu'elle  l'allli- 
geail  par  des  malheurs  (|iii  coûtaient  des 
larmes  à  sa  tendresse  paternelle.  L'éfioque 
de  la  naissance  de  chacun  do  ses  enlafits  nu 
tle  ses  petits-enfants  est  toujours  accom- 
pagnée de  (juelques  paroles  de  piété,  (|ui 
e\prim.nt  une  touchante  sensibilité.  Quel- 
quefois, il  selforee  de  présager,  au  moins 
par  ses  vœux,  la  destinée (jui  les  attend  dans 

(î)  Discoun  lii;  la  bruyère  à  l'Académie  fnin- 
çoUe. 

(3j  MjIssillon,  Oraiaon  (uiiébre  du  premier  Dau- 
phin. 

(i)  Le  Seigneur  a  daigné  lui  urvir  de  guide;  it  la 
tonduii  par  divers  chemins,  il  t'a  instruit  de  su  loi; 
il  l'a  cunserie  eûmmt  tupiuncHe  de  son  œil.  {Deul. 
\ixu,  10.) 


la  suile  de  leur  vie.  Il  en  est  ([u'on  ne  peut 
lire  sans  celle  espèce  d'allendrissonient  /pio 
font  toujours  éprouver  les  senliments  Us 
plus  doux  de  la  nature,  ennoblis  el  épnri's 
parla  religion.  Nous  nous  bornerons  ;^  rap- 
[lorter  les  paroles  dont  il  a  voulu  marquer 
le  jour  de  In  iiaissance  tin  grand  Bossiiei, 
son  petil-liis,  sous  la  date  du  27  septembr»; 
1G27:  Circiimduxit  eum,  el  docuii,  el  custo- 
divit  quasi  ptipillam  oculi  (i). 

Les  registres  domestiques  du  père  de 
Bossuet  sont  écrits  en  français,  el  resfiirer.t 
les  mêmes  scnlimenls  de  religion  el  do 
(liété. 

Telle  fut  la  source  |iuro  et  respectable  où 
Bossuet  [uiisa,  avec  la  vie,  les  principes  de 
religion  héréditaires  dans  sa  famille. 

H.  —  Origine  de  la  famille  de  Bossuet. 

Elle  était  originaire  de  la  petite  ville  de 
Seurre  en  Bourgogne  (5j. 

Antoine  Bossuel,  son  bisaïeul,  vint  s'éta- 
blir, vers  le  commencement  du  xvi'  siècle, 
à  Dijon,  oij  il  obtint  une  place  de  maître 
des  comptes.  Cette  famille  contracta  des 
alliances  honorables  avec  des  maisons  dis- 
tinguées dans  la  noblesse  el  dans  la  magis- 
trature de  cette  province.  L'on  vil  h  la  fois 
1b  giand-pôre,  l'oncle  et  les  deux  cousins- 
germains  de  Bossuet,  occiiiier  des  places 
dans  le  [larlement  >.'e  Dijon;  el  lel  était  le 
nombre  de  ses  parents  paternels  et  mater- 
nels qui  en  étaient  déjà  membres,  que  le 
père  de  Bossuet  n'avait  pu  y  èlre  adniis.  Ce 
fut  ce  qui  le  disposa  à  se  rendre  à  l'invita- 
tion de  son  oncle  ujaternel,  Antoine  de  Bre- 
laigne. 

Antoine  de  Breiaigne,  un  des  plus  célè- 
bres magisliats  du  (larlement  de  Bourgo;:ne, 
avait  contribué  à  réduire  la  ville  de  Dijon 
sous  l'obéissance  d'Henri  IV,  et  l'exemple 
de  la  capitale  avait  été  rapidement  suivi  p;ir 
le  reste  de  la  jirovince.  Lorsqu'en  1633,  le 
cardinal  de  Richelieu  (il  créer  le  parlement 
de  Metz,  il  voulut  donner  à  celle  compa- 
gnie naissante  un  chef  capable  de  faire  res- 
pecter les  lois  et  l'autorité  royale;  Antoine 
de  Brctaigne  en  fut  nommé  [ireraier  prési- 
dent. 

Il  proposa  à  Bénigne  Bossuel,  fils  do  sa 
sœur,  de  le  suivre  à  MeU,  el  d'enirer,  en 
qualité  de  doyen  des   conseillers,  dans  le 

(5)  Quelques  écrivains  ont  supposé  qu'elle  clail 
originaire  tl'Auxonne.  Cette  méprise  est  venue  <lo 
ce(|u'André  Bossuel,  second  fils  d'Antoine,  se  fixa 
il  Auxomie  par  un  mariajïe  qu'il  y  contracta,  et  par 
une  cliait;c  de  finances  qu'il  recueillit  de  son  Ir'su- 
péic.  Mais  celle  liranclie  s'eieigml  des  la  seconde 
gcnéralion.  conjmc  uous  aurons  occasioi  de  le  rap- 
porter. 
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parlement  qu'on  'vennit  d'y  <*riger.  Ce  ne 
fut  (las  sPuleriienl  le  (lL'>ir  d'ûtro  utile  h  son 
neveu  (jui  inspira  rctlc  jiensée  à  Anloino 
(lo  lîretaigne;  il  y  fui  nussi  porlc  par  l'iii- 
tenlion  eslimnblo  (i'inlrodiiiie.daiis  la  coni- 
•la^nie  qu'il  allait  prusider,  un  niagislrat 
dont  les  vertus  et  les  mœurs  i''laient  pro- 
pres ."i  donner  en  quelque  sorte  une  consi- 
dération antiripée  à  ee  nouvel  éiublisso- 
ment.  L'événement  justifia  la  sagesse  de 
ses  vues  (G). 

Bénigne  Bossuet  laissa  ses  enfants  à  Dijon, 
et  les  confia  aux  soitis  de  son  frère  aine, 
Claude  Bossuel,  conseiller  au  ()arlement  du 
cette  ville. 

Jacques  -  Bénigne  BossucI  ,  dont  nous 
écrivons  l'histoire,  n'avait  pas  encore  six 
ans,  et  il  eut  lu  lionheur  do  trouver  dans 
son  oncle  un  second  père  capable  lie  diri- 
ger ses  premiers  pas. 

C'était  en  elfet  un  homme  du  premier 
mérite.  La  vie  grave  et  reliiée  c|ue  mcn-iient 
alors  les  magistrats,  ijui  auraient  cru  déro- 
ger îi  la  dignité  do  leur  caractère  en  se  li- 
vrant h  de  frivoles  liisliaclious,  lui  periiiel- 
(aitile  cultiver  les  lettres  dans  les  iiiterval- 
les  que  lui  laissaient  des  devoirs  plus  sa- 
crés et  des  études  plus  austères.  11  avait 
une  bdjliolhèi]ue,  et  il  y  attirait  son  jeune 
neveu,  dans  la  vue  d'entretenir  les  heu- 
reuses dispositions  ipril  annoui^ait.  Ce  fut 
donc  dans  une  hibliollièque  que  Bossuet 
commença  ?i  vivre  dès  r;lge  de  sejit  ans.  Co 
fut  là  qu'il  sunlil  naître  cette  passion  de 
l'étude,  et  celle  ardeur  do  tout  savoir,  qui 
furent  les  alfoclious  dominantes  de  toute 
sa  vie. 

III.  —  //  fait  sea  prnniêres  éludes  au  collège 
des  Jésuiten  de  Dijon. 

Son  oncle  le  gardait  dans  sa  maison , 
très-voisine  du  collég(;  des  Jésuites,  oii  le 
jeune  Bossuet  se  rendait  tous  les  jours 
pour  suivre  son  cours  d'huiuanilés 

Une  aptitude  singulière  à  tout  apprendre 
favorisa  ses  premiers  essai'*,  et  une  mé- 
moire prodigieuse  lui  donna  h;  facilité 
d'acquérir  heaucou[)  en  (leu  do  lem[-,s  :  les 
vers  de  Virgile  se  gravaient  sans  ellort  dans 
sa  mémoire;  et  son  oncle,  lidèle  aux  jtriu- 
cipes  (jui  présidaient  alors  à  l'éducation  de 
la  jeunesse,  avait  soin  de  l'exciter  à  retenir 
les  beaux  morceaux  des  anciens  poètes  , 
que  son  âge  lui  permeltait  de  sentir  et  de 
goûter.  L'expérience  fait  assez  connaître 
que  celle  habitude,  contractée  dès  les  pre- 
mières années  de  la  vie,  contribue  à  fami- 
liariser de  bonne  heure  l'oreille  des  enfants 
à  une  certaine  harmotiie  de  style,  qui  de- 
vient ensuite  l'ornement  de  la  (lensée,  et 
assure  le  pouvoir  de  l'éloquence. 

Le  père  de  Bossuet  revenait  tous  les  ans 
faire  un  court  voyage  à  Dijon.  Il  y  avait 
laissé  les  objets  les  plus  cliers  de  son  atl'ec- 
lion,  et  dans  un  temps  où  l'esprit  de  famille 
était  encore  dans  toute  sa  force,  un  (lère  ne 


pouv.iit  consentir  à  rester  entièrement 
élranger  à  l'éducation  de  ses  enfants. 

Cet  exprit  de  famille  est  peut-être  h^  prin- 
cipe le  plus  actif  de  tontes  les  vertus  publi- 
ques, et  la  règle  de  (  cmduite  la  plus  ntih^ 
(lans  les  hnbiludes  de  la  vie  privée.  l'Ius 
puissant  que  les  lois,  il  devient  la  sauve- 
garde des  mœurs  domestiques,  11  était  alors 
peu  de  pères,  dans  toutes  les  classes  appe- 
lées h  exercer  des  lonclions  honorables,  qui 
n'eussent  l'ambition  de  Iransmotlre  à  leurs 
enfauls  l'héritage  de  gloire  ou  do  vertu 
(ju'ils  avaient  reçu  do  leurs  ancêtres. 

Jamais  père  n'éprouva  une  salisfnclioii 
plus  douce  que  relui  de  Bossuet  en  revoyant 
son  lils.  Il  n'osait  ceiientdant  s'abandonner 
avec  trop  de  conlianec  aux  espérances  llat- 
Icuses  (pie  lui  présenlaien;  ses  [)ropres  ob- 
servations et  l'o'^pèce  d'enlhousinsuie  avec 
lequel  les  Jésuites  lui  parlaient  de  lonrjeuiio 
élève.  Il  pouvait  soupçonnei-  de  l'cxagi-ra- 
tion  ou  du  moins  de  la  prévention  lians  ces 
éloges  extraordinaires  d'un  mérite  aussi 
précoce.  Mais  une  circonstance  peu  impor- 
tante |)Our  tout  autre  qu'un  père  lui  (ler- 
mit  de  pressentir  la  desiinéedc  son  (ils. 

Les  Eléments  d'F.uelide  avaient  révélé  ?i 
P.iscal  le  secret  de  son  giViie.  L llommn  do 
Doscarlos  saisit  rimaginalion  de  "dalebrûn- 
che,  et  le  transporta  vers  les  régions  les 
plus  éhïvées  de  la  métaphysique.  Il  était 
réservé  5  un  livre  bien  supérieur  h  tous  les 
livres  des  hommes,  de  révéler  à  Bossuet  co 
qu'il  était,  ou  plutcM  ce  qu'il  serait.  Ce  fut 
la  Bible.  Le  hasard  l'ollVit  à  ses  yeux  dans 
le  cabinet  de  son  ()ère  ;  il  en  lut  avidement 
(pielques  pages,  et  il  demanda  la  permission 
du  remporlei'.  Bossuet  était  encore  en  se- 
conde ou  en  rhétorique.  C'était  la  première 
lois  qu'il  lisait  la  Bible;  son  ;1me  éprouva 
une  émotion  qu'elle  n'avait  jioint  encore 
ressentie.  Tous  les  charmes  de  la  poésie  et 
de  la  litlérnlure  profane  s'éclipsèrent  h  l'as- 
pec-i  (le  ces  grandes  images  et  de  ces  hau- 
tes conceptions,  qui  déjà  transportaient  et 
exaltaient  son  imagination.  Bossuet  aimait 
î»  se  rappeler  dans  la  suite  de  sa  vie  cette 
[iremiôre  impression;  il  en  retraçait  le  sen- 
timent avec  la  môme  vivacité  (|u'il  l'avait 
éprouvé  lorsqu'aux  jours  de  son  eufanc(! 
cette  lueur  soudaine  était  venuebiiller  à  son 
esprit  et  écliautl'er  son  ;lme. 

Il  était  prêt  à  a(;liever  sa  rhétori(ine,  et  h 
finir  son  cours  d'humanités.  On  a  vu  (]ue 
les  Jésuites,  observateurs  toujours  attentifs 
des  dispositions  de  leurs  élèves,  n'avaient 
pas  eu  de  peine  à  distinguer  le  jeune  Bos- 
suet ;  ils  eurent  uti  moment  la  pensée  et 
l'espérance  de  l'associera  leur  institut  :  une 
pareille  con(]uôte  était  digne  de  l'ambition 
d'une  société  qui  attachait  sa  gloire  au  mé- 
rite et  aux  talents  de  ceux  qui  en  taisaient 
partie.  Celte  ambition  était  surtout  oscitée 
pai-  les  sentiintints  de  religion  et  de  vertu 
(jue  le  jeune  Bossuet  annonçait;  c'était  cetto 
habitude  de  principes  et  de  penchants  ver- 


(6)  Bénigne  Bossnei  fui  tli£p(.'nsé  de  payer  1.)   fuiance   de  sa  charge  de  conseiller  au   parlement  de 
Mel7.  [M&.  de  Lediel.) 
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luenx  qui  iJoiiinil  à  sfln  iiiainlicn  et  à  sa 
oondiiite  un  caraclère  de  laisoiu'l  de  gravité 
bJpii  rare  dans  l;i  |ireuiiùro  jeunesse. 

Son  réf^ent  de  rlictorinue  voulut  sonder 
ses  dispositions  sur  le  chnix  d'un  étal,  et 
lui  Isissa  entrevoir  la  distincllon  avec  la- 
quelle il  serait  accueilli  dans  un  corps  qui 
s'honorait  déjà  de  lui  avoii'  ouvert  la  car- 
rière des  sciences  et  des  lettres.  Bossuet  ne 
montra  ni  répugnance  ni  eiupressemenl  ; 
il  se  ciintenia  de  ré|)ondre  que  c'était 
à  son  ['ère  à  disposer  de  liii,  et  il  reruiit 
compte  è  sou  oncle  de  cet  entrulien  ;  mais 
cet  oncle  avait  des  vues  bien  différt-nles; 
et  cliercliant  à  prévenir  de  nouvelles  in- 
sinuations, il  engagea  son  père  à  l'envoyer 
à  Paris. 

Les  écoles  de  province  pouvaient  bien 
sufTire  aux  élémenls  de  la  littérature  grec- 
que et  latine  ;  et  H.issuet  raconiait  lui-môme 
<|ue  les  premières  notions  qu'il  avait  acqui- 
ses de  la  langue  grecque  au  collège  des  Jé- 
suites de  Dijon,  lui  servirent  dans  la  suite  à 
apprendre  celte  langue,  et  5  en  faire  usage 
avec  la  même  facilité  que  de  la  langue 
latine. 

Mais  il  allait  commencer  son  cours  de  phi- 
losophie, et  cette  brandie  de  l'instruction 
pubiiijue  n'éiait  pas  cultivée  dans  les  pro- 
vinces avec  autant  de  succès  que  dans  les 
écoles  de  Paris,  oii  la  philosophie  de  Des- 
caries commençait  à  pénétrer  et  à  se  faire 
de  nombreux  disciples 

IV  cl  y.  —  fJossiiit  est  desliué  à  t'étnt  rcclé- 
sinstique  dès  l  âje  de  huit  tins.  —  //  esi 
nommé  ('mil  cnnonicnt  de  Metz,  16i0. 

Avant  de  quitter  Dijon,  Bossuet  ajiparte- 
nait  déjà  à  l'Eglise:  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
il  avait  reçu  la  tonsure  le  6  décembre  1C35  ; 
et  de  nouveaux  titres,  de  nouveaux  devoirs 
venaient  ue  resserrer  les  liens  qui  l'alta- 
rhaienl  au  ministère  ecclésiastique.  Dès  lo 
2'»  noveuibre  16i0,  il  avait  été  nommé  à  un 
canonical  de  la  cathédrale  de. Metz,  quoiqu'il 
ne  fût  âgé  que  de  treize  ans  et  deux  mois. 
Si  la  considéralion  dont  son  père  jouissait 
dans  cette  ville  depuis  ()u'il  y  exerçait  les 
fonctions  de  doyen  du  parlement  put  coii- 
trib'ierà  lui  l'aire  obtenir  une  grâce  aussi 
préntalurée,  on  peut  croire  aussi  que  la  ré- 
piilaiioii  naissante  du  liN  et  les  brillantes 
dispositions  (ju'il  annonçait  avaient  iieureu- 
sement  secondé  les  vœux  do  son  nère. 

L'entrée  de  Bussuet  dans  le  chapitre  dt,' 
Metz  fut  reniarquable,  parce  (jo'ellc  donna 
lieu  à  la  réforme  d'un  abus  qui  s'y  était  iii- 
Iroduil,  et  siKiuel  un  statut  capiluiairo  sem- 
blait donner  foice  de  loi.  te  statut,  |jorté  en 
1611,  et  conlirmé  par  une  bulle  du  Pape, 
donnait  à  chaque  chanoine  la  faculté  de  se 
nommer  un  coadjuteur,  c'est-à-diie  de  dis- 
fioser  de  son  bénélice,  et  d'en  assurer  la  suc- 
cession à  Celui  que  l'on  choisissait,  en  s'en 
réservant  cependant  la  possession  et  les  re- 
venus. Bossuet  avait  été  nommé  par  le  cha- 
noine en  tour  à  un  canonicat  vacant  |'ar  la 
tiiort  du  titulaire.  Mais  un  coadjuteur,  nom- 

(7)  Lo  4  décembre  i64'2. 


nii'  depuis  douze  ans  par  ce  même  Idulain-, 
prétendit  Tiire  valoir  son  dioit  en  s'ap- 
puyant  sur  le  statut  capitiilaire  de  1611, 
c<in(iriiié  par  la  bulle  du  Pape.  Bossuet  ap- 
[)ela  comme  à'ubus  et  de  la  bulle  et  d'un 
statut  si  contraire  aux  canons.  Par  arrêt  du 
parlement  de  Metz,  séant  à  Toul,  rendu  le 
27  juin  ItiVl,  sur  les  conclusions  de  l'avocat 
général  Frémin,  le  sinlut  di;  IGll  lut  jugé 
coiilriiire  aux  conslitutiuns  cniioniques  et 
oiix  itsiigcs  de  Fi-ancr ,  abusif,  répuf/miiil 
viémc  à  l  hnntiételé  puhlii/ue  ,  donimiil  ncru  ■ 
sion  de  désirer  ht  mort  de  celui  du  décès  duquel 
on  devait  profiter.  Bossuet  demenia  paisible 
possesseur  du  canonicat,  et  les  coadjulore- 
ries  furent  supprimées  pour  toujours.  Le 
chapitre  de  Metz  lit  d'inuliles  ert'oris  au  con- 
seil du  roi  pour  obtenir  la  cassation  de  l'ar- 
rêt du  parh.'inenl. 

VL — Arrivée  de  Bossuet  à  l'uris.  16i2. 

Bossuet  [larlil  pour  Paris  au  mois  de  sep- 
tembre lOiiî.  L'époque  de  son  arrivée  est 
remarquable  ;  elle  reste  profondément  gra- 
vée dans  son  esprit  et  dans  sa  mémoire;  il 
s'en  servait  même  dans  la  suite  pour  rappe- 
ler la  date  d'autres  faits  hisloritpies,  dont  Ih 
souvenir  venait  se  rattacher  à  un  spectacle 
qui  avait  laissé  dans  son  imagination  uno 
forte  impression  :  ce  fut  le  jour  même  de 
son  arrivée  qu'on  vit  entrer  dans  Paris  le 
cartiinal  de  lUchelieii  mourant  ,  [lorté  dans 
une  chambre  construite  en  planches  cou- 
vertes de  damas,  ayant  à  côté  de  lui  un  se- 
crétaire ass  s  auprès  d'une  table  pour  écrire 
sous  sa  dictée.  Celait  dans  cet  ('Mat  qu'il 
venait  de  traverser  la  France  depuis  le  Lan- 
guedoc, porté  par  dix-huit  de  ses  gardes, 
toujours  nu  -  tète  quelque  tem(is  qu'il  fît, 
et  (jui  se  relayaieni  de  distance  en  dis'ance. 
On  avait  souvent  été  obligé  d'abattre  les 
portes  et  les  murailles  des  villes  et  des 
lieux  qui  s'étaient  trouvés  sur  son  passage. 
Toutes  les  chaînes  furent  tendues  à  Paris 
dans  les  rues  où  il  devait  passer,  pour  cf)n- 
lenir  la  fouie  du  peuple,  conlem(iIanl  dans 
le  silence  de  l'étonneinenl  et  de  l'elfroi  ce 
ministre  impitoyable  ,  qui  venaii  ,  peu  d« 
jours  auparavant  ,  d'envoyer  à  la  mort  le 
jeune  Cinq-Mars  et  le  vertueux  de  Thou , 
tristes  et  dernières  victimes  de  sa  haine  et 
de  sa  vengeanix'. 

Bien  peu  de  temps  après  (7),  Bossuet  vit 
le  cardinal  de  Kiclielieu  exposé  sur  son  lit 
de  parade  aux   regards  do   ce  même  peuple 


qui 
un 


l'avait  vu  naguère  entrer  à  Paris  dans 
appareil  oCi  les  ombres  de  la  mort  ve- 
naient déjà  obscurcir  tontes  les  images  de  la 
grandeur  et  de  la  ()uissance.  11  voulut  aussi 
assister  à  la  pompe  funèbre  de  ce  ministre 
si  redouté.  On  s'aperçoit  que  cette  imagina- 
tion jeune  et  forte  aimait  déjà  à  se  recueillir 
dans  les  grandes  pensées  de  la  mort. 
Vil.  —  Bossuet  entre  au  collège  de  Xnvarre. 
Bossuet  entra  en  philosophie  au  collège 
Navarre;  Nicolas  Coi  nul  en  était  alors 
ind  inaitre.  C'est  le  même  (jui,  qii';!ques 
années  après , 


de 

gr; 


réduisit  à  un  jielil  nombre 
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(le  iToposilions  toul  le  syslèiiiu  du  livre  ilc 
Jaiisénius. 

VIII.  —  Pu  Joclcnr  Cornet. 
Cclhommesim[)li',ino.losti",  liésintc^ressi'-, 
jouissnil  de  la  plus  liaulL'  (■()iisiii(^rnli()u.  Il 
t-iail  ramp  (les  délih(5rr.lioiis  do  lu  F;icullé  «le 
lhi5ologiedo  l\iris.  Les  [lersoiiTiii^es  les  plus 
imporlarils  du  la  cour  et  de  la  ville  avaient 
sans  cesse  rcrours  à  ses  avis  ;  il  était  éj^ale- 
luuiit  consullé  de  toutes  les  p.irlies  de  la 
France,  el  enlretcnail  un  ((iiuiiierce  habi- 
tuel avec  les  uiinislres  et  les  liomnies  les 
plus  recoramaiidahles  du  cousoil  et  de;  la 
magistral ure  :  le  cardinal  d»  Hicliclieu  ré- 
clama S()iiV(Mit  ses  lumières,  et  emprunta 
luèuie,  dil-oii,  sa  plume  dans  les  ouv^ag(^s 
de  controverse.  Il  voulut  le  prendre  pour 
son  confesseur;  mais  le  docteur  Cornet  re- 
fusa cet  einplui  délicat.  Le  cardinal  Mazariii 
l'appela  au  conseil  de  conscience,  el  lui  donna 
la  direction  des  alVaires  ecL'lésiaslii|ues  de 
France.  Ce  minisln,'  le  nomma  l\  l'arclievô- 
ctié  de  Bourges,  (ju'il  refusa  sans  éclat,  sans 
ostentation,  comme  il  avait  refusé  tant  d'au- 
Ins  bénéliees.  Douze  cents  livres  de  rente 
composaient  la  fortune  d'un  linmuie  (jui 
avait,  eu  luutes  les  grJces  h  sa  dispusi- 
tiou. 

Parmi  les  titres  (jui  recommandent  à  l'es- 
time le  docteur  Cornet ,  on  peut  couipler  , 
sans  blesser  aucun  parti ,  le  mérite  d'avoir 
discerné  de  bonne  heure  le  génie  et  la  vertu 
de  Bossuet.  A  peine  ce  jeune  élève  fut-il 
placé  sous  sa  direction  et  conlié  à  sa  sur- 
veillance, qu'il  entrevit  la  gloire  à  laquelle 
il  était  léservé.  il  voulut  diriger  lui-même 
sa  conduite  el  ses  études,  et,  sous  un  tel 
maître,  BdssucI  fit  des  progrès  si  rafii- 
des,  qu'il  clfara  bientôt  tous  ses  jeunes 
rivaux. 

Pendant  son  cours  même  de  philosophie, 
Bossiict  acijuit  une  connaissance  approfon- 
die de  la  langue  grecque;  ,il  y  a|)porta  au- 
tant de  suite  que  d'ardeur;  il  lut  tous  les 
historiens  grecs  et  latins,  et  il  se  fami- 
liarisa avec  le  style  des  poètes  do  Uimie  et 
d'Aihéiies.  Il  s'était  si  bien  approprié  leurs 
expressions  et  leurs  pensées,  ([ue,  dans  un 
âge  très-avancé,  il  en  récitait  souvent  da 
longs  fragments,  i|uoiqu'il  ne  les  eût  pas 
relus  depuis  un  grand  iKnnbre  d'années. 
Mais  ce  n'était  pas  seulement  les  récits  des 
histoiieus  el  l'Iiarmouio  des  vers  cpii  s'é- 
taient imprimés  dans  sa  mémoire  ;  on  voyait 
que  son  Ame  et  son  imagination  étaient 
remplies  de  l'esiirit  do  l'antiqoité  ,  lorsqu'il 
retraçait  dans  ses  entretiens  les  doux  et 
heureux  souvenirs  de  .>-a  jeutiesse.  Tous 
ses  coiiteuqioiains  se  rappelaieiU  le  plais'r 
qu'i  s  Irouvaii  lit  Ji  renlendre  parler  de  lu 
sublimité  d'Honiéie  el  de  la  douceur  de  Vir- 
gile. Quel  bonheur,  en  elle',  d'avoir  jmi  en- 
tendre Bossuet  parler  (j'Homère  !  quels  hom- 
mes que  Bossutl  el  Homère,  séparés  par 
l<uU  de  siècles,  et  rap()iochés  par  une  si 
élonnanle  conformité  de  génie  I 


Mais  toutes  ces  magnifiques  créations  des 
homiues  disparaissaient  h  ses  y^Mix  et  ?»  tn 
pensée,  lorsqu'il  revenait  h  l'étude  des  li- 
vres sacrés.  Le  graruj  maître  de  Navarri»  no 
cessait  de  lui  inculquer  ipi'il  devait  eu  faire 
le  fontlcmenl  de;  toutes  ses  études,  et  lîos- 
suol  y  était  ramoné  par  un  sentiment  plus 
impérieux  encore  que  les  avis  de  son  insti- 
tuteur. 

Ce  qui  rra|)pail  le  plus  ses  condisciples 
était  peut-être  moins  la  supériorité  do  ses 
talents,  ipie  le  spectacle  singulier  (pie  leur 
olfrait  Bossuet,  aussi  ardent  pour  tous  les 
divertissements  permis  .'i  la  jeunesse,  (]uo 
profon(l('iuent  appli(pié  aux  plus  sérieuses 
études,  lors()u'il  y  était  rappelé  par  son  goût 
et  par  le  devoir. 

Le  collège  du  Navarre  étail  alors  le  plus 
niiriss.uit  de  l'université  do  P.iris  ;  la  jeu- 
nesse la  plus  illustre  de  la  cour  et  «le  la  ma- 
gistrature y  était  élevée.  B  ssiiel  eut  l'avan- 
tage de  compter,  parmi  ses  compagnons 
d'études,  diis  amis  (]ui  lui  rt!-tèrent  fnlèle- 
meiil  attachés,  et  qui  devinrent  d(;s  témoins 
irrécusables  de  l'innoceiu-e  et  di;  la  |)urelé 
de  ses  nueurs  dès  sa  première  jeunesse. 

Il  n'a  laissé  apercevoir  dans  aucun  temps 
(le  sa  vie  (lu  goitt  pour  l'éiirh;  des  mathé- 
matiiiues.  Il  est  vrr.i  ()'ie  Bossuet,  dont  la 
passion  dominante  fut  l'étude  de  la  religion 
h  latiuelli;  il  avait  consacré  toutes  les  facul- 
tés (le  son  am(\  icgardail  cette  scienco 
comme  vaine  el  inutile  pour  des  ecclésias- 
li.iues,  qui  devaient  s'attacher  de  prcl'érenco 
à  acquérir  des  connaissances  plus  confor- 
mes aux  obligations  de  leur  minisîère  ;  mais 
il  n'en  estimait  [)as  iiudiis  tous  ceux  qui 
cultivaient  les  mathémati(iU(;s,  lorsque  leur 
goill  naturel  les  y  portait,  l(n'S(pie  leur  pro- 
fession leur  prescrivait  le  devoir  de  les 
étudier,  et  surtout  lorsipTelles  avaient  des 
résultats  utiles  pour  l'intérêt  gémirai  de  la 
société.  11  se  plaisait  même,  lorsque»  l'occa- 
sioiis'en  présentait,  à  entendre  les  mathéma- 
ticiens les  plus  célèbres  de  son  leinps  déve- 
lopper les  savantes  théories  (|ui  les  condui- 
saient à  la  solution  des  problèmes  les  plus 
dilliciles.  «  Je  ne  suis  pas  dtWeux  ipii  font 
grand  cas  des  cou  naissances  h  u  mai  nos  »  (c'est 
Bossuet  qui  s'exprime  ainsi  [8]  ),  <;  et  je  coii- 
fesse  néanmoins  (jue  je  no  )iuis  contemplei- 
sans  admiration  ces  merveilleuses  décou- 
vertes qu'a  faites  la  science  pour  pénétrer 
la  nature,  ni  tant  de  belles  inventions  (luo- 
l'art  a  trouvées  pour  l'accordera  notre  usa- 
ge. L'homme  a  pres(]ue  changé  la  face  du 
monde...  Il  est  monté  jus(]u'aux  cieux  ; 
pour  marcher  plus  sùreiuont,  il  a  apjiris  aux 


astres  à  le 


guider  dans 


ses  voyages  ;  pour 


mesurer  plus  également  sa  vie,  il  a  obligé 
le  soleil  à  rendre  compte,  jiour  ainsi  dire,  do 
tous  ses  pas...  » 

(Juelle  est  la  conséiiueuco  ipie  Bossuet 
tire  de  ces    grandes  découvertes  ?  La  voici  : 

«  Pensez  maiuteiiaiil,  mes  frères,  com- 
ment aurait  |iu  ptendce  un  tel  aseendanl 
une  créature  si  faible,  si  elle  n'avait  en  soii 


(8)  Seruioii  du  vciidinli  ûo-V*  iN'sciiiaiiic  (Je  carôinc. 
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espril  uiio  forro  siipërieure  h  loiite  la  nnture 
visil>!e,  un  soaflle  immortel  lie  rKsprit  de 
Dieu,  un  rayon  de  sa  l'orce,  un  trail  do  sa 
ressemblance  ?  iVon,  non,  Une  se  peut  autre- 
ment. » 

I\. —  Bossuet  soiitietrt   sa  première  thète  de 
philosophie.  16'»3. 

En  1G'j3,  à  la  fin  de  sa  première  année  de 
philusopliie,  Bo^suel  fui  charité,  au  nom  de 
la  maison  de  Navarre,  de  soutenir  une  thèse 
dédiée  à  M.  Cospéan,  évètjue  de  Lisieux. 

Les  lalrnls  de  ee  piélat  pour  la  chaire 
i'avnient  sucrcssivenieiit  porté  h  l'évôclié 
d'Aire,  à  celui  de  Nantis,  et  enfin  h  celui 
de  IJsieiix. 

Le  caniinal  de  Richelieu,  qui  s'attacha 
pendant  lou'  son  niinislère  îi  donner  à  la 
Franco  des  évèques  recommandables  par  la 
science  et  la  piété,  et  b  ijui  l'on  no  |)cut  [las 
contester  la  gloire  d'avoir  préparé  ce  hean 
siècle  où  l'Eglise  gallicano  jeta  un  si  grand 
éclat,  s'élait  plu  à  récompeiisor  dans  M.  Cos- 
péan les  venus  d'un  évéque  et  les  talents 
d'un  orateur  qui  commençait  5  faire  enten- 
dre les  premiers  accents  de  l'éloquence  de 
la  chaire.  C'était  Hichelieu  qui  l'avait  placé 
sur  le  siège  de  Lisieux,  et  qui  l'avait,  pour 
ainsi  dire,  fixé  à  la  cour.  Sa  vertu  le  rassu- 
rait contre  le  crédit  qu'il  pouvait  y  obtenir. 
Louis  XIII  voulut  mourir  entre  ses  bras. 
Anne  d'Autriche,  devenue  régente,  l'avait 
choisi  pour  son  prédicateur  ordinaire.  Il  di- 
rigeait les  personnes  les  plus  pieuses  et  les 
fdus  distinguées  de  la  cour,  et  il  unissait  le 
goût  et  l'amour  des  lettres  aux  exercices  du 
ministère  ecclésiastique. 

Dans  son  é'évation,  'M.  Cosfiéan  n'oul)lia 
point  qu'il  en  était  redevable  aux  études 
qu'il  avait  faites  dans  l'université  de  Paris  ; 
il  en  était  regardé  comme  le  priticipal  ap- 
pui. L'université,  jalouse  de  cultiver  la 
bienveillance  d'un  prélat  qui  pouvait  lui 
être  si  utile,  voulut  soutenir  l'opinion  avan- 
tageuse qu'il  avait  du  zèle  des  maîtres  el 
des  progrès  des  disciples.  Elle  jeta  les  yeux, 
comoae  nous  venons  de  le  dire,  sur  lejeune 
Bossuet,  qui^hevait  alors  la  première  an- 
née de  son  cours  de  philosophie,  et  qui  n'a- 
vaii  encore  que  seize  ans.  Bossuet  justifia 
le  choix  de  l'université  :  il  montra  des  dis- 
positions et  des  talents  q\ii  fra()pèrent  M. 
Gos()éan  et  tous  les  évoques  qui  assistaient 
à  cet  acte,  où  il  paraissait  pour  la  première 
fois  devan.l  le  public.  Deux  autres  de  ses 
condisciples  soutinrent  la  môme  thèse  les 
jours  suivants  ,  et  luéritèrenl  d'être  distin- 
gués après  Bossuet  môme.  L'université  en 
«Oiiçut  un  justi'  orgueil  :  elle  était  alors  en 
procès  avec  les  Jésuites  ;  et,  fière  du  succès 
qui  avait  couronné  ses  élèves,  elle  osa,  jiar 
des  écrits  publics,  défier  les  Jésuites  de 
montrer  dans  leurs  disciples  des  talenis  aussi 
luillants  que  ceux  qu'elle  venait  de  pro- 
duire. Heureuse  rivalité,  dont  la  religion, 
l'iiglise  el  la  république  des  lettres  auraient 


recueilli  les  (dus  grands  avantages,  si  elle 
se  fill  toujours  ronlermée  dans  les  efforts 
d'une  noble  émulation,  pour  donner  h  la 
patrie  des  citoyens  vertueux  et  éclairés,  et 
?!  la  religion  des  ministres  dignes  de  la  ser- 
vir ! 

X.  —  Bossuet  commence  à  se  faire  connniire 
à  Paris  et  à  la  cour. 

La  circonstance  et  la  solenniti^  do  cet  acte 
public  ,  et  le  concours  des  prélats  (^ui  y 
avaient  assisté,  portèrent  lo  nom  de  Bossuet 
à  la  cour.  Ce  nom  n'y  était  pas  inconnu.  Il 
avait  un  proche  parent  (  François  Bossuet, 
cousin-germain  de  son  père  [8*]),  secrétaire 
du  conseil  des  finances,  homme  générale- 
ment estimé  dans  l'exercice  des  fonctions 
de  sa  place.  Il  était  surtout  accueilli  chi'Z 
madame  du  Plessis-Guénégaud,  femme  du 
secrétaire  d  Etat,  dont  la  maison  était  le 
rendez-vous  de  tout  ce  que  Paris  el  la  cour 
offraient  de  plus  distingué  par  le  rans  ou  lo 
mérite.  La  naissance  de  madame  du  Plessis- 
Guénégaud(9),  la  place(icsonmari,elses  liai- 
sons avec  le  surintendant  Fouquet,  dont  elle 
fut  toujours  l'amie  la  plus  fidèle,  et  dont  elle 
partagea  dans  la  suite  la  disgrâce,  altir,',ient 
chez  elle  tout  ce  qui  aspirait  à  la  fortune,  à 
la  faveur  ou  à  la  considération.  C'était  par 
elle  que  les  gens  delettres  arrivaient  à  la  pro- 
tection du  surintendant,  et  elle  fit  un  choix 
si  heureux  de  ceux  qu'elle  jugeait  dignes  de 
ses  bienfaits,  que  ce  minisire  a  dû  el  doit 
encore  une  grande  partie  de  l'intérêt  cpio 
ses  malheurs  ont  inspiré  aux  écrits  de  Pé- 
lisson  et  à  une  élégie  de  la  Fontaine. 

Ce  fut  par  François  Bossuet  que  sou  jeu- 
ne parent  fut  présenté  à  madame  du  Ples- 
sis-Guénégaud ,  el  introduit  à  l'hôtel  de 
Nevers 

XI  et  XIL  —  Du  tnarquis  de  Feuquières. 
Bossuet  prêche  à  iâije  de  seize  ans  à  l'hô- 
tel de  Rambouillet. 

Bossuet  trouva  aussitôt  un  utile  appui 
dans  le  marquis  de  Feuiiuières,  alors  gou- 
verneur de  Verdun,  et  mort  depuis  ambas- 
sadeur en  Es|)agne.  Son  séjour  et  ses  em- 
plois militaires  dans  les  Tiois-Evêchés  l'a- 
vaient mis  à  portée  de  connaître  à  Metz  le 
père  de  Bossuet,  el  de  prendre  de  la  bien- 
veillance pour  son  fils.  Il  devint  môme, 
sans  l'avoir  |)révu  ,  l'un  des  premiers  au- 
teurs de  la  réputation  de  Bossuet.  Le  mar- 
quis de  Feu(|uières  parlait  souvent  avec  en- 
thousiasme à  madame  et  .'i  mademoiselle  de 
Rambouillet  du  talent  extraordinaire  et  de 
la  facilité  prodigieuse  de  ce  jeune  ecclésias- 
tique. Il  ne  craignit  même  pas  d'avancer 
que  si  on  voulait  enfermer  lejeuiie  Bossuet 
seul  et  sans  livres  dans  une  chambre,  en 
lui  laissant  seulement  quelques  moments 
pour  se  recueillir,  il  se  trouverait  prêt  à 
pronorner  un  sermon  sur  tel  sujel  qu'on 
jugerait  à  jiropos  de  lui  donner.  Le  défi  fut 
proposé  sui-iu-cliamp  (lar  madame  et  madc- 


(8*)  il  était  lils  (l'Aiidié  Bossuet,  qui  s'était  élaljfi 
il  Aiixuiiiic  cil  l(i07. 


(9)  Elle  était  lillo  Ju  iiKuci.lial 
ricssis-PrasIiii. 
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inoiselle  de  Ramljouillel,  et  ncrofiti-  \>nr  \r. 
miirqiiis  do  Feiii|ui^reS,  qui  >'iivoy;i  clior- 
chor  Bossuel  au  collc'ge  de  Navarre.  Il  n'ar- 
riva que  dans  la  soirée  h  l'iiOU;!  de  Uani- 
bouillel.  Toutes  les  condilioiis  annoncL^es 
furent  remplies  avec  l'exaclitiido  la  pins 
minulieiise.  F,e  jeune  orateur  étonna  la 
nombreuse  et  hrillanle  assouiljlée  qui  l'en- 
teiidail,  et  surpassa  i'idéii  que  le  niariji'.is 
de  Feu(|uières  avait  prélinidu  dunner  do 
sou    talent  et   de    sa  facilité.   Il   était 


lienFfS    du  soir  lorS(juo  Bnssuct   |iréi' 


onzti 

lia  ce 


sinj^ulier  sermon. 


Tout  le  moinle   sait  que 

Voilure  dit  qu'il  navait   jamais  oui  prêcher 

ni  si  (ôl,nisi  tard.  La  singularité  du  lait  en 

heaiicoup   trop    cité, 

à   la    mode  liaus   son 


lui-même,  et  ce  mol, 
du  bel-esprit  le    [ilus 


temps 


contrihuèrent  ainsi  ^  étemire  la  ré- 
putation naissante  do  Itossuct. 

Le  bruit  qu'avait  l'ait  ce  sermon  fit  naître 
h  M.  Cospéan  le  désir  de  l'entendre  prô- 
cljer  de  la  môme  manière;  il  l'invita  <i  se 
rendre  chez  lui,  et  \h,  en  présence  <lo  deux 
autres  prélats,  amis  de  l'évûque  de  Lisienx, 
B'ssuel  prononça  un  discours  qui  excita 
l'ûdmiralion  do  cette  asseinl)lée  si  peu  nom- 
breuse, et  par  cette  raison  même  plus  re- 
doutable pour  le  jeune  orateur.  L'auditoire 
était  sans  doute  moins  brillant  que  celui 
de  l'hôtel  de  Hambouillei  ;  mais  il  était  com- 
posé de  juges  plus  capables  d'apprécier  les 
dispositions  et  le  mérite  d'un  orateur  chrétien 
et  d'un  ministre  do  l'Iîvangile.  M.  Cospéan 
fui  frappé  de  l'espèce  de  phénomène  que 
lui  olfrail  un  jeune  ecclésiastique  qui  n'a- 
vait pas  môme  encore  achevé  le  cours  de 
ses  études.  Ce  ne  fut  point  par  des  compli- 
ments exagérés,  qui  ne  sont  propres  qu'à 
égarer  l'amour-nropre  d'un  jeune  homme, 
qu'il  lui  montra  son  estime;  ce  fut  par  de 
sages  conseils  et  d'utiles  observations  sur 
l'éloquence  sacrée.  11  l'exhorta  surtout  h 
ne  fioiiit  se  laisser  séduire  par  des  succès  pré- 
nialurés,  et  à  résister  à  la  dangereuse  ten- 
tation de  monter  dans  les  chaires  de  la  ca- 
pitale avant  de  s'ôtre  nourri  de  bonnes  et 
fortes  éludes. 

Il  voulut  en  môme  temps  lui  prouver  que 
ses  conseils  étaient  inspirés  par  un  intérêt 
paternel  et  par  l'espérance  des  avantages 
(|uo  l'Eglise  recueillerait  de  son  zèle  et  de 
ses  talents.  Il  lui  promit  de  le  présenter  à 
la  reine,  et  de  le  faire  prêcher  devant  elle, 
en  particulier,  le  môme  sermon  qu'il  venait 
d'entendre.  Bossuet  continua  à  cultiver  l'a- 
mitié de  ce  prélat;  et  un  jour  qu'il  prenait 
congé  do  lui,  M.  Cospéan,  se  tournant  vers 
une  nombreuse  assemblée,  dont  il  était  en- 
touré, dit  avec  une  espèce  d'accent  [iro- 
phétique  :  Ce  jeune  homme  que  vous  venez  de 
voir  sortir  sera  une  des  plus  grandes  lu- 
mières de  l'Eglise.  Le  célèbre  abbé  de  Kancé, 
qui  se  trouvait  alors  chez  l'évoque  de  Li- 
sienx, entendit  ces  paroles;  il  se  plaisait  îi 
les  rajipeler  à  tous  ceux  qui  venaient  le  voir 
dans  sa  solitude  de  la  Trappe  ,  lorsiiue  la 
prophétie  se  trouva  accom|ilie,  et  cjue  Hos- 
».uet  fut  véritablement  devenu  l'oraclo  de 
l'Eglise  gallicane. 


Mais  y\.  ("ospéan  ne  put  contribii^'r  îi  l'é- 
li'valion  dti  Rossuot  quo  par  ses  v(i!u\  et 
ses  espérances.  La  considération  dnut  il 
jouissait  auprès  de  la  reine  donna  de  l'oni- 
l)ra:;e  au  cardinal  Mazarin.  Il  eut  ordre  de 
se  rendre  dans  son  diocèse,  oii  il  mourut 
peu  de  temps  après,  h  l'âge  de  soixante- 
seize  ans. 

Gcpi-ndant  Bossuet  continuait  ses  éludes 
do  tliéologio  au  collège  do  Navarre.  Le  doc- 
teurCornet  s'attachait  tous  les  jours  de  plus 
en  plus  .'i  son  ji'une  élève.  Dans  la  craini." 
de  perdre  un  su;ct  que  la  maison  do  Sor- 
bonili',  émule  de  celle  de  Navarre,  serait 
peut-ôire  lenlé'o  de  lui  disputer,  il  se  pro- 
posa de  raltaciier  iininédiaiemenl  •>  la  so- 
ciété ilonl  il  était  le  chef.  Il  crut  môme  de- 
voir, en  cette  occasion,  déroger  aux  lois  et 
aux  usages.  Les  règleuHuiis  du  collège  do 
Navarre  n(!  permettaient  d'a.imi'tlre  h  la  so- 
ciété des  bacheliers  de  celle  maison,  quH 
ceux  qui  avaient  déjà  le  tilro  de  bachelier 
en  théologie.  Mais  lo  grand  maître  de  Na- 
varre fit  pour  Bossuet  ce  i^u'on  n'avait  en- 
core fait  pour  personne.  11   l'allilia  ?>  la  so- 
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cheliei-. 
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Navarre  avant  même 
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Bonfuit    snnlient    x,i 
bachelier.  16V8. 

La  manière  dont  il  souiint  peu  de  Icmps 
après  sa  thèse  justifia  la  distinction  qui  lui 
avait  été  accordée.  Elle  eut  un  grand  éclat 
par  l(!  mérite  extraordinaire  rprannonçait 
le  jeune  bachelier,  et  par  lo  nom  .lu  prince 
h  qui  cette  thèse  tut  dédiée,  le  25  janvier 
1618.  C'était  le  grand  Condé,  déjà  fameux 
par  les  victoires  de  Kocroi,  de  Fnbourg,  de 
Nortlingue  et  de  Dunkerque.  Il  voulut  y  as- 
sister lui-môme,  accoiiq)agné  d'un  nom^ 
breux  cortège  de  courtisans  et  de  militaires 
de  tout  rang,  que  la  gloire,  le  crédit  et  la 
faveur  enchaînaient  à  la  suite  d'un  jeune  hé- 
ros qui  semblait  alors  tenir  en  ses  mains 
les  destinées  de  la  France. 

Quelque  peu  im[)ortante  (pu*  fili  en  elle- 
même  la  circonstance  qui  mit  pour  la  prt^- 
mière  fois  Bossuet  en  (irésence  du  grand 
Condé,  il  en  parlait  toujour?  avec  complai- 
sance dans  la  suite  de  sa  vie,  comme  ayaiit 
été  la  première  cause  de  l'esiime  et  de  l'a- 
mitié que  ce  prince  conserva  pour  lui  jus- 
qu'à son  dernier  soupir.  Il  lui  adressa  même 
en  cette  occasion  une  harangue  qui-  reçut 
les  plus  vifs  applaudissera(!nls,  et  (jui  flatta 
le  noble  orgueil  d'un  jeune  prince  passionné 
pour  la  gloire. 

Au  reste,  le  nom  de  Bossuet  n'était  point 
étranger  au  grand  Condé.  Ce  prince,  gou- 
verneur de  la  province  lie  Bourgogne,  savait 
que  sa  famille  y  jouiss.ut  d'une  grande  con- 
sidération ;  et  le  désir  de  donner  un  lémai- 
gnage  de  bienveillance  au  parlement  de 
Dijon  fut  aussi  l'un  des  molifs  qui  lo  porta 
à  accepter  la  dédicace  de  cette  thèse. 

Il  ne  faut  par  croire  que  la  présence  d» 
grand  Condé  à  une  thèse  de  théologie  ne 
lût  ipi'niie  vaine  cérémonie  (pii  ne  jiouvait 
lui  oll'rir  ciucin  iiilérèl.  La  part  siu^uliète 
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vait  soumis  à  étudier  le  murs  complet  .les 
Instilu(es  i](i  Jas\\mir\  (13),  peul-êtie  ccs- 
cerrt-t-on  d'ôlre  surpris  de  le  voir  disputer 
sur  une  tiièse  qui  appartniiiiit  autant  à  la 
piiiiosopiiie  qu'îi  la  lli(jologie  (IV). 

XV.  —  Education  générale  au  xvn*  siècle. 

Si  l'é  lui'.iiion  du  premier  prince  du  sang 
emt)rnss.iit  alors  des  études  aussi  graves, 
dn  doit  penser  qu'il  devait  en  èlre  dt-  mOrae, 


qu'il  fui  sur  le  point  d'y  prendre  est  un  trait 
de  caractère  qui  mérite  d'autant  jdus  d'ôtre 
remar(|ué,  qu'il  sert  à  faire  encore  mieux 
coiuiaîlre  l'esprit  général  du  siècle  dont  nous 
avons  à  parler. 

XIV.  —  Trait  singulier  du  grand  Condé 

Les  succès  de  Bossuet  avaient  inspiré  la 
plus  vive  éiaulation  à  tous  ceux  qui  (iré- 
leiid.iient  lui  contester  un  jour  le  premier 
rang.  Le  combat  fut  Irès-anitné;  il  intéressa     à  beaucoup  d'égards,  de    l'éducation  delà 


tellement  le  grand  Condé  (10),  qu'il  «fut 
tenté,  à  ce  qu'il  a  dit  lui-même  plus  d'une 
fois,  d'attaquer  un  réjioudant  si  habile,  et 
de  liH  dis|)uter  les  lauriers  même  de  la 
t}ié()logie.  »  C'eût  été  uu  spectacle  assez 
l'Straordinaire  que  de  voir  le  grand  Condé, 
déjà  couvert  de  gloire,  argumenter  sur  une 
thèse,  au  milieu  de  la  Facuhé  de  théologie, 
contre  Rossuet  encore  à   jieine   connu  (11). 

Cependant  on  sera  peuL-èlre  moins  étonné 
de  voir  le  grand  Condé  prendre  un  intérêt 
si  vif  à  une  thèse  de  jeunes  théologiens, 
lorsqu'on  saura  que  ce  prince  avait  reçu 
une  éducation  forte,  grave  et  nourrie  d'é- 
tudes sérieuses;  qu'élevé  au  collège  des 
Jésuites  de  Bourges,  comme  aurait  pu  l'être 
ie  fds  d'un  simple  genlilhomme,  sans  autre 
distinction  que  celle  d'une  chaise  un  peu 
[dus  haute  que  celle  de  ses  condisciples, 
il  avait  été  soumis  de  bonne  heurt  à  une 
discipline  sévère;  qu'il  n'avait  d'autre  pré- 
éminence parmi  eux  que  celle  qu'il  devait 
conquérir  en  les  surpassant  par  le  travail 
et  le  talent,  et  qu'il  ne  |)Ouvait  obtenir  au- 
cune grâce  de  son  père  sans  lui  en  jiré- 
senler  la  demande  dans  une  lettre  écrite  en 
latin,  dans  un  style  assez  pur  et  assez  élé- 
gant pouralthsier  ses  progrès  et  ses  succès^ 

Un  de  ses  descendants,  dans  ses  Mémoires, 
publiés  de|)uis  quelques  années  (12),  nous 
a  I  onservé  quelques  fragments  de  ces  lettres 
écrites  par  le  grand  Condé  à  l'âge  de  loaus. 
Les  hommes  les  plus  familiarisés  avec  le 
style  épistolaire  des  écrivains  de  Rome  no 
désavoueraient  ni  la  grâce  ni  l'élégante  fa- 
cilité qui  s'y  font  remarquer. 

Lutin,  Inrsqff'en  lisant  ces  lettres  du  grand 
Coudé  encore  enfant,  on  observe  qu'on  l'a- 


jeune  noblesse,  surtout  îi  P.iris. 

Lorsqu'on  lit  l'Hisloire  iht  collège  de  Na- 
varre, par  le  docteur  Launoy.  on  est  frappé 
de  la  longue  suite  do  princes,  de  grands 
et  de  seigneurs  qu'on  y  envoyait  recevoir 
la  première  teinture  des  sciences  et  des 
lettres,  sans  que  l'éclat  de  leurs  titres  et 
l'éléviiiion  de  leur  rang  pussent  les  affran- 
chir du  régime  exact  et  sévère  auquel  ces 
inslilutions  étaient  alors  soumises.  On  ne 
connaissait  point  encore  toutes  ces  distrac- 
lions  prématurées  que  les  fêles,  les  spec- 
tacles et  la  tendresse  peu  éclairée  des  pa- 
rents s'empressent  d'offrir  à  la  jeunesse. 

Les  terribles  orages  que  les  controverses 
religieuses  avaient  excités  en  France  en- 
tretenaient encore  dans  les  esprits  cette 
sorte  d'activité  qui  les  porte  naturellement 
à  s'instruire  et  à  s'éclairer.  Le  calme  avait 
heureusement  succédé  à  ces  funestes  agita- 
lions  ;  mais  deux  cultes  opposés  existaient 
toujours  en  présence  l'un  de  l'autre;  et  s'ils 
ne  se  combatiaient  p^us  avec  les  armes  de 
la  force  et  de  la  violence  ,  ils  cherchaient  à 
exercer  une  autre  soite  d'empire  sur  les  es- 
prits, en  se  servant  de  tous  les  moyens  que 
l'érudition,  la  critique  et  la  raison  offraient 
à  ra[)()iii  de  leurs  opinions.  La  nature  même 
de  ces  controverses,  qui  exigeaient  des  con- 
naissances que  l'on  ne  peut  acquérir  que 
pur  de  longues  études  et  de  pénibles  re- 
cliercbes,  étendait  son  influence  jusque  sur 
les  classes  de  la  société  qui  auraient  pu  se 
croire  dispensées  d'y  intervenir.  Les  Mé- 
moircs  du  temps  nous  montrent  souvent  des 
personnes  que  leur  sexe  et  leur  éducation 
pouvaient  laisser  étrangères  à  ces  graves 
discussions,  en  faire  l'objet  de  leur  étude. 


(10)  Eloge  de  BossucI,  par  l"abbé  de  Cuoisy. 

(11)  Ce  Irak  peut  parailre  plus  singulier  qu'il  ne 
l'esi  en  effet.  La  iliése  de  ijaclielier  traite,  en  grande 
partie,  de  questions  purement  pliilosopliiqiies,  telles 
que  l'existence  de  bien  et  ses  atlrilinls,  la  nature  de 
riiomine,  la  spiritualité  et  l'iinniortidité  de  l'ànie... 
Ces  iiiéioes  questions  faisaient  partie  de  la  pliiloso- 
pliie  enseignée  dans  les  écoles,  cl  le  grand  Coudé 
avait  liès-Liien  fait  sa  pliitosopliie.  Mais  le  lait  le 
plus  ex  laoïdinaire  en  ce  genre  est  celui  qui  s'était 
passé  quelques  années  auparavant.  En  IGji,  Gus- 
tave Adolphe,  Irés-zclé  pour  sa  relisiou,  ayant  jiiis 
Municli,  alla  voir  lu  niagniliijuc  collège  des  Jesuiles 
lie  cette  ville,  et  se  mil  à  disputer  en  latin  avec  le 
recteur.  Il  mit  ensuite  aux  prises  avec  uu  auUe 
jésnilc  le  jeune  I  assion, depuis  niaréclialde  Fiance, 
qui  éiail  alors  colonel  au  sei  vice  de  Suéde. 

(12)  ICi,-,m  iur  lu  vie  (lu  yrniiil  Comté. 

(13)  «  l)c  ca  Uto  qiiod  ciipis,  maxime  te  scire  vo- 
lo,  ul  lineiu  liodie  Inslilulionibns  Jiistinianis  iui- 
poiiucrim  fcliciler.  >  21  Huveiubre  1033. 


'li)  Bossuet,  dans  VOraison  funèbre  du  grand 
Condé,  dit  de  ce  prince:  <  Son  grand  génie  em- 
brassait tout,  raiaii|ue  connue  le  moderne,  l'Iiistoire, 
la  pliilusoplile.  la  lliéoloyie  la  plus  sublime,  et  les 
ans  avec  les  sciences  :  il  n'y  avait  rien  qu'il  ne 
sût.  > 

Le  prince  de  Conti,  frère  du  grand  Condé,  des- 
tiné par  son  père  à  réial  ecclésiastique,  avait  reçu 
une  éducation  encore  plus  austère.  Ce  jeune  prince, 
enliaîué  d'abord  dans  les  égarements  du  monde  el 
dans  les  intrigues  de  là  Fronde,  fut  ramené  à  la  re- 
lijiion  el  il  la  piélé  par  .M.  Pavillon,  évé(|iie  d'Alel. 
Ce  lui  alors  qu'il  composa  plusieurs  ouvrages,  où 
l'on  retrouve  l'e.stimable  sèverilé  des  piim  ipes  dans 
lesquels  il  avait  été  élevé.  Ou  a  de  lui  un  Traité  de 
lu  ii'iiiédic  et  des  apeclactes,  selon  lu  Irudition  de 
l'LijIise;  Devuiis  des  grands,  avec  un  Teilamenl; 
Oiiiiirs  des  (joiiveriieurs  des  provinces,  5  vol.  in-12. 
Il  mourut  eu  1000,  âgé  seulement  de  trente-sept 
ans. 
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pl  y  d(^voloppcr  une  sngncilô  qui  faisait  au- 
tant d'honneur  h  leur  into.'lisenco  qu'à  lour 
zèlp.  On  (ûl  élé  honleux  (i'ontonilro  parh.T 
sans  cesse  île  tant  île  questions  qui  avnioiU 
excité  do  si  violenls  débats,  et  amené  des 
résultats  si  importants,  encore  présents  à 
Ions  les  JCMX,  sans  eiierclior  h  connaîlre 
jusqu'.'i  un  certain  [loinl  les  raison;  et  les 
autorités  que  présentaient  les  défenseurs 
des  opinions  opposées. 

L'éducation  puliiiiiue,  alors  partagée 
entre  l'université  do  Paris  et  les  Jésuites, 
contribuait  encore  h  répandre  le  goût  des 
bonnes  études.  Ces  doux  corps  rivaux,  aji- 
pliqués  au  mCme  genre  d'éducation  et  au 
môme  «ystôme  d'instruction  ,  cherchaient 
h  signaler  leur  émulation  [lar  le  mérite  des 
élèves  (|u'ils  se  glorifièrent  do  produire;  et 
1  époque  h  laquelle  IJossuet  entra  dans  la 
carrière  fut  encore  remarquable  par  la  nou- 
velle rivalité  qui  s'éleva  entre  l'école  do 
Porl-l^oyal  et  celle  des  Jésuites.  Le  premier 
résultat  de  cette  lutte  si  animée  fut  de  ren- 
dre familières  aux  gens  du  monde  dos  ques- 
tions qui  étaient  restées  jusqu'alors  renfer- 
mées dans  l'enceinte  des  écoles  de  théo- 
logie. 

L'hôtel  de  Rambouillet,  que  le  rang  et  la 
célébrité  des  personnages  qui  s'y  réunis- 
saient n'ont  pu  préserver  entièrement  d'une 
sorte  de  ridicule,  contribua  cependant  à  ré- 
pandre le  goût  des  plaisirs  de  res[)rit  et  de 
l'instruction  à  la  cour  et  dans  le  monde.  Il 
était  naturel  que  raffeclalion  et  la  recher- 
che précédassent  ce  goût  pur  et  sévère  (|ui 
ne  peut  se  former  que  par  la  comparaison 
des  bons  modèles.  Mais  le  désir  de  se  faire 
remarquer  par  une  éducation  plus  cultivée 
atinonçait  déjà  l'heureuse  influence  que 
l'instruction,  parée  des  grâces  de  l'esfjiit, 
devait  bientôt  obtenir  à  la  cour,  et  le  charme 
(pfelle  pouvait  ajouter  à  la  politesse  et  à 
l'élégance  des  mœurs.  11  est  môme  pernns  de 
penser  quela  noblesse,  la  grâce  et  la  décence 
qui  distinguèrent  la  cour  de  Louis  XIV 
furent  préparées  par  ce  mélange  d'es- 
prit, d'instruction,  et  peut-être  do  pédante- 
rie, que  l'on  reprochait  à  quelques  sociétés 
Je  Paris  sous  la  régence  d'Anne  d'Aulricho. 

Mais  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remanjuable 
h  cette  éjjoque  dans  le  caractère  de  la  nation, 
c'était  cet  esprit  de  religion,  dont  nulle 
classe  de  la  société  n'aurait  osé  s'alfianchir. 
L'opposition  môme  des  sentiments  sur  des 
dogmes  contestés  ne  s'écartait  jamais  de 
cette  base,  également  res|)eclée  de  tous  les 
partis  ;  et  l'apparence  de  la  licence  dans  les 
princi|)OS  religieux  eût  été  un  scandale 
aussi  choquant  pour  la  bienséance  que  pour 
la  vertu. 

L'esprit  de  galanterie  qui  régnait  à  la 
cour  et  dans  quelques  sociéti's  de  la  capi- 
tale n'avait  point  encore  (lénétré  dans  les 
provinces,  ni  dans  le  sein  des  familles.  Elles 
conservaient  la  |)ureté  et  la  simplicité  des 
mœurs  antiques.  Les  désordres  mêmes  de 
la  cour,  malheureusement  favorisés  par  des 
exemples  trop  publics,  élaieiit  souvent 
expiés    lar    d'éclatantes   réparations.    Les 


sentiments  religieux  (pion  avaii  suces 
dès  l'enfance,  et  qu'on  avait  eu  le  bonheur 
de  conserver  au  milieu  dos  erreurs  do  la 
jeunesse  et  de  l'ivresse  des  passions,  ve- 
naient re[)rendre  leur  empire  dans  l'âge  do 
la  maturité.  Souvent  môme  les  puissantes 
leçons  du  malheur ,  la  voix  touchante  de  la 
vertu  l't  do  l'amitié  ,  appelaient  le  repentir 
et  le  remords  dans  un  cieur  plutôt  séduit 
que  corrompu,  oi  y  faisaient  descendre  les 
douces  consolations  de  la  pii'Ué,  jiour  le  pré- 
munir conlrn  sa  propre  faiblesse. 

Nous  no  [tarions  point  du  clergé  ni  do  la 
magistrature.  On  sait  assez  combien,  à  cetto 
époque,  es  deux  corps  comptaient  d'hommes 
instruits,  et  comment  ils  so  prêtaient  un 
mutuel  api)ui  pour  défendre  la  religion  et 
la  morale  publiiiue.  Uenfermés  dans  les 
devoirs  do  leur  état,  le  plus  grand  nombre 
des  magistrats  et  des  ecclésiastiques  res- 
taient étrangers  au  mouvement  et  à  la  frivo- 
lité des  sociétés  où  leur  présence  aurait  paru 
déplacée.  0|iposés  par  principes  et  par 
devoir  aux  recherches  du  luxe,  dont  la  cour 
avait  seule  alors  le  ruineux  privilège,  ils 
pouvaient  se  livrer  en  liberté  à  tous  les 
genres  d'études  vers  lesquels  leur  goût  et 
leurs  disfiositions  les  portaient. 

C'est  ainsi  que  toutes  les  classes  de  la 
société,  (luoique  séparées  par  leurs  mœurs 
et  leur  genre  de  vie,  se  trouvaient  en  quel- 
que sorte  rapprochées  par  des  principes 
uniformes,  par  des  habitudes  religieuses  et 
par  le  respect  des  mœurs  publiques. 

Tel  était  l'esprit  général  du  siècle  qui  a 
produit  Bossuet ,  et  ce  siècle  était  digne  de 
Bossuet. 

A  peine  entré  dans  l'âge  de  l'adolescence, 
on  le  voit  toujours  le  premier  parmi  ses 
jeunes  contemporains.  Dans  toutes  les  oc- 
casions oh  la  société  des  bacheliers  de 
Navarre  avait  des  actes  publics  à  remplir, 
un  choix  unanime  en  décernait  l'honneur  à 
Bossuet.  C'est  ainsi  qu'il  fut  chargé  de  pro- 
noncer un  discours  de  pi'5té  à  une  fôle 
instituée  dans  cette  maison  pour  célébrer 
les  vertus  de  la  sainte  Vierge.  Nous  ne  par- 
lerions pas  d'un  fait  aussi,  peu  imporlanl 
dans  la  vie  d'un  homme  tel  que  Bossuet,  si 
ce  discours  n'eût  pas  dès  lors  montré  celui 
qui  devait  dans  la  suite  élever  si  haut  l'é- 
lof|uenco  do  la  chaire.  Il  fut  tellemeni  ap- 
plaudi,  qu'on  se  crut  obligé  d'en  faire  une 
mention  particulière  dans  les  registres  do 
la  maison  de  Navarre. 

Tout  avertissait  déjà  Bossuet  qu'il  élait 
appelé  à  se  distinguer  dans  la  carrière  de 
l'éloquence.  Les  encourageinenls  el  les 
oxhortalio  s  do  ses  instituteurs,  les  applau- 
(lisse;iienls,  non  mcuiis  llalteurs,  de  ses 
rivaux  et  de  ses  émules,  et  surtout  ce  pres- 
sentiment secret  du  gi'iiie,  qui  a  toute  la 
conscience  de  sa  force,  et  qui  semble  de  lui- 
môme  aller  au-devant  de  l'avenir  :  tout  di- 
sait à  Bossuet  qu'il  devait  créer  en  Franco 
un  genre  d'éloquence  quo  nul  n'avait  pos- 
sédé avant  lui,  el  quo  depuis  nul  n'a  môme 
aspiré  à  égaler. 

11  voulut  S'.'  former  ipu'lques  règles  pour 
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la  (h'clam.ilion  nraloire,  el  il  fut  au  speclacle 
foiir  observer  ceux  qui  passaient  alors  pour 
en  olFrir  les  meilleurs  modèles  :  <<  Il  avoue 
encore  aujourd'hui,  »  ajoute  l'abbL'  Ledieu, 
a  qu'il  eut  (luolquelois  la  curiosité  d'aller  à 
la  comé<!ie;  mais  il  nous  a  assuré  cent  fois 
qu'il  s'est  entièrement  éloigné  des  s|iec- 
lacles  dès  qu'il  s'est  vu  engagé  dans  les 
ordres  sacrés.  » 

On  doit  ohs.-rver  sur  celte  particularité  de 
la  vie  de  Bossuel ,  que  l'époque  où  il  crut 
pouvoir  se  livrera  celle  os(èce  d'étude  était 
Celle  où  ;lo  cardinal  de  Ricliilieu  avait  en- 
trepris de  réformer  le  tliéAtre.et  il  est  vrai- 
semblable qu'à  son  exemple,  la  sévérité  des 
princitics  s'était  relAchée  ,  môme  parmi  les 
ecclé--iastiques  les  pins  éJilianls.  C'était 
aussi  ?!  cette  époque  que  les  tragédies  de 
Corneille  excitaient  un  enthousiasme  gé- 
néral ;  et  on  conçoit  alors  comment  un  jeune 
liomme,  nourri  dans  les  études  de  la  lillé- 
ralure  et  de  la  philosophie,  et  (jui  se  desti- 
nait a  l'xercer  sur  des  hommes  rassemblés 
le  pouvoir  de  réloi|uence  ,  ail  été  entraîné 
à  aller  l'bservcr,  h  la  représentation  des  tra- 
gédies de  Corneille,  ce  que  la  déclamation 
peut  ajouter  d'ell'et  à  des  discours   publics. 

Mais  on  voudrait  en  vain  se  [irévaloir  de 
ce  fait  particulier  pour  tenter  d'alfaiblir 
l'autorité  des  maximes  généralement  consa- 
crées. Bossud  lui-même  s'est  élevé,  dans  la 
suite  de  «a  vie,  avec  toute  la  dignité  de  son 
niirn'slère  et  l'ascendant  de  sa  raison,  contre 
la  lic(!n(e  des  opinions  qui  tendaient  à 
énerver  la  sainte  vigueur  de  la  discipline 
ecclésiastique,  (.'est  dans  cet  écrit  tie  Bos- 
suct  [Maximes  sur  la  comédie),  l'un  de  ceux 
où  il  s'est  montré  le  plus  profond  dans  la 
.science  du  cœur  humain  ,  et  le  plus  habile 
dans  l'art  d'en  développer  les  faiblesses  et 
les  attilkes,  que  l'on  doit  aller  chercher  les 
véritables  principes  de  la  religion  et  de  la 
morale  sur  les  spectacles.  Ces!  là  qu'on  se 
convaincra  (piil  est  toujo\irs  plus  sûr  et 
plus  ulili-,  dans  la  direction  spirituelle  des 
âmes,  de  proscrire  les  Ihéâlres  que  facile 
lie  les  réformer. 

XVI.  —  Dbssuet  tu  à  Metz.  16V8. 

Après  avoir  soutenu  sa  thèse  de  bache- 
lier, Bnssuct  alla  passera  lUelz  une  grande 
partie  des  doux  années  prescrites  par  les 
statuts  de  la  Faculté  de  théologie  pour  se 
préfiarer  à  la  licence.  Ses  devoirs,  en  qua- 
lité de  chanoine,  l'y  rap/ielaient  ;  il  y  avait 
déjà  fait  quelques  courtes  apparitions  pen- 
dant les  vacanc(!S  de  chaque  année;  mais 
il  put  alf)rs  y  fan-e  un  séjour  un  peu  plus 
long.  La  régularité  avec  laquelle  il  assistait 
h  tous  les  olliros  du  jour  et  de  la  iniil  de  la 
cathédrale  de  iMetz  annonçait  dès  lors  l'exac- 
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titude  religieuse  qu'il  apporterait  dans  la 
suite  à  remplir  tous  les  devoirs  de  son  mi- 
nistère. 

La  prière  el  l'élude  remplirent  entière- 
ment cette  époque  de  sa  vie,  et  on  l'a  en 
tendu  dire  dans  la  suite  «  rjue  c'était  à 
Melz .  où  il  n'était  détourné  par  aucun 
devoir  ni  aucune  dislraclioii  ,  qu'il  avait 
le  plus  lu  les  saints  Pères.  »  C'est  ainsi 
qu'il  se  tlisposait  à  s'engager  ifrévocable- 
ment  au  ministère  de 


'Eglise. 

XVIL  —  Bossuel    reçoit  le   sous -diacunat. 
1C'^8. 

Ce  fut  au  mois  de  seiilembre  1G48  que 
Bossuel  reçut  le  sous-diaconat  des  mains 
de  l'évoque  de  Langres,  son  évoque  diocé- 
sain (15);  et  il  revint  à  Paris  vers  la  fin  de 
la  même  année  (IG). 

Il  fallait  qu'il  eût  dès  sa  jeunesse  des  qua- 
lités laites  [lour  lui  mériter  la  confiance  et 
l'amitié  de  ses  condiscii'les.  Les  bacheliers 
de  Navarre  le  choisirent,  en  16i9,  pour  le 
procureur  et  l'économe  de  leur  communau- 
té :  fonctions  pour  lesquelles  il  n'a  jamais 
montré  ni  beaucoup  de  goût  ni  beaucouj) 
d'aptituiie.  Les  |  apiers  que  nous  avon-;  sous 
les  3eux  nous  font  voir  Bossuel,  pendant 
loule  sa  vie,  beaucoup  plus  occupé  do  ses 
livres  et  de  ses  éludes,  que  de  ses  affiires 
domestiques,  qu'on  lui  reprocha  même  d'a- 
voir trop  négligées.  Mais  il  est  vraisembla- 
ble que  ce  témoignage  de  confiance  de  ses 
condisciples  fut  delerrrn'né  fiar  l'opinion 
qu'ils  avaient  de  la  fermeté  connue  de  son 
caractère:  qualité  qui  pouv.nit  n'être  pas 
iniJiHérenle  au  Uiilieu  des  troubles  dont  Pa- 
ris était  alors  menacé.  Dans  son  élévation  à 
Versailles  ,  Bossuel  rap|)elait  quelquefois 
celle  circonstance  de  sa  jeunesse,  parce 
qu'elle  se  rallachail  h  un  événement  remar- 
quable de  l'Iiisloire  de  son  temps.  Ce  fui 
en  effet  dans  les  premiersjours  de  1649quo 
commença  la  guerre  de  la  Fronde,  et  que 
le  grand  Condé  tenta  de  réduire  Paris  par 
la  famine.  Bossue!  racontait  que,  |iendaul 
ce  blocus,  )'/  avait  gardé  dans  la  ruelle  de  son 
lit  quatre  sacs  de  farine,  pour  assurer  Ut  sub- 
sistance de  ses  camarades. 

Dans  un  second  vuyago  que  Bossuel  fil  à 
Melz  en  IGi'J,  il  y  reçut  le  diaconat.  Ce  fut 
à  cette  époque  que  son  père  le  présenta, 
pour  la  première  fois,  au  maréchal  el  à  la 
maréchale  de  Schomberg,  (jui  passaient  une 
grande  partie  de  l'année  à  Metz. 

XVIII.  Du  maréchal  et  de  la  maréchale  de 
SchomOerg. 

•Le  maréchal  de  Schomberg,  après  avoir 
commandé  avec  succès  les  armées  en  Lan- 
gue.toc,   avait    cédé   le    gouvernement   de 


(lo)  Dijon  n'rlail  point  alors  érige  en  cvéclié,  el 
faiMail  pallie  liu   diocèse  de  Laii^ies. 

(10)  Nous  croirions  di'gra<lcr  li;  nom  de  Dossiirt 
si  nous  mêlions  i»  l'tiisloire  d'une  vie  icm()lic  de 
lani  de  gloirt-  cl  de  venu  la  tahU:  de  son  préleiidii 
niari.>ge.  Il  doit  suUiic'  à  l:i  cnriositi'  qu'inspire  le 
dét.ir  de  savon    loin  ce   'pi'on   a  pu  due  d'un  IlI 


lioinnio,  de  moiitrfT  l'origine  el  railleur  de  celte  ri- 
dicule li(  lion.  On  lionvcra,  à  la  lin  de  celte  Hisloire, 
dan->  les  Pii-ccs  jusliliculives  du  livre  1",  n.  I,  tous 
les  éctainisscnienls  i|tio  nous  avons  rerlicrclicsavec 
une  allenlion  niinulieuse.  Nous  avons  eiii  devoir 
|i  s  ia|ipoil(  r  il  la  date  iiMoiilcstuide  où  Bossuel 
s'viiii'ijjki  dans  les  indus  sacres. 
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celfe  province  à  Gastrvn  do  Franco,  pendant 
la  minoritt'î  de  Louis  XIV,  l't  avait  rogu  en 
échange  celui  des  Trois-Kvèciiés  (17). 

La  inarL^chale  de  Schoniberg  élail  celle 
môme  demoiselle  do  Haiitel'orl,  dame  (i'a- 
tonrs  de  la  reincAnne  d'Aulrinlie,  (|ui  avail 
inspiri^  h  Louis  XIII  un(!  affection  aussi 
pure  (ju'elle  devait  l'être  entre  un  prince 
Traiinent  piiMix  et  une  l'avorito  dont  la  ver- 
tu était  au-dessus  de  tnnl  soupc^'on.  Siicri- 
fiëoau  cardinal  do  Richelieu  p.ir  Loui-i  XIII, 
sncrilié(!  encore  au  cardiiiiil  Mazarin  p;u- 
Anne  d'Autriche,  elle  vivait  dans  la  retraite 
et  la  disgrâce,  lorsque  le  maréchal  de 
Schonilier^,  loijclié  do  sa  vertu  et  do  sa  [)ié- 
lé.  lui  offi  il  son  nom,  son  rang  et  sa  fortune. 
Leur  maison  h  Metz  était  ouverte  i^  tous 
ceux  (|ui  lifinoraient  la  religion  [>ar  leur  ca- 
ractère et  Ituirs  talents.  Bi)ssuct,  bien  jeune 
encore,  }' fut  accueilli  comme  il  aurait  pu 
l'être  quel(|ues  niinécs  après.  Le  inaréidial 
et  la  marérhalc  deSclinmberg  devinrent  dés 
lors  ses  admirateurs  et  ses  prolecteurs,  et 
ce  furent  eux  qui  conlrilnièrent  d.ins  la 
suite  h  le  faire  eoniiiillre  h  la  cour.  Bossuot 
conserva  toute  sa  vie  la  plus  tendre  reccn- 
naissanco  pour  leur  mémoire.  Etant  devenu 
évei]ue  de  Moaux,  il  ne  passait  jamais  l\ 
Nanteuil  (18),  dont  la  seigneurie  avait  ap- 
partenu au  maréchal  et  à  la  maréchale  de 
Schomberg,  et  où  ils  avaient  clioisi  leur 
sépulture,  sans  aller  prier  sur  lo  tombeau 
lie  ses  premiers  bienfaiteurs  (19). 

En  1C50,  Bossuet,  de  retour  à  Paris,  com- 
mença au  collège  de  Navarre  sa  licence  en 
théologie.  Quoique  le  docteur  Cornet  ne  fût 
plus  alors  grand  maître  do  Navarre  (20), 
il  continuait  h  habiter  cette  maison,  et  il  y 
conservait  la  plus  grande  induence.  Depuis 
huit  ans  il  n'avait  cessé  de  montrer  h  Bos- 
sue! toute  l'affection  d'un  père  pour  un  tils, 
et  ce  fut  lui  qui  dirigea  constamment  ses 
études  et  ses  travaux  pendant  tout  le  cours 
rie  sa  licence. 

XIX.  —  Du  docteur  Luunoy. 

Ce  fut  également  au  collège  de  Navarre 
qu'il  connut  un  liommo  d'un  esprit  et  d'un 
caractère  bien  différents,  mais  dont  les  se- 
cours et  les  conseils  ne  furent  pas  eniière- 
ment  inutiles  à  Bossuet.  Les  nombreux  ou- 
vrages du  docteur  Launoy  altesterjt  sa  vasio 
érudition  et  sa  passion  pour  la  science.  .Mais 
il  n'est  point  de  passion  qui  n'ait  ses  excès, 
et  il  est  quelquefois  bien  dilllcile  de  S'^  ren- 
fermer dans  cette  juste  mesure  qui  ne  [ler- 
met  de  combattre  l'erreur  qu'en  respectant 


des  principes  qu'on  ne  p'>ut  méconnatlre 
sans  danger.  La  critique  ilo  l'nbbé  Lau- 
nov  poiivait  s'exercer,  sans  de  graves  iiicon- 
vénionts,  sur  «les  points  d'histoire  ;  elle  de- 
vint harilie  et  téméraire  lorsqu'il  |irélcndil 
l'appliquer  h  des  points  ipii  intéressaient  la 
doctrine  do  l'Eglise.  Mais  lorsque  Bossuet 
se  lia  avec  lui,  aucun  de  ses  ouvrages  n'avait 
encore  attiré  la  censure  des  supérieurs  ecclé- 
siastiques. 

Il  sulFisait  h  ce  docteur,  passionné  pour 
l'élude  et  les  talents,  d'enlendro  parler  «l'un 
jeune  liouuno  Cfui  annonçait  d'heureuse.5 
disposilions,  pour  qu'il  <''pr(nivAt  lo  besoin 
do  lo  reehiTcber  'd  de  l'encourager.  Aussi- 
tôt qu  il  connut  Bossuet.  il  n'eut  pas  do 
peine  .^  juger  ce  qu'il  était,  et  h  prévoir  ce 
qu'il  serait.  Il  l'exhorta  h  se  livrer  avec  ar- 
deur aux  études  de  son  élnl  ;  il  lui  offrit 
se.s  livres,  ses  papiers,  ses  nifinusrrils,  et 
tout  co  qu'il  pouvait  allondro  de  sa  longue 
et  laborieuse  expérience. 

Bossuet  conserva  toujours  de  la  recon- 
naissance pour  un  homme  qui  lui  avait 
montré  un  intérêt  toujours  flaltour  pour  ce- 
lui qui  en  est  l'objet.  Il  aimait  h  lui  faire  hon- 
neur, daos  la  suite,  des  sages  et  utiles  con- 
seils qu'il  en  avait  reçus.  Mais  sa  reconnais- 
sance ne  le  porta  jamais  h  ap|irouver  les  idées 
hardies  qu'on  reprochait  au  docteur  Launoy, 
et  ces  reproches  étaient  malheureusement 
fondés. Il  lui  donna  mémo,  plusieurs  années 
après,  un  témoignage  d'éganl  et  d'intérêt, 
qui  conciliait  sa  recoiuiaissancc  avec  la 
mesure  d'un  zèle  sage  et  éclairé.  Bossuet, 
devenu  précepteur  de  monseigneur  le  Dau- 
phin, fut  informé  par  le  docteur  Arn.iuld, 
qu'au  milieu  mêuiede  Paris,  lo  docteur  Lau- 
noy tenait  des  conférences  oii  il  hasardait 
des  maximes  favorables  au  sociniinisme. 
Sans  p.iraître  agir  diroclemcml,  Br)ssuet  lit 
(iissoudre  ces  conférences  par  l'autorité  tin 
chancelier  Le  Tellier  ;  mais,  salisl'ail  d'avoir 
arrêté  la  contagion  d'une  doctrine  dange- 
reuse, il  veilla  avec  attention  h  ce  que  rcii 
u'iuquiélilt  en  aucune  manière  le  docteur 
Launoy,  et  qu'il  ne  fût  exposé  à  aucun  dé- 
sagrément personnel. 

XX.  —  Une  thèse  de  Bos/met  donne  iiettà  un 
procès. 

[Joe  thèse  que  soutint  Bossuet  pendant  sa 
licence  douna  lieu  h  un  incident  assez  sin- 
gu'ier  pour  (]u'on  s'en  soit  ressouveiui  Inng- 
temjis  (buis  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
mais  doiit  les  détails  seraient  aujourd'hui 
sans  intérêt  j)Our  nos  lecteurs. 


(17)  Charles  «le  ScKomborg,  duc  d'ilallwiii.  p.iir 
el  iiiaréili.Tl  (te  Kraiicc,  monde  la  pierre  à  l'oris,  en 
ItiîiG,  àyé  (le  ciiKpKiiUe-six  ans,  élailliis  de  Henri, 
luaréelial  (le  SelionihiT^' ,  ipii  avait  fait  prisoMnier 
an  conilial  lie  Castelnaii.lary  le  niallienren\  iliic  de 
Motuniorem y,  el  (pii  lui  avail  snccéile  au  i^oiiver- 
licment  de  Languedoc  ;  iimis  il  lie  lui  siirvéeiU  que 
quelipies  semaines. 

(18)  Naiileuil  est  dans  le  diocèse  do  Mraux. 

(19)  La  maréchale  de  Seliouibern  survécut  loni;- 
temps  à  son  mari,  dont  elle  n'avait  point  eu  d'en- 
fjiilh.  Klle  ne  mourut  qu'en    1001.    Louis  XIV    lui 


proposa  deux  fois, en  KîSS.In  place  dedamcd'lioiinoiir 
de  madame  la  Haiipliine,  iprelle  ne  voulut  jamais  ae- 
repler.  On  peut  vciir  dans  tes  Lettres  de  ma  lame  de 
Séviiiiiéla  ciiiisiileralinn  extraordinaire  que  lui  mon- 
trail  Louis  XIV  dans  les  occasions  (rês-rares  (u'i  elle 
païaissail  il  la  cour,  liossnel  Iransmil  par  recon- 
naissance à  la  maison  de  llaiiterort  l'allac  Ininciil 
qu'il  avait  voué  à  la  maréchale  de  Schomberg.  (ils. 
de  Lfdiec.) 

(•20)  Il  s'ciail  démis  de  celle  place  dès  le  21  juin 
Kiiô,  en  laveur  du  docteur  Pereyrel  ;  mais  il  y  ren- 
tra au  mois  d'octobre  U>;)1. 


ol 


Il  suUira  (li>  dire  (|ue  les  règlements  de  la 
F.icuitéobligi'iiient  cliai)uo  licencié  à  soute- 
nir iiiie  lliè<e.  connut»  sous  \f  nom  de  sor- 
b-^niquf,  parce  qu'elle  avait  toujours  lieu 
en  Sorbonne:  des  rCr;lenicnls  positifs  don- 
iiaieiil  t^galetnenl  le  druil  au  prieur  de  Sor- 
bonne d'tiiger  du  soutenant  les  preuves  par 
éciil  des  assertions  de  sa  Ihèse,  mais  il  fai- 
sait rarement  usajjo  de  son  droit  ;  cepen- 
daul  le  prieur  de  Sorbonne  en  exercice  (le 
sieur  Chamillarl)  voulut  user  de  son  droit 
à  toute  rigueur  envers  Bossuet. 

Lesdocleurs  de  la  maison  de  Navarre  se 
trouvèrent  olfensés  de  ce  qu'un  jeune  ba- 
chelier, tel  que  le  prieur  de  Sorbonne,  osAt 
ajTecler  cette  espèce  d'autorité  sur  celui 
que  rojiinion  publique  plaçait  déjà  nu  pre- 
mier rang  parii:i  tous  ses  concurrents.  Ils 
étaient  présents,  le  9  novembre  1630,  à  la 
sorboniquede  Bossuet,  et  ils  exigèrent  de 
lui  qu'il  refusât  au  prieur  de  Sorbonne  un 
titre  lionorilique  que  l'usage  et  les  règle- 
ments lui  accor<laienl.  Le  prieur,  blessé  h 
son  tour,  rompit  l'acte.  Les  docteurs  de 
Navarre  enjoignirent  alors  à  Bossuet  de  se 
transporter  aux  Jacobins,  suivi  d'une  nora- 
I)reus9  partie  de  laiulitoire  :  il  y  porta  sa 
tlièse,  et  acheva  son  acte  dans  la  môme  salle 
oij  saint  Thomas  d'Aquin  avait  donné  ses 
leçons  plusieurs  siècles  auparavant.  Il  en 
résulta  un  procès  dont  la  grand'cliaiiibre  fut 
saisie.  Les  deux  plus  fameux  avocats  du 
parlement  de  Paris  y  poiièrenl  la  parole. 
Montholoii  plaida  pour  le  prieur  de  Soi'- 
bonne,  et  Maitinet  pour  la  maison  de  N:i- 
varre.  Le  droit  du  (irieur  de  Sorbonne  était 
incontestable  ;  Bossuet  le  sentait  bien  lui- 
même.  Il  avait  conjecturé,  d'après  l'im- 
pression que  les  plaidoyers  des  avocats  pa- 
raissaient faire  sur  les  juges,  que  la  mai- 
sou  de  Sorbonne  allait  obtenir  un  triomphe 
conqilcl.  Engagé  si  avant,  il  eut  l'amour- 
projire  assez  naturel  de  vouloir  échapjier  à 
la  prtile  humiliation  de  voir  annuler  l'acte 
(|u'il  avait  soutenu  dans  la  salle  des  Jaco- 
bins. 11  avait  remarqué  avec  peine  (pie  cette 
jiiirtie  de  la  cause  avait  été  assez  mal  dé- 
fendut^  par  l'avocat  de  la  maison  de  Na- 
varre. Bossuet  s'arma  tout  à  coup  do  cette 
présence  d'esprit  singulière  dont  il  a  donné 
tant  de  preuves  en  des  occasions  bien  plus 
iiiiportanlos.  Il  demanda  à  défendre  lui- 
même  sa  cause,  et  il  plaida  sur-le-champ 
en  latin  devant  la  grand'cli;imhre.  Le  prieur 
de  Sorbonne,  qui,  ne  s'étunt  pas  attendu  à 
ci'lle  forme  de  {daidoirie,  n'avait  rien  pré- 
paré, se  reiiia,  et  substitua  des  avocats  à 
fca  place.  L'avocat  général  Talon,  si  connu 
h  celle  é(io{]ui>,  porta  la  parole  au  nom  du 
ministère  public.  En  donnant  ses  conclu- 
sions pour  le  piieur  et    la    maison  de  Soi  - 
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bonne,  il  mit  une  reslriclion  honorablo  en 
faveur  de  Bossuet.  «  .\près  ce  qui  a  été  pré- 
senté à  la  C'>nr  par  ledit  Bossuet,  qu'il  a  été 
contraint  d'en  user  autrement  par  les  doc- 
ti'iirsde  sa  maison,  et  ipi'il  a  rendu  les  prni- 
ves  de  sa  suffi!:nnre  à  la  cour  :  il  y  a  lieu  dtj 
l'exenqitcr  de  faire  do  nouveau  sa  sorboni- 
que,  sans  tirer  h  conséquence  jOur  l'avenir 
en  d'autres  sorboniques.  » 

L'arrèl,  conforme  aux  conclusions  de  l'a- 
vocat général,  fut  prononcé  le23  avril  1631, 
par  le  célèbre  Matthieu  Mole,  qui  présidait 
alors  le  parlement  (21j. 

C'est  ainsi  que  les  plus  petites  circons- 
tances devenaient  pour  Bossuet  des  occa- 
sions et  des  moyens  d'étendre  sa  réputation 
au  delà  même  de  l'enceinte  où  son  âge  et 


sa  position   semblaient  encore  le  renfer- 
mer. 

XXI.  — Etudes   de    Bossuet  pendant  sa  li- 
cence. 

Aidé  des  secours  et  des  instructions  du 
docteur  Cornet,  Bossuet  se  livra,  pendant 
les  deux  années  de  sa  licenc»,  à  une  élude 
approfo  idie  do  toutes  les  parties  de  la  théo- 
logie. 11  s'attacha.')  chercher  les  fondeinents 
de  la  doctrine,  de  la  discipline  et  de  la 
constiiution  de  l'Eglise  dans  la  lecture  de 
l'Ecriiure,  des  Pères  et  des  conciles.  C'est 
ainsi  qu'il  pritde  bonne  heure  l'Iiabitude  de 
s'élevL-r  à  ces  vues  générales  qui  lui  offraient 
toutes  les  parties  de  la  religion  dans  leut 
liaison  et  leur  ensemble. 

Car  tel  est  le  carai^ière  rerr.arqnable  du 
génie  de  Bossuet  :  lorsqu'il  considère  la  re- 
ligion, la  philosophie,  la  politique,  ou  la 
morale,  il  commence  par  se  placer  à  la  hau- 
teur nécessaire  pour  saisir  d'un  seul  point 
de  vue  l'ensemble  de  toutes  les  parties  dont 
elles  se  composent.  De  cette  conception 
uni(iue  et  générale  il  descend  toujours  sans 
eiïort  à  l'élude  et  à  l'examen  de  toutes  les 
conséi|uences  qui  en  découlent,  et  il  dé- 
montre leur  ra|)pûrt  naturel  et  nécessaire 
avec  le  jirincipe  que  son  génie  avait  de- 
viné. 

C'est  ainsi  i]u'en  remontant  aux  sources 
antiques  et  pures  du  clirislianisnie,  et  n'a- 
doptant pour  règle  de  f.ii  que  les  oracles  des 
livres  sacrés,  la  tradition  conslanle  des 
Pèies,  el  l'esprit  des  prières  que  l'Eglise  a 
consacrées  dans  sa  liturgie,  Bossuet  sut  se 
préserver  de  la  dangereuse  manie,  si  com- 
mune alors,  de  se  passionner  pour  les  0|)i- 
iiions  particulières  de-ijuclques  théologiens 
(•l  de  quelques  écoles.  Il  voulait  qu'on  no 
donnât  des  opinions  ijue  conimo  des  opi- 
nions plus  ou  moins  plausibles,  et  non 
comme  dos  règles  de  croyance.  L'Eglise 
seule  avait   le   droit   do  commander   à  son 


(21)  L'arrct  ordotiiie»  ipit'  les  surhouuiucs  si'  t'e- 
roiil  tuiijoiirs  (huis  la  maison  de  Surltonnc,  sans 
pouvoir  être  Iraiis'.crécs  ailiturs,  s'il  n'csl  auneiiiciit 
par  ladite  cuiU' Mr.lMiiiic;  cl  iiéaiimoins.sans  tirera 
«•ciiisé!|iicnce  pour  cette  fois,  l'acte  comiiiei'cé  eu 
.Sorlijmiii;,  cl  ai  licvé  aiiï  Jacoljiii?  par  ledit  lîossiicl, 
dciiieuiïia  \y)\iï  aorboniquc;  ord<jiiiic,cii  o'Jln',  ipie 


les  liaclicliers  qui  K'poiidriiiil  des  .wrbuuiijues,  eom- 
iiuiiiiiiueioiit  a»  piiciir  de  Soibomie  les  lliésos  et 
les  preuves  d'ieellc^s,  (|ii"ils  seront  leuus  de  signer, 
et  do  dire,  en  pailant  audit  prieur,  ce  l'acte  do  svr- 
Itniùifuc  :  Uiçinhiimc  domine  l'rior;  lu  tout  sans  dé- 
pens. > 
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t!S|iril,    et   ce    iiYtail    (jii'eii    |i;irci)iirniit    l.i       lliéoli)j^if;ris    exacts  cl  fidèles  ?i  l.i  (laililion 

loii^'iio  .Miilo  dos  U^ii'oigf-ai^i'S  (|ui  drclarcul      do   l'Kglist!  sur  cuUi;   matièro. 

sa  loi  dcf)uis  les  preiniirs  si('(;li's  du  cli'is-  Bossucl  aurait  pout-ôlre  6U;  assez  \tnv\6  h 

lianisine,  (]u'il  clienliail  h  contiaîiro  sa  vé-      préférer  le  système  de    saint  Thomas    sur 

ritahlc  dortriiif.  les   n|)L'ralioMs  de  la  ;,'rûce,  s'il    eût   eu    un 

(^(i  caractère  particulif  r,  (jui,  dès  sa  pre-     syslèuic  à  adopter  si'.r  ces  queslions  itiso- 

niièro  jeniu-sse,    disliii.^ua  si    l'mincmnii'iit      iiiljles,  Oij  le   |ilus  fiiniple  et  le  plus  sûr  est 

Hossuèl  de  presque  Ions  les  tIiéolO|^iens  de      <le  ne  croire  que  ce   que    l'K^'lise    oblige    à 

son  temps,  est  d'autant  ))lus  remarquable,      croire.    On    voit,   dans    son  Traité  du  libre 

qu'au  momcnl  mômeoù  il  cnlraildans  cette      arbitre,   qu'il    le  jugeait  le   (dus   propr.^    à 

csrrièro    si    oraj^ouse,   presciue    tmiles    les      ollVir  des  solutions   plau'^iljles  aux  dillirul- 

ècolesde  ilièidoiiie  en  Francese  fiarla^'eaieiit      tes  que  présente  ce    mystère    inexplicable; 

avec  la  p'us  déplorable  véli('rncnce  sur  des      mais    toujours  lidèle  h  ses  principes  et  à  la 

questions  qu'il    ne  sera  jamais   donné    aux      vérité,  il   blûmait   en    môme   teiuf/s    la    té- 

lioiiunes  de  résoudre.  Mais  plus  les   i»sprits      mérité  des  disciples  de  saint  Thomas,  qui, 

s'échauiïaient    sur   les    cnnlioverses   de    la      <<   l'éi  oqtie   des    coniJirét^ations  de  nuxiliis, 

grâce,  plus  Bossuet  s'allaclin  scrupuleuse-     avaient  conçu    le    projcl  de  l'aire  consacriM- 

mer:t  h  n'admeltie  et  à  n'enseigner  que  ces      I'-""    'me  bulle    le    système  de  leur    maître 

vérités  fondamentales  ipii  forment  la  doc-      cçimuic  une  règle  de  daclrine.   Il  approuvait 

Irine  constante  et  invariable  de  i'Ej^lisc  sur      ''T  sagesse  du  Saint-Siège,  ipii  s'était  cnns- 

cetlo  matière.  tanunenl  refusé  h  inqirimer  le  sceau  de  so'i 

Des  principes  si  exacts  et  (Jos   règles  do  ""'""'f;^.  '""*  ^^^  systèmes  de  (  orps  et  de 

conduite  si  sages  honoraient  d'autant  plus  i'artn  u  lers. 

le  caractère  de  Rossuet,  .ju'on  s'attendait  ^',' .,'"'  aussi  le  grand  avantage  que  re- 
neul-èlre  h  le  voir  porter  très-loin  son  zèlo  f '^'"'^  Uossuel  de  son  attachement  exclusif 
pour  les  opinions  du  docteur  Cornet,  et  ses  "."'.s^eule  doctrine  de  I  Lglise,  sans  aucune 
préventions  contre  ses  nond)renx  ennemis,  ^l'^lniction  do  |iarti,  que,  dans  ,es  nombreux 
Ce  docteur  venait  en  elfet  de  dénoncer  à  la  f"'"'''''» 'P"l  eut  a  soutenir  contre  tons 
Facnl  é  de  théologie  les  cinq  fann.Mises  pro-  "*  novateurs  de  son  temps,  il  les  réduisit 
positions  de  Jansénius ,  comme  formant  l^^'Uonrs  a  la  nécessite  de  se  défendre  eu\- 
l'esprit  et  la  substance  de  son  ouvrage.  "'ôm^'S  s.uis  qu  aucun  d  eux  ait  jamais  o>é 
Mais  cet  iiomme,  à  la  fois  simple,  savant  et  f.  I""''"'^''|'"''  'J  accuser  sa  doctrine,  ou  de 
modeste,  s'était  borné  à  prémunir  son  élève  '"'  reiirochfr  bi|.l  us  légère  variation  dans 
contre  cette  nouvelle  doctrine;  il  n'était  ni  *'-'  l'iincipes.  On  observe,  avec  etonno- 
dans  ses  principes,  ni  dans  son  caraclère  ['icnt  que,  entraîne  quelquefois  par  la  vé- 
de  chercher?!  lui  inspirer  des  [irévenlions,  "^''"^■"'^e  de  soi  zelo  et  par  la  chaleur 
clmoins  cnc(He  de  la  haine  iioiir  ses  dé-  ""^  '^.  'Jispuie  a  laisser  échapper  des  ex- 
tracteurs les  plus  passionnés.  I^ressions  sévères  et  animées,  ceu.t  mêmes 
™  „  r  .  .  ,  ■  ,  ,  ,  i|i"  anraient  pu  en  être  le  rilus  1. lesté-. 
Te  h  fut  aussi  la  juste  mesure  dans  la-  „^,  |,,j  .^.pondaient  que  par  des  iormules 
quelle  Bossuet  se  renferma  toute  sa  vie.  Il  lo.ijours  honorables  pour  i'éminente  doc- 
separa  toujours  lespersonneset  les  opinions.  iri|,e  de  leur  illustre  adversaire.  CVst  ce 
Nous  le  verrons  a  laiiuer  sans  déguisement  concert  unanime  des  amis  et  des  ennemis 
les  opinions  des  théologiens  de  Port-Roya,  ^,e  Bossuet,  qui  l'a  lait  regarder  de  son 
et  correspondre  avec  les  plus  cô  ebres  de  yjyant  môme  comme  un  Père  de  l'Eglise, 
ces  écrivains  (>our  des  ouvrages  utiles  à  1  E-  ^  ° 
glise  dans  ses  controverses  avec  les  protes-  XXII.  —  liossuet  prononce  le  discours  dis 
lants.  Nous  le  verrons  rendre  justice  à  leurs  paruiiymphes. 
talents  et  îi  leur  science,  et  blâmer  en  eux  »  i.,  ,.i,m,,^„  ,i„  ,„  i-  „  „  i>  .... 
ces  mômes  subtilités  et  ces  mêmes  reslric-  ../Vf     ""  °,  "°  Z-a^T  ]  """"''  ''," 

tio,is  mentales,  qui  leur  avaient  fourni   tant  n  "  f  '    '''  J'    ,    ™^     î     'r  "^'^'^"^ ^" 

1         •   ,     1       1   ■       ■     •  .  1  i>(ivarie,    pour  prononcer  le    discours  des 

de  sujets  de  plaisanterie  contre  quelques-  ■'       -'       ^     >•     ^   ui.uuins  ui- 

uns  de  leurs  adversaires. 

Par  une  suite  du  môme  éloignement  pour  eux-mômes  reconnaissa'ient  s'a 'su péri. Vr Hé! 
tout  esprit  de  parti,  il  était  ouverlement  op-  On  savait  qu'il  était  aussi  familiarisé  avec  les 
posé  h  la  doctrine  du  Jésuite  Molina,  (|uoi-  charmes  et  les  agréments  de  la  littérature 
qu'il  convînt  en  môme  temps  que,  n'ayant  qu'avec  les  discussions  sévères  de  la  théo- 
pas  été  frappée  des  censures  de  l'Eglise,  logie.  L'orateur  lias  paranymplies  était  le 
die  étaii  abandonnée  à  la  liberté  des  écoles,  maître  de  choisir  le  sujet  du  discours  latin 
Slais  on  voit  par  tous  m-j  ouvrages  qu'il  la  qu'il  était  chargé  de  prononcer,  et  Bossuet 
jugeait  troj)  éloignée  (ies  principes  de  saint  adopta  pour  le  sien  un  texte  qui  semble 
Augustin,  pour   mériter   rasscntimenl  des  avoir    été    l'expression   entière  de    sa    vie 

("22)011  (lomLiit   le    nom    de   paraiiymphc  i\  yin  cpigramniaiiquc;  le  licencié  répondait  par  qnclqiio 

discoiirs  solennel  qui  se  prononçait  dans  la  Facnllé  liait  dn  même  genre.  Cet  nsage,   qui  avait    lini  par 

(le  théologie  et  dans  celle  do   niodeciiic  à  la  lin    de  donner  tien  à  îles  abus,  avait  élc  léronné  dans  ces 

chaque  licenc.-,  dans  loquet  lorateur,   qu'on   appe-  deux  lacullt's,  et  les   paramjmplies  se  réduisirent  à 

lait  aussi  purnnijiuphc ,  adressait  à    elejqiie  liciMuie  de  s  inides  harangues, 
un  conipliaiciil,  :iM'|ie'l   se  inéiait   souvent  un  Uail 


paranympties  (22).  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  les  études  tliéologi(|ues  (jue  ses  rivaux 
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religieuse  el  poliliquc  :  Deum  timete;  re- 
gem  honorificatc  :  «  Craignez  Dieu  ;  honorez  le 
roi.  1)  Ce  n'élnil  l'Oiiiî  au  Imsar'l  (ju'il  avait 
choisi  un  tel  snjel  pour  son  discours.  Il  le 
;)ronotu;ail  au  comnieticernenl  do  1C52,  dans 
la  plus  grande  clialeur  des  iroujjles  do  la 
Fronde,  el  au  moment  où  la  roiir,  erranio 
dans  los  provinces,  avait  à  combattre  des 
armi''es  relielles  commandées  par  de'?  prin- 
ces du  sang.  Il  v  avait  sans  doute  du  cou- 
rage el  du  mûrilu'à  un  jeune  lioinme  de  rap- 
peler à  des  sujets  la  soumission  qu'ils  doi- 
vent il  leur  roi,  au  milieu  d'une  ville  dont 
lesonverniii  se  trouvait  lui-môme  banni  par 
les  intrigues  et  la  violence  de  quelques  lac- 
lieux. 

Le  <lisconrs  des  paranymphes  était  tou- 
jours lerminé  par  une  pièce  de  vers  lalins 
sur  des  sujets  moins  graves,  et  dans  les- 
quels il  était  même  permis  de  se  livrer  à 
quelques  légères  et  innocentes  plaisante- 
ries sur  les  défauts  el  les  lidicules  de  ses 
compagnons  d'études. 

L'objet  de  cette  institution  était  d'entre- 
tenir les  jeunes  étudiants  en  théologie  dans 
legoûl  de  la  bonne  et  ancienne  littérature, 
PU  ramenant  leur  imagination  encore  jeune 
et  sensible  à  l'étude  des  auteurs  classiques 
de  Rome  et  d'Athènes,  jiar  la  lecture  des 
ciiefs-d'œuvre  des  Grecs  et  des  Lalins.  La 
connaissance  do  ces  deux  lan^ues  éta't  alors 
généralement  répandue  ;  il  eût  été  honteux, 
non-seulement  (>our  des  ecclésiastiques, 
mais  même  pour  des  magistrats,  de  ne  pou- 
voir pas-s'énoiicpr  facilement  en  latin,  aussi- 
tôt ([ue  quelque  tirconslanco  imprévue 
l'exigeait.  De  là  vi^nait  cette  heureuse  ha- 
bitude qui  nous  étonne  tant  aujourd'hui, 
cl  qui  était  alors  si  commune,  de  parler  et 
d'écrire  en  latin  avec  autant  d'élégance  et 
de  facilité  que  dans  sa  langue  naturelle.  Cet 
avantage  firécieux  résultait  en  grande  partie 
«i'es  fortes  éludes  auxquelles  la  jeunesse  était 
alors  assujettie,  de  la  discipline  sévère  qui 
présidait  è  l'éducation  publique,  et  de  la 
vie  sérieuse  et  solitaire  que  menaient  les 
maîtres  el  les  disciples.  On  doit  convenir 
en  môme  temps  que  la  disette  presque  ab- 
solue de  bons  écrivains  dans  lalaiigue  fran- 
çaise contribuait  ^  entretenir  ce  goût  uni- 
versel pour  la  langue  latine.  C'était  la  seule 
langue  commune  à  tous  les  savants  de  l'Eu- 
rope, et  la  seule  dont  ils  lissent  usage  dans 
leurs  ouvrages  et  leurs  écrits,  de  quelque 
genre  qu'ils   pussent  ôlre. 

Bossuel  se  distingua  parmi  sss  émules, 
par  les  discours  el  les  vers  latins  qu'il  était 
ordinairement  chargé  de  prononcer  dans 
ces  solennités  litléraires.  ^Nos  manuscrits 
rapporlenl  qu'à  l'éiioquede  sa  mort,  il  exis- 
tait plusieurs  coniemporains  de  ces  .pre- 
miers essais  de  sa  jeunesse  el  des  applau- 
dissements qu'ils  avaient  regus.'Ou  doit  bien 
penser  qu'il  s'élail  [)eu  occupé  [de  les]  con- 
server; el  il  laul  convenir  (pj'on  doit  peu 
les  regretter,  lorsqu'on  jouit  de  l'immense 
collection  qu'il  nous  a  laissée  d'ouvrages 
bien  plus  importants  el  bien  plus  utiles  à 
la   religion. 
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XXI il.  —   Bossuet  obtient  la   seconde 
de  sa  licence.  lGo2. 

On  sera  sans  doule  étonné  qu'avec  une 
supériorité  aussi  mar(]uée  sur  lous  «es  con- 
currents, Bossuet  n'ait  obtenu  ()ue  la  se- 
conde place  dans  sa  licence.  Ce  fui  le  cé- 
lèbre «blié  de  Hancé  (jui  eut  la  première. 
L'abbé  de  Rancé  avait  des  talents  gi-néiale- 
inent  reconnus,  et  des  connaissances  théo- 
logiques  assez  élendues.  Il  apparlenait  à  une 
famille  puissante  el  accréditée;  el  la  forme 
dans  laquelle  tous  les  docteurs  de  la  Faculté 
concouraient  alors  à  la  distriluilion  des 
rauiis  oll'rait  des  abus  qui  devenaient  des 
facililés  pour  suriirendre  les  suffrages.  Il 
avait  d'ailleurs  des  qualités  qui  servrn't  sou- 
vent à  séduire  la  bienveillance  ou  h  sub- 
juguer l'opinion.  Et,  en  effet,  les  deux  par- 
lies  les  plus  remarquables  de  la  vie  de  l'alibé 
de  Rancé  montrent  assez  que  s'il  avait  dans 
l'imagination  celte  effervescence  qui  égara 
sa  jeunesse, il  portait  aussi  dans  le  caractère 
et  dans  la  conduite  .celle  force  el  cette 
suite  qui  commandetil  aux  esprits  el  aux  vo- 
lontés. 

XXIV.  —  De  l'abbé  de  Hancé. 

Bossuet  et  l'abbé  de  Rancé  étaient  faits 
pour  s'aimer  et  s'estimer,  malgré  h'  contraste 
de  leurs  goûts  cl  de  leurs  mœurs.  Cette 
noble  concurrence .  dans  le  début  de  leur 
carrière,  devint  même  dans  la  suite  le  fon- 
dement (l'une  liaison  et  d'une  conliance 
dont  nous  aurons  l\  rapporter  de  nom- 
breux témoignages  dans  le  cours  de  cette 
histoire. 

Cependant  ils  se  perdirent  entièrement  de 
vue  au  sortir  de  leurs  études.  L'abbé  de 
Rancé,  livré  à  toutes  les  séductions  du 
monde,  se  précipita  dans  un  genre  do  vie 
peu  conforme  à  !a  sainteté  de  son  état,  et 
qui  dégradait  en  quelque  sorte  ietriompiio 
qu'il  avait  obtenu  sur  son  illustre  émule.  Il 
était  diUicile  qui;  Bossuel,  resté  toujours 
fidèle  aux  devoirs  et  à  la  dignité  de  sa  pro- 
fession, pût  se  rencontrer  avec  l'abbé  de 
Rancé  dans  les   mômes  sociétés. 

Mais,  [lar  une  disposition  singulière  de 
la  Providence,  Bossuel ,  qui  avait  passé  sa 
vie  dans  l'élude  et  la  retraite,  fut  tout  à 
coup  liansiiorié  dans  la  cour  la  plus  bril- 
lante de  l'Europe,  tandis  que  l'on  voyait 
l'abbé  de  Rancé  expier  sous  la  haire  et  le 
cilice  les  erreurs  de  sa  jeunesse.  Quelques 
divisions  intérieures  menaçaient  alors  do 
troubler  la  paix  des  déserts  de  ia  Trappe, 
et  Bossuel  n'atlendil  pas  les  sollicitations 
de  son  ancien  ami  pour  poiler  Louis  XIV 
à  lui  accorder  son  apimi.  Alors  se  renouèrent 
entre  eus  les  liens  qui  les  avaient  unis 
dans  leur  jeunesse;  et  nous  verrons  plus 
d'une  fois  Bossuet  s'arracher  à  la  cour,  au 
monde,  à  la  gloire  môme  de  ses  nobles  Ira- 
vaux,  pour  aller  se  lecueillir  dans  le  silence 
de  la  solitude  de  la  Trappe,  et  y  contem- 
pler le  pouvoir  de  la  religion  sur  des  cœurs 
brisés  par  le  remords,  ou  enllanimés  par  la 
plus  sublime  vertu. 
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Hossurt  reçoit  le  bonnet  de  dortenr. 
1G52. 

Bns<iiie(  loçiil  le  bonnet  du  (ioclHur  lo  18 
inni  IGo-i.  Ce  ne  fut  point  une  vnitu'  (■('i('- 
ninnie  pnur  nii  lioiiitiie  tel  qup  lui.  Il  m> 
piépaia  h  celle  nclion  oouime  h  l'une  d  s 
plus  innioil.itili-s  do  sa  vie.  Il  la  regarda 
roinnio  l'acte  d'un  dévouement  entier  et 
«hsolii  h  la  défense  de  l.i  ndigion  et  de  la 
vérilé.  Il  f.diail  ipi'il  UW  liien  pénétré  du 
Sentiment  prol'niid  ipTil  y  avait  apporté, 
[luisque,  plus  de  einipianl(!  ans  apré<,  il  se 
rapfielait  encore  les  pro|ires  paroles  (|u'il 
a<lressa  an  chancelier  de  l'université,  en  re- 
cevant," nu  pied  de  l'autel  des  martyrs, 
la     liénédietion     et    les    pouvoirs    aposto- 

li(|UCS. 

On  doit  à  l'abljé  Ledicu  de  nous  avoir 
conservé  cette  l)elle  déclaration  de  IJossuet. 
Devenu  son  secrétaire  et  son  aumônier,  il 
s'occupait  avec  un  soin  religieux  à  recueil- 
lir tous  les  traits  et  toutes  les  paroles  (pii 
avaient  illustré  une  vie  si  glorieuse.  Un 
jour,  au  mois  d'août  1703,  quel(]nes  n  ois 
seulement  avant  la  n'ort  de  c(!^rand  homme, 
et  plus  de  cinquante  et  un  ans  après  l'aclion 
dont  nous  venons  de  rendre  compte,  l'aldié 
Ledieu  déplorait,  en  sa  présence,  la  néj^li- 
genee  qu'il  avait  mise  à  conserver  ks  pre- 
mières com|)ositions  de  sa  jeunesse,  telles 
que  ses  discours  latins  au  collège  de  Na- 
varre, sa  harangue  au  grand  Condé,  et  sur- 
tout son  discours  au  chancelier  de  l'univer- 
sité. L'ahbé  Ledieu  fut  saisi  de  plaisir  et 
d'admiralion,  en  entendant  tout  à  coup 
Kossuet  prononcer  du  Ion  le  plus  ferme, 
sans  aucune  hésitation,  en  se  promenant 
dans  sa  chambre,  ce  même  discours,  dont  il 
n'avait  jamais  conservé  de  copie. 

11)0,  te  dure,  lœtus  ad  snnctas  illa:  aras, 
lestes  fidei  docturalis  ,  qiiœ  majores  no- 
slros  luîtes  audivrunt  ;  ibi  exiges  a  me  ful- 
cherrimuin  illud  sanclissimume/iic  jusjuran- 
dum ,  quo  capnt  hoc  meum  adducam  neci 
propter  C'hrislum,  meque  inlegruin  dtvovrbo 
verilali.  0  vocem,  non  jam  ductoris,  scd  mar- 
tyrisl  nisi  forte  ea  est  conrenientia  doctoris, 
quo  magis  marttjrcm  decel.  Quid  enim  do- 
Ctor ,  nisi  tcstis  vcrilulis  ?  Quamubrcm ,  o 
summa  paterr.o  in  sinu  concepta  Veritas,  quœ 
clapsain  terras  te  ipsamnobis  in  Scripluris 
Irndidisti,  libi^  nos  lotos  obslringimus,  libi 
dediciitum  imus,  quidquid  in  nohis  spiral  ; 
intellccluri  posthuc  qiiam  nihil  debeanl  su- 
doribus  pc.rccrc  quos  elium  sanguinis  prodi- 
(jos  esse  oporleat  (23). 

Sans  doute  le  sentiment  vrai  et  passioné 
.'lui  avait  inspiré  ce  serment  à  Bossuet  dans 
sa  jeunesse,  ei  la  conscience  d'y  avoir  éié 
(idèle  depuis   plus  d'un  demi-siècle,  l'avait 

(23)  «  J'irai,  sons  votre  condiiiie,  et  plein  de  la 
plus  vive  joie,  à  ci-s  saints  autels,  ténionis  delà  fol 
docldrale  si  souvent  juiée  par  nos  saints  pieiléces- 
sonis.  Là,  vous  iiriinposeii'Z  ce  nolile  et  sacre  sor- 
ni'^nl  qui  dévouera  ma  loto  à  la  mort  pour  le  CInist 
et  tout(  ma  vie  à  la  vérilé.  0  sernionl  !  non  plus 
tt'un  docteur,  mais  d'un  niartyi,  si  pourtant  il  n'«])- 
particnl  d'autant  plus  a  un  docteur  qu'il  convii  ni 
plus  à  un  uiai  tyr.  y^i'oi  vu  cHel  un  docteur,  sinon 
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profondément  grivé  ,lans  son  cœur  et  dans 
sa  mémoire,  l/alibé  Ledieu  lui  demanda  In 
permission  de  conserver  ces  belles  jinroles  ; 
il  voulut  bien  y  consentir;  il  poiin  méiiic  là 
complaisance  jusqu'à  les  répéter,  pour  quo 


son  secrétaire  pût  les  écrire  sous  sa  dictée. 

XX\'I.  —  Bnssuel  est  nommé  archidiacre  de 
Metz.  16.")2. 

.\u  moment  où  Bossuel    venait  d'achever 
son  cours  de  liceiirc,    le  24- janvier  fGj2,  il 
■     acre  de  l'Kglise  de  Meiz, 
liacre    de  Sarrebourg. 
après,    il  fui     nommé 
a  même  Kgiise,  s'éle- 


fiil  nommé  arclui 
.sous   le    litre  rj'archi 
lînviron    de\ix    ans 
grand  archiiiiacrc  de 


sans 
d'un 


vanl  ainsi  (lar  degrés,  sans  brigues, 
sollicilalioMs ,  par  le  seul  ascendant 
mérite  supérimir  h  son  Age. 

Il  dut  la  première  rlc  ces  deux  dignités  nu 
duc  do  Vernr'uil,  tils  n.itiirel  de  Henri  IV, 
évoque  litidairo  de  .Melz,  et  qui  exerçait  la 
juridiction  é|)isco;iale  (>n  venu  <J'une  dis- 
pense  du  Pajie,  quoiqu'il  ne  lût  point  en- 
gagé dans  les  ordres  sacrés. 
_  Le  grand  archidiaconé  lui  fut  conféré  vnr 
l'abbé  de  Coursan,  qui  administrait  le  dio- 
cèse au  nom  du  cardinal  Mazaiin,  devenu 
évêque  titulaire  de  Metz. 

\X^■|I    —  Uossuet  reçoit  la  prftrise.  ÎGo2. 

Bossuet  reçut  la  [  réirise  an  c;némo  de 
1652;  el,  pour  s'y  disposer  sainiennul,  il 
!il  sa  retraite  \\  Sainl-Lazare,  sous  la  direc- 
tion de  saint  Vincent   de   Paul. 

Convaincu    ijue    loules    les    cérémonies 
<ie    la    religion     portent    un    caraciere    de 
sainteté  et  de   dignilé     par    l'objiît    do    lci»r 
inslitulion  ,    il     s'attacha    <^    les    connaiire 
et    à    les    étudier  avec   une  attenlon    scrii- 
fiuleuso  ;    et    il    les  observa  touj(jurs  avec 
une   lidélité  inviolable.   Ce  n'est   pas  qu'il 
voulût  jamais  affecter  en   aucun  genre  de.s 
recherches     miimtieuses  ;    mais     il    savait 
(jue  les  formes  extérieures  sont  la  sauve- 
garde de  cet  esprit  intérieur  qui  doit  accoiïi- 
pagner   tous    les    actes    de    la  religion.    Sa 
piété,  aussi  sincère  qu'éclairée,  aimait  h  se 
lecueillir  dans  celte  sainte  gravité,  que  les 
ministres  des  autels   doivent  toujours   ap- 
porter dans  les  fondions  iju'ils  exercent  en 
|Miblic.  LorS(ju'il   célébrait  les   saints   mys- 
tères, il  était   tout   entier  à  l'action   impo- 
sante   qu'il    renqilissait.    Cette;   disjiosition 
n'était  |ias  seulement   en    lui  raccom()lisse- 
meiit   d'un  devoir,    mais   l'expression    d'un 
seniimeol  [irofond.    C'est   ce  qu'il  était  fa- 
cile d'apercevoir  dans  les  éloges  qu'il  don- 
nait  à   tous  les  ecclésiastiques  qu'il  voyait 
remplir    leur    ministère   avec  le  recueille- 
ment el  la  dignilé  convenables.  Cet  homme, 

un  intrépide  témoin  de  la  vérité  ?  Ainsi,  ô  Vérité  su- 
prême conçue  dans  le  sein  paternel  d'un  liieu,  el 
descendue  sur  la  terre  pour  \ous  donner  .a  nous  dans 
ses  saintes  Ecritures,  nous  nous  enchaînons  toul 
entier  à  vous,  nous  vous  consacrons  tout  ce  qui 
lespire  en  nous.  El  coinwieiil  lui  retuserions-nous 
nos  sueurs,  nous  qui  venons  de  jurer  de  lui  prodi- 
%\ier  notre  sang  !  » 
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d'un  gi'^nie  ii  éievii,  ëtail  siiiiplo  comme  un 
eiifitu  du  iion|ile,  dans  le  goùl  quTi  ition- 
Irail  pour  les*(?orén)onies  et  les  |)ompes  do 
kl  religion.  Aussi  LMuigné  de  tout  cs|irit  de 
iingularitt.'  el  de  petitesse,  que  fermemeut 
ailarlié  aux  inlenlions  de  i'Iit^lise,  loul  était 
grand  el  sérieux  en  Bossuet.  Nmirri  do 
e.  à  l'école  des  anciens  l'éres,  doril 
était  approprié  l'esprit  et  la  science,   il 


est  désavoué  ]<:\r   la 
la  sociéié,  et  qui  a  su 


l'iivang 

il  s'  ... 

considérait,  avec  eux,  les  apùires  comme 
les  auteurs  de  ces  saintes  inslitiilions.  Il 
voulait  qu'on  demeurât  fidèle  à  toutes  les 
traditions  de  discif-line  et  do  pratique  qui 
remontaient  jusqu'à  eux.  Cet  ancien  esprit, 
cet  esprit  primitif  contribuait  à  le  rendre 
peu  favorable  à  tout  ce  qui  no  portait  jjas 
le  sceau  vénérnblo  de  Tantiquilé;  et  il  re- 
poussait toutes  les  nouveautés  en  ce  genre, 
celles  mêmes  qui  avaient  pour  motif,  ou  pour 
prétexte,  la  pieuse  intention  d'exciter  et 
d'entretenir  la  dévotion  du  peuple. 

C'est  en  conformité  de  ces  principes  el  de 
ces  sentiments  qu'il  voulut  dans  la  suite 
qut!  le  clergé  de  son  diocèse  fût  élevé  dans 
le  môme  csjirit.  11  recommandait  sans  cesse 
aux  sufiérieurs  de  son  séminaire  et  aux  pas- 
trurs  des  [laroisses,  de  veiller  attentivement 
à  ce  que  toutes  les  parties  du  culte  divin 
fussent  rempliesavec  l'exactitude,  la  décence 
et  la  dignité  que  demande  le  respect  de  la 
religion,  et  que  prescrivent  les  lois  de  TK- 
glise.  Son  exemple  seul  était  la  plus  puis- 
sante de  toutes  les  instructions.  Il  ne  croyait 
point  que  ses  immenses  travaux  jiour  la 
gloire  de  la  religion  et  de  l'Eglise  dussent 
jamais  le  dispenser  des  règles  communes, 
ou  môme  de  ces  actes  de  religion  que  la 
(liété  suggère,  sans  que  les  canons  en  fas- 
sent une  loi  expresse.  Ce  n'était  pas  seule- 
ment dans  les  grandes  solennités  qu'il 
montait  à  l'autel  en  présence  de  son  clergé 
et  de  son  peuple,  il  apportait  la  naôme  ré- 
gularité dans  son  intérieur,  et  dans  quelque 
lieu  qn'W  fût.  Fidèle  au  vœu  du  concile  de 
Trente,  il  se  lit  une  règle  de  dire  la  messe 
non-seulement  les  jours  de  dimanches  et 
de  fôles,  mais  encore  tous  les  jours  des  oc- 
laves  des  fôles  solennelles,  tout  le  carôme, 
el  tous  les  jours  de  jertne. 

XXVIll.  —  Conférences  de  Saint-Lazare.  — 
De  satnl  Vincent  de  Paul. 

Ce  fut  pendant  le  cours  de  sa  retraite  à  I 
Saint-Lazare  que  Ikjssuet  fut  à  [lortée  de 
connaître  saint  Vincent  de  Paul.  Nous  som- 
mes dispensés  de  vanter  la  vertu  et  le 
mérite  de  cet  liomme  si  justement  véné- 
ré ;  son  nom  seul  en  dit  jilus  que  nous  ne 
pourrions  dire.  La  religion  lui  doit,  en 
grande  partie,  le  rétablissement  de  la  dis- 
cipline ecclésiastique  en  France;  et  l'Etat 
lui  doit  encore  ces  admirables  instiiutiiuis 
qui  vont  chercher  le  rualheur  dans  les  clas- 
ses les  plus  obscures,  pour  le  consoler,  l'a- 
doucir el  le  soulager. 

Quel  homme  que  celui  qui,  embrassant 


dans  son  immense  charité  l'humanilé  tout 
eniière,  depuis  l'entrée  h  la  vie  jusqu'aux 
portes  de  la  mort,  s'est  emparé  de  l'enfant 
du  malheur  au  moment  où,  en  ouvrant  les 
yeux  h  la  lumière,  il  f«'  'li'>«ivniij\ 
nature  et  dégradé  par 

placer  encore  des  anges  consolateurs  au  lit 
de  mort  de  l'indigent  et  de  l'infurtuné  ! 

Au  milieu  do  la  conjuration  formée  pour 
abaisser  tous  les  grands  hommes  du  siècle 
de  Louis  XIV,  saint  Vincent  de  Paul  a  été 
respecté  par  ceux  mômes  qui  afTectaient  de 
ne  rien  respecter.  Lorsque  tant  de  statues, 
qui  auraient  dû  être  protégées  par  des  sou- 
venirs immortels,  ont  été  renversées,  celle 
do  saint  Vincent  de  Paul  est  restée  debout 
au  milieu  des  ruines;  et  lorsque  tant  d'ins- 
titutions, créées  dans  une  longue  suite  de 
siècles,  ont  disparu  en  un  jour,  les  deux 
filtis  belles  créations  de  sa  charité  ont  sur- 
vécu à  celte  destruction    universelle. 

Saint  V'incent  de  Paul  avait  autant  de  pé- 
nétration dans  l'esprit  que  de  bonté  dans 
l'âme.  Ce  vieillard,  si  simple  ihrns  son    lan- 


gage et  dans  ses  manières,  fut  frappé  du 
caractère  de  génie  et  de  grandeur  empreint 
sur  le  front  de  Bossuel.  Par  une  distinction 
particulière,  il  l'admit,  quoiqt;'à  peine  sorti 
de  ses  études  de  théologie,  à  ces  célèbres 
conférences,  où,  pour  emprunter  les  expres- 
sions de  Bossuet  lui-môme  (24-),  se  réunis- 
saient le  mardi  de  chaf|ue  semaine  «  de 
grands  évoques  qui  y  étaient  amenés  par 
la  ré|iutation  et  la  piété  de  cet  homme 
excellent,  et  qui  tiraient  de  celle  société 
de  puissants  secours  pour  les  aider  dans 
leurs  soins  et  leurs  travaux  apostoliques, 
et  des  minislriîs  irréprochables ,  toujours 
prêts  à  les  seconder,  en  dispensant  avec  sa- 
gesse dans  leurs  églises  la  parole  de  vérilé, 
et  en  prêchant  l'Evangile  autant  par  leurs 
exemi>les  que  par   leurs  discours.  » 

Par  un  contraste  singulier,  mais  très-con- 
forme h  l'esprit  de  véritable  piété  qui  carac- 
térisait cette  époque  remarquable,  saint  Vin- 
cent de  Paul  affecta  de  mettre  ce  môme  jeune 
homme,  (|ui  annonçait  tant  d'élévation  dans 
le  génie  el  tant  d'éclat  dans  l'imagination, 
sous  la  direction  de  l'ecclésiastique  le  plus 
pieux  de  sa  congrégalinn  (25),  mais  en  mô- 
me temps  le  plus  simple  et  le  plus  modes- 
te. Il  voulait  ainsi  lui  apprer.dre  que  toutes 
es  hauteurs  de  l'esprit  humain  devaient 
s'abaisser  devant  la  vertu  liumble  et  cachée. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable  peut- 
ôtre  encore  que  la  conduite  de  saint  Vin- 
cent de  Paul  envers  Bossuet,  c'est  celle  de 
Bossuet  lui-même  :  il  conserva  toujours  la 
plus  tendre  alfection  pour  le  pieux  ecclé- 
siastique qu'on  lui  avait  donné  pour  guide 
et  pour  instituteur.  Il  se  dérobait  souvent 
h  ses  livres  et  à  ses  travaux,  pour  aller  con- 
verser avec  un  homme  dont  la  seule  science 
était  de  parler  de  Dieu  dans  l'etlusion  d'un 
cœur  qui  se  bornait  à   l'adorer  et  h  l'aimer. 

Bien  peu  do  temps  avant  sa  mort,  Bossuet 


(24)  Lettre  de    Uossiiet  an  pape  Clément  XI,  2  aoùl  1702. 
{ii)  il  it  iiijiiniiail  Lt-préliy. 
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enl  la  consoldtinn  Joronilro  1111  li''moij^iingo  l.i  coiip;i|;')ic  de   c^-s  s.iinti'e    lilles  qu'il    a 

éclal.iiit  lie  s;i   |)itii<:o    recomunssn'ico   |)iiiir  toi  iiii: es  sur  ilu  si  saintes  rùi^lcs,  qui  kt^l'HI 

la  ménioiiH   de  sniiit  ViniM'iil   do    IVuil.  On  los  maladps  cl  ios  p.iuvri'S  iivcc  Inul  do    pu- 

s''>ccu[i(iit,  ;ia  conimcnofiiu'nt  du  xviii*  sir-  <lcnr,  i-l  d'liuiiiilil('',_  i;l  do    rli.iiitt',  (pridlcs 

«le,  (l(>s  iiilorni.ilioiis  ut  di's  prnciî.lures  m-  ik-  pt'rmnllunt  p;is  d'oublier  lour  inslilulcur 

c<'ssaiies    pour  sa    l)r'atili(-Mlion.    llu   grand  et   rosj>rit  iju'il  leur  a  inspiré  ?  » 
imnd.rc   d'évô,iucs  do    iMance   ,|ui    avaieni  \\l\.-Bossuet  séloi;jne  du  monde. 

«^lo  téiiKiins  de  ses   vertus  et   des    prodi;;'»  •' 

do  sacliarilé,  ou  qui  reeuoillaienl  d.iiis  louis  Ro^suot  venait  de  Unir    ses  éludes    lliéu- 

(jidcèses   le   Iruit  de  ses  travaux,   s'eui|)res-  l<i^iques  avec  un  éelal  (pii  rappelait  tous  les 

sèrent  do  porter  au  Saiiit-Sié^>'  l"S    déclar.i-  succf^s  li'S  plus  l'rillauts   du    rnl^uio    ^relire. 

lions  les  plus   solennelles,  ou   riioniHuii-  di;  Sa  répulalion    n'était    pas   resiée   ei)fernu''e 

la  nK^niiiiio  <l(^  cet  lioinine   aposlohque.    Ou  dans  l'ein'einle  ilos  éeoles  ;  dilTérenlos  eir- 

doit  liien    croire  que    Hossuel   lit    entendie  constances  avaient  contriliué  h  la  répandre 

sa  voix    avec    celle    de    toute  r^i^iisu  gai-  d-\ns  les    suciélés    les   plus    disliUr^uées    de. 

licane.  Trot  alors  à   descendre  lui-niôiiie  au  Paris.    I.o  monde  allait  s'ouvrir  devant  lui; 

tombeau,    il  rappelle   avec   altendrissoment  sa  deslinée,  sa   gloii'o    pouvaient  dépeiidie 

dans  sa  lettre  au  Pape  Cléir.enl  XI  [H)),  les  du  genre  de  vie  (j'i'il  allait  embrasser  ol  do 

obligations  qu'il  avait   eues;")  saint  V'inre.l  li  direclion  qu'il  saurait  donner  à  l'emploi 

•Je  Paul  dans  sa  jeunesse  :  de  srs  talents. 

«   Plein    de    reconnaissance  (27)  pour  la  S'il   n'eilt  pas  été  [>orlé  par  S"S  pi  inrijies, 

inëmo:ro    de    ce     (lieux    personnage,    nous  aulaiil  que  fiar  son  carac  èie,    h    déd.iigX'r 

croyons  devoir  déposer  dans  voiro  sein  pa-  ces  vains  suecès  de  société  ,  ipii   se  luisent 

ternel    lo   juste   témoignage   que    nous   lui  si  souvent    la  jeunesse,    [leu  do    personnes 

rendons.  Nous  iléelarons  (lue  nous  l'avons  auraient  été  aussi  fondées  que  lîissuel  à  se 

connu    très-parliculiôrement  dès  notre  jeu-  prévaloir  de  tous  les  dons  de  l'esprit  et   de 

Messe;  qu'il  nous  a  insiuré  par  ses  discours  tons  les    avantages  dont   la    naliire   l'avait 

et  par  ses  conseils  les  sentiments  de  la  piélé  orné.  File    l'avait  doué  de  la    liguro  lapins 

clirétienno    dans    toute    leur  pureté,   el    lo  noble;  le  feu  de  son  esprit  brillait  dans   ses 

véritable  esprit  ilc    la   discipline  ecclésias-  regards;  les    traits  do    son  génie  iierçaient 

tique  ;  et   aujourd'hui   nous  nous  rappelons  dans  tous  ses  discours.  Il  .sullil  de  considé- 

encore  dans   notre    vieillesse,  avec  un    sin-  nu-  le  portrait    do  Hossuet,    peint  dans    sa 

gulicr  plaisir,  ses   excellentes  legons....  vieillesse   par   le    célèbre    Uigaud,  pour  s(! 

«  Ce  lut  lui  (]ui  nous  aida,  et  par  ses  soins  lairo  une  idée  de  ce  qu'il  avait  dil  ùlrcdans 

et  par  ceux    de    ses  disciples,  h  nous    pré-  sa  jeunesse. 

I  arer  au  sacerdoce,  il  s'élait  appliqué  à  Le  niar(]uis  do  Feiiqiiièros,  en  le  faisant 
•ilablir  des  retraites  pour  les  clercs  ipii  de-  connaîlro  à  l'iiùlel  de  l>;nnliouillet  et  do 
valent  être  ordonnés,  et  plus  d'une  t'ois  il  Nevers,  l'avait  lié  avec  lous  b^s  beaux  ca- 
nons a  invité  ;i  faire  les  conférences  ccclé-  priis  de  son  lem|is.  (^ostar,  \'oiluie,  (lo- 
siasliques  usiiées  en  ces  occasions.  Nous  rieaii,  [jersoimages  alors  fameux,  et  ijui 
nous  soiumes  volontiers  chargé  de  ce  jiieux  dictaient  à  l'oiiinion  [)ublique  les  jugemenis 
travail,  nous  appuyant  sur  les  prières  et  qu'elle  devait  porter,  s'honoraient  eux- 
les  avis  do  cet  bommo  apostolique.  Coin-  mêmes  de  leurs  relations  avee  le  jenno 
Inen  de  fois  n'avons-nous  jias  eu  le  bon-  Bossuet.  S  s  talents  s'ôlaient  déjà  montrés 
lieurde  jouir  dans  le  Seigneur  de  sa  so-  avec  éclat  ;  il  était  désiréel  reclierclié  par 
ciété  et  de  ses  enli étions  ?  avec  (pielle  édi-  tous  ceux  qui  s'étaient  établis  les  jugi;s  des 
(icalion  n'avons-nous  pascontiuuplé  h  loisir  prétentions  à  la  gloire,  et  les  dispensateurs 
ses  vertus,  s(>n  admirable  charité,  la  gravite  do  la  renommée. 

doses  mœurs,  sa  prudence  extraordinaire,         D'ailleurs  Bossuet  n'avait  besoin  de  faire 

jointe  à  la  [dus  parfaite  simplicité  ;   son  a[i-  aucun  pas  vers  la  fortune;   il    so    trouvait 

plication   aux  alfiiires   pcclésiastii]ues,   son  assez  nalurellement  à  portée    d'obtenir  des 

zèle  [lour  lo  salut  des ;lmes,  sa  ctuistanceet  grilces,  si  l'élévation  do  son  caractère   et  de 

son    courage    invincible   pour    s'opposer  à  ses  pensées  avait    [)U   so  concilier   avec  lo 

lous  les  abus  et  h  lous  les  relâcliemonts scnliment  d'une  ambition  vulgair.' et   com- 

«  Mais  pourrions-nous  passer  sous  silonco  muiie.    Le    inaréchal    et    la    niaiéchalo   do 

(26)  Du   2  aeùt  17i>2.  piiim  laliorcm    npliiiii  \iii    oralioniliiis  el   iiionilis 

(27)  i  Pli  viii  ineniori's,  lioc  iiostriuil  lesliinoniiini,  freli,  liheMltMsiiicrpiiiuis,  licuiliiiie  iiuhih  ;iû'.iliiii  oo 
Bealissiine  Paler,  in  VcsliiC  Saiulilalis  palcrruiiii  friilin  Duiuiiio,  cjns  virlulcs  coiaiii  iiitin  ri,  |ir;rscr- 
sinuni  clîmuliiiius...  Teslamur  euimlcm  viriiin  al)  lim  genuinaiu  ilkuii  cl  apeslolicam  chaiilati'iii,  i;ra- 
ipsa  aclolestciilia  iioliis  fuisse  noUiiii ,  l'jusqiie  piis  vilaU'iu  aupio  prinloiiliaiii  ciim  ailiuiraliili  siiiiplici- 
sernionibiis  atque  coiisiliis  veros  cl  iiigeiiuos  clui-  laie  conjuiKlam,  etclt'siastic;c  rci  sliuliuni  ,  /oliim 
sliaiuB  pielatis  et  ccclesiaslic^  disciplina;  sciisiis  iMiiniarum,  il  a.lvtisiis  oiniiiginas  corruplclai  in- 
iiobis  esse  iiisiillalos,  quorum  rccordaliunc  in  liac  viclissiniuin  luliiir  atc|iie  cunslauliaiii... 

quoque  aclale  miiilice  ileleclamur.  <  Ncqne  licel  conticescere  de  piai uni  tVininarum 

I  111c  nos  ail  sacerddliuni  prunioveiutos  sua  sud-  cœtu,  quai  ab  ipso  sanclissimis   regulis  inlorinals! 

runi(|uc  opéra  juvit.   llle  seecssus  pies  clericurum,  pauperibus  el  x'groiis  sublevandii    lanla  caslilate 

qui  onliiiaudi  vcniebaiit,  seilulo    insliluit  ;    nosque  iminllilale,  cliarilale    serviunt,  ut  sui    iiisliluloris 

eliain  non  seniol  invilali,  ul  consuclos  pcr  illa  Icin-  ali  coque  iiisili  spiritus  oblivisci  non  sinanl...  i 
jiora  lie  rchus   cci'lcsiaslicis  sernioncs  liaberenui>, 
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Srlioml)org.  qui  s'iMaiont  ntlôcliésà  lui  pcn- 
diiiil  son  séjour  h  Melz,  en  p;irlaient  sans 
cesse  h  la  cour,  et  le  lémoignage  de  deux 
personnes  si  gênérulemenl  respectées  suf- 
fisait pour  disposer  la  reine  en  sa  fa- 
veur. 

Il  avail  aussi  dans  sa  furaille  un  puissant 
appui,  el  quoique  François  Bossuel,  son 
|)rociie  l'arenl,  n'eût  pas  h  la  cour  une  de 
ces  places  éclatantes  qui  approchent  de  la 
personne  du  souverain,  sa  charge  de  secré- 
taire du  conseil  des  finances  lui  donnaitdes 
moyens  de  crédit  souvent  plus  actifs  el 
(dus  utiles  que  des  reconiniandalions  im- 
posantis.  On  peut  juger  de  l'iniporlance 
que  cette  charge  avait  alors  par  le  prii  de 
son  acquisition.  Franç<iis  Bossue',  l'avait 
ncUeléc  quatorze  cent  mille  francs  ;  sa  for- 
tune était  de  quatre  millions.  Aussi  Fran- 
çois Bossuel  avait  h  Paris  une  ré()ulation 
convenable  h  sa  fortune.  Sa  femme  recevait 
chez  elle  tout  ce  que  la  cour  avait  de  (dus 
distingué  par  le  rang  et  la  naissance.  Ses 
deux  lilles  (28),  dont  l'une  fut  depuis  la 
uiarquise  (le  Fercourl,  cl  l'autre  la  com- 
tesse de  Ponl-Chavign)',  passaient  pour  les 
deux  plus  grands  partis  de  Paris  ;  on  van- 
tail leur  esprit,  leur  mérite,  leurs  maniè- 
res nobles  et  élégantes.  On  voj'ait  habi- 
tuellement chi'Z  elles,  et  dans  toute  l'inti- 
niilé  di'  l'amitié,  la  marquise  de  Senecey, 
dame  d'honneur  de  la  reine,  nièce  du  car- 
dinal delà  Rochefoucauld  et  héritière  de  la 
maison  de  Randan.  Henri  de  Beaufremont, 
marquii  d(!  Senecey,  son  mari,  avail  pré- 
sidé l'ordre  de  la  noblesse  aux  étais  géné- 
raux de  1614.  La  marquise  de  Senecey 
était  devenue  gouvtrnanlc  des  enfants  de 
France,  et  sa  tille,  la  comtesse  de  Fleiz, 
avait  été  reçue  en  survivance  de  sa  mère 
pour  la  charge  de  daine  d  honneur  de  la 
reine.  La  mère  et  la  (!l!e  étaient  Irès-zélées 
pour  les  intérêts  de  la  religion  ;  el,  en 
voyant  habituellement  Bossuel  chez  ses 
parents,  elles  conçurent  la  pensée  de  le 
fixer  à  Paris  et  à  la  cour. 

Ainsi,  de  quelque  côté  qu'il  porlût  ses 
regards,  il  ne  voyait  devant  lui  qu'un  che- 
min facile  pour  arriver,  sans  peine  el  sans 
ell'ort,  à  cette  existence  douce  el  agréable 
qui  n'exige  ni  un  travail  forcé,  ni  un  genre 
de  vie  trop  pénible,  et  qui,  sans  donner  la 
gloire,  n'exclut  pas  toujours  la  considéra- 
tion. 

Que  de  moyens  de  séduction  pour  un 
jeune  ambitieux,  si  Bossuel  eût  été  a'nbi- 
litMix  ;  ou  (>ourun  caractère  faible  et  facile, 
si  Bossuel  n'avait  pas  eu  cette  âme  forte, 
CCS  mœurs  graves  et  antiques  dont  il  exis- 
tait encore  (quelques  grands  modèles?  A  cet 
flge,  où  tout  est  illusion  et  ivresse  ;  à  cet 
âge,  oii  le  monde  venait  s'otfrir  à  lui   sous 


les  formes  les  plus  allrayaiilcs,  on  vit  avec 
élonnement  Bossuel  se  séparer  du  monde, 
|>0ur  aller  remplir  à  Metz  les  fonctions  qui 
rattachaient  à  l'église  de  cette  ville. 

Mais  peu  s'en  l'allul  qu'un  auire  genre  de 
séduction,  contre  lequel  rien  n'avait  dû 
armer  ses  principes  et  son  caraili  ro,  ne 
changeai  la  résolution    qu'il  avail  prise. 

XXX.  —  Bossuet  refuse   la  place  de  grand 
maître  de  Navarre. 

Le  docteur  Cornet,  qui  était  renlré  dans 
la  jdace  de  grand  maître  de  Navarre ,  jel.i 
les  yeux  sur  Bossuel  pour  l'exécution  d'un 
l)rojel  qui  l'occupait  lout  entier.  Ce  respec- 
table ecclésiastique  pressentait  que  son 
âge  déjà  assez  avancé  el  sa  santé  affaiblie 
par  de  longs  et  pénibles  travaux,  ne  lui  pcr- 
niettraient  [las  de  suivre  l'exécution  du  des- 
sein qu'il  avait  conçu;  il  voulait  au  moins 
en  poser  les  fondemenis,  et  avoir,  en  mou- 
rant, la  consolation  de  réserver  h  Bossuel 
la  gloire  d'achever  celte  entreprise.  Le  doc- 
teur Cornet  avait  inspiré  au  cardinal  Ma- 
zarin  la  noble  ambition  de  faire  pour  lo 
collège  de  Navarre  ce  que  le  cardinal  de 
Richelieu  avait  fait  pour  celui  de  Sorboiine. 
Mazarin  était  supérieur  de  la  maison  do 
Navarre,  et  ce  litre  l'invitait  à  se  montrer 
aussi  magnifique  que  son  prédécesseur. 
D'ailleurs  le  collège  Je  Navarre  était  le  pie- 
mier  et  le  plus  ancien  de  l'université  de 
Paris;  il  devait  sa  fondation  à  la  bienfai- 
sance éclairée  d'une  reine  (29)  protec- 
trice des  sciences  el  des  letires,  dans  un 
siècle  encore  ignorant  et  liarbare.  Phlippe 
le  Bel ,  el  tous  les  rois  ses  successeurs , 
avaient  pris  ce  collège  sous  leur  protection 
immédiate,  el  le  cardinal  Mazarin ,  en  de- 
venant le  restaurateur  de  cet  anliijue  éta- 
blissement,  s'associait  en  quelque  sorle  à 
la  gloire  et  h  la  magnilicence  des  rois,  et 
plaçait  son  nom  à  leur  suite  parmi  les  pro- 
tecteurs des  lettres  et  les  bienfaiteurs  de  la 
nation.  11  avail  sous  les  yeux  l'exeiiiple  en- 
core récent  du  cardinal  de  Richelieu  ,  qui 
avait  attaché  son  nom  h  la  restauration  de 
la  Sorbonne  (30),  et  à  l'inslilution  de  l'Aca- 
démie française.  Toute  l'histoire  dépose, 
en  effet ,  que  les  monuments  consacrés  è  la 
religion,  aux  sciences  el  aux  lettres,  sont 
les  garants  les  plus  certains  et  les  plus  du- 
rables de  la  mémoire  des  hommes.  Les  hon- 
neurs, les  titres  el  les  richesses,  que  tant 
de  ministres  ont  accumulés  dans  leurs  fa- 
milles, se  sont  évanouis  avec  leurs  familles; 
les  institutions  immortelles  donnent  seules 
l'iiiimortalité.  D'ailleurs  la  lortune  immense 
du  cardinal  Mazarin  lui  pi'rmotlait  d'accor- 
der beaucoup  h  la  vanité  de  son  nom,  cl 
d'obéir  en  même  temps  à  une  inspiration 
plus  noble.  Aussi  s'empara-t-il  avec  ardeur 


|28)  Fi  ançois  Bussuet  avail  perdu  un  fils,  le  seul 
qu'il  lui  eu  de  sou  uiariage. 

(i9)  Jeanne,  ruine  de  Navarre,  épouse  de  Philippe 
le  ll.:l. 

(30)  La  première  pierre  du  collé^je  de  Sorbonne 
(ul  pobccle  i  juin  1029,  cl  celle  du  punail  de  l'é- 


glise au  mois  de  mai  1C53.  Le  canlinal  de  Riche- 
lieu dépensa  plus  de  deux  niillions  en  monnaie 
d'alors,  à  la  coiiNliiiclioii  île  ce  nKit;nillque  éiahlis- 
senieni.  (t'oy.  Riluahd,  Purntléle  de  Ximeiièi  et  de 
Richelieu.) 
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(le  l'idée  dn  (lucloiir  Coriiol,  et  il  i'iuilorisa 
h  lui  présenter  Imis  les  jilnns  ri'lalifs  h  la 
rest/itiralinn  du  collège  du  Nuvnrre. 

Le  gr.ind  ni.-iilre  s'i'iii|ircssn  de  coniinii- 
niqripr  à  Bossuet  ses  vues,  ses  espémnces 
<'l  les  oiigntjeiiuMits  du  csrdinal-miiiistre.  Il 
le  conjura  ,  avec  les  plus  li-iidres  insinuées, 
d'ncrepter  le  tilro  do  grand  maître  de  Na- 
varre, dont  il  était  pri^t  à  se  démettre  en  sa 

f.rveur. 

Quelijue  S|)écieiises  que  fussent  toutes 
les  considérations  que  lui  présenta  le  doc- 
teur Cornet,  elles  no  séduisirent  poitil  Bos- 
suet. La  Piovidcnco  l'avait  déj?i  attaché  h 
l'église  de  Metz,  et  il  crut  qu'<;lle  ne  lui 
permellnit  pas  de  ronipre  les  nœuds  qu'elle 
avait  elle-même  formés.  La  voix  du  sang 
parlait  aussi  à  son  ccBur ,  et  il  no  put  con- 
sentir?! se  séjiarcr  pour  toujours  d'un  pèro 
auprès  duquel  celte  même  Providence  sem- 
hlait  l'avoir  placé  pour  soigner  ses  derniers     gères  à  son  état. 


ces  détails  (31),  n'ont  pas  négligé  Ak  rappop- 
tenpie  Bossuet  avait  la  V(\\  douce,  so-mre 
lli'xible,  mais  en  mémo  tem;is  niAle  ei  iml 
posante;  (lu'aulant  détail  soigneux  à  éviter 
dans  les  (liants  de  IVgliso  toute  alfrclation 
et  toute  prétenli'm  ?i  se  faire  rema.'-quer, 
autant  il  était  alteiitif  h  donner  h  si  voix 
ci't  accent  grave  et  soutenu  qui  inspire  au 
peu|ile  le  respect  et  le  recueilliMncnl. 

XXXIL  —  Etudes  de  Bossucl  à  Metz. 

Perulanl  une  résidence  consécutive  de 
années  à  Melz,  Bossuet  no  sorlail  de 
glisc  que  pour  aller  se  renfermer  dans  son 
cabinet,  s'y  nourrir  de  l'étude  des  livres 
sacrés,  et  se  livrer  à  ses  recliorciies  immen- 
ses sur  la  tradition,  qui  lui  ont  fouriu  des 
armes  si  puissantes  pour  coud)allre  (ous  les 
genres  d'erreurs.  Il  rejetait  toutes  les  élu- 
des Irivoles  ou  agréables  qui  étaient  élran- 


six 
'é- 


jcnirs,  et  enlreletiir  dans  son  Ame  les  senti- 
ments religieux  qui  l'occupaient  tout  en- 
tière. 

Le  docteur  Cornet,  découragé  et  ;i(lligé 
lin  refus  de  Bossuet,  no  mit  |)lus  autant 
<i'em|iresseuienl  h  cultiver  les  favorables 
tli-pnsitions  du  cardinal  .Mazarin  ;  mais  il 
paraît  que  ce  fut  celle  première  idée  qui 
insfiira  dans  la  suile  îi  ce  ministre  le  des- 
sein de  fonder  lo  collège  dq  Mazarin,  é..;alc- 
nient  coiniu  sous  celui  des  Quatrc-Nations. 
Il  porta  même  dans  cet  établissement  des 
vues  de  sagesse  et  do  politique  qui  liono- 
ront  son  caractère  et  lui  méritent  la  recon- 
naissance de  la  France.  Il  alfocla  les  places 
gratuites  de  celle  fondation  aux  familles  des 
(jualre  |)rovinces  que  le  traité  des  Pyrénées 
venait  de  réunir  îi  la  France.  Il  s'était  pro- 
posé, |iar  ce  bienfait,  do  les  altaclior  a  la 
nouvelle  patrie  el  au  nouveau  maîlre  que  le 
sort  des  aimes  venait  de  leur  donner.  Ce 
fut  en  venu  de  ces  dispositions  qu'il  con- 
signa dans  son  testament ,  et  avec  le  secours 
des  fonds  considérables  qu'il  y  avait  des- 
tinés, que  ses  héritiers  élevèrent  ce  magni- 
iique  établissement  qui  a  honoré  le  nom 
du  cardinal  .Mazarin  aux  yeux  de  la  postérité, 
par  les  grands  avantages  que  l'éducation 
publi(iue  en  a  recueillis  pendant  plus  d'un 
siècle. 

XXXI.  —  Bossuet  s'établit  à  Metz. 

Bossuet  se  rendit  donc  h  Molz,  pour  y 
exercer  ses  fonctions  d'archidiacre  et  de 
chanoine.  Il  s'attacha  à  en  remplir  tous  les 
devoirs  avec  autant  de  modestie  (lue  d'assi- 
duité. Il  assistait  à  tous  les  oflices  avec  une 
exaclitude  et  une  régularité  à  laquelle  il  ne 
se  perracllait  jamais  do  déroger,  sous  le 
prétexte  spécieux  d'études  et  de  travaux  plus 
importanls.  Il  y  apportait  celle  allention  et 
celte  es()èce  de  scru[iule  qui  montrait  jus- 
qu'à (|uel  point  il  était  convaincu  que  Unit 
est  grand,  cjue  tout  est  noble  dans  l'exer- 
cice du  culte  public. 

Les  manuscrits,   dont    nous  empruntons 


Si  Bossuet  a  monlré  dans  tous  ses  ouvia- 
ges  qu'il  était  aussi  profondémeni  versrt 
dans  l'histoire  profane  que  dans  l'histoire 
sacrée,  il  est  facile  d'observer  (ju'il  s'était 
attaché  .'i  considérer  la  premièie  sous  un 
point  de  vue  qui  lui  appartient  d'une  ma- 
nière particulière.  Touies  les  révolulions 
du  monde  polili(|ue  n'élaient  à  ses  yeux  que 
renchai'nement  des  événements  préparés 
par  la  Proviilence  pour  l'étahlisseiiienl  de 
la  religion  et  l'inslruction  du  genre  hu- 
main. 

Dès  sa  jeunesse,  dans  tous  ses  entreliens 
avec  ses  amis,  il  no  cessait  d'insister  sur 
les  avantages  et  les  consolations  que  l'on 
trouve  dans  la  méditation  des  livres  sacrés, 
qui  oll'rent  aux  hommes  de  toutes  les  con- 
ditions les  leçons  les  plus  uliles  pour  la  vio 
publique  et  privée.  Il  répétait  souvent  ces 
paroles  de  sain!  Jérôme  h  Népniien  :  Que 
ce  divin  livre  ne  sorte  jamais  de  vos  mains. 

Celui  qui  nous  a  conservé  ces  délails,  ot 
qui  a  vécu  vingt  ans  avec  lui  (.32),  rap.iorle 
qu'il  no  se  passait  pas  un  seul  jour  sans  que 
Bossuet  ne  chargeât  les  marges  de  sa  Bible 
de  quelque  note  abrégée  sur  la  doclrino  ou 
sur  la  morale:  quoi(|u'il  en  sût  par  cœur 
presque  tout  le  texte,  il  la  lisait  el  la  reli- 
sait sans  cesse,  et  il  y  trouvait  toujours  do 
nouveaux  sujets  d'instruction. 

C  était  le  Nouveau  Teslament  qui  étail  l'ob- 
jet le  plus  habituel  de  ses  médilalions.  Il 
le  regardait  comme  la  source  de  toute  piété 
et  de  toute  doctrine.  Il  y  trouvait  un  fonds 
inépuisable  de  rétlexions  sur  le  caractère  el 
la  personne  do  Jésus-Chrisl,  sur  ses  discours 
et  ses  parabides,  sur  toutes  les  circonstan- 
ces de  sa  vie  et  de  sa  mort,  aur  le  caractère 
el  la  personne  des  apôtres,  sur  leur  foi,  leur 
zèle,  l'autorité  do  leur  témoignage.  Rien  ne 
lui  écliap()ail,  il  i^e  négligeait  pas  les  jdus 
petites  circon^lances,  et  il  écrivait  toutes 
ses  réflexions  aussilôl  qu'elles  s'oifraieiil  à 
son  esprit  en  lisant  lo  texte  sacré. 

Quand  il  avait  à  traiter  quehiue  point  ^'.( 
doclrino,  il  reprenait  son    Nouveau  lesta- 
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ttii'iiljpl  i!  i:'  li-^nil  nvi-c  iiiir  ;tlti'iilioii  niis^i 
f>rii'.  ()\ie  s'il  ne  l";iv;iii  jamais  ouvert.  M.iis 
r'iV.ail  moins  uii-e  lecture  t^u'ime  uiiWiil.i- 
lioii,  i>oni'  s'iujiirimcr  iniifuMiii^mciil  Jans 
rcs|iril  les  véiilés  qu'il  voulail  élaljlir  ou 
tclairi'ir. 

Peiiilant  la  XIi'>5p,  ou  (-n  vivago.  on  tÀ)- 
S(  t'vail  qu'il  avait  loujoiiis  l'Evangile  à  la 
main,  plus  souvent  f'rnié  (]u'ouveit,  et  qu'il 
oiail  ahsmlié  dans  ses  réllexions.  Au.s>iliM 
(|u'H  t'Iait  rentré  dans  son  cahinel,  on  le 
vovaii  prenilre  la  plume,  et  écrire  rapiiie- 
inpnl  les  discours  et  les  insiruclions  (ju'il 
avait  puisés  dans  relie  profonde  niédilalion. 

Lors  même  qn'd  ne  se  proposait  pas  de 
rou;poser  un  ouvrage,  sa  vio  éiail,  comme 
Cille  de  saint  Augustin,  une  méd  tatioii 
co-iiinuelle  de  la  parole  de  Dieu.  Mais  celle 
esi-èce  de  conteniiilalion  n'éiail  jamais  va- 
};4ie, oisive,  ni  stérile.  Elle  avait  toujours  un 
oliji't  di'terminé,  (]iii  devait  produire  un  ef- 
fet cerlain  dans  une  occasion  ou  dans  une 
»ulre.  Tous  les  ouviagos  qu'il  a  puliliés  pen- 
liaiU  sa  longue  carrière,  el  tous  ceux  qui 
n'ont  vu  le  jour  (.iii'ajirés  sa  mort,  en  olfrent 
la  preuve.  Sous  avons  sons  les  yeux  une 
niuHiludo  iidinie  de  notes  écrites  de  sa 
main,  qui  ne  sont  que  des  textes  de  l'iicri  - 
liire  ou  des  saints  Pères,  qu'il  piévoyail  de- 
voir emidnyer,  |iour  coidirmer  quelque  vé- 
rité, ou  pour  réfuter  f|uelque  erreur. 

Lélude  de  TEcrilure  sainte  ilait  en 
môme  temps  j'Our  Bossuet  une  prière  cori- 
linuelle,  |)arce  qu'elle  le  ramenait  toujours 


tous  I  s 
a   plus 


a  celui 


qui  en  avait  inspire  les  auteurs. 
s'y  allacliail  avec  une  telle  passion,  qu'il 
I  ouvaits'en  arractier  qu'avec  une  espèce 
^  icilence,   fiour   s'occuper   d'alf.iires    ou 


11 
ne 
de 

le 
devoirs  de  société.  Jamais  il  ne  faisait  un 
voyage,  dûl-il  n'ètie  que  d'une  heure  ou 
deux,  sans  faire  mettre  dans  sa  voiture  son 
Nouveau  Tc'stsmcnt  avec  son  Bréviaire.  Ce 
lut  ilans  la  suite  une  règli'  établie  dans  Imi- 
les  ses  maisons,  à  la  cour,  à  Paris,  à  la 
camiiagne,  de  trouver  toujours  sur  son  bu- 
reau une  Bible  el  une  Concordance;  il  ne 
|>ouvait  s'en  passer:  Je  ne  pourrais  vivre 
suns  cela,  disait-il. 

Bossuel  apporta  la  môrac  ardeur  el  la 
même  assiduité  à  l'étude  des  saints  Pères. 

Il  étudiait  dans  saint  Clirysostouie  lus 
lieureuses  interprétations  que  ce  Pèie  de 
1  Eglise  avait  faites  de  l'Ecriture,  pour  les 
appliijiier  à  l'éloquence  de  la  chaire.  Il  cher- 
I  liait  il  se  familiariier«i'ec  sa  noble  el  douce 
élunitiou,  et 41  le  regardait  comme  le  plus 
ijr-niul  prédicateur  de  l'Église. 

La  profonde  éruliliou  d'Origène,  la  no- 
blesse de  son  slyle,  le  caractère  de  candeur 
(ju'il  montre  dans  tous  ses  écrits,  avaient 
un  grand  charme  pour  Bossuel.  On  voit, 
dit  l'abbé  Ledicu,  qu'il  a  cherché  à  l'imiter 
dans  son  Cummctilaire  sur  le  Cantique  des 
cantiques.  On  pourrait  croire  que  saini  Ohry- 
.sosloiiie  el  Origèae  furent  les  deux  modèles 
que  Bossuet  se  projiosa  pour  l'éloquenre  de 
la  chaire,  s'il  n'éiait  pas  encnie  plus  viai  do 
dire  que  Bossuel  n'a  eu  aucun  inodèle,  el 
ii'ama  peutêlie  jamais  aucun  iautuleur. 


ALiis  saint  .\iiguslin  fut  celui  de 
Pères  de  ll'lglise  dont  il  (il  l'étuilo 
assidue,  pour  apprendre,  di^ait-il  ,  les  prin- 
cipes de  la  religion.  11  s'élait  lellemeni  pé- 
nétré de  ses  ouvrages,  (pi'.'»  foice  il'en  faire 
dcis  extraits,  il  avait  mis,  pour  ainsi  dire,  en 
morceaux  saint  Augustin  tout  entier-  Tantôt 
c'était  dans  la  vue  d'en  saisir  et  d'en  cxiio- 
ser  les  principes  liré(dogiques  ;  taiitôl  c'était 
pour  Iracer  des  plans  raisonnes  de  ses  ser- 
mons, el  pour  en  faire  ressortir  les  divi- 
siims  et  les  preuves.  Il  avait  une  édition 
in-8"  di's  Commentaires  de  sain'  Auguslin 
S'ir  les  Psaumes,  de  sa  Cité  de  Dieu  el  do 
ses  écrits  conlre  les  pélagiens.  Le  texte  et 
les  marges  de  cet:o  édition  élaieiil  couverts 
de  ses  notes.  Celb'  élilion,  d'une  forme  por- 
lalive,  le  suivait  partoul,  el  il  la  co  tsiiltiil 
îi  chaque  inslanl.  Mais  dans  la  suite  il  en 
cul,  dans  chacune  de  ses  maisons,  une  é(ii- 
tion  complète.  Celle  de  (îiyphe,  de  Lyon, 
restait  h  Paris  :  c'élail  la  première  qu'il  avajl 
lue,  et  elle  était  toute  remplie  do  remar- 
(]ues  de  sa  main.  La  belle  édition  des  Bi'-- 
nédictins  éta  t  pour  son  usage  à  Meaux;  il 
la  préférait  «  toules  les  autres,  el  elle  était, 
chargée  de  marques  au  crayon. 

Bossuet  élait  si  rempli  de  l'esprit  de  saint 
Augustin,  et  si  altaché  h  ses  principes,  iju'il 
n'élahbssait  aucun  point  de  iloclrine,  qu'il 
ne  faisait  aucune  inslruclion,  qu'il  ne  ré- 
pondait h  aucune  dillicullé  que  par  saint 
Augustin  ;  il  y  trouvait  tout  pour  la  défense 
de  la  foi  et  pour  la  [lurelé  de  la  morale. 
Cuami  il  avait  .'i  nionlcr  en  cliaire,  il  ne  de- 
n.andait  que  la  B>ble  et  saint  Auguslin. 
Quand  il  avait  une  erreur  à  combattre,  une 
règle  (le  doctii'ie  h  consacrer,  il  lisait  saint 
Auguslin;  on  le  voyait  parcourir  rapidement 
ceux  de  ses  ouvrages  qu'il  jugeait  devoir 
Cire  propres  à  son  sujet  :  il  y  trouvait  d'un 
coup  d'(ci!  tout  ce  (ju'il  cherchait,  marqué 
d'avance  par  un  irai  do  crayon  aux  mar- 
ges, qui  lui  rappelait  sur-le-;liamp  toutes  les 
réllexions  qu'une  longue  élude  de  ce  Père 
de  l'Eglise  avait  suggérées  à  son  esp.it. 

Ce  n'étaient  pas  seulement  les  |irincipes  de 
saint  Auguslin,  dont  Bossuel  avait  voulu  se 
pénétrer,  c'étaient  encore  ses  règles  de  con- 
duite envers  ceux  dont  il  avait  combattu  les 
erreurs.  Car,  h  l'exemple  de  ce  saint  doc- 
leur,  le  vœu  le  |ilus  cher  de  Bossuel  était  do 
disposer  les  cœurs  h  la  |)aix  el  h  la  soumis- 
sion, fljirès  avoir  triomphé  des  erreurs  de 
l'esprit.  C'est  ce  qui  se  fait  surtout  remar- 
quer dans  Ses  deux  Inétruclions  sur  les  pro- 
messes faites  à  l'Eglise,  où  il  ramène  cuis- 
lammenl  la  coiiduile  de  sainl  Auguslin  avec 
les  pélagiens  et  les   donalisles. 

11  s'était  luit  une  telle  hahilude  de  saint 
Augustin,  de  son  slyle,  de  ses  principes,  de 
ses  paroles  mômes,  qu'il  parvint  à  rétablir 
une  lacune  de  huit  lignes  d.ins  le  sermon 
deux  cenl  quatre-vingt-dix-neuvième  de  l'é- 
dition des  IJéiié  Jictins. 

Ce  fut  égaleiiiriil    sur  les  conseils  el  les 
inspiralions  de  lîossuet  ipie  .Mabillcin  rédi- 
gea la  btdie  Préface  (lu'iJ  a  j)lacée, 
ù   lu   lèlv   du  deinier    tome    des 


en  1700, 
ouvraotis 
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(If  «ai ni  Augustin.    Ce    s;i»«nl    B/'iié<liclin ,      (|ii'PTi^'ii   l.i   llri''o'(ij,'ii' ,     Ifirs  in'in    veni     |,i 
|>i('ii  (■(iiivîiiiirii  (pic   petsniiiic    iiVM.iil    jilii'i      ('(itisidi^rcr  lians  toiiio  l'L't(Miliic  di's  ra(ip  iris 
p('nKlr(^  «luo  Bos-iKd  (l(j  l;i  V(!iil;ibl(M|iicirin(;      el  îles  ciniii.iis^niM'os  (|ii  elle  eml)ias<.o. 
(le  ce   l'(^i(,' (li>  l"l'"j;lis",    se    lit  un  devoir  ilc  Uni!  «(Mcnce  (|iii  met  toujours  les  plu^  no- 

liii  soiirinllre  le  l'iiii  do  son  Iravail,  cl  dn  i)!cs  faci]!l('!S  di;  l'iluii!  (,'l  de  i'i'il(;lli;^(;iic(' (■(( 
se  ronroriiicr  ;i  la  niarchtî  iiti'il  lui  traça.  Il  |M(''S(?iicc  do  In  divinité;  qui  lie  le  ciel  et 
(*tait  d'autant  plus  iin|.orl.iiU  (jiip  cette  prô-  la  li^re  par  celte  chaîiio  (jn'on  ne  peut 
fac(!  n'olFrî!  pas  la  phis  lét;èro  prise  h  la  cen-  !)■  i<er  sa'is  loinhcr  dans  nn  aliime  cllrayant 
sure.  (jn'elUï  devait  en  ipielipie  sorte  ser-  pour  la  raison  el  l'inia;.;i'ialir)ti  ;  ipii  ap- 
vir  de  r(5p(ins(!  aux  accusations  que  l'on  f'ri'iid  .'i  l'Iionirni!  son  orij^ine  et  sa  di'stin.i- 
nvait  [iort(S'Scnnlre  (jnelques  notes  desjire-  tion,  donne  <t  la  morale  son  viîrilable  appui, 
inlers  é'dilenrs  {S3}.  <uix  lois  la  sanction  la  plus  redoijiahlu  ;  <pii 

Bossuel,  en  s'aîtaclinnt  de  pr(''rérDnco  à  a  occupé  la  pensée  cl  rempli  la  vie  enli(~iro 
l'élude  de  saint  Ati^^ustin,  n'avait  pas  ri(!-  de  tant  d'Iiommes  célèbres  dont  on  n(;  peut 
fiiigé  de  se  pénétrer  de  la  doctrine  des  au-  mépriser  les  lumières,  dont  on  est  forcé 
Ires  Pères  de  l'Kiilise,  et  surtout  de  celle  do  d'admirer  les  vertus,  et  auxcjiiels  on  doit 
saint  Alhanaso  et  de  saint  ('iréj,'oire  de  Na-  d'avoir  fait  enlen  Ire  les  derniers  accents  do 
ziaiize,  qu'il  niellait  an-dessns    de  tous  les      l'èloiiuence  dn  Itome  el  d'.Vthènes:  une  telle 

Pères  tarées  pour  la  coini.iissance   lies  mys-  science  élait  satis  donle  di^ne  d'exercer  un 

téres.   Il  lit  même  dans    la   suite  l'usage  lo  génie  tel  que  IJ  )ssuel. 

plus  heureux  de  saini  ("iréi,'(nre  de  Nazianze,  T(dles  lurcnl  les  occupations  el  les  éludes 

(  nnr  donner  aux  rois  cl  aux  princes  des  ins-  qui  remplirent  exclusivement  six  annérs  en- 

liuclions  convenal)l((s  à  la   dignité   de  leur  lières  {'.i'ô)  île  la  vie  de   IJossuel,  h  lA^e  où 

r.m.;  el  h  l'iisa^j;!'  do  leur  pouvoir.  les    faculiés    de    sou   esprit  avaient   a(quis 

Parmi  les  Pères  d(>   l'Kglisc   latine,   saint  tout    leur     dévolop[)ement     el    toute     leur 

Bernard  élail,  dans  l'opinion  de  Bissuet,  un  énergie. 

(les  |)lus  grands  après  sainl  Angusiin.  Saint         Cependant  il  conlinuail  .'i  culliver  l'amilié 

Ber  lard  avait  d'aolanl  pins  di^  ii  érile  à  sivs  du      maréchal     et     d(!     la      marijidjale     do 

yeux,  qu'il  le  regard, lit  comme  un  vériiahh;  Schomherg  ,   qui    ré>idaienl    b     M(t\z    une 

disciple  de  sainl  Augustin,    lidèlmnent  alla-  grande   partie   de   l'année.    Ils     l'invilaicnt 

chi'  h  ses  principes  et  <i  sa  Jocirino,  el  il  lit  souvent   i'i  prêcher  dans  l'inlérienr  do    lonr 

uiie  élude   encor(?    plus  particulière   do  ses  maison   pour  leur  édilicalion   el  pour  l'ins- 

ouvrages  ilnns  le  cours  de  ses  ron'roverses  truclion  d'un  grand  nombre  de  personnes  , 

du  quiélismcf  il  élait  IVapivé  d(!  l'élévation  qui  leur  formaient  une  espèce  de  cour  dans 

de  sonespril,  cl  touché  de  son  onction  el  do  leurgouvernemenl,  ou  (jui  étaient  attachées 

sa  piélé.  à  leur  service. 

L'usage  heureux  que  Bossuel  fail  souvent         Nous  rapporlons  î>  ce  sujet  un  fait  singu- 

d'iin  grand  n')mbre  de  pa'sages  de  Tertnllion  lier,  ijui  servira   à    conlirmer  ce   que   nous 

montre   combien    il    avait   éiudié    ses   ou-  avons  déjà    dit    de    l'esprit    général   de  ce 

vrngcs  ;    el,  (iiioiqu'il    déplor;U   avec    liuite  siècle,  où  tout  le   qui   lenaii  è  la   religion 

ri'iglise  les  erreurs  où  un  excès  de  sévérité  occupait    tant   do  place   dans   l'opinion    de 

entraîna    ce   dur  Afriruin,    expression    de  toutes  les  classes  de  la  sociélé,  dans  toutes 

Bossuel   lui-même,    on    démêle    racilement  les  habitudes  de  la  vie,  à  la  cour,  à   la  ville, 

Son  admiration  pour  la  fierli''  de  ses  pensées  dans  les  palais  des  grands,  comme  dans    le 

el  la  sauvage  énergie  de  son  style.  sein  des  familles  particulières. 

Au  reste,  «m    seia  moins  surpris  de  voir         Bossuet  dînant  chez  le  maréchal  et  la  ma- 

Bossuel    déjà    si   profond    théologien  à    un  réchalc   de  Scleimberg   le    dimanche   dans 

flge  où  l'on    apî'rend  encore  à   le  devenir,  l'octave    des   llois  ,    ils  lui   marquèrent  un 

lorsipi'on    saura   que    nous    avons   de  lui,  désir  extrême  de  l'entendre  prêcher  ce  jour 

parmi  nos  manuscrits,  deux  cahiers  sur  une  môme  sur  celle  solennité.  U  montra  d'aliord 

suite  û'étudfs  thé«lo(ji(jucs  (.Si).  11   est  vrai-  vin    peu    de   répugnance  à  se  prêler  à    leur 

seiiiblal)le    (pi'il    rédigc'a    ces    deux     plans  demande.  11   n'aimait  point   ces  espèces  de 

d'études  pendant  son  séjour  ^^  Metz.    L'un  défis  fait»  à  la  vanité,  el  où  il  entre  souvent 

concerne    les   éludes  qui  doivent    suivre   la  plus  d'ostcntalion  que  de  zèle.  Il  se  rappe- 

lirevce:  l'aulre  porti;  pour  litre  :  Traité  des  lait   avec  une  sorte  de    pudeur  les  rriv(.lcs 

l'èrrs  les  plna  utiles  pour  commencer  t'élude  applaudissements  qu'il  avait  reçus  à  i'Iujtel 

de  la  théologie.  Rambouillet  dans  sa  |)remière  jeunesse.  Ce 

Il  sulli!  do  les  lire  pour  preodre  une  idée  ((ui  pouvait    ôtro   excusable   dans  un  jeune 

du    travail    el    des    recherches     immenses  homme  de    seize    ans,    dont    l'iuiaginalion 

(53)  L"aliln'L(>dicii  rapporte  une   aiiccdocliî   qui  de  ses  iiiécs  rcMlraiiicrçiii  si  loin,    qu'en  luie  liciire 

nioiilri' jiisipi'ii  (piet  piiMil  liossuot  était  admirateur  cl  demie  il  no  put  dovil(qi|er  que  la  Jircuiiére  pio- 

dc  sainl  Aiii^iisliii  :  en  iOSl),  Il  voulut   célcbicr  l'cd-  uosilion. 

lice  pciul;uii  II!  jiiui-  di;   la  l'Ole  de  ce  âaiiit,  dans  \'<- ■  (54)  L'un  s'est  trouvé  dans    le  cahinel  rie  lalilic 

gtisi' des  clianoinosses    de  iNutie-Danie  de  Miaiix.  L.id\otat,  docteur  et   liililiottiécaire  de    Sorlmnnc, 

IVair    duiiiici-    plus  de  pompe  ;i   cctle  solennité,  il  pn'niior  aiUcur  liii  llicliumiuiie  pcrluli fîtes  liommes 

|ironoii(;a  liii-niéme  sou  panc-viitiue.  Il  se  rcnlcrnui  i7/«»/ic'5,cl  le  second  eslécril  de  !a  main  de  rabbé, 

daiu  ces  deux  proposiiioiis:  Ce  que  la  (irncc  a  fait  Lcdicii. 

pour  sniut  .\ti,jitiiii,  cl  ce  que  aniiii  .tt'';/»s///i  a  fini  ^5j;  Depuis  1Gj2  jusqu'en  10.58. 

pjur  lu  ijKue.  .Mais   son  tt<'i[iiencc    cl  Vnbondaiau 


Kl 


iiisToinE  m:  hossilt. 


LIVKE  I. 


52 


.s  t'iinanimoBÎsémt'nl  à  l';i«pei;t 'ii' l;\  gloire; 
sons  ini('lt|tie  forint'  nu'i'lk'  so  |ir6<enl(>,  ne 
coii.vi'Miiil  |.his  à  IJll^sllel  ,  (li^j.-i  revtMii  du 
s;<cenlo('e  il  élcvi'  h  l'une  des  piemièrrs 
dignités  d'une  grande  église.  Il  jK'nsnil 
d'ailleurs  qu'on  devait  imijours  traiter  la 
l'arole  de  Dieu  avec  un  saint  respect,  et  ne 
pas  se  routier  téinéraireintiit  î)  une  laeilitô 
jirés'Miiplueuse,  av^iiit  de  s'c'lre  éprouvé  [lar 
un  lon^',  exerrice  d'un  ministère  si  auguste. 
Cependant  il  ne  put  refuser  de  donner  ee 
lémoignago  de  déférence  à  des  personnes 
respectaliles ,    cjui,    dans    celle 


occasion , 
eur  piété 
eur 


bien- 


tlieicliaienl  autant  à  satisfaire 
iju'à  lui  montrer  leur  estime  et 
veiMance. 

Pendant  ce  long  séjour  de  Bossuet  h 
Metz  un  événement,  peu  important  en  lui- 
nii'me,  mais  remanjualde  par  ses  suites, 
vint  tout  à  coup  lui  ouvrir  une  nouvelle 
carrière. 

XXXIll.  —  Premier  ourrnge  de  Bossuet 
contre  les  proleslanls. 
Lorsque  Bossuet,  reçu  docleur  h  Paris, 
était  revenu  à  Metz,  Pierre  deBédacier, 
évèque  d'.\uguste,  exerçait  la  juridic- 
tion éjiiscopale  dans  celle  viile,  comme 
grand  vicaire  du  duc  de  Verneuil,  évéïjue 
titulaire  de  Metz.  11  aimait  tendrement 
Bossuet;  [lénélré  d'estime  pour  lui,  il  avait 
souvent  rccouvs  \\  ses  lumières  et  ?ises  con- 
seils; il  l'emplov.-iit  h  toutes  lesad'aires  im- 
liortantcs du  diocèse,  et  iijugea  que  Bossuet 
semblait  appelé  par  une  vocation  particu- 
lière de  la  Providence  h  combnllre  l'iié- 
résio,  et  à  préparer  de  grands  triomphes  à 
l'Eglise. 

L'étal  de  faiblesse  où  les  protestants  se 
trouvaient  alors  réduits  en  France,  invitait 
\^  n'employer  à  leur  égard  que  des  moyens 
d'inslruclion  et  de  douci'ur.  Le  gouverne- 
ment ne  [louvait  plus  être  soupçonné  do 
léder  à  la  crainte,  comme  on  l'avait  vu  si 
souvent  sous  les  rèf;nes  précédents. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  en  faisant  tom- 
ber les  murs  de  la  Hochelle,  avait  abattu  ce 
«lernier  reiTi()art  do  la  réjiubliquc  |irotes- 
tanle  en  France.  A|)iès  avoir  rempli  ce 
grand  objet  politique,  il  avait  tracé  lui-mô- 
nie  la  marche  qui  restait  h  suivre  pour  faire 
disparaître  toutes  les  divisions  religieuses. 
Il  avait  composé  des  ouvrages  de  contro- 
verse, qui  n'étaient  pas  satis  mérite,  et  (jui 
n'avaient  pas  été  sans  succès.  ^11  se  (latlail 
qu'en  réunissanl  à  ces  moyens  d'instruction, 
qui  ne  pouvaient  qu'èlre  généralement  ap- 
jirouvés,  les  grands  moyens  de  crédit  et  de 
l>uissance  que  lui  donnaient  sa  place  et  son 
caractère,  il  pourrait  sans  effort  et  sans 
violence  obtenir  cette  uniformité  de  prin- 
cipes religieux  et  politiques,  que  les  gou- 
vernements calholi(^ues  et  protestants  cher- 
chaient également  5  établir  dans  leurs 
liials. 

11  paraît  rpie  cette  grande  pensée  l'occupa 
jusqu'au  dernier  moment  (;{6),et  il  est  vrai- 
semblable qu'il  serait  arrivé  a  son  but  avec 


lo  môme  bonheur  qui  nccoinpagna  toutes 
ses  entreprises,  si  les  atl'aircs  du  dehors , 
et  les  ennemis  secrets,  dont  il  eut  tou- 
jours h  se  défendre,  n'avaienl  détourné  son 
atlention. 

Le  cardinal  Mazarin,  sans  apporter  le 
même  intérêt  à  l'exécution  du  plan  de  son 
prédécesseur,  concourut  avec  Anne  d'Au- 
triche .^  favoriser  le  zèle  que  montraient  un 
grand  nombre  d'évôques  et  les  membres  les 
plus  éclairés  du  clergé,  pour  ramener  les 
proleslanls  par  des  écrits,  des  instructions, 
des  conférences,  qvii  dissipaient  peu  à  peu 
leurs  préventions  contre  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique. 

Telle  était  la  disposition  des  esprits  sur 
les  aiïaires  do  la  religion,  lorsque  Bossuet 
parut.  Et  dès  qu'il  se  montra,  on  prévit 
qu'il  était  destiné  à  en  étendre  les  con- 
quêtes, et  à  assurer  le  triomphe  de  l'Eglise 
catholique. 

La  viile  de  Metz  avait  un  grand  nombre 
de  proleslanls.  Déjà  plusieurs  d'entre  eux, 
quicliercliaii'nl  la  vérité  de  bonne  foi,  élaient  . 
venus  s'adresser  h  Bossuet.  Le  maréchal  et 
la  maréchale  de  Schomberg  avaient  l'atten- 
tion de  lui  renvoyer  lous  ceux  dont  les  lu- 
mières, les  connaissances  et  même  l'eniêle- 
nieiil.  paraissaient  dignes  d'exercer  son  zèle 
cl  sa  capacité. 

XXXIV.  —  Vu  ministre  Ferry. 

Les  protestants  de  Metz  avaient  pour  prin- 
cipal minisire  Paul  Ferry.  Ce  minisire 
réunissait  des  connaissances  étendues  et 
variétés  h  une  aménité  et  à  une  pureté  do 
mœurs  qui  le  rendaient  aussi  recomman- 
dable  aux  catholiques  qu'aux  protestants. 
Ses  éludes  ne  s'étaient  point  renfermées 
dans  la  science  ecclésiastique  ;  il  avait  su 
allier  aux  occupations  sérieuses  de  sa  pro- 
fession ce  goiil  des  belles-lettres,  vers  les- 
quelles les  imaginations  douces  et  sensi- 
bles sont  nalurellement  attirées. 

Une  heureuse  conformité  d'amour  pour 
l'élude  et  de  sentiments  honnôles  et  ver- 
tueux avait  attaché  Bossuet  au  ministre 
Ferry.  11  était  son  ami,  et  vivait  avec  lui 
dans  un  commerce  presque  habituel.  L'un 
et  l'autre  étaient  doués  de  celle  sagesse 
cl  de  celle  modération  que  les  liomiiies 
droits  et  sincères  savent  apporter  dans 
leurs  relations,  lors  luôrae  qu'ils  n'ont  pas 
une  façon  de  penser  uniforme  surdes  points 
qui  int'ércsseiit  leur  conscience. 

Ce  ministre  savait  donc  gré  à  Bossuet  de 
la  douceur  et  de  la  condescendance  ([u'il 
appotiait  dans  ses  controverses  avec  les 
protestants  de  Metz,  car,  à  la  sollicitation 
de  l'évèque  d'Auguste,  il  venait  d'embrasser 
co  nouveau  ministère.  Toutes  les  .éludes 
qu'il  avait  faites  jusqu'alors,  semblaient 
avoir  été  dirigées  vers  cet  objet,  et  il  n'avait 
(ju'h  ré()aiidre  lous  les  trésors  de  science 
qu'il  avait  aci^uis  depuis  dix  ans. 

Iiidépendamineiit  de  ce  fonds  immense  , 
la  nature,  aidée  de  lu  réllcxion  cl  de  l'exer- 
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cice,  lui  av.ifl  donné  cnlle  puissante  et  in- 
vincible dialectique  h  laiiuolle  il  n  <iû  !"ns- 
ffiidaiil  (luon  l'.i  vu  exercer  pondant  ein- 
quaiile  ans  dans  tons  les  conilials  qn'il  a 
eu  h  sonleiiir.  Snn  éloenlion  noble,  l'aeile 
et  ahondanli',  le  laissait  toujours  le  maître 
d'fni|iloyer  les  expressions  les  plus  propres 
h  son  sujet,  sans  paraître  janiais  les  cher- 
cher, ni  y  attacher  ilu  prix,  l'^n  ufi  mot  le 
plus  heureux  accord  (!(•  ions  les  avanlajjes 
naturels  cl  do  tous  les  fruits  d'un  génio 
cultivé,  semblait  présager  ses  glorieuses 
destinées. 

Bossuel  s'était  pénétré  des  sentiments  de 
saint  Augustin  comme  do  sa  doctrine.  Il 
avait  apjiris  îi  son  école  (]u'oii  ne  doit  jamais 
ni  craindre  ni  regretter  de  montrer  trop  tie 
douceur  è  ceux  (ju'on  veut  persuader  et 
convaincre.  A  cotle  maxime  générale, 
conforme  îi  l'esprit  du  christianisme  ,  il 
ajoutait  une  considération  fondée  sur  la 
connaissance  <lu  cœur  humain  ;  c'était  déjà, 
disait-il,  une  assez  grande  peine  aux  gens, 
que  de  leur  montrer  qu'ils  ont  tort,  surtout 
en  matière  de  religion. 

Telles  étaient  les  relations  de  Bossuet 
avec  Paul  Ferry,  lorscpie  ce  ministre  [uiblia 
un  Catéchisme,  où  il  se  proposait  do  dé- 
moiiirer  : 

1°  Que  la  réformnlion  avait  été  nécessaire  ; 

2^  Qu'encore  qu'avant  la  réformalion  on 
fût  se  sauver  dans  l' Eglise  romaine,  on  ne  le 
pouvait  plus  depuis  la  réformation. 

La  question,  présentée  sous  ce  point  do 
vue  gi'uéial,  oirrait  un  grand  intérêt,  et  était 
digne  d'attirer  également  rattentioii  des  ca- 
tholiques et  des  prolesluiits. 

XXXV.  —  Réfutation  du  catéchisme  de 
Paul  Ferry. 

Ro<suet  prit  aussitôt  la  plumf>  et  écrivit 
Sa  Réfutation  du  catéchisme  de  Paul    Ferry. 

Il  plaça  à  la  tôle  un  court  avertissement, 
où  il  iait  connaître  l'esprit  qu'il  apporte 
dans  celle  controverse  :  «  Je  conjure  nos 
adversaires  (.'J7),  «dit  Bossuet,  «  de  lire  cet 
écrit  en  esjirit  de  jiaix,  et  d'en  |ieser  les 
raisonnements  avec  Taltention  et  le  soin 
que  méritent  des  matières  di;  cette  impor- 
tance. J'espère  que  la  lecluie  leur  fera  con- 
naître que  je  parlo  contre  leur  doctrine, 
sans  aucune  aigreur  contre  leurs  |)ersonnes, 
et  qu'outre  la  nature,  (jui  nous  est  com- 
mune, je  sais  encore  honorer  en  eux  le 
baptême  de  J(^us-Christ,  que  leurs  erreurs 
n'ont  point  elfacé.  » 

On  aura  souvent  lieu  d'observer  dans  le 
cours  de  celle  histoire,  (|ue  les  relations 
d'amitié,  d'eslime  et  de  société  ne  pou- 
vaient jamais  faire  consentir  liossnetà  dé- 
roger h  l'austère  inflexibililé  de  ses  prin- 
cipes et  de  son  langage,  lorS(in'il  s'agissait 
de  la  religion  et  de  la  vérité.  Tout  était  sa- 
crifié à  ce  grand  intérèi,  qui  fut  la  passion 
dominanlo  de  sa  vie  entière. 

Ainsi,  dès  |c!  début,  Bjssuet  exprime  son 
étonnoment  «  de  ce  qu'un  homme   (jui  pa- 


raît assez  retenu,  ail  traité  des  matières  do 
celte  imporiatjce  arec  si  peu  do  sincérité, 
ou  si  peu  d(!  connaissance  de  la  doclrine 
qu'il  entreprend  iJe  c(;mbaltre.  Quiconque 
sera  un  p<!U  insirnit  de  nos  sentiments, 
verra  d'ab  ird  qu'il  nous  atlribue  beaucoup 
d'erreurs  que  lious  délestons;  et  si  une  pet- 
sonne  (|ue  nos  adversaires  estiment  si  sage 
et  si  avisée,  s'emporte  h  de  telles  extrémi- 
tés, qu'ils  nous  pardonnent,  si  nous  croyons 
que  tel  est  l'esprit  de  la  seeti',  ipii  ne  pour- 
rait subsister  sans  cet  ariilice.   » 

Aux  deux  propositions  qui  servaient  do 
fondement  au  Catéchisme  de  Paul  Ferry, 
Bos<uet  opjiose  les  deux  iroiiositions  con- 
traires : 

1°  La  réformation,  comme  elle  a  été  entre- 
prise et  exécutée,  a  tté  pernicieuse  ; 

i"  Si  on  pouvait  se  sauver  dans  l'Fglise  ro- 
maine avant  la  réformation,  on  le  peut  en- 
core aujourd'hui. 

Ce  (ju'il  y  a  di;  remarquable,  c'est  que 
Bossuet  ne  fait  usage  que  des  principes  et 
des  aveux  du  ministre  lui-mômo,  pour con- 
lirmer  la  vérité  des  deux  propositions  qu  il 
a  établies. 

Il  commence  par  démontrer  la  seconde, 
qui,  étant  une  fus  reconnue,  aurait  pu  !o 
dispenser  de  remontt.T  l'i  la    preiriière. 

Luther  el  Calvin  avaient  iuqiitoyablenient 
ilauiné  riiglise  romaine  dès  le  moment   où 


ils 
d'e 
I 
du 
qu 


avaient 
le. 

e  ministre  Ferry 
^l'iit  ;  il   reculait 
■n  îo'i-o. 
Il    faut   convenir 


jugé  à    jiropos    de   se   séparer 


était   un  peu  plus    in- 
cette damnation  jus- 


que 


c  elail  uiio  idéo 
assi'Z  bizarre  que  celle  de  fixer  une  époque 
de  cette  nature,  avec  celte  précision  cliio- 
nologiiiue. 

Si  l'on  demande  nu  ministre  F'erry  (loui- 
I  ipioi  celte  date  do  15Vo'? 

Il  répond  (jiic  ce  fui  alors  (juo  le  concile 
de  Trente  changea  la  doctrine  et  la  discn- 
plinede  l'Fglise  sur  la  justification,  la  grâce, 
le  libre  arbitre  cl  le  mérite  des  bonnes  œuvres. 

Bossuet  montre  comment  lu  concile  de 
Trente  n'a  fait  que  déclarer  et  conlirmer  la 
doctrine  (|iii  a  été  Iransmiso  par  la  Iraili- 
lion;  et  c'est  dans  son  ouvrage  môme  qu'il 
faut  lire  la  discussion  dogmatique  de  ces 
dill'ércnts  pinnts  de  controverse. 

Mais  il  n'est  pas  inutile  d'observer,  comme 
un  fait  remarquable  dans  riiisloire  des  (con- 
tradictions humaines,  que  la  doclrine  si 
dure  et  si  déi-ourageante  de  Luther  et  de 
Calvin  sur  la  justification,  la  grâce,  le  libre 
arbitre  et  te  mérite  des  bonnes  œuvres,  est 
aujourd'hui  entièrement  abandonnée  des 
luihéiiens  et  des  calvinistes,  et  qu'ils  p.i- 
raisseiit  même  s'ôlre  fiorlés  vers  l'excès  Oji- 
{losé. 

Bossuet,  dans  la  seconde  partie  de  sa 
Réfutation  du  catéchisme  de  Ferry,  renverse 
tout  le  système  des  protestants  sur  les  cau- 
ses ou  plutôt  sur  les  [Métextes  du  leur  sé- 
paration. 


(,ô7j  liluiiilhii  du  Calcdiiaiui:  de  l'uni  Fcny. 
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I!  V  (^l.-ihlil   1.1  perpétuité, 
Vinfaillibililé  i\e  IKglise. 

I.i'.e  pnitpsl.inls  alTeHniGnl  lie  rniire  et  de 
diri'  que  In  d-Tlrinc  c)'?s  callioliiiiies  «iir 
\'-'nfnillibilité  Q<^  l'I-'^lisn  Ipiid.iit  ;i  l.i  romlrp 
fiiÇf  tourernin  dr  la  parole  même  île  Dieu 
ion$:gnée  duns  l'h'criture. 

•  Xoiis  ni^  disons  pa^  (38),  »  ri^finnd  Bos- 
«i.ei,  a  que  l'Ej^iise  ^oit  juge  de  In  parole  de 
Diiu:  mais  nous  assurnns  que'le  est  juge 
des  interprétations  que  l<s  hommes   donnent 

â   cette  parole Lorsque   du    temps   des 

.•il'ôiros  une  grande  question  s'éleva  sur  l'-s 
C(T(^moiiies  de  la  loi,  l'Fglise  s'nssembla 
t'our  la  décider  ;  ei,  apiès  l'avoir  bien  exa- 
minée, elle  donna  son  jngenionl  en  ces 
mois  :  Il  a  plu  au  SiiNx-lisPRiT  et  a  nous; 
celle  façon  lie  parler,  si  p^n  usitée  dans 
les  sninles  lettres,  et  qui  semble  mettre  dans 
nn  même  rang  le  Saint-Ksprit  et  ses  servi - 
(•'iirs,  m  cela  même  qu'elh;  est  cîtiaordi- 
iiaire,  averti'  le  lecteur  que  Dii'u  veut  faire 
"  iilendre  ?!  l'Eg'ise  quelque  vérité  impor- 
tante. Car  il  semble  que  les  apiôtres  tievaient 
se  contenter  lie  dire  que  le  Saint-Esprit 
s'expliquait  par  leur  ministère.  Mais  Dieu, 
qui  tes  gnurernait  intérieurement  par  tine  sa- 
gesse profonde,  considérant  par  sa  Provi- 
dence combien  il  était  important  d'établir  en 
termes  Iri's-forts  l  inviolable  autorité  de  l  E- 
glise  dans  la  première  de  ses  assemblées,  leur 
inspira  cette  erpression  magnifique  :  Il  a  plu 
AU  Samt  Esprit  et  a  nous;  afin  que  tous 
les  siècles  apprissent,  par  un  commencement 
si  remarquable,  que  les  fidèles  doivent  écou- 
ter l'Eglise  comme  si  le  Saint-Esprit  parlait 
lui-même.  » 

Bossuet  termine  cet  ouvrage  par  un  mou- 
vement oraloire,  qui  le  nîontre  déjà  tel 
«ju'on  l'a  vu  depuis,  avec  cette  noble  alliance 
de  la  majesté  de  l'éloquence  et  du  langagu 
.•■évère  de  la  tliéolngie. 

n  Votre  nouveauté  (39)  s'éguleral-elle  à 
cette  antiquité  vénérable,  à  cette  constance  de 
tant  de  siècles,  à  celle  majesté  de  l'Eglise? 
Qui  étes-rous,  et  d'où  venez-vous?  A  qui 
avez  vous  succédé?  où  était  l'Eglise  de  Dieu 
lorsque  vous  êtes  parti  tout  d'un  coup  dans 
le  monde?  Cherchez  les  antiquités,  lisez  Us 
historiens  et  les  saints  docteurs,  et  montrez 
ijue,  depuis  l'origine  du  eluislianisme,  au- 
cune Eglise  vraiment  chrétieine  se  soit  ét^i- 
lilie  en  se  séfiarant  de  toutes  les  autres... 
'Vous  vous  plaignez  de  nos  abus  et  de  nos  dé- 
sordres ;  êlei-vfms  si  étrangement  aveuglés 
que  vous  croyiez  qu'il  n'y  en  ail  point  parmi 
rou.i?  S'il  y  adesabus  dans  l'Eglise,  sachiez 
que  nous  les  déplorons  tous  les  jours.  iMai,s 
)ious  détestons  les  mauvais  desseins  do 
eeux  qui  oui  voulu  les  réloiniéi-  fiar  le  sa- 
crilège du  scliisme.  Le  Iriuuiplie  de  la  cba- 
rilé  est  d'aimer  l'uniié  Ci.tliolique  malgré 
les  troubles,  malgré  les  scandales,  malgré 
Jes  dérégl'unents  de  la  discipline,  qui    pa- 


riissent  (]uelquef>)i«  dans  l'Eglise Dieu 

saura  bien,  quai  d  il  lui  plaira,  susciter  des 
pasteurs  lidèles,  cui  réformeront  les  mœurs 
du  troupeau,  (]ui  rétabliront  l'Eglise  en  son 
premier  lustre,  qui  no  sortiront  pas  dehors 
po'ir  la  détruire,  comme  ont  fait  vos  pré- 
décesseurs, mais  qui  agiront  au  dedans 
[lOiir  l'édilier.  Puissiez  vous  enfin  vous  re- 
pentir d'avuirajouté  le  raaliieur  du  schisme 
à  loiis  les  autres  maux  de  l'Eglise!  » 

Bossuet  n'avait  que  vingl-se|it  ans  lors- 
qu'il écrivit  cet  ouvrage.  Ce  fut  son  début 
dans  la  carrière  de  la  coiitroverse ,  et  il  est 
toujours  curieux  d'observer  les  premiers 
traits  de  génie  et  de  caractère  qui  annon- 
cent la  vie  entière  d'un  grand  homme. 

Ce  premier  essai  du  talent  de  Bossuet  de- 
vint un  hommage  du  sa  reconnaissance.  Il 
le  dédia  au  m;iréchal  de  Schomberg.  Le  nom 
d'un  homme  aussi  veitueux  élait  digne 
d'être  inscrit  à  la  lèle  des  OEurres  de  ftos- 
suet.  On  trouve  dans  celte  dédicace  un  irait 
qui  ijut  louflier  l'âme  noble  et  élevée  du 
maiéc'ial  île  Schomberg  :  Votre  nom,  lui 
dil  Bossuet,  ri".':  jamais  paru  qu'en  des  ac- 
tions dont  la  justice  est  indubitable. 

Une  satisfaction  plus  douce  encore  élait 
réservée  à  Bossuet.  Celle  réfutation  de  Pau! 
Ferry  ne  fit  que  resserrer  plus  otroiiement 
les  liens  d'estime  etd'amiiié  qui  unissaiert 
déjà  ce  ministre  à  l'auteur  (jui  venait  de  îo 
combattre. 

Nous  voyons,  plus  de  dix  ans  après,  Bos- 
suet Se  concerter  avec  le  miiiislre  Ferry  sur 
les  projets  de  réunion  qui  entraiint  alors 
dans  le  système  du  gouvernomi'nt.  11  paraît 
môme,  par  des  lettres  de  Bossuet  à  son  père, 
que  les  négociations  entamées  à  le  sujet  se 
suivirent  avec  assez  d'activiié  pendant  un 
séjour  qu'il  lit  à  Paris  en  1C60  et  10G7. 

Une  do  ces  letlres  est  remarquable  en  co 
qu'elle  montre  l'accès  toujours  facile  que 
Louis  XIV  avait  la  bonté  d'accorder  à  tous 
ceux  qui  avaient  à  l'entretenir  de  quel(]ue 
objet  iuîportarit  pour  la  religion  ou  le  Ijien 
de  son  service.  A  la  liatede  cette  lettre  (iOJ 
Bossuet  n'était  point  encore  évêque;  mais 
les  sermons  qu'il  avait  prêches  devant  ce 
prince;  lui  avaient  déjà  mérité  sou    estime. 

Je  vous  prie  de  dire  à  M.  Eirrg,  éciit 
Bossuet  à  son  j)ère,  que  j'ai  parlé  au  roi 
avec  tous  les  témoignages  d'estime  dus  à  son 
mérite.  Il  me  reste  à  instruire  M.  Le  Tuilier 
que  je  n'ai  pu  encore  voir.  Je  puis  bic;n  lui 
(lire  néanmoins  que  l'alfaire  seuible  |)ren- 
dre  un  bon  train.  Les  PP.  Jésuites,  nom- 
méiuent  le  P.  Amiul  (confesseur  du  roi), 
pieniient  foitbien  la  chose,  et  entrent  dons 
mes  seiitimenls.  » 

Peu  de  jours  après,  Bossuet  s'expliiiue 
encore  avec  un  peu  [dus  de  détail  sur  les 
all'aires  |ieisonnelles  du  uiiiiLstre  Ferry,  ut 
sur  le  projet  de  réunion. 

«  J'ai  parlé  au  loi  et  ÙAI.  LeTellier  (il-i2) 


(38)  Héfuliilion  du  Caléctiiimc  de  Vaut  Vcrrg 
Ij'I)  lié,uUaion  (lu  tUiicclni.uie  de  l'iiul  t'cny. 
CM)  Du  J"  sqilciîiljic  l'JtU. 


(il-is!)  Lettre  (te  Bvif^ncl  à  son  père,  du    -i  sep- 
iLiiil^re  IG'JO. 
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sur  le  sujol  (lo  M.  Ferry,  avec  loiil  le   bon  /'ern/ moit  produit  un  si  gr.iml  e(Tt  t  h  M.'iz. 

(('■moisnngi;  fju'il  miSritô.  On  pnriiît  disposû  (iu'om  vit  los  prolestnnts   iIg  Cflle  ville  ac- 

^  l'ohli^or Vous  pourrez    r.issiircr  qiio  courir  en  Coule  nuprès  de  Ho-îsuKt.  Un  «uc- 

je  n'onuUr.ii  rion    de  n'  (|ui  di^pen  Ira    do  rôs  si   heureux  lit  iiiitlre  It   l'évêque  l'idt'-e 

moi  pour  sou  sorvioe.  //  rsl  vrai  que  phi-  d'ét.ihlir  dans  coite  ville  une  coiunnyinuliS 

gieurs  lhéoloi,ien!!  d'impnrtnnre  confèrrnt  i<  i  de  femmes  cliarf,'(5es  d'instruire   et   d'élever 

drs  mv)/cti.f  de  terminer  les  roiitroverses  avec  les  personnes  do  leur  sexe  ipii  nnnonçaient 

niessleum  (le  la  reUqion  prctenitue  réformée,  rinlenlion  <ie  rentrer  dans  l'K^^lise  rnlholi- 

el  (le  nous  rAniir  iùus  ensemble.   Il  y  a  quel-  que.  Ce  piVd.il  invila    liossuel  h  rédiger  les 

Ç'ies  minisires  convertis   fort   capables,    qui  règlements  néeessaires  pour  donner  à  relie 

donnent  des   onverlures  qui    sont    fort    bien  association  la  forme,  l'ordre  et  la  régularité 

écoutées.  Ils  procèdent  sans   passion   et  avec  propre  Jt  en  assurer  les  avantages,  et  à  re[U- 

beauconp  de  charité  pour  le  parti  qu'ils  ont  plir  l'ubjet  de  cette  institution. 

quitté.  C'est  ce  auc  vous   pouvez  dire  â  M.  Ces   rôf^lemenls   parurent   si    sages   pl   si 

Ferry,  et  que  tres-assurémcnt  on  veut procé-  uliles,  qu'on   crut  devoir   les  faire   impri- 

der  chrétiennement  et  de  bonne  foi.  mer,  pour  servir  de  modèle  à  des  in-tilu- 

«  Je  vous  supplie  {k:i)  de  dire  .'i  M.  Ferry,  tiens  du  mftmo  genre  dans  les  autres  villes 

que,  pour  son   all'nire  parlieuliôre,  on    n'o-  du  royaume. 

niellra  rien.  (>un»U  (i /'«//"ri/j-e  ,7('n(/ru/e  (celle  Une    circonstance    parliculière    olfiit    h 

de  la  réunion),  dont  nous  avons   parlé  en-  Hossuet  une    nouvelle  occasion  d'exercer 

semblcy  on  est    persuadé  qu'il  y   peut  beau-  sou  zèle  pour  l'Uglise. 

coup,  et  qu'il  a  bonne  intention.  Jl  a  bien  pris  wv»rii         »#•    •       j    ««  .      <^-o 

mes  pensées  et  plût  à   Dieu  que  tous  eussent  XXXVII.  -  Mission  de  Metz.  lCo8. 

ses  lumières  et  sa  droiture  !  «  La  reine  mère  ,  Anne    d'Autriche,  lit  en 

Ces  lettres,  ol  plusieurs  autres,  que  nous  1057  un  voyagea  .Metz:  elle  y  enti'iidit  par- 

croyons  inutile  de  rapporlir,    inonirent  as-  1er  des   succès   et   dos    talents   de   IJossuf^t 

sez  l'estime  et  la  conlianco   q\u'   lîossuet  et  dans  les  conl'érences  et   les  entretiens  qu'il 

Piul  Ferry  avaient  l'un  pour  l'autre.  avait  établis  pour  In  conversion  des  protes- 

Ce  ministre  n'était  pins  arrêté  que  parle  latils.  Ou  lit  connaître  à  cette  princesse  rpie 

désir  de  porl(!r  ses  confrères  fi   suivre  son  le  plus  grand  nombre  des   proleslaiils  était 

exemple   aussitôt    qu'il    pourrait    déclarer  ébranlé  ,  et  que  le  moment  semblait  arrivé 

hautement  ses  setiliments  :  il  était  regardé  où  l'on  pouvait   donner  un    grand    moiive- 

dans  sfui  parti  comme  l'un  di'  ceux  ([ui  eu  ment  aux    esprits.    Kilo  forma   dès   lors  le 

fiisaient  la  gloire  et  l'honneur.    Mais  cette  projet  do  faire  prêcher  une  mission  <i  Metz  , 

considération  même  lui  inspirait  une  sorte  et  elle  voulut  (lonner  à  cette  action  le  plus 

(le  délicatesse  ipii    lui    faisait   craindre   de  grand  appareil.    A   son  retour  b  Paris,  elle 

paraître  moins  céder  h  la  conviction  ipi'à  In  chnigea  saint  Vincent  de   Paul  d'en  diriger 

faiblesse,   en    abandonnant  une  cause   qui  tous  les  détails,  (!t  el'e  se  réserva  d'en  faire 

perdait  cliaiiue  jour  ses  plus   illustres   ap-  tous  les  frais.  Saint  Vincent  de  Paul  s'em- 

piiis.  pressa  do  se  conformer  aux  (deuses  inten- 

Tclles  étaient  ses  dispositions,  lorsqu'il  lions  do  la  reine.  Il  s'établit  entre  Bossuet 
fut  surpris  par  la  mort  en  1GG9.  Il  voulut  et  lui  une  correspondance  très-active,  pour 
uiême ,  en  mourant  ,  ne  laisser  aucune  in-  en  concerter  toutes  les  dispositions.  La  sa- 
ceriiludo  sur  ses  sentiments.  Il  déclara  à  sa  gesse  et  la  dextérité  de  Bossuet  écartèrent 
famille  et  aux  anciens  du  con.sisloire  de  (luelques  dinicultés  qui  auraient  pu  en  Ira- 
Metz,  qu'il  voulait  faire  son  abjuration  en-  verser  l'exécution.  Saint  Vincent  de  Paul 
tre  les  mains  de  Bossuet  ,  tt  recevoir  de  sa  lui  associa  los  ecclésiasli(]ues  les  plus  ver- 
piété  les  derniers  secours  do  la  religion,  lueux  et  les  plus  instruits  de  celle  célèbre 
Sou  vu?u  ne  fut  point  rempli  :  les  anciens  coid'éronco  de  Saint  -  Lazare ,  dont  nous 
du  consistoire  craignirent  iiu'une  pareille  avons  déjh  jiarlé.  Le  chef  dos  missionnaires 
conrpiôle  ne  fût  un  triomphe  trop  éclatant  envoyés  de  Paris  fut  l'abbé  de  Chandenier. 
pour  les  catholiques;  ils  interdirent  tout  de  la  maison  île  Hocluîclnjuart  ,  nev(  u  du 
accès  auprès  de  lui,  et  se  rendirent  maîtres  cardinal  do  la  Hochefoucanid. 
de  ses  derniers  moments.  Mais  ses  iiilon-  Saint  Vincent  de  Paul  adressa  à  Bossiiel 
lions  n'avaient  pu  rester  si  secrètes,  qu'elles  la  leilre  de  cachet  du  roi  qui  le  nommait 
n'eussent  transpiré  dans  le  public.  Le  mé-  chef  de  la  mission,  et  il  la  transmit  h  l'évô- 
cniiieiilemenl  du  peuple  contre  les  mein-  (pie  ii'.\ugusle  ,  chargé  du  gouvernement 
^res  du  cc)nsisloire  se  manifesta  au  moment  du  dioeèse,  et  qui  était  en  celte  qualité  son 
oïl  sim  convoi   funèbre  traversa  la  ville,  et  premier  supérieur. 

peu  s'en  fallut  (jne  celle  Ingubi'O  cérémonie  Tons   les  missionn.iiros   envoyés   par    la 

ne  fût  troublée   par   un   mouvement   popn-  reine  vinrent   dcscendie   chez  Bossuet,   et 

laire  cpii  auiait  pu  euiraiiier  b;s  suiies  les  arrèlôrent  avec  lui  tout  le  plan  ei  lous  les 

plus  allligeantes.  travaux  de  la   mission.  Elle  s'ouvrit  le  4 

XXXVL  -  Bossuet  donne  les  règlemerUs  de  "îi'''^  *<558.  On  choisit  la   cathédrale  et  l'é- 

la  maison  de  lu  Propagation  de  Metz.  ë''^«    paroissiale    .le   la    c.la.lelle   de  Metz 

'    ■'  |)our  les  sermons.  Il  céda  par  honneur  aux 

La   Itéfutaiion    du    Catéchisme    de   Paul  miisionnaires  de  lu  cour  la  chaire  de  la  ca- 

•(■iô;  A'Jlic    li_l!ic  (lu  -20  «H'IriuLic  IGOG. 
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tlii^iJraîe,  où  il  avait  déjh  fait  si  souvent 
entendre  sa  voii  ,  et  il  se  réserva  les  ser- 
mons de  l't^glise  paroissiale.  On  tiia  des 
jours  pour  les  conférences  deslinées  à  l'ins- 
Irui'lion  parliculière  dt'S  protestants.  Bos- 
snet,  (]iii  avait  acquis  par  des  comniunica- 
lioiis  suivies  une  connaissance  exacte  de 
leurs  dispositions  ,  adressait  nuï  mission- 
naires tous  ceux  dont  on  iiouvail  espérer 
une  conversion  sincère  :  en  un  ntot ,  il  fut 
Tânie  de  cette  pieuse  entreprise;  il  en  diri- 
gea tous  les  progrès,  il  en  prépara  et  eu 
a-siira  le  succès. 

C'est  ce  qu'atteste  la  lettre  de  l'abbé  de 
(^liandenier  h  Siiinl  Vincent  de  Paul,  où  il 
se  plaît  à  faire  lionnenr  à  liossuet  de 
toutes  les  bénédictions  dont  les  habitants 
de  Metz  comblèrent  les  chefs  et  les  coopé- 
rjileurs  de  celle  mission.  Saint  Vincenl  de 
l'aul  écrivit,  au  nom  de  la  '■eine,  une  lettre 
h  l'évéque  d'Auguste,  et  à  Bos&uet  en  par- 
ticulier. On  y  voit  bientôt  combien  cette, 
princesse  leur  sut  gré  du  zèle  qu'ils  avaient 
iiiis  à  seconder  ses  desseins  ,  et  tous  les 
avantages  qu'elle  en  espérait  [lour  le  bien 
de  la  religion. 

XXXVIII.  —  Bofsuet  ctnblil  (les  conférences 
ecclésiastiques  à  Mets. 

Bossuet  voulut  conserver  à  la  ville  de 
Meiz  des  avantages  plus  durables  que  les 
fruits  passagers  d'une  mission,  il  se  pro- 
posa d'y  établir  ries  conférences  semblables 
à  celles  de  Saint-Lazare,  et  il  demanda  à 
saint  Vincent  de  Paul  d'associer  celte  ins- 
titution h  celle  dont  il  était  le  créateur. 

A  la  fin  de  sa  carrière,  Bossuet  aimait 
encore  à  se  r.ipiieler  celte  époque  de  sa  vie 
et  les  honorables  rapports  qu'elle  lui  avait 
donnés  avec  stint  Vincent  de  Paul.  Dans  sa 
lettre  au  pape  CléinenlXI,  dont  nous  avons 
déjà  cité  des  fragments,  il  attribue  au  zèle, 
h  la  piété  et  aux  [irières  de  cet  homme  vé- 
jiéiable  toutes  les  bénédictions  ijue  le  ciel 
avait  daigné  répandre  sur  la  mission  de 
Metz  (ii-iS).  Elle  servit  h  resserrer  les  liens 
qui  les  unissaient.  Se  trouvant  h  Paris,  en 
l6o9,  il  fil,  h  la  prière  de  saint  Vincent  do 
Pau!,  les  conférences  de  Saint-Lazare  |>our 
l'ùnlinôtioii  de  Piques,  et  celles  de  ICCO 
|)onr  l'ordiniilion  de  la  Pentecôte. 

Ce  fut  h  la  fin  de  celle  mC-me  année  1060 
(27  septembre),  que  la  religion,  l'Iiumanilé 
et  la  France  perdirent  cet  linnime  incom- 
parable, donl  la  vie  entière  ne  fut  qu'une 
longue  suite  'Je  bienlails  inspirés  par  la 
chnrité  chrétienne. 

La  mort  do  saint  Vincenl  de  Paul  n'ap- 
porta aucun  changement  nux  relations  do 
Bossuet  avec  la  congrégation  de  Saint-La- 
zare. Son  premier  successeur  (U.étié  Aimé- 
ras)  l'engagea  h  faire  les  conférence';  des 
«riJinations  de  la  Pentecôte,  en  16G3  et 
1GG9,  el  lelle  était   la   coiisidérallon   dont 


l'opinion  l'avait  déj^  environné,  que  les 
ecclésiastiques  choisissaient  de  préférence 
le  temps  où  il  devait  donner  ses  instruc- 
tions pour  se  disposer  aux  saints  ordres. 
C'est  ce  que  ra(iportait  le  célèbre  abbé 
Fleury,  qui  fut  ainsi  introduit  sous  les  aus- 
pices de  Bossuet  dans  le  ministèro  ecclé- 
siastique, qui  devint  dans  la  suite  le  co- 
opérateur  de  ses  travaux,  et  qui  passa  une 
grande  partie  de  sa  vie  dans  sa  société. 

La  Réfutation  du  Catéchisme  de  Paul 
Ferry,  les  missions  de  Mi'tz,  l'éclat  avec 
lequel  Bossuet  se  montra  peu  de  temps 
après  dans  les  chaires  de  Paris,  son  habi- 
leté dans  ses  conférences  avec  les  protes- 
tants, l'art  infini  qu'il  apportiit  h  ménager 
leurs  préventions  et  leur  amour- propre  , 
l'oninion  invariable  où  il  fut  toujours, 
ou  on  ne  devait  employer  h  leur  égard  que 
(les  moyens  d'instruilion  el  de  douceur, 
présentait  déjà  Bossuet  h  son  siècle  comme 
rliommo  que  la  Providence  avait  suscité 
pour  éteindre  en  France  le  schisme  <jue  lu 
siècle  précédent  avait  vu  naître. 

Il  avait  eu  souvent  occasion  d'observer, 
dans  le  cours  de  ses  controverses  ;ivec  les 
ministres  |irotestanls  ,  et  dans  les  inslruc- 
tions  que  ses  nombreux  néii|)liyles  étaient 
venus  lui  demander,  que  l'une  des  princi- 
pales causes  lie  leur  vivo  0()pi)silion  à  la 
religion  catholique,  était  la  fausse  i  lée 
qu'on  leur  avait  donnée  de  sa  doctrine.  On 
affectait  trop  souvent  de  la  confondre  avec 
des  opinions  particulières  ,  avec  des  tradi- 
tions populaires,  avec  des  pratiques  supers- 
titieuses. Il  crut  donc  qu'il  suflisait  de  mon- 
trer la  doctrine  calholique  telle  qu'elle 
était,  pour  la  faire  briller  de  tout  son  éclat, 
et  dissiper  les  faux  nuages  donl  le  faux 
zèle,  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi,  l'a- 
vaient quelquefois  obscurcie- 

XXXIX.  —  Du  livre  de  l  Exposition  de  ta 

foi  catholique. 

Il  conçut  dès  lors  l'idée  d'un  écrit  très- 
court  et  très -précis,  qui  ne  devait  oll'rir 
que  la  déclaration  claiie  el  exacte  des  prin- 
cipes de  l'Eglise  calholi(|ue  sur  les  ques- 
tions de  controverses  agitées  depuis  le 
xvr  siècle.  Il  les  sépara  avec  une  al- 
lention  scrupuleuse  de  toutes  les  o(iinions 
particulières  des  théologiens,  el  de  tout  ce 
que  la  crédulité  ou  une  piété  peu  éclairée 
avaient  cru  pouv(jir  y  ajouter.  Il  ne  voulut 
demander  à  la  foi  (juc  ce  que  l'Eglise  en- 
seigne comme  de  foi ,  el  ce  tut  en  s'altachant 
à  la  doctrine  du  concile  de  Trente,  et  en  la 
j>résenlanl  dans  toute  sa  vi-rilé  ,  qu'il  osa 
etdrepreniire  de  lui  réconcilier  ses  a^iver- 
saires  les  plus  déclarés. 

En  un  mot,  le  sentiment  qui  anima  Bos- 
suet dans  l'exécution  de  cette  belle  iuée  , 
fut  insjiiré  pnr  celle  sage  maxime  cpii  de- 
vrait toujours  servir  de  règle  de  conduite 


•(44-45)  «  Fuit  eliaiii  iiol)is  (lesideratissimiim  illud 
Icinpus,  rpio  roruiii  laljoiiluis  sociali,  Mciciisem  Ec- 

cli'>i?m,   ni    (pl;l    tlllll   iTi  l^^i;l^lj(;is  ollic  ils  fuilgclia- 

iiiur,    ni   viiA'  jijitua   tlcduccrc   cyiiubmiiur,  mjns 


missiuiiis   fructus  vciioralillis  Vincoiilii  non  modo 
piis  iiisligiilioiiiliiis,  vtiiuii  eiiam  |iiccil)us  liibueii- 

iiuS  MCIIIU  IIUII    &CII:;ll.   > 


61 


.•mx  lioranips  parlont  où  ils  sont  parlng(''s 
(J'opinir)n  (ItO)  :  Dans  tout  ce  qui  est  néces- 
saire, l'unili?  ;  dans  lotit  re  qui  est  douteux, 
la  literie;  dans  tous  Us  cas,  ta  charité. 

r,li;i(|U(!  (hMiiiiliiMi  de  coite  espèci  do  pro- 
fession de  foi  (levait  avoir  la  (iiùcisiou  et  la 
clarté  (|ui  coiiviemieiit  h  In  vi'rlté,  lorsi|iroii 
rnrinoiii-e  comme  révisée  de  Dieu  et  décla- 
rée telle  par  rKi^lise.  Toulo  expression 
équivorpie  ou  amliigiR"  devait  en  Ctre  écar- 
\ée,  coninie  contraire  à  la  sainteté  de  la  re- 
ligion et  à  la  simplicité  chrétienne.  Tous 
les  termes  doivent  élro  choisis  avec  cette 
attention  sévôro  qu'uhserve  i'I^glise  lors- 
qu'elle prononce  des  canons  dans  ses  con- 
ciles. Enliii ,  pour  porter  la  charité  jusqu'à 
ses  dernières  bornes,  on  devait  s'ahstoiur 
(le  ce  langage  impérieux  et  absolu  qui  res- 
semble trop  h  l'autorité  et  an  commaiide- 
nicni,  de  cet  esprit  de  contention  qui  ap- 
pelle la  résistance  en  éloignant  la  persua- 
sion, de  ces  cinsnres  amures  qui  aigrissent 
les  cœurs  au  lien  de  les  adoucir. 

Tels  sont  en  effet  tous  les  caractères  qui 
se  trouvent  réunis  dans  VExposilion  de  la 
foi  catholique,  et  le  succès  a  juslilié  la  s/i- 
gesse  du  |ilun  conçu  par  Bossuet  et  l'art 
infini  qu'il  a  a[)porlé  dans  son  exécution. 

Onr.ique  Bossuet  n'ait  mis  la  dernière 
Uinin  au  livre  de  VExposilion  cjue  quelques 
années  après  l'époque  où  nous  a  conduit 
notre  histoire,  on  ne  peut  douter  qu'il  ne 
s'en  soit  occupé  dès  le  premier  moment  oi!i 
il  entra  dans  la  carrière  de  la  controverse. 
Il  est  au  moins  certain  que  dès  lors  il  lit 
usage  avec  les  protestants  qui  venaient  ré- 
clamer ses  instructions,  de  rexcelleule  mé- 
thode dont  il  a  tracé  ensuite  l'enseigne- 
ment; et  nous  n'en  parlons  ici  (jue  parce 
qu'il  nous  a  paru  naturel  de  réunir  sous  un 
seul  point  de  vu(!  les  ouvrages  de  contro- 
verse (pie  Bossuet  a  composés  avant  son 
éjiiscopat. 

Le  livre  de  VExposilion,  le  moins  étendu 
de  ceux  que  Bossuet  a  écrits,  a  été  le  jilus 
utile  peut-être  par  les  biens  qu'il  a  pro- 
duits et  par  le  mouvement  général  qu'il 
imprima  aux  esprits.  Il  parut  dans  un  siè- 
cle où  les  idées  religieuses  dominaient  les 
gouvernements,  les  rois  cl  les  peu|)les,  et 
iians  un  temps  ovi  la  fureur  des  guerres  de 
religion  avait  fait  place  à  un  genre  do  com- 
bat plus  digne  de  la  raison  humaine. 

Les  deux  grandes  communions  qui  sépa- 
raient l'Europe  chrélieime  ét.iient  toujours 
également  opjiosées  l'une  il  l'autre  ;  mais 
au  moins  la  imlitiquc  ne  venait  plus  mêler 
ses  armes  meurtrières  aux  controverses 
religieuses.  Tous  les  gouvernements,  fati- 
gués des  longues  calamités  qui  avaient  en- 
sanglanté rLuro|)e  pendant  jilus  d'un  siè- 
cle, ne  demandaient  que  le  repos  et  la  paix. 
Ils  se  bornai(;nl  h  environner  la  religion 
dominante  dans  leurs  Etais  de  tous  les  ap- 
puis et  de  tous  les  honneurs  i|ui  pouvaient 
assurer  sa  prééminence.  Si   leur  zèle   les 

(5(i)  In  nccossariis,  uiiil;'s;  iii  dubiis,  liLcrlas;  iii 
omnibus,  cliarilas. 
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portail  encore  h  ilos  cfinijiièlts  religieust;, 
ils  ne  voulaient  les  devoir  (]u'à  l'asccndanl 
des  vertus  et  à  rinduence  des  lumières. 

(;'est  dans  cet  intervalle  qu'on  vil  pa- 
raître en  France  et  dans  les  pays  étrangers 
un  grand  nombre  d'ouvrages  de  contro- 
verse parmi  les  catholiques  et  les  (irotes- 
lanls.  Le  système  du  gouvernement  de 
Louis  XIV  su  bornait  alors  h  préparer  la 
réunion  de  tous  ses  sujets  à  l'Eglise  ro- 
m.iine  par  son  atlachement  bien  connu 
pour  la  religion  qu'il  professait,  |iar  l'appât 
(les  honneurs  et  des  récompenses,  et  sur- 
tout par  le  secours  de  l'instruction.  Le 
clergé  de  France,  qui  com()lail  à  celte  épo- 
que, dans  toutes  les  classes  dont  il  était 
composé,  un  grand  nombre  d'hommes 
aussi  vertueux  (ju'éclairés,  secondait  avec 
u'iB  louable  émulation  les  religieuses  in- 
tentions du  monarque.  Les  protestants,  de 
leur  côté,  (pii  voyaient  déjà  les  personnages 
les  plus  illustres  do  leur  part;  déserter  la 
cause  que  leurs  pères  avaient  dél'enduo, 
redoublaient  de  zèle  et  d'elforl  pour  stii> 
combiT  du  moins  avec  honneur  dans  une 
crise  dont  ils  redoutaient  d'autant  plus  ',e 
dangL-r,  qu'elle  n'olfiait  aucun  des  carac- 
tères de  la  violence  et  du  la  persécution. 
Ils  avai(mt  h  leur  tôle  des  ministres  recom- 
mandables  par  leurs  nucurs,  par  la  science 
et  par  riiabilude  do  la  controverse.  Plu 
sieurs  d'entre  eux  s'é'îient  déjà  montrés 
(ligues  de  lutter  contre  les  plus  liahiles  dé- 
fenseurs de  la  cause  do:>  catlioliques. 

Telle  fut  répoi}ue  où   Bossuet  écrivit  son 
'ivre   de    VExposilion,  el  elle  sert  à  expli- 


quer rinlérèl  général  qu'il  inspira  et  les 
succès  qu'il  obtint. 

Le  premier  essai  do  ce  travail  fut  consa- 
cré à  l'inslruclion  du  mai(]uis  de  Dangeau 
et  de  l'abbé  de  Dangeau,  son  frère,  qui  por- 
tail alors  le  nom  de  marquis  de  Courcillon. 
Pelit-lils,  par  leur  mère,  du  fameux  Du- 
plessis-Mornay,  ils  avaient  puisé  dans  le 
sang  do  cet  ardent  défenseur  du  calvinisme 
des  préventions  héréditaires  contre  l'Eglise 
romaine. 

L'abbé  de  Dangeau  (W)  a  rendu  compte 
lui-même  au  public  de  la  conduite  de 
Bossuet  et  de  la  sienne  dans  leurs  rajiporls 
sur  la  religion.  Ce  témoignai")  de  sa  re- 
connaissance pour  celui  (jui  l'avait  désa- 
busé de  ses  erreurs»  est  aussi  la  preuve  la 
moins  suspecte  de  sa  candeur  et  de  sa 
bonne  foi.  Non-seulement  l'abbé  de  Dan- 
geau avoua  généreusement  sa  défaite,  mais 
il  voulut  s'honorer  lui-uième  en  l'aisanl 
son  abjuration  entre  les  mains  de  son 
vaiiiiiucur.  Ce  fut  en  16G8  qu'eut  lieu 
cette  conversion,  qui  lit  alors  beaucoup  de 
bruit. 

XL.  —  De  M.  de  Turennè. 

Une  con(iuète  bien  jilus  glorieuse  encore 

suivit  de  près  celle  de  l'abbé   de  Dangeau. 

«    Un  hoajiue   alors  au-dessus  do  la   for- 


(17)  [)aiis  ses  ûi(dorjucs  sur  l<i  nligioti^ 
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tnno  (48),  cl  lonlo  sa  vio  an-dessus  de  l"in- 
lérft,  atlailit^  l>;!r  k'saiii^d  par  rallianoo  ?> 
rfi  qif'il  y  nvail  de  plus  grami  dans  le  parli 
pr'iicslanl  ;  un  saL;e  rfs"iiect(5  pour  la  soli- 
dité de  son  j;é[iie  el  la  probilé  do  son 
cœur;  un  guerrier  renommé  par  tant  do 
i;Ioripiix  travaux,  qui  ne  pouvait  monter 
plus  haut,  ni  dans  la  conliance  <le  son  roi, 
ni  dans  l'aU'ectinn  do  sa  patrie,  ni  dans 
l'estime  des  nations  étrangères  (i9)  ;  un 
homme  qui  fait  honneur  à  l'homme;  »  Tu- 
renne  devient  le  disciple  de  Bossui;!.  - 

Ce  fut  on  eiïel  pour  rinstruclion  de  Tu- 
renrie,  que  Bossuet  donna  à  son  livre  do 
\'I-'Tposition  la  fomn;  dans  la  iiielle  il  a 
paru,  et  telle  eil  l'impression  générale  ()ui 
est  restée  de  rinlluence  t(ue  le  livre  de 
VETpofilion  cbtinl  sur  la  conversion  do 
Turcnne,  qu'il  est  impossible  aujourd'hui 
de  parler  de  l'un  sa'is  parler  de  l'autre. 

On  iK!  peut  douter,  en  lisaiil  les  lettres 
de  M.  de  Turenne  h  st  ft'mnie,  qu'il  ne  lût 
('isposé  à  se  réunir  îi  l'Iï^lise  callioli(]ue 
Joiglemps  avant  d'avoir  abjuré  la  religion 
proleslante.  Ces  lettres  (50)  annonrent  tant 
de  candeur  el  de  siuq<licilé  ;  elles  révèlent 
v.u  jugement  si  droit  et  si  pur;  elles  pei- 
gnent avec  tant  de  vérité  les  combats  iju'il 
eut  à  soutenir  ilans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille, qu'on  ne  peut  se  détendre  d'une 
sorte  d'attendrissement,  en  observai-t  que 
ce  grand  homme  n'était  pas  aussi  heureux 
(lu'il  méritait  de  l'être,  et  qu'il  eut  souvent 
à  lutter  avec  les  objets  les  plus  chers  de 
ses  atrections. 

<-el  homme  si  calme,  ce  héros  si  intré- 
|iide  à  la  tète  des  armées,  craignait  de  por- 
ter la  douleur  daiiS  le  cteur  d'une  femme 
pl  d'une  sœur  qu'il  aimait  avec  tendresse. 
Il  ne  |tensait  plus  comme  elles;  il  avait  le 
courage  de  leur  résister,  i!  n'avait  pas  celui 
de  les  aflliger. 

Si  on  veut  coiniaître  toutes  les  anxiétés 
qui  tourmentèrent  Turenno  pendanl  (ilu- 
Mi'urs  années,  il  faut  |iorler  si^s  regards 
jusque  dans  l'intérieur  de  sa  maison,  et 
lever  le  voile  qui  a  couvert  jusqu'à  présent 
le  secret  de  ses  chagrins  domcsliipies. 

Vu  homme  qui  lui  fut  consiannnent  dé- 
voué (51),  qui  avait  eu  sa  conliance  dans 
des  a  lia  ires   importantes,  nous  a    conservé 

(18)  Eloge  funèbre  de  Da^uet,  pur  le  P.  de  la 
Rue. 

(49)  Paroles  de  Muiiicciiciilli. 

(.'iO)  Vuij.,  a  la  lui  (le  Cl- lie-  Histoire,  les  l'ièces 
ju^lificalives  du    livio  i",  n.    'i. 

Çi\)  Mcolas  Fréiiiiiiil  il'Al.l:iiironrl.  SI.  de  Tii- 
reiuie  lui  avait  prociiiélo  titre  d'envoyé  de  France 
à  la  ri)Ui- de  Poiliig;il,  el  onsuile  celui  do  résidfnl 
<!<■  'oi  iiSlrasI'Oing,  avant  la  réunion  de  ci-llo  \ille 
ini|iéiial(!  ;i  la  Kiiuic.  A  la  iiioil  de  M.  de Tiuinne, 
ilre\inl  àP»iis.  M;(isen  l()S."j,à  l'épiniue  delà  nivu- 
calion  ilefédilde iSa!llt■^;, son  allarlienicnl  au  calvinis- 
me lu  délerniin.i  il  ipiiiliM  la  France,  cl  ;i  se  rclireren 
llollanilf.  C'est  à  liiicpie  llicljiiid  Si. non  a  adressé  une 
«landcparliedi;  ses  lellres  lii>,l()ii(pi('s  el  criliques. 
FrcMionld'Ahlancouil,  pendanl  son  s('jo«r  à  l'aris, 
lie  lîi/S  à  l()8'i  I  éciivil  nue  \'ie  de  M. de  Turcnne, 
qui  n';i  iMinais  clé  imprin-.ée,  el  que  n'ont  connue 
ni  le  pcic  Lelong  ai  ses  deniiers  tiJiltur:^.  Cette  Vie 


Ci 
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ce  tableau  intéressnnl.  La  siinplicrté. 
l'espèce  de  naïveté  qui  s'y  font  remarquer 
le  rendent  encore  plus  attachant.  Son  lé- 
iiioignago  est  d'autant  moins  suspect,  que 
sa  reconnaissance  et  son  admiration  pour 
M.  de  Turenne  ne  l'.urent  triompher  de  ses 
préventions  religieuses,  ni  le  porter  à 
suivre  son  exemple. 

a  [/automne  de  cette  année  (1668),  »  écrit 
Frémont  d'Ablancourt  {Vie  manuscrite  de 
Turenne),  j  le  vicomte  do  Turenne  lit  une 
aelion  qui  donna  grand  sujet  de  parler  fort 
diversement  de  lui.  .Mais  comme  on  a  at- 
tribué à  divers  motifs  son  cliangemont  do 
religion,  avant  que  de  rapporter  mou  sen- 
timent, je  dirai  celui  d'un  homme  dont  il 
se  servait  dans  ses  négociations  avec  les 
ministres  étrangers  df  la  cour.  11  Hit  donc 
que  le  vicomte  de  Turmuie,  après  s'ètro 
maintenu  longtemps  auprès  du  roi  dans  la 
connaissance  îles  affaires  les  plus  secrètes 
de  ri^llal,  il  l'insu  des  ministres,  voulut  in- 
lin  agir  à  découvert,  et  faire  connaître  (ju'ii 
en  était  le  maître  :  et  pour  preuve  de  cela, 
il  envoya  chez  tous  les  ministres  étrangers, 
leur  insinuer  que  ceux  qui  voudraient 
prompliMneiit  obtenir  do  Sa  Majesié  ce 
qu'ils  désiraient,  n'avaient  qu'.^  s'adresser 
à  lui  ;  que  l'ambassadeur  de  Venise  fut  le 
premier  qui  teiila  cette  voie,  et  qu'il  fut 
suivi  de  tous  le^  envoyés  et  même  des  ré- 
sidents ;  ce  qui  réveilla  fort  la  jalousie  des 
secrétaires  d'Utat,  et  les  obligea  de  meltro 
tout  en  pratique  pour  roin|)re  ses  un.'sures  ; 
que,  voyant  ensuite  qu'on  le  traversait  jdus 
que  jamais,  qu'on  se  déclarait  même  contre 
ses  noviux,  il  jugea  (ju'il  était  impossible 
qu'il  se  maintînt  à  la  tôle  des  alfaires  à 
moins  de  changer  de  religion,  et  que  ce 
furent  là  les  secrets  motifs  qui  le  porlèreiil 
à  le  faire.  » 

«  Pi)ur  moi,  »  dit  Frémont  d'Ablancourt 
(i|ui  sentait  mieux  que  personne  tout  le  ri- 
dicule d'unepareille  conjecture),  u  pour  moi, 
voici  mou  sentiment  :  Quoi()ue  h'  vicoiiile 
do  Turenne  fût  né  protestaiil,  et  qu'il  lût 
bien  instruit  et  même  persuadé  de  sa  reli- 
gion, lors(pi'il  se  maria,  la  grande  |iiélé  do 
sa  femme  (52)  el  de  sa  sœur  (53),  qui  de- 
vaient le  tortiller  dans  sa  croyance,  furent 
en  quelque  sorte  les  uiolifsqui  le  ))orltreiil 

cxislail  encore  inanusrrile  en   un  volume  pelil  iii- 

lulio,  h  l'Iiolel  de  liinidlori,  oùje  l'ai  vue,  dit  l'ablié 
de  Saiiil-Léîjer,  en  178-2.  Dans  ce  inamiseril,  il  su 
Ironve,  oulre  (]iieli|MCs  notes  aux  marges,  des  re- 
iinu(|iies  sur  des  (endlissoiiaiées,  (pie  l'on  dil  écrites 
de  la  main  du  caiiliiial  de  ISiinilloii.  i 

C'est  de  celle  Vit'  nianu>ciile  (|ueral)lic  de  Saiill- 
Li'ger,  ctiiinu  |i;ir  lic  savaiile'i  rcelienlies  biljlio,^ra- 
l'.liicpies  et  liisloiiipies,  a  eMrail  des  fi;i^nie:as  (pie 
je  iiip|i()il(!  i(  i.  J'en  dois  la  ci)iiiiiiuni(  alion  à  .M. 
l'jblie  de  feisan,  i|ni  a  reeueiili  plusieurs  notes 
iiuunisciius  de  VMti  de  Sainl-Léiji  r,  el  t\u\  a  eu  la 
lioiilc  de  me  piMinctlie  d'en  laiie   usage. 

(.y2)  Cluelollc  de  C;iuii:onl,  tille  du  mai  éclial  de 
1.1  Force,  inaiiéecn  10.^3,  iiioile  sansenlanls  le  13 
avril  Hiiilj,  âgée  de  4j  ans. 

(.'iô)  l'.liailolle  de  la  ToniirAiivciyiie,  meilcsans 
alliance  au  mois  de  juillei  lUOi. 
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h  ch.ingiT  (lo  religion  :  voici  sur  (niui  jo 
nie  fonilo.  Il  y  nvdi!  ilt^j?i  (|Uiîl.|iies  aiiiioos 
<pie  les  livres  tli's  j.■lMS(^lli^lL's  fjiis.iiciit 
rix'ciip.'ilion  f|  l'cnlri'lii'n  ilc  eux  (jiii  ni- 
nifiiciil  li'S  (iiivrfl,L,'i"s  d'i'.>i|iril,  (1  siiitoiii  Je 
^•|•ll\  fjiii  éUiciil  iiiihiis  de  ci'lle  nuilièie  '\e 
iclil^inii;  ('Icoimni'  le  vicointo  d'j  Turcnne 
.liiii.'iil  la  lc(liM-(S  et  que  In  paix  des  Pyri-- 
iiéi's  lui  doiiiiaii  du  loisif,  ces  iucUiriîs 
Ciusnienl  souvcnl  la  malièro  de  renliulicu 
iju'il  avait  dans  sa  fiuiiille,  (|ui,  Cdiisidén'e 
pnr  iii|ipt>rt  îi  ces  dames,  avait  p'ulùt  l'air 
d'une  tiinisoii  do  rclraito  ([ue  d'une  maison 
du  monde;  et  coiiiino  il  arrive  diiis  les 
■convei-salions  que  les  nvis  sont  dilTiTents, 
■ce  qui  les  rend  plus  vives  et  plus  agri'aliles, 
■insensiblement  le  vicomte  do  Turenne  di;- 
fendilsériensemonl  les  jansénislus,  et  uiômo 
(luelcpielois  les  cutlioliinies  contre  les  pro- 
testants, c'esl-h-diro  contre  In  croyance  do 
sa  femme,  de  sa  sœur  et  la  sienne  propre; 
enfin  cela  avec  te  temps  déijénéra  en  tnie  es- 
pèce (le  dlicdiic,  qui  (illail  (inclijurfoi^  j<^^- 
çi('d  t'diyre  ;  si  liirn  que  ne  puuvanl  ftltis  corn- 
pâlir  t'un  avec  l'aulre,  surtout  en  allant  à 
('harenton,  leur  jxiroisse,  ils  prirent  le  jiurti 
il  y  aller  séparément.  S.i  sœur  (Haut  morte 
(en  1662),  et  sa  lenjuio  Mentôt  n|>rùs  (en 
IGGO),  il  s'ahaiiilonna  plus  que  jamais  à  la 
lectur'e  des  livres  (l(!  Poit-Ilnval  ;  et  comme 
dans  ce  temps-lâ  l'éiéque  de  Cundom  appor- 
tait de  (jrands  tempéraments  pour  passer 
d  une  rcliqion  à  iautre,  il  en  conférait  avec 
lui,  et  quelqueliiis  avec  l'évoque  de  Tour- 
nay  (Gill)ert  de  Clioiscul),  dont  la  prohiltS 
jointe  an  savoir,  le  ciiarmait.  On  peut  ajou- 
ter à  cela  qu'on  lui  faisait  espérer  qu'on  se 
relâcherait  en  sa  faveur  de  quelque  chose,  ce 
qu'un  ne  fit  pas.  a 

Après  la  mort  de  sa  femme,  Turenne  con- 
sacra encore  deux  années  entières  aux  étu- 
des les  [dus  sérieuses,  aux  recherches  les 
rlus  assidues,  avant  d'alijiirer  |nibliquemeut 
le  calvini>mi'.  La  qualité  dominante  du  gé- 
nie de  Ture.Hie  était  la  réllexioii.  Celui  (jui 
dans  les  camps,  dans  les  armées  et  dans 
les  combinaisons  politii|ues,  ne  voulait  ja- 
mais rieti  accorder  au  sentiment  troppronqit 
d'une  [iremière  im[)ression,  élevait  penser 
qu'un  acte  aussi  important  que  celui  d'un 
changemeiil  de  religion  ,  méritait  d'élro 
soumis  à  toutes  les  épreuves  d'une  longue 
méditation. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  et  (ixé  sa  résolu- 
lion  (5i),  «  d  Se  rendit  à  la  cour  et  dit  au 
loi,  qui  était  à  table,  qu'il  avait  un  mut  à 
lui  dire,  dont  il  suppliait  Sa  Majesté  de  no 
|»oinl  parler:  C'est,  Sire, que  je  veux  changer 
de  religion.  ATi  !  que  je  suis  aise,  dit  le  roi, 
en  hii  teiidonl  les  bras  pour  l'embrasser; 
Diais  lo  vicomte  de  Turenne  se  retirant  un 


P'ii,  lo  roi  se  souvint  qu'il  voti.iii  do  lo 
plier  d(?  n'en  rien  téinoiguer.  Ainsi  \\  so  re- 
tint, et  lui  dit,  afiiès  l'avoir  fait  euiierdans 
son  cabinet,  ^((fl  /p  Pape  aurait  liien  de  la 
joie  de  celle  nouvelle,  et  qu'il  voulait  tout  à 
l'heure  lui  déprclwr  un  courrier  pour  lui  m 
faire  pari,  .[h!  Sire,  dit  le  vicomti;  de  Tu- 
ifWUf,  je  supplie  Votre  Majesté  de  n'en  rien 
faire  :  car  si  je  croi/iiis  que  celte  action  dùl 
tn'attirer  les  gants  qu'elle  tient,  je  ne  tu  fe- 
rais pas. 

«  Quelques  jours  après  que  le  vicomte 
do  Turenne  eut  fait  son  abjuration  à  l'ar- 
chevôché.  oij  il  alla  avec  son  voisin  Ftoii- 
clierat  (55},  le  roi  lui  demanda  s'il  n'avait 
pas  un  confesseur  ,  cl,  rjue  s'il  n'en  avait 
|ias,  il  voulait  bien  lui  en  donner  ui  ou  du 
moins  lo  prier  de  n'en  pas  prendre  dans  une 
communauté.  Cependant  il  lit  venir  Per- 
tuis(ot))  de  Couitrai  à  Paris,  pour  avoir  son 
avis  là-dessus;  et  connue  celui-ci  loi  en 
eut  proposé  deux,  l'un  fort  indulgent  et 
l'aiitie  fort  sévère  :  voijoiik-Ics  tous  deux, 
dii-il,  et,  montant  dans  un  carrosse  de  louage, 
sans  valets  de  livrée,  ils  furent  à  la  doc- 
trine chrétienne  (57),  oij  le  v 'comte,  sans 
être  connu,  entretint  trois  ou  (inatre  heu- 
res 1(!  père  Charles,  dont  il  l'ut  tiès-conteiit. 
L'après  dinée,  ils  furent  en  même  équipage 
5  Saint-tîervais,  où  lo  curé  (58)  les  .itten- 
duit,  qui  connut  d'abord  le  vicomte  de  Tu- 
renne, et  lui  jiarla  tellemeit  à  son  gré,  qu'il 
le  prit  pour  son  confesseur. 

«  On  trouva  assez  étrange  en  France,  el 
dans  les  pa3S  éiraiigers,  et  surtout  p.u'ini 
les  [irinces  proteslanis,  (jiie  le  vicomte  do 
Turenne  se  lilt  avisé  de  cliangorde  religion 
à  cinquante-sejit  ans:  les  uns  disaient  que 
c'iHait  |)lutôt  un  eifot  de  poIiii(|ue  nue  do 
dévotion;  que,  se  voyant  éloigné  de  la  lèle 
des  atlaircs  et  souhaitant  d'y  renlrer,  il 
avait  cru  nécessaire  do  meitre  un  cha|ieau 
de  cardinal  sur  la  tôle  de  son  neveu,  dont 
il  vantait  fort  lo  mérite  ;  que,  s'il  pouvait 
l'étiibir  auprès  du  roi,  sous  (irélexte  de  lui 
mettre  en  main  les  dépêches  do  son  oncle. 
eldolui  rendre  compio  dos  choses  dont  il 
le  chargerait,  il  se  rendrait  agiéable  el  né- 
cessaire au  roi.  D'autres  croyaient  qu'il 
avait  lioiile  d'être  d'une  religion,  et  de  so 
trouver  dans  une  asî^eiiiblée  (au  [)rôche),  oii 
l'on  ne  voyait  presque  plus  personne  do 
ijualilé.  Mais  tous  (es  raisonnements  n'tJ- 
tanl  que  dos  conjectures,  ils  s'évanouirent 
aussitijl.  » 

On  a  pu  reiiiarip.ier  que  Fréinonl  d'Alihn- 
court,  en  l'arlant  de  Rossiiet,  dit:  Lévéque 
de  Condom  apportait  de  granils  ménagements 
pour  passer  d'une  religion  à  l  aulre.  On  re- 
trouve dansées  expressions  le  système  fa- 
vori des  protestants,  qui   affectaient  de  re- 


(M)  Fkémont  d'Abi.vncouut  Vie  mniuiscrite  de 
Turenne. 

(.')■))  Depuis  clianCL'Iicr  di;  France  ,  que  Turciwifi 
aiiiinil  el  oslimail,  cl  ijud  lil  son  L'xéculJ«ir  Icsla- 
lueiiliioe. 

(."iti)  IVrtiiis,  rapilaiiic  des  gardofv  de  Tiircinio, 
son  ami  tl  suu  coiisuil,  liuiuiue   de   la  bravouio    la 


pins  disnn[;n<''c  et  de  la  fidélilé  la  plus  rai(\  I.a 
inorl  de  M.  de  Tiiremu;  pcn>.'i  lui  couler  la  vie, par 
l'excès  de  ta  douleur.  Il  tui  devait  lo  tjouveriicMieiil 
do  (ionilrai. 

^u7l  Rue  des  Fossés-Saint  Vider. 

(o8j  11  se  nonunail  M.  Fou. 
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i.riîseiiler  lo  livre  de  VExposition  comme  demamli^  ni  olitenu  des  pxceplions  nu-^si 
îine  t-snèoe  do  ,1.^-iiisemeiU  de  l;i  vi^ril.il.le  incompaliblos  avec  s,i  sincérité  natmelle 
doctrinp  de  l'Kijlisp  rom.diio.  roinmo  un  ta-  qu'avec  les  maximes  de  la  religion  qu  il  vti- 
bleau  trr.cé  av.n  boancoiip  d'art,  pour  mas-  nait  d'embrasser.  Le  plus  grand  capilaine 
nuer  les  erreurs  qu'on  lui  reproi-hait.  <le  l'Kurope  fut  le  disciple  le  plus  humble  et 
Frémonld'Ablancourl  siipposeé^alemonl  le  plus  soumis  do  IJossiiet  encore  simple 
nn'on  nnut  pn^mis  à  Tiir<-nne  de  sereldrher  ecclésiastique.  Il  avait  trouvé  dans  le  livre 
en  sdfnveurile  Quelque  chose;  mais  on  ne  de  Vl'Jxpositton  la  solution  des  doutes  et 
vnil  pas  ,pie,  pendant  les  sept  années  qu'il  des  dillicultés  qui  avaient  longtemps^  sus- 
a  survécu  5  sa  conversion,  liait  jamais  pendu  son  jugement,  et  cène  lut  qu  alors 
ré'rlainé  celte  prétendue  promesse.  Tu-  qn'il  jouit  véritablement  de  ce  repos  de  1  es- 
renne  savait  mieux  que  personne  jusqu'à  jirit  et  «le  l'Ame,  si  nécessaire  au  bonheur 
quelle  sévérité  l'I-Iglise  romaine  porle  l'in-  et  à  la  lrnni|uillité  d'un  homme  aussi  droit 
floïdidilé  lie  ses    priiu'i|>es   en    matière  de  et  aussi  sincère. 

ilnctrine   L'édiiianle  régularité aveclaquelle  Nous  reviendrons  à   ce  célèbre   ouvrage 

il  se  conforma  jusqu'au  dernier  nioinentde  de  Bossuet,   et  aux  discussions   singulières 

«;a  vie  à  lous  les    préceptes  et  à    toutes  les  qu'il  lit  naîire,  à  l'époque   où  Bossuet,  de- 

i.ratiquesde  l'Fgliso  calhoiique,    dans    les  venu  évoque  de   Condom  et    précepteur  de 

points  même  les  plus  intolérables  pour  les  monseigneur  le  dauphin,  consentit  à  le  reti- 

proleslants,  montre    assez  qu'il   n'avait  ni  dre  public. 


LIVRE    DEUXIÈME. 

DE   SES   SERMONS    ET   DE  SES   OCCUP.VTIONS  JUSQU'A    SA  NOMINATION   A    L'ÉVÈCIIÉ   DE 

CONDOM. 

Nous  arrivons  au  moment  nii  le  génie  de  qiience  en  France,  digne  du  nom  de  Bos- 

Bissuet  va  se  montrer  avec  éclat.  Il    monta  suet. 

dans  la  i  haire,  et  il  y  [lorte  un   goure    d'é-  C'est    là    que    tons     les    orateurs    chré- 

loquence  inconnu  avant  lui.  tiens  seraient    venus   étudier    les    principes 

.    „         .  de  l'éloquence  sacrée  dans  le  plus  admira- 

].-  D^s  sermons  de  Bossuet.  ^^^  j^^  modèles. 

Losserraons  de  Bossuetolfient  sans  doute  On   n'aurait  point   vu  alors    ses  admira- 

beaucoup    d'inégalités  et    d'imperfections;  leurs  les    [dus   sincères   prononcer    desju- 

inais  on  ne   doit  pas  oublier  qu'il  les  pro-  gemonts  si  opposés  sur  le   mérite  de  ses 

nonça  il  y  a  plus   de    cent    cinquante  ans;  sermons. 

qu'ils  lurent  écrits  et  coiiqiosés  avec  toute  II  n'est  personne  qui  n'eût  partagé  la 
la  rapidité  qu'exigeaitl'empressementqu'oii  religieuse  émotion  du  P.  de  Neuville, 
montrail  à  l'eiilendre;  que  jam  lis  il  ne  ré-  s'écriant  avec  douleur  sur  le  bord  de  son 
pétait  le  même  sermon,  et  qu'on  a  peine  à  tombeau,  au  moment  oij  les  sermons  de 
comprendre  encore  aujourd  hui  comment  Bossuet  parurent  pour  la  première  lois  : 
il  a  pu  seulement  trouver  le  temps  de  les  «  l'hlt  au  ciel  que  la  Providence  m'eût 
écrire  et  de  les  graver  dans  sa  mémoire  enrichi  de  ce  trésor  avant  cet  âge  d'alfai- 
pendant  les  courts  inlervalles  qu'on  con-  blissemenl  et  de  langueur  (]ui  me  met  hors 
sentait  à  lui  accorder.  On  doit  encore  se  d'état  d'en  profiter!  A  l'école  de  ce  maître 
rappeler  que  Bossuet  ne  les  avait  point  unique  du  sublime,  de  l'énergique,  du  pa- 
destinésà  rimpre>sion,  et  qu'il  a  paru  inè-  Ihétique,  j'aurais  appris  à  réfli'chir,  à  pen- 
nie  les  avoir  entièrement  oubliés;  et  alors  ser,  à  exprimer;  et  j'aurais  désiré  de  lom- 
on  sera  encore  plus  frappé  des  éclairs  de  ber  dans  ces  négligences  de  style  insépara- 
génie  qui  échappent  sans  cesse  à  leur  au-  blés  do  l'activité,  de  l'impétuosité  du  gé- 
teur.  nie.  Heureux  le  siècle  qui  a  produit  ce  pro- 

On  ne  peut  donner  trop  d'éloges  au  zèle  dige  d'éloquenre  ,  que   Home  et   Athènes, 

et  au  travail  des  éditeurs  (39)  qui  ont  sauvé  dans  leurs  plus   beaux  jours,  auraient   en- 

dii    naufrage    ces   précieux   ouvrages    d'un  vie  à  la  France  I  Malheur  au  siècle  qui   ne 

giand    homme.   Mais    il    eût    été   à   désirer  saurait  le  goûter  et  l'admirer  1... 

qn'un  excès  d'admiralion    |)Our  tout  ce  qui  «  Je  crois  qu'avec  de  l'esprit,  de  l'étude, 

venait  de  la  plume  de  Bossuet    ne  leur  eût  des  elforls,  on  peut  se    firomellre   de    mar- 

pas  interdit  du  faire  ce   que  sans   doute    il  cher  sur  les  jias  de  l'immortel  Bourdaloue, 

aurait  fait  lui-même:  un  discernement  ju-  et  aspirer  à  lui  ressembler,  s^ns  cependant 

dicieui  de  toutes  les  beautés  sublimes  ré-  se  llatter  d'atteindre  à  la  perfection    de  son 

|iandues  dans  un  très-grand  nombre  de  ses  modèle.    Mais   un  Bossuet,  passez-moi  ces 

bermiHis  en  aurait   c(jmiiosi';  un   moniimenl  expressions,  il  naît  tout  entier;  il  ne  se  for- 

vraimeiit  digne   de  celui  qui  a   créé    l'élu-  me  |ioii)l  jiar  des  dévelop|iemenis,  j-ar  des 

(■J9)   Voy.,  à  lu  lin  Je  ccUc  Uhloire,  les  Pi^ffs  jnstificaiives  du  livre  deuxième,  n.  1 
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nccroissemcnis  siiccossifs.ol  il  yaiirail  pres- 
que nul.uil  (le  l'olio  h  eiilre|ircii(lre  de  l'i- 
niilor,  que  de  diilircti  se  (iroiiieltre  de  l'é- 
g.iler.  » 

Alor-i,  on  se  ser.iit  ilem.iiidé  ronimetil 
M.  de  l.ii  H;ir|ie,  (iiitit  le  j^nût  élail  >i  pur 
el  si  éel.iirt^,  donl  j'cidniiration  pour  Hns- 
S'iel  élail  si  vraie  et  si  passionnée,  a  pu  di- 
re :  liossuei  est  médiocre  dans  ses  serîiiuns. 

Des  juficiTienls  si  opposés  peuvent  cefien- 
(Janl  s'cxpli<iuer,  jus(|u'à  un  cerlnin  point, 
parle  défaut  de  elioii  rpii  se  fait  reiuaniuor 
d.ins  la  eolleiliou  de  ces  sermons. 

I,e  P.  de  Neuville,  nourri  daijs  les  élu- 
des de  la  eliaire,  saisi  des  beautés  sublimes 
(|ue  lui  ont  otT^Tles  un  grand  nombre  des 
sermons  de  Bossuel,  n'a  vu  ipie  les  nia- 
};nifiiiues  elfels  de  rélo(|uence  portée  à  son 
plus  liant  dénié  d'élévation. 

M.  de  l.a  Harpe,  littérateur  distingué  par 
un  goût  sévère,  trop  sensible  peut-être  nu 
niériie.d(!  l'ordr*;  el  de  la  correclioi)  ([u'on 
s'attend  à  trouver  dans  tons  les  ouvrages 
d'un  homme  supérieur  ;  trop  prompt  à  s  a- 
larmer  de  (|uel(|ues  iiériligences  qui  (leuvent 
avoir  des  d.mgers  lorsque  la  inédincrilé  se 
croit  en  dioil  d'abuser  de  l'aulorilé  d'un 
jiareil  modèle,  aura  oublié  que  celle  sorle 
de  désordre  el  d'abandon  (ju'on  remarque 
dans  la  Irof)  volumineiiso  colleelion  des 
sermons  de  IJossiiet,  ne  peut  ap()arleiiir  qu'à 
ci'S  iionimes  exlraonJinaires  que  l'iiidépen- 
danee  de  leur  génie  semble  fiirraiicliir  des 
règles  ordinaires. 

llossuel,  en  parlant  de  l'éloquence  des 
npAlres,  a  révélé  lui-même,  sans  s'en  aper- 
cevoir, le  seerel  des  beautés  el  des  dél'auls 
de  ses  sermons. 

a  ('o  n'i'St  point  (GOJpar  l'aride  bien  dire, 
par  l'arrangement  des  paroles,  |iar  des  li- 
gures artiliiielles,  ()u'ils  ont  opéré  de  grands 
vWeis.  Tout  se  fait  piiritne  secrète  vcrtii  qui 
persuade  contre  Usrcytes:  vertu  gui,  venant 
du  ciel,  sait  se  conserver  toute  entière  dans 
la  liasscsse  modeste  et  familière  de  leurs  pre- 
mières expressions,  et  dans  ta  simplicité 
d'un  style  (jui  parait  vulgaire. 

Le  1*.  de  La  Uue,  qui  ne  connaissait  les 
sermons  de  Bossuel  que  sur  la  Iradilion 
des  souvenirs  qu'ils  avaient  laissés  dans  la 
mémoire  de  ses  conlem()orains,  a  dit  (Gl)  : 

a  II  dépouilla  son  élo(iuenee  de  tout  ce 
qui  ne  pouvait  que  plaire  sans  édifier,  et 
Dieu  permit  qu'il  plût  sans  vouloir  plaire  ; 
que  le  [mit  de  ses  sermons  en  égalât  el  sur- 
passât Id  beauté.  » 

Entin,  ne  l'Our.-ail-on  pas  dire  des  ser- 
mons de  Bossuel  ce  que  Quintilien  a  dit 
des  vers  d'Ennius  : 

Re'vérons-les  comme  ces  bois  consacrés  par 
leur  propre  vieillesse,  dans  lesquels  nous 
voyons  de  grands  chênes  que  le  temps  a  res- 


pectés, et  qui  pourtant  nous  frappent  inoitin 
par  leurs  beautés,  -pie  par  jr  ne  sais  quel  .ien~ 
liment  de  religion  qu'ils  nous  inspirent  (G2). 

Bosquet  avait  vou'ii  se  préparera  ni  au- 
guste ministère  par  de  profondes  éludi's  et 
de  nombreux  essais  dans  une  église  et  dans 
un  diocèse  qui  réclamaient  ses  premiers 
Iravaiix.  il  avait  toujours  eu  présent  à  1'.  s- 
prit  le  sage  conseil  de  M.  Cnspéan,  qui  l'a- 
vait exhorté,  dès  sa  première  jeunesse,  à 
niùrir  son  lalenî  dans  l'élude,'  et  la  retraite, 
avant  de  monter  dans  les  chaires  de  Paris, 
où  les  exagérations  de  la  censure  et  de  l.i 
louangi'  (lou  valent  égaleincnl  nuire  à  l'essor 
de  son  talenl,  el  en  corrompre  les  plus 
belles  produclions. 

La  missi(vn  de  Metz  venait  de  montrer  ro 
(pi'élail  el  ce  (|ue  pouvait  Bossuel.  Oi"'lqnes 
all'aires  (jne  le  chapitre  do  celle  vilh;  avait 
h  suivre  à  Paris,  lui  servirent  do  leotifon 
de  |)rélextc  |>our  y  députer  celui  de  ses 
membres  qui  pouvait  devenir  le  plus  uti!o 
aux  intérêts  de  sa  compagnie.  C'était  vers 
la  fin  de  lGo8,  el  Bossuel  avait  alors  trente 
el  un  ans 

11.  —  Dossuet  commence  à  prêcher  à  Paris. 
1659. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  à  Paris,  sa  réputation, 
qui  y  était  déjà  éla!)lie,  lui  mérita  d'è  re 
choisi  pour  prêcher  le  carême  de  KioO  aux 
tniniines  de  la  Place-Ilnyale.  Il  y  allira  un 
tel  concours,  que  la  mémoire  s'en  était  en- 
core conservée  longtem|)s  après  parmi  ceux 
(jui  s'applaudissaient  d'avoir  été  les  pre- 
miers témoins  el  les  premiers  juives  des 
grands  ell'els  île  son  éloijuence. 

A  [leine  eut-on  entendu  Bossuel  à  Paris, 
que  la  voix  piiblir]ne  poila  son  nom  à  la 
cour  d'Anne  irAiilriche.  Cette  princesse  se 
rappela  qne  celui  ()uc  Paris  venait  d'en- 
tendre pour  la  première  fois,  élail  le  môme 
donl  M.  Cospéan  lui  avait  annoncé,  long- 
temps auparavant,  les  talents  naissants,  donl 
le  maréchal  de  Scliomberg  lui  avait  parlé 
avec  un  intérêt  paternel,  donl  mesdames 
de  Senecey  el  de  Fleix  l'entretenaient  sou- 
veiil  avec  cnlhousiasme,  ('ont  saint  Vincent 
de  Paul  lui  avait  r.lleslé  le  zèle  el  la  piéiô 
pendant  la  mission  de  Metz.  Elle  expiimn 
le  désir  de  l'entendre  iirôeher  à  la  cour,  el 
l'occasion  s'en  présiiiia  nalurellemenl. 
IIL —  Bossuel  prêche  devant  Anne  d'Autriche. 

François  Bossuel,  celui  donl  nous  avons 
déjà  parli^,  avait  une  chapelle  dans  l'égliso 
desFeuillanls  de  la  rue  Sainl-Honoré  (G3).  II 
engagea  sans  peine  les  religiiux  à  prier 
Bossuel  d'y  prêcher  le  panégyrique  de  saint 
Joseph.  La  reine  y  vint,  suivie  de  toulo  sa 
cour.  Bossuel  moula  en  chaire.  A  peine 
eul-il  prononcé  son  texte  :  Dcpositum  cu- 
siodi  :  Gardez  le  dépôt,  qu'un  murmure  gé- 


(liO)  Sermon  2  du  (Iciixièmedimaiiclic  de  l'Avciil, 
OLin'res,  loin.  III,  p.  85. 

(01)  Eloge  funèbre  de  Bossuel  par  le  P.  de  La 
liue. 

(t)2)  I  Eniiiiim.siciilsacios  veluslalc  liitos,  ado- 
rcmus,  in  ipiibusi;r;uidia  cl  aiilinna  robora  jaiii  non 


lanlani  liabcnl  specioni,  (piniilani  rcli^'ioncni.  » 

(G.))  Celle  cliapelie  a  ap|ijilcnii  assrz  longtemps 
.1  la  famille  de  lios;,uol.  Lu  liero  de  cilni  donl  nous 
eirivons  l'iiisloiro  l'atle  la  de  niadauie  dci'eicouil, 
lille  du  François  Bossuct. 
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nor;il  d"apiirol)nlir)n  nvi  rtil  loiis.  les  nii^li- 
leiirs  lie  Theuieuse  iilliisioii  tini'  ce  loxle 
stiiil»lai{  ollVir  nu  tiépùl  tic  l'Etat  el  île  lii 
|ieisoniie  liii  jeune  loi.  que  l.i  reine,  sa 
Il  ère,  avait  eu  tant  île  jieiiie  à  conserver  au 
iiiilitu  des  troubles  el  des  factions  qui 
avaient  a^ité  sa  n^gence.  Tout  l'ainliloire 
ri'iloub'a  (l'«ltenlioir|iour  un  «iiscours  dotit 
le  .lébul  annonçait  tant  d'inlérèl,  el  dont  la 
suile  surpassa  i"alteiite  des  amis  niônies  de 
Bossuel  (Ci).  Il  parlait  (juehpurois  de  ce 
siTuion,  coiiiine  do  l'un  des  meilleurs  qu'il 
èi1l  prùcliés.  La  reine  niùnie  en  lui  si  con- 
letiie  que,  deux  ans  après,  elle  pria  lîos- 
snct  de  répéter  le  même  sermon.  Sanleuil, 
qui  s'y  éiait  irouvé,  et  qui  était  digne  par 
ya  brillante    iuiai;iiiation   de  comprendre  le 

■         la 


l'apôlre  sendile  animer  celui  de  l'orateur. 
Bossuel  veut,  dans  la  première  partie  do 
ce  discours,  donner  une  idée  de  la  grAce 
toute-puissante  que  Dieu  avait  attachée  h 
la  prédication  de   saint   Paul  ;  et    c'est  dans 


la  barbarie  inéi 


ans    la   grossièreté  de 


ses  mœurs,  de  ses  manières,  de  son  lan- 
gage, et  dans  tous  les  désavantages  exté- 
rieurs (]ue  sa  naissance  et  sa  condition  of- 
fraient aux  superbes  dédains  de  Kome  »  t 
d'Athènes,  que  lîossuet  trouve  les  preuves 
de  la  divinité  de  sa  mission. 

Il  commence  par  inonlrer  saint  Paul  tel 
qu'il  était,  sous  les  traits  les  (dus  projvres  à 
rebuter  un  n.onde  poli  et  délicat. 

«  .Min  que  vous  compreniez,  »  dit  Brissue!, 
«  quel  est  ce  |irédicaleur  destiné  par  la  Pro- 
vidence    pour    coidondre    la   sa,.;esse    liii- 


"énie  de  Bussuel,  parlait   souvent,   dans 

suite,  de  l'impression    que  ce   sermon    lui      niaine,  écoulez   la   descri|ilioa  que  j'en   ai 

l'avait  en 


avait  faite  dans  le  temps  ou  il 
tendu.  Il  voulut  u'ème  laisser  un  souvenir 
duiable  de  son  admiration,  en  consacrant 
di.ns  sa  belle  hymne  de  saint  Joseph  les 
mêmes  paioles  que  l'orateur  avail  choisies 
|iour  son  texte  :  Dei,osi(iiin  cuslodi  (tio). 

Eu  16C1,  Bossuel  prêcha  le  caiéine  aux 
Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques.  Les  re- 
lijjieuses  de  ce  monastère,  dans  des  mé- 
luoires  riianufiTils  rédigés  à  l'éfioque  de  ces 
sermons,  dans  un  temps  où  elles  ne  pou- 
vaient pasprévnir  encore  toute  la  gloire  qui 
latiendait,  observaient  comme  une  cir- 
constance singulière,  (jue  les  tioiiuncs  les 
plus  célèbres  el  les  plus  instruits  de  Paris, 
attirés  par  la  ré|iuialion  de  foraleur,  se 
rassemblaient  dans  la  cour  de  leur  église, 
après  l'avoir  entendu,  pour  s'entretenir  el 
raisonner  sur  le  sermon  qu'il  venait  de  prê- 
cher. Ou  lemaniuail  aussi  que  le  môme  mo- 
tif y  allirail  les  maîtres  et  les  disciples  les 
|dus  renommés  de  Port-Royal  ;  qu'ils  se 
dis|iersaient  en  groupes  dans  les  diirérenles 
parties  de  l'église,  et  se  montraient  les  ad- 
>niialeurs  les  plus  sinières  de  Dossuel. 

Ce  lut  pendant  le  carême  de  IClil  qu'il 
répéta  devant  la  reine  uïère  le  [lanégyiiqiic 
de  saint  Joseph,  qu'elle  avail  entendu  deux 
ans  aujiaravaiit.  Elle  vinl  aux  t^armélites 
accom|iag[iée  de  la  jeune  reine  sa  bulle-lille  ; 
el,  depuis  cette  épocpie,  les  deux  reines  ne 
négligeaient  aucune  occasion  d'aller  enten- 
dre Bossuel  dans  toutes  les  églises  où  il 
prêchait  quelques  sermons  détachés  pen- 
dant le  cours  de  l'aimée. 

IV.  —  Panégyrique  de  saint  Paul. 

Dans  l'une  de  ces  occasions,  il  prêcha  le 
panégyrique  de  saint  Paul,   el  le   génie  de 

(6i)  On  ne  s".illen.l  pas  à  trouver  ici  un  r.ippro- 
clieineiil  assez,  s  n^iilier  eiilro  ce  Ji:1)mI  du  cardinal 
de  Kiclii  lieu  et  celui  de  ISossuet  à  la  cour,  «lii  ils 
liiiirenl  par  avoir,  l'un  le  pouvoir  absolu,  el  l'autre 
i:n(>  foiisuléialion  plus  llalteusi'  encore  que  le  pou- 
voir. Il  est  certain  (pie  te  cardinal  de  Uiclielieu  s'é- 
l'.iil  d'abord  dispose  à  suivre  la  niènie  carrière  où 
Hos.,uel  recueillil  liinl  de  [;l')iic.  Nous  avons  déjà 
dil  (pi'il  CDinmciiça,  connue  Uu^suet,  par  écrire  (les 
onvraijcs  de  (oiitioversc,  el  ces  ouvrages  lui  nié- 
rjiérciil  de  la  répuialion,  mi'iue  paVnn  les  liiéologieiis. 


lirée  île  lui-même. 

«  Trois  choses  contribue^  ordinairement 
îi  rendre  un  tuaieur  agréable  el  ellicace  : 
la  personnelle  celui  qui  parle,  la  beauté  des 
choses  qu'il  traite,  la  manière  ingénieuse 
dont  il  les  explique;  el  la  raison  en  est  évi- 
denle.  Car  l'esiiaie  de  l'orateur  préfiaie  une 
attention  favorable;  les  belK.'S  choses  nour- 
rissent l'esprit  ;  l'ail  et  l'agrémeil  dans  la 
manière  de  les  ex(iliquer  les  font  douce- 
ment entrer  dans  le  cœur. 

«  Mais  de  la  nianière  que  se  représei^.le 
le  jirédicaleur  dont  je  parle,  il  est  bien  aisé 
de'jngi T  (]u'il   n'a  aucun  de  ces  avantages. 

«  Et  premièi  emeiit,  si  vous  regardez  son 


Prœscnlia   corporis 
est 


extérieur,  il  avoue  lui-même  que  sa  figure 

est    humble,  et   ba»se 

infima. 

«  Si  vous  considérez  sa  condition,  il 
réduit  à  gagner  sa  vie  jiar  l'exercice  d'un 
arl  mécaniipie;  d'où  il  est  aisé  de  compren- 
dre combien  sa  personne  élait  méprisable. 
Clire'liens,  qutl  prédicalcur  pour  convenir 
tant  de  nations  1 

«  .Mais  peut-être  que  sa  dnclrine  sera  si 
plausible  el  si  belle,  qu'elle  donnera  du 
crédit  à  cet  homme  si  méprisé.  Non,  il 
n'en  seba  pas  de  la  sorte.  //  ne  sait,  dit-il, 
autre  chose  que  son  maître  crucifié  {\  Cor.  il, 
21,  c'esl-h-ilire  qu'il  ne  sait  rien  que  ce  qui 
choque,  que  ce  qui  «c.'ndalise,  que  ce  f|.ui 
paraît  folie  et  extravagance. 

«  Comment  donc  peui-il  espérer  que  ses 
auditeurs  soient  persuadés? 

'<  Mais,  grand  Paul,  si  la  doctrine  que  vous 
annoncez  est  si  étrange  el  si  dillicile,  cher- 
chez du  moins  des  termes  polis,  couvrez 
des  fleurs  de  la  rhétorique  cette  face  lii- 
deuse  de  votre  Evangile,  el  adoucissez  son 

Mais  ce  ipii  est  peul-èlic  moins  connu,  c'est  que  le 
cardinal  de  Uicbilieii,  ainsi  ipie  Bossuel, avait  coiii- 
niencé  par  pièilier  a\ee succès  deux  Carêmes  devant 
Marie  de  Mcdicis  el  sa  cour,  l'un  eu  1007,  dans  le 
temps  où  il  venait  d'elle  noiunié  à  lève,  lié  de  Lu- 
çon,  à  l'ùi^e  de  vingt-deux  ansel  l'aulre  c.n  1610, 
quelques  mois  avant  la  mort  de  Henri  IV. 

(03)  Alto  prO!,'Pniem  qn.nni  liene  credilam 
Serves  coiisilio,  (IfpnsiUiin  l)ei  I 
Terum  |)ti\igi'.(;s  ((l'Iituiim  l'ater 
Cuius  juruqiic  dividil. 


IIISTOIUK  1>K  TJOSSIKT 

le    vdlrc    fî'lii- 
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nusU'rilé   |iiii'    li,'s    rli.ii mes 
queiicL'. 

«  A  Dieu  ni'  [il.'iisc,  répond  (c  gi.-iml 
homme,  i|iio  jo  môle  1)1  ;-;igesse  hiimnino  h 
In  s.ngosso  ilii  Fils  de  Dii.'ii  !  c'csl  In  vidorih; 
(le  11)011  ni.'iîlre  (|iif  mes  piiTok-s  u-j  joii-nt 
|i;is  moins  riiilos  ijui"  iii;i  ilocinne  pjirail  iii- 
croviible  (GG) 

«  N'i'n  rougissons  pas,  Ciirétions,  li- (lis- 
cours  do  rApôlri!  ps|  siraplo,  mais  sis  pen- 
sées sonl  divine-.  S'il  ii.'iiorc  l.i  rlK'toriqiKs 
•>'il  nu^prist!  la  (iliilosopliio,  36siis-Clii  isi 
lui  lient  lii.ii  de  tmii. 

«  //  ira,  cet  ifjnuriml  dons  l'i,tl  ■/<•  bim 
dire,  avec  relie  loriaion  rudi^-,  avcf  celle 
plirase  qui  senl  l'élranger,  il  ira  en  ucllc 
(jrèi-c  pi^lip.  In  mère  dos  pliilosoiilios  el  des 
oraleni'S  ;  cl,  malgré  la  résislance  du  mondi', 
il  y  élaiilira  plus  d'églises  i|ne  l'Ialoi)  n'y  a 
gagné  (le  disci|  les  parcelle  éloipience  qu'on 
a  nue  divine;  il  préctu-ro  Jésus  dans 
Aihèiics,  cl  le  plus  savanl  de  ses  sénaleuis 
passera  du  l'aifcopa;;e  en  l'école  de  ce  har- 
Ijare.  Il  poussera  encore  jdus  loin  ses  ron- 
(;u(Mcs.  il  ahallra  aux  jiieds  de  Jésu«-riiri>l 
la  niajeslédcs  faisceaux  romains  en  la  pe:- 
sonne  (l'un  proconsul,  el  il  fora  trendjlcr 
dans  leurs  îrihunaux  les  juges  devant  les- 
(jucls  on  le  cite.  Uonn;  niônie  cnlendra  sa 
voix,  el  un  jour  celle  villi!  niaîlresse  se 
liendra  bien  plus  honorée  d'une  lettre  du 
sljlc  de  Paul  adressée  h  ses  ciloyens,  que 
de  innt  di;  fanienses  harangues  (ju'eile  a  en- 
tendues drt  son  Ci.éton. 

«  lit  d'oij  vient  cela,  Clirétiens  î  c'est  que 
Paul  a  des  moyens  pour  persu.'ider,  que  la 
(îièce  n'enseigne  pas  et  que  Homo  n'a  pas 
appris.  Une  puissance  sumalurelle,  (jui  se 
[liait  à  relever  ce  que  les  superbes  luéfiri- 
sent,  s'est    répandue   el    mêlée  dans    l'au- 

f^iiste  simplicité  de  srs  paroles De  même 

ijHon  voit  un  fjrnnd  fleuve  qui  retient  cncurc, 
coulant  dans  la  plaine,  celte  forre  violente  et 
impétueuse  qu'il  avait  acquise,  aux  monta- 
ijnes  d  où  il  lire  son  origine,  ainsi  cette  vertu 
céleste  qui  est  contenue  dans  Us  écrits  de  saint 
l'aul,  n.éme  dans  cette  simplicité  de  sli/le, 
conscrre  toute  la  vigueur  qu'elle  apporte  du 
ciel,  d'où  elle  descend.  » 

QuelU.'  hauteur  du  pensées!  quelle  ma- 
gudicen(U!  d'images  et  d'expressions!  que 
de  grandeur  dans  le  conlraste  do  ces  fais- 
ceaux de  lli/rne  el  de  cel  aréiijiage  d'.Xihè- 
iics  s'ubaissnnt  devant  les  paroles  simples 
et  sans  art  d'un  liomme  obscur!  cfunbien 
le  triomphe  de  la  faiblesse  en  présence  ilo 
la  puissance  et  de  la  force  ajoute  du  poids 
aux  raisonnements  de  Bossuetpour  établir 
la  divinilé  de  la  mission  de  saint  l'aiil  1 
^ivec  ()uelle  tierlé  ceBossuel,  si  vanlé  jioiir 
son  éloquence,  fouie  aux  pieds  l'éloqueii- 
cel  avait-on  avant  lui  la  moindre  idée  d-e 
ces  fornies  augustes  qu'il  a  su  donner,  sans 
jechei'clie  el  sans  art,  au  minislèrc  de  la 
«iiaire  I 

C'est  toujours  dans  les  rnomenls  ou  h'os- 
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suel,  I  lein  des  souvenirs  de  l'anliqiic  gran- 
deur des  Romains,  semble  vouloir  ajouter 
encore  ii  la  majesté  de  Homi!  par  la  pompe 
df!  ses  eTt|>ressiûns,  <|ue  toul  It  coup,  d'un 
seul  mol,  d'un  seul  iraii,  il  l.iil  évanouir 
lous  ces  prestiges  de  la  grandeur  liumaioe. 

I»ans  l'exorde  d(!  l'un  de  ses  sermois  pour 
le  dimanche  des  Hameaux,  il  commence  par 
faire  eniendre  ces  paroles  (G7)  : 

«  Parmi  toules  les  giandeurs  du  nionde, 
il  n'y  a  rien  de  si  éclatant  qu'un  jour  de 
Iriomphe.  Rome,  dans  loule  sa  grandeur, 
n'avait  rien  d;;  plus  magn:li():ie-;  et  j'ai  ap- 
|>ris  de  Terhiliieii  que  ces  illustres  iriom- 
plialeiirs  «le  l'ani  ienne  Rome  iiiarchaienl  au 
Capitule  avec  lani  de  pompe  que,  de  peiir 
qu'éiant  éblouis  de  tant  de  magnificence  ils 
nt:  s'élevassent  au-dessus  de  la  condition 
humaine,  un  esclave;  ipii  les  suivait  était 
cliar^'é  de  les  avertir  tpi'ijs  étaient  hommes. 

"  l.e  triomphe  de  Jésus-Christ  est  aujour- 
d'hui bien  éloigné  de  cette  ponqie  :  el  quand 
j'-  vois  le  pauvre  équi[iage  avec  lequel  il 
eiilre  dans  Jérusahiui,  au  lieu  de  l'avertir 
qu'il  est  lioinir.e,  je  trouverais  bien  plus  à 
propos.  Chrétiens,  de  le  faire  souvenir  qu'il 
est   Dieu.  » 

Il  est  diilicile  d'avoir  obtenu  plus  de  gloi- 
re parmi  les  hommes  que  Bossuei,  si  la 
gloire  ajipariient  d'une  manière  parliciilièro 
à  l'éclal,  h  la  grandeur  et  à  la  puissance  du 
génie.  Cependant  c'est  celle  passion  de  la 
gloire, qui  pourrait  être  appelée  le  génie  du 
bien  et  du  m:d,  que  Bossiiet  semble  avoir 
pris  à  làcdio  d'abaisser  el  d'humilier  dans 
toutes  les  occasions. 

On  est  élonnéde  trouver  dans  un  sermon 
qu'il  prononça  en  présence  de  la  reine 
d'Angleterre,  pour  la  profession  d'une  sim- 
ple religieuse  qu'.\niie  d'Aulriche  avait 
lendreinent  aimée,  te  beau  morceau  sur 
la  gloire  humaine  : 

«  Le  propre  de  la  gloire,  c'est  d'amasser 
autour  de  soi  tout  cç  qu'elle  peut.  L'hom- 
me se  trouve  liop  petit  tout  seul.  Il  lâche 
do  s'agiandir  el  de  s'accroîire  comme  il  peut. 
Il  jiense  qu'il  s'incorpore  imil  ce  qu'il  amas- 
se, toul<:o  qu'il  acquiert,  tout  ce  qu'il  ga- 
gne. Il  «'imagine  croiire  Ini-même  avec  son 
train  (]u'il  auguiente,  avec  ses  appartements 
qu'il  rehausse,  avec  son  doiiiaino  qu'il 
étend.  Il  ne  peut  augmcnt^'r  sa  taille  et  sa 
gramleur  nalurelle;  il  y  applique  ce  qu'il 
peut  par  le  dehors,  et  s'imagine  qu'il  de- 
vienl  plus  grand,  et  qu'il  se  muliiidie,  quanti 
on  parli!  de  lui,  qu.md  il  est  d.ins  la  bouche 
de  tous  les  lioaimes,  quand  d  fait  du  bruit 
dans  le  moorle.  La  vertu  toute  seule  lui  |)a- 
i.u't  trop  unie  et   trop  simple.  » 

Cepeui!a:il  Bossuel  ne  disconvient  p;is 
qu'il  ne  soil  une  sorte  de  gloire  laile  poer 
t"ucher  les  Ames  généreuses  :  Quelquefois, 
à  l<i  vérité,  dil-il,  la  ijloirc  se  présente  comme. 
ileUs-méme,  et  vient,  pour  ainsi  dire,  di- 
bonne  grâce.  Alors  je  ne  sais  quoi  nous  da 
dans  le  cœur  que  nous    la    méritons  d'auln)(S 


■(CC)  A'oM  in  ftersunaibilibus  liumanic  sa])iciitia'verht;i.   (I  (.or.  n,  i.) 
0)7)  Œuvres  (te  Bossuel,  Sermons. 

OKlvri;s  coupl.  na  Ro-^si  r.T.  1. 
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plus  que  nous'  I  avons  moins  recherchée  :  mais 
tlle  n'en  (si  alors  que  plus  dangereuse. 

V.  —  Diicours  de  Il(fssuet  au  ijrand  Coude. 

Itossucl  ii'ovail  pu  ';e  refnsi-r  nus  vœux 
<lr-s  habilnnts  ilo  In  ville  qui  l'ovail  vu  nal- 
iii<.  cl  il  piôcliait  un  joMr  h  Dijon  sur  le  mé- 
pris de  l'honneur  du  monde,  loi^qui'  lo 
grand  CondcS  ()up  Io  Irailé  des  Pvr('"i!iV'S 
vpriail  do  rendre  à  sa  patiie,  et  qui  Iravcr- 
sail  alors  la  France  pour  aller  à  Ais  abjurer, 
aii\  pieds  do  Louis  XIV.  ses  i-rrours  el 
niôine  ses  victoires,  parut  tout  à  coup  dans 
l'assemblée  :  le  sujet  du  (Jiscours  parnis- 
s.iil  bien  peu  favorable  .'i  l'éloge  d'un  prince 
qui  avait  tant  combattu  et  tant  sonHert  pour 
la  gloire  et  l'honneur  du  monde.  Sa  pn^- 
sence  inattendue,  loin  d'intimider  Bossuel, 
servit  à  lui  inspirer  nn  des  plus  beaux  mou- 
vements orali>ires  dont  l'histoire  de  l'élo- 
quence puisse  oll'rir  l'exemple.  Au  moment 
tnêiue  où  il  abaissait  avec  le  plus  de  fierté 
aux  pieds  de  la  religion  tous  les  lro[diées 
de  la  victoire,  il  donna  au  grand  Condé  les 
louanges  les  plus  délicates  sur  son  retour 
dans  sa  patrie,  el  sur  la  gloire  dont  il  était 
environné.  11  se  îourna  tout  h  cnu[i  vers  ce 
Iirince,  qui,  veiiu  sans  aucun  appareil  à  ce 
sermon,  s'était  ccnlondu  dans  la  foule  des 
auditeurs,  et  lui  adressa  ces  paroles  ('j8)  : 

«  Je  ne  serais  pas  sans  apprélien.-.ion  tie 
condamner  devant  V.  A.  S.  la  gloire  dont  je 
hi  vois  environnée,  si  je  ne  savais  qu'autant 
qu'elle  sait  la  mériter,  autant  elle  a  de  lu- 
mière pour  en  connaître  le  faible.  Je  recon- 
nais en  elle  le  grand  prince,  le  grand  gé- 
nie, le  grand  capitaine;  mais  toutes  ces 
grandeurs,  qui  ont  tant  d'éclat  devant  les 
boaimes,  doivent  C-tre  anéanties  devant  Dieu. 
Cependant  je  ne  puis  m'enipùclier  de  me 
rt'jiiuir,  avec  tfiute  la  France,  de  recevoir 
I  iisemble  la  i^aix  et  V.  A.  S.  La  France  voit 
dans  l'une  sa  tranquillité  as,>urée,  el  dans 
l'autre  4in  reuifiart  invincible.  Nonobstant 
la  surprise  de  sa  ()ré.>>enci'  inqjrévue,  les  pa- 
roles ne  me  manqueraient  pas  sur  un  sujet 
si  auguste  ;  mais,  en  me  souvenant  au  nom 
de  qui  je  parle,  j  aime  mieux  aballre  aux 
pieds  de  Jésus-Christ  les  grandeurs  du  mon- 
de, que  les  admirer  plus  longtemps  en  voire 
personne.  « 

Bossuel,  à  la  fin  de  son  sermon,  eut  lu  pré- 
sence d'esprit  d'y  ramener  encore  l'éloge  Ue 
ce  prince, en  y  mêlant  les  vœux  les  plus  ten- 
dres (lour  son.bonheur.el  les  sages  avis  de 
la  religion  sur  la  fragilité  des  choses  hu- 
uiaints.  Le  grand  Condé  venait  d'en  faire 
l'expérience  récente  dans  les  vicissitudes  do 
sa  foi  tune.  11  demande  au  ciel,  pour  ce  prin- 
ce, une  gloire  plus  solide  que  celle  que  les 
hommes  admirent,  une  grandeur  plus  assurée 
que  celle  qui  dépend    delà    fortune,  une  im- 

l(i8)  Œuvres  de  Boauel,  Sciinoiis. 

^^i^))  Cecoinjiliiiicnt  au  ijiaiitl  (Suinté,  (|ui  est  cii- 
tiéreiueiit  écrit  de  la  main  de  iJos.siiel  ;nec  le  lécil 
de  la  ciiconslaiico  siiigiitiéie  où  d  l'avait  prononcé, 
existe  eni'urc  parmi  lesiuuiiusrn'fsde  la  l)il)l:ollié()ue 
lujale. 


inorlalité  mieux  établie  que  celle  que  promet 
l'histoire,  el  des  espéianns  plus  durablrs  que 
celles  dont  les  hommes  flnlleiU  les  héros  (%di. 

VI.  —  flossuet  prêche  pour  la  première  fois 
devant  Louis  XIV.  1661. 

Louis  XIV,  averti  parla  voix  pnb'ique  du  ■ 
r.'ire  talent  de  Bossuel,  voulut  qu'il  précliAt 
devant  lui,  dans  la  chapelle  du  Louvre,  l'A- 
vent  do  1661. 

Louis  XIV  ne  prévoyait  pas  que  relui 
ipi'il  allait  entendre  pour  la  premièn;  fois, 
devait  répandre  le  plus  grand  éclat  sur  sa 
personne,  sur  son  règne,  et  sur  tout  so'i 
siècle.  Ce  prince,  dont  le  goût  était  toujours 
si  jiur  et  si  délicat,  et  qui  paraît  avoir  reçu 
de  la  nature  le  seniiinenl  de  tout  ce  qui 
était  grand,  noble  et  sublime,  fut  si  frappé 
de  l'éloquenci-  de  Bo'-suet,  qu'il  lui  en  don- 
na sur-le-chani|i  un  témoignage  qu'il  n'ap- 
partenait qu'à  I.oiiisXIVde  donner,  et  qu'il 
n'a  donné  qu'à  Bossui'i  seul  :  il  fit  écrire  n 
son  père  pour  le  féliciter  d'avoir  un  tel  fils. 

Combien  le  cœur  d'un  père  dut  êtrd 
ému  en  recevant,  au  fond  d'une  province 
éloignée,  où  il  exerçait  les  fonciiotis  hono- 
rables, mais  souvent  ignorées,  de  la  magis- 
Iraluie  (70),  la  lettre  d'un  roi  qui  était  déjà 
l'objet  du  culte  de  toute  la  France. 

Cette  lettre,  si  flalleuse  pour  un  père,  fut 
écrite  au  nom  du  roi  jia."  le  firésidenl  Rose, 
secréiaire  <1u  i;abinet.  Il  est  possible,  il  est 
iHÔme  vraisemblable  que  Louis  Xl\' n'écri- 
vait pas  aussi  bien  que  le  président  Rose. 
Mais  cette  alte'itiou  si  délicate  n'appartenait 
qu'à  lui,  et  il  y  avait  encore  plus  de  grAce  et 
de  mérite  dans  la  pensée,  qu'il  ne  pouvait 
y  en  avoir  dans  la    manière   de   rex|>riiner. 

On  ajustement  (ait  honneur  h  ce  jiriuce 
des  bienfaits  qu'il  accorda  quelijues  années 
ajirès  il  tout  ce  que  la  France,  et  mèim'  les 
pays  étrangers,  coiuitaient  alors  d'hommes 
célèbres  dans  les  sciences  et  dans  les  let- 
tres. Mais  je  ne  sais  si  la  dislinclioii  sin- 
gulière dont  il  honora  Bossuel  ne  fait  pas 
eiicoie  mieux  son  éloge.  11  n'avait  pu  juger 
lui-même  le  mérite  de  ces  hommes  célè- 
bres, dont  la  plupart  lui  éiaient  inconnus. 
Il  lut  obligé  de  s'en  rapporter  à  des  témoi- 
gnages plus  ou  moins  écliirés.  .Mais  ce  seii- 
limeiit  prompt  et  sûr,  cetu^  émotion  de  l'û- 
me  qui  se  déclare  au  uionieiU  même  où 
elle  est  eiitraîuéi!  par  l'admiraiion,  cette 
recherche  aimable  el  sensible  dans  l'expres- 
sion de  son  intérêt  et  de  sa  bonté,  mon- 
trent Louis  XIV  seul,  el  le  monlrent  tout 
entier.  On  doit  encore  se  rappeler  iiu'il 
n'avait  alors  que  vingt-trois  ans,  el  qu'il 
y  avait  à  peine  quelques  mois  que  la 
mort  du  cardinal  Mizarin  l'avait  mis  en  j)os- 
sessi'Hi  des  rênes  de  l'empire. 

,\u   reste,    il    prouva  encore   mieux  qu'il 

^70)  L'aulciir  du  Sièele  de  Luuia  M  V  a  fait  une 
té.né.*;  iiieijnsc  en  disant  (pie  ce  i)rii:tc  lit  écrire  au 
père  de  liossiiel,  ïmendunl  de  Su/^^0)l.s.  Li'  |iCie  <te 
lîos  ucl  vécut  et  nioiinil  corisei!li;r  an  iiaile.;ie..t  Uo 
jMirlz.  Mais  loiHj'tenips  a|)!cs,  son  l!ls,  IVcre  i!e  l'';l 
\Oiiiie  lie  .Miaiix,  fut  iiilemlaiil  de  S.iissuns. 
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l'Iiiil  (ligne  (l'adiniror  Bossiiel,  en  exigcniit 

<le    lui   qu'il  piCcliilt    ;i    in    cour    U;    Cniûmo 

.II'  lf)0-i. 

Aniii'    li'AulricliL' lui  (l('in;uiila  lu   cnrôuio 

(lo    1()(>3,  l't   il    l<'    pii'^clin  dans    j'i-glisc    du 

^',d  (lu  Cirilc,  iniiliuiucnl  iji:  la  [ii(';l(J  d(!  ui'llt; 

|irin(;(!S.S(',  du  gi^nic  de    Miusanl   ol  d(!<  l.i- 

ionls  dt;  Mign.ird.  CY'Uil  d.ins  la  solitude  de 

Cl!  inoiiasiùr(.'  (^u'AniK,'  d  AiitriclK!  (itail  ve- 
nue «ouvcnl  oiddiir  les  cliagrins  d  les  per- 

SL^iiiiions   (joui    elle   avail   <5!t'    l'olijel  h   la 

rour  d'un  i^'i  oux  qui  avait  dnuUi  de  son 
fct'ur,  el  dont  clic  ire  parlagcnil  le  tr(Mie  que 

pour  ôlfc  la  première  ,snj(.'Ue  d'un  iuini>lrc- 

(oiil-puissaut. 

Devenu(.'  ri^gonlc,   elle   avait   ronservi!-    la 

tnêrne  alTeclinii  pour  le  \'al-dc-("ir,1ce,  cl  sa 
piélé  l'y  ramenait  pour  remercier  le  ciel  de 
lui  avoir  donné  la  force  de  trioinplier  do 
toules  les  l'a(;lif)iis.  hllle  avail  alors  la  (Con- 
solation (II!  voir  ylïernii  sur  un  Irôno  glo- 
rieux un  lils  digne  d'elle,  nourri  par  elle 
«lans  les  principes  les  plus  religieux,  el  (|U(> 
SOS  glandes  qualikVs,  relovées  par  l'exléi  icur 
le  plus  noble  et  le  plus  imposant,  seui- 
Maienl  déjà  piésonler  h  tons  les  rois  com- 
me leur  modèle  <.>t  rohj(!t  de  leur  jalouse 
adiniralion. 

Il  serait  dilTKTtle,  dil  l'abbé  Ledieii,  de 
rendre  compte  avec  la  même  exactilud(.'  (Je 
tous  les   seruions  de  Bussuet. 

Dans  l'inlervalle  de  1GG3  h  1(>Cj,  il  se 
montra  dans  loutes  les  chaires  de  Paris.  I.a 
fécondilé  de  son  esprit,  l'abondance  do  ses 
idées,  sa  facililé  à  s'exprimer,  le  dispen- 
saient du  long  el  pénibl(^  travail  qui  sem- 
ble être  imposé  îi  lous  les  autres  prédica- 
teurs. D'uilleur.s  on  a  vu  (ju'il  s'élail  pr(!- 
paré,  penlanl  do  longues  anné'.'S,  au  mi- 
nistèri' de  la  parole  par  des  études  profon- 
des   el  par   des    essais  inullifiliés    pendant 


n 


bro  de  celle  mémo  omn'e. 
Foix  (71),  pfilit-ti's  de   la 


,  <)   ;ounp  ,1,10   ,j„ 

(71),  pfilit-d's   de   la  marquise  de  Sr. 
neccy,  fui    altoinl  do  li    petib;  vérole.  P,.ii 
di'  mois  aiiparavanl  il   avail   eu   le  malheur 
de  periJre  iinnépouse  vertueuse  (71'). morte 
h  la  Heur  d('  son  ,'ig(;.  Le  due  de   Foix  avait 
cberchéel  trouvé  dans  la  religion  les  seules 
consolations  capables  d'adoucir  ses  regreU 
el  sa  douleur.  Il  s'élail  mis  sous  la  direction 
de  Bossuel,  (|ui  était  d«venu  son  père,  son 
guide  el  son  ami.  AussiU'.t  qu'il  se  senlilcn 
danger,  il  le  lit  appeler.  La  nature  de  la  ma- 
ladie ne  pernieliail  |.a<à    Kossuel  de  conci- 
lier  cequ'il  devait  à  rilliislre   rejeton   d'une 
maison  (pii  avait  des  droits    sacrés  sur  son 
cœur,  avec  le  ministère  qu'il  exer(;ail  alors 
a  la  cour.  Ildeiuanlaau  roi  de  lui  p'ermcllro 
de  sacrilier  l'honneur  qu'il   avait    do  perler 
la  parole  devant  lui,  aux    devoirs    pénibles 
que    ré(lamait    sou    jeuno     ami    monrani 
Louis  XIV"  étail  digne  de  reconnaître  la  voix 
d(!  la  religion  et  l'accent  do  l'amitié  dans  un 
parf'il  {iroeédé.  Il  lui  permit  de  voir  le  due 
de  Foix.    Bossuel   courut    s'enfermer  dan>: 
celle  maison  do  deuil  et  de  mort.  Il  Irouv 
dans  l'état  le  nlus  déolorabl 


so:i  séjour  .'i  Metz.  Si  on  ajoute  tous  ks 
avantages  d'un  travail  aussi  assidu  à  tout 
ce  que  la  nature  avait  fait  eu  sa  faveur, 
on  pourra  C(mcevoir  celle  prodigieuse  ri- 
idiesso  (rimagiiiali(ni  dont,  le  recueil  iin- 
■mense  d(ï  ses  sermons  oll're  le  témoignage 
ii'récusable. 

En  1665,  Bossuel  prôclia  Je  carême  dans 
l'église  de  Sainl-Tliomas  du  Louvre,  où  les 
•deux  reines  et  touli;  la  cour  allaient  l'en- 
tendre. Madame  deSem;cey  jouissait  de  ses 
succès.  C'était  elle  (pii  l'avail  annoncé  à  la 
«•eine  mère  comme  le  modèle  des  prédica- 
teurs, el  Bossuel  aimait  à  lui  rapporter  tons 
3es  éloges  et  lous  les  a|iplaudissemeiils  i)u'ori 
lui  donnait  <i  la  cour. 

Une  circonstance  bien  douloureuse  devint 
pour  lui  une  occasion  do  signaler  son  dé- 
vouemenl  à  une  lamille  à  laquelle  il  devail 
lanl  de  reconnaissance. 

Louis  XIV,  qui  ue  consentait  qj'à  regid 
à  entendre  d  autres  prédicateurs  depuis  ()u'il 
avait  enienilu  Bossuel.  lui  avail  demandé  de 


prêcher  l'Avenl 
Louvre.  Dans  le 


le  i66.')dans  la  (:lia|iel!e    lu 
courant  du  mois  dedi''ceui- 


it  leplusdéj)lorab!ece.|euneiiommo 
•■|p|ielé  à  lanl  d'honneurs,  de  (Jignilés^t  de 
richesses.  La  petite  vérole  s'était  portée  sur 
ses  paupières,  et  les  tenait  fermées  :  en  en- 
tendant les  (laroles  consolantes  do  Bossuel 
dans  ces  tristes  et  derniers  momenls,  ne 
pouvant  jouir  de  la  douceur  de  le  voir,  il 
prenait  ses  mains  el  les  pressait  contre  son 
c(ein-.  Ce  fui  ainsi  (juil  rendit  le  dernier 
soupir,  après  avoir  reçu  lous  les  secours  de 
la  religion.  C'était  un  dimanidie  de  l'A  vont, 
et  Louis  XIV  [lermil  qu'il  n'y  cQl  p.)int  dé 
sermon  ci;  jour-là  à  sa  cliapfdle,  pour  lais 
ser  h  Bossuel  la  libertéde  se  livroraux  soins 
tristes  cl  religieux  qui  l'occufiaiiint  toiilen- 
lier.  Cet  allenlion  d'un  roi  toujours  si  e^aci 
à  ce  que  rien  n'interrompît  l'ordre  acoou- 
lumé  de  sa  cour,  honora  .«^a  religion  el  sa 
."jensibililé,  et  donna  une  sorte  d'éclat  à  un 
événement  qui  n'iiiléressail  qu'une  soulu 
famille. 

«  Nous  ne  devons  pas  oublier  (iiio,  pendani 
ce  môme  Avenl  de  1663,  Louis  XIV,  insirii  i 
(jue  le  jière  de  Bossuel,  qui  se  trouvait  alo;-^ 
à  Paris,  venait  a^sidilmeiil  entendre  son  (iU 
dans  la  cliapidle  du  Louvre,  dil  .levant  lijul  • 
sa  Cour,  avec  la  bont(i  touchante  d'un  cœni 
sensible  aux  alfections  les  plus  d(Mieestie  la 
nature  :  Voilà  un  père  qui  doit  dire  bien 
heureux. 

Ce  prince  ne  se  lassait  point  d'entendre 
Bossuel.  Aussitijt  afirès  l'Aveut  de  166o,  il 
lui  demanda  le  Carême  de  Tannée  suivante 
Il  l(i  prêcha  à  Sainl-Cicrmain  en  Laye,  où  l.i 
cour  s'était  lr.mspo:tée  ajirès  la  mort  de  l.i 
reine  mère  (72). 

Bossuet  devail ,  sous  tiui<  les  rapports, 
convenir  à  Louis  XIV.  L'élévation  du  géiii.- 
de  l'orakMir  K'pondait  en  qmdque  sorte  ,■> 
rélévati(<n  des  senlimeiHs  du  nionar(iue.  La 
dignité  mod-sle  qui  lenifiéiail  dans  Rossuol 


(Tf)  De  h  maisnii  lie  Fdix-r.raillv. 
\'V)  .N(;(î  il'Mli.Mi  irAiil_v-C.li;)ul  u'S. 
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\.i  sévérilé  Je  soi)  minislèrc,  s'«cror.lailav<H; 
(^e  ilevoir  <\cs  conveiiancps,  iloiil  n-  |irinpo 
avait  le  senlimciil  h  un  degré  si  reniiirqiia- 
1>I('.  elqiie  comniiindait  le  respocl  <lû  à  la 
niaji'>l^  lin  IrAne.  Sa  tljinro  nohie  ei  grave 
concourait  encore  à  lui  concilier  la  bii  n- 
veillance  d'un  roi  à  qui  la  nature  avait  pio- 
iliRué  tous  les  avantages  extérieurs,  et  qui 
n'était  pas  inscnsihie  à  tout  ce  qui  pn^scn- 
îail  l'image  de  la  grandeur  et  de  la  noblesse 


Xo 


L'ablié  Ledieu  rai  porte  «  que  le  regard  >le 
Bossuel  tMail  doui  et  perçant  ;  que  sa  voir 
l'araissail  toujours  sortir  d'une  âme  passion- 
née; que  ses  gestes  dans  l'action  oratoire 
étaient  modestes,  tranquilles  et  iialurels; 
|ue  tout  parlait  en  lui,  avant  môme  qu'il 
commengfll  h  parler.  » 

1!  I)rôclin  pour  M.  de  Turenne  aus  Car- 
mélites do  la  rue  Saint-Jacques,  le  jour  de 
saint  André  IGGS,  son  sermon  de  la  Voea- 
iloH  des  gentils.  Il  s'éluit  i  roj)0<é  pour  prin- 
cipal objet  dans  ce  seimon,  de  confuraei' 
M.  .le  TuriMine  dans  sa  conversion  encoie 
récente  (731.  C'est  ce'ui  de  tous  les  sermons 
do  Bossuet  qui  excita  la  filus  grande  si;nsa- 
lion.  Le  P.  Desmare,  de  lOialoire,  célèbre 
prédicateur,  (|ui  l'avait  enitnd\i,  en  parlait 
encore  longtemps  après  avec  enHiou-iasme. 
I!  ti!  un  lelefl'el  sur  Turenne,  qu'il  s'attariia 
à  suivre  tous  ceux  qu'-  Bossuel  prêcha  im- 
MiéJiatenieiilapièsà  Saint- Ttiomas  du  l.ou- 
vip  [lendnnl  l'Avenl  de  cette  même  année 
i668.  Le  prédicateur  correspondit  i)  celte 
pieuse  recoiuiaissaiice  de  Turenne,  en  tour- 
nant toujours  une  partie  de  ses  sermons  à 
l'instruction  de  cet  illustre  prosél\te. 

Cet  Avenl  de  16f)8  tut  remarquable  par  le 
panégyrique  de  saint  Thomas  deCantnrbéry, 
que  Bossuet  prononça  dans  l'église  de  Saint- 
Thomas  du  Louvre;  sujet  délicat,  où  il 
balança  avec  auliintde  furce  que  de  sagesse 
toutes  lesconsidéralionsque  présentait  l'Iiis- 
loire  de  cet  affligeant  démêlé  <]ui  linil  d'une 
loanière  si  tragique.  Il  pose  tous  les  |>rin- 
.  ipes,  déveloj.pe  les  conséquences,  indique 
les  exceptions,  prévient  les  abus  et  les  dan- 
gers, avec  une  telle  mesure  et  une  telle 
sagesse,  qu'on  reconnaît  déjà  legrand  homme 
r^ui  proclama  queh^ues  années  après  la  cé- 
lèbre Déclnralton  de  1682. 

La  jeune  reine  et  toute  sa  cour  assislaienl 
;i  ce  sermon  ;  il  fut  si  admiré,  en  en  (larla  à 
Louis  XIV  avec  tant  d'éloge,  qu'il  demanda 
a  Bossuet  de  prêcher  encore  <i  la  cour  l'A- 
venl de  l'année  suivante.  .Mais  dans  l'inter- 
valle il  lut  nonnné  à  l'évéché  de  Comiom,  et 
\l  prêcha  cet  Avenl  de  166'J  sans  être  encoie 
sacré. 

Les  bornes  dans  lesquelles  une  histoire 
doit  se  renl'ermer  nous  interdisent  la  li- 
berté lie  l'aire  i)asser  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs  les  beautés  sans  nombre  répandues 
dans  les  sermons  de  Bossuet.  Jl  faudiail 
tant  citer,  que  VUisloire  de  Bossuet  devien- 
drait un  cours  d'éloquence  de  la  chaire. 


On  !  eut  siuieinenl  assurer  avec  conflame 
que  jamais  avant  lui  aucun  orateur  sacré 
n'avait  imprimé  autant  de  grandeur  et  iJh 
luaiinilicence  h  l'autorité  des  preuves  dont  il 
enviroiine  la  religion,  ses  mystères,  sa  mo- 
rale et  son  culte. 

C'est  dans  un  des  sermons  [Ih)  de  Bossuet 
f)ne  l'on  trouve  celle  étonnante  projihétie, 
qu'il  a.lressait  «.ans  doule  à  noire  siècle  : 
Je  prévois  f/iie  les  esprits  forts  pourront  (tre 
décrf dites,  non  pour  aucune  horreur  de  leurs 
sentiments,  tuais  parce  qu'on  tiendra  tout 
dans  l'indifférence,  excepté  les  plaisirs  tl  les 
u/faircs. 

Personne  n'a  jaieais  l'iiil  ayvc  |  lus 
de  force  (jue  Pascal  contre  les  alliées; 
mais  il  n'a  peut-être  jamais  rien  dit  de  plus 
énergique  que  l'arrêt  prononcé  par  Bossuel, 
et  (pli  les  condamna  malgré  eux  à  l'iminor- 
talilé  (73)  :  «  Hommes  qui  ne  renoncez  à  la 
vie  future  que  parée  que  vous  la  craignez, 
n'espérez  pas  nu  néant  :  non,  non,  n'y  espères 
pas.  Voulez-le,  ne  le  roulez  pas,  votre  éternité 
vous  est  assurée,  r 

\l\.  —  Bossuet  prêche  souvent  aux  Carmélites 
de  Paris. 

Ce  n'élail  pas  seulemenl  à  la  (  our  el  dans 
les  princi|)ales  chaires  de  Pans  que  Bossnel 
rxeiçail  le  ministère  évangélique;  c'était  ë 
do  si'mples  religieuses,  séparées  du  monde 
par  des  barrières  impénétiable-,  qu'il  ai- 
mail  le  plus  il  .>e  laire  eniendre.  Il  jouissait 
lui-inêine  avec  complaisance  des  consola- 
tions qu'il  apportait  à  ces  Ames  pieuses  et 
innocentes. 

Plusieurs  circonstances  l'avaient  mis  à 
portée  d'avilir  des  relations  suivies  avec  les 
grandes  Carmélilesdc  Paris.  Presque  toutes 
les  personnes  de  la  cour  qui  faisaient  pro- 
fession de  s'Iionorer  de  son  amitié  avaient 
des  p;irenies  dans  celle  communauté,  si  cé- 
lèbre par  son  auslérilé. 

Car  c'est  encore  là  un  de  ces  caractères 
particuliers  du  siècle  de  Louis  XIV,  (piidoit 
le  plus  efïarouclier  nos  mœurs  actuelles. 
C'était  nu  sein  même  de  la  cour  la  plus  bril- 
lante de  rEurojie,  que  la  religion  allait 
clierclier  ses  |)lus  nobles  vicliiiies;  el  la 
jiersjieclive  d'une  vie  entière  consacrée  à 
toutes  les  rigueurs  de  la  pénitence  n'ef- 
frayail  (las  déjeunes  personnes  nmirriesdès 
leur  enfance  au  milieu  des  pompes  de  la 
grandeurel  de  la  mollessedes  palaisoù  elles 
avaient  reçu  la  naissance.  Lorsqu'on  cher- 
chait h  retrouver  ,  sous  les  nmns  humbles 
el  modesb  s  (m'elles  prenaient  en  entrant 
dans  le  cloiire,  les  titres  et  les  qualités  qui 
avaient  orné  leur  berceau,  on  aiimirail  cet 
asceiidaiil  île'  la  religion  qui  souvent  cacliail 
sous  !e  même  voile  l'origine  la  p'us  illustre 
el  la  plus  écla'ante  beauté. 

C'était  aux  Carraéliles  que  Bos-uel  avait 
(irêché  le  8  septembre  ItiCO,  O.-vant  Anne 
d'Autriche  et  la  jeune    reiac,  sa    belle-tille, 


|7ô)  M.  (le  Tureiiiie  avait  fait  son   abjuration  le      de  l'Avenl,  OR^hitcs  rfe  Bos.siu'/,  Sermom. 
2-J  ocloln-e  prétëilent.  (7.')ri  i()i>iemcscinion  ipynr  la  Ti.ns.-ainl,  tfain» 

(Ti)  l>ouxiénie  sermon  \y>ui  le  second  dimanche      complètes,  Sermum. 
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le  s(>riimn  il(«  la  prisi»  d'Iiahit  lio  iiLnlonioi-  raolèro  Iriomphôrenl  do  sa  vaniljj  lj|cssi;c  ; 
si'ljc  (le  B'inlliin  iJcr.liAli'fiii-Tli.i'i  iv.l'siiHM'  (Ile  fit  piii  di-  U^mps  apit^s  S()n  «Itjiiiiiiiun, 
(les  (leii\  suMirs  du  caiiliiiiil  de  Bdiulldri,  cl  el  elle  r(5.S(tlut  d'ciiiiprusser  l.i  vie  reliiîiiMjsi.-; 
(Ifwil  Ifl  sœiii'  rntli'tic?  i\v.  I;irda  |i.i<i  à  s't'tigflgcr  t'Ilf  crut  iim''iii(i  ne  priiiviir  as?iiirer  sdii  rcfios 
jiar  les  iiiAniPs  viL'ux.  el  smi  Ij'.iuhei.r  (|ii'<Mi  so  soiiinell.-iiil  .'i  larù- 
F,.'i  ji'iinc  rpj'ic  vHiiiiii,  l'i'ii  d(>  jriiirs  ;im.;i-  {^li-  la  plus  austtyre  de  l'Iv^lise.  Madt'inoiselliî 
ravai'l  fie  12G  aoiV),  d'-  fai'e  pour  la  preiiiii'ii;  do  l'iTav  (il  profession  aux  Caiin"'ljli>s;  et, 
fois  sou  fnti(?i*  daii'i  P. iris,  avci;  mit'  iiin'rÇtii-  ainsi  (lu'iil*'  l'avait  ili^sin'',  Bossik;!  lui  doniin 
(icciirc  donl  Ions  |.  s  iiii^uioiics  du  Icnips  |i>  voili;  le  I.'}  niai  1079.  Il  avail  passij  liuile 
parlent  avec;  ciillinii^ia-ini'.  T/i'sl  à  celle  la  nuit  (uépt'denle  .'i  Saiiil-Cloud,  po'ir  pré- 
eirennslaiic"  ipip  Hossui'i  l'ait  allusion,  eu  parera  la  mm;  uiadiMuiiselle  de  l)uias,(Jarne 
adressant  la  [i.irnie  aux  deux  reines  :  «Vous  d'alonrs  de  Madame.  C'est  celte  ru<';uie  de- 
verrez  aiiiourd'liui  une  de  vos  plus  illustres  iMojselle  île  Duras  donl  n'uis  aurr.ns  \  par- 
sujettes  (inadem'iiM'Ile  de  Itonillon)  qui  so  l^r  lorS(pie  nous  ren  lions  coinpie  de  la 
dépouillera  devant  vous  des  honneurs  fiuo  ciMèbre  eniit'érénce  de  Hossuet  avee.  le  mi- 
sa naissance  lui  dnn  le.  Te  spectacle  est  di-  nistre  r.iamie. 

une  de  Vos  M 'jesl(^s  ;  el  npr('is  ces   ri^iémo-  L'aireclion    i  arlicnlière    ipi'il     portait    h 
nies  maf;nifi(pies,  dins  les(^uellesnn  a  étalé  l'instilul  des  Carmélites  était  encore  excilée 
tontes  h's   pompes  du   inond'.    il  est  juvle  [lar  les  gratids   exemples  di-   rcliL-ion  ei  de 
qu'flles  assistent  à  elles  où  ou  apprend  à  in'élé  que  ce  moiiast(''re  donnait  à  la  France. 
les  mépriser.):  Ct;  n'était  pas  dans  ronceintc  de  sa  clôture 
Kn  1G6V  il  prêcha   encore  aux  Cannéliles  intérieure  qu'était  reidermée   leur  utile   et 
le  sermon  do  la  prise  d'iialtit  de  la  comtesse  lieureuse  inlhieuce.  Les    personnes  les  plus 
douairière  de  Hoclieforl.  distinguées   par    le    rariy    et    la    naissnf:ce 
Nous  verrons,  dajis  la  suite   de  cette  liis-  avaient  élevé  autour  de  ses  murs  des   mni- 
toire,    Rossuet    eon'duire    au    pied    de    ces  sons  de  retraite  pour  se  recueillir  avec  [dus 
mêmes  autels  la  plus    toucliante  victime  de  de  calme  dans  les  pensées  del.-.  leligion,  en 
la  religion  et  du  repentir  (76).  liréseiice  (i(!  tant  ilo  vérins.  Ces  espèces  de 
Dn  nom  moins  connu  que  ceux  que  nous  colonies  d'un  ^enre  si  nouveau  étaient  l'ob- 
venons  de  rapjiider,  mais  auquel    une  cir-  jet  du  res|iecl  de  ceux  mêmes  qui  étaient  le 
constance  singulière   attacha    une  sorte  de  plus  élrangei.s  X  la  perfection  des  conseils 
célébrité  dans  un  temps  où   tout  ce   qui  te-  évangéliques.  Klles  entretenaient  un    eorn- 
nait  à  la  religion    (  xcitait    de   l'intérêt,    fut  nierce  de  piété,  d'instruction  et  de  charité, 
encore    une   conquête  d(^    Bossuet  pour  le  dont  tousics  avantages  tonrnai(!nlau  soulage- 
monastère  des  Carniéliies.  ment  des  malheureux, à  la  conservation  des 
Madonioi^elle  de  Péray  élaii  nièce  du  mar-  ino3urs  publiques,  e(  à  l'hoinieur  de  la  reli- 
qiiis  de  Dangeau.  l'^lle  avait    beaucoup  d'es-  fdon.  C'était  là  que  Turenno  allai!  souvent 
i>ril.  et   élail    passionnément   attachée  à   la  déposer  sa  gloire  el  ses   lauriers.   C'était  là 
ndij^ion  protcsiante.  lille   fut   conduite  aux  qoe  la  duchesse  de  l-ongueville   allait  ex- 
Nouvcllcs  Catholiques  le  5    mars  168(j.   Elle  pier  les  erreurs  de    ses  piemières  années, 
ont  plusieurs  conf(^r  .iices  avec  Bossuet,  une,  cl  la  princesse  de  Conti,  sa  belle-sueur,  s'en- 
enlre  autres,   îi    Versailles,  qui  dura    toute  Irenir   dans    la  [)ralique    des    vertus   chré- 
nne  aprés-dînée,  et  dont  l'abbé    Flenry  fut  tiennes,    qu'elle   illustra    par  de    si    nobles 
léinoin.  Il  lit  usage  d'une  méthode  nouvelle  exemples  el  de  si  généreux  saciili.es. 
(•'  extraordinaire  iioiu'    la  désaiinser  de  ses  ,,,,,          r     f            j    n                     ^ 
erreurs.  Il  u'emplosa  point    les    arguments  ^"1--  Confaencesde Bosntrl  aux  Curmé- 
nsités  et  connus  (|u'(ui    emprunte    ordinal-  liles. 
rement  de  l'autorité  de    rf'.iirilure    et  de  la  Bossuet,  à    la   sollicitation  de   ces    deux 
tradition.  Mademoiselle  de  Péray  avait  puisé  princesses,     établit  aux  Carmélites  des  con- 
sn  doctrine  et  ses  raisonni-ments  dans  le  li-  lérences  |iarliculières,  donl  l'idijet   était  de 
vie  du  minisiie  Dumnnlin,  intitulé  Le  bou-  leur  expliquer,  ainsi  qu'aux  religieuses,  les 
clier  de  lu  foi.  C.f  fut  de  cel  ouvrage  même  épîlres  (piifont  |)artie  do  l'idlicede  l'Kglise. 
que  Bossuet  eotrepril  de  se  servir  pour  lui  11  iloniiait  ces   conférences   dans  un    grand 
nionlrer  les  erreurs  el  les  contradictions  du  parloir  qui  cominuniqnail  au  monasière,  et 
livre  et  de  l'auteur.  Il  en   rapporta  des  pas-  où    n'était    admis    qu'un  |)etil    nombre    de 
sages  si    décisifs   contre    les    principes   de  personnes  privilégiées.  Il  les  continua  méma 
l'auteur  lui-même,    ([ue,   confondue  cl  dt;-  peiulanl  son  épi>ropai,  et  longtemps  après 
concertée  ,   elle    crut    un    moment  que  les  la  mort  de  la    princesse   dn  Conti    et  de    la 
catholiques  altéraient  les  textes  du  luinislie  duchesse    de   Longueville.    L'abbé    Ledieu 
protestant.   On   envoya   chercher    le  livre.  rapporte  «  (|u'en  1686   et   1687,  il   assista  ^ 
Bossui  t  mil  sous  ses  yeux  ces    mômes  pas-  plusieursde  ces  conférence»,  tt  qu'il  croyait 
sages;elle  n'eut  rien  î)  répondre.  La  honie  fiilendre  saint  JcKJmeinlerprétant  les  livres 
avait  succédé  .'i  la  conlianceel  U  la  |irésomp-  saciésaux  viergeselaux  veiivesclHéi:enins.^> 
lion;  elle  fut  outrée  de  dépil,  ciimuie  si  elle  La  duchesse  de  Longuevijle  obtint  encore 
•  fût  eu  à  rougir  d'être  vaincue  par  Bossuet  du  zèle  el  de   la   com(ilaisanco    inépui.sible 
dans  inie  controverse    théologique.   Cepeii-  de  Bossuet  ipi'il    voulût    bien  donner  qucl- 
liant  la  droiture  et  la    trancliise   J'j   son  (■;■.-  .pu»  cimléi  i  iices  du   ujèiue   genre   dans  .••a 

V-'fi)  Ma.lamt  (le  la  Vallitro. 


sr. 


liisToïKP:  m:  nosstivT.  —  iivm:  ii. 


» 


propre  maison;  ot  If  lie  c'i.til  In  coiisi.lt'r.i- 
lioii  altactiée  à  son  caiiiclCrf  el  à  son  nii- 
iiist^ro,  que  la  laveur  d'.v  l'Irc  a<tniis  élHÎl 
•(.'gardée  coiiimt'  uni;  ilislimlion  iiiii  Imiio- 
rail  ceux  à  qui  elk'  él;iil  .Trconii'e. 

O  n'i'l;iient  p.-is  soulenienl  les  cli;iiri'S  ili.- 
P.iris  (jui  rtMeniis>a^ent  ilo  la  voix  de  Bos- 
5iit'l.  Dos  sntlicilalions  puis«anlc.s  cl  de 
juilcs  éi;nrds  le  forcaiiMil  (j^uflquefois  de  so 
iimiilrer  (Inn.s  d'aulro*  ^■,^lises,  où  sa  reooni- 
MH^e  avail  l'ait  nnilre  riinpatieiil  dé^ir  d'eu- 
t.Midre  un  prédicateur  qui  avait  |)Orlé  si 
liant  rélo(|n(;ocn  sarrée. 

C'est  ainsi  qu'en  IG(3'2,  roadfnioiselle  (de 
Moniponsier),  (jue  les  liens  du  sang  et  di* 
l'ainilié  atiaL-liaienl  particulièrement  à  la 
princesse  Henriette  de  Lorraine,  abhesse 
lie  Jonarre,  avait  conduit  elle-même  Bos- 
suet  à  tette  abbaye,  pour  y  prêcher  le  ser- 
mon de  la  Toi.ssainl. 

Il  fut  oiilii^éd'y  rrtonrner  encore  en  16&7, 
à  1»  prière  liu  dur  de  l.nynes,  qui  l'y  mena 
avec  l'évêque  de  Pi'ii^uenx  pour  la  eérémn- 
"ie  de  la  profession  de  ses  deux  tilles  (77). 
La  liante  piiUé  du  duc  de  Luynes  ne  p<»r- 
liiettait  pas  h  Bosquet  de  se  refuser  aux 
vœux  d'an  père  dans  une  circonstance  ofj 
la  religion  >  l  la  nalure  semblaient  se  coin- 
lialtre  el  se  disputer  la   vicloire. 

Nous  voyons  dans  une  note  manuscrite 
(78)  que  les  insliluliuns  les  plus  célèbres  se 
montraient  jalouses  d'attacher  le  nom  de 
Bossuet,  encore  sinqile  ecclésiastique,  à  la 
gloire  de  leur  établissement.  Le  fondateur 
(791  du  séminaire  des  Missions  étrangères 
oblinl  de  lui,  comme  uiie  faveur  du  r-lus 
heureux  présage,  f|(i'il  voulût  bien  pronon- 
ler  le  discours  ijui  eut  lieu  le  jour  où  tous 
Jes  membres  de  cette  association  se  réunirent 
pour  la  première  fois  (80j.  C'est  à  cette  occa- 
sion quecoinmcucèrent  les  rapports  que  Bo»- 
suet  conserva  loulesa  vieavceuneinsiitulioii 
I  rééepour  étendre  les  progrès  de  la  religion 
et  lie  la  civilisation  dan»  Us  tontri  es  les  plus 
.sauvages;  el  il  engagea  même  l'abbé  Fleury 
h  composer  un  mémoire,  dont  il  lui  traça  le 
plan,  pour  Tinslruetion  des  intidéles.  Les 
iiirecleurs  des  Missions  élrangères  lejugé- 
renl  si  sage  elsi  ulile,  qu'ils  s'empressèrunl 
di;  l'envoyé:"  à  Siani  et  ii  la  Chine. 

Nous  avons  voulu  présenltr  sous  un  seul 
point  de  vue  le  récit  historique  des  travaux 
f.l  des  succès  de  liossuet  pemiaiit  les  dix 
années  qu'il  occupa  les  printi|iales  thaiies 
•  II)  Paris,  et  qu'il  prêcha  à  la  cour  de  Louis 
XIV.  L'Avent  de  IGtiO,  [nôché  à  Sainl-Ger- 
niain  en  !-aye,  tut  lu  dernier  acie  de  son 
minisière  évangélique.  Devenu  évêquc  de 
Coi  doni,  nonmié  l'année  suivante  piecep'- 
teur  de  monseigneur  le  Dauphin,  de  nou- 
veaux devoirs,  de  iiouveaux  travaux  récla- 
mèrent tousses  soins  el  lous  ses  luomenls. 


Ce|i.'iii|anl  il  paraît  (pie  Louis  XIV  i  .lolut 
encore  eniendri'  Bo'isnel  jirès  de  on/c  ans 
a|irès  fpi'il  avait  renoncé  ?»  se  montrer  dans 
les  chaires  (le  Paris  il  delà  cour;  el  il 
prêcha  devant  ce  prince  le  jour  de  PAijues 
1()80.  Une  circonstance  particulière  a  rendu 
ce  sermon  remaripiable.  Il  y  prit  la  liberté 
d'exhorter  Louis  XIV  h  apporter  la  plus  re- 
ligieuse attenlion  au  choix  des  évèi]ues. 
Il  Ini  rappela  que  les  succès  si  rapides  de 
Liillnr  el  île  Calviii  venaient  uniipiement 
lies  indignes  pasteurs  qui  déshmioiaient 
alors  la  sainteté  del'Kglise,  elqui  n'avaient 
ni  la  scifnce,  ni  la  [liété,  ni  les  mœurs,,  ni 
la  considération  nécessaires  pour  0|)poser 
une  digne  au  torrent  des  nouvelles  erreurs, 
el  réprimer  l'audace  ile  leurs  auteurs.  H 
compara  la  milice  ecclésiastique  à  la  milice- 
des  princes  do  la  terre,  ipii  n'élèvent  aux 
giades  suftérieurs  que  ceux  qui  ont  a|ipris 
de  bonne  heure  h  obéir  dans  les  rangs  su- 
balternes, et  à  y  acquérir  l'art  et  l'expérience 
nécessaires  au  commanderaent.  Celui  ainsi 
(|u'il  suggéra  à  Louis  XIV  l'idée  de  choisir 
toujours  les  évêques  parmi  les  grands  vi- 
caires des  dilférents  diocèses  do  son  loy  a  unie. 
Louis  X!V  adopta  ce  sage  conseil,  el  s'y 
coiilVuina  |ieniJaiit  le  reste  de  son  règne,  ou 
du  moins  ne  s'en  écarta  ipio  tiès-iarenienl. 
Plus  de  vingt  ans  après,  en  1700,  Bossuel-, 
dit  l'abbé  Ledieii  ,  s'api  laudissail  d'avoir 
inspiré  celte  pensée  à  Louis  XIV. 

C'est    dans    ce  même   sermon    de    1680> 
(lu'eii  parlant  de  tant  d'Kglises  qui   ont   eu' 
le  malheur  de  se  séparer  de  la   communion 
niiiiaine,  il  adressa  au  ciel  cette  louchanlo 
invocation  : 

«  O  sainte  Kglise  gallicane  (81)  !  pleine  do 
science,  pleine  de  vertus,  pleine  de  force, 
jamais,  jauiais,  je  l'espère,  tu  n'éprouveras 
un  tel  malheui  I  La  postérité  te  verra  telU' 
()ue  t'ont  vue  les  siècles  passés,  rornemenl 
de  la  chrétienlé  el  la  lumière  du  monde, 
toujours  une  des  plus  vives  et  des  plus  il- 
hislies  pallies  de  celle  Ivglise  éternellement 
vivante,  que  Jésus-Cluist  ressuscité  a  éta- 
blie par  tonte  la  terre.  » 

On  peut  (d)server  i|ue  Bossuel s'exprimait 
ainsi  devant  Louis  XîV,  en  présence  de 
toute  sa  cour  cl  de  ses  iiiii.isties,  au  uio- 
nicnl  où  les  dillérends  de  la  fiance  avec  la 
cour  de  Unine  pienaieiil  cliai|ue  jour  un  ca- 
ractère plus  alarmaiil.  Cette  ludde  Iranchiso 
fui  un  nndif  de  plus  dans  l'opinion  d'ur> 
prince  si  sage  el  si  religieux,  pour  dimiier 
à  BoiSiiel  la  preuve  la  (ilus  écla  aiile  do  smi 
estime  et  de  sa  cmiliance,  en  le  noiiiinanl,  un 
an  après, il  l'évèeliéde  Meaux,  poui  êli c  i';\iu<^ 
el  l'oiacle  de  l'assemblée  de  lti82.  Dans  ton» 
les  rapports  de  Bossuel  avec  Louis  Xl\',  un 
ne  sait  qui  l'on  doit  le  plus  admiiei,  ou  do 
L  lUis  Xl\'  ou  de  Bossuel. 


(77;  L'aiiipc  des  deux  Mj'iirs  devint  ilaiis  la  siiili; 
prieure  de  Toicy  dans  le  diotéiC  de  Paris,  cl  s.i 
sieur  l'y  suivit.  On  nniivi;  dans  la  collcclinii  des 
Œuvrei  de  nuauct.  un  lies-grand  nombre  de  Icllios 
de  piijé  ipi'il  Icuréi  rivil  lursipiil  liit  devenu  cvci|iie 
Ce  .Mcaii.v.  La  pliiii.iit  'jIîuI  adiesbé'ji  .!  la  sœur  ca- 


ili'llc,  i|iii  piirlail  li^  ijiiiiidc  iiiad;iiiic  d'Albcrl. 

(78j  De  MM.  Tilieri^'e  cl  Brisinitr,    supcncurs  du 
scniinalic  des  Mission^  elian;;rre>. 

(713)  Vinceiil  de  .Mciir.s- 

iSO)  .\ii  inoi.i  de  déceniliic  Ifitjij. 

^'!lj  ŒiiiiCi  (le  b'ji'uei,  Sermons. 
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A-  1.1  lin  iii;  ce  sornioii  il  .uneii.i  iY'Io^i;  do 
c«  prince,  en  y  inèlanf,  avec  In  iiin.suri' r.nn- 
venable  cl  avo'c  son  nrl  ai:eouluiué,  les  plus 
grandes  el  les  (ilus  fortes  ieeon^. 

«  Prenez,  Sire,  ces  armes  b.iliilair(!S  dont 
parle  saint  Paul,  la  foi,  la  [irièrc,  le  zèle, 
rhuinilil<5;  c'est  par  l,*!  qu'on  peut  assurer 
sa  victoire  parmi  les  inlirmilés  et  dans  les 
Icnlalives  de  cette  vie.  Arbitre  de  t'unhers, 
et  supérieur  même  à  lu  fortune,  si  la  fortune 
éti-it  quelque  chose,  il  n'i/  il  plus  pour  vous 
qu'un  seul  ennemi  â  redouter:  vons-niôme, 
S  re,  vous-iiu^me,  vos  victoires,  votre  propre 
gloire,  cette  puissance  sans  Immes,  si  néces- 
saire à  conduire  l'F.tut,  si  danr/ereusc  à  se 
conduire  soi-même.  Qui  peut  tout  ne  peut 
;)(/.<  assez.  Qui  peut  tout  tourne  ordinaire- 
vient  sa  puissance  contre  lui-incnie.  Quand  le 
monde  nous  accorde  tout,  il  n'est  que  trop 
difficile  de  se  refuser  quelque  chose.  Mai.i 
aussi  la  grande  gloire  et  lu  grande  vertu  est 
de  savoir,  comme  vous.  Sire,  se  donner  des 
bornes,  et  demeurer  dans  la  règle  quand  la 
règle  même  semble  nous  céder  IS'2).  » 

IX.  —  De  Bossuet  et   de   Bourdaloue. 

Trlle  fut  la  gloire  on  le  bonheur  de  Louis 
XIV,  ijiie,  pendant  une  pai  lii'  de  son  règne, 
un  grand  homme  avait  toujours  pour  suc- 
cesseur un  grand  homme.  Au  moment 
rnûme  où  Bossuet  descend.iit  de  la  chaire, 
en  1669,  Bourdaloue,  ipii  ne  s'était  point 
encore  fait  entendre  à  Paiis,  allait  y  mon- 
ter; Bourdaloue,  dont  la  vie  fut,  comme  la 
doctrine,  pure,  noble  e!  sans  tache,  simple 
comme  la  vérité ,  exemplaire  comme  la 
v.ertu;  Bonrilaloue,  lient  les  sermons  olTrent 
le  cours  le  |)his  complet  et  le  plus  parfait 
des  d(fgmeset  de  la  morale  du  christianisme; 
Bourdaloue,  à  qui  il  a  été  dijnné  d'être  peut- 
être  le  seul  homme  d'un  mérite  supérieur 
qui  n'ait  jamais  eu  ni  ennemis  ni  détrac- 
teurs. 

C'est  ici  que  se  [résonte  naturellement 
une  oliservalion  qui  sera  toujours  un  juste 
sujet  d'étonnemenl.  On  a  peine  à  com- 
prendre le  silence  que  jiresque  Ions  les 
contemporains  de  Bossuet  gardent  sur  cette 
élo(]U(;nce  dont  la  nature  l'avait  doué  à  un 
degré  si  éminent.  A  peine  [  arlenl-ils  de  lui 
comme  orateur,  et  jamais  comme  prédica- 
teur. On  voit,  h  la  plus  b'.'llo  époipio  du  ro- 
gne do  Louis  Xl\',  Bourdaloue  régner  seul 
dans  la  chaire.  On  voit  ilans  les  lettres  de 
madame  de  Sévigné  quelle  [ilaci^  immense 
il  occupait  dans  l'opinion;  el  ciuoiqne  la 
mémoire  îles  seiruons  de  Bossuet  diU  être 
encore  présente  à  tous  les  esprits,  puisque 
la  môme  année  vit  Bossuet  ib-scendie  de  la 
chaire  et  Bourdaloue  y  monter,  il  no  vii.t 
seulement  à  i'idée  de  personne  de  baiancrr 
leur  mérite  el  leur  génie,  comme  on  le  faisait 
si  souvent  pour  Corneille  et  Racine.  On  ne 
lésa  jamais  comparés  ;  on  n'a  jamais  opposa 
aux  éloges  que  la  ville  et  la  cour  prodi- 
guaient   à  Bourdaloue,  ceux  ([iie  la  même 

(82)  liiissuet  prêelia  eiicoii'    un   :\uiir   mmiiuh  à 
\«rsaillcs,  le  jour  île  la  Piiilrciiic  ;   in;ii>  <r  lui  ni 


cour  et  U\  môme  ville  avaient  prodigués  ;rti- 
giièrc  à  Bojsnel. 

Ce  (|ui  parait  plus  étonivnnt  encore,  c'est 
(p:e  cette  madame  <le  Sévigné,  dont  Innies 
les  lettres  sont  empreintes  île  la  plus  jiisle 
admiration  pour  Bourdaloue  ,  ne  parle  pas 
même  une  seule  lois  des  Oiaisons  funèbres 
de  Bossuet;  el  si  elle  n'en  parle  pas,  c'est 
(ju'on  en  parlait  bien  peu  dans  le  monde  où 
elle  vivait.  On  sait  en  elfei  que  madiimi;  de 
Sévigné,  écho  toujours  lidèle  .  toujours  ai- 
mable des  opiiiions  donïinanles  dans  les  so- 
ciétés, dont  elle  rerevail  et  dont  elle  ren- 
dait avec  tant  de  grAce  les  jugements,  en  a 
transmis  riiisloiie  la  plus  sincère. 

Ce  serait  peul-èlro  un  problème  littéraire 
assez  curieux  à  résoudre,  ipie  d'essayer 
d'explirpier  comment  C(!S  formes  méthodi- 
ques el  sévères  de  Bourdaloue  avaient  plus 
captivé  nn  (lublicsi  avide  d'émolions  et  de 
surfirises,  que  h  s  plans  plus  vastes,  le  ton 
inspiré,  les  élans  sublimes  et  les  magnifi- 
ques apostrophes  do  Bossuet  ;  comment 
le  XVII'  siècle  a  si  peu  parlé  de  ces  Oraisons 
funèbres  qui  ont  laissé  tant  d'admiration 
aux  siècles  suivants  ;  comment  Bossuet  lui- 
même  a  paru  si  indilférent  h  la  gloire  qui 
devait  en  rejaillir  sur  son  nom. 

Dans  rimpossilulilé  d'expliquer  d'une 
manière  bien  satisfaisante  cette  énigme  his- 
torique, ne  pourrait-on  pas  croire  que  Bos- 
suet ,  déjà  proclauié  par  la  voix  de  son  siè- 
cle nn  Père  de  l'Fglise  ,  se  trouvail,  pour 
ainsi  dire,  placé  en  imagination  dans  une 
sorte  lie  lointain  qui  dispensait  de  le  com- 
parer avec  ses  cnnlemporains  sous  les  rap- 
ports vulgaires  de  l'éloquoiici!  et  du  lalent; 
et  qu'on  s'était  accoutumé  ,1  ne  le  consi- 
dérer que  sous  les  traits  jiUis  augustes  d'un 
pontife  chargé  du  dépôt  de  la  doctrine,  et 
de  veiller  aux  soins  et  aux  iiUérèls  de  TE- 
glise  universelle. 

X.  —  Genre  de  vie  de  nossuet  à  Paris. 

Le  genre  de  vie  de  Bossuet  fi  Paris,  pen- 
dant les  dix  années  qu'il  exerça  le  ministère 
lie  la  chaire,  fut  celui  qui  convenait  à  un  mi- 
nistre de  l'Kvangile. 

En  y  arrivant  en  1659,  il  avaU  fixé  sa  de- 
meure au  doyenné  de  Saint-Thomas  du 
Louvre,  chez  l'abbé  de  Lamolh ,  qui  élait 
alors  doyen  de  cette  église  collégiale,  et  qui 
fut  depuis  curé  de  Sainl-KustacTie.  Il  l'avait 
connu  au  collège  de  Navarre  [)endant  le 
cours  de  ses  études  Ihéologiques,  el  il  lui 
était  toujours  resté  al'.aché. 

Là,  Bossuet  pouvait  se  livrer  sans  distrac- 
tion aux  études  de  son  étal  et  au  travail 
qu'exigeait  le  ministère  qu'il  avait  embrassé. 
Il  savait  iiuo  c'est  loin  des  hommes  qu'on 
apjreiid  le  mieux  à  connaître  I  homme ,  et 
que  c'est  en  interrogeant  son  cœur  que  Von 
parvient  a  arracher  le  secret  des  erreurs  et 
lies  coniradiclions  du  cœur  humain.  Il  est 
en  eiiel  lemarqnablo  (]ue  les  éciivains  du 
siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  pénétré  avec 

pn-scTin"  ili-  la  reine  seuliimciil,  el  pour  sii{ij.'!(vr  le 
li;eilic;ilcnr  iiiiliitiiirc  ;  terni  l'i.iil  ;ilors  -.ili-i/iiU, 
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l.>  plii«  lie  profonilLiir  il.iiis  les  rfplis  ihi 
oeiir  do  rinminie  oiu  C'ié  des  hommes  (jui 
viT.iieni  beniicoup  iiniis  la  relraile,  et  <]ui 
sembljti'nl  inacct'ssibles  p.ir  li'nr  i;i'iiie  do 
vie  à  lous  les  orage.»  dos  passion*. 

Si  Téliide  de  la  fTinrate  exi^e  celle  m(?di- 
lalion  profonde,  qui  no  peut  se  niticiliir 
avec  les  mouvemonis  d'mu'  vie  agitée,  on 
doit  sentir  que  des  raisons  l)ien  supérieures 
«oniniandeul  aux  minisires  de  la  parole 
évangeli.nio  df  se  renlcrnier  ilans  le  sanc- 
tuaire de  leurs  médilalions.  pourv  recevoir 
l'inspiration  des  oracirs  cpriis  sont  ciiargés 
tie  faire  enteiuire  du  haut  de  la  chaire.  Il 
i.e  sulfil  pas  qu'un  or.iteur  chrétien  soit 
»-xem|il  de  tout  reproche  fondé  :  il  faut  qu'il 
ii'oH're  pas  un  prélexle  quelconque  à  la  cen- 
sure. Si  l'ondjre  de  la  retraite  n'elface  p'is 
eniièrenienl  les  défauts  et  les  imperfections 
jiresqiie  inséparables  de  la  nature  humaine^ 
elle  empêche  au  moins  cju'ils  ne  paraissent 
au  grand  jour,  et  que  la  malignité  n'en 
abuse  |>our  tenter  d'affaiblir  l'autorité  du 
ministre  et  du  n;inisière;  il  faut  que  la  con- 
sidération publique  le  précède  à  la  chaire, 
et  qu'elle  l'^mviroinie  de  celle  faveur  et  de 
celle  confiance  honorable  qui  ne  peut  être 
que  le  pri\  lie  la  verhi.  Il  faut  que  celle 
Iristefse  érniigéllqiie ,  ijiii  (sl  l'ùinc  de  l'élu- 
tjuence  chrétienne  (831,soii  euqiicinle  sur  tous 
M'S  traits.  Son  nom  si  ul  doit  itiq  vimer  le 
respect  avant  «ju'il  parle,  el  la  sainteié  de 
>a  vie  doit  être  encore  plus  éloquente  (lue 
SCS  paroles. 

.\iissi  voil-*iii  (iuft,  sous  le  règne  de 
I.ouis  XIV,  iu)s  plus  grands  oraleurs  fiiriiit 
des  bomnics  dont  les  imeurs  honoraient  le 
génie,  et  qui  ne  se  niontraieni  iiu  monde 
qu'avec  le  cortège  imposnni  des  longues 
éludes  qui  avaient  occupé  leur  relr.iile,  des 


gloriiiix  travaux  (pji  avaient  rempli  leur 
vie  publi(|ue,  el  de  tous  li.'S  Iriluils  d'esliuio 
el  (l'admiration  accordi's  à  leurs  vertus, 
lîossuel,  Bourdalouc,  Fénelori,  .Massillo;), 
avaient  sans  doule  le  droit  de  parler  avee 
toute  lautorilé  de  leur  niinislère.  Aucun 
souvenir  liuniilianl ,  aucun  parallèle  inju- 
rieux, ne  pouvaient  les  p.ibaisser  dans  l'opi- 
nion publique;  el  certes  aucu'i  de  leurs 
audileurs  u'éiait  lente  de  s'établir  leurce;> 
scur  "1  leur  juge. 

l'endanl  les  dix  années  qu(i  Bossuet  passa 
chez  l'alibé  de  Lamelh,  il  eut  le  bonheur 
d'èlre  lié  avec  les  ecclésiastiques  animés 
du  même  esprit  que  lui,  nourris  des  luémes 
principes,  occupés  comme  lui  d'études  utiles 
el  religieuses. 

On  y  remarquail  l'abbé  du  Plessis  do  la 
Biiuieliére  (S't)  ,  depuis  grand  vicaire  tIe 
Paris,  évùquo  de  Saintes  ;  l'abbé  d'Hocquin- 
courl(8.'>),  qui  devint  évoque  de  N'enlun  ; 
l'nbbé  'i'allemaul  l'aîné  (8(5),  prieur  de  Soini- 
Irénée  de  Lyon;  M.  de  Saint-Laurent,  dont 
le  duc  de  Saint-Sinmu  fnil  un  si  bel  éloge 
dans  ses  Mémoires;  il  était  alors  introduc- 
teur des  ambassadeurs  auprès  de  Monsieui, 
frère  de  Louis  XIV,  et  mourut  dans  l'exer- 
nice  des  fonctions  de  précepteur  du  dur 
d'Orléans,  son  fils,  dcfiuis  régent  (87).  Tous 
aimaient  la  religion  el  les  lettres,  et  s'en- 
tretenaient dans  une  louable  émidation  d'é- 
tudes et  de  travaux  utiles  à  l'Eglisi-. 

On  doit  voir  par  le  genre  de  vie  q\u:  Bos- 
snet  avait  adopté,  et  par  la  société  ipi'il  s'é- 
tait formée,  combien  élail  déjà  loin  de  ses 
goûls  et  de  sa  pensée  la  frivole  ambition  do 
rechercher  des  succès  dans  ce  mon  le  bril- 
lant oij  on  l'avait  fait  connaître  dès  son  en- 
fance, et  oij  il  s'était  montré  avec  un  éclat 
prématuré.  Déjà  son  caraclère  avait,  comme 


(8ÔI  L\  iîiuvi.uc 

(8t)  Gnillaïune  il»  l'l^s^is  ilc  la  Biuinlicip.  iioiri- 
iiir  I  11  l(j"7  il  l't  vcclié  <lc  Saillies,  ii:oit  le  i  111  ji 
17(1-2. 

(.S'i)  Aniiaiiil  ilo  Moiichv  (lilorquiHcoi!!  J,  iio;i,iné 
;i  l'i-vèclié  lie  Viriîiin  en  l(iii~.  iiiml  tii   UJTll. 

(80)  Fijnçuis  Tallciii:tm.  M>à  du  Val  Ciiiéljen, 
prieur  de  Saint -licnéti  «le  Lyoïi,  uiorl  en  1G9j,  a 
i'ùjîc  (le  seixaiilc-iieiie  ans. 

(87)  Racine,  dans  Miic  de  ses  IcUrcs,  deunc  ëcs 
délails  loiicliaiils  sur  lavicel  la  iiiiiil  do  cil  Iidiiuii'-' 
esliinalde:  iléciivail  à  lioilcan,  leSaiiût  1087  : 

<  M.  de  Saiiil-I.anreiil  esl  mon  d'une  (idiijuo  de 
miicrere,  et  ion  poini  iriiii  accès  de  nc|)liréli(|ue, 
coiiinie  ji;  vous  avais  mandé.  Sa  mon  a  élc  fort 
clirélieniii',  cl  aii^si  siniiiilière  fine  le  resli;  de  sa 
vie.  Il  ne  coulia  ipi'a  M.  le  duc  de  Cliarlics  (depuis 
réi;ciil)  qu'il  .se  tioiivail  mal,  cl  (ju'il  allait  s'cnl'i  r- 
iner  dans  une  (iiaiiiliic  pour  se  icjUisi  r,  (oiijuiaiil 
iiislaiiimcnt  ce  jeune  piiiue  de  ne  puiiil  dire  iiù  >l 
elail ,  pauti;  ipTil  ne  viuilail  vidr  peisonne.  En  le 
'iniuanl,  il  alla  l'aiie  ses  dévclions  ;  c'clail  un  di- 
iiianclic,  ri  on  dil  ipi'il  |:'s  laisail  Ions  les  diinaii' 
I  lies  ;  |iuis  il  s'i-nlirnia  dans  une  cliainlne  jnsipi'à 
trois  heures  après  iniili,  ijui;  M.  le  diej  d'-  (diarlrcs, 
etanl  en  iiii|uiéliide  de  sa  sanlé,  déclaia  où  il  élail. 
Tancrct  y  lui,  ipii  le  Uou\a  loin  lialàlle  sur  un  lit, 
iiiiufl'iaiit  appareinniriii  liraiicoiip,  cl  réaiiiiiuins 
l''»rl  Iraiiqiiiil,!.  Tancict  ne  lui  Iroiiva  point  ne 
(louis;  irais  .M.  de  S.iinl-I. aillent  liii  dit  i)lic  lela  ne 
i'eloiliiài  poinI  ,  qu'il   cUH  viii|\,    cl  qu'il    n'avait 


pas  l'.nlurelleinenl  It;  pouls  foil  élevé.  Il  voulut  être 
saiiiiié,  el  il  ne  vinl  point  de  sang.  Peu  de  temps 
ap  es  il  se  mit  sur  miii  séaiil,  puis  dit  à  son  vakl 
de  le  peuctiei'  iin  peu  mit  son  cln.'vel,  et  aiissilôl  ses 
id  ils  se  mireiil  à  liépigiiei-  contre  le  planciier,  et 
il  i'\|iira  dans  le  iiionunl  iiiénie.  Ou  tioiiva  dans  sa 
liDUise  1111  billet  par  lequel  il  déclarait  oiil'oa  trou- 
veiailson  leslaineiii.  Je  crois  qu'il  donne  tout  son 
lieu  aux  pauvres.  Voilà  comme  il  est  mort,  et  voici 
ce  qui  lait,  ce  me  scinlde,  assez  liieu  son  éloge.  Vous 
savez,  qu'il  n'axait  presque  point  d'autres  soins  au- 
près de  .M.  le  duo  de  (diailns  que  de  l'emp.'clicr  de 
mander  des  IViandises.ipi'il  l'empèduit  le  plus  ipiil 
pouvait  d'aller  aux  comédies  et  aux  opéras,  el  il  vous 
a  coulé  lui-inénie  tnnles  les  reliuli'ades  qu'il  lui 
a  fallu  essuyer  pour  cela.el  coinu.eiu  toute  la  mai- 
son de  .Monsieur  élail iléeliaiiuie  coiilie  lui:  gouver- 
neur, sons-précepteur,  valels  de  thainljie.  Cepcu- 
danl  on  a  élé  plus  de  deux  jours  sans  oser  apprendre 
sa  mort  à  M.  le  duc  de  Cliaiire.<,et  quand  .Mou^ieur 
cnliii  la  lui  a  annoncée,  il  a  jeié  descris  ellroyaldes, 
se  je:aiit  non  point  sur  son  lit,  mais  sur  le  lit  de  M. 
dt'Sauit-l.aurenl,  qniéiait  eiieoredans  sa  cliainlire, 
el  l'appelant  a  liante  voix,  toniine  s'il  eût  encore 
élé  en  vie  :  tant  la  vertu,  quand  elle  c.^l  vraie,  a  de 
force  pour  se  l'are  aimer!  Je  sui.-,  assure  que  cela 
vous  leia  plaisir,  iion-seulcmei.l  pour  la  mémoire 
de  .M.  de  S.iint-Lanrcnt,  mais  inéuie  poui-  .M.  le  duc 
de  Cliai très.  Dieu  veuille  (juil  pers^slc  leiigleuips 
dans  de  pareils  senlinicnts!  i 
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son  esprit,  colle  graviu^  i]iji  est  r(>stée  allu- 
cliée  h  son  nom  comiiic  h  ses  oiivinijcs. 

Ce  fui  |ipii(i.'inl  l((  sojoiii'  tli'  Knssuel  i'i 
Paris  que  mourul  M.  lic  Bi'd.icicr,  ('vOiiiio 
d'Auguste.  Ce  prélal  relniinuiil  lii-  Paris  ;i 
Metz;  il  tomba  malade  h  r.li.Ui'au-Tliicrry, 
et  se  fit  Irari^poTlfT  au  ciiaiiaii  «lu  Charnu'l, 
ilans  le  voi>ina:40.  Se  voyatil  près  iJc  sa  lin, 
il  voulut,  avafil  de  ninuiir,  donner  h  Hos- 
suet  une  dcrniùre  pri'iive  de  son  aUViUion 
paternelle.  Il  lui  (écrivit  pour  l'inslruire  de 
.«on  état,  et  lui  di'mnnda,  comme  un  Id- 
nioignage  de  sa  lendrosse  lilialc,  de  venir 
recevoir  sus  dcitiiers  soupirs.  Bissucl,  lou- 
jours  occupé  do  ses  éludes  el  do  ses  tra- 
vaux, nériligea  ,  pondant  plu':ieurs  jours, 
d'ouvrir  la  Icllre  de  l'évoque  d'Auguste.  I.o 
hasard  l'ayant  remise  s.-ms  ses  yeuï,  il  la 
lut  arec  douleur,  el  n'in'sitn  poii;t  à  se  ren- 
dre auprès  de  ce  prélat  pour  reniplir  le  triste 
ministère  qu'il  réclamait  de  sa  piété.  Il  eut 
la  consolation  de  le  trouver  encore  avec  un 
reste  de  vio ,  et  d'ailoucir  l'ameitume  do 
celte  cruelle  el  dernière  siiiornlion  partons 
les  .'ocours  de  la  religion  et  par  les  pleurs 
de  la  reconnaissance  ist  de  l'amilié. 
XI.  —  Hossuet  csl  nommé  au  prieuré  de 
Gassicourl. 

Avant  de  mourir,  l'évoque  d'Auguste 
avait  résigné  à  Bossuet ,  comme  il  se  l'était 
proposé  depuis  longtemps,  le  prieuré  do 
G.issicourt,  près  de  .Manies,  et  lui  en  avait 
remis  l'acte  entre  les  mains. 

Ce  prieuré  dépendait  de  l'ordre  di'  (^Juny, 
dont  le  Cardinal  Maz.irin  était  abbé  com- 
mendalaire.  Il  connaissait  do  'répulalion 
Bosjuet;  il  se  ra(ipela  tout  ce  que  lui  en 
avait  souvent  dit  .M.  Cornet,  lorsqu'il  lui 
avait  exprimé,  quelques  années  auparavant, 
le  vœu  de  l'/ivoir  pour  successeur  dans  la 
place  de  ^"rand  maître  de  Navarre  ,  et  il  lui 
lit  expédier  immédialeniriit  les  provisions. 
Mais  ce  minisire  mourul  le  9  mars  suivant 
(1661),  el  sa  mort  donna  lieu  à  un  pioces 
.suscité  par  des  compéliteurs  avides,  qui 
prétendirent  lo  dépouiller  de  ce  bénélice 
sous  les  prétexiosles  plus  ffivoli;s. 

On  observe  i]fn>  Itl  élail  déjîi  l'ascendant 
de  Bossuet  d.ins  l'opinion  pul'lique,  que  ses 
adversaires  eux-mêmes  se  croyaient  obli- 
gés de  rendre  hommage  à  sa  répulalion  de 
vertu.  Ils  disaient  dans  leurs  .Mémoires  : 
«  Le  sieur  Bossuet  semble  èlrc  l'ennl'mi  le 
plus  redoutable  ;  il  est  résignataire  par  dé- 
mission ;  il  porle  sa  recommandation  avec 
lui  :  il  est  prédicateur ,  ses  mœurs  sont 
i'xenq)laires,  la  vertu  est  (leinle  sur  son 
visage...  » 

Bossuet  n'aimail  pas  les  discussions  d'in- 
lérèl  ;  il  élail  prêt  ;\  al)aadonner  ses  justes 
droits  au  prieuré  de  Gassi<;ourt,  par  la  ré- 
pugnance qu'il  é|)ruuvait  à  se  monlrer  devant 
les  tribunaux  dans  une  pareille  cause  ;  mais 
il  devait   ce    bienfait   à  l'amilié,  l'amitié  le 

(88)  Le  prieuré  de  Gassicoiirt  valait  six  mille  li- 
vras lie  rente.  Unssiiet  le  conserva  toulc  sa  vie  : 
peu  lie  mois  aviiiil  sa  niml,  il  le  rcsit'iia  it  Table 
BosbiKl  son  iievcii.  (.'/(s.  de  Li.pitc.j 


lui  conserva.  l/alit)é  Le  Tellior,  lils  du 
chancelier,  dt-puis  roadjiiteur  et  archevêque 
de  Keims,  piofessait  déjà  pour  Bossnel  un 
dévouement  qu'il  conserva  toute  sa  vie,  et 
qui  ressemblait  à  une  es[)èce  de  culte.  Il 
choisit  le  moyen  le  plus  court  et  le  plus 
simple  pour  lui  assuicr  ce  bénélico  :  il 
donna  à  son  coni|iétileur  (M.  du  Laurent, 
di'p'iis  évéqiie  de  Belley  j  un  bénélice  qui 
va  piail  à  sa  disfjosition,  et  obtint  son  dé- 
sisiement  (88). 

On  s'éionnait  de  ce  que  les  dispeiisalours 
de  la  faveur  el  des  grâces  n'allaient  pas 
chercher  Bossuet  dans  la  relraile,  nia  il 
aimait  à  se  renfermer,  pour  le  tixer  à  Paris 
el  rendre  ses  lalenls  encore  plus  utiles  à 
l'Kglise.  Il  ne  vaquait  aucune  iilace  impor- 
tanle  h  laquelle  le  public  ne  s'empressât  île 
le  nommer.  .Mais  on  doit  observer  qu*;,  plus 
éclairé  (ju'il  ne  l'est  en  beauonp  d'occa- 
siiiis,  il  ne  prononçait  jamais  son  nom  (|uo 
pour  lies  places  qui  exigeaient  la  réunion 
des  vertus,  des  lalenls  el  de  la  sagesse. 
C'est  ainsi  (^u'on  h;  désigna  pour  la  cure  do 
Saint-Euslache,  et  avec  plus  d'empresse- 
ment encore  pour  celle  de  Saint-Sulf)ice, 
pendant  une  maladie  assez  grave  qui  me- 
naça colle  paroisse  de  lui  enlever  un  |ias- 
teur  ijui  lui  élail  cher  89). 

Celui  au  moment  oii  la  voix  publiijuo 
exprimait  les  vœux  les  plus  honorables 
pour  Hossuet,  qu'il  donna  une  nouvelle 
pieuve  de  sa  délicatesse  el  de  son  désinté- 
resse m  en  t. 

XII  et  XIII. —  Modestie  et  désintéressement 
de  Bossuet.— Il  est  nommé  doyen  de  Metz. 
ICOI.. 

Le  doyenné  de  Meiz  vint  à  vaquer  en 
1662,  cl  le  chapilre  s'einfiressa  do  lui  ollVir 
unanimeuK'ni  celle  dignité,  la  |ireinière  de 
son  Eglise.. M. lis  un  ancien  chanoine(90)y  as- 
pirait. 11  était  l'ami  de  Bossuet  et  de  l<)ulo 
safainille;  c.'élail  même  ii  lui  qu'il  élail 
redevalde  du  canonical  dont  il  jouissait  avec 
le  grau'l  archidiaconé.  De  pareilles  consi- 
dérations étaient  décisives.  D'ailleurs  ce 
clianiiiiio  prit  le  moyun  le  jdiis  décisif  pour 
lo  disposeï'  en  sa  laveur.  Ce  l'ut  à  Bossuet 
lui-même  qu'il  s'adressa;  il  le  pria  de  ne 
poinl  se  n.eilre  sur  les  rangs,  el  lui  écrivit 
en  plaisantanl  :  Je  suis  vieux,  vous  êtes 
jeune,  et  je  tous  promets  de  ne  garder  la  place 
que  deux  ans. 

Bossuet  élail  h  Paris  ;  il  y  resta  pour  en- 
trer dans  les  vues  de  celui  (jui  lui  montrait 
tant  de  trancliise  et  d'abandon,  el  pour 
avertir  le  cliapiire  île  Metz  qu'on  lui  ferait 
plaisir  de  ne  pdnl  penser  à  lui.  L'abbé 
Uoyer  fut  élu  doyen  (91).  et  ce  qu'il  y  eut 
de  singulier,  c'est  qu'il  linl  parole  :  il  mou- 
rul au  bout  do  deux  ans,  el  Bossuet  fut 
nommé  doyen  de  l'Eglise  de  iMetz  par  lo 
choix  unaiiinie  du  chapitre,  le  10  septembre 
166'». 


(80)  .M.  Kagiiey  de  Poussé,  nommé  à  la  turc  d* 
Sainl-Siilpice  en  1653,  s'en  dcaill  c.'i  IfiTS. 
(!10)  Le  sieur  lîover. 
t'.llj  Le  Iti  aoÙlU'i.;C. 
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WV.  -  Uossuel  prêche  l'oraison  fuiubre   du 
P.  Bourgoinf/. 

Deus  ans  aiii'nravaiit,  Bossud  avait  fait 
iiii  iiremier  essai  de  son  génie  ilaiis  le  genre 
(le";  oraisons  funèbres.  Cet  essai,  ajuiuei  M 
nltaeha  Ini-niùr.ie  si  peu  de  prix  qu'il  ne  l'a 
jamais  fait  ini;. rimer  .  pouvait  cependant 
annonc'T  di'jh  la  li.iuleur  (irodigiëuse  à  la- 
qiiellp  il  devait  s'élever. 

Il  déhula  dans  celle  nouvelle  carrière,  le 
idéieiiibre  16()2,  [Kir  l'oraison  funèbre  du 
P.  Bourgciing.  supérieur  général  de  la  con- 
grc'g'tion  de  l'Oratoire. 

Dès  les  premiers  mots  que  fait  entendre 
Bossnei,  on  est  frappé  du  ion  de  noblesse 
etd'aulnrilé  avec  lequel  il  juge  les  gran- 
deurs de  la  terre,  et  se  place  bien  au-des- 
sus de  tout  ce  qui  impose  ^  l'imagination 
des  hommes  et  appelle  leur   admiration. 

«  Je  vous  avoue.  Chrétiens,  dit  Bossuet, 
<iue  j'ai  coutume  de  plaindre  les  prédica- 
leurs  lorsqu'ils  fout  les  panégyriques  des 
princes  et  des  grands  du  monde.  Ce  n'fst 
pas  (lue  de  tels  sujets  ne  fournissent  ordi- 
nairement de  nobles  idées.  Il  est  beau  do 
raconter  les  secrets  d'une  sublime  politique, 
<u  les  .sages  lemiiéraments  d'une  négocia- 
îii'n  iniporlanic,  ou  les  succès  glorieux  de 
quelque  cnireprise  niililaire.  L'éclat  de 
telles  aciioiis  semble  illuminer  un  discours, 
cl  le  bruit  qu'elles  font  déjà  dans  le  momie 
aide  celui  qui  parle  à  se  faire  enlendred'un 
ton  plus  ferme  et  plus  magnifuiue.  Mais  la 
licence  Ht  randjilion,  compagnes  presque 
inséparables  des  grandes  fortunes,  font 
qu'on  marche  parmi  des  écueils  ;  et  il  ar- 
rive ordinairement  que  Dieu  a  si  peu  do 
part  dans  de  telles  vies,  qu'on  a  peine  à  y 
trouver  (juilques  actions  qui  méritent  d'être 
louées  par  ses  ministres...  Ce  sont  là  de  ces 
disiours  où  l'on  ne  parle  qu'en  tremblant, 
où  il  faut  plutôt  passer  avec  adresse  que 
s'arrêter  avec  assurance,  et  où  la  prudence 
et  la  disrrétion  tiennent  toujours  en  co:i- 
Irainte  l'araour  de  la  vérité.  » 

C'est  dans  c(  ite  même  oraison  funèbre 
qu'on  trouve  ce  bel  éloge  de  la  congrégation 
<le  l'Oratoire  :  «  L'amour  immense  du  car- 
dinal de  Bérulle  pour  l'Kglise  lui  inspira  le 
besoin  de  former  une  compagnie  à  laquelle 
il  n'a  pas  voulu  donner  li'aulre  esprit  que 
l'estime  même  de  l'Iiglise,  ni  d'autre  règle 
<iue  ses  canons,  ni  d'autres  supérieurs  ipie 
ses  évôipies,  ni  d'autres  biens  que  sa  cha- 
rité, ni  d'autres  vœux  solennels  que  ceuv 
du  ba()tême  et  du  sacerdoce.  Là,  une  sainte 
liberté  fait  un  saint  engagement  ;  on  obéit 
sans  dépendre  ;  on  gouverne  sans  comman- 
iler;  toute  l'autorité  est  dans  la  douceur,  et 
le  respect  s'entrilient  sans  le  secours  de  la 
crainte.  » 

On  observe  dans  ce  discours  l'idée  que 
Bossuet  s'él.iit  toujours  faite 'de  la  véritable 
éloquence,  et  son  souverain  mépris  «  pour 
ces  périodes  mesurées,  pour  ces  mouve- 
nii  lits  alfectés,  pour  ces  liguies  arlilicielles, 
qui  ptuvi.'iit  t(jut  au  |)lu5  (  harmer  un  m 
ment  par 
passe.  » 


iiisTOHu:  l't:  bosslkt.  -  Liviit  ii.  oa 

Il  semble  s'être  lie'.nl  lui-même,  sans  !.■ 
vouloir,  en  appliquant  à  celui  dont  il  fait 
l'éloge  funèbre  le  portrait  que  saint  Au- 
gustin a  tracé  d'un  orateur  chrétien  :  «  Son 
discours  se  répandait  à  la  manière  d'un 
torrent;  et.  s'il  trouvait  en  son  chemin  les 
lleurs  de  l'éloculion  ,  il  les  cnlrainaii  plu- 
tôt après  lui  par  sa  profire  impétuosité  qu'il 
ne  les  cueillait  avec  choix  pour  se  parer 
d'un  tel  ornement.  » 

Peu  de  mois  après,  Bossuet  eut  à  rcnipUi' 
un  devoir  du  même  genre,  mais  plus  dou- 
loureux et   plus  cher  à  son  cœur. 


la    surj^rise    d'un     [ilaisir 


W .—BossHct  jjrononce  l'oraison  funèbre  du. 
ilovteur  Cornet.  1603. 

Li!  docteur  Nicolas  Cornet,  ce  premier 
instituteur  de  Bossuet  ,  iiui  avait  prodigu'' 
à  sa  jeunesse  les  soins  les  plus  tendres,  qui 
avait  guidé  ses  |ireuiiers  pas  dans  la  cai- 
rière  de  la  science  et  de  la  vertu,  et  qui  lui- 
avait  montré  un  intérêt  paternel  jusqu'au 
dernier  moment  de  sa  vie,  mourut  le  18 
avril  1G(Î3,  à  l'Age  de  soixante  et  onze  ans. 
Neuf  jours  apiès  sa  mort,  on  célébra  pour 
lui  un  service  solennel,  dans  la  chapelle  du 
collège  de  Navarre,  où  il  avait  été  inhumé. 
M.  de  Lainothe-Houdancourt,  archevêque 
d'Auch,  y  oflicia  pontitlcdement  ;  un  grand 
nombre  d'évêques  y  assisle'ienl.  Bossuet 
avait  été  choisi  pour  prononcer  l'oraison 
funèbre;  il  eut  à  peine  huit  jours  pour  s'y 
préparer. 

En  prononçant  ce'tte  oraison  funèbre,  !e 
premier  senlinient  de  Bossuet,  le  premier 
besoin  de  son  ecenr  fut  d'exprimer,  avec  une 
touchante  sensil)ililé,  tout  ce  que  la  recon- 
naissance et  la  douleur  demandaient  à  sa 
piété  filiale. 

«  Et  moi  1  dit  Bossnel  à  rassemblée  qui 
l'écoutait,  si  toutefois  vous  me  permettez 
de  ilire  un  n)ot  de  moi-même  ;  moi,  dis-je, 
f|ui  ai  trouvé  en  cet  homme  vertueux,  avec 
tant  d'autres  rares  qualités,  un  trésor  iné- 
puisable de  sages  conseils,  de  bonne  foi,  de 
sincérité,  d'amitié  constante  et  inviolable, 
puis-jo  lui  refuser  quelques  fruits  d'un  es- 
prit qu'il  a  cultivé  avec  une  bonté  pater- 
nelle dès  sa  première  jeunesse,  ou  lui  dé- 
nier quelque  fiarl  dans  mes  discours,  après 
qu'il  en  a  été  si  souvent  le  censeur  et  l'ar- 
bitre? » 

On  sait  que  le  docteur  Cornet,  syndic  de 
la  faculté  de  théologie  de  Paris,  avait  dé- 
noncé h  cette  faculté  les  cinq  fameuses 
propositions  qu'il  avait  extraites  du  liviedo 
Jansénius.  Cette  démarche  lui  suscita  de 
nombreux  ennemis,  et  Bossuet  ne  craint 
pas  de  les  apfielcr  eux-môuies  en  témoi- 
gnage de  ses  grandes  qualités. 

«  Toute  la  Franco  le  sait,  s'écrie  Bossuet, 
car  il  a  été  consulti;  de  toute  la  France,  et 
il  faut  (pie  ses  ennemis  mêmes  lui  rendent 
ce  t('moignage,  ()ue  ses  conseils  étaient 
droits,  sa  doclriiu!  pure,  ses  discours  sim- 
ples, ses  réilexions  sensées,  ses  jugements 
sûrs,  ses  raisons  pressantes,  ses  résolu- 
tions [iiccises,   SCS    exhortations    cfljcaccf,. 
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sonauloril(:'VÛinVoble..s:i  f*Himléiiiviiici(;le.  juurs  l'enfer  après  eux;  ils  tic  fulminait  nue 

Il  rniiporle  ensuite;  un  Irait    (|iii    honore  des  analhèmes. 
In  (jf^licatesse   et    la    riiôiiioire    ijii    ihuteiir  «  l.cs  uns   rcn'lent  le  vice  fliinahli'.  et  la 
Cnrnei  :  «  Nous  savons  (|iii',  il.uis    une    al-  sévr^rilé  iJes   autres  reml    la  venu  ')ili'cii>e. 
foire  do  l'un  de  ses  amis,  qu'il  avait  rteoni-  Ci;rles,  je  ne  vois  rien  dans  le  monde  qui 
niandt^e  romine  juste,  rrait^nant  qm-  lejn-e,  soit  plus  h  cliarL.'e  à  rKnlise  (|ue  ces  esprits 
qui    le    respectai!,  ii'eilt    trop    déféré  l\  son  vainement   suhlils,  qui  réduisent   tout  \'li.- 
témoipna^e  et  h  sa  solliritatiori.    il  a  léparé  vnngilc  en  proljjèines,  qui  l'ormenl  des  in- 
sur  son  pro[ire  liien  le   lort   qu'il   leco'imil  cidents  sur  rexéciiiion  do  ses   préceiiles  ; 
((ui-lque  temps  apnVs  avoir  élé  fait  à  la  par-  plus  inallieureiix  encore  les  docleurs  indi- 
lie;    laiil  il  était  lui-mèm"  sévùre  censeur  giK^s  do  ce  nom,  ([iii   ndliôrent  h    leurs  son- 
de ses  bnniies  inlentiniiï!  »  timents,  el  ilonvrnt  du  poids  à  leurs  folies  ; 
Ce  Irait,    d'une  justice  exacte,    mais   ri-  qui  confondent  le  ciel  et  la  terre,  el  mêlent 
f,'oureuse,  était  d'autnr.t  plus  esijmahle,  que  Jésus-Christ   avec  Ik-lial  :   méla'i.i^e   indigno 
cet  ecclésiastique,  (|ui  avait  refusé  les  plus  de  la  piété  chrétienne,  union  monstrueuso 
grandes   dignités  de    l'f'K'ise,    s'était  ré  luil  qui    désliomre    la    vérité,  la   simplicité,  la 
lui-même,    toute   sa   vie,    à    un    revenu  de  pureté  incorruptihle  du  christianismi-. 
doiue  cents  francs.  «   Mais  que  diiai-je  do  ceux   qui  délrui- 
Bossuet  rend  l'Iiommai^e  le   (dus  éclatant  sent  (lar  un  autre  excès  l'esprit  de  la  piélé  ; 
h  la  pureté  des  motifs  qui    excitèrent    son  qui  tiouvciil  partout  des  crimes  nouveaux  , 
zèle  contre  les  nouvelles  dodrinos  que  l'on  et  accablent  la  faiblesse  humaine,  en  ajoii- 
chcrchait  ahus  à  introduire  dans  la  faculté  tant  au  jouj;  (pie   Dieu   nous   impose?  Qui 
de  théologie  de  Paris.  ne  voit  que  ci'lte  rigueur  enfle  la  jnésoinp- 
«  Vous  lu  savez,  juste  Dieu,  vous  le  savez,  lion,  nourrit  le  dédain  ,  entretient   un  cha- 
que c'est  mali-'ré  lui  que  cet  homme  modes  u  griii  supeihe  el  un  esjirit  de  fastueuse  sin- 
et  pacitique  a  été  contraint    de   se  signaler  gularité.  fait  paraître  la  vertu  trop  [lesante, 
parmi  les  Irouhlos  ilo  voirt-  Kglise.  Mais  un  l'iivangilu  excessif,  le  christianisme  iinpos- 
fiocleiir  ne  peul  pas  se  taii'o  dans  la  cause  sihle. 

lie  la  foi,    et  il  ne   lui   était  pas   permis    du  «  O  faiblesse   et   légèreté   de  l'esprit   hu- 

maiiquer   en   une    occasion   où   sa  science  main,    sans    point,    sans   consistance,   tou- 

exacle  et  profonde  et  sa  prudenco  coiisom-  jours    lo    jouet    des    extrémités   op[ioséesl 

luée  ont  paru  nécessaires.  »  eux  qui  sont  doux  devii'nnonl  trop  liclies. 

On  doil  admirer  l'art  el   la   mesure  avec  ceux  qui  sont  fermes  deviennent  trop  durs, 

laquelle,  sans  qu'il  eu  coule  ."i  sa  franchise,  Les  premiers   penchent  du  côlé  du  vice,  et 

lîossuet  exprime  son  opinion   sur  le  génie  favorisent  le  parti   de   la    corruption  ;  niais 

et  le  caractère  des  [irincipaux   partisans  de  ceux  ()ui   mettent  la  vcriu  trop  haut,  à  qui 

ces   nouvelles   doctrines.    Il    emprunte    les  toutes  les   faiblesses   paraissent   des  crimes 

expressions  de  saint  Grégoire  de  Nizianze  ,  horribles,  ou  ipii  dus  conseils  de  perfection 

pour    peindre    li'urs   (|ualitcs  et  leurs  dé-  font  la  loi  commune  de  tous  les  fidèles,  no 

lauts.  ^<  Les  troubles  ne  naissent   pas  dans  doivent   pas  se  vanter  d'aller  droilemenl, 

l'Eglise  par  des  ;1mes  communes  et  faibles  .  '  sous  prétexte  qu'ils  semblent  chercher  une 

ce  sont  de  grands  esprits,  mais  ardenis  el  régularité  plus  scrupuleuse.  » 

chauds,    qui   causent    ces    mouvemenis    et  M.    de    Péréfixe ,    récemment    uoinmé  à 

ces   tuiiiultes,   esprits   extrêmes,    qui  ne  se  l'archevêché  de  Paris,  assistait  à  cette  cé- 

lassent  jamais  de  chercher  ni  de  disrourir  ni  rémonie  el   entendit   le  discours   que   Bos- 

de  disputer,  fl  f/ae  sailli  Grcfjoire  de  Naziaiize  suel  y  prononça,  ("esta  celte  époque  (jiie 

cppeÙe  excessifs  et  insatiables,  a  remontent    les   relations  qu'il  eut  avec  ce 

Un  Iragmeiii  remarquable  de  ce  discours  prélat, 

csi  celui  où  iîussuct  su  montre  tel  i|u'il  fut  L'estime,    la  confiance  et    l'amitié    que 

loule  sa  vie,  supérieur  à  tous   les   partis  ,  M.   de   Pérétixo   a   constamment    accordées 

opposé   à    tous  los  excès,    ne   connaissant  à  Bossuel,  et  la  part  qu'il  a   eue  à  son  élé- 

d'amis  et  d'ennemis  (jue  ceux  de  la  vérité  valioii,  demandent  et  justilient  les  détails 

et  de  riîgliju.  dans  lesquels  nous  allons  entrer. 

«  Deux    maladies  dangereuses    »  dit  Bos-  Péréf,xe,  archevêque  de 

suel,  «ont  alihge  de  nos  jours  le  corps  du  j,^^/.^                   ^ 
l'Kglise.  Il  a  pris  à  quelques  docteurs   une 

malheureuse  el  inhumaino  com|;laisance ,  M.  Harduuiii  de  Pérélixe,  archevêque  de 
une  pitié  meurtrière  |iour  les  pécheurs,  qui  Pans  (92), avait  été  (irécepieur  de  Louis  XIV, 
les  porte  à  excuser  leurs  passions,  à  co;i-  el  il  ne  manquait  pas  des  ipialilés  propres 
desceudro  à  leur  vanité,  et  h  tlaller  leur  h  donner  à  ce  prince  une  éducnlion  cou- 
ignorance  atfectée.  venabla  à  son  rang,  et  même  une  inslruc- 
«  QueUiues  autres,  non  moins  extrêmes,  lion  très-supérieui  e  à  celle  que  l'on  de- 
out  tenu  les  consciences  captives  sous  des  mande  ordinairement  aux  princes.  Mais  il 
rigueurs  très-iniusles  ;  ils  ne  |ieuvuiit  sup-  était  plus  dillicile  d'assujettir  à  l'élude  et 
porter  aucune  faiblesse  ;    ils  traînent    lou-  h   l'a(iplicatioii    un  élève   déjà    roi    depuis 

(9-2i  U  av.iil  Clé  cvéïpie  do  Uoile/.  eu  1018,    il  fut  exiHaienl  alors  entre  l.i  cour  île  France  et  celle  ila 

noiimie  ;ll■lllr^':■.liK■  iti:  l'.ois  c!i  lOOi,  mais    il  n'eut  Home. 
i-kb  luill-:,. 'pi'cM    lijijt,  .1    laiis.;  iJci  ihllVrcnds  uni 
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IMiîo  .i<>  ciii'i  ;iiis  ,  qn'in  jcuno  priiico  ipii  Sans  doutp,  cotle  Yie  d  IJmii  IV  ne  p.ir.-.il 

ii'.-sl  oucoie   iiiio   lo  iTemiiT  Mijft   (ie  S'  ti      p'S   avoir  iii«.|)iii;  \Lmii.s  XIV  le  di'si^r  de 


pèro 


jreiulre  poup  modolo.  J.iiiuiis  <leiix  prin- 
D'sill.^nrs  ,     les    prcmitTos     amures    de      ci'S    ne    se    rcsspiiihlèrcnl    iiiciins    qii«    ces 


Louis  XIV  furnit  si   orsgfuscs  .  vl  sa  cour  drujt  mis.  Crpni.l.iiil  on  pciil  criuro  que  lu 

si  crrniile  au   iiiilion  -les  c.imps  cl  des  ;ir-  piin'.ure  si  aitacliai'o  des  vertus,  des  ijua- 

mées.qucscsiustiluleursnepouvr.ieulguèro  lilés,  des  déf.iuls,   dus  faiblesses   inAuie  do 

donner  h  son  l'dii.-niion  toute  la  suite  .]u'on  Heiiii  iV,  lais-a  d'uli'es  inipreSMons  dans 

aurait  eu  droit  d'alleniire  de  leur  part  dans  l'Ame  de  Louis  XIV  ;  et  si  leur  manière  de 

des  temps    [ilus  paisibles.  Peut-être  a-ton  gouverner    lui    aussi    dill't^rente    que    leur 

trop   nt^gîigé  d'eutrer  dansées  considéra-  caraelère,  ce  fui  peut-être  un  bonheur  j.our 

lions,  lorsqu'on   leur  a  roproché   le  défaut  la  France. 

d'insirurlion     cpi'.  ti    a     cru    observer    en  Un  princ-i- qui  avait  un  trône  à  conquérir 

Louis    XiV.  ■'"  mille"   i^"  loutes    les  guerres  eiviies   et 

reiii^ieuses,  avait  besoin  di;  la  vnleiir  bril- 

XVII.  l'orCrail  de  Louis  XIV.  |a„|y  ^i  hasardeuse  d'Henri  IV,  de  ses  for- 

On   ne  peut  au    moins   contester  que   la  'ues    ehevaler.sques,     de    celle    l'rnriehise 

reine  sa    mèro   et    ses    instituteurs    ne  se  aimable  dans  les  disc;ours  elles  manière.*, 

so'ent   atlacbés  à   déveloiiper  avec  le  plus  fju'il  lit  servir  souvent  à  voiler,  avec  beau- 

lieureui  succès  les  principes  de  religion  et  coup   d'art    et   de   tionheur,    une  poliiique 

de   venu,   les   sentiments    nobles   et  gêné-  Irès-habile  et  liés-,  rcd'onde.  Mais  la  digfiilé 

reux.    el   toutes    les   grandes  qualilés    que  imposante  de  Louis  XIV,  et  b^us  les  pres- 

Loiiis  XIV  a  montrées  avec  tant  d'éclat  dans  liges    dont    il    sut    enviionner    la    majesté 

1,1  longue  suite  d'un  règne  glorieux.  royale,   convenaient  à   uu  uu.narque   assez 

Si    une  application  constante  h  tous    les  heureux  pour  n'avoir  qu  à  lamenerà  l'or- 

devoirs  (le  la  royauté,   si    la  noblesse  des  dre  et  à  l'habitude  de  l'obéissance  qiulqujs 

tnanièrcs,  la  mes'ure  et  In   dignité   dans  le  esprits    déréglés,   aussi    étrangers    à    culte 

langage;  si  le  tacl  le  plus  exquis  de  loules  perversité  du  cœur  qui  donne   l'audace   du 

les  convenances  :  si  un   goût  [jur  et  éclairé  crime,  qu'à   celte  hardiesse  de  roiiciq'iions 

dans  tout  ce  qui  appartient  à  l'esprit ,  à  l'i-  qui  enfante  les  grandes  révolulioiis. 

magination  el  aux  beaux-ails;  si  un  rmour  Nous  avons  cru  devoircelte  espèce  d'opo- 

profond  de  la  jusliee,  un  respect  invariable  'fg'e  à  la  mémoire  de  M.  de  Péréllxe,  qui 

jiour  la   religion  el  l'honneur;  un  jugement  a  su  si  bien  apprécier  le  méiiie  de  Bossuel. 

sûr,    calme  et  réfléchi  ;    si    la  noble  ambi-  i'-  de  Pérétixe    est   en   elfel  celui  cpii  con- 

tion  de  régner  avec  grandeur,  malgré  toutes  tribua  le  jilus  h  lui  ouvrir  la   carrière  de   la 

Jes  séductions  de  la  jeunesse  ,   des  plaisirs  gloire. 

et  du    pouvoir  supième,   sont   des  indices  lui  arrivant  ù  l'archevôché  de  Paris  ,  il  le 

d'une  bonne  éducaliiui  ,  certes  peu  de  rois  trouva  déjà  placé  au  premier  rang  des  pré- 

onl  été  mieux    élevés   (ju'un   prince   dont  diealeurs  de  son  siècle,  et  il  le  jugea  aussi 

l'histoire    a    même    conservé    les    paroles  capable    de  gouverner  les    esprits   que  do 

lOfpmedes  modèles  de  grâce  ,  de  noblesse  les  éclairer. 

eidebonié.             ,    .        .              ,  W'IU.  Lellre  de  Bossiul  aux  religieuses  de 

Quel  roi  que  celui  qui  a  su  régner  avec  Port-Roi/al 
nue  autorité  absolue  pendant  soixante  ans, 

.■^aiis  répandre  une  seule  goutte  de  saiig(93;'.  Ce  prélat  eut  de  longs  démêlés  avec  les 

et  qui   a  su  se   faire  obéir,  estimer  et  res-  religieuses  de  Port-Hoyal  pour  la  signature 

pecler,  en  fondant  une  partir;  de  la  science  du  l'oiiuulaire  prescrit  par  les  évèques   de 

«lu  gouvernrmi'iit   sur  la  politesse  dans  sa  France    et  les  déclarations  du   roi.  Fatigué 

ccur  el  la  dignité  dans  sa  nation  !  de  ne  pouvoir  vaincre   l'opiniàireié  de  ces 

Quel  roi  a  iilusf.iit  pour  les  sciences,  les  religieuses,  après  avoir inulilemenl  tmployé 

letires  et    les   beaux-arts,   a  su    discerner  lous  les  moyens  de  douceur  el  de  palieiTco 

avec  |)lus  degoûtelde  bonheur  le  génie  el  que  la  modération  naturelle  de  son  caractère 

le  talent  de  tous  les  genres,  (|ue  ce  môme  lui  avait    fait  lueltre  en  usage,  .M.  de  Péré- 

monarque  à  qui  on  a   reproché    le  défaut  (ixe   imagina   U  employer  rintervetitiou   de 

•  l'iiistruclion  !   C'est   par   leur  Ame  et    leur  Bossuet  pour  le,  lamenei- à  leur  devoir, 

turacicre  que  les   rois  gouvernent   et  sont  ^   L'idée  seule  de  l'appeler  dans  cette  négo- 

goiivernés,   el    non    par   les   connaissances  cialion  était  une  nouvelle   jireuve  de  l'es- 

très-superhcielles  qu'on   a  \iu    leur  donner  prji  de  douceur  el  de  conciliatioi'  de  M.  de 

dans  leur   enfance.   Bossuet  et  Fénelon  ne  Péréfixe.  Un  ()areil  choix  auiail  dû  naturel- 

seraient  pas  restés  les   modèles   des  iiisti-  hment  être    agréable    aux    religieuses    de 

tuteurs,  s'ils  n'eussent  fait  qu'orner  l'esprit  Puit-Koyal    el   à   leurs   diiccleurs.   Bossu;  t 

de  leurs  élèves.  n'avait  jamais   pris  aucune  part  aux  piocé- 

M.  de  Pérélixe  a  monlré  qu'il  était  digne  dés    qui    avaient  excité   leurs    plaintes.    11 

(J  élever  un  roi,  en  écrivant  pour  son  élève  n'avait  aucune  liaison  ni  aucun   ii;téiè!  qui 

cette  Vie  d  Henri  IV,  que  tout  le  monde  a  pûl  le  leur  rendre  suspect.  Il  avait   vu   les 

lue,  que  tout  le  monde  aime  à  relire.  commcncemeiiis   de   tttle  cciilioveise;  cl 

(95)  A  pciresc  rcssouviciil-oii  de  la  ciiiiduiiiiia-  cMi;iv:igaiilc  H'ic  cri'iiiiiclU;,  ilcniaiiduil  loiile  la  ii- 

tien  <jii  clioal'.ir  ilf  Roliaii,  dji.i  1  entrcpiisc  aussi  >Ci iic  tie;  lois. 
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iiii  iliiil  liiun  rifuri'  i)a"il    .iviiil  l'xiiiiiiné  h  iloil  (Micorc  plus  s\Ui)niu'r  do  l'olj.'.iin.ilioi) 

tViD'l    (lf!s  qiK.'siioii?    ijiii   (ifru|iniet)t   alors  des  iliit'cli'urs /jiio  do   celle  des  i';ligipiis(,'s. 

Imis  h'S  csfirils,  el  i|iii  .-ivjiienl  l.iiil  de  r;i|)-  [,i'S  pretniers  éiiiiont  faits,   pjir  li.-iirs    mn- 

porl  avec  lo*  nialiùii'.s  qui  f.ii.saii'iil  lu  l'iiii-  iiaissaimos  r-l  Itîiiis  liirniiTi'.s,  |>oiir  eiilcndrn 

ripai  ()hj(>l  de  sfis  rliidc».  le.  giMiift  et  In  laiixiio  de  BosMifl  ,  les  aiihis 

■  Aussi   disait-il    souvent,    6rr\l    \'iiiA)é  m;  pouvaient  f^iière  avoir  d'opinion  sur   d'i 

I.cdieu,  (pii  lut  vin^l  ans  son  somMairt;  in-  paredlos  nialièrt'S,  i|ue  celie  ipi'on  leuiavnit 

lime,   «pi'il    n'avait  jamais    seulenieni    (jlé  inspirée. 

Ii-nté  par  aucun  dos   maîtres  ou  des  disci-  Il  faut  dire  encore  cpie  Bossuct  s'i-lait  al- 

ples  de  Porl-Uoynl  ;()iie,  fermement  et  iné-  taché  h  monlrerun  intérêt  si   vrai  et  si  sun- 

liraidahlemenl  attaché  ?•  la  vérité,  il  n'avait  sihie  à  leur   honiieur  et  à  leur   re(ios,  ipi'il 

jamais  voulu  avoir  d'autre  parti  ipie  la  vé-  devait  se  flatter  iJo   les   trouver    au    ii.oins 

lilé  même  ;  que  jamais  son    esprit   n'avait  disposées    à    écouter    ses    conseils   el    ses 

admis  h;  plus  faible  doute  sur  l'aulnriti'  des  raisons. 

décisions  de  l'Kglise  cpii  avaient  condamné  L'étendue  de  celte  letlro,  ol  le  peu  d'inié- 
la  doclrim;  de  Jansénius  ,  qu'il  avait  lu  et  rôt  qu'aurait  uii.iourd'liui  la  discussion  (pii 
relu  Jansénius,  et  cpTil  y  trouvait  les  einq  en  est  U-  suje!,  nous  dispensent  de  la  rap- 
proposilions  condamnées.  •>  porter.  Nous  nous  hornerons  à  en  extrairo 
Mal;;ré  celte  disposition  si  peu  favoralile  les  réilexions  pleines  de  raison  et  du  sd~ 
aiiï  sentiments  théoloj^iipies  (le  Porl-Hoyal,  gesse  (pi(!  Bossuet  oppose  aux  s.:i  iiiiulcs  et 
jamais  Bossuei.  ne  s'abaissa  jiisiiu'à  parla-  aux  obiections  de  ces  rpli>;ieuse-. 
;;iT  les  inimitiés  el  les  ressentiments  de  Après  avoir  étal)'i  la  régularité  et  la  va- 
leurs adversaires.  Il  voyait  môme  avec  lidilé  du  ju|jeineril  rendu  par- l'Iigliso  dans 
peine  que  les  Jésuites  oubliaient  trop  sou-  l'alfaire  du  livre  de  Jansénius,  et  rappor'é 
vent  li'S  fonctions  dans  lesquelles  un  insli-  de  nombreux  exemples  des  sonsM-iplinn'ï 
lut  re!ijj;ieux  doit  se  renfermer,  el  que  lertr  de  foi  qu'elle  a  exigées  îles  laiipies  mémos 
iitquiète  activité  (fins  toutes  les  alfaires  dans  des  cas  S(Mnblables,  il  fait  observer  ; 
pnl)liques  pouvait  leur  devenir  funeste  h  «  Que  cette  dislindion  de  l'ait  el  de  droit 
euimômos.  dans  laquelle  on  les  a  en^ngt'cs  est  entière- 
Mais  sur  cet  objet,  comme  sur-  ions  les  ment  inouïe  dans  les  souscriptions  ordon- 
autres,  il  observa  toujours  la  mesure  et  les  nées  [lar  l'E.^lise,  étant  Irés-indubitableque, 
égards  (pii  convenaient  <i  son  earaclère  et  parmi  un  si  grand  nombre  de  professions 
à  ses  principes.  Il  enii'etiiil  toute  sa  viu  de  On",  ot'l  l'on  trouve  des  faits  insérés  par 
des  relations  avec  les  membres  les  plus  dis-  l'autorité  de  l'Eglise,  il  ne  s'est  jamais  trou- 
tingiiés  de  celte  société,  comme  avec  les  vé  que  celle  distinction  ail  été  |ugée  néces- 
écrivains  les  plus  célèbres  de  Port-Uoyal.  saire,  ni  que  personne  ail  eu  un  pareil  scru- 
Tolli!  était  la  (iignilé  do  Bossuei,  qu'on  l'a  pule.  » 

vu  conslanimont   l'objet   du   respect  et   des  11  revient  ensuite  à  la   question    parlicu- 

éloges   vrais   ou   alfeclés  des    d(?ux   partis,  Hère   qui  les    intéressait    personnellement, 

sans  en  êl'e  jamais  l'e.'elave  m  l'adulateur.  „  savoir,  »  dit-il,  «  si  vous  |)fuivez,  s.insotrun- 

.M.  de  Pérélixe  ne  pouvait  donc  pas  (dfnr  ser    Dieu,   sounieilre  votre  )u2;emeni   à  un 

ni;\  religieuses  de  Porl-Boyal  un  interprète  ju-emenl  canonirpie  de   louie  'l'Ejjlise  dans 

plus  impartial    el   rnoriis  suspect  des  veriia-  un  lait  qui  est  de  sa  conruiissance,  et  duquel 

bles  sentiments  de  TEglrse,  m    un  minislre  vous  déclarez  que  vous  n'avez  nulle  ii.Ielli- 

plus   iiidulgenl  pour   compatir  a  leurs   pei-  ^^(invc,   ni    anenne    obligation   de   vous   en 

lies,  et  calmer  le  trouble  (pii  les  agilnil.  éclaircir  liavantage... 

Ce  prélat  se  naltaitd'ailleurs  que  Bossuet,  i'„   „       „   •  „  i  i      ,  -i 

1      ,  f     /      .  I         I     „  ;     „        .    ,j„   ...  "  vous  conv n-ndrez  sans  ( Ou  e  que  s  r    y 

(on     a  réiiii  ation  de  science    et    de  caf)a-  ,    .  „  „„ •  .      ,       „      i-n 

.11        1  1  „  ..  Il,  '  ,!„,.:,.      ./      1  a  des  personnes  (lu    puissent  avoir  pour  1  R- 

erlé  dans  es  cou  inverses  Iheologiques  état  ,.■  ,,„   i^r-  ,  •     i  ■ 

,,,    ,.   I,-         ,      .    -,    ,.,  .„„;., °    i.wr,,^,.  glise  celle  delerenc(!,  ce  SMiii  [irincipaement 

déia   élab   (',   iio   r  r    t  au  moins    ba  ancer,  ?  n   „       ;     •     ,       i,  ■  i     <•  -, 

,    '      ,.         .,','  ,•   ■      „   ^    1  ,  ,    .,(;    .  celles  r  ni  n  ont  nulle  connaissance  (  u   ai  , 

(ans     esprit  de  ces  religieuses,  la  con   aiiio  „,  .  ,,,'  „i  i-     ,•        ■      .  <  ■ 

,      ■  •  n   .-        .    ;,  .  •   .  1    „  .   ,.  i„     :,  Pi  iHi lie  obligaliMi  le  S  eii  enquérir, 

exclusive   quelles    paraissaient  accorder  a  °  ' 

leurs  direcleurs;  qu'ayant  déjà  ou  le  bon-  -Ainsi  ii;  ne  comprends  pas  sur  quoi 
heur  do  ramener  un  graml  noiubro  de  |'i..-  Pei''  ''"''  ioiulée  celle  nouvelle  doctrim-, 
lesi.inls  à  l'Kglise,  il  aniMil  eiiuore  plus  de  'l"'''  nv,\t\s  de  connaflre  [<a\-  s(u-mème  la 
facilité  à  éclaircir  les  doutes  el  à  caiuier  bs  ^«^'Hé  de  quelque  fait,  on  ne  peut  signer  en 
serupules  do  iiuelquos  religieuses.  conscience  le  .jugement  de  1  Eglise  (jui  le 
Il  eut  donc  plusieurs  conlerenci'S  avec  décide;  comme  s'il  n'était  pas  permis  de 
elles,  et  il  est  bien  certain  que  ce  fut  à  cidle  s  en  reposer  sur  son  aiilorile,  et  de  sous- 
occasion  qu'il  leur  écrivit  cette  lettre  |9'i),  crire  a  son  témoignage... 
où  il  établit  tous  les  princi|)es  sur  celte  ma-  «.Mais  combien  (leu  de  religieuses,  qui  sont 
tière,  expose  rapidenienl  la  conduite  uni-  si  fort  dans  la  dépendance  el  sous  la  disci- 
forme  de  l'Eglise  dans  des  circonstances  |iline  di;  l'Eglist;,  doivent-tdles  se  reposer 
semblables,  met  tmijoiirs  la  raison  à  la  pla-  sur  la  connaissance  que  leurs  supérieurs 
ce  d(!s  vaines  subtilités,  el  montre  entin  ont  prise  des  choses,  el  ensuite  sousciiro 
l.int  de  rectitude  el  de  bonim    loi,  ipio    l'on  par  obéissance,    lorsqu'on    leur   commande 

(9i)  Vdj-,  à  'a  lin  ^\e  coite  llislnirc,  lis   l'iccesjiistificiiluf^.   du  livre  rr,  ii.  i,   sur   la  Leltre    de  lios» 
Sliel  iiii.i    I i'/ii)i(«st's  rfi-  l'oit-linynl. 
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(le  le  fniio,  ou  pour  le  liicn  lie  leur  Ame,  ou 
pour  l'édilicaliou  inibliiiut".  » 

Bossuet  ;uiress(>  cn>nit('  aux  religieuses 
(le  Porl-U')v;il  nos  imrolos,  qui  montrent  ns- 
sez  ronitiièii  (H.iient  frivoles  les  (irétexies 
qu'elles     alléguaient     pour    juslKier    leur 

a  Vous  rrovez  vous  elre  excusées  de  la 
signature  par" une  raison  iiivinrible,  quanil 
vous  avez  dit  que  vous  n'avez  nulle  connais- 
sance de  ces  matières,  et  nulle  obligation 
de  vous  en  insiruire,  et  c'esl  là  justement  lo 
cas  où  l'on  peut,  sans  aucune  apparence  de 
difficulté,  s'en  rapporter  à  ceux  qui  ont 
obligation  de  connaîlre  et  autorité  do  ju- 
ger, c'est-à-dire,  aux  supérieurs  ecclésias- 
tiques. 

a  Vous  croyez  avoir  satisfait  à  tout, 
quand  vous  déclarez  que  vous  sonmellez 
votre  juiieraent  à  loules  les  décisions  do 
foi  de  i  Eglise  romaine.  Klle  vous  répond 
parla  lioucbe  du  Pape  sain!  Horinisilas  : 
Si  vous  embrassez  ma  foi,  suivez  aussi  mes 
jugements. 

a  Vous  croyez  qu'il  n'y  a  plus  rien  à  vous 
demander,  quand  vous  avez  dii  que  vnus  ne 
prenez  iioint  de  part  aux  contestations.  A  la 
bonne  heure,  ne  [)reiiez  jamais  de  pan  aux 
contestations;  mais  n'esl-ce  point  trop  d'in- 
différence, que  de  n'en  vouloir  point  pren- 
dre aux  décisions  ;  et  si  vous  (lersislez,  ne 
donnerez-vous  pas  sujet  de  penser  que  le 
motif  qui  vous  y  oblige,  c'est  que  vous  en 
avez  trop  piis  aux  contestations  ?  » 

Nous  teirainerons  cet  extrait  bien  abrégé 
de  In  lettre  de  Bossuel,  par  les  justes  et  sé- 
vères réflexions  qu'il  adresse  encore  plus 
aux  directeurs  qu'aux  religieuses  de  Port- 
Uoval. 

«  Consiiiércz  où  vous  ji!tlerait  celte  mal- 
heureuse i.eiisée,  s'il  fallait  que,  croyant, 
comme  on  vous  le  dit,  que  les  formes  cano- 
niques ont  été  méprisées  d-ins  les  jugements 
des  Papes,  cl  qu'on  y  a  tout  donné  à  la  bri- 
gue et  à  la  cabale,  vous  les  vissiez  néan- 
moins re(;ues  et  approuvées  avec  une  véné- 
ration uinverselle.  Dieu  vous  préserve  de 
ce  sentiment  1  il  vuus  jetterait  peu  à  [leu 
lians  un  état  terrible,  et  vnus  ferait  regarder 
avec  le  temps  tout  l'ordre  épiscopal  d'un 
étrange  œil.  Dans  ce  dégoût  secret  de  votre 
coeur  contre  tout  le  corps  des  évftques,  que 
vous  verriiz  adhérer  unanimement  à  un  ju- 
gement qui  vous  paraîtrait  prononcé  contre 
les  canons,  croyez  que  l'amour  de  l'Eglise 
serait  exposé,  pour  ne  rien  dire  de  pis,  à 
d'éiranges  lentalions.  Peu  à  peu  vous  vous 
verriez  détachées  de  la  ronduile  ordinaire  de 
riùjlise,  et  attachées  à  des  conduites  piir- 
liciilièrcs  de  pcrsonncit  desquelles  je  ne  veux 
rien  dire,  sinon  qu'elles  sont  û  plaindre,  plus 
que  je  ne  puis  l  exprimer,  d'en  être  réduites  à 
ce  point,  qu'elles  semblent  mettre  toute  leur 
défense  à  décrier  hautement,  de  vive  voix  et 
par  écrit,  tout  le  (jomcrnemenl  présent  de 
riiglise.  a 

il  est  aflligeanl  d'élre  obligé  dédire  que 
fout  le  génie,  la  science,  la  vertu  et  la  nio- 
dérutiou   de  Hiissii 't  échouèrent  contre  le 


singulier  entfttpment  de  ces  religieuses.  Si 
lettre  ne  |)ro.luisit  pas  plus  d'efl'et  sur  leur 
("pril,  (]ue  toutes  les  conférences  et  toiile.s 
les  explications  (ju'il  avait  eues  avec  elles. 
Au  reste,  dans  toutes  les  circonstances 
de  sa  vie,  depuis  le  commencement  jusqu'h 
la  fin  de  sa  longue  carrière,  Bossuel  a  ex- 
primé clairement  son  opinion  sur  celte  con- 
troverse. Il  l'a  exprimi'e  en  termes  piécis  et 
décisifs  dans  une  lettre  au  maréchal  de  Bel'e- 
fund-i,  en  date  du  30  septembre  16G7. 

«  Je  suis  bien  aise  de  vous  dire  en  peu  de 
mois  mon  senliment  sur  le  fond. 

«  Je  crois  donc  que  les  propositions  sont 
véritablement  dans  jnnsénius,  et  qu'elles  sont 
l'dtne  de  son  livre.  Tout  ce  qu'on  a  dit  au 
contraire  me  paraît  une  pure  chienne,  et  une 
chose  inventée  pour  éluder  le  jugement  de  l'Ii- 
glisc.  Quand  on  a  dit  qu'on  ne  devait,  ni  on 
ne  pouvait  avoir  à  ses  jugements  sur  tous  les 
points  de  fait  qu'une  croj/anre  pieuse,  on  a 
avancé  une  proposition  d'une  dangereuse  con- 
séquence, et  contraire  à  la  tradition  et  à  In 
pratique. 

«  Vous  (lOiivez  sans  diiTiculté,  ajoule 
Bossuel,  dire  ma  pensée  à  ceux  h  qui  vous 
le  jugerez  ;i  propos,  toutefois  avec  quelque 
réserve,  .l'ai  appris  de  l'ApôUNi  h  ne  point 
trahir  la  vérilé,  et  aussi  à  ne  point  di)nner 
d'occasions  de  troubles  à  ceux  qui  en  cher- 
chent. » 

Omdipie  la  lellre  de  Bossuet  aux  religieu- 
ses de  l'ort-Uoyal  n'etit  pas  f.iil  sur  leur 
esprit  toute  l'impression  que  M.  de  Péré- 
fixe  en  avait  espérée,  elle  survit  du  moins 
à  faire  encore  mieux  connaîlce  à  ce  prélat 
tous  les  avantage»  qu'il  pouvait  recueillir  du 
ses  talents  dans  le  gnuvernement  de  son 
diocèse.  Il  lui  donna  une  confiance  entière;  il 
l'empliiya  dans  toutes  les  alfaires  im|)orlan- 
tes  et  dilficiles  ;  il  l'appelait  sans  cesse  au- 
près d(!  lui,  fi  la  ville  et  à  la  campagne;  et 
lorsqu'il  convoijua  le  synode  de  son  dio- 
cèse, au  mois  dejuin  1G65,  il  voulut  que 
Bossuel  en  prononçAl  le  discours  d'ouver- 
ture. 

XIX.  —  liossuct  prononce  le  discours  d'ou- 
verture du  synode  de  Paris,  en  1605. 

Sans  doiile  le  clergé  do  Paris  offrait  dès 
lors  des  ecclésiastiques  capables  de  i-emplir 
avec  succès  un  ministère  qui  devait  nalu- 
rellemenl  leur  appartenir  dans  une  occasion 
si  solennelle  ;  mais  Bossuet  était  déjo  au- 
dessus  de  loules  les  exceptions  ;  et,  quoi- 
qu'il filt  attaché  à  une  autre  église  et  à  un 
autre  diocèse  par  son  litre  de  doyiMj  du 
chapitre  de  Metz,  M.  de  Pérélixe  était  sur 
de  ne  blesser  aucun  aniour-()ropre  ni  au- 
cune convenance  en  lui  accordant  une  dis- 
tinction si  honorable. 

L'allachement  et  la  reconnaissance  do 
Bossuet  pour  ce  prélat  ne  lui  |>araissaient 
pas  ce|iendant  des  motifs  sulFisanls  pour  qu'il 
se  fixât  conslammeiit  auprès  de  lui,  cl  se 
(lispensAl  de  ses  obligations  envers  l'Eglise 
de  Welz.  Tous  les  ans,  aussitôt  cu'il  avait 
rempli  îi  Paris  les  fonctions  ijui  ly  avaient 
ai>iielé,  il  dcsccndail  m'uie^temeni  de  celle 
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rhairfi  6v.Ti);;(îliilue  où  il  Jivait  iirôsciilé  avec  jamiiis  ébranler  ni  étonner  sa  grande  ditie  :  » 

lanl  il'('<'lat  \;\  ni.ijcslô  du  !.i  ifligioii  devant  après  l'avoir  rL'pr(js^nl(''ft  «  Icnjours  ri-irnc 

la  niajcslL'  des  rois,  ol  allait  ipiii|ilir  un  au-  loiijours  inviiicihh;  ;  lléchi.isnnï  (/urlr/infoil 

Iriî  ministère  il  iMciz.  Là   il   oubliait  et  l.iis-  par  prudence,  rnais  inrn/xilil' de  rirn  rrldifiir 

sait  iiulilier  aux  autres  tant  (Ji;  .succès  Hat-  des  i/rands  inlér-:l!<  de  l'F.tnl,  ei  nliarliee  (m- 

leurs,  tant  ih;    .suH'ra^t'S    honoralik'.s,    cl    le  wuablement    ù   consi'rvcr  le    narré  dépôt    de 

|)cuple  lie    Afelz,    en    le    voyant    repren.lro  t'aulorilé  roi/nle,  unii/ue  npptii  du  repos  pu- 

pnisijjleiuotil  .ses  fonctions  au  clut-urdo  son  hlir....:  »   après   avoir  p;nli;  :  «  de  ce  nohle 

(5{^li.se,  ne  s'y  distinguer  ipiij  par  la  plus  rè-  amas   de  vertu   qu'on   admirait   dans  Anne 

gulière  assidiiiiè,  si;  rcnlcrmcr  dans  la    sn-  irAiitrii-Jie,   de  sa    Ifititè,  de   sa    (•lèoicnno, 

lilude  de  son  ('aliiiiut    pour   '•<•    livier    lout  de  sa  douceur  parmi  tant  do  majesté,  r/ctM 

entier  ?!  SOS  éludes,   n'eu    soilir   que    pour  tendres  compassions  pour  les  mis'rts  pubti- 

donner  aux  lidèles,  ou  aux    nouveaux    non-  (/urs,    et   do    laut  de  (pialilés  r/zii   ne  siront 

verlis,  des  inslruftions   simples   et  iiioiiscs,  plus  qu'un  exemple  et  w>  ornement  pour  l'/iis- 

nurail  pu  douler  si  c'était  ca)  môino  IJossiiet,  toirc,  >^    lîossuet  se  deiiiaiide  "  romiiKni  la 

dont  la  cour  et  l'.iris  publiaipiil  déjà  la  gloire  morin  enlevé  celte  princesse  riu'oH  ne  vni/nit 

et  vaiitaionl  le  génie  et  réNxpienci;.  point  vieillir  et  que  les  années  ne  rhangeaient 

On  s'élonnail  eu  eirel  iju'on   laissAt  aussi  pus  ;  »  et  il  se  répond  par  ci  tie  hellc  e\i  I  :- 

longtemps  dans  le  srcoud    ordre   du  clergé  m.ilion  :   «  Oh  1  (jue  nous   ne  soiuiiies   rien 

celui  que  tant  (Je  vœux,  do   siiirrnges  et  do  (9ii)  1  >, 

services  appelaient   aux  premières  dignités  AllVanchi    par  la  mort   (Je    la    reine  mère 

de  riîglise.  des   égirds  (jue   lu    respect    et    roliéissauco 

XX.  -  Mort  de  la  reine  mère.  lOGG.  ','''   •'7''^'"'   *"!l'"f':'   ^:]''^f  ';^  propo.sait 

de  retourner  a  Melz;  il  lit  loiiles  ses  dis- 
La  reine  mère  avait  en  efl'et  annoiici';  l'in-  positions  pour  aller  s'y  lixer.  La  seule  penséo 
l'.'iition  -lù  elle  élait  de  uomiiier  Hossuet  h  (jiii  l'ociMipait  alors  (:i6)  était  de  se  livrer  <i 
un  évèclié  de  lîi-ela^iie,  dont  le  roi  lui  avait  la  composition  de  queUpie  ouvrage  iuipor- 
iaifsé  la  disposiiioii  eu  lui  doiinaiil  celle  tant  pour  la  gloire  de  la  religion  el  l'iniérôt 
province   pour    douaire    et    pour   apanage  ;  de    l'Mgiise. 

niais   eclto   princesse    mourut    lo    20   jan-  Mais  la  mort  de  la  reine  mère  ne  fil  qu'ex- 

vier  IGCG.  ciler  et  écliaulfer  le  zèle   des   amis  qui    lui 

Parmi    lanl   de    personnes    qu'elle    avait  reslaicnl.    On   doit   placer  à  leur  tête   Tu- 

comLlées    de    bienlails  ,    nul   ne    fut   plus  renne  et  le  grand   Coudé. 

d(iulourcusenienl  alfecté   di^    sa    mort  cpie  xXL  -  Rapports  de  n^ssuet  avec  le  grand 

celui  a  qui  elle  ii  avait  accorde  (jue  de  1  es-  fondé 

"n"*     1     •                 •          ,  ■  ,     •    •             ,  ''PS   rapports   de  Bossucl  avec    le  grand 

Peu  de  jours  ap.es  ce  insle  éven,.menl  (.q,,,),,  reu, onlaienl,  comir.e  on    a   vu,  ù  s. 

e2  lévrier  su.va,n(10Cb),  Bossiiet.  prcclian  „„jèpe  jeunesse.  Ce  princ(^  pendaiUlouie 

ecarôme  ?i  haint-t.eruiain  en  Laye  devant  ;,   ,,•       rechercha  toutes  les  occasions    ne 

Louis  XIV    et    toute   sa    cour     prévint   les  pentendre  parler    en    public,    d.  le  voir  en 

honneurs  publics   (]u  ou  allait   rendre    a  la  ,,,,ijcu|ier   dans  riiabilude  de  la   confiance 

mémoire  de  celle  princesse,  en   ai.ssanl  par-  [^  ,,^.  ,..„^jjj^,    ^^  ^^  Penlrainer  ((uelqueh.is 

Jer  sa   d.Hileur  devant     assemblée  qui   1  e-  ,^  d^min,     ,^,       ^^^■,,   ,,,,  ,1„,J.,     ,,„ 

coulait.  1    eiail  lacile  d  observi-,  dans    ses  ,,,,  |j,,erié  des  charmes  et  des  avantages  de 

paru  es  et  dans  1  emotn.n  qui  les  acompa-  ,_.,  ^^^-.^.^  „  ,„i,e,e„ait  avec  lui  un"  coi- 

guail,  le  sentiment   prolond   qui    les    avait  respoudance,  dont    le.  fragmcnls  qui    n(m> 

ins|.i,ees.Le  court  élog.  d  Anne  d  A.Kriclie  ^^^l        ,,,     Jj  ^^^^  ^,,.,,j^^  ^^  ^.,  ^.\      _.,^^„^_ 

qui  terunna  son    sermon   est  d  une  grande  j„,,j   ,,;  ,.„^,i,,^,    ,,„,   l^.^rnes   qu'il   av.iii 

.eai.K^^.  Bossuet,  suivant  sa  disp.jsilion  ha-  ^^_  ,,,.  ^^,.  ,,,^  .,^j  .,^j^  .^^    ,^^  ^^^^^  ,,^  ^., 

biluelle,   sut  mêler  au  .souvenir  des  grands  ,,     ^.,  ^                                   ' 
événements  qui  ont  rendu  si  mémorable  la 

régence  de  celte  reine,   ces  réilexions  sen-  ^-X'*-  —  Mariage  du  frère  de  Bosmet. 

sibles  qui    altaclituit  toujours  un  intérêt  si  Quehjues  années    avant  la    mort    (Je    la 

touchant  à   la    mémoire  des  personnes  dont  reine  mère,  le  grand   Coudé   avait  donné  ;i 

on   déplore  la  |.erte.  Bossuet,  eu  la  |iersonne  di;  son  frère,  un  lé- 

A[irès    avoir    parlé  «   des    troubles,    des  rnoignage  marqué  de  l'iolérèt  qu'il    prena  t 

inoiiveniiMits ,  des    accidenis  imprévus  qui  à    Inul    ce   i|ui  le   touchait.    (le   frère    (97) 

ogilèrenl  la  régence  d'Anne  irAiitriche,  sans  avail  élé  formé  de  bonne  heuri!  aux  affaires 

(9.i)  Ce  seniioiido  lîossiicl  (Uî  deuxième  pour   \e.  prils  liirlmli'ies  (>l   iiMpiiels,  amourem  des  cli  iiigc- 

jour  lie  la  Piirilicalioii)  peut  donner  lieu  a  une   ob-  inonls  el  des  iioiivcaulés,    qui.  ne    trouvanl  riiMi  à 

.servalioii.  Il  fallait  bien  quiHa  Iciio   de  l'aslnilogie  remuer  dans  la  lorrf,  siunbk'iil  vouloir  nouer  avi  c 

judiciain;  oiU  coiisiM  vé  oiicorc  (les  parlisans,  iik^uic  lesaslrts  ilos  inU'llii^euces   secréles    pour  Iroiibler 

à  la  cour,  pui.s.|ii;'  lîossuet  se  croil  ol)li,;;o    de  pié  e(  ai^ilcr  l>;  momie.    >    Œu>-rcs    il,'  Uasstici,  S,y- 

luuiiir  sou  uu.liioire  coiilre   ili^s  illusujus    dont   i  ■$  ntona. 

mcilli'iiis  esprits  du  siècle  piécédeut  iravaieiit   pas  ('Mi)  .?//,«.  de  I.Fiiirii. 

su  SI!  préserver.  (;l7i  Aiiloim;  liossu  ri,  n(;  le  17  janvier  l(!-2i,   dc- 

t  Que  je  me  ris,»  dit  Bossuet,  <  de  la  vauili-  de  ces  vini  dans  l.i  suite  iut;-u.la  il  do  S  iissoms,  cl  mourtil 

faiseuis    de   pronoslics    ipii    mi'uaceiit  (|iM   il  leur  niailie  ils  re(lilèles,  le  !i  lévrii  r  Iti'J:). 
plai;,  et  nous  fiuil  à  leur  gré  des  années  lalales  1  es- 
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par  les  soins  el  soiis  los  yeux  de  Friniçois  pii"'"  pinnoiiopr  l'oraisoii  fiinùbrt!  lie  ct-tie 

IJnssuel   son  rnroni,   seciV'lHire   ilu  conseil  piincossi;   dans    IVglise    des  Cainiéliles  do 

des  finance^.  Le  j;rand  Condé  ini  avait  en-  la  rnc  du    Rnulov.  le  20  janvier  IC(J7,  jour 

suiie  procnri5  la  place  de  trésorier  général  <le  l'annivcr.-aire  de  sa   mort  (98).  L'arelie- 

(ies  Etals  de  I?onr;.,'og'ic,  cl    Ini  lit  éiMinscr,  vôqne  di-  Pans  (Pérétixe)  et  nn  ^rand  nom- 

le   26   avril    IfiOi!    IU'née-^^•l^le-Madt■leino  bro  d'évt^.ines   y   assivlèrent.    Il    prit    pour 

ueGanreau-Diinionl.  lilleiieNieolasUiimonl,  lexle  ces  paroles  d'Isaie  (xsxni,  G)  :  Timor 

Xentilliomtue  Je  Bonruogiie,  et  d'Anie-Ca-  Doinini    l'iise   est    f/iesniirn.v   ejiix.  La  crainte 

therinede  Uautoy,  d'une  maison  distinguée  du  Scif/iieur  élnil  son  hcsor.  «Son  discours,» 

de    Lorraine.    Nicolas    Dnniont    avait   aimé  dit  l'ahbé  Lcdion,  «liUd'anlanl  pins  l.mehanl, 

passionnément  la  gnerri',   it  s'était   allaclic  <|"'il  ''"'i'   Ini-mènie  pins  |)énétré  de  dou- 

Tivec  trois  do  ses  Irère^à  la  f.irtniK!  du  jAraiid  Unr  de  la   [leite   qu'il    avait    failr.  » 

Con.lé.   Lors.pis  ce  prince,  onga^.^  dans  les  ^^^y    _  ^j^^.^  ^^^     .^  ^^  BossuH.    1667. 

troubles  de  la  !•  ronde,  prit  la  lalale  résolu-  '^ 

lion  de  quitter  la  Fiance  et  d'aller  combat-  Rossnet  élail  retournée  Meizeii  1667. npres 

ire  sous  les  drapeaux  enuiniis,  Nicolas  Du-  avoir   pronomté    l'oraison    funèbre    d'Anne 

mont  lui  était    resté  fidèle  dans  lonlos  les  d'Auliirlie.  Il  s'y  trouvai!  encore,  lorsqu'il 

vicissitudes  de  sa  fortune,  l'avait  accomna-  eut  le  malheur  de  perdre  son  père.  II  fallait 

l^né  dans   sa    retraite  en  Flandre,  et   s'était  qu.'    toutes   b's    circonstances  de  la  vie  de 

toujours  montré  à  sis  côtés  dans  les  belles  Bossuel    fussent    marquées   d'un  caractère 

campagnes  qui  ont  illuslié   celle  époque  de  ii.irtieulier,  (pu  annonçAt    toujours  la  force, 

sa  vju.  Il  n'était  rentré  en  Frince  qu'avec  ce  la    grandeur  et   l'empire  de  la    leliiiion.    Il 

prince,  à  l'épotiue  de  la  pdx  des  Pyrénées.  s'était  engagé  h  iréclicr  à  la   cathédrale  de 

Le  grand  Coiulé.   en  alliant  la  famille  do  Metz  le   senioii  du    jour  de  la  fèip  de  l'As- 

Bussuet   à   une   famille    i|u'il    alTectionnait  somption  (1GC7).    Au   moment   même  ofi   il 

par    laiil  de  motifs,   s'était    proposé  de  lui  se  dis[)o5ail  à  monter  en  chaire,  on  vint  i'n- 

falie    ressentir   l'inlluence  de  son   cré.iit  et  vertir   que    son    père    venait   d'être   frappé 

(le  sa  pridectioii.   Le  Irère  de  Bossuel  atla-  d'une    attaque    d'apoplexie  ,    el   deinandaii 

chail    proliablemenl    alors    a  veile  alliance  pour    dernière   consolation  à  mourir  entre 

toutes  ses  espérances;   il    ne  prévoyait  pas  ses  bras.  Bossuet  crut  avec  raison  que,  dans 

<|>ie  dans  la  suite   le  nom  seul   de   Bossuel  un  pareil   moment,  la  nature  el  la   religion 

sniiirait  à  sa  gloire  et  h  son  illuslralion.  Ini  imposaient  les  mèinrs  devoir'^.  Il  lil  ins- 

Leur  père  vivait  encore  à  l'époque  du  truire  son  auditoire  du  triste  événomeTît  qui 
mariage  de  son  ftls  aine.  Il  cul  même  ia  «'«  lui  permetlail  pas  de  faire  entendre  sa 
coi.soialion  de  t)0uvuir  e-firrcr  que  sa  la-  voix  dans  une  circonslam  e  où  elle  était 
mille  se  piM-(iéluerail.  11  vit  naître  ses  deux  éloulfée  par  la  douleur.  Il  se  rendit  auprès 
pelits-lils.  Uevenu  veuf,  il  avait  embrassé  il«i  son  père,  lui  administra  les  derniers 
l'éta'ecclésiaslique  el  prisles  onlres  sacrés  secours  de  la  religion,  lui  adressa  les  der- 
ju-îqu'au  diaconat.  Lorsque  lîossuet  fui  nom-  mères  paroles  que  l'aflliclion  el  la  piété  de- 
"nié  doyen  de  rLj,liso  d.'  Melz  en  16(ii,  il  vaieiil  mettre  dans  la  boiiclKMi'un  tel  fils,  et 
résigna  à  son  péri-,  en  IGG3,  le  grand  archi-  r<'Çnt  ses  derniers  vœux,  ses  dcrnièies  bé- 
(liaconé,  dont  il  était  titulaire.  Celait  dans  nédictions  et  ses  derniers  soiifurs.  Jamais 
î'txsrcice  des  fonctions  duce  nouveau  mi-  sans  doute  la  religion  n'a  pu  se  montrer 
iiislère  que  le  |ièie  de  Bossuel,  enlièrcjinent  »vec  un  caraclere  jibis  loucliani,  que  lors- 
détaché  du  monde  et  des  alfaires,  donnait  qn  elli^  a  oliert  h  un  père  mourant,  son 
aux  liîibilanls  de  .Metz  l'exemple  de  la  piét^  guide,  son  consolaleur,  son  iiaslenr  (ions 
la  plus  éoifiunte  ,  après  hur  avoir  ollerl  J"'"  pi'Opre  hls,  et  cpie  ce  (ils  a  été  Bossuel. 
le  modèle  du  magislrat  intègre  el  éclairé.  Cependant  des   considérations  puissanles 

cl   décisives    pour   1  intérêt  de  la    rcdigion 

XWÏl.  —ISossuel  prononce  l'oraison  fanèlire  1;,;  rjichèrent  encore  à  sa    retraite  deMeiz. 

(lAnne.  d  AiUnclie.    1GG7.  On   s'apercevait  de  son  absence  .'i    Paris  et 

La    reconnaissance   de    Bossuel   pour   la  "   '"  '^f"""-    ""  ne  pouvait   consentir  ii  per- 

rcine  mère  lui    imposa    l'honorable  devoir  dre  I  habiiude  d  entendre  un  inédicaleur  qui 

de    rendre    un    dernier  hommage  h   sa  nié-  avait  d(Hiné  au  mimsière  de  la   parole  lanl 

minre.    Il    revient  de   Metz  ii  la  fin  de  1GG6  'l"-'    loice  et  de  dignilé. 

(98)  On  lil  (Unis  li;  Sicc/«  d« //OHis  A'/ V:  c  L'orni-  Ccmiiu'iU  rjcilcur  du  Sièi.lc  de  Louis   X/Va-tit 

son  fiiiicbrf  de  la  iciac  iiiorc,  (pii;  Bossuel  piècliacii  pu  savoir  si  celle  oraison  fiiiicbre  était  diipie  ou  nf- 

iliOT.iui  vnliil  1  évc'clié  (ie  Con  .oin.Mais  cndiscoiiis  tatl  pas  diifne  de  Bii^surt  ?  VMr    n'a  j;iiiiais    éié  im- 

n'éudt  pis  fiK  orc  digne  il.',  lui  ;  il  ne  fui  pas  iinpri-  primée;  ;iii(iin  il«s  ménioircs  <lii  u-nips  n'en  parle  , 

iné,   uon  plus  (iU(.'S(^s  scrnuiiis.  »  tu  il  n'exisiail  pi^rsoiuic  qui  eiii  eiilendu  ceil<;  oral- 

Ce.  CDurl  passage  prcsenlc  plusieurs    ir.nls  peu  boii  funèbre  Hor.sqiK!  l'uuleur  ilu  Siéc/ftie  Louis  J^i  V 

cxacls.  écrivail. 

Bossuel  ne  fnl  nommé  ii  l'i-vèché  de  (.oniinMi  rjue  II  faut  diic  inul  sinipleiti(;nl  que  l'oraison  funèbre 

prés  "le  trois  :ins  apies    (pi'il  e;ii  pronuiKé   l'oia;-  d'Amie  d'Aiiniclii^  ne  lut  point  imprimée,  parce  (jue 

^■j;i  fuiiél)re  delà  reine  nieie.  (^inimcnl  un  diseouis.  Bossuel  ne   faisait  encore  impiiiuer  aucinie  de  ses 

nui  ii'élail  pas  asacidifjiic  de  liu^.iui'l  pour  éire  im-  oriisons  fuiioliifs.  La   piiMnieie   (pi'il  ail   coiisenli. 

primé,  .iinail-il  valu  de  ia  pail  do   Louis  \1V    uni;  pres(pie  nial(;i(';  lui,  à  laisser  inipriiucr,  fut    celle  de 

lé  ;ompeiise  aus^i  honoialile,  trois    ans  après  qu'il  la  renie  <r.\ni;lelerre,  el  <■<•  tut   de  rcspccl  et  d(^  de- 

avaii  eié  pr.i'.'Oiicc?  fcreiicc  p'xir  la  princesse  sa  lille. 
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D'ailleurs  le  gouvernemont  s'cjccupait  avec 
ardeur  de  la  conversion  de^:  pniteslatils, 
cl  on  avail  reconnu,  par  une  lii>ureuse 
ex[iL^rienco,  (jue  personne  n't'Iait  plus  pro- 
pre qui!  Bossue!,  par  son  génii',  ses  in- 
naiôres  et  l'art  infini  ipi'ii  apportait  h  inc- 
ria^jer  les  esprits,  à  acciMi'rer  le  succès  des 
dispositions  favorables  qu'on  observait  dans 
un  grand  nombre  do  protestants.  Il  reçut 
en  conséquence  l'ordre  de  revenir  h  Paris, 
et  ce  fut  en  elfel  dans  le  cours  du  ce  voyage, 
en  lf)f)8,  qu'il  eut  le  bonheur  et  la  gloire 
de  dt'cider  la  conversion  de  Turenne  et  do 
l'abbtS  de  Dan:^cau,  dont  nous  avons  déjà 
rapporté  les  détails. 

XXV.  —  Du  livre   (le    lu    Pcrpéluilé  de  la 
foi  sur  i'EiicImrislie. 

M.  de  Péréfue  élaii  toujours  sûr  de  re- 
trouver en  Bossuct  le  même  zèle  et  le  niAme 
empressement  à  seconder  ses  vues  dans 
toutes  les  circonslauces  où  il  pouvait  servir 
l'Eglise.  C'est  ainsi  (jne  ce  prélat  rengag(M 
^  concourir  au  sui'cès  d'un  ouvrage  impor- 
tant sur  l'un  des  principaux  points  (jui 
divisent  les    callioli(|ues  et  les  proleslanls. 

La  paix  de  Clément  IX  avait  paru,  vers 
la  fin  de  16C8,  di'voir  nnllre  un  Icinio  aux 
controverses  du  jansénisme.  Ce  fol  alors 
que  Arnanid  et  ses  disciples,  voulant  donner 


l'Eglise 
ï\e  pour 


et  au  roi  un  témoignage  de  leur 
la  religion  callioli<[uc,  offrirent 
de  consacrer  leur  plume  et  leurs  talents  à 
combattre  les  calvinistes.  Un  projet  aussi 
conforme  aux  vues  du  gouvernement  ne 
pouvait  qu'obtenir  l'approbation  do  Louis 
XIV. 

Quelques  copies  manuMriles  du  premier 
essai  du  livi-e  de  la  Perpe'tuité  de  la  foi  sur 
IKurharistic,  i>ar  Nicole,  s'étaient  répan- 
dues dans  le  public.  L'une  de  ces  copies 
était  tombée  entre  les  mains  du  niinislre 
Claude,  qui  lui  avait  opposé  une  réponse 
assez  s|iécieriSC  pour  faire  craindre  h  (jnel- 
ques  évoques,  ainsi  que  le  disait  Nicole (9i)j, 
«  qu'on  n'eill  connnis  l'Eglise  en  donnant 
lieu  au  sieur  Claude  de  faire  un  livre  [icrni- 
cieux,  si  on  ne  réfutait  la  réponse  de  ce 
niinislre;  mais  quand  il  fut  (pjeslion  qui  le 
lerait,  ajoute  Nicole,  en  jetant  les  yeux  sur 
toutes  les  personnes  (]ue  l'on  connaissaii, 
on  n'en  trouva  aucune  (jui  fût  seulement 
en  état  d'y  travailler.  C'est  ce  qui  me  fit  ré- 
soudre à  faire  un  essai  de  réponse,  et  cet 
essai  se  termina  à  la  réponse  (pie  vous  avez 
vue,  c'est-à-dire  aux  trois  vcduiiies  in-'-v', 
qui  ont  paru  depuis  sous  le  titre  de  Perpé- 
tuité de  la  foi  louchant  l'Eucharistie  (lOOj.  » 

Avant  de  publier  cet  ouvrage,  l'auleur  et 
les  coopéraleurs  de  cette  entreprise  deman- 
dèrent au  roi  pour  eenseui'  Bossuet,  qui 
n'était  pas  encore  évoque;   l'estime  dont  eo 


ui  fit  accueillir  celle 
Elle  était  rl'ailjcurs 
de    l'arciievèque    de 


prince  l'Iionorail  déjà 

demande  avec  plai.-ir 

appuyée    ilu    suiïrago 

Paris;  et  Hossuet ,  simple  prêtre,  se  trouva 

ainsi  établi,  au  nom  du  roi    (l   de  l'arclir- 

véquo  de  Paris,  le  censeur  et  le  juge  de 

l'un    des   plus    beaux    ouvrages    de    Port- 

Uoyal. 

Le  [ireinicr  vuluino  de  la  Pcrpéluilé  de  In 
foi  parut  au  commencement  de  KiCO,  muni 
de  l'approiialion  de  plusieurs  évoques  et 
de  celle  de  Bossuet,  en  date  du  2  janvier 
lG6i). 

Il  continua,  les  années  suivantes,  à  exa- 
miner ce  grand  travail ,  à  nie«urc  qu'on  lo 
juibliait;  il  eut  môme  à  ce  sujet  (en  1670) 
des  conférences  avec  Arnauld  à  Sainl-lier- 
niain,  peuilant  un  voyage  que  la  cour  fil  en 
Flandre  pour  visiter  le?  places  (pie  le  roi 
avail  acipiises  par  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pcllr.  IJossuel  a  loujohrs  dit  «  iju'il  avait 
eu  inliniment  à  se  louer  de  la  déférence 
qu'Arnaiild  lui  avait  montrée,  et  Arnanid 
de  son  côlé  ne  se  mont' a  jias  moins  satisfait 
de  Bossuel.  » 

Cet  examen  et  ces  conférences  se  faisaier.i 
de  l'ordre  exprès  du  roi,  comme  le  |iiT,e 
l'approbalion  qu'il  donna,  le  4  seiilembro 
1071,  ,iu  second  volume  de  la  Perpétuité.  On 
lui  avait  adjoinl  à  celle  époque  l'évéquo  rlo 
Grenoble  (Le  (3<)mus,  dejiuis  cirdinalj;  Ips 
occiipalions  de  Bosstiet  auprès  de  monsei- 
gneur le  daupliin,  dont  il  était  alors  pré- 
cepteur, ne  lui  [icrmettaieiil  [ilus  rie  se  livrer 
exclusivement  à  un  examen  qui  demandait 
la  i)lus  grande  exaclitude.  On  trouve  encoro 
son  approbalioi,  en  date  du  20  février  lG7i. 
h  la  tin  du  lll'  volume  de  Li  Perpétuité,  qui 
termine  le  travail  do  Nicde  (101). 

Il  accorda  aussi  son  ap[irobat;on,  en  1G71, 
à  qiielrjues  écrits  do  coniroverso  contre  les 
protestants,  parmi  lesquels  on  distinguo 
les  Préjuijés  léf/itimes  contre  les  calrinisles, 
et  le  Renversement  de  la  morale  de  Jcsus- 
Christ. 

La  modération  et  réijiiilé  qu'Arnauld 
avait  reconnues  dans  Bossnet  fiend.uit  l'exa- 
men ilu  livre  de  la  Perpétuité  de  la  foi. 
rexcilèrent  à  porter  ses  vues  plus  loin.  S'il 
ne  put  se  tlalterde  le  rendre  plus  favorable 
aux  opinions  qu'il  professait,  il  sut  au 
moins  se  concilier  son  estime,  et  obtenir 
constamment  de  sa  jiart  ces  ér^anls  et  cis 
témoignages  de  considération  qu'Arnauld 
méritait  en  elfet  (lar  de  grands  lalei.ts,  de 
vastes  connaissances  ,  un  génie  profond  et 
des  vertus  austères. 

Il  se  servit  donc,  en  IGGG,  de  l'inlervoii- 
lion  du  manpiis  de  Feuquiùres,  sou  parent, 
et  ami  de  Bossuel,  |>our  lui  proposer  do 
voir  la  Version  du  Nouveau  Testament  de 
Mans  avec  ceux  lies  solitaires  de  î'oi  l-!U)y;ii 


(90)  Voij.  la  lettre  de  Nicole  dans  la  Bibliothèque 
de  liiclnicl,  pag.  80. 

(100)  On  a  cru  assez  généralement  que  Arnanid 
élail  l'.uik'ur  de  cet  ouvrage,  et  que  Nicole  n'yvait 
fail  que  conconrir  à  son  travail,  mais  il  est  cerlain 
que  co   Nicole  Ici-niéinea  écrit  lI  a    souverU  dit  de 
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vive  voix,  ipiil  en  était  le  senl  anl(  ur,  n  qneAr- 
nanlii  n'a  lau  qnc  coniposer  l'épilie  ilédicaioirc  au 
Pape  Clément  IX.  Vii/.  la  liibliutlicqne  de  liicl.elel, 
pa;;.  Sli. 

(toi)  Le  IV'  ri  !eV' volume,  (|ni  n'ont  paiu  qn  a- 
près   la   niorl  de  Bossuel,  sont  de  l'abbé  UenaudoU 
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qui  avaipiil  travaillé  h  celle  Irailurlion. 
M.  de  PtVolixe,  arclie\ùc]ue  île  Paris,  eu 
avail  inlerdii  la  let-lure  pai  une  ordonnance 
du  18  ni'vomhre  I6C"  ;  el  un  arrûl  du  cm- 
seil  du  2-2  du  même  mois  en  avail  iirononcé 
la  suppression.  Plusieurs  autres  évoques 
l'avaient  également  )iroscrite,  et  une  se- 
conde oriionnance  plus  réi'enie  tncori!  lie 
M.  de  Pérétiïe,  en  date  du  20  avril  166S, 
en  confirmant  la  première,  avait  dével  ippé 
avec  plus  d'étendue  les  motils  de  cetie 
condamnation.  Le  même  jour  (pie  l'ordon- 
nance de  M.  de  Pérétiïe  avait  été  jinbliée  à 
Paris,  le  Pape  Clément  IX  avait  condamné 
à  Rome  la  Version  de  Mons. 

Jl  pa^ai^sail  diDkile  de  rendre  la  confiance 
et  la  faveur  à  un  livre  ijuc  tant  d'autorités 
avait  frappé.  Il  paraissaii  au  moins  néces- 
saire de  lui  faire  subir  des  changements 
plus  ou  moins  importants,  jinur  éloigner 
loule  espèce  d'inquiétude  dans  une  matière 
qu'on  a  souvent  considérée  sous  des  aspects 
absolument  opposés,  selon  les  temps  et  les 
lieux. 

Si  l'on  suit  en  effet  avec  attention  la  con- 
duite de  l'Eglise  dans  les  défenses  qu'elle 
a  portées  en  de  certaines  circonsiances 
contre  les  Iraduclions  en  langue  vulgaire, 
on  observera  que  son  véritable  motif  a  été 
de  prémunir  les  fidèles  conlre  les  inlerpré- 
lalions  fausses  ou  hasardées  que  quelques 
novateurs  osaient  se  permettre  pour  propa- 
ger leurs  erreurs  h  l'ombre  d'une  autorité 
sacrée.  L'Eglise  s'est  montrée  dis|)0sée  à 
mettre  l'Etriiure  sainte  à  la  portée  de  tous 
les  fidèles,  toutes  les  fois  que  les  traduc- 
teurs et  les  traductions  se  sont  présentés 
sous  les  auspices  des  supérieurs  ecclésias- 
tiques, et  qu'il  ne  s'est  élevé  aucune  récla- 
mation conlre  la  surfuise  faite  à  leur  reli- 
gion. On  en  a  journellement  la  preuve  sous 
lesyeuï,  puisqu'il  n'est  aucun  des  livres 
de  la  Bible,  ni  aucune  des  piières  de  la 
liturgie,  qui  ne  se  trouve  entre  les  mains 
des  liilèles  avec  le  sceau  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. 

XXVI.  —  liossuet  esL  charf)é  de   corriger  le 
Mouveau  Testament  de  Mons, 

Bossncl  était  en  général  favorable  aux 
Ira  luct:ons  en  langue  vulgaire  ;  ma  is  il  |u'n- 
sail  en  niêrae  temps  (102j  que  la  peru:is>ion 
cl  rap|)rubalion  des  évoques  élaienl  d'autant 
plus  nécessaires  pour  ces  sorles  de  versions, 
iiu'il  s'agit  d'y  conserver  la  substance  même 
au  Testament  de  Jésus-Clirixt ,  où  consistent 
le  fondement  et  l'essence  même  de  la  religion. 

C'est  ()ar  celte  laisou  qu'il  s'éleva  dans 
la  suite  avec  tant  de  chaleur  contre  la  Ver- 
iion  de  Trévoux,  de  Kichard  Simon,  et  contre 
la  témérité  de  ces  inteipréies  mdiscie  s  nu 
dangeieux,  qui  ,103)  osent  exposer  au  public 
des  versions  de  i Lcriture  sainte  sans  la  per- 
mission el  l'approbation  des  évéques. 

Mais  Bossu' t  élait  loin  d'nv(jii'  une  opi- 
nion aussi  défavorable  de  l.i  Version  de  Mons, 

(iOâ)  Mémoire  de  Boisuel  au  roi  en  1702. 
1105)  Ibid. 


Il  lui  trouvait  ;i  la  vérilé  des  défauts,  el 
même  des  défauts  essentiels.  Il  disait  que 
le  plus  snuvenl  le  tour  de  la  version  élaH 
trop  ref  hi'iché,  el  qu'il  fallait  lui  donnor  la 
noble  simplicité  de  l'original. 

C'est  ce  qu'il  écrivait  au  mari'chal  de  Bd- 
leronds  le  1"  décembre  167i  ;I0'»).  «  Si  là 
Version  de  Mons  a  quelque  chose  de  blâ- 
niabli',  c'est  prin.  ijiaiemcni  qu'elle  all'ec'e 
trop  de  poliie.^se,  el  qu'elle  v.'ul  faire 
trouver  dans  la  tradui  lion  un  agréinen!  que 
le  Sa:nl-Esprit  a  di-dugné  dans  Voriginnl. 
Aimons  !a  parole  de  Dieu  pour  elle-inêine  ; 
que  ce  soit  la  vérité  qui  nous  touche,  el 
non  les  orneracn's  dont  les  honinirs  élo- 
quents l'auront  parée.  La  Version  de  Mons 
aurait  eu  quelque  chose  de  plus  vénérable 
el  de  plus  conforme  à  la  gravité  de  Vorigi- 
nal ,  si  on  l'avait  faite  un  peu  plus  simpb', 
el  si  les  traducteurs  eussent  moins  mêlé 
leur  intluslrie  et  l'élégance  naturelle  de  leur 
esjirit  à  la  ().irole  do  Dieu.  » 

La  Version  de  Mons  était  l'ouvrage  des 
éi  rivains  de  Port-Rnyal,  el  le  nom  de  ses 
.lUlrurs  lui  donnait  (les  censeurs  et  des  ad- 
n)irateurs  exaltés.  L'es;  rit  toujours  juste 
de  Bossuel  el  sou  caractère  toujours  im- 
partial ne  pouvaient  ni  comprendre  ni  ad- 
niellre  ces  excès  de  prévention  et  d'admi- 
ration. 

»  Je  vois  avec  regret,  «  écrivait-il,  »  que 
quelques-uns  atîeclent  de  lire  une  certaine 
version,  plus  à  cause  des  traducteurs  qu'à 
cause  de  Dieu  qui  (larle,  et  qu'ils  paraissent 
plus  touchés  de  ce  (jui  vient  du  génie ,  ou 
de  l'éloquence  de  l'interprète,  que  des 
choses  mêmes.  J'aime  p-'ur  moi  qu'on  res- 
pecte,  qu'on  goûte  el  qu'on  aime  dans  les 
versions  les  plus  simples,  la  sainle  vérité 
de  Dieu. 

«  Il  existait  tant  de  versions  imparfaites, 
inexactes,  ou  essenliclleraenl  répréhen- 
sibles,  que  Bossutt  aurait  vivement  désiré 
de  leur  en  substiiuer  une  plus  satisfaisante, 
el  c'est  ce  qu'il  espérait  de  la  Version  de 
Mons,  aussitôt  qu'elle  aurait  été  épurée  des 
inexactitudes  et  des  i  m perfe Liions  qu'on 
lui  reprochait.  » 

C'est  ce  qui  l'engagea  h  accueillir  avec 
plaisir  la  proposition  que  lui  fit  le  marquis 
de  Feuquières,  de  revoir  la  Version  de  Mons 
avec  les  traducteurs,  pour  lui  donner  loule 
la  perfection  dont  elle  était  suscei  Ible. 
.Mais  il  ne  consentit  à  s'efi  cliarger,  qu'avec 
l'autoiisalion  de  M.  de  Péiéfixe,  archevêque 
de  Paris.  Il  n'eut  pas  de  peine  à  V>  bienir. 
On  a  vu  la  confiance  que  ce  prélat  avait  imi 
Bossuel.  Jamais  évêque  ne  porta  plus  loin 
l'esprit  de  douceur  et  de  coni:i!iaii()n,  et  on 
le  trouvait  toujours  iiis()osé  à  condescendre 
à  tous  les  tempéraments  qui  [louvaieni  en- 
tretenir la  paix  de  I  Eglise ,  sans  compro- 
mettre l'exactilule  et  la  [lureté  de  sa  doc- 
trine. D'ailleurs  Bossuel  lui  fit  pari  du 
dessein  où  il  élail  de  corriger  la  Version 
de  Mons,  en  se  conformant  aux  règles  qu'il 

(lOi)  Voy.  les  Leilres  div.  dans  les  Œunrei 
complètes. 
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nvait  lui-m6ine  prescrites  ilans  son  onloii- 
n.ince. 

«  Los  cnnfiVpiiccs  (105)  pour  la  n'-visjon 
du  Sonrrau  Testament  de  Mous  se  liiireiil  ;•. 
l'hôli'l  lie  Loiifueville,  enlie  Bnssiiel  ,  Ar- 
n.iiild,  l'iihlié  de  La  L.iiie  ,  Sni'j'  et  Nicole. 
On  coinmeiiça  par  les  Epitrrs  de  saint  Pau', 
el  par  l'EpHre  aux  Romains,  eonune  la  pins 
(lidicile.  Lesaulpursdo  Inversion  y  faisaient 
avec  une  dooililé  sans  homes  t.)Utes  1rs 
corrections  (jne  Bossuet  leur  drinamiail. 
Ce'te  (î'pîlre  fut  h  peine  aviievée  (piel.i  mort 
enleva  M.  de  IN'rélixe  (lOti),  et  ce  travail  de- 
tneura  iniparf.iit.  M.  de  Harlay  ,  successeur 
de  M.  de  Perçoive,  ne  voulut  jamais  per- 
mellre  qu'on  le  conlinu.U. 

«  An  resle  Bossnel  n'approuvait  pas  en 
général  les  [laraphrases  et  les  interpréta- 
lions  sous  les(]uellcs  on  accable  lo  te\lo 
sacré.  Il  voulait  une  sinii'lo  version  ,  pnrci! 
que  c'est  la  pure  parole  de  Dieu,  au  lieu 
1,'u'uno  paraphrase  est  la  parole  de  l'homme. 
Il  réfirouvait  les  lonj^s  commentaires  ijui 
font  perdre  le  texte  de  vue.  11  voulait  qu'on 
lût  Ic4exle  môme,  et  qu'on  se  bornût  h  y 
jojndri'  (ie  courtes  notes  j'Our  eu  faciliter 
l'intelligence.  » 

Cha(|ue  année,  el,  pour  ainsi  dire,  cha- 
que jour  voyait  accorder  à  Bossuet,  encore 
•sirajile  ecclésiasliquo,  des  honneurs  et  des 
distinctions  qui  auraient  llillé  l'amour- 
pro|)re  des  membres  du  rleri^é  élevés  déj'i 
aux  plus  hautes  dignités  de  l'Kglise. 

XXVll.  —  liossuet  est  député  par  In  faculté 
de  théologie  auprès  du   roi.  16G9. 

An  mois  de  février  1069,  la  faculté  do 
théologie  de  Paris  fut  instruite  que  le  roi  se 
disposait  îi  publier  une  déclaration  pour 
supprimer  ou  du  moins  restreindre  le  droit 
de  commitlimus,  dont  l'abus  et  la  trop  gran- 
de extension  excitaient  en  ell'i-t  de  justes 
plaintes.  Elle  ne  put  également  ignorer  qu(î 
ce  privilège  au(]uel  elle  participait ,  allail 
être  abrogé  eu  ce  qui  la  concernait,  lille 
résolut  de  faire  les  derniers  elforls,  et  d'rn- 
voyer  une  députation  au  roi  |)our  être  main- 
lenue  dans  la  (lossession  oij  elle  éuiil.  L'ab- 
bé Le  Tellier,  déjà  cosdjuteurde  Ueims,  lils 
du  ministre  Le  Tellier,  depuis  cnancelier 
de  France,  et  frère  du  marquis  de  Louvois, 
qui  jouissait  aluis  de  la  plus  granie  faveur, 
exprima  hautement  son  désir  d'être  chargé 
en  cette  occasion  de  porter  la  parole  au  nom 
de  la  faculté  de  théologie  ;  mais  elle  dontia 
la  préférence  à  Bossuet.  Louis   XIV  voulut 

(105)  Mis.  de  Ledieu. 
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bien  entendre  Ini-nu'mo  les  représoiitatioi.s 
de  ci'Ite  compagnie.  Il  donna  um.' au'iienie 
publique  à  ses  députés  d.ins  la  grande  sal'e 
du  Louvre,  Bossuet  porta  la  parole. 'Son  <lis- 
cours,  prounnci;  en  fran(;ai-,  eu  présence  de 
tonte  la  cour,  mérita  l'approbation  générale 
el  [iroduisit  un  elfct  (jui  étonnerait  beau- 
(■ou|)  aujourd'hui  par  le  nom  et  hs  caractère 
(les  hommes  (pi'il  eut  pour  juges  el  pour 
a  luiiraleurs  en  citto  occasion.  A  peine  out- 
il ccs-^é  de  parler  et  h,'  roi  se  fut-il  retiré,  que 
lo  grand  Condé  courut  à  lui,  l'embrassa,  et 
le  pressa  contre  son  sein  avec  la  plus  vive 
émotion.  M.  de  Turenne,  ()ui  était  égalo- 
iiicnt  présent,  mais  dont  les  mouvemen's 
élaient  plus  '.aimes,  laissa  voir  combien  il 
élait  satisfait  de  la  manière  dunl  il  avait 
rempli  les  inlentions  il(>  la  faculté  de  théo- 
logie. Ce  ne  fut  point  à  Bossuet  ipi'il  adres- 
sa un  compliment  :  ce  fui  la  faiulté  mémi-, 
qu'il  f'Micita  d'avoir  un  tel  orateur  et  un  tel 
inlerprôte.  Tous  les  minisirrs  vinrent  à  la 
suite  de  Turenne  et  de  Condé  lui  donner  do 
justes  éloges. 

Ou  nous  pardonnera  d'insister  sur  cet' 
traits  qui  caractérisent  l'esprit,  les  mœurs 
et  les  opinions  du  s  ècle  où  vivaient  ces  per- 
sonnages fameux. 

Au  resle,  en  celle  circonstance,  Bossuet 
n'obtint  que  des  éloges  ;  les  consinérations 
qui  avaient  déterminé  le  conseil  à  réformer 
les  abus  du  commitlimus  étaient  trop  décisi- 
ves pour  lléchir  devant  l'éloquence  mèiue 
de  Bossuet. 

11  élait  temps  enfin  que  celui  qui  s'était 
déjà  créé  dans  l'opinion  publi(iue  une  exis- 
tence supérieure  à  toutes  bis  places  et  à 
toutes  les  dignités,  fùl  revélu  d'un  liire  au- 
ijuel  il  devait  donner  plus  d'éclat  encore 
(ju'il  ne  devait  en  recevoir.  Ce  moment  ar- 
riva. 

XW'III.  —  Bossuet  est  nommé  à  l'écérlté  de 
Coiidom.  1669. 

Bossuet  piéchnii  :\  Meaux  le  13  septem- 
bre 1C69,  dans  l'église  de  Notre-Dame  de 
cette  ville,  le  sermon  de  la  prise  d'habit  do 
niademoiselle  de  la  Viouxville;  plusieurs 
évoques,  et  le  duc  de  la  \'ieuxvdl'\  père  do 
la  jeune  novii;e,  y  assislaient.  U.  <lc  Ligni, 
évoque  do  .Meaux,  dont  B-iss;iet  devait  dans 
la  suiie  être  le  successeur,  olliciait  .'i  c  II  > 
cérémonie.  Ce  fut  ce  jour-là  même,  à  qua  re 
heures  après  midi ,  i]ue  Bossuet  regut  un 
courrier  ipii  lui  apporta  la  nouvelle  de  Sa 
nomination  à  l'évéché  do  Condom. 

(106)   Le  1"  janvier  1671. 


LIVRE  TROISIÈME. 

BOSSUET  PRONONCK  L'OUAISON  FUNEBUE  DE  LA  REiNE  D'ANGLETERRE,  ET  CELLE  DE 
.MADA.ME  HENRIETTE.  IL  EST  NOMMÉ  PRI^CEPTEUK  DE  MONSEIGNEUR  LE  DAUPHIN.  IL 
PUBLIE  LE  LIVRE  DE  L'EXPOSITIOS.  IL  EST  REÇU  A  L' ACADEMIE  EKANÇAISE. 


Bossuet  avait   près  de  quarante-deux  ans 
lorsqu'il  fut  nommé  à  l'évéché  de  Condom. 


La  reine  d'Angleterre  (  Henri'  Ile  de  Franct*) 
était  morte  presque  subitement,  trois  jours 


Ml 


uisTOiRK  ni: nossiF.T.  -  i iviiF.  m. 


IL' 


a(i|inravanl  (tOT),  à  Colomlic  près  Paris, 
li.uis  une  niaison  do  caiDjingne  où  l'Ilo  ;il- 
lait  ordinaircnieiU  passi'r  les  beaux  jours 
de  l'automne.  Elle  n'avail  pas  encore  soix;iii- 
le  ans. 

La  morl  de  crlln  princesse  devint  une 
grande  époque  dans  la  vie  de  Bossiiet.  1:11e 
ouvrit  à  son  génie  une  nouvelle  carrière 
(108);  et,  (lès  qu'il  y  lui  entré,  il  fut  ce  (|iio 
nul  autre  n'a  été  après  lui.  Hossuet  est  resté 
pour  l'oraison  funèbre  ce  qu'Homère  est 
encore  pour  la  poésie  épique,  le  modèle 
que  tous  leurs  siucesseurs  clierohent  h  imi- 
ter et  n'aspirent  pas  iDÔme  à  égaler. 

I. — Bossuet    prononce  rnraison  funèbre  de 
la  reine  d' Angleterre.   IGGi). 

Jamais  un  plus  beau  sujet  ne  pouvait  s'of- 
frir îi  l'éloquence  .  que  Thistoire  d'une  rei- 
ne, «  lille,  femme  et  mère  île  tant  de  rois, 
dont  les  ciUnsIrojihos  avaient  rempli  tout  l'u- 
nivers, ff  dont  la  rie  fcule  vffrail  toutes  les 
exlrémilés  des  choses  humaines.  » 

Louis  XIV  jugea  ijue  lînssuct  seul  pou- 
vait rciuplir  tout  ce  ijue  Ton  devait  atten- 
dre d'un  tel  sujet.  Bossuet  lit  plus:  il  al!a 
au  delh  de  ce  que  l'imagination  aurait  osé 
espé:er  du  sujet  et  de  l'orjiteur  même.  11  a 
montré  dans  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleli.'ire  jusqu'où  la  pensée  et  la  parole 
(le  l'homme  peuvent  s'élever,  sans  qu'il 
leur  soit  peut-être  jamais  donné  de  s'élever 
^•lus  haut. 

La  reine  d'Angleterre  avait  demnn  lé  d'ô- 
Ire  enterrée  dans  l'église  du  couvent  de  la 
Visitation  de  Cliaillot,  qu'elle  avait  fur.dé, 
et  où  elle  passa  dans  la  retraite  les  derniè- 
res années  de  sa  vie.  Mais  Louis  XIV  vou- 
lut que  son  corps  fût  lrans]iorté  h  Saint-De- 
nis ;  son  cœur  seul  resta  au  monastère  de 
Chaillot,  et  ce  fut  le  IG  novembre  1GG9 , 
quarante  jours  seulement  après  la  Irausla- 
lion  du  rori  s  à  Saint-Denis,  que  Bossui^l 
prononça  ce  chef-d'œuvre  d'éloquence  (109). 

Ce  n'est  [wint  dans  uni'  histoire  qu'il  con- 
vient de  s'étendre  sur  le  mérite  oratoire 
d'un  discours,  quelque  frappant  de  beauté 
qu'il  puisse  être.  Mais  lorsque  ce  discours 
olfre  lui-même  l'Iiistoire  dans  toute  sa 
grandeur  et  sa  majesté  ;  lorsqu'il  réunit  les 
'(dus  liauies  leçons  de  la  religion  et  de  la 
politique  au  récit  des  plus  grandes  catas- 
trophes qui  avaient  jusqu'alors  éponvimié 
l'imagination  des  hommes,  une  oiaisf.u  fu- 
nèbre devient  un  monument  historique  du 
genre  le  plu?  inqiosant  ;  et  telle  est  celle 
de  la  reine  d'Angleterre. 

Celle  oraison  funèbre  a  été  pendant  plus 
d'un  siècle  le  sujet  de  la  méditation  pro- 
fonde des  hommes  religieux  et  des  hommes 
d'Etat.  Jamais  l'alliance  de  la  religion  tu  Je 

,    (10")   Le  10  se|ilet:)bre  IGtj'J. 

(IdS)  Uussiitl  avait  déjà  prononcé  deux  oraisotis 
funèbres,  cclli;  ilii  1'.  nuiirf;niMg  et  colle  ilc  M.  Cor- 
net, etmcme  celle  d'Anrie  d'Aiilriclie.  Mais  aiicinie 
des  trois  n'avait  été  nuiiiiniée,  et  on  est  accoutnine 
il  reijarder  l'oiaison  liiiiclire  de  ia  reine  d'Auyl-;- 
lerre  conuiu;  in  première  di's  oraisons  l'unùbresdc 
liesbuet. 


la  politique,  le  danger  des  innovations  re- 
ligieuses, et  les  terribles  conséquences  des 
maximes  anarcliiqiies  n'avaient  été  présen- 
tés sous  des  caraclèies  plus  frappants.  On 
ne  savait  en  la  lisant,  si  on  devait  [ilus  ad- 
mirer le  (lOntife  qui  parle  au  nom  du  ciel. 
ou  le  sage  politiipie  qui  annonce  aux  rois 
et  aux  peutdes  «  que  toutes  les  révolutions 
sont  Causées  ou  par  la  mollesse,  ou  par  la 
violence  des  princes.  » 

.Mais  de>|uiis  que,  par  une  d'plorable  cnn- 
formilé,  nous  nous  sommes  vus  en  présen- 
ce des  mêmes  lalastrophes ,  Bossue!  ne  su 
nmidie  plus  à  nois  comme  un  orateur  nu 
un  historien,  on  croit  enlend'-e  I,)  voix  d'un 
(uophète;  toutes  ses  paroles  semblent  ani- 
mées de  celte  insjiiralion  sacrée,  qui  an- 
nonçait à  la  nation  juive  et  à  ses  rois  une 
Irrigue  suite  de  calamités. 

Loxorde  de  celte  oraison  funèbre  e^t 
peut-être  le  plus  imposant  qui  ail  jamais 
ouvert  un  discours  religieux,  comme  la  pé- 
roraison de  celle  du  grand  Coudé  est  la 
[ilus  magnilique  conceiition  de  l'éloquence 
ancienne  et  moderne. 

Lu  texte  seul  de  cette  oraison  funèbre  en 
exjiose  tout  le  sujet ,  et    quel  sujet  (110)  ! 

Bossuet  avoue  «  ipi'en  comiuençanl  celle 
entreprise,  il  en  est  éfiouvanté  lui-mêiue. 
Quand  j'envisage  de  près  les  inforlunei 
inouïes  d'une  si  grande  reine,  je  ne  trouve 
plus  de  parole  ;  et  mon  esprit,  rebuté  de 
lanl  d'indignes  traileminls  ipi'on  a  faits  .'i 
la  majesté  et  à  la  vertu,  ne  se  résoudrait  ja- 
mais à  se  Jeter  parmi  tant  d  horreurs,  si  la 
constance  avec  laipielle  cette  priticesse  a 
soutenu  ses  calamités  ne  surpassait  les  cri- 
mes mêmes  qui  les  ont  causées.  Mais  ce 
n'est  pas  un  ouvrage  humain  ()uc  je  Uiéilite, 
il  faut  que  je  m'élève  au-dessus  de  l'hom- 
me, pour  faiie  ti-emliler  toute  cri'alure  sous 
les  jugements  de  Dieu.  » 

Dans  tous  les  ouvrages  de  Bossuet ,  et 
surtout  dans  cell(!  oraison  lui:èbre,  c'est  la 
grande  idée  de  Dieu  qui  domine  tout;  c'est 
sa  suprématii'  qui  lègle  tout. 

Quelle  profondeur  de  rétL'xions,  lorsque 
B'issuel  remonte  h  la  première  cause  de  la 
tirribie  catasirophe  qui  coûia  le  trône  et  la 
vie  à  Charles  1",  et  qu'il  montre  celte  cau- 
se dans  les  innovations   religieuses  d'Henri 

Vin. 

«  En  vain  les  sages  lui  dénoncèrent  qu'en 
remuant  ce  seul  (loint,  il  mettait  tout  en  pé- 
ril, e!  (ju'il  donnait,  contre  son  dessein, - 
une  licence  effr'Miée  aux  âges  sniv.mts.  L»s 
sages  le  prévinrent  ;  mais  les  sages  sotit-ils 
crus  dans  ces  temps  o'emportement,  et  ne 
se  rit-on  pas  de  leurs  prophéties  ?  Ce  qu'une 
judiciciise  pr''voyance  n'a  pu  mettre  dans 
l'esprit  des   hommes,  une   maîtresse   plus 

(t03)  IJossiiet  prononça  colle  oraison  funèbre  en 
simple  liabil  ecclésiii.-,li(|iR'.  Il  ii'éuiii  point  encore 
sacie  cvciiuc  de  Condoin  ;  il  ne  lu  lut  même  qu'as- 
sez longlemps  Mpics. 

(110)  /•./  iiuuc,  relies,  inlelliiiile;  ertidimin: ,  qii 
judiciilii  lemiin.  «  Miinitciinul,  ù  rois,  apprenez, 
iiiiiruiiei-vous,  juijenlc  lu  terre,  »  (Piul,  n,  10. 
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impériiiisc  ,  l'expérioiice,  les  a  forces  de  le  ToiiJDiirs  li.iùlu  l\  sa  tlocli  ini',  .s,iii>,  j.unni* 

^.r()irc.  »  s"  l'erniellrc  il'iiitf-rroe;er  la  Pioviilonco  sur 

Honii  VIII    avait  cru  donner  à  l'aiilOTilé  sps  desseins  ultérieurs,  Bossm;!  ne  vdii  dnns 

riiy.ilo  (ihis  de  force  et   d'élenduc  m  con-  les  évéîiemenls   humains  que  l'ordre  iui- 

cciiir.iril  dans  ses  niains   loulo  la  [luissonec  mual)lo   de   ses   décrets.    «  Quand    I)i<!ii   a 

s;)iriiueile   et  iera|iorelle;  mais  il  e-t  5  n-  choisi  qnel(|u'nn  pour  ôtre  l'iuslrutiif  i>l  do 

marquer  que  c'est  prtkisémont  de|iuis  rcl'e  ses  desseins,  rien  n'i'U  arrête    le  cours  •  on 

('poi|ue  que  la  puissance  royale  s'est  allai-  il    cncliaînc,  ou   il  aveugle,  ou  il   dotm>ie 

hlii' en  Angleterre,  et  que  le  roi  d'An^leleirc  tout  ce  qui  est  caiiahle  de  résistance.  » 

n'i'Sl  [)lii<i  que  le  |)reniicr  magistrat  de  la  lia-  Jusque  dans    le  profond   ahaisseni.  ni  où 

tien  :  et  Bossuet  en  ilnnne  la  raison.  le  comhle  du  malheur  a  réduit  r.h.irles  1", 

«  Qu'est-ce   que    l'épiscopal,  quand    il  se  I{o<.sii('l  sait  conserver  h  cet  iidorluné  ino- 

séi'B'O  de   l'Kglise.  qui  est  sou  tout,  aus>i  iiari|ue  un  caractère  de  grandeur  que  l'his- 

ifcn  (juodu  Sàinl-Siége,  qui  esl  son  ceiilie,  toire  n'a  pas  démenti. 

pour  s'allanher  cuiiln'  sa  natiiio  h  la  royau-  «  Que  ceux  ((ui  veulent  croire  que  tout 
lé,(omme,'i  son  chef.  Ces  deux  |iuissances,  est  faible  dans  les  malluMireux  et  les  valn- 
il'un  enire  si  diirérent,  ne  s'unissent  pas,  eus  ne  peiisiiil  pas  imus  peisiiader  que  la 
mais  s'einban-asseni  mutuellemenlquand  on  force  ail  manqué  à  sou  courage,  ni  la  vi- 
les confond  ensemble.  On  énerve  la  reli-  gueiir  à  ses  conseils. // n /"c/ù  loi'r  (yi*'(7  »V.sr 
gioii  q'iand  on  la  change;  on  lui  Ole  un  cer-  pas  permis  nux  rebelles  de  faire  pirdre  lu 
lain  poids,  qui  seul  est  capable  de  tenir  h  s  majesté  ('i  un  roi  qui  sait  se  cuutiailre,  cl  lu 
peuples,  lis  ont  dans  le  fond  du  cœur  je  ne  postérité  lionorera  son  nom,  si  son  Uistoiie 
sais  (|uoi  diiiquiel  qui  s'échappe  si  on  leur  trouve  des  lecteurs  dont  le  jugement  ne  se 
Ole  ce  Irein  nécessaire;  et  on  ne  leur  laisse  laisse  pas  maîtriser  aux  événements  ni  à  la 
plus  rien  à  ménager,  quand  on  leur  permet  fortune (ï\l).  -> 

lie  se  rendre  maîtres  de  leur  religion.  Tout  11  semble,  selon  les  idées  communes,  quis 

se  tourne  en  révoltes  et  en   pensées   séli-  la  voriu  perde  qui'l(|ue  chose  de  son  éclat 

lieuses,  quand  l'aulorilé  de  la  rcliijion  est  et  de  sa  dignité  lors(iu'elle  entraîne  tou- 

ané;Mi:ie.  »  jours  le   malheur  fi  ^a   suite,  il  n'e/i  est  pas 

Avec    quelle    fierté   de   pinceau  Bossuet  ainsi  avec  Bossuet  ;    l'adversité  est  le  [dé- 

Irace  ensuite    le    tableau    des  malheurs  de  deslal  qui    la   montre   ù    une  plus   grande 

Chailes  I"!  hauteur. 

«  Que  si    vous  me    demandez    commeni  Soit  ipi'il  représente  la  reine  d'Angleterre 

tint  de  factions  opposées  ont  pu   conspirer  (112)  «  venant  prendre  |)OSsession  du  scep- 

eisi  mble,  vous  allez  l'apprenihe.  Ire   de    la  Grande-Bretagne,   voyant,  jiour 

«  lin  homme  s'est  rencontré,  d'une  pro-  ainsi  dire,  les  ondes  se   courber  sou.s  elle, 

fondiur  d'esprit  incroyable,  hy(iocri[i'   raf-  et  soumettre  toutes    leurs   vagues  à  la  do- 

liiié  autant  qu'habile    politique,  capable  do  niinalrice  îles  mers  ;  » 

tout  entreprendre  et  ilc  tout  ea-her,  égale  -  Soit  qu'il  la  montre  «  poursuivie  jiar  des 

nient  actif  et  infatigable  dans  la  paix  et  dans  ennemis  implacables,   n'ayant  ni  assez  de 

la  guerre,  qui    pe  laissait  rien  à  la  fortune  vent    ni    assez   do  voiles  pour  favoriser  sa 

de  ce  qu'il  (louvait   lui  ùler  par  conseil,  et  fuite,  et  l'Océan  étonné  de  se  voir  traversé 

|)ar  prévoyance;  mais  an  restes!  vigilant  et  tant  de  fois  avec  des  appareils  si  divers;» 

si  prêt  à  tout,  qu'il  n'a  jamais   manqué  li^s  Soit  qu'il  la  ramène  dans  sa  patrie  «  pour 

occasions   qu'elle  lui   a    présentées;  enfui  étaler  à  la  France  et  au  Louvre  même,  où 

un   de   ces  esjirits  auiiacieux  qui  semblent  elle  était   née   avec  tant  (ie   gloire,   toute 

Être   nés   fiour  changer   le  monde.  Que  le  l'étendue  de  sa  misère.  » 

sort  de  tels  esprits  est  hasardeux  ,  et  qu'il  Hllo  est  toujours  cette  reine  «  qui  n'ayant 

en  paraît  dans  l'hisloire  à  (|ui  leur  audace  |iu  vaincre  la  violence  de  la  desiinée,  eu  a 

a    été  funeste  I    Riais  aussi  que   ne  font-ils  noblement    soutenu    l'effort;  (jui  a    été  si 

pas,  quand  il  plaît  h  Dieu  de   s'en  servir?  supérieure  à  la  fortune,  (|ue  la  fortune  n'a 

Il  fut  donné  h  celui-ci  do   tromper  les  ()eu-  rien    |iu   sur   elle;  dont   le   courage  n'a  été 

pies,  et  de  [irévaloir  contre  les  rois.  »  abattu  ni  par  les  maux  qu'elle  a   prévus,  ni 

Bossuet  n'a  pas  nommé  une  seule  fois  par  ceux  qui  l'ont  surprise;  qui  se  montra 
Cromwell.  Il  fait  mieux  ;  il  le  montre  .*!  tous  telle  que  dans  la  (dus  grande  fureur  des 
les  es|)rils  ;  il  le  rend  présent  à  tous  les  re-  guerres  civiles  jamais  on  ne  douta  de  sa 
gards  ;  il  lui  laisse  tous  les  lauriers  qui  oin-  parole,  ni  on  ne  déses|iéra  de  sa  elémence  ; 
brageaient  son  front  tant  de  fois  victorieux  ,  et  ((ue  si  Dieu  n'eilt  point  été  inllexible,  si 
et  il  arrache  le  masquequi  couvrait  tant  do  l'aveuglemenl  n'eût  pas  été  incurable,  le 
crimes  et  d'hypocrisie;  c'est  la  plus  noble  parti  le  plus  juste  aurait  été  le  plus  fort... 
vengeance  du  génie  et  de  la  vertu.  .  «  Mais,  6  mère!  ô  femme  !  ô  reine  admira- 
Mais  Bossuet  se  refuse  à  «  raconter  la  lile  et  digne  d'une  meilleure  fortune!  si  les 
suite  trop  fortunée  de  ses  entreprises  et  de  fortunes  de  la  terre  étaient  quelque  chose, 
ses  fameuses  victoires,  dont  la  vertu  était  il  faut  céder  à  votre  destinée.  » 
indignée,  et  cette  longue  tranquillité  ([ui  a  Ou  doit  remat(iuer  que  dans  des  éloges 
étonné  l'univers.  »             •  si  magniliques,  Bossuet  ne  sacrifie  rien  ni 

(III)  .M.  Iliuue  a  jnsiifié  la  picdieliyti  ilc  B  issml  i)ai  roi|uiio  du  ses  jugements  siirClurlcs  l". 
(11-2)  Muilaaic  IlcnrieUf. 


"•'  lus'ioiiŒ  ih;  no 

su  respect  du  rang,  i)i  à  l';idmir;.lion  ;  c'est 
rhi>loire  clle-mC'iue  qui  lui  présente  ces 
traits  d'un  prand  caractère;  il  ne  fait  qu'en 
disposer  l'ordoniMnoe. 

El  loisi|ii'iM)fin  Bossuet  aura  à  parler  de 
la  terrible  rutislroplie  de  Charles  I'',  ira-i-il 
présenler  lelîe  image  sanglante  aux  jeux 
de  la  princesse  sa  tille,  plact'e  an  pied  de 
sa  chaire,  dont  les  regards  sont  lixés  sur 
lui ,  et  i|ui  pi(5te  une  oreille  atleiitive  à  sa 
voix?  Non  :  et  c'est  ici  que  Lossuel,  averti 
par  le  cii  de  la  nature  et  le  sentiment  des 
l'iensésnces,  a  recours  îi  un  prodige  de  l'art 
et  du  génie  ;  il  semble  éloigner  cet  événe- 
ment horrible  de  la  pensée  de  ceux  même 
qui  en  ont  été  témoins,  et  un  passage  de 
Jérémie  (113),  qui  seul  était  cnpablc  d'égaUr 
les  lametitdtionsnux  calamités,  retrace  toutes 
les  circi  nstances  de  la  mnrt  de  Charles  1", 
en  ne  paraissant  raconter  que  les  malheurs 
des  rois  de  Juda. 

Ce  qui  donne  toujours  aux  paroles  di^ 
Bossuet  un  accent  si  grave  et  si  imposanl  ; 
à  toules  ses  pensées  une  hauteur  qui  élève 
ceux  qui  réroutent  à  la  hauteur  où  il  s'est 
placé  lui-même,  c'est  qu'il  est  toujours 
I>lein  de  la  Divinité.  Dans  Bossuet,  Dieu  est 
toujours  en  action,  et  les  hommes  ne  sont 
que  les  exécuteurs  de  ses  décrets. 

Si  Bossuet  parle  du  retour  inespéré  de 
Charles  11  au  trône  de  son  père,  il  dédaigne 
de  descendre  dans  les  détails  obscurs  et 
Jnceriains  des  intrigues,  des  manœuvres, 
des  agitaiions  qui  préfiarèrent  une  seconde 
révolution,  dont  l'Angleterre  et  l'Europe 
furent  étonnées  comme  d'un  proilige  supé- 
rieur à  tous  les  calculs  de  la  prévoyance 
liumaine.  Il  parle  à  peine  de  la  pom|)e 
triomphale  oij  l'on  vit  ce  monarque  ramené 
aux  rivages  d'Angleierre,  sur  cette  môme 
flotte  qui  lui  en  avait  si  longtemps  fermé 
l'accès;  il  ne  cherche  pas  même  à  peindre 
le  bonheur  de  cette  famille  de  rois,  dis- 
persée len.lnni  quinze  ans  dans  toules  les 
paities  de  TEuiope, et  qui  avait  rempli  tout 
l'univers  du  bruit  de  ses  ujalheurs,  réunie 
enfln  sous  des  auspices  plus  favorables  aux 
acclamations  d'un  (leuple  aussi  exlrêrue 
dans  son  amour  (juc  dans  ses  fureurs.  Bos- 
suet romonle  plus  haut,  et  dit  avec  une 
simplicité  qui  forme  le  contraste  le  plus 
étonnant  avec  la  grandeur  de  l'évéïiiment  ; 
Quand  l  heure  que  Dieu  avait  marquée  fui 
arrivée,  il  alla  prendre,  comme  par  ta  main, 
ce  prince  pour  te  conduire  à  son  trône. 

Il  n'est  pas- jusqu'au  berceau  d'une  jeune 
prince'^se,  née  au  milieu  des  camps,  et  prête 
à  devenir  la  proie  des  ennemis  du  roi  son 
père,  que  IJossuet  n'environne  d'une  pro- 
teclion  surnaturelle;  et  c'est  ù  elle-même 
qu'il  rappelle  ce  témoignage  louchant  de  la 
bonté  du  ciel  aux  jours  de  son  enfance. 
«Princesse  (IIV),  dont  la  destinée  est  si 
grande  el  si  glorieuse,  faut-il  que  vous 
naissiez   en   la   puissance  des  ennemis  de 

(113)  Oraison  funèbre  de  la  reine  d'An-lelerre. 

(111)  .Madunic  Iknriclle. 

(Il.'i  La  llAnrL,  Cours  de  thicrature,  tom.  YI!. 
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votre  maison  ?0  Eternel!  veilli'Z  sur  (^Uo. 
Anges  saints,  rangez  à  l'enlour  vos  esca- 
drons iîivisibles  1  faiies  la  garde  autour  du 
berceau  d'une  princesse  si  grande  el  si  dé- 
laissée. » 

Ou  a  iibservé  avec  raison  (115)  «  que  nul 
écrivain  n'a  tiré  un  plus  grand  parti  que 
Bossuet  de  ces  idées  de  mort,  de  destruc- 
tion, d'anéanlissernent,  fréquentes  chez  les 
anciens,  (jui  connaissaient  le  pouvoir  qu'el- 
les ont  sur  notre  imagination,  (jui  nous 
rend  avides  des  im|)ressions  mêmes  qui 
eOVayenl  notre  raison,  et  qui  humilient  no- 
Ire  orgueil.  Mais  ces  idées  lugubres  ont 
dans  le  christianisme  un  résullat  bien  diffé- 
rent que  chez  les  anciens.  Ils  appelaient  la 
pensée  de  la  mort  comme  un  avertissement 
de  j'iuir  ilu  moment  qui  passe,  et  qui  peut 
être  le  dernier.  Mais  une  religion  qui  no 
considère  le  temps  que  comme  un  t)assage 
à  l'éternité,  ollVe  à  rélo(|uence  des  instruc- 
tions d'un  ordre  bien  plus  relevé  ;  et  nulle 
part  elles  ne  sont  plus  frappantes  que  dans 
Bossuet.  » 

Celle  loi  du  sépulcre,  pour  emprunter 
l'expression  de  Bossuet  lui-même,  semble 
toujours  inspirer  son  génie.  C'est  en  ré- 
chautl'ant  la  cendre  des  morts  que  Bossuet 
leur  donne  une  nouvelle  vie.  Les  historiens 
racontent  les  pensées  et  les  actions  des 
hommes  agités  par  toutes  les  passions  de 
la  vie  humaine.  Bossuet  les  exhume  après 
leur  mort,  et  les  fait  a[iparnltre  désabusés 
de  toutes  les  illusions  qui  onl  égaré  leur 
cœur  et  leur  jugement,  inditférenls  aux 
haines  ou  aux  éloges  qui  poursuivent  leur 
nom  sur  la  terre,  absorbés  dans  les  pensées 
de  l'éternilé,  et  seuls  eu  présence  de  leur 
conscience,  aux  pieds  d'un  juge  plus  équi- 
table que  ce  que  l'on  appelle  la  postérité. 

Ce  fut  par  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre,  que  Bossuet  se  monira  en 
France  le  créateur  de  l'éloquence  funèbre, 
comme  il  avait  donné  dans  ses  sermons  les 
plus    nobles  modèles   de    l'éloquence  de  la 


chaire;  et  telle  a  été  l'influenee  de  son  gé- 
nie pour  la  gloire  de  l'Kglise  gallicane,  que 
ses  successeurs  dans  l'une  et  dans  l'autre 
carrière  sont  restés  les  premiers  orateurs 
sacrés  de  l'Europe  chrétienne. 

Bossuet  a  été  visiblement  créateur  de 
l'éloquence  funèbre,  (juoiqu'il  y  ait  eu  des 
oraisons  funèbres  avant  Bossuet;  mais  [ler- 
sonne  avant  lui  n'avait  donné  h  la  religion 
un  caractère  si  auguste,  à  la  raison  un  ac- 
cent si  élociueut,  à  la  politique  autant  de 
profondeur,  à  l'histoire  autant  de  majesté. 
Personne  n'avait  encore  (larlé  et  écrit  comme 
Bossuet;  personne  n'avait  trouvé  connue 
liii  le  sublime  de  l'expression  dans  le  su- 
blime de  la  |)ei,sée,  et  l'art  singulier  de 
donner  (juelquelois  à  la  p(;nsée  encore  jdus 
de  grandeur  par  la  simplicité  de  rex[)res- 
sion  ;  el  comuje  l'anliquité  (116)  ne  pouvait 
olfrir  aucun  modèle  d'un  geiue  d'éloquence 

(1 10)  Les  anciens  avaient  des  élnjçes  funèbres,  el 
non  pas  i!ps  oiaisons  l'iuièlires,  qui,  dans  l'accep- 
tion  v;énOralenicut  adinite,  doivent  icujours  tire 
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qui  ne  peut  appnrlcnir  qu'fi  In  religion  lios 
Clirélietis,  les  oraleiirs  qui  oui  su(Mu''(lt5  à 
Bossiiel  dans  In  cli.iiio  l-ini^bre  n'oni  pu 
ronoiiveler  encore  lis  m"rveilles  qu'il  jvait 
créées.  Quelque  opinion  que  l'on  puisse 
«voir  du  mérite  des  serinons  do  Bussuet,  il 
esl  au  moins  cerliiiii  (|ue  si  Hourdoloue  et 
Miissillon  sont  les  [ircmiers  des  [irédicu- 
lenrs,  ses  Oraisons  funèbres  le  placeront 
toujours  nu  prciniiT  rnng  des  orateurs. 

Au  moment  où  l'oiaison  iuiièbre  de  la 
reine  d'AnKlclerre  lut  prononcée,  elle  ex- 
cita une  (elle  admiration,  elle  laissa  uiie 
émotion  si  prolonde  dans  l'Ame  de  madatiio 
Henriello,  (jui  venait  d'eiilendrc  le  maj^ni- 
(iiiue  et  déploralile  récit  des  malheurs  de  sa 
maison,  qu'elle  conjura  Bossiiet  de  la  ren- 
dre publique,  et  elle  fut  iniiirimée.  Il  fallait 
iiiio  consi  lération  assez  puissante  pour 
triompher  de  sa  n'pugnani'e.  Il  n'avait  ja- 
mais atlaelié  aucun  piiï  <i  tous  les  vains 
succès  de  l'ainour  iiropre.  Le  devoir,  ou  un 
nxitif  certain  d'ulililé  publique,  pouvaient 
seuls,  selon  lui,  forcer  un  eci  lésiaslique  à 
publier  ses  nuvraj^es  (117).  Lui-môme  s'é- 
tait fait  jusqu'alors  l'application  la  plus  sé- 
vère do  ceito  rét^le  de  conduite.  Quinze  ans 
s'él nient  écoulés  depuis  ijne,  par  soumission 
à  ses  supérieurs,  il  ,vait  laissé  imprimer  sa 
Ri^fiitation  du  catéchisme  de  Paul  Ferry;  et 
Ciiiiibicn  de  sermons,  i  ombien  de  discours 
d'appareil,  coiiibien  même  d'éi  lils  dignes 
d'utlirerrattenl  ion  publique,  avaient  rempli 
ce  long  intervalle  de  quinze  ans?  Dans  lo 
(enq)s  où  Bossuet  ne  eonsenlail  qu'à  regret 
<i  laisser  imprimer  un  chef-d'ieuvre  d'élo- 
quence, il  se  refusait  encore  5  laisser  im- 
primer un  chef-d'œuvre  de  doelrine.  il  avait 
déjà  composé  S(MI  fameux  ouvrage  de  l'i'x- 
posilion  de  la  doctrine  catholiifiie.  Cet  ou- 
vrage, encore  manuscrit,  avait  conquis  à 
ri''glise  romaine  'i'urennc,  l'abbé  de  Dan- 
geau  et  un  grand  nombre  de  proleslanls;  il 
élait  désiré  et  altendu  avec  impatience  de 
tous  les  évoques  de  Fiance,  et  Hossuet  se 
refusa  encore  pijndanl  deux  ans  à  le  rendre 
public  :  trait  de  euia(  tare  non  moins  ho- 
norable pour  le  siècle  (jui  en  était  témoin, 
que  pour  le  grand  homnro  qui  donnait  un 
tel  exemple  de  modesiic. 

IL  —  Oraison  funèbre  de  madame  Hen- 
riette. 1670. 

Sept  mois  s'élaienlà  peine  écoulés  depuis 
que  Bossuel  était  descendu  de  la  chaire  où 
il  venait  de  prononcer  l'oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre,  lorsqu'un  malheur 
aussi  terrible  qu'imprévu,  le  ramena  au  mi- 
lieu des  loiiibeaiix,  pour  y  prononcer  sur  le 
cercueil  de  la  praicesse  sa  tille  les  paroles 
les  ))lus  touciiaiites  qui  soient  peut-ètie  |a- 
mais  sorties  de  la  bouche  des  hommes. 

ML —  Portrait  de  madame  Henriette   d'An- 
gleterre. 
Un  triste  et  doux  souvenir  esl  resté  aîla- 


rhé  nu  nom  d'ILnrielle  d'Angleterre.  ICIlo 
était  la  dernière  lille  de  l'inlorluné  Char- 
les I",  comme  la  reine  sa  mère  élait  la  der- 
nière lille  d'Hinri  IV.  Les  premiers  regards 
d'Henriette  de  France,  au  moment  où  elle 
naquit  dans  le  palais  des  rois  ses  ancêtres, 
avaient  vu  son  père  dans  tout  l'éclat  de  sa 
gloire,  assis  paisiblement  sur  un  liône  qu'il 
tenait  des  droits  du  sang  et  qu'il  avait  con- 
(juis  par  sa  vali'ur,  adoré  de  ceux  même  de 
ses  sujets  qu'il  s'était  vu  foreé  decûinballFe, 
et  prêt  à  donner  des  lois  à  l'Kurope  par  l'as- 
cendant de  la  confiance,  ou  par  la  terreur 
de  ses  armes. 

Henriette  d'Anglelerrc  était  née  sous  des 
auspices  midns  heureux;  elle  avait  re(;u  le 
jour  au  milieu  des  cauqis;  elle  n'avait  vu 
autour  de  son  berceau  que  les  ennemis  les 
plus  acharnés  de  sa  maison;  et  les  premiè- 
res paroles (|u'ello  avait  entendues  fi'avaient 
été  que  des  cris  de  rage  et  de  fureur  contre 
les  auteurs  do  ses  jours.  Kcliappéo  à  leurs 
sinistres  comjilols,  et  rt>ndue  à  sa  mère  ok 
core  plus  malheureuse  qu'elle,  son  enlanco 
n'avait  pas  même  été  exempte  de  ces  cruel- 
lis  privations  dont  les  conditions  les  plus 
communes  ont  rarement  l'expérience  ;  à 
travers  les  égards  do  la  bienveillance  sin- 
cère qu'elle  trouva  dans  la  cour  où  elle  était 
venue  chercher  un  asile,  elle  avait  pu  re 
connaitre  (jue  la  pitié  ([uo  l'on  inspire  e>t 
de  tous  les  senliint-nts  celui  (p;i  (lèseleplu.s 
sur  une  diue  noble  et  fière.  Celte  impression 
pénible  l'avait  en  quelque  sorte  forcée  do 
renfermer  dans  le  silence  de  son  cœur  to;is 
les  mouvements  qui  l'oppressaient,  et  avait 
donné  à  son  caractère,  trop  porté  peut-èlro 
à  l'épanchemenl  et  à  l'abandon  de  la  con- 
liance,  une  réserve  O|)poséo  à  son  inclina- 
tion naturelle.  Mais  cette  noble  circonspec- 
tion I  cuvait  seule  lui  conserver  la  dîntiité 
du  malheur. 

Lorsqu'une  providence  moins  sévère  l'eut 
rendue  à  son  rang  et  à  ses  iionneurs,  et 
qu'elle  se  vit  tout  à  coup  appelée  à  occujier 
la  secomle  place  dans  la  première  cour  de 
riiurope,  les  qualités  aimables  (ju'olie  avait 
reçues  de  la  nature  parurent  eiiiprunler  un 
nouvel  éclat  de  la  contrainte  môme  qu'elle 
s'était  si  loni^temps  imposée. 

A  peine  Henriette  d'Angleterre  parut-eilu 
jOus  un  nouveau  titre  à  cette  cour  do 
Louis  X!V",  brillante  alors  de  toute  la  splen- 
deur d'un  roi  jeune  ,  sensible  à  la  gloire, 
plein  de  grandeur,  de  goût  et  de  magnili- 
cence,  qu'elle  devint  rol)jet  de  tous  les  ho;ii- 
magi's.  Le  sentiment  ipi'ello  inspira  devint 
une  es|)èce  de  culte  public.  Quoique  placée 
au  second  rang,  elle  eut  tout  le  crédit,  tous 
les  agréments, et  presque  tous  les  honneurs 
du  premier. 

Il  élait  difficile  qu'une  jeune  princesse 
que  son  penchant  à  la  conllanceel  à  la  bonté 
ne  prémunissait  peut-être  j)as  assez  contre 
l'excès  de  ses  vertus  mûmes,  eût  assez  d'cm- 


l'oiiilces  sur  lu  iiligioiM't  avoir  iiicinc  lo  caiacli' 
d'une  praiitlc  le(;oii  rcli;jiciisc. 


(117)  C'est  p.Tr  celle  raison  (pio  laiil   d'étrils  ilc 
lîo^s'iijl  ii'tia!  1  arii  ([u'ayrcî  sa  iiuirl. 
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(.iro  sur  ello  pour  écliappor  à  tous  les  (rails 
<ti'  la  rensure  ou  de  rituiiscrélion.  Des  niia- 
fîps  vinrent  plus  d'une  fois  oli.'curcir  ces 
jours  de  fôles  el  do  plaisirs:  et  les  orages 
inlérieurs  do  son  palais  lui  firent  souvent 
regretter  les  temps  innllieurcux  où  i'aljais- 
.«eraent  môme  de  sa  maison  avait  du  iiioiiis 
pri^servé  sou  enfance  de  ces  chagrins  dn- 
inestiques,  les  plus  dillicilos  peul-ôlre  do 
tous  h  supporter. 

Telle  était  la  disposition  de  cette  prin- 
cesse lorsqu'elle  entendit  la  voix  de  Bos- 
suei  évoquer  avec  un  accent  si  religieuï 
les  niilnes  do  sa  mère.  Au  milieu  dos  séduc- 
tions dont  elle  s'était  vue  environnée,  un 
sentiment  naturel  de  bonté  avait  défendu 
son  Time  de  celle  indifforcnoe  qui  ferme  l'o- 
reille aux  conseils  de  la  vertu,  lorsqu'elle 
fait  enfin  entendre  sa  voix  dans  le  silence 
des  passions.  Les  peines  et  les  contradic- 
tions qui  venaient  si  souvei:t  corrompre  la 
prospérité  dont  elle  paraissait  jouir  l'avaient 
pré|iarée  à  cliercher  dans  la  religion  des 
ron>olaliuns  (jue  le  monde  ne  pouvait  pas 
lui  offrir.  Hno  heureuse  inspiration,  excitée 
par  l'inipression  qui;  les  partdos  de  Bossuet 
avaient  jaissi'e  au  fond  do  son  âme,  la  porla 
h  raotlre  touie  sa  confiance  en  lui.  Il  venait 
fie  lui  luontrer  dans  l'histoire  niéme  des 
auteurs  de  ses  jours  les  exemples  les  plus 
éclalanls  de  l'instahiiilé  de  louti  s  les  gran- 
deurs de  la  terre.  A  la  voix  de  Bossuet,  la 
religion  descendit  dans  ie  cœur  d'Henriette 
li'Angtotorre,  et  le  fuemier  bienfait  qu'elle 
lui  accorda  fut  ce  calme,  celle  satisfaction 
inlérieure  qu'elle  avait  perdus  depuis  long- 
îemp.s. 

«  ïïlle  lui  fit  demander  (118)  des  règles  de 
conduite,  et  elles  étaienl  si  a|)proprié(>s  aux 
dispositions  oii  ello  se  trouvait,  qu'elles  lui 
tirent  désirer  de  le  voir  souvent  en  parlicu- 
Jicr.  Il  devint  son  maître  d  son  guide.  Sous 
un  tel  instituteur,  elle  fut  bienlùt  instruile 
des  devoirs  du  clirislianisme  ;  elle  voulait 
même  étudier  plus  à  foml  la  religion  ca- 
tholique, dont  elle  n'avait  eu  qu'une  con- 
naissance assez  snperficielh;  en  Angleti.'rre, 
el  Bossuet  renlrelinl  régulièrement  trois  fois 
la  son  aine.  »    : 

Dans  ces  (onférences,  Bossuet  rappelait  à 
Henriette  il'Angleterre  les  témoignages  ré- 
<:ents  de  celle  toute-puissance  divine  qui 
avail  multi|ilié,pour  .-insi  dire,  les  coups  lie 
lonncrre,  pour  l'arracher  au  malheur  de  sa 
naissance,  el  la  rendre  .Vriiglise  catholique. 
C'est  ce  qu'il  a  exprimé  lui-même  avec  tant 
d'énergie  dans  l'oraison  funèbre  do  cette 
princesse  (119j  :  «  Si  les  lois  do  l'Etat  s'op- 
posent h  son  salut  élorml,  Pieu  ébranlera 
tout  l'Etat  pour  iaffranchir  de  ces  loin.  Il 
met  les  tîntes  à  ce  prix  ;  il  remue  le  ciel  el  la 
terre  pour  enfanter  ses  élus;  et  C(unme  rion 
ne  lui  est  plu>  <  lier  que  ces  enfants  de  sa 
prédilection,  rien  ne  lui  cnOte,  pourvu  qu'il 
les  sauve.  Pour  donner  à  l'Eglise  Henriette 

(II.'!)  )lls.   (le  Ll.DU.l. 

(llJ'y  Oraison  funèbre  de  -Mme  llcnnclle. 


d'Angleterre ,  il  a  fallu  renverser  tout  un 
grand  royaume.  » 

Il  paraît  que  dans  le  court  intervalle  de 
ses  [iremiers  rapports  de  confiance  avec 
celte  princesse,  et  la  mort  si  imprévue  qui 
abrégea  ses  jours  ,  Bossuet  no  s'était  pas 
l.orné  à  lui  donner  des  instructions  reli- 
gieuses ;  uneespèce  de  sollicitude  paternelle 
l'avait  aussi  porté  h  lournor  son  esprit  vers 
des  connaissances  utiles  et  nécessaires  pour 
prémunir  son  cœur  contre  celte  oisiveté 
qui  laisse  toujours lanld'accèsaux  passions. 
Les  inquiétudes  el  les  agilalions  qui  avaient 
lemidi  la  vie  de  la  reine  sa  mère,  n'avaieiil 
pas  permis  do  donner  h  l'inslruclion  do  la 
jeune  princesse  tout  le  développement  con- 
vonableà  son  rang. Bossuet  voulut  on  quel- 
que sorte  suppléer  à  ce  qui  lui  manquait, 
et  le  genre  d'instruction  qu'il  commença  à 
lui  prescrire,  fut  une  élude  plus  aiiiirofoiidie 
do  l'histoire  ,  que  Bossuet  a[)pello  la.  sage 
conseillère  des  princes.  Fn  oiTrant  celle  occu- 
paiion  cl  son  esprit,  il  évitait  de  la  fatiguer 
par  des  éludes  trop  pénibles  et  trop  sèches, 
el  lui  présentait  en  môme  temps  les  instruc- 
tions les  plus  propres  à  réclairer  sur  les 
malheurs  qui  menacent  si  souvent  les  con- 
ditions les  [lius  élevées.  «  C'est  là,»  dit  Bos- 
suet, «  que  les  plus  grands  rois  n'ont  plus  de 
rnnj  que  par  leurs  vertus,  et  que,  de'grade'i 
à  januiis  par  les  mains  de  la  mort,  ils  vien- 
nent suljîr  sans  cour  et  sans  suite,  le  juge- 
ment de  tous  les  peuples  et  de  tous  les  siècles. 
C'est  là  (ju'on  découvre  que  le  lustre  qui 
vieni  de  la  flalterie  est  suiierticiel ,  et  que 
les  fausses  couleurs,  quelque  induslrieuse- 
ment  qu'on  les  applique,  ne  tiennent  pas... 
Là  elle  étudiait  les  devoirs  de  ceux  dont  la 
vie  compose  l'hisloiro  ;  elle  y  perdait  insen- 
siblement le  goût  dos  romans  et  de  leurs 
fades  héros,  et  soigneuse  do  se  former  sur 
le  vrai,  elle  méprisait  ces  froides  ot  dange- 
reuses fictions.  » 

Tandis  qu'il  enirolenait  dans  un  cœur  né 
pour  la  vertu  ces  heureuses  inclinations, 
que  le  monde  el  ses  vanités  avaient  pu  éga- 
rer, mais  n'avaient  pu  corrompre,  la  poli- 
tique vint  un  moment  dispulor  cotte  prin- 
cesse à  rascondanl  de  Bossuet. 

Henriette  d'Angleterre  devint  tout  à  coup 
le  lien  secret  d'une  négocialion  à  laquelle 
é'ait  attaché  le  sort  de  tout  un  peuple  ;  deux 
grands  rois  confièrent  à  la  discrélion  d'une 
|.rincesse  do  vingt-six  ans  les  vastes  combi- 
naisons d'un  plan  que  le  mjsière  le  plus 
profonil  devait  encore  couvrir  de  ses  voiles, 
tt  qui  ne  dovyii  éclater  que  pour  faire  dis- 
paraître du  rang  dos  nations  une  nation  qui 
avait  conquis  si  liber  le  par  cent  ansdecom- 
bals,  d'indusliii;  et  do  sagesse.  Le  succès  le 
plus  heureux  avait  courorrné  ses  soins  ;el, 
au  milieu  mémo  des  fèlos  ()iii  avaient  mar- 
(pjo  tous  les  lieux  de  son  passage  dans  deux 
grands  royaumes,  elle  avait  tissu  les  nœuds 
d'uiie  alliance  qui  allait  étonner  l'Europe, 
et  la  condamner  à  un  silence  impuissanl,ou 
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h  un  désospfiir  Icrriblo.  Heiirifllo  d'Angle-  Sniiit-Cloiid   niriv.i  h    Pnris.  Crperulnnl   los 

Icrro   rcvcnnit   Iriomplianlp,  et    s'nh.indon-  douleurs  el  li-  daiigiT  croiss.nii'iil  i\  rlmqiie 

liant  |)rut-rire  avec  trop  de  complnis.ince  h  inst.uii,  et    elle  dtinnndnil  sans  rosse  Hos- 

retle  prosp{''rilL'  nnuvelio,  elle  allail  se  pré-  suet,  n'.-itlondaiil  que  de  lui  seul  les  cousn- 

cipiter  dans  la  (//oirs  ;  expressions  (jue  15os-  lations  et  le  soulapeinent    (juo  réclamait  sa 

sue!  emprunte  h  'l'acite.  religieuse  résignaiion.  M'insii'ur  envoya  un 

Ce  lut  an    milieu  de   tant   d'iionneurs    et  second   courrier,  qui  fut  bientôt   suivi  d'un 

des  cnclinntcmenls  des  plus  brillantes  des-  Irnisième  à  la  |)rière  réiléréu  de  celle  prin- 

linôes,   que    la   mort    vint    soudain  frapper  cesse  ninuranle. 

Celle  grande  victime,  «  pour  faire  voirdans  Dans  l'inceititude  d'obtenir  la  consola- 

nne  seule  nioit,  la  mort  el  le  néant  du  lou-  lion  de  mourir  entre  los  mains  de  Bosiiid  , 

les  les  grandeurs  humaines.  »  Les  plus  vio-  elle  avnil  cependant  rempli  tous  ses  devoirs 

lents  otages  dans  l'intérieur  de    son  palais  religieux.    Un   ecclésiasiic]ue  célèbre   dans 

marqiiôrentson  dernier  jour,  el  tout  îi  coup  ces    lomps-lh    par    une    sévérilé    qui    allait 

du  sein  de  la   nuit  relontit   cotnmc  un  l'cliil  quelquefois  jusqu'à  la  rud(!sse  (120),  et  (|iie 

('e  tonnerre  celte    étonnante,  i  ouvelle  :  Ma-  la  pureté  do  ses  motifs  peut   seule  excuser-, 

DAME  SE  mecktI  Mahami:  KSI  Mouri;  I  s'éluit  ac()uillé  de  ce   Irislo  el  douloureux 

Lorsqu'au    boul  de  cinquanlo  ans   nous  minislère.    Il   a   écril  lui-mômo  la   relalion 

redisons    dans  liossiiol  ces  sombres    et    la-  do  toutes   les  ciroorislanfes  do   c-He   mort 

mentables    expressions,  il    n'est    personne  (121),  et  colle  lelalion   n'alle-^lo   pas    moins 

qui  n'onlendo,  pour  ainsi  dire,  rotontiren-  la  douceur  inaltérable  do  cello  iiiiéressanio 

core  à  son  oreille  ce  fo:</)  </e   tonnerre,  qui  victime,    que    In    dureté  inHexiblo  du   mi- 

couvrit  de    deuil  re//c    nuit    désastreuse  ,  vl  nistre ,  dont  le  langage   aurait  pu  être  plus 

(jui  no  laissa  à  la  douleur  el  ?>  rétonn(  ment  doux    et    plus   encourageant,    sans   cesser 

do    tous    les   liabilaîits   d'une    grande  vibe  d'élre   conforino  au  vérilablo  esprit  de    la 

(ju'nn   seul  mol  pour    gnnoncor  le   danger,  rc  ligion, 

et  un  seul  mot    pour  apprendro  la   catastro-  AJadame  llenriclle  exislail  eiicorc  lorsque 

plio.  il  est  facile  encore  aujourd'hui  de  cnm-  IJussuet    arriva    h    Saint-Cloud  ;    elle    avait 

prendre commeni  elles  lir.nl  couler  los  lar-  conservé    tonle   sa    présence   d'ospril  :    et 

mes   de   tons    ceui    qui    los   entendireni  ,  lorscpie ,  proslorné  au  pied  de  son   lil,   cl 

puisque,  après  I  lus   d'un   siècle,   nous   ne  fondant  en  larmes,  il   adressa  à  haute  voix 

pouvons  nous-mômes  nous  défendre  de  par-  au  ciel  des  prières  où  respiraient  la  foi,  lu 

tagor  celte  émotion.  con/îance   et  l'amour,  ces   p;.rob;s  si  conso- 

IV         M,,.i    j          ,1          II       ■  ,,      /•  I  lanlos    el    si    dilfércntes    do    celles   (lu'elle 

IV.  —  Mort   de   madame   Henriette  d  An-  „„,,   •,]•,„  i       i                   ,           i 

,  ,  vonail   d  entendre  dejiuis  (juehiues  lieures 

^  ^         ■  adoinm-onl  l'amerlume  du  ses  derniers  mo- 

r.c  29  juin  ICTO,  dans   l'apros  midi,    pou  moiil^Kllo  jiarul  se  ranimer  fi  sa  voix  ;  elle 

de  joursaprôsson  relour  d'Angleterre,  celte  l'éconlait   avec   aviilité  :  elle    entrait    avec 

princesse,  après    avoir  pris  un    verre  d'eau  douceur  et  cooliaiice  dans  l'espérunce  qu'il 

do  chicorée, sentit  tout  à  coup  des  douleurs  lui   préson!ait  d'un    bonheur   plus   durable 

aiguës  ;  et   dos  symptômes   delà   nature  la  que   toutes  les   félicités  passagères    qu'elle 

plus  alarmante  ne  laissèrent  pas  môme  une  allait  perdre;  et  les  yeux  el  les  lèvres  lixés 

faible  espérance.  Il  paraît  que  dans    le  pre-  sur  le  crucilix  que  Oossuet  lenail  dans   ses 

inier  momenl  de  Iroubie  oij  un   événcmenl  mains  (122),  e!l(^  remlil  le  dernier  soupir  à 

si  terrible    avait   jeté    tous   les    es|irils,  h'S  Inns  heures  après   nnnuil ,  le  30  juin  1G70 , 

médecins  qu'on  avait  appelés  de  Paris  el  de  neuf   heures    si'ulomoiil    après   qu'elle  eut 

Versailles,  ne   voulant   ou  n'osant  s'expli-  senti  les  premières  alloinies   du    mal   sons 

qner  sur  les    causes    réelles  ou  piésuniées  lequel  cUq  sucromba. 

d'une  crise  si   extraordinaire,  se   méprirent  .Madamo    La    Fayette,    témoin    de    celle 

dans  ie  choix  des  remèdes,  et  en   reconnu-  triste  scène,  ra|i|iorte  un  trait  louchant,  <)ui 

rent    [leul-èire    l'inulililo.  «  Dieu,  dit    ma-  montre  jusqu'à    quel   point  celte  princesse 

dame  de  La  l'ayelle,  présente  à  celle  doplo-  porla  sa  grâce  el  sa   délicaksse   naturi'llo 

rabl(!  scène,  aveuglait    les  médecins,  et  ne  jusque    dans    les    bras   de    la    mort   (12:j). 

voulait  pas  mémo  qu'ils  tentassent  des  ro-  «  Comme  M.  de  (londom  parlait,  sa  promièro 

nièdes  caiiables  de  lolardor   une  mort  qu'il  femme  de  chambre   s'approcha    d'elle  pour 

Voulut  rendre  terrible.»  lui  donner  quelque    chose  dont   elle   avait 

Aussitôt  que  cette  princesse  s'était  senlie  bc>oin.  Elle  lui  ail  en  anglais, alin  que  M.  de 

frappée,  elle  jugea  que   le  coup  de    la  mort  (^ondom   ne  renlondil  pas,  conservant  jus- 

était  porté.  Le   premier   mot    qu'elle    pro-  qu'à  la    politesse  do   son    espiil  :  Donnez  à 

iioiiça  fut   pour  demander   M.  de  Condom,  à  M.  de  Condom,    lorsque  je  serai    morte, 

déclarant  qu'elle   voulait  absolument  mou-  l'émeruude    que    j'avuis    fait     faire     pour 

rir  entre  ses  mains.  Ce  prélat    no  se  trouva  lui  (124).» 

point  chez  lui  au  moment  où  le  courrier  de  Uien  iie  |ieul  mieux   faiie  connailre  l'es- 

(l'îO)  M.  Feuillet.  princesse,  que  c'était  le  nièine  crucifix    qui  avait 

(••21)  Elle  osi    placée  à  la  lèle  de   l'orjisoii  funé-  servi  à  consoler  les  derniers monieriis  d'Amie  d'Au- 

bie  de  iiKulaMio  llciiiiolle,    qu'il    |iioii(>iii;a  lui-niè-  triclie. 

nie  à  Saiiil-Cloud,  cl  ipii  fut  hnpriiiico  en  1()8().  {'-"')  ^/''"loirc  de  madame  de  Ln  Faijctic. 

(I'2-21  l>05buct  dii  dans  ^orai^oll  ruiièliic  de  celle  [iiij  L'abbc  Lcdieu   rapiuiite   cjaicmciit    celle 
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pcil  lie  (loiirnir  pt  i]o  chnrilù  clirélienne 
dont  Bossiioi  Ht  iisa^»  dans  les  derniers 
niomcnls  d'Henrielte  d'Angleterre  ,  (|ue  co 
qtril  dit  lui-même  dnns  rornisun  funf'lire 
(le  celle  prinresse.  «  Ce  peu  d'heures  sain- 
temenl  passées  parmi  les  plus  rudes  i''[)reu- 
ves.  et  dnn-  les  seniiinenls  h'S  plus  purs  du 
rhr  islianisme  ,  licnneiit  lieu  toutes  seules 
d'un  A,i,'e  accomiili.  Le  temps  a  été  court, 
je  l'avouf ,  nmis  l'opération  de  la  grâce  a  été 

forte  et  la  lidélilé  de  l'âme  a  été  parfaite 

la  grâce  se  plaît  ipielquefois  à  renfermer  en 
un  seul  jour  la  perfeclion  d'une  longue 
vie.  » 

Qu'on  se  représente  Bossue!  placé  dans 
une  situation  si  douloureuse,  auprès  d'une 
jeune  princesse  que  ses  qualités  rendaient 
chère  à  tous  ce;i\  qui  rapprochaient;  qui 
lui  avaient  donné  «a  coniiance  sur  les  dis- 
positions les  plus  secrètes  de  son  âme  avec 
tout  l'ahaiidon  de  la  piété  filiale  ;  qu'il  ve- 
nait de  voir  expirer  h  ses  yeux  h  la  tVur  do 
son  âge,  au  comble  de  toutes  les  prospéri- 
tés huit  aines,  et  on  n'aura  pas  de  peine  i\ 
concevoir  la  profonde  étnolion  qu'il  dut 
apporter  en  prononçant  sur  son  lon.hpau 
ces  pTOles  de  l'Ecriture  si  souvent  ré|)é- 
tées  d'une  voix  éloutri'e  par  ses  larmes  : 
O  vanité  des  vanités!  {Ecclc.  i,  2.)  Paroles 
dont  l'application  ne  fut  peut-être  jamais 
plus  ju>te  et  plus  éloquent". 

Bossuet  avilit  fait  parler  son  gé.iie  dans 
l'f'raison  funèbre  de  la  reine  d'Angleterre; 
il  laissa  parler  son  âme  tout  entière  dans 
celle  de  la  princesse  sa  fille  (125).  Cette 
oraison  funèbie  seule  pourrait  prouver 
(ju'il  n'élrii  point  aussi  étranger  qu'on  le 
croit  commuiiéuient  à  ces  douces  airections 
il(!  l'Ame,  à  ce  langage  du  cœur,  à  ces  ex- 
pressions sciisililcs  dont  le  charme  est  tou- 
jours si  [luissaul,  parce  qu'elles. soi.l  la  voix 
de  la  nature  gémissant  sur  les  malheurs  de 
la  condition  humaine.  On  croit  entendre 
Fénelon  ,  lorsqu'on  entend  Bossuet  laisser 
tomber  avec  ses  larmes  sur  le  cercueil 
d'Henriette  ces  paroles  louclianles,  oij  sa 
<louleur  se  montre  sous  des  images  si  ten- 
dres, si  douces  et  si  tristes. 

«  Klle  croissait  au  milieu  des  bénéilic- 
lions  do  tous  les  [)euples,  et  les  années  no 
cessaient  de  lui  afipoiter  de  nouvelles  grâ- 
ces... Elle  a  p  ssé  du  malin  au  soir,  ainsi 
(pie  l'herbe  des  champs.  Le  malin  elle  lleii- 
rissait,  avec  iiuelles  grâces,  vous  le  savez  ! 
le  soir  nous  la  vîmes  séchée  :  et  ces  fortes 
expressions  [lar  lesquelles  l'Ecriture  sainte 
exagère  ririconslance  des  choses  humaines, 
devaient   être  pour   celte   princesse  si  [U'é- 

cises  et  si  litlér.iles Nous  disions   avec 

joie  que  le  ciel  l'avait  arrachée,  comme  |>ar 
miracle,  des  mains  des  ennemis  du  roi  son 
père  pour  la  donner  à  la   France.  Don  pré- 


cieux, inestimable  présent,  si  seulement 
la  possession  en  avait  été  plus  durable. 
Mais  pourquoi  ce  souvenir  vicnl-it  m'inler~ 
rompre  ?  llélas  !  nous  ne  poitvons  arrêter 
IfS  yeux  sur  sa  gloire,  sans  que  lO  mort  s'y 
tnéle  aussitôt,  pour  tout  offusquer  de  son  om- 
bre 0  mort,  éloigne-toi  de  notre  pensée,  et 
laisse-nous  tromper  pour  un  peu  de  temps  la 
violence  de  notre  douleur  par  le  souvenir  de 
notre  joie  !....  Hélas!  nous  composions  son 
histoire  de  tout  ce  riu'on  peut  imaginer  do 
i)lus  glorieux.  Le  passé  et  le  présent  nous 
garantissaient  l'avenir  ;  et  on  pouvait  tout 

attendre  de  tant   d'excellentes  qualités 

Toujours  paisible,  toujours  généreuse  et 
bienfaisante,  son  crédit  n'aurait  jamais  été 
odieux.  On  ne  Courait  point  vue  s'attirer  la 
gloire  avec  ttne  ardeur  inquiète  et  précipitée  ; 
elle  l'eût  attendue  sans  impatience  ,  comme 
sûre  de  la  posséder...  Oui  eût  pu  penser  que 
les  années  eussent  dû  manquer  à  une  jeu- 
nesse qui  semblait  si  vive?  Non,  après  ce 
que  nous  venons  de  voir,  la  santé  n'est 
qu'un  nom,  la  vie  n'est  qu'un  songe,  la 
gloire  n'est  (lu'une  apparence;  les  grâces 
et   les    plaisirs    ne   sont  qu'un    dangereux 

amusement;  tout  est  vain  en  nous .\u 

lieu  de  rinsloirc  d'une  belle  vie,  nous  som- 
mes réduits  à  faire  l'histoire  d'une  admi- 
rable et  triste  mort....  Que  d'années  la  mort 
va  ravira  celte  jeunesse  1  <)ue  de  joie  elle 
enlève  il  cette  fortune  1  (|ue  de  gloire  elle 
<\l(!  à  ce  mérite!....  Mais  ne  mêlons  point 
de  faiblesse  à  une  si  forte  action  ;  ne  désho- 
norons point  par  nos  larmes  une  si  belle 
victoire.  Elle  fut  douce  envers  la  mori , 
comme  elle  l'était  envers  tout  le  monde. 
Nous  ne  vîmes  en  elle  dans  ces  derniers 
moments,  ni  cette  ostentation  par  laquelle 
on  veut  tromper  les  autres  ,  ni  ces  émotions 
d'une  âme  alarmée,  par  lesquiilcs  on  se  trom- 
pe soi-même Tout  éiait  simple,  tout  étdit 

tranquille,  tout  partiiit  d'une  âme  soumise; 
ni  la  gloire  ni  la  jeunesse  n'auront  un  sou- 
liir....  Il  semble  (|ue  Dieu  ne  lui  ait  con- 
servé le  jugement  lib.'-e  jiisiju'au  dernii.'r 
soupir  qu'alin  de  faire  durer  les  témoigna- 
ges de  sa  foi.  J'ai  vu  sa  main  défaillante 
chercher  encore  en  tombant  de  nouvelles  for- 
ces pour  appliquer  sur  ses  lèvres  le  signe  de 
notre  rédemption.  Et  vous,  qui  m'entendez, 
commencez  aujourd'hui  h  mépriser  les  fa- 
veurs du  monde  ;  et  toutes  les  fois  que  vous 
serez  dans  ces  lieux  augustes,  dans  ces  su- 
perbes palais  à  qui  clic  donnait  un  éclat  que 
vos  yeux  recltcrchenl  encore;  toutes  les  fois 
que,  regardant  cette  grande  place  qu'elle 
rcmplissuil'  i-i  bien  ,  vous  sentirez  qu'elle  y 
manque,  songez  que  cette  gloire  que  vous  ad- 
miriez faisait  son  péril  en  celte  vie.  » 

Mais  au  milieu  de  ces  épandiemeuts  d'une 
âme  jileine  de  sa  douleur,  on  retoniiaîl  Bos- 


tircinislance  qu'il  Iciiuit  de  Bossiiel  lui-iiièiiie  cl  il 
ajiiiite  «  (pio  pour  honorer  la  inéinoiie  J'iiiic  prin- 
cesse (|ui  lui  avait  nionlic  tant  d'oslimc  el  do  tmi- 
llanco,  il  porta  toute  sa  vie  la  hai^iic  qu'elle  lui 
avait  donnée.  >  Bossiictj  l'ail  alUisioii  à  ce  Irait  de 
Lomé  de  iiiadaine  Hcr.iiuttc   dans   l'oialâoii    l'iii;é- 


lirc  de  celte  princcssi-.  On  lit  dans  un  autre  ciidioil 
des  Miiiiuacrilsiii:  l'alibé  Lcdieii,  f/iie  fi;/(e  émcruude 
|>ouvait  èlrc  du  piix  de  ctn(  louis. 

(I-2.J)  Bossuei  la  pionom.a  à  Sainl-Dcnis  le  21 
aoùi  1070.  Il  irélail  point  encore  sacre  évoque  de 
Condoin. 
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suel  h  cos  (raits  fiers  cl  haj^ilis,  h  res  piii- 
sées  fortes  el  profondes  qui  sont  le  vérita- 
ble caractère  de  son  génio. 

S'il  nous  montre  Henriette  li'Angliterre 
caimo  et  trainjuille  dans  les  hras  (Je  la  iiiort 
«sans    la   braver    avec   fierté,  contente  <Je 
l'envisnsi^r  sans  émotion  et   de  la  recevoir 
sans  Ironblo,  »  il  se  li3te  d'ajouter  :  «  Trisio 
Consolation,  imisque,  malgré  co  grand  eon- 
rago.  nons  l'avons   perdue  1  C'est  la  grande 
vanité  d(!S  choses  lininainos;  après  (lue,  par 
le  derni(T  effort   de   notre   courage,    nous 
avons,  jinur  ainsi  dire,  surmonté  la  mort, 
elle  éteint  on  nnus  jns(pi'?i  ce  courage  par 
lequel   nous  se'.nlilnns  la  délier,  ia    voilà, 
mal(/ré  ce  grand  cœur,  celle  princesse  si  att- 
mirée  et  si  chérie  !  la  voilà  telle  e/nc  la  mort 
nous  l'a  faite  (12G).  h'ncore  ce  reste  tel  quel 
va  s'éranouir,  et  nous  l'allunsvoir  dépnuille'e 
même  de  celle  Irisle  décoration  ;  elle  va  des- 
cendre à  ces  soinlins  lieux,  à   cei  demeures 
souterraines,   pour  y  dormir  dans  la  pous- 
sière avec  les  grands  delà  terre,  avec  ces  rois 
et  ces  princes   anéantis,    parmi    lesquels    à 
peine  peut-on  la  placer,  tant  les  rangs  ij  sont 
pressés  !  tant    la   viort  est  prompte  à  rem- 
plir ces  places  î pelt-on  batik  suii  eus 

RUINGS  ?    » 

Si  Bossuel  parle  de  la  grandeur  et  de  la 
pldire  à  laquelle  la  eoiifianeo  (i(;s  deux  rois 
élevait  Henriette  d'Angleterre,  il  s'inter- 
rompt tout  à  coup  :  «  La  grandeur  et  la 
gloire  !  pouvons-nous  entendre  encore  ces 
noms  dans  ce  triomphe  de  la  mort  ?  Non,  je 
ne  puis  plus  soutenir  ces  grandes  paroles,  par 
lesquelles  l'arrogance  humaine  tâche  de  s'é- 
tourdir elle-même  pour  ne  pas  s'apercevoir 
de  son  néant...  Que  ()pnvent  la  naissance,  la 
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grandeur,  l'esprit,  puisfjue  la  mort  égale 
tout,  domine  tout,  et  que  d'une  main  si 
pronifile. t't  si  souveraine,  elle  renverse  les 
léles  les  plus  rospecîées...  Quoi  !  le  charme 
de  sentir  est-il  si  fort  que  7ious  ne  puissions 
rien  prévoir?  Les  adorateurs  des  grandeurs 
humaines  scrnnt-ils  satisfaits  de  leur  fortune, 
quand  ils  verront  dans  un  mo;ncnt  leur  gloire 
passer  à  leur  nom,  leurs  titres  à  leurs  tom- 
beaux, leurs  biens  à  des  ingrats,  et  leurs  rti- 
gnités  peut-être  à  leurs  envieux  ?  » 

Dieu,  la  religion,  un  autel,  des  tom- 
beaux, tous  CCS  vastes  sujets  de  méditation 
qui  écrasent  ou  qui  humilient  l'imagina- 
tion des  auires  hommes,  senihlenl  être  le 
domaine  de  Bossuot  et  la  (lalrie  de  son  gé- 
nie. On  se-iit  qu'il  respire  plus  h  son  aise  à 
la  hauteur  uù  le  place  ce  grand  spectacle  du 
temps  et  de  l'élernilé  ;  et  c'est  de  cette  hau- 
teur qu'il  considère  les  rois,  les  trônes  et 
toutes  les  grandeurs  de  la  terre,  comme 
placé  sous  la  main  de  Dieu  pour  servir  de 
simples  témoignages  de  sa  toute-puissance, 

(126)  Que  M.  de  la  Harpe  a  raison  quanri  il  s'é- 
crie: <  Qut^  cet  liomine  est  un  paissant  or.iteur  ! 
quel  I  ar.ictéie  de  slyle  !  en  vérilé,  il  ne  se  sert  point 
delà  langue  des  autres  lioninies,  il  l'ait  la  sienne.  Il 
est  iinpossil>le  de  le  lire  sans  èlre  terrassé  d'ad- 
miralion.  Suivez  de  IumI  l'al'jle  an  haut  des  airs, 
liaversanl  touie  l'étendue  de   l'horiwn.  il  vole  et 


lorsqu'd  juge  à  propos  de  les  briser,  de  les 
anéanlir  et  de  les  faire  disparaître  comme 
la  p.iille  légère  emportée  par  le  vent. 

HossucI,  en  envoyant,  quelques  onni''is 
après,  VOraison  funèhre  de  la  reine  d'Angle- 
terre, et  celle  de  madame  Henriclle  .'i  \'n\<\}é 
de  Rancé,  lui  écrivait  (127)  -.J'ai  laissé  ordre 
de  vous  faire  passer  deux  oraisons  funèbres, 
qui,  parce  qu'elles  font  rpir  le  néant  du 
monde,  peuvent  avoir  place  parmi  les  livres 
il'un  solitaire,  et  qu'en  tout  cas  il  peut  re- 
garder comme  deux  têtes  de  mort  assez  tou- 
chantes. 

Ces  mots  jetés  au  hasard,  dans  une  leitre 
qui  n'était  pas  destinée  h  voir  le  jour,  ré- 
vèlent la  pensée  habituelle  de  Ilossuet.  Ja- 
mais la  puissance  et  la  grandeur  ne  ve- 
naient se  iiréseiilcr  h  son  esprit,  qu'il  no 
vit  la  mort  h  côté  d'elles. 

Bossuet  avait  consenti  h  laisser  imprimer 
VOraison  funèbre  de  la  ndne  d'Anglelei  re, 
[lar  res|)ect  pour  le  vœu  de  la  |)rinci  sse  sa 
llile  ;  il  ne  put  se  refuser  à  montrer  la  môme 
déférence  aux  prières  de  Monsieur,  pour 
l'Oraison  funèbre  de  madame  Henriette. 
D'ailleurs  Bossuet  n'était  plus  le  maître 
d'airéanlir  ou  de  con(Janinerà  l'oubli  un  tel 
chef-d'œuvre.  Le  profond  aliendrissement 
que  rOraison  funèbre  de  madame  Henriette 
avait  excité  dans  tous  ceux  (jui  l'avaieni  en- 
temlue,  et  (|ue  les  récils  qu'on  en  avait  faits 
avaient  porlé  dans  toutes  les  [larties  de  la 
France,  était  une  esfièoe  de  vœu  unanime 
auquel  il  devait  se  soumeltre. 

Bossuel  reçut  ses  bulles  pour  l'évèchd  do 
Condom  au  commencement  de  septembre 
1C70.  La  maladie  de  Clément  IX  (128),  sa 
mort  arrivée  le  9  décembre  16l)9,  le  con- 
clave ()ui  ne  linit  que  le  29  avril  1C70  par 
l'élection  de  Clément  X  (129),  les  premiers 
embarras  d'un  nouveau  gouvernement  ,  en 
avaient  relardé  l'expédition  près  d'une  an- 
née entière.  Il  se  disr-osait  à  son  sacre,  el 
n'avait  d'aulre  pensée  que  d'aller  ensuite 
loin  dts  cours  et  des  rois  remplir  ses  de- 
voirs de  (lasteur  dans  le  diocèse  que  la  Pro- 
vidence venait  de  lui  confier  aux  extrémités 
du  royaume,  lorsqu'un  événemenl  imprévu 
changea  sa  destinée  et  le  cours  de  sa  vie 
entière. 

V.  —  Bossuet  est  nommé  précepteur  de 
M.  le  Dauphin.  1070. 

Le  président  de  Périgny,  préce[)leur  du 
Dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  mourut  le  1" 
septembre  1G70.  Il  n'en  nvail  exercé  les- 
fonctions  qu'environ  deux  ans.  Avant  môme 
que  le  président  de  Périgny  ei\t  été  nommé 
à  celte  place,  la  voix  publujue  y  avait  aj)- 
pelé  Bossuet,  et  des  amis  iiuissanls  agis- 
saient à  son   insu  pour  fixer    le   choix  de 

ses  ailes  semblent  immobiles;  on  croirait  que  les 
airs  le  portent;  c'est  l'eniblémc  de  l'orateur  cl  du 
poêle  dans  le  genre  sublime;  c'e^t  celui  de  Bos- 
suel. I 

{127)  Lrttie  du  30  octobre  IG82. 

(I"i8)  Bospi-liosi. 

(|-20j  Allieri. 
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l.oiils  XIV  sur  im  lioniiue  iloiU  l.i  vertu  c^^a- 
lail  le  gdnic,  et  que  l.i  sngesse,  la  iiiodérn- 
tioii  de  sa  conduite,  l'olj>curiU^  même  de  sa 
vie  liabiluclle  dt^fendai.MU  conlro  tout  soup- 
çon d'an;bilion.  Cyr  telle  est  la  (leslinée  des 
•  ours.  qu()ii|iie  les  anibiiieux  eu  olilieiineiit 
souvent  les  laveurs,  il  sullit  quelqui.'fois  de 
paraître  les  reeliercher  (lour  en  être  exclu. 
On  y  redoute  l'anibilion,  et  on  lui  accorde 
t()ut.  I,e  caractère  connu  de  Hossuet  écartait 
touie  inquiétude  d'un  pareil  genre;  il  en 
d  uina  môme  la  plus  forte  preuve  eu  celte 
ciiconslauce  •  il  se  refusa  à  faire  aucune  dé- 
nar(  lie  et  ?i  prendre  aucune  mesure,  dit 
l'aiitjé  Ledieu .  pour  seconder  la  bienveii- 
laiici'  j;énérale  iju'on  lui  luontrail.  M.  de 
r<''icMi\e,  arilii'vt''qu('  de  l'aris  ,  qui  avait 
élevé  I.ouis  XIV.  désirait  avec  ardeur  de 
voir  monseigneur  le  Dauphin  contié  aux 
soins  d'un  insiiluleur-  qui  serait  piobable- 
mcnl  plus  maître  qu'il  ne  l'avait  été  lui- 
même,  de  donnera  l'héritier  du  trône  l'ins- 
trmlion  et  les  connaissances  convenables  à 
son  rang.  M.  Le  Tellier,  ministre  d'Elai,  et 
depuis  chancelier  de  France,  favorisait  do 
tout  son  piiuvoir  et  de  tout  son  crédit  les 
V(eux  <ie  l'archevêque  <le  Paris. 

Mais  le  duc  de  .Moniausier  proposa  le 
président  de  Périjjny.  On  a  peine  à  conce- 
voir comment  le  duc  de  Montausicr,  qui 
s'était  aliaché  h  environner  son  élève  de 
tous  les  hommes  les  |)lus  remar/|uabl(!S  alors 
par  leur  mérite,  a  pu  donner  la  préférence 
sur  Bossuel,  au  président  de  Périgny,  hom- 
me très-peu  connu  ,  et  dont  on  ne  se  res- 
souvient aujourd'hui,  que  [larco  qu'il  eut 
Bossuet  pour  successeur. 

Cepei:(Jant ,  malgré  la  déférence  que 
Louis  XIV  était  disposé  à  accorder  à  la  re- 
comuir.ndalion  du  gouverneur  de  son  lils, 
il  hésita  lonniemps  entre  Bossuet  et  le  pré- 
sident de  Périgny;  et  s'il  se  décida  en  fa- 
veur du  dernier,  ce  ne  fut  probablement  (jue 
parce  qu'il  élait  déjà  accoutumé  à  lui  (lar  le 
titre  de  suii  lecleur. 

D'ailleurs,  on  doit  observer  qu'à  celte 
époque  Bossuel  n'avait  point  encore  pro- 
noncé ses  deux  oraisons  funèbres  de  la 
reini'  d  Angleterre  et  de  madame  Henriette. 
Louis  XIV  ne  connaissait  encore  Bossuet 
<pie  comme  un  giand  |irédicaleur.  Ses  con- 
troverses avec  les  (iroteslants ,  et  la  gloiio 
d'avoir  converti  Turenne,  le  montraient  à 
la  véril''  comme  un  théologien  habile  et 
éelairé  ;  mais  on  peut  être  un  grand  prédi- 
cateur et  un  grand  théologien,  s.ms  avoir 
toutes  les  qualités  propres  h  l'éducation 
d'un  héritier  du  trône. 

Tout  à  c()U|)  Bossuet  venait  de  déployer 
dans  l'Oraison  funèbre  de  la  reine  d'Angle- 
terre ces  glandes  concefilions,  ce  génie  pro- 
lo!)d  et  observateur  qui  découvre  (ians  le 
caractère  des  rois  et  des  peu|)les  les  causes 
de  In  grandeur  et  de  la  décadence  des  em- 
pires et  do  la  chute  des  trônes.  Plus  récem- 
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meut  encore,  il  venait  de  faire  couler  les 
firmes  di'  toute  la  France  ,  en  dé(ilorant  la 
moil  d'Henriette  d'Angleterre.  Tous  les 
cœurs  (130)  étaient  encore  pleins  Je  la  dou- 
leur (ju'il  avait  répandue  sur  celle  pompe 
funèbre,  et  Bossuet  était  peut-être  en  ce 
moment  l'homme  qui  occupait  le  plus  l'at- 
tention publique.  Louis  XIV  jugea  qu'un 
tel  homme  était  seul  digne  d'élever  son  fils. 

Aussi,  dès  le  jour  même  où  le  président 
de  Périgny  mourut,  le  choix  de  son  succes- 
seur fut  arrêté  dans  sa  pensée;  et  si  ce 
prince  mit  un  intervalle  de  (juelques  ]ours 
à  rendre  son  choix  public,  ce  ne  fut  que 
par  ce  sentiment  des  égards  et  des  conve- 
nances dont  il  ne  s'écarlait  jamais.  Il  pou- 
vait crainijre  (]ue  le  choix  d'un  évèque  ne 
donnât  quelque  ombrage  au  duc  de  Montau- 
sier,  accoutumé  dejiuis  deux  ans  h  exercer 
une  influence  exclusive  sur  toutes  les  par- 
ties de  l'éducation  de  monseigneur  le  Dau- 
;:hin.  11  savait,  par  l'expéiience  qu'il  avait 
des  liommes  et  du  gouvernement,  combien 
ces  petites  jalousies  de  [ilacc  et  d'araour- 
propre  nuisent  au  succès  des  affaires.  Cet 
inconvénient  était  surtout  h  redouter  d.ins 
le  système  d'une  éducation  aussi  iuipor- 
tante,  et  qui  demandait  le  concours  de  tous 
les  cœurs,  de  tous  les  esprils  et  de  toutes 
les  volontés  appelées  è  remjilir  les  vœux  et 
les  espéra;  ces   de  sa  tendresse  paternelle. 

Un  exemple  récent  venait  de  l'avenir  en- 
core combien  ces  ()etites  susceptibilités  du 
l'amour-propre  sont  communes  dans  les 
cours,  el  c'était  parmi  les  (jersonnes  mèiin'S 
attachées  à  l'éducation  du  son  fils  qu'il 
avait  rencontré  celte  opposition  de  carac- 
tères, et  Cette  jalousie  du  pouvoir. 

VI.  —  Récit  de  M.  HucI  sur  cette  nomination. 

Louis  Xi\',  en  associant  h  l'éducalion  do 
monseigneur  le  Dauphin  tous  les  hommes 
de  mérite  que  la  voix  publique  lui  avait  in- 
diqués (l'îl),  avait  voulu  l'accoutumer  de 
bonne  heure  à  ne  voir  autour  de  lui  que 
des  exemjiles  de  vertu,  et  à  n'entendre  que 
des  leçons  (irésentées  par  une  raison  éclai- 
rée, inspirée  par  un  goiU  nur  et  délicat.  La 
répulalion  du  célèbre  Hcel  acpuis  évôqou 
d'Avranches,  était  venue  jusqu'à  ce  prince, 
et  il  avait  annoncé  au  duc  île  Monlausier 
l'intention  de  l'attather  ?i  l'éducation  de 
son  lils.  Le  duc  de  Monlausier,  qui  aimait 
et  estimait  depuis  longtemps  M.  Huet,  avait 
applaudi  à  la  pensée  du  roi,  et  il  [irenait 
les  mesures  nécessaires  pour  s'y  conformer. 
Mais  à  peine  le  [irésideni  de  Périgny  en 
fut  il  instruit,  qu'il  courut  porter  ses  |)lain- 
tes  au  duc  de  .Monlausier;  il  prétendit 
qu'on  allait  le  dégrader  en  quehjue  sorte  de 
ses  fonctions  ;  cpie  c'était  moins  lui  donner 
un  cooiiéraleur  i|u'un  surveillant  inquiet  el 
dangereux. 

.M.  de  .Monlausier  crut  devoir  instruire  lo 
roi  de  la  répugnance,  et  même  de  l'opposi- 


(I50J  Bossuet  prononç.T  l'or-nisoii  fiinél)re  de  ma-  (151)  lluciii  Commelar'iM  de  rebm   ad  eum  pcr 

iiir  llciirirllc  le  21  aoùl  lti70.  Il  U:  Dirsi.leiil   île       ihie.uiihiis      i\   5li7. 


(l.iiiir  llciiriellc  le  21  aoùl  lti70,  ii  le  picsi'lcnl 
l'ci i^ii)  iiiourat  le  I"  scutciiibic  suivaiil 


lineiiiibus,    [>  2t)7. 
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lion  si  ,iiiim(''(!  i|u'il  ;iv;iil  Iroiivdo  'liins  lo  première  liste,  il  en  .ivnii  njouli''  uiio  «."con- 
[prrsidfn!  <lo  ('l'i-i^ny,  el  il  n(;  lui  tlissimula  '*e,  où  il  n'iivail  ci>m|iris  (|iio  roiiv  rpii    ne 
|in.s  iju"il  valiiil  ciicoro  iniem  se  privor  des  lui  avaiciil  iiiar.'ifeslé  ni  iji'sir  ni  fir(''ioiilioM, 
nvantaL;('si)ii(.' les  lalciilsi't  les  coiiiiaissanri'.s  el  ((ii'il  jii^'cail  ceiKMidant  les  plus  (Jij^iKîs  el 
de  M.  Hiii'i  |)oiivnicril  appoiiLT  d:ins  l"éilii-  les  plus  capables  do  remplir  celle  place  se- 
calidii  du  lUOiisiM^ruMir  le  l)au|diiii,  que  il'y  Ion  les  vues  de  Sn  .M.ijesh'.  Il    faisait  valoir 
inlrndiiire  ce  sujet  ou  ce  jirélexle  de  divi-  Ir-nrs  litres,  leurs  verlus  et  leurs  talents,  et 
sion.  il  linissail  son   incinoire   par  ces   mois  :  Si 
Ln  ninrl  <iii   président  do  l'drigny  suivit  Voire  Mnjrslé  me  demande  nrlu.Uement  mon 
de  près  ce  bizarre    incident  ;  (il   celle  expé-  opinion  sur  ceux  (/ne  je  crois  le  plus  dif/nes  de 
lience,  si   réceiile  ericorc,  dut   Cire   un  nio-  fixer  sonnllenlionje  prendrai  lu  liberté  de  lui 
lil' de  jilus  pour  f.ouis  XIV  do  ne  noniincr  dire  ave  confiance  que,  parmi  ceux  qui  n'ont 
Bi)ssuet  |)réce|iliMir  (pi'aprcs  avoir  coinui  les  formé  aucune  demande  ,  M.   Ménaqe  .    M.  de 
(lispo^ilions  d.'  M.  dt;  Monlausier,   et  s'èlre  Condom  cl  M.  Il  net  me  paraissent  mériter  ta 
assure!  de  sa  volonlé  sincère  h  agir  toujours  préférence.    Je  laisse  à   la   sar/csse  de    Voira 
dans  un  parlai!  concert  avec  ce  |)rèl:it.  Majesté  le  choix  de  celui  des  trois  qui  pourra 
I,(>  duc  de  Monlausier,   i]iii  avait  aulanl  lui  être  le  plus  aijréable.  Le  roi    prit  la  Islu 
d'élévalion  dans  l'Ame  (jue  d'auslèrilé  dans  de  M.  de  MnnlauNier  sans  s'"X|)lii|iier,  pour 
les  principes,  voulail  [jcérèciblcnient  l\  toul  se  doniiei'  le   Irnips  de  rèflécbir  mûrement 
que  monseigneur  l^i   Dauphin  lût   élevé  par  sur  nn  choix  si  iinpnriant. 
tout  ce  ijuo   la    France   avait   do   plus   ver-  «  M.  de  Monlausier  ajriulail  ipie,  d'après 
lueux  el  de  plus  éclairé;  el  nussilol  ipie  le  cel  exposé,   il   ne  devait  pas  douter  que  lo 
roi  lui  cul  lénioij^né   avec   une   déiicalesse  mi    ne  se    porlAl   de  lui-mèuie    à   nomnnr 
obligeanle  qu'il  craign'iil  que  le  choix  d'un  M.  Huel  précepteur  de  monseigneur  lu  Dao- 
évêqne  pour  la  place  do   précepleur   rii^  pOt  ph'ii.  Le  nom   do  Ména^f»  élail  près  pi. f  iu- 
le» coiilraiier  ou  !e  blesser,  il  réjiondil  avec  connu   h   ce   piitice.   L'évèepie  de  Condom  , 
autant  de  cindeiir  que  do   dignilé:  «  Sire,  (jui   avait  consumé  ju^ipj'alors  loule  sa  vin 
ce  n'est  ni  de  moi,  ni  des  honn(Mirs  ou  des  dans  des  conlroverses  de  lliéologie,  ou  dans 
prérogatives  de  ma   place,  que   Voiro  Ma-  l'exercice  du  luinislèro  évangéliqtie,  ne  de- 
jesié  doit  s'occuper;    c'est  uniquement   du  v^ril  poitil  parailre  assez  l'amiliarisé  avec  les 
succès  de    l'éducation   do    monseigneur  K;  belles-loUres  ,   dont   l'élude  allait   occuper 
Dauphin.  Dès  que   \'olre    Majesté  est  d.ins  les  premières  nnnéc's  de  l'éducation  de  mon- 
l'iiilenlion  do  nommer  pri'.eptiMir  un  évè-  seigneur  le  Dauphin  ;  el  cl'iqirès  loules  ces 
que,  elle  no  peul  faire  nn  choix  plus  hono-  consiiiéralions  ,   il  éiail  d'aulanl    plus  vrai- 
rable  pour  elle  et  plus  utile  pour  raonsei-  semblable  que  le  loi  laisserait  (oud)er  son 
gneur  le  Dauphin  que  M.  l'évèque  de  Con-  choix  sur  JI.  Hml,    que   Sa  Majesté  avait 
dom.  J'ose  lépondre  au  roi  du   parfait  ae-  paru  désirer  elle-même,  peu  de  mo^s  aupa- 
(ord  de  nos  vues  et  de  nos  senliuienls  pour  ravanl ,   de  le  voir  associé  à  l'éducation  de 
justifier    la    confiance   dont    Votre    Majesté  nionseigneur  le  Dauphin, 
ilnigne  nous  honorer.  »                                             «  Mais  les  choses  lournèreiit  lonl  antre- 
Louis  XIV  liéclara  Hossuel  préceptiMir  lo  ment  :    le  roi   était  accoutumé   îi  intetidro 
13  septembre  1G70,  el  ce  fut  M.  de  Pérélixe,  prêcher  M.  l'évèque  de  Condom  ;  il  lui  était 
archevêque  de  Paris,  qui  vint  lui  en  appor-  agréable,  il  était  frapjié  de  son  mérite,  les 
tel  la  nouvelle  au  doyenné  de  Sainl-TlKuuas  murs  mêmes  de  son  palais  (cesint  les  f  x- 
du  Louvie,  (lîi   il  logeait  conslammenl  dt  -  pressions  de  M.  Iluot  )    retentissaient  encore 
juiis  tant  d'années.  de  son  éloquence,  el  il  nomma  M.  de  C  ni- 

dom    précepteur;   mais  il  iiomiiia  en  mémo 


\'l\.—Dc  M.  Huel. 


temps  M.  Huel  sous-ins|)ecleur. 


Si  l'on  en  croit  M.  Huet ,  il   paraît  que  lo  ,,.,,        ^    „  ,,. 

premier  vœu   do   M.  de  Monlausier  n'avait  \  lïl.  — Ue  fcUisson. 

pas  été  pour  IJossuel.  Il  rapporte  dans  ses  Beaucoup   de   personnes   parlaient    aussi 

Mémoires  (132)  ,  coumio  le  tenant  de   M.  de  de  Pellissm,  dit  l'abbé  Ledieu  ;  il  ne  se  mit 

Monlausier  lui-raèaiL  ,  qui  le  lui  avait  sou-  point   sur  les  rangs  ,   mais  ses  amis  agirent 

vent  raconté ,  «  qj'ù   la   moit  du   pré.-ideiit  avec  chaleur  pour  lui.  La   résolution  d'ab- 

de  Péri.;ny  ,  le  roi  le  ciiargea  de  lui  [iropo-  jurer  le  calvinisme  était  dé.dlémenl  ariôtée 

ser  le  sujet  (pi'il  jugerait  le  plus  iligue  de  la  dans  son  esprit,  lorsque  le  président  de  Pé- 

plaee  de  préi;epteur  île  monseigneur  le  Daii-  rigny  vint  à  mourir.  Pellisson,  [lar  un  sen- 

phin,  que  M.  de  Monlausier,  dans  la  vue  do  liment   de   délicatesse,   suspendit    |)ond;int 

faire  tomber  le  choix  du  roi  sur  M.  Huel  ,  un  mois  son  abjuration,  |iour  convaincre  le 

imagina  de  lui  présenter  une   liste  coinpo-  public  el  ses  auiis  mômes  qu'il  n'avait  au- 

sée  de  tous  ceux  qui  la  lui  avaient  deniaii-  cuno  prétention  à  la  place  de  précepleur  lie 

dée,  et  lui  avaieni  expiimé  le  désir  de  voir  monseigneur  le  Dau[iliin,  personne  ne  pO!i  - 

leur  noiu  placé  sons  les  yeux  de  Sa  Majesté,  vaut  avoir  l'idée  do  (irojioser  au  roi  an  pro- 

Le  nombre  des  préiendiinls  moniail   îi  près  lestant  pour  précepteur  de  son  lils.   Ce   ne 

de  cent ,  el  M.  de  Monlausier   les  comprit  fut  donc  qu'environ  un  mois  ajirès  la  nomi- 

tous  sur  la  liste,  sans  aucune  evceplio  i  et  nation  île  I{ossuet(]ue  Pellisson  lil  son  abjn- 

suus  aucune  disliuctiou.  A  la  suite  de  cette  ralion  à  Chartres-,  le  8  octobre  1G70  ,  entre 

(I3i)  Hiiclii  Coinmenlarius  de  rébus  ad  eum  /in-lineutibiis,  )>.  "289 
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\os  mains  .lo  M.  di'  Clioisoul ,  nlors  évi^^iic 
de  Coinmin-es,  el  depuis  évtV|ue  de  Tour- 
nai. liniuédialemeiU  après,  il  so  retira  à  la 
Trappe,  ixmr  s'y  recueillir  dans  les  scnli- 
menis  religieux  qui  avaient  dii;lé  une  con- 
duite si  respectable.  De  retour  à  Pans ,  il 
s'altnelia  aussilôl  à  Bossuet ,  et  resta  sou 
ami  intime  jusqu'à  sa  mort. 

Madame  de  Taylus  nous  app-^cnd  que  ma- 
dame de  Monlespan  voulut  s'Iionorer  elle- 
nn^mi: ,  en  appuyant  d'un  sullYago  qui  était 
agréai. le  à  Louis  XIV,  la  résolution  que  ce 
prince  avait  déjà  prise  de  nommer  Bossuet 
précepteur  de  monseigneur  le  Dau|)liin.  ^ 

A  travers  les  diirérences  légères  que  l'on 
croit  apercevoir  entre  les  versions  que  nous 
venons  de  rapporter  sur  quelques  circons- 
tances de  la  nominatiiHi  de  Bossuet,  on  voit 
que  le  mérite  d'un  tel  choix  appartient  tout 
entier  h  Louis  \IV. 

IX.  —  Bossuet  sacré  évéque  de  Cundom, 
21  septembre  1670. 

Au  moment  où  Bossuet  fut  nommé  pré- 
cepteur de  monseigneur  le  Dauphin,  ses 
disposition?  étaient  prises  pour  son.  sacre, 
et  son  sacre  devait  ôlre  immédiatenient 
suivi  de  son  départ  pour  Condom.  Cet  évé- 
inent  imprévu  exigeait  de  sa  part  les  plus 
mûres  rétlexions.  Il  p.irait  qu'il  hésita  entre 
ce  nouveau  ministère  et  celui  auquel  il  se 
croyait  plus  immédiatement  appelé  par  une 
première  disfiosilion  de  la  Providence.  Il 
jugeait  avec  raison  que  l'une  de  ces  deux 
places  était  incompatible  avec  l'autre,  et  en 
présentant  l'hommage  de  sa  reconnaissance 
à  Louis  XIV,  il  ne  put  se  dispenser  de  lui 
rappeler  «  que  ,  récemment  chargé  du  gou- 
vernement dune  Eglise  par  la  bonté  de  Sa 
Majesté  ,  il  ne  pouvait  prendre  d'autre  en- 
gagement,  ni  recevoir  la  nouvelle  marque 
de  confiance  dont  elle  l'Iionurait.  Je  veux 
xin  évéque,  lui  répondit  le  roi;  faites-vous 
idcrcr;  suivez  après  cela  le  mouvement  rfe  vo- 
tre conscience,  je  vous  laisse  toute  liberté  sur 
voire  écéché.  » 

Cette  décision  du  roi,  ipielijue  obligeante 
qu'elle  fût  pour  Bossuei,  n'était  point  de  na- 
ture à  calmer  les  justes  scruiiules  d'un  évo- 
que instruit  des  règles  et  des  maximes  de  !a 
disci[iline  ecclésiastique.  Dans  cette  per- 
plexité, Bossuet  '<  crut  devoir  consulter  le 
curé  do  Saint-Nicolas  du  Chardonnet  de  Pa- 
ris (1.33),  pour  lui  demander  son  avis,  et 
s'il  s'engagerait  à  la  cour  en  quittant  son 
évêché,  ou  s'il  suivrait  sa  première  voca- 
tion, qui  était  d'aller  gouverner  son  Eglise, 
en  remerciant  le  roi  de  l'honneur  qu'il  lui 

153)M.FérPt. 

\\7A)  M.  Ka-iiier  tli;  Poiissey. 

(15a)  Gal)riel  .le  fJoipicaie ,  nominéà  l'évéclié 
J'A-mm  tel"  mai  KHilJ.  Il  s'en  démit  le  13  août 
l"Oi,  et  nioimil  le  "25  revii,;r  1707,  à^C  de  qiiatre- 
viii(,'l-qualrc  ans. 

(15G)  ArinanJ  4le  Moiicliy-d'Iliicquiiicoiirt,  iiom- 
nié  à  l'évéi  lié  lie  Veriliin  cil  I(i(i7.  Il  fiit  le  premier 
cvéïpie  lie  V'-rdm  iiDiiiiiié  par  lu  roi  île  France  en 
verlii  «l'un  imliill  pcrsoniw;!  que  le  Pape  Alexan- 
dre VU  accorda  à  Louis  XIV,  et  que  le  Pape  Clé- 
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oITiait    en    l'appelant   auprès    do    monsei- 
gneur. Le  curé  de  Saint-Nirolas  le  pria  de 


trouver  b'in  qu'il  en  conférât  avec  le  curé 
de  Sainl-Sul,U(:e  (t3i) ,  qu'il  se  faisait  un 
devoir  de  consulter  dans  toutes  les  cir- 
constances dilliciles  et  délicates.  Cependant 
M.  de  Condom  s'était  à  peu  près  décidé  à  se 
faire  sacrer  suivant  l'ordomance  du  concile 
de  Trente,  parce  qu'il  avait  ses  bulles,  et 
que  tous  les  arrangements  étaient  déjà  pris 
jiour  être  sacré  en  présence  de  l'assemblée 
du  clergé  qui  se  tenait  alors  à  Pontoise.  Il 
annonça  donc  h  la  cour,  dès  le  moment  où 
il  entra  en  fonction,  qu'il  serait  obligé  de 
garder  quelque  temps  son  évèché,  jusqu'à 
ce  qu'il  pût  être  assuré  qu'on  s'accommo- 
derait de  lui  b  Versailles,  et  que  lui-même 
s'accommoderait  d'un  genre  de  vie  si  nou- 


veau pour  lui.  Sept  ou  huit  mois  après,  le 
CurédeSaint-Nicolas  du  Chardonnet  déclara 
J'évêiiue  de  Condom  que  le  bien  qu'il  fai- 
lli à  la  cour  était  si  grand,  qu'il  v  pouvait 


eu 

à 

sa  

demeurer  en  conscience,  et  servir  l'Eglise 
même  avec  l'autoriié  de  l'épiscopat,  plutôt 
que  de  quitter  une  place  si  importante  pour 
aller  gouverner  une  Eglise  [larliciilièi'e  dans 
un  coin  du  royaume;  il  se  rendit  à  cet  av's, 
qui  était  le  plus  sage.  » 

Charles-Maurice    le    Tellier,    coadiiiteiir 
de  Reims,  était  membre  de  l'assemldée  du 
clergé  qui   se   tenait  à   Ponloise.  On   a   vu 
qu'il  était  intimemeiit  lié  avec  Bossuet ,  et 
il  voulut  avoir  la  gloire  d'être  le  consécra- 
Icur  d'un  tel  évêque.    Il  choisit  pour  assis- 
tants les  évAques  d'Autun  (135)   et  de  Ver- 
dan  (136).  Toute  l'assemblée  du  clergé  fut 
présente  à  la  cérémonie ,  qui  eut  lieu  lians 
l'église  lies  Cordeliers  de   Ponloise  ,  le  ^1 
septembre  1670,  avec  toute  la  solennité ,  dit 
l'abbé  Ledieu,  des  anciens  sacres  ,  et  comme 
en  plein  concile.  M.  de  Fromenlièris  (137) , 
depuis  évêipie  d'Aire  ,  prédicateur  estimé  , 
lit  le  sermon  du  sacre.  Le  liuiuemain  22  sep- 
tembre,  Bossuet    prôla    serment    entre  les 
mains  du  roi  pour  l'évêché  de  Condom  ,  et, 
le  surlendemain  23,  en  qii.ililé  de  pré(9[)- 
leur  de  monseigneur  le  Dauphin. 
X. — Il  se  démet  de  l'évêché  de  Condom.  lG7i. 
Cependant   Bossuet  était   toujours    tour- 
nicnlé  de  l'idée  de  ne  pouvoir  concilier  les 
nouvelles  fonctions    qui    l'attachaient   à    la 
cour,  avec  bs  devoirs  d'un  ordre  supérieur 
que  lui   imposait  sa  qualité  d'évêque.  Plu- 
sieurs considérations   raisimnables  ne   lui 
permirent    pas  d'abord  de  se  démettre  de 
l'évêché   de  Condom,    mais   il   ne   le  garda 
qu'un  an  (136^  ;   il  s'en  tiémii  le  31  octobre 
1671.  L'abbé  de  Matignon  (139)  fut  nommé 

ment  IX  étendit  à  tous  les   rois  ses  succe-,scur.«.  M 
d'Hocqiiiiicourl  mourut  le  29  octobre  1679,  âgé  de 
quaraiito-ileux  ans. 

(157)  Jean-Louis  de  Fromcniiéres ,  nommé  à 
révéclié  d'Aiie  le  lij.mvier  1(>75,  mon  en  1G84. 

(158)  Il  envoya  à  Condom  l'iitibé  de  Jaiion,  son 
paient,  pour  gouverner  le  diocèse.  C'était  un  ecclé- 
siasliquc  d'un  grand  mérilc.  Il  avait  Hé  procureur 
généial  de  la  cour  des  aides  du  Daupliiné  avant 
d'entrer  dans  l'élal  ecclésiastique. 

(159)  Jacques  Gyon  de  Matignon  se  démit  de 
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|ioiii'  lui  sufci^dcr;  il  reniil  enlro  les  mains 
(lu  roi  son  iirii-iiré  du  Piessis-rirlraaiiï  , 
|ir6s  (le  Caeii .  (]iie  re  priiici;  (ioiiii.i  h  llos- 
siicl.  Eu  i-i'llorK;,!!!!  à  l'éviV;liô  lie  Conduil)  , 
il  pei'Iail  <iH(iraulp,  mille  livres  ije  tiniio,  cl 
\i:  |iii(iir(5  du  l*lessis-(irim.iii\  n'un  volait 
que  liuil  ou  n^'ul'.  A  poino  avaii-il  ruliré  do 
ri)v6cli(i  de  C.oiidom  lc>  frais  do  ses  liullfis 
cl  de  sod  |iioriiicr  élahlisseniord.  Uùs  lo 
ntoiiii'nl  oij  il  avail  étt^  (loiumé,  il  s'était 
dôiiiis  des  JK'néliei'S  qu'il  posséiiait  dans 
riîglise  de  Melz  sans  se  réserver  aucune 
pension.  Ain.si  Hossuet  se  trouvait  dans  une 
des  preniiùrcs  places  de  la  cnur  avec  le  mo- 
dique revenu  du  prieuré  'le  Plossis-ljii- 
niaux  ,  el  du  doyenné  de  Gassicourt ,  (jui 
liouvait  rapporter  cini]  on  six  mille  livres 
de  rente  ,  cl  ,1a  faible  pension  nll.icliéo  au 
litre  de  précepteur  de  moriseij;neur  le  Dau- 
piiin.  Mais  les  calculs  d'iiuérét  n'enlièrent 
jamais  dans  )';^me  de  Dossuet  MVO  41). 

XI  f/  XII.  —  //  est  nommé  à  l'abbaye  (le  Saint- 
Lucien  de  Beauvais. —  Lettre  de  Hossuet 
à  ce  sujet. 

Louis  XIV,  qui  avait  le  sentiment  de  tou- 
tes les  convenances,  crut  avec  raison  (in'il 
iir;  pouvait  laisser  le  précepteur  do  son  lils, 
et  un  évôiiuc  tel  (|ue  Bossuel,  dans  un  élal 
de  gône  cl  d'i'nd)arras.  En  1072,  ."i  son  re- 
lourde la  helle  campagne  du  HInn,  il  s'oc- 
«Mipa  des  moyens  de  lui  procurer  l'existi'nce 
et  la  dignité  convenables  à  l'emtdoi  (p/ii 
lui  avait  conlié.  Le  cardinal  ^lancini  était 
mort  à  Uome  le  28  juin  1G72.  Il  laissait  trois 
abbayes  vacantes,  celle  de  la  Chaise-Dtcu, 
celle  de  Snin^-Luf /en  do  Beauvais,  et  celle 
lie  Saint-Martin  de  Laon.  Louis  XIV  mil  de 
la  délicatesse  à  olfrir  à  Bcjssuot  le  choix  de 
celle  des  trois  qui  pourrait  lui  être  la  plus 
agréable,  Il  donna  la  préférence  à  celle  do 
Saint-Lucien  de  Beauvais,  comme  la  plus 
voisine.  Klle  valait  alors  vin^jt  mille  livres 
do  rente. 

Croira-1-on  qu'une  grâce  aussi  modérée 
atlira  h  Bossiiet  le  blûme  de  quelques  cen- 
seurs chagrins.  Oi  voit  par  une  de  SOS  let- 
tres au  maréchal  de  Bellefonds,  en  date  du 
9  septembre  1G72,  qu'il  fut  pour  ainsi  dire 
obligé  de  se  jusiitier  d'avoir  accepté  la  grûce 
que  le  roi  venait  de  lui  accorder.  Nous  n'a- 
vons [las  la  lettre  du  maréchal;  mais  si  on 
en  juge  |)ar  l'apologie  que  renferme  la  ré- 
ponse de  Bossuet,  on  esl  fondé  à  croire  que 
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lo  maréchal  s'était  prAté  trop  facilement  h 
lui  Ir'insmoltre  des  ol)$eivaiioi,s  au  moins 
lrès-(iép!acéi's  envers  un  évô|ue  tel  (pin 
Bossuel.  Ci'ltc!  réponse  altoMe  autant  son 
excellcnl  jugeuient  et  la  modération  de  son 
caractère,  que  celte  exactilu  !o  (Je  principes 
«pii  le  préserva  toule  sa  vie  di^s  excès  du  re- 
lachcuienl  et  d.'S  excès  tlu  rigorisme. 

1  Je  commencerai  ma  réponse  par  nh 
vous  avez  commencé  voire  bltre  du  28 
aoi'^l.  Je  nom'atlenis  h  aucun  compliment 
sur  les  fortunes  du  monde,  de  ceux  ii  qui 
Dieu  a  ouvert  les  yeux  pour  en  découvrir  la 
vanité.  L'abbave  ciue  le  roi  m'a  donnée  me 
tire  d'un  embarras  et  d'un  soin  ()iii  ne  pont 
pas  compatir  longtini[>s  avec  les  penséos 
que  je  suis  obligé  d'avoT.  N'ayez  pas  peur 
que  j'augmente  mondainement  ma  dépense, 
La  table  no  convi'jMl  ni  à  mon  élat  ni  h  mon 
humeur;  mes  paienls  ne  profit,  ron!  po'nt 
du  bien  de  l'Kglise.  Je  payerai  mes  dettes 
le  plus  tôt  que  |e  pourrai.  Elles  sont  pour 
la  [dupart  coniractées  pour  des  dépenses 
nécessaires,  môme  dans  l'ordre  ecclésiasti- 
que ;  ce  sont  des  bulles,  des  ornements  cl 
autres  cho>es  de  cidie  nainre. 

«  Pour  ce  qui  esl  des  bénéfices,  assuré- 
ment ils  «ont  deslini^s  [lour  c;>nx  qui  se-- 
veiil  l'Ej-'ii-o.  Quriiid  j':  n'aurai  que  ce  qu'il 
faut  pour  soutenir  mon  c'Iat,  je  ne  sais  si  je 
dois  eu  avoir  du  srrupule.  Je  neveux  pas 
aller  au  delà,  et  Dieu  «ail  que  je  ne  songe 
poini  à  m'é'ever.  (Ju  nid  j'aurai  a(d(evé  mon 
service  ici,  je  suis  prêt  à  me  retirer  sans 
peine,  et  h  traVtiiller  aussi,  si  Dieu  m'y  ap- 
pi  Ile. 

0  Quant  à  ce  nécessaire  pour  soutenir  son 
élat,  il  est  malaisé  de  le  déterminer  ici  fort 
présisément,  à  cause  des  dépenses  .imprévues. 
Je  n'ai,  que  je  sache,  aucun  attachement  aux 
richesses,  el  je  puis  peul-élre  »ie  passer  de 
beaucoup  de  commodités.  Mais  je  ne  me  sens 
pas  encore  assez  h<d)ile  pour  trourtr  tout 
le  nécessaire,  si  je  n'avais  que  le  nécessaire  : 
et  je  iicrdrais  plus  de  la  moitié  de  mon  es- 
prit, si  j'étais  à  l'étroit  de  mon  domestique. 
L'expérience  me  fera  connaître  de  quoi  je  puis 
vie  passer  ;  alors  je  prendrai  ma  résolution, 
et  je  lârhrrni  de  n'aller  pas  au  jugement  de 
Dieu  avec  une  question  problématique  sur  ma 
conscience. 

«.le  vous  serai  fort  obligé  do  m'écrjro 
souvent  de  la  manière  dont  vous  avez  fait. 
Ce  n'éluit  pas  une  chose  possible  de  me  ti- 


l'évèclié  de  Condom,  en  1693,  et  fut  nommé,  en 
17(15  ;\  l'nliliaye  de  SaiiU-Victor  tle  Marseille.  Il 
f()iiJ:i  di'S  boinscs  diiiis  liî  collégi!  de  celle  ville,  et 
nous  .Tvons  clé  léiiuiin  des  biiiis  iidinis  que  celle 
londuLion  .ivait  produits  jusqu'il  ces  derniers  temps. 
Ces  lioiirscs  étaicel  dislriliiiées  au  concours  avec  un 
disceniemciili  l  une  cquilé  remarqualiles. 

(140-41)  Oiilriiivedaiis  UnLeitres  de  madame  de 
Séviuiié  inie  preuve  de  la  légèreté  avec  laquelle  les 
personnes  les  plus  esliiuables  se  pressent  quelipie- 
lois  de  censurer  les  grands  hommes.  Klle  écrivait 
des  Kocliers  à  sa  tille,  le  '22  juillel  lG7t  :  c  Vous 
iavrz  qu'on  a  donnéij.M.del^oudoin  l'alibaye  de  Re- 
bais qu'avait  l'abbé  de  Foix  :  Le  pauvre  homme  !  i 

C'est  p'Mir  madame  de    Sévigué  clle-mêiin'    qu'il 


faut  s'alTliger  de  ce  qu'une  pareille  allusion,  en  par- 
laiil  d'un  liOMinie  tel  que  ltossiiel,a  pu  se  préseiiler 
à  une  femme  d'aulaiil  d'espril  et  de  goùl  que  rua- 
dame  de  Sévigué. 

Dans  la  leilrc  suivante,  du  26  juillet  delà  même 
annC'e,  paiaissaiil  se  repentir  elle-niéme  de  sa  lé- 
gèreté et  de  sa  piécipilalioii,  elle  mande:  «Je  ne 
savais  pnsipu-  M.  de  Comlem  ùt  rendu  sou  évéi  lié. 
Madame  de  Cliaulnes  m'a  assuré  (|ue  cela  a  été 
fait.  > 

La  vérité  est  (pu!  Bossuel  n'a. jamais  eu  l'abliaye 
de  Kebais,  el  qu'il  ne  se  démit  de.  l'évérbé  de  Con- 
dom (jue  plus  de  trois  mois  après  la  date  de  ces 
leitres. 
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T'iv  (i'nlT.iiri^  par  les  moyens  dont  vnus  me 
parli-'Z.  Je  lAclierai  (ju'à  la  tin  tout  i'or.iie  du 
uia  ciin'jiiiie  louriie  h  iVliCicalion  pour  l'E- 
glise. Jesaii  qu'on  y  a  bidiné certaines  choses, 
sans  lesquelles  je  vois  tous  Icsj'nirs  que  je  n'y 
aurais  ftiil  aucun  bien.  J'aime  la  régularité  ; 
ntdis  il  y  a  certains  e'tuls  où  il  est  fort  mal- 
aisé (le  la  garder  si  élroile.  Si  un  fond  de  bon- 
ne inltniion  domine,  tôt  ou  tard  il  y  parait 
dansla  vie;  on  ne  peut  pas  tout  faire  d'abord.  » 

Xlll.   —Bossuel  publie  son  licre  de  l'Expo- 
sition. 16T1. 

L'Eglise  avait l'-lé  redevai.ie  h  Bossuet  de 
la  conversion  de  Ture-ine  et  c'est  à  Turenne 
qu'elle  doit  d'avoir  <ic5<"idi5  Bossuel  à  rendre 
public  son  livre  de  ^Exposition. 

Lorsqu'il  avait  composé  cet  ouvrage,  il 
n'avait  eu  ni  la  [iciiséc  ni  la  prévoyance  de 
tout  le  bien  qu'il  proiiuirail.  Il  ne  Tavait 
écrit  que  |iour  rinslruclion  des  proleslanls 
qui  avaient  recours  à  son  niiiiislère.  Il  fien» 
sait  (|ue  celle  manière  d'exposer  la  vérita- 
ble doctrine  de  l'Eglise  roa'iaine.  en  mon- 
trant lûulf  la  bonne  foi  d'un  homme  qui  ne 
(  rairil  pas  de  souiucllre  à  l'examen  et  à  la 
critique  les  règles  de  croyance  qu'il  pro- 
pose, éiait  en  même  temps  plus  propre  à 
fii'T  les  idées,  et  à  éclaircir  la  vérité,  que 
des  discussions  ou  des  explications  verba- 
les, dans  lesquelles  on  perd  souve'it  de  vue 
la  suite  îles  raisonnements  et  rencliaînement 
des  preuves. 

Mais  Turenne,  éclairé  par  sa  |3ropre  expé- 
rience, lui  représenta  que  tant  que  cet  ou- 
vrage resterait  »ia«i«cri7,  il  ne  pourrait  être 
utile  qu'au  très-petit  nombre  de  personnes 
qui  en  auraient  connaissance. 

Bossuet  avait  nalurellement  si  peu  d'em- 
pressement à  occuper  le  public  de  ses  écrits, 
qu'il  résista  trois  ans  entiers  aux  vives  ins- 
tances de  Turenne  ;  çl  ce  lie  tut  que  lors- 
qu'il se  vit  forcé  par  le  vœu  unanime  des 
évêques  et  des  docteurs  qui  s'étaient  réunis 
à  Turenne  pour  trionqiherde  sa  répugnance, 
qu'il  consentit  enlin  à  luiblier  ['Exposition 
delà  foi  catholique. 

iMais  il  sentit  qu'en  proposant  à  loules  iCS 
communions  clirétiennes  une  espèce  de  pro- 
fession de  foi,  il  devait  y  ajtporter  toute  la 
maturité  que  demandait  l'exécution  de  cette 
giande  idée. 

Dans  cette  vue  et  dans  l'intention  de  fa- 
ciliter un  examen  réiléchi  de  son  ouvrage, 
il  |jritle  parti  d'en  faire  imorimer  une  dou- 


zaine d'exemplaires.  C'était  le  moyen  le 
plus  sûr  et  le  plus  simple  de  prévenir  les 
inconvéniimts  et  les  dangers  qui  pouvaient 
résulter  des  copies  manuscrites  dans  une 
matière  où  il  fallait  peser  toutes  les  syllabes, 
et  oi'i  la  plus  légère  inexactitude  pouvait 
présenter  des  mépiises  giavcs  et  môme  des 
erreurs;  il  se  regardait  comme  responsable 
à  toute  l'Eglise  de  sa  fidélité  à  exposer  la 
croyarice  rutliolique,  et  il  transmit  ce  petit 
nombre  d'exemplaires  h  ceux  des  évèques 
de  France  et  des  membres  de  la  faculté  de 
théologie  de  Paris,  qui  lui  parurent  les  plus 
capables  de  l'aider  de  leurs  lumières  et  de 
leurs  avis. 

Tous  ces  exemplaires  revinrent  ensuite 
à  Bossuet,  à  rexce[)iiori  de  celui  qu'il  avait 
confié  à  M.  de  Harlay,  arclievôquc  de  Paris, 
et  de  celui  de  M.  de  Turenne,  qui  voulut 
conserver  précieusement  le  premier  exem- 
idaire  d'r.n  ouvrage  qui  avait  eu  tant  d  in- 
fluence sur  son  changement  de  religion. 

Les  observations  que  lui  valut  l'examen 
sévère  qu'il  avait  lui-u)ènie  pruvoqué,  se 
réduisirent,  dit  Bossuel,  à  des  minuties,  et 
ne  demandaient  aucun  changement  dans  la 
doctrine;  elles  se  bornaient  à  quelques  avis 
(112)  sur  l'ordreet  sur  une  plus  grande  net- 
teté du  discours  cl  du  style.  Après  avoir  reçu 
des  remarques,  Uossue!  (i-43)  pesa  le  tout  ;  il 
changea  ou  il  retint  ce  qui  lui  senihla  le  plus 
raisonnable,  et  il  fil  imprimer  dans  l'état  où 
il  paru. 

Ce  tut  au  mois  de  décembre  1671,  que 
fut  imprimé  pour  la  première  fois,  avec 
l'auliiiisation  de  Bossuel,  son  célèbre  ou- 
vrage (IVi)  de  \' Exposition  de  la  doctrine 
de  l'Eglise  catholique  sur  les  matières  de  con- 
troverse, alteudu  et  désiré  avec  tant  d'im- 
patience. 

Il  n'est  peut-être  aucun  livre  de  religion 
qui  ait  élé  imprimé  aussi  souvent,  et  qui 
ait  été  traduit  en  autant  de  langues.  11  était 
revêtu  de  l'approbation  de  l'archevêque  de 
Beims  (Le  "Tellier,)  et  de  dix  autres  évo- 
ques (lia). 

Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'empres- 
sement avec  lequel  on  s'arracha  dans  le 
public  tous  les  exenq)laires  de  \'Exposilion, 
il  suffira  de  dire  que  la  première  éditidu 
authentique /"ui  acÀei-^e  d'être  imprimée  le 
premier  décembre  1671,  ainsi  qu'on  le  lit  à 
la  suite  du  privilège  du  Jloi,  et  qu'il  y  eut 
un  second  tiiage  pendant  le  cours  du  même 
mois. 


(142)  Lettre  de  Bossuet  au  P.  Sliirburne,  C  avril 
1086. 

(l45)/fci(i.,26  mai  1C8G. 

(144)  M.  lie  Burigny  dans  b  Vie  de  Bossuet, 
pag.  I.b2,  dit  qu'il  y  avait  eu  une  édition  furlive  à 
Toulouse;  l'abbé  l'edieu  ic  dit  également,  sans  ci- 
ler  le  lieu  de  l'impression.  Connue  on  n'a  jamais 
pu  relrojver  aucun  exemplaire  de  celte  édilicn 
j'iiilive,  quelques  persDiines,  entre  autres  l'abbé  de 
Sainl-Léger,  ont  paru  douter  qu'elle  ait  jamais 
existe.  .Mais  Bossuet  lui-niènie  dit  rurnicllenicnt  dans 
Éa  Ictlre  au  P.  Sblrburne,  en  date  du  G  avril 
i68l>,  I  que  comme  il  s'était  répandu  plusieurs 
co|iie.<,  OU  le  fit  impiiuier  sans  ordre  cl  sans  su 


participation,  i 

(145)  Nous  sommes  encore  à  regret  obligé  de 
reproclier  à  madame  de  Sévigné  la  légèreté  avec  la- 
quelle elle  se  pressait  de  juger  l'ouvrage  d'un  liora- 
ine  aussi  célèbre  que  Bossuel,  avant  même  de  le 
connailrc.  Elle  écrivait  à  sa  ûlle,  le  1.5  septembre 
1671,  prés  de  trois  mois  avant  que  le  livre  de  l'Ex- 
positicii  l'ut  imprimé  :  «  On  dit  ipie  M.  de  Condom 
a  l'ait  un  livre  (|ui  assure  que,  pou\n  que  l'on  ci  oie 
les  mystères,  c'est  assez,  et  impiouve  fort  tomes 
les  cbicanes  sur  le  s-iint  Sacrement,  qui  ne  sont 
(|ue  lies  béréjies.  J'enienils  dire  qu'il  n'y  a  rien  (le 
p  us  bran.  Voilà  votre  fait.  > 


«7 


Nous  avons  eu  sous  U)s  yeux  d<'S  oxoin- 
plaires  de  eus  deux  lir.-igos;  et,  quoiqu'ils 
porluiit  le  iiiôiiie  nnuijjre  du  pa^cs  ol  lo 
niôiuu  norubin  di'  Mkups,  les  cxiMiipl.-iires 
du  Second  tirage  olFriMit  deux  nddilions 
(HG)  donl  l'une  est  iissiz  impoilanli!,  cl 
i'iiulre  ne  niérile  pns  uiômc  d'être  rapiieléi'. 

Diius  les  uxcniplnires  i|iri  pdrlciil  la  dalo 
du  premier  décembre  1G71,  .'i  l'arliclfi  du 
Pnpe,  on  lit  seulijMH'iit  nus  innts  :  //  suffit  de 
rrconnatlre  un  chef  établi  de  Dieu  ;  mais 
dans  les  exemplaires  du  liiage  suivant,  du 
même  mois  de  décembre,  on  trouve  à  la  suite 
de  Ces  mois  :  Un  chef  établi  de  Dieu,  ecux-ci  : 
pour  conduire  tout  le  Iroupeait  dans  ses 
voies. 

Cette  addition  |iarut  ndcessairo,  parce 
qu'on  aurait  pu  d(Mnander  en  pioi  consis- 
tait l'autoi  lié  dt;  ce  chef,  et  préiftndre  qu'elle 
se  bornait  h  une  simple  jM-ésidenee.  C'est 
ce  que  l'aldjo  Fleury  n  exactement  rendu 
dans  sa  ffrsi'o»  laliiu',  écrite  quelques  an- 
nées après,  sous  la  direciiou  imméii'ate  de 
Bossuel,  et  puldiée  jiar  lui-même  :  Sufficit 
ngnoscere  caput  et  paslorem  a  Iko conslitu- 
lum  ut  grecjem  umnein   in  vias   ejus   dirigul. 

Il  parait  que  Bossuel  no  s'était  pas  borné 
h  réclamer  les  lumières  de  tout  eo  (|ue 
^Ki;li^e  de  France  avait  alors  de  plus  éclairé. 
Il  voulut  aussi  s'appuyer  du  l'avis  du  car- 
dinal Bona,  regardé  comme  le  membre  le 
plus  instruit  du  sacré  collège  ;  il  lui  avait 
fait  parvenir  p;ir  le  cardinal  de  Bouillon, 
dès  les  premiers  jours  do  décembre  1G71, 
un  e^femplairo  de  VL'jc position  ;  sa  ré|)onse 
du  19  janvier  1672  montre  qu'il  n'avait  pas 
(lerdu  un  seul  instant  pour  lire,  juger  el 
admirer  l'ouvrage  de  Bossuet. 

a  Je  l'ai  lu  (14-7)  avec  une  attention  pai  licu- 
lière,  el  ('omme  votre  émineuce  me  ir.aniue 
que  quelques-uns  y  trouvent  (juelques  fau- 
tes,/ni  voulu  particulièrement  observer  en 
quoi  il  pouvait  être  repris.  Mais  je  n'y  sau- 
rais trouver  que  la  malière  de  1res  gran- 
des louanges,  puisque,  sans  enirer  dans  les 
questions  épineuses  des  controverses,  il  se 
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serl  d'une  manière  ingénieuso,  facile  el  fa- 
milière, ol  d'une  méthode,  pour  ain>i  dire, 
géofnélri(|ue,  pour  convaincre  les  calvinis- 
tes par  des  principes  communs  el  approuvés, 
et  les  forcer  h  confesser  la  vérité  de  la  fci 
calliolique.  Je  puis  assurer  Votre  Knnnence 
que  j'ai  senti,  in  la  lisant,  une  salisf.iciion 
que  je  ne  puis  ex|)rimer,  et  je  ne  m'étonne 
pas  ()ue  l'on  y  ait  trouvé  <^  redire,  |)uisque 
tous  les  ouvrages  (pii  sont  grands  el  au-des- 
sus du  commun  ont  toujours  des  contra- 
dicteurs. » 


XiV.  —  Discussions  élevées  ù    l'occasion   du 
livre  de  l'Exposition. 

Rien  ne  peut  être  comparé  h  la  sonsati.-in 
qu'excita  dans  toute  l'Iiurope  chrétienne 
YExposiliun  de  Bossuel  (l'»8).  Depuis  le 
concile  de  Trente,  jamais  fin  n'avait  vu  un 
consentement  aussi  unanime  de  toutes  les 
Eglises  catlioli(|ues  pour  adopter  une  ex- 
pression commune  dans  la  (iioressi(jn  du 
leurs  senlimeiils.  Les  protestants  crurent 
devoir  réunir  toutes  leurs  forces  pour  aiïai- 
blir  l'autorité  d'un  ti.d  témoignage. 

Cet  exposé  si  simple,  si  cla^r,  si  lumi- 
neux des  dogmes  de  l'Eglise  romaine,  n'- 
pondail  h  toutes  les  accusations  imaginai- 
res qu'ils  avaient  portées  contre  sa  doc- 
frine,  sa  discipline  et  ses  institutions. 

Avant  môme  tiue  VExpusition  eûl  été 
rendue  publique  (liO),  «  et  dans  lo  temps 
où  on  ne  la  connaissait  encore  que  sur  des 
copies  manuscrites,  on  entendait  les  protes- 
tants les  plus  honinMes  dire  que  si  ce  livre 
était  approuvé,  il  lèverait  à  la  vérité  de 
grandes  dillicultés,  mais  que  l'auleur  nose- 
rail  jamais  le  rendre  public,  et  .[ue  s'il  l'on- 
Ireprenait,  il  n'éviterait  pas  la  censure  de 
toute  sa  communion,  el  prim  ip:demenl 
celle  de  Rome.  » 

Les  ministres  protestants,  frapjiés  eux- 
mêmes  du  caractère  de  raison  imprimé 
dans  toutes  les  lignes  de  cet  écrit,  crui-enl 
ou  alfeclèrenl  de  croire  que  Bossuet  avait 
dénaturé  la  doctrine  donl   il  s'était  établi 


(Uti)  Pour  faire  entrer  c<'s  additions,  on  n'avaii 
fait  ipie  Sfircr  les  caractères  de  l'.ilinéa   suivant. 

(117)  Lettre  du  cardinal  Botta  au  caidimd  de 
Bouillon. 

(148)  L'E-tpasition  n'avaii  élé  imprimé^;  qu'à  la 
lin  lie  1071,  L'iilès  Hili  l'abljo  île  .Nloiilai^ii  la  lia- 
(Inisil  en  an^'lais  ponr  l'usage  ilos  Calli()li(|ucs  an- 
j;lais,  ipii  la  reçurent  avec  applanilissenienl. 

Kii  Iti7,">,  elle  lui  Irailuile  en  iilaudais  (la  lanjjuo 
\nl>;aiie  tlu  pays)  par  un  religieux  de  l'oi (lie  do 
Sainl-Piançois  (le  l'ère  l'orteil,  supéiieiir  du  loii- 
\eni  de  SaiiU-lsidore,  à  Konie.  CcUe  iraduelion  lui 
Mupiiinco  à  lionie  uièine  en  \ii~o,  à  l'iniprinierie  do 
la  Propagande,  où  l'en  était  lics-allcnlil  à  nr  rien 
inipriincr  qu'avee  une  appiobalion  expresse  el  for- 
iiiille  lies  plus  eelébres  Iheologiens  de  Uoine. 

Le  prince  Ferdinand  de,  FiUslcnibcrjj;,  éièipie  de 
Pailerborn,  alors  coadjuleur  el  depuis  évè.pie  do 
Munsler,  avait  aiinonie,  en  11)73,  à  Unssuel  (|u'il  se 
proposai!  de  faire  traduire  ['Lxpoiition  en  lalin  , 
|)Our  l'usage  der.\tleuia^ne.  La  guérie  allumée  alois 
dans  louh;  l'Europe  su>peiidil  pour  le  nioment  celle 
iruduLtioii,  ipie  liubsuel,  (iuel(|ue  lenips  apies,  lit 
exeeuler  lui  niènio  sous  ses  yeux  par  l'abbé  Fleurv. 
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L'évèipic  dedaslnrie  (Neercassel)  ce  fi!  faire  une 
Iraduelion  flamande  pour  l'usage  des  catlioliiiues 
llainaiids  el  liollaiiilais. 

Ce  fui  à  la  même  i'po(|Uft  que  larul  la  lradueli(ui 
italienne.  Elle  clail  remaïqualde  par  sou  élégance  et 
sa  fidélilé.  Le  P.  Nazzari,  eounii  par  smi  Journal 
des  savants,  en  était  l'auleur.  Il  l'avait  déilice  aux 
cardinaux  de  la  Propagande,  qui  en  oriloiiiicreiil 
l'impression  à  l'impiimerie  mémo  de  celle  i  oiigrc- 
galion.  Elli:  parul  en  l(i78,  RMinie  îles  a|ipriili;ilioiis 
des  plus  eeleliieb,  ibéolegiens  de  Konie,  el  de  la  per- 
niission  du  mai:ie  du  saeré  palais.  L'abbé  .Nazzari 
n'oublia  pas,  dans  sou  épitre  dédieatoire,  de  rapiie- 
1er  révcnenieut  glorieux  de  ta  conversion  de  Tu  ■ 
renne,  préparéi?  ou  décidée  par  les  lumières  (lu'il 
avail  puisées  daiià  ['Exposition  de  Hossiiel. 

En  10711,  Fianç'iis-Ego  de  Fuisleniberg,  cvêque 
de  Strasbourg,  el  l'iére  du  cardinal  du  même  nom, 
lit  traduire  i'Exinisilion  eu  alleiuaiid.  Elle  lut  im- 
pii:uéeaMolsbeim,  el  parut  en  1080,  avec  une  Iriiiii 
paslcnale  iln  menu'  prélat,  du  1"  lévrier  1G79, 
adiessée  a  ses  dioedaiiis. 

(U9)  .\vcrtisseiuent  de  l'édilion  de  1679,  par 
llossuel  lui  niéiue. 
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rinlerpri^lL'.  Ils  peignirent  Bossnet  (15:t) 
•  roinme  un  lioinmc  qui rlieicli.iii îles  Umh- 
pérauienls  prO|'res  h  conlenltr  loul  lo 
nionile.  » 

l's  se  ln)rnèr('nl  d'abord  à  celle  nVoiise 
nt^galive  ;  mois  ils  en  reconnurent  bii-nlùl 
rinsiiflisance  el  le  danger.  Depuis  (iiie  VEx- 
posilion  élait  devenue  puiiliqne,  un  grand 
nombre  de  prolestants  simples  et  sincères 
n'avaient  pas  lit^siié  .'i  liéclarer  que,  si  elle 
«^l.Tit  approuvée  des  docteurs  de  la  commu- 
nion de  l'auteur,  ils  n'auraient  plus  aucune 
ri^()Ugnance  à  se  réunir  à  l'Eglise  calhuli- 
qup. 

Ce  Cul  pour  prévenir  celte  espèce  de  dé- 
fection, qu'ils  engagèrent  deux  de  leurs  nii- 
iiisires  les  plus  exercés  darïs  les  matières 
de  controverse,  ii  répondre  à  l'ouvrage  de 
Bossuet. 

L'auteur  de  la  première  de  ces  deus  Ré- 
penses garda  l'anonyme  f!51)  ;  mais  on  la 
fit  pat-allre  avec  l'approbation  des  quatre 
principaux    ministres    do   Cliarenton  (152). 

La  seconde  était  de  M.  Noguier,  «  consi- 
tléré  dans  son  parti,  »  dil  Bossuet,  «  et  qui 
avait  parmi  les  siens  la  réputation  d'un 
habile  théologien.  » 

Tous  les  deux  convenaieni  qu'aucun  ihéo- 
Jogien  catholique  n'avait  jamais  exposé  la 
doctrine  de  son  Eglise  sous  des  formes  plus 
sjiécieiises;  mais  ils  accusaient  B(issuet{153) 
«de  s'éloigner  de  la  dociiine  commune  de 
l'Eglise  romaine  ;  ils  allaient  jusqu'à  sou- 
baiier  que  tous  ceux  de  celle  Eglise  voulus- 
sent bien  s'accommoder  auï  adoucisse- 
ments de  ce  livre,  et  qu'ils  écrivissent  dans 
le  môme  sens-  Ce  serait,  disaient-ils,  un 
lieureux  commencement  de   réfcrmation.  » 

Bossuet  observait  aven  raison,  en  répon- 
dant à  celte  accusation  vague  et  imaginaire 
d'avoir  dénaturé  la  doctrine  de  l'Eglise  ro- 
maine (154),  «  que  la  moindre  chose  que 
l'on  pût  accorder  à  un  évoque,  c'est  qu'il 
ait  su  sa  religion  et  qu'il  ail  |iarlé  sans  dé- 
guisement dans  une  mntière  où  la  dissimu- 
lation serait  un  crime...  Qu'il  n'y  avait 
guère  d'afiparence  que  la  foi  catholique  eût 
été  trahie  plutôt  qu  exposée  par  un  évêque, 
qui,  après  avoir  |irêclié  toute  sa  vie  l'tvan- 
{jile,  sans  que  sa    dcclriDe  eût  jamais  été 


suspecte,  venait  d'èlre  appelé  .'l  l'insIrMC- 
tinn  d'un  prince  que  Ih  roi,  lo  plus  zélé  dé- 
fenseur de  la  religion  do  ses  ancèires,  fai- 
sait élever  pour  en  être  u  i  jour  l'un  de  ses 
lirir.cipaux  appuis.  » 

Il  |>arut  un  troisième  écrit  contre  f'Ex- 
position  de  Bossuet.  Il  était  de  Brueys,  alors 
ministre,  et  plus  coimu  depuis  par  des  ou- 
vrages d'un  genre  bien  diiïérent.  Bossuet, 
pour  se  dispenser  de  le  réfuter,  entreprit  de 
le  eonTerlir,  et  il  y  réussit:  c'était  la  meil- 
leure de  toutes  les  réfutations. 

L'approbation  de  tant  d'évêques  et  de  tant 
de  docteurs  de  l'Eglise  romaine  (155)  ;  la 
traduction  de  l'ouvrage  en  tant  de  langues 
dilférenles  qui  le  reproduisaient  dans  toute 
l'Europe  ;  l'usage  heureux  que  savaient  en 
faire  les  catholiques  d'Allemagne,  la  con- 
trée de  l'Europe  où  les  luthériens  étaient  la 
plus  nombreux,  et  où  les  catholiques,  tou- 
jours en  présence  de  leurs  habiles  adver- 
saires, pouvaient  le  mieux  savoir  si  Bos- 
suet avait  bien  ou  mal  exposé  le  sujet  de 
leurs  controverses  ;  tous  ces  témoignages 
éclatants  étaient  de  sûrs  garants  de  l'exac- 
titude et  de  la  fidélité  de  sa  doctrine. 

Quelques  années  s'étaient  écoulées,  et  on 
observait  que  le  Pa[)e  n'avait  pas  encore  im- 
primé le  Sceau  de  son  approbation  h  l'ou- 
vrage do  Bossuet.  Les  ministres  protestants 
se  prévalurent  de  son  silence  pour  répan- 
dre (|ue  toutes  les  approbations  accordées  à 
l'Exposition  par  tant  d'Eglises  particulières 
ne  prouvaient  rien  tant  que  l'oracte  de  l'E- 
glise de  Rome  n'aurait  pas  parlé. 

On  pouvait  être  surpris  sans  doute  de  les 
voir  en  celle  circonstance  attacher  lanl  d'au- 
lorité  au  silence  de  l'oracle  de  l'Eglise  de 
Rome,  et  en  attacher  si  peu  au  sulirage  una- 
nime de  toute*  les  autres  Eglises.  Cette  es- 
pèce d'inconséquence  ()araissait  déroger  è 
la  rigueur  de  leurs  piimiiies   accoutumés. 

Mais  ce  silence  même  ne  donnait  pas  le 
droit  de  supposer  que  le  Saint-Siège  eût 
éprouvé  la  moindre  inquiétude  sur  i'exacli- 
tude  et  la  pureté  ne  la  doctrine  exposée  par 
Bossuet.  C'était  sous  les  yeux  même  du 
Pa(>e  que  l'ouvrage  avait  été  Iraduil  en  ita- 
lien ;  que  la  traduction  avait  été  dédiée  aus 
cardinaux  de  la  congrégation  chargée,  d'une 


(150)  Averiitiemeni  de  l'édilion  de  1679,  p.tr  Bos- 
suet lui-même. 

(151)  On  a  su  depuis  que  c'était  M.  de  la  Bas- 
tide. 

(152)  MM.  Claude,  Alix,  de  Langle  et  Daille. 
(155)   AieTiinemeM  de  l'éjilion   de  1679. 

(154)  Ibid. 

(155)  H  n'y  eut  que  le  P.  Maimhourg,  Jésuite, 
nui  cul  la  léinérilé  de  se  permettre  une  censure  in- 
directe de  VExposition  de  Bossuet.  On  a  justement 
reproclié  ii  cet  écrivain  sa  ridicule  manie  de  cher- 
clier  toujours  à  peindre  ses  contemporains  par  des 
allusions  déplacées  à  des  personnages  des  temps 
dont  il  écrivait  l'histoire.  On  lut  avec  autant  de 
mépi  is  que  d'indignation ,  dans  son  llisluire  du 
luthéranisme,  un  article  où  l'on  voit  clairement  qu'il 
veut  déprimer  VExpoiition  de  Bossuet,  en  parlant 
d'un  ouvrage  du  même  genre  du  cardinal  Con- 
tarini  : 

I  Lt  certes,  on  a  vu  de  tout  temps  qu»  tous  ces 


prétendus  accommodements  et  niénagenienls  de  re- 
ligion qu'on  a  voulu  faire  pour  réunir  les  hérétiques 
avec  lesCatlioli(iues  dans  ces  prétendues  eipotiiiont 
delà  foi  (lui  suppriment,  ou<|iii  dissimulent,  ou  qui 
ii'exiiriment  qu'en  termes  ambigus  ou  trop  raccour- 
cis, une  partie  de  la  iloclrine  de  l'Eglise,  ne  satis- 
font ni  les  uns  ni  les  autres,  qui  se  plaignent  éga- 
lement qu'on  liiaise  dajis  une  chose  aussi  délicate 
que  la  fui,  où  l'on  ne  peut  faillir  en  un  point  qu'un 
ne  manque  en  tons.  • 

Bossuet  ne  daigna  pas  seulement  faire  attention 
à  une  censure  aussi  indécente.  Nous  ne  voyons 
même  pas  qu'il  s'en  soit  pl.iinl  une  seule  fois  a  ceux 
des  supérieurs  et  des  conl'iéres  du  P.  Mainibourg 
qu'il  aimait,  et  qu'il  estimait  le  plus;  et  ce  qu'il  y 
eut  de  remarqualile,  c'est  que  le  P.  Mainibourg 
s'attira  également  par  ce  procédé  le  blâme  des  Ca- 
lholii|ues  et  des  piuteslanls  tels  que  Baylu  et  Uas- 
nage. 
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manière  spi'ciale,  sous  Tniilorilé  et  par  Tnii- 
lorilt'  (iii  P.ipo,  do  voilier  nu  rii;iiiilien  ilo  la 
purclô  du  {io;;me  :  qu'elle  nv.iil  pnru  n.'vôlue 
(le  rnpprnh.itiori  des  plus  snvatils  lliéolo- 
giet)S  do  TK^Iiso  romaine,  avi'C  le  sceau  du 
ninlire  du  .<aer(5  palais,  celui  des  fifliciers 
de  la  cour  de  Home  à  qui  elle  impose  l'obli- 
gation la  plus  étroite  de  veiller  à  l'inviola- 
l)ilit6  do  la  foi  ;  ipi'enfm  elle  avait  été  impri- 
mée par  lesa^jents  et  les  employés  d(!  l'E- 
glise romaine,  et,  ce  qui  n'était  pas  moins 
remarquable  ,  celle  Iraduclion  avait  con- 
servé avec  une  telle  fidélité  le  sens  et  les 
j-ipressioiis  du  !ext(!  orii^inai,  qu'un  n'avait 
pas  voulu  se  permettre  d'3'  apporter  le 
moindre  chansemonl  sous  prétexte  d'une 
plus  grande  éléj^ance. 

On  devait  donc  conclure  que,  de  l'aveu 
môme  du  Sainl-Siét^e,  la  doctrine  de  VEx- 
posicion  était  conforme  en  toutes  si;s  parties 
h  la  doctrine  que  professe  l'Kglise  ro- 
maine. 

On  pouvailtout  au  plus  présumerque  les 
partisans  exagérés  des  prétenlious  iiltra- 
montaines  n'étaient  pas  entièrement  salis- 
faits  de  la  sage  réserve  et  de  l'exactitude 
scrupuleuse  avec  laquelle  Bossuel  avait  ex- 
posé co  que  la  foi  nous  ordonne  de  croire 
sur  la  priiiMUié  et  l'autorité  duchef  établi  de 
Dieu  pour  conduire  tout  le  troupeau  dans  ses 
voies. 

Mais  il  était  digne  de  la  haute  sagesse  et 
du  profond  jugement  de  Bossuel,  «  de  met- 
tre l'autorité  du  Saiiil-Siége  dans  les  choses 
dont  on  est  d'accord  dans  toutes  les  Hgliscs 
catholiques.  La  chaire  de  saint  Pierre  n'a 
pas  besoin  de  disputes.  Ce  que  tous  les  Ca- 
Iholii^ues  y  reconnaissent  sans  conleslation, 
suflil  h  maintenir  la  puissance  qui  lui  est 
donnée  pour  édifier,  et  non  pour  dé- 
truire (156).  »  Il  est  certain  que  Bossuel  dé- 
sirait vivement  «  que  son  ouvrage  passât 
nalurelleraent  par  toutes  les  approbations 
jusqu'à  celle  du  Pape  môme,  qui  devait  eon- 
lirraer  toutes  les  autres.  » 

S'il  s'affligea  du  délai  que  mit  le  Pape  à 
exprimer  son  sentiment  personnel,  il  s'en 
affligea  moins  pour  sa  propre  gloire  que 
pour  l'intérêt  môme  du  Saint-Siège.  Il  croyait 
avec  raison  l'avoir  bien  mieux  servi  en 
montrant  le  successeur  de  saint  Pierre  avec 
cette  autorité  douce  et  paternelle  que  Jésus- 
Chrisl  lui  a  donnée  sous  l'emblème  du  pas- 
teur, pour  maintenir  l'unité  dans  toutes  les 
parties  de  l'Eglise  catholique  ,  que  s'il  l'eût 
environné  d'un  faux  éclat  et  de  prérogatives 
exorbitantes,  qui  n'auiaient  si'rvi  qu'à  jus- 
tifier les  folles  déclamations  do  ses  ennemis, 
et  peul-ôtre  môme  i  alarmer  les  prince*  de 
la  catholicité. 

Mais  une  circonstance  particulière  amena 
cet  heureux  résultat,  qui  a  imprimé  à  VEx- 
posilion  de  Bossuet  tous  les  caractères  d'au- 
torité, et  l'a  placée  au  rang  de  ces  ouvrages 
consacrés  par  une  approbation  universelle, 
où    l'on   trouvera ,  dans  tous  les  tem|is  cl 

(liiG)  .■tivrlisst'mfiKdcl'ctlilioii  lie  1679. 
(Ii7)  Avcilitsemcnl  ilf  l'édilioiidc  Ifi/'J. 


da'is  tous  les  jicui,  les  principes  di;  |,i  doc- 
trine commune  à  tous  h'S  catliolii|iie,s. 

On  demandait  di;  Ions  cAlés  à  Bossuel  une 
Iraduclion  latini'  de  l'Exposition.  Il  ('i^iji 
convenable  en  elfet  iiu'un  ouvrages  do  doc- 
trine ado[ilé  p;ir  tant  de  nations  (jui  par- 
laient une  langue  dillérenle  .  ne  lilt  pas  <x- 
poséà  être  altéré  p.irib'S  tr.iduclions  wieiac- 
les,  et  reçût  l'empreinte  iiicU'açalile  de  cetl(r 
langue  univiTselle  (\m  sert  encore  <le  I  ei  à 
toutes  les  nations  civilisées. 

Ce  fut  le  célèb'O  ahbé  Flcury  que  Bos- 
suet chargea  de  traduire  l'Exposition  en 
latin.  Il  suivit  lui-même  cette  Iraduclion 
avec  la  sollicitude  la  |)lus  scrupuli;use,  el 
il  s'allacha  suituut  à  ce  qu'elle  rendît  li  lè- 
lement  et  mot  pour  mot  le  texte  original.  Il 
mettait  le  plus  grand  prix  à  ôter  aux  |)ro- 
testanls  tout  prétexte  <Ie  supposer  des  adou- 
cissements ou   des  changements  quelcon- 

(JUOS. 

XV.  —  Innocent  XI  approuve  le  livre  de 
l'Exposition. 

Bossuel  lit  présenter  au  Pape  un  exem- 
[ilaire  de  cette  traduction  latine  par  l'abbé 
de  Saint-Luc,  qui  se  trouvait  alors  à  Home. 
Innocent  XI  chargea  l'abbé  de  Saint-Luc  d" 
faire  connaître  à  l'auteur  combien  il  en  était 
satisfait.  Bossuet  se  crut  obligé  d'adresser 
directement  au  Pape  ses  remerctmenls  par 
une  lettre  du  22  novembre  1C78,  et  il  reçut 
en  réponse  un  bref  du  i  janvier  1679  (157), 
«  qui  renfermait  une  approbation  si  expreste 
de  son  livre ,  que  personne  ne  pouvait  plus 
douter  qu'il  ne  contînt  la  pure  doctrine  do 
l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  » 

Le  Pape  disait  dans  ce  bref:  Votre  livre 
de  /'Exposition  de  la  foi  catholique  ,  qui 
nous  a  été  présenté  depuis  peu  ,  contient  tiii» 
doctrine  et  est  composé  avec  une  méthode  et 
une  sagesse  qui  le  rendent  propre  à  instruire 
nettement  et  brièvement  les  lecteurs,  et  à  tirir 
des  plus  opiniâtres  un  aveu  sincère  des  vé- 
rités de  la  foi. 

Dans  un  second  bref  du  12  juillet  de  la 
môme  année  (1679),  le  Pape,  répondant  à 
une  lettre  de  Bossuet,  du  7  juin  précédent, 
dans  laquelle  il  lui  avait  ex[irimé  lous  ses 
sentiments  d'allachemeni ,  de  respect  et  de 
dévouement  pour  le  Saint-Siège  ,  lui  montre 
toute  sa  satisfaction  d'avoir  reconnu  dans 
sa  lettre  «  l'ancien  esprit  et  les  sentiments 
des   saints  évê(|ues  de  l'Eglise  gallicane.  » 

Bossuet  fit  iinpriiuer  sous  ses  yeux  .  eu 
1679,  une  nouvelle  édition  de  l'Exposiiinn, 
et  il  plaça  à  la  tête  un  Avertissement  ()ui  » 
toujours  été  regardé  comme  un  chel-d'œuvre 
de  raisonnement  el  île  dialectique;  on  y 
trouve  la  réfutation  des  deu\  ouviages  de 
la  Bastide  el  de  Noguier,  el  toutes  les  aji- 
probalions  solennelles  que  l'ouvrage  avait 
reçues  dans  toutes  les  Eglises  caiholnpies , 
approbations  couronnées  si  glorieusement 
par  celle  du  Pape  lui-même  dans  son  bref 
(lu  4  jaiiviei'  1679  (158,). 

(I.SS)  Apre-,  la  révocation  de.  l'cdit  île  Nantes,  on 
mit  Vh^xposidoii  de  Bossuel  entre    les   inains  Uc» 
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Jamais  aucun  ouvrnS('doi;mali(|ue  n'avait 
éli'  inspiré  par  un  sonlimi'iil  plus  noble  qiio 
celui  qui  anima  I>iis«;ni>l  lorsqu'il  L^rivil  lo 
livre  lie  VFIxposition.  Sa  srule  pt-nsén  ,  son 
seul  désir  avail  l'iéiie  nniiiir  toutes  li'S  coin- 
munioMS  el  lontes  les  seeles  que  le  schisme 
lie  l.ullier  et  de  C;ilvin  avait  séparée--  de 
l'Eglise  romaine,  el  dont  la  plujiart  ne  pro- 
t'essaienl  même  pins  que  la  doctrine  qui 
avait  servi  de  [irélexte  à  leur  séparation. 
Jamais  on  n'.ivail  tracé,  pour  atteindre  une 
fin  si  ^alulairc,  une  voie  plus  dis^ne  de  la 
sainteté  du  chi  istianisnie  ,  ni  plus  conve- 
jiahle  à  la  laison  humaine. 

On  ne  peut  calnuler  le  nombre  des  pro- 
leslanis  que  ce  seul  livre  ramena  à  la  reli- 
gion de  leurs  pères.  Bossuet  dut  sans  doute 
Aire  flalté  de  trint  d'approbations  honorables 
que  lui  avait  accordées  tout  ce  que  l'Eglise 
comptait  alors  de  plus  recommaiidable  et 
de  plus  imposant.  Mais  ce  qui  dut  le  plus 
Iwucher  le  cœur  d'un  évéque  tel  que  Bos- 
suel  ,  fut  ce  concours  immense  de  protes- 
tants de  tous  les  rangs  el  de  toutes  les  par- 
ties de  l'Europe,  qui,  désabusés  par  son 
Iixposition,  venaient  recevoir  ses  dernières 
insiruolioiis ,  et  abjurer  à  ses  pieds  les  pré- 
jugés et  les  erreurs  de  leur  naissance  (159). 
XVI  et  XVII.  Bossttet  est  reçu  à  CAcadémie 

française.  —  Son  discours  de  réception. 

L'Académie  française  s'élait  déjà  empres- 
sée de  recevoir  Bossuet  dans  son  sein  ;  deux 
places  seulement  étaient  devenues  vacantes 
dt!puis  qu'il  avait  été  nommé  précepteur 
de  monseigneur  le  dauphin.  La  mort  de 
A!,  de  Péréhxe,  arclievôque  de  Paris,  avait 
lait  vaquer  la  première  :  des  motifs  de  con- 
venance lui  donnèrent  pour  successeur  à 
l'Acadéiine  M.  de  Harlay,  qui  venait  do  lui 
succéder  h  l'archevêché  de  Paris.  D'ailleurs, 
!^I.  de  Harlay  avait  des  talents  et  des  qua- 
iilés  qui  auraient  suffi  pour  déterminer  le 
ilioix  de  lacadéuiie,  indépendamment  de 
toute  auire  considération;  el  Bossuet  se 
serait  atlligé  lui-même  de  devoir  à  la  mort 
de  .M.  df  Pérélixe  ,  qui  lui  avait  moniré  une 
atfecliou  si  coiislauie  et  si  paternelle,  le 
titre  de  son  successeur  <i  I  Ac.uléniie. 

Lu  mort  d'un  abbé   UucluUelel  (160),  qui 

nouveaux  converlis.  C'osl  ce  qui  détermina  Bossuet 
à  donner,  en  t()8G,  une  sixième  édition,  dans  la- 
qucUi:  il  joignit  aux  approljaliuns  précéilehtL'S  t(;llc 
lie  rasseriibléo  lU;  ItiSi,  fl  le  second  IneC  d'iniio- 
renl  XI,  du  1-2  juillet  1U70.  C'est  la  di;riiiL'[e  (|ue 
Bossuel  ail  revue  lui-niéiue,  cl  il  la  laissa  dans  l'u- 
lal  où  depuis  elle  a  toujours  paru.  Toutes  lis  éditions 
iuipriniets  dans  la  suiti'  jus(prà  la  douzième,  que 
Bussuel  vit  encore  p.iraîtreavant  sa  nioit,  ne  furent 
que  des  réimpressions  de  la  sixième  édition.  On  ne 
roniprend  pas  dans  ces  douze  éditions  celles  de 
Lyon,  de  Toulouse,  ni  celles  de  tous  les  pays  étran- 
jjcrs,   (pii  painiciildu  \ivant  mè[nc  de  linssuel. 

{\'}ii)  On  irouvura,  à  la  lin  de  Celte  Histoire,  dans 
les  l'Kces  juilificatives  du  livre  ni',  n.  l,ledétiil 
des  singulières  accusations  (jue  les  niinistes  |iro- 
Icstants  inteiilèrenl  à  Bossuet  contiè  la  premièic 
c.lilion  de  son  li\re  de  \' Exposition.  .Mais,  quehiue 
intéressants  que  puissent  être  «es  déiails,  nous 
avons  cru  devoir  les  renvoyer  aux  l'ii'ces  juslilu'ii- 
livcs.  Ils  auraient  suspendu  trop  tont;lemiis  la  suite 


lour  parler  digne- 


paraît  avoir  été  un  personnage  assez  ouscur, 
lit  vaquer  une  seconde  |)lace  ,  et  l'académie 
mit  un  tel  empressement  h  cou  luérir  Bos- 
suet, que,  dans  son  discours  de  réception  , 
il  crut  devoir  la  remercier  (ICI)  «  d'avoir 
abrégé  en  sa  faveur  ses  formes  et  ses  délais 
ordinaires;  il  semble  môme  se  plaindre  d'a- 
voir été  privé  par  cette  bouté  particulière 
des  secours  cju'il  auraii  pu  espérer  de  la 
méditation  et  du  temjis, 
ment  de  sa  reconnaissance. 

Bossuet  fut  reçu  h  l'Académie  le  8  juin 
1671;  on  sait  que  la  foriiie  de  ce  genre  de 
discours  ne  comporle  guère  ces  grands  mou- 
vemerits  d'éloipience  qu'on  semble  toujours 
attendre  de  Bossuet,  el  à  cette  époi^ue  l'u- 
sage les  avait  circonscrils  dans  le  relour  (lé- 
riodique  de  quelques  formules  de  respect 
et  de  reconnaissance  |)our  les  premiers  pro- 
lecleurs  de  l'Académie  (162).  Cependant  on 
reconnaît  Bossuet  à  (|uelques  traits  ijui  lui 
écha|)pent  comme  malgré  lui,  el  (jui  ont  eu 
môme  temps  le  mérite  de  la  diction,  do  la 
noblesse  el  de  la  convenance. 

«La  gloire  do  la  France,»  dit  Bossue', «est 
d'être  docte  et  conquérante,  en  ajontant 
l'empire  des  lettres  à  l'avantage' glorieux 
qu'elle  a  toujours  conservé  de  commander 
par  les  armes;  cl  comme  les  aclinns  héroï- 
ques animent  les  grands  écrivains,  IfS  grands 
écrivains  vont  remuer  par  le  ilcsir  de  In  gloire 
ce  /ju'il  y  a  de  plus  vif  dans  les  grandes  âmes, 
qui  ne  sont  jamais  plus  capa!jtcs  de  ces  géné- 
reux efforts  par  lesquels  l'homme  est  élevé 
au-dessus  de  ses  propres  forces,  que  lorsqu'elles 
sont  tnuchces  de  cette  belle  espérance  de  lais- 
ser à  leurs  descendants ,  à  leurs  maisons  ,  à 
l'Etat,  des  exemples  toujours  vivants  de  leur 
vertu,  et  des  monuments  éternels  de  leurs  mé- 
morables entreprises.  L'éloquence  seule  peut 
imprimer  à  ces  monuments  éternels  ce  carac- 
tère de  perfection  que  le  letnps  el  ta  postérité 
respectent  ;  mais  l'éloquence  est  morte,  toutes 
ses  couleurs  s'effacent,  toutes  ses  grâces  s'é- 
vanouissent ,  si  t  on  ne  s'applique  avec  soin  à 
fixer  en  quelque  sorte  les  tangues  el  à  les  ren- 
dre durables;  comment  peut-on  confier  des 
actions  immortelles  à  des  langues  toujours 
incertaines  el  toujours  changeantes?  u 

de  son  iiisloirc. 

(160)  Il  était  de  la  même  famille  que  liai  Duclià- 
telel,  iiiaiire  des  lequétc^s  sous  Louis Xlll,  (pii  ligura 
si  indéi;emiin-nl  dans  le  procès  du  maiéclial  tie 
Marillac,  et  que  le  cardinal  de  Uiclielieu  avait  assez 
aU'ecliomié. 

(lui)  Discours  à  IWccclémie  jran(a>se. 

(Itj-i)  Ou  peut  reiiiar(iuer  (jue  Bossuet  ne  parle 
en  aucune  manière  de  son  prédécesseur,  et  n'en 
prononce  pas  inèiiie  le  nom.  L'usage  n'avait  (>as 
eiicoie  coiis:icré  cette  espèie  de  devoir  funèbre. Ou 
jieul  remarquer  aussi,  eu  parcourant  Iî  recueil  des 
Ùiscoiiis  de  réception  à  rAcudéinie,  que  .M.  Iluel, 
reçu  à  l'acadéinie  le  13  aoilt  107i  à  la  place  ili| 
M.  de  (Jonibei  ville,  est  le  piemier  qui  se  crut  ohlit^e 
de  donner  des  regrets  et  des  éloges  à  la  méuioirc 
de  son  pié<léce.-seur  ;  il  se  lioiiia  aies  cxpi  inii^r  en 
deux  ou  trois  lignes.  Flécliier,  qui  répondit  à 
M.  Iluel  en  ipialité  de  cliiecleur,  s'elendil  un  peu  pluâ 
sur  le  |iaiiégyiiquc  de  M.  de  iJoinljei  ville. 
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Bnssiiel  pro;  ose  dos  ((''r^los  jiislos  ol  rai-  dans  la  l)iirl)urio  ;  faites  paniin-  à  sa  placi^ 

soiinahlcs   pour    soiimcliro   les  caprices  de  iiiio   crilii|ii()    sévôrn    iiKiis  r;iisoiiiinlile,   cl 

rnsaj^oM  une  espèi-n  d'adtorili';  fondée  sur  la  Irav/iillcz  à  vous   surpasser   lous    lus  jours 

confiance  due  aux  KrinJs  modèles.  vOMs-niriiies,  puisque  telle  est  tout   ensniilik 

«  I/us;i^e,  je  le  confesse,  esl  appelé  avec  In  iiranileitr  et  In  faililesse  de  l'esprit  huuuiiti, 

raison    le   père  des  langues  ;  le  droil  do  les  vue    nous   ne  pouions  ée/alcr    nos  propres 

élahlir  aussi  bien  que  de  les  régler  n'a  ja-  idées  :  tant   celui  qui  nous  a  formés  a  pris 

niaisélédispulé  \  1"  mulliluile  ;  mais  si  cotte  soin  démarquer  son  infinité!  <> 

lil)erté  no  veut  rasâlre  cnntrainte,  elle  souf-  A  ce  dernier  trait  on  reccinnaîl  l'eniprcinlo 

fre   toutefois    dV'lre  dirigée,  et   l'acadéniic  du  cacliet   d(!  lîossucl.    Kn  nous   nionlranl 

française  peut  ^tre  regardée  romnio  un  con-  Vinfiniléde  Dieu  dans  l'impossiliililé  oij  sont 

scil  réglé  et  perpétuel,  doiil  le  crédit,  élabli  les  lininnies  d'égaler  leurs  propres   idées,  il 

sur  l'appirhation   publique,  peut  réprimer  déctjuvre  dan»  un    |irinci(ie   de   lilléraluro 

les   bi/arrerics   de  l'usage,  et  tempérer  le?  un  primipe  delà   plus   haute  pliibisopliie. 

dérèglements  de  cet  empire  trop  populaire.  »  Kt  en  clfel,  quelque  perfection  (ju'on  ait  pu 

On  voit  dans  la  suite  de  ce  discours  eoni-  dnnneraux    langues    les  plus   riches  (l   les 

bien  Bossuot  ,  f]ui    paraît   toujours  si  su|ié-  plus  harmonieuses,  on   est  souvent    arréli'; 

rieur  aux  recherches  du  stjle,  avait  étudié  par   rimpossibililé   de    lra(Juire  et  d'expri- 

Ic  vérit.ible  géni:;  de  la  langue  française  ,  et  mer  tout  ce  que  l'on  conçoit  (!l  tout  ce  r|uo 

le    caractère   que  l'éloquence  doit  avoir  en  l'on    sent.  Cette  impuissance    des  idmmi's 

(luclqiie  langue  que  ce  soit.  inventés  par  les   hommes,  ou  qui   leur  ont 

«  La  langue  française,  »  dit  Bossuct  h  l'A-  été  transmis,  nous  avertit  sans  cesse  qu'il 

c.idi'mie,  «  doit  avoir  la   hardiesse  qui  con-  existe  au  dedans  de  nous  un  principe  d'in- 

vient  h  la  liberlé,  mêlée  h  la  retenue,  (jui  est  li^lligence  indépcnilanl  di;  tous  les  organes 

l'idl'el  du  jugement  et  du  choix.  La   licence  naturels,  et  suiiéricurs  .'i  leur  action, 

doit  élre  restreinte  par  les  préceptes.  Mais  Hossuet  reuqilit   toute  sa  vie  ses  devoirs 

toutefois  vous  prendrez  garde  qu'une  trop  (racadéniicicn  avec  la  tnèiue  assiduité  cju'i! 

serupuleuse  régularité,  qu'une  délicatesse  trop  apportait  à  tous   les  emplois   et  à  toutes  les 

molle,  n'éteignent  le  feu  des  esprits,  et  n'uf-  fonctions  qui  lui  furent  conliés  pendant  lo 

faiblissent  la  vigueur  du  style.  cours  de  sa  longue  carrièr(!.  I/nhhô  de  Clioisy 

«  C'est  (lar  vos  soins  et  |)ar  vos  écrits  que  rapiinrle  dans  \' FAoeje  qu'il  prononça  de  ce 

la  justesse  esl  devetnie  le  partage  de  notre  grand  homme,  en  présence  de    raeadémie, 

langue.  Elle  ne   peut  rien  endurer  ni  d'af-  que  Cossuct  ne  manquait  jamais  d'assister 

leclé  ni  do  bas.  Sortie  des  jeux  de   l'enfance  aux  assemblées  publiques  :  qu'il  venait  même 

et  de  l'ardeur  d'une  jeunesse  emportée,  formée  souvent  aux    conférences     particulières   des 

par  l'expérience  et  réglée  par  le  bon  sens,  elle  académiciens,  cl  que,  tout  savant  qu'il  était, 

semble  avoir  atteint  la   perfection  que  donne  il  a  dit  plusieurs    fois  à  ses   confrères,  qu'il 

la  consistance.  trouvait    toujours  parmi  eux  le   plaisir   et 

«  Mais  si  vous  voulez  conserver  au  monde  l'instniction. 

celte  véritable    éloquence,    résistez   h    une  Mais  c'est  surtout  dans  le  syslème  d'édu- 

rritiqueimporlune,  ()ui, tantôt  nattant  la  pa-  cation    (pie    Bossuet    créa    pour    le    lils    de 

lesse  jiar  une  fausse  apparence  de  facilité,  Louis  XIV,  qu'(ui  le  trouvera  toujours  lidèle 

ianl>V  faisant  la  docle  et  la  curieuse  par  de  h  cette  noble  ulliam:e  di'  la   ridigion,  de  la 

bizarres  radinements,   ne  laisserait  h   la  fin  philosophie,  de  la   morale,   des  sciences  et 

aucun   lien  h    l'arl,    nous   tcrait   retomber  des  lettres. 


LlVHl]    QUATRIEME. 

DE  L'ÉDLC.UIO.N  DK  MONSEIGNEL'R  LE  DAUPHIN. 

Louis  XIV,  en  nommant  Bossuot  précep-  se  croyait  en  droit  de   lire  dans  l'avenu-, 

leur  de  son  fils,  avait  obéi  à  l'inspiration  de  avait  prédit    le  choix    de  Louis  XIV,  avant 

son  ûme  et  deson  jugement.  Le  vœu  public  même  (ju'il  filt  déclaré  ,  et  il  consigna  celte 

avait  prévenu  son  choix,  el  l'élévation  de  prédiction    dans    une    pièce    de    vers  qu'il 

Bossuel  fut  un  véritable  triomphe  pour  tous  adressa  à  Bossiua  lui-même.    Fier  de  s'ôtre 

les   amis  de  la  religion  et  des  lettres;  elle  mnnlré  le  prophète  des  de>linées  d'un  grand 

devint   le  présage  et  le  garant  de  la  |irolee-  lionnue,  le  puéte  semble  reprocher  au  prélat 

lion  éclatante  que   le  monar(]ue  promettait  le  modeste  dédain  avec  le(|uel  il  s'élail  re- 

anx   nobles  etVorts  du  génie  et  de  la  vertu.  fusé  h  ses  présages  (163). 

Sanleuil,  qui,  en   qualiié  de  poeti;  (i;«tcs)  Bossuel  ch^ircha    toute    sa   vie  â  s'envi- 

(Itiô)    Ri.lolias  miper  plaudciilos  inlor  amico';,  l^l.  |irxsnl,  nil  .le  le  ausiis  pr.Tsiimorp  (iiiidquam, 

l'r;psa(,':i  iluin  meule  angnr  nioa  musa  caiirli.il  lliilrlvis  \aiL.i  anguria  cl  nuMiilacia  \aliiiii, 

Te  fore  I)el|i|iiiii,  sie  rege  vuleiite,  inagislniiii,  lil  lameii  liane  surleni  merilis  in^riilit)iis  impies. 

l'rotnissiimciue 'liu  iiiiiii.' lata  n-pusicrc  iioilia;  Saiitcuil    [Hiblia  celle  picco   de  vers  tu  lUTO  ,  nu 
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ronnor  d'Iiomnies  de  Du^rile.  Tf.nns|iorté  à 
la  cour,  il  devinl  pour  les  niilres  ce  qu'on 
avait  élé  pour  lui  dans  sa  première  obscu- 
rité, si  un  loi  mol  peut  se  placer  h  la  suile 
du  nom  do  Bossuet. 

On  compte  parmi  ses  amis  Pellisson,  Re- 
nauilol,riil)b(5  Fleurv.Gonleinoi,  la  Bruyère, 
Malezicux,  Valiiicourt,  Saurin  ,  Sauveur, 
Vnrignon,  "^ViIl^lou  ,  Dodart,  Tournet'ort, 
dont  les  noms  ornent  pour  la  plupart  les 
plus  belles  pages  des  (^loges  de  Fonlenelle, 
et  quelques  autres  moins  célèbres,  quoique 
non  moins  estimables,  tels  (]ue  l'abbé  do 
Vare*,  l'alibé  de  Saint -Luc  et  l'abbé  de 
BiO'ie,  (Jejniis  év^ipie  de  Mirepoix. 

On  voit  la  plupart  d'entre  eux  former  à 
Bossuet  une  es|èi('  di'oour,  an  milieu  même 
de  la  rour  de  Louis  XIV;  ils  n'étaient  pas 
attachés  à  l'éducition  du  Dauphin,  mais  ils 
furent  presque  tous  appelés  par  Bossuet 
[lour  y  remplir  df^s  fonctions  du  mémo 
genre  auprès  de  M.  le  duc  du  Maine  et 
de  M.  le  comte  de  Toulouse,  fils  de 
Louis  XIV. 

1.  —  Eludes  de  Bossuet  pour  l'éducation  de 
monseigneur  le  Dauphin. 

En  se  chargeant  de  l'éducation  du  fils  de 
Louis  XIV,  Bossuet  .;onçut  un  jilan  d'édu- 
calion  digne  d'un  tel  père,  digne  d'un  tel 
instituteur,  digue  du  siècle  au  il  vivait. 

Pour  s'y  préparer,  il  se  livra  à  une  élude 
approfondie  de  l'antiquité  grecque  et  latine. 
Poètes,  orateurs,  philosophes,  historiens, 
tous  les  monuments  d'Athènes  et  de  Rome 
repassèrent  sons  les  jeux  de  Bossuet  ;  il  se 
pénétra  de  leur  caractère,  de  leur  manière 
et  de  leur  style,  et  il  est  peut-être  le  seul 
qui  ait  donné  à  la  langue  française  quelque 
chose  de  ce  génie  antique  qu'il  est  si  dif- 
ficile de  transporter  dans  les  langues  mo- 
deini'S. 

Nousavonsdéjà  parlé  de  son  enthousiasme 
pour  Homère.  Il  le  plaçait  au-dessus  de  lous 
les  poêles  et  de  lous  les  orateurs,  et  il  ne 
prononçait  jamais  son  nom  sans  dire  le  di- 
vin Uomère.  La  lecture  de  ses  ouvrages  était 
dans  sa  jeunesse  la  diversion  la  plus  agréa- 
ble aux  éludes  graves  et  sérieuses  qui  rem- 
plissaient sa  vie.  Il  était  facile  do  recon- 
naître combien  il  eu  était  pénétré  jjar  i'es- 
/lèce  de  charme  qu'il  trouvait  à  ramener 
souvent  ses  entretiens  sur  les  beautés  iné- 
puisables de  ce  grand  poëte.  Bossuet  sa- 
vait par  C(eur  [)resf|ue  toute  Vlliade  et 
YOdyssée.  Il  en  récitait  quelquefois  de  longs 
fragments  avec  la  môme  facilité  (|ue  les 
vers  de  Virgile  et  d'Horace,  (|ui  étaient  restés 
gravés  dans  sa  mémoire  defiuis  sa  première 
jeunesse.  Bos-uet,  devenu  évêqiie  de  .Meaux, 
se  trouvait  un  jour  à  Gennigny  avec  l'évo- 
que d'Aulun  ((l^briel  de  Roquette)  ;  on  par- 
lait d'Hoiuèie  ;  tout  à  couj),  s'abandoniiant 
à  son  euthousiasme  ordinaire,  il  récita  un 
des  plus  beaux  morceaux  de  VlUadc,  avec 
cette  chaleur  que  le  génie  et  le  feu  du  chantre 

inonienl  même  de  la  nomination  de  Bossuet  ;   il  la 
lu  paraître  en  1698  avec  quelques  légers  ciiani,e- 


d'Actiille  ail  jmaient  toujours  dans  son  âme 
et  dans  son  imagination.  Bossuet,  observant 
l'espèce  de  surprise  et  d'admiration  de  l'é- 
vêque  d'Autun,  lui  dit  :  Quelle  merveille 
gu'nprès  avoir  enseigné lanl  d'années  la  gram- 
maire et  la  rhétorique  I...  Et  dans  quel  col- 
lège? demanda  bonnement  l'évéque  d'Au- 
lun  :  A  Saint-Germain  et  à  Versailles,  ré- 
pondit Bossue!  en  souriant  :  et  il  lui  conta 
à  celte  occasion  avec  une  sorte  lie  satisfac- 
tion, a  que  pendant  l'éducalion  de  monsei- 
gneur le  Dauphin,  il  étail  si  plein  d'Homèro 
qu'il  en  récitait  souvent  des  vers  en  dor- 
mant ;  ([ue,  souvent  môme  il  s'éveillait  par 
la  forte  attention  qu'il  apportait  à  les  ré- 
citer, comme  on  s'éveille  au  milieu  d'un 
songe  dont  ou  est  agréablement  frappé.  » 
Ce  fut  dans  un  de  ces  enchantrmenls  pas- 
sionnés pour  Homère,  que  son  imagination 
fut  si  vivement  touchée  des  malheurs  d'U- 
lysse, i|u'il  lit  encore  tout  endormi  le  vers 
suivant  : 

Tout  est  à  charge  aux  malheureui ,  même  leur  pensée. 

Virgile  et  Horace  ne  lui  étaioni  pas  moins 
familiers.  Il  n'allait  janiais  à  la  campagne 
sans  Virgile.  Il  ne  cessait  de  vanter  la  douce 
mélodie  de  ses  vers,  et  un  exemple,  em- 
prunté des  Eglogues  ou  des  Géorgiques,  ve- 
nait confirmer  l'impression  qu'il  ressentait 
et  qu'il  communiquait  à  lous  ceux  qui  l'en- 
tendaienl  parler  de  ce  t'oëte  ininiitable. 
C'était  surtout  à  Germigny,  en  se  promenant 
sur  les  bords  de  la  rivière  qui  en  arrosait 
les  jardins,  que  Bossuet  se  plaisait  h  riip- 
peler  ces  peintures  touchantes  que  Virgile 
a  retracées  tant  de  fois  des  l'iaisirs  si  |)urs 
et  si  vrais  que  l'on  goiile  à  la  campagne,  à 
ras[iect  de  la  nature  cl  dans  toute  sa  parure 
et  sa  richesse.  C'est  \l\  qu'ayant  le  modèle 
et  le  tableau  sous  les  yeux,  il  semblait  goûter 
avec  encore  plus  de  douceur  tout  le  charme 
des  vers  de  Virgile. 

On  ne  sera  pas  sans  doute  surpris  de  la 
préférence  qu'il  lui  accordait  sur  Horace, 
a  II  ne  pouvait  approuver  la  licence  d'Ho- 
race, qui,  disait-il,  se  donne  pour  sloicien, 
et  $e  montre  souvent  cynique.  Karemeiil  il  en 
cilait  des  ver.':,  si  ce  n'éiait  ceux  où  il  peint 
les  hommes,  les  âges  de  la  vie,  la  diversité 
des  caractères.  Horace,  ajoutait  Bossuet, 
laisse  échapper  les  plus  beaux  vers,  lorsqu'il 
s'excuse  de  n'en  savoir  pas  faire.  » 

Ou  aura  peui-être  de  la  peine  à' se  per- 
suader que  Bossuet  ail  voulu  reprendre  lui- 
même  ses  études  de  grammaire,  pour  épar- 
gner h  son  élève  ce  que  ses  premiers  élé- 
ments ont  de  plus  pénible  et  de  plus  rebu- 
lanl.  Mais  on  a  retrouvé  |iariui  ses  papiers 
«  des  notes  écrites  de  sa  main  sur  la  force 
et  le  jeu  des  conjonctions  et  des  particules 
indéclinables,  sur  l'usage  d'un  grand  nom- 
bre de  mois  latins,  pris  en  sens  propre  en 
des  signilicalions  toutopposées  par  les  meil- 
leurs auteurs,  dont  il  rapiiorlait  les  exem- 
ples en  preuves.  » 

nieiiis.  Voy.  les.  Œuvres  de S.M«fEtn.,  l<nn.  I,  ëdit, 

(Je  17  20. 
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L'al)l)L'  l.cilipu  ajouli'  que  Hossupl  nv.iil 
composé  lui-riiôine  une  Grammaire  laCine 
pour moiiseiiînoiir  le  D.iupliin  (IfiV). 

Il  possédai!  si  parfaitoinonl  la  lnii|,'ii(>  la- 
tine, que,  toutes  les  fois  qu'on  (iispiilail  .le- 
vant lui  sur  le  sens  de  ipielque  mol,  il  met- 
tait lin  à  to'ilcsles  ijisi-ussions,  l'I  tranchait 
sur-Ie-clianip  la  diflicullé  par  des  ext'ni[)lcs 
e(  des  autorités  cmpr'unU'S  de  TériMice,  de 
Virgile,  d'Horace,  de  Plièdre.dont  il  esliniail 
sinsuli^rofnent  la  i.ureté  di!  slylc,  ;  tant  il 
avait  présents  h  l'esprit  tous  les  auteurs  du 
siècl(i  d'Auguste!  Il  avait  acheté  exprès 
toutes  les  édiiions  apiielées  Variorum,  \>i>ur 
se  livrer  h  un  examen  suivi  du  style  des 
écrivains  de  ce  l)eau  siècle;  et  on  observa 
qu'il  n'y  avait  pas  une  seule  paj^e  de  ce  re- 
cueil qui  ne  fût  marquée  de  son  crayon. 

II.  —  De  la  Lettre  de  Bossuct  au  Pape  Inno- 
cenl  XI  sur  l'éducation  de  monseigneur  le 
Dauphin. 

L'histoire  des  travaux  de  fiossuet  pour 
Téducalion  de  monseigneur  le  Dauphin  est 
facile  à  écrire;  Bossuel  l'a  écrite  lui-môme; 
il  l'a  consit^néc  dans  une  lellre  adiessée  au 
Pape  Innocent  XI,  Ce  Ponlil'e  avait  jugé  qu'il 
importait  à  la  gloire  de  tous  les  princes,  au 
bonheur  des  [icujiles  et  à  l'iiiléiét  de  la  reli- 
gir)n,  do  conserver  un  monument  durable 
du  système  d'instruction  qu'un  tel  institu- 
teur avait  adopté  et  suivi  pour  1  éducation 
du  (ils  et  do  l'héritier  d'un  monarque  qui 
élait  alors  au  plus  haut  de^ré  de  gloire  et 
de  prospérité.  (Vélail  en  1070,  à  l'éiioquede 
la  paix  de  Ninièguc,  et  au  moment  où  l'é- 
du''ation  de  niiinseigneiir  le  Dauphin  .-.liait 
finir.  A  la  prière  d'Innocent  XI,  Bossuet 
lui  adressa  cette  lettre  si  inléressanle,  (|u'om 
relil  toujours  avec  une  nouvelle  admira- 
tion. 

Elle  est  tcrile  on  latin,  et  Hossuei  l'inli- 
lula:  De  Instilulione  Ludorici  Dclphini,  Lu- 
dovici  XIV  filii,  ad  Innocenliuin  XI,  Pon- 
tificem  maximum. 

Mais  un  trait  particulier  du  caractère  do 
Bossuel,  c'est  (jue,  salislait  d'avoir  obéi  au 
vœu  du  Pontife,  il  n'imagina  pas  de  donner 
aucune  publicité  à  un  écrit  (|ui  est  un  de 
ses  plus  beaux  titres  de  gloire,  et  qui  est 
le  pius  rnagnitique  plan  de  l'éducation 
d'un  prince,  (^otte  lettre  ne  fut  connue 
qu'après  sa  mort,  et  ce  fut  l'abbé  Bossuet, 
son  neveu,  qui  la  lit  imprimer  en  1700,  en 
jiubliant  pour  la  première  fois  le  célèbre 
ouvrage  de  son  oncle,  la  Politique  tirée  des 
paroles  de  l'Ecriture  sainte.  Il  (il  plus  ;  il  en 
lit  hommage  à  l'élève  même  île  Bossuet,  nu 
Dauphin,  qui  vivait  encore,  et  qui  aurait 
pu  démentir  la  lidélilé  du  récit  de  son  édu- 
cation, si  son  instituteur  n'en  avait  pas  été 
l'historien  exact  et  sincère. 


Nous  avons  d'ailleurs  sous  nos  yeux,  dan» 
les  manuscrils  qui  nous  ont  été  cordiez, 
les  jireuves  irrécusables  de  lavéïilé  do 
chaque  fait,  do  chaque  circonstance  et  di;s 
plus  (lelils  détails  rapportés  dans  celle  let- 
tre. Tous  les  rxirails  (|ue  nous  avons  de 
la  main  de  Bossuel,  et  de  celle  de  monsei- 
gneur le  Dauphin,  altcsteni  l'éicndui;  du 
|)lan  que  l'instiluleiir  s'était  proposé,  l'ap- 
pliciilion  ciMistante  qu'il  apporte  à  le  sui- 
vre et  les  recherches  immenses  auxquelles 
il  s'était  livré  pour  en  accélérer  l'exécu- 
tion. Nous  n'exagérons  point  en  disant  (pie 
les  seuls  extraits  originaux  formeraient  la 
matière  do  ptusiotirs   volumes. 

«  Aussitôt  que  Dieu  eut  donné  un  lils  h 
Louis  XIV,  écrit  Bossuet  à  Innocent  XI, 
il  résolut  do  le  former  de  bonniî  heure  au 
travail  et  h  la  vertu,  pour  ne  pas  l'aban- 
donner h  la  mollesse  où  tombe  nécess.ii- 
nmienl  un  enfant  qui  n'entend  parler  que 
de  jeux,  et  qu'on  laisse  tro|i  longtemps  lan- 
guir parmi  les  caresses  des  femunis  et  les 
amusements  du  premier  Age.  Il  voulut  que, 
dès  sa  plus  tendre  jeiines.-e,  et  [lonr  ainsi 
dire,  dès  'e  bercau,  il  apjiril  premièrement 
la  crainte  de  Dieu,  qui  est  l'appui  de  la  vie 
huvmine,  et  qui  assure  aux  rois  mêmes  leur 
puissarce  et  leur  majesté.  Il  voulut  ensuite 
(juil  fi^t  orné  cie  loules  les  sciences  con- 
venables h  un  grand  [irince  pour  gouverner 
et  maintenir  un  royaume  tel  que  la  France, 
et  qu'il  se  familiarisât  de  boiine  heure  avec 
ces  connaissances  utiles  et  agréabli'S  (jui 
contribuenl  h  perfectionner  l'esprit,  fi  don- 
ner de  la  politesse  et  à  se  concilier  l'estime 
des  hommes  éclairés. 

«  En  un  mol,  le  vœu  le  plus  cher  de  Louis 
XIV  a  été  d'ajouter  à  sa  gloire  celle  de  so 
voir  survivre  dans  un  tils  digne  d'être  pro- 
|iosé  (U)ur  moiiôle  h  lajeunesse,  jiour  exem- 
ple à  la  nation,  et  pour  protecteur  h  Ions 
les  amis  de  la  vertu  ,  des  sciences  et  des 
lettres  (IGo).  » 

Pour  se  concilier  l'attention  du  jeuno 
prince  et  obtenir  sa  conliaiice,  Bossuet  s'at- 
tacha d'abord  à  linléresscr  et  à  l'accou- 
tumer à  son  langage  et  à  ses  manières,  en 
évilant  de  lui  présenter  i'appareil  préuia/- 
turé  d'un  travail  trop  jiénible  et  d'études 
trop  sèches  et  trop  décourageantes.  Il  s« 
borna  dans  les  (iremiers  temps  à  rcnlrelc- 
iiir  de  récits  et  d'histoires  appropriées  aux 
circonstances  du  moment,  et  à  captiver  son 
esprit  par  des  fables  ingénieuses  qui  exci- 
taient et  piipiaientsa  curiosilé.  Par  cet  es- 
pèce d'appâi,  qui  séduit  toujours  les  en- 
iaiits,  il  cherchait  à  lui  ins[)irer  peu  à  peu 
le  goût  de  la  littérature  et  l'atlrait  de  l'é- 
tude. 

Il  portait  so'i  assiduité  auprès  de  son 
élève,  jusqu'à  se  trouver  tous  les  soirs  à  son 


(IGl)  L'abbé  Ledieu  nous  .n|ipivii(l  riiceic  i|in! 
Uossiiol  avait  conipesc  iiiia  fable  dans  le  geiH  ilc 
IMiCihe,  (lonl  il  avait  clioitlié  à  iinitci  la  s.inipliiitc 
et  la  <  lartc,  anl.int  ihik  des  nKnlcnies  penvtnl  se 
rapproeher  de   ces    inimitables   inmlclcs  ;  vl  (\w, 


l'ayant  niunlrcc  à  qiH:i<|Ucs-uiis  de   ses  amis,  .saiit, 
leiii  dire   ipril    ciait  l'auteur,    ils  avaient   cru   de 
bonne   fui    (lu'cllc  appartenait    .i  i|ucli|U8  écrivain 
de  t'anlii|iiilc. 
(llio)  Leiiii  -Je  Dosiitit  u  Imwccni XI. 
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roiirhcr,  pour  l'endormir  p.'^r  quelque   ré- 
cil  iigréable. 

III.  — Etudes  de  monseigneur  le  Dauphin. 

Il  ne  ïouliil  se  reposer  sur  personne  du 
.^oin  de  surveiller  les  études  du  jeune  priii- 
«e.  Il  fiiisail  hii-môme  lonles  les  leçons  et 
.<:p  clinrgenil  îles  plus  petits  détails  de  son 
édncntion  lillér.iire. 

Il  aurnit  pu  sans  doute  s'en  rap[)orler 
.-ivec  conliance  ^  deux  hommes  l<^\s  que  le 
.snv.int  Huet  el  M.  de  Cordenioi,  dont  l'un 
était  sous-précepteiir.  el  l'nulre  lecteur  du 
jeune  prince.  Mais  Bo.esuel  crut  qu'il  était 
im|)ortant  d'accoutumer  son  élève  à  la  mê- 
me personne,  aux  mêmes  manières,  à  la 
même  méthoile  d'instruction. 

IV'. — Sur  la  religion. 

On  doit  bien  penser  que  Bossuel  s'appli- 
qua surtout  à  graver  profondément  dans  le 
ficur  du  dauphin  les  fenliments  et  l'amour 
de  la  religion;  chaque  jour  l'instruction  sur 
In  religion  ()récédail  toutes  les  autres  élu- 
des :  il  avait  couiposé  un  catéchisme,  des- 
tiné uniquement  b  l'inslruction  chrétienne 
(lu  jeune  piiuie,  et  il  j  avait  joint  des  for- 
nm'o-i  d'  prières  qui  convenaient  d'une 
manière  plus  particulière  à  un  prince  ap- 
j)elé  à  régner.  Il  voulait  ainsi  l'accoutumer 
à  se  placer  sans  ces<o  sous  la  main  dsDieu, 
el  à  lui  d.mander,  dans  loule  la  sincériié 
d'un  cœur  jiur  et  vertueux,  ces  heureuses 
el  utdes  insjiiralions  qui  ap|)rennenl  à  con- 
cilier avec  les  princi|HS  invariables  delà 
justice  el  de  la  morale  chrétienne,  les  maxi- 
mes si  incertaines  de  la  politique  et  de  la 
sagesse  humaine. 

L'étude  du  soir  et  du  matin  commençait 
chaque  jour  par  la  lecture  d'un  chapitre  de 
l'Ecriture  sainte.  «Le  prince  demeurait  dé- 
rouverl  tout  le  temps  que  durait  celle  lec- 
ture, et  ajtprenait  aiisi  à  l'écouler  avec  un 
respect  religieux.  Si,  (eiuiant  la  lecture  de 
l'Evangile,  le  jeune  firince  paraissait  dis- 
irail  et  jiréoccupé,  son  insliluleur  lui  olait 
aussitôt  le  livre  des  niaifis,  [lour  l'avertir 
(ju'on  ne  devait  écouler  une  pareille  lecture 
qu'avec  le  profond  respect  dû  à  Dieu  qui 
l'avait  insfiiré,  et  aux  vérités  sacrées  qui 
y  sont  contenues. 

a  Dans  l'explication  des  livres  sacrés, 
Bossuet  prévenait  sou  élève  que  ces  livres 
renfermaient  beaucou()  de  choses  (jui  (las- 
saient son  âge,  et  beaucoup  môme  qui  pas- 
saient l'esjirit' humain  ;  qu'elles  y  étaient 
placées  pour  humilier  l'amour-propre  des 
hommes  et  exercer  leur  foi  ;  mais  que  leur 
divin  auteur  a  laissé  dans  l'Eglise  qu'il  a 
fondée  un  interprète  nécessaire  et  infail- 
lible de  toutes  les  vérités  qui  suffisent  il  la 
praiique  îles  vertus  el  à  l'accomplissement 
de  tous  les  devoirs  que  Dieu  exige  de  cha- 
que   homme.  V 

Bossuet  rédigea  pour  monseigneur  le  Dau- 
phin des  iiisiruclions  l'arliculières  sur  la 
première  communion.  Kles  lui  narurenl 
dans  la  suite  à  lui-mômesi  utiles  e't  si  con- 
venables pour  tous  les  étals  el   Joules   les 


conditions  ,  qu'étant  devenu  évêque  de 
Meaux,  il  les  lit  imprimer  pour  l'usage  des 
lidèles  de  son  diocèse,  sous  le  litre  de 
Prière.i  eccle'siasiiques  du  diocèse  de  Meaux. 
Il  eut  seulemeul  l'altenlion  d'en  retrancher 
loulce  qui  ne  pouvait  concernerque  le  prince 
à  (|ui  elles  avaient  été  d'abord  destinées. 

.Aussitôt  que  Bossuet  jugea  son  élève  ca- 
pable d'attacher  un  sens  aux  expressions 
morales,  »  il  ne  cessa  de  lui  répéter  les 
mots  piété,  bonté  el  justice,  en  lui  raonlranl 
les  rapports  que  ces  trois  qualités  ont  en- 
tre elles  ,  el  toutes  les  consé(iuences  qui 
en  émanent  dans  l'ordre  de  la  religion  et 
dans  celui  du  gouvernement.)) 

\.  —  Sur  la  grammaire. 

«  Il  s'appliqua  également  à  lui  faire  con- 
naître la  propriété  des  termes  el  l'élégance 
de  la  diction  dans  l'usage  de  la  langue  1;>- 
tine  et  de  la  langue  française. 

«Parcelle  méthode  qui  exclut  ce  qu'uni? 
élude  minutieuse  de  la  grammaire  préscnle 
ordinaireiiienl  de  trop  rebutant  pour  les  en- 
fants,le  j'une  prince  était  parvenu  à  enten- 
dre facilement  les  auteurs  latins.  Celte  dis- 
position fut  encore  favorisée  par  l'habi- 
tude qu'on  lui  fil  conlracler  d'apiireiuire  par 
cœur  les  morce.mx  les  plus  agréables  des 
meilleurs  écrivains  dans  les  deux  langues, 
et  surtout  des  poêles.  » 

Bossuet  voulut  aussi  éviter  un  inconvé- 
nient trop  co.nmun  dans  toutes  les  édu- 
cations publiques  et  dans  presque  toutes 
les  éducations  particulières,  celui  de  ne 
faire  connaître  les  auleurs  que  par  frag- 
ments ou  morceaux  détachés.  «  Il  faisait  lire 
à  monseigneur  le  Dauphin  chaque  ouvrage 
en  entier,  de  suiie  el  comme  tout  d'une 
haleine,  afin  qu'il  s'accoutumât  [)eu  à  peu, 
non  à  considérer  chaque  chose  en  particu- 
lier, mais  è  découvrir  le  but,  l'ensemble 
et  l'enchainement  de  toutes  les  parties  d'un 
ouvrage.  » 

VI.—  Sur  les  auteurs  latins. 

On  doit  compiendre  facilemerit  que  Bos- 
suet ne  s'était  prescrit  celle  .méthode  que 
pour  les  ouvrages  des  anciens  qui  n'excé- 
daient fias  une  certaine  étendue,  tels  que 
Virgile,  Horace  el  Térence;  quelques  orai- 
sons et  quelques  traités  (ihilosophiques  do 
Cicéron,  et  jiour  les  historiens,  César  et 
Sallusle. 

On  voii,  par  la  uianière  dont  Bossuet 
s'i'xprime  sur  César,  combien  il  admirait  le 
génie  de  cet  homme  extraordinaire,  qui 
avait  tant  de  vices  et  lanl  de  vertus,  et  qui 
n'avait  pas  un  défaut.  Il  le  rej'résente  «.eom- 
nie  un  excellent  maître  pour  (aire  de  gran- 
des choses  el  [lour  les  écrire,  il  le  suit  dans 
toutes  ses  marches,  il  le  voit  choisir  la  |io- 
silion  de  ses  camps,  ranger  ses  Iroujjcs  en 
bataille,  saisir  d'un  coupd'œil  le  plan  d'une 
attaque,  l'exécuter  avecla  rapidité  du  la  fou- 
dre, louer  et  châtier  toujours  à  propos  ses 
soldats,  les  exercerconslauimentau  travail  el 
à  la  discipline,  les  lein'r  toujours  en  haleme, 
enOauimer  leur  courage  par  l'assurance  de 
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la  vicloirc,  c  ndiiiri'  ses  .irmées  sans  jn- 
ninis  |)ort(T  la  (li'snl.ition  ((nus  les  [i.-iys 
qu'elles  pareo  ir;ii<Mit,  les  snimiellre  aujnu^ 
(l'un  oicire  inir>rial)le.  s'.n.ssiiror  de  la  liil(''- 
lili'i  lie  srs  alliés  par  l;i  cunliaiiec  qii'il  leur 
inspirait  en  sa  seule  parole,  chmigcr  ses 
pl.ins  (l'iillfliineclilc  (l(''fensi'  se'oti  les  lenips 
cl  les  lii'UT,  el  selon  le  génie  (1rs  eniienils 
(|u'il  avall  ("i  cnnib.'l're  ;  aUcrterqnehiiK'fois 
(le  la  i(5<ervo  el  de  la  ciroedspertiDii,  mais 
(l('[dover  le  phrs  souvent  une  acliviié  qui 
ne  laiss.iit  h  l'cnneini  surfiris,  ni  le  letnps 
de  dt"lil)(5rer  ni  celui  de  fuir;  toujours  Ini- 
main  et  (.^(îniViMixaprc^s  la  vi.toire,  toujours 
incToralilo  jujureeux  qui  axaient  trompé 
sa  clémencp  ;  apporler  dans  !e  gouvern(;- 
nient  des  peuples  soumis  une  douceur  et 
une  modiValion  (pii  leur  faisaieilaimcr  sa 
victoire  mûme,  et  lui  t;arankssa  ont  leur 
lidélité.  » 

A  ri;  portrait  si  brillant  de  César  succè- 
de, sous  des  couicurs  jilus  douces  ei  [ilus 
sensibles, ceUii  do  Téri'oce.  Il  peint  les  avan- 
la;-;es  rt  les  af^rémenls  «ipi'on  reçoit  des 
vives  iinaj^i's  (io  la  vie  humaine,  (pii  pas- 
S(>iit  devant  les  yeux  en  lisant  Térence.» 
I)  ns  ce  tableau  tro[)  lidèh;  de  la  société,  et 
surtout  des  passions  et  des  erreurs  de  la 
jeunesse,  Bossuoi  faisait   remar(iuer  à   son 


el  Vllisioire  de 


jeune  éleva  « 


i.Kjue  A  go  et  d 


les  mœurs  et  le  caractère  do 
e  cbaijue  passion    retracés 


h 
par  cet  admirable  peintre  avec  tous  les 
Iraits  coriven:d)les  à  chaque  persotuiage, 
(les  sentimcnis  toujours  naturels,  entin  cette 
grAce  el  celle  biensémue  que  demandent 
ces  sortes  d'ouvrages.  » 

Mais, malgré  sa  prédilection  pourTérence, 
Bossuet  ne  se  montrait  pa;  moins  sévère  à 
son  égard  en  prémunissant  !e  cœur  et  l'es- 
firit  du  jeune  Dan|iliin  «  contre  la  licence 
avec  laquelle  il  s'est  (juelquelois  exprimé, 
et  cet  abandon  de  sentiment  qui  n'iist  pas 
sans  danjjer  par  les  iuijiressions  qu'il  peut 
luire  nailre  ou  laisser   » 

C'est  à  celte  occasion  que  Bossuet  croit 
devoir  s'élever  avec  une  juste  sévérité  con- 
tre des  auteurs  modernes  «  (|ui,  éciairés  de 
toutes  les  lumières  du  clirisliaiusnie,  sont 
encore  bien  moins  excusables  ()ue  Térence 
de  n'avoir  pas  su  .se  renfermer  dans  des 
bornas  qu'il  avait  au  moins  respectées,  et 
n'ont  |ias  rougi  de  s'abandonner  à  une  li- 
cence d'images  et  d'expressions  qui  doit 
nécessairement  porter  la  plus  funeste  al- 
teinle  aux  mœurs  et  aux  bienséances.  » 

Nous  ne  pouvons  olfrir  une  preuve  plus 
simple  el  plus  certaine  de  l'attention  (|ue 
mit  B''ssuet  l  faire  connaîlrf;  au  Dauphin 
b^s  chefs-o'œuv.e  des  auteurs  latins,  qu'en 
disant  que  nous  avons  sous  nos  yeux  des 
versions,  '.outes  écrites  de  la  main  du  jeune 
prince,  des  plus  beaux  ouvrages  oratoires 
de  Cicéton.  tels  (jue  ses  Catilinaires ,  ses 
Uraisons  pour  Alarcellus  et  pour  Ligarius; 

(I6G)  Nous  avons  sous  les  yeux  de  noiidiieux 
extraits  f.iils  ii;ir  Bossuel  iii-iiiêiii(\  cU'  VlliiUiirc  île 
l'eiiifercur  Mauria,    pur    TutoruvL.vcTL  ;  u'o  r/'is 


son  Traité  (If  ^n   viftltes^e 
1(1  guerre  (le  Jugurllid,  par  S.illuste 
V||.  —  l)e  la  géographie. 

I,'''ludc  de  la  géographie  ne  fut  qu'un  jeu 
pour  le  ninître  et  pour  le  disciple.  Bossue! 
la  lui  montrait  en  voyageant  avec  lui  sur 
les  caries,  l;inlôt  en  suivant  le  courant  des 
neuves,  lanlùt  rasant  les  côles  de  la  mer, 
et  allant  terre  h  terre  ;  ()uis  tout  d'un  coup, 
cinglant  en  liauli"  mer,  on  reconnaissait  les 
poris  el  les  villes  f.imeuses  dans  les  temps 
anciens  cl  modernes;  on  examinait  leuis 
monuments  les  plus  célèbres,  on  éludiait 
leurs  m(jeurs,  et  on  s'arrcMait  dans  les  pays 
les  plus  renommés  pour  connaître  les  mœurs 
op[iosées  de  lanl  de  peuples  divers.  » 
VIII.  —  Sur  l'histoire  générale. 

Ces  éuides  |)rélimin;iires  et  indispensables 
cotiiluisirenl  le  jeune  Dauphin  à  celle  do 
l'histoire,  (|ue  Bossuet  ap|ielle  In  mailres<ie 
(le  la  vie  Uumaine  il  de  la  politique.  Mais  il 
ne  crut  [las  devoir  (lerdre  des  années  oui»- 
tes  et  précieuses  à  donner  à  son  élève  une 
coiniaissance  approfondie  cl  trop  détaillée 
de  toutes  les  parties  de  l'histoire  ancienne. 
Il  se  contenta  de  les  placer  sous  un  point 
de  vue  général,  selon  le  plan  qu'il  a  si  ma- 
gnili(|uemenl  exécuté  dans  son  Discourt  sur 
l'histoire  universelle. 

Pour  prévenir  la  confusion  qu'aurait  pu 
laisser  dans  son  esprit  cette  succession  ra- 
pide de  rois,  de  peuples,  de  victoires,  do 
défaites,  de  triompiies,  de  catastrophes,  do 
naissances  el  de  chutes  des  empires,  lîos- 
suet  apporta  une  attention  [larliculièri'  h 
attacher  au  récit  des  évéïiemcnls  les  plus 
im|)ortanls  de  l'hisloire  ancienne  des  taliles 
correspondantes  pour  la  chronologie  et  la 
9'''0graphie,  (ju:  ne  peuvent  et  (jui  ne  doi- 
vent jamais  être  séparées  d'une  étude  (iu(d- 
conijue  d(!  l'histoiie.  A  lafaveurde  la  lable 
clir.inologique,  leD,.uphin  relrouvail  l'épo- 
que précise  dos  événements  dont  il  venait 
d'entendre  le  récit,  et  la  lable  géo^rajibique 
retraçait  en  même  tenqis  5  ses  yeux  le  théâ- 
tre ou  ces  grandes  siènes  s'étaient  pa.-sées. 
C'est  ainsi  (]u'en  se  prôlant  un  mutuel  ap- 
pui, l'histoire,  !a  cdironologie  el  la  géogra- 
phie peuvent  olTrir  pour  les  temps  anciens 
le  degré  de  clarté,  de  certitude  et  d'intéiét 
r|ui  doit  suOire  à  l'instruction  du  plus  grand 
nombre  des  hommes,  et  surtout  aux  prin- 
ces, (jue  des  soins  jilus  im|iorlanls  disiicn- 
sent  ues  recherches  de  l'érudition. 

Il  suivit  h  jieu  |)rès  le  même  plan  pour 
l'histoire  moderne  générale  depuis  la  chulo 
de  l'empire  romain.  On  est  étoiuié  du  tra- 
vail immense  auquel  il  ne  (.raignit  pas  de 
se  livrer  lui-môme,  pc  rr  réduire  sous  la 
forme  d'un  précis  claïc  et  satisfaisant  tou- 
tes les  parties  de  l'hisloire  moderne  sur  ks- 
quelles  il  jug<;ait  inutile  à  rinstiuclion  de 
son  élève  de  s'ap)  esanlir  avec  trop  de  dé- 
tail (1G6). 

loiie  méU'c  Je  Pnocoi'ic  ;  de  Jean  Comn'cnc,  par  Ni- 
CKTAs;  d'.l/i'.ii.s  Comncnc,  par  .Xinu'C.dM.NSsr,  sa  lille; 
do    han    l'alcoloquc  cl  de  Jean  Cuiituiuù-nc,  par 
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Mais  la  partie  de  l'histoire  qui  devint  le 
principal  objet  des  éludes  du  Dauphin,  fut 
celle  de  l'empire  qu'il  iHnil  apjielé  à  gou- 
verner. En  considtVanl  tous  les  nialériaui 
que  Bossuel  evail  réunis  pour  donner  h  cette 
partie  de  son  instruction  tous  les  dévelop- 
penienls  dorit  elle  était  susceptible  on  se- 
rait tenté  de  croire  que  l'étude  de  l'histoire 
de  France  avait  été  jusqu'alors  sa  seule 
étinle. 

11  faisait  lui-même  des  extraits  des  ou- 
vrnj^es  imnrimés  ou  ra.wiuscrils  les  plus  im- 
portants. Lorsfjue  ces  ouvrasse*  étaient  gé- 
néralement connus,  il  en  conliail  la  rédac- 
tion aux  personnes  qu'il  en  jugeait  les  plus 
ca(>ahles;  mais  il  leur  Ir.içail  le  jiian  qu'el- 
les devaient  suivre,  pour  ne  conserver 
dans  leurs  extraits  que  des  objets  dignes  de 
fixer  l'attention  de  son  élève  ;  il  les  sou- 
mettait ensuite  à  sa  révision,  et  il  y  alla- 
chail  des  notes  oh  il  rappelait  les  témoigna- 
ges des  autres  historiens  qui  avaient  traité 
les  mêmes  points  d'histoire.  Il  confrontait, 
pour  ainsi  dire,  tous  ces  témoins,  dont  les 
récits  sont  destinés  h  fixer  l'ofiiriion  de  la 
postérité;  il  relevait  leurs  contradictions, 
réformait  leurs  erreurs,  et  déniôhnt  la  vé- 
rité à  travers  leurs  préjugés  (167). 

Personne  n'a  peut-être  jamais  possédé  la 
science  de  l'histoire  dans  son  ensemble  et 
dans  ses  détails  au  point  oi!i  Bossuet  a  porté 
cette  partie  si  intéressante  des  connaissan- 
ces humaines.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
suite  des  faits  qu'il  a  le  talent  d'enchaîner 
les  uns  aux  autres  dans  un  ordre  qui  les  rend 
toujours  présents  à  notre  esprit;  ce  n'est 
pas  seulement  celte  grande  et  majestueuse 
conception  qui  domine  dans  ces  vastes 
tableaux  de  l'histoire  où  il  représente  l'ac- 
tion invariable  û'une  Providence  qui  élève 
et  qui  abaisse  des  grandeurs  et  des  puissan- 
ces de  quelques  jours  ()()ur  accomplir  des 
pensées  éternelles  ;  il  faut  encore  admirer 
en  lui  cette  critique  toujours   imiKirliaie  et 

CAMACLzt.NE,  et  des  empereurs  Androiiic,  par  le 
iiiénip  C\>T\cizÈ>E. 

(IG7)  .Nous  avons  entre  les  ninins  les  extraiuq»c 
Biissiifl  avail  iiinsi  recueillis  de  Monstrslet.  de 
BELLEFOHtT,  de  Chbisti.ve  de  Pisa,\,  d'.\cTON,  de 
GoDEFROT,  (le  Saint-Gelais,  de  Couines,  de  Seis- 
8ELS,  de  ViLi.Aiis,  de  Glichardln,  de  Davila,  de  de 
Tiioii,  de  Matthiec. 

Nous  avons  remarqué  qne  les  etlraitt  de  Mons- 
trelei  et  de  de  Hiou  sont  cliargésd'un  grand  nombre 
de  notes  écrites  de  la  main  de  Bossnet,  el  conçues 
dans  cel  esprit  d'exaclitude  et  de  critique  qui  peut 
teiil  donner  de  l'inlérèt  cl  de  l'autorité  à   l'Iiistoire. 

En  écrivant  le  récit  de  t'éducalioii  de  monseigneur 
le  duc  de  liouigogne,  dans  Vllisloire  de  Féneluii, 
nous  avoTis  déjà  niontié  noire  éluniieni'  ni  de  ce 
qu'il  n'y  est  jamais  question  de  VHnIoire  de  Mène- 
rai. Bossuet  n'en  parle  pas  davantage  dans  le  nkit 
des  études  de  monseigneur  le  Dauphin  sur  l'/Zisfoire 
de  /■  rance,  el  nous  avons  cru  pouvoir  aurilmer  ce 
silence  si  remarqualile  aux  préventions  qu'avaient 
inspirées  à  Louis  XIV  et  à  ses  ministres  (pielqucs 
ijuaxiiiies  (pie  Me/.ciai  avaient  répandues,  d;iiis  sou 
lliiiyirc,sur  l'origine.  In  nature  el  la  léyibluliuu  des 
iinvols.  Ce  fH  ic  njolif  (jui  poi  la  Cullicil  à  lui  sup- 
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exacte  que  demande  l'élude  de  l'histoire 
pour  trouver  la  vérité  au  milieu  des  .incer- 
titudes et  des  passions  (jui  corrompent  trop 
souvent  les  jugements  des  historiens. 

C'est  celte  haliitude  d'une  sage  et  savante 
critique  qui  a  servis!  puissamment  Bossuet 
lorsqu'il  a  eu  h  a[ipli(pier  les  témoignages 
de  l'histoire  h  des  queslimis  souvent  étran- 
gères à  l'histoire,  telles  que  celles  de  la 
théologie,  de  la  philosophie  et  de  la  théorie 
générale  de  la  politique. 

Parmi  les  extraits  des-manuscrits  relatifs 
h  l'histoire  de  France,  qu'il  avait  demandés 
aux  savants  préposés  à  la  garde  des  manus- 
crits de  la  bibliolhé(]ue  du  roi,  on  en  trouve 
plusieurs  remar(|uaLiles  (lar  l'attention  que 
l'on  avait  eue  de  réunir  tout  ce  qui  pouvait 
servir  ;i  l'inslruclion  du  jeune  prince  sur  les 
points  les  plus  curieux  de  la  législation, 
des  mœurs,  des  usages,  et  de  l'esprit  général 
de  chaque  siècle;  il  avait  surtout  recom- 
mandé qu'on  fît  connaître  ces  détails  tou- 
jours intéressants  rju'on  a  reprochés  à  la 
plupart  des  historiens  d'avoir  trop  souvent 
négligés  (168). 

De  tant  d'ouvrages  im|)rimés  ou  manus- 
crits sur  l'histoire  de  France  ,  Bossuet  se 
bortia  à  faire  lire  au  Dau[)hin  les  plus  beaux 
endroits  de  Philippe  de  Comines,  et  du 
Bellay,  dont  le  style  n'était  point  encore 
trop  vieilli.  Il  ne  voulut  pas  même  mettre 
entre  ses  mains  le  précis  du  travail  imineuse 
il  avait  préparé;  mais  il  imagina  la   mé- 

od(î  qu'il  crut  la  plus  propre  è  graver  dans 
sa  mémoire  toutes  les  parties  de  ce  vaste 
tableau,  et  à  faire  entendre  à  son  âme  les 
leçons  de  justice,  de  sagesse,  de  morale  el 
de  piété,  que  tous  les  hommes  doivent 
chercher  dans  I  étude  de  l'histoire. 

Tous  les  matins,  il  récitait  de  vive  voix 
au  Dauphin  une  suite  de  laits  elderétlexions 
qu'il  présumait  pouv(jir  se  graver  dans  sa 
mémoire,  sans  trop  la  fatiguer  ni  la  charger. 
Il  lui  faisait  immédiatciiient  répéter  ce  ré- 
cit, pour  se  convaincre  de  l'atleiition  et  de 

primer  sa  pension ,  cl  il  est  assez  vraiscmblalile 
que  ni  Bossuel,  ni  Fcnelon  ne  enirenl  convenable 
(le  rceominander  à  leurs  élèves  la  lecture  d'un 
liisloricn  doiil  les  principes  paraissaient  eu  opposi- 
tion avec  ceux  du  gouverneinenl. 

(I()8)  Dans  un  mémoire  lounii  à  Bossuet  sur  le 
règne  de  Charles  Vlll,  le  garde  des  manuscrits  ob- 
serve qu'il  n'existe  à  la  bibliothèque  du  roi  que  très- 
peu  de  mémoires  surlc  régne  de  ce  prince.  11  donne 
l'extrait  de  ce  petit  nonibre  de  nianuscrils,  et  il  fait 
remarquer,  avec  raison,  comme  un  Irait  assc^  sin- 
gulier, que  Charles  Vit),  en  pailanl  (en  1494)  pour 
son  expédition  d'Ilalli^  el  la  conquête  du  royaume 
de  Napics,  laissa  iniinseigrii'iir  le  l>.iuphiii,  son  (ils 
uni(|ue,  au  iliàleau  d'AiiiLioisc,  sous  le  gouverne- 
ment de  ses  chanibellans  elde  niadaine  dit  Bussières- 
Itasoges,  sa  gouvernante.  On  voit  (|ue,  dans  le» 
lettres  que  Charles  Vlll  leur  écrivait  souvent,  ce 
prince  ne  duiinail  d'autre  litre  au  Daiipliin  son  lils 
i|ue  celui  de  moinieur  l'écuijer,  (|ualilicalioii  qui 
peut  paraître  bien  inudesie  pour  le  lils  unique  du 
roi  el  pour  riiéiilitr  de  la  couronne,  el  qui  était 
prubableinenl  fondée  sur  les  règles  el  les  usages  du 
la  chevalerie.  Ce  jeune  Dauphin  mourut  avant  le 
roi  son  père. 
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In  ti<i(^lité  nvoc  laquelle  il  avait  snisi  sa 
iinrrnlion.  I.ii  jeune  l'rince  employnit  eiitiiile 
ruielqiies  hoiiros  h  l'écrire  en  français,  el  il 
la  tra<liiisait  en  latin. 

I.e  sujet  d'un  pareil  travail  devait  inlé- 
ri'SS(T  vivement  le  sncr,('sseiir  et  l'héritier 
lie  tant  de  mis  "lont  il  écrivit  l'Iiistoirc,  et 
le  fiuiiili. tri  sait  en  iiiénio  lenips  avec  la  lan- 
gue française  et  la  lan^uo  iaiine.  Bossuot 
corrigeait  ensuite  la  version  française  et  lu 
version  laiinc.  et  tous  les  samedis  monsei- 
gmiir  le  U.iupliiM  relisait  tout  ce  qu'il  avait 
comiiosi'i  [)endant  la  semaine. 

Cet  ouvrage  croissant  ainsi  avec  le  temps, 
nn  le  divisa  en  livres.  I/assiduîté  avec  la- 
quelle il  fui  suivi  conduisit  cette  Hisloire 
de  France  jusqu'au  règne  de  Cbailes  IX  in- 
f  hisivemeni  ;  mais  la  version  latine  linit 
avec  le  règn<!  de  Louis  XI.  Il  crut  alors, 
comme  il  l'écrit  au  Pa()0  Innocent  XI,  son 
élève  assez  avancé  dans  la  langue  Iaiine, 
pour  Ctre  dispensé  d'un  genre  de  iravail 
qui  employait  des  moments  précieux  ;  il 
voyait  approcher  l'époijue  où  allaient  ex- 
pirer ses  fonctions  auprès  de  monseigneur 
lo  Dauphiti,  et  il  se  proposait  de  conduire 
ces  essais  sur  l'Iiisloire  de  France  jusqu'au 
temps  oCi  elle  pouvait  se  rattacher  aux 
événements  dotit  le  jeune  prince  était  lui- 
même  contemporain;  mais  son  vœu  ne  put 
pas  être  rempli. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  manuscrits 
originaux  de  cette  suite  de  ihèmcssur  l'Iiis- 
loire de  France,  dictés  par  Bossuet  au  lils  de 
Louis  XIV^  La  versiofi  Iaiine  el  la  version 
française  sont  enliérement  écrites  par  mon- 
seigneur le  Dauphin,  et  portent  de  nom- 
lireuses  corrections  et  des  additions  Irès- 
considérables  de  la  main  deHossuet;  monu- 
ment hien  respectable  sans  doute  du  zèle 
d'un  tel  instituteur. 

On  ne  doit  pas  considérer  un  pareil  abrégé 
d'histoire  comme  un  ouvrage  de  Bossuet, 
puisqu'il  n'était  en  eflet  (pie  le  résultat  des 
com|)Osilions  de  son  élève  ;  c'était  le  nom 
du  jeune  prince,  et  non  pas  le  grand  nom  do 
Bossuet,  qui  devait  paraître  îi  la  tête  do  cet 
Essai  historique  ,  si  on  l'avait  publié  , 
c<)mme  il  paraît  en  effet  qu'on  en  avait  eu 
l'intention.  Le  style,  la  forme,  les  réilexions 
mêmes,  n'ont  rien  qui  surpasse  l'intelli- 
gence et  les  moyens  d'un  jeune  homme  ins- 
piré et  dirigé  par  un  esprit  sage  et  écl.iiré. 
Lorsque  Bossuet  a  voulu  révéler  lui- 
même  aux  hommes  les  gramies  leçons  de 
l'histoire,  on  sait  comment  il  s'est  élevé  à 
la  hauteur  d'un  tel  sujet.  Le  Discours  sur 
l'histoire  universelle  est  la  plus  magnitique 
expression  de  l'éloquence  trans()ortée  dans 
«'histoire. 

Cependant  il  est  très-vrai  de  dire  qu'il  a 
indiqué  la  véritable  manièie  d'apprendre 
l'histoire  à  un  jeûna  prince  ()endanl  sa 
première  éducation,  pour  lui  ins()irer  le  dé- 
sir et  le  besoin  J'en  faire  dans  la  suite  une 
étude  plus  approtondie. 

Il  avait  évité  de  s'appesantir  sur  les  pre- 
miers â^es  lie  la  monaicliie,  qui  ne  pou- 
vaient lui  présenter  aucun    intérêt  ni    au- 


cun sujet  d'une  instruction  ulilo.  Mai's,  en 
eiilrant  dans  la  troisième  race,  il  conimerjce 
à  mêler  (les  réilexions  dignes  d'attirer  l'at- 
tention d(.'  son  élève. 

Le  mérite  de  l'extrême  exactitude  qui  se 
fait  remar()UiT  dans  ce  précis  historiipie. 
atteste  l'exacliludo  scrupuleuse  qu'il  avait 
apportée  dans  la  eom|iarnison  el  dans  la 
discussion  des  témoignages  des  historiens 
sur  lous  les  faits  importants. 

Cet  ouvrage  a  encore  un  mérite  (pii  ho- 
nore son  caractère,  celui  de  riiu|iartialilé 
et  d'un(!  justice  exacte  et  sévère.  On  voit 
que  Bossuet  s'était  dit,  h  chaque  instanl, 
que  ni  sa  qualité  d'évêipie,  ni  le  rang  du 
jeune  |)rince  qu'il  était  appelé  à  instruire, 
ne  pouvaient  ni  ne  devaient  le  dispenser  de 
parler  toujours  le  langage  de  la  vérité.  C'é- 
tait la  ()lus  forte  leçon  qu'il  [)ût  donner  à 
son  élève;  c'était  lui  prononcer  d'avance  lo 
jugement  de  la  poslérilé,  si  son  nom  arri- 
vait jusqu'à  elle. 

L(^  récit  des  démêlés  de  Boniface  VIII  et 
de  Philippe  le  Bel  est  enlièremenl  écrit  de 
la  main  de  Bossuet  dans  le  manuscrit  du 
Dauphin.  Le  Pontife  et  le  monarque  sotil 
jugés  avec  une  égale  im[iartialilé. 

On  reconnaît  Bossuet  dans  le  tableau  que 
fait  le  Dauphin  des  obsèques  de  Char- 
les VI. 

«  Charles  VI  mourut  h  Paris  aussi  mal- 
heureusement qu'il  avait  vécu.  Dans  l'a- 
bandon où  il  demeura,  il  ne  conserva  au- 
cun resledesa  [iremière  majesté. Charles,  son 
(ils  et  son  successeur  légitime,  était  éloi- 
gné. Sa  pompe  funèbri;  l'ut  déplorable  en 
tout  ;  on  n'y  vil  point  paraîire  les  princes 
du  sang  en  deuil,  suivant  la  coutume.  La 
plupart  étaient  prisonniers  en  Angleterre  ; 
les  autres  étaient  dispersés  deçà  et  delà, 
ayant  en  horreur  la  domination  étrangère. 
A  la  fin  du  service  de  Charles,  on  entendit 
avec  douleur  crii!r  au  héraut  :  Dieu  fasse 
paix  à  l'âine  de  Charles  Yl,  roi  de  France  ; 
Dieu  donne  vie  à  Henri  VI,  roi  de  France  el 
d'Angleterre,  notre  souverain  seigneur.  Tous 
les  bons  Français  gémissaient  d'enleiidie 
mmimcr  un  étranger  au  lieu  du  légitime  hé- 
ritier de  la  couronne,  comme  si  on  eût  en- 
terré avec  le  roi  toute  la  famille  royale. 
Chacun  avait  l'esprit  occupé  des  malheurs 
où  la  France  était  plongée,  et  les  maux  qui 
la  nu.Miaçaient  paraissaient  encore  plus 
grands  que  ceux  qu'elle  avait  soufferts.  » 

Le  récit  du  règne  de  Louis  XI  est  la  cen- 
sure la  |ilus  juste  et  la  plus  sévère  d'un  roi 
dont  on  a  Iroji  vanté  l'habileté  el  la  poli- 
tique 

C'est  avec  la  môme  sincérité  quil  s'expli- 
que sur  l'origine  et  les  causes  du  schis.me 
déplorable  qui  déchira  l'Eglise  au  commen- 
cement du  xvi'  siècle. 

Rien  de  plus  magnifique  que  le  portrait 
de  sainl  Louis  :  rien  de  plus  énergique  que 
ceux  de  Calvin  el  de  Jean  de  Moulluc,  évo- 
que de  Valence. 

C'est  avec  une  profonde  indignation  qu'il 
décrit  le  spectacle  atroce  que  Catherine  do 
Médicis  et  les  [irinces  de  la  maison  de  Lor- 
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raine  osèrpnl  d  ^nner  h  un  roi  enfant,  après 
la  conjur.Tliori  d'Araboise. 

Mois  partout  nù  Bossuct  voit  une  Anio 
foni.e  et  iiitrt^pido,  un  grand  caractère  et  la 
h.uiti'iir  du  gc^nie,  il  s'arrête  avec  comphii- 
sance  di'vant  ces  monuments  lionorables  de 
la  dignité  Immaiiie,  et  senililo  se  consoler, 
h  leur  aspect,  du  malheur  d'avoir  à  parler 
de  tant  dt-  crimes  et  de  faiblesses. 

Nous  devon<!  faire  remarquer  que,  dans  le 
manuscrit  original  de  ces  thèmes  de  mon- 
seigneur le  Dauphin,  le  récit  de  la  Sainl- 
Barthélemv  se  trouve  entièrement  écrit  de 
la  main  de  Bossnet;  il  avait  voulu  su  réser- 
vera lui-même  la  [)énilile  tAche  de  retracer 
cette  exécrable  trngéiliedans  tonte  son  lior- 
riur.  Jamais  on  n'a  répandu  des  couleurs 
plus  sombres  et  jilus  effrayantes  sur  cette 
nuii  épouvantable,  où  l'on  vit  un  roi  et  les 
chefs  d'une  nation  généreuse  tremper  leurs 
mains  datis  le  sang,  donner  à  un  peu[)le 
enivré  de  fureur  le  signal  d'un  massacre 
général,  et  repaître  leurs  regards  du  spec- 
tacle des  cadavres  amoncelés  sous  les  fenê- 
tres du  palais  des  rois.  Jamais  on  n'a  point 
avec  plus  do  vérité  un  roi  faible  et  furieux, 
ne  reculant  d'abord  à  l'aspect  du  crime  que 
que  pour  s'y  enfoncer  avec  ()lus  de  férocité. 
Personne  n'a  condamné  avec  une  plus  pro- 
fonde indignation  la  mémoire  de  cette  reine, 
(pii  n'eut  d'habileté  que  pour  loet  boule- 
verser et  tout  détruire,  et  qui  sejouait  avec 
des  assassinats  comme  avec  les  apprêts 
d'une  fête;  et  lorsqu'on  voit  ensuite Bossuet 
terminer  cet  horrible  récit  par  ces  seules 
lignes  :  «  La  manière  dont  Charles  IX  mou- 
rut fut  étrange.  11  eut  des  convulsions  qui 
causaient  de  l'horreur,  et  les  pores  s'élant 
ouverts  par  des  mouvements  si  violents,  le 
.sang  lui  sortait  de  toutes  parts.  On  ne  uian- 
(jua  pas  de  remarquer  oue  c'élait  avec  jus- 
lice  qu'on  voyait  nager  dans  son  propre  sang 
■un  prince  qui  avait  si  cruellement  répandu 
celui  (le  ses  sujets.  Telle  fut  la  fin  de  Char- 
les IX,  à  l'âge  de  vingt-quatre  ans.  »  On  sent 
qu'il  a  voulu,  par  ce  terrib'e  exemple,  ap- 
(irendreaux  rois  que  la  vengeance  du  ciel 
n'attend  pas  toujours  les  temps  de  la  justice 
éternelle. 

La  différence  des  opinions  religieuses 
n'apporte  jamais  aucune  prévention  dans  les 
jugements  de  Bossnet.  et  il  sait  même  fiar- 
donner  de  grandes  fautes,  lorsqu'elles  sont 
couvertes  par  des  vertus  ou  do  grandes 
qualités. 

Notre  intention  n'est  pas  cependant  de 
jirésenter  cet  Abrégé  de  l  itistoire  de  France 
comme  un  livre  classique  en  cette  |>artie. 
11  ne  pouvait  guère  convenir  qu'il  un  prince 
a|)pelé  h  régner.  L'inslitult-ur  ne  s'était  at- 
taché qu'à  peindre  les  qualités,  les  vices  et 
les  défauts  des  rois  et  de  quelques  |ieison- 
uages  fameux  qui  ont  inllué  sur  de   grands 


événements;  mais  il  y  a  omis  beaucoup  de 
détails  importants  qu'il  se  proposait  de 
faire  entrer  dans  son  ouvrage  sur  les  lois, 
les  mœurs  et  les  coutumes  des  Français  com- 
parées à  celles  des  autres  peujjlcs  de  l'Europe. 

On  pourrait  s'élonniT  que  Bossuet  ait 
fait  entrer  tant  de  détail»  militaires  dans 
un  abrégé  aussi  C/Ourt,  s'il  n'était  facile  de 
juger  qu'il  était  intimement  persuadé  qu'un 
roi,  et  surtout  un  roi  de  France,  doit  cher- 
cher à  se  distinguer  par  les  qualités  mili- 
taires. Le  caractère  de  la  nation  française 
est  essentiellement  militaire,  et  ce  préjugé, 
aussi  ancien  (]ue  la  nation,  met  le  talent 
de  la  guerrîau  premier  rang  de  l'estime  pu- 
blique. C'est  sans  doute  par  c'ttc  considé- 
raiion  (|ue  Bossuet  et  Fénclon  lui-même 
ont  voulu  que  les  rois  conduisissent  leurs 
propres  armées.  Les  rois  qui  savi-nl  com- 
mander les  armées  sont  aussi  ceux  t]ui  sa- 
vent le  mieux  se  faire  res|)ecter  de  leurs 
ennemis  et  de  leurs  sujets. 

Souvent  l'insiituteur  profitait  de  quelque 
événemenl  réceni  dont  toutes  les  imagina- 
tions étaient  fortement  frappées,  et  en  fai- 
sait le  sujet  d'une  composition  pour  son 
élève. 

C'est  ainsi  que  nous  trouvons  parmi 
nos  manuscrits  la  Relation  de  la  campagne 
du  RJiin  en  1G72,  mise  en  latin  par  monsei- 
gneur le  Dauphin  (iC9).  On  sait  quel  en- 
thousiasme le  iiassage  du  Uhin  excita  dans 
un  temps  oii  le  seul  nom  de  Louis  XIV  exer- 
çait une  sorte  de  prestige  sur  tous  les  es- 
prits. La  belle  fiction  de  Boileau  et  l'arc  de 
triom[)lie  de  la  jiorte  Saint-Denis  sont  res- 
tés pour  la  gloire  des  lettres  et  des  arts, 
des  monuments  plus  durables  du  passage 
du  Bhin,  (]ue  les  succès  rapides  qui  mar- 
quèrent Cette  brillante  époque  du  règne  de 
Louis  XIV.  Il  était  sans  doute  dilïicile  de 
choisir  un  sujet  de  composition  plus  inté- 
ressant pour  le  jeune  fils  d'un  roi  environné 
de  tant  d'éclat.  Quel  intérêt  la  piéseuce 
même  des  Injuimes  qui  étaient  alors  le  su- 
jet de  tous  les  entreliens,  ne  devait-elle  j)as 
ajouter  au  récit  de  ces  ex|iloiis  récents  que 
l'enchantement  des  imaginations  élevait  au- 
dessus  des  exjiloits  les  plus  fameux  de  l'an- 
tii]uilé.  Combien  un  pareil  travail  devait 
toucher  le  cœur  d'un  fils  respectueux,  et 
élever  l'âme  d'un  prince  à  qui  la  France  im- 
|;osait  l'obligation  de  succéder  à  tant  de  gloire? 

On  piiurrail  croire,  par  les  dernièi'cs  lignes 
qui  tenuineiit  celte  composition,  que  le 
jeune  Daujihin  avait  su  se  pénétrer  de  tous 
les  sentiments  que  Bossuet  avait  voulu  laire 
entrer  dans  son  âme  (ITOj. 

«  lin  éciivanl  le  récit  ileS  actions  du  roi 
lians  cette  mémorable  cam|iagne,  j'ai  cédé 
au  besoin  que  mon  cœur  éprouvait  de  cé- 
lébrer sa  gloire.  l*uissé-je,  héritier  de  ses 
vertus,  me  montrer  digne    de   marcher    sur 


(100)  La  copie  f|iM  ,. si  parmi  nos  iii.Tiiiiscrilspfut 
)iasser  pour  nnifimilc.  On  v  rr;iliarqtic  un  mol  (■! 
<|iul(|U(;s  conps  du  crayon  de  la  main  de  bos- 
huct.  < 

(170)  I  Al(|uc  lia;i'  de  relus  Ludovic!  rtijis  dcli- 


harc  animas  fuil,  ni  cjns  pra^darc  geslis  a  me  coin- 
munioratis  aninialns,  quarnloipic  palriam  vlinilcni 
iniilari,  tanloquc  me  parcnlo,  tnni  pcr  a.'latcni  lictv 
l'it,  dignuni  {Mx^iarc  (pieani.  > 
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SOS  Iracos  I  Piii.ssi;-jo,  nvi'c   k-s  nniiéos,   me 
nionlrer  digne  d'un  tel  |>ôro  I  » 


De  la  rhétorique  et  de  la  logique. 

ii|iaii  dos  instidileiirs  s(''pnrcnt  l'é- 


X. 

La 

liidi'  (ie  lu  rliiîlor  i(|iio  do  celh^  de  !(t  ln^ic|uo. 
BdssiicI  li'S  fil  iii.irclicr  de  Iront,  en  ne  les 
considi'riinl  (|iie  coiiiim;  des  (larties  d'un 
inôiiie  tout.  Il  montrait  la  liaison  néces- 
s.iire  (|u'ont  entre  elles  la  logiiine  et  l't^- 
ku|in'nco,  en  les  (irésenlant  sous  l'image 
d<.-  la  force  et  de  la  grAee  réunies.  C'est 
ainsi  i|u'un  rorps  parfaitement  conslitné  et 
orrn^  de  toutes  les  grAeos  que  la  hcaulé  et 
la  jeunesses  ajoutent  aux  autres  dons  de  la 
nature,  laisse  ci'jiendant  apercevoir  sous 
(les  formes  élégantes  et  sous  des  couleurs 
aimables,  la  force,  le  jeu  et  le  mouvement 
qui  animent  ce  parfait  ensend)le.  Uossuet 
faisait  l'application  la  |)lus  heureuse  do  cette 
comparaison,  en  proposant  un  raisonne- 
ment qu'il  n'annonçait  d'abord  que  sous  la 
forme  sèilie  et  nue  d'un  syllogisme  avec 
ses  prémisses  et  sa  consé(|uenco,  el  dont 
il  couvrait  ensuite  la  sécheresse  en  ornant 
d'idées  ingénieuses  et  d'imagos  agréables 
toutes  les  parties  de  ce  môme  raisonnement, 
sans  lui  rien  ôler  de  sa  l'orce,  el  en  laissant 
subsister  dans  l'esiiril  la  môme  conviction. 
«  La  logique  (171)  el  la  morale,  »  disait 
Bossuel,  «  servent  1*1  cultiver  les  deux  princi- 
pales   op('r.ilions   de   l'esprit  huujain  ,  ()ui 


sont  la  faculté  i\'cnlendrc  et  celle  de  vouloir. 
Pour  la  logique,  nous  l'avons  tirée  de  Pla- 
ton el  d'.\rlï.tole,  non  pour  la  taire  servir  à 
de  vaines  disputes  de  mots,  mais  [lour  for- 
mer b' jugement  par  un  raisonnement  so- 
lide, nous  airûlant  principalement  h  cette 
partie  de  la  logi(pje  qui  sert  à  trouver  les 
arguments  iirobables,  (larce  que  ce  sont  ceux 
(jue  l'on  emploie  dans  les  alfaires...  Nous 
avons  expliqué  comment,  en  liant  ces  argu- 
ments probables  les  uns  aux  autres,  tout 
faibles  qu'ils  sont  chacun  à  part,  ils  devien- 
nent invincibles  par  celte  liaison.  » 

XI.  —  De  la  morale. 

«  Pour  la  doctiine  des  mœurs,  nous  l'a- 
vons puisée  dans  sa  véritable  source,  dans 
l'Ecriture  el  dans  les  maximes  de  l'Evan- 
gile; nous  n'avons  pas  cependant  négligé 
d'exfiliquer  la  morale  d'Aristote,  et  cette 
doctrine  admirable  de  Socrate,  vraiment  .su- 
blime pour  son  tenqis,  ipii  |)eut  servir  à  don- 
ner de  la  foi  aux  incrédules,  et  à  faire  rou- 
gir les  hommes  corrompus. 

*  Mais  nous  remarquions  en  môme  temps 


cc(iiie  la  phi  losophiech.-étionne y  condamne, 
ce  qu'elle  y  ajoute,  ce  qu'elle  y  afiprouvo; 
avec  quelle  autorité  elle  en  confirme  les 
saines  maximes,  et  comliien  elle  lui  c-i  su- 
périeure,  en  sorte  que  la  philosophie  do  So- 
crate, toute  grave  qu'elle  |)araît,  comparée 
h  la  sagesse  de  l'Evangile,  n'est  que  l'en- 
fance de  la  morale.  » 

Cejienilant  Uossiiet  crut  devoir  extraire 
Ini-mômo  dos  écrits  de  Platon  et  de  Xéno- 
phon  sur  la  morale,  plusieurs  maximes  im-- 
portantes,  et  il  emprunta  d'Aristote  ses  Dé- 
finitions des  vertus  et  des  vices;  il  les  réunit 
aux  sentences  qu'il  avait  puisées  dans  les 
livres  sacrés,  et  il  en  forma  une  espèce 
de  code  de  morale  ai)pro|)rié  à  tous  les 
hommes. 

XIL  —  De  la  philosophie. 

0  Quant  h  la  |ihilosophie,  nous  nous  som- 
mes altaché  îi  celles  do  ses  maxinjes  (jui 
portent  avec  elles  un  caractère  certain  de 
vérité,  el  qui  peuvent  être  utiles  h  la  con- 
duite de  la  vie  humaine.  Quant  aux  systè- 
mes et  aux  opinions  philosophii|ues  ijui  sont 
abandonnés  aux  vaines  disputes  des  hom- 
mes, nous  nous  sonnnes  borné  .'i  les  rap- 
porter sous  la  forme  d'un  récit  historique; 
nous  avons  pensé  qu'il  (onvenait  h  la  di- 
gnité du  jeune  prince  de  connaître  les  0[m- 
nions  diverses  et  opposées  qui  ont  occn[)é 
beaucou[>  de  grands  esprits,  el  d'en  [iroté- 
ger  également  les  défenseurs,  sans  parlager 
leur  enthousiasme  ou  leurs  préjugés.  Celui 
qui  est  appelé  à  commander,  doit  apprendre 
à  juijer  et  non  à  disputer. 

«  Mais,  après  avoir  considéré  (|ue  la  phi- 
losophie consiste  surtout  i  rapjieler  l'esprit 
h  soi-mômc  pour  s'élever  ensuite  jus<]u'à 
Dieu,  nous  avons  d'aboni  cherché  à  nous 
connaître  nous-môme.  Cette  étude  prélimi- 
naire, en  nous  présentant  moins  de  dilli- 
culté,  oll'rait  en  même  teuips  à  nos  recher- 
ches le  but  lé  |>lus  utile  et  le  plus  noble; 
car,  pour  devenir  un  vrai  philosophe, 
l'homme  n'a  besoin  que  de  s'étudier  lui- 
môme,  et,  sans  s'é 


b" 


dans  les  recherches 
inutiles  et  pénibles  decequo  les  autres  ont 
dil  el  (lensé,  il  n'a  qu'à  su  chercher  el  s'in- 
terroger lui-môme,  el  il  trouvera  celui  qui 
lui  a  donné  la  faculté  d'ôlre,  dé  connaîtro 
et  de  vouloir.  » 

XIII.  —  Traité  de  ta  connaissance  de  Dieu  el 
de  soi-même. 

C'est  d'après  celle  idée  que  Bossuot  com- 
posa son  ad[n\rab\t' Traité  de  la  connaissance 
de  Dieu  et  de  soi-même  (172). 


(171)  Lettre  ilc  Uossuct  «  Iiuioceut  XI. 

(17!i)  Nous  devons  encore  l'aire  remarquer  (jne 
Bossiiet  ne  daigna  pas  seulement  l'aire  imprimer  cel 
onvr:\i;e,  l'un  des  plus  beaux  ruoiiun:onls  pliiloso- 
pliiqui;sclu  génie  d'un  gianil  lioiruiie.  Il  n'aéle  im- 
piiu]!'  ipi'apiés  la  moil  do  son  auteur.  Il  parutpuur 
la  première  foiseii  ll'li  sous  le  litre  d'/H/rurfu(.no)i 
à  la  pliitosophie,  ou  Traité  de  ta  connaissance  de 
Dieu  cl  de  soi-viéine. 

On  t'atlnl)ua  à  t'cnclon,  parée  qu'il  l'ut  imprime 
sur  une  copie  qui   se  liouva  parun  ses  papiers,  et 


que  Bossuel  lui  av.-vil  conliee  pour  rinslruclion  de 
nuuiseigneui  le  ihii;  de  Bourgogne.  Mais  ou  en  pu- 
blia une  c'dilion  plus  correcte  en  1741,  sur  le  lua- 
nuscril  uiiginal  île  Bossuet,  et  c'est  celte  édition 
qu'on  a  suivie  dans  les  deux  dernières  éditions 
des  ÛEuires  de  Uo.'isuet.  Il  ne  l'avait  compose  (pu; 
|)0ur  mouseigueiM'  le  Daupliin  ;  et  cru  appareuuneul 
inutile  de  le  rcudri;  publie,  dans  un  temps  où  les 
grandes  vérités  qu'il  y  a  établies  n'etaieul  ni  coii- 
trcdiics  ni  coiiibullucs. 
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Cet  ouvrnge,  dont  le  seul  dt'faul  puul-iMro 
est  d'cTcéder  les  bornes  de  l'intelligenco 
d'un  enfant  à  qui  In  nature  n'avait  acconié 
ni  une  grande  vivacité  d'imagination,  ni 
celle  ardeur  de  s'insiruirequi  supplée  quel- 
quefois à  des  dispositions  plus  heureu- 
ses, est  un  des  ouvrages  les  plus  dignes  de 
la  nii^dilation  des  hommes  qui  ont  In  cons- 
cience de  leur  raison  et  le  sentiment  de  leur 
dignité.  On  aurait  même  le  droit  de  penser 
que  ce  seul  ouvrage  pourrait  dispenser  de 
l'élude  difllcile,  et  souvent  inutile,  de  tant 
de  questiiins  métaphysiques  qui  olfrent  si 
peu  de  résultais  certains. 

Dans  le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu 
et  de  soi-tnéme,  Bossuel  semble  avoir  alleint 
et  posé  les  bornes  de  l'entendement  hu- 
main ;  et,  semblable  à  ces  voyageurs  auda- 
cieux, qui,  parvenus  aux  limites  de  la  terre, 
se  sont  arrêtés  à  la  vue  d'un  abîme  sans 
bornes,  il  a  vu  et  dit  tout  ce  qu'il  est  donné 
aux  hommes,  voyageurs  aussi  sur  la  terre, 
de  voir  et  d'entendre.  Jamais  aucun  philo- 
sofilie  ancien  et  moderne  n'a  professé  sur 
ce  digne  sujet  des  méditalions  de  l'Iiomme 
une  doctrine  plus  simple  dans  son  exposé, 
mieux  démontrée  dans  ses  preuves,  plus 
satisfaisante  dans  ses  résultais,  plus  conso- 
lante dans  ses  espérances.  Chose  remarqua- 
ble! Bossuet,  toujours  si  éloquent  et  si  ma- 
gnifique lorsqu'il  veut  parler  à  l'âme  et  à 
l'imagination,  n'emploie  que  les  expressions 
les  plus  simples  et  les  plus  accessibles  à 
riiitelligence,  lorsqu'il  veut  parler  à  la  rai- 
son. Il  savait  que  la  clarté  ne  dépend  pas 
seulement  de  l'ordre  des  idées,  mais  qu'elle 
dépend  surlout  du  choix  de  l'expression. 
Malebranche  avait  eu  besoin  de  séduire  l'i- 
magination par  le  coloris  brillant  de  son 
style,  parce  qu'il  créait  un  syslème.  Bos- 
suet n'a  eu  besoin  que  de  s'ex|)iimer  avec 
clarté,  I  arce  qu'il  ne  voulait  montrer  que  la 
vérité. 

En  lisant  le  Traité  de  la  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même  avec  toute  l'iillcntion 
<]u'exi;^eait  de  noire  pari  l-i  qualité  d'histo- 
rien de  la  vie  cl  des  ouvriiges  de  Bossuel, 
nous  n'avons  pu  nous  défendre  d'une  ré- 
llexioii  afiligeunle. 

Le  xviu'siècli'a  vu  l'Angleterre,  la  France 
el  l'Allemagne  produire  de  nombreux  écri- 
vains qui  ont  montré  le  plus  déplorable 
acharneraonl  pour  ébranler  tous  les  fonde- 
ments de  l'ordre  naturel,  religieux,  moral  et 
politique,  et  on  pourrait  peut-êlre  udirmer 
avec  conliaiice  qu'aucun  d'eux  n'avait  ni  lu 
ni  médité  cet  ouvrage  de  Bossuel.  On  ne  peut 
en  effet  expliquer,  sans  celle  supjiosilion, 
comment  ils  ont  jiu  sérieusement  présenter 
t;.nl  de  sysièmes  extravagants,  qu'il  avait 
fiappés  d'avance  <l6  la  plus  jusle  censure  et 
du  |)lus  profond  mépris.  La  plupart  d'entre 
eux  n'ont  pas  même  eu  le  don  de  l'imagina- 
tion ;  ils  n'ont  fait  qu'abuser  d'un  principe 
de  Locke,  en  lui  donnanl  une  intorprélation 
que  Lolke  désavoue  dans  lous  ses  écrits. 
«  Séduits  (173j  jjar  une  fausse  application  de 


la  maxime  qui  place  dans  les  expressions 
sensibles  la  première  occasion  de  nos  con- 
naissances, el  prétendant  réduire  l'homme 
à  de  simples  sensations,  ils  n'ont  pas  su.  ou 
ils  n'ont  pas  voulu  distinguer  la  sensation 
proprement  dile,  de  la  perception,  qui  seule 
donne  un  caractère  intellectuel  à  l'impression 
sensible.  Ils  ont  résisté  h  l'expérience  de  lous 
les  jours  el  de  tous  les  moments,  en  dédai- 
gnant de  tenir  compte  de  ce  qui  appartient 
à  l'activité  propre  de  l'esprit  humain.  » 

Sous  le  nom  de  nature,  Bossuet  entend 
une  sagesse  [irofonde  qui  développe  avec 
ordre  et  selon  dejustes  règles  tous  les  mou- 
vements que  nous  voyons.  Il  y  a  tant  d'art 
dans  la  nature,  que  l'art  même  ne  consiste 
qu'à  la  bien  entendre  et  à  l'imiter.  Plus  on 
entre  dans  ses  secrets,  plus  on  la  trouve 
pleine  de  proportions  cachées,  qui  font  tout 
aller  par  ordre  el  sont  la  marque  certaine 
d'un  ouvrage  bien  entendu  et  d'un  arlilico 
profomi. 

Mais  de  lous  les  ouvrages  de  la  nature, 
celui  où  le  dessein  est  le  plus  suivi,  c'est 
l'homme. 

L'homme,  ilisiiit  Platon,  est  une  âme  $e  ser- 
vant de  son  corps;  et  de  celte  seule  défini- 
tion il  concluait  la  différence  du  corps  el  de 
Vdme. 

Mais,  quoique  le  corps  soil  un  instrument 
de  Vdme,  l'âme  et  le  corps  ne  font  ensemble 
qu'un  tout  naturel,  et  il  y  a  entre  ces  deux 
parties  une  parfaite  el  nécessaire  corres- 
pondance. 

L'dme  est  non -seulement  intellectuelle, 
elle  est  aussi  sensitive.  Ainsi,  dans  toute» 
les  opérations  animales,  il  y  a  quelque 
chose  de  Vdme  el  du  corps;  et  avec  de  l'at- 
lenlion,  on  peut  discerner,  dans  chacunede 
ses  opérations,  ce  qui  appartient  à  l'dme  de 
ce  qui  appartient  au  corps. 

Les  njiéi  allons  sensilives  de  l'âme  sont  ap- 
pelées sensafionj.  Li'S  sensations  se  font  dans 
noire  âme  h  la  présence  de  certains  corps 
qu'on  appelle  objets. 

Le  plaisir  el  la  douleur  accompagnent  les 
opérations  des  sens. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  el  la 
douleur  avec  la  joie  et  la  tristesse,  quoi- 
qu'elles se  suivent  et  qu'on  les  confonde 
souvent. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  h  la  pré- 
sence elfectived'un  corps  qui  touche  el  af- 
fecte les  organes;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la 
joie  et  de  la  tristesse,  i\m  peuvent  èlre  ex- 
citées en  l'absence  des  objets  sensibles  par 
la  seule  imagination,  ou  par  la  réflexion  de 
l'esprit. 

C'est  parcelle  raison  (ju'on  place  le  plai- 
sir el  la  douleur  avec  les  sensations ,  et 
qu'on  mel  la  joie  et  la  tristesse  avec  les  pas- 
sions. 

Les  sensations  sont  différentes  entre  elles, 
puisqu'elles  appa 'tiennent  à  des  sens  diffé- 
rents; mais  il  cxi  '.e  dans  l'âme  une  faculté 
de  les  réunir. 


(175)  Rapport  de  la  troisième  classe  de  l'Iiibiiiul,  180!),  article  l'hilotophiê 
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^.'imaginalion  d'un  objet  est  toujours  («lus 
fnililc  i|iJe  Ici  sensation. 

))(!  la  réunion  des  sensations  et  de  l'imagi- 
nation n.iissciil  (liins  l'dme  des  iiKniveinciils 
(|ii'im  n[i()t'llo  passions.  Tels  sont  l'amour, 
Iji  haine,  lo  désir,  l'aversion,  hxjuie,  l;i  tris- 
tes.ie,  l'audace,  la  crainte,  l'espérance,  le  dé- 
iespoir,  la  colère. 

Mais  c'est  dans  ses  0[)(!Talions  inlellcc- 
titelles  que  l'âme  doit  ôtre  surluiil  consi- 
dérée. 

Il  y  a  deux  sortes  d'opérations  intellec- 
tuelles, celles  de  Ventendemen!  et  celles  de 
a  volonté. 

£'nfpn(/rc,  c'est  connaître  le  vrai  et  le  faux, 
et  discerner  l'un  do  l'autre. 

Par  celle  délinilion,  on  connaît  la  nature 
de  l'entendement,  et  sa  différence  d'avec  les 
sens. 

«  Les  sens  donnent  lieu  h  la  connaissance 
de  la  vérité  ;  mais  ce  n'est  pas  par  eux  [iré- 
cisément  qu'on  la  connaît,  s 

Les  illusions  qui  naissent  souvent  des 
sens  montrent  assez  (|u'i!s  ont  besoin  d'ôlre 
redrossés,  et  ijue  c'est  par  une  autre  faculté 
qu'on  connaît  la  vérité,  et  qu'on  discerno 
la  fausseté,  et  cette  faculté  est  l'entende- 
ment. 

Ce  que  l'on  dit  des  illusions  qui  naissent 
queUjuelbis  des  seH«doil6lre  éj^alement  ap- 
pliqué à  l'imagination.  L'imagination  ne  nous 
apporte  autre  chose  i|ne  des  images  atfai- 
blies  de  la  sensation  ,  et  tout  ce  que  l'imagi- 
nation ajoute  à  la  sensation  n'est  qu'une 
pure  illusion  qui  a  besoin  d'ôlre  corrigée. 

Mais  il  y  a  des  acli  s  de  l'entendement  (lui 
suivent  de  si  près  les  sensations,  qu'on  les 
confond  avec  elles  si  on  n'y  apporte  pas 
une  exacte  attention. 

Il  arrive  encore  plus  souvent  de  confon- 
dre l'imagination  avec  l'intelligence. 

l,'entendemeii(  ou  Vinlelligence  connaît  la 
nature  des  ctiosos;  l'imagination  ne  fait 
qu'en  retracer  l'image. 

Quoique  ces  deux  acles,  imaginer  et  en- 
tendre, soient  irès-distinets,  ils  se  môlcnt 
toujours  ensemble.  L'entendement  ne  délhiit 
poinl  le  triangle  ou  le  cercle,  que  l'imagina- 
tion ne  se  ligure  un  triangle  ou  un  cercle. 
il  se  m(>le  des  images  sensibles  dans  la 
considération  des  cticses  les  plus  spiri- 
luelles. 

L'imagination,  selon  qu'on  en  use,  peut 
nuire  ou  servir  à  l'intelligence. 

Le  bon  usage  de  l'imagination  est  de 
s'en  servir  seulement  pour  rendre  l'esprit 
attentif. 

Le  mauvais  usage  de  l'imagination  est 
de  la  laisser  décider,  ce  (]ui  arrive  princi- 
paleiiient  à  ceux  qui  ne  croient  rien  de 
véritable  que  ce  qui  est  imaginable  et  sen- 
sible. 

«  Aussi,  »dil  Bossu  et,  «  l'expérience  fait- 
elle  voir  qu'une  imagination  trop  vivo 
éloutfe  le  raisonnement  et  le  jugement.  De 
là  sort  la  diQerence  entre  les  gens  d'imaji- 
nation  et  les  gens  d'esprit  ou  d'entende- 
ment. » 

On    peut  être  curieux    de  coiin'iilrc  le 


sens  précis  que  Rossuot  allachait  h  cp» 
mots  esprit,  jugement,  imagination,  mé- 
moire, dont  on  fait  un  usage  si  Iréquenl  et 
si  abusif  dans  la  société;  expressions  éijui- 
voques,  qui  excitent  dos  prétentions  el  les 
rivalités  serrélos,  et  qu'on  ne  définit  le  [)liis 
souvent  que  dans  le  sens  le  plus  favorable 
h  la  vanité  personnelle.  D'ailleurs,  Bossiiel 
pouvant  Ctre  regardé  comme  le  plus  digne 
inlerprèle  du  siècle  do  Louis  XIV,  on 
pourra  reconnaître  si  l'accoplion  (jue  les 
grands  génies  de  son  siècle  donnèienl  .'1  ces 
expressions  s'accorde  entièrement  avec  c-lle 
qu'on  a  voulu  faire  prévaloir  dans  un  autre 
siècle.  Si  jamais  un  homme  a  été  doué  au 
degré  le  plus  éininont  de  jugement,  d'i'ma- 
ginalion,  do  mémoire,  et  iiiéuie  d'esprit 
dans  le  sens  le  plus  honorable,  ce  fut  sans 
doute  Bossuet. 

•  L'esprit,»  dit  Bossuet,  «  s'étend  quelque- 
fois à  l'imaj/iHarion  comme  à  l'entendement; 
en  un  mot,  h  tout  ce  qui  agit  au  dedans  de 
nous. 

«  Mais  la  signification  la  (>lus  ordinaire 
<lu  mot  esprit  est  do  le  prendre  pour  enten- 
dement. 

«  Ainsi  un  homme  d'esprit  et  un  homme 
d'entendement  est  à  peu  près  la  même  chose, 
quoique  le  mot  d'entendement  marque  un  peu 
plus  ici  le  bon  jugement. 

«  La  différence  des  gens  d'imagination  et 
des  gens  d'esprit  est  donc  évidente.  Ceux-là 
sont  propres  à  retenir  et  à  se  représenter 
vivement  les  choses  qui  frappent  les  sens  ; 
ceux-ci  savent  démêler  le  vrai  d'arec  le  faux, 
et  juger  de  l'un  et  de  l'autre. 
^  «  Les  ireiuiers  sont  passionnés  et  empor- 
tés, [larce  que  l'imagination,  f]ni  prévaut  en 
eux,  excite  naturelleineiit  et  nourrit  les 
passions.  Les  autres  sont  réglés  el  modé- 
rés, parce  qu'ils  sont  plus  disposés  à  écou- 
ter la  raison  et  à  la  suivre. 

«  Comme  l'imagination  aide  beaucoup 
Vintelligence,  il  est  clair  i|ue  pour  faire  un 
habile  homme  il  faut  de  l'un  et  de  l'autre; 
mais,  dans  ce  lem(»éramenl,  il  faut  que  l'in- 
telligence et  le  raisonnement  prévalent. 

«  Quand  on  distingue  les  gens  d'imagina- 
tion d  avec  les  gens  d'esprit,  ce  n'est  pasqut 
les  premiers  soient  tout  à  fait  destitués  de 
raisonnement,  ni  les  autres  d'imagination. 
Ces  doux  choses  vont  toujours  ensemble; 
mais  on  définit  les  hommes  par  la  partit) 
qui  prévaut  en  eux. 

«  La  mémoire  est  un  troisième  caractère 
entre  le  raisonnement  et  l'imagination.  La 
mémoire  fournit  beaucoup  au  raisonnement; 
mais  elle  appartient  à  l'imo(/ina/ion,quoi(|ue 
dans  l'usage  ordinaire  on  appelle  gens  d't- 
magination  ceux  qui  sont  inventifs,  et  gens 
de  mémoire  ceux  qui  retiennent  co  que  les 
autres  ont  inventé. 

0  Mais  il  faut  observer ,  avec  Bossuet, 
que,  la  différence  des  noms  donnés  aux 
lacullés  inlellecluelles  de  l'âme  n'A  été  éta- 
blie que  jiour  ex|diijuer  la  diversité  deleurs 
opérations,  qui  dérivent  cependant  d"un 
même  principe  :  ainsi,  l'entendement  n'est 
autre  chose  quo  l'âme,  en  tant  qu'elle  cou- 
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foii;  la  mémoire  est  l'Aiiio,  en  l;iiU  qu'i'llo 
relient  cl  se  ressouvinil  ;  la  volonté  n'est 
aulreclKisé  que  l'Ame,  en  i;uU  qu'elle  re».'  it 
qu'elle  cftoi5i"<;  \' imaginai  ion  i:sl  l'âme  qui 
5e  représenie  les  images  sensibles  des  objets 
qui  oui  frapiié  les  sens.» 
XW.— Etudes  de  Bossuet  sur  l'anatomie. 

Après  avoir  ainsi  considén^  l'âme,  Bos- 
suet lOnsidôre  le  corps  humain.  Il  exislait 
alors  Irùs-peu  de  traités  li'analomie  écrits 
dans  la  langue  fram^aise.  On  sait  que  la 
langue  laiine  élail  à  celle  épnque  1,1  langue 
commune  de  tous  les  savants  de  rFurope, 
et  c'est  une  singularité  assez  remarquable 
dans  la  vie  de  Bossuet  que  de  lo  voir  ap- 
pliquer son  esprit,  son  talent  et  son  lan- 
gage à  une  science  si  nouvelle  pour  lui  et 
si  étrangère  è  ses  études  habiluelles. 
0  M.  de  Meaux,  »  dit  l'abbé  Ledieu,  «  commu- 
niqua celte  |)artie  de  son  ouvrage  aux  |iliy- 
siciens,  aux  anatomistes,  aux  médecins  les 
plus  renommés  de  son  temps.  Tous  le  jugè- 
rent supérieur  à  tout  ce  qui  avait  paru  jus- 
qu'alors sur  de  pareilles  malii'res.non-seule- 
lueiil  par  la  méthode  et  par  l'évidence  des 
principes  de  la  physiologie,  qu'il  avait  su 
proportionner  à  l'intelligence  des  esprits  les 
plus  ordinaires,  mais  encore  par  la  lin  prin- 
cipale que  l'auteur  s'élail  proposée,  celle 
de  montrer  partout  la  grandeur  d'un  Dieu 
créateur,  dont  l'action  se  lait  sentir  et  ad- 
mirer dans   loules  SOS  œuvres.  » 

Le  médecin  Dodaid,  célèbre  alors  par 
.ses  connaissances,  et  non  moins  recom- 
mandable  (larses  vertus  religieuses  et  mo- 
rales (17.3*),  ne  cessait  d'jidmirer  Bossuet  et 
(le  s'étonner  de  la  sagacité  avec  laquelle  i! 
avait  pu  saisir  celle  partie  si  dillkile  et  si 
compli(iuée  de  la  physiologie.  Nous  avons 
entendu  nous-raême  les  médecins  les  plus 
célèbres  de  nos  jours  exprimer  le  môme 
sentiment  et  déclarer  que,  malgré  les  pro- 
fondes recherches  qui  ont  [lorlc  la  science 
de  l'analomij  bien  au  delà  du  jioinl  oïl  elle 
était  il  y  a  cent  cinquante  ans,  il  n'est  au- 
cune drs  découvertes  nouvelles  qui  soii  en 
conlradiclion  avec  les  dillérenles  parties  de 
l'exposé  de  Bossuet. 

Dira-t-on  que  Biissuel  n'a  fait  que  prêter 
sa  plume  à  une  main  plus  exercée  (]uo  la 
sienne  dans  un  art  qui  devait  lui  ôlre  si 
étranger?  Sans  doute  Bossuet  a  pu  et  a  dû 
proliler  des  recherchesqui  avaienlélé  faites 
avant  lui  ;  sans  doute  il  a  pu  et  il  a  dû  se 
faire  rejiréseaiter  des  dessins  exacts  de  cette 
multitude  presijue  iidin  e  d'organes  et  de 
ressorts  qui  donnent  le  mouvement  et  la 
vie  au  corps  humain  ;  il  a  dû  demanderdes 
explications  nécessaires  (lour  éclaiicir  ses 
doutes  et  lixer  ses  idées  sur  celle  organi- 
satitju  iniéiieure  qui  se  dérobe  aux  re- 
gards. 

Nous  lisons  en  ell'tl,  dans  V Eloge  de 
M.  Duverncy,  par  Fontiiielle,  que  cel  habile 
unati>misl(!  lut  chargé  de  donner  à  ii;onsei- 
gneur  le  Dauphin    quelques   connaissances 


de  celle  partie  île  la  physiologie,  et  que 
Bossuel  en  lit  une  étude  paiiiculière  sous 
la  diredion  d'un  homme  «  qui,  »  dit  Fonte- 
nelle,  «  était  parvenu  àmettre  l'anatomie  àla 
mode.  »  Duverney  préparait  les  parties  à 
Paris,  et  les  transportait  à  Saint-Germain  ou 
à  X'ersailles;  la  il  trouvait  un  audiloro 
redoutable  :  le  Dauphin,  environné  de  M.  le 
duc  de  Monlansier,  de  M.  l'évêque  de 
.>Ieaux,  de  M.  Hiiet,  dejiuis  évéquo  d'A- 
vranches.de  M.  de  Cordemoi,  (]ui  tous,  en  ne 
comptant  pour  rien  les  litres,  quoiqu'ils 
fassent  toujours  leur  Impiession,  étaient 
fort  savants  et  fort  capables  de  juger  môme 
de  ce  qui  leur  eût  été  nouveau.  Les  dé- 
monstrations d'analoiiiie  réussirent  si  bien 
auprès  du  jeune  prince,  qu'il  olfrit  quel- 
(juefois  de  ne  point  aller  à  la  chasse,  si  on 
■  les  lui  |iouvait  continuer  après  son  dîner.» 

Mais  cette  instruction  rapide  et  superli- 
cielle  ne  remplissait  pas  louli's  les  vues  de 
Bossuet  ;  on  sent  que  la  crainle  assez  natu- 
relle de  fatiguer  la  patience  ou  l'inlelli- 
genco  d'un  jeune  prince  à  [leine  entré  dans 
l'âge  de  I  adolescence,  et  le  respect  même 
dû  il  cet  âge,  ne  permettaient  pas  à  un  pro- 
fesseur iranatomie  d'étendre  ses  démons- 
trations au  delà  de  ces  notions  générales 
qui  sufTisaient  pour  lui  donner  l'idée  de 
l'organisation  du  corps  humain,  sans  exci- 
ter Indiscrètement  sa  curiosité  ni  provoquer 
de  sa  part  des  questions  prémaluréis. 

Il  paraît  que  Bossuet  s'occupait  alors  de 
son  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même.  Dans  le  plan  qu'il  s'était  proposé, 
d(!  conduire  ses  lecteurs  à  la  connaissance  de 
Dieu,  par  un  examen  apijroloiuii  rfes  deux 
natures  qui  constituent  l'homme,  'ien  n'était 
plus  (iropre  à  compléter  un  travail  si  im- 
portant qu'un  exposé  clair  et  lumineux  de 
toutes  les  parties  de  cet  admirable  méca- 
nisme qui  donne  la  vie  à  l'homme  avant 
môme  qu'il  ait  vu  le  jour,  jus(iu'au  [noment 
où  b'S  ressorts  qui  entreliennent  le  mou- 
vement  viennent  à  s'altérer  ou  à  se  briser. 

Bossuet  se  lit  donc  l'élève  et  le  disciple 
de  Duveiiiey,  et  ce  fut  h  un  tel  maître  qu'il 
dut  celle  connaissance  de  l'anatomie  qu'on 
est  si  éloniié  de  rencontrer  en  lui. 

«  Les  expériences  (174)  faites  en  présence 
du  Dauphin  se  recoiiimencèrent  donc  chez 
M.  de  Meaux  avec  plus  d'étendue  et  do. 
détail..  Il  s'y  assemblait  de  nouveaux  auiii- 
leurs,  tels  que  le  duc  de  Chevreuse,  le  P.  de 
la  Chaise,  .M.  Dodard,  tous  ceux  ijue  leur 
goût  y  attirait  et  ipji  se  sentaient  dignes 
tl'y  paraître.  Duverney  fut  de  celle  sorte, 
pendant  prés  d'un  an,  l'unatomisle  descour- 
tisatis,  connu  de  tous,  et  presque  ami  do 
ciux  qui  .ivaieiil  le  plus  de  mérite.  Ses 
sucrés  de  Paris  l'avaient  porté  \\  la  cour,  et 
il  en  levint  à  Paiis  avec  ce  je  nesais  ciuoi  do 
plus  brillant  que  dunnenl  les  succès  de  la 
cour.  » 

MaisBoss\iet  fit  ce  que  Duverney  n'aurait 
peut-ôlre  |ias  pu  faire.  On  vient  de  voir, 
|iar  le  témoignage  de  leurs  conlemiiorains, 


(lîô')  \o\).  bon  A'/oye  par  Fo.NTE.sEi.LE. 


(174)  Eio(jc  de  Dodurt. 
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qu'il  n'exislail  niors  aucun  trnilé  (J'oiinlo- 
niie  en  français  qui  ertl  porlé  dans  cello 
parlip  lies  sciences  |'liysi(|ucs  l'ordre,  la 
sintpliciK^  cl  la  clarté  propres  Ji.la  rendre 
nccessihic  à  tous  les  esprits,  (.es  gens  de 
l'art  élniiMl  alors  d;ins  l'usage  d'envulopper 
leur  doctrine  d'un  lan^a^;e  obscur  et  pres- 
que barbare, qui  en  inlcidisait  l'intelliyence 
h  tout  autre  quT)  eux.  IJossuet  est  le  pre- 
mier qui  ait  parlé  de  l'anatoniie  avec  colle 
clarlé  que  Foutenclle  a  appris  depuis  à  ré- 
pandre sur  toutes  les  sciences  pliysi(|ues. 
('onibien  d'admirateurs  do  ce  grand  liomnio 
ignorent  encore  qu'un  tel  genre  de  gloira 
ou  de  niériic  a  pu  lui  ajiparlenirl 

XV. —  De  l'union  de  l'âme  avec  le  corps. 

Bossuel  parle  cnisuitoilo  l'union  di;  l'Amo 
et  du  corps,  de  cette  espèce  de  mimcle  per- 
j)etuel,  (jénérol  et  subsistant,  qui  parait  dans 
toutes  les  sensniinns  de  idme  et  dans  tous  les 
inouvenients  volontaires  du  corps  :  miracle 
dont  il  est  difficile  et  peut-être  impossible  à 
l  esprit  humain  de  pénétrer  te  secret,  mais 
dont  on  ne  peut  contester  la  vérité. 

C'ostdans  l'ouvrage  raûme  qu'il  faut  lire 
l'espiicalion  dos  étonnants  pliénomènes 
qui  résuilont  de  cette  correspondance  coiis- 
lanle  des  sentiments  de  l'Ame  avec  les  mou- 
vemeiils  du  corps,  et  de  l'empire  quo  l'âma 
conserve  ou  peut  conserver  sur  le  corps, 
lors  mémo  (]u'il  est  le  jilus  violemment  ému 
par  les  pa.<sions  :  phénomènes  si  oxlraordi- 
naires,  quo  l'iiabitudo  el  l'irréflexion  peu- 
vent seules  nous  rendre  inallentifs  à  ce  mi- 
racle de  tous  los  jours  et  do  tous  les  mo- 
menls. 

Bossuct  iniiique  en  passant  une  des  ques- 
tions qui  entrèrent,  longtemps  après,  dans 
la  controverse  si  vive  et  si  animée  qu'il 
(Ut  avec  Fenelon,  et  on  le  trouve  toujours 
lidèle  à  ses  principes. 

«On  met  en  cjuestion.»  dil-il,  «  s'il  peut  y 
avoir  en  celte  vie  un  pur  acte  d'intelligence 
dégagéde  toute  image  sensible,  et  il  n'est  pas 
incroyable  que  cela  puisse  être  durant  certains 
moments  dans  les  esprits  élevés  à  une  haute 
ronlemjilalion,  et  exercés  depuis  longtemps  â 
se  mettre  au-dessus  des  sens  ;  mais  cet  état 
est  fort  rare,  et  en  ne  doit  parler  que  de  ce 
qui  est  ordinaire  à  l'entendement.  » 

Il  e.st  pou  d(.'  moialislts  qui  aient  indiqué 
des  moyens  jilus  raisonnables  [)our  com- 
liultre,  ou  du  moins  pour  éluder  la  vio- 
lence des  passions. 

«  Il  est,»  dit  Bossuel.  euii  ruoyeii  de  cal- 
mer, de  modérer,  ou  même  de  prévenir  les 
passions  dans  leur  principe,  ot  ce  moyen 
est  rattoiilion  bien  gouvernée. 

«  Ou  a  toujours  observé  que  le  remède  lo 
plus  naturel  dos  fiassions,  c'est  île  dé- 
tourner l'esprit,  autant  qu'on  peut,  des  ob- 
jets qu'elles  lui  présentent,  en  s'altachani  à 
d'autres  objols. 

«  11  est  souvent  plus  facile  de  s'arrêter 
dans  la  passion,  en  passant  a  autre  chose, 
qu'en  s'opposanl  directement  à  son  cours. 

«  Une  passion  violonlea  souvoni  servi  de 
l'.ein  ou  de  rou.èdo  aux  aulros.  Ci  si  ainsi 
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qu'on  osl  qnolquel'ois  enlevé  à  l'amour  par 
l'ambiiion  ou  la  passion  de  la  guerre. 

«  Il  est  quelquel'ois  utile  de  s'abandonner 
à  des  pissions  innocentes,  pour  éiliapper  .'i 
dos  passions  criminolles.  I.escbarmcs  d'uni! 
conversation  douce  el  raisonnable  peuvent 
faire  une  diversion  agréable  aux  passions 
violentes.  Mais  si  rien  n'émeut  plus  lespa.s- 
sions  que  les  discours  el  nciions  des 
lioinuips  passionnés;  il  faut  que  ta  tran- 
quillité que  laisse  autour  lie  nous  iinecon- 
rersalion  raisonnable,  ne  soit  ni  trop  fade 
ni  trof,  sensibl";  cor  il  fiut  un  peu  de  cet 
animé  qui  s'accorde  avec  le  mouvement  de 
l'imagination.  » 

Bossuel  observe  encore  qu'il  esl  loujoms 
plus  facile  de  prévenir  les  passions  que  d'in 
iriompher  en  los  comballanl  de  front.  Il 
n'est  plus  lemps  d'opposer  des  raisons  aune 
passion  émue;  car,  en  raisonnant  sur  sa 
passion,  môme  pour  l'allaquer,  on  en  rap- 
pelle l'objet,  on  en  imprime  [lus  lorleinent 
les  traces,  et  on  irrite  plutôt  les  esprits 
qu'on  ne  les  calme. 

Admirable  application  du  la  pliysiolo,  ie 
à  la  morale,  qui  conslilue  la  seule  et  véri- 
table philosophie. 

Il  fait  encore  une  observation  qui  élonnf 
d'abord,  mais  dont  la  réflexion  df^moiilro  la 
profonde  justesse  : 

«  Nous  connaissoi>s  beaucoup  plus  do 
choses  de  noire  âme  quo  do  noire  corps, 
puisqu'il  se  fait  de  notre  corps  tant  de  mou- 
vements que  nous  ignorons,  et  que  nous 
n'avons  aucun  sentimonl  que  noire  esprit 
n'aperçoive.  » 

XVI.  —  De  la  connaissance  de  Dieu 

Bossuel  a».iive  enlin  au  véiilabie  objet 
qu'il  s'est  [)r()\)(\sé,  celui  de  faire  runuaiire 
Dieu,  par  ta  connaissance  i/ac  l'homme  a  de 
lui-même. 

Ici  la  profondeur  el  la  fécondité  de  son 
génie  se  manifesle  dans  la  force  el  dans  la 
variété  des  prouves  qui  se  pressent  S(uis  sa 
plume,  el  quand  on  pense  qu'il  s'attache  h 
ne  présenterqiie  celles  qui  dérivent  unique- 
ment de  son  sujet,  c'esl-h-diro  de  la  seule 
notion  de  l'hoinme,  on  sent  qu'un  homme 
tel  que  Bossuel  est  lui-mémo  un  des  plus 
magnifiques  témoignages  de  la  Diviniié. 

Fidèle  au  plan  qu'il  s'est  tracé,  il  écarte 
toutes  les  preuves  que  la  révélation,  la  phi- 
losophie, le  speclacle  de  l'univers  el  le  con« 
senlomeni  unanime  des  peuples  pouvaient 
lui  offrir.  Il  ne  met  en  action  qu'un  seul 
homme,  el  cet  homme  inonire  un  Dieu. 

a  La  parfaite  harmonie  qui  existe  enire 
l'ilrae  et  le  corjis  humain  n'a  |)u  être  élablio 
ot  dirigée  que  par  une  cause  intelligente. 

.1  Celle  première  cause,  cet  auteur  su- 
prême de  la  nature  pouvait  donner  à 
l'homme  l'inimorlalilé,  il  a  pu  aussi  la  lui 
refuser.  » 

Cependant,  en  créant  l'homme  mortel. 
Dieu  a  préparé  à  riiommc  tous  les  moyens 
de  veiller  à  sa  conservation  [lendanl  lo 
terme  iju'il  a  lixé  h  son  passage  sur  lu 
terre 
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«■*Iais,  quoique  chaque  liomme  meure, 
l'univers  n'y  l'Cnl  rien,  puisque  dans  les 
mêmes  principes  qui  conservent  Thomnie 
(ImmuI  tant  d'années,  il  se  trouve  encore  de 
(juoi  en  produire  d'aulres  jusqu'il  l'infini. 
Ce  qui  nourrit  l'iiomme  le  rend  fécond  et 
rend  l'espèce  immortelle.  Un  seul  liomme, 
un  seul  animal,  une  seule  plante  sudit  pour 
peu|  1er  loule  la  terre.  Le  dessein  de  Dieu 
est  si  suivi,  qu'une  infinité  de  sénéralions 
ne  sont  que  l'effet  d'un  seul  mouvement 
continué  sur  les  mêmes  règles  ,  en  ('ontor- 
milé  du  mouvement  que  la  nature  a  reçu 
dès  le  commencement.  » 

Que  servirait  à  l'Ame  d'avoir  un  corps  si 
sagement  construit,  si  elle  n'était  avertie  de 
ses  besoins  et  de  la  diversité  des  ubjets  par 
les  sens.itions  et  les  pas.MOiisl 

«  Mais  elle  ne  profilerait  pas  de  ces  aver- 
tissements sans  un  principe  secret  de  rai- 
sonnement, qui  lui  fait  comprendre  les 
rapports  des  clioses,  et  juger  de  ce  qu'elles 
lui  font  éprouver.  » 

Ce  même  principe  de  raisonnement  la  fait 
sortir  de  son  corps  pour  étendre  ses  regards 
sur  le  reste  de  la  nature,  et  comprendre 
l'enclKiînement  des  parties  qui  composent 
un  si  grand  tout. 

A  ces  connaissances  devait  être  jointe  une 
volonté  maîiresse  d'elle-même  cl  capable 
d'user,  selon  la  raison  des  organes,  des  sen  - 
lituenis  el  des  connaissances  mêmes. 

«  On  voit  donc  que  ce  corps  est  un  instru- 
ment l'abriqné  et  soumis  à  noire  volonté  par 
nue  puissance  qui  est  hors  de  nous,  et  toutes 
les  fois  que  nous  nous  en  servons,  soit  pour 
pnrier  ou  jiour  resiurir,  ou  pour  nous 
mouvoir  en  qu  Ique  iaçonc]ue  ce  soit,  nous 
devrions  toujours  sentir  Dieu  présent.» 

El  quflle  est  celte  cause  ?i7/e  ne  peut  être 
que  Dieu. 

Bossuet  le  démontre  par  l'exislence  de 
ces  véiilés  éienielles  donl  chaque  homme 
a  le  témoignage  et  la  conviction,  eC  qui  ne 
peuvent  exister  qu'en  Pieu. 

Parmi  ces  vérités  éternelles  que  tout  le 
monde  conçoit,  une  des  jdus  certaines  est 
<;elle-ci  : 

Qu'il  y  <i  quelque  chose  qui  existe  d'elle- 
même,  et  qui  e.^t  par  conséquent  éternelle  et 
tinmtiiihlc. 

Qu'il  y  oit  un  .'tenl  moment  ourien  ne  soil, 
éternellement  rien  ne  sera. 

Bossuet,  par  une  suite  de  raisonnements 
enipriintés  de  la  seule  philosophie,  et  dont 
les  principes  el  les  conséquences  s'enchai- 
nent  avec  l'ordre  el  toute  la  force  que  com- 
portent les  vérités  philosophiques,  finit 
par  conduire  l'homme  jusqu'aux  limites  où 
l'intelligence  humaine  est  lorcée  elle-mê- 
me de  s'arrêter. 

Lii,  il  ouvre  tout  ."i  coupa  ses  yeux  le  livre 
:les  révéiaiions,  et  le  laisse  entre  les  bras 
Je  la  religion. 

XVII.  —  Z)e  l'âne  de»  bêles. 

Il  n'y  a  j)a s  jusqu'à  la  question  Je  la  dif- 


férence entre  l'homme  et  la  bête,  qu^ 
Bossuet  n'ait  cru  devoir  discuter  dans  ce 
traité  de  philosophie. 

Il  comruence  par  élablir  quelques  notions 
clairps  el  précises  qui  suffisent  pour  mon- 
trer la  frivolité  des  sopliismes  qu'on  a  ha- 
sardés sur  cette  question. 

Il  semble  même  que  Sossuel  ait  eu  le 
pressentiment  de  l'excès  d'extravagance 
qui  [lorlerait  quelques  hommes,  par  un 
genre  d'amour-propre  bien  extraurdinair'', 
à  se   dégrader  eux-mêmes. 

«  La  ressemblance  (175)  des  aclions  des 
bêtes  aux  actimis  humaines,  trompe  les 
hommes.  Ils  veulent,  à  quelque  prix  que  ce 
soil,  que  les  animaux  raisonnent;  et  tout 
ce  qu'ils  peuvent  accorder  à  la  nature  hu- 
maine, c'est  d'avoir  peut-être  un  peu  plus 
de  raisonnement. 

«  Encore  y  en  n-l-il  qui  trouvent  que 
ce  que  nous  avons  de  plus  ne  "sert  qu'à 
nous  inquiéter  et  qu'^  nous  rendre  plus 
malicieux.  Ts  s'estimeraient  plus  heureiii 
el  [dus  tranquilles,  s'ils  étaient  comme  les 
bêles. 

«  Ces  raisonnements  plaisent  par  leur 
singiil.irité.  On  aime  à  raffiner  sur  cette  m:i- 
lière  ;  et  c'est  un  jeu  à  l'homme  de  plaider 
contre!  lui-même  la  cause  des  bêles.  llr>s- 
sembl',  alors  à  un  homme  de  grande  naissance, 
qui,  ni/iint  des  pcnchan's  vils  el  ignobles,  ne 
veut  point  se  souvenir  de  fa  dignité  ,  de  peur 
d'éire  obligé  de  vivre  dans  les  exercices 
qu'elle  demande. 

«  Tous  les  riiisonnemenis ,  dit  Bossuet, 
qu'on  fait  en  laveur  des  animaux,  se  ré- 
duisiMit  à  deux. 

«  Les  animaux  font  toutes  choses  conve- 
nablement aussi  bien  que  l'homme  :  do  x  ils 
raisonnent  comme  l'Iuimme. 

«  Les  animaux  sont  semblables  aux  hom- 
mes à  l'extérieur,  tant  dans  leurs  organes 
que  dans  la  plupai  tde  leurs  actions  :  dnnc  ils 
agissent  par  lé  même  [iriiicipe  intéiieur,  et 
ils  ont  du  raisonnement. 

«  .Mais  une  simple  observation  suffit  pour 
faire  sentir  le  défaut  du  premier  du  ces  deux 
laisonnemcnls. 

a  C'est  autre  chose  de  faire  tout  convena- 
blement ,  autre  chose  de  connaître  lu  con- 
venance :  l'un  convient  non-seulement  aux 
animaux,  mais  à  tout  ce  qui  est  dans  l'uni- 
vers; l'autre  est  le  véritable  elfet  du  rai- 
sonnement et  de  l'intelligence. 

«  Dès  que  le  monde  est  lait  par  raison  , 
tout  doit  s'y  faire  convenablement,  car  le 
propre  d'une  cause  intelligente  est  do  niellru 
de  l'ordre  et  de  la  convenance  dans  tous  ses 
ouvrages. 

«  On  a  beau  exalter  l'aiiresse  de  l'hiron- 
delle, qui  se  fait  un  nid  si  propre,  et  des 
abeilles,  qui  ajustent  avec  tant  de  symé- 
trie leurs  petites  cases  :  les  grains  d'une 
grenade  ne  sont  pas  ajustés  moins  propre- 
ment, et  toutefois  on  ne  s'avise  pas  de  dire 
que  les  grenades  ont  de  la  raison.  Tout  se 
Idit,   dit-on,  à   propos  dans  les   animaux  ; 
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iiini<i   loiil   se   l'ail  |ioiil-ùtru  encore  plus  .'i 
propos  dans  les  [liantes. 

«Tout,  dans  la  nature,  nioiilroà  la  ve^ril6 
que  tout  est  fait  avec  intelligence,  niais  non 
pns  r/iic  tout  soie  inlellii/enl.  i> 

Rossiiet  développo  cnsoiie,  avec  une  sa- 
gacité et  une  fécondilé  qui  étonnent  tou- 
jours, tous  les  rapjiorls  ol  toutes  les  ressem- 
blances qu'une  (oiiforinalion  physique  a 
mis  entre  les  iiotuiiics  et  les  animaux.  Il 
examine  l'ojjjel  et  les  moyens  d'instruelion 
apparente  que  Tliomme,  îi  force  de  |ia- 
tienco ,  est  parvenu  h  donner  à  quchpies 
animaux. 

lu)  lisant  lo  détail  cl  la  suite  de  loules 
ces  ohservalions  dans  l'ouvrage  môme,  et  si 
on  consentait  h  nihlier  tout  ce  (jii'a  été  et 
tout  ce  qu'a  fait  Rossiiet,  on  serait  tenté  do 
croire  qu'il  a  consumé  toute  sa  vie  dans  des 
rcclierclies  |iliysi(|ues. 

Mais  toutes  es  ohservalions  le  couilui- 
senl  à  ne  reconnaître  dans  les  animaiix 
ipjeies  impressions  phijsifpics,  rjui  résultent 
de  la  conformalion  de  leurs  organes,  et  à 
leur  accorder  des  sensations. 

"  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  la  grandeur  de 
riiommo  consiili'ré  comme  Hre.  intellitjent, 
libre  et  capable  de  perfeclionner  sa  raison 
et  ses  connaissances  1 

«  Kn  apercevanl  l'ordre  du  moiidi\  l'hom- 
me se  promène  par  tous  les  ouvrages  de  Dieu. 
Il  voit  d'un  cùlé  une  sagesse  éulalante,  et 
de  l'autre  une  sagesse  profonde  et  cachée. 
Alors  apparaît  à  lui  la  belle  idée  d'une  vie 
hors  de  celte  vie. 

1  II  reco[inaît  que  le  hasard  n'est  cpi'un 
nom  inventé  par  l'ignorance,  et  qu'il  n'y  en 
a  point  dans  le  monde. 

«  La  nature  humaine  ressent  en  elle- 
nifime  la  force  de  la  raison,  et  coniment  une 
chose  doit  suivre  une  autre. 

«  Dans  cette  raison,  quoique  imparfaite, 
il  reconnaît  une  image  et  une  étincelle  de 
celle  raison  première,  à  laquelle  il  doil 
conformer  sa  vie. 

«  Dans  cette  raison  |iremière  il  découvre 
encore  les  régies  de  la  justice,  de  la  bien- 
séance, de  la  société,  de  la  fraternité  hu- 
maine. 

a  11  est  forcé  d'avouer  qu'en  s'écartant  de 
ces  règles  d'onlr»!  et  de  justice,  il  mérite 
d'ôlre  réprimé  et  puni. 

«  Que  le  châtiment  doit  réparer  l'ordre  du 
monde  blessé  par  l'injustice,  et  qu'une  ac- 
tion injusie  qui  n'est  [loint  expiée  par  le 
repciilir,  no    le   peut  être  que  pur  la  peine. 

«  D"où  il  conclut  que  l'étal  de  celle  vie, 
où  il  y  a  lant  de  maux  et  de  désordres,  doit 
6lre  un  état  pénal  auquel  doit  succéder  un 
autre  état  où  la  vertu  soit  toujours  avec  le 
bonheur,  et  où  lo  crime  soit  toujours  avec 
le  supplice.  » 

Les  hommes  sont  doués  de  l'esprit  d"i«- 
vention,  dit  Bossuet;  les  animaux  n'inven- 
lenl  rien.  Ya-l-d  un  homme  si  stupide  qui 
ti'invenledu  mfjins  quelque  signe  pour  se 
faire  entendre?  Y  a-t-il  une  bôle  si  rusée 
qui  ail  jamais  rien  trouvé?  et  qui  ne  sait 
que   la   moindre  des   inventions   est   d'un 


ordre  supérieur  h  tout   ce  rpii    ne  lait  quu 
suivre? 

«  Quand  on  entend  dire  h  Montaigne  qu'il 
y  a  plus  de  dillerence  de  tel  homme  l'i  irl 
homme,  que  de  tel  homme  h  telle  béte,  ou 
a  pitié  d'un  si  bel  esprit,  soit  (ju'il  ait  dit 
sérieusement  une  chose  ridicule,  soit  qu'il 
raille  sur  une  matière  qui  d'ellcmêrae  est 
si  sérieuse. 

n  Qu'on  me  montri'  que  les  animaux  aient 
invi!iité  quoique  clmso  depuis  l'origine  du 
monde,  j'y  reconnaîtrai  do  la  réflexion  et 
de  \'inve7ition  :  mais  peut-on  leur  attribuer 
un  [trincipe  dont  on  ne  voit  parmi  eux  au- 
cun elfcl?  » 

La  nature  Inunainc  a  une  étendue  (iti  bien 
et  en  mal  qu'on  ne  trouve  point  dans  la 
nature  animale,  et  c'est  pourquoi  les  pas- 
sions dans  les  animaux  ont  un  eiïi^  plus 
simple  et  plus  certain.  Car  les  nôtres  se 
compliquent  par  nos  réflexions  et  s'mnbar- 
lassent  nuituellomont.  Mais  moins  il  y  a  de 
raison  dans  les  animaux,  plus  il  y  en  a  dans 
Celui  (]ui   les  a  faits. 

«  Et  cerlainement  c'est  l'efTel  d'un  art 
ailmii-al)le  d'avoir  si  induslrii>usement  tra- 
vaillé la  matière,  qu'on  soit  tenté  di:  croire 
qu'elle  agit  par  elli>iuème  et  par  une  indus- 
trie qui  lui  est  propre.  « 

On  doit  ajouter  qu'on  n'a  jamais  vu  d'a- 
nimaux qui  fussent  louches  de  la  beauté  des 
objets  ()ui  se  ()résent(!nt  à  leurs  yi'ux,  ni 
lie  la  régularité  des  formes,  ni  de  l'harmo- 
nie des  proportions;  et  il  faut  on  conclure 
qu'ils  n'ont  pas  même  celte  espèce  de  rai- 
sonnement qui  accompagne  toujours  en  nous 
la  sensation,  et  qui  est  le  prciuier  elfet  de 
la  réflexion. 

Dès  le  temps  de  Bossuet,  il  existait,  quoi- 
qu'on bien  petit  nombre,  quelques  esprits 
systématiques  qui  prôlondaient  attacher 
V intelligence  aux  organes  corfiorels,  et  qui, 
supposant  une  entière  conformité  d'organes 
dans  les  hommes  et  dans  les  animaux,  ci 
concluaient  une  entière  conformité  d'intel- 
ligence. 

Mais  Bnssuet   commence  par  les   réfuter 
par   leurs    propres   principes.  «    Si  (es  or- 
ganes sont  communs  entre  les   hommes   ^^\. 
les  bêles,  comme  d'ailleurs  il  est  clair  que 
les  hommes  entendent  des  objets  dont    on 
ne  peut  pas  même  soupçonner  ((uo  les  ani- 
maux aient  la  moindre  lumière,  il  faudrait 
conclure  nécessairement  que  l'intelligence 
de  cesobjels  n'est  point  attachée  à  ces  orga- 
nes, elcpi'elle  dépend  d'un  autre  principe.  » 
Il  démontre  ensuite,  par  plusieurs  obser- 
vations aussi  simples  que  claires,  que  cette 
prétendue  conformité  n'est  pas,  à  beaucou|i 
près,  telle  qu'on  la  suppose  trop   souvent. 
«Non,  ce  qui  lait  raisonner  l'homme  n'es! 
pas    l'arrangement   des  organes.   C'est  un 
rayon  et  une  image  de  l'esprit  divin;  c'est 
une  impression,  non  point  des  objets,  mais 
des  vérités  éternelles  qui  ré^ident  en  Dieu 
comme  dans  leur  source;  de  sorle  que  pré- 
tendre placer  la  faculté  de  raisonner  dans 
les  organes,  c'est  chercher   à  me;ire    tout 
l'esprit  dans  le  corps.  » 
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Mais  par  quel  principe  les  bt>les  agi'senl- 
f'iles,  puis(]ti'elli's  n','igi.s«eiU  point  (lar  rni- 
soiiiionienl?  «  Car  il  fnul  bien,  »  liil  Bossiitt, 
«  que  Dieu  ail  mis  quoique  eliose  en  elles 
pour  les  l'iùre  aj^ir  cniiveiiablement  coiniue 
elles  font,  et  |iour  les  l'aire  [lousser  nui 
fins  auxquelles  il  les  a  'iestinées;  on  est 
louvcnu  de  dire  qu'elles  agissent  par  ins- 
tinct. » 

Le  mol  instinct,  en  gi^néral,  signifie  im- 
finhion.  Il  est  opposé  à  choix,  et  ou  a  raison 
(le  dire  que  les  animaux  agissent  par  impul- 
sion plutôt  que  par  chois. 

Mnis  qu'est-ce  que  cette  impulsion  et  cet 
instinct? 

Là  Bossuet  s'arrête,  et  se  borne  à  énoncer 
les  deux  opinions  opposées. 

a  L'une  vent  que  l'instinct  des  animaux 
soit. un  sentiment,  et  l'aulrH  ne  veut  y  re- 
C(ninnitre  qu'un  pur  mouvement  mécanique 
semblable  à  celui  des  horloges  ou  toute 
•jutre  machine.  » 

On  sait  que  celte  dernière  opinion  était 
celle  de  Descartes  (1'6).  Bossuet  discute  en 
peu  de  mots  les  dillicullés  que  l'on  peut 
opposer  ë  ces  deux  svslènios,  et  ne  se  pro- 
nonce ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre. 

C'est  tout  ce  (ju'll  consent  à  accorder  à 
son  admiration  pour  Descartes.  Tel  tut  tou- 
jours le  caraclère  du  génie  de  B  tssuet.  Ni 
son  estitne  pour  Desrartes,  ni  sa  reconnais- 
sance pour  les  services  que  ce  grand  hom- 
me a  rendus  à  la  philosophie  (1Î7),  n'ont 
jamais  eu  le  pouvoir  de  séduire  sou  .jir-^o- 
ment.  Personne  n'a  jamais  su,  comme  Bos- 
suet, résister  à  cet  es[irit  de  système  dout 
les  plus  grands  hommes  n'ont  pas  toujours 
su  se  préserver.  C'esi  par  celle  raison  qu'en 
théologie,  en  philosophie,  en  histoire  et  en 
politique,  les  jugements  de  Bossuet  ont 
conservé  une  si  grande  aulorilé  sur  les  bous 
esprits.  En  philosopliie,  il  n'admet  jamais 
que  ce  qui  est  démontré;  et  aussitôt  que  le 
fl.unbeau  de  laiaison  cesse  de  l'éclairer,  cet 
bomme,  dont  on  a  peine  à  suivre  le  vol  rapi- 
ile  jusqu'à  la  hauteur  où  l'essor  do  son  génie 
le  porte  toujours,  s'arrête  tout  à  coup  et  ne 
craint  [las  d'avouer  son  ignorance. 

La  partie  du  Traité  de  la  connaissuna  de 
Dieu  et  de  soi  même  qui  concerne  l'union  de 
l'dine  et  du  corps,  olTie  un  exeoi|ile  n  luai- 
quoble   de    cette  sage   réseive.   Descaries, 

(176)  Lniiiolloappeliiil  celle  opiiiiMii  Jo  Djscailcs 
une  cliHiauclie  île  rLil^omieiiiciil. 

(177)  «  Bossuet  inell:jit  le  traité  iJo  la  Méthode 
(le  DescarlPs  au-dessus  de  Ions  li-s  ouvrages  de  ca 
lélèhre  philosophe  et  de  lous  ceux  de  son  siècle.  » 
{ills.  deLr.iiiF.i.) 

Mais  fpiehpie  estime  qu'il  eût  pimr  Descarics,  il 
iri'M  désapprouvait  pns  moins  les  iiiiprudoutcs  ap- 
pliealions  i|ue  quehiues-uiis  de  s(îs  disciples  pré- 
leudaieul  faire  de  ses  principes  pliildsophiipics 
^  des  vérités  d'un  ordre  supérieur.  Ou  liouve 
il.ins  les  Œuvres  de  Bossuet,  deux  de  ses  Icllres 
t|.ii  uiomrcnl  toiue  s.-»  solllctude  pour  la  répulalion 
ili>  bescailt;*  en  maliéiode  doctrine. 

Pour  ce  (pu  csl  de  .Malehranclie,  IJ  issnel  s'ex- 
piinie  avec  ia  plus  grande  sévéruéconlre  sou  ï'roii^ 
lie-  ta  nature  et  île  la  yràce,ei  en  geiiéial  conlic  ses 
bpt-tulalions  riiélliapliysiqnes.Ce  fol  a  la  sollicilalioii 


^L^lebrancl)e  et  Leihnitz  ont  voulu  expli- 
quer ce  grand  mystère  de  la  nature,  dont 
Dieu  paraît  s'être  réservé  le  secret;  et  l'au- 
teur de  la  nature  semble  avoir  voulu  se 
jouer  tie  leur  témérité,  en  condamn.uit  ces 
grands  génies  à  n'enfanter  que  des  sys- 
tèmes qui  n'olTrent  rien  de  salistaisani  à  ia 
laison,  et  rpii  n'ont  aujourd'hui  ni  aiJmi- 
rateurs  ni  disciples. 

Ou  nous  refirochera,  et  peut-être  avec 
raison,  d'avidr  accordé  à  l'exposé  de  cet  ou- 
vrage une  étendue  qui  semble  soriir  des 
bornes  do  l'histoire;  mais  l.'hislniie  d  un 
homme  tel  que  Bossuel  (ioit  être  autant 
riiisloire  de  ses  ouvrages  que  celle  des  évé- 
nements particuliers  de  sa  vie. 

Plusieurs  considérations  sollicitent  l'in- 
dulgence dont  nous  avons  besoin,  et  que 
nous  réclamons. 

X\'IIL  —  Réjflexions  stir  le  Traité  de  la  con- 
naissance de  Dieu  et  de  soi-même. 

Le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi-même  est  un  des  ouvrages  de  Bossuel  \i' 
ni(dns  connus,  et  un  de  ceux  qui  méritent  le 
plus  de  l'être.  Ce  n'est  point  ici  un  évêque 
et  un  théologien  qui  vient  combattre  dos 
erreurs  ou  établir  des  points  de  tloclrine. 
C'est  un  philosophe  qui  parle  à  tous  les 
Iiorames  éclairés  de  lous  les  siècles,  de  tous 
les  pays,  de  toutes  les  religions;  et  il  leur 
parle  de  tout  ce  qui  doit  le  f.lus  appeler 
l'altention  et  l'acliviié  de  l'espnl  humain. 
Socrate,  Aristote,  Platon,  Cicéron  et  Sé- 
nèque  auraient  accordé  !e  môme  intérêt  à 
cet  ouvrage  de  Bossuet ,  que  Desoartes, 
Newton,  Pascal,  Artiauld,  Leibnilz  et  M.ile- 
branclie,  si  les  uns  el  les  autres  en  avaient 
eu  connaissance. 

Depuis  la  mort  de  Bossuel,  toutes  les  vé- 
rités f|u'il  a  établies  ont  été  altaquées  ou 
Uiéconnues.  11  était  donc  nécess.iire  de 
monlrer  l'homme  du  xvii'  siècle  en  pré- 
sence du  xviuS  On  ne  croit  ^las  que  Bossuet 
.iiil  rien  à  perdre  h  ce  rappiocheuir ni. 

Ivntin,  il  csl  permis  de  [lenser  que  ceux 
qui  ont  voulu  réduire  les  ou vrages  de  Bo  - 
suel  à  ses  Oraisons  funèbres  et  à  son  Dis- 
cours sur  l  histoire  universelle,  n'i  a',  nfl'ecié 
un  silence  si  remarquable  sur  le  Traité  de 
la  connaissance  de  Dieu   et  de  soi-même,  qui 

de  Bossuel  qu'ArnauM  engagea  avec  Malebranche 
cr'Ue  coniroverse  qui  proilnisit  tant  d'éc;ils  el  tant 
d'aigreur  Ciilrc ces  deux  philosophes.  (Voi/f:  dans 
les  Lrllrcs  de  Bossuet  celle  adressée  à  révèijue 
de  C.islcnie.)  On  peut  lire  aussi  une  aune  lenre 
de  lio^suel  à  un  jeune  ciilhousiasle  de  M.ile- 
bianche,  qui  est  d'autant  plus  inlércssaiile  qu'on 
y  retrouve  l'empreinle  de  son  (:éiiie,  de  son 
caractère  el  de  ce  /.éle  ardcuil  po;if  la  religion 
qui  remplissait  son  àme  tout  enliere.  Celle  lel- 
tie  n'élail  pas  deslinée  à  devenir  puhliqiie,  et 
elle  nionlreque  ce  n'élail  pas  uniipienienl  dans  ses 
ouvrages,  mais  cnrore  dans  ses  relations  liahituel- 
les  el  dans  ses  correspondani  es  de  lous  les  joins  el 
de  lous  les  moments,  rpie  Bi>ssu<'l  [loriait  celle  snl- 
liciiude  ini|nièie  donlil  fut  animé  jusqu'au  dernier 
soupir  poni"  la  pureté  de  la  doiUriiie  et  pour  les  iu- 
le éis  de  1  Kglisc 
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parce  qu'il  était  plus  facile  de  n'en  pus  par- 
ler qii"  de  \o  n'fijier. 

Le  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de 
soi  même  ri'nl'ennait  f)liisiciirs  tiDlioiis  iiii- 
iiorlaiiles  sur  la  physinue  gi^mViilc  ;  mais 
Bossiiet  l'ii'iirla  de  ci'lte  éttide  tout  c»  ipii  no 
tenait  iju'?»  des  roiijeclures  ou  ^  des  idées 
sysléiiialiiiues,  dont  une  oliservation  siilli- 
sante  des  eir^ls  et  des  pliéiioinônes  de  la 
naliiru  n'avait  point  encore  oonsialé  la  cer- 
titude. Il  --e  horna  à  faire  connaitre  à  son 
élève  ces  dillV'renls  systèmes  sons  la  foriiic 
d'un  récit  liislorKjue,  sans  leur  donner  cette 
sorte  d'autorité  que  le  temps  et  une  longue 
suite  d'idjservations  |)euvei)t  seuls  leur  im- 
primer. Cependant  on  lit  par  ses  ordres, 
devant  inoiiseit^neur  le  Daupliin,  toutes  les 
expériences  de  physi()uo  qui  étaient  alors 
connues,  cl  qui  étaient  les  plus  propres  à 
lui  donner  quelque  idée  des  essais  et  des 
efforts  (le  l'mdustrio  liuniaine  dans  l'inven- 
tion des  arts  et  dans  la  recherclie  des  se- 
crets de  la  nature. 

XIX.  —  Des  mathématiques. 

Bossuet  esiprunta  pour  les  leçons 
Dialhématiques  le  >ecours  d'un  excel 
maître,  Fiançois  Blondel,  moins  connu 
peut-être  par  ses  ouvrages  de  géoinéti-ie, 
que  par  le  monument  de  la  porte  Saint- 
Denis,  qui  l'a  plaié  au  rang  des  grands  ar- 
chitectes. Blondel  apprit  au  jeune  [irinG<!  la 
partie  ihis  iiialliématii|iies  dont  rusa:^e 
pouvait  lui  être  It;  plus  utile,  celle  (pii  con- 
cerne l'art  de  fortifier  les  [ilaoes  et  d(!  les 
attaquer,  de  construire  des  forts,  de  choisir 
les  positions  les  plus  favorables  pour  as- 
seoir des  camps,  la  science  des  mécaniques, 
l'équilibre  lies  liqueurs  et  des  corps  so- 
lides, les  Eléments  d'Kuclide  et  le  système 
du  monde. 

De  toutes  les  sciences,  celle  des  mathé- 
matiques fut  la  seule  (178)  dont  Bossuet  ne 
d0)ina  pasliii-iiiAme  des  leçons  à  son  élève. 
Il  fut  son  uiii(]ue  maître  dans  toutes  les 
autres  partie'*,  et,  qiiebiue  habiles  (]ije  fus- 
sent la  plupart  de  ses  coopérateurs,  jamais 
il  ne  crut  devoir  s'en  rejjoser  sur  eux  de 
tout  ce  qui  concernait  l'instruction  du  jeune 
prince. 

XX.  —  De  la  iurisi)i  udince.  —  Du    Traité 
du    libre  arbitre. 

Bossuet  crut  môme  devoir  présenter  h 
monseigneur  le  Dauphin  quelques  notions 
de  la  jurisprudence.  On  imaginera  bien 
qu'il  ne  se  proposa  point  de  lui  l'aire  con- 
naître tous  les  détails  de  cette  vaste 
science;  mais  il  fut  inspiré  par  une  pen- 
sée aussi  sage  que  (irofonde.  Il  voulut  gra- 
ver de  bonne  heure  dans  l'esprit  de  l'héri- 
lii'rdu  liùue  un  respect  inviolable  pour  le 
droit  sacré  de  la  propriété,  en  lui  montrant 
que  tout  l'ordre  social,  toutes  les  institu- 
tions politiques  et  civiles,  et  le  trône  lui- 
même,  reposent  sur  celte  base  foiulamen- 
tale  à  laquelle  on  ne  peut  toucher  sans  lout 
renverser. 


L'évoque  do  Troyes  (Bossuet),  en  pu- 
bliant quel()iies-iins  des  ouvrages  pos- 
thumes de  sou  oncle,  parmi  lesquels  se 
trouvait  le  Traité  du  libre  arbitre,  annonça 
ipi'il  avait  éti'  composé  pour  l'éducation  du 
monseigneur  le  Dauphin.  Mais  il  est  peu 
vraisemblable  (lu'iin  ouvrage  plein  do  la 
plus  sublime  théologie  et  de  la  plus  haute 
jdiilosophio  ait  éié  destiné  à  l'instruction 
d'un  Olifant  de  quinze  ou  seizi-  ans.  On 
pourrait  lout  au  plus  supposer  (|u'il  le  lui 
auPiiii  l;iit  connaître,  si  ce  jeune  prince  lui 
eiM  montré  dans  la  suite  de  ^^a  vie  !e  dé.-ir 
de  s'éclairer  sur  cette  questinn  si  difficile 
et  si  imiiéiiélrable  à  l'esprit  humain. 

Ii^,jj     XXI  —Du  Discours  sur  l'histoire  universelle. 

Bos'iuet,  après  avoir  rendu  compte  au 
Pape  Innocent  XI  (les  travaux  et  des  études 
do  monseigneur  le  Dauphin,  termine  sa 
lettre  par  lui  annoncer  sou  Discours  sur 
l'histoire  universelle. 

«  Maintenant  que  le  cours  de  ses  études 
est  presipie  achevé,  nous  avons  cru  deroir 
travailler  principalement  h  trois  choses. 

«  Premièrement,  à  une  Histoire  univer- 
selle qui  eût  deux  parties,  dontJa  |iremièri! 
comprît  depuis  l'origine  du  monde  jusqu'à 
la  chute  do  l'ani  ieii  empire  romain  et  au 
commencement  de  Charlemagne  ;  et  la  se- 
conde, depuis  ce  nouvel  empire  établi  par 
les  Français. 

«  Il  y  avait  déjîi  lon.'temps  que  nous  l'a- 
vions composée,  et  même  que  nous  l'avions 
fait  lire  au  prince;  mais  nous  la  repassons 
maintenant  et  nous  avons  ajouté  de  nou- 
velles ri'llexions  qui  font  entendre  toute  la 
suite  de  la  religion  et  les  changements  des 
empires,  avec  leurs  causes  profondes,  que 
nous  reprenons  dès  leur  origine. 

«  Dans  cet  ouvrage  on  voit  paraître  la 
religion  toujours  ferme  et  im'branlable  de- 
puis le  commencement  du  monde;  le  rap- 
port des  deux  Testaments  lui  donne  cetio 
force,  et  l'Evangile,  qu'on  voit  s'élever  sur 
les  fondements  (le  la  loi,  montre  une  soli- 
ilité  ()u'on  reconnaît  aiséiiiont  êtieà  toute 
épreuve.  On  V(jit  la  vérité  toujours  victo- 
rieuse, les  hérésies  renversées,  l'Eglise, 
fondée  siii-  la  pierre,  les  abattre  par  le  seul 
poids  d'une  autorité  si  bien  établie,  et  s'af- 
fermir avec  le  temps;  pendant  qu'on  voit 
au  contraire  les-  empires  les  plus  lloris- 
sanls  non- seulement  s'alfaiblir  [lar  '  la 
suite  des  années,  mais  encore  se  défaire 
mutuellement,  et  tomber  les  uns  sur  les 
autres. 

«  Nous  montrons  d'où  vient  d'un  côté 
une  si  ferme  consistance,  et  de  l'autre  ui 
état  tûuj(jurs  changeant  et  des  ruines  iné- 
vitables. 

«  Celte  dernière  reciierclie  nous  engage  à 
fi\pliijuer  eu  peu  de  mots  les  lois  et  les 
coutumes  des  Egyptiens,  des  Assyriens  et 
des  Perses;  celles  des  Grecs,  celles  des 
Bomains,  et  celles  des  temps  suivants;  ce 
que  chaque  nation  a  eu  dans    les   siennes 
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qui  ail  élô  fatal  nui  ailres  et  à  elle-même, 
et  les  exemples  i^iie  leurs  progrès  ou  leur 
décadence  ont  donnés  aux  siècles  futurs. 

€  Ainsi  nous  lirons  deux  fruits  de  l'his- 
toire universelle. 

«  Le  premier  est  de  faire  voir  tout  en- 
semMe  l'autorité  et  la  sainlelé  de  la  reli- 
gion par  sa  propre  stabilité  et  sa  durée 
perpétuelle;  le  second  est  que,  connais- 
sant ce  qui  a  causé  la  ruine  de  chaque  em- 
pire, nous  pouvons  sur  leur  exemple  trou- 
ver les  moyens  de  soutenir  les  Etats,  si 
fr.igiles  de  leur  nature,  sans  toutefois  ou- 
blier que  ces  soutiens  mêmes  sont  sujets  à 
la  loi  commune  de  la  mortalité,  qui  est  at- 
tachée aux  choses  humaines,  et  qu'il  faut 
porter  plus  haut  ses  espérances.  » 

XXll.  —  De  la  Polilique  sacrée. 

«  Par  le  second  ouvrage,  nous  décou- 
vrons les  secrets  de  la  politique,  les  maxi- 
mes du  gouvernement,  et  les  sources  du 
liroil  dans  la  doctrine  et  dans  les  exemples 
de  rKcrilure  sainte.  On  y  voit  non-seule- 
ment avec  quelle  piélé  il  faut  que  les  rois 
servent  Dieu  ou  le  fléchissent  après  l'avoir 
offensé  ;  avec  quel  zèle  ils  sont  obligés  de 
défendre  la  foi  de  l'Efilise,  h  maintenir  ses 
droits  et  à  choisir  ses  pasteurs,  mais  en- 
core l'origine  de  la  vie  civile  ;  comment  les 
hommes  ont  commencé  h  former  leur  so- 
ciété; avec  quelle  adresse  il  faut  manier 
les  esprits;  comment  il  faut  former  le  des- 
sein de  conduire  une  guerre,  ne  l'entre- 
prendre pas  sans  bon  sujet;  faire  une  paix, 
soutenir  l'autoiité,  faire  des  lois  et  régler 
un  Elat.  Ce  qui  fait  voir  clairement  que 
l'Ecriture  sainte  surpasse  autant  en  pru- 
dence qu'en  autorité  tous  les  autres  livres 
qui  donnent  des  firéceples  pour  la  vie  civile, 
et  qu'on  ne  voit  en  nul  autre  endroit  des 
maximes  aussi  sûres  [lour  le  gouvernement. 

a  Le  troisième  ouvrage  comprend  leslois 
el  les  coutumes  particulières  du  royaume 
de  France.  En  comparant  ce  royaume  avec 
tous  les  autres,  on  u'.el  sous  les  yeux  du 
prince  tout  l'étal  de  la  chrétienté  et  même 
de  toute  rEuro[)e. 

«  Nous  achèverons  tous  ces  desseins  au- 
tant que  le  temps  el  nos  moyens  pourront 
le  permettre.  » 

Ces  dernières  lignes  aimoncent  que  Bos- 
suet  avail  commencé  5  s'occuper  de  ce 
troisième  ouvrage  comme  des  deux  pre- 
miers, et  qu'il  les  faisait  concourir  tous  les 
trois  au  même  but.  Mais  il  n'en  est  resté 
aucune  trace  ni  parmi  ses  manuscrits,  ni 
parmi  ceux  de  l'abbé  Ledieu.  On  regrettera 
toujours  de  ne  pas  avoir  un  tableau  de  la 
France  et  de  l'Europe  comparées  sous  tous 
les  rapports  de  la  législation  et  des  mœurs, 
tracé  de  la  même  main  qui  a  peint  les 
Egyptiens,  les  Grecs  et  les  Komains,  et  qui 
a  posé  les  fondements  de  la  véritable  poli- 
tique sur  la  religion  el  les  grandes  legons 
de  l'histoire. 

(179)  Lr  hriiil  counil  que  madame  de  MaiiUrnon, 
ildiiie  d'atours  de  la  nouvelle  daupliinc,  cl  Boisuct 


XXIIL  —  Itéflexiuiis  stir  te  Discours  sur 
t'hisloire  universelle. 

Sans  doute  un  pareil  regret  n'est  que 
trop  légitime,  el  une  telle  perle  est  irrépa- 
rable. Mais  la  gloire  de  Bossuet  n'a  rien  h 
désirer  ni  h  regretter.  Le  Discours  sur 
l'fiisloire  universelle  a  placé  pour  toujours 
Bossuel  au  premier  r.mg  des  ^i!us  grands 
génies,  et  «a  Polilique  sacrée  oITre  une  con- 
cei  lion  (pii  ne  pouvait  appartenir  qu'à  lui. 

Lorsqu'il  conçut  la  première  pensée  de 
son  Discours  sur  l  liisloire  universelle,  il 
ne  se  proposa  d"abord  que  du  donner  un 
Abrégé  de  l'histoire  ancienne,  pour  que 
monseigneur  le  Dauphin  pût  conserver 
jdus  facilement  le  souvenir  de  ce  qu'il  en 
avait  appris.  Les  réflexions  qui  devaient  en 
être  le  résultat  étaient  réservées  pour  ser- 
vir de  Préfaceh  ce  tableau  historiijue.  Mais 
Bossuet  ayant  fait  lire  cette  Préface  à  des 
amis  éclairés  qu'il  était  dans  l'usage  de 
consulter,  ils  l'engagèrent  ë  donner  plus 
d'étendue  à  ses  réflexions.  C'est  ainsi  que 
ce  qui  n'était  dans  le  premier  plan  qu'un 
accessoire,  devint  dans  l'exécution  l'objet 
principal  et  imjiorlanl.  La  partie  historique 
n'en  est  plus  que  l'iolrodurlion. 

Ce  sont  en  elTet  ces  réflexions  qui  ont 
donné  un  si  grand  caractère  au  Discoitrs 
sur  l'histoire  universelle.  Cent  trente  ans 
se  sont  écoulés  depuis  qu'il  a  paru,  et 
l'aiimiration,  loin  do  s'ôtie  épuisée,  s'ac- 
croît chaque  jour  encore  à  la  lecture  de  ce 
magniti(iue  ouvrage. 

Une  grande  leçon  a  été  donnée  au 
monde;  et  de  grandes  réputations,  des 
sysièmes  séduisants,  dont  le  danger  et  la 
témérité  se  cachaient  sous  le  charme  de  la 
parole,  n'onl  pu  résislerà  celte  terrible  ex- 
périence. Lois,  mœurs,  opinions,  habitu- 
des, tout  a  été  renversé  et  détruit.  Tout  a 
changé  de  face  en  Europe  depuis  que  Bos- 
suel a  parlé,  el  Bossuet  est  resté  debout 
au  milieu  de  tant  de  ruines.  Il  semble 
môme  s'être  agrandi  dans  l'imagination  de 
tout  ce  que  les  autres  ont  perdu  dans  l'o- 
[linioti.  Il  avail  écrit  l'histoire  de  la  chute 
des  empires  qui  l'ont  précédé;  et  en  la  li- 
sant aujourd'hui,  on  croit  lire  le  récit  pro- 
fihéliq\ie  des  temps  qui  l'ont  suivi.  Au  mi- 
lieu de  tant  de  vicissitudes,  au //ruit  de  ce 
fracas  effroyable  d'empires  et  de  trônes  qui 
tombent  les  uns  sur  les  autres,  les  sages 
restent  immobiles  et  tranquilles;  ils  se 
contient  avec  Bossuet  en  cette  Providence 
qui  n'a  promis  réternilé  qu'à  uu  seul  em- 
pire, à  la  religion. 

Le  Discours  sur  l'histoire  universelle  fui 
achevé  en  même  temps  que  liiiii  l'éduca- 
lion  de  monseigneur  le  Dau[ihin,  vers  la 
(ia  de  1679.  Ce  fut  l'époque  à  laquelle  le 
mariage  de  ce  jeune  [irince  avec  la  prin- 
cesse de  Bavière  fut  arrêté. 

Bossuel,  nommé  premier  aumônier  de 
madame  la  Daupliine,  fut  envoyé  avec 
lo'jie  la  maison  de  cette  princesse  pour  ia 
recevoir  sur  la  frontière  (17!)). 
son  premier  aumônier,  av.iieiii  éié  déiacliés  du 
rcsie  do  la  maison,  pour  aller  au-devaiÉt   de  celte 
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On  npprendrn  ici  un  fiiil  bien  txlraonli- 
nnire.  Pourra- l-on  jamais  croire  que  cl-  fui 
dans  le  cours  nuHiie  de  ce  voyago,  an  nii- 
liou  des  fôlus  brillaules  que  uiadame  la 
I)aii(diiiie  trouvait  sur  tous  leslii'ux  de  son 
I  as.saj;»',  que  Bossuel  s'arrachait  aux  dis- 
tractions inséparables  d'un  pareil  mouve- 
ment, pour  se  renfermer  dans  son  cahinet, 
elniellre  la  dernière  main  à  son  Discours 
sur  l'histoire  universelle  ? 

Et  au  moment  mCine  où  Louis  XIV  im- 
posait des  U)is  h  loule  l'Europe,  et  doiniait 
a  sa  maison  et  à  son  trône  une  puissance 
qu'il  croyait  avoir  affermie  sur  il(;s  bas'  s 
inébranlables,  Bossuet,  les  yeux  tixés  sur 
les  ruines  éparses  de  Baliylone,  de  Tyr,  do 
Memphis  et  do  tant  do  cilés  jadis  si  tloris- 
sanles,  lui  montrait  comment  avaient  fini 
tant  de  grandeur  cl  de  (irospérilés. 

Ce  fut  au  retour  de  ce  voyge  (180),  et 
vers  le  commencement  de  1691,  que  parut 
pour  la  première  fois  lu  Discours  suf  l'Iiis- 
toire  universelle. 

A  la  vue  de  ce  superbo  monument,  un 
cri  d'admiration  retentit  d'un  bout  de  l'Eu- 
ropo  h  l'autre.  Le  plan  et  l'exécution  s'é- 
levaient au-dessus  de  toutes  les  rivalités 
nationales,  de  tous  les  préjugés  de  parti  et 
de  toutes  les  dillérences  d'opinion.  Ce  n'é- 
tait pas  un  ouvrage  de  controverse,  ou  de 
circonstance.  On  n'y  cherchait  pas  le  faible 
intérêt  d'un  point  d'histoire,  d'une  décou- 
verte nouvelle  dans  les  arts  ou  dans  les 
sciences,  d'une  question  de  philosophie  nu 
de  littérature.  Bossuel  avait  voulu  parler 
h  tous  les  siècles,  à  tous  les  pays,  à  toutes 
les  communions.  Il  avait  embrassé  dans  ce 
vaste  tableau  de  l'Iiistoire  du  monde  tout 
ce  qui  doit  exaller  l'âme  et  l'imaj^inalioii 
par  la  grandeur  des  événements,  la  magnili- 
cence  des  images  et  la  majesté  des  oracles 
qu'il  avait  puisés  dans  les  livres  sacrés.  Par 
une  espèce  do  prodige,  qui  semblait  com- 
muniquer à  son  stylo  l'éclat  et  les  figures 
du  langage  des  prophètes,  il  avait  donné 
h  la  sagesse  et  à  la  raison  tous  les  accents 
du  génie  et  de  l'inspiration.  En  enchaînant 
tout  l'ordre  des  événements  qui  ont  changé 
si  souvent  la  face  du  monde,  à  l'ordre  im- 
muable des  desseins  de  Dieu  pour  l'établis- 
sement de  la  religion,  Bossuet  donnait  ou 
christianisme  la  plus  auguste  des  sanctions, 
et  il  devait  réunii'  le  sulfrage  toute  de  l'Euro- 
pe, parce  qu'alors  dans  l'Europe  tout  était 
chrétien. 

Aussi  n'y  eut-il  qu'un  concert  unanime 
entre  les  caibuliques  et  les  protestants  dans 
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les  justes  éloges  qu'ils  prodiguèrent  au 
Difcours  sur  l  histoire  universelle.  Les  au- 
teurs dos  journaux  les  plus  ()|iposés  i\  la 
France  et  îi  Uonie,  le  vanteront  avec  le  pliK 
noble  enthousiasme.  Les  Actes  de  Leipsich 
s'empressèreni,  dès  le  ()remier  mouPTil, 
d'en  tlonner  l'analyse,  et  le  tirent  connaiire 
au  nord  de  toute  rEuro|)e.  Au  mois  de  juil- 
let 1G82.  c'esl-îi-dire  un  peu  plus  d'un  an 
après  qu'il  eut  paru  en  France  pour  la  pre- 
mière fois,  le  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle avait  déjù  été  réiin|)rimé  dans  tou- 
tes h  s  princijiales  villes  de  l'Eiirope. 

L'alibé  Ledieu  nous  apprend  *  fiue  Bos- 
suet lui  avait  dit  h  lui-même  que,  dès  sa 
jeunesse  et  dès  le  momcnl  où  il  commença 
à  éludier  la  religion  dans  l'Fcriture  et  dans 
les  Pères,  il  avait  conçu  le  dessein  de  ce 
grand  travail,  et  qu'il  se  décida  à  l'exécu- 
ter, lorsqu'il  fut  chargé  de  l'éducation  do 
monseigneur  le  Dauphin.  » 

11  est  difTicile  en  effet  de  ne  pas  observer 
que  cet  ouvrage  supposait  de  profondes 
éludes,  bien  aniérieures  à  l'époque  où  Bos- 
stifl  lut  nommé  précepteur  du  fils  de  Louis 
XIV. 

On  voit  par  le  seul  exposé  des  faits  qui 
erabrasseiît  uiie  si  longue  étendue  de  siè- 
cles, que  Bossuet  ne  s'était  pas  borné  à  les 
emprunter  aux  historiens  qui  en  ont  fait  le 
le  récit  avant  lui  ;  mais  qu'il  élait  remonté 
jusqu'au!  premières  sources  où  ces  histo- 
riens les  avaient  puisés,  et  que  ce  n'était 
qu'après  avoir  soumis  leurs  traditions  à  la 
crili(juc  la  plus  sévère,  (pi'il  les  avait  l'ait 
entrer  dans  son  tableau  historique. 

Quel(p:cs  lignes  suflisent  à  Bossuet  pour 
présenter  le  résuliat  des  recherches  pénibles 
que  lui  avait  demandées  l'examen  de  tant  de 
systèmes  de  chronologie,  entre  lesijuels  il 
était  obligé  de  se  décider  pour  l'ordre  de 
son  travail. 

C'est  dans  les  écrivains  de  la  (irôce  et  do 
Rome,  historiens,  philosophes,  orateurs  et 
poètes,  (ju'il  prend  tous  les  traits  de  carac- 
tère, de  génie  et  de  mœurs,  qui  servent  à 
distinguer  les  peujiles,  les  gouvernements, 
et  C(!s  |ieisonnages  fameux  qui  remplissent 
la  scène  de  ce  vaste  théûlre.  Obligé  de  ren- 
fermer en  un  fietit  nombre  de  pages  l'his- 
toiro  de  tant  de  siècles,  un  seul  mol,  un  seul 
trait  devient,  sous  la  plume  de  Bossuel, 
l'expression  lldèle  de  la  tradition  tout  en- 
tière. C'est  là  ce  qui  donne  ce  grand  intérêt 
et  ce  mouvement  si  rapide  à  celle  longuo 
suite  de  tragédies  qui  ont  ensanglanlé  la 
terre. 


princesse  ;  et  ce  lui;»  celle  occasion  t|iic  madame 
île  Sévijjné  écrivait  à  sa  (ille  :  i  Si  madame  l:i  Daii- 
pliiiie  eioit  que  tons  les  lioiiimcs  et  loiiles  les  feiii- 
im's  de  re  pays  ont  autant  dVspnt  que  cet  étlian- 
lilli>ii,  (lie  sera  bien  liompée.  t 

L.T  nouvelle  élait  fausse  ;  mais  la  réHeximi  de 
madame' lie  Sévigué  n'en  est  pas  moins  piqnanlo. 

(180)  Le  mariai,'e  de  madame  la  Daupliine  fut 
célébré  par  procuiçur  à  C.liàlons  sur-Marne,  au 
mois  de  mars  ItJSl.  I.a  Gazelle  de  France,  c\\  ren- 
dant compte  de  cet  évcncnn.nl,  lapporl.iil  que  «Tj»- 


f ien  évéque  de  Condom,  premier  aumônier  de  la 
princesse,  avait  prêté  sou  seiiueul  en  celle  qualité 
le  premiei'.  » 

Nous  lemarquons  ici  cette  pclitc  circonstance, 
parce  qu'elle  servit  dans  la  suite  de  tilre  à  lînssuet 
liour  etarler  la  piélenlion  du  marcjuis  Uangeau, 
(pii  voulul  (en  llii)7)  piùler  son  sermenl  en  qualité 
de  cbevaliir  d'hinmeur  de  madame  la  ducbes'Se  de 
Bourgogne,  avant  Bossuel,  nommé  aumônier  de 
celte  pi  incesse. 
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Mais  \o.  plus  grand  elTcirt  de  gi'iùc  devait 
ôlro  de  donner  à  lanl  de  srènes  diiïéreiitcs 
qui  se  sont  succédé  depuis  les  temps  con- 
nus, celle  unité  d'action  qui  ne  pouvait  ve- 
nir que  d'une  cause  uniijue  el  suprême;  et 
c"est  ce  que  Bo^'iuet  a  fait,  el  ce  i\\io  pcut- 
^ire  lui  seul  pouva't  faire,  en  attachant 
1'  is'oire  des  en)pires  h  ccH-mIc  la  relif^ion. 
Il  a  vu  et  il  a  montré  l'action  constante  et 
invariable  de  la  Providence  iJans  toutes  les 
vicissitudes  et  les  révolutions  du  mo!ido 
pour  arriver  5  une  seule  (in,  et  celle  fin  a 
été  rétablissement  du   christianisme. 

C'est  en  effet  la  religion  qui  l'St  l'âiue  du 
Discpurs  sur  l'histoire  universelle. 

Tout  ce  que  l'Kcriture,  les  projihèles,  les 
promesses  divines,  l'exposiiion  des  mystè- 
res, leur  nécessité  et  leur  vérité;  tout  ce 
ipie  la  Irailition  et  les  érrils  des  Pères  of- 
IVent  de  preuves  et  de  monuments  de  cette 
grande  intention  de  la  Providence,  est  rap- 
I  elé  dans  cet  ouvrage  de  Bosstiet,  et  l'on 
est  toujours  frappé  d'élomiement  et  d'ad- 
miration on  ccnsidérant  l'espace  si  borné 
dans  lequel  il  a  su  renfermer  tant  de  faits, 
d'auioriiés  et  de  pensées. 

L'abbi^  I-edieu  rapporte  que,  relisant  un 
jour  avec  Bossuet  (>ur  la  fin  d'octobre  1099), 
son  Discours  sur  l'histoire  universelle,  il 
lui  disait  «  que  ce  qu'il  y  remarquait  de 
plus  extraordinaire,  était  (i'y  trouver  un  re- 
cueil fidèle  et  complet  de  toutes  les  preu- 
ves de  la  nligion,  tirées  des  apologies  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise,  el  surtout  du  bel 
ouvraj^e  De  la  cité  de  Dieu,  que  saint  Au- 
gustin avait  composé  dans  I.'  même  des- 
sein. 

«Cela  est  vrai,»!uiréponditBossuei,  «telle 


«  était  ma  pensée;  et  j'ai  voulu  réunira  Taii- 
n  lorilé  des  premiers  apologistes  et  de  saint 
«  Augustin  toutcoqui  est  ré[>andti  dans  toute 
«  la  trnlition.  Mais  il  y  a  plus  :  après  avoir 
«  épuisé  l'Ecriture  el  les  Pères,  j'ai  voulu 
«  combattre  de  mon  propre  f(Uiu's  les  philn- 
«  sophes  anciens  et  les  païens  par  <les  rai- 
«  sons  nouvelles  qui  n'ont  jamais  été  dites, 
«  et  que  je  tire  le  jdus  souvent  de  mes  ad- 
«  versaires  mêmes  (181).  » 

Bossuet  donna,  en  1700,  une  troisième 
édition  de  son  Discours  sur  l'histoire  uni- 
verselle (182),  et  il  s'attacha  avec  un  soin 
extrême  à  fortifier,  par  un  nouvel  enchaî- 
nement de  preuv.'s,  la  liaison  des  livres  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  à  cons- 
tater leur  authenticité  par  des  raisons  in- 
vincibles. 

Deux  mois  seulement  avant  sa  mort  (183), 
relisant  encore  avec  l'abbé  Ledieu  le  mêniR 
ouvrage,  il  s'arrêta  aux  chapitres  27  el  28 
de  la  seconde  partie,  qui  concernent  les  li- 
vres de  l'Ecriture,  et  lui  dit  naturellement 
que  «  c'était  \h  oh  se  trouvait  la  force  do 
tout  l'ouvrage,  c'est-à-rlire  la  preuve  com- 
plète de  la  vérité  de  la  religion  et  de  la  cer- 
titude de  la  révélation  des  livres  saints  con- 
tre les  libertins  (18i)  ;  que  \h  paraît  vérita- 
blement tout  ce  qui  est  la  pure  production 
de  son  esprit;  que  ce  sont  de  nouveaux  ar- 
guments, qui  n'ont  pas  été  traités  |>ar  les 
saints  Pères;  nouveaux, »disail-il,  «puisqu'ils 
sont  faits  pour  ré|iondre  aux  nouvelles  ob- 
jections des  athées.  » 

Il  se  fit  relire  ensuite  quelques  morceaux 
d'un  genre  moins  sévère,  où  il  avait  trou- 
vé une  espèce  do  charme  à  pouvoir  s'aban- 
donner  à   l'insiiiralion   de   .son   éloquence 


(181)  .\rn.'iiilil  (lisait  du  Discours  sur  l'histoire 
universelle,  «  qn  il  y  avait  Uouvé  ce  (pril  n'avait 
jamais  vu  .lilleurs,  une  suite  de  pensées  si  univer- 
selles et  si  bien  liées,  qu'elles  rcnionl.iient  tics  temps 
actuels  au  commentemeut  du  momie  dans  la  reli- 
gion, et  d.ins  les  empires  par  r;ipp()rt  à  la  n  ligion, 
toujours  la  même  et  toujours  inéljranlaljle  au  milieu 
des  changements  des  monatcliies.  >  C'est  ce  (jue 
Dossuet  racontait  lui-même  à  l'abbé  Ledieu.  (Ma- 
ntiscrils.  ) 

(182)  La  première  édition  fut  imprimée  en  1081, 
in-i".  La  spcunde  qui  n'en  est  (lu'une  copie,  parut 
l'année  sui\ante,  lti82,  in-l'i. 

Oiure  ce  (\\ie  Bossuet  ajouta  dans  la  troisième 
édition,  il  fit  une  ironvelle  division  des  chapitres, 
corrigea  des  fautes  de  dates  ou  de  cit-itions,  et  mê- 
me qiieI(iuclois  le  style.  On  a  suivi  cette  édition  dans 
la  cnlleelion  de  ses  Œuvres,  Paris,  1745,  in-i",  et 
dans  les  éditions  fai-tes  sé[iaréineMl  du  Discours  sur 
riiisioire  universitlc. ']nsi\t\'(;i\  ITil.  .Mais,  depuis 
1753,  les  librairis  ilc  Paiii  ipii  avaient  le  privilcige 
de  cet  ouviage,  au  lieu  de  continuer  ;i  le  réimprimer 
d'après  ré'tilion  di^  1700,  ont  repris  relie  de  1()8I, 
et  ont  pi-rsisié  ii  la  suivie  jus(pi"à  présent.  Les  éili- 

tions  de  1)\Ca>1  pour  l'éduotioii  (!u  Dauphin,  celle 
que  le  même  imprimeur  a  publiée  en  \ii\i  parnd 
les  meilleurs  ouvrages  de  la  langue  française,  et 
autres  imprimées  avec  tant  de  luxe,  oii  l'on  ainait 
dû  s'applicpier  à  doimcr  le  tc\le  le  plus  correct,  ne 
sont  paieilIcm-Mit  (pie  des  copies  de  la  première 
édition,  et  on  y  a  omis  les  additions  et  les  correc- 
tions faites  par  Bossuet  dans  la  troisième. 

Cela  est  sans  doute  étonnant  ;  mais,  ce  qui  sur- 


prend davantage,  c'est  de  voir  que  jusqu'à  nosjours 
il  n'existait  point  d'édition  exacte  et  complète  de  ce 
chef-d'tEUvre  de  l'évêque  de  Meaux,  et  que  celle  de 
Versailles,  in-8°,  est  la  première  où  Ton  ail  rnis  à 
la  place  qui  leur  convienUcs  additions  importantes 
et  nombreuses  que  l'auteur  y  lit  dans  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Ces  divers  morceaux,  que  j'ai 
transcrits  sur  le  manuscrit  autographe,  ont  pour 
l)ul,de  mettre  dans  un  nouveau  jour  les  preuves  de 
l'authenticité  des  livres  saints, de  la  liaison  qu'ils  ont 
entre  eux,  el  de  la  vérité  de  bi  religion.  Le  plus 
considérable  est  un  chapitre  entier,  le  id"  de  la  u* 
parlie,  avaiU  pour  litre  :  Moyen  (mile  de  remonler 
à  lu  source  de  lu  religion,  et  d'en  trouver  la  vérité 
dans  son  principe.  On  ne  conçoit  pas  pourquoi  l'abbé 
Bossuet,  qui  avait  ce  manuscrit  entre  les  mains, 
n'en  a  lait  aucun  usage  dans  les  éditions  piditiéesde 
son  vivant,  et  notannnent  dans  celle  di'  1730,  in-i". 
J'avais  dessein  d'insérei'  ces  fragments  parirri  les 
Pièces  justilicutivcs,  rpiarrd  je  me  suis  aperçir  qu'or» 
les  avait  iiuprimés  sous  le  litre  i!e  Variantes,  en  y 
joignant  les  changemeirls  faits  en  1700.  à  la  lin  d(; 
l'édition  stéréotype  d'ilerhan  qui  pariil  en  ISOtî,  4 
vol.  in-18.  Il  est  viaiseinblalile  que  l'éilitiur  n'aura 
eu  communicalioir  d<;  ces  additions  qu'après  l'im- 
pression de  l'ouvrage.  Cela  seirl  péril  expliquer  coin- 
nienl  il  ne  les  a  pas  mises  à  la  [ilace  que  l'auteur 
leur  avait  assigrri'C. 

(185)  Journal  iiianuscr'U  de  l'abbé  Ledif.u,  sousia 
date  du  2  février  170  4. 

(18i)  On  appelait  alors /i6er!iii.s  ceux  qui  portaient 
la  liberté  de  i»eiiserjusiprà  la  licence. 


^sr.                                 n.sToiuE  de  bo  slkt.  —  livre  iv.                               isr. 

iiiiliircllc,  Iclle  quo'celle  belle  cl  hcuroiiso  entra  dans  les  Indes,  où  il  poussa  ses  con- 
iraiisilioii  i\u  lè^ne  pacifique  d'Augusl';  à  quôlcs  plus  loin  que  ci-  c-lèNr.;  vaitupieur  ; 
la  nais^aiico  de  Josus-Clirisl.  mais  celui  que  los  déserls,  les  Ih-uves  et 
«  Césir  el  l'oinpi^e  déci<lèront  leur  que-  les  monlagnes  n'élaionl  pas  capables  d'ar- 
rclle.'i  l'Iiarsalf  par  une  Ijnlaille  sanj^laiile.  rôter,  fui  contraint  do  céder  .'i  ses  soldais 
<,('sar  vick.rienx  parut  en  un  nionnnt  par  rehutés  qui  lui  di'inandaionl  du  repos  ;  ré- 
lout  l'univers,  en  Kgyple,  en  Asie,  en  Mauri-  duil  h  .se  conlenler  des  superlies^  nionii- 
ta'iie,  en  Kspagne;  vflin(pn>nr  de  tons  cô-  nients  qu'il  laissa  sur  les  bords  de  l'Araspe, 
tés,  il  l'ut  reconnu  niaiire  de  Home  el  dans  il  ramena  son  armée  par  une  autre  route 
tout  rcni[)ire.  lintliis  et  Cassiun  cnirerU  nf-  que  Celle  qu'il  avait  tenue,  el  d"inpla  tous 
fimirfiir  leurs  ciluyius  en  le  tuant  comme  tin  les  |iays  qu'il  trouva  sur  son  passade. 
tyran  maUjré  sa  clémence.  Uonie  ri'lond>a  o  11  revient  h  Babvlone,  craint  et  re-<|  er- 
■Cîilreles  mains  de  Mare-Ai.lnino,  de  l>é-  té,  non  pas  comme  un  cominérani  ,  mais 
pille  el  du  jeune  César-Oetavien,  petit-neveu  comme  nn  dieu;  mais  ci'l  empire  formi- 
de  Jnles-('ésar  et  son  lils  par  adoption,  trois  dable  (jn'il  avait  conquis,  ne  dura  pas  plus 
iiisiippoi  lab'es  ivrans,  dont  le  triumvirat  el  lon,;leti!ps  que  sa  vie,  (]ui  fut  fort  couile; 
les  prosiripliiins  font  encore  hoireur  en  les  à  l'Age  de  trente-trois  ans,  an  milieu  des 
li.-anl.  Mais  elles  furent  trop  viulenles  jiour  plus  vastes  desseins  i|u'un  homme  eût  ja- 
(iurer  longtemps.  Ces  trois  hommes  parla-  niais  coihjus,  el  avec  les  pins  justes  espé- 
genl  l'empire  :  César  garde  l'Italie,  cl  ctian-  nituos  d'u'n  heureux  succès,  il  mourut  sans 
géant  incontinent  en  douceur  ses  premières  avoir  eu  le  loisir  d'éiablir  ses  atlaiies,  lais- 
cruautés,  il  lait  croire  qu'il  y  a  été  en-  sant  un  frùre  imbécile,  et  des  eiifanis  en 
traîné  par  ses  collègues.  Les  restes  do  la  bas  Age,  incapables  de  soutenir  un  si  grand 
iépublii|ue  périssent  avec  Brutus    et    Cas-  poiijs. 

sius     Antoine  el   Cé>ar.   après  avoir    ruiné  ,  ^,.,jj  ^       ^'il  y   avait  de  plus    funeste 

Lépide,   se    lournenl    I  nn    contre   I  autre.  ^^^^^^  ,^^j^^;,  ^^    f^^^.  ,,,„  emi-ire,  est  qu'^l 

Toute   la  puissance  romaine  se  met   sur  la  \^-^^^.^  ^^^,^  capitaines  h  nui  il   avait  af.pris 

mer.  César  ^lagne  la  bataille  dAcinm  ;   les  j,   ,,^   respirer  que    l'ambiiion  el  la  guerre, 

forces  de    I  Lgypte    et  de    1  Orient     qu  An-  j,      ^vil  à   quels  excès    ils   se    porleraienl 

tome  menait  avec  lui,  sonl   dissipées    lous  Z^^,,,  j,  ,,^  ^^^^^.^  „,,,^  .,,,  „^,^„,,^              1^, 

ses  anus  I  abandonnent,  ri  même  sa  Clcopd-  ^\^            ^^^^  ^j^    ^^^^  ,j,,,,,  ^,,^^  ,,,,,((, ^  j,  ,^.^^^ 

ire,    pour  laquelle    il   selaU   perdu.  Uérode  ,,„,„^^,  „i  ^on  successeur,  ni  le  tuteur  de 

Iduméen.  qui  lui   devait  tout,  est  eonlrain  ^^^^  onfanls.    11    prédit   seulement    que  ses 

de  se  donner  au  vainqueur,  et  se  maintient  ^^^.^   célébreraient   ses   funérailles  par  des 

par  ce  moyen  dans  la  possession  du  roN^u-  ^^^^^■^^^^g  sanglantes,    et    il   expira    dans  la 

me  de  Judée,  que  la  faiblesse  du  vieux  Hir-  ^^^^  j^    ^^^^   ^         ,,.i^  ,,^5  ,^j^(,.^  -^^ 

can  avait  lait  perdre   eiitièremenl    aux   As-  ^,^  ^^  confusion  qui   devait  suivre  sa  mort, 

monéens.   1  oui  cède  à  la    fortune  de   César;  g^^          .^^    J^^^  partagé;   toute  sa  maison 

Alexandrie    lui    ouvre    ses  portes;   l  Lgypte  j^.    gx,ern,i„6e,    et    la  Macédoine,  l'aiicieh 

devient  une  province  romaine;  Cleopdre,  qui  ^          ^^^  ,jg  se3  ancêtres,  passa  h  une  autre 

dés-espere  de  la  pouvoir  con.server  se  tue  elle-  ^■^^^^■^^^^_    ^■,^3J   ^^   conquérant,  le    plus  re- 

mùne  après  Anlome;  Rome  tend    les   bras  à  ^^^^^^^  ^^   1^      .^   illustre  qui    fut  )nmiis, 

(esar  qui  devient,  sous  le  nom    d  Auguste   et  ^   ^^^  ^^  ^j^,_,_^.^;^   ^^-  ^^^  ^.,   ,..,^p_  g.,,  ,.^^j  ^^_ 

sous  le  titre  d  empereur,  seul  m<xxlrede  tout  ^^^^^.^   paisible  dans  la  Macé.ioiie,  la  gran- 

I  empire.   Il  dompte ,  vers    es  Pyrénées ,  les  .j^,^,  .j^/^q,,  empire  n'aurait    pas   tenté  ses 

nntabreset  les  Asturiens  révoltés;  l  L'.hwpie  ^    ,-^i^-         g,  ;,  'a„r,ji    ,^  \^^,,^,  >,  ,es  en- 

tui  demande  la  paix  ;  les  Parthes   épouvantes  j.^;^,^  ^^  royaume  de  ses  pères  ;  mais,  pareo 

lui  renvoient  les  étendards  pris  sur  Crassus,  ..^  avaitétô  trop  puissant,  il   fut   la  cause 

avec  tous  les  prisonniers  romains;    les  Indes  J^  |^                j,,    ,|^J^   1^^   ^j^,,^^  ^l  ^^^j.    ,3 

vvcherdienl   son  alliance;  ses  armes   se  font  ^^^.^  glorieux  de   tant  de   conquêtes.» 

yrnlir  aux  Ulicles  ou  Grisons,  que  leurs  mon-  °                                              '      . 

t'ignesne  peuvent  défendre.  La  Pannonie    le  En  hnissant  le  récit  de  cet  entretien,  dans 

rccomwit;  lu   Germanie  le  redoute,  el  le  Yc  -  leqnel  1!  faul  se  re|irésenler  Bossuel  prêt  ?i 

vr  reçoit  ses  lois.  Victorieux  par  mer  et  par  descendre  au  lombean  ^ISo),  luttant  depuis 

terre,  U  ferme  le  temple  de  Jantis.   Tout  l'u-  du  imus  contre  la  plus  cruelle  de  toutes  les 

vivers  vit  en  paix  sous  sa  puissance,  el   Je-  maladies  (186),  el  conservant,  dans  un  corps 

sns-Christ   vi.  ni   au   monde.  »  déiruil    par    l'excès   des    soulfrances  ,    cet 

S'il   esl  dans    le    Discours   sur    riiistuire  amour  immense  de  la  religion  el  de  lélmle 

universellt  un  tableau  d'bisloire  aussi  ma-  qm    avail    rempli  sa  longue  vie,  I  abbe  Le- 

gnilique    que    celui    que   nous    venons    de  dieu  tait  celle  rétlexion  toucliante  : 

mellre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  c'est  «  Au    reste    (187),    M.   de  .Meaiix  se  con- 

sans  doute  celui  de  la  morl   d'Alexandre.  sole  de  ses  soutliances  par  la  méditalinn  de 

«  Alexandre  lit  son  eiilrée  dans  Bab.ylone,  la  vérité  el  par    I  Evangile,  (]u'il  se.  fait  lire 

avec  nn  éclaïqui  surpassait  tout  ce  que  l'u-  (ous  les  jours    malin    el    soir.  Je  ne  doiiie 

Hivers  avail  jamais  vu Pour  rendre  son  pas  ([n'il  n'ait  repris  la  lecture  de  son  Uis- 

iiom  plus  faoïeuï  que  celui  de  Bacchus,  il  loire   universelle ,   pour   se  reuiellre   dans 

(IS5)  Il  nioiirul  deux  mois  après.  (187)   '■Innuicriis, 
Cl8Hj  II  ciati  iiiala>lc  tit'  1j  pierre: 


«87  IIISTOIKE  DE  BOSSLET.  —  LIYUE  IV. 

l'espril  toutes  les   grandes  vérités  qu'M  y 
traite.  » 

Nous   n'avons  cr.nsidéré  ce  clief-d'œnvro 


de  Bossuel  i|ue  sous  les  grands  rapports 
(]ui  lui  en  ont  iiisi'iré  la  poiisée,  et  gui 
i-taient  les  seuls  dignes  d'appeler  tous  les 
etiorts  de  son  génie.  Tandis  (jaeles  nations 
et  Il's  empires  viennent  se  succéder  sur  ce 
théâtre  changeant  et  mobile,  on  voit  tou- 
jours Bussuet,  dominé  par  une  seule  pensée, 
observer  la  cause  lonto-puissante  qui  pré- 
side h  lant  de  mouvements,  et  assister,  pour 
ainsi  ciire,  aux  conseils  de  ia  Providence, 
pour  révéler  aux  hommes  la  longue  suite 
(le  SOS  desseins. 

Dossuet  avait  parlé  h  un  siècle  digne  du 
l'iMitendre  et  d'admirer  une  telle  doctrine, 
et  le  consentement  unanime  de  son  siècle 
avait  répondu  à  la  puissance  de  sa  parole, 
et  à  la  grandeur  d'une  telle  conception. 

Mais  on  peut  se  detnander  comment,  dans 
les  tettips  qui  ont  suivi,  et  lorsque  les  im- 
pressions et  les  habitudes  religieuses  ont 
perdu  une  grande  partie  de  leur  force,  le 
luérae  sentiment  d'adniiration  pour  un  ou- 
vrage si  grave  et  si  religieux  subsiste  encore 
dans  tous  les  esprits,  et  comment  le  nom 
de  Bossuet  commande  au  moins  le  silence 
du  res|  ect  h  ceux  mêmes  qui  ont  si  souvent 
éhîvé  la  voix  contre  les  principes  et  la  doc- 
trine qu'il  a  professés? 

On  pourrait,  s.ms  doute,  se  borner  h  ré- 
pondre que  tels  sont  l'art  et  i'iiabilelé  avec 
lesquels  Bossuet  a  conçu  et  exécuté  le  iles- 
sein,  l'ensemble  et  toutes  les  parties  de  ce 
chef-d'œuvre,  qu'on  obéit,  sans  le  savoir  et 
môme  sans  le  vouloir,  à  l'action  irrésistible 
d'un  tel  génie.  Oi  peut  en  effet  se  con- 
vaincre tous  les  jours  de  cette  espèce  d'as- 
cendant universel  que  Bossuet  exerce  encore 
àiir  tous  les  esprits.  Il  n'est  aucun  écrivain, 
il  n'est  aucun  pli.losophe,  il  est  même  très- 
peu  de  Pères  do  l'Eglise,  (jonton  cite  aussi 
souvent  les  paroles  et  dont  on  appelle  avec 
autant  de  conliance  l'autorité  en  témoi- 
gnage. 


sance  attachée  h  toules  ses  paroles,  qu'une 
citation  de  Bossuet  est  toujours  srtre  d'ob- 
tenir un  hommage  d'étonnement  et  d'admi- 
ration, et  quelques  fragments  empruntés 
de  ses  écrits  sont  devenus  le  ()lns  bel  orne- 
ment d'un   grand   nombre    d'ouvrages. 

Cette  môme  con.-iiléralion  peut  servir 
aussi  à  ex[)liquer  comment,  dans  la  jeunesse 
môme,  lorsqu'on  est  assez  heureusement 
favorisé  de  la  nature  pour  porter  dans  son 
âme  le  sentiment  naissant  des  grandes 
émotions,  lorsque  l'imagination  commence 
h  s'ouvrir  aux  premières  inspirations  du 
beau  et  du  sublime,  on  est  déjà  fra[ipé 
du  caractère  de  grandeur  et  d'élévation  em- 
jireint  dans  toutes  les  pages  du  Discours 
sur  l'histoire  unii-erselle.  On  n'a  pas  sans 
doute  encore,  on  ne  peut  pas  môme  avoir 
toutes  les  connaissances  nécessaires  pour 
juger  le  mérite  d'un  tel  ouvrage;  mais  on 
est  ému,  on  admire,  et  le  sentiuient  est 
le  jugement  de  la  jeunesse.  Ou  peut  môme 
dire  qu'un  pareil  sentiment  devient  le  ga- 
rant des  dispositions  qu'elle  annonce,  et 
le  plus  heureux  (irésage  du  génie  qui  doit 
porter  ses  fruits  dans  un  âge  plus  avancé. 

Il  faut  convenir  aussi  que  l'éclat  des  (len- 
sées,  la  magnilicence  du  style,  l'elfet  éton- 
nant et  inattendu  de  ces  expressions  qu'il 
semble  avoir  créées,  l'espèce  de  poésie  su- 
blime qui  respire  dans  tout  l'ouvrage  (188), 
doivent  faire  éprouver  aux  âmes  jeunes  et 
sensibles  ce  noble  enthousiasme  dont  elles 
conservent  la  longue  impression  dans  toute 
la  suite  de  leur  vie.  Ce  seul  mérile,  qui 
est  le  plus  faible  de  tous  dans  un  génie 
tel  que  Bossuet,  suIFira  cependant  pour  as- 
surer au  Discours  sur  l'histoire  universelle 
une  immortalité  indépendante  de  toutes  les 
révolutions  d'opinions. 

L'auteur  du  Siècle  de  Louis  XIV  a  remar- 
qué avec  raison  que  les  deux  ouvrages 
(le  Discours  sur  l  histoire  universelle  el  le 
Télémaque)  qui  donnèrent  le  plus  de  gloire 
à  Bossuet  et  de  célébrité  à  Fénelon,  n'eu- 
rent aucun  modèle  dans  l'antiquité.  On  peut 


Ce   ne  sont  j.oint  les   théologiens  seuls     ajouter  que  Bossuet  n'a  eu  aucun  imitateur, 


qui  aiment  à  s'appuyer  de  son  suffrage. 
11  est  juste  et  convenable  qu'ils  se  fassent 
toujouis  une  gloire  de^1rofesser  les  senti- 
ments du  plus  grand  théologien  de  son 
siècle,  de  l'oracle  de  l'Eglise  gallicane,  et 
du  plus  digne  héritier  de  la  doctrine  des 
Pères  de   l'Eglise. 

Mais  il  est  assez  remarquable  qu'en  [ilii- 
lo^opliie,  en  politi(|ue,  en  histoire,  en  élo- 
quence et  môme  en  littérature,  il  soit  peu 
d'écrivains  qui  ne  chercheni  à  se  paierdu 
nom  e!  du  langage  do  Bossuel,  pour  donner 
plus  de  confiance  et  de  crédit  à  leurs  pro- 
pres sentiments.  Telle  est  la  même  puis- 

(188)  Bossuet  a  fait  des  vers,  il  on  a  beaucoup 
f.iit,  el  ils  soril  presfpie  lous  irès-médiocies.  Féne- 
lon a  Tait  aussi  quelcpies  vers  ;  ils  oui  un  peu  plus 
di:  giàte  el  «le  facilité  que  cpux  de  Bossuel;  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  peuvent  être  comptés  parmi 
lis  poêles.  Cependant,  <|utl  poêle  a  mis  plus  de 
l'iiébic  d.ins  ses  \ersque  Bossuet  n'en  a  mis  dans 
b -S    Oittiions    (lutcbrci  cl    dans    sou   OiiCuitrs    aur 


et  qu'aucun  des  imitateurs  de  Fénelon  no 
l'a  égalé, 

Bossuet  avait  annoncé  la  seconde  partie 
de  son  Discours  sur  l'hisloire  universelle  ; 
elle  devait  être  la  continuation  de  la  pre- 
mière, depuis  le  règne  de  Charlemagtte  jus- 
qu'à celui  de  Louis  XIV  :  il  avait  môme 
jeté  sur  le  (lapier  la  suite  des  faits  con- 
formes à  l'oidre  des  temps,  mais  uétacliés 
les  uns  des  autres,  et  dépouillés  de  ces 
grandes  considérations  qui  répandent  tant 
de  majesté  sur  la  première  partie  :  c'esi 
plutôt  une  table  chronologique,  qu'un  abrégé 
d'histoire. 

riiisluire  universelle,  .Tinsi  que  Fénelon  dans  son 
Télémaijue?  Si  Bossuet  iieini,  il  peint  comme  llo- 
niên;,  il  en  a  la  chaleur,  l'éeial  et  la  majesté.  Si 
Fénelon  veut  parler  au  cu-ur,  loute  la  mélodie, 
loule  la  sensibilité  douce  el  éléitaiite  de  Virgile  vient 
se  répandre  sur  son  slyle  et  donner  une  ànie  à  tou- 
tes ses  expressions. 
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C'est  crllii  ébauche  si  impnrf.iile  ((ii'oii  n 
inipriméo,  il  y  n  (]uelr|iies  aiuiéos  (on  180(>), 
soii'!  Il'  litre  ilo  Quatrième  partie  du  Discours 
fur  l'histoire  itiiiver.ieUe  ;  eWe  esl  cprlaine- 
ninil  ilo  Bossiiet.  Nous  avons  vérifié  iinos- 
iiiAiiie,  sur  le  manuscrit,  (|uo  les  prpnuùres 
pages  sont  tout  enlitrcs  de  sa  main,  et 
k'  corps  du  manuscrit  oIVro  un  grand  tioni- 
liro  de  mots  de  son  éi'rilure;  mais,  comme 
nous  l'avons  dit,  ce  n'est  (prune  première 
cl    rapiiJe  esquisse  d'un  vaste  taiileau. 

Il  est  l)ien  évident  rpie  Hossuet  se  pro- 
posait lie  suivre  dans  ci'tte  seconde  partie 
le  mémo  jilan  que  l'ans  la  première.  Mais 
il  l'ut  entraîné  par  l'imporlancc  et  la  mul- 
titude des  travaux  d'un  autre  ^enre,  qui  se 
succédèrent  pendant  le  reste  de  sa  vie.  On 
doit  surtout  regretter  qu'il  n'ait  pas  \)M 
s'occuper,  comme  il  l'avait  annoncé  au  Pape 
Innocent  XI,  du  lalileau  de  la  naissance, 
lies  progrès  et  des  prodigieux  succès  du 
la  Févnlulion  opéréi'  dans  le  monde  par 
l'imposteur  de  la  Meci]ue.  Une  liistoire  de 
\'islamistne  par  Bossuet,  aurait  sans  doute 
répandu  sur  cette  grande  époque  des  siècles 
modernes,  qui  cha'igea  en  quelques  années 
la  face  de  la  moitié  du  n)ondo  connu,  et 
menaça  l'autre  moitié  d'une  entière  sul)- 
versinn,  des  traits  de  génie  et  de  lumière 
qui  maiii]ueiit  au  récit  qu'en  ont  fait  la 
plupart  des  historiens.  Il  eût  été  intéres- 
sant de  voir  le  peintre  do  Croinwel  moidrer 
Mahomet  tel  qu'il  fut  ,  avec  ce  mélange 
étonnant  de  vices  et  de  grandes  qualités, 
d'un  ardent  fanatisme  joint  à  la  froide  mé- 
ditation des  plus  vastes  desseins,  conduisant 
i\  la  conquête  de  l'univers,  sur  la  loi  des 
plus  absurdes  inspirations,  quelques  hordes 
de  brigands  jusqu'alors  sépan-es  du  monde, 
et  presque  inconnues  aux  nations  mômes 
dont  elles  étaient   environnées. 

XXIV.  —  Analyse  du  traité  de  la  Politique 
sacrée. 

Aux  grandes  instructions  que  renferme 
le  Discours  sur  l'histoire  imiverselle ,  Bos- 
suet  ne  pouvait  pas  en  ajouter  de  plus  utiles 
pour  un  prince,  que  celles  qui  lui  appren- 
nent h  gouverner  ses  sujets.  Tel  est  l'objet 
de  son  traité  de  la  Politique  tirée  des  pro- 
pi'es  paroles  de  l'Ecriture  sainte.  Ici  c'est 
Dieu  qui  parle  ;  c'est  celui  (lar  qui  les  rois 
régnent,  qui  instruit  les  rois.  En  donnant 
une  telle  autorité  à  ses  leçons,  Bossuet  a 
voulu  les  rendre  inviolables  et  sacrées.  Il 
a  voulu  désabuser  ceux  qui  affeclent  de 
croire  qu'il  ne  peut  exister  aucune  alliance 
entre  la  leligion  et  la  politique.  En  tondant 
la  politique  sur  la  religion,  il  a  montré  (ju'il 
connaissait  mieux  les  homcnes  que  tous  ces 
insensés  qui  de  nijs  jours  ont  ravagé  le 
monde  par  des  opinions,  comme  autrefois 
les  barbares  par  des. invasions. 

C'était,  sans  doute,  une  idée  digne  de  Bos- 
suet ,  que  celle  de  fonder  uniquement  sur 
les  livres  sacrés  les  éléments  d'une  science 
humaine  telle  que  la  politique,  ce  vaste 
champ  de  toutes  les  passions  etde  toutes  les 
contradictions  des.  homaies,  où  la  perlidieet 
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la  force  ont  si  souvent  triomphé  de  Injustice 
et  de  la  raison. 

Les  sages  eux-mèmc;»,  dans  la  tranquille 
iiidépendanco  de  leurs  méilitolions  soli- 
taires, se  sont  rarement  rencontrés  ,  lors- 
qu'ils ont  voulu  ollViraiix  hommes  la  forme 
(le  gouvernement  la  plus  prii|ire  ii  assurer 
leur  repos  et  leur  bonheur  pendant  la  criurte 
durée  de  leur  passage  sur  la  terre.  Plus  frap- 
pés des  iiuficrfcctions  de  l'ordre  de  choses 
sous  lequel  ils  vivaient,  que  du  danger  de 
s'ex[ioser  par  defiérilleux  essais  ii  des  maux 
bien  plus  redoutables,  ils  ont  presipie  tou- 
jours oublié  défaire  cnlrerdans  leurs  com- 
binaisons la  force  terrible  que  le  choc  des 
passions  et  des  vicissitudes  humaines  devait 
opposer  h  l'action  désarmée  de  leurs  pai- 
sibles et  vertueuses  spéculations. 

C'est  ainsi  que  Solnn  vit  lui-même  rci- 
verser  en  un  seul  jour  la  constitution  sage 
et  régulière  qu'i  avait  donnée  <i  sa  ville 
natale,  et  qui  paraissait  la  mieux  appropriée 
au  caractère,  au  génie  et  aux  nuiîurs  du  peu- 
(de  qui  lui  avait  demaniji'i  des  lois. 

Cet  exemple  et  tant  d'autres  ont  pu,  sans 
doute,  donner  le  droit  à  rpiclques  hommes 
raisoiniables  et  modestes  de  penser  que  le 
iwitlcur  des  youi^crneinoils  est  celui  qui 
existe,  en  se  conliant  au  temps,  h  l'expé- 
rience et  au  progrès  des  lumières,  [lour 
amener  naturellement,  sans  ell'ort  et  sans 
secousses,  toutes  les  moddications  heureuses 
ou  utiles  que  sollii'ile  l'intérêt  général. 

On  conviendra  du  moins  ipi'il  a  été  fier- 
mis  de  regretter  qu'on  ait  méconnu  la  sa- 
gesse d'une  maxime  qui  n'exigeait  pas  sans 
cloute  un  grand  elfoitde  génie,  mais  qui, 
peut-être,  par  cette  raison  même,  éiait 
d'une  application  plus  facile  à  des  maui 
inévitables  et  passagers. 

Lorsque  Biissuet  a  voulu  donner  des 
maximes  de  iiolitique  et  des  règles  de  gou- 
vernement, il  n'a  jamais  prétendu  imaginer 
un  système  approi;rié  h  tous  les  pays  et  à 
tous  les  peuples. 

On  ne  lui  refusera  pas  sans  doute  celle 
partie  sublime  du  génie  îi  qui  semlile  appar- 
tenir la  faculté  decréer.  Mais  il  avait  autant 
de  sagesse  que  de  génie,  parce  qu'il  voyait 
de  [)lus  haut  et  plus  loin  que  les  autres 
hommes;  qu'il  savait  toujours  se  renfermer 
dans  cette  juste  mesure  où  il  est  permis  de 
combiner  le  vrai ,  l'utile  et  le  [lossible.  Au 
delà,  il  ne  voyait  que  des  ciiimères;  et  les 
chimères,  transportées  au  milieu  des  insti- 
tutions sociales,  lui  paraissaient  les  armes 
les  plus  dangereuses  entre  les  mains  des 
hommes  abandonnés  à  eux-raômes. 

Bossuet  n'examine  poii'.t  d'une  manière 
abstraite  quelle  est  la  meilleure  forme  û'i 
gouvernement;  il  ne  censure  ni  ne  con- 
damne aucune  des  formes  de  gouvernement 
qui  ont  régi  les  nations  anciennes  et  mo- 
dernes. Il  ne  discute  jioint  les  modifications 
que  l'on  a  cru,  dans  quelques  pays,  devoir 
apfiorter  è  l'exercice  du  pouvoir  suprême. 
On  ne  le  voit  point  tracer  d'une  main  téii:é- 
raire  la  ligne  où  Unit  le  devoir  d'obéir  d 
eoiumeuce  lu  prétendu   dioit    de    s'élever 


191 


IIISTOIRE  DE  DOSSUET. -LIVUE  lY. 


102 


contre  la  puissance  publique.  Fidèle  à  la 
dicirine  que  sainl  P;ki1  a  établie  sur  l'au- 
t  ri(é  de  Jésus-Chrisl.  Bossuel  dtk'lare  avec 
l'ApùIre  des  nalioiis(  fii)m.  xiii,  1  ),  Que  les 
fjtiissaiices  sous  lesquelles  on  vil,  sont  ordon- 
nées de  Dieu. 

C'est  ci)n!orm(^tnenl  à  celle  doctrine,  qu'on 
lui  a  Si  uvi>nl  eiilendu  répéter,  «  que  Jésus- 
Clirisl  (189).  dats  son  Evangile,  n'a  voulu 
emre:  en  auciiru'  luaiiière  dans  ia  consli- 
Uiliiin  ou  dans  la  l'orme  qu'avait  en  son 
l<'nip<i  11'  gouvernpMienl  de  renipire  romain, 
S'iiis  lecpiel  il  a  trouvé  le  pcujile  de  Dieu,  et 
<'ù  il  a  voulu  naître  lui-même;  que  Jésus- 
Christ  a  supposé ,  par  toutes  ses  paroles, 
que  Cf  gouvernement,  tel  qu'il  le  trouvait, 
était  lé,4iiime  en  soi,  etdès  là  établi  de  Dieu 
à  sa  manière.  » 

Bossuel  allait  plus  loin.  Il  faisait  observer 
que  Jésus-Clirisl  s'était  expliqué  lui-même, 
et  par  l'aulurilé  imposante  de  son  propre 
txemple,  dans  deux  cinîonslances  bien  re- 
niaïquables.  «  La  première  où,  consulté  sur 
le  iiibiil  que  Ion  devait  à  César,  en  regar- 
dant les  formes  publiquement  établies 
comme  légitimes,  il  prononça  celle  décision 
cpi'on  ne  peut  assez  admirer,  nù  il  oblige 
de  rendre  à  César  ce  qui  esl  à  César,  et  à 
Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  (Mallh.  xxii,  21.) 

a  La  siconde  est  celle  oii ,  étant  accusé 
lui-même  devant  Pil.ile ,  gouverneur  de  la 
Judée  pour  lesHomains  et  pour  l'empereur, 
il  reconnaît  que  la  [)uissance  que  ce  magis- 
tral romain  exi  rçait  sur  lui-mêiue,  lui  était 
donnéed'en  haul,\l  que  par  conséquent  elle 
élaii  légilime. 

«  Si  les  Césars  s'élaicnt  emparés  légili- 
memenl  de  la  souveraine  puissancr-  ;  si  pour 
Heser^er  ils  avaient  bien  ei  dûment  uni  la 
pui>sance  tribunitienne  avec  celle  d'empe- 
reur, ou  de  chnl  des  armées,  et  les  autres 
dont  on  avait  formé  celle  des  Césars;  si  le 
sénat  et  le  peii[)le  romain  avaient  été  sulii- 
sammi.'ni  libres  pour  accumuler  tous  ces 
dndls  sur  une  mén)e  lôle ,  e!  si  les  Césars 
pouvaient  les  Iransmetlre  à  leurs  enfants, 
et  même  par  adnpiîon,  c'est  du  quoi  U-  Fils 
de  Dieu  n'a  poinl  parlé.  Dieu,  »  disait  Bos- 
suel, «  veut  que  lemonde sait  gouverné,  par.ce 
qu'il  veut  qu'il  vive  dans  l'ordre  et  en  paix, 
et  c'est  tout  ce  qu'il  fallait  savoir;  c'est 
pourquoi  Jésus-Christ  n'en  a  pas  dit  da- 
vantage. » 

Dans  l'eiéculioi!  du  plan  qu'il  s'était  pro- 
posé, il  n'avait  pas  besoin  d'entrer  dans  la 
discussion  du  ces  diUérenles  questions,  et 
il  lui  sudisail  d'avoir  indiqué  son  opinion 
par-  ((uelques  maximes  générales  (t90j.  Il 
vivait  sous  une  monurcliie ,  et  il  écrivait 
pour  l'héritier  de  celle  monarchie. 

Voulant  établir  la  doclrine  de  sa  politique 
sur  la  seule  autorité  de  riieriture,  il  observe 
q"ue,  dès  l'origine,  le  gf)uvernemenl  monar- 
chique a  été  donné   de  Dieu  mèuie  au  peu- 


ple hébreu.  Une  telle  autorité  annonce  suf- 
lisamraent  que  celle  forme  de  gouverne- 
ment ne  blesse  ni  la  loi  divine  ni  la  loi 
naturelle.  Bossuel  se  borne  en  conséquence 
à  liailerdu  gouvernemelil  monarchique  dans 
sa  Politique  sacrée. 

En  considérant  tous  les  avantages  qu'il 
attribue  à  la  monarchie,  on  s'aperçoit  faci- 
ieuienl  qu'il  s'exprime  avec  la  profonde 
conviclion  d'un  homme  qui  a  comparé  et 
balancé  les  résultats  et  les  inconvénienis  de 
toutes  les  formes  de  gouvernement.  Mais 
on  voit  en  même  tenqis  que  son  caractère  el 
ses  principes,  autant  que  ses  éludes  el  ses 
réflexions  l'avaient  convaincu  que  les  hom- 
mes ont  besoin,  pour  leur  propre  inlérèl, 
d'être  gouvernés  par  une  autorité  assez  do- 
minante pour  faire  Uéchir  toutes  les  ré- 
sistances. 

On  peut  croire  que  si  Bossuel  fût  né  dans 
une  républi(iue,  il  eu  aurait  été  le  citoyen 
le  plus  zélé  ,  comme  il  fut  le  sujet  le  plus 
soumis  d'une  monarchie.  11  est  même  vrai- 
semblable qu'un  orateur  qui  [lossédail  h  un 
si  haut  degré  la  puissance  de  la  parole  ,  se 
serait  élevé  par  le  seul  empire  de  l'éloquence 
aux  pren)iers  honneurs  de  son  pays.  Mais 
il  esl  permisdepenserqu'il  aurailété  encore 
plus  souvent  révolté  des  cafirices  et  des  fu- 
reurs de  la  tyrannie  populaire,  que  flallé  des 
hommages  et  des  applaudissements  qu'il  en 
aurait  reçus:  sa  vertu  se  serait  indignée 
d'avoir  quelquefois  à  partager  de  pareils 
honneurs  avec  des  hommes  qui  n'auraient 
dû  recueillir  que  le  mét)ris  ou  la  haine 
publique.  Ainsi ,  lorsqu'il  a  représenté  la 
monarchie  comme  le  meilleur  de  tous  les 
gouvernements,  il  n'a  fail  qu'exurimer  ce 
qu'il  pensait  et  ce  qu'il  sentait. 

«  L'homme  »  dit  Bossuel,  (191),  «  a  été  créé 
pour  vivre  en  société.  Dieu  a  fail  naître  tous 
les  hommes  d'une  môme  famille.  » 

Ainsi  le  berceau  du  genre  humain  est  le 
berceau  de  la  société. 

Le  choc  des  intérêts  et  dos  passions  a  fait 
sentir  le  besoin  d'un  gouvernement.  «  Oii 
tout  le  monde  neul  faire  ce  qu'il  veut,  nul 
ne  fail  ce  qu'il  veul.  Oij  il  n'y  a  point  de 
maître,  tout  le  monde  esl  mailre.  Où  tout  le 
monde  est  maître,  tout  le  ruonde  esl  esclav»:.» 

11  y  a  des  lois  fondamentales  qu'on  no 
peul  changer.  Il  esl  même  irès-dangereux 
de  changer  sans  nécessité  ceMes  qui  ne  le 
sont  pas.  «  On  perd  la  vénération  |iour  les 
lois,  quand  on  les  voit  si  souvent  changer. 
C'est  alors  que  les  rialioiis  semblent  chanceler, 
comme  troublées  et  enivrées.  » 

La  première  idée  de  commandement  et 
d'autorité  est  venue  aux  homujes  de  l'au- 
torité palernelle.  Mais  bienlôl,  par  le  con- 
senleuient  des  peuples  ou  par  la  force  des 
armes,  il  s'éiablil  des  rois. 

La  monarchie  est  la  forme  de  gouverne- 


M80)  Préface  de  la  l'otilique  sucrée,  édition  de  tiérc,  dans  son    cinquième  Averlissemciit  aux  pro- 

1">'Î».  teslanls. 

OtiO)  On  verra  dans  la   suite  (pie  Bossuel  a  éla-  (I91J  Politique  tacrée,  liv.  i,  \\.<\i    1. 
Lli  les  grandi  cl  Us  véritul.|<  »  piintipis  sur  celle  nia- 
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menl  In  \>\w<  lomrnune,  la  plus  ancienne,  la 
jiliis  nnlurclle. 

Ce  KOiivcrncment  est  si  naturel,  qu'on  le 
voit  d'abord  dans  Ions  les  pouph's. 

a  Rome  a  coiniiu;nc6  p;ir  la  niiinarchie  et 


«  I.'li(''rôditij  doil  s'anCler  niissitAt  qu'el!/' 
vient  11  se  re|)r)<ersuria  UMed'iiin'  liinin.,  » 
dit  liossuct.  «  Mais  il  n'i/  a  aucune  furnie  île 
goHieniriiienf,  vi  (iiiciin  ('tnhlissniie)il  fin, nain 
i/iti   nuit    srs    incunvi'iiinu.i  ;    lie   sorle   qu'il 


y  est  revenue  coinriie  îi  son  ('•tal  iialun;!.  Ce      faut    linucurer   dans    létal   an'jud    un   long 

"'"'  '    ■'     "'   —■•>■-- '    ~  -  "    -      liinjis  a  accoutume  le  peuple.   C'eut  poariiuoi 

Dieu  prend  en  sa  protection  tous  les  (jouvrr- 
nemvnts    le'i/ilimes,  en    ipielijne    forme    qu'ils 
soient  Hutilis  Qui  enlrri,reiiifih  les  renverser 
n'est  pas  seulement  ennemi  pul/lic,  mais  encore 
ennemi  de  Diva.  « 

Kossiii't  recDiHiatI  aussi  «  un  droit  de  con- 
auôie,  (]ui,  commençant  par  la  (brce,  se  ré- 
duit, pour  ainsi  dire,  au  droit  rommun  et 
naturel,  du  consenlement  des  peuples,  cl 
par  la  [lossession  paisible.  » 

Le  bien  de  la  ()aix  et  l'In^abilild  des  cho- 
ses iiumaines  commandent  (|ueh)ue'nis  ,  es 
grandes  exceptions  aux  rè;;les  gé'ieiales  et 
accoutumées  (jui  doivent  régir  la  loi  des  em- 
pires et  l'ordre  des  successions. 

On  doit  obéir  au\  rois,  non-seulement  par 
crainte,  mais  par  principe  de  rvli</ion  et  de 
conscience.  L'espril  du  christianisme  est  de 
l'aire  respecter  les  rois  avec  une  e.spèce  de 
religion,  et  c'est  ce  que  Teriullien  appelle 
la  religion  de  la  .seconde  majesté. 

Quand  même  ils  ne  rempliraient  pas  tons 
les  devoirs  ipii    leur  sont  imposés,    i,'  fan', 


n'est  que  tard,  et  peu  h  peu,  que  b'S  villes 
Urocques     ont    formé     leurs    républiques. 
Ilornere  avait    dit  (jans  les  temps  anciens  : 
,  J'iusivurs  jirincvsne  sont  pas  une  bonne  cho9e  ; 
qu'il  n'g  ait  qu'un  prince  el  un  roi.    A    pré- 
sent, il  n'y  a  pas  de  républiipie  qui  n'ait  éié 
.lulrelois   soumise  h   des    monarques.    Les 
Suisses  étaient  sujets  des  princes  de  la  mai- 
son d'Autriche.  Les  Provinces-Unies  élaient 
sous    la  doii.inalion    de   riîsfiagne  el  de  la 
maison    do    Bourgogne.    Los    villes    libres 
'.rAllemagne  avaient  des  seigneurs  particu- 
liers. Les  villes  d'Italie  (jui  se  formèrent  on 
;épubli(pjes   rictielèrent  de  l'empereur  llo- 
dolphe  leur  liberlé.    \'enise  mûiue,  qui  se 
.vaille  d'être  républiipie  dus  son  origine,  était 
fiicore  sujelle  aux  empereurs  sous  le  ;ùgno 
de  Cliarlemagne  et  Iongtem|is  a|)rr';s.  » 

Si  le  gouvernement  monarchique  est  le 
plus  naturel,  ii  est  aussi  le  |ilus  durable  et 
io  plus  fort. 

«  Les  armées  où  paraît  le  mieux  la  puis- 
sance humaine,  veiihtit  nalurelleiiicnt  uii 
seul  chef.  Tout  est  en  péril  quand   le  coin- 


niandement  est  parlagé,  el  celle  forme   de      dit  Bossnel,  respecler  en  eux  leur  charge  el 

gouvernement  doit  ù  la  (in  prévaloir,  parce      leur  ministère. 

(pie    le   gouvernement    militaire,   (pii    a    la 

force  en  main,  enîraîne  n.itiirellement  loiit 

l'Etat    après  soi  ;   il  vaut  donc  mieux  qu'il 

soit  établi  d'abord  avec  douceur,  parce  qu'il 

est   trop   violent  quand  ii  gagne  le  dessus 

par  la  force  ouvcrio.  » 

De  toutes  les  loiuies  do  monarchie,  la 
meilleure  est  la  monarchie  héréditaire.  Llle 
est  la  plus  naturelle  ;  elle  se  per|)éluc  d'elle- 
même.  U.ieii  n'est  plus  durable  qu'un  Etat 
<]ui  subsiste  [lar  les  mômes  causes  qui  font 
durer  l'univers,  et  qui  [lerpélueiit  le  genre 
humain. 


(192)  On  peut  ol)servcr  avec  queli|iiesuij>rise  que 
Voltaire  s'est  exactement  rencontré  avec  liossiicl 
sur  celte  (llslinclion  iniportaiili!  du  piiuvoir  ub.-.olu 
cl  liu  pouvoir  arbilraire.  Il  s'élève  avec  laisnii  coii- 
lie  ces  écrivains  insensés  qui,  dés  son  Icinps,  s'a- 
bandonnaient, sans  iiiesnro  et  sans  jui^cinonl,  anx 
plus  violentes  déclamations  coiilru  le  i;otivci'nc>ncnt 
de  Louis  XIY. 

La  Bannielle,  encore  jeune,  s'était  pcriiiis,  dans 
un  de  ses  ouvrages,  de  prononcer,  avec  toute  la 
piCsoniplion  oïdinaire  à  son  ;'i,'e,  i  qu'un  roi  ab- 
solu, qui  vfiil  le  bien,  est  on  être  de  raison, 
cl  que  Louis  XIV  ne  réalisa  jamais  cette  clu- 
inère.  » 

I  Apprenez,  jeune  liommc,  >  lui  répond  Voltaiic, 
«  que  celle  ciiminelle  reinaïque  est  aussi  punissa- 
ble que  lanssc A|)prene/.  qu'un  roi  absolu,  qiianil 

il  n'est  pas  un  monstre,  IjC  peut  vouloir  ipie  la 
j;ianileur  el  la  prospéiil'i  (le  son  lùat,  parce  qu'elle 
isl  la  sienne  propre,  parce  ip.ie  tout  père  de  la- 
liidle  vent  le  bieu.dv  sa  maison.  Il  peut  se  tromper 
sur  le  choix  des  moyens;  mais  il  n'est  pas  dans  la 
iialuie  (pi'il  veuille  le  mal  de  sou  royaume.  > 

Volume  s'éloiiiie  avec  raison  de  ce:  (pie  le  mot 
(/l'.sfjoOi/uc,  (pii,  dans  son  origine,  n'élail  (pie  l'ev- 
p.essiiiii  du  pouvoir  lics-faibli;  el   Ire.s-liuiilé  d'un 


Mais-,  quoiipie  leur  puissance  viemn? 
de  Dieu,  ils  no  doivent  pas  croire  qu'ils 
soient  lesnialires  d'en  user  au  gré  de  hiirs 
caprices;  ils  ne  didvent  s'en  servir  (ju'avcc 
crainle  et  retenue,  comme  d'un  di'poi  que 
Dieu  leur  a  conlié,  et  d(mt  il  leur  deman- 
dera lin  compie  rigoureux. 

<«  L'antorilé  royale  doit  èlre  .absolue. 
Pour  rendre  ce  ter, ne  odieux  et  insnpporia- 
ble,  »  observe  Bossiiel,  «  plusieurs  all'eoeiil 
de  cnnlondre  le  gouvernemenl  absolu  avec  le 
gouvernement  arbitraire  ;  mais  rie-i  n'est 
plu?  durèrent  {19-2).  » 

petit  vassal  de  Cpiislantineple,  signifie  aiijourd'liui 
un  pouvoir  absolu  cl  même  lyr.uiniqiie. 

t  On  eu  est  venu  au  poiiil,'»  ajoute  Voilai  e,  «de 
disliiigiiei  parmi  les  lormes  de  ynuveMieiiieiils  or- 
dinaires, le  i;oiivermnienl  (lcspii(i(|ue  l'aiis  le  sens 
le  |ibis  aCtreux,  le  plus  lemiiàaiil  pour  les  liomnics 
ijui  le  soiiirnnl,  el  le  plus  ilc'.esiable  dans  ceux  qui 
reverccnl.  On  s'elail  conlenté  aiipaïa^anl  di'  neon- 
iiaîlre  deux  espèces  de  jjoiivei  licmcnis,  el  de  i.Tn- 
per  les  uns  cl  les  autres  sous  (lilleieiil(?s  divisions. 
0.1  est  parvenu  à  ima.nmer  mur  lidisième  l'orme 
d'.ulmiiiislialiiiii  iialunlle,  à  la<|iiell>'  ou  u  donné 
le  nom  d'tlut  tiefjwiupic  ,  dans  laijiielie  il  n'y  a 
d'autre  loi,  d'autre  justice,  ipie  le  caprice  o'un 
Seul  liomiiie.  0.1  ne  s'est  pas  apcii;ii  ipo'  le  despo- 
lisnie,  dans  ce  sens  aliominablc,  n'est  auire  chose 
que  l'abus  de  la  monari  hi',  de  même  (pie  l'aiis  les 
Liais  libres,  l'anarchie  est  l'abus  île  la  ie|inhll(pie... 
Voilà  comme  on  s'est  loi  nie  un  raiiloiic  liulcux  pour 
le  comliallre.  cl,  en  lais^inl  la  salue  de  ce  -ouVer- 
ncnioiil  dcspoiiqiie,  ijni  tiV^i  que  le  droit  di'S  bn- 
ginils.  on  a  biii  e.'lle  du  nionandiiine,  qui  est  ce- 
lui des  peies  de  famille. 

•  I  Je  ne  veux  point  entrer  dans  un  détail  déli'  .it 
(pii  me  mei.erail  tiop  loin.  M.iis  je  dois  dir,'  v,w 
j'ai  eiileailu,parlc(ifsuiyn5Hit'  de  Luiti^  .\  1 1  ,  ru,.,.(jj,' 
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Un  gniivorncment  est  absolu,  lorsqu'il 
ii'i'iisle  aucune  puissance  capable  de  loi- 
cer  le  souveraiM,  el  c'est  dans  ce  sens 
qu'il  est  indépendant  ilo  loute  auloritë  hu- 
maine ;  mais  il  ne  s'ensuit  i)as  de  là  que  le 
gouverneiueiit  soil  arbitraire. 

«  Il  y  a  des  lois  dans  les  em[)ires  légiti- 
mes, conln;  lesquelles  tout  ce  qui  se  lait  est 
nul  de  droit;  et  il  y  a  toujours  ouverture  à 
revenir  contre,  ou  dans  d'autres  occasidiis, 
ou  dans  d'autres  temps,  de  sorte  que  cliaLUU 
(joit  demeurer  légitime  possesseur  de  ses 
biens;  el  tout  gouvernement  étant  établi 
pour  airraiii;liir  les  liommes  de  toute  0|)pres- 
sion  et  do  toute  violence,  la  liberté  despei- 
sonnes  est  un  droit  sacré  de  la  nature  et  de 
la  société.  L'nr'.ion  contre  les  injustices  cl  les 
violences  (st  donc  iininortelle.  » 

On  ne  peut  cependant  se  dissimuler  (ju'il 
est  bien  plus  l'acile  d'établir  ces  distinc- 
tions dans  une  tliéorie  politique,  que  d'en 
assurer  le  maiiilie:i  dans  l'action  ordinaire 
des  gouvernements.  C'est  un  grand  mal- 
!ieur  satis  doute,  mais  c'est  un  malheur 
inévitable,  et  qui  est  commun  à  presque 
toutes  les  foinK-s  de  gouvernement.  Les 
passions  humaines,  les  vicissitudes  poli- 
tiques, l'etiipire  «les  circonstances  ont  bien 
plus  de  lorce  que  toutes  ces  faibles  bsr- 
I  ières,  que  la  main  des  sages  se  plaît  à  éle- 
ver contre  l'abus  de  la  ()uissaiice.  Alais  les 
esprits  éclairés  et  les  hommes  vertueux 
nim;;nt  à  reposer  leurs  pensées  et  leurs  es- 
pérances .-ur  ces  images  d'ordre,  de  paix  et 
de  bonheur.  D'ailleurs  la  dislinctiou  de  Bos- 
suet  entre  le  pouvoir  absolu  et  le  pouvoir 
arbitraire  a  un  fondement  très-réel  en  elle- 
même,  et  elle  peut  servir  à  prévenir  ou  h 
réparer  de  grandes  injustices. 

Bossuet  rap[ielle  le  fan)eux  discours  de 
Samuel  aux  Hébreux,  lorsque,  pour  leur 
faire  mieux  sentir  tout  le  (loids  des  obliga- 
tions qu'ils  allaient  contracter  en  se  don- 
ijanl  un  roi,  ce  prophète  leur  expose,  sous 
le  titre  de  droit  du  roi,  tous  les  abus  et 
tuiis  les  excès  de  la  puissance  arbitraire. 

«  Mais,  »  reprend  Bossuet,  «  est-ce  que  les 
rois  ont  le  droit  de  faire  tout  cela  licite- 
ment? A  Dit;u  ne  plaise  ;  car  Dieu  ne  donne 
puint  de  tels  pouvoirs.  Mais  les  rois  auront 
le  droit  de  le  faire  impunément  à  l'égard 
de  la  justice  humaine.  » 

«  S'il  y  a  dans  un  lîlat  quehjue  autorité 
capable  d'arrêter  le  cours  de  la  puissance 
publique ,  el  de  l'embarrasser  dans  son 
exercice,  personne  n'est  en  sûreté.  » 

«  Les  princes  alfectent  quelqui'fois  une 
fausse  fermeté  ;  mais  la  plus  grande  de 
toutes  les  faiblesses  est  de  craindre  trop  de 
paraître  faible. 

«  Les  princes  doivent  sans  doute  être 
instruits,  et  chercher  à  s'instruire;   mais  il 


ne  faut  pas  s'imaginer  le  prince,  un  livre  f> 
la  main,  avec  un  front  soucieux  et  des  yeux 
profoiiiiément  atiachés  i^  la  lecture.  Son  li- 
vre principal  est  le  monde.  Son  étude,  c'est 
d'être  aitentif  il  ce  qui  se  (lasse  devant  lui, 
Jiour  en  profiter.  » 

Ou  voit,  par  celte  dernière  maxime,  com- 
bien on  a  été  peu  fondé  à  reprocher  h  Bos- 
suet d'avoir  voulu  charger  le  prince  son 
élève  d'une  ériidiiion  inutile  à  son  rang. 

n  La  vie  du  prince  doit  être  sérieuse.  Il 
n'y  a  rien  parmi  les  hommes  tie  plus  sé- 
rieux, ni  de  plus  grave  que  l'oflice  de  la 
royauté. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  flalleur  que  la 
gloire  militaire;  elle  décide  souvent  d'un 
seul  coup  des  ciioses  humaines,  et  semble 
avoir  une  espèce  de  toute-puissance  en 
forçant  les  événements;  et  c'est  pounjuoi 
elle  tente  si  fort  les  rois  de  la  terre.  Mais 
coHibien  elle  est  vaine  1  » 

Bossuet  a  parlé  aux  sujets  de  leurs  de- 
voiis,  il  va  parler  aux  rois. 

«  Je  n'appelle  pas  majesté,»  dit  Bossuet, 
«  cette  pnmpe  qui  environne  les  rois,  ou  cet 
éclat  extérieur  qui  éblouit  le  vulgaire.  C'est 
le  rejaillissement  île  la  majesté,  el  non  pas 
la  majesté  elle-même.  La  majesté  est  l'i- 
mage de  la  grandeur  de  Dieu  dans  le  prince. 
Le  prince,  en  lanl  que  prince,  n'est  pas  n;- 
gardé  comme  un  homme  particulier,  c'est 
un  personnage  jinblic,  tout  l'Etat  est  en 
lui  ;  la  volonté  de  tout  le  peuple  est  ren- 
fermée dans  la  sienne.  Quelle  grandeur 
qu'un  seul  homme  en  contienne  tant!  La 
puissance  de  Dieu  s'est  fait  sentir  en  un  ins- 
tant de  l'extrémité  du  inonde  à  l'autre.  La 
puissance  royale  agit  en  même  temps  dans 
tout  le  royaume  ;  elle  lient  tout  le  royaume 
en  étal,  comme  Dieu  y  lient  tout  le  monde. 
Que  Dieu  relire  sa  main,  le  monde  retom- 
bera dans  le  néant;  <iue  l'autorité  cesse 
dans  le  royaume,  tout  sera  en  confusion 
Uamassez  tout  ce  qu'il  y  a  de  grand  et 
d'augusle  ;  voyez  un  peuple  immense  réuni 
en  une  seule  personne;  voyez  cette  puis- 
sance sacrée,  paternelle  et  absolue  ;  voyez 
la  raison  secrète  qui  gouverne  tout  le  corps 
de  l'Etat,  renfermée  dans  une  seule  lêle  ; 
vous  voyez  l'image  de  Dieu,  et  vous  avez 
l'idée  de  la  majesté  royale.  Oui,  Dieu  l'a 
dil  :  Votis  êtes  des  dieux.  {Psal.  i.xxxi,6.) 
Mais,  ô  diiMix  de  chair  et  de  sang  1  ù  dieux 
de  boue  et  de  poussière,  vous  mourrez 
comme  des  hommes  !  O  rois  t  exercez  donc 
hardiment  votre  puissa:ice,  car  elle  est  di- 
vine et  salutaire  au  genre  humain;  mais 
exercez-la  avec  humilité,  car  elle  vous  est 
apjiliquée  par  le  dehors;  au  fond  elle  vous 
laisse  faibles,  elle  vous  laisse  mortels,  et 
elle  vous  chargedevanl  Dieu  d'un  plus  grand 
coiii|)le.  » 


toujours  (erme,  el  qiirlqimfois  Irop  f;raii>l,  qu'il  lit 
lie  suii  pouvoir  lé^ilimc.  Si,  ilans  des  occasions,  il 
a  fait  plier  sons  ce  pouvoir  les  lois  de  lEuil  ipi'il 
devait  re>picUT,  l:i  poslérilé  le  comlainiicia  tn  ce 
point.  i'.K  ii'élail  p.is  à  moi  de  proiioiurer  sur  ce 
pi)iiil.  .1/(11»  je  di'jic  qu'un  me  moniri.'  aucune  muiinr- 


cliie  sur  ta  terre,  dnnu  laiiiietle  les  lois,  la  justice 
ili^ilrihiilive,  les  droits  de  t'huinanilé  aient  été  motnt 
foulés  aux  pieds,  et  où  l  on  ait  [ait  de  plus  grar. 
des  clioies  pour  le  bien  public,  qiix  pendant  les  cin- 
quante-cinq  unnéen  que  Louis  X I  V  réana  tui-viêine.  r 
' Supplément  iiu  Siècle  de  Louis  XIV,  i'"  pailic.j 


f;n                                  iiisTomi:  or:  nossL'ET.  —  I  ivi'.i:  IV.  ioh 

WV    —  /?f'/?cj'(r)»i.«  sur  Ir  trailéde  lu  Poli-  iiiciils  des  <'iii|iiie.s  les  plus  lluri-s.it/s.  No» 

lii/iie  sacréf.  jiigeineiils  lieiiiieiil  à    riiii|)ressioii  do  nos 

Nous   nvnns  cru    devoir  téuTir    sous   un  senliments  les  plU'i  habituels,   el   on    ohf^ji 

seul  l'oiril  de  vue  les  maximes  les  plus  iui-  nutanl  à  son  canicli'iL'  qu'à  une  convjclion 

porintitcs  (jui  so  trouvent   lépandues   dans  raisonnée  dans  l.i  prrfi'renct;  (|ue  l'on  accorde 

,a  l'olrlique  sacrée  do  Hossuet  ;  mais   n'est  à  quelques  o|)iniuns  spéculatives, 

dans  l'ouvrage un^ine  que  l'on  doit  chercher  L'ouvrage   môme  dont    nous   venons  de 

tous  les  principes  et  toutes  les  règles  lie  dé-  rendre  compte    semble  en    olFrir  une  rioii- 

lail  qui   s'ajipliqiiont  i\  rensend)lo  du  g'ui-  velle  (ireuve.  Deux  iiislilutnurs  des  enfants 

verncnunit  et  ?i  toutes  les  parties  de  l'adiui-  des  rois  ont  fait  connaître   leurs    princqies 

nislration.  On  verra  que  si  Bossuet  accorde  |)olitiiiues  en  formant  It^urs  élèves  ?i  l'ari  do 

beaucoup  aui  rois  en    pouvoir  et  en  aulo-  gouverner;  tous  les  deux  sont  célèbres  pjkr 

lité,  ce  n'est  ni  (tour  flatter  leur  ambition,  la  supériorité  el    la    beauté    de  leur  génie, 

ni  [)0ur  favoriser  leurs  passions.  C'est  uni-  Leurs    noms   vivront  autant   ()Ue  leurs  ou- 

«pjcnienl  parce  (]u'il  regarde  leur  indépe.i-  vrages,  et  la  postériié  a  déjà   consacré  ,'i  un 

liancii  et  rexercicu  de  leur  puissance,  comme  rfis|)cct  éternel  la  mémoire  de  Bossuet  et  de 

le  fondement  du  bindieur  du  peuple  et  do  l'énelon. 

la  tranquillité  des  empires.  Les  obligations  Mais  il  es!  diflicilc  oc   ne  pas  apercevoir 

immenses  qu'il  impose  aux  souverains  dans  une  espèce  de  conlraslo  entre  les  systèmes 

l'usage  du  pouvoir  suprême,  dans   le  res-  politiques  de  deux    liomm -s    qui  portèrent 

pect  el  la  soumission  (pi'ils  doivent  h  la  r(>-  dans  leurs  liobles   spéculations    les  mômes 

ligion,  dans  la  dispensation    i>\acto   et  se-  sentiments  do  vertu,  la  môme  droiture  dans 

vère    de    la    justice,  dans  l'admiiiistratinn  leurs  intentions,    un  amour    égal    pour   le 

des  revenus  publics;  les  eiemjiles  lerribh'S  bonheur  des  rois  et  des  |)euple«. 

qu'ii   met  sous  leurs  .yeux,  de  luiU  de  rois  II  est  vrai  (]ue  les   temps  qui  les  ont  vus 

i]ue  l'abus  de  la  puissance  a  conduits  aux  naître,  ont   pu   iniluer  jusr|u'<i    un  certain 

plus  déplorables  cataslrophi-s ,     les  chûti-  point  sur  la  manière  dont  ils  ont  considéré 

menls  éclatants  qu'il  leur  dénonce  au  nom  la  science  du  gouveinement. 

d'un  Dieu  vengeur  des  peuples  opprimés.  Les  premiers  reg.irds  de   Bossuet  avaient 

tout  révèle  à  ces  dieux  de  lu  terre  le  secret  été  frappés  du  speclade  do  la  Fronde.  Il  dut 

de    leur   pr0|irc    laiblesse,    et  les  avertit  h  alors  regarder  comuiO    lo  plus    grand  lléau 

chaque   page  que    les    rois    peuvent    aussi  des  peuples  les  factions,    les   rébellions    et 

étonner  l'univers   (lar    l'excès  de    leur    in-  en  général  les  moindres  résistanciis  à  l'au- 

forliine.  torité.    Fénelon,  au    contraire,    lit  ses  pre- 

La  manière  franclie  el  décidée  dont  Bos-  miers  pas  dans  le   monde  lorf|u'une  obéis- 

suet   s'explique  sur   l'aulorilé  absolue  des  sanco  prolonde  était    le  sentiment  général  : 

rois,  ne  laisse  sans   doute  aucune  incerli-  lorsqu'une    opposition   à    l'.utorité  n'était 

tude  sur  ses  principes  de  politique.  On  voit  regardée  ni  comme  légitime  ni  comme  pos- 

que,  parmi  toutes  les  formes  de  gouverne-  sible  :  et  alors  il  n'a  dû  voir  du  danger  pour 

ment,  il  donne  une  préférence  entière  h  une  la  lran(|uillité  publique  que  dans  les  excès 

monarcbie    forlemenl    constituée,    dont    le  et  les  abus  du  pouvoir. 

chef  suprême  doit  ôlie  investi  de  toute  la  Mais  ne  serait-il  pas  permis  de  penscrqiio 

force  el  de  tous   les    moyens    nécessaires  la   différence  de    leur  caractère   el  de  leur 

pour  imprimer  une  action  rapide  el  irrésis-  imagination  a  dû  nalurtllemenl  induer  sur 

tible  à  tous  les  ressorts  de  l'administration;  l'expression  de  leurs  sentiments,  el  donner 

on  ne  peut  douter  (|uo  son  opinion   ne  fût  à  l'ouvrage  de  Bossuet  le  caractère  de  pro- 

.e  résultat  d'une  étude   profonde   de   l'bis-  fondeur  et  de  gravité  qui  dislinguo  si  émi- 

loiro  et  de  longues  méditations    sur    toutes  nomment    le   Iraiié   do  la    Politique,  et  aux 

les  vicissitudes  dont  elle  olfre  le  tableau.  inslruclions  do  Mentor  ccMle  onction  douce 

En  lisant  le  trailéde  la  Politit/ue,  ou  s'a-  et  persuasive    d(jnt  Fénelon    voulait  péné- 

perçoil  facilement  que  les  maximes  de  Bos-  Irer  rûiue  de  son  jeune  élève? 

suel  sur  les  gouvernements  étaient  entière-  Quoi  (ju'il  en  soit,   rien  no  prouve  mieux 

ment  conformes    ù    celles    de  Louis    W\ .  la  purelô  tles  inlenlious  de  ces  deux  grands 

Louis  XIV  avait  puisé  dans  son  ûme    noble  hommes,  el  la  bonne    foi   do  Fénelon,  quo 

el  élevée,  el  dans  la   rectitude    naturelle  do  l'idée  qu'il  eut  de    mettre   en  mémo  temps 

st)n  jugement,  lessonliments  elles  principes  sous  les  yeux  de  l'héritier  du    Irôno  le  ma- 

qu'il  a  portés  sur  le  trône,  el  qui  l'ont  placé  nnscrit  de  la  Pulili'ine sacrée  de  Bossuet    et 

au  premier    rang  des    moiiartjues    les   jilus  les  inslruclions    de  Menlur.  Fénelon.  qui 

liabiles  dans  l'art  de  régner.  Bossuet  portail  connaissait  si  bien  le  caractère  de  son  élève, 

également  dans  soti  caraclère  el  ses  princi-  était  fondé  à  craindre    qu'un  jeune  prince, 

|ies  celle  sorte  de  domination   donl    les  gé-  déjà  trop  porté  à  s'enivrer  du  sentiment  de 

nies  liaiiscendanls  ont  peine  à  se  défendre,  sa  propre  grandeur,  ne  s'exagérAl  encore  à 

el  dont   la    conscience  do  leur    supériorité  lui-môme  l'étendue  de   sa   puissance  et  {[<} 

sur  les  autres  hommes  semble  les  investir,  son  autorité.  Ce  fut  surtout  parcelle  consi- 

Bossuet  voyait  les    hommes    tels  qu'ils  ont  déralion  qu'il    s'allacba  à    lui    montrer  que 

élé,  tels  qu'ils  sont,  et  tels  qu'ils  seront  [iro-  tant  de  puissance  el  d'autorité  ne  lui  étaient 

baLlemenl  toujours  ,  et  il  était  peu  susce|)-  pnimisesquo  pour  lebonheurdo  ses  sujets, 

lible  lie  ces  dangereuses    illusions  qui  con-  C'était  la  |  remièie  fois  qu'on  faisait   enten- 

duisinl  quehiuel'ois  à  ébranler    les   fonde-  drc  un  pareil  langage  à  la  cour  des  rois;  h 
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inaîire  connaissait  le  ilisciple  ,  el  il 
(]Ui',  piiiir  lui  faire  nimer  l'anslèro 
i 


savait 

vérité, 

fallait  la  lui  rendre  aimable.  Féni'lon  nous 


a  ap(iri5  lui-m(^me  que  ce  fut  dans  celte 
pensée  qu'il  voulut  donner  à  des  vérités 
encore  si  nouvelles  el  si  étrangères  toutes 
(es  couleurs  de  sa  douce  et  sensible  iiiiagi- 
naiion,  et  leur  prf'ler  le  charme  des  plus 
ingénieuses  fictions. 

El  quel  est  l'enfant  des  rois  qui  pourra 
jamais  se  vanter  d'avoir  en  deux  inslilu- 
lenrs  tels  que  Bossuet  et  Fénelon  ,  d'avoir 
été  instruit  à  l'art  de  gouverner  par  l'honiine 
qui  avait  le  plus  profondément  médilé  sur 
les  causes  de  la  grandeur  des  empires,  et 
par  celui  de  ions  les  hommes  qui  a  !t  jilus 
fait  aimer  la  religion  el  la  vertu? 

XXVI. —  lié/leTions  sur  l'éducntion  de  mon- 
seigneur  le  Dauphin,  et  sur  celle  de  iiwn- 
seignettr  le  duc  de  Bourgogne. 

En  finissant  le  récit  de  tant  de  soins,  d'é- 
tudes et  de  Iravatii;,  on  ne  peut  se  défendre 
d'une  Iriste  et  affligeante  réfl^-xion.  On  ne 
peut  comprendre  comment  tous  les  elfurts 
d'un  instituteur  tel  que  Bossuet  furent  h 
pi  u  près  inutiles,  ou  du  moins  eureni  si 
peu  de  succès.  Cette  réflexion  s'était  déjà 
présentée,  et  devait  nalureMemenl  se  pré- 
senler  aux  contemporains  même  de  Bossuet 
el  du  fils  de  Louis  XiV  (193). 

Mais  sans  rechercher  les  causes  auxquelles 
on  peut  atlribuer  l'espèce  d'obscuriié  qui 
suivit  une  éducation  qui  aurait  dû  laisser 
lard  d'éclat,  on  ne  peut  se  dissimuler  qu'il 
existe  un  conlrasle  bien  étonnant  entre  les 
résultais  de  l'éducation  du  Dauphin  et  de 
celle  du  duc  de  Bourgogne. 

Cependant,  en  supposant  même  ipie  l'hu- 
ineur  inqiérieuse  el  sévère  du  duc  de  Mon- 
tausier  ait  nui  au  succès  de  ses  vœux  et  de 
ses  soins,  il  paraît  plus  vraisemblable  en- 
core que  le  genre  d'esprit  et  de  caractère 
du  premier  Dauphin  fut  le  [)rinci|ial  el  le 
jilus  insurmontable  obstacle  à  tous  les  efforis 
de  Bossuet  pour  faire  de  son  élève  un  grand 
prince. 

Le  génie,  l'observalion  et  la  patience  peu- 
vent corriger  des  défauls  naturels;  mais 
l'art  ne  peul  pas  donner  ce  que,  la  nature  a 
refusé.  Il  faut  avoir  une  âme  qui  entende 
les  acceiits  du  génie  ,  iiour  ré|iomlre  à  ses 
nobles  iiisiiiralions.  Il  faut  avoir  un  cœur 
«usci-pliblé  de  sentimenis  passionnés,  pour 
éprouver  ces  fortes  émotions  qui  enflam- 
ment une  jeune  imagination.  Des  passions 
ardentes  et  redoutables,  des  penclianls  dan- 
gereux el  même  des  vices  naissanls  peuvent 
ollViri  un  insiiiuleur  habile  et  vertueux  de 
puissants  moyens  de  réprimer  leur  essor 
trop  impétueux.  Mais  com:iienl  donnei'  du 

(193)  I  Si  on  consiilère,  >  r.nroiilc  Mnio  de  Cay- 
liis.t  le  iii<!rili'  cl  la  vcilinlf  M.  ilt  MoiiUiiisicr,  I'cîs- 
|iiil  el  li;  savoir  iW.  .M.  de  .Mf;iu\',  (|m;lle  Ijaiili;  idée 
ii°auia-l  on  pas  du  toi,  <|iii  lil  (•Itver  si  dignement 
son  fils,  m  dn  Uiiu|iliiii,i|u  (in  rioira  savanl  et  lia- 
liih-,  parce  (|u'il  li:  lU'vail  ctii!'.  On  içinoiiMa  les  dé- 
l.id.,  qui  iiriiis  uni  f.iil  coi. naine  riinnicnr  ilc  .M.  do 
WonlausUT,  el  i{ni  rc;nl  f.iil  voir  i)li)s  piopic  à   ic- 


ressort  et  du  mouvement  h  une  âme  indiffé- 
rente, privée  de  h  ficullé  de  conserver  les 
impressions  qu'elle  reçoit,  el  (jui  n'a  pas 
même  assez  d'énergie  pour  combattre  el 
résister? 

Il  était  didlcile  que  monseigneur  le  Dau- 
phin, conqirimé  par  la  réserve  austère  de 
M.  de  Mnntansier,  pi'it  se  livrer  à  cette  con- 
fiance el  h  cet  abandon  c]ui  auraient  pu  ou- 
vrir son  cœur  à  de  douces  et  utiles  inspi- 
ralions;  et  quand  même  Bos-in-t  eûl  pu 
trouver  dans  sa  (pialité  de  précepteur  el 
dans  l'autorité  partagée  qu'il  exerçait,  des 
moyens  assez  puissants  pour  se  rendre  le 
inaîlre  du  cœur  et  dp  res|)rit  de  son  élève, 
il  faut  convenir  que  ni  sa  position  ni  son 
caractère  môme  ne  lui  auraient  permis 
d'en  faire  usage. 

Ce  n'élait  pas  M.  de  Monlausierqui  s'était 
associé  Bossuet  pour  l'éducalion  du  Dau- 
phin, comme  on  vil  dans  la  suite  Beauvil- 
liers  appeler  Fénelon,  et  Fénelon  accourir 
à  la  voix  de  son  vertueux  ami.  Cette  seule 
considéralion  que  Bossuet  s'exagérait  peul- 
êlre  par  un  excès  de  délicatesse,  suflisait 
pour  interdire  au  précepteur  la  pensée  do 
chercher  à  prendre  sur  son  élève  un  ascen- 
dant qui  aurait  |iu  donner  de  l'ombrage  au 
gouverneur. 

Il  n'en  était  pas  de  môme  de  Beauvijliers 
et  de  Fénelon.  Plus  Fénelon  acquérail  d'em- 
pire sur  le  duc  de  ISourgngne,  plus  Beau- 
villiers  s'applaudissait  du  bonlieur  de  son 
choix  ;  et  pilus  le  duc  de  Bourgogne  montrait 
de  confiance  et  de  déléreme  au  duc  de  Bean- 
villiers,  plus  Fénelon  savait  se  servir  avec 
arl  de  cet  heureux  concert  pour  arriver  au 
seul  but  auquel  ils  aspiraient  l'un  el  l'au- 
tre. 

Si  l'on  considère  acluellemenl  l'esprit  dHn> 
lequel  sont  conçus  les  principaux  ouvrages 
que  Bossuet  a  composés  pour  l'éducation  de 
monseigneur  leDaujiliin,  on  n'y  remarque  a 
rierr  qui  indi(]ue  une  application  directe  et 
par  liculière  au  caractère  el  aux  dispositions 
de  ce  jeune  prince.  Ces  écrits  immortels 
seront  toujours  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux pour  tous  les  instituleurs  des  enfanis 
des  rois.  C'est  |ieul-ôlre  par  celte  raison 
qu'ils  ne  s'adressent  pas  plus  au  fils  de 
Louis  XIV  qu'à  tout  auire  prince  du  même 
âge  et  du  même  rang.  Otr  i)ourrait  même 
aller  jusfju'à  croire  qu'ils  seraient  d'une 
plus  grande  nlililé  à  des  princes  qui  ont 
déjà  reçu  leur  éducation,  ipi'à  des  enfanls 
qui  ont  besoin  de  la   recevoir-. 

De  là  résulte  un  nouveau  contraste  entre 
le  tableau  de  l'éducation  du  Dauphin  ,  et 
celui  de  l'éiucalion  du  duc  <le  lioiirgogni.". 

L'hisloire  de  Féndon  nous  m-intre  Kju- 
jours  l'élève  aux  prises  avec  son  instituteur. 

Ijnter  un  cnfaMllel  qi:e  monseigneur,  né  doux,  pa- 
resseux el  opiiiiàlif, qu'à  lui  inspirer  les  senlimci  Is 
qu'il  devait  avoir.  La  mahièic  rude  a\ec  laquellt; 
on  le  lorçait  d'étudier,  lui  donna  un  si  prand  do- 
gofil  pour  les  livres,  qu'il  prit  la  lésoliilion  de  ri'i  n 
jamais  ouvrir  (|Mand  il  seiail  son  ni.ùire.  il  il  a 
r^'iiu  parole.  >  iSuiiiei:ii-sde  }i>i  e  île  Catilm  ) 
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iVesl    un    conihal    foiitiniU'l    des    liassions  coiira^oiisc    \.'n\)bv   d'Olivet   (lOi)   l'ji    p,,- 

(l'iin  jeiiiio  lionunc   r«tw;;iieiix   fil   ir.isrihli-,  liliéc  pour    la    pn-iiiière   fois  (mi    17GV.    ICIlo 

qui  lulle  en  vain   i-ontre  la   main   fiiinc  et  roiilo  |irt!S(|iii«   tout     fnliùn'    sur   le   iji'lain 

liahilo  iiui  ch('rc!)o  à    io  (iomplcr.   Dans  n?  (ralli'iilioii.  Hossnol  nlliiltiip  «  (  e  ii('';'nut,  tro|) 

nnuivcinonl  rapi(l(i  et  animé,  on  voit  sncri^-  ordinaiio  aux  |irinrrs.  h   i'nhoriilanci'  où  il-; 

ilor  los  reinorJs  aux  fureurs,  les  iilcuis  aux  naissent.  Lo  Ix-snin  (U'eillo   les  autres  lioni- 

cris  lie  In    colùr(!    cl  du   d(''pit,  los  Iniinhlts  mes,  cl  le  soin  do  huir  forlu:)!-  les  sollicil.' 

supplications  du  repentir   h  toute  l'ivresse  sans  cesse  au  trav.iii...  I.es    plaisirs    et    les 

de  l'orf^ncil  ;  enlin  lo  trio  nplie  du   génie  cl  grandeurs  se   prcscnicnt  d'cux-uiéines  aux 

de  la    veitu  sur  Ions   les   vic(îs   d'un  jeune  prinees.  Ils  n'ont  rien  5  gagner  par   le   tra- 

riiic(>qui  aurait  pu  devenir  li'Iléan  lin  genre  vail,  rien  h  acipiérir  jiar  le  soin    de  l'indus- 

nuiain    si  on  l'avait  laissé  lelque  la  nature  trio.  Mais  il  n'en  est  pas  de  incline  de  la  rai- 

l'avait  fai'l.  son  el  de  la  verlu.  Ils  ont  besoin  de  s'aeeou- 

Dans  l'éduralion  de  son  père  on   ne  voit  luiner  dès  leur  eni'ance  à   tenir    leur   esprit 

jamais  que  Rossuei  ;  el  il  est  vrai  qu'on  ne  attentif,  .'i  régler  ses  uiouven.ents  vag'ies  et 

se  lasse  jamais  de  le  voir  el  de  l'enlondre.  incerlains,  el  à  penser  sérieusement  eu  eux- 

]\!ais  son  élève  paraît  n'avoir  été  que  le  lé-  mômes  h  C(î  qu'ils  ont  ?i  faire. 
mr)in  impassible  ilo  tant  de   soins  et  de  Ira-  «  Pensez-vous,  »  dit  Bossuel  au  Dauihin, 

vaux.  On  ne  [leut  ni  savoir,  ni  deviner  son  «que  tant  de  peuples,  tant  d'arméos,  une  na- 

inaintien  el  sa   pensée  en  présence  d'un  tel  lion  si  nombreuse  et   si    bcllii|ucuse,   dont, 

génie.  Nos  manuscrits,  ni    les  mémoires  du  les  esprits  sonl  si  inquiets,  si  industrieux 

temps,   ne  nous  olfrcnt    aucun  fait,   aueuii  et  si  tiers,  puissent  être  gouvernés    par   un 

Irait  i|ui  pui-isG  animer  le  tableau  d'uneé  lu-  seul  liomiue,  s'il    ne    s'apjiliquo    de    toutes 

ealion  où  le  précepteur  fïaî<  tout,  el  où  l'é-  ses  forces  à  un  si  grand  ouvrage?  Cominonl 

lève  n'ctdit  rien.  g-invernercz-vous  celle  immense  multitude. 

An  reste,  il  paraît  que  Bossuet  ne  s'était  où  bouillonnent  tanl    de  passions,    tant    d.! 

point  fait  illusion  sur  le  caractère  el  les  dis-  mouveinenis  divers?  Au  milieu  de  tant  d'o- 

posiiions  de  son  élève.  rages  mena<;a:its,   pournz  vous  vous  llattec 

On  litdans  une  de  ses  lettres  au  maréchal  de  jouir  ilu  calme  el   de   la    traniiuillilé   qui 

de  Bullcfonds,   en    date  du    G   juillet  1077  :  vous  plaisent  tant  ?  Dieu  ne  nous  n  pas  ilo'n- 

«  Me  voici    quasi  h    la  fin  de   mon    travail.  né,  pour  n'en  pas  faire  usage,  j,-,  (acuité    de 

Monseigneur  le  Dauiihin  est  si  grand,  qu'il  nous  rappeler  le  passé,  de  coruiaître  le  pré- 

ne  peut  pas  être  longtemps  sous' noire  con-  sent,  de  prévoir  l'aveiiir. ..     Ne  commencez 

duite.  il  y  a  bien   à  souffrir  avec   un  esprit  pns  par  l'inapplication  et  la  paresse  une  vie 

»(■  iHn7?/)/i(/a^.  On  n'a  tjullo  consolation  seu-  qui  doit  être  si    oc(U|iée  et    si    agi.'^sante... 

sible,  el  on  marche,  comme  dit  saint  Paul,  A    quoi    vous    servira    d'avoir   de    i  esprit  . 

en  espérance  contre  l'espérance.  Car  encore  si   vous  ne  l'employez  pas,  el  que  vous  ne 

(lu'il  se  commence  d'assez  bonnes   choses,  vous  appliquiez  pas  ?  Si  vous  n'exercez  pas 

loul  est  encore  si  peu  all'ermi.que  le  moin-  votre  esprit,  il  s'engourdira,  il  lombera  dans 

dre  etfort  du  monde  [leul  loul  renverser; je  une  espèce d(?  léttiargie,  et,  qnel(]ues  efforls 

voudrais  bien  voir  quelque  chose  de   plus  que  vous  eussiez  alors  envie  de;  faire  pour 

lotidé;    mais   Dieu    le   fera  peut-être  sans  l'en  tirer,  vous  n'y  serez  plus  à   temps.  Nos 

nous.  Priez  Dieu  que  sur  la  lin  de  la  course,  véritables   amis,   Monseigneur,    sonl  ceux 

où  il    semble  (pi'il   doive  arriver  quelque  qui  résistent  ii  niis  passions  ;  ceux  au  con- 

changemenl  dans  mon  étal,  je  sois  en  elfel  liaire     ()ui    les    favorisent    sonl    nos  |ilus 

aussi  indiirérenl  (jne  je  m'imagine  l'être.»  cruc-ls  ci  nemis.  » 

C'est   ce   défaut    traltention ,    c'est   celle  Hossuet  |iropose  enfin  ?i  son  élève  le  mo- 

inapplicalion    haljituelle,    qui    paraît   avoir  dèlo  le  plus  propre  à  exciter  la  noble  énui- 

èté  le  défaut  liominant  du  caractère  de  mou-  lalion  d'un    (ils,    celui    du    roi    son    [lère. 

.seigneur  le   Dauphin,  el  qui  l'a  sans  doute  «  qni  montre  son    grand  caractère   dans    la 

enq)èclié  do  recueillir  tous  les  avantages  ijue  paix  comme  dans  la   guerre  ,  qui  préside  à 

promettaient  lessoluselleslalenlssupérieurs  tout,  qui  <lonne  lui-même  ses  réponses  aux 

des  célèbres  instituteurs  qui  présidèrent  à  ministres  étrangers,  el  ù  ses  propres  minis- 

sonéducation.  On  ne  peuldoulerqueBossucl  1res  les  lumières  donl   ils  ont    besoin    |our 

n'ait   fail  tout  ce  qui   était   en  son  pouvoir  exécuter  ses  ordres  ;   qui    établit    dans  soi 

pour  arracher  son  élève  à  celle  langueur,  à  royaume  les  plus  sages  lois  ;  (jui  décide  ia 

celiesorled'incrtiequilrompaitsesenorls,ses  marche  de  ses  armées,  el  souvent  lescom- 

vœux  el  ses  espérances.  On  voit  mèmequ'il  mande   en   personne,  el  qui,  dans  le  mou- 

n'ép.argna  ni  les  conseils,  ni  les  reproches,  vement  des  alfaires  générales, trouve  encore 

pour  combattre  celte  malheureuse  disposi-  le  moyen  d'embrasser  les  déiî.ils.  » 
lion,  qui  pouvait  devenirsi  fatale  à  sa  gloire.         Mais  au  moins  Bossuet  n'eut  point  à  com- 

à  son  bonlieiir,  el  surtout  au   bonheur  des  battre  des  défauts  essentiels  el  des  passions 

peuples  sur  lesquels  il  était  appelé  à  régner,  redoutables.  Son  élève  manfpiail   de  celle 

On  en  trouve  la  preuve  dans  une  instruction  énergie  que  donnent  quelquefois  les  grandi 

que  Bossuel  lui  adressa  ;  elle  exprime  l'in-  vices,  comme  les  grandes  vertus.  11  étal  né 

terèl  le  plus  tendre  el  la   franchise    la  j'ius  doux  el  bon,  el  Bossuel  eul  soin  d'entreie- 

(lOi)  A  la  léle  d'uiip  cilition  des  Pemées  de  Ci-  Inutioil  sur  une  ropie  fraiiçaiso.oii  l'oa  irnavedc» 

céioii,  l",ibl)i'  il'01i\el  asMirc  ijifil  pulilie  telle  ins-  (onocl'Mijs  de  la  main  de  Uo.>mipi. 

OiÙVUtS    COMl'I..    HE   BOSSLET.   I.  ï 
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iiir  i  11  iuiilos  iKspositioiis  (|iïi  fureiU  poul- 
f'irc  plus  favoijililos  à  sdii  bonlioiir  (juo 
ii'.iîiraiont  pu  l'iMn",  tlaiis  In  comlilion  où  il 
losla  toute  sa  vie,  des  talents  [ijus  émineiils 
et  un  caraclèro  plus  forleaieiit  prononcé. 
Sa  bonté  lui  valut  nii>(no  une  sono  de  popu- 
larilé  dans  un  siècle-  et  dans  une  nation  oij 
il  sullisail  aux  jirinces  de  ne  pas  nionirer 
ilts  vices  et  de  proniellre  dos  verlu<,  pour 
ouvrir  tous  les  cœurs  à  respéranci;  et  à  l'u- 
niour. 

Bossue!  s'altiiclia  surtout  h  lui  [irescrire, 
coninie  le  premier  île  ses  devoirs,  retle  sou- 
mission entière  el  invariable  dont  il  ne  s'é- 
earla  jamais  envers  son  père.  L'héritier  do 
l'empire,  le  lils  uniijue  (ie  Louis  XIV,  ne 
fui  jamais  que  son  [iremier  sujet.  Tel  devait 
être  dans  tous  un  Uaupliin  de  France  ;  tel 
thvait  être  le  li!s  du  monarque  le  plus  ja- 
buix  du  pouvoir  suprême. 

La  couduile  des  deux  élèves  envers  leurs 
précepteurs,  dans  la  suite  de  leur  vie,  ollie 
encore  un  coutiasle  assez  singulier  dans  Je 
lésullat  de  ces  deux  éducalions. 

Le  duc  de  Bourgogne,  (]ui  avait  toujours 
trouvé  dans  Fénelon,  dans  co  Fénelon  si 
diMJx,  si  indulgent  et  si  sensible,  un  sur- 
veillant sévère  el  un  censeur  sans  cesse  oc- 
<:upé  à  varier,  sons  toutes  les  formes,  les 
li-çons,  les  reproilies,  les  conseils  pour  bri- 
ser son  caractère  et  extirper  les  vices  qu'il 
avait  aj'porlés  en  naissanl,  resta  toujours  le 
disciple,  l'ami  et  l'enfant  de  son  institu- 
teur; des  degrés  du  Irône  im  il  élait  prêt  à 
monter,  c'était  toujours  vers  Cambrai,  où 
Fénelon  languissait  dans  l'exil  et  la  disgrâ- 
ce, qu'il  tournait  ses  regards  et  ses  pensées. 
Il  semblait  n'alteiuire  le  pouvoir  que  pour 
en  soumettre  l'exiTcice  au  sage  itistituleur 
à  qui  il  devait  toutes  ses  vertus. 

Bossuet,  au  contraire,  dont  le  caractère 
était  naturellement  grave  et  austère,  paraît 
n'avoir  montré  au  Dauphin  que  la  douceur 
et  l'indulgence  du  jière  le  plus  tendre.  Ce- 
[lenilant  on  ne  voit  pas  que  Bossuet,  pres- 
que toujours  fixé  à  la  cour,  occupant  une 
place  distinguée  dans  la  maison  môme  du 
Daupliin,  honoré  de  l'estime  et  de  la  consi- 
dération de  Louis  XIV,  ait  jamais  possédé 
la  contianco  particulière  de  son  é.ève.  11 
éiirouva  toujours  de  sa  part  ces  égards 
qu'une  si  haute  renommée,  autant  que  la 
reconiiuissance,  coiuuiandail  pour  le  plus 
grand  évèque  de  son  siè(-le;  luiiis  on  ne  voit 
pas  qu'il  ait  jamais  exis^té  entre  le  maître  et 
Je  disciple  ceHe  intimité  qui  aunit  dû  natu- 
rellement succéder  aux  fonctions  paternel- 
les qu'il  avait  exercées  sur  son  enfance. 
Lorsqu'on  a  lu  la  correspondance  si  suivie 
et  si  attachante  qui  a  uni  tant  d'années  le 
<luc  de  Bourgogne  et  Fém  Ion,  ou  s  étonne  de 
ne  trouver  dans  les  manuscrits  de  Bossuet 
aucune  trace  do  relations  de  conliance  enlie 
lui  et  son  ancien  élève. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu  nous  ap- 
piennont  seulement  qu'à  deux  époques  dd- 
lérentes  (195J  monseig  .eur  le  Dauphin  s  ai- 


lèia  clioz  Bossuei,  en  so  rendant  îi   l'armée, 
et  au  retour  de  sa  campagne  d'.M'einagi:e. 

«  Va)  1C90,  monseigneur  le  Dauphin  ayant 
encore  été  chargé  du  commandement  i!e 
l'armée  d'Allemagne,  voulut  <iue  M.  do 
Meaux  lui  fil  les  honneurs  de  sa  maison 
de  campagne  de  Germigny,  et  il  arriva  le 
17  mai  p^ar  un  des  jpIus  beaux  jours  du  prin- 
t(Miips.  Il  voulut  même  partir  do  bonne 
heure  de  Versailles,  alin  d'arriver  assez  ti''t 
è  (icrmigny  pour  s'y  promener  et  enlrele- 
nir  M.  de  Meaux  avec  jilus  de  tem|is  et  di' 
liberté.  Il  y  arriva  en  elfet  à  quatre  heures 
après  midi.  11  élait  accompagné  du  duc  de 
Vendôme,  du  comte  do  Brionne,  du  conilo 
de  Sainte-Maure,  el  d'un  grand  nombre 
d'otliciers  de  sa  maison,  à  qui  M.  de  Meauv 
fil  les  honneurs  de  Germigny.  .Monseigneur 
le  Dauphin  y  passa  la  journée  ;  et  le  londi  - 
main,  après  avoir  cnlendu  la  messe,  qui  fut 
célébrée  et  servie  par  les  aumôniers  de  M. 
de  Meaux,  il  (il  un  léger  repas,  et  continua 
sa  roule.  » 

L'abbé  Ledieu,  qui  était  alors  auprès  ilo 
Bossuit,  et  i|ui  élait  si  atlenlif  à  recueillir 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  ne  nous 
a  conservé  aucun  fait,  aucune  parole  qui  ii!- 
dique  de  la  part  de  l'élève  le  désir  de  récla- 
mer les  conseils  do  son  ancien  précepteur, 
quoique  monseigneur  le  Dauphin  fùl  it  por- 
tée de  le  voir  iuibituellement  à  la  cour,  et 
(pi'il  ditt  ètie  sûr  de  ne  donner  aucun  om- 
brage au  roi  son  père. 

Le  duc  de  Bourgogne  vit  à  peine  une  seule 
fois  Fénelon  pHiidant  les  ipiinze  années 
qu'il  vécut  éloigné  de  lui  ;  il  no  le  vit  qu'iMi 
public,  en  [irésence  do  témoins  charges  de 
surveiller  ses  regards,  ses  paroles,  ses 
niouvemi-nls.  Il  ne  put  lui  dire  que  ces 
mots  :  Je  suis  ce  que  je  vous  dois,  vous  sa- 
vez ce  que  je  vous  suis.  Mais  ces  mots  seuls 
révèlent  tout  ce  aue  le  duc  de  Bourgogne  et 
Fénelon  furent  l'un  îi  l'autre  jusqu'au  der- 
nier moment  de  leur  vie. 

On  doit  cepeiil.  nt  observer  que  la  diflé- 
rence  des  positions  oili  se  trouvèrent  i>lacés 
les  deux  élèves  peut  expliquer  à  quelques 
égards  la  ditléronce  des  relations  (ju'lls 
conservèrent  avec  lonis  anciens  instiluteurs. 
Le  (ils  de  Louis  XIV'  n'eut  jamais  ni  Ja  vo- 
lonté, ni  le  pouvoir  d'iulluer  sur  les  affaires  ; 
el,  en  supposant  mémo  qu'il  eût  été  disposé 
à  consultiT  Bossuet,  il  est  difficile  de  savoir 
sur  quoi  il  aurait  p'i  le  consulter. 

La'siluation  du  duc  de  Bourgogne  fut  bien 
difiérente  laderniereanneedesavie.il  entra 
en  partage  de  l'autorité  suprême,  et  tous  les 
iiiinislres  reçurent  ordre  de  lui  communi- 
quer leur  travail.  Ses  amis  les  plus  ver- 
tueux ne  lui  di.ssimulaieni  pas  que  son  aïeul 
était  plus  que  sopluagénaiie,  et  qu'il  pou- 
vait à  chaque  instant  être  ajipelé  au  trône  ; 
dans  une  pareille  situation,  il  était  assez 
naturel  que  l'élève  léclauiat  souvent  les 
conseils  de  son  ancien  inslitutour. 

Sera-t-il  permis  d'ajouter  que  Mentor  ne 
se  serait  probablcme;.!  pas  refusé  à  deveoir 


(19aJ  Le  2ii  sopl'Miibre  IC38,  cl  le  28  novembre  de  h  iiiùaie  année. 
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le  const'il    i\'ld(iiiiéiiée  y  liiul,  hu  conlriiiro,  Iror   h  une  n.ilinii    i;ii' iiiàrt.'   et   v.ilciiii'ijsi* 

porli,'  à  croire  (iiieBossutU  n'.irîiil  iLfusiMl'.io  un  t;li(>l  |pn)|iio  à  co.iiiii.UKli'r  les  aruiûes.  cl 

cppter  un  aiilre   n;iiiislère  (|iic  lo  riiiiiistèro  un  iirincc  d'une  |)ml)ili5  assez  iuistèrc  pour 

('v;ui,^éliilUL',    (lu'il    ren)[>lissail    avec     lanl  aiiui-r  à  (li''plaiie  au\  i()uilisan«;. 

il'aulorilf^.  Bossui  t  voulait  graver  iirol'on'ldiuenl  dans 

Hossu'  t  vécut  toujours  dans  la  plus  par-  l'jhue  de  son  élève  ces  |irincipes  religieux 
laite  iiitclligeiice  avec  lo  duc  de  Mniil;iu-  ipii  peuvi'nt  seuls  rassurer  les  |>euplcs  con- 
sier,  qui  mourut  e;i  IGOO,  et  ce  fut  Bossu,  t  tic  les  olius  de  la  puissaiiuo.  Il  voulait  un 
(|iii,  dans  celle  Ir:sle  circnusiance.  lui  rei:-  pi'iiire  ass-z  instruit  el  assez  ('■claiiô  pour 
(lit  les  derniers  devoirs  de  la  reli^îloii,  et  seiilir,  penser  et  agii'  par  lui-niftiiie,  cl  qui 
célélira  les  saints  u,')>lères  à  la  poui|>e  du  lût  caiiahle  de  conserver  h  la  France  la  pro- 
ses funérailles.  CMiiiieiice  do^lo  re  où  elle  se  trouvait  élevée. 

Tous  les  de;ix  concoururent  avec    un  ac-  On  sent   que  ces   deux    niéilindes,  (pjoi- 

cord  invariable  au  travail  de  l'éducaiion  (pii  que  dill'érenles,  n'étaieiil  que    l'expressio!! 

leur  était  coiiliée.  Tnus  les  deux  élaient  aiii-  (i(i  la  inénie  pensée,  celle   que  l'on  clicichi^ 

mes  de  la  nohle  passion  de  l'ornier  un  gra'id  el  qui;    l'on    trouve  dans  l'idée  d'un   granJ 

prince,  et  un  lils  digne  do  so'i  père.  roi  cl  d'un  lion  roi  (  196). 

I.e  duc  de  Al(jntausior  aurait  voulu  mon- 

(196)  Voy.  ii  la  rm  <!c  celle  Histoire,  les  Pièces  jusiificutiviS  tlii  livro  iv  (ii.  i). 
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JE.NRE  \)E  VIE  DR  liOSS^ET   A  LA    COI  U.  —CONFÉRENCE   AVEC   LE  MINlSiltE  CLAUDE.  — 
AFFAIIîE  DE  MADAME  DE  LA  VALLIÉRE.  —  AFFAIitE  DE  MADAME  DE  MONTESÎ'AN 

1.  —  Bofsuet  vit  dans  la  retraite  à  la  cour,  hommes  il'un    grand  siècle,   sa    renomméo 

Pendant     loute    l'éducalion    do    mnnsei-  avait   fixé  autour    de  lui  nn  cerlain  nointu'fl 

gneur  le  Dauphin,  Hossuet  se  renferma  dans  de  disciples    choisis  (jui  s'honoraient  d'êirt! 

resorcice  de  ses  devoirs  et  de  ses  fonclions.  ailmis  à  l'école   d'un  loi  inaîlre.  La  plupart 

Kslimé  et  respecté  de  loule  la  cour,  il  y  vé-  élaient    ccclésiaslitiues  ,    et    allachés   h    la 

culdans  la  retraite,  el  il  n'entretint  avec  ton-  cour  pai'  les    fonclions  qu'ils  y  (xercaient  ; 

les  les  personnes  que  la  naissance,  les  digni-  (juclques  magislrals   et  dos  gens  do  la  cour 

tés,  lo  crédit  ou  la  faveurélevaientau  premier  ipji  [lartageaionl  lo  mémo  goût  pour  l'élude 
rang,  (jiie  les    simples  rolalionscoinniandéos    et  la  relraite  étaient   aussi  admis  dans  celte 

|)ar    lo    devoir   ou   (irescrites    par  l'nsago.  société  si  distinguée. 

Cetio  conduite  fut  généralement  approu-  Tous  ces  hommes,  [ilus  ou  moins  célèhres, 

vée.  On  sentit   qu'en   s'éloignant  du   com-  que  leur  rang  el  leur  profession  semblaient 

merce  du  monde,  il    honorait  plus  son  siè-  devoir   rendre  étrangers   à  un  genre  de  vio 

cle  et  la  cour  par  son  étude  et  ses  travaux,  si  grave  et    si    sérieux,  venaient    se   réunir 

qu'il  n'aurait  pu   le  faire  par  uii3  oisive  as-  lous    les   jours  chez   Bossuet  à  une   heure 

siduiié   dans    la  société.    11    était    d'ailleurs  mai'quéo.  Lorsque  le  temps  el    la    saison  !e 

prévenant  et  poli  ;  il   ne  manquait  jamais  à  permetiaienl,    ils  se    rendaient  tous  onsem- 

aucun  devoir  de  bienséance.  Les  ruinistres  hieà  la  promenade  pendant  lesséjouis  do  la 

et  tous  les  grands  de  la  cour  voulaient  4lre  cour  .'i  Saint-Germain,  à  Versailles  et  ù  Fon- 

comptés  au  nombre  de  ses  amis,  el  la  bien-  tainebleau. 

veillance  mèn.e  des  princes  venait  le  c'uer-  Pendant  loule  sa  vie  et  mémo  au  dernier 

îher  jusque  dans  sa  retraite.  voyage  que  Bossuet  lit  à  Versailles,  peu  de 

«  Il  vécut  (19")  à  la  cour  avec  la  frugalité  n.ois  avant  sa  mort,  pendant  l'élé  de  1703, 

et  la  niodesliodonl  il  a  fait  profession  loule  «  il  ne  parut  jamais  à  la  cour  dans    les  pro- 

sa  vie.  Sa  lable  élail  servie   d'une  manièro  monades  publi()ues,    qu'environné  de    l'i'- 

convenable,   mais  sans    délicatesse  el  sais  lite  (Ju  cleigé.  »    Les   générations    s'élaient 

profusion  ;  ses    meubles   tiès-sim(iles  ,   son  succédé,  d'autres  disciples  avaient  remplaié 

é(juipage    modeste  ,   sa    maison  peu  nom-  bs  premiers  disciples   de  Bossuet;    niais  il 

breuse  et  composée   des  seuls  domestiques  était    toujours    resié    le  chef  et   l'oracle    de 

nécessaires  à  son    service.  Sans  faste,  sans  colle  école  de  religion  et  de  sricnce. 

ostentation,  sans   vains  amusements,   il  ne  «  Celait  un  spectacle  imposant  pnur  tout 

parut  jamais    rien   sur  sa  personne  que   île  ce  qui  habitail  Versailles,  cle  voir  jusqu'à  lu 

grave  et  do   sérieux  ;   on    eût  cru   voir   uu  lin  du  sa  vie  ce  vieijiaril,  vénéiabie    par  ses 

simple  ecclésiislique.  »  cheveux  blancs,   et  plus    encore  par  taiii  dii 

Bossuet  n'était  pas  seulement  à  la  cour  le  travaux  et  de  gloire,  se  promouer,  suivi  do 

préceiiteur  du  Dauphin.  Dijjà  placé  par  l'o-  ce  nombreux   cortège ,  ilans    les   allées    du 

pinion  publique  au  (ireuiior  rang  des  grands  l'etil-Parc  de  Versailles,    el  surlonl   dans 

(197)  ,V/s.  tlcLEDiEi. 
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celle  (jiie  Inulo  la  ro!ir  ilail  coiivrnue  d'ap- 
peler l'Allée  des  philosophes,  »  pour  consa- 
crer en  quelque  SOI  le  le  souvenir  des  [hd- 
mer.ndes  de  Bossuet  et  de  ses  disciples. 

Ces  plii!osopt)es  (  198  )  éiaient,  comme  on 
Ta  dil  .  Fi^noUin  ,  l'abbé  Fleurj,  Pellisson, 
l'abbé  lUnaiidol,  l'abbé  de  la  Bioiio,  l'abbé 
de Langcron,  l'abbé  do  ?ainl-Luc,  la  Bruyè- 
re, ral)l)é  do  Longuerue,  Cor.iemoi  el  ijuel- 
ques  aulr<  s.  «  C'éiail  dans  ces  promenades 
qu'on  -.oyait  Bossuet  résoudre  les  difficul- 
tés qu'un  proposait  sur  l'Ecriluie  sainle, 
expliquer  un  doj^nic,  lr;iiter  un  point  d'his- 
toire on  une  question  de  pldiosopbie.  Là 
Fégnail  une  entière  liberté.  On  parlait  de 
tout  inUilTércrainent,  sanst;6ne,  sans  pré- 
tention. AuN  (dus  graves  discussions  sur  la 
religion  et  sur  la  philosophie  se  mêlaient 
des  réflexions  sur  les  nouveaux  ouvrages  de 
liltéralure  qui  occup.aient  le  public  ;  et  sou- 
vent Bossuet,  entraîné  par.son  goût  pour  ce 
f}ui  était  grand  el  sublime,  récitait  avec  une 
mémoire  imperturbable  les  plus  beaux  tuor- 
ceaux  des  poêles  anciens  et  modernes.  » 

Queiquelois  même,  avec  celle  simpliciié 
naïve  que  n'csi  l<it  pas  le  génie,  «  il  laisNiit 
<ire  deNanl  lui  i)uelques  iragmenls  de  ses 
projres  ouvrages  ;  il  recueillait  les  obser- 
valicns  de  tous  ci  ux  qui  l'écoulaienl  ;  il 
proliiail  de  leurs  avis  pour  y  l'aire  tous  les 
tliaiigcmeiils  el  toutes  les  correclions  qu'on 
paraissait  désirer.  C'est  ainsi,  ajoute  i'ablié 
Ledieu  ,  que  lut  lue  el  con  igée  en  1703, 
aux  promenades  qu'il  lit  pendant  son  der- 
niers'jour  à  Versailles  ,  sa  Politii^ue  sacrée, 
a  laquelle  il  mettait  la  dernière  main,  et 
qu'il  élaii  prêt  à  publier.  » 

L'abbé  de  Clioisy,  revenu  de  ses  voyages 
et  des  égarements  de  sa  jeunesse,  alors  oc- 
cupé d'éludés  plu?  sérieuses,  ne  parle  qu'a- 
vec enlhousiasme  du  bonheur  qu'il  a  trouvé 
à  entendre  Bossuet  el  à  vivre  avec  iui. 

«  Quels  (  199)  agréments  dans  sa  société  I 
quelle  ég:dilé  dans  son  humeur  1  ()uels  char- 
mes dans  sa  conversutlon  1  nous  y  afipre- 
iitons  toujours  en  nous  réjouissant  Siiis 
ceise  ;  chai  un  avait  la  hberlé  d'y  mettre  du 
sien,  le  mailre  de  la  maison  ne  voulait  point 
de  prélérence  ;  et  si  la  suiiério.iié  (ie  son 
génie  ne  l'avail  jkis  l'ail  reconnaître,  sa  luu- 
disiie  l'eût  l'ait  oublier.  » 

IL  —  Covférences  sur  l'Ecriture  sainte. 

Ces|)rcn)tnadesf>hiloso|jhiques,  qui  raji- 
fcdlent  en  qu^ilque  sO:l.e  celles  de  Plalon  et 

198)  Il  csi  assez  piquant  il'obser\er  comincnt, 
«:B  moins  d'un  siècle,  ce  iioiiiile  p/(i/oso;>/ie.')  thiuige 
il'acct'plioti. 

(199)  KIoge  de  Bossuet  par  l'abbc  de  Ciioisy. 

(200)  Dés  lG7i,  Louis  XIV  lixa  son  séjour  à 
Saint-Germain  pendant  les  hivers,  el  il  allait  pas- 
ser les  élcs  à  Versailles.  Celte  disposition  subsista 
jusqu'en  108i.  Mais  depuis  l'été  de  1082,  Louis 
Xi\  s'établit  enliercineiit  à  Versailles,  el  ne  filplus 
Kucuii  M-jour  à  Saiiil-Gcrniain. 

Î20l)  Cet  cxemptaire  de  la  Bible  de  Vilr?,  qui 
apparli-nail  i«  Bossuet,  et  sur  lequel  sont  insciiles 
IfS  nol<s  de  l'abbé  Fleury,  et  quelques  notes  de  la 
Bialn  de  Bussuel,  appartient  aujourd'liui  a   lui  li- 


des  premiers  fondateurs  des  écoles  deli 
Cirèce,  avaient  couunoncé  liès  1G7.1,  5  Saint- 
Germain,  où  la  cour  éiail  encore  fixée  pen- 
dant les  hivers  (200);  il  n'y  avait  point 
alors,  les  après-midi,  d'oiïicc  divin  les  di- 
manches ni  les  fêles  à  la  chapelle  du  cliA- 
leau.  Ce  fut  pour  en  tenir  liei  que  Bossuet 
proposa  à  ses  disciples  de  consacrer  leur 
promenade  accoutumée  à  l'élude  de  l'Ecri- 
lure  sainte;  et  comme  on  était  alors  dans 
l'aveni,  ce  fut  par  la  lecture  des  prophéties 
d'Isaie  ([ue  l'on  commença  ce  grand  Iravail. 

On  se  servit  d'un  exemplaire  de  la  grande 
Bible  de  Vitré,  qui  appartenait  à  Bossuet, 
et  dont  les  marges  olfraient  tout  l'espace 
nécessaire  pour  recevoir  les  notes  qui  de- 
vaient êlre  le  résultai  de  ces  utiles  discus- 
sions j  l'abbé  Fleury  fut  clioisi  pour  tenir  la 
plume  et  ir.uiscrire,  au  retour  de  chaque 
(jromenade,  les  notes  à  la  marge,  h  mesuro 
qu'elles  étaient  convenues  et  arrêtées  (201). 
Ces  promenades  et  ces  leclures,  continuées 
pendant  une  longue  suite  d'années,  produi- 
sirenl  les  notes  el  les  commentaires  de  Bos- 
suet sur  les  diiïérenles  parties  de  la  Bible. 

La  cour  ne  larda  pas  h  êlie  instruite  do 
l'ubjel  de  ces  savantes  réunions.  Eli:'  était 
a!ors  dans  tout  son  éclat  (  202  )  el  toute  sa 
Splendeur,  et  c'était  sans  doute  un  speclacio 
assez,  extraordinaire  que  île  voir,  au  milieu 
des  fêles  et  des  [ilaisirs  ipii  se  suciérlaient 
dans  ces  lieux  enchantés,  Bossuel,  la  Biblo 
à  la  main,  médilant  sur  des  vérités  qui  t:e 
passent  point,  à  l'ombre  de  ces  belles  fo- 
rêts qui  avaient  vu  tant  d'âges  el  de  choses, 
el  qui  devaient  voir  encore  tant  de  vicissi- 
tudes et  de  calaslrojdies. 

Mais  tel  était  l'esprit  du  siècle  où  Bossuet 
vivait,  qu'un  contraste  qui  n'aurait  |iaru 
que  singulier  el  bizarre  un  siècle  plus  lard, 
offrit  à  la  cour  de  Louis  XIV  un  spec tac' e  au- 
guste et  im|iosani.  Comme  le  cortège  qui 
accompagnait  Bissuetdans  ses  promenades 
était  en  grande  partie  composé  d'ecclésia.-;- 
tiques,  une  voix  s'éleva  pour  donner  le 
nom  de  concile  à  celle  res|ieclablo  société, 
et  celte  dènominalion  lui  resta  pendant 
toute  la  vio  de  Bossuet  (203).  Pour  êlre 
plus  sûr*  de  se  trouver  réunis,  et  ne  pas 
perdre  un  lemps  précieux  ii  s'attendre,  tous 
les  membres  qui  la  composaient  étaient  in- 
vités à  dîner  chez  lui  les  jours  de  la  semai- 
ne consacrés  à  ce  Iravail  (20i). 

Pellisson  sollicita  l'honneur  d'être  admi» 
à  ce  concile,  et  n'eut  pas  de  [leme  à  l'oble- 

braire  de  Paris  nommé  DekHre-Boulage. 

(202)  Depuis  IG72jusqu'à  IU79. 

(205)  Celle  espéee  de  concile,  pour  se  servir  du 
nom  qu'on  lui  avait  donné,  se  réunit  sous  la  même 
forme  pendant  douze  années  eonséeulivis,  et  sub- 
sista jusqu'en  lOb.'J.  Depuis  celle  épi)i|ue,  la  rési- 
dence ordinaire  de  Bossuel  éianl  à  Meaux,  il  ne  pa- 
rut plus  à  Versailles  el  à  FoiilaiiieLleiui  que  pen- 
dant de  courts  ielei  valles,  pour  remplir  ses  fonc- 
tions de  premier  aumô.iier  de  madame  la  Dauphine, 
et  ensuiie  de  madame  la  dueliesse  de  Bour^'ï>gne. 

(20-1)  L'ahbé  de  Lonj;iierue,  qui  assistait  quelque- 
fois a  ces  conférenres ,  disait  (pie  Bossm  l  fai-.i'il 
fort  mauvaise  chère.  Cela  est  lle^-possibU•. 
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iiir.  0'i«^il"'il  '10  f»''!  P'iS  encIiSsidStiqiie,  peu  formé  de  vieillir  et   de  mourir  sur  les  livre» 

ir(Cck'sinslii(iios  t'inii'iil    plus  iiislruils  (|iiu  sacrés  :  Iri  ais    consi:nk<ckhk  ,   iiis    niMoni  , 

lui  dans  la  snimcp  do  la  icii;,'lon,  et  avaient  8i.m.m\  vfiTOiini  est. 

rendu  anlaiildc  services  h  ri':^lise  roinaiiio  Celle  HpUre  dédiciunire  est_  suivie  d'nno- 

par  lY'cl.;!  do    sa  nnnversioii  e{  le  ni(';rilu  de  Disserldtionsurles  ps(i\ti)>es,nîi  Imil  ce  qu'il 

qut  l(pies  nuviagi'S  écrits  sur  les  coiilrover-  importe  h  la  plupart  des  Clirélieris  de  savoir 

SCS  des  raitioliques  et    des    protestants.  Sa  sur  celle  partie    si   iniporlante  de    la  Bihie, 

nindestio  l'avait   d'ahord    port-'  îi  demander  est  exposé  avecanlaiil  de  précision  «pie  d'or- 

d'aNsisler  h  ces  asseiid>lécs  uniquement  pour  (Ire  et  d'exactitude.  ArniiHld   troumil   celte 

ij  écouter,  ol  il  en   fui    un  des   nieinbrcs  les  dissertation  ndiniralile,  ri   surto}tt  le  di-rnicr 

plus  utiles  et  les  plus  éclairés.  chapitre,  qui  traite  de  Vusn(je  que  l'un    peut 

Ce  fut  aussi  pendant  lo  cours  de  ces  cou-  faire  des  psaumes  dans  tous   les  états  de  la 

lérences  ipie    Fénelon  ,   jeune    encore,  l'ut  vie. 

présenté  h  Bossuel  par  Ib  nianpiis  de  Féne-  Bossuet    (iislin^;u9    dilTérenles    sorlos   de 

Ion  son  oncle,  et   que    se   forma  entre   ces  /j.vnMmM.- les  psrtui'ics  moraux,  qui  contien- 

deux  grands    hommes  une   liaison  qui  sub-  lient  dos  exiiorlalions,  des   re|)r0(lies,    des 

sisia  pendant  bien  des  années.  Féneion  in-  firéceples,  des  conseils;  les  dépricalifs,  qui 

troduisit   ensuite  l'abbé  do    Langeron    dans  ont  (lour  objet  d'imi>lnrer  la  miséricorde  et 

la  société  de  Bossuel;  la  marquise  do  Lan-  les  grâces  de  la  boulé  divine  ;  les /ii«;ori7i(fs 

K'Ton,  dame  d'honneur  de  madame  la  prin-  et  les  prophétiques. 

cesse,  avait    vivement  demandé   à    Bussuet  Les  pro/)/(('<if/i<cs  sont  de  deux  genres  :_  les 

d'honorer  son  tils  de  sa   bienveillance  et  de  uns,  purement /jro/y/icd^uM,  doivo'il  s'en- 

ses  conseils  paternels.  lendre   immédiatement   de  Jésus-Christ  ;  les 

Tel'c  était  l'existence  de  Bossuel  à  la  cour  :  autres  ne  se  rapiiortent  que  médialemenl  au 

sans  crédit   réel,  sans  aucune  induence  sur  Afessie,  et  ce  sont  ceux  nii  le  l'roiiliéte   dit 

les  ministres,    sans  aucun  pouvoir  sur  les  lui-môme  des  choses  qui  ne   peuvent  avoir 

dis|)ensnteurs  dos  grâces    eecclésiasliques,  leur   jiisie   application    et^   un    sens  [)artait 

Bossuel  avait   déjà,  jiar  la    seule  considéra-  qu'en  remontant  h  Jésus-Clirisl,  ligure  dans 

lion  de  son  génie  et  de  sa  vertu  ,  une  telle  le  psaume. 

puissance  d'opinion,  que    tous  ceux  ijui  as-  Quoiqu>;    les  diiïérenles   versions  reçues 

piraient  <'i  l'es'ime  publiijue  ambitionnaient  dans  l'Eglise  varient  bi'aucou|)    entre  elles, 

la  distinction  d'élre  admis  dans   sa  société,  elles  s'accordent  parfailemenl  avec  le  teilu 

el  atlu(  liaient  plus  de  prix  à  un  tel  honneur  original  sur  le  fond  du  dogme  et  de  la    nio- 

qu'aux  honneurs  les  plus  éclatanls.  raie.   Le   concile  de  Treiiie,  en  iléclaranl  la 

,,.         „           ,  „             ,    •        j    n          ,  Vulgate   aulhenlique,  n'a  point  interdit  aux 

U\.  -Notes  et  Commentaires  de  Bossuel  sur  commentateurs    la    liberté  do    consulter   lo 

l  tenture  sainte.  Ij,^;^.  original.  Lorsqu'ils  ont  recours  à  l'Iié- 

Bossuet    ne   commença  <i  publier  qu'en  breu,  ce  n'est  pas  pour  y  ctnirchor  des  arii- 

1681  ses  dissertations  et  ses  notes  sur  plu-  des  de  loi  inconnus,  mais  pour  éclaircir  et 

sieurs  parties  de  la  Bible.  Les  grandes  affai-  confirmer  la  vérité  déjà  professée,  ou  pour 

res  dans  lesquelles  il  avait  été  obligé  d'in-  découvrir  des  sens   plu?  relevés,  plus  pro- 

lervenir,  et  des  travaux  plus  pressants  en-  fires,  plus  analogues  à  la  lellre. 

core  no  lui  avaient  pas  permis  de  inetiro  en  Bossue!  établit  en  iirincipe  cpie  les  titres, 

ordre  le  recueil  dos  notes  (pii  étaient  résul-  des  psdumps  ,  destinés  h  nous  en  ap|irendro 

lées  de  tant  de  conférences.  l'occasion  et  le  sujet,  ont  été  ins|)irés  par  lu 

il  crut  devoir  publier   d'abord   ses  Notes  uiéffie    esprit    qui    a    inspiré   les  psaumes. 

sur  les  psaumes,  comme  pouvant  être  d'une  qu'ils  on  sont  comme  la  clef,  et  il  a  appuyé 

milité  plus  générale.  Ces  chants  sacrés,  qui  son   opinion  sur  les    témoignages  do    loulo 

depuis  trois  mille   ans  ont  été    répétés  jiar  la  tradition. 

tant  de  générations  dans  tant  de  langues  Quant  aux  auteurs  des  psaumes,  il  jiigo 
ditrérontes,  et  (pli  so  répèlent  encore  clia-  plus  raisonnable  de  dire  (pi'ils  n'ont  pas  tous-. 
<luo  jour  dans  toutes  les  parties  de  la  terre,  élé  composés  par  David,  (pioiqu'il  en  soit 
seront  toujours  la  [ilus  sublime  expression  lo  principal  auteur.  Mais  il  croit  iju'il  est 
de  la  reconnaissance  des  créatures  |iour  leur  assez  inditréreiit  qu'on  les  attribue  tous  à 
aiileur,  et  ils  semblent  avoir  r^çu  une  du-  David,  ou  qu'on  souiienne  cm'ils  sont  do 
réo  élernelle  du  nom  mômo  de  riilornel,  à  ditlerenls  auteurs,  puisque  leur  nutorilé  no 
(|ui  ils  sont  consacrés,  ils  forment  la  partie  vient  ni  de  David,  ni  do  tout  autre,  mais  du 
de  la  Bible  donl  l'Eglise  nourrit  chaque  l'Espril-Saint  qui  les  a  inspirés, 
jour  la  piéié  des  fiilèles.  et  avec  laquelle  ils  Les  notes  que  Bossuet  a  ajoutées  aux. 
sont  le  plus  lamiliarisés.  Bossuel  dédia  ce  psaumes  pour  en  faciliter  l'inlelligonce  sont 
travail  au  chapitre  et  au  clergé  du  diocèse  courtes,  mais  judicieuses  et  exactes.  Il  y  « 
dOiMoaux;  cvllo  E pitre  dédicutoire,  datée  surtout  évité  un  vain  étalage  d'érudition, 
du  8  juin  1G90,  respire  l'onction  la  plus  l'ambition  d'y  trouvi^r  des  sens  éloignés  et 
douce  et  la  plus  pieuse;  il  y  rappelle  avec  cachés,  el  la  manie  de  hasarder  dos  iiiter- 
reconnaissance  le  zèle  el  les  lumières  des  piélatious  vaines  ou  imaginaires, 
vertueux  coopérateursqui  avaient  concouiu  il  a  placé  à  côlé  de  la  Vulgate  la  version 
avec  lui  à  cet  utile  travail.  C'est  dans  celle  des /psaumes  que  saint  Jérôme  a  travailléi! 
même  Epitre  dédicatuire  qu'il  exprime  avec  avec  tant  do  soin,  el  que  l'iîglise  latine  ail- 
le plus  loucliani   aluuidun    le   vucu    qu'il   a  rail  adoplée,  comme  elle  a  adopté  la  icr^iui» 
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i;iii'  eo  Père  a  faite  drs  aiilres  p.irliis  do 
rRciilurc>,  si  les  ppii|i!i'S  ilus  Eglises  d'Or- 
ciiinil  n'ous^rnt  pas  dt'jh  l'ié  acco  lûmes  5 
l'aricicnno  versiuii  ilalique. 

L'fllilio  lie  Loiiguerue,  (]iii,  avec  loiil  l'or- 
piieil  il'une  vaste  érudition,  avait  un  carac- 
tère irancliaiil,  s'exprime  avec  assez  de  lé- 
gùri'lé  sur  ce  travail  de  Bossnct.  Mais  Ar- 
ii.iuld,  juge  plus  compétent  dans  une  pareille 
matière,  en  avait  uni>  opinion  hien  dillé- 
riitc.  Après  avoir  fait  1  éloge  de  la  Disscrla- 
tion  préliminaire,  il  ajoute  :  «  Ce  (203)  qui 
m'en  a  plu  davantage  ,  est  le  moyen  qu'a 
Inuvé  M.  de  Mcaux  d'exidiquer  les  psaumes 
selon  l'tiébreu,  sans  dire  qu'il  le  faisait... 
C'a  été  en  meltant  vis-'i-vis  de  la  Vul,L;ate, 
non  une  nouvelle  version  selon  l'iiébreu, 
mais  celle  de  saint  Jérôme,  à  qui  l'Eglise  a 
rendu  ce  témoigrjage,  qu'il  avait  reçu  de 
Dieu  une  vocation  jiarliculière  pour  tra- 
duire les  Ecritures  divines.  Il  n'y  a  jilus 
guère  d'er. droits  dans  les  psaumrs  qu'on 
n'entende  lrès-bi(?n,  et  on  a  dans  un  môme 
livre  la  traduction  de  l'hébreu  de  saint  Jé- 
rôme et  la  Vulgate.  » 

Bossaet  avait  pul)lié,  en  1691,  sa  préface 
et  ses  notes  sur  les  Psaumes.  Deux  ans  après, 
in  1G93,  il  publia  sps  préfaces  el  ses  notes 
sur  les  livres  de  Salomon.  Il  mit  h  la  fin  de 
cLt  ouvrage  un  supplcment  à  son  commen- 
taire sur  les  psaumes  L'objet  de  ce  supplé- 
ment était  de  réfuter  quelques  coinrai-nla- 
leurs,  et  entre  autres  (îrotius,  qui  s'ellor- 
eaient  d'alfaiblir  l'iiulorité  des  prophéties 
en  général,  et  surtout  celles  qui  sont  annon- 
cées dans  les  psaumes. 

Ces  commentateurs  prétendaient  que, 
lorsque  les  apJlres  ont  fait  usage  des  ora- 
cles des  proplièics  pour  prouver  f|ue  Jésus- 
«'.hrist  était  le  Messie,  ils  n'ont  point  pré- 
.••enlé  ces  orardes  corume  des  preuves  d'une 
vérité  déjà  sullisammenl  attestée  par  les  mi- 
racles et  la  résurrection  de  Jésus-Clirist, 
ruais  qu'ils  se  profiosaienl  uniquement  d'6- 
claircir  et  de  conliimer  ce  qui  était  déjà 
connu  et  démontré. 

Bossuel  s'élève  avec  chaleur  contre  celle 


opinion.  Il  convient  à  la  vérité  que  ks  lé- 
moignagos  employés  par  les  apôlres  ne  sont 
pas  tous  de  la  nièmeévi(Jenceni  de  la  m(^me 
force.  Mais  il  n'en  est  pas  moins  convaincu 
qui!  la  vérité  des  témoignagrs  des  prophè- 
tes consiste  particulièrement  dans  ces  pro- 
phéties si  multipliées  qui  se  rapportent 
cîaircracnt  et  uniquement  h  Jésus-Christ 
(206). 

Bnssuet,  dans  ses  préfaces  sur  les  livres 
de  Salomon,  Iraite  tout  ce  (]ui  peut  concer- 
ner le  sujet,  l'auleur,  l'.'ige  et  les  versions 
de  ces  dillérents  livres  ;  et  quand  l'occasion 
s'i^n  présente,  il  coudiat  les  erreurs  de  quel- 
ques critiques,  et  en  particulier  celles  de 
Grotius  et  de  Richard  Simon. 

Les  notes,  dans  le  môme  genre  que  celles 
dont  il  a  enrichi  les  Psaumes,  sont  cepen- 
dant plus  étendues  en  quelques  endroits. 
S'js  notes  sur  le  Cantique  des  cantiques 
sont  une  espèce  de  commentaire  qui  en  dé- 
veloppe les  véritables  sens.  Il  explique  d'a- 
bord le  sens  historique,  qui  regarde  Salo- 
mon et  la  reine  son  épouse,  tille  du  roi 
d'Egyrile  ;  et  après  avoir  éclairci  le  sens 
litiéral,  il  passe  au  sens  allégorique,  et  ra- 
mène tout  à  Jésus-Christ  et  ?i  son  Eglise. 

Tous  les  interprètes  conviennent  aussi 
(jtie  ce  dernier  sens  est  celui  que  le  Saint- 
Esprit  a  eu  principalpinent  en  vue  dans  la 
composition  de  ce  Cantique.  Bossuet  em- 
prunte des  saints  l'ères  toutes  les  explica- 
tions qu'il  donne  ;  il  a  seulement  fait  choix 
de  leurs  plus  belles  pensées. 

Le  livre  des  Proverbes, c(i\u\  de  la  Saçets;, 
l'Ecclésiaste  et  l'Ecclésiastique  ont  quelque- 
fois exigé  une  certaine  étendue  dans  les 
notes,  pour  bien  éclaircir  le  sens  historique 
et  déf^endre  des  points  de  dogme  contre  des 
interprètes  qui  s'écartaient  des  règles  de  la 
foi  on  rejetant  les  sentiments  des  Pères. 
Bossuet  a  suivi  à  peu  près  le  môme  plan 
(pi'il  avait  adopté  pour  l'explication  des 
psaumes,  11  a  également  fait  usige  dis  dif- 
térenles  versions  [iropres  à  développer  le 
texte,  el  il  s'est  princi|)alement  servi  des 
traductions  de  saint  Jérôme  (207). 


•(•20o)  Lellrc  .II!  .')  juin  1G9I. 

^2fl(i)  Noms  ainoiis  occasion  il'cxposi'r  l'opinion 
lie  Bossuel  sur  Grolius  lorsfiue  nous  aurons  à  par- 
li_-r  (!c  sa  Ûiss(,>r(«(ioH  sur  ce  célébie -personnage, 
ipi'il  publia  cn,1703,  :i  la  suilc  <le  ses  deux  Ins- 
II uclious contre  llicliard  Simon.  {Yuy.  Viv.  xu«  de 
'jelli:  Hisloire.) 

(207)  Les  Coinmeniaires.  de  Rossucl  sur  l.s 
Psaumes  cl  sin-  les  livres  sapieiiliaux  so'il  tes  seuls 
qu'on  ail  pu  réunir.  Ccpernlant  il  pirail,  par  sa 
lettre  à  son  cliapiire,  qu'il  avail  dessein  «le  eoni- 
rnenier  li's  proplicles  cl  lous  les  autres  livres  de 
l'.lneion  ïeslanienl.  Les  noies  niarniscrilcs  de 
l'ai)l;é  Lcdiiu  le  contirmcnl  égalenienl  ;  il  esisie 
même  (luelquf's  fragnicnls  infoiuics,  qui  ne  per- 
niclleiit  (as  de  donler  (|u"il  ne  se  soit  occupe  de  ce 
travail.  Indépcndanunenl  de  ces  fragnienls,  on  voit, 
par  le  privilège  oblenu  en  1727  par  l'évcque  de 
Troyes  pour  la  pnlilicalion  des  Oiivraa.s  posthumes 
lie  son  oncle,  ijuil  y  csl  qneslion  d'un  nianuscrilde 
liossuet  pnilunl  pour  litre;  yolœ  in  libros  Cemsis 
et  proplic'.ariim.  Un  voil  aussi  dans  le  catalogucdes 
li\rcb  de  .M.  Lepcllclier  Oeslwls,  minislre   d'Etal, 


imprimé  en  I7H,  un  manuscrit  ponant  pour  litre: 
.liicobi  Benifini  P,o$suel  Notœ  et  Cnmmentaria  in 
librus  Geiiesis,  in  E.rodum..,  in  Isiiiani  et  proplielns, 
iu-4°.  Il  est  vraisoinlilalde  que  ce  manuscrit  était 
passé  à  M.  Lcpellcticr,  coiiliotevu"  généial,  son 
oncle,  r|ui  Pavait  r('(.u  de  l'abbé  FIcury,  avec  lequel 
il  élail  fort  lii;.  el  qui  avaii  eu  part  an  Iravail  de 
Bossuel  sur  l'Ecriture  sainte. 

Ce  manusrrit,  à  la  vente  de  M.  LepcUelier  Des- 
foils.  futaccpiis  par  M.  Barrois,  libraire,  qui  le  re- 
venilil  il  M.  lie  Ma/.augues.  présideni  au  parlement 
d'Aiv.  Après  la  mort  de  M.  <lc  .Mazaugues,  l'évéque 
deCarpcnlias  lit  l'acquisilion  de  laphis  grande  par- 
tie de  ses  livres  et  de  ses  manuscrits,  pour  former 
dans  sa  ville  épiscopale  une  bibliotliciiue.  Un  y  lil 
innlileniei;l  des  recherches,  il  y  a  plus  de  soixante 
ans,  pour  relroiivcr  ce  manuscrit.  On  apprit  seu- 
lement qu(î  révoque  de  Carpentras  avait  donné  au 
l)ape  Benoit  XIV  plusieurs  manuscrits  de  sa  bi- 
)diollié(|ue,  et  que  C'tui-ci  pouvait  être  dn  noiidire. 
On  poussa  en  cons(''c|uence  les  recherches  jusiprà 
Itome  et  jusqu'à  lU  lognc,  dans  la  bililiothèiiue  des 
i'crcs  do  l'OraluJrc  de  c>:'.lc   dernière   \illc,  a  (pii 
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Ton(  II'  que  B'issucl  faisnil  par  lui-ini^ino 
|)Oiir  l;i  reliuinn  i-l  les  scioi.c  s  ne  si)Hi.s;iit 
|>;is  îi  .s'm  zèle.  Il  (iiiiyiîiil  encore  p.ir  ses 
conseils  et  ses  hiniiùrcs  ni  des  |ilus  heduï 
nionuiiienls  ()ue  l.i  scicnci- et  i.i  (liiHé  aient 
(Mevés  en  l'honneur  'Je  la  relitjion  ol  de 
IKb'lise. 

«  Il  puraîl  conslfinl,  dit  une  noie  manus- 
crite >nn'  nous  avons  sons  les  yeuï,  (|ne 
liossiicl  n  en  nne  très-grande  part  nux  ou- 
vrages <jeral)b6  l'Ienrv,  et  parliculièrfun-nl 
à  ses  deux  |)rrmi(Ts  Discours  sur  l'histoire 
ecclésiastique.  I>'a!il)é  Fienry  el  lui  avaient 
leurs  retidiz-vons  ordinaires  ilaiis  le  Dos- 
(juit  des  fables  (l'Esope,  ijui  éiait  alors  le 
seul  lies  jardins  de  Versaiili'S  qui  lût  fermé 
an  |iul)lic,  et  dont  on  leur  avait  donné  une 
clef,  l/ablié  Fleury  a[>por'.ait  lonjours  avec 
lui  dans  ses  prcnnenades  une  écriloire  et 
(lu  papier,  pour  prendre  note  de  tout  ce 
(pie  lui  disait  Bossuet  sur  le  travail  (pii  l'oc- 
eupnit.  » 

Hossnet  étiiit  encore  i)r(?ocptcur  de  mon- 
.«eigneur  le  Uauphin  lors'pi'il  eut  avec  lo 
ministre  Claude  relie  cé'èbre  conférence 
ipii  lit  liant  d'éclat  en  France  et  dans  les 
p:^ys  élraniicrs,  et  rpii  contribua  îi  décider 
un  Krand  nombre  de  protestants  à  se  réunir 
îi  l'Ki^lise  romaine;  elle  peut  encore  aujonr- 
d'Iiui  inériler  rattonlion  par  l'idée  (pi'(dlc 
donne  de  l'intérêt  général  qu'on  attacliuil 
alors  aux  aiïaires  de  la  relii^ion. 

Mademoiselle  de  Duras,  dame  d'atours 
d(!  Madame  ("208),  et  sœur  de  la  comtesse  de 
Uoye  et  des  maréi  baux  de  Duras  el  de  Lor- 
ries, avait  été  élevée  da;:s  la  r(;ligion  [iro- 
I estante  par  sa  m(;re,  sœur  de  AI.  de  Tu- 
rcinie.  \ii  conversion  de  ce  grand  homme, 
h  (|in  elle  apparlenail  de  si  près,  l'av.dl  déjà 
disposée  à  écouler  avec  moins  de  préven- 
iion  les  témoignages,  les  raisons  et  les  ex- 
plications des  défenseurs  de  l'Kglise  ro- 
maine. Mais  la  crainte  d'aflTiger  une  mère 
(.jii'clle  chérissait  avec  tendresse  combal- 
lail  le  penchant  (jui  la  ramenait  5  une  reli- 
ginn  i^ue  ses  ancêtres  avaient  professée  pen- 
dant tant  de  siècles.  Cependant  une  lecture 
altenlivo  il  continuelle  de  VExposiiion  de 
Bossuet  acheva  de  la  désabuser  des  piéju- 
gés  de  son  éduclion;  el,  sans  en  convenir 
encore,  elle  était  déjà,  dans  le  secret  de  son 
iliue,  disciple  de  Bossuet.  Fnlin  file  ex|irima 
le  désir  d'éclaircir  ipielques  diflicullés  qui 
agitaient  eiicure  son  cs|)rit.  Le  choix  du 
moyen  qu'elle  adopta  pinir  arriver  à  la  vé- 
rilé  ([u'elle  cherchait  munirait  sa  bonne 
foi  .1  Celle  rectitude  de  jugement  qui  veut 
tout  accorder  à  la  conviction,  cl  riin  à  des 
préjugés  anciens  et  nouveaux,  lille  voulait 
entendre  elle-même,  dans  une  discussion 
paisible  el  régléi',  les  deux  hommes  'Je  son 
temps  que  l'Eghsj  romaine  el  la  commu- 
nion prolf.'-lanle  |)ré>eritaient  comme  les 
plus  habiles  inlerprèles  de  leur    doclnne. 


IV.  —  Conférence  Je  llossuel  oui-  le  ministre 
Clitude. 
Jean  Claude,  né  J»  !a  Sauvclal  dans  lo 
U'Mierguo,  était  digne  de  sa  montrer  en 
présence  (le  Bossuet.  Il  était  regardé  coiumt; 
l'orach?  du  parti  protestant,  el  sn  Ironvail 
depuis  plusieurs  années  à  la  léle  du  con- 
sistoire de  CharenloM.  Des  talents  distin- 
gués, des  connaissances  très-élendues,  une 
dialectique  forte  et  pnessante,  élaie  il  nde- 
vés  en  lui  par  des  qualités  plus  eslimables 
encore  :  l'intégrité  de  ses  mœurs,  la  facilité 
de  son  commerce,  et  ces  vertus  douces  et 
aimables  ipi'on  se  plaît  toujours  à  chercher 
el  à  trouver  dans  les  hommes  d'un  in(''rite 
supérieur,  lui  avaient  acquis  parmi  lous  les 
protestants,  en  France  et  ilans  les  pays 
étrangers,  la  idus  llatteiisedc  toutes  les  do- 
minations, celle  de  l'eslimo,  du  respect  et 
de  la  contiance  gi'uérale. 

Madmnoiselle  de  Duras  avait  fait  deman- 
der .'i  Bossuet  s'il  voudrait  bien  cnnsi'iilir 
<i  conférer  en  sa  présence  avec  le  ministre 
Claude  sur  quelques  points  de  docti  ine  iim 
lui  laissaient  encore  des  doutes,  el  il  n'a- 
vait pas  hésité  à  en  prendre  l'engagement. 
S'étant  également  assurée  du  consenlement 
du  ministre  Claude,  elle  chargea  le  duc  de 
Bichelieu  d'invit(;r  Bossuet  Ji  se  rendre  chez 
elle  le  mardi  23  février  1678.  Il  la  trouva 
seule,  et  elle  lui  annonça  que  le  minislro 
(Glande  était  convenu  de  se  réunir  avec  lui 
le  lendemain  mercredi  I"  mars  pour  la 
conférence  qu'elle  leur  avait  deman  lée. 
l'allé  lui  dit  en  même  temps  «  que  (209)  le 
point  sur  lequel  elle  désirait  d'êlre  éclair- 
cic  élait  l'aulorilé  de  l'I'lgiise.  Bossuet  lui 
répondit  que  ce  n'était  pas  sans  laisun 
qu'elle  s'allarhail  principalement  et  mémo 
uniipjement  il  ce  [lOini.qui  reniV'rmait  la  dé- 
cision de  tout  le  reste.  »  Il  lui  d(}iina  eii 
môme  temps  qne!(iucs  inslrnclions  [irélim  - 
Maires  pour  tixer  le  véritable  état  de  la  ques- 
tion (lui  allait  les  occuper.  Madaœe  d-; 
Iloye  vint  le  lendemain  malin  annoncer 
«  que  iM.  Claude,  (|ui  avait  promis  de  venir 
II!  même  jour,  avait  reçu  défende  de  le 
faire,  el  qu'il  ne  le  pouvait  plus.  Mademoi- 
selle de  Duras  iiarul  mécontente  de  ce  pro- 
cédé. »  Mais  |)eu  do  temps  après  on  apprit 
que  M.  Claude  consentait  à  se  trouver  avec 
Bossuet  ;  et  on  convint  do  se  réunir  le  mênie 
jour  1"  mars  (1078),  d  trois  heures  après- 
midi,  chez  la  comtesse  de  Uoye. 

Cette  conférence  dura  cini|  heures;  el, 
comme  on  diJsirait  également  des  deux  cô- 
tés de  discuter  sans  aigreur ,  sans  éclat  el 
sans  ostentation,  on  n'y  admit  (]u'un  Irès- 
|)etit  nombre  de  personnes  ;  (uesque  touies 
étaient  de  la  religion  prolestanie,  excei)lé 
la  maréchale  de  Lorges. 

Toute  la  conférence  roula  principalement, 
(Oinme  on  en  était  couveini,  sur  la  matière 
de  l'Eglise. 


Denoil  XIV  avnii  légué  lous  ses  manuscrits  cl  ions 
SCS  livres.  Mais  laiil  ilc  rcclici'c'ics  osit  é.c   inlViu- 
liii'iisrs. 
(208)   Seconde    femme    ilo    Monsioui,   fiéic   de 


Louis  XIV. 

(iOO)  Relation  de  la  conférence  de  Bossuet  aicc  le 
triiiisre  Claude  :  —  Qt'iii'res  de  llossu.t,  loin.  Vîl, 
|).  lli'J  cl  suiv. 
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Ko$su.t  iléLlarelui-iiiôiue, dans  la  relation  moyen  soit  lerluin.el  il  ne  peut  se  (router 

(\\i'\\  a  diiiiniW>  lie  celte  coiitérein  e,  que  «  lo  que  dans  une  lùjlise  infaillible.  » 

miiii-slr.'  Claude  défendit  sn  ccuse  arec  toute  Le  scfoiid  article   où  le  ministre  Clande 

ihdiih-té possible,  et  si  subtilement  qu'il  crai-  ne  montra  pas  moins  de  talent  et  de  suliti- 

gnit  pour  ceux  qui  i'écoutaienl.  »  liliS  fut  ceUii  où   B.issuet   avait  établi  i]\tP, 

Il  V  eut  surtout  deux  arlicles  sur  lesquels  par  le  bafilôme  et  la  profession  du  sym'    '  ■ 
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le  minisire  Claude  déploya   avec  beaucoup*  commun   à    tous    les   Chrétiens,  ils  étaient 

il'art  et  <)e  force   tous   les  moyens  que   lui  excités  et  s'enj^ageaient   à  cmire  h   l'aulo- 

l'ournireni  la  sulilililé  de  sou  esprit  et  une  rilé  do  l'Eglise,  que  c'était  ensuite  par  l'E- 

lonmie  liabilude  de  la  conlroverse.  glise  qu'ils  recevaient  les  Ecritures  avec  les 

IJossuet  aval  éiabli  en  principe  contre  le  interprétations  qu'il   appartenait  à  l'Eglise 

sclii-ime  des  (irolcslants,  que  jamais  des  par-  seule  de  donner  aux  livres  sacrés. 

liculiers  n'ont  droit  de  se  séparer  de  frijUse.  «  Mais,  reprit   le  ministre  Claude,  par  ce 

("'aude  lui  objecta  nnssilùt  le  jugement  de  raisonnement,  vous  ferii'Z  conclure  à  cha- 

la  Sijnngof/ur  .  lorsqu'elle   condamna    Jésus-  cun  en  faveur  de  son  Eglise.  Les  Grecs,  les 

Christ,  et  déclara  par  conséquent  qu'il  n'était  Arméniens,    les    Ethiopiens,   nous-mêmes, 

pus  le  Messie  promis  par  les  prophètes.  Dites-  que  vous  croyez  dans  l'erreur,  chacun   de 

moi,  Monsieur,  reprenait  Claude,  en  s'adres-  nous  a  reçu  l'Ecriture  sainte  de  l'Eglise  où 

saut  ù  Bossiiet ,   un  particulier  qui  eût  cru  il  a  été  baptisé.   Chacun  la    croit   la    vraie 

alors  que  Jésus  était    le  vrai  Christ  n'eût-il  Eglise  énoncée  dans  le  symbole,  et  dans  les 

pas  mieu.T  jugé  que  tout  le  reste  de  la  Syna-  commencements  on  n'en  connaît  pas  môme 

gogue?  d'autre.  Si,  ayant  reçu  sans  examen  l'Ecn- 

iJossuet  crut  remarquer  que  cette  objec-  ture  de  cette  Eglise  où  nous  avons  éié  bap- 

lion  l'ais'iit  impression  sur  ceux  qui  l'écou-  lises,  il  faut  aussi  en  recevoir  aveuglément 

talent;  mais  il  en   montra  bientôt  toute  la  toute*!  les  interprétations,   c'est   un  argu- 

laiblesse,  (juelque  Si'écieuse  qu'elle  [larût  ment  pour  conclure  que  chacun  doit  rester 

d'abord.  dans  sa  religion.  » 

'>  Pour  peu  (ju'un  [lareil  argument  put  C'était  en  vérité,  dit  Bossuet  ilans  sa  Pe- 
avoir  quekjup  force,  »  reprit  Bossuet,  «  il  au-  lation,  tout  ce  qui  se  pouvait  objecter  de  plus 
rait  fallu  qu'au  moment  où  Jésus-Christ  fut  fort;  et  quoique  la  solution  de  ce  doute  me 
«■ondaniné  par  la  Synagogm-,  il  n'y  eût  eu  parût  claire,  j'étais  en  peine  comment  je  pour- 
aurun  moyen  extérieur,  aaciiui}  autorité  cer-  rais  la  rendre  claire  à  ceux  qui  ni  écoutaient  : 
laine  "a  laquelh^  on  dût  nécessairement  ce-  je  ne  parlais  qu'en  tremblant,  voyant  qu'il 
'1er;  mais  qui  oserait  le  dire,  puisque  Je-  s'agissait  du  salut  d'une  Ame;  et  je  priais 
sus-Christ  élait  lui-même  sur  la  lerre  et  \>a-  Dieu,  qui  me  faisait  voir  si  clairement  la  ré- 
laissait  visiblement  au  milieu  di'S  hommes  rite,  qu'il  me  donnât  des  paroles  pour  la  met- 
(lour  confirmer  sa  mission?  Jésus-Christ  tre  dans  tout  son  jour  ;  car  j'avais  affaire 
ressuscitait  les  morts,  guérissait  les  aveu-  à  mm  homme  qui  écoutait  patiemment,  qui 
!/!es-nés,  ci  fnisait  tant  de  miracles  que  les  parlait  avec  force  et  netteté,  el  qui  enfin  pous- 
Juifs  conlessaieni  eux-mêmes  que  jamais  sait  les  difficultés  aux  dernières  précisions. 
Iiomme  tt'en  avait  tant  fiil.  Il  y  avait  dr)nc  Bossuet  répondit  «  que  prenuèremeut  il 
un  moyfH  f.T^t'rieur  pour  connaître  la  véiité,  f.illait  distinguer  la  cause  des  Crées,  des 
une  autorité  visil)le  pour  la  confirmer. —  Arméniens  et  des  autres  communions  chré- 
Mais  cette  autorité  était  contestée.  —  Il  est  tiennes,  de  celle  des  prolestants  ;  que  dans 
vrai,  mais  elle  était  infaillible.  Je  ne  pré-  ces  communions  ils  errent,  h  la  véiité,  en 
tell  is  [las  que  l'aulorilé  de  l'Eglise  ne  soit  prenant  une  fausse  Eglise  pour  l'Eglise  vé- 
jamais  contestée.  Je  vous  écoule,  vous,  ritable  ;  mais  que  du  moins  elles  établis- 
Monsieur,  qui  la  contestez.  Mais  je  dis  sent  en  principe  qu'il  faut  croire  à  la  véri- 
qu'elle  ne  doit  pas  l'être  par  les  Chrétiens;  table  Eglise,  quelle  qu'elle  soi!,  et  qu'elle 
je  dis  qu'elle  est  infaillible...  Je  dis  qu'il  ne  trompe  jamais  ses  enfants  ;  au  lieu  que 
n'y  eut  jamais  aucun  temps  où  il  n'y  ait  les  protestants  établissent  en  principe,  qu'on 
eu  sur  la  terre  une  autorité  visible  et  par-  n'est  pas  obligé  de  soumettre  son  jugement 
l.inte,   à  qui   il    faille  céder.    Avant   Jésus- 
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n'est  pas  obligé  de  soumettre  son  jugement 
particulier  .^i  celui  de  l'Eglise  qu'on  recou- 
Clirisl   nous  avions   la  Synagogue;  au   ino-      naît  éire  la  véritable.  » 
uient  où  la  Synagogue  tombe,  Jésus-Chiisl  Ainsi,  lorsque  des  catholiques  ont  à  dis- 

|iarail  lui-mêm'e;  quand  Jésus-Christ  aban-  cuter  avec  des  Crées  et  des  Arméniens,  c'est 
donne  la  terre  et  monte  au  ciel,  il  laiss<' son  aux  premiers  h  prouver  qu'ils  soni  dans  la 
Esprit  à  son  Eglise.  Faites  revenir  Jésus-  véritable  Eglise  et  que  les  autres  l'ont  aban- 
Christ  enseignant ,  prêchant .  faisant  des  mi-  donnée.  Mais  les  protestants  sont  entière- 
racles,  je  n'ai  plus  besoin  de  l'Eglise;  mais  ment  étrangers  à  cette  discussion,  puis- 
iiussi  ôlez-moi  l lùjlise,  il  me  faut  Jésus-  qu'ils  reluseut  à  toute  Eglise  quelconque 
Christ  en  personne,  parlant,  préchant ,  déci-  une  autorité  de  décision. 
dont  avec  des  miracles  et  une  autorité  infail-  «  De  celle  diilerence,  dont  vous  ne  pouvez 
lible.  Nous  avons  l'Kcritare,  dites-vous;  oui,  pas  contester  la  justesse,  »  re|irit  Bossuet, 
.'iuns  doute,  nous  avons  cette  parole  divine,  «voici  l'abîme  OÙ  va  vous  jeter  l'opi.'iinn  où 
mais  qui  se  laisse  expliquer  ctmunier  comme  vous  êtes,  (pi'iui  ne  d(jit  pas  même  croire  à 
nn  veut,  et  qui  ne  réplique  rien  à  ceux  qui  la  vérilable  Eglise,  (^ar  il  s'ensuit  de  voire 
I  entendent  mal.  Or  il  faut  un  moyen  exté-  \>v\nc\yn  que  le  fidèle  ne  peut  pas  même  croira 
rieur  de  se  résoudre  sur  les  doutes,  et  que  ce      sur  la  foi  de  il'.glise  qne  l Lcrilure  est  la  pa- 


i\1 

roU  de  Dieu. — Il  lo  poul  d'une  f'ii  humuine  cl 
noti  d'uno  foi  divine. — 0>i'  ''''  """  ^^^  humai- 
ne, dit  iitin  fdi  (loutrnse.  —Je  no  dis  pas  qu'il 
soit  dîiris  1p  doute,  inriis  dans  Vignnrance.  — 
E(  moi  je  dis  (|ii'ii  csl  dans  U'  doute.  Douter, 
f'psl  n('  sjividr  pns  si  iino  clioso  osl  on  non. 
M.  Claude  r(^|iondail  toujours  que  c'est  \h 
ignovr,  pt  non  douter.  —  Kh  hiiMi,  laissons 
ih  les  mots.  //  ne  doute  pn.i,  mais  il  ne  sait 
jins  si  l'Ecriture  soinlr  est  une  vérité  ou  une 
faille.  Il  ne  sait  pas  si  l'Eranqile  est  une  his- 
toire inspirée  de  Dieu ,  ou  un  conte  inventé 
par  les  hommes.  Il  ne  peut  donc  pas  faire  sur 
ce  point  un  acte  de  foi  divine;  il  n'a  donc 
qu'une  foi  humaine  à  la  parole  ynéme  de  Dieu.  » 
M.  Clandi;  en  convinl.  —Ehbienl  Mon- 
sieur, c'est  assez,  lui  dit  Hossiiel.  Il  1/  a 
donc  dons  votre  religion  jm  point  où  un 
Chrétien  ne  sait  pas  même  si  l'Evangile  est 
«ne  fahle  ou  une  vérité? 

M.  Claude  nt;  répondit  rion,  tout  lo  monde 
îe  leva,  et  il  n'y  eut  plus  que  queliiucs  lé- 
gères (iiscussioiis  sur  des  points  moins 
iraporlnnis.  Bossuet  avait,  dès  la  veille,  an- 
noncé à  niadenioisello  de  Duras  qu'il  anié- 
neraii,  bon  gré  mal  gré,  le  ministre  Claude 
à  cet  éirange  aveu,  et  elle  n'avait  jamais  |)U 
le  rrnire. 

Bossuet  revit  le  lendemain  mademoiselle 
de  Duras,  et  il  la  trouva  dans  les  disposi- 
tions qu  il  en  avait  espérées.  «11  eut  encore, 
peu  de  temps,  après  un  entretien  avec  elle  h 
Saint  Germain  ,  dans  ra(ipartement  do  la 
duchesse  de  Uichelieu.  Ce  l'ut  alors  (]u'cllo 
lui  déclara  (qu'elle  se  croyait  en  état  de 
prendre  sa  résolution.  En  elTet,  le  22  mars 
suivant  (1078),  Bo-suet  revint  à  Paris  [)Our 
recevoir  son  alijuration  dans  l'église  des 
Pères  de  la  doctrine  chrélii'nne.  » 

Le  soTr  môme  du  jour  où  la  conférenco 
avec  le  ministre  Claude  avait  eu  lieu,  «  Bos- 
sue! l'avait  racoiitéo  tout  entière  au  duc 
et  à  la  duchesse  de  Richelieu  ,  en   présence 

de  l'abbé    Teslu Le  lendemain  il  lit  le 

même  récit  à  qnekiues  amis  particuliers, 
du  nombre  desquels  était  l'évèque  de  Mire- 
poix  (M.  de  la  Broue).  Il  était  plein  de  la 
chose,  et  il  la  raconta  naturellement.  Ils 
l'exhortèrent  h  la  mettre  par  écrit,  pendant 
qu'il  en  avait  la  mémoire  fraîche,  et  le  con- 
vainquirent par  plusieurs  raisons  que  ce 
soin  ne  serait  pas  inutile.  11  les  crut,  et  on 
le  vit  écrire  avec  la  rapidité  qui  paraît 
lorsqu'on  écrit  des  faiis  qu'on  a  présents, 
sans  se  ineltre  en  peine  du  style;  et  tous 
ceux  qui  lui  en  avaient  einendu  faire  le  récit 
reconnurent  dans  la  narration  écrite  la 
même  sim|ilicilé  qu'ils  avaient  ressentie 
dans  le  récit  de  vive  voix.  »  Mademoiselle 
de  Duras  y  retrouva  l'exjiosé  tidèle  de  tout 
ce  qu'elle  avait  vu  et  entendu. 

Cet  écrit  circula  quelque  temps  manus- 
ciil,  et,  comme  il  arrive  jiresque   toujours, 
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lis  copies  qu'on  en  avait  firises  furent  al- 
térées en  lieaunoup  de  points.  Une  do  ces 
copies  manuscrites  ton)ba  entre  les  mains 
du  minisire  Claude  ;  et  il  répandit  do  son 
c6lé  une  relation  manuscrite  fort  dilTérenle 
de  celle  de  Bossuet. 

(I  .\ussj,  »  éciil  Bossuet,  «  à  dire  franchement 
ce  f/ue  je  pense,  celte  relation  ne  fait  honneur 
ni  à  lui,  ni  à  moi.  Nous  y  lenons  tour  à 
tour  des  discours  assez  languissants,  assez 
Irainanis,  assez  pou  suivis.  Dans  h;  relation 
ûo  M.  Claude,  on  revient  souvent  d'où  on 
est  parli,sans  qu'on  V(Me  par  où  on  y  reolre. 
('e  n'est  pas  ainsi  que  nous  agîmes;  noire 
dispute  fut  suivie  ol  assez  serrée.  Dans  ces 
sortes  de  disputes,  on  s'écliauiïe  naturelle- 
ment, comine  dans  une  espèce  de  lutle. 
Ainsi  la  suite  est  plus  animée  que  ne  sont 
les  commencements.  On  se  l;lle,  [lOiir  ainsi 
dire,  l'un  l'anlre,  dans  les  premiers  coufis 
qu'on  se  porli' ;  quand  on  s'est  un  peu 
ex|diqué,  (juand  on  croit  avoir ,  pour  ainsi 
fiarler,  senti  le  faible  ,  Ifml  ce  (\u\  suit  est 
plus  vif  et  plus  [)ressanl  (210).  » 

Bossuet  se  crut  alors  d'autant  plus  obligi! 
de  publier  une  relation  fidèle  et  aiilheiiiii]uo 
de  sa  conférence  avec  le  minisire  Claude, 
qu'on  en  avait  imprimé  une  à  Toulouse, 
très-imparfaile  et  très-inexacte  sur  l'une  des 
copies  manuscrites  qui  avaient  circulé  dans 
le  iMiblic. 

Mais  il  ne  jugea  ni  nécessaire  ni  conve- 
nable d'accuser  le  ministre  de  mauvaise  foi 
ou  d'inlidélitédans  son  récit;  ni  de  s'épuiser 
en  raisonnemenls  pour  conslaler  la  vérilé 
(le  sa  |)ropre  relation.  11  savait  que  ces  dis- 
cussions accessoires,  qui  n'iutéressaienl  en 
rien  le  fond  des  (piestions  qu'ils  avaient 
agitées,  sont  toujours  fort  indiirérentes  au 
pufilic,  et  n'offrent  jamais  aucun  résultat 
mile.  «  Quand  nous  nous  niellrions,  dit 
Bussuet,  M.  Claude  et  moi,  ii  soutenir  cliacini 
notre  récit ,  il  n'en  résulterait  qu'une  dis- 
pute dont  le  public  n'a  que  faire.  » 

Bossuet  i)ril  une  voie  plus  courte  et  jdus 
propre  à  arriver  au  but. 

I"  11  prit  reiigagement  formel  d'obliger  1» 
ministre  Claude  <i  avouer  lui-même  dans 
une  nouvelle  conférence  tout  ce  qu'il  pré- 
tendait n'avoir  pas  avoué  dans  la  preniière  : 
«  Ainsi  (211),  [)artout  où  M.  Claude  |iréteiid 
qu'il  n'est  pas  demeuré  sans  réponse,  je  le 
réduirai  [lar  les  mômes  argiimenls  à  des 
réponses  si  visiblement  absurdes,  qu'il  vau- 
ui  n'en  faire  aucune. 

-    -- "o-    --    -^^    ù 

présent  que,  môme  en  me  tenant  à  son  récil, 
il  avoue  l'orcémeut  tout  ce  dont  il  ne  veut 
pas  ciMivenir. 

«  3°  Enlin  ,  de  [>eur  qu'on  no  dise  que 
M.  Claude  aura  [leul-èlre  pris  un  mauvais 
tour  [lar  lequel  il  se  sera  engagé  dans  des 
inconvénionls,  je  soutiens  ([ue  cet  avantage 


drait  mieux  jiour 

«  9.'>  Je  me   charge   de   démanlrer   de 


(210)  Bossuet  cul  coinniunicition  de  la  Rclulxm 
wnnuscrite  dii  iiiiriistio  Ciaiido.  par  le  duc  de  Clie- 
vieusi".  On  devait  ajouttr  d'aiilanl  plus  de  foi  à  la 
li.lélilc  (le  celle  copie,  rpie  le  dyc  de  Chevrcnso 
b'élaii  procure  une  Icilic  sii;iiee  de  Claude  lui-méii»c, 


qui  en  recoiinaissail  rcvarlitude. 

('211)  lii'latioii  de  la  cuiiférence  de  Bossuel  avec  le 
ministre  Claude;  —  OEui'ies  de  Bossuet,  loin.  VII, 
.iiiitifseiiteiil ,  p.  U>7. 
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n'>l>arliont  li'IK-mi-'îil  ;i  la  caiiscî  (\nc\  je  di^- 
loii'.is,  que  Iniil  winislre  ,  tout  docleitr,  luiit 
homme  rnant  succombera  de  la  sorte  à  de 
pareils  arguments. 

«  Crujc  qui  foudroit  faire  celte  épreuve, 
verront  que  ma  promesse  n'est  pas  vaine.  » 

11  no  Ijtit  pas  M  Bossnet  quo  le  déti  qu'il 
ailrcssait  an  miiiislre  ChiU'ie  avoc  tant  de 
solennili-  ne  fûl  acct|i(i^  Il  lui  fil  proposer 
me  nouvelle  cotifi^ronce  avec  des  instances 
n^iUTiW's.  L»'  ministre  s'y  refusa  ,  et  donna 
pour  niulif  la  défense  iiiic  le  roi  avait  faite 
lie  tenir  ces  sortes  d'assemblées.  Bossuet 
5e  chargea  de  li  vc-r  cet  ohsiacle,  et  il  obtint 
on  elT''t  de  Louis  XIV  toutes  les  nutorisa- 
lions  nécessaires  pour  la  silreté  et  la  tran- 
quillKé  de  M.  Claude.  Il  s'empressa  de  l'en 
informer  par  le  maniuis  de  Ku\i^;ny,  pro- 
Icsla  it  très  accrédite  à  la  cour,  et  très-zélé 
pour  sa  religion.  Mais  le  ministre  Claude 
persisia  dans  son  refus,  et  ne  voulut  jamais 
consentir  à  sVngager  dans  un  second  com- 
bat avec  Bo>suet. 

I!  se  vil  alors  obligé  de  donner  la  plus 
grande  publicité  à  la  relation  de  cello  con- 
férence. 11  y  joignit  des  réilexions  sur  celle 
<hi  ministre  Claude.  Ces  réll 'xions  lui  of- 
trirenl  la  facilité  de  prendre  les  questions 
(jui  avaient  été  Ir.iilées;  il  les  présenta  sous 
un  nouveau  jour,  leur  f)réla  une  nouvelle 
firce,  et  établit  invinciblement  l'autorité 
infaillible  de  I  Eglise  comme  le  point  fon- 
damental autour  duquel  roult'Ul  toutes  les 
coîilroversps  qui  oui  séparé  île  l'Kglise  ro- 
liiaine  les  sectes  qu'elle  a  frappées  d'une 
ju>;te  et  nécessaire  condamnation. 

Celte  relation  et  ces  réilexions  furent  im- 
primées en  1G8-2,  peu  de  temps  ajirès  la 
ciô'ure  de  l'assemblée  du  clergé. 

Mademoiselle  de  Duras  survécut  assez 
longtemps  h  son  abjuralion,  pour  se  confir- 
mer de  plus  en  plus  dans  les  j)rinciiies  et 
dans  les  sentiments  (pii  l'avaient  délerrai- 
n'''e.  El'e  mourut  en  1089. 

Au-isilôt  (pTclle  se  vil  frappée,  elle  fit 
prier  Bosquet  de  se  rendre  auprès  d'elle  à 
Siinl-Cloud,  où  la  lixaîent  ses  fonciions  de 
d  mie  d'atours  de  Sladame.  Elle  reçut  les 
derniers  secours  et  les  deriiières  consola- 
tions de  lu  religion  de  celui  à  qui  elle  avait 
d(1  son  r"tour  h  l'Eglise. 

El)  présence  et  à  la  voix  île  Bossuet  ,  la 
mort  sendjiait  [jcrdre  une  partie  de  ses  hor- 
reurs; elle  ne  paraissait  plus  qu'un  passage 
à  un  bonheur  pur  et  durable.  On  avait  vu, 
«Il  1C80,  le  duQde  la  Rochefoucaul  1 ,  l'au- 
teur des  Maximes,  réclamer  pendant  sa  der- 
nière maladie  les  soins  et  les  consolations 
(le  Bossuet.  H  voulut  expirer  entre  ses  bras, 
et  ôire  souîenu  ,  dans  ce  grand  combat  de 
la  vie  et  do  la  mort,  par  celte  houime  qui 
savait  si  bien  parler  d';  l'éterniié  3  ceux  à 
qui  le  temps  est  prèl  à  échapper.  On  peut 
regretter  de  ne  trouver  ni  dans  les  lellres 
particulières,  tîi  dans  les  luémoires  du 
teiujis,  aucuns  détails  particuliers  sur  les 


derniers  entrotic'us  du  duc  de  '3  R  idiefou- 
cauld  avec  Bossuet  Madame  de  Sévigné 
nous  dit  seulement  qu'il  mourut  avec  J;<^au- 
coiip  de  calme  et  de  courage.  Il  conserva 
toutes  les  facultés  de  son  ;line  jusqu'au  der- 
nier moment,  et  il  eût  été  intéressant  d'en- 
tendre  ces    deux    hommes    parler    de   ces 


grandes  vérités  ipi'on  néglige  trop  souvent 
de  méditer  pendant  la  vie,  mais  sur  les- 
quelles il  iiaraît  impossible  de  rester  indif- 
férent aux  afiproclies  de  la  mort. 

V.  —  Retraite  de  madame  de  la  Yallii're. 
Pendant  l'éducation  même  de  monseigneur 
le  Dau]ihin  ,  Bossuet  fui  mêlé  à  deux  évé- 
nemenis  dont  l'un  ci  laissé  un  souvenir 
doux  et  touchant  à  la  postérité ,  et  l'autre 
emprunte  lout  son  inlérèt  du  nom  de  Louis 
XIV"  cl  de  Bo'^suet. 

Personne  n'igiiore  les  fautes,  les  remords 
et  la  péniience  do  madame  de  la  Vallière. 
La  cour  av.iit  vu  pour  la  (iremière  fois  une 
femme  indilférente  t\  l'éclat  et  à  la  jouis- 
sance du  tiôie,  n'aimer  dans  un  roi  que 
les  qualités  et  les  si'nlimenls  qui  avaient 
touché  son  cœur,  fidèle  encore  à  la  [ludeur 
au  monieni  où  elle  avait  oublié  la  vertu,  se 
refusant  à  des  honneurs  qui  élaient  le  prix 
de  sa  faiblesse,  el  nniquement  occupée  à 
nourrir  dans  la  solitude  de  son  cœur  un 
sentiment  dont  la  douceur  passa.;ère  était 
déjà  expiée  par  les  jdus  cruels  tourments. 

il  était  dans  l'ordre  d'une  providence  mi- 
séricordieuse, quo  madame  delà  Vallière 
trouvât  dans  l'excès  de  sa  iiassion  l'excès 
de  son  ma'lieur.  Mais  plus  sou  cœur  avait 
élé  faible,  plus  son  ûme  devint  forte  pour 
briser  ses  chnîncs.  ,\u  milieu  même  de  ses 
erreurs,  elle  était  restée  fidèle  aux  piincipes 
(pTello  avait  reçus  dans  son  etifam  e  ;  et  la 
voix  de  la  religion  avait  srmvent  pari  à  son 
cœur  déchiré  par  l'amour  et  les  remords. 
Pendant  sa  faveur,  elle  avait  conslamment 
dédaigné  les  hommages  d'une  cour  empres- 
sée à  lui  plaire  ;  et  elle  avait  toujours  pré- 
féré la  société  des  hommes  vertueux,  qui 
av.iient  entrevu  de  bonne  heure  qu'une  âme 
teile  que  la  sienne  n'était  pas  perdue  sans 
retour  |iour  la  vertu. 

Le  maréchal  de  Bellefonds  était  un  de  c-s 
hommes  dont  le  ca-aclèreet  la  verlu  avaient 
inspiré  le  plus  d'estime  et  de  respect  îi  ma- 
dame de  la  Vallière.  Jlaelame  de  Bellefonds, 
sa  sœur,  était  prieure  des  Carméliles  de 
Paris,  et  elle  devinl  la  confidente  de  ses 
peines  et  de  ses  pensées  (212). 

Dès  1673,  le  maré.hal  avait  mis  madame 
de  la  Vallière  en  relilion  avec  Bossuet;  el 
l'on  voit  par  une  lettre  de  celui-ci,  en  date 
du  25  décembre  1G73  ,  qu'il  n'avait  pas  eu 
besoin  de  toute  sa  péuétralion  pour  démêler 
les  incerliliides  et  les  agitations  de  cette 
ûme  faible  et  sensible. 

a  J'ai  vu  plusieurs  fois  madame  la  du- 
chesse de  la  Vallière,  »  éiril  Bos-iUcl;  «  je  la 
trouve  dans  de  très-bonnes  dispositions, 
(pii,  h  ce  que  j'espère,  auront  leur  cffel.  Un 
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ii'iliti'il  un  pru  /)/)(.<  f,rl  que  le  sien  aurait 
ih'jà  fuit  un  peu  plus  de  pas.  Mais  il  ne  faut 
point  Venqnijer  à  plus  qu'elle  ne  pourrait 
soutenir.  C'osl  |ioiir(|iioi  .'lyanl  vu  (ju'o'i 
soiilijiil.iil  avec  nrilciir  «lu  relanlfiiR-iit  à 
l'iiéculion  lie  son  ilessi'iii  iiis(|ii'aii  diJiuirl 
ili'  la  cour,  et  que  peut-être  nn  pourrait  em- 
ployer l'autorité  ()  quelque  chose  de  plus,  si 
oïl  mmimil  siibitfMiu'iif,  j'ai  élé  assrz  d'avis 
(ju'oii  assurât  le  principal  ,  ol  qu'on  rompît 
peu  h  pou  (les  liens  qu'une  7nain  plus  forte 
que  la  sienne  aurait  brifc's  tout  à  coup.  Co 
(pli  me  parait  de  trôs-lion  en  elle,  c'est 
(|u'eile  ii'esl  oITriyce  d'aiirnno  îles  circons- 
Inncesdo  la  condition  ipi'rlie  a  résolu  d'em- 
brasser, ot  rpie  son  dessein  s'aiïermil  de 
jour  en  jour.  Je  fais  ce  que  je  puis  [uiur  en- 
Irelenir  de  si  saintes  dispositions;  et  si  je 
lroiivei]iieii|ueof;cnsion  d'avancer  les  choses, 
je  ne  la  manquerai  point.  » 

Bossiiei  craiLinail  qu'on  n'employât  l'autorité 
pour  arr<Mi;r  l'exéculion  dos  liesseins  de  ina- 
danio  de  la  Valliôre;  Louis  XIV  ne  pou- 
vait consentir  h  une  résolution  aussi  extra- 
(iniinaire.  Quoii|u'il  se  fût  enliôroiiient  dé- 
laclié  d'elle,  il  souiïrait  lui-même,  envoyant 
une  femme  qu'il  avait  tendrement  aimée, 
so  punir  si  cruellement  du  malheur  d'avoir 
partaj^é  sa  passion,  l'eul-élre  aussi  craignail- 
ii  ([u'uiie  expiation  si  éclatante  no  (larilt 
une  censure  amèro  de  la  liaison,  hien  plus 
coupable  encore,  dont  il  étalait  alors  le 
scan;lalo  aux  yi.'ux  do  toute  la  cour. 

Mais  Bossuet  ajoute  une  circonslanro 
singulière.  iMadame  de  la  Valliôre  se  vit 
obligée  d'avoir  recours  h  sa  rivale  mCmo 
pour  obtenir  la  permission  d'aller  s'ense- 
velir dans  un  cloître.  Klle  exigea  do  IJos- 
su'jI  (j'.i'il  vît  madame  de  Monicspaii,  pour 
écarter  tous  les  obstacles  (|u'ellc  j'.araissait 
y  apjiorler.  Bossuet  peint  madame  de  Mon- 
ti  sjjan  en  quelques  ligues;  on  croit  la  voir 
et  l'entendre. 

«Madame  la  duchesse  de  la  Vallière(213) 
m'a  obligé  de  traiter  le  chapitre  de  sa  vo- 
caiion  avec  madame  de  Alonlespan.  J'ai 
dit  ce  que  je  ilevais  ;  et  j'ai,  autant  que 
j'ai  [)U,  fait  connaître  le  tort  (lu'on  aurait 
de  la  troul.der  dans  ses  bons  desseins.  On 
ne  se  soucie  pas  beaucoup  de  la  retraite; 
)nais  il  semble  que  tes  Carmélites  font  peur. 
On  a  couvert,  autant  qu'on  a  pu,  cette  réso- 
lution d'un  (jrand  ridicule.  J'espère  que  la 
suite  on  fera  prendre  d'autres  idées.  Le  roi 
a  bien  su  qu'on  m'avait  parlé.  Sa  Majesté  ne 
m'en  ayant  rien  dit,  je  suis  aussi  demeuré 
dans  le  silence.  Je  conseille  fort  à  madame 
la  duchesse  de  terminer  son  all'aire  au  plus 
lot.  tlle  a  beaucoup  de  peine  à  parler  au  roi, 
et  remet  de  jour  en  jour.  M.  Colbert,  à  qui 
elle  s'est  adressée  (lour  le  temporel,  ne  la 
tirera  d  alfaire  que  fort  lentement,  si  elle 
n'agit  pas  avec  un  peu  [dus  do  vigueur 
tju'elle  n'a  accoutumé.  » 

(•215)  Lellie  de  Pioisuel  au  mari'clial  de  ndlcfonds, 
2.S  iléciMiihre   1G73; —  Œuvres  de  Bossuet,  Leities. 

(•lll)  Lcilre  de  Uossitel  ait  iiiiiiécluit  de  Ikllefoiids 
(Ibid.) 

(ilô)  On   i>inil  tonjctliirrr  iin'il  est  ip'.csiioii  ilc 


On  c  mçoil  sans  peine  eommo:il  Louis 
XI V  éviiait  d'entretenir  Bossuet  sur  un  pa- 
reil sujet.  II  (louvail  craindre  qu'eu  lui  par- 
lant do  madame  de  la  Valliùre,  Bossuet 
ne  lui  parliU  de  madame  de  .Munles|)an,  ou 
du  moins  ne  lui  fît  entendre,  par  un  silence 
encore  plus  expressif  que  des  paroles,  tout 
ce  qu'il    pouvait  lui  ilire. 

On  relrouvi^  les  mêmes  combats  de  ma- 
dame de  la  \'allié'o  dans  uru»  autre  lettre 
d(!  Bossuet  au  maréch.il  do  Bi  llefonds,  en 
date  (lu  8  février  1G7V.  (]e  n'était  jias  qu'elle 
fût  incertaine,  ni  indécise  dans  ses  résfdn- 
lions;  mais  tous  S(!S  senliu^cnls,  doux,  fai- 
llies et  timides,  ne  lui  laissaiint  pas  le  cou- 
rage nécessaire  pour  prendre  une  lésulu- 
tion  forte   et  hardie. 

«  J'ai  (21.V)  rendu  vos  lettres  h  madame 
la  duchesse  de  la  Valliôre.  Il  me  semble 
(pi'ellcs  font  un  bon  cITet  :  elle  est  toujours 
dans  les  mêmes  dispositions,  et  il  me  semble 
qu'elle  avance  un  peu  ses  aiïaires  à  sa  ma- 
nière ,  doucement  et  lentement.  Mais,  si  je 
ne  me  tronrpe,  la  fori'O  de  Dieu  soutient 
intérieurement  son  action;  et  la  droiture  qui 
me  parait   dans  son  cœur  entraînera  tout.  » 

Co  portrait  no  ressemble  pas  tout  à  fait 
Ji  celui  d'une  autre  femme  de  la  cour  dont 
Bossuet  parle  h  la  fin  de  la  mémo  lellre. 
J'ai  fait  vos  compliments  h  madame  de...; 
elle  est  meilleure  que  le  mon^le  ne  croit,  et  pas 
si  bonne  qu'elle  se  croit  elle-même  ;  car  elle 
prend  encore  un  peu  la  volonté  d'être  ver- 
tueuse pour  la  vertu  même;  ce  i/ui  cft  une  il- 
lusion dangereuse  de  ceux  qui  commencenr. 
Nous  ne  lui  parlons  jamais  de  vos  htlres, 
nous  craignons  trop  les  échos  fréquents  (2to). 

lùdin  les  paroles  et  les  conseils  de  Bos- 
suet mirent  un  terme  à  toutes  les  agitations 
et  ?i  toutes  les  inrertitudes  de  maiJame  de  La 
Valliôre  ;  et  celui  ipii  avait  repioclié  îi  cette 
illustre  pénitente  sa  faiblesse  et  sa  timidité, 
se  s(!ntit  lui-même  étonné  et  accablé  de  tant 
de  courage. 

«  Je  vous  envoie  (2IGj  une  lettre  de  ma- 
dame de  la  Valliôre,  qui  vous  fera  voir 
que,  par  la  gr;1ce  de  Dieu,  elle  va  exécuter 
le  dessein  que  le  Saint-Ksprit  lui  avait  mis 
dans  le  cœur.  Toute  la  cour  est  édifiée  et 
étonnée  de  sa  tranquillité  et  de  sa  joie,  ipii 
s'augmente  e'i  mesure  que  le  temps  approchi;. 
Kn  vérité  ses  scnliments  sont  si  divins  (pie 
je  ne  puis  y  penser  sans  être  en  de  conti- 
nuelles actions  de  grâces  :  et  la  marque  du 
doigt  de  Dieu,  c'est  la  force  et  l'Iiumililé  qui 
dCCom[iagnent  toutes  ses  pensées.  SeSidl'aires 
se  sont  disposées  avec  une  facilité  merveil- 
leuse. Klle  ne  respire  plus  cpie  la  pénitence; 
et  sans  être  elfrayée  de  l'austérilé  de  la  vie 
qu'elle  est  près  d'enibrasser,  elle  en  regarde 
la  fin  avec  une  coiijolation  (lui  ne  lui  pur- 
mot  pas  d'en  craindre  la  peine.  Cela  me  ravit 
et  me  confond.  Je  parle,  et  elle  fait.  J'ai  les 
discours,  et  clic  a  les  œuvres.  Quand  je  consi- 

madamo  de  'riiiant;cs,  sœur  ài^    maJanie  Je  Mon- 
icspaii. 
(•il(i)  Lctiie  au    maréchal  de  [iellcfontls ,  C  avriL 

(lut.) 
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(1ère  ers   rhosfs,  j'entre  dans  te  désir  de  me  bit,  et  Bnssuet  en  av.iil   pris  l'eti^ageoieiit  ; 

luire  et  de  me  cacher,  et  je  iie  prononce  pas  iu;iis  il    fut  «l)!i.;ë  tl'a,:comp;igner   monsei- 

«n  seul  mot   oii  je  ne  croie  prononcer  ma  giieur  le  Duipliin,    i|ui   fais.iil  celle    aiiiiéo 

condamnation,  a  sa  première  campagne  au  siège  de  Dôle,  où 

Le  inarérhal    de    Bellcfonils  et   le   cardi-  lu  rni  coininandait  en    personne.  Au  dL^faut 

nnl  Le  Camus,  alors  simple  év^^ue  de  Gre-  de    Bossuel,    madame  de    la  \'allièie  avait 

"noble,  avaient  aussi  coniril)iié  par  leurs  let-  jelé  les   yeux   sur  Bou'rdaloue.  On    ignore 

très  à  alïermir  le  courage  de  madame  de  La  les    raisons  qui     ne    lui   permirent    ()as  de 

A'allière,   et   à  la  dtM'endri-,   ron   de  sa    t'ai-  remplir  un    n)inislôre  qui    aurait    si    bien 

lilesse,  mais  de  sa  timidité.  Le   P.  Dourda-  convenu  h  sa  piété  et  au   genre  de  son  élo- 

lone,   qui    prêcha  le  carôuie  à   la    cour   en  (juence.  Ce  fut  M.  de  Fromenlières,  depuis 

167V,  l'année  mtMne  de   sa  relraiie,   acheva  évêcjue  d'Aire,  prédicateur  estimé,  (jui  pro- 

de  lixer   irrévocablement  sa  délerniinalion.  nonça,  le  6  juin   167i,  le  sermon  de  vêturo 

On  vnil  dans  deux  leitres  île  madame  de  La  de  ci'Ite  illustre  pénilenle. 
Vallière  au   maréchal    de  Bellet'oiids,  com-         Mais  elle   eut   la    satisfaction   d'entendre 

bien  elle  fut  touchée  des  fiaroles  évangéli-  Bossuet   le  jour  de  la  piofession  solennelle 

gués  de  cecélèbrejésuiie.  Elle  voulut  même  de  ses  vœux.  Celle  cérémonie,  un  îles  triom- 

avoir  un  entretien  avec  lui.  et  elle  se  pro-  plies  les  plus  érlaiants  de   la   religion,  eut 

posait  de   l'engager  h  prêcher  le  sermon  de  lieu  le  26  juin  1673. 

sa  [)rise  d'habit,  dans  le  cas  où  Bossuet  ne         Madame  de  Sévigné   a  écrit   que  ce  ser- 

ponrrait  pas  remjilir  ce  ministère.  mon    ne    répondit    pas  à    l'atlente    puhli- 

Un  ;entiraent  iro;!  naturel,  et  bien  cher  à  que  (219}. 
{•on  cœur,  avait  entretenu  longtemps  les  ir-         11  esl  possible  que  dans  le  monde  et  dans 

résolutions  de  madame  de  la  Vallière.  Llle  les   sociétés  où    vivait   madame  de  Sévigné 

était  mère,  et  la   douleur   de   se  séparer  do  on    se   fût   fait    une    très-l'ausso   idé.-  de  la 

sa  L<lie  éiait    le  seul  lien  qui  aurait    pu  dé-  manière  di'Hl   Bossuet  devait  traiter  un  pn- 

sormais  l'attacher  au  monde.  C'est  ce  qu'elle  reil  sujet.  11  est  vrai  que  la  réunion  de  plu- 

t^crivait  au    niaiéchal   de   Bellel'onds,  avec  sieurs  circonstances   particulières  de  cette 

retle  candeur  qui  donne  une  expression  si  cérémonie  olTrait  un  tableau  qui  ne  ()Ouvait 

.simple  et  si  touchante  à  tous  ses  sentiments.  a{)partcnir  qu'au  siècle  de  Louis  XIV. 

«  Je  n'ai    plus  (217)  qu'un  pas  à  faire.  Je  On    y   voyait  la   reine  conduire  au    pied 

sacrilie  de   bon  cœur   les  grandeurs  et  les  de  l'autel,   et  couvrir  du  drap   mortuaire, 

richesses,  mais  pour  de  la  sensibilité,  j"en  la  rivale,  autrefois  si  heureuse  aux  yeux  du 

ai  ;  on  a  raison  de  vous  dire  que  madenioi-  monde,  qui  avait  fait   couler  ses  premières 

selle    de    B!ois  (218)    m'en    a    dunné...    Je  larmes  et  ouvert   son  cœur   aux  tourments 

l'aime;  mais  elle  ne    m'arrête  pas  un  seul  alTeux  de  la  jalousie.  Presque   à  côté  do  la 

instant.  7?  la  quille  sans  peine  ;  et  je  la  vois  reine,  on  apercevait  la  duchesse  de  Longue- 

avec  plaisir.  Ce  sonl  des  sentiments  opposés  ;  ville,   occupée   à    expier  depuis  vingt   ans 

mais  je  le  sens  comme  je   le  dis.   Il  faut  que  dans    la    retraite   et    le    silence    les  égare- 

je  parle  au  roi  tl  voilà  toute  ma  peine.  Priez  raents  de  sa  jeunesse;   et  on  s^Mit  ombien 

Dieu  pour  moi,  qu'il  me   donne  la  force  qui  cette    espèce   de    conformité   devait  attirer 

7n  est  nécessaire  pour  celte  démarche,  a  l'attention    sur  elle    dans  celle  scène   reli- 

Ll  e  ajoute  dans  une  autre    lettre    du  19  gieuse.  On  ne  voyait  point  Louis  XIV,  mais 

mars   suivant    (167i)  :  «  Enlin  je   quille    le  il    était    présent  h   toutes    les  pensées, 
inonde   sans  regrel,  mais  ce   n'est  [las  sans         On  savait  d'ailleurs  que  dans   le  moment 

peine.  Ma  faiblesse  m'y  a  retenue  longtemps  même    où  madame  de  la  Va'lière   allait  en- 

snns  goût,    on,  pour  parler  jjlus  juste,  avec  Irer  dans  le    tombeau  qui   devait  ensevelir 

viille  chagrins.  Vous  en  savez  la  plus  grande  le  reste  de  sa   vie  ,    Louis  XIV  était  livré  à 

pallie,  et  vous  connaissez   ma   sensibilité,  tontes    les  agitations   d'un  violent  combat 

tJle  n'est  pas  diminuée,  je  m'en  aperçois  tous  entre    la  religion   et   son  propre  cœur.  Des 

les  jours,  el  je  vois  bien  que  l'ai  rmr  ne  me  engagements   formels,   dont    Bossuet   élait 

donnerait   pas  plus  de   satisfaetion    que   le  dépositaire,  prùiucttaienl  la  ré|)aralioii  d'un 

firsenl.  »  grand  scandale;  et  madame  de  .Montespan, 

Ce  fut   le    20   avril    lG7i,    que  madame  incertaine  de  sa  destinée,    n'osant  disputer 

de^    la    Vallière   alla    s'enfermer    aux    Car-  le  cœur  du   roi  à  ses   remords,   tremblante 

niélites.    Elle  n'avait  pas  encore  trente  ans.  entre   la  crainte  et    l'espérance,  avei  lie  par 

^l.  Bossuet  prêche  le  sermon  de  la  profession  cette  éfireiive    récente   que  ce  cœur  où  elle 

^  des  vœux  de  madame  de  la  Vallière.  avait  dominé  avec  tant  d'empire  pouvait  lui 

Elle  avait   demandé  5  Bossuet  de  vouloir  échapper,  gémissait  au    milieu   des    magni- 

bien  (irêchcr  le  sermon  de  sa    prise    dha-  licences  dont  Louis   XIV  avait  emhelli    la 

(âl')  Lettre  de  madame  de  la  Vidtièrc,   8  février  dixcnurs,    sermovs    et  oraisons  fwièbres,   jiul  lié  en 

^^^^'  t691,  5    vol.    petit    iii-1-2.    Nous  avons  iiiulilcîiienl 

(218)  nppiiis  princesse  de  Conll.  clieMclié   un  cxeiiiplaiie   de  cello  ineinlèrc   édition, 

CilOi  11  lui  imprimé  sans  l'aveu  de  Bossuet,  el  sur  pour  le  comparer  avec    celle    (pii!  les   éililenrs  des 

(les  copies  peu  exacles.  L"al)bé  Ledieu  rapporte  que  Œinrcs  de  llussnel,  édition  do  Paris,  177-2,  déc  la- 

BosMiet,  en  lisant    cette  première  édition,   dit  qu'il  reiil  publier  sur  le,   nianusciitoriginal.il    pourrait 

ne  s  ij  recnniiaisidit  pas.  Il  est  piobalile  (|uo  \ii  Dis-  ctie  inléressaiil  d'en  oliscrvcr    les  différences  |)0ur 

cours  de  lu  iinijesiiuii  de  mndumc  de  lu    \iilHhe  lui  e\|diipicr  ce  ipie  voulait   dire  liossucl  Cli  déelaraill 

iiiipiimi-    peui  b   piciiiicic  l'ois  dans  un  Ikeifeil  de  qu'il  ne  s'il  rccoiuviis>,ait  jnts. 
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reirai  le  où  elle  p.iraissuil  s '/M  re  fixée  (220)  :  tour  (i'ellc.  Do   1,^   coKo  espèce  île   l.iuf^.iga 

roiilrfl'^le  qui  iijiml.iil  un  nouvel  inlérôl    au  inystii|uu  iivec  lequel  nui. I.iini!  de  ii  Vallièro 

spi'Ciacle  liii'n  ilill'ùrcnl  (juo  prusi  niait  alors  s'ôlnil  déjà  l'uni iliarisi''o  dans  ses  pieusus  iné- 

ri''nlis(!  des  Carniéliles.  dilalioii';,  ul  ce  lanj^a^o  élnil  conlornia  î»  l'os- 

Toul  co  ([ue  Paris  el  la  cour  avaiiïnt  do  ]irild'un  Itd  discours, 

plus  dislinj^ui^  se  Irouvail  réuni  cJans  cette  Ho.ssuct  n'est  jamais  orateur,  il  est  sou- 

éj^liso   pour   Cire    témoin   d'un  événement  vent  éloquent  sans  le  vouloir  ;  c'est  ce  qu'on 

qui   apfielail   tant   de   souvenirs   el   de   ré-  peut  oliserver  dans  ce  inéuie  discours ,   où 

llexions;  et  au-dessus  de  toutes  ces  lûtes  il   send-lait  s'Ctre  interdit  tout  niouveuienl 

s'élevait  Uossuet ,   plaié  enire  le  ciel   et  In  oratoire,  pour  ne  laisser  entenJre  que  les 

terre,  qui  allait  rompre  un  silence  de  tant  pieux  accents  de  cette  dme  qui  ne  respirait 

d'années,  et  faire  entendre  une  voix  que   les  plus  que  du  côté  du   ciel.   Kniraîné  couiino 

châtres  ne  connuissuient  plus  \2-2\).  nialj,'(é   lui    par  son  génie,   Bossui'l  laisse 

11   est  certain    iju'un   lel  tableau  pouvait  éiha|ii)or,  sous  la  forme  la  pliH  éloquente, 

être   favoralile  au  talent  d'un  historien  ou  les  réilexions  cpie  lui  arrache  le  nijsière  de 

d'un  orateur  profane.  Mais  il  est  au  moins  la  nature  hnmaiiiR,   mystère  qui   serait  en- 

d(mleux  que    les   convenances    relii^ieuses  lièrement  inexplicable   s'il  n'élait  pas  lié  h 

permissent  h  Bossuet  d'appuyer,  ou  niùnie  la  doitrine  fondamentale  de  tnut   le  chris- 

de  painiire  appeler  l'attention  j)ul)lii|ue  sur  lionismo. 

des  circonstances  si  délicates  et  si  préson-  «  Les  sentiments  de  religion  sont  la  d{;r- 

tes,  auxciuelles  tant  de  personnages  augus-  nière  chose  i(ui  s'elface  eu  l'homme,  o'.  la 

les  étaient  intéressés.    Uossuet,   coidident  dernière  (]U(,' l'iiommi;  consulte  ;    ritm  n'ex- 

des  remords  de  Louis  XIV,  el  dépositaire  cité  de  plus  grands  tuinniles  parmi  les  liom- 

<les   engagements    de   madame  de  Montes-  mes,  rien  no  les  iiunue  davanlage,  cl  rien 

pan,  pouvait-il  laisser  transpirer  des  secrets  en   même   temps  no   les   remue  nn)iiis.   V.w 

conliés  à   sa   religion  et  l\   sa  conscience?  voulez-vous  voir  une  preuve?  A  pre'.«p)i/ lyuc 

N'était-il  pas  d'ailUjurs  trop  foiulé  .'i  crain-  je   suis  assis  dans   la  chaire  de  Jésus-Christ 

(Ire  (juo  ces  remoids  el  ces  engagpmenls  no  et  des  apôtres,  el  que  vous  in'écoulez  avec  at- 

<-édassent  bientôt  à  l'empire  d'une  passion  tenlion  ,  si  j  allais  [ah!  plutôt  la  mort  ),  si 

qui  était  encore  dans  toute  sa  force?  j'allais  vous  ensriqncr  qwh/ue  erreur,  je  ver- 

liossuet  a   dit  tout  ce  ([u'Il  jiouvait  dire  ,  rais  tout  monauditoire  se  révolter  contre  moi  ; 

et  a  répondu  ;"!  la  pensée  de  tous  ses   audi-  je  vous  prérlie  les  vérités  les  plus  importantes 

leurs,   lorsqu'il   prononça   ces   paroles  (|ui  de  la  reliqion,  que  feront  elles?  Ést-ci;   un 

disaient  iHiit  de  cjioses  :  Qu'avons-nous  ru,  prodige?  est  ce  un  assenib'age  monstrueux 

tt  que  voyons-nous?  Quel  étal ,  cl  quel  élai  ?  de     choses    incompatibles?     est-ce     une 

Je  n'ai  pus  besoin  de  parler  ,  les  choses  par-  énigme    inexplicable?    ou     bien     n'est-ce 

lent  assez  d'elles-viémes....    Madame  (■i'îl*),  pas  plutôt,  si  je  puis  parler  de  la  sorte  ,  un 

voici  un  objet  digne  de  la  présence  et  des  yeux  resti;  de  lui-môme,  une  ombre  do   co  qu'il 

d'une  si  pieuse  reine.  Votre  Majesté  ne  rient  était  dans  son  origine;   un   édiUce  ruiné, 

pas  ici  pour  apporter  les  pompes  mondaines  (jui,  dans  ses  masures  renvi'rsées,  cons(!rvi! 

dans  la  solitude.  Son  humilité  la  sollicite  de  encoio  (jnelque  chose  de   la  beaulé  el  de  la 

venir  prendre  part  aux  abaissements  de  la  vie  grandeurde  sa  première  forme?  il  est  tombé 

religieuse,  et  il  est  juste  que,  faisant  par  votre  en  ruines  p.ir  sa  volonté  dépravée.  Le  com- 

étal  une  partie  si  considérable  des  grandeurs  Lie  s'(  si   abattu  sur    les  murailles,  el  les 

du  monde,  vous  assistiez  quelquefois  aux  ce-  murailles  sur  le  fmdeaienl;  mais  qu'on  re- 

rémonies  où  on  apprend  à  les  mépriser.  mue  ces  ruines,  on  trouvera  dans  les  restes 

Bossuet  avait  probablement  prévu  qu'on  de  ce  bAtiment  renversé  el    les  traces   des 

ne  trouverait  pas  dans  son  discours  ce  i^ue  fondations,  et  l'idéo  du  priMnier  dessin  ,  et 

l'on  avait  es|>éré  y  trouver.  C'est  [leiil  élre  la   mar(iue  de  l'archilecle.  L'impression  de 

parcelle  raison  ipi'il  adressa  ces  paroles  à  Dieu  y  reste  encore  si  lorte,  qu'il  ne  |ieut 

ses  auditeurs  :  .illez  ,  ne  songez  pas  au  pré-  la  perdre,  et  toute  ensemble  si  faible  .  qu'il 

dicateur  qui  vous  a  parlé ,  ni  s'il  a  bien  ou  ne  ()eul  la  suivre;  si  bien  ^qu'elle  semble 

s'il  a  mal  dit.  Qu'importe  qu'ait  dit  un  homme  n'èlre  restée  que  pour  le  convaincre  de  sa 

tnorlel?   Il  y  a  un  prédicateur  mvisilile  qui  faute  et  lui  faire  sentir  sa  [leine.  » 

prêche  dans  le  fond  des  cœurs.  C'est  celui-là  que  C'est   encore  Bossuet   qui    se  montre    et 

tesprédicateursellesauditcursdoiventécouler.  qu'on  cntetid  lorsque,  prêt  h  linir  son  dis- 

D'ailleurs,  l'iuslruclion  de  ses  auditeurs,  cours,  il  prend  Unit  h  coup  le  langage  et  le 

dans  une  ()areille  circonstance  ,  n'était  ([ue  caractère    imposant   de  ces  pro|)liètes  que 

l'objet  accessoire  et  indirect  du  discours  de  Dieu  chargeait  de  porter  ses  ordres.    Kten- 

Bossuet.  C'était  h   madame   de  la    Vallière  dant  sa  main    vers  inadaïuo  de  la  Vallière, 

surtout  qu'il  parlait  et  qu'il  voulait  parler,  placée  en  face  de  lui  dans  une  tribune  éle- 

et  le  monde  n'était  plus  rien  pour  elle.  Le  vée  à  côlé  de  la  reine,  Bossuet  lui  dit  i'un 

passé  était  fini  et  ell'acé  de  sa  mémoire  ;  elle  ton  d'auiorilé  :  l't  vous  ,  descendez  ,  allez  à 

était  mémo  étrangère  au  présent,  puisqu'elle  l'autel,  victime  de  la  pénitence  ,  allez  achever 

était  déjà  morte  à  tout  ce  qui  existait  au-  votre  sacrifice  ;  le  feu  est  allumé    l  encens  est 

(-2-21)  Ce  sont  les  propres  i'\pioss;oiu  de  Bossuel 

:tiis    i't>  liisniiirs. 


(-2-20)  Louis  XIV  était  alors  .1  l'armée,  cl  niailamo 
tlf  Moiilespaiià  (Uagny,  près  de  Vers;iilU'S.  On  croyait 
cl   un  pon\ail  iieire   ;t   une  sppalaliun  al<-()lilc'. 


laiis   l'i'  <lisroiir- 
1-2-21")  A  la  loiiic, 
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prêt ,  le  ijUiiic  est  tire:  le  (//«iirr  est  la  parole  qu'on  ne  lis  aUnuliiit  p.'.;il  ôlie  iias  de  s\ 
'iiii  'dépare  l'dme  du  nu-  elle-même  pour  fat-  p.irl.  JIai«  Hossiiel .  iiilk-xihlo  dans  la  dé- 
tacher uninuemrui  â  Dieu.  fcnso  de  la  vc'Mil.',  sava.l  s'accoiniiiodcr  dans 

Madame  de   la   Valliôro     vc^iil  Innlc-six  la  fondiiitc  do  la  vi(>  aux  Ilmu;  s  l'I  aux  liom- 

;ins  sous  le  iioui  do  sunir  Louise  de  la  Mtsc-  nios,  ot  c.'ost  une  |ireuvo  r(!inar.iuuble  do  la 

ricorde ,  dans  les  iuali(iuos  et  los  rit;ueuis  justesse  do  son  es|Mil. 

de  la  vie  austère  des  Carinélitos  (-222).  Il  aniva  nu  uiaiôclial  do  B.lle(onds  m  f|ui 

Ou  voit    par    1ns    lotiios  de  madame  de  arrive  souvent  aux  uiallieureux.  La  solitude 

JLiinleiion,  (Mio  Louis  XIV  ne  parlait  jamais  cl   le  délaissement   où   ils  se  trouvent    los 

d'elle  iiu'uvoc  un  soiilimenl  d"esliiue  ot  do  rond  quehiiiofois  métianls  ot  injuNles.  Ils  se 

rcsiiccl.  rroiont  abandonnés  île  leurs  amis  les  plus 

fidùles,  el  le  maréchal  de  Uellcfonds  par.tît 

Vil. — Conseils  de  Bossuel   au    maréchal  avoir  ou  la  taiblesse  de  craindre  , pic  l'os- 

de  Bellefonds.  suet ,  (ixé  par  étal  ot  par  devoir  h  ia  cour, 

Lemar^elnl  doBollofonds  (223),  qui  avait  i'"  rosscmMAl  à  ces  courtisans  .jui  évitent 

ru  ta  "de  pari  à  la  eonlianceVn  à  laVetra.te  d'enlretonjr  dos  relaUons  l';-?P.^'':V'es  avec 

j    ''     ,       '  I     I,  vihr.ro   i-,'.ii.,iss(ii  îi  des  tt'ux  'iue    a  disgrâce  en  a  é  ognes.  L  était 

rie  matlame  de  La  \a    lore,  reunissau  a  uos  <                 o                     »,      n           ■    n 

",  '             r,   •         I,-  cn,,r  r.mni-  n,,til,>«  pi  as-urémou     bien  mal  connaître  Bos«uel.  11 

i;\  pnts  mi  1  aiii's  dos  se     nneiu^  nuuies  ei  ".                     i      .      i        i       i; 

é    vés    e    à  une  piété  austère  une  innexi-  ''^^  '."ottai    pas  sans  doute,  dans  les  dénn.ns- 

b  iilé  de  raraclèri  qui  lui  attira  deux  fois  tralions  do  son  affociion  une  exa^;ôralion 

dis-  à 'e  do  Louis  XIV.  Il   fui  exilé  dos  'lui  nMail  m  dans  ses  manières    ...  dans  son 

4°r''ix^:^tT:.^::'  '::'  ^:  {id^?ï;::;:îr^i'-i:n;iéni'ée[-;i^'au'n.';S 

qC  H;:^  t  ^^  SiïlënSl  des  'c^n   ;  "1  ^1-1  -lé  Bellelonds  (22i)  :  «  Mand..-moi,  jo 

armé  S  du    mi  ,  avaiî   reçu  le   pouvoir  de  vous  s..ppl.e,  s.  la  lonj^ue  sol.lude  i.e  vous 

00,  .man  ër  à    ous  los  autres  maréchaux  de  ft^"'  I'"""  '  el  s.  vo  re  esprit  de.neure  dans 

France    Ceue  première  disgrâce  ne  fui  q.io  '"  "'^".0  ass.oUe,  et  ce  q,.e  vous  faites  pour 

;„,    ',  ,„„„,„ni-,>,,'.o  vous  soutenir  el  pourtmpéolîor  ipie  1  onn.ii 

'"mS     i^Z  ^  ï 0     -0  le  roi  en  ICTV.  -  vous  gag.e    Une  élincelle  d'aa.our  d. 

pou     -é  re  permis  d'engager  une  action  avec  I^'^'*^,  «-^    '^«''"'^'^^  «^  soutenir  un  cœur  du- 

rè   nomi  .malgré  les  oi'l.os  du  maréchal  do  '.'v'"  '""'e  1  élernilo.  D,les-mo.  c«.nn.e_  vous 

Cré   uU  qui  co.n.nandail  en  chef:  el  quoi-  ^''^s .  el  ,  |e  vous  pr  e,  ne  croyez  jamms  que 

nu'.    e.l  remporté  u..  avantage  signalé   en  -/«   <^''""'r  Pour  vous.  J m  loujoais   sur  le 

2olte  occasion    Louis  XIV  ,.o  crut  pas  devoir  ''«'"•  '«  ^"^^'i  que  vous  en  entes  ;  cl  r,u  au- 

hisser  impun    un  exemple  qui  pouvait  n'a-  ruz-vous  fait  qui   me  fu  changer/   Quoi  ! 

vô  r  pa      ouiours  des    ésultids  aussi  heu-  ?«"-'^';  V«^  '•"»/  '''^  '«!'"'*  .""  '"^'.'rf''  ;  '^  V"r 

n  ui  'il  fut  ex.lé  une  seco.ide  fois ,  et  passa  '^omequenl  pus  à  Dieu  ,  je  serais  elnnj  a 

,      I    c,,  „;     in,,=  nn,.  osi.iNi- >  (li^  dis-  »'o'''e  cfiord !  Cela  pourruH-n  tomber  dans 

e  reste  de  sa  v  e  uans  une  espèce  ue  u.s-  j  ■.       ■                  -       -,     ■  ;  •              ; 

IL   iisii.  i  c                                      1           ,,',,,,,,:  /  esprit  d  un  homme  qui  sait   si  bien  que  les 

"râeo .  adour  e  (juo  luelo.s  pai    ue»  lenio.-  ,.  '    .        ,             ,       '  ,   ,          .        i         /  ; 

^ na''os  d'esiimc  qu-.l  reçut  du  roi.  Bossuot  (l]Wàces  du  monde  sont  des  grâces  d-i  cel  des 

fui  donna  dans  cette  ci.'constanco  des^  con-  P'"-'  précieuses/  » 

seils  inspirés  par  le  plus  lei.die  intérêt,  et  yill.  -  /1/faiVe  de  madame  de  Monlespan. 

conformes   aux    devoirs    d  un   ami    vrai    et  "              jg.„ 
fidèle.  U  lui  écrivait  le  21.  mai  1C7i:  «  Quels 

que  soient  los  ordres  et  les  desseins  de  la  C'était  dans  le  temps  mémo  où  Bossucl 

Providence  sur  vous,  je  les  adore,  et  je  crois  meltail  le  dernier  sceau  aux  engagements 

que  vous  n'avez  |ioiiil  ue  peine  i  vouiy  sou-  sacrés  que  madame  do  la   Vallièro  venait  de 

mettre.  Le  christianisme  n'est  pus  une  vaine  prendre,   qu'il   fut  môle  à  une  négociation 

spéculation,  cl  il  faut  s'en  servir  dans  ioc-  du  môme  genre,    mais  d'une   nature   bien 

casion  ,  ou  plutôt  il  faut  faire  servir  toutes  plus  délicate,  et  dont   le  succès  ne  répon- 

les  occasions  «  la  piété  chrétienne,  qui  est  la  dit  ni  à  ses  espérances,  ni  aux  elfoits  de  son 

rèqlc  supérieure  de  notre  vie...  Quoi  qu'il  en  zèle. 

soit,  je  vous  prie,  s'il  v  a  quelijueouvorlure  Uien  ne  ressemblait  moins  au  caractère 

au  retour,  ne  vous  abandonnez  pas.  Fléchis-  de  madame  de  la  Valliôro  que  celui   de  ma- 

sez  ,  conlontez-le  roi;  faites  qu'il   soit  en  dame  de  Monlespan  (225).  D'ailleurs,  maila- 

repôs  sur  votre  obéissance.  //  y  a.  des  humi-  me    do  la  Vallière  ,  malheureuse  et  délais- 

liations  quH  fout  souffrir  pour  une  famille;  séo  ,  n'avait  eu  à  combaltre  f|ue  son  propre 

et  quand  elles  ne  blessent  pas  la  conscience,  cœur,  et  son  cœur  avait  déjà  commencé  à 

Dieu  les  tient  faites  à  lui-même.  »  goilter  les  consolations  puissantes  de  la  re- 

Cos  dernie.s   conseils   de  la   sagesse   de  ligion.  Madame  do  Monlespan,  au  contraire, 

Bossuot,  et  les  mollis  dont  ils  los  a[ipuie,  exerçait,  avec  toute   la  don..nat.on  de  son 

ont  d'autant  plus  de  j.oid^  dans  sa  bouche  ,  caractère ,  rompue  qu'elle  devait  aux  ag.'é- 

(222)  Elle  niomui   le  G  juin    1710,  âgée  de  soi-  pelle  do  ce  thâicaii.  On  y  li^ait  e.icore  son  épilaplie 

xaiile-(  inq  ans  cl  dix    mois.  avant  la  révolution.  Il  avail  [Widii  son    lils.  ba  Idle 

(2-25)  B.-inard  Gigaiill,   niarcclial    de  Bollirfonds,  éponsa  1.;  maninis  dn  Clialcl.-l. 

mourut  le  24  novendHO   10'J4,  à   l'àgc  de  soixante-  (22i)  1!)  mars  lG7.i.              ,      .            ,              , 

(lualre  ans,  au  clià:cau  de  Vinceniies,    dont  11  élai"!  (225)    Françoisc-Alhenais   do    Hoeliecliouart    dO 

gouverneur.  Il  fut  enterré  dans  le  choeur  de  la  rlia-  Moi  leniarl,  nianjnive  de  .Monlespan. 


î'i'i 
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il  tous  les  avaiila^es 


i.-o 


inents  Je  son  cspril  cl  . 
donl  In  naliiro  l'iiv.iii  douée 

Ounii|U('  lu  c;ir;Hjli>ru  do  iiiiKlairii'  i]<-  Mnn- 
U'span  ail  prAti^  h  do  justes  ri'iiroi  hes,  on 
doit  cepciiiinnl  convenir  (|ii'elle  avHJl  Iumu- 
roiip  (i'rhWallon  dans  l'iliiiR  et  d;ins  les  seii- 
liiiu'iits.  TrO[)  lièic  pour  C-Ui-  aiiihilicuse, 
l'Ilo  se  iiiontia  loujoiirs  supéricuie  aux  iu- 
Iriiçurs  cl  aux  bas.'-cssos,  si  coinuiuiifs  dans 
li'S  ccMi--^.  lille  ne  lit  jamais  iisiij;e  de  son 
asceiidaMt  sur  Louis  Xl\'  pour  inlliier  sur 
son  ^iiiiverncniLiit  ;  et  el'e  ii'eniplo3a  son 
crédit 'jiie  pour  environiuT  ce  piiiieci  do 
tous  les  giauiJs  lioinuu'S  (pii  faisaifiit  l'or 
ncniciil  de  son  lè.^no  et  de  son  siècle.  Sa 
liauleur  et  ses  euiporteruonls  pouvaient 
seuls  détruire  le  clinrrne  ipii  lui  avait  sou- 
mis si  loiigleaips  le  cœurile  Louis  XIV. 

Cependant  ce  prince,  subjugué  par  une 
longue  lialiilude,  ne  sent.iil  pas  encore  tout 
.'<•  poids  des  chi;înes  (pi'il  s'était  données. 
Mais  un  incident  cxlraordin.iire  avail  amené 
une  crise  ilntil  le  dénoûmeni,  encore  incer- 
tain, semblait  annoncer  une  grande  révolu- 
tion h  la  cour. 

Lu  1C7.Ï  (22G),  madame  de  Monlcspan  se 
pi'éscnta  lejcmli  saint  à  un  [)rèlre  (SL  Lé- 
cuyei)  de  laiaroissede  Versailles.  Ce  prêtre 
liij  relusa  rabsoliilion,  et  on  devine  farilu- 
menl  les  nioiil's  d'un  pareil  nd'us.  Klle  s'i  n 
plaitînil  au  roi,  ipii  lit  venir  le  curé  de  la 
fiiiroisse  (.M.  T'iibaiil).  Le  curé  déclara  cjue 
le  préire  n'avait  l'ail  (|ue  son  devoir. 

Mailame  de  Mainlenon,  alors  h  Veisailles, 
vivant  dans  la  sociélé  liabiiueile  de  madauie 
de  MiMitispan,  cl  1res  à  pnitée  d'élre  ins- 
truite de  tous  les  détails  d'un  événement 
am|uid  ses  [irincipi  s  de  religion  et  lie  vertu 
lui  faisaient  piendro  un  si  grand  intiTèl, 
écrivaU  à  la  coudesse  de  Saint-(îi'ran,  «  que 
le  roi  ne  voulait  condamiu  r  ni  le  prêtre  ni 
le  curé  sans  savoir  ce  que  le  duc  de  Mon- 
tausier,  dont  il  respecte  la  probilé,  et  M.  de 
Condom,  dont  il  estime  la  doctrine,  en  |)eu- 
saieiit.  M 

Bossuet  ne  balança  pas  h  répondre,  comme 
le  curé,  0  que  le  prêtre  n'avait  fait  que  son 
devoir.  » 

«  M.  de  Montausier,  »  ajoute  madame  de 
Mainlenon  ,  «  a  parlé  plus  fortement.  M.  de 
Condom  repnl  la  parole  et  parla  avec  tant 
de  force  ;  il  lit  venir  si  h  propos  la  gloire  et 
la  religion,  que  le  roi,  à  qm  il  ne  faut  (jue 

(226)  L'auteur  ilcs  Eclaircissements  historiques  sur 
ta  révocation  de  ledit  de  Pinnles  (M.  de  Kiilliièrc), 
lioiii|)c  pai"  im  passade  des  Souvenirs  de  mailami'  de 
Cayliis,  p;iiail  loiiir  Iteaucoiip  à  roc  uler  jiisipi'aii 
jub  lé  de  IU7U  le  rt  fus  d'absolulioii  (lu'éprouva  nia- 
tlaii.e  lie  iMoiilospaii,  refus  (pu  iloiiiia  lion  à  sou 
él()iL;i\enieiil  passager  de  la  cuur.  M;tis  niadatiic  de 
Ca\liis,  qui  n'y  clail  poinl  eiicoro,  eli|ui  n'y  arriva, 
loil  jeune,  i|Mo  plusieurs  années  après,  a  pu  se 
noMiper  facileineul  sur  ceUe  date  assez  éloiiiiicedes 
Il  uips  où  elle  éirivail  ses  Souvenirs.  L'abbé  Ledieu, 
dans  ses  niaiiuscrils,  lixc  posilivcincnt  cel  évéïic- 
niei:l  au  jeudi  saiul  du  caiéine  deIGTo.  Nous  avons 
uu  lénioignage  encore  plus  décisif;  nous  avons 
suus  les  ycu\  les  uiiuulcs  originales  des  letlres  que 
liissuel  éci  ivil  à  Louis  \1V,  alors  à  son  année  de 
I-"laiid:e,  pour  l'enlr,  Icnii-  dans  ses  religieuses  dis- 


dire  la  véiilé.  se  leva  fort  6\n»,  d  dit  à 
M.  de  Montausier,  en  lui  serrant  la  ui.iin  ; 
Je  ne  lu  verrai  plus.  > 

Lfuiis  Xl\'  élail  profiin  léuient  religieux  ; 
et  quand  liossuct  lui  dé.laia  que  la  incralo 
de  riivangili'  ne  (louvait  alnnllre  que  des 
régies  invariables;  que  les  princes  élaieri', 
comme  les  autres  bonimcs,  soumis  à  l'auto- 
rilé  lie  ses  saintes  maximes;  ipie  des  nii- 
nislrcsl.lcbes  ou  corrompuscessaienl  d'ôiro 
les  véritables  inlerpiùies  de  sa  docirine, 
quand,  par  faiblesse  ou  (lar  comiilaisanci-, 
le  ils  monlraienl  une  coupable  indu'genco 
[ic  r  de  gianiis  scainjales;  qu'e-din  l'Kglise 
avait  toujours  ilécidé  dans  des  i  ii  conslances 
semblables,  qu'une  séparation  eitièro  «t 
absolu"  élail  une  disposition  indispensablo 
pouré:ro  admis  à  la  parlicipalion  des  sa- 
crements, Louis  XIV  fut  fraftpé  et  louchd 
du  coraclèie  do  vertu  et  de  vérilé  que  Bos- 
suet avait  imprimé  à  ses  paroles;  et  il  lui 
promit  encore  de  renoncera  ses  cngagi'menls 
avec  madame  de  Monles|>an.  Elle  reçut  en 
conséquence  ordre  de  quitter  la  cour,  et  fut 
envoyée  h  Paris. 

Louis  XIV  lit  plus  encore;  «  il  chargea 
B.issuet  de  disposer  madame  de  Monles[i.in 
à  consentir  à  cet  éloignemenl.  'fous  lis 
Soirs  Bossui't  parlait  de  Versailles  en  |iosl.', 
et  se  rendait  à  l'aris.  »  Ll  dans  les  longs  en- 
tretiens qu'il  avait  avec  elle,  il  clieicliail  à 
adoucir  son  dé;  il  et  son  irri talion. 

Qu'on  se  représente  une  femme  alliére  et 
im|iérieuse,  accoutumée  à  voir  depuis  dix 
ans  loule  la  cour,  el  Louis  Xl\"  lui-même  il 
ses  pieds  ;  persuailée  par  la  servitude  gi'ué- 
rale,  que  des  adcs  extérirurs  et  des  prati- 
ques faciles  devaient  suffire  pour  la  dispen- 
ser des  règles  communes;  et  on  aura  l'idée 
de  tous  les  em|iorlemenIs  auxquels  elle  se 
livra  d'abord  envers  Bossuet. 

«  Elle  l'accabla  de  reprochas  ;  elle  lui 
d't  (jue  5011  orgueil  l'avait  poussé  à  la  faire 
clias«ei';  qu'il  voulait  seul  se  rendre  maiite 
de  l'esiuit  du  roi,  pour  le  toiirni-r  à  son  in- 
térêt (227).  »  Et  voyant  que  Bossuet  n'op- 
})osait  que  de  la  douceur  et  du  calme  à  sis 
exliavagantes  déclamations,  elle  chercha  à 
le  gagner  par  d-s  llalterii'S  tt  des  promes- 
ses ;  eile  lit  uriller  à  ses  yeux  l'éclat  de  la 
pourpre,  et  tout  ce  que  les  premières  digni- 
tés de  l'Eglise  el  de  l'Elat  pouvaient  olfrir 
de  séduisant  à  l'ambition  (228). 

positions.  Il  lui  parle  dans  ces  letlres  des  disposi- 
tions également  éililianles  de  madame  de  Montes- 
pan.  Ces  lelliL's  sont  tout  enlièies  de  la  inaiii  de 
liossuel.  L'une  d'elles  porte  la  date  du  iiO  juillet 
1673,  el  l'antie,  qui  est  antéiieure,  ne  porte  aucune 
date.  Cette  preuve  de  lait  est  plus  décisive  quo 
tous  les  raisonnements  de  l'auleur  des  Eclaircis- 
sements. 

(2-27J  Mts.  de  Ledieu. 

(228)  L'albé  Ledieu  ajoute  «  que  madame  de 
.Montespan  avoua  souveni  depuis  que,  dans  le  temps 
où  elle  était  le  plus  aigre  contre  Bossuet,  elle  a\ail 
fait  faire  une  exacte  reclierclie  de  sa  vie,  et  qu'elle 
n'avait  rien  trouvé  à  reprendre  en  aucun  état  où  il 
avail  été,  et  que  la  jnslice  l'obliijeait  à  lui  rendre 
Cl'  lénioigiiai;e.  i 
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Il  esl  iJid'icileJo  comprendre  que  midamo 
de  Monlespan,  si  disliiigiu^e  ellp-nu''nie  l'ar 
réli'vation  de  son  cnrattère,  ail  pu  croire 
:i;i  seul  moment  qu'un  himime  doni  le  ca- 
ractère el  les  principes  éiaienl  aussi  établis 
que  ceux  de  Bossuet,  fùl  accessible  à  un 
pareil  genre  de  séduction. 

L'ne  lettre  de  »o-suel  au  maréchal  de 
Bellefonds,  en  <lale  du  20  juin  16To  (229), 
laisse  apercevoir  combien  il  sentait  lui- 
même  toutes  les  dinicultés  el  tous  les  em- 
barras do  l'enlreprise  dans  laquelle  il  se 
trouvait  engngé. 


«  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  en  conjure, 
cl  priez-le  qu'il  me  délivre  du  plus  grand 
poids  dont  un  homme  puisse  ôlre  chargé, 
cl  qu'il  lasse  mourir  tout  l'homme  en  moi, 
ponrn'agir  que  par  lui  seul.  Dieu  merci,  je 
n'ai  pas  encore  songé,  durant  tout  le  cours 
(le  cette  all'aire,  que  je  lusse  au  monde. 
Mais  ce  n'e.>l  pas  tout,  il  faudrait  être 
romme  un  saint  Ailibroise,  un  vrai  homme 
de  Dieu,  un  homme  de  l'autre  vie,  où  tout 
parlât,  donl  tous  les  mots  fussent  des  ora- 
eies  du  Sainl-Uspril,  donl  toute  la  conduite 
fût  céleste.  Dieu  choisit  ce  qui  n'est  pas, 
pour  détruire  ce  qui  est.  Il  faut  donc  n'être 
I  as,  c'est-à-dire  n'ètro  lien  du  tout  à  ses 
yeux,  vide  de  sid-ii.éme  et  (ilein  de  Dieu.  » 
Cependant  Louis  XIV  était  sin(èrome;il 
disposé  à  rem|ilir  les  engagements  (ju'il 
avait  pris  avec  Bossuet.  11  se  (jlaisa'l  même 
à  les  lenouveleren  public;  et  loul  le  monde 
.«ait  la  réponse  fine  et  mesurée  que  lui  fit 
Bourdalouc,  loisr)ui-le  roi,  lui  adressant  la 
parole,  dit  :  Mon  l'ère,  tous  (levez  être  bien 
ronlcnl  (Je  moi,  viadame  de  Monlespan  esl  à 
Clagny.  —  Oui,  Sire,  répondu  Bourdaloue  ; 
maïs  Dieu  serait  plus  salisfuil  si  Clagny  était 
à  soixante  et  dix  lieues  de  VersuilUs. 

Louis  XIV  parai.-ïSait  si  ferme  et  si  dé- 
cidé, que  les  directeurs  de  sa  conscience 
rrurcnt  pouvoir  lui  permettre  d'ap|irocher 
des  sacrements  aux  foies  de  PAques;  el  il 
partit  pour  l'armée  sans  avoir  vu  madame 
de  Monlespan,  sans  même  lui  avoir  écrit, 
l'endanl  l'absence  du  roi,  Bossuet  conti- 
nua à  voir  madanie  de  Monlespan  ;  et  tel 
fui  l'heureux  elfet  de  sa  [latience  el  de  sa 
modération,  que  s<;S  emportements  cédè- 
lenl  à  rim|iression  forte  el  puissante  qu'il 
.sut  donner  à  ses  paroles  el  aux  instructions 
mêlées  de  douceur  et  de  fermeté  qu'il  ra- 
menait dans  tous  ses  enlretiens.  Elle  [la- 
raissait  même  l'écouter  avec  jilaisir,  el  ré- 
pondre à  son  inléiôl  (lalernel  par  ses  sen- 
timents el  par  des  actes  de  bienfaisance, 
qui  au  n)oins  tournaient  au  profit  du  mal- 
heur el  de  l'indigence. 

Ce  fut  pendant  que  le  roi  était  à  l'armée, 
que  Bossuet,  autorisé  et  raôme  invité  par 
Louis    XIV,    lui    écrivit   [dusieur-s   lettres 
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IX. —  Lettres  de  Uossuel  ù  Lr.uis  A'/l'i'Kwo). 

Sire, 

«  Le  jour  de  la  Pentecôte  approche,  où 
Voire  Aiajesté  a  résolu  de  comniunirr.  0"oi- 
que  je  ne  doute  pa^  qu'elle  ne  songi»  sérieu- 
sement h  ce  (pi'elle  a  promis  à  Dieu,  comme 
elle  m'a  commandé  de  l'en  faire  souvenir, 
voici  le  temps  où  je  me  sens  le  plus  obligé 
de  le  faire... 

Jamais,  Sire,  votre  cœur  ne  sera  pai-ible- 
menl  h  Dieu,  tant  (jue  cet  amour  vitdent 
qui  vous  a  si  longlemiis  séparé  de  lui,  y 
régnera.  Ccpeniiant,  Sire,  c'est  ce  cœur  que 
Dieu  demande.  V'otre  Majesté  a  vu  les  ter- 
mes avec  lesquels  il  nous  commande  de  le 
lui  donner  loul  entier.  l'Ille  m'a  promis  do 
les  lire  et  de  les  relire  souvent.  Je  vous 
envoie  encore.  Sire,  d'autres  paroles  de  ce 
même  Dieu,  qui  no  sont  pas  moins  pres- 
santes, el  que  je  siip  lie  Votre  Majesté  de 
mettre  avec  les  |)remièrrs.  Je  les  ai  dunnéex 
à  madame  de  Movtespan,  et  elles  lui  ont  (ait 
verser  beaucoup  de  larmes;  et  certainement. 
Sire,  il  n'y  a  poinl  de  plus  juste  sujet  de 
jdeurer,  que  de  seniir  qu'oi  a  engagé  à  la 
créatuie  un  cœur  que  Dieu  veut  avoir. 
Qu'il  est  malaisé  de  se  retiier  d'un  si  mal- 
heureux et  si  funeste  engagement  !  Mais 
cepen'iant.  Sire,  il  le  faut,  ou  il  n'y  a  point 
de  salut  à  espérer. 

«  Je  ne  demande  pas,  Sire,  que  vous  étei- 
gniez en  un  instant  une  llamme  si  violente. 
(]e  serait  vous  demander  l'impossible.  Mais, 
Sire,  lâchez  peu  5  fieu  de  la  diminuei-,  crai- 
gnez de  l'entielenir. 

«  J'espère  ijne  tant  de  grands  objets,  qui 
vont  tous  les  jijurs  de  [ilus  en  [ilus  occuper 
Votre  Majesté,  serviront  beaucoup  à  la 
guérir.  On  ne  parle  que  de  la  beauté  de  vos 
troupes  ,  el  de  ce  qu'elles  sont  capables 
d'exécuter  sous  un  si  grand  ca[)ilaioe;  eî 
moi.  Sire,  (lendant  ce  temps,  je  songe  se- 
crètement en  moi-même  à  une  guerre  bien 
[ilus  im|iorlante,  el  à  une  victoire  bien  plus 
ddllcile  que  Dieu  vous  propose... 

((  Mes  inquiétudes  pour  votre  salut  redou- 
blent de  jour  en  jour,  parce  que  ji^  vois 
tous  les  jours  de  plus  eu  plus  quels  sont  vos 
périls.  Sire,  accordez-moi  une  grûce.  Or- 
donniez au  P.  de  la  Chaise  de  me  mander 
quehiue  cliuse  de  l'élal  où  vous  vous  trou- 
vez. Je  serai  heureux,  Sire,  si  j'apprends 
de  lui  que  réloigneiuent  et  les  occupations 
commencent  à  faire  le  bon  effet  que  nous 
avons  espéré... 

«  Je  vois,  autant  que  je  puis,  madame  de 
Montespan,  comme  Votre  Majesté  me  t'a  com- 
mandé. Je  la  trouve  assez  tranquille.  Elle 
s'occupe  beaucoup  aux  bonnes  œuvres,  et  je 
la  vois  fort  touchée  des  vérités  que  je  lui  pro- 
pose, qui  sont  les  mêmes  que  je  dis  aussi  ri 
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dignes  d'un   Père  des  premiers    siècles  de      >o"'e  Majesté.  Dieu  veaiUe  vous  les  mettre 
l'E"lise  (2301.  à  tous  deux  dans  le  fond  au  cœur,  et  achever 


(229)  La  (laie  de  celle  lettre  prouve  encore  que  cet 
événement  doit  se  rapporter  à  fanriée  4675,  el  non 
j  1(»7I»,  connue  le  preleiid  laïueiir  des  Kclairvisxe- 
menii. 


(230)  Ces  lettres  ont  éié  imprimées  pour  la  pre- 
mière lois  dans  le  lome  IX  de  l'cdilioii  des  Œuvres 
de  Bosnuel,  domiéc  par  l>.  Heforis.  .Nous  les  eoiiiiiiis 
sur  les  iniiiulos  originales  de  la    main  de  UlJ^suJl. 
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son  ouvrage,  ajin  que  tant  de  larme.",  tant  de 
riolenrrs,  tant  d'efforls  que  t'ous-  avez  fails 
sur  vous  mfmcs  ne  soient  pas  inutiles.  « 

Dnns  C'.'Uf  (immière  leltn;,  nussiicl  s'-t.iil 
lir)rii(''.'i(iarlLT  .'i  Louis  XIV  comiiuî  un  niiiiis- 
Irc  (le  l'l'>ntigili'  il'iit  iinrlci- ;i  un  C.liri'lien; 
iii;ii>i,  <lnns  une  seconde  lettre,  ilii  10  juillet 

1675,  c'est  au  roi  qu'il  parie,   et  il    lui   rap-      que  les  [lOUfilos  soni 
pell,'  tontes  les  obligations  (ju'iin  si   grand 
lilro  lui  impose. 

«  Vous  ôies  né.  Sire,  avec  nn  amour  cx- 
lr(^ine  pour  In  justice,  avec  une  bonté  et  une 
.lourenr  qui  ni' peuvent  ôlre  assez,  estimées; 
et  c'est  dans  ces  choses  que  Dieu  a  leinVr- 
mé  la  plus  grande  partie  de  vos  devoirs. 
Car  rKcrilure  a  dit  :  La  miséricorde  et  la 
justice  gardent  le  roi,  cl  son  trône  est  af- 
fermi par  la  clémence  et  la  honte (Prov .  \\,'ik) . 
Le  trôiio  (|ue  vous  remplissez  est  à  Dieu  ;  vous 
y  l(  nez  sa  place,  vous  devez  y  régner  selon 
ses  luis.  Les  lois  (ju  il  vous  a  données  sont 
(|U(',  parmi  vos  sujeis,  votre  puissance  no 
soit  i'oiniidable  (juanx  méchants,  et  que 
vos  sujets  [missent  vivre  on  paix  et  on  re- 
nos  en  vous  rendant  obéissance... 

«  Je  n'ignore  pas,  Sire,  combien  il  vous 
est  dilïicile  de  donner  à  votre  |)euple  tout 
le  soulagement  dont  il  a  besoin,  au  milieu 
d'une  grande  gueire  où  vous  ôlcs  obligé  à 
des  dépenses  si  extraordinaires,  et  poui 
conserver  vos  alliés;  mais  la  guerre,  qui 
oblige  Vo.re  Majesté  îi  lie  si  grandes  <lé- 
penses,  l'cibligi'  en  mémo  temps  h  ne  pas 
laisser  accabler  le  peuple,  par  (pii  seul  elle 
peut  l(;s  soutenir... 

«  Il  n'est  pas  possible  que  de  si  grands 
raaux,  qui  sont  capables  d'abîmer  TKtat, 
soient  sans  remède,  autriii.ant  tout  serait 
perdu  sans  ressource;  mais  ces  remèdes  no 
se  peuvent  trouver  qu'avec  beaucoup  de 
soin  et  de  (-aliénée.  Car  il  est  malaisé  (l'i- 
maginer des  expédients  praticables,  el  eu 
n'est  pas  à  moi  de  discourir  de  ces  choses. 
Mais  ce  que  jesais  Irès-certainomeni,  c'est 
que  si  Votre  Majesté  témoigne  persévéram- 
ment  qu'elle  veut  la  chose;  si, malgré  la 
dirticulléqui  se  tiouvera  dans  le  détail,  elle 
(ier>isie  invinciblement  h  vouloir  qu'on 
cherche  ;  si  enfin  elle  fait  sentir,  comme  elle 
le  sait  très  bien  faire,  quelle  ne  veut  pas 
être  trompée  sur  ce  sujet  et  qu'elle  ne  se  con- 
tentera que  de  clioses  solides  et  effectives, 
ceur  A  qui  elle  confie  l'exécution  se  plieront 
à  ses  volontés  cl  tourneront  tout  leur  esprit 
(]  la  satisfaire  dans  la  plus  juste  inclination 
qu'elle  puisse  jamais  avoir. 

«  Au  reste.  Votre  Majesté  doit  élre  pei- 
suadée,  quelque  bonne  intention  que  |)uis- 
senl  avoir  ceux  qui  la  servent  pour  le  sou- 
lagement de  ses  peuples ,  qu'elle  n'égalera 
jamais  la  vôtre.  Les  bons  rois  sont  les  vrais 
pères  des  peuples  ;  ils  les  aiment  naturelle- 
ment; leur  gloire  et  leur  intérêt  le  plus  es- 
sentiel est  de  les  conserver,  et  de  leur  bien 
faire,  et  les  autres  n'iront  jamais  en  cela 
aussi  avant  qu'eux.  » 

Bossuet  finit  cette  lettre  par  chercher  à 
exiiier  dans  le  cœur  de  Louis  XIV  la  noble 
ambition  do  prendre  Henri  IV  pour  modèle  ; 
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et  il  peint  avec  loule  l'émotion  que  le  nom 
seul  d'Henri  IV  réveille  encore  dans  tous 
les  coîiirs,  après  deux  siècles  révolus,  le 
deuil  général  qui  itouvrit  la  [•'raïU'e,  au  mo- 
inonl  où  lin  coup  alFreux  enleva  ce  prince  k 
ses  sujets. 

«  Il  est  arrivé  souvent  (|uon  a  dit  aux  rois 
aiiitifs  nalundlemenl, 
l't  (|u'il  n'est  pas  [lossible  de  les  coiilenlcr, 
(pioi  qu'on  r.isse.  Sans  reiiiontor  bien  loin 
ilaiis  l'histoire  dos  siècles  passés,  le  iiAtre  a 
vu  Honii  IV,  voire  aïeul,  qui,  par  sa  bonté 
ingénieuse  (!t  persévérante  à  ciierclii^r  les 
remèdes  aux  maux  de  l'I-llat,  avait  tr(^Mivé  les 
moyens  di-  rendre  h'S  peii|)li's  lieiiriMix.  el 
de  leur  fiire  sentir  et  avouer  leur  bonheur  ; 
aussi  en  était-il  aimé  jusqu'à  la  passion  ;  et 
dans  le  temps  de  sa  mort,  on  vit  par  tout  le 
royaume  et  dans  toutes  les  familles,  je  ne  dis 
pas  l'étonnement,  l'horreur  el  l'indignation 
que  devait  inspirer  un  coup  si  soudain  et  si 
exécrable,  mais  une  désolation  pareille  à  celle 
que  cause  la  perte  d'un  bon  père  à  ses  enfants. 
il  n'y  a  personne  de  nous  qui  ne  se  souvienne 
d'avoir  oui  souvent  raconter  ce  i/émissement 
universel  à  son  père  ou  à  son  grand-père,  et 
qui  n'ait  encore  le  cœur  attendri  de  ce  qu'il 
a  oui  réciter  de  la  bonté  de  ce  grand  roi  en- 
vers son  peuple,  el  de  l'amour  extrême  de  son 
peuple  envers  lui  :  c'est  ainsi  qu'il  avait  gagné 
les  cœurs,  el  s'il  avait  ôtc  de  sa  vie  la  tache 
que  Votre  Majesté  vient  d'effacer,  sa  gloire 
serait  accomplie,  el  on  pourrait  le  proposer 
comme  le  modèle  d'un  roi  parfait. 

«  Je  supplie  A'oIreMajeslé  de  me  pardonner 
cette  longue  lelli'-  ;  jamais  je  n'aurais  eu 
la  hardiesse  do  lui  parler  de  ces  choses,  si 
elle  no  ineravaitsi  expressémentcommandé. 
Je  lui  dis  les  choses  en  général,  el  je  lui  en 
laisse  faire  ra()plication,  suivant  que  Dieu 
l'inspirera.  » 

X.  —  Instruction  de  Bossuct  pour  Louis  XIV. 

Bossuet  joignait  à  ces  lettres  une  instruc- 
linn  particulière  sur  ce  sujet  important  : 
Quelle  est  la  dévotion  d'un  roi. 

On  y  remarque  l'art  inllni  et  los  ménage- 
ments uélicats,  que  la  prudence  chrélienno 
1  ('(■ommande  envers  les  [irinces.et  qui  coii- 
sislenl  h  présenter  les  règles  et  \"S  maxi- 
mes de  la  religion  sous  la  forme  la  plus 
convenable  au  caractère,  aux  qualités,  et 
aux  dispositions  do  ceux  qu'on  veut  ramo- 
ner aux  vertus  du  chrislianisme. 

Bo-isu^'t  évite  de  censurer  avec  trnpd'anior- 
liime  la  passion,  peut-être  exirènie,  que 
Louis  XIV  avait  [inir  la  gloire  ;  cette  ja'ou- 
sio  du  pouvoir  suprôiiie  ;  celte  magnili- 
cence  qu'il  so  plaisait  à  étaler  dans  sa  cour 
et  dans  ses  palais;  le  goût  exc(ïssif  qu'on 
lui  a  reproché  trop  légèrement  pour  le  luxe, 
les  beaux-arts  et  les  fêtes  ;  il  s'atlicho 
même  à  jeter  un  voile  respi^clueux  sur  les 
suites  affligeantes  qui  pouvaient  en  accom- 
jiagner  l'excès.  H  fait  plus  ;  il  cherche  à 
faire  ressortir  les  avantages  et  les  bons 
elTets  qui  peuvent  naître  de  la  magnificence 
à  laquelle  les  rois  sont  condamnée,  lorsqu'ils 
savent  la  renfermer  dans  de  justes  bornes. 
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B'issuet  se  flnllail  que,  si  Louis  XIV  con- 
sonlail  h  ri^gitT  ses  penchniils  sur  les  m.i- 
xiîiies  lie  la  n'Ilgioii,  il  Irouvernil  li.iiis  l'iiii- 
jiiicalion  de  ces  iiuixiiiifs  mômes  le  grand 
nrl  iJo  coiiciliir  la  maj»;sli5  lie  son  raii^  et 
les  intérêts  de  sa  gloire  avec  leso'ilagemeiU 
de  ses  ieu|'les. 

An  reste,  après  un  siè'-le  do  déclama- 
tions, il  est  aujourd'hui  bien  reconnu  cjue, 
loin  d'avoir  excédé  les  bornes  d'une  sage  et 
utile  niagniricence,  Louis  XIV  a  n[)|)orlé  la 
plus  sévère  économie  <)aiis  l'exécution  do 
S(s  belles  créations;  et  la  postérilé,  |)lus 
é(;nilable,  admirera  comment  il  a  pu  l'aire 
tant  et  de  si  grandes  choses  avec  d'aussi 
faibles  moyens  (231). 

Bossuel  montre  la  même  sagesse  et  la 
même  inodéralion  dans  les  avis  iju'il  donne 
i";  Louis  XIV  sur- les  exercices  et  les  l'rali- 
qnes  de  la  religion.  Il  n'est  personne  d'é- 
rlairé  (jui  ne  sache  en  elfel  que  la  dévotion 
d'un  roi,  dont  tous  les  moments  sont  remplis 
par  les  soins  et  les  intérêts  d'un  vaste  em- 
pire, ne  peut  ni  ne  doit  êtie  celle  d'un  par- 
ticulier, et  encore  moins  celle  d'un  reli- 
gieux. 

«  Lorsqu'un  roi,»  dit  Bossuel,  «agit  forte- 
ment pour  soutenir  son  autorité,  et  qu'il 
est  jaloux  de  la  conserver,  il  fait  un  grand 
bien  à  tout  le  monde,  puisqu'on  maintenant 
cette  autorité,  il  conserve  le  seul  moyen 
que  Dieu  ait  donné  aux  hommes  pour  sou- 
tenir la  trnnipiillilé  pul'lique,  c'osl-à-dire  k 
plus  grand  bien  du  genre  humain. 

«  Lorsqu'il  est  contraint  de  faire  la  guerre, 
il  la  fait  avec  vigueur.  11  empêche  ses  peu- 
ples d'elle  ravagés,  et  se  met  en  élal  de  con- 
clure une  paix  durable,  en  faisant  redouter 
ses  forces. 

«  Lor.s^qu'il  soutient  sa  gloire,  il  soutient 
en  même  temps  le  bien  public  ;  car  la  gloire 
du  [iiince  est  l'ornement  et  le  soutien  de 
tout  l'Etat. 

«S'il  cultive  les  arts  et  les  sciences,  il 
procure  par  ce  moyen  de  grands  biens  à 
son  royaume,  et  y  répand  un  éclat  qui  fait 
honorer  la  naîion,  et  rejaillit  sur  tous  les 
|)articuliers. 

«  S'il  entreprend  quelque  grand  ouvrage, 
comme  des  i>orls,  de  grands  lAtiments,  et 
d'autres  choses  semblables,  outre  l'uiilité 
publique,  qui  se  trouve  dans  ses  travaux,  il 
donne  à  son  règne  une  gloire  qui  sert  à 
entretenir  ce  respect  de  la  majesté  royale  si 
nécessaire  au  bien  du  (nonde. 

«  Aitisi,  quoi  que  fasse  le  |irince,  il  peut 
avoir  toujours  en  vue  le  bien  du  prochain, 
et  dans  le  bien  du  prochain,  le  véritable  ser- 
vice que  Dieu  exige  de  lui. 

«  Par  tout  cela,  il  parait  qu'un  prince  ap- 
pliqué, autant  qu'est  le  roi  aux  alfaires  de 
la  royauté,  n'a  besoin  que  de  faire,  pour 
l'amour  de  Dieu,   ce   (ju'on    lait  ordinaire- 

(251)  Voy.  aux  Pièces  jusiificathes  du  lome  IV 
(le  la  troisième  édition  de  Vllistoire  de  Féiielon,  la 
preuve  irrécusable  de  rexaj-ératioii  de  tous  les  cal- 
cula, que  tant  dcdécluuiak'ur^  avaient  liasaj'dés  :>ur 


intMil  par  un   motif  plus  bas  et  HKiins  agréa- 
ble. 

«  Le  bien  public  se  trouve  môme  dans  les 
divcrlissemiMits  hon'iôles  qu'il  prend,  puis- 
qu'ils sont  souvent  nécessaires  pour  rel;\- 
clier  un  esjiritqui  serait  accablé  par  le  poids 
des  atl'aires,  s'il  n'avait  quelques  moments 
(lour  se  soulager. 

«  En  faisant  pour  Dieu  toutes  si'S  actions, 
le  roi  travaillera  à  son  salut,  sans  rien  chan- 
ger dans  sa  vie,  et  sans  rien  alTecter  d'extraor- 
dinaire. 

M  L'amour  de  Dieu  lui  apprendra  à  faire 
toulis  choses  avec  mesure,  et  à  régler  tous 
SCS  desseins  par  le  bien  ()ublic,  auijuel  est 
joint  nécessairement  sa  satisfaction  et  sa 
gloire. 

n  Cet  amour  du  bien  public  lui  fera  avoir 
tous  les  égards  [lossibles  et  nécessaires  à 
chaque  parliciilier,  parce  que  c'est  de  ces 
particuliers  que  le  public  est  composé. 

«  Il  n'est  ici  question,  ni  de  longues  orai- 
sons, ni  de  lettnres  souvent  faiiganics  h 
qui  n'y  est  pas  accoutuDié ,  ni  d'autres 
choses  semblablf^s.  On  prie  Dieu,  quand  on 
se  tourne  à  lui  au  dedans  de  soi  ;  que  le  roi 
mette  son  cœur  <\  faire  bien  les  prières 
qu'il  fait  ordinairement,  c'en  sera  assez.  Du 
reste,  tout  ira  à  l'ordinaire  pour  l'oxiérieur, 
excepté  le  seul  péché,  qui  dérèi^le  la  vie,  la 
déshonore  et  atlire  les  châtinjenls  rigou- 
reux de  Dieu  en  ce  nionde  et  en  l'au- 
tre. » 

Tandis  que  Bossuet  s'abandonnait  avec 
une  religieuse  confiance  à  l'c-poir  de  voir 
Louis  XIV  persévérerdans  les  engagements 
qu'il  avait  pris  h  la  face  de  touie  la  Fi'ame, 
tous  les  amis  de  Mme  de  Montespan  s'a- 
gitaient pour  la  ramener  triomphanle  à  la 
cour.  Ils  étaient  malheureusement  secondés 
par  les  intérêts  et  les  passions  de  celte 
foule  de  courtisans,  qui  redoutaient  l'aus- 
térité des  maximes  de  Bossuet,  et  qui  crai- 
gnaient de  voir  succéder  aux  plaisirs,  et  h 
l'accès  plus  facile  que  la  société  de  Mme 
de  Montespan  donnait  auprès  du  roi,  le 
trisie  et  sombre  aspect  d'une  cour  qui  serait 
|)ortée  à  exercer  sur  les  autres  la  rigidité 
de  conduite  et  de  principes  qu'elle  se  serait 
imposée  à  elle-même. 

On  alfectait  de  s'étonner  de  la  rigueur 
(|ue  l'on  mettait  à  exclure  de  la  cour  une 
femme  que  sa  naissance  et  son  rang  y  pla- 
çaient naturellement,  qui  y  était  revêtue  de 
la  première  charge  du  palais  de  la  reine 
(232),  et  qui  ne  pouvait  en  êlre  dépouillée 
sans  une  extrême  injustice,  puisqu'il  était 
constant  qu'elle  n'avait  point  recherché  la 
faveur  du  roi,  et  que  son  seul  lorl,  peut-Cire, 
était  d(!  s'être  montrée  trop  faib!e  [lour 
un  [irince  qui  la  |)unissait  si  cruellement 
des  fautes  dont  il  était  encore  plus  cou- 
pable qu'elle  ;  que  d'ailleurs  il  était  facile 
de  concilier  la  piésence  de  Mme  de  Mon- 

K-s  dépenses  de  Louis   XIV  pour  ses   Lâiimcnts. 
(2.5'2)  .Madame  de  Montespan  était  sous-intendanie 
de  la  [liaison  de  la  reine. 


5*7 


HISTOIRE  DF.  BOSSITT.  —  MVRF.  V. 


î-8 


l<'ï[iaii  avec  les  jui^li's  cl  roligiciisos  dispn- 
Mlioiis  ilii  roi,  (^ii'il  n'i-xisloiiiil  |ilii.s  de  .scaii- 
dnlo  dès  lu  iiKiiiiuiil  où  lu  mi  iio  la  vorrail 
|iliis  011  (liirticulicr,  <;t  (jii'elli.'  ne  lieiidrail 
à  la  cour  qui.'  par  le  raii^  t.'t  les  l'i)n<;li'ins 
i|ui  ratlachaionl  nu  service  de  la  reine.  On 
fljnu(ail  rpi'on  pouvait  so  ropo-^eravec  sécn- 
i-ilé  sur  !e  caraclèie  d'un  prince  nccoulunii'' 
h  coniinandijr  à  toutes  ses  volonli^s  comme 
h  celles  des  aulri's,  et  qu'une  pareille  con- 
duite aurait  niûrne  plii>;  de  décence  et  de  di- 
gniti' qu'un  éclat  imprudent,  qui  allait  exci- 
ter le  zèle  indiscret  île  tous  ceux  qui  cher- 
cheraient ti  couvrir  leur  inlérôt  et  leur  am- 
hition  du  voile  de  la  religion. 

De  pareds  laisonniiinioils,  doiil  il  était 
aussi  facile  d'apercevoir  la  vanité  que  les 
véritables  motifs ,  n'auraient  assurément 
rien  changé  au\  premières  dispositions  de 
Louis  XiV,  si  malheureusement  son  propre 
cœur  n'eût  pas  été  complice  des  insinuations 
intéressées  tie  ses  courtisans,  et  si  une  sépa- 
ration de  quelques  mois  n'e'lt  pas,  en 
quelque  sorte,  ajouté  une  nouvelle  viva- 
cité à  sa  passion  pour  .Mme  de  Moiiles- 
)>an. 

Louis  XIV  n'était  pas  encore  revenu  de 
l'armée,  il  n'avait  pas  encore  vu  Mme 
de  .Montespan,  et  déjà  il  avait  fait  parvenir 
SOS  ordres  .'i  Versailles,  ()Our  qu'elle  s'y 
tiduvât  au  moment  oil  il  y  arriverait. 

Bossuet ,  averti  d'un  cliangenient  si  im- 
prévu, crut  devoir  tenter  un  dernier  elfort. 
11  se  rendit  au-devant  du  roi  à  huit  lieues 
de  Versailles,  et  parut  devant  lui.  Il  n'eut 
pas  besoin  de  parler.  La  tristesse  religieuse 
empreinte  sur  son  visage,  révélait  toute  la 
(Jouleurde  son  ûnu?.  Aussilôlque  Louis  XIV 
l'aperçut,  il  lu!  adressa  ces  paroles  acca- 
blantes :  Ne  me  dites  rien;  j'di  donné  mes  or- 
dres pour  qu'on  préprire  au  château  un  loge- 
meul  à  Mme  de  Montespun.  liossujl  ne 
put  que  se  taiie  et  gémir. 

C'est  à  celle  ciiconslance  reinarr|uable  de 
la  vie  de  Bossuel  que  le  P.  de  la  lïiie  a  fait 
allusion  dans  son  éloge  funèbre  :  «  A  com- 
bien de  pécheurs  a-t-il  diiavec  le  zèle  d'un 
Jean-Bapliste  :  Non  licet ,  «  cela  n'est  point 
permis  [Matlh.xw,  k).  »  Il  n'avait  quelque 
fois  qu'h  se  [irésenler  à  leurs  yeux  dans  le: 
moments  imprévus  i\ 


es 


eurs  passions ,  pour 
les  frapper  du  regret  de  n'en  être  i  as  les 
maîtres.  Us  se  (aidaient  eux-mêmes,  en  le 
voyant,  les  reproches  qu'il  leur  éiiargnait, 
et  son  silence  discret  les  louchail  ()lus  que 
l'ardeur  empressée  des  autres.  » 

On  sait  oii  abouiirenl  toutes  ces  promes- 
ses illusoires  de  n'avoir  avec  Muje  de 
Moniespan  que  des  relations  avouées  par 
l'honneur  et  par  la  vertu.  La  naissance  de 
Mlle  de  Blois  ,  depuis  duchesse  d'Or- 
léans, et  celle  du  comte  de  Toulouse, 
dont  elle  fut  bientôt  suivie  ,  doimèrent 
un  nouvel  éclat  au  scandale  de  cette  réu- 
nion. 

Sans  doute,  après  un  pareil  triomphe, 
Mme    de  Munlesjian    dut   croire  que    l'as- 


cendant qui  Uii  rendait  le  cuiur  de  LouisXIV 
serait  .^  jamais  irrésistible.  Mais  ce  fut  |)ré- 
ciséinent  vers  cette  époque  (qu'elle  com- 
mença h  perdre  sa  faveur  et  son  nflrecljon, 
en  laissant  trop  a|)ercevoir  à  ce  prince  les 
hauteurs  et  les  inégalités  de  son  humeur 
impérieuse. 

C'était  dans  li  société  de  Mme  de  la 
Vallière  que  Lniijs  XIV  avait  senti  naître 
la  première  impression  delà  passion  si  vive 
qui  l'enlraina  vers  Mme  de  Montespan. 
Ce  fut  daiis  la  société  de  madame  de  .Mon- 
tespan elle-même  ipi'il  commença  h  éprou- 
ver pour  Mme  dn  Mainlenoii  le  charme, 
plus  doux,  d'un  atiachemeiil  vertueux. 
.Mme  de  Monlospan  avait  triomphé  de 
madame  d(^  la  \'aliièie  par  ses  agréments 
et  sa  beauté.  Mme  de  Maintenon  dut  l'em- 
pire, plus  durable  et  plus  llalteur,  (pi'elle 
conserva  sik  Louis  \\\  j'isipi'h  la  lin  de 
sa  vie,  ]i  son  espril  ,  l,  sa  raison  et  à  sa 
vertu. 

Que  ['(^r)  oublie  un  moment  toutes  les 
douceurs  et  toutes  les  con^olalions  que  la 
religion  apportait  à  Mme  de  la  VaUièr*» 
au  fond  de  sa  ri;traile;  que  l'on  ne  cerisi- 
ilère  le  cœur  humain  (jue  dans  les  alfeitions 
morales  qui  l'agitent,  le  (ouniienteiii  on  lo 
consolent  :  et  l'on;  conviendra  que  les  cha- 
grins et  les  humiliations  que  Mme  de 
Montespan  eut  h  essuyer  le  reste  de  ses 
jours,  (]ue  l'insupporlablo  injure  de  se  voir 
(«référer  la  femiiie  (ju'elle  avait  attirée  elle- 
même  dans  sa  maison,  et  cpii  avait  été  >ou- 
miseà  ses  ordres  coinine  à  ses  caprices,  du- 
rent être  ,  (lour  un  caractère  tel  (|ne  le  sien, 
un  tourment  mille  fois  plus  alfreiiv  'pie  les 
expiations  volontaires  que  .Mme  de  la  \'nl- 
lière  s'était  im|iOsébS. 

Et  si  l'on  se  représente  Mme  de  la 
Vallière  suivie  dans  sa  retraite  de  l'estime, 
du  respect,  des  vœux  et  Jes  souvenirs  tou- 
chants qui  étaient  restés  attachés  à  son 
nom,  tandis  que  Mme  de  .Monles[iaii  , 
sans  amis  et  même  sans  esclaves,  n'avait 
conservé  de  sa  grandeur  |)assée,  (jue  l'alfec- 
tation  d'une  hauteur  et  d'une  fierté  qu'elle 
ne    pouvait    plus    exercer  que   dans  sa  fa- 
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mais  une  pareille  vengeance  ne  pouvait  pas 
ai  river  jusqu'à  celte  âme  douce  et  vertueuse; 
elle  dut  seulement  y  apercevoir  un  nou- 
veau motif  de  bénir  la  Providence,  pour 
l'avoir  conduile,  parla  main  de  Bossnet,  au 
seul  pori  uù  elle  pût  reposer  en  paix  un 
cœur  brisé  juir  les  orage^  des  pas-jioiis. 

Ou  Voit  avec  peine  que  Mme  de  Main- 
tenon  se  montra  en  cette  occasion  peu 
é(jLiitablc  envers  Bossuel  ,  et  il  est  dilUciie 
de  retrouver  la  jusleise  liabiluelle  de  son 
espril  dans  la  prévention  qu'elle  paraît  avoir 
conservée  longtemps  contre  lui  à  la  suite 
des  événements  qui  ramenèrent  Mme  de 
Mo'ilespun  à  la  cour. 

On  a  pu  remarquer  dans  sa  lettre  h 
Mme  de  Sainl-Géran  .  qu'elle   semble  pla- 


(253)  Votj.  les  Mémuirei  de  Saint-Simon. 
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I>laccr  le  duc  de  Monlausier  .lu  proniiiT 
rniig  pour  la  fermolii  de  sa  dcHhirnlion  .'i 
Lf>iii<  XIV,  cl  qu'elle  ne  nous  montre  pour 
ainsi  dire  Hossuel  que  sur  le  seiond  p'an 
de  ce  tablenu  si  intéressanl.  Son  luinvui- 
piTce  d'une  manière  encore  plus  SPiisib'(! 
dans  une  autre  de  ses  lettres  h  Mini'  lic 
S.iini-ri(ir.in.7f  vous  t'avais  bien  dit,  Mailanie, 
qiif  M.  de  Condom  jouernit  dinis  toute  celle 
nffaire  un  rôle  de  dupe.  Il  a  beaucoup  d'es- 
prit ;  mais,  il  n'a  pas  celui  de  la  cour. 
Coniuietil ,  avec  auianl  d'esprit  qu'elle  en 
avait  elle-nièiue,  M(ne  de  Mainlcnori  ne 
s'est-elle  pas  aperçue  qu'en  voulant  faire 
!a  censure  de  Bossuet,  elle  en  a  fait  le  plus 
bel  éloge?  Accuser  un  évoque  tel  que  lui  , 
de  n'avoir  pas  l'esprit  de  la  cour,  c'était  lui 
accorder  un  titie  de  plus  à  l'isiime.  La 
fermeté  tranchante  du  duc  de  Monlausier 
pouvait  h'ètie  pas  déplacée  dans  un  homme 
de  sa  professiiin,  et  surtout  de  son  carac- 
tère, qui  lui  avait  acquis  le  droit  d'exagérer 
Tauslérilé  du  la  vertu  ;  mais  la  longue  expé- 
rience di'  Bossuet  el  sa  profonde  connais- 
sance du  cœur  humain,  lui  avaient  ap|iris 
qjie  la  douceur,  la  patience  et  les  exhorta- 
tions évangéliques  sont  les  véritables  armes 
d'un  évêque  pour  combattre  les  passions, 
rt  qu'elles  servent  plus  souvent  à  en  triom- 
pher, que  ces  décisions  brusques  et  absolues 
qui  obtiennent  rarement  un  si  heureux 
succès.  L'événement  jusiiiîa  la  sagesse  de 
Bossuet.  L'inlrépde  fermeté  du  duc  de 
Monlausier  et  la  [larole  que  lui  avait  diuinée 
Louis  XIV  n'empéchèrrnt  pas  ce  piince  de 
reprendre  bientôt  après  les  chaînes  qui  le 
livrèrent  encore  à  la  domination  de  Mme 
de  Monlespan.  Bossuet,  au  contraire  ,  par 
1j  rectitude  de  sa  conduite,  par  ses  utiles 
instructions,  et  surtout  par  ce  c.unctère  de 
vertu  et  de  sagesse  qui  ne  l'abandonnait 
jamais  dans  les  circonstances  les  jlus 
dilliciles  el  les  plus  délicates  ,  vil  enfin  ses 
vœux  couronnés  {9.3\).  Il  sudirail  d'ailleurs, 
pour  la  justilicaliou  de  Bossuet,  d'observer 
que  Mme  de  Mf'ntenon  est  lu  seule,  de 
tous  Ses  cunlcinporains,  qui  se  soit  permis, 
en  celle  occasion  ,  de  donner  cnmine  un 
témoignage  de  mollesse,  ou  coujme  un 
défaut  d  esprit  de  la  cour,  une  conduite 
jrleine  de  bienséance  el  conforme  aux  maxi- 
mes de  la  prudence  chrétienne. 

Mais  on  serait  également  injuste  envers 
Mme  de  Maint. non ,  si  on  se  plaisait  à 
aitribuer  le  chagrin  q'i'elle  eut  de  voir 
Miue  de  Monles[iaa  revenir  à  la  cour  à 
des  motifs  peu  dignes  d'elle,  et  à  ces 
i  etiles  passions  qu'on  retrouve  si  souvent 

(25i)  C'est  te  qui  est  coiifiriné  par  le  témoignage 
Ue   M.  «le  Saint -Simon  dans  ses  Mémoires. 

«  Celait  (Itossuel)  nu  hnmme,  dont  li;s  vorlns,  la 
droiture  et  l'Iiunncur  ciaient  aiis^i  inséparables  (pie 
!a  science  el  la  vaste  érudition.  La  place  de  précep- 
teur de  monseigneur  le  Daupliiu  l'avait  l'ainiliar.sé 
avec  le  roi,  (pii  s'élail  plus  d'une  fois  adressé  à  lui 
dans  les  scinpules  de  sa  vie.  Bossuet  lui  avait  sou- 
vent parlé  là-dessus  avec  une  liberté  digne  îles  pre- 
niieis  siècles  el  des  premiers  évoques  de  ^Egli^e.  Il 
avait  interrompu  le  cours  de  ses  liaisons  plus  d'une 


2i0 
a  suite  de  sa  vie  a 


dans  la  société.  Toute 

montré  qu'en  celte  occasion  sa  pidne  la  plus 

sensible  lut  la  perte  des  espérances  (lu'ello 

avait   déji)    conçues   de    ramener    le    roi    à 

u!ie  conduite  plus  conforme  aux  sentiments 

de   religion  et  de  piété  dont   elle  était  (lé- 

nélrée. 

Il  est  vraisemblable  cependant  qu'elle  sut 
mauvais  gré  ■'i  Bosquet  de  ce  qu'il  continua 
h  voir  quelquefois  Mme  de  Monlespan 
depuis  son  retour  à  la  cour.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  (pi'elle  vécul  dans  une  dispo- 
sition peu  favorable  îi  son  égard  jusqu'à 
l'époque  de  l'alfaire  du  quiélisme,  oij,  par 
les  conseils  de  l'évèque  de  Chartres,  elle 
s'abandomia  entièrement  à  sa  conduite  el  à 
ses  inspirations  (235). 

Bossuet  continua  en  effet  h  voir  Mme 
de  Monlespan  ,  mais  c'était  toujours  chez 
Mme  de  Thianges,  sa  sœur,  et  en  obser- 
vant fi  son  égard  la  gravité  el  la  dignité 
de  son  ministère.  De  son  côté  ,  Mme  de 
Monlespan  lui  montra  constamment  autant 
d'estime  et  de  confiance.  Ce  fut  de  sa  main 
qu'elle  voulut  recevoir  tous  les  gens  de 
mérite  qui  présidèrent  à  l'éducation  de  ses 
enfants.  L'amitié  qu'elle  conserva  toujours 
pour  lui  fut  si  inaltérable,  el  celle  de 
Bossuet  si  désintéressée,  que  lorsqu'elle 
quilta  la  cour,  en  1687,  pour  se  retirer  à 
Sainl-Joseiih  ,  il  continua  h  la  voir  encore 
pins  souvent,  surtout  tiepuis  qu'elle  se  fixa 
enlièrement  dans  sa  retraite.  Elle  avait 
laissé  à  A'ersailles  Mlle  de  Blois ,  sa 
lille  ,  enlro  les  mains  de  Mme  de  Main- 
tenon  ;  et  h  l'épiii^ue  du  mariage  de  celle 
princesse  avec  M.  le  duc  de  Charties, 
depuis  duc  d'Oiléans,  el  régent  du  royaume, 
Mme  de  Mnnles|ian  se  montra  quelque- 
fois au  Palais  Boyal,  mais  jamais  à  la  cour. 
Se  trouvant  en  ItiOo  à  Frênes,  diocèse  de 
Meaux  ,  elle  alla  voir  Bossuet  à  Germigny 
avec  l'abbesse  de  Funlevrault,  sa  sœni,  la 
duchesse  de  Nevers  sa  nièce,  et  le  duc,  de 
Nevers.  Mme  de  Monlespan  mourut  en 
1707,  triiis  ans  après  Bossuet,  à  l'âge  de 
soixdiite-six  ans. 

Lors  môme  que  Mme  de  Monlespan 
eul  entièrement  quille  la  cour,  ce  fut  tou- 
jours Bossuet  que  Louis  XIV  consulta  (lour 
le  choix  des  iuslituteurs  qu'il  voulait  don- 
ner aux  prince?,  ses  eiifaiits.  Noos  avons 
sous  les  yeux  une  leitre  qu'il  lui  écrivit  de 
sa  propre  main,  en  1691.  Les  ex|  ressions 
affectueuses  et  sensibles  dont  il  se  sert  à 
son  égard  montrent  tout  le  goût  et  toute 
l'estime  qu'il  avail  pour  lui.  On  sait  que 
Louis  XIV  éiait  encore  plus   réservé    dans 


lois;  il  avait  osé  poursuivre  le  roi,  qui  lui  avait 
échappé.  Il  lit,  à  la  lin,  cesser  lout  conunerce,  et  il 
acheva  de  couronner  celte  grande  œuvre  par  les 
derniers  efforts  qui  chasscieni  pour  jamais  Mme  de 
Monlespan  de  la  rour.  i 

^i5o)  C'est  ce  qu  on  voit  par  une  notemauuscrile 
de  l'abbé  Fleury.  <  Par  là  (par  l'alfaiie  de  quié- 
lisme), M.  de  -Meaux  rt'iiOM  eu  commerce  avec 
Mme  de  Maiiilenon,  qui  lui  élail  tiliéuée  depuis  cfuit- 
ques  annéci.  i 
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ses  lelli-es  que  dans  sou  iDaiiilicu  tl  il;iiis  l'on  lio  Icmps  oprè'»  que  Bossuel  eut  pro- 
ses  discours.  Culte  lutlre  oirrt;  é;,';ileincnl  nonné  le  discours  (l(>  l,i  profi'ssion  des  virm 
une  iKiiivcllo  preuve  de  l'allenlioii  fiii'il  do  Mme  île  l.i  Vallière,  la  France  pordii 
apportait  aux  plus  petits  détails  de  sa  l'a-  (-237)  eeliii  de  ses  eapilaiiies  qui  a  laissé 
niille  el  (le  son  gouvernoiiieiit,  jusipiedans  la  plus  longue  et  la  plus  iionoraUle  mé- 
lo luiMullc'  des  camps  et  au  milieu  des  mo're,  celui  dont  ses  ciinlcuiporains  ont 
luouvemeiils  d'une  armée.  dit  ([uoh  (238'  ne  pouvait  ni  l'aimer,  ni  élr« 

XI.  -  Lettre  de  Louis  XI V  à  Bossuet,  cop.ée  "''"';'''  '''  ">''  "'^'''<' .  •""'!   '»  ^"•'^  ./'/".^  '""!" 

sur  rnrininal.  vf  le  homme    cl  que  jamms  on    a  etc  si    prêt 

.  ■' ,  ,„-,  (t  an  par  [ail. 

<  Au  camp  pi«s  île  Mous,  tl  .ivril  1691.  '       ' 

n  Je  suis  persuadé  que  la  pnso  de    iMons  liossui'l  fut  longtemps  incuusolahte,  ajuute 

et  mou    retour   h    Versailles    vous    feront  tundanie  de  Sévi-né  :    car,    lorsiiu'oii   parle 

plaisir.  Je  vous  ai  dit  devant  que   di'  partir  ,|e  la  mort  de  M,  de  Tureuni',  e'(!Sl  toujours 

([lie  jo  ne  souliailais  pas  que  l'.ibhé    (liranl  de  madame  de  Sévigné  (|u'il  faut  emprunter 

riîlouriiAt  auprès  du   comle  de  Toulousi',  et  les  expressions  do    la  donlLMir    puliliqiie  cl 

que  jo    vous    ferais  savoir   mes    intentions  dos  douleurs  particulières.  Turenoe    élail 

avant  (pie  d'arriver.  Faites-lui    entendre  ce  ruslé    l'ami     et     l'adiiiiraleur     de    Bossiiet 

liue  Je  désire,  et  l'assurez  en    même  temps  jipp.-.j  yyoirété  son  disciple  ;  et  si  Hossiiet 

(pie  j'aurai  soin  de  lui  (23G).  Songez  h  (iiiel-  „(,  )•,,,  |n,j„i  i,|,polé   h   rendre  à  la  mémoire 

((u'un  pour  mellreà  sa  (daco,    aliii   que  jo  d^  Tureniic  les  derniers   honneuis  dans  sa 

puisse  l'établir   à    mon    arrivée,  ou  peu   de  poinpe  funèbre,  il    l'a  encore  plus    lionoréo 

lours  après,  auprès  du   C(unle.    Jo    serai    à  lcrSi|iie,  en  piésence  inème   du  ccrcui-il  d;i 

Versailles    le    mardi   d'après     Pâques,    s'il  grand  Coudé,  il  a  établi  eiilre  ces    deux  fa - 

n'arrive    rien   qui    m'en  empôclio.    Prenez  ,,1,.^^    caiulaincs   ce    beau     f.arallèle,    qui 

vos  mesures  là-dessus,  et  cro.ez  qu'on    ne.  i;,jsso  la  postérité  encore    indécise  sur  la 

peut  avoir  plus  d'estime  que  j'en   ai    |iour  piééminence    ([u'eilc    doit  accorder  îi  l'un 

vous,  jointe  li  lieaucoup  de  conlianco.  on  j,  l'aulr»,'. 

«  Lotis.  B 

(23G)  Louis  XIV  le  iioinma  qiiolipu;  leiiip^  a|)rès  (2r>7)  Le  -27  juillet  1075. 

à  remédié  (le  Peilieis.  (iôS)  Mailaiiie  île  Sévigné. 


LIVKK    SIXIKMi:. 

DE  L'.\SSKMBLÉE  DPJ  1(582. 

L'éducalidii  de  monseigneur  le   Daupliiii  qu'il     avait    jugé    digne  d  élever  son    (Ils. 

élail  finie  ;  Bossuel  avait   été  nommé   pre-  M.  Félix  Vialarl,  évè(iue  de  Clnllons-sur- 

mier  anmi^nier  de  madame  la  Daupliine  dès  ^Llrlle,    prélat   (|ui   joiilsyail   d'une  giando 

le  9  mars  1G80.  Les  fonctions  de  cette  place  considération    dans    son    diocèse    et    dans 

le  fixaient  à  la  cour,  et  il  attendait  paisible-  l'Eglise  de  France,  élail  lié   d'amitié   avec 

ment  ce  que  la  Providence  or(i(inneratt  du  Bossuel.  Accablé  sous  le  jioids  des  année*;, 

reste  de  sa    vie.  Tout   ce  qu'il    avait  dt^j?!  des  inlirmiiés  cl  des   travaux    (jui    avaient 

fait  pour  la  reliffion  et  pour   I  Fgliso    aurait  rempli  sa  longue  carrière,  il   voulut    Iioim- 

sulîi   à    la    gloire  do    tout   autre    ipie  Bos-  ler  sa   mémoire  en  le  désignani   pour  son 

suel  (238*);  mais   la  gloire   et  les  vains  ap-  successeur,  et  il  s'en  ouvrit  à  Bossuel. 

plaudissements  des   lioiiimes  n'élaient  rien  M.  de  Ligny,  évê(iue   de  Meaux,  (|ui  l'a- 

poiir  celui  qui    ne    voyait   que    Dieu   et  la  vait    souvent  entendu    préclier  datis  ditfé- 

religion.  lei.les  églises   de    son    (iiocèse,    professait 

■         „          .               ,              ,.~,,      ,  également    pour   lui  une  singulière  eslime. 

I.  -  Bossuel  propose  pour  differenls  ,|  ^^^-^^  „^3i;;j^,  ^^  languissant  depuis   deux 

■lièges.  g,,j^  Il    ^^((f\l  ^a    démission    au    roi,    et    se 

Il  ne  vaquait  aucun  siège  important  dans  permit  de  proposer    Bossuel    pour  occuper 

le  clergé  de  France  que  la  voix  publirpiciie  sa  place.  C'esl  à  ce  siège  (|uu  la  Providenci! 

s'empressAl  de  l'y  appeler.   L'abbé   Ledieii  le  destinai!.    Mais  il   cnliail  dans   les  vues 

nous  appr(nid  (pie  les  Fglises  do   Lyon,  de  cl    dans  les  principes  de  Louis  XIV  de  ne 

Sens  etde  Beauvais,  ([ui  perdirent  leurs  luc-  l'y  apjieler  iju'ajirès  lu  UKnt  de  M.  do  l-igny, 

miers  pasteurs  (-239)  dans  l'iîilervalle  de  1079  Amelot  de  la  Houssaye  avance    dans    ses 

.à  1(581,  ex|)rimèrent  le  vcbu,  aussi    honora-  JJ/emoirps/fis/orif/KesCr.l")  ((uu  Bossuel, évê- 

ble   pour  elles-mêmes    que    pour   Kossuct,  (pie  de  (^ondom  et   pi^'ccpteiir  de    monsei- 

de  Toir   le  choix  du   roi    se  lixer    sur  celui  gneur    le    Dauphin,    demanda  l'évèché    de 

(258")  On  a  vu  fommeiU  Bossuel  avait  su  icmpHi  selU',  (pii  (ut  impiiu'é  au   coinmencemciil  de  1681. 
co  court  inlervallo  (Je  repos  et  irinaclioii   dans  sa  ('i'>'>}  Par  la  inoil  de  MM.  de  Villeroy,    de   Mont- 
vie  piibliipie.  Ce  lui    alors    (pi "un   \il   paiailre  son  p^ /.al  el  Clioail   de  Ijuzenval. 
■cliel-d'ieinre,    son  IH.-^i-oiin    sur  l'hi^loiie    luiivci- 
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Beauvais,  cl  que  le  roi  le  lui  refusa,  sous 
II'  préleite  lionnôle  que  sa  présence  étnil 
n(''CPSsaire  auprès  de  Monseigneur,  ruais, 
au  vrai,  pari'e  qu'il  ne  voulait  pas  donupr 
une  pairie  à  un  liomnie  ti'une  naissance 
bourgeoise. 

Ameldl  n'appuie  celle  prélemiue  anec- 
dote d"aucun  témoignage  ni  d"aucun  ga- 
ranl,  et  ceu\  qui  l'ont  rapportée  après 
lui  (2'*0)  n'ont  [>as  eu  d'autre  aulorilé  que 
l.i  sienne. 

On  peut  donc  assurer  avec  confiance  que 
Bossuet  ne  dcniniKin  pas  l'évêclié  de  Beau- 
vais :  rien  n'eût  été  plus  contraire  à  ses 
principes.  liidépentlamnieiU  d'une  considé- 
ration aussi  décisive,  cette  deiniinde  aurait 
blessé  toutes  les  convenances.  L'évôché  de 
Beauvais  vac|ua  par  la  niorl  de  -M.  Choart 
de  Buzeval  ,  le  21  juillet  1679,  et  Bossuet 
exerçait  encore  ses  Ibnciions  de  précepteur 
au()rès   de  monseigneur  le  Daupiiin. 

Il  est  possible  qu'en  prévoyant  le  tenue 
jpeu  éloigné  où  allait  finir  l'éducalion  du 
jeune  prince,  le  iMiblic  ait  désigné  Bossuet 
pour  l'évêclié  de  Beauvais,  comme  on  l'ap- 
pelait à  lous  les  sièges  iniporianis  qui  ve- 
naient alors  à  vaquer  ;  et  loisqu'on  vil  qu'il 
n'y  avait  pas  élé  nommé,  ou  put  imagini-r 
le  prétendu  motif  qu'allègue  Amelot  de  la 
Houssnye.  Maison  doitiiire  en  même  teuqis 
que  les  expressions  dont  il  se  sert  man- 
quent de  i.'onvenance  et  de  jusics-e.  Bus- 
suet,  comme  on  l'a  déjh  remarqué,  apparte- 
nait à  une  famille  honorable,  par  les  places 
qu'elle  occu[iait  depuis  assez  longtemps 
dans  la  première  cour  de  magistrature  do 
.sa  province.  D'ailleurs  on  était  alors  ac- 
coutumé à  voir  les  évêi  liés-pairies  occupés 
par  des  ecclésiastiques  plus  recommanda- 
bles  par  leur  mérite  que  distingués  par  leur 
naissance.  Le  prélat,  dont  la  mort  ve- 
nait de  faire  vaquer  l'évêclié  de  Beauvais, 
en  otl'rail  lui-même  un  témoignage  bien 
récent. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  qui  avait  trouvé 
l'Eglise  de  France  dans  l'état  le  plus  déplo- 
rable, après  cintjuante  ans  de  giuiires  civi- 
les et  religieuses,  s'éiait  lait  un  priiici|ie 
de  ne  chercher  dans  les  sujets  qu'il  voulait 
appeler  au  gouvernement  des  diocèses  '|ue 
Ja  science  et  le  mérite;  et  l'on  peut  dir- 
que  c'est  à  lui  que  celte  Eglise  si  célèbre  a 
été  redevable  de  la  restauration  de  sa  dis- 
cipline au  milieu  des  ruines  cl  des  ravages 
dont  un  demi-siècle  de  désolation  avait  cou- 
vert la  France. 

C'est  à  cette  époque  que  l'Eglise  galli- 
cane offrit  le  speciacle  du  clergé  le  plus 
instruit  et  le  plus  régulier  de  la  calholicilé, 
et  prépara  cette  longue  succession  de  grands 
évè(|ues  (jui  lui  donnèrent  tant  d'éclat  sous 
le  règne  de  Louis  XIV.  • 

On  ne  voit  pas  que  Louis  XIV  lui-ii.ôme 
ait  jamais  affecté  d'accorder  une  (ircférence 
marquée  à  l'avantage  de  la  naissance  dans 
le  choix  des  personnes  qu'il  é!<vdil  à  de 
grandes  dignités  ecclésiastiques   ou  à    d'.s 


places  irnport:uiles  dans  l'administration  ; 
et  si,  dans  la  suite,  les  évêchés-pairies  fu- 
rent remplis  par  les  enfants  ou  par  les 
frères  des  seigneurs  de  SB  cour,  c'est  que, 
trouvant  en  eux  le  mérite  de  leur  état,  co 
prince  put  trouver  une  convenance  bien 
placée  h  donner  à  leurs  familles  la  satis- 
faction de  les  voir  plus  rapprochées  d'elles. 

Mais  le  mérite  fut  toujours  le  premier  do 
tous  les  titres  aux  yeux  de  Louis  XIV  :  on 
ne  voit  pas.  même  iians  les  mémoires  du 
temps,  que  la  nominalion  de  Fléchier,  de 
Mascaron,  deSoanenà  des  évôchés,  quoi<pie 
nés  dans  une  condition  (jbs(Hire,  et  celle  de 
Massillon  ,  bien  peu  de  temps  après  la 
morl  de  ce  prince,  aient  paiu  seulement 
exciter  un  sentiment  de  surprise. 

On  peut  môme  dire  ipie  l'esprit  de  la 
monarcliio  française  fut  constamment  qu'il 
n'existât  aucune  dignité  dans  les  armées, 
dans  le  clergé,  dans  la  magistralure,  à  la- 
quelle tout  Français  n'eût  le  droit  de  pré- 
tendre par  le  seul  ascendant  de  ses  talents 
ou  do  ses  vertus. 

C'était  la  juste  observation  que  le  chan- 
celier de  l'Hôpital  adressait  à  la  France 
entière  dans  soi  discours  d'ouverture  des 
étals  d'Orléans,  et  qu'il  présentait  avec  un 
noble  orgueil  c^mme  un  des  plus  beaux 
caractères  de  la  constitution  française.  L'é- 
lévalinii  do  ce  g:and  niagi.-lral  lui-même  à 
la  proin  ère  dignité  de  l'Iîiat  nffiail  l'api'li- 
calioii  la  plus  sensilde  et  la  plus  éi'lalaiile 
de  la  justesse  et  de  la  vérilé  de  cette  obser- 
vation. On  a  vu  depuis,  sous  Louis  XIV, 
Rozen,  Fabeil,  Câlinât,  maréi-luiux  (h;  Fran- 
ce, comme  ïurenne  et  Luxembourg. 

Nous  n'avions  pas  cru  tout  à  fait  inutile 
de  rappeler  di  s  /ails  si  connus  et  si  notoi- 
res.  dans  un  temps  où  l'on  affectait  de  les 
oublier,  pour  calomnier  Taiicien  es[irit  de 
1,1  monarchie  française,  en  confondant  la 
cour  avec  le  gouvernemeni,  ou  quelques 
institutions  particulières  à  la  noblesse  aveu 
les  lois  générales  du  royaume 

Une  considératifui,  bim  honorable  pour 
Bossuet,  justifiait  cette  espèce  d'impalience 
générale  qui  le  poriait  h  toutes  les  grandes 
[ilaccs  :  tout  se  préparait  co  France  pour 
la  célèbre  assendjlée  de  1C82,  el  tous  les 
esprits  étaient  en  mouvement  sur  les  grands 
intérêts  qui  devaient  êtie  la  matière  de  ces 
délibérations.  J 

La  Providence  disposa  les  i  hoses  de  ma-  | 
iiière  que  celui  qui  paraissait  .devoir  êiro 
étranger  .'i  celle  assemblée,  puisqu'il  n'a- 
vait encore  ni  litre  ni  caractère  pour  y 
prendre  place,  en  devînt  tout  à  coup  l'âme, 
l'organe,  l'iiitcr  prèle  el  le  dél'euseur. 

M.  de  Ligny,  évêque  de  Meaux,  le  même 
qui  avait  désiré  si  viv(,'menl,quelipies  mois 
aupaiavanl,  d'avoir  I{(jssuet  pour  sucres- 
seur,  mourut  le  20  avril  1681.  ■ 

Louis  XIV,  de  lui-!iième,  avait  choisi  Bos-        ■ 
suet  |)Our  précepteur  de  son   fils.  Le  luériie 
d'avoir  donné  à   l'Eglise    gallicane  l'évêque 
qui  devait  en  étendre  la  gloire  sur  la  longue 


^2*0;     »■•  y.    l'LU'jc    (le  lSv:-:.ucl,  j'ar   d'.^CLHBLRi. 
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suiln  (ii'S   siècles,  apparlieiil   étçalcnienl   à 
Louis  XIV  seii!. 

II.  —  Hossuct  est  nommé  à  révêché  de  Meanx. 

Ce  prince  ne  so  cnnlcntn  pas  île  iirniiinor 
Bo-^siiel  ;i  l'évOcIn'  licMi'iuix  ;  il  nci,'oin|i;igri.i 
ce  choix  d'iiiie  dislinction  [larticnlièrc.  Il 
onlnnnn  iin  P.  do  I,;i  Chaise  d'iillcr  liii- 
iii<^nie  ■•innoiicor  rrl(R  tmniinnlion  h  i';ir- 
chev(^(liie  dt;  F'nris  (M.  de  Ifiirhi}),  ol  île 
clinrgi'i'  de  sa  pnrt  ce  pn'Inl  de  la  dcclarcr 
pMl)ii(|ii('iiioiil  à  l'iisseniliU'c  des  6vC(|iios, 
(Hii  se  lenail  ce  jour-là  (2  mai  1681)  c'i  l'.ir- 
(■lu'vùiiié.  C'éliiil  avertir  loule  TK^Ii-ie  de 
France  do  l'iinporlance  qu'il  allaciiait  à  un 
lil  choix. 

Hos-iiet,  qui  n'avait  jamais  j^oiiverné  au- 
cun diocùse,  sentait  combien  r(îxpér'ience 
est  nch^cssaiie  dans  Innte  administration. 

Il  avait  lui  iii(Mnc,  dans  un  seimon,  prê- 
ché peu  de  temps  auparavant  en  présence 
de  Louis  XIV,  exhorté  le  roi  à  n'élever  à 
l'éi  isoopat  que  des  ecclésiastiques  déjh  pré- 
parés et  exercés  p;u'  une  association  anti- 
cipée aux  devoirs  et  aux  fonctions  du  mi- 
nistère pastoral;  et  il  se  croyait  plus  obligé 
(pie  tout  autre  di;  sup|ildcr  en  quehjuo  nia- 
iiière  à  l'expéiience  qu'il  présumait  lui  être 
nécessaire.  Quand  on  pense  que  c'est  Hos- 
suct (jui  croit  avoir  besoin  d'api  rendre  à 
Olre  évéque,  on  ne  sait  ce  (pi'on  doit  le  [)lus 
adnnrrr  de  tant  de  modeslii!  ou  de  tant  du 
orandi  nr. 

Il  s'était  donc  toujours  proposé,  «ians  le 
cas  où  il  plairait  encore  à  la  Providence  de 
raltach'T  à  une  Fglise  particulière,  de  con- 
sacrer l'intervalle  plus  ou  moins  long  qui 
devait  se  trouver  entre  sa  nnminaliiMi  et 
l'expédition  diî  ses  bnllci,  à  une  es;  èce  do 
reliaili^  auprès  de  ijuelqu'nn  de  ces  anciens 
évoques  qui  honoraient  le  plus  alors  ri!;j;lise 
de  France  par  l'oxemijle  di^  leurs  vertus  et 
par  leur  amour  do  la  lèfjle  el  de  la  disci- 
pline. Celait  M.  \'ialait,  évèque  d<^  Clicl- 
l.ins-sur-Manio,  iin'il  avait  eu  dessein  de 
prendre  pour  guide,  pour  maître  et  pour 
modèle  dans  son  nouvil  apostolat.  Mais  ce 
prélat  était  mort  depuis  près  d'un  an.  lors- 
ijU(^  Bossuetfiit  nommé  à  l'évAcbéde  Moaux. 

(]el  événement  changea  ses  premières 
vues;  et  il  voulut  au  moins  se  préparer  h  la 

(i-\\)  Lettre  de  Bossuet  ù  l'abbc  de  liaiiei',  22  juin 
l()8t.  OEnvr.  de  Ilossuet,  t.  X,  leltr.  79. 

(212)  CcHi'  assi'iiililiH'  comnicnç:»  dès  le  mois  ili; 
luiveinlprc  KiSI,  mais  comme  les  (pi.ilrc  fameux  ai- 
ncli's  lie  fincnl  piodamés  (ni'aii  ir.ois  tlo  mars 
I'i82,  fotte  assciiilik'i;  esl  rcsiée  plus  connue  sons 
ccilo  (leriiièie  dale. 

(215)  Le  protès-vcilial  (le  Passomldée  métiopo- 
tilaiiu;  (le  Paris  est  tlu  30  septemlire  1G8I ,  et  lîns- 
sui'l  y  est  simplement  désigné  conunc  itonimé ihèiiite 
de  Meiiux.  Il  ne  loçnl  ses  Indles-qu'à  la  tin  du  mois 
d'orloliie  sr.iv:iiil.  I.e  Pape  ImioccMit  \l,  ipii  l'Iait 
rcnqiti  d\  flime  pour  liossnel,  et  ipii  lui  en  avait 
dijà  donné  des  léinoiijiiases  ;uillirnliiiues  an  snjcl 
du  livr.'  de  l'/'.".r;)osi/i(m  ci  de  sa  Lettre  sur  l'éiluni- 
lioit  de  inuiiseiyiieur  le  Duuplnn,  lui  accorda  de  lui- 
inènie  la  remise  de  ta  nioilié  de  la  taxe  des  tiulles. 
l'ossiu'l  s*;  liàla  di'  loi  en  lénioigner  sa  rccoiinais- 
saiHC  p;ii     luic  IrUie   doni    iiuns   avens  la    miaule 


méditation  des  nouveaux  devoirs  qui  lui 
élaienl  imjiosés,  dans  une  retraite  encore 
plus  séparée  du  inonde  que  la  maison  d'un 
év^îiiiie  même  élrangiT  an  monde. 

Ce  fut  vers  In  solitude  de  la  Trappe  ipi'il 
tourna  ses  ro','ards,  pour  s'y  recueillir  tout 
entier  dans  les  graves  pensées  qui  allaient 
l'occuper. 

Fn  ré|)ondant  au  complimeril  que  lui  til 
l'aldié  de  Hancé  sur  sa  nomination  h  l'évô- 
ché  de  Mcfliix,  il  lui  annonça  ses  dispositions 
en  ces  termes  : 

«  La  promesse  (îtVl)  rpie  vous  me  faites 
de  prier  Dieu  [lour  (ju'il  iuiî  conduise  dans 
les  fonctions  de  l'éj.isciqial,  m'est  d'un  grand 
soutien.  Mais  vous  n'en  serez  pas  ipiitte 
liourci'la.  Il  y  n  dix  ans  (jne  j'ai  dans  l'es- 
prit (ino  si  Dieu  me  remellail  en  charge 
dans  son  Fglise,  j"niirais  deux  choses  h 
faire,  l'une  il'aller  passer  quelipie  temps  en 
aciion  avec  feu  M.  de  CliAlons;  l'autre  d'al- 
ler aussi  jiasser  quelque  teiiqis  en  oraison 
avec  vous.  Dieu  m'a  privé  du  premier  par 
la  mort  do  ce  saint  prélat,  je  vous  prie 
lie  ne  pas  me  refuser  l'autre.  Si  vous  me 
faites  celle  giAcc,  aussitôt  que  j'aurai  reçu 
ré|>onse  de  Iloine,  je  disposerai  mes  affaires 
nu  départ. 

III.  —  Il  esl  de pulé  à  l'assemblée  rfe  1682. 

Mais  les  circonstances  ne  permirnil  pas 
5  Hossuct  do  suivre  son  dessein.  La  célèbre 
assemblép  de  1682  (2.'t.2)  allait  s'ouvrir;  et 
comme  il  fallait,  pour  ainsi  dire,  que  tous 
les  pas  de  Itussnel  dans  sa  glorieuse  car- 
rière fussent  mai'ipjés  par  des  exceptions 
bonor.ibles,  rassemblée  mélropolilaine  de 
Paris  le  nomma  dépulé  à  l'assemblée  géné- 
rale du  clergé,  quoiqu'il  n'eût  point  em-ore 
reçu  ses  bulles  de  l'évûché  de  Àleaux  (243)  ; 
el  il  lut  immédiatement  désigné  pour  faire 
le  sermon  d'ouverture  de  cette  assemblée. 

Bossuel  se  hâta  d'instruire  l'abbé  de 
Hancé  de  l'obstacle  imprévu  que  cette  suc- 
cession rapide  trévénemenls  apporlail  à  ses 
projets.»  Je  crains  bien.»  lui  écrivait-il,  «d'ô- 
tre  privé  pour  cette  annét!  de  la  consola- 
lion  que  j'espérais.  L'assemblée  du  clergii 
va  se  tenir,  et  non-seulement  on  vcul  que 
j'en  sols,  mais  encore  ([ue  je  fasse  le  sermon 
d'ouverture.  Il  ne  me  reste  (ju'un  |ieu  d'es- 

oiiginalc  de  la  main  de  Bossuel.  Il  y  exprime  dans 
les  k'inies  les  plus  énergiiiucs  son  profond  lespccl 
pour  le  Saiiil-Siéi,'!'. 

Bealhùme  Pater,  eu  iteriiin  tid  me  pulverem  et 
eiiierem  iib  alla  Velri  Sede  ;ia(i'r««  ni.r  umiii  rêve- 

reiititi  (jratUiue  anmi  aignifxentione  proiequeiidu 

In  paîiein  erijn  voeniidiis  sollieiludiiiis  ,  pleiiitudi- 
)iem  fwteslnliîi  omni  obsequio  veiiembor,  el  liomumv 
mutris  afi'ixits  uberibiis,  lue  eerle  liouriiim  parvulis 
proithuindiim.  Ptirisiis,  \  iioreinbris  KiSL 

1  Tiès-saiiU  Père,  nno  voix  palernclle  sortie  du 
siège  si  élevé  de  Piene.  digne  de  tout  mon  respect 
et  de  loul('  ma  reconnaissanee,  se  fail  encore  cn- 
lendie  à  moi  ipii  ne  suis  <|ue  cendre  el  poussière... 
Appelé  à  lenlrei-  tn  part^ige  de  votre  sainte  solliei- 
liide,  je  révérerai  liès-prorondénient  la  plénitude  de. 
puissance  que  Dieu  vous  a  cmitiée,  cl  allaclié  aux. 
manii-lles  de  l'K:;lise  romain.-,  nuire  nu-ro,  j'y  su- 
ceiai  le  lail  que  je  dois   distrilnier  aux  polils.  > 
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pératice  :  je  iiourrai  peul-tMre  écluippcr 
douze  ou  quinze  jours,  si  ce  sermon  se  re- 
iiiel,  comme  ou  (lit,  nu  mois  de  novembre. 
Oiioi  qu'il  en  soit,  si  je  ne  puis  aller  prier 
avec  vous,  priez  du  moins  poui'  moi.  L'atlaire 
e>l  imporlanle  et  digne  de  vos  soins....  »> 
Ici  B'issuet  exprime  avec  sincL'rité  .>.es  crain- 
tes el  ses  esjiérances.  «  A'ous  savez,  dit-il 
à  l'abbé  de  R.incé,  ce  (|uo  c'esl  que  les  as- 
semldi^es,  cl  quel  esprit  y  domine  ordin.ii- 
renient.  Je  vois  eerlaiiies  dispositions  qui 
me  !ont  un  |ieu  espérer  de  celle-ci,  mais  je 
n'ose  me  lier  à  îues  espérances,  el,  en  vérité, 
elles  ne  sont  pas  sans  beaucoup  de  crainte. 
Je  prie  Di<'u  que  je  puisse  trouver  le  temps 
de  vijus  aller  voir;  j'en  aurais  une  joie  inex- 
primable. 

«  De  Fontainebleau  ,  septembre  1681.  » 

Mais  il  est  facile  de  com|irendre  connnenl, 
dans  une  circonstance  où  le  gouvernement 
et  le  clergé  étaient  occupés  de  la  discussion 
la  plus  délicate  et  de  l'all'aire  la  jdus  impor- 
lanle, qui  se  lussent  présentées  depuis  bien 
des  années,  on  ne  crut  [las  pouvoir  permet- 
tre à  Bossuel  de  s'éloij;ner  lie  Paris,  même 
pour  peu  de  jours. 

iV.  —   Tableau  historique    de   l'Lylise   yul~ 
licane. 

L'assemblée  .le  1082  est  l'époque  la  plus 
mémorable  de  l'bistoire  de  l'Eglise  gallicane. 
C'est  celle  où  elle  a  jelé  son  plus  giand 
éclat;  les  [irini  ipes  qu'elle  a  consacrés  ont 
mis  le  sceau  à  celte  longue  suite  de  services 
que  l'Eglise  de  France  a  rendus  à  la  France. 
Il  peut  sans  doute  élie  jiermis  à  un  évêque 
de  ramener'  avec  complaisance  ses  regards 
sur  un  tableau 
uorables  pour 
bre. 


qui   rappelle   des  litres  lio- 
le  corps   dont   il    est   mera- 


L'Eglise  gallicane,  plus  ancienne  (jue  la 
monarcliie  Iramjaise  elle-même,  avait  adouci 
les  tuallieurs  de  l'antique  Gaule,  dans  un 
temps  où,  abandonnée  h  la  [ilus  déplorable 
anarchie,  devenue  le  théAtre  des  combats 
que  se  livraient  les  compétiteurs  à  l'empire, 
exposée  aux  ravages  de  vingt  nations  bar- 
bares, sorties  des  forêts  de  la  Germanie,  ne 
pouvant  |ilus  élre  ni  protégée  ni  défendue 
par  les  empereurs  de  Consl,iDlino|)le,  elle 
n'avait  pas  même  le  choix  des  dominateurs 
dont  elle  devait  subir  le  joug. 

Ce  fut  dans  celte  terrible  crise  que  les 
évoques  de  la  Gaule  disposèrent  leurs  con- 
citoyens à  se  soumettre  à  l'autorité  de  Clo- 
vis  et  de  sa  famille. 

Ils  prirent  assez  d'ascendant  sur  l'esprit 
de  ce  chef  de  guerriers,  pour  en  obtenir  des 
conditions  plus  supportables  qu'on  no  de- 
vait peul-être  en  attendre. 

La  conversion  de  Clovis  et  di.'s  [ilus  illus- 
tres compagnons  de  sa  victoire  fut  un  nou- 
veau bienfait  du  clergé  pour  les  Gaulois,  ile- 
venus  Français.  Elle  donna  aux  évOques  le 
uioil  et  le  pouvoir  de  l'aire  entendre  les  pre- 
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miers  accents  de  la  voix  de  la  religion  îi  des 
barbares  qui  ne  connaissaient  pas  même 
encore  celle  de  la  nature  et  de  l'humanité. 
Mais  que  de  soins,  de  zèle  et  de  patience 
ne  leur  fallut-il  pas  pour  élablir  un  tom- 
mencemeiil  d'ordre  au  milieu  du  plus  épou- 
vantable tlésoidri'l  Les  con(|uérants  n'ap- 
portaient avec  eux  que  des  lois  alroi-es,  le 
mépris  des  arts,  la  haine  de  tonte  [lolice  et 
l'habitude  de  ne  prendre  que  le  glaive  pour 
juge  de  leurs  prétonlions  et  de  leurs  ca- 
prices. 

De  pareils  dominateurs  n'étaient  pas  même 
en  état  de  comprendre  et  de  goOter  les  sim- 
ples maximes  de  la  morale  chn'tienni'  et 
les  sentimenis  de  cettiî  chai'ito  fraternelle 
(|ue  Jésus-Christ  était  venu  inspirer  aux 
hommes.  Pour  empêcher  ces  sauvages  ar- 
més du  se  livrer  à  tous  les  emportements 
lie  leur  nature  féroce,  et  de  verser  à  chaque 
instant  des  tlois  de  sang,  il  fallait  les  faire 
Iremblereux-mômes  au  récitdes  vengeances 
du  ciel  C(jnlre  les  honuiies  injustes  (,'t  san- 
guinaires. 

Loisiiue,  dans  des  siècles  plus  éclairés, 
on  a  re[)ioclié  à  ces  rois  de  n'être  que  su- 
l»erstitiGUx  ,  on  a  oublié  que,  loin  de  pou- 
voir- être  de  véritables  chrétiens,  ils  n'étaient 
pas  môme  encore  accessibles  aux  lumières 
de  11  raison  el  aux  sentimenis  de  l'huiua- 
nité. 

On  leur  a  reproché  les  donations  dont  ils 
ont  comblé  les  églises;  el  on  n'a  pas  voulu 
voir  que  ces  donations  furent  des  bieufails 
pour  In  nalion  tout  entière. 

Elles  firent  renaîlreles  idées  de  pro()riété, 
qui  étaient  entièrement  effacées  depuis  la 
con(|u6te  des  Francs.  Elles  servirent  de  mo- 
dèle et  de  titre  aux  profuiétés  particulières 
qui  s'établirent  successivement;  les  pro- 
[iriétaires  laitiues  invoquèrent  en  leur  la- 
veur les  mêmes  lois  qui  garantissaient  les 
propriétés  du  clergé.  Cette  législation  nou- 
velle, qui  sortait  tout  à  cou[>  des  ruines  de 
l'ancienne  constitution  des  Gaulois,  foulée 
aux  (lieds  de  leurs  féroces  vaini[ueurs,  fut. 
la  (iremière  base  sur  laquelle  s'éleva  le 
nouvel  ordre  social. 

Les  biens  donnés  aux  églises  et  aux  mo- 
nastères n'étaient,  (loiir  la  |)luparl,  dans  l'o- 
rigine, ()ue  des  forêts  sans  valeur  et  des 
terres  incultes  et  marécageuses.  Elles  rede- 
vinrent, sons  la  main  dr;  leurs  patients  et 
économes  propriétaires,  des  sour-ces  fé- 
condes de  richesses  nationales  ;  l'agricul- 
ture abandonnée  recouvra  sa  première  fa- 
veur par  une  utile  émulation,  el  on  vil  la 
nature  reprendre  un  aspect  plus  riant  sur 
cell(!  terre  heureuse,  que  la  tem|)érature  la 
plus  douce  elle  ciel  le  pluspropice  n'avaient 
()u  défendre  de  la  désolation  des  b^ir  bares. 

Les  monuments  élevés  en  l'honneur  de 
la  religiorr  offrirent  les  modèles  d'une  nou- 
velle architecture  ;  et  comme  on  l'a  vu  à 
toules  les  grandes  épioques  de  i'hisloii  e,  ot 
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111011)8  h  cclli'S  de  l.i  f;il)lf,  inler|irèli'  iiicn- 
songèro  des  Iraditions  hi^loriquL'S,  c'élaiLMil 
Jesminisires  de  l;i  religion  (]iii  ranienflienl 
la  c'ivilisiUinti  et  les  ;ir(s  d.'ins  celle  iiouvello 
France,  connue  ils  les  iivaient  créés  dans 
les  (ireuiières  sociétés  du  iiioiido  iiiiissaiit. 
Les  conciles  des  évé(]i)es  servirent  de 
modèles  aux  nsscinitlées  nationales,  où  \'on 
coiDiiienra  <i  faire  enlendie  le  langage  de  la 
raison  et  de  l'aiiior  iié  an  lien  du  lirnit  des 
arnit's.  Les  règK  ineiits  qui  en  éuianèrent, 
donnèrent  nno  [lolice  plus  régulièie  à  l'or- 
dre |iolili(jiie,  connue  à  l'uidre  religieux. 
C'iarleniagne,  entouré  lies  évéques  et  des 
grands  de  son  vasie  empire,  emprunta  des 
conciles  la  plupart  do  ces  célèl)res  Capitulai- 
res  (]ui   régirent   si   longleuips    u-ie  grande 


|iariie  di' 
Ce  fut 
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|ui  conserva  dans  tout  lo 
midi  di'  la  h'rani'e  les  principes,  les  lornies 
elles  vesiigos  du  ilruil  romain;  et  ce  l'ut 
sur  ce  modèle  qu'on  éngoa  ensuite  eu  lois, 
les  lOuiunies  qui  gouvernaient  les  provin- 
ces où  le  droit  ion  ain  u'avail  pu  se  maiu- 
lenir. 

Les  formes  de  la  juiis|)i ndeuce  canonique 
commetu  èvent  h  s'intioduire  dans  les  tri- 
bunaux civils  cl  en  bannirent  peu  à  peu  les 
maximes  bizarres  et  la  jurisprudenre  féroce 
que  les  vaimpieurs  avaient  a[)porlées  des 
peuplades  do  la  Germanie. 

La  religion  s'interposa  au  milieu  de  la 
fuii'ur  des  conibal'-,  et  obtint,  au  nom  de 
Dii'U,  dis  trêves  (lu'on  aurait  refusées  au 
i.om  de  l'Iiumanité. 

Déj.-i  la  capitale  de  ce  nouvel  euqiire  de- 
vait Il  la  charité  de  son  premier  pasteur  un 
des  plus  grands  bienfaits  de  la  religion 
chrétienne  ;  un  évèque  de  Paris  biltissaii  lo 
premier  liôpilal  que  la  France  ail  vu  cons- 
truire, el  lui  donnait  le  nom  le  plus  dmix 
(■2'*\)  à  tous  les  creurs  sensibles  el  reli- 
gieux; celle  belle  insliiution,  dont  l'an- 
liqui.té  n'avait  pas  môme  eu  l'idée,  imitée 
successivement  dans  toutes  les  priiici()ales 
villes  du  royaume,  fut  principalement  l'ou- 
vrage du  zèle  et  de  la  ctiariu^  des  évéques. 

On  ne  peut  au  moins  conteslei-  (jue  la 
plus  grande  pariie  des  revenus  des  bùpi- 
laux  des  villes  épiscopales,  ne  lui  le  pro- 
duii  des  legs  el  des  successions  dea  évoques 
et  des  membres  de  leur  clergé. 

Les  maisons  des  évéques,  les  cloîtres  des 
églises  el  les  monastères  religieux  devin- 
rent l'asile  des  .sciences  el  des  lettres,  ban- 
nies du  reste  de  la  teri-e.  On  y  recueillit 
tous  les  monuments  do  l'espril  humain 
éch.ippés  au  naufrage  général  qui  avait  en- 
glouti toute  la  gloire  des  siècles  passés.  Ces 
utiles  dé(>ositaires  de  tant  de  dé|iouilles  ho- 
norables, apprirent  à  obtenir  ipielques  no- 
lions  confuses,  quelques  idées  grossières  de 
l'histoire  el  de  la  liltéralure  ancienne  :  ils 
ne  furent  pas  sans  doute  des  modèles  de 
goût,  d'élégance  et  d'instruction  ;  mais  ils 
étaient  encore  plus  savants  que  tout  ce  qui 
les  environnait  ;  ils  étaient  mémo  les   sers 

(244)  Hôtel -Dieu. 


savants,  et  le  nom  de  leur  profession  éiait 
l'alirilinl  de  la  science.  Ce  furent  eux  qui 
transmirent  h  des  siècb-s  plus  heurem  les 
trésors  et  les  richesses  donl  ringraiiludo 
s'est  qiiei(|uotois  servie  pour  dénaluier 
leurs  inlenlions  et  calomnier  leurs  bien- 
faits. 

C(q)endanl,  à  la  voix  des  évoques,  s'éhf- 
vaienl  de  toutes  parts  des  établissements 
pour  l'inslruclion  publique.  Les  cloîtres  des 
chapitres  furent  son  berceau  el  sa  pieinièro 
école.  Hienlôl  elle  soi  lit  de  ces  enceiiiies, 
trop  étroites  pour  sullire  aux  i  ombreux  au- 
diteurs alliiés  pai'  la  i  élébrité  des  instilu- 
leurs.  La  partie  de  la  \illede  l'aris  alors  la 
plus  habitée,  fut  couverte  de  collèges;  et 
tous  ces  lolléges  ou  presque  tous,  furent 
fondés  et  dotés  par  des  évéques.  Leurs  noms 
iiièuies,  déjà  oubliés,  rappelaient  encore,  il 
y  a  peu  d'années,  les  nfuiis  et  les  titres  do 
leurs  respectables  fondateurs.  Une  longue 
suite  de  générations  leur  a  été  redevable 
d(;  l'éducation  gr;iluile  (ju'elle  y  a  reçue. 

L'instriiclion  imblique  prit  alors  unetVu-uie 
plus  régulière  et  plus  solennelle,  el  l'uni- 
versité de  Paris,  longtemps  la  plus  célèbre 
de  toute  l'LiiroiK;,  fui  érigée.  Ce  lurent  des 
évoques  qui  lui  donnèrent  suci.essivement 
sa  forme,  sa  constitution  el  ses  lèglemenls. 

A  l'exemple  cle  Paris,  les  principales  vil- 
les du  royaume  eurenldes  collèges,  dont 
une  partie  fut  dotée  de  biens  ecclésiasti- 
ques, el  elles  devinrent  le  siège  de  nouvel- 
les   universités  |)lus   ou  moins  célèbres. 

Tant  d(?  bietdaiis,  tant  de  monumeiUs 
uliles  ne  coulaient  au  peujde  aucun  sacri- 
lice  et  n'aggravaient  point  ses  charges.  Le 
clergé  seul  jetait  les  fondements  de  la  pros- 
périté jiublique  dans  un  iemps  où  les  gou- 
vernements n'en  avaient  ni  le  (loiivoir  ni 
les  moyens,    ni  peut-être  même   la  pensée. 

Tandis  cjue  des  évéques  consacraient  le 
fruilde  leurs économiesà  des  établissements 
utiles  à  la  nation,  la  masse  des  biens  du 
clergé  restait  intacte  pour  servir  de  gage  h 
de  nouveaux  Dienfails;  il  était  peu  d'évé- 
qiies  (]ui  n'eussent  l'estimable  ambition  de 
recommander  leur  mémoire  par  (|Uelque 
instiliilion  utile  à  la  religion  ou  à  l'huma- 
iiité.  (]lia(|ue  généiation  se  trouvait  ainsi 
enricliie  des  bienfaits  des  générations  pré- 
cédentes et  voyait  accroître  les  espérances 
dos  générations  suivantes. 

Les  établissements  ecclésiastiques,  répan- 
dus sur  toute  la  surface  du  royaume,  ser- 
vaiiHit  à  eulreienir  la  vie,  le  mouvement  et 
la  (irospérité  dans  les  parties  les  plus  éloi- 
gnées du  centre  de  l'empire.  Combien  de  vil- 
les, sans  col  utile  secours,  seraient  restées 
ou  tombées  dans  nue  obscurité  el  une  lan- 
gueur donl  elles  ne  seraient  peul-ôire  ja- 
mais sorties  t 

Les  biens  du  clergé  éluieut  le  patrim(Hno 
de  toutes  les  iamilles  particulières,  puisque 
toutes,  à  queliiue  classe  qu'elles  appartins- 
sent, étaient  successivement  appelées  aies 
l'ai  lager. 

Le  célibat  ecclésiaslitiue  ne  leur  iiermel- 
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tail  point  de    les   rendre  héréditaires  d.ins  lîlals  de  TEiirope  à  hisuile  des  révolutions 

nn  pelit   nombre  de  familles;  le  clePiZé  n'a-  r'-lisienses  pouvaient  alarmer  les  esprits  Ips 

vait  d'autres  familles    que    celles  qui    fd-  plus   sai^ns   ci    les   plus    modérés,  dans  un 

saient  partie    (!<>  \'EM.    F.es   unes    lui   de-  temps  où  toutes   les  relations  de  rois,  de 

valent  leur  éducation,  quelques  autres  leur  sujets,  de  citoyens    et   de  propriétaires  so 

avancement  et  leur  étalilissemont,  plusieurs  cotifondaienl  dans  la  profession  d'un  même 

leur  grandeur  et  leur  illustration.  culte.  Le  clergé'  fut  alors  partagé  d'opini,)n. 

Opi)Osnra-t-on  à  ce  récit  simple   et    fidèle  cnniuie  le  furent  la  ^oblo^se,    la    magislra- 

de  tant  do  services  et  de  générosités,  les  in-  turent  les  liabitanis  des  villes.   Ht'nri   IV 

justices,  les   erreurs    ou    les  scandales   de  comptait  autant   et   plus  encore  de   sujets 

quelques    particuliers?    Qu'importent    des  fidèles  dans  le  clergé,  qu'il  n'en  voyait  dans 

fautes  ou  des  torts  personnels,    dont   nulle  le«  rangs  de  ses  adversaires.  Les  premiers 

société   composée  d'hommes  ne    peut   être  étaient  justement    rassurés    par    les   pro- 

pntièrement    exempte?     Ils    étaient     sans  messes,  la  loyauté  et   les  grandes   qualités 

doute  bien  coupables,  ceux  (jui  ont  méconnu  du  prince  que  les  droits  du  sang  appelaient 

Ja  sainlelé  cl    In   dignité  de  leur  profession  à  régner.   Des  chefs  audacieux,    comme  il 

et  ont  mérité  de  tels    reproches.   Mais    les  arrive    toujours    dans  les  crises  exlraordi- 

hommcs  passent  e!  les  corps  sont    immor-  nnires,  firent  tourner    la  fermentation    des 

lels.  Les  monuments    de  tant  de    bienfaits,  esnrits    au    succès   de    leurs   vues    person- 

pendant  une  louiiue  suite  de  siècles,  étaient  nulles.    Ils    firent   intervenir   l'autorité   du 

présents  h  tous  les  regards  et  deuiandaient  Pape,  comme  ils  appelèrent  à  leur    secours 

au  moins  la  reconnaissance  de  l'histoire.  la   puissance   et   les   trésors    du    roi   d'Es- 

L'Eglise    gallicane  a   donné  à    la  France  pagne. 

ses  plos  grands  ministres  et  à    TRitropesis  Ij  en  résulta  cepemi^int  que  les  principes 

plus  grands  orateurs  ;  mais  sa    plus  g^-an'le  ultraicoutains  s'insinuèrenl  parvui  quelques 

gloire  es!  d'être  la  seule  qui  ait    eu    cnns-  membres  du   clergé.    On   passa    toutes    les 

lamrnenl  un    esprit   national.    Dans   tontes  bornes,  nnrco  que  l'on  ne  sait  jamais  s'arrè- 

les  grandes  calamités  publiques,  c'était  elle  ter  dans  les  disputes  où  de  grandes  passions 

qui   donnait  l'exemple  des    plus    généreux  sont  mises  en   mouvement.    Les    anciennes 

sacrifices.  Les  privilèges  qu'elle  avait  cou-  maximes  de  rindér.enilance  des  rois  furent 

serves,  n'étaient  que  ceux  qui  avaient   ap-  obscurcies  par  les  so[ihisiiies  téméraires  do 

partenu  à  la  nation  entière  dans  des  temps  quelques  écrivains.   .M.iis  ceux   (lui  avaient 

plus   reculés.   C'étaient  ceux  que    cnnser-  été  entraînés  encore  plus  qu'égarés,   revin- 

vaient  encore  les  provinces   régies   par  des  reii!  naturellement  à  l'ancienne  doctrine  de 

états  particuliers.  l'Eglise   gallicane,    lorsque   la    chaleur  des 

Placée  nu  pied  du  trAne  par  lerangqu'ello  esprits  fui  calmée. 

occupait  dans  la  nation,  elle   en  a  été  sou-  Toutes  les  leçons  de  l'histoire  et   le  sim- 

vcnt  l'aipui.  Ellensuconcilicnlnns  tous  les  ,,]e  bon  sens  disent  assez  qu'on  ne  doit  re 

temps  la  fi.lélité  de  ses  (irineipes   religieux  garder  comme  la    doclrine   d'un  cor/is,  que 

avec    une  soumission    sincère   h    l'autorité  celle  qu'il  a   constamment    enseignée  dans 

souveraine.  Nulle  Eglise  n  n  rendu  au  chef  )e,  i^nips  de  paix,  d'ordre  et  de  liberté  ;   et 

de  I  Eglise  une  obéissance  plus  vraie,  et  ne  pon  pas  ces  décisions  isolées,  a-rachées  par 

lui  n   montré  une  défér.-nce  plus  filiale    et  ];,  force  à  la  faiblesse   dans  des   lem[.s    de 

plus  respectueuse;  mais,  toujours    éclairée  (rouble  et  d'anarchie.    Sans  cette  règle  d'é- 

par  les  exemfdes   et   les    maximes  de  ses  q„ii^,   quoi   serait  le  corps,   quelle  serait 

pères,    elle    réglait  sa   soumission    et   sou  n.ôine  la  nation  à  Inquelle  on  n'aurait  pas  le 

obéissance  f2't5;   sur   les   canons  faits  par  ,j,.„j|  li'adresser  des  reproches  de  la  même 

i  Esprit  de  Dieu,  ronsacre's  par  le  respect  de  nature? 

tout  l'univers,  confirmés  par  hs  mœurs  et  les  ,                                       ui  /      m  ...,„,„.  ( 

^„«.»./  »•  „  l.-         j       ;  Jamais  aucune  assemblée  d  hommes  réu- 

conslilulions  reçues  dans  le  roijnume.  ■        .        „■    .     i        i       i-      •.  ■      i      .„,,  ^  .^ 

Celte  d  ctrine  a  été  celle  de  l'Eglise  de  "!'  /•V'',  "'"•■'  ^'lus  de   dignité,   de   sagesse 

France  dans   tous   les  siècles   et  dans  les  '^   d.ntenl.ous    ver  ueu.es      que    1  oirra.t 

temps  les  plus  dimciles(2'^G)  constamment    1  Eglise    gallicane    dans    ses 

En  vain  on  opposerait  à  cette  honorable  as^e"'""^es. 

tradition   quelques    décrets   émanés   de   la  I-''  res[iect   de  soi-même  et  du  caractère 

Sorbonne  pemJnnt  les  fureurs  de  la  Ligue,  religieux  dont  ses  membres  étaient    revô- 

On  oublie  donc   que  les    troubles   qui  agi-  tus,  inspirait  à  chacun  d'eux   le    sentiment 

tnient  alors  la  France,  lennient  nutant  à  des  <'es  égards  et  de  In    modération    dont  elles 

causes  politiques  qu'à  des  causes  reliu'ieii-  devaient  donner  l'exemple  à  tous  les  ordres 

ses.  C'était  un  violent  combat,  d'où  dépeu-  ^^  l'Etat. 

(lait  peut  être  le  sort  de  l'ar.cienne  constitii-  Toutes  les  niTiires  soumises  h  leurs  déli- 

lion   monarchique  de   la   France.  Les  insii-  béralions  étaient  prép;iiées  par  des  d  iscus- 

tutions  politiijues  de   Calvin    n'efTiaynient  sions  sages  et    paisibles   qui    ne  laissaient 

pas  moins  une  partie  des  Français,  que  ses  jamais  apercevoir  la  plus  légère  trace  d'un 

institutions  thé(dogiques.   Les   révolutions  amour-piopre  impatient  de  se   montrer,  ou 

introduites    si  récemment    dans   plusieurs  de  cet  esprit  de  parti  qui   s'introduit  quel- 

C24.D)  .\ilide  III'  (le  168-2. 

{•illi)  Voy.  h  Défense  fie  la  Décldintinii  lU    1G8-2,  par  Iîossiët,  loin.   X. 
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(liicfois  dans  les  corps  les  plus  rcspccl;i- 
bl  s. 

Lf  rt-cucil  (les  prncôs-verbaux  dos  as- 
sen.Mé^'S  du  clcri^c'  oirro  p<'Ml-(Mr(;  les  lilrcs 
les  plus  li(inoril)IPS  (pi'iiii  corps  puissant  cl 
criviô  puisse  présenter  h  l'estime  et  à  la 
juslico  de  la  posliVité.  Le  respcci  dus  Ira- 
'diiions  «ncienues  n'exclunit  jnmiiis  le  suc- 
c(>s  (les  vues  utiles,  (pio  l'oxporieuce  des 
siècles  et  le  proi^rôs  des  lumières  peuvent 
ii'spircr  ?i  une  administration  sago  et 
éd. 'licite. 

Li'S  rcinonlrances  que  les  assendiU^es  du 
cleriî/'  croyaient  devoir  porter  au  pied  du 
trône  élai(  nt  toujours  emiircinles  do  ce 
sinliment  de  respect  et  de  soumission  pro- 
fonde dont  la  religion,  la  reconnaissance  et 
la  tid(Milé  lui  prescrivaient  le  <levoir 
•  Les  réclamations  mêmes  du  dérivé  con- 
tre les  attcinles  que  des  corps  non  moins 
respectaliles  p.orlaicnt  quelquefois  h  ses 
droiis  nu  h  ses  piiviléi^es,  respiraient  une 
noble  modération  ,  et  étaient  exemptes  do 
tout  mélange  d"amcrlume. 

L'empressement  le  pins  généreux  préve- 
nait souvint  les  deniamles  du  gnuvurne- 
incnt;  et  jamais  un  refus  ou  un  délai  of- 
fensant ne  venait  dégrader  le  mérite  de 
ses  sacritices  pour  le  bien  de  l'Iilnl. 

Les  détails  trop  peu  connus  de  son  admi- 
nistration économi(|ne  olfiaient  !e  système 
le  |)Ius  ingénieux  et  le  plus  paternel  du 
gouv.  rnemer-.l  d'une  famille  (247). 

Telles  étaient  les  titres  que  Fliglisfi  gal- 
licane présentait  à  la  connance  du  roi  et  de 
)a  nation  ,  à  fépoque  do  l'assemblée  de 
1682.  Moins  grande  peut-être  encore  dans 
sou  plus  grand  éclat,  ijue  lorsqu'on  l'a  vue, 
dans  ces  derniers  temps,  dépouillée  de  ses 
lionneurs,  de  ses  richesses  et  de  ses  tem- 
ples, forcée  de  transporter  dans  des  con- 
trées étrangères  ses  sacrifices  et  ses  autels 
teints  encore  du  sang  de  ses  pontifes  et  de 
ses  prêtres  ,  olfrir  à  l'admiration  de  l'Eu- 
rope entière  le  spectacle  des  plus  tou- 
chantes venus  et  de  la  plus  noble  dignité 
dans  l'excès  du  malheur. 

Louis  XIV  avait  cru  devoir  convoquer 
l'assemblée  de  1082  |)our  s'appuyer  du  son 
autorité  dans  ses  démêlés  avec  le  Pape  In- 
nocent XI. 

N(/us  ne  nous  arrêlerons  pas  longtemps 
sur  l'alfaire  de  la  régale  qui  fut,  dans  l'ori- 
gine, bi  cause  de  ce  grand  mouvement,  et 
qu  ,  par  lasuitedes  événements,  n'en  devint 


qu'une  circonstance  accessoire.  Mais  elle 
servii  d'occasion  et  de  motif  pour  rappeler 
et  consacrer  des  maxitnes  d  un  bien  plus 
grand  intérêt  pour  la  (laix  de  l'Kglise  et  la 
tranquillité  des  empires. 

V.  —  A/faire  de  la  régale. 

F.a  question  de  la  régale  est  devenue  as- 
sez indifférente  depuis  1682,  et  aujourd'hui 
elle  n'a  même  plus  d'objet. 

La  régale  en  France  était  un  droit  par 
lequel  nos  rois  jouissaient  du  revenu  des 
archevêchés  et  des  évêchés  pendant  leur 
vacance,  et  même  conféraient  les  bénélices 
dépendants  de  leur  collation  jusqu'à  C(>  que 
les  nouveaux  pourvus  eussent  prêlé  leur 
serment  de  lidélité,  et  l'eussent  fait  enre- 
gistrer à  la  chambre  des  com[)tes  de  Paris. 

Le  célèbre  Pasquier  avoue  de  bonne 
foi  (24.8)  que  c'est  no  des  points  de  notre 
histoire  qui  lui  a  toujours  paru  le  plus  obs- 
cur, el  que  tous  les  auteurs  (pii  en  ont 
écrit  n'olfrenl  rien  de  certain  ni  de  satis- 
faisant sur  l'origine  el  l'étendue  de  la  ré- 
gale. 

Ce  qui  r'st  incontestable,  c  est  qu  on  en 
trouve  des  traces  dès  la  première  et  la  se- 
conde race  de  nos  rois,  et  (pie  ceux  de  la 
troisième  l'exercèrent  sans  aucune  Ofiposi- 
lion  sur  une  parlie  des  Eglises  de  France. 
Le  testament  de  Pbilip[)e-Augiisto  en  fait 
une  mention  expresse  :  et  les  lettres-|)alen- 
les  de  saint  Louis,  à  l'éfioque  de  son  voyage 
d'Afrique,  prouvent  qu'il  était  on  possession 
du  droit  de  régale. 

.Mais  il  n'en  est  pas  moins  certain  que 
l'exercice  de  ce  droit  ne  s'étendait  pas  gé- 
néralement sur  toutes  les  Eglises  du  royau- 
me. Plusieurs  d'entre  elles  en  étaient 
exem[)tes ,  soit  à  litre  onéreux,  soit  en 
vertu  de  quelque  concession  particulière  , 
soit  enfin  parce  que  les  dilférentes  provin- 
ces donl  elles  faisaient  partie  ayanl  été  suc- 
cessivement réunies  à  la  France  ,  elles  s'é- 
taient maintenues  dans  l'exemption  dont 
elles  étaient  en  possession. 

Ce  défaut  d'uniformité  fit  naître  une  mul- 
titude de  discussions  entre  les  othciers  du 
roi,  toujours  empressés  de  donner  la  plus 
grande  extension  aux  prérogatives  de  la 
couronne,  et  les  Eglises  d  un  grand  nombre 
de  provinces  qui  résistaient  a  des  préten- 
tions contraires  au  droil  oiJ  elles  s'étaient 
jus(iu'alors  maintenues. 

Le  second  concile  général  de  Lmui,  tenu 


(217)  Ce  système,  imaginé  en  1760  par  M.  ranicl, 
évèipie  (le  Grenoble,  n'avait  en  aucun  nioilèlc,  et 
n'a  |i;is  iiiallii'uriMiM'iiirnt  li()iiv('  il'iniilnleiirs;  ions 
les  titinclices  étaient  réparns  en  luiil  classes,  seldii 
le  (loul)lc  rapport  de  leur  revenu,  cl  de  la  natnro 
des  servîtes  dont  ils  ctaienl  iliariiés  pour  \ti  culte 
r'li;;ienx,  l'instruction  piililiipie,  et  le  soulnf;cment 
de  (inMnanilé.  Les  impositions  étaient  nioilérées 
dans  la  proportion  des  avantages  que  la  reli- 
gion cl  l'Klal  recueillaient  de  l'iitilito  el  de  l'ini- 
portanec  de  teins  t'onclions.  Ainsi,  tous  les  lié- 
iiéfiees  simples  ,  tels  que  les  abbayes  et  les 
prieunis,  qui  n'étaient  rliarges  d'aucun  sei  viie  pu- 
blic, se  liuu\aiciit   placés  à  la  preiuicic  classe,  et 


ils  ciaient  soumis  :i  l'imposilioii  du  «piart  de  leur 
revenu,  tandis  (pie  mus  les  antres  bénélices  étaient 
reparus  dans  les  elasses  suivantes,  selon  l'iinpor- 
lanee  de  leurs  revenus  el  la  nature  des  fonctions 
que  les  titulaires  avaient  à  remplir,  jusqu'il  la  liiii- 
lièiue  classe,  qui  ne  conipienait  que  b  s  ciires  à 
portion  congrue  el  les  hôpitaux  :  cette  dernière 
classe  ne  pavait  que  le  vinglicmc  de  son  revein!. 
Tel  était  le  bienfait  de  celle  administration,  si  sa- 
gement combinée,  que  lien  n'était  plus  rare  (juf 
(renteiidre  une  léclamal.on  contre  la  répartition 
(jiii  frappiil  un  si  giaiid  nombre  de  coiiti'ibuablcî. 
\il!S;  l'Cilicnlu-b,  li\ .  111,  cil.  -7. 
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CM  127i  par  Grégoire  X  ,  fil  un  déciel  ((^an. 
12)  par  lequel  la  rég:iie  fut  aii(orisv5o  dans 
les  Eglises  où  ello  était  élai)lio  par  le  tiire 
de  fondai  ion,  ou  par  une  amnenne  routume, 
avec  tiél'en^e  de  l'iriiroiluiro  dans  les  Eglises 
où  elle  n'était  pas  encore  reçue. 

On  Voit  que  cette  disposition  consacrait 
la  légitimité  de  la  possession  de  no>  rois 
sur  les  Eglises  déjà  soumises  à  la  régale,  et 
semblait  "devoir  en  garantir  celles  qui  en 
étaient  exemples. 

Les  Eglises  de  Languedoc,  de  Guyenne  , 
de  Provence  et  de  Dauphiné  ,  se  maintin- 
rent [)aisilileuienl  dans  leur  exemption. 

.Ce  ne  fui  guère  que  vers  le  conimence- 
nienl  du  xvir  siècle  que  la  couronne  vou- 
lut étendre  ce  droit  sur  toutes  les  Eglises 
sans  aucune  exception. 

Après  plusieurs  arrêts,  dont  lesremon- 
Irances  du  clergé avaieni  suspendu  l'exécu- 
tinn  ,  Louis  XIV  rendit  la  déclaration  (!•'  lé- 
vrier 1673,  pai-  laquelle  il  déclara  le  droit 
de  réfjdU  inaliénable  et  imprescriptible  dans 
tous  les  archevêchés  et  éréchés  du  royaume, 
el  ordonna  (pie  tous  les  archevêques  et  évi- 
ques  qui  n'avaient  point  fait  enregistrer  leur 
serinent  de  fidélité ,  seraient  tenus  di  le  faire 
dans  deux  mois. 

Presque  tous  les  évéques  de  Languedoc  , 
de  Guyenne,  de  Provence  el  du  Daupliiné  , 
qui' jusqu'alors  s'étaient  maintenu^-  dans 
1  exemption  du  droit  de  régali; ,  cédèrent  à 
Taiitorilé  du  roi. 

Plusieurs  considérations  raisonnables  les 
portèrent  à  cette  condescendance.  La  pro- 
tection éclatante  que  le  roi  accordail  à  la 
religion  et  à  ses  ministres  ,  la  njodéralion 
connue  lie  ce  monarque,  l'inutilité  bien 
évidente  d'une  résistance  indiscrète,  et  les 
principes  de  soumission  que  le  clergé  de 
France  se  faisait  honneur  de  [)rofesser,  dé- 
terminèrent cette  sage  et  res|)eclueuse  con- 
duite. 

D'ailleurs  le  droit  de  régale  était  déjà  paisi- 
blement exercé  dans  la  très-grande  partie 
de  la  France.  Il  ne  s'agissait  que  d'un  droit 
particulier  h  quelques  Eglises  :  et  de  grands 
avantages  pour  la  discipline  ecclésiastique 
devaient  balanci-r  un  sjcrilice  assez  peu  im- 
porlant  en  lui-même. 

Mais  deux  évèi|ues,  dont  l'opposition  était 
certainement  fondée  sur  les  intentions  les 
plus  [lures  et  sur  des  considérations  plau- 
sibles, crurent  devoir  se  montrer  infloxi- 
tiles.  Ce  furent  les  évoques  d'Alet  (Nicolas 
Pavillon)  et  de'Pamiers  (François-Etienne 
Caulet).  Ces  évoques  étaient  recommanda- 
bles  par  leur  piété  ,  leurs  vertus  et  leurs 
mœurs;  il  est  certain  que  s'il  n'eût  été 
question  que  d'un  droit  en  litige  entre  des 
]iarticuliers  ,  ils  auraient  pu  se  présenter 
avec  cunfiauci!  devant  les  tribunaux  ,  en 
s'appuyaiit  sur  une  longue  el  anlicjue  pos- 
session.  Mais    ils  oublièrent  qu'il    est  des 


circonstances  où  le  sacrifice  de  quelques 
prétentions  et  de  quelques  droits  peu  im- 
portants est  conseillé  par  les  règles  mèmej 
de  la  prudence  ehrélienne. 

En  conséquence  du  refus  des  évêques 
d'Alet  ei  de  Pamiers  de  faire  enregistrer 
leur  serment  do  fidélité,  le  roi  nouMoa,  en 
exécution  de  sa  déclaration  de  1675,  aux  bé- 
néfices vacants  dépendants  de  leur  coIJalion. 
Ils  prodiguèrent  alors  les  censures  et  les 
excommunications  contre  les  pourvus  en 
régale,  comme  si  toutes  les  lois  de  l'Eglise 
eussent  été  toulées  aux  pieds ,  et  la  reli- 
gion attaquée  dans  ses  [loints  les  plus  es- 
sentiels. 

Les  jiourvus  en  régale  suivirent  les  for- 
mes accoutumées  ;  ils  appelèicnt  de  ces  sen- 
tences h  l'archevCque  de  Narbnnnc  el  à 
l'archevêque  de  Toulouse,  métropfuitains 
d'.\lut  et  de  Pamiers.  Les  deux  iiiélro|ioli- 
tains  cassèrent  les  ordonnances  des  deux 
évoques,  el  prononcèrent  la  nullité  de 
leurs  censures. 

Les  deux  évoques  interjetèrent  ap[)el  au 
Sainl-Siége  du  jugement  de  leurs  mélropo- 
lilains. 

Innocent  XI  avait  les  mêmes  vertus  qu'on 
admirait  dans  les  évèques  d'Alet  el  de  Pa- 
miers, el  les  mêmes  défauts  qu'on  pouvait 
leurreprocher.il  avait,  comme  eux  ,  une 
régularité  édifiante  el  un  désintéressement 
digne  des  temps  apostoliques.  Mais,  comme 
eux,  il  avait  cet  eniêtement  qu'il  est  i 
facile  el  si  commun  de  coniond'-e  avec  la 
fermeté  (•2V9). 

Au  lieu  de  s'établir  médiateur  et  concilia- 
teur, rôle  qui  convenait  si  bien  à  sa  dignité 
de  chef  de  l'Eglise,  il  se  constitua  juge  su- 
prême dans  une  contestation  ipii  aurait  pu 
suivre  naturellemi'Ut  le  cours  accouiuuié 
d'une  négociation  amicale  et  politique;  et 
il  prononça  sonjugemi'Ut  d'une  manière  si 
absolue,  que  Louis  XIV,  quelque  modéré 
qu'il  lût  par  caractère,  el  de  quelque  res- 
pect qu'il  fût  pénétré  pour  le  Sainl-Siége  , 
dut  justement  s'olfenser  d'un  (irocédé  si 
extraordinaire. 

Iruioceni  XI  ne  se  cotilenta  |ias  de  casser 
les  ordonnances  rcMidues  ()ar  les  archevê- 
ques de  Naibonne  et  de  Toulouse  :  il  écri- 
vil  au  roi  deux  brefs  en  date  du  12  mars 
1678  et  du  21  septembie  de  la  même  an- 
née, dans  lesquels  il  s'exhalait  en  reproches 
conlre  les  ministres  du  roi ,  qui  abusaient 
de  sa  confiance  par  leurs  sinistres  conseils 
pour  satisfaire  leur  intérêt  el  leur  ambi- 
tion. 

Ces  deux  brefs  n'ayant  point  arrêté  l'exé- 
cution de  la  déclaralioir  de  1G73  ,  il  lui  eir 
adressa  un  troisième  en  date  du  29  décem- 
t)re  1679,  dont  les  expressions  menaçantes 
obligèrent  Louis  XIV  à  adopter  des  mesu- 
res convenables  |)Our  faire  respecter  la  di- 


(-219)  Ainaiild  lui-nièiiic,   quelque   Lien   dispose      jcl,  de  comparer  la    d-r 
]u'il  iùl  pour  liiiiiicciit  XI,    i  cause   des  vigoureux      duii  piller,  qirl  n'avanc 


conilinis  rpr'il   livia  err  favcirr  des  évéques  d'Alol  et 
«le  l'ariricfs,  ne  iieiii  s'enipeclier ,   siri  un  aune   su- 


pirrer,  i|ii 
LeIlresd'Arnduld. 
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gnilô  flfi   sa  ronronne 
quilliléde  ses  Klats. 

1,0  Pape  (Ihail  dans  ce  hrcf  :  Nous  ne 
Ir-ailerons  plus  celle  nff'oire  par  lettres  ;  mais 
aussi  nous  ne  n^glit/erons  pas  les  remèdes  r/ue 
In  ptiissanc  dont  Dieu  nous  u  revêtus  nous 
met  en  main,  et  que  nous  ne  pouvons  omettre 
dans  un  danger  si  pressant,  sans  nous  rendre 
coupable  d'une  négligence  très  criminelle 
dans  I  administration  de  la  charge  aposto- 
ligue  gui  nous  a  été  confiée.  Il  n'y  a  ni  incom- 
modités, ni  périls,  ni  tempêtes  gui  puissent 
nous  ébranler,  car  c'est  à  cela  que  nous  avons 
été  appelés  ,  et  nniis  ne  tenons  pas  notre  vie 
plus  chère  que  voire  salut  et  le  nôtre. 

Au  monii'iil  où  ce  liref  devint  puhlic  en 
France,  l'assorahléo  du  clerg*^  de  ItiSO  le- 
nnil  ses  séances  h  Saint-Ciennaiii  en  l>nye  ; 
et  tous  les  membres  qui  le  composaient 
crurent  devoir  niuuilester  liaulenient  leur 
alladiement  .'i  Louis  XIV,  ainsi  que  k'ur 
ferme  détermination  à  délemirc  la  majesté 
(lu  irAne,  si  le  Pape  se  permettait  quel- 
que entreprise  conire  les  droils  du  roi  ou 
contre  sa  personne. 

«  Sire(2V9*),  »  écrivaient  h  Louis  XIV,  les 
ëvêques  et  les  ecclésiastiques  députés  à 
celte  assemblée,  «  nous  avons  appris  avec  un 
pxtrÛMie  déplaisir  que  notie  saint  Père  le 
Pape  a  écrit  un  bref  à  Votre  Majesté,  par 
lequel  non-seulement  il  l'exhorte  de  ne  pas 
assujettir  queli]u'une  de  nos  Eglises  aux 
droits  de  régale,  mais  encore  lui  déclare 
qu'il  se  servira  de  son  autorité,  si  elle  ne 
se  soumet  aux  lenjontrances  paternelles 
qu'il  lui  a  faites  et  réitérées  sur  ce  sujel. 
Nous  avons  cru,  Sire,  qu'il  était  de  noire 
devoir  de  ne  pas  garder  le  silctice  dans  une 
occasion  aussi  imporlante,  où  nous  souf- 
frons avec  une  peine  extraordinaire,  ([ue 
l'on  menace  le  fils  aîné  de  l'Eglise  et  le  pro- 
tecteur de  l'Eglise,  comme  on  a  lait  en 
d'autres  rencontres,  les  princes  (pii  ont 
usurpé  ses  droits...  Nous  regardons  avec 
douleur  celte  prociniiire  extraordinaire, 
qui,  bien  loin  de  soulenir  riionneur  do  la 
religion  et  la  gloire  du  Saint-Siège,  serait 
capalde  de  les  diminuer,  et  de  produire  de 
très-mauvais  elfets...  Ni. us  sommes  si  étroi- 
tement allachés  à  Voire  Majesté  ,  que  rien 
n'isl  ca[ial)le  de  nous  en  séfiarer.  Cette  pro- 
testation (louvant  servir  à  éluder  les  vaines 
entreprises  du  Sainl-Siége,  nous  la  renou- 
velons h  Voire  Majesté  avec  toute  la  sin- 
cérité et  toute  l'atrction  qui  nous  est  pos- 
sible; caril  est  bonqueloute  la  terre  soit  in- 
formée que  nous  savons  comme  il  faut  ac- 
coriJer  l'amour  i|ue  nous  portons  h  la  di^ci- 
pline  de  l'Eglise  avec  la  glorieuse  ([ualiié 
que  nous  voulons  conserver  ;i  jamais,  Sire, 
de  vos  très-humbips ,  et  très-obéissanls, 
très-lidèles  et  très-obligés  sujets.  » 

Cette  lettre,  datée  du  10  juillet  1080, 
était  signée  de  tous  les  évoques  et  de  tous 
les  ecclésiasti(iues  défiutés  ii  l'assemblée. 

Mais   le  1"  janvier    1C81,  Innocent    XI 
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adressa  au  chapitre  dePaniiers,  le  siège 
vacant,  un  bref  dont  les  dispositions  ex- 
traordinaires étaient  absolument  contraires 
aux  maximes  reçues  en  France  au  sujet  des 
appellations,  violaient  formellement  un  des 
articles  les  |)lus  importants  du  concordai  , 
i|ui  avait  élé  approuvé  par  le  concile  de 
Lalran,  et  tendaient  ii  jeter  le  trouble  dans 
les  consciences  en  les  remplissant  de  scru- 
pules et  d'inquiétudes. 

Par  ce  bret  le  Pape,  non-seulement  ex- 
communiait d\ine  excommunication  majeure, 
encourue  par  le  seul  fait,  sans  autre  décla- 
ralion,  les  grands  vicaires  de  l'ninicrs  établis 
parle  métropolilain,ceux  qui  les  favorisaient, 
et  le  mélropolilnin  lui-même,  mais  il  décla- 
rait encore  que  toutes  les  confessions  fiitcc 
ou  à  faire  à  des  prêtres  qui  tiendraient  leur 
mission  de  ces  grands  vicaires,  étaient  nulles; 
que  tes  mariages  contractés  devant  les  prê- 
tres ou  cures  qui  n'exerceraient  leur  minis- 
tère qu'en  vertu  des  pouvoirs  accordes  par 
ces  grands  vicaires,  étaient  invalides;  et  que 
ceux  qui  auraient  contracté  en  celte  mnnière 
ne  seraient  point  véritablement  mariés,  et 
vivraient  dans  le  concubinage. 

Cette  iniraction  éclatante  île  touti-s  les 
règles  de  discipline  éiablits  en  Franco  du 
consentement  et  de  l'aveu  du  Saint-Siége, 
exigeaient  des  mesures  extraordinulr's  do 
la  part  du  clergé  et  de  celle  Un  goiivern  - 
ment.  Les  agents  du  clergé  demandèrent 
au  roi  dans  un  Mémoire  la  permission  d  as- 
sembler les  évoques  qui  se  trouvaient  alors 
à  Paris. 

Cette  assemblée  tint  ses  séances  dans  le 
Courant  du  mois  de  mars  et  de  mai  1681. 

L'archevêque  de  Iteims  ((Charles-Maurice 
le  Telliei)  y  lit  un  rajipori  très-éieiidu  sur 
les  sujets  de  contestation  qui  venaient  de 
s'élever  entre  Kume  et  la  F'rauce.  Il  y 
donnait  les  plus  justes  éloges  à  la  vertu  et 
à  la  piété  d'Innocent  XI;  mais  en  même 
temps  il  relevait  avec  force  les  vices  et  les 
irrégularités  des  procéduics  et  des  juge- 
ments du  Pa[ie  dans  l'alfairc  do  Pamiers. 

Il  lit  observer  ensuite  à  l'assemblée  (250), 
«  (ju'elle  jiourrait  peut-être  se  borner  a 
écrire  au  Pape,  comme  on  l'avail  lait  en 
d'aulres  occasions,  une  lellre  dans  laquelle 
on  prendrait  la  liberté  do  lui  représenter 
que  la  matière  de  la  régale  ne  méritait  jias 
qu'on  portait  les  choses  si  avant;  que  la 
chaleur  «lui  paraissait  dans  ses  brefs  et 
l'éclat  qu'ils  avaient  fait  ,  étaient  capables 
de  faire  nailro  des  div.smiis  dangereuses  , 
et  de  commettre  l'autoiité  du  Saint  .Siège 
dans  une  alfaire  qui  [lar  elle-même  n'é- 
tait pas  d'une  grande  conséquence  [lour 
l'Eglise.... 

«  Mais  qu'il  était  à  craindre  que  ces  re- 
montrances ,  quoique  très-justes  et  tiès- 
fondées,  ne  fussent  pas  écoutées  comme  la 
voix  de  toute  l'Eglise  de  France.... 

«  (Ju'eii  conséquence,  il  piop  is.iil  de  de- 
mander au  roi  qu'il  lui  plOl   de  peruielliu 
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aux  tWi^ques  de  s'assembler  on  concile 
national  ,  ou  du  moins  de  convoquer  une 
assemblée  générale  de  tout  le  clergé  du 
roA'anme.  » 

Les  rapporls  et  les  conclusions  de  l'arclie- 
véque  de  i<eitns  turent  adoptés,  et  K'  procès- 
vi'rhai  de  celte  assriiibloe  fut  sii^iié  le  7  mai 
1C81.  Elie  était  composée  de  quarante-deux 
tvéques  parmi  iesc)uels  on  remar(iue  la  si- 
gnature de  Bossnet  nommé  à  l'évêclié  de 
Sleaui  cinq  jours  au[)aravant. 

Louis  XIV  se  rendit  au  vœu  du  clergé  , 
mais  il  ne  crut  pas  devoir  adopter  la  forme 
d'un  conciltj  national,  et  il  préféra  de  con- 
voquer l'Eglise  de  France  dans  une  assem- 
blée générale  composée  de  deux  évè()ues  et 
de  deux  députés  du  seccmd  ordre  pour  cha- 
que métropole,  il  voulut  môme  cjue  les 
métropiiliiains  des  provinces  réunies  plus 
récemment  h  la  France,  et  qui  ne  faisaient 
point  partie  de  l'ancien  clergé  du  royaume, 
eussent  leurs  représenlanls  dans  cette  as- 
semblée. Les  lellre»  de  convocation  ,  en 
date  du  16  juin  1G81  ,  recommandaient  ex- 
pressément aux  assemblées  métropolitaines 
de  clioi>ir  pour  députés  du  second  ordre  les 
fcclésinsliques  les  plus  dislinijHes  par  leur 
piété,  leur  savoir,  leur  expérience,  et  dont  le 
mérite  fût  le  plus  connu  duns  les  prorinces. 
Ce  vœu  fut  parfaitement  rempli  ;  et  jamais 
aucune  assemblée  n'olfiit  un  pluj  grand 
nombril  d'évè(|ues  ecclésiastiques  recom- 
mandables  par  leurs  verlus  et  leurs  lu- 
njières. 

Rien  n'est  peul-êlre  plus  propres  h  donner 
une  juste  idée  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté 
de  Louis  XIV,  que  la  conduite  qu'il  tint 
dans  celte  mémorable  circonstance .  sans 
s'écarter  par  une  seule  fausse  démarche  de 
l'ordre  régulier  et  invariable  i|u'il  s'était 
presciit.  Il  sut  concilier  sa  dignité,  sa  puis- 
sance et  Ses  justes  droits  avec  le  respect  le 
plus  inviolable  pour  la  religion,  l'Eglise  et 
le  Saint-Siège. 

On  remarque  même  avec  un  espèce  d'é- 
tonnement,  qu'au  milieu  do  la  chaleur  et 
d(!  la  l'ermenlalion  des  es[)rits,  L'mis  XIV 
avait  su  imprimer  à  toutes  les  parties  de 
son  gouvernement  une  telle  habitude  d'é- 
gariJs  et  de  bienséance,  que  les  mesures 
fortes  et  rigoureuses  que  les  circonstances 
exigeaient  étaient  toujours  tempérées  par 
les  formes  et  les  expressions  les  plus  res- 
pectueuses |iour  le  Saint-Siège,  et  par  les 
plus  grands  éloges  des  vertus  et  de  la  ;)iété 
rJ  Innoeenl  XI.  Le  roi  ne  voulut  môme 
permettre  h  ces  magistrats  et  à  ces  tribu- 
naux iiuo  ces  simples  mesures  de  précau- 
tion, dont  le  seul  objet  était  de  prévenir 
tout  ce  qui  aurait  [Ui  porter  atteinte  à  la 
lrani]uilité  de  ses  Etals.  Jamais  |ieul-élre 
Louis  XIV  ne  se  montra  ni  jilus  grand,  ni 
plus  fort,  que  lors()u'il  se  borna  à  op()Oier 
les  maximes  de  l'Eglise  de  France  à  toutes 
les  menaces  d'Innocent  XI.  Ce  lut  dans  son 
cierge  qu'il  chercha  et  qu'il  trouva  les  dé- 
lénseiirs  les  plus  utiles  et  les  p. us  éclairés 
des  prérogatives  de  sa  couronne. 


LIVKE  Vf.  ÎCO 

Vl.  —  Etat  de  l'Eglise  de  France  en  1082. 

Parmi  bonheur  remarquable,  l'E^ilise  de 
France  réunissait  alors  au  [)lus  haut  degré 
les  verlus,  les  lumières,  les  talents,  la  ré- 
gularité des  mœurs,  et  cet  es|)rit  d'ordre  et 
de  soumission  qui  assurent  les  succès  de  la 
religion,  et  la  paix  des  emtiires. 

On  voyait  au  premier  rang  des  évêqiies 
dont  les  noms  sont  consacrés  depuis  long- 
temps par  le  respect  et  l'admiration  de  la 
postérité,  ou  dont  les  verlus,  moins  écla- 
tantes peut-être,  mais  non  moins  utiles,  oit 
renilu  la  mémoire  chère  et  précieuse  aux 
diocèses  qu'ils  ont  gouvernés. 

Dans  un  rang  inférieur,  on  comptait  une 
multitude  il'ecclésiasliipies  répandus  sur 
toute  la  France,  dont  les  uns  par  leurs 
écrits,  leurs  extuiiples  et  l'autorité  de  l'ins- 
truction ,  entroleniient  dans  toutes  les 
classisde  la  société  l'amour  delà  religion,  le 
goût  de  la  vertu,  le  respect  des  mœurs  ;  el  les 
an  très  fond  aient  et  dirigeaient  tous  les  genres 
d'établissements,  que  la  charité  chrétienne 
a  [iréparés  à  l'indigence,  au  malheur  et  aux 
infirmités  humaines. 

Des  ordres  religieux,  des  eongrégations 
séculières  et  régulières  se  livraient  avec 
autant  de  zèle  que  de  désintéressement  à 
toutes  les  parties  de  l'instruction  publique, 
ou  seconsacraient  h  ces  recherches  profondes 
et  savantes  dont  les  monuments,  encore 
subsistants,  enrichissent  toutes  les  bibliothè- 
ques de  l'Europe. 

Tel  était  le  beau  spectacle  qu'offrait 
l'Eglise  de  France  à  l'époque  où  s'ouvrit 
l'assemblée  de  1682. 

La  disposition  générale  des  esprits  en 
France  n'était  pas  moins  fivorables  h 
Louis  XIV,  (]ue  n'était  l'ondée  la  juste 
confiance  que  lui  inspiraient  rattachement 
et  la  fidélité  de  son  clergé. 

Malgré  des  apparences  aussi  rassurantes, 
Bossuet  n'était  pasentièrejnent  exempt  d'in- 
quiétude; et  sa  lettre  à  l'abbé  de  Rancé  !e 
laisse  assez  apercevoir. 

Il  observait  que  les  esprits,  agités  pjria 
chaleur  desdiscussions  qui  s'étaient  élevées 
sur  des  lualières  d'un  bien  plus  grand 
inlérôt  que  l'alfaire  de  la  régale,  pouvaient 
s'égarer  sans  le  vouloir,  et  peut-être  'ans  le 
savoir,  par  un  excès  de  zèle  pour  l'Eglise 
ou  pour  l'Etat.  Il  voyait  dans  le  ministère 
des  dispositions  capables  de  conduire  à  des 
mesures  extrêmes  qui  prépareraient  (leiit- 
être  dans  la  suite  des  regrets  au  gouverne- 
ment lui-même.  Il  voyait  dans  le  i  iergé  dos 
évêques  Irès-recoiiimandables  par  leurs  lu- 
mières et  leur  piété,  et  dont  l'estime  et 
l'amitié  lui  étaient  chères  ,  s'abandonner 
inconsidérément  à  des  Ofiinions  qui  pou- 
vaient les  conduire  bien  au  delà  du  but  où 
ils  se  proposaient  eux-mêmes  de  s'anêter. 
Il  ne  se  Uissiiniilait  pas  que  parmi  ce  grand 
nombre  d'évô(jues,  il  en  était  queli|ue.— uns 
(jue  des  ressentiments  personnels  avai'iit 
aigris  contre  la  cour  de  Rome.  Bossuet 
savait  enfin  que  dans  toulesles  assetnblêes, 
le  plus   grand  nombre  ne  fait  qu'oijéir  à 
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riiii|iiil.sii)ii  i|iii  lui  psl  iin|)riiiiée,(H  (|iiu  tout 
l'I.iit  .'i  cryiriilre,  si  l'on  s'engHi^onil  iiii(iiu- 
dcfimient  djins  uiiu  l'imssi»  diiL-clinn. 

Dès  lo  nioiiKMit  où  l'assonibléo  s'était 
f'iriuéo  liiol),  clic  avnit  jeii;  lus  youx  sur 
Hi)ssiiet  pour  lo  sermon  de  rouvorliire.  Il 
f>rolila  d'une  circonslancK  si  naturelle  et  si 
|irécieuse,  que  la  Providence  elle-un"iiiie 
semblait  lui  oiïrir,  pour  Iranerh  l'asseuihlée 
In  ninrchn  (|u'i'lle  devait  suivre. 

Si  jaru.iis  Bossuel  a  bien  mériié  de  la  re- 
ligion et  de  l'Kglise,  «e  l'ut  certainement 
dans  une  circonstance  si  criliiitie.  Il  no 
s'osissail  point,  à  la  vue  d'un  pareil  dan- 
ger, do  rerliarclier  les  vains  siiceùs  d'un 
orateur.  Ce  qui  distinguo  émincmiuent 
Bossuel  dans  ce  célèbre  discours,  c'est  la 
prorondeur  des  vues  et  l'habileté  ,  ou  plu- 
tôt la  sagesse  avec  hupudlo  il  posa  (iès  lors 
tous  les  fondements  de  la  doctrine  (lue 
nous  lo  verrons  bii'Uiùt  consacrer  dans  les 
qnntie  articles  do  1G82. 

Quelle  réunion  de  science  et  de  sagesse 
no  l'allait-il  pas,  pour  inunjuer  le  caractère 
et  l'action  des  deux  puissances  ,  en  lixer 
les  bornes,  éviter  toutes  les  maximes  et 
toutes  les  résolutions  extrêmes,  et  exposer 
la  véritable  doctrine  de  l'Eglise  de  France 
avec  l'exactitude  et  la  précision  nécessaires 
pour  calmer  les  inquiétudes  et  écl)a()per  à 
la  malveillance. 

Bossuel  a  expliqué  lui-môme  sa  (lenséo 
dans  une  lettre  confidentiello  nu  cardinal 
d'Estrées,  du  mois  de  décembre  1G81  (-252). 

«  Je  nie  suis  proposé  <ieux  choses  ,  »  écrit 
Bossuel,  »  lune  en  parlant  des  libertés  de 
l'Eglise  gallicane,  d'en  parler  sans  aucune 
iliuMiiution  de  la  vraie  graiuleui'  du  Saint- 
Siége  ;  l'autre  de  les  expliquer  de  lu  ma- 
nière que  les  entendent  les  évéques,  et  non 
pas  de  la  manière  que  les  entendent  les  ma- 
gistrats   Jo  n'ai  pas  mis  ilans  mon  dis- 
cours une  seule  parole  qu'avec  des  raisons 
particulières,  et  toujours,  je  vous  l'assure 
devant  Dieu  avec  une  inlenlion  Irès-pure, 
pour  le  Saint-Siège  et  pour  la  paix.  Les 
tendres  oreilles  des  Romains  doivent  être 
respeclées,  et  je  l'ai  l'ait  de  tout  mon  cœur... 
Je  n'ai  voulu  ni  trahir  la  doctrine  de  l'Egli- 
se gallicane,  ni  olTenser  la  majesté  romaine. 
En  un  mol, j'ai  parlé  net;  car  il  le  tuut  par- 
ler partout,  et  surtout  dans  la  chaire  ;  mais 
j'ai  parlé  avec  respect,  et  Dieu  m'est  té- 
moin que   c'a  été  ù  bon  dessein J'ai 

toujours  eu  dans  l'esprit  qu'en  ex[)li(Hiant 
l'autorité  du  Saint-Siège  de  njanière  qu'on 
en  ôto  ce  qui  la  lait  plutôt  craindre  que  ré- 
vérer à  certains  esprits,  cette  sainte  auio- 
rité,  sans  rien  perdre,  se  montrera  aimable 
h  tout  le  monde,  même  aux  hérétiques  et  à 
tous  ses  ennemis.  » 

Bossuet  écrivait  5  M.  Dirois  (253),  à  Ro- 
me, au  sujet  du  môme  discours  :  «  Je  lis 
hier  le  sermon  de  l'assemblée  (25i) ,  et 
l'aurais  prêché  dans  Rome  ce  que  j'y  dis, 


avec  autant  de  conli.ince  que  dans  Paris- 
car  je  crois  que  la  vérité  se  peut  dire  hau- 
tement |iarluul,  pourvu  que  la  di-icrétion 
Irmpère  le  discours,  et  que  la  charité 
l'anime.  » 

Il  est  bien  certain  que  ce  fut  aux  prin- 
cipes et  aux  seiuiments  que  Bossuel  expri- 
ma dans  ce  célèbre  discours  ,  qu'on  fut  re- 
devable de  la  parfaite  uiianimilé  avec  la- 
quelle l'assemblée  do  1082  posa  sur  des 
fondements  inébranlables  les  grandes  maxi- 
mes que  l'Eglise  gallicane  a  toujours  pro- 
fessées, et  (pii  concilient  avec  tant  de  sa- 
gesse et  d'équité  les  droit»  de  la  puissance 
temporelle  et  de  la  puissance  spirituelle. 

VII.  —  Bossuel  prononce,  le  9  novembre 
1681,  le  sermon  d'ouverture  de  l'assemblée 
sur  l'unité  de  l'Eglise. 

Dès  l'exorde  de  ce  discours,  Bossurt 
montre  I  esprit  dont  il  est  animé  et  dont  il 
veut  animer  l'assemblée. 

«  Qu'elle  (235)  e»t  belle  celte  Eglise  galli- 
cane ,  [iloine  do  science  ot  de  vertu  I  mais 
qu'elle  est  belle  dans  son  tout,  qui  est  l'E- 
glise catholique,  et  qu'elle  est  belle,  sain- 
tement et  inviolabiement  unie  à  son  chef, 
c'est-à-dire  au  successeur  de  saint  Pierre  ! 
Oh  !  que  celte  union  ne  soit  point  troublée  ! 
que  rien  n'altère  cette  (laix  et  celte  unité 
où  Dieu  habile!....  La  paix  est  l'objet  de 
cette  assemblée.  Au. moindre  bruit  de  divi- 
sion, nous  accourons  etfrayés  (>our  unir 
parfailemei.t  le  corps  de  l'Eglise,  le  père  et 
les  enfants,  le  chef  et  les  membres,  le  sa- 
cerdoce et  l'empire....  Songeons  que  nous 
devons  agir  par  l'esprit  de  toute  I  Eglise. 
Ne  soyons  pas  des  hommes  vulgaires,  que 
les  vues  particulières  détournent  du  véri- 
table esprit  de  l'unité  calholifiue;  nous 
agissons  dans  lo  corps  de  l'épiscopat  et  de 
l'Eglise  catholique,  où  tout  ce' qui  est  eon- 
traiie  à  la  règle  ne  manque  jamais  d'être 
détesté.  Puissent  nos  résolutions  être  telles 
qu'elles  soient  dignes  de  nos  i  ères,  et  di- 
gnes d'être  ado|  lées  par  nos  desccnd.mts  ; 
dignes  enlin  d'être  comptées  parmi  les  actes 
aulhentiques  de  l'Eglise,  et  iiuérées  avec 
honneur  dans  ces  registres  immortels  où 
sont  com|iris  les  décrets  qui  regardent  non- 
seulement  la  vie  présente,  mais  encore  la 
vie  future  et  l'élernité  tout  entière....  » 

Bossuet  n'hésite  pas  h  njanifesler  son 
opinion  sur  l'indéfectibililé  du  Sainl-Siége. 

«  Pierre  en  proclaaiant  Jésus  le  Christ, 
lils  du  Dieu  vivant,  s'attira,  par  celte  haul(i 
pri'dicalion  de  la  foi  ,  l'inviolable  promesse 
qui  le  lait  le  fondement  de  l'I-^glise.  La 
jiarole  de  Jésus-Chrisl,  qui  de  rien  fait  (e 
qui  lui  plaît,  donne  celle  force  à  un  mortel. 
Qu'on  ne  dise  point,  qu'on  ne  pense  point 
que  ce  minislèro  de  saint  Pierre  tinisse 
avec  lui  ;  ce  qui  doit  servir  de  soutien  à  une 
Eglise  éternelle,  ne  (leut  jamais  avoir  de  lin. 
Pierre  vivra  dans  ses  successeurs.   Pierre 


{•■irn)  Le  30  octobre  1681. 

(252)  Ot'KiTt's  de  Bossuel,  Lcihes  91. 

1^55)  i'iicologien  du  cardinal  d'Esuees. 


(25-1)  Œuvres  de  Bvsiuet,  Lcities  89. 
(255)  Ibid. 
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parlera  toujours  dans  sa  chaire;  c'est  ce 
(|uo  confirmiMit  six  cent  trente  évoques  au 
cotirile  de  Ciialcé  loine.  » 

Bossiiel  prévient  <mi  mêiiT-  temps  l'oljjec- 
linn  (]ui  peut  se  présenler  conlie  celle  in- 
défertibilité  du  S  iml-Siéi;.'. 

«  Que,  roiiire  la  coulume  de  tous  ses  pré- 
décesseurs, »  dit  Bossni't,  «  un  ou  deux  sou- 
verains PonlilVs,  cm  par  violence,  ou  par 
surprise,  n'aient  pas  assez  coiislaiiiiuent 
soutenu,  ou  assez  pleinement  expliqué  Ja 
doctrine  de  la  toi;  cousullés  de  toute  la 
t"'rre,  et  répondant  durant  tant  do  siècles  à 
toutes  sortes  de  questions  de  doctrine,  de 
iliscipline,  de  cérémonies,  qu'une  seule  de 
leurs  réponses  se  trouve  notée  jiar  la  sou- 
veraine rigueur  d'un  concile  œcuméîii  pie, 
ces  fautes  particulières  n'ont  pu  faire  au- 
cnrie  impression  dans  la  chaire  de  saint 
Pierre.  Un  vaisseau  qui  fend  les  eaus,  n'y 
laisse  pas    moins   de  vestij,'es  de  son  pas- 

sa|j;e Qu'a  servi  à    l'hérésie  des  mono- 

tliélites  d'avoir  pu  surprendre  un  Pape? 
L'analhème  qui  lui  a  donné  le  premier 
coup  n'en  est  pas  moins  parti  de  celte 
rtiaiVe,  qu'elle  tenta  vainement  d'occuper.» 

il  ne  faut  qu'un  seul  trait  ë  Bossuet  pour 
raconter  trois  cents  ans  de  [tersécutioiis  qui 
finissent  par  melire  la  croix  sur  le  front  des 
Césais. 

«  La  Synagogue,  dont  les  promesses 
sont  terrestres,  conmience  parla  puissance 
et  les  armes.  L'Eglise  com;nence  par  la 
croix  et  par  les  martyrs.  Fille  du  ciel,  il  faut 
qu'il  paraisse  qu'elle  est  née  libre  et  indé- 
pendante dans  son  état  essenliel,  et  nu  doit 
son  origine  qu'au  Père  céleste.  Quand, 
après  triais  cents  ans  de  persécutions,  par- 
faitement établie  et  parfaitement  gouver- 
née durant  tint  de  siècles  sans  aucun  se- 
cours humain,  il  paraîtra  clairement  qu'elle 
ne  lient  rien  derhomiiie  :  Venez  mainCenanl, 
6  Césars,   il  est  temps I  » 

C'est  dans  ce  même  discours  qu'on  enten- 
dit Bossuet  proclamer  cet  oracle  lutélaire 
de  l'ordre  social,  que  les  a[iôtres  avaient 
enseigné  par  leurs  préceptes  et  par  leurs 
exemples,  et  qui  est  consigné  à  toutes  les 
pages  de  la  tradition. 

«Nul  prétexte,  nulle  raison  ne  peut  au- 
toriser les  révoltes.  INaut  révérer  l'ordre 
du  ciel  et  le  caractère  du  Tout-Puissant 
dans  tous  les  princes,  quels  qu'ils  soient, 
puisque  les  plus  beaux  temps  de  l'Eglise 
i.ous  le  font  voir  sacré  et  inviolable,  môme 
(iaiis  les  priirces  persécuteurs  de  TLvan- 
gile.  -Mnsi  leur  couronne  est  hors  d'attein- 
te. L'Eglise  leur  a  érigé  un  Irône  dans  le 
lieu  le  plus  sûr  de  tous  et  le  plus  inacces- 
sible, dans  la  conscience  même  où  Dieu  a 
le  sien;  et  c'est  là  le  fondement  le  plus 
assuré  de  la  tranquillité  publique.  » 

Et  c'est  à  ce  sujet  «lue,  rappelant  indirec- 
tement les  entreprises  (jue  se  permirent 
qucliiuefois  des  pontifes  qui  méconnurent 
la  naiure  et  les  bornes  de  leur  puissance, 
Bossuet  fait  cette  observation  importante, 
qu'il  a  déveiopjii^e  avi-c  plus  d'étendue  dans 
sa  Défense  des  (quatre  articles. 
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«  La  niarcjne  In  plus  évidente  de  l'assis- 
tance que  le  Sainl-Espril  donne  à  l'Eglise 
romaine,  à  cette  mère  de  toutes  les  Eglises, 
c'est  de  la  rendre  si  juste  et  si  modérée 
que  jamais  elle  n'ait  mis  les  excès  parmi  les 
dogmes.  » 

Bossuet  ,  après  avoir  présenté  l'Eslise 
romaine  avec  tous  les  caractères  qu'une 
iiislitution  divine  lui  a  attribués,  prononce 
ces  magnitlipies  paroles. 

«  Qu'elle  est  grande,  l'Eglise  romaine, 
soutenant  toutes  les  Eglises,  portant  le 
fardeau  de  tous  ceux  qui  souffrent ,  entre- 
tenant l'unité,  confirmant  la  foi,  liant  et 
déliant  les  pécheurs,  ouvrant  et  feimant 
le  ciel  1  Qu'elle  est  grande  encore  une  lois, 
lorsque,  pleine  Je  l'autorité  de  saint  Pierre, 
de  tous  les  apôtres,  de  tous  les  conciles, 
elle  en  exécute  avec  autant  de  force  que  de 
discrétion,  les  salutaires  déercis  I  Sainle 
Eglise  romaine,  mère  des  Eglises  ei  de  tous 
les  fidèles,  Eglise  choisie  de  Dieu  pour 
unir  ses  enfants  dans  la  même  foi,  et  dans 
la  même  charité,  nous  tiendrons  toujours 
à  Ion  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles. 
Si  je  l'oublie,  Eglise  romaine,  iuiissé-j«i 
m'oublier  moi-même;  que  raa  langue  se 
sèche  et  demeure  immobile  dans  ma  bou- 
che si  lu  n'es  pas  toujours  la  première  dans 
mon  souvenir, si  je  ne  le  mels  pas  au  commen- 
cement de  mes  cantiques  de  réjoui ssancel  » 

Mais  en  même  temps  Bossuet  représenle 
l'Eglise  gallicane!  ,  toujours  fidèle  dans 
l'union  inviolable  qu'elle  a  conservée  avec 
le  Saint-Siège,  sans  cesser  d'être  ferme  et 
constante  dans  le  mainiien  de  ses  maxinos 
et  de  ses  droits.  11  rappelle  l'exemple  de 
saint  Louis,  «  qui  jiublia  une  pragmatique 
pour  maintenir  dans  son  royaume  le  droit 
commun  cl  la  puissance  des  ordinaires  se- 
lon les  conciles  généraux,  et  les  instilulions 
ties  saints  Pères.  » 

1  Qu'on  ne  nous  demande  plus,  »  ajouio 
Bossuet,  «  ce  que  c'est  que  les  libertés  de 
l'Eglise  gallicane?  Les  voilfi  toutes  dans  ces 
précieuses  paroles  de  l'ordonnance  de  saint 
Louis;  nous  n'en  voulons  jamais  connaître 
d'autres...  Ce  n'est  pas  diminuer  la  pléni- 
tude de  la  iniissance  apostolique.  L'Océan 
même  a  ses  bornes  dans  sa  plénitude,  el 
s'il  les  outrepassait  sans  mesure  aucuiie, 
£3  plénitude  serait  un  déluge  ipii  ravage- 
rait tout  l'univers.  >Liis  conservons  ces 
fortes  maximes  de  nos  pères,  (pie  l'E.^liso 
gallicane  a  trouvées  dans  la  tradition  do 
l'Eglise  universelle.  « 

On  voit  sensiblement  dans  ce  discours 
j'eucliaînement  et  la  suite  dus  sentimenls  , 
des  pensées  et  des  vues  que  Bossuet  se 
proposait  de  faire  adojiler  par  l'assemblée. 
Coni-erver  riini:é,  maintenir  avec  fermeté 
les  vériiables  libertés  de  l'Eglise  gallicane, 
consacrer  dans  la  forme  la  plus  aulhent - 
que  rindépeniiance  de  la  puissance  le.ii- 
porello,  el  lépnmer  le«  esprits  inquiets  qui 
ne  cherchaient  qu'à  enflammer  les  pa-sions 
et  à  perpétuer  les  divisions;  telle  était  la 
nobli;  et  religieuse'  ambition  de  Bossuet. 

C'est  ce  qu'il  développe  avec  la  plus  ad- 
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iiiir.ililc  l'iicrt^it;  d.ms  les  cxliortiUioiis  (jiii 
(prinineiil  son  discours,  el  qu'il  adresse  aux 
évôiinHs  asseml)l(^s. 

«  Priez  donc  lous  ensemhle.  encore  nnn 
fois,  (|un  ce  qui  doit  finir  finisse  hiimlT)!  ; 
lreiul)li>7.  à  l'omhre  même  di>  la  division. 
Son'rîez  au  nialliciir  drs  peuples  f|ui,  ayant 
rompu  l'unilé.so  rompent  en  lanl  de  mor- 
ctMux,  et  ne  voient  |ilus  dans  la  ri'li.;ion 
<|ue  la  confusiiit!  de  l'enfer  et  l'horreur  de 
la  mort.  Ali  !  prenons  garde  que  ce  mal  no 
gagrie  ;  dt^jà  nous  ne  voyons  que  trop  [larmi 
nous  de  ces  esprils  liherlins,  (]ui,  sans  sa- 
voir ni  la  religion,  ni  ses  l'ondiMuents,  ni 
ses  origines,  ni  sa  suite,  blasphèment  co 
qu'ils  ignorent  et  se  corronipc^it  dans  ce 
qu'ils  savent;  nudos  sans  eau,  dodeurs 
sans  doctrine,  qui  pour  loutf!  autorité  ont 
leur  hardirsst%  et  pour  loiiie  science  leurs 
dc'nisions  précipilcH^s...  Opposons  à  ces  es- 
prits le'çiers  et  à  ce  charme  trompeur  de  la 
nouveauté',  la  pierre  sur  laquelle  nous  sommes 
fonde's,  et  l'autorité  (le  jios  traditions,  on 
tous  les  siècli's  sont  roifermés,  et  l'autiqiiité 
qui  nous  réunit  à  l'oriijinc  des  choses.  Mar- 
chons dans  les  sentiers  de  nos  pères,  mais 
marchons  dans  les  anciennes  mœurs  comme 
nous  voulons  marcher  dans  l'ancienne  foi.  » 

Bossuet  avait  eu  l'allenlion  de  lire  son 
discours  à  rar(Iievô(|ue  de  Paris  el  ;'i  l'sr- 
rhevêque  de  H-'inis  deux  jours  avant  de  le 
firononcer.  On  jugea  qu'il  n'y  avait  rien  à 
.V  changer,  et  il  le  prononça  tel  <|u'il  l'avait 
lu.  Il  devait  donc  peu  s'attendre  à  éprouver 
des  dilliinllés.  Cependant  on  voit  [lar  une 
de  ses  Lettres  au  cardinal  d'Eslréos  (250), 
(ju'il  eut  à  essuyer  quel.]ues  conlradictions 
de  la  part  de  l'archevôque  de  Paris. 

«  On  a  souhaité  depuis  de  le  levoir  (le 
discours)  en  particulier,  alin  d'aller  en  tout 
avec  maturité.  Il  fut  relu  à  MM.  de  Paris, 
de  Reims,  de  ToUrnay,  et  à  (rois  députés 
du  second  ordre.  On  alla  jusqu'à  la  chicane, 
et  il  passa  tout  d'une  voix  qu'on  n'y  c/ian- 
gerait  pas  une  syllabe.  Qi.\e\i\ii' un  (l'arche- 
vôque  de  Paris,  do  Harlaj)  dit  senlcmenl, 
h  1  enrlroit  où  j'ai  déclaré  qu'il  fallait  tout 
supporter  plutôt  que  de  rompre  avec  l'Eqlise 
romaine,  que  je  devrais  meilre  :  plutôt  que 
de  rompre  avec  l'Eglise.  Je  refusai  ce  (larli 
comme  inlroduisanl  une  espèce  de  division 
entre  l'Eglise  romaine  et  l'Eglise  en  général; 
lous  lureiil  de  mon  avis,  et  même  celui  qui 
avait  fait  la  diincullé.  La  chose  fut  remuée 
depuis  ()ar  le  même,  qui  trouvait  que  le  mot 
rompre  disait  trop;  V(jus  savez  qu'on  ny 
veut  pas  toujours  se  dédire.  Je  proposai  au 
lieu  de  rompre,  de  nieilre  rompre  la  com- 
munion, ce  qui  était,  comme  vous  voyez,  la 

(256)  Dans  lo  tome  X,  p.ig.  GOlî  dos  Œuvres  de 
Hossuel,  D.  Itëforis  a  dalé  celle  lelire  (hi  1"  do- 
ceiiibre  1681.  C'est  une  légère  méprise;  elle  n'a  pu 
être  éciiie  que  vers  la  lin  ,1e  déienibrc. 

(257)  <  On  ne  \oyail  diui  coïc  i|u't:xcomn)nnica- 
Ivons  lancéi's  poiii-  souleiiir,  disiiit-on,  la  délinilion 
d'un  concile  i;cnéral;et  de  l'aulre,  que  proscrip- 
liiiiis,  exils,  eniprisDnnenii'iils  et  londanin.ilioiis 
même  à  Li  moii,  pour  soulenir,  à  ce  qne  l'on  pré- 
Iciidail,  les  droits  de  la  couronne.  La   pins  grande 
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môiiio  chose  ;  la  dilTicullé  ci^'.sa  à  I  inslmii. 
Le  roi  a  voulu  voir  le  sermon.  Sa  Majesté 
l'a  lu  tout  entier  avec  beaucoup  d'attention, 
el  m'a  fait  l'honneur  de  me  dire  qu'elle  eu 
était  très-contente,  et  qu'il  te  fallait  impri- 
mer. L'assemblée  m'a  ordonné  de  le  faire, 
el  j'ai  obéi.  » 

Ce  fui  la  première  fois  (|u'iinc  assemblée 
du  clergé  ordonna  l'impression  d'un  ser- 
mon. On  a  déj?)  pu  observer  que  h  s  excep- 
tions bonoraides  étaient  di'venues  des  dis- 
tiiniions  ordinaires  pour  Bossuel. 

Lu  consacianl  dans  ce  discours  les  maxi- 
mes de  l'Eglise  gallicane,  il  avait  exprimé 
avec  tant  rie  sincérité  son  profond  res;)ect 
pour  le  Sainl-Siége,  et  son  atlacheniciit  à 
i'Kglise  romaine,  comme  centre  de  l'urdli) 
calholiijue  ;  il  avait  observé  tmldo  mesun; 
dans  la  profession  des  senlinienls  qui  |iou- 
vaienl  blesser  les  tendres  oreilles  des  Ito- 
mains,qu';i  Rome  m6mo,oii  l'aigreur  contre 
tout  ce  qui  venait  du  clergé  de  France  était 
alors  portée  au  plus  haiil  degré,  on  accueillil 
son  discours  avec  bienveillance. 

\'I1I.  —  Conclusion  de  l'affaire  de  la  régale. 

L'affaire  do  la  réf;ale  fui  le  premier  objet 
des  délibérniions  de  l'assemblée.  Celle  af- 
faire avait  entraîné  le  gouvernement  dans 
des  mesures  dont  la  nécessité  ou  la  régula- 
rité aurait  été  ppul-ôlre  dillirile  .'i  juslilier  : 
mais  au  point  oi'i  elle  se  Irouvaii  roiiduito 
par  In  force  des  événements,  elle  ne  parais- 
sait pas  susceptible  d'éprouver  aucune  op- 
jiosilinn  lie  la  [)arl  de  l'assembli'^e. 

Presque  tous  les  évoques,  el  Bi-suel  en 
parlictilier,  ne  pensaient  pas  ipielle  fût  de 
nature  ii  exiger  l'inllexible  ri'sista'ice  que 
révê(]uo  do  Pauiiers  avait  cru  devoir  mon- 
trer, ni  celle  profusion  de  censures  et  d'ex- 
communications (jui  avaient  jeté  le  trouble 
lians  son  diocèse,  et  dévoué  au  malheur  et 
à  l'exil  presque  tout  son  clergé  (20"). 

D'ailleurs  Louis  XIV  pr(jposail  lui-niêiue 
d'apporter  h  l'exercice  du  droit  de  régale 
des  resliiclions  et  des  tempéramenls  (|ui  en 
excluaient  tout  ce  qui  avail  servi  île  motif  aux 
oppositions  si  vives  el  si  animées  des  évo- 
ques d'Aiet  et  de  Pamiers. 

.Mais  ces  deux  prélats  avaient  des  parti- 
sans zélés  et  des  amis  Irés-ardenls.  Leurs 
vertus  épiscopales  ,  et  l'assiduité  éililianU- 
avec  laquelle  ils  avaient  gouverné  leurs 
diocèses,  leur  avaient  donné  de  justes  droits 
à  l'estime  [iiiblique  ;  et  le  lôle  qu'ils  avaient 
joué  dans  l'allaire  du  jansénisme  atl.icliail 
à  leur  cause  lous  ceux  qui  avaient  combattu 
pour  les  munies  opinions.  On  doit  bien 
croire  que  le  docleur   Arnauld  ne  négligea 

confusion  icgnail,  snrlonl  dans  le  diocèse  de  Pa- 
miers. Tout  le  chapitre  elail  dispersé;  plus  de  qua- 
tre-vingts cnrés  einpiisoiuiés,  exdés,  ou  olili;^Cs  de 
se  caclier.  On  voyait  grand  vicaire  contre  grand  vi- 
caire, le  siège  episcopal  vacant.  Le  P.  Cerle,  grand 
vicaire,  nomme  par  le  chapitre,  fut  cordaniné  a 
mon  par  tonlumacc,  par  le  parlement  dv:  Toulouse 
et  execulé  en  elligie.  >  (f,ollecln>n  rft's  pror(f,-ver- 
(>.'ii(.r  du  clergé,  t.  V,  p.  36i.) 
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piî  ci'tle  occasion  d'ngir  et  d'écrire.  Il  avait 
toujours  m  îles  relations  rar'iculiî'i'cs  avec 
ces  lipiiï  év(>(|ues,  ol  il  voulut  servir  leur 
cause,  lors  môiiu!  ini"ih  n'exisiaieiit  plus. 

L'alil)!^  Lediru  nous  apprenti  en  cITet 
qu'Arnaulii  i^crivil  uti«  longue  li'llre  à  M.  de 
Chiiiseul,  ('vô(iue  lie  Tourna\-,  dans  laquelle 
il  cherchait  à  enflamuier  ce  p;élat,  en  lui 
rt-préscnlant  l'atlaire  de  la  rt^gale  comme 
lide  nui  inl(^rô[s  les  plus  cliers  de  l'Kglise 
cl  h  SCS  maximes  les  plus  iniporlanles.  Bos- 
sncl  fnl  Irès-Mif^conloDl  du  zèle  inconsidëié 
d'AriiaulJ.  //  craignait,  dit  l'ahljé  Ledîeu, 
.]ue  liS  jansénislcs  ne  vinssent  indiscrètement 
(jdter  la  disposition  ot)  l'on  était  alors. 

Il  pensait  que  les  coneessions  ()ue  le  roi 
offrait  au  clergé  élaicnt  bien  jdus  lavorahles 
aux  principes  de  la  juridiction  S|iirituelle, 
que  ne  pouvait  l'être  à  la  considération  ei- 
K'rieure  de  l'Eglise  une  exemption  qui  se 
'.rouvail  circonstrite  dans  quatre  provinces. 

Le  roi  était  de[iiiis  longtemps  en  posses- 
sion paisible  du  droit  de  rt'valr  dans  prcs- 
(pie  toute  la  France,  et  il  l'eserçail  avec 
ui'.e  plénitudt*  d'autorité  qu'on  avait  de  la 
jieine  à  concilier  avec  l'exactitude  des  ra.ixi- 
a'es  ecclésiastiques. 

Il  exerçait  même  ce  droit  sur  les  quatre 
provinces  qui  en  avaient  été  exemples  jus- 
qu'alors, t^e  n'était  pas  à  la  vérité  dans  une 
foiine  paisible  et  régulière  ;  mais  il  était 
facile  de  prévoir  que  ces  Eglises  seraient 
foicées,  par  l'empire  seul  du  temps  et  de 
l'usage,  de  ployer  sous  l'ascendant  de  l'au- 
torité. 

Dans  une  pareille  position,  Bosfuel,  qui 
nltachait  d'ailleurs  assez  peu  d'im|iortance 
au  fond  mênje  de  cette  contestation,  pen- 
sait (]ue  rien  ne  pouvait  être  plus  utile  h 
l'Eglise  du  France  que  de  profiler  du  vif 
intérêt  que  le  gouvememenl  apportait  b 
l'extinction  de  la  régale  [louren  réiVjrmer  les 
abus  et  en  concilier  l'exeicice  avec  les 
firincipes  de  li  juiidiclion  spinluelie. 

La  façon  de  |ieiiser  de  Bossuel  sur  la  ré- 
gale était  devenue  celle  de  tout  le  clergé; 
et  Louis  XIV,  qui  désirait  la  conclusion  de 
cette  allaire,  trouva  tous  les  évêques  ilispo- 
sés  h  se  conformer  à  ses  intentions  suivant 
le  jilan  que  ce  piince  avait  fait  lui-même 
projioser  au  Pape. 

Ce  fut  d'après  ce  concert  mutuel  que 
Louis  XIV  rendit  son  édit  du  mois  de  jan- 
vier 1G82,  par  lei|uel  la  régale  fut  étendue 
h  toutes  les  Eglises  du  royauuic;.  Mais  le  roi 


se  désistait  en  même  temps  du  droit  do-'l  il 
avait  joui  jusqu'alors  do  conférer  les  digni- 
tés des  Eglises  qui  exerçaient  quelquejuri- 
diction  spiriluelle.  Il  ne  se  réservait,  à  l'é- 
gard de  ces  bénétices,  (jue  le  droit  de  patro- 
nage ou  lie  |irésentalion,  et  ordonnait  que 
nul  ne  |tourr,iit  en  être  pourvu,  qu'il  n'eût 
l'âge  et  les  (pialilés  requises,  et  qu'après 
s'être  présen'é  r>our  leci^voir  rinsiiduion 
canonique  h  l'évêque.  ou  aux  grands  vi- 
caires du  chapitre,  si  le  siège  était  vacant 
(238). 

Jl  résulta  de  ce  tempérament  que  ce  ne 
fut  plus  l'autorité  royale  qui  iloi  na  aux 
pourvus  de  ces  dignités  leur  mission,  mais 
l'autorité  ecclésiastique  par  le  ministère 
des  supérieurs,  à  qui  ils  étaient  renvoyés 
[lour  en  recevoir  l'institution  canonique. 
L'exercice  du  droit  de  régale  >e  trouvait 
ainsi  épuré  de  l"Ut  ce  qu'il  paraissait  OlTrir 
de  contraire  à  l'exactitude  des  règles,  et  de 
tous  les  iiiconvéïiieids  que  lui  avaient  re- 
irocliés  les  évôcjues  d'AIet  et  de  Pamiers. 

(^es  vives  et  longues  discussions  produi- 
sirent au  moins  ce  grand  avantage,  qui  de- 
vint commuii  à  toute  l'Eglise  tie  France,  et 
qu'on  aurait  pu  également  obtenir  de  la 
modération  de  Louis  XIV,  sans  s'abandon- 
ner à  une  exagération  de  zèle  qui  [iroduisit 
beaucoup  de  malheurs  particuliers. 

L'assemblée  crut  devoir  rendre  compte 
nu  Pajie  de  la  conclusion  d'une  affaire  qui 
occu(iait  le  gouvernement  et  le  clergé  de- 
puis I  rès  de  dix  ans,  et  qui  avait  donné 
lieu  aux  éclats  les  plus  aÛligeants. 

Ce  fui  Bossuel  qui,  sous  ii'  nom  de  l'nr- 
clievêijue  de  Reims,  servit  d'orgatie  à  l'as- 
semblée (259),  et  fut  l'historien  fidèle  de 
toutes  les  circonstances  d'une  discu5sioii 
dont  il  parait  qu'Innocent  XI  ne  connaissait 
pas  exactement  la  nature  et  l'objet. 

IX.  —  Lettre  de  VassenibUe  au  Pape. 

Cette  lettre  (5iG0)  res|  ire,  dans  tout's  ses 
expressions,  la  plus  religieuse  vénération 
prurr  le  chef  de  l'Eglise. 

Bossuet  y  exposait  «  que  les  évêques  do 
France  s'éiaienl  proposé  les  exemples  et  les 
paroles  de  leurs  piétiéeesseurs  et  des  Souve- 
rains Pontifes  eux-mêmes,  comme  une  rè- 
gle infaillible  de  la  conduite  qu'ils  devaient 
tenir,  et  qu'ils  avaient  irouvé  que  tout  ce 
qui  est  établi  par  la  parole  <ie  l'Evangile  et 
par  la  loi  élernello  devait  demeurer  iuimira- 
i)le  ;  mais  qu'en  ce  (jui  regarde  ce  que  l'E- 


(258)  Il  est  Certain  que  Louis  XIV,  en  moitiliaiit 
!'eïeitiCi;  itii  droit  de  ioll:ilioii,  doiil  il  éliiil  tu  pus- 
kessiun  dans  lu  plus  ifiande  (jarlic  du  itiyaunie  sur 
iDiis  les  lieiiélices  satis  disliiictiDii  \aeaiils  on  lé- 
jjale,  il  t'e.\ceiiliini  ties  tiircr.,  donn.i  une  i,'raiide 
lireuve  de  son  respect  poire'  la  discipline  ecclésias- 
nipie.  Il  donna  é^alenienl  un  téinoigi.aj^e  éi  lalarit 
de  ia  ftiodéialion  peisonnelle.  Car  yiaiil  i!i;  ree.dre 
son  edil  du  mois  de  janvier  1G62  sur  la  légale,  il 
criil  devoir  coiisuller  son  procurccr  !,oaéral  et  ses 
«vocals  généianx.  Nous  avons  entre  les  mains  les 
fopies  originales  des  a.is  de  .M.  de  Uarlay,de  .M.  La- 
iiioigiiorr  tt  de  .M.  Talon.  M.  de  liarlay,  et  M.  de 
L^^uiuignon  sc  iirorilrciit  assez  favoiablêb   aux  de- 


mandes du  clergé,  lelies  que  le  roi  les  autorisa  par 
son  édil.  M.  Talon,  au  contraire,  marrifesle  la  plus 
vive  opposition  el  se  livre  aux  conjccliircs  les  pins 
sirrislies  sur  toutes  les  coiisci|uenecs  i|ui  devaient 
en  résulter.  Mais  il  faut  dire  ipre,  pendant  plus  d'un 
siècle  que  l'edil  sur  la  ré^alf  a  reçu  soa  e\écnlioii, 
pas  une  seule  de  ses  co.,j(  turcs  ne  s'<  si   icati-ée. 

(2.59)  Les  Uéiiédiclins  éilili;rrrs  de  Bossirel  pen- 
sent avi'C  laisoir  (jrre  c  lie  letlre  est  son  ouvrage, 
(|iioi(|Ut!  le  pr-ocès-verlial  de  fassi  iiildée  de  1  ï'i  en 
(iorine  l'Iionneur  ai;  présiiieiil  de  la  eoinmissioii. 
On  y  letoiMiail  en  ellil  BonsubI  el  sa  inanieie  Iir- 
biluelle  d'écrire,  de  raisonner  et  de  discuter. 

(20Uj  En  liule  du  3  lévrier  lu82. 
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glise  iJùIVîHtl,  li'S  (;'VÔ(inos  0!il  souveiil  jn^^û 
selon  loulo  la  rit;iieuriJi^s  ciiio/is;  ((iio  quel- 
(liiel'ois  ils  oui  loléré  liciucmip  de  choses 
selon  la  iiécessilë  des  temps,  et  (pie,  qniind 
ils  n'ont  point  vu  do  daiJKer  pour  l;i  foi  et 
pour  les  mœurs,  ils  ont  consenti  à  ijuelqiie 
adoucissGiucnl,  non  loutelois  par  un  rel.l- 
cliement  de  discipline  aveugle  et  inconsi- 
dér(^,  mais  pour  céilrr  à  une  nécessité  de  telle 
nature  qu'elle  aurait  pu  viénie  faire  changer 
les  lois;  que  c'est  par  ce-lto  raison  que  les 
saints  Pères  et  iiiômi^  le  Saint-Siti-L'o  ont  tant 
de  lois  lou6  cet  adoucissenient  des  canins, 
(ju.ind  il  sert  à  édifier  l'Eglise,  à  apaiser  les 
iliiréreiids  et  à  all'ermir  la  paix  entre  la 
l'iiyauté  et  le  sacerdoce  ;...  que,  selon  les 
expressions  d' Yves  de  Chartres,  poioTur/a'ort 
ne  touchât  pas  au  fonihineiit  de  la  foi  et  à  lu 
rèijle  générale  des  mœurs,  un  pouvait  user  de 
quelque  lentpéra)>ient,  quand  il  semblerait  ap- 
procher de  la  faiblesse. 

«  D'apit'S  ce  irincipc,  »  disait  i'asseinb'ée 
on  plutôt  Ho'^suet.  «  si  cedroi!,  (juenous  aji- 
pelons  régale,  éhranlaU  les  loii.lements  do 
la  morale  ou  de  la  loi,  il  est  évident  qu'A- 
lexjndre  IM,  et  tant  d'autres  Souverains 
l'ontil'es  si  reconunandahhïs  par  leur  doc- 
trine et  leur  piété,  n'auraient  pas  a|>proiivé 
(e. droit,  (;t  que  le  concile  île  Lyon  no  l'au- 
rait pas  autorisé  en  laveur  de  tant  de  per- 
sonnes et  sous  tant  de  litr(^s  diirérents... 

«  Comment  un  droit  déjh  él<;bli  dans  tant 
d'Eglises  de  Franco,  sans  (jne  la  foi  et  la 
morale  en  aient  soullcrl,  pourrait-il  nuire  à 
l'une  et  h  l'autre,  si  on  l'étend  à  quelques 
autres  l<;,i,lis('S  ?... 

«  Nous  prions  Votre  Sainteté  de  ne  pas 
trop  écouler  ces  es|)rits  brouillons  qui  veu- 
lent l'aire  une  espèce  d'hérésie  d'un  ancien 
droit  do  la  couronne.  Certainement  on  peut 
dire  que  pour  vouloir  trop  entendre,  ils  n'en- 
lindent  rien,  et  qu'ils  se  remjilistent  les  yeux, 
comme  dit  saint  Augustin,  de  la  poudre  qu'ils 
iouffleut  pour  aveugler  les  autres... 

«  Nous  (.'mpruntons  encoi'o  les  paroles 
d'Yves  de  Chartres,  et  nous  disons  encore 
avec  lui  :  Quand  même  les  canons,  pris  ù  la 
rigueur,  se  seraient  opposés  à  lu  cession  que 
nous  avons  faite,  nous  n'aurions  pas  laissé  de 
la  faire,  parce  que  la  paix  de  l'Eqlise  nous  g 
obligeait;  car  la  charité  étant  la  plénitude  de 
la  loi,  on  satisfait  à  la  loi  quand  on  fait  ce 
que  la  charité  comniande... 

«  L'iîglise  a  coutume  d'abandonner  les 
choses  légères  pour  en  conserver  de  plus 
inqiorlantes,  et  de  changer  le  mal  en  bien 
par  sa  patience... 

(561)  Croira-t-on  (prAiiiauld  ait  pu  lrouv(!r  une 
paieillc  IcUie  pitoyable?  ("est  uiieqiialilication  ildiit 
on  ties'éljil  peul-élie  jamais  servi  pinii'  un  ouvrage 
(le  Bcissiict,  oiivraj,'e  ((j^i'il  avait  dû  sans  doiili*  tra- 
vailler avec  un  soin  paiticulier,  dans  une  circons- 
tance où  il  était  l'organe  de  l'Eglise  gallicane  auprès 
du  chef  de  l'Eglise  universelle,  el  dans  une  allaiie 
<iui  attirail  alors  railenlion  de  la  France  el  de  toute 
l'Euiop/.  <  Je  ne  viens  que  de  voir  ta  lettre  de  l'as- 
semblée nu  Paye,  ccrivail  ArniKdd,  je  l'ai  Irwixée 
pitoyable.  Mais  il  y  a  surtout  un  endroit  (pii  m'a 
bien  surplis.  C'esi  dans  l'éloge  (pi'ils  l'ont  du    roi, 
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«  Combien  de  changements  lu  dL^icipline  de 
l'Jùjlise  n'a-t-elle  pas  subis  dans  tes  électioni 
des  éiéques  et  des  abbés,  dans  la  concession 
(tes  évéchés  cl  des  abbayes,  dans  les  investi- 
tures, dans  les  hommages  et  les  serments  de 
fidélité?  Aciusera-l-on  pour  cela  l'Eglise  do 
légèreté'?  Diia-l-on,  pour  usiT  des  termes 
de  saint  Paul,  qu'il  y  a  en  elle  le  oui 
cl  le  non?  A  Dieu  ne  plaise!  mais  as- 
surée '|u'e!lo  est  de  son  éternité,  et  iin- 
rnuabiement  attachée  à  la  vérité  même,  elle 
s'accommode  en  i]ueli]ue  façon,  |)ar  ce 
(|u'ello  a  d'extérieur,  aux  choses  humaines, 
moins  pour  céder  à  la  nécessité  des  temps 
que  pour  servir  au  salul  des  aines.  Nous  ré- 
[>élerons  avec  Yves  de  Chartres:  Que  nous 
ne  disons  pas  ces  choses  pour  1rs  apprendre 
à  Votre  Sainleté,  qui  les  sait  si  bi»n  ;  mais 
en  prenant  la  liberté  de  lui  dire  ce  que  nous 
pensons,  nous  l'arcrtissons  avec  respect  de 
n'écouler  que  sa  prudence,  et  de  ne  suivre  que 
tes  mouvements  de  sa  bonté  dans  une  occa- 
sion où  il  n'est  pas  permis  d'employer  le  cou- 
rage (20 1).  » 

On  devait  s'attendre  qu'une  letlre  aussi 
respectueuse  et  aussi  modérée,  aussi  forte 
déraison  que  pleine  de  sagesse,  ferait  quel- 
que impression  sur  l'espiit  du  Pape,  ou  du 
moins  qu'elle  en  obtiendrait  une  de  ces  ré- 
ponses dignes  el  convenables,  oit  la  dilfé- 
reiice  d'opinion  esl  tempérée  par  ces  égards 
cl  Ces  ménagements  que  les  Souverains  Pon- 
tifes ont  toujours  aU'ectés  envers  1  Eglise 
gallicane. 

Hossuet  paraissait  lui-même  si  convaincu 
que  le  Pape  Serait  louché  des  raisons  expo- 
sées |iar  rassemblée,  cl  de  la  considérnlion 
des  avantages  qui  résullaient  pour  l'Eglise 
di'S  concessions  auxquelles  h;  roi  avait  bien 
voulu  se  prêter,  qu'il  écrivait,  le  G  lévrier 
HiS-2,  à  M.  Dirois,  alors  à  Rome  «  :  Pour  ce 
qui  est  do  la  régale,  il  n'est  plus  queslion 
d'en  discourir.  Vous  verrez,  par  ta  lettre  que 
nous  écrivons  au  l'ii])e,  que  la  matière  a  été 
bien  examinée,  et  si  je  ne  me  trompe,  bien  en- 
tendue... Ce  serait  élre  trop  ennemi  de  lu  paix, 
que  de  regarder  le  droit  du  clergé  comme  tel- 
lement incontestable,  qu'on  ne  veuille  pus 
même  entrer  dans  de  justes  tempéraments , 
surtout  dans  ceux  où  l'Eglise  a  un  si  sensi- 
ble avantage.  Nous  serions  ici  bien  surpris 
qu'ayant  trouvé  dans  le  roi  lanl  de  facilité  d 
les  obtenir,  la  difficulté  nous  vint  du  râlé  de 
Home,  d'où  nous  devons  attendre  toute  sorte 
de  secours.  » 

D'ajirès  une  partdlle  disposition,  qu'on 
juge  tiuel  dut  être   i'éloonenient   de  Bos- 

oi'i,  après  ra\oir  loué  sur  ce  qu'il  a  fait  contre  l'hé- 
résie, ils  passent  ensMite  au  jansénisme  en  ces  ter- 
mes :  Esl-il  besoin  de  dire  jusqu'à  quel  point  le  loi 
n  en  horreur  toutes  les  nouveautés?  >  (Lettres  d'.\r- 
nnuld,  t.  l.\,  p.  266.) 

On  sent  qu'il  n'en  i'allait  pas  davantage  pour  ei- 
citer  toute  I  humeur  d'.Arnauld.  On  l'avait  d'ailleurs 
instruit  que  Bossuet  éiait  très-mécontent  de  sa  lon- 
gue leitie  à  un  évèipie,  où  il  représ'niait  l'affaire 
(le  la  réijale  comme  une  afiatre  rapiiale  pour  la  re- 
ligion, où  il  fallait  tout  reluber  sans  rien  accor- 
der. 
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Mii^l,  l<'ir.>iiii'i:)n  apprit  tMi  Fiance  qu'Iiino- 
rciii  XI  avait  gardé  trois  jours  la  lettre  de 
rnssoinbléo,  sans  daigner  seulement  l'ou- 
vrir, et  lors(]u'on  l<;  lit  faire  attendre  sa 
réponse  trois  mois  entiers. 

Aussi  l'nrchcv^^que  de  Paris  (M.  de  Har- 
lav),  en  remeltani  celle  ri'ponsc  à  l'assem- 
hlée  (séance  du  11  avril  ll)S-2),  se  crut  en 
droit  de  dire  «  qu'il  esiimoit  que  rassem- 
blée pouvait  reincllre  le  bref  du  Pape  entre 
les  mains  des  commissaires  de  la  régale  , 
,i|in  que,  s'assrnibLiiit  en  la  nianière  accnu- 
luiiiée,  on  vît  îi  loisir  ee  qu'il  conlenait  et 
(■<•  qu'il  y  av;iit  h  taire  ;  que  l'aasemblée  iini- 
Itratt  pur  relie  conduile  celle  que  Sa  Suititelé 
avait  suifie;  qu'il  étnil  bon,  sur  cet  exemple, 
(le  prendre  tout  le  temps  pour  implorer  le  se 
i-ours  du  riV/,  et  se  mettre  en  état,  par  itne 
prudence  exemple  de  toute  passion,  de  salis- 
jaire  à  Ions  ses  devoirs.  » 

Lorsqu'on  relit  aujourd'hui  celte  réponse 
(riiinocenl  XI  ,  on  a  peine  à  comprendre 
qu'elle  ait  pu  èlre  adressée  à  l'Eglise  de 
rrniice  «lans  le  leinps  où  elle  était  la  [ilus 
illustre  de  la  raiholicité  par  les  vertus  et  les 
lumières  ;  qu'elle  eût  pour  objet  une  ques- 
tion aussi  indiU'érente  à  la  religion  et  à  la 
uisrale  que  celle  de  ]a  régale,  et  qu'elle  cen- 
surât avec  tant  d'amertume  la  conduite  d'un 
prince  aussi  religieux  que  Louis  XIV,  et  à 
qui  l'Eglise  avait  tant  d  obligations. 

X.  —  Bref  d'Innocent    XI  à   l'assemblée  de 
1C82,  du  11  avril. 

Le  Pape  commençait  par  dire  aux  évo- 
ques : 

«  Nous  avons  d'abord  remarqué  (262)  que 
votre  leilre  était  dictée  par  les  sentiments 
de  crainte  dont  vous  êtes  animés,  crainte 
qui  ne  permet  jamais  à  des  [ir<^tres,  lors- 
qu'elle li'sdiiniine,d'enlre|)rendre  avec  zèle, 
pour  le  bien  de  la  religion  et  le  maintien 
de  la  liberté  ecclésiastique,  des  choses  dilii- 
cileset  grandes,  ou  de  les  poursuivre  avec 
co'islance...  Il  eût  iallu  vous  rappeler  les 
grands  exem[iles  de  (érmelé  et  de  courage 
que  le.- anciens  Pères,  ces  évêques  si  saints, 
vous  ont  donnés  dans  des  circonstances  sem- 
blables pour  vous  servir  d'inslruclion,  et 
que  tant  d'illustres  ()ersonnages  ont  imités 
dans  chaque  âge... 

«  Qui  d'entre  vous  a  parlé  devant  le  roi 
pour  une  cause -si  intéressante,  si  juste  et 
si  sainte?...  Quel  est  celui  d'entre  vous  qui 
est  descendu  dans  l'arène,  afin  de  s'opposer 
comme  un  unir  pour  la  maison  d'l->r;Mîl  ?  Qui 
a  eu  \^^  courage  de  s'exposer  aux  lr;iiis  de 
l'envie?  Qui  a  seulement  |)roféi'é  une  [)arole 
qui  ressentît  raocietine  liberté?  Comment 
n'avez-vous  seulement  pas  daigné  parler 
IKvur  les  intérêts  et  l'honneur  de  Jésus- 
Christ? 

«  Nous  nous  abstenons  de  rapporter  ici  ce 
que  vous  nous  déclarez  sur  les  démar(  hes 
que  vous  avez  laitis  auprès  des  magistrats 
séculiers.  Nous  désinms  que  le  souvenir 
d'un  pareil  procédé  soit  à  jamais  aboli.  Nous 


voulons  que  vous  efl'.ic  e^  ce  lécit  de  vos 
lettres,  de  peur  qu'il  ne  subsislo  dans  les 
actes  du  clergé  de  France  [>our  couvrir  votre 
nom  d'un  opprobre   éternel.  » 

Le  Pape  finissait  sa  lettre  par  l^s  paroles 
que  sailli  Bernard  adressait  au  Pape  Eu- 
gène III,  pour  lui  rappeler  'a  graniieur  et 
l'étendue  des  obligations  que  sa  haute  di- 
gnité lui  imposait,  et  il  disait  aux  évoques 
de  France  : 

|i  «  Si  ces  ['aroles  vous  avertissent  du  res- 
pect et  fie  l'oliéissnnce  (jue  vous  devez  à  ce 
Saint-Siège,  où  Dieu,  quoique  indigne,  nous 
fait  présider,  elles  excitent  aussi  notre  sol- 
licitude (lastorale  h  commencer  enfin  do 
remplir  dans  cette  affaire  le  devoir  de  noire 
charge,  dont  une  patience  peut-être  trop 
longue,  mais  destinée  à  vous  donner  le 
temps  devons  repentir,  nous  a  fait  jusqu'ici 
suspendre  l'accomplissement. 

«  Pressés  par  ces  consiilérations,  en  vertu 
de  l'autorité  que  le  Dieu  tout  -  puissant 
nous  a  conliée,  nous  impiouvons,  cassons, 
annulons  par  ces  présentes  tout  ce  qui 
s'est  fait  dans  votre  assemblée  sur  l'affaire 
de  la  régale,  ainsi  que  toit  ce  qui  s'en  est 
ensuivi,  et  tout  ce  qu'on  pourra  attenterdé- 
sormais.  Nous  déclarons  qu'on  doit  regar- 
der tons  ces  actes  comme  nuls  et  sans  effet  ; 
quoiqu'étant  par  cux-iuêmesmanifestement 
vicieux,  nous  n'eussions  pas  besoin  d'en 
prononcer  la  nullité.  » 
•  Un  pareil  langage  était  fait  pour  étonner 
l'assemblée,  mais  no'i  pas  pour  l'intimider. 
Les  résolutions  qu'elle  avait  prises  d'uno 
voix  unanime  dans  l'affaire  de  la  régale, 
étaient  si  conformes  aux  principes  el  aux 
règles;  elles  étaient  môme  si  avantageuses 
à  l'Eglise,  si  convenables  aux  sentiments  du 
respict  dû  au  roi  el  à  l'intérêt  de  la  tran- 
quillité publique,  que  la  conscience  de  tant 
d'évêques  recommaiidables  dut  se  croire 
exempte  de  reproche  et  d'inquiétude.  Il 
était  bien  évident  que  l'autoriléque  le  Pape 
s'allribuail,  et  le  jugement  qu'il  prononçait 
dans  une  affaire  de  cette  nature,  étaient  in- 
compatibles avec  les  maximes  reçues  de  tout 
temps  en  France,  el  reconnues  par  le  Sainl- 
Siége  lui-ii.ème. 

Sansdouie  l'appel  interjeté  par  les  évê- 
ques d'Alet  et  de  Pamiers  des  ordonnances 
de  leurs  métropolitains,  donnait  au  Pape  le 
droit  de  nommer  des  commissaires  en 
France  pour  statuer  sur  la  validité  ou  sur  la 
nullité  de  cet  afipel,  mais  non  pas  celui  de 
juger  immédiuleiuenl  et  de  son  propre  mou- 
vement. 

D'ailleurs  la  contestation  avait  enlière- 
menl  changé  de  nalure  et  d'abjel.  Il  ni;  s'a- 
gissait plus  d'une  procédure  parliculière, 
dont  la  marche  est  rigoureusement  tracée 
par  des  formes  de  droit.  Une  espèce  de  con- 
cordat solennel  entre  le  souverain  el  tout 
l'ordre  ecclésiastique  de  son  royaume,  avait 
tari  pourj.iraais  la  source  de  toutes  ces  dis- 
cussions interminables  el  sans  cesse  renais- 
santes, el  ce   concordat  avait,  dans  toute 
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l'élendiio  ilo  la  Frflnce,  rendu  h  la  jiiridic- 
lion  ecclésiastique  un  droit  dont  flU;  était 
privée  en  grande  partie  depuis  une  longue 
suite  de  sièch-s. 

L'assemblée  do  1C82  avait  domnndrt  nu 
Pape  son  approlialion  ;  elle  le  devait  par  un 
sentinicnl  de  respect  et  pour  se  conformer 
h  l'esprit  des  canons  :  elle  pouvait  nnlii- 
rellenienl  espérer  que  cette  approbation 
serait  le  gage  le  plus  sincère  du  retour  et 
do  raiïermissemenl  do  la  paix  entre  le  roi 
et  le  Saint-Siège,  mais  elle  n'avait  jamais 
prétendu  faire  dépendre  la  validité  do  ses 
(félibérations  du  consentement  du  Pape. 

Enfin  le  dispositif  môme  du  bref  annon- 
çait clairement  que  le  Pape  ne  connaissait 
que  très-imparfaitement  les  concessions  im- 
purlanles  que  la  sagesse  du  clergé  avait  ob- 
tenues de  la  moilérnlion  de  Louis  XIV,  ron- 
cessious  qui  ne  laissaient  plus  de  fonde- 
ment aux  griels  que  l'on  reprochait  à 
l'ciercice  illimité  du  droit  de  régale. 

Le  parfait  concert  qui  régnait  entre  le 
gouvernement  et  le  clergé,  l'esprit  de  paix 
ot  de  souniission  qui  animait  tous  les  ordres 
de  l'Etal,  ne  laissaient  aucune  inquiéliide 
sur  les  résultais  du  bref  d'Innocent  XI. 
L'édit  de  janvier  1682  sur  la  rég.ile  recevait 
déjà  paisiblement  son  exécution;  et  l'on 
commençait  m<^mo  à  s'étonner  (}u'on  eût 
attaché  tant  d'importance  et  donné  tant 
d'éclai  à  des  discussions  qu'un  moyen  de 
conciliation  aussi  sifuple  et  aussi  facile 
avait  assoupies  en  un  moment. 

Mais  l'assemblée  se  devait  h  elle-même 
de  justifier  ses  résolutions  et  ses  (irocédos 
devant  ceux  de  qui  elle  tenait  ses  pouvoirs. 
Elle  voulut  montrer  qu'elle  n'avait  ni  abusé 
de  leur  confiance,  ni  trompé  leurs  espé- 
rances; et  elle  chargea  Bossuet  de  rédiger 
une  lettre  adressée  à  tous  les  prélats  et  à 
tiius  les  ecclésiastiques  du  ro>aun)e.  Celte 
lettre  devait  servir  de  réponse  au  bref  du 
Pape,  sans  |)araîlre  blesser  le  respect  qu'on 
lui  portail;  et  elle  sauvait  l'embarras  tou- 
jours pénible  d'une  discussion  directe  avec 
un  Pv.'niil'e  dont  l'éininente  dignité  el  les 
vertus  personnelles  commandaient  les  plus 
grands  égards. 

Il  élail  impo>sib!e  que  Bossuet  ne  laissât 
pas  percer  dans  cette  lettre  une  vertueuse 
sensibilité,  en  repoussant  les  accusations  si 
graves  iju'un  Pape  avait  portées  au  tribunal 
du  public  conire  l'Eglise  d'une  grande  na- 
tion. C'él.iit  au  nom  de  cette  Eglise  que 
Bossuel  parlait  ;  et  son  langage  devait  avoir 
toute  la  dignité  des  sentimenis  qui  avaient 
dirigé  rassemblée,  el  tcjule  la  fermeté  que 
laisse  la  conviction  de  n'avoir  fail  que  ce 
que  la  sagusse  cl  la  -aison  donnent  le  droit 
faire. 

XI.  —  Bossuel  rédige  te  projet  de  la  lettre 
de  rassemblée  de  1682,  aux  éiéques  de 
France, 

«  Nous  attestons,  »  écrit  Bossuel,  «  le  scru- 
tateur des  cœurs,  que  nous  ne  sommes  point 


nuis  par  lo  re'senlimcnt  d  anrune  injirre 
personnelle  (2G."J)  ;  car,  (juoiqu'il  nous  ait 
élé  fort  douloureux  de  voir  un  excelleiil 
Pape,  aigri  contre  nous,  non-seulement  an- 
nuler d'une  manière  Irès-inlamnnte  pour 
nous  tout  ce  que,  pressés  du  désir  de  pro- 
curer la  paix,  nous  avons  f  lil  dans  l'aiïaire 
de  la  régale  au  grand  bien  de  l'Eglise  ;  mais 
encore  nous  témoigner  qu'il  a  en  horreur 
toutes  nos  démarches,  nous  reprendre, 
comme  si  la  crainte  el  une  indigne  lâchelé 
nous  eussent  portés  à  trahir  la  libirlé  do 
1  Eglise,  la  discipline  liiérarcliiipie,  le  salut 
môme  et  toute  la  dignité  et  l'aulor'lé  de 
notre  ordre  ;  enfin  nous  accuser  d'avoir  mis 
par  noire  conduite  la  foi  même  en  pi'ril,  re- 
proche le  plus  grave  qu'on  puisse  faire  h 
des  évoques  :  toutefois  nous  avons  souffert 
d'un  esprit  tranquille  des  discours  si  mor- 
tifiants ,  parce  que  nous  trouvons  notre 
consolation  dans  ces  paroles  do  l'Apôtre  : 
Le  sujet  de  notre  gloire,  c'est  le  témoignage 
que  nous  rend  notre  conscience.  {Il  Cor.  i^. 

a  Mais  enfin  quelle  est  celte  crôinle  qu  on 
nous  reproche  dès  l'entrée  du  bref  aposto- 
lique? Oui,  nous  craignions  que  la  cou- 
corde  entre  le  sacerdr)co  et  l'empire  éianl 
détruite,  la  paix  de  l'Eglise  ne  fût  iroublée, 
et  qu'il  n'en  résuliâtdes  maux  que  nos  pré- 
di'cesseurs,  quoique  remplis  de  courage» 
auraient  appréhendés.., 

«  Que  l'on  prenne  de  Ih  occasion  de  nous 
blâmer,  comme  si  nous  nous  élioiis  laissd 
énerver  par  une  crainte  indigne  et  hors  do 
saison,  el  qu'après  nous  eussions  tenté  d'a- 
battre le  courage  du  Pontife  romain,  ce  pro- 
cédé est  trop  éloigné  du  caractère  d'Inno- 
cent XI,  pour  ne  pas  nous  persuader  qu'il 
a  suivi  des  impressions  étrangères;  aussi 
convient-il  de  passer  légèrement  sur  tous 
ces  griefs,  et  de  ne  [loint  nous  arrôlerà  des 
propos  qui  répondent  mal  h  la  dignité  d'ua 
si  grand  nom,  et  que  nous  nous  contentons 
de  déplorer  d'entendre  dans  un  bref  apos- 
tolique. 

«  Tout  le  monde  voit  clairement  jiar  I» 
bref  même,  que  le  conseil  «lu  Pape  n'a  rien 
tant  appréhendé,  (jue  ce  Pontife  ne  vînt  à 
connaître  la  vérité,  et  ne  doimAl  la  préfé- 
rence h  ceux  qui  lui  proi-oseraieul,  dans 
une  affaire  qui  n'est  pas  d'une  gninde  consé- 
quence, des  avis  plus  justes  et  plus  moilérés. 

«  Malgré  le  peu  d'importance  de  l'olijet 
dont  on  dispute,  qui  ne  saurait  entrer  ni 
comparaison  avec  ceux  qui  ont  rapport  à  la 
juridiction,  et  dont  nous  avons  obtenu  Uk 
restitution  à  l'Iujtise,  nous  nous  sommes 
vus  conlrnints  d'en  examiner  la  v.deur,  alîn 
que  si  l'alfaire  est  poussée  plus  loin,  toute 
l'Eglise  C(Mni)renne  combien  est  léger  le  sujet 
auquel  une  si  grande  conleslation,  celte 
violeute  émotion  des  esprits,  et  l'attente  do 
l'univers  chrétien,   doivent   se  rapporter... 

n  A  quoi  bon  exagérer  avec  tant  de  vivacité, 
avec  des  expressions  et  des  senletices  si  re- 
cherchées,   l'importance  jf'élcndue  de    eelli 
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cii'tfe?  Comment  nser  nous  dire  fjiie  le  sa'nl 
lie  PFgliso  et  l'hnniUMir  ilo  l'onire  i^|iisco[)al 
eii  (léi'pn  l;iieiil  ?  que,  par  cet  nccnnnniKli'- 
ineni,  la  disciiiliiie  el  la  Ir.ér.iri'liin  sont  ren- 
versées jusque  (Inns  leurs  londenioiiis,  el  la 
foi  niôiiie  en  danger  de  se  voir  alti^rée? 
I':^t-il  done  vrai  <|ue,  depuis  cinq  cenis  ans, 
pour  ne  pas  remonter  plus  h;iul,  l'Eglise 
est  dans  l'opprf-ssion,  el  l'intégrilé  île  la  foi 
exposée  aux  plus  grands  dang.TS  dans  la 
niijeuro  partie  «lu  loyaunie  très-ehn'tien  ? 
(,)u'd  I  tant  d'extellenls  rois,  tant  de  reli- 
j<ienx  lit^fenseurs  de  la  foi  qui  nous  ont  pré- 
cédi's,  si  S'iuvent  loués  par  les  Pontifes  ro- 
mains,"es  Pontifes  eux-môraes,  Jnnoceiil  III, 
Alexandre  III,  et  une  iiiultiiude  d'autres 
qui  uni  donné  leur  consentement  à  la  ré- 
gale, lous  ces  illustres  personnages  n'ont 
|ias  fait  attention  aux  maux  qu'elle  produi- 
sait ?  Bien  plus,  le  concile  génér.d  de  Lyon, 
i|ui  a  maintenu  la  régale  dans  tous  les  lieux 
où  elle  était  en  usage,  aura  lui-même  fa- 
vorisé l'erreur,  et  alfernii  par  son  autorité 
un  mal  aussi  préjudiciable?...» 

Rossuet  fait  ensuite  un  raisonnement  au- 
quel il  était  diflicilc  que  la  cour  de  Kome 
pût  répondre  quelque  chose  de  bien  satis- 
iaisanl. 

«  Nous  rougissons  pour  ceux  qui  n'ont 
pas  eu  honle  d'inspirer  de  tels  sePlimenls 
au  Pape,  et  qui  nous  obligent,  en  passant 
sous  silence  plusieurs  autres  exemples  si 
contraires  h  leurs  prétentions,  de  rappeler 
au  moins  ici  ce  que  Léon  X,  avec  l'appro- 
balion  du  concile  de  Latran,  enleva  aux 
Eglises  gallicanes,  et  ce  qu'il  conféra  J^  nos 
rois.  Jih  riuoi!  après  avoir  soumis  à  leur 
puissance  les  plus  grandes  diijnilés  de  VE- 
ijlise,  on  disputera.pour  quelques  canonicals  ! 
il  n'y  aura  pas  lini  à  acconunodeiTient,  et 
l'our  un  si  mince  sujet,  on  fera  h  un  granil 
prince,  si  bieniaisant  envers  l'Eglise,  des 
menaces  que  nous  avons  horreur  de  rap- 
porter !... 

«  Cependant  on  nous  déchire  par  les  ac- 
cusations les  plus  atroces,  tandis  qu'on  re- 
lève le  courage  de  nos  prédécesseurs;  on 
se  sert  des  louanges  qu'on  leur  donne  pour 
nous  acc.djier  de  reproches;  et  comme  s'il 
eût  f-.llu  les  louer  pour  nous  décrier  plus 
ellicacemenuon  cherche  moins  h  les  rendre 
illustres  et  recommandables,  qu'à  nous  pi- 
quer par  l'état  de  leur  gloire,  el  qu'à  nous 
déprimer  en  les  exallant.  Plus  ces  discours 
sont  o[iposés  <i  la  dignité  du  Pontife  et  h 
l'esprit  d'Innocent  XI,  plus  aussi  ceux  qui 
se  sont  autorisés  d'un  nom  si  vénérable 
pour  les  écrire,  onl-ils  péché  contre  lui;  et 
ce  n'est  pas  nous  qu'ils  ont  offensés...  Eus- 
sions-nous fuit  saijemcnt  d'ambitionner  lu 
gloire  que  te  courage  donne,  el  de  négliger  ce 
que  mérite  la  prudence,  sans  nous  mettre  en 
peine  de  procurer  le  bien  de  l'Eglise,  lorsque 
nous  en  uurior)s  l'occusionf 

«  Il  est  des  circorisiances  oi'i  il  faut  [;ren- 
rjre  conseil  de  la  nécessité;  et  dans  les 
glandes  alfaires  on  ne  néglige  jamais  impu- 


nément les  temps  opportuns  et  les  occasions 
favorables. 

•  Vous  voyez  donc  ro  qu'il  faut  penser 
de  ce  bref,  comljien  il  est  nul  par  lui-môine, 
[Miisqu'il  sulTit  de  prouver  qu'on  a  non- 
seulement  liéguisé,  mais  encore  enlière- 
nient  celé  l\  cet  excellent  Pontife  les  prin- 
cipaux moyens  de  la  cause  el  toute  la  suite 
des  fails... 

«  Nous  de'sirons  ardemment  qu'un  courage 
si  intrépide  se  réserve  pour  des  vccasions 
plus  importantes,  et  qu'un  pontifical  aussi 
recommandable,  dont  on  doit  attendre  de  si 
grandes  choses,  ne  soit  pas  entièrement  oc- 
cupe' d'une  affaire  trop  peu  digne  d'une  aussi 
forte  application.  » 

On  trouve  dans  cette  m(^me  lettre  de  Bos- 
suet  cette  réflexion  aussi  juste  que  conso- 
lante, et  qui  doit,  au  milieu  des  plus  gran- 
des crises  et  des  plus  violenles  tempêtes, 
être  sans  cesse  présente  h  la  (lensée  de  tous 
les  amis  de  la  reli^iion,  soutenir  leur  cou- 
rage et  1rs  empocher  de  s'abandonner  à  des 
conjectures  trop  sinistres  :  C'est  Dieu  quia 
réglé  toutes  choses;  il  dispose  à  son  gré  des 
événements  ;  il  lient  dans  sa  main  le  cœur  des 
rois  ;  c'est  lui  aussi  qui  abaisse  et  qui  relèv, 
et  qui  commande  à  son  Eglise  de  ne  jamais 
perdre  confiance,  mais  de  s'acancer  toujours 
en  espérant  contre  toute  espérance, 

Bossael  linit  par  adresser  au  Pape  les 
mômes  paroles  que  saint  liénée  adressait  à 
l'un  de  sespréilécesseurs  -.«L'Eglise,  écrivait 
saint  Iréiiée  <i  saint  Victor,  est  déchirée, 
non-seulement  par  ceux  qui  veulent  opiniâ- 
trement faire  prévaloir  le  mal,  mais  encore 
par  ceux  qui  usent  de  trop  de  rigueur  pour 
établir  le  bien.  » 

Celte  lettre,  rédigée  par  Bossuet,  en  con- 
formité des  intentions  de  l'assemblée  de 
1682,  ne  fut  point  envoyée  aux  évêquis 
de  France  :  l'assemblée  reçut  ordre  de  se 
séparer,  avant  qu'il  lui  eilt  rendu  com[)te 
de  l'exéoution  de  la  commission  dont  elle 
l'avait  chargé;  elle  était  même  restée  in- 
connue au  public  :  elle  a  paru  pour  la  pre- 
mière fois  en  1778,  dans  l'édition  des  ÙEti- 
vres  de  Jiossuet ,  \)ub\iée  par  I).  Déforis.w  Les 
étiileurs  (26V)  la  trouvèrent  parmi  ses  ma- 
nascrils  écrite  tout  entière  de  sa  tnain  ,  et 
d'une  écriture  qui  a  demandé  beaucoup  d'ap- 
plication pour  être  déchiffrée.  Il  suffit,  ajou- 
tent-ils, de  la  comparer  avec  la  lettre  de  l'as- 
semblée au  Pape,pour  juger  que  l'une  el  l'autre 
sont  sorties  de  la  même  plume.   » 

J^i  Bossuel  avait  élé  aussi  étoriné  qu'afili- 
gé  du  bref  d'Innocent  XI  5  l'assemblée,  c'é- 
tait moins  par  les  obstacles  qu'il  pouvait 
apporter?!  la  conclusion  d'un  arrangement 
déjh  décidé  et  consommé,  <iue  parce  qu'il 
donnait  la  mesure  d'irritaiion  oi^i  l'on  était 
à  Bome  à  l'égard  de  la  France. 

Il  est,  en  elfet,  assez  vraisemblable  que 
la  [)reniière  lésolution  du  V,<\)C  avait  été  de 
ne  pas  répondre  à  la  lettre  du  l'assemblée  ; 
trois  mois  s'élaieiit  écoulés  deimis  qu'il 
l'avait  reçue;  et  il  est  certain   que,   quel- 
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que  exiraordinairo  qw  pilt  par.tltrd  un  tel 
kili-nce,  il  t^^tnil  incuro  moins  clioijuaiil 
iju'tino  tollft  ré|)on<e. 

Mais  (Inns  l'jnteiv-ille,  l'.i'îsonihlf'p  (Jp  1G82 
venait  de  [irncLiniiT  ii-s  quntre  arlicles  dnt'S 
sa  si'aniM!  du  19  mars  ;  l't  celle  nouvelle, 
(inriéo  h  Kotne,  nvail  excité  dans  les  con- 
seils du  F'i|  e  un  re>senliii:etil  dont  il  élait 
facile  de  retrouver  rimprcssioii  dans  le 
bref  du  11  avril. 

Ce  fui  alors  qu'on  dut  s'applaudir  plus 
rjuo  jamais  il'avoir  PU  Kossuet  pour  inler- 
prôle  de  l'Eglise  gallicane;  lui  seul,  clans 
des  circonslancos  aussi  dilllidis,  pouvait 
replacer  ii'S  liorncs  anti(]Ui;s  et  iuirnuabies 
où   devaient  s'ariPler  toutes    les   opinions. 

Bossuet  ne  so  dissiinulnil  pas  que  les 
menaces  qu'Innocoiil  XI  s'était  permises 
envers  Louis  XIV,  renilaient  indispcnsa- 
liles  les  mesures  de  force  et  de  sagesse  que 
commandaient  un  si  grand  intérêt  et  un 
devoir  si  sacré  ;  i!  fajl.iil,  puis(|u'il  en  élait 
encore  tem|is,  éclairer  les  conseils  tlu  P.ipo 
sur  l'irri'gulariié  de  leurs  procédés,  et  les 
avertir  que  les  simples  maximes  do  l'K- 
glise  gallicane  sullisaient  pour  repousser 
desatlaqnes   injustes  et  impuissantes. 

•Mais  ces  maximes  devaient  être  expri- 
mées avec  lant  d'exaclitude  et  de  dignité, 
qu'elles  pussent  obtenir  en  France,  et  môme 
dans  l'Europe,  l'asseniirueiit  de  Ions  les 
esprits  éclairés.  Elles  devaient  môinu  res- 
pecter jusipi'à  un  certain  poijit  les  préju- 
gés des  autres  nalions,  en  se  renfermant 
dans  les  juslcs  limites  que  l'I^glise  n'a  pas 
cru  devoir  excéder,  el  c'était  là  qu'était  la 
grande  diincullé. 

XII-  —  Disposilions  du  gouvernement  et  de 
l'asseinhUe  sur  la  déctiiralion  de  l»  puit- 
tance  ecclésiastique. 

Ce  n'élait  pas  s.ins  raison  que  lîossiiet 
avait  d'abord  conçu  les  plus  vives  inquié- 
tudes, en  observant  l'agitation  des  esprits 
pt  les  dispositions  du  gouvernement.  Ce 
qu'il  pensait  h  cet  égard  nous  n  été  con- 
servédans  les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieu, 
dont  nous  allons  transcrire  le  récit. 

«  Dans  notrevoyage  deMcaux  ?iParis(265) 
on  parla  de  l'assemblée  de  1082.  Je  deman- 
dai h  \l.  deMeauxqui  lui  avait  inspiré  le 
dessein  des  propositions  du  cler^'é  sur  la 
puissance  de  l'Eglise;  il  me  dit  que  M.  Col- 
berl,  alois  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  en 
éluit  véritablement  l'auteur,  et  que  lui  seul  y 
avait  déterminé  le  roi.  M.  Colbert  préten- 
dait que  la  division  que  l'on  avait  avec  Rome 
sur  la  régale  élaii  la  vraie  occasion  de  re- 
nouveler la  doctrine  de  France  sur  l'usage 
delà  puissance  des  Papes;  que,  dans  un 
temps  de  paix  el  do  concorde,  le  désir  de 
conserver  la  bonne  intelligence,  el  la  crain- 
te de  fiaraîire  ôlre  le  premier  à  rompre 
l'union,  empocheraient  une  telle  décision, 
et  qu'il  attira  le  roi  h  son  avis  par  cette 
raison  contro   .M.    Lelellier,   aussi  minisire 
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et  secréiaire  d'F.mi,  qui  «Tait  eu,  ainsi  quo 
l'archevêque  de  Keiins  son  lils,  les  pre- 
ini.-rs,  celte  pensé>\  el  ()ui  ensuite  l'avaient 
abandonnée  par  la  crainto  dos  suites  el  des 
difficultés,  n 

Ces  détails  sont  conformes  aux  notes 
inannscriles  de  l'abbé  Fleury,  qui  ont  été 
publiées  en  1807.  Il  est  vrriisemblal.lo  (|u'il 
h'nait  ces  mômes  faits  de  Bossuet  avec  qui 
il  passait  sa  vie.  Ce  n'élait  pas  les  disposi- 
tions du  gtiuvernement  (pie  Bossuet  leilou- 
lail  le  plus.  11  élait  facile  de  le  calmer  sur 
l'exagéralion  de  ses  inquiétudes,  de  l'éclai- 
icr  sur  ses  projires  inléréis,  el  de  le  satis- 
faire sur  li.'S  justes  demandes  qu'il  avait 
droit  de  former  pour  assurer  l'honneur  de 
la  majesté  ro.ale,  et  la  IranciuiLilé  dePEiat. 
^  Ce  n'élait  pas  môme  encore  la  complai- 
sance, peut-ôlre  excessive,  de  (|uehjUi;s 
évéquus,  que  leur  caractère  doux  et  timide 
et  l'aniiiur  du  repos  pouvaient  rendre  trop 
accessibles  à  la  crainte  do  déplaire.  Il  était 
possible  de  les  fixer  dans  une  juste  mesure 
entre  le  devoir  et  1  honneur,  en  les  rappe- 
lant à  leur  serment  envers  l'Eglise  el  en- 
vers le   roi. 

Mais  les  plus  grandes  dilficullés  pou- 
vaient venir  de  plusieurs  évêijues  très-ver- 
tueux, très- éclairés,  sincèrement  allachés 
à  la  religion,  à  l'Eglise  el  à  l'Etal,  mais  quo 
le  mouvemeni  des  espriis  pouvait  entraîner 
h  des  mesures  extrêmes,  qu'ils  seraient 
pput-ôlre  les  premiers  à  regretter  d'avoir 
prises,  et  dont  ils  auraient  h  défilorer  trop 
tard  les  suites  funestes  el  irréparables. 

Ce  fut  la  diificulté  de  ramener  ou  decoin- 
batlrelanlde  sentiments  opposés,  d'éluder 
ou  de  prévenir  tant  de  dangers,  qui  déler- 
inina  Bossuet  à  établir  d'abord  dans  son 
discours  d'ouverlure  les  véritables  princi- 
pes <le  l'ancienne  doctrine  de  l'Eglise  uni» 
verselle.  et  de  celle  de  l'Eglise  gallicane  en 
particulier.  Ce  fut  par  celle  sage  el  inquièto 
prévoyance  qu'il  s'attacha  h  consacrer, 
dans  la  forme  la  plus  solemielle,  l^prima'^té 
du  sié-e  apostolique  el  Vindéfcclibilité  do 
l'Eglise  romaine. 

Si  on  lit  en  effet  avec  attention  ce  dis- 
cours, on  verra  qu'il  n'est  (pie  le  dévt^loppe- 
ment  do  la  doctrine  quo  Bossuet  a  exposée 
depuis  dans  les  quatre  articles  avec  tant 
de  précision,  d'exactitude  et  de  dignité. 

Il  paraît  par  une  de  ses  leltresà  M.  Dirois, 
qui  date  des  pr(>raiers  lem(>s  de  l'assembléo- 
(260),  qu'il  s'était  flalté  qu'on  pourrait  en- 
core éviter  de  prononcer  des  décisions  difii- 
ciles  el  délicates  :  une  profonde  connais- 
sance de  riiisloire  ecclésiastique  i  l'avait 
convaincu  qu'il  esi  malais('*  et  souvent  im- 
possible de  l'orler  dans  ces  sortes  de  déci- 
sions cette  cerlilude  et  celte  évidence  qui  no 
laissent  aucune  oiiverlure  aux  cuntradiriions 
des  esprits  ombrageux,  Bossuet  lui  écri- 
vait : 

Je  serais  assez  d'avis  qu'on  K'^'nindi  point 
(266)  29  décembre  IC8I. 
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d^  maliêrfs  conlentieiites  :  je  ne  sais  si  tnul 
«^  monde  fera  du  même  seolùneiit.  ^f:lis  quoi 
q'i'ilen  soit,  j'esjnre  qu'il  ne  sortira  rien  de 
ra<semtile'e  que  de  modéré  cl  de  mrsuré. 

Il  paraiss.iit  conserver  encnre  la  niAm*» 
cspiManoi'  in  mois  asircs.  Il  (^criv.iii,  lo  26 
jinvior  1C8-2,  an  iiiôino  M.  Dirois  :  Je  ne 
rous  parle  plus  des  ci/faires  de  la  régale  ni 
(les  ré  phtiions  de  notre  assemblée  qui  sont 
puliliques  :  je  souhaite  que  dans  les  autres 
affaires  nous  ne  donnions  point  lieu  à  de  nou- 
velles difficultés,  et  c'est  à  quoi  tous  les  (jens 
de  bien  doivent  s'appliquer. 

L'alibé  Fleury,  en  rapportant  les  mêmes 
(lélails  dans  ses  noies,  l'ail  ajiercevoir  do  la 
I)art  do  Bossuet  une  réjiugnance  encore 
pins  marqnt^e  à  laisser  entrer  l'assembldo 
dans  ce  vasle  champ  de  discussion  où  elle 
pouvait  s'éjjarer. 

Il  paraissait  croire  (267)  que  la  manière 
dont  il  s'étail  exprimé  sur  l'autorité  du 
Pape  dans  son  Exposition,  pouvait  sulTire 
pour  écarter  loule  interprétation  odieuse, 
'•l  môme  pour  la  réconcilier  avec  les  enne- 
mis du  Sainl-Sié^e. 

C'était  par  celle  raison,  suivant  l'al'bé 
Fleury,  que  Bossuet  proposait  d'examiner 
toute  la  tradition,  pour  laissoraux  esprits  If! 
f'^mps  de  se  calmer  el  l,i  liberté  de  considé- 
ler  celle  granité  question  sous  tous  les  points 
J<!  vue  qu'elle  pouvait  présenter. 

La  position  personnelle  do  Bossuet  dans 
l'assemblée  ajoutait  encore  aux  embarras 
et  à  l'espèce  d'indécision  qu'il  éprouvait. 
Elle  l'avait  nonmié  avec  l'évèque  de  Tour- 
nai (268),  membre  de  la  commission  qui 
■levait  préparer  les  résolutions  de  l'assem- 
Hée.  Celait  à  ces  deux  prélats  qu'elle  avait 
confié  l'hionneur  d'être  ses  interprètes  en 
prése'icedel'Kglisect  de  l'Europe  altenlives. 
C'était  d'eux  qu'elle  allait  recevoir  celle 
déclaration  attendue  avec  tant  d'impatience, 
"l  qui  devait  former  une  époque  dans  les 
annales  de  l'Eglise  gallicane, 

L'évéque  de  Tournai  était  l'ancien  do 
Bossuet  dans  l'éniscopat  ;  et  en  cette  qua- 
lit(;,  il  présidait  la  commission.  Ce  tiire  ft 
son  mérite  personnel  ilevaient  nécessaire- 
ment lui  donner  une  grande  influence  dans 
le  travail  et  sur  la  décision. 

D'ailleurs  Bossuet  était  lié  d'estime  el 
d'amitié  avec  ce  prélat.  Il  le  regardait  avec 
raison  comme  l'un  des  évêrjues  ijui  hono- 
raient le  plus  l'Eglise  gallicane,  dans  un 
temps  où  elle  comptait  un  si  grand  nombre 
d'évéqucs  distingués. 

-Mais  dans  une  alfaire  dont  les  suites 
étaient  si  importantes,  et  pouvaieni  devenir 
si  in(|uiélaut(.'s,  Bossuet  croyait  devoir  s'é- 
lever au-dessus  de  toutes  les  considérations 
d'ami  lié  el  des  égards  de  société. 

Il  reieiaii,  comme  l'évoque  de  Tournai, 
l'infaillibilité  du  IVijie,  nuiis  il  n'en  était 
p-.s  de  meure  de  Vindéffcli'jilité  ^io  Saint- 
Siège,  que  Bosiiicl  regardait  comme  un 
point  de  dogme  fondé  sur  les  Ecritures  mu- 
nies. 


Il  établissait  la  diiïéronce  do  Vinfaillibi- 
hté  du  Pape  d'avec  ri'«(/(''/pm'ii/('//du  Saint- 
Siège  sur  ce  qu'en  supfiosant  même  qu'un 
Pape  vînt  5  errer, son  erreur  ne  prend  rail  point 
racine  dans  son  siège,  et  serait,  suivant  la 
doctrine  du  concile  de  Constance,  réfirimée 
et  condamnée  par  l'Eglise  assemblée  ;  et 
qu'en  supposant  encore  «  que  le  Siège  de 
Bome  err;1l  sur  la  foi,  ce  ne  serait  pas  obs- 
tination et  0|iiniAtrelé.  Les  autres  Eglises 
la  ramèneraient  bienlùtau  sentier  de  la  foi. 
Aussitôt  qu'il  s'apercevrait  qu'il  erre,  il  re- 
jetterail  l'erreur;  d'où  il  résulle  que  s'il  lui 
arrive  peut-être  quelquefois  d'errer  sans 
mauvaise  intention,  cependant  il  ne  lui  ar- 
rivera jamais  de  tomber  dans  le  schisme  et 
l'hérésie.  » 


XIII. 
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Bossuet    est    chargé  de    rédiger 
Déclaration  du  clergé. 

L'i'vôque  de  Tournai  ne  se  montra  pas 
d'abord  aussi  favorable  à  Vindéfectibilité  du 
Saint-Siège,  et  ajirès  une  discussion  assei: 
animée  qu'il  eut  avec  Bossuet  sur  celte 
question,  il  se  détermina  h  se  désister  de 
la  coiriraission  que  l'assemblée  lui  avait 
donnée,  de  réviiger  la  dédaralion  des  sen- 
timents du  clergé  de  France  ;  el  ce  fut  Bos- 
suet qui  en  fui  chargé. 

11  s'attacha  à  la  fonder  sur  les  principes 
qu'il  avait  exposés  dans  le  discours  dou- 
veriure. 

Bossuet  ue  pouvait  plus  difTérer  d'obéir 
au  mouvement  imprimé  à  l'assemblée  par 
de  nouveau.!  ordres  du  roi,  que  i\I.  de  Col- 
bert  et  l'archevêque  de  l'aris  avaient  pro- 
voqués. Le  roi  demandait  une  décisicm; 
mais  Bossuet  fut  moins  elfrayè  des  dangers 
et  des  conséquences  iju'il  en  avait  redou- 
tés, dès  qu'il  se  vit  le  maître  do  donner  à 
l'expression  des  sentiments  de  l'Eglise  gal- 
licane la  dignité,  la  mesure  el  rexactitude 
que  demandait  une  déclaration  qui  allait 
èlre  exposée  h  l'examen  de  toute  l'Europe 
chrétienne  :  il  savait  d'avance  que  celte  dé- 
claration devait  fixer  à  jamais  les  rapporis 
de  l'ordre  religieux  et  politiiiue,  ainsi  que 
les  principes  du  gouvernement  ecclésias- 
ti(|ue. 

On  peut  présumer  par  un  Mémoire  que 
le  sieur  Cocquelin,  [iromoteur,  lut  dans  la 
séance  du  26  novembre  1681  ,  que  la 
première  intention  de  l'assemblée  avait  été 
de  se  borner  à  changer  en  une  décision 
de  l'Eglise  gallicane  les  six  articles  que 
la  Facullè  de  llu'ologiede  Paris  avilit  publiés 
en  1663  sous  la  forme  d'un  jugement  duc- 
Irinal,  el  de  donner  seulement  à  quelques- 
uns  de  ces  articles  une  expression  plus 
prélise  et  plus  délerminée.  Mais  Bossuet 
jiensa  que  la  (onue  de  ces  arlirles  qui  con- 
venait au  jugement  doctrinal  d'une  faculté 
de  théologie,  n'avait  [kis  celle  dignilé,  celte 
majesté  qui  «ioit  accompagner  les  paroles 
et  les  déclarations  d'une  assemblée  d'évè- 
ques  que  leur  caractère  a  inve-tis  du  droit 
de  prononcer  avec  autorité  sur  la  doctrine, 


(-.167)  yv'cs  muniaciiiei  de  Flcifiï. 


(2U8)  Gilbert  (le  (.'.boiscuirraslin. 
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les  mœurs  et  la  discipline.  D'iiilloiirs.datis 
qiieli)ues-uns  de  ces  artitlis,  in  f.iciillé  do 
îliéologie  de  Paris  avait  paru  llolter  dans 
une  espèce  d'indécision  qui  iw.  pouvait  plus 
convenir  aux  cir'^onslances  acUielli.'S. 

Dans  les  assemblées  particulières  qui  so 
tinrent  h  l'archevôché,  Bossuet  eut  à  lutter 
contre  plusieurs  de  ses  collègues,  qui  pa- 
raissaient craindre  qu'il  ne  donnât  trop 
d'étendue  aux  prérogatives  du  Siège  aposto- 
lii|Uf.L'archevÔ<|uede  Paris  (M.  de  Harlay), 
qui  était  alors  très-exaspéré  contre  le  Pape, 
paraissait  souvent  contrarier  ses  vues  sages 
et  modérées. Il  y  eut,  suivant  l'abhé  Flcury, 
beaucoup  de  disputes  au  sujet  do  la  rédac- 
tion des  articles  ;  et  le  procès-verbal  de 
l'assemblée  serable  en  elTet  indiquer  que 
ces  discussions  traînèrent  loiigtein|>s  en 
longueur,  puisque  la  commission  ne  fil  son 
rapport  que  le  17  mars  1682,  plus  de  (|ualro 
mois  après  l'ouverture  de  ses  séances.     •) 

«  L'abbé  Ledieu  nous  apprend  que  Bos- 
suet (irésenta  d'abord  à  la  commission  le 
j)réambule  (lui  précède  les  Quatre  articles, 
et  que  ce  préambule  fut  unanimement  ap- 
prouvé. Il  soumit  ensuite  5  la  commission 
quatre  projets  d'articles  en  sty'e  des  canons 
des  anciens  conciles,  établissant  parl'Kvan- 
gile  la  foi  de  la  primauté  et  de  la  supério- 
rité du  Pai)eet  del'indéfectibilité  de  l'Kglise 
romaine.  De  ces  quatre  projets,  la  commis- 
sion adopta  celui  qui  est  devenu  si  célèbre 
sous  ie  titre  des  Quatre  articles  du  clergé 
lie  France;  être  projet  passa,  contre  l'avis 
de  l'archevêque  de  Paris,  qui  ne  voulait 
pas  qu'on  parlai  ni  do  la  primauté  ilu  Pape, 
ni   de  sa  supériorité.  » 

Il  est  malheureux  que  l'abbé  Ledieu  ne 
nous  ait  point  conservé  les  trois  autres 
projets,  et  (lue  nous  n'ayons  pu  en  retrou- 
ver aucune  trace  parmi  les  papiers  qui  nous 
ont  été  confiés.  Cependant  il  est  peu  vrai- 
seu'blable  qu'ils  eussent  offert  des  différen- 
ces très-notables  avec  celui  qui  fut  adopté. 
On  y  aurait  observé  avec  un  grand  intérêt 
la  variété  des  expressions  dont  il  croyait 
pouvoir  se  servir  pour  énoncer  les  mômes 
principes,  les  mêmes  maximes,  les  mômes 
sentiments;  et  ce  qui  no  permet  pas  do 
douter  que  ces  princifies  et  ces  maximesne 
fussent  absolument  les  mômes,  c'esl  qu'on 
retrouve  dans  les  Quatre  articles  toute  la 
doctrine  du  sermon  de  l'ouverture  de  l'as- 
semblée sur  l'unité  do  l'Kglise,  et  qu'il  n'est 
jamais  arrivé  à  Bossuet  d'être  en  contra- 
diction avec  lui-même  dans  aucun  de  ses 
écrits. 

XIV.  —  L'assemblée  de   1082   adopte  les 
Quatre  articles. 

Ce  fut  le  19  mars  1682,  que  rassemblée 
du  clergé  tU  celle  célèbre  Déclaration,  qui 
est  un  des  beaux  titres  de  la  gloire  de  Bos- 
suet el  de  l'Eglise  de   France. 

Deux  jours  auparavant  (ie  17  mars),  l'é- 
vèque  de  Tournai  lit  un  rapport  pour  pré- 
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parer  la  décision  de  rassemblée,  fe  rap- 
port est  un  véritable  traité  «nr  cotte  matière 
importante.  Il  est  plein  d'érudition  et  de 
ri'clierclies.  Il  annonce  que  l'évêque  de 
Tournai  s'était  livré  à  une  élude  a(iprofon- 
die  de  riiistoire  ecclési8sli(iue  ;  mais  la  forme 
en  est  sèilie,  pénilile,  et  manque  de  cha- 
leur el  de  dignité;  on  peut  même  lui  re- 
procher de  l'avoir  chargé  d'une  érudiiion 
qui  aurait  pu  être  présenlée  avec  jibis  dart 
et  de  goût.  Cesl  dans  ce  genre  de  mérite 
qu'excellait  éminemnienl  BossucI,  dont  le 
génie  no  se  montrait  jamais  avec  plus  d'éclat 
que  dans  l'emi)loi  des  textes  do  l'Ecriture 
et  des  Pères. 

C'est  ce  qu'on  rem.iri]uo  d'une  manière 
sensible  dans  la  Délaration  de  1682.  Les 
quatre  articles  qu'elle  proclame  sont  pres- 
que entièrement  composés  des  propres  pa- 
roles répandues  dans  les  écrits  des  Pères 
de  l'Eglise,  dans  les  canons  des  conciles, 
et  dans  les  lettres  mêmi's  des  Souverains 
Pontifes.  Tout  y  respire  (268*)  cette  gravité 
antique  qui  annonce  en  queli)ue  sorte  la 
majesté  rff5  canons  faits  par  t'euprit  de  Dieu, 
et  consacrés  par  le  respect  général  de  (uni- 
vers (2G9). 

Le  préambul'c  mérite  une  attention  par- 
ticulière ;  il  manifeste  claireimMil  l'inicn- 
tion  et  la  pensée  de  Bossuet.  O.i  voit  dans 
quel  esprit  il  a  coniMi,  rédigé  et  présenté 
celte  célèbre  Déclaration.  Il  est  im|iossib|e 
de  ne  pas  y  reconnaître  que  Bossuet  s*est 
également  proposé  de  réprimer  ceux  ((ui 
dégradent  l'autorilé  légitime  du  Saint-Siège, 
el  ceux  qui  l'exagèrenl  h  un  degré  incompa- 
tible avec  les  maximes  de  la  religion  et  av.c 
les  principesde  la  soumission  due  aux  puis- 
sances de  la  terre. 

Celle  Déclaration  est  connue  de  tout  le 
monde;  il  est  peu  d'actes  ecclésiastiques 
qui  aient  eu  autant  de  solennité  el  oli- 
leiiu  autant  d'aiiiorité.  Mais  c'est  surlout 
dans  la  vie  de  Bossuet  qu'elle  doit  ôlre  ins- 
criie  comme  le  plus  beau  monument  de  son 
histoire. 

CLEBIGALLICAM   DECLABATIO  DE  ECCLESI  ASTICA 
POTESTATE. 

Die  19  inarlii  IG82. 
Ecclesioe  Gallicanœ  décréta  et  liberlates 
a  majui  ibus  noslris  tanto  studio  propiifjna- 
tas,  (arumque  fundamcnta  sacris  canonitnis 
et  Piitrum  traditione  nixa,  mulli  diruere 
moliiintur  ;  nec  desunt  f/ui  earum  olitentn 
primatum  beati  Pétri,  ejusque  siiccessorwn 
Romanorum  Pontificuma  (  hrislo  inslilitlum, 
iisque  debitam  ab  omnibus  Christianis  obe- 
dienlia7n,  Sedisgue  apostolicœ,  in  qua  (ides 
prœdicdtur,  et  unitas  sercalur  Ecclesiœ,  re- 
verendam  omnibus  gcntibus  majestateiu  immi- 
nuere  non  vereantnr.  Hœretict  quoque  nihil 
prœtermiltunt,  quo  eam  potestatem,  qua  pax 
Ecclesiie  continrtitr,  iniidiosani  et  grc.rem 
regibus  etpopulis  oslenlent,  iisque  fraudihus 
simplices  aninuu  ab   Kcclesiœ    malris  Cltri- 


(268*)  Dans  le  texte  latin. 

(iO'J)  Canoiics    spii  iiu  Dci  coiidiios,  cl  toli'js  iiiumli  rcvcrentia  consecraios. 
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tique  adeo  communione  dissorient,  Qiiœ  uC 
incommoda  propnisemuf,  nos  archiepiscopi 
et  rpiscopi  Parifiis  iihiiulato  regio  cotigregiili, 
Ecctesiam  gallicannm  reprcesentmiles  ttna  cum 
cœleris  ecclesiafticis  viris  nobiscum  depnlntis, 
dilifienti  traclatit  habita,  hwc  sancienda  et 
declnrnnda    esse    diiximus. 

I.  Pri^tium  :  bealo  Pilro  ejusque  succes- 
soribus  Chrisd  vicariis  ipsiqiie  Ecclesiœ  re- 
rnm  spiritucilitim  et  ad  celernam  salutem  per- 
tinentium,  non  autemcivilium,  ac  tempnralium 
a  Pi  0  traditam  potestalem,  diccnle  Domino: 
,  "  Rignnm  meum  non  est  de  hoc  mundo  (Joaii. 
XVIII,  36)  ;  »  et  ileruin  :  «  Iteddile  ergo  gnœ 
siint  (\esaris  Cœsari,  et  quœ  sunl  Dei  Deo 
(Mallh.  XXII,  21;  :  »  ac  proinde  stare  aposlo- 
iician  illud  :  «  Oinnis  anima  poleslalibus  su- 
blimioribtis  subditn  sit,  von  est  enim  potestns 
nisi  a  Deo  :  gnœ  aulem  sunt  ,  a  Deo  ordinala 
sunt  :  itnque  qui  ]ioleslali  rcsislit,  Dei  or- 
dinationi  resisiil.  »  [Rom.  xiii,  1,  2.)  Rcges 
ergo  ri  principes  in  temporalibus  nulli  eccle- 
sinslicœ  polestali  Dei  ordinalione  snbjici, 
nff/ue  anctorilale  clavium  Ecclesiœ  directe 
Vil  indirecte,  deponi,  aut  illurum  subdilos 
eximi  a  fide  atgue  obedientia,  ac  prœstilo 
fideliiotis  sacramenio  solvi  passe;  eamque 
senlintiam  ,  publicœ  tranquillitati  neces- 
sariam  ,  nec  minus  Ecclesiœ  quam  impcrio 
utilem,  ut  verbo  Dei,  Palrnm  tradiiioni  et 
sanctorum  exewplis  consonam,  omnino  reli- 
uendam. 

li.    Sic    nutem    inesse  apostolicœ    Sedi  ac 
Pétri   successoribus    Christi    vicariis  rerum 


spirUitaliiim  plenam  poteslatem,  ul  sitnul 
valeant  algue  immola  consistant  sanctœ  œcu- 
meniciP  si/nodi  Conslantiensis  a  Sede  aposto- 
lica  compro'ala,  ipsoque  Romanorum  Pon- 
tificttm  ac  tol:us  Ecclesiœ  nsu  confirmata  , 
algue  ah  Ecclesia  gallicana  perpétua  reli- 
gione  custodiCa  décréta  de  auctorilatc  con- 
ciliorum  generatium,  quœ  sessione  qnnrta  et 
quinla  conlinenlur,  nec  probitri  a  gallicana 
Ecclesia.  qui  eorum  decretorum,  quasi  dubice 
sint  aucluritulis  ac  minus  apprubata,  robur 
infringanl,  aut  ad  sclum  schismatis  lemput 
concilii  dicta  dctorqueant. 

111.  lime  apostolicœ  poteslatis  xisum  mo- 
dcrandum  per  canones  Spiritu  Dei  conditos 
et  tolius  mundi  reverentia  consecrntos  :  va- 
lere  etium  régulas,  mores,  et  instituta  a  regno 
et  Ecclesia  gallicana  recepta,  Palrumque 
terminas  manere  inconcussos;  nique  id  per- 
tinere  ad  ampliludinem  apostolicœ  Sedis,  ul 
slututa  et  consuetudines  tantœSedis  et  Eccle- 
fiarum  conscnsione  (irniala,  propnam  stubi- 
litalem  obtineant. 

IV  7/1  pdei  quoque  quœslionibus ,  prœci- 
puas  Summi  Poulificis  esse  parles  ,  ejusque 
décréta  ad  omnes  et  singulas  Ecclesias  ptr- 
tinere.nec  tavien  irreformabile  esse  judiciuiK, 
nisi  Ecclesiœ  consensus  accesscrit. 

Quœ  accepta  a  palribus  ad  omnes  Eccle- 
sias  \galliconas  algue  episcopos  ils  Spiritu 
Sancio  aucture  prœsidentes,  niiltenda  decre- 
vimus,  ut  idipsum  dicamus  omnes,  simusque 
in  eodem  sensuel  in  eadem  senlcntia  (2T0). 

Culte   déclaration     fui     lignée    par    les 


l270)  DtCI  ARATION    DU  CI-F.RGÉ   DE    FBANCE  SIR  LA 
rilSSA.NCE    ECtLÉSlASTIQCE. 

Du  1!)  mars  168-2. 

«Plusieurs  s'efforcent  de  renverser  les  ilécrels  de 
l'Eglise  iiaUic.Tiie,  ses  lilierlés  qii  ont  soiilenues 
avec  taiil  de  zèle  nos  ancêtres, et  leurs  foinlinients 
appuyés  sur  les  saints  canons  el  sur  la  Iraililion 
dos  Pères.  Il  en  est  aussi  qui  sous  le  prétexte  de 
ces  libelles,  ne  craii^nent  pas  de  parier  alteinle  à 
la  priuiaulé  de  saint  Pierre  cl  des  Punliles  romains 
ses  successenis,  instituée  par  Jésiis-Cliiisl,  à  To- 
liéissance  qui  lui  est  .lue  par  luus  les  Cliiétiens,  et 
à  la  majesté  si  vénérable  aux  yeux  de  toutes  les  na- 
tions du  Siej;e  aposloli(|ue  où  s'ensei,?ne  la  loi  et 
se  ciuiscrve  l'unité  de  rE,^lisc.  Les  liércliques,  d'au- 
tre part,  n'oinetlent  rien  pour  présenler  cette  |)uis- 
sance  qui  reiifenne  la  paix  de  rE!;lise,  connue  in- 
supporialile  aux  rois  et  aux  peuples,  et  pour  sépa- 
rer par  cet  arlilice  les  àmcs  simples  de  la  commu- 
nion de  l'Ei;lise  et  de  Jésus-(Mirisl.  C'est  dans  le 
dessein  de  remédier  à  de  tels  inconvénients,  que 
nous  arclievéques  et  évêques  asïemhlés  à  Paris  par 
ordre  du  loi,  avec  les  autres  députés,  qui  repié- 
senlons  l'Eiîlise  gallicane,  avons  jugé  convenalile, 
après  une  mûre  délil  éralioii,  d'élal'lir  et  de  décla- 
re i  : 

«  I.  Que  saint  Pierre  et  SCS  successeurs,  vicaires 
de  Jésus-Cliiisi,  el  que  toute  l'Eglise  même 
n'ont  reçu  de  puissance  de  Di.uque  sur  les  choses 
spirituelles  et  <(ui  concernent  le  salut;  cl  non 
point  sur  les  choses  tcmporidlis  et  civiles;  Jésus- 
Christ  nous  apprenant  hii-ménie  que  svn  ruijau- 
me  n'est  point  de  re  inonde,  et  en  un  aiilie  en- 
«Iroil,  qu'il  (aut  rendre  à  César  ce  qui  eut  à  i.éanr, 
tt  à  bieu  ce  qui  est  n  b'.eii  ;  et  «lu'aiiisr  ce  pré- 
cepte de  l'apotrc  saint  Paul  ne  peut  en  lien  eue 
altéré   ou  ébranlé  ;   Que    taule  pcmonne    l'Oit  iou- 


mise  aux  puissances  supérieures  ;  car  il  n'y  a  point 
de  puissauce  (jui  ne  vienne  de  Dieu,  el  c'est  lui  qui  or- 
donne celles  qui  sont  sur  lu  terre;  celui  qii  s  oppose 
aux  puissances  résiste  à  l'ordre  de  Dieu.  Nous  décla- 
rons en  conséquence  (jue  les  rois  el  les  souverains 
ne  sont  soumis  à  aucune  puissance  ecclésiastique 
par  l'ordre  de  Dieu  dans  les  choses  lempoielles  ; 
qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  directement  ni  inJi- 
rectenient  par  l'anloiilé  des  ciels  de  rE;;lise  ;  «pie 
leurs  sujets  ne  peuvent  être  dispensés  de  la  sou- 
mission el  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent,  ou 
absous  du  serment  de  lidélité,et  que  cette  doctrine, 
nécessaire  pour  la  tianqiiillilé  publique  el  non 
moins  avaiitagi  ik-e  à  l'Eglise  qu'à  l'Etat,  doit  être 
inviolablemint  suivie  comme  coMlorme  à  la  parole 
de  Dieu,  à  la  tradition  des  saints  Pères  cl  aux  exem- 
ples des  saints. 

<  II.  Que  la  plénitude  de  puissauce  que  le  Sainl- 
Siége  aposloli(;ue  et  les  successeurs  de  saint  Pier- 
re, vicaires  de  Jésus  Christ,  ont  sur  les  choses  spi- 
rituelles, est  telle  que  les  décrets  du  saint  concile 
œcuménique  de  Constance,  dans  les  sessions  i  el 
5,  appiou\és  par  le  Saint-Siège  apostolique,  con- 
firmés par  la  |)iali(iue  de  toute  l'Eglise  et  des  Pon- 
tifes romains,  et  obserxés  religieusement  dans  tous 
les  temps  par  l'EgliaC  gallicane,  demeurent  dans 
tonte  leur  lorce  el  vertu,  cl  que  l'Eglise  de  France 
n'approuve  pas  l'opinion  deceux  qui  donnent  at- 
leinle  h  ces  décrets,  ou  qui  les  affaiblissent  en  di- 
sant que  leur  autorité  n'est  pas  bien  établie,  qu'ils 
ne  S(uit  point  approuvés,  ou  qu'ils  ne  regardent  que 
le  temps  du  schisme. 

I  III.  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissanrc  apostoli- 
(jiie  doit  être  réglé  suivant  It-s  canons  faits  p:ir  l'Es- 
prit de  Dieu  cl  coiisaciés  par  le  respect  géncial  ;  que 
1rs  règles,  les  mo-urs  el  les  consiilulions  reçues 
dans  le  rovaume  doi\cnlîlre  inaintcnues,  cl  Icsbur- 
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lii'rilp-qiialro  ar(  hevôqnes  et  invoques,  et 
p.ir  lostri'iite-qiinln!  di'piilfîs  ecclésiastiques 
qui  corn pos.'ii oui  l'ii'î^eriilili'e. 

L'anhevôque  de  Cnnibrai  (M.  ilo  Rria';, 
prédécesseur  imniédiat  di;  Fénelon),  on 
émetlant  son  avis,  lit  une  réllexion  remar- 
qnatile.  Lo  Cainltrésis  cl  la  pailin  de  la 
R  l;^i|iioqiii  en  élait  voisine  venaient  d'è- 
Iro  réiiiits  h  la  France  par  le  traité  (it>  Nirné- 
Kuo,  en  1679,  et  c'était  la  première  fois 
fuis  qu'on  voyait  un  archovôque  de  ('ambrai 
€  t  ses  snlfra^anls  prendre  place  dans  une 
assemblée  de  l'Kglise  gallicane.  Ce  préla} 
ne  rraJKtiit  '  pas  d'avouer  avec  candeur 
n  qu'ayant  été  nourri  dans  des  maximes 
opjiosées  à  celles  (Je  l'Kglise  de  France,  il 
n'avait  pas  cru  d'al)ord  [loiivoir  être  de 
I  avis  commun,  mais  qu'il  était  obligé  de 
dire  qu'il  avait  été  convaincu  d(^  la  forcede 
la  vérité  établie  par  M.  l'évCquo  de  Tournai 
et  par  AIM.Ies  commissaires,  et  (lu'il  était 
mainlenanl  bien  persuadé  que  leur  senti- 
ment était  lo  Uieilleur  ;  qu'il  y  entrait 
(l'atitnnt  plus  twlontiirs,  qu'on  ne  prétendait 
pas  m  faire  une  dcrisinn  de  fui,  viais  seule- 
ment en  adopter  l'opinion.  » 

l/asseniblée  crut  devoir  consit;ner  dans 
son  procès-verbal  celle  déolaralion  d»)  l'ar- 
cliovôque  de  Cambrai. 

Bossuel  lui-même  lit  usage  dans  la  suite 
(le  celle  déclaration,  (lour  montrer  que  les 
év6(pies  do  France  ne  s'étaient  proposé, 
dans  les  Quatre  articles,  que  de  manifester 
l'opinion  de  l'Kglise  de  Franco,  sans  avoir 
prétendu  rédiger  une  profession  de  foi  (pii 
dût  être  comuuine  h  tous  les  catlH)li(]ues, 
et  il  fait  observer  îi  ce  sujet  que  {-211)  le  dis- 
cours de  Varclieréque  de  Cambrai  fut  ap- 
prouvé de  toute  l'assemblée,  et  que,  pour  en 
perpétuer  la  mémoire,  il  fut  inséré  dans  les 
actes. 

Mais  ce  qu'il  est  iinporlanlde  i'emar(|uer, 
r'est  que  l'édit  du  roi,  (jui  fut  rendu  quatre 
jours  après  (le  23  mars  1682),  (tour  donner 
force  de  loi  <'i  la  Déclaration  du  cbîrgé,  fut 
rendu  à  la  demande  môme  de  l'assemblée, 
et  que  le  roi  se  conforma  dans  toutes  ses 
dispositions  au  projet  qu'elle  avait  pré- 
senté (-272). 

L'assemblée  allait  môme  encore  plus  loin  ; 
elle  demandait  «  que  ledit  prononçAt  que 
le  serment  que  les  bacheliers  en  tliéolosie 
font  è  Paris,  an  commencement  de  lous 
les  actes,  dans  lequel  on  a  inlroduit,  de- 
puis (juaranle  ou  cinquante  ans,  l'obliga- 
tion (Je   ne   rien   dire   ou   écrire  qui   soit 

nés  posées  par  nos  pères  demenrer  inébranlaliles  ; 
qu'il  esl  même  de  la  grandeur  du  Saint-Si(';;;e  apos- 
loli(]iie  (]ue  le#  lois  cl  les  ciiulumes  élahllesdu  con- 
scnlenient  de  ce  Siège  respectable  et  des  Eglises, 
subsistent  invariablement. 

<  IV.  Que  quoique  le  Pape  ailla  principale  part 
dans  les  questions  de  foi,  et  (pie  sivs  décicts  le- 
gardent  toutes  lesEglises,  et  cliaque  Ei;lise  en  pai- 
liciilier,  son  jugement  u'esl  pourtant  pas  ii  rélorina- 
lile.  à  moins  que  le  consenlcmenl  de  l'Ej^lise  n'in- 
tervienne. 

«  Nous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les  Egli- 
ses de  l'iancc  cl  aux   cvèqucs  qui  y   président  piii 


contraire  aux  décrets  des  Papes  sans  les- 
Iriction,  S(îra  ndoi  inii  ;  et  ,  pour  col  eihi, 
on  aioulera  h  la  (in  do  ce  si^rmenl  : /^«'crefs  et 
constitutions  des  Papes  acceptés  pur  l  L- 
glise.  » 

L'édit  du  23  mars  1C82  ne  fait  aucune 
mention  de  celte  disposition,  et  nous  igiio- 
r(jns  les  u>olifs  qui  délerminèrent  le  gou- 
vernement il  écarter  cet  article  du  projet 
présenté  |iar  rassemblée. 

Ainsi  l'on  doit  Jt  Bossuel,  nnn-seulement 
d'avoir  rédigé  la  célèbre  Déclaration  du 
clergé  (Je  France,  mais  encore  d'y  avoir 
apporté  autant  de  modéralion  (jne  d(;  fer- 
n.M.'lé.  Il  avait  pesé  avec  tant  d'exacliiu'Jo 
toutes  les  expressions  des  Quatre  articles, 
que  s'il  no  put  échapper  entièrement  aux 
déclamations  de  (pielipn-s  ulliaMionlains 
exagérés,  jamais  on  ne  put  trouver  à  Koino 
le  plus  faible  prélexla  de  censurer  une 
diiclrine  (jui  élaii  appuyée  sur  tant  d'aulij- 
rilés  et  de  monuments  respectables. 

Il  n'a  peul-ôlre  jam.'iis  été  donné  qu'à 
lîossuct  d'obtenir  un  tel  ascendant  sur  l'o- 
|iinion,  non-seulement  de  ses  coniempo- 
rains,  mais  encor(Mie  la  postérité.  Plus  d'un 
siècbi  s'est  écoulé  depuis  sa  mort,  et  lello 
esl  l'auUjrilé  du  nom  1 1  de  la  doctrine  de 
Bossuel,  ([lie,  dans  (lueKjue  circonstance  et 
sur  (]uelque  question  ()ue  ce  soil ,  on  mar- 
che toujours  à  sa  suite  avec  confiance  et 
sécurité. 

Il  aurait  désiré  que  les  Quatre  articles 
fussent  accompagnés  d'un  écrit,  dans  le(inei 
on  se  serait  borné  h  présenter  les  preuves 
les  plus  décisives  et  lus  ()lus  propres  k 
faire  impression  sur  les  esprits  prévenus. 
Dans  cette  vue,  il  avait  déjà  jiréparé  une 
espèce  d'apologie,  fondée  sur  les  autorités 
les  plus  irrécusables,  et  donl  Rome  mémo 
ne  (louvait  conlesler  raulhenii('ilé.  .Mais 
rarchevô(iue  de  Paris  (M.  de  Harlay),  ei» 
convenant  de  l'ulililé  du  projet,  crut  y 
apercevoir  des  incduvénienls  qui  le  porlè- 
rent  h  l'écarter,  et  iieul-èlrc  serait-il  injuste 
de  lui  en  laire  un  reproche. 

Il  put  croire  (jue  la  doctrine  de  l'Eglisa 
gallicane  n'avait  besoin  (pic  de  se  montrer 
pour  se  défendre,  et  ipte  ce  serait  eii  quel- 
que sorte  douter  de  son  orlho  loxie  que  do 
croire  (ju'elle  eîll  besoin  d'une  apologie. 
Mais  .M.  de  Harlay  était  encore  plus  fondé 
à  craindre  ijue  celte  ajiologie  ne  iàl  une  es- 
fièce  do  déti  et  d'appel  ù  tous  les  écrivains 
ultramonlains  ;  que  ce  serait  provoquer  les 
coniradiclions,   au    lieu    de    les   prévenir  ; 

l'autorité  du  Saint  Esprit,  ces  maximes  que  nous 
av(nis  reçues  de  nos  pères,  atin  que  nous  disions 
tous  la  même  cliose,  (pie  nous  soyons  tous  dans  les 
mêmes  sentiments,  et  que  nous  suivions  tous  la  mê- 
me diietrine.  i 

(27!)  lHnsirt.  prav.,  n.  G. 

[ili]  L'ariide  ii'  ajoute  seulement  i  que  les 
syndics  des  Facultés  de  tbeidogie  présenteront  aux 
piociireiirs  généraux,  comme  aux  onlinaiies  des 
lieux,  des  copies  des  soumissions  des  professeurs, 
pour  s"(d)liger  à  enseigner  la  doctrine  de  la  Hicla- 
idtion.  I 
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Hii(>,  ibns  (ont  c»,'  qui  esl  ab.imlonné  aiii 
disputes  (les  hommes,  los  ofiinions  les 
plus  raisonnalilps  cl  k-s  miiiix  fondées  ne 
peuvent  échapper  h  toules  Ips  ohjpclions  ; 
qu'en  un  mol  ce  sérail  ouvrir  inuiilemenl 
un  vaste  champ  île  controverse;  qu'il  valait 
n)ipu\  altendrp  qu'on  fûl  attaqué  pour  se 
iléfendre,  et  qu'on  sprait  toujours  à  temps 
«le  répondre  aui  olijeclions  qu'on  ferait, 
sans  s'épuiser  h  résoudre  des  olijections 
qup  l'on  ne  fprait  peut-ôtre  jamais. 

Ces  considérations  pouvaient  paraître 
assez  plausibles  pour  fiiire  impression  et 
engager  Bossuet  lui-même  à  suspendre 
l'exécution  de  son  premier   dessein. 

Mais  ce  qu'il  n'a  pu  faire  sons  le  nom  et 
sous  l'nutorité  de  l'assemblée  de  1(582,  il 
l'a  depuis  exécuté  dans  son  grand  ouvrage 
de  la  Défense  de  la  Déclaration  dit  clergé, 
l'un  des  moiHimenis  les  plus    imcosants  de 
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la  prodigieuse  érudition  de  B'>ssuet  et  de 
son  dévouement  à  la  gloire  de  l'Eglise  gal- 
licane (273). 

Ce  fut  l'évi^que  de  Tournai  (Choiseul)  qui 
rédigpa  la  lettre  que  l'assemblée  crut  de- 
voir adresser  à  ions  les  évô(pies  de  France 
(du  19  mars  1C82),  pour  leur  demander 
leur  approbition  et  leur  adhésion  aux 
Quatre  articles. 

XV.—  Lettre  de  l'assemblée   de  1682  aux  évé- 
ques  de  France,   sur  /«s  Quatre  articles. 

L'esi  rit  dans  lequel  celte  letire  est  con- 
çue honore  le  caractère  de  l'évèque  de 
'fournai.  On  a  vu  qu'il  différa  d'abord  d'o- 
pinion avec  Bossuet  sur  des  points  essen- 
tiels ;  mais  des  évéques  tels  que  M.  de 
Choiseul  et  Bossuet,  qui  ne  portaient  dans 
leurs  discussions  (jue  l'amour  de  la  vérité, 
peuvent  bien  envisager  d'abord  une  ques- 
tion importante  sous  des  points  de  vue  op- 
posés, mais  ils  (iiiissent  par  se  réunir  dans 
le  même  sentimenl.  C'est  ce  qu'on  observe 
dans  cette  lettre  de  l'évèque  de  Tournai. 
Nous  ne  parlons  pas  des  éloges  qu'il  y 
donne  au  magnifique  discours  (lue  Bossuet 
avait  prononcé  à  l'uuverlure  de  l'assem- 
blée ;  ces  sortes  d'éloges  ne  sont  très- 
souvent  que  des  formules  consacrées  par 
l'usage  et  les  bienséances  ;  mais  en  cette 
occasion  cet  éloge  esl  plus  remarquable. 
I."evê(]ue  de  Tournai  y  déclare  fortnelle- 
inent  «  que  l'heureux  succès  de  l'assemblée 
doit  être. surtout  attribué  à  V éloquence  et  à 
l'érudition  avec  laquelle  M.  l'évèque  de  Meaux 
avait  rappelé  tous  lescœurf  et  tous  les  esprits 
à  l'union  entre  eux  tl  au  maintien  de  l'unité 
de  l'Eijllse.  » 

Ce  (|ui  est  bien  plus  honorable  encore  à 
l'pvêijue  de  Tournai,  c'est  qu'on  voit  dans 
celte  li-llre  qu'il  était  revenu  siucèrement 
il  l'opinion  de  Bossuet  sur   l'indéfeclibililé 


dont  le  témoignage  a  d'autant  [ilusde  force 
que  ses  démêlés  avec  le  Pape  saint  Etienne 
le  rendent  moins  susiiect  de  prévention  et 
d'adulaiion  :  Celui  qui  atiandonnera  la  chaire 
de  Pierre,  sur  laquelle  l'Eqlise  a  été  fondée, 
n'est  plus  dans  l  Eglise,  et  celui  qui  ne  con- 
serve pas  l'unité  n'a  plus  la  foi. 

Fidèle  ii  la  loi  que  l'Eglise  de  France 
s'était  imposée  de  montrer  autant  d'estime 
et  de  respect  pour  la  personne  d'Inno- 
cent XI,  que  de  fermeté  pour  réprimer  ses 
prélpulioiis  ou  ses  entreprises,  l'évèque 
de  Tournai  rend  l'hommage  le  plus  tou- 
chaiit  aux  grandes  qualités  et  aux  vertus 
pastorales  d'un  Pontife  qui  méritait  d'être 
révéré  non-seulement  comme  la  pierre  de  l'E- 
glise, mais  encore  comme  l'exemple  et  le  mo- 
dèle des  fidèles  dans  toutes  sortes  de  bonnes 
Œuvres. 

Cette  lettre  finit  par  ces  paroles  prophéti- 
ques :  De  même  que  le  concile  de  Conslanti- 
nople  est  devenu  universel  et  œcuménique  par 
l'acquiescement  des  Pères  du  concile  de  Rome, 
ainsi  notre  assemblée  deviendra  par  notre 
unanimité  un  concile  national  de  tout  le 
royitumc  ;  et  les  articles  de  doctrine  que  nous 
vous  envoyons,  seront  des  canons  de  toute 
l'Eglise  gallicane,  respectables  aux  fidèles  et 
dignes  de  l'immortalité. 

La  Déclarationde  l'assemblée  de  1682  n'é- 
prouva et  ne  pouvait  éprouver  aucune  op- 
position en  France;  elle  ne  faisait  que  con- 
firmer une  doctrine  qui  ,  dans  tous  les 
temps,  avait  été  chère  à  l'université  et  à  la 
faculté  de  théologie  de  Paris  ;  et  par  ur> 
concours  singulier  de  circonstances,  celui 
des  ordres  religieux  (les  Jésuites)  qu'on 
accusait  de  professer  habituellement  les 
maximes  les  (dus  favorables  aux  préieniions 
ultramontaines,  se  trouvait  alors  engagé  à 
soutenir  avec  ardeur  la  doctrine  du  clergé 
de  France. 

Mais  c'était  du  côté  de  Rome  que  se  por- 
taient toutes  les  inquiétudes  de  Bossuet. 
Ouoique  la  lettre  si  sévère  et  même  si  dure 
d'Innocent  XI  à  l'assemblée  sur  l'affaire  de 
la  régale  dût  faire  présumer  que  la  Déclara- 
tion sur  la  puissance  ecclésiastique  le  blesse- 
rait encore  plus  vivement,  Bossuet  aimait  à 
se  flatter  que  le  Pajie  serait  assez  bien  con- 
seillé pour  concentrer  son  ressentiment 
dans  le  secret  de  ses  pensées.  11  se  croyait 
même  fondé  à  présumer  que  la  mesure  qu'il 
avait  observée  dans  toutes  les  expressions 
des  Quatre  articles,  les  niellait  à  l'abri  de 
toute  censure  ,  el(juo  dans  limpossibililé  de 
les  condamner,  Rome  aurait  au  moinsle  bon 
esprit  de  ne  [jus  en  paraître  lro()  offensée. 

XVI.  —  L'assemblée  de  1682  est  séparée. 

Louis  XIV  donna  en  cette  occasion  une 
nouvelle  preuve  de  la   modération  de  son 


«lu  Saint-Siège,  opinion  qui  avait  fini  par  caractère.  Satisfait  d'avoir  terminé  l'affaire 
«ieverjjr  celle  de  toute  l'assemblée.  Il  ra(i-  de  la  régale  de  la  manière  la  plus  convena- 
pelle  les  paroles  décisives  de  saint  Cy[irien,     ble  5  sa  dignité  et  à  l'esprit  de  la  disci(>line 


(i75)  Nous  prenons  le  parti  de  renvoyer  aux 
Pièces  juxtificnlives  iDUi  ce  qii[  regarde  ce  célèbre 
ouvrage  de  Bossuet.  Il  exige  le  récit  de  beaucoupdc 


faits  Cl  (le  détails,  qui  siispciulraiciil  trop  loiiglcmpa 
la  maiclic  fie  noire  histoire. 
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eccl('-siasliqiie;    rassuré    pnr  les    maiiines  en  forme  (273)  combien  (Je  gloire  IinKCftit 

que  son  rlrrgé   venait  de  [)roclnmi,T,    il  ne  XI,  cl  on  verra  pnr  la  manière  dont  clU;  scr.i 

vodIiiI  point   ipio    l'asS'-mhliio    fil   parvenir  reçue,  que  le  clergé  de  France ,  (|uoi  i|uVii'i 

nn\  évé(|ues  I,i  l.-llro  f|iio  Bnssnel  avait  ré-  puisse  dire,  sait  bien  rendre  le  vrai  respi-ut 

digée  pour  ré|iondro  indirectement  au  bref  au  Saint-Siège,  et  s'en  fait  honneur;   et  que 

du  11  avril,  li  crut  plus  conforme  h  ses  sen-  si  on  se   réserve  (|uelqeo    liberté   dans  des 

liment^  pour   )o  Sainl-Siégo,    et  môme  à  lu  cas  exlraordinnires,  (]ii'on  es;  ère   qui  n'ar- 

majeslé  royale,  de  nielire  un  lerraeîi  toutes  riveront  jamais,  on    sait    bien    re<:onMaître 

ces  discussions  trop  animées,  dans  lesquel-  quelle  autorité  il  y  a  dans  la  chaire  de   saint 

les  il  est    sourent    dillicile   que    la    cliarilé  Pierre,  et  qu'on    veut    l'élever    aussi    haut 

chrétienne  ne  soit  pas  un  peu    alti^rée,    et  qu'elle  l'a  jamais   élé  par  les   plus    grands 

dont  le  moindre  des  inconvénients  esfd'en-  Papes  et  par  les  décrets    du  Suint-Sié"e  les 

treli-nir  l'inqniélude  des  esprits,  et   irolTrir  plus  forts. 

des  prélexiesh  la  malveillance.  Il  prit  mémo  Mais  ces  heureuses  esfiérances  ne  lardè- 
la  résolution  de  séparer  l'assemblée,  afin  rent  pas  à  s'évanouir.  On  exagéra  même  les 
que  les  évoques  et  les  ecclésiasti(|ues  qui  mauvaises  disposiiiorrs  du  Pape  pour  la 
en  élaienl  membres  pussent  porter  dans  les  France.  On  réfiandit  les  bruits  les  |il\is  si- 
provinces  l'excellent  esprit  dont  ils  étaient  tiisires,  et  on  parut  craindre  de  sa  part 
animés.  D'ailleurs  celte  mesure  de  sagesse  quehpies  mesures  extrêmes  dont  les  suites 
çt  de  prudence  lui  laissait  lo  temps  et  la  auraient  élé  incalculables.  On  pput  juger  de 
liberté  il'altendre  les  résultais  île  l'impres-  la  peine  et  de  l'inquiétude  de  Bossuel  par 
sion  que  pourrait  fniresur  l'esprit  du  Pape  la  lettre  suivante. 
Vailmirablo  coiictI  rmi    régnait  en   Frarrce  ,   ,,        .,, 

entre    le  gouvernemei;t  et   tous   les   nrdr-es  A  V  ersailles  ce  28  octobre  1682  (276]. 

de  l'Ktat.  Les  séances  de  l'assemblée  furent  «  Je  reviens.  Monsieur,  d'un   assez   long 

irlerronipues  ilepnis   le  9  in.ii   jusipj'aii   23  voyage  que  j'ai    fait    en   Normandie,  <  |    |n 

juin  ;  et  le  23  juin    l'assemblée  entendit   la  prenrière  chose    ijue   je    fais    en    arrivant, 

lecture  de    la  lettre  du  roi    qui    prorogeait  avant  môme    que  d'entrer   à    Paris,   où   ie' 

indéliniiiicTii  sa  session.  serai  ce  soir,  c'est  de  répondre  à  votre  der- 

Louis  .\IV  porta  même  les  égards  pour  nière  lettre, 
le  Saini-Siége  jusqu'aux  attentinris  les  plus  «  KHe  me  fait  une  peinture  de  l'état  pré- 
recherchées.  Il  lit  entendre  qu'il  ne  jugeait  sent  de  la  cour  de  Rome  qui  me  fait  trem- 
pas encore  à  projios  qu'on  retKlit  public  et  bler.  Quoi  I  Bdlarmin  y  tient  lieu  de  loni, 
qu'on  imprimAl  lo  procès-verbal  de  l'as-  et  y  fait  tout  siul  loiite  la  tradrtion  !  Oij' 
semblée  de  1682  (27V).  en  sommes-nous,  si  cela  est,   el  si  le  Pape 

Innocent  XI  ne  s'cxidiqua  pas  d'abord  sur  va  condamner  ce  que  condamne  cet  auteur? 

la   Diilnrnlion   du  clergé  de  France,  vl  son  Jirsiju'ici  on  n'a   osé    le  faire  :  on    n'a   osé 

silence  peitiietlail  de   croire   qu'il    voulait  donner  celte  atleinte  au  concile   ib^   Cons- 

éviter  de  rompre  ouvertement   avec  un  roi  lance,  ni  aux  Papes  (pri  l'ont  approuvé.  Que 

et  avec  uni'  Kglise  qui  rnéiiiaienl  tant   d'é-  r''pondrons-nous  aux  hérétiques,  quatid  ils 

gards  de  la  jiarl  de  la  cour  de  Uome.  nous   objecieront  ce  concile  et   ses  dé  rets 

XVII.  -  DkposUion  de  la  cour  de  Home.  'f'"^"l*  ^  /l'}'''  ;')'••<;  l'ex|uesse    approbalinn 

'  d  fcugène  IV  ,  el  toutes  les  autres  choses  que 

C'est  ce  qu'on  croit  entrevoir  dans  une  Home  a  faites  en  confirmalion  ?  Si  Kirgène 
leltre  (pie  B  issuet  écrivait  à  Rome  le  13  IV  a  bien  fait  en  approuvant  aullicntique- 
juillet  1682.  Il  paraissait  même  avoir  une  ment  ces  décrets,  commeni  [leut-oi!  les  at- 
telle confiance  aux  dis|)Osilions  de  celte  laquer?  Et  s'il  a  mal  faii,  où enélait,  diront- 
cour,  qu'en  envoyant  au  eardirral  d'Estrées  ils,  cette  infaillibilité  prétendue?  Faudra- 
un  projet  de  censure  qu'il  avait  rédigé  con-  t-il  sortir  de  ces  embarras,  el  se  tirer  de 
Ire  la  Momie  relâchée,  et  que  l'assemblée  l'autorité  de  ces  décrets,  et  de  lantd'au'res 
aurait  adopté,  si  elle  n'etit  pas  été  toul  à  décrets  anciens  et  modernes,  par  des  dis- 
coup séparée  par  ordre  du  roi,  il  se  croyait  linctions  scolasliques  et  par  les  chicanes 
fon(Jé  à  présumer  que  Rome  devait  savoir  deBellarmin?  Faudra  l-il  aussi  dire  avec 
gré  au  clergé  de  Fiance  de  tous  ses  égards  lui  el  Baronius,  que  les  actes  du  sixième 
et  de  tous  ses  ménagements  pourelle.  Il  ne  concile  et  les  lettres  de  saint  Léon  sont  fal- 
doiilait  même  pas  qu'lnnocenl  XI  ne  saisît  sifiés?  el  l'Eglise,  qui  jus<pi'ici  a  fermé  la 
avec  empressement  cette  nouvelle  occasion  bouche  aux  l)érélii|uçs  par  des  raisons  si 
d'illustrer  son  ponldical,  en  se  rendant  aux  solides,  n'aura-l-clle  plus  de  défense  (]ue 
vœux  de  l'Eglise  gallicane  pour  condamner  dans  ces  pitoyables  lergiversalions  ?  Dieu 
dans  la  forme  la  plussolennelle  les  honteux  nous  en  |)réservel  Ne  cessez,  Monsieur,  de 
excès  de  quelques  casuistes.  leur  représenter  à  quoi  ils   s'engagent  el   îi 

Bossuel  dit  dans  cette  lettre  :»  Une  bulle  quoi  ils  nous    engagiiit  tous.  Je  uh    doute 

(271)  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  singulier,  c'est  que  \c(iuc  de  France.  Ce  ne  fut  qu'à  la   mort  do  ce  der- 

ce  [irotés-vcrlial  ik;  f(rl    pas   nièiiie  dépuséaux  ar-  nierlen  1710}  (pn?  l'alilK^  de  Loiivojs,  snn  neveu,   le 

chives  du  (jlerçré    M.  de  llarlay  le  leliiil  connue  pré-  rendit,  cl  le  lit  déposer  aux  archives  du  clergé. 

sideul  de  l'asscmlilée;  ol  à  la  mort  de  ce   prélat  en  (275)  ÛCurics  de  Dossuel.LiUtres. 

1(93,  l'arclievéïjue  de  Reims  (Cliarlcs-Maurice  Le-  (27(;j  Letlre  de  Bossuct  à  M.  Diroif. 
icllicr}  le  icclaïua  en  ([uaiiié  de  plus  ancien  arche- 
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pÉii,-tie  M.  ic  cardinal  (l'Eslrées  no  piirle PII  el  de  l'amilié,  son   opinion    sur  un  Poiuil".! 

teUo  orcasion  ;ivec  loiito  la  fori-o  aussi  birn  plus  recoinniandabie  par  sa  |ii(Ué  ol  son  do- 

<iu'avec  tonlt»  la  rapacité  possil)le,  et  il  a  le  sinléress^menl  quo  par  l'élendiio  de  ses  Iti- 

salul  de  l'Eglise  entre   ses  mains Je  ne  niière«.  Une  bonne  intention  ('2~S)  nvec  peu  de 

\in\s  m'iniaginer  (pTuii  Pape  si  zélé  pour  la  lumières,  écrivait  Bissucl  à  l'ahbé  do  Rancé, 

conversion  dos  hérétiques  et  pour    la   ri''u-  c'est  un  grnn'l  mal  dans  de  si  hautes  places  ; 

iiion  des  sciiisnialiques,  y  venillo  mettre  un  prions,  yémissons. 

obstacle  élernel  par  une  décision    telle  que  Bossuol  avait   observé  une  telle  mesure 

Celle  dont  on  nous  menace.  Dieu  détournera  dans  la    rédaction    des   Quatre    articles,   et 

ce  coup,  el  pour  peu  qu'on  ait  de  prudence,  avait  si  solidement  élab'ila  primauté  d'hon- 

on   ne  se  jettera    pas    dans   cet    inconvé-  nenr  ol   de  juridiction  que  Jésns-Chrisl  a 

nient.  »  altnbuée  à  la  chaire  de  Pierre,  comme  cen- 

Ce  qu'on  aurait   peiiie  à  croire,  si   celte  Ire  de  l'uniié  catholiipif,  ((u'à  Kome  on  ont 

lettre  de  Bossuel    n'en    offrait    la    preuve,  l'indiscrélion  do   vouloir    se   servir    de  cet 

c'est    qu'on    était   encore    à   Rome   frafipé  aveu  ;)Our  consai'ier  loules  les  auires  pré- 

d'un  tel  ovenglemenl,   qu'on   imaginait  d"y  lenlions  ullramonlaines.  C'est  h  Crtte  occa- 

ressusciler  les  vieilles  i)rélenlions  lies  Papes  sion   que    liossiu'l    fil   C'^lte  belle    réponse, 

sur  la  souveraineté  des  rois,  an  lien  de   les  qui  est  îa  plus  belle  leçon  qu'on   puisse  ja- 

laivser  ensevelies    dans    un   oubli    élernel.  mais  airessrr  aux   évéïpies  :  a  Je   l'ai  bien 

Celle  seule  pensée  dans  un  lel  siècle  siilli-  prévu,  maisà  ceiaje  n'ai  autre  chose  à  dire, 

sait  pour  juslilifr  la  convi'iiance  el   la    né-  sinon  que  des  évôipies  qui  parlent  doivent 

ccssilé    de    la    Déclaration     du     clergé    de  regarder  les  siècles  futurs  aussi  bien  que  le 

France.  siècle  présenl,  el  que  leur  fon-e  est  à  dire 

«  J'oubliais  (S"'),  »  écrit  Bossuel,  «  l'u'i  lies  la  vérité  telle  qu'ils  l'i-nlenilenl.    » 

articlis  principaux,  qui  est  celui  de  rituié-  On  trouve  dans  celle  inô  ne  lellre  de  Bos- 

|>eiidance  de  la  lenipondité   des  rois.  Il   ne  siiet   une    observation    remarquable.   «  On 

faut   plus  que  condamner  cet   ailicle,  pour  sait  que  le  quatrième  aiticle  de  1082  exige 

aclie\er  de  toul  t'C'rdre;    quelle  espérance  le  consentement  de  l'E'ilise  pour  rendre  irré- 

|ieut-on  jamais  avoir  de  ramener  les  piinces  formnble  un  jugement  du  Pape  en  matière  de 

du  Nord,  et  de  convenir  les  rois   infidèles,  doctrine.   »   Plusieurs  lliéologiens  éclairés  , 

s'ils  ne  peuvent  se  taire  calhnliqdos,    sans  cl- même  des  gallicans  zélés,    tels  que  M. 

se  donner  un  maître  qui  puisse  les  dépo^sé-  Dirois  ,    avaient  pen-é  que  cel  article  pou- 

der  quand   il  lui  plaira?  Ce[iendant  je  vois  vait  se  concilier  avec  la  docirine  lies  ultra- 

par  votre  lettre  et  jiar   loules  les  précédcn-  nionlains.    J  ai  peine  à  le  concevoir,  répond 

lis,  i]ue    c'est  sur   quoi    Uon^.e    s'émeut    le  Bossuel  ;  nous   n'avons   pas    eu  ce  dessein  , 

plus...  quoique  d'antre  part  nous  ayons  bien  vu  que 

«  On  m'a   dit  que  l'Inquisition  avait  con-  quoi  qu'on  enseignât   en  spéculation  ,    i7   en 

'lamné  le   sens  tavorable  à    celle    indépen-  piudmii  toujours  revenir  à  ne  mettre  la  der- 

<iance    que  quelques  docteurs  de  la   f'acuhé  nière  et  irrévoml/le  décision  que  dans  le  . con- 

«'■  aient  donné  au  serment  d'Angleterre.  On  senteminl  de  l'Eglise  universelle  ,    à   laquelle 

jierdra  tout   par  ces  hauteurs.    Dieu   veuille  seule  nousatlaclions  notre  foi  dans  le  Symbole. 

■donner  des  bornes  à  ces  excès.  Kl  en  ellél  ,  c'est  toujours  où  en  reviennent 

«  Ce  n'esl  pas  par  ces  moyens,»  s'écrie  Bos-  les   uHramonlains    eux-mêmes,    lorsqu'ils 

suet  avec  l'accent  de  son  éliqneuce,  «  qu'on  sont  forcés  dans   leurs  derniers   retranclie- 

rélablira  l'auloiilédu  S  linl-Siége;  personne  nieiils.   L'infaillibilité  du  Paj/e  finil  par  ne 

ne  souhaile  plus  que  moi  de   la  voir  grande  plus  êlre  celle  de  l'Eglise. 

et  élevée  :  elle  ne  le  fut  jamais  tant  au  fond  Heureusement   les  esprits  se  calmèrent  h 

<]ue  sous  saint  Léon  el  saint  Grégoire,  et  les  Rouie  ,  el    la    Providence     détourna    Inno- 

«Milres  qui  ne  songeaient  pas  h  une  telle  do-  ceiil  XI  de  la  funest.'  pensée  de  censurer  la 

inination.  La  force,   la    fi?imelé,  la   vigueur  doctrine  dn  clergé  de  France.  Il  se  borna  à 

se  trouvent  dans  ces  grainls  Papes;  tout  le  encourager  et  à  récompenser ,  avec  |)lus  de 

inonde  était  à  genoux  <piand  ils   parlaient;  giuiérosité  que  de  jugement ,  les  nombreux 

ils  pouvaient  tout  dans  l'Eglise,  parce  qu'ils  écrivains  qui  se  dévouèienl  à  cumbatlre  l'as- 

niellaienl  la  règle  pour  oui.  Mais,  selon  que  semblée  de  1G82. 

«ous  m'écrivez,  je  vois  bien  qu'il  ne  laut  Aiilanl  Bossuel  avait  redouté  quelque  dé- 
guère  espé'er  cola  ;  accommodons-nous  au  cision  indisci'èlo  do  la  cour  île  Kome,  au- 
Cenifis,  n)ais  sans  blesser  la  vérilé,  et  sans  tant  il  s'applaudii  de  n'avoir  à  luller  ipie 
jeler  encore  de  nouvelles  entraves  aux  siè-  contre  d'imprudenis  adversaires.  Celait  lui 
des  futurs.  La  vérilé  est  pol^^  nous;  Dieu  olliir  l'occasion  qu'il  avait  recherchée  lui- 
est  (luissanl,  et  il  faut  croire  contra  spem  in  même  de  confirmer  la  docirine  de  l'Eglise 
«pem,  ipi'il  ne  la  laissera  pas  éteindre  dans  de  France  par  une  suiie  de  témoignages, 
Son  Eglise.  »  d'aulovilés  et  de  raisonnemenis,  (|ui  devaii 

Celait  là  le  juste  fondement  dos  es[iéran-  l6l  ou  tard  rendre  cette  docirine  commune 

ces  de  Bossuel  ;  car,  malgré  toule  son  esli-  i)  loules  les  Eglises  de  la  ealholicité  ;  el  i:'est 

me  I  ourles  vertus  d'I'inocenl  XI,  il  laissait  i;e  qui  esl  résulté  de  sa  belle  Défense  de   la 

assez  aiiercevoir  dans  le  sein  de  la  confiance  Déclaration  du  clergé  de  France  (279). 

(:277)  Lettre  de  liosauet  à  il.  Dirois.  (279)   Voij.  les  Pii-ces  juslifirat'.ves  du   livre  m«, 

(278J  Du  30  octobre  lC8i!.  «ii  la  Uéieme  des  f/uaiie  urticiei. 
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X\'III.  —  Innocent  XI  refuse  leit  bulles  aux 
évéques  iinmmt'i  qui  avaient  été  membres  de 
l'assemblée  de  1682. 

Innocent  XI  ,  n'osant  condananor  les 
Quatre  articles,  voulut  nu  moins  salisfairo 
son  inéconlenleriionl  en  rcfnsanl  dos  l)ullt'S 
aux  ccclésiasliiiues  qui  avaioiil  ûlé  monihies 
de  rasseinhlt^e  do  1082,  et  (juo  le  rni  avait 
noniniés  à  dos  évôohés  ;  nu  paroi!  coins 
triait  nnn-sculornorU  une  contravention  aux 
dispo.silions  du  concordat  do  François  I"et 
de  Léon  X,  mais  il  n'offrait  pas  même  un 
motif  |ilansil)lo.  Il  était  do  notoriété  publi- 
que, et  Innocoiii  XI  ne  pouvait  pas  l'igno- 
rer, que  les  députés  du  second  onlre  à  l'as- 
sendiloe  de  1G82  n'y  avaient  point  ou  de 
voix  délibéralive,  et  n'avaient  fait  que 
souscrire  au  jugement  des  évécpios  leurs 
supérieurs  dans  l'ordre  de  la  liiérarclne. 

Louis  XH',  blessé  du  refus  du  Pape  ,  ne 
voulut  pas  h  son  tour  que  les  autres  ecclé- 
si3Sti(juos  nommés  aux  évôchés  reçussent 
les  bulles  que  Rome  consentait  5  leur  ac- 
coider. 

Les  ciioses  restèrent  en  cet  élal  pendant 
tout  le  ponlilicat  d'Innocent  XI  et  celui 
d'Alexandre  VIII.  Quant  à  tontes  les  autios 
gr;lces  ,  dispenses,  provisions  de  bénétices 
que  la  cour  de  Home  était  on  possession 
d'accorder,  on  continua  à  les  lui  demander, 
et  elle  continua  à  les  expédier. 

Mais  plus  d'un  tiers  des  évûcliésde  Franco 
étaient  privés  de  pasteurs  institués  canoni- 
quenient.  Il  est  certain  que,  sous  un  prince 
moins  reliiiieux  que  Louis  XIV  ,  l'inllexibi- 
lilé  d'Innoctuil  XI  et  la  conduile  équivoque 
d'Alexandre  Vlll  auiaionl  pu  avoir  des  sui- 
tes funestes  ri  la  [laix  de  Tlii^lise. 

Il  arriva  môme  sur  la  tin  du  ponlificn' 
d'innocenl  XI ,  un  incident  oii  le  Pape  [lurla 
son  ressentiment  aussi  loin  qu'il  pouvait 
aller.  Ce  fut  l'affaire  dos  franchises,  où. 
Louis  XIV  eut  le  tort  de  soulcMiir  avec  trop 
do  liauleur  une  préteniion  peu  raisonnable; 
et  Innocent  XI,  celui  de  com|)romettro  inu- 
lilement  Tautorité  de  l'Fglise  en  faisant 
usage  des  armes  spirituelles  dans  une  al- 
faire  purement  |iulili(pie. 

Ce  fut  Ji  colle  occasion  que  M.  Talon, 
avocat  général  au  parlement  de  Paris  ,  lit  le 
2â  janvier  1G88  ce  réquisitoire  si  véhément 
et  si  connu,  (jui  provoquait  l'ts  mesures 
les  plus  fortes  et  les  plus  décisives  pour 
dispenser  désorn.iais  l'Eglise  de  France 
de  l'obligation  ijue  le  concordat  de  Léon  X 
et  de  François  1"  lui  avait  imposée  de  re- 
courir à  Kome  pour  l'inslitulion  canonique 
de  ses  évéques.  M.  Talon  demandait  en 
méiiie  temps  au  nom  du  procureur  général , 
à  être  reçu  ap|)olant  au  futur  concile  géné- 
ral ,  «  do  lonles  le>  procédures  el  jugements 
que  le  Piipe  aurait  pu  faire  ou  pourrait  faire 
et  lemlre  à  l'avenir  au  préjudice  de  Sa  .Ma- 
jesté ,  d9s  droits  de  sa  couronne  et  de  ses 
sujets.  » 

L'arrêt  du  parli'mcnl   de  Paris,  qui  in- 


tervint le  môme  jour  (23  janvier  1G88),  or- 
donna  «    l'enregistremei.t  de  l'acte  d'appel 

du  procureur  général  au  futur  concile 

ol  (|ue  le  roi  serait  supplié  d'ordonner  la 
tenue  dos  conciles  provinciaux  ,  ou  mémo 
d'un  concile  national  ,  ou  une  assemblée 
lie  notables  de  son  royaume  ,  afin  d'aviser 
aux  moyens  les  plus  convenables  pour  re- 
médier aux  désordres  (pie  la  longue  vacance 
do  f)lnsiours  nrclievêcliés  et  évêcliés  y  a 
inlroduils,  et  pour  en  prévenir  le  piogrès 
et  l'accroissement.  » 

Mais  Louis  XIV ,  satisfait  d'avoir  laissé 
apercevoir  à  la  cour  de  Home  toute  l'olen- 
due  des  moyens  (pi'il  avait  en  son  pouvoir, 
ne  crut  pas  devoir  faire  usage  des  mesures 
qjie  le  parlement  lui  (iroposail  au  sujet  do 
l'institution  canoni(iuedes  évéques.  Il  voyait 
le  Pape  Innocent  XI  prél  à  descendre  au 
tombeau,  et  il  devait  se  llalter  do  trouver 
dans  ses  successeurs  un  caractère  plus  con- 
ciliant el  dos  dis[iositions  plus  pacifiques  ; 
l'événement  juslilia  la  sagesse  et  la  pré- 
voyanci!  de  ce  prince. 

Loiiis  XIV  porta  même  la  modération 
jiiSiju'à  ne  permettre  au  procureur  général 
d'inlerjeler  son  appel  au  futur  concile  par 
un  acte  en  forme,  que  plus  de  sept  mois 
afirès  l'arrêt  du  2.i  janvier  1C88.  Le  roi  avait 
voulu  é|.uisor  auprès  d'innocenl  XI  tous  les 
moyens  de  douceur,  avant  d'avoir  recours 
h  celte  mesure  extraordinaire.  On  observe 
la  répugnance  eilrême  i|u"il  eut  àl'aiioiiler, 
jusque  d.ins  les  disposili(jns  mômes  de  l'acte 
d'appel  (280).  «  Le  procureur-général  y  dé- 
clarait, au  nom  cl  suivant  le  coinmànile- 
ment  exprès  qu'il  en  avait  reçu  du  roi,  que 
son  intenlion  élait  de  domeuror  toujours 
inviolablei^iont  altaclié  au  Saint-Siège  , 
fornnie  au  centre  vétilable  de  l'unité  de; 
l'Eglise,  d'en  conserver  ks  droils  ,  l'auto- 
rité ol  les  prééminences,  avec  le  môme 
zèle  que  Sa  Majesté  a  fait  en  tant  d'occa- 
sions imporlantos  ;  de  lui  faire  rendre  par 
tous  ses  sujets  le  respect ,  la  déférence  et  la 
soumission  (|ui  lui  «ont  dus.  » 

Cet  acte  d'appel  fut  relevé  à  l'oflicialiléde 
Paris  le  27  septenibie  suivant ,  et  l'olllcial , 
en  donnant  les  lellies  usitées  en  pareil  cas, 
déclara  les  accorder,  «  autant  qu'il  le  pou- 
vait faire  par  son  respect  |)Our  l'Eglise  uni- 
verselle représentée  par  un  concile  général, 
el  en  considération  de  ce  que  ledit  afipol 
regardait  les  drots  du  roi  ,  les  liber- 
tés de  l'Eglise  gallicane  ,  et  le  repos  du 
royaume.  » 

Le  roi  ne  voulut  pas  môme  que  cet  aile 
fût  rendu  |)ublic  avant  de  l'avoir  l'ail  com- 
muniquer aux  évoques  qui  se  trouvaient 
alors  à  Paris.  Ils  se  réuniront  à  l'archevêché 
par  son  ordre,  le  30  septembre  1G88,  au 
nombre  d'>  vingt- six  ;  l'arehovêque  de  Pa- 
ris (M.  de  Harlayjse  borna  dans  celle  assem- 
blée <i  leur  fa.ire  dtmnrr  lecture  de  la  lollro 
du  roi  au  cardinal  d  Estrées,  en  date  du  6 
sciilembre  1C88,  Ji  l'occasion  des  nifaires 
prosonles  et  de  l'aole  d'appel  du   procureur 


(28'J)  En  (l;iie  ilii  20  srplonilire  iWS. 
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géiii'ial  au  fiilur  concile.  Il  leur  dit  on 
même  Icrniis  «  que  le  ru\  élait  persuadé 
que  ,  rnnnaissanl  iiarlaileinent  ciix-mihnes 
!a  dirtVrencu  qu'il  y  a  enire  un  dt^niélù  de 
religion  et  une  gueiie  iem|)orelle,  ils  sau- 
raient lever  N'S  alarine.s  des  personnes  les 
plus  .«cfupuliMises  ,  et  dissiper  les  elfelsiie 
la  nialignilô  de  ceux  qui  seraient  les  jdus 
malinleiilionnés  contre  son  service  et  le  re- 
pos de  l'Etat.  » 

Les  évêi]ues  asseniMt^s  se  borneront  de 
leur  cùlé  à  prier  l'archcvèiiue  de  l'aris  de 
remercier  très-!iuinl',lenient  Sa  Afajeslé.de 
l'Iioinieur  qu'elle  leur  avait  fait  en  leur 
donnant  com:nuniealion  de  ces  actes  ,  et  à 
exprimer  «  qu'ils  ne  pouvaient  mieux  ré- 
pondre à  celle  faveur  qu'en  formant  des 
vœux  pour  qu'il  plût  à  Dieu  d'inspirer  au 
Pape  dans  celle  occasion  des  sentiments  de 
paix  ,  et  qu'en  oll'rant  au  roi  leurs  actions 
de  grâces  et  les  applaudissements  les  plus 
respectueux  à  la  sage  conduite  de  Sa  Ma- 
jesté. » 

Nous  avons  été  élonnés  de  n'avoir  point 
trouvé  le  nom  de  Bossnet  parmi  les  niem- 
1)1  es  de  celte  assemlilén.  Il  est  vraisemid.iblo 
qu'il  éiait  alors  dans  son  diocc-se,  et  que 
l'objet  de  la  réunion  des  évoques  devant  se 
lioiiier  à  etilendre  la  lecture  de  deux  actes 
destinés  à  devenir  publics  ,  on  crut  inutile 
•Je  détourner  Bossuel  des  soins  qni  l'occu- 
paient. 

XIX.  —  Suites  de  ce  refus. 

Mais  ce  qui  nous  a  encore  plus  frappé  , 
c'est  de  n'avoir  trouvé  .  ni  dans  les  ou- 
vrages imprimés  de  Bossuet  ,  ni  dans  ses 
nianusciiis,  ni  môme  dans  les  papieis  de 
l'atibé  Ledieu  (|ui  nous  a  conservé  tant  de 
ditails  sur  tout  ce  qui  le  concerne  ,  aucune 
iiidicalion  de  quelque  nature  que  ce  soit, 
qui  ait  jiu  nous  faire  connaître  si  Bossuet 
fut  consulté  sur  le  système  qu'on  adopta  en 
France  pour  le  gouvernement  des  diocèses 
pendant  celle  longue  suspension  des  insli- 
tulions  canoniques  (281). 

On  serait  porté  à  présumer  que  cette  me- 
sure fut  indiquée  dans  le  premier  moment 
par  ,\l.  de  Harlay,  lorsque  Innucml  XI  re- 
fusa pour  la  ()remière  fois  des  bulles,  et 
qu'on  retendit  successivement  aux  autres 
diocèses  ,  qui  se  trouvèrent  dans  le  même 
cas. 

On  doit  dire  en  même  temps  qu'il  ne  pa- 
raît point  que  la  cour  de  Rome  ait'jamais 
élevé  de  réclamaiion  sûr  la  forme  qui  avait 
été  suivie  en  France  pour  le  gouvernement 

(281)  An  moment  où  cet  ouvrage  venait  d'être 
livré  à  riiiipression,  on  a  vu  paraine  un  Ménidirc 
dr  M.    Il-   cardinal  Maurv,    en  date   du  12  mai 

181  i.  On  y  lil  page  12: 

«  bësqni'  le  refus  îles  huiles  fui  arlicidé  à  Rome, 
Bossuel  lonjoui's  aussi  mesuré  (|ue  lumineux  dans 
les  comliinais'ins  de  son  génie,  Bossuet,  consullé 
par  Louis  XIV,  lui  conseilla  de  nommer,  comme 
de  toulume,  à  ions  les  sièges  vacants,  de  recevoir 
le  serment  de  firiélilé  des  nouvc-jux  prêtais,  de  les 
incllie  en  possession  de  leur  temporel,  de  les  faire 
installer  udminhirnicun  ^}nrUueh  par  les  clinpiires 


des  diocèses,  quoique  Innocent  XI  et  mêmi- 
Aiexandre  VIII  fussent  portés  à  cen.snrer 
avic  amerlnmo  tout  ce  qui  se  passait  alors 
en  Fionce  (282).  Ou  ne  voit  pas  même  que, 
dans  le  cours  des  négociations  qui  eurent 
lieu  sous  Alexandre  V'Ill  et  sous  Inno- 
cenl  Xil  .  ces  «leux  Pontifes  aient  adressé 
aucun  reproelie  aux  crclésiasliques  nommés 
aux  évécliés  ,  qui  goiiveinaieut  leurs  dio- 
cèses en  verlu  des  |iouvoirs  qui  leur  avaient 
été  conférés  par  les  chapitres. 

On  ne  voi!  plus  reparaître  Bossuet  comme 
ronseil  et  comme  auiorilé  dans  les  discus- 
sions entre  Rome  et  la  France  pendant  le 
reste  du  poniilirat  il'lnnocenl  XI  et  le  court 
l)onlilicat  d'Alexandre  VIII. 

Ce  ne  fut  qu'à  l'époque  où  toutes  ces  mal- 
heureuses discussions  allaieni  cesser,  qu'on 
eut  recours  à  Bossuet  pour  mettre  le  der- 
nier sceau  à  une  ronvention  qui  avait  été 
arrêtée  entre  les  deux   cours, 

XX.  —  Négociutinns  entre  la  cour  de  Rome 
et  celle  de  France. 

On  sait  qu'en  1683  Innocent  XII  demanda 
el  obtint  que  le.<^  dépulés  de  l'assemblée  de 
1682,  récemment  nommés  h  des  archevê- 
chés ou  évêchés,  lui  écriraient  individuel- 
lement une  lettre  de  salisfaition  et  de  re- 
gret sur  les  événements  qui  avaient  eu  lieu. 
Rien  n'élait  plus  dillicile  et  plus  délicat  que 
de  concilier  dans  un  tel  acte  les  prétentions 
du  Pape  avec  ce  que  les  nouveaux  évoques 
devaient  au  roi,  à  l'Eglise  gallicane,  el  se 
devaient  à  eux-mêmes.  Ce  qui  rendait  celte 
démarche  encore  plus  endi.irrassanle,  c'est 
qu'il  paraît  que  des  ron-idératioiis  politi- 
ques du  p'us  giand  intérêt  portaient  alors 
Louis  XIV  î)  vaincre  ses  premières  répu- 
gnances, et  à  consenlir  à  des  saiiiiices  poui' 
rétablir  une  entière  harmonie  eulre  les  deux 
cours. 

Le  chancelier  d'Aguesseau  nous  a  con- 
servé dans  ses  Mémoires  les  détails  de  la 
longue  et  dillicile  négocialion  qui  prépara 
celle  réconciliation,  et  nous  nous  borne- 
rons à  rapporter  ses  p.'u'oles. 

Tant  qu'lnuocenl  XI  vécut,  il  fui  impos- 
sible de  rien  es|iérer,  ni  de  rien  obtenir.  On 
crut  Irouver  des  dispositions  plus  favora- 
bles dans  son  successeur. 

«  Mais  (283)  ce  fut  sans  succès  que  l'on 
négocia  pendant  le  cours  du  ponliiicat  d'A- 
lexandre VIII,  pour  faire  cesser  le  relus 
des  bulles.  Ce  Ponlife  voulut,  à  l'exemple 
de  son  jirédécesseur,  que  ceux  des  évê  pies 
nommés   (jui   avaient  assisté  à   l'asseDiblée 

respectifs,  el  de  les  investir  ainsi  de  tous  les  pou- 
voirs juridiclioiniels  de  l'épiscopat  dans  chaque 
diocèse.  » 

Il  serait  à  désiivr  ipie  M.  le  cardinal  Mairry  vou- 
li"it  hien  l'aire  coiiriaitre  la  source  or'r  il  a  puisé  cerie 
décision  ou  ce  conseil  de  Bussuet,  que  personne  rre 
connaissait  encore. 

(2S2)  On  trouve  dans  le  recueil  des  Lettres  d'Ar- 
naiifl,  lome  VI,  irri  rniMuniic  lics-curreu\  sur  (CIte 
forme  de  pourvoir  air  giniveriiement  des  diocèses. 

(28,'))  Œuvres  du  chancelier  W .\giiesscau  ,  loni. 
Mil.  p.  418. 
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lie  IG82,  fissunl  iiiiu  rôliacldlinn  nu(lii.Mili-|iio 
du  lic^cret  (lu'il  supposait  i|u'cllo  avait  lait 
sur  la  puissance  ccf'lésiastirjuc. 

«  Le  roi  so  croyait  liien  fniulé  h  refuser 
ri'ile  rôlr.ii'ialion,  cl  ses  ministres  repré- 
soiiti'ircnl  plusieurs  fois,  par  ses  ordres,  au 
Paiic  Alex.itiilro  \'lll,  ipio  rassemblée  de 
iC)H2  n'avait  point  fait  un  décret,  mais  seu- 
le'iictit  iMie  smifile  déclaration  do  la  doc- 
Iriiip  du  clcr^i!  du  royaume;  que,  s'il  per- 
sistait plus  Iniigiemps  h  suspendre  les  bul- 
les, h  Franco  serait  obligée  de  ciieielier 
d'autres  moyens  pour  donner  des  iiasleurs 
h  la  moitié  îles  Eglises  du  royaume,  qui 
étaient  devenues  vacantes  depuis  le  com- 
mencement do  ce  diU'érei  d. 

«  Celle  fermeté  du  roi  h  refuser  tout  ou 
qui  pouvait  avoir  l'apiiarence  d'une  rétrac- 
tation, adoucit  eidin  le  Papi'  Alexandre  VIII, 
et  il  se  réduisit  h  Uemamlcr  ()ue  Sa  Ma- 
jesté voulût  bien  cesser  de  tenir  la  main  h 
rcxécuiion  de  l'édil  (lu'elle  avait  publié 
pour  autoriser  les  délibérations  do  celle 
assend)lée  au  sujet  <le  la  [uiissance  spi- 
rituelle et  temporelle  des  Pa[)es  ,  et  en 
assurer  Sa  Sainteté  par  une  lettre  do  sa 
main;  et  que  de  plus,  pour  sauver  l'hon- 
neur de  la  cour  de  Komo,  qui  ne  vou- 
lait pas  avouer  d'avoir  préfendii  aussi  long- 
lemps,  sans  nulle  raison,  une  rétraclaiion  de 
la  part  des  évoques  nommés  qui  avaient 
été  de  l'asscndj'ée,  ils  lui  écrivissent  une 
lettre  d'honnêteté,  que  l'on  pûl  regarder  .'i 
Home  comme  une  satisfaction,  et  (|ui  con- 
tînt au  moins  des  assurances  qu'i/sn'ni-nicfU 
pas  PU  itilenlion  de  rien  définir  ni  réc/ler, 
dans  celle  assemblée,  qui  pût  déplaire  au 
Saint-Siérjc. 

«  Le  roi  voulut  bien  se  pr(^ler  à  ce  lem- 
péramenl,  et  l'on  traita  pour  concerter  b; 
(irojet  de  la  lettre  profiosée.  Mais  cette  né- 
gociation, qui  semblait  ne  dépeiidre  que  du 
clioii  de  quelques  expressions,  (|ui  pussent 
également  convenir  de  part  et  d'autre,  Irai- 
na  en  longueur.  La  cour  de  Rome  voulait 
toujours  (|ue  les  lellres  des  évOques  nom- 
més continssent  au  moins  deux  ou  trois  ter- 
nies qui  pussent  être  i-egardés  comme  une 
réjiaratron  de  l'olfense  préiendue  ;  et  le  roi 
avait  un  grarrd  intérêt  à  rejeter  ces  expres- 
sions qui  auraient  été  interprétées  ?i  Itome 
comme  une  lerumciation  aux  ancienti"s 
maximes  du  roviiurae  et  aux  libertés  do 
l'Eglise  gallicane.  » 

Meonienl  de  la  fermeté  du  roi,  Alexan- 
dre   \'lll    reprit    ses    premieis    sentrmenls, 

(28 i)  C'est  ail  sujet  (te  ci'tle  bnlU  que  BossiiPt 
s'expiiiiie  ainsi  (cli;ip.  10  île  sa  Diiseiialion  picti- 
iiiiniiire  de  lu  défense  des  qiiiuie  articles}: 

«  Ou  nous  pal  le  iriiiic  iiiolcs'arioii  d'Alc- 
xandif.  VIII,  i|iii  piosciil,  ilil-oii,  \n  Dé,  tarulioii  ilii 
tlei^t;  (le  l'iaiic.;.  Cerio  proUtslalloa  u'csl  poml  ve- 
nue jasipi'à  nous  p.ic  les  voirs  onljnaiics.  M.iis 
ii'iniporlc,  ne  liispuloiis  point,  cl  sii|)i'05ons-la  \e- 
rituLilt'riii'iit  éiiianée  de  ce  Pape  Qu'en  pouria-l-oii 
COncliue  ?  Je  supplie  nos)  a(heisaiii:s  de  li  lire  et  la 
relire,  telle  (|u'elie  a  été  icpanilue  dans  le  puhlio, 
Oc  l'cxaiiiiner  scrupuleiiserneiil,  d'en  peser  toutes 
K-s  e\|Meisioiis;  et  je  suiisùr  qu  ils  n'y  trouveroi.t 
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conformes  à  ci'UK  de  son  i  ri''il('MTN?eur  ;  il 
dr-ri>;sa,  leVa  ult  IGKO,  irnc  constitu'ion  «  pnr 
iaijuelle  il  cassait  el  annulait,  de  son  pro- 
jire  mouvement  el  en  vertu  de  sa  pleine 
piiis^arici',  les  délibiTalions  et  résidulions 
de  l'assemblée  de  ItiS-i,  la't  sur  la  régtio 
que  sur  la  puissance  occlésiasti(|ue,  les  dé- 
clarant dés  lo.s  et  à  jamais  nulles  cl  do 
nulle  valeur...  » 

.Mais  il  n'os.i  |ias  rendre  celte  bulle  pu- 
bliiine.  et  ce  ne  fui  que  le  30  janvier  ir.gi, 
veille  de  sa  mort,  qu'il  la  communii|iia  aux 
cardinaux,  et  onionna  qu'elle  fût  aflicliéri 
dans  Home  (-28'*). 

F^a  nouvelle  de  cotte  bulle  n'arriva  en 
Franco  qu'avec  celb.' dr;  sa  mort ,  et  Louis 
XIV  ne  crut  pas  uevoir  faire  usagi'  de  son 
aulorilé  contre  une  ronslilulion  (|ui  n'était 
revêtue  d'aucune  des  formes  nécessaires 
fiour  li:i  donner  en  France  le  caractère  de 
l'autorité  (283). 

«  Ce  prince  crut  même  devoir  ret(  tiir  le 
zèle  du  parlement;  il  (it  venir  !e  premier 
président,  et  lui  dil  qu'il  [louvait  présumer- 
(pie  celte  consiitution  n'avait  pas  été  fuie, 
P'iisqu'il  ne  l'avait  reçue  (jui^  par  des  vo  es 
indirecles;  (]ue  si  le  Pape  l'avait  effectivo- 
ment  publiée  la  veille  de  sa  mort,  comme 
on  le  disait,  cet  acte  marquait  claireme  it 
la  faiblesse  de  l'esprit  d'un  homme  mouraril, 
et  était  si  défeclueux  qu'il  tomberait  do 
lui-même;  qu'il  y  avait  lieu  de  croire  qu.; 
les  cardinaux  assemblés  p>ur  l'éleciion  du 
nouveau  Pape,  ne  donneraient  leurs  suir;a- 
ges  (jii'à  celui  d'enire  eux  qui  nurnit  tou- 
tes les  dispositions  ri  (-cessa  ir-es  pour  rétablir- 
au  plus  l(jt  nue  parfaite  intelligence  eiitr(! 
la  France  el  la  cour  de  Home.  (Ju'il  sou- 
haitait en  consé()uenco  (|ue  le  parl(>nient 
ganlAl  le  silence  sur  les  copies  informes  qui 
s'en  étaient  i'é|randues. 

«  Les  choses  se  passèrent  h  Home  ainsi 
que  le  roi  l'avait  espéré.  Le  cardinal  Plgna- 
telli  fut  élu  Pape  sous  le  nom  d'Innocent 
XII.  Jl  [larut,  dès  le  i  ommencement  de  sorr 
pontiticat,  dans  les  dispositions  que  la  Fran- 
ce pouvait  souhaiter,  el  il  en  assura  le  roi 
par  un  bref  de  sa  main. 

«  On  reprit  la  né^jocialion  sur  les  termes 
qui  devaienl  former  le  projet  de  la  lettre 
c|ui  devait  élre  écrite  à  Sa  Sainteté  par  les 
évoques  Fiommês,  (jui  s'éiaieni  trnuvr-s  à 
l'assemblée  de  1682.  Le  roi  voulut  bien  que 
ceirx  ipii  n'y  avaient  pas  assisté  re(;ussent 
dès  lors  leurs  bulles,  et  l'on  convi.'it  qu'elles 
ne  seraient  plus   refusées  aux  autres,  après 

pas  un  seul  mot  qui  tcmln  à  imputer  aux  Fiançais 
une  (loiliine  fausse.  Cepe'idanr,  si  nous  nvioiis  eu- 
seip;n(;  une  doctrine,  ou  siispede  dans  la  foi,  on  or- 
rouée,  ou  Iv  reli(;ue,  ou  ;.cliisiiiali(|Ue,  il  (!rait  es- 
seuriel  de  ne  pas  supprimer  celte  citronslance  priii - 
cipale  lie  l'acnis.ition.  Or  je  puis  assiner,  avee  ail- 
lant (le  couiiance  (|ue  de  véiilé,  (|lle  l'aiil  iir  d  •  la 
/'i-o(i-s/n(io)i  éile  avi-c  un  soin  tout  parliculier  les 
ditl(;ienles  i|ualilluations  doiil  on  a  rouluiue  de  flé- 
liir  l-s  dnclrines  eiienees  ou  p -rversos.  > 

i'I^o)  Œuvres  du   chancelier   d'Agueaeau,   Vim. 
XIII. 
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qu'ils  auraiciil  dcrit  à  Sa  Saimel>î  la  leltro 
doni  il  s'agissait  de  cuncerler  le  f^rojet. 

«  Toutefois,  plusieurs  iliscussioiis  proloii- 
^roiil  encoie  relie  iiésociation,  malgré  le 
'lésir  égal  ijue  l'on  avait  des  deux  côtés  di; 
la  cODduirt!  proin(itenioiit  à  sa  fin;  mais 
mus  les  points  de  la  lettre  des  évéques  se 
tronvèrem  enlin  réglés  au  mois  d'aoïit  1693, 
tt  elle  lut  envoyée  à  Sa  Sainteté  le  IV  sep- 
tembre, signée  do  tons  les  prélats  nommés 
qui    avaient  assisté  à  rassemblée  de  1682. 

XXI.  —  Lettre  des  évéques  au  Pape. 

u  Les  termes  de  cette  lettre  élaient  mé- 
nagés de  manière  qu'elle  ne  pouvait  Cire 
ronsidérée  que  comme  un  témoignage  de  la 
tiouleur  que  ces  évoques  avaient  ressentie 
fn  apprenant  les  prévenlin-is  où  le  Pa|ie 
était  entré  h  leur  égard,  è  l'occasion  de  ce 
(jni  s'était  |ias>é  dans  rassemblée  tenue  à 
Paris  en  1682.  Ils  n'avouaient  pas  que  ces 
préventions  fussent  l)ien  fondées,  et  ils  se 
bornaient  à  marquer  que  tout  ce  qui  avait 
pu  être  censé  décréié  sur  la  puissance  ec- 
clésiastique dans  ladite  assen;blée,  devait 
être  tenu  pour  non  décrété,  et  qu'ils  le  te- 
naient pour  tel  ;  que  de  plus,  ils  tenaient 
P'iur  non  délibéré  tout  ce  qui  avait  pu  être 
censé  y  avoir  été  délibéré  au  préjudice  des 
droits  des  Eglises,  leur  intention  n'ayant 
pas  été  <ie  faire  aucun  décret,  ni  de  porter 
préjudice  aux  autres  Eglises. 

n  ].e  roi  avait  bien  voulu,  dès  le  commen- 
cement du  nouveau  pontilicat,  suspendre 
les  ordres  qu'il  avait  donnés  en  1682  dans 
toutes  les  école?  du  royaume,  de  n'ensei- 
gner et  de  ne  soutenir  sur  la  puissaiice 
spirituelle  et  temporelle  des  Papes,  que  la 
tloclrine  i  ontenue  dans  les  quatre  proposi- 
tions établies  dans  l'asseuiblée  du  clergé, 
Sa  Majesté  laissant  k  cet  égard  une  entière 
liberté,  de  môme  que  sur  plusieurs  autres 
questions  qui  ne  touchent  point  à  la  foi,  et 
que  l'on  abandonne  à  la  dispute  des  écoles. 

a  Dans  le  même  lem[>s  que  tes  évoques, 
qui  attendaient  des  bulles,  écrivirent  au 
Pape  la  lettre  dont  on  était  convenu,  le  roi 

(586)  11  parait  qiio  la  le'.lrc  de  Louis  XIV  el  colle 
des  évèipii-s  .111  Pape  Innocont  Xll  .Tvalent  induit  en 
erreur  quelipies  ecclésiasliqiies ,  qui  se  persua- 
daient que  le  roi  el  l'Eglise  de  France  avaient  aban- 
donné les  senlinients  exposés  dans  la  Déclaration 
lie  16Cà.  Ils  paiaissaiiiu  njènic  se  npenlir  d'avoli 
professé  des  opinions  qu'on  supposait  désavouées  el 
rclraclées  par  tes  deux  lettres. 

C'eil  ce  qu'il  esl  facile  (l'ol)scr\er  dans  une  ré- 
ponse de  M.  Tronsou,  supérieur  général  de  Saint- 
Sulpice,  à  M.  Balsa,  directeur  du  séminaire  de 
Clerinont. 

Nous  av0!:s  fait  connaître,  dans  VHistoire  de  Fé- 
velon,  l'admirable  sagesse  avec  laquelle  M.  Tronson 
savait  unir,  dans  luulcs  les  cirionslances  et  sur 
loiiles  les  quesliona,  l'exactitude  des  principes  à  la 
plus  éininenie  piété.  Celle  réponse  de  iM.  1  ronson 
a  M.  Balsa  en  offre  un  témoignage  aussi  liouoralile 
p')iir  lui  (|ue  pour  la  ci>ngrégalion  dont  il  était  le 
l'Iicf,  cl  doni  il  attestait  les  senlinients  el  les  lègleô 
de  coiiiuiiio. 

«  Paris,  ISjanvier  1694. 

«  Ce  que  le  clergé  de  France,  ci  p'.M'ii*   p-^îft'. 


lui  écrivit  de  sa  main,  le  li  septembre  1693, 
la  lettre  stiivante  : 

XXIL  —  Lettre  de  Louis  XlVà  Innocent  Xll. 

«  Très-saint  Père,  j'ai  toujours  beaucoup 
espéré  (ie  l'exaltation  de  Votre  Sainteté  au 
poniilicat  pour  les  avantages  de  l'Eglise,  et 
de, l'avatic'ement  de  notre  sainte  relifiion. 
J'en  éprouve  présctilement  les  elfels  avec 
bien  de  la  joie  dans  tout  ce  que  Sa  Béati- 
tude fait  de  giand  et  d'avantageux  pour  h; 
bien  de  l'un  et  de  l'auire.  Cela  redouble  en 
moi  mon  respect  filial  etivers  Votre  Béati- 
tude. ComniH  je  cherche  de  lui  faire  connaî- 
iro  par  les  plus  fortes  preuves  que  j'en  puis 
donner,  je  suis  bien  aise  aussi  «le  faire  sa- 
voir à  Votre  Sainteté  que  j'ai  donné  les  or- 
dres nécessaires  pour  que  les  choses  conte- 
nues dans  mon  édil  du  22  mars  1682,  tou- 
chant la  déclaration  faite  par  le  clergé  \'.e 
France,  <t  qui  les  conjonctures  passées  in'a- 
v.iienl  obligé,  ne  soient  pas  observées;  et  que, 
désirahl  que  non-seulement  Votre  Saniteté 
soit  informée  de  mes  senliincnls,  mais  en- 
core que  tout  le  monde  connaisse  par  une 
marque  particulière  la  vénér.ition  que  j'ai 
pour  .^es  gr.mdes  et  sain'es  qualités,  je  no 
, doute  pas  que  Votre  Réalilude  n'y  répoiub- 
par  toutes  les  preuves  el  déiiionsiralions  en- 
vers moi  de  soi  alfeciion  paternelle.  Je 
prie  J>iou  cependant  qu'il  conserve  Votre 
Sainteté  plusieurs  années  au  régime  et  gou- 
vernement de  son  Eglise.  Ecrit  à  Versailles, 
le  li  septembre  1693.  » 

Quelques  ex  pressions  de  cette  liMtre  pour- 
rai(M)t  faire  supposer  q>ie  Louis  XIV  con- 
sentait à  renoncer  à  la  doctrine  constante 
de  l'Eglise  de  Fratice,  dfmt  les  quatre  arti- 
cles n'olTraient  qu'une  déclaration  jdus  pré- 
cise et  plus  solermelle  (286).  Ce  serait  ideti 
mal  juger  ses  principes  el  ses  intentions.  Il 
les  a  manifestés  lui-môme  avec  autant  d'é- 
nergie que  d'exai  tilude  ,  dans  sa  lettre  du 
7  juillet  1713  au  cardinal  de  la  Trémoille. 

«  Le  Pape  (287j  Clétnent  XI,  successeur 
d'itinocent  Xll,  avait  cru  pouvoir  se  préva- 
loir de  celte  lettre  de  Louis  XIV  el  de  celle 

évèques,  onl  lémoigné  au  Pape,  dans  la  lettre  qu'ils 
lui  onl  écrite,  ne  doit  vous  (tonner  aucun  scrupule 
sur  ce  que  vous  ave^  (ait.  Qu'y  at-il  de  plus  juste, 
que  dos  eiil'aiits  qui  onl  déplu  à  leur  peie  lui  en 
lénioignontdu  regret?  Toulce  qu'ilsri>enl  ne  touche 
point  la  vérité  des  propositions,  et  laisse  les  choses 
dans  l'état  où  elles  élaienl  avant  la  détlaralion  du 
roi  el  les  propositions  du  clergé.  Vous  avez  eu  assez 
de  fonileniinl  et  de  raison  piiur  agi.r  coirime  vous 
avez  fait.  .Ainsi  ne  songez  plus  au  passé,  el  pour 
l'avenir,  arrêtez  vous  aux  senlinients  coninuitis  quç 
l'on  enseignait  urdinaircinenl  en  Sorbonne.  t 

Il  esi  assez  remai qualité  que  .M.  Tronson  expii- 
mail  dés  169i,  et  presque  dans  les  niôines  ternies, 
roiiinion  que  liossnet  a  développée  depuis,  avec  au- 
tant d'érudition  que  d'étendue,  dans  le  célèbre  ou- 
vrage où  il  a  défendu  Va  DécUiratwnAQ  16S:2,coninie 
l'exprcssinn  de  la  doi  liiiie  conslanle  et  iinniéii'.o- 
riale  de  la  faculté  de  théologie  de  Paris. 

(-287)   ilémoires  ilu  diancelier  d'Agiiesseuu,  tom. 
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qiio  les  évô,)iiL'.s  noiuiiu-s  avaienl  écritL'  on 
1C93  pour  obluiiir  leurs  bulles;  el  il  pré- 
tenilait  In  faire  regarder  roninioune  obliga- 
tion (le  Irt  parliJij  roi,  d'empêcher  qu'on  ne 
xrnjlîiil  dans  son  rriynume  les  propositions 
de  l'nssemlil(^e  de  1632. 

«  L'abi)é  do  Saint-Aignnn,  que  le  roi  ve- 
nait de  nommer  i\  l'évùclié  do  Beauvais,  avait 
soutenu,  en  1705,  ces  mômes  propositions 
dans  une  Ihc^se  publique,  et  le  Paiie  fit  en- 
tendre qu'il  no  pouvait  lui  donner  des  bul- 
les, s'il  ne  se  portait  auparavant  à  rétracter 
ces  propositions. 

«  Mais  Louis  XIV  jugea  qu'il  ne  pouvait 
faire  parler  au  Pape  avec  trop  de  force  pour 
lui  faire  envisager  les  suites  fâcheuses  qui 
pourraient  résulter  d'un  pareil  refu-:,  et  il 
en  écrit  en  ces  termes,  le  7  juillet  1813,  au 
cardinal  de  la  Trémoille,  chargé  de  ses  alfai- 
res  à  Homo.  « 

XXIII.  —  Lettre   de    Louis  XIV  au  cardinal 
de  la  Trémoille,  1  juillet  1713. 

«  On  ne  trouvera  pas  que  liepuis  l'accom- 
niodemefit  que  je  fis  en  1C93  avec  le  l'ape 
Innocent  XII,  il  y  ait  eu  la  moindre  dilli- 
culté  h  l'oxpédiiion  des  bulles  d"aucun  de 
ceux  qui  ont  soutenu  dans  leurs  thèses  les 
propiisilioiis  conformes  aux  maximes  de 
l'Eglise  de  France. 

«  Le  Pape  Innocent  XII  et  son  succes- 
seur, qui  gouverne  aujourd'hui  si  sainte- 
ment rE.:lise  de  Ji^sus-Christ,  ont  compris 
tous  doux  qu'il  était  do  leur  sagesse  de  ne 
pas  attaquer  en  Franco  des  maximes  que 
l'on  y  regarde  comme  fondamenlales ,  que 
l'on  y  suit  comme  celles  de  l'Eglise  primi- 
tive, et  que  l'Eglise  gallicane  a  conservées 
inviolablement  sans  y  soullrir  aucune  alté- 
ration pendant  le  cours  de  tant  de  siècles. 

«  Ils  ont  aussi  jugé  qu'il  était  d^i  leur 
équité  d'observer  exactemonl  le  concordai. 
Suivant  sa  disposition,  il  faudrait  que  les 
sujets  que  je  nomme  aux  boiuHices  fussent 
convaincus  d'hérésie,  pour  donner  au  Pape 
nne  juste  raison  de  leur  refuser  des  bulles  , 
et  Sa  Sainteté  est  trop  éclairée  pour  entre- 
prendre de  déclarer  hérétiques  les  maximes 
que  suit  l'Eglise  do  France. 

«  Le  Pa|)e  Innocent  XII  ne  me  demanda 
pas  de  les  abandonner,  lorsfpie  je  terminai 
avec  lui  les  ditféreiKls  commencés  sous  le 
ponlilical  d'Innocent  Xi;  il  savait  que  celle 
demande  serait  inutile;  et  le  Pape  actuel, 
qui  éiait  alors  un  de  ses  principaux  minis- 
tres, sait  n.ieux  que  personne  (^ue  rengage- 
ment que  j'ai  prisse  réduisait  à  ue  [)as  luire 
exécuter  l'édil  de  1C82. 

*  On  lui  a  supposé,  contre  la  vérité,  que 
j'ai  contrevenu  à  l'engagement  pris  par  la 
leliro  qiK- j'écrivis  à  son  prédécesseur;  car 
je  n'ai  obligé  personne  à  souttiiir  contre  sa 
propre  opiiiiou  lesprupositioii.sdu  clergé  de 

(288)  Ce  ne  fui  cependant  qu'au  mois  de  sen- 
leiiibie  suivant  que  Cléiiieni  XI  aicord;i  ces  liulles. 
Nous  avons  rappoilC  flans  l'Histoire  deFétielon  une 
lettre  lièb-forleiju'il  cs:rivli  au  sujet  de  celte  al- 
faire,el  qui  fut  mise  sous  les  j-bux  du  Pape.  Il  paratl 


France;  mais  il  n'est  pas  juste  que  j'empècliH 
mes  sujets  de  dire  et  de  souienir  leurs  sen- 
timents sur  une  maiière  qu'il  est  libre  de 
soulenirdepart  cl  d'autre,  comme  plusieurs 
aulres  questions  de  tln-ologie,  sans  donner 
la  moindre  atteinte  à  aucun  des  artichs 
de  foi. 

«  Sa  Sainteté  n'est  donc  pas  fondée  à  «o 
plaindre  que  je  mancjuo  aux  engagoments 
que  j'ai  pris  avec  son  prédécesseur  ;  mais 
j  aurais  moi-même  de  trop  justes  sujets  dn 
mo  plaindre  qu'elle  ne  satisferait  pas  aux 
concordats  faits  (Mitre  lo  Saint-Siège  et  m.-i 
coiironno,  si  elle  persislait  à  refuser  des 
bulles  à  un  sojet  ilont  la  doctrine  ne  peut 
élre  reprise.  Je  ne  puis  sans  peine  envisa- 
ger les  suites  d'un  semblable  refus,  et  je 
m'assure  qu'un  Pape  au^si  ()lein  de  zèle  t!t 
de  lumière  en  sera  lui-même  assez  frappé 
pour  se  désister  d'une  préterdion  toute  nou- 
velle, et  sur  laquelle  je  ne  puis  admettre 
aucun  expédient.  » 

Le  chancelier  d'Aguesseau  ajoute  «  que 
la  lecture  de  cette  dépêche  détermina  lo 
Pape  .1  donner  les  bulles  de  l'évêché  de 
Beauvais  à  l'abbé  de  Saint-Aignan,  s.ins  exi- 
ger de  lui  aucun  diisaveii,  ni  aucune  saii<- 
faction  des  pro()osilions  de  l'assemblée  du 
clergé  de  1682(288).  » 

Quoi  qu'il  en  S'iii,  «  la  lettre  de  Louis  XIV 
à  Innocent  XII  fut  le  scc.iu  de  l'accommo. 
dément  entre  la  cour  de  Home  et  le  clerg-- 
da  France.  »  Les  notes  manuscrites  de  l'ahiei 
Fleury  nous  apprennent  que  trois  projet  ; 
de  la  lettre  des  èvêques  au  Pape  furent  (Ti'- 
sentéset  soumise  l'examen  des  archevêques 
de  Paris,  de  Reims,  du  coadjuleur  de  Rouen 
(Colbert),  et  de  Bossuet.  Un  de  ces  |)rojets 
fut  adopté,  et  ce  fui,  à  peu  ue  chose  prè>. 
celui  que  Bossuet  avuil  approuvé  et  cor- 
rigé. 

Il  eût  été  h  désirer  que  l'abbé  Fleury  eut 
fait  connaître  avec  plus  do  précision  ce  (pu 
appartient  vérilablenient  à  Bossuet  dans  l-' 
projet  de  la  lettre  des  évêques  au  Pape.  Il 
est  vraisemb'able  qu'il  ne  s'attacha  qn'.'îUK 
expressions  les  plus  essentieHes,  et  qu'il  se 
montra  assez  indilféreiit  sur  hs  formule» 
de  respect  et  de  soumission  que  les  circon- 
stances, l'amour  de  lafiaix  et  les  seiitiinfn  s 
que  l'Eglise  de  France  a  toujours  professés, 
démaillaient  pour  le  Saint-Siège. 

Au  reste,  Bossuet  a  exposé  lui-même  son 
ofiinion  sur  cette  letlre  et  sur  l'inlerpréti- 
tion  qu'elle  devait  recevoir,  dans  le  ch.qii- 
Ire  10  de  la  Dissertation  préliminaire  delà 
défense  de  la  Déilaralion  du  clergé.  «  Peut- 
on  dire,  écrit  Bossuet,  qu'Innocent  XII,  ce 
Pontife  plein  de  bonté  et  d'inclination  poiii- 
la  paix,  ait  exigé  de  nos  prélats  qu'ils  ré- 
tractassent le;;r  doctrine,  comme  étant  ou 
erronée,  ou  schismatique,  ou  fausse"?  Non. 
puistfue  nos    évèques   lui  écrivent  sim[ile- 

rfii'eUo  naouRtcibuapas  peu  à  fixer  les  irréstiliiiioiis 
clft  Lltiin«ut  XI,  et  a  prévenir  les  suites  fà<  lieuses 
d'un  rehis  qu'il  aurait  Mé  didicile  i)  lacour  dcKojle 
d'appuj^i  de  motifs  raijoiutaUes. 
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ineiu  on  rcs  termes  :  Nous  n'avons  eu  oucuia 
flosscin  (le  faire  iinoili^cision.  Voilri  toiil  ce 
i|u'ils  condnuinunt.  voilà  (oui  rc  que  le  Pape 
r-ur  ordonne  tie  cJ.  lésion.  Le  l'ape,  dis-je, 
veut  qu'ils  ne  roj^ardenl  p.is  la  décision 
romnie  un  diWrel,  un  jugement  éjiiscopnl, 
fil  prenant  ces  nu;ts  djuis  le  sens  ci-dessus 
Pïpliqné  ,  el  la  lellrc  d'excuse  par  laquelle 
ils  se  juslifièrcnt  sur  ce  seul  arlicle,  apaisa 
Ipllemenl  Sa  Sninieli',  que  depuis  ce  temps 
»'lle  n"a  pas  cessé  de  donner  h  la  France,  à 
l'exemple  de  ses  préddcesseurs,  des  pren- 
vfs  de  son  afl'iction  et  de  sa  bienveil- 
lance (289).  » 

L'aUiiire  de  la  rc^gale  et  la  déclaration  sur 
la  puissance  ecclésiastique  n'claieni  pas  les 
seuls  objets  qui  avaient  occu(ié  l'altenlion 
et  excité  le  zèle  de  Bossuet  dans  la  mémo- 
rable assemblée  de  1G82. 

Il  avait  toujours  été  lévollé  des  honteux 
relâchements  de  quelques  casuistes  moder- 
nes sur  les  points  les  plus  essentiels  de  la 
morale  évangélique,  et  même  de  la  moral'e 
naturelle.  Mais  son  zèle  élait  réglé  par  la 
sagesse.  On  ne  l'entendit  jamais  se  livrer  à 
ces  déclamations  virulentes,  dont  les  héré- 
tiques se  faisaient  ensuile  des  litres  pour 
insulter  à  lEf^lise  romaine.  Bossuet  servait 
bien  n.ieux  la  religion  et  la  vérité,  en  re- 
cherchant avec  une  palience  inépuisable  les 
moyens  les  plus  réguliers  et  lus  plus  appri  - 
priés  aux  circonslances,  pour  ext  rperdans 
leur  racine  ces  monslrueuses  conceptions 
de  quelques  imaginations  déréglées,  (|ui 
étaient  un  sujet  de  scandale  pour  les  flmes 
religieuses,  et  de  triomphe  pour  les  esprits 
corrompus. 

.\X!V. —  Bnssuet  provoque  ta  condamnalinn 
(1rs  casuiftes. 

Dès  le  moment  où  Bossuet  apprit  l'exal- 
tation d'Innocent  XI,  il  augura  favorable- 
n:enl  des  dispositions  d'un  Pontife  recom- 
mandable  par  sa  pilié.  Il  rédigea  un  proiet 
de  lettre  quiseml)!ait  supposer  qu'elle  éla  t 
éerile  BU  nom  de  plusieurs  év('ques  de 
France.  Il  y  exposait  an  Pape  la  corruption 
qu'on  s'efforçait  d'introf^uire  dans  la  morale 
chrétienne  |»ar  des  rallinemenls  et  des  sub- 
tilités absolument  opjiosés  à  la  saintulé  et  à 
la  siinpliciléde  l'Evangile.  Ilexhorlait  lino- 
cent  XI  à  suivre  l'exemple  d'Alexandre  VII, 
qui  avait  déjà  frappé  d'anathéme  les  [iropo- 
siMons  les  plus  condamnables  de  ces  !n<lé- 
linissaMes  casuistes.  Nous  n'avons  point 
retrouvé  ce"  projet  dô  lettre  de  Bossuet; 
mais  l'abbé  Ledieu  ,  qui  l'avait  sous  Its 
veus,  nous  apprend  «  qu'elle  élait  écrite  en 
latin,  el  qu'elle  élait  si  belle,  qu'elle  méri- 
tait d'être  rendue  publique.  « 

On  ne  peut  guère  douter  que  celte  letlie 
n'ait  contribué   à  exciter  le  zèle   u'in  lo 


<fh\  XI.  cl  n'ai!  inllué  sur  la  condamnalinn 
que  ce  Pontife  porta  en  1G79,  en  proscrivant 
soixanic-cinq  propositions  des  nouveaux 
casuistes. 

Mais  les  décrets  d'Alexuidre  Vil  et  d'In- 
nocent XI,  émané<  du  tribunal  de  l'Inqui- 
sition, n'étaient  point  et  ne  pouvaient  pas 
être  reçus  c^n  Fiance.  Cependant  l«s  protes- 
tants se  prévalaient  du  silence  île  l'Eglise 
gallicane  pour  lui  reprocher  l'espèce  d'in- 
difl'érence  avec  laquelle  elle  laissait  violer 
les  principes  les  plus  sacrés  de  la  mornlo 
évangéliuue.  Plusieurs  évoques  de  France 
avaient  à  la  vérité  opposé  des  censures  sé- 
vères à  ces  coufiahles  excès  ;  mais  ces  déci- 
sions particulières  et  isolées  ne  pouvaient 
îvoir  aula-  t  de  force  et  d'aulorilé,  qu'une 
censure  prononcée  au  n'im  de  l'Eglise  de 
France  tout  entière. 

Aussitôt  que  Bossuel  vit  l'assemblée  de 
lC82en  activité,  il  proposa  l'étf-blissement 
d'une  commission  chargée  spécialement  do 
l'examen  delà  morale.  L'assemij'éL-  applau- 
dit unanimement  à  un  projet  si  di^îne  d'elle; 
et  M.  fle  Harlay  lui-même  plaça  Bossuel  à 
la  tète  de  cette  comrni.'-sion. 

Il  s'o'cupa  aussitôt  à  recueillir  toutes  les 
pro|iosiiions  qui  méritaient  d'être  censu- 
rées. Il  les  vérilia  lui-même  dans  les  auteurs 
don!  e  les  étaient  extraites;  il  traça  un  ()laii 
oi'i  toutes  les  matières  se  trouvaient  classées 
suivant  l'ordre  des  préceptes  ilu  Décnlogua; 
il  plaça  sous  chacun  de  ces  (  réceples  les 
propositions  des  casuistes  (jui  leur  éla'enl 
contraires  ,  et  il  attacha  à  chajue  nroposi- 
tion  les  notes  et  les  qualifications  qu'il  pré- 
sumait devoir  être  énoncées  dans  la  cen- 
sure. 

Il  fit  plus;  il  composa  pour  l'instruction 
(fes  membres  de  l'assemblée  plusieurs  triii- 
tés  particuliers  sur  les  points  les  plus  ini- 
poitaiits,  que  les  casuistes  s'é  aient  efforcés 
d'obscurcir  par  leurs  déplorables  subtilités. 
Ce  Tut  dans  cette  vue,  et  en  celte  occasion, 
qu'il  composa  son  traité  sur  l'usure,  où  il 
établit  dans  huit  propositions,  la  doctrine 
de  i'Eglist' sur  celte  matière;  les  principes 
des  probnbilistes  furent  di^cités  et  réfutés 
dans  un  aune  traité.  Il  donna  sur  l'amour 
de  Dieu  des-  régies  el  des  maxitnes  qui  ra[i- 
l^elaient  aux  Chrétiens  l'obligation  que  leur 
imiose  ce  précepte,  le  prenner,  le  plus  saii.l 
et  le  plus  naturel  de  tous  les  préceptes. 

A  l'exemj'le  du  concile  de  Trente,  il  jo'- 
gnit  à  la  censure  des  propositions  des  cha- 
pitres de  doctrine  où  il  exposiiit  les  prin- 
cipes cl  les  règles  que  la  parole  de  Dieu  et 
la  nature  même  prescrivent  sur  lesde^oirs 
les  plus  essentiels  de  la  vie  chrétienne  et 
sur  toutes  les  parties  de  la  morale. 

Ce  grand  travail  élait  précédé  d'une  pré- 
face, où  il  eu  dévelojipail  tout  le  plan,  et  en 


^289|  Bossuel  s'exprimait  avecl.i  même  francliise 
d;iiis  SCS  enlreliens  parliciiliers  sur  (|uel(|ucs  ex- 
pressions «le  celle  lellrc,  que  les  nllramoiiUins  af- 
ieclaienl  (le  traduire  coiiiine  unerétrjtlatioii;  il  ili- 
&ail ,  el  tiiiii  le  momie  peut   «lire  avec  lui  : 

<   yuc  cite  lellre    ii'élail   rien,    puisipi'elle  ne 


touche  pas  au  fond  de  la  doctrine,  et  qu'elle  n'A 
aucun  effet,  puisqu'elle  n'est  ipie  de  quelques  par- 
ticuliers, coiilie  une  iléliliéranun  prise  dans  une 
assemnléc  générale  du  tlirgë,  et  en\o)é<î  par  touu-s 
Il's  Eglises  et  dans  liiules  les  universités,  sans 
qu'il  se  soil  rien  fuil  au  |)!éjuiiicc.  t(illi.  de  LtuiEJL.) 


îws  rribToinK  m:  «ossLi/r.  -  i.!\k:   vi.  :m 

dénioii.lrnil  lit  nécps-siti';  il  .-iv.iii   f.iit  enlrer  les  vortus  du  Pr)iilil'e  gui  y  ôlnil  placé;  i;l  le 

dans  relie  iitôl'ncc  li'<;  plus  niai^iiiriqiies  élo-  cnrdinai  (l'Kstrécs  n'eut  pas   do    peinte  lui 

ges  do  ITglise  romaine,  l't  (l(^<  P.ipos  Al'^xnn-  persuader  (pi'après  avoir   inoiilri  avec  latil 

drc  VII   el  Innocent    XI,  ipii    avaiuiil  di'^jh  d'c^clat  loute   j'élcnduo   de    son  (>ouvoir,    il 

porté  do  pareilles  l'onsiiius  (290).  élait  dit,'iie  de  sa  piété  de  s'arréler  nvecl'I':- 

Rnssuet  avait  si    Ixinnii    o|iini(m  du  zèlo  ^iiso  lAaIlirflno  ellc-n)/5<ne  à  ces  Ijornes  saiii- 

d'Innoceiil  XI  pour  riMUMU'ur  de  la  reli.i^inii  tes  et  vcnéraliles  (pi'ell(>  veiiaii  de  replacer 

el  de  rn^^lise,   (|u'il    aimait    h  se  persuada  r  sur  leurs  aiilii|ues  l'oiiileineiils.  F^e  cardinal 

que  les    divisions   acliielles  du  Saint-Siège  ajoutait  qu'il  élait  î)  craindre  que  l'assein- 

el  de  la  cour  do  France  n'en)péciierai<'nl  pas  Idée  n(;  se    livrAl    peul-Otre,    p.u-   excès  de 

le  Pape  de  donner  In  sanction  do  son  i'.ulo-  zèle,  h  de  nouvelles    discussions  qui  achè- 

rilé    à    nin,'    censure    qui  serait  reçue  avec  veraieni  d'aif^rir  le  Pajie  et  ses  conseils,  et 

nr'i'laudissenn'nl   dans  toutes  les  parties  de  qu'il  paraissait  plus  convenable  à  la  dignité 

l'Eglise,  (-'élail   dans    cette    conliance  qu'il  du  roi  d'abandonner  au  cour-,  ordinaire  des 

écrivait  .'i  Home  au    théologien   du  cardinal  négociations  les  dillérends  (jui  lesiaient  en- 

d'Kstrées(M.  Dirois)  [le  6  mars  108-2]  :«  Vous  core  à  régler  entre  les  deux    [puissances, 
pouvez  être  cerlain    (pie    nous    irons   très-  Ces   considérations    paraissaient    plausi- 

modérémenl,  tA(Miant  de  parler  de  sorte  que  blés,  et  elles  se  trouvaient  confurmes    aux 

lo  Saint-Siège  puisse  confirnicr  ce  que  n<ius  principes   et    aux   scniimonls    habituels  de 

ferons,   et  clianger  en  bulles  les  décriils  de  Louis  XIV. 

rinqui>ition,  liont   l'autorité,   connue  vous  {I  paraîi  aussi,  si  l'on  en  croit   l'abbé  Lc- 

savez,  ne  fait  point    loi    ici  ;   de    sorte  que  diiMi,  que  le    cardinal    d'iîstrées  voulut   en 

notre  inlenlion   est  de    préparer  la  voie  à  celle  occasion    favoriser   les   Jésuites  qu'il 

une  décision,  qui  nous  donne  la  paix  ici,  et  alfeclionnait. 

y    alfermisse    élernelleuient    la    règle   des         (^es  religieux  se    voyaient  obligés  îi  leur 

ni(rurs.  »  lour  de  se  défendre  contre  cette  rnêrne  as-, 

La  commission  d'J  clergé  aviit   déjà  cxa-  sembléoilontleP.de  la  Cliaiseavail  secondé 

miné  el  approuvé  loiiles  les  parties  du  |)laii  avec  zèle  les  |)rcmiers  mouvements.  Laiilii- 

de  Bossuel  ;  il  était    prêt    à  en  faire  le  rap-  [lart  des  propositions   dont    Bossiiet  provo- 

P'irt  à  l'assendilée,  el  la   censure  allait  ôlre  quail  la  condaniii.ition  étaient  extrailes(ies 

portée,  lors()u'elle  reçut  ordre  desc  séjiarer  ouvrages  de    plusieurs    casuistes    de    leur 

le  29  juin  1082.  société.  Il  était  d'aulant  plus  allligeant  pour 

On  ne   peut   (]ue    se   livrer  h  dos  conjec-  elle  d'avoir  à  expier  les  tr)rls  de   quelcjucs- 

tnres  sur  les  mtitifs  (jui  portèrent  Louis  XIV  uns  de  ses  membres,  ipio   l'on  convient  gé- 

h    rompre  si  brnsipietr.eni    une  assend)lée  néralemenl  (|ue  nul    or(]re    religieux  ne  se 

qui  avait  si  bien  mérité    do  l'Eglise,  du  roi  rendit  plus    recommandoble  par   la  régula- 

el  de  la  France  :  on  attribua  dans  le  temps  rite  des    mœurs   et   |iar    la  sévérité  do  son 

Celle  résolulion  imprévue  aux    représenta-  régime. 

lions  du  cardinal  d'FsIrées,  cli.irgé  alois  des  x-.-i-        m      .  i  i       -        ,- 

alfaires  de  Franco  à   la  cour  do  Home.  ^^^  ■  "-^"^  est!>uspendue  par  la  separalian 

Ce  minisire  lit  valoir  avec  beaucoup  d'arl  '  '"■■^<''"'''«'^- 
toutes  les  considérations  cpii  devaient  invi-  La  sé|iaralion  imp.révue  de  l'assemblée 
ter  le  roi  à  se  r-eiifcrmer  dans  les  mesures  affligea  Bossuel,  mais  ne  le  découragea  pas. 
de  modéralioii  et  de  fermeté  qu'il  s'élail  11  élail  si  pénétre  de  la  nécessité  de  venger 
prescrites,  et  ((ui  avaient  si  heureusement  l'honneur  de  l'Eglise  catholique,  coinpro- 
rempll  toutes  les  vues  de  sa  sagesse  cl  lous  mis  par  les  maximes  des  cusnisles,  qu'il 
les  inlérèls  de  sa  politique.  |;ril  le  parti  ifenvoyer  tout  son  travail  a 
Le  droit  de  régale,  étendu  sur  loulos  les  Kouie.  Il  se  fl.iltait  que  le  Pape  l'adoplerait 
Eglises  du  royaume  avec  l'aveu  el  leconsen-  el  lui  imprimerait  le  sceau  de  l'autorité  du 
tenicnt  du  (  lergé  lui-même,  la  déehiraiion  Saint-Siège  sous  la  forme  d'une  bulle  so- 
dé l'assemblée  sur  la  puissance  ecclésiasii-  lennelle,  qui  pourrait  être  reçue  dans  lous 
ipie,  le  dévouement  entier  cl  absolu  de  toute  les  pays  catholiques. 

l'Eglise  de  Fiance  à  un  monarque  dont  elle         II  expose  sa  pensée,  ses  espérances  et  ses 

(Onnaissail  l'amour  sincère  pour  la  religion,  vues  dans  une  lellre  à  Al.  Dirois,    en  date 

le  concert  de    lous  les  ordres   du    royaume  du  13  juillet  1682. 

pour  le  maintien  de  sa  oignité  et  des  justes  «  On  m'avait  chargé  dans  la  commission 
droits  de  sa  couronne  ;  loul  avertissait  l'Eu-  do  faire  un  projet  de  censure  el  un  de  doc- 
lope,  el  Home  en  pailiculier,  qu'un  prince  Irine.  Nous  prélendions  par  là  donner  une 
<|ui  avait  rem|)li  lous  ces  grands  objets  avec  pleine  inslruclioii  îi  nos  prêtres  contre  ces 
autant  de  sagesse  ijue  de  boniieiir,  n'avait  damnables  docliines,  dmil  |uesque  tous  les 
rien  à  redouter  des  ennemis  ou  des  envieux  livres  de  morale  sont  infectés  depuis  près 
de  sa  [puissance.  de  cent  ans.  Noire  intention  élaii  d'envoyer 
Louis  XIV  avait  voulu  se  défendre  conlre  le  loul  au  Pape,  priiici|)ileinent  la  censure, 
Iniioceni  XI  ;  ni;iis  il  n'avait  jamais  eu  la  pour  en  demander  la  conlirmation  à  Sa  Sain- 
pensée  ni  de  l'aiiaijuer,  ni  de  l'humilier,  lelé,  et  la  supplier  de  nous  la  donner;  ou, 
il  éiail  au  contraire  pénétré  de  respect  pour  en  loul  cas,  de  censurer  les  propositions  par 
les  droits  légitimes  du   Sainl-S'ége,  el  pour  une  bulle  en  forme,  que  nous  eussions  re- 

[iWi  On  I reine  loul  ce  havail  de  lîiiSsurl    pn-ir  l'iisscinlilcc  de  UiSi,  ilaiis  ses  (.iiuvres.' 
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çiie  avec  loulcs  les  marques  de  respect  qu'on 
peut  jamais  rendre  au  Saint-Sié^e. 

«  Nous  avions  rtkluit  en  chapitres  les 
[woposilions  pour  une  plus  gramie  commo- 
iliié.  Les  qualilicalions  projet(''es  étaient 
tories,  mais  modérées,  et  sans  rien  outrer; 
soutenues  presque  toutes  par  des  passages 
précis  de  l'Ecriture,  et  ()ar  unedocirine  qui 
eût  éclairé  l'esprit.  Celait  du  moins  notre 
dessein. 

«  Le  corps  de  doctrine  eût  aclicvé  ce  que- 
la  censure  seule  n'aurait  pas  pu  faire;  parmi 
les  propositions  condamnées,  nous  aurions 
ini!>  toutes  celles  d'Innocent  XL  et  celles 
d'Alexandre  Vil  ;  nous  n'en  auiions  omis 
que  quelques-unes,  on  qui  n'élaient  point 
dans  nos  mœurs,  ou  que  nous  ne  jugiQos 
pas  à  propos  (i'éla'er  ici  aux  liéréliqu(^s,qui 
en  auraient  fait  des  sujets  de  raillerie... 

1  On  n'eût  pas  pu  s'empêcher  de  marquer 
qu'on  désirait  sur  ces  matières  un  décn;! 
dans  une  autre  forme  que  celle  qui  a  paru  ; 
car  vous  savez  qu'on  lu  peutjamais  recon- 
naître ici  le  tribunal  de  l'inquisition;  uia:s 
on  l'eût  fait  avec  tout  respect,  et  seulement 
pour  ne  point  donner  un  litre  coidre  nous... 

«  Voilà  le  iTOJet,  qui  apparemment  au- 
rait été  suivi,  puisqu'on  en  était  déjà  con- 
venu avec  .M.  de  Paris,  et  avec  les  meil- 
leures léles  de  rassemblée.  C'est  de  quoi 
j'ai  voulu  vous  in^lrui^e,  [lour  qy.e  vous 
puissiez,  en  tant  que  vous  pourrez,  exciter 
les  prélats  de  la  cour  de  Home  à  acliev(>r 
l'ouvrage  d'Alexandre  V!I  et  d'Innocent  XI; 
car,  encore  que  ce  qu'ont  fait  ces  deux  P.qies 
soit  grand,  ce  n'est  rien  faire  que  délaisser 
soupirer  encore  la  probabilité,  déjà  entamée 
à  la  mérité,  mais  toujours  venimeuse  (pioi- 


que  traînante,  et  qui  bientôt  se  rétablira  si 
on  ne  l'achève... 

a  Mandez-nous  les  nouvelles  courantes 
sur  la  (laix  (avec  la  cour  de  Home).  Nous 
soiihailons  qu'elle  soit  prompte,  et  qu'on 
n'ait  j<tmais  besoin  de  no'us  rassembler  pour 
de  si  mnlheurenx  sujets.  » 

Mais  Innocent  XI  élait  si  exaspéré  conlro 
l'nsseudjlée  de  1682,  qu'on  ne  put  jamais  le 
faire  conseiilir  à  adopter  un  travail  qui  était 
l'ouvrage  de  celle  assemblée.  Bossuet  sen- 
tit lui-même  qu'on  insislerait  vainement 
aujirès  d'un  Ponlifo  aigri  par  ses  préven- 
tions. «  Pour  la  morale,  écrivait-il,  je  con- 
çois bien  ipie  c(!  n'est  pas  le  temps  d'en 
parlera  Borne;  il  faut  vider  les  autres  atlui- 
res  auparavant.  » 

Mais  nous  verrons  Bossuet  reprendre  ce 
grand  ouvrage  au  bout  de  dix-huit  ans,  at 
le  conduire  à  sa  perfection  dans  rassemblée 
de  1700. 

XXVI. —  L'assemblée    de  1()8"2   approuve  le 
livre  de  l  Exposition. 

Bossuet  eut  l'honorable  satisfaction  do 
voir  l'assemblée  de  1682  imprimer  lo  sceau 
de  son  approbation  à  son  Exposition  de  la 
foi  catholique  ;  elle  proposa  cet  ouvrage 
comme  une  des  méthodes  les  plus  utiles  à 
l'inslfuction  des  hérétiques.  Ce  fut  en  celte 
occasion  que  M.  de  Harlay,  qui  s'était  re- 
fusé juî^qu'alors  à  allacher  son  nom  à  tant 
de  noms  illustres  que  Bossuet  comptait  parmi 
ses  approbateurs,  se  vit  en  quelque  sorle 
forcé,  par  le  vœu  de  l'assemblée,  à  rendre 
cet  hommage  tardif  au  mérite  d'un  tel  ou- 
vrage. 


LIVKE    SEPTIEME. 

GE.NRE  1>E  VIE  DE  BOSSUET  DANS  SON  DlOtXSE  ET  DANS  SON  INTÉUIEUR. 


I.  —  Bossuet  prend  possession  de  l'évêché 
de  Meaux.  1682. 

Bossuet  n'avait  pas  attendu  la  clôture  de 
l'assemblée  de  1682  pour  aller  prendre  pos- 
session de  l'évôché  de  Meaux.  Aussilôl  que 
.'alfaire  de  la  régale  eut  été  terminée  à  la 
salisfaclicn  du  roi  et  du  clergé,  l'assemblée 
crut  devoir  suspendre  ses  séances  pnur 
préparer  et  médiler  sa  Déclaration  sur  la 
puissance  ecclésiastique.  Bossuet  profila  do 
ce  court  intervalle  pour  se  rendre  à  Meaux, 
et  i!  y  arriva  le  7  février  1682,  accompagné 
de  l'évêque  de  Tournai  (291). 

L'inslallalion  de  Bossuet  eut  lieu  le  di- 
manche 8  février  (jour  de  la  Quinquagé- 
sime],  et  le  lendemain  fut  consacré  aux  cé- 

(291)  (Jilheit  dcChniseul,  nommé  d'abord  à  l'é- 
véulié  deCoiiimingfcb  un  1611,01  ensuite  à  celui  de 
Tournai  en  1G71,  mourut  à  Piris  en  1089,  âgé  de 
coixanie  seize  ans. 


rémonies  d'usage.  Il  se  relira  ensuite  h  Ger- 
migny,  maison  des  évoques  de  Meaux,  pour 
se  préparer  [lendaiil  quehpjes  jours  à  ou- 
vrir lui-même^  le  carême  dans  sa  iiouvelle 
église.  Il  revint  le  mercredi  malii;  à  Meaux, 
et  se  rendit  à  la  cathédrale,  où  il  donna  les 
cendres  h  un  peujilo  immense  que  celte  cé- 
rémonie si  religieuse  et  si  mnrnlo  avait  con- 
duit aux  pieds  de  son  nouvel  évôi'iue. 

Ce  fut  en  celte  circonstance  (jue  ,  mon- 
tant pour  la  pretDière  fois  dans  Su  chaire 
épiscopale,  Bossuet  prit  avec  son  peuple 
l'engagement  de  se  consacrer  tout  entier  à 
son  instruction;  il  annonça  en  présence  de 
l'archevêque  de  Reims  el  des  évoques  de 
Tournai,   de   la  Rochelle  (292)   et  de  Lu- 

(29"2)  Henri-\fariede  Laval  de  Rois-Dauphin,  nom- 
mé à  l'évêché  de  Sainl-Pol  de  Léon  en  1051,  et  à 
irlui.dft  la  Rochelle  en  IGtil,  mort  le  22  noveni- 
bie  1693,  âgé  de  soixante  f[iiator):e  ans. 
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çnn  (203^  i)iii  nvaieiilvotilti  orner  le  cor- 
tûgp  (le  Bnssiift  (iniis  In  a'^ômouM)  île  son 
in*l<ill:ilior),  qu'il  prôcluT.iil  lui  iiiCnie  (Ions 
son  ('-«li-sc  loiiles  les  fois  qu'il  odicicrail 
poiilidivilcnient. 

Jamais  .-lUdiiiP  nITaire,  dn  quoique  naturo 
flii'clli^  fût,  jamais  auciino  coiisiilûiatiou  do 
hionsôance  lit!  l'iMiiii^iha  di;  se  ri'îidro  h 
\\ca\i\  aux  approches  dus  fuies  solennelles. 
Il  ne  crut  pas  môme  que  ses  fonctions  de 
premier  aumcinier  de  matianie  la  Daupliine 
fussotit  iino  excusi"  sulTisante  pour  le  dis- 
penseï-  d'une  oldit^alion  qu'il  re:.,Mrdait 
coranie  le  premiiT  de  ses  ilcvoirs.  Il  pre- 
nait alors  conj,'i5  de  la  cnur,  oA  retournait  h 
Meaux  en  laisj^ant  aux  autres  oUiciers  de  la 
chnpollo  le  snin  do  lo  suppléer  dans  ses 
fonctions  /âOi). 

Lo  premier  siîjour  de  Bossuetà  Meaui  ne 
f)ul  être  que  d'une  courte  dur(''e.  L'asscm- 
i)lt?e  de  1682  nllail  reprendre  ses  séances 
et  proclamer  sa  céli^hie  Dérlaralion  sur  lu 
piii.isancr  ecclésiastiqitp. ,  et  on  a  vu  toute  la 
pari  (|u'il  a  eue  à  ce  grm  1  ouvrage. 

II.  —  Voyage  de  Bossiiel  à  la  Trappe. 

Mais  h  peine  ras-^etnljl^o  fut-elle  séparé!.' 
nu  mois  de  juin  168-2,  que  Itossuet  se  crut 
libre  de  se  consacrer  exclusivement  au  gou- 
vernement do  son  diocàse.  Ce  tut  pour 
mieux  s'y  ilisposer,  (|u'il  exécuta  alors  le 
dessi'in  qu'il  avait  formé  depuis  longlein|)S 
daller  se  recueillir  (juelquos  jaurs  dans  les 
déserts  de  la  Trapiie. 

Il  voulait  [Miiser  il.ms  ies  entretiens  de 
Sun  ami  l'ablié  du  Uancé,  et  dans  lo  sainte  et 
austère  discipline  des  religieux  qui  avaient 
enilirassé  sa  réforme,  le  courage,  la  force 
l'J  la  piété  qu'il  se  proposai!  de  porter  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  épiscopales. 

Pendant  le  cours  do  son  épiscopat,  Bos- 
suet  a  fait,  à  diiféronles  époques,  huit 
vovn|,'es  à  la  Trappe  (293).  Il  disait  que 
c'élait  te  lieu  où  il  se  plaisuil  le  plus  apri's 
son  diocèse.  »  Il  assistait  à  tous  les  exer- 
cices de  la  communauté.  Il  élail  le  preraier 
levi  |)0ur  les  uialines  pendant  les  huit 
jours  que  durait  ordinairemenl  son  voyage 
de  la  Trappe.  Il  montra  la  aièine  assiduité 
j'iS()u'<'>  l'â^e  de  soixante  neuf  ans,  (|uoi- 
qu'il  joignît  h  ses  veilles  toute  l'austérité 
lie  la  vie  d'un  religieux  ;  ce  ne  fut  qu'à  l'un 
de  ces  derniers  voyages  qu'il  se  permit  de 
faire  usage  d'un  i)eu  de  vin  (2913).  «  Il  trou- 


vait un  cliarme  particulier  dans  les  ma- 
nières dont  on  y  célébrait  rollice  divin. 
Le  chant  des  psaumes,  qui  venait  seul 
iroiitiler  lo  silence  de  cette  vaste  solitude, 
les  longues  pauses  des  Compiles,  les  sons 
doux,  tendres  et  fierçants  du  .Sn/pe  Fegina, 
lui  inspirai'/nt  une  sorte  de  mélancolie 
religieuse.  » 

L'abhé  do  Rancd  admirait  encore  plus 
lîossuot  en  le  voyant  assister  a  tous  les  of- 
lices  du  jour  et  de  la  ruiit,  s'asseoir  h  la 
mémo  table,  et  se  niôler  à  loiis  les  exercices 
des  religieux.  Un  si  granij  exemple  était  fait 
pour  animer  leur  courage;  et  sa  réforme 
reci.'vait  une  nouvelle  approbation  de  l'au- 
torité d'un  tel  évoque.  j\vaiil  vêpres,  on 
prenait  un  peu  l'air  h  la  promenade  sur  l'é- 
tang, ou  dans  les  bois  qui  environnaient  ce 
désert.  .Mors  Uossuel  et  l'abbé  de  Rancô  so 
séparaient  du  gioufie  des  religieux  ,  |<our 
s'entretenir  ensen)ble  ;  spectacle  fait  jiour 
otfrir  un  vaste  sujet  de  méJitation  à  ceux 
qui  en  étalent  témoins,  en  pensant  que  l'on 
uo  ces  deux  hommes  s'était  arraché  à  l'i- 
vresse des  plaisirs,  et  avait  renoncé  h  toutes 
les  faveurs  de  la  l'orltine  pour  habiter  les 
tombeaux;  et  que  l'autre,  enlevé  à  la  re- 
traite où  il  avait  vécu  jusqu'à quaranto-trois 
ans,  se  trouvait  jeté  au  milieu  des  cours. 

L'abbé  de  Itaiicé  regardait  les  voyages  de 
U<issaet  h  la  Trappe  comme  de  véritables 
grâces  de  la  Providence.  Au  mois  d'aoOt 
1699,  se  croyant  juès  de  sa  tin,  il  disait  ii 
l'abbé  de  Saint-André,  depuis  grand  vicaire 
de  Aleaux  :  «  Je  mourrai  content,  si  je  puis 
le  voir  ici  encore  une  fois,  et  recevoir  sa 
sainte  bénédiction  (297).  » 

III.  —  Pe  Vouvraijc  de  l'abhé  de  Rancé. 

Au  moment  où  l'assemblée  de  1682  ve- 
nait île  se  séparer,  le  hasard  lit  tomber  entre 
les  mains  de  Bossuet  le  manuscrit  d'un  ou- 
vrage de  l'abbé  de  la  Trappe  sur  la  sainteté 
et  les  devoirs  de  la  vie  monasli(]ue.  L'abbé 
de  Uancé  s'y  était  uniquement  proposé 
l'instruction  des  religieux  do  son  monas- 
tère. Mais  liossuet  jugea  tjue  le  mérite  d'un 
tel  ouvrage  ne  devait  pas  être  renfermé  dans 
l'enceinte  d'un  cloitre  entièrement  séparé 
du  monde  ;  il  iTut  qu'il  pouvait  et  qu'il  de- 
vait servir  à  rédilication  de  toute  l'Eglise. 
Il  écrivit  à  l'abbé  de  la  Trappe  «  qu'il  exi- 
geait absolument  qu'il  le  rendit  public  .  et 
qu'il  sa  chargeait  lui-mémo  de  le  faire  im- 


(•20j|  Henri  lie  Baiillon,  né  en  1659,  nommé  à 
lévèclié  do  Liiçoii  en  I()7I,  iiiorl  le  7  niui  iC'jy,  à 
rage  lie  siiixaiiie-oii/c  ans. 

('i9U  Bossuet  av;iii  rempli  avec  une  telle  assi- 
'iMiié  l:i  lui  ipi'il  s'élail  laile  il'olTuier  exactement 
dans  son  église,  à  loulcs  les  fêles  solennelles,  qn'a- 
pii's  sa  mon  le  cliapilre  de  Means,  dans  un  procès 
iin'il  eut  a\ec  l'aldié  CossucI,  iiérilier  de  son  oncle, 
au  sujet  des  répai  allons  de  l'éi^lise,  lit  onlrcr  les 
n'paialions  des  ornemenls  dans  l'élal  de  ses  ré- 
elamalions.  Le  cliapilre  lepiésenla  i  ipie  feu  M.  de 
Mcaiix  avail  usé  les  ornemenls  les  plus  riches  de 
son  église,  en  ollicianl  lui-nicuie  aux  dix-sepl  l'cles 
sofennclles  de  fliai|ne  année;  el  demaiid.iil  en 
touséiMOiiei'  ciic;  leilK-  ri;uii>.  i 


(295)  Le  premier  en  1G82  ;  le  second  en  1681 
avec  l'aliljé  Fleury;  le  Iroisièine  en  lG8o  avec 
l'abbé  de  Langeron.  Ce  fui  pendant  ce  voyage  qu'i! 
composa  r.tr^rd'sst'HU'iif  de  son  Calécliisnie,  ,dalé 
de  Mcaux  du  G  octobre  IG8C;  le  ipialiièine  en 
IG87  avec  l'aUlié  Fleury  el  l'é^éiiiie  de  Mirepoix  ; 
le  rinquièine  en  Itto'J  ;  le  sixième  en  lG9t);  le 
sepliéme  en  IG'JI  avec  l'ancien  évèipic  de  ïroyes 
(Boulliiliei)  ;  cl  le  iMuliènie  en  U)9G  avec  l'abbé  de 
Laiiyle,  depuis  evèi|ue  de  Boulogne. 

{■im)  Mis.  de  Lkdieu. 

(297)  L'abbé  de  Rancé  ne  nionnil  que  rannée 
suivante  (le  27  octobre  !700),  àyé  de  soixaiilc-sei^e 
ans. 
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priirer;  qu'au  surplus  il  serait  inutile  qu"l 
s"v  op[iiisâl,  parce  qu'il  en  avait  une  copie 
.  à  lui,  dont  il  répouJail.  » 

L'iibbé  >ie  Uancé  paraît  avoir  opposé  une 
résislauce  sitirère  aux  pr'^mièri's  inslanees 
de  Bossuel;  il  ne  céda  (|u'à  ici,'ret  et  (lar  un 
sentiment  tie  (li-lérente  !iu  va-u  d'un  Ju^^e  .«i 
éclairé  en  maiière  de  religion.  Ce  fut  en  ef- 
fet Bo'^suel  qui  présida  luj-iiiêii.e  à  tous  1:  s 
détails  de  l'impressioti  ;  et   I  on  voii  par  sa 
lorrespondance  qu'il  eut  des  préventions  h 
eoniltaliro    et  dos    oppositioi.s   à   vaincre, 
nvanl  niènie(|ue  l'ouvrage  fût  deve-nu  public. 
0  Hier  (SOS!,    j'entretins  amplement  M'^r 
l'archevêque  de  Paris  de  la  commission  (jno 
vous    m'aviez  diinnée  pour   lui.   Je  lui  dis 
que  j'avais  lu   le  livre  sans  votre  parlicipa- 
lion,  et  ipie  javnis  cm  ab-olumenl  néces- 
saire le  rinqirimer,  tant  pour  le  bien  qu'il 
pouvait  faire  à  l'Eglise  et  à  tout  l'ordre  mo- 
nastique, que  |iOui'  éviler   les   iuqiressions 
qui  s'en  ser.iieiit  pu  faire  malgré  vous.  Par 
là  il  entendit  la  raison  pai-  la  |uelic  vous  n'a- 
viez'pas  pu    le  lui    communiquer.   Cela  se 
passa  bien.  Je  lui  ajoutai  (lue  vous  parliez 
avec  toute  la  force  possible  île  la  perléction 
de  votre  élat  retiré  et   solil.ure  ,  mais  avec 
toutes  les  [irécaulions  nécessaires  pour  les 
iTiiligations  auloiisôes  par  l'Eglise,  et  pour 
les  ordres  qu'elle  destinait  à   d'autres  em- 
plois. Tout  cela  se  passa  bien;  il  reçut  par- 
i'ailemenl  toutes  les  honnêtetés  que  je  lui 
fis  de  voire  part,  et  écoula  avec  joie  ce  (]ue 
je  lui  dis  sur  les  marques,  non-seulement 
de  resiiect,  mais  encore  de  rallachement  et 
de  la  tendresse  que  je  vous  avais  vus  pour 
lui.  » 

Bossuel  voulut  nu'me  donner  une  espèce 
d'autorité  à  l'ouvrage,  et  le  jjréuiunir  contre 
les  attaques  qui  semblaient  le  menacer,  en 
y  attachant  son  apprnbation  et  celles  de 
l'archevêque  de  Reims  et  de  l'é\éque  de 
Grenoble,  depuis  le  cardinal  le  Camus. 

Mais  quelque  imposant  que  lût  ui:  pareil 
témoignage,  le  traité  2>e  la  saindié  et  des 
devoirs  de  ta  vie  monastique  ex(  lia  une  dis- 
cussion assez  vive  entre  le  savant  Alabillon 
et  l'abbé  de  la  Trappe.  Mab  Mon  crut  trou- 
ver dans  l'interdiclion  (]ue  l'ablié  de  Uancé 
prononçait  contre  les  religieux  qui  se  li- 
vraient h  l'étude  des  sciences,  une  espèce 
de  censure  conlre  la  congrégation  dont  il 
était  membre,  et  qui  a  élevé  tant  de  monu- 
ments utiles  h  la  religion  et  aux  lellres. 

Cette  dilléreiice  d'ojiinion  entre  deux  re- 
ligieux qui  se  rap|)rocliai(  ni  plus  dans  leur 
amour  pour  la  religion  et  l'Eglise,  qu'ils 
n'avaient  de  conformité  dans  le  caraclère  et 
dans  le  guùl  des  mûmes  éludes,  produisit 
plusieurs  écrits,  oii  peut-ôlie  l'on  mit  des 
deux  côtes  un  excès  de  chaleur  (299j.  11  eût 
été  facili!  de  prévenir,  dès  l'origine,  une 
discussion  sans  objet  et  sans  utilité,  si  l'on 


eùl  voulut  observer  avec  l{.^^suet  la  sage 
dislinclion  qu'il  établit  entre  l'état  solitaire 
01  retiré  auquel  l'abbé  de  Uancé  s'était  voué, 
et  qui  élail  le  seul  pour  lequel  il  avait  rédigé 
ses  insiruclions.  et  les  ordres  relii/ictix  que 
l'Eylisc  a  destinés  <)  d'autres  emplois.  Puut- 
élre  l'abbé  de  la  Trappe  avail-il  trop  négligé 
d'exprimer  cette  distinction,  et  Mabillou 
avait  pu  se  croire  jus!ement  fondé  à  récla- 
mer contre  une  opinion  qui  em|irunlait  une 
grande  autorité  du  nom  et  d>;s  vertus  du 
réformateur  de  la  Trappe,  et  pouvait  jeter 
une  espèce  de  défaveur  sur  tout  l'ordre  de 
Saiul-Benoit. 

IV.  —  Lettre  de  Bossuet  sur  l'adoration 
de  la  croix. 

Ce  fut  dans  un  de  ses  voyages  à  la  Trappe, 
que  Bossuet  eut  occasion  de  voir  le  frère 
Armand,  nouveau  catholique.  Celait  \in 
gentilhommme  français  ,  réfugié  en  Hol- 
1  inde,  oij  il  s'élait  allaché  au  service  <lu 
prince  d'Orange.  La  lecture  de  (juebjues 
ouvrages  de  Bossuet  avait  commencé  jiar 
lui  donner  des  iloutes,  et  finit  par  le  dispo- 
ser?! goiller  sa  doctrine.  Il  revint  en  France, 
lit  abjiiialion,  se  retira  à  la  Trapfie ,  et  fui 
admis  à  faire  Mes  vœux,  après  que  sa  voca- 
tion cul  été  longtemps  éprouvée.  L'abbé  de 
]\ancé  s'était  singulièrement  attaché  à  ce 
nouveau  prosélyte,  qui  avait  beaucoup  d'es- 
prit, et  qui  avait  fait  de  grands  sacrifices 
pour  se  réunir  à  la  religion  catholique.  Il 
voulut  même  lui  donner  un  témoignage  de 
son  atfection  patertielle,  en  lui  faisant  pren- 
dre le  nom  ô'Armund  (300i,  à  rép0(iue  où  il 
émit  ses  vœux  solennels.  L'abbé  de  Rancô 
le  lit  connaître  à  Bossuet,  et  l'autorisa  à 
s'eniretenir  avec  ce  prélat  sur  des  matières 
de  religion.  11  obtint  ensuite  permission  de 
lui  écrire,  et  de  lui  jiroposer  ses  doutes; 
c'est  ce  qui  donna  lieu  à  une  réponse  que 
Bossuet  lui  lit  de  Versailles,  le  17  mars 
IG'Jl,  et  qui  a  été  publiée  sous  le  litre  de 
Lettre  de  Monseigneur  l'évéque  de  Meaux 
sur  l'adoration  de  la  croix;  elle  fut  impri- 
mée en  l(j92.  , 

Dans  cette  lettre,  Bossuet  montre  l'in- 
tention que  s'est  |)roposéo  l'Eglise,  en  ren- 
dant de  si  grands  h(uineurs  au  signe  de  la 
rédem|)tion  des  hommes.  «  L'Eglise,  en 
monirani  la  croix,  a  ramassé  sous  cette 
simple  ligure  toutes  les  merveilles  de  la 
mort  de  Jésus-Chrisl.  Là,  comme  dans  un 
langage  abrégé,  tout  ce  que  le  Sauveur  a 
fait  pour  nous  se  retrace  h  notre. cœur  et  à 
notre  t'ensée.  Des  volumes  entiers  ne  rem- 
|)liraioiit  pas  ce  qui  est  exprimé  par  ces 
deux  signes,  |iar  ccdui  de  la  croix,  qui  nous 
dit  tout  ce  que  nous  devons  à  Jésus-Christ, 
et  par  celui  de  nos  soumissions,  qui  ex- 
prime au  dehors  tout  ce  que  nous  sentons 
jiour  lui... 


(Î98i  f.itirede  Bunuel  à  l'abbé  ele  Rancé,  du  6 
lévrier  ICS.'i. 

{I'JOi  Uoiii  ïliuilier,  ami  el  confrère  rie  .Maliillou, 
eu  éciivaiu  riiisloire  de  celti;  cuMloslaiion,  sup- 
pose tous  les  lurls  du  c6lé  de  l'abbé  de  Baiicé  ;  ei 


I)o[n  Gcrvaisc ,  ami  cl  coufiére  de  l'alilié  de  la 
Trappe,  a  préu  jidu  iiiuiiUer  i|uc  son  adversaire 
n'en  avait  pas  elé  eiilicreiiienl  exempt. 

lôOOj  .\riiiaiid  clail  le  prénom  Je  l'abbé  de  Rancé. 
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«  0"fils  Iionnours,  ilil  Bossiiel,  ne  roiil-  i)iii  lui  avnii-nl  niérilé  l'esliuic  de  Bossuel 

on  pas  en  public  an   livre  do  !'Evnngile...  V  el  rall'ection  ilo  l'abbé  du  Uuiioé. 

I,i;s   prolosiniils   eux  mômes    pr(>ieiil  leurs  Prôt  à  se  renfi-rmer  dans  les  soins  qu'al- 

sermi'ii-!s  sur  N' livre  de  l'Kvan^^iie.  Par  <;es  lait  exigpr  de  lui  le  j^iiuverneinenl   de    son 

honneurs   un    UMiioigne    son    atliicliemenl,  diorèse,  Uossiiul  iTiil  devoir  rendre  pulilics 

non  pas  h  l'encre  vl  au   papier,  lunis  à    la  doux  onvr,ij;is  ijn'il  avait   composés  avant 

vérll''  élertielle  qui  nous  3-  esl  représentée,  d'ôtie  noninié  évOque  de  Meanx.  I.e  premier 

Je  n'ai  encore  trouvé  personne  d'assez  in-  est  la   relation   de   sa  (,'onfeience  avec  le  mi- 

sensé  pour  accuser  ces  pr;ilii|ues  (i'idohUrio.  nistre   Cluude.  On  ;\   vu    les    raisons   qui  le 

Je  demande  h  présent  :  0'i'''^'-ce  donc  (pie  Ibrcéreiit    à    taire    inH'rimer  celle  llelaliou 

la  croix,   sinon  l'nbrégé  de  I  Kvangile,  tout  en  1()82,  el  qu'il  ne  s'y  déterrjiina  (jue  pour 

l'Kvangile  sous   un  seul    signe   et   sous  un  rétablir  la  vérité  des  faits,  dont  le  ministro 

seul  laractère...?  (Glande    s'était  singulièrement   école    dans 

«  Il    no   faut   qu'une    seule    chose    pour  le  récit  qu'il  en  avait    fait   de  vive    voix    et 

confondre   les   esprits    coiileiilieux  ;    c'est  par  écrit. 

que  le  culte  extérieur  n'.sl  qu'un   langage  y    _  j.     -^^  ^    ,,,  communion  sous  les  deux 

pour  sigiiitier  ce   qu  on  ressent  au   deilans.  e<:n('crs 

Si  donc,  à  la  vue  île  la  croix,  loni  ce  que.jo  "' 

sens  pour  Jésus-Christ  se    réveille,    pour-  I-o   second  ouvrage  que   Bossuet   fit  im- 

quoi,  il  la  vue  de   la  croix,   ne  donnerais-je  primer  en   1(582,   (;sl  son  rrui/^  t/e  la  com- 

pas   toutes  les  marques  extérieures  do  mes  munion  sous  les  deux  espèces. 

sentiments...  ?  Juricu  avait  lait  paraîlie,  en  1081,  un  écrit 

«  Les  prolestanls  Irailent  ce  culte  de  su-  sur  la  matière  de  l'Eucharisiie.  il  y  atla- 
perstilienx,  parce  qu'il  n'est  pas  coraman-  (|iiait  l'usage,  qui  a  prévalu  dans  l'Eglise 
dé  ;  el  ils  sont  si  grossiers  qu'ils  ne  son-  catholi(]ue,  de  nedonner  la  communbju  aux 
genl  pas  (lue,  le  tond  de  ces  sentiments  1  niques  que  sous  une  seule  espèce.  Bissuet 
étant  commanJé,  les  marques  si  convena-  crut  devoir  réfuter  cet  ouvrage  ;  le  sujet 
blés  que  nous  employons  pour  les  exciter,  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  la  discussion 
ne  peuvent  être  que  louables  et  agréables  à  de  quehjues  faits  historiques;  par  cette  rai- 
Dieu  et  aux  hommes.  son  môme  elle  était  plus  propre  h  faire  im- 

«  Voilîi    pour  ce  qui  regarde /m    choses,  pression  sur  l'esprit  de  la  muliiiude.    On 

après  quoi  c'est  une  trop  basse  chicane  de  **^"  rappelait  encore  1  espèce  de  lureur  avec 

disputer  des  mo«s.  En  particulier  celui  d'à-  l.'quelle    les    hussites    et     les    bohémiens 

dorer  a  une  si  grande  étendue,  qu'il  esi  ri-  avaient  combattu  pour  la  coiumuniun  sous 

dicule  de  le  condamner  sans  en  avoir  dé-  '''*  deux  espèces. 

terminé  tous  les  sens.  On    adore  Dieu,   et,  Luther,  qui  leur  succéda,  se  montra  bien 

en   un  certain  sens,    on    uudore   que   lui  t^loigné   u  attacher  la   même   importance  à 

ggyl    „  cette  controverse.  Lors  même  qu  il  eut  levé 

-_*         .              ,              .,                   ,  l'étendard  de  la  révolie  cintre   l'Eglise    ro- 

Bossuet  rappor  e  ensuite  un  grand  nom-  ,„gj,^     j,  ,^^       ,,3^  j^^^^j^       -y,,,^?  ,„,,.,.g,,^ 

bre  d  exemples  de  1  usage   que    I  Ecriture  ^|^  j^.;^^  ^^^^>^^   de  Jérôme  de   Prague.  Il 

elle-même  fait  du    mot   aJom-,  sans  qu  II  ,„-     -,3^    souverainement    Carlosladt ,    et 

se  présente  a  1  esprit  de  qui  que  ce  smi  1  1-  ^J^  ^,^„^        i    regardaient    la    communion 

deedu  mênie  culte  que  I  on   rend  a   Dieu,  ^.,^,^^.  ^,^^  ^,^  ^^^^^  ^^,^_p         .^^^    j.„„,,„g  ^,„^. 

et  qui  doit  être  réserve  a  Dieu  seuL  ^,,^,|,.^  importante.  11  rang'eait  cette  disnule 

Bossuet  s'explique  ensuilo,  avec  sa  raison  parmi  les  choses  de  néant,  el  se  moquait  de 

supérieure   et    sa    mesure  ordinaire,  sur  le  (Àniosiadl  qui   mettait  la  réformation  dans 

culte  qu'on  rend  dans   quelques  lieux  aux  ces  bagatelles. 

larmes  et  au  sang  de  Jé<us-Christ.  Cet  hoQUJie,  toujours  extrême,  porta  l'ei- 

«  Savoir,  «dit  Bossuet,»  s'il  resle  quelque  travagance  jusqu'à  dire   et   écrire  :   «  Si  un 

pailoii  de  ce  sang  ou  de  ces  larmes,  c'est  ce  eoncile,  par  hasard,    ordonnait  ou  permot- 

que  l'Eglise  ne  décide  pas.  Elle  tolère  même  tait  de  sa  |)ropre  autorité  les  deux  espèces, 

sur    ce  sujet    les    traditions    de     certaines  nous   ne  les  voudrions   i)as    prendre.    .Mais 

Eglises,    sans   qu'on    doive  trop  se  soucier  alors,  en  dépit  du  concile  et  do  son  ordon- 

di'    remonter  5  la  source.  Tout  cela  est  in-  nauce,   nous   n'en   prendrions  qu'une,  ou 

dill'érent  et  ne  regarde  pas  le  fond  de  la  re-  nous  ne  prendrions  ni  l'une   ni  l'autre,  et 

ligion.  Je  dois  seulement  vous  avertir  (pie  maudirions  ceux  qui  prendraient    le.s  deux 

le  sang  et  les  larmes  que  l'on  garde  comme  [lar  l'aulorilé  d'un  tel  concile   ou    d  un  tel 

étant  sortis  de  Jésus-Christ,  ne  sont  ordi-  décret.  » 

nairement  (pie  du  sang  cl  des  larmes  qu'on  Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Calvin  , 

prétend  sortir  de  cei  tains  crucilix  dans  des  jdus  profond  dans  ses  combinaisons  et  plus 

occasions    particulières,    et   (jue   quehpjes  haineux  dans  ses  ressouliments.  L'exemple 

églises  ont  conservés  en  mémoire  du   mira-  des  Bohémiens   lui  raiipelait  que  celte  mi- 

cle;    pensées    pieuses,    mais   (pio    l'Eglise  sérable  dispute   était   un    moyen   puissant 

laisse  pour    telles  qu'elles   sont,    et  qui  ne  d'agiter  la  multitude,   el  il  ne  maïuiua    pas 

font  ni  ne  peuvent  faire  l'objet  de  la  foi.  »  de    représenter    la    souslraetion   du    (;alice 

Malheureusement  celui   à  qui  cette  ins-  comme  un  des  grands   crimes  de   1  Eglise 

truction,sisageetsiraisonnable,  était  aiires-  ro. naine, 

sée,   ne  persévéra  pas  dans  les  sculimenls  A  l'exemple  de  Calvin,  Juricu  venait   de 
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répéter  Han^  son  érrit  sur  l'Kiiclinrislie  tout 
.•pqiii  avait  i^té  ilit  et  réfuté  mille  et  mille 
fois  suj"  CPtio  mnlièrp;  tl  ce  fut  pour  f'ir- 
ct^r  les  calvinistes,  «inns  ce  failjle  etdernior 
reiruichemcnl,  que  Bossurt  cnuiposn  son 
Traité  de  la  communion  snun  les  lieux  es- 
pèces. C'ost  .■'liirs  qu'on  vit  s'en, Langer,  |)oiir 
la  pren)ièrH  fuis,  ce  loii^romlial  d'écrits  po- 
léni'quis  entre  deux  hnuinie«,  dont  l'un 
était  asMiréuient  bien  peu  digne  de  luUcr 
rentre  l'iiulr»,  et  oij  l'on  vit  conslaniiuent 
le  génie  i:\  la  raison  aux  prises  avec  le  dé- 
lire et  la  fureur. 

De  toutes  les  questions  qui  séparent  les 
protestants  de  l'Eglise  romaine,  il  n'en  est 
pas  qui  soulfre  ujoins  de  dilfieulté,  et  ou'il 
soit  plus  facile  d'éclaircir  que  celle  de  la 
Communion  sous  une  ou  sous  deux  espèces. 

]l  ne  s'agit  au  fond  que  d'un  |ioiiil  de 
discipline,  sur  lequel  on  ne  peut  contesttT 
,1  l'E^^lise  le  droit  de  changer  sa  ()raliqun, 
c^mnie,  do  l'aveu  même  des  protestants, 
elle  l'a  changée  et  a  pu  la  changer  dans  l'u- 
sage du  baptême.  , 

Sîais  à  l'époque  où  Bossuet  écrivait,  les' 
ministres  protestants  se  voya.enl  en  quelque 
sorte  fiircés  de  donner  à  la  rpiestion  de  la 
communion  sous  les  deux  espèces  plus  d'im- 
portance qu'ils  ne  lui  en  accordaient  peul- 
ôire  f'ux-niêraes.  Lesinslruclions  d'un  grand 
nombre  d'évêques  et  de  lliéologiens  avaient 
fait  cdpnaître  les  vérilaLks  senijmpnis  de 
l'E^l'se  romaine  sur  une  niuliitude  d'usages 
ps't  culiers  qui  n'ap|iarlienneiit  pninl  au 
fond  même  de  la  doctrine.  On  n'osait  plus 
reproduire  toutes  ces  triviales  accusations 
de  superstition  et  d'idoiairie,  dont  les  théo- 
logiens proLeslxnts  av;ii(.'!:t  bcrié  !<'s  peu- 
ples du  XVI*  siècle.  Plus  toulesf.es  ridicules 
impiit.it  ons  leur  échappaient,  plus  ils  s'at- 
tachaient fortement  à  maintenir  la  commu- 
nion sous  les  daux  espèces.  C'était  l;i  une 
pratique  sensible  aux  yeu\  delà  multitude, 
et  ils  la  regardaient  comme  le  seul  signede 
ralliement  qui  pût  encore  leur  assurer  des 
disciples. 

Bossuet  entreprit  de  leur  enlever  cette 
dernière  ressource,  et  il  écrivit  son  Traité 
de  la  communion  sous  les  deux  cspcces. 

Dans  ce  traité,  Bossuet  oppose  aux  pro- 
testants la  pratique  de  l'Eglise,  qui,  dans 
tous  les  temps,  en  remontant  jusqu'aux  siè- 
cles des  martyrs,  oij  ,  de  l'aveu  général,  le 
clirislianisme  était  encore  dans  toute  s.» 
pureté  primitive,  a  fréquemment  adminislié 
la  communion  sous  une  seule  espèce. 

Bossuet  leur  opposait  encore  un  rai-on- 
rement  qui  n'admettait  aucune  répli(|ui)  de 
leur  part,  puisqu'il  était  fondé  sur  leurs 
pro|  res  principes  et  sur  leurs  (iropres  exem- 
ples. 

Les  protestants  conviennent  en  effet  avec 
les  catholiques  qu'on  n'est  point  obligé  de 
faire  dans  raiiminisiralion  des  sacrements 
tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fuit  en  les  insti- 
tuant. 

C'est  par  cette  raison  qu'ils  ne  plongent 
pas  dan^  l'eau  cens  qu'ils  baptisent,  quoique 
Jésus-Christ  ait  dit ,  hcptisez,   c'csi-à-dirc, 
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plongez,  et  qu'il  ail  été  lui-ai6me  baptisé 
par  immersion;  iju'ils  ne  donnent  pas  la 
cène  à  table,  ni  dans  un  snuper,  quoique 
ce  soit  ainsi  que  Jésus-Christ  l'a  donnée. 
Tout  ce  que  Jésus-Christ  a  fait  n'a[)partienl 
dune  pas  h  la  substance  du  sacrement.  Il 
faut  considérer  ce  qui  en  est  l'elfet  essen- 
tiel. Mais  comment  discernera-t-on  ce  qui 
constitue  l'effet  essentiel  d'un  sacrement, 
si  ce  n'est  par  la  pratique  et  par  le  senti- 
ment de  l'Eglise? 

Les  prétendus  réformés  eux-mêmes  n'ont 
point  d'autre  moyen  de  se  conformer  h  l'in- 
tention ()rincipalo  que  Jésus  Christ  s'est 
proposée  dans  l'institution  des  sacrements  ; 
et  puisqu'il  y  a  dans  l'administration  <iu 
baptême  et  dans  celte  de  la  cène  beaucoup 
de  circonstances  où  ils  ne  se  règh.'nl  ni  sur 
l'autorité  de  l'Ecriture,  ni  sur  une  parfaite 
conformité  avec  ce  que  Jésus-Christ  a  l'ait, 
son  exem[)le  n'est  donc  pas  pnur  eux  une 
règle  invariable,  et  ils  sont  obligés,  comme 
les  catholiques,  à  se  conformer  à  la  pratique 
et  au  sentiment  de  l'Eglise. 

0  La  partie  la  plus  importante  de  Ions  les 
sacrements,  «dit Bossuet,» c'est  la  parole, qui 
donnée  l'action  son  elîet.  Jésus-Christ  n'en 
a  prescrit  aucune  expressément  pour  l'eu- 
charistie dans  son  Evangile,  ni  les  apôtres 
dans  leurs  Epîlres.  Jésus-Christ  a  sculemiMit 
insinué,  en  disant  :  Faites  ceci,  rpi'il  faut 
répéter  ses  pro|)res  paroles,  par  lesquelles 
le  pain  et  le  vin  sont  changés.  Mais  ce  qui 
a  déterminé  invinciblement  à  ce  sens,  c'est 
la  tradition;  c'est  au^si  la  tradition  qui  a 
réglé  les  prières  qu'on  doit  joindre  aux 
,)arolcs  il(!  Jésus-Christ.  » 

Aussi  voit  on  (jue  la  communion  sous 
une  ieule  espèce  s'était  établie  sans  bruit  , 
sans  contradictions  et  sans  plaintes,  de 
même  que  s'est  établi  le  baptême  par  sirvj- 
ple  infusion,  et  tant  d'autres  coutumes  iu- 
iioccntes. 

Ou  était  si  unanimement  convaincu  que 
la  toule-puissancp  du  divin  instituteur  avait 
placé  le  corps  dans  une  seule  des  deux  es- 
pèces, qu'on  céda  sans  coutrailiction  aux 
considérations  justes  et  raisonnables  qui  ti- 
rent prévaloir  peu  à  peu  l'usage  de  ne  drm- 
ner  la  communion  aux  laïipies  (jue  sous 
l'espèce  du  [lain. 

La  crainte  qu'on  eut  de  répandre  le  pré- 
cieux sang  au  milieu  d'une  multitude  qui 
s'approchait  de  la  sainte  table  avec  un  em- 
(iressement  qui  n'était  pas  exempt  do  con- 
lusion,  surtout  dans  les  grandes  fêtes  ,  fut 
probablement  le  premier  motif  qui  déter- 
mina celle  espèce  de  chaiigeruent  dans  le 
lit  eucharlsti(|ue. 

Il  y  avait  plusieurs  siècles  que  les  la'iques 
ne  communiaient  que  sous  une  seule  espèce, 
quand  les  Bohémiens  s'avisèrent  de  récla- 
mer contre  cette  coutume. 
'  On  ne  voit  pas  môme  que  Wiclef,  quelque 
lémôraiie  qu'il  lut,  en  ail  fait  un  sujet  de 
reproche  coulre  l'Eglise  romaine. 

(^c  fiit  Mil  mailre  d'école  de  Prague, 
nommé  Pierre  Dresde,  ipii  le  premier  re- 
mua  celle  iiuestiun.   Il  fui   suivi  de   Jean- 
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Hus  au  commencement  du  xv*  siècle. 
Encore  doil-oii  rcmaniuer  que  Jcnn  Hus 
n'osa  pas  .lire  d'abdril  que  la  comr\uiiii(in 
sous  les  deux  espèces  tùl  nécessaire;  il  lut 
sunis:iil  qu'on  avouAl  qu'il  él.iil  [lorniis  et 
expédienl  de  la  dunner;  mais  il  n'en  liéier- 
oii'iail  pas  l.i  nécessité  ,  tant  il  éiail  élalili 
qu'il  n'y  vu  avait  aucune. 

Aussi,  lorsque  les  disciples  de  Calviu  , 
dans  le  xvi'  siècle,  udliéièrent  par  es- 
prit de  coniradiction  au  sentiment  de  Juan 
Hus  sur  ce  point  de  disciplini".  no  purent- 
Ils  trouver   un<.'   plus  haute  orij^luo  que   la 


pour    représenter     la 


saori- 


couuno   une 
o.ise  romaine, 
ensuite  dans  une  discus- 


tiii   du    xii*    siècle 
soustraction    du  calice 
lége  innovation  de  l'E 

Bossuet  entra 
sion  dogmatique  sur  tous  les  caractères  du 
SDcremcnt  do  l'Eucharistie,  sur  l'objet  et  ia 
fin  que  Jésus-Clirist  s'est  proposés  dans  son 
inslilution,etsurleseirelsqu'il  lui  aaltacliés. 
Mais  le  développement  de  loules  ces  (|ues- 
lions  n'est  pas  do  nature  à  entrer  dans  un 
récit  historique. 

Aussiiôtque  cet  ouvrage  de  Bossuet  fut 
devenu  })uljlic,  il  excita  une  grande  sen- 
sation parmi  les  proteslants  eui-mèini'S. 
C'est  en  parlant  du  Traité  de  la  communion 
souf  les  deux  cpères  ,  que  Bayle  écrivait 
(et  son  jugement  sur  unepareille  matière  ne 
peut  être  suspect  )  :  «  Cet  ouvrage  n)a 
paru  l'ort  dél ic.it,  fort  spirituel,  et  tl'iMio 
iioniièleté  envers  nous  «pii  ne  peut  èlio 
assez  louée  :  serré,  judicieux,  et  déchargé 
de  tout  ce  qui  ne  fait  pus  h  la  question.  » 

Ce  n'était  (>as  sans  raison  que  cet  on- 
vrage  répandait  une  espèce  d'inquiétude 
générale  parmi  les  niinislres  protestants.  Ils 
ne  pouvaient  guère  se  dissimuler  que  le  i>lu» 
grand  nombre  de  leurs  [irosél3ies,  surtout 
dans  la  classe  du  peuple,  ne  tenait  plus  h 
leur  religion  que  par  cet  acle  extérieur  de 
leur  litur)i;;ie. 

Ce  fut  dans  la  vue  de  prévenir  l'impres- 
sion ijuc  pouvait  produire  sur  la  multilude 
le  Traité  de  lu  communion  sons  les  deux  es- 
pèces, que  deux  ministres  |>roteslanls  enlre- 
(irirent  de  le  réfuter. 

Tous  les  deux  défei:dirent  leur  cause 
avec  talent  et  habileté.  «  Leurs  réponses, 
iit  Bossuet,  sont  toutes  deux  debonue 
main,  toutes  deux  vives,  toutes  deux  sa- 
vantes. »  La  Roque,  ministre  protestant  à 
Rouen,  justement  estimé  dans  son  |iarli,  et 
déjà  connu  par  son  ouvrage  intitulé  Histoire 
de  rEu<-haristie,  était  auteur  de  la  pre- 
mière. Le  nom  de  l'auteur  de  la  seconde 
est  resté  inconnu. 

1  Le  premier,  ajoute  Bossuet  (301)  me 
traiifl  avec  beaucoup  plus  de  civilité  en  ap- 
parence, et  l'autre  atfecle  au  conirairejp  ne 
sais  quoi  de  chagrin  et  de  rigoureux.  Mais 
il  n'importe  pour  le  fond;  car  enlin,  avec 
des  tiuis  dill'érenls,  ni  l'un  ni  .l'autre  ne 
m'épargnent.  Ils  ont  déterré  toutes  les  aiiti- 

(301)  .\vfrlissemeiit  de  la  Défense  rie  lu  trdditivit 
de  la  (ummiini'jH  501/5  une  cspcee. 


quilés,   et  je  |mis  dire  que  la  matière  est 
épuisée.  » 

Bossuet  donnn  h  sa  réponse  le  titre  de 
Défense  de  la  tradition  de  la  cotr.tnunion  soim 
une  espèce,  et  il  la  foniJa  entièrement  sur 
leurs  propres  aveux,  et  sur  les  témoignages 
mêmes  qu'ils  invoquaient. 

Elle  est  composée  ii(!  deux  parties  :  l'objet 
de  la  première  est  do  prouver  que  les  pro- 
teslants élaiii  dans  l'impossibilité  do  déter- 
miner par  l'Evangile  ce  rpii  est  essentiel  à 
la  communion,  ils  ne  peuvent  se  délermi- 
niT  sur  nette  matière  que  par  l'autorité  de 
l'Eglise  et  de  la  tradition. 

Il  fait  voir  dans  la  seconde  que  la  tradi- 
tion de  tous  les  siècles,  ilès  l'origine  du 
christianisme,  laisse  la  liberté  d'user  in.lif- 
féremment  d'une  seule  espèce,  ou  des  deux 
ensemble. 

Tel  est  le  plan  des  deux  parties  ()ui  com- 
posent cet  ouvrage  de  Bossuet,  et  tel  est 
l'état  dans  lequel  il  l'a  laissé  manuscrit, 
sans  le  publier. 

Après  sa  mort,  l'abbé  Bossuet,  son  neveu, 
le  fil  compren'ire  au  nombre  des  ouvrages 
de  Bossuet  qu'il  fut  autorisé  à  faire  impri- 
mer par  un  privilège  spécial,  daté  de  1703, 
et  il  parut  pour  la  première  fois  dans  les 
OEuvres  posthumes,  en  ITiiJ. 

Au  reste,  Bossuet  pensait  rpie  l'Eglise 
pourrait,  sans  inconvénient,  accorder  l'u- 
sage du  calice  aux  laïques,  dans  les  fiays 
ot'i  cet  acte  de  condescendance  di;viendra:t 
un  moyen  de  faciliter  la  réunion  des  [iro- 
teslanls.  Iidlexible  sur  tout  ce  qui  intéres- 
sait la  luireté  du  domine,  Bossuet  était  tou- 
jours disposé  1*1  adopter  sur  la  discipline  tous 
les  tenifiéraments  ijuc  la  sagesse,  le  bien  de 
la  paii  e' l'inlérètde  la  religion  paraissaient 
demander.  Lo  concile  de  Trente  avait  déjà 
S'Ilisammeiit  indiqué  le  véritable  esprit  do 
l'Eglise  sur  cette  matière  en  autorisant  par 
un  décret  formel  le  Pape  Pie  IV^  à  accorder 
l'usagedu  calice  pour  faire  cesser  lescliisme 
(pii  désolait  l'Alleiragne. 
VI.  —  Bossuet  est  favorable  à  la  communion 
sous  les  deux  espèces,  en  certains  cas. 
Appuyé  sur  une  telle  autorité ,  Bossuet 
écrivait  au  F.  Mabillon,  qui  se  trouvait  h 
Rome  (302)  :  «  A  ce  propos,  il  me  vient 
dans  l'esprit  qu'il  y  aurait  une  chose  qui 
pourrait  beaucoup,  selon  toutes  les  nou- 
velh'S  que  nous  recevcuis,  faciliter  le  re- 
tour de  l'Angleterre  et  de  lAllemagne.  Ce 
serait  le  rétablissement  dfi  la  coupe.  Elle 
fut  rendue  par  le  Pa(>e  Pie  IV  dans  l'Au- 
triche et  la  Bavière.  Mais  le  remède  n'eut 
pas  grand  elTet,  parce  que  les  esprits  étaient 
encore  trop  échaullés.  La  môme  chose,  ac- 
cordée dans  un  temps  plus  favorable,  com- 
me celui-ci,  où  loul  paraît  ébianlé,  réussi- 
rait mieux.  Ne  pourriez-vous  pas  en  jeter 
queli]ues  paroles,  et  somier  un  peu  les  san- 
liments  là-dessus?  Je  crois,  pour  moi,  (lue, 
par  celte  condescendance,  où  il  n'y  a  nul 
inconvénient  qu'on    ne   puisse   espérer  de 
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vaincre  après  un  nsa^e  do  ireizo  cents  ans  , 
on  verrnil  la  r:iiiu>  t'iilière  do  i'ht'résie. 
l>^à  la  plupart  di;  nos  huguenots  s'en  espli- 
ijupnl  liaiiteinpiit....» 

Aiissilôl  que  Bossue!  eut  fait  imprimer  In 
relalioM  de  sa  Cnnfe'r-'nve  arfc  le  miriishe 
Claude,  et  son  Traité  de  la  communion  sans 
IfS  deux  espèces,  il  se  consacra  entièrement 
îi  l'a  lniiiiislra;ion  de  son  diocèse. 

VII.  —  Se'minaire  de  Meaur. 

Le  .séminaire  de  Mcaux  fut  le  premier 
objet  de  ses  sc)ins  et  de  son  intérêt  paternel. 
Il  savait  que  c'était  sur  ces  utiles  et  esti- 
mables institutions,  encore  si  récentes  en 
France ,  que  rejiosaient  toutes  lus  espé- 
rances de  l'Kjilise  ;  et  que  c'était  de  res|>rit 
de  celte  éducation  première  que  dépemlait 
en  grande  partie  le  salut  dos  [/euples  con- 
i'tés  à  ses  soins. 

Ce  qu'il  recommandait  le  plus  aux  supé- 
rieurs de  son  séminaire,  c'était  d'accoutu- 
mer de  bonne  heure  leurs  élèves  à  parler 
en  public,  parce  que  le  ministère  de  la  pa- 
role est  le  véritable  ministère  évangélique 
(pie  Jésus-Christ  a  laissé  à  son  l'glise  pour 
l'instruction  des  peuples. 

C'était  également  ce  qu'il  recommainlait 
avec  encore  plus  de  force  aux  curés  de  son 
diocèse,  lorsqu'il  l'>s  réunissait  tous  les  ans 
ilans  ses  synodes.  Il  les  exhortait  5  n  ?  point 
recliercher  avec  airectation  ou  avec  iiKjuié- 
tude  le  péi.ible  soin  de  donner  à  leurs  dis- 
cours une  forme  trop  élégante  et  trop  étu- 
diée, dont  la  parole  de  Dieu  n'a  pas  besoin 
pour  toucher  les  cœurs. «.abandonnez-vous, 
leur  disait  Bossuet,  aux  seuls  mouvements 
de  la  charité  chrétienne,  et  rEs[iril-Saint 
vous  inspirera  b'S  paroles  que  vous  devi  z 
dire.  Ce  n'est  pas  l'homme  qui  parle,  qui 
agit,  mais  Dieu  seul,  qui  se  fait  entendre 
par  son  organe,  el  qui  agit  seul  par  sa  yricu 
toute-pui'-s.inie.  » 

Il  attachait  une  telle  importance  à  former 
des  pasteurs  h.djitnés  à  exercer  !e  ministère 
de  la  jiarole,  que  par  l'article  xii  del'ordi  n- 
nance  qu'il  rendit  dans  le  synode  de  16'Jl, 
il  enjoiiit  aux  curés  de  son  diocèse,  «  sui- 
vant les  décrets  des  saints  conciles,  de  faire, 
au  moins  tous  les  dimanches  et  jours  (li; 
fêles  solennelles,  des  instructions  popu- 
laires et  intelligibles  ;  il  les  exhorte  à  éviter 
toute  prolixité  inutile,  pour  ne  pas  ennuyer 
et  rel)uler  ceux  qu'ils  doivent  consoler  et 
instruin?.  Il  <iéclare  qu'il  est  résolu  de 
n'accorder  de  provisions  de  bénétiies 
qu'aux  curés  qin'  seront  capables  d'instruire 
par  eux-mêmes.  » 

Bossuel  estimait  surtout  les  ec(  b'si-isti- 
ques  qui  remplissa  ent  les  fonctions  les  plus 
.simpl.s  et  les  plus  habituelles  de  lenr  mi- 
nistère, avec  piété  et  avec  ce  recueillement 
extérieur  qui  parle  aux  yeux  do  ia  niulti- 
lude,  avant  u  6me  de  toucher  les  ceurs  par 
l'onction  de  la  gi;1ce  que  Dieu  attache  aux 
paroles  de  la  liturgie. 

Cet  homni",  d'un  génie  si  élevé,  et  tou- 
jours occu|iédes  plus  hautes  pensées  et  des 
plU';  profondes  éludes,  n'avait    rien  négligé 


pour  s'instruire  des  plus   petits  détails  des 
cérémonies  <  celés i astiques. 

Nous  apprenons  par  l'abtié  Ledieu  lui- 
môme  un  trait  bien  naïf  et  bien  touchant 
de  la  bonté  paternelle  do  Hossuet,  et  do 
rimportance  qu'il  alt.ichail  à  l'accomplisse- 
ment de  toutes  les  formes  prescrites  par 
la  liturgie.  Cet  ecclésiastique  était  entré 
chez  Bossuet  en  qudité  de  secrétaire,  avanl 
môme  d'être  prêtre  ;  mais  lt)rs(iue  Bossuet 
le  nomma  snn  aumônier,  croira-t-on  que  ce 
fut  ce  grand  homme  qui  prit  lui-même  la 
jieine  de  l'instruire  de  toutes  les  foneiinns 
qu'il  aurait  h  rem|ilir  en  cette  qualité? 
Qui  osera  traiter  une  pareille  attention  de 
minutieuse,  lorsque  c'est  Bossuel  (jui  en 
donne  l'exemple,  pour  montrer  que  rien  ne 
peut  être  minutieux  ni  inditférenl  dans  loul 
ce  qui  appartient  au  culte  '? 

C'était  par  ce  sentiment  de  respect  pour 
la  sainteté  du  ministère  ecclésiastique, 
qu'au  moment  où  il  allait  imposer  le'  mains 
à  de  nouveaux  prêtres,  il  ne  manquait  jamais 
de  joindre  une  instruction  [lariieulière  pux 
avis  et  aux  prières  que  l'Eglise  adresse  à  ses 
ministres  dans  la  cérémonie  de  l'ordinaiion. 

Lorsque  Bossuet  disait  la  messe,  rien  ne 
lui  échappait  ;  et  lorsque  snn  aumônier  ou- 
bliait de  lui  présenter  la  mémoire  de  quel- 
que saint  dont  la  liturgie  du  jour  prescrivait 
la  mention,  Bossuel  lui  disait:  «  Vous  ou- 
liliez  telle  ou  telle  chose;  »  et  quand  il 
doutait  et  qu'on  l'assurait  du  contraire  ,  il 
(iisait  à  son  aumônier  après  la  messe  :  «  Au 
moins  je  m'en  repose  sur  vous;  il  ne  faut 
manquer  en  rien.  » 

Il  évitait  cependant  toute  afîectation  mi- 
nutieuse en  ce  genre  comme  en  tout  autre. 
Une  longue  habitude  lui  avait  donné  cette 
fiicilité  qui  exclut  toute  hésitation  et  toute 
lenteur.  «  Il  faut  remplir  toutes  les  cérémo- 
nies avec  dignité,  «disait  Bossuet,  «  mais 
avec  la  mesure  convenable.  Il  ne  faut  pas  en- 
nuyer le  fieu()le.  » 

Bossuet  recommandait  enllii  aux  curés  et 
aux  vicaires  des  paroisses  d'adresser  tou- 
jours quelques  paroles  d'exhoiîation  ou 
d'instruction  aux  assistants  ,  surtout  dans 
radmiiiistralion  des  sacrements  du  baptême, 
du  maiiage  et  île  la  communion  publique. 
Il  en  d(jMiiail  l'exemple  dans  toutes  les  cir- 
constances. Il  s'attacha  même  plus  forte- 
nieiil  à  cet  usage,  lorsqu'il  s'occupa  avec 
un  zèle  paniculier  de  la  réunion  des  pro- 
ti^slants.  Il  croyait  qu'il  n'y  avait  (las  do 
moyen  plus  sur  de  les  gagner  et  de  leur 
laire  aimer  le  service  de  rK;;lise. 

Il  n'assistait  pas  habituellement  aux  of- 
liees  publics  de  son  église  cathédrale  ,  si  ce 
n'était  ()uel(|uefois  le  samedi  à  vè(>res ,  et 
jamais  les  autres  jmirs  de  la  semaine.  Les 
dimanches  (d  fêtes  il  allait  assez  souvent  à 
la  grand'messe  et  à  vêpres,  mais  il  se  trou- 
vait toujours  au  sermon.  Ses  grands  travaux, 
ses  études,  continuelles  et  nécessaires,  ne 
lui  pertneliaieut  pas  d'être  assidu. 

La  nature,  qui  avait  favorisé  Bossuet  de 
lous  les  aviiiitages  exléiicurs,  lui  avail 
donné   u'ic  voix  douce,   sonore,  Ikxible, 
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in.iis  on  iiiO'mo  lcmi)s  grave,  fiTine 
et  lellr  qu'elle  convonailà  un  pnnlifeiligneiio 
représPiilerln  religion  dans  loule  s;;  niaiesti-. 

Bo.ssni'l ,  en  prenant  possession  de  sa 
rhflire  épisropale,  avait  pris  r«Mit;agi-me;it 
d'annoncer  liii-niènio  Is  parole  de  Dieu  h  s-in 
peuple,  h  iVpoque  de  toutes  les  fôles  sfilrn- 
nolles  de  l'Ei^iise.  Il  fut  fidèle  à  cet  enga- 
gement [lenilnnl  tout  le  reste  de  sa  vii', 
jusqu'à  la  njaladie  qui  lu  conduisit  au  tom- 
beau. 

Nous  apprenons  m^me,  par  ses  conleni|io- 
rains,  qu'il  n'ùlait  jamais  plus  profond  et 
plus  sublime  que  dans  les  sermons  cpi'il 
prôchait  dans  son  6.ii\\<o  sur  !  'S  mystèrfs 
de  la  religion.  Mais  il  n'i^crivait  plus  ses 
sermons,  depuis  qu'il  i^tait  devenu  évAque 
de  Meaux.  11  se  bornait  h  en  indipiiT  légf;- 
reme/!t  le  texte,  le  plan  et  quelques-unes  des 
preuves  et  des  auloiités  (pii  deviient  ser- 
vir 5  en  développer  les  dilfdrentes  partie*. 

l.'abhé  Fleury  et  l'abbé  Ledieu  entrèrent 
un  jour  dans  son  cabinet,  au  moment  où  d 
se  disposait  h  monter  en  chaire;  ils  le  trou- 
vèrent à  gonouî,  nu-tète  ,  un  Kvangile  à  la 
"main,  recueilli  dans  la  méditation  du  sujet 
qu'il  devait  traiter.  Ce  fut,  le  reste  de  sa  vie, 
sa  seule  préparation  ponr  annoncer  la  pa- 
role de  Dieu. 

«  Comme  c'est  h  la  conscience  ,  «  disait 
Bossuet,  que  parlent  les  prédicateurs,  ils  ne 
doivent  rechercher  ni  les  faux  brillants,  ni 
dt'S  traits  d'esprit,  ni  une  vaine  harmonie, 
mais  des  éclairs  qui  percent,  un  loniierie 
qui  émeuve,  un  foudie  qui  brise  les  cœurs; 
et  où  trouveront-ils  ces  grandes  choses, 
s'ds  ne  font  luire  la  vérilé,  et  |>arler  Jésus- 
Christ  lui-même?  Dieu  a  les  orages  en  sa 
main;  il  n'appariient  qu'à  lui  de  laire  écla- 
ter dans  les  luies  ie  bruit  du  tonnerre.  Il  lui 
appartient  beaucoup  plus  d'éclairer  et  de 
tonner  dans  les  consciences,  et  do  fendre 
les  cœurs  endurcis  par  des  coups  de  fiuidre. 
S'il  y  avait  un  prédicateur  assez  téuiéraire 
pour  attendre  ces  grands  ell'ets  de  son  élo- 
quence ,  il  me  semble  que  Dieu  lui  dit 
comme  à  Jnb  (\L,i,5):  5/  lu  crois  avoir 
Hii  bras  comme  Dieu,  et  tonner  d'une  roix 
semblable,  achève,  et  fais  le  Dieu  tout  à 
fait. 

Bussiiet  se  plaignait  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  «  de  ce  (ju'iin  grand  nombre 
de  prédicateurs  commençaient  A  négliger 
de  piêclier  les  mystères,  qu'il  croyait  ce- 
pendant plus  nécessaire  d'annoncer  dans 
uu  leiups  ûij  les  hommes  devenaient  plus 
hardis  à  débiter  leurs  imaginations  pour 
alfiiblir  la  loi.  Le  silence  des  (irédicatenis 
sur  les  (lOints  fondainenlaux  du  christia- 
nisme lui  paraissait  une  lâcheté.  Commeni, 
disait-il,  veut-on  que  Jésus-Christ  soit  aime, 
si  on  ne  le  fait  connaître?  » 

Jusque  dans  sa  dernière  vieillesse,  et 
parvenu  déjà  à  cette  époque  où  ses  cnulles 
inlirniités  lui  |)eimettaienl  à  peine  de  se 
soutenir,    Bossuet    retrouvait    encore    des 

(503)  L"ii  nianuscrii  déposé  à  l'.'il)liaye  de  Saint- 
Faron  (Joniic  qui-lqui's  délails  sur  celle  iiiii-.ioii. 


forcc<  pour  monter  dans  sa  i  haire  épisc»- 
pale.  Nous  voyons  par  le  Journal  mnnufcrit 
de  l'abbé  L<  d  eu,  qi:o  le  18  juin  1702  ,  jin;r 
de  l'oelave  du  .Saint-Sacrement,  Bossuet,  A(;é 
alors  de  près  de  soixante-quinze  ans,  «  parla 
une  heure  entière  avec  une  voix  Irô^-neile 
et  très-intelligible,  et  sans  aucune  incoin- 
modité.  Le  si  jet  éiait  la  fréijuenie  commu- 
nion. Il  exposa  les  prétextes  (ju'on  allègue 
ordinairemeni  pour  s'éloigne-r  de  ee  sacre- 
ment, la  .  r.iiiite,  le  respect,  les  disiractions 
de  la  vie  ordinaire.  Il  opposa  à  ces  prétexies 
l'exiinple  des  premiers  Chrétiens,  cjui  com- 
iminiaieiil  tous  les  jours;  i^ue,  cepeiidani, 
du  temps  des  premiers  (idèles,  les  mêmes 
soins  lie  la  vie  cl  les  n;6mes  disiractions 
existaient,  ce  qui  ne  les  einpèctiait  pas  de 
fiéqiienter  habiliiellemonl  la  sainte  table. 
Il  exhorta  les  (idè'cs  qui  l'écoiiiaientà  suivre 
un  si  bel  (xeniplc;  el  il  demanda  celé  cen- 
solation  5  son  peuple  avant  sa  morl.  » 

C'est  la  dernière  fois  qu'il  prêcha  dans 
son  église  ;  et  l'iibbé  Ledieu  nous  a  conservé 
les  paroles  touchantes  et  palernelles  qui 
terminèrent  ce  sermon.  Elles  semblaient 
exprimer  le  sentiment  secret  qu'avait  Bos- 
suet que  ces  parrdes  étdont  les  dernières 
que  le  peu|)le  de  JJoaux  entendrait  de  m 
bouche.  «  Je  veux,  dit  Bossuet,  ipie  vous 
vous  souveniez  qu'un  cerlain  évèqii",  volr(! 
fiasieur,  qui  faisait  profession  de  prèeher  la 
vérilé,  et  île  la  soutenir  sans  déguisement, 
a  recueilli  en  un  seul  discmirs  les  vérités 
capitales  de  voire  salut.  » 

VIII.  —  Des  missions. 

Bossuet  ne  se  bornait  pas  à  prêcher  dans 
sa  cathédrale  et  dans  les  autres  paroisses 
de  son  diocèse,  lorsqu'il  y  taisait  sa  visite 
pastorale;  il  lit  lui-m(^me  plusieurs  missions 
dans  le  diocèse  de  Meaux. 

La  mémoire  des  succès  qu'il  avait  aulre- 
fois  oMtnus  à  \h  tz  par  des  missions  pour 
la  conversion  des  prutt  siants .  le  confiima 
dans  la  pensée  d'éiablir  des  mi.>.sii/iis  sein- 
blable-i  dans  le  diocèse  de  Meaux. 

A  peine  y  fut-il  arrivé,  qu'il  donna  une 
mission  (lans  les  paroisses  de  la  \iile  do 
Meaux.  Il  choisit  pour  coopérateurs  dans 
celle  pieuse  entrefuise  l'abijé  de  Fénel'in, 
l'abbé  Fleury,et  des  Pères  de  1  Oialoire, 
qui  en  avaient  coiitiaclé  i'obli,.:aiioii  par  le 
titre  d'union  de  l'abbaye  de  Juillyà  leur 
maison  do  la  rue  Sainl-Honoré. 

Nous  remarquons  avec  plaisir  ci  Iti^  cir- 
coTislance  :  elle  nous  monlre  déjà  B  >S5U(  t 
associant  Féiielon  aux  acies  publics  de  sou 
ministère.  Leur  liaison  remoniait  aux  i  re- 
mières  années  de  la  jeunesse  de  Fénelon. 
Bossuet  s'ét.iit  plu  à  cultiver  ses  heureuses 
et  naissantes  disposi:ions  ,  et  lelh;  est  la 
destinée  de  ces  deux  grands  hommes,  qu'un 
no  prononce  jamais  leurs  noms  qu'avec  en 
égal  respect ,  lois  même  (ju'on  pense  ai. s 
Irisies  et  aUligeantes  discussions  (]ui  répan- 
dirent tant  d'amerlume  sur  les  dernières 
années  de  leur  vie  (303). 

«  Le  27  février  1081,  deuxième  diinaiiclie  du  ca- 
rême, M.  l'évéqiie  de  Meaux  préelia  m  l'église  ca- 
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IX.  —  Dti  conférences  ecclésiastiques. 

Bossuet  donna  une  forme  plus  élemlue 
el  plus  régulière  aux  ronférences  ecclésias- 
tiques, ij'i'ii  trouva  établies  lians  son  dio- 
cèse. M.  Séiîuier,  l'un  de  ses  préilécesseurs, 
nvait  conçu  Tidée  de  cette  mile  instilulioii. 
Ce  prélal*Hvait  partagé  le  diocèse  de  Meaux 
en  dix  ou  douze  arrotidissenicnts,  dont  les 
curés  et  les  vicaires  se  réunissaient  une  ou 
deux  lois  tous  les  mois  pendant  la  belle 
saison  pour  conférer  ensemble  sur  les  points 
dp  morale  el  de  disciplitie  i{n\  devaient  les 
diriger  dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

Mais  le  relâchement  s'était  introduit  dans 
cet'e  partie  du  gouvernement  Hcclésiasiiipie 
du  diocèse  de  NJeau\.  M.  lie  Ligny,  succes- 
seur de  M.Séguier,  s'en  plaignait  déjà  dans 
une  lettre  pastorale  de  1670,  el  il  lit  tous 
ses  efforts  pour  ren.lre  à  ces  conrérenccs 
tous  leurs  avantages,  el  y  faire  renaître  une 
utile  émulation.  C'est  ce  que  liossuet  lui- 
niénie  reconnaissait  vingt  ans  après,  en 
attestant  le  grand  fruit  qu'elles  avaient 
j)roduit. 

11  s'attacha  à  perfectionner  encore  davai- 
tage  une  institution  dont  il  sentait  et  j'n'- 
voyait  mieux  que  personne  les  heureux  ré- 
sultais. 11  voulut  se  charger  de  tracer  de  sa 
propre  main  l'ordre  des  matières  qui  de- 
vaient former  le  sujet  de  chaque  conférence, 
et  il  se  proposa  d'y  faire  entrer  successive- 
ment tous  h  s  points  de  morale  et  de  disci- 
pline qui  se  représentent  le  plus  souvent 
dans  la  direction  des  consciences  et  dans 
la  conduite  des  Ames. 

Il  appuyait  par  l'autorité  lir  son  exemple 
l'assiduité  qu'il  demandait  aux  ecclésias- 
tiques de  son  diocèse.  11  était  exact  l\  se 
trouver  aux  conférences  qui  se  tenaient 
dans  sa  ville  é|)isco[)aIe  ,  soit  qu'il  f(it  h 
Meaux,  soit  qu'il  fût  h  sa  maison  de  (;am- 
pagne  de  GiTinigny.  Il  se  rendait  même 
souvent  h  celles  des  autres  cantons  du  dio- 
cèse, sans  autre  motif  que  d'aller  y  présidrr, 
régler  le  travail  des  curés,  el  s'établir  en 
quelque  sorte  le  guide  el  le  directeur  de 
leurs  études. 

Ce  qui  était  alors  bien  remarcjuable  in 
Bossuel,  c'rtail  la  simplicité  qu'il  montiail 
dans  la  réunion  de  ces  dilférenles  portions 
de  son  clergé  répandues  dans  les  canq)agnes, 
et  loin  du  commerce  des  hommes.  11  en- 
courageait ceux  qui  parlaient,  pour  exii- 
ler  les  autres  h  s'exercer  à  parler  en  public 
avec  facilité.  Dans  ces  occasions,  il  ne 
laissait  aperci^voir  que  la  sinqilicité  évan- 
géiique.  11  leur  traçait,  par  le  langage  fami- 
lier et  populaire  qu'il   adoptait,    le  modèle 

tlié'lrale,etiMiabl>é,  iininméM.  de  l:i  Mnllte-Fénelon, 
lit  une  cxIiortiUion  rpi'oii  nomme  prière,  àciii(|  lieii- 
res  (lu  soir  en  ladile  é;;lisi',  M.  de  Miaiix  fiésciil, 
el  roniiima  lesditcs  cxliorlâlioiis,  où  fou  K-citait 
losprièifs  du  boir,  jusipiiiu  \'i  mars,  (pii  étiiit  1.; 
(pianicme  diiiianclu;  du  tarèiiic,  i|ue  ledit  sei^m-iir 
cvéi|ue  pèclia,  et  lil  les  iiiéiiies  prières  à  cim|  li.-u- 
res  el  demie  (lu  Sf>ii-;  el  le  lundi  el  mardi  nii  :iii!:e 
prédicateur  piocliaà  l;i  rnème  heure,  el  lil  les  iné- 
lues  pi'ices  ;  le  mercredi,  ledit  seigneur  évéquc  lii 


de  celui  dont  ils  devaient  cux-m^mes  se 
servir  pour  parler  à  des  hommes  simples  et 
ignorants. 

Après  avoir  entendu  la  discussion  des  dif- 
férentes matières  qui  formaient  l'objet  de 
la  conférence,  Bossuel  pronoiirail  lui-m('me 
sa  décision  sur  les  (juestiuns  dilficiles,  dou- 
teuses ou  im[iorlantes. 

On  a  conservé  longtemps  dans  le  diocèse 
de  Meaux  le  souvenir  do  la  décision  que 
donna  Kossuet  sur  un  point  très-important 
de  la  discipline  ecclésiasiicjue. 

C  éiaitdniis  la  paroisse  de  Itavny,  prieuré 
dont  les  Pères  de  l'Oratoire  étaient  titulai- 
res. On  y  traitait  de  la  question  de  la  |)lu- 
rahlé  des  bénéfices.  Elle  lui  examinée  el 
disculée  en  présence  «le  Bossuel.  On  la  ré- 
solut par  l'autorité  des  canons.  Il  loua  la 
décision  ,  la  conlirma  ,  et  l'appuya  par  do 
nouvelles  preuves.  Cependant  l'abbaye  de 
Saint-Lucien,  et  deux  prieurés  (304-)  qu'il 
posséiJail  avec  son  évêché  de  Meaux,  for- 
maient, contre  lui  une  objection  très-natu- 
relle. Il  sentit  bien  qu'elle  se  présentait  in- 
volontairement h  la  pensée  de  tous  ceux  qui 
venaient  d'entendre  sa  décision  II  ne  cher- 
cha ni  fi  la  dissimuler,  ni  à  l'all'aiblir.  Il  prit 
la  parole,  et  déclara  hauliiinenl  t\in\  sa  con- 
duite persiuinelle  semblait  démentir  les 
maximes  qu'il  venait  d'établir  et  de  consa- 
crer si  solennellement  «  Il  exposa  ingénu- 
ment les  raisons  qui  le  portaient  k  présu- 
mer qu'il  était  dans  le  cas  d'une  légitime 
dispense;  qu'il  se  trouvait  chargé,  par  une 
disposilion  marquée  de  la  Providence,  de 
l'instruction  d'un  grand  nombre  de  protes- 
tants, qui  s'adressaient  à  lui  non-seulement 
en  France,  mais  de  tomes  les  parties  do 
l'Europe  ;  que,  dans  ce  graml  nonabre,  il  se 
Irouvait  beaucoup  de  ministres  ;  qu'il  était 
non-seulement  obligé  de  les  recevoir  chez 
lui  pour  leur  donner  une  retraite,  mais  en- 
core de  leur  donner  des  secours,  sans  les- 
quels ils  seraient  exposés  à  des  re.;rels  ou 
à  des  séductions,  dont  la  charité  vmilait. 
qu'on  les  garantît;  (ju'il  fallait  aider  des 
fugitifs  qui  demandaient  à  revenir  dans  la 
royaume,  et  à  ipii  tous  les  moyens  man- 
quaient, parce  qu'ils  avaient  perdu  leurs 
biens  en  abandonnant  leur  pairie,  et  (pi'ilj 
renonçaient  aux  avantages  qu'ils  trouvaient 
et  qu'ils  pouvaient  espérer  dans  les  pays 
étrangers;  que  c'étaient  (juelquefois  des 
familles  entières,  diuil  il  fallait  lacililer  le 
retour,  et  (|u'il  était  nécessaire  encore  do 
faire  subsister  jusqu'?)  ceiqu'elles  pussent,  ou 
rentier  dans  leurs  biens,  ou  obtenir  des 
bieiilaits  du  roi  ;  que  les  revenus  de  son 
évèché  lie  le  inellant  point  en  état  de  sub- 

lui-mêine  l.idite  ))îière,  el  prêcha  à  la  même  heure. 
Le  jeudi  el  le  vendredi  ce  lut  le  même  prédiealeur 
>lu  lundi;  el  le  samedi  ce  fut  M.  l'alilié  tie  Fénelon; 
le  riimam  lie  de  la  Pasbi  m,  M.  révèi|ne.  p  éciia  le 
soir,  el  lil  la  pilèie:  le  lunili  M.  de  Féiielon  ;  le 
inaKli,  M.  l'alilié  Fleury;  le  nieicredi,  M.  de  Fé- 
\u:i.ii);  le  samedi, qui  élail  le  jourdc  Nolre-Uame, 
M.  I'évéi|iie.  » 

(504)  L«  prieuré  du  Pleçsis  firiinaiix  cl  celui  de 
Gassicourl,  d'un  revenu  assez  mé«lincre. 
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vtMiir  h  tant  de  m'-cessités,  il  avait  cru  pou- 
voir profiter  de  la  ressource  que  lui  niet- 
laieit  en  main  des  bénélices  dont  il  consn- 
rrnit  les  revenus  à  l'usage  lo  plus  utile  h 
J'Kglise,  et  à  l'œuvre  de  charité  la  plus  pros- 
sanlp.  » 

Bfjssuet  n'avait  assurément  pas  hesoin 
d'une  pareille  a|)oloi^io.  Sa  concinile  puMi- 
qufi  et  priviM!  le  jusliliail  assez  aux  ,v(!in  de 
loule  l'I-'glise.  Personne  n'ignorait  eti  Fran- 
ce et  niônie  dans  toute  l'Europe,  que  (Iim- 
niigny  était  un  asile  toujours  ouvert,' et 
presque  toujours  rempli  de  ministres,  ou  de 
protest.iiits  distingués,  qui  venaient  puiser 
dans  les  lumières  de  ce  grand  homme  la 
solution  de  leurs  doules,  et  dans  sa  géné- 
rosité, les  secours  que  leur  situation  ren- 
dait indispensables  (305). 

X.  —  Visites  pastorales. 

Bossuel  a  été  peut-être  celui  de  tous  les 
«Svèques  qui,  pendant  tout  son  épisropii, 
s'est  montré  le  plus  exact  à  visiter  son  diu- 
rèse, malgré  les  travaux  de  tous  les  genres 
et  les  allaires  importantes  qui  ont  rempli  sa 
vio. 

Il  croyait  ne  devoir  s'en  rapporter  qnà 
lui-môme  ,  pour  acquérir  toutes  ces  con- 
naissances de  détails  ,  dont  la  variété  est 
soumise  h  des  circonstances  locales,  sou- 
Tent  même  à  des  coulumes  et  à  des  disposi- 
tions singulières  ,  qui  exigent  un  emploi 
sage  et  mesuré  du  zèle,  de  la  charité  et  de 
l'auloriié. 

C'est  surtout  dans  les  visites  pastorales 
que  se  déploient  d'une  manière  plus  sensi- 
ble aux  regards,  et  sous  une  forme  plus 
touchante,  la  dignité  et  la  charité  du  minis- 
tère éi'iscopal.  Les  honneurs  dont  la  piété 
ou  la  coutume  se  sont  plu  h  envirormer  les 
évoques  dans  ces  occasions  solennelles,  les 
montrent  aux  yeux  de  la  multitude  sous  un 

fioint  de  vue  plus  élevé,  et  impriment  à 
eur  autorité  un  caractère  plus  imposant. 
Lorsqu'on  les  voit  ensuite  descendre  «la 
leur  chaire  é|)isroiiale  pour  entrer  dans  la 
rabane  du  |iauvre,  olTrir  ou  préparer  des  se- 
cours an  malheur  et  à  l'indigence,  se  confor- 
mer h  l'exemiile  de  Jésus-Christ  en  élevant 
jusqu'à  eux  la  faible  et  timide  enfance,  pour 
graver  dans  de  j'-unes  cœurs  les  premiers 
éléments  de  la  religion  et  les  premières  le- 
çons de  la  vertu;  lorsqu'à  la  suite  de  C(?s 
soins  religieux  et  paternels  ,  on  les  voit 
exercer  un  ministère  de  paix,  ramener  l'u- 
nion dans  les  familles,  concilier  les  ditfé- 
rends,  calmer  les  haines,  porter  un  regard 
attentif  dans  l'emploi  des  biens  alVectés  au 
soulagement  de  toutes  les  inlirmilés  humai- 
nes, le  caractère  é[)iscopal  prend  alors  je  no 
sais  quoi  de  louchant,  d'auguste  et  de  sacré, 
qui  révèle  sa  divine  institution.  Combien 
de  fois  n'a-t-cm  pas  vu  des  vieillards  se 
plairo  à  conserver  un  long  souvenir  de  ces 
pofnpes  religieuses,  et  aimer  à  se  rappeler 
i'épO'jue  où  .jeunes   encore,  ils  furent  en- 


couragés et  distingués  par  leur  évèque,  et 
surtout  |)ar  un  évoque  chargé  d'années  ri 
de  vertus  I 

Bossnol  n  tracé  lui-même  une  belle  image 
du  minisière  épisrojial  dans  ses  jours  de 
force  et  de  faiblesse,  de  triomphes  et  de  con- 
tra(Jic  ions. 

«  L'Kglise  est  lille  du  Toul-Puissanl  (30G)  : 
mais  son  Père  .  qui  la  soutii-nt  au  dedans  , 
l'abandonne  souvent  au  dehors  ;  et  ,  à 
l'exemple  de  Jésus-Christ,  elh;  est  obligée 
do  crier  dans  son  agonie  :  Mon  Dieu,  mon 
Pien  ,  pourquoi  m'avez  vous  délaissée?.... 
(Matth.  xxvii,  iC.)  Semblable  à  une  épouse 
désolée,  l'Eglise  ne  fait  que  gémir  :  éiran- 
gèrc  et  comme  errante  sur  la  terre,  oij  elle 
vient  recueillir  les  enfants  de  Dieu  sous 
ses  ailes,  le  momie,  qui  s'e(f.)rco  de  les  lui 
ravir,  ne  cesse  de  traverser  S"n  pèlerinage. 
Mère  allligée,  elle  a  souvent  à  se  plaindre 
de  ses  enfants  c^ui  l'oppriment.  On  ne  cesse 
d'entreprendre  s\ir  ses  dioits  sacrés.  Sa 
(luissanre  célesle  est  affaiblie,  pour  ne  pas 
dire  lout  à  fait  éteinle.  On  se  venge  sur  elle 
de  (|uel(|utsuns  de  ses  ministres,  trofi 
hardis  usur|iat(!urs  des  droits  tempoiels.  A 
son  tour,  la  jiuissance  temporelle  a  semblé 
vouloir  tenir  l'Eglise  ca  livo,  et  se  récom- 
penser de  ses  pertes  sur  Jésus-Christ  môino. 
On  ne  songe  pas  au  don  [larliculier  qu'a  re- 
çu l'ordie  apostolique (-e  don  nous  esi- 

11  seulement  accoi  dé  pour  annoncer  la  sai'ite, 
parole,  ou  pour  sanctifier  les  dmes  par  les 
sacrements?  N'est-ce  pas  aussi  pour  policrr 
les  Eglises,  pour  y  établir  la  disci;dirie,  pour 
ap(ilii|uer  les  canons  inspirés  île  Dieu  à  nos 
saints  (u'édécesseurs,  et  acconifilir  tous  les 
devoirs  du  ministère  ecclésiastique?  » 
•  C'est  aux  évèques  comnie  aux  magistrats 
que  Bossupt  adresse  ces  bulbs  parolt-s  : 
«Tout  l'univers  a  lesyeux  sur  vous;  atfuin- 
chis  des  inlérôls  et  des  passions,  sans  \  eux, 
comme  sans  mains,  vous  marchez  sur  la 
terre,  seinblables  aux  es|iriis  cé!estes,ou 
plutôt  images  Je  Dieu,  voiis  en  imitiz  l'in- 
dépenduice.  » 

Bossuet  ne  se  refusait  h  aucun  genre  de 
fatigue  et  de  travail  dans  le  cours  de  ses 
visites  pastorales.  Il  recevait  à  la  confirma- 
tion tous  ceux  qui  lui  étaient  luésenlés 
par  les  curés,  et  qu'ils  jngi;aient  sulfisam- 
ment  instruits  pour  recevoir  ce  sacrement. 

Il  avait  l'attention,  pour  ne  pas  arracher 
le  peuple  à  ses  travaux,  de  (dacer  toujours 
ses  visites  aux  époipjes  de  l'année  où  il  est 
le  moins  occu['é,  à  Noël,  h  Pûqucs,  à  la  Pen- 
tecôte. Il  y  trouvait  d'ailleurs  l'avantage  do 
le  voir  mieux  disposé  par  les  in>liuriionî 
religieuses  qui  accompagnonl  ces  grandes 
solennités  de  l'Eglise. 

Au  milieu  de  ce  travail  et  de  ce  raouvo- 
nieut  d'esprit  et  de  corps,  son  extérieur 
n'annonçait  que  !e  calme  et  le  recueille- 
ment de  la  religion,  il  était  appliqué  loui 
entier  aux  actes  de  son  minisière  ;  aucune 
circonstance  extérieurcne  venait  le  distraire 


(.%0.';)  Yoij.,  à  la  llii  dp  celle  llisioirp,  les  Pièces  jiisiific.-'ices,  n.  !. 
(jW}  Oraiiuti  junèiire  du  c/jaMv/.'tr  U'  Tillier. 
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rie  son  alteiilion.  Jamais  il  ne  parlait ,  .j.i- 
inais  il  ne  portait  ses  regards  errants  aiilour 
de  lui.  Il  abandonniiil  aux  ecrlosiasliqiU'S 
(|iii  l'accompagnaient  le  soin  de  régler  loii- 
li'S  les  dispositions  nécessaires  pourélalilir 
l'firdre  et  la  décence  au  niilien  de  ce  con- 
cours nombreux.  Pour  lui,  il  demeurait, 
pour  ainsi  dire,  renfi-rmé  dans  le  sanctuai- 
re de  ses  pensées.  Sa  gravité,  sa  patience 
»^l  sa  modestie  ininrimaient  le  respect  à 
tous  les  assistants.  On  pouvait  observer  fa- 
cilement combien  il  était  pénétré  de  la  sain- 
teté (les  fonctions  qu'il   ailait  remplir. 

Bossuet  n'i'lait  pas  nalnrellemont  iiorté  à 
entrer  «tans  la  discussion  des  cou  pies  di's 
fabriques,  il  aviiit  toujours  eu  une  espèce 
d'aversion  singulière  pour  ces  sortes  de  dé- 
tails. Mais,  comme  celte  partie  était  un  des 
devoirs  de  son  ministère,  il  conliait  l'exa- 
men ei  la  vérilicalion  des  comptes  des  fai)ri- 
qoes  à  l'un  des  grands  vicaires  on  des  ar- 
chidiacres qui  l'accompagnaient;  et  lors- 
qu'il s'élevait  quelque  difficulté,  on  venait 
lui  en  faire  le  rapport;  il  écoulait  les  |)ar- 
ties,  et  Irancbail  ensuite  d'autorité  toutes 
ces 'discussions. 

XI.  —  Des  hôpitaux. 

Il  apportait  cc|iendan(  une  attention  par- 
ticulière à  l'administration  des  liù|iitaux  de 
S(in  dioièse.  C'était  ali.rs  qu'il  se  croyait 
obligé  d'entrer  dans  les  recherches  les  plus 
minutieuses  pour  tout  ce  qui  conceriuiit  le 
traitement  des  malades  et  la  nourriture  des 
pauvres.  Il  s'attacha,  autant  qu'il  le  put,  à 
en  coiilier  le  soin  aux  sœurs  de  la  Charité. 

L'hôpital  géiiéial  de  ileaux  recevait  de 
lui  chaque  année  des  auinôncs  abondantes  ; 
et,  dans  une  année  de  disette  ,  il  les  aug- 
menta avec  une  telle  profusion  que  son  in- 
tendant, inquiet  eteltrayé,  crut  ilevuir  l'ex- 
horter à  les  modérer.  La  réponse  de  Bossuet 
fut  :  «  Pour  les  diminuer,  je  n'en  ferai  rien  ; 
et  pour  faire  de  i'oigent  h  celle  occasion, 
je  vendrai  tout  ce  que  j'ai.  » 

C'est  ce  que  raii[)ùrte  l'abbé  Ledieu,  pré- 
sent à  cet  entretien.  Il  continua  donc  à  ré- 
pandre ses  aumônes  avec  la  n:étue  abon- 
dance, et,  pour  mieux  assurer  reiécution 
de  ses  ordres,  il  voulut  assister  lui-mônie 
à  la  distribuliot^  des  secours  de  tous  les 
genres  iju'il  avait'deslinés  aux  malheureux. 

XII.  —  Des  synodes. 


vingt-deux 


années  de   son 
issa    écouler  au- 


1691,  dilFérentes  ordonnances  ;  en  1C95,  ios 
trente-quatre  articles  d'Issy;  en  1609,  le 
bref  d'Innocent  XII,  portant  con.laiiination 
du  livie  des  Maximes  des  sainls  ;  en  1700, 
la  Censure  du  clerije'  de  Franre  contre  la  mo- 
rale  relâchée,  et  sa  première /ni/ruc/ion  sur 
les  promesses  de  l'I^glise. 

Après  dix  ans  d'expérience  et  d'ubserva- 
tions,  Bossuet  rédigea  des  Statuts  synodaux. 
Jusqu'alors,  c'est-à-dire  jus(]u'en  1G91,  on 
ne  trouve  do  lui  que  deux  ordonnances  sy- 
nodales, l'une  sur  la  résidence  des  curés, 
qu'il  publia  an  s\node  de  1688,  et  l'autre 
touchant  Vhabit  des  ecclésiasti//ues,  publiée 
au  synode  de  1690.  Mlles  se  trouvent  (■■  ni- 
prises  dans  le  recueil  >!es  Statuts  synodaux 
qu'il  piomulçua  t-n  1691.  ' 

Ces  statuts  renferment  trente-trois  articles 
dont  lesdisposilions  eiiibr.ts-enl  t  ut  ce  qui 
est  ie  plus  pro[)ro  à  maiiilenir  la  régularili; 
du  clergé,  et  à  assurer  l'instiuciion  du 
peuple. 

Les  curés,  peu  fidèles  à  leurs  devoirs,  et 
qui  n'avaient  point  [irofilé  des  avis  charita- 
bles (jue  Biissuel  leur  avait  di)nn('S  en  par- 
ticulier, recevaient  en  plein  synode  les  re- 
f)roches  que  leur  indocilité  avait  rendus 
nécessaires. 

Il  n'est  personne  qui  ne  sente  l'impres- 
sion profonde  que  devait  laisser  dans  toi;s 
les  esprits  cette  es(>è(:e   de  monition  cano- 


nn^ue,  prononcée  p 


Pendant  les 
épiscopat.  Bossuet  n'en 

cnne  sans  tenir  un  synode.  Il  ne  dérogea  | 
qu'une  seule  fois  <i  cette  règle  invariable; 
Ce  fut  lannée  ;i703)  qui  précéda  sa  mort, 
11  conserva  môme  jusqu'au  dernier  moment 
l'esjiéiance  de  remplir  un  devoir  si  cher  à 
son  zèle.  Presque  mourant,  sur  un  lit  de 
douleur,  il  ne  céila  qu'à  regietà  la  violence 
des  lu.iijx   qui  le  retenaient  à  Paris. 

Plusieurs  de  ces  synodes  furent  remar- 
quables par  des  ouvrages  iinportauls  qu'il  y 
publia. 

Ce  lut  <iaris  le  synode  de  1686  qu'il  pu- 
Wiu    son  Catéchisme  ;  dans  ceux  de  1688  et 


par  Bossuet  devant  tout 
son  clergé  assemblé.  La  censure  d'un  tel 
évêquo  avait  bien  plus  de  force  ilans  l'opi- 
nion que  toutes  les  procédures  et  tous  les 
jugements  des  lrib;.naux. 

Il  paraît  même  que  Bossuet  s'était  fait  de 
cette  règle  de  conduite  une  maxime  de 
gouvernement  ecclésiastique.  L'abbé  Flen- 
ry,  dans  des  notes  manuscrites  qu'on  nous 
a  conservées,  rapporte  lui  avoir  souvent 
entendu  dire  :  «  Il  faut  qu'un  évoque  ins- 
truise plutôt  que  de  faire  des  procédures. 
On  n'a|)pelle  point  de  la  parole  de  Dieu.» 

XllI.  —  Sagesse  et  modération  de  Bossmi. 

Il  évitait  de  recourir  à  l'autorité  pour 
ramener  à  leur  devoir  les  eccl('sias(iq\ies 
(]ui  osaient  s'en  écarter  par  quelque  éclat 
scanlaleux  :  le  poids  de  ses  paroles  suffisait 
le  plus  souvent  pour  changer  les  cœurs  et 
piévenirde  nouveaux  scandales.  Ce  ne  fut 
q.i'îi  la  lin  de  sa  vie,  peu  de  mois  avant  sa 
n.ort  (Juillet  1703),  qu'il  se  vit  dans  la  né- 
cessité lie  demander  une  lettre  de  caihet 
our  éloigner  de  sa  paruis'^e  un  Guié  dont 
la  présence  y  était  un  sujet  contii  iiel  de 
triHible  et  de  division.  Nous  devons  apiuter 
(jiie  ce  curé  était  déjà  condamné  à  donnir 
sa  démission  par  deux  sentences  des  olfi- 
cialilés  de  Me.iux  et  de  Piris,  dont  il  élu- 
dait depuis  loigtenips  l'exécut  on  par  de.s 
appels  inteiininables  a  la  ]iriin;tlie  de  Lyon, 
et  a  la  giaiidcliambre  du  parlement  de  Pa- 
lis; et  nous  voyons  par  les  manuscrits  du 
l'abbé  LcMlieu,  (|ue  ce  ne  fut  passons  peine 
(ju'il  crut  devoir  en  cette  occasion  déroger 
h  ses  principes. 
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XIV.  —  Diynilé  H   impurlialilé  de  Bossuct. 

Nous  ne  croyons  p.is  yvoir  i)'Jsoin  de  dire 


i]ii(>  Hossuel  nviiit  un  .«(Miliinunl  Irop  jusH! 
el  Irop  éclniré  <lo  i.i  iJignilé  do  son  carnc- 
lèro  «•!  lie  sa  supôriorili-  porsonniillo  pour 
«uliordoiincr  ses  (iriurippsdogouviTnoiMonl 
il  (li-s  pri'Venlions  de  corps  on  do  p;irli.  Ce 
ucnre  de  mérite,  qui  n'nnrnit  pas  dû  en 
Cire  un  pour  un  évé(jiic,  était  (;e|iendanl  n'- 
inariinaliie  dans  un  temps  où  des  considé- 
rnlions  pins  ou  moins  raisoi  nabli'S  déler- 
ininaietit  ^  une  sorte  do  préférence,  lors 
môme  qu'elles  ne  coiiduisaioiil  pas  à  une 
opposition  pins  ou  moins  déclarée.  Ross.ift 
5'cst  exprimé  lui-môme  h  cet  égard  avec 
une  fiancliiso  que  sa  conduile  lialiiluelle 
n'a  jamais  démentie.  Il  se  promenait  un 
jour  sur  la  (errasse  de  Gi;rmigny  avec  \c  P. 
Kiberolles,  de  lu  congrégalion  do  Siiiile- 
(îeneviève,  et  supérieur  de  son  sémiriaiic. 
On  parlait  de  certains  évôquos  qui  étaient 
déclarés  pour  les  Jésuites,  et  d'autres  pour 
les  Pères  de  l'Oratoire.  «  F.es  uns  et  les  au- 
tres se  déferaient  par  lîi,  »  dit  Bossucl.  «  La  foi 
est-elle  allacliée  à  des  soi  iétés  particuliè- 
res? N'est-ellc  pas  dans  l'épiscopal?  On 
peut  bien  dire  que  j'ai  des  amis  parmi  li's 
Jésuites,  que  j'en  ai  parmi  les  l'ôres  de 
l'Oratoire  ;  mais  on  ne  dira  jamais  de  moi 
en  général,  comme  on  le  dit  de  quelques 
évAiiues  :  Il  est  ami  des  Pères  de  l'Oratoire  • 
il  est  ami  des  Jésuites.  » 


XV 


•  Catliéchisme  de  lioFsuit. 


Le  génie  de  Bossuot,  qtrelque  élevé  qu'il 
fût,  savait  s'abaisser  ipiand  il  le  fallait, 
pour  se  mettre  <i  la  poilée  de  toutes  les 
classes,  de  toutes  les  conditions,  de  tous 
les  Ages,  et  parler  a-.ix  onfanis  mômi-s  une 
langue  accessible  à  leur  faible  intelligence. 
C'est  ce  qu'on  peut  observer  dans  le  Caté- 
chisme qu"\]  donna  an  diorèse  de  Meanx. 

Un  catéchisme  est  peut-être,  dans  la 
science  de  la  théologio,  l'ouvrage  le  plus 
diilicile  et  le  plus  inijiortant  que  le  zèle  et 
l'aenour  de  la  religion  [missent  inspiriT.  Il 
doit  réunir  nu  degré  le  plus  éinincnit  la  pré- 
cision, la  cliuté,  l'exactitude.  Il  ne  doit  pas 
olFnr  un  seul  mot  inutile,  inditférent  ou 
équivoque.  Il  exige  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  doctrine  et  de  l'iiistoire  île  l'K- 
glise,  puisée  dans  les  sources  les  plu.s  pures 
et  les  plus  antiques. 

Le  théologien  le  [dus  consompié  dans 
l'éludede  l'Ecriture,  des  Pères,  des  conci- 
les et  des  docteurs  qui  ont  écrit  sur  le  dog- 
me, doit  en  (luelqiie  sorte  se  raélier  de  ses 
connnissances  mêmes.  Il  doit  se  détendre, 
pour  ainsi  dire,  d'un  zèle  exagéré  pour  la 
pureté  de  la  doctrine.  Il  doit  éviter  de  lais- 
ser a(iercevoir  sa  préférence  personoello 
pour  des  opinions  qu'il  croit  plus  exactes, 
ou  son  opposition  h  des  sentiuienls  qu'il 
juge  suspects  ou  dangereux.  Un  catéchisme 
ne  doit  exposer  que  les  princi(ies  générale- 
ment admis  par  toute  l'Eglise  catholique, 
comme  fondement  de  la  foi.  On  doit  en 
écarter  toutes   les   questions  abandonnées 
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;i  la  liberté  des  écoles,  ou  qui  no  sont  pas 
d'une  ni;ccssilé  immédiate  pour  le  sn'ui. 
Mais  en  môme  teni()s  tout  ce  qui  csi  néci  s- 
saire  au  salut  doit  ôtro  c  iin[iris  dans  en 
code  abrégé  do  toutes  les  lois  de  L'ieu  et 
de  l'Eglise.  Entin  ce  code  si  importa  t  !n  s 
l'ordre  des  rapport»  de  Dieu  avec  l'IioiiKne 
et  do  l'homme  avec  Dieu,  doit  être  expriipé» 
dans  un  langage  si  simple,  et  se  pré>eiili>r 
sous  une  lorme  si  lacilo  el  si  naturelle, 
(]n'il  puisse  se  gravor  s.n.s  elfort  dans  l.t 
îiiémoiro  naissante  des  enfants.  L  doit  s« 
borner  îi  préparer  leur  raison  h  p nivo  r  C  'tn- 
prendre,  lorsi|u'ellc  sera  plus  dévof.ppée, 
tout  ce  que  la  relig  on  pi'rmel  h  la  rai^ou 
do  comprendre,  et  A  se  so'imetire,  fiar  u'i 
(itl'ort  môiiio  de  raison,  h  tout  co  ipi'i  i  •  n 
iiileidit  i\  riiitelligeii'  0  des  homn  es  'le  fut 
l'esprit  dans  lequel  Bossuct  crnupusa  son 
('(itécliisme. 

Il  avait  observé  qu'on  s'élaii  borné  jus- 
qu'alors à  enseigner  aux  enfants  les  élé- 
ments de  la  doctrine  chri'tiennc,  sans  leur 
ajiprendre  l'histoire  de  la  religion;  connais- 
sance cependant  si  indispensable  pour  sui- 
vre les  vues  de  la  Provide  ice  et  l'ordre  de 
ses  desseins  envers  les  hon)mes,  pour  lier 
le  temps  h  l'éternité,  la  succession  des  siè- 
cles à  l'origine  du  monde,  (oui  ce  qui  est 
créé  h  tout  ce  qui  a  précédé  la  créaii  m,  lo 
genre  humain  à  son  auti  ur,  la  loi  noi  vello 
<•)  la  loi  ancienne,  et  inonlnr  Ji''suv-Chri>t 
fondant  de  sa  :nain  divine  nue  Kglise  im- 
niortelle  sur  les  ruines  d'un  temple  bili  de 
la  main  des  iioninirs. 

Il  est  vraisemblable  que  jusqu'alors  oii 
avait  été  arrêté  par  la  diliiiulté  ou  par  l'im- 
possibilité apiiarenle  do  renb-rm  r  tant  de 
choses  dans  un  ordre  assez  simple  et  assez 
abrégé  pour  que  1  iilelligiiice  n'iin  enfant 
pût  les  saisir,  hs  embrasser  et  s'en  péné- 
trer. Mais  il  existait  un  abbé  Fieury,  digne 
de  concevoir  la  pensée  du  Bossuet,  et  ca- 
pable de  l'exécnler. 

De  môme  que  le  Catéchisme  dogmatique 
demandait  un  théologien  nus^i  sag  ■  et  au>  i 
éclairé  que  Bossuet,  le  Culéihisrni'  histori- 
que ne  |)ouvait  être  l'ouvr.ige  (jue  d'un 
homme  profondément  versé  iia'is  I  histoire 
de  tous  les  ;1ges  de  la  religion;  cî  loi  était 
l'abbé  Fieury.  Son  Catéchisme  hislurique, 
entrepris  à  la  sollicitali.>n  de  Bossuct  liii- 
niônie  et  revêtu  de  son  ap  irohation,  ven.iit 
de  paraître  depuis  quelques  .miiées. 

Le  Catéchisme  do  Bossuri  len  e  n)e,  pour 
ainsi  dire,  trois  iniéchismes.  i>e  premier  ne 
s'adresse  qu'à  ceux  qui  commencent.  Il  se 
borne  aux  premii;rs  éléments  de  la  religion 
et  aux  dispositions  nécessaires  pour  les 
mettre  en  état  de  recevoir  la  contiruial  i  ii 
avec  les  sentiments  de  piété  el  de  raison 
cimipaiibles  avec  le  premier  ;lge  de  la  vie. 

Le  second  catéchisme  »  si  destiné  h  ceux 
que  l'on  dis()Ose  à  recev  ir  la  communion. 
Il  est  beaucou|>  plusdéve'opf'é,  ^aiisjama  s 
s'écaiter  de  la  précision  nécessaire  à  un 
dge  où  l'on  peut  beaucoup  apjirendre,  et 
où  l'on  ne  peut  pas  tout  savoir.  Bossu' t  y 
e\[iosi>  (oiitc  la  suite  de  li  diitri   e  dire-, 
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tienne;  fl  il  n  l'iiHenlion  de  la  tiislrihuer 
.n  !  liieieiirs  !>arties  qui  se  lient  él  s'enchaî- 
nent  les  nnos  aux  autres,  de  manière  co- 
ix-ndnnl  à  laisser  des  inicrvalles  assez  ninr- 
i]\i6s  pour  ne  pis  eirrayer  ces  jeunes  intel- 
ligences [i.ir  l'étendue  de  la  rnrrière  iju'on 
leur  présente  à  p.'ircourir  :  méthode  indis- 
pensable, en  (]uel(jue  genre  que  ce  soit, 
pour  un  âge  dont  il  faut  exciter  l'ardeur 
en  lui  montrant  de  loin  le  but  où  il  doit 
arriv(  r.  et  dont  il  faut  soutenir  la  faiblesse 
en  lui  ménageant  des  points  de  repos  qui 
l'enconragenl  à  do  nouveaux  eirorls. 

A  ces  dtux  caihécliismes,  Bossuet  en 
a'')utn  un  troisième,  d'un  geiir<!  un  peu  plus 
relevé,  et  il  le  publia  dans  son  synode  de 
1()86.  Il  a  pour  objet  tout  ce  qui  concerne 
l'institution  des  fêles  et  leur  célébration. 
C'est  un  exposé  de  toute  la  li'gislalion  do 
l'Kglise  sur  le  culte  [lublic  et  sur  les  so- 
1-nnilés  religieuses. 

On  observe  facilement  que  le  n'est  pins 
à  des  enfanis  que  Bossuet  se  borne  à  par- 
ler ;  il  parle  aux  Chrétiens  di;  tout  flg(;  et  de 
tout  sexe,  et  il  leur  fait  connaître  tout  ce 
qu'exige  de  leur  part  la  religion  qu'ils  pro- 
fesseni,  et  le  culte  qui  en  fait  une  partie  si 
imnorlanle  (307). 
XVI.  — Instruction  des  nouveaux  convertis. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  en 
108.Ï,  donna  une  nouvelle  activité  au  zèle 
lie  Bossuet  pour  l'instruction  des  nouveaux 
e^invertis. 

Par  une  circon--lance  singulière,  le  dio- 
cèse de  Meaux,  (j  li  avait  été  le  berceau 
du  calvinisme  en  France,  en  fut  aussi  le 
ioud)eau.  On  sait  que  la  ville  de  Meaux  fut 
la  première  qui  vit  s'élever  dans  l'enceinte 
<le  ses  murs  uni'  église  prétendue  réformée. 
Mais  ce  qui  est  peut-être  moins  connu, 
c'est  que  ce  fut  dans  le  diocèse  de  Meaux 
f|ue  se  tint  à  Lisy,  en  1683,  sous  l'épiscopat 
même  de  Bossuet,  le  dernier  synode  na- 
tional assemblé  avec  l'autorité  du  gouvci- 
/lemenl  (308j.  Ce  synode  est  non  seulement 
reniarcpiable  parce  qu'il  est  le  dernier  qu'on 
ait  vu  en  France,  mais  encore  parce  que  le 
roi,  qui  jusqu'alors  s'était  contenté  d'en- 
voyer aux  synodes  nationaux  des  commis- 
saires protestants  pour  y  maintenir  l'ordre, 
jiomma  au  synode  de  Lisy  un  commissaire 
catholique.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  exlraor- 
ilinaire  encore,  c'est  qu'on  lui  adjoignit  un 
ecclésiastique  pour  second  commissaire.  Ce 
fut  l'abbô  de.  Saint-André  (309),  jeune  en- 
core, et  qui  depiiis  a  été  grand  vicaire  et 
ol'icial  de  Meaux  sous  le  cardinal  de  Bi.isy. 


Il  a  survécu  près  de  soixante  ans  -^  cet  évé- 
nement assez  singulier  dans  la  vie  d'un  ec- 
cli'siasti(]ue. 

Ce  fui  en  oITel  la  seule  et  dernière  fois 
qu'on  a  vu  en  F'ranre  un  prêtre  revêtu 
d'une  sembl.ible  conimission.  Ce  synode  .«( 
tint  au  mois  d'aotlt  1083,  et  dura  enviroi 
trois  semaines.  Il  fut  composé  decinquante- 
quatre  ministi-es,  et  présidé  par  A]\x,  le 
plus  accrédité  des  ministres  de  Cliarenton. 
Le  ministre  Claude  y  parut,  non  comme 
membre  du  synode,  rjnaisp.our  lui  présenter 
une  demande  particulière  qui  fut  rejelée. 

On  prêchait  deux  fois  par  jour,  et  les 
ministres  (]ui  s'étaient  partagé  ces  prédica- 
tions les  ramenaient  ordina  remont  à  la 
morale.  Les  mœurs  des  catholiques  y  étaient 
souvent  censurées,  avec  circonspection 
néanmoins,  par  respect  pour  les  commis- 
saires du  roi.  Un  jour  cependaut  le  ministre 
AN'x  ne  craignit  point  de  s'abandonner  à 
son  zèle  plein  de  fiel  et  d'aigreur;  mais  le 
premier  commissaire,  se  levant  pour  lui 
imposeisJ(;ure,  lui  dit  :«  Monsieur,  si  vous 
continuez  sur  ce  ton,  je  vous  ferai  sortir  do 
la  chaire  et  de  l'assemblée.  Apprenez  à 
parler  respectueusement  de  la  religion  que 
ITofesse  votre  souverain.  » 

Lorsque  Bossuet  devint  évoque  deMeaui, 
il  n'existait  dans  son  diocèse  qu'environ 
trois  mille  calvinistes,  dont  la  plupart,  de 
basse  condition,  ignoraient  les  maximes  les 
plus  communes  delà  religion  qu'ils  profes- 
saient etltspreniiers  éléments  de  leur  propre 
ca'échisme.  Mais  ils  étaient,  comme  il  arrive 
presque  toujours,  si  entêtés  dans  leur  igno- 
rance, qu'on  Jie  pouvait  les  instruire  qu'a- 
vec beaucoup  de  patience  dans  des  confé- 
rences particulières  (310). 

A  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  Bossuet  éiablit  à  Meaux,  dans  la 
chapelle  de  son  palais,  des  conférences  ré- 
glées, où  i!  réunissait  les  nouveaux  convertis. 

Mais,  au  lieu  de  s'entendre  et  de  se  rap- 
firocher,  les  esprits  s'aigrissaient  dans  ces 
espèces  de  luttes  publiques;  elles  finirent 
par  devenir  tumultueuses,  et  il  fallut  chan- 
ger de  plan.  On  substituait  ces  conféren- 
ces publiques  des  entretiens  particuliers, 
où  l'on  appelait  suc(^essivement  chaque  fa- 
mille. Bossuet  se  réserva  l'instruction  des 
familles  de  la  ville  et  des  lieux  voisins  : 
«  Ce  qui  réussit  mieux,  dit  l'abbé  Ledieu, 
et  n'a  pas  eu  néanmoins  un  effet  fort  con- 
sidérable. » 

La  Ferté-sous-Jouarre  était,  après  la  ville 
de  Meaux,  lu  lieu  le  plus  considérable    du 


(."ju7j  Le  Catéilihme  de  Bossuet  fut  imprimé  en 
lu87. 

(508)   Hhtoire  de  l'Eglise  de    Meaux,  par   doiii 

IvlNSAlNT-DupLESSIS. 

_|.'>0'J)  Il  av.Tii  ireiiie  ei  un  ans.  Il  esi  mort  en 
ITKJ,  âgé  do  (pialre-viiigt-liult  .tus. 

(510;  L'al)lié  Li'dieu  rappoile  un  trait  singidier, 
t;  ji  tionric  luule  la  mesure  de  leur  iiisiruction. 

'  Le  lo  déi't'iiilire  168.^,  écrit  l'abbé  Leitieu,  I  ■« 
cifels,  cvii  ainsi  qu'on  nommiiil  les  vignerons  li:i- 
biunts  du  tauUiu'.'g  de  Sainl-Nicolas  de  .Menux,  In- 
rjul  Uuiiver  il.  dL  Ueaui  ea  sou  pjla  s  épisrop.!l, 


pour  faire  alijuraton  entre  ses  mains.  F,n  se  prc- 
scnlant  à  lui,  ils  le  salnèicnl,  et  lui  dirent  :  Je  ne 
tlouluna  plus,  et  sommes  convaincus  qu'il  faut  être 
lUllwliqHi's,  et  nous  convertir  entre  roa  mains.  Mais, 
.Monseigneur,  je  ne  voulons  pas  obéir  nu  Pape,  i 

On  se  doute  bien  que  llossuoi  ne  perdit  pas  son 
temps  à  raisoimer  avec  ces  puissams  tliéologiens. 
Il  se  borea  à  leur  n-  ondre  :  i  Qu'nppelez-voui 
obéir  au  Pape?  le  roi  lui  obéit  bien,  et  moi  je  tni 
obéis.  Il  n'en  f:dlul  pas  davantage  pour  aclievir  i!e 
les  convaincre.  Ainsi,  ils  tirent  leur  abjnral.ou  et  la 
signéi'cnt.  >  (.Wnnîiscri'/s  de  LEpreu.) 
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.iiocosp,  e(  rt'liii  où  Tan  eotn[)tnil  lo  [.lus 
de  protoslnnls.  Bossiiol  clinrgea  tiuis  rc- 
cl(^sinsliqups  t]'y  faire  une  mission,  qui 
dura  tout  l'Avoiit.  Il  s'y  roiidil  sou- 
vent lui-ni6ine,  pour  eicilcr  le  zèle  di'S 
inissinniiaires  par  sa  présence  et  ses  avis, 
l'n  ercl'^siasliquo  surnuni(''r;iire  (5lail  uiti- 
(pipiueiit  (lestifié  h  rinstnintioti  des  imu- 
vi'aiix  nonvrrlis,  ut  .'i  pfTfiétuPr  in  iiien  ijum 
lis  inissioriiiairps  avaient  conimuncé.  Il 
élal)lil  des  insliliilions  seiiil)!al)lcs  dan!?  Ii's 
endroits  principaux  de  son  dincôse.  Lo 
(iriMro  rni'i!  y  pl.içaii  n'élait  rliart,'é  que 
d'instruire  et  de  (iirij^er  res  n(j()phytn«, 
dont  la  foi  «''lait  encore  si  rlianceianle  ei  si 
ineurtaine,  mais  qui  promelliiiiMit  au  nioitis 
iine  nouvelle  gt^néralinn  ilnnt  la  f<)i  ser-'it 
moins  t^ipiivoque  et  plus  éclairéo.  Bossnel 
eut  soin  en  niftmo  temps  de  pourvoir  de 
maîtres  et  de  maîtresses  d'écolo  toutes  les 
parois-ics  qui  en  man()uaienl. 

A  la  t(Mo  de  Ions  ces  élahiissemenls  par- 
ticuliers, il  plaça  comme;  directeur  (^énér,!! 
le  sieur  Chabert,  ecclésiastique  iJont  lo  zèle 
cl  les  lalenls  étaient  éfirouvés  depuis  ipni- 
lorze  ans,  et  avaient  oblenn  la  confiance 
générale.  Il  le  chargea  d'enlreleiiir  des  ni[)- 
ports  suivis  avec  tous  les  nnuveaui  cnlho- 
liques,  de  régler  tout  ce  qui  concernait  leurs 
mariages,  et  de  \<s  exhorter  à  remplir 
leurs  devoirs  de  religion. 

Il  I  ui  recours  (lour  loules  ces  institu- 
tions à  la  libéralité  du  roi,  qui  avait  an- 
noncé sa  disposition  Ji  concourir  an  succès 
de  ce  grand  ouvrage.  On  peut  se  faire  une 
idée  de  ce  genre  de  secours  par  un  mé- 
moire que  tiossuel  présenta  lui-même. 

Il  se  bornait  fi  detnander  :  1*  un  hono- 
raire pour  quatre  prêtres  employés  spécia- 
l'iuent  cl  l'instruction  des  nouveaux  con- 
vertis,et  il  lixail  cet  honoraire  pourchaiiin 
d'eux  à  quatre  cents  livres:  2°  un  traite- 
ment pour  trois  maî'res  et  deux  maîtresses 
d'école,  pour  quelques  paroisses  qu'il  indi» 
quaii;  3°  deux  places  aux  nouvelles  catiio- 
tiijues,  pour  deux  demoiselles  (|iii  se  Iron- 
vaient  sans  père,  sans  mère  et  sans  bien. 
Enfin,  il  suppliait  le  roi  de  convertir  en 
une  pension  annuelle  la  gralifiration  ili! 
quatre  cents  livres  qu'il  avait  la  bonté  d'ac- 
corder à  l'ecclésiastique  chargé  de  sur- 
veiller tous  ces  établissements. 

Tels  étaient  les  faibles  moyens  que  Bos- 
suet  jugeait  sulli^anls  pour  opérer  de  grini- 
des  choseSi  Les  gouvernements  n'ont  f)a? 
toujours  |iaru  as-ez  convaincus  de  tout  ce 
qu'ils  pouvaient  faire  de  bon  etd'ulile  avi'c 
le  seul  secours  des  instruments  de  la  reli- 
gion. Le  nécessaire  siillil  à  des  hommes 
supérieurs  aux  besoins  dii  luxe  et  de  la 
mollesse.  Ceux  qui  nunt  en  vue  que  Dieu 
et  la  religion  n'ont  |ias  môaie  besoin  de  la 
gloire  humaine.  Mais  les  gouvernements 
uni  besoin  de  leur  assurer,  pour  leur  propre 
intérêt,  celte  espèce  de  ci^nsidération  pu- 
blique, sans  laquelle  Uiur  ministère  penl 
une  partie  de  son  influence  sur  l'opiirion 
OOi  pvuples.  Les  établissements  durables, 
les  monuments    imaioriuls    sont    toujours 


ceux  qui  reposent  sur  la  religion.  Le  chris- 
tianisme s'est  établi  sans  le  secours  des 
hommes  el  malgré  la  résistance  des  hotn- 
mcs,  et  Bosquet  diisait  souvent,  avec  un 
seritiment  \)rri((>wl  d'.idiniralion  :  o  11  semble 
rpre  les  apôire^  fl  leurs  prcniiers  disciples 
aient  travaPl  '•  .;oms  terre,  po  ir  établir  lant 
d'lv.;lises  en  SI  peu  de  Icirrps,  sans  que  l'un 
sache  i'0;nm 'ni.  » 

Lorsque  Bossii"t  jugea  que  les  nouveaux 
converlis  éiaieni  a«sez  disprisés,  par  lant  do 
coîrh'i  orici'S  el  d'irisirnclions,  à  (jrrlendre  la 
voi\  de  leur  évoque,  il  leur  alrivssa  une 
Ictiro   pastorale,  en  (late  du -iV   mars   168G. 

W'W.— 'Lettre  pantorale   de    Ro<i$uel  sur   la 

communion   puxcale. 

L'objet  de  celte  lettre  (fiait  do  les  prépa- 
rer à  recevoir-  la  communion  pascale  avec 
lous  les  sentiments  de  foi  et  d^  piété  qua 
l'Kgiiso  demaiidc  pour  cet  auguste  mys- 
tère. Mais  Bossuel  ne  se  dissiiiiuliit  pas 
qu'on  ne  devait  pas  attendre  de  ces  néo- 
phytes, à  peine  initiés  ,'i  urn;  doclrine  qu'on 
leur  avait  représentée  sous  les  couleurs  les 
plus  odiensrîs,  ces  dispositions  plus  ou 
moins  parfaites  que  l'on  exige  de  ceux  que 
leur  édiicalion,  lour  profession  et  l'expé- 
ro-nt!!!  des  'n,i\imes  et  des  règles  do  l'E- 
glise ont  di^  (lénélrer  de  bonne  heiiie  de 
la  grandeur  et  de  la  dignité  d'un  tel  sacre- 
monl. 

Aussi  B<)ssnrt  leur  dit  :  «  Nous  ne  vous 
demandons  pas  des  perfections  exlraordi- 
naires;  noiirv  i  qu'on  a  ipo  le 'h  l'Eucharis- 
lie  utie  ferme  toi  ,  une  conscie-'Ce  iruiocenle 
el   une   sainte  ferveur,  nous    suoporlerotis 

les  restes  de  l'inlirmilé »    fil  il  rappelle 

l'invitalion  que  le  roi  E/,éihias  av^iii  adies- 
sée  aux  tribus,  même  sch  smaii  ;iii's,  .ie 
venir  célébr-er  la  pAque  dans  le  temple  de. 
Jérusalem. 

Sans  enirer  dans  aucune  discussion  sur 
les  questions  didiciles  et  obscures  que  les 
premiers  réfornialeurs  avaient  agitées,  Bos- 
ïuot  [rrofile  lie  cette  occasioir  siourles  ilésa- 
buser  des  im|iutalions  ridicules  dont  leurs 
ministres  les  avarent  sans  cesse  enlretoiiiis 
sur  les  prétendues  idolAlries  de  l'Ei^lise  ro- 
maine. Il  ne  s'attache  mt'me  qu'a  celles 
qui  étaient  de  iialuri',  par  leur  elfet  sensi- 
ble et  extérieur,  à  laisser  plus  d'impression 
dans  leur  esprit. 

Il  leur  parle  d'abord  de  l'un  des  princi- 
paux caractères  de  la  vérilaMe  Eglise,  du  !a 
succession  qui  fait  remonier  les  évoques 
légilimes  jusqu'aux  apôti-es  :  «  Vous  n'avez 
pu  vous  euipéciier,  dll  Bossuel,  de  ri^con- 
naîlre  t)iie  j'étais  à  la  place  d  i  ceux  qui  ont 
planté  l'Evangile  dans  ces  contrées.  Je  ne 
vous  ai  point  annoncé  d'autre  doctrine  qua 
celle  que  j'ai  reçue  de  mes  >auils  prédéces- 
seurs;  comme  chacun  d'eux   a  suivi  ceux 

qui  les  oui  devancés,  j'ai   fiii  de  mânie 

Dans  celte  succession,  on  n'a  jamiis  oii- 
iundu  un  double  langage.  Los  évèi^uos  sé- 
parés de  noire  unité  onl  manrleslement  re- 
noncé à  ladoclrino  de  ceux  r^ui  les  avaient 
consacres.  Il  w'ew  est  pjis  ainsi  piirni  r.ons; 
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loiijours  unis  à  la  cliaire  de  saint  Pierre,  où 
dès  l'origine  (lu  clirisliaiiisuie  on  a  recoivnu 
lit  lige  de  l'utiilé  ecclésiastique,  nous  n'a- 
vons jamais  condauiné  nos  pr<M(^cesseurs, 
l'I  nous  laissons  la  foi  des  Eglises  telle 
(jut'  nous  l'avons  irouviîe.  Nous  pouvons 
dire,  sans  crainte  d'(^.lre  repris,  que  jamais 
ou  ne  montrera  dans  l'Eglise  calliolique  au- 
cun diangemenl  que  dans  des  choses  da 
cor(?raonie  et  de  discipline,  qui,  dès  lis 
premiers  siècles,  ont  éli^  tenues  pour  indif- 

l'ércnles » 

Les  ministres  protestants  clierchaient  h 
faire  illusion  par  des  textes  de  saint  Cy- 
prien,  dont  ils  dénaturaient  le  véritable 
sens;  mais  Bossuel  démontre  que  saint 
Cypiien,  loin  de  permettre  d'examiner  l'E- 
glise par  l'examen  de  ses  dogmes,  veut 
qu'on  reconnaisse  d'abord  l'Eglise,  et  qu'on 
tienne  [lour  assuré  t  qu'on  n'a  ni  la  loi  de 
Dieu,  ni  la  foi,  ni  le   salut,  ni  la  vie  quand 

on  n'est  pas  dans  son  unité Ainsi,  on  a 

beau  se  vanter  de  réformer  l'Eglise  et  de  la 
léduirei)  une  doctrine  plus  pure,  aussi bie!i 
(ju'à  une  discipline  plus  régulière;  loin 
d'être  alniis  à  jirouvor  qu'on  est  dans  la 
véritable  Eglise  à  cause  de  la  vraie  doc- 
trine qu'on  prétend  enseigner,  on  est  con- 
v.niiicu,  au  contraire ,  qu'on  ne  peut  fias 
avoir  la  vraie  doctrine  qu.u)d  on  n'est  pas 
dans  l'Eglise  et  qu'on  veut  en  dresser  uie 
nouvelle. 

a  Et  afin  qu'on  entende  mieux  de  quelle 
Eglise  saint  Cyprien  a  voulu  jiarler,  c'est 
de  l'Eglise  qui  reconnaîi  à  Home  le  chefde 
sa  communion,  et  dans  la  place  de  Pierre 
l'éminont  dcgié  et  l'Eglise  princijiale  d'oCl 
l'uniié  sacerdotale  a  tiré  son  origine.  » 

Bossuet  profite  ensuite  d'un  trait  histo- 
rique, qui  appartenait  à  un  évêque  de 
Meaux  encore  plus  c|u'ii  tout  autre  évoque, 
et  il  s'en  sert  pour  rappeler  aux  protestants 
l'origine  récente  et  peu  honorable  de  la 
iduparl  de  leurs  Eglises.  11  apjielle  en  té- 
moignage leurs  propres  liisioiiens,  qui 
n'ont  |)u  disiimuler  qu'elles  ont  presque 
toutes  été  fondées  par  des  laïques  sans  ca- 
racière,   sans   mission   et  sans  instruction. 

Il  remet  sous  les  yeux  des  nouveaux 
convenis  de  son  diocèse  ce  que  leurs  pères 
avaient  vu,  ou  du  moins  n'avaient  pu  igno- 
rer.» Souvenez-vous,»  leurdit-il,o  ije  Pierre 
Leclerc  ,  cardeur  de  laine.  Je  ne  le  dis  pas 
(lar  mépris  de  la  profession,  ni  pour  avilir 
un  travail  honnêie,  mais  pour  taxer  l'igno- 
rance, la  jirésomption  et  le  schisme  d'un 
homme  qui,  sans  avoir  de  |)rédécesseur  ou 
de  pasteur  qui  l'ordonnât,  sort  tout  h  coup 
de  sa  Ijoulique  pour  [)résider  dat)s  l'Eglise. 
("est  lui  qui  a  dressé  l'Elglise  prétendue  ré- 
lormée  de  Meaux,  la  première  formée  en 
France,  en  15V6.  » 

Bossuet  reproduit  les  mêmes  raisonne- 
ments dont  il  avait  fait  usage  dans  sa  lettre 
sur  l'adoration  de  la  croix  ,  pour  répondre 
aux  objections  (lOpulaires  des  protestants 
sur  le  culte  que  les  cailioliques  rendent  à 
l'image  de  la  croix  ,  à  celles  des  saints  et  à 
leurs  reliques. 


<  Quand  même  tli'S  |iarlicuiiers,  dit  Bos- 
suet, n'auraient  pas  des  intentions  assez 
épurées  ,  l'intirmité  de  l'un  ne  fait  pas  de 
préjudice  à  la  foi  de  l'autre  ;  et  quand  il  y 
aurait  de  l'abus  tians  la  pratique  de  ces  par- 
ticuliers, n'est-ce  pas  assez  que  l'Eglise  les 
en  reprenne? 

0  El  quand  on  ne  les  reprendrait  pas  assez 
forlement,  autre  chose  est  ce  (ju'on  approu- 
ve, autre  clujse  ce  qu'on  tolère;  et  quand 
t)n  aurait  tort  de  tolérer  cet  abus,  je  ne 
romprais  pas  l'uniLé  poui'  cela  ;  pour  m'é- 
loigner  d'une  chose  qui  ne  me  fait  aucun 
mal,  je  n'irais  pas  me  plonger  dans  l'abîme 
du  sehisme,  où  je  périrais.  » 

Maxime  générale  :  ce  (jue  l'Eglise  tolère 
n'est  pas  nôtre  règle  ,  mais  ce  qu'elle  aji- 
[irouve. 

Les  ministres  alléguaient  sans  cesse  les 
progrès  soudains  et  les  succès  prodigieux 
de  la  réforme  comme  un  témoignage  de  la 
toule-puissance  divine  en  sa  faveur,  comme 
si,  leur  répond  Bossuel ,  «  le  désir  de  s'af- 
fianchir  des  vieux  ,  des  jeûnes  ,  de  la  conti- 
nence, de  la  coiili-ssion  ,  des  mystères  qui 
passent  les  sens,  de  la  sujétion  des  évêques, 
qui  élaient  en  tant  de  lieux  princes  tempo- 
rels ;  la  jouissance  des  biens  de  l'Eglise;  le 
dégoût  des  ecclésiastiques  trop  ignorants, 
hélas  1  et  trop  scandaleux  ;  le  charme  trom- 
peur des  plaisanteries  et  des  invectives,  et 
celui  d'une  éloquence  emportée  et  séditieu- 
se; le  pouvoir  accordé  aux  princes  et  aux 
n)agistrats  de  décider  les  aff.nres  de  la  reli- 
gion, et  h  Ions  les  hommes  de  se  rendre  ar- 
bitres de  leur  loi,  et  de  n'en  [ilus  croire  que 
leurs  sens,  pufin  la  nouveauté  même,  n'a- 
vaient pas  été  l'aitrait  qui  jetait  en.  foule 
dans  la  nouvelle  réforme  les  villes,  les  prin- 
ces ,  les  peuples ,  et  jusqu'aux  prêtres  et 
moines  apostats.  » 

liés  le  début  de  celte  lettre  [)astorale, 
Bossuet  avait  adressé  aux  nouveaux  con- 
vertis do  son  diocèse  cette  déclaration  re- 
marquable :  «  Loin  d'avoir  soulfert  des 
tourments  ,  vous  n'en  avez  seulement  pas 
entendu  parler;  aucun  de  vous  n'a  souf- 
fert do  violence  ni  dans  ses  biens  ,  ni  dans 
sa  personne.  Je  ne  vous  dis  rien  que  vous 
ne  disiez  aussi  bien  (jue  moi  ,  vous  êtes 
revenus  paisiblen:ent  h  nous,  vous  le  -a- 
vez.  » 

XVIIL    —  Douceur    de    Hossuet   pour    les 
protestants  de  son  diocèse. 

Comment,  après  une  déclarairon  si  solen- 
nelle faite  à  la  France  et  à  toute  l'Europe, 
en  présence  de  ceux  qui  auraient  pu  dé- 
mentir le  noble  témoignage  que  Bossuet 
osait  se  rendre  à  lui -môme,  Jurieu  et 
quelques  écrivains  ont- ils  eu  la  témérité 
de  représenter  Bossuet  comme  persécu- 
teur? 

C'est  un  fait  certain  qu'il  n'y  eut  aucune 
exécution  militaire  ni  dans  la  ville,  lu  dans 
!e  diocèse  de  Meaux.  Bossuet  suivit  l'exem- 
ple de  saint  Augustin  ,  comme  il  en  suivait 
les  miiximes  :  il  ne  fit  usage  que  des  seuls 
moyens  ipii  appartien.nent  h  l'Eglise  ,  I  ins- 
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truclion  et  la  persuasion  ;  on  ne  le  vil  ja- 
mais implorer  le  secours  do  l'aiitorilé.  Il  ne 
Sl'  survit  d(!  son  crétiil  ipio  pour  ùloigiior 
de  son  dioct^se  loule  espèce  d'iippnreil  mili- 
taire ,  ot  faire  jouir  les  proloslniits  de  tous 
les  droits  que  la  révocation  di-  l'i'dit  de 
Nantes  leur  avait  laissés.  Tandis  ipio  plu- 
sieurs provinces  étaient  couvertes  (Je  gens 
de  guerre  pour  réprimer  les  mouvemonls 
séditieux  qui  s'y  étaient  rtiaiiifeslés,  le  dio- 
cèse do  Meain  ne  vit  qu'une  S'-ule  maison 
où  l'on  se  crut  ohligé  de  faire  usage  de  celte 
misurc.  La  fidélité  de  l'histoiro,  qui  ne  nous 
permeltait  pas  de  supprimer  ce  fait  unique, 
nous  autorise  en  même  loinps  h  déclarrr 
que  Bossuet  n'eul  oucuno  iiart  h  cette  vexa- 
tion. 

Un  gentiltiomme  du  nom  de  Séguier,  (|ui 
résidait  avec  sa  femme  en  son  cliAteau  de 
la  Charnicix  dans  la  Diie  ,  fut  tonnncnlé 
pendant  quelques  jours  par  la  présence  de 
sept  ou  huit  dragons  <)ue  l'intendant  de 
Paris  crut  devoir  y  envoyer.  Ce  genhi- 
hoinme  s'était  montré  fort  enléié  ,  et  sa 
femme,  bien  plus  inconsidérée,  s'était  ex- 
hahée  en  déclamations  contre  le  roi.  Bos- 
suet fut  exlrômement  allligé  de  cul  événe- 
ment ;  sa  juste  considération  pour  un  nom 
respecté  dans  la  magistrature,  et  les  rela- 
tions d'estime  et  d'amilié  qu'il  enireli— 
liait  avec  une  famille  élabiio  dans  son 
diocèse,  lui  ins|iirèrei;t  l'idée  d'engager 
l'intendant  .^  faire  transporter  M.  et  niadaïuc 
Séguier  dans  son  propre  [lalais  <\  Miaux. 
Bossuet  voulut  môme  se  rendre  caution  de 
leur  respect  |)Our  le  roi  cl  do  leur  soumis- 
sion à  ses  ordres.  Un  procédé  aussi  délicat 
disposa  M.  Séguier  à  écouter  avec  moins  de 
prévention  les  instructions  d'un  évéque 
qu'il  était  lui  môme  a.coutuiné  à  respecter 
pour  son  génie  et  sa  vertu.  Cependant  Bos- 
suet cul  d'abord  biancoup  î)  soulfrir  des 
emportements  de  la  femme.  Mais  une  grande 
patience  et  des  instructions  toueliaiitos  et 
paternelles  surfirent  pour  les  ramener  h  des 
sentiments  plus  modérés.  11  eut,  au  bout  de 
huit  jours,  la  satisfaction  de  recevoir  leur 
abjuration,  et  la  consolation  encore  plus 
douce  de  les  voir  persévérer  dans  la  religion  I 
qu'ils  avaient  embrassée. 

La  plus  grande  paii  régna  dans  toutes 
les  autres  parties  du  diocèse  de  Meaux  ,  ei 
même  dans  les  lieux  oij  les  protestants 
étaient  les  plus  nombreux  ,  tels  que  Clayo 
et  Lisy.  Bossuet  allait  lui-môme  répandre 
ses  secours  ou  ses  instructions  partout  où 
il  jugeait  sa  présence  utile  et  nécessaire. 
Il  n'était  pas  un  seul  des  nouieciux  catholi- 
ques qu'il  ne  connût  personnellement  ;  on 
les  lui  amenait  de  temps  en  temps  pour  être 
instruits  el  pour  recevoir  la  confirmatirm. 
Il  connaissait  également  tous  les  [irotes- 
lants  qui  s'étaient  refusés  à  abjurer;  il  les 
faisait  venir  Irès-souveut  à  Meaux ,  ou  dans 
d'autres  lieux  de  son  diocèse,  lorsqu'il  allait 
y  faire  sa  visite  pastorale.  11  clierchait  à  les 
éclairer  el  a  les  loucher  par  su  douceur.  Ja- 
mais un  seul  d'entre  eus  ne  s'est  plaint  Je 
sa  sévérité  ni  même  de  ses  reproches. 


Un  ancien  chanoine  de  .Mtjani  (  le  siour 
Payen  )  rap|)ortait  oomnie  témoin  oculaire  , 
«  qu'après  la  révocation  île  l'édil  de  Nantes, 
Bossuet  ,  informé  des  diirércnts  lieux  où  se 
réunissaient  les  pri^ilestanls  répandus  dans 
son  (iiocèse,  allait,  au  nioiiieiit  où  l'on  s'y 
attendait  le  moins,  les  surprendre  charita- 
l)lemeiil  ;  faisait  anèler  son  carrosse  loin 
(lu  lieu  où  ils  s'étaient  réunis,  s'y  rendait  h 
pied,  frappait  à  la  jiorle  ,  et  entrait  loul  à 
coup.  Un  étonnemeiit  nalé  de  crainte  se 
peignait  sur  tous  les  vi-ag(.'s.  .Mais  Bussuet 
s'empressait  '.ii;  le*  ra>isurer,  en  leur  disant 
avec  douceur  :  ^fe!:  ni  feints,  là  où  sont  Uf 
brebis,  le  pnsteur  (Imt  y  être.  XJou  devoir  tsi 
(le  cherchir  mes  brebis  égarées,  cl  de  les  rame- 
ner au  berciiil.  De  quoi  est  il  question  au- 
jourd'hui? Afirès  avoir  écouté  leurs  rai- 
sons, il  cn'rait  en  matière  et  les  insliui- 
sail.  w 

Ce  fut  do  celte  manic'^re  douce,  confiante 
et  paternelle  (ju'il  parvint  à  en  convertir 
plusieurs.  Il  les  faisait  ensuite  rentrer  dans 
leurs  biens,  souvent  môme  il  les  faisait 
soulag(!r  d'une  |iartie  de  leurs  inifiositions. 
L'intendant    de    la   généralité   se    plaignait 
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toujours  de  son  extrême  douceur,  el  ne  ces- 
sait de  lui  roprooher  sa  modération  ,  don! 
les  protesianls  abusaient  souvent.  Bossuei 
consentait  a  recevoir  les  reprocnes,  pourvu 
ipi'il  lui  accordât  ce  <iu'il  lui  demandait,  el 
I  intendant  ne  le  refusait  jamais,  n  Cepen- 
dant on  doit  convenir,  ajoute  l'abbé  Ledi(;ii, 
que  des  procédés  f]ui  auraient  dû  lui  con- 
cilier le  cœur  el  l'esprit  de  tous  les  pr 
lants  de  son  diocèse  ,  laissèrent  le 
grand  nombre  d'entre  eux  persévérer 
leur  opiniAtreté.  » 

Son  caractère  et  ses  principes  en 
matière  étaient  formellement  opposés  h  loul 
ce  qui  pouvait  ressembler  à  la  contrainte  »-l 
il  la  violence.  Il  arriva  môme  un  événement 
qui  lui  olfrit  l'heureuse  occasion  de  mon- 
trer sa  douceur  et  son  humanité.  Sept  ou 
huit  cents  religionnaires  ,  hommes  et  fem- 
mes, se  réunirent  en  Iroufie  et  tenièrent, 
à  main  année,  d'exciter  une  émeute  à  Lisy. 
Quel()ues-uns  des  chefs  furent  arrêtés  sur- 
e-cliamp,  leur  procès  fut  instruit  ;irois  ou 
quatre  furent  condamnés  à  mort.  Bossuet 
heureusement  en  fut  averti  .*i  temps.  Il  in- 
terposa d'abord  l'autorité  do  son  nom  pour 
faire  surseoir  à  l'exécution.  Il  écrivit  sur- 
le-champ  il  la  cour,  et  il  obtint  leur  grâce. 
Plusieurs  femmes  et  quelques  hommes 
avaient  été  condamnés  ;■  ditrérentes  (lei- 
iies,  suivant  la  gravité  de  leurs  délits  .  et 
elles  se  réduisirent  à  une  amende  honora- 
ble devant  l'éô'iscde  Lisy,  et  au  buuisse- 
ment. 

XIX.    —  Conduite    de    Bossuet     envers     tes 
religieuses  de  son  diocèse. 

Mais  il  était  une  portion  de  son  troupeau 
(|ueBossuetairectioimait  avec  une  tendress'j 
vraiment  paterneile;  il  donnait  à  la  direc- 
tion des  religieuses  de  son  diocèse  des  sons 
uubsi  assidus  cl  aussi  constants  que  s'il 
n'eût  pas  eu  d'jutres  devoirs  à  remplir  ,  ei 
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lips  trnvflin  t)ien  plus  iaipnrlanls  h.  suivre 
et  à  rondtiirp  «'i  leur  pprfecli'Hi.  Li>s  volii- 
mes  XI  et  XII  «le  l'édilioii  de  ses  OKnvn's 
tloiiuée  pnr  D.  Déforis  reiifenneiit  près  de 
sept  ci-nls  lettres  de  direrlion  spirituelle 
adresst^es  ri  de  simples  religiousps.  Nous  en 
Jivons  Ii'S  nrii;inaiix  i-niièrenient  éi'i'ils  de 
la  main  de  Bos<iict.  Par  le  m  m  Te  de  celles 
qui  ont  échappé  aux  ravagi>s  (Ju  liMiips  et 
qui  ont  été  publiées,  on  peut  se  faire  une 
idée  du  nombre  de  celles  qui  ont  été  per- 
dons ou  anéanties. 

Ce  n'est  pas  le  phénomène  le  moins  ex- 
traordinaire de  la  vie  de  Bossuet  que  celui 
que  présente  la  correspondance  d'un  tel 
dvênue  qui  consent  à  s'arracher  aux  éludes 
ei  aux  travaux  de  tous  les  genres  qui  rem- 
plissaient tous  ses  mouients,  pour  s'enlre- 
lenir  «ivec  de  simples  religieuses  des  pei- 
nes, des  scrupules,  des  inquiétudes,  et 
de  joules  les  recherches  délicates  et  quel- 
quefois minutieuses  qui  agitent  si  souvent 
rps  âmes  pieuses ,  sensiiiles  et  craintives. 
On  ne  sait  comment  concilier  le  temps  que 
celle  correspondance  a  dû  demander  à  Bos- 
suet, avec  celui  (ju'onl  exigé  de  sa  part  tous 
les  ouvrages  qui  sont  restés  de  lui ,  et  tant 
d'alfaires  importantes  où  il  a  jouG  un  si 
grand  rôle. 

Mais  ce  qui  étonne  encore  ,  ou  r»lulôt  ce 
qu'il  faut  admirer  avec  un  respect  religieux, 
c'est  le  sentiment  inaltérable  de  patience, 
d'indulgence  et  de  bonté  qui  respire  dans 
toutes  ces  lettres.  Elles  Je  inontient    sous 
un  point  de  vue  qui  semble  avoir  échappé 
aux  regards  de   la  l'Oslérité,  accoutumée  à 
ne  contempler   Bos'-Uii  qu'au    milieu   des 
éclairs  du  génie  et  des  éclats  de  la  foudre. 
Ces  lettres  peuvent  encore  donner  lieu  à 
d'autres    considérations,    étrangères  peui- 
éire  aux  gens  du  monde,  mais  qui  peuvent 
n'être  pas  sans  utilité  pour  ceux  que  leur 
profession  et  une  vocation  particulière  ap- 
pellent à  la  direction  des  âmes.  Ou  y  trouve 
une    multitude    de    décisions    précises    et 
exactes  sur  des  .doutes   et   des  dilliiuliés 
i,'ui  arrêtent  souvent  les  eiclésiastiques  les 
plus  familiarisés  avec 
niiiiistère.  On  y  voit 
Bussuet    possédait    la 
la  leligion,  non-seule- 
inenl  dans  son  ensemble  et  dans  le  vaste 
développement    de     toutes    les    questions 
qu'elle  peut  fa  re  naître,  mais  encore;  dans 
les  plus  pet  Is  déia:lsde  ces  questions  spi- 
cula  ives,  sur  lesiiuelles  l'Ecriture,  les  Pè- 
res et   les   cuni:i!es   n'ont  pas   cru    devoir 
s'ex[iliquer,  ni  prononcer.  Il  est,  en  elfet , 
des  conseils  évangéliques  et  des  désirs  de 
perl'c  ion  chiétienne  pour  lesquels  l'iîglise 
se  repû.<e  avec  conliance  sur  l'esprit  de  Dieu, 
jiour  inspirer  les  ùmes  qui  cherchent  avec 
un  cœur  pur  et  sincère  à  se  confoi  mer  a  ^es 
voloDlés. 


plus  éclairés  et  les 
celle  latie  de  leur 
jusqu'à  quel  point 
s.  ience  et  l'esprit  di; 


On  est  frappé,  en  lisant  cette  correspon- 
dance, d'y  oliserver  un  sentiment,  un  langage 
et  un  ton  Je  spiritualité,  auxquels  on  sup- 
pose irop  légèrement  que  Bossuet  devait 
être  étranger.  Ouelquos  fragments  de  ces 
lettres  pourraient  môme  être  soupçonnés 
d'avoir  une  cont'ormité  apparente  avec  ces 
pieux  excès  d'amour  de  Dieu  qu'il  reprocha 
dans  la  suite  à  Fénelon  et  à  quelques  au- 
tres écrivains  mystiques,  si,  avec  un  peu 
d'alieriliMU ,  on  ne  reconnaissait  pas  qu'il 
sait  toujours  s'arrêter  au  point  précis  où 
l'excès  devient  erreur. 

D'ailleurs  Bossuet  pensait,  et  avait  sans 
doute  le  droit  de  penser,  qu'il  est  l)ien 
(iiiférent  d'établir  des  maximes  générales 
dans  un  livre  dogmaùque,  qui  doit  toujours 
exprimer  la  saine  doctrine  avec  toute  la 
rigueur  Ihéologique,  ou  de  permettre,  dans 
une  correspondance  particulière,  a  des  âmes 
pieuses  dont  on  connaît  les  dispositions  et  la 
soumission  aux  règles  générales  de  l'Eglise, 
de  s'abandonner  à  ces  mouvements  atfec- 
tueux  qui  les  portent  à  aspirer  à  la  plus 
liante  jierfection. 

On  voit  en  etlet  pur  le  témoignage  de 
l'une  de  ces  religieuses,  avec  laquelle  Bos- 
suet a  entretenu  la  corres|iondance  la  plus 
suivie  (311) ,  que  dans  la  direction  spiri- 
tuelle des  âmes  ,  il  s'était  jirincipalemeni 
prof)osé  jiour  modèle  saint  François  de 
Sales,  quoique  ce  soit  un  des  auteurs  dont 
les  écrivains  mystiques  ont  cheiché  le  plus 
à  se  prévaloir  pour  autoriser  leurs  opinions. 
Bossuet  disait  (31:J;  «  qu'il  était  redevable  à 
saint  François  de  Sales  d'avoir  appris  les 
véritables  règles  delà  conduite  des  âmes; 
qu'il  révérait  la  doctrine  de  ce  saint ,  et 
qu'il  se  le  proposait  toujours  pour  modèle: 
qu'il  pensait,  à  son  exemjde,  qu'un  évoque 
devait  toujours  éviter  de  montrer  de  la 
sévérité,  ou  de  coiilrister  par  des  reproches 
tro()  vifs  ;  qu'il  avait  toujours  présent  à  la 
pensée  l'entretien  de  Jésus-Christ  avec  la 
Samaritaine,  et  la  sairile  adresse  dont  il  se 
sert  pour  faire  connaître  à  cette  femuie 
pécheresse  ses  égarements;  (ju'une  longue 
expérience  lui  avait  appris  que  la  douceur 
ramène  |)lus  d'âmes  à  Dieu,  et  les  retirait 
plus  véritablement  de  leurs  désordres,  que 
la  sévérité  ,  qui  ne  sert  ordinairement  qu'à 
les  aigrir  et  à  les  soulever  contre  les  avis 
qu'on  leur  donne.  » 

Deux  autres  leligieuses,  d'une  naissance 
(ilus  distinguée  que  celle  que  nous  venons 
de  romiui.T  (Marie-Louise  de' Luynes,  et 
.Marie-Heiiriette-Thérèse  d'.\lbert  sa  sœur), 
furent  du  nombre  de  celles  dont  Bossuet 
s'attacha  à  cultiver  avec  le  plus  d'allectiou 
les  senlim''nts  de  religion  et  de  piété.  C'est 
surtout  avec  la  cadette  qu'il  parait  avoir  eu 
le  plus  de  relations.  Bossuet,  encore  sim|ile 
ecclésiastique,  avait,  le  8  mai  1664,  prêché 
le   sermon  de  la  profession  de   ses  vœux  à 


(3H)  Elle  s'app-lait  >laric  Duinouii(.rb  ,  \euve 
Çoriiuau.  Après  avoir  habile  loriRlemps  la  Kerlé- 
s  )iis-Jouarre,  clic  e.ilra  au  noviciat  du  orieuré  de 
Jvr<-\,  le  16  mai  iWT,  ei  ût  ses  \(£<ik  sV.euaih  le 


22  mars  1698.  Ce  fulBossuti  lui-nicnic  qui  prêcha 
le  seriii'in  de  sa  prise  d'haliil  et  de  la  ptolcssion 
de  ses  vœux. 

(51-';  Manusciiii  de  madame  Cobmiai". 
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l'Hbliaye  do  Jounni-.  Elle  y  nviiil  suivi 
madame  <ie  Luyiios  sn  sœur,  qui  In  vcillo 
(7iiini  166^)  nvait  fail  sos  viein  dans  la 
niAine  abbaye.  Elles  6l;iienl  Sfuiirs  du  duo 
de  (;iievreuse,  cet  ami  si  i.hcr  el  si  dtWoué 
A  Fénelon.  On  Sîtit  ifue  h-  duc  do  Luyncs, 
leur  (lèro,  profcss;iit  la  plus  haute  eslime 
our  les  solitaires  de  l'ort-Hoyal,  et  il  avait 
t^levé  ses  enfants  dans  les  mômes  senti- 
ments. Co  fut  pour  le  duc  lie  Chevreuse 
son  fils  qu'Arnauld  composa  sa  Géométrie, 
et  Laiicelot  sa  Grammaire  f/énérale.  Ou  croit 
môme  apercevoir  dans  la  préface  do  la 
Logique  de  Port -Royal,  ipie  co  célèbre 
ouvrage  fut  entrepris  en  grande  partie  pour 
l'instruction  du  duc  de  Chevrense  ;  ou  du 
moins  qu'il  y  apprit,  (lus  l'i^n  tle  treize  ans, 
les  règles  de  l'art  du  raisoiinement.  Uacine 
lui  avait  dédié,  en  1670,  sa  tragédie  do 
liritannicusi.  Nous  igtiorotis  h  (]uelle  é()oque 
le  duc  <ie  Clievreuse  abandonna  les  prin- 
cipes ihéologiques  de  l'école  dans  laquelle 
il  avait  reçu  sa  première  éducation  ,  et  en 
embrassa  d'entièrement  opposés. 

Les  deux  sœurs  se  bornèrent  à  ôtre  fiilèles 
aux  sentiments  de  vertu  et  de  piété  dans 
l'squels  ;  elles  avaient  été  élevées;  mais 
une  sorte  de  prévention  contre  leurs  insti- 
tuteurs devint  un  motif  pour  les  exclure 
des  grandes  places  auxquelles  leur  naissanri; 
li'urdontiait  le  droit  de  prétendre.  Louis  XIV 
ne  consentit  au'avec  ()eine  à  nommer  en 
1696  madame  de  Luynes  ,  l'aîiiée  des  deux 
sœurs,  au  t>rieuré  de  Torcy,  dans  le  diocèse 
de  Paris.  Madame  d'Albert  ,  sa  sœur,  l'y 
suivit  ;  elle  y  mourut  le  '*  février  1(J99,  et 
Bossuet  composa  son  épilaphe,  oij  respire 
une  tristesse  douce  et  religieuse.  Plus 
heureuses  dans  l'espèce  d'obscurité  où  elles 
passèrent  leur  vie,  que  .si  elles  eussent 
rempli  les  grandes  places  de  leur  étal,  les 
deux  sœurs  eurent  la  consolation  de  n'être 
jimais  séjiarées  l'une  de  l'autre,  et  do 
vivre  et  de  mourir  sous  la  direction  de 
Bossuet. 

C'est  pour  madame  de  Luynes  que  Bos- 
suet a  composé  un  petit  écrit  Sur  la  vie 
cachée  en  hien.  Madame  de  Luynes  avait 
prié  ce  prélat  de  lui  écrire  ce  qii'ii  Dieu  lui 
inspirerait  pour  son  édification  sur  i  es 
paroles  de  saint  Paul  :  Vous  êtes  morts, 
cl  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  (Colo.is.  m, 3). 
Bossuet  lui  envoya  ce  discours.  Il  lui  montre 
en  quoi  consiste  la  mort  à  laquelle  le  Cliréiien 
s'engage  par  son  éiat  ;  cl  il  passe  ensuite  au 
grand  mystère  de  \a  vie  cacliée  en  Dieu,  en 
faisant  voir  de  quelle  manière  la  vie  de 
Jésus-Christ  a  toujours  été  cachée  en  Dieu, 
comment  elle  l'est  encore,  même  depuis 
qu'il  est  entré  en  sa  gloire. 

On  se  tromperait  si  l'on  croyait  (jue  ce 
discours,  adressée  une  simple  religieuse, 
ne  peut  être  utile  qu'aux  personnes  de  la 
même  jirofession.  Il  convient  à  tous  les 
Chrétiens,  jiarce   (ju'il    ei|iuso  des  obiiga- 
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lions  (|ui  leur  sont  communes.  Aussi  Ho», 
siict,  entinissant,  croit  pouvoir  s'adi>sscr, 
sans  distinction,  h  tous  en  général,  «  grands 
ou  [letits ,  pauvres  ou  riches,  savants  ou 
ignorants,  prêtres  ou  laïques,  rcligiem  ou 
religieuses ,  ou  vivant  dans  lu  vie  com- 
mune (.313).  » 

XX.  —  Elévations  sur  les  tni/stères.  Médita- 
lions  sur  l'Kvanqile. 

Nous  cievons  également  à  la  respeclabbî 
sollicitude  de  Bossuet  pour  les  religieuses 
de  son  diocèse  deux  de  ses  plus  beaux 
ouvrages  ,  les  Elévations  sur  les  mystères,  cl 
les  Méditations  sur  l'Evangile. 

Les  Méditations  sur  rEvatxjHe  furent 
composées  les  premières,  quoiqu'elles  ne 
paraissent  être  que  la  suite  des  Elévations 
sur  les  tnyslères.  Les  Méditations  conimen- 
eont  où  tiiiissent  les  Elévations ,  au  serui'iii 
de  Jésus-Christ  sur  la  moiilagno,  et  se  ter- 
minent aux  dernières  instructions  i|u'il 
donna  .'i  ses  apôtres  avant  sa  passion. 

Dans  les  Elévations,  Bossuet  considère  la 
religion  dès  sou  origine,  et  il  la  suit  dniiA 
tous  ses  âges  jusqu'à  la  prédication  du  Sau- 
veur. 

Dans  les  Méditations  ,  Bossuet  développe 
les  grandes  vérités  que  la  philosophie  (.lo- 
f.ine  avait  méconnues  ou  altérées,  et  «(uo 
Jésus  Christ  est  venu  apprendre  aux  hom- 
mes. Il  ajiprofondil  l'ouvrage  do  la  rédpiiip- 
tinn  dans  son  principe,  ses  moyens  el  sc.*^ 
ell'els. 

Le  style  des  Méditations  est  plus  siieplo 
que  celui  des  Elévations,  la  nature  du  sujet 
le  demandait;  tout,  dans  les  Méditations, 
respire  Jésus-Christ  crucilié.  Tout  annonce, 
dans  les  Elévations,  la  grandeur  d'un  Dieu, 
qui  montre  également  sa  toute-puissanco 
dans  ce  qu'il  laisse  voir  et  dans  ce  qu'il 
dérobe  à  notre  vue  ;  qui  accorde  aux  hom- 
mes sur  la  terre  l'intelligence  nécessaire 
pour  le  connaître  el  l'aimer,  et  qui  leur 
réserve,  pour  prix  de  leur  foi  et  de  leur 
soumission,  la  faculté  de  le  comprendre 
et  de  le  posséder  dans  une  autre  vie  (314-). 

Mais  ce  qui  se  fait  le  plus  remarquer 
dans  la  conception  et  dans  l'exécution  do 
ces  deux  ouvrages,  c'est  qu'ils  renfermenl 
le  corps  entier  de  la  religion.  Les  Eléva- 
tions dévelo,i|)Ciit  tous  les  dogmes  ou 
chrisiianisme,  les  Méditations  en  exposent 
toute  la  morale;  el  lorsqu'on  a  su  se  bien 
pénétrer  de  ces  deux  ouvrages  de  Bossuet, 
on  éprouve  une  sorte  de  repos  d'esprit  el 
de  salislaclion  du  cœur,  qui  no  laissent 
aux  mystères  de  la  religion  (jue  la  sainte 
obscurité  dont  Dieu  lui-même  a  voulu  les 
couvrir,  et  qui  répandent  sur  la  morale 
de  l'Fviingile  une  |)iireté  ,  une  douceur  et 
un  éclat  qui  montrent  qu'elle  n'est  pas 
moins  faite  pour  rendre  les  hommes  heu- 
reux que  (lour  les  rendre  vertueux.. 

Bossuet,  en  écrivant  ses  Elévations  et  ses 

i7>li)  LIIbs  élaienl  achevées  eu  IG9N,  ainsi  ini'im 
II'  voit  parlalolirc  <|ii"il  cciivis  le  6  jiiillcl  Hj'.ià  aui 
nTi-icusus  lie  la  Visitaiiou  lie  .Miaiix. 
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31étlitalions .  ne  s'aslreini  ù  aucun  plan.  Il 
parle  îles  inystèrt-s  de  la  relit;ioii  selon 
qu'il  !e?  trouve  inliqii(''s  ilans  les  Livres 
saini-i.  1 1  de  !.i  iroialt'  tliréiienne  selon  quo 
Jésus-riirl^t  l'a  ox  o^t?e  lui-même  dans  sun 
Ev  iii.i!(".  Ses  létV'xioMS  ,  ses  preuves,  ses 
niOMVemenU  (i'ôlnqiiericc.  soitenl  naiiinl- 
Jpii'eiit  ei  «ans  ctÏTi,  (|uiii(|ij'av(>r  une  force 
irr<'sisiible.  du  f  ind  nièine  du  telle  sacré. 
T'est  le  texle  S'u!  du  l'Eir  lure  qui  le  con- 
duit et  l'ciiiraine.  il  ni'  cherche  janiais  à  ra- 
mener l'ir  spira  i'iii  divine  à  l'apimi  des 
pensées  d'un  homme. 

Lors  jui'  Hiii-sui  t  veut  |>arler  de  la  généra- 
tion éternelle  du  Verlie,  .son  vol  audacieux 
5e  iible  le  porter  jusqu'aux  hauteurs  d'où 
.«aiiit  Jean  l'évangélisle  révèle  ce  grand 
niyiière. 

«  Où  vais-;e  donc  me  perdre?  dans  quelle 
profondeur?  dans  quel  abîme  ?  Jésus-Clirisl 
avant  tous  les  temps  peul-il  étie  l'oljjel  de 
nos  connaissance^  ?  Sans  doute,  puisque 
c'est  à  nous  qu'est  adresse  l'Evangile. 
Allnns,  m;. relions  sous  la  conduile  de  l'ai- 
g'e  des  évanj,'élisles,  de  Jean,  enfant  du 
tonnerre,  qui  ne  parle  point  un  langage 
huuiain,  qui  tonne,  qui  étourdit,  qui  abat 
tout  esjiil  créé  sous  l'esprit  de  la  loi,  lors- 
que [lar  un  rapide  vol,  fendant  les  airs, 
jierçant  le<  nues,  s'élevanl  au-lessus  des 
anges,  des  Verlus  ,  des  cliérubins  et  des 
séraphins,  il  entonne  son  Kvangile  par  ces 
mois:. -lu  commencement  était  le  Verbe,  et 
c'est  |iar  l.à  où  il  commence  à  faire  connaîire 
JésuS'Clirisl.  » 

Hossuet  n*a  point  voulu  dans  ses  Eléva- 
tions et  ses  Méditations ,  donner  un  traité 
dogmatique  sur  la  religion  ,  et  il  le  dit  lui- 
môme  : 

a  Vous  croyez  que  j'irai  résoudre  tous  les 
doutes,  et  contenter  vos  désirs  curieux, 
vous  vous  trompez.  Je  n'ai  pas  pris  la  |)!umo 
à  la  main  pour  vous  ap[)rcndre  les  pensées 
des  honames.  » 

Cependant  on  y  trouve  souvent  des  ré- 
llexions  rapides  et  lumineuses  qui  lui  échap- 
pent malgré  lui,  et  qui  obtiennent  la  con- 
viction de  l'esprit  :  «  Si  Dieu  astreint  la 
nature  à  de  certaines  loi:<,  il  ne  s'y  as- 
treint lui  même  qu'autant  qu'il  lui  plaît. 
11  se  .-éserve  le  pouvoir  su(iiôme  de  déta- 
cher les  cHets  qu'il  voudra  des  causes  qu'il 
leur  a  données  dans  l'ordre  cimimun,  et 
de  produire  ces  ouvrages  extraordinaires 
(jue  nous  appelons  miracles,  selon  qu'il 
plaira  h  sa  sagesse  éternelle  de  les  dispen- 
ser. » 

Bossuet  semble  avoir  voulu  renfermer 
lans  ses  Elévations  et  ses  Méditations  tout 
ce  qui  concerne  la  foi  et  les  mceuis.  Sou- 
v.-nt  même  des  observations  aussi  justes 
que  lines  et    prulbndes    sur    la    naiure   de 


l'homme  et  les  sentiments  les  plus  secrets 
de  son  cœur,  viennent  se  mêler  à  la  con- 
templation des  |)lus  hautes  vérités  de  la 
religion;  et  son  style  semble  prendre  alors 
un  caractère    plus  doux  ei  plus  sensible. 

Kn  lisanl  les  Elévations  sur  les  mystères 
et  le»  Méditations  sur  l'Evangile,  on  apprend 
à  coiinaîtr(!  Dieu,  les  iiommesel  soi-même; 
et  ces  deux  ouvrages  peuvent  tenir  lii.'U 
d'un  giand  nombre  de  livres  sur  la  reli- 
gion et  la  morale.  M.  de  la  Harpe  a  dit 
avec  raison  :  Ceux  qui  n'ont  jias  lu  les 
Méditations  et  les  Elévations  ne  connaissent 
pas  tout  Bossuet  (315). 

Bossuet  ne  se  borna  point  à  eiilretenir 
l'ordre,  la  régularité  et  la  piété  dans  les 
cMunmunautés  religieuses  immédiatement 
soumises  à  son  autorité;  il  entreprit  de 
réiablir  l'exercice  de  sa  juridiction  sur 
plusieurs  monastères  célèbres  qui  s'y  étaient 
soustraits,  ou  ()ui  préleiidaient  en  ôlro 
exempts  en  s'appuyant  sur  des  titres  équi- 
voques ou  abusifs  ;  il  a  signalé  son  épis- 
copat  par  plusieurs  con(|uèles  de  ce  genre, 
dignes  do  son  zèle  pour  la  pureté  de  la 
discipline,  el  pour  le  véritable  esprit  tiu 
gouvernement  de   l'Eglise. 

XXL  —    Bossuet   soumet    à    sa  juridiction 
l'abbaye  de  Faremoustier. 

Dès  le  moment  où  il  fut  nommé  à  l'évô- 
clié  de  Meauî,  Bossuet  se  trouva  eng.igé 
dans  une  procéilure  que  M.  de  Ligny,  son 
prédécc'sseur,  avait  commencée  contre  l'ab- 
besse  île  Faremoustier.  Le  2t  février  1G82, 
jicu  de  jours  seuleiucni  ajuès  qu'il  eut  pris 
possession  de  son  siège.  Il  eut  le  bonheur 
de  terminer  par  une  transaction,  dont  l'ar- 
clievêque  de  Ueims  et  les  évêques  de  la 
Rochelle  et  de  Beauvais  (316)  furent  les 
arbitres,  toutes  les  discussions  qui  existaient 
entre  l'évêclié  de  Meaux  el  l'abbaye  de  Fa- 
remoustier. Cette  transaction,  dont  il  sera  t 
peu  important  aujourd'hui  de  faire  connaî- 
tie  toutes  les  dispositions,  fut  revêtue  île 
lettres  jiatenles  en  date  du  ik  avril  1C82 
(317). 

Depuis  que  le  monastère  de  Faremous- 
tier fut  rentré  sous  l'obéissance  de  son 
pasteur,  il  ne  cessa  de  donner  des  exem- 
ples d'éditicalion  et  do  piété  qui  lui  mé- 
ritèrent loulo  l'alfeclion  |)aternelle  de  Bos- 
suet ;  c'est  le  témoignage  que  Bossm-H 
lui-même  se  plut  à  lui  rendre  dans  l'or- 
donnance qu'il  fit,  en  terminant  le  procès- 
verbal  de  visite  de  cette  abbaye  en  1693; 
il  y  représente  ce  monastère  «  comme  le 
modèle  de  ceux  du  diocèse,  et  il  y  exju'ime 
le  désir  de  voir  les  servantes  de  Dieu  qui 
l'habitent,  non-seulement  s'entretenir  dans 
la  sainte  régularité  où   elles  vivent,    mais 


(ôlo)t'oi/.,  à  la  liiiJect'lU;nisioire,lcsf)i.'i;<!sji(.sn7(- 
ciitives  liu  livre  \u',  s>iii  l'unllieiilicilc  di's  t^lcraliuns 
sur  les  mytlhes  elde»  Mrdilaiioits  .sur  l'Evangile. 

(5!(j)  Toiissaiiil  de  Korliin  Jaiison,  iKiiiiiiié  ;i 
l'évéclic  de  iJignc  en  K).»?;,  ii.::ibtëié  à  ciiiii  de 
Marseille  en  It)(i8,ei  cullu  à  celui  de  Hcunais   en 


lUTil,  noiiiiiié  conuiiaMiicui'  île  l'ordre  du  Saiiit- 
Ks|iril  en  KJS'J,  cardiiiiil  i;n  tO'JO,  grand  aiuniinior 
de  France  Cil    I7UG,  inorl  en  1713,-àgé  de  (piatrc- 

\ingl>  nus. 
i517)  Hi\ltiiir  df  l'EijIini'  île  Hi'kxx. 
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encore   crotire  dans    IV'S|iril   i)o   pic'le,   de  Meiiiii,   cl  dans  le  droit    de  ne  relever  quo 

lerturo  et  do  rolrailc.  ■>  du   Saiiil-Su^;.'e.   Elle  les  soumil  seulement 

Bo'isiiol  ne  fut    pas  moins  lioureiix  dans  h  \<n\<r  une  redevance  annuelle  de  dix-huit 

une  discussion  du  iii(^me  genre,  qu'il    eut  mnids  de   grains  à   l'évCelié  et  au  cliapit-u 

(Jni  s    la    suite  avec    l'alihaye   de  UcLiais.  de   Mi'aux.   On  doit  ajouter  que  cette  sen- 

Les  abbés  de  Kehais  étaient  en  posses-  tence  arbitrale  avait  obtenu   une  telle  soleu- 

sion    d'une    juridiction    absolument    i;idé-  nité,  qu'ello  .-wait  été  insérée  dans  le  rorpi 

iicndanle   des    évé(|nes  de   Meaux.  sur  les  du  droit  canotii-juc  {3l8j. 

rcdésinsliques  et  îes  laïques   de   Itebais,  et  Depuis    celle    époque,    les    évAques    de 

(II-  cin(i  paroisses  qui  en  relevaient;  le  titre  Minuxavaienleonst-iniment  respeclél'exeni- 

de   c  tie  exein|ilion  était    uni;   senlenroar-  jiHon  de  Tabbiye  de  Jouarre,  ou.  ce  qui  était 

bitrale  retidue  en   1212  par  des  coniraissai-  encore  plus  favorable  aux  privilèges  de  ci'Itit 

ic«  du  P.q)e.  abbaye,    toutes   les    fois   (|u'ils  les   avaient 

Bossuel    jqipela   foinme   u"abus    de  cette  attaqués,  ils  avaient  vu  leurs  réclau^alions 

sentence    arbitrale  ,    et   il    eut    la   salisfac-  proscrites   par    des  jugements  conlrodicloi- 

lion  de    n'éprouver  aucune   0|ipnsilioii    do  res.   Souvent  niônio  oti  avait  vu  des  évéïjues 

la    part  de  l'abbé  et  des  religieux  d.'  Uebais.  de  Meaux  on  leurs  olliciers  reconn.nlre  for- 

M.  Caillebdt  de  la  Salle,  évè(pie  de  Tournai  nielleinent  cette  exenqiiion,   et  prêter  leur 

et  abbé   de  llobais,   était  pénétré  d'une  re-  luinisiôre  à  des    actes  où  elle   était  expri- 

iigieuse  vénér.ilion  [)our  lîossnet;  ol  coinnio  luée   dans  les  termes  les  plus  précis  elles 

évPipie,  il  se:  tait  lui-même  combien  il  im-  moins  équivoques. 

pnriait  au    bon  ordre  et  au    mninlien  de  la  Les    privilèges  exorbitants  dont  jouissait 

di.-c  I  line   ecclésiastique   d'.issurer    et  d'é-  Tobbesso  de  Jouarre  devaietit  nocessaire- 

len  ire   la  juridicinui  épiscopale,  cmformé-  nsent  entraîner  do  grands  abus  ;  et  ces  alnis 

ment  à  l'esprit  di'S   anciens   canons.  avaient  été    portés    à   un    tid    excès,  (ju'cn 

^  „,  .      ,    ,.  ,,         .    ,  1(J80,   plus  d'un   an  avanl  l'avénetnent    do 

\\\\.  —  Aptnre  de  tabb:iye  de  Jouarre.  Hossuel  à    l'évôclié  de    M -aux.    Louis  XIV 

Si   Bo'isurl  fut  en    partie    redevable  de  la  avait   cru  devoir  demander  des  connnissai- 

facililé  avec  laquelle  il  termina  l'affaire  do  res  au  Pape  pour  la  réfoiine  de  cet  le  abbaye, 

l'abbsv  e  lie  Hebais,  à  l'estime  (ju'inspiraienl  On  peui  observer  (|iio  ce  recuuis  môme 

ses  vertus   et  son  caractère,  ou  peut  croiro  du  roi  à  l'autorité  du  l'a|ie  pour  la  réf  jruie 

aussi  que   la  vigueur  avec  laquelle  il  avail  de   l'abbaye  de  Jouarre.   siinblail   être    un 

atiaquéel  compiis  l'aljbaye  de  Jouarre,  n'a-  nouveau  préjugé  en  faveur  de  soii  exeiiii)- 

vaii   pis    peu  disposé   les   leligieiix  de   Hc-  lion. 

bais  h  cédir  à  rasceinlaul  d'un   évêqui;   qui  Heniielie  de  Lorraine  était  alors  abbesse 

avait  toujours  le  urand  art  de  mettre  do  son  dr   Jouarre.    Celle  princesse,    trop  (lortéo 

c(Mé  la    raison,    la  jnsiice,    les   canons   de  peut-élre  à  ne  considérer,  comme  ou  l'avait 

l'E.lise,  et  le.s  lois  de  l'Etat.  vu  trop  souvent  dans  lessiècles  piécéileut^, 

La   singularité  de  (juebpies  circ<instances  son  titre  d'abbesse  que  comuui  une  décoia- 

de  laifaiie  de  Jouarre  nous  invite  à  entrer  lion  extérieure,   qui  ne  la  soumeiiait   à  au- 

dans  des  détails  qui  [lounaient  paraître  au-  cune  des   obligalunis  imposées  à    des  reli- 

jourd'hui   assez  inditfèrents,   s'ils   ne    se-  gieuses  d'un    rang  moins  relevé,  vivait  ou 

valent   è   faire  connaître    le    caractère    de  plutôt    régnait  à    Jouarre,  comme  dans  le 

Bossuel,  resjirit  de  suite  et  de  fermeté  (|uil  palais  de  ses  pcr(!S.  Elle  disposait   des  re- 

npportait  dans    tout   ce  (ju'il    enlre()renait,  venus  de  l'abbaye  avec  une   autorité  aussi 

et    cette   sorte  de  supériorité  naturelle  qui  arbitraire    qu'elle    aurait   pu  le  faire  d'un 

relevait  au-dessus  de   toutes  les  considé-  liéritage  de  sa  maison  ;  et  pendant  ses  courts 

rations  capables  d'arrêter  les  liommes  plus  et    rares    séjours   h   jouaire,   elle  parais- 

sensibles  à  des  égards  intéressés  qu'à  l'ac-  sait    n'y  trouver  d'autre  douceur  que  ceiiô 

comi  lissement  de  leurs  devoirs.  d'y    mener  une  vie  molle  et    iranquille  ,. 

L'exempiion   de  l'abbaye  de  Jouarre  pa-  dont  rien  no  pouvait  jamais  altérer  la  pai-. 

raissail   fondée  sur  les   titres  les   (dus   im-  sible   sécurité.  Tout  cet  appareil  de    pou- 

posants,    et  atfermie  par  le  temps  et  parles  voir,  de  juridiction  et  d'auioriié  atlaclié  ^ 

conirad  ciions   mêmes  qu'on  avail  tenté  de  son  titre,  n'elail  à  ses  yeux  qu'une  réunion 

lui  opposer.  Il  fadait  (ju'elle   eût   déjà  élé  de    prérogatives  convenables   à   une  prin^ 

l'objet    de   quelques    discussions  entre   les  cesse   de    la   maison   de    Lorraine,  el  uno 

évêques  de  Meaux  et  lesabbesses  de  Jouarre  espèce  de  dédommagemenl  de  tous  les  sa^ 

dans  des    temps  bien  anciens,    el  dmit   les  ciilices  qu'elle    avait   faits  en  consentant  îi 

traces  n'existent  [dus  jiarmi  les  monuments  jirendre  le   voile  religieux.  Elle  était   loin 

liisloriques,  puisqu'en  1225   le  cardinal  Ko-  d'imaginer  que  l'exemption  de   l'abbaye  do 

main,  légal  du   Pape,   fut  cboisi  par  Kmles  Jouarre  put  être  attaquée  ou  ébranlée;  el, 

les  parties  intéressées  jiour  arbitre  de  leurs  en  supposant  mémo  que  les  droits  du  l'ab- 

ditférends  et  de  leurs   prétentions.  bcsse   eussent  élé  aussi  douleux  qu'ils  pa-. 

La  sentence  arbitrale  que  le  cardinal  Ho-  raissaient  certains,  il    ne   lui  venait  seule^ 

main  rendit  en  1225,  maintint  l'abbrsse  cl  ment  pas  dans  la  pensée  que  les  tribunaux 

l'abbaye  de  Jouarre  dans  l'exemption  1.1  plus  pussent   êlre  un  moment  indécis  entre  un 

entière  et   la    plus  absolue  des  évêques  Je  simple  évéquc  de   Meaux  cl  une  princesse 

(318)  //isluiri-  (lel'Ktflisc  de  Meaux. 
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■l'iiiitintaisoii  souveraine,  dont  le  sang  s'était 
liiôié  t.mi  de  fui?  à  celui  de  nos  rois. 

Mais  les  temps  étaient  changés  ;  un  ordre 
ré;iu'ier  et  mnstanl  régnait  dans  toutes  les 
part  es  de  l'Etal;  l'empire  des  lois  s'étendait 
sur  toutes  lo-s  classes  des  sujets  ;  et  Louis 
XIV,  qui  savait  faire  rendre  dans  sa  cour 
tous  les  honneurs  dus  au  rani;  et  h  la 
nai<^sa"ep,  savait  éf;alement  i|u"il  ne  devait 
jamais  faire  intervenir  son  auiorité  en  leur 
faveur  en  présence   des   tribunaux. 

Bosquet,  toujours  pot  té  h  rendre  aux  gran- 
deurs et  aui  nnissances  de  la  terre  tout  ce 
ipii  leur  est  dû  dans  l'ordre  de  la  sociéié, 
savait  concilier  ces  justes  égards  avec  lu 
fermeté  (|ui  convient  à  un  évéque  dans 
l'ordre  de  son  ministère.  Il  ne  se  dissimula 
pas  les  contradictions  qu'il  devait  attendre 
lie   la   part  de   l'alihesse  de   Jouarre. 

Il  prévit  tout,  et  il  s'attendit  à  tout.  Il 
écrivail  îi  l'abbé  de  Rancé  :  «  Je  suis  ociupé 
h  ù'er  (319;,  si  je  puis,  de  la  maison  de 
Dieu  It;  sc'ndale  de  l'exemplion  de  Jouarre, 
qui  m'a   toujours  laiu  un    monstre.  » 

Il  ordonna  donc  en  11189  à  son  (iromo- 
t'ur  d'informer  sur  les  sorties  fréquentes 
de  r.ibbesse  sans  aucune  permission  de  son 
évê  pje.  Sur  l'information,  rofTicial  décerna 
une  ordonnance  d'assigner  pour  ('Ire  ouïe, 
'Pii  fut  convertie  en  un  ajournement  per- 
soiuiel.  L'abbesse,  se  confiant  en  l'exemp- 
tion dont  elle  était  en  possession,  ne  parut 
jias  foit  etfrayée  d'une  pareille  attaque; 
'  lie  parut  seulement  s'étonner  de  ce  qu'un 
homme  au^si  sa^;e  et  aussi  habile  que  Bos- 
suet  s'en;.a;ieât  dans  une  procédure  si  in- 
di^ciète.  Elle  se  borna,  de  son  côté,  h  faire 
assigner  le  f)romoteur  et  l'oflicial  de  Meaux 
aux  requêtes  du  palais,  pour  être  mainte- 
nue dans  sor.  exemption  ;  et  elle  y  obtint 
une  sentence  conforme  qui  cassait  l'ajour- 
nement décerné  par  l'olficial,  lui  défendait 
de  passer  outre,  et  permettait  de  le  faire 
eincrisonner  en  cas  de  contravention.  Bus- 
suet  s'établit  alors  lui-même  partie  princi- 
pale à  la  glande  chambre  du  parlement 
de  Paris,  et  appela  comme  d'abus  de  la 
sentence  .irbilrale  de  1223  sur  laquelle  l'ab- 
besse fondait  son  exemption. 

On  ne  |  eut  guère  douter  qu'il  n'ait  ré- 
di^'é  lui-nn'me  tous  les  mémoires  qui  furent 
pro  luits  pendant  le  cours  de  ce  procès,  qui 
excita  alors  une  grande  sensation  par  le 
nom  d'une  princesse  de  la  maison  de  Lor- 
r.iirie,  et  par  celui  de  Bossuel,  non  moins 
i'Iiisire    sous   d'autres   rapports. 

L'affriire  fut  plaidée  devant  la  grande 
chambre,  pendant  sept  audiences  consécuti- 
ve  ;  et  le  parlement  rendit,  le   26  janvier 

(ôl!>)  r.ellre  du  2t  jaiivUr  1690. 

(.rin)  Quant  à  la  redevance  deilix-liuit  imilils  île 
grains,  l'ariél  donnait  lois  mois  à  levé<|iie  de 
Mianx  pour  «oiislaterjiar  des  litres  tmistiliilifs  ipie 
l<s  évèqiics  de  Meanv  jonissaient  de  ctlle  redevaiK.- 
avant  la  sentence  arljinale  de  H'io  ;  el  i-oninie  il 
!!••  lis  prodnisil  point,  un  second  ariét  dn  16  mai 
1692,  déchargea  l'abbaye  de,  .lonarro  de  cette  le- 
lievancc.  L^'  parlement  présuma,  par  les  clauses 
de  la  ïCiitencc    aibilialc    de  l:;i.>,  ipio    ccUc  icdc- 


1690,  un  arrêt  qui  déclarait  la  sentence  arbi- 
trale de  1225  abusive,  et  ir.aintenait  l'évê- 
que  de  Meaui  et  ses  successeurs  dans  tous 
li-s  droits  de  la  juridiction  éiiiscopale  sur 
l'abbaye  de  Jouarre  (320). 

Aussitôt  que  Bossuet  eut  obtenu  cet  ar- 
rêt, il  iirit  toutes  les  mesures  nécessaires 
pour  se  mettre  en  possession  de  la  jiiridic- 
ticm  qui  lui  était  rendue  ;el.  dès  le 25  février 
suivant,  il  se  mit  en  marche  vers  l'abbaye 
de  Jouarre.  Il  n'éprouva  aucune  opposition 
de  la  part  du  clergé,  du  peuple  et  do  la  ville, 
qui  le  reçurent  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs et  reconnurent  son  autorité. 

Mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  l'abbaye  ; 
la  |)lus  grande  division  y  régnait  ;  un  grand 
nombre  de  religieuses,  lidèles  h  l'esprit  de 
leur  étal,  et  qui  étaient  depuis  longtemps 
en  relation  avec  Bossuet,  l'attendaient  avec 
impatience  pour  le  reconnaître  comme  leur 
vérilable  supérieur;  mais  l'abbesse  y  avait 
aussi  des  [)ar(isans  ardents  et  dévoués,  ac- 
coutumés à  posséder  sa  faveur  et  à  exercer 
sous  son  nom  le  pouvoir  et  la  domination. 
Lorsque  Bossuet  se  présenta  à  l'entrée  du 
monastère,  il  en  trouva  la  porte  fermée, 
ainsi  que  celle  de  l'église. 

Une  résistance  aussi  iniiécente  l'aflligea, 
mais  ne  l'arrêta  point.  Il  alla  s'établir  dans 
la  ville  de  Jouarre,  pour  y  procéder  à  la  vi- 
site de  la  paroisse;  et  il  interdit  de  leurs 
fondions  ceux  des  prêtres  séculiers  et  régu- 
liers qu'il  soupçonnait  d'enlreienir  l'ab- 
besse et  ses  partisans  dans  leur  désobérs- 
sance. 

Pendant  cet  intervalle,  il  obtint  un  arrêl 
du  parlement,  |)ortant  qu'il  serait  fait  ou- 
verture des  portes  de  l'abbaye  en  présence 
du  lieutenant  général  de -Meaux.  Muni  de 
cet  arrêt,  qu'il  avait  fait  signifiera  la  prieure 
en  l'absence  de  l'abbesse,  il  se  rendit  le  2 
Uiars  à  l'abbaye,  accomfiagné  du  lieutenant 
général  de  Meaux,  chargé  d'en  assurer  l'exé- 
cution ;  on  lui  en  refusa  encore  l'entrée; 
mais  la  porte  s'ouvrit  au  moment  oiénte  où 
le  lieutenant  général  se  disposait  à  user  de 
contrainte. 

Bos'>uet,ijn  entrant  dans  l'abbaye,  observa 
que  la  prieure  et  une  partie  des  religieuses 
s'étaient  enfuies  et  caciiées.  Cejiendant  il  eu 
réunit  environ  vingt-trois;  il  ne  voulut  pas 
faire  ouvrir  de  force  les  jjorles  de  l'église, 
par  res[ject  pour  la  sainteté  du  lieu,  ni 
mèiriC  celle»  de  la  salle  capitulaire  par  un 
reste  d'égards  pour  des  religieuses  qu'il 
voulait  ramener  ftar  la  douceur.  lise  borna, 
dans  cette  première  visite,  à  leurfaire  con- 
naî  re  les  maximes  qui  avaient  déterminé 
l'arrêt  du   parlement,   maximes  conlormes 

vaucc  n'avait  été  accordée  ii  l'évèclié  el  au  chapitre 
de  iMeaux  (|uc  comme  une  indeninilé  de  rabaiidoii 
(pie  l'un  cl  l'anlre  avaient  fait  de  lc;ur  juridictiopi 
spiriludle  sur  l'abbaye  de  Jouarre.  Ce  l'ut  pioba- 
lilenient  celte  (onsidéralion  qui  porla  Hossuet  dans 
la  (Ktnlestalioii  (ju'il  eut  peu  de  temps  après  avec 
l'abbaye  de  Itebais,  au  sujet  de  l'exenipuou,  à  rc- 
iioiiccr  de  Uiliuéme  aux  six  nuiids  de  grains  i|uc 
4  elle  abbaye  l'ourni'-aail  à  ré\ci:li''  cl  à  raMliidiacte 
di:  Meiux. 
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atiï  (lt'i:rels  du  coin  ile  de  Trerile  sur  les 
ei"iii[)lions,  tt  à  l'oidoniiance  du  Blois  qui 
en  avait  adoplé  li-s  dispositions. 

Lft  lendi'iiiaiii  Bossiiel  retourna  à  l'église 
do  r.'ibba.ve;  il  en  trouva  encore  In  porte 
fermée  ;  elle  s'ouvrit  eidin,  sans  qu'il  se  vît 
obligé  de  ri'courir  .'i  la  force;  et  il  en  fit  la 
visite  selon  les  formes  accoutumées. 

Dans  l'après-midi  il  se  transporta  au  mo- 
nastère, dont  or)  lui  n.'fusa  encore  l'entrée. 
I.e  lieutenafit  général  du  iM<'aiix  fut  forcé 
d'user  de  conirainte  pruir  prévenir  de  nou- 
velles scènes  aussi  indécentes. 

Bosquet  réunit  alors  en  sa  présence  toutes 
les  religieuses, et  leur  donna  les  inslru(  lions 
les  plus  sages  swr  leur  situation  présente. 
Il  les  exhoita  à  faire  disparaître  toutes  les 
traces  dtî  leurs  anciennes  divisions  pour  vi- 
vre en  paix  et  avec  éililication  sous  la  con- 
iluile  d'un  pasteur  qui  no  voulait  être  que 
leur  père. 

l'^n  '[uiltant  Jonarre,  Bossue!  y  laissa  l'ajjbé 
IMiflinpraux,  snn  •;ic\u4  vicaire  :  cet  ecclé- 
siastique sut  se  conduire  avec  tat)t  de  sa- 
gesse que,  dans  le  court  espace  de  (]uel(iues 
semaines,  il  eut  le  lionheur  de  ramener  les 
religieuses  qui  s'élaienl  montrées  les  plus 
opposées  à  leur  évéque. 

ivndon!  tous  ces  mouvements,  l'alib^sse 
et  neuf  des  religieuses  ipii  lui  étaii-nt  dé- 
viiuées,  avai(>nt  tenté  de  se  ()ourvoir  h  la 
eour  de  Rome.  Klles  avaient  adressé  au  car- 
dinal d'Aguirre  un  mémoire  fiù  elles  s'ex- 
lialaienl  en  reproelios  contre  Bossuet,  qu'el- 
les accusaient  de  ne  savoir  pas  gouverner 
les  communautés  religieuses,  lilles  y  avaient 
joint  un  proi'ès-vei  bal  de  la  visite,  rédigé 
par  leur  bailli  et  leur  procureur  liscal  ;  et 
elles  le  présentaient  en  témoignage  «  des 
violences  qucBnssuet  avait  exercées,  et  ([ui 
avaient  scandalisé  tout  le  royaume.  » 

Louis  XIV,  instruit  île  celte  démarche, 
ordonna  au  duc  de  Cliaulnes,  son  ambassa- 
deur à  Rome,  de  prendre  des  informations 
sur  les  auteurs  et  les  agents  d'une  mesure 
f.ussi  inconsidérée.  Aussitôt  qu'il  les  eut 
reçues,  il  chargea  M.  de  (]roisy  d'envoyer  à 
Bossuel  les  noms  des  religieuses  qui  avaient 
.signé  le  mémoire,  et  de  lui  annoncer  que, 
s'il  jugeai!  à  propos  d'éloigner  de  Jouarro 
quelques-unes  des  pins  séditieuses,  les  or- 
dres en  seraient  expédiés  sur-le-champ.  Mais 
Bossuet  ne  voulut  point  faire  usage  du  pou- 
voir illimité  ()ue  la  conliance  de  Louis  XIV 
semblait  lui  abandonner. 

Cependant  l'abbesse,  Henriette  de  Lor- 
raine, no  pouvait  consentir  <i  ployer  sous 
une  autorité  qui  blessait  sa  fierté,  et  qui 
gônail  toutes  ses  habitudes.  Toujours  ab- 
sente avec  deux  de  ses  religieuses,  'lie 
avait  laissé  le  temi'orel  de  son  abbaye  dans 
l'abandon  le  plus  adligeant.  Forcée  enlinde 
recourir  à  cette  môme  auloiilé  qu'elle  af- 
fectait encore  de  méconnaître,  elle  écrivit  à 
Bossuel,  et  lui  demanda  la  permission  de 
prolonger  son  séjour  à  Paris,  jusqu'à  ce  que 
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voulut  bien  condescendre  à  sa  demaud,;- 
mais  il  limita  cette  permission  k  trois  mois! 
Les  trois  mois  ex[iirés,  l'abbesse  ne  revint 
point.  Bossuet  laissa  écouler  encore  deux 
mois,  en  fermant  lesyi-ux  sur  une  infraction 
si  peu  crmveiialile.  Au  bf)ul  de  cet  inter- 
valle, il  défendit  aux  religieuses  do  Jouarro 
d'envoyer  h  l'abbesse  ses  revenus. 

Ces  défenses  l'obligèrent  à  revenir  î, 
Jouarre.  A  peinoy  fut-elle  de  retour,  qu'elle 
demanda  i)  Bossuet  des  secours,  et  son  au- 
torisation pour  aller  aux  eaux.  Il  y  consen- 
lil,  à  uoiiditioii  qu'elle  s'y  rendrait  directe- 
ment, el  qu'elle  en  reviendrait  directement 
à  son  abbaye.  Mais,  après  la  saison  dos  eaux, 
elle  alla  s'élablir  h  Paris.  Bossuet  crut  alors 
devoir  se  lrans|)orter  lui-même  h  Jouarre, 
et  y  rendit  une  ordonnance,  (lar  la(]uello  il 
était  enjoint  à  l'abbesse  de  rentrer  dans  son 
monastère  «  sous  peine  d'excommunication 
encourue  ipso  fado,  après  les  munitions 
faites  de  trois  jours  en  trois  jours,  à  la  di- 
ligence du  promoteur,  el  trois  jours  après  la 
dernière.  » 

Elle  reçut  les  deux  premières  el  n'atten- 
dit ()as  la  troisième.  Llle  fut  de  retour  à 
Jouarre  le'iC  mars  l(i92. 

Au  bout  de  quatre  mois  de  séjour,  qui  lui 
[larurenl  un  long  exil,  l'abbesse  demanda 
une  nouvelle  permission  d'aller  aux  eaux; 
elle  lui  fut  accordée  pour  deux  mois,  et  sa 
pension  fut  lixée  h  450  livres  par  mois. 

Enlin  Henriette  de  Lorraine  sentit  elle- 
même  qu'elle  ne  pouvait  ni  triompher  de  la 
fermeté  de  Bossuet,  ni  s'accoutumer  à  tant 
de  dé|)etidance.  Elle  lit  négocier  à  la  coursa 
démission  de  l'abbaye  de  Jouarre  en  faveur 
de  sa  cousine  germaine  Anne-Marguerite  de 
Rohan-Soubise,  sous  la  réserve  d'une  pen- 
sion de  8,000  livres  ;  et  elle  se  retira,  h  la  lia 
de  l()'J-2,  à  l'abbaye  de  Port-Royal  de  Paris, 
où  elle  mourut  le  25  janvier  169i. 

Amie-Marguerite  de  Rolian-Soubise  avait 
été  élevée  au  couvent  de  Cherche-Midi  de' 
Paris,  sous  les  yeux  d'une  tante  dont  les 
verlus  et  le  grand  caractère  ont  laissé  une 
longue  mémoire  dans  le  monastère  qu'elle 
a  édilié  par  ses  exenqdes,  et  qu'elle  avait 
fondé  sur  des  aiaximes  et  des  conslilulions 
((ui  donneril  la  plus  haute  idée  de  son  es- 
prit et  de  ses  talents  (321).  Elle  y  avait  fait 
ses  vœux  à  l'âge  de  seize  ans  ,  et  elle  n'en 
avait  que  vingt-huit  lorsqu'elle  fut  nommée 
h  l'abbaye  de  Jouarre.  Bossuet  fut  moins 
elfrayé  de  tant  de  jeunesse,  (jue  rassuré  par 
les  excellents  principes  qu'elle  avait  reçus 
à  l'école  de  sa   respectable  inslitutrice. 

Les  ()remières  dispositions  de  la  jeune  ab- 
besse  justifièrent  en  effet  les  espérances  de 
Bossuet  ;  el  elle  n'hésita  pas  à  lui  déclarer 
«  que,  quelles  que  fussent  ses  pensées,  elle 
les  soumettrait  toujours  à  celles  de  son  évè- 
qiie,  avec  une  entière  obéissance.  »  Mais 
bienlill  les  séductions  de  la  flatterie,  aux- 
quelles  la  jeunesse  est  toujours  si  accessi- 


(321)    Marii-F.léoiioie  (le  r>oluni-MoiUlpazoii,  (IlLoiJ  iiLibLisc   de  Cacii,    et  ensuite   de  Maliioiic,  iiuiic 
eu  1681,  âgée  bculcmciil  de  ein'inaiile  liuis  acs. 
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blo,  et  les  petites  jalousies  dit  pouvoir,  dont 
•iti  a  tant  de  poine  îi  se  défendre,  ?>  (|uelqiie 
aie  que  ce  soil,  vinrent  altérer  celle  lieii- 
reii^e  harmonie. 

Dès  le  leni'is  il'Henrielte  de  Lorraine, 
Bossuel  avail  tnéditt^  la  réforme  d'un  abns 
qn'il  jnseait  conlrair.''  anx  rÎ!i;lt's  presque 
pénéralement  él.'iblies  dans  lous  Ips  rnnnas- 
lè-es.  1,'usngc  s'était  introduit  h  Joiiarro  d'y 
admettre  les  roligieusps  .«iir  la  simple  pro- 
position de  ral)l)i'SS(>.  Les  abbesses  qui  s'é- 
taient succédé  iji'puis  uno  Ionique  suile  d'an- 
nées, apparlen  d'-ni  aux  premières  maisons 
du  royaum»^.  Plusieurs  même  d'entre  elles 
tenaient  à  la  maison  royale;  el  l'on  conç'iit 
les  éfiards  el  la  déférence  (|ii'on  di'Vait  être 
natiirellemenl  porlé  h  rendre  à  l'éclat  el  à  la 
grandeur  de  leur  naissance.  Mais  Bo5suet 
crut  apercevoir  dans  cet  usage,  ou  pUilôî 
d.ins  rel  abus,  la  principale  cause  de  tous 
les  désordres  qui  avaient  régné  si  long- 
temps h  Jouarre;  et  il  était  décidé  à  y  réta- 
blir la  liberté  pleine  el  cnlièredes  élections 
par  la  forme  du  scrutin. 

Ce  retour  h  la  règle  et  an  vérilab'e  esprit 
des  conslilulions  de  Jr)uarre  [larul  à  la  jeune 
flbbesse  uni-  innovation  contraire  à  sa  pré- 
rogative. Elle  manifesta  l'intention  de  s'y 
oppost  r.  Sa  famille  entra  en  quelque  sorie 
dans  son  ressentiment  avec  une  vivucilé 
qu'on  n'aurait  pas  dû  attendre  d'une  per- 
sonne aussi  bcbile  et  aussi  réservée  que  l'é- 
lail  la  princesse  de  Soubise,  mère  de  l'ab- 
liesse  de  Jouarre.  On  sail  qu'elle  avait  long- 
lemps  possédé  la  faveur  assez  déclarée  de 
Louis  XIV;  et  elle  conservait  encore  au- 
près de  ce  prince  un  crédit  d'autant  [jIus  as- 
suré, qu'elle  savait  le  ménager  avec  bi'uii- 
coup  d'art.  La  |)rincesse  de  Soubise  et  son 
mari  firent  retentir  Versailles  de  leurs  plain- 
tes ;  el  elle  s'expliqua  elle-mômo  avi-c  Bos- 
suet  sur  un  ton  d'aigreur  et  de  hauteur, 
qui  était  au  moins  déplacé  envers  un  si 
grand  homme.  A  travers  ses  reproches,  elle 
lui  leissa  entrevoir  le  dessein  arrêté  do  por- 
ter la  cause  de  sa  Q!le  devant  les  tribunaux, 
et  mCine  l'espérance  d'enchaîner  la  juridic- 
tion de  re  prilal  par  un  appel  au  métro|)(i- 
iilain  (  M.  lie  Hariny  ) ,  docjt  elle  allendail 
fcans  doule  plus  de  cou. plaisance. 

Nous  insis!ons  sur  ces  détails,  parce  que 
ce  sont  des  liails  de  caractère  qui  font  en- 
core mieux  connaître  les  principes  intlexi- 
bles  de  Bossuet ,  el  la  fertmié  iju'il  savait 
conserver  jus(jue  dans  ces  circonslances 
presque  imperceptibles,  où  l'on  croit  pou- 
voir sans  conséquence  liéférer  à  des  ég  rds 
de  société,  el  tempérer  la  sévérité  des  règles 
par  des  formules  de  politesse  qui  devien- 
nent ensuite  des  engagements. 

Au  reste,  c'esl  Bossuel  (jui  >e  peint  lui- 
même,  et  qui  rend  compte  de  l'impression 
qu'il  regut  de  o  l  entretien  avec  la  prin- 
cesse de  Soubise.  C'est  à  la  fille  même  de 
cette  princesse,  c'est  à  la  jeune  abbesse, 
qu'il  crut  devoir  se  (ilaindro  des  procédés 
de  sa  mère.   I.a  franchise  avee  laquelle  il 


s'exprime,  la  supériorité  du  ton  et  de  \i\n- 
gag(^  qu'il  conserve,  an'ioncent  l'opinion 
(ju'i!  avait  de  ses  devoirs  .  el  même  le  sen- 
timent intime  d'une  considération  person- 
nelle trè'i-itKiépendanle  des  menaces  el  des 
démonstrations  de  crédit  et  de  faveur  dont 
on  avail  voulu  l'eTrayer. 

«  J'apprends  de  tous  ciMés  (32-2\  madamf-, 
qu'il  se  répand  un  bruit  dans  Paris,  d'où 
j'arrive,  que  nous  sommes  mal  ensemb'e, 
el  que  messieurs  vos  parents  se  plaignent 
de  moi ,  comme  si  je  vous  étais  opposé  :  C6 
que  je  puis  croire  aisément,  puisqu'ils  m'ont 
témoigné  à  moi-même  qu'ils  élaii  ni  mé- 
(on.lenls,  et  même  ntleiisés  de  l'ordre  que  je 
voulais  établir  pour  la  réception  des  filles. 
Je  ne  vous  dis  point  ceci  par  forme  de  pi  diile 
contre  des  personnes  que  je  continue  et  que 
je  continuerai  d  honorer  toute  ma  vie.  Je 
respecteleur  vertu  jilus  encore  que  leur  nais- 
sance, et  je  n'ai  rien  à  leur  reproclier  que 
d'entrer  peut-être  trop  avant  dans  des  choses 
dont  il  faudrait  se  rejioser  sur'  moi ,  comme 
attachées  à  mon  ininistère.  Aussi  lorsqu'il;' 
me  liment  ce  discours,  ils  vous  poiirron' 
dire  que,  sans  me  lâcher,  ce  (|ui  ne  m'ar- 
rivera  jamais,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec  per- 
sonne, el  encore  moins  avec  eux  qu'avec 
lous  les  autres,  je  leur  répondis  seulement . 
avec  Inule  riionnôlelé  qu'on  doit  à  des  per- 
sonnes de  ce  rang,  mais  en  même  leiTi()S 
avec  la  franchise  qui  convient  à  un  évoque, 
que  je  les  luiais  de  miHaisscr  traiter  avec 
vous  une  alfairo  où  leur  étal  ne  devait  jias 
leur  pcrmellre  d'entrer,  el  où  J'étais  assuré 
de  vos  sentiments ,  toutes  les  lois  que  vous 
ag  riez  entièrement  par  vous-même.  » 

O'iant  b  la  menace  qu'on  avail  faite  à  Bos- 
suel de  traduire  cette  alfaire  au  tribunal  du 
métropolitain  ,  il  écrit  h  l'abbesse  de  Jouarre 
avec  celle  assurance  qui  venait  d(i  la  con- 
viction de  sesjusles  droits  :  «  Ne  vous  laissez 
pas  tromper  par  ceux  qui  veulent  vous  ins- 
(lirer  de  plaider  iiluiùt  que  d'obéir.  Us  ne 
songent  pus  que  ce  n'est  point  ici  une  ma- 
tière conteiilieuse  ijui  puisse  être  portée 
par  appel  au  métropolitain.  Tant  qu'un  évê- 
que  ne  fait  rien  qui  no  soil  bon  ,  conve- 
nable, utile,  conforme  aux  canons,  aux 
meilleurs  exemples,  à  l'esprit  de  l'Eglise  et 
du  Saint-Siège,  il  ()eut  suivre  avec  une  sainte 
iioerléles  mouvements  de  sa  conscience;  et 
c'est  le  cas  où  il  ne  doit  compte  de  ses  ac- 
tions qu'à  Dieu  seul.  Nous  avons  un  trop 
habile  méiro()olil;iin  ,  pour  entrer  avec  moi 
dans  ces  discussions,  dont  il  n'a  non  plus  l 
se  mêler  que  de  la  conduite  de  mon  séini 
naire;  et  d'ailleurs  tronvera-iil  mauvais 
que  je  me  conforme  aux  usages  de  son  dio- 
cèse el  à  l'exemple  de  la  mélroiioh;?  » 

Bossuet  expose  ensuite  à  l'abbesse  de 
Jouarre  les  règles  el  les  maximes  de  l'E- 
glise sur  l'admission  des  religieuses  :  il  ne 
dissimule  ni  les  avantages  ni  les  inconvé- 
nienls  de  la  forme  du  scrutin. 

Bossuet  s'adresse  enlin  au  cœur  même  de 
l.i  jeune  abbesse;  il  lui  rappelle  les  maxitues 
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pt  l'autorité  de  n  respeilable  insiilulrice  à 
(lui  ello  ilflvnit  Ins  preiniors  exemples  de 
piélf^,  el  les  preniit^res  leroiis  de  vertu 
qu'elle  nvnit  reçus  dans  les  tendres  années 
(le  Sun  enfance  : 

«  S.ins  vous  parler  ici  de  ce  qui  se  passe 
d;ins  le  monastère  de  mon  (iiocèse,  je  pour- 
rais nlMgiier  ceui  delà  m(^tropole,  comme 
les  ci'lèbres  monastc'^rcs  de  Montmartre  ,  de 
("liellcs,  du  Val-de-GrAcc  ,  et  en  |inrliculi(>r 
le  saint  monnstiVo  de  Clicndui-Midi ,  n(i 
vousavez(^t(^si  Idaii  élev(^i'.Unu  illustre  tante, 
qui  en  n  éXt''  encore  plus  le  modèle  par  ses 
vertus  que  l'iiislilutrire  par  ses  sages  cons- 
titutions, a  fait  une  loi  exjiresse  pour  celte 
forme  (le  réception.  » 

Il  chercha  surtout  h  la  prémunir  contre 
ces  consnltations  plus  ou  moins  S()écieuses, 
()u'il  est  si  f.icile  et  si  commun  de  surprendre 
à  la  complaisance,  ou  d'ot)tenir  de  la  mau- 
vaise foi  pour  rendre  prohlémaliques  les 
questions  les  plus  claires  et  les  moins  liti- 
gieuses. 

Kt  reprenant  tout  h  coup  le  langage  et 
l'autorité  d'un  pontife  qui  sait  de  qui  il  lieiit 
la  hauteur  et  la  plénitude  de  son  uiinislèrc, 
Bossuet  a<iresse  ces  dernières  paroles  à  la 
jeune  abbosse  : 

«  Je  ne  me  press'»pas,  comme  vous  voj'ez; 
j'attends  avec  patience  un  paisible  consen- 
tement; et  j'aime  mituix,  s'il  se  peut,  que 
vous  preniez  de  vous-même  une  bonne  ré- 
solution, <iue  d'user  de  l'autorité  que  le 
Sainl-Espril  m'a  donnée.  Si  vous  n'écoutez 
ipio  Dieu  seul  et  votre  conscience  ,  vous 
m'écouterez.  N(>  croyez  pas  vous  abaisser, 
en  vous  humilianldevant  celui  qui  vous  tient 
(is-u  de  Jésus-Christ.  Ne  croyez  pas  vous 
élever  en  lui  résistant  ;  car  tout  cela  est  du 
monde,  el  de  l'i^sprit  do  grandeur  auquel 
vous  avez  renoncé ,  et  dont  il  ne  faut  |ioii;t 
gariler  le  moindre  resle.  Ne  croyez  pas  que 
l'obéissance  ne  soit  qu'en  paroles ,  comme 
si  la  reconnaissance  de  la  supériorité  ecclé- 
siastique ne  consistait  qu'en  compliments. 
Il  en  faut  venir  aux  etlVls,  quand  on  veut 
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terre  semblaient  em(irur.ler  un  nouvi  I  éclat 
des   sacrifices  et  des  huuiiliations  iiis|iirés 


être  vraiment  religieuse  et  vraiment  hum- 
ble. B 

Bossue!  joignit  hcelte  lettre  un  billet  tiès- 
court ,  p.T  lequel  il  suppliait  très-instam- 
ment l'abbesse  de  Jouarre  0  de  lire  sa  lettre 
p.  part,  elle  seule  sous  les  yeux  de  Dieu 
seul.  «  Il  eut  le  bordieur  de  trouver  un  cœur 
docile  cl  ses  touchantes  exhortations.  La 
jeune  abbesse  voulut  niême  donner  un  té- 
moignage éclatant  de  la  sincérité  de  sa  sou- 
mission ,  en  ii'admellant  au  noviciat  que 
sous  la  nouvelle  forme  prescrite  par  Bos- 
suet, deux  de  ses  proches  parentes,  mes- 
demoiselles de  Rohan-Soubise ,  et  de  Uohaii- 
Guéméué. 

Tels  étaient  dans  ce  siècle  les  noms  il- 
lustres qui  brillaient  >')  la  tête  des  armées , 
décoraient  la  cour  de  Louis  XIV  el  ornaient 
les  humbles  annales  de  nos  cloîtres.  Tel 
était  ce  siècle,  où  toutes  les  grandeurs  de  la 

(323)  Eloge  de  Boisnel.  par  le  P.  de    la    Hi;e. 

(324)  Histoire  (le  l'Eglise,  [lir  l'abbé  CHOisY,toiii.  III, 


par  la  religion. 

XXIII.  —  Genre  de  vie  de  Bossuet  dans  son 
iulérieur. 

Kn  considérant  l'apfilication  de  Bossuet 
au  gouvernement  de  son  diocèse,  l'assiduité 
fivec  laquelle  il  remjdissait  tous  ses  devoiis 
d'évôcjue,  l'exaciitude  qu'il  apiiortail  dans 
tous  ces  détails  d'adminis Talion  jourmijl ère  , 
dont  les  hommes  de  génie  n'ont  (las  plus  le 
droit  de  s'alfranchir  que  les  hommes  ordi- 
naires, on  no  sait  cfonmenl  il  a  pu  lui  rester 
encore  assez  de  lemps  et  de  liberté  [)0  ir 
composer  tant  d'ouvrages  que  nous  avciis 
de  lui. 

«  Mais  (323)  un  liomme  accoutumé  à  ne 
perdre  aucun  moment,  a  du  temps  pour 
tous  ses  devoirs;  un  homme  dont  to:js  les 
plaisirs  el  le  sommeil  même  est  une  élude, 
a  des  années  plus  étendues,  une  plus  longue 
vie  que  le  commun  des  vivants.  Une  mé- 
moire lidèle  à  qui  rien  o'écha[)pe  do  c-e 
qu'elle  a  ap[)ris,  un  esprit  pénélranl  pour 
qui  les  obscurités  deviennent  (kc  sources 
de  lumière-;,  un  cœur  spacieux,  qui  embra-se 
dans  ses  alleclions  tout  ce  qui  s'offre  à  son 
zè'e  et  à  sa  charité,  trouve  pour  tant  de 
soins  divers  des  facilités  inconnues  aux  (>e» 
titps  Ames.  » 

Tant  de  travaux  do  tous  les  gonri  s  qui 
avaient  déjà  rempli  la  vie  de  B^s^uei ,  ne 
sullisaienl  pas  à  l'ardeur  de  son  géi  i'^  :  dans 
son  amour  iuimense  piuir  la  religion,  il 
embrassait  toutes  les  sciences,  toutes  les 
connaissances  qu'elle  avait  (kui  nbct.  A 
rAgi>  de  [ilus  de  soixante  ans,  il  vo  ilul  ap- 
f)reiuire  l'iiébreu  ;  et  l'abbé  de  <"hosy,  après 
avoir  dit  de  saint  Jérijuie  n  qu'il  apprit  (izk) 
la  langue  hébraïque  avec  beaucoup  de  (leine, 
parce  qu'il  s'y  1  luit  pris  un  peu  tard,  » 
ajoute  :  «  La  chose  est  arrivée  de  nos  jours 
à  M.  Bossuet,  évê(|ue  de  Meaux,  qui,  à 
l'âge  de  soixante  ans ,  consomuiédans  toutes 
les  sciences  divines  et  humaines,  com- 
mença à  apprendre  l'hébieu,  et  s'exerça 
avec  constance  à  des  prononcialiuns  rudes 
et  à  des  aspirations  fort  difficiles ,  pour  se 
rendre  plus  utile  îi  l'Eg'ise,  en  lisant  les 
fouilements  de  notre  foi  dans  la  langue  ori- 
ginale. » 

Malgré  tant  de  génie  et  d'ardeur,  il  eût 
été  physivjuement  impossible  que  Bo«suel 
eût  pu  sullire  à  tanl  ue  travaux,  si  la  na- 
ture ne  s'était  jiju  5  le  favori-i  r  de  lous  ses 
dons.  Fille  avail  uni  en  lui  la  figure  la  (drjs 
noble  et  la  plus  imposante  à  une  excellente 
constitution,  il  jouit  constamment  tonte  sa 
vie  (ie  la  meilleure  san  é.  Ga  ne  fut  (|ue 
l'année  qui  précéda  sa  mort ,  que  se  dtd.ira 
la  cruelle  maladie  qui  le  condamna  ù  de  sj 
longues  et  de  si  truelles  souffrance^;  jus- 
qu'à cette  époque,  aucune  maladie  grave 
n'avait  altéré  son  tempérameni.  Il  eut  seu- 
lement quelques  accès  de  fièvre  peudun'.  les 
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années  16''.  1678  el  1679;  il  s'en  dëlivri 
par  l'usage  dn  quinquina,  qu'uii  nioilociii 
anglais  venait  réccminenl  d'introduire  en 
France.  L'heureuse  expérience  qu'il  en  fit, 
lui  inspira  une  grande  ronfiance  en  ce  re- 
luède.  Il  lui  aliribuiiit  nit^me  un  renouvel- 
icmenl  de  forcer,  qui  le  décida  à  en  faire 
iisase  toutes  les  fois  qu'il  é(»rouvait  la  plus 
légère  indisposition. 

Jl  était  nalurellemenl  sobre  dans  ses  re- 
pas, et  peu  reclierclié  sur  la  variété  des  mets 
que  l'on  servait  à  sa  table.  Il  eut  en  1G99 
lin  érésipèle,  qui  l'obligea,  pour  la  |>reraière 
lois  de  sa  vii;  ,  à  faire  gras  pendant  le  ra- 
rO'me.  Mais  les  remèdes  el  le  régime  qu'on 
lui  prescrivit  pendant  quelques  mois,  tirent 
entièrenieiil  disparaître  celle  acreté  du  sang, 
et  dès  le  mois  de  septembre  suivant ,  il  fut 
libre  de  reprendre  son  genre  de  vie  accou- 
tumé. 

De  cet  henreuï  tempérament  résultait 
cette  facilité  prodigieuse  que  Bossuel  eut 
toujours  pour  le  travail,  et  l'application  con- 
tinuelle qu'il  j)Ul  y  apporter  jusqu'à  la  lin 
de  sa  longue  carrière;  il  avait  en  quelque 
sorte  trouvé  le  secret  de  doubler  son  exis- 
tence, et  de  suspendre  la  rapidité  du  temps 
par  la  distribution  singulière  qu'il  en  fai- 
sait pendant  une  partie  de  la  nuit. 

Aussil(M  qu'il  fut  évêque  de  Me:.ux,  et 
qu'il  se  vil,  après  l'éducation  de  monsei- 
gneur le  Dau|)liin ,  dispensé  de  résider  ha- 
bituellement à  la  cour,  il  prit  l'habitude 
d'interrompre  son  sommeil,  et  de  se  relever 
pendant  la  nuit.  Pour  en  avoir  la  f.iciliié  ,  il 
faisait  toujours  placer  à  cûlé  de  lui  une 
lampeallumée  pendant  toute  la  nuil;  il  était 
lldèle  à  cet  usage  ,  n.ênie  en  voyage.  Après 
son  premii  r  sommeil ,  q'ii  était  de  (]ualic  à 
cinq  heures,  il  s'éveillait  nalurellemenl, 
sans  effort  et  sans  inquiétude.  11  se  relevait 
également  l'été  et  l'hiver  pendant  les  froids 
les  plus  rigoureux.  Il  se  couvrait  de  deux 
robes  de  chambre  l'hiver,  s'enveloppait 
jusqu'à  la  ceinture  dans  un  sac  île  peau 
d'ours;  il  récitait  alors  Malines  et  Landes 
avec  ce  recueillement  religieux  ,  qui  s'ac- 
corde si  bien  avec  le  calme  et  le  silence  de 
la  nuit.  S'il  se  trouvait  ensuite  la  tète  libre, 
il  se  menait  à  son  travail  ;  tout  était  disposé 
dès  la  veille  autour  de  son  bureau  ;  son 
fauteuil,  son  sac  de  papiers,  ses  plumes, 
son  écritoire,  ses  portefeuilles  el  ses  livres 
rangés  sur  des  sièges  à  droite  et  <i  gauche 
de  son  bureau.  Il  poussait  ce  travail  aussi 
loin  que  sa  iêle  pouvait  le  soutenir  ,  une, 
deux  et  quelquefois  trois  heures;  mais  il 
avait  toujours  lailenlion  de  le  quilter  aus- 
sitôt qu'il  se  semait  fatigué;  il  se  replaçait 
ensuite  sur  son  lit,  et  reprenait  son  som- 
meil avec  la  même  facilité  que  s'il  ne  l'cilt 
pas  interrompu  ;  il  réparait  sur  la  matinée 
lesoiumeil  qu'il  avait  perdu  petidant  la  nuit. 
Il  suivil  constamment  ce  même  genre  de 
vie  depuis  1682  jusqu'en  1699,  époque  h 
laquelle  il  eut,  comme  nous  venons  de  le 
due,  cul  érésinèle,  qui  l'obligea  d'anporler 
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quelque  changcnicul  à  ses  habitudes.  Mais 
dès  le  mois  do  septembre  de  la  môme  année, 
il  recommença  à  (lerniigny  ,  où  il  se  trouvait 
alors,  à  se  relever  la  nuit  pour  réciter  Ma- 
tines; ses  médecins  exigèrent  seulenu'ul 
qu'il  se  rerail  au  lit  sans  s'appliquer  à  l'é- 
tuile. 

Sa  manière  de  vivre  dans  sa  famille,  avec 
ses  amis,  même  aveu  ses  domestiques,  était 
douce,  noble  et  obligeante.  Il  avait  accou- 
tumé tous  ses  domestiijues  au  travail;  il 
les  réunissait  tous  les  jours  j)Onr  la  prière; 
il  les  bénissait  tous  les  soirs  de  sa  main. 
Tous  ses  gens  lui  étaient  sincèrement  atta- 
chés, el  on  était  nalurell.'ment  porté  à  le 
servir  par  .ifTeclion.  Son  discernement  était 
exquis;  il  pénétrait  les  hommes  jusqu'au 
fond  de  l'âme,  et  démêlait  fort  bien  si  c'é- 
tait la  vanité,  l'intérêt  ou  un  attachement 
réel  qui  les  faisaient  agir.  Il  ne  disait  mot, 
il  remarquait  tout ,  il  souffrait  tout  ,  jus- 
qu'à leurs  manières  même  qui  pouvaienlne 
lui  être  pas  agréables.  Sa  bonté  naturelle 
le  disposait  toujours  à  les  excuser;  et  il 
croyait  devoir  cette  indulgence  el  celle  es- 
pèce de  facilité  à  l'affection  qu'ils  lui  mon- 
traient. De  là  la  paix  et  l'union  qui  ont  tou- 
jours rc'gné  dans  son  intérieur,  avec  cet 
extérieur  décent  et  réglé  que  l'on  doit  ton- 
jours  observer  dans  la  maison  d'un  évèque. 
11  se  souvenait  dans  toutes  les  occasions 
de  ce  qu'on  avait  fait  ou  dit  d'agréable  pour 
lui,  el  lorsqu'on  n'y  songeait  plus,  unique.» 
ment  pour  montrer  qu'il  n'en  avait  point 
perdu  le  souvenir,  el  qu'il  en  était  recoii- 
naissanl.  Aussi  recherchait- il  toutes  les 
occasions  d'obliger  ceux  de  ses  gens  qui 
lui  étaient  attachés.  «  On  croit,  disait-il,  que 
je  ne  pense  qu'à  mes  livres  ;  voyez  si  ce  que 
je  viens  de  faire  pour  tel  et  ici  n'est  pas 
convenable.  » 

«  Il  avait  toujours  (.323)  de  quoi  fournir 
aux  frais  de  la  charité,  de  l'honneur,  de  la 
religion.  Jamais  rien  pour  le  jeu,  ni  pour 
la  délicatesse,  encore  moins  pour  la  volup- 
té ,  pour  l'intrigue  ou  pour  l'ambition. 
Sa  suite  était  la  fiudeur  el  la  mndestii'; 
les  ornements  de  sa  maison,  l'ordre  et  la 
simplicité;  la  magnificence  de  sa  maison, 
une  noble  frugalité.  Les  honriôles  gens  y 
étaient  reçus  avec  joie  ,  les  savants  avec 
estime,  les  vertueux  avec  respect.  Li'S 
grands  mêmes  s'y  trouvaient  quelquefois 
avec  plaisir.  Les  étrangers  y  venaient  de 
toutes  les  nations  polies  goûter  les  char- 
mes ue  13  société,  les  délices  de  sa  conver- 
sation. » 

Cependant  il  paraît  que  Bossuel  s'occupait 
peu  des  détails  intérieurs  di^  sa  maison. 
Ses  grandes  occupations  lalisorbaicnt  e\- 
dusiveiuent,  el  ne  lui  permeliaienl  pas  d'y 
apporter  cctesp.rit  d'ordre  et  d'arranguineiit 
(ju'on  aime  à  retrouver  partout,  el  qui  con- 
Irihue  peut-être  plus  qu'on  ne  pense  à  lais- 
sera l'esprit  le  calme  ei  la  libellé  nécessai- 
res pour  se  livrer  au  travail.  Ce  genre  de 
mérite    paraît    avoir    manqué    à    Bossuel  , 
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ciinimeà  li'.HiIros  grands  hommes  d'un  jiranil 
^a^ncl^^(■  et  d'uiio   inlt^grilé  irri^prncli.ihh', 
qui  ont    souvi-nl  ni^^ligé    lo    soin  ()o    leurs 
nfltairos    parlinnli^res    (lar  l'excès  niâtne  de 
leur  litWoïK'Uient  à    des   travaux   et    A   des 
inlf^rC'ts  d'un  ordre  siipf^rieur.  Il  est  rertain 
fin'il  en  rZ-sulta   pour  Hossiiel  quelque  em- 
linrras  sur   la  fin  «le  sa   vie.  Ce  nélait    ni 
par  n)<''pris,  ni  fiaratrectalion  qu'il  néglif,'eait 
res  détails  doinesli(]'.ies,  niais  uniquement 
[larno   qu'il    se   laissait    entraîner    par    les 
(^Indes  et  les  affaires  de  tous  les  genres  qui 
venaient   s'emparer  dn  tous  ses   moment--. 
Bossiiet  ne  se  le  dissimulait  pas  à  lui-môme; 
i>t  il  sut  gr(^  i\  une  [lersonno  de  sa  connais- 
sance (madame  Cornuau)  (|ui  se  faisait  une 
peine  de  lui  répéter  les  propos  (iu  public  h 
re  sujet.  Il  exigea  môme  d'elle  de  lui  on  ren- 
«Ire   un  compte   exact.    Bossiiet    lui  répon- 
dit avec  simplicité  :  «  Dieu  veut  que  je  sa- 
che par  vous   ce  que  tout    autre  pourrait 
me  dissimuler  par  respect  humain.  Ne  crai- 
gnez point  de  me  parler  h  cœur  ouvert.  Je 
vous  dirai  ce  qui    peut  être  vrai  et  ce  qui 
peut  être  faux.  «  El  après  l'avoir  enten(Ju(>, 
il  lui  avoua  qu'on  avait   raison  do  le  b\i'\- 
nior  de  sa  négligence  ;  qu'au  reste,  il  reiurr- 
ciait  Dieu  d'avoir  permis  qu'on  eOt  parlé  de 
ces  choses   devant   elle,   atin   qu'il    en   fût 
averti  et  ptlt  y  mettre  ordre.  » 

Cetle  négligence  provenait  aussi  de  la  con- 
fiance trop  aveugle  (ju'il  avait  accordée  h 
«on  intendant.  Il  lui  avait  entièrement 
abandonné  tout  lo  soin  de  ses  revenus  et 
de  ses  affaires,  sans  se  réserver  celte  su"-- 
veillance  générale  qu'il  n'aurait  pu  rete- 
nir et  exeri;er  sans  consumer  un  leinps  [iré- 
cieux.  Cet  homme  ne  le  laissait  disposer 
que  d'une  somme  qu'il  était  dans  l'usage 
lie  ciinsacrer  à  des  œuvres  de  charité  qui  no 
passaient  que  par  ses  mains;  souvent  même 
il  se  refusait  à  la  remettre  à  sa  disposition, 
sous  prétexte  qu'il  manquait  de  fonds  ;  et 
ce  ne  fut  que  très-peu  de  temps  avant  sa 
raorl,  qu'il  réussit  h  se  soustraire  à  un  joug 
aussi  intolérable. 

Au  reste,  on  sait  que  Bossuet  s'était  jugé 
lui-même  depuis  longtemps  sur  son  défaut 
d'aptitude  aux  détails  économiques;  on  peut 
se  rappeler  que,  dès  1672,  il  écrivait  au 
niaréchal  de  Bellcfonds  :  «  Je  ne  me  sens  (ifls 
encore  assez  habile  pour  trouver  tout  le 
nécessaire,  si  je  n'avais  précisément  que  le 
nécessaire;  et  je  perdrais  plus  de  la  moi- 
tié de  mon  esprit,  si  j'étais  à  l'étroit  dans 
mon  domestique.  » 

Si  Bossuet  n'était  pas  très-habile  dans  l'é- 
conomie intérieure  de  sa  maison,  personne 
ne  porta  jamais  plus  loin  l'économie  du 
temos.  L'emploi  qu'il  en  avait  fait  depuis 
(ju'il  était  dans  le  monde  l'avait  suustrail 
à  l'obligation  de  rendre  et  de  recevoir  des 
visites.»  Je  suis  fort  peu  régulier  en  visites,» 
écrivait  Bossuet,  »  ou  plutôljesuis  assez  ré- 
gulière n'en  guère  faire.  On  m'excuse,  panx- 
qu'on  sait  bien  que  ce  n'est  ni  par  gloire 
ni  par  dédain,   ni  par  indifférence;  et  moi 
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jo  me  garantis  d'une  peile  de  temps  inti- 
me (32»)).  »  On  senlait  généralement  (|ue 
tous  les  moments  d'un  homme  tel  que  Mns- 
suel  api'Ttenaienl  à  la  religion,  à  I  Kghse 
et  h  l'Eiai,  et  que  des  considérations  de 
société  ne  pouvaient  pas  balancer  des  con- 
sidérations d'un  ordre  si  sujiérieur.  Il  est 
facilede  comprendre  combien  le  cabinet  do 
Bossue^t  devait  s'enrichir  de  foules  les  heu- 
res qu'il  aurait  perdues  ou  consacrées  h 
tous  Ces  devoirs  de  convention  qui  con- 
sument unii   granle  [)artie  de    la  vie. 

XXIV.  —Amis  de  Bossuet. 

Bossuet  était  en  amitié  ce  qu'il  était  en 
théologie,  en  philoso()hie,  en  politique,  li 
aimait  ses  amis  sous  les  rapports  de  leurs 
venus,  de  hur  science,  de  l'utilité  dont  ils 
pouvaient  être  ii  la  religion.  Il  ne  parlait 
jamais  do  lui  aux  autres  et  n'avait  pas  be- 
soin qu'on  lui  parlât  do  lui  (.'{27;.  «  On  doit 
parler  de  soi  le  moins  que  l'on  peut,  disait 
Bossuet;  on  no  dit  jamais  que  des  imper- 
tinences. C'est  en  quoi  les  apologies  .le  saint 
Athanase  sont  admirables  ;  il  y  parle  tou- 
jours de  lui  sans  se  rendre  odieux.  » 

Les  dernières  éditions  des  ouvrages  dn 
Bossuet  présenlent  une  collection  volumi- 
neuse de  ses  lettres,  et  elles  ne  fomn  nt 
qu  une  très-petite  partie  do  celles  qu'il  a 
écrites.  Si  l'on  n'y  toiive  pas  ces  é^  anche- 
ments  de  i  Ame  (]ui  échappent  involonlaire- 
ment  à  saint  François  do  Sales  et  .'i  Féiie- 
on,  et  qui  donnent  à  leurs  pensées  et  à 
I  expression  de  leurs  sentiments  une  onc- 
tion SI  louchante,  elles  sont  remarquables 
par  le  caractère  profondément  rel'gieux 
•ipnt  elles  sont  emireinles.  Elles  montrent 
toujours  Bossuet  considérant  les  hommes 
comme  des  voyageurs  sur  la  terr<-,  mar- 
chant à  travers  le  temps  pour  aVriver  à 
I  éternité,  et  ne  voyant  dans  leurs  rapoorts 
de  société  que  le  grand  but  de  leurs  desti- 
nées. Dieu  et  la  reli,,'inn.  Toutes  les  let- 
tres de  Bossuet  concernent  les  travaux  qui 
I  occupaient  pour  la  défense  delà  religion 
ou  se  rapportent  à  l'accomplisseraent  des 
devoirs  dans  l'ordre  de  la  condition  où  !.. 
irovidence  a  placé  les  personnes  à  oui  il 
ecril.  ^ 

Ou  aurait  tort  de  conclure  de  ces  ré- 
llexions  que  Bossuet  était  étranger  au  se'i- 
limentde  l'amitié.  Il  eut  beaucoup  d'amis 
et  ses  amiK  étaient  tous  des  hommes  dû 
plus  grand  mérite.  Mais  on  voit  que  le  lien 
qui  les  unissait  était  moins  une  allVciion 
du  cœur,  qu'un  intérêt  commua  pour  la 
gloire  de  (a  religion  et  la  noble  ambition 
<fe  réunir  tous  leurs  talents  et  tous  leurs  ef- 
forts pour  assurer  son    Irionijdie. 

Bossuet  eut  le  malheur  de  perdre  dex 
amis  qui  lui  étaient  bien  chers  à  des  tilres 
SI  sacrés  ,  et  il  donna  des  larmes  sincères 
a  leur  mort.  Mais  on  voit  toujours  la  re- 
ligion assise  à  ses  côtés,  prête  à  es^uye^ 
ses  pleurs.  Dans  l'espace  de  quelques  jours 
seulement  (en   1684),  trois   de  ses  amis  si 
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(lislingin^s,  d'>nt  les  doux  premiers  lui  de- 
vaient leur  existence  el  leurs  pUircs,  M.  de 
Cordeinoi  .  j'hislorien  ,  l'ahl»^  de  V.ires  , 
p«rde  de  In  bihliollièijue  dn  roi,  et  l'aldn^ 
de  S.'iinl-Liir,  auinôriiiT  du  roi,  lui  furent 
enlevés  presque  Miliilcnient.  Ce  fui  aux 
prières  de  l'iibbi^  de  R.uicé  que  Bossuel 
eut  recouis,  pour  trouver  des  consolations 
à  sa  ilouU'ur. 

«  Je  rpcoir.ninnde  à  vos  prières (328),  »  lui 
écrit  Bcissui't,  «  Iroisde  nies  principaux  amis, 
et  'pii  m'élaient  le  plus  étroitement  utns 
dt'puis  plusiiMirs  aniK'es,  que  Dieu  in"a  ùlés 
en  quinze  jours  par  des  accidents  divers. 
Le  plus  surprenant  est  celui  qui  a  em- 
porté l'aMié  de  Sainl-Luc,  qu'un  ctn^val  a 
jeté  parterre  si  ruilement,  qu'il  en  est  mort 
une  heure  après,  à  Iri'ule-qualre  ans.  Il  a 
pris  d'at)ord  sa  résnlutinn,  et  n'a  songé  qu'à 
se  coid'e-ser,  el  Di -u  lui  en  a  f.'ii  la  grâce. 
Les  d.  ux  autres  se  sont  vus  tunurir,  el  ont 
Uni  rrniiine  de  vrais  Chiéliens.  Ce  Cnupest 
sensible,  el  je  pers  un  grand  secours.  Cela 
n'iMiipèi-hera  p.is  (]ue  je  couiiuue  ce  quf  je 
vous  ai  dit  (329j,  priant  Dieu  que  si  c"e.->t 
p'iiir  sa  îilnire,  il  me  souliiume  lui  seul, 
(lUîsqu'ii  m'ùie  tout  le  resie.  \'os  prières. 
Tout  à  vous.  » 

On  aime  à  voir  le  grand  Condé  mêler  ses 
larmes  à  celles  de  Bossuet  sur  les  pertes 
de  l'aniiiié:  dans  une  lettre  écrite  de  sa 
main,  el  dont  nous  avons  l'original  sous 
1rs  veui,  il  oit  h  Bossuel  : 

n  Je  viens  d'apprendre,  par  M.  Sau- 
veur (330),  (]U(i  M.  de  Cordemoi  était  fort 
nialade,  el  qu'il  y  avait  bieii  du  péril  en  son 
mal.  J'en  suis  dans  la  plus  grande  peine  du 
monde,  ayant  |iour  lui  beaucoup  d'esiiiue  et 
<i*amitié.  J  écris  à  M.  Bossuel  (331)  de  m'en 
n)ander  des  nouvelle?  ;  jene  doute  pas  que 
vous  n  en  ayez  une  grande  douleur,  saclianl 
l'omitié  que  vous  avez  pour  lui.  Eu  vérité 
vous  êtes  bien  à  plaindre  ;  car  vous  venez 
de  perdre  M.  l'abbé  de  Sainl-Luc,  et  il  n'y 
a  guè^e  ipie  vous  avez  [)erdu  .M.  l'abbé  de 
Vares.  Personne  au  monde  ne  s'intt'ri'sso 
lanl  que  moi  à  votn'  déjilaisir,  d"a;ilanl  plus 
ijue  ji*  connais  nii(^ux  que  (lersonne  le  fond 
de  votre  aminé,  el  que  je  connais  le  mérite 
de  M.  l'al'bé  (Je  Sainl-Luc,  et  l'amiiiô  cl 
l'aitacliefuenl  qu'il  avait  pour  vous.  Je  vous 
.•■upplie  de  croire  que  je  sen.s  Uès-vivemenl 
votre  déplaisir  et  votre  imjuii'tude  sur  1.; 
n  al  du  jiauvie  M.  Coideaioi.  Faites-moi  la 
ju-^lice  d'être  bien  persuadé  (jue  rien  ne  peut 
mètre  plus  sensible  ijue  toutes  les  choses 
qui  vous  loiicbeul,  el  que  personne  ne  vous 
honore  tant  qut  moi.  » 

Celle  lettre  paraît  juslifier  le  grand  Condé 
du  reproche  qu'on  lui  avait  lail  dans  sa 
jeunesse,  d'être  peu  suscefitible  d'altache- 
mt-nt;  ede  fait  connaître  en  même  temps 
les  rap|iovts  (ju'il  aimait  à  entretenir  dans 
sa  rctraile,  et  vers  les  derniers  temps  de  sa 
vie,  avec  tous  les   liomuies  de  mérite  qu'il 
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avait  admis  dans  sa  société  sons  les  au-pi- 
ces  do  Bossuel.  I.cs  années  avaient  omoili 
l'emporleraeiil  el  le  feu  de  ses  passions;  les 
lumières  <le  son  esprit  el  sa  conli.Ttice  en 
Bossuel  lui  avaient  appris  h  conii.iîlr"  el  h 
aimer  la  religion;  el  le  ca-aclère,  ainsi  que 
les  principes  de  Louis  XIV,  ilonnaieiit  aloi  s 
à  tous  les  esprits  cl  h  tous  Ifls  Sentiments 
une  direction  grave  et  religieuse. 

Les  liaisons  d'estime  el  d'.uuitii'  que  Bis- 
suel  avait  formées  h  Versailles  conservèrent 
toute  leur  force  losqu'il  cessa  d'y  résid<  r 
liabituellement.  Nous  avons  dé.ià  nommé 
quel(^ues-uiis  de  ces  hf)rames  distingués,  el 
on  a  pu  observer,  |>ar  la  considi  raliou  dont 
ils  jouissaient  et  jiar  la  réputation  (pi'ils 
ont  laissée,  que  le  mérite  et  la  vertu  avaient 
seuls  préMilé  à  celle  association  respecta- 
ble, dont  Bossuel  était  le  uliel',  le  guide  cl 
l'oracle. 

Ln  reconn.iissance  se  réunissait  h  tous  l'S 
sentiments  d'estime  el  d'ailmiration  que  Bos- 
suel commandait  naimeilement  à  tous 
ceux  qui  l'a()prochalent.  Un  graiM  nombre 
d'entre  eux  avaient  éié  redevables  à  ses  té- 
moignages el  à  son  induence  des  pla;  es  ho- 
norables qu'ils  remplissaient  à  Paris  ou  à 
la  rour. 

C'était  l'abbé  Fleury,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  el  donl  le  nom  et  'a  mémoire 
Seront  toujours  en  honneur;  M.  de  Male- 
zieu,  qui  des  l'Age  de  vingt  ans  mérita  d'ô- 
Ire  distingué  de  Bossuel,  et  qui  dut  au  goilt 
que  lui  inspirèrent  sa  convi  rsalion  el  on 
caraclère,  d'être  d'aliord  allaché  au  comto 
de  Vexin,  el  ensuite  au  duc  du  Maine.  On 
sait  le  lôle  qu'il  joua  à  la  cour  de  ce  prin- 
ce, el  l'indiience  qu'il  y  exerça  toute  sa  vie. 
Ce  fut  à  la  môme  époque  que  lî'ssuct 
plaça  dans  la  maison  du  duc  du  Maine  un 
iiomme  d'un  mérite  égal,  et  d'un  caractère 
dinérenl.  C'éiail  M.  de  Court.  Fonienello 
rapporie  (332)  «qu'il  se  trouvait  entre  le 
caractère  de  ces  deux  hommes  toute  la  re.s- 
si.'inblance,  el  de  plus  toiiti^  la  dilférence 
qui  peuvent  servir  à  lormer  une  grande 
liaison  ;  et  il  ob>erve  ave:;  raison  qu'on  se 
convient  au-si  pour  ne  pas  se  ressembler. 
Al.  de  Malizieu  vif  dardent,  M.  de  ('ouil 
[dus  Iranquille  el  toujours  égal,  se  réuiis- 
saient  dans  le  même  goût  pour  les  'C  en- 
ces,  et  dans  les  mêmes  principes  d'hon- 
neur; el  leur  amilié  n'en  taisait  ipi'un  seul 
homme  en  qui  tout  se  trouvait  dans  un  juste 
degré.  » 

Vaiiiicourt,  à  qui  Bossuel  a  .adressé  le 
dernier  ouvrage  qu'il  ait  fait  imprimer  peu 
de  jours  avant  sa  mori,  fui  placé  de  sa  ma  n 
dans  la  mai-on  du  comle  de  Toulouse. 

Bossuel  avait  fiit  entrerdaus  la  maison  de 
madame  la  Dmipliine  le  géomètre  Sauveur, 
après  l'avoir  détourné  de  l'élude  el  de  la 
profession  de  la  médecine,  par  la  raison 
singulière  (333)  «  qu'il  rai-oniiail  trop  jus- 
te, el  qu'il  allait   directement  au   but,  sais 


(328)  Lettre  à  l'nbbi  de   liancé,  23  oclobre  1681. 
(529J  La  Défeine  de  la  bédnration  du  clerijé. 
(55u)  Lettre  du  grand  Coude  à  liosniet. 


(5ÔI)  Fiére  aîné  de  l'évéque  «le  Mcaux. 
(35i)  t.luije  de  M.  de  ittiteiicn. 
ÇtVt)  Fo.NTr.Nri.iE,  F.logede  Sauveur. 
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«avoir  rniployer  ccllo  cs|iôre  do  grAce  dans 
l'ôliiriilion,  niisolurnont  nécessairo  i\  un  mé- 
decin, c|tii  doit  t'MCOro  |ilus  souvent  parler 
.^  riina;;iii;ilioii  des  malades,  (ju',')  leurs 
maux   n''(.'ls.  » 

M.  d'Ormessond'Amhoile,  mort  iiileiuiaiil 
(le  Lyon,  magistral  d'un  {^''""'d  mérite,  ami 
|parliculier  de  Itossuel,  s'nllacdiail,  pouraiiisi 
dire,  .'i  ses  jias  et  à  s;i  société,  pendant  tous 
ses  séjours  h  Versailles  el  surtout  à  Fon- 
laineljleaii. 

I.'nbhé  Renaudot  allait  déposer  aux  pieds 
de  Uossuet,(Oiiim(î  l'oracle  de  l'Kf^liso  d'Oc- 
«idenl,  toutes  les  richesses  qu'il  avait  con- 
«[uises  .sur  les  K^'lisos  d'Orient. 

D'Herbi  lot  et  ("lallaml,  les  premiers  (pii 
.•lient  introiluit  en  France  le  t;oût  des  laii- 
Unes  orientales,  venaient  souvent  entrete- 
nir Bossuet  de  leurs  éludes  et  de  hnirs  dé- 
l'ouverlcs,  et  recevoir  de  lui  des  traits  do 
lunnère,  (pii  jetaioni  un  nouveau  jour  sur 
les  obscurités  des  .sciences  mômes  dont  ils 
taisaient  leur  élude  particulière. 

On  sait  tous  les  rapports  que  RossiiCt  a 
eus  avec  Pellisson  h  i'époiine  cle  ses  confé- 
rences sur  l'Ecriture  sainte,  et  lorsque  l'un 
fi  l'autre  jelèrenl  les  inemiers  fondements 
d'un  plan  d  •  réunion  des  lulliérieiis  d'Alle- 
magne avec  l'Fglise  romaine. 

'l'ont  le  monde  sait  par  cœur  le  bel  éloge 
<|ue  la  Itruyére  a  lait  de  Bossuet  dans  son 
discours  de  réi;eption  à  l'Aitadémie  fran- 
•çaise  lo  15  juin  1G93,  en  présence  de  ti>ul 
t;e  que  la  France  avait  de  (ilus  éclairé  dans 
les  plus  beaux  jours  de  sa  gloire.  B  issuel 
iivail  su  démêler  de  bonne  heure  le  mérite 
naissant  cl  presque  obscur  de  la  Bruyère. 
Il  le  montra  à  son  siècle,  comme  l'un  des 
fiomnies  dont  on  parlerait  le  moins  pendant 
sa  vie,  et  dont  on  parlerait  peut-èire  le  («lus 
après  sa  mort.  Kn  |ilai;nnl  la  Bruyère  à  l'hô- 
tel de  Cotidé,  où  il  n'avait  quun  titre  sans 
fondions,  Bdssiiet  lo  si  rvail  selon  son  goûi. 
Il  y  trouva  celle  eitistence  douce  et  indé- 
pendante qui  lui  permellait  t!e  se  livrer  en 
liberté  h  l'ohservalion  des  honunes,  à  l'é- 
inde  des  carai:lères,  el  au  talent  di^  les  pein- 
<lio  avec  une  énergie  |i:ioresqne,  dont  il 
s'est  réservé  le  secret.  La  Bruyère  est  le 
premier. qui  ait  donné  h  B  )ssuet  le  titre  de 
yv're  de  l'Eglise,  qui  lui  est  resté.  Il  porta 
inèu)e  sa  reconnaissance  el  son  adiuiration 

<35l)  Il  parait  que  ce  ne  fut  qu'à  celle  époque 
<|iie  Bossuil  coiniiicnça  à  entrer  en  rclalion  .tvcc 
Jiiiileaii.  Il  n'a  pas  ilissiniulé  conil)ien  .ses  principes 
liaient  oppiisés  au  genre  de  niérito  littéraire  qui 
avait  commencé  la  répulalinn  de  Builoau.  On  lit 
dans  une  liiire  dn  inédi'cin  Dodard  à  Ariiauld  ((i 
r.oût  1694),  que  Bossuet  lui  avait  dit  à  lui-mcuie 
•  qu'il  regardait  la  satiii- comme  inconipaliblL' avec 
la  religion  chrétienne,  et  niènic  la  satire  conçue  sur 
l'idée  qui  résulte  de  celles  de  M  Uespréaux.  Il  ne 
balança  pas  à  dire  que  la  10'  satire  (sur  les  femmes) 
était  CDiiiraire  aux  bonnes  mceurs,  tendait  à  dé- 
tourner du  mariage,  el  à  renilre  toutes  les  femmes 
suspectes.  I 

Bossuet  était  si  niécontenl  de  cette  satire,  qu'il  a 
prononcé  contre  elle  une  censuie  aussi  sévère  que 
solennelle  dans  l'un  de  ses  ouvrages  où  il  a  allié  la 
plus  liante  pliilcsopli.e  à  la  plus  sublime  lliéologie, 
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pour  Bossuel ,  jiisiiu'à  vouloir  coinliatln 
Sous  ses  drapeaux;  el  il  écrivit  ses  Dialu- 
gtiff  sur  le  quittismt,  qui  n'ont  été  iiiipi  iukjs 
(jii'après  sa  luorl. 

Les  plus  grands  poêles  latins  el  fra'<<;ais 
venaient  consulter  Bossuet  sur  le  uiérito  dy 
leurs  ouvrages. 

Boileaii  soumit  ,^  sa  censure  son  EpUre 
sur  l'amour  de  Dieu. 

C'est  au  sujet  de  celte  F.pitre  sur  Famour 
de  Dieuiyiti  Bossuet  écrivait  à  l'sbbé  Renaii- 
dot  (l()9o)  :  «  Si  je  rae  lusse  trouvé  ici. 
Monsieur,  quand  vous  m'avez  honoré  de 
votre  visite,  je  votjs  aurais  (imposé  le  pè- 
lerinage d'Auicuil  avec  M.  l'ahbé  Boii.-aii, 
pour  uller  entendre  de  la  boui  lie  inspirée 
de  M.  Desiiréaux,  l'hymno  réhi-te  de  l'a- 
mour de  Dieu.  C'est  pour  mercredi;  je  von.s 
invite  avec  lui  ,h  dîner,  afirès,  nous  irons,  je 
vous  en  conjure.  » 

On  doit  (irésunier  que  Bossuel  élail  |dus 
louché  du  mérite  du  sujet  que  de  celui  de 
la  [)oésie,  qu'on  re^Tetto  de  ne  pas  y  trou- 
ver à  un  degré  aussi  remarquable  que  dans 
les  autres  compositions  de  Boileau  (33V). 

Bossuel  donna  son  approbation  ?i  VAlhalie 
de  Racine,  dans  un  voyage  de  Fontaiie- 
bleau  (33oj,  longlemiis  avant  (pi'olle  parill  ; 
et  il  a  [lartagé  .''vec  Boileau  le  mérite  d'a- 
voir mieux  jugé  le  cliel' d'œuvre  de  Rneine 
que  tout  le  reste  de  ses  contemjiorains. 

On  connaît  les  opinions  assez  sévères  de 
Bossuel  sur  l'emploi  des  brillanles  fictions 
que  la  mythologie  des  anciens  a  transmises 
aux  poètes  de  tous  les  siècles.  Bossuet  au- 
rait désiié  que  la  poésie,  dans  son  langage 
sublime,  eill  iiédaigné  ces  frivrjles  orne- 
inenls,  qui  avaient  été  imaginés  pour  ajou- 
ter une  dangereuse  séduction  aux  enciian- 
lements  d'un  culte  qui  ne  parlait  qu'aux 
sens,  el  d'une  religion  qui  n'offrait  h  l'ado- 
ration des  peuples  que  des  talileanx  volup- 
tueux, des  souvenirs  coupables  el  de  grands 
scanilalcs,  11  croyait  ()ue  les  grandes  ima- 
ges, les  nobles  pensées,  la  richesse,  la  for- 
ce, l'originalité  d'expression  répandues  dans 
les  Livres  sacrés,  pouvaicnl  suppléer  avec 
avantage  aux  plus  heureuses  conceptions 
d'une  poétique  étrangère  ii  la  religion,  à  la 
morale,  à  la  législation,  aux  habitudes  des 
|ieu|iles  modernes.  Il  craignait  qu'elles  ne 
servissent  plus  souveni,  dans  la  jeunesse,  à 

dans  son  Traité  de  la  Cuncupiiceitce. 

(^'esl  là  qu'aptes  avoir  passe  en  revue  tous  les 
travers  de  l'esprit  humain  dans  les  hommes  mêmes 
dont  le  génie  el  li's  talents  oui  éU-  les  plirs  admirés 
par  les  anciens  et  les  modernes,  ISossuel  obsirvo 
avec  douleur'  «  que  les  poêles  chrétiens  el  les  beaux 
esprits  se  sont  montrés  animés  du  méiiie  esprit  que 
les  poètes  ptofanes.  I.a  religion,  dit  il,  n'csl  non 
plus  dans  le  dessein  el  dans  la  composition  de  leurs 
nrrvrages  qrre  dans  cerrx  des  païens.  Celui-là  s'esl 
iiris  dans  l'esprit  de  blâmer-  les  feiirrnes;  il  ne  se 
met  point  en  peine  s'il  condamrre  le  mai  iagc,  et  s'il 
en  éloigne  ceux  à  qui  il  a  été  donné  tomme  an  ie- 
mèilc  !  poui'vu  qtr'avec  de  beaux  vers  il  sacnlie  la 
pudeur  des  femmes  à  son  humeur  satirique,  ei  qu'il 
lasse  de  belles  peintures  d'actions  bien  souvent 
très  laides,  il  est  content.  » 

(55f>)  iW(s  de  Leurn 
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(^i;arer  l'imogiiiation,  el  à  ouvrir  le  cœur  îi 
la  séJuclion  dos  passions,  qu'?i  ins|iirer  ces 
j^raiTdes  conceptions  qui  ont  honoré  quel- 
ques grands  génies,  auxquels  il  él.iil  hien 
liiic  de  refuser  son  adiniralion.  iMilin  Hus- 
suet  pensait  que  si  la  mythologie  avait  été 
la  théologie  d'une  religion  voluptueuse  e( 
■  lépravée,  une  religion  sainle  et  jiure  devait 
inspirtr  à  des  poètes  élevés  à  une  école 
plus  sainle  et  plus  grave,  des  idées,  des 
images  et  des  eii  ressions  plus  conformes 
c'i  la  doctrine  el  à  la  morale  qu'ils  y  avaient 
jiuisées. 

Ce  sjsièrae  poétique  était  <iigne  sans  doute 
d"uu  évéquo  tel  que  Bossuet  ;  et  Racine  a 
montré  dans  Alhalie  et  dans  Esther,  qu'en 
parlant  le  langage  dus  écrivains  sacrés,  on 
peut  ôlre  encore  plus  é!evé  el  plus  sublirae 
que  les  poêles  de  l'anliquilé  qui  ont  fait 
entendre  le  langage  des  dieux. 

XXV.  —  De  Bossuet  et  de  Santeuit. 

Cependnnl  on  pourrait  dire,  sans  offenser 
la  gloire  de  Bcssuel,  el  sans  'déroger  à  la 
sainle  dignité  de  ses  maximes,  que  la  cir- 
constance oii  il  crut  devoir  exercer  sa  cen- 
sure contre  un  poêle  qu'il  aimait  et  qu'il 
eslimait,  n'élail  pas  de  nature  h  mériter 
une  telle  sévérité.  Bossuet  admirait  le  gé- 
nie poétique  de  Sanleuil,  el  lui  pardonnait 
les  singularités  de  son  caraclère.  Il  l'aili- 
rail  souvent  à  Germigny  ;  el  ce  fui  à  Ger- 
migny  même  que  Sanleuil  en  fit  la  des- 
cription dans  une  pièce  charmante,  qui  of- 
fre la  peinture  la  plus  agréable  d'un  lieu 
que  la  |irésence  de  Bossuet  a  con-acré. 

Mais  quelques  aimées  après,  Sanleuil  fil 
la  description  des  jardins  de  Versailles,  et 
!a  dédia  à  La  Quinlinie,  à  qui  la  France  doit 
l'an  d'avoir  perfectionné  la  cullure  des  ar- 
bres iruiliers,  Sanleuil  avait  dé[)loyé  dans 
celle  pièce,  avec  autant  de  goût  que  de  ma- 
gnificetice,  toutes  les  richesses  de  sa  bril- 
lante ininginalioii.  On  sail  qu'à  celle  é()o- 
que  il  n'élail  pas  même  nécessaire  d'être 
poêle  pour  être  inspiré  par  les  enchan- 
lemenls  de  Versailles.  La  nature  du  sujet, 
les  arbres,  les  eaux,  les  fontaines,  les  mar- 
îjres  animés  qui  respiraient  dans  ces  lieux 
de  fêles  el  de  plaisirs;  toutes  les  merveilles 
de  l'art  que  la  main  d'un  grand  roi  avait 
rassemblées  sous  les  yeux  de  l'Europe  frap- 
pée d'admiration  ;  tous  les  dieux  de  l'O- 
lympe, qui,  dociles  à  sa  voix,  venaient  or- 
lier  la 'pompe  de  sa  cour  el  le  cortège  de  st  s 
fêles  triomphales  :  un  pareil  sujet  préiail  à 
l'imagination  d'un  poêle  les  ["lus  brillâmes 
couleurs  de  la  poésie  antique.  Si  jamais  les 
ilieui  de  la  fable  purent  se  croire  dans  leur 
empire,  c'était  sansdoule  dans  un  tel  lieu. 
t>epeudaul  Sanleuil  avait   ^u   résister  à  la 

(i'^S")  Conveniunl  aliquaiido  Icvcs  post  séria  huli; 
Iiiilc  aiiimos  capil,  cl  iluki  reireala  labore, 
Meus  ad  opus  longe  redit  airior,  el  sua  mutis 
Otia  sudL 

(536)    .     .     .    Krangam  mea  plectra  lubasque, 

ATulsaque  oiaiiu  disccrpam  ia  verlice  lauros. 


l'Ielibfls  Pl  orebris  uliilalibus  cl  lamentis, 
Ijuj  pi'ern,  !:rsi  pla(;ibo  Numinis  jr;im. 


diingercnse  sédiicl  on  que  son  sujet  semblait 
lui  olfrir.  Il  s'était  bQ/ né  à  chauler  les  dieux 
des  vergers,  Poinone,  les  nymphes  el  les 
déliés  champêtres.  Il  faut  encore  ajouter 
que  Sanleuil  s'élait  renfermé  dans  les  bor- 
nes de  la  décence  la  plus  sévère,  el  qu'au- 
cun des  scandales  de  la  mythologie  ne  ve- 
nait se  mêler  au  lableau  des  nobles  délas- 
sements d'un  roi  que  l'âge  avait  déjh  désa- 
busé de  toutes  les  illusions  de  la  jeunesse. 
Ct-pcndant  ce  sim|)le  cortège  de  Pomoiie, 
dos  nymi'hes  el  des  dieux  champêlres  dé- 
plut à  l'auslérilé  de  Bossuel,  el  il  b'flma 
liauleiiient  Sanleuil  de  s'êire  cru  obligé  drt 
recourir  à  ce  luxe  etféminé.  S;inteuil  en  fut 
insiruil,  el  il  adressa  à  son  auguste  censeur 
son  afiologie  dans  une  pièce  de  vers  sous 
le  litre  de  Poeta  rhristianus,  donl  les  beau- 
lés  semblaient  encore  ellacer  celles  de  la 
j)ièce  qui  avait  blessé  la  rigidité  de  Bossut.'t. 

Ce  poêle,  qui  réunissait  les  extrêmes  les 
plus  opposés,  tour  à  tour  simple  el  sublimei 
doux  et  irascible,  enfanl  et  bouffon,  fut  en 
cette  occasion,  comme  en  toutes  les  autres, 
fidèle  à  son  caraclère.  Il  composa  sa  pièce 
de  vers  sous  la  forme  d'une  amende  hono- 
rable ;  il  fil  graver  à  la  têie  une  vignette  5 
on  y  voyait  Bossuel  revêtu  de  ses  habits 
poniificaux,  el  Sanleuil  à  genoux  devant  lui 
sur  les  manh^'S  de  l'église  cathédrale  do 
Meaux,  la  corde  au  cou,  fa isai.l amende  hono- 
rable, ol  jelanl  au  feu  tous  ses  vers  profanes. 

Dans  celle  pièce,  Sanleuil  chercliail  d'à-- 
bord  à  fiéchir  son  juge,  en  lappelant  «  qu'il 
était  quelquefois  permis  de  mêler  des  jeuï 
innocents  h  des  éludes  sérieuses  ;  que  par 
celle  heureuse  diversité,  l'espril  acquiert 
de  nouvelles  forces  (335*).  » 

Mais  bieniôl  feignant  d'abjurer  dû  oou' 
pables  erreurs,  «  il  fait  vœu  de  briser  une 
lyre  profane  et  de  dé|)0uiller  son  front  des 
lauriers  dont  la  main  des  Grâces  el  des 
nym|ilies  l'avait  cotironné,  pour  lléehir  le 
côuriimx  du  Dieu  jaloux  qu'il  avait  of- 
fensé (33GJ.  » 

Jamais  jieut  être  Bossuel  n'a  reçu  des  élo* 
ges  plus  vrais  et  plus  nobleuiei't  exprimé.-) 
que  dans  celle  jiièce  de  vers  de  Sanleuil. 

Ou  y  voit  Bossuel  «enviionné  des  rayons 
de  sa  gloir(;,  plein  du  Dieu  qui  lui  a  confié 
son  tonnerre,  abaissant  sous  ses  pieds  la 
majesté  des  trônes,  faisant  pâlir  les  tyrans, 
i;l  portant  l'effroi  jus()Ué  dans  l'ilme  du  do- 
minateur des  enfers,  qui  recule  au  premier 
son  de  sa  voix,  el  (joe  ne  peut  défendre  la 
nuil  profonde  dans  laquelle  il  cherche  en 
vain  un  asile  (337).  » 

Ce  bel  éloge  Unil  par  ce  beau  \ers,  qui 
devrait  servir  d'inscription  à  loules  les  ima- 
ges de  Bossuel  : 

Per  quem  religio  manel  iaconcussa  sacerdos  (358). 

(.537)   f^c  libi  m.-ijeslas  soliorum  cl  rcgia  sccptra 
SubiiiilUiiit,  pa\idi  libi  p<inuiit  arma  ivrauni. 
Kulgciilem  radiis,  et  lolo  n'irniiie  liiiiluni 
Infeniœ  le  acies,  le  le  inipii  Tarlara  pallenl; 
yiiiii  cliam  ipsc  Iremens  duri  doniiiialor  .4verni, 
Ad  primos  vucis  soiiilus,  cjput  abdil  iii  anlris, 

Nocie  sua  vix  iiiiuf 

(358)  Ponlife  de  la  religion,  il  la  pose  sur  des 
lomleiiiCiiis  éicMiels. 
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Mais  00  qui  caractérise  bien  Saniuiiil, 
c'osl  (lu'au  inonii'iit  môme  nù  II  lail  vœu 
(i'.ihjiiicr  Idulcs  les  divitiiU^s  mensongères 
(le  l;i  Inlile,  «  de  couvrir  d'un  silence  6ter- 
iiil  leurs  (wiiriineiles  ainouis,  et  do  ne  plus 
oiriiriiiix  re;,';irds  cliagrins  du  prélat  ces 
coupables  iiiiai^es  (.138*),  »  il  en  lait  la  pein- 
ture la  plus  poLMicpie  dans  les  vers  les  pins 
gracieux  et  les  plus  éléganls  qui  soient 
peiil-(Mre  jamais  sortis  de  sa  plunio. 

Sanleull  laissait  a<soz  apercevoir  dans 
son  amende  lioiioral)le,  qu'il  ne  croyait  pas 
que  Itossui't  eût  dlé  sérieusement  UHÎeon- 
lent  (ie  deux  ou  trois  expressions  mytholo- 
giques très-simples  et  très-innocentes  qui 
se  trouvaient  naturellement  ramenées  rians 
sa  hi'lle  description  des  jardins  de  Ver- 
sailles (339). 

Mais  la  réponso  de  Bossuet  dut  lui  Olor 
celle  espèce  d'illusion. 

«  Voil.*i,  Monsieur  (339*), ce  que  c'est  que 
de  s'humilier  ;  l'oinljre  d'une  faute  contre 
la  religion  vous  a  fait  peur.  Vous  vous  êtes 
îibaissé,  el  la  religion  elle-même  vous  a  ins- 
piré les  plus  beaux  vers,  les  plus  élégmts, 
les  p'us  sublimes  que  vous  ayez  jamais  faits. 
Voilà  ce  que  c'est,  encore  un  coup,  que  de 
s'humilier. 

«J'attends  l'hymne  de  saint  Bruno,  et 
j'espère  qu'elle  sera  digne  d'ôtrc  approuvée 
par  le  l'ape,  et  d'être  chantée  dans  ces  dé- 
serts dont  il  esldit  qu'ils  se  sont  réjouis  de 
la  gloire  de  Dieu. 

«  J'ai  vu.  Monsieur,  un  petit  poëmo  sur 
voire  Pouione.  » 

L'auteur  y  faisait  parler  la  religion,  indi- 
gnité de  voir  son  nom  et  ses  louanges  chan- 
tés par  le  même  poêle  qui  osait  encore  rap- 
peler des  fictions  coupables  el  des  dieux 
impics  : 

Ergone  cœlesles  liaiislus  diixissp  juvabit, 
Ul  soiiel  inl'andos  vox  mihi  nota  dcosî 

«  Le  critique,  recherchant  la  cause  de 
l'erreur  do  Sanleuil,  remar(}uailque  ce  poêle 
évitait  encore  les  noms  d'apôtres  elde  mar- 
tyrs (340),  connue  tous  les  autres  qu'il  ne 
'liouve  pas  dans  Virgile  et  dans  Horace  ;  el 
il  concluait  (lue  celui  qui  craint  d'employer 
les  mois  consacrés  par  la  piété  chrétieime, 
mérite  d'avoir  dans  la  bouche  les  fables  el 
les  faux  dieux. 

«  J'ai  empêché  la  publication  du  poëme,  » 
ajoute  Bossuet.  Il  est  vigoureux  :  l'auteur 
l'aurait  pu  rendre  parfait  en  prenant  la  poine 
de  le  châtier.   Mais  il  n'y   travaillera    plus. 

«  Adieu,  mon  cher  Santeuil,  je  m'en  vais 
préparer  les  voies  à  noire  illustre  Boileau.  » 


Dans  une  autre  lettre  à  peu  près  de  U 
même  éjinque,  Bossuol  exprime  encore  plus 
fortement  son  opposition  aux  fictions  et  aux 
expressions  du  la  mythologie  ;  c'était  au  su- 
jet il'une  nouvelle  pièce  de  vrrs  de  Sanleuil, 
d'inl  il  se  pnimellail  uni;  satisfaction  pure 
et  exemple  do  tout  mélange  d'un  culte  pro- 
fane. 

«  Je  reverrai  avec  plaisir  dans  cet  ouvrage 
toute  la  beauté  de  l'ancienne  poésie  des 
Virgile,  des  Horace,  dont  j'ai  quille  la 
lecture  il  V  a  longtemps  ;  el  e(!  me  sera  une 
satisfaction  île  voir  que  vous  fassiez  revivre; 
ces  anciens  poêles  pour  les  obliger  en  quel- 
que sorte  de  faire  l'éloge  des  héros  de  no- 
tre siècle  d'une  manière  moins  éloignée  de 
la  sainteté  de  noire  religion. 

«  11  est  vrai,  Monsieur,  que  je  n'aime  pas 
les  fables,  el  qu'étant  nourri  depuis  beau- 
coup d'années  de  l'Kcrilure  sainte,  qui  est  le 
trésor  de  la  vérité,  jo  trouve  un  grand  creux 
dans  ces  fictions  de  res()ril  humain,  el  dans 
ces  (iroduclionsdo  sa  vanité.  Mais  lorsqu'on 
est  convenu  de  s'en  servir  comme  d'un  lan- 
gage (iguré,  pour  exprimer  d'une  manière 
en  quelque  façon  plus  vive  ce  que  l'on  veut 
faire  entendre,  surtout  aux  persotmes  ac- 
coutumées h  ce  langag(!,  on  se  sent  forcé  de 
faire  grilco  au  poète  chrétien,  qui  n'en  use 
ainsi  que  par  une  es()èce  de  nécessité.  Ne 
craignez  pas  que  je  vous  fasse  un  jirocès  sur 
voire  livre  ;  je  n'ai  au  contraire  que  des  ac- 
tions de  grilces  à  vous  .-ondie;  et  sachant 
(|ue  vous  avez  dans  le  fond  auiant  d'estime 
|>our  la  vérité,  que  de  mépris  pour  les  fables 
en  elles-mêmes,  j"'ose  diie  ipie  t  lUs  ne  re- 
gardez, non  (ilus  (|ue  moi,  toutes  ces  ex- 
pressions tirées  de  l'anc  enno  poésie,  que 
comme  le  coloris  du  tableau,  et  (|ue  vous 
envisagez  principalement  le  dessein  el  bjs 
jiensées  de  l'ouvrage,  qui  en  sont  comme  la 
vérité,  el  ce  qu'il  y  a  Je  plus  solide.  » 

Bossuet  avait  une  tePe  aniipaihie  pour 
cette  recherche  atfectée  des  eipiessions  rie 
l'antiquité,  qui  tendait  à  dénaturer  le  carac- 
tère auguste  el  sacré  d'une  religion  si  su[)é- 
rieure  aux  inventions  des  lioujmes,  qu'il  ne 
pouvait  supporter  qu'on  em[iloyAt  le  mot  de 
divus  au  lieu  de  celui  de  sanctus,  pour  dis- 
tinguer ces  héros  du  christianisme  dont 
l'Eglise  a  consacré  les  vertus  et  !a  sainteté 
par  des  honneurs  publics.  Il  écrivait  le  9 
février  1679  à  l'abbé  Nicaise  de  Dijon -.«Les 
auteurs  exacts  n'approuvent  pas  qu'on  so 
serve  du  mot  de  rfit't  pour  dire  les  saints, 
quoique  les  Calholiques  s'en  soient  servis 
aussi  bien  que  les  protestants  (3i0*j.  » 


(^58')  Non  hic  venanlum,  fcriaiU  qui  conl.i  sagiUis, 
Mollibus  in  partis  liidel  ctiorus  omnis  AiiKiriim, 
Nec  spiirci  ma  a  l'iina  Jovis,  Venerisqiie  iielandï 
Turpia  adiiUeria,  el  rmii  legiliiuos  h,vuieua;os 
yEgra  fronle  leges;  pura  ouiiiia,  cl  oiiiiiia  saui'ta. 

(539)  Oediderim  simulasse  iras,  causamque  i|u«icl;e. 

(559*)  Lcllre  à  Sniiicuil,  15  .ivril  1090. 

(340)  Assnréiiieiil  ce  crili(|uc,  quel  qu'il  frtt,  uvail 
grand  ion.  Il  suflilde  lire  les  hymnes  de  Santeuil, 
i>m\v  douter  qu'on  ail  pu  séiieuseinenl  lui  adresser 
un  pareil  reprorlie.  Uiiedes  hymnes   eu  flionneur 


de  saint  Jcau  rEvangëlisle  ,  offre  iléi  la  prentiére 
slrophe  le  mol  aposlulum  el  le  mol  martfirein.  Les 
mêmes  expressions  se  rclrouvenlfréqneninieul  dans 
les  hymnes  du  Commun  des  apôtres  Cl  des  inar- 
tvis." 

(540")  On  peut  ju^-er  parce  seul  Irait,  avec  quellft 
iiKli^iialioii  Bossuel  se  sérail  élevé  roiitre  l'alL-c- 
huiou  peu  décenle  du  cardinal  Uenilio,  et  de  quel- 
ques ciréroniens  du  XVI'  siècle,  qui  ne  pouvaient  con- 
sentir à  admeine,  même  dans  le  lanj,'age  ecclésias- 
tique, aucune  expression  qui  ne  fût  cmpriniK'K  ëe 
Ciceron  on  des  auteurs  du  siècle  d'Augusie.  C'est 
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Au  reslf,  Sanlieiiil  trouva  des  dt^fensoiirs 
niiprès  (le  Bossiici,  pnrnii  les  amis  ilo  lîns- 
5iiel  iiii^riic.  Fi'iii'liin  loi  éi'iivail  :  u  Fuilos 
dt  s  Pomones  laiil  (lu'il  vous  plaira,  pourvu 
<(ur  vous  eu  l'assicr  eiisuilc  aulanl  d'amen- 
dfs  honornblef,  ce  sera  double  |)rolil  pour 
nous,  la  faute  el  la  rdpnralion.  » 

Le  sage,  le  grave  abbé  Fleury  allait  en- 
rore  plus  loin.  Il  se  déclarait  liauicmeul 
l'admiraleur  cl  l'apologiste  de  In  Poinone 
tl-  S.iiilf'uil  ;  il  lui  écrivait  le  17  lévrier 
1C90:  x  Ja  ne  voisiias  pi#uri|noi  vous  auriez  à 
roujiir  de  la  cliarniaute  pièce  que  vous  aviez 
dédiée  h  notre  La  Quintinie.  Je  l'ai  non-scu- 
leiuent  lue  avec  un  exlrème  plaisir,  mais  je 
Mie  suis  empressé  de  la  faire  iiie  à  notre 
jeune  prince  (Monseigneur  le  duc  de  Bour- 
gogne) et  à  notre  illustre  Féncinn.  Tous  les 
deux  en  ont  été  enclianlés  ;  tous  lesdeux  sont 
convenus  que  vous  n'aviez  jamais  |)arlé  la 
langue  des  Latins  avec  plus  d'élégance  et 
de  douceur.  L'âtue  do  Virgile  lui-même 
semble  respirer  dans  vos  vers.  Si  le  sujet 
de  votre  poëme  n'est  pas  précisément  un 
sujet  religi'ux,  on  peut  dire  cependant  que 
vous  avcz  évité  de  lui  donner  un  caractère 
irop  profane.  On  n'y  voil  (jue  la  drscription 
simple  et  gracieuse  des  beautés  et  des  cliar- 
ij  es  de  la  nature.  On  n'y  trouve  rien  qui 
olfeiise  les  mœurs  ;  tout,  au  contraire,  y 
montre  la  décence  et  l'bonnételé  :  et  si  on  y 
rencontre  les  nt)n)S  des  déesses  et  des  nym- 
plies,  les  regards  ni  l'imaginalion  n'y  sont 
blessés  par  la  peinlure  de  leurs  coupaldes 
amours.  Pourquoi  seriez-vous  obligé  d'être 
plu<  grave  et  |dus  religieux  que  le  P.  Ua- 
pin  lui-même?  » 

El  lorsque  Sanleuil  eut  adressé  à  l'abbé 
Fleiiiy  un  exemplaire  de  son  Amende  hono- 
rable, pour  la  metlre  sous  les  yeux  de  Bos- 
suel,  il  s'empressa  de  lui  ré|)0ndre  {3kl). 

•  Que  n'étiez-vous  ici,  mon  cher  Santcuil, 
lorsque  j'ai  lu  votre  ouvra^je  à  noire  évêque 
de  M(!aux  1  Vous  auriez  vu  son  étonnemeni, 
et  son  front  se  dérider  à  l'aspect  de  la  vi- 
gnette qui  représente  la  pompe  solennelle 
avec  laquelle  vous  abjurez  les  muses  pro- 
fanes. Mais,  h  parler  sérieusement,  il  a  ap- 
plaudi à  vos  vers,  après  les  avoir  lus.  Je  ne 
regrette  (loinl  la  sévérité  (ju'il  vous  a  mon- 
trée, puis(ju'elle  nous  a  valu  un  de  vos 
meilleurs  ouvrages.  Il  trouve  môme  celui- 
ci  supérieur  à  l'autre. 

«  iMaisje  ne  me  rétracte  poiid,  et  je  pense 
encore  lermemenl  que  votre  Pomone  ne 
niérilail  ui  l'éxliême  rigueur  avec  laquelle 
il  vous  a  condamné,  ni  l'humblo  abaisse- 
ment avec  lequel  vous  expiez  une  faute  quo 
vous  n'avez  pas  commise.  Cependant  je 
vous  félicite  sinièrement  d'avoir  consenii  à 
pécher  par  excès  d'humilité,  pour  échapper 
il  l'estimable  inquiétude  d'avoir  pu  blesser, 
sans    le    vouloir,    la    sainte    majesté   de  la 


religion,  on  môme  l'oiiinion  d'un  si  grand 
liommo.  1) 

On  peut  croire  que  la  répugnance  de  Bos- 
sue! [lour  l'usage  des  fables  et  lics  expres- 
sions de  la  mUliologie  était  principalement 
fondée  sur  l'abus  qu'on  en  a  fait  trop  sou- 
vent pour  enllaminer  les  passions  d'une 
jeunesse  imprudente,  et  porter  la  séduction 
dans  des  imaginations  trop  faciles  à  rece- 
voir toutes  les  impressions.  L'admirateui- 
|):issionné  d'Homère  ei  de  Virgile  no  pouvait 
pas  être  un  cens'Mir  chagrin  ou  prévenu. 

Mais,  indépendamment  de  celle  considé- 
ration morale,  déjà  si  j)uissanle  pour  un 
évêque,  il  ne  serait  pas  étomianl  que  Bos- 
suet  se  fût  formé  une  poétique  raisonnée, 
qu'il  aurait  su  appuyer  île  grands  exemples, 
el  d'autorités  assez  imposantes  pour  balan- 
cer les  re|>roches  des  admirateurs  les  plus 
passionnés  de  la  mythologie  grecque. 

On  ne  dira  cerlaincinenl  pas  que  l'homme 
qui  seul  avait  mieux  jugé  Atlialie  que  tout 
le  reste  de  ses  conlem[)orains,  à  l'exception 
do  Boileau,  fût  étranger  au  génie  de  la  poé- 
sie, et  n'eilt  [)as  le  droit  d'indiquer  les  sour- 
ces oii  elle  doit  puiser  ses  véritables  beau- 
tés. 

Il  ne  serait  pas  môme  étonnant  que  des 
hommes  moins  austères  que  Bossuel,  frap- 
pés de  l'inspiration  sublime  el  de  la  magni- 
ficence de  pensées,  d'images  el  d'expressions 
que  Racine  a  répandues  dans  Alhalie  (  t 
Èslher,  cl  J.-B.  Bousseau  dans  ses  Odes  SO' 
crées,  ne  se  décidassent  à  donner  la  préfé- 
rence au  système  poéli{|ue  de  Bossuel,  si 
on  les  condamnait  <'i  un  choix  exclusif. 

Parmi  les  amis  que  Bossuel  s'était  alla- 
chés  à  Versailles,  et  ipi'il  attirait  souvent  à 
Germigny,  nous  ne  rappelons  pis  les  noms 
de  tant  d'évê(pics  et  d'ecclésiastiques  que 
l'estime,  le  respect  el  la  confiance  amenaient 
sans  cesse  aujirès  de  lui,  pour  consulter 
cet  oracle  de  l'Eglise  de  France.  Nous  par- 
lerons encore  moins  des  rapports  si  intimes 
fpii  unirent  si  longtemps  Bossuel  el  Féne- 
Ion.  Nous  approchons  de  l'époque  de  nolro 
histoire  oii  ces  deux  noms  se  Irouveronl 
souvent  placés  l'un  auprès  de  l'autre  :  heu- 
reux, si  nous  ne  devions  jamais  les  rencon- 
trer en  opposition  1 

Celle  réunion  d'hommes  remarquables 
par  des  talents  de  tous  les  genres  el  d'un 
ordre  si  su|)érieur,  formait  autour  de  Bos- 
suel le  cortège  le  plus  honorable  peut-être 
donl  un  homme  ail  jamais  été  environné. 
«  Tous,  »  dit  Fonlenello  (Sii*),  «  niellaient 
M.  de  Meaux  à  leur  tète.  Ils  formaient  uni; 
espèce  de  société  particulière,  d'autant  plus 
unie  qu'elle  élail  plus  séparée  <le  celle  des 
illustres  de  Paris,  qui  ne  prétendaient  pas 
reconnaître  un  tribunal  sufiérieur,  ni  se 
soiimeltre  aveuglément  h  des  jugements, 
ipioiipie  revêtus  do  ce  nom  si  imposant  de 


ainsi  qu'en  pail.-iiit  ili:  la  sainte  Vierge,  ils  l'appc- 
faiviit  la  déesse  immortelle,  an  lieu  de  lui  ilonuer 
les  liues  (pu;  l'Eiilise  lui  a  déférés;  cl  <|uc  ne  Irnu- 
vanl  dans  Cicéron  ni  dans  les  auteurs  du  mi-.mc 
âge,  le  mot  excummunkatio,  ilslclradulsaienl  selon 


racc(^plion  (les  anciens  par  iiiterdirlio  aqua  et 
iijiii. 

(3il)  l'f  15  avril  1i;!)0.  Los  deux  leltres  de  l'abbé 
FIcury  à  Sanleuil,  sont  en  laliii. 

(341')  l'.logc  de  Mnir'zieu. 
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jiigemcnl  de  In  cour.  Du  moins  avaienl-its 
ntie  niilnrilô  souvr-raino  h  Vor-nillcs  :  et 
l*aris  niôiiie  ne  so  cro\ait  pas  toujours  assez 
loil  pour  en  appeler.  » 

F,orsf|uo  IJossuel  russa  do  rc^sider  aussi 
li,il)ilnelleini'iit  îi  la  cour,  ces  inôrucs  lioin- 
ines  s'arracli.iiont  souvent  aux  devoirs  cl 
nui  liens  qui  les  y  rolcnaient,  pour  aller  lo 
rcironver  à  Ciermigny.  [,a  seule  espf^rauce 
de  lui  surprendre  quelques  nionienls  au  sor- 
tir do  son  caliinel,  et  de  pouvoir  l'acconi- 
pajîner  dans  ses  promenades  sur  la  lerrasso 
de  Germi^ny,  aux  bords  de  la  Marne,  safli- 
sait  pour  Ifur  faire  préfi^ier  ee  Iranquillo 
si^jour  aux  brillantes  illusions  de  Paris  et 
do  Versailles. 

XXVI.   —  De   la  comersation   de  Bossuet. 

Lo  contraste  que  l'on  a  souvent  ob-^orvé 
enlre  le  taractôre,  le  gé\\\e  et  les  maximes 
do  Bossuet  et  de  FdneTon,  se  rolrouvo  jus- 
i|ue  dans  le  Rf-nre  d'agréments  que  ces  deux 
liomities  C(ilèl)res  apportaient  dans  la  sociélé 
et  dans  le  commerce  de  l'aniitii'. 

Tous  les  contemporains  lio  Féneloti  s'ae 
cordent  h  le  re|irëscnlcr  comme  un  modèle 
de  goût,  (l'élégance  et  de  politesse  (3V2)  ; 
«  ne  voulant  jamais  avoir  plus  d'esprit  (|ue 
ceux  h  qui  il  parlait  ;  se  |ila(;ant  h  la  portée 
de  cliacun,  sans  jamais  le  faire  sentir  ;  en- 
chantant tout  le  monde  jiar  /a  facilité  (ju'il 
apportait  dans  la  sociélé  ;  ne  disiiutant  ja- 
mais ;  paraissant  même  céder  aux  aulnes, 
(ians  le  lemps  (]u'il  les  enlrainail  ;  toujours 
original,  toujours  créateur,  n'imilant  per- 
sonne, et  paraissant  lui-même  inimitable, 
avec  je  ne  sais  quoi  do  sublime  dans  le 
simple,  qui  ajoutait  à  son  caractère  un  cer- 
tain air  de  prophéle.  » 

Tant  d'agréments,  joints  è  un  extrôme 
désir  de  plaire,  devaient  certainement  faire 
rechercher  le  commerce  de  Fénelon  à  lou- 
Ifs  les  personnes  sensibles  au  charme  de 
l'esprit  et  du  goût,  dans  un  siècle  et  dans 
une  cour  qui  en  oll'raient  les  plus  aimables 
modèles. 

.Mais  on  ne  sait  si  lanl  de  supériorité,  ma 
gré  l'art  infmi  que  Fénelon  apportait  h  la 
voiler,  ne  lui  aurait  pas  donné  [dus  d'ad- 
mirateurs que  il'amis,  si  l'aniilié  n'eût  pas 
été  en  môme  tenips  le  premier  besoin  do 
son  cœur,  le  plus  grand  bien  de  sa  vie. 
Ceux  (]ui  n'avaient  pas  le  droit  de  se  re- 
garder comme  ses  amis  pnrliculiers,  pou- 
vaient se  trouver  quelquefois  éblouis,  et 
peul-ôtrc  môme  imporlunés  de  l'éclat  que 
.son  esprit,  ses  grâces  et  son  éloquence  na- 
turelles répandaient  avec  tant  de  profusion 
<lans  la  conversalion.  On  remarque  en  gé- 
néral, dans  la  sociélé,  (jue  la  do[Tiinalion  la 
plus  douce  inquiète  toujours  un  peu  l'amour- 
propro  de  ceux  mêmes  qui  ne  se  refusent 
pas  à  la  recoiuiailie.  On  consent  quel]ue- 
fois  sans  peine  à  admirer  la  supériorité  du 
Cénio  et  des  talents,  lorsqu'elle  est  londée 
sur  des  litres  incontestables.  Mais  il  n'en 
est  pus  de  même  du  don  ou  du  bonheur  de 


|)laire  ;  tant  do  qualités  diverses  peuronl 
|)ermeltre  d'y  aspirer,  (anl  d'exemples  prou- 
vent que  l'on  peut  y  riMissir  par  les  qualités 
les  plus  opposées,  (jue  l'on  se  résout  dilli- 
cilemenl  h  sesoumeltre  h  une  préémineiue 
trop  écl.itanto  dins  un  genre  dont  les  for- 
mes cl  les  succès  sont  nécessairement  un 
peu  arbitraires.  C'est  ce  qui  expliquerait 
peut-être  pourquoi  Bissuet.ipii  ne  cfierchait 
jamais  fi  plair(\  (-l  dont  il  paraît  que  la  con- 
versation n'était  remarquable  quo  par  une 
extrôme  sim|i!icité,  n'eut  ni  pnmmi.s,  ni 
envieux,  tandis  quo  Fénelon,  malgré  tant 
do  vertus  et  de  qualités,  a  eu  beaucoup  h 
souffrir  de  la  haine  et  di;  l'envie.  Plus  on 
était  frappé  de  la  profondeur  et  de  la  hau- 
teur des  comeptions  do  Ho^suet  dans  ses 
ouvrages,  plus  on  s'étonnait  de  rencoiilrer 
tant  de  simplicité  cl  de  facilité  dans  la  con- 
versation d'un  homme  qu'on  no  s'était  pré- 
paré qu'à  admirer.  On  s'était  senti  effrayé 
d'avoir  îi  |iaraître  en  présence  d'un  lel  génie, 
et  on  n'éprouvait  que  la  satisfaction  de  s'en 
trouver  en  quelque  sorte  rapfiroché  par  la 
conformité  du  langage  et  la  simplicité  des 
manières.  La  sociélé  était  toujours  pour 
Fénelon  une  occasion  favoral)le  de  déployer 
toutes  les  richesses  de  sa  brillante  imagiria- 
lion  et  toutes  les  grâces  de  l'esprit  le  plus 
aimable  et  le  ()lus  séduisant  :  elle  n'éiait 
pour  Bossuet  que  le  délassement  et  lo  re- 
pos des  travaux  de  son  cabinet.   ■ 

La  conversation  de  Bossuet  portail  l'en:- 
|)reinte  habiluelle  de  son  caractère,  de  ses 
mœurs  et  de  ses  priticipes.  Elle  était  tou- 
jours grave  et  instructive  ;  jamais  elle  n'a- 
vait pour  sujet  des  détails  frivoles  ou  inu- 
tiles. Quoi(jue  placé  au  contre  des  événe- 
ments et  des  agitations  do  la  cour,  jamais 
il  n'y  faisait  entrer  les  anecdotes  ou  les 
nouvelles  du  moment.  La  religion,  la  phi- 
losoiihie,  la  morale,  les  ouvrages  importants 
qui  [laraissaienl,  et  <\n\  avaient  pour  objet 
les  sciences  ou  les  affaires  de  l'Eglise,  four- 
nissaient assez  de  matières  à  ces  utiles  en- 
treliens. Le  plus  souvent  ses  rétlexions 
1-  dans  la  sociélé  portaient  sur  les  grands  in- 
térêts de  la  religion  ;  et  il  est  à  regretter 
que  les  amis  de  Bossuet  ne  se  soient  pas 
attachés  à  recueillir  toutes  celles  qui  au- 
raient pu  survivre  aux  intérêts  du  moment, 
et  mériter  d'ôlre  transmises  à  la  [lostérilé. 
On  connaît  souvent  mieux  les  véritables 
senlimenls  et  le  caractère  des  grands  hom- 
mes par  ce  qui  leur  échappe  dans  la  liberté 
de  la  conversalion,  que  par  ce  qu'ils  consen- 
tent à  confier  au  public  dans  des  ouvrages 
imprimés. 

Bossuet  admettait  cependant  dans  la  con- 
versalion de  l'enjouement  et  une  raillerie 
douce  e!  aimable,  pourvu  qu'elle  se  renfer- 
mât dans  une  certaine  mesure,  et  qu'elle 
ne  blessai  jamais  ni  le  goût,  ni  les  égards, 
ni  la  chanté  chrétienne.  Mais  on  était  tou- 
jours sûr  de  lui  déplaire,  lorsque  la  plai- 
santerie s'écartail  des  bornes  qu'elle  doit 
respecter,  et  il   la  trouvait  aussi  déplacée 
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dans  k-s  livres  que  dniis  l'Ii.ibiludo  tio  lii 
soci^ttV  «  Consoillea  à  XI.  Spon,  »  écrivait 
B<i5sueth  r.iLiljëNicaiso,  «  d'éviter  les  r;iilliv 
ries  ejrossives  d.ms  sps  réjionst's  ;  ell'S 
tombeni  bicnl6l  dans  le  froid,  et  il  sait  bien 
que  l'S  piaisaJileries  nn  sont  (;uère  du  goût 
des  boniiôles  i;e[is.  Ils  veulent  du  sel,  et 
rien  de  j^lus.  S'il  faut  railler,  ce  doit  du 
inoitis  iMre  avec  mcsare.  Comme  je  le  vois 
né  pour  le  bon  gnûl,  je  serais  fâché  qu'il 
donnât  dans  le  mauvais.  » 

XXVII.  —  Modestie  de  Bossuet. 

La  modestie  de  Rossuel  (^lait  si  simple  et 
si  naturelle  ,  qu'elle  lui  inspirait  une  es- 
pèce de  dégnùt  pour  les  louanges  et  pour 
tous  ces  coiu|iliments  dont  on  est  si  prodi- 
gue dans  la  société,  pour  peu  que  l'on  ait 
des  liires  légitimes  ou  même  é(|uivoques  h 
la  célébrité.  Dès  sa  jeunesse  ,  à  cet  âge  où 
l'on  est  si  avide  de  succès,  et  où  la  gloire  était 
venue  le  chercher,  dès  le  moment  même  où 
il  parut  ,  on  l'avait  vu  aller  se  renfermer 
chez  lui  aussilùt  (ju'il  descendait  de  la  chai- 
re, et  s'y  tenir,  |)0ur  ainsi  dire  caché,  pour 
se  soustraire  au  muiinure  llatliur  des  ap- 
i>!au<iissemcnls  qui  accompagnaient  tous 
ses  pas.  Dans  la  suite  de  sa  vie  ,  «  si  on  li- 
rait de  lui  (jnelque  aveu  des  succès  qu'il 
avait  obtenus  dans  sa  jeunesse  ,  ce  n'était 
jamais  que  par  occasion,  dans  des  temps 
déj.'i  éloignt^s,  où  il  n'avait  filus  h  craindre 
«l'être  Uatté,  et  où  il  était  supérieur  à  tous 
)es  éloges.  » 

De  tous  les  genres  de  travaux  qui  ont 
rempli  la  vie  de  Bossuet,  celui  pour  lequel 
il  avait  le  moins  <ie  goût  est  précisé- 
luent  celui  où  il  a  montré  une  élévation  de 
génie  ,  de  grandeur,  d'imaginalion  et  de 
sensibilité,  (jui  l'a  placé  sans  aucune  riva- 
lité au  premier  rar)g  de  tous  les  orateurs 
modernes,  et  qui  permet  encore  de  douter 
s'il  n'est  pas  égal  ans  orateurs  les  plus 
vantés  de  Kome  et  d'Athènes.  Il  disait  lui- 
même,  en  [larlant  de  ses  Oraisvns  funèùres 
(et  ces  jiaroles  sont  re[nar(|uables  dans  la 
bouche  de  Bossuet),  «  qu'il  n'aimait  pas 
naturellement  ce  travail  ,  qui  est  peu  utile, 
«quoiqu'il  cherchât  toujours  à  le  tourner 
▼ers  rinslru(tion  et  l'édilicalion  publi(]iie.  » 
Jl  ajoutait  »  que  c'était  le  plus  grand  témoi- 
gnage de  resiecl,  d'amitié  et  de  reconnais- 
sance qu'il  élit  pu  donner  aux  personnes 
ipji  lui  avaient  demandé  de  vaincre  sa  répu- 
gnance pour  ce  genre  de  travail.  » 

Bossuet  était  évê(jue  et  ne  voulait  jamais 
être  autre  chosi!.  Défendre  la  vérité,  l'an- 
noncer nu  peufile,  l'édilier  et  l'éclairer,  ont 
été  les  seules  occupations  de  sa  vie  ,  et 
les  seules  qu'i!  ait  crues  dignijs  de  l'épis- 
copai. 

il  sortit  une  seule  fois  du  caractère  de 
réserve  et  de  circonspection  (jii'ii  portait 
habiluc-lleiiient  dans  la  société;  et  ce  fut 
pour  repousser  avec  une  soi  te  d'humeur 
un  compliment  assez  maladroit  (ju'on  pré- 
tendait lui  faire.  En  1701  ,  deux  places  de 
commandeurs  de  Toidre  du  Saint-Esprit 
se  trouvèrent  vacantes  ,  celle  du   cardinal 
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que  le  roi  venait  do  dT'- 
charge  do  grand  aiimAnicr 
le  France,  et  celle  (]ue  la  mort  de  M.  de 
Clermont  -  Tonnrne  ,  évoque  de  Nojon, 
venait  de  faire  vaijiier.  I.e  bruit  courut 
que  Bossuet  serait  nommé  h  la  (iremièro 
(iromotion  (jui  était  alors  très-prochaino. 
Un  membre  de  son  chapitre  cr\it  sans 
doute  lui  jilaire  en  le  félicitant  d'avance 
avec  ci'l  empressement  indiscret  que  no 
savent  pas  toujours  réprimer  les  complai- 
sants et  les  adulateurs  ,  dont  les  gens  en 
place  sont  souvent  environnés.  Itossuet  . 
qui  avait  plus  (jue  personne  le  sentiment 
de  toutes  lt;s  convenances,  et  qui  n'igno- 
rait pas  que  l'usage  et  l'opinfon  rési-rvaient 
ordinairement  les  distinctions  de  ce  genre 
à  l'éclat  de  la  naissance  ,  et  aux  familles 
que  des  charges  honorables  fixent  h  la  cour, 
reçut  fort  mal  ce  compliment ,  dit  l'abbé 
Ledieu  ,  et  répondit  «  qu'on  lui  faisait  tort 
de  répandre  sur  lui  de  pareils  bruits,  et  de 
tenir  de  serab'ables  discours  à  son  sujet  ; 
que  les  personnes  surtout  qui  le  voyaient 
souvent  ,  devaient  savoir  ses  pensées  à  l'é- 
gard de  ces  sortes  d'honneurs  du  monde.  » 

«  C'est  ainsi,  »  ajoute  l'abbé  Ledieu,  «  qu'il 
éloignait  tout  ce  qui  pouvait  blesser  tant 
soit  peu  sa  modestie,  et  qu'on  le  (it  sortir 
de  sa  douceur  ordinaire,  qui  le  portait  tou- 
jours h  laisser  [lasser  les  discours  désobli- 
geants sans  les  relever,  plutôt  que  de  faire 
la  moindre  peine  à  ceux  qui  en  étaient  les 
auteurs;  .mais  sur  la  modestie  ,  il  ne  peut 
soulfrir  qu'on  l'entame  et  qu'on  le  flatte  , 
tant  il  en  fait  une  haute  profession,  et  tant 
il  lui  est  cher  d'en  conserver  !a  réputa- 
tion. » 

Bossuet  ,  dans  sa  modeste  retraite  de 
Germigny  ,  olfrait  un  spectacle  digne  de 
l'admiration  des  étrangers  que  la  magni- 
ticence  de  la  cour  de  Louis  XIV  attirait  en 
France.  Les  plus  distingués  d'entre  eux 
croyaient  n'avoir  satisfait  i)ii'iin(iarfaitc- 
nient  leur  curiosité,  s'ils  n'avaient  demandé 
et  obtenu  la  faveur  d'être  admis  à  Germi- 
gny. 11  était  peu  de  firinces  et  de  grands 
seigneurs  en  Fiance  qui  ne  s'y  airèlassenl 
en  se  rendant  aux  armées  d'Allemagne. 
Les  uns  et  les  autres  étaient  frappés  du 
contraste  de  tant  de  simplicité  et  île  dou- 
ceur avec  tant  de  grandeur.  Ils  se  vantaient 
en  quelque  sorte  d'avoir  vu  Bossuet  chez 
lui,  et  aimaient  dans  la  suite  à  rappeler  ces 
courses  passagères  comme  des  époques 
remarquables  Je  leur  vie. 

Il  était  jiassé  en  usage  que  tous  les  pré- 
dicateurs, qui  avaient  prêché  5  la  cour,  sol- 
licitassent l'honneur  de  venir  la  même  an- 
née prêcher  devant  Bossuet  le  jour  do  la 
fête  de  son  église  cathédrale.  Ils  regar- 
daient cette  distinction  comme  le  sceau  des 
éloges  (pi'ils  avaient  reçus  à  Versailles,  et 
comme  le  litre  le  plus  incontestable  de  leur 
talent  pour  la  chaire.  L'opinion  publique 
attendait  toujours  que  Bossuet  se  liit  expli- 
qué sur  leur  niéiile  pour  fixer  son  juge- 
ment. A  ce  sentimcfit  naturel  ,  doiit  les 
hcmmts  les  plus  exempts  des  faiblesses  de 
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l'arnour-propro  ont  (}iioli|ue  pcino  h  se  dé- 
femlro,  se  réiiniss.nit  la  siilisfaction  plus 
pnr(!  l'I  plus  douce  l'urore  di;  jouir  d<'  son 
cntrelien  dniis  sa  relraile  et  dans  la  lihcrtô 
du  sa  vie  intérieure.  Ils  en  recevaient  tou- 
jours quelque  avis  utile  ,  nu  (]uelque  trait 
de  lumière  que  Bossuot  laissait  t'ehapper 
sans  alTeclation  ,  et  qui  servait  h  les  T-clai- 
rer  sur  les  beautés  ou  les  di'fauts  de  leurs 
st-rmons. 

Nous  regrettons  que  les  noanuscrils  de 
ral)l»é  Ledieu  ne  nous  aient  pas  fait  con- 
naître iivi^c  qn(li]ue  détail  l'opinion  de  Bos- 
suel  sur  Bourdnlouo  et  sur  Massillon. 

On  lit  seulCEueiit  daus  une  lellre  de  Bos- 
«url  à  Mme  AU)i'i  t  do  Luynes  ,  en  date  du 
4  août  1604  :  «  Le  P.  BnuriJalone  a  bien 
voulu  èiro  le  («irleur  du  |iai|uel  où  sera  in- 
cluse cette  Ifltre.  Il  nous  a  fait  un  sermon 
qui  a  ravi  tout  notre  peu|)lu  et  loul  le  dio- 
cèse. » 

Bossuel  paraît  avoir  conçu  les  présages 
les  (ilus  favorables  du  talent  de  Massillon. 
On  lit  dans  le  journal  de  l'iibbé  Ledieu  : 
«  ^L  de  Meaux  a  entendu  le  4^  mars  (>701) , 
le  sermon  du  P.  Massillon  sur  la  Sainari- 
Uiiue,  et  il  en  fut  très-content.  » 

U  est  vraiseuiblablo  que  c'est  la  dernière 
fois  ()iie  Bossuet  a  entendu  Massillon.  Mas- 
sillon ne  reparut  à  Versailles,  pour  piocher 
devant  Louis  XIV',  qu'un  1704,  et  ce  fut 
celle  môme  année  que  mourut  Bossuet. 

Ainsi  ,  par  une  disposition  parliculièro 
de  la  Providence  ,  qui  voulut  favoriser 
Louis  XIV  jusqu'au  dernier  moment,  et 
perpétuer,  sans  aucune  interruption,  pen- 
dant la  longue  durée  de  sou  règne,  la  suc- 
cession (les  ()lus  grands  orateurs  qui  aient 
illustré  l'éloquence  chrétienne,  on  avait  vu 
Bourdaloue  monlur  dans  la  chaire  au  mo- 


ment où  Bossuet  en  descend.^il ,  et  Massil- 
lon succéder  ?»  Bourdaloue,  au  moment  oii 
in  mort  de  Bourdaloue  laissait  la  cliaire 
évangélique  dans  le  deuil  et  dans  le  si- 
lencp. 

Bossuet  avait  toujours  sous  ses  yeux  l'ex- 
trait d'un  sermon  (serin.  183)  de  .saint  Au- 
gustin ,  qu'il  se  proposait  pour  règle  de 
conduite;  il  l'avait  même  placé  sur  son  bu- 
reau pour  ne  jamais  le  perdre  du  vue  :  on 
éprouve  une  sorte  d'aUcndrissement  en  li- 
sant ces  paroles  simples  et  touchantes  du 
saint  Augustin,  que  Bossuet  voulait  tou- 
jours aToir  présentes  à  ses  regntds  ut  à  sa 
pensée  : 

«  Je  n'ai  pas  assez  do  présomption  (lour 
oser  me  llatier  do  n'avoir  donné  h  aucun 
de  vous  un  juste  sujet  de  se  plaindre  do 
moi  ,  depuis  que  j'exerce  les  fonctions  de 
l'épiscopat.  Si  donc  ,  accablé  des  soins  et 
dos  embarras  de  mon  ministère,  je  n'&i  pas 
accordé  audience  à  celui  qui  me  la  deman- 
dait,  ou  si  je  l'ai  reçu  d'un  air  triste  et 
chagiiu;  si  j'ai  parlé  à  quelqu'un  avec  du- 
reté ;  si ,  par  mes  réponses  indiscrètes ,  j'ai 
contrislé  le  coeur  de  l'allligé  qui  implorait 
mon  secours;  si ,  distrait  par  d'autres  pen- 
sées, j'ai  différé  ou  négligé  d'assister  le 
pauvre,  et  lui  ai  témoigné  par  un  regard 
sévère  d'être  importuné  de  ses  instances; 
si  enfin  j'ai  fait  paraître  trop  do  sensibilité 
pour  les  faux  soupçons  (pj'on  formait  con- 
tre moi  ;  et  si,  par  un  elfet  du  la  fragilité 
humaine,  j'en  ai  moi-même  conçu  d'injus- 
tes, vous,  hélas  1  à  qui  je  me  conlesse  rede- 
vable pour  toutes  ces  fautes,  pardonnez- 
les-moi,  je  vous  en  conjure,  et  vous  oblieii- 
drez  ainsi  vous-même  le  pardon  de  tous  vos 
péchés,  u 
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Treize  ans  s'étaient  écoulés  depuis  que 
Bossuet  avait  fait  répandre  tant  de  larmes 
en  déplorant  la  morfd'une  jeune  princesse 
parée  de  tous  les  dons  de  la  nature  et  de 
tout  l'éclat  des  grandeurs  ,  frappée  par  un 
coup  imprévu  au  sein  des  plaisirs  et  des 
prospérités. 

La  mort  de  Marie-Thérèse  d'Autriche 
n'olfrait  ni  à  l'imagination,  ni  au  senti- 
ment peut-être,  de  si  louchantes  émo- 
tions. 

Cependant  elle  pouvait  inspirer  un  juste 
et  doux  intérêt.  Sans  avoir  les  grâces  et 
l'osprit  d'Henriette  d'Angleterre  ,  Marie- 
Thérèse  d'Autriche  n'était  pas  sans  beaulé; 
et,  quoiiju'elle  ait   parcouru    une    carrière 


un  peu  plus  longue,  sa  mort,  à  l'âge  do 
quarante-cinq  ans,  pouvait  paraître  préma- 
turée. A  peine  revenue  avec  le  roi  son 
époux  d'un  voyage  triomidiant  que  ce 
p'rince  venait  de  faire  à  ses  armées  et  aux 
places  frontières  qu'il  avait  ajoutées  à  son 
empire  ,  une  maladie  de  quel(]ues  jours 
abrégea  sa  vie  (342*);  et,  pour  se  servir  des 
expressions  de  Bossuet,  «  elle  se  trouva 
toute  vive  et  tout  entière  entre  les  bras  de 
la  mort  sans  presque  l'avoir  envisagée.  » 
Elle  mourut  au  moment  oii  son  cœur  s'ou- 
vrait pour  la  première  fois  au  bonheur,  et 
où  elle  voyait  luire  l'espoir  d'un  avenir 
doux  et  tranquille  qui  allait  succéder  à  des 
chagrins  que  le  respect  et  la  crainte  avaient 
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loujours  comprimés,  el  à  des  douleurs  qui 
avaient  tenu  une  (rop  graniio  place  dans  sa 
rie.  Les  soins  délicats  de  Mme  de  M.iinte- 
iion  avaient  ramené  anprèsd'elle  LnuisXIV, 
ijui  se  montrait  louclié  de  ses  vertus,  l.n 
Proïi  leme  venait  même  d'adoucir  ses  pei- 
nes, on  lui  donnant  la  consolation  de  voir 
sa  postérité  atlennie  sur  le  trône.  Son  (ils 
avait  un  (ils  (|ui  [iromettait  une  longue  suite 
d'héritiers  (3i3). 

Ouoi(]u'elle  n'fûl  jamais  inspiré  un  sen- 
timent passionné  à  Louis  XIV,  elle  était 
peut-ftre  la  femme  (|ui  convenait  lu  mieux 
à  un  tel  roi.  Religieuse,  soumise,  bienfai- 
sante, étrangère  à  la  domination  et  aux  af- 
faires, elle  soutenait  la  majesté  de  sa  nais- 
sance par  une  dignité  naturelle,  et  laissait 
réflécliirsnr  Louis  XIV  seul  tous  les  rayons 
de  cetie  gloire  dont  il  élait  si  jaloux  ,  et 
qu'elle  n'eut  jamais  le  désir,  ni  même  la 
pensée  de  partager.  Ce  prince  lui  rendit  h 
sa  mort  le  plus  louchant  hommage  que  sa 
modestie  pouvait  lui  permettre  (l'ambition- 
ner :  «  Depuis  vingt-trois  ans  que  je  vivais 
avec  la  reine,  je  n'ai  point  eu  d'autre  cha- 
grin de  sa  part  que  celui  de  l'avoir  perdue.  » 
Ce  furent  les  premières  paroles  qui  échap- 
pèrent à  Lojiis  XIV,  au  moment  où  on  vint 
lui  annoncer  qu'elle  n'était  plus.  C'était 
l'histoire  entière  de  sa  vie  ;  c'était  le  tableau 
«impie  et  fidèle  de  son  âme  et  de  son  carac- 
tère; c'était  la  plus  belle  oraison  funèbre 
qui  pût  honorer  sa  mémoire 

Louis  XIV  jugea  t|ue  l'honneur  de  parler 
dans  une  occasion  aussi  solennelle  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  Bossuet  ;  et  Bossuet  sut 
encore  se  faire  entendre,  avec  intérêt  dans 
fe  simple  récit  ne  ces  vertus  douces  et  pai- 
sibles ,  qu'on  aime  à  retrouver  dans  un 
sexe  dont  la  modestie  et  la  bonté  forment 
le^  plus  louchant  caractère  ,  et  dans  un  rang 
où  elles  peuvent  exercer  une  heureuse  in- 
lluence  pour  l'exemple  des  mœurs  et  la 
consolation  du  malheur. 

I.  —  Oraison  funèbre  rie  Marie-Thérèse 
d'Aulrichf. 

Vu  jiareil  sujet  ne  demandait  pas  ,  il  dé- 
fendait même  ces  mouvements  sublimes  et 
passionnés  qui  avaient  ému  tous  les  cœurs 
au  récit  des  épouvantables  catastrophes  de 
(a  reine  d'Angleterre  ,  et  de  la  mort  déplo- 
rable de  la  princesses;!  fille.  Bossuet  n'avait 
a  parler  {3\'\]  «  que  d'une  princesse  envi- 
ronnée de  vertu  dés  son  enfance  ,  ornée  de 
plus  de  belles  qualités  (ju'elle  n'attendait  de 
(ouronnes  ,  humble  non-seulement  parmi 
toutes  les  grandeurs  ,  mais  encore  parmi 
'es  vertus  ;  qui  fut  sans  reproche  devant 
Dieu  et  devant  les  hommes;  que  la  médi- 
bance  elle-même  avait  respectée  depuis  son 
enfance  jusqu'à  sa  mort;  dont  l.i  réputiUioii 
•si  pure  était  un  parfum  précieux  qui  ré- 
louissait  le  ciel  et  la  terre ;  dont  l'écla- 
tante blancheur  était  le  symbole  de  l'inno- 
cence el  de  la  candeur  de  sou  âme...,    et 


dont  la  seule  piécaulion  contre  les  atlai|jics 
de  la  mort  fut  l'innocence  de  sa  vi(>.  » 

Bossuet  observe  lui-mèrao  «  qu'une  si- 
tuation aussi  (ran(|uillc  donne  un  sujet 
moins  vifaux  discours.  » 

iMais  bientôt  il  fait  succéder  à  la  peinture 
de  cette  vie  simple  ,  innocente  et  pure,  le 
beau  spectacle  des  conférences  qui  jirécé- 
dèrenl  le  traité  des  Pyrénées  ,  et  placèrent 
Marie-Tliérèse  sur  le  trône  de  France.  C'est 
là  (lu'on  voit  en  diux  coups  de  pinceau  lo 
génie  politique  do  deux  ministres  du  ca- 
ractère le  plus  opposé. 

a  Ile  pacilique  ,  où  doivent  so  terminer 
les  dilférends  de  deux  grands  empires,  à 
qui  tu  sers  do  limites  ;  île  éternellement 
mémorable  par  les  conférences  de  deux 
grands  ministres  ,  où  l'on  vit  développer 
tontes  les  adresses  et  tons  les  secrets  d'une 
politique  si  différente,  oii  l'un  se  donnait  du 
poids  par  sa  lenteur,  cl  l'autre  prenait  l'as- 
cendant par  su  pénétration  ;  auguste  jour- 
née ,  où  deux  hères  nations,  longtemps 
ennemies  el  alOiS  réconciliées  par  Marie- 
Thérèse,  s'avancent  sur  leurs  contins, 
leurs  rois  à  leur  tôle ,  non  plus  pour  se  com- 
battre, mais  pour  s'embrasser,  où  ces  deux 
rois  furent  l'un  h  l'autre  ,  et  à  tout  l'uni- 
very,  un  si  grand  spectacle...  » 

Et  tout  à  coup  Bossuet ,  toujours  t)orlé 
par  l'habitude  de  ses  méditations  h  envi- 
ronner les  splendeurs  humaines  des  oud)res 
de  la  mort,  sans  aucune  (iréparalion  ,  sans 
aucune  transition  ,  nous  montre  le  lit  de 
mort  de  Marie  Thérèse  à  côté  de  son  lit 
nuptial. 

«  Fêtes  sacrées  ,  mariage  fortuné  ,  voile 
nuptial  ,  bénédiction  ,  sacrifice,  puis-je 
mêler  aujourd'hui  vos  cérémonies  et  vos 
pompes  avec  ces  pompes  funèbres  ,  et  le 
comble  des  grandeurs  avec  leurs  ruines. 

«  Contraste  où  la  vanité  des  choses  hu- 
maines ,  tant  de  fois  établie  dans  la  chaire 
chrétienne  ,  ne  se  montre  que  trop  d'elle- 
même ,  sans  le  secours  de  ma  voix,  dans 
ce  sceptre  sitôt  tombé  d'une  si  royale  main  ; 
el  dans  une  si  haute  majesté  si  prumptement 
dissipée.  » 

Bossuet  est  toujours  dans  son  centre  , 
lorsqu'il  montre  la  Providence  en  action. 
l''est  cette  disposition  habituelle  ,  qui  n'a 
jamais  appartenu  ,  (jui  ne  (louvait  apparte- 
nir à  la  religion  des  anciens,  et  qu'aucun 
orateur  moderne  n'a  porté  aussi  loin  que 
Bossuet;  c'est  elle  qui  donne  toujours  à 
toutes  ses  pensées  celte  profondeur  triste 
et  religieuse  qui  laisse  tant  d'émotion  dans 
l'âme. 

Bossuet  est  auguste  et  imposant  ,  lors 
même  qu'il  exhale  le  mépris.  «  Que  je  mé- 
f-rise  ces  philosophes  (|ui ,  mesurant  les 
conseils  do  Dieu  à  leurs  pensées  ,  ne  le 
l'ont  auteur  fjue  d'un  certain  ordre  général, 
d'où  lo  reste  se  dével(ni[ie  comme  il  peut  : 
comme  s'il  avait  à  notre  manière  des  vues 
générales  et  confuses  ,  et  comme  si  la  sou- 


(343)  .Monseigneur  le  duc  de  Bourgogne  était  iic  le  6  auût  168]. 
1**4)  Uratton  funèbre  de  Marie-Tltciéae. 
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vcraino  inlolligcncc  pouvait  no  pas  com- 
irendro  clans  ses  desseins  les  choses  pnrli- 
ciiHères  qui  suhsislenl  vérilahlenienl  ?  » 

Voilà  la  philosophie  ilo  la  roliKioii  ;  et 
Uossiiet  y  ratlarhe  tout  de  siiile  la  philo- 
sophie de  In  polilifiiie.  «  N'en  doutons  pas, 
Chrétiens,  Dieu  a  préparé  dans  son  conseil 
élernel  les  premières  familles  ,  ()ui  sont  la 
«oiirce  (les  nations  ;  et  dans  ton  les  les  na- 
lions,  les  qualités  dominantes  qui  doivent 
en  faire  la  fortune.  Il  a  aussi  ordonné  dans 
les  nations  d<'S  familles  particulières,  dont 
ellrs  sont  composées,  mais  principalement 
oilesqui  doivent  gouverner  ces  nations  , 
et  en  particulier  dans  ces  familles  tous  les 
hommes  par  lesquels  elles  devaient  s'élever,  ou 
$e  soutenir,  ou  s'itbattre.  » 

Mais  oii  Bossuel  veut-il  porter  la  pensée 
de  ses  auditeurs  par  ces  relierions  tjôné- 
lales?  On  va  h;  voir. 

«  C'est  par  la  suite  de  ces  conseils ,  (lue 
Oieu  a  fait  naître  les  deux  puissantes  mai- 
sons dont  la  reine  devait  sortir  ,  celle  de 
l-rance  et  celle  d'Autriche,  dont  il  se  sert 
pour  balancer  les  choses  humaines  ,  jusqu'à 
quel  degré ,  et  jusqu'à  quel  temps?  Il  le  sait , 
et  nous  lignorons.  » 

Lorsqu'on  lit,  quelques  lif^nes  plus  bas  : 
«  Celte  maison  d'Autriche  où  ,  durant  l'es- 
pace de  quatre  cents  ans,  on  ne  trouve  (pie 
des  rois  et  des  empereurs ,  et  une  si  (grande 
allluence  de  maisons  royales ,  avec  tnnt 
d'Etals  et  tant  de  royaumes,  qu'on  a  prévu, 
il  y  a  longtemps  ,  qu'elle  en  serait  surchar- 
gée: »  on  s'arrôle  involontairement  ,  le  li- 
vre tombe  des  mains,  et  tous  les  événe- 
ments dont  on  est  contemporain  viennent 
se  représenter  h  la  pensée,  pour  ôtro  un 
long  sujet  de  méditation. 

Kn  1()72,  Bossuet,  alors  précepteur  du 
dauphin  ,  avait  été  chargé  d'annoncer  h 
Louis  XIV  et  à  la  reine  la  mort  du  jeune 
duc  d'Anjou  ,  le  second  de  leurs  fils.  Il  rap- 
pelle cet  événement  avec  un  charme  d'ex- 
[iression  et  de  sensibilité  qui  retrace  les 
images  les  plus  touchantes  de  Virgile.  «  Re- 
présentons-nous ce  jeune  prince  ,  que  les 
Ciiâces  semblaient  elles-mêmes  avoir  formé 
(le  leurs  mains  (pardontiez-moi  ces  expres- 
sions),  il  me  semble  que  je  vois  encore 
limiber  celte  fleur.  Alors,  triste  messager 
d'un  événement  si  funeste,  je  fus  aussi  le 
témoin,  en  voyant  le  roi  et  la  reine  ,  d'un 
rôle,  de  la  douleur  la  plus  [lénétranto  ,  et 
de  l'autre  ,  des  plaintes  les  [ilus  lamenta- 
bles ,  et  sous  des  formes  ililVérentes  ,  je  vis 
une  atlliction  sans  mesure.  » 

Bossuel  ne  néglige  aucune  occasion  do 
soulever  le  voile  qui  couvrait  les  vertus 
simples  et  modestes  d'une  princesse  qui 
avait  tous  les  honneurs  du  rang  suprême 
sans  en  avoir  la  puissance  ;  et  la  magniti- 
cence  des  expressions  vient  tromper  l'ima- 
ginalion  sur  le  peu  d'iijUuence  i]u'ellc  ob- 
tint h  la  cour  de  Louis  XIV,  et  sous  un  règne 
si  fécond  en  grands  événements.  Il  la  re- 
présente n  abaissant  devant  la  divinité  celle 
lêie  auguste  devant  laipielle  s'incline  tout 
l'univers,  et  sachant  [•ourlant  se  prêter  au 


monde  avec  timle  la  dignité  que  deiM.ml.iit 
sa  grandeur.  Les  r<us  .  non  plus  que  le  so- 
leil,  dit  Bossuet,  n'ont  pas  reçu  en  vain 
l'éclat  qui  les  environne.  Il  est  nécessaire 
au  genre  humain,  et  ils  doivent  ,  pour  lo 
repos  autant  que  pour  la  décoration  de  l'u- 
nivers ,  soutenir  une  majesté  qui  n'est  (ju'un 
rayon  de  celle  de  Dieu.  » 

Dans  l'oraison  funèbre  de  Marie-Thérèse, 
Bossuet  ne  s'élève  pas  sans  doute  à  la  môme 
hauteur  que  dans  celles  de  la  reine  d'An- 
t^letorre  et  de  madame  Henrietie.  Mais  au 
lieu  de  lui  en  faire  un  reproche  ,  on  doit 
a|)prouver  son  goilt  et  sa  réserve.  Celle 
reine,  respectable  par  ses  vertus  etsa  bonté, 
n'avait  aucune  influence  sur  les  affaires  , 
ni  môme  sur  l'opinion.  Elle  ne  laissait  ni 
vide  ,  ni  regrets  h  aucune  ambition  ,  h  au- 
cun intérêt  ,  à  aucune  espérance.  Elle  dé- 
corail le  trône  plutôt  qu'elle  ne  l'occupait; 
et  on  aurait  été  étonné  d'entendre  Bossuel 
parler  avec  pom()e  et  fracas  d'une  vie  et 
d'une  mort  à  laquelle  la  génér.iliMU  (jui  eu 
a  été  témoin  a  été  aussi  indilférenlo  que 
celle  qui  l'a  suivie.  Mais  on  a  vu  que,  mal- 
gré l'espèce  d'aridité  du  sujet  ,  Bussu^'t  n 
su  mêler  un  grand  nombre  de  beautés  à  la 
simplicité  du  récit  (ju'on  allendail  d-,'  lui  ; 
et  que  sans  jamais  exagérer  la  vérité  ,  il  a 
montré  la  femme  de  Louis  XIV  tellequ'ello 
était,  et  telle  que  devait  êlre  pour  son 
propre  bonheur  toute  princesse  élevée  au 
même  rang. 

Bossuet  prononça  cette  oraison  funèbre 
à  Saint-Denis,  lel''  seiitembre  1(>83,  lientc- 
deux  jours  après  la  mort  de  Marie-Thérèso 
d'.\utriehe. 

On  pourrait  être  étonné  do  voir  Bossuet 
ramener  dans  l'oraison  funèbre  d'une  prin- 
cesse Irès-étrangère  aux  affaires  (lubliques, 
les  querelles  qui  existaient  alors  entre  la 
cour  de  France  et  celle  de  Uome.  Mais  il 
faut  se  rappeler  qu'à  celte  époijue  l'on 
était  à  Rome  au  plus  haut  degré  d'irritation 
contre  la  France,  et  que  tout  faisait  crain- 
dre qu'Innocent  XI  ne  s'abnndoniiAl  à  quel- 
que mesure  inconsidérée.  On  croyait  qu'il 
était  prudent  et  ulile  de  prémunir  l'opinion 
publi(juc  contre  les  impressions  qui  pou- 
vaient en  résulter. 

«  Le  nom  mômeel  l'ombre  de  division  fai- 
saient horreur  à  la  reine,  «dit  Bossuet, «comme 
à  toute  âme  pieuse.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
lias.  Le  Saint-Siège  ne  peut  jamais  oublier 
la  France  ,  ni  la  France  man(iuerau  Saint- 
Siège  ;  et  ceux  qui  pour  leurs  intéréis  par- 
ticuliers ,  couverts,  selon  les  maximes  de 
leur  politique,  du  prétexte  de  piété  ,  sem- 
blent vouloir  irriter  le  Saint-Siège  contre 
un  royaume  qui  en  a  toujours  été  le  prin- 
cijial  soutien  sur  la  terre,  doivent  penser 
qu'une  chaire  si  éniinente,  à  (]ui  Jésus- 
Chrisl  a  tant  donné  ,  ne  veut  pas  être  flat- 
tée par  les  hommes  ,  mais  honorée  ,  selon 
la  règle,  avec  une  soumission  profonde; 
(|u'elle  esl  faile  pour  allirer  lout  l'univers 
il  son  unité,  et  y  rappeler  à  la  lin  lous  IcS 
héréliquts  ;   et  que  ce  qui  est  excessif,  loin 
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(rélre   \e   plus  aKirnnt ,   n'est  pas  môme  le 
plus  solîilfi  cl  II'  plus  (iiiralilp.  » 

Une  con^idtVnliori  plus  puissante  que  sa 
r#p.i?;nnnri>  l'onr  lo  pi'ure  dos  oraisons  fii- 
nèlircs  ,  f'rra  Rns^uet  de  reniontiT  enron; 
dans  la  chaire,  et  nous  di'vnns  à  sa  (iol'i5- 
rerice  pour  la  maison  île  t'omié  l'un  de  ses 
plus  étonnants  ouvrages. 

II.—  Oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine. 

L'oraison  fiitu''bre  de  la  princesse  Pala- 
tine est  ppui-<^tre  de  loulcs  les  oraisons 
funèbres  de  Bussiiel.  celle  ipiifait  le  mieux 
semir  coinhien  ce  génie  si  firme  et  si  hardi 
atait  de  siuplesse  et  de  llexihilité  pour 
(kinner  ^  tous  les  sujets  quM  traitait  le  ca- 
ractère et  la  couleur  qui  leur  étaient  pro- 
pres. 

La  prin.'e^se  Palatine  mourut  en  1685; 
elle  avait  marié  sa  fille  au  fils  du  grand 
(Iiindé.  et  Rossuet  n'avait  rien  à  refuser  au 
grand  Coudé.  De  (ouïes  les  femmes  célèlires 
(|ui  jouèrent  un  rôle  brillant  ou  singulier 
pétillant  la  minorité  de  Louis  XIV,  la  priii- 
ces^^e  Palatine  est  sans  contredit  la  seule  qui 
ait  montré  un  grand  caractère,  et  mérité 
l'estime  et  la  confiance  de  tous  les  [jarlis. 
Toutes  les  autres  montrèrent  plutôt  de  pe- 
tites passions  que  des  sentiments  et  des 
vues  dignes  de  l'histoire. 

Anne  de  Grnzague  ,  princesse  Palatine, 
était  sœur  de  la  princesse  Marie  de  Gonza- 
giie,  qu'on  était  venu  chercher  en  France 
pour  la  placer  sur  le  trône  de  Pologne;  et 
pour  que  rien  ne  manquât  à  la  singularité 
de  sa  destinée,  devenue  veuve  d'Uladislas, 
elle  épousa  Casimir,  frère  et  successeur  du 
roi  son  épous. 

Mais  combien  de  fois  n'eut-elie  pas  à  re- 
gretter sur  le  trône  les  jours  heureux  de  sa 
l'aisible  et  bririanle  jeunesse  ?  Du  faîte  de 
la  grandeur,  elle  fut  précipitée  dans  un 
abîme  de  malheurs.  Alors  rrgnaii  en  Suède 
un  de  ces  princes  que  la  Providence  suscite 
quelquefois  pourefrra3'er  et  ravager  la  terre. 

«  Charb-s-Guslave,  »  dit  Bossuet,  «  parut  à 
la  Pologne  surprise  et  trahie,  comme  un  lion 
qui  lient  sa  proie  dans  ses  ongles,  tout  |irêt 
n  la  mettre  en  pièces.  Qu'est  devenue  cette 
redoutable  cavalerie,  qu'on  voit  fondre  sur 
l'ennemi  avec  la  vitesse  d"un  aigle?  Où  sont 
ces  limes  guerrières,  ces  marteaux  d'armes 
tant  vantés,  et  ces  aies  qu'on  ne  vit  jamais 
tendus  en  vain?  Ni  les  chevaux  ne  sont  vi- 
les, ni  les  hommes  ne  sont  adroits  que  pour 
ftjir  devant  le  vainqueur.  Tout  nage  danslo 
sang,  et  on  ne  tombe  (jue  sur  des  corps 
morts.  La  reine  n'a  plus  de  retraite,  elle  a 
quitté  la  Pologn".  Après  ne  courageux  et 
vains  efforts,  son  époux  est  contraint  de  la 
suivre.  Uéfugiés  dans  la  Silésie  oij  ils  man- 
quent des  choses  les  plus  nécessaires  h  la 
vie,  il  m:  leur  reste  qu'5  considérer  de  quel 
rôle  allait  tointier  ce  grand  arbre  ébranlé 
par  tant  de  mams,  et  irappé  de  tant  de  coups 
à  sa  rarine,  ou  qui  en  enlèverait  les  ra- 
meaux. Mais  Di;-u  en  avait  disposé  autre- 
ment; la  Pologne  était  nécessaire  à  son 
un  vçng'Mir   iSoliirskij. 


'■^ijlise,  et  lui  devait 


Dieu  tonne  du  plus  haut  des  deux;  le  re- 
douté capitaine  tombe  au  plus  beau  temps 
di'  sa  vie,  et  la  Pologne  est  sauvée,  k 

La  vie  de  la  priniisse  Palatine  ne  fut 
marquée  ni  par  des  grandeurs,  ni  par  dos 
revers  aussi  éclatants.  Cependant  elle  mon- 
tra des  talents  et  des  qualités,  qui  mirent 
un  moment  dans  ses  mains  les  destinées  de 
la  France,  et  le  sort  de  lous  les  partis  qui 
s'y  disputaient  le  pouvoir.  Srs  premières 
années  ne  l'avaient  point  [iréparéc  au  rôle 
qu'elle  devait  y  jouer  :  destinée  h  l'étal  re- 
ligieux, elle  avait  été  élevée  dans  la  soli- 
tude de  Sainte-Fare  (Farmouslier),.«  autant 
éloignée  des  voies  du  siècle  que  sa  bien- 
heureuse situation  la  sépare  de  tout  com- 
merce du  monde  dans  celte  sainte  monta- 
gne que  Dieu  avait  choisie  depuis  mille  ans, 
où  de  pieuses  éjiouses  de  Jésus-Christ  fai- 
saient revivre  la  beauté  des  anciens  jours, 
oOi  les  vestiges  des  lioumies  du  monde  ne 
jiaraissaient  pas.  » 

Elle  y  goûta  les  premières  douceurs  de 
la  piété,  et  (leut-ôlre  eût-elle  consenti  aven 
plaisir  h  se  sacrifier  aux  vues  de  sa  farcille, 
si  on  l'eût  abandonnée  au  mouvement  na- 
turel qui  semblait  l'y  porter;  elle  eût  pu 
renoncer  à  sa  liberté,  si  on  lui  eût  permis 
de  la  sentir;  «  il  eût  fallu  la  conduire  et  non 
pas  la  précipiter  dans  le  bien....  Mais  elle 
vit  le  monde,  elle  en  fut  vue;  bientôt  elle 
sentit  qu'elle  plaisait,  et  on  sait  le  poison 
subtil  qui  entre  dans  un  jeune  cœur  avec 
ces  pensées.  » 

Le  prince  Edouard,  fils  de  cet  électeur 
Palatin  qui  ne  fut  un  moment  roi  de  Bohêmo 
que  pour  perdre  le  ranç  et  l'héritage  de  ses 
pères,  demanda  sa  main,  «  et  cette  noble 
alliance,  où  de  tous  côtés  on  ne  trouvait 
que  des  rois,  »  flatta  la  fierté  de  la  jeune 
princesse  de  Gonzagiie.  Elle  se  montra  alors 
au  mondeavectous  les  avantages  que  la  beau- 
té le  rang,  la  naissance,  les  agréments  de  l'es- 
prit, le  charnie  du  commerce  le  plus  en- 
chanleur  semblaient  réunir  pour  la  livrer  à 
lous  les  genres  de  séduction.  Dans  un  temps 
où  il  élait  encore  assez  rare  de  méconnaître 
des  principes  et  des  devoirs  d'un  ordre  su- 
])érieur,  son  cœur  tr0[i  sensible  à  des  iu)- 
pressions  dangereuses,  n'était  pointdéfeuda 
par  cette  crainte  salutaire  qui  laisse  l'espoir 
du  retour  à  la  vertu.  «  Elle  avait  toutes  les 
finalités  que  le  monde  admire,  cl  qui  font 
qu'une  âme  séduite  s'admire  elle-mômo  : 
inébranlable  dans  ses  amitiés,  incapable  du 
manquer  aux  devoirs  humains,  elle  avait 
toutes  les  vertus  dont  l'enfer  est  rempli.» 
Son  état  paraissait  d'aulant  plus  désespéré 
que  ses  réllexions  sur  la  religion  l'avaient 
conduite  à  l'incrédulité  la  plus  entière  et  la 
plus  absolue. 

C'est  ici  qu'on  voit  celle  belle  peinture 
de  la  cour,  qu'on  a  toujours  si  justement 
admirée.  Ce  tableau  est  l'ouvrage  d'un 
iioramequi  l'avait  longtemps  habitée,  qui  s"y 
élait  toujours  monlié  supérieure  la  faiblesse, 
h  la  crainte  et  à  l'espérance  ;  qui  l'a  obser- 
vée en  sage,  ut  qui  la  jugée  en  pliilosoiilio 
ilin'tii.'n. 
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«  I..T  ponr.u  dil  B<")SSiiot,«vriil  Icnijour*  unir 
las  iiljilvjrs  nvBc  les  niïaircs  ;  pnr  un  inélnrige 
«^l<»iii},inl,  il  n'y  a  rien  do  plus  si^iifiix,  ni 
ciiscnihli'  (If  plus  nnjoué.  Eiif(inip/.,  vous 
Irnijviirez  (inrlout  des  inléiôls  ciIcIk^s,  dus 
jnloii>.ii's  (h'Iicalns  qui  cnuspiit  une  exlifiine 
scnsil)ililé,  cl  dnns  une  ardenle  aniliilinn, 
des  s'dns  (>t  lin  sc'ripux  nus>-i  Iri-lc  qu'il  est 
vain.  Toiil  est  r(>uvcrl  d'un  air  gai,  el  vous 
diriez  qu'on  n'y  sonj^e  qu'aux  amusemeuls 
et  aux  distractions.  » 

C'osl  à  la  suite  de  ce  tableau  que  Bossuel 
place  le  récit  des  troubles  de  la  Fronde. 

«  Que  vois-jc  durant  co  temps?  quel  trou- 
ble, quel  affreux  spectacle  se  présente  ici 
h  mes  yeux?  la  Hionarcliie  ébranlée  jus- 
fju'aux  fondements  ,  la  j^ucrro  civile,  la 
guerre  étrangère,  le  feu  au  dedans  et  au 
dehors,  les  reniédos  de  tous  côtés  plus  dan- 
gereux que  les  maux,  les  princes  arrêtés 
avec  grand  péril,  et  délivrés  avec  un  péril 
encore  plusgrand.Ce  prince  (le  grand  Comlé) 
qu'on  regardait  comme  le  béros  de  son  siè- 
cle, rendu  inutile  h  sa  pairie,  dont  il  avait 
«!lé  le  soutien,  et  ensuite,  je  ne  sais  com- 
ment, contre  sa  propre  inclination,  armé 
contre  elle;  un  mirUstrc  porsécuié  et  devenu 
nécessaire,  non-seulement  par  l'importanee 
de  ses  services,  mais  encore  par  ses  mal- 
lieurs,  où  l'autorité  souveraine  était  enga- 
gée. Que  dirais-je  ?  Etait-ce  15  de  ces  tem- 
pêtes par  où  le  ciel  a  besoin  de  se  déchar- 
ger quelquefois;  elle  calme  profond  de  nos 
jours  devail-il  être  précédé  par  d('  tels  ora- 
ges ?  ou  bien  élaient-ce  les  derniers  elforls 
d'une  liberté  remuante  qui  allait  céder  la 
place  h  l'autorité  légitime?  ou  bieu  était-ce 
comme  un  travail  de  la  France,  prête  à  en- 
fanter le  règne  miraculeux  de  Louis?  Non, 
non,  s'écrie  tout  à  coup  Bossue!,  c'est  Dieu 
(|ui  voulait  montrer  qu'il  donne  la  mort  et 
qu'il  ressuscite,  qu'il  plonge  jusqu'aux  en- 
fers et  qu'il  en  retire,  qu'il  secoue  la  terre 
et  qu'il  la  brise,  el  qu'il  guérit  en  un  mo- 
ment toutes  ses  blessures.  »  C'est  ainsi  qu'on 
voit  toujours  le  témoin  el  l'interprète  de  la 
Providence,  au  moment  même  où  l'on  ne 
croyait  voir  que  le  peintre  et  le  philosophe, 
le  pocle  el  l'iiistorien. 

Au  reste,  si  les  troubles  de  la  Fronda 
n'ont  pas  reçu  de  l'histoire  cette  teinte  sora- 
breetcette  expression  tragique  qu'elle  donne 
aux  grandes  révolutions,  il  ne  faut  pas  s'y 
tron)|)er  ;  ce  serait  bien  mal  connaître  Bos- 
.suet,  que  de  supposer  qu'il  a  voulu  leur 
laisser  une  importance  qu'ils  no  méritaient 
pas.  Cet  homme,  si  profond  dans  l'histoire, 
savait  que  les  premiers  raouvemenls  des 
révolutions  les  plus  désastreuses  n'ont  pas 
toujours  été  aussi  menaçants  que  ceux  de  la 
Fronde.  Elles  n'ont  pas  toujours  été  prépa- 
l'ées  el  dirigées  par  des  chefs  qui  eussent 
en  leur  faveur  (i'aussi  grands  noms,  el  un 
leur  pouvoir   d'aussi    grands   moyens.  La 


France  fut  nlnrs  préservée  d'un  boulcvcrse- 
ment,  parceque  les  c.hcfsdes  factieux  i'l;iient 
tous  dr  la  première  classi' de  la  société,  el 
qu'ils  étaient  .sincèreini'nl  all.'icbés  îi  la  con- 
servation de  la  monarchie.  L'esprit  général 
de  la  nation  était  si  opposé  à  toutcliange- 
inenl  de  gnuveriienicnl,  que  les  scènes  alro- 
ci'S  dorit  l'Angleterre  donnait  alors  le  spec- 
tacle, n'exeilèrenl  en  France  que  le  dégoût, 
le  mépris  (;t  l'horreiir. 

Les  Mémoires  publics  ,  les  correspon- 
dances secrètes,  el  les  manilesics  publiés 
par  lesdilleients  partis,  se  réunissent  en  un 
seul  point.  On  y  voit  toujours  la  f)rincesso 
Palatine  se  conduisant  seule  en  homme  <le 
génie  el  en  ministre  iiabile,  tandis  que  tous 
les  autres  acteurs  de  ces  scènes  turbulentes, 
princes,  ministres,  gi-néraux,  magistrats, 
femmes  distinguées  jiar  le  raur?  et  I  esprit, 
ne  parlent  el  n  agissent  (jue  comme  des  in- 
sensés ou  des  enfunlï,  lanlôl  faibles  ou  fu- 
rieux, el  mêlant  des  intrigues  puériles  et 
frivoles  îi  des  attentats,  (ju'heurcusement  ils 
étaient  plusprom|its  h  imaginer  ipiedisfiosés 
h  exécuter. 

C'est  dans  ces  lemps  singuliers  qu'on  vit 
la  princesse  Palatine,  lidèie  à  lELd  el  h 
Anne  d'Autriche,  maîtresse  du  secret  de 
tous  les  partis,  s'engager  à  tous  les  intérêts 
sans  jamais  en  trahir  aucun,  leur  dicter  des 
lois  sans  jamais  en  recevoir,  leur  montrer 
avec  une  égale  franchise  le  seul  but  où  elle 
voulait  tendre,  leur  déclarer  jusqu'où  elle 
consonteil  à  s'eng:>ger,  et  par  une  baliilelé 
si  rare  el  si  simple,  se  concilier  la  conliance 
des  ennemis  les  plus  implacables,  parce 
qu'on  savait  qu'elle  était  incapable  do  trom- 
per et  d'être  trompée  (3io). 

K  Mais  que  lui  servirenl  ses  rares  talents? 
que  lui  servit  d'avoir  mérité  la  confiance 
intime  de  la  cour,  d'en  soutenir  le  ministre 
deux  fois  éloigné,  contre  sa  mauvaise  for- 
tune, contre  ses  propres  frayeurs,  contre  la 
malignité  de  ses  ennemis,  el  enfin  contre 
ses  amis,  où  partagés,  ou  irrésolus,  ou  in- 
fidèles? Que  ne  lui  promit-on  [)as  dans  ses 
besoins?  Mais  quel  fruit  lui  en  revinl-il, 
sinon  de  connaître  |)ar  expérience  le  faible 
des  grands  politiques,  leurs  volontés  chan- 
geantes, ou  leurs  i)aroles  trompeuses,  la  di- 
verse face  des  tem(is,  les  amusements  des 
promesses,  les  illusions  des  amitiés  de  la 
terre  qui  s'envolent  avec  les  années  et 
les  intérêts  ,  el  la  jirofonde  obscurité  du 
cœur  de  l'homme,  qui  ne  sait  jamais  ce  qu'il 
voudra,  qui  souvent  ne  sait  pas  bien  co 
qu'il  veut,  el  qui  n'est  pas  moins  caché  ni 
moins  trompeur  à  lui-même  qu'aux  autre?? 
O  éternel  Uoi  des  siècles  1  qui  possédez  seul 
l'immorlalilé,  voilà  ce  qu'on  vous  préfère, 
voilà  ce  (jui  éblouit  les  âmes  qu'on  appelle 
grandes  1  » 

Dans  ce  tableau  fidèle  de  loules  les  cours, 
des  esprits  el  des  j'assions  qui  les  gouver- 


(545)  Le  cirdinal  de  Rolz  a  dit  de  In  princesse 
Palatine:  <  Jo,  iie  crois  pas  (|ue  l;i  reine  Elisaliedi 
dWngleterre  ail  eu  plus  de  capacité  pour  conduiie 
un  [.lit.  Je  l'ai   Mie  dsus  les  i^ftioii!-,  je  Tai   \ue 


dans  le  cabinet,  et  je  lui  ai  trouvé  paitoul  égale- 
nifhl  de  lu  siiitéritc.  »  (Mcmoiica  du  cariiinat  dt 
KeU.) 
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iipnl.  il  est  facile  i\e  dt^im^U.T  h'S  Irails  qui 
conviennent  an  car.1in;il  M;ir.arin  en  parti- 
culier. BmssupI  le  jngo  sans  prtWentioii . 
sans  h?ino,  «ans  aiiiiTtiiiiic.  Il  parlait  devant 
des  lioniniPS  cj^ii  avaient  éu''  les  amis  ou  les 
ennemis  de  ee  minislre,  il  parlait  sons  un 
mi  qui  avait  cnr.servi^  iiu  respect  et  de  la 
reconnaissnnrn  pour  la  mt'inoire  d'un  mi- 
nistre h  qui  il  crovait  devoir  beauennp,  et 
qui  en  cITct  lui  avait  rendu  de  grands  ser- 
viees.  Bossuot  s'el^ve  au-dessus  de  toutes 
C'^s  consiiiiVaiions  ;  il  juge  son  siècle  et  ses 
eontetuporains  avec  la  même  imparlialiti5  et 
la  même  indépendance  qu'il  aurait  jugé  les 
hommes  et  les  événements  jilacés  dans  un 
long  éloisnemeiit  ;  et  jusque  dans  ses  Orai- 
fons  funèbres,  Bossuet  est  l'interprète  de  la 
postérité, 

La  princesse  Palatine  fit  en  effet  l'expé- 
rience des  volontés  changi'antes,  des  paroles 
trompeuses,  des  promesses  illusoires  d'un 
ministre  qui  ne  voulait  être  fidèle  ni  à  la 
haine,  ni  .*i  l'amitié.  On  lui  avait  promis  la 
place  de  surintendante  de  la  maison  de  la 
ii'une  reine  ;  mais  le  cardinal  Mazarin,  tou- 

'  l'en- 

qu  11  i:"aimait 
pas  plus  qu'il  n'en  était  aimé,  porta  le  roi 
à  demander  à  la  princesse  Palatine  la  dé- 
mission d'une  place  dont  elle  avait  d('jà  le 
titre,  pour  la  Taire  passer  h  la  comiosse  de 
Soissons.  sa  nièce. 

Une  injure  aussi  sensible  fut  le  premier 
coup  dont  la  Providence  se  servit  pour 
avertir  la  princesse  Palatine  de  tourner  ses 
pensées  vers  des  objets  plus  'dignes  d'une 
âme  telle  que  la  sienne.  L'exemple  de  la 
•iuchesse  de  Longueville,  entraînée  autre- 
fois dans  les  mômes  engagements  et  les 
mêmes  erreurs,  l'avnit  déjà  disposée  à  tm- 
visager  la  religion  sous  un  aspect  plus  fa- 
vorable et  plus  consolant.  Mais  ces  pre- 
mières impressions  n'avaient  pas  laissé  do 
traces  assez  profondes  pour  résister  au 
mouvement  et  au  s[)ectacle  du  monde,  lors- 
que la  mort  du  prince  Palatin,  et  le  mariage 
«le  sa  fiMe  avec  le  fils  du  grand  Condé  la 
ramenèrent  b  la  cour  en  1GG3.  Soit  qu'elle 
se  sentît  blessée  du  peu  du  sensation  que 
sa  présence  excita  dans  une  jeune  cour  oCi 
tout  était  changé  depuis  qu'elle  y  avait  joué 
un  si 


jours  tourmenté  de  la  fureur  insensée  d 
richir  et  d'élever  une  famille  qu'il  i:'aii 


:rand 


rOle,  soit  [)lutôt  quelle  com- 
prît mieux  la  vanité  de  tous  ces  frivoles 
succès  qui  avaient  agité  son  imagination 
dans  les  jours  de  sa  jeunesse,  elle  céda 
enfin  h  des  avertissements  extraordinaires 
qu'elle  parut  recevoir  du  ciel  môme ,  et 
qui  achevèrent  de  fixer  ses  pensées  et  ses 
irrésolutions. 

Mais,  avant  de  rendre  compte  des  circons- 
tances singulières  do  la  conversion  de  la 
[irincesse  Palatine,  Bossuet  présente  h  la 
méditation  de  ses  auditeurs  la  plus  belle 
censure  qui  ail  peut-être  jamais  été  (lortéo 
contre  les  incrédules.  C'est  dans  une  orai- 
son funèbre,  c'est  par  une  espèce  d'inspira- 
tion du  moment,  sans  yiréparalion  ,  sans 
ostenlalion  ,  sans  |  araitre  ni  altaclicr,  ni 
uiôuie  attendre  plus  d'eiïel  de  cette  partie 


de  son  discours,  que  de  toutes  les  aulies 
considérations  (]ui  la  précèdent  ou  la  sui- 
vent, (]UH  Bossuet  a  réuni  en  trois  pages 
tout  ce  (lu'on  a  jamais  pu  dire  de  plus  fort 
et  de  |)lus  coticluant  contre  l'indllférence 
en  matière  de  religi<in.  Ce  beau  morceau 
mérite  d'être  rapporté  dans  toute  son  éten- 
due ;  et  parmi  tant  de  chefs-d'œuvre  do 
B'issuel,  il  sera  encore  regardé  comme  son 
chef-d'œuvre.  Le  sujet  est  si  grand  |)ar  lui- 
môme,  il  est  si  impiirlanl  par  toutes  les 
conséquences  qui  en  découlent,  (pi'on  no 
peut  le  graver  trop  profondément  dans  tous 
les  esprits. 

«  Dieu  a  fait  un  ouvrage  au  milieu  de 
nous,  qui,  détaché  de  toute  autre  cause,  et 
ne  tenant  qu'à  lui  seul ,  remplit  tous  les 
temps  et  tous  les  lieux  ,  et  porte  par  toute 
la  terre,  avec  l'impression  de  sa  main,  le 
caractère  de  son  autorité  :  c'est  Jésus- 
Christ  et  son  Eglise.  Il  a  mis  dans  celte 
Flglise  une  autorité,  seule  oapal)le  d'abais- 
ssr  l'orgueil  et  de  relever  la  simplicité  ;  et 
qui,  également  propre  aux  savants  et  aux 
ignorants,  imprime  aux  uns  et  aux  autres 
un  même  respect.  C'est  contre  cette  auto- 
rité que  les  libertins  se  révoltent  avec  un 
air  de  mépris.  Mais  qu'ont-ils  vu,  ces  rares 
génies,  qu'ont-ils  vu  plus  (]ue  les  autres? 
Quelle  ignorance  est  la  leur  1  et  (ju'il  serait 
aisé  do  les  confondre,  si,  faibles  et  présom- 
ptueux, ils  ne  craignaient  d'ôtre  instruits  1 
Car  pensent-ils  avoir  mieux  vu  les  dillieul- 
tés  l\  cause  (]u'ils  y  succombent,  et  que  les 
autres  (lui  les  ont  vues,  les  ont  méprisées? 
Ils  n'ont  rien  vu  ;  ils  n'ententlont  rien  ;  ils 
n'ont  pas  même  de  (juoi  établir  le  néant 
auquel  ils  espèrent  après  celte  vie,  et  ce 
misérable  partage  ne  leur  est  pas  assuré. 
Ils  ne  savent  s'ils  trouver(jnt  un  Dieu  pro- 
pice ou  un  Dieu  contraire.  S'ils  le  font  égal 
au  vice  et  h  la  vertu,  quelle  idole  I  Que 
s'il  ne  dédaigne  pas  de  juger  ce  qu'il  a 
créé,  et  encore  ce  qu'il  a  créé  capable  d'un 
bon  et  d'un  mauvais  choix  :  qui  leur  dira, 
ou  ce  qui  lui  plaît  ou  ce  qui  l'otfense,  ou  ce 
qui  l'apaise?  Par  où  ont- ils  deviné  que 
tout  ce  qu'on  pense  de  ce  premier  Etre  soit 
indifférent,  et  que  toutes  les  religions  qu'on 
voit  sur  la  terre,  lui  soient  également  bon- 
nes? Parce  qu'il  y  en  a  de  fausses,  s'ensuit- 
il  qu'il  n'y  en  ait  pas  une  véritable  ?  ou 
qu'on  ne  poisse  plus  connaître  l'ami  sin- 
cère, parce  qu'on  est  environné  de  trom- 
peurs? Est-ce  peul-ôtre  que  tous  ceux  qui 
errent  sont  do  bonne  foi  ?  L'homme  ne 
peut-il  pas,  selon  sa  coutume,  s'en  imposer 
à  lui-môme  ?  Mais  quel  supplice  ne  méri- 
tent pas  les  obstacles  qu'il  aura  mis  par  ses 
préventions  à  des  lumières  plus  pures  ?  Oii 
a-t-on  pris  que  la  peine  et  la  récompense 
ne  soient  que  pour  les  jugements  humains 
et  qu'il  n'y  ail  pas  en  Dieu  une  justice  dont 
celle  ciui  reluit  en  nous  ne  soit  qu'une 
étincelle?  Que  s'il  est  une  telle  justice 
souveraine,  et  par  conséquent  inévitable; 
divine,  et  jiar  conséquent  infinie,  qui  nous 
dira  qu'elle  n'agissejamais  selon  sa  nature, 
et  qu'une  justice  iiiliuio  nes'exerco  pas  à  la 
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lin  |inr  un  sii(t|iiice  iniini  cl  élornul  ?  Où  en 
sont  donc  les  impies,  et  quelle  nssuranco 
ont-ils  contre  In  ven^onnce  éternelle  dont 
on  les  menace?  Au  défaut  d'un  meilleur 
refuge,  iront  -  ils  enlin  se  pl(>n;;er  dans 
Taliîme  de  l'atliéisnie,  et  mettronl-ils  leur 
rc^pos  dans  une  fureur  (]ui  ne  trouve  pres- 
que point  de  place  daris  les  esprits  ?  Qui 
leur  résoudra  ces  doutes,  puisqu'ils  veulent 
les  appeler  do  ce  nom?  I-cur  raison  ,  qu'ils 
(irennent  |iour  guide,  no  piésente  à  leur 
esprit  que  des  conjerlurcs  et  des  euiliarrns. 
Les  absurdités  oii  ils  tombent,  en  niant  la 
religion  ,  deviennent  (dus  insoutenables 
que  les  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne; 
et  |)Our  ne  vouloir  pas  croire  des  mystères 
incompréhensibles  ,  ils  suivent  l'une  après 
l'autre  d'incompréhensibles  erreurs. 

«  Qu'est-ce  donc, "après  tout,  que  leur 
malheureuse  incrédulité,  sinon  une  erreur 
sans  lin,  une  lé(néril6,  qui  hasarde  tout, 
un  élourdisscmont  volontaire,  et,  en  un 
mol,  un  orgueil  qui  ne  peut  souffrir  son  re- 
mède, c'est-à-dire  qui  ne  peut  souffrir  une 
autorité  légitime? 

«  Ne  croyez  pas  que  l'homme  ne  soit  em- 
porté que  par  l'intempérance  d''S  sens  ; 
1  intem|)érance  de  l'esprit  n'est  pas  moins 
llatteuse.  Gomme  l'autre,  elle  se  fait  des 
fdaisirs  cachés,  et  s'irrite  pai-  la  défense, 
('e  su()erbe  croit  s'élever  au-dessus  do  tout 
et  au-dessus  de  lui-même,  quand  il  s'élève 
ce  lui  seml)le,  au-dessus  de  la  religion 
qu'il  a  si  longteuqis  révérée;  il  se  met  au 
rang  des  gens  désabusés;  il  insu'te  en  son 
cœur  aui  faibles  espiits,  (jui  ne  font  que 
suivre  les  autres,  sans  rien  trouver  par  eux- 
mêmes  ;  et,  devenu  le  seul  objet  de  ses 
coui|)laisances,  il  se  fait  lui-même  son  dieu. 

«  Que  servait  à  la  princesse  Palatine 
<ravoir  conservé  la  connaissance  de  la 
Divinité?  Les  esprits,  même  les  plus 
déréglés,  n'en  rejettent  pas  l'idée,  pour 
n'avoir  point  h  se  reprocher  un  aveu- 
glement trop  visible.  Un  Dieu  qu'on  fait  à 
sa  mode,  aussi  patient,  aussi  insensible  que 
nos  passions  le  demandent,  n'incommode 
pas.  La  liberté  qu'on  se  donne  de  penser 
tout  ce  qu'on  veut,  fait  qu'on  croit  res[)irer 
un  air  nouveau.  On  s'imagine  joviir  de  soi- 
même  et  de  ses  désirs  ;  et  dans  le  droit 
(lu'on  pense  acquérir  de  ne  se  rien  refuser, 
on  croit  tenir  tous  les  biens,  et  on  les  goûte 
par  avance.  » 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  posé  d'une 
main  puissante  et  ferme  les  fondemenis  de 
la  foi,  que  Bossuet  enlre  dans  le  récit  des 
circonstances  extraordinaires  qui  décidè- 
rent la  conversion  de  la  princesse  Palatine. 
Dès  l'exorde  de  cette  oraison  funèbre,  Bos- 
suet avait  annoncé  qu'il  allait  jiarler  d'une 
€  personne  d'un  grand  éclat,  que  Dieu 
avait  choisie  pour  en  faire  l'objet  de  son 
éternelle  miséricorde,  et  qu'il  ne  se  pro- 
posait rien  moins  que  d'instruire  tout  l'u- 
nivers par  ce  grand  exemple.  »  Il  appelle 
à  ce  miracle  de  la  religion  tous  ceux  qui 
avaient  les  mêmes  erreurs  à  se  reprocher, 


fil  quelques  régions  écartées  que  la  terapftlo 
de  leurs  fiassions  les  eût  jetés. 

Kl  pour  réprimer  d'avance  l.s  superbes 
mépris  d'une  idnlosophio  dédaigneuse  , 
Bossuet  ,  du  haut  de  sa  chaire,  avait  dit 
à  ses  auditeurs  avec  toute  l'autorité  de 
son  ministère,  avec  toute  l'autorité  alia- 
chée  à  des  paroles  de  Bossuet  :  «  .Mon  dis- 
cours, dont  vous  vous  croyez  les  juges, 
vous  jugera  au  dernier  jour  :  et  si  vous 
n'en  soi  tcz  plus  chrétiens,  vous  en  sortirez 
plus  coupables.  » 

Bossuet  avait  à  faire  le  récit  d'un  de  ces 
songes  mystérieux,  dont  la  P.-ovidence  se 
sert  quekiuefois  pour  agir  sur  les  âmes 
qu'elle  veut  éclairer,  loucher  ou  frapper.  La 
nrincesse  Palatine  en  avait  exposé  touits 
les  circonstances  dans  une  lettre  à  l'abbé 
de  Rancé.  11  prépare  l'esprit  de  ses  audi- 
teurs h  l'écouler  avec  toute  ralteiition  et 
tout  le  respect  dus  aux  oracles  du  ciel, 
sous  quelque  forme  qu'il  daigne  les  faire 
eniendre  :  «  Prêtez  l'oreille,  écoutez  ,  et 
jirenez  garde  surtout  de  n'écouter  pas  avec 
mépris  l'ordre  des  avertissements  divins  et 

la  conduite  de  la  grâce Ce  songe  ndrai- 

rahlo  est  du  nombre  de  ceux  que  Dieu 
même  fait  venir  du  ciel  par  le  ministère 
des  anges,  dont  les  images  sont  si  nettes 
et  si  démêlées,  où  l'on  voit  je  ne  sais  quoi 

de  céleste Dieu,  qui   fait  entendre   ses 

vérités  en  telle  manière  et  sous  telles 
figures  qu'il  lui  plaît,  instruisit  la  prin- 
cesse, comme  il  a  instruit  Jose(ih  cl  S.ilo- 
mon,  et  durant  l'asscuipissement  que  l'ar- 
cablemeiil  lui  causa,  il  lui  mit  dans  l'espiit 
cette  parabole,  si  seinblai)le  à  celle  de  l'E- 
vangile :  Elle  voit  par.iitre  ce  t)ue  Jésus- 
Christ    n'a    pas   dédiigné  de    nous  donner 

comme  l'image  de  sa  tendresse »  Bossuet 

rap[)Orti?  ensuite  le  récit  'le  la  princesse  Pa- 
latine ,  l(;lle  qu'elle  en  avait  lendu  le  té- 
moignage h  l'abbé  de  Haiicé;  et  au  moment 
où  la  princesse  cesse  de  parler,  c'est  Bos- 
sue! qui  prend  la  (larole.  Par  un  des  plus 
beaux  mouvements  que  l'éloquence  puisse 
inspirer,  il  associe  lout  à  coup  tous  ses 
auditeurs  au  miracle  «le  celle  conversion, 
comme  s'ils  en  avaient  été  témoins;  il  les 
unit  à  lui  dans  l'ex[)ression  de  sa  recon- 
naissance pour  les  merveilles  du  Tiès- 
Haiit;  il  dit  :  «  Souvenez  vous,  ù  sacré  Pon- 
tife! quand  vous  tiendrez  en  vos  mains  la 
sainte  \'ictiine  qui  ôle  les  péchés  du  mon- 
de, souveni  z  vous  de  ce  miracle  de  sa  gril- 
ce;  et  vous,  saints  prêtres,  venez;  et  vous, 
saintes  filles,  et  vous.  Chrétiens  ;  venez 
aussi,  ô  |)écheurs  :  tous  ensemble  com- 
nien(;oiis  d'une  même  voix  leiaidiquede 
la  délivrance,  et  ne  cessons  de  répéter  avec 
David  ;  [Pfdl.  cxxxv,  1)  Que  Dieu  est  bon, 
que  sa  miséricorde  est  éternelle!  » 

Bossuet  parlait  à  un  siècle  religieux,  fé- 
cond en  conversions  éclaianies  ;  et  il  ne 
vint  alors  à  l'idée  de  personne  de  lui  re- 
procher d'avoir  déjjradé  la  maje-té  accnu- 
luiuée  de  son  style  en  faisant  entrer  dans 
une  oraison  funèbre  des  images  et  des  ex- 
pressions dont  l'Ecriture  se  sert  elle-mêmo. 
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Assurémenl  Poraleur  qui  venail  de  préseii- 
ler  le  plus  iuiit;niJu]ue  lablt-îiii  de  la  reli- 
giun  ;  ijui,  par  la  force  seule  du  raisoiine- 
nu'iii,  veii.iil  (!s  courber  tous  les  esprits  sous 
lejougde  1.1  foi ,  n'avait  pas  besoin  de  rap- 
peler ces  déiails  siujples  el  familiers  ,  s'il 
n'eùl  |ias  jugé  (]ue  leur  siru()licilé  même 
était  plus  propre  à  persuader  el  à  toucher. 
C'est  Bossuel  lui-même  qui  nous  on  avertit. 
«  Je  me  plais,  »  dit-il,  «  à  réi  éier  toutes  (•e> 
paroles,  malgré  les  oreilles  délicates;  elles 
effacent  les  discours  les  plus  niagnifit]ues, 
et  je  voudrais  ne  parler  plus  que  ce  lan- 
gage. » 

Ce  ne  fui  que  longtemps  après,  et  lors- 
qu'on n'était  plus  familiarisé  avec  un  tel 
langage,  qu'on  jiffrcta  de  rnugir  pour  Bos- 
suel desa  pieuse  simplicité.  Cependant  une 
retlexion,  qui  devait  se  présenter  assez  na- 
lurellement,  aurait  pu  dispenser  de  celle 
singul.ère  compassion  pour  Bossuel.  il  est 
certain  que  la  princesse  Palatine  était  une 
personne  d'un  esprit  supérieur.  Il  est  égale- 
ment certain  que  l'abbé  de  Hanté,  h  qui  elle 
avait  coritié  ses  pensées  et  ses  sentiineiils, 
était  un  Immmede  beaucoup  d'esprit.  Quant 
à  Bossuel,  on  croirait  le  dégrader  en  par- 
iant de  son  esprit.  Lo^^que  trois  tôles  aussi 
fortes  se  réunissent  pouraltaclier  uni' grande 
im|)0rtance  à  un  événement  singulier,  on 
peut  penser  qu'il  y  a  bien  de  la  graiideur 
dans  une  lellesiiuplicilé. 

Nous  devons  luire  observer  que  Bossuel, 
dans  celle  oraison  funèbre,  rend  à  la  prin- 
cesse Palatine  un  témoignage  qui  a  un  grand 
poids  dans  sa  bouche,  et  qui  confirme  ce 
que  nous  avons  dijà  dit  de  ses  opinions 
sur  cette  matière.  «  Sa  fui  (de  la  princesse 
Palatine)  ne  fut  pas  moins  simple  que  vive. 
Dans  les  fameuses  questions  qui  ont  trou- 
blé en  tant  de  manières  le  repos  de  nos 
jours,  elle  déchirait  baulement  qu'elle  n'a- 
vait d'autre  part  à  y  jirendre  que  celle  d'o- 
béir 5  l'Eglise.  0 

L'oraison  funèbre  de  la  princesse  Palatine 
est  peut-être,  de  toutes  les  oraisons  funè- 
bres de  Bossuel,  celle  qui  atteste  le  plus  la 
force  et  la  fécondité  de  son  génie.  Si  elle 
!:'a  pas  l'éclat,  la  pompe  que  l'on  admire 
dans  celle  de  la  reine  d'Angleterre,  de  ma- 
dame llenrielte  et  du  grand  Coudé,  c'est 
parce  qu'on  ne  doit  point  les  y  chercher. 
Mais  elle  offre  plus  qu'aucune  autre  de  vas- 
tes sujets  de  niédilalion  aux  âmes  religieu- 
ses, el  iiiôuie  à  celles  qui  désirent  de  fixer 
leurs  pensées  incertaines  sur  les  foiide- 
(iieiitâ  de  la  religion.  En  un  mot,  on  peut 
dire  avec  -M.  de  la  Har|ie.  que  celle  onii- 
son  funèbre  est  le  plus  sublime  de  tuui  Us  ser- 
iituns  (3'»6). 

Il  \  avait  à  peine  cinq  mois  que  Bossuet 
venait  de  ^irononcèr  l'oraison  funèbre  de  la 
prince-sse  Palatine,  qu'il  se  vit  encore  forcé, 

i54(>)  La  priiK:fsse  P;ilaliiie  mourut  :ia  puhiis  du 
Luxeiiiboiii'g  le  (>jii>llt:l  lt<84;  et  ce  ne  lui  que  le 
'J  aiiùl  il«  rïiiiié«  suivante,  que  Bossuet  prononça 
son  oraison  Tunétire  dans  l'église  des  Cannélites  du 
fanbuiiig  S.iinl-Jari|ui-s. 


par  des  considérations  jiuissanles  sur  snn 
cœur,  à  rendre  les  mêmes  honneurs  à  la 
mémoire  d'un  homme  qui  lui  avait  rendu 
des  services  importants  dans  sa  jeuness<', 
el  dont  le  fils  avail  également  des  droits  ji 
sa  reconnaissmce.  Le  chancelier  le  Tellii  r 
(347)  avait  été  un  des  premiers  ailleurs  do 
l'élévation  de  Bossuet  par  ces  ténioignagi-s 
indirects  (jii'un  ministre  est  à  portée  de  ren- 
dre Sans  comproinetlre  ni  user  son  crédit, 
et  qui  souvent  ont  plus  île  succès  que  des 
sollicitations  éclatâmes.  Sans  sortir  de  la 
circonspection  naturelle  de  son  caractère, 
il  avait  accoutumé  de  bonne  heure  l'oreillo 
de  Louis  XIV  à  entendre  le  nom  de  Bos- 
suet comme  celui  de  l'un  des  ecclésiasti- 
ques de  son  royaume  qui  di-vail  le  plus  ho- 
norer le  discernement  et  te  choix  d'un  mo- 
narque digne  d'apprécier  son  génie  et  ses 
talents.  Les  serinons  de  Bossuel  à  la  cour 
avaient  ensuite  lixé  l'opinion  personnelle 
de  ce  prince,  qui  avail  l'esprit  aussi  juste 
que  les  sentiments  élevés.  On  a  vu  que  l'ar- 
clievèque  de  Iteims,  lils  du  chancelier,  avail 
également  rendu  uti  service  très-imporlant 
h  Bossuet  encore  jeune  ,  à  l'occasion  de  sou 
procès  pour  le  prieuré  de  Gassicourl.  De- 
puis cette  époque,  l'archevêque  de  Reims 
s'était  toujours  honoré  du  titre  d'ami  do 
Bossuet,  el  plus  souvent  encore  de  celui  d«j 
son  admirateur. 

Un  amour-f)roprc  assez  naturel  faisait  vi- 
vement désirer  à  l'archevêque  de  Reiuis, 
que  l'homme  le  plus  éloquent  de  son  sièdj 
lût  Ihislorien  el  le  panégyriste  de  son  père. 
Bossuet  ne  [lUt  refuser  h  l'amitié  et  à  la  re- 
connaissance un  témoignage  qu'on  lui  de- 
mandait comme  une  grâce,  eUjui  lui  parut 
un  devoir.  L'archevêque  de  Reims  ne  fut 
trompé  ni  dans  ses  conjectures,  ni  dans  ses 
espérances;  el  le  chancelier  le  'fellier  est 
resté  plus  connu  par  l'oraison  funèbre  du 
Bossuet  que  par  son  ministère. 

IM. —  Bossuel  prononce  l'oroison  (uiùbre  du 
chancelier  le  Tellier. 

Cette  oraison  funèbre  est  une  belle  his- 
toire, et  Bossuel  s'y  montre  en  beaucoup 
d'endroits  le  rival  de  Tacite  ;  il  inspire 
môme  [ilus  de  confiance  que  Tacite;  il  ju^e 
les  événements  et  les  hommes  sans  amer- 
tume, comme  sans  amour  et  sans  haine.  On 
ne  le  voit  jamais  tourmenté  de  l'étude  pé- 
nible de  jieindre  les  leimmes  enci're  plus 
pervers  qu'ils  ne  le  sont,  et  de  supposer 
au  crime  plus  degénie  qu'il  n'en  a  eu,  peut- 
être  môuie  iiu'il  ne  peut  en  avoir.  Bossuet 
est  toujours  simple,  parce  qu'il  est  toujours 
viai;  mais  il  sait  allier  celle  simplicité  à 
une  iinesse  dobservuiion  ,  l\  une  piot'ondeur 
et  à  une  connaissance  des  hommes  (jui  éton- 
nent toujours  dans  un  homme  qui  passa  la 

(547)  Le  cliancelier  le  Tellier  iiiuurul  le  28  oc- 
toliie  IG85,  el  Bossuel  prononça  son  oraison  funél>re 
dans  Ici^lise  paroissiale  de  Sainl-Gervais.  le  iii 
janvier  tWG. 
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plus  grande  partie  do  su   vio  dans  son  la-  rftirarer  l'image  de  nos   manipurs,  je  n'en 

I,inel.  f<'rai  point   dVxciisd  h    mon   anditoirp,  où, 

Bossuet  rapporte  comment  le  Tellicr  en-  de  quelque  côl6  que  je  me  tourne  ,  inni  rô 

trn   diins    le   ministère,    et    fomtnent    Des-  qni  frappe   mes   yeux    nioiilre   une  fidélti! 

noyers,  son  prédénes^enr,  Cul   dupe  de  ses  irréprochaltle,  nu  pcul-éire  uni'  ourle   er- 

propres  artifices  (3V8).«  Le  secréiaire  d'I'^lat  rcnrrt'fparée  par  de  longs  S'-rvioe*;...  » 

eliargô  des    ordres  de    la   guerre,  ou  rehiilé  II  [larle  de  la  prison  ries  princes  :«  Quelle 

d'un  traitement  qui  ne   rôpnnd.tit  pas  i\  son  cause  les  (it  arrêter?  Si  ce  fut  ou  de-;  S'iuf,. 

attente,  ou   déçu  par  la  douceur  aptiarenlo  çons,  ou  dos  vériti^s,  ou  de  vaincs  lerreuis, 

du  repos  (ju'il  crut  trouver  dans  la  solitude,  ou  de  vrais  périls,  et,  dans  un    pas  si    -li>._ 

ou  flatli^  de  la  secrète  cspératice  de  sf?  voir  sant  ,     des     préciiitions    nécessaires?    qui 

plus  nvaiilagensemont  rapfieié  par  la  néces-  l)ourra  le  dire  à  la  postérité?  « 

silé  de  ses  services,  ou    «gité  de  ces  je  no  Mais  à   peine    le  cardin.il   Mnznrin    eut-il 

sais    quelles   inquiétudes  dont  les  lininnies  si's  ennemis  en  son  pouvoir,  qu'il  fut  agité 

ne  savent  passe  rendre  r.'iison  à  eux-inômes,  di;  la  crainte   (pi'on   ne   lui  enlov.-U   ces  no- 

se  résolut  toutà  coupa  quitter  celle  grande  hies  otages  de  sa    puissance  et  de  sa  tran^ 

charge.  »  quillilé. 

le  Teliicr  était  alors  h  Turin;  il  fut  «  Où  garder  des  lions  toujours  (uêts  fi 
nommé  en  son  absence.  «  et  le  rapide  nio-  rompre  liurs  cliainos  ,  pendant  que  chacun 
ment  d'une  conjoncture  inifirévue,  loin  de  s'ell'orce  do  les  avoir  en  sa  main,  pour  les 
donner  lieu  aux  sollicitations,  n'en  laissa  retenir  ou  les  lâcher  au  gré  de  son  aitdjition 
pas  môme  aux  désirs...  Lorsqu'on  se  voit  ou  de  ses  vengeances...  :  avoir  le  prince  de 
tout  à  coup  élevé  aux  places  les  plus  impor-  Coudé  entre  ses  mains,  c'était  y  av(Mr  la  vic- 
iantes, et  que  je  ne  sais  (pioi  nous  dit  dans  loire  même,  qui  le  suit  éternellement  dans 
II-   creur  (ju'on    mérite  d'autant    plus  de   si  les  cond)ats.  » 

grands  honneurs,  qu'ils  sont  venus  h  nous  C'est  dans  VOraison  funèbre  du  chancelier 

comme  d'eux-m(imes,   on    ne   se    possède  /«  TcZ/fer  qu'on  trouve  ce  beau  portra't  du 

plus.  »  cardiii.'d  de  Relz,oÙ  liossiiet  se  montre  éga', 

Boss'.iet  parle  de  ces  ministres,  que  l'in-  si  ce   n'est  supérieur  h  Tacite  et  à  Salinsie 

constance  naturelle  du  cœur  humain  porte  même, 

(|uelquefois   h   renoncer  aux  alf.iires  par  ta  «  Mais    puis-je  ouhlicr  eelui  (jiio  je  Vois 

trompeuse  illusion  d'une  vie   plus  douce:  [larloiil  dans    le  récit  diMios    malheurs,  cet 

«  L'épreuve    en    est    hasardeuse    pour    un  homme  si   lidèle  aux  particuliers,  si  redou- 

lionime  d'Etat,  et  la  retraite  a  presijue  ton-  table  à  l'Etat,  d'un  caractère  si  hnui,  qu'on 

jours  trompé  ceux  qu'elle  tlattait  de  i'ijspé-  ne   pouvait   ni    l'estimer,  ni  le  craindre,  ni 

rance  du  repos.  »  l'aimer,  ni  le  hair  à  demi  ;  ferme  génie,  que 

L'ép()f)ue  de  la  vie  du  chancelier  le  Tel-  nous  avons  vu,  en  ébranlant  l'un  vers,  s'at- 
licr  où  il  eut  le  (ilus  l)esoin  do  cette  sagesse  tirer  une  dignité,  qu'à  la  lin  il  voulut  quit- 
de  caractère,  de  celle  souplesse  d'esprit,  et  1er  comme  trop  chèrement  achetée,  et  comme 
de  cette  fécondité  d'expédients  nécessaires  trop  peu  capable  de  contenter  ses  désirs  7 
pour  [larer  à  des  fautes  ou  h  des  contradic-  Tant  il  connut  son  erreur  et  le  ville  des 
lions  qui  renaissaient  chaque  jour  parla  grandeurs  humâmes  I  .Mais  pendant  qu'il 
mobililo  des  esprits  et  des  circonstances,  voulait  acquérir  ce  (pi'il  devait  un  jOur  raé- 
fut  certainement  l'époque  de  la  n)inoiité  de  priser,  il  remue  tout  par  de  secrets  et  puis- 
Louis  XIV.  Car  lorsque  ce  prince  se  fut  mis  s.mts  ressorts  ;  et  après  que  tous  les  partis 
en  possession  de  l'autorité  absolue,  co  mi-  furent  abattus,  il  semble  encore  se  sou- 
nistre  n'eut  plus  que  des  onlres  à  exécuter,  tenir  seul ,  et  seul  encore  menacer  le  fa- 
et  des  conseils  à  donner  ;  ces  conseils  n'é-  vori  vi;;torieui  de  ses  tristes  et  intrépides 
t. lient  môme  alors   que   l'étude  calme  et  al-  regards.  » 

tentivu  des    goûts    et    des   intentions   d'un  Le  cardinal  Mazarin,  obligé  de  céder  à  l'o- 

prince   qui  voulait  et  qui  savait   gouverner  rage,  emporta  dans  sa  retraite    l'jnquiélude 

par  lui-mùiiie.  Mais  dans   les  temps  d'intri-  et  Id  crainte  de   ne  plus   recouvrer  le   poti- 

giies  et    défections,    qui   précédèrent    ces  voir,  qu'il  dé[)osait  lui-môme  en  des  mains 

jours   de  gloire    et   de  tranquillité,  le  Tel-  qui   l'avaient   toujours   servi   avec    fidélité, 

lier,  soumis  aux  volontés  d'un   premier  mi-  Plus  en  garde  encore    contre  ses  amis  que 

nislre  ombrageux,  incertain,  intimidé,  avait  eimtre    ses  ennemis,  il  les  fatiguait  de    ses 

bien  plus  à  lépondre  du  succès  de  ses  con-  jalousies  et  de  ses  impatiences  ,  et    lo  Tel- 

seils  i|ue  de  leur  pureté  et  de  leur  droiture;  lier  eut  [)lus   à  détendre  le  cardinal  de  son 

il  Mazarin  craignait  moins  de  sacrifier  un  propre   caractère  que  de  la    haine  des  fac- 

ministre   tidèle  que  de  braver  un   ennemi  lieux  et  de  l'ambition  de  ses  rivaux, 

d.ingereux.  «  Ne  sait-on  pas,  «dit  Bossuet, «qu'il  fallait 

Hossuet  avait  à  raconter  ces  événements  souvent  s'op[>os.  r  aux  inclinaiions  du  car- 
singuliers  dont  les  cmiiemporains  existaient  (linal  ?  Deux  fois,  en  grand  politi()ue,  ce 
encore  ;  et  rien  n'est  plus  admirable  que  la  judicieux  favori  sut  céder  au  temps  et  s'é- 
manière  franche  et  mesurée  dont  il  entre  loigner  de  la  cour  ;  mais  il  faut  le  dire,  lou- 
daiissou  récit.  jours  il  y  voulait   revenir  trop  tôt.  Le  Tel- 

«  Si  aujourd'hui  je  me  vois  contraint  de  lier  s'opposait  à  ses  impatiences  jusqu'à  se 

{TtiS)  Orniion  fi''èbrc  du  cliaiwelicr  le  Tellier. 
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reniire  suspect  .  (■[  sans  craindre  ni  ses  en- 
vieux, ni  les  déliances  d'un  minisire  é^ale- 
n;enl  son|><;onneiix  el  onnuvé  de  snn  iMat, 
il  allsil  d'un  pas  iiiiri''(iide  où  la  raison  d'M- 
l.il  le  (léterrninail...  Il  savait,  crime  irréini>- 
sible  dans  les  cours,  qu'on  écoutait  des 
<>ro|)nsiliùns  contre  lui-même;  el  peut-être 
sa  place  eût  été  diMinée,  si  on  eût  pu  la 
remplir  d'un  homme  aussi  sûr.  Les  uns 
donnaient  au  cardinal  des  espérances  trom- 
peuses; les  autres  lui  insp  raient  de  vaines 
terreurs;  et  s'eniprcssanl  l)eaucoup,  ils  fai- 
saient les  zélés  et  les  imiiortanls  Le  Tel- 
lier  lui  uiorilrail  la  vérité,  quoi(jue  souvent 
iiniiorlune  ;  vl  industrieux  h  se  cacher  dans 
les  actiiiiis  éclalautes,  il  en  renvoyait  la 
filoire  .lU  premier  ministre,  sans  craindre  en 
iii<îine  lenips  de  se  charger  des  refus  que 
l'inlérôt  de  l'Elat  rendait  nécessaires,  (^est 
ainsi  (ju'en  méprisant  par  raisnn  la  harnede 
ceux  dont  il  lui  fallait  combaltre  les  pré- 
tentions, il  en  ac(|uérait  l'estime,  souvent 
même  l'amitié  et  la  coulianci'.  » 

Dans  ces  temps  de  faction  et  d'anarchie, 
sa  vie  fut  Souvent  même  menacée,  «  et  il 
«•oiii.aissait  de  ces  tiers  courages  dont  la 
force  malheureuse  et  l'esprit  extrême  ose 
tout,  et  sait  trouver  des  exécuteurs.  » 

A  ces  temjis  orageux  succèdent  le  calme 
et  le  lelour  de  l'ordre;  el  Bossuet  peint 
avec  lies  couleurs  aussi  nol)les  et  aussi  bril- 
lantes, mais  plus  douces,  l'autorité  royale 
rét.ililie  dans  tous  ses  droits,  et  le  cardinal 
SJazniin  trionjpliant  delà  nuirt  même,  après 
avoir  triomphé  de  ses  ennemis. 

«  Paris  et  tout  le  royaume,  avec  un  fidèle 
et  admirable  empressemetil,  reconnaît  son 
roi  gardé  par  la  l'rovidence  el  réservé  à  ses 
grands  ouvrages.  Le  zèle  des  parlements, 
que  de  tristes  expériences  avaient  éclairés, 
est  inébranlable.  Les  perles  de  l'Etat  soûl 
réparées,  le  caniinal  fait  utie  paix  avanta- 
geuse ;  eu  plus  haul  f>oinl  de  sa  gloire,  sa 
jciie  (Si  troublée  par  la  trisie  apparili<^>ii  de 
Ja  mort;  inlré(iide,  il  domine  jusqu'entre 
ses  Lr<is  et  au  milieu  de  son  ombre.  II  sem- 
ble qu'il  ait  enlrepris  de  montrer  à  toute 
rturope  que  sa  faveur  attaquée  par  tant 
d'endroits,  est  si  hautement  établie,  que 
luul  devient  faible  contre  elle,  jusqu'à  une 
mort  prochaine  el  lente.  Il  meurt  avec  cette 
triste  consolation  ;  el  nous  voyons  com- 
mencer ces  belles  années  dont  on  ne  peul 
assez  admirer  le  cours  glorieux.  » 

Bossuet  n'est  [vas  moins  jirolond  ni  moins 
allacha[)t,  lorsqu'il  représente  le  chancelier 
le  Tellier  exerçiint  les  fonctions  |)<iisibles  de 
chef  de  lu  ju-,lii.e  el  de  premier  magistral 
d'un  grand  empire  que  lorsqu'il  l'a  montré 
ferme  et  habile  au  milieu  iJes  troubles  des 
guerres  civiles.  Il  a  su  placer  jusque  (ians 
une  oraison  funèbre  le  tableau  le  (dus  |)i- 
quant,  et  n.ailieureuseinent  le  plus  fidèle, 
(Je  I  es  audieni  es  oiî  des  ministres  el  des 
hommes  in  place  se  monlrenl  encore  plus 
à  leur  désavantage,  que  ceux  mêmes  qui  sont 
«Jutis  la  triste  nécessité  de  réclamer  leur  jus- 
tice ou  leur  bienveillance. 

«  L'un,  toujours  l'récipité,  vous   trouble 


res|>rit;  l'autre,  avec  un  vis.ige  impiiet  et 
des  regards  incertains,  vous  ferme  le  cœur. 
Celui-là  se  présente  à  vous  par  cout\ime  ou 
par  bienséance,  et  il  laisse  vaguer  .-e-;  pen- 
sées, sans  (pie  vos  discours  arrêtent  son  es- 
prit distrait.  Celui-ci,  plus  cruel  ericore,  a 
i<;s  oreilles  bouchées  par  ses  préventions, 
et  incapable  de  donner  entrée  aux  raisons 
des  autres,  il  n'écoule  ipie  ce  qu'il  a  dans 
son  cœur.  Mais  à  la  facile  audience  de  ce 
sage  magistrat,  et  par  la  tranquillité  de  son 
favorable  visage,  une  Ame  agitée  se  calmai'. 
C'est  là  ((u'oii  trouvait  ces  douces  réponses 
qui  apaisent  la  colère,  et  ces  paroles  qu'on 
préfère  aux  dons....  C'isl  \^  qu'il  [laraissait 
un  homme  que  sa  natiiie  avait  f  lil  bienfai- 
sant el  q'.ie  la  raison  rendait  inllexiblo.  » 

Nous  avons  fait  connaître  les  principes  do 
Bossuet  sur  l'inilépendance  et  la  plénitude 
d'autorité  qui  doit  appartenir  dans  les  mo- 
narchies au  chef  de  l'empire  pour  assurer 
la  tranquillité  fiublique  et  la  prosjiérité  du 
gouvernemer.t.  Ainsi  son  ofiinion  ne  peut 
jias  être  suspecte,  lorsqu'en  jirésence,  pour 
ainsi  dire,  de  Louis  XIV,  ou  du  moins  des 
ministres  disiiensaleurs  de  sa  puissance,  il 
réclame  contre  l'extension  de  ces  ordres 
arbitraires,  dont  la  raison  d'Etat  rend  quel- 
quefois l'usage  indispensable,  mais  donl 
I  abus  est  si  voisin  de  l'injustice,  que  la  lé- 
gislation, effrayée  el  intimidée,  n'ose  ni  les 
)iroscrire,  ni  les  consacrer.  11  nous  semble 
que  Bossuet  s'esl  expliqué  sur  celle  ques- 
tion délicate  avec  une  justesse  et  une  mo- 
dérallon  qui  devraient  toujours  être  pré- 
sentes aux  dépositaires  el  aux  ngeiUs  de 
l'autorité  souveraine. 

«  Si  la  prudence  du  souverain  magistral 
est  obligée  quelquefois  do  suppléer  à  la  pré- 
voyance des  lois,  ce  doit  toujours  être  en 
pieiianl  leur  esprit.  On  ne  doii  j.unais  sortir 
de  la  règle  qu'en  suivant  un  lil  qui  tienne 
pour  ainsi  dire  h  la  règle  môme.  » 

On  remarque  le  môme  amour  de  la  justice 
el  de  la  règle,  la  même  indé()endanco  de 
caractère  dans  la  censure  sévère  que  porte 
Bnssuet  contre  l'extension  arbiliaire  que  le 
conseil  d'Etat  avait  souvent  donnée  au  droii 
qui  lui  appartenait  d'annuler  les  jugeraen  s 
des  tribunaux  soumis  à  la  juridiction  su- 
prême du  souverain.  C'était  devant  toute 
la  magistrature  assemblée,  c'était  devant  les 
membres  du  conseil  d'Eial  présents  aux  fu- 
nérailles du  chef  de  la  justice,  qu'il  s'expli- 
quait avec  une  généreuse  liberté,  qui  hono- 
rait autant  le  gouverntiment  sous  lequel  il 
vivait  que  ses  |irinci(>e5  et  son  caractère. 

«  Combien  de  fois  s'est-on  plaint,  »  disait 
Bossuet,  «  (jue  les  affaires  n'avaient  ni  règ  o 
ni  tin  ;  que  la  force  des  choses  jugées  n  é- 
tnil  presque  plus  connue  ;  que  la  compagnie 
où  l'on  renversait  avec  tant  de  facilité  Iciju- 
gementsde  toutes  les  autres,  ne  respectait 
pas  davantage  les  siens  ;  enlin,  que  le  nom 
du  prince  était  employé  à  rendre  tout  in- 
certain, et  (|ue  souvent  l'iniquité  sortait  du 
lieu  d'où  elle  devait  être  foudroyée.  » 

On  a  toujours  admiré  l'art  ingénieux  ave 
lequel  Bossuet  u  su  rapprocher  sans  allée» 
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tittioii  iliwx  lioiimios,  iloiil  l'iiii,  (|iir)iqno 
(lii^ne  (IVsliiiie  à  b('aucoii|i  (l'i''gar(l5,  n'ii 
p.is  laissé,  connue  l'cuilrc,  une  niénioiro 
aussi  géiu''iMlement  vénérée.  C'est  p.ir  un 
Irait  lie  génie,  et  pnr  une  inia^o  snijlinie, 
que  Hossiiet  parvient  h  niellre  le  nom  du 
cliiinci'lier  le  Tellier  sous  la  proleeliDU  ilo 
fo  viMlueux  L.imoignon,  dont  il  est  inipos- 
siblo  de  prononcLT  le  nom  sans  donner  un 
triste  et  douloureux  souvenir  :\\i  dévoue- 
nienl  liéroi(|ue  et  à  la  mort  glorieuse  du 
plus  illustre  do  ses  desceudonls. 

«  Quelque  yrand  que  soit  le  prince,  il  no 
connaît  sa  force  qu'à  demi,  s'il  in>  conn.iit 
les  grands  .hommes  que  la  Providence  fait 
naître  en  son  temps  pour  le  seconder.  Ne 
parlons  pas  des  vivants  .  dont  les  vertus, 
non  plus  que  les  louauj^es,  ne  sont  jamais 
srtres  dans  le  varialde  élat  de  cette  vie. 
Mais  je  veux  ici  nommer  par  honneur  le 
sage,  le  docte  et  le  pieux  Lamoignon,  que 
le  Tellier  proposait  toujouis  comme  digne 
de  firononcer  les  oiacles  de  la  justice  d.uis 
le  plus  majestueux  de  ses  tribunaux.  La 
justice,  leur  commune  amie,  les  avait  unis; 
et  maintenant  ces  deux  âmes  pieuses,  tou- 
chées sur  la  terre  du  même  désir  de  fnire 
régner  les  lois,  contemplent  ensemble  <>  dé- 
couvert les  lois  éternelles  dont  les  noires 
sont  dérivées;  et  si  quelijue  légère  trace  de 
nos  faibles  distinctions  parait  encore  dans 
une  si  simple  et  si  claire  vision,  elles  aclo- 
rent  Dieu  en  qualité  de  justice  et  de  règle.  » 

Ce  discours  Unit  par  une  es[ièce  de  pé- 
roraison dans  'e  genre  de  toutes  celles  do 
Bossuet,  c'est-à-dire  pleine  de  mouvement, 
de  pompe  cl  d'éloquence. 

«  Mais  ce  que  celte  chaire,  ce  que  ces  au- 
tels, ce  que  l'Kvangili'  (jue  j'aimonce  et 
l'exemple  du  grand  ministre  dont  je  célèbre 
les  vertus,  m'obligent  à  recommander  plus 
que  toutes  choses,  ce  sont  les  droits  sacrés 
de  l'Eglise.  L'Eglise  ramasse  ensemble  tous 
les  litres  par  où  l'on  peut  espérer  le  secours 
de  la  justice...  Pourrons-nous  entln  espérrr 
que  les  jaloux  de  la  France  n'auront  pas 
éternellement  h  lui  reprocher  les  libertés 
de  l'Eglise  toujours  employées  conlre  ellt-- 
niôme'/  Ame  pieuse  du  sage  Michel  le  'i'il- 
iier,  après  avoir  avancé  ce  grand  ouvingo, 
recevez,  devant  ces  autels,  ce  témoignagi; 
sincère  de  votre  foi  et  de  noire  reconnais- 
sance de  la  bouche  d'un  évoque  trop  lût 
obligea  changer  en  sacritices  pour  voire 
rejios  ceux  qu'il  olfrait  pour  une  vie  si  pré- 
cieuse ;  et  vous,  saints  évêques,  inlerprètes 
du  ciel,  juges  de  la  terre,  apôtres,  docteurs 
et  serviteurs  des  églises,  vous  qui  sancti- 
fiez celte  assemblée  par  votre  présence  ;  et 
vous  qui,  disficrsés  par  tout  l'univers,  en- 
tendiez le  bruit  d'un  ministère  si  favorable 
à  l'Eglise,  olfrrz  à  jamais  de  saints  sacri- 
fices pour  celte  âme  pieuse.  Ainsi  (luis^e 
la  discipline  ecclésiasliquu  élre  eiilièremeul 
rétablie  1  Ainsi  pui>se  être  rendue  lu  ma- 
jesté à  vos  tribunaux,  l'autorité  à  vos  ju- 
gements, la  gravité  et  le  poids  à  vos  cen- 
sures !  Puissiez-vous  souvent,  asserablés 
•u  nom  do  Jésus-Christ,  l'avoir  au  milieu 
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de  vous,  cl  revoir  la  beanlé  des  anciens 
jours  I  Qu'il  ;ne  soit  du  moins  permis  d» 
faire  des  vœux  devant  ces  anlels,  de  sou- 
pirer après  les  anlii|iiilés  devant  une  com- 
pagnie si  éclairée,  et  d'annoncer  la  sagesse 
ciilre  les  parfaits.  « 

Bossiici,  c  n  rapportant  quelques  parolrs 
mémorables  liu  chancelier  le  Tellier,  ap- 
pelle lesaulels  eux-mêmes  en  témoignano 
de  la  vérilé  </e  ses  réi:its.  >  Sacrés  autels, 
vous  m'ÛIes  témoins  (pie  ce  n'est  pas  au- 
jourd'hui par  ces  nrtiOcieuses  fictions  de 
l'éloquence  que  je  lui  mets  en  la  houcho 
ces  fortes  paroles;  »  et  comme  s'il  avail  eu 
besoin  du  nom  du  chancelier  le  Tellier 
pour  recommander  son  discours  h  l'attention 
de  la  postérité,  Bossuet  ajoute  avec  une 
nolile  modestie  :  «  .Sache  la  postérité,  si  le 
nom  d'ur.  si  grand  miinslre  fait  aller  mon 
discours  jus(pi'h  (die,  que  j'ai  souvent  moi- 
môme  enleii(Ju  ces  sainies  réponses. 

«  Les  dernières  paroles  du  chancelier  lo 
Tellier,»  dit  Bossuet,  «  tiirenl  :  Misericordia.i 
Doinini  in  œlernittn  catitaho  :  Je  chanU-rai 
éli  riiellemeni  les  loua'iges  du  Seigneur,  il 
expira  en  disant  ces  mots,  et  il  conlinua 
avec  Ici  anges  le  sacré  canlique.  »  Inia^e 
douce  .et  touchanlo  qui  montre  le  ciel  et 
tout  ce  qui  l'habite,  alleiilif  à  recueillir  les 
dernières  paroles  cl  les  derniers  soupirs  du 
juste. 

Mais  on  reste  profondément  ému  et  at- 
tristé lorsqu'on  lit  la  partie  de  ce  discours 
où  Bossuet  dé|ilore  li!S  vains  calculs  de  ces 
granils  ambitieux  (jui  consument  laborieu- 
sement leur  vie  dans  l'esiioir  insensé  d  ' 
voir  leurs  descendanls  bénir  à  jamais  leur 
nom  et  leur  mémoire.  On  s'apenjoit  facile- 
ment (|ue  Bossuet  avail  (irésenls  à  sa  pensi'e 
cl  même  à  ses  regards  les  exemples  encon 
récenis  de  ces  familles  puissanles  (pie  l.i 
faveur  des  rois  el  la  diclalure  ministéricll(! 
avaient  portées  tout  l\  coup  au  plus  haut 
degré  d'élévation.  Jamais  la  religion  et  la 
[)hiloso[ihie  n'ont  révélé  une  vérilé  pUi-^ 
allligeante  sans  doule,  mais  plus  propre  ':> 
rapiieler  à  la  justice  et  à  la  modération  tous 
ceux  que  l'amour  de  leur  nom  porterait  h 
abuser  de  la  fortune  et  du  pouvoir. 

«  Mais  peiit-ôlro  rpie,  prêt  h  mourir,  on 
comptera  pour  quelque  chose  celle  vie  de 
réputation,  ou  celle  imaginalion  de  revivre 
dans  sa  famille  qu'on  croira  solidement  éla- 
b!ie.  Qui  ne  voit  combien  vaines,  mais  com- 
bien courtes  et  combien  fragiles  sont  en- 
core ces  secondes  vies  que  notre  faiblesse 
nous  fait  invenier  pour  couvrir  eu  <pie|i:|U',' 
sorte  l'horreur  de  la  morl  ?  Dormez  voire 
sommeil,  riches  de  la  terre,  et  demeurez 
dans  votre  poussière.  Ah  I  si  quelques  géné- 
rations, que  dis-je?  si  quehpies  années 
af>rès  votre  mort  vous  reveniez,  houiiii:  s 
oubliés  au  milieu  du  monde,  vous  vous  hâ- 
teriez de  renlrer  dans  vos  lonib  aux,  poar 
ne  f)as  voir  votre  nom  terni,  Voire  mémoir(3 
abolie,  «l  voire  prévoyance  trompée  dans 
vos  amis,  dans  vos  créatures,  il  (ilu-^  encore 
dans  vos  héritiers  et  vos  enfants.  Est-ce  là 
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le  fruil  (lu  ir.ivail  Juiit  vous  vuus  î^ti'S  cuii- 
suinés  jou*  le  soleil? 

On  a  poiiu?  h  comprendre  romraoni  I  n- 
raison  fiinôbie  du  rlinnrelior  I.u  Tcllier  n'a 
jamais  du-  nppriicii'P  comme  il  nous  seinMe 
qu'elle  niérilo  rio  l'Aire.  On  l'a  pnsiiio  loii- 
jdurs  iugfie  si  inlV'rieuro  aux  autres  clicls- 
tl'œuvie'du  même  genre  ei  du  même  aul.  ur, 
qu'à  peine  e>l-on  fiapi  é  de  queli|iie>  traits 
d'un  ordre  supérieur  qui  cnmninndeiil  nr'- 
cessairemenl  ra.liniraiioii.  Ci'pi^mlnrit  le'* 
iioiubreux  Ira^ments  q\)i;  nous  venons  de 
rnpoorler,  el  (lui  élincollenl  des  [ilus  gran- 
des'be.nilés  oratoires,  portent  toute  I  em- 
preinte (lu  génie  de  Bossuel,  et  il  est  dilli- 
rile  de  cruire  qtie  tout  nulie  que  lui  eiU 
pu  liniler  un  pareil  >njet  avec  autant  de 
forre,  de  ^'randeur  ot  de  noli'esse. 

Cette  espèce  de  prévention  ne  peut  être 
attiihuéeqn'a  la  nature  même  du  sujet  On 
esl  leilemenl  arcnuliimé  à  voir  Bossuet  s  e- 
lever  au-dessus  îles  trônes  el  des  grandeurs 
de  la  terre,  et  ébranler  l'iir.aginalion  par 
ces  grnndes  calaslroplies  qui  font  trembler 
!es  peuples  et  les  rois,  qu'on  se  rend  \n->'S- 
que  in.liirérent  à  l'bistoire  d'une  vie  qui 
n'offre  que  le  mouveracnl  régulrer  dune 
longue  suite  d'ar.nées  qui  se  succeileirl  et 
se  ressemblent  par  l'ordre,  la  sa;ipsse  el  lin 
travail  paisible  et  uniforme.  Il  laul  J-U'ive- 
nir  en  etret  que  le  thamilier  le  lelliei 
n'avaiini  dans  son  caractère,  ni  daits  sa 
vie  publique,  celle  énergie  et  cet  éclal  qui 
préparent  l'imagination  a  un  grand  iiitéiOt 
on  h  de  fortes  émotions. 

Mais  c'était  la  dinicullé  même  d  ubleiiir 
de  gri.nds  etl'els  d'un  sujet  aussi  simple, 
au4i  peu  lavorable  aux  mouvemei.ts  ora- 
toires, sans  jamais  en  sortir,  sans  avoir  ja- 
mais recours  5  des  faits,  à  des  personnages, 
ftdes  ornements  étrangers,  qui  demanuaii 
tout  le  talent  de  Bossuel.  Sou  sujet  lui  tra- 
çait impcrieuseuienl  les  i'iniies  ou  il  devait 
se  renfermer.  Le  caractère  de  l'hoiame  dont 
il  avait  h  parler  était  donné  el  lonnu.  La 
vérité  et  les  <  onvenauces  lui  inlerdisaieni 
toutes  les  lietions  et  toutes  les  exagérations 
Ijiensongères  11  était  défendu,  l'our  aiiiii 
dire,  à  Bossuel  de  rien  créer,  de  rn  n  im..- 
ciner  Mais,  par  bonheur  pour  Bossud  et 
pour  nous,  le  chancelier  le  le  lier  uNait 
élé  associé  à  des  événements  el  à  des  per- 
sonnages cé.èbres,  el  Bossuel  a  fait  de 
l'iiistoiro  d'uu  homme  sage,  prudent  et 
calme,  riiisioire  la  plus  iidèle  d'un  temps 
rMDsrquuJjle  par  de  giands  muuvemenls  et 
de  grandes  vicissitnoes.  Il  a  donné  à  ce  ta- 
bleau historique  loutei  les  couleurs  les  plus 
pro{r«s  a  )eier  un  nouvel  éclat  sur  uii 
siècle  qu«  rimaginalioii  est  uccouluraée  à 
se  représenter  comme  Tune  des  époques 
les  plui  brillantes  par  l'esprit,  la  valeuret 
les  glaces.  Bossuel  a  plus  tait  encore  :  s  e- 
loant  au-debsus  de  ces  deliwrs  frivoles  el 
séduisants,  il  a  su  donner  à  l'hiitoire   son 
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véritable  rnrnciêre.  en  altat  liant  .'i  ces  réei!.i! 
des  réflexions  aussi  justes  que  (irofondes, 
aussi  éclatantes  par  la  pensée,  (jii'ener;:!- 
qurset  pitlun-squ'-s  par  l'expression.  Knliii 
Bûssui'l,  toujours  Bossuel,  montre  la  Pro- 
viilener  gouvernanl  et  réprimant  celte  elfer- 
vescerrce  passagère  des  esprits  et  des  pas- 
sions, p.  iir  doiu.er  î«  Louis  XIV  la  gloire 
d'alfermir  l'autorité  royale  par  l'empire  de 
la  reli^ioi.  et  d.'S  lois,  et  d'attacher  son  notu 
au  plus  beau  siècle  de  la  monarcbie. 
IV.  —  Bosswt  rrçoir  l'abjuralion  du  duc  de 
iiicheihond.  1G85. 

Dans  l'intervalle  de  l'oraison  funèbre  do 
la  prince^s'-  Pal.iiine  et  de  celle  du  chance- 
lier le  Tellier,  Bossuet  avait  eu  un  minis- 
tère plus  consolant  à  remjdir.  Il  fut  appelé 
h  Fontainibleaii  r>our  ret(»vo:r  l'abjuration 
du  duc  de  r.iihemond,  fiis  naturel  Oe 
Charles  11  et  de  la  duchesse  de  Porismouth. 
Louis  XIV  crut  devoir  mettre  une  espèce 
d'appareil  dans  une  céréruome  (pd  tlatlait 
son  zèle  pour  la  religion  taliiolique;  et  djns 
si'S  opinions  de  grandeur  el  de  coineiiançe. 
il  pensa  que  l'honneur  de  pi éscn.er  à  i'Il- 
glise  le  (ils  d'un  roi  ne  poavait  aiiparteuir 
qu'à  Bossiiel.  Louis  XIV  devait  signer,  le 
22  octol^ro  lOSo.  la  révoc.ition  de  ledit  de 
Nantes;  et  il  voulut,  par  égard  pour  le  rang 
et  la  naissance  de  ce  jeune  Seigneur,  que  U 
cérénionie  de  son  abjuiaiion  jirécédât  cet 
acte  d'autorité.  Elle  eut  lieu  Jans  la  cha- 
pelle du  roi  h  Fontainebleau,  le  21  octobro 
1C85.  à  i'issue  du  la  iiies^e.  Ce  fut  Bossuet 
qui  dil  la  messe  en  crosse  el  en  nuf-e.  Il 
prêcha  sur  le  fameux  teste  :  CompeUe  in- 
trare[Utc.xi\,  23),  tiié  de  l'évangile  du 
jour,  a  La  cour,»  dit  l'abbé  Ledieu  ,  «fondit 
en  larmes  par  la  considération  de  la  miséi-N 
conic  de  Dieu  qui  appelle  à  lui  ceux  qu'il 
veut  appeler.  Le  roi  Ail  ravi  d'enteirdi'e 
Bossuel  expliquer  ses  sentiments  et  sa  doc- 
trine  sur  ce  passage  de  riùriiiire,  »  dont 
on  a  fait  quelquefois  un  usage  contraire  a 
l'espiit  de  l'Evangile,  aux  luleniions  do 
Louis  XIV  el  au  vjeu  des  évoques  les  plus 
éclairés.  ,„,  „, 

Bossuel  expliqua  ce  texte  (349)  »  selon 
rinlerjMétqtioii  de  saint  Augustin,  selon  la 
conduite  que  ce  Père  de  l'Eglise  avait  cons- 
tamment suivie,  et  qui  étaiuonformeà  celh; 
de  toute  l'Eglise  catholique  (3d0j.  Madaïae 
la  Dauphine,  princesse  de  beaucoup  d'es- 
prit et  de  beaucoup  de  goût,  lui  liansponee 
en  entendant  ce  discours.  Elle  rie  parla  que 
du  sermon  de  .M.  de.Meauxù  toutes  les  per- 
sonnes qui  assistaient  à  son  dîner.  «  Je  n'ai 
»  jamais  oui  parler  comme  parle  M. de  .Meau  j , 
«Tlisail-elle;  il  me  lait  un  plaisir  que  je  ne 
^  puis  exprimer,  et  plus  je  reiitenus,  plus  je 
c  l'admire.» 

V.  —  Bossuel  exhorte  à  la  mort  madame  la 
Dauphine. 

Peu  d'années  après  OG'JO),  Bossuet  eut  .ie 

M-aisei.iUa',1.;  qu'il  le  prononça  sans  l'avoir  .Icrit, 
lliûlélé  ii.léressant  Ile  coiinaitii!  1  inicrpicu.iou 
que  Bosiuci  doDiiail  U  ces  paroles  (le  l  hcfilurc. 


•"'ST                               iiisToir.K  i,i;  ii()s,i:et.  -  vmxk  via.  s^j 

liieii  liislesfon.;lioi.s  à   remplir  nll|.r^s   ,1,-  ,|n    r.mirltVo    pt     lY-Sj.-'co    tie   .lo.iiiiuiii,,,, 

ceUe   m(imp  pnnr-esse,   en    .|tinlit(j   de,   .M,n  qu'ils    rxpr(.;uonl    sur   roi-iniMii    |,ul,li(,„c 

premipr.inmùnipr  <)'>'■  l,i  .lisl;,r.ro  ,los  ra-i^s  et  des  coi:.Jiiioi>s 

MMri.'-Anno-(.lirisiino-\  1,'toirc   de    n;i.  dispaniiss.-iil,  pour  n.;  laisser  apercevoir  .,„.. 

vière,  (laiipinrif  dp  Kr,iï..-o,  atiniit    pu   (••de  |,.s  dr'iix  hommes    los  plus    PTlraor Jinnin-s 

licuroiiso,  SI  lo  whiU>.  r.-^[u;l.  los  .|u(dilrs  d.i  honii  siùr-le  où  ils  sV-laieiil    ronroiln'-s 

nimn l)l..s  et  la  sr.-onde  plac.- de  I,;.  cour  h  l.a    rcconnaissnnco    avait    d'ai)onl    .iitarli.i 

f.lus  hn  lan  0  de  I  M.rop.!.   pouva.oiU   dor;-  Rossunt  au  gr.md    Condé,   qui    sViait    lou- 

ner    c>   bonheur.  Mais  rolle  princecse.  par  jours  .léclaré  son  proterlour;  maii  Pamili^ 

une  dispos.hoM    trop  marqu..e  de  son  âme  les  unit  cnsuil,.  par  des  liens  plus  tounhanis; 

et  de  s,.n  rararl^o    ^    la    rnslesso  et  a    la  ei  ion  vil  sYlaMir  entre  eu      une   intir    lé 

n  elancohe    so  pla.sa.i  h   v.vre  dans  la  soli-  dont  on  ol.serv.  p.u  d'exen.ples  entre     eî 

Il  d"  au    milieu  de    la   cour  .le  Louis  MV.  princes  et  d.;  sim-des  particuliers    Toute  la 

fcllo  avait  mftme  Uni,  dans  les  dernières  an-  vie  de  Bossuet  lui  un  lonq  d  lendre  drvoue- 

nees  do  sa    VIO,  par  se  soustraire   pres.p.,.  mont  aux    ini^x^ls  do   ce  prince    et  de   s,-, 

enierementnu  joug  de   la    re|.iésenlalioM  maison,   el  cet  i■)l.■■r(^t  survécul  5   cc'iii  au 

<\m    pesait   sur  elle  depuis  la    mort  de    l.  on  avai    élo  le  premier  et  lonim'   a     T 

reine,  sa  belle-mère.  Klle  n'y  élait  r,ue  trop  j.,.  On  vit  plus  duno    fo  s    15  s      ■  '     ont" 

santé.  (T-K.demcnl  «lloroe  par   e>  vapeurs  qu.  lions   de  pré.epteur   du    Dauphin,    les   "p- 

a  dominaienl.  e    par  le  profond  ..|inui  .,u,  pr,ndre  ai  prèsiu  p.|,t-fils    u"  ând  ron.r 

l«  d..vora,t  :  espèce  do    maladie  de    IMino,  .résider  à  .ion  éduLl  r  n  di    '-êr    e    él    tn 

<^n^  est  peut-être  autant  (a  cause  que  Teffel  ,cndant  ses  séjours  à  V er       C's    e     un   ,,' 

<1cs  vices  do  noire  coiisftulion.  ienlemeot  avant   sa    mor         sisî/r   ^  rcoro 

.ll^TT /''"''""'    '"    ^«"l'''"*'   ['i""'-'".  nux  leçons  do  ses  maîtres 

f«mi£"     1   '"'""'  r'''^'";  ^■"■^"ëtTc  a  sa  r.o    ^rand     Condé  ,    que   ses    infirmité. 

*ieie;elle   voulut   recevoir  le    viatique  le  de  Lon'-ucvillp     si    srp,>r      ii  „  ,    ''"'"'"  ^ 

jeudi  saint.  Il  accompagna   celle  cérémonie  tniiC  h  vi-r  ailles   n.p  .  /,' -  ?       ""■' 

d'une  exhortation  qui  lll    couler  les  larmes  o     da      V  ,,0^      ,min   Ml       o^      "         '" 

a  ce  Irislo  speclaclo.  Qurlrnies  tours  après,  r/éini  ,!■,., i  ..mt..  „,>m       V    -,           i    n- 

.1  lui  administra  rex.ré.uo' onction,  et'  elle  plus   n    c  ro    -,    im  nom  et",  'm'  '?""""' 


>'  lui  auminisira  I  extréiuo-onction,  et  elle  plus  eiicoiv  ,nr  son  ..,,n  Vi  ,          '  "  """^"■" 

mourut  1,.  20  avril    1090,   indi.rcrente   à    la  i^aUnn^^'d    Uid     ,  v  "o         '   nae^mi"' 

*ip,   aux    honneurs,    ;"i    la    porspeci  ve   du  Ptr,)rls  pi   l^Vm,  ,. .   ii i..         r    V     ' 

trône,  tranquille  et  résignée  par  les  paroles  ,  I       ,!•  ^        n         ^^^^  ''''•  '  ''1'  '    ''"  ' 

i;leines   de  'loi,   d'.-spérance'et  de     hari  é  L   "c  o  e     rëi, ',vi[en  "  I  VIT   ''"'^'"  '^'""- 

dont  Bossuet  n'avait  cessé  de   renirelcnir  2'  |    v  «v-i     '      ?,",  ''' '  '"'™""-'  ''•'^  ^^T 

,  t'en  de  moments  avant   qu'elle  rendît    le  ?l"ei  d^cr    c' M.i      lis  1^^'   n,   'T'""     ' '•' 

dernier    soupir,    Bossuet    s'approcha    avec  hjis       ,  ^n,  on    /                    '"  •' ^° ''"^ ''"'',^ 

respect   -io    Louis  \1V     oui   é  ait    dans   U  ";'*">  «^'^i"  on  ne  connaît  jamais  aulant  le 

chambre  de  ce";, ^ILrjtîuidu'av  Ss'ulle'vio^iuT!.'     ^^""^1^'^    ''^"" 

«ne  tristesse  rcliL-  ouse  :  «  Il    faudrait   nue  .  i,    i  '^"'-  '"^  '1"^  '  «"ilntion,  los  passions 

Voiro  Majesté  se  relii  U  -  Non       on    ,  r  V'  ^  T"  °"'  '«'"-"'"niée,  qu'il   se  livrait 

luoiil  a.ourent  mes  inn.ils    „          "'^  i-uu.  fcieuso,  dont   le   lurajlte   des  camps  et  U-. 

*-'"  ""''  '''^"•'''-  "  inouvemoiit  du  monde  lui  avaient  fa:t  i  ei- 

^\-  — Oraison  funèbre  (tu  f/nind  Condd.  dre  la  trace,  sans  les  avoir   jamais  «uiiùr.- 

Nous  sommesarrivés  au  inomont  où  nous  l^d^Kl';' m^;,?p^'"  o"  '^'  «'«"^\^""f 

allons  piiien. Ire  pour  la  dernière  fois  la  vou  ;' .'^^«^'^'.^    '^' -  "'^ '"«   ".'^     m  uiraiif    :    Je 

de  Bossuet  géaii'r  sur  les  ^omb  ^ux     i      o  ;:^/;;::^r  aadtrl!:!^^  '"  '"  ''^T"' 

par  un  chel-d'œuvre  qu'il   va   descendre  do  r.l  11             ^    d,l     tkre.iens,    vous    devez 

la  chaire  funèbre.  Ap  es    le   -rand   Con  'é  /              '  '  '^""' /  '""  *"*  ''  '*''  ''  ""  ''"'' 

nul  ne  pouvait  aspii'e"!  un  t?rônit,^;:'.'  "*  feua  ain  r;''^  ^''"  '"  "'"'  ^'''^-  ^''•■^' 

Ce  no  sont  ni  Io  respect,  ni  la  reconnais-  „  On    voVJo  Ip  'n-.n  i  Pn.,  i^  s  n      ,  ,- 

sance,  ni  les  égards  dus  au  rang  et  au  mal-  ,„û,u.'^  ^a    i  te  ,?>.,■.             ^  ''l'3'i"l'.V. 

»«eur.  ,p.i  conduisent   Bossuet  ?.u   tombeau  sa      [^stp     «n        f*  !  .'''':    """   ''""^' 

du  grand  Coudé;    il    cède  à    un   senlimen  f.'^'^J/.'f^'  ■•'«"; '■^^''-•''/«li^'''.  l''i-J0urs grand. 

plus  puissant  et  plus  exalté.  Le  grand  Comié  s'e     r  San!  ^veo'sps  aiml"'!  =  '"  '^  ""'"'' 

avait  loujours   été  le  héros  de  son  cœur    et  Les   .1  éps    .  H.ruii   i                 ""  'fr  '"'"''" 

de  son  imagination.  Ce  prince,  encore  bien  ,']  [  e  ^e  ,*  is    en    m  LVT  J""'^;':""^.* 

jeune,  ava  t  deviné  Bossuet  nlus  ipo.ip  on  'l^\"^  ="-  l'H».  lenl  m  jour  m  nuil.    Celait 

iore.   <:es.deux    bounnraÏÏl^i^t^nt"  ^  Sa^^  tom'ou'rëT;  ,'^  "='"". '^ 

conformité  par  l'élévation  du  génie,  la  lierté  comÏÏs'^le^  tu.Sla  cl^i  ';:ops,  dliÎTvi^? 
(3S1)  Orsho»  funèbr»  du  grand  Comté. 
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encore  goiller  ciis  vi  rlus  paisiliKs  et  celle 
gloire  lraii']iii!le  qu'on  n'a  point  à  [larli'.sier 
avec  le  soliliit,  non  plus  qu'avec  la  Itirlunc  ; 
où  tout  cliainie  cl  rien  n'éblouit;  qu'on 
regarde  sans  être  élounJi  par  le  son  lies 
trompettes,  ni  par  le  bruit  des  canons,  ni 
par  les  cris  des  blessés;  où  riiomnie  paraît 
loul  seul  aussi  grand,  aussi  respcclé  que 
lorsqu'il  donne  des  ordres  et  que  tout 
marche  h  sa  parole.  » 

C'était  dans  c«l  asile  d'un  grand  honr.uio 
qu'un  autre  grand  homme  venait  souvent 
goûter  1rs  douceurs  de  l'umitié  et  les  faciles 
plaisirs  de  ces  entretiens  dont  la  religion, 
la  philosophie  et  les  iellres  étaient  l'iné- 
puisable sujet. 

En  voyant  Bossuet  et  le  grand  Condé  se 
promener  au  bruit  de  ces  fontaines,  à 
l'ombre  de  ces  arbres  aniiquts,  qui  avaient 
vu  tant  de  héros  do  tous  les  âges  oubli'  r 
leur  propre  gloire  pour  s'entretenir  des 
eaibellissements  de  leur  retraite,  se  dispu- 
ter le  mérite  d'y  apporter  le  plus  de  goùl 
et  d'affection,  on  sent  combien  la  véritable 
gloire  est  supérieure  à  cilte  petite  ambitiori 
des  âmes  vulgaires ,  qui  ne  savent  ni 
connaître  Di  apf)récipr  la  véritable  gran- 
deur. 

lïn  parcourant  les  papiers  de  Bossuet, 
iKius  avons  trouvé  une  lettre  écrite  de  la 
main  du  grand  Condé.  Klle  peint  avec  tant 
de  naïveté  la  simplicité  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  rel. liions,  que  nous  sommes  convain- 
cus qu'on  ne  la  lira  pas  sans  intérêt. 

I  Chantilly,  19  septembre  1685. 

«  Je  suis  ravi  (352)  que  vous  soyez  con- 
tenl  de  mon  fontenier.  Quand  on  ne  peut 
pas  rendre  de  grands  services  à  ses  amis, 
on  est  ravi  au  moins  de  leur  en  pouvoir 
rendre  de  petits;  et  comme  il  n'y  u  person- 
ne, li  j'ose  le  dire,  que  j'aime  mieux  que 
vous,  et  que  je  suis  assez  malheureux  pour 
n'avoir  plus  d'occnsiirn  de  vous  rendre  des 
terviccs  considérables,  je  suis  ravi  d'avair 
quelque  occasion  de  faire  quelque  chose  qui 
vous  puisse  faire  itn  peu  déplaisir.  Gardez- 
le  donc  tant  qu'il  vous  ser'i  un  peu  utile,  et 
n'ayez  aucun  scrupule  là-dessus.  Je  suis 
ravi  de  la  résolution  que  vous  avez  [)rise  de 
travailler  sans  relâche  à  achever  voire  ou- 
vrage (35.3).  J'ai  une  extrême  impatience  de 
le  voir,  étant  persuadé  qu'il  sera  très-utile 
et  admirablement  beau. 

«  Je  ne  fais  pas  état  d'aller  à  la  cour  que 
lorsqu'elle  reviendra  5  Versailles.  Je  no 
doute  pas  que  vous  n'y  veniez  en  ce  temps- 
là,  et  que  nous  n'y  ayons  des  conversations 
gui  me  sont  si  utile»  et  si  agréables. 

<t  Mes  neveux  sont  traitéi  fort  honnête- 
ment, mais  fort  froidement.  Il  faudra  que  leur 
tonne  conduite  achève  de  réparer  leurs  fau- 
tes, iesms  du  loul  mon  cœ^Lv,  pour  vous,  tel 
que  je  dois  ;  je  vous  conjure  de  n'en  pus 
douter. 

a  Louis  DE   BotHBON.  » 

En   li.=sani  cette  lettre,   on  ne  peut  .s'eir.- 
(Sbi)  Lettre  du  qrand  Condé  à  Bossuet. 


pêcher  de  sourire;  mais  ce  soïirire  est  celui 
do  l'iidiiiiriition.  Il  ne  s'ngif,  h  la  vérité,  que 
d'un  tonteiiier  i]iie  le  grand  Condé  envoie  à 
Bossuet;  mais  c'est  ce  monument  de  si-ii- 
plicité  et  de  r.imiliarilé  entre  de  tels  hom- 
mes qui  en  fait  la  grandeur.  On  aime  à  les 
voir  sensibles  à  des  plaisirs  et  h  des  dis- 
tractions qui  sont  à  portée  de  tous  les  hom- 
mes ,  et  on  observe  avecsatisfaclion  que  la 
véritable  grandeur  peut  s'allier  avec  des 
amusemenls  purs  et  innocents  qui  appar- 
tiennent à  tous  les  étals  et  à  lonles  les  con- 
ditions. On  se  repose  en  quelque  sorte  de 
l'admiration  qu'ils  inspirent  pour  jouir  de 
leur  bonhomie. 

Mais,  au  lieu  de  ces  détails  si  vulgaires, 
ou  est  frappé  de  la  vénération  et  de  la 
tendre  alfection  du  grand  Condé  pour  Bos- 
siuU.  //  n'y  a  personne,  si  j'ose  le  dire,  que 
j'aime  mieux  que  vous.  Celle  déclaration  si 
simple  et  si  franche  ne  pouvait  venir  que  du 
cœur.  Les  princes  et  les  grands  s'expriim'Ut 
ordinairement  dans  un  langage  plus  flat- 
teur et  moins  vrai. 

On  voit  avec  une  sorte  de  peine,  dans 
cette  lettre,  le  grand  Condé  h  la  fin  d'une 
carrière  si  glorieuse,  condamné  à  gémir 
sur  la  disgrâce  de  ses  neveux,  soii|iirerdans 
l'atleide  d'un  regard  plus  favorable  de 
Louis  XIV  sur  ces  jeunes  princes,  et  in- 
certain d'obtenir  cette  faible  consolation 
avant  de  mourir. 

Il  s'agissait  des  deux  princes  de  Conli. 
L'aîné  des  deux  frères,  qui  avait  épousé  la 
tille  de  Louis  XIV  et  de  Mme  de  la  Val- 
lière,  mourut  le  12  novembre  1G85,  quel- 
ques semaines  après  la  date  dd  celle 
lettre. 

Le  prince  de  la  Boche-sur-Yon ,  son 
frère,  prit  alors  le  titre  de  (>rinco  de  Conli. 
C'est  lui  que  lous  les  mémoires  du  temps, 
elle  duc  de  Sainl-Simon  en  particulier, 
ont  peint  sous  des  couleurs  si  aimables,  il 
mourut  en  1709,  sans  avoir  jamais  pu  re- 
eouvier  la  bienveillance  de  Louis  XIV,  ni 
parvenir  au  coiumandement  des  armée?,  où 
ses  talents  et  le  vœu  public  semblaient  I  ai  - 
jieler.  Les  deux  frères  avaient  eu  l'abbé 
Fleuiy  pour  inslitulour. 

Ce  n'était  ([u'avec  Bossuet,  ce  n'élait 
môme  qu'avec  une  extrême  réserve  que  le 
grand  Condé  osait  s'épancher  sur  ce  sujet 
délicat.  Cependant,  peu  de  moments  avait 
sa  mort,  ce  prince  reçut  de  Louis  XIV  l'as- 
surance, ou  plutôt  res|iérance  .l'un  senti- 
ment moins  intlexible  ;  car  son  cœur  resta 
toujours  fermé  au  prince  de  Conti,  qui  n'en 
obtint  jamais  que  les  égards  dus  à  son  rang 
et  la  faveur  d'approcher  un  peu  plus  sou- 
vent de  sa  personne.  Bossuet  a  su  lOiiieuer 
tous  ces  détails  avec  beaucoup  d'art  et  de 
mesure,  dans  l'oraisou  funèbre  du  grand 
Condé. 

Louis  XiV  parut  sentir  avec  regret  la 
perle  du  grand  Condé.  Ce  prince  avait 
quitté  subitement  Chantilly,  le  6  novembre 
1686.  Malgré  sa  faiblesse  et  ses  inliruiilés, 

^5îi5  L  'llisluire  des  vtirialions. 
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il  élail  accouru  nvec  'jinprfsseiiieiil  à  l'dJi- 
lainf'bli'aii,  pour  donner  Ini  ni6nio  des  soins 
à  mad.inie  In  dnchcsso  de  Bourbon,  sa  pe- 
lile-rillc,  malade  de  la  petite  vérole.  Ce  fut 
là  qu'il  mourut,  le  II  décembre  1G86,  ajirès 
avoir  vu  les  approches  de  la  raorl  avec 
le  calme  d'un  sage  el  la  piélé  d'un  Chré- 
tien. 

Louis  XIV  voulut  honorer  la  mort  d'un 
prince  qui  avait  eu  tant  d'éclat  pendant  Sa 
vie,  par  toute  la  magnificence  dont  une 
pompe  t'unèl)re  peut  être  «uscentible.  Il  oi- 
donna  un  service  public  à  Nolre-Daiiic 
Tous  les  évôijues  et  toutes  les  corapaynies 
souveraines  eurent  ordre  d'y  assister ,  et 
Bo.'suelfiit  choisi  pour  prononcer  l'oraison 
funèbre.  Ce  triste  honneur  lui  appartcn.iit 
H  lies  litres  encore  plus  chers  et  jilus  sa- 
crés que  ceux  de  la  supériorité  du  génie  el 
du  talent. 

L'architecture,  les  ornements,  les  ins- 
criptions qui  décoraient  le  catafalque  du 
grand  Condé  furent  très-vantés  dans  le 
temps.  Li'S  inscriptions  étaient  du  1'.  Mé- 
nétrier, jésuite,  qui  avait  un  talent  particu- 
lier pour  ce  genre  de  composition.  Il  fallait 
que  cette  maguificence  eût  quelque  chose 
d'extraordinaire  et  d'inusité,  puiS(|ue  le 
Mercure  (le  France  sa  ciul  obligé  d'en  don- 
ner une  description  détaillée,  et  (|ue  Bos- 
suct  l'a  fait  entrer  comme  ornement  ora- 
toire dans  sa  belle  péroraison  ;  elle  lui  a 
môme  ins|)iré  une  de  ces  grandes  et  belles 
pensées  i^ui  portent  toujours  l'empreinte  de 
son  génie. 

L'oraison  funèbre  du  grand  Condé  excite 
cucore,  après  plus  d'un  siècle,  l'admiration 
de  tous  ceux  qui  la  lisent.  C'est  la  première 
leçon  d'éloquence  française  par  laciuelle  on 
essaye  le  goût  et  les  disiiositions  des  géné- 
rations naissantes.  Elle  vient  se  graver 
d'elle  môme  dans  la  mémoire  des  jeunes 
gens,  flussilôl  que  leur  oreille  se  montre 
sensible  à  l'harmonie;  elle  fait  battre  de 
jeunes  cœurs  étonnés  d'une  émotion  qu'ils 
n'avaient  jioint  encore  ressentie  ;  elle  fait 
couler  les  premières  larmes  que  la  puis- 
sance du  génie  arrache  à  des  Ames  encoie 
neuves.  Aqueltjue  âge  que  ce  soit,  quelque 
gloire  qu'on  ait  acquise  dans  la  cairière  des 
armes,  des  lettres,  de  la  magistrature,  du 
barreau,  de  l'éloquence  de  la  chaire,  on  se 
rappelle  avec,  complaisance  l'enthousiasme 
<|u'on  éjirouva  dans  ses  jeunes  ans  en  lisant 
pfiur  la  première  fois  l'oraison  funèbre  du 
grand  Condé,  et  on  aime  à  attribuer  au  sen- 
linient  naissant  de  tant  de  beautés  l'attrait 
el  le  goût  qui  ont  dirigé  nos  éludes  dans  la 
maturité  de  l'Ag". 

Ce  que  la  religion  a  do  plus  auguste  et 
de  plus  sacré,  l'histoire  de  [ilus  iœposajit, 
réoquence  de  [ilus  noble  et  de  plus  majes- 
tueux, la  poésie  do  plus  sensible,  se  trouve 
réuni  dans  celte  admirable  composition  ,  et 
il  laut  dire  qu'elle  est  encore  plus  l'ou- 
vrage du  cœur  de  Bossuet  que  celle  de  son 
génie. 

Dès  l'exord'-,  le  génie  de  Bossuet  s'arrête 
intimidé  devant   l'ombre  du  grand    Condé. 
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il  semble  s'oublier  lui-mômo;  il  oulilji; 
toute  sa  gloire  et  tous  ses  lriom[)hcs  pas- 
sés. Une  noble  modestie  esl  répandue  dans 
son  maintien  et  dans  son  langage;  et  s'il 
parle  de  lui,  ce  n'est  qu'en  paraissant  crain- 
dre de  ne  pouvoir  répondre  à  la  grandeur 
du  sujet  qu'il  va  traiter. 

«Au  moment  où  j'ouvre  la  bouche  pourcé- 
lébrer  la  mémoire  immortelle  de  Louis  de 
Bourbon,  prince  de  Condé,  je  me  sens 
confondu  et  par  la  grandeur  du  sujet,  et, 
s'il  m'o^t  permis  de  l'avouer,  finr  riniitilité 
du  travail.  Quelle  partie  du  monde  habita- 
ble n'a  pas  oui  les  victoires  du  prince  de 
Condé  et  les  merveilli'S  de  sa  vie?  On  les 
raconte  partout  ;  le  Français  qui  les  vante 
n'ap(irend  rien  à  l'étranger ,  et  quoi  que  je 
j)uisse  aujourd'hui  vous  en  rapporter,  tou- 
jours préviMiu  par  vos  pensées,  j'aurai  en- 
core à  répondre  au  secret  reproche  i]ue 
vous  me  ferez  d'être  demeuré  beaucouo 
au-dessous.  Nous  ne  [louvons  rien,  faibles 
orateurs,  pour  la  gloire  des  âmes  extraor- 
dinaires. Le  sage  l'a  dit  :  leurs  seules  ac- 
tions les  peuvent  louer  ;  toute  autrelouange 
languit  auprès  des  grands  noms,  et  la  seule 
simplicité  d'un  récit  ûdèle  pourrait  soutenir 
la  gloire  du  prince  de  Condé. 

«  .Mais,  en  attendant  que  l'histoire,  qui 
doit  ce  récit  aux  siècles  futurs,  le  fasse  pa- 
raître, il  faut  satisfaire,  comme  nous  pour- 
rons, à  la   reconnaissance  publique  et  aux 

ordres    du    plus    gran.l    des     rois I! 

veut  que  ma  faible  voix  anime  toutes  ces 
tristes  représentations  et  tout  cet  appareil 
funèbre.  Faisons  donc  cet  eflorl  sur  notra 
douleur.  » 

Comme  Bossuet  [laraît  encore  plus  grand; 
lorsqu'on  pensant  à  tout  ce  qu'on  attend  do 
lui  pour  la  gloire  du  grand  Condé,  il  su 
uo\nme  faible  orateur ,  ii\.  ([u'il  croit  avoir 
besoin  de  s'exciter  et  de  s'encourager  pour 
salisfairi;,  comme  i7  pourra,  a  la  reconnais- 
sance el  à  l'attente  publique  1 

Mais,  eu  méconnaissant  sa  propre  lorce  , 
Bossuet  connaît  toute  la  force  et  toute  l'au- 
lorilé  (le  son  ministère.  Il  déclare  «  qu'il 
va  pousser  h  bout  la  ghjire  humaine,  qu'il 
va  détruire  l'idole  des  ambitieux  :  il  veut 
qu'elle  tombe  anéantie  devant  les  autels.  » 

L'éloge  d'un  prince  qui  se  montra  vain- 
queur dès  qu'il  se  montra  au  œoude,  devait 
commencer  par  l'histoire  de  ses  victoires. 
Bossuet,  déjà  courbé  sous  le  poids  de  tant 
de  travaux,  semble  respirer  une  ardeur 
guerrière;  rien  n'est  comparable  à  la  cha- 
leur qui  anime  ses  récits.  On  voit  qu'il  esl 
encore  plein  de  l'enthousiasine  que  dans  sa 
jeunesse  il  avait  jiarlagé  avec  toute  la 
France,  enflammée  d'admiratiou  pour  les 
victoires  du  jeune  duc  d'Enghien.  Cet  en- 
thousiasme, entreteuii  depuis  vingt-cinq  ans 
pan  un  commerce  habituel  avec  le  prince  ipii 
en  était  l'objet,  avait  survécu  au-  progrès 
des  années ,  el  conservé  toute  sa  chaleur 
première.  La  mort  récente  du  grand  Condij 
avait  rappelé  tous  les  anciens  souvenirs  de 
sa  jeunesse,  et  toutes  les  voix  lepeiaient 
les   ihaiits   de  la   vjcluiri>et  Us  triomi'hcs- 
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qui  flvrtieiil  ouvert  sa  brillante  carrière,  f.o 
iiioiiveiiienl  raiiiiii»  îles  paroles  do  BussuoI, 
l'éclat  des  iniages ,  le  feu  qui  brille  ii  li;t- 
vers  In  poussière  cl  la  fiiinëu  dont  leclianip 
(li3  bnlaille  est  rouvcri,  l'ordre  nu  niilioii 
da  désordre,  ilevieiineiil  la  peiiilure  vive 
et  animée  do  l'ai-livilé,  de  riiii|iélnnsilé  lin 
gi'-nie  guerrier  du  gr.uid  ComU^.  On  croit 
voir  ce  jeune  héros  «  avec  ces  illuiiiinalions 
soudaines,  avec  ces  grondes  pensées,  avec 
cet  insliih'l  admiraijiu  (jui  lui  avait  élé 
donné  |H)ur  entraîner  la  fortune  dans  ses 
desseins,  et  forcer  les  destinées.  »  On  voit 
que  Boss;.el  avait  appris  du  grsnd  Coudé 
lui-nif'ine  h  pailer  de  ses  campagnes  et  de 
ses  victoires  ;  et  Bossue!,  em[>nri6  par  la 
chaleur  de  ses  récils,  ne  sait  plus  lui-mô- 
me s'il  a  voulu  parler  «  d'.Mexandre  ou  du 
l^rand  Condé.  » 

Mais  à  ce  nom  d'AletaïuIre,  li;  pontife  de 
la  religion  reprend  son  caracltTe  auguste. 
Il  convient»  que  si  DIl'u  inspire  le  couragi', 
il  ne  donne  pas  moins  les  autres  grandes 
qualités  naturelles  et  surnaturelles  et  du 
cœur  et  de  l'esfiril;  que  tout  part  de  sa  puis- 
sante main  ,  que  c'est  lui  qui  envoie  du  ciel 
les  généreux  senlimenls,  les  sages  conseils 
et  toutes  l(S  bonnes  pensées  :  mais  il  veut 
que  nous  sachions  distinguer  les  d(ins  qu'il 
abandonne  à  ses  ennemis  ,  de  ceux  qu'il 
réserve  à  ses  serviteurs  :  c'est  la  religion  , 
c'est  la  piéli>  qui  fonde  sa  ]nédileclion  .  « 

Sans  rabaisser  la  grandeur  des  héros  de 
l'antiquilé,  Bossuet  niimlre  la  supériorité 
des  héros  éclaTés  de  la  lumière  du  chris- 
tianisme ;  il  fait  plus,  il  donne  encore  plus 
de  gloire  à  Alexandre  et  aux  Romains,  que 
ne  leur  en  ont  jamais  donné  leurs  histo- 
riens, el,par  un  prodige  de  i'uri,  il  fait  servir 
leurs  Irofihées  mêmes  h  orner  le  char  de 
'riomjilie  du  grand  Coiiilé. 

"Qu'ont-ils  voulu,  ces  hommes  rares, 
sinon  des  louanges  et  la  gluire  que  les 
hommes  donnent  I  Peut-être  que,  pour  les 
confondre.  Dieu  refusera  cette  gloire  à  leurs 
vains  désirs?  Non  il  les  confond  mieux  en 
In  leur  donnant,  et  môme  au  delà  de  leur 
attente.  Cet  Alexandre,  qui  ne  voulait  fpje 
faire  du  bruit  daiis  le  monde,  y  en  u  fait 
plus  qu'il  n'aurait  osé  es[)érer.  Il  faut  en- 
core qu'il  so  trouve  dans  tous  nos  pané- 
^'yriques,  et  il  si-ndjle,  par  une  espèce  de 
fatalité  glorieuse  à  i;e  conquérant,  qu'aucun 
prince  ne  puisse  recevoir  de  louanges  qu'il 
ne  les  parlagr. 

«  S'il  a  fallu-  trouver  -quehjues  récom- 
jM'Uses  aux  grandes  actions  di.'s  Bomains. 
')ieu  leur  vu  a  su  trouver  une  convi'nable 
a  leur  mérite  comme  à  leurs  désiis.  Il  leur 
donne  pour  récompense  l'empire  du  monde 
comme  un  présent  de  nul  |)rii.  O  lois  !  con- 
iondcz-vous  dans  votre  grandeur  ;  conqué- 
rants, ne  vantez  pas  vos  victoires;  il  leur 
donne  pour  récompense  la  gloire  des  liom- 
nies,  récompense  qui  ne  vient  pas  pisqu'à 
eux,  qui  s'eiforce  de  s'atlacher,àquoi?peut- 
•^tre  à  leurs  médailles,  ou  à  leurs  statues 
fJéterrées,  reste  des  ans  et  des  baibarus  ; 
6'jx  ruines  de  Ieur5  monumonls  cl  de  leurs 


ouvrages  qui  disputi'ot  avec  le  lemps,  ou 
plutôt  j")  leur  idée,  îi  leur  ombre  h  ce  qu'on 
appelle  leur  nom.  Voilà  le  d'gne  prix  de 
tant  'de  travaux,  et  dans  le  comble  de  leurs 
Vieux,  la  conviction  de  leur  erroui'.  Venez  , 
rassasie/.-vous,  grands  de  la  (erre  1  saisissez- 
vous,  si  vous  pouvez,  de  ce  fanlôme  de 
gloire  1...  Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  notre 
grand  prince.  » 

Bossuet  nous  montre  en  elTet  ce  guerrier, 
si  terrible  à  la  tôle  des  armées,  cet  aigle  qui 
portail  toujours  le  tonnerre  avec  liri,  orné  cle 
vertus  plus  douces  et  plus  sensil)les,  gémi- 
reux  dans  la  victoire  ,  louché  de  re^^pect 
pour  le  malheiii',  et  portant,  jusqu'au  mi- 
lieu des  champs  de  carnage ,  cette  légis- 
lation plus  humaine,  que  resjiril  du  chris- 
tianisme a  iulr'oduile  dans  le  code  de  la 
guerrf. 

M  Loin  de  nous,»  s'écrie  Bossuet,  «les  héros 
sans  humanité  :  ils  (lourronl  liien  forcer 
les  respects  et  ravir  l'aiJmiration,  comme 
font  tous  les  objets  extraordinaires;  mais 
ils  n'auront  pas  les  cœurs.  Lorsijue  Dieu 
forma  le  cœur  et  les  entrailles  de  l'hommi'  , 
il  y  mit  premièrement  la  bonté,  comme  le 
propre  caractère  de  la  nature  divine,  et 
pour  ôtre  comme  In  marque  de  cette  main 
bienfaisante  dont  nous  sortons.  La  bonlé 
devait  donc  faire  comme  le  fonds  de  notre 
cœur,  et  devait  ôtre  en  môme  lciri|is  le  i)re- 
mier  atirait  que  nous  aurions  en  nous- 
mêmes  pour  gagner  les  autres  hommes. 
La  grandeur  qui  vient  par-dessus,  loin 
d'alTaiblir  la  borrté  ,  n'est  faite  que  pour 
l'aider  à  se  communii]uer  davantage,  com- 
me une  fontaine  publique  qu'on  élève  pour 
la  ré|)andie.  Les  cœurs  sont  à  ce  prix,  et 
les  grands,  dont  la  bonté  n'est  pas  le  par- 
tage, par  une  juste  punition  de  leur  dédai 
gueuse  insensibilité 
éternellemcrrt  du  plus 
Irumaine,  c'est-à-dire 
société. 

«  Jamais  homme  ne  les  goûta  mieux  (pie 
le  prince  dont  nous  parlons;  jamais  horuute 
ne  craigirit  moins  rpie  la  familiarité  l)lessât 
le  respect.  Est-ce  là  celui  (]iii  foi(;ait  les 
Villes  el  qui  gagnait  b.'s  batailles?  Berou- 
naissez  le  héros  qui,  toujours  égal  h  lui- 
même  sr.ns  so  hausser'  pour'  par\iitre  grand  , 
sans  s'abaisser  ]>our  painitro  civil  et  obli- 
geant, se  Iroiivi!  natnrelleme-n  tout  ce  (ju'il 
doit  être  enveis  tous  les  liommes, comme  un 
(leuve  majestueux  et  biorilaisant  qui  porte 
paisiblemeiil  dans  les  villes  l'a  bond  a  nco  qu'il 
a  répandue  dans  les  campagnes,  eu  les  aiTo- 
sanl;  qui  se  donne  à  tout  le  monde,  et  ne 
s'élève  et  s'enlle  que  lors([ue  aveu  violence 
on  s'ij|)|  ose  à  la  douce  ]  ente  (jni  le  porte 
à  continuer  stm  tranquille  cours  :  telle  a  é\à 
la  douceur,  et  tille  a  été  la  force  du  prince 
de  Coudé.  » 

C'est  ainsi  que  Bossuet,  sans  trahir  la 
vérité,  sans  tromper- la  jusle  adruiialiou  due 
à  son  héros,  le  montre  tel  qu'il  était,  doux, 
aimable,  ullacharrt,  séduisan',  d.uis  le  cnu- 
merce  habituei  de  la  vie;  Itouillanl  el  im- 
pétuc^ix,  lorsque   l'ii-.jiiMrce  et  la   viohnco 


demeureront  privés 
grand  bien  de  la  vie 
des  douceurs   du   la 


1(15                               riisroiiu;  Dr  uossi  f.t.  -  ufM.  vm.  4n« 

irrii.iifiH  un  iiutiii.;!  |iiom|>'   -'»  s'chllaitiuit.T.  dch'ré<l<!Hloii(',('iiC()n^<rv,iiii  ,t,i -rnndCcudi^ 

M.iis  (lo|ii»is  S.011  ifl'MirLii  Kr;ni(^v,  l('  yiaml  une  forte   ilV-dai  (]ni  lo   Inissc  an  premier 

Corvli^,  iniri^^é  |),ir  l'agi!  et   l'adversili;  ,   de  inii;^ ,  sans  quii  l'oniliro  do  Turcnne    [misse 

cetlp  hiiliiiiile    de    iloininilini)    (|ii'il    aviiil  .'.'en  oirciiSf>r.  «"nr ,  malgré  l'oxaiitt-  impnr- 

conuai'iéi'  d,.n-i  le  coiiimniulcinint  des  ar-  lialilé  qim  IJossutl  n  voiiln.fiii'iln  cru  peut- 

niées,  do  Cl  tle  in  italien  l'Op  vive  qui  iiv.iii  ("110  avijir  ohst  rvi'e,  on  s'apei'r;oil  aisfimoiit 

souvent  fiitif^ué  sesaini-s,  et  du  l;i  fiaiicli  s.î  que  so!i  cœur  et  sou  iinagiiintinti  sont  pour 

dé(J(iii;n  u-e  «tu'il  avaii  allei tée  envers   sis  le  grand  Condé,  et  qu'il  lui  laisse  une  sorte 

c-iiieiiii-,  ne  su  montrait  plus,  dims  les  dur-  de  yréémiiience,  qu'il  craint  de  s'avouer  ii 

ii'prs  temps  de  sa  vie,  queiivirouné  de  .•■es  liii-n)«5iiie. 

vertus  et  dos  souvenirs  de  sa  gloire.  I/e«pril  du  siéele  <iù  nous  vivons  porter;» 
Bossuet  avait  un  grand  6i:ued  à  lîviUT  peul-fdre  à  pi'user  que  lo  rérit  des  détails 
dai.s  rélo..;e  d'un  jirineo  qui  avait  bravé  religieux  de  la  mort  du  gtaud  Condé  lirai 
l'atitorité  de  son  roi  jusque  dans  sa  capilnlo  une  trop  grande  place  d:;ns  son  oraison  fu- 
et  d^ins  s»  eour,  qui  avait  poité  les  armes  nèbre.  Mais  serons-nous  toujours  obligé» 
eoiilre  la  Fiance,  et  mCme  commandé  dis  d'avertir  nos  lecteurs  do  se  transporter 
armées  ennemies.  Bossuet  no  diss  niule  dans  le  siéilo  oij  vécurent  Bossuet  et  bj 
aucune  des  laiiles  ou  des  irreurs  du  grand  grand  Condé?  Ces  détails  si  touclianls  et 
Cnridé;  il  a  mémo  la  bardiesso  do  le  mon-  si  sacrés  des  dernic'rs  moments  do  la  vie 
Irer  combailant  en  présence  du  roi  les  d'un  grand  liommc  éiaient  alors  recueillis 
troupes  du  roi,  sous  les  murs  de  la  ville  avec  un  intérêt  religicuir  {3'S'*).  On  croyait 
royale;  mais  il  couvre  de  Iml  de  gloire  ce  l'cjitendre  parler  du  loiid  de  Sun  tombeau  h 
grand  attentai,  qu'on  ne  voit  plu»  que  les  .'■a  famille,  à  ses  amis,  îi  tous  si-s  conlcm- 
l'iodigcs  de  la  valeur,  et  qu'un  oublie  lo  porains,  et,  se  survivant  ainsi  à  lui-méiae, 
prince  rebelle.  Par  une  adroite  iidervcr.sion  donner  à  son  siècle  et  à  la  postérité  la  plu» 
do  l'ordre  des  événements,  ce  n'est  qu'à  la  auguste  el  la  plus  utile  de  toutes  les  iiislriic- 
.siiite  de  cMle  journée  désastreuse  rpi'il  tions.  Bos^iel  a  obéi  au  vœu  de  son  siéclo 
pl8<-e  la  victoire  de  Lens,  «  nom  agréable  à  comme  au  scnliraeiit  de  son  co;ur,  en  mnii- 
i«  France.  »  Bossuet  va  jusqu'à  intéresser  tnnl  le  granl  Condé  dans  sa  retraite  «exer- 
Ih  lierté  de  l.onis  XI\'  à  s'enorgueillir  des  cinl  ces  veitus  paisibles  el  ces  communes 
taules  d'un  prince  «  qui  sut  gardiT  son  piali()ues  de  la  vie  clirélienne,  que  Jésus- 
rang  à  la  maison  de  France  sur  celle  d'An-  Cliiist  loui-ra  au  dernier  jour.  Ce  n'était  pln« 
tri,  lie,  jus(iue  dans  Bruxelles  mémo.  »  lîi-  crt  ardent  vainipieur,  (|ui  semblait  vi}uloir 
lin,  (lour  acbcver  l'expiation  de  toutes  bs  tout  emporter...  Les  bistoires  seront  abolies 
crreiirs  dont  l'Iiisloire  aurait  pu  conserver  avec  les  empires,  et  il  no  se  parlera  plus  d« 
Ih  trace,  il  montre  «  celto  grande  viciimo  se  ces  faits  éclatants  dont  elles  sont  pleines.  » 
.'«crilinnlau  bien  public.»  1 1  s'oubli.mt  elle-  .Mais  si  la  vertu  n'est  point  un  vain  nom  , 
n  éme  au  Irailé  des  Pyrénées,  pour  no  so  s;  riionune  porte  au  dedans  de  lui-mOme 
Il  ssouvenir  que  de  ses  amis.  C'est  aioisii'ic  le  senliment  intime  de  l'immorialité  de  son 
Bossuet  ne  craint  plus  do  inonirer  h  Louis  Ame,  ses  vertus  seules  lui  restent  pour  sa 
XIV  el  à  la  Fiance  dans  le  giaiid  Condé,  cim^olaiion,  lorsque  le  temps  va  finir  pour 
«  un  prince  accompli,  et  avec  je  ne  sais  lui  et  que  l'ileiniié  commence. 
quoi  d'acbevé  que  le  malliour  ajoute  aux  Le  grand  Condé  n'avait  pas  attendu,  pour 
grandes  vertus.  »  s"occii|ier  de  ces  graves   pensées  ,«  qu'il   .<.e 

On  a  toujours  admiré    lo  magniliquo  pa-  trouvât  entre  les  bras  do  la  mnrl,  glacé  sous 

ra'léle  qui'  Cns>U'»l  a  fait  de  Tureime  el  du  ses  froides  mains.  » 

grand   Condé,    «  de  ces  deux  boniuies    (|ue  Bossuet  lajiporte  la  déclaratiim  solennelle 

la  voix  commune  de  toule  rKunqie  égalait  que  ce  prince  lit  bien   peu  de   ti;mps  avant 

aux  plus  granits  capitaines  des  siècles  pas-  (le  rendre   le   dernier  soupir:  «  Je  n'ai  ja- 

M'S  ;   de   ces  deux  liomm.  s,  en    qui  on    vit  mais  douté  des  rn^'Stères  de  In  rcdigion,  quoi 

lt!S  mômes  veitus  avec  des  caractère.s  si  di-  ipron  ail  dii.  »  t^cs  dernières   paroles  (loti- 

VI  rs,  |H)ur  m   pas  dire  .si  lonlrriiies.  «  vnient  laisser  croire  c|ue,  dans  sa  jeunesse, 

C'est    pré€i^émenl  cet  lieur(;uj;    conirasie  d.iiis  la  fougue  des  passi.'His,  quelques  traits 

qui  ollVe  à  Bossuet  le    moyen    d'elle  juste  d'in  liscrétmn   ou   de     légèreté    avaient    pu 

envers  Turenne,  el  de  l'élever  au  plus  baui  l'aiio  douter  de  ses  piinuipcs;  m. ils  lorsque 

(5o4)  Fdiilo;. l'Ile,  iluiis  s;('S  /-.Vof/i's,  n'-.ivtr.l  à  |i.iil.i-  et    m  s  iiLinieio,  il  lieiil  île  l'un  il  ilf  l'iuilrc  siècle, 

ipie  (l'iioiiiiiies  (IJ>liii^'iii''S  (l;iiis    li's  MiiTins,    el    lUi  II  conserve,  lonjoins  le  res|i.cl  de  Imilis  les    coiive- 

n  :i  |ieii.-ê,ro  j;un;ii<   renianiiié  l'alieiiliuii    qu'il  mel  nancis  el  de  Inities  l.'s  liieiisciuices.  Jamais  il  n'ii  le 

toujours  à  rc.nlr.' (oiiiple  ilii  ie>.peel  a\ee   leipul  ils,  ni.iinais  ijiu'il  iriiisnllci  airv  principes,  ;d  iiiéjne  aui 

onlreinpli  Ions  les  devoirs  lie  la  religion  dans  |.e.i>  ii|iiniiins  ;    il  inonlic  pliilol   de  rindid^eiiee  que    «le 

di'niieis  inonienls.  Il  esl  [leii  de  ces  cli»;;es  oii  il  ne  l'nidilîérciicc.    1/iinpressioa  des    priiu  ipes    et    des 

»e  croie  obligé  do  leiulie    ce  leiiioigna^e   odiliael   à  iiinilis  donl  il  avait  eU' léinnin  pendaiil  la  preniièiK 

l.i  iiienioiie  de  ceux  (|n"il  est  clinrgé  de   rccoiinnaM-  pailie     de    sa     vie  qui    eonesponil     a'i    sièi  le    (te 

lier  à  re>.iliiie  pnlillqiie.  Foiilenelle  avait  vu  la  iler-  t.oni.sMV,  avait  laissé  en  son  esiMil  des  traces  assez 

mcie  nioilie  du  wir  siéele,  l'i  la  puinièie  ilu  wni'.  pioloiides  iKHir  résister  ii  fiiillncnie  des  niœius    do 

Il  esl  p;iil-élre  l'Iioninie  de  lellies  cl  fcciivaiii  qui  la  résc'""''.   el    à    l'espécB    H'iiidifléicin  e   qui   avait 

marque  le  niieiix  le    p.is.sajie  du  tieele  de  Louis -\IV  tiiecodé   à  celle  époque  de   licence  el    de  ilc^fAva.- 

à  Celui  de  son  siicces.-cui.  Diius  son  sl\le,  daiis  se>.  luui. 
ftiiici^ies,  JMbque  dans    sen    taraclïro,' se»  nia'iii  = 
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Ji-  gnnd  Comlé  niouraiil  déclare  «  gu'il  n'a 
jitnais  douté  des  mvsières  de  la  religion,  » 
i>n  doit  dire  nve<'  Bossiiet  :  «  Chrétiens,  vous 
devez  l'en  croire;  dnns  l'élnl  où  il  e<t.  il  ne 
doit  plus  rien  au  momie  que  la  vérité.  » 

Bossuet  a  fait  voir  le  grand  Condé  «  tel 
qu'il  fut  à  son  dernier  jour  sous  la  aiain  de 
Dieu.  »  Tranquille  désormais  sur  un  inté- 
rêt si  cher,  Bossuet  va  nms  offrir,  dans 
<:■  tte  célèbre  péroraison,  mille  et  mille  lois 
liiée  et  à  laquelle  ranli(juité  n'a  rien  de 
compar.ib'e,  le  plus  magnifique  speclacle  que 
Ja  religion  chrétienne  puisse  oU'rir  dans  ses 
jours  de  deuil  et  de  douleur. 

C'est  au  moment  même  où  Bossuet  couvre 
di's  omhres  de  la  mort  k  Téclat  des  plus 
belles  victoires;  »  c'est  lorsqu'il  invite  «  à 
Cl  nsidérer  le  peu  qui  resie  de  tant  de  nais- 
sance, de  grandeur  et  de  gloire,  »  qu'il  gé- 
mit «  sur  ces  titres,  ces  inscriptions,  vaines 
inarques  de  ce  qui  n'est  plus;  sur  ces  si- 
mulacres de  la  douleur  qui  seuiblent  pleu- 
rer autour  d'un  tombeau  ;  sur  tes  Iragiies 
images  d'une  douleur  que  le  temps  erapoile 
avec  tout  le  reste  ;  sur  ces  faibles  restes  de 
)a  vie  humaine,  et  cette  triste  immortalité 
qu'on  donne  aux  héros;  »  c'est  lorsque  son 
.luie  oppiessée  succombe  sous  la  pensée, 
«  que  rjin  ne  manque  à  ces  honneurs  ijue 
celui  h  qui  on  les  rend,  »  et  que  dans  sa 
profonde  douleur  il  brise  lui-même  «  ces  ro- 
ionnes  qui  semlilenl  vouloir  porter  jusqu'au 
»;iel  le  u)agni(ique  témoignage  du  néant  de 
i'honirae  :  »  c'est  alors  que  l'imagination 
croit  voir  l'ombre  du  grand  Condé  s'é'ever 
sur  ces  pompeux  débris,  et  triompher  du 
temps  et  du  la  mort,  qui  peuvent  tout  dé- 
truire, excepté  les  vertus  que  la  religion  a 
couronnées. 

Quelle  majestueuse  douleur  dut  se  répan- 
dre dans  rame  de  tous  ceux  qui  l'écoutaient, 
lors(iu'on  entendit  Bossuet  appeler  d'une 
voix  lamentable  loutes  les  grandeurs  de  la 
terre  aux  funérailles  du  grand  Condé! 

«  Venez,  jieuples,  et  vous  qui  jugez  la 
terre,  et  vous  qui  ouvrer  aux  hommes  les 
jiories  du  ciel...  Venez,  princes  et  princes- 
ses, nobles  rejetons  de  tant  de  rois,  lumières 
de  la  France,  obscurcies  maintenant  et 
couvertes  de  votre  douleur  comme  d'un 
nuage...  Ajifirochez  en  particulier,  ô  vous 
qui  courez  avec  tant  d'ardeur  dans  la  cai- 
rière  de  la  gloire  1  voilà  ce,lui  qui  vous  ine- 
nait  dans  les  hasards  ;  sous  lui  se  sont  for- 
més tant  de  renommés  capitaines,  que  ses 
exem|)lesonl  élevés  aux  jiremiers  lionneurs 
de  la  guerre.  » 

Quelle  onction  touchante  dans  les  i  aroles 
de  Bossuet,  lorsque,  levant  ses  yeux  mouil- 
lés de  larmes,  il  seudjle  vouloir  les  essuyer 
pour  offrir  aux  amis  du  grand  Condé  les 
seules  consolations  qui  restent  à  leur  dou- 
leur commune  !  Ce  n'est  plus  la  majesté  de 
l'éloquence,  c'est  l'accent  de  la  plus  douce 


et  do  la  plus  vertueuse  sensibilité.  Il  pa- 
rait craindre  qu'ils  n'aient  pas  même  la  force 
de  remplir  ce  triste  devoir  de  la  religion  et 
de  l'amitié. 

«  Et  vous,  ne  viendrez-vous  pas  h  ce  triste 
monument,  vous,  dis-je,  qu'il  a  bien  voulu 
mettre  au  rang  de  ses  amis?  tous  ensembh;, 
en  quelcjuc  degré  de  sa  confiance  qu'il  vous 
ail  reçus,  environnez  ce  toudieau  ;  versez 
des  larmes  avec  des  prières;  conservez  le 
souvenir  d'un  héros  dont  la  bonté  avait  égalé 
le  courage.  Ainsi  puisse-t-il  toujours  vous 
èlre  un  cher  entretien  1  ainsi  puissiez  vous 
profiler  do  ses  vertus;  et  (jue  sa  mort,  que 
vous  déplorez,  vous  serve  à  la  fois  de  con- 
solation et  d'exemple  1  » 

On  devrait  croire  que  l'éloquence  de  la 
douleur  ne  peut  plus  rien,  lorsqu'elle  a  déjà 
laissé  une  si- pr  fonde  émotion  ;  mais  il  res- 
tait à  Bossuet  s;i  propre  douleur. 

Qu'on  se  représente,  s'il  est  possible,  le 
siècle  de  Louis  XIV,  encore  dans  sa  splen- 
deur, et  tout  ce  que  la  France  comptait  alors 
de  noms  fameux  par  la  grandeur,  le  génie, 
la  naissance,  ies  dignités,  réuni  dans  le  pre- 
mier temple  de  la  capitale;  toutes  les  livrées 
de  la  mort  décorées  d'une  lugubre  magni- 
ficence ;  les  sombres  voûtes  des  tombeaux 
fermées  aux  rayons  du  jour,  et  éclairées  da 
la  seule  clarté  îles  flambeaux  de  la  nuit; 
qu'on  se  représente  les  princes  et  princes- 
ses d'une  auguste  famille  privés  de  celui 
qui  en  avait  fait  la  gloire  et  l'ornement;  les 
comjiagnons  et  les  témoins  de  tant  de  vic- 
toires ;  les  amis  éplorés  d'un  prince  dont 
l'amitié  seule  était  un  titre  d'honneur  ;  les 
pontifes  de  la  religion,  dont  le  ministère  sa- 
cré se  montre  encore  plus  imposant  dans 
ces  grands  triomjihes  de  la  mort  ;  tous  les 
premiers  ordres  de  l'Iilal  en  longs  habits  de 
deuil,  traverser  en  silence  celte  lugubre  en- 
ceinte, et  s'approcher  avec  respect  de  ce 
vaste  monument  dont  la  hauteur  s'élevait 
juscpi'à  la  voûte  du  temple,  comme  pour 
jiorler  jusqu'au  ciel  les  prières  et  les  vœux 
de  la  religion  et  de  |a  patrie  ;  qu'on  ss  re- 
présente, h  la  suite  de  ce  long  cortège,  Bos- 
suet avec  ses  cheveux  blancs  ,  que  ses  Ira- 
vaux  avaiont  vieillis  avant  l'âge  (3o5j ,  re- 
cueilli dans  sa  douleur  et  dans  les  pensées 
qui  lui  retracent  tant  de  souvenirs  chers  à 
sa  grande  âme,  laissant  ocha|iper  d'une  voix 
j'ffaiblie  ces  paioles,  les  dernières  qu'il  de- 
vait faire  entendre  dans  la  chaire  funèbre  : 
0  Pour  moi,  s'il  m'est  permis  après  tous 
les  autres,  de  venir  rendre  les  derniers  de- 
voirs il  ce  tombeau,  o  jirince,  le  digne  sujet 
de  mes  louanges  et  de  nos  regrets  1  vous  vi- 
vrez éleruellement  dans  ma  mémoire  :  voire 
image  y  sera  tracée,  non  point  avec  celle  au- 
dace qui  promeltuit  la  victoire;  non,  je  ne 
veux  rien  voir  e[i  vous  de  ce  que  la  morl 
y  etface  ;  vous  aurez  dans  cette  image  des 
traits  immortels.  Je  vous  y  verrai  tel  que 


(ùo'ii)  Uussucl  n'avait   alors   que  ciiupiaiito-iicuf  son   front  (iliis  de  niajc^lé.  »  Son  sine  iiuodam  mil- 
ans ;  on  aurait  pu  dire  de  lui  te  que  Pline  disait  île  itère  deum  feslimitis  seneclutii    imuniibui  ud  augcu- 
Tiajan:    c  Les  dieux  senii  lent  n'avoir  fait  blanchir  dain  iii:ijci>l(ilein  ornala  cœsaria. 
g'.Ê  clicveux  avant  les  smic-s,  ntir  j.oui   inipiiniei  a 
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vous  élicz  h  de  dernier  jour  sous  la  niniii 
«II.'  Dieu,  lorsque  sa  gloire  sumhla  coiiiincn- 
cer  5  vous  apparaître;  c'est  ih  que  jo  vous 
verrai  plus  Iriomplianl  (lu'à  Fribourg  el  à 
Itocroi...  Agréez  ces  derniers  ellorls  d'une 
voix  qui  vous  lui  connue.  Vous  njellrez  (in 
h  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
niorl  des  autres,  grand  prince  ,  dorénavant 


jo  veux  apprendre  de  vous  à  rendre  la 
uiienno  sainte.  Heureux  si,  averti  par  ces 
chevi'ux  blancs  du  coin|>to  que  je  dois  ren- 
dre de  mon  administration  ,  ie  réserve,  au 
troupeau  que  je  dois  nourrir  clo  la  parole  do 
vie,  les  restes  dune  voix.qui  tombe  el  d'une 
ardeur  qui  s'éteint  I  » 


LIVRE    NEUVIEME. 

IIISTOIIŒ  DES  VARIATIONS. 


1.  —  Intention    de    Rossuet    en    /crirant 
l'Histoire  des  Variations. 

On  ne  peut  apprécier  tout  le  mérite  de 
VHisloire  des  rnriations,  et  saisir  la  pensée 
qrii  inspira  à  Bossiiet  le  dessoin  de  nette 
belle  et  vaste  composition,  qu'en  se  plaçant 
avec  lui  dans  la  position  où  il  avait  trouvé 
les  cathoii(pifS  et  les  protestants. 

La  plupart  des  hérésies  que  le  olirislia- 
nisme  ^vait  vues  nailru  depuis  son  étalilisse- 
menl,  convenaient  au  moins  d'un  principe 
commun  :  elles  s'accordaient  h  reconnaître 
et. h  respecter  l'autorité  de  l'Eglise.  Chacune 
d'elles  avait  allaqué  successivement  ([uelque 
point  de  sa  doctrine,  ou  quelques-iines  des 
règles  (!i!  sa  discipline  ;  mais  elles  ne  lui 
contestaient  ni  le  droit  déjuger,  ni  la  forme 
dans  laquelle  elle  (irononçait  ses  jugements. 
L'Kglise,  en  venu  de  la  puissance  que  les 
paroles  et  les  |  roiiiesses  de  Jésus-Christ  lui 
avaient  transmise,  traduisait  à  son  tribu- 
nal les  novateurs,  discutait  leurs  opinions, 
enlendail  leurs  acciisatiMirs ,  écoutait  les 
délenses  el  les  explications  des  accusés; 
el,  appuyée  sur  l'Kcriture  el  sur  la  Iradi- 
lion,  elle  prononçait  ses  décrets. 

Cette  forme,  prescrite  par  Jésus-Christ 
lui-môme,  avait  été  invariablement  suivie 
depuis  l'origine  du  christianisme  ;  elle  avait 
presque  toujours  sulli  pour  remplir  l'objel 
de  sa  divine  inslituiio:i;  et  (juatnl  on  se 
rappelle  cette  suite  iiniondjrable  de  sectes 
qui  se  sont  succéilé,  et  dont  les  auteurs 
el  les  erreurs  sont  presi[uo  oubliés  sans 
avoir  laissé  aucune  trace  sur  la  lerre,  on  ne 
peut  (pi'admirer  la  sagesse  divine  qui  a 
présidé  5  la  constitution  de  l'Eglise. 

Plus  audacieux  (]ne  tons  ceux  qui  les 
avaient  précédés  <lepuis  (juinze  siècles,  les 
novateurs  du  xvi'  avaiimt  tout  attaqué, 
et  prétendu  tout  renverser.  Il  est  vrai  que 
l.ulh.er  annonça  et  promit  d'abord  une  hum- 
ble Soumission  an  jugement  du  Pape  et  de 
l'Eglise.  Mais  cet  homme  ardent,  incapable 
de  garder  aucune  mesure,  irrité  d'un  juge- 
ment (]u'il  avait  lui-même  provoqué,  se 
hAlu  de  rétracter  ses  premiers  engagements. 
Fier  de  ses  suci  es,  enhardi  par  le  nom,  la 
puissance  el  l'éclal  de  ses  prolecteurs,  il 
ébranla  tous  les  fondements  du  christianis- 
nie,  et  porta  une   main  téméraire  à  toutes 


les  institutions  do  l'Eglise.  Il  mil  en  con- 
troverse les  points  les  plus  importanls  de  la 
doctrine  chrétieiMie;  il  foula  aux  pieds  ses 
inslitulions  les  plus  précieuses,  conserva 
ou  retrancha  h  son  gré  des  sacrements  qoo 
leur  origine  divine  et  la  tradition  de  (piinzo 
siècles  avaient  cons.icrés;  altéra  ,  elfaça  , 
abrogea  les  rites  les  plus  anciens  de  l'E- 
glise ;  et  s'interdit  à  iui-m(^me  tout  espoir 
lie  retour  à  l'ordre  el  à  la  vérité,  en  contes- 
tant à  l'Eglise  1(!  droit  même  de  le  juger. 
Inlidèle  h  ses  propres  maxin?es,  il  posa  un 
princiiie  éternel  de  discorde,  el  ouvrit  la 
porte  h  tous  les  genres  de  fanatisme,  en 
liansmetlant  h  chaque  particulier  un  droil 
qu'il  refusait  h  l'Eglise  entière,  celui  d'être 
interprète  et  juge  de  la  parole  de  Dieu. 

Calvin,  encore  plus  hardi,  acheva  de  dé-- 
Iruire  ce  que  Luther  avait  conservé.  Dans 
sa  sombre  haine  contre  toutes  les  puissan- 
ces et  toutes  les  autorités,  il  s'indigna  de 
voir  au-dessus  de  lui  des  rois  et  des  Papes, 
des  grands  el  des  évêques;  et,  soulevant 
toutes  les  passions  de  la  multitude,  il  trans- 
[lorta  la  démocratie  da'is  la  religion  et  dans 
la  société  politique.  Le  contraste  de  son 
culte  et  de  ses  principes  de  gouvernement 
aveclerullc  el  les  formes  de  gouvernement 
qui  avaient  dominé  ju-squ'alors,  dut  néces- 
sairement mettre  aux  prises  toutes  les 
classes  de  la  société  les  unes  avec  les  au- 
tres, alarmer  loules  les  passions  el  toutes 
les  haines.  Son  vœu  fut  renqdi  ;  le  sang  coula 
dans  toute  l'Europe,  et  ses  disciples  furent 
si  fanatiques  par  la  crainte  d'être  supersti- 
tieux, (pi'ils  finirent  |)ar  faire  monter  sur 
l'échafaud  un  roi  protestant,  pour  une  lé- 
gère ditférence  dans  les  habits  el  les  céré- 
monies ecclésiastiques. 

Comment  pouvoir  convenir  d'un  principe 
commun  de  décision  avec  des  hommes  qui 
établissaient  en  principe,  (}ue  nulle  autorité 
n'avait  droit  déjuger  et  de  souiuetlre  leurs 
opinions.  Les  succès  qui  avaient  couronné 
leur  audace  exaltaient  leurs  prétentions  et 
leur  présomption,  el  ils  parlaient  de  leur 
foi  el  de  leur  doctrine  avec  une  confiance 
et  une  fierté  (ju'ils  empruntaient  du  grand 
nombre  de  leurs  disciples. 

Jusqu'à  Bossuet,  la  plus  grande  partie  des 
controverses  agitées  entre  les  théologiens 
calholi'iues  et  les  Ihéclogiens    proleïlutrlî 
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navnio  il  porté  que  sur  des  points  parlicu- 
Mers.  Bossuel  lui-niôiiiL'  s'élail  borné  îi  sa- 
tisfaire les  doutes  et  ft  résoudre  les  objec- 
tions que  des  i>rotest;ir.ts  incerliiins  et 
fiiirères  élaient  venus  snuuiiHtre  i\  ses  lu- 
mières. Son  lit!  ouvrat;e  de  VEspvsilion  de 
la  fui  catholique  n'éiaii  (la'une  simple  apo- 
logie du  concile  de  'l'renie.  Les  catholiques, 
se  trouvant  en  possrssian  de  In  doctrine  cl 
de  la  disci;ilme  rpi'ils  avaient  reçues  de 
leurs  péros,  avaient  cru  qu'il  devait  leur 
suHire  d'^n  montrer  l'oxacle  conformité  avec 
la  doclri  le  et  la  discipline  de  tous  les  siè- 
cles qui  les  avaient  précédés. 

Ce  svs'ème  du  défense  avait  été  inspiré 
par  un  •ieiilimenl  esliniah'e  de  modéralion  ; 
il  paraissait  biiss^T  aux  protosl.inls  do  bonne 
foi  plus  de  facilité  pour  se  ilésabuser  des 
(irévenlionsdont  on  les  avait  nourris.  Ces 
préventions  s'étaient  transmises  de  géné- 
riiion  en  génération  depuis  cent  cinquanle 
ans,  sans  examen  et  sans  (liscussioti.  La 
plupart  des  protestants,  conlemporains  de 
15ossu?t,  ignoraient  euT-nièmes  l'iiistoire 
des  motifs,  ou  des  prétextes  (jtii  avaient 
provoqué  une  séparnti'in  si  violonle  et  cn- 
Ir.iîné  tant  de  "c-alarailés.  Ils  se  représei- 
laient  leurs  premiers  léform.ileuis  comme 
des  sages  ixempts  de  toutes  les  passions 
humaines,  uniqueraonî  inspirés  par  l'amour 
de  la  vérité  et  invariablement  aitncliés  h  la 
dictrine  an  i que  et  pure,  des  beaux  jours 
du  chrislianisme  nai-<san!,  qu'ils  avaient 
<u  le  bdidieur  de  dégager  des  nuages  dont 
la  superstition  des  siècles  suivants  l'uvaienl 
iTiveliippée. 

Bossuel  vient  détruire  leur  illu-io'i.  !l  se 
pri'senlo  tout  à  coup,  {'UisCuire  dcn  varia- 
lions  h  la  main. 

11  dit  aux  lulliérii'Hs  et  aux  ealvinisles  : 
•  Q:ii  êtes  vous?  d'uù  venez-vous  ?  \"ous  par- 
b  z  de  votre  doctrine  1  avez-vous  une  foi  et 
une  doctrine  !  Non,  vous  n'en  avez  pas. 
La  foi  qui  change  n'est  point  une  loi  ;  elU; 
n'est  ijnintla  pamlede  Dieu, qui  estimmua- 
bk".  Si  vous  en  avez  une,  elle  doit  se 
trouver  dans  vos  symboles  et  dans  vos 
piolVssions  d(!  foi.  Les  voici  :  j'y  ai  cherché 
ce  (pie  vos  pères  ont  dit  et  enseigné  ;  ils 
tiR  l'or'.i  pas  su  eux-mêmes,  ils  ont  dit  et 
enseigné  les  dogmi;s  les  plus  opposés.  J'y 
cherche  ce  que  vous  pensez  et  ce  que  vous 
Jlrofes^ez  auiourd'bui  ;  vous  ne  le  savez  pas 
vùus-mômes.  \'ous  vous  diies  disciples  de 
J.uttier  ;  viMis  vous  dit(;s  disciples  de  Calvin, 
et  vous  frémisser.d'horriMir  lorsipTon  vous 
vous  rappelle  les  axion:es  barbares  qu'ils 
ont  donnés  pour  tondeuienis  île  leur  doc- 
Iririe.  Vous  les  abjurtz  liauiemenl;  vous 
protestez  (ju'ils  sont  aujourd'hui  désavoués 
par  tous  les  lutliérieiis  et  tous  les  caivinis- 
ii  s.  Vous  nu  voulez  pas  que  je  vous  attri- 
bue les  torts  et  les  encms  personnels  de 
vos  premiers  chefs  ;  j  y  consens.  Qu'ètes- 
vcnis  donc?  Où  irai --je  chercher  les  règles 
ot  les  luincipesde  voire  coyaiice?  Ce  seia, 
U:tes-vous,  dans  le  recueil  des  si/mOolcs  et 
lirs  professions  de  foi  que  nous  avons  pro- 
nuilguéb  nous-aiôiues.  Kh  bicu,    les  voici  ; 


c'est  de  vos  mains  que  je  les  ai  |)ris  et 
reçus.  Je  ne  prétends  faire  valoir  contra 
vous  ni  les  jugements  do  nos  Papes  et  do 
nos  évô  pies,  ni  les  décrets  lie  nos  conciles 
généraux,  ni  douze  cents  ans  d'une  tradi- 
tion invariable.  Vos  chefs  vous  ont  dit  ()ue 
de  (elles  autorités  ne  mérilaieni  aucun 
égard.  Je  ne  veux  discuteravec  vous  que  les 
ades  (pie  vous  présentez  vous-mêmes 
(■o:imie  i'exp'ession  fidèle  de  vutre-  foi  et  de 
votre  doctrine,  comme  le  résullat  des  pro- 
fondes méditations  de  vos  plus  p;rands  Ihéo- 
ligiens  et  des  longues  discussions  de  vos 
collor]nes  et  de  vos  synodes  généraux.  Vous 
les  avez  acceptés  comme  la  rt'gle  de  la 
cniyance  commune  de  lous  les  membres  de 
volie  communion.  Vous  leur  avez  donné  le 
titre  imposant  de  piofession  de  foi,  pour 
leur  imprimer  le  caractère  le  plus  auguste 
et  le  plus  invariable  on  matière  de  religion. 
V^>us  no  pouvez  plus  ni  les  désavouer,  ni 
les  rejeter.  Ils  sont  le  seul  lien  ipii  vous 
réunit  sous  la  forme  d'une  communion 
chrétienne.  Olez  ces  symboles  extérieurs, 
vous  n'êtes  plus  que  des  particuliers  |)lus 
ou  moins  recominandables  par  vos  vertus, 
vos  talents,  vos  lumières  et  vos  connais- 
s.inces  ;  mais  vous  n'olfrez  plus  ni  l'idée, 
ni  1  autorité  d'une  réunion  d'hommes  pro- 
fessa'it  la  même  doctrine  et  le  même  culle. 
Je  vous  invite  à  parcourir  avec  moi  celte 
longue  suite  de  vos  professions  de  foi,  el 
nous  verrons  si  vous  êtes  en  droit  d'intur- 
roger  l'Rglise  romaine  sur  sa  croyance, 
vous  qui  Ile  savez  pas  même  encore  ce  que 
vous  croyez  et  ce  ijue  vous  devez  croire.  » 
Ces  paroles  que  nous  avons  osé  nous  per- 
iiiellre  de  plai  er  dans  la  boucluide  IJossuet, 
nous  ont  paru  ren  Ire  la  p.;nsée,  l'inlention 
et  le  [din  du  Vllisloire  dr-s   variutioris. 

11.  —    De   l  IHiloire   des    vaiiations.    JG88. 

<''(''lMl  en  lt)S8  qii"  Bossuel  composait 
siiu  flisloire  des  tarialioits  des  Eglises  pro- 
li'slanlrs,  l'un  d  's  ouvrages  les  plus  éton- 
iMiils  de  i'Iiomiiie  qui  excile  le  plus  l'élon- 
iienieiit  el  radiroralion. 

La  pensée  d'un  tel  ouvrage  el  son  exécu- 
tion (lemandaienl  h  la  fois  le  concouis  du 
génie  et  les  connaissances  les  plus  profon- 
des dans  l'hisioire,  la  religion  et  la  polili- 
ipie. 

Il  fallait  réunir  sous  un  seul  point  de  vue, 
dans  un  lable;'ii  histuiiipie  dtuit  le  cadro 
était  nécessairement  circonscrit,  le  récit  des 
I évolutions  religieuses  el  fioliti(|iies  (jui 
av.iienl  ébranlé  en  même  temps  toutes  les 
parties  do  l'Europe  chrélieiini;,  ]ors(|ue,  du 
i'ond  de  la  Saxe,  Luther  donna  le  signal  de 
ces  terribles  discordes  qui  ravagèrent  pen- 
danl  cent  cincpi/iiite  ans  les  plus  belles  ooii- 
ti  ées  du  monde  (•;ivilisé. 

Ces  grandes  scènes  de  l'hisioire  n'étaient 
pas  le  principal  sujet  du  plan  de  Bossuel; 
elles  n'étaient  que  le  lien  nécessaire  (pit 
devait  en  unir  t()ules  les  parties;  mais,  par 
un  avantage  précieux,  qu'un  écrivain  tel 
()ue  Bossuel  ne  pouvait  (las  négliger,  elles 
(levaient  seivir   ii  réjiaudie  un  grand   inté- 
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rèlsiir  les  questions  .l'un  gonre  plus  sévère.  cf-mmcnl  imprime'!  à  Genève.  Ce!  onvia.^e  es! 

î.nttiir  avait  porté  les  premiers  roiips  iiux  un  recueil  romplel  de  tnules  les  professions 
insliintions  nntiq\ies  consacrées  par  le  ros-  de  foi  des  Fijlises  proteslnriip<,  ij  imis  la 
pect  lies  .siècles  ;  il  avait  éliranic  les  antels  Confission  il'Augshourtj  en  1530,  jusijii'n 
îi  l'ombre  d(!S(piels  il  avait  éié  élevé.  Mdis  telles  des  derniers  lenips. 
hienlôl,  ."i  son  exemple,  ses  premiers  disci-  Il  fui  frappé  des  vari;iti(iMs  fl'iesconlradie- 
nles  lui  dispnlèrent  l'aulurité  iiu'il  avait  tions  qu'ollrajl  eel  amas  de  .loelrines.non-seu- 
c.nqnise,  et,  après  avoir  eombitlu  pour  lui,  lemcni  opposées  entre  elles,  mais  do'nl  lesau- 
i's  corahatlirenl  contre  lui.  La  Uéf.irme  nais-  teur<  avai(!!d  «ans  cesse  varié  dans  leurs  syslè 
saille  liil  décliiiée  en  deux  partis,  aussi  nies  et  dans  leurs  iirin(;i[ies;  etceperidant  on 
ne''arnés  l'un  contre  l'autre  qu'ils  l'élaieni  lisait  dans  cîia.uneile  ces  confessions  de  foi, 
contre  rEj,'lise  romaine;  et  ces  deux  f^ran-  si  contraires  l'uneà  l'autre,  qu'ellen'étaituuê 
d"s  branches  du  protestantisme  se  sous-di-  l'expression  (n.ue  ei  invariable  de  la  parole 
vidèrent  on  une  mnililude  do  .sectes  dillé-  de  Dieu  consignée  dans  les  livres  sacrés, 
rentes,  qui  se  prodit^uèn  ni  les  censures,  IJossuel  enlrevil  d'un  coup  d'œil  tous  les 
les  outrages  et  les  violences.  avanl:iges  qu'il  ji  uvail  recueillir  de  cel  as- 

II  ne  sudisait  pas  encore  aux  vues  de  seuiblnge  singulier  de  doclriiies  bizarres.  H 
Bossuel  de  montrer  comment  les  comniu-  semlilail  que  les  pruleslanls  n'eussent  eom- 
nions  prolestanies  ililléiaient  entre  elles  posé  ce  recueil  que  pour  montrer  la  main 
dans  leurs  professions  de  loi  :  il  entreprit  des  bomines,  incertains  el  changeants  dans 
de  faire  Voir  comment  chacune  d'elles  avaii  huis  concejitions,  et  puur  avenir  les  niaî- 
successivenient  varié  dans  la  prufes.si.in  de  tn^s  »l  hs  disciples  de  l'instabilité  des  pen- 
sa propre  d)Cliine.  sées   humaines,  lorsqu'elles   n'ont    plus   co 

Par  une  idée  aussi  niuve  (jue  ()iofonde,  point  d'a[ifnii,  f)iii  ne  peut  reposer  (pie   sur 

Bossuel    se    fdace    avec    l'Eglise    romaine,  l'aDlorité  d'une  Kglise  juge    suprême  el  in- 

eonime  simple  spectnleur  des    violents    dé-  faillible  des  coiitrûversi;s. 
I)als  de  ces  sectes  innond)rables,  il  se  borne  (À-pendant  la  pr.niière  pensée  de  Bossuel 

i\    les  metlie  aux  prises  les  unes  avec  les  s'était    bornée  à    présenter    ces    variations 

autres,  et  il  renverse  ensuite  chacune  d'el-  sous  la    ferme    d'un  discours    préliminaire. 

les,    en    lui    opposant   les   actes  publics  et  iju'il  se  proiiosiil  déplacera   la  lète   d'une 

contradictoires  de  ses  propres  symboles.  nouvelle  édition  de  son  Exposition  de  In  foi 

Il   ne    pouvait   appartenir    qu'à   Bossuet  catholique.    .Mais  à  peine  avait-il  coaunencé 

d'/'pporler  dans    l'exposé  de  ces   questions  ce  nouveau  travail,    qu2  son  plan  s'éieiidit  : 

si  obscures  une  clarté  dont  elles  ne  parais-  les  idées  el  les  faits,  les  preuves  el   les  rai- 

saienl  pas  susceptibles,  cl    une   exacliiinle  sonnemenls  se  piéscntèrenl  en  foule;  el  co 

(pii   devait  résister  à  l'éjireuve  de  loules  les  qui  no  devait   ôlre   qu'une  préface,    d.'vinl 

critiques.  un  des  |  lus  magniliques  ouvrages  de   Bos- 

Mais  ce    qui    est   remarquable,  c'est   ipie  suel. 
ce  fut  un   écrivain  [irotestant    qui  fil   naiire  .Mais  dès  1083  il  fui  obligé  de  suspen.lre 

h    Bossuel   T'ilée  d'écrire   un  ouvrage    qui  celte   belle  entreprise,  pour  oljéir  aux    io- 

(ievait    être  si  fatal  5  la   cause  des  Eglises  lenli-îiis  de  Louis  XJV,  en  éciivanl  sa   ce  è 
protf  staules. 

On  peut  se  rap[:elor  <pie,  lorsque  Bossuel 

(l'iblla   son  Exposition  de  la  foi   catholique,  'riic/iùjii  iju'il  publia,  les  oraisons  funèbres 

le  ministre  La  Haslide  l'ai  cusa  d'avoir  varié  de  la  reine  .Marie-Thérèse,   de  la    princesse 

dans  sa   doctrine  ;  il  en  alléguait  p.nir  preu-  Palatine,    du  chancelier  Le   Tellier    et   du 

ve  les  premiers  imprimés  île  celle  Exposi-  grand  Condé   rocciipèieiil  une    oartie    des 

»('on,  que  l'on  supp/isait  eu  0|iposilion  av"c  années  1085    et    IGStJ,    et   ce  ne'tiil   qu'en 

l'ouvrage,    tel   (jue  B^SMiet    l'avait    publié  1087,  qu'il  (lul   re|)reii,irt;   son   Histoire  des 

lui-même.  0.1  a  vu  (liv.  m)  ijue   celle    pré-  '"'('"^'odi-,  qu'il  acheva    el  qu'il   publia   en 

i.endne  contradiction  n'avaii  pas  le  [ilus  lé-  lOéS. 

gcr  iondemeiil  ;  mais,  en  supposant    même         On   était  instruit  que  Bossuel   s'occupait 

()u'elle  eût  été  aussi  réelle  qu'elle  était  frivole  de  le  travail.  Comme  plusieurs  années  s'é- 

el   hasardéi',  une  pareille    accusalion   était  coulèrent    sans    qu'on   le   vît   paraître,    le.s 

enlièremerU  étrangère  à  la  doctrine  de  l'E-  proleslanls  semblaient  triompher  de  ces  dé- 

glise  catholique  :  inJé|ienJan]iiieiil  du  droit  hps,  dont  ils  ignoiaiei.t    les   véritables    mo- 

naturel  qui  a|iparlicnl  à    luul    écrivain    de  tils.  Ils  aU'ectèrent  luôme  de  répandre   que 

se  réfoi-iiier  lui-mèuie  dans  le  cours  de  son  Bi.ssuel   s'était   vu    dans    l'impuissance   de 

travail,  co  n'e>t  point  dans  les  opinious  par-  léaliser  un  projet  idus  séduisant  que  facile 

liculières  d'un  auteur  qu'on  doit  aller  pui-  à  exécuter. 

fsr  la    \ént<dile  doctrine  d'une    Eglise  ou  -Mais  lorsqu'on  a  lu  l'/Zù/oircrfc.?  (;an«/io;is 

d'une  communion  religieuse;  c'est   Oans  la  oiÉesl,iiour  ainsi  diie,  accablé  des  études  el 

piHjfession   sulenn:lle    de  ses  dogmes,    tels  r.  cherches  que  su|ipoN,iit  un  pareil  ouvrage. Il 

qu'elle    les  a  déclaré.s    dans  ses    symboles,  exigeait  rexa'iiien  le  jilus  attentif  el  le  plus 

ses  confessions  de  foi,  ses  décrets  aullieu-  scrupuleux    d'une  mullilude  d'actes,   dont 

^'^",^'*- .  .  le  plus  grand  nombre  n'existait  que  dans  les 

L'écrit  du  ministre  La  Baslide  tomba  sous  pays  éiiangers.   Bossuel  ne  se   dissimulait 

les  yeux  de  Bossuel  en  108-2.   11  élail   alors  pas  qu'il  inleiitail  une  accusation    uiave   et 

occupé  à  lire  le  5i/'iMf/i);a  cunfcssiouttm,  ré-  solennelle  contre   toutes    les   temrnu.noiis 


lire  Déjevsc.  des  quatre  articles  du  clergé  de 
Erance.  Les  allaiies  de  son  diocèse,  les  Ins- 


us 
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p  oteslntitos .  cl  qu'il  aurait  h  r'^poiulrr, 
non-jeulcim-nl  au  public,  mais  encore  à 
chacune  des  seoles  donl  il  dénonçait  l'ins- 
tabilité et  les  variations.  Aussi  voit-on  p.-ir 
sa  correspondance  avec  M.  Obreclit  et  un 
grand  nombre  d'autres  personnes,  le  soin 
(iresnue  minulieux  qu'il  appoitait  à  n'aiié- 
guer  aucun  fait  ot  à  ne  citer  aucun  acte  qui 
ne  fût  appuyé  sur  des  lénioignages  authen- 
tiques, dont  les  proîestanls  eux-mêmes  ne 
pouvaient  conles(er  l'autorité. 

Bossuet  exprime  dès  la  préface  do  son 
Uisloire  des  variations  l'esprit  dans  le(iuol 
il  a  conçu  son  travail.  C'est  là  qu'on  ap- 
prend h  ne  pas  confondre  riniparlialilé  avec 
l'in'lilTén'nce.  On  affecte  trop  souvent 
de  représenler  l'indiirérence  d'un  histo- 
rien comme  un  litre  qui  spmblefJui  don- 
ner plus  de  droils  à  la  confiance;  mais 
celle  indifTérence  n'est  le  plus  ordinaire- 
ment qu'un  moyen  facile  et  vulgaire  de  dé- 
naturer le  véritable  caractère  de  l'histoire, 
en  enveloppant  dans  un  égal  mépris  les  véri- 
tés qui  commandent  le  respect  et  la  con- 
fiance, avec  les  illusions  et  les  préjugés  que 
l'esprit  de  secte  et  de' parti  se  plaît  à  entre- 
leidr  et  à  propager  (356). 

«  Pour  le  fond  des  choses,  on  sait  bien, 
dil  Bossuet,  de  quel  avis  je  suis  :  car  assu- 
rément je  suis  catholique,  aussi  soumis 
qu'aucun  autre  aux  décisions  de  l'Kglise. 
Après  cfla,  d'allei-  faire  le  neutre  et  l'uidif- 
férent  h  cause  ouh  j'écris  une  histoire,  ou 
de,  dissimuler  ce  que  sui<,  quand  tout 
le  monde  le  sait,  ol  que  j'en  fais  glo'ie,  ce 
sprait  faire  au  lecteur  une  illusion  trop  gros- 
sière. Mais  avec  cet  aveu  sincère,  je  main- 
tiens aux  protestants  qu'ils  ne  (leuveut  me 
refuser  leur  créance,  el  qu'ils  ne  liront  ja- 
mais une  histoire,  quelle  qu'elle  soit,  plus 
indubitable  que  celle  ci,  puisque,  dans  ce 
que  j'ai  à  dire  contre  leur>  Eglises  et  leurs 
auteurs,  je  n'en  raconterai  rien  qui  ne  soit 
nulhentique,  et  prouvé  clairement  parleurs 
propres  témoignages.  » 

Il  était  facile  à  Bossuet  de  montrer  que 
1(S  premiers  réformateurs,  leîs  que  Luther, 
Méianchlhon.Bucer  et  C;:lvin,  avaient  varié 
dans  leurs  opinions,  el  Bossuet  (produit  en 
effet  les  lémoignages  les  plus  singuliers  de 
leurs  variations. 

C'tsl  ainsi  que  Luther,  après  avoir  [losé 
pour  foodemPiit  d(;  sa  doctrine,  «  que  le  li- 
bre arbitre  était  tout  h  fait  éteint  dans  le 
gi'ure  humain  définis  la  chute  d'Adam....; 
que  le  libre aibitre  n'étailqu'un  vain  nom..; 
(pie  Dieu  lait  en  nous  le  mal  comme  le 
bien...;  que  la  grande  pcrleclion  de  la  foi 
e'-t  de  croire  que  Dieu  est  ju.-te,  (juuiqu'il 
nous  rende  nécessairement  damnables  |)ar 
sa  volonté,  en  sorte  qu'il  semble  se  plaire 
aux  supplices  des  malheureux  (  ce  sont 
ses  propres  paroles)  ;  »  ce  même  Luther,  sur 
la  fin  de  sa  vie,  parut  pencher  vers  l'excès 
opposé,  en  attribuant  au  libre  arbitre  une 
I  flicacité  dans  l'ordre  du  salut,  qu'il  ne  peut 
jamais  avoir  sans  le  secours  de  la  grAce. 


C'est  ainsi  que  .Mélanchlhon,  d'abori  dé- 
fenseur zélé  de  la  présence  réelle,  à  l'exem- 
ple de  Luther  son  maître,  finit  par  goiiter 
le  sentiment  de  Zuingle,  inventeur  du  setis 
figtiré. 

C'est  ainsi  que  Calvin,  masquant  d'abord 
ses  véritables  sentiments  sous  les  expres- 
sion» les  plus  propres  à  établir  la  doctrine 
de  la  présence  réelle,  se  dépouilla  bientôt 
du  voile  donl  il  n'avait  consenti  h  s'enve- 
lopper que  par  la  crainte  d'irriter  Luther 
qu'il  redoutait,  et  dénatura  toutes  les  ac- 
ceptions du  langage  huiiiaiii  ,  pour  faire 
triompher  le  sens  figuré  en  dépit  de  ses|)ro- 
pres  déclarations. 

C'est  ainsi  que  Bucer,  «  grand  architecte 
do  subtilités  théologi(|ues,  »  dit  Bossuet, 
ne  s'occupait  qu'à  rédiger  des  confessions 
de  foi  é(]uivoques,  propres  à  lrom|)er  les 
pai'tis  les  plus  opposés,  et  à  satisfaire  éga- 
leuieiit  les  défenseurs  de  la  présence  réelle 
et  ceux  du  sens  figuré. 

Toutes  ces  contradictions  et  loules  ces 
inconséquences  n'étaient  que  les  travers  de 
quelques  hommes  emportés,  qui  avaient 
peidu  le  pouvoir  de  s'arrêter  à  des  princi- 
pes invariables,  en  abjurant  l'autorité  de 
i'iiglise.  Dans  le  plan  qu'avait  conçu  Bos- 
suet, à  peine  daigua-l-il  faire  remarq(»er 
ces  contradi(-iioiis  personnelles,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  attester  l'instabilité  de  caractère  et 
d'esprit  de  ces  hommes  si  vantés  dans  leur 
[larii. 

.Mais  le  véritable  objet  de  Bossuet  était 
<li'  montrer,  |iar  des  actes  authenliques,  que 
les  Eglises  (iroteslantes ,  tantôt  amies  et 
tantôt  ennemies,  embarrassées  do  s'expli- 
quer elles-mêmes  sur  ce  qu'elles  croyaient 
ou  sur  ce  qu'elles  ne  croyaient  pas,  avaient 
abrogé,  dans  le  court  es|iace  de  quelques 
année:,  leurs  premiers  symboles  de  doc- 
trine, el  avaient  successivement  adopté  les 
professions  de  foi  les  plus  opposées,  en  pro- 
duisant les  unes  et  les  autres  comme  la 
jibis  pure  et  fidèle  interprétation  de  la  pa- 
role de  Dieu. 

IIL  —  Confession  cV Àiujshourg  en  1530.  Va- 
riations des  luthériens. 

A  la  tête  de  ces  symboles,  Bossuet  place 
la  célèbre  confession  de  foi  présentée  à 
Charles-Quint  à  la  diète  d'Augsbourg,  en 
1530,  la  première  île  toulcs  dans  l'ordre  des 
temps,  cell.3  qui  sort  encore  de  règle  de  foi 
à  une  grande  partie  de  l'Allemagne,  el  aux 
royaumes  du  Noni,  el  (ju'aireclenl  de  res- 
pecler  ceux  mômes  qui  la  rejettent.  «  Elle 
fut  rédifiée  par  Mélanchllion,  le  plus  éloquent 
el  le  jilus  poli,  aussi  bien  que  le  plus  mo- 
déré de  tous  les  disciples  de   Luther  (SïT).  » 

Bossuet  fait  remarquer  comme  une  sin- 
gularité vraiment  exlraor^linaire,  fpi'il  existe 
(pialro  éditions  de  la  Confession  d' Augsbourtj, 
toutes  les  quatre  impriuiées  du  vivant  du 
Luiher  et  du  Rlélanchtiion,  toutes  les  (jualro 
déclarées  authenliques,  et  qui  toutes  les 
quatre  se  contredisent   sur  dos  articles  es- 


(556;  Préface  de  l'Iliiloiie  des  l'jniiîiciis. 
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scntiel-'!,  sans  qu'on  ail  jariuiis  pu  siivnic, 
sans  (lu'oi)  snclio  cncorf!  quollu  est  colle  (|ui 
fut  vérilablcmeiil  présentée  à  Cliaili's- 
Quiol. 

Tan. lis  que  lAillicr  et  MélnnrliUion  |irésen- 
laii'iil  une  (irofessinii  di;  loi  h  la  ilièto  d'Augs- 
bourg,  Zuinjjlc  en  ailrcssail  une  iiutre  h  l;i 
môiiie  diète,  ofi  il  élaljlissail  une  doclrino 
absolunieut  0|i[io.sée  h  celle  des  luthériens  : 
et  Bucer,  de  son  eOlé,  en  [iréseulnit  une 
Iroisiénieau  nom  de  la  ville  de  Siiashniir^ 
et  des  trois  autres  villes  do  rAlleiiingne, 
qui  ne  s'accordait  ni  avec  la  doctrine  uo 
Luther,  ni  avec  celle  de  Zuingle. 

On  conçoit  facilement  (ju'indépendam- 
ment  de  toute  autre  considération,  tant  do 
contradictions  outre  des  honunos  qui  éta- 
blissaient en  principe  que  ri'^riture  sainte 
sufllsait  seule  pour  régler  la  foi  conimuni', 
devaient  pou  disposer  Charles-Quint  h  favo- 
riser un  ()arti  dont  les  ciiefs  n'enlendaicnt 
pas  plus  ce  qu  ils  devaient  croire  et  ci; 
qu'on  devait  croire,  qu'ils  no  s'entendaient 
entre  eux. 

La  confession  d'Augsbourg  s'accordait  on 
plusieurs  points  avec  la  doctrine  do  l'iîglise 
romaine;  cl  Mélanchlhon  qui  l'avait  rédigée, 
toujours  tidèle  <i  son  caractère  do  modéra- 
tion, semblait  s'ôlre  attaché  à  employer  des 
expressions  assez  ménagées  pour  laisser 
entrevoir  la  possibilité  d'une  réunion  à 
l'Eglise  romaine.  Il  avoue  lui-même  dans 
ses  lettres  conlidentielles  «  qu'il  en  aurait 
fait  encore  davantage,  si  ses  compagnons  lo 
lui  eussent  permis.  Mai<,  »  ajoute-t-il,  «ils 
ne  se  metteni  en  peine  do  rien.»  Il  lui  avait 
même  fallu  beaucoup  d'art  et  do  patience 
pour  amener  Luther  à  un  langage  aussi 
modéré. 

Les  intentions  estimables  doMélanclithon 
se  manifestent  d'une  manière  encore  plus 
sensible  dans  VApulogie  de  la  confession 
d'Augsbourg,  qn'U  publia  peu  de  iemjis  après 
la  séparation  de  la  diète.  Il  semble  n'y  at- 
tribuer à  l'Eglise  romaine  une  doctrine  ri- 
dicule et  extravagante,  que  pour  en  obte- 
nir un  désaveu,  d'autant  plus  facih'h  lui  ac- 
corder (ju'il  n'en  avait  pas  même  besoin,  et 
qu'il  est  |)eu  vraisemblable  qu'un  homme 
aussi  instruit  et  d'autant  d'esprit  que  Mé- 
lanchthon  neconnût  [las  les  véritables  senti- 
ments do  l'Eglise  romaine  sur  les  étranges 
O|)inions  qu'il  se  plaisait  à  lui  attribuer  dans 
cette  Apologie. 

Mais  le  doux  et  timide  Mélanchlhon  passa 
toute  sa  vie  à  gémir  sous  la  tyrannie  de 
Luther,  et  no  (lUt  jamais  voir  ces  jours  ilo 
paix  et  de  concorde  qu'il  invoquait  dans 
toute  la  sincérité  do  son  cœur. 

La  division  qui  avait  éclaté  à  la  diète 
d'Augsbourg  entre  les  disciples  de  Luther 
et  ceux  de  Zuingle,  alarma  le  subtil  Bucer. 
11  voulut  former  un  seul  corps  de  ces  deu\ 
-partis  si  irrités  l'un  contre  l'autre;  cai'  Lu- 
ther ne  cessait  de  prodiguer  les  injuies  et 
les  anathèmesà  tous  ceux  qui  ne  pensaient 
pas  comme  lui. 


Bucer,  toujours  habile  en  équivo(pio<,  ne" 
désos()éra  pas  de  (rfim|)er  Lullu.'rct  Zuingle 
par  une  prof(\ssion  do  foi  si  adroiiemeot 
conçue,  que  les  deux  partis  croiraient  y 
voir  ce  qui  n'y  était  fias;  et  il  faut  coiivi - 
nir  qu'il  lut  assez  adroit  pour  emiormir  un 
moment  la  métiance  do  Lulher;  c'est  ce 
'[ui  produisit  l'accord  de  Wiltemberg, 
on  l,i;jf). 

Mais  le  lriom[ihe  de  Bucer  no  fut  pas  de 
longue  durée;  il  linit  par  mécoiileiitor  les 
deux  partis,  et  il  no  lui  resta  de  tant  di;  né- 
gociations frauduleuses  qun  la  ré|iutatiiin  de 
ne  pouvoir  ins|)irer  aucune  connancflà  so'* 
amis  mémos.  «  Lorsque  Calvin  {■V68),  ami 
de  Bucer,  et  en  quelque  sorie  son  disciple, 
voulait  exprimer  u-ie  obscuriié  blAmah'e 
dans  une  profession  do  foi,  il  disait  qu'il 
n'y  avait  rion  de  si  embarrass.'',  do  si  obs- 
cur, de  si  ambigu,  de  si  tortueux  dans  B;i- 
Cer  mêiue. 

«Au  reste,»  ajoute  Bossue!,  «cesartincieii- 
ses  ambiguïtés  étaient  tellement  resprit  ilo 
la  nouvelle  réforme, que  Mélanchlhon  mé;i;e, 
c'est-à-dire  le  plus  sincère  de  tous  Iss  hom- 
mes par  son  naturel,  et  celui  (]ui  avait  lo 
plus  conilamné  les  équivoques  dans  les  ma- 
tières de  foi,  s'y  laissa  eniraînor  contre  son 
inclination.  A  ré[)Oi)uo  nù  l'on  tint  la  |)re- 
mière  assemblée  (' 


e  HaM'sbon'ie,  pour  coi- 
(■alholi(jue  avec  la  pro- 


testante, Mélanclithon  et  Bucer  (c'est  Calvin 
lui-môme,  ami  intime  do  .Mélanclithon  et  (le 
Bucer,  qui  l'a  écrit)  cnnifiosaieiit  sur  ii 
transsubstautiati(ui  dos  loruiules  de  foi  équi- 
voques rt  iroinpeuses,  pour  voir  s'ils  [lour- 
raient  contenter  leurs  adversaires  en  ne  leur 
donnant  rien.  » 

Tant  do  professions  do  foi  ne  sudisaii-nt 
pas.  Un  au  seulement  après  l'accord  de  Wii- 
tonilierg,  en  1537,  Lulher  rédiuea  à  Sma'- 
calile  d"  nouveaux  arlicles  où  il  s'exprimait 
plus  fortement  que  jamais  en  faveur  di'  la 
présence  réelle  contre  la  doctrine  de  Zuin- 
glo.  Mais  dans  ces  ariicles,  destinés  à  èlro 
piésenlés  au  concile  de  Trente,  il  commen- 
çait [lar  déclarer  que  le  Pape  était  le  vrai 
Antéchrist.  On  sent  qu'un  pareil  début  dans 
une  négociation  n'annonçait  pas  des  diS[Kj- 
sitions  bien  conciliantes. 

Quehiue  doux  et  quelque  timide  que  fût 
Mélnnchlhon,  il  eut  le  bon  gnût  dô're  l)!e-s(^ 
d'une  |)areillo  inconvenance,  et  il  eut,  eu 
celle  occasion,  la  force  et  le  bon  sens  do 
résister  à  Lulher.  Il  signa  tous  les  arlichss 
de  Smalcalde,  h  l'exception  de  celui  du 
Pape;  il  y  mit  une  moditica'ion  qui  [lOrluil 
implicitement  la  retonnaisiance  de  la  supc- 
riorilé  du  Pape  de  droit  divin. 

En  1551,  Charles-Quint,  victorieux  en  Al- 
lemagne, voulut  fjue  les  prolestants  com- 
parussent au  concile  de  Trente,  et  y  [iréseiK 
tassent  leurs  professions  do  foi.  Maurice, 
nouvel  électeur  do  Saxe,  assembla  les  prin- 
cipaux docteurs  luthériens  b  Leipsirk,  et  ce 
fut  lîiquo  Mélanchlhon  rédigea  une  nouvelle 
co'ilession  defoi,(jui  esl  restée  connue  sous 


(358)  Uiiloire  des  varialions,  liv.  iv. 
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le  lilre  il>^  Cmifeision  saxonique.  Il  cnuimo  - 
ce  par  y  (iéclnrer  (ju'eil''  i)\'>l  i|ii'n:ie  r('|>t'- 
lition  de  \a  Confession  d'Ang.tlinurri.  el  celle 
répétili'Ml  ile  li  Confession  it'.iugsbourg  en 
esl  urie  voiilnlile  alijuralion.  I.nliier  n'exis- 
tait plus;  Mélanclithoii  n'él.iil  plus  liitiiui<lé 
l>ar  son  nrrof^niirt!  el  son  despulisine,  il  pen- 
chait depuis  quelques  années  pour  la  doc- 
trine de  Zuin^le.  sur  le  sacrement  de  VEu- 
charistie;  el  au  lieu  des  expressions  nettes, 
rourtes  et  pr'^cises  dont  le  re.Ome  Mélaneli- 
ihon  s'élai;  servi  dans  la  Confession  d'Angs- 
liourg,  pour  ledoAnied(!  la  présence  ré<'!le, 
il  enveloppa  ce  dogme  dans  un  long  discours 
iiii  ijuatre  ou  cinq  pages,  dont  il  est  iinpos- 
sihle  de  conclure  sa  vérilalile  ojiiiion. 

Dans  celle  niôoie  Confession  saTunique , 
Mélanclilhon  s'écarte  encore  plus  de  la  doi;- 
Irine  dure  el  décourageante  de  L;jlher  sur 
le  libre  arbilre,  mais  il  passe  à  l'eues  op- 
jiosé.  Lo  n  d'exclure  le  libre  arbitre  dans  les 
actions  de  Ihonnue,  il  se  nioMire,  à  l'exem- 
ple dos  semi-pélngicns,  porté  à  lui  aUrilmcr 
le  coinmcncement  des  œ;ivres  surnatu- 
rel les. 

Tandis  r|U"  Mélanclilhon  rédii^eail  à  Leip- 
sick  celle  nouvelle  profession  de  loi,  Bren- 
li:is  en  produisait  une  autre  à  Witleinberg  ; 
elle  n'était  pas  moins  opposée  à  la  Confcs- 
fion  d'Augsbourg,  qui  élail  cependant  lou- 
jouis  invoquée  comme  règle  de  loi,  par  ceux 
mêmes  qui  la  niellaient  en  pièces. 

La  Confession  suxonigue  lui,  [inur  ainsi 
dire,  le  dernier  monument  de  la  conllance 
et  de  l'aulorilé  de  Mélanchlhnn  dans  le  parti 
qu'il  avait  timbrasse.  Le  reste  de  sa  vie  fut 
«.mpoisonné  par  les  chagrins  et  les  persé- 
culjons  qu'il  eut  à  essuyer  do  la  paît  dllly- 
ric,  autrelois  son  disciple,  devenu  ensuite 
son  rival  et  S'in  ennemi. 

Slélannlitlion  écrit  lui-même  qu'il  vit  à  la 
conférence  de  Worms,  en  1557,  ll!y  rie,»  com- 
me une  lurie  (|ui  allait  de  porte  en  porte 
animer  le  monde  contre  lui.  » 

Ce  l'ut  à  celle  même  conférence  de  Worms, 
que  les  lutln-riens  f)llrirenl  ans  catholiques 
Je  spectacle  de  leur  arliaiiiemeni  el  de  leurs 
divisions.  Là  on  consacra  avec  une  nouvelle 
énergie  lous  les  excès  de  la  doctri'ie  de  Lu- 
ther, en  présence  de  Mélanclilhon  lui-même, 
qui  avait  clierclié  en  v:iin  h  ailouiMr,  dans 
la  Confession  d'Augsbuitry  et  dans  la  Con- 
fession iiironique,  ton  les  les  assenions  du- 
res cl  lévolianlcs  do  Lullier  sur  le  lib: e  ar- 
bitre el  sur  la  justiûcalion.  Les  luthériens 
ne  s'accordèreni- entre  eux  à  Worms  que 
sur  un  seul  point,  et  ce  fut  pour  décider, 
«  que  les  bonnes  œuvres  n'étaitnl  point  né- 
cessaires au  salut.  » 

t£n  loGl,  un  an  après  la  niort  de  Mél.inidi- 
llii)n,  lesdocleuis  luthériens  s'assemblèrenl, 
b  N  umbourg,  ville  de  lu  'l'huringi; ,  piuir 
choisir,  entre  les  éditions  de  la  Confession 
d'AutjsboHig^  celle  (;u'on  réputerail  p(nir 
aullientique. 

"C'éla.l  une  choseassez  surprenante  f3o9),i) 
dit  llossuet,  oqu'une    confession  de  toi  qui 


fais.Tit  la  rè.^le  des  f)ro!cslants  d'.\llema^;i;o 
et  de  tout  le  Nord,  el  (pii  avait  donné  le  ni;m 
h  tout  le  parli,  eût  élé  publiée  en  tant  de 
iiianicres  et  avec  dos  diversités  si  considé- 
raliles  i;  Wi'lemlicrget  .lillenrs,  îi  la  vue  de 
Lutlier  el  de  .M<''aii(hihon,  sans  qu'on  se  fût 
avisé  de  ronciliercesvariélés.  Kniin,  en  1561, 
trente  ansapiès  celle  Ciinressio-i,  pour  met- 
tre lin  aux  re|iroclies  qu'on  faisait  aux  pro- 
teslants  di^  n'avoir  [>as  de  confession  fixe,  ils 
s'assemblèrenl  h  Naiiinbourg  pour  adopler 
une  des  quatre  édilions.  » 

Mais  on  n'en  fui  pas  plus  avancé  (.3G0). 
L'assemblée  do  Naiimbourg,  en  adop'.ant 
une  des  (|naire  élitioiis,  déclar.i  expressé- 
ment (ju'elle  n'entendait  pas  iuq)rouver  les 
aiilres,  quoiqu'elles  fussent  en  opposition 
avec  celle  qui  avidt  obtenu  la  préférence; 
et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulii  r,  c'i-st  iju'on 
en  est  encore  à  savoir  la(|uelle  des  quatre 
éditions  fui  adoptée  à  Naiimbourg. 

En  1579,  en  exérutiou  des  délibéralio'is 
prises  en  1576  el  1577,  dans  les  assemblées 
(!■■  Torg  el  Berg,  parut  le  livre  de  la  Con- 
corde. Les  pièces  dont  ce  livre  esl  composé 
sont  de  did'érenls  auteurs  el  de  dilférentes 
dales.  Les  luthériens  ont  voulu  y  réunir 
tout  c>  qu'il  y  a  |)armi  eux  de  plus  aulhen- 
lii)ue.  On  ne  croii  pas  que,  dejiuis  celte 
coni|iilation  ,  ils  aient  ()roduil,  en  corps 
de  religion,  aucune  nouvelle  décision  tle 
foi.  -Mais,  jusque  d  .ns  celle  compilation, 
la  communion  luthérienne  se  montre  inva- 
riablement lidèle  à  son  habitude  de  varia- 
tion, et  BosMiel  démontre  clairement  (pia 
le  livre  de  la  Concorde  consacre  lesemi-pé- 
lagianisme  >  n  dépit  île  la  doctrine  alrabilai- 
re  do  Liiliier. 

IV.  —  Variations  des  calvinistes. 

Si  les  luthériens  n'ont  cessé  de  varier 
dans  leurs  confessions  de  fo',  les  disciples 
de  Calvin,  quoique  un  pou  plus  fermes 
dans  leurs  primijes,  ont  souvent  paru 
chancelanis  et  indécis  dans  la  manière  de 
les  exposer. 

Calvin  avait  commencé,  parla  disposition 
de  son  caractère  nalurelleineiit  sombre  et 
ilur,  à  renforcer  tout  ce  qu'il  y  avait  tie  plus 
dur  dans  la  doctrine  de  Lulhur  sur  le  libre 
ôibilre  et  la  jusiilicaiion.  11  raisonnait  peul- 
ôlie  plus  consé(iuemmiMU  que  Luther  ; 
mais  les  conséijuemes  qui  resullaient  de 
ses  firincipes  étaient  oiiiiogeantes  |)Our  la 
bonté  et  la  justice  de  Dieu,  décourageantes 
pour  la  faiblesse  humaine,  et  pro()res  à  re- 
tenir les  hommes  dans  le  crime  par  la  cer- 
titude de  ne  pouvoir  jamais  en  sortir.  Ces 
conséfpiences  n'etfrayaient  point  Calvin  ,  et 
il  jouissait  avec  une  espèce  de  complaisance 
des  jugeiniiils  impitoyables  qu'il  pronoii- 
(^ail  contre  la  presque  universalité  du  genre 
humain. 

.Mais  sur  l'arlicle  de  l'I-lucharistie,  Il  mon- 
tra un  peu  plus  de  souplesse.  La  grand  nom 
de  Luther  lui  en  imposait  encore.  Il  ne  vou- 
lait pas  d'.ibord  pioscriie  ouvertement   la 
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lnésoDco  rt'cilc,  (loiir  Inriii'llo  LiiUlt  ci  n- 
iiallit  Jusiju'au  (ioitiier  soupir;  ft  quoicuie 
zuin^licn  itaiis  lo  cœur,  il  ;iirecla  au  cnui- 
tnoiii'(!iiir'ii'.  (k-  garder  utio  espèce  ilo  iku- 
Iralih'-  (Milro  I.ulher  fl  Zuingh;.  Il  accor^la 
à  LullicT  (l'^s  cxprt-ssiotis  ipii  supposaient 
cluircMieiil  la  pré-synee  ruelle,  et  il  délruisail 
la  si^uilici'ilion  ii.ilurello  do  ces  oxfiressions 
par  des  coniinonlaires  (jui  réduisaient  lu 
présence  réelle  au  sens  figuré. 

Fier  (Je  ses  succès  ol  de  sa  ré|iulati(in 
naissante,  il  tievint  blenlAt  plus  hardi.  Il  y 
flvail  (|uinzoans  (jue  les  disciples  de  l.utlicr 
et  d(!  Zuingle  dispulaiciit  sur  la  présific' 
réelle,  sans  avoir  jamais  pu  convenir  d'un 
senliuienl  uniforme,  malt^ré  tous  les  expé- 
dients ([ne  l'espril  versatile  de  Hiner  avait 
|iu  iuiii^iniT.  I/élonneinent  fut  général, 
Inrsfiu'eii  IS'iO  on  vil  Calvin,  encor(;  assez 
jeuiK.',  tlécider  qu  ils  ne  s'étaient  point  en- 
tendus, et  ipie  les  chefs  des  doux  partis 
avaient  lorl,  l.ulliei-,  pour  avoir  trop  j'ri'ssé 
Iti  présence  corporelle,  (■[  Zuingle,  pour  n'a- 
voir pas  assez  (exprimé  que  le  corps  et  le 
siiny  élaieiil  joints  au.r  signes. 

Il  est  (liUicile  d'expliquer  si  Calvin  s'en- 
tmdflil  i)ien  lui-niôme:  comment  deux  pro- 
positions aussi  directement  contradictoires 
que  la  présence  réelle  et  la  présence  figurée 
|)oiivaient  être  toutes  les  deux  fausses  et 
toutes  les  deux  vraies. 

Personne  n'a  employé  cles  expressions 
[dus  fortes  ()ue  Calvin  pour  établir  la  pré- 
sence  réelle,  fl  personne  n'a  (ilus  cheiché 
h  l'aflaiblir  par  des  paroles  confuses  et 
ininlelligihles  ijui  la  (iélruisaicnt  entiôie- 
ment. 

Malgré  son  caiaclôre  im()érieux  et  absolu, 
Calvin  porta  si  loin  l(!s  ménagements  pour 
les  luthériens,  qu'il  alfecla  longtemps  d'aj;- 
prouver  purement  et  sin)[)lement  la  Confes. 
$ion  d'Augsbourg,  dont  l'article  X  consr.- 
crait  formellement  la  présence  réelle.  11  est 
vrai  que  ces  ménaj^emenls  étaient  comman- 
dés par  des  considérations  politiques  du  la 
plus  grand'j  force.  L'ombre  de  Luther,  au- 
teur du  toute  la  ri^forme,  régnait  encore  en 
Allemagne;  la  crainled'olfniscr  rAlh'magne 
où  la  seule  Confession  d' Aiigsbourg  éiait  In- 
léiée  par  les  Etats  de  l'Euipire  ;  l'autorité 
que  cette  confession  conservait  hors  mémo 
de  l'Allemagne,  déterminèrent  Calvin  et  ses 
premiers  disciples  à  garder  un  respect  ap- 
parent pour  elle  ;  mais  il  savait  se  déciom- 
magerdeco  respect  forcé  dans  ses  corn  s- 
pondances  particulières,  où  il  s'expli- 
quait libremeiU  à  ses  contidents  et  à  ses 
amis. 

Aussi  les  disciples  deCalvin,  embarrassés 
de  concilier  toutes  les  ex|iressious  coniia- 
dictuires  do  leur  maiire,  ont  abandonné 
depuis  longtemps  son  langage  sur  l'Euch.i- 
ristieetsnnt  revenus  tout  simplement  .1,1 
sens  ligure  de  Zuingle.  C'est  ce  qui  parut 
sensiblement  au  colhxjue  de  l'oissy ,  en 
15GI,  lorsque,  forcés  do  s'expliquer  siir  1 1 
Confession  d'Augsbourg,    ils    en    rejetèrent 
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forniellcmcnt    l'article   X 
réelle. 

Ce  n'est  pas  que  (jualre  uns  aupnrnïani, 
en  lo."i7,  les  cnlvini-t  s  français  n'eusse'il 
envoyé  en  Allemagne  l.'ur  adhésion  pure  ei 
siuiple  à  la  Confession  d'Aiii/sbourg  et  même 
h  l'article  X.  Mais  ils  avaii'iit  alors  besoin 
de  riiitervcuti<ui  des  puissances  étrangères 
jiour  iléchir  Henri  II,  qui  déplovait  coidru 
eux  une  rigueur  cxiréme. 

Far  une  autre  coidradiciiou,  on  avait  vu 
Calvin,  en  l.■)o'^,  négocier  entre  Genève  ot 
Zurich  un  accord  ciù  il  nvail  saci  ihé  les 
eX(iressions  si  fortes  qu  il  avait  consacrées 
h  \a  présence  réelle  du  temps  ih;  Lulhei. 
Mais  en  l!ia'».  Luther  n'existait  nlus  ol  il 
impo-taith  i:,ilvin  d'assurnrà  la  viljede  Gc- 
'lèvc,  01^  il  cxerriil  une  domination  abso- 
lue, la  protection  des  cantons  suisses  .sépa- 
rés de  l'Eglise  romaine. 

On  serait  souvent  embarrassé  d'exiili.juer 
des  varialioijà  si  brusques  sur  des  points 
do  doctrine,  si  un  ne  trouvait  pas,  daii-.  l'his- 
toire  du  temns  et  dans  les  événements  [10- 
liliques  qui  agitaient  alors  l'Europe,  le<  vé- 
ritables causes  de  tant  de  coniradic  ions  et 
de  toutes  ces  négociations  fraudiileus('s. 

La  plusétrange  do  toutes  les  Iransnclions 
du  môuie  genre  fut  celle  qui  eut  lieu  en 
1571  entre  les  luthériens,  les  zuinglieiis  et 
les  Holiémions  ii  .Seiidoinir,  en  Pologno.  Gai- 
vin  avait  exirômemeiJl  b'ûn.'é  la  profession 
de  foi  que  les  Bohémiens  léfugiésen  Polo- 
gne liii  avaient  adressée;  il  en  censurait 
l'ambiguïté  et  déclarait  qu'on  no  [lOuvait  y 
souscrire  sans  ouvrir  la  ()Orte  à  la  dissen- 
sion ou  à  l'erreur.  Mais  après  sa  mort  on  so 
montra  bien  moins  diflicile,  et  les  députés 
des  trois  communes  souscrivirent  à  la  fois 
h  Sendomir  ('361)  «  la  conression  helvétique, 
la  bohémique  et  la  saxonique,  la  présence 
réelle  et  la  présence  figurée,  c'csl-à-dire  les 
deux  doctrines  contraires,  avec  les  é(iuivo- 
ques  qui  les  flattaient  tontes  deux.  On 
ajouta  tout  ce  qu'on  voulut  aux  paroles  do 
Jésus-Christ,  et  en  même  lenq)S  on  approu- 
va la  confession  de  foi,  où  l'oji  posait  pour 
nuixime  i]u"il  n'y  fallait  rien  ajouter;  tout 
passa,  et  par  ce  moyen,  on  lit  la  paix.  » 

Mais  io  spectacle  le  plus  extraordinairo 
que  donna  lo  calvinisme,  lie  fut  au  svnolo 
(loDordrecht,  en  1618(3(32).  Là  fut  renversé', 
à  la  face  de  toute  lEurope,  dans  l'assem- 
blée la  plus  nrimbreuse  et  la  plus  solen- 
nelle qui  ait  réuni  la  presque  universalili'! 
des  églises  do  Calvin,  le  principe  fondamea- 
tal  de  toutes  les  églises  réformées. 

Elles  avaient  toutes  refusé  de  se  sonme'- 
tre  aux  décrits  du  concile  do  Trenle,  sous 
prétexte  que  le  Pape  et  les  évoques  y  étaient 
juges  et  parties, 

Los  aruiiniens,  cités  au  synode  <le  Dor- 
drcchl,  ni!  mani|uèrent  pas  de  lui  opposer 
mot  pour  mot  les  reproches  et  les  laisonne- 
iiients  que  les  luthériens  avaient  allégués 
au  concile  de  Trente.  Lo  syiiodo  do  Dor- 
drecht,  conqiosé  dans  sa  localité  des  adver- 
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Sdires  tirs  nrniiiiieiis,  iléilaraque  leurs  pro- 
positions él.iienl  insolentes  et  que  la  récu- 
sntioii  qu'ils  faisaient  de  tout  le  s.viioiie 
était  injurieuse,  non-seulement  nu  svnodo 
même,  mais  encore  à  la  suprême  aiilurilé 
des  élals  généraux  dont  les  (  oininissaires, 
prdser.ls  à  l'ass'  inbioe,  en  dirigenicul  les 
«liMibi-ralions  au  gré  des  V(ilout(^s  du  /irince 
d'Orange. 

Alors  les  arminiens  proleslèrenl  contre  le 
svnnde,  qui  délibéra  sur  celte  protestation 
(362*),  «  et  comme  les  raisons  qu'ils  allé- 
guaient éiaienl  les  mêmes  dont  les  proles- 
lants  s'élaient  servis  pour  éluder  l'autorité 
des  évê'pies  rallioliques,  les  réponses  qu'on 
leur  fit  étaient  les  mf-mes  que  les  catholi- 
ques avaient  employées  contre  les  proles- 
lants.  On  Irur  disait  que  ce  n'avait  jaaiais 
été  la  roulutne  de  l'Kglise  de  priver  les 
pasteurs  du  droit  de  sutlrage  contre  les  er- 
reurs, pour  s'v  être  opfiosés  ;  que  ce  serait 
leur  ôter  lo  droit  de  leur  charge,  pour  s'en 
être  acquittés  Gdèlement  et  renverser  tout 
l'ordre  des  jugements  ecclésiastiques  ;  que, 
par  les  mêmes  raisons,  les  ariens,  les  nes- 
toiiens  et  les  eutychiens  auraient  pu  récu- 
ser toute  l'Kglise  et  ne  laisser  aucun  juge 
parmi  les  chrétiens; que  ce  serait  le  moyen 
d('  fermer  !a  bouche  aui  pasteurs  et  de 
donner  au\  hérétiques  un  cours  entière- 
ment libre.  Après  tout,  quels  juges  vou- 
laieni-ils  avoir? Où  trouverait-on  dans  le 
corps  des  pasteurs  ces  gens  neutres  et  in- 
différents qui  n'auraient  pris  aucune  part 
aux  questions  de  la  foi  et  aux  affaires  de 
l'Eglis.'? 

I  Ces  raisons  ne  souffraient  point  de  ré- 
pli(iue.  .Mais,  par  malheur  pour  les  protes- 
tants, c'étaient  celles  qu'on  leur  avait  op- 
posées lorsqu'ils  déclinèrent  le  jugement 
des  évèques  qu'ils  trouvaient  en  l'Iace  au 
temps  de  leur  sé()arution.  » 

En  vertu  de  l'autorité  que  le  synode  de 
Dordrethi  s'arrogea  en  dépit  de  tous  les  prin- 
cipes de  la  Réforme,  il  excomn.unia  les  ar- 
miniens, les  I  riva  liu  ministère,  do  leurs 
chaires  de  professeurs  et  de  toutes  aulies 
fonctions  tant  ecclésiastiques  qu'académi- 
ques, jusqu'à  ce  qu'ayant  satisfait  à  l'E- 
glise, ils  lui  fussent  pleinement  réconciliés 
et  reçus  à  sa  omuiuniun. 

Le  gouvernement  français  n'avait  pas  cru 
devoir  permettre  aux  ministres  proleilanls 
de  ses  Etals  d'assister  au  synode  de  Dor- 
dreclil,  quoiqu'ils  y  eussentétéinvités  ;  mais 
ils  en  reçurent  les  décisions  uans  leurs  sy- 
nodes nationaux,  et  nolaraïuent  dans  celui 
de  Ch.irenton,  en  1620.  Ils  ordonnèrent 
aièuie  la  souscription  avec  serment  de  tous 
les  décrets  de  Uoidrechl. 

Lesdécrels  du  synode  de  Dordieclil  étaient 
contraires  à  la  doctrine  des  luthériens  ,en 
plusieurs  points  essentiels.  Malgré  une  0(i- 
position  aussi  directe,  les  ralvinistes  de  la 
France,  dans  leur  synode  de  Charenton,  en 
1631,  admirent  les  luthériens  à  leur  commu- 
nion. Le  motif  prétendu    de  ce  décret  était 


que  les  luthériens  et  les  calvinistes  s'accor- 
daient sur  les  ;)oi'»i/.</'onda»i('»i/nux,  mais  on 
se  garda  bien  de  délinir  et  de  spécifier  ces 
points  foinlamcnlaujc. 

En  se  rappelant  ce  qui  se  passait  alors  en 
Allemagne,  on  devine  aisément  ce  qui  pur  a 
les  calvinistes  de  France  h  se  montrer  si 
complaisants  envers  les  luthériens. 

«  La  date  du  décret  de  Chareiilon  est  mé- 
morable. ).  dit  Hossuet  ;  «  il  fut  fait  (303)  en 
1631.  Le  grand  Gustave  foudroyait  en 
Allemagne,  et,  à  ce  coup,  on  crut  dai'S 
toute  la  Rélornip,  que  Uonie  même  allait  de- 
venir sujette  du  luthéranisme.  Dieu  en 
avait  décidé  autrement  ;  l'année  d'après,  ce 
roi  victorieux  fut  tué  dans  la  bataille  de 
Lutzen,  et  il  fallut  rétracter  tout  ce  qu'on 
avait  vu  dans  les  pro[ihélies.  » 

Malgré  tant  de  complaisance,  le?  luthé- 
riens sont  restés  inflexibles  envers  les  cal- 
vinistes qu'ils  ont  persisté  à  rejeter  de  leur 
communion. 

V.  — ^  De  l'Eglise  anglicane. 

A  côté  de  tant  d'Eglises  chancelantes  sur 
leurs  premiers  fondements,  l'Eglise  angli- 
cane se  montre  aux  yeux  de  Bossuet  ;  elle 
forme  un  corps  ci  part;  sa  constitution  a 
quelques  rapporis  avec  l'Eglise  catholique 
dans  l'ordre  de  la  hiérarchie  «'t  pour  quel- 
ques points  de  dodriiie  et  de  discifiline. 
Elle  repousse  les  calvinistes,  les  luthériens 
et  toutes  les  sectes  innombrables  sorties 
de  leur  sein;  si  elle  acce|ite  qiielques-ur.s 
de  leurs  dogmes,  elle  les  tempère  et  les 
adoucit  ;  tout  en  prononçant  des  analhèrars 
contre  l'Eglise  romaine,  elle  offre  dans  sou 
appareil  extérieur  beaucoup  de  traits  de 
conformité  avec  l'Eglise,  dont  elle  s'est  sé- 
parée; mais,  en  ce>-sant  de  rester  nlt.ichée  A 
un  centre  d'unilé,  elle  s'est  montrée  aus-i 
féconde  en  variations  que  les  luthériens  <l 
les  calvinistes. 

Elle  se  borna  sous  Hen;i  Vlll  à  faii'C 
schisme  avec  l'Eglise  romaine,  et  ce  mo- 
narque inainliiit  avec  le  fer  et  le  feu  h  s 
dogmes  de  l'Eglise  dont  il  venait  de  se  sé- 
parer. Elle  participa  du  luthéranisme  et  du 
calvinisme  sous  Edouard  Vl.  Elle  reprit  do 
la  [lorape  et  de  la  dignité  sous  Elisabeth,  qui 
allecta  d'eiivelopjier  sa  dociriue  d'expres- 
sions équivoques  pour  n'irriter  aucun  par  i 
et  ne  s'asservir  à  aucun.  Elle  se  conforma, 
sous  Charles  11,  îi  la  doctrine  de  Calvin  sur 
le  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Les  livres  vu  et  x  de  VBistoire  des  vn- 
riaiions,  où  Bossuet  fait  le  récit  des  péni- 
bles agitations  qui  bouleversèrent  l'Eglise 
anglicane  depuis  le  règne  d'Henri  Vlll  jus- 
qu'à celui  d'Elisabeth,  forment  [leul-ètre  une 
des  parties  les  plus  intéressantes  de  cette 
histoire. 

Toujours  fidèle  au  plan  et  à  la  règle  qu'il 
s'est  prescrits,  Bossuet  écarte  toutes  les 
personnalités  et  toutes  les  récriminations 
odieuses.  Il  n'emploie  jamais  (jue  des  faiis 
publics,  constants,    avoués    des   historiens 


(3C'2*j  Hitloire  de'  varii'tions,  liv.  xiv. 
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ni^iiif's  (lo  l'Egliso  angliiînnc,  (■(  Jcs  actes 
niilheiiliiiiies,  luis  que  les  lr)isilii  (inrliMiiont 
el  les  fniloiiniuicos  iJii  prince. 

GillxMl  liiirriet,  ('vAi|iie  île  S,ilisl»iirv,  nvnil 
piililié,  quelques  aniiéi'S  aii|i;ir.iv,iip(,  «.un 
llisliiire  (le  la  r<'formali(in  de  l'/ù/lise  un- 
glicane;  en  p.nl.iiit  de  rivalise  romaine,  il 
la  repr(^senle  eomnio  une  «  lelif^ioii  ImiiltW; 
sur  la  r:uisseli<,  éicvi^o  sur  riii)(iosliire,  el 
qui  ne  s'o^l  flgr.milie  ((iie  par  di  s  f.iussei('>s 
«t  lies  Iroiuperies  publi  pi^'S  ;  t  expressions 
qui  lilessi'iil  toutes  les  Ijie'isé.inces  el  que 
les  drrivains  proleslniils  ont  ileimis  loiig- 
teiufis  le  bon  jioûl  de  rejeler.  Bossiiil  so 
donne  Itieii  do  garde  (l'iniilcr  un  pareil 
Inngaso  en  parlant  de  l'Pglise  nn.^licane  ; 
mais  il  se  sert  des  aveu\  et  des  coiiiradic- 
lioiis  de  Biirnel  pour  rétablir  la  vérité  des 
faits,  el  c'esl  en  s'appiijanl  sur  les  ailes  pu- 
blies, (ju'il  retrace  les  rapides  révolutions 
lans  l'esi'ace  de  (rente  ans,  donnèrcnl 
le  an{;lais  lus  règles  de  croyance  el 
(le  discipline  les  plus  opposéi'«,  selon  lo 
caprice  el  les  opinions  des  chefs  du  yoiiver- 
nenienl,  car  les  pai  leuients  n'élaicnl  iii'  n 
<|nn  les  iiisiriiuienis  seiviles  d'un  pouvoir 
nri)itraire,  loiijouis  prêts  à  ériger  en  lo  s  les 
actes  de  la  tyc^mnie  la  plus  féroce,  el  à  en- 
"vover  à  l'éi  hafuid  les  n  Cuies  lioiiiiiirs  dont 
ils  avaient,  peu  Je  mois  auparavant,  cons.i- 
rré  les  fureurs. 

L'histoire  d'  s  variations  de  l'Hili^e  an- 
gliiMpe  n'avait  besoin  que  du  récit  dns  faits 
authentii|ues  qui  constaleiit  ces  variations, 
rt  Bossuel  ne  fait  que  copier  Kurnot  liii- 
niôme  en  les  lappoiîanl.  Il  supplée  seiile- 
inenl  h  s  s  réiicences  sur  des  événeiuenis 
que  cet  hi^l'uien  a  voulu  couvrir  d'un 
■voile  oITicieiix  pour  préveiHr  des  réllexioiis 
I)eii  favorabl.  s  à  des  personnages  qu'il  vou- 
lait envirnti'ier  d  une  grande  considération. 
Mais,  en  ri'tablissanl  les  fails  supprimés 
ou  altérés.  Bossuel  ne  produit  .jamais  que 
les  aulorilés  invoquées  par  Biinel  Ini- 
loôine. 

Il  est  ccriain  que,  depuis 
Charles  II,  ri'iglise  a^i^liiane 
aucun  clian.^emenl  extérieur 
et  très-important.  Mais,  ouvrage  do  la  inart 
des  hommes  el  n'ayant  en  elle  niéiiie  aiiciwi 
pi  incipe  d'u!iilé  et  de  coiisisl:i'!ce,  elle  a 
toujours  besoin  delà  main  des  lioinmespour 
se  mainii'iiir  et  se  conserver.  L'Eglise  <ui- 
glicanee.sl  pliiiôt  une  consliluliori  politi- 
que qu'une  conslitulion  religieuse.  Elle  doit 
plus  l'espèce  de.  prépondérance  donl  de 
jouil  dans  le  pays  où  elle  est  établie,  aux  ef- 
fets civils  que  les  luis  du  [larlenieni  ont  al- 
tachés  à  ses  actes  religieux,  qu  à  la  convic- 
tion des  esprits  el  des  consciencîs  pour  11 
doclmie  qu'elle  enseigne. 

Si  l'on  dit  qu'on  n'ijjserve  plus  de  ces 
étranges  vorialions  dans  les  professions  de 
foi  drs  disciples  de  Luther  et  de  Calvin, 
la  raison  en  est  bien  claire;  ils  onl  eesM- 
de  varier  dans  la  doclrin(%  quand  ils  ont 
Cessé    d'avoir    un    corps    de   lioclrine.    On 


lo    règne  de 
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convient  en  iIIl'I  assez  généralement  qu'.N 
l'exception  de  cjnelques  lanlons  suisses,  nu 
il  docirino  de  Calvin,  quoiquo  Irès-miligéH 
ri  irès-adoiicie,  paraît  s'être  mainlenue.  Il 
n'existe  plus  de  calviniste  d:iis  la  vérilalile 
acception  de  celle  déiiominalion.  Le  calvi- 
I  isnio  actuel  de  Genève  n'a  plus  aucune 
conl'ormité  avec  les  piincipes  fondamen- 
laux  de  la  doctrine  de  Calvin.  Il  paraît 
constant  qu'il  en  est  h  iicii  près  de  mémo 
des  lu  lin-riens  d'Allema.;nc  en  ce  qui  con- 
cerne la  th.^ologie  de  Lutin  r.  Lire  liiihé- 
rieii  ou  calviniste,  n'est  tout  .siniplcnien; 
que  n'être  pas  calholiiiue.  Seivet  a  (iiii  p,ir 
triompher  dans  U  ville  môme  où  Calvin  l'a 
fait  exfiirer  sur  nn  bûch'r,  et  toutes  les 
communions  sOfia.'-ées  de  rF:.;lisc  romaine, 
depuis  le  xvi'  siècle,  ont  lini  par  se  pré- 
cipiter dans  l'abîme  du  sociniaiiisme,  ainsi 
que   Bossuel   i  avait    prédit. 

.\u  Sfiectaclo  (le  tint  de  variations  et  de 
(  ontiadictions,  Bossuel  oppose  l'immobililé 
de  l'Eglise  catholiipiL'  dans  sa  doctrine  et 
sesiirinci()es.  La  docirine  de  l'Eglise  catholi- 
que a  reçu  d'abor.l  s;i  perfn  tion,  parce  (]iih 
Jésus-Christ  en  est  r.suteur.  Ce  qu'elle  en- 
seigne aujourd'hui,  elle  l'enseigniiii  hier, 
elle  l'enseignai!  dès  les  premiers  jours  du 
chris;ianisme.  Elle  a  toujours  parlé  nn  lan- 
gage uniforme  (.3G4)  ;  «  et  daes  toutes  les 
questions  émues  snrdes  (loints  de  doct.-ine, 
e!lo  a  si  bien  dit  d'abord  tout  ce  qu'il  a  fai- 
lli dire  pour  assurer  la  foi  des  (idèles,  qu'il 
n'a  jamais  fùllii,  je  nedispas  varier,  mais 
délibéicrde  nouveau,  ni  s'éloigner  du  pre- 
mier plan,  j 

El  telle  a  été  la  sagesse  divine  qui  a  pré- 
sidé à  celle  admirable  constitution,  que  la 
inérue  puissance  qui  a  créé  el  rondi';  l'Eglise, 
a  laissé  en  elle  un  principe  iiialtéiabh-  do 
conservali.ui  et  de  perpéluilé,  en  établissant 
une  aulorilé  infaillible  dans  le  corps  des 
(«asleiirs  unis  à  leur  chef  el  en  lui  donnant 
un  caractère  extérieur  qui  pilt  la  rendre 
présente  à  Ions  les  regards  par  la  succes- 
sion non  interrompue  de  ces  mômes  pas- 
teurs. 

C'est  dans  le  x\'  livre  de  Vllisloire  drs 
varinlioHs,  qu'il  faut  lire  radini.aniB  doc- 
trine de  BiKssiiet  sur  l'uniié  de  l'Eglise. 
La  dialectique  de  Bossuel  n'a  peut-être  j.i- 
mais  donné  à  la  raison  des  armes  plus 
irrésistibles  que  dans  cette  parlie  de  son 
ouvrage. 

Ce  qui  étonne  toujours,  c'est  (jue  Bossuel 
ait  pu  réunir  dans  une  composiiion  Ihéolo- 
gique  (jui  se  réduit  à  deux  volumes,  lou-> 
les  événements  importants  ijui  onl  rempli 
cent  cinquante  ans  de  guerres,  de  révolu- 
lions,  (ie  Iraiti'S  el  de  négocialions  dans 
un  Icnips  où  l'Iiisloire  de  la  politjipie  était 
toujours  môlée  à  celle  de  la  religion;  et 
que  jiar  ce  prodige  do  l'art,  dont  nul  n'a  ja- 
mais su  comme  lui  posséder  le  secret,  il 
ail  léussi  à  tempérer  la  sévérité  des  mi- 
lièns  de  doctrine  par  toutlo  charme  et  tout 
riiitérêt  attaché   aux    récils  de  l'hi.sloire. 


(36i)  Ilisloire^les  viiriiuioim.  liv.  xv. 
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Souvt'iil  iiièiiio  ii  laiiiî-iii:  iialiiri'lk'nienl 
A  son  sujet  dt  s  «l'joslions  iiuporlaiitcs  ijui 
lie  paraissent  il'uli'iiil  V  avoir  iju'iiii  rapport 
i'4oign(^.  C'i'sl  ainsi  (Jun  lo  livre  onzièiiio 
olFrc  l'eiposé  le  plus  lumineux  de  l'originu 
si  obscure  des  nianiclic^cns  do  l'Occident, 
dos  albigeois,  des  vaudois,  des  wiclélites  et 
des  l)0h6iniens. 

Bnssuel  se  jierniet  en  passant  (3G5)  de 
livrer  au  ridicule  qu'elles  niùrilaieiil  les 
prophétie*  de  Jurieu.  Mais  il  est  bien  éloi- 
gné d'i  M  faire  un  sujet  de  reproche  aux 
protestants.  Il  est  le  premier  à  déclarer  que 
tous  les  prolcstanls  inslrnils  et  éclairés  gé- 
missaient de  tant  d'extravagances. 

Mais  il  est  un  lait  iinpûrlant  sur  lequel 
Bossuet  se  croit  en  tlroil  d'adresser  les  [)lus 
jiisles  reproches  aux  premiers  réformateurs 
(306).  Ce  lurent  en  effet  Luther,  Mélaii- 
ehlhon,  Bucer,  qui,  dans  un  acte  autlienti- 
(|ue  souscrit  de  leurs  mains,  s'avilirent  au 
p>iinl  de  pernjetlre  au  landgrave  de  Hesse 
d'avoir  deux  femmes  à  la  lois.  C'est  le  seul 
exiiuple  qu'offiont  les  annales  >le  l'hi^loire 
depuis  l'instiluliDU  du  chli^tianislne,  d'une 
décision  <IO(trinale  lie  théologien^  pour  au- 
toriser la  polygamie.  Ce  furent  les  mômes 
hommes  qui  avait  ni  déclamé  awi;  lantd'em- 
(lorleuienl  conlie  les  dispenses  de  Rome, 
ipii  osèrent  donner  une  dispense  d'un  genre 
si    monstrueux.  Il  est  vrai  qu'ils  semblô- 


ri'iit  rougir  cux-mé,;ies  de  leur  propre  lâ- 
cheté. I.a  seule  condiiiiui  qu'ils  i>arnr(>nt 
imposer  au  prince  à  qui  ils  donnèrent  fe 
singulier  témoignage  de  servitude,  fut  de 
le  supplier  de  l.iisser  i  iiseveli  dans  un  si- 
lence élernel  ce  mystère  do  honte  et  de 
corruption  (367).  Kn  effet,  lant  qu'ils  vé- 
curent, ce  secret  fut  plulAt  soupçonné  (pie. 
cfuislaté.  Ce  ne  fut  qu'en  1670  que  l'élecleiir 
Talatin  Ciiarles-Lnnis  (368)  le  révéla  assez 
nialadroilemenl  :  et  peu  de  temps  aurés,  le 
prince  Ernest  de  liesse,  descendant  du  lanil- 
grave,  rendit  puhli(]ues  toutes  les  preuves 
originales  de  cette  étrange  consullation, 
lorsqu'il  fut  devenu  citholiijue.  Bos«uet 
rapporte  Ions  ces  actes;  ils  forment  la  ()reuve 
la  plus  atitlienlique  de  l'un  des  faits  les  plus 
(Mlraordinaires  dans  le  genre  historiipie. 
Kii  lisant  ces  pièces,  on  admire  ég;denient 
l'adresse  machiavélique  dont  le  landgiavo 
sut  faire  visage  pour  ellVayer  et  séduire 
Luther  et  Mélanchthon,  et  la  honte  et  rem- 
barras qui  agitent  ces  singuliers  réforma- 
teurs de  la  morale  du  christianisme;  ils 
ne  cherclient  iias  même  ci  fa're  illusion  par 
ces  raisonnements  plus  ou  moins  spécieux, 
qui  permettent  quelquefois  do  croire  qu'on 
s'est  trom[)é  de  bonne  foi.  Ils  avouent,  ils 
déclarent  que  la  décision  qu'on  leur  de- 
mande, viole  toutes  les  lois  du  christia- 
nisme,   et  ils  liuissent   par    la  souscrire,  Ii 


(565)  Hist.  (Usvar.  \\\.  \m. 

<3i6)  Ibid.,  liv.  VI. 

(3G7i  On  peiu  observer  coinnie  un  fait  assez  si:i- 
V'ulier  qii'iU  piescriviioiil  ce  socr»!  sous  le  sceau 
i!e  la  confcàsiiiii,  qu'ils  vunaieiil  il  aliollr. 

1008)  Ce  ne  (ul  iiniiil  pour  fondamiior  Liulier 
qu  !  l'élfCtcur  P:ilaliii  Cliarles-Loiiis  fit  toimaîlie  le 
pniniLT  an  pnlilio  cette  singulière  décisiiiii  de  Ln- 
llier,  qni  perniellait  au  lamlgiave  de  Hesse  d'avoir 
deux  leiniiies  à  la  fois.  Ce  fut  au  contraire  en  s'ap- 
puvant  de  son  opinion,  et  en  s'aiilinisanl  d'un  tel 
suffrage  (|u'il  se  ci  ut  en  dioil  d'avoir  à  la  fois  uilo 
feniHiect  mie  conculiine,  s.iiis  blesser  les  priinipes 
rb'  hi  leli^^ion  cpi'il  piofissail.  Le  fait  e.-.l  assez  cu- 
rieux poni-  iiiéiiter  d'être  rappoité.  Nous  le  trou- 
vons dan^  nue  lettre  de  M.  Olireclit  à  Bossiiel,  dont 
lions  avons  l'original  sous  les  yeux,  et  qui  est  datée 
liu  iO  juin  KHi". 

L'i-lrc  tiiii-  l'atalin  Charles-Louis,  du  vivant  niè- 
iiie  de  rek-(  trice  son  épouse,  cnlnteiiait  piibliiine- 
inenl  un  loniineice  criminel  avec  Ui  ilaine  LgcnleUI. 
Qnelipies  ininislics  de  sa  coininnnioii  lui  liieiil 
apparemnienl  des  leproclies  sur  !■;  scandale  de  sa 
conduite;  mais  l'électeiii-  vnnlut  leur  imposer  si- 
lence, en  Itur  opposant  la  tliéobigie  plus  indulgenlu 
de  Lutber.  Il  coin  liiait  de  ce  que  Lntlier  a\ail  per- 
mis à  un  landgrave  d'avoir  deux  leinmes  à  la  lois, 
([uil  était  bien  p<Minis  a  un  éltcleur  d'avoir  en 
même  leinps  une  leionie  et  une  concubine.  Il  prit 
un  moyen  sin;;ulier  et  détourné  pour  taire  connai- 
ire  au  public  tout  (  e  qui  s'était  passé  an  snjiit  du 
Jaiidgrave.  Les  lulliéiiens  a\aicni  npioebé  a  l'E- 
{;lise  lomiiine  la  déeision  du  papi-  Grégoire  11  qui 
iivail  pciinis  à  un  mari,  dont  la  leinme  était  ma- 
lade, de  la  répudier,  et  d'en  épouser  une  autre:  dé- 
rision nés  iiiéguliere  en  etlct,  que  l'Eglise  ro- 
iiiaii.e  n'a  juinais  suivie,  et  qu'elle  a  constammciit 
iCiJruuvée. 

Le  cardinal  nirllarniiii,  qui  avait  été  instruit, 
<pioi  |ue  ilnee  iiniiiéie  assez  vague,  de  la  décision 
JtLiillicr  ji  lur  !■•  luid^iravi',  en  répondani  .iiix  bi- 


lUériens,  leur  fit  sentir  qu'ils  ne  pouvaient  repro- 
cher à  l'Eglise  romaine  l'erreur  d'un  Pape  iju'elle 
condamnait  elle-même  ;  il  ajoutait  an  reste  qu'il 
s'étonnait  de  ce  que  les  luthériens  reprochaient  il 
Grégoire  II  un  sentiment  que  Luther  lui~inéine 
avait  autorisé. 

L'électeur  palatin  Charles-Louis  imagina  donc  do 
faire  composer  par  un  de  sis  conseijbis  nommé 
Lnurentius  Ha'qer,  un  écrit  qui  fut  publié  en  1079 
sous  le  nom  einpiunté  de  Diiplinœu.'>  Arruarius,  Ira- 
iluclion  latine  du  nom  alleinanil  de  rautciir.  Cet 
ouvrage,  écrit  en  allemand,  a  pour  titre:  Considé- 
rations 011  réflexions  conscieiiciruses  sur  le  maiiiige, 
en  tant  qu'il  esl  fondé  sur  le  droit  divin  et  sur  le  droit 
de  lunnture,  avec  un  éclaircissement  des  questions 
a(iilées  jusqu'à  ptésetit,  touchant  i'ailiillère,  ta  sépa- 
ration, et  purliculièreniciit  la  potyqnniic.  Dans  laiv' 
paitie,  cliap.  1",  ayant  proposé  la  question  :  Si 
dans  la  nouvelle  alliance  il  ij  a  eu  des  docteurs  qui 
aient  permis  lapolyijamie,  l'anlenr,  après  avoir  feint 
de  prendre  la  deleiise  de  Luther  contre  l'accusa- 
tion de  Bellarmin,  finit  insiiisiblement  par  con- 
venir qu'elle  n'était  que  trop  londée  ;  et  il  en  donne 
lui-même  des  preuves  si  convaincantes,  qu'elles  ne 
laissent  aucun  doute  au  licleur.  Il  conclut,  à  la  fui 
du  chapitre,  que  Luther  a  etlectivement  enseigné  la 
doctrine  qu'on  lui  impose,  et  fait  voir  que  c'est  à 
tort  qu'on  vont  l'excuser,  en  disaiil  (jiie  ce  n'a  été 
(|Ue  vers  le  eninmcncfinent  de  sa  réforme,  comme 
s  il  avait  changé  de  senlimenls  dans  ses  derniers 
écrits.  Enfin,  il  produit  en  allemand  et  en  lutin 
l'avis  ib)i  tiiiial  lie  Luther,  lineir  et  .Mélanchton,  et 
le  contrat  de  mariage  du  landgrave,  (l'est  ainsi  que 
le  public  eut  connaissance  pour  la  première  biis  de 
(«s  pièces  si  remarquables.  L'électeur Cliarles-LoiiiS 
lit  remellre  des  exemplain^s  de  cet  ou\rage  à  la 
plupart  des  cours,  à  nii  grand  nombre  de  savants, 
el  à  iM.  Ooreehl  lui  même,  dont  nous  empriintoiis 
ces  détads.  Mais  il  fil  défendre  en  même  tempi  a 
.M.  Obieilh  de  dire  (pie  c'était  de  lui  ipi'il  icnail 
cet  (•uvia;;C. 


«•)                                   lusimui:  UK  iiossi  K.r.  -  i.iviu;  k.  ^a 

lionto  ft  le  i|i'|)il  (iaiis    Iciiuur.  lU  se  iiii.ii-  savez,    ijn'il  Ciiil  ('l'i mi v.t,    i(    hd!)   |.ii-i  uii-- 

liLMit  S(  iili'MicMt  iloiiiidés    |i;ii'   riiisii[i)iiiii:i-  jiiisrr   lf<  i)r"|ili(;li.'S. 

l)lo   iii(|iiiélti'l(!  que  co  il<''|ilor(ilik'  sectL'l  no  »  ('('|ic  ii.|,i:it  l'o   noiiviNiii  |)iii|i|ièi(;   s'eiii- 

soil    coiiiiii   lies  (t;Uh(»lii|uii.s.   Le    liinili;i;ivi!  porl.iil  ?i  îles  l'xci-s  inouis  ;  il  (Miir.iil  tmii. 

tlc>   liesse  voulut  bien  jiiii-  ép.ir^^ncr  ce  iler-  P;iri-e  cpie  les  |iiopliè!es,  par  l'ordce  de  Dieu, 

nier  degré  il'i{,'iioiuiiiio.  Il  lui  lidéle  au  se-  fais.-iieiil    do    lurribles  invectives,  il  devii.i 

(T(,'l  qu'où  lui  iivail  deuinndé,    lanl    qu'ils  le    [lus   violeot  de  tous   les   iioinuies  et   le 

véouretit  et   liUit  qu'il   vécut  lui-niOuK!.  (iliis    fi^eonil    en   pnroles    outrn^euses.    Lu- 

Ce    qni  coDtiibue  le  plus  h  répandre  un  llicr  p.irlail   de   lui-ni(>rue  d'une  manière  à 

iiilérdl  ccniimn  sui  Vllisloire  des  rariiilions,  l'aire   r(iu^;ir    lous  ses   amis,   linflé   de  son 

co   sont  les  po.-lrails  d'un    giaud    uoiulire  savoir,  niédiocre  nu  fond,  ujais  gratid  pour 

de  persnnna^^es   célèbres  (|ui    se    nionhent  le.  Iimiii'5,  (d  trop  j^raiid  pour  son  salut  et  U- 

.sur  lo    Ihéâlre  de    tant    d'évéïienieiils  dont  repos  de  TK^Iise,  il  so  lueilail  au-dessus  de 

les  suites  ont  lais^é  des  traces  si  (irotonle^.  tous  les  iinitiines,  et  non-si-ulenienl   de  snii 

Ou  sait  couibiu-'i  Biissuel  excellait  dans  ceilH  siècle,  mais  encore   des  plus   illustres  ilei. 

ijiartiedo  i'Iiisluire.  Il    ne  pi'iîit  jamais    les  siècles  passés.  " 

lioiuines  avec  ses  principes  ou  sesopinions;  ..         n    7   ■     i 

mais  il    les   moutie  tels  qu'ils  se  sont  mon-  "•        ^*  Zuingle. 

liés  euv-mèiiies  dans  les  actes  publics  do  n  Zninglo  (."170),  [ias!eur  de   Zurich,  avait 

leur  vie,  01:  lels()nils   se  sont  laissé  npor-  cominenié   à   troul:ler   l'M^'lise   à  l'occasion 

«levoir  dans  l'i'pancliemeiU  de    la   coiitiance  des    indulgei'ces,  aussi   l)ien  qu.>    Luther, 

cl  de  l'amitié.  0!i  |i<^ut  Muloul  être  curieux  mais    quel(|ues    années    apiès.    C'était     nu 

d'eiitenilre    Hossiict   pailer   de    Luther,    do  humme  hardi,  cl  qui  avait  pins  d(.'  l'eu  que 

Calvin,  do  .Mélaiic.hth(ni  et  de  quelques  hoiii-  de    savoir.    Il  _y   avait   he.inciiup  de  nelteti» 

«les  qui  jouèrent  un  lù  e  dans  les  premiers  dans  son  discour.s,  et  aucun  des  prélemlus 

temps  de  cette   grandu  révoluiion.    Co  qui  rél'drmalein-s  n'a  p\pli(]iié  ses  pcisées  d'un,. 

Craiipc  le   plus  dans   la    manière   dont  IJos-  manière  plus  précise,  plus  iinilorine  et  plus 

suet  les   représente,  c'est  qu'i'l    csl  iiiqios-  suivie;  mais  aussi  aucun  ne  les  a  poussées 

sible  d'y  observer  la    plus    légère  trace  d'à-  plus  loin,  ni  avec  plus  de  hardiesse.  » 

«lerlumc  ou  de  prévention.  Tels  furent  les  deux  cliels  (pii,  dès  j'ori- 

K!ne,  partn.i^èrent    la    n'd'ormc   naissante  ci 

VL  —  Ptrrtrail    de   Lullter.  deui  gr;:iides  brandies,   «  gens  d'esprit  h  la 

vérité  (371),  et  qui  n'élaienl  pas  sans  litli>- 

«  Les   deux     partis    (3G9)  qui    parlageul  rature  ;  mais  li.icdis ,  lémérairi'S  dans  leurs 

ii\   réforme    onl  également  reconnu  Luther  .iérisions,  et  enflés  de  leur  vain  savoir;  qui 

pour   leur  auteur,    dit    Bossuel.  Ce  n'a  pas  se  plai>aieii(   dans  des  opinions  extiaordi- 

été    seuleiiient    les   luthériens,   ses    secta-  nair(!S  et  particulières,  et  par  Ih  croyaienl 

leurs,  qui  lui  ont  donné  h  l'envi  de  grandes  s'élever  non-seulement  au-dessus  de.s  hom- 

louanges  ;  Calvin  admire  souvent  ses  vertus,  mes  de  leur  siècle,  mais  encore  au-dessus 

sa  magnanimité,   sa    constance;   l'industrie  derantiqiiitelapliissaintp.il 

incomparabliMju'il  a  fait    paraître  contre  lo  Lnilier   défendait   la  pn-'senre  réelle  dans 

Pape.   C'est  la  trompette,  ou  (dutôt  c'est  le  l'Eucharistie:    Zi,ii,gl,!  la   j.oursuivait.  Lii- 

lomierre,  c'.'sl  la  foudre  qui  a  tiré  le  mon-  ilifr  s'empori^i  i.onire  Zuingle  av.-c:  la  mém^ 

di;  de   sa   léthargie.  Ce  n'était  pas    LuUier,  violence  qm-  conlre  [■■  Pape;  et  il  piolilail 

c'éinil    Dieu  ipii   toudroyait  |iai  .-a   bouche,  avec  loule  l'impétuosité  de  son  carartère  de 

.1   M  est  vrai   ((u'il    eut   do    la   lorce  dans  tous  les  avantages  que    lui  donnaient  d.oi. 

I.;  génie,   de  la  véhémeiire   dans   ses   dis-  eeltc  controverse  les  expressions   liiléraies 

cours,   une  éloquence    vivo  et    impélueuse  de  récriture  et  toute  l'anliquilé  chrétienne 

qui    entraînait  les    peuples  et    les  ravissait.  «  Il  faut  avouer,  »  dit  Rossuçl,  «  qu'd  avait 

uni;  hardiesse  extraordinaire,  (luand   il    se  beaucoup  do   for,  e    dans    l'esprit.    Kien  ne 

vil   soutenu    l't   applaudi,  av. t  un  air  d'au-  lui  manquait    ipio   la   règle,  qu'on   ne  peut 

lorilé    qui  taisait  trembler    devant   lui    ses  jamais    avoir  que  dans  l'église   et  sous  h. 

disciples;  de   sorte  ()n'ils  n'osaient  le  con-  joug   d'une   autonld  légitime.  Si  Luther  su 

iredire  ni  dans   les  grandes   choses  ni  dans  fût   tenu  sous  .0  joug  si  nécessaire  h  toute, 

les  i.etites....    Ce    ne  fut  pas  seulement  lo  sorte  d'esprits,  et  surtout  aux  esprits  t)nuii- 

penple  qui  regarda  Luther   comme  un  pio-  |;,„is  et  impiUiieut  comnio  le  sien;  s'il  eût 

phète;    les  doctes    du    parti   le   donnaient  pu  retrancher  de  ses  di>cours  ses  emporle- 

pour   tel.  Mélancliilion,  qui  se    rangea  sous  menis,    ses    plaisanteries,    ses    arrogances 

sa   discipline  dès  le  couimencemenl  île  sej  brutales,  ses   e\(èsou,  pour   mieux   dire, 

dispute-»,   se   laissa  d'abord    tellement    j.n-  ^es  extravagances,  la  force   avec  laquelle  il 

suader  qu'il  y  avait  en  cet  homme  qnel,|!io  numio  la    vérité  n'aurait  pas  servi  h  la   sé- 

chose    d'extraordinaire  et  de    piophéliquc,  duction.  C'est  pourquoi   on   le   voit  encore 

(jii'il  fut  longtemps  sans  CI)  p"U^')jr  reveoii,  iiivmciblo,  ipiand  il   traite   les  dogmes  an- 

malgré  lous  les   défauts  qu'il  dé  ouvrait  do  ciens  (|u'il   avait  pris  dans  lo   sein  de  VK- 

our  en  jour  dans  son  maître;  etiléciiva:'.  ^Usq;  n.jiis   l'orgueil    suivait    de  près   ses 

1    iM-iisii).',   en     parlant  de    Luther   :    ^'o!ls  vicloire^^.  „ 


.'1    ÎM-iisiu.',   en     parlant  de    Luther   :    ^'o!ls      victoires.  » 

(^(i9)  lliiioire  di's  vitriiilion-i,  liv.  1.  l~'~'^  Il>iil 

i'r.70}  Ibid..  liv.  II. 
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\\\[.—  De  Ciihin. 
Bossiict  païaîl  doiilpr  que,  si  Calvin  lui 


Tenu  nvnnl  l.uthor,  il  eù[  pu  opi^rer  la 
pranile  révolnlinn  (|iii  éluaitln  rKiimpu 
clirélionne  ;iii  ir.nimoiic(>nii'nl  du  xvi'  siè- 
cle. «  Je  IIP  s:iis  (372J,  »dil-il,"  si  legt'^nieile 
Cniviii  sf  si'iail  Irouvé  aussi  propre  à  éclinuf- 
fcr  li-s  esjirils  cl  à  i^raouvoir  les  peuples, 
qup  le  fut  celui  «le  Lullier.  Mais  après  les 
iiioiivenieiilsexcllés,  il  s'élova  en  beaucoup 
fie  pavs,  princip.ileiueiil  eu  Franrc.  aii-iles- 
sus  de  Lultiei-  même,  el  se  lil  le  ilief  d'un 
parli  qui  ne  cède  guère  à  c-lui  des  luthé- 
riens. Par  son  esprit  pènélranl  <'t  jinr  ses 
décisions  iianlie*,  il  rafliua  sur  lous  ceux 
qui  avaient  voulu  en  ce  siècle-là  faire  une 
église  nouvelle,  el  donna  un  nouveau  lour 
à  la  réforme  prétendue.  » 

Calvin  s'était  fait  un  grand  luini  par  son 
livre  de  VInslituiion,  (\\i'\\  publia  pour  la 
l>rpiuière  fois  en  15.35,  et  qu'il  dédia  ii 
François  I";  il  en  faisait  sans  cesse  do 
nouvelles  éditions  avec  des  additions  c(iii- 
sidérables,  ayant  une  peine  extrême  à  se 
contenter,  comme  il  le  dit  dansses  préfaces. 
Mai^î  les  yeui  se  tournèrenl  entièrement 
<ur  lui,  quand  on  le  vil,  encore  assezjeune, 
entreprendre,  en  15il,  de  condamner  !■  s 
clicfi  des  deux  partis  do  la  réforme,  tu- 
ilier el  Zuingle  :  el  toul  le  monde  fut  alten- 
lif  h  ce  qu'il  apporterait  de  nouveau. 

Nous  avons  déjîi  dit  que  ce  nouveau  sys- 
tème de  Calvin  sur  l'Eucharislie,  qui  sem- 
blait tenir  le  milieu  entre  la  doclrine  do 
Luther  el  celle  de  Zuingle,  n'élail  au  fond 
que  la  doctrine  même  de  Zuingle;  et  que 
toul  ce  qu'il  voulut  bien  accorder  à  l'hu- 
jr.eur  impérieuse  lie  LuIIut  se  bornait  à  des 
:nots  dont  le  vériiable  se'is  était  détourné 
de  l'acceplion  ordinaire. 

«  Mais  (37.3)  il  eut  un  point  qui  lui  donna 
un  grand  l'rédit  (lai  mi  ceux  ipii  se  pi  niaient 
d'avoir  de  l'esprit.  C'est  la  hardiesse  qu'il 
eut  de  rejeter  lescérémonies  beaucoup  plus 
que  n'avaient  fait  les  luthériens.  Calvin  fut 
inexorable  sur  c(!  point;  il  condamnait  Mé- 
lancbihon,  qui  attachait  assez diiidilfirence 
à  la  rpieslion  des  cérémonies;  el  si  le  culte 
que  Calvin  introduisit  parut  lro[i  nu  à  quel- 
ques-uns, cela  même  fut  un  nouveau  char- 
me pour  ks  beaux  esprits,  qui  crurent  |iar 
ce  moyen  s'élever  au-dessus  des  sens,  el  se 
distinguer  du  vulgaire.... 

«  Parce  moyen,  Calvin  rafTina  au-dessus 
des  p.remiers  auteurs  de  la  nouvelle  ré- 
forme. Le  parti  qui  porta  son  nom  lut  ex- 
iraordinairemeiu  liai  par  tous  les  autres 
prolestants,  qui  le  regardèrent  comme  le 
plus  fier  et  le  jilus  inquiet  qui  eût  encore 
paru...  Calvin  fil  de  grands  progrès  en 
France,  et  ce  grand  royaume  se  vit  à  la 
veille  ëe  périr  f>ar  les  entreprises  de  ses 
seclaleufs;  de  sorte  qu'il  fut  en  Fiance  îi 
peu  près  ce  que  Luther  fut  en  Allemagne. 
•Genève,  qu'il  gouverna,  nelutguèie  moins 


considérée  que  NViliemIjerg,  oi!!  le  nouvel 
évangile  avait  <onimencé;  el  il  se  rendit 
chef  du  secouil  |.arti  de  la  nouvelle  réfor- 
me. » 

Oïl  a  parlé  des  jar-lances  de  Lutlier;  mais 
rien  n'rst  comparable  h  la  vanité  el  à  l'a- 
niour-prf)pre  de  Calvin  ;  Uossuet  en  rap- 
porte (le  noinbieiix  témoignages  puisés  dans 
ses  propres  lettres  :  ils  peuvent  seuls  don- 
ner une  iiiéo  du  délire  où  l'orgueil  pi'Ut 
porter  l'esfiril  humain. (37i)  :  «  Tout  ce  que 
les  emportemenis  (le  Luther  lui  ont  lire  de 
la  houclie  n'approche  pas  de  ce  que  Calvin 
dit  frnidemiMil  de  lui-mèine...  Quoique  Lu- 
ther fût  un  (les  orateurs  des  plus  vifs  de  son 
siècle,  loin  de  faire  jamais  semblant  de  se 
piquer  d'éloipienee,  il  prenait  plaisir  do 
dire  qu'il  éloii  un  piuvre  reoine  nourri  dons 
l'obscurité  el  dans  l'école,  (pii  ne  savait 
point  l'aride  discourir.  Jfais  Calvin  blessé 
sur  ce  point  ne  peut  se  taire;  el  aux  dépens 
de  sa  modestie,  il  faut  qu'il  dise  que  per- 
sonne ne  s'explique  plus  précisément,  ni 
ne  raisonne  plus  forlemenl  que  lui. 

«Donnons-lui  donc,  puisqu'il  le  vent 
tant,  celte  gloire  d'avoir  aussi  bien  écrit 
qu'homme  (ie  son  siècle.  Mettons-le  même, 
si  l'on  veiil,  au-iiessus  de  Luther;  car  en- 
core que  Luther  eùl  quelque  chose  de  plus 
original  et  de  i  lus  vit,  Calvin,  inférieur  pour 
le  génie,  semblait  l'avoir  emporté  par  l'é- 
tmle.  Luther  lriora;ihait  de  vive  voix.  Mais 
la  plume  de  Calvin  était  plus  correcte,  sur- 
tout en  lalin;  et  son  style,  qui  était  )ilus 
triste,  était  aussi  plus  suivi  el  plus  châtié. 
ils  excellaient  l'un  et  l'autre  h  parler  la 
langue  de  leur  pays.  L'un  el  l'autre  étaient 
d'une  véhémence  extraordinaire;  l'on  et 
1  autre,  par  leurs  talents  se  sont  l'ail  beau- 
coup de  discijiles  et  d'admitaletirs  ;  l'un  et 
l'autre  entlés  de  ces  succès,  ont  cru  pou- 
voir s'élever  au  dessus  des  Pères-,  l'un  et 
l'autre,  n'ont  pu  soniïrir  qu'i  n  les  contre- 
dît; et  leur  élo(pience  n'a  été  en  rien  plus 
féconde  qu'en  injures. 

«  Ceux  qui  ont  rougi  des  inj'îres  que  l'ar- 
rogance de  Luther  lui  a  fait  écrire,  ne  se- 
raient pas  icoiiis  étonnés  des  excès  du  Cal- 
vin. »  La  plume  se  refuse  à  transcrire  celles 
dont  il  a  souillé  clia'pie  jiage  de  ses  éi'iiis 
polémiques.  «Catholiques  el  luthériens, 
rien  n'est  épargné  ;  auprès  de  celle  vio- 
lence, Luther  était  la  douceur  même  ;  et, 
s'il  faut  faire  la  comparaison  de  ces  deux 
hommes,  il  n'y  a  personne,  qui  n'ainiAl 
mieux  essuyer  la  colère  impétueuse  et  in- 
solente de  l'un,  que  la  profonde  nialirnité 
et  rameituine  do  l'autre, qui  sevanie  d'être 
de  sang-froid  quand  il  répand  tant  de  poisi  n 
dans  ses  discours.  »  La  mémoire  de  Calvin 
est  restée  chargée,  parmi  ses  discifdes  mfi- 
mes,  du  reproche  ineffaçable  d'avoir  pré- 
paré, conduit  et  déterminé  le  jugement  ter- 
rible qui  condamna  Servet  à  mourir  sur  un 
bûcher. 
Bossuet,  en  parlant  de  la  mort  de  Calvin, 


(572)  Ilitloire  des   Vnrialiuiis,  liv.  ix. 
,^73)  Ibid. 


(571)  Ibid.,  liv.  ix. 
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lait  une  i(^ll..xioii  non  moins  nccaWanle  sur  «  Il  est  vrai,  Luiher  sV^mporliiil  5  J.fS  ex- 

In  lri<lc  ((^lébrité  qui  est   son  p,irtnj,'e,  par  r^s  inouïs;  cVliiil  ui)  sujel  lio  douleur  h  son 

les  s.iiinl.iiiics  lra';é(JiL'S  d<>iil  la  France  fut  disripli-  inotlf^rù...  Mais  enfin  l'arroi^ance  de 

le  ihi'.Vrf  |icii(lni»t  rinininntc  ans.  re    rnatlre    iinpiVienx  se    di^clarn  ;    loul    le 

«Calvin  (375S  dit  Bussucl,  mourut  au  monde  si- soulevait  contre  lui,  et  môrre  ceux 
commeniemcni  dis  irnuiiUs.  C'.'sl  une  l'iii-  qui  voulaiuMi  avec  lui  réformer  l'Eglise. 
Iilisso  de  vouloir  trouver  quchpiu  cliose  Mille  sectes  impies  s'(Mevaient  sous  ses élen- 
dVxtraordinnire  dans  la  niortde  telles  sens  :  dards  ;  et  sous  le  nom  de  réformalion,  les 
Dieu  ne  d<Hine  pas  toujours  de  ces  exem-  urmes,  les  séditions,  les  i-'uerres  civiles  ra- 
(l'e- ;  et,  sans  m'informer  dnvant.it^e  de  la  vngeaienl  la  clirélieiiK^.  Cependant  Luther 
vie  cl  .le  la  mort  de  Cal' in,  c'en  es!  assez  poussait  tout  à  bout;  et  ses  discours  ne  fai- 
d"«voir  allumé  dans  sa  patrie  une  flamme  «aient  qu'aigrir  les  esprits,  an  lieu  de  les 
que  tant  de  sunj^  répand.i  n'a  pu  éteindre,  calmer.  Il  parut  tant  de  faiblesse  dans  sa 
et  d'être  allé  (oMqiaraîin:  devant  le  juge-  conduite,  et  ses  excès  furent  si  étranges, 
nient  de  Dieu  sans  au«un  remords  d'un  si  que  Mélancldhon  ne()ouvail  plus  ni  les  ex- 
grand  (finie.  >.  cuser,  ni  les  su|  porter.  Depuis  ce  temps, 
,_,  „  ,,,,  ,  ,  SCS  agitations  furent  immenses.  A  cbaque 
IX.  -  De  Métanchlhon.  moment  on  lui  voyait  souhaiter  la  mort.  Ses 

Mais  parmi  les  premiers  réformaleuis,  il  larmes  ne  tarirent  poiiil  durant    trente  ans, 

en    est  un   dont    Bossuet    ne  parle  jamais  et  l'Elbe,  disail-il    lui-môme,  avec  Ions  ses 

(ju'nvec   I  iniérèt  le   plus  sensible,  et  une  flots,  ne  lui   aurait   pu  fournir   assez  d'eau 

olfeclion,  pour  ainsi  dire,  paiernelle  :  c'est  pour  pleurer  les  malheurs  de  la  réforme  di- 

Rlélanclithon,  el   c'est  Bosquet    liii-mt'me  visée. 

(|n'il  faut  entendre  parler  de  Mél  incluhon.  «  Ce  que  M.'Ianchthon  (378)  avait  le  plus 

«  Luther (376)  prêthant  la  réloimedes  abus,  espéré  dans  la  réforme  de  Luther,  c'était  la 

ei  parlant  de  la  giâce  de  Jésus-Clirisl  d'une  liber:é  chrétienne  et   l'afTrancliissement   de 

manière  nouvelle,  parut  le  seul  prédicateur  tout  joug  humain  ;    mais  il    se   trouva  bien 

(le  l'Evangile   à  Mélunclillion,  jeune  encore  déçu  dans   ses  espérances  :  il  a  vu,  près  de 

(377),  el   plus  versé   dans  les  belles-lettres  cinquante  ans,   l'Eglise  luthérienne  sous  la 

(|ue dans   les   matières    de   théologie...    La  tyrannie  ou   dans    la  contusion.    Elle   porta 

nouveauté  de  la  doctiinc  et  des  pensées  de  longtemps  la   peine  d'avoir  méprisé  l'anlo- 

Lntlier   fut  un  charme  pour  les   beaux   es-  rite  légitime.    Il    n'y   eut  jamais  de  maître 

prits.  Mélanelithoti  en  était  le  chef  en  Aile-  plus  rigoureux  que  Luther,    ni  de  lyraruiie 

magne;  il  joignit   à    rérudilion,  h  la   poli-  plus  insupportable  que  celle  qu'il  exerçait 

tcsse  et  à  l'élégance  du  style  une  singulière  dans  les  malièresde  doctrine.  Son  arrogance 

incdérntion.    On   le    regardait  comme   seul  ëlait  si   connue,  qu'elle  faisait  dire  qu'il  y 

ca[)al)le  de  succéder  dans  la  litléralure  à  la  avait  deux    papes  :  l'un,  c(.'lui  de  Home;  et 

ré]  utalion  d'Erasme;  el  Erasiee  lui-même  l'aiitre,  Luther;  et  ce  dernier  le  plus  dur.  » 

l'eût  élevé    par  son  snifrage  aux  piemiers  Calvin,  le  sombre  Calvin  «    osait   h  peine 

honneurs  parmi  les  gens  de  lettres  ,  s'il   ne  pousser   un    gémissement  libre  »  dans    ses 

l'eût    vu  engagé  dans  un  parti   contre  l'K-  lettres,  elc'esl  à  .Mélanchlhoii  lui-môuiequ'il 

glise...  On  voit  Méiamhlhon  ravi  d'un  ser-  l'écrit. 

mon  qu'avait  fait  Luther  sur  le  jour  du  Mélanchton  était  la  victime  la  plus  mal- 
sabbat;  il  y  avait  prêché  le  r(  pos,  où  Dieu  heureuse  de  la  tyrannie  de  Luiher,  parce 
faisait  tout,  où  l'homme  ne  faisait  rien.  Un  qu'il  était  le  plusdoux  de  tous  les  hornmes. 
jeune  professeur  de  la  langue  giecque  en-  Il  rafiporle  que  Luther  s'emporta  si  vi^  - 
tendait  débiter  de  si  nouvelles  pciisées  au  lemment  contre  lui,  qu'il  conçut  la  pensée 
|ilus  véhément  et  au  plus  vif  orateur  de  son  de  se  retirer  éternellement  de  sa  présence; 
siècle,  avec  tons  les  ornementsde  sa  langue  et  c'était  chez  les  Turcs  (ju'il  se  pro[>Osait 
naturelle  ,  et  un  applaudissement  inouï,  d'r.ller  chercher  la  liberté. 
C'était  de  quoi  être  transporté;  Luther  lui  L'espérance  de  la  réforme  des  abus  avait 
parut  être  le  plus  grand  de  tous  les  hom-  contribué  à  séduire  Mélanchthoii,  d<nit  les 
mes,  un  homme  envoyé  de  Dieu,  un  pio-  iihhuis  pures  el  lionnêtes  attestaient  la  can- 
plièle.  Le  succès  iiieS|)érô  de  la  nouvelle  deur  et  la  bonne  fn'.  Il  fallut  encore  renon- 
rélurine  le  continua  dans  ces  pensée:.  Mé-  cer  à  cet  espoir;  el  il  écrit  liii-même  que  la 
lancliihon  éiait  .-impie  et  crédule;  les  bons  discipline  était  entièrement  ruinée  daiis  les 
esprits  le  -ont  souvent  :  \c  voilà  jiris.  Tou.s  églises  lulhéiiennes,  et  (ju'on  y  doutait  des 
les  jeunes  professeurs  de  belles-lettres  sui-  plus  grandes  choses. 

vent   son    exeni|ile,   et  Luther  devient  leur  C'est  ce  qui  aurait  fait  vivement  désirer  à 

idole.  Ou    l'attaque,  et  peut-être   avec  trop  Mélanchlhon  qu'on  en  fût  revenu  ;i  recrmnaî- 

d'aigreur.    L'ardeur    de    .Mélanchlhon    s'é-  tre   l'aulorité   du    Pape    et  la  hiérarchie   de 

chautfe,  la  coidiance  de  Luther  l'engage  (Je  l'ordre   sacré.  Ce  fut    longtemps  le   vœu  de 

plus  en  plus,  et    il  se  laisse    entraîner  ii  la  sou   cœur,  et  il  l'a  déposé    dans   un    grand 

ii'nl.ition  de  réformer  avec  son  maître,  et  nombre  de  ses  lettres  avec  des  expressions 

les  évoques  el  les  Papes,  el  les  princes  et  bien  remarquables  :  «  Il  faut  à   l'Eglise  des 

les  loi.s  el  les  cmpeieuis.  conducteurs  |  our  maintenir    l'ordre,  pour 

Ij'o)  Hisivirr  des  ravtaiionî,  liv.  x.  (57*)  Il  n'avait  alors  que  vingt  ans. 

pT(iJ  lb\d.,  liv.  V.  ifii»]  Itid.,  liv.  \. 
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.••To'r  l'iL'il  sur  ooiix  qui  sonl  .ippelés  »i!  mi-  jipiiolt,^  en  AiiglolfiTc  el  on  D.uii'iHiirk,  il  ff 

tiiblère  L'odésiasliqiic,  l'I  s'ir  l;i  iloclriiio  des  donne  bien  de  i^,irdi;  de    niivi;^M(T  siii-  ceiit; 

(if^iros,  l'I  |i{)ur  exercer  l(!s  jujienuMil.s    oc-  mer.  b 

rlt^siiisiicjues,  on  sorte  quo,   s"il   c'y'  nvniî         Mais  colle  faiblesse  li'imasiii.itioii  ir.iiir.'iit 

)>oir)i  lie  lois  év(^q;ies,  i7  en  faudrait  faire.  pas  aliéro  ossonliellemoi.i  le  i-uimo  do  la  vie 

La  monarchie  (lu  Pape  si-rvirail  ;lll•>^i  [lonii-  du  Mélniioblhon,  si  des  raises  [ilusnoli  vos  (;l 

i-oiip  à  oonsLiviT  01. Ire  plusiours  nalinns  le  plus  roolles  n'oiissciil  pas   irisicinenl  inlliiô 

ronschlonionl  dans    la    doctrine.    Ain«i    on  sur  la  desliiiéo  d'un  lininine  qui  élail  digne 

.«i'nccor  lerail  laciicinoril    sur    la  snpérinril  •  i.'o  trouver  dans  les  cliarinos  do    l'os  irit   le 

(bi   Papo,    si  on  était    d'accord    sur   tout   lo  plus  cultivé  ot    dan^    les  vertueuses    alTec- 

rosle;  ut  les  rois  pourraient  eux-inOiui.s  l'a-  tions  d'uîio  ilnie  ainiante  et   sensililo,  toute 

rilonionl  modérer  les  entreprises  des  Papes  la  n)esure  du  bonheur  que  la  con<lition  liu- 

sur  le  toin|Forel  de  lo\irs  royaunies.  »  luaini'  peut  cnai|iorter. 

Mal};r6  la  supériorrlé  de  son  esprit.  Mé-  Personne  n'était  plusdii^ne  que  Mélancli- 

lancbihon  payait  le   tribut  aux  préjugés   de  thon    d'honorer  l'Ej^lisi;  o.iihnii.pu'    par  ses 

son  siècle,  ol  il  parlaj;oait  la  crédulilé  le  se?  talents  ol  son  caracièro.  Il  aimait  la  religion 

< onti'inporains  les  plus  éclairés,  par  la  cou-  ot  la  vertu  ;  il  cherchait  sincèroment    la  vé- 

liance    superstitieuse    qu'il     accordait    au\  rilé  :  mais,  on  la  otierc'hani  toute  sa    vie,    il 

présages  do  l'astrologie.  Mais  il  portait  jus-  ne  tit  que  llollei-  d'opinion  on  opinion,  et  il 

Mue  dans  ci'lle   illusion    l'iuipression  d'une  no  i-ul  jamais  jouir  de  ce   repos  de   l'esprit 

Ame  sensible  fl  vertueuse.  Car  il  parait  (|ue  (jn'il    n'aurai!  pu    Irnuver  que  dans  la  sou- 

.'\Ielanchihon  réunissait  aux  dons  île  la  plus  niis>ion  ?i  une  autorité  capable  de  User  son 

brillanie  imagination  les  alfoctions  les  plus  imagination  inquiète    l't  mobile.    L'hnmiûe 

douces  et  b'S  plus  touchantes  de  la  naluro.  qui  méritait  le  plus  l'airoction  et  leboidieur^ 

Te  sont  loiij'iurs  les  malheurs  de  la  ndigion  vécut  et  mourut  lo  plus  mallieureui  de  tous 

«lU   des   objets    non  ino  ns  chors    à  sa  Icn-  les  houimos.  Ce  fui  dans  le  paili  même  di)i:i 

'Iresse  paieiiielle  (]ui  s'olI"renl   à  sa  pensée,  il    avait  fait   la    gloire   et  rornenient,    (ju'il 

«  Il  ne  cessede  s'eiilretrnii-  (379)  avec  ses  trouva  ses  [ilns  im[ilacal)les  ennemi*.  Il  dé- 

.•;rais  des  prodiges  qui  arrivaient  et  des  mo-  sirait  la  mml.  et  il  la  reçut  comme  un  bip-i- 

races  du  rii  l  irrité  :  ?i    Komo,    le  déhorlc-  fait  du  ciel;  n^ais  il  n'eut  pas  mùnielacon- 

;;ienl  du  'libre  ol  l'enfaniement  d'une  mu!o,  solaiion  de  déposer   ses  dernières  pensées 

'^ont  le  petit  avait  un  pi(Ml  de  grue,    lui   pa-  ei  ses  derniers  soupirs  dans  le  sein   de  l'a- 

laissaient    le    signe    d'un  cliangomenl  dans  miiié.  Il  n'existai!  plus  lorsque  le  plus  cons- 

l'univers  ;  ol  il  se  coulirme  de  plus  en  plus  tant  et  le  plus  illustre  de  ses  amis,  le  docte 

dans  cotte  persuasion  p-ar  la  nalysance  d'un  Cainéiarius  ^380),  accourant  au  bruit  de  son 

veau  h  deu\  tôles  dans  le  terriloire  d'Aug>-  danger,  fut  arrêté  par  la  nouvelle  de  sa  morl. 

bourg.   C'est  ce    ((u'il  écrit    très-sérieuse-  Ouelipies  heures  avanl  de  mourir,  il  écrivil 

ment  à  Luther,  en    lui  donnant  avis  que  ce  sur  un  papier  à    deux    colonnes    les   nndil's 

jour-là  on  présenterait /a  co»/'cs5i0rt  d'Aurjs-  qui  le  portaient    à   envisager  la   mort  avec 

•'■■ourg   h    l'empeiour.  Voilà  de  ipioi  se    re-  n,ie  espèce  de  consolation  :  les   [irincipaux 

paissaicn!,  ilaris  une  action  si   célèbre,  les  étaient,  qu'il  ne    sérail    (dus    exposé   à    la 

■Miteurs  de  celle   confession  elles    chefs  de  haine  et  à  la  fureur  des  théologiens  de  son 

!a  réforme.  Tout  est  plein  de  songes  et  do  parti;  qu'il  allait  voir  Dieu,  et  qu'il  iiuise- 

visions  dans  les  lettres  de  .Mélamdiibon,    ol  v,\\l  dans  son  soin  la  coniiaissance  des  m^s- 

«m  croit  lire  Tile-Livo,  lorsqu'on  voil  ions  lèros   qu'il    n'avait   vus  dans    celle  vie  qu'à 

les  prodiges   qu'il  y  raconte.  Quoi  plus?  ô  travers  un    voile.    .Mélauehilion  mourut   e:i 

fjiblosse  exlrème  il'un  esprit  d'ailleurs  ad-  loGO. 

r.irablc.  et,  hors  de  ses  préventions,  si  pé-  ..  ,, ,,  ,     ,.„.  ,    .        ,  ■  ,•  „ 

nélranl!    lès   menaces  des   astrologues   lui  >'■   ^  "'f'^"''  '''   '!.';;[""'   ''"   runalions. 
loni  peur.  On  le  voil  sans  cesse  elfrayé  par 

les  tristes  ccnjonctions  des  astres.  L'nhorri-  lîossnei   ;.  do'uié  une  Défense  de  son  llts- 

blo  aspect  de  Mars   le  fait  trendiler  pour  sa  toire    des   rarialions ;     et    quoiqu'elle    n'ait 

lille.  iJoni  lui-même  il  avait  fait  l'Iioroscupe.  paru  qu'en  IGfll.  au  moment  où  il  venait  de 

11  n'est  pas  moins  effrayé  de  la  flaiiime  lior-  publier  sou   ciMcpjième   aveilissenient    aux 

iible  d'une  comète  exlrëmi.'ment  seplenirio-  protestants,  nous  croyons    que   c'est  ici    lo 

nale.  Durant  les  eonfél'oiices  iju'on  faisait  à  lieu  d'en  parler. 

Augsboiirg  sur  la  religion,  il  se  console  de  On  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre  qinj 

ce  qu'on  va  si  lentement,  parce  (jui;  les  as-  VIJisloire  des  variations  d'il  faire  une  grande 

Irologues    prédisent  que    les  astres   seront  i!U|iression   aussitôt  qu'idie    fut    connue.  Il 

plus  piOfdcos  aux   disputes  ecclésiastiques  était  dilUc  le  de  contester  les  faits  dont  Bo>- 

vcrs  raulomni;.   Il  s'éîonne,  né  sur  los   co-  suet  avait   exfiosé  le  récit.  Us   élaienl  tous 

teaux    approchant    du   Kliin.  qu'on  lui  ail  fou  lés  sur  di/s  actes  aulhiiiliquos,  doul  los 

jirédit  un  iiauhage  sur  In  mer  B.iltique  ;  cl,  |iii)iestanis    eux-mêmes   avaient    réuni    les 

(3'i!))  Wi»(.  di;.^  tur.,  liv.  V.  f(MislaiicCb  lie  sa   iiierl  ;  la   faciiuii    liillieriiMiiic   ipii 

(380)  Le  iiiciiic  Joacliiir.  Cainéi.iMiis   a  écrit  une  lui    était    oppuséf  ,    iloniiiiail    aUiis    en    (iui:li|ii«ii 

vie  lie  Mélancliitioii, qui  fait  aimer  cl  cbciir  les  (|ua-  pailU'â  de  l'Alloiiiagin' ,  mais  il    les  fait   assci   cii- 

hiés  elle»  vcrluij  morales  de  cd  Ikhiiiiic  cslimablf.  IcihJh'. 

Cameiat.us   n'a    pas   o^i;  rappein  r  lnnlcs  les  eu- 
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laoïiuiiuiils  et  les  |iri'iivos(l;ins  les  a-rt'liivrs  m.iliùrns   qu'il    vuijlait   Irailcr,    .ivanl   ù\u 

pi)l(li(|i!<'S  «le  Ipiip  liisloiro.  pirler  ;ui  public. 

Il  (■■{,iit  sans  (ioiilt;  |ii)«sit)lo  (If  sVgnrer,  Pt  Jurifu  n'anrail   pas  mieux  flpm,ini!i5  f]iio 

d'('garcr  les  icilciirs  dans  iinesiiile  ilr  ilis-  ilo  sVtMhlir  lo  veigoiir  des  ICglisiis  prolcs- 

cussions  siihtiles  sur  les  vari.'Hiiuis  Uk^oI'p-  lanli'S.  Mais  Jiiricu  élail  si  décrié  dans  snn 

Ri()U('S  donl  B()ssue[  avait  accusé  li-s  Kylisps  pai  li  môme  par  ses  exiravaj; mecs  ol  Ips  in- 

proipstaulps.  conséipiences  où  l'entraînait  toujours  le  dé- 

Ouojqui'  ces  variations  lusspiit  sonsihirs  règlement  de  son  esprit;  «  on  étaii  si  las  », 
(t  nianifcstps  pour  tous  les  liouimes  ins-  comnip  <lil  Bossuel,  de  M.  Jurieu  et  de  ses 
Iruits  el  de  bonne  foi,  on  sait  assi-z  coni-  disroiirs  em()ortés,  ((u'on  crut  devoir  con- 
l'ieii  il  <'sl  lacile  d'environner  île  nuages  rt  lier  la  défi'iiso  comnnine  <*!  des  mains  plus 
(l'éfpiivo(]U(S  (es  sorles  df  (piestions.  rpii  liabiles  el  à  un  liommo  doué  d'un  jugement 
ilemandi-nt  das  lioiiimes  exerci-s  par  leur  filus  sage  el  plus  rélléclii.  (le  fut  sur  .lac- 
état  et  jiai' des  éludes  profondes  dans  la  (pies  Hasiiage  de  Beaiival,  ii:inislre  à  Roler- 
i;on'»Hissanpo  de  ces  matières.  (iam  .  (]u'on  jeta  les  yeux.  Il  faut  cmvenir 

Nîais,  parmi  les  accu-^ations  que   Hossuct  que  Rasnage  était  digne  à  [ilusieurs  égards 

ava't  portées  contre  les  premiers  réforma-  (Icpiélerh  la  cause  des  protestants  touto  la 

leurs,  il  en  était  deux  (pii  étaient  îi  la  por-  forci-  ol  tout  l'appui  dont  elle  avait  besoin 

!ée  do  l(mles  les  clas^es  de  lecteurs,  et  doi)t  dans  celte  espèce  de  niso.  Il   était  connu 

loul  le   poids  retoml)ait  sur  lo   corps  entier  par  sa  grand(î  érudition   ecclésiastique    et 

de  la  réforme,  (lar  les  cmiséquences  qui  en  (lar  nue  cerlaino  modérai  on  qui  honorait 

résultaient  coniro  les  principes  el  les  maxi-  son  caractère;  mais,  en  hasardant  de  lulli'r 

mes  qu'elle  avait  (irofessés.  conlie  Bossnet,  il  ne  sut  pas  faire  un  usige 

Premièrement,  nossiiel  avait  établi  en  fait  f'^rt  heureux  de  son  érudition,  et  il  manqua 

cl  consinié  par  les  témoignages  les  plus  ir-  même   de    celle   mesure  qui    aurait   pu  lui 

récusable.s  que  les   proieslaiiis  d;-  France  conserver  une  sorte  de  dignité,  en  suecom- 

avaii'iil   pris  le.s  armes  pour  La  défense  de  lJ'"'l  ''ans  un  combat  où  il  était  impossible 

Itur  r(li,.;ion  contre  l'auloriié  légitime  ;  en  Je  triompher.  Mais  il  faut  attribuer  un  pa- 

verlu  des  délibéraiions  expresses  il  formel-  icil   désavanlage    autant  h   la  faiblesse  des 

les  de  Irurs  synode  s  rialionaux  et  sur  l'avis  moyens  qui  étaient  l\  sa  disposilion  (][i'i\  li 

de  leurs  théologiens,  il  avait  opposé  à  celle  prodigieuse  supériorité  de  l'adversake  ipj'il 

comliiile  vioUmIe  et  si  conlraiie   à  la  Iran-  'Tvait  osé  combattre. 

quillilé  piddique  la  palieiice  et   la   soumis-  Cependant   il   paraît  que  les   proleslaiils 

sion  inalléiable   des   premiers  Chrétiens  et  s'étaient  si  bien  llattés  d'avoir  trouvé  dans 

de  I  Kglise  enlière   pendant  Irois   cents  ans  Basnage  le  défenseur  le  |ilus  habile  qu'ils 

de  persécutions.  pussent   o|)poser   h    Bossuel ,  (juc  Buruet , 

I.a   décison    doctrincle    de    Luiher.  Mé-  nvecl'inconsidéralim,  habituelle  de  son  .^a- 

lanch  ho„  el  Bucer,  pour  |  o.  mettre  au  land-  '''^^Z'    '!    '"'T ■"'       T"'''''"'.  '"  Jxi    .'' 

urave   de   Hesse   d'avoir  deux  femmes  à  la  «'1"  «"  préparait  une  dure  réponse  h  M   de 

fois,  était  une  seconde  accusation  d'une  na-  '^'e^'"'''  "    l'^"^   n^i'oose   fut   celle  de  Bas- 

lure  si  gr.ve  et  si   opposée  à  la  morale  du  nage,  «  çl  elle  parut,  ..dil  Bossuel,  «avec  ton- 

christianisme,    qu'elle  laissait  une   flétris-  «les  .hn-eles  que  Burnet  avait   promises, 

sure  éternelle   sir  la    mémoire  de  ces   ce-  ^3'^  :  '"J""""  J^»^^"^''  '  '''^  "'Jf'^''*  '^'  ''•'^  '.'''- 

îèbres  réformateurs  qui  s'élaicnl  donn.5s  au  lomnies  s<int  des  couronm  s  h  un  Clirelieu 

monde  comme  suscités  de  Dieu  [lour  rendre  e' a  un  évcipie.  » 

h  l'Iîglise    de    Jésus-Christ    la  pureté    el  la  ^^^^:>^i  ■'vail  rappelé  dans  !  Histoire  (/rv 

sainteté  des  premiers  jour";.  runattons   le   supplice  do  hervet,  qui   lut 

„                 .,.,,',           .^  lies-cerlainement  1  oiivragi!  de  Calvin.  Bas- 

Burnel,  (pu  elail  blessé  au  vif  de  la  ma-  „age  ne    le  conteste  pas;  mais  il  él.ul  ditli- 

nière  dont  Bossuel  avait  relevé  dans  i  Ihs-  ,.,1^  ,je  sallemlre  h  la  manière  donl  li  pré- 

toire  des  variations    toules    les    erreurs  do  lend  excuser  Calvin  :   il   dit  iiue  c'était   eu 

S(in  roman  De  la  reformution  de  l  Eijlise  an-  |„i  „„  reste  de  papisme.  Un  aussi  bon  esprit 

j/icnne,  avait  publié  un  petit  écrit  de  tn  nie-  ,,„e  Basnage  n'aurait  jamais  sans  doule  im.a- 

s:x  pages;   mais  il  y  avait   plui(5t  cherché  à  ^^é   ^e  lui-mèmo    une  jus-lilication    aussi 

allaquer  Bossuel  qii  à  se  détendre  lui-mèino  singulière.   Mais  il  avait  eu  la  faibh-sse  do 

(.{81;  :  «  Car,  ..  un  Bossuel,  «  Buriiet  lui  pas-  remprunter  à  Jurii'ii  ,   et  Bossuel  eut  droit 

sait  tous  les  laits  qu  il  avait  rapportés  sui  la  ^ans   doute  de   lui   en  faire  une  espèce  do 

retorme  anglicane,  et  sur  son  t^ianiut  r,  au>si  honte 

i,:.^ — ..  — ~  ..... !./.._.. 


Iiien 


aii- 


que  sur  ses  autres  héros,  .sans  en  (;on-  Basnage   voulait  se  prévaloir  de    la  Ir.... 

Irarier  aucun;  el  comment  aurait  il  pu  les  qiuiliié  donl  louies  les  religions  jouissaieni 

contrecJire,    puisque  je  les  ai  pris  do  lui-  sous  la  domiualion  des  proleslanls,  et  Bos- 

mOme.  »  ^m  i^j  jeniaiule   «  si  la  Suède  a  révoque 

D'ailleurs,  dans  cet  écrit  si  couit.  Biir-  la  peine  do  mort  ([u'elle  a  uécernée  coniro 

net   inonlrait    une   si   grande  ignorance  du  les  catludiques  !  si  le  bannissement,  la  con- 

drcil  public  français,  qu'il  ne  lit  que  s'alli-  tiscalion   et   les   autres   peines  ont  cessé  en 

rcr  une  leçon  sévère  do  Bossuet,  (uii  Tinvi-  Suisse,  (ii  Allemagne,   et  dans  les  autres 

ta  à  s'insliuire  avec  un  peu  (dus  di;  soin  di.'S  pays  proleslaiils''  si    l'.^ngletepre  a  renonco 

Jt>'A )  lii'fiinc  lie  t'Uisiuhc  i/c-.s  cariuiioii.-: 
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h  SCS  Inis  l'^iialps  conlre  les  non-rtU'orrnis-  (in'.-iui'mi  tH'iivain  c;illioliqi!P,  îi  l'excoplioii 

Ips?  si  li!  Hiill.inile  cllo-niûme  a  abroge^  los  |,piit-*Mre  lic  Brissnel ,  n'a  plus  risfinreiise- 

diJcrets   liu  s.yiiOilo  île  DonJrect  ccinlrf  les  moiil  ilpiiioiitct^  les  vnri.ilinds  poliiii(iic,s  cl 

orminiiMis?  u  Car  il    iinporle  peu  ircxaiiii-  tlii'o|rts;ir|iiPS  des  (irolcslanls  ,  qiu>  r!>t  écri- 

ner  si  ces  lois  pénales  étaient   exéuutées  à  vain    piDiestanl.    Cet    écrit    do    Bajie    est 

tout   iiionu'nt  ,  ou  si.  n'élant  pas  aliid^ées ,  peul-éiro  celui  de  tous  ses  ouvrages  oCi  il  a 

files  no  pouvaient   |)as  élre  reiuises  en  vi-  déployé  la  iiialerti(|no  la  plus  pressanl(>.  On 

jjnour  d'un  mornonl  à  l'aulre.  simiI  Voinbien  lîussucl  en  lui  frappé  (lar  la 

Quant  h  racrusalion  générale  portée  i  nr  manière  dont  il  en  parle  dans  sa  Défende  de 
Bossuet  contre  loulo  la  réforme  ,  d'avoir  l'Histoire  des  vnrinCions 
aniorisé  les  pévolles  el  les  séditions  par  des  «  Ou  peut  voir,  »  dit  Bossiiel,  «  beaucoup 
décisions  furuieiles  de  ses  svrindes  nalio-  d'autres  choses  é,L;alenienl  convairicanles  sur 
naux,  Ba>naL:t'  dierclie  à  allaiblir  la  l'<!rce  celle  niilière  dans  un  livre  inlilulé  :  Avis 
de  celle  aie  b  aite  uicusalion  par  quelques  aux  réfugiés,  (]ui  vient  de  lonihor  enli-e  mes 
laits  partiel. lie  s;  Bossuet  b'S  disrule  suc-  mains,  quoiqu'il  ail  été  imprimé  en  Hol- 
ci'ssivenieni  le^  uns  après  les  autres  dans  lande  au  comuiencoment  de  l'année;  pas- 
sa Défense  de  l'Histoire  des  variations  ,  et  si^e...  Si  l'auteur  de  ce  bel  ouvra.^e  est  un 
après  avoir  démontré,  selon  l'^s  règles  de  la  prolestant,  cuinnie  la  préface  et  liPaucoup 
c  i  ique,  que  lousies  laits  allégués  l'ai-  Bas-  d'autres  raisons  tlonneril  sujet  de  le  croire, 
na.'e  élaieiU  ou  mal  exposés  ou  contrediis  on  ne  peut  assez  louer  Dieu  de  le  voir  si 
par  tous  les  monumenls  de  l'hisloire  ,  Bus-  désabusé  des  préventions  où  il  a  été  nourri, 
."■uel  le  rappelle  au  vériluble  élai  de  la  ques-  et  de  voir  que,  sans  concert ,  nous  soyons 
lion.  U  ne  s'agissait  pas  lie  savoir  si  ,  dans  tombés  lui  et  moi  dans  les  mêmes  senli- 
les  premiers  siècles,  quelques  Ciirétiens,  nienls  sur  tant  de  points  décisifs.  Je  ne  dois 
enlraînés  par  un  zèle  irrétléclii ,  s'étaient  pas  refuser  celle  preuve  de  la  vérité  ,  elle 
r.liandonnés  à  des  actes  lépréliensibles;  se  fait  sentir  à  (pii  il  lui  plail,  et  lorsqu'elle 
car,  ilil  Bossuet.  a.  en  faisant  riiglise  in-  veut  faire  concourir  les  pei:sées  des  hommes 
faillible,  nous  ne  faisons  pas  pour  cela  les  au  niômebul,  nulle  divoision  d'(jpinion  ou 
peuples  et  les  Ciirétiens  impeccables.  Pour  de  [)eusé<'  ne  lui  fait  obstacle.  » 
nous  produire  des  exemiilis  de  l'ancienne  Le  double  mariage  du  landgrave  île  Hi'sso, 
Eglise,  qui  est  notre  question  ,  il  ne  suflii  «  l'éternelle  i-onlusiou  de  la  réforme,  et 
pas  de  montrer  des  faits  anciens,  il  l'audraii  l'éeueil  iiiévilalile  où  se  brisent  à  jamais 
encore  montrer  que  l'Eglise-  les  ait  approu-  tous  les  reproches  qu'elle  nous  fuit  iles  abus 
vés,  comme  nous  moulroiis  ù  nos  réformés  de  )ws  conducteurs,  »  était  une  seconde  ac- 
rpie  leurs  églises  en  corps  ont  approuvé  cusalion  c|ue  Bossuet  avait  portée  au  public, 
leurs  révoltes  pai-  des  tiécii  is  »;  et  Bossuet  el  ipii  alleslail  l.i  faiblesse  et  la  versatilité 
tait  voir  jiar  les  lémoignagi's  unanimes  dé  des  principes  des  premiers  réformateurs, 
loute  la  tradition,  que,  «  même  dans  le  iV  Basnage  avait  trop  d'esprit  et  de  lumières 
.siècle,  où  l'Eglise  était  la  plus  forte  i  loin  pour  essayer  di'  justifier  Luther,  Mélanch- 
de  rien  attenter  conlre  la  (icrsonne  des  thon  el  Bucer  d'une  si  coupable  prévaiica- 
princes,  elle  a  per.sisté  dans  l'obéissance  lion.  >Liis  il  cherche  assez  maladroitement 
par  maxime,  par  piété,  par  devoir,  au-  à  allénuer  leuis  lurls  par  des  récrimiualions 
lanl  que  dans  les  siècles  où  elle  était  plus  imitic  l'Eglise  romaine,  el  on  conviendra 
l;iihle.  >'                        .  que  les  exeuqiles  dont  illes  autorise  ne  sont 

On  trouve,  dans  celle  partie  de  \a  Défense  pas  heureusemenl  cho  sis.  I!  paile  d'abord 

tle  l'Uisioire   des  variations ,  la  disinssion  (!■■    I.i   dispense   de   Jules  ii  ,  qui  permit  à 

ci'im    grand     nombre    de    faits    historiques  Henri  \'in,  alors  princ.;  de  dalles,  d'éj)oii - 

(|ui    prouvent  jusqu'à  quel    point   Bossuet  ser  la  veuve  de  son  frère.  .Mais,  comme  dit 

possédait  la  science  et  la  critique  de  l'his-  Bossuet,  «  il   n'y  a  nulle  bonne  fui  ;i  eom- 

toire.  parer    ces   deux   exemples;  alîn  qu'ils  l'us- 

.Mais,  ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  sent  égaux,  il  taudi'ait  qu'il  IQl  aussi  cons- 
Bossuel  eul  le  bonheur  de  [louvoir  0|iposer  lanl  que  le  mariage  contracté  avec  la  veuve 
il  Basnage  les  raisoniumi'iiis  el  l'aulorilé  de  son  frère  est  réprouvé  dans  l'I'^angile, 
d'un  protestant  dont  res|>iit,  l'érudition  et  qu'il  est  cnnslant  que  le  mariage  coiitraelé 
la  critique  étaient  hors  de  toute  comparai-  avec  une  seconde  femme,  la  piemière  en- 
son  dans  sa  communion  ,  et  que  Basnage  core  vivante,  y  est  rejeté.  IJais  M.  B.isiiage 
lui-même  faisait  proléssion  d'aimer  et  d'cs-  sait  bien  le  contraire.  » 
limer.  Peu  de  temps  avant  que  Bossuet  pu-  Basnage  était,  en  ell'el,  d'autant  plus  m. il 
bliàl  sa  Défense  de  l'Histoire  des  variations,  fondé  ù  rappeler  relie  disjieuse  de  Jules  il, 
le  fameux  Bayleav.iit  laissé  Iranspirei' dans  qu'à  l'époque  où  Henri  VIII  soilieilail  toutes 
le  public  son  Avis  aux  réfugiés.  (Jiioique  les  universités  callioli<iues  d'émettre  une 
des  Uiénagemenls  politiques  pour  le  prince  0|iinion  favorable  à  sa  passion,  il  hasardait 
d'Orange  l'i'usseiit  iorcé  de  désavouer  un  ou-  également  des  démaiciies  auprès  des  pre- 
vragijqui  lui  attira  en  elfet  la  disgrâce  de  ce  miers  réformateurs  pour  les  disposer  en  sa 
piiiice,  malgré  soi  désaveu,  personne  rui  faveur.  Mais  il  arriva,  [lar  une  dis()osition 
•loiiia  dans  le  temps  que  Bayle  n'en  fût  vé-  singulière  de  la  Providence,  que  les  chefs 
ritablenieiit  l'auleur,  et  c'est  un  fait  dont  même  de  la  réforme  ,  «  tels  que  Mélancli- 
les  plus  haliiles  critiques  conviennent  au-  Ihnn  et  Rueer,  approuvèrent  la  dispense  de 
jourd'hui.   Or,    il    est   assez   remaïquub'c  Jules  II,  el  impiouveicnt  par  conscqucul 
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le  divoroi.'iriliriri  \III  ;  (l'iiôvo  iiiÔéiI''  ihus.i  uiit;  curriiiiliuii  iniuifcslc  coiitro  l,i  vf^riii''  fl 
è  Ci'l  <^giiril  coiiiiiie  les  |iioleslaiils  il'Alli!-  s;i  coiis'.'iciii't'.  Il  n't;ii  nsl  fins  ainsi  (IcCik;- 
magiip  ;  cl  il  (leiiioiirn  cDn.st.iiW  ,  ilil  Uns-  g<iiir  II  ;  ce  n'esl  point  [loiir  II.iIIlt  un  priiife 
snel,  ([IK!  Il  i|i<|)0!ise  de  Jules  II  l'I.iil  si  t';i-  (pi'il  <i  ('•cril  ili;  celle  sorti;;  c'est  dans  une 
voiahle,  qu'elle  fut  iipfiroiivi^c  île  ccui  inè-  di(Ii.:iilié  assez  mon  le  une  résolulion  géné- 
nips  qui  chcidiaienl  lo  jilus  è  eriliijuer  lj  raie.  On  ne  lui  lait  cs[iérer  pour  lo  cor- 
conduite  des  Papes.  »  rniiipre,  ni  le  pillage  d'un  riio  'astt're,  ni  do 
Le  SfCdii'l  exemple  alNV^ui';  fiar  Rasiin^i;  secourir  son  parti.  Il  ne  se  croit  pas  obligé 
pouvait  paraître  plus  spécieux.  Il  est  cerlain  de  cacher  sa  r(5ponse.  Il  s'est  tronipt',  aussi 
que  le  Pape  dréf^oire  11,  ronsnll(^  «  si  l'E-  ne  lo  suit-on  pus,  et  on  le  reprend  sans 
plise  romaine  croyait  qu'on  pût  épouser  scru(iule;  (iilin,  il  a  dit  naturel!eni(fnl  ce 
une  seconde  feninic,  lorsque  la  première ,  qu'il  pensaii.  M.  Basnage  n"a  pu  le  ron- 
délenuo  (larune  longue  maladie,  ne  pouvait  vaincre,  ni  lui,  ni  les  autres  Papes  ,  d'avoir 
snuiriir  le  coiiiinerce  ilo  son  mari  » ,  avait  décidé  contre  leur  conscieni-e,coiiiiiie  l.ulhei' 
donné  trop  légèreineut  une  réponse  allirina-  et  ses  colk',j;iies  s'inl  convaincus  de  l'avoir 
tive.  fait,    par    In   reproche    de    leur   conscience 


« 


Mais  on  voit  d.'jh,  DiltBossiiet,  «  queco 


'D'- 


n'i  Si  pas  Ih  prendre  ileut  reiniiies ,  comme      nifme.   » 
-M.  Hasnage    venl    le   fair'j    entendre,  mais  On  ne   crnçciit   [-.as  comment    un    homme 

(piitter  une  pour  une  autre,  ce  ipii  aussi  nisiruil  (pie  Basiiage  a  pu  pioiuire 
est  bien  éloign '(  de  la  hiL;an)ie,  que  Lu-  cfimnie  une  découveiio  nouvelle  ce  décret 
ther,  Mélanchihon  et  Bucer ont  nnlnrisée  par  de  (iiér^oii  e  II,  «  qui  n'était  ignoré  de  per- 
nno  dc'cision  doclrinalo.  Au  reste,  ce  en-  s. iniie,  dont  loiilcs  les  écoles  relenîissaieiil, 
pieux  dt'Crel  de  (Irégoire  II,  tpie  .M.  Ba-^nage  Cl  que  les  plus  novices  en  théologie  savaieni 
daigne  bien  m"apprendr(^ ,  n'est  ignoré  do  [lar  co'ur,  »  et  prétondri^  s'en  faire  un  tiire, 
personne  :  toutes  nos  écoles  en  retentissent,  «  pour  avertir  Bossuei ,  d'un  Ion  lier,  rivec 
et  nos  novices  en  théologie  le  savent  par  un  ar  magistral  ,  ipTil  ne  le  rapporte  que 
cœur.  »  pour  apprendre  h  M.  de  .Meaux  (jii'il  ne  doit 

Ce  décret  de  Grégoire  II  se  trouve  parmi  pas  se  l'aire  honneur  de  l'antiipiilé  qu'il  n  a 
ses  lettres;  il  a  niénio  été  inséié  dans  le  pis  examinée.  »  Il  semlile  que  la  réiiuialion 
corps  du  droit  canonique.  Mais  Basnage  de  science  et  de  génie  dont  Bissuei  jouissait 
aurait  dû  observer  et  t'.iire  observer  qu'à  la  déjà  depuis  tant  d'années,  aurait  ûCi  inter- 
siiile  du  décret,  et  de  l'aulorilé  des  Souve-  dire  ."i  Basnage  ce  Ion  de  dédain  ,  et  un  lan- 
rains  Ponlil'es  successeurs  de  Grégoire  II,  gage  aussi  di''|ilaci''.  Aussi  Bossuel  lui  répon- 
on  a  placé  la  note  suivante  :  «  Cette  réponse  dit  assez  sévèrement,  mais  avec  la  mesure 
t'e  (îiégoire  I!  est  contraire  aux  saints  ca-  et  la  digiitéqui  lui  convenaient  :  «  Je  lais>e 
nous,  pl  inCnie  à  la  doctrine  évangélii|ue  et  faire  à  .M.  Basnage  le  savant  tant  (ju'il  lui 
aposioliqup.  »  plaiia  ;  el  il  aura  bon  marché  de  moi  ,   tant 

«  Le'- Papes, os'écrieBossuet, «  luisonl  donc  qu'il  ne  nje  reprocliera  (jui!  de  l'ignorance. 

pas  si  jaioux   ipie   l'on  pense  de  maintenir  Je  ne  trouve  rien  ih;   plus   bis,  ni    do    plus 

conime   inviolables    toutes  les  ré|)onses  de  vain  parmi  les  hiMnmes,que   de  se   piquer 

leurs  prédécesseurs....  Ainsi,  sans  nous  ar-  de  science;  mais  aussi  ne  faut-il  f/ns  en  avoir 

réter  h  ce  ipie  d'autres  ont   pu  dire  sur   ce  beaucoup  pour  répondre  à  M.  Basnage.  » 
décret  de  (iir'goiie  II ,  contenions-nous   de        ■..,  r.       .         ■ 

demander  à  M.  Basnage  ce  qu'il  en  pi  étend        ^'-  ~  ^'^  Avertissements  aux  protestants. 
coiirlnre.  Quoi  ?  que  ce  Pape  ait  apnrouvé,  Basnage  n'avait  pris  la  plume  pour  venger 

C'^mme  Luiher,  qu'on  etil  deux  femmes  en-  la  cause  des  Kglises  firolestanles,  ipie  parce 

semble,  |iour  en  userindillVu'emment  ;  c'est  (ju'elle  avail  été  si  mal  dérendue  par  Jurien, 

tout  le  contraire,  (^'esl  tout  autre  chose   de  que  les  hommes  les  plus  habiles  de  sa  com- 

dire,  avec  ce   Pape,  (pie   le  mariage  serait  luunion  étaient  eux-mêmes  himieux  et  em- 

dissons  en  ce  cas;  aulre  chose  de  dire  avec  barrasses   de   l'indiscrélion    el   de   la  mala- 

l.ulher  ,    que,    sans   le  dissoudre,    on   en  dresse  il'un  pareil  a|iologisle. 
puisse    faire    un    second.    L'un   a    plus    de  lin  effet,  à  peine  Vllistoire  des  variations 

dilliciillé,     l'autre  n'en  eut  jamais  la  inoin-  eut-elle  paru   en   1688,   ipie  Jinieu,   qui  y 

dre   parmi   les  Chréliens  ,   et   Luther  est   le  était  peisonnellement  dénoncé  à  toute  l'Kii - 

premier  et    le  seul  à  qui  la  corruption  ail  rope  pour  l'extravagance   de  Sr-s    visions  el 

fait    naître    un     doute    sur    un    sujet    si  <Je  ses  pr.ipliélies,  se  crut  obligéi  plus  jiaiti- 

éclairci.  Griièrement   (pie    tout  aulre    à    se   iiiesuier 

n  Mais  onlin,  dira-l-on,  (juoi  qu'il  en  soit,  avec  Bossuet.  Il  se  mit  à  cuinposer  un  grand 

nu  Pape  se  sera  trompé?  mais  est-ce  là  de  nombre  de  lelires  (laslorales,  qu'il  crut  de- 

(iuoi  il  s'agit?  M.  Basnage  connail-il   quel-  voir  adressera  tous  les  (iroiestants  réfugiés,. 

•  pi'un  parmi  nous  qui  entreprenne  de   sou-  comme  s'il  eût  été  revêtu  dans   son    église 

tenir   que    les  Papes -ne    se    soient  jamais  d'un  titre  et  d'un  i;araclère   qui    lui   doniiAt 

lioiiipés,  pas  môme  comme  docteurs  jiaiti-  une  sorie    de  jiuidiciiou    sur   ce   troupeau 

culiers?  ("t;  n'est  pas  une  ignorance   ou  irie  dispersé. 

surprise  de  Luther  que  nous   reprochons  à  l/objel    de   ces     lettres    pastorales     était 

Luther;  il  n'y  aura.it  rien  là  (|ue  d'humain.  moins  d'olfrir  des  instructions   et  des  cori- 

C'est  une   séduction    faite    de   dessein  dans  solalions  à    ceux   à   ijui   elles   s'adrcssaieni, 

un  dogme  essentiel  du  cbiistiauisme  ,   ['ar  que  de  délourucr  uu  d'all'uiblir  l'iuiiucssiou 
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qvie  l'Hisloire  des  rr.ritifions  n\'aH  déj^  [irn- 
iluil»'  sur  un  graitil  iioiiibri'  dViiire  oiix,  (lui 
niiprciiaipni  ,  pniir  In  pipiiiière  lois,  ki  Irop 
fulèli'  liisl'.ire  di'S  rorilraduiions  i-l  des  eiii- 
(lOrleiiii'iits  de  If  tirs  ri-fuiiinliMirs.  Accoulu- 
iiu^>  par  les  pn^jtigi^s  de  li'iir  édiuatuin  à  les 
«•(•(•isidèrer  coiir.'ie  dos  lioinnies  suscités  de, 
D  HU  rour  reiulio  i^  l.i  lelii^inn  sa  purelé 
pri'idtivc ,  ils  ne  lelrouvaiL'iit  plus  en  eux 
(pio  des  liiiiiiinos  faibles  ou  ciiiporlés,  ci''- 
liarU  aux  passions  el  aux  circon>lances  du 
nionieiil  ,  el  cnliaîi.és.  par  leurs  passions 
ini^nus  ,  de  conlradiclioiis  en  conliadit;- 
tion'J. 

Avec  biii'icoup  de  travers ,  Jiirieu  avail 
litauronii  (!'(  spril  et  de  connaissances;  mais 
il  élivt  si  peu  le  inaiire  île  eoinniandei'  au 
diW-  t^lenieht  de  S'ni  inla,^inali'ln ,  i^u'il  lui 
élail  iuipnssilde  d'oliservtr  cette  lactique 
sage  et  niesniée  qui  lui  aurait  permis  de 
se  maintenir  avec  un  peu  moins  de  désa- 
vanl.ige  dans  la  position  dilllcile  où  il  eut 
rimnrudf  nce  de  se  placer.  Son  esprit  lui 
servi!  i)  reconnaître  que  toutes  les  variations 
reprociiées  pai'  Bossuet  aux  Eglises  jiroles- 
lanles  n'étaient  maiheui-eusemeiit  que  trop 
roiis'alf^es  :  nuiis  ,  au  lieu  de  se  borner, 
(•("Mnnie  JJasuage  essaya  do  le  taire,  à  tAcher 
de  f;iire  illuion  à  la  nii.j  ilude,  en  élevant 
cies  doutes  sur  l'auihentici  édes  témoignages 
produits  par  liossuel,  Jurieu  trouva  plus 
rourl  el  plus  simple  de  décl.irer  ((ue  ririi 
ii'ilait  plu-i  commun  dans  le  oliristianisme 
(jue  de  varier;  que  la  profession  de  foi  des 
pr'niii  Ts  siècles  élail  al>»olumenl  dllférente 
de  celle  des  siècles  suivants  ,  et  que  la  re- 
liginn  ihrélieiiiu'  avail  él6  composée  pièce 
à  pièee. 

Bossui  t  avajl  donné  pour  fondemerii  à 
y  Histoire  des  rnrinlions ,  que  varier  dans 
l'exposilion  de  la  foi  «  était  une  marque  de 
l'ausselé  et  d'im  onsé(]uetu:e  ilans  la  doi- 
Irifie  exfiosée;  mais  que  la  vérité  venue  do 
Dieu  a  d'abord  sa  perleelion.  » 

Cette  maxime  a  élé  celle  de  toute  la  lia- 
ililion  ;  et  indépendamment  de  ce  que  l'idée 
seule  d'un  ouvrage  sorti  de  la  main  de  Dieu, 
suflil  pour  convaincre  la  raison  ([u'un  Ul 
ouvrage  a  liû  recevoir  d'abord  sa  perfection, 
le  langage  unaniine  de  tous  les  Pères  avait 
(•(uisacré  Cl  Ile  véiilé  foiidamen  aie  du  cliiis- 
(ianli^me.  Saint  Vinceni  de  Lériiis  en  a  fait 
le  snjcl  particulier  d'un  traité  qui  est  l'un 
d(s  plus  beaux  monuments  de  l'aiitiquité 
icclé>iasliijue,  et  (|ni  a  servi  de  règle  à  tous 
les  jugements'  que  les  conciles  ont  ()ro- 
iioiicés  sur  des  questions  de  foi  el  de  doc- 
trine. 

Mais  Jurieii,  au  lieu  de  respecter  un  prin- 
cipe que  tous  les  iiérétiques,  depuis  l'ori- 
gine du  clirislianisiiu!,  avaient  alfecté  eux- 
mêmes  de  reconnaître ,  en  s'clforçant  d'eu 
éluder  l'application,  osa  professer  solennel- 
liiiient ,  j  que  la  véiilé  de  Diou  n'a  été 
(onnueque  par  parcelles.  « 

Pour  soiileiiir  cette  élrange  profession  do 
f'u,  i!  ptélcndit  «  que  ,  jusiju'au  concile  de 
Nicée,  et  même  jusqu'à  celui  de  Conslail:- 
iiopîc,  le  dogme  .sur  Ij  Tiinité  avait  éli-  in- 


loimo,  malionnu  el  mal  expliqué  ;  ipio  les 
pren.iers  ('.hiéliens  eictvaienl  les  liois  pei- 
sonnes  de  la  Tiinilé  inégales:  que  le  Fils 
de  Dieu  ou  le  Veihe  n'était  pas  éternel 
romiiie  son  Père;  que  le  mystère  niôuie  de 
l'Incarnation  l(Hir  élail  iru'.onnu  ;  qu'ils  pa- 
raissaient avoir  doiilé  de  l'unité,  de  l'immu- 
tabiliié  de  Dieu,  ainsi  (juc  de  sa  providence; 
que  la  doctrine  de  la  grAce  ,  qu'on  regarde 
aujourd'hui  avec  raison  comme  l'un  des 
plus  importants  arlicles  de  la  religion  chré- 
tienne, était  entièrement  informe  jusqu'au 
temps  de  sainl  Augustin;  cpi'avanl  lui  la- 
plupart  lies  anciens  dncleurs  de  l'Eglise 
étaient  stoïciens  et  manichéens  ;  qued'auln  s 
étaient  purs  pélagiens ,  et  les  plus  ortho- 
doxes semi-pélagiens.  » 

Il  ne  fallait  ni  beaucoup  de  lemp.s,  ni 
beaucoup  d'étude  à  Bossuet  pour  abattre 
un  adversaire  aussi  maladroit,  (]ui  venait, 
pour  ainsi  dire,  lui  olTrir  lui-même  lesarmes 
les  pins  propres  h  le  terrasser. 

L'Histoire  des  varialioiiit  avail  paru  en 
16S8:  Jurieu  publia  ses  Lettres  pastorales- 
à  la  (in  de  1C88  et  au  comineiicemeiit  de 
1689;  et  dès  la  même  année  1»;89  ,  Bossuet 
ht  |iaraître  ses  trois  preiuiers  ^i.ern'4)SeiHf»U8 
aux  protestants. 

Bossuet  ()réléra  cette  forme;  c'était  aux 
protestants  que  Jurieu  avait  adressé  ses 
Lettres  pastorales ,  et  ce  furent  les  protes- 
lauls  eux-mêmes  i)ue  Bossuet  voulut  prendre 
pour  juges  entre  Jurieu  et  lui. 

Jurieu  avail  porté  la  maladresse  jusqu'à 
un  excès  si  ridicule,  qu'un  peu  de  lion  sens 
ou  de  bonne  foi  aurait  sulli  pour  l'en  ()ré- 
server.  Conçoit-on  que  Jurieu  ail  pu,  en 
1689,  adresser  à  Bossuet,  à  la  face  de  loule 
l'Europe,  ces  singulières  paroles  :  «  J'aver- 
tis l'évêque  de  Aieaux  qu'un  évêque  de  cour 
comme  lui ,  et  les  autres  dont  le  métier 
n'est  pas  d'élndier,  devraient  un  jiou  u)é- 
nager  ceux  (pii  n'ont  point  d'autre  i/nd'es- 
si'in.  » 

Bossuet  un  éré(jue  de  cour  !  Bossue!  invilé 
par  Julien  h  apprendre,  à  étudier!  Bossuel 
réduit  à  recevoir  des  leçons  du  théulogio 
du  professeur  de  Itolterdam  ! 

Il  faut  croire,  jiour  l'Iumneur  de  Jurieu, 
(jue  dans  celte  singulièro  apostrophe  il  no 
eherthait  à  faire  illusion  ni  a  lui-même,  ni 
aux  gens  éclairés  de  >a  comaïunion.  .Mais  il 
écrivait  ses /.i?<Cr6s  pastorales  jiour  la  inul- 
litude  ;  et  dans  tous  les  temps  et  dans  tous 
les  pays  ,  la  uiultitude  en  est  à  peu  j'rès  au 
même  degré  d'ignorance  sur  les  •choses  cl 
sur  les  personnes,  il  était  possible  qu'il  Ko- 
lerdain  ,  sur  la  parole  de  Jurieu,  Bossuet 
passât  pour  un  évêque  do  cour,  qui  n'avait 
fait  que  prêter  son  nom  ii  tant  d'ouvrages 
(pii  avaient  déj.i  porté  sa  gloire  dans  toutes 
les  parties  de  ri';uro|)e. 

XH.  —Du  l"  avertissement  aux  protestants. 

Bossuet  démonlre  contre  Jurieu,  dai.sson 
premier  avertissement  aux  prolijst^Miis,  qui!, 
eonfoiiiiéiiieiil  à  la  docliine  do  sant  \iiii:eiU 
do  Eériiis  el  à  celle  de  tous  les  Pères,  «  l'iv- 
glise  d'j  JébUf-Christ ,   ioigiiL'Use  gardienne 
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lies  iliignics  fjiii  lui  onl  ôid'   'ioum'-s   on  ili'--  f|ii'nii  imrle  (li;s   saints    Pftros  qui    fonneul 

pôl,  n'y  fhflngi!  janj.nis  rien,  '|ii"i'!le  ne  di-  la  iiaililion,»  on  ontPiiil  loin-  cnii'.oiilfMne-ii 

iiiiniio   point,    (|ir('lle   nVjnnIc    poifil,   que  elli-iir    iin,-ininiil(^.    Si   (|nfl(|iii's-iins  (I'i'ik 

ifint  son  travail  csl  ilo  polir  l.>s  (lio'^i'S  (jiii  ont  eu    qu'  l(|ir(>  ciinse   île   parliciilicr   ilii-i^ 

lui  ont  é\é  amioninnieiil  donni'os,  de  con-  leurs  seiiliinenls,  on  «lan-.  leur  cxpru^sio-is, 

firmor  ceUps  (|iii   ont   '■li;   siiliisaninienl  ex-  lonl  ci  la  .s"nst  év.irioiii,   el    n'a  pas  fiil    lige 

pliqijAis,  lie  RardiTcelles  qui  onl  éli^  ronlir-  dans   rivalise.  Ce  n'élail  pas    15  ce  qu'ils  y 

in(''i'S  et  ilélinies.  do  consigner  à  la  poslérilé  avaient  appris,  ni   ce  qu'ils    nvaii'iil  tiré  do 

p:'r  riîcriiiiro  rc  qu'elle  av.iil   l'cçii  de  ses  la  raciui'.  « 

«ncAirt-s  par  la  liaiiilioti.  »  Jurieu  av.iit  produit  daiis  ses  Lrltrcs  pas- 

C'est  on  fonl'orii  iié  de  celle  mn\inre,  que  tnrales,   rMiirinn-    un    li'Fnnigiiage  des  varia- 

l()rsi|ui' do  DOUve.'lî'S  or  rerrrs  se  sont  élevées  lions  d._'  l'ancien  no  Ivylise,    la  doctrine    sur 

ilnns  l'Riilise,  el  qu'on  a  oru  nécessaire  de  la  grA  e,  qu'il  prétendait    n'avoir   été  bien 

convoqirer  des  conciles  pour  les  proscrire,  eoniiuo  el   l)icn  os|)liquée  que  depuis  saint 

los    conciies   n'oni  l'ail    que   confronter    los  Augustin.  Mais  c'éiail    précisémont    sur  cet 

nouvelles  doctrines   avec    les   lémoignagis  article  rjuc  saint  .\u;;ustin,  iju'il    .-iprielail  à 

(le  rivriture  ol  ceux  de  la    liaditioti  ;  et  ils  sfin  appui,  lui  répomlait:  o  Que  la  foi  cliré- 

oiil    ensuile  déclaré    ipi'olies   élaront    cori-  lionne  e!  l'I'^glise    callroli  pn;    n'urit  jamais 

Iraires  à  la   (laride  de  Dieu  et    à    la  foi   de  va;  ii'.  Lor.sijue  Pelage  el  Célesiius  parurent, 

leurs  églises.  leurs  profanes  nouveautés,  dit  saint  Augiis- 

Om    ne    pronnnçail   jimiais    les    décisions  lin,  liront  horreur  par  toute  la  terre  à  toutes 

iju'en    proposant    la   foi   dos  siéiles  passés,  los  oreilles  chrétiennes  en  Orient  en  unie  en 

Tous  les  concilosqui  SI- succédaient,  avaietit  Occidoiil.»  .\  peini' luin  ril-ils  sédirirc  cinq 

l'iit'ention  lie  raiipeler   la  foi   cl  la  doctrine  on  six  évèipies,  qui  furent  bientôt  chassés 

des  conciles    qui    los  avaient   pri'coiiés  ;   h  de  Itiirs  sièges  par  runaniuie  consenieinenl 

fhiîne  tie  la   tradition  n'élail   ja:riais    inler-  de  tous  leurs  collègues,  el  avec  l'applaiidis- 

rnnip'jc   sur    un    seul  tioinl.    La    parole  do  seineiil  de  tous  les  peujdes  el  de  toute  l'K- 

Dioo,  con>ignée  dans  l'Ecriture,  élail  la  loi  glise  catholii|ue. 

suprême  de  toutes  les  décisions  ;  mais  pour  .Après  avo'r'  repoussé    les   accusations  lé- 

eri    liior    l'inleii  relation    el   prévenir'    tonte  niéraires  de  Jurieu  corilr-e  l'invariabilité  do 

variation,  on  no  Irnuvait  point  do  plus  silre  la  doctrine  des  (iremiers  siècles  de  l'Ei^lise, 

inlerpré'a'ioii  que  colle  qui  av.iil   toujours  Hossuel  l'ait  voir  rpie  le  système    de  Jurieu 

i':é    piild'que   et    solennelle    dans    l'Eglise;  tend  h  livrer  le   christianisme  tout  enlic',"  à 

."•irrsi  on  faisait  gloire  à    Chaii.édoine   d'en-  l'invasion  des  socinicns  ;  et  telle  est  la  forco 

leidre  rEcriliire  sainte  comme  on  avait  l'ail  des    raisonneraenls    de    Bossuel,  qu'il  linil 

à  Epirèse,  et  h  Epliè^e  comme  on  avait  fait  h  par-  en  arracher'  l'aveu  à  Jurieu   lui-même. 
Oonsianlinopli!  cl  h  Nicée. 

«  Il  est  vrai,  »  observe  Bossuel,»  (pi'un  ne  XIII.  —  Du  II'  avertissement  aux  prolcs- 
liétinil  e\pres>f'menl  à  Nicée,  que  ce  rpij  tants, 
avait  été  révoqué  in  doute,  qui  élail  la  di- 
vinité du  Fils  do  Dion.  Car  l'Eglise,  toujours  Il  arrivait  quelquefois  h  Jurieu  ce  qui 
forme  dans  la  foi,  ne  se  presse  pas  dans  ses  arrive  presque  toujours  à  ceux  qui  écrivent 
décisions;  et,  sans  vouloir  émouvoir  de  beaucou]),  surtout  dans  le  genre  polémique, 
noiivelles  dilficnliés,  elle  ne  les  résout  par  Occupés  à  se  défondre  ou  à  attaquer,  ils  ne 
dos  déin  (s  expiés,  qu'à  mesure  ipion  élève  sont  frappés  que  du  danger  de  succomber  <'i 
les  dilTiculiés.»  l'obiection  du  mouienl,    el   ils  onblienl  les 

On  estimait  autant   les   di  rniors  conciles  faits  et  les  principes   qu'ils    onl  avoués  ou 

que  les  premiers,  parce  qu'ils  suivaient  loir-  établis  dans  leurs  écrits  antérieurs.  Bossuet 

jours  les  mêmes  vesliges.   C'éiait    dans  ci  t  avait  fait  observer,    dans   une   addition   au 

esprit  que  le  cotrcilede  Ch.ilcédoine   disait  livre  xiv  de  l'i/istoice  des   variations,   que 

;:ux  eiilycliiens  :  «  Vous    réclamez    les   an-  Jurieu  convenait  lui-même  que  les  premiers 

ciens  conciles  ;    le    concile   <ie  Chalcédoine  rélormateurs,  tels  que   Luther  el   .Mélanch- 

<loit  vous  suflire,  ptiisque,   par  la   vertu  du  ion,  avaient    établi    comme    fondement  de 

Saint-Esprit,  tous    les    conciles  orthodoxes  toule  leur  doctrine  ces  étonnanis  axiomes  : 

V  sont  renfermés.  »  «  que  Dieu  fait  les  hommes  damnables  né- 

Si  l'on  demande  à  quoi  servent  donc  les  cessairement  par  sa  volonté;  en  sorte  qu'il 
nouvelles  décisions  des  conciles,  puisqu'ils  semble  prendre  plaisir  au  supplice  des  mal- 
ne  font  que  déclarer  ce  qui  élail  el  ce  qu'on  beureux,  et  est  plus  digne  de  haine  que 
peiiSiil  avanl  eux?  Bossuet  répond  avec  il'amour.  Que  l'adultère  de  David  et  la  tra- 
.-aint  Vincent  de  Lerins  :«  Que  les  conciles,  hison  de  Judas  ne  sonl  pas  moins  l'œuvre 
I  ar  leurs  décisions,  donnent  par  écrit  à  la  de  Dieu  que  la  conversion  de  saint  Paul.  •> 
postérité  ce  que  les  anciens  avaient  cru  par  C'était  véritablement  faire  Dreu  auteur  du 
la  seule  tradrtion  ;  qu'ils  expi  iment  en  peu  péché,  comme  le  disait  Bossuet. 
de  mots  le  principe  el  la  substance  de  la  foi;  Jurieu  se  récria  avec  chaleur  coiilre  l'iii- 
<|ue,  pour  en  faciliter  l'intelligence  ,  ils  ex-  culpation  de  Bossuet,  el  déclara  qu'il  n'était 
primonl  par  ([uelque  terme  nouveau,  mais  jamaisconvenu«  que  Luther  el  Mélanchthou 
précis,  la  iloclriue  qui  n'avait  jamais  été  eussent  professé  une  telle  docliine.  »  Il 
nouvelle  :  DicioU  nuie,  non  diciinl  nova.  »  s'abandonna  uiéme  à  un  lel  excès  d'empor- 

Bu5,-ucl  observe   avec  raison    que,   lors-  leuienl,qu'ilosa  traduire  Bossuel  «  au  tribu- 
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luI  de  Difu  coninio  liii   insigno    calomnia-  d'expliquer  rommcnl   s'accordo  Tuoilé  de 

t,Mir.  »  Dieu  avec  l;i  Tiiiiilé?   Enlrern-l-il  avec  lui 

Il  avait  enlièrenieiit  oublié  que  lui-nii^mo  dans  eel  nicorcJ,  ot  s'eiigai^nra-t-il  ù  lui  ex- 
il avait  conslaiié  rel  aveu  dans  les  nuMncs  [iliqner  le  .>-eci  et  mi-onqireheiisible  de  l'Etre 
lirmes  ,  d;<ns  un  é.Tit  ailressé  quelques  divin?  Ne  cioirail-il  pas  l'avoir  vaincu,  en 
ann.^es  auparavant  nu  niinislro  lulhéiieii  lui  uionlranMjue  ces  deux  choses  sont  éga- 
Sciillet.  Irmenl  rtWélées  ;  et  par  consc^quenl,  inaltéré 

Jnrieu  avait  eu  alors  la  fanlaisie  de  pro-  qu'il  en  ait,  et   malgré  la  petit. ■^se  (le  l'es- 

lO-erun  Irailédepaix  et  une  tolérance  inu-  prit    liuuiain  qui  ne  piut  les   coru-ilii-r  par- 

tuelle  entrf  les  luthérirns  et  les  calviiiisles.  laiteniiTit,  >]u\\   faut  bien  que  l'inliinté  ini- 

Les    lutliéri.ns   y    rés  staient   fortement,   à  mense  de  l'être  de  Dieu    les  concilie  et  les 

cause  lie  la  dureté  de  la  doctrine  de  Calvin,  unisse. 

Jurinu  ne  désavouait  pas  que  Calvin  n't  ût  «  Mais  sans  nous   arrêt. -r   .We   mystère, 

professé  .le<  [.rinripes  ius.uilenahles  ;  mais  qu'est-ce  en  tout  et    partout   (pu-  riotre  foi, 

il  pr.'Iendail  que  ses  :liscq)les  y  avaient  re-  qu'un  re.'util  .le  vérités  saintes  qui  surpa^- 

noncé  dei  uis  cent  ans.   D'ailL-urs,  ajoutait-  s.  nt  notre  intelligence,  et  ipie  nous  aurions 

il.  la  doctrine  de  Luther  et  de  Melanchthon  non  pas  cru.'s,  mais  entemlucs  parfailenient, 

n'était  pas  moins  injuri.'U<e  ^  la   sainteté  et  si  nous  pouvions  les  con.iiier  ensemble  jiar 

;i  In  justice  de  Dieu  ;  et  il  citait   à    ce  sujet  une  métlio. le  manifeste?....    Mais  cela  n'est 

les  f>aro!es  de  Luther  et   de   Melanchthon,  pas  ainsi,  et  ipiand    cela    sera,    ce  ne  sera 

teP.sque   Bnssnet  vient  de   les   rapporter;  plus  cette  vie,    mais  la    future;    ce   ne  sera 

et  Bossuel  n'avait  fait  que  rappeler  à  Jurieu  plus  la  foi,  mais  la  vision.  Que  faut-il  faire 

ce  qu'il  avait  déclaré  lui-même  dans  un  écrit  en  att.îudant,  sinon  croire  et  adorer  co  qu'.n 

public,  inqrimé  et  signé  de  lui.  Jurieu  ne  n'entend  (las,  unir    par  la  foi    ce    qu'où  ne 

r.'poiulit  rien,  parce  (pi'il    n'y  avait  rien  à  peut  unir  par  l'intelligence,  et  en  un    mol, 

réfiondre.  comme  dit  saint  Paul,  réduire  son  esprit  en 

Mais  on  trouve  dans  le  second  avertisse-  captivité  sous  l'obéissance  de  Jésus-Christ? 

mentaux  protestants  uneobjeclion  de  Jurieu  «  Que  sert    donc  d'alléguer  la   gr.ice  elli- 

nsscz  spécieuse  pour  faire   impression  sur  cace  et  les  thomistes  ?  Ces  .iocl.'urs,  comme 

les  personnes    peu    familiarisées    avec  tes  les  auires  citholiqucs  ,    sont    d'accord   ,^  ne 

manières,    et  qui    parut    h  Bossuet  mériter  point  mi'tlre  dans  le  choix  de  l'homme  une 

une  ailentioi:  [larlhtulière.  C'est  Ici  qu'il  f:nil  inévit;)ble  nécessité,  ni.iis  uiu'  liberté  entier.; 

admirer  la    profonde   sngesse  et  la  scrupii-  de  faire  et  du  ne    pas  faire.    S  ils  ont   de  la 

leuse  exaclitudi-  de  Bossuet  dans  les  (_(ues-  peine  à    raccorder    avec   l'immutabilité  de 

lions  les  plus  difliciles  et   les  plus  délicates  Dieu,  ils  ne   succombent   pourtant    pas  à  la 

de  la  théologie.  ditlii  ulté.   Ils   ransent   de    toute  leur  force, 

Onsaitque  !'E.;lise  a  abaiidininé  à   la  li-  pour   s'emiiôcher     d'être   jetés    contre   l'é- 

berlé  des  écoles  la  discussion  des  opinions  cueil.» 

I  articulières  .le  quelques  théologiens  sur  le  Jurieu  avait  encore  objecté   à  Bossuet  le 

.oncouis  de  la  grû.e  et   de    la    hbertédans  prétendu  semi-pélagianisme  des  molinistes, 

les  .-.clés  humains.  Parmi  ces  opinions,  celle  j,„,i  |y  système  est  abandonné  à    la  liberté 

des  thomistes  est  célèbre    dans    1  école  ;  et  des  écoles. 

personne  n'ignorait  dans  le  1  ubiic  que  Bos-  ,,     .    .'                    n     .    ■,           .   .  „■<     ■. 

.'net  ,e-nhaiF  pr.ur  cette  opinion.    Ce  n'est  ,  Loj.inion  personnelle  ,1e  Bossuet  ditlérai 

las  qu',1  lajugUt  exempte  de  dilliculté,  ni  ^e  celle  des  luolinisies  ;  maisH  nese  croyait 

su,s.eptible  .l'un.,  démonstration  très-claire  P?s  en  droit  de  condamner   ce  «lue   1  tgli*; 

.  t  irès-satisf.ii-ame.  Il  la  croyait  seulement  "  ^  P''^  condamne. 

plus  propre  que  toute  autreà  résim.lre  quel-  «  Quant  à  ce  que  M.  Jurieu  nous  objecte, 

(lues  (ibjeclions  et  (juejques  diincultés  dans  que  nos  molinistes  son!  semi-pélagieiis.s'il 

une  matière  qui  en  oll're   un  si  grand  nom-  en  avait  seuleu.ent  luivert  les    livres,  il  aii- 

liri' (l'm-olubles.  rait  appris  ([u'ils    reconnaissent    |)Our  tous 

Jurieu    ne  mamjua    pas  de    demander  à  les  élus  une  préférence  gratuite  de  la  divine 

iJo-suet  comment  il   pn'ten. lait  concilier  la  miséricorde,  une  grâce  toujours  |irévcnante, 

lib.ité  lie  l'homme  avec  la  grAce  elficuce  et  toujours  nécessaire  pour  toutes  les  œuvres 

1,1  m  émotion  phvsi.pie  il.  s  thomisti.-s.  de  piélé.  C'est  ce  qu'on  ne  trouvera  jamais 

Il  faut  eiiiendre  la  réponse  de  Bossuet.  Il  dans  les  semi-pélagiens.   Que    si   on   passe 

I  ùt  été  à  désirer  pmir  le  repos    de   l'Eglise,  plus  avant,  ou  qu'on  fasse  (irécéder  la  grâce 

que  les  auteurs  de  tant   de  ^\slèmes  n'eus-  par  quelque  acte  purement  humain,  à  iiuoi 

sent  pas    eu  la    |  réieniion    d'expliquer    ce  on    l'atlache,  je  ne    craindrai    point  d'être 

que  Bossuet  jugeait  inexplicable.  contredit  par  aucun  catholique,  en  assurant 

«M. Jurieu  voudrait  i|ue  je  lui  apprisse  que  ce  serait  de  soi  une  erreur  mortelle, qui 
comment  s'accorde  II!  libre  arbitre,  ouïe  ôterail  le  fondement  de  riiumililé ,  et  que 
pouvoir  de  faire  mi  ne  |)as  faire,  av.cia  l'Eglise  ne  tolérerait  jamais,  après  avoir 
grâce  efiicace  et  les  décrets  éternels.  Faible  décidé  tant  de  fois,  encore  en  dernier  lieu 
ihéolog  eu,  ipii  fait  semblant  d.'  ne  pas  sa-  dans  le  concile  de  Trente,  que  tout  le  bien, 
voir  cou. b  en  de  vérités  il  nou.s  faut  croire,  jusqu'aux  premières  dispositions  de  la  con- 
qnoi.jue  nous  ne  s^uhions  pas  toujours  le  version  du  pécheur,  vient  d'une  grâce  ex- 
moyen  de- les  concilier  ensemble.  Que  di-  citante  «t  prévenanle,  qui  n'est  luécédéo 
liiit-ilàuii   socinicn   qui   lui   'binanderait  [.ar  aucun  mérite.» 
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XIV.—  Du  fil'  (iviitissement  niix  pioln-  ("rpf  ii(!niit,    lorsque    vcr«    lo  comincnce- 

l'ints.  mont  du  rèn'ne  do  Louis  XIV,  lo  fioiivcrin-- 

Le  sujet  du   (roisièiii)   nvorti^seino'il  au\  nioni  cl  le  cd  rgé  de  Fraure  eurcnl  forin(5  lo 

prolestimls  rctilro  on  Rrando   pnrlio  d/ms  r(>  projet  de   rfiiiicniT  les  proleslams    h.'m- des 

qui  a  lail  la  matière  du  spcniid.  C'est    lou-  discussions    inisorin(''es  ;    lors(|ue    IJossuel 

jours  sur  la  question  de  J'R^lise,  «  queslinti  eur  commencé  à  introduiie  dans  co  Kenre  t  o 

que  les    [iroleslants    évilcnt,    aulant  qu'ils  roniroverses  une  inélliodo  (jui  mi'ilait  lou- 

p''uvenl,  d'agitpr,  dit    Bossiiel,  cmme    V6-  (os  les  classes  de  callioliquos  et  de  proles- 

rnnil  où    ils  vieiuieiil  loujours  se  luiscr.  »  tanis  à  portée  de  réJuire  ces  é:r.iu;ies  aceu- 

Mais    les    variations   et    les   fonira.iiclions  sat'ons  ?)  leur  juste  valeur,  et  de  demamler 

t'cmiinuelles  de  Jurien  lui  donnent  lien  d'y  des  preuves  et  des  fails  au  lieu  de  déc'aran- 

aiDUier  de  nouveaux  d(''velo|i|)Oinenls  et  des  lions,  les  minisires  les  plus  h.ibiles  se  siii- 

n'Ilexions  qui  sont  d'un  faraud  inléiiît.  tirent  oi)lijii's  à   alj,urer  jusqu'à  un  cerlaiii 

Bossue!  fait  reniarquer  que  da-is  l'orif^'i-ie,  point  la  n.L;ueur  Je  leurs  principes.  lU  sen- 
tes lulliéricns  eux-iii^Mues  nonveria'eiilqu'"n  tirent  en  eilel  cju'il  était  un  jieu  dur  lie  dain- 
poiivait  se  sauver  dans  rE'.;liM'  romaine;  ner  impilo\  ahlemenl  toul  co  nni  avail  (iro- 
«  ils  taisaient  mc^me  sendjlanl  <le  no  von-  fossé  la  ndisinn  romaine  depuis  douze  eenis 
Inir  pas  y  renoncer.  Les  deux  partis  do  la  ans  ;  car  ils  n'avaient  jamais  dé-avoué 
réforme,  tant  les  zuinn!icr)s  que  ceux  do  la  qu'en  no  pût  encori!  y  oldenir  le  salut  au 
confession  d'Aui4sliourg,  se  sounieltaioni  au  cimpiiéme  siècle,  quoique  on  y  litt  déjii  un 
concile  (juo  le  Pane  assoinljlerait  ;  ils  met-  peu  idnl.liro.  lis  étaient  d'autant  plus  em- 
Inienl  nu  nond)re  dos  |)lus  grands  saints  les  barrasses  ,'i  justifier  celle  prnscription  géné- 
plus  zélés  défenseurs  de  l'Rglise  et  de  la  ralo,  qu'ils  cnnvenai(!nt  eux-mêmes  que, 
croyance  romaine,  tels  que  sainl  Bernard,  lorsijue  les  premiers  réformaleurs  firent 
saint  Bonaventuro,  saint  François  d'Assise;  enlendroleurnouvelle  doetrino,  ils  n'avaient 
ci  LutliiT  rec(vnnaissait  en  lern)es  raagni-  pas  trouvé  un  seul  individu  qui  déclarûl 
fiqiies  le  salut  et  la  saintelo  dans  celle  qu'il  avail  toujours  pensé  (Omnie  eux.  Ainsi 
Kf;lise.i>    _  l'idol/Urie  élait  universelle  dans  l'église  la- 

Les  calvinisles  mx-mCmes  persévérèrent  line  comme  ilans  l'Eglisegrorque,  d^ms  tout 

longtemps  dans  la  môme  opininn  ;  et   Bos-  l'Orient  eomnio  d.ins  lout  l'Occiiient. 

suet  ra[>pello  ce  qui  se   passa  à  l'occasion  de  ALiis  la  grande dillicullt)  était  de  concilier 

raL)iuratioii  d'H(Miri    IV,   à  qui    les    Ihéolo-  lo  salul  avec   celle   |irofession  [inbliquc  do 

piens  proloslanls  avouèrent  pour  la  plupart  l'idolAlrie. 

qu'avec  eux    l'élal  élait   |ilu3    parlait,  mais  Le   ministre  Claudr',    le  filus  habile  et  le 

qu'on  pouvait  être  sauvé  dans    l'K^lisG  ca-  plus  sublil  de  tous  les  proloslanls,  imagina 

llioliquo:  fait  renjarquable,  confirmé  par  le  lout  à  coup  l'opinion  la  plus  exiraordin.iir.-; 

témoignage  du  duc  do  Sully,  sincèiement  et  la  plus  bizarre  (pii  ait  pu  jamais  se  pré- 

allaclié  à  la  religion  proliisinnte.  senior  <i  un  homme  de  sens  et  d'osfuit:  et» 

Cet  aveu  avait   donné    lieu    aux    catholi-  fut  de  convenir  (ju'on  pouvait  à  la  vérité  se 

qui'S  de  demander  aux    proloslmUs   à  ()uoi  sauver  dans    l'Kglise  romaine    avant   la  ré- 

ilonc  avait  servi  d'allumer  le  feu  des  guer-  forme;  mais   il  ne  consenlail  h  accorder  lo 

res  civiles  et  religieuses    dans    loule    l'Eu-  saint  qu'à  cous  qui    faisaient   profession  de 

ropo,  et  d'y  avoir  lait  couler  des  torrents  de  sa  doctrine  sans  y  croire, 

sang  pemiant  cent  cin(|uanle  ans,  pour   se  Vint  peu  de  leinps  après  le   ministre  Ju- 

séparer  avec  tant  do  violence  d'une  Eglise  rien,  (jui   senlil  facilement  qu'il  était   aussi 

dans    laquelle  ils  convenaient    eux-mêmes  ridicule  que    contraire  à   la   morale,   de  ne 

qu'on  pouvait  faire   son   salut.    L'objection  sauver    que    des  hypocrites  ;   et   il    établit 

était  pre-sanle  et  pouvait    faire   inq)ression  l'opinion   direciomènt    opposée.    Il  déclara 

sur  les  esprits   raisonnables.  La  conversion  que  Ions  ct^ni  qui  avaient  professé  de  bonne 

d'Henri  IV,  justifiée  de   leur  [)ropre    aveu,  foi  la  dmirino  de  l'E.^lise  romaine  'ivanl  la 

et   dont   l'exemple    avail   été   suivi  par   les  réforme,    avaient  (lu  y  obtenir  lo  salul;  co 

chefs    de     plusieurs    maisons    puissantes,  qui  éiait  un  peu    plus    raisonnable  et  plus 

porta  tout  à  coup  les  ministres  protestants  conforme    aux    |)remières  notions    de    l'é- 

à  rétracter  un  aveu  si  préjudiciable  au\  in-  ([uilé. 

lérôls  politiques  do  leur  parti.  Ce  lui  ab/rs  Ce  fut  même  pour  développer  son  opi- 
qu'ils  imaginèrent  pour  fasciner  l'i-sprit  do  nifni  avec  plus  d'élendue,  qu'il  bAlil  son  fa- 
la  multitude,  de  déclarer  [lar  un  décret  so-  nieux  système  de  l'Eglise.  C'est  dans  l'ox- 
lennel  d'un  de  leurs  synodes  [382),  que  le  posi'  de  ce  .sysiènio  (ju'il  jiorle  si  loin  la 
Pape  élail  l'Antéchrist,  que  Rome  était  B,i-  toléranct;,  qu'il  donne  une  si  gran<le  laii- 
bylone,  et  que  tout  le  culte  de  l'Eglise  ro-  tude  à  l'accès  d'indulgence  qui  l'avait  subi- 
maine  n'était  qu'un  amas  d'idolAlries.  Ils  se  tement  saisi,  qu'il  Unissait  par  reconnaîire 
llallèrent  d'avoir  établi  parées  déclamations  c(<nime  membres  vivants  de  l'Eglise  les  hé- 
exlravagantes  une  barrière  insurinoiilablo  rétiipies  de  loules  les  sectes  el  de  toutes 
entre  Home  et  Genève.  les  communions,  5  commencer  par  les  ido- 


|ùS2,  Liilher,  et  quelques  .autres   declamalems  ii'av.-iicnl  osé  cii  faire  l'objet    d'un  décret   formel. 

\irulents,  avaient   a  la  verilé  deiiné  an  Pap.;   cl  à  Mclaiiclillion  lcsav:iit  mcme  effacés  de  l.i  Confessicn 

Home  les  noms  (l'.AiKef/irisl  el  de  Bnbylone ;  mais  d'Auqsboiirg ,  où    Lullier   avail  voulu    les  faire  ii.- 

.aniais  aucune  de  leiii-s  assemltlécs  ecclési.isiiipics  séier. 
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B..ssuel  proliu.  de  c.  aveu  p.uir  obliger  .        s  ^  ',';';,•;;:     "-"^'  •^[.t'  '•«"'"^""• 

consé.)uem-p,ù  co'.venir,   bots  v-./  im;.I  -n'  ih^r   \i      '    ,'',,'■' '^''"^^   cn,is.i|.nti„ii  .1,^  1,,,- 

la    divinilé    .le    Jrsus-ChriM,    éui.-nl  Vs  l  i    f   "  '           "^•■*'' '^  â'''r.lerdeuv  f,,ijai.s 

membres  viv.-.m.  do  lE^N.se  cl.r.'.ienne.    "  '      ,       /,?'"  nî  ^'""''l  ^'niùm,,. 

Jurieu   sema    alors  qu-i]   c;.;.-,,!  allé    iron  d'in   f  i    ,   .',    '    -'       '"^  c.).He>ter  I.,  viSrilé 

lo.n  pour  les  iniérôls  poliiique,  do  sa  JcU-  •     ,  (     '                ''""'"^^  .-'utlienlriues  vo- 

e.  .|ue  toules  s,.sd.'.clam.-.t,ons  .-outre  l'E^I    J  'kÙ     ,  ô  %"!"''''  T"   '■'^^  ■''-'"^  ''«  '""'« 

ror:),nno  n  avaient  plus  d'objet.  Il  voulut  >e  leu.e    'omm    ul'/n.    !""   ''",  ^^"^'"'   ^"'  ■^'■ 

rolrancher  <l;,„s  sa  f.uneuse  disllnct.ou  des  cessiK    .'i               '  ^''  ^'  '""^--'''-e  '>   I.--   r.é- 

arl.eles    lond.ment.-.ox    el    non    fonda  n,.,!  encore'     u'     eu'"V/'^.' "^''^  '"'"°'-'''''« 

taux,  eirreonimen,.-.-.  àd,ininçrimnitovid)'e-  fV«,  mm,'  ,r          •     '"^  s  unir  a  Kossuel   |.o,ir 

.".;nl  l'Eglise  ron.^me  et  les  soe,     .'r  s      ous  S  cation'  fl""',  ?"''"-"■   ""«   «'    '^<^''« 

l:.éie.le  .,u-ils  ne  professaient  point  l'e^  a  !  hm  IrelSo  ie"    'i"  ",?''"''-*^^«  •'■'^n'-«- 

Jicïes  fondniiie.i!aus.  ',  !           '  ai'"lf>oiR  >le  l.nilier,  en  clirrcli.uit 

Bnssuel  prit  alors  le  parti  le  plus  Mm,,!,.  •  lil    .^^'ir','  ''7'  ''''1  ''l'nvo.pi.^s  et  ,Jes  sub- 

<e;ul  de    rinvi.erù  exposer    lui-mè'n'    o.'.  îl'in         ''    '     '"  '^'  '''=''  ^'""'i''^  ''  '"  l'I"^ 

'|u  il  e.iienda.l  parles  articles  foiidamenlain  II  osa  dé.iilMr.T  l-     - 

et  non  londauieniaux.  ,  '"-"'iiurer  ]  csseiire  inôm..  du  raa- 

La  réponse  ,1e  Jurieu  est  curieuse.  Il  dé-  nstTtulion  I.n?'''*'''^'''''-  '^'''.""''^   ""^^    J'^re 

Cre  qu'il  ne  veut  p délinlr  ,,uelles  sont  Ts          p^s         r'''  '^'^    "'existe  .,ue' par 

les  sectes  ou  Dieu  peut  avoir  di's.Mii«   m  ,.,-,  '  "»  posiiiv.  s. 

il  n-en  peu.  avo:r.  'L'endic;:;   a^o^e- M  '   ^  enîi^,  ent'în  l""' "'"'  f  f^'^^' J-'*^'>.  «  ««"t 

in.p  d.'.liL.a  et  trop  périlleux.   ^                '  ['ôlsIZ      i       l'I','''''''''''"'  '  "'«'^  '!"''"'  ""^ 


Mais  une  rép„„W    aussi     ague    et  aussi  hT      ',  !  à ''■''^■-V'''^'''^'  celles  du  n,.,- 

évasive  ne  pouvait  pas  salislaire  un  esn-  n  ent'in      fi  "V"  ^'^'"-'"-'é,  non-seule- 

«H  .,ne  Bossuel.  Aussi  ou  voit,  dan    ce   '-ô  s  . nie  aine    'f^'^'^'?.'''   T''  '""""  '""■  !•' 

5ième  avertissement,   comment    il    condint  d'À  1.  n       i   TT'""-     ^'"■''    '«^^    •'"''a"'-* 

Juneu.  de  raisonnement  en   raisoumne  d,  ■-  é  de  lof.'^        ''  ™'>'''^-'e'"  «"  P'em,.r 

à  déraisonner  de  la  manière   la  plus  éxt  a-  c  in  n,    ii  .^°;'"'' "-'"'""'  'î"""1'>''ls  n  en  re- 

vaganle                                            '         '-^"'*  Ç^"f"^  dis,iense  „.  du  souverain  léi^  slateur 

11  .V  a  surtout  ,lans  cc  iroisièrae  avertis  lénsV?  "'""^"■^■''-  ^^  ndcoisité  les  en  disi 

senieiil  une  discussion  Irès-intéiessa.  le  au  BoVsmp.  f.;.    ri       . 

sujet  oerEcriture   sainte.   O.   sait   me    a  lière  ,     o  i  1  V  ^'''''^  remarqu.r  la  singu- 

maxinie fondamentale  des  protestants  èli  de  sTruJ^!  f"  ^'T'^,'  ^"'   l""«''   *"l'po- 

.;e  reconnaître  .,ue  TEcrilnre    sa     le    p  /,  r  res  e    s.in,-.        ""  ^'  ^"'  ?  '"''nèrenl  frè- 

uger  des  .juesln.ns  de   foi.  On    sai      éS  '-  rEcri  u?e      ,«         "  ''V^  '^  '^'^■""'  ^""■■'?"« 

n.em  gu-ils  rejettent  du   nombre  des    m  -s  ou           fois   ^ueTfl'"""'  ' ,'  '^^'^'^  ''''"' 

canoniques    de    la    Bible   rpielques-uns      »  oviient    Uur^^".            '?"    ''".''""^  ^«  ^""^ 

ceux  aux.iuels  rEg:,se  romaine  altrd  uo     e  Sue  lëdélu  'e    TT,''  '  ""'    '' "•'^'"-"'  «^■«•" 

£:!:;no;:i;sun:;::::;.'ï:f^'f,%:ïïiSn '''''-  ■'^'— --'-mBoss,i,.t.«„vs,rie„ 

.les   livres  non   cj;;;^ôque     "^u  W   " 'Hit  Un^a:"!^^'' l'' '''!' ''^   """''«    •>-!- 

bien  commencer  par  savoir'di"  uTi  é     .'    '  ,  s  ^    1  '"r"^/''^'-'  '"  """i^ii'''  ''""•e  f.ô- 

t.es  est  formée  l'Ecriture  sainte  Ivan  Ve.;  /us  p;-^e    '■•!'' •''''''? ''^^  ^ 

J.rondre  pour  règle  de    sa  loi.   En   sum.  1  I  ,f  dans   ro,   "i    «   V'  ''    '"'  '^'=  *''"'^'''- 

cette  discussion  aussi  loin  qu'elle  peut  a  1,  ■  mirP    ',•  1     ^      .  '^'■'   '''"''"  ^  I''"'  «^  il 

Il  ';e  leur  laisse  que  lun.'  Oe  es  de,  v   ,       '  !                       '"i  *""  ''^'  """""=  'M'"''  y  a  un 

nn.ives.  celle  d'l,ndonn.;l^r,m,:;;  ^dn."u"n;us::^;:r''"^^'''^  "''•'"'''" 

-Je  I  Ecriture  à  l'inspiration  de  cba  aie  ii  i  ênl'  i  is  .r\  i-,     ^''""'«^-  A'"^'.  lo'sque  les 

valu,  ce  qui  co.ndui    nécessaiiemèi  t^n       '  on    '^'^''"\"'  '"■■nèrenl  ensemb'e,  ce 

l.'sioMset  aux  illuminatiais   .l"        /k.,.  ':  i    lé    nd"  le    .'''"'"'  ''f  '\'"'   "■""^'=1''' 

oudes'en  ryjmorterau  iu«emenl  <■   M,        '  '',  '               e    mariage   des    frères  et  de. 

'o'ité  infaillib  ,.,  ce    q  li  es    lini    ,e..    .r,?'  '''i'  "'"  '  '"''  ^«   '^   S!ibordinati.,n   d. 

nn'holiques  commencenl.                '  *"  ""  '''^  ",;  ["'  ]  ""«  ^'^"■';  '"'  Pl"S  ...vsentadle,  " 

W"-    /j     /.-  f,,  ^".'":^*  "',';-'  l'.'rœr,  plus  tondamenlale. 

^>.  — Z^k/M   aiYrr(*se/Afn/    «iix   ijrole^.  '^"'.  '-'""^   '^^llo   de   eonlinuer  le  ceiire   liu- 

lauls.  main.»                                              '^ 

Bossuet  lit  paraître  en  1690  son  nmirf,.,,,,.  :  l^i!'*'  ^"','"""''^""-',"-^''-'  ■•'»■"'  '''é  oérarée 

avertissemen    aux  t^rotesl  ,nls  I   T,  i '^m  i      '^'"'  '''  *^  ''''^  '""'  '"  ■^"P'éme  le^isl,lenr 

court  de    tous  ;   Vcc  ni  .'        à    ,,  In      vue-:  "'■"'■'\  i""'  '''■  '=':'-^^'«'<'-  du  ^^  .irelonn,':/. 

pages,   et  on  admire    comi  lent'  1  o  sué   '  '.lli:^et1Z  /"'"    f  =   '''•'"^'--^  ^'  «»'• 

PH    <lae  tant  de  choses  ....  <i  peu  ,lè  ,m  is  iLv, ît  '"'''''"'"-,  '"  "''•'•'■•  (^'>«.    i.  ^S.) 
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^jjj                               msroiHK  i>i:  iiossllt.  -  livrk  ix.  4'.t 

que  son  nulour  l,-.  laite  innir  Jurer,  se  Cu-  li-s,  .lu'nprès  .|uo  le.  |t,m.vos  de  la  moil  ,1.. 

sa  l  on  eivlre  dans  ce  prérepl'-  <livi"-  '"""'■  '"'"'  .'•"•'stanU-s    Or.  n  a  poiol  .'.^;:„,| 

CVst    aussi    ,,ar  cette  raison  que  D a  aux  captivités  ni  aux  nl.Mni.es  les  plus  ln„. 

nÙ  les  rlenx  sexes  ;   re   qni  la  il   que    lenr  t;ues.  Les  Papes,  .pie  la  rétoru.e  veut  .e;^,nr- 

iininn  e«l  autant  de  droit   naturel    .pie    leur  .1er    comme   les   auteurs    <lu    relAcliem.iit  , 

')  kiinrlion    C'.Hail  donc    en   ni;Moniialssa.it  n'.)nt  jamais  laiss.- airadjiir  cette  discipline.  . 

iV.setHe    môme    du    nuiria^^e.    .pn.   Jurieu  Km  .1, anl  lout  à  coup  a  s.ui   style  c.  Ii.i 

f.mdaitsurd.'s  lois  i.ositiv.'s  .■o  .pii  est  lond,;  maj.'slé  que  le  ^enie  de  Boss.iet  imprimait 

.;,  r  In  nat.in.  nu-MUe.  Les  lois  p.)siliv.'s  p.-u-  (.m.joMrs  aux    oracles  de  la  reli.^ion.  il  dit  : 

vent  bien  refiler  l.'s  conditions   du    maria^i.;  «  L'Kglise  parle  mn.pmrs  pour  I  al.sent ,    et 

„our  leselîe°s  .lu'il  .loil  produire  .lans  r.ii-  n.'  perinrt  pas  rpi  on  1  oul.lie.  m  qu  on  m^lh! 

dre  de  la  société  ;  mais  la  nature  avait  fait  au  rang  dfs    nmrls  celui    |i.njr  ipii  le  sidcil 

les    mariai^es    avant    l'existence    d'aucunes  se  li'!ve  encore.  » 

lois  positives.  XVL  —  Du  V'avertisscincnlauxprotcslnnli. 

0  \u  reste,  »  comme  dit  Boss>iet,«  l.)rsque 
.s'élêvant  au-ilessus  .ie  Mois.'  et  des  pniriar-  L.^  cinquième  averlisseni.'nt  aux  proles- 
ches  Jésus-CInist  proscrivit  à  jamais  la  po-  laiits  est  le  plus  heau  traité  de  politique 
Ivamie  il  ne  lit  .pie  rendre  au  mariage  la  .|ui  ait  ppul-.^ln- jamais  été  .drerta  la  méli- 
forme  que  Dieu  lui  avait  .loniiée  dès  so  i  (ation  des  pliilosoph.'S,  .les  li.)mmes  d  KiM 
ori''ino  Car  alors,  en  l.énissant  l'amour  ol  de  tous  .'eux  qui,  sans  aspirer  a  celhi 
comusal  comme  la  source  du  genre  liumain,  pr.'éininen.'e  d'oiunion  et  .le  renonunee. 
Dieu  lie  lui  permit  pas  de  s'.5panclier  sur  aiment  h  é.;outer  .lans  le  si.ence  .les  pas- 
plusieurs  olij.ds  comme  il  arriva  dans  la  sions  In  voix  de  la  raison,  et  c.>s  maximes 
suilV  lors.p.'un  même  homme  eut  |)lusienrs  élernelles  i|ue  l'expérience  des  siècles  a 
f.-mines.  mais  réduit  à  l'unité  de  pa.l.'t  consacrées  pour  le  repos  do  la  société. 
, l'autre  il  en  lit  le  lien  sacré  de  deux  cœurs  II  s'agit  .lans  cet  avertissement  .1  une  .les 
unis  C'estsur  celle  idée  primitive  .pie  Je-  iilus  j;randes  .piesUons  .pu  aient  été  agite.^s 
siis-Chrisl  rélorma  le  marhr^e  ;  et.  «■omme  parmi  1.  s  lionmi'S,  sous  .piel.pn'  l.)rme  .Is 
ilisent  les  Pères,  il  se  monlr;.  le  .ligne  !ils  .-ouverm^ment  .pie  la  Provnlence  les  ait  .l.'S- 
du  Créateur,  en  rappelant  les  choses  au  |ioint  liiés  à  vivre.  B.issuet  entreprend  .1  cxamiinr 
où  elles  étaient  h  la  création.  C'.-st  sur  cet  si  le  fondement  .les  empires  repos  •  sur 
immuaiile  imidement  .ju'il  a  établi  la  sain-  l'aiil.uiié  .les  rois,  ou  sur  la  v  jIouIc  d'i  peu- 
lelé  du  mariage  chrétien  et  le  repos  des  fa-  ph-,  dans  h'.piel  on  prétond  placer  I  .irigiiie 
milles  La  plii'ralité  d.'S  femmes,  autrcfos  et  le  .lr..il  .le  l.iiHes  les  s.mvraiiiel.'s. 
permi-ie  ou  lolérée  p.iur  un  temps  et  pour  11  ava;léiabli  ilaosson  Histoire  (les  viiru>- 
(les  raisons  particulières,  fui  ùlée  à  jamais,  ((ons,  que  les  ré  onnés  du  xvi' sièd.)  avaient 
cl  tout  ensemble  \vs  .JiviMons  et  les  jalou-  consacré  la  révolte  h  main  armée  cor  t;e  e.s 
sies  qu'elles  introduisaient  dans  les  mana-  s.mverains  légitimes  par  pnm  ipe  de  reli- 
«es  les  plus  saints.  Une  femme  qui  d.mn.;  gion,  par  des  délibérations  .'xpresses  et  so- 
son  cœur  Dut  entier  et  à  jamais  re.joil  o'un  leiiin-lles  .le  leurs  synodes  mH. ma  .x  el  pro- 
i'-poux  fidèle  un  imreil  préseiil  el  ne  ciaint  viiniaux,  [lar  .b>s  .  onsulta  lois  rais.mnees 
noint  d'ùlre  méprisée,  ni  .lélaissée  pour  une  de   leurs   plus  célèbres  ihéologiens.  Il  avul 


autre:  toute  la  famille  est  unie  par  ce  moyen,  nus  snu^  les  yeux  de  loiiie  I  Europe  les  peu 

les  eiifanls  s. dit  élevés  par  des  s.)iiis  com-  ves  aulheritiques  .l'une  accusation  si  gniv- 

inuns-    el  un  père  qui  les  v.nl   tous    nailre  et  il  les  avait  puisées  .lans  les  a. 'tes  mèin 

j> '„,.'.„>„  c.i.Po    \,i„r  i,j.ri.i.rH  <iy;ileme.]it  des  sviiod.'S  nalio'iaux  el  i  rivimdaux,  .la 


av..; 
es 


d'une  même  source,  leur  partage  également  des  synod.'S  nalio'iaux  el  i  r.vmciaux,  .la   s 

son  amour:  c'esl  Tordre  de  Jesus-Christ,  el  les  registres  publics  .li;    l.irs   ass  mhlées , 

ia  rè'ie  que  les  Chrétiens  n'ont  jamais  vio-  .lans  les  historiens  nK'ino  de  la  réiorme,  tels 

lée  par  aucun  allenlal.  «  <l"e    Théodore   de  Béze.  d  Aubigné,  cl   un 

Bossuet  ne  croit   pas  dans  cet  averiisM'-  gi  ami  nombre  d'aiiires. 

ment  devoir   traiter  la  .juestiori  du  divorce.  Bosquet  avail  nj.p.ivé  à    .éd..  cond.iHe,  si 

il  s'a"issail  de  la  polvgamie  el  du  landgrave  contraire  ii  celle  des  premnrs  Chrétiens.  l,i 

de  Hesse,  et  non  pas"  du  divorce.  11  se  Ihu-  .loclrine  et  les  exemples  .le  Jé.sus-lJinsi  .i 

ne  à  exposer    l.'S  étranges  ex.  es    oià  Jurieu  .les  apôtres.    Il  avait    rappi^lo    ces    célèbres 

porluit  la  faculté  du  divorce;  excès  qui  li-  oracles   qui   prononcenl    en    des   termes   si 

renl  rougir    les  ministres   protestants  eux-  luiniels,  que  m  la    nligion  m  les   |  lus  vio- 

mêraes   et  que  Basnage  se  crut  en  droit   do  bnt.'S  persécutions  ne  peuvent    et    ne  .1..;- 

désavouer  en  les  reprochant  à  Jurieu.  vent  jamais  s.MVir  de  molit  ..u  .le  prétexte, 

Bossuet   oppose   aux    li.;ences  honteuses  pour  se    sousliare  h   I  obéissance  du.'   aux 

de  Jurieu  la  sainte  inllexibililé  .le  la  disci-  puissances  .pie  Dieu  a  etab  les   sur  la  terr.>. 

nline  de  l'Eglise  .■atholupie.   «C'est  une  re-  Lorsque    l'Uisloire  des    vnniUions  yr^W, 

Kle  inviolatile  parmi  nous,  .b-  ne  p.dnt  per-  les   prot.slanis  les  plus   habiles     tels   ^ne 

fuetlre  les  sucond...s  noces  à  l'une  des  par-  Bayle  (383j ,   Basuage  et  Jurieu    lui-mâoj  , 

I58-.)  C'est  ce  nue  lit  Dayle   .lans  sa  Critique  du  sans   avoir  jan.;.iscn  la  meindre  relation  ensemble. 

P.    Maimbminj.  Mais  il  esl  c.irienx   .l'ol.server  .oni-  lîaylo  se  ii.oi.na  mcaïc  plus  sevcn;  encore  .pie  li..s- 

inenl  B.ivte  so  i.ii.nlia  .lans  la  s.iile  lii-n    plus  sin-  s.i.t.  pour  ir,.n..li.'i-    anx  pi-.il.-slaiils   lecrs  var.  i- 

rèie  .laiissoi  .Iris  aux    rélaqiés.  Un   csl  sinl..iil  li..iis  ilaiis  la    ilo.ilnnc.    ,  ll.'s  consi,leral;..iis  p..li- 

éWnnc  o'y  vui,  tSosswtt  cl  l>;.v"ic  se  rcueonlrcr.lai.s  li|iie-  .ai  us  s't.'laienl  la.sse  cnnai.içr. 

l.\p..sedes    nièiiies  fails,    sans  s'Olie  .:o;:e.  .les,  .1  H;'vle,  'lans  son  .Ari.s   n>i(  r.-juiju:-,    .-iiiM-rH  en- 


453 


IIISTOIUE  I.K  UOSSl  KT.   -  LIVllK  1\. 


4.'.!i 


t'vi'.f'retil  de  conlrrdirc  les  fnils  nlU^mu^s 
[lar  BossiiPt,  on  de  jusiiller  lu  doclriiip  l'I 
les  décTCis  S(^tlitfenx  des  syiindos  pioles- 
tanls.  Ils  se  l:ornèr'-'nt  ;i  essiver  d'c'liKltM-  la 
rigueur  des  roiisi'cjueiioes  i|u'il  on  nvail  ti- 
rées :  iU  |iré  endirenl  «  que  la  religion  ne 
s'élnil  trouvée  (|ue  par  accident  dans  ces 
querelles,  et  pour  y  .'^ervir  de  prélexlo.  » 

C'était  sans  doule  ce  qu'il  y  nvait  de  plus 
sage  et  de  l'Itis  adroit  pour  éviter  d'enlrer 
dans  une  discussion  (|u'il  était  impossible 
de  soutenir  avec  quelque  esiiérance  de  suc- 
cès. 

Mais  Jurieu  était  incapable  de  l:'nt  de  cir- 
cnnspcrtion,  et  l'eniporienienl  de  son  ca- 
ractère ne  lui  permellaii  jamais  d'observer 
aucune  mesure.  On  le  vit  loiit  h  coup  éta- 
blir en  maxime  générale  qtie  b-s  peiipl(;s 
ont  toujours  le  droit  de  se  lévolter  contre 
leurs  souverains,  lorsqu'ils  en  sont  opjiri- 
mes,  et  que  la  défpi;se  de  leur  religion  est 
surtout  un  litre  légitime  pour  se  soustraire 
à  leur  autorité. 

Il  fit  plus,  il  osa  établir  cette  étrange  as- 
seition  sur  des  exemples  tiiés  de  l'Ecriture 
sainte,  et  iirélendil  que  les  décidions  si  for- 
melles de  Jésus-Christ  et  des  apôtres  étaient 
des  conseils  et  non  pas  des  ]iréceples  pour 
les  temps  de  persécution. 

il  ne  fut  pas  difficile  à  Bnssuet  de  mon- 
trer que  lorsipie  Jé<us-Clirisl  avait  dit  d'une 
manière  si  iiupéintivo  el  si  absolue:  Ren- 
<lez  à  César  ce  qui  (H  à  César,  el  à  Dieu  ce 
qui  est  à  Dieu  (  M<dlh.  xxii,  21)  ;  lorsqu'il 
avait  déclaré  que  son  royaunn'  n'était  pas 
de  ce  monde;  lorsqu'il  avait  blâmé  saint 
Pierre  d'avoir  fait  usage  île  ses  armes  con- 
tre les  ministres  de  l'autorité  publKine 
cliargés  de  l'arrêlcr;  lorsque  enlin,  traduit 
.levant  le  Iriliunal  de  Pilate,  il  avait  recoi- 
nu  dans  cet  olficierde  l'empereur  une  puis- 
sance que  le  ciel  lui  avait  donnée  sur  lui- 
même,  Jésus-Cbrisl  et  les  apôlres  se  trou- 
vaient alors  daiis  uu  temps  de  pei>écution. 

C'était  bien  aussi  dans  un  temps  de  per- 
sécution, et  sous  le  glaive  de  Néron,  que 
saint  Pierre  écrivait  :  «  Soyuz  soumis  au  roi 
<'t  au  mngistial  pour  l'amour  de  Dieu  (  / 
Pelr.  )i,  13  seq.),  «  et  qu'il  ajoiiîaii,  aliii  do 
ne  rien  omettre  :  «  Soyez  soumis  a  vos  maî- 
tres, même  lâcheuiel  inexorables.  »  [Ibid., 
18.) 

Saint  Paul  était  déjà  dsns  les  liens,  et 
presuue  sous  le  cou()  des  persécuteurs,  lors- 
qu'il orionnuit  ()u'on  fut  lidéle  el  obéissant, 
et  (]u'on  priâtpour  eux  avec  instance.  Saint 
Paul  avait  réfuté  d'avance  l'idée  singiilièi'O 
di-  Jurieu,  lorsqu'il  avait  dit:  Soyez  soumis 
par  nécessité,  non-seulement  à  cause  de  la  co- 
lère ,  mais  encore  à  cause  de  la  conscience. 
(Rom.  xm.  5.) 

On  n'a  pas  besoin  sans  doute  d'observer 
avec  Uossuct,  que  l'Eglise  tout  entière  gé- 
missait   sous   la   plus    violente    et    la    plus 


cruelle  de  toutes  les  persécutions,  lorsque 
Terlullien,  nu  nom  de  tons  les  Clirélii'ns, 
dans  la  plus  docte  et  la  (ilus  sainte  apo!o,.;io 
(ju'iis  aient  jamais  pii'sentéi?  aux  empe- 
reurs, demandait  A  Dieu  de  d(;nner  à  tous 
li.'S  empereurs  iuk-  longiK!  vip,  un  empire 
heureux,  une  famille  tranquille,  de  coura- 
geuses armées,  un  sénat  lidèle,  un  (teu(ile 
juste  et  fibéissant,  et  que  le  monde  fût  rn 
re(ios  sous  leur  autorité. 

lîossuei  fait  remarquer  que  c'est  dans  celte 
même  apologie,  rpie  Terlullien  di;>  lare  ,  au 
nom  de  tous  b'S  Chrétiens,  «  non  p.is  qu'on 
leiii- a  conseillé  do  ni'  point  se  sou'ever,  mais 
(pie  cela  leur  est  défendu  .  vetamur  ;  ni  (|uo 
c'est  une  chose  de  peifeciion,  mais  que 
c'est  un  précepte,  prœceplmn  est  nobis  ;  ni 
qu'on  fait  bien  de  servir  l'iinpcrcur,  mais 
(jue  c'est  un  devoir  ,  f/eti(rt  i')«;;rrriror/^H.ï; 
que  c'est  une  obligation  due  à  litre  de  ii  li- 
gionet  de  piété,  pietas  el  relii/io  imperalorx- 
bus  débita;  ni  (pi'il  est  bon  d'aimer  le  priu- 
ci',  mais  (jue  c'est  un  devoir  indispensable, 
necesse  est  ni  diligant,  h  nuans  de  eessi'i'  en 
même  temps  d'aimer  Dieu  qui  l'a  établi.  « 

Bossuel,  après  avoir  montré  que  les  Cliié- 
liens  de  tous  les  siècles,  jusqu'à  la  naissance 
des  hérésies,  qui  donnèrent  le  [iremier 
exemple  de  prendre  les  armes  pour  cause 
lie  religion  ,  s'étaient  conformés  fidèlement 
il  la  doUrine  de  Jésus-Christ  et  des  apft:r.  ?, 
discute  tons  les  faits  tirés  de  l'Ecriture 
f-ainle,  que  Jurieu  alléguait  pour  la  défense 
lie  son  système. 

Rien  n'est  plus  intéressant  à  observer  que 
la  sa:acité  avec  laquelle  Bossuet  analyse 
tons  ces  faits  iin|ioria:its,  et  Miriout  celui 
des  Mdciiabées  ,  qui  pouvait  [jrésenter  1j 
|iliis  lie  dillicultés  et  d'embarras. 

Il  est  en  effet  certain  ipi'h  celle  époque, 
to;iti!  la  nation  juive  prit  les  ormes  pour 
défendre  son  lem|ile  et  sa  religion  ;  que,  p.ir 
la  révolution  qui  en  fut  la  suite,  la  Judée 
lut  soustraite  à  la  domination  des  rois  de 
Syrie  ;  que  la  maison  des  Asraonéeiis  monta 
sur  le  trùiie  de  David  et  de  Salomon,  et  que 
le  sceptre  de  Juda  fut  liansporié  à  des  des- 
cendants de  Lévi.  Bos^uel  est  peut-être  le 
seul  qui  ait  répandu  le  [ilus  de  clarté  sur  ce 
grand  événement  de  l'histoire  des  Juifs,  qui 
ne  se  présente  ordinairement  <i  l'esprit 
qu'environné  de  nuages,  d'incertitudes  et 
de  diliicullé>  (38i). 

C'était  de  Ituchanan  que  Jurieu  avait  em- 
prunté ces  prélendtis  exemples  dei'Ecriture, 
pour  justifier  la  révolte  des  sujets  contre  les 
souverains.  Mais  un  auteur  tel  queBucha- 
nan,  malgré  sa  belle  latinité,  aurait  dû  être 
écarté  d'une  discussion  où  son  nom  seul 
lappelait  le  souvenir  des  principes  sédi- 
tieux qu'il  avait  profiagés  en  Ecosse  ;  et 
Bossuet  obseive  «que  son  fameux  livre. 
Jus  reçjni  in  Scolia,  exprime  des  seiiti;iient5 


cur'!  sur  tout  ce  (pifi  tSo-siifl  a  écrit    ilaiis  son  Ilis-  (^84)  C'est   iliois  IJossiicl    ii)i;iiic    (|u'il    f;tul  liio 

tuire  des  variaiious.  i\uas   l'avoii»  téja  dit,  ce  |iiiil  celle  iliscussioii  liislorijue,  ipii  o>l  II  cb-cloiidiic  el 

oijvra[;r;  ilc  Baylc  est  un  des  plus  piipuiiils  qui  soieril  du  plus  ^^lanil  iiiléit-'. 
pumJs  sortis  ilc  sm  ptimie. 
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si  pxcossif.;,  iin'il  a  été  rl(';to.sti5  parles  plus 
habiles  gens  de  la  réfornio.u 

Ce  fui  L^gnlemont  (lo_  Buciianan,  el  du 
livre  de  Juniiis  Hriitus  d'Huhurt  Langiicl, 
que  JoiIl'ij  oiiiprtinia  la  chimère  de  la  tou- 
verainel^  du  peuple. 

Il  éiiiblii  en  principe  : 

«  QiierVsl  le  peuple  qui  fait  les  souve- 
rains el  donne  la  souveraineté; 

K  Qu'il  est  contre  la  raisdn  qu'un  peuple 
se  livreh  un  souverain  sans  quoique  pacte,  el 
qu  nn  tel  Irailé  serait  nul  contre  la  nature; 

«Que  le  pp\iple  n'a  pashi.'soin  d'avoir  rai- 
son pour  valider  ses  acii'S.  » 

Trois  maximes  avec  lescpielles  on  est  sùv 
de  bouleverser  tous  les  gouvernements, 
d'dbranler  les  fondenienls  do  l'ordre  social, 
et  de  livrer  la  vie,  la  liberli;  el  les  biens  de 
tous  les  membres  de  la  société  h  tout  ce 
que  l'espèce  humaine  (leut  olfrir  do  pins 
abject  et  de  plus  épouvantable. 

Le  XVI*  siAcle  avait  enfanté  pour  la  pre- 
mière fois  ces  daiij^ereuses  chimAre.s;  elles 
élnicnt  heureiisemenl  restées  ensevelies 
dans  les  bibliothèques,  et  l'indigialion  (ui- 
blique  avait  condamné  au  mépris  leurs  cou- 
pables auteurs. 

Le  milieu  du  xvii'  siècle  vit  ([uelques 
factieux  d'une  nation  célèbre  proclamer  ces 
rnèmes  maiimes  pour  juslilier  le  plus  grand 
des  attentais;  mais  ce  ne  fui  que  contre  un 
seul  homme  qu'on  en  dirigea  la  sacrilège 
application. 

il  était  réservé  au  xviii*  siècle  de  faire 
de  ces  maximes  une  loi  de  proscription 
contre  toute  une  nation.  Ou  n'a  (loint  ou- 
blié, on  n'oubliera  jamais  cette  terrible  ex- 
périence de  la  souveraineté  du  peuple.  Les 
faits  parlent  ici  plus  haufque  les  raisonne- 
ments. Si  Bossuet  el  Jurieu  revenaient  au 
monde,  Bossuet  serait  dispensé  de  com- 
battre une  doctrine  qui  a  été  soumise  5  une 
telle  épreuve;  il  se  bornerait  h  dire  à  Ju- 
rieu :  Venez  et  voyez  ce  qu'ont  fait  les  dis- 
ciples de  votre  école.  Jurieu  lui-niôme  en 
géuiirail,  el  Bossuet,  comme  les  anciens 
prophètes,  pleurerait  les  malheurs  qu'il 
avait  cherché  h  détourner  de  sa  patrie. 

Mais  lorsque  Jurieu  hasardait  des  (>rin- 
cipes  dont  il  était  bien  éloigné  de  prévoir 
les  conséquences,  il  se  proposait  seulemiuit 
de  juslilier  ce  qui  se  passait  alors  en  An- 
gleterre. C'était  à  celte  époque  que  la  révo- 
lution de  1688  venait  de  précipiter  Jacques  II 
de  son  Irûnc,  pour  y  placer  le  prince  d'O- 
range. 

La  convention  britannique,  qui  décida 
celte  grande  question  contre  la  maison  du 
Stuart,  s'était  montrée  fort  embarrassée  de 
concilier  les  faits  avec  le  droit,  et  les  prin- 
cipes héréditaires  d'une  monarchie  avec 
une  révolution  qui  les  foulait  aux  pieds. 
Elle  cherchait  eu  vain  h  recourir  à  des  lic- 
tions  métaphysiques,  pour  juslilier  di^scon- 
Iradiclioiis  qui  frappaient  l'Europe d'élonne- 
œenl.  Elle  essayait  raêuie  jusqu'5  un  certain 
point  de  rentrer  dans  la  ligne  de  l'hérédité, 
dont  elle  s'était  si  brusquement  éçarlée. 

Comme  aucune  eflervescence  populaire 
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n'avait  préparé  cette  révolulion  ,  que  |h 
peu|ile  en  était  sportateur  presrjue  indiffé- 
ronl,  el  qu'elle  était  uniquement  l'ouvrnRp 
de  l'ambition  du  prince  d'Orange,  des  in- 
trigues de  quelques  grands  et  surtout  de 
la  maladresse  de  Jacques  11,  la  convcîntion 
britanniipio  avait  pu  se  livrer  sans  danger 
à  une  longue  suite  de  discussions  oiseuse» 
sur  un  prétendu  contrat  primordial  entre 
les  rois  et  les  peuples  ;  discussions  que  le 
prince  d'Orange  parut  mépriser  avec  uns 
arrogance  assez  froide  pour  les  laisser  agi-  ( 
1er,  tant  i)u'ellos  lui  furent  indifTérenles  ;  el 
l'our  les  faire  cesser  d'un  seul  mot  de  sa 
bouille,  quand  il  crut  devoir  y  mettre  un 
terme. 

Jurieu  avait  cru  plaire  nu  nouveau  roi 
d'Angleterre,  en  consacrant  dans  ses  écrits 
les  mêmes  maximes  qui  fiaraissaienl  lui  avoii 
ouvert  le  chemin  du  trône. 

Bossuet  étendait  ses  viies  bien  plus  loin. 
Ce  génie  vaste  et  profond  embrassait  tous 
les  temps  el  tous  les  empires.  L'Angleterro 
n'était  qu'un  point  sur  la  terre,  et  sa  révo- 
lution un  lait  isolé  dans  la  longue  succes- 
sion des  siècles  qui  composent  l'histoirt! 
des  nations;  el  tandis  que  Jurieu  no  voyait 
qu'un  princ(!  dont  il  voulait  ca()ter  la  bion- 
veillance,  Bossuet  voyait  le  fondement  do 
tous  les  empires  et  l'ordre  politique  de  tous 
les  gouvernements,  renversés  par  les  maxi- 
mes i|i>  Jurieu. 

Ou  doii  sentir  quel  iutéiét  devait  prendre 
loul(!  rEurO|ie  à  une  telle  question,  pré- 
sonl('e  sous  un  point  de  vue  aussi  étendu, 
surtout  lorsqu'un  génie  tel  (]uo  Bossuet  so 
chargeait  (le  la  soumettre  à  la  médilalion  de 
tous  les  hommes  éclairés. 

Aussi  ce  cinquième  avertissement  produi- 
sit tout  l'elfel  que  Bossuet  en  avait  espéré; 
el,  pendant  plus  d'un  domi-sièclo,  on  n'a  vu 
aucun  écrivain  reiiroduire  les  chimères  po- 
litiques de  Jurieu. 

Jurieu  demandait  «  quelle  raison  pour- 
rait avoir  eue  un  peuple  de  se  donner  un 
maître  si  puissant,  qu'il  puisse  abuser  de 
sa  puissance,  sans  craindre  de   la  perdre? 

«  Il  m'est  aisé  de  lui  répondre,  dit  Bos- 
suet. C'est  la  raison  qui  a  obligé  les  peuples 
les  |)lus  libres,  lorsqu'il  les  faut  mener  à  la 
guerre,  de  renoncer  h  leur  liberté  pour 
donner  h  leurs  généraux  un  pouvoir  absoiii 
On  aime  mieux  hasarder  de  périr  môme 
injustement  par  les  ordres  de  sm  général, 
que  de  s'exposer  parla  division  à  une  perte 
assurée  de  la  main  des  ennemis. 

K  C'est  par  le  même  princiiie  cju'on  a  vu 
un  peu[)le  très-libre,  tel  qu'était  le  peupla 
romain,  se  créer,  mémo  dans  la  paix,  un 
magistrat  absolu,  pour  se  procurer  certains 
biens  et  éviter  certains  maux,  qu'on  ne 
peut  ni  éviter  ni  se  procurer  qu'à  ce  prix... 
C'est  pour  de  semblables  raisons  iju'un 
peuple  qui  a  éprouvé  les  maux,  les  coni'u- 
sious  et  les  horreurs  de  l'anarchie,  donnei 
tout  pour  les  éviter;  el  comme  il  ne  pe  t 
donni;r  de  pouvoir  sur  lui,  qui  ne  puisse 
tourner  contre  lui-même,  il  aime  raieuiç 
liasarder  d'ôtre  maltraité  quelquefois   par 
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un  soiivfrain,  que  li''  re>ler  exposô  î\  soijf- 
frir  lie  ses  proprt'S  fureurs,  s'il  se  réseivjiit 
t|uelquc  pouYoir. 

€  II  no  croit  [las  pour  cela  donner  à  ses 
snuTerains  un  piuvoir  sans  bornes.  Xar, 
snns  (wrler  lies  borne.'  do  In  laisoti  et  do 
l'éqnilé,  si  les  princes  n'y  sont  jias  assez 
spnsibl 'S,  il  .v  a  les  bornes  du  propre  itilé- 
rôt.  qu'on  ne  manipie  guère  de  voir,  et  qu'on 
Tie  mt^rise  jamais  qu.ind  on  les  voit.  C'est 
re  qui  a  fait  tous  les  droits  des  souverains, 
qui  ne  son*  pas  moins  les  droits  de  leurs 
peuples  que  les  leurs. 

<i  I.e  pmple,  Ttcc^  par  son  propre  inIt'rcM 
U  se  (Inmier  un  maître,  ne  peut  rien  laire 
fie  niiei!:^  qii''  d'intéresser  à  sa  conserva- 
lion  ctlui  qu'il  établit  sur  sa  tête  ;  lui  mettre 
^■b'l<1t  entre  les  mains,  atin  qu'il  le  conserve 
comme  son  bien  propre,  c'est  un  iiioyen 
Ir^s- puissant  de  l'inlérosser. 

«  .Mais  c'est  encore  rengager  au  bien  pu- 
blic [lar  des  liens  plus  élroils,  que  de  don- 
ner l'empire  à  sa  famille,  afin  qu'il  aime 
t'Elat  comme  son  propre  héritage,  el  autant 
qu'il  aime  ses  enfants.  C'est  môme  un  bien 
1  our  le  peuple,  que  le  gouvernement  de- 
vieime  aisé;  qu'il  se  [lerpélue  par  les 
mômes  lois  qui  perpétuent  le  genre  humain, 
el  qu'il  aille,  pour  ainsi  dire,  avec  la  na- 
ture. .\insi  les  peuiiles  oiî  la  rojaulé  est 
héréditaire  se  sont  privés  en  apparence 
d'une  faculté,  qui  est  celle  d'élire  leurs 
princes;  dans  le  fond,  c'est  un  bien  du  ()lus 
(|u'ils  se  prMcurenl.  Le  peuple  doit  regar- 
der comme  un  avantage  de  trouver  sou  .sou- 
vèiain  tout  lait,  et  de  n'avoir  pas,  pour  ainsi 
parler,  à  remonter  un  si  grand  ressort.  » 

Jurieu  n'avait  pas  manqué,  p.our  soute- 
nir son  système,  de  faire  la  supposition  l.i 
pins  absurde,  et  on  n"a  pas  manqué  de  nos 
jours  de  faire  la  même  supposition  pour 
justiSer  les  plus  grands  atientats.  Il  deman- 
dait ce  qu'il  faudrait  faire  à  un  prince  qui 
commanderait  h  la  moitié  d'une  ville  de 
rr.as'ocrer  l'antre,  sous  prétexle  de  refu^ 
d'obéissance  à  un   commandement  injuste? 

Bossuel  avait  sans  doute  raison  de  s'é- 
crier :  «  Comment  un  homme  peut-il  se 
mettre  dans  l'esprit  de  fonder  des  règles  de 
droit  el  des  niaxiines  du  gouvernement  sur 
des  cas  bizarres  et  inouïs  parmi  les  hom- 
mes  ?  Demander  ce  (pi'il  faudrait  faire  à 

un  prince  qui  aurait  conçu  un  semblable 
dessein,  c'est  demander  en  d'aulres  termes 
ce  qu'd  f.iadiail  faire  h  un  prince  qui  de- 
viendrait furieux  et  frénéti(|ue  au  delà  de 
tous  les  exemples  <pic  le  genre  humain 
connaît.  Ku  ce  cas  la  réponse  serait  trop 
aisée.  Tout  le  monde  répondrait  à  .M.  Ju- 
rieu qu'on  a  donné  des  tuteurs  h  des  |irinces 
moins  in^enséi  que  celui  qu'il  nous  propose. 
Sa  pi  étendue  souveraineté  du  peuple  n'cM 
ici  d'aucun  usage.  Le  successeur  naturel 
U'un  prince  dont  le  cerveau  serait  si  nia- 
Lade,  on  les  Iransports  si  violenls,  ferait 
uatureîlemeni  la  charge  de  légent. 

o  D'ailleurs,  ccmmo  l'observe  Bossuel, 
IrS  niOnarchies  les  plus  absolues  ne  laissent 
{.as  d'avoii'  des  bornes  inébranlables   dans 


lortaines  lois  fond 'moniales  contre  Icc- 
•(iielles  on  ne  peut  rien  f  dre  qui  ni>  soit  nul 
de  soi.  Havir  le  liieti  d'un  sujet  pour  le 
donner  à  un  autre,  est  un  acte  de  celle  n.i- 
lure.  On  n'a  pas  besoin  d'armer  l'oiipressé 
contre  l'oppresseur;  le  temps  combat  pour 
lui,  la  violence  réclame  contre  elle-même, 
et  il  n'y  a  point  d'homme  as-ez  insensé 
pour  croire  assurer  la  fortune  d?  sa  famille 

par  de  tels  actes Sans  craindre  qu'on  h  s 

contraigne,  les  rois  lial)iles  «e  donnent  (>nx- 
mémes  des  bornes  pour  s'empêcher  d'élre 
surpris  ou  prévenus  ;  ils  s'astreignent  h  do 
certaines  lois,  parce  que  la  puissance  ouli  éo 
se  détruit  enlin  (Ile-même. 

«  L'élat  de  la  (jnesiion  est  de  savoir,  non 
pas  si  le  jirince  a  le  droit  d'abuser  de  sa 
puissance  et  de  faire  le  mal,  ce  ipie  p  r- 
sonne  n'a  jamais  rêvé,  mais,  en  cas  qu'il  lo 
fît  et  qu'il  s'éloignSl  de  la  justice  et  de  la 
raison,  si  la  raison  permet  aux  particuliers 
de  prenijre  les  armes  conlie  lui,  el  s'il  n'est 
pas  plus  utile  au  genre  humain  qu'il  ne  reste 
aux  parliciiliirs  aucun  droit  conlre  la  puis- 
sance publique. 

«  Le  principe   de    rébellion,    ajoute 

Fiossuel,  qui  est  caché  dans  le  cœur  de* 
peuples,  ne  peut  être  déraciné  qu'en  ôtsnl 
jusque  dans  le  fond,  du  moins  aux  parlicn- 
liers,  en  quelque  nombre  qu'ils  soient, 
toute  opinion  qu'il  [misse  leur  rester  de  Is 
force,  ni  autre  chose  que  les  prières  et  la 
[>alience  contre  la  puissance  publique.  » 

Ce  serait  bien  mal  connaître  et  bien  mal 
juger  Bossuel,  que  supposer  qu'il  attribue 
aux  princes  le  droit  d'être  injustes  el  op- 
presseurs ;  tuais  il  pense  qu'il  importe  à  la 
st.ibililé  dos  gouvernements  et  au  bonheur 
même  des  peuples,  que  les  rois  soient  indé- 
pendants de  la  justice  humaine  :  «  mais  à 
comlition  d'en  répondre  à  la  justice  de  Dieu, 
à  laf|uplle  ils  denieureul  d'autant  plus  suj''ls, 
qu'ils  sont  |)lus  indépendants  de  celle  des 
hommes  :  »  et  c'est  en  ce  sens  qu'il  explique 

"exposa 


'I    roi,   lorsque   Samuel 

avec  toutes  ses  prérogatives   et 

bus,  quand  ils  lui  demandèrent 


le  dioit  I 
aux  Juifs 
lims  ses 
un  roi. 

Cen'e.-,l  pas  assurément  qu'il  ne  fût  Irès- 
fa(!ile  de  prévoir  tous  les  inconvénients  de 
celle  indépenilance  absolue  attribuée  aux 
rois.  Toute  l'histoire  dépose  en  elfet  qu'on 
a  vu  un  grand  nombre  de  mauvais  (irinces 
el  d'insupportables  tyrans.  «  Mais  c'est 
qu'on  a  vu  encore  moins  d'inconvénients  h 
les  sonllVir  quels  qu'ils  fussent,  qu'à  lais- 
ser à  la  multitude  le  moindre  jiouvoir. 

«  Les  [)aïens  mômes,  par  leur  simple  rai- 
son naturelle,  ont  bien  vu  ipi'il  f.-.llait  souf- 
frir les  viulences  des  mauvais  princes,  en 
souhaiter  do  meilleurs,  les  supi)orter  quels 
qu'ils  fussent,  espérer  un  temps  plus  serein 
pendant  l'orage,  ot  comprendre  que  la 
Proviijetice ,  qui  ne  veut  |)as  la  ruine  du 
gome  humain,  ni  île  la  nature,  ne  tient  pas 
éteruelliMiient  le  piiipie  Ofiprimé  par  un 
mauvais  gouvernement,  comme  elle  ne  bat 
pas  l'univers  par  uin;  continuelle  tempôle. 
Les  beaux  jours  pourront   donc  refaire  te 
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que  li'S  mauvais  aiironi  ^'Alé  ,  et  c'est  vou- 
loir Irop  lie  mal  aux  choses  humaines,  que 
di>  joiiiiln'  aux  maux  iTuii  inauv.iis  ^oiivci- 
nciiii'iil  lin  iciiièiJo  |ilus  moriil  (|iie  li;  mal 
infime,  (jiii  i-sl  Indivision  iiili'Çliiii'.  u 

J'jrieii  scHililiiil  avoir  voulu  accuser 
Bnssuel  (l(!  s'i'lalilir  le  llallrur  des  rois; 
mais  il  ouhlinil  (|ii'il  s'exposait  lui-infiiiie 
an  lOiirocho  liien  pims  i^rave  d'èlnîlellalluur 
des  peuples. 

*  Tout  llalleur,  ipicl  qu'il  soit,  l'sl  tou- 
jours un  animal  Ir.itiri'  et  odieux.  Mnis  s'il 
fallait  coiuparcr  les  llaltijiirs  des  rois  avec 
ceux  qui  vont  fi.itler  dans  le  rieur  des  peu- 
ples ce  secret  principe  d'inilocilité  et  cette 
liberté  faroucin!  qui  est  la  cause  des  révol- 
tes, je  ne  sais  lequel  serait  le  jilus  honteux. 
I.es  ^Giis  d'un  caiaii('-re  si  bas,  sous  (irétexte 
(Je  Haller  les  peuples,  sont  en  eiret  les  llit- 
leurs  des  usurpateurs  et  des  tyrans.  Le 
peu|do  se  laisse  llatier  et  reçoit  le  joug. 
L'est  h  (jiioi  aboutit  toujours  la  souveraine 
puissance  dont  on  \t}  llatie,  et  il  se  trouve 
que  ceux  (jui  llallaieiil  le  peufile  sont  en 
t'Il'et  les  suppAls  do  la  lyraiinio.  C'est  ainsi 
que  les  Elals  libres  se  l'ont  des  nnjnari]ues 
absolus.  C'est  ainsi  (juo  bsElats  njonaichi- 
qui.'S  se  font  des  maîtres  plus  impérieux 
cpie  ceux  (|u'on  leur  fait  quitter,  sous  pré- 
texte de  les  airraiicliir;  les  lois,  qui  de- 
vaient servir  de  renqiart  h  la  liberté  publi- 
que, s'abolissent  ,  et  le  prétexte  d'alFer- 
mip  une  domination  naissante  rend  tout 
l'Iausiblc.  » 

Bossuet.  s'était  bien  attendu  qu'on  lui 
demanderait  d'expliquer  comment  avait  pu 
s'établir  cotte  l'orme  de  gouvernemenl,  (jù 
tous  les  avantaj^es  sont  [)0ur  un  seul,  et  où 
le  plus  t;raiid  nombre  supporte  tout  le  poids 
de  la  domination  ;  en  un  mol,  il  fallait  ré- 
.soudie  le  iiroblème  de  cette  tendance  É^éiiô- 
ralo  do  toutes  les  nations  dès  li.'S  temp.s  les 
plus  reculés,  à  se  soumettre  h  l'autoi'ilé 
absolue  de  leurs  rois. 

Il  est  bien  dillicile  d'assigner  avec  ceiti- 
liuie  des  causes  dont  l'action  va  se  perdre 
dans  les  premiers  A,-;es  tlu  monde.  Cette 
question,  qui  est  plus  faite  pour  exciter  la 
curiosité  (pio  |iOur  satisfaire  |ileinement  la 
i-aison,  a  exercé  la  sagacité  de  presque  tous 
les  publicistes.  Mais  nous  croyons  (pio 
parmi  les  conjectures  sans  nombre  qu'elle  a 
fait  naître,  il  n'en  est  peul-étr»  aucune  aussi 
plausil)le  que  celle  que  Uossuet  paraît  avoir 
adoptée. 

«  A  regarder  les  hommes  comme  ils  sont 
naturellement,»  dit  Bossuet,  «  et  avant  tout 
gouvernement  établi,  on  ne  trouve  i|uo 
l'anarchie,  c'est-,-i-dire,  danc  Ions  les  liom- 
lues  une  liberté  farouche  et  sauvage  ,  où 
chacun  peut  tout  prétendre,  et  en  même 
temps  tout  contester  ;  où  tous  sont  en  garde, 
et  par  conséquent  en  guerre  continuelle 
contre  tous ,  et  où  la  raison  ne  peut  rien, 
parce  que  chacun  appelle  raison  la  passion 
qui  le  transporte  ;  et  où  le  droit  môme  de 
la  nature  demeure  sans  force,  parce  que  la 
raison  n'en  a  point;  où  ()ar  conséquuiil  il 
u'y  a  ci  propriété,  ni  domaine,   ni  bien; 


ai-ciin  droit,  si  ce  ii'osl  celui  du  plus  fort; 
encore  ne  sait-on  jamais  qui  est  le  plus 
foil,  puisipie  chacun  h  son  tour  peut  le  de- 
venir, si.'lon  {]ui;  les  passions  ferf)iit  cnjurer 
ensemble  plu-,  ou  moins  de  gen*. 

«  Savoir  si  le  genre  hiiniain  a  jamais  éti^ 
tout  entier  dans  cet  élat,  ou  ([uels  peuples 
y  ont  été;  comment  et  (lar  (piels  degrés  on 
en  est  sorti;  il  faudrait,  pour  le  décider, 
compter  l'inliiii ,  et  comprendre' toutes  les 
pensées  qui  peuvent  mon'er  dans  le  cœur 
de  l'homme. 

«Quoi  qu'il  en  soit,  voil.'i  l'état  où  l'on 
imagine  les  hommes  ava:it  tout  gouverne- 
ment. S'imaginer  maintenant  avec  .M.  Jurieu, 
dans  le  peuple  considéré  en  cet  élat,  une  son-" 
veraineté  qui  est  déjà  une  espèce  de  gouver- 
nement, c'est  meltro  un  gouvernemenl  avant 
tout  gouvernement,  et  se  con:relire  soi- 
même,  [.oin  (]ue  le  peuple  en  cet  citât  soit 
souverain,  il  n'y  a  pas  môme  de  peuples 
en  cet  état.  Il  peut  bien  y  avoir  des  familles, 
et  encore  mal  gouvernées  et  mal  assurées  ; 
il  ()eut  bien  y  avoir  une  troupe,  un  amas 
de  monde ,  une  multitude  confuse;  mais 
il  ne  ()eut  y  avoir  de  peuple,  parce  qu'un 
peu|ile  sup|)ose  déjà  quelque  chose  qui  ré- 
unisse quelque  conduite  réglée  et  quehjue 
<lroit  établi  :  ce  qui  n'arrive  qu'à  ceux  qui 
ont  déjà  commencé  à  sortir  de  cet  état  mal- 
heureux,  c'est-à-dire  do  l'anarcliie. 

«  C'est  néanmoins  du  fond  de  cette  anar- 
chie, que  sont  sorties  toutes  les  foiines  do 
gouverneiiKMit,  la  monarchie,  l'aristocialie, 
l'état  popul.iire  et  les  autres;  et  c'est  ce 
i]u'ont  viuilu  dire  ceux  qui  ont  dit  ijuu 
toutes  sortes  de  magistratures  ou  dj  puis- 
sances légitimes,  venaient  originairement 
de  la  multitude  ou  du  peuple.  Mais  il  ne 
faut  pas  conclure  de  là,  avec  M.  Jurieu,  que 
le  peuple,  comme  un  souverain,  ait  Oistri- 
bué  les  pouvoirs  à  chacun.  Car  pour  cela, 
il  faudrait  (pi'il  y  eiit  eu  ou  un  souverain, 
ou  un  ()euple  réglé  ;  ce  qu'on  ne  peut  sup- 
poser dans  un  état  d'anarchie. 

<x  11  ne  faut  pas  non  plus  s'imaginer  que 
la  souveraineté  ou  la  (luissance  fiubliipie 
soit  une  chose  qu'il  faille  avoir  pour  la  don- 
ner. Elle  se  forme  et  résulte  du  simple 
consentement  passif  des  particuliers,  lors- 
que, fatigués  de  l'état  où  tout  le  momie  est 
le  maître,  et  où  personne  ne  l'est,  lis  se 
sont  laissé  persuader  de  renoncer  à  ce 
droit,  qui  met  tout  en  confusior.  ,  et  à 
cette  liberté  i]ui  fait  tout  craindie,  en  fa- 
veur d'un  gouvernement  dont  on  convient.  » 

Car  il  faut  observer  avec  soin  que  Bossuet 
no  prétend  ni  censurer,  ni  blùiner  aucune 
forme  de  gouvernemant.  U  est  bien  éloigné 
de  supposer  (|uo  tous  les  peuples  doivent 
être  gouvernés  par  des  monarques  plus  ou 
moins  absolus.  11  se  borne  à  combattre  la 
principe  général  de  Jurieu,  qui  soutenait 
que,  dans  les  monarchies  quelconques, 
la  souveraineté  résidedans  le  peuple  comme 
dans  sa  source,  et  qu'il  est  le  luallre  d'en 
conférer  ou  d'en  ôter  l'exercice  au  gré  da 
sa  volonté. 

C'est  ce  principe  subversif  dg  tous  les 
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gouvernompnls,  quo  Bossuel  a  voulu  coni- 
bstlre-  Car  d'ailleurs  il  dt'^ilare  qu'il  no 
préUTid  pas  dispulcr  «  qu'il  ne  puisse  y 
«voir  d'aulro  forme  de  gouviTneincul .  ni 
m^rae  examiner  si  le  gouvernement  monar- 
chique e«l  ie  meilleur.  »  BdssubI  ,  sans 
s'égarer  dans  do  vaines  spéculations ,  res- 
pecte dans  chaiiue  peuple  le  g'Miverni'menl 
que  l'usage  y  a  consacré,  et  que  l'expérience 
n  fait  trouver  le  plus  favorable  h  son  bon- 
heur. 

11  ne  conlesle  point  «  que  plusieurs  p'-u- 
ples  n'aient  ciceplé  et  n'aient  pu  excepter 
contre  le  droit  commun  de  la  royauté,  ou, 
si  l'on  voul,  imaginer  la  royauté  d'une  autre 
sorte,  et  la  tempérer  plus  ou  moins,  sui- 
vant le  génie  des  nations  et  les  diverses 
constitutions  des  Etats.  11  a  voulu  seule- 
ment démontrer  que  ces  exceptions  ou 
limitations,  loin  d'être  universelles,  n'étaient 
seulement  pas  connues  dos  monarchies  les 
plus  anciennes  dont  l'histoire  ait  conservé 
fes  nionumeiils.  » 

Telle  est  la  doctrine  de  Bossiiet  sur  un 
lies  points  les  plus  inipf>rtaiits  du  droit 
public  des  nations.  Il  était  d'autant  plus 
nécessaire  de  l'exposer  avec  une  certaine 
étendue,  que  nous  avons  vu  une  grande 
nation  expier  l)ien  cruellement  le  fatal 
oubli  de  tous  les  princi|ies  qui  assurent 
l'ordre,  la  poix  el  le  bonheur  des  rois  et  des 
peuples, 

XVIJ.  —    Du   Yl'  averlissemenl    aux  pm- 
(eslanls. 

Ce  ne  fui  qu'en  1691  que  Bossuet  publia 
son  sixième  avertissement  aux  protestants. 
Il  est  le  plus  important  de  tous,  soit  par  la 
nature  des  questions  qui  y  sont  traitées, 
soit  par  la  force  et  l'énergie  des  raisonne- 
ments, soit  enfin  par  l'étendue  qu'il  a  don- 
née à  leur  développement. 

Bossuel  se  vit  forcé  d'entrer  dans  la 
.liscussion  d'un  grand  nombre  de  passages 
des  premiers  Pères,  que  le  mitiislre  Jurieu 
avait  altérés  |iour  rendre  suspecte  la  foi  des 
preujiers  siècles  de  l'Eglise  sur  le  mystère 
ue  la  Trinité. 

Jurieu,  pour  excuser  les  variations  des 
i;i;lises  protestantes,  s'efforçait  de  prouver 
que  l'Eglise  elle-môine  avait  varié  sur  le 
premier  et  le  principal  mystère  du  chrisiia- 
uisme,  celui  de  la  Trinité. 

Bossuet  exiiose ,  dans  la  première  partie 
de  ce  sixième  Avertissement,  tout  ce  que  la 
théologie  la  plus  sublime,  puisée  dans  les 
écrits  des  iireiniers  Pères  de  l'Orient  et 
de  l'Occident,  nous  enseigne  sur  ce  dog- 
me foiidamenial.  On  sent  que  l'analyse 
de  cette  première  i^artie  de  l'ouvrage  de 
Bossuet  ne  |ieul  pas  entrer  dans  un  récit 
liisiorique. 

Il  suliira  d'observer  avec  lui  que  si,  dans 
l'exposition  que  (juelques  Pères  ont  faite 
du  iirystère  de  la  Tcinilé,  ils  ont  quelque- 
lois  adopté  des  expressions  al  des  simili- 
tudes qui  paraissent  déroger  à  la  hauteur 


d'un  tel  myslèie.  on  ne  doit  s'en  prendre 
uu'à  la  faiblesse  du  g(>nie  humain  et  i> 
1  im[)alii'nt  désir  dont  ils  étaient  animés 
de  rendre,  s'il  se  pouvait,  accessible  à  l'in- 
telligence ,  la  croyance  d'un  mystère  qui 
est  le  fondement  de  toute  la  religion  chié- 
lienne. 

r.'est  surtout  lorsqu'on  parle  île  ce  mys- 
lèip  que  le  acnitdlrur  de  ta  majeite'  est  op- 
primé par  la  (/luirr. 

Jurieu  avait  cru  blesser  l'ainour-propre 
de  Bossuet ,  on  cherchant  à  le  mettre  aux 
prises  avec  deux  savants  modernes,  dont 
l'autorité  était  d'un  grand  poiiN.  La  pureté 
de  la  foi  du  V.  Petau,  ji^uite  ,  el  du  célèbre 
Huet ,  était  aussi  généralement  reconnue 
que  leur  vaste  érudition. 

Mais  il  n'en  était  pas  moins  certain  que 
le  P.  Pelaii ,  dans  le  deux  èine  tome  de  ses 
Dogmes  théulogiques,  avait  hasardé  quel- 
ques expressions  qui  pouvaient  faire  sup- 
poser que  pliisit'urs  Pères  de  l'Eglise  avaient 
eu,  avant  le  concile  de  Nicëe,  des  opinions 
peu  exactes  sur  le  mystère  de  la  Trinité. 
Mais  ce  savant  jésuite,  aussi  modeste 
que  prid'ond  dans  la  science  de  l'anliipiilé, 
s'était  empressé  d'exidiquor  sa  véritable 
pensée  dans  la  [)réface  du  troisième  tome 
des  Dogmes  théologiques  ,  et  de  reclilier  co 
qui  avait  pu  donner  lieu  à  une  fausse  iuler- 
préialion  de  ses  sentiimnis. 

11  avait  déclaré  dans  celle  pré/are ,  «  (p)n 
les  anciens  Pères  convienn.  nt  avec  nous 
dans  le  fond,  de  la  substan::e  du  mystère 
de  la  Trinité,  quoique  non  toujours  dans 
la  manière  de  parler....  En  sorte  que,  lor>- 
qu'ils  semblent  s'éloigner  de  nous,  c'était 
avant  la  controverse  d'Aiiiis,  avec  moins 
de  [irécautions  dans  leurs  discours,  le  sub- 
stantiel de  la  foi  demeuraul  le  :iiêine,  ou 
bien  |)ar  une  suite  des  n;énagemenls,  des 
condescendances,  el,  comme  parlent  h's 
Grecs ,  des  économies  qui  empêchaient 
quelquefois  de  découvrir  aux  païens,  en- 
core trop  infirmes  ,  l'intime  et  le  secret  du 
mystère  avei-  la  dernière  précision  et  sub- 
tilité. » 

Lesavar.i  Huet  avait  paru  égaleim-nt  (385) 
accuser  Origène  et  ijuelques  anciens  Pères 
d'avoir  émis  des  opinions  singulières  sur 
le  mystère  do  ia  Trinité. 

Rien  n'est  comparable  h  la  noblesse  avec 
laquelle  Bossuet  s'élèvi;  au-dessus  des  mi- 
sérables pensées  de  Jurieu.  Au  lieu  de 
chercher  à  a/îaiblir  l'autorité  de  deux  hom- 
mes recomiuandables  ipi'ou.  prétendait  lui 
opposer,  il  s'attache  à  exal'er  leur  mériti;  el 
8  les  justifier  des  incul|)ations  aux(pjelles 
ils  paraissaient  avoir  donné  lieu.  C'est 
dans  ces  traits,  pres(pio  indilférenis,  qui 
échappent  naturellement  h  un  grand  hom- 
me, que  l'on  doit  reconuaître  l'habitude  de 
ses  sentiments  et  la  véritable  empreiiHe  de 
sou  âme. 

«  M.  Juricu,»  dit  Bossuet,»  croit  me  mettre 
aux  mains  avec  les  savants  auteurs  de  ma 
copunuiiion,  en  proposant  à  chaque  page  ie 
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gniiiil  sav,)ii-  (lu  P.  Pi'lflu  el  >i«i  M-  Huol, 
et  me  repmchniil  en  ic(înu«  temps  qm;,  si 
j'avais  l(Mvers(^  comme  eux  le  p^y^  <le  l'an- 
tiquité, je  n'anrais  pas  fait  dos  avances  si 
lénit^taires  ;  mais  <|iratissi  je  ne  SMvais  riuii 
(J'oiiKiiifll  dans  l'Instoiio  du  l'Kglisn,  et  iiue 
je  n'avais  ni  vu  jiar  moi-mônu;  les  varia- 
lioMsdes  anciens,  ni  bien  examiné  les  mo- 
(icines  (lui  ont  traité  celle  matière.  Je  ne 
veux  poinl  dispnter  do  savoir  ni  avec  Jes 
vivants,  ni  avec  les  morts;  mais  aussi  c'est 
trop  se  m()(|uer  do  ne  les  l'aire  savants  (pie 
|iar  les  fautes  dont  on  les  accuse,  et  de  no 
prouver  leurs  voyages  que  parce  (lu'ils  se 
sont  déroutés,  comme  le  prétend  M.  Jii- 
rieu.  Je  lui  ai  montré  le  contraire  du  P. 
Petau,  et  comment  ce  savant  jésuite  s'était 
expli(|ué  lui-môiue  do  la  manière  la  (ilus  il 
orihiidoxe. 

«  Pour  ce  qui  regarde  M.  Huot,  avec  le- 
quel il  veut  n^e  commettre,  il  se  trompe.  Je 
rai  vu,  dès  sa  pins  tendre  jeunesse,  (iren- 
dre  rang  parmi  les  savants  hommes  de  son 
siècle,  et  depuis  j'ai  eu  les  moyens  de  me 
ronlirmer  dans  l'opinion  que  j'avais  do  son 
savoir,  pendant  douze  ans  (luo  nous  avons 
vécu  ensemble.  Je  suis  instruit  de  ses  sen- 
timents, et  je  sais  qu'il  no  prétend  jias  avoir 
fait  arioniser  ces  saints  docteurs,  comme 
ce  ministre  l'en  accuse;  h  [leino  a-t-il  pro- 
noncé quel(iue  censure,  qu'il  l'adoucit  un 
fieu  après.  Il  entreprend  do  taire  voir,  dans 
es  locutions  liS  plus  dures  de  son  Origêne 
même,  comme  s(int  celle  de  cr^n/i«re  appli- 
quée <i  Jésus-Christ,  (ju'on  le  pont  aisément 
justilier;  que  la  dispute  est  plus  dans  les 
mots  que  dans  les  choses  ;  (pie,  si  ou  le 
Conciamne  en  expliquant  ses  paroles  préci- 
gémeiit  et  à  la  rigueur,  on  prendra  des 
sentiments  plus  équitnhles  en  pénétrant  sa 
jiensée...  Je  n'en  dirai  pas  davantage.  Un  si 
savant  liomn)o  n'a  pas  besoin  d'une  main 
étrangère  pour  le  détendre  ;  et  si  queliiue 
jour  il  lui  prend  envie  de  réfuter  les  louan- 
ges que  le  ministre  lui  donne,  il  lui  fera 
bien  sentir  que  ce  n'est  pas  à  lui  ([u'il  faut 
s'attaquer.  » 

Mais  c'est  la  troisième  partie  de  ce  sixiè- 
me avertisseraeni  qui  mérite  d'être  lue  avec 
attention  par  tous  ceux  qui  aiment  à  ob- 
server la  nicbiliié  des  [)eDsées  des  hommes 
sur  les  opiniiins  q\ii  leur  sont  les  plus  chè- 
res, et  sur  les(]uelles  ils  otitrherehé  à  exer- 
cer toutes  les  lacuUés  de  leur  esprit. 

Jurieu  s'était  établi  le  grand  adversaire 
des  socinieiis,  et  Bossuet  se  borne  à  le 
placer  entre  les  sociniens  et  les  calholi- 
(jues.  Par  un  art  singulier,  aussil(it  que 
Jurieu  lait  un  raisHnneiueiit  contre  le  so- 
cinianisnu',  les  sociniens  lui  démonlrenl. 
par  l'organe  de  Bossuet,  ipie  ce  raisonne^ 
ment  lo  force,  bon  gré,  mal  gré,  d'ado[der 
la  doctrine  des  catholiques  sur  l'autorité  de 
riiglise;  et  aussitôt  que  Jurieu  veut  com- 
battre la  doctrine  des  catholiques,  Bossuet, 
nu  nom  des  catholiques,  fait  voir  que  ces 
principiîs    assurent  le  triomphe  des    soci 


nieus.  C'est  ainsi  qu'il  -ofuteù  chaque  ligue 


.\ii  reste,  celte  troisième  partie  pourrai! 
donner  h  Bossuet  une  sorte  de  caractère 
prophéli(|ue,  s'il  avait,  comme  Jurieu,  am- 
bitionné le  titre  do /)iop/i(;<e;  car  il  prédit, 
sous  la  forme  la  plus  allirmativc  ,  que  leso- 
cinianisme,  par  unoconséijuence  nécessaire 
des  principes  du  calvinisme,  diîil  finir  par 
envahir  lous  les  pays  de  la  confession  de 
Luther  el  de  Calvin.  Kt  révénemenl  a  jiis- 
titié  la  prédiction.  Dans  le  cours  ordinaire 
des  choses,  les  es|)riis  justes  et  [irofonds 
sont  de  véritables  prophètes. 

(^'cst  par  cette  raison  qu'il  n'est  resté  à 
Jurieu,  qui  manquait  cssentiellemenl  do 
tempérance  dans  l'imagination  el  de  jus- 
tesse dans  les  idées,  (]ue  lo  titre  de  vision- 
naire, au  lieu  de  celui  do  prophète,  auquel 
il  asjiirail,  et  ([u'on  lui  avait  donné  jusque 
sur  les  médailles. 

Il  so  vantail  d'avoir  prédit  que  le  princo 
d'Orange  stirait  roi  d'Angleterre  en  1C89. 
«  N"at-il  pas  été  un  grand  prophète,  »  dit 
Bossuet, '<  d'avoir  promis  unlieiireux  succès 
à  un  prince  (pii  remuait  de  si  grands  res- 
sorts? (^ar,  après  tout,  (|u'avait-il  à  crain- 
dre, en  hasardant  cette  prédiction  ?  ou  ipiel 
mal  lui  arrivc-t-il  pouravoirsi  mal  deviné 
dans  toutes  les  autres?  Le  prince  qu'il 
voulait  llatter  avait  bien  parmi  ses  papiers 
de  meilleures  [iro|)héties  que  celles  du  mi- 
nistre Jurieu.  Mais  (lui  no  connaît  l'usage 
que  les  hommes  do  ce  caractère  savent  faire 
des  prédictions,  el  combien  cependant  ils 
mépris(!nl  dans  leur  cœur,  el  les  dupes  qui 
les  croient,  el  les  fanati(|ues  (|ui  les  rêvent, 
ou  les  séducteurs  qui  les  inventent...  Mais 
que  M.  Julien  dogmatise,  el  qu'il  prophé- 
tise tant  qu'il  lui  plaira,  je  laisserai  réfu- 
ter les  prophéties  au  temps,  et  sa  doctrine 
à  lui-même.  » 

C'est  de  ce  même  avertissement  que  Bos- 
suet s'explique  avec  franchise  et  dignité  sur 
le  reproche  qu'on  fait  à  l'Eglise  catlioliquo 
d'ôlro  la  plus  intolérante  de  toutes  les  sec- 
tes chrétiennes. 

a  Ce  qui  lend  cette  Eglise  si  odieuse  aux 
protestants,»  dit  Bossuet,  «c'est  sa  sainte  et 
iiillexible  incompatibilité,  si  on  peut  parler 
de  cette  sorte.  C'est  qu'elle  veut  être  seule, 
parce  (pi'elle  se  croit  l'éfiouse,  tilre  qui  ne 
SDuifre  point  de  partage  ;  c'est  qu'elle  ne 
peut  soull'rir  qu'on  révoque  en  doute  aucun 
de  ses  dogmes,  parce  qu'elle  croit  aux  pio- 
messes  el  à  l'assistance  perpétuelle  du 
Saint-Esprit  ;  c'est  ce  qui  la  rend  en  elfet  si 
sévère,  si  insociable,  et  ensuite  si  odieuse 
à  toutes  les  sectt/s  séparées,  qui,  la  plupart, 
au  commeiK'enienI,  ne  demandaient  aulio 
chose,  sinon  qu'elle  voulùfbien  les  tolérer, 
ou  liu  moins  ne  les  pas  frapper  de  ses  ana- 
Ihèmes.  Mais  la  sainte  .sévérité  el  la  sainlo 
délicatesse  de  ses  senlimeuts  ne  lui  per- 
mettaient pas  cette  indulgence,  ou  rilulôt 
cette  mollesse  ,  el  son  intlexibilité,  (jui  la 
fait  hair  jKir  les  sectes  schismatiques,  la 
rend  chère  et  vénérable  aux  enfants  de 
Dieu.  C'est  par  là   qu'elle  les  alfermit  dans 


Juiieupar  Jurieu  lui-niôni'. 


une  foi  qui   ne   change  pas, 
donne   l'aïsuiyiice   de  duc 


et  (|u'elle    leur 
eu    tout  lenn>î 
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comme   en  lout  lien  :  Jo   crois  l'Eglise  ca-  ont   rendu  méciiaiU  t^moignaso   de  sa    foi. 

tliolique,  où    la  vérilé  de  Jt^suc-Clirist    est  «  Mais  par  quelle  règle  do  rKvangile,  «  n- 

immuablement    enseignée;   doctrine   sans  pond  Bossuct,  "  lui  est-il  permis  d'in-venti'rdti 

la(|uellrt  elle  ne  serait  pn«,   ol    perdrait  le  tels  mensonges '?  Est-ce  qu'il  croit  que  dès 

nom  d'Eglise  catholique.  »  qu'on  n'est  pas  de  môme  religion,  ou  qu'on 

Nous  craindrions  de  déshonorer  l'hisloire  écrit  contre    (juelqu'nn  sur  celle    matière. 

d'un  homme  tel  que  Bossuel,  en  rapportant  il  n'y  a  plus,  je    ne  dirai    pas    de   mesun-s 

les   injures    grossières    que    Jurieu    avait  d'îionnôlelé  et   de  bienveillance,  m;iis  do 

osé  se  permettre  contre  lui.  >!ais  elles  ser-  vérité  h   garder?...    Mais  qui   sont-ils,    iw-s 

vent  à  lain^   ressortir  av(  c    |ilus  d'éclat  la  gens  de  ma  communion  ?  Depuis  vingt  ans 

vertueuse  miidiTalion  que  Bossuet    opposa  que   je  suis  évêque,   quoiipie    indigne,   et 

;i  des  empurlcmenis  qui  t'aisaieiil  gémir  les  depuis   trente    ou    trente-cinq    ans   rpie  jo 

prolestants  les  plus    estimables.  proche  l'Evangile,  ma  foi  n'a  jamais   souf- 

Un  tel  exemple  doit  en  même  temps  con-  fert  aucun  reproche.   Je  suis  dans   la    cniii- 

soler  tous  ceux  que  la  pureté  de  leurs  in-  niunion  et  la  charité  du  Pape,  de  tous  his 

tentions  et  la  sincérité  de  leurs  scnliuienls  évôciues,   des    prêtres,   des    religi<'ux  ,    des 

ne  meitent  pas  à  l'abri  de  ces  virulentes  dé-  docteurs,   et  enfin   de    lout   le  monde  sans 

clamatinns.   Qui    osera  se   plaindre  des  in-  exception,  et  jamais    on  n'a    rien    oui  ne 

justices    dont    on    peut    avoir   été    l'objet,  ma    bouche,   ni   remarqué  dans  mes  écrits 

lorsqu'on  voit  Jurieu  accuser  Bossuel  de  la  une  parole  ambiguë,  ni  un  seul  Irait  (jui 

plus    insigne   friponnerie;    lorsqu'on  l'en-  blessAt  la  révérence  des  mystères.  Si  le  mi- 

temi  comparer  Bossuet  à  une  bête  de  charge  nistre  en  sait  quelqu'un,  qu'il  le  relève";  s'il 

qui,    tombant   écrasée    sous    son    fardeau,  n'en  sait  point,  lui  est-il  i)ermis   d'inventer 

crève,  et,  en  mourant,  jette  des  ruades  pour  ce  qu'il  lui  plail?  » 

cr(  ver  ce  qu'elle  alteinl.  Nous    nous   bornerons  à    une    setile   ré- 

o  Je  n'ai  tien  h  répliquer  à  M.  Jurieu,  »  flexion    sur  cette    espèce   do    maladie    de 

écrivait  Bossuel,  «  sinon  qu'il  a  toujours  do  l'esprit    humain,   qui    mêle   si  s(uivent   les 

nobles  idées.  Vous  pouvez  juger   par  vous-  accents  de  la  haine   et   les  lesseniiments  de 

mêmes,   mes  chers  frères,  dit  Bossuet,  en  l'orgueil  h   la  divi  rsité  des    partis,    et  qui 

s'adrcssanl  aux  protestants,  si  je  me  donne  transforme    presque    toujours    les    combats 

une  seule  fois  la   liberté  de  m'épancher   en  (ro[>inion  en    cond)ats  de  giadialeurs.    0'*' 

des  faits  particuliers,   ou  du   sortir  des  bor-  est-ce  qui    se  ressnuvieni    auj-iurd'hui    des 

iiesd'une  légitime  réfutation.  calomnies  de    Jurieu?  Le    nom   de  Jurieu 

«  Mais,  |i(uir  lui,  qui  peut  le  porter  à   ra-  n'e.«t  môme  arrivé  jusfju'à  nous  que  comme 

nonicr  tant  de  faits  visiblement  calomnieux,  celui   d'un    visionnaire,    dont    le   caractère 

qui  ne  font  rien  à  notre  dispute,  ^i   ce  n'est  était  aussi    insupportable   aux    gens    de  sa 

i|u'il  la  veut   changer  en  une  querelle  d'in-  communion  que  ses  écrits    étaient  violents 

jures.  Son  zèle,  (lit  le  ministre,    en   parlant  et  emportés ,  tandis  (jue  le  nom   et   l'image 

lie  moi,    paraît   grand  pour   la  divinité   de  tie  Bossuet  se  monirent   toujours   à    notre 

Jésus-Chrisl.  Qui  n'en   serait  édifié  ?  11  y  a  pensée  environnés  de,  la  gloire   de  son  siè- 

P'iurtant  des  gens  (|ui  croient  que  lout  cela  cie,  du  respect  de  ses  contemporains  et  ou 

n'est  qu'une  comédie  ;  car  des  personnes  de  radmiralion  de  la  postérité, 
la  communion    de   l'évêijue   de  Meaux  lui 


LIVRE    DIXIEME. 

FAPL1C.\TI0.N  DE  L'APOCALÏPSE  ;  MÉMOIRES  CONTRE  L'.VBBÉ  DUPIN  ;  MAXIMES  SUK  LA 
COMÉDIE;  DÉNONCIATION  AU  PAPE  D'UN  OUVRAGE  DU  CARDINAL  SFONDRATE  SUR  LA 
PRÉDESTINATION;  AFF.URE  DU  QUIÉTISME. 

l.  —  De  l'Explication  de  l'Apocalypse.  I(î80.  les  de  l'ancien  Testament,  que  Dieu  clioi- 

Bossuet  venait  de  faire  paraîlre  ses   trois  S'^sa'l  Pf'"''  •'•'•signer  et  sacrer  les  rois. 

premiers   Averlissemenls  aux    proteslanis  ,  Enivré  de  cette  faveur  populaire,  et  dupe 

lorsqu'une  circonstance  particulière   l'obli-  de  ses   propres  illusions,  Jurieu  acheva  de 

gea  il  publier   son    Explication  de   l'Apocii-  compromettre    le  peu   do  si'tis    et  de  juge- 

lypse.  ment    qui  lui   restait.  Il  entreprit  de   lixer. 

Le  fougueux  Jurieu  faisait  retentir  toute  avec  une  précision  chronologique,  qui  sulli- 

rEuro[)e  de   ses    prophéties.   On    les  avait  sait  pour  attester  son  extravagance  ,  année 

écoulées  longterajis  avec  le  dédain  (pi'elles  par  année,  cl,    pour    ainsi    dire,  jour    par 

méritaient  ;  mais  depuis  que  la  révolution  jnur,  la  date  de  la  ruinedu  Saint-Siége  et  de 

de  1G88  avait  placé  le  prince  d'Orange  sur  toute  la    catholicité,  dans  les  pays  où  elle 

le  Irùno  d'Angleterre,  Jurieu  se  vantait  d'à-  éioit  la  plus  lloiissante;  et  comme  son  prin- 

voir  prédit  ce  grand  événement ,  et  la  ponu-  cipal  ubjct  i-lait  d'inlretenir  l'animosité  de 

Jate  do  Hollande  le  comparait  à  ces  pio|.liè-  celle  foule  de  proleslaiits  que  la  i  évocation 
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■  le  IV</i<  de  N<inle$  avait  dispersés  diin»  les 
pays  (iirnu^crs,  et  lio  roniire  la  ccuilifliice  h 
leur  flino  obnlluo  l'.ir  lo  iiiaihdiir,  'Hi  iloit 
liicii  croire  i|iii;  Jiirieti  iio  iii!ui(|iin  [ms  d'as- 
st'^ncr;i  leurs  infortunes  un  tenue  irès-rap- 
[irnché. 

«"él.iit  dans  rello  viio  (|M'il  /ivnil  puidit^ 
lies  1G86,  son  Accomplissement  (les  prophé- 
ties. Il  rappela  dans  cet  ouvra^^e  lo  décrit 
du  synode  de  dnp  de  1603,  (lui  déclarait  lo 
l'npc  l'Antcclirisl  :  décret  qui  avait  paru  si 
cliO(|uant  et  si  ridicule  aux  prnicsiaiits  niè- 
nies,  (ju'ils  l'avaient  aliandoniié  depuis  loiif?- 
lenips  ol  seriitijaient  désirer  qu'il  fût  entiè- 
rement onidié. 

Aussi  BiiSiut-t  s'émit  liorné,  djins  le  Irei- 
ziènio  livie  de  son  Histoire  des  variations, 
h  l'aire  honte  h  Jurieu  de  ressusciter  une 
qualificalion  dont  aucun  protcslant  no  se 
permettait  plus  de  déshonorer  «es  écrits. 

Mais  non  conlent  de  la  l'aire  revivre,  Ju - 
rien  y  ajouta  de-  injures  si  indécentes  et  si 
grossières  contre  lo  Siège  de  Rome,  (piil 
serait  impos^ihlis  de  les  transcrire  aujour- 
d'hui, s:ins  révolter  lo  goût  et  riniagiiiation 
des  lecleurs. 

L'Ariom]ilissementdcs  prophéties  de  Jurieu 
n'in(|uél:iit  fias  l)enuRoup  Bossnct.  Il  était 
éj^alemi'nt  tramiuillo  sur  rillnsion  ()assa- 
gère  qu'il  Hvait  fait  partaj^er  aux  niailieu- 
reux  réruf;iés,et  sur  l'esprit  de  verlii^çe  qu'il 
avait  répandu  parnii  lu  pofiulace  de  Hol- 
lande Mais  il  fut  indigné  de  la  scandaleuse 
|irofa"nlion  qu'il  osait  (aire  d'un  livre,  dans 
lequel  les  proleslants  mêmes  rei  rmnaissenl 
les  carnilères  de  l'inspiratifui.  Bossiiet  se 
proposa  donc  de  puhlier  ses  pensées  sur 
VApucalypse,  en  rentermant  ses  conjectures 
<lans  ces  justes  hornes,  quf  l'intention  de 
l'Kglise  a  toujours  été  do  res()ecter ,  et 
(pi'un  génie  aussi  sage  élail  iîicapable  de 
fraiuliir. 

Telles  furent  les  motifs  et  les  circonstan- 
eos  qui  Icdéiei  iiiinèicnt  à  publier, en  1689, 
son  Explication  de  rApocalypse. 

L'Apocalypse,  selon  Bossuet,  «  est  l'Iîvan- 
{çilo  de  Jésus-Christ  ressuscité  ,  vainqueur 
de  la  mort,  parlant  et  agissant  dans  tout  l'é- 
clat de  sa  gloire.  » 
/  il  propose  li'abord  une  manière  générale 
d'expliquer  \' Apocalypse,  ilont  saint  Augus- 
tin a  posé  les  tondeiiienis,  et  tracé  lo  ulan 
dans  la  Cité  de  Dieu. 

Celte  ex(ilicalion  consiste  à  nous  montrer 
lieux  cités,  deux  villes  mêlées  selon  le  corps 
et  séparées  selon  l'esprit.  L'une  est  Baby- 
lone,  ou  le  monde,  c'est-à-dire  les  méchanis 
et  les  impies;  l'autre  est  Jérusalem,  ou  l'E- 
glise, considérée  dans  sa  partie  la  plus  hauti-, 
c'est-à-dire  dans  les  saints  et  dans  les  élus. 
Tous  les  cnracléies  d'idolAlric  et  do  pros- 
îilulion  maripiés  ('aiis  saint  Ji'an  con- 
viennent exactement  à  la  preuuère  do  ces 
deux  cités.  Les  soulfrances ,  les  persécu- 
tions, la  foi,  la  patience,  enlin  la  victoire  et 
un  parfait  lr;ouiphe,  sont  le  partage  de  la 
seconde  cité. 

Mais,  quelque  juste  que  soit  celle  expli- 
cation, Bossuet  lait  voir  saii.»  peine  qu'i;ile 
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no  remplit  point  louto  Télenduo  de  la  pro- 
phétie de  l'apôtre;  et  qu'à  proprement  par- 
ler, l'Apocalypie  no  serait  pas  une  révéla- 
tion, si  elle  ne  contenait  cpio  cet  uniqu« 
sens.  Saint  Jean  n'a  mérité  le  litre  de  pro- 
phète, i|ne  par  la  connaissance  qui  lui  a 
élé  donnée  de  prédire  des  choses  futures, 
et  en  particulier  ce  oui  devait  bientôt  arri- 
ver dans  l'Eglise  et  dans  l'ompire. 

Aussi  Bossnct  ne  peut  ôiro  de  l'avis  de 
ceux  qui  renvoient  à  la  tin  îles  siècles  l'ac- 
complissemenl  de  cette  profdiétio.  Un  évé- 
nement qui,  malgré  les  profondes  obscuri- 
tés de  ce  livre  mystérieux,  paraît  y  être 
marqué  avec  la  dernière  évidence,  doit  nous 
faire  entendre  que  cette  prophétie  est  ac- 
complie dans  une  de  ses  parties  principales. 
Ci'l  événement  est  la  chule  de  l'ancienne 
Home,  et  lo  démembrement  de  son  em|)ire 
sous  Alaric.  Bossuet  le  prouve  par  une  suite 
de  témoignages  respectables,  (]ui  font  voir 
que  la  tradition  constante  de  tous  les  siè- 
cles a  reconnu  la  B;ibylono  de  saint  Jean 
dans  l'ancienne  Rome.  Ce  seul  fait  lui  suf- 
fit pour  faire  évanouir  toutes  les  rêveries 
de  Jurieu,  et  les  illusions  des  esprits  fai- 
bles qui  avaient  eu  la  simplicité  do  les 
adopter. 

Quoiqu'il  suive  dans  celte  explication  les 
seniimenls  des  Pères,  il  observe  cependaiil 
qu'il  faut  distinguer  leurs  conjectures  d'a- 
vec leurs  dogmes,  el  leurs  opinions  parti- 
culières du  consentement  unanime  de  la 
tradition;  c'est  ce  consentement  unanime 
qui  forme  seul  la  tradition. 

Bossuet  établit  en  consé.pience  qu'on  doit 
admettre  plusieurs  sens  dans  les  EoriUires, 
un  seul  n'étant  pas  toujours  capable  d'épui- 
ser leur  fécondité.  Ainsi  une  inter|)rélotion 
littérale  de  VApocalypse  ou  des  prophètes 
peut  très-bien  convenir  aven  d'autres  ex- 
plications, qui  proposeraient  des  vues  nou- 
velles, ou  plus  étendues.  Les  sens  dillé- 
rcnlsqu'elles  découvriraient  se  trouveraient 
ligures  dans  ceux  qui  seraient  déjà  accom- 
plis, cl  les  faits  qui  en  résulteraient,  re- 
présentés par  des  (5vénemenls  déjà  arrivés. 

Il  établit  un  second  principe.  Il  prouve 
que,  bien  loin  qu'il  soit  nécessaire  qu.;  Ii;s 
prophéties  soient  toujours  parfaitement  en- 
tendues, lorsqu'elles  s'accom|)lisseiil,  il  en- 
tre queKpielois  dans  les  vues  d'une  sage 
Pr^'vidence  qu'elles  soient  méconnue  .■)ar 
ceux  mômes  qui  sont  témoins  de  leur  ac- 
complissement. 11  peut  même  arriver  que 
ceux  qui  concourent  à  l'exécution  des  des- 
seins de  Dieu,  ou  sur  qui  les  prophéiies  se 
vérifient,  n'en  comprennent  pas  le  mystère, 
et  servent,  sans  y  penser,  d'instrument  à  la 
manifestalioii  des  conseils  éternels.  L'Kspril- 
Sainl  qui  a  inspiré  les  prO|diélies,  et  qui 
en  dirige  l'exécution,  n'a  besoin  ni  de  la 
s>iei!ce,  ni  de  l'attention,  ni  entin  du  concert 
des  hommes,  pour  conduire  ses  prédicti:ins 
à  leur  tin. 

Bossuet  explique  par  là  conuneiil  les  an- 
ciens ne  sentaient  pas  aus-i  ilaireiuenl 
qu'on  peut  le  l'air»  aujourd'hui,  r.iccoiiiplis- 
icaient  dus  oracles  de  VApoiolypse,  qui  se 
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ri^elisait-nl  cppeiuiMiit  sous  leurs  yeux.  Il 
faut,  f'our  ainsi  dire,  ôlre  tout  à  fait  hors 
de'i  éTéncniciils,  pour  bien  en  remarquer  !a 
suite  et  Teiisenible.  Aussi  ii"esl-il  pas  élon- 
nant  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  écrits  des 
Pères  tout  re  que  nous  apercevons  inainle- 
iiant  dans  V Apocalypse  sur  la  cliule  de  l'em- 
pire romain. 

D'ailleurs  une  sage  cirrons[)eclion  défen- 
dait aux  Pères  et  aui  écrivaips  ecrlésiasli- 
qiies,  ronlemporains  de  ce  grand  événe- 
ment, d'ajipeler  l'allenlinn  publique  sur  les 
rapports  qui  attachaient  l;i  chute  de  l'em- 
pire  romain  à  la  [>rophélie  de  saint  Jean. 
C'eût  été  eiposer  l'Eglise  aux  calomnies  de 
ses  ennemis,  et  provoquer  de  nouvelles  H 
sanglantes  persecuiioiis.  Ils  n'auraient  pas 
mamiué  de  l'accuser  d'avoir  appelé  la  ven- 
geance du  ciel,  tandis  qu'elle  n'était  que 
dé|)0silaire  des  oracles  qui  l'avaient  dé- 
noncéi!. 

Enûn,  il  régnait  alors  une  opinion  singu- 
lière, à  laquelle  plusieurs  Pères  de  l'Eglise 
avaietil  accordé  irop  de  cooliance.  Ils 
«vaieni  bien  entrevu  que  l'Apocalypse  pré- 
disait la  ruine  de  l'empire  romain  ;  mais 
plusieurs  d'entre  eux  s'étaient  persuadés 
que  l'époque  de  ce  grand  événement  était 
liée  à  la  (in  du  monde.  Or,  comme  ils  ne 
croyaient  pas  que  le  monde  touchait  à  sa  tin, 
ils  n'osaient  pas  convenir  que  l'empire  ro- 
main lût  dissous,  quoique  ses  mend.res  épars 
sous  leurs  yeux  nelour  ollrissent  plus  qu'un 
ciilnvre  privé  de  vie  et  de  mouvement.  Mais 
toujours  esl-il  vrai  que  les  Pères  convien- 
nent sur  le  point  essentiel,  qui  est  que  la 
chute  de  la  puissance  romaine  était  acinon- 
cée  dans  VApocalypse. 

De  tous  ces  principes  Bossuel  conclut 
qu'on  se  tourmenterait  en  vain  à  chercher 
une  trailiiion  constante  pour  expliquer  VA- 
pocalypse.  On  ne  peut  se  livrer  sur  ce  grand 
sujet  qu'à  de  simples  conjectures.  C'est 
par  la  comi  oraison  des  monuments  de  l'his- 
toire, par  je  rapport  et  la  suite  des  événe- 
ments ;  c'est  en  formant  un  sens  complet  et 
suivi ,  qu'on  peut  ei[ioser  quelques  opi- 
nions plus  ou  moins  spécieuses,  sans  pré- 
tendre jamais  avoir  déchiffré  ce  livre  plein 
de  mystères. 

Bossuet  entre  ensuite  dans  rexplication 
des  mystères  (jue  contient  l'Apocalypse;  il 
divise  sori  plan  en  trois  prirtie»,  dont  la  pre- 
mière contieiit  les  avertissements,  la  se- 
conde les  prédictions,  et  la  troisième  les 
consolations  et  les  promesses. 

Son  dessein  n'est  pas  d'approfondir  les 
différents  sens  de  cette  célèbre  prophétie, 
qui  a  si  souvent  et  si  inutilement  exercé  la 
sagacité  de  plus  d'un  homme  de  génie.  11  se 
piopose  uniquement  de  montrer  qu'elle  a 
été  accomp.ie  dans  une  de  ses  parties  im- 
portarites  par  la  chute  de  ce  colosse  qui  pe- 
sait sur  h)  terre  entière.  Il  était  dans  l'or- 
di'îde  la  Provi  ience  que  Uome,  enivrée  du 
sang  des    maityrs,  expiât   ses   fureurs,  ot 


qu'un  empire  fondé  sur  la  bienfaisance  et  la 
charité  succédAt  à  i;n  empire  qui  n'avait 
établi  sa  grandeur  «jne  sur  l'ambition  des 
conquêtes  et  la  désolation  de  l'univers. 
Ainsi,  conclut  Bossuet,  sans  préjudirier  à 
une  nouvelle  inlerpréialion  de  l'Apocalypse, 
on  peut  reconnaître  qu'il  en  est  une  ijuc  la 
Providence  a  déjà  a'^complie. 

Qnant  aux  firophélies  de  l'Apocalypse 
pour  1(5  temps  à  venir,  Bossuet,  en  les  re- 
gardant comme  possibles,  les  regardf  comme 
impénélral)les  h  ses  faibles  lumières  ;  et  il 
ajoute,  avec  celte  modestie  qui  sied  toujours 
si  liien  au  génie:  «  L'avenir  se  tourne  pres- 
que toujours  bien  autrement  que  nous  ne 
pensons,  et  les  choses  mêmes  que  Dieu 
en  a  révélées  arrivent  en  dos  manièies 
que  nous  n'aurions  jamais  prévues;  qu'on 
ne  me  deniande  donc  rien  sur  l'avenir.  « 

Bossuet  a  fait  précéder  son  commeniairo 
de  l'Apocalypse  (l'une  savante  préf.ice,  dans 
la(piellc  nous  avons  puisé  l'analyse  que 
nous  venons  de  donner  de  cet  ouvrage; 
mais  il  crut  devoir  y  joindre  un  Avertisse- 
ment aux  7Jro<es<a«/j  sur  le  prétendu  accom- 
plissement des  prophéties  dont  Jurieu  cher- 
chait à  les  bercer. 

Il  se  sert  même  des  témoignages  des  éci- 
vains  protestants  (pii  ont  le  plus  honoré  la 
réforme  par  leurérudition  el  leur  caractère, 
tels  que  Vossius  ,  Grotius,  Hainmond,  (\ni, 
loin  de  donner  dans  ces  systèmes  cliiméri- 
ques,  les  avaient  i'ortement  «omliatius.  Il 
rappelle  le  trait  remarquable  de  Bullinger, 
qui,  animé  d'abord  des  préjugés  de  sa  secte, 
avait  lait  tout  ce  qu'il  avait  pu  pour  trou- 
ver l'Antéchrist  dans  le  Pape,  et  Babyloue 
dans  l'Eglise  romaine,  et  avait  fini  par  éta- 
blir de  la  manière  la  plus  forte  la  même 
opinion  que  Bossuet,  en  rapportant  les  pré- 
dictions de  l'Apocalypse  h  Rome  idolâtie. 

Au'reste,  on  doit  rendre  cette  justice  aux 
protestants.  Le  fanatisme  do  Jurieu  révolta 
tous  les  membres  les  plus  distingués  de  sa 
communion.  Malgré  toutes  ses  intrigues, 
malgré  la  crainte  qu'il  était  parvenu  à  ins- 
pirer aux  ministres  les  l'Ius  habiles  de  la 
Hollande  par  l'espèce  de  tyrannie  qu'il 
exerçait  sur  quelques  consistoires,  la  dé- 
cence et  la  r.Hison  prévalurent  dans  les  sy- 
nodes de  Middelbourp,  de  Bois-le-Duc,  de 
Caud)den  et  de  Breda*  (pii  censurèrent  lo 
livre  de  Jurieu.  C'est  ce  (|u'on  apprend  pbr 
une  lettre  do  Baylo  à  M.  de  Minuloli,  ea 
date  du  6  octobre  1092(386). 

Il  y  avait  déjà  onze  ou  douze  ans  que  cet 
ouvrage  de  Bossuet  était  ré|)audu  dans 
toute  riîurope,  sans  (ju'aucun  écrivain 
[irotestant  l'eût  contredit  ou  attaqué.  Il  en 
résultait  une  espèce  de  disposition  gi'-né- 
raie  à  adopter  son  opinion,  lorsqu'on  1701, 
Samuel  W'erensfels,  professeur  de  théolo- 
gie dans  l'académie  de  Bâie,  soumil  h  la 
discussion  des  savants  exercés  dans  l'élude 
des  livres  sacrés  une  disseilalion  latine, 
OÙ  il  combattait    lo  sentiment  de  Bossuel  ; 


('m6)L'Expli(alion  de  V Apocalypse  tl  y AverlisiemciU    qui  la  suit,  paruitiit    i^n  uij    seul    xnlume    in  S* 
en  168t),  clicz  la  veuve  Sebastien  .Mabrc-Cranioisy. 
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l'itiileiir,  en  altoqiiiiiil  ce  piél.nl,  monlriiil  lo  L'i'clal  d'utit'  li-l!«;  iléiliiinliuii  oblit,'ca   !a 

filus  giiind  respect  pour  son  raraclère  il  sa  Faculté  de  tliroloi^ic-  <)r  l';iiis  ;i  iiomnier  .l.>s 

personne, et  In  plus  juste  ailrniralidu    pour  (Himniissaires  pour  lui  fiiire  un  rii(iport  sur 

son  (iénii;  et  ses    luiuièrrs.  Il  viiulul  mi'^ine  les     ouvr.it^es    de    l'.'ibbé   Dupiii.    Pend  ni 

coiin.-iîlre  le   jugement  (|ue   Bossuet  puite-  qu'ils   élaient  occupés   de  cet  cxiiuten,    les 

rail   de  sa    di'sserl.ition,  ut    il  l.i  lui  lit  pré-  religieux  Itéiiédiclii:s  de  la  con^régalion  do 

sentir  p.ir  SI.  Varignon,  membre  dislint^ué  S.iint-\'annes   pllbli^^enl  des   observations 

de  l'Aciidéniie  des  sciences  de  Taris,   alors  critiques    qui    déveloiM'.iier't  en  délail    les 

processeur  de    nialiiénialiques    au    colléfie  erreurs   que    l'on  reprochait   à  l'abbé   Du- 

Mazarin.et    fjiii  était    inlimemenl  lié   avec  fiin,    cl    (jue   Bossuel    n'avait     fait    encoru 

l'évoque  de  Meaux,  h  qui  il  a   dédié  un  do  (]u'ii!dii)uer.  L'abbé  Dupin  réfuta   ou  crut 

ses  ouvrage».  avoir   réfuté  les   critiques  de  ses  censeurs. 

Bossuet  jugea  la  disscrlolion  do  Wercns-  Mais  Bossuet   fui  encore  plus  mécontent 

ft.-ls  digue    d'uire  réponse,  qui  a  été  inipri-  jg   g,.,    justificalion  que   do  ses  assertions  . 

mée  pour  la    première  fois   en   1772,   dans  pi  j]  prJt  |,j   |,.,rii    d'adresser   au  clinncdier 

l'édition  donnée  par  D.  Déforis  des  Ot'HrrM  Boucherai  un    Mémoire   sur    tout  ce   qu'il 

de  Bossuet,  sous    le    litre  :  fie  fxc('/(0    Ua-  (rouvail  do  ré|iréliensiblo  dans  les  écrits  de 

bylonis    upud    sancium  Joannnn,    démons-  (.^  d(i(-teur 

iraiinrus     ndversus    .Smmulem    ]ytrcnsfel.  ^^^    ceMén.oire,  Bossuel  lui  re|.rocl.e  : 

Il  uni.  o        ■ 

i°    D'avoir  supposé     que    sainl    Cyprieii 

il.  — Bossuil  dénonce  les  ouvrages  de  l'ubhé  (^U\\i     le    premier     Père    de    l'Eglise    qui 

Dupin.  IG'J2.  eiit  parlé  bien  clairenienl  sur  le  péché  ori- 

Telle   était    l'autorité  que  l'opinion    des  ginel. 

vertus  el  des   lumières  de  Bossuel  lui  don-  2"   D'avoir  prétendu    que    les  Pères  des 

nait  dans  toutes  les  questions  où  la  religion  trois  preuiiiMS  siècles  de  l'iîglise  n'onl  point 

était  intéressée,  qu  on    le    voyait    exercer  reconnu    d'autres    livres    canoniques    que 

une  sorte   de  surveillance  universelle   sur  ceux  qui    élaient   compris  dans  le    canon 

toutes   les   controverses  ecclésiastiques.   A  des  Hébreux; 

tous    les    traits    de  conformité  qu'on  a  re-  3°    Que   saint  Justin    et  saint  Irénée  n'a- 

marqués  depuis  longtemps  entre  sainl  Au-  valent  enlendu   par   des   peines   éternelles, 

gustin    el    Bossuel,  on   peut  ajouter    cette  que  des  peines  de  longue  durée, 

espèce  de  juridiclion  d'o|)inion,  qui,  dans  4°    D'avoir    entièrement   [)assô    sous    si- 

le    iv     siècle,      donna     tant     d'iniluence  lenco  l'arliile  du  luirgaloirc.  ^ 

sur  toutes  les  alTaires  de  l'Eglise  à  un  sim-  5°   D'avoir  supposé    rpie    l'adoratiot!     do 

pie   évéque  d'Hippone  ,  et,   dans    le    xvii',  la  croix  élail  rejelée  pendant  les  trois    pre- 

à   un  simple  évoque  d'^  Meaux.  uiiers  siècles. 

Bossuet   V03a:l    depuis    quelque   temps,  6°  Bossuet  reprochait  encore  h  l'abbé  Du- 

avec   la  (dus  vive  inquiétude,  la    tendance  pin  de  se  borner  à  regarder  le   Pape  commi; 

de    plusieurs    théologiens     catholiques    à  le   [iremier  entre    tous    les   évoques,    sans 

faire     u.^age    de    leur    érudition    et   d'une  lui    attribuer  aucune  juridiction   sur   eux, 

fausse  criiique,   pour  déprimer  les  vertus  ni   parler  de  l'instilulion  divine  de  sa   pii- 

el  les  lumières  des    anciens   Pères  de  l'E-  mauté. 

glise,  et  allaiblir  le  respect  qu'une  longue  «  Mais,»  observe  Bossuel,  «  s'il  ne  faut  jias 

suiie  de  sièclfs  a  attaché  à  leur  autorité  et  flatter    Konie,  il   ne   faut    pas   nori  plus    la 

h    leur    mémoire.   11    craignait    avec  raison  rendre  odieuse,  ni  ôterauPa|>e    ce  qui  lui 

que  cette  alfeciation  à   étaler  une    fausse  appartient   Jégitimeiuent    en   outrant    tout 

éiudilion    n'olfrît  aux   sociniens,  qui  coin-  contre  lui. 

mençaienl  dès  lors  ù  envahir  la   Hollande,  "t'    Eiitin    l'abbé    Dupin  avait   atîecté  du 

des   armes  dangereuses  pour   ébranler    les  re))résenter  toujours  sauit  Augustin  coiunni 

fondemenls    mêmes   du    christianisme,    el  le  (iremier  auteur  de  la  doctrine  que    l'E- 

rendre    problémaliipjes    les   décisions    les  glise  a  consacrée  sur  la  prédestinalion  el  la 

plus    précises  cl   les  plus  solennelles    des  grAce. 

conciles  œcuméniques.  Bossuet,  après  avoir  réfuté  avec  autant  de 

Louis-Ellies  Dupin, doctcurde  Sorbonne,  force  que  de  précision  ces   étranges  asser- 

avait,  encore  asscii   jeune,  publié  en  1091  lions,  finissait  son    mémoire  au  chancelier 

les    premiers  volumes   de    sa    Bibliothèque  Boucherai   [lar  observer  «  (pi'il  était  d'au- 

des  auteurs  ecclésiiisliques.  Bossuel  fulbap-  tant  plus  nécessaire  de  réprimer  cette   ma- 

pé  dès  le  premier  luomenl  de  la  piésomj)-  iiièro    téméraire    et  licencieuse  d'écrire  do 

tion    et    de    la  légèreté  avec   lesquelles   uu  la  religion   et    des  saints  Pères,  que  les  hé- 

jeune  docteur  iirononçail  sur  le  caractère,      rétiques  commençaient  ;i  s'en  prévaloir 

le  mérite,  les  sentiments  el  la  conduite  des  Qu'il  y  avait  aussi  à  craindre   que    les   ca- 

plus    grands     jtiiscMinagos    de    Tantii^uité  lliolii]ues  no  contractassent  insensibleniem 

chrétienne.  11    etprima   liautemeiil  son  in-  l'esprit    de    siiigularité,    de  nouveauté     et 

dignation  de    tant    de    témérité;    el  il  dé-  d'une   fausse    el   téméraire  crili(|ue  contre 

clara,  dans    une  assemblée  publique,  qu(!  les  saints  Pères  ;   ce  qui  était  d'autant  plus 

l'abbé   Dupin  hasardait   des    opinions   qui  à  craindre,  que  cet    esprit  ne   régnait   déjà 

ne  s'accordaienl  pas    avec   la    doclrine  de  ipie  trop  parnii  les  savants  du  temps;   (|ue 

l'Eglise.  If  seul   reiuède  à  do  pareils  dangers  était, 
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nu   que    l'auleur    so     rélrai-lâ',     ou     qu'il  d'opifiwUri'Ié,    eùl  umins   ilij    lorl.   Mais  11 

fût  censuré,    ou    du    moins    qu'il    donnât  faut   en   revenir  à  la  vi-rilé,  el  se  souvenir 

une    explicaiinn    si    nollc    el  si   précise,  après  loul.  qu'un  graml  lioinuu!  enttMé  ilo- 

qu'il  ne  reslit    rien  de  suspecl  ou   d'équi-  vient    l)icn    petit.  Tliéodoret    a   Ijien  |iarlô 

voqufi.   »  depuis   dos  dogmes  de  N<'Slorius.  Ce  n'est 

Au  reste,  Bossuct  ajoutait  que.  bien  loin  pas  qu'il  ait  rien  anfris  do  nouveau  ;    mais 

d'avoir  de  la  malvoilian'e  pour   l'ahbé  Du-  tant  qu'on  est  entélo,  ou  no  veut    pas  voir 

pin.  il  n'avait  dans  le   fond  que  de  l'anjitié  cequ'onvoil.  » 

pour    lui  ,    el  qu'on  pouvait   niônie  rendre  I/u<    des   reprorhes  les  plus  graves  que 

ses  travaux    utiles  à  l'Eglise,  si  on  cessait  Bossuet   (ait   à   l'abhé  Du(iin,  c'est  d'avoir 

de  le  fliltor.  su|ipriiné,  dans  sa  relation  du   concile  d'K- 

Un  seiond  mémoire   de  Bossuet    contre  plièso.  tout  cO   qui    devait   servir  h  établir 

l'ouvrage  de  l'abbé  Dupin  [)Ourrait  être  re-  tle  la  manière  Ki  plus  solennelle  la  priinnulé 

gardé  comme   un  traité  bistoriipae  et  criti-  et   la  juiidiolion   du    Saint-Siège    de  dicut 

que  très  curieux  sur  les  conciles  d'Ephèse  divin;  et  on  doit    remarquer   que,  dans  le 

çt  de  Clialcédoine.  temps mêtneoù  Bossuet  dénonçait  au  clu.'f  de 

«  Quoicjue  le  concile  d'Ephèse,  »  dit  B  is-  la  magistral urefranra isola  téméritéder.ibbé 

suel,  «  soit  un  de  ceux  dont  la  procédure  n  l>upin  contre  le  Sainl-Siége,  il  était  occupé 

été  la  plus  régulière  et  la  roiiduite  la   plus  à  eom'OSHr  sa  belle  défense  de  la    Déclara- 

sage,    en    sorte   que  la    majesté  de  l'Eglise  tion   du  clergé  de  France  :  c'est  ainsi    que, 

catholique  n'éclata  nulle  part  davantage,  et  toujours  lidèle  à  lui-même,  il  sait  réprimer 

qu'un  si  heureui  succès  de  cette  sainte  as-  avec   la   uiôrae  fermeté  ceux  qui  cherchent 

semblée  ait  été  dû  principalement  à  la  mo-  à  étendre   l'autorité  et  les  droits  du  Siég3 

dération  et  i  la  capacité  de  saint  Cyrille,    »  apostolique    au  delà     des     bornes     pres- 

il  est  certain  que  l'jibbé  Dupin  avait  paru  crites    par   les   canons,   ei  ceux    (jm    eii- 

s'attacher  avec  une  affeitation  remarquable  treprennent  de  lui   contester  l'autorité  lé- 

à  représenter    la    procédure    de  ce  concile  gitinie  qui    lui   appartient  par  l'instituticn 

comme  irrégulière;   la    conduite   de    saint  divine. 

Cyrille  comme   celle  d'un  homme  haineux         Bossuet   finit  ce  Mémoire   par  conclure 

eî    passionné;     saint     C.vrille     lui-iiiôme,  que  la  relation  de  l'abbé  Do[>jn  sur  les  con- 

coniMie  un  méta[)hysicien  subtil  et  u'i  tliéo-  ciles  d'Ephèse  et  de  Chalcédnine  «  affaiblit 

logien    médiocre;     l'erreur   de    Nestorius,  la  primauté  du  S.iint-Si.'ge,  la    dii'uité  des 

comme  une  opinion  assez  indiiférente,  qui  conciles,  l'autorité  des  Pères,  la  majesté  do 

pouvait  èlre  défendue  ou    combattue  selon  la   religion,    et   qu'on    doit    tout    craindre 

la  manière  de  l'interpréter;  et  enlin  les  va-  pour  ceux  qui  veulent  paraître  savants  par 

riaiionsde  l'empereur ïhéodose  (le  Jeune),  des  singularités.  » 

d'abord   protecteur  et  ei^suite   persécuteur         On  voit  par  une  lettre  de  Fénelon  ■  (38"^, 

(le  Neslorius,  comme    le  résultat  des  intri-  que  Bossuet  lui  avait  communiqué  ce    mé- 

guesde  saint  Cyrille  parmi  la  populace    et  moire.  Il  lui  éciivait   avec  cette  familiarité 

les  moines  de  Constantinople.  et  cette  conliance    que  rien   encore  n'avait 

«    Les  raisons  tirées    de  la  religion    sont  altérées  :  «  J'ai  été  ravi  de  voir  la  vigueur 

lro|i  vulgaires, odilBossuel,  «  et  les  critiques  du  vieux  docteur  et    du    vieil     Ovôque.    Je 

lie  flatteraient  pas  assez  le  goût  des  gerisiiu  m'imagina's  vous  voir  en  Ciilottc  h  creiiles, 

lUDiide,  s'ils  ne  leur  donnaient  des  moyens  tenant  M.  Dupin  comme  un  aigie  lient  dans 

pour  tout  attribuer  à  la  politique  et  à    des  ses  serres  un  faible  épervier.   i. 
iniérèts  cachés.  Quand  on  veut  donner   ce         Haeine,  parent  et  ami  'Je  l'abbé  Dupin, 

loiir  aux  affaires,    on   a     un   grand    avan-  et  qui  était  lié  de  goût    ft   d'estime   ave(; 

l;igo,  c'est  qu'on  n'a  pas  besoin  de  p  reuves  ;  Fénelon,   eut   recours  à   lui   pour  disposer 

il  n'y  a  «pi'à    insinuer    ces  motifs    S"crels,  Bossuet    h    occueillir    avec    ioduigenee    tes 

la     malignité   humaine    les    [ireii  !    d'elle-  explirations    cju'il    était    prêt    h     donner 

uième.  »  «  M.  Bacine  ,  »  écrivait    Fénelon    à    Bos- 

C'esl    ce   mélange  de  réflexions  puisées  suet.  «  quoi(pie  son  proche  parent,  n*u  pas 
dans  la  connaissance  des  honnnes   avec  les  ^:ulu  néatimoin^-  entrer  dans  tes  inlérèis. 
•listussions    sévères    de  lu   théologie,    qui  sup|iosant  qu'il  M'était  pas  h  soutenir,  puis 
«ioniie  toujours  aux    ouvrages   de    Bossuet  que  vous  le  condamniez.  Il   se  borne  îi  dé- 
un  caractèreparticulier.  sirer  de  lui  faire  ronnailre  son  tori,  et  de 

C'est   ainsi    que,  dans    le  Mémoire   dont  travailler  à  le  ramener  dans  le  bon  chemin, 

nous  rendons  compte,  Bossuet,  en   parlant  quand  vous  aurez  eu    la  charité  de  lui  ex- 

de  Théodoret,  ne  se  croit  pas  dispensé    de  pliquer  les  égarements  de  son  parent.  » 
retidre  justice  à  ses    grands   talenls,  en  dé-         Ces  .litférenles  considérations  ('ngagèrenl 

plorant  cette  faiblesse  d'esprit  qui  le  porta  Bossuet    à  recevoir  avec  bonté  ryi)bé  Dii- 

îi  se  montrer  plus  aitaché  qu'il  n'élait  peut-  pin,  qui  fut  présenté  par  Bacine  lui-même. 

être   à    des  erreurs  qu'il  désavoua  d.ms  la  L'abbé  Dupin   lui  déclara  (ju'il  était  prêt  à 

suite.    «    On   a    pitié  de  Théodoret,    un    si  donner  toutes  les  ei|)licatioiis  qu'il  croirait 

grand  iiomme,  »  dit  Bossuet,  «et  on  vomirait  devoir  lui  dicter.  Bossuet  se  mordra  salis- 

presque,  pour   l'amour  de    lui,  (|ue  Nesto-  fait  de  sa  sincérité   et    se  lit  même  iiii  plai- 

rius,  qu'il  défendit  si  longtemps  avec  tant  sir  do  l'encourager  dans  le  dessin  où  i; 

(yH)  Du  2Ô  mars  imi. 
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éloil  lii' consacrer  nii  scivici!  lie  riv^lisi!  .'•e<  sputinK  nls    île    la    véril.il)!.!   charité  ;  cl    ru 

lifiiri'uses  ijisfiositioiis,     cl    celle    [la^sioIl  fil    .nu    P.  (lallaro  Jiii-iiiAine    cjuMl    prit    le 

pour   l'éluile   qui  se   faisait   remarquer    eu  l'.iili  de  s'adresser  direclemenl.  Il  hii  écri- 

lui.  ^il  dans  le  secret  de  la  coiiiianee  une  Ioiii;mi' 

B')ssuel  ,    que    l'ablié     Diipin    avait    di'-j.'i  iellre  en    date    du    9    mai    16%.    Il    l'invi- 

crainl   du  trouver  trop  sévù'-e,  s'était  con-  lait  à  désavouer  publiquemenl  l'écrit  qu'on 

tenté   dos   explications    (ju'ii   lui  avait    de-  lui    attrihuail,   s'il    n'était    p;is   réidlemenl 

mandées  pour  (|u'il  ne  reslAt    auciKi  tnia^e  son  ouvrage,  ou  h  eD'.icer,  par   une  rélracln- 

sur  sa  Joclri'ie  ;  niai>  M.  (ie  Harlay,  arelie-  tiou   autlienlique,  l'éclat  du   scandale  qu'il 

véqiip  de  l'aris,  dont  il    avait    peul-ôtre  es-  avait  excité. 

péré  plus   d'iudulj^ence,  ne  se   montra  pas  «  C'est  .'i  vous-niûme,»  lui  écrivit  Bossnet. 

aussi  facile,  (^o   prélal  condnmea  la  liiblio-  «(jne  jemc  plainsde  vous-in(^me,  comme  un 

tlièque    de.t   auteurs   ecclésiastiques    par  une  ChrHien  à  un  Cliri'thii,  et  romme  un  frèie  à 

(trnsure    pul)li(|ue,   et    obtint    un    arrCt   du  f"  frère.  »  Mais,  eu  inùine  temps,  il  ne  lui 

parleiiieru  pour  en  défendre  le  débit.  di-simiilait   pas   que,  s'jI    n'obtenait  pas  la 

,,,            1,      ■          ;     I,           ,           ;            -,•  .«alisfaclion   iiu'il  dé^i^ait   et  qu'il  espérait,' 

m.   -  Mnaimes  de  llossuH  sur  h,  comédie.  j,  ,^  ,^.,.^„|,  ,!,^^.,  ^j^  ^„.^,.^    ^^^  précepte  dJ 

Une  circonstance  sin,L;uliérc  olfril  .  quel-  l'Kvangile,  «  en  avcriissanl  ses  supérieurs; 

que  temps  après,  à   Bosquet  ,  l'occasion  de  et    méni'',    après    avoir    é[)uisé    toutes    les 

n)aiiife>ter  au   pulilic   ses    princi|)es  et    ses  voies  de  la  charité,   de    le  dénoncr  à   VE- 

sentimcnls  sui-  une  question  qu'il  regardait  glise,   et   de   parler  en  évé  pie   contre    une 

comme  essenliellemcnl  liée  à  Ja   pureté  de  si  perverse  doclrine.  » 

la  morale  cliréiiennc.  Celle  letlrc   de  Bossnet  au   P.  CalTaro  ex- 

I.p    poêle  Boursaull  avait  fait   imprimer  pose   tous   les  principes  les    plus  générale- 

cn  KiO'i-,  à   la  léte  d'unti  édition  de  ses  co-  ment  admis  slt  la  question  des   speciaeles. 

niédies ,    une    espèce   de    dissertation    qui  L'anleur    delà   dissertation    avait    éiab  i 

était  une  véritable  apologie  des  S|iectacles,  "que  la  comédie,  lelleipi'elle  est  aiijonid'liui. 

et  il    l'avait  atlribuée    an    P.    (jalfaro,   reli-  n'avait  rien  de  conlraiie  aux  bonnes  mceu's, 

î;ieux  tliéalin  de   la  maison  de  Paris,  qui  y  et  qu'elle  est  môme  si  é[)urée  sur  le  lbé;1tn; 

exerçait  ilepiiis  lin  t^ranJ  nombre  d'années,  frani;ais,    qu'il   n'y    a   i-ien   qi:e  l'oieille    la 

avec  l'édification  publique,  h;  minislère  de  plus  ciiasle  ne  puisse  eidendre.  » 

la  (diaire  et  ceiui   de  la  direction  des  cons-  «  Mais  commenl,  »  lui  ,-'cril  Bnssiiel.n  [lonr- 

ciencps.    Cette     dissertation,    telle    qu'elle  riez-vous  trouvei- boiinéli  s  loiiles  les  faus- 

|!arut  en  fiançais,  n'élait  iioint  réelli'inenl  ses  lendressj's,  toutes  les  maximes  d'ainonr 

«lu    P.    Calfaro.   11  est  vrai  seulement  cpi'on  qui   relenlisseiil  partout  dans  lus  opéras  de 

y    avait    inséré    plusieurs    fragments    d'un  Ouinault,  à  qui  j'ai  vu  cent  fois  déplorer  ses 

écrit  latin  i|ne  ce   religieux   avait   composé  égarements? 

•  pielques  années  auparavant  sur  la  matière  «    11    ne   sert   de  rien   de  lépondro  qu'on 

de  la   comédie;  il  ne   l'avait  même   jamais  n'est  occu|)é  que  du  chant  et  du  spectacle, 

<lestiné  à    voir  le  jour.    Absolument   élran-  sans  songer   au  sens    des    paroles,    ni    aux 

ger  par  sa  |irofession  5  la  connaissance  des  senlimenls    qu'elles   rxprimeiil;    car   c'est 

spectacles,  peu   familiarisé  avec   la  lecture  préciséuient   le  danger  que,    pendant  qu'on 

des    auleurs  drainaliqu(!S  ,    il    s'était   fait,  est  enchanté  par  la  douceur  de  la  méloiiie . 

comme  i!  le  déclara  lui-même  (388-89),  une  f>'t  étourdi  par  le  merveilleux  du  spectacle, 

.idée   méiapliysique  d'une   bonne  comédie,  ces    senliments  s'insinuent,  sans  qu'on    v 

et,   n'envisageant   la  iiueslion  que    sous  ce  pense,     et    gagnent    les    ca-iirs     sans    ôiré 

point  de  vui;   géinVal,   il    s'était   porté  trop  aperçus. 

faiilenienl   h  jusiilier  les   spectacles  contre  «  Si  vous   dites  ipio   la  seule   repn'senla- 

les  censures  dont  un  grand  nombre  de  Pè-  lion  des  senliments  agréables  dans  les  tra- 

res  de  l'Eglise  les  ont  Irapjiés.  11  avait  môme  tiédies  d'un   Uacine  n'est  pas  pernicieuse  à 

cherché  à  appuyer  une  ojiinion  qui  lui  pa-  la   pudeur,  vous  démentez  ce    dernier,  (pii 

paissait  innocente,  de  quelques    raisonne-  a  renoncé  |)ubliquement  aux  tendresses  de 

nients  tliéologiques  et   de  l'autorité  de  plu-  sa   Rérénice,  que  je   nomme,   parce  qu'elle 

sieurs  Pères  de  l'Eglise,  et   entre  autres  de  me  vient  la  [iremière  à  l'esprit,  -> 

celle  de  saint  Thomas.  Bossnet  traita  les  tragédies   de  Corneille 

Mais,  avani  que  ces  détails  fussent  gêné-  avec  la  même  sévérité  que  celles  de  Haciiie, 

ralement  connus,  la  disserlation,  telle  que  i>t  il  en  donne  cette  raison  morale,  conlir- 

Boursaull  l'avait  fait  (laraîlre  en  l'attribuant  niée  par  de  nombreuses  ex|)érienees. 

au    P.    Cal]aro,    avait  causé  en  grand  scan-  «  Si  le  but  des  IhéAtres  n'est  pas  de  flal- 

dale  ;  et  Bossnet  se  crut  obligé,  le  premier,  1er   ces    passions  ,  qu'on  ve.;t  appeler  déli- 

de  prendre  l'entes   les  mesures   nécessaires  cales,    mais    dont    le   lond   est    si  grossier, 

pour    en    solliciter    la    réparation.    N'ayant  d'oij  vient   que  l'Age   où  elles   sont  le  plus 

aucune  juridiction  sur  un  religieux  étranger  violentes,   esl  aussi    celui  où  l'on    est  plus 

.'i  son  diocèse  ,  il    suivit  la  voie  que  l'Evan-  Mvement    touché    de   leur    expression;    et 

gile  semblait  lui  avoir  tracée  :  celle  d'une  que  ce  genre  de  plaisir  perde  la  pins  grande 

nionition  fraternelle,  qui  devait  concilier  le  partie  de  son  attrait  dans. un  Age  plus  avan- 

niaintien  de  la  morale  chrétienne  avec  les  ce,  dans  une  vie  plus  sérieuse? 

(588-89)  Vuy.  la  lettre  du  P.  Caflau'  à  Cobsuc». 
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«  Si  les  peintures  immoilesles  'c;uisent 
nnlurelleineiil  ce  qu'elles  ex|>riment,  (;om- 
bieii  sern-l-oii  encore  plus  louché  des  ex- 
pi-cssioiis  du  théâtre,  où  lonl  (•«mil  réel , 
où  re  ne  sont  point  des  Irails  ti»orls,  des 
couleurs  sèclios,  qui  Agissent  sur  les  sens, 
mais  des  p»'r5onnages  viv.-uiis,  des  yeuï 
ardents  on  tendres,  ou  plongés  dans  la 
passion,  oùdfs  acteurs  répandent  de  vraies 
larmes,  qui  font  couler  celles  des  sjiecla- 
teurs. 

<  Comment  pourrait-on  dire  que  la  pu- 
deur d'une  jeune  fille  n'est  point  offensée 
par  tous  les  discours  où  une  personne  de 
son  sexe  parle  de  ses  combats ,  où  elle 
avoue  sa  défaite,  où  elle  l'avoue  à  son 
vainqueur  même,  ce  qu'on  ne  voit  point 
dans  le  monde;  ce  que  celles  qui  succom- 
bent h  celte  faiblesse,  y  cachent  avec  tant 
«Je  soin,  une  jeune  lille  le  viendra  apjirendre 
à  la  comédie  ;  elle  le  verra,  non  plus  dans 
les  hommes,  mais  lians  une  lille  qu'on  re- 
|)résenle  modeste  et  v(Mlueuse;  et  cet  aveu, 
dont  on  rougit  dans  le  secret,  est  jugé  digne 
il'êîre  révélé  au  public  et  d'emporter  comme 
une  nouvelle  merveille  l'applaudissement 
de  tout  le  théAire.  » 

Ou  prétendait  que  la  comédie  épure  or- 
dinairement ce  qu'il  y  a  de  répiéhensible 
tians  ces  faiblesses  du  cœur,  dans  ces 
aveux  trop  séduisants  d'un  sentiruent  cou- 
pable, par  le  mariage  (|ui  forme  le  dénoù- 
menl  Lianal  de  presque  toutes  ks  comé- 
dies. 

0  jMais,  »  comme  l'observe  Bossuet,  «  on 
commence  toujours  par  s'abandonner  aux 
expressions  de  l'amour.  L'empire  de  la 
beauté  et  cette  tyramiio  qu'on  y  élale  sous 
les  (>lus  belles  couleurs,  tlatlenl  la  vanité 
il'iin  sexe,  dégradant  la  dignité  de  l'autre,  et 
asservissent  l'un  et  l'aulre  à  l'intluence  des 
passions  qui  parletit  le  plus  aux  sens.  Le 
remède  des  réilexions  ou  du  mariage  vient 
trop  tard;  le  faible  du  cœur  est  atlaqué, 
s'W  n'est  vaincu  ;  et  l'union  conjugale  , 
trop  grave  et  trop  sérieuse  pour  passionner 
un  S[)cclaleiir  q\ii  no  cherche  que  le  plai- 
sir, n'est  que  pour  la  forme  dans  la  co- 
n)édie.   » 

Dans  l'un  des  fragments  do  l'écrit  du 
P.  Catlaro,  dont  l'auteur  de  la  DisserCalion 
avait  fait  usage,  ce  religieux  disait  :  «Ou'il 
n'avait  pas  observé,  dans  le  tribunal  de  la 
pénitence  ,  que  les  liches  qui  vont  à  la  co- 
médie, fussent  |)lus  sujets  aux  grands  cri- 
mes que  les  l'iauvres  qui  n'y  vont  |)as. 

«  Mais  ne  senifz-vous  (>as,  »  réjtond  Bos- 
suet,» qu'il  y  a  des  choses  qui ,  sans  avoir 
des  effets  marqués,  laissent  dans  les  âmes 
de  secrètes  dis[)Osilions  au  mal,  qui  ne 
laissent  pas  d'ôtie  mauvaises,  (|uoique  leur 
mali>;iiiié  ne  se  déclare  pas  toujours  d'a- 
borii  ?  Tout  ce  qui  nourrit  les  passions  est 
de  ce  genre.  On  u'y  trouverait  que  trop  de 
matière  à  la  confession,  si  on  chercliait  en 
.«•oi-iriôine  la  cause  du  mal.  » 

//  faudrait  donc  fuir  dans  Ut  (iiizrlt  ,  di- 

(5'JO;  Du  2-2  mai  IC94. 


sait  l'auteur  di-  la  Dissfrlnlioii,  si  on  vou- 
lait éviter  tout  ce  qui  peut  représenter  les 
passions  aussi  vivement  qu'on  le  reproche  à 
lu  comédif  ;  on  ne  peut  pas  faire  un  /),/.«, 
on  ne  peut  lire  un  livre  ,  on  ne  peut  entrer 
dans  une  église,  enfin  en  ne  peut  vivre  dans 
le  monde,  sans  rencontrer  mille  objets  capa- 
bles d'cjciler  lis  passions. 

a  Qudi  !  »dit  Bossue'.,*  parce  que  riiomme 
est  environné  de  tentations,  est-ce  une  rai- 
son pour  inventer  de  nouvelles  tentations , 
et  pour  s'y  exposer?  Tous  les  objets  qui 
se  présentent  à  nos  yeux  peuvent  exciter 
nos  passions;  esl-ce  une  raison  pour  su 
préparer  des  objets  exipiis  et  recherchés 
avec  soin  pour  les  exciter  et  les  rendre 
encore  plus  agréables  en  les  voilant  avec 
art?  Ne  devrait-on  pas  plutôt  en  conclure 
que,  puixpi'il  y  a  dans  1>^  monde  tant  de 
périls  inévitables,  il  ne  faut  pas  chercher 
à  les  multiplier?  Dieu  nous  aide  dans  les 
tentations  qui  airivent  |ïar  nécessité;  mais 
il  abandonne  souvent  ceux  qui  les  recher- 
chent par  goût  et  par  choix.  » 

Bossuet  fait  ensuite  le  tableau  le  [dus 
effrayant  des  désordres  qu'on  reproche 
assez  générali.-meiU  aux  personnes  (pii  se 
sont  engagées  à  moiiter  sur  le  théâtre,  à 
celles  surtout  h  qui  la  faiblesse  naturelle 
de  leur  sexe  semble  recommander  |)articu- 
lièrement  la  modestie  et  la  retraite,  et  il 
termine  ce  récit  trop  tldèle  des  scandales 
qu'on  a  souvent  sous  les  yeux,  par  celte 
terrible  apostiOfdie  :  Quelle  mère,  je  ne  dis 
pas  chrétienne,  ni'iis  tant  soit  peu  honnête, 
n'aimerait  pas  mieux  voir  sa  fille  dans  le 
tombeau  que  sur  le  théâtre  ? 

On  i^eut  observer  dans  cet  écrit  de  Bos- 
suet, comme  dans  tous  ses  autres  ouvrages, 
cette  exactitude  et  cette  mesure  dont  il  ne 
s'écarlc  jamais  dans  les  discussions  même* 
où  il  défend  avec  le  plus  de  chaleur  l'opi- 
nion qi.'il  juge  la  plus  conforme  à  l'esiuit 
de  rÉvaogile  et  à  la  pureté  de  la  morale 
chrétienne. 

«  Quant  h  ceux  qui  fréquentent  la  comé- 
die, Décrit  Bossuet ,  «comme  il  y  en  a  qui 
sont  plus  innocents  les  uns  que  les  autres, 
et  peul-ôire  quelques-uns  qu'il  faut  plutôt 
instruire  que  blâmer,  ils  ne  sont  pas  répré- 
bensibles  au  ipème  degré  ,  et  il  ne  faut  pas 
fulminer  également  contre  tous  ;  mais  il  ne 
s'ensuit  pas  de  là  ([u'il  faille  autoriser  les 
périls  [lublics.  » 

La  lettre  de  Bossuet  au  P.  CaL''aro  eut  tout 
l'elfel  qu'il  en  avait  attendu  et  espéré  ,  et 
l'on  voit  par  lu  réponse  (390)  humble  et 
nmdeste  do  ce  religieux  ,  combien  on  avait 
abusé  de  sa  bunne  foi  et  de  sa  simplicité, 
en  publiant  des  réllexiotis  uu'il  n'avait  ja- 
mais destinées  à  voir  le  jour.  Mais  il  ne  se 
borna  pas  à  justifier  la  droiture  do  ses  in- 
tentions ;  il  désavoua  ,  dans  une  lettre  qu'il 
adressa  à  M.  de  Harlay,  archevêque  de  Pa- 
lis  ,  et  dont  il  lit  parvenir  une  cojiie  à  Bos- 
suet,  les  maximes  qu'on  lui  avait  attri- 
buées. Il  Voulut  uiêmo  que  su  lettre  lût  im- 
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primi'o,  pour  détruire  les  inductions  ppii 
*^(lifiiinlos  (jii'on  aurait  pu  tirer  de  lii  Disser- 
Intion  puljlléo  S'uis  son  tiotn. 

Bossucl  (ni,  dfisoii  cAli^,  tidèle  aux  règles 
de  discrétion  et  de  riinrilé  qu'il  s'ét.iit  pres- 
crites; il  ne  donna  ciinn.-iissan;'0  h  personne 
de  sa  lettre  au  P.  Callnro.  Celte  lettre  a 
paru  pour  la  première  fois  ,  en  17o8  ,  dans 
le  recueil  de  M.  Dcsprez  de  Boissy  sur  les 
tpect actes  (391). 

Cependant ,  comme  celle  affaire  avait  fait 
d(;  l'i'clat,  Bossiict  crut  d(!Voir  prémuni,"  le 
public  contre  l'impression  (jiii  pouvait  en- 
core rester  dans  l'esprit  de  quelipies  per- 
sonnes, il  fit  paraiire,  la  niAme  année  1C'.)V, 
ses  Maximes  et  licflexions  sur  Inromédie.  (Jes 
Maximes  et  ces  Réflexions  «ont  les  mûmes 
que  celles  qu'il  avait  exposées  dans  sa  lettre 
au  P.  Calïaro  :  il  s'y  altaclio  seulemiiul  fi 
expli(|uer  avec  un  peu  plus  d'étendue  la 
vériiable  doctrine  de  saint  Tliomas  ,  dont 
ou  avait  cherciié  h  abuser  eu  laveur  des 
specta(;les 

IV.  —  Boss'uel  dénonce  à  Innocent  XII  l'ou- 
vrage du  cardinal  Sfondrale.  1697. 

Ce  n'était  pas  seulement  dans  les  limites 
lie  la  France  que  Bussut.'t  croyait  devoir 
renfermer  les  efforts  de  son  zôle.  La  vérité  , 
selon  lui,  ne  devait  faire  acception  ni  dtis 
personnes,  ni  des  «jignilés.  Il  se  jugeait, 
avec  raison  ,  assez  grand  el  assez  fort  pour 
oser  attaquer  l'erreur  jus(]ue  dans  Bouie, 
■et  dénoncer  à  Innocent  XII  un  caidinal 
<ju'il  avait  revêtu  de  la  jiourpro  et  all'ec- 
lionné  avec  une  Idenveillance  parliiuliùre. 

Le  cardinal  Sfondrale,  issu  d'une  famille 
illustre  du  Milanais,  qui  avait  donné  un 
Pape  (392)  à  l'Eglise,  d'abord  religieux  Bé- 
nédictin, élait  ensuite  devenu  abbé  de  Saint- 
Gall  en  Suisse.  A  l'é(ioquo  des  démêlés  de 
lu  cour  de  France  avec  celle  de  Rome,  il 
avait  pnl)lié  ,  en  1687,  un  ouvrage  sous  lo 
titre  de  Gallia  vindicala,  où  il  combattait  la 
célèbre  Déclaration  du  clergé  de  France  sur 
la  puissance  ecclésiastique  ;  et  l'année  sui- 
faiiie  ,  1688  ,  il  publia  un  nuire  ouvrage  , 
où  il  jusliliait  les  mesures  adoptées  par  le 
Pape  Innocent  XI,  pour  abolir  les  fran- 
chises des  aii.bassadeurs  en  matières  crimi- 
Belles. 

Ce  cardinal,  très-opposé,  comme  il  est 
facile  de  s'en  apercevoir  par  sou  livre  sur 
la  Prédestination,  à  la  doclrine  de  Calviri  , 
et  même  à  celle  de  Jansénius  ,  imagina  un 
système  très-différent ,  pour  expliquer  cette 
grande  énigme  de  la  religion  el  de  la  rai- 
son ,  dont  Dieu  s'est  réservé  à  lui  seul  le 
secret;  mais  il  lui  arriva  ce  qui  est  conslam- 
menl  arrivé  à  tous  ceux  qui  ont  la  témérité 
de  vouloir  ajouter  des  inventions  liumaiiies 

(391)  Les  éditeurs  de  Bossuet  en  avai>'i)l  doniu: 
connaissance  à  M.  de  Boissy,  el  l'avaienl  aiilorisé 
à  en  faire  usage.  Lis  mêmes  éditeurs  l'onl  ilepuis 
insérée  (en  1778)  dans  le  lom.  X  iii-l'  de  leur 
colleciioii  des  ouvrages  de  Bossnei. 

(592)  Grégoire  XIV. 

(5'95)  Gui  de  Sève  de  Bocherliouart,  iiommé  à  1  c- 


aux  définilions  simples  et  précises  dans  les- 
<|uell(  s  l'Eglise  a  voulu  toujours  se  renfer- 
mer. Le  cardinal  .S!'ondral(! ,  en  vou'ant  com- 
battre un  exiès  ,  loiiiba  ilans  l'txi  es  opposé. 
Le  lilri.'  seul  de  son  ouvrage  :  Xodus  prve- 
dfstinutionis  dissolulus  ,  décelait  une  espèce 
de  piésomplion,  (pii  devait  rendre  suspectes 
SOS  Ofiinions  ,  et  apfieler  uiu;  alienlion  sé- 
vère et  rigoureuse.  Cel  ouvrage  ne  vil  point 
lo  jour  laiU  que  son  auteur  vécut  ,  el  il  no 
parut  imprimé  (jue  qindijues  années  après 
sa  mort,  avec  rapprobationd'iin  lliéologien 
du  Pape,  fl  sous  les  auspices,  disait-on, 
du  cardinal  Albani  ,  depuis  Pajie  lui-mêmu 
sous  le  l'oni  de  Clément  XL 

Ce  fut  rarrlievêque  de  Reims  (Cliarles- 
Mauriie  leTellier)  qui  en  rc(;ut  en  France 
le  premier  exenqilaire  ,  el  il  entreprit  de  le 
réfuter  par  uru'  lellro  imprimée  au  mois  de 
janvier  1G97.  Mais  Bossuel,  en  ayant  eu 
connaissance,  se  prrtiosa  un  plan  plus  éten- 
du ,  plus  tligno  de  l'inuMjrtance  de  la  ma- 
tière, et  plus  convenable  ,  en  quelque  sorte, 
h  la  dignité  dont  l'auteur  avait  éti!  revêiu. 
Ce  fut  de  déférer  au  Pape  lui-même  l'ou- 
vrage du  cardinal  Sfondrale,  dans  une  letiro 
raisonnée  ,  où  un  petit  nombre  d'évôques 
se  borneraient  à  cxjirimer  leurs  seniimenls 
el  leur  élonnement  sur  la  doctrine  du  car- 
dinal Sfondrali!.  Il  voulu!  même  éviier  de 
donner  à  celle  dénonciation  un  éclai  qui 
aurait  pu  allliger  ou  bless(!r  les  amis  fine  1 1 
mémoire  du  cardinal  Slondratiî  conservait 
encore  à  Rome ,  on  plutôt ,  commo  dit  Bos- 
suel dans  sa  battre  au  P.i|)c  ,  pour  ne  pa- 
raître point  agir  avec  plus  de  faslo  que  de 
modestie. 

Bossuet  se  chargea  de  la  rédaction  de 
celte  lollre  ;  il  la  composa  en  peu  île  iours, 
el  elle  fut  souscrite  ,  le  23  février  1697.  par 
l'archevêque  de  Reims,  rarclievê()ue  de 
Paris  (Noailles)  ,  Bossuel  ,  l'évêque  d'Ar- 
rus  (393)  el  l'évêque  d'Amiens  (39i). 

Celle  lettre  paraissait  se  borner  à  énoncer 
les  propositions  du  livre  qu'on  avait  jugées 
les  plus  répréliensibles.  Le  respect  que  Bos- 
suet voulait  observer  pour  lo  Saint  Siège 
lui  défendait  en  quelque  sorte  de  prévenir 
son  examen  el  son  jugement  ;  mais  il  avait 
eu  soin  de  placer  à  la  suite  dos  propositions 
les  raisons  et  les  autorités  qui  devaient  en 
déterminer  la  condamnation  ,  el  il  faut  con- 
venir que  les  idées  du  cardinal  S  oidrale 
étaient  si  extraordinaires  ,  elles  choquaient 
si  direcleraonl  les  maximes  consacrées  dans 
l'Eglise  j.ar  la  tradition,  qu'il  était  impos- 
sible de  justitier  ses  opinions. 

«  Très-saint  Père,  »  disailBossuct  au  nom 
des  cinq  évoques,  «  c'est  le  devoir  des 
évèques  de  découvrir,  sans  aucune  accep- 
tion de  personnes,  les  erreurs  qui  naissent 

vêclié  dWrras  en  1670,  se  démit  en  1721  en  faveur 
de  son  neveu,  après  cinquante  el  un  ans  d'épisco- 

pat-  .    .   „. 

(".91)  Henri  de  Feydeau  de  Brou,  nomme   a  I  e- 

véclié  ifAmieus  en  1087,  mort  le  14  juin  1706,  âgé 

«le  cinquanle-lrois  ans. 
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dans  l'Eglise,  qu'il  convient  de  frapper  avec  V.  —  A/I'ciin  du  quie'Csme. 

f '',""!"/']!'.'?  '"'"'"  ■  '!"'''''"'' f*»''^'^"'  ^""'^  Bossuet  se  trouvait  investi  ,  p.r  .-opinion 

lei    pu       e\>...  puliiiiiiie  ,  li'nno  espôie  (11!  suprématie  dans 

.  yuo,.,ucfavnra Memon    prévenus  pour  ^, .     ^     ,,,arienaith  la  doVirine  de  l'I.;- 

a  t  .énioir,-.  le  g.,ûl  H  !  é  ogance  de  er-t  :l-  j-^^^  ^-^|^   lu.  déferait  ,  pour  ainsi  dire  ,   Ja 

lustre  personnage     cependant  un  langap  s,  []i,^,„„i„„  g,  ,^  jugement  d-  loules  les  cnn- 

î"        n^  .  'a ''■''■''f'p.^''''^''!""  '^|;^l|■  !:  troverses  qui  avaient  pour  ol.jet   la  ron-er- 

tez  >liinc  ,    i-ès-saint   Père,    loin  de  I  l'.glise      „,,;„.,  i,^   i, .■     i  ,  .      .•■   .,-     m 

1    r»-        \  1          II                  ^1                „  vallon  (OS  dogmes   et   (  es    rm  nions.    Mais 
(le  Dieu ,  à  laiiuelle  vous  iirésidez  avec  au-  ■,,,^,   -i   ^^n".       -,    ,     i    ,,            i 
,     ,   ,     '          '         «  j         ■                     „i  ,  juscpi  alors  il  n  ava  l  i  oui  i.i  tu  que    os   en- 
tant de   sat;esse  (lue  de  pu  ssance ,   ri' etez  ..,,.',,  ;„.,(,<,<,   a     i-iv  ,  -„     J           i 

,■    ^   ,    1    ,     ,    /    '      ,„          ■  j  < ,     ;  iH'inis  invé  érés  de     Lgi  se  ,  ou    quelques 

ces  scnliinenls  bas  et  énervés,  qui  délrui-  ,u,',j-,  ;„,,  •    ;„  i.v,>  „,         i      •  i   „        •    • 

,  ,     ,    1»  r          II        il  «        ,  o     „„  ,  tlKiologieiis   ind  scre  s  ,    dont   l'S    opinons 

sent  toute  la  foroc  de   a  piété ,    en  se   cou-  ,  ^  ,  . ,      ,„<„               ,     '  i  '               <  •  , 

,  I                                U  ,    ■',.          w   ,  pou  mesurées  avaient  cedu  sans  lésisanoo 

vran  de  ses  apparences.  Colu.-la  ne  dénoue  [^^^  p,em,ères  ,  arolos  d'un  poulifo  nu,  los 

point  les  lœuds  ,  mais  ne  lait  que    es  om-  ,,J,,^,^^  j^  .^^  erreur.      '              ' 
barra<ser  davanla;^e  ,   qui  se  conduit  [ilulut 

par  des  atroolions  humaines   et  do   faibles  Vue  controverse  d'une  nature  bien  dilTé- 

raisonnements  que  par  la  tradition  de  l'E-  'f'i'e  s'ouvrit  enire  Bussuei  et  un  anlieva- 

glise.  0  que   rocominandablo   par  sa   piété,   clier  à 

Innocent  XII  répondit  aux  ciiKj  évoques  l'Kglise  par  ses  vertus  et  ses  talenis  ,  à  la 
par  un  bref  très  -  obligeant  ,  en  dale  du  France  par  la  beauté  de  son  génie  el  la  cali- 
6  mai  1G97.  Il  y  annonçait  ipi'il  avait  nom-  deur  de  son  ûme  ,  déjà  él-vé  au  laile  des 
iiié  une  eoinmission  coirposée  d'Iiabilcs  lionnours  et  des  dignités  ,  el  supérieur  en- 
théologiens- i)0ur  examiner  le  livre  du  car-  '  "re  fi  sa  fortune  et  à  sa  ré|)ulalion  par  la 
(linal  Sfondrate,  et  les  observations  des  noblesse  de  son  caractère  :  c'est  Féiielon  , 
prélats  ,  »  «lin  que  ,  loules  les  clinsos  éianl  le  disciple,  l'ami  ,  radmiralcur  do  Rossiiei. 
pesées  mûri  raent ,  .il  pût  eiisuili;  décider  Mais  ces  tilres  chers  et  sacrés  no  pou- 
10  qui  serait  juste,  sans  autre  considéra-  valent  balancer,  dans  l'âme  de  Bossuet,  le 
lion  ipie  c(dle  de  remplir,  coiume  il  couve-  liovoir  qui  lui  était  imposé  de  n'écouler  que 
nail  ,  le  ministère  que  Dieu  lui  avait  cou-  la  religion  et  la  vérité,  et  l'on  ne  [leut  nier 
fié    »  qu'il   n'eût  le  droit  de   penser    et   de  dire, 

On  dit   raèniH  (|ue  dans  le  piemicr  mo-  oumme  il  l'a  souvent  répété  dans  le  cours 

ment   ce   ponlife  déclara  ,    avec  autant    île  do  cette  conlrovorse,  que    le    rang    el    les 

mesure  que  de  dignité,   «   qu'il  avr.it    fait  vertus   mêmes   de  l'archevôque  de  Cambrai 

l'abbé  Sfondrate  cardinal    pour   servir   l'E-  commandaient  eiicon;  [dus  impérieusement 

glise  ,  mais  qu'il    ne   prétendait   pas  aban-  de   résister  .'i  des  erreurs  qui    en    emprun- 

donner  l'Eglise  pour  servir  le  cardinal  Sfon-  talent  plus  de  charmes  et  en    avaient    plus 

drale.  »  de  danger. 

L'examen  des  Ihéologicns  nommés  par  le  11  est  permis  do  prévoir  que    la  curiosité 

Pa(>e  n'eut  aucun  résullal.  Le  cardinal  Ga-  de  nos  locleiirs  se  portera  do  préférence  sur 

bnoUi   qui   avait  élé  apirobateur    de  l'ou-  le  récit  nouveau    que  nous  avons  à  présen- 

vrage  du  cardinal  Sfondrate,  dans  le  temps  ter  de  la  conlroversodu  quiélisme.  On  su|i- 

oii  il  était  encore  simiile  Ihéologien  du  Pape,  |iose  l'historien  de  Bossuet  embnrrassé  de 

écrivit  môme  pour  le  défendre.   Bossuet  ne  se  concilier  avec  l'historien  de  Fénelon,  et, 

put  donner  aucune  suite  à  celle  allaire  ;    il  dans  cette  pensée,    on  épiouvira  quidque 

eut  à  la  même  éj)0riue  5  déjiloyer  toutes  ses  impalienco  à  connaître  comimnl  il  aura  pu 

forces  et  tontes  les  ressources  do  son  génie  éviter    les  conlradiclions    en   échapjiant   ii 

tlans  un  comiial  bien  (dus  animé  ;  ce  fut  en  tous  les  re()roches. 

elTel  alors  que  s'engagea  sa  controverse  avec  Nous  déclarons  d'aiior  I    avec  une  graide 

Fénelon  ,   el  celle  lutte  troji  célèbre  ,    qui  sincérité,  que   nous  n'avons  point  l'proné 

lui  coula  trois  années  entières  de  soins,  de  celle  sorte  d'embarras.  Nous  n'en   sommes 

travaux  et  d'activité,  el  absorba  toute  son  pas  moins  louché  el    reconnaissant   d'une 

ailenlion.  telle  sollicitude. 

.Mais,  après  la  conclusion  de  celle  grande  Nous  aimons  à    l'atlribner   également    cl 

affaire,  il  provoqua  la  condamnation  de  l'a-  aux  nmisde  Fénelon  ol  aux  adniiialeurs  de 

pologie  de  SfoiuJrate,  qu'on  aliribuait   gé-  Bossuet.  Los  promiors   craignent    peul-ôtro 

néralement  au  (ardinal  Gabrielli.  Il  ne  pou-  que  nous  ne  soyons  conduit  en  ceinoiïiiiit 

vail   guère  se  llatier  d'obtenir  h  Rome  du  i)ar  l'ascendant  du  grand   nom   do   15os>U(i, 

Pape  Clément  XI,    ancien  ami  du  cardinal  à  afl'aiblir  rinlorèl  si  louchant  attaché  h  la 

Slondrate,  ce  qu'il  n'avait  pu  olilenir  d'In-  personne  do    l'archevêque    de  Cambrai,   (t 

noeent  XII  ,  qui  n'avait  été  que  son  bien-  dont  nous  n'avons  eu  garde  sans   douie  de 

faileur  ;    il    [irésonla  donc  à  l'assemblée  du  chercher  à  nous   défendre   en    écrivant   sa 

cUigé  du  l'iancedo  1700  ,  quelques  projio-  vie. 

sitions  eiirailes  des  ouvrages  des  deux  Les  seconds,  dans  la  juste  admiration 
cardinaux  ,  et  en  demanda  la  censure.  Mais  que  nous  partageons  avec  eux  pour  le  plus 
sa  demande  fut  écartée.  L'assemblée  crut  beau  génie  peut-èlio  qui  ail  éclairé  les 
plus  respectueux  pour  le  Saint-Siège  de  ne  hommes,  désirent  au  contraire  que  l'histo- 
poirit  prévenir  le  jugement  du  Pape  ,  qui  rien  de  Bossuet  cherche  à  voiler,  à  désa- 
se  trouvait  déjà  saisi  de  cette  alfaire  ,  juge-  vouer  raûmo  quelques  iiii[ierfections  échap- 
pent qui  n'a  jamais  été  prononcé.  pées  à  la  faiblesse  humaine,  qui  ont   pu  pa- 


Ik 


ffisToiriE  dp:  bossuet. 
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ratIrP  )itli'ni;ci'  "i  qiicli|ii-3'i  (jgurds  la  s^loiro 
(l'i)ti  si  i^raiiil  liDiiiiru',  sans  copemliiril  |m)|'- 
1er  nllfinle  à  la  jinreli''  «le  son  lri(ini|)hp. 

M)iis  1111  liisloiioii  [ic'Ul-il  aiii>i  liaiislor- 
irun-  la  véiilé  à  son  mù  v.l  la  cléiialiirer  \<i\r 
différence  h  dus  con.sidi^i allons  1116:110  ic-- 
pcrlnhlcs  ? 

On  110  pont  rnisonnnblr-mcnl  ilfinaiidor 
à  riiis(')rioi)  de  nossiic-l,  i]iie  de  rerlicrilicr 
avoc;  uni."  nlli'iilinn  scnipulouso  Imis  Usfails 
f|;n  poiiiiaiciit  r6)iaiidio  un  nouveau  jour 
sur  la  iialiiri!  d'iiiio  cuiilrov(  rsc  i|iii  a  cx- 
n't(^  (le  si  viole'its  débals  enlro  ui;nx  j^raiids 
Imiiimos. 


lui 
cr- 
[111 


On  a  t^iiaii'menl  le  droit  d'allcndro  du 
iiik;  dis|iosiljori  sinnùre  h  iiUraclor  liis 
rems  ou  les  niéjuises  dont  il  aurait 
involiiiilairoiiicnl  se  rendre  coupable. 

Nous  pouvons  [irolestcr avec  véril6  que 
t.'lli!  est  la  disposjiion  (]ue  nous  avons  aji- 
porléi!  «'npiiliant  dans  le  lécil  de  cette  épo- 
que de  la  vin  de  IJoss-jct. 

Nous  l'avouons  ici  avec  fianrhise.  lîn- 
Iraî  lé  par  noire  tindro  vénéralion  pour  l'un 
diis  |diis  l-i'aii\  caractères  qui  aient  lionoié 
riiiinianilé,  poul-iUre  nous  ne  nous  sommes 
pas  assez  pénétré,  en  é'Tivant  l'iiisloire  de 
Féniloii,  des  graves  considérations  qui  ini- 
posaicnt  .'1  Bossuet  le  devoir  d'attaciicr  tant 
d'intérêt  aux  conséijuences  de  la  doctrine 
do  r.iri  lievéque  de  Cambrai. 

On  s'est  trop  accoulunié  h  regarder  l'oh- 
jel  de  celte  controverse  connue  une  ques- 
lion  sublile,  peu  digne  d'exercer  le  génie 
de  ces  deux  grands  liommes.  Mais  le  point 
de  vue  sous  lequel  IJossuet  la  envisagé, 
découvre  les  justes  inotils  (|iii  l'excilèreiit  h 
moiilriT  tant  do  clialeur  contre  les  luaxiiiies 
de  son  adversaire. 

Que  ;uius  aurions  été  heureux,  si  nous 
avions  trouvé,  dans  les  nouvelles  lecheiciies 
auxquelles  nous  nous  sommes  livré,  quel- 
ques faits  nouveaux  et  inconnus,  propres 
à  ndoui'ir  l'iraiircssinn  iju'a  laissée  dans 
tous  les  cœurs  la  correspondance  de  Hos- 
suet  et  de  sou  neveu! 

Nous  avons  parcouru  avec  le  senlimont 
le  plus  désintéressé  et  la  sollicitude  la  plus 
minutieuse  tous  les  papiers  do  Bossuel  et 
de  son  secrétaire.  Nvus  3'  avons  iiiulik- 
nieut  clierclié  tout  ce  qui  aurait  pu  n.ius 
accuser  ;  nous  avons  au  moins  recueilli 
quelques  circonstances  fa-voraldesdoiit  nous 
avons  été  heureux  de  l'aire  usage. 

On  peut  nous  en  croire;  rien  n'aurait 
égalé  la  satisfaction  que  nous  eussions 
é|irouvéeà  laissera  Bossuet  les  honneurs 
d'une  victoire  exempte  de  toute  espèce  de 
nuage. 

Nous  sommes  loin  de  nous  étonner  des 
regrets  qu'a  pu  faire  naître  le  récit  de  quel- 
ques circonstances  allligeanles  de  celle  eon- 
Irovi-rse.  Ces  regrets  sont  un  nouveau  li- 
tre pour  Bossuel  ;  il  semble  que  .sa  gloire 
apparlieniie  h  la  religion  elle-même,  el  Bos- 
suet est  SI  grand  dans  l'imaginalion,  qu'on 
lie  peul  consentir  avoir  un  tel  liomine    se 


monirer  homme  une  seule  fois  dans  sa  vie. 
Mais  quelle  opinion  faudrail-il  donc  avoir 
de  ceux  qui  oseraient  se  faire  un  litre  con- 
tre lui,  de  l'excès  do  chaleur  qu'il  a  pu 
montrer  dans  une  cause  où  les  maximes  du 
christianisme  pouvaient  ôtre  essentielle - 
ment  compromises,  el  qui  oublieraient  en 
un  moment  tant  de  services  rendus  h  la 
religion,  tant  de  venus,  tant  de  monuments 
qui  bonoreront  h  jamais  son  zèle  et  son 
géiiie. 

Ce  serait  se  former  une  ojiinion  bii'ii 
chiméiique  d'un  grand  homme,  (jue  d  ■  lo 
croire  supéiieur  à  loules  les  faiblesses  dont 
nul  homme  n'a  jamais  été  entièrement 
exempt. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doulo 
de  revenir  sur  l'origine  et  les  progrès  d'une 
controverse  dont  nous  avons  ex|iosé  avei; 
étendue  tous  les  détails  dans  Vllisloire  de 
Fénelon.  L'ad'aire  du  quiélisme  a  remfili, 
pour  ainsi  dire,  la  vie  entière  de  Fénelon, 
en  troublant  son  bonheur  et  sa  tranquillité. 
Elle  n'est  (ju'un  épisode  dans  l'histoire  do 
Bossuet,  dont  la  longue  carrière  est  mar- 
quée par  tant  (Je  monuments  qui  ont  im- 
mortalisé son  nom. 

\l.  —Réflexions    sur    la   nulurc  de  la  con- 
troverse du  fjuiélisme. 

On  a  paru  quelquefois  altaclior  asst-z  peu 
d'importance  h  la  controverse  du  quiélisair. 
On  a  mémo  aujourd'hui  de  la  peine  à  conce- 
voir quo  des  hoiumes  do  génie,  tids  quf) 
Bossuet  el  Pénelnn,  que  la  C'iur  et  lesièc'o 
de  I^ouis  Xl\',  aient  pu  y  aijiorier  tant  de 
chaleur  et  d'iiilérôl. 

C(  tte  facile  et  dédaigneuse  indilTérnnco, 
ou,  si  l'iiii  veut,  celle  méprise  involontaire, 
tient  en  grande  partie  à  ce  que  les  circons- 
tances oij  naquit  cette  controverse  n'ont 
laissé  (|ue  de  faiMcs  traces  (Jans  la  mémoire, 
et  encore  plus  peut-f-tro  à  coque  l'on  a  né- 
gligé de  se  pénétrer  des  hautes  considéra- 
tions qui  excitèrent  l'inquiétude  de  Bossuet 
et  entlammèrent  son  zèle. 

Lorsque  le  cardinal  Caraccioli,  archcT.'- 
que  de  Naples,  dénonçait  au  Pa|>e  (39o)  In- 
nocent Xi  les  quiétisles  qui  étaiert  venus 
s'établir  dans  son  diocèse,  il  averlis-;aii  cl> 
Pontife  «  qu'ils  apprenaient  à  leurs  disi  i- 
ples  k  négliger,  sous  le  prétexte  d'uno 
haute  contemplation,  tous  les  actes  et  tous 
les  exercices  de  piété  prescrits  ou  recom- 
niandés  par  l'Iîglise,  à  mépriser  l'usage  de> 
prières  vocales  otjusqu'au  signede  la  crox, 
à  repousser  toutes  les  idées,  loules  les  ima- 
ges qui  les  ramenaient  à  la  pensée  de  Jé- 
sus-i:iirist  et  à  la  méditation  dosa  passion 
et  de  sa  moit,  parce  qu'elles  les  éloignaient 
de  Dieu.  » 

Il  (irévenait  enfin  le  Pape  «  qu'un  grand 
nombre  d'écrivains  se  préfiaraient  en  Italie 
à  exercer  leurs  plumes  pour  justifier  et  re- 
commander ces  dangereuses  opinions. 

«  Le  monde,  dit  Bossuet  en  rapport 'nt 
cette  lettre  du  t-ardiiial  Caraccioli,  leuioiila 


(595)  Par  sa  Iclliv  du  50  janvier  !OSi 
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soiiiblnil  vouloir  enfanter  tjuelquo   étrango 
nouveauté.  » 

On  sail  à  quels  liontoux  l'g.iiements  ces 
singulières  opinions  cunduisirenl  Moliiios 
et  i|ueliiues-uns  lie  SOS  disiM;iles.  O.i  sail 
qu'elles  contribuèrent  ^  séJuire  «les  hom- 
mes de  la  jilus  éniinenle  pièlc^  et  olevés.iux 
plus  hautes  iligniiés  lie  l'Iiglise  niniaine  ; 
on  vit  lies  hommi'S  vertueux  de  toutes  les 
classes  et  qui  poit.iie  it  dans  un  cœur  pur 
le  désir  lie  la  plus  haute  perfection,  se  lais- 
ser surprendre  par  une  sorte  de  beau 
idéal,  sans  en  apercevoir  les  conséquences 
elTravanles. 

Ct" grand  scandale  de  l'Eglise  était  encore 
présent  à  lous  les  veux  et  tous  les  entre- 
tiens, lorsque  les  ouvrages  de  madame 
Guvon  furent  soumis  à  Bossuel, 

Bossuel  a  dit,  dans  un  des  écrits  sortis 
de  sa  plume,  qu'iV  y  allait  de  toute  la  reli- 
gion. Certes,  on  ne  (leut  soupçonner  Bossuet 
(l'avoir  hasardé  des  expressions  vides  de 
sens  dans  des  écrits  publiés  à  la  face  de 
toute  l'Europe',  en  présence  de  l'Eglise  ro- 
maine et  de  l'Eglise  gallicane.  Lorsqu'un 
tel  homme  se  sert  d'une  expression  aussi 
forte  dans  une  controverse  avec  un  homme 
tel  que  Fénelon,  on  doit  croire  qu'il  en  a 
p^'sé  teinte  la  force. 

Bussuet  a  révélé  sa  pensée  tout  entière, 
et  c'est  à  Fénelon  lui-même  qu'il  a  écrit  : 

«  Osez-vous  nier  (396),  selon  vos  princi- 
pes, que,  pour  exercer  le  pur  amour  que 
vous  vantez,  il  ne  faille  aimer,  comme  si 
l'on  était  sans  rédemption,  sans  Sauveur, 
sans  Christ,  et  prolester  hautement  que, 
(juand  cela  ne  serait  pas,  et  qu'on  oublie- 
rait encore  la  Providence,  la  bonté,  la  mi- 
séricorde de  Dieu,  on  ne  l'aimerait  ni  plus 
ni  moins  ?  » 

Un  pareil  langage  dans  la  bouche  de  Bos- 
suet moi.tre  assi'Z  jusqu'à  quel  point  il  était 
persuadé  que  les  maximes  de  Fénelon  ten- 
daient, contre  sa  propre  intention,  à  ébran- 
ler tous  les  fondements  du  christianisme. 

Tout  le  christianisme  est  fondé  en  effet 
sur  la  croyance  de  Jésus-Ch.rist,  médiateur 
et  sauveur.  Dieu,  en  unissant  la  nature  hu- 
maine à  la  nature  liiviiie  en  la  personne  de 
Jésus-Chiist,  a  voulu  que  ce  Dieu-Homme 
vécût  parmi  les  hommes  pour  leur  révéler 
les  grands  mystères  de  la  religion,  et  leur 
enseigner  la  morale  la  plus  sublime  que  la 
terre  eût  encore  reçue  du  ciel.  11  s'est  pro- 
posé de  l'aire  connaître  aux  hommes  la  re- 
ligion et  le  culte  qui  lui  sont  le  (jIus  agréa- 
bles, et  c'est  dans  l'inslituliori  des  sacre- 
nienis  créés  pour  entretenir  et  perpétuer 
l'exercice  de  ce  culte,  que  consistent  tout 
l'ensemble  et  toute  l'économie  du  christia- 
nisme. 

C'est  surtout  par  la  méditation  habituelle 
des  douleurs,  des  souffrances,  de  la  pas- 
sion et  de  la  mort  de  ce  Dieu  médiateur  et 
sauveur;  c'est  parla  mémoire  de  toutes  les 
œuvres  de  bienfaisance   et   de   miséricorde 

(ô96)  Répoiae  à  quatre  lellreu  de  V.  de  Cam- 
brai. 


qu'il  est  venu  exercer  sur  la  (erre,  que  les 
hommes  sont  jibis  sensiblement  attirés  à 
trouver  <les  inolifs  d'adoration,  d'amour,  de 
reconnais<anci',  de  crainte  et  d'espérance, 
lies  exemples  de  vertu  pour  lous  les  actes 
de  la  vie  humairie,  des  moyens  de  force 
pour  triompher  des  passions,  des  motifs  de 
consolation  dans  le  malheur. 

Une  religion  et  un  culte  (pii  ont  de  tels 
appuis,  orit  sans  doute  b  en  plus  de  prise 
siir  le  cœur  et  sur  l'imaginaiion  ;  ils  offrent 
bien  pins  de  motifs  aux  att'ections  de  l'hom» 
nio  que  cette  conlemplalion  stérile  et  abs* 
traite  de  la  Divinité,  qui  peut  conduire  à 
nn  mépris  orgueilleux  des  actes  religieux  el 
des  secours  (irdinaires  que  le  christianisme 
a  jiréparés  pour  soutenir  la  faiblesse  hu- 
maine. 

Le  christianisme  ne  consiste  point  cl  no 
peut  pas  consister,  ajoute  B'ssiiel,  «  dans 
des  questions  métaphysiques  ou  rafiinées 
au-dessus  du  mélaiihysique,  ni  dans  une 
jiiélé  alambiquée,  ni  dans  la  recherche 
d'un  beau  idéal.  »  Il  a  été  donné  aux  hom- 
mes pour  les  rendre  heureux  en  celte  vie 
et  en  l'autre;  il  commande  des  actes  po- 
sitifs et  l'exercice  de  toutes  les  vertus  qui 
doivent  conduire  à  un  bonheur  impéris- 
sable. 

«  Et  en  olfet  (.397)  il  n'est  pas  plus  pos- 
sible à  la  charité  de  n'avoir  pas  le  désir  de 
jouir  de  Dieu,  qu'à  la  nature  de  ne  pas 
vouloir  être  heureuse  continuellement  en 
tout   acte  et  sans  interru[)lion.  » 

Une  religion  qui  se  bornerait  à  ne  con- 
templer Dieu  que  sous  le  rapport  de  sa 
toute  perfection,  sans  l'invoquer  sous  le 
rapport  de  sa  toute  bonté,  ne  serait  plus 
le  christianisme  ;  ce  ne  serait  môme  pas 
une  religion  ,  ce  ne  serait  qu'une  sorte  de 
platonisme  théologique,  inintelligible  et  in- 
définissable jusque  dans  ses  premières  no- 
tions, puisqu'il  est  impossible  de  compren- 
dre la  souveraine  perfection,  sans  y  faire 
entrer  la   souveraine  bonté. 

Lors  donc  (]ue  Bossuet  reprochait  à  Fé- 
nelon ses  contemplations,  d'où  Jésus-Christ 
est  absent  par  état,  et  de  faire  consister 
la  perfection  du  christianisme  dans  un  acte 
si  sublime,  qu'on  n'y  retrouverait  ni  Jésus- 
Christ,  ni  môme  les  attributs  de  Dieu  ,  on 
sent  qu'il  était  fondé  h  craindre  qu'un  pa- 
reil système  de  théologie  ne  dégénérât, 
contre  le  vœu  et  la  pensée  de  Fénelon  lui- 
môme,  en  une  sorte  de  déisme  mystique, 
qui  pouvait  conduire  des  hommes  moins 
vertueux  au   déisme   philosophique. 

Bossuet  voyait  très -loin,  parce  qu'il 
voyail  do  très-haut.  L'homme  qui  avait  vu 
toutes  les  sectes  séparées  de  l'Eglise  ro- 
maine courir  au  socinianisme  un  siècle 
avant  qu'elles  y  fussent  arrivées;  l'homma 
qui  avait  prédit  en  1689  que  le  principe  de 
la  souveraineté  du  peuple  renverserait  les 
monarchies  les  plus  florissantes,  et  ébran- 
lerait les  fondements  de   tous  les  gouver- 

(397)  Réponse  de  M.  de  M  eaux  à  quatre  Ultrei  de 
M. de  Cambrai. 
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iinnriits,  ii'étail  pas  moins  en  droil  do 
ciniii'.irc  <iu'uii  syst(^ino  rnligienx  qui  ferait 
consister  la  pcrffclinn  h  ne  considérer  Dieu 
que  sous  dos  rapfiorls  abslmits,  en  le  sé(>a- 
ranl  [iiir  la  (lenséo  des  (iréceples  (ju'il  a 
transmis,  des  devoirs  qu'il  a  coiiinianilés, 
(les  |ironi('sses  et  des  menaces  qu'il  a  an- 
noncées, ne  condiiisîl  rapidement  à  i'iiidif- 
Cérenco  de   loulos  les  relit^ioiis. 

La  jiisie  0|)inion  (|ue  Bossuet  avait  de 
la  piété,  des  vertus  et  des  talents  de  Fé- 
iielon,  devait  encore  plus  l'eifrayer  que  io 
rassurer. 

Si  la  doclrino  si  dure  et   si  révollnnle  de 
Luther  cl   de   Calvin,    qui    r.néanlissait    la 
lil)erté  dans  l'iiomnie,  Io  défiouiilail  du  mé- 
rite de  ses  bonnes  (cuvres,  déclarait  formel- 
lement Dieu  .'Uleurdu  pi'clié,  et  enseignait 
t]u'il  avait  créé   îles  liomnies  pour  les  dam- 
ner; si  une  telle  docirine,  préchée  par  des 
hommes  dont    le    caractère   moral  ()rôtail  à 
de  justes  reproches,  avait  cependant  trouvé 
tant  de  partisans,   et   amené  le  schisme  le 
plus  funeste  h  l'Eglise,  que  n'avait-on  pas 
à  redouter  d'un  système  éijlouissant ,   oij 
l'homme  renonçait  ù  son  propre   bonheur, 
jionr  ne  voir  dans  Dieu  que  Dieu  seul,  sans 
aucun  retour  sur  lui-même,  et  consentait  à 
lui  saciilier  toutes  ses  allections  dans  cetlo 
vie  et  lonles  ses  espérances   dans  l'autre. 
Le    mémo  égarement  d'imagination  (]ni 
portait  des  hommes    vertueux   à  renoncer 
au    prix  de  la  vertu,    pouvait   conduire  de 
grands  coupables  h  méconnaître  ou  h  braver 
les  peines  du  crime;  et  qui  sait  si  Bossuet 
ne   voyait  pas   dans  l'avenir  le  dogme  des 
châtiments  mis  en  problème,  comme   une 
conséquence    de  l'oiiinion    qui   permettait 
d'aimer  Dieu   sans  es(ioir  de  récompense. 
Mais  en  écartant  cette  analogie,  peul-élre 
trop  rigoureuse,  il  résultait  au  moins  du  li- 
vre des  Maximes  des  saints,  un  système  do 
doctrine  propre  à  égarer  les  âmes  passion- 
nées, à  nourrir  en  elles  une  sécurité  trom- 
peuse sur  la  pureté  de  leurs  intentions,  et 
d'autant  plus  dangereux,  qu'il  était  présenté 
par  l'homme  de  son  siècle   qui  réunissait 
le  plus  de  candeur  dans  l'expression  de  ses 
sentiments,  le  plus   de  séduction  dans  son 
langage  et  dans  les   brillants  prestiges  de 
son  imagination,  et  qui  prêtait  h  ses  er- 
reurs môme  l'ornement  de  ses   vertus. 

Et  quand  on  se  rap(ielle  que  l'auteur 
d'une  doctrine  qui  ne  jiaiaissait  inspirée 
que  par  le  sentiment  le  [dus  [)uret  le  plus 
sublime,  était  l'inslitulear  de  l'héritier  du 
trône  et  l'oracle  de  tout  ce  que  la  cour  avait 
de  plus  vertueux,  il  est  facile  de  conce- 
voir toute  la  tbrce  qu'un  tel  appui  pouvait 
donner  à  une  secte  naissante. 

C'est  ce  qui  exjdique  et  justifie  en  mémo 
temps  la  véhémence  avec  laquelle  Bussuet 
combattit  des  erreurs  qui  lui  parurent  d'un 
si  grand   danger. 

On  conqirend  aisément  que  la  controverse 
du  quiélisme,  considérée  sous  ce  point  de 
vue,  était  digne  d'exercer  son  génie,  et  di- 
gne d'attirer  l'attei.tion  du  siècle  où  elle  a 
été  agitée;    c'est  par  cette  raison  que  les 

OiiliVRKS   COMPL.    DE    BoSSl'KÏ.   I. 


contemporains  do  Bossuet  et  de  Fénelon, 
on  s'allligeant  de  voir  ces  deux  grands  hom- 
mes porter  dans  leurs  démêlés  un  senti- 
ment trop  passionné,  no  cessèrent  jamais 
do  los  environner  l'un  et  l'aulte  de  leur 
respect,  de  leur  amour  et  de  leur  estime. 
Les  sentiments  purent  être  partagés  sur  leurs 
()rocédés;  mais  Bussuet  a  lini  par  réunir 
toutes  les  opinions  sur  la  justice  de  la 
cause  qu'il    défendait. 

Il  n'en  a  pas  été  de  môme  dans  le  siècle 
qui  a  suivi  celui  de  Louis  Xl\'.  Presque 
tous  les  écrivains  qui  ont  parlé  de  cette  ci)n- 
troverse  ont  môle  à  leurs  récits  toutes  leurs 
petites  passions,  et  tous  leurs  [)réjugés  d'o- 
pinion et  de  [larti. 

•  Les  uns,  dans  la  vue  d'alTaiblir  l'autorité 
de  Bossuet,  se  sont  |ilu  îi  lui  supposer  les 
setitimenls  et  les  moiils  les  plus  opposés 
h  la  grandeur  de  son  âme  et  îi  l'élévation 
de  son  caractère.  Ils  ont  trouvé  un  secret 
plaisir  à  ajouter  de  l'amertume  à  la  viva- 
cité de  ses  procédés  et  de  ses  expressions; 
ils  ont  cru  sans  doute  pouvoir  se  soustraire 
à  l'autorité  de  ses  jugements,  en  refiré.sen- 
tant  le  plus  habile  défenseur  de  la  religion 
comme  un  ennemi  ()assionné,  envieux  des 
succès  et  de  l'éclat  de    Fénelon. 

Quelques  autres,  irrités  d'avoir  vu  Fé- 
nelon se  déclarer  hautement  contre  des 
opinions  qui  leur  étaient  chères,  ont  voulu 
rabaisser  ses  talents,  et  accuser  ses  inten- 
tions. Ils  ont  donné  à  l'un  des  hommes 
les  plus  vertueux  qui  aient  honoié  l'hu- 
manité, des  vues  d'ambition  et  d'intrigue, 
que  l'histoire  do  sa  vieentière  a  démenties, 
et  qui  lui  auraient  prescrit  la  conduite 
directement  opposée  à  relie  qu'il  a  suivie, 
s'il  eût  pu  ôtre  inspiré  par  un  sentiment 
aussi  mé|)risable. 

Les    esprits  légers    et  superficiels    n'ont 
voulu  voir  dans  la  controverse  du  quiétisme 
qu'une  dispute  de  mots  sur  des  questions 
inintelligibles; dans  les  démêlés  do  Bossuet 
et  de  Fénelon,   qu'une   rivalité   de  gloire 
et  de  succès  entre  des  hommes  d'un  grand 
talent;   et   dans  les  pieuses  extravagances 
de  madame  Guyon,  qu'un  sujet  de  ridicule. 
Ce  n'est'  ni  avec  cette  légèreté,  ni   avec 
cet  esprit  de  parti,  qu'il  est  permis  de  parler 
des  discordes  et  des  combats  de  deux  hom- 
mes tels  que  Bossuet  et  Fénelon.  L'histo- 
rien  doit  chercher  à  s'associer   en  quelque 
sorte  à    la    dignité  do  ces  grands    |>erson- 
nages  par   la   dignité  de  son  langage  et  la 
sage    réserve  de   ses  réflexions. 
\\\.  —  Bossuet  est  forcé  de  prendre  part  à 
celte  controverse. 
Il  est  certain  que,   lorsque  Bossuet  com- 
mença à  prendre  connaissance  des  ouvrages 
de  madame   Guyon,  il  n'a|)poriait   aucune 
prévention  contre  sa    personne   ni   contre 
sa   doctrine.  A  peine  avait-il  entendu  pro- 
noncer son  nom.  Peut-ÔIro  avait-il  entendu 
parler  de  ses  singularités  et  des  persécu- 
tions dont  elle   avait   été   l'objet;  mais   il 
était  plus  disposé  à  la  plaindre  et  à  s'inté- 
resser à   son  sort   par  l'eslime  qu'elle  avait 
tu   inspirer  aux  amis  respectables  qu'elle 
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s'élail  faits  h  b  cour,  qu'à  se  placer  nu 
nombre  de  s>?sadvers;iiies  Pl  de  ses  détrac- 
leiirs  ÏA-  stiffiago  do  Fouelon,  des  ilucs  do 
Peauvilliers  et  de  Clievreuse,  et  la  prolec- 
lioi)  de  madame  de  Muiiilonoii,  devaient 
Cire  naturellement  d'un  ^raud  poids  pour 
Uossuet.  Ou  tMait  encore  si  t^lni^iié  de  lui 
supposer  la  plus  légère  malveillance;  il 
é[a\{  lui-même  si  peu  porté  à  intervenir 
dans  ces  diseussions,  (]ue  ce  furent  les  amis 
niCmes  de  niailarae  Ciuyon  qui  réclamèrent 
1  autorité  de  son  jugement,  et  que  ce  ne  lut 
[las  sans  peine  qu'ils  Iriomplièrent  de  sa 
répugnance  à  prendre  connaissance  de  se» 
écrits. 

Madame  Guyon  réunissait  beaucoup  d'es- 
prit, de  qualités  et  de  vertus  à  beaucoup 
do  travers.  C'est  ce  qui  ex-plique  comment 
une  femme,  dont  les  idées  singulières  étaient 
ulus  laites  pour  éloigner  que  pour  attirer 
la  confiance,  était  parvenue  h  s'introduire 
dans  la  société  intime  de  madame  de  Main- 
tenon  et  du  duc  de  Beauvilliers,  les  deux 
personnes  du  monde  que  la  sagesse  de  leur 
esprit  et  la  rectitude  habituelle  de  leurs 
idées  devaient  le  plus  préserver  de  toute 
espèce  d'illusions. 

Nuus  n'en  dirons  peut-être  pas  autant  de 
Fénelon,  (jue  la  vivacité  de  sou  imagina- 
lion,  une  piété  tendre  et  affectueuse,  et 
le  désir  exagéré  d'une  perfection  plus  qu'hu- 
maine, pouvaient  rendre  [dus  accessible  à 
des  maximes  et  à  un  langage  qui  s'accor- 
daient avec  celui  de  tous  les  auteurs  mys- 
tiques, dont  il  s'était  nourri  dès  sa  jeu- 
nesse. 

Ce  no  fut  pas  sans  peine  que  l'évéque  de 
Chartres,  justement  alarmé  des  singularités 
que  Ih  doctrine  (le  madame  Guyon  et  quel- 
ques écrits  de  Féneloii  avaient  introduites 
à  Saint-Cyr,  parvint  à  désabuser  madame 
de  Mairitùnon  des  préventions  favorables 
que  lui  avait  inspirées  madame  Guyon,  et 
à  coniijallre  le  sentiment  qui  la  ramenait 
toujours  à  Fénelon. 

Des  notes  manuscriles  de  l'abbé  Fleuy 
nous  apprenneiu  «  qu'un  jour  l'évéque  de 
Chartres,  fort  alarmé,  vint  dire  h  madame 
de  Mainlenon  qu'il  ne  fallait  pas  s'élon- 
ner  s'il  y  avait  à  Saint-Cyr  de  la  division; 
(pi'il  y  courait  (ies  livies  pernicieux,  entre 
autres  le  Moyen  court.  Madame  de  Ahiin- 
tenon  le  tira  de  sa  poche  en  riant,  lui  de- 
mandant si  c'était  celui-l^i,  et  soutenant  qu'il 
était  fort  bon.  »  L'abbé  Fleury  ajoute  :  «  De- 
puis deux  ans  madame  de  Maiuteuon  le 
portait  toujours  sur  elle.  » 

Cependant  l'éloignement  de  l'évéque  de 
Chartres  pour  cette  nouvelle  doctrine  lit 
une  juste  impression  sur  madame  de  Main- 
lenon; et  elle  crut  devoir  consulter  les 
théologiens  les  plus  vertueux  et  les  plus 
éclairés  du  clergé  de  Paris,  tels  que  le  P. 
Bourdaloui',  M.  Tiberge,M.Bris3cier,M.  Joly 
et  M.  Troiison.  Tous  ces  théologiens  s'ex- 
pliquèrent sévèrement  contre  le  livre  et  la 
doctrine  de  madame  Guyon.  M.  Trcnson,  [lar 


égard  peut-être  |  our  F(''nelon,  rxprimo  son 
imprcbalion  sous  une  forme  moins  absolue, 
«  et  c'est  alors  (3'.)8),  »  écrit  l'abhé  Fleury. 
(■que  madame  (le  Maiilciion  commença  .'ï  se 
refroidir  [iiur  M.  lalihé  de  Fénelon,  el  à  se 
métier   de  ses  maximes  de  spiritualité.  » 

l,e  duc  de  t'.hevreuse,  de  concert  proba- 
blement avec  Fénelon,  vint  alors  proposer 
il  IJiissuel  de  se  charger  lui-même  d'exa- 
miner la  doctrini?  el  les  écrits  de  madame 
Guyo  '.  Bossu(>t  eut  beaucoup  de  peine  i\ 
se  rendre  î»  celle  invitation  ;  cependant  un 
senliuient  tie  déférence'  pour  le  duc  deChe- 
vreuse,  et  le  désir  peut-être  de  eonnaîlre 
les  mystères  de  cette  nouvelle  spiritualité, 
qui  commençait  à  atlirer  l'attention  publi- 
que, Iriom). lièrent  de  sa  réiaignance.  Ma- 
dame Guyon  livra  il  Bossuel  tous  ses  papiers, 
et  même  sa  Vie  mnnufcrite  iwi'(:ut\  abandon 
de  confiance  qu'elle  n'avait  pas  eu  pour 
Fénelon  lui-même. 

Bo-suet  lui  aussi  étoiiué  que  scandalisé 
de  cet  amas  il'eïiravagances  ,  d'illusions  et 
de  puérililés,  doni  elle  avait  rempli  toutes 
les  pages  de  ses  nianuscrils.  tiependant  , 
comme  une  lelle  conliance  pouvait  luirailio 
un  témoignage  non  é^juivoque  de  sa  bontie 
foi,  il  se  mo'ilra  pour  elle  aiis-i  indulgent 
qu'éclairé.  Il  ne  se  borna  pas  h  lui  donner 
des  conseils,  dont  il  ttil  été  h  désirer  qu'elle 
lui  fait  un  meilleur  u^age.  Il  eut  avec  elle 
une  conférence  de  sept  heures  en  présence 
du  duc  de  ("hevreusc.  «  Aidée  par  lui  (399), 
elle  parvint  à  le  satisfaire  sur  tous  les 
points,  à  l'exception  du  pur  amour,  M.  de 
Meaux  ne  voulant  point  admettre  l'amour 
de  Dieu  pour  lui-niênie,  sans  aucun  rappoit 
h  notre  béatitude  ,  mais  seulement  qu'une 
Ame  jiouvail  être  assez  (jarlaile  pour  trou- 
ver son  bonheur  dans  la  considération  du 
bonheur  de  Dieu.  » 

Bossuet  avait  été  pent-ctre  moins  élonné 
des  illusions  de  madame  Guyon,  que  de  la 
confiance  que  ces  illusions  avaient  pu  ins- 
piier  à  des  esprits  aussi  éclairés  ,  à  des 
liommes  d'un  mérite  aussi  supérieur  que 
Fénelon  ,  les  ducs  de  Beauvilliers  et  de 
Chevreuse,  et  à  ujadame  de  Mainlenon  elle- 
même. 

(^)uelquo  conformité  (|ue  Bossuet  crût 
apercevoir  entre  les  opinimis  de  madame 
Guyon  el  celles  de  Molinos,  il  élail  bien 
loin  de  lui  alliibucr  la  même  perversité 
de  juincipes  et  la  même  dépravation  de 
sentiuienls.  La  piété  de  Fénelon,  celle  des 
ducs  do  Beauvilliers  et  de  Chevreuse  lui 
paraissaient  des  garants  sudisants  de  la  |m- 
reté  et  de  la  droiture  de  sus  intentions. 

Lorsque  ruadame  Guyon  lit  la  faute  irré- 
parable du  soilir  l'.ul  ;'i  coup  du  silence  et 
de  l'obscurité  dans  laquelle  Bossuet  l'avait 
exhortée  à  se  tenir  toujours  renfermée,  el 
qu'elle  eut  obtenu  des  commissaires  pour 
l'exariren  de  sa  doctrine  et  de  ses  écrits  ,  il 
se  trouva  naturellement  à  la  tête  de  celle 
commission.  «  Par.  là,  »  écrit  l'abbé  Fleur-y, 
M.  de  Meaux  rentra  en  commeice  avec  mn- 
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(laine  de  Mainlenon  ,  (|iii  élail  aliénée  de 
lui  depuis  quelques  années.  » 

VIII.  —  Conférences  d'Isstj. 

l'i-ndiinl  CCS  conlôrennes  (d'Issy),  Féno- 
liiii  f;rul  s'fl|)ei('nvoir  ijuu  Hassuel  lui  luon- 
Irnil  une  réserve  el  une  sorle  de  lUi'lifUK^e  à 
la(|uc!le  il  él.ii(  loin  do  s'jillenilre.  Les 
droits  d'une  ancionno  ainilié  et  l'empresse- 
lucnl  qu'il  .ivîiil  mis  h  inviter  uiadanie  Guyon 
à  s'.ihiin  lonniT  enlièrenienl  à  ses  conseils 
et  h  lui  livrer  tons  les  secrets  de  sa  cons- 
cionre,  el  niAine  tous  les  rôves  do  son  iuia- 
f^inatlon,  lui  avaient  f'aii  es|iérer  de  la  part  de 
Bi.ssuel  un  retmir  d'intérêt  qu'il  s'alUi^ea 
de  ne  pas  relrnuvcr  dans  rtioimue  qui  jus- 
qu'alors lui  avait  servi  do  père ,  de  guide 
et  d'oracle  dans  la  science  de  la  relii^ion. 

Pendant  le  cours  de  ces  conférences,  Fé- 
nelon  lui  écrivit  les  lettres  les  plus  hum- 
ilies et  les  plus  soumises,  qui  annonçaient 
la  disposition  sincère  où  il  était  d'adhérer 
ù  liiutes  ses  décisions. 

«Vous  savez,  »  écrivait  Féiielon  à  Bossue!, 
«  aveo  quelle  confiance  je  me  suis  livré  à 
vous,  el  appliqué  sans  lelAclio  à  ne  vous 
laisser  rien  i^^norer  de  mes  sonliments  les 
plus  loris;  il  ne  me  reste  toujours  qu'à 
obéir;  car  ce  n'est  pas  l'homme,  ni  le  liès- 
tjraiid  docteur  que  je  regarde  en  vous,  c'est 
Dieu.  Quand  aiéme  vous  vous  tromperiez, 
une  obéissance  simple  et  droite  ite  se 
tromperait  pas  ,  et  je  ne  compte  pour  rien 
de  me  tromper  en  le  faisant  avec  droiture 
el  simplicité  sous  la  main  de  ceux  qui  ont 
autorité  dans  l'Eglise.  Encore  une  fois  , 
Monseigneur,  si  peu  que  vous  doutiez  de 
ma  docilité  sans  réserve,  essajez-la  sans 
ni'épargner.  Quoique  vous  ayez  l'esprit 
plus  éclairé  qu'un  autre,  je  jirie  Dieu  qu'il 
vous  Ole  tout  votre  esprit,  et  qu'il  ne  vous 
laisse  que  le  sien.  » 

Bos-^uet  n'avait  cru  devoir  répondre  h  au- 
cune des  lettres  de  Fénelon.  Occupé  jus- 
qu  alors  de  travaux  plus  importants  |iour  la 
religion,  presque  tous  les  auteurs  mysti- 
ques, à  l'exception  de  saint  François  de 
Sales  et  de  sainte  Thérèse  ,  lui  étaient  in- 
connus. Engagé  malgré  lui  dans  l'examen 
des  livres  de  madame  (Juyon  ,  il  voulait 
étudier  cette  matière  avec  attention  ;  et  il 
s'était  intordit  de  rien  écrire  dans  un  sens , 
ou  dans  un  autre,  dont  on  pût  tirer  avan- 
tage ,  jusqu'à  ce  qu'il  se  jugeât  fondé  à  s'ex- 
pliquer avec  la  conviction  nécessaire  pour 
donner  à  son  opinion  toute  l'autorité  qu'elle 
devait  avoir. 

L'article  principal  sur  lequel  Fénelon 
provoquait  sa  décision,  était  celui  de  Va- 
tnoiir  désinléresié. 

(WODu  28  jiiillei  109-4. 

(401)  Lo  8  lévrier  liiflS. 

(Mi)  Réponse  à  ta  Relation  sur  le  quiélisme. 

(403)  «  On  peul  aussi  inspirer  aux  àincs  pieuses 
et  vjaimenl  hunililes  une  soumission  el  iinconsen- 
Iciuenl  à  la  volonté  de  Dieu,  quanJ  même,  par  une 
trés-faiisse  supposilion,  au  lieu  des  biens  clerncls 
«m'il  a  promis  aux  justes,  il  les  liendrait,  par  son 
tjii  plaisir,  dans  des  lournicnts  éternels,  saiisnéaii- 


L'ivglise  n'a*ail  encore  pronojicé  aucun 
lugemenl  sur  celle  question;  et  quoi!]Ui! 
Bossuet  ne  goûlAl  point  ce  sentiment  ,  il 
était  arrêté  par  l'eiemple  et  l'anlorilé  d.? 
plusieurs  l'èips ,  de  quelques  saints,  dont 
i'K^liso  a  canonisé  les  vertus,  et  d'un 
grand  nf.mbrc  de  théologiens  qui  s'étaient 
monirés  favorables  à  la  doctrine  du  [lur 
an)our. 

C'est  ce  que  l'on  croit  reconnaître  dans 
une  leltre  (MO)  de  Fénelon  à  Hossud  lui- 
même.  «  Oi'oiqiie  mon  opinion  sur  l'amour 
piir  et  sans  intéiêl  propre  ne  soii  pas  con- 
forme à  votre  o|iinion  pailiculièie,  vous  ne 
laissez  pas  de  permettre  un  senliinont  qui 
est  le  plus  commun  dans  toutes  ItïS  écoles  , 
cl  qui  est  inanifestemcnl  celui  des  autours 
que  ji>  cite.  » 

Pendant  les  conférences  d'Is^y,  Fénelo-i 
avait  été  nommé  à  l'archevêché  de  Cam- 
brai ('*0I)  ;  et  il  fut  alors  admis  à  ces  contV- 
rences.  On  sait  comment  elles  se  terminè- 
rent. On  présenla  à  Féne'on  trente  articles 
à  signer.  Il  répondil  «  qu'il  (i02)  était  prêt 
h  les  souscrire  fiar  déférence  ,  [larce  qu'il 
les  croyait  véritables,  (ju'il  les  trouvait 
seulement  insuffisants  pour  lever  certaines 
é([uivo(jui>s.  Au  bout  de  deux  jours  on  lui 
communiqua  l'addition  do  quatre  articles 
qu'on  intercala  avec  les  trente  iléjà  pro- 
posés, et  il  déclara  que ,  dès  ce  moment, 
il  était  prêt  à  les  signer  de  son  sang.  » 

Parmi  ces  articles  ,  le  33'  CjOS)  ,  l'un  do 
ceux  que  l'on  avait  ajoutés  à  la  demande  do 
Fénelon,  semblait  au  moins  tolérer  la  doc- 
trine do  l'amour  désintéressé. 

Aussi  l'évêipie  de  Mire|ioix  {La  Broue) , 
dont  Bossuet  estimait  la  science  et  aimait 
la  personne,  lui  en  marqua-t-il  son  étonne 
mcnl. 

La  réponse  do  Bossuet  mérite  une  al- 
Icniion  particulière. 

c  J'ai  bien  pensé,  <  écrit  Bossuet  (24  mai 
1695),»  au  33'  article;  et  je  le  trouve  en  tant 
de  livres  approuvés  ,  que  je  n'ai  pas  cru 
qu'on  pût  le  révoqueren  doute.  L'exemple  de 
faire  des  acles  sur  di*s  sup[iosilions  fausses 
est  venu  de  Moise  et  desanil  Paul.  Les  inter- 
prétations de  saint  Chiysoslome  et  deTliéo- 
doret  sont  formelles  (lour  ce  genre  d'actes, 
et  il  m'a  paru  (}ue  la  chose  n'a  besoin  que 

de  l'imitation,  comme  j'ai  fait Cet  ado 

est  de  plusieurs  auteurs  très-approuvés,  et 
notamment  de  saint  Frangois  do  Sales  en 
jilusieurs  endroits.  Il  est  mar(]ué  comme 
un  acte  d'une  grande  perfection  dans  sa 
Vie  par  M.  d'Evreux  (iO'i-). 

«  Je  demande  en  (luoi  ceileproposilion  dif- 
fère de  celle-ci  :  «  Il  vaudrait  mieux  souf- 
-t  frir  toutes  les  peines  d'enter  dans  loutel'é- 

muins  qu'elles  soient  privées  de  sa  grâce  el  de  son 
amour,  cpii  esi  un  acie  d'abandon  parfait,  el  d'un 
amour  pur  pratiqué  par  des  saints,  el  qui  le  peut 
cire  utilenienl  avec  une  grâce  Irés-parliculière  de 
Dieu  par  les  àmcs  vraiineiu  parfaites,  sans  déroger 
touletois  à  l'obligalioii  des  autres  acles  que  nous 
avons  marqués  comme  csseulicls  au  clirisliaiiismc.» 
Article  35'  d'issy. 
(iOI)  Henri  de'  Maupas. 
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«  lernité  ,  que  de  faire  un  péihé  morlel  ou 
€  véniel.»  Celle-ci esl  pourlant  inconîeslable; 
i!oiic  l'iintre,  (jui  ne  luit  que  s'y  coiifunuer, 
le  doit  èlre  aussi. 

a  D'ailleurs,  la  doctrine  inlroiiuite  dans 
J'école  l'ail  consister  la  charité  dans  la  vo- 
lonté d'aimer  Dieu  ,  quand  on  ne  devrait 
jamais  parveriir  par  là  à  aucune  sorte  de 
héatitude.  Or  celte  proiiosition  eiiferiuê  vi- 
siblement l'autre.  » 

L'adhésion  de  Bossuct  5  ce  33'  article  ,  et 
les  raisons  uiême  dont  il  l'appuie,  annon- 
ç.iient  de  sa  part  le  désir  sincère  de  se  rap- 
piocher  des  sentiments  de  Fénelon ,  autant 
que  la  vérité  et  la  piécision  Ihéologique 
pouvaient  le  lui  permetlre. 

Celte  sorte  de  rn|iprochemeiit  dans  les 
opinions  fiaraissait  ik;  plus  laisser  craindre 
à  Fénelon  aucun  retour  aux  préventions 
qu'il  lui  avait  supposées  sur  celle  nialiùrs, 
et  la  signatuie  des  articles  d'Issy  calma  les 
inquiétudes  de  tous  ceux  qui  prenaient  le 
plus  tendre  intérêt  à  la  répulalion  de  Fé- 
nelon. 

On  élail  même  si  persuadé  de  sa  droi- 
ture,  qu'on  n'avait  pas  attendu  tju'il  eût 
signé  les  articles  d'Issy  pour  l'élever  à  l'un 
des  premiers  sièges  de  I  Eglise  de  France. 

L'empressement  que  mit  Bossuet  à  élie, 
ave^  l'évêque  de  Cliàlons  (403),  le  consécra- 
t€ur  du  nouvel  archevêque  de  Cambrai  , 
devenait  dans  les  circonstances  une  espèce 
«le  témoignage  public  du  parfait  accord  de 
sentiiuents  et  de  principes  de  tous  les  pré- 
lats qui  avaient  été  mêlés  à  celte  affaire. 

Enfin ,  la  satisfaction  que  montra  Bos- 
.suet  de  la  conduite  de  madame  Guyon  pen- 
liaBt  les  siï  mois  qu'elle  passa  sous  sa  sur- 
veilliincc  dans  le  couvent  de  la  Visitation 
de  Meauï  ,  et  le  certificat  favorable  qu'il 
crut  pouvoir  lui  donner,  achevèrent  de 
rendre  le  calme  et  la  sécuriié  à  tous  ceux 
qui  avaient  vu  à  regret  ces  divisions  nais- 
.sanles. 

TX.  —  Mon  de  M.  de  Harlay,  archevêque 
de  Paru.  1695. 

Vers  cille  époque,  il  arriva  un  change- 
ment imporlant  dans  l'Eglise  de  France. 

La  mort  de  M.  de  Harlay  fil  vaquer  l'ar- 
clievèché  de  Paris  le  6  août  1693.  Le  choix 
«le  Louis  XIV  paraissait  ne  devoir  se  fixer 
que  sur  l'un  des  trois  prélals  de  son  royau- 
me, <iue  leur  considération,  leurs  vertus  el 
Ui  voix  publique  appelaient  h  la  pruniièro 
place  de  l'Eglise  gallicane,  Bossuet,  Féne- 
lon ,  et  M.  de  Noailles,  évêque  de  Chutons. 

Fénelon  se  trouvait  en  quelque  sorie  ex- 
clu par  sa  noœinalion  réi:enle  à  l'archevô- 
ché  de  Cambrai,  et  plus  encore  par  les  nua- 
ges et  les  sou|içons  qui  s'étaient  élevés  sur 
sa  doctrine.  Madame  de  Maint<!non  voulut 
consulter  M.  Hébert,  curé  de  Versailles , 
«lepuis  évèque  d'Agen,  en  qui  elle  avait 
une  confiance  particulière,  sur  le  choix  du 


successeur  que  le  roi  devait  donnera  M.  do 
Harlay.  La  réponse  de  M.  Héliert  laissa  en- 
trevoir la  préférence  qu'il  aurait  donnée  h 
Fénelon.  «  Mais  vous  savez,»  interrompit 
madame  de  ALiintonon,  »  ce  qui  nous  empê- 
che (le  le  proposer.  M.  de  Meaux  et  M.  de 
Chàlons  nous  restent;  et  à -qui  des  deux 
vous  arrêteriez-voys?  » 

Le  vœu  de  madame  de  Maintenon  était 
déjà  filé,  lorsqu'elle  affectait  cette  es/ièce 
d'indécision  entre  Bossuet  et  l'évêque  de 
Châlons.  La  vertu,  la  douceur,  la  modestie 
de  M.  de  Noailles,  la  consiilération  dont  sa 
famille  jouissait  à  la  cour,  et  le  dessein 
qu'elle  avait  déjà  formé  do  s'unir  encore 
plus  étroitement  à  la  maison  de  Noailles,  en 
donnant  mademoiselle  d'Aubigné,  sa  nièce, 
au  jeune  comte  d'Ayen,  la  déterminèrent  à 
proposer  l'évêque  de  Ch;1lons  pour  l'arche- 
vôclié  de  Paris;  mais  elle  eut  à  combattre 
la  modestie  de  M.  de  Noailles  lui-même, 
qui  semblait  pressentir  les  chagrins  et  les 
c(.nlradiclions  qui  lui  étaient  réservés.  Ce 
ne  fut  qu'après  la  jilus  vertueuse  résistance, 
qu'il  consentit  à  devenir  archevêque  de 
Paris.  On  n'attendit  pas  même  son  consen- 
tement pour  le  nommer  à  cette  grande 
place. 

Pendant  celle  courte  vacance,  q:n  ne  dura 
que  douze  jours,  Bossuet  étail  à  sa  maison 
de  campagne  de  Geriiiignv.  On  peut  connaî- 
tre ses  sentiments  el  ses  dispositions  par 
l'admirable  réponse  qu'il  fit  à  madame  d'Al- 
bert de  Luynes,  religieuse  à  Jouarre.  E  le 
aurait  voulu  que  le  roi  eût  nommé  Bossuet 
è  l'archevêché  de  Paris,  et  qun  ce  prélat 
l'eût  refusé.  «  Il  y  a  toute  apparence,  »  lui 
répondit  Bossuet,  «  et  môme  toute  certitude 
que  Dieu  ,  |iar  sa  miséricorde,  autant  que 
par  sa  justice,  me  laissera  dans  ma  place. 
Quand  vous  souhaitez  qu'on  m'offre  et  que 
je  refuse,  vous  voulez  contenter  la  vanité; 
il  vaut  mieux  contenter  l'humililé.  il  n'y  a 
plus  à  douter,  malgré  tant  de  vains  dis- 
cours des  hommes,  que.  Selon  tous  mes  dt-- 
sirs,  je  ne  sois  enieiré  aux  p  e  Is  de  mes 
saints  prédécesseurs,  en  travaillant  au  sa- 
lut du  troupeau  qui  m'est  confié.  » 

Très-peu  de  jours  après  la  nomination  de 
M.  de  Noailles  è  l'archevêché  de  Paris, 
Louis  XIV,  par  un  brevut  du  28  août  1693, 
nomma  Bossuet  à  la  place  de  sujiérieur  du 
collège  de  la  maison  de  Navarre,  que  la 
mort  de  M.  de  Harlay  venait  également  de 
laisser  vacante  Les  docteurs  de  la  maison 
(le  Navarre  avaient  déjà  exprimé  le  désir  de 
voir  Bossuet  à  leur  tête  à  l'époque  de  la 
moi  t  de  M.  de  la  Mothe-Houdancourt  (406', 
archevêque  d'Auch,  et  supérieur  de  Navar- 
re; mais  le  crédit  el  l'amitié  de  Colbcrl  ti- 
rent donner  la  préférence  à  M.  de  Harlay. 

X.  —  Imprudences  de  madame    Guyon. 
Ce  fut  précisément  dans  ces  circonstan- 
ces,  que   madame  Guyon,   qui   avait  déjà 


(40a)  Depuis  cardinal  de  Noailles. 
(iOC)  Henri  de  la    Mollk;-H3ud.Jiicourt,   d'abord 
évc-que  de  Hliodez,  et  ensuite  archevêque  d'Aucti  eu 


16U-2,  grand  aumônier  de  la  reine  Anne  fAutrube, 
mourui  en  KJSi. 


IIISTOIKE  I)K  BOSSCET 

r.iincrliiiiK 


4!I7 

conlr'liiK^  h  rdp.Tndro  do  IMincrluiiKî  sur 
l'oxislencc  jns(|ii'nlors  si  douro  et  si  lioii- 
rc'usf!  (le  F(^rielon,  actiovn  p.ir  son  iiidiscié- 
lion  do  renliaîiier  avec  elle  dans  un  abîme 
de  malheurs. 

A  |)eirie  celle  foinmo  incnrisidér('o  fiil- 
elie  sortie  du  couvent  de  Menux,  (lu'au  lieu 
do  se  retirer  h  In  rafnpaj^iie,  conniKî  elle  en 
avait  pris  rengagement  avic  llossuct,  elle 
vint  se  cacher  mystérieusement  dans  un 
fauliour^  de  Paris,  et  alîecia  de  ré(iandre 
lies  copies  du  cerlilieat  do  Bossuet,  comme 
In  preuve  la  moins  éi|uivOipie  de  la  pureté 
de  sa  doctrine  et  de  sa  conduite. 

Un  cerlilii^it  suppose  h  la  vérilé  le  droil 
d'en  faire  usage.  Ainsi  mailnme  Guyon  |)0u- 
vait  se  parer  de  ce  léinoignnguo  honora- 
ble, pour  repousser  les  accusations  per- 
sonnelles (]u'on  aurait  portées  contre  elle. 
Mais  le  cerlilieat  de  Bossuet  se  bornait  à 
excuser  ses  intentions,  et  confirmait  les 
censures,  qu'il  avait  déjà  portées  contre  ses 
écrits.  Présenter  un  pareil  acte  comme  un 
témoignage  de    l'approhalion  que   Bossuet 
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On    verra    bicn'ôt 
lui-même  jiroposiT 


'obliger 


l'ad- 


ac(Ordait   h  sa  doctrine,    c'était 

s'en  déclarer  encore   |ilus    bauteuienl 

versa  ire. 

Bossuet  fut  vivement  affecté  de  cette  es- 
pèce de  duplicité  d'une  femme  qui  se  don- 
nait pour  l'apôtre  et  le  modèle  de  la  sim- 
plicité cluétienno,  et  qui  se  disait  rési{,née 
à  toutes  les  humiliations  et  à  toutes  les  in- 
justices des  hommes. 

Telle  est  la  véritable  époque  oij  Bossuet. 
qui  lui  avait  montré  jusqu'alors  les  plus 
grands  égards,  en  considération  des  amis 
respeclables  qu'elle  avait  su  se  faire  à  la  cour, 
se  déclara  ouvertement  contre  elle. 

Madame  Guyon  échappa  longtemps  aux 
recherches  qu'on  faisait  de  sa  personne; 
elle  fut  enfin  arrêtée  vers  la  fin  do  décem- 
bre 1G95.  L'approbation  éclalante  que  Bos- 
suet donna  à  cet  acte  d'autorité,  permet 
de  croire  qu'il  l'avait  lui-même  provoqué 
(i07).  Ce  (oup  fut  le  plus  sensible  pour 
Fénelon,  qui  avait  la  plus  haute  opinion 
de  la  vertu  et  de  la  piété  de  madame  Guyon, 
et  acheva  de  rompre  les  liens  (jui  l'unis- 
saient encore  è  Bossuet. 

Mais  ce  qui  établit  entre  eux  cette  oppo- 
sition constante  dont  les  suites  furent  si 
déplorables,  lut  la  résolution  annoncée  par 
Fénelon  de  refuser  son  apiirobalion  h  l'ou- 
vrage de  Bossuet  sur  les  Etals  d'oraison. 

Nous  avons  rapporté  dans  VUistoire  de 
Fénelon  le  Mémoire  qu'il  présenta  à  uiada- 
tue  de  Maintenon  pour  justifier  son  refus. 
Ce  Mémoire,  (ju'il  avait  soumis  à  l'examen 
et  à  l'approbation  du  cardinal  de  Noailles, 
de  l'évoque  de  Chartres,  de  M.  Tronson,  des 
ducs  de  Chevreuse  et  de  Beauvilliers,  otl'rait 
en  efTel  des  considérations  si  plausibles, 
que  madame  de  Maintenon  (larut  elle-même 
persuadée  que  Fénelon  pouvait  se  dispen- 
ser de  donner  son  approbation  au  livre  de 
Bossuet.  On  peut  croire  que  si  cette  appro- 
bation était  de  convenance,  elle   n'était  pas 


d'une  nécessité  absolue. 

le  I  ardinal    de    Noailles 

à  Bossui^l  de   renoncer  à   [lublier   son  livre 

des  EliUs  d'oraison. 

Ce|iendant  un  grand  nombre  de  person- 
nes blAmèrent  le  refus  de  Fénelon;  et  |.>s 
suites  malheureuses  qui  en  résultèrent 
peuvent  faire  regretter  qu'il  n'ait  pas  mon- 
tré en  cette  occasion  un  peu  plus  de  con- 
descendance. 

XI.  —  Fénelon  refuse   d'approuver  le  livre 
de  liossuet. 

Fi'nelon,  disait-on,  savait  que  le  cardinal 
de  Noailles  et  l'évêque  de  Chartres  devaient 
donner  leur  ap[irobalion  à  cet  ouvrage.  Il 
ne  pouvait  cerlainement  douter  f|n'un  ou- 
vrage qui  avait  coûté  dix-huit  mois  de  tra- 
vail à  Bossuet,  ne  fût  digne  de  ce  gran<l 
homme,  et  ne  di^l  mériter  l'eslinie  et  l'adhé- 
sion de  ses  collègues  dans  l'épiscopal.  Le 
parfait  concert  que  son  approbation  au- 
rait annoncé  entre  les  quatre  prélats  qui 
étaient  alors  les  plus  remarqués  dans  l'E- 
glise de  France,  aurait  mis  le  dernier  sceau 
h  l'heureux  dénoûment  des  conférence» 
d'issy. 

Fénelon  prétendait  justifier  son  refus  sur 
ce  qu'en  parcourant  rapidement  le  manus- 
crit de  Bossuet,  il  avait  reconnu  ipie  plu- 
sieurs maximes  de  madame  Guyon,  dont  les 
écrits  se  trouvaient  cités  h  la  marge,  y 
étaient  qualifiées  avec  une  extrême  rigueur, 
et  que  l'estime  et  l'amitié  dont  il  faisait 
profession  pour  elle,  ne  lui  permcllaient 
pas  de  souscrire  lui-môme  à  sa  condamna- 
tibn. 

Mais  un  pareil  motif  paraissait  h  Bossuet 
peu  digne  d'un  évêque  tel  que  Fénelon.  Les 
considérations  personnelles  d'estime  et  d'a- 
mitié doivent,  selon  lui,  s'évanouir  en  pré- 
sence des  intérêls  plus  pressants  di3  la  re^ 
ligion.  D'ailleurs  Bossuet  avait  eu  la  déli. 
calesse  et  l'attention  de  ne  pas  nommer  ma- 
dame Guyon.  Il  s'était  borné  h  citer  les 
propositions  extraites  de  ses  écrits,  et  Féne- 
lon convenait  lui-même  et  déclara  haute- 
ment dans  la  suite  que  plusieurs  maximes 
de  madame  Guyon  étaient  censuiables.  Il 
ne  s'attachait  qu'à  excuser  ses  intentions, 
et  rien  dans  l'ouvrage  de  Bossuet  n'accu- 
sait les  intentions  de  madame  Guyon. 

On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  l'éton- 
nemenl,  et  il  faut  le  tlire,  dol'esiiôced'irriia- 
lion  que  ce  refiis  causa  à  Bossuet,  qu'en 
rajiportant  ses  propres  expressions  :  a  Tout 
le  monde  va  donc  voir  que  M.  de  Cambrai 
est  le  protecti'ur  lia  madame  Guyon  I  Ce 
soupçon,  qui  le  déshonorait  dans  le  pu- 
blic, va  donc  devenir  une  certituilel  Quel 
scandale!  quelle  Uélrissure  !  » 

Il  est  donc  à  présumer  que  si  Fénelon 
eût  donné  ce  témoignage  de  déférence  à 
Bossuet,  ce  prélat  en  eût  été  aussi  touché 
que  Hatié.  ALidame  de  la  Maisonforl,  amie 
de  Fénelon,  écrivait  à  Fénelon  lui-même 
peu  de  temps   après  la  mort   de  Bossuet  : 


(407)  Voij.  la  kltru  Je  luailaïuc  de  Maiiitcnuii  au  cardinal  de  Noailles. 


40'! 
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B  M.  lie  Minux  me  iiar.ii<sait  onrore  loiu-.lié, 
Monseigneur,  de  ce  (|U('  vous  lui  aviez  ren- 
voyé son  lirre  des  Hinis  d'oraison  sans 
Itii  en  tiire  voire  senlinn^nt.  M.  de  Cam- 
brni,  me  dil-il  un  jour  avec  éinoiion,  n'a- 
vait f|u'fi  m'iiidiqner  seulement  ce  qu'il  ini- 
prouvail  dans  cet  oi)vray;e;  j'y  aurais  vo- 
lontiers rhani;é  plusieurs  choses  pour  avoir 
l'anfirobalion  d'un  lioranie  conime  lui.  » 

Le  cardinal  de  Noailles  allait  encore  plus 
loin.  SJncèreiiient  allaché  à  Fénelon,  il  pré- 
voyait avec  douleur  toutes  les  suites  f/î- 
•■lieuses  du  dénit'lé  irôl  à  éelaler  entre 
ran-hevéqiie  de  Cambrai  el  l'évoque  de 
Meau\;  il  fit  longtemps  tout  ce  qui  était  en 
son  pouvoir  pour  le  i  révenir,  el  Bossuet 
rapporte  :  «  Que  d'abord  (i08)  la  [irévenlion 
de  Sf.  de  NoailIcN  allait  jusqn'^  lui  proposer 
lie  «tipprinier  son  Instruction  sttr  les  étais 
d'oraison,  qu'on  achevait  d'imprimer  len- 
tenif'iit  au  commencement  de  1C97;  à  quoi 
M.  de  Meaux  n'avait  pu  consentir  en  con- 
sidération de  l'importance  de  la  matière,  si 
nécessaire  alors  dans  le  besoin  pressant  de 
l'KgHse  ;  que  pour  le  publier,  il  n'avait  be- 
soin de  personne,  et  qu'il  était  résolu  de  le 
faire.  » 

Fénelon  n'était  parvenu  5  faire  agréer  h 
ma.lari  e  do  Mainlenon,  au  cardinal  "de 
Noailbs  et  à  l'évêquo  de  Chartres  son  refus 
d'apirouvcr  l'ouvrage  de  Bossuet,  qu'en 
prenant  l'engagement  de  s'cxpliijuer  lui- 
même  d'une  manière  assez  exacte  el  assez 
salis'a'sanie  pour  ne  laisser  aucun  nuage 
sur  la  (lureté  de  sa  liodrine. 

Cet  engagement,  si  l'^n  en  juge  par  l'é- 
vénement, fut  la  cause  malheureuse  de  tou- 
tes les  controverses  qui  s'agitèrent  depuis 
entre  B(jssuel  et  Fénelon  avec  un  éclat  si 
allligeaiit. 

Cepetidant  Fénelon  paraît  avoir  été  con- 
vaincu (le  si  bonne  foi  qu'il  n'existait  «'i- 
(une  différence  essentielle  (i'opinion  entre 
Bossuet  el  lui,  qu'il  écrivait  à  madame  de 
Mainlenon  :  «  On  ne  doit  [las  craindre  que 
je  contredise  M.  l'évêque  de  Meaux.  J'ai- 
merais mieux  mourir,  que  de  donner  au 
|iulilic  une  scèije  si  scandaleuse-  Je  ne  par- 
lerai de  lui  que  pour  le  louer  et  que  pour 
me  servir  du  ses  paroles.  Je  sais  parfuile- 
ment  ses  pensées,  et  je  puis  répondie  qu'il 
sera  content  de  mon  ouvrage,  quand  il  le 
verra  avec  le  pnblii;.  » 

On  doit  mémo  convenir  que  Fénelon  pa- 
raît avoir  rempli  loiil  ce  que  le  devoir  et  la 
sagesse  lui  prescrivaient,  pour  ne  rien  ex- 
prioKir  dans  ^ex()0^é  de  ses  senliments,  qui 
ne  lût  conrorme  h  la  doctrine  de  l'Eglise.  Il 
soumit  l'examen  (lu  manuscritde  son  ouvrage 
au  cardinal  de  Noailles  et  5  ses  théologiens 
('»0;»J;  à  M.  Pîrol,  pailiculièreraent  attaché 
à  Bossuet,  et  qui  éiait  le  censeur  habituel 
de  tous  les  ouvrages  de  doctrine;  à  M. 
Tronson,  généralement  estimé  par  sa  vertu, 
sa  sagesse  et  sou  expérience  dans  les  lua- 
lières  de  spirilualilé. 


Se  confiant  en  ra[)probation  verbale  qii(3 
ces  dillVrents  théologiens  avaient  paru  don- 
ner h  son  ouvrage,  Fénelon  partit  pour 
Cambrai,  et  se  reposa  sur  le  duc  de  Chevreu- 
se,  son  ami,  du  soin  de  le  faire  imprimer. 

XII.  —  Fénelon  publie  le  livre  des  Maximes 
des  saints.  1697. 

Le  livre  des  Maximes  des  saints  parut  è  la 

fin  de  janvier  1697.  Leduc  de  Beauviliiers 
en  lit  remellre  tin  exemplaire  à  Bossuet  lo 
jour  môme  qu'il  venait  de  le  présenter  au 
roi  au  nom  dt;  Fénelon,  (jui  était  encore 
dans  son  diocèse. 

Il  était  assez  naturel  que  Bossuet  portât 
dans  l'examen  de  cet  ouvrage  l'attention  la 
plus  sévère.  Quoique  Fénelon  eût  déclaré 
(pi'il  n'avait  refusé  son  ap(irobalion  au  livre 
de  M.  de  Meaux,  qu'à  cause  de  l'atteinte 
qu'il  paraissait  porter  à  la  réputation  de  ma- 
dame Guyon,  dont  il  estimai!  la  vertu  et  la 
piété,  Bossuet  se  croyait  fondé  à  penser  (pie 
la  conformité  des  opinions  élail  le  véritable 
motif  de  son  refus. 

Ce  fut  dans  celle  disposition  (ju'il  lut  le 
livre  des  Maximes  des  saints.  L(!s  rêveries  de 
madame  Guyon  n'avaient  excité  (jue  sa  pi- 
tié; les  principes  de  Fénelon  alarmèrent  sa 
religion. 

Le  livre  des  Maximes  des  saints  était  un 
ouvrage  dogmatique.  Le  nom,  le  caractère, 
et  la  réputation  de  son  auteur  pouvaient  lui 
donner  une  grande  aiilorilé.  Plus  Fcnelon 
avait  apporté  d'altenlion  à  écarter  tout  ce 
que  la  doctrine  de  Molinos  avait  d'odieux  et 
de  révoltant,  plus  les  maximes  qu'il  en 
avait  conservées,  quelque  ad(jucies  qu'elles 
parussent,  pouvaient  avoir  des  conséquen- 
ces dangereuses  par  la  piété  même  dont 
elles  étaient  empreintes. 

Bossuet  resta  encore  deux  jours  à  Ver- 
sailles après  avoir  reçu  le  livre  de  l'arche- 
vôijue  de  Cambrai,  sans  voir  personne,  sans 
en  [larler  ii  personne,  pour  éviter  de  ()réve- 
nir  le  jugement  du  public. 

«  Il  revint  ensuite  à  Paris  (410);  il  persista 
encore  quinze  jours  entiers  dans  le  même 
silence  à  l'égard  du  roi  et  de  tous  ses  meil- 
leurs amis,  et  affecta  de  demeurer  à  Paris, 
lisant  cependant  lu  livre  avec  une  grande  al- 
lention.  Dès  les  premières  lectures,  il  en 
avait  chargé  les  marges  de  coups  de  crayon, 
aux  mêmes  endroits  qu'il  en  a  de|)uis  re- 
pris, avec  tant  de  raison.  J'écrivais  sous 
lui,  conlinje  l'abbé  Ledieu  ,  quatre  ou  cinq 
matinées,  deux  heures  chaque  séïince,  l'ex- 
trait des  |iropositions  citées  par  pages  et  par 
lignes  avec  les  raisons  sommaires  du  réfu- 
tation. C'est  lo  premier  essai  el  le  fonde- 
ment de  tous  les  écrits  du  M.  de  Meaux  qui 
ont  suivi  depuis.  » 

Pendant  cette  espèce  de  retraite  de  Bos- 
suet à  Paris,  M.  du  Ponlchartraii)  defiuis 
chancelier  de  France,  alors  ministre  el  se- 
crétaire d'Etat,  crut  devoir  parler  au  roi  de 


(;08l  .Vr»   ,1,;   I.LOIKI-. 

(iO'J)  M.M.  Bcaut'jrltl  Boileau. 


(110)  M  la  iIcLepied. 
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U  ié<;lnmntioii  qui  s'i^lovail  di-  loulos  parts 
conlrt!  lo  livre  '.'l'S  Maximes  des  saints. 

L'archevf'cjue  île  Keiins,  plus  emporlt^  ilans 
SCS  iiiaMièri's  cl  il.ios  ses  senliiiicnts  (ill), 
roinpiissail  Vers.iilles  de  ses  dôclamatioiis 
contre  le  livre  et  contre  l'auteur,  pour  h- 
(lut'l  il  avait  autatil  d'éloignemenl  ,  (ju'il 
nvait  ireslime  et  de  V(5nérulion  pour  Bos- 
sucl. 

Louis  XIV  ignorait  tout  ce  qui  s'iMait 
pnssi'"  depuis  les  coiiféreiices  d'Issy.  Madame 
de  Mainteiion  avait  cru  devoir  lui  en  faire 
un  mystère,  dans  l'espc^rancc  (|u'elle  avait 
toujours  constîrvée  de  voir  les  cvôijiies  qui 
avaient  le  plus  de  part  h  sa  confiance ,  finir 
l>ar  se  concilier  et  s'entendre.  Ce  prince, 
dans  i'élonncinont  où  il  était  d'apprendre 
que  le  préceptinir  do  ses  pelils-lils  profos- 
sail  une  doctrine  dangereuse,  dut  ôlre  en- 
core f>lus  elTrayi',  lorsque  Bossui't,  dont  l'o- 
pinion devait  faire  tant  d'impression  sur 
son  esprit  (il2),  <<  vint  lui  demander  ()ar- 
don  de  ne  lui  avoir  pas  révélé  plus  lot  le 
farialisine  de  son  confrère.  » 

Il  faut  ici  plaindre  le  grand  liommis  qui 
a  pu  laisser  éciiapp<T  une  si  lerrihle  expres- 
sion contre  un  confrère  respectable  par  tant 
de  vertus.  Pouvail-on  accuser  de  fanatisme 
U'i  nrclifvôque  (|iii  avait  été  le  premier  à 
soumettre  sa  doctriiie  à  l'autorité  du  SairU- 
Siége,  et  h  proinellre  r(d)éissance  la  plus 
entière  h  son  jugement?  Un  livre  que  l'au- 
teur avait  présenté  avec  coiiûauco  à  l'exa- 
nieti  du  cardinal  de  Noailles  et  de  ses  Itiéo- 
logiens,  et  (jui  avait  reçu  les  plus  grands 
éloges  du  lliéolo..?ien  de  Bossuet  lui-même 
(M.  Pirol),  pouvait-il  mériter  une  tells  qua- 
lification avant  mémo  d'avoir  élé  jugé  et 
condamné  [lar  l'an  loi  ilé  suprême? 

Cependant  Fénc'Ion,  averti  du  déchaîne- 
ment que  la  puldii'alion  de  son  livre  avait 
excilé  <i  Paris  et  h  la  cour,  était  revenu  do 
Camiirai  h  Versailles. 

Il  ne  pouvait  s'expliquer  h  lui-rnfiine  com- 
ment un  ouvrage,  (|u'il  avait  soumis  ^  l'exa- 
men des  censeurs  li-s  moins  suspects  de  j)i6- 
Vi'iition  pour  lui,  était  tout  à  coup  en  bulle 
aux  plus  violentes  conlradiclions. 

Mais  avec  un  peu  moins  de  |irévenlion 
pour  ses  ()iO|)ies  idées,  ou  un  peu  moins 
de  déférence  pour  le  tliic  de  Chevreuse  son 
ami,  il  aur;iil  pu  observer  ipie  la  seule  pro- 
posilimi  (4I3),  iiiséiTîe  sans  sa  participation 
dans  son  ouvrage,  avait  dû  |)arailie  au  pu- 
blic une  erreur  pernicieuse;  que  cetle  pro- 
jiosition  n'avait  poinl  élé  apfirouvée  par  les 
théologiens  du  cardinal  de  Noailles,  et  que 

(111)  I  M.  de  Iteinis  lit  un  graiiil  éclat;  il  av:iit 
une  ijraiule  passion  irilie  chargé  de  poui.snivre  la 
censure  de  M.  île  Caniliiai,  avec  le(|uel  d'ailleurs  il 
ne  aardiiil  aucune  uu'sure.  i    Mis  de  Lkdieu. 

(112)  lîépoine  de  KÉNrco.N  à  la  Relalioit  du  qiiié- 
liswe. 

(U5)  Celle  proposilinn,  la  lô'  parmi  les  IZ  <\n\ 
furent  tondamiiéL's,  porlail  :  La  jiarlie  infciieure 
de  Ji'iUs-Clirisl  sur  la  croix  iic  coiniiiuniiitiail  pas  à 
la  punie  supi'rieure  son  trouble  involoiiUiire.  Kene- 
loii  a  loiijouis  cJésavoné  et  coudanint'  celle  pmpo- 
siliuii.  11  a  toujours  piolcslé  ([u'clle   ne  se  Ueuvaii 


cette  seule  considératioi  aurait  dit  sulFire 
pour  l'inviter  h  .-upprini'T  cilte  édition  do 
son  livre  cl  désavouer  liautemeiil  une  er- 
reur dont  le  duo  do  Chevreuse  seul  était 

coupable.  ,,     .    .  ,  ,.  ,       ,• 

Tandis  que  1  npinion  publique  s  expli- 
quait iTiine  manière  aussi  éclaiante  contre 
le  livre  des  Maximes  des  saints,  Bossuet  pu- 
blia, au  mois  de  mars  1G97,  son  Jnstruclion 
sur  les  étals  d'nraisnn  ,  environ  six  semai- 
nos  après  que  l'ouvrage  de  Fénelon  eut 
paru.  Il  était  rftviMu  de 
cardinal  do  Noailles  et 
Chartres 


rapprobation   du 
de   l'évèquo    do 


XIII.  —  Bossuet  publie  son  Instrurtton 
sur  les  étals  d'oraison.  [Mars  1GD7.) 

On  put  jirévoir  dès  lors,  par  la  manièro 
dont  furent  accueillis,  dans  le  public,  l'ou- 
vrage de  Bossuaf  et  celui  de  Fénelon,  quelle 
serait  l'issue  du  grand  combat  cju'ils  étaietil 
[iréls  à  se  livrer. 

Bossuet  avait  suivi  dans  l'étude  dos  voies 
inlérieures,  connues  sous  le  nom  des  Etats 
d'oraison,  une  marche  absolument  dilTéroiile 
de  ('elle  (|iii  avait  égaré  Fénelon  ;  et  cetlo 
marche  était  bien  jikis  sûre. 

ïéiieloii,  séduit  p  ir  l'attrait  d'un  système 
de  perfection  qui  éblouissait  son  imagina- 
tion, avait  concentré  toutes  ses  éludes  sur 
cette  matière  d  iiis  les  auleiirs  mystiques. 

Bossuet,  au  contraire,  avait  observé  que 
cetle  doctrine  si  raOinée  sur  la  s|Hritualil6 
n'était  qu'une  science  moderne,  ()ui  ne  re- 
monlait  i\\\'[\  quatre  ou  cinq  ceiils  ans; 
(lu'elle  avait  élé  inconnue  5  presque  tous 
les  am-ieiis  Pères  de  l'Eglise,  et  aux  siècles 
qui  les  avaient  imméiJiatement  suivis; 
qu'elle  ne  pouvait  en  conséquence  consti- 
tuer la  véritable  |)erfection  ciirétienne,  en- 
seignée par  J 'Sus-Clirist,  transmise  par  les 
apôires,  consacrée  [)ar  les  Pères,  recom- 
mandée par  l'Fgliso. 

Il  s'était  atlaclié  h  reinrinler  aux  vérila- 
b'es  sources  de  toute  doctrine,  l'Frrilure  et 
la  tia'lilion.  Il  savait  que  c'était  à  elles  seu- 
les qu'on  devait  toul  ramener  en  religion 
et  en  théologie;  que  tout  ce  qui  s'en  écarte 
dans  ]'ex|;ressioii,  ne  peut  recevoir  une  in- 
terprétation favorable,  que  lorsque  la  b^nne 
foi  et  une  disjiosilion  sincère  à  se  souiuettro 
au  jugement  de  l'Eglise  pernieltent  de  rec- 
tifier l'iiiexacliliide  des  ex|iressions  |)ar  la 
véii'é  non  équivoque  des  seiiliiuenis  et  des 
iiilentions  ;  mais  (jue  tout  ce  qui  est  évidem- 
ment contraire  ù  l'EiM-iture,  à  la  tradition  et 

qu'à  la  marge  de  son  manuscrit,  oi  non  dans  lo 
corps  du  texte  original  ;  qu'il  ne  l'avait  moine  placée 
à  la  iiiar^e,  (jue  paico  qu'elle  devait  donner  lieu  à 
une  addilioii  iju'il  se  proposait  de  faire,  pour  une 
plus  grande  piécaution,  et  (|ue  leducdcClievieiise, 
chargé  en  son  absence  de  diriger  rimpression  de 
son  livre,  ['avait  fait  insérer  dans  le  teste  même  de 
son  ouvrage,  par  une  méprise  involontaire.  C'est  ce 
que  Fénelon  a  constamment  déclaré,  et  qu'il  a  mê- 
me consigné  dans  son  testament,  longleiiips  après 
Il  condamnation  de  son  livre,  cl  son  adlicsioii  au 
jugement  qui  le  coiidainnuit. 
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h  l'esprit  iju  cliristianismn,  doil  ôlre  liaule- 
iiii'nl  proscrit  et  condamné. 

Fénelon,  (rop  porté  peui-êlre,  par  le  genre 
lie  son  esprit,  aiiï  ôbstraclions  métapliysi- 
quos,  dont  on  retrouve  si  souvent  le  langage 
el  les  formes  dans  son  système  de  spiritua- 
lité, avait  oul)lié  que  lu  simplicité  do  la  re- 
ligion cliTétienne  résiste  à  tous  les  raduie- 
inenls  dont  la  subtilité  est  inaccessible  Ji  la 
pins  grande  pailie  des  lionimes,  el  que  le 
ihrislianisme ,  en  pinçant  l'espérance  au 
nondjre  de  ses  vertus  rondamentales,  invite 
non-seulement  tous  les  Chrétiens  à  atten- 
dre leur  bonheur  éternel  de  la  bonté  divine, 
mais  leur  prescrit  de  le  désirer  pour  tux- 
niémes,  el  pour  se  conformer  à  l'ordre  des 
desseins  de  Dieu. 

Il  sentit  lui-même,  dans  la  suite  de  ses 
discussions  avec  révêi|ue  de  Chartres  ,  que 
son  système  paraissait  au  moins  porter  quel- 
que atteinte  à  l'espérance  chrétienne;  el  il 
essaya  d'étayer  cette  partie  chancelante  de 
son  édilice  "mystique  par  des  distinctions 
Irès-subîiles  sûr  les  motifs  el  les  objets  spé- 
ci(i(]ues  de  l'espérance  ;  mais  la  nécessiié  où 
il  se  vit  d'avoir  r'Cou.'S  à  ces  efforts  d'es- 
prit el  d'imagination ,  aurait  dû  l'averlir 
qu'il  était  aussi  inutile  que  dangereux  de 
transformer  des  commandi'raeDls  positifs, 
prescrits  à  tous  les  Chrétiens,  en  des  préci- 
sions métapliysiques,  et  d'enseigner  comme 
le  beau  idéal  de  la  perfection  chrétienne, 
un  état  auquel  il  n'a  peul-étre  été  donné  à 
personne  d'arriver  pendant  le  cours  de  cette 
vie  mortelle  el  passagère. 

L'ouvrage  de  Bossuet  et  celui  de  Fénelon 
n'étaient  pas  moins  opposés  pour.la  forme 
<iue  pour  le  fond. 

Celui  de  Bossuel  offrait  un  tableau  histo- 
rique très-curieux  de  l'origine  et  des  jto- 
Krès  de  la  doctrine  des  auteurs  mystiques. 
Il  munirait  comment  leur  piété  avait  sou- 
vent surpris  et  égaré  leur  jugement.  S'il  se 
permellail  de  sourire  quelquefois  de  leurs 
pieux  excès  et  de  leurs  amoureuses  extra- 
vagances, il  excusait  et  jusiiliait  leurs  in- 
tentions: il  rectifiait  ce  qui  avait  pu  leur 
échapfier  de  peu  exact,  on  de  répréhensible, 
par  d'autres  passages  où  ils  s'exprimaient 
d'une  manière  plus  conforme  aux  véritables 
maximes  du  chrislianistm;.  Il  attribuait  leurs 
méprises  à  l'espèce  d'indifférence  avec  la- 
quelle l'Eglise  avait  considéré  ces  édifiantes 
spéculations  renfermées  longtemps  dans 
l'obscurité  des  cloîtres,  et  qui  n'avaient  eu 
jusqu'alors  aucune  influence  daii;.'ereuse  sur 
la  morale. 

Bossuel  avait  surtout  mis  beaucoup  d'art 
à  écarter  de  saint  François  de  Sales  ,  do 
sainte  Thérèse,  el  du  bienheureux  Jean  do 
la  Croix,  le  soupçon  d'avoir  .lartagé  des 
sentiments  qui  auraient  mérité  la  censure 
derEglise.il  donnait  à  leurs  expressions, 
quelquefois  exagérées,  toutes  les  interpré- 
tations r)ue  sollicitaient  lu  sainteté  de  leur 
vie  et  la  pureté  inconleslable  de  leurs  in- 

(114)  «  Il  cliloiiit  en  eCfel  II'  iloclcur  Piroi,  ap- 
probateur de  cet  ouvrag*",  qu'il  appelai!  un  livre  tuui 


tentions.  L'abus  qu'on  prétendait  faire  do 
leur  autorité  fui  recommandait  de  laisser 
leur  mémoire  n  l'abri  de  tout  retirocheel  de 
prévenir  les  inductions  indiscrètes  qu'on 
aurait  cherché  à  appuyer  de  la  faveur  de 
leur  nom.  Mais  il  ne  craignait  pas  lie  les 
abandonner,  lorsqu'il  ne  pouvait  enlière- 
nient  les  défendre,  et  se  bornait  îi  les  jus- 
tifier par  le  silence  que  l'Eglise  avait  gardé 
jusqu'alors  sur  cette  malière. 

Le  livre  des  Maximes  des  saints  n'offrait, 
au  contraire,  qu'une  s\iite  d'axion  es  sou- 
vent obscurs,  quelquefois  inintelligibles, 
toujours  exprimés  dans  ur,  langage  avec  le- 
quel on  était  peu  familiarisé.  Le  style  en 
éta.t  aussi  secque  les  idées  en  étaient  subtiles 
et  raflinées.  Plusieurs  propositions  offraient, 
dès  leur  premier  aspect,  un  seiiî  qui  effa- 
rouchait l'imagination.  Elles  paraissaiitnt 
plus  propres  à  dessécher  le  cœur,  qu'à  y 
répandre  celle  douce  onction  que  semblaient 
[)romettre  le  nom  de  son  auteur  el  le  char- 
me habituel  de  son  langage  el  de  son  carac- 
tère. Ce  n'était  pas  tout  à  fait  sans  raison 
que  M.  Tronson  avait  écrit  à  Fénelon,  après 
avoir  lu  la  première  ébauche  de  son  ouvra- 
ge :  «  Je  m-  |)uis  qu'estimer  ce  quej'entends, 
et  admirer  ce  que  je  n'entends  pas.  » 

Il  est  en  eiîel  assez  remarquable  (jue  celui 
de  tous  les  ouvrages  de  Fénelon, auquel  il  a 
paru  lui-môme  attacher  le  plus  de  prix, celui 
qui  lui  a  coûté  le  (dus  de  soins  el  de  travail, 
celui  qu'il  a  défendu  pendant  di'ux  ans  en- 
tiers avec  des  elforts  de  talent  el  d'esfirit 
dignes  d'une  meilleure  cause,  soit  précisé- 
ment celui  de  ses  ouvrages  (>\i  l'on  retrouve 
le  moins  l'âme,  le  si}  le,  l'intérèl,  le  charme 
accoutumé  de  Fénelon. 

Il  est  vrai  que  le  livre  des  Maximes  des 
saints  n'était  que  le  précis  d'un  ouvrage- 
beaucoup  plus  étendu  que  le  cardinal  de 
Noailles  invita  Fénelon  à  réduire  sous  une 
forme  plus  abrégée.  C'est  ce  qui  peut  servir 
à  expliquer  comment,  dans  les  écrits  qu'il 
publia  pour  la  défense  de  son  livre,  ii  se 
montra  plus  persuasif,  plus  éloquent,  plus 
exact,  plus  intelligible  que  dans  le  livre- 
njôme. 

Mais  ce  qui  est  vraiment  étonnant,  c'est 
que  les  censeurs  à  qui  Fémdon  avait  sou- 
mis l'examen  du  livre  des  Maximes  des  saints 
n'eussent  \k\s  observé  combien  l'auteur  s'y 
élail  écarté  de  la  doctrine  des  trente-quatre 
articles  dissy,  en  prétendant  toujours  y 
rester  fidèle.  On  peut  le  concevoir  jusqu'à 
un  certain  point  de  la  part  de  Fénelon. 
Lorsqu'un  auteur  s'est  fortement  préoccupé 
d'un  système  dont  il  s'imagine  avoir  bien 
établi  les  principes  et  enchaîné  les  consé- 
(}uenees  par  une  suite  de  raisonnements 
()ui  ont  pris  dans  son  es|iril  le  caractère  de 
l'évidence,  il  ne  voit  plus  dans  tout  ce  qui 
frappe  sa  pensée,  que  de  nouvelles  preuves 
de  l'idée  dont  U  est  habituellement  dominé. 
Mais  le  cardinal  de  Noailles  et  ses  tliéido- 
giens,  .M.  Pirot(il4j,  M.  Tronson,  étaient  à 

d'or,  où  les  limites  du  vr.ti  et  du  faux  étaient  si 
cxaciciiieiii  nianpices  qu'on  iic    pouvait  plus  s'y 
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1  atiii  d'une  pnrcilkMllusion.  Li  s  |)r(';ven  lions 
iiiônies  liéjà  réiiaiidiies  coiilro  Fi^udon  de- 
v.iicnl  les  avoir  prémunis  conire  son  pen- 
chant priiirnne  doitrine  sus[MHle,  elles  dis- 
poser îi  (ipporter  h  l'cxnmon  do  son  ouvrage 
uni'  nttenliiin  plus  sévôri'. 

Ccpindntii  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
Ifl  doclriiio  du  livre  des  Mn.rimrs  des  sninls 
s'éloigii.-iil  de  celle  des  arlicles  d'Issy  en  des 
P'iiiiis  iinportaiits. 

N'H-seuleniciU  Fénelon  y  supposait  l,i 
pr)s>il)ilii6  «  d'un  t'int  li(d)itiiei  d'ainiiur  de 
Dieu,  où  ni  la  crainte  des  diAlininnls,  ni  le 
diVsir  des  nkoiiipenscs  n'onl  plus  de  part  ; 
i>à  l'on  n'aitne  (dus  Dieu  ni  pfiur  le  nn'rile, 
ni  nour  la  pcrfeelion,  ni  pour  le  l)onlieur 
ipi'OM  doit  trouver  en  l'eimant;  »  mais  il  ad- 
mettait un  cas  liypotli(5t'(|ue,  ■(  où  une  ilme 
pouvait  consentir  au  sacnlice  absolu  do  son 
salui  (VIS).  » 

Il  est  vrai  que  Fônelon,  ainsi  que  la  plu- 
part des  auleurs  qui  ont  partagé  eolto  sin- 
gulière opinion,  suppose  toujours,  qu'i'U 
eonsentant  ainsi  à  ôlre  privé  éternellement 
d'j  bonheur  de  voir  Dieu,  on  ne  cesserait 
|ias  pour  cela  de  l'aimer. 

Sans  exarainersi  une  pareille  supposition 
n'iniplitjue  pas  contradiction,  et  n'est  pas 
\ifie  véritable  abstraction  niélaphysiiiue,  il 
est  au  moins  cerlain  que  l'esfirit  des  trente- 
quatre  articles  d'Issy  était  absolument  op- 
posé à  la  doctrine  du  livre  des  Maximes  des 
saint.'!. 

Fénolon  supposait  encore  «  que  les  pas- 
teurs et  les  saints  de  tous  les  temps  avaient 
eu  une  espèce  d'éoononne  et  de  secret  pour 
ne  parler  du  pur  amour  qu'aux  dmes  h  (jui 
Dieu  en  donnait  déjà  l'altrait  et  la  lumière; 
que  celle  doctrine  était  la  simple  et  pure 
perfection  de  l'iivangile.marquée  dans  toute 
la  tradition  ;  mais  que  les  anciens  pasteurs 
ne  projiosaieMl  d'ordinaire  au  conmiun  des 
justes  que  les  [iratiques  de  l'amour  intéressé 
proportionnées  à  leur  grâce.  » 

Il  (allait  que  Fénelon  etit  entièrement 
perdu  de  vue  l'article  21°  d'Issy  4-16],  qui 
condamnait  d'avance  ce  système  chimérique 
d'une  tradition  secrète. 

Ilien  d'ailleurs  n'était  plus  propre  qu'une 
pareillt^  supposition  à  justitier  tous  les  soup- 
çons de  secte  et  de  cabale,  qui  s'élevaient 
contre  Ces  accusations  myslii]Ut'S  ,  oii  l'on 
prétendait  être  dépositaire  d'une  tradition 
secrète  inconnue  au  commun  des  justes  et 
à  la  plupart  des  Pères  de  l'Eglise,  ^aoi^u'e/Ze 
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ne  (Al  i/iie  la  simple  et  pure  perfcclion  de 
rErangilc. 

Fént'lon  semblait  révéler  lui-même  l'inuti- 
lité de  toutes  ces  subtiles  spéculations,  en 
convenant  que  «  l'amour  (117)  do  Dieu  qui 
est  mélangé  du  motif  de  l'intérêt  propre, 
a  fait  néanmoins,  dans  tous  les  siècles,  un 
grand  nombre  de  saints,  et  que  la  plupart 
inéinc  des  saints  ne  parviennent  jamais  en 
cette  vie  au  (lur  amour.  » 

Rossuel  était  assurément  fondé  h  dire  des 
le  premier  moment  où  le  livre  des  Maximes 
des  saints  parut,  iiue  (ilS)  «  dans  un  tem;  s 
où  le  faux  mystique  faisait  tant  de  mal,  il  ne 
fallait  écrire  que  pour  le  condamner,  et 
abanilonner  le  vrai  myslicjue  5  Dieu  ;  ()ug 
II'  vrai  ni\  sli'|ue  lïst  si  rare  et  si  (leu  néies- 
saire,  et  que  le  faux  es!  si  commun  et  si 
dangereux,  qu'on  ne  pouvait  trop  s'y  op- 
|)(iser.  » 

La  doctrine  des  articles  d'I«sy  tendait  h 
inculijucr  fortement  la  nécessité  de  se  con- 
former dans  tous  les  états  quelconques  aux 
commandements  de  l'Kglise  sur  les  prati- 
que» et  les  œuvres  du  christianisme  ;  ot  ce- 
jiendant,  contre  l'intention  de  Fénelon  lui- 
môme, et  contre  les  exemples  qu'il  n'a  cessé 
de  donner  dans  les  délails  de  sa  vie  publi- 
que et  privée,  le  système  de  son  livre,  en 
exallant  la  perfection  de  l'oraison  contem- 
plative, tendait  indirectement  à  alfaiblir  le 
mérite  et  la  nécessité  des  œuvres  et  des  pra- 
tiques de  la  religion. 

En  vain  Fénelon  s'était  persuadé  qu'il 
ne  faisait  que  marcher  sur  les  traces  do 
saint  François  de  Sales,  de  sainte  Thérèse, 
et  d'un  grand  nofnbre  de  pieux  auteurs  ap- 
prouvés dans  l'Eglise;  l'évéïjue  de  Chartres 
lui  avait  répondu  d'avance  (ilO)  «  que  si 
l'on  trouve  dans  les  auteurs  approuvés  des 
expressions  dont  les  nouveaux  n)ystiques 
faisaient  un  abus  manifeste,  leurs  senti- 
ments et  le  fond  de  leur  doctrine  étaient  in- 
finiiuenl  opposés  dans  les  points  les  plus 
essentiels  ;  (jue  CCS  es[)ressions,  empruntées 
par  la  fausse  piété  pour  imiter  la  véritable, 
étaieni  des  termes  innocents  dans  ces  jiieux 
écrivains,  dont  ils  ont  usé  rarement,  et  (pii 
sont  comme  échappés  de  leur  plume,  quoi- 
qu'ils aient  écrit  dans  un  temps  non  sus- 
pect; mais  que  ces  termes  devenaient  cri- 
minels lorsqu'on  les  recherchait  avec  aifec- 
tation,  nonobstant  l'abus  qu'on  en  avait  fait 
si  récemment.  » 

Plusieurs  personnes    censurèrent    aussi 


iiicpreiidre.  >  {Mémoires  du  chancelier d'Aguesseau.) 

Ou  doit  cepeiutaju  dire,  à  la  juslilication  de  eu 
diHli'iU'  ipi'il  ii'oii  avait  fait  ipi'uiie  seidc  Icetiirc, 
en  présence  de  l'aiileiir:  iHaiiiére  Irès-peii  sûre  de 
bien  juger  un  ouvrage,  surtout  dans  une  niatiéiu 
aussi  alistiaite. 

(ilo)  Le  5*  arlicle  d'Issy  porte  :  «Tout  Chrétien 
en  (OUI  élat,  quolipic  non  à  tout  nienient,  est  obligé 
do  vonb)ir,  désirer  el  demander  explicitonieiit  son 
saint  ctiTiiel.  > 

Le  i\)'  arlicle  :  «  Il  n'est  pas  permis  à  uiiCliiclicii 
d'èlre  indiUeronl  pour  son  salut.  • 

Le  31'  article:  «  Il  ne  faut  point  perniollre  aux 
ftmcé  liuti  Oicu  licul  dans  lus  épreuves  d'aciiuicacer 


à  leur  désespoir  et  damnation  apparente.  » 

(tl(i)  Article  20'  d'Issy  :  i  II  n  y  a  point  de  Ira- 
dllions  que  celles  qui  sont  reconnues  par  toute  l'K- 
glise, et  dont  l'autorité  est  décidée  par  le  concile  do 
Trente.  La  proposition  contraire  est  erronée,  cl  les 
prétendues  traililions  apostoliques  secrètes  seraienl 
un  piège  pour  les  lideles,  et  un  moyen  d'introduire 
toutes  sortes  de  mauvaises  doctrines. 

(il 7)   .Wa.riHws  des  saints. 

(41S)  Lettre  de  tlossuci  à  l'évêque  de  Cltarlrcs,  du 
18  léviicr  l(i97.  Manuscrits. 

(119)  Ordonnance  do  l'évènuc  de  Chartres,  du  21 
novembre  1095. 
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d.ins  le  livro  des  Maximes  drs  saints  co  qui 
n'y  élait  i<a<,  comme  ce  (|ui  y  t'ir.il.  On  re- 
ptorhnit  à  l'iuitciir  le  sileiice  qu'il  avnit  gardé 
«nr  la  cniiiiiiiiiiintioii  di'S  (|iiiélisles  moder- 
nes, en  rendant  comple  dans  sou  Avertisse- 
wifji/ des  i;|Mnions  des  ddlerenU  ailleurs  qui, 
de  siècle  en  siècle,  uni  aluisi^  de  la  conleiii- 
plalio'i;  ei  ce  silence  paraissait  une  alFiH'ta- 
Jion  dafis  lin  temps  ofl  la  condamnation  do 
Molino<  ('lait  encore  si  rècenle  et  avait  fait 
tant  d'(*clat. 

Kniin  tous  les  sentiments  paraissaient  su 
réunir  sur  un  point  :0i  s'étonnait,  on•^'allli- 
Heait,  on  bhlmail  Fènelon,  ou  du  moins  ou 
le  plaignait  de  s'tXre  cru  obligé  de  faire 
eonnaiire  ses  sentiments  sous  une  forme 
plus  propre  à  continuer  qu'à  dissiper  tous 
les  soupçons. 

Tandis  (jua  l'ouvrage  de  Bossuet  et  celui 
de  Fénelon  élaient  ainsi  en  présence  du  pu- 
blic, leurs  auteuri  seiiihlaienl  éviter  (uicore 
de  s»  placer  dans  une  opposition  déclarée. 

Quoique  l'oiiiniou  et  le  plan  de  Bossuet 
fussent  déjà  arrêtés,  il  s'était  encore  borné 
i  annoncer  à  Fénelon  «  qu'il  (420)  lui  don- 
nerait en  secret  ses  remargues  sur  son  livre 
comme  à  son  intime  ami.  »  .Mais  ces  remar- 
ques se  tirent  attendre  quatre  mois  et  demi. 
Bossuet  eut  besoin  de  ce  long  intervalle 
pour  fixer  les  incerlitudes  de  madame  do 
Maiiilenon,  du  cardinal  de  Noailles  et  de 
l'évéï^ue  de  Chartres,  et  pour  les  convaincre 
lie  la  nécessité  de  faire  (irononcer  une  con- 
damnation solennelle  des  erreurs  de  Fé- 
nelon. 

Quoique  madame  de  Maintenon,  le  cardi- 
nal de  Noailles  et  l'évoque  de  Chartres 
lussent  sincèrement  affligés  de  l'état  lAcheux 
«|ue  le  livre  des  Maximes  des  saints  avait 
produit  dans  le  public,  ils  ne  pouvaient  se 
résoudre  à  abandormer  entièrement  Féne- 
lon. Il  élait  toujours  défendu  dans  leur  cœur 
par  l'opinio!)  de  sa  venu  et  la  conviction  de  la 
pureté  doses  intentions.  Dans  tous  lesentre- 
tiensqu'il  avait  avec  eux,  il  les  séduisait  par 
la  candeur  de  son  langage  et  parles  explica- 
tions j.lus  ou  moins  s|)écieuses  qu'il  don- 
nait, ou  qu'il  offrait;  et  le  cardinal  de  Noail- 
les surtout,  toujours  ami  de  la  paix,  se 
flallait  d'amener  Bossuet  à  se  contenter  de 
ces  ex[dications. 

Mais  Bossufil  trouvait  ces  explications  ou 
['Cu  sincères,  ou  insufTisantes 

Il  di-ait  aux  deux  |)rélats  [\2i)  :  «  Je  vous 
reiiijs  ros[)onsab!es  de  la  dirisitui  que  vous 
illiez  faire  éclater  dans  l'épiscoii.it.  Prenez 
ie  parti  qui  vous  plaira;  pour  moi,  je  vous 
Jéclare  que  j'élèverai  ma  voix  jusqu'au  ci(d 
contre  ces  erreurs  (jue  vous  ne  pouvez  plus 
ignorer.  J"en  perlerai  mes  fjlainles  jusqu'à 
Home  et  par  toule  la  terre;  et  il  ne  sera  pas 
dit  que  la  cause  de  Dieu  sera  ainsi  abandon- 
née. Fussé-ji!   le    seul,   j'enlre|)rendrai   la 


chose  dans  la  connaissance  que  Dieu  me 
donne  du  péril  des  Ames,  et  dans  la  eoiitian- 
co  où  je  suis,  qu'il  n'abandonnera  ni  moi 
ni  son  Eglise;  mais  (|uo  la  vérité  triom- 
phera, et  que  l'erreur  sera  confondue    » 

Fénelon,  ne  recevant  point  les  remari]iies 
que  Bossuet  lui  avait  pioinisi^s  depuis  trois 
mois,  |irit  le  parti,  îi  lu  lin  d'avril  Hi^'l,  de 
soumettre  son  livre  au  jugement  du  l'ape; 
mais  il  ne  lit  celle  démarclie  qu'après  avoir 
obtenu  l'agrément  du  roi,  et  après  avoir 
mis  sous  les  yeux  de  ce  prince  la  minute 
do  la  letlre  qu'il  se  proposait  d'adressi.'r  au 
Souverain  l'oiitil'e. 

Bossuet  lit  valoir  cotte  démarche  comme 
un  nouveau  motif  ()ui  devait  obliger  le  car- 
dinal de  Noailles  et  l'évèque  de  Charln-s  à 
se  déclarer  hautement  contre  la  doctrine  de 
l'arclievôquo  de  Cambial.  Il  avait  déjà  éta- 
bli à  l'archevêché  des  conférences  avec  ces 
doux  prélats,  dans  les(|uelles  il  leur  tx|)0- 
sait  toutes  les  eirours  du  livre  des  Maxitnet 
des  saints  (i2-2).  Mais  ce  ne  fut  pas  sans  une 
jieine  extrême  qu'ils  consentirent  enlin  à 
se  déclarer. 

Louis  XIV  lui-même,  dont  l'esprit  était 
toujours  si  juste  et  le  caractère  si  modéré, 
semblait  se  refuser  à  l'éclat  (jue  l'on  voulait 
donner  à  cette  controverse. 

«  Après  la  [lublication  du  livre  des  Maxi- 
mes des  saints,»  écrit  l'abbé  Ledieu,  (|ui  no 
fait  que  répéter  ce  qu'il  tenait  de  Bossuet 
lui-même,  «  quelque  bruit  (lui  s'élevât  con- 
tre colle  nouvelle  doctrine,  le  roi  demeura 
incertain  et  irrésolu  sur  le  parti  qu'il  avait 
à  prendre,  et  ce  fut  M.  de  Meaux  qui  dé- 
termina Sa  Majesié  à  demander  à  poursui- 
vre la  condamnation  de  ce  livre,  afirès  qu'il 
lui  eut  expliqué  en  particulier  tous  les  iaut 
principes  de  cet  ouvrage,  et  les  conséquen- 
ces qu'il  y  en  avait  à  craindre;  qu'il  lui 
répondait  du  succès,  et  que  la  condamna- 
tion était  immanquable.  » 

Quatre  mois  entiers  s'élaienl  écoulés  dans 
celte  succession  d'incertitudes  et  de  négo- 
ciations, et  ce  ne  fut  guère  que  vers  la  tiii 
de  juin  (1697),  qu'il  fut  convenu  et  arrêté 
entre  les  trois  prélats  de  rédiger  et  de  pu- 
blier une  déclaration  contre  le  livre  des 
Maximes  des  suints. 

C'est  alors  (jiie  le  cardinal  de  Noailles 
transmit  à  Fénelon  les  reiEar(|ues  de  Bos- 
suet sur  son  livre.  .Mais  les  expressions  lui 
en  parurent  si  dures,  et  les  injonciions  si 
im[)érieuses  de  la  part  d'un  coulièro,  qu'el- 
les achevèrent  de  l'aigrir. 

Bossuet  avait  à  la  vérité  proposé  quelque 
temiis  auparavant  des  conférences,  où  Féne- 
lon serait  admis.  Fénelon  a  fait  connaître 
lui-même  les  ruotifs  de  son  refus  (4-22).  On 
ne  les  lui  proposa  que  longlem[)S  après  que 
l'examen  et  la  censure  de  son  livre  avaient 
déjà  été  arrêtés  entre   les  trois  prélats  dans 


(420)  Réponse  de  Fénelon  à  la  Relation  du  quié- 
tifine. 

ii'i\)  Mts  lie  Erdifc. 

(i22;  I  C«s  conférences  avaieiil  lieu  il  l'arclievé- 
cuc  trois  ou  ipialre  fois  par  scnuiiiie,   depuis   trois 


heures  jusqu'à  six,  en  présence  de  M.  de  Paris,  de 
M.  dcCliaitres,  de  M.  de  Meaim,  de  M.  de  lîeaiifort, 
de  .M.  Pirol  ;  elles  duréienl  plus  de  deux  mois,  i 
Mis  «le  Luuitu. 

(ii5)   Vvij.  sa  Réponse  h  la  IWlaticn  ilu  fiuiétismc. 
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Irs  r(irit'(Vcnros  îcniit'S  s.iiis  s.i  |iarlici|ialioii. 
Il  |iri''lt'ii(iil  quL' CL'  iréli'iieiil  ('lus  (h'S  (.'xplica- 
tions  (|ii'()ii  lui  ili'iii.'iiiiit'iit,  mais  mie  siin- 
|ile  adlii'^bioii  (It)  sa  part  ?!  un  jiiiicinuiil  di^jà 
ddliTiiiinL'  (lar  des  collèj^iics,  fini  s'arro- 
j^onieiil  un  pouvoir  qu'auruiie  loi  m;  leur 
nliril)uail.  Il  parut  éyaloiiu'iit  redoulrr  !a 
vi'iii^menie  de  Bossiiel  dans  une  discussion 
de  vivi'  voiï  sur  des  queslions  subliles,  nui 
avait-nl  besoin  d  ôtre  éclaircies  el  lixoi.'S 
avec  une  allenlion  scrupuleuse.  Ce  fut  par 
celle  cousidéiation  que  Fénelon,  en  cou- 
seniant  enlin  h  ces  conférences,  exigea, 
comme  une  condition  indispensable,  la  pré- 
sence et  le  confours  d<;S  théologiens  du  car- 
dinal de  Noailles  ;  et  qu'on  y  tint  un  pro- 
cès-verbal (idùle  de  tout  ce  qui  lui  serait 
objecté  par  son  adversaire,  et  de  tout  ce 
qu'il  croirait  devoir  alléguer  |)our  sa  dé- 
fense. 

Ces  conditions  ne  furent  point  acceptées; 
et  les  conférences  continuèrent  h  avoir  lieu 
h  l'archevêché  pendant  tout  le  mois  tic  juil- 
let (1G97)  entre  le  car(Jinal  de  Noailles,  Bos- 
suet  et  l'évéque  de  Ctiarires,  pour  arrêter 
et  rédiger  déliniliveinenl  le  j>rojet  de  leur 
déclaration. 

Fénelon  avait  annoncé  dans  VArerlisse- 
ment  du  livre  des  Maximes  des  suints,  que 
la  doctrine  qu'il  y  professait  était  conforme 
h  celle  des  trente-quatre  arli(des  d'issy.  Les 
prélats  qui  avaient  concouru  à  ces  articles 
étaient  (ionc  en  droit  de  réclamer  contre 
une  conformité  qu'ils  désavouaient  liaute- 
iiienl,  el  ce  dT'saveu  servit  de  fondement  à 
leur  déclaration. 
XIV. —  Déclaration  du  cardinal  de  Noailles, 

de  Bossuet  et  de  l'évêquc  de  Chartres  contre 

le  livre  des  Maximes  des  saints. 

Fénelon  eut  ordre  le  1"  at)ùt  1697  da 
quitter  la  cour,  et  de  se  retirer  dans  son 
diocèse.  Dès  le  6  du  même  mois,  les  trois 
prélats  remirent  au  roi  la  Déclaration  (tôi) 
signée  de  leur  main  (42.5). 

Le  27  juillet  précédent,  Louis  XIV  avait 
écrit  au  Pane  une  lettre  très  forte  et  très- 
pressante  «  pour  le  prier  de  prononcer  lo 
l'ius  tôt  (|u'il  se  pourrait  sur  le  livre  de  l'ar- 
clievè(iue  de  Cambrai,  et  sur  la  doctrine 
qu'il  contenait.  » 

De  simples  motifs  de  curiosité ,  très- 
étrangers  h  l'allaire  du  quiétisnie  ,  avaient 
conduit  à  Rome,  près  d'un  an  avant  la  pu- 
blicali(Ui  du  livre  des  Maximes  des  saints, 
l'abbé  Bossuet,  neve\i  de  l'évoque  de  Meaux, 
el  l'abbé  i'helippeaux,  qui  lui  avait  servi  de 
docteur  dans  ses  études  de  théologie.  Aus- 
sitôt que  Fénelon  eut  soumis  son  livre  au 


jugouient  du  Pape,  Bossuet  écrivit  à  sou 
neveu  de  suspendre  son  r(Hour  m  France, 
sa  présence  pouvant  devenir  nécessaire  à 
Homo.  Ce  fut  donc  sur  soii  neveu  que  Bos- 
su"! jela  les  yeux  pour  lui  transmettre  ses 
instructions  et  sollicitiT  la  condamnation 
de  l'archevêque  de  Cambrai. 

Jamais  choix  plus  malheureux  n'eut  des 
suites  plus  di'plorables.  La  corrcs|)ondance 
de  rabl)é  Bossuet  aciuse  à  chaque  page  son 
caraclère,  ses  sentiments  el  ses  procédés; 
et  il  est  impossible  de  ne  pas  attribuer  à  sa 
falale  influence  l'excès  de  véhémeni-e  et 
d'amertume  (pii  est  venu  se  môler  aux  c(jn- 
troverses  de  deux  giands  honnues,  et  qui 
laisse  encore  tant  de  tristesse  dans  l'ilme  do 
leurs  plus  sincères  admirateurs  (k-2G). 

Quelques  amis  de  Bossuet  parurent  élon- 
nés  do  ce  qu'il  avait  transporté  ù  Borne,  ou 
du  [uoins  consenti  (]u'on  y  transprirtAl  li> 
jugement  d'une  adaire  née  en  France.  On 
semblait  lui  rcpi'ochercello  diMuarche  conimo 
une  contravention  aux  maximes  .qu'il  avait 
lui-même  consacrées  dans  la  célèbre  assem- 
blée de  1082. 

M.  Lefielletier ,  ancien  ministre  d'Klat 
(427).  Irès-atlaché'  à  Bossuet,  était  un  do 
ceux  (|ui  disaient  le  plus  hautement  : 

Qu'il  ne  convenait  (las  h  un  prélat  (428) 
de  la  sagesse  de  a  M.  de  Meaux  d'avoir  porté 
ci'tte  alfaire  à  Rome;  que  c'était  contredire, 
l'assemblée  de  1G82;  qu'il  n'en  verrait  ja- 
mais la  lin;  qu'il  y  avait  do  la  téinérilt' à 
s'embarquer  au  milieu  de  tant  d'éciieils  dans 
une  all'aire  de  celte  nature.  Pourquoi  ne  pas 
juger  plutôt  leur  confrère  dans  le  concile  de 
la  province,  ou  dans  l'assemblée  du  clergé 
de  France  ?  » 

Bossuet  répondait  «  qu'il  élait  bien  Iristo 
do  se  voir  ainsi  jugé  par  ses  amis,  sans  être 
seulement  enlendu  ;  (]u'on  no  considérait 
pas  que  M.  de  (timbrai  avait  le  [iremier 
porlé  son  livre  h  Rome,  et  qu'il  l'avait  sou- 
mis au  jugement  du  Pape;(]u"il  y  aurait  eu 
bien  i)lus  d'imprudence  à  exi-oser  une  ma- 
lière  si  délicate  à  la  délibération,  nu  d'une 
assemblée,  ou  d'un  concile  susceptible  de 
toutes  les  inj|iressions  et  île  tant  de  divers 
intérêts,  et  (|ui,  par  sa  multitude  seule,  se- 
rait si  difiicile  à  manier,  qu'il  en  avait  l'ex- 
périence par  les  deux  prélats  si  bien  inten- 
tionnés, qui  lui  étaient  si  étroitement  unis, 
el  qu'il  n'avait  pu  amener  à  la  vérité  (pi'avec 
taiil  lie  travail  el  do  peine...  Qui  [)ourrail 
après  cela  esjiérer  de  se  rendre  maître  de 
tant  d'esfirits  remués  par  tant  de  passions? 
que  le  pire  de  tous  les  parus  élait  d'aban- 
donner lilchement  la  cause  de  l'Fglise  dans 


(424)  OEioTcs   de  Bossuel,  part.  iv. 

(4-25)  c  tllf  fut  riiidiit;  piililuiue,  de  ragréiiient 
du  roi,  pour  qui  .M.  de  Moaux  la  mit  en  français, 
et  «lue  Sa  Majeslé  lut  "^lle-niéiiic.  »  Mts  de  Lkdieu. 

(4-20)  La  passion  avait  Iclleiuenl  aveuglé  ce  ne- 
veu si  peu  liigne  d'un  tel  oncle,  ([ii'il  a  cru  se  re- 
connnauiler  à  la  posiérité  en  lui  ivaiisniellanlces 
tristes  nioiuimonls  île  sa  haine  et  île  son  cinpoi  tc- 
incnl.  L'alilié  Lcilicti  rapporte  ilaiis  son  joimial, 
sous  11  ilate  ilii  I"  janvier  ITO.j,  «  «luc  pen  de 
Iciiipi  apicb  la  moil  de  soii  ouclc,  l'abbc   Bossucl 


lui  parla  fort  de  ses  lettres  de  Rome  à  M.  de  Meaux, 
Cl  de  celles  que  M.  de  .Moauv  lui  avait  écrites  de 
Paris,  on  était  louio  la  suite  et  la  vraie  histoire  de 
celle  all.iiic,  cl  ([u'il  espérait  liieii  un  jour  à  venir 
nictlre  timlos  ces  Iriircs  en  oidrc  pour  en  faire  un 
recueil    propre  à  cire  imprimé.  »  Mis  de  Leiueu. 

(4"27)  Il  avait  succédé  à  Colberl  en  l(>83  dans  le 
ministère  des  liiiaiiccs,  el  il  s'en  était  déniis  cit 
itiS'J. 

(1-28)  Mis  de  Ledieu. 
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l'inciTtitude  <lu  succès.  Où  sérail  donc  le 
zt^le  et  le  courage  des  évéi|ues,  s'il  u-ur 
manquait  en  celte  occasion?  Qu'an  surplus 
:1  avaii  une  feriue  espérance  que  l'erreur 
serait  coiHlamnée.  « 

Aussiiôl  ipie  le  l'ape  eut  nommé  des  exa- 
niin.ueurs  pour  énielire  leur  opinion  sur 
le  livre  >le  l'arclievô  pie  de  Cambrai,  on  vit 
commencer  en  Ire  Bossuel  et  Fénelon  ce 
ciiiiibal  d'écrits  ipji  se  sncci^dèrent  pendant 
dix  liuil  mois  avec  la  plus  éluiin.iiile  rapi- 
diié,  mais  qui,  selon  la  sa2;e  réflexion  du 
chancelitT  d"A^'uesse.iu  (i29)  ,  aflligèreiit 
riiglise  par  «  la  division  de  deux  liouiraes 
doiil  l'union  lui  aurait  été  aussi  glorieuse 
qu'utile,  s'ils  avaient  su  tourner  contre  ses 
ennemis  les  armes  qu'ils  employaient  l'ua 
contre  l'autre.  » 

XV.  —  Des  différents  écrits  de  Bossuet. 

Boisuet  avait  éié  un  peu  gêné  dans  la 
rtHl.iction  de  la  Déclaration  par  la  déférence 
qu'il  avait  cru  devoir  à  ses  deux  collègues. 
Devenu  le  maître  d'exprimer  avec  plus  de 
liberté  ses  senliments,  lorsqu'il  parlait  en 
son  propre  nom,  il  composa  un  écrit  sous 
le  litre  de  Sommaire  de  la  doctrine  du  livre 
de  l'Explication  des  Maximes  des  saints.  Il 
le  publia  en  latin  et  en  tVançiis,  et  il  char- 
gea son  neveu  de  le  présenter  en  son  nom 
flu  Pape  el  aux  cardinaux. 

Son  objet  était  de  jirouver  «que les  maxi- 
mes de  ce  livre,  dans  les  endroits  clairs  et 
intelligibles,  sont,  pour  la  plupart,  fausses, 
dangereuses  et  mauvaises  par  leur  lin  ;  dans 
les  endroits  obscurs  et  embarrassés,  elles 
sont  suspectes  et  induisantes  à  l'erreur.  » 
Il  le  termine  en  disant  : 

«  Je  supplie  l'auteur  de  regarder  cet  écrit, 
tel  quel,  avec  un  esprit  d'équité,  en  consi- 
dérant ce  que  jo  dois  dire,  plutôt  que  ce 
qui  lui  serait  agréable.  Je  me  réjouis  de  ce 
qu'il  s'est  soumis,  lui  el  son  livre, au  Sainl- 
Siége  aposl'ilique,  et  j'espère  que  le  Souve- 
rain Pontife  iranchera  les  nœuds,  réprimera 
une  sagesse  qui,  en  s'élevant,  s'en  va  en 
luniée;  et  que,  pour  achever  le  triomphe 
de  la  vérilé  sur  le  (juiétisme ,  déjà  abattu 
par  l'auloriié  de  ses  prédécesseurs,  il  effa- 
cera les  couleurs  et  le  fard  sous  lequel  on 
l(!  déguise.  » 

Ce  premier  ouvrage  de  Bossuot  fut  im- 
médiatement suivi  d'un  recueil  de  Oit-ers 
écrits,  ou  Mémoires  concernant  le  livre  de 
l'Explication  des  Maximes  des  saints. 

Bossuet  yexposait  les  principales  erreurs 
qu'il  reprochait  à  Fénelon,  telles  que  celles 
de  reconnaître  comme  le  plus  parfait  amour 
de  Dieu,  celui  où  l'on  déiache  le  motif  du 
salut  el  le  désir  de  sa  propre  béatitude  ;  de 
sufiposer  qu'il  est  permis  de  se  livrer  au 
désespoir  el  que  c'est  même  une  perfection 
d  être  prêt  à  faire  le  sacriUce  de  son  salut 
tlernid. 

Biissuel  rendait  ensuite  compte  de  ce  qui 
s'éiait  passé  à  l'archevôché  au  sujet  des 
coulérences.  Il  se  justiQail   de  l'intention 

(•i29)   .Vcic.  du  chancelier  d'Aijuesicau  ,    loin.  Mil. 


qu'on  lui  supposait  de  vouloir  détruire  la 
véritable  oraison,  expliquait  le  sens  de  dilfé- 
renis  passages  de  saint  François  de  Sales, 
que  Fénidon  alléguai!  en  faveur  de  son  sys- 
tème; il  éiablissail  enfin  des  prmcipes  pour 
l'intelligence  des  Pères,  des  scolaslii]ues, 
et  des  auteurs  mystiques. 

Bossuet  réunit  à  ce  recueil  d'écrits  un 
ouvrage  encore  plus  étendu,  sous  le  titre 
de  Préface  sur  l'Instritction  pastorale  de 
M.  l'arrhevéque  de  Cambrai,  du  15  septem- 
bre 1697. 

Il  est  impossible  de  méconnaîlrc  dans  cet 
ouvrage,  comnie  dans  tons  ceux  de  Bossuet, 
ce  génie  unique  et  inimitaltle,  qui  trouvait 
toujours  le  moyen  de  répan  Ire  la  chaleur 
et  la  vie  sur  les  sujets  qui  paraissaient  hs 
plus  étrangers  aux  grands  mouvements  do 
l'éloquence. 

Après  avoir  montré  que  Fénelon  n'avait 
pris  que  dans  son  esprit  le  système  de  théo- 
logie qu'il  pro{iosail,  Bossuet  tinlssait  par 
dire  : 

«  Résistons  donc  de  toutes  nos  forces  à 
celte  audacieuse  théologie,  qui,  sans  jirin- 
cipes,  sans  autorité,  sans  utilité,  met  en 
péril  la  simplicité  de  la  loi.  Ne  nous  lais- 
sons point  éblouir  par  des  paroles  spécieu- 
ses. Ici  les  ménagements  seraient  dange- 
reux. Plus  on  se  cache,  plus  il  faut  percer 
les  ténèbres  souvent  affectées  ;  plus  l'erreur 
s'enveloppe  et  se  replie,  pour  ainsi  parler, 
en  elle-même,  plus  il  la  faut  mellre  au 
jour.  » 

Et  dédaignant  les  vaines  imputations 
qu'on  aiïeclait  de  répandre  sur  ses  motifs  et 
sur  ses  procédés,  Bossuet  dit  avec  une  no- 
ble fierté  : 

«  Quant  à  ceux  qui  ne  peuvent  se  per- 
suader que  le  zèle  de  défendre  la  vérité 
soit  pur  et  sans  vue  humaine,  ni  qu'elle  s  it 
assez  belle  pour  l'exciier  toute  seule,  ne 
nous  f'Achons  point  contre  eux.  Ne  croyons 
pas  qu  ils  nous  jugent  par  une  mauvaise 
volonté,  et  après  tout,  comme  dil  saint 
Augustin,  cessons  de  nous  étonner  iju'ils 
imputent  à  des  hommes  des  défauts  hu- 
mains. » 

Bossuet  n'ignorait  pas  que  son  opinion, 
si  fortement  prononcée  contre  la  charité 
désintéressée,  pouvait  blesser  le  sentiment 
de  quelques  personnes  estimables,  qui  ai- 
maient à  nourrir  leur  piété  des  plus  subli- 
mes idées  de  la  perfection  chrétienne,  el 
qui,  sans  partager  les  opinions  dangereuses 
des  quiétistes  modernes,  auraient  vu  avec 
peine  qu'on  eill  dévoué  au  mépris  les  au- 
teurs mystiques  approuvés  dans  l'Eglise. 

Il  savait  également  que,  parmi  les  corps 
réguliers,  i!  en  était  qui  n'auraient  jamais 
consenli  qu'on  eût  porté  la  plus  légère  at- 
teinte à  la  doctrine  de  sainte  Thérèse,  et 
du  bienheureux  Jean  do  la  Croix.  Ce  fut 
pour  dissipi.T  leurs  imiuiétudes  qu'il  com- 
posa son  traité  Mi/stici  in  tulo,  où  il  ()rofes- 
sait  le  plus  grand  respect  pour  les  maxiiues 
de  la  bonne  ol  saine  spiritualité. 
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Un  niolif  «lu  m(^mo  genre  l'invita  .'i  r.issn- 
riT  li'S  si'oliistii|iies ,  i)iii  se  refiis.-iioiit  à 
ailincltre  la  pnrlio  'if  sa  iloclriiio  où  on  lui 
reprochait  de  conrnndro  le  molil'  S|iécili  jiio 
(le  l'espérance  avec  celui  de  la  charilé.  Ce 
fut  r'iiijol  de  son  traité  Scholn  in  Culo,  où  il 
établit  i]iie  tous  les  lliéolo|^iens  de  l'école 
pensent  absolument  comme  lui  sur  l'esfié- 
rance  et  la  ciiarité;  qu'aucun  d'eux  n'exclut 
rie  l'aiDOur  pur  le  inotildo  la  récompense, 
et  qu'ils  enseii^nent  auconîrairo  que  les  sup- 
posiliiifis  impossibles  do  Moïse  et  do  saint 
Paul,  que  rarclievé(|uo  de  Cambrai  faisait 
tant  valoir  en  sa  faveur,  n'excluaient  jamais 
Je  désir  de  la  br^atiiude. 

Enlin  dans  son  Quielismus  redivivus,  Bos- 
suet  se  pro(iose  de  démonirer  que  la  doc- 
trine do  m.id.inic  Guyon  et  des  quiélisles 
modernes  avait  une  entière  analogie  avec 
les  erreurs  de  Moiinos,  si  récemment  pros- 
crites par  le  Sainl-Siéi;o,  el  (|ue  le  livre  des 
Maximes  des  sninls,  et  môme  Vlnslruction 
pastorale  de  rarc.lievôqiK!  de  Cambrai,  du 
15  septembre  IG'JT,  n'rn  élaient  qu'une  apo- 
logie (iégiiisée,  et  conduisaient  aux  mOmi'S 
coii.'-équenci'S. 

A  ces  trois  traités,  Bossnet  en  joignit  un 
quatrième  inlilulé  :  Quœstiiincula  de  acli- 
bus  a  charilale  imperatis.  C'était  un  précis 
des  erreurs  de  Fénelon  sur  les  actions  fai- 
tes par  le  motif  de  la  charité. 

Il  con)posa  ces  dillérents  écrits  en  latin, 
parce  qu'ils  étaient  principalement  destinés 
h  l'instruction  des  cardinaux,  des  prélats  el 


des  examinateurs  cliargés  | 
mettre  leur  opinion  sur  le 
mes  des  saints. 


XVI. 


lar  le  Pape  d'é- 
ivre  des  Maxi- 


Apologies  de  Fénelon. 

Mais  à  peine  Bossuet  faisait-il  paraître  un 
écrit,  que  Fénelon  s'efforgait  d'en  détruire 
tout  l'etret  [)ar  les  réponses  les  plus  S[ié- 
cieuses.  Il  semblait  reprendre  dans  ses  apo- 
logies la  faveur  que  l'ouvrage  qu'il  défen- 
dait lui  avait  fait  perijre.  Autant  le  livre  des 
Maximes  des  saints  était  sec  et  obscur  dans 
un  grand  nombre  de  ses  propositions,  au- 
tant les  explications  que  Fénelon  présen- 
tait, paraissaient  claiies,  favorables  et  sa- 
tisfaisantes. Il  adoucissait  avec  beaucoup 
d'art  tout  ce  qui  avait  d'abnrd  ellarouché 
les  lliéologiens  exacts  et  altiMitil's.  11  atté- 
nuait la  hardiesse  de  ses  principes  par  des 
modifications  qui  rentraient  dans  le  cercle 
de  ces  opinions  pieuses  cl  de  cette  édifiante 
spiritualité,  cpie  lEglise  a  autorisées  et  ad- 
niii'ées  <lans  un  giand  nombre  de  saints.  Le 
style  simfde,  facile  et  élégant  de  Fénelon, 
contribuait  à  répandre  une  grande  clarté 
sur  des  questions  qui  en  |)araissjient  peu 
susceptibles;  el  les  licteurs  de  toutes  les 
classes  se  sentaient  flattés  en  quelque  sorte 
d'être  initiés  à  un  langage  el  à  des  mystè- 
res qui  avaient  été  jusqu'alors  renfermés 
dans  le  sanctuaire  de  la  [)las  sul)liiue  piélé. 
Un  finissait  par  se  persuader  que  si  Fénelon 
s'était  mépris  dans  les  expressions  de  son 


livre,  c'était  tians  ses  «poioi/ies  qu'il  fallait 

aller  chercher  les  véritables  pensées  de  son 
esprit  et  les  sentiments  si  |>urs  de  son 
co^ur. 

Tel  fut  le  sujet  de  quatre  lettres  iju'il 
adressa  h  Bossuet,  et  qui  donnèrent  pien- 
danl  ijuelque  temps  une  nouvelle  direclioii 
à  l'opinion  pnbli()ue. 

Il  parait  que  Bossuet  ne  s'était  pas  at- 
tendu à  rencontrer  dans  Fénelon  un  adver- 
saire qui  osiU  lullor  contre  lui  8:ir  une  con- 
troverse de  théologie,  en  [iré>ence  de  liule 
la  France  el  de  toute  l'iMirope;  il  a  môma 
laissé  apercevoir  son  étonnement,  lorsqu'il 
a  écrit  :  «  Que  ses  [)artisans  (de  Fénelon) 
cessent  de  vanter  son  bel  esprit  et  son  élo- 
quence. On  lui  accorde  sans  |ieino  ipi'il  a 
fail  une  vigoureuse  et  oplniâlro  défense. 
Qui  lui  conteste  i'es|)rit  ?  Il  en  a  jusiju'à 
faire  peur,  et  son  malheur  est  de  s'être 
chargé  d'une  cause  où  il  en  faut  tant.  ■ 

Il  est  facile  en  elïct  d'observer  dans  sa 
Réponse  à  quatre  lettres  f/t.'ÎO)  de  Fénelon, 
()u'il  se  crut  obligé  de  déployer  avec  uni! 
nouvelle  vigueur  tous  les  ressorts  de  l'élo- 
quence et  de  la  logique,  pour  vaincre  la  ré- 
sistance inattendue  qu'on  lui  opposait. 

Cette  réponse  est  un  chef-d'œuvre  de  rai- 
son, de  force  el  do  géiiie.  Elle  mo.'itro  Inule 
la  bailleur  de  l'ûme  de  Bossuet,  et  toute  la 
tierlé  de  .son  caractèie.  On  voit  ([n'armé  de 
toute  la  supériorité  que  lui  donn.iienl  tant 
de  gloire,  de  triomphes  et  de  services  ren- 
dus h  l'F.giise  et  à  la  religion,  il  se  croit  en 
droit  de  se  montrer  sévère  et  inll<>\ible, 
parce  qu'il  doit  l'ôlre,  et  de  s'aifranchir  des 
vaines  com[)laisan(es  du  inonde.  C'est  de  ce 
Ion  qu'il  parle  à  Fénelon  : 

«  Je  le  dis  avec  douleur,  Dieu  le  sait: 
vous  avez  voulu  raQiner  sur  la  piété  ;  vous 
n'arez  trouvé  digne  de  vous  que  Dieu,  beau 
en  soi.  La  bonlé  par  laqmMI.e  il  descend  h 
nous,  vous  a  paru  un  objet  peu  convenable 
aux  parfaits.  Sous  le  nom  li'amoitr  pur,  vous 
avez  établi  le  désespoir  comme  le  plus  |;ar- 
fait  des  sacritices. 

«  C'est  du  moins  de  cette  erreur  qu'on 
vous  accuse.,.  Lt  vous  venez  me  dire:  Prou- 
vez-moi que  je  suis  un  insensé;  prouvez- 
moi  que  je  suis  de  mauvaise  foi  ;  sinon  ma 
seule  réputation  me  met  à  couvert.  Non, 
Monseigneur,  la  véiilé  ne  le  sonllre  (>as  : 
vous  serez  en  votre  cœur  ce  (jue  vous  vou- 
drez; mais  nous  ne  pouvons  vous  juger  que 
|iar  vos  paroles.  » 

Fénelon,  en  ne  faisant  qu'obéir  au  senti- 
ment liabiluid  de  son  caractère  et  de  son 
langage,  savait  mettre  plus  d'art  que  Bos- 
suet dans  ses  procédés,  et  se  donner  tous 
les  avantages  qu'une  sensibilité  touchante 
et  une  vertueuse  résignation  assurent  [ires- 
qiie  toujours  à  ceux  que  l'autorité  paraît 
opprimer. 

Bossuet,  au  contraire,  avec  son  fier  dé- 
dain [)Our  les  iiudlesses  du  monde  et  ses 
vaines  complaisances,  paraissait  quelque- 
fois abuser  de  sa  supériorité,  el  vouloir  ar- 


(430)  Reliante  Ui  .V.  de  Meaux  à  quatre  lettres  de  S!,  de  Caiiibi 


M  s 


rnchi-r  |>ar  la  seule  force  île  son  gt^nie  une 
vifloire  qu'il  aiirnil  t^:-alpmi'iil  obtenue  du 
nioriie  «le  la  can<i'  Mn'il  'iôfen.iail  ;  el  s'éle- 
vani  au-(lfssns.li'  tous  li'S  frivoles  ménage- 
u.eMs  il  il'sail  •''  Fénelon: 

.  Vous  vous  (ilaii^ncz  de  la  Vurce  de  mes 
s'iiL'it  de  doj;nies  nou- 
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lieurespliarnno,  îi  «m  grnnil  nonibn-  des- 
qui^llivs  le  P.ipi>  avait  asMsié  en  personne. 
Sur  dix  exaniiiiileiirs,  cinq  déciili^rent  que 
le  livre  lies  Maximes  des  saints  devait  /^lio 
exempt  do  rensun'.  Cinq  antres  di^clart''- 
rent  qu'il    renfcrniail   un  grand   nombre  de 


expressions I 

vi'iiux  (lu'on  voit 

snus  prét<x'e  de  piiMr,  dan 

jirrliev(> 


nlrodiiire  dans   l'Eglisiv 

a  bouche  d'un 

en  ellcl  il   est    vrai  que  ces 


larce 
sont  em- 


i>.iut'.  Si 
dosmes  nnouvellenl  les  erreurs  de  Molnios, 
seKi-l-il  permis  de  le  taire?  Vt-il.à  pourtant 
e-e  que  le  monde  appt-lle  excessif,  aigre,  ri- 
pouieus.  emporte^  si  vous  lo  voulez.  Il  vou- 
drait qu'on  laissai  i^asser  doucement  un 
dugm»  naissant,  el  sans  i'aptieler  de  son 
nom,  sans  cxciier  l'horreur  des  fidèles  par 
des  'iK.rolos  qui  ne  sont  rudes  que 
qu'elles  sont  propres,  et  qui  no 
jili.yées  qu'à  cause  que  l'expression  est  né- 
cessaire.... ,  , 

a  Si  lauleur  de  ces  nouveaux  dogmes  les 
cache,  les  enveloppe,  les  mitigé,  si  vous 
voulez,  par  certains  endroits,  el  par  là  ne 
fait  autre  chose  que  les  rendre  plus  cou- 
lants plus  insinuants,  plus  dangereux,  fau- 
dra-t  il,  par  des  bienséances  du  monde,  les 
laisser  glissi-r  sous  l'herbe,  et  reiadiur  la 
sainte  rigueur  du  langage  théologique?  Si 
j'ai  fait  autre  chose  (jue  cela,  (lu'on  me  le 
montre;  si  c'esl  là  ce  que  j'ai  tait,  Dieu 
Sera  mon  protecteur  conire  les  mollesses  du 
monde  et  ses  vaines  complaisances.  » 

C'esl  ainsi  que  Bossuet  répondait  au  pu- 
blie. 

Il  répondait  avec  la  raôine  énergie  aux 
«mis  (le  Féiielon  : 

«  Les  amis  de  M.  de  Cambrai  n'onl  à  dire 
antre  chose,  sinon  que  je  lui  suis  trop  ri- 
goureux. Mais  si  je  mollissais  dans  uneqiie- 
r.  Ile  oiî  il  y  va  de  tuule  la  religion,  ou  si 
j'iitlectais  des  délicatesses,  on  ne  m'enten- 
drait pas,  el  je  trahirais  la  cause  que  je  dois 
défendre.  » 

Malgré  toute  la  chaleur  et  toute  1  activité 
que  Bossuet  et  Fé.ielon  niellaient  dans  leur 
attaque  et  leur  défense,  malgré  les  instan- 
ces piessantes  de  Louis  XIV, -pour  engager 
le  Pape  à  accélérer  son  jugement,  Rome 
procédait  avec  sa  lenteur  accoutumée;  et 
rien  n'annonçait  encore  un  jugement  pro- 
chain ;  rien  ne  laissait  môme  entrevoir  si  ce 
jugement  condamnerait  ou  absoudrail  l'ar- 
thevèque  de  Cambrai.  On  croyait  seulement 
sapercevoir-que  les  ajiologi  s  et  les  ex[ili- 
cations  de  Fénelon  paraissaient  faire  im- 
pression sur  l'esprit  de  quelques  théolo- 
giens du  Pape,  et  les  dis|)0saienl  à  accueil- 
lir des  interprétations  qui  raoliliaient,  jus- 
qu'à un  certain  point,  ce  que  le  livre  avait 
de  plus  répréhensible. 

Mais  l'étonnement  fut  extrême  à  Paris, 
lors'iu'on  y  ap|iril  tout  à  coup  que  lesesa- 
juinaleurs  nommés  par  le  Pape,  pour  don- 
ner leur  avis  sur  le  livre  diis  Maximes  des 
saints,  s'étaient  trouvés  partagés  d'opinion, 
après  soixante-quatre  congrégations  de  sept 


proposilii)ns  dignes  de  censure. 

l.a  cnndoverse  «le  Bossuet  et  de  Fénelon, 
malgié  l'ardeur  et  la  véhémence  qu'ils  y 
av.iieiit  également  montréi-s,  s'éiail  jusqu'a- 
lors renfermée  dans  Irs  bornes  d'une  dis- 
cussion ihiririnale.  Mais  elle  prit  un  carac- 
tère plus  aflligeanl,  lorsque  les  discussions 
défait  el  des  aceusalinns  persininelles  vin- 
rent se  mêler  à  un  combat  àvih  si  animé. 

Fénelon,  dans  une  de  ses  lettres  au  Pape, 
s'était  plaint  d(>s  procédés  de  ses  confrèi'es 
avec  une  sensibilité  qui  n'était  pas  exemple 
d'amertume;  et  il  semblait  en  ilonner  l'o- 
pinion la  plus  défavorable,  en  déclarant 
qu'ils  avaienl  été  d'une  nature  si  oireiisante, 
qu'on  no  pourrait  jamais  le  croire,  s'il  les 
fai^ait  connaîlre.  Bossuet  se  persuada  peul- 
ètre  trop  facilement,  qu'une  accusation  si 
grave  exigeait  de  sa  part  la  jusiilicalion  la 
plus  solennelle,  el  il  publia  sa /fc/a^i^n  sur 
le  quiétisine.  Malheureusement  celle  Keln- 
lion  était  plus  taile  pour  achever  d'aigrir  le 
cœur  de  Fénelon,  que  nécessaire  à  la  dé- 
fense de  Bossuet;  el  le  souvenir  qui  en  est 
resté  est  également  pénible  pour  les  admi- 
rateurs de  l'un  et  de  l'autre. 

XV'll.  — Bossuet  publie  la  Relation  sur  le 

quiélisme. 

La  Relation  sur  le  quiélisme  se  compose 
[iresque  enlièrement  des  extraits  d'un  mé- 
moire (]ue  Féuelon  avait  adressé  à  madame 
de  Maintonoii  dans  l'épanchement  de  la 
confiance  et  de  l'amitié,  et  des  fragiuents  de 
quelques  manuscrits  que  madame  Guyon 
avait  livrés  à  la  discrétion  de  Bossuet,  dans 
le  temps  où  elle  avait  réclamé  ses  avis  tt 
ses  instructions. 

Il  étail  impossible  sans  doute  de  mettre 
plus  d'art,  d'es()ritet  de  goût,  dans  le  récit 
de  toutes  les  folies  et  de  toutes  les  rêveries 
de  madame  Guyon.  B  issiiel  avait  su  join- 
dre à  ce  tableau  si  piquant  ces  grands  mou- 
vements d'élorpience  ipii  venaient  y  répan- 
dre tout  à  coup  un  caractère  inattendu  de 
gravité,  de  force  el  de  majesté. 

a  A  l'égard  de  M.  l'archevêque  de  Cam- 
brai ('»31),»  disait  Bossuet,  «nous  ne  sommes 
que  trop  justiliés  par  les  faits  incontestables 
de  cette  Jicinlion,  el  je  le  suis  en  particu- 
lier i>lus  que  je  ne  voudrais.  Mais  pour  faire 
tomber  tous  les  injustes  reproches  de  ce 
prélat,  il  fallait  voir,  noti  jias  seulement  les 
parties  uu  fait  ,  mais  le  tout  jusqu'à  sa 
source.  C'est  par  là,  j'ose  le  dire,  qu'il  pa- 
raît que,  dès  l'origine,  on  a  lAché  de  suivre 
les  mouvements  de  celle  charité  douce, 
patiente,  qui  ne  soupçonne,  ni  ne  présume 
le  mal. 

a  Où  placera-l-on  colle  jalousie  qu'on 
nous  impute  sans  preuve?  Et  s'il  fuul  se 
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jiislilicr  sur  une  si  l)as<e  |i;ission,  (!(.'  quoi  leivlre,  qu'elles  le  soni  en  oiri  sur  le  point 

éirtil-oii  jjilniix  (l.ins  le  nmivenii  livre  (le  (Cl  de  la  doctrine    révélée.   C'esl  la  preuve  do 

arelievéque?    Lui   enviait-on   l'honneur   de  la   vérité   de  notre   religion,   et    de  la    di- 

défendre  et  de  |>eiiidre  de  belles  eniiletirs  vine   révélation    qui    nous  guide,    <)ue    les 

madame  Guyoïi  et  Moliiins?    Purlait-on  en-  questions   sur  la    foi   soient  toujours  innc- 

vie  au  style  andji'^ii  d'un  livre  ou  au  crédit  conunodaljles.  Nous   (louvons  tout  soulfrir, 

<|u'il  donnait  h  son   auteur,    dont  au   eon-  mais  nous  ne  pouv(>ns  soullrir  qu'on  hiaiso 

traire  il  ensevelissait   toute  la  gloire?  J'ai  pour  peu  que  ce  soil  sur  les  principes  de  la 

honte  pour  les  amis  de  M.  de  Cambrai,  ipii  relif^ion. 

font  profession  d(!  piété,  et  (pii  i  epend.int  «  Nous  souhaitons  et  nous  espérons  de 

ne  laissent  pas  sans  fondement  ifavoir  ré-  voir  bientôt    M.    rar(;l)(!V(^qno   de  Candirai 

pandu  partout,  même  à  Korne  ,  (|u'un  eer-  reconnaître  du  moins  l'inutilité  de  ses  spé- 

lain    intérêt    m'a    fait    agir Quelijue  culalions.    Il   n'était    jias  dii;no  ,1e    lui,  du 

firtes  que  soient  les  raisons  que  je  pourrais  caraolèro  qu'il   poite,   du    personnage  qu'il 

alléguer  pour  ma  défense,  Dieu  m;  me  met  faisait  dans  le  monde,  de  sa  réputation,   de 

point   d'autre   réponse  dans  le  ciiuir,  sinon  son   esprit,    de  défendre    les    livres   et   les 

<pie  les  défenseurs  de  la  vérité,  s'ils  Uoivenl  dogmes  d'une  IVmme  de  cett-  sorte, 

être  purs  de  tout   intérêt,  ne  doivent  pas  <•  Pour  les   interprélaiions  qu'il  a  inven- 

Ctre  au-dessus  de  la  crainlo  qu'on  leur  im-  tées,  il  n'a  (pi'à  se  soiivenii-  d'élre  demeuié 

pute  d'ôlrc  intéressés.  d'accord  qu'il  n'en  trouve  rien  dans  l'Ecri- 

«  Au   reste,  je  veux  bien  qu'on  croie  que  ture.   Il   n'en    cite  aucun    passngo  pour  ses 

l'intérêt  m'a  poussé  contre  ce  livre,  s'il  n'y  nouveaux   dogmes.    Il  nnnune  les  Pères   et 

a    rien  de  répréhensible  dans  sa  doctrine,  quel(|ues  auteurs  e(.clésiasli(pies,  qu'il  lâche 

ni  rien  qui  soit  favoralih^  h  la    femtne  dont  de  traînera  lui  par  des  con.'é(|Uences,  mais 

il  fallait  que   rillusion   fiU   révélée.  Dieu  a  où  il  ne  Ir.uve   ni  son  sarrilii^e  absolu,    ni 

voulu  qu'on  me  mil  entre  les  mains,  malgré  ses  simples  ac(pii(  scements,  ni  ses  contem- 

moi,  les  livres  ipai  en  font  (oi.  Dieu  a  voulu  plations  d'où   Jésus-Christ    est  absent  par 

que  l'Eglise    ait  eu   en    la  personne   d'un  état,  ni  ses  tentations  extraoïdinaires  auï- 

évêque   un  témoin  vivant  do  cette  séduc-  quelles  il  faut   succomber....   ni   (ont  d'au- 

lion.  Co  n'est  qu'à  l'exlrémiie  que  je  la  dé-  très  propositions  que  nous  avons  relevées 

couvre,  quand  l'erreur  s'aveugle  elle  môme  dans  son  l.vte.  Elles  sont  les  ir.iils  d'une 

jusqu'au  point  de  me  forcer  i\  déclarer  tout  ;  vaine  dialeeliipie,  d'une  méapliysiipie  on- 

quand,   non   contente   de    paraître   vouloir  trée  ,   de   la  fausse    philosophie    que   saint 

triomi)her,  elle  insulte;  quand  Dieu  déeou-  Paul  a  condaiiinée.  Tons  les  jours  nous  en- 

vre  d'ailleurs  tant  de  choses   qu'on   tenait  tendons    ses    meilleurs    amis    le    plaindie 

ca-jhées.  d'avoir   étalé  son   érudition   et   exerc^  son 

«Je  me  garde  bien  d'imputer  ft  M.  l'ar-  éloquence  sur  des  sujets  si    peu  solides, 

chevêque   de   Cambrai    autre    dessein    ipie  Avec  ses  abstractions   ne  vo:i-il    pas   que, 

celui  qui  est  découvert  par  des  écrits  de  sa  bien  éloigné  de  mieux  f:iire,  il  ne  fait  (pie 

msin,  par  son  livre,  par  ses  réponses  et  par  dessécher    les    cœurs,    en    airiib!is>ant    1rs 

la  suite  des   faits  avérés.   C'en  est  assez  et  motifs   capables  de   les  alt(  ndrir  ou  de  les 

trop  d'être  un  protecteur  si  déclaré  de  celle     enllammer Noivs  exIi;  rions  M.  de  Cam- 

qui  prédit  et  (]ii!  se  propose   la  séduction  biai  à  oi.cuper  sa   plunie  éloquente  et  son 

de  l'univers.   Si  l'on  dit  que  c'est  trop  par-  esprit  inveniifà  des  sujets   plus  dignes  de 

ItT   contre    une    femme    dont    l'égarement  lui.  Qu'il  prévienne,  il  est  temjis  encore,  lo 

semble  aller  jusiju'à  la  folie,  je  le  veux,  si  jugement  (Je  l'Eglise.  L'Eglise  romaine  aiiii.' 

celte  folie  n'est  pas  un   pur  fanatisme  ;   si  à  être  prévenue  de  cette  sorte;   et   comme, 

l'esprit  de  séduction   n'agit    pas   dans  celte  dans   les   sentences  qu'elle    prononce,  elio 

femme  ;  si  cette  Priscille  n'a  pas  trouvé  son  veut  toujours   être    ()i  écédée  par   la   tradi- 

Montan  pour  la  défendre.  »  tion,  on   peut  en  un  ceilain  sens  l'écouler 

Ce   n'est  qu'avec  douleur  que  nous  rap-  avant  (]u'elle  parle.  » 

portons  ces  dernières  expressions  d(!   Bos-  Uien  ne  peut  être  comparé  à  l'elTet  pro- 

suet.    Elles    firent    trop    de    bruit    dans    lo  digieux   que  la  Relation  de   Bossuet  fît  sur 

temps  |>our  pouvoir  être  dissimulées.  Elles  tous  les  e>i)iils.  Elle  parut  dans  le  moment 

donnèrent  à  Fenelon    un    avantage  dont  il  où  les  inculpations   les  plus  giaves  étaient 

sut    profiter    pour   repousser  avec    la    ['lus  portées  contre   madame  Guy  ou,  et  où  de.s 

noble    dignité    une    imputation    si   milra-  ajiparences    trompeuses     semblaient    leur 

géante.  Bossuet    sentit    lui  même    l'incon-  donner  quelque  co(isi>tance  ;  ilans  le  timps 

venance  de  son  langage,  et  il  s'elfoi(;a,  au-  où   la  haine  envenimée  de    l'abbé   Bossuet 

tant  qu'il  le  put,  de  donner  à  celle  odieuse  propageait  à   Borne   les   soupgnns   les  pins 

comparaison  une  i[iterprétation  aussi  favo-  odieux  sur  Fénelon  lui-même,  et  où  la  dis- 

rable    que   pouvait  le  permettre    la   naluie  grâce  récente  de  ses  parents  et  de  ses  amis 

d'une  accusation   qu'il    n'était  plus  eu  son  les  plus  chers  laissait  dans  la  douleur  et  l.i 

pouvoir  d'eiraiîer,  ni  de  faiie  oublier.  consternation  tout  ce  i)ui   lui  était  attaché 

«  Si  cependant,»  C()nlinueBossuet,  aies  lai-  par  l'alfection  la  plus  tendre. 

l)les  se  scandalisent,   si  les  libertins  s'éi('-  Il  faut  dire  que  ce  fut  lii  le  moment  où 

vent,  si  l'on  dit,    sans  examiner  la  sourie  Fénelon    montra   le    [dus   beau    et   le    plus 

du  mal,  que  les  querelles  des  évêqucs  smit  grand   oractère,  lorsque,  s'élevant  au-des- 

imjilacables  ;  il  est  vrai,  si   l'un  sait  l'en-  sus  de  tes  viles  rumeurs,   indignes  d'at- 
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teindre  celle  &mc  noble  ot  pnn-.  et  écarimil 
loiiles  les  considéralions  imsillainnies  qui 
ûuraionl  pu  lui  faire  craindre  de  voir  la  main 
ue  Louis  XIV  s';i|i|>esanlir  avec  encore  jdus 
de  rigueur  sur  le  seul  ami  <]ui  lui  rt'Stait  à 
la  cour,  on  le  vil  braver  Bossuel  Irionipliant, 
et  le  forcer  à  descendre  à  de  nouveaux  com- 
bats- 
Cette  rtWolnlion  subite  dans  la  nafure  de 
leurs  controverses  rendit  encore  plus  ani- 
mée la  Inlle  de  ces  deux  illustres  adver- 
saires, et  rt^pandit  dans  leurs  écrits  une 
clialeur  et  une  éloquence  (ju'on  admire  en- 
core aujourd'hui  nials^ré  l'éloignenient  des 
temps.  L.i  lielaliun  de  Bossuet  avait  changé 
une  qut'Siiim  de  lioclrine  en  une  quesiiuti 
de  faits  ;  et  la  réponse  de  Fcnelon  à  celle 
Hehuion  Ql  i\a\  remarques  de  Bossuet  sur 
sa  réponse,  avait  transporté  le  combat  sur 
un  nouveau  champ  lie  balaille  et  devant  un 
i)ien  plus  grand  nombre  de  juges.  Ce  qui 
étonnait  encore  plus  le  public,  c'était  la 
rapidité  avec  laquelle  Fénelon  ré()OinJait 
nui  nouvelles  attaques  de  Bossuet.  A  peine 
Bossuet  |)iibliail-il  un  écrit,  que  la  réponse 
de  l'énclon  arrivail  presque  en  même  temps 
que  l'accusation.  Celle  rajudilé  parut  si 
inexplicahlf  à  l'ablié  Bossuet,  qu'il  Se  per- 
suada (i3-2)  que,  de  Cambrai,  Fénelon  avait 
corrompu  les  secrétaires  de  son  oncle  à 
Paris,  pour  en  obtenir  comniunicdlion  de 
ses  écrits  à  niesuie  qu'il  les  composait  : 
soupçon  bien  digne  du  caractère  que  l'abljé 
Bossuet  montre  dans  toute  sa  correspon- 
dance. 

Celle  époque  de  la  conlroverse  du  Quié- 
tisme  lut.  sans  doute,  la  plus  aflligranle. 
Nous  nous  bornerons  h  rapporter  ks  ei- 
pressions  si  mesurées  du  chancelier  d"A- 
guesseau,  juge  impartial  des  démêlés  de 
deux  grands  boDimes  qu'il  aimait  et  qu'il 
estimait. 

«  Le  scandale  fut  moins  grand  (133),  tant 
que  es  deux  illustres  adversaires  ne  com- 
battirent que  sur  le  f(Uid  de  la  doctrine, el  l'on 
pouvait  le  regarder  comme  un  mal  néces- 
saire. Mais  la  scène  devint  plus  triste  pour 
les  gens  de  bien,  lorsqu'ils  s'allaquèrent 
nuiluellement  sur  les  laits,  et  qu'ils  pu- 
blièrent des  relations  contraires,  dans  les- 
quelles l'un  et  l'autre  ne  surent  peut-être 
pas  assez  se  garantir  d'un  excès  de  vélié- 
uience  el  môme  d'amertume.  » 

11  élail  diflicileque  l'intérêt  de  celle  con- 
troverse pût  se  soutenir  au  degré  de  cha- 
leur où  I  avaient  porté  la  7?e/fi/ionde Bossuet 
et  les  réponses  de  Fénelon.  Aussi  J'ullen- 
tion  publi(jue  commença  à  se  refroidir,  et 
devint  presque  indiUérente  à  quelques 
écrits  que  publièreul  encore  les  doux  ad- 
versaiies. 

Tous  les  regards  étaient  tournés  vers 
Home,  qui  faisait  attendre  de)iuis  si  long- 
temps un  jugement  que  toutes  les  parties 
provo(juaient  avec  la  même  im|)atience,  et 
que  les  instances  de  Louis  XIV  lenduieni  en 
vaifl  è  accélérer. 


On  trouve  dans  la  lielntion  dit  qni^iisme 
de  l'abbé  Plielippeaux  le  récit  fidèle  des  dis- 
positions de  la  cour  de  Kome,  des  discus- 
sions agitées  dans  les  congrégations  des 
cardinaux,  des  incerliliides  du  l'ape,  de  sa 
répugnance  à  coiulamner  Féneion,  des  der- 
niers ell'oris  qu'il  tenta  (lour  échapper  à  la 
nécessité  de  prononcer  un  jugement,  en  se 
bornant  à  de  simples  canons  sur  les  carac- 
tères do  la  vraie  el  de  la  fausse  spiritualité  ; 
de  tous  les  ménagemenls  entin  par  lesquels 
il  voulut  adoucir,  par  un  sentiment  d'estime 
et  de  tendresse  pour  Fénelon,  la  rigueur 
d'une  sentence  nécessaire;  nous  m-  pour- 
rions que  répéter  des  faits  <léjil  connus,  et 
sur  lesquels  tout  le  monde  s'accorde  égale- 
ment. 

XVUL  —    Mémoire    de   Louis   XJV 
au    Pape. 

C'est  h  l'occasion  de  ce  [irojel  de  canons, 
que  Louis  XIV  adressa  au  Pape  Innocent  XII 
le  Mémoire  fulminanl  reproduit  dans  les 
OEuires  de  Bossuet. 

Ce  Mémoire  est  peut-être  le  monument  lo 
plus  allligeant  de  celle  conlroverse.  Nous 
l'avons  rapporté  dans  l'Histoire  de  Fénelon, 
et  nous  sommes  heureusement  dispensé 
d'en  rappeler  toutes  les  dispositions  dans 
celle  de  Bossuet. 

On  regrettera  lonjours  que  Bossuet  se 
soit  cru  dans  la  nécessité  de  faire  interve- 
nir, sous  une  forme  si  impérieuse,  le  nom 
el  l'autorité  de  Louis  XIV  dans  lejugement 
doctrinal  d'un  livre  déféré  au  tribunal  de 
l'Eglise  romaine,  présidé  par  le  Pajie  lui- 
môme,  et  d'y  avoir  mêlé  des  expressions 
menaçâmes  qui  auraient  pu  intimider 
des  juges  accessibles  aux  considéralions 
buinaines. 

H  est  dinioiie  de  ne  pas  trouver  au  moins 
de  l'exag'-ration  dans  l'accusation  portée 
par  Louis  XIV  contre  le  livre  de  l'arc'nevê- 
que  de  Cambrai,  qu'il  déclare  mettre  tout 
son  royaume  en  combustion.  On  ne  voit  rien 
dans  les  Mémoires  du  temps  qui  annonce 
que  la  doctrine  des  quiéiisles  se fù l  piot>agée 
en  France  avec  une  ra[)idité  si  alarmante. 
A  peine  leurs  excès  donnèrent-ils  lieu  à 
quelques  plainlesdans  un  ou  deux  diocèses. 
Toute  la  chaleur  de  cette  conlroverse  élail 
concentrée  à  Paris  el  à  la  cour.  Elle  n'inspi- 
rait dans  les  pio\inces  d'autre  intérêt  que 
celui  qui  était  attaché  au  nom  et  au  lalenl 
des  deux  célèbres  adversaires. 

On  était  5  la  vérité  fondé  à  présumer  que 
le  projet  des  canoKi  pro|)Osés  à  lnno(entXII 
était  au  moins  inutile  dans  lescirconslances, 
et  qu'ils  donneraient  lieu  à  l'archevêque  de 
Cambrai  de  prélendre  que  sa  doctrine  avait 
été  jugée  exemple  de  censure.  C'est  ce  que 
l'abbe  Phelippeaux  a  démonlié  avec  évi- 
dence dans  un  court  Mémoiie,  qui  est  un 
chel-d'œuvre  de  dialectique. 

Il  n'esi  pas  moins  cerlain  qu'Innocent  XII 
n'avait  ad(j(ité  ce  projet  de  canons,  (jue  dans 
la  vue  d'épargner  à   un  archevêque  dont  il 


(i52)  Uh  de  Lcdieu. 
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rcs<peclail  U's  vtrliis  ol  dont  il  jiilmiriiil  l.i 
relii^ieiiso  docilih'',  riiiiiiiilirttidri  d'uiio  cin- 
siiro  tklciliinle.  Miiiscu  Poiilile  tt'ii.iil  .si  |iuu 
h  eu  [irojet  ûa  niuoi]s, qu'il  r.iv.iit  aliaiidoiini'' 
s;iti.s  résjst.ince  dès  lo  jircniii'r  ihoiih'IiI  où 
on  lui  en  avjiil  fiiil  seiilir  1rs  iiii;iiiiv('niorils, 
cl  aviiiit  uirtruc  d'avoir  reru  lo  iMt'Miioiio  <l(; 
Louis  XIV. 

Mais,  en  supposaiilqu'Iiitiocenl  XII  se  fi1t 
nir'|iris  dans  si.s  iiileiitioiis  palernullcs  poiii 
FcMielixi,  celle  ros|)L'clablL'  illusion  pouvail- 
ellt^  miiiitcr  'ju'iiii  roi  callioliiini",  cl  lo  jrlus 
CHlIiolitiiii;  ilu  Iniis  les  rois,  ijuo  Louis  Xl\' 
ndresï.U  il  un  l'on'ilV,  donl  la  Francu  avait 
loiijours  en  à  su  loiirr,  ces  expr(!ssions  si 
déplac(''cs  :  «  Onu  si  SaSaintelc  lirolonjjeail 
celle  aH'-iiro  |iar  des  niénaj^enicnts  (ju'il  ne 
eonipriiiait  pas,  il  saurait  (  c  qu'il  aiiiait  à 
l'aire,  et  (|u'il  espérait  ijue  le  Pape  ne  von- 
<lrait  pas  le  réduire  ù  de  si  (ûclieuses  (.'Xlré- 
inités?  1) 

Il  est  vrai  que  les  principes  si  connue  île 
BossuoI,  son  zèle  si  éprouvé  pour  l'Eglise, 
([ne  sa  vie  tout  enlière  dé|)Oso  conlie 
les  interprétations  odieuses  que  l'on  pré- 
tendrait donner  à  des  expressions  écliap- 
pées  dans  un  moment  d'inquiétude  ou 
iJ'iirilahon. 

iMais  il  en  résulte  au  moins  une  grande 
leçon,  (]ui  ne  doit  pas  être  perdue  pour 
i.'oire  instruclion. 

Si  deux  hommes  lels  ipie  Bossuet  et  Fé- 
nelon,  animés  do  l'amour  le  plus  sincèie 
pour  la  religion,  ornés  de  tous  les  dons  du 
i^énie  et  de  toutes  les  vertus  qui  lionorent 
riiuiuanilé,  profondément  versés,  quoique 
il  nu  degré  inégal,  dans  les  matières  qui 
taisaient  le  sujet  de  leurs  controverses;  î.i 
deux  hommes  (jui  n'avaient  plus  rien  à  de- 
mander à  la  roriniic  et  à  la  gloire,  et  que  le 
ronsenlement  de  toute  l'Jùirope  [ilaçait  a  la 
lélo  de  la  première  E.^lise  du  la  ehrélienté, 
n'ont  pas  su  s'arièler  aux  justes  bornes  que 
leur  prescrivait  la  dignité  de  leur  caractère 
et  de  leur  ministère,  comment  no  pas  s'é- 
tonner de  l'anieur  indiscrète  avec  laquelle 
on  s'engage  trop  souvent  dans  des  tliscus- 
sions,  uù  il  est  .si  rare  de  ne  porter  que  le 
désir  sincère  et  modeste  de  s'éclairer  ? 

Mais  cette  leçon,  comme  tant  d'autres, 
restera  probablement  inutile  aux  généra- 
lions  qui  se  succéderont  sur  celte  terre,  que 
Uiou  a  abandonnée  i}u\  vaines  di.>^putes  des 
liomiites. 

XIX.    —     Lé   Pape    condamvc    h  livre    des 
Maximes  des  suinls. 

Cependant  le  Pape  avait  déjà  prononcé  son 
jugement,  lorsque  U'iMcmone  de  Louis  Xl\' 
arriva  à  Uume.  Innociiit  Xil,  par  un  bref 
(lu  12  mars  1GS9,  condamna  le  livre  de  lEs- 
piiculion    rie*    maximes    des    saints,    avic 

(iSi)  Bosstiel  était  encore  occiipo  à  répoïKlic  an 
ili'iiiicr  écrit  de  Fciielon.  <  tlellt;  réponse  devait 
porter  poui  litre  :  lU'IIfXwus,  dernier  éclitircisic- 
iiiinl  sur  lu  Répome  de  M.  l'arclievéïiue  de  Camiuiti 
iiux  remurijues  de  M.  de  Meaiix.  Mais  cclU'  pieu: 
est  lesice  iiiaiiiiscrilo,  parce  que  la  nouvelle  du  jii- 
yi-nienl  ar  iva  au  îiiniiicnl  où  S\.  do  Miaiix  allaii  la 
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vingt-trois  propositions  qui  en  étaient  ei- 
traites,  sous  les  (]ualirications  énoncée.s 
dans  lo  bref. 

Les  manuscrits  de  l'abbé  Ledieii  vont 
nous  faire  connaître  les  événements  fiar- 
liculiors  (|ul  suivirent  cette  condamna- 
tion (43'»). 

«  L(.' courrier  dn  cardinal  de  Bouillon, 
chargé  de  la  bulle  du  Pape  [lOur  le  roi,  ar- 
riva à  Versailles  le  22  mars  avant  midi.  La 
nouvelle  en  vint  le  môme  jour  à  Paris,  où 
élnit  M.  (le  Meaux  ;  le  courrier,  (pie  son 
neveu  lui  avait  dépêché,  n'arriva  que  dans 
la  nuit,  eniri;  une  heure  et  deux  heures. 
M.  de  Meaux,  avant  de  se  coucher  sur  les 
onze  heures,  avait  défendu  qu'on  lerév<!il- 
lâl  dans  le  cas  où  le  courrier  arriverait  dans 
la  nuil.  Celle  espèce  d'indilférence  dans  un 
moment  où  il  était  assez  nalur(d  qu'il  eOt 
de  rempressemeiit  h  connaître  tons  les  dé- 
tails et  toutes  les  circonstances  d'un  juge- 
ment si  vivement  sollicité,  el  si  longtemps 
atiendu,  prouve  sa  conliance  et  sa  Iraiiijiiil- 
lilé.  On  lui  remit  les  lettres  de  son  neveu  à 
■son  réveil,  à  huit  heures  du  matin  ;  jM.  île 
Meaux  les  lit  passera  l'archevêque  de  Paris, 
il  resta  renlermé  chez  lui  sans  môme  se 
moiilrer  en  public. 

«  Au  moment  où  le  roi  annonça  le  jugo- 
nieiil  du  Pape,  ieducdo  ia  Rochefoucaul.i, 
(jni  se  trouvait  présent  à  celte  déclaration, 
dit  (ju'il  pouvait  assurer  Sa  Majesté  (juu 
M.  l'archevêque  do  Cambrai  n'Iiésilerait  pas 
à  sesoumettreà  la  décision  du  Saint-Siège. 
Il  était  singulièrement  allaclié  h  ce  prélat; 
et  c'était  aiHioncer  hautement  qu'il  l'esti- 
mait autant  qu'il  l'aimail. 

«  M.  de  Cambrai  fut  iir.lruit  de  l'arrivée 
du  hrcf  par  une  simple  Ictire  de  Paris  (V.35), 
ie  25  mars  avant  midi,  au  moment  où  il  se 
dispo-sail  h  prêcher  le  mystère  de  l'Arinon- 
ciatioii.  Il  prêcha  en  ellct  sur  ce  texte,  FiaC 
voluitlds  Itia  [Multh.  vi,  10),  et  tourna  tout 
son  discours  en  général  sur  la  souiui-sion  à 
la  Providence  divine  et  aux  ordres  des  su- 
périeurs, sans  entrer  dans  aucun  détail. 
.Mais  en  môine  lemps  il  écrivit  à  ses  amis  de 
Paris  el  de  la  cour,  ()ii'il  se  soumettrait  sans 
réserve,  el  qu'il  allait  travailler  ;"i  son  inan- 
denienl.  Ce  mandement  parut  le  9  avril,  en 
lalin  el  l'U  fiançais  séfiarément.  M;us  nous 
ne  reçûmes  de  Cambrai  ([u'un  seul  exem- 
plaire lalin,  qu'un  ami  de  .M.  de  Meaux  lui 
lit  jiasser. 

«  Ceiiemianl  M.  do  Meaux  parut  à  Ver- 
sailles le  1"  avril,  el  y  resta  les  jours  sui- 
vants. Dès  que  le  roi  i'a|icrçulà  son  lever, 
le  jeudi  2  avril,  il  le  fit  entrer  dans  son  c.i- 
biiiel,  et  concei'la  avec  lui  tout  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  jiour  rexéciilion  et  l'acceiitation 
du  bref  du  Pape  ('t3Gj. 

v<  Ce  fut  alors,  sans  duule,  quM  inspira  le 

puliticr.  I  (Mu  de  Leûiec.) 

(-433)  Ce  fut  le  comte  deFénelon,  son  frère,  qui 
vint  en  poste  de  Paris,  lui  porler  la  premicie  ixiii- 
velle  du  jiigcinenl  et  une  copie  du  luerdii  Pape. 

(i3G)Pio.sqiie  tous  n'ux  (jni  ont  ènil  sur  l'alfairo 
du  qniélhiiie  lapporlrnl  que,  li.rscpie  la  condamna- 
tion de  l'arcliovê<iuc  de  CainlTai    fui    pioeoiicce, 
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dessein,  non-seulement  dos  lellres  pnlcnlus, 
mais  oiicore  ilesassemhlées  niéiropolitaines, 
jiour  remlri- racreplalioii  plus  solennelle,  et 
plus  éclalanle  à  la  gloire  du  roi.  Dès  lors 
il  nous  disait  en  particulier  :  Tout  ira  l>ien; 
on  fi-ra  ce  qu'il  faut;  il  y  aura  des  lellres 
patentes;  le  piii  lonienl  y  passera.  On  disait 
.TU  contraire  à  Paris  et  h  la  cour  :  Ce  n'est 
qu'un  Ijref  ;  ce  n'esl  rien.  Le  roi  ne  donnera 
pas  de  lettres  patentes.  Le  parlement  ne 
peut  paser  la  clause  tnoln  proprio.  Ouaud 
je  lui  rapportais  ces  bruits,  il  répélaii,  tout 
ira  bien.  Ces  bruits  s'augmenlaient  en  ob- 
scr\ant  que  le  roi  n'avait  |ioi'U  reçu  le  bn-f 
directement  du  Pape;  en  clTel,il  ne  le  re(;ut 
dos  mains  du  nonce  i)ue  lediinanilieSavril, 
W.  de  Meauï  élanl  encore  à  Versailles.  Au 
reste,  celle  condatnnalion  d'un  livre  conire 
lequel  il  écrivait  depuis  si  longtemps,  tut 
universtdlemenl  regardée  comme  le  fruit  de 
ses  Veilles.  Plus  il  se  dérobait  cette  gloire  à 
lui  même,  plus  le  public  s'empress.iit  de  la 
lui  donner.  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  du 
bref,  il  se  nrdcruia,  comme  je  l'ai  dit,  dms 
S'>n  intérieur,  et  louie  la  terre  vint  le  clier- 
clier  tlans  sa  retraite.  Ce  fut  un  concours 
chez  lui  de  pipsonnes  de  toutes  yorles  de 
(ondilions  ;  lous  les  évoques  qui  se  Irou- 
vaieiit  h  Paris  vinrent  ies  premiers.  Les 
kttres  des  absents  et  de  toutes  les  personni  s 
de  considération  du  royaume  vinrent,  pen- 
dant deux  mois,  faire  honneur  à  son  trioiii- 
}d)e.  Les  princes  donnèrent  les  premiers  cet 
exemple  en  personne  et  par  écrit,  pour  fé- 
liciter M.  de  Meaux  sur  le  grand  procès 
qu'il  avait  gagné  à  Kome.  Celait  le  langage 
de  tout  le  peuple,  non-seulement  de  ()uel- 
ques  villes,  mais  encore  de  la  campagiv, 
qui  se  disaient  les  uns  aux  autres  :  «  M.  de 
c  Meaux,  a  gagné  son  procès  à  Rome  co:ilre 
«  M.  de  Cambrai.  » 

On  se  doute  bien  que  les  premiers  jours 
qui  suivirent  l'arrivée  du  bref  du  Pape,  et 
avant  que  l'on  pût  ôlre  encore  instruit  à 
Paris  du  parti  (lue  prendrait  Fénelon,  on 
s'épuisa  en  conjectures  et  en  vains  discours 
sur  les  mesures  qu'on  seraii  forcé  d'adojiler, 
s'il  refusait  de  se  soumettre  au  jugement 
qui    le  condamnait. 

L'abbé  Ledieu  raiiporte  «  qu'il  a  lûujouis 

Louis  XlVdil  à  Cossiicl  :  «  Qu'ainicz-vous  fait  si 
j'a\ais  pi  is!e  parti  tle.M.  de  (^aiiilirai?  >  et  (pie  îios- 
suet  répondit:  i  Sire,  j'aurais  rrié  vingt  lois  plus 
liant:  «[uand  on  défiinl  la  vérilo,  on  est  assuré  ;l'.-i- 
voir  toi  ou  lard  la  \ictoiie.  >  Il  est  siirpienant  que 
\'M)\;c  Lediou,  (pii  enln-,  comme  on  U'.  voit,  d:iiis 
les  pins  petits  délaiU  sur  celle  affaire,  d'après  tuiit 
ce  qu'il  a\ait  ciUcniln  dire  it  Hnssiicl  liii-ménic,  i.e 
parle  pas  d'une  anecdote  aussi  leinaïqnaMe  et  aussi 
honsiraldu  pour  Bossnet.  Bnssuel,  dans  sa  corres- 
pondance avec  son  ne\eu,  où  il  montre  loule  la  sa- 
lislaciion  que  lui  témoigna  Louis  XIV,  ganle  le  mê- 
me silence.  .Madame  de  Mainleiion,  (]ui  ne  laissait 
nen  ii;norer  au  cardinal  de  Noaillus  de  ce  que  le 
roi  disait  cl  pensait  sur  l'allaire  du  (luiétinne,  n'en 
parle  pas  duvanliige.  M.  de  Saint-Simon,  si  avide 
irancedotes  curieuses,  n'aurait  certainement  pas 
l.iissé  écliap[)er  une  anecdote  aussi  singulicrc,  si 
elle  elii  cle  coiuiuc  de  son  temps.  L'ahlié  Plielip- 
pcauN,  qui  a  donné  dans   un  ouvrai;'!  trés-étendu, 
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remarqué  que  M.  de  Meaux  n'avait  jamais 
doulé  ipie  M.  de  Cambrai  se  soumît  h  sa 
condamnalion,  et  qu'il    n'avait   pas  d'aulre 

parti  h  prendre .Mais  jiourquoi  ?  lui  de- 

niandail-on;  qii'at-il  h  craindre?  Peut-on 
le  déposer?  Kl  qui  le  déposera?  C'est  iri 
l'embarras.  On  ne  souifrirail  pas  en  France 
que  le  Pape  proiiriii(;;U  crinlre  lui  une  sen- 
tence de  déposilion.  Le  Pape  aussi,  saisi  de 
sa  cause,  et  qui  l'a  jugée,  ne  laissera  pas 
son  jugemeril  imparl'aii,  et  ne  donnera  jias 
h  d'autres  la  commission  do  l'achever,  ni 
enlin  des  juges  in  parlibus.  Assemblera-l-on 
le  concile  de  sa  province  ?  Quelles  dillicul- 
tés  ne  s'y  Irouvera-l-il  pas?  Le  Pape  ne  s'y 
opposera-t-il  pas?  C'est  se  faire  des  aB'air'S 
inliiiies,  et  ijui  peuvent  avoir  des  suiles  af- 
freuses en  tiielt  uit  la  division  entre  le  sa- 
cerdoce et  l'emiiire. 

«  Quoique  je  ne  doutasse  pas,  répliqua 
M.  de  Meaux,  que  M.  de  Cambrai  ne  sous- 
crivît à  sa  censure,  je  n'ai  pas  laissé  dépen- 
ser aux  moyens  ou  de  le  taire  obéir,  ou  de 
procéder  conire  lui.  Mais  (piels  sont  ces 
moyens?  C'est  sur  quoi  il  se  tut  tout  d'un 
COu[);et  aucun  de  ceux  qui  récoulaieiil 
n'osa  le  faire  ex|diqiier  davantage.  » 

Ce  récit  lie  l'abbé  Ledieu  est  d'aulaiil 
plus  important,  qu'il  peut  servir  à  expii- 
quf-r  et  à  modifier  le  sens  de  (juelqnes  ex- 
pressions du  .Mémoire  que  Louis  XlVavait 
adressé  h  Innocent  XH.  On  voit  clairement 
que  par  ces  résolutions  convenables,  do-ît 
il  avait  paru  mena  er  !e  Pape,  on  ne  doit 
entendre  que  les  lésolulions  conloriiies  aui 
luiscanoniip.'ss  et  aux  maximes  du  royaume. 

Le  récit  de  l'abbé  Ledieu  fait  aussi  con- 
naître que  Bossust  s'était  déjà  occupé  du 
plan  d'une  procédure  régulièie,  dans  la 
supposition  où  Fénelon,  refusant  de  se  sou- 
meltre  à  l'aulorité  qu'il  avait  lui-même  in- 
voquée, aurait  rendu  nécessaire  une  exlré- 
miié  aussi  fâcheuse.  Il  est  vrai  qu'il  ne 
s'est  point  expli()ué  sur  la  forme  de  la  pro- 
cédure dont  il  avouait  qu'il  s'était  déjà  oc- 
cupé, et  c'est  ce  qui  e>l  i-eu  à  regretter. 
L'admirable  et  religieuse  soumission  de  Fé- 
nelon dispensa  lieureusemeni  Bossuet  d'a- 
voir recours  à  des  mesures  qu'une  iin()é- 
lieuse  nécessité  et  un  danger  pres-ant  pour 

écrit  sous  lesyoux  de  Bossuet,  tons  les  faits  citons 
les  délails  relatifs  ;i  celli'  controverse,  et  ipii  \i.ail 
ilans  son  iiitiniilé,  m-  rapporte  ni  la  demande  da 
roi,  ni  la  réponse  de  liossuet. 

On  ne  peut  ég  ijemenl  s'eaipèctKT.de  remanpier 
qu'une  pareille  cimslion  parait  un  pi'U  exiraimli- 
naiie  dans  ta  lioncle'  de  Louis  XIV.  Comment  un 
prince  si  (irotoiidéinenl  religieux  auraU-it  pu  sup- 
poser qu'un  évé(iue  tel  ipie  liosbUet  aiiiail  lié-ili! 
enlre  la  vérité  et  la  crainle  de  lui  dépl.iire  '!  Il  nous 
a  été  impossible  de  véiilier  quel  est  l'écrivain  qui  a 
rapporté  le  premier  celle  anei:dole. 

Au  reste,  d  n'y  n  aucun  inconvénient  à  la  laisser 
subsister  avec  un  grand  nonilne  de  traditions  liis- 
lorii|UCsdu  même  genre,  (jui  se  tiansmelleiit  d'âge 
enùge,  sans  avoir  peut-être  une  certitude  plus 
avéi  ée. 

Il  est  au  moins  bien  certain  que  si  Bossuet  n'a 
pas  dit  ce  (|'n'un  lui  lait  dire,  il  était  Irés-capaLle 
de  le  diic. 
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TEglisi;  peuvent    seuls   cunscilicr  cl  com-  et  avec  le  maintien  li'uri  lioninie  que  la  su- 

iiiaiider.  ()éri()iilé  do   son  j^ôiiie    n'ciniu^clio   |ias  ilu 

..^          ,,,,,,            ,  m      .  cca'niiro  (io  reiicotitrtM- do   l'opposilioii,    et 

XX    -  U  bref  d  Innocent  \U   est   soumis  ■  ^„  conséquriice  cIi.tcIio  h  tout  prévoir  • 

à  lacccplalxon  des   assemblers  metropoh-  ,.-,,,^,j  ,.,  |,re,„iùre  fois  où   il  all.il  se  trou- 

"'"'•'■  vir  dans  iiiio  assemblL'o  ot;r,lési.isliipio  aveo 

l,i>  projot  di;  souiiieltie  l'examen  cl  l'ar-  l'arclievAipio  do  Paris  (le  Noailles),  (jne  sa 

rcplalioii  du   imd'  d'Iiuioui'iil    XII   aux   as-  (|iialiléilopr6sidi;iil,  cl  Io  soiitimeiit  du  l:i  fa- 

soiiiljléos    (l(!S  provinces   ecclésiasliipiis  du  vuur  et  du  crédit  dont  il  i?tuil  en  possession, 

royaume    fut   siiy.^'t'ré   par  l'arclicviVpio   di;  pouvaient    inviter  h   exercer    uiie  sorliï  du 

Heiins.    Mais    il  survint    une   dimcnllé  qui  (iominalion  sur  une  nssemlilée  si  peu  nom- 

jiouv&il  donner   la    (dus  grande   délaveur  à  lireuso.  l'it  d'ailleurs,    ajoutait  Bossuet,  qui 

cette   arcepîalion;   (luelques   minisire--  en-  pouvait  se  llattor  de  gouverner  l'évoque  de 

ront  la  fanlaisie  do  (imposer  à  Louis  XIV  do  Cliartros,  qui  somonlrail  toujours  fort  ton- 

délégner  ios  cimmiissaires  pour  assislor  en  cliéde  compassion  [lour  M.  l'arcliovôque  do 

son  nom  h  cetli^  assomldée.  C'est  Ji  celle  oc-  Cambrai  ? 

rasion  que  Hossuot  pr(''senia  au  roi  un  Mé-  «  Mais  lienrensemcnt  tout  se  passa  dans 

ninire  ('i37),  (|ni    fil  setilir  h  ce  |irince  loule  li>  plus  grand  calme  et  avec  un  concert  |)ar- 

l'irrégularilé  d'une  pareille  mesure.  Cnii.  Tout  lut  arrftlé,   sans  aucuno  conlr.i- 

XXI.    -Mémoire   de    Bossuet  au  sujet  des  Ji'^'ion.  duns  la  séance  du  malin  ;  et  Io  pm- 

commissaires  royaux.  cès-verbal  fut  signé,  dans  colle  do  I  apres- 

■'  drnoe,  par  tons  les  prélats  ol  le  député  d  Or- 

«   Ou'esl-C(^  que  ces  commissaires  y  fo-  léans  (i39)  ;  et  M.  doMoaux  revint  eliez  lui 

raient?»  disait  Bossuet."  Ils  n'y  seraient  pas  avec  un  visage  gai  et  ouvert,  conlontdu  sue- 

pour  déliLiéror  avec  nous,  ni  pour  nous  ai-  eès,  commeun  liomme  déchargé  d'un  grand 

(icr   lie    leurs  lumières;    ils  ne    pourraient  fardeau. 

donc  passer   (jue  i^our  «ios  inspecteurs  en-  «    Les    résolutions    de    cette    assemblée 

voyés  par  le  nn,  alin  de  nous  contenir,  (loiir  étaient  d'autant  plus  délicates,  qu'il  fallait 

ainsi  dire,  dans  noire  devoir  :  comme  si  Sa  concilier  h  la  fois  l'autorité  do  Home  et  les 

Majesté,  se  déliant  do  ceux  do  noire  ordre,  droits  dos  évéquos,   les  maximes  et  les  li- 

cioyait    devoir  nous    faire   tous  veiller  |iar  berlés  de  l'Ksliso  gallicane  avec  la  jalousie 

des  laïiiues,  et  ne  pouvait  s'assurer  de  notio  ilu  pailemont;  on  doit  .-ijouter  (|ue  l'ass(Mn- 

fJélilé  que   par  celle  (irécaulion  (]ui  nous  b'éo  do  Paris  di^vait  servir  de  modèle  aux 

déshonorerait  dans  l'esprit  des  peuples,  et  autres  assombléos  du  royaume.  » 

avilirait  notre  ministère    dans   nos   dioc:è-  Lorsque  loutos  les  assondilées  métropoli- 

SCS  ! Suivant  nos  maximes,  un  jugement  laines  de  l'Kgliso  gallicane  eurent  unanime- 

dii  Pape  on  malière  do  foi  ne  peut  Ôlre   pu-  ment   adliéié  au   jugement  qui  condamnait 

l)lié  en  France  qu'après  une  acce|)lation  so-  le  livre  des  Marinies  des  saints,  le  roi  (ito\- 

lennelle   de   ce  jugement   failo    dans   une  pédier  des  loiiios  paientes  pour  faire  enre- 

f'rme  canonique  parli'S  arehevèqneselévé-  gistrer  au  parlement  le  bref  d'Innocent  XII. 

(jues  du  royaume.    Utio  des  conilitions  a--  Ce  fut  M.  d'Aguesseau,  alors  avocat  géne- 

sentiellos  à  celte  acceplalion,   c'est  qu'elle  rai,  et  depuis  chancelier  de  France,  qui  (lorla 

soit   entièrement    libre.   Passerail-elh;   de  la  parole  en  coite  occasion, 

bonne  foi  poui  l'être,  si  les  peuplesvoyaient  Lorsqu'on  a  lu  le  discours  qu'il  prononça 

des  coinuiissaires    du  roi  dans    nos  asscm-  iiour  requérir  l'enregislrement   du   bref  du 

blées?  »  Pape,  on  ne  sait  ce  (pi'on  doit  le  ()lus  ad- 

Ces  cnnsidéi'atioiis    lireiit   une  telle  im-  mirer    «  dans    ce   monument   immortel  da 

pression    sur  Louis  XIV,    que,  lorscpio  ses  la     solidité    des    maximes   de    l'Eglise    de 

ministres  voulurent  enciire  insister  sur  leur  France  (Vi-O),  »  ou  d(!  la  sagesse  et  de  l'i'lo- 

prcmière  i  b^e,  ce  prince  so  i  onlenla  de  leur  queiico  jivoc   la(]uel!e  il  concilia  les  vériia- 

répondre  :  iVon,  je  »!';  ^';  aux  écéques  (i.'JS).  bles  principes  de  l'Eglise  et  do  l'Etat;  ou,  ce 

L'assemlili'O  mélropulilaine  de  Paris  avait  <]ui  était  peul-élro  plus  dillieile  em;ore  dans 
été  convoquée  pour  le  13  do  mai;  el  Bis-  la  circonslanco  où  il  parlait,  do  sa  juste  ad- 
suct  alla  passer  les  félos  de  Pâques  à  Meaux.  tniralion  pour  le  génie  et  les  lalenls  de  Hos- 
II  en  revint  iiuil  jours  avant  rassondib'o,  suet,  à  laquelle  il  sut  mêler  l'expressioM 
pour  se  concerter  avec  le  cardinal  de  Noail-  toucliantc  do  l'Iniérêt  que  la  vertueuse  soû- 
les sur  la  malière  qui  allait  être  l'objet  do  mission  de  Fénelon  venait  d'exciter  dans 
leurs  délibérations.  tous  les  cœurs  ;  on  ne  peut  ijue  réjiéler  avec 

«  Quol(pio  tout  fût  disposé  avec  loutos  les  le  président   llénaull,  que   ce    discours  est 

précautions   de    mesuio  et   de  sagesse  que  fait  pour  honori;r  h  jamais  la  mémoire  de  ce 

lescirconstancos  piescrivaienl,  le  jour  même  grand  magistrat. 

de  l'assembK'îe  (l.'i  mai  lG90),M.de  Moaux,»  Bossuel  en  avait  portt'  le  même  jugement 

dit  l'abbé  Ledieu.,»  nie  jiarul  fori  préoccupé,  que  la  poslériié  (i'i-1).  «  -M.  de  Meau5,  «  écrit 

(i57)  Le  18  avril  1(!00.  dépiUc  un  de  ses  grands  vicaires  pour  lo  rcprosciiler. 

(158)  .M(.s  «He  Liuiiu;.  (IIO)  l'.iniles  du  présidciil  Héiiaiilt. 

(■iât))  Li!  cinilicial  (Ift  Coisliii,  évèqiie    d'Orléans,  (141)11  parail,  par  les  inamiserils  de  l'alibé  I-o- 

iie  piiiivant,  en  sa  (piaillé  de  caidiiial,  .issisliM- àiine  dieu,   (piu    M.    d'Aguesscm  s'élait   conceilé    avec 

assemliléi'  dem  il  n'elail  pas    le  présideM  ,  y    avail  Bossnel  sur   le  plan  de  son  discours. 
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l'abbé  Leiliou,»  ne  cessiiil  de  le  louer,  lien 
a  loiiglemps  vanU'  la  saine  cl  exaclo  doctrine 
sjr  lo  cciilre  d'iiniuS  qni  est  le  Pape;  la 
sn|iériorité  des  conciles  gt^iu^raux,  i'aiilo- 
rilé  des  (^V(>ques  de  droil  divin,  el  le  saint 
concours  de  toiiles  les  Kglises  pour  i'a:r(? 
une  di5i:ision  infaillble.  Il  disait  i]uc  c'était 
précisément  la  doctrine  de  l'assendjlée  de 
Paris  ;  il  louait  l'éloiiuence,  les  tours,  l'in- 
sinuation, la  douceur  du  réijuisiloire,  cpj'il 
disait  âlre  un  ouvrage  digne  du  zèle  d'un 
evéque  et  d'un  liiéologien,  plutôt  que  d'un 
lungisirat,  parce  que  messieurs  du  parle- 
ment n'ont  pascouiuiue  d'être  si  favorables 
5  riîgliso.  Aussi  altr  ihuail-il  le  succès  de 
cette  pièce  à  la  bonne  éducation  de  M.  d'A- 
guesseau,  à  sa  piété,  à  son  zèle  pour  l'ii- 
glise.  Une  seule  chose  qu'il  n'approuvait 
pas,  c'était  que  l'autour  parlât  comme  d(î 
deux  pui>sanc(^s,  en  parlant  de  celle  du 
Pape  et  de  celle  des  évèques,  qui  ne  sont 
qu'une  seule  el  même  pui»sance,sans  com[i- 
ter  quelques  all'eclations  ilans  le  st>ie,  qui 
ne  méritent   pas  d'être  relevées. 

«  Quand, dans  la  suite,  on  a  dit  que  Rome 
se  trouvait  clioquée  de  ce  ré(jui.-itoire,  el 
qu'elle  pensait  à  en  faire  justice  :  «  Il  ne  faut 
«  p.is  le  craindie,»  dit  M.  de Meaux, «après  la 
«satisfaction  que  Kome  a  marquée  du  pro- 
a  cès-verbal  de  l'assemblée  de  Paris,  puisque 

•  c'est  la    même  doctrine;  et  c'est  ce  qu'on 

•  verra  bien,  quand  on  le  lira  avec  atlenlion. 
«  C'est  la  communodocirine  de  France,  et  les 
«  Komains  savent  bien  qu'ils  ne  nous  la  fe- 
a  ront  pas  abandonner.  » 

Toutes  les  assemblées  uiétropolilaines, 
en  adhérant  par  voie  de  jugement  et  d'ac- 
ceptation au  bref  du  Pape  Innocent  XII, 
étaient  convenues  que  chaque  évêquc  pu- 
blierait pour  son  diocèse  un  mandement 
particulier,  conforme  aux  décisions  prises 
dans  les  assemblées.  C'e^t  ce  ijui  fut  exé- 
cuté dans  toule  la  France  aussitôt  que  la 
déclaration  du  roi,  pour  autoriser  la  publi- 
cation du  bref  du  Pape,  eut  été  enregistrée 
au  parlement. 

Le  cardinal  deNoailies  donna  le  premier 
rexempie;pt  Bossuet.eH  une  heure  df.  temps, 
dil  l'abbé  Ledicu,  composa  son  maiidemiMit, 
dans  la  matinée  du  16  août  (1609J  ;  el  il  le 
publia  daiis  le  syi!ode  de  son  diocèse,  le  3 
septembre  suivant. 

0  Ce  mandement  (W2),qui  est  très-couit, 
explique  avec  netteté  el  (irécision  deux 
poinls  essentiels  de  la  fiuissance  ecclésias- 
tique, mais  avec  tant  de  sagesse,  que  b  s 
Romains  eux-mêmes  en  ont  fait  l'éloge, 
sans  que  leurs  oreilles  délicates  en  aient 
même  été  légèrement  olfensées.  Ces  deux 
poinls  sont  la  lorce  invaHable  des  juge- 
ments ecclésiastiques  dans  l'union  du  corps 
de  l'épiscoj.at  avec  le  chef  de  lEglise  qui 
prononce,  et  cette  même  autorité  regardée 
dans  ses  elfeis  contre  ies  erreurs  el  les  hé- 
rétiques, qu'elle  proscrit  égaleiuenl.  » 

Bossuet  sut  y  amener  l'éloge  de  Fénelon, 
en   rappelant  son  édidante   soumission   au 


jugement  i)ui  l'avait  condamné.  Mais  les 
ex|iressions  mêmes  du  mandement  nous 
feront  encore  mieux  c  iiinaîlre  l'exactitudH 
des  principes  ()u'il  s'attachait  toujours  à 
établir  et  ù  contirmer. 

XXll.  —  Mandement  de  Bossuet  pour  l'ac- 
ceptation du  bref  d'Innocent  XII 

«  Dans  l'obligiitioli  où  nous  sommes,  » 
disait  Bossuet,  «de  condamner  les  fausses 
doctrines,  mô.r.e  dans  les  livres  où  elles 
paraissent  avoir  les  plus  belles  couleurs, 
quoiipie  toujours  sans  l'autorité  de  l'Iîci'i- 
Inre  et  sans  le  témoignage  de  la  tradition, 
nous  parlerons  avec  d'autant  plus  de  con- 
fiance ijoe  celle  condamnation  est  précédée 
d'une  constitution  apusloliijue,  où  la  foi  de 
saint  Pierre  el  de  l'FJglise  romaine,  mère  cl 
maîtresse  des  Eglises,  est  expliquée. 

«  Ij'Ati  censure  si  claire  et  si  solennelle  a 
eu  tiiul  l'idriil  qu'on  en  pouvait  espérer.  Le 
môme  esprit  du  la  tradition,  (jiii  a  fait  parler 
le  chef  visible  do  l'Eglise,  lui  a  uni  les 
membres.  Toutes  les  (U'ovinces  ecclésiasti- 
ques de  ce  royaume  ont  reçu  el  accepté  la 
constitution  avec  le  respect  et  la  soumis-ion 
ordinaires,  et  nous  avons  la  con-ohilion, 
tant  désirée  et  tant  espérée,  de  voir  M.  l'ar- 
chevêque (ie  Cambrai  s'y  soumettre  le  pre- 
mier, sinifilemenl,  absolument  et  sans  au- 
cune restriction,  en  ajoulant  même  depuis, 
quelque  pensée  (|u'il  ait  pu  avoir  île  son 
livre,  qu'il  renonçait  à  son  jugement,  pour 
se  conlormer  à  celui  du  Sijuverain  Pon- 
tife... Les  ennemis  de  l'Eglise,  si  allenlifs 
aux  divisions  qui  semblaient  s'y  élever, 
peuvent  voir,  par  cet  exeiuple,  qu'elle  se 
glorilie  en  Noire-Seigneur  du  remède  qu'il 
a  opi'osé  aux  dissensions,  en  donnant  un 
chef  aux  évèques  et  à  l'Eglise  visible,  avec 
lequel  tout  le  corps  garde  i'uiiiié .  » 

C'est  dans  ce  mandeinent  de  Bossuet  qu'il 
faut  chercher  le  véritable  jugeiuenl  lie  ce 
grand  homme  sur  la  soumission  de  Féne- 
lon ;  et  on  doit  oublier  que,  dans  sa  corres- 
pondance avec  son  neveu,  il  n'avait  pas 
d'abord  rendu  toule  la  justice  qui  élaildiie 
à  cet  exemple  éclatant  et  peut-être  unique 
de  docilité.  Le  mandement  par  lequel  Fé- 
nelon adhérait  aujugemeut  ipji  le  condam- 
nait avait  éié,  en  elfet,  couvert  di^s  ap|ilau- 
dissenients  de  toute  l'Europe,  et  offre  en- 
core aujourd'hui  à  la  postérité  un  lie  ses 
plus  beaux  titres  de  gloire.  Le  chancelier 
d'Aguesseau  venait  d'en  faire  l'éloge  le  plus 
niagniliijue  devant  le  |iremier- tribunal  du 
royaume,  i:t  le  Pape  liii-iiiênic,  quoique 
coiitiainl  et  gêné  dans  l'expresjion  de  ses 
sentiments,  jiar  la  crainte  de  déplaire  à 
Louis  XIV,  s'ex|iriine,  dans  son  bref  ri  Fé- , 
nelon.avec  une  sorte  de  bonheur,  et  pres- 
que avec  reconnaissance,  sur  un  tel  acte  oe 
Uocilité. 

Bossuet  fit  à  l'assemblée  du  clergé  de  1700 
le  rapport  de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans 
l'allaire  du  quiétisine,  el  montra  une  mo- 
déiôtion  qui  acheva  de   rétablir  le  calme, 
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qoe  î'é'jifianle  soumission  ilu  réiielon  av.-iil 
ki  heiireiiSL'iiii'iil  prépan''. 

Tel  fut  le  (il  rnier  aile  de  iclln  lon^iift 
suite  lie  «('('tips  si  vives  cl  si  ;itiiincV.'S,  ijiii 
nvaienl  fail  tant  de  brnil  cl  d'érlîit,  cl  aiiv- 
qiif.llis  succéda  loiil  ^  coup  un  sil'Miii;  al)- 
.sniti,  aussi  reiiianjualjlu  i]n>}  i'iiili  tl'I  >\- 
trnordinaire  qu'on  y  a>a  I  apporîé. 

XXIII.  —  Démarches    de     flosfUft    pour    se 
rapprocher  de  l'énclon. 

En  fii)issn:\l  le  r(''cil  de  la  ronlrnverse  du 
(luiétisiiic  dans  Y  Histoire  de  l'énclon,  nous 
avons  cxprliné  Unis  nos  regrels  de  n'avoir 
|ias  vu  Bu-.suft  ol  Fc^nelnn  revenir  aux  son- 
liineiils  do  confiance  et  d'ainilié  (pii  les 
avaient  ntiis  si  loiijj;lini|is.  Nous  nous  étions 
saisi  avec  avidité  de  qiiel(]ues  li;,'nes  d'une 
lettre  de  madame  do  la  Maisonforl  à  Fé- 
mdon,  écrite  peu  de  temps  après  la  mnii 
de  Bossuet.Elle  y  parlait  «  (i'un  voyage  que 
l'abbé  do  Saint-André  avait  l'ail  en  Flaniire, 
à  la  prière  de  SI.  de  Meaux,  et  (|ui  mar- 
quait, de  la  part  de  ce  prélat,  le  désir  sin- 
c're  d'arriver  à  une  réconciliation  ,  el  des 
conlre-teiups  (jui  en  avaient  cmjiôclié  lo 
succès.  » 

Nous  regrettons  de  n'avoir  pu  réjandro 
plus  de  lumière  sur  une  particularité  à  la- 
quelle un  ju'<te  intérêt  ne  nous  perinetlait 
(las  de  rester  indid'érenl.  Mais  nous  avons 
été  plus  lieureux  que  nous  n'osions  l'es- 
pérer. En  parcourant  les  papiers  qui  nous 
•Mil  élé  coidiés  pour  VHisloire  de  Hossuel, 
nous  avons  trouvé  le  récit  de  l'ahbé  de 
Saint-André  Ini-méuie,  (]ui  nous  a  t'ait  con- 
naître tous  les  détails  que  madame  de  la 
Maisonforl  nous  avait  laissé  ignorer.  Ou  y 
voil  que  Bossiiet  avail  en  ellel  chargé  l'abhé 
de  Saint-André  de  faire  les  premières  ou- 
vertures d'une  réconcilialion,  el  que  Féne- 
lon  n'a  pas  eu  le  tort  de  s'y  être  refusé.  Un 
concours  d'incidents  bizarres  ne  })ermit  jias 
que  les  généreuses  intetilions  do  Uossuel 
arrivassent  jusiju'à  Fénelon. 

C'est  le  célèbre  Winslou  (ii3)  (|ui  nous  a 
lunservéces  détails.  Il  déclare  les  avoirco- 
piés  sur  le  manuscrit  original  de  l'abbé  do 
Saint-André  (XW.  Cet  ecclésiastique  rap- 
porte «  (jue  le  lendemain  de  la  Quasinujdo 
(11)99),  M.  de  Meaux,  se  promenant  avant  le 
tliner  sur  la  terrasse  de  Gerniigny  ,  avec 
l'abbé  Berrier  et  lui,  l'abbé  Berrier  crut 
devoir  iiadeià  .M.  de  .Meaux  d'une  coiivei- 
salion  tenue  chez  le  président  Lamoignon. 
On  y  avail  beaucoup  parlé  de  la  victoire 
(jue  M.  de  Meaux  avait  rem[)Orlée  sur  M.  de 
(Cambrai.  Ce  n'est  pas  moi,  dit  le  prélat,  en 
coupant  la  parole  à  .M.  l'abbé  Berrier,  c'est 
la  vérité  qui  l'a  remporlée.  L'abbé,  conli- 
iiuanlson  discours,  ajouta  que  toulela  com- 
pagnie, avait  lémoignédésirer  vivement  que 
les  prélats  se   réunissent  oour   l'édilicalion 


du  peuple,  el  que  c'était  à  M.  de  .Menui  h 
faire  les  premières  avances,  eouniic  avant 
poursuivi  le  jugement.  Je  l'ai  déjà  fail,  .Sloii- 
sieur,  reprit  M.  de  Meaui  avec  vivaciie,  el 
il  ne  tiendra  jamais  h  moi  que  nous  ne 
soyons  l)ons  amis,  comme  avant  la  dispute. 
Il  ajouta  qu'il  avail  reçu  depuis  une  lettre 
de  M.  le  nonce,  (jui  lui  mainlail  (lUi.-  M.  de 
Cambrai  |»utait  des  plaintes  contre  lui  , 
l'aicusai!!  lie  décrier  [larloulsa  soumission. 
J'ai  réjiondu,  coiiliiiua-l-il,  que  j'élrtis  sur- 
pris que  M.  de  (Cambrai  m'impuiût  une 
fausseté  connue  celle-là,  et  qu'il  en  portât 
des  plaintes  au  Souverain  Pontife  par  son 
nonce;  ce  qui  m'engagea  do  me  plaindre  à 
M.  le  duc  de  Beauvilliers,  ami  intime  de 
M.  de  Cambrai,  (|ui  savait  bien  lui-même 
que  je  louais  la  soumission  lie  ce  piélat. 
M  de  Beauvijliers  me  til  réponse  (ju'il  lui 
écrirait  le  len  iemain ,  |)Oiir  lui  faire  con- 
naître que  des  esprits  mal  intentionnés,  ou 
mal  inlormés,  l'avaient  surpris,  et  (ju'il  me 
coinniuniqiierait  la  réponse  qu'il  en  rece- 
vrait. Depuis  ce  lem[)^-là,  SI.  de  Beauvil- 
liers  ne  m'a  adressé  aucun  signe  de  vie,  et 
c'est  pour  cela  que  je  vous  prie  de  ne  lu 
|ioint  nommer;  car  j'ai  un  petit  sujet  de 
me  plaindre  de  son  silence.  I/abbé  Berrier 
demanda  la  permission  de  ra[)[K)iler  celte 
conversation  à  M.  de  Lannngnon,  en  ne 
nommant  point  le  duc  de  Beauvilliers,  et 
M.  de  Meaux  y  consenlit. 

«  Dans  celle  ni(*'me  promenade,  l'abbé  d(! 
Samt-André  s'od'iil  de  faire  un  voyage  en 
F'Iandre.  Ayant  éléseize  ans  chanoine  d'Ar- 
ras,  étant  ami  de  l'évèipie,  qui,  lui-même, 
n)algré  la  ddl'érence  des  sentiments,  l'avait 
loujoms  élé  de  M.  de  Cambrai,  il  pouvait 
espi'rer,  par  ce  moyen,  lie  travailler  utile- 
ment à  la  paix.  M.  de  Meaux  répondit  que 
le  temps  n'élail  pas  encore  venu.  .Mais,  deux: 
irois  après,  le  même  abbé  de  Sainl-Ajidré 
rélanl  a  lé  voira  Paris,  et  lui  ayant  dit  qu'il 
adait  faire  un  voyage  de  quinze  jours,  le 
|:rélal  lui  demanda  s'd  se  souvenait  de  ce 
qu'il  lui  avait  dit  d'un  voyage  d'Arras. 
L'abbé  lui  ré|)Oiidit  que  oui.  Eh  Incn  ,  dit 
M.  de  .M  aux,  c'est  celui  que  je  vous  prie  de 
faire,  cl  vous  me  ferez  plaisir.  » 

Mais  une  suite  d'incidents  im()révus,(lont 
le  récit  n'ollrirail  aujourd'hui  aucun  inté- 
rêt, el  une  maladie  donl  l'abbé  do  Saint- 
Aijdréfut  ailaqué  pendant  ce  voyage,  ne 
lui  [lermirenl  point  de  se  ménager  un  en- 
tretien parlicuiier  avec  Fénelon,  pour  lui 
I  orler  les  paroles  de  paix  dmil  il  était 
chargé.  «  ,M.  de  .Meaux  (iio)  en  fut  très- 
làché.  Ce  vowige  servit  cependant  à  justi- 
li^r  la  (Iroiiuie  de  son  cœui-,  el  le  désiripi'il 
avait  d'une  réunion  entière  avec  .M.  de 
Cambrai,  u 


(U.3)  .M/sde\ViNSLoc. 

(Ui)  Lorsque  Wiiisl.iii  viiir  à  M.;iiix.  ikins  l'iii- 
l.'iilioii  iPatijurcr  le  tiMliéii:iiiisiiii-,liossucl,a\;iiil  de 
recevoir  son  alijuialliiii,  iluiigca  l'nlilic  itc  S.iiiil- 
Aniliéilol'y  ilis|iosoip:u  lies  iMslriiciii>iis  (.ell^cl^^- 


llr>.  l!i'|iiiis  ci^Ue  époque,  Winslou  eiineliiil  ilcs  re- 
iMliuiis  lialiUuciles  avix  l'al)l)i!  ^\e  Saiiil-Ainliv,  jk»t- 
:i  îiiiirt  lie  cri  ecclcsiasliquc. 
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W\Y,  —  Ré/li-xioiis   stu     te    rcfitlliil   de  la 
controvrrte  du  quiélisme. 

La  cnnlroverse  du  quiéiisme  a  éié  un 
éTénemenl  imporlanl  (fnns  l'Iiisloire  ecclé- 
siastique du  XVII'  si^rlo.  Les  lieiix  plus 
grands  iWôqiies  do  l'Eglise  gallicane  se 
nionlrenl  en  présence  de  toute  la  France  et 
de  toute  l'Europe  dans  une  opposition 
éclatante.  Leur  célébrité  attire  toute  l'at- 
ii'tiii  in  de  leurs  contemporains  sur  ce  grand 
combat.  Ils  se  servent  de  toutes  les  arraes 
du  pénii'  et  de  la  science  pour  s'attaquer  et 
se  défendre.  L'Europe  retentit,  pendant  trois 
fli\<i  entiers,  du  bruit  et  do  l'agitation  qu'ex- 
ciieiil  leurs  écrils  L'éloquence  dont  la  na- 
ture les  a  doués  attache  à  ces  écrits  un  inté- 
rêt et  une  chaluMir  qu'on  est  étonné  d'y 
trouver  après  tant  d'années.  Louis  Xl\'  in- 
tervient avec  tout  le  j^oids  de  son  nom  et  de 
son  autorité  dans  une  controverse  oii  les 
évêques  les  plus  rcspeciablesdeson  royaume 
réclament  sa  protection.  Des  personnages 
illustres, des  noms  plus  ou  moins  célèbres, 
se  mêlent  à  ces  événements  et  y  portent 
leurs  atferdons,  leurs  passions  et  tous  leurs 
moyens  de  crédit  et  de  pouvoir.  Home,  af- 
fligée et  indécise,  voit  à  regret,  au  pied  de 
SI  s  Iribunaux,  les  deux  filus  grands  évo- 
ques de  la  calliolicité  se  diviser,  se  coni- 
baitre  et  demander  un  jugement,  qui  peui, 
en  condamnant  l'un  des  (ieux,  ouvrir  une 
nouvelle  source  de  division  dans  l'Eglise. 
Elle  s'efîorce  de  mo  iérer  leur  ardeur,  de 
tempérer  la  vivacité  île  leur  zèle  et  d'adou- 
cir, par  loules  les  expressions  de  la  plus 
louchante  bonté,  la  rigueur  d'une  sentence 
nécessaire. 

Certainement  un  pareil  sujet  appartient 
au  domaine  de  l'histoire;  il  a()[iarlient  sur- 
l'iut  à  cebji  qui  écrit  l'histoire  des  Jeux 
fipnnds  hommes  qui  y  jouent  le  principal 
rôle  :  ce  n'était  |)as  au  bout  de  cent  vingt 
ans,  qu'il  y  avait  à  craindre  que  le  récit 
historique  do  l'alFaire  du  quiétisme  renou- 
vel/it  des  divisions  dans  l'Eglise  et  dans 
l'Etat;  ia  doctrine  de  Fénelon  a  commencé 
et  a  fini  avec  lui,  et  sa  plus  grande  gloire  a 
é'é  de  n'avoir  point  voulu  laisser  de  ilis- 
ivples.  Tous  les  personnages  célèbres  (|ui 
ont  pris  part  à  ces  démêlés,  ont  dis()aru  de- 
puis longtemps  de  la  srène  du  monde  ;  et 
trois  gi'nérations  se  sont  écoulées  sans  (jue 
l'on  se  Soit  aperçu  que  l'opposition  de  sen- 
timents qi;i  a  régné  entre  eux  ait  laissé  des 
haines  liéréditaiies  dans  ceux  qui  ont  suc- 
cédé à  leurs  noms,  à  leurs  titres  et  h  leur 
considération. 

Sans  doute  la  controverse  du  quiétisme 
offre,  comme  toute  les  disputes  des  hom- 
mes, lo  mélange  dos  passions  humaines, 
qui  s'asiocient  troji  souvent  à  la  dignité  des 
"■eniiuienls  les  plus  nobles  et  les  [ilus  ."es- 
j)eclables.  Souvent  l'amour-propre  blessé, 
la  (icrté  irritée  [lar  la  contradiction,  vien- 
nent dénaturer  le  langage  de  la  vertu  et  de 
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la  charité.  Des  considérations  politiques, 
des  ménagements  conseillés  par  la  pru- 
dence, inspirés  par  la  bonté,  suggérés  peut- 
être  par  la  faiblesse  ou  la  timidité,  agissent 
sur  ceux  mômes  qui  ne  veulent  suivre  que 
les  règles  invariables  de  la  justice;  et  les 
mouvements  de  tant  d'inlérôts,  qui  se  cho- 
quent et  se  combattent,  viennent  donner 
tout  h  coup  aux  controverses  religieuses 
les  tristes  couleurs  des  discordes  profanes. 
Mais  c'est  précisémonl  du  récit  de  toutes 
les  agitations  des  hommes  que  se  compose 
l'histoire;  et  elle  n'a  pas  le  droit  do  les  dis- 
simuler, lorsque  les  événements,  placés 
dans  un  long  éloignement,  ont  laissé  à 
toutes  les  passions  le  temps  de  se  calmer, 
et  qu'il  est  permis  de  dire  la  vérité,  sans 
craindre  de  blesser  aucune  vanité,  de  ré- 
veiller aucun  ressentiment  ,  et  d'appeler  de 
nouveaux  combats. 

Mais,  au  milieu  do  toutes  les  variations 
ries  passions  et  des  pensées  des  hommes, 
la  vérité  conserve  toujours  ses  droits  et  fait 
respecter  son  autorité. 

«  Dieu,  »  comme  dit  Fénelon  lui-môme 
(■'*'»6),  »  veille  toujours  alin  (pi'aucun  motif 
corrompu  n'entraine  jamais  contre  la  vérité 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires.  Il  peut  y 
avoir  dans  le  cours  d'un  examen  certains 
mouvements  irréguliers,  mais  Dieu  en  sait 
tirer  ce  qu'il  lui  plaît  ;  il  les  amène  h  sa  fin, 
et  la  conclusion  promise  vient  infaillible- 
ment au  point  précis  qu'il  a  marqué,  b 

Ces  paroles  sont  remarquables  dans  la 
bouche  de  Fénelon.  On  ne  peut  guère  douter 
que,  lorS(ju'il  s'exprimait  avec  cette  pieuse 
conviction  de  l'autorité  et  de  l'infaillibilité 
de  l'Eglise,  sa  pensée  ne  l'ait  ramené  ci  celte 
époque  de  sa  vie  où  il  s'était  [lersuadé  peut- 
être  que  cerldivs  moitvcmenls  irréguliers 
s'étaient  mêlés  à  icxamen  de  son  livre.  Mais 
la  conclusion  qu'il  lire  contre  lui-même 
devient  un  nouveau  témoignage  de  la  sin- 
cérité de  sa  soumission  au  •jugement  qui 
l'avait  condamné- 

Ceux  en  elTet  qui,  s'élevant  au-dessus  de 
toutes  ces  considérations  mobiles  et  passa- 
gères, aiment  à  suivre  les  vues  et  la  marche 
de  la  Providence,  reconnaîtront  dans  les  ré- 
sultats de  la  conlroverse  liu  quiétisme, 
l'un  des  événemeiils  les  plus  remarijuables 
dans  l'histoire  de  l'Eglise,  et  les  |)lus  hono- 
rables pour  l'Eglise  gallicane  en  particu- 
lier. 

Le  jugement  du  Saint-Siège  qui  con- 
damna les  erreurs  île  Fémdon,  reçut  toute 
sa  force  du  concert  des  évêques  avec  le  chel' 
de  l'Eglise.  Ce  grand  exemple  servit  .'i  mon- 
trer (ju'il  existe  dans  l'Eglise  catholique  un 
Centre  d'unité  et  d'autorité,  dont  I  action 
siillil  pour  ré|>rimer  toutes  les  hérésies,  lors- 
que l'entêtement  et  la  mauvaise  loi  ne  sont 
pas  unis  à  l'erreur. 

«  La  soumission  de  l'archevêque  de  Cam- 
l)rai,  »  dit  le  chancelier  d'Aguesseau  (44-7), 
«est  un  ex"m()le  peu'-ûtre  uinque  dans  l'E- 


(iW  liisiritction  pastorale  lin'i  iiiàti   ITO?». 
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Hlise,  d'une  (iiicrulle  de  dodriiio  lenuini'o 
s.ms  reloiii'|iar  un  Sful  jiigetni'nl,  qu'on  n'a 
ihorrhô  ile|iuis  ni  h  fuiro  rélnirler,  ni  ;i 
t'Iildcr  par  des  dislinctiûiis  ;  la  K'"i'"e  en  esl 
due  h  la  sa^ivsse  ol  îi  la  sniK^Tiorilé  du  génie 
do  l'arclievôiiuc  df  Candirai.  » 

Ei»ssiiel,  en  assurant  le  Iriomplio  de  la 
vi'rilé  ciMilre  une  docirine  qui  n'élait  pas 
exempte  do  danger  pour  la  règle  des  inieurs 
el  le  vérilahle  esprit  du  chrislianisinn,  eut 
aussi  In  satisfaction  do  voir  loule  rivalise 
gallicane  se  réunir  avec  le  coiieert  le  plus 
iinanirni!  dans  l'applicalion  (les  cé!61ires 
maximes  qu'il  avait  proclamées  dans  Tas- 
semblée  de  1682. 

«  Il  s'excita,  »  dit  le  clianrelier  d'Agiin«- 
seau  (i48),  «une  louable  émulation  entre  li  s 
<lillérenles  provinces  (ecclésiastiques).  Cha- 
rnu voulut  avoir  riionnonr  d'avoir  mieux 
soutenu  le  pouvoir  attaché  au  caractère 
épiscnpal,  lie  juger  ou  <ivant  le  Papo,  ou 
avec  le  Pape,  ou  après  le  Pape,  et  le  droit 
dans  lequel  sont  les  évoques  de  ne  recevoir 
les  consîiiutions  du  Pa|io  qu'avec  examen 
et  par  forme  de  jugement.  Ce  qii'il  y  eut  de 
plus  remarquable  dans  ce  témoignage  so- 
lennel que  l'Eglise  gallicane  rendit  à  sa 
dnclrine,  c'cst,(|u'il  fut  placé  dans  un  temps 
<  ù  nous  n'avions  aucun  démêlé  avec  la 
cour  de  Rome,  et  oiî  le  roi  vivait  dans  une 
jiarlaite  intelligence  avec  le  Papo,  doiit  il 
ne  craignait  rie;i,  et  n'avait  rii'ii  à  cr.dndre, 
en  sorte  ijue  ce  fut  5  la  vérité  seule,  et 
Kon  à  la  nécessité  des  conjonctures,  qu'on 
fut  redevable  d'une  déclaration  des  senti- 
nicnls  du  clergé  si  authentique  el  si  una- 
nime. » 

XXV.  —   fiossitet   est    nommf'  ronscrvatciir 
des  privilèges  de  l'université  de  Paris. 

Pendant  le  cours  de  la  controverse  du 
quiétismi',  BoS''Uct  avait  reçu  plusieurs  té- 
moignages aussi  llaiteurs  qu'éclatniils  de  la 
considération  publique  et  lie  la  bienveil- 
Jûuco  particulière  de  Louis  XIV. 

A  la  fin  de  lG9o,  l'université  de  Paris 
nomma  Bussuet  conservateur  de  ses  privi~ 
léges.  lille  s'était  projiosé  de  lui  en  donner 
!<■?  titre  dès  1C79,  à  la  moit  de  M.  Choait  do 
Buzenval,  évôipie  de  Beauvais  (iW).  Mais 
M  de  Harlay  (V!JO),  archevêque  de  Paris,  ne 
permit  pasà  l'université  de  suivre  son  mou- 
vemeni  ;  et  elle  préféra  laisser  la  [jlace  va- 
<:ante  plutôt  que  de  faire  tomber  son  choix 
sur  un  autre  :  devenue  libre  enliii  par-  la 
mnrt  de  .M.  de  Harlay,  elle  déféra  le  litre  de 
conservateur  de  ses  privilèges  à  Bos^ui'l,  par 
une  délibéraiion  du  H  décend)re  16"Jo,dans 
une  assemblée  générale  présidée  par  le  cé- 
lèbre llullin,  alors  recteur  de  l'université. 
Bossuel,  retenu  à  Meuux  pour  les  atiaiies 
de  son  diocèse,  ne  put  pn-ndre  possession 


lui-raèrau  de  cette  dignité.  Il  se  til  repré- 
.senter  par  l'abbé  Bo^suet  son  neveu,  qui 
lut  reçu,  au  nom  de   son  oncle,  dans    une 


a-^semblée  gi''nér.de  encore  présidée  p;ir 
Kollin,  le  2 janvier  IG'JG;  et  on  lut  dans 
celle  assemblée  la  lettre  où  FJossuel  expii- 
mail  sa  reconnaissance  el  ses  regrets.  (;o 
titre  de  conservateur  des  privilèges  de  l'uni- 
f  ersité  de  Paris  dotmnU  (ii's  fonctions  el  une 
autorité  assez  étendues  dans  des  ten  [is  |)lus 
anciens.  Mais  il  n'était  [ilus  fpi'un  litre  lio- 
noriliqiie,  presque  toujours  déléré  à  quel- 
que prélat  distingué  ;  el  comme  Fénelop 
l'i'crivait  ('^ol)  avec  sa  giflce  accf.ulumée  h 
B'issuet  lui-même,  à  l'occasion  de  sa  nomi- 
nation h  celle  place  :  Ces  sortes  de  titres  dor- 
ment sur  certaines  têtes;  et  sur  d'autres  ils 
peuvent  servir  à  redresser  les  lettres. 

XXVI.  —  Bossuet  esl  nommé  conseiller  d'E- 
tal  (1C07}  et  premier  aumônier  de  Mme  la 
duchesse  de  tlourgagne. 

Le  29  juin  1G97,  Louis  XIV  nomma  Bos- 
suet conseiller  d'Etat;  et  il  prit  place  au 
Cipiiseil  le  3  juillet  suivant. 

Enfin,  le  28  octobre  1C97,  Bossuet  fut 
nommé  premier  aumônier  de  Mme  la  du- 
ch'  ssc  de  Bourgogne.  Il  en  reçut  la  nou- 
velle le  30  octobre,  étant  à  Varc.'ddes,  jia- 
roisse  de  son  diocèse,  où  il  élail  occupé  à 
faire  la  visite  de  la  maison  des  sœurs  de  la 
Charité  qu'il  venait  d'y  établir.  «  Il  reçut 
cette  nouvelle,  w  écrit  l'abbé  Ledieii  qui  était 
auprès  de  lui,  «simplement,  sans  aucune  dé- 
monslralion  de  joie,  sons  aucune  alfei  talion 
d'insensibilité.  » 

Bossuet  n'a  |ias  cependant  dissimulé  qu'il 
avait  désiré  celte  place,  et  qu'il  l'avait 
même  demandée  dès  1G9G.  On  lit  dans  une 
de  ses  lettres  îi  l'évêque  de  Mirefoix  (M.  de 
la  Broue)  :  «  Vous  aurez  su  l;i  nomiiiatio:i 
des  dames  el  de  quelques  autres  pour  la 
future  duchesse  de  Bourgogne.  On  n'a  point 
parlé  des  charges  d'Eglise.  Je  vous  avoue 
sans  hésiter  que  j'ai  lait  ma  demande  (de  la 
place  de  premier  aumônier)  ;  elle  a  été  aussi 
bien  reçue  qu'il  se  pouvait,  el  les  a[ipa- 
rences  sont  bonnes  de  tous  côtés.  Dieu  sait 
ce  qu'il  veut;  et  pour  moi,  je  suis  bien 
près  de  l'indillerence.  >.• 

Lorsqu'il  fut  (luesîion  de  faire  prêter  ]e 
serment  aux  tiouveaux  oflicieis  de  la  mai- 
son delà  princesse,  il  survint  une  dillicullé 
inattendue.  Le  roi  avait  lixé  le  31  décembre 
1G97  pour  cet  le  cérémonie.  Le  ma  i(|uis  de  Dan - 
geau,  nommé  chevalier  d'hunneur.  prélen- 
dil  prêter  le  serment  le  premier.  Louis  XIV 
ne  voulut  point  prononcer  sans  entendre 
Bossuet,  qui  se  borna  h  rappeler  au  roi  que 
lors()u'il  avait  élé  nommé  premier  aumô- 
nier di'  Mme  la  Dauphine,  il  avait  été 
admis  sans  dillicullé  à  |irèter  serment  av;pit 
lous  les  .autres  olllciers  de  la  maison;  ()ue, 
dans  lous  les  états  de  la  maison  du  roi,  des 
princes  el  [irincesses,  on  jilaçait  toujiiurs 
les  odiciers  de  la  clia|ielle  au  premier  rang; 
que  ce  n'était  point  un  honneur  déféré  aux 
[lersouues,  mais  un  hommage  que   la  piétô 


(44!!)  Mémoires  (lu  cliniicclicr  d'.iyucssenn,  t.  MIL 

(4i!()  Nicolas  <'lio;irl    do  Biuciival,  noiMiiic  à  l'é- 

Vèclié  de  Ccauvais  en  )iir)0,  moit  cm    l'J7:i    à  l'au'.' 


lie  soixanlivlmii  ans. 
(i."iO)  .1/(5  (le  LchiEii. 
(i:>lj  Lcllrc  du  ISdécCMilrc  lUUô. 
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(les  rois  se  pisis.iil  à  rendre  à  la  religion 
d.ins  ses  niinislres.  Ros<uet  présenta  en- 
suite è  Louis  XIV  l'article  de  la  Gazelle  de 
France  Ail  10  mars  IfiSl.  On  y  lisait  «  que 
y\.  IVvôqiie  de  Condoni,  premier  aiimôniur 
'le  Mme  la  Diupliine,  prêta  le  serment 
'■•  preniier;  it  après  lui,  la  duchesse  de 
Richeljpii.  dame  d'horineur,  la  maréchale 
•le  Rochefort,  première  dame  d'atours,  la 
marquise  de  Mainlenon,  seconde  dame  d'a- 
loiirs;  et  ensuite  le  duc  de  Richelieu,  che- 
valier d'honneur,  »  qui,  [)ar  un  sentiment 
de  politesse,  céda  son  rang  aux  dames  de  la 
maison  de  AFrio  laDauphine. 

Le  marquis  de  Dangeau,  quoique  d'un 
rang  inférieur  au  duc  de  Richelieu,  qui 
était  pair  de  France,  voulut  encore  insis- 
ter, malgré  l'autorité  d'un  exemple  aussi 
récent.  Il  passait  à  la  cour  pour  avoir  beau- 
coup de  vanité,  et  attacher  beaucoup  de 
prix  à  l'éclat  et  à  la  représentation.  Le  duc 
de  Saint-Simon  n'a  pas  manqué  de  le  tour- 
ner en  ridicule  sur  l'appareil  et  l'ostenta- 
tion qu'il  afleclait  de  déployer  dans  la 
réception  des  chevaliers  de  l'ordre  do 
Saint-Lazare,  dont  il  était  grand  mnîlro. 
Louis  XIV  voulut  consoler  un  peu  la  vanité 
du  marquis  de  Dangeau, endécidant»  qu'on 
ne  pouvait  refuser  à  M.  de  Meaut  de  prêter 
son  serment  le  premier  en  considération  de 
son  grand  mérite.  »  Mais  le  marquis  do 
Dangeau  ne  put  se  résoudre  à  paraître  le 
second  dans  une  cérémonie  oîi  il  ne  pouvait 
pas  se  montrer  le  premitr;  et  il  obtint  du 
roi  de  prêter  son  serment  en  particulier. 

Au  moment  oij  B  ssuet  vint  prêter  son 
serment  à  Mme  la  duchesse  de  Bourgogne, 
celte  jeune  [irincesse,  en  voyant  à  ses  ge- 
r.oux  cette  tête  que  ses  ciieveux  blancs  cl 
les  souvenirs  de  tant  de  gloire  rendaient  si 
vénérable,  ne  put  s'enifiêcher  de  s'écrier 
avec  une  louchanle  naïveté  :  «  Que  je  suis 
iionteuse,  Monsieur,  de  vous  voir  en  cet 
état  I  »EIJe  n'avait  alors  que  onze  ans;  et 
elle  annonçait  déjà  l'éclat ,  les  agréments  et 
les  grâces  qui  parèrent  sa  brillante  jeunesse, 
et  qui  devaient  embellir  un  trône  au  pied 
duquel  elle  vint  expirer  à  la  fleur  de  sou 
âge. 

XXVI..  —  iJort  du  fière  de  Bossuet.  1699. 

A  l'époque  oi!i  la  controverse  du  quiélisme 
louchait  à  sa  tin,  quelques  semaines  avant 
le  jugement  du  Saint-Siége  ,  Bossuet  eut  la 


douleur  de  perdre  un  frère  avec  lequel  il 
avait  toujours  vécu  dans  la  plus  granile 
union.  C'était  le  seul  qui  lui  restait  de  six 
frères,  qui  auraient  dû  assurer  une  longue 
durée  à  son  nom.  On  voit,  parla  lettre  qu'il 
écrivit  h  son  neveu  (V3-2)  pour  lin  annoncer 
Ja  mort  du  son  [lère,  cond)ien  il  fut  alTecié 
d'un  malheur  d'autant  plus  sensible  à  son 
cœur,  qu'il  y  était  moins  préparé.  Mais  ou 
observe  en  même  temps ,  dès  les  premiers 
mois  de  celte  lettre,  tout  remjiire  que  cette 
âme  forte  et  religieuse  savait  prendre  sur 
elle-même  pour  soumettre  k-s  alfeclions  les 
plus  touchantes  de  la  nature  l'i  la  volonté  de 
celui  (]ui  donne  la  vie  el  la  mort. 

«  Dieu  est  le  maître  (153).  Je  croyais  mon 
frère  entièrement  délivré  de  son  attaque  de 
goutte.  II  s'était  levé  et  avait  fait  ses  dévo- 
li(!ns  à  !a  pari:isse,  comme  un  homme  qui, 
sans  dire  mot,  et  ne  voulant  [loint  nous  at- 
trister, ne  songeait  qu'à  sa  dernière  heure. 
J'étais  à  Versailles,  pensant  h  toute  autre 
chose,  et  fort  réjoui  de  recevoir  de  lui  une 
longue  lettre  écrite  le  mercredi  matin  d'une 
main  trôs-fernie.  Que  sert  de  prolonger  le 
discours?  Il  faut  en  venir  à  vous  dire  que 
la  nuit  suivante  il  appela  vers  les  trois 
heures  par  un  coup  de  cloche,  qui  ne  fil  que 
faire  venir  d'inutiles  témoins  de  son  passage. 
On  me  manda  seulement  à  Versailles  qu'il 
était  à  l'extrémité.  Je  me  vis  séparé  d'un 
frère,  d'un  ami,  d'un  tout  fiour  moi  dans 
la  vie.  Baissons  la  tête  et  humilions-nous.  » 

Il  revient  sur  ce  triste  sujet  dans  la  lettre 
suivante  (iol),  et  on  retrouve  je  ne  sais  quel 
charme  à  voir  les  larmes  de  la  douleur 
couvrir  le  visage  vénérable  de  Bossuet,  et 
ses  yeux  attendris  se  fixer  avec  une  pro- 
fonde émotion  sur  l'image  d'un  frère  mou- 
rant : 

0  Vous  avez  bien  besoin  que  Dieu  vous 
soutienne  dans  le  coup  que  vous  venez  d'et) 
recevoir.  C'est  lui  qui  fra|i[)e,  c'est  lui  (]ui 
console.  Vous  êtes  seul ,  et  ce  nous  serait 
une  espèce  de  consolaiion  mutuelle  uo 
pleurer  ensemble  le  plus  hoiuiète  homme, 
le  plus  ferme,  le  plus  tendre  qui  fut  jamais. 
C'en  est  fait,  il  n'y  a  ([u'à  baisser  la  tète,  et 
se  consoler  en  servant  Dieu.  Vous  savez 
mieux  que  personne  ce  que  j'ai  perdu.  Quel 
frère!  quel  ami  1  Quelle  douceur  1  quel  con- 
seil I  quelle  probité  1  tcjut  y  était.  Uieu  m'a 
tout  ôté,  el  je  me  trouve  si  seul,  qu'à  peine 
je  puis  me  soutenir.  » 


LIVRE  ONZIEME. 

ASSEMBLÉE  DE  17110.  —  CONDUITE  DE  BOSSUET  ENVERS  LES  PROTESTANTS. 


I.  —  Assemblée  de  1700.  à   Saint-Germain  en  Lnye    pour  le    2  juin 

Une  assemblée  du  clergé  était  convoquée      1700;  el  Bossuel  devait  y  êlre  député  par  la 


(452)  L'alilic  Bosr.ucl  élail  encore  à  Rome. 
(465    Lcitre  ilcBoauci,  2fcuicï  IHOO. 


(4.>l)  Du  9  lévrier  lO'JO. 
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|iii)viiict!  (lo  Paris.  On  conçoit  que  dès  qiio 
lîossiii't  élnil  niemlire  d'iitifi  !is<(.'inl)!(''C  ,  il 
PII  ileven.iil  m'cess.iirenicnl  l'orncle.  Il  lo  lut 
en  ciïel  do  rnssomliliîe  (le  1700,  comme  il 
l',-iv,iit  él6  (lu  CL'Ih'  d.;  1682. 

Il  c!St  irii|iossilii')  ilo  II.:  [ins  mlinircr  la 
sngesse  ,  ladiçjnilé,  la  ferinelé  cl  la  .snit(; 
(|iie  Hnssutît  iimiitra  dans  IN'xéi-iilioii  du 
plan  qu'il  s'Olail  proposé  jiour  l'honiUMir 
d(!  la  ri'ligioii,  du  l'Eglise  et  du  clcrgû  de 
France... 

Mais  il  snntil  qu'il  ne  pourrait  en  assurer 
le  succès  qu'avef  l'appui  du  roi;  cl  que  sans 
une  inierveiilion  aussi  imposanle,  les  co;i- 
tradiclions  cl  les  eUorls  de  tous  les  partis 
qu'il  allait  ollaquer,  ne  lui  laisseraient  (|iio 
d'inutiles  regr(  ts  ,  et  la  trisie  conviclion  île 
lagran  leur  du  mal,  [lar  l'impuissaiico  môme 
d'y  remédier. 

I".  —  Mémoire  de  Bossuet  à  Louis  XIV,  pour 
l'assemblée  de  1700. 

Ce  fui  pour  prévenir  ne  danger,  que,  dès 
le  2  mai  1700,  il  remit  h  Mme  do  ^iaill- 
tenon  deii\  méinnires,  dont  l'un  était  inii- 
liilé  :  De  l'élal  présent  de  l'Efjlise,  et  l'auli'e  : 
Sur  la  morale  rrlilrhée,  c\  il  1rs  présenta  hii- 
niéuK!  h  Louis  XIV  le  6  juin  suivant. 

Bossuet  s'exprimait  ainsi  (ia5)  :  «  I-es 
évoques  manqueraient  au  pli:s  essonliiel  do 
tous  leurs  devoirs  ,  et  comme  évèques,  et 
comme  sujels,  s'ils  ne  prenaient  soin  d'in- 
fornier  le  |ilu«  jusie  de  tous  les  mis  lu  péril 
oxlrôine  lie  la  relii^ion  entre  deux  partis  op- 
posés, dont  l'un  est  celui  des  jansénistes,  et 
i'aulre  celui  de  la  morale  relâchée. 

«  Le  jansénisnio  nous  (laraît  principah;- 
nient  par  une  inlinilé  d'écrits  latins  et 
français  qui  viennent  des  Pays-Ras.  On  y 
demande  ouvertement  la  révisinii  de  l'atraiie 
de  Jansénius  et  des  consiitulions  d'Innocent 
XI  et  d'Alexandre  VII.  On  y  b'âme  les 
évéques  de  France  de  les  avoir  accejitées, 
et  de  faire  encore  aujourd'hui  servir  cette 
accofitation  de  modèle  dans  l'alfaire  du 
quiétisme.  On  y  renouvelle  les  proposit irais 
les  plus  condamnées  liu  même  Jansénius, 
avec  des  tours  jdiis  artilicieux  et  plus  dan- 
gereux que  jamais. 

«  Pour  la  morale  reldehée  ,  elle  se  déclare 
Ouvertement  dans  les  écrits  d'une  infinité 
de  casuistes  modernes,  qui  ne  cessent  d'en- 
chérir les  uns  sur  les  autres,  sous  prétexte 
d'une  prétendue  probabilité ,  qui ,  étant  née 
eu  siècle  passé,  t'ait  de  si  terribles  progrès, 
qu'elle  menace  l'Eglise  de  son  enlièi  e  ruine, 
si  Dieu  la  pouvait  permettre. 

«  Ce  mal  est  d'autant  plus  dangereux, 
qu'il  a  pour  auteurs  des  |)rètres  et  des  ri'- 
ligieux  de  tous  oriires  et  de  tous  habits,  ipii, 
m?  pouvant  déraciner  les  désordres  qui  se 
multiplient  dans  le  njonile,  ont  pris  le  mau- 
vais parti  de  les  excuser  et  de  les  déguiser, 
est  (jui  s'imaginent  encore  rendre  service  îi 
Dieu  en  gagnant  les   diues  par   une  fausse 


douceur.  Quui  ipi'il  en  soit,  lo  mal  est 
eoii^tant  ;  et  deux  cents  oiiinions  proscrilos 
ile|iuis  trente  ans  |iar  la  Sorhonne,  par  les 
autres  universités  ,  par  les  évéques  ,  et  par 
les  Papes  mêmes,  no  le  renduiit  que  trop 
certain. 

«  Les  évèqucs  [larliculiers  ne  suflisent 
pas  contre  un  niai  si  universel  et  si  opi- 
iiiAlre;  lo  concours  dans  l'épiscopat  ou  par 
les  conciles,  fnj  par  les  asseuiblées  géné- 
rales ,  a  toujours  été  requis  en  ces  occa- 
sions; et  sans  ce  reniède,  le  mal  prendra  le 
dessus. 

«  Parmi  les  livres  que  les  jansénistes  ont 
publiés  depuis  peu,  il  en  parait  un,  qu'ils 
dédient  h  la  prochaine  assemblée  liu  clergé 
de  France  (.Va(>y,  où  lo  jansénisme  est  ra- 
mené tout  entier  sous  de  nouvelles  couleurs. 
Le  silence  en  celte  occasion  passerait  pour 
approbation. 

«  -Mais,  d'uneaulre  part,  si  l'on  parle  sa:  s 
e;)  rnôme  temps  réprimer  les  erreurs  do 
l'autre  parti ,  l'iniquité  manifeste  d'une  si 
Visible  partialité  fi'iait  mépriser  un  tel  juge- 
ment, et  croire  (]u'on  aura  voulu  épargner 
la  moitié  du  mal  .. 

«  Le  princi[ial  est  d'agir  ici  avec  autant 
de  modération  et  d'é(piité  que  do  force. 
Personne  n'aura  sujet  de  se  plaindre  ,  si, 
comme  il  le  faut,  on  attaque  de  telle  sorte 
ces  mauvaises  opinions,  qu'on  ne  noie  ni 
dircctemo^it,  ni  indirectement,  aucune  j  er- 
snnne  ou  aueiin  corps.  » 

Uossuet  joignit  h  ces  mémoires  les  extraits 
(le  quehiues-unes  des  propositions  qu'il 
avait  le  dessein  de  délérer  à  l'assemh'ét;  du 
clergé;  et  elles  étaient  en  elTet  do  nature  à 
exciter  la  juste  indignation  d'un  prince, 
qui  sans  doute  n'avait  pas  toujours  su  com- 
mander h  ses  passions,  mais  (jui  avait  tou- 
jours porté  dans  son  cœur  le  sentiment  de 
la  vertu,  do  riionneur  et  de  l'érpiité. 

Louis  XIV,  en  recevant  ces  mémoires  de 
la  main  de  Bossuet,  se  borna  d'abord  h  lui 
répondre  iju'il  lus  examinerait  avec-  appli- 
cation (io7);et,  toujours  inspiré  parcelle 
droiture  naturelle  qui  lui  taisait  si-nlir  la 
vérité  et  la  justice  comme  par  goi^t  et  par 
iiistincl,  il  lui  lit  dire,  peu  de  temps  apiès, 
«  qu'il  autorisait  l'assemblée  à  iravaillor  à 
la  censure,  et  à  luocéderà  la  coi  (iamnation 
des  casuistes  fauteurs  de  la  morale  rclùdtéc, 
mais  à  la  condition  ex|iresse  que  les  auteurs 
condamnés  nu  seraient  pas  nommés.  )> 

On  a  vu  par  le  mém(iire  de  Bossuet  qu'il 
avait  |)réveiiu  à  cet  égard  les  intentions  du 
roi  :  les  ]irO|.osilions  (|ui  devaient  être  l'ob- 
jet de  la  censure  ,  étaient  pour  la  plupart 
exlraites  des  ouvrages  de  queh^ues  Jésuites; 
et  Bossuet,  satisfait  de  remédier  au  mal,  ne 
voulait  ni  liumilier  le  corps,  ni  ailliger  les 
personnes.  Quant  à  Louis  XIV  ,  qui  dési- 
rait également  de  voir  réprimer  ces  doc- 
trines scandaleuses  ,  un  [leut  croire  (ju'un 
sentiment  d'all'eclioii  plus  marqui;  le  ()or- 


H'àl'i)  NdUb  li'snvoiis  sous  les  yeux  ;  ils  sont  éeiils 
lie  la  main  de  l'aiilé  Ledicu,  cl  eoirigé^  lic  celle  do 
lios>-.iol. 


{V>6)  Aitiju.'^tiinaiia  Lcclesiœ  liomaiiœ  doclrinu. 
('v<')  Méiimircs  tlu  clinitaiier  d'AyueiScau. 
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l.rit  il  Oivaignor  ù  in  cnrps  (]u'il  aim.ul  ol 
qu'il  prolégeait ,  riiiimilintion  de  voir  ro- 
jaillir  sur  lui  les  toits  de  quekiues-uiis  ilo 
ses  membres. 

«  Il  i>ar;iil.»  dit  l'abbi5  Ledieu,  «  que  le  roi 
ne  coniMuiti'qiia  poim  au  P.  de  la  Chaise 
le  mémoire  do  Bussuel,  et  qu'il  lui  laissa 
«également  ij;norer  l'autorisation  qu'il  av.iit 
8>-cord<^e  à  l'assemblée  de  procéder  5  celle 
condamnation.  » 

III. —  De  l'orchevéqiie  de  liciins. 

L'archevôque  de  Reims,  (Cbaries-Manrice 
I.etellier  ^  avait  aussi  présenté  au  roi  un 
mémoire  rédigé  dans  le  même  esprit  que 
celui  do  Bossiiet. 

Ç.e  prélat  devait  présider  l'assembli^e  du 
rlergé;et  Bossuet  était  d'autaiil  jilus  assuré 
de  son  concours  ,  cju'il  connaissait  toute  sa 
iléférence  pour  lui.  L'arclievô'|ue  de  Beims 
avait  des  qualités  recoinniandahles  ;  il  avait 
d  ■  l'instruction  et  il  appoilail  dans  le  gou- 
vernement de  son  diocèse  les  princip(?s  et 
les  maximes  les  plus  conformes  à  l'esprit 
«les  règles,  des  lois  et  de  la  discifiline  do 
ri{glise;  mais  il  était  absolument  dépourvu 
lie  celte  mesure  el  de  celle  habitude  des 
convenances  si  nécessaires  au  président 
d'une  assemblée,  dont  lous  les  membres  ont 
le  senliment  de  leur  égalité  et  de  leur  in- 
dépendance. Il  succéiiait  h  M.  de  Harla}', 
qui  avait  présidé  pen  .'ant  trente  ans  les 
a5>emblées  du  clergé ,  et  qui  avait  su  s'en 
rendre  maître,  bien  p'us  par  l'inlluence  de 
la  douceur,  de  la  politesse  el  de  la  persua- 
sion, que  par  le  langage  de  l'autorité.  Il 
lais-ait  plutôt  deviner  qu'apercevoir  lu 
ciédit  et  la  faveur  <\un  la  cour  lui  accor- 
dait. 

L'archevôquc  de  Reims,  au  contraire  , 
voulait  atfecter  les  manières  absolues  et 
tranchantes  du  marquis  de  Louvois,  son 
frère  (458),  sans  avoir  les  talents  ijui  pou- 
vaient les  faire  eicuser  nu  pardonner,  jlais 
il  eut  si  (leu  l'art  de  diriger  l'assemblée 
dor:t  il  était  pré>idenl  (ioO),  que  l'appui  de 
Cossuet  lui  devint  plus  nécessaire  que  son 
appui  ne  fut  utile  h  Bossuet. 

Les  manuscrits  do  l'abbé  Ledieu  nous 
moiilrenl  l'aiclievèque  de  Reims  occupé, 
dès  les  premières  séances,  à  priver  Bossuet 
de  l'honneur  d'un  vain  titre  qui  ne  pouvait 
eoniier  aucun  ombrage  au  [irésidenl  de 
l'assemblée. 

[•'Me  s'était,  réunie  à  Saint-Germain  en 
Laye  h;  2  juin,  et  le  k  on  procéda  à  l'élec- 
tion des  président*.  L'assemblée  de  1693 
avait  piescrit  de  nommer  des  archevêques 
et  des  évêqiies  en  nombre  égal  pour  prési- 
der les  asseihlilées  du  clergé.  Cet  honneur 
était  naturellement  déféré  à  l'ancienneté  dans 
i'ipiscopat,  et  Bossuet  se  Irouvaii,  àce  titre, 
d.voir  Cire  l'un  des  cvèques  présidciils   de 


l'assemblée  de  J7(0.  iMais  l'on  vil  avec  sur- 
prise l'archevùipie  de  Keiuis  et  l'alilié  do 
Louvois,  son  neveu,  exercer  toute  leur  in- 
fluence sur  les  députés  pour  les  engager  à 
ne  nommer  (jue  des  artlievé(|ues  pour  jiré- 
sidents. 

Lorsqu'il  fut  question  dedélihérersurcette 
question, Bossuet  crut  devoir  leprésenlerquo 
le  dernier  règlement  et  une  possession  de  cent 
ans  assuraient  ans  évoques  le  droit  de  pré- 
sider conjointement  avec  les  arc!ievè(]ues, 
même  <  n  firésence  des  archevêques  non 
présidents,  et  il  en  rajifiorla  des  exemples 
récents.  Il  ajouta  ipie  l'Iioniieur  de  l'épisco- 
pat  était  engagé  à  soulenir  ce  droit  des  évo- 
ques, que  l'intérêt  ilu  clergé  même  le  de- 
mandait également,  qu'il  pouvait  arriver 
des  temps  où  une  assemblée  ollrirait  des 
évêijues  pli:s  capables  (lar  leurs  talents  et 
|iar  leurs  lumières  de  servir  la  cause  du 
clergé  que  des  archevêques  ((ui  n'auraient 
ni  les  mêmes  titres  ni  les  mêmes  droits  à 
sa  conliance,  qu'heureusement  l'assemblée 
actuelle  ne  piésentait  ni  un  pareil  danger 
ni  un  tel  sujet  d'inquiiitude,  mai'*  que,  daiis 
lous  les  étals  et  dans  lous  les  corps,  les  lois 
el  les  règlera(;nts  avaient  toujours  été  établis 
l'our  aller  au-devant  de  l'avenir  et  fixer  les 
règles  de  conduite  dans  les  suppositions 
les  moins  vraisemblables  ;  entin,  qu'il  se- 
rait d'un  exemple  dangereux  de  voir  les 
évêques  abandonner  un  droit  consai.ré  par 
l'i.sage  et  a|i()ujé  sur  des  litres  incontes- 
tables. » 

Malgré  les  sages  observations  de  Bi>ssuet, 
il  fut  décidé  qu'on  ne  nonimeruit  que  deux 
archevêques  présidenls  (460) 

IV.  —  Modération  de  Bossuet. 

Dès  (]ue  la  délibération  fut  [""ise,  Bos- 
suet fil  voir  qu'il  n'en  était  point  person- 
nellement affecté.  Il  avait  exposé  ses  rai- 
srms  avec  une  modération  (]ui  lui  mérita 
les  justes  éloges  de  l'assemblée  et  il  s'in- 
terdit toute  réflexion.  11  continua  à  mon- 
trer la  même  conliance  el  la  môme  ouver- 
ture à  l'archevêque  de  Reims,  et,  quoiqu'il 
fût  fondé  à  se  plaindre  de  ses  procédés  eu 
celte  occasion,  il  ne  voulul  considérer  que 

succès  des  affaires  qui  devaient  occuper 


'assemblée. 
Les  décisions  de   ceUe 


assemblée   sont 


restées  dans  les  annales  de  l'Eglise  galli- 
cane comme  un  monument  honorable  du 
zèle  de  Bossuet  pour  la  pureté  de  la  doc- 
trineet  de  la  morale.  Mais  il  lui  fallut  [leul- 
être  autant  de  sagesse  (lue  de  capacité  pour 
vaincre  les  conlrariélés  (jue  les  partis  les 
plus  opposés  Si!  préparaient  à  lui  susciter. 
Bossuet,  ainsi  qu'il  l'avait  annoncé  au 
roi,  se  proposait  également  de  faire  ren- 
trer les  jansénistes  dans  le  silence  et  de 
jToscrire  les  auteurs  et  les  pail:>ans  de   In 


(158)  On  trouve  dans  les  Lettres  de  Mme  de  Sé- 
vigiic  plusieurs  Iraiis  ilo  eaiacicic  tic  cet  arclic- 
vc<iiic. 

(■i."j9)  Mémoires  du  cliaiicelicr  dWnurisenK,  luni. 
XIII.  -^ 


(iCO)  L'usage  ronlruiie  a  prévalu  dans  la  suilo. 
Les  asseiiiljléi'S  ilii  tlei;;!'  i.oininaient  lonjoiirs  un 
noiiibic  égal  d';>rclievè(|ui's  cl  d'cNèques  pour  pré- 
sidciils. 
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morale  relâchée.  Les  premiers,  dit  le  clinn- 
ri'lier  li'Anues-^i'nu ,  nn  Iroiivèrent  niiniii 
défenseur  dans  l'asscmhliîe  et  se  lioriièrc:i| 
h  quelques  manœuvres  flandestines  qui 
n'eurcnl  nucnn  surrès.  Mais  l'Iionneur  des 
Jésuites  se  trouvait  en  quelque  sorte  com- 
promis par  cette  multitude  de  proixisitions 
eilr-iites  de  leurs  écrivains  i|u'on  allait  re- 
(iroduiro  au  grand  jour  pour  les  frapper 
avec  plus  d'ignominie.  Il  est  vrai  qu'elles 
avaient  élé,  pour  la  plupart,  déj?)  condam- 
nées par  des  décrets  du  Saint-Siégr.  Mais 
Ces  censures  lointaines,  quoique  éitianées 
de  la  preniiùre  autorité,  ne  pouvaient  faire 
la  môme  impression  en  France  qu'une  dé- 
claralion  solennelle  de  loulo  l'Eglise  galli- 
c.ne. 

V.  —  Débat   dans   l'assemblée   sur  la  forma' 
lion  d'une  commifsi,in. 

Aucun  évéque  de  l'assemblée  n'était  cer- 
lainement  ilisfio.sé  h  prenJre  la  défense  de 
ces  maximes  révoltantes  qui  étaient  depuis 
longtemps  une  espace  de  scandale  pnlilic  ; 
mais  quelques  (irélais.  adectionnés  d'une 
manière  (dus  particulière  aux  Jé'Ju'Ie';,  ten- 
tèrent d'inutiles  elTiirts  pour  éluder  une  dé- 
cision, et  lorsque,  dans  la  séance  du  25 
juin  ,  l'archevécpie  de  Reims  (iroposa  h 
rassend)lée  de  nommer  une  commi'^sion 
pour  traiter  de  la  doctrine  et  de  la  morale, 
l'archevêque  d'Aucli  lit  entendre  que  l'as- 
semblée n'étant  convoquée  que  pour  des 
alfairos  tempnrell>'s ,  elle  n'avait  pas  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  délilién-r  sur 
(l''S  points  de  doctrine;  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  l'inconvénient  à  s'engager  dans  ce  vaste 
champ  lie  discussions,  et  que  l'on  ne  pou- 
vait guère  se  flatter  de  les  conduire  i  un 
heureux  résultat  (tendant  la  courte  durée 
des  séances  d'une  assemblée  dont  le  terme 
était  fixé  d'avance  par  le    roi. 

.Mais  Bossnel  (nit  la  [larole  et  dit  «  que 
rien  n'importait  (dus  ù  l'honneur  de  l'E- 
glise de  France  (pie  de  traiter  des  matières 
de  (ioctrine  et  de  morale  dans  rassemblée 
nctuello  ,  qu'inilé|tendammenl  du  livre  nou- 
vellement dédié  è  l'assemblée  (461)  et  i]ni 
méritait  sa  juste  censure,  il  était  tcnqis 
qu'elle  flétrît  de  la  manière  la  [dus  solennel- 
le les  honteux  excès  d'un  grand  nombre  de 
casuisles  ;  que  l'asseniblée  de  1C82  en  avait 
déjà  conçu  le  ()rojet  et  pré(iaré  l'exécu- 
tion, que  tous  les  évèques  avaient  eu  dès 
lors  entre  les  mains  le  recueil  des  pro|>o- 
sitions  qui  drvaient  être  soumises  à  leur 
examen  et  qu'il  ne  restait  [dus  qu'à  mettre 
la  dernière  main  à  un  si  glorieux  dessein; 
(jue  l'assemblée  en  avait  le  droit  et  le  (lou- 

(461)  Auguslinitmn  F.cclaiœ  Homnnœdoctrhta.  Ce- 
lait un  livic  |)iililié  rikenmioiil  par  les  jaiiséiiisles, 
cl  qtiiavail  poiu-  olijel  de  n-iioiiveler  toutes  les  dis- 
putes assiiupies  ilcpiiis  In'iilc  ans. 

(iiii)  Ces  cent  soixaiil.-diux  proposilions  furent 
réJiiik's  par  la  commission  à  ceiil  virigl-ncuf,  cl 
eiisnilc  à  cent  viiigi-scpt.  On  relranclia  celles  i|ui 
rcgai'diiient  les  ouvrages  des  cardinaux  Slonihaleel 
(jainicli,  dont  le  Paju;  devait  cire  le  juge  naturel; 
quelques-unes  sur  la  chaslclé  et  le  maiiagc,  dont  la 


voir,  et  que  si  elle  en  avait  le  droit,  l.i  re- 
ligion et  l'Iicnneiir  lui  en  im|icisaienl  le 
devoir  ;  que  jamais  les  évoques  ne  se  trou- 
vaient réunis  pour  ipielqiie  raison  i(uo  ce 
fût,  soit  pour  la  consécration  «l'une  église, 
sr)it  môme  [loiir  le  sacre  d'un  évéqiie,  qu'ils 
n'en  [)rissent  occasion  de  traiter  des  grands 
intérêts  de  la  religion  et  des  actes  de  leur 
ministère.  » 

Rossuet  discuta  ensuite  l'ofiinion  parti- 
culière de  !'arclievè(pio  d'.\u(  h  sur  le  dé- 
faut do  [lonvoir  (pi'il  sup()Osail  dans  l'as- 
seinbli'e  et  il  déclara  hautement  que  «  si 
une  Kdie  ()ro(iosilion  eût  élé  hasardée  par 
un  laïque,  on  aurait  peut-être  dû  la  dél'ércr 
Il  une  assemblée  telle  que  celle  qui  l'écou- 
tait.  ("ourôtre  justement  condamnée. 

«0"''>  sans  avoir  recours  à  tous  les  grands 
moyens  qu'idTrenl  l'Ecriture  et  la  tradition 
en  faveur,  du  droit  attaché  au  caractère 
épiscopal,  il  sullisait  de  se  rappeler  les 
exenqdes  de  tant  li'assemblées  de  l'Eglise 
gallicane,  des  anciens  capitulaires  de  nos 
rois  et  des  états  généraux  du  royaume  où 
l'onlro  ecclésiasli((ue  était  dans  l'usage  de 
se  retirer  dans  sa  eharabro  [)nur  y  régler  en 
jiarticulier  ce  qu'il  jugeait  îi  propos  sur  les 
((uestions  de  doctrine  et  de  discifilino. 

«On'an  reste,  on  m;  pouvait  ni  on  ne  de- 
vait sup(ioser  que  rassemblée  manquerait 
du  tem|is  nécessaire  à  un  travail  dont  on 
se  plaisait  trop  à  exagérer  l'étendue  et  les 
didicnllés,  ((ue  les  censures  poriées  (lar  les 
Papes  Alexandn;  VII,  Innocent  XI  et  Alexan- 
dr.'  VllI,  jiar  les  (dus  grands  évè((ues  do  ce 
stèide  et  [lar  les  [irineipales  iinivcrsilés  du 
rEurojie,  avaient  déjà  (racé  d'avance  à 
rasscirb'éc  la  marche  qu'elle  devait  suivre, 
e!  ([u'il  ne  restait  plus  qu'à  dtjnner  à  tant 
de  censures  une  forme  convenable  aux  usa- 
ges et  aux  maximes  de  la  France,  aliri 
qu'elles  (lussent  avoir  autorité  dans  le 
royaume.  » 

Ce  discours  de  Rossuet  déciila  la  Irès- 
gi-ande  majorité  de  l'atsemblée  b  nommer 
une  commission  à  la  tète  de  laiiuelle  ce 
prélat  fut  (ilacé. 

Aussitôt  que  Bossnel  se  vit  à  la  tête  do 
la  commission,  il  lit  remettre  aux  membres 
qui  la  coni|u)saieiit  nn  tableau  de  cent 
soixante-deux  (iioiiosilions  qu'il  soumet- 
lait  à  leur  examen,  dont  il  requérait  la 
censure  (i62). 

Sur  ces  cent  soixante-deux  propositions, 
il  y  en  avait  cinq  contre  la  ducirine  des  jan- 
sénistes, quatre  contre  des  erreurs  péla- 
gieiiiies,  hasardées  (lar  (jiielques  Jésuites 
dans  des  thèses  assez  récentes,  et  tout  lo 
reste -sur    la    morale. 

simple  énoncialion  pouvait  bl'ssor  lo  n'spect  du  à 
l'-issemblée;  [)lusieuis  sur  l'usine,  qui  [larurent  en- 
trer dans  Celles  que  l'on  conservait  sur  l.i  luème 
inatioie,  ((uelqiu's  autres  eiiliii  par  des  considéra- 
tions dinit  iio;is  leiidions  compte. 

L':ii<!iové(pie  de  ll.^ims  lit  Iraduire  en  fiançais  les 
pr(i)>u:>i lions  ipii  devaient  être  censurées,  et  le^*  pic- 
seiila  ail  roi.  Ce  prince,  après  les  avoir  lues,  dil  : 
(  (■«  yi'ipo-Aliotis  me  (oui  lioireitr. 
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B- ssiiel  fit  en  nu'nie  (onips  iiiiprinior 
(liiplques  écrits  Irès-fi'tirls  et  ti('s-|iiécis 
i'463)  sur  les  princip.'iles  malières  qui 
él.iient  l'olijel  liu  Irav.-iil  de  la  ("ominission, 
pour  faciliter  .*!  ses  nienilires  l'exanu  n  îles 
propositions  qui  leur  iHaii^nl  soumises  et 
I  oiir  le<  illettré  à  portée  cie  fixer  leur  opi- 
nion sur  la  censure  qu'elles  pouvaient  mé- 
riter. 

La  commission  emi^loya  deux  mois  en- 
liiTS  i^  î'i'xnmen  des  proposilions  qui  lui 
avaient  été  renvoyées,  et  ce  fui  pemiant  ce 
long  intervalle  quR  la  sagesse,  l'habileté 
ri  la  palicnce  de  Bossuet  l'urenl  misis  h 
de  grandes  épreuves.  C'était,  comme  il  ar- 
riva presque  toujours  dans  les  assemblées, 
n.oins  encore  la  didicullé  des  matières  que 
celle  qui  résultait  de  la  diversité  des  carac. 
lères,  qui  fermait  le  plus  grand  obstacle 
?i  cette  unanimité  d'opinions  .qui  devait  luire 
la  principale  force  de  celle  censure 

Bossuet  porta  le  scrupule  do  la  modestie 
.iusqu'.'i  réclamer  les  avis  de  quelfjups  doc- 
leurs  de  Paris  que  des  députés  de  rassem- 
blée avaient  attirés  o  Saint-Geriiiain.  Mais 
'6  furent  précisément  ces  dotteurs  qui  exer- 
cèrent le  plus  la  patience  de  IJossuet. 
«  Comice  ils  abondent  toujours  en  leur 
.sens,  «écrit  l'abbé  Ledieu,  «SI.  deMeaux  a 
eu  besoin  de  toute  sa  modération  pour  re- 
cevoir leurs  remontrances  et  écouter  leurs 
remanjues.  » 

Parmi  ces  docteurs,  il  en  était  surtout 
trois  (164)  dont  les  véritables  senliments 
n'avaient  pas  échappé  à  la  pénétration  de 
Bossuet.  Ils  se  donnèrent  tant  de  mouve- 
11  ent  auprès  de  quehjues  évèqiies  de  la 
commission,  qu'ils  parvinrent  à  soustraire 
à  la  censure  l'une  des  propositions  sur  le 
jansénisme,  qi:e  Bossuet  avait  j'igée  méri- 
ter d'être  con  lamnée.  .4u  reste,  ces  doc- 
teurs ne  dis<imulnieiit  fias  eux-mêmes  la 
véritable  raison  qui  leur  faisait  si  vivement 
''ésirer  de  «auver  cette  prO|iosilion.  «  C'é- 
fait,»  dit  l'abbé  I.edieu,  da  crainte  que  la  mé- 
moire de  M.  Arn  uld  ne  fût  enveloppée  dons 
celte  condamnation.    » 

Bossuet  jugea  qu'on  pouvait  ne  pas  in- 
.«•isierdans  les  circonstances  sur  la  censure 
de  cette  proposition,  et  il  consentit  qu'elle 
lût  supprimée. 

\l.  —  Le  cardinal  de  Noailles  est  appelé  à 
présider  l'assemblée. 

L'archevêque  de  Rf-ims  avait  perdu,  par 
lieauiOUi!  de  maladresse  et  fiar  l'indiscré- 
tion de  son  caractère  ('i-Go},  tous  les  avan- 
tages qu'il  aurait  pu  retirer  de  ses  lionnes 
(jualilés.  Bossuet  lui-même  reconnut  que 
les  préventions  que  l'on  avait  contre  ce 
prélat,  entretenues  par  les  ménagements  et 
bs  liésilations   d'un  grand  nombre  d'évê- 

(K)3)  De  dubic  in  negotio  salulis. —  De  oj)iiiio>ie 
minus  probabili,  ac  simiit  minus  luta.  —  De  con- 
scieulia.  —   De  prudeiilia. 

Ces  ipiane  dis^crlulions  hiliiies  oui  été,  H:i(is  la 
siiilc,  iruiluiles  en  li:iii(;ais,  ol  se  Iruuveiil  dans  la 
:olleclion  «les  Uiinrcs  de  ISoaaucl. 

UO-iJ  C'claiciii  les   Jotkuis   Rouland,  Uavcclicl 


ques  favorables  aux  Jésuite'^,  pouvaient 
faire  craindre  que  la  censure  qu'il  méditait 
n'éprouvAt  de  grandes  opfiositions.  il  con- 
çut alors  le  projet  de  faire  inlei  venir  dans 
l'assemblée  un  président  dont  le  caractère 
respecté,  la  dignité  imposante  et  le  crédit 
supérieur  pussent  déconcerter  toutes  les 
intrigues  et  ramener  l'iiarmonie  dans  l'as- 
semblée. Il  se  servit  avec  tant  d'habileté 
de  sou  ascendant  sur  l'archevêiiue  do 
Beims,  qu'il  l'engagea  h  pro|ioser  lui-même 
à  l'assemblée,  d'inviter  l'arclievêifiie  do  l'a- 
ris  (de  Niiail!es)à  assister  h  toutes  les  séances 
où  il  serait  (luestion  do  doctrine  et  de  mo- 
rale. Pour  comble  de  bonheur,  l'arche- 
vêque de  Paris  devint  cardinal  au  moment 
môme  (ù  Bossuet  se  disposait  à  faire  le 
rajiport  tiu  travail  de  la  commission  dont 
il  était  le  chef.  La  dignité  de  cardinal  dim- 
iiait  nalurellemeiit  la  qualité  de  président 
de  l'assemblée  ;  et  Bossuet  prévit  ies  heu- 
reux ell'els  que  les  manières  douces  et 
tempérées  du  cardinal  de  Noailles,  et  l'opi- 
nion d'un  crédit  qui  n'avait  encore  reçu 
aucune  alleiiite,  devaient  produire  sur  tous 
les  esprits  et  sur  tous  les  partis. 

Le  31  juillet,  l'assemblée  prit  une  délibé- 
ration importante  sur  la  manière  d'opiner 
(1G6).  «  Il  s'agissait  de  savoir  si  les  dé- 
putés du  second  ordre  auraient  voix  dé- 
iibéralive  dans  les  matières  de  loi  et  de 
doctrine.  » 

Après  quelques  discussions,  on  se  régla 
sur  l'exemple  de  l'assem.blée  de  1682,  qui 
n'avait  accordé  aux  députés  du  second 
Cidre  que  la  voix  consultative. 

On  ne  jieut  douter  que  cet  avis  ne  fût 
conforme  à  l'opinion  très-arrêlée  de  Bos- 
suet. Le  lendemain  du  jour  où  cette  iléli- 
l'ération  fut  prise,  il  dit  à  l'abbé  Ledieu  : 
«  Il  est  certain  que  le  second  ordre  ne  doit 
point  avoir  VOIX  délibérative  ;  et  c'est  mou 
avis,  quoiqu'il  y  ait  des  exemples  con- 
traires. )' 

L'abbé  Bossuet,  son  neveu,  qui  était  dé- 
puté h  cite  assemblée,  et  (ine  son  carac- 
tère, déjà  bien  connu,  rendait  inca|iable  de 
toute  mesure,  avait  rédigé  une  es]  èce  de 
prolestalion  contre  cette  délibération,  et  il 
se  (iroposait  de  la  faire  insérer  dans  le  [iro- 
cès-verbal  de  l'assemblée.  Il  avait  môme 
obtenu  de  rjuelques  députés  du  second 
ordre  qu'ils  la  signeraient.  «  Mais  Bossuet 
s'y  opposa  fortement  (iC?),  disant  que  c'é- 
tait une  mutinerie,  dont  il  défendait  à  son 
tmveu  de  donner  l'exemple.  » 

Le  jour  même  où  Bossuet  présenta  à 
l'assemblée  les  [uopositions  doni  il  provo- 
(]uail  la  censure,  il  ciiit  devoir  prévenir  les 
dillicnllés  que  des  allections  particulières, 
ou  des  considérations  peu  convenables  dans 
wm;  matière   aussi  grave,  pourraient  op])0- 

ei  Neveu.  On  voil  tlaiis  les  maimscrils  de  l'alilié 
Leilieii,  que  Uoftsucl  suspctlail  leurs  .sciiliint'iils, 
cl  n'avait  pas  uiiu  (grande  uiiiiiiuii  du  l'uuis-  lu- 
mières. 

('«()"))  Mémoires  du  chancelier  dWgueaieuu. 

(itiii)  Mm  do  I  i.im.L. 
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ser  il  son  zèlo.  La  plus    grande   partie    ik's 
propositions  contraires  è  la   morale  tîvaii- 
gélii|U(',    (''laienl     extraites    des     (5crils    de 
(|uoli]ucs  Jésuites  ;   et  ils  coinfitaiont    dans 
rasseii.bléo   lieaucoiip    d'6vC()nos  (|iii    leur 
étaient    altachés.   C'est    co    (|ui    déterniin;i 
Hossuet    <i    s'expliquer  devant   l'assemblée 
(•ije-môiiie  avec  une  dit^nité,  une  l^ancili^e 
et  uni'  l'ermelé,  qu'il  n'apparleiKiil  peul-èire 
qu'à    Bossuet   seul    d'ex(irimer  avec  aulaiit 
d'énergie. 
Vil.  —  Discours  de  Bossuet  à  l'assemblée. 
Il    di'ciara  donc  à   rnsseiiililée    t    (]ue    la 
censure  des    propositions   qu'il    sonuiellait 
nu    jugonienl   des    évoques,    a^ail    oblenii 
l'assenliincnt  unanime  des   membres   de  la 
commission;  ijue  celte  censure  était  indis- 
pensable; (pi'eHe  élait  altendu(^  de  toute  ia 
France,  (pii  avait  les  yeux  sur  l'assemliiée  ; 
qu'elle    ne    pouvait   plus  être  ni  élud(;e,    ni 
Contredite,  sans  exposer  le  coips  épisci<pal 
à  se  voir   accusé   il'une   faiblesse  ou  d'une 
indill'érence   cajiable  de  compromellie    son 
honneur  el    sa    dignité;    (pje    personne    ne 
pouvait    |)Ius    ignorer    que     des     opinions 
monslrueuses,  qui    faisaient   depuis    long- 
temps le  scaiiiiale  de  l'Eglise  et  de  l'Europe, 
Venaient  de  lui   Cire  solennellement  dénon- 
cées ;    et  qu'on    attendait   du  zèle    de    tant 
d'évêques,  reconim:nidables  par  leur  science 
et  leurs   vertus,     qu'ils    vengeraient    avec 
éclat  la  sainteté  du    christianisme  el  la  mo- 
iale  de  Jésus-Christ    olfensées   dans    leurs 
maximes  les  j'ius  pures  et   les  plus  incun- 
lestables.  » 

Bossui't  110  craignit  pas  d'ajouter  «  (pi'il 
se  seiilait  si  [irulondéinenl  convaincu  el 
((énélré  de  l'obligalion  ini|)iisée  'i  tous  les 
évCi|ues  de  réprimer  de  si  d(''|)iorables  ex- 
cès, que  si,  contre  toute  vraisemblance,  et 
par  des  considérations  qu'il  ne  voulait  ni 
stif)poser  ni  admettre,  l'assemblée  se  refu- 
sait   à    prononcer    un    iegemenl  digne    de 
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IKglise  gallicane  ;  seul,  il  élèverait  la  voix 
dans  un  si  pre>isanl  danger;  seul,  il  révéle- 
rait à  toute  lu  terre  une  >i  lionleuso  préva- 
rication; seul,  il  publierait  la  censure  lio 
tant  d'erreurs  monstrueuses.  » 

VIII.  —  Délibéralion  de  l'assemblée    sur  le 
rapport  de  liossuct. 

Kiifin,  le  20  août,  le  cardinal  do  Noailles 
vint  présider  l'assemblée  ,  el  Bossuet  fit  le 
rapport  du  travail  de  la  commission.  Il 
donna  une  idée  générale  des  deux  points 
sur  lesijuels  allaient  porter  les  délibé- 
rations de  l'assemblée,  la  foi  el  la  morale. 
11  dit: 

«  Qu'il  était  digne  de  l'assemblée  ('M)8), 
et  conforiiie  à  l'esprit  dont  elle  était  ani- 
mée, d'attaipier  les  erreurs,  même  oppo- 
sées, qui  meltaietit  ia  vérilé  en  péril  ;  que 
si  l'on  n'avait  à  consulter  que  la  sagesse 
humaine,  on  aurait  a  craindre  de  s'attirer 
trop  d'ennemis  de  tous  côtés  :  mais  que  la 
force  de  l'épiscopat  consistait  à  n'avoir  au- 
cun faible  ménagement. 


"  Qu'on  devait  sans  doule  recanliT 
connue  un  malheur  la  nécessité  de  rcnir.r 
dans  des  maliéres  'léjîi  tant  de  fois  déci- 
dées, el  d'avoir  seulement  h  nommer  lo 
jansénisme;  mais  que,  pui.'qu'on  ne  se  la».- 
sait  point  di;  renouveler  ouvertement  les 
disputes  par  des  écrits  rénan  lus  de  toules 
parts  avec  lanl  d'aifeclalion,  en  latin  el  en 
français,  l'Eglise  ilevaii  aussi  «e  rendre  al- 
lenlive  à  en  arrêter  li;  cours;  que  i'aulro 
sorlo  d'erreurs,  qui  regardaient  la  morale 
relâchée,  n'élail  pas  moins  digne  du  zèlo 
des  évoques.  » 

Il  fil  lire  ensuite  les  quatre  propositions 
qui  conreMiaient  le  jansénisme;  mais, 
avant  d'y  appliquer  les  iiualifiealions  que 
la  commission  proposait,  il  s'éleva  une 
discussion  sur  la  forme  dans  laquelle  ces 
qualilicalions  seraient  exprimées.  On  de- 
nianila  si  on  se  conlenlerait  de  les  con- 
damner in  globo  el  respective,  comme  c'était 
assez  l'usage  à  Kome,  ou  si  l'on  'iltaclii'- 
rail  à  chacune  d'elles  des  qualilicalions 
parliculières. 

Bossuet  s'éleva  conire  l'idéede  se-  borner 
h  une  condamnation  in  globo;  il  lii  voir 
que  les  propositions  (ju'il  soumettait  à  b 
censure  de  l'assemblée,  élaienl  si  ciimles, 
que  la  commission,  après  l'examen  le  p'us 
allenlif,  n'avait  été  ni  partagée  ni  arrôiéo 
sur  la  nature  des  qualilicalions  qu'elles  de- 
vaient recevoir.  Kn  conséquence,  les  quali- 
tiealio'is  demandées  (lar  Bossuet  el  la  com- 
mission, sur  les  quatre  proposiiions  favora- 
bles au  Jansénisme,  fiirenl  unanimement 
ado|ilées  par  l'assemblée. 

IX.  —  Modération  du  cardinal  de  Noailles. 

Dans  la  séance  du  lendemain,  27  aoûl, 
Bossuet  proposa  la  condamnalion  dequalro 
proposiiions  pelagiennes  sur  la  gr.ice,  ex- 
traites des  thèses  de  qiiel(|ues  Jésuiles. 
Les  deux  premières  avaient  été  soulenues 
dans  leur  collège  Ludovisio  à  Home,  en 
1699,  el  les  deux  dernières  dans  leur  col- 
lège de  Clermonl  à  Pari«,  en  1G83.  Le  car- 
dinal de  Noailles  donna  en  celte  occasion 
une  jireuve  remarqu;d)le  de  sa  modération 
et  de  Sun  esprit  conciliant.  Il  senlil  qu'il 
serait  moins  pénible  pour  les  Jésui'es  d.; 
France  de  voii-  conJamtier  îles  propositions 
soutenues  à  Uome  par  des  Jésuiles  italiens, 
que  des  proposiiions  hasardées  à  Pari-, 
même,  par  des  Jésuiles  Irançais.  Il  repré- 
senla  en  conséijuence  à  l'assemblée,  «  que 
par  la  condamnation  qu'elle  venail  de  [n  r- 
ter  conire  les  quatre  premières  (iroposi- 
lioiis,  elle  avait  sullisammenl  fi'iurvu  à  ];t 
sûrelé  de  la  doctrine  conire  les  excès  ou- 
trés du  jansénisme,  et  i|uc,  par  la  condam- 
nalion qu'elle  allait  prcjiioncer  contre  les 
deux  propositions  soulenues  au  collégu 
Ludovisio,  à  U(uue,  elle  réprimait  sulfisarn- 
meiit  les  relâchements  du  semi-pélagia- 
nisme.  Il  demanda  en  conséquence  qu'on 
relraiich/il  liu  projet  de  censure  les  deux 
piO|iosilions  soutenues    à   Paris  au  colléxp 


(_it!S)  Piocès-ierbal  de  l'assemblée  (le  1700. 
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lie  Cicrnioiil  en  IG80.  »  Toule  r.issonililée 
el  HossiKl  lui  iin>iiio  se  contùnnèrcMl  à  l'a- 
vis du  cafilln;il  lie  Noaiiles. 

€►"  cnracliTiî  de  modulation  i>rodniî.il  les 
iiieilleuis  t-U'els;  et  le  cardi:ial  ilisposa 
ainsi  loiis  les  esprits  i  celle  uri;iiiiuii;(^  i]ui 
a  donné  laiil  île  poids  à  la  censure  de  l'as- 
semblée do  1700. 

Aussi,  dans  les  séances  suivanles,  lors- 
qu'il ("ul  (jueslion  de  prononcer  la  iundani- 
iialiondt.s  propositions  sur  la  morale  lelâ- 
cliée,  Bossuel  n'eut?,  épi-ouver  aucune  com- 
tiadiction  ;  elles  éiuient  d'ailh'urs  si  révol- 
tantes, (}u"ellus  ne  pouvaient  trouver  aucun 
défenseur. 

Il  n'y  eut  lie  dilliculté  un  peu  importante 
f|ue  sur  la  propoiliion  dont  l'auteur  «  osait 
(i69)  allribuer  des  équivoques  et  des  res- 
Iricljiins  mentales,  non-seuleineU  au\  p,i- 
iriarches  el  aux  auijes,  mais  encnre  à  Jésus- 
Christ  même.  » 

Bossuel  posa  jiour  principe  la  sincériM 
rlirélienne  cominondi'e  par  Jésus-Christ  : 
£".<^  esl,  uon,  non  {MaClli.  v,  37)  ;  «  qu'user 
iréquivdijiifs  ou  de  n  sti  ictions  nienl.des, 
c'est  donner  aux  mots  et  aux  locutions 
d'une  lanuue  une  intelligence  arbitraire 
forgée  à  sa  fantaisie,  entendue  seulement 
lie  celui  qui  parle,  el  qui  est  opposée  h  la 
signiliration  ordinaire  (|ue  lui  donnenl  Us 
autres  hommi's.   » 

Il  fil  usa.^e  des  raisonnements  do  saint 
Augustin  pour  donner  une  interji  étalon  fa- 
vorable aux  équivoquis  (]ue  quelques  au- 
teurs rtproclient  a  Abiaham,  à  l'o'.'casion  de 
Sara,  sa  femme,  el  à  Jacob,  à  l'occasiori  du 
droit  d'aînesse  dont  Esaii  fut  dépouillé  con- 
tre l'intention  présumée  d'Isaac ,  son  père. 
J]ais  Bossuel  ne  dissimule  pas  que  plu- 
sieurs Pères  grecs  avaient  trouvé  le  nu;i.- 
sonj;e  olîicieux  ,  ou  du  moins  do  l'équivo- 
que dans  le  langage  et  les  exjiressiotis  de 
ces  deux  patriarclies  ,  el  il  termine  celle 
di>(:u?sion  |iar  le  jugement  le  plus  raison- 
nable peul-ôtre  que  l'on  jiuisse  porter  sur 
ces  exemiiles  fameux  donl  on  a  tenté  d'a- 
buser. 

«  Au  resle  (470),  dit  Bossuel,»  on  n'est  jias 
obligé  de  garantir  toutes  les  paroles  des 
saillis  iiomines  à  qui  il  peut  avoir  écliajipé 
(|ueli|ue  mensonge.  11  vaudrait  Uiieux  les 
appeler  loiil  sin)|ilénieril  de  leur  nom,  com- 
me des  faiblesses  hum  i  i^s,  que  de  vouloir 
les  excuser  sous  les  artilicienses  e\(ires- 
sious  d'é'juivoijues  cl  de  restrictions  men- 


lales  ,  où  le  di^guisemeul  el  la  mauvaise  foi 
seraient  nianifestes.  » 

Parmi  les  propositions  que  l'on  avait  re- 
Irancliées  ,  il  en  était  qmlipies-nni'S  ((ui 
concernaient  la  nécessité  de  l'auiourde  Dieu 
dans  le  sacrement  do  pénitence,  et  la  fa- 
meuse doctrine  du  prubabilisme.  On  avait 
lirélendu  que  l'Eglise  nc'  s'était  pas  encoi* 
expliquée  sur  ces  deux  points  d'une  manièrû 
as^ez  formelle  et  assez  précise  ,  (lour  iiuon 
pût  établir  une  censure  sans  s'exposer  è 
quelque  contradiction.  L'assemblée  avait  en 
conséquence  préféré  exprimer  ses  senii- 
nients  sous  la  forme  d'une  déclaration;  i 
devait  en  résulter  les  niôuns  avantage* 
sans  avoir  à  redouter  aucune  objection. 

Le  projet  de  déclaration  que  Bossuel  pré- 
senta à  l'assemblée  élablissail  en  principe, 
sur  la  nécessité  iJe  l'amour  de  Dieu  dans  le 
sacrement  de  pénitence,  que  l'on  ne  doit 
pas  demander  une  moindre  disjiosilion  dans 
le  sacemeiil  île  piMnlence  quc^  dans  caiui  du 
baplèm",  puisque  l'Eglise  elle-même  a  dé- 
fini la  péni:enc  '  un  baptême  religieux  ;  or 
personne  ne  révo  pii;  en  doute  que  l'Eglise 
n'exige  dans  les  adultes  (]ui  reçoivent  le 
baptême  un  amour  de  Dieu  au  moins  com- 
mencé. Le  concile  de  Trente  s'est  également 
expliqué  sur  la  nécessité  de  l'amour  do 
Dieu,  au  moins  commencé,  dans  le  sacre- 
rneni  de  la  péniteni'e,,  puisqu'il  enseigne 
(|u'outre  les  actes  de  foi  el  il'espérance  ,  il 
laul  encore  commencer  à  aimer  Uieu,  com- 
me source  de  toute  justice  (i71). 

Mais,  en  même  temps,  Bossuot  observa 
qu'il  y  avait  sur  celle  matière  deux  écueils 
à  éviter  :  l'un  d'exclure  des  dispositions 
nécessaires  au  sacemeiU  de  pénitence  un 
cninmencenienl  d'amour  de  Dieu  ,  et  i'aulie 
d'y  exiger  un  amour- juslilianl ,  qui  peut 
quelquefois  se  trouver  dans  le  péniient, 
mais  qu'on  ne  doit  ni  demander,  ni  ailendre 
comme  une  disposition  néc<  ssaire  (47-2J. 

La  sagesse  et  la  modération  de  Bossuel  se 
font  surtout  remarquer  dans  la  condamna- 
lion  qu'il  [irovoqua  contre  les  excès  du  pro- 
liabilisnie. 

X.  — Du  probabilisine. 

La  doctrine  du  probabilisine  esl  [)PUl-ôlro 
l'une  des  idées  b'S  plus  extraordinaires  que 
l'imagination  déréglée  des  liomm''s  ail  osé 
pi'oduire  au  gran  1  jour.  Il  semble  (|ue  sa 
nouveauté  seule  aurait  dû  sulliie  pour  la 
rendre   suspect-.    L'Eglise   a    vu    s'écouler 


(IGO)  Procès-verbal  de  l'assemblée  de  1700. 

(470;  tbid. 

(471)  Il  esl  vrai  qiiele  décret  ilii  concile  de  Trente 
ne  regarde  pas  exprt'sséiiipnl  le  sacrcnii:iit  île  pé- 
iiiluiice.  Il  concerne  la  jusblicaliiin  en  général;  et 
le  concile  en  fait  nne  application  particnlicre  an 
sacicnient  de  liaplénie.  (Concile  de  Treiile,  sess.  U, 
tliap.  7.)  l'iusimirs  lliéologiens  ont  nié  ipie  ce  dé- 
cret lut  applical)li!  an  sacrement  île  peiiitiiice. 
Bossuet  les  a  icfutés  dans  son  traité  De  l'amour  de 
Uieu. 

(4721  Bossnet  a  développé  .ivec  pins  d'étendue 
Ses  sciiliineiils  dans  son  traité  De  l'amour  de  Dieu. 
U-lic  queslie.T  lut  l'une  de  celles  ([n'd  discuta  avec 


le  plus  de  soin  dans  les  Conférences  ecclésiastiques 
qu'il  tint  à  .Muaux,  après  la  séparation  de  l'assein- 
lilée  de  1700.  Les  curés  de  sun  dioicse  le  priéient 
de  inetlre  pa;-  éi  lit  les  instructions  qu'il  leur  avait 
données  de  \ive  voix  siir  celte  matière,  pour 
iju'elles  pussent  devenir  miles  à  un  grand  nombre 
lie  personnes.  C'est  de  ces  instructions,  faites  de 
vive  voix,  que  Bossuel  a  composé  le  traité  De  l'a- 
mour de  Dieu  ;  il  ne  le  lit  copi.-iniant  point  impri- 
mer, parce  qu'il  l'ut  distrait  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie 
par  il'aulrcs  occupations.  Si.n  neveu,  l'évéque  de 
Triives,le  lit  pa'ailie  pour  la  première  fois  en 
1730. 
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près  (Je  spize  siècles  sans  que  personne  eùl  Mais  on  vil  ces  mômes  hommes  alnnrir 

osé  liasanler  nn  scnlimenl  aussi  eitravaganl  liaiilonienl  leur  imprudence  ei  li'ur  enenr 
et  aussi  pernicieux,  aussitôt  qu'ils  fiircni  t(';moins   (Jos   ravii^jcs 

Antoini'  de  Crudono,  théologien  espagnol      et  des    étranges   excès    (pie    celle  doclrrin: 
de  l'ordre  de  Saint-François,  écrivait  eneoio,      avait  inlroduits  dans  ri'^giisc. 
en  1571  ,  «  que  tfius   les  ijiéniogiens  décla-  Il  faut  convenir  ,  en  etrel  ,  ipie  ce  fui  sui- 

raient,  d'un  eonsentenienl  niianin)e  ,  (|ue  les  principes  du  proi)al)ilisine  qui- la  fdiipait 
l'on  (l"vait  toujours  adopter  l'opinion  la  des  casuisles  moderne},  fr)nlôrenl  l'!S  niaxi- 
plus  sûre  lorsque  l'oiiinion  o|t(iosée  était  mes  de  celle  morale  rel;kliée  ,  si  justement 
également  probable  ,  l'I  i]u'à  |)lns  furie  rai-      proscrite  et  déiTiée. 

son  l'on    devait    lui  doiuier   la    préféienco  Lorsfpi'une  fois  ils  cirent  établi  en  prin- 

jorsqu'elle  était  phi'i  prol),\ble.  »  cipe  qu'un  seul  écrivain  sullisnil  fiour  ren- 

Une  opinion  jirobable  est  celle  qui,  sans  dre  une  opinion  probable,  toutes  les  digues 
avoir  ni  le  caractère,  ni  la  force  de  la  eeiti-  furent  rom|tues  ,  et  rien  ne  peut  âire  con;- 
lude  ,  détermine  pourtant  ^  croire  que  telle  paré  ans  prodiges  d'exlravaganco  et  d'im- 
aclion  est  permise  ou  défendue.  moralité    que    quelques   casuist(!S    osèrent 

De  celti;  noiion  si  simple  et  si  claire  ,  o-i  proposer  connue  règle  de  conduile  et  de 
devait  nntundlemenl  conclure  qu'un  lioin-  morale.  En  lisant  ces  étranges  décisions, 
me  sage  et  verluoux  n'a  In  droit  de  pencher  on  est  tenlé  <le  demander  si  leurs  auteurs 
pour  une  opinion  plutôt  que  pour  uneauire,  faisaient  profession  du  christianisme,  ou 
(lu'airès  avoir  balancé  ,  avec  rallonlion  la  nième  s'ils  connaissni(nil  les  premiers  prin- 
idus  sérieuse  et  la  plus  impartiale,  Ituiles  cip(;s  de  la  loi  naturelle.  Mais  ce  qui  par.iî- 
les  raisons  qui  peuvent  combattre  l'opinion  liait  la  plus  étonnante  de  toutes  les  conlra- 
h  laquelle  il  est  disposé  à  donner  la  prélé-  dictions  ,  si  l'on  pouvait  oublier  tous  li-s 
rence.  égarements  auxquels  l'esprit  humain  s'est 

Barthélémy  de  Médina,  religieux  domini-  trop  souvent  abamlonné,  c'est  que  ces  ofil- 
cain  ,  fut  le  premier  qui,  en  1377  ,  établit  nions  mnnslrueuses  paraissent  avoir  élé 
«  (pi'on  pouvait,  en  sùrelé  de  conscience,  professées  di- bjnne  foi  par  des  hommes  qui, 
préférer  l'opinion  la  moins  probable  à  celle  de  l'aveu  de  leurs  eiincinis  mômes  ,  élaionl 
qui  l'était  davantage,  »  et  quelques  années  aussi  rec  nnmandables  par  la  piirciéde  leurs 
après,  en  ioèï,  on  vit  Dominique  Bannez,  mœurs  ipie  par  une  piélé  sincère.  La  fans  e 
Dominicain,  et  confesseur  de  sainte  Thé-  idée  de  ramener  plus  facilement  à  la  reli- 
rèse ,  professer  haulement  lu  mèuie  d(jc-  gion  des  pécheurs  r^i'on  craignait  de  cebu- 
Irine.  1er  par  une  juste  sévérité  ,  avait  fasciné  ces 

Elle  fut  depuis  connue  sons  le  nom  de      guicies  aveugles ,  coiiune  s'il  était  aussi  fa- 
probabilisme  :  et  elle  lit  ,  dans  le  court  in-      «ile  de  désarmer  la  justice  divine  que  d'al- 
tervalle  de  (juelques  aniiées,  des  ()rogrès  •>i      lénuer  les  crimes  d(!S  homm(!S. 
rapides  dans  les  universités,  d.ins  les  écol  s  Si  l'on  est  fondé  à  reprocher  aux  Jésuites 

de  théologie  et  dans  les  communaulés  re!i-  la  licence  avec,  laquelle'  un  grand  nondjre  do 
gieuses  ,  (pi'en  131)2,  vingt  et  un  ans  api  es  leurs  casuisles  abusèrent  de  la  doclrini!  du 
Anloine  de  Cordoue,  on  vil  Salonius,  ie!i-  piohabilisme ,  on  doit  dire  en  mô:ne  temjis 
gieux  atiguslin,  déclarer  «  que  le  seiiliment  qu'elle  Irouva  dans  le  sein  de  leur  société 
lie  ceux  (|ui  pensent  qu'on  peut  en  sûreté  les  adversaires  les  plus  habiles  et  les  ()lus 
de  conscience  ,  entre  deux  opinions  proba-      ardents. 

blés,  préférer  la  moins  (ircbablo,  était  celui  C'était  en  1398  que  le  Jésuile  ^'asqlleï  y 

d'un  grand  nombre  de  théologiens  distin-  avait  le  premier  introduit  le  prtdiabilisme , 
gués,  principalement  dans  l'école  de  saint  el ,  dès  1G08  el  1C09,  les  Jésuiies  Comitoîo 
Thomas.  »  et  Ferdinand  Hebellus  l'atiaquèrenl  avec  la 

V'asquez  fut  le  premier  Jésuile  qui  ,  en  plus  grande  force  :  c'est  mèi'ue  de  Comilolo 
1598,  professa  pul)liquement  la  môme  doc-  que  Nicole  emprunta  ,  cinquante  ans  a[irès, 
trine  ;  et  comme  ce  seniiment  fui  ensuite  les  principaux  arguments  dont  il  a  fait  usage 
adopté  et  détendu  par  un  grand  nombre  de  <lans  les  notes  tpj'il  a  ajoutées,  sous  le  nom 
théologiens  de  la  même  société,  la  sociélé  de  Vendrock,  aux  Lettres  provinciales.  Le 
entière  encourut  les  reproches  et  les  accu-  (dus  célèbre  adversaire  du  prob  ibilisme  a 
salions  (pie  méritaient  les  conséquences  de  été  un  général  nièuH?  des  Jésuiies  (Thyrsus 
cette  funeste  doiirine.  (îonzalez),  qui  pul)lia,  en  tOO'»,  un  ouvrago 

Les  jiremiers  piobabilisles  avaient  élabli  important,  oij  il  rasseuible  tous  les  lénnu- 
en  princijie  qu'une  opinion  ne  pouvait  ja-  gnages  el  tous  h'S  raisonneiiuMils  les  plus 
niais  èlre  regardée  conKue  probable  «  dès  prO|ires  à  faire  sentir  les  dangers  de  celle 
qu'elle  était  coniraire  aux  paroles  de  TEcii-     doctrine. 

luro ,  aux  décisions  de  l'Eglise  et  au  senti-  Mais  c'est  Bossuel  qui  a  eu  le  mérite  d'a- 
ment  le  plus  commun  des  saints  Pères.  »  voir  proscrit  à  jamais  des  écoles  de  théolo- 
Et  c'est  ce  qui  peut  expliquer  comment  des  gie  une  doctrine  qui  était  un  sujet  de  sca.i- 
. hommes  aussi  savants  (jue  verlueux  ,  tels  dale  pour  l'Eglise  et  de  triomphe  pour  les 
que  les  cardinaux  Beliarmin  ,  Pallavicini  ,  protestants.  Nul  ihéologien,  dei)uis  Bossuel, 
d'Aguirro ,  el  un  grand  nombre  de  Ihéolo-  n'a  osé  re()roduire,  du  moins  en  France, 
giens  distingués  de  toutes  les  écoles  et  de  les  sophiîiues  dont  ou  ava  t  abusé  si  long- 
tous  les  ordres  religieux,  avaient  d'abord  teiiqis  pour  pa'lier  les  excè>  du  irohabilis- 
adopié  Iroii  légèrement  celle  opinion.  me.  C'est  dans  son  nq»;  on  ii  l'assemblée  de 
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ITOO  ijiie  l''>n  recoiiM,.*i  ni  t;ianil  ciiaclèro 
lie  jus!ici>  et  diniparlialilé  qu'il  iijiporlail 
loiijourïdans  les  qiie-lioiisqui  inléressaieiU 
la  religion  el  la  morale. 

Il  exposa  h  l'assemblée  «  les  princi- 
pes (i73)  qui  nvaiciil  dirigi^  la  cominissinii 
•  lans  ruxanit'ii  des  propositions  relatives 
an  probabilisine.  Il  fonda  presque  ("ul  son 
rapport  sur  la  doctrine  du  P.  Tliyrsus 
Gvdizalez.  Il  déclara  que  l'opinion  qui  per- 
met de  suivre  la  moins  probable  est  née  en 
1577  ,  el  qu'elle  fui  ensei^jnée  pour  la  pri'- 
mière  fois  par  Médina  ,  rt>ligieux  domini- 
lain.  Il  fil  observer  qu'il  s'agissait  du  moins 
prob:ib!e,  comme  tel ,  et  non  ilu  moins  \>\n- 
bable  en  sni  ;  (lue  la  vérité  seule  esl  vraie 
en  soi ,  indépendamment  du  jugement  (li;S 
lionnuc'S,  mais  que  le  iirobabb-  n'e^t  tel  que 
dans  l'opinion  des  hommes;  que  cependanl 
on  avait  osé  proposer  de  prendre  pour  rèàl; 
ib'S  mœurs  une  opinion  connue  et  crue 
romtne  la  moins  probable;  que  la  cerli- 
Inde  seule  pouvait  ô.re  la  règle  des  mœurs; 
que,  lorsque  la  certitude  n'est  pas  connue, 
on  peut  bien  prendre  le  plus  probable  com- 
me règle  de  cmiduilo,  en  l'opposant  au 
moins  probable;  que,  dans  de  pareils  cas, 
cela  sui'lisait  pour  mettre  la  conseience  en 
.sûrelé;  mais  que  se  déterminer  à  agir  par 
le  moins  probable  contre  sa  conscience,  et 
f.iire  d'une  pareille  opinion  la  règle  des 
maairs,  c'était  ouvrir  la  porte  à  toutes  sar- 
tss  de  corruptions  dans  la  morale;  que, 
dans  la  morale  comme  dans  la  croyance,  il 
fallait  suivre  la  règle  quod  ubique,  quod 
se  ir.per  {'*!'*]  ;  que,  faire  autrement,  c'éiail 
faire  ce  que  Jésus-Cbrist  défendait,  suivre 
les  commandements  et  les  traditions  des 
bomiucs  ,  puisqu'il  ns  s'agissait  plus  de 
cliercher  ce  qui  est  vrai  el  ce  qui  esl  faux  , 
ni  ce  qui  esl  permis  on  défendu,  mais  ce 
que  tel  ou  tel  auteur  a  pensé  sur  telle  ou 
telle  ijuestiun.  » 

Bissuel  emprunte  ensuite  les  propres 
paroles  du  P.  'l'Iiyrsus  Gonzalez;  el  de- 
mandant avec  lui  «  si  l'un  pouvait  porter 
un  tel  sentiment  au  jugement  de  Uieu,  il 
tiéclara  que  l'opinion  du  prcdjabilisine  était 
non-seulcnionl  une  opin.on  nouvelle,  el  |)ai 
conséipietu  fausse,  suivant  la  maxime  de 
saint  Vincent  de  Lérins,  adoptée  |iar  tonte 
l'Eglise,  niais  rejetée  et  rétractée  par  ceux 
qui  l'avaient  d'abord  suivie.  » 

Bossuei  lit  même  lire  devant  l'assemblé'! 
un  long  passage  de  la  dissertation  que  le 
cardinal  d'Aguirre  a  [ilacée  fi  la  tète  de  .--a 
eolleclion  des  conciles  d'Espagne.  On  y 
voit  ce  cardinal  déplorer  avec  les  larmes  de 
la  iJunluur  et  Uu  repentir  le  malheur  qu'il 
aviiii  en  de  suivre  une  lelle  opinion.  11  lai.- 
pela  aussi  lexemple  du  cardinal  Bellaruiin, 
qui  avait  réprouvé  celle  opinion,  après 
l'avoir  crue  bonne,  el  celui  du  cardinal 
l'allavicini,  qui  avait  été  encore  plus  loin, 
puisqu'après  avoir  professé  le  |.robabilisnie, 
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il  consacra  ses  études  el  son  zèle  à  se  ré- 
futer lui  même. 

A  ces  grands  exemples,  si  propres  à  faire 
impression  sur  l'esprit  de  ceux  môme  qui 
n'auraient  [las  entrevu  les  dangers  et  toutes 
les  illusions  du  probabilisine,  Bossuel  jni- 
gnil  l'autorité  d'un  grand  nombre  d'évôques 
(le  France,  qui  l'avaient  formellement  con- 
damné par  de  savantes  censures. 

«  Il  convint  cependanl  que  Rome  (475) 
n'avait  point  encore  condamné  celte  opi- 
nion ;  que  jusqu'à  iirésent  elle  s'était  bornée 
à  censurer  les  excès  du  probabilisine,;  mais 
qu'on  di'vail  remarqurr  que  le  Pape  aver- 
tissait lui-même  qu'on  ne  devait  pas  tirer 
h  conséquence  son  silence.  » 

Bossuel  avait  dirigé  avec  tant  d'intelli- 
gence et  d'activité  le  travail  de  la  commis- 
sion pendant  les  deux  mois  qu'elle  avait 
consacrés  à  l'examen  des  propositions,  el 
son  rapport  à  l'assemblée  olTrait  tant  de 
[irécision  et  de  clarté,  que  six  jours  sulli- 
rent  pour  la  niotlre  en  étal  de  prononciM- 
son  jusemenl,  après  avoir  pisé  avi  c  la  plus 
scrupuleuse  exactitude  toutes  les  ijualifica- 
tions  dont  chacune  d'elles  était  susceptible. 

Xi.  —  La  censure    est  untinimement  adoptée 
par  l'assemblée. 

Dans  la  séance  du  i  septembre,  toute  l'as- 
semblée signa  le  préambule,  la  censure,  les 
deux  déclarations,  la  conclusion  el  la  lettre 
circulaire  à  tous  les  évô.iues  de  France, 
'l'ous  ces  actes  étaient  l'ouvrage  de  Bossuel. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  remarquable  en- 
core, c'est  que  ce  jugement  fut  p'irté  5  l'n- 
nanimilé  dans  une  assemblée  dtint  tous  les 
membres  étaient  divisés  par  des  préven- 
tions opposées,  et  qui  sombi, lient  ne  devoir 
jamais  s'accorder  sur  une  censure  qui  frap- 
pait également  tous  les  partis. 

C'esl  peut-être  une  dos  circonstances  de 
la  vie  de  Bossuel,  où  il  montra  avec  plus 
d'éclat  combien  il  était  supérieur  à  toutes 
les  petites  passions  qui  dégradent  trop  50u- 
veiit  des  hommes  et  des  caractères  d'ailleurs 
estimables.  11  réprima  avec  force  la  Irisle 
activité  des  jansénistes,  qui,  pour  appeler 
sur  eux  l'allention  (iubli:)ue,  avaient  tout 
à  coup  imaginé  de  sortir  de  ce  long  silence, 
qu'ils  avaient  tant  demanlé  et  qu'ils  avaient 
obtenu.  Il  posa  une  digue  inébranlable  au 
torrent  des  opinions  monstrueuses  de  ces 
casuisles  qui  avaient  déslioiioré  la  morale 
évangélique;  ei  tel  est  le  caractère  de  jus- 
lice  et  de  vérité  que  Bossuet  a  donné  à  la 
censure  de  rassemblée  de  1700,  qu'on  lui 
accorde  presque  autant  d'autorité  |)armi  les 
tliéûlûgiens,  qu'aux  décrets  mêmes  des 
conciles  |iarticiiliers  les  plus  révélés, 

La  principale  gloire  en  est  certainement 
due  à  Bossuel;  on  peut  dire  cependant  que 
l'esprit  deconcilialion  du  cardinal  de  Noail- 
les,  et  ses  manières  douces  et  [node.s'es 
contribuèrent  ulilemenl  à  disposer  tous  les 
esprits  à  co  conccrl   unanime,  qui  ajouta 
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un  iionvo.iu  poids  ii 
de  celle  ;isseriilj|ik'. 

XII.-      liosxueC  prh-hc  ikvnnl  te    roi   et    la 
reine  d'Angleterre. 

Le  jour  mômo  où  rassemblée  vouait  de 
so  s(?pnrpr,  Bossuel  se  vit  ohligé  de  déléror 
niix  ,iislanc<;s  du  roi  ('i7'j)  et  do  l;i  reinn 
d'Angli.'li'iio.  Ils  ('laicnl  alors  élahlis  nu 
châl'au  df  S.niil-dc'ruKiiii,  ii'ihie  et  magni- 
fique rclrnite,  oiY  la  ina;-,'ii;iiiimil(}  de  Louis 
XIV'  avait  prc^parô  h  (-(ïs  aiigustos  iiifoiluiiés 
louti'S  les  consolatiotis  qui  pouvaient  adou- 
cir leur  mnlhi'ur. 

Bossupt  avait  assisté  toulo  la  matiiM'-o  du 
21  septembre  îi  ladeniiôro  séance  di;  l'as- 
semblée du  cler-'^é  ;  et  à  quatre  heures 
après  midi  du  luôu'.e  jour,  il  prôcha  devant 
le  roi  il  la  reine  (TAnglelerre. 

n  On  admii-a  ('i77)  la  majnilii]un  piM-orai- 
son  cle  ce  di--ciiurs,  que  les  circoiiNlanci'S 
des  temps  et  drs  personnes  rendaient  si 
délicate  et  si  dillicile  (V78).  »;eUG  péroraison 
commençait  par  une  f>riére  touclmnle 
adies>éeà  Dieu,  par  iaiiuelle  il  demandait 
les  bénédictions  du  ciel  pour  le  roi,  la  reine, 
le  prince  de  Galles  et  la  princesse  sa  sœur. 
Il  ap|uiya  sur  les  espérances  que  le  roi 
devait  avoir  de  remonter  sur  le  Irùue  pour 
l'intérêt  de  la  religion  ;  il  releva  son  cou- 
rage îtar  la  toute-puissance  de  Dieu,  dont  il 
rapporla  des  exem|iles  aussi  consolants  que 
louchants  jiour  de  tels  auditeurs,  il  com- 
mença par  David,  siaiple  berger,  désigné 
roi,  depuis  exilé  ciiez  ses  ennemis,  chassé 
méu\e  (leihez  eux,  et  ensuite  élevé  sur  le 
trône  ;  Joas,  eni(jie  au  berceau,  sauvé  <les 
fureurs  d'Allialie,  élevé  dans  le  teuifile  sous 
lit  main  de  Dieu,  et  de  là  conduit  sur  le 
trùne,  sans  guerre,  sans  commotion,  sans 
d'aulre  sang  répandu  que  celui  de  la  san- 
guinaire Allialie  ;  Louis  il'Outre-Mer,  ré- 
fugié, revient  prciidie  possc.'ssion  du  liùne  les  I 
de  ses  pères.  »  On  devine  l'acileunnl  les 
motifs  d'espérance  et  de  consolation  que 
Bossuiîl.lil  sortir  d'un  tel  exemple,  par  la 
conl'ormilé  et  le  contraste  même  qu'il 
otrrait  avec  la  situation  où  se  trouvait  le 
jeune  prince  de  Galles. 

«  Il  faisait  apparaître  (i79)  ia  toute-puis- 
sance de  Dieu  opérant  sans  cesse  toutes  les 
merveilles  de  la  grâce  sur  les  cœurs,  non- 
seulement  pour  les  détacher  d'eux-mêmes, 
mais  encore  de  toutes  les  grandeurs  du 
monde.  Là,  sans  paraître  parler  au  loi  et  à 
la  reine  de  leur  aliliclion,  il  faisait  voir 
pour  leur  consolation  iiue  celte  toute-puis- 
sance de  Dieu  Se  faisait  sentir  |)arliciilière- 
ment  dans  les  tribulations  el  les  inl'oilunes  ; 
qu'alors  l'e.-pril  liumain  ne  trouvant  plus  de 
ressources  a  ses  maux,  elle  se  plaisait  àopé- 
rersus  plus  grandes  merveilles,  pour  ap,iren- 
dro  à  lu  créature  sa  dépendance  du  Créateur. 


i.ivm;  M. 


(170)  Jacques  11. 

(i77)  Juiirnal  manuscrit  de  l'.ibbé  Ledieu. 

(.178)  On  doit  ri'grelltT  (|iri-llc  ne  suit  point  par- 
vcisce  jusipra  nuus.  11  ('si  vr.iK'Muljlalite  qniî  lios- 
Jiicl  ne  l'avait  pas  étrilc,  et  (|ii'il  ne  (It  (|ue  s'abaii- 
djiiner  au  inuuveinenl  do   son  cceur  sur  nn   suj -l 
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K  Tout  le  discours  (^80)  était  d'une  subli- 
me lliéologie,  el  partout  également  conso- 
lant pour  (les  rois  dans  un  si  grand  mallieiir, 
sans  jamais  néanmoins  trop  arrêter  l.'urs 
icgards  el  leurs  pensées  sur  l'abîme  do  leur 
fdnile.  mais  leur  monirant  toujours  des 
miracles  de  la  loulc-piiissnnce  de  Dieu. 

«  O  1  voyait  passer  de  tem(is  en  temps 
comme  dos  éclairs  cl  ties  Irails  de  la  [iliis 
vive  éiorpmnce,  et  l'orateur  revenait  aussi- 
tôt au  style  sinijile  el  l'amilier  d'une  homé- 
lie; car  ce  fut  le  carariôre  de  ce  discours, 
plein  de  la  parole  do  Di.u  et  des  exemides 
les  |)lus  fa;niliers  de  l'Evangile.  » 

l'endant  les  séances  de  rassemblée  du 
clergé  à  Saint-Germain,  Hossuei  eut  sou- 
vent occasion  de  voir  le  roi  Jacques  II.  Co 
(irince  lui  dil  plusieurs  fois  (|u'il  avait  eu 
rinlo-uio'i  de  l'appeler  à  Londres,  si  l'état 
des  all'aires  le  lui  eût  permis,  pour  conférer 
avec  les  chefs  de  l'Eglise  an^^licano.  Bos- 
suel sentit  son  zèle  s'écliauUTor,  (|iiand  il 
entendit  Jacques  II  lui  exprimer  si'S  vœux 
el  ses  regrels.  Il  répondit  à  ce  prini  o 
<•  qu'il  aurait  passé  les  mers  avec  joie  pou: 
obéir  aux  ordres  de  Sa  .Majesté  et  seconder 
de  tout  son  pouvoir  ses  ridigieuses  inten- 
tions. » 

Bossuel  revenait  souvc'U  avec  regret  et 
avec  douleur  sur  celle  [lensée;  il  disait 
qu'il  se  seiail  flatté  de  gagner  bien  des 
choses  sur  les  Anglais,  à  cause  du  respect 
qu'ils  avaient  [lour  la  sainte  anliiiuité.  r  11 
croj-ait  également  pouvoir  tirer  un  grand 
avantage  de  leurs  divisions  domestiques 
sur  la  ridigiûn. 

Xin. —  Du    Prolilèine    ccclùiaslique, 

La  paix  de  {Ilémeni  IX  avait  été  favora- 
ble à  la  Iraiiquillité  du  gouvernement  et  à 
celle  de  l'Eglise.  Elle  avait  duré  Ironie  ans  ; 
et  pendant  ce  long  intervalle,  presque  tous 
es  iiomiiii's  colèbi'es,  presque  tous  les  écri- 
vains distingués  qui  avaient  illustré  l'école 
de  Porl-Hoyal  avaient  cessé  d'exister. 

«  Mais  leurs  succi.'sseurs  (481)  eurent 
l'indiscrélion  de  rom|ire  nn  silence  forcé, 
qui  leur  avait  été   cependant   si  salutaire    » 

Un  neveu  du  fameux  abbé  de  Ssint-Cy- 
ran  (Barcos)  «  s'avisa  de  faire  (482)  paraître 
une  Exposition  de  lu  foi,  dans  laquelle  on 
prétend  qu'il  renouvelait  les  erreurs  con- 
damnées dans  les  cinq  fameuses  proposi- 
tiijns.  Au  premier  biuit  de  ce  livre,  les 
disputes  se  renouvelèrent  ;  les  deux  partis 
s'émurent,  el  l'archevêque  (le  cardinal  de 
Noailles)  ,  oliligé  d'interposer  sa  liouvelle 
autorité,  pour  étoulfer  la  discorde  renais- 
sante, rendit  eu  1696  une  ordonnance  qui 
ne  saiislil  aucun  des  deux  partis,  et  don» 
ils  fireiil  l'éloge  ou  le  bUaie  par  une  cou- 
tradiction  presi^ue  égale.... 

«Ainsi  leseiil  ellet  d'une  ordonnance  ,qL.i 


c]ui  appelait  tant  ili'  réflexions. 

(47!))  Journal  inanusciil  de  l'alibd  Lediec. 

(iSO)  Ibiil. 

(iSI)  itémoirca  du  chaHcclirr  d'Aqiicsscau,  ton:. 
Mil,  p.  IG.S. 
(■iSi)  Ihid. 
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no  conleiUa  [lersoii.ie,  lui  d'iitiiror  sur  son 
niitpur  la  querelle  qu'il  voulait  Icriuiuer 
entre  les  deux  j'nrlis,  et  de  l'nire  sentir  dus 
lors  à  rarchevéque  de  Paris  ci'iiiiliien  il  est 
dKTiciled'Clre  neutre  d;uis  h  s  discordes  ci- 
viles, et  par  quelle  fatalité  il  anivo  j)resque 
loujo\irs  (|U('  les  deux  comlialtunls  se  tour- 
nent également  contre  celui  (jui  veut  les 
séj'arer.  » 

Voilh  ce  que  lo  chancelier  d'Agucsseau 
nous  rapporte  au  sujet  de  celle  ordonnanci^ 
'483]  du  cardinal  de  Noailles  ;  mais  le 
iju'd  ne  nous  dit  point,  parce  qu'il  l'ignora't 
probablement,  et  ce  que  les  manuscrits  de 
!'abl)6  Ledieu  nous  apprennent,  c'est  que 
Bossnet  éiait  le  véritable  auteur  de  la  jiar- 
tio  dogmatique  de  cette  ordonnance.  11 
paraît  qu'il  ne  voulut  jamais  en  convenir 
publiquement,  et  ce  no  fut  que  quelques 
années  après,  (lu'il  en  fit  l'aveu  en  présence 
de  l'abbé  Ledieu.  Nous  avons  cru  ne  pas 
devoir  omettre  un  tait  qui  servira  à  jeter  de 
1.1  clarté  sur  la  sute  de  notre  récit. 

C'est  d'après  cette  ordonnance  du  cardi- 
nal de  Noailles,  (jue  fut  publié  le  Problème 
ecclésiaalique,  vers  la  lin  de  1C!!8,  ou  au 
commencement  de  1099. 

a  L'auteur  (48V),  alo.s  inconnu,  de  ce 
libi'lle  satiri.jue,  opposait  Louis- Aiitoine 
de  Noailles  évèqne  do  Châlons,  à  Louis- 
Anioine  de  Noailles  arclievôque  de  Paris, 
(  t  lieuiamloit  maif^nernent  iecpiel  des  deux 
0[i  devait  croire  ,  ou  l'approbateur  des  ré- 
llexions  du  P.  Quesnel ,  sur  le  Nouveau 
Testament,  ou  le  censeur  du  livre  de  VEx- 
position.  l\  se  jouait  avec  assez  d'esprit,  dans 
cetouvrage.de  la  contradiction  qu  il  croyait 
trouver  entre  l'évèque  et  l'arclievôque ,  on- 
lie  l'apiirobation  lie  ce  (pi  "on  «(ipelait  le  jan- 
sénisme dans  le  P.  Ouesriel,  et  la  con- 
damnation du  mêmejansénisme  dans  ie  livre 
de  VEspasilion. 

«  C'est  ainsi  que  fut  donné  comme  le  pre- 
mier signal  do  cette  guerre  fatale,  que  le 
livre  du  P.  Quesuel  a  depuis  allumée  dans 
l'Kglise. 

a  Le  soupçon  tomba  d'abord  sur  les  Jé- 
suites.... El  le  P.  Daniel ,  distingué  dans  sa 
société  par  son  génie  et  sa  capacité,  eut  le 
malheur  d'en  être  plus  accusé  que  les  au- 
tres  

a  Tout  ce  qui  parut  le  [ilus  certain  alors, 
c'est  que  si  les  Jésuites  n'avaient  pas  eu  oe 
Iiart  à  la  composition,  ils  en  avaient  eu  du 
moins  à  sapublication  ,  et  que  c'était  un  P. 
Soâlre,  Jésuite  flamand,  qui  l'avait  fait  im- 
primer L  Liège. 

a  iMais  lo  véritable  auteur  de  ce  fameux 
ouvrage  fut  enfin  démasqué  quelques  années 
après.  Dom  Thierii  de  Viaixnes,  Bénédictin 
de  la  congrégation  de  Saint- Vannes,  et  jan- 
séniste des  plus  outrés,  qui  fut  mis  à  la  Bas- 

(480)  Dii^O  août  1690. 

(484;  Mémoires  du  cliancelier  d'Aguesseau,  tuin. 
Xili,  p.  105. 

(48j)  Le  chancelier  d'Aguesseau  était  plus  à  por- 
téi;  que  pcMSouiie,  en  sa  qiialilé  de  procureur  géné- 
ral, el  par  sts  relations  inlinies  avec  SI.  de  l'oiil- 
djarlraiii,   alors  chai g<:  du  départcmeni  de  P^ms, 


lille  par  ordre  du  loi,  avoua  dans  la  suite 
(ju'il  avait  lompnsé  le  Vro!ilhne  (V85).  »  C.e- 
l'ondant  on  ibut  dii  e  que  i|uelques  |iersonnes 
ont  prétendu  dans  le  tenqis,  et  prétendent 
encore  aujourd'hui  (jue  dom  Thierri  de 
Viaixnes  ne  tut  (pie  le  copiste  du  Problème 
eccléilaslir/ue ,  et  ijue  le  P.  Doucio,  Jésuite, 
en  fut  lo  véritable  auteur. 

iMais,  avant  <)u'on  eût  fuit  celle  décou- 
verte, le  cardinal  de  Noailles  resta  convaincu 
que  les  Jésuites  en  étaient  les  véritables  au- 
teurs. Le  ressentiment  (pi'il  en  ooii(;ut  laissa 
éclater  l'opposilion  assi'Z  mal  dissimulée 
qui  avait  toujours  existé  entre  ce  !)rélat  et 
cette  société.  Ne  voulant  pas  cependant  s'é- 
tablir lui-mêuje  le  vengeur  de  son  honneur 
oU'ensé  (i86),  il  fit  agir  le  parlement  ,  (lui 
ordonna,  par  un  anôt  du  29  janvier  1099, 
que  le  Problème  ecclésiastique  serait  brûlé. 

Le  cardinal  sentit  en  môme  temps  que  cet 
acte  de  l'autorité  publique  ne  sullisait  pas 
pour  le  justifier  entièrement  de  la  contra- 
diction prétendue  ou  réelle  qu'on  lui  repro- 
chait. 

Bossuet,  comme  nous  l'avons  dit,  était  le 
V(;rilal)le  auteurde  l'ordomiance du  cardinal 
de  Noailles,  qui  avait  .servi  d'occasion  ou  de 
prétexte  au  Problème  ecclésiastique;  et  il 
crut  devoir  en  celte  occasion  venir  au  se- 
cours de  ce  [iiélat. 

Il  conqiosa  un  '''crit ,  dont  l'objet  était  de 
montrer  qu'il  existait  des  dilléiences  essen- 
tielles entre  la  doctrine  du  livre  de  VEx- 
posilion  que  le  cardinal  avait  condamnée, 
et  celle  du  livre  du  P.  Quesnel,  qu'il  avait 
approuvée  ;  et  quant  aux  (iropositions  d(!  ce 
dernier  ouvrage  qui  pouvaient  olfrir  un  sens 
répréliensible,  il  s'eiTorça  de  les  réduire  au 
sens  des  thomistes,  que  l'Eglise  permet  aux 
écoles  d'admettre  ou  de  rejeter. 

Mais  il  ne  voulut  (loint  faire  paraître  cet 
écrit  sons  son  nom,  et  il  laissa  le  cardinal 
de  Noailles  le  maître  d'en  fiire  l'usage  qu  i! 
jugerait  à  propos.  Le  cardinal  chargea  deux 
de  ses  théologiens  (487)  do  se  servir  de  cet 
écrit  de  Bossuet  pour  sa  jusiilication.  Ils  y 
tirent  des  changements  el  des  suppressions  ; 
et  de  ce  travail,  ainsi  dénaturé,  ils  compo- 
sèreril  ijuatre  lettres,  qu'on  publia  sans  nom 
d'auteur.  Mais  lorstjue  ces  quatre  lettres 
paruient,  Bossuet  ne  dissimula  (las  à  ses 
amis  particuliers,  «  qu'il  avait  (488)  lieu  de 
se  plaindre  de  ce  qu'on  n'avaii  pas  [)ris  lo 
meilleur  de  son  écrit  ;  c'était  des  corrections 
imjiortantes  et  nécessaires  dans  le  livre  du 
P.  Quesnel.  « 

Dans  le  cours  de  la  même  année  1699,  on 
demanda  au  cardinal  de  Noailles  son  con- 
sentement et  son  afiprobation  pour  une 
nouvelle  édition  des  Réjlexions  murales  du 
P.  Quesnel.  Mais  ce  prélat,  averti  par  l'é- 
clat  que   venait  de  faire  le  Problème  ecclé- 

de  savoir  la  vérité  d'un  fait  qu'il  alViriiie  si  posilive- 

IIUMlt. 

(480)  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  Xlil. 
pag.  tO.'i. 

(487)  .MM.  (le  Bcanfort  et  Boileau. 

(488)  Journut  muiiuscril  dï  l'a))l)é  Ledieu  ,  SOUS 
la  date  du  i  uoveiiibru  1704. 
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tiaslii/ue ,  des  rd-ulaïualions  qui  coiniiicvi- 
çiiieiit  b  s'élever  conlio  cet  ouvraije,  iio 
voulut  s'('ng;ip;''r  h  ronnuvelor  rtipprobalinii 
qu'il  avait  dt'j.'i  donnée  ,  (|u'a|>rès  l'avoir 
soumis  à  la  révision  de  queii|ui'S  lliéolo- 
giens.  Il  invita  eiicoie  Bassuet  à  diriger  ce 
lr»vaii. 

XIV.  —  De  IVcrit  intitulé  :  Justification  des 
Réflexions  morales. 

Bossue! .  touché  de  sa  coniiaiice,  et  pré- 
voyant déjà  les  orages  f)ue  cet  ouvrage  sus- 
citerait il  un  prélatdont  il  respectait  la  vertu, 
et  dont  l'inilueiice  pouvait  être  utile  à  l'E- 
glise, consentit  encore  h  se  prêter  à  ses  dé- 
sirs. Il  composa  un  avertissement,  (|ui  de- 
vait être  ulacé  à  la  tôle  do  la  nouvelle  édi- 
tion, et  il  y  fit  er)trer  une  grande  partie  do 
co  qu'il  avait  déjîi  dit  dans  l'écrit  (iont  nous 
avons  parlé.  «  il  y  répondait  »  ('i-89),  ainsi 
que  le  rap[)orte  l'abbé  Lcdieu,  «  aux  écrits 
des  Jésuites  et  des  jansénistes;  et  il  se  pro- 
posait de  débrouiller  ces  matières  à  cause 
des  jansénistes  qui  les  ont  embrouillées  pai' 
leurs  cliica'ies.  Il  s'en  occupa  avec  assi- 
duité pendant  une  quinzaine  do  jours.  Ce 
travail,  ajoute  l'ubbé  [-edieu,  est  certaine- 
ment dirigé  contre  tous  les  excès  des  jan- 
sénistes ;  et  M.  de  .Meaux  le  fonda  sur  les 
principes  de  saint  Augustin  au  sens  des  ttio- 
mistcs.  » 

Mais  ,  convaincu  en  mémo  temps  que  le 
cardinal  do  Noailles  ne  devait  |ias  donner 
son  a|)priibalion  à  cette  nouvelle  édition  , 
sans  lui  faire  subn-  des  changeaiunts  essen- 
tiels, il  exigea  comme  une  condition  indis- 
pensable qu'on  mit  un  grand  nombre  de  car- 
tons à  l'ouviage  du  I*.  Oucsnel ,  pour  en 
retrancher  ce  qu'il  y  tiouvait  de  plus  répn - 
hensible;  il  indifjua  le  noujbre  et  l'objet  do 
ces  cartons  dans  un  Mémoire  (490)  particu- 
lier. Le  1'.  QuesHLd,  ou  ceux  qui  agissaient 
en  son  nom  à  Paris,  ne  voulurent  jamais  se 
prêter  aux  vues  de  Bossuet;et  le  cardinal 
de  Noailles  lui-même  eut  la  faiblesse  do 
croire  son  honneur  intéressé  à  n'admettre 
aucun  changement  à  un  ouvrage  qu'il  avait 
approuvé  (4-91)- 

Cependant  l'opposition  que  montrait  Bos- 
suel  h  cette  nouvelle  édition,  telle  qu'on 
voulait  la  faire  paraître,  lui  insfura  assez  de 
circonspection,  |iour  qu'il  se  refusât  ù  y  at- 
tacher l'autorité  de  son  mim  et  de  son  ap- 
probaiion.  L'édition  de  169J  des  Réflexions 
morales  |iarut  donc  sans  l'approbation  du 
cardinal  de  Noailles  (i92). 

Celtf  conduite  du  P.  Quesnel  et  de  ses 
partisans  inspira  la  plus  forte  détiance  h 
Bossuf  l  sur  li'urs  priiKipes  et  sur  leur  acliai- 

(489)  Journal  tnanuscrit  de  l'ablju  Ledieu,  sous 
la  (latu  du  -li  juin  t7U5. 

(490)  Due  noie  de  la  mai»  de  dom  Déforis,  der- 
nier é  lileur  des  Œuvres  de  Bossucl,  nous  aiipiciid 
qu'il  a\ail  ce  .Mémoire.  Nous  ne  t'avoii!-  poinl  re- 
Iroiivé  dans  Ifs  papiers  qui  nous  onl  été  conliés. 

(•401)  I  .M.  le  cardinal  de  Noailles  ne  put  conseii- 
lirqiiu  l'on  y  touchât,  parce  qu'il  avait  approuvé  le 
Nouveau  Testament  eu  celle  manière,  étant  eneoie 
évèqua  de  Chàloiis,  et  qu'il  aurait  paru  se  corriger 


neiticnl  à  faire  reiiatlro  de  nouveaux  sujet» 
de  division  dans  l'F-.^lise;  ils  conçurent  de 
leur  côté  le  plus  vif  ressentiment  de  l'op- 
position ()ue  co  prélat  leur  avait  montréi-, 
et  leur  correspondance  secrète  en  fdfre  les 
témoignages  les  moins  équivoques  (49.'}). 

Bossuet  retira  donc  l'avertissemeiit  qu  il 
avait  consenii  ."i  donner  pour  l'édition  de 
1(399,  et  le  laissa  parmi  ses  papiers  comme 
un  écrit  inutile,  (]ui  ne  pouvait  plus  avoir 
aucun  objet.  L'abbé  Loiiieu,  son  secrétaire, 
en  avait  conservé  une  copie  qu'il  commu- 
niqua en  1709  au  théologal  de  l'église  de 
Meaux  {V9i).  Le  cardinal  de  Bissy  en  eut 
communication.  La  déc'aralion  que  donna 
dans  la  suite  l'abbi';  Ledieu,  no  fait  pas  assez 
connaître  si  ce  fut  entre  les  mains  du  car- 
dinal de  Bissy,  ou  entre  celles  du  théologal 
de  Meaux,  «(u'un  abbé  Lebrun,  doyen  de 
Tournai,  alors  exilé  .'i  Meaux,  parvint  à 
surprendre  cot  écrit  de  Bossuet.  Non-seu- 
lement il  en  (iiit  une  copiu,  mais  il  eut  le 
lort  encore  plus  grave  de  l'envoyer  au  V, 
Quesnel,  en  Flandre,  qui  le  (il  iinprimer 
sons  le  titre  frauduleux  de  Justification  des 
Réflexions  momies  du  P.  Quesnel,  par  feu 
M.  liossuet ,  éié(/uc  de  Meaux.  Il  aurait  pu 
lui  donner,  avec  un  peu  plus  de  l'on  ieaienl. 
Celui  de  Justificclion  du  cardinal  de  Noailles. 
On  ne  fient  au  moins  dnuler  que  c'était  la 
seul  objet  que  Bossuet  s'élait  juoposé,  en 
composant  un  écrit  (]u'il  avait  ensuite  liii- 
inôme  condamné  à  l'oubli. 

Tels  sont  les  détails  que  nous  avons  puisés 
dans  les  maniiscrils  do  l'abbé  Li'dieu  sur 
cet  ouvragede  Bossuet,  dont  on  a  tant  parlé. 
Personne  n'a  jamais  été  plus  ^  portée  que 
l'abbé  Ledieu  de  connaître  l'esprit  et  les 
sentiments  dans  lesijueis  Bossuet  l'avait 
composé. 

XV.  —  Principes  de  conduite  de  liossuet  en- 
vers les  protestants  après  la  révocation  de 
l'édiC  de  Nantes. 

Dans  le  lemps  même  oij ,  inspiré  par  le 
désir  d'obliger  le  cardinal  de  Noailles,  il 
s'occupait  il  tirer  ce  prélat  de  la  position 
assez  embarrassante  où  l'avait  place  l'auteur 
du  Problème  ecclésiastique,  Bossuet  se  livrait 
à  un  travail  itiitiorlant ,  pour  remédier  aux 
graves  inconvénienls  qui  étaiiMit  résultés 
Ue  la  révocation  de  l'édildo  Nantes. 

Nous  croyons  devoir  inviter  nos  lecteurs 
h  ne  point  [ler.lre  de  vue  le  système  poli- 
liquequi  éialt  alors  commun  h  tous  les  gou- 
vernements de  l'Europe.  On  a  trop  souvent 
atfeclé,  soit  par  délaut  d'allHution,  soil  par 
une  prévention  contraire  ii  riinpartialité  de 
l'Iiisloire,  d'isoler  la  légl^Iation  polili  jue  de 

lui-même.  >  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu, 
sous  la  date  du  4  novembre  t70i. 

(4Ui)  Li-j  éditeurs  se  lioinéienl  ii  insérer  dans  la 
Table  générale  des  matières  quelques  reniar(|ues  eJ 
quelques  lenvois,  pour  délerminer  le  sens  des  pro- 
positions attaquées  dans  le  Problème  ecclàiiai- 
tique. 

(495)  Voy.  les  Lettres  dit  aieur  \yitlart  au  P. 
Quesnel,  du  -11  mars  10i>9,  ei  du  50  janvier  1700. 

(i04)  M.  Tieuvé. 
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Louis  XH'  l'iiviM!)  lOS  proleslanls  ,  de  colli; 
d.^  tous  les  goiivoriiemuitls  protesluiiU  cm- 
v(>rs  les  eallioliiniej.  Pendant  l'iiifjiinnte.Tiis, 
on  a  toujours  voulu  re|  rt'scnter  Louis  XIV 
rouune  livré  por  la  superstition  à  un  fvs- 
lènie  d'intoi<5rance  el  de  persécution ,  qui 
otTensail  les  principes  de  philosophie  et  du 
l'ivilisalion  où  l'Eurof^e  était  alors  pai  venue, 
el  on  ouhlie  que  toutes  les  lois  exclusives 
ou  prohihilives  que  Louis  XIV  introduisit 
dans  son  adrninislralion ,  étaient  alors  et 
ont  été  jusqu'à  ces  derniers  tein|>s  en  vi- 
gueur dans  tous  les  Etats  protestants.  Nuus 
ne  |)rétendi)ns  certainement  pas  justitier  les 
actes  de  violence  cl  de  t.\  rannie  que  le  martjuis 
de  Louvois  osa  mêler  aux  vues  modérées  de 
Louis  XIV.  Mais  l'histoire  doit  toujours  se 
montrer  iraparliale,  si  elle  veut  obtenir  des 
droits  à  la  confiance;  et  lorsqu'elle  est 
chargée  du  récit  de  l'un  des  [ilus  grands 
événements  du  règne  d'un  grand  roi,  elle 
doit  présenter  avec  fidélité  toutes  les  consi- 
dérations qui  concourent  à  lui  donner  son 
véritable  caractère. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  avait  in- 
troiluit  en  France  une  sorte  de  contradic- 
tion entre  les  dispositions  sévères  de  la 
nouvelle  législation  contre  les  protestants 
et  les  véritables  maximes  de  l'Eglise  pour 
l'administration  des  sacrements  et  pour  la 
dispansation  des  secours  de  la  religion. 

Pour  faire  connaître  la  cause  et  les  suites 
de  cette  singulière  contradiction,  il  est  né- 
cessaire de  remonter  à  des  événements  an- 
térieurs. 

Si  l'on  veut  observer  avec  exactitude  les 
variations  de  la  jiolilique  qui  a  longtemps 
gouverné  l'Europe,  il  faut  consentir  h  se 
iransiiorter  dans  le  siècle  dont  on  lit  l'his- 
toire, avec  l'esprit,  les  princifies  et  les  pré- 
jugés môme  qui  dominaient  à  cette  épo(iue  ; 
sans  cette  disposition  équitable,  que  tout 
liistorien  a  sans  doute  le  droit  de  demander 
et  l'espérance  d'obtenir,  on  lui  prOtirait 
trè.s-injustemeiit  des  seniinvnls  et  des  prin- 
cipes aussi  étrangers  à  son  cœur  qu'à  sa 
pi  nsée. 

La  paix  de  Wesiphalie  (en  16V8)  avait  m:s 
''nfin  un  terme  aux  guerres  de  leligio'i  et  à 
cette  suite  épouvantable  de  crimes  et  de  ca- 
lamités qui  remplirent  le  xvi'  sièi  le  et  la 
moitié  du  xvii*.  On  n'a  plus  vu,  depuis 
ce  mémorable  traité,  les  nations  armées 
contre  les  na.tions  au  nom  de  la  religion,  ni 
les  citoyens  d'un  même  jiays  et  les  habi- 
tants des  mêmes  villes  se  combattre  et 
s'égorger  [lour  la  défense  de  leurs  au- 
tels (49o). 

Le  système  religieux  et  politique  de 
chaque  gouvernement  parut  tendre  au  même 
bcit  :  ce  but  était  d'amener,  avec  le  temps, 
sans  violence  et  sans  elTort,  runiformité  de 
M  prolession  du  culte  qui  avait  prévalu  dans 
chaque  pays. 

On  s'aila'jlia  donc  dans  les  gouvcmemenls 
où  la  religion  protestante  était  devenue  do- 

(493)  il  y  eut  bien,  an  commencement  du  xvin' 
tiécle,  une  ijuerre  de  religion    entre  quelques  can- 


ni'nantft.  ^  exclure  les  membres  de  la  reli- 
gion catli()lii|uc  de  toute  participalion  aux 
honneurs,  aux  dignités,  aux  oni('es  et  aux 
prérogatives  de  l'ordre  politique.  Tout 
culte  public  leur  fut  interdit,  et  souvent 
même  le  culte  domesti(iue  ne  lui  pas  toléré. 
De  lîi,  ces  lois,  plus  ou  moins  sévères,  [)lus 
nu  moins  prohibitives,  que  l'Angleterre,  la 
Hollande,  Genève,  les  cantons  suisses  pro- 
lestants, les  puissancesdu  Nord  et  un  grand 
nombre  de  princes  du  corps  gcrnianiquo, 
portèrent  contre  les  catholiques  soumis  à 
leur  domination.  De  là,  les  lois  du  même 
gi-nie  que  les  empereurs  de  la  maison  d'Au- 
triche, les  pri.'ices  catholiques  d'Allema- 
gne, les  rois  de  Pologne,  les  cantons  catlio- 
lii]ues  de  Suisse  portèrent  conlie  les  |iro- 
tpslants. 

Dans  le  cours  ordinaire  des  événements, 
et  d'après  toutes  les  prévoyances  de  la  sa- 
gesse humaine,  co  sysième  politique  de- 
vait obtenir  avec  le  temps  le  sm'cès  que  l'on 
en  attendait,  et  qu'il  a  en  effet  obtenu,  au 
moins  en  grande  partie. 

Il  résulta  d'abord  un  avantage  précieux 
pour  rhumnnilé  de  ce  système  religieux- 
politique.  On  vit  cesser  presque  en  même 
temps  ces  persécutions  individuelles  qui 
mettaient  à  la  discrétion  des  partisans  de  la 
religion  dominante  les  propriétés,  la  li- 
berté et  la  vie  de  ceux  qui  professaient  une 
religion  dont  le  culle  était  interdit.  Privîs 
à  la  vériié  des  honneurs,  des  dignités  t». 
des  distinctions  extérieures  de  l'ordre  po- 
litique, ils  pouvaient  du  moins,  tran(]uilles 
sous  l'abri  des  lois,  jouir  de  tous  les  bien- 
faits de  l'ordre  civil.  A  l'exception  de  l'An- 
gleterre, oiî  des  rivalités  piJiliques,  encoie 
plus  que  des  rivalités  religieuses,  renouve- 
lèrent quelquefois  de  sanglantes  persécu- 
tions contre  les  individus  ;  on  vit,  depuis 
la  paix  de  Westphalie,  régner  une  paix 
coiislanie  dans  le  sein  des  villes  et  des  cam- 
pagne,s  entre  ceux  qui  professaient  les  cultes 
les  pins  opposés  el  les  plus  inégalement  fa- 
vorisés; et  ce  fut  là  un  de  ces  gr.uids  bien- 
faits d'un  traité  qui  restera  toujours  dans 
la  mémoire  des  bouimes  comme  le  plus 
beau  monument  de  la  politiiiue. 

Au  milieu  des  événi-ments  qui  donnèrent 
une  direction  si  nouvelle  au  sysième  do 
tous  les  gouvernements,  l'Espagne  et  l'Ita- 
lie n'eurent  rien  à  changera  leur  ancienne 
légi>lation.  Des  barrières  im(iénétrables 
avaient  inlenlit  l'accès  de  ces  contrées  aux 
partisans  des  0(iinions  que  le  commencement 
du  xvi'  siècle  avait  vues  naître. 

La  France  se  Irouvail  dans  une  position 
absolument  ditl'érente  de  celle  de  tout  lo 
reste  de  l'Europe.  Des  lois  de  proscription 
et  des  lois  de  paix  avaient  alternativement 
succédé  à  des  guerres  sanglantes  el  à  de?» 
traités  frauduleux.  Enfin  Henri  IV  avait  eu 
!e  bonheur  d'établir  une  léyislalion  plus 
stable,  (ju'il  eut  l'art  de  maintenir  malgré 
quelques  contradictions   passagères.   Mais, 

ions  suisses  ;  mais  elle  i.'cut  ni  uue  longue  UuréC) 
ni  des  réi^ultais  désastreux. 
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|«rsmicsninorl,sidM.Km.bicelsiim|.r(^vu.',  (ionni'e  h  ses  dis|.osilions,  Oti  rnvnyn  dans 

,  ssa  1..S  reines  ,)u  souvorne,m..nt  h  une  ré-  çUo^^'^   prov.nç..-  des  coinnMss.-ijres    calho- 

L'ën  0  ninll.-dnlo  cl  h  un  roi  Irop  jeun.,  on-  \u\nos  o.  ,,ro  nslanls  pour  rj.nsUier  ..s  cou- 

coro  pour  fmre  rospertor  son  .uioril.'-,  l'in-  Ir.venlions    On  conroU  qu  ils  dev:uenl6lre 

m,i,:.|ude  de    ,,>"<!.  ues  seiKu.urs  puissanls  -S"uv,  ni  pmUit^c'S  d  ny,s  ;  .1  on  .■on.;ou  ég,-.- 

m  s.Tvir  la  n.li^ion  .-.ux  inhWôts  ol  aux  cal-  lemenl  que  lo  con.o.l  <1  Liai,  charge  .  .;  p.o- 

cuKde  leur  .nnlji lion.  Il  tallul    mm  le  génie  noncer  sur  ce   parlage,    devait    se    décider 

du 'cardinal  de  Hiehelieu  mît  une  digue  aux  presque  toujours   pour    1  avis   du    commis- 

Ilots  <le  rOcéan   pour   réprimer  les  fureurs  saire  calholique.  Les  inlemlanlssocoiidaient 

encore   plus  redoutables  des   guerres   reli-  avec    ard<-ur   les   vues  non   eqmvo.iues   du 

j,,,i,pj,  '  gouvernemeul  dans  tous  les  délaibs  de  leur 

Depuis   cetio  époque  si   romar.iuahle,  la  adminislralion.  Los  parlements  eux-uiftiuoi 

France  jouit  .l'une   paix  intérieure,  qui   ne  nvalisai.-ni  de   zèle  avec  le  conseil   d  Liai  ; 

fui  altérée,  sous  la  minorité  de  Louis  XIV,  {''.  e"  parcourant  la  longue  suite  dos  actes 

que  par  les  troubles  de  la  Fronde,  auxquels  K'gislatils  qui  lurent    rendus   dans   1  inter- 

les  proleslant'.  turent  entièrement  étrangers,  valle  d.^  (pnnze  ans  qui  précédèrent   la    ré 

Il  était  rertainemenl  dans  le  caractère  et  vocation  do  I  edit  d-  Nanlos,  on  voil  presi|U9 

dans  la  polili.|iie  du    cardinal   de  Hicbelieu  '-"'l;':''  ')«   (l'^ples  pndestanls  détruits    ou 

d'aspif.T  ?i  établir  en  France  riinilormilé  du  interdits  par  des  aireis  des  parlomenls  que 

culio  .>!  ,ie  la  rroyanee;  mais  il  ne  v(,ulul  y  par  des  arrêts  du  conseil, 

parvenir  ipiepardes  moyens  qui   honorent  Atonies   ces   mesures,    qui    ten.laient    ii 

éKalement  sa  sagesse  el 'son  génie.  Il  cher-  'oslreindre  rexcrcico  du  cultecxiéiieur,  se 

cliaJi   ramener   les  protestants  par  des   ins-  joi^inirenl  bioiilôt    les   exclusions    person- 

Irurtions  pariliqucs,  et  à  assurer  la  prépoii-  "L'Hes.  Non-.^oulcinent  tout  accès  aux  cliar- 

déraiice  du  ruile  caliioliipie,  en  s'attacliant  gt"*  et  aux  digniiés  fut  fermé  aux  proles- 

à  donner  h  l'Kglise  de  France  des   évoques  l';"ts  mais  ils  furent  prives  do    la    facullo 

dignes  de  l'estime  el  du  respect  des  proies-  d  exercer  toutes   les   professions   qui   pou- 

lants   eux-mêmes.  11   prévoyait,    (railleurs,  vaient  donn.  r  dos  titres   ou  des  droils  à  la 

que  l'inlbience  seule  du   gouvernement  et  «■oiisideralioii   et  à  la  coiidauce   publiqurs. 

les  calculs   de  l'intérêt    suffîraionl,   avec  le  Los  laveurs,  les  grâces,  des  distinctions  bo- 

bienfait  du   temps,   pour  réduire  extrême-  l'orables  devenaient  en  même  tem|is  la  re- 

meiil  le  nombre  do  ceux   (|ui  persisteraient  compense  do  ceux  qui    renlraienl    dans   le 

h  (irolesser  une  religion  dllférenle   do  celle  «ein  de  I  Fglise  catholique,   el  on   accordait 

d'un    souverain     dispensateur   unii|uc    des  iiux  évêques  Irtus  les  moyens  et  tous  les  sc- 

gi;U.es,  des  honneurs  el  des  dignités.  ''«'"'S  qu'  pouvaient   tavoriser  el  accélérer 

Le  cardinal  Mazarin  ne  lit  que  se  confor-  mie    réunion,  objet  des   vœux   ardents  de 

mer  au  système  poliilque  de  son  (irédécos-  l-oiiis  XIV. 

seur  envers  les  protesiaiit».  Ce  syslôiiieétait  non-seulemeiita|iprouvé, 

l'endanl  les  dix  années  qui   suivirent  la  "'"'*  '"^mo  suggéré   par    les   liommes   qui 

mort  de  ce  minisire.  Louis  XIV   lui-mêioe  J"iiissaienl   alors  de  la  réputation   la   ()lus 

nes'écaiti  pas  soiisibleuK  ut  du  plan  tracé  i"' "iHeslable  de  sagesse  et  de  modéraliou. 

par  le  cardinal   de  Rie.  iieii  ;    et   il    eu!  le  O"   sait  qu'aucun  magistral    ne    [lorta  [lus 

boi.li.'iirde   trouver  da-,s   Hossuel  le  génie  '^'"islanimenl  des  pnncqies  de    dou.;eur  et 

le  plus  habile  et  le  plus  capable  de    Iriom-  il.;^'i|uilo  dans    l'exeicico  de    ses    lonctioiis 

ph.'rdes    préventions  des    protoslants    par  d  intendant  de  Languedoc,  .jue  M.  . J'.Agues- 

b;s  seules  armes  de   la  science   et  do   l'élo-  ^^^^'^''  Pfie  .lu  chancelier.   C'est   unejusiico 

(Hje,),.^..  que  les  piolistants  eux-mêmes  se  sont  plu 

Mais,' vers  1670,  le  ministre  de  Louis  XIV  ^  '"'  rendre.  Nous  nous  bornerons  à  rap- 
(•oin.n..iiça  à  ad.jpler  des  mesures  qui  indi-  l"Jrlorh.s  paiolesdu  chancelier  son  lilsdan> 
quèrenl  .l'une  manière  plus  sensible,  non  *-'*  Ménwircs  tWG]  si  ultachants  qu  il  a 
le  {irojet  de  pros^wire  entièrement  l'exercice  laisses  sur  la  vie  el  la  mort  de  sou  pero. 
du  cuite  protestant,  mais  celui  d'y  app.iiler  *  C  éiaitdaus  le  même  esprit  qu'il  (M.  d'A- 
tant  .le  gêne,  de  restriction  et  d'entraves,  ë^esseau  père)  approuvait  l'usage  de  ces 
(lu'on  ne  pût  se  méfueiidre  sur  rmt.uilion  li'.s  lemporelles,  dont  je  ne  doulo  pas  même 
où  était  ..e  prince  daccélérer,  par  tous  les  Jl"  'I."  «'t  inspiré  plusieurs,  par  l.jsquelles 
moyens  .pii  étaient  en  son  pouvoir,  la  réu-  '"  ''"'  excluait  Ic-s  |ir.Hestants  des  lonctions 
nio'u  de  tous  ses  sujets  au  culte  qu'il  pro-  piililiqiies,  ou  de  la  iiarti.:ipatioi)  à  de  cer- 
fessait.  Les  arrêts  elles  é.lits  se  succédé-  ''"."«  privilég.:.s.  H  disait  souvent  que  la 
r.nl  avec  rapi.iité  (lour  priver  les  pr.iles-  pnnce,  étant  le  mailre  de  ses  grAces.  pou- 
tauts  de  Dus  l.s  avantages  dont  ils  élaienl  ^ait  Ires-juslemeiil  ne  les  |)as  laire  tomber 
.11  possession.  Ce  n'était  point  encore  sous  sur  ceux  .pu  étaient  suspects  à  l'Ktai,  soil 
la  forme  d'une  révocali.ui  de  l'édil  .le  Nan-  1''""'  'a  dilVérenee  même  de  leur  religion,  nul- 
les que  se  présentaient  ces  mesures  .lu  gou-  Par  une  pente  secrète  à  la  révolte,  qu'elle 
vernemeiit  ;  on  atfeclait  au  onlraire  de  ne  '*-'"'■  "'aH  inspirée  autrefois,  soit  entin  par 
les  employer  que  pourjjunir  quelques  cou-  ""  esprit  de  parti,  qui  se  conserve  toujours 
Iraveiitions  à  cet  édit,  ou  réprimer  l'cxlen-  ^'""^  toutes  les  sectes  ,  ce  ([Ui  en  lormu 
siou   abusive   que    les  piutestan's    avaieii-  '-"'mne  un  corps  séj.aré  du   reste    des    ti- 

(l'ilij  Tmii.  MU,  p.  0.7. 
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lovens.  on  comm.^  une  espèceJi'  rt^fuibliqne 
dans  le  sein  d'une  monarcliie.  »  Mais  colle 
voie,  légitime  en  «ni,  lui  piaisjiil  iirinci|i.i- 
lenient,  p.irce  qu'elle  exeilnil  les  religion- 
•laires  il  rentrer  en  eux-niônies,  h  mien ï  ap- 
profondir les  causes  de  leur  séparation,  et 
è  se  convaincre,  par  un  eïan;en  qu'ils  n'a- 
vaient peut-être  jamais  fait,  de  rinjuslicc 
des  prétextes  qui  avaient  porté  les  promicrs 
réformateurs  5  ijuittcr  la  route  de  leurs 
pères 

Jusqu'alors  le  gouvernement  français  pa- 
raissait suivre  le  miînie  svslèmo  politique 
que  les  gouvernements  prolesiaiils  avaient 
mis  depuis  longtemps  en  exécution  contre 
leurs  sujets  catluiliques.  Et  mémo,  en  com- 
parant leur  code  pt'-nal  avec  celui  do  la 
France,  il  serait  facile  de  prouver  qu'il  se 
mi)ntra  plus  indulgent  et  plus  tolérant. 

Tel  fut  le  plan  de  conduite  dans  lequel 
Louis  XIV  crut  devoir  se  renfermer  tant 
que  vécut  Colbert.  Trois  ans  avant  la  révo- 
cation de  l'édii  de  Naiiles,  on  pensait  en- 
core si  peu  à  le  révoquer,  que,  dans  les  lel- 
Ires  circulaires  écrites  |iar  le  roi  en  1C82 
aui  évêques  et  aux  intendants,  pour  les 
eihorter  à  seconder  le  zèle  de  l'assemblée 
de  1682,  ce  prince  recommandait  de  mé- 
nager les  esprits  avec  douceur  et  sa:.;esse  , 
lie  n'employer  que  la  force  des  raisons,  et 
de  ne  donner  aucune  atteinte  aux  édils 
concernant  la  tolérance  (i9").  Il  est  vraisem- 
blable que  cette  roarcbe  sage  et  mesuiéo 
aurait  suffi  pour  atteindre  sanselTorl  et  sans 
secousse  le  but  que  l'on  se  proposait  ;  dé- 
j^  même  une  expérience  journalière,  et  de 
nombreux  exemples,  surloul  dins  les  cia-- 
ses  les  plus  honorables  de  In  société,  indi- 
quaient cette  tendance  presque  nniversello 
à  se  conformer  aux  inleiilimis  d"un  roi  qui 
iijoulait  h  la  puissance  du  trône  la  force  et 
.'autorité  qu'il  empruntait  du  respect  et  de 
1  admiration  de  ses  sujets. 

Colbert  mourut  en  1683,  et  rien  ne  pa- 
rut d'abord  annoncer  qu'on  fût  dans  l'in- 
tention de  s'éi'arler  du  plan  qu'un  avait  eu 
la  sagesse  d'ailopter  et  que  le  succès  sem- 
blait justifier.  On  s'attacha  seulement  à  ap- 
porter des  restrictions  plus  sévères  à 
l'exercice  i)ubiic  du  culte  [iroteslaiit,  à  mul- 
tiplier les  exclusions  [loliliques  et  civiles, 
et  à  favoriser  les  conversions  par  l'appAt 
des  honneurs  et  des  récompenses.  11  est 
certain  qu'au  moment  où  Louis  XIV  [iro- 
nonça  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  les 

(497)  L'auteur  d(;%  Eclaircissements  hitloriqna,  sur 
la  révocation  de  l'édit  de  Sautes,  M.  de  RiilliiiMcs,  a 
établi  la  même  opinion,  et  l'a  démonliéi:  p:ii-  un 
grand  nombre  di-  lémoignagrs  inconieslabics.  Son  dii- 
vrage  offiedesrecliiTclies  curieuses. Il  eslseulemcnl 
à  regretter  qu'un  ponciiimt  tropniar(|ué  a  r;q>poitrr 
de  petites  anecdotes,  souvent  étrangères  à  son  siijci, 
et  la  p(;tite  ambilioii  de  présenter  ce  grand  évéïie- 
nienl  historique  sous  un  nouveau  poiul  de  vue,  l'ail 
égaré  surquelques  faits  et  surdfsconjeclures  (piinc 
paraissent  avoir  aucun  rondement.  Il  dcbiiti;  pai'  une 
grande  maladresse  pour  un  liistorieii,  celle  d'élahlir 
&érieu>ement  un  parallèle  entre  la  conduite  de  ma- 
dame de  .Maintenon  et  telle  deCiomv,c.ll.  Une  pa- 
leille  idée,  plus  bizarie  qu'uigénieusc  et  piquant'^, 


provinces  placée?  au  centre  du  royaume  ne 
comptaient  presque  plus  de  protestants.  Ce 
prince  et  ses  ministres  purent  se  persuader 
que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui 
restaient  encore  dans  les  provinces  éloi- 
gnées, ne  tar(ieraient  pas  à  obéir  au  mou- 
vement général.  L'exemple  de  ce  qui  venait 
de  se  passer  h  Nimes,  où  M.  d'Aguesseau  , 
en  quittant  l'iniendance  du  Languedoc, 
«  avait  vu  (i98)  plus  de  soixante  mille  pro- 
testants de  la  ville  et  du  diocèse  c!'anger  de 
religion  en  trois  jours,  »  pouvait  excuser 
celle  fatale  illusion. 

Louis  XIV  ne  voyait  ()his  de  proioslanls 
de  la  noblesse  française,  dont  la  moitié  était 
encore  proleslaiile  sous  Henri  IV.  11  i.c 
voyait  que  des  catholiques  dans  toutes  les 
[larties  de  son  roya;;me  imniédialeinenl 
soumises  à  ses  regards.  Il  était  peut-être 
excusable  d'ignorer  que  les  montagnes  des 
Cévennes  et  du  Vivarais  rentermaient  quel- 
ques peuplades  aussi  étrangères  alors  au 
reste  (le  la  France  par  les  mœurs  que  par 
l'absence  des  arts  et  du  commerce.  Si  quel- 
ques villes  de  commerce  olfraient  encore 
un  grand  nombredenégociauts  et  d'ouvriers 
de  la  religion  protestante,  le  ministère  pou- 
vait voir  dans  leur  fortune  môme  le  présago 
de  leur  conversion  par  l'aiiilniion  naturelle 
que  les  pères,  ou  du  moins  les  enfants,  au- 
raient de  participer  aux  honneurs  et  aux 
distinctions  dont  leur  religion  les  excluait. 

Dans  celte  persuasion,  Louis  XIV  et  son 
conseil  ne  parurent  pas  douter  que  l'uni- 
formité du  culle  ne  put  être  éial)lie  par  un 
simple  acte  de  gouvernemeni.  Les  cent 
cinquante-huit  articles  de  ledit  de  Nantes 
avaient  été  successivement  révoqués  par 
des  lois  et  des  décisions  [iarticulières;  et 
si  l'exercice  public  du  culte  prolestant  n'é- 
tait pas  encore  défendu  par  une  loi  for- 
melle, il  se  trouvait  interdit  en  tant  de  lieux 
dilférenls, qu'on  [)ouvait  leregarder  comme 
tiresque  généralement  abrogé.  La  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nanles  ne  fut  donc,  dans 
l'opinion  du  conseil  de  Versailles,  que  la 
dernière  rédaclion  de  toutes  les  lois,  de 
tous  les  édits,  de  tous  les  arrêts  et  de  tous 
les  règlemenls.qui  chaque  année  et  chaque 
jour  avaient  apporté  des  restrictions  à  la 
constitution  politique  et  religieuse  des  pro- 
testants eu  France. 

Au  reste,  l'erreur  de  Louis  XIV  et  de  ses 
ministres  fut  l'erreur  conimune  de  toute  In 
natioi!  (i99).    On    ne   voit   point,  dans  les 

aurait  sulli  pour  inspirer  de  la  niélianccsurla  suite 
lie  son  récit,  s'il  n'avait  pas  su  faire  un  usage  plus 
lii'ureux  d'un  grand  nomlirc  de  pièces  qu'il  a  coii- 
laies  et  qu'il  a  l'ait  coiinaitre  le  premier. 

(498)  Mémoires  du  cliuncelier  d'Aguesseau,  lom. 
XIII,  p.  S3. 

(499)  En  nous  servant  de  ces  expressions  imus 
ne  faisons  que  copier  les  propi'es  paroles  d'un  écri- 
vain de  nosioiirs,(|u'on  n'accusera  pas  d'avoir  cédé 
liep  facilement  à  des  préventions  religieuses.  Voici 
ce  qu'a  écrit  M.  de  Saint  Lambert  sur  la  révocation 
de  ledit  do  Nanles  : 

t  L'esprit  répuldicain.et  même  l'esprit  démocra- 
tique, qui  a  toujoins  domine  chez  les  calvinistes 
était,  je  lésait,  ausii  conliaireà  la  inonauluc  que 
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MiMiioiros  ilij  Irmps,  iii  dans  les  cfin  ospon- 
dniices  pailiculièros,  (]iie  celle  révncntion 
ait  l'xciu^  niiciJiin  surprise,  ni  rn('^iiio  dniini^ 
lieu  dans  lu  pi-einicr  moinonl  à  dus  léci.i- 
iDîitiniis. 

M.kI.imio  do  Sdvigné,  qui  i\o.  piovoyait  pns 
qu'elle  écrivait  pour  la  pii>lérilé,  lors(ju'ellc 
ne  s'occupait  qu'à  IransnicMre  à  une  lllle 
cfu^rie  le  simple  récit  de  l'emploi  de  ses 
journées  et  île  loules  les  impressions  r]u'ellc 
recevait  du  rnondo  où  elle  vivait,  écrivait 
h  madame  de  Gri^tian,  le  28  oclohi-o  1G85  : 
a  Vous  aunz  vu  sans  doute  l'iMlit  par  le- 
quel le  roi  révo(jui!  celui  de  Nantes.  Hion 
n'est  si  beau  que  tout  ce  (lu'il  contient,  et 
jamais  aucun  roi  n'a  fait  et  ne  fera  rie:i 
de  plus  mémorable.  »  Lorsqu'on  ciilend 
madame  de  Sévi^jné,  on  est  toujours  silr 
d'entendre  les  di-cours  et  les  jUrjemei.ts  de 
Paiis  et  de  la  cour. 

l/opinion  générale  parnissait  alors  Icllc- 
nienl  consacrer  la  sagesse  do  celle  mesure, 
(jue  Louis  Xi\'  reçut  les  félicitations  de 
lous  lus  ordres  de  son  royaume.  Tous  les 
parIcQrents  s'empressèrent  d'enregistrer  un 
édit,  qu'ils  avaient  (iréveiiu  eux-mêmes  par 
iino  multitude  d  arrêts  particulier-,  dont 
l'édit  de  révocation  ne  semblait  être  ipie 
In  sanction  générale.  Les  inseriptions  qu'on 
lisait  encore  il  y  a  vingi-ciu  [  airs  arr  pied 
de  la  statue  de  Louis  XIV,  à  la  i)lace  Ven- 
dôme (500)  et  à  l'hôtel  de  ville  de  Paris, 
par-aissaient  n'avoir  été,  par  leur  conformité 
avec  ee  qui  irons  reste  des  méirroires  con- 
lemporairrs ,  que  l'expression  sincère  île 
ro[iir)iuir  publique. 

L'éloge  do  Louis  XIV,  prononcé  par  La- 
riiolie  à  l'Acadénrio  frani;aise,  olfro  l'élogo 
le_  filus  complet  de  l'édit  de  révocatioir,  et 
n'imliipie  (ras  même  la  plus  légèr'e  reslr-ic- 
lion  :  tant  l'opirriorr  géirr'rale  s'était  aVus 
l'Ius  forlerrrenl  exprimée  en  faveur  de  cul 
acte  de  législation. 

Le  duc  de  Bourgogne,  dans  un  irrémoiro 
ti'ès-curieux  qu'il  a  laissé  sirr  la    révocaliori 
iJe  l'édit  do   Narrles  (oOl),  et  ((u'il   n'écrivit 
que    longtemps    après,    dit   expressément      ' 
«  que  l'Europe  entière  fut  dans  l'élonne-      <" 
nient  do  lu  promiititudc   et  de   la    facilité     1 


esc 

<inéanli,   par   un 


e  ipii  avait  prov(i(|né 
ses  préili'iessuuis,  et 


avoi;  laipielle   le  roi   avait 

seul  éijil,  une  hérésie 

les  armes  de  six  rois 

les  avait  forcés  de  composer  avec  elU 

IJussuet  lui-même  devient  le  garant  de 
la  première  impression  qui;  lit  sur  lous  les 
esprits  la  révocation  do  l'édit  de  Nantes. 
il  ne  prononça  l'oraison  funèbre  du  cliarr- 
celier  le  Telher  (juo  le  25  janvier  1686, 
l>liis  de  trois  mois  après  celte  révocation; 
et  il  ne  parle  qu'avec  une  sorte  d'étoune- 
irieiit  eld'adriiir-ation  de  la  gr-andenrde  Teu- 
Ireprise  et  du  calme  exlraordinaire  qui  en 
accompagna  l'exéculioir. 

-I  Nos  pères  ii'avaienl  pas  vncommo  nous,  » 
dit  Hossijot,  «  une  hérésie  invélérée  loirdjer 
toirl  à  coup,  les  troupeaux  égarés  revenir 
en  fouli',  nos  églises  Irop  élrintes  pour  les 
recevoir,  tout  calme  dans  urr  si  grand  mou- 
vement, l'univers  étonné  do  voir  dans  un 
événemerrt  si  nouveau  la  marque  la  plus 
assurée,  comme  le  plus  bel  usage  de  l'aii- 
tor'ité,  et  le  mérite  du  prince  plus  reconnu 
et  plus  révéré  que  son  autorité  même.  » 

Commenl  Bossuet  aurail-il  pu  tenir  un 
pareil  langage  à  la  face  de  toute  THurope, 
si  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes  eill 
alors  éprouvé  une  sorle  de  résistance  dans 
l'opinion  publiiiuc?  Son  témoignage  est 
d'autarrt  moins  suspect,  qu'il  fut  entièr-e- 
ment  étranger  aux  conseils  qui  provoquè- 
rent celle  mesure,  et  qu'il  s'éleva  même 
dans  la  suite  avec  la  |dus  grande  chaleur- 
contre  les  violences  et  les  vexations  arbi- 
traires qrre  le  marquis  de  Louvois  mêla  h 
l'esécution  d'une  loi  qui  n'avait  d'abord 
rencontré  aucune  opposition. 

La  révocation  do  Tédit  de  Nantes  parut 
si  co'iforme  aux  vues  d'une  sage  politique, 
qu'elle  obtint   l'approbation  de  ceux  qu'on 
perrt    le    moins   soupçonner  d'avoir   voulu 
ll.itter  Louis  XIV.  On  vit  Arnauld  lui-même 
adojiti.u' l'opinion  de  pr'es()uo   Ions  sescor- 
lemporains  sur  le  droit  qu'avait  Louis  XiV 
il'exercer  ce  gr-and  acle  d'autorité.  Arnauld 
fail  plus,  il  s'appuio  du  témoignage  de  Gro- 
ins, qin  éi-rivai:  (|uarante  ans  auparavant: 
il  faut   que    les    protestants    sachenl  que 
'édit  de  Nantes  et  autres  semblables,  ne 


la  religion  calliolique  lui  est  favorable.  Mais  ces  lal- 
viiiislos  elaiirit  resli's  lrari(|uilles  dans  la  girerru  ili: 
ht  Fiomle.  (".eiiv  (j'crilii;  eux  qui  s'élaienl  ciiricliis 
par  lu  l'oiiiriR'icc  ou  la  linaricc,  voulaient  clrcnolilcs, 
parvenir  aux  eiiiplois,  airx  liunniuis,  cl  ils  pre- 
naient pi'ii  il  pou  l'irsagc  lie  se  ronvcrlir.  Le  pi'ir|)lL' 
li's  aurait  iniilés;  il  aiir-ail  élé  converli  par  la  sé- 
(liiclioii  lies  vrt^iixilu  riii  et  ilii  cierge.  Dans  la  con- 
(luile  lie  Loiris  XIV  envers  lus  calvinistes,  ce  ijull  v 
enl  de  plus  injirslc  et  de  plirs  cruel,  ce  fui  do  lis 
crnpèclior  do  so'lii-  de  ses  Etats.  Dans  toute  celle 
affaire,  Louis  \1V  lot  trompé  par  ses  ministres  ,  et 
céda  trop  [dciliini'Ul  cm  vœu  (jévévni  de  in  iiiilion.  » 

Celle  expiossinii,  lo  vœu  (féiiévtil  de  la  nation,  esl 
liien  roioaiipi;il.lo;  niais  là  luanière  dont  M.  île 
Saiiit-Lainliorr  s'i-xpriini'  il:ins  ses  Vxiix  adressés 
aux  étals  généraux  de  1780,  e^l  liien  plus  lemar- 
(jiialilc  encore. 

«  Les  lois  et  les  usages  ii'adnieii.iiil  puint  paiini 
nous  les  calvinisies  a  eolles  dos  loiietiuiis  do  i  i- 
toyeiis  qui  orrl  quelque  lapporl  a  la    legitlaliioi,  il; 


ne  (lc\aieiil  pas,  dans  une  [iionai-cliic,  éircailiiiis  aux 
étals  généraux  ,  ol  sunouldans  ce  inonioiu,  où  ils 
pourraioni  unir  liiris  intrigues  et  leurs  rnuiiiiuios 
aux  elainoui's  île  Paris,  t 

El  plus  loin  il  .ajoure  :  «  La  tolérance  pour  les  cal- 
vinistes est  un  dis  biens  que  je  demande,  el  qnc 
j'espère  ;  mais  il  l;iul  qu'ils  la  mérirenl.  Je  no  les  on 
rroirverai  pas  dignes  lanl  nn'ils  me  paiailionl enne- 
mis du  gouvernomoiit  monarebiquo.  Il  me  senrble 
([u'err  allondant  eelle  metamorpliose,  on  pourrait 
prendre  pour  moilèle  do  eoniluile  avec  eux  celle  des 
Anglais  avec  les  presbylériens.  > 

Il  est  assez  singirlier  de  voir  .M.  de  Saint  Lam- 
bert, en  17»9,  o|iiner  comme  les  miiiisUes  de 
Louis  XIV  en  ItiSô. 

(i)00)  L'inseripiion  de  biplace  Vendôme,  où  la 
i-evotarron  de  l'édil  de  Narrles  eiail  célébrée  avec  eii- 
Iboiisiasme,  av.iil  élé  lé.iigée  par  r.Viadémie  même 
iIls  irrser  iptions.  On  la  Iroiive  dans  la  UcserhHion- 
de  l'aris  de  Pri.ANror,  ne  la  Foiiec. 

[b\)\}    Vie  du  dtic  de  Bounjorjue,  pag.  508. 
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sont  point  de»  truites  d'alliunce,  mais  des 
ordonnances  faites  par  les  rois  ponr  l'utilité 
publique,  Pt  sujettes  à  révocation,  lorsque 
le  bien  public  demande  qu'on  les  révo- 
que (502).  » 

-Mais  on  voit  ensuite  avec  peine  Arnaiild 
chercher  h  excuser  des  mesures  de  rigueur, 
qui  ont  eicilé  de  justes  réil.imalions.  ll 
écrivait  (à  M.  Duvamel),  le  13  décembre 
1085  :«  Je  jiense  qu'on  n'a  point  mal  fait 
'Je  ne  point  faire  (h  K(;mp)(le  réjouissances 
publiques  pour  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes;  car  comme  on  .v  a  emi'lo^é  des 
voies  un  peu  riolen!es  ,  quoique  je  ne  les 
iioie  pus  injustes,  \\  est  mieux  de  n'en  pas 
triompher.  » 

Et  il  sjoule  dans  une  aulre  lellie  du  28 
décembre  de  la  même  année  1683:  «  L'exem- 
ple des  donalistes  fteul  autoriser  ce  qu'on  a 
lait  en  France  contre  les  huguenots,  en  ce 
qui  est  des  perles  temporelles  qu'on  leur 
fait  souffrir  par  les  logements  des  gens  de 
guerre  et  le  baruiissement  des  ministres. 
Car  les  lo  s  impériales  n'allaient  [)  is  seule- 
inentà  réprimer  la  vio'cncedescirconcellioKs 
et  à  les  punir,  mais  à  éleindro  entièrement 
celte  secle,  en  condamnant  les  pa  liculiers 
qui  lie  rentraient  (las  dans  l'Eglise,?)  de 
grosses  amendes,  et  en  bannissant  les  évo- 
ques, les  prêlres  et  lout  le  reste  du  clergé 
qui  ne  renonceraient  i)as  au  schisma.  » 

Le  Méuioire  du  duc  de  Bourgogne,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  fait  connaître  la  sa- 
gesse et  la  malurilé  que  Louis  XIV  avait 
cru  devoir  a->porlcr  à  la  médiialion  de  ses 
desseins. 

il  rapporte  «  qu'avant  de  prendre  un  der- 
nier parti,  le  roi  voulut  conférer  avec  les 
personnes  les  plus  instruites  et  les  njieux 
inlenlionnéis  du  royaume  ;  que,  dans  un 
conseil  de  consci'eHce  particulier,  dans  lequel 
furent  admir.  deux  théolo;^iens  el  deux  ju- 
risconsultes, il  fut  décidé  deux  choses  :  la 
première,  que  le  roi.  par  toutes  sortes  de 
raisons,  pouvait  révoijucr  Tédit  d'HenrilV^; 
la  seconde,  que,  si  Sa  Jlajeslé  ie  pouvait 
iiciteuicnl,  elle  le  devait  à  la  religion  et  au 
bien  de  ses  peuples.» 

«  Le  roi,  de  (dus  en  plus  confirmé  par 
celte  réponse,  laissa  mûrir  encore  son 
|irojet  pendant  [irès  d'un  an,  emplo^-ant  ce 
temps  à  concerter  l'exéculion  par  les 
moyens  les  plus  doux.  Enlin ,  lorsque  Sa 
Majesté  proposa  dans  le  conseil  de  prendre 
une  dernière-résolution  sur  celte  affaire,  il 
fut  conclu  d'un  senlimenl  unani:ue  pour  la 
su[ipression  de  l'édit  do  Nantes.  » 

Il  est  h  regrelter  ijuc  le  duc  de  Bourgogne 
i)"ait  pas  fait  cotmaitre  les  deux  tlié(dogiens 
el  les  deux  jnriscon>ultos  que  Louis  XIV 
appela  au  conseil  (larliculier  qui  précéda  de 
piès  d'un  an  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Nos  recherches  ne  nous  ont  procuié 
aucun  autre  déiai)  sur  ce  fait  liisloriiju''. 
0:i  aurait  pu  juger  peut-être  p;ir  le  caractère 

(bOii  I  Nuiiiil  illi,  (jui  refurnialurum  siLji  impo- 
Duiii  vucubuluiii,  iiuii  esbe  illa  l'œJera,  sed  rcgiim 
•iiicla,  il)  j)iiLlit;ini  fiicia  uti!:!;ili  ni,  cl  re-,ccabilia. 


el  la  réputation  de  ceux  qui  furent  apjie'és 
h  cette  grande  délibération  ,  do  la  nature 
des  sentiments,  des  princiries,  ou,  si  l'on 
veut,  des  préjugés  qui  inlliièicnt  sur  leur 
opinion.. 

On  fient  seulement  assurer  avec  confiance 
que  l'idée  de  faire  servir  la  violence  à  ac- 
célérer la  conviction  des  protestanls,  était  si 
loin  du  cœur  et  de  la  pensée  de  Louis  XIV, 
que.  deux  ans  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  a  il  désapiirouva  (503)  la  conduite 
d'un  ou  deux  intendants  ()ui,  pour  signaler 
leur  zèle  ou  leur  ambition,  s'étaicU  donné 
à  eux-mêmes  la  mission  peu  canonique  de 
convertil-  les  huguenot":,  en  les  fatiguant 
par  des  logomenls  arbitraires  de  troupes, 
oii  l'on  faisait  aux  soldats  un  mérite  de 
vexations  (jupl'on  punissait  partout  ailleurs. 
L'un  de  ces  intendanls.  ajoute  le  chancelier 
d'Aguesseau,  fut  réprimandé  ,  el  l'autre 
honteusement  révoqué.  » 

Nous  avons  cru  devoir  entrer  dans  ces 
détails  [)ar  respect  pour  la  nii'moire  d'un 
grand  roi,  dont  on  a  voulu  trop  inconsi- 
dérément offenser  la  justice  el  la  gloire. 
Si  les  événements  ne  secondèrent  point  ses 
vœux  et  ses  espérances,  si  Louis  XIV  s'est 
trompé,  il  s'est  trompé  avec  tous  ses  mi- 
nistres, avec  tous  les  grands  hommes  do 
son  sièc]:;,  avec  (ous  les  coi[is  de  son 
royaume.  Cette  erreurfut  l'erreur  commune 
lie  toute  la  France;  et  c'est  parce  qu'on  a 
confondu  trop  légèrement  les  temps  et  les 
faits,  qu'on  s'est  livré  dans  la  suite  à  des 
déclamations  exagérées  contre  un  monar- 
que qui  fera  toujours  honneur  à  la  nation 
française.  Bien  ne  défend,  môme  encore  au- 
jouidhui,  de  croire  que  si  l'on  n'eût  pas 
emplo3é  des  mesures  violentes  à  l'exécu- 
tion de  l'édil  de  Louis  XIV;  si  on  l'eiit 
abandonné  h  la  puissance  insensible  du 
temps  ,  il  se  serait  trouvé  entièrement  ac- 
compli avant  la  fin  du  règne  de  ce  prince. 

Mais  si  les  vues  de  Louis  XIV  furent 
aussi  pures  et  aussi  sages  que  son  âme  était 
iiobl-^  el  généreuse,  un  l.'omme  d'un  carac- 
tère bien  dilléreiil  s'empara  malheureuse- 
ment de  leur  exécution. 

Le  crédit  du  mai  (|uis  de  Lotivois  auprès 
du  roi  n'était  plus  balancé  par  celui  de 
Colbert.  Laliêve  de  vingt  ans,  conclue  en 
1G81,  promettait  un  long  calme  à  la  France 
et  à  l'Europe.  Elle  laissail  dans  une  csfièco 
d'inaction  forcée  un  ministre  dont  le  génie 
n'aimait  à  se  nourrir  que  de  conceplions 
mi'ilaires,  et  dont  le  crédit,  to.ut-(iuissant 
pendant  la  guerre  par  le  besoin  que  l'on 
avait  de  ses  talents,  pouvait  perdre  une 
partie  de  .'■on  iniluence  dans  les  heureux  el 
tranquilles  loisirs  de  la  paix. 

Deux  an^  avant  la  révocj'ti.cn  de  Téilit  de 
Nantes,  quelques  protestants  des  provinces 
méridionales,  aussi  av.uglés  sur  la  force 
du  gouvernement  (pje  sur  l'état  de  faiblesse 
où  leur   parti   se    trouvait    réluit,   avaient 

si  aliiiil  re.-;il)iis  publica  ulililas  suaseril.  > 

(.jO^)  Mémoires  du  chancelier  d' Aguebseau,  tur  la 
fie  et  la  mori  de  i>on  phe,  i.  Xlll. 
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fourni  au  marquis  de  Louvois,  sans  le  vou- 
loir, le  ilioit  nu  |p  [)r('tpxle  d'intervenir  iJaris 
C'tlo  partie  de  l'ailiniriishalion  jiisipralors 
étrangère?)  ses  «Itrihulious. 

«  Lailidicullé  (aOV)  di;  (Jéliliérer  nans  leurs 
«3'iiodes,  CM  présence  d'un  eoniinissnin;  du 
roi  (lui  écliiirait  toujours  leur  conduil(i,  et 
l'cmli.irras  encore  plu-^  grand  de  pourvoir 
aux  i5vi  neiiients  irnprévuscjui  arrivaient  dans 
rinicrvalle  d'un  synode  h  l'autre,  avaionl 
porté  les  prolcslanis  h  mettre  leurs  i'itéii^ts 
coiiimuns  entre  Ks  mains  de  six  direcleuis 
dans  ciiacjue  province  ;  et  ces  directeurs 
crurent  (ju'il  était  tetupsde  lever  le  niasi|uo, 
en  s'cxposant,  s'il  le  fallait,  aux  dernières 
extiôunlés  pour  uiainlenir  la  liberté  do 
ciinscicnco  et  l'c'xercifo  public  do  la  reli- 
gion. Cetio  résolution  devait  éclater  [>ar 
(les  ass^'mblées  (jui  se  tienilraienl  dans  les 
lieux  mômes  dont  les  temples  avaient  été 
interdits  ou  déliiiiis,  et  par  lo  concert  una- 
nime avec  lequel  les  ministres  rel'useraiput 
d'obéir  plus  loiiglem;  s  aux  lois  rigoureuses 
c|u'on  leur  avait  im|iosées  par  ra|)port  à  la 
I)olice  extérieure  de  leurs  églises.  On  pré- 
tend que  ces  m.esures,  (pii  devaient  être  ap- 
puyées par  une  requête  présentée  au  loi  , 
furent  prises  dans  une  assemblée  cbunJes- 
tine  de  seize  diiecteurs  de  dillérenles  |>ro- 
vinces  (pii  se  reinlirent  secrètement  à  Tou- 
louse dans  l'année  1C83.  Cette  espèce  de 
ronsfiiralion  éclata  enlin  au  n;ois  de  juillet. 
Les  assemblées  des  religionnaires  commen- 
cèrent h  Saint-IIiupolyto  d(>nt  on  avait  dé- 
moli le  leuqile.  Ou  eu  tint  de  sendjlal)l(;s 
dans  les  lieux  du  Vivarais  qui  nvai(!nt  eu  le 
mèrae  sort;  et  peu  de  Jours  après,  ce  qui  lit 
voir  combien  le  complot  était  général,  les 
prolPSlanlsdu  Daujiliiné  suivirent  l'exemple 
du  Languedoc.  Les  Catholiques  elTrayés  cru- 
rent (lue  celle  entreprise  était  le  signal 
d'une  nouvelle  guerre  civile;  on  prit  les 
armes  des  deux  eûtes,  et  le  mal  croissait 
rliaque  jour  par  les  piécaulious  mêmes  (jiie 
l'on  prenait  avec  trop  de  précipitation  pour 
s'en  garantir.  » 

Lorsqu'on  voit  Louis  XIV,  quelques  mois 
apiès,  renoncer  tout  à  coup  à  la  marclio 
lenteei  progressi>e  (ju'il  suivaitdepuis vingt 
ans,  et  préparer  la  ri'vocalion  formelle  de 
l'édit  de  Nantes,  dont  il  s"élait  borné  jus- 
qu'alors «^  restreindre  les  dispositions  géné- 
rales |iar  des  lois  iiarticulières,  ne  serait-on 
pas  fondé  à  croire  que  celle  insurrection 
imiirudeiite  l'ut  la  dernière  cause  ijui  déler- 
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des  forces  militaires  ;  et  le  marquis  de  Lou- 
vo;s  fit  marcluT  des  troupes  en  Languedoc, 
en  Vivarais  et  en  Daupbiné,  pour  lélablir 
l'ordre  et  désaimr'r  les  rebelles.  La  sa-e 
modération  du  duc  do  Noailles,  depuis  pre- 
mier maréilial  de  Noailles,  it  la  |irudenro 
de  M.  d'Aguesseau  (50.^)  intendant  du  Lan- 
guedoc, rétablirent  facilement  lo  calme 
dans  cette  province.  Un  seul  des  chefs,  pris 
les  armes  h  la  main,  fut  abandonné  h  la 
sévérité  des  lois  ;  «  <t  si  le  duc  de  Nnailles 
(50fi)  ne  put  prévenir  tellenv  nt  la  licence 
des  troupes,  qu'il  n'arrivât  aucun  désordre, 
il  n'y  eut  au  moins  aucunes  violences  ni 
ordonnées,  ni  approuvées,  ni  même  tolé- 
rées; et  celles  qu'on  ne  f)ut  cmpèelier  ser- 
virent h  faire  voir  avec  combien  do  raison 
M.  d'Aguesseau  s'était  opposé  à  l'arrivée 
des  gens  de  guerre,  qu'il  est  bien  plus  aisé 
de  ne  jioint  ai)|ieler  à  son  secours,  que 
de  c</ntenir  lorsiiu'on  les  y  a  une  lois  ap- 
pelés. » 

Le  marquis  de  Louvois  s'était  persuailé 
que  lasrMile  interventir)n  des  troupes  dvait 
suffi  pour  calmer  ces  pr-emiers  mouvements; 
et  un  si  heureux  résul'al  semblait  l'auto- 
riser à  annoncer  à  Louis  XIV  (]ue  la  pré- 
sence de  quebjues  régiments  dans  les  lieux 
oîi  les  f)rotestants  dominaicrl  par  le  nom- 
bre, servirait  h  y  maintenir-  l'ordre  au  mo- 
ment où  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
serait  prononcée  ;  que  ce  simple  appareil 
déciderait  ceux  qui  étaient  encore  indécis, 
et  intim  lierait  les  esprits  inijuiets  et  re- 
muants. 

Il  est  possible  que  ce  ministre  fi)t  lui- 
même  convaincu  île  bonne  loi  qin'  l'exécu- 
tion de  son  plan  n'éprouverait  aucune  op- 
position; et  que,  séduit,  comme  tant  d'au- 
tres, pôr  le  récit  des  nombreu-es  conver- 
sions que  la  correspondance  di'S  comman- 
lianls,  des  évèques  et  des  intendants  appor- 
tait chaque  jour  à  la  cour,  il  ait  cru  sincèie- 
ment  qu'il  n'y  aurait  plus  de  prritestants  en 
France  aussitôt  que  Louis  XIV  aurait  pro- 
noncé qu'il  n'y  en  avait  |)lus. 

11  put  se  confirmer  encore  dans  celte  illu- 
sion, en  voyant  l'empressement  avec  lequel 


nuna    cette  grande    mesure 
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aient  craignit  sans  doute  de  voir'  renaître 
les  mêmes  mouvements  tant  que  l'exercice 
public  du  culte  protestant  serait  toléré  en 
<|ueli]ues  lieux,  et  qu'il  serait  interdit  dans 
d'autres.  Cette  iiu'galilé  de  iraitenjenl  entre 
des  sujets  de  la  même  religion  pouvait  ol- 
fiir  des  causes  sans  cesse  renaissantes  de 
trfuililes  et  d'entreprises  séditieuses- 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  nature  de  ces  mou- 
veuieuts  exigeait  nécessaireminl  l'appareil 


de  grandes  villes  et  des  villages  enliiTS 
déclaraient  leur  conversion  p:irdes  délibé- 
rations authentiques,  dans  la  seule  vue  de 
se  soustraire  au  logement  dos  gens  de 
guerre.  Ce  n'est  pas  que  le  gouvernement 
pût  croire  sérieusement  à  la  sincérité  de 
pareilles  conversions;  mais  on  se  flatlail 
ijue  toutes  les  traces  de  la  diversité  des 
cultes  disparaîtraient  à  la  faveur  de  ce  mou- 
vement général,  et  que,  si  les  pères  res- 
taient protestants  dans  le  cœur,  les  enfants 
deviendraient  sincèrement  catholiques. 

Lorsque  ensuite  une  résistance  inatten- 
due, à  laquelle  se  mêlèrent  qmdquefois  des 
ai'tes  séditieux  dignes  de  toute  l'animad- 
version  des  lois,  eut  exaspéré  l'àme  inflexi- 
ble et  impitoyable  du  marquis  de  Louvois  , 
il   ne   fut   (juB    trop   disposé  à  adopter  ces 
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mesures  violentes  el  3;biirairos  si  confiir- 
ines  à  son  caractère  et  à  ses  principes  ab- 
solus de  gouvernement.  La  ronvcrsion  "les 
(iroteslanls  cessa  d'être  pour  lui  une  alFaire 
de  religion  ;  et  il  ne  voulut  plus  voir  en  eux 
que  de<  reb>lles  à  contenir  et  h   punir. 

,  t/est  à  cetlt*  épo(|ue  qu'on  vit  exercer, 
au  sein  même  de  la  Frani-e,  les  lois  terri- 
bles de  la  guerre  contre  des  citoyens  Cran- 
çais,  et  (pi'on  mit  la  licence  des  soldats  aut 

•  prises  avec  l'irritation  d'un  peuple  enflammé 
du  zèle  de  sa  religion,  et  égaré  par  des  sug- 
gestions étrangères. 

Quoiqu'il  soit  bien  difficile  de  rencontrer 
l'exacte  vérité  au  milieu  des  exagérations 
de  tous  les  partis,  on  !ie  peut  douter  jiar  les 
témoignages  des  co"lemporains  les  plus  sa- 
ges et  les  plus  modérés,  que  les  Céveiines  et 
le  Vivarais  n'aient  été  le  théâtre  des  scènes 
les  plus  horribles,  et  que  tous  les  gens  do 
bien  n'aient  eu  à  gémir  des  exi;ès  dont  on 
se  rendit  également  coupable  des  deux  cô- 
tés. Tout  le  inonde  s'accorde  à  b'âmer  l'abus 
criminel  (|u'on  osa  'faire  du  noi\i  de  Louis 
XIV,  pour  autoriser  des  actes  de  violence 
aussi  contTaires  à  son  car.iclère  qu'îi  ses 
intentions,  et  h  déplorer  les  calamités  (jui 
en  furent  la  suite. 

Il  est  plus  difficile  peut-être  de  se  faire 
une  juste  idée  des  perles  qui  en  résultèrent 
|iour  la  population.  Tous  les  calculs  qui  ont 
été  présentés  à  celle  époque,  paraissaient 
avoir  été  dictés  par  l'esprit  de  parti  ;  et  la 
science  moderne  connue  sous  le  nom  de 
statistique  était  encore  si  étrangère  à  l'ad- 
minislralion,  qu'on  ne  peut  ni  les  admet- 
tre, ni  le.s  rejeter  avec  une  cnlièrc  con- 
fiance. 

Basnage,  écrivain  protestant  (507),  porte 
à  trois  ou  quatre  cent  mille  le  nombre  des 
protestants  réfugiés.  Celle  seule  énoncia- 
lion  de  trois  ou  qua.'re  cent  mille  dans  une 
pareille  malière  est  faite  pour  inspirer  de  la 
méfiance  à  un  critique  judicieux. 

La  Marlinière,  également  protestant  (508\ 
réduit  ce  nombre  h  trois  cent  mille. 

Larrey,  aussi  protestant,  le  réduit  (309),  à 
deux  cent  mille;  et  l'historien  protestant  de 
la  révocation  de  l'édit  de  Nanles  (510),  Be- 
noît, s'arrête  aussi  à  deux  cent  mille. 

On  sent  qu'il  est  fierrais  de  conserver  au 
moins  des  doutes  sur  des  calculs  aussi  va- 
gues, lorscju'on  voit  des  écrivains  de  la  môme 
communion,  placés  à  réjioque  même  des 
événements",  dilférer  de  quatre  cent  mille 
à  deux  cent  mille,  sans  donner  à  leur  éva- 
luation des  bases  qui  puissent  en  garantir 
la  certitude. 

Il  (araît  que  plusieurs  années  ajtrès  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  lo  duc  de 
Bourgogne  lit  des  recherches  pour  fixer  avec 
jirécision  le  nombre  des  rélugiés  français, 
el  il  dit  textuellement  dans  le  ruénioire  (ju'il 
*  laissé,  CI   que  ce  nombre  ne  moule,  sui- 


vanl  le  calcul  b;  plus  exagéré,  qu'à  soixanle- 
sept  mille  sept  cent  trente-deux.  » 

On  observera  peui-être  que,  malgré  les 
iirtenlinns  les  plus  pures  et  les  soins  les 
|>lus  assidus,  un  pelit-lils  de  Louis  XIV 
peut  avoir  été  faciletnent  induit  en  erreur, 
par  le  soin  même  ipie  l'on  dut  prendre  pour 
ne  pasallliger  la  bonté  de  son  cœur,  el  sou 
respect  pour  le  roi  sou  grand-père. 

Mais  en  s'en  tenant  au  calcul  môme  do 
M.  le  duc  de  Bourgogne,  il  n'est  point  do 
cœur  français  qui  ne  doive  gémir  sur  le 
sort  de  soixanle-liuit  mille  Français,  fuyant 
leur  lerre  natale,  s'arrachant  à  leurs  famil- 
les, à  leurs  proches,  à  leurs  habitudes,  h 
toutes  les  alfcclions  de  la  nature,  pour  aller 
chercher  une  existence  incei  laine  dans  une 
terre  étrangère.  De  tous  les  peu|)les,  le 
Français  est  prnt-élre  celui  qui  éprouve  le 
besoin  le  plus  vif  de  vivre  el  de  mourir 
sous  le  ciel  qui  l'a  vu  naîlre.  Ces  grandes 
émigrations  forment  toujours  une  époque 
désastreuse  dans  l'hisloirc  il'une  nalion, 
et  laissent  de  longs  el  douloureux  souve- 
nirs. 

Li'S  calculs  exagérés  que  l'on  a  t)réseniés 
sur  l'émigration  des  protestants,  à  l'époque 
de  la  révocation  d('  l'édit  de  Nanles,  ont 
coniribué  à  entretenir  une  erreur  assez  gé- 
néralement répandue. 

Plusieurs  écrivains  ont  paru  croire,  el 
beaucoup  de  |)ersonnes  croient  encore  que 
Louis  XiV  a  prononcé  le  bannissement  de 
tous  les  protestants  de  sou  royaume.  Ceux 
qui  ont  h.isardé  si  légèrement  celle  accusa- 
tion, seront  sans  doute  étonnés  d'apprendre 
qny  Louis  XIV  employa  au  contraire  toute 
ton  autorité  pour  les  y  retenir. 

Il  est  vrai  que  l'édit  de  révocation  enjoi- 
gnait aux  ministres  de  celle  religion  qui  >o 
ref'useraienl  à  y  renoncer,  de  sortir  de 
France;  el  on  ne  leur  accordait  que  deux 
mois  pour  s'expliquer  sur  leurs  disposi- 
tions. 

En  adoptant  une  mesure  si  rigoureuse, 
Louis  XIV  ne  f.iisail  que  se  conformera 
l'exemple  de  presque  tous  le«  gOuvornenuMils 
proieslanis,  (|ui  avaient  prononcé  la  môme 
peine  el  de  plus  sévères  encore  contre  les 
prêtres  catholiques.  Une  fausse  politique 
faisait  alors  généralement  regarder  celle 
mesure  comme  une  (■o;!sé(iuence  néces- 
saire de  l'inlerdiction  du  culte  public  dans 
les  pays  où  l'on  se  ijcoposail  d'élablir  l'ex- 
ercice exclusif  de  la  religion  de  l'Eial. 

Il  eût  été  certainement  plus  digne  d'un 
prince,  qui  élail  fait  pour  donnerl'exemple 
et  non  pour  le  recevoir,  de  s'élever  au-des- 
sus derinquiélude  (jue  pouvaitcauser  la  pié- 
sence  de  quelques  ministres  prolcstants. 
On  élail  sans  douliî  en  dioit  de  leur  intoi- 
dire  les  fonctions  [)ubliques  d'un  minislèri) 
(]ue  l'Llal  ne  voulait  plus  reconnaître.  Mais 
il  ne  lallait  pas  les  arracher  à  leur  |ialiie,  ii 
leurs   familles,  à  toutes  les  douceurs   et  à 


(.507)  Unilé  de  l'Eglise,  i».  1-20. 
(.!>08)    Hisloire    de  Louh  XIY,   liv.   i.mii,   pag. 
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(ouïes  les  liabitudes  de  leur  vie,  jiour  s"ôlru 
engages  ilnns  une  profession  que  les  lois 
autorisaient  lorsqu'ils  l'nvnipnl  embrassée. 
Donner  un  ellot  rûtroadif  5  des  lois  de  ri- 
f-Mieur,  est  toujours  une  grande  injustice  ; 
ille  devient  dans  la  suite  un  titre  pour  au- 
toriser de  plus  grandes  injustices  encore, 
rontre  reui  mèfne  qui  en  ont  donné  l'exem- 
ple.  L'histoire  de  tous  les  siècles  et  do  tous 
les  pays  n'en  olFre  que  de  trop  di'plorables 
témoignages. 

Il  est  as«ez  vraisemblable  que  les  nioiive- 
nietds  sédilii.'ux  qui  avaient  éclaté  en  1683, 
en  Languedoc,  en  \'ivarais  et  en  Dauphiné 
à  la  suite  de  la  réunion  clandestine  d'un 
grand  nombre  de  niinislros  à  Toulouse,  dé- 
terminèrent cette  disposition  de  l'éJil  do 
révor.-îiion  en  lG8o. 

Mais  le  baninssenient  ries  ministres  de- 
vint l'une  di  s  priMc:ipales  causes  de  l'immi- 
gration d'un  grand  nombre  de  proti'Slanls. 
La  plupart  d'entre  eux  a|ipartenaient  à  des 
classes  que  leurs  relations  habituelles  rap- 
prochaient le  plus  de  leurs  pasteurs. 

Les  puis>>ances  ennemies,  ou  jalouses  de 
la  France,  contribuèrent  aussi  à  séduire  par 
des  ofTres  généreuses  cette  classe  utile  d'ou- 
vriers et  d'artisans,  dont  l'existence  indé- 
|iendante  reposait  bien  (dus  sur  leur  indus- 
trie personnelle  et  sur  leurs  talents  (lour 
les  dilTérenlcs  (ipéralions  dii  commerce , 
(jue  sur  des  propriétés  (erriloriales.  [.e  dou- 
ble raotiltle  [u-ivcr  la  France  de  sujets  uli- 
les,  et  de  s'enrichir  do  ses  [)erles,  invitiil 
les  gouvernements  étrangers  h  les  accueil- 
liravec  empressenicni.  .Mais  très-peu  deiiro- 
priétaires  protestants  quittèrent  le  royaume  ; 
et  l'on  en  trouve  la  (ireuve  dans  la  faible 
valeur  di'S  contiscalions  prononcées  contre 
les  fugitifs. 

Il  entrait  si  fieu  dans  la  pensée  et  dans 
l'intention  de  Louis  XIV  de  bannir  les  pro- 
testants de  France,  qu'il  prit  les  mesures 
les  plus  actives  (lour  s'opposer  à  leur  re- 
traite. On  lui  a  môme  rejiroché  un  excès 
de  sévérité  dans  les  peines  qu'il  prononça 
contre  ceux  qui  avaient  contrevenu  è  ses 
défenses  ;  et  le  reproche  môme  prouve  que, 
loin  de  vouloir  bantiir  les  [irolestaiits  de 
son  royaume,  il  cherchait  h  les  y  retenir  par 
tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  [lOU- 
voir.  L'article  do  l'édit  de  révocation  dé- 
clarait formellement  «  qu'en  attendant  qu'il 
plùl  à  Dieu  d'éclairer  les  prétendus  r.'- 
i'ormés,  ils  [lourraient  demeurer  dans  le 
royaun^e,  y  continuer  leur  commerce,  et  y 
jouir  de  tous  leurs  biens,  sans  pouvoir  être 
troublés  ,  ni  empochés  soi.js  prétexte  de 
leur  religion.  » 

Toutes  les  familles  [irotestantes  qui  exis- 
tent encore  en  France,  et  qui  y  jouissent 
des  propriétés  (jue  leurs  (lères  leur  oui 
transmises,  descendent  de  ces  mêmes  pro- 
testants, qui  prolilèrent  de  la  garantie  et  de 
la  liberté  que  leur  olfrait  l'édit  de  révoca- 


tion.; et  [dus  on  a  exagéré  dans  ces  der- 
iders  temps  le  nombre  des  protestants  éta- 
blis en  France,  plus  on  a  fait,  sans  le  vou- 
loir, l'éloge  lie  la  fidélité  de  Louis  XIV  h 
remplir  ses  engagements. 

On  peut  bien  penser  que  nous  avons  mis 
un  extrême  inlérôt  à  rechercher  si  Bossuet 
avait  été  consulté  sur  lo  révocation  de  l'édit 
de  Nantes.  Si  un  évèque  do  France  avait  drt 
l'être,  c'était  certainement  Itossiiet,  et  tout 
nous  persuade  (pi'il  ne  l'a  pas  élé. 

Nous  n'avons  rien  trouvé  dans  ses  papiers, 
ni  dans  ceux  de  l'abbé  Ledieii,  qui  puisse 
seulement  laisser  entrevoir  qu'il  ail  été  ap- 
pelé à  délibérer  sur  cette  grande  mesure  , 
et  il  est  im|)0ssible  de  supposer  (jue  s'il  y 
eût  pris  la  moindre  paît,  il  n'en  eût  pas 
laissé  échapper  i|uel(pie  indice  devant  l'ajjbé 
Ledieii,  si  attentif  h  recueillir  ses  [i.iroles, 
si  exact  h  nous  les  rapporter. 

Sans  oser  se  |iermeltie  de  [)réjug<>r  quel 
ciM  été  l'avis  de  Bossuel,  si  Louis  \]\  le 
lui  eût  demaruié,  on  peut  seulement  assu- 
rer avec  confiance,  que  toutes  les  dilllcultés 
qui  s'élevèrent  imué  liatement  après  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  pour  apfiliquer 
les  maximes  et  les  règles  de  la  discipline 
ecclésiastique  à  ce  nouvel  ordre  de  choses, 
prouvent  évidemment  que  Bossuel  ne  fut 
(las  consulté 

Comment  supposer  que  Bossue',  si  pré- 
voyant et  si  éclairé  dans  tout  ce  qui  ap[iar- 
tenail  à  la  religion  et  h  l'administration  des 
sicremenls,  n'eût  pas  prévu  et  annoncé 
tiius  les  embarias  où  les  évoques  de  Franco 
allaient  se  trouver  par  les  (-onséquences 
d'une  loi,  qui  avait  évité  ou  négligé  de  s'ex- 
pliijuer  sur  l'un  des  points  les  plus  impor- 
tants pour  le  repos  des  familles?  E:le  n'avait 
en  elfet  prescrit  aucuue  mesure  à  l'égard 
de  cette  multitude  de  nouveaux  cfuivertis 
dont  la  conversion  était  au  moins  très-équi- 
voque ;  et  elle  gardait  un  silence  encore 
plus  inexplicable  sur  les  protestants  non 
convertis,  qu'on  laissait  sans  culte  reli- 
gieux, et  dont  on  ne  réglait  pas  même  l'état 
civil. 

Les  principes  que  nous  verrons  bientôt 
professer  à  Bossuet,  lorsqu'il  sera  questiiin 
d'a[)porler  quelaue  remède  5  des  mesures 
si  mal  concertées,  dénotent  claiiement  que 
ni  Bossuet,  ni  aucun  évoque,  à  l'exceiitioii 
peut-ôtre  de  M.  de  Harlay,  archevêque  de 
l'aris,  ne  furent  admis  aux  délibérations 
qui  décidèrent  la  révocaiion  de  l'édit  de 
Nantes. 

XVL  —  Les  protestants  cux-mâmes   rendent 
justice  à  ta  modération  de  Bossuet. 

On  a  vu  Bossuet  dans  tous  les  temps  de 
sa  vie  suivre  le  môme  système  de  conduite 
envers  les  protestants,  et  ne  demander  ja- 
mais ()0ur  leur  conversion  que  des  moyens 
d'instruction  et  d'encouragement  (311).  Ou 
l'a  vu  lidèle  à  ces  principes  après   comme 


(5tl)  Ce  fut  p;ir  l'avis  de  Bossuet  ipie  le  goiiver- 
neinenl  fil  jiiipriiner  à  ses  trais,  cinqiiaiile  initie 
exemplaires  delà  triJuclion  du  Nouveau  Tcblaïucnl, 


du  P.  Aiiieloltc  ;  et  un  pareil  iioiiilucd  exemplaires 
des  Prières  de  la  liturgie,  Iradiiiles  en  fiançais. 
Ils  lui  eut  distribués    dans  les  pro\iiice.- par  ordre 
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avant  la  révocation  île  l'édit  de  N.inics.  On 
r.i  vu  toujours  orcupi'  à  pr-iserviT  son  din- 
rèSL'  de  toutes  les  mesures  de  rigueur  qui 
étaient  alors  si  communes  dans  (juelques 
provinces  du  n-vaume.  C'est  une  justice  que 
se  sont  plu  à  lui  rendre  les  plus  céièlires 
ministres  pniteslanls.  Le  minisire  du  Bour- 
dieu.  l'un  des  plus  dislingués,  écrivait  à  un 
mai^istrat  de  Mont;iellier,  protestant  lui- 
même  :  <■  Je  vous  dirai  franchement  que 
les  manières  honnrMes  et  chrétiennes  par 
iesquelh  s  M.  de  Meaux  se  distingue  de  ses 
conltères,  ont  hcauroup  (oniribué  h  vain- 
cre la  répui;nance  que  j'ai  pour  tout  ce  qui 
s'appelle  dispute.  Car,  si  vous  v  prenez 
giide,  ce  prélat  n'emploie  que  des  voies 
évangéliques  pour  nous  persuader  sa  reli- 
f\ni>.  Il  prêche,  il  compose  des  livres,  il 
fait  des  léllres.  et  travaille  à  nous  faire  quit- 
ter no;re  crovance  par  des  moyens  l'onvena- 
bles  à  son  caractère  et  à  l'esprit  du  cluis- 
tianisnie.  Nous  devons  donc  avoir  de  la  re- 
connaissance pour  les  soins  charitables  de 
ce  grand  piélai,  et  exaniiner  ses  ouvrages 
sans  préoccnpa'ion  ,  conimtï  venant  d'un 
«œur  qui  nous  aime  et  souhaite  notre  salut. 
Aussi  les  inlentions  droites  et  pures  de  ce 
grand  homnle,  jointes  au  ressentiment  l'itie 
j'ai  de  vos  faveurs,  mont  déierminé  à  vous 
souu)ettre  les  réilexions  que  j'ai  faites  sur  la 
lettre  que  vous  m'avez  envoyée.  » 

C'était  dans  une  lettre  confidentielle,  et 
que  Bossuet  ne  devait  jamnis  voir,  que  le 
ininisire  du  Bourdieu  rendait  une  justice 
si  sincère  à  ses  principes  de  douceur  et  de 
nioiiération  envers  les  protestanis. 

Depuis  môme  la  révocation  ih^  l'édit  de 
Nantes,  on  voit  que  parmi  les  réfugiés,  c.'ux 
li'enlre  eux  qui  n'éiaient  pas  entièreuieul 
égarés  [lar  l'esprit  di'  parti,  avaient  conservé 
la  même  ofiinion  d^s  senlinienls  de  Eossuet 
h  Ipur  égard  ;  et  lorsipi'ils  se  croyaient 
obligés  de  combattie  sa  doctrine,  ce  n'était 
qu'en  rendant  hommage  à  son  génie  et  à  ses 
vei  tus.  On  remarque  dans  un  ouvrage  qu'ils 
firent  imprinirr  à  B. -rue,  en  1G86,  sous  le 
litro  de  Séduction  éludée,  qu'ils  ne  parleiit 
de  lui  «queeonnne  d'un  prélat  illustre,  qns 
Dieu,  dont  l'immense  libéralité  n'a  non  plus 
d'égards  à  l'apiiarence  des  religions  (]uii 
celle  des  jiersonnes.a  orné  et  enrichi  d'une 
infinité  de  merveilb'ux  dons;  pour  lequ-l 
aussi  ils  avaient  une  vénération  partiiu- 
lièro,  ayant  touj'oiirs  eu  parmi  eux  une 
grande  considération  pour  son  niérite.  » 

Il  nous  semble  que  ce  témoignage  rendu 
à  Bossuet  par  des  protestants,  dans  des  érrits 
publiés  immédiatement  après  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  indique  assez  que  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  était  bien 
éloigné  de  partager  les  fureurs  de  Jurieu,  cl 
de  croire  qui'  Bossuet  eût  eu  aucune  part  à 
tout  ce  qui  s'était  passé  à  cette  époque. 
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Embarras  (/c<  fVf./KM  après  lu  réco- 
C(tlio»  de  l'édit  de  Nantes. 

La  révocation  presijuo  imprévue  de  l'édit 
de  Nantes  laissa  retomber  sur  les  évèques 
et  sur  le  clergé  tous  les  malheurs  et  tous 
]t:s  inconvénients  de  cette  précipitation. 
N'ayant  point  été  consultés  sur  une  loi  dont 
ils  n'eurent  connaissance  qu'avec  le  reste 
de  la  France,  ils  n'avaient  pu  indiquer  au- 
cune des  mesures  relatives,  aucune  des  pré- 
cautions de  sagesse  qui  auraient  dû  accom- 
pagner ce  nouvel  ordre  de  choses. 

Les  protestants  de  France  se  trouvèrent 
alors  divisés  en  deux  classes,  celle  que  l'on 
appelait  les  nouveaux  convertis,  et  celle  des 
protestants  qui  avaient  cru  devoir  persévérer 
dans  leur  religion. 

L'édit  même  de  révncaiion  assurait  h  ces 
derniers  leur  tranquillité  personnelle,  et 
leur  laissait  l'exercice  de  tous  leurs  droits 
de  citoyens. 

Mais  la  loi  avait  été  si  imprévoyante  b 
li'ur  égard,  qu'elle  n'avait  rien  annoncé,  ni 
rien  statué  sur  le  plus  important  de  tous 
les  actes  civils,  celui  qui  peut  seul  assurer 
la  transmission  des  propriétés  et  de  tous  les 
droits  de  l'ordre  civil. 

L'édii  avait  à  la  vérité  réglé  ce  qui  re- 
gardait les  actes  de  naissance;  et  en  par- 
tant du  principe  commun  aux  deux  reli- 
g'iins  sur  la  validité  du  baptême,  par  quel- 
(Hii'main  qu'il  soit  conféré,  on  avait  présu- 
mé qu(!  les  protestants  ne  r'fnseraicnt  pas 
d'envoyer  lenrs  enfants  à  l'église  pour  y 
recevoir  le  baptêiue. 

Une  loi  po'téiieure  à  l'édit  de  révocation 
régla  d'une  manière  assez  raisonnable  ce 
qui  concernait  les  sépultures. 

Biais  il  ri'Siait  l'article  des  mariages,  si 
essentiel  dans  toute  société  politique,  et 
dont  l'influi^nce  s'étend  directement  ou  in- 
directenjent  sur  tous  les  actes  civils. 

Non-seulement  l'édit  de  révocation  gar- 
d  lit  le  plus  profond  silence  sur  cet  article 
important,  mais,  pendant  plis  d'un  siècle, 
le  législatimr  n'a  jamais  voulu  s'expliquer 
sur  une  question  qui  se  renouvulait  tous 
les  jouis  sous  ses  yeux,  et  qui  de  toutes  les 
questions  semblait  devoir  être  la  plus  ur- 
gente h  résoudre. 

Ce  silence  forcé  venait  de  la  nature  même 
de  11  question.  Le  mariage  étant  un  sacce- 
nieiit  dans  l'iîglise  catholique,  le  gouverne- 
iiii^nt  avait  senti  qu'il  ne  pouvait,  ni  ne  de- 
vait ordonner  aux  ministres  de  cette  Eglise 
de  conférer  un  sacrement  à  une  classe 
d'hommes  qui  se  refusaient  à  en  reconnnilie 
le  caractère  et  les  etfi.'ts. 

Ce  qui  est  plus  étonnant,  ou  ce  qui  tient 
peut-être  à  des  considéralions  que  nous 
ignorons,  c'est  que  l'idée  d'autoriser  le  juge 
civil  à  recevoir  les  actes  de  mariages  jiro- 
teslants  ne  se  présenta  à  personne. 


du  roi.  C'élail  la  niaiiiùre  l.i  plus  simple  cl  la  plus 
tnri'  rifi  ilésaliiiscr  la  iiuiltitiKle,  à  (|ui  ses  iiiinislies 
a\:iiciil  ptTsiuiiJi'  inic  TL^disc  callioliiiiio  Mtiilail  ca- 
iller au  [iciiplc  la  coiiiiiiissaiicc  lies  lÎMc?  >aiiés  cl 


lies  prières  du  la  liturgie,  ei  ipie  c'était  par  ce  iiiotif 
(|u"clto  s'oljsliiiall  à  colcliicr  le  culte  public  ilai;? 
une  langue  iiicdiiiiiic  au  vul.^:^irc. 
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On  iirijt'i'ivid'uvoiiTocoiirsù  l;i  plusiMranj^o  jurnlioii    él.iit    cen>(''e  les  jvnir  n mis  sous 

des  (iflioiis  ;  on  nima  mieux  siiiiposcr  ([u'il  l'aiilorité  des  paslnurs  de  l'Kglise  callioli- 

n'exislail  plus  de  proleslaiîls  eu  Franre.  On  que;  niai.'-  nu  ne  pouvait  guère  si!  dissiuui- 

présuran  ipie  le  désir  nahirel  d'assurer  \'6-  Icr  ()ue  leur  cfuiversiou   ou   feinte,   ou   fin 

latde  leurs  entants  porterait  la  plupart  (l'eu-  moins  Irès-précipitée,   laissait  l)eaucoup  à 

Ire  eux  à  célébrer  leurs  mai  ia;4es  devant  les  l'aire  pour  les  rendre  véritablement  caihu- 

minislres   de    l'iigliso    calliolique,    et  que  liquos. 

ceux-ci  useraient  d'une  sn^econdeseendanco  Ce  fut  done  vers  leur  instruction  (|ue  so 

pour   faciliter   ces   mariages.  C'est    ce  qui  dirigea  le  zèle  des  évoques,  et  uialheurci. 

arriva  en  elfet    ilans  un   grand  nombre  ilo  sèment  ils  n'avaient  pas  à  leur  disposition 

diocèses,  et  pour  un  grand   nombre  de  fa-  tous    les  coopérateuis    et    tous   les   inslru- 

nii||(.s.  nients  nécessaires,  pour  les  seconder  dans 

Mais  la  question  restait  toujours  la  môme,  une  entre[irise  aussi  étendue  et  aussi  dilli- 

el  aussi  dillicMlo  h  résoudre  pour  cette  classe  cile. 

nombreuse  de  protestants  (li>séminés  dans  L'instruction  et  la    régularilé  qui  distiii- 

les  campagnes,  i*!  qui  l'inlérét  puissant  de  la  guaient  les  premières  clas;Rs  du  ilergé  do 

(.ropriélé  ou  l'esprit  de  laMiille  ne  pouvaient  France  sous  le  rè^ne  de  L  uis  .\l^",  ne  ca- 

faire  vaincre  leur  répugnance  à  se  présenter  ractérisaient    pas    également    le  cleigi;    do 

î\  l'égl.ise  pour  recevoir  la  bénédiction  nup-  quelques  provinces  éloignées  de  la  cipilali', 

Ijale.  et  qui  étaient  alors   presque  aussi  inacees- 

C'est  dès  lors  qu'on  vît  naître  celle  eon-  sibles  aux  bienfaits  do  l'inslruction  qu'aux 
tradiction  singulière  entre  la  loi  qui  ne  avantages  du  commerce  et  aui  re-sources 
parlait  point  et  la  juiispruilencc  des  tribu-  de  l'industrie.  Celait  précisément  dans  ces 
naux  qui  suppléait  au  silence  d(;  la  loi.  Dans  contrées,  presque  étrangères  h  la  civilisa- 
plusieurs  ipieslions  particulières  soumises  lion  du  reste  du  royaume,  que  se  trouv>  it 
à  leurjngemenl,  les  tribunaux  prononcèrent  le  plus  grand  nombre  des  proieslants.  Lis 
rju'il  existait  des  protestants,  malgré  la  lie-  montagnes  des  Cévennes  et  du  Vivarais  n'é- 
tion  (^ui  supposait  qu'il  n'en  existait  plus;  taierit  ouvertes  h  aucun  genre  de  commu- 
et  assurèicnt  les  eU'els  civils  Ji  leurs  maria-  nicalioii  ;  et  cette  espèce  d'isolomcnl  du  r  sto 
ges,  (jUoi(|u'ils  ne  fussent  |ioint  contracti'S  do  la  France  laissait  leurs  sauvages  liabi- 
daus  la  forme  prescrite  par  les  lois.  .Mais  tanls  dans  un  élal  d'ignorance  et  de  barba- 
res décisions  élaienl  aussi  variables  que  les  rie  qui  les  rendait  susceptibles  de  recevfu'r 
dispositions  du  gouvernement,  et  ne  pou-  touie^  les  impressions  furieuses  auxquelles 
valent  pas  former  un  ordre  conslani  et  légal,  ils  s'abandonnèrent  quel(]ues  années  après 

D'un  antre  côté,  les  évoques  qui  croyaient  C'était  dans  ce  mallieureux    pays  (p:'il  eût 

devoir  se  monlrer  religieux  observateurs  de  été  le  plus  nécessaire  de  placer  des  paslours 

l'esprit  et  de   la  discipline  de   l'Eglise,  ne  instruits  et  réguliers,  cafiablesd'aduucir  les 

pouvaient  consentir  à  admettre  au   sacre-  mœurs  farouches  do  ce  pi^uplc  gros-ier,  [lar 

ment  de  mariage  des  personnes  qui  faisaient  l'exemple  de  leurs    vertus,  et   d'obtenir  sa 

profession  de  ne  pas  reconnaître  ce  sacre-  conliance  par  des  iiistructions  apiiropriées  h 

ment.  l'état  d'ignorance  où  il  éiait  encore  plongi'. 

On  peut  assurer  que  c'est  ce  vice  essen-  Mais    les    évoques   les    mieux  inteulionués 

tiel  de    l'édil  de   révocation    qui,  pendant  manquaient  alors  de   pouvoirs,  de  moyens, 

plus  d'un  siècle,  a  donné  le  plus  de  solli-  et  de  coopérateurs  (512);  dans  l'impnssibi- 

citude   et  d'anxiété  aux  évoques  dont    les  lité  de  ciioisir  eux-mêmes    leurs  coo|iéra- 

dlocèscs  comprenaient  un  grand  nombre  do  leurs,   ils  étaient    forcés  d'employer  ceux 

proleslants,    et  aux   tribunaux  qu\  avaient  qu'on  leur  présenlail. 

à  prononcer   sur   les  etVels  civils  de  leurs  Le    tableau   allligea'it  des   inconvénients 

mariages.    L'auteur     des     Eclaircissements  qui  eu  résultaient  est  retracé  avec  uri    tou 

historiques  a  élé  fondé   à  dire  :  «  Quelques  desincérité  tro|)  marquée  dans  les  .Mémoires 

elforls  (pi'on   ait  pu  faire  pendant  cent  an-  que  les  commandants ,  les  intendants  et  les 

nées,   c'esl  par  ce  coté   laible    de   l'édil  de  évoques  mêmes  adressaient  à  la  cour,  pour 

révocation  que  les  réclamations  des  [uotes-  qu'on  puisse  y  soupçonner  une  esa^ératiou 

tants    devaient   finir  par  trouver   un  accès  alleclée. 

favorable.  »  Ou  peut  allnbuer  en  grande  partie  celle 

Mais,  îi   l'époque  de  la  révocation  de  l'é-  ignorance  et  cet   oubli  des  devoirs  île  so;i 

dit  de   Nantes,  celle   classe  de   proleslanls  état  au  défaut  d'éducation  ecclésiasliquequi 

restait,  pour  ainsi  dire,  élrangère  à   la  ju-  manquait    alors    à    cette    partie  du  cle'-gé. 

ridiclion  des  évèques,  qui  n'avaient  que  (les  L'institulion    des   séminaires    étail    enccr.i 

vœux  à  former   pour  eux,  et  qu'à  altciulro  trop  récente  pour  avoir  pu  étendre  son  utile 

qu'iJ  plût  à  la  Providence  (le  les  éclairer.  influence  dans  toutes  les  parties  de  l'admi- 

H  n'en  était  pas  de  même  de  la  classe  bien  nistration    ecclésiastique.    Les    princijiaux 

plus  nombreuse,  connue  sous  le  nom   très-  diocèses  et  les  principales  villes  jouissaieci 

équivoijue  de  nouveaux  cunvertis.  Leur  ab-  seuls  encore  des   bii  iifails  de  ces  écoles  de 

(512)  Indcpeiiilamiiient  de   ce  ([ue  les  pahniiaj^cs  a  étalili  les  vicaires  pcrpéliiels,  cl  leur  n  allribtié  une 

laïques  cl  occlésiasliqiies,  ainsi  que  les  lésisiialioiis,  [RMisiuii  lixi;  suus  le  nom  de  portion  congrue  n'cxis- 

privaicnl    les   évoques   de  la  noniinalioii  de  la  |ilus  lail  pas  eiicoie. 
Kiaude  parliedes  cures,  la  Déclaration  de  HJ8G,(iui 
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veiiii,  ii"(>lii(.]e  cl  de  piété.  Dans  les  autres 
parties  de  la  Franco,  le  gnuverneinenl  de 
(Tcsque  toutes  les  paroisses  était  conlié  à 
des  vicaires  salariés,  amovibles  nu  j^i'é  ilo 
ceux  (jui  li^s  soldaient  i5l3),  et  qui  s'alta- 
chaii'iil  plus  à  ri.ioisir  ceux  qrii  leur  cml- 
laient  le  moins,  que  ceux  qui  savaient  le 
(dus. 

Pour  suppléer  aux  ressources  qu'on  ne 
pouvait  espérer  d'un  clergé  aussi  dénué  de 
tous  les  moyens  d'instruire  et  d'édifier,  on 
fut  obligé  d'avoir  recours  à  des  mission- 
naires séculiers  ou  réguliers.  Mais,  à  l'ex- 
ception de  quelques  provinces  assez  favo- 
risées du  ciel  |)0ur  voir  arriviT  justiu'à 
elles  des  anges  consolateurs  sous  le  nom  et 
la  ligure  d'un  Féiielon,  d'un  abbé  Fleury, 
d'un  nhbé  de  Laiigeron,  le  plus  grand  nom- 
lire  des  diocèses  eut  plus  h  se  louer  du 
zèle  que  des  lumières  des  missiontiaires 
qu'on  leur  envoyait  :  trop  heureux  encore 
lorsque  ce  zèle  était  assez  gouverné  par  la 
prudence,  (lour  ne  pas  irriter  dos  esprits 
déjà  aigris  (lar  le  malheur  1 

D'ailleurs,  de  quelle  utilité  pouvaient  être 
ces  secours  passagers,  dont  l'influence  dis- 
paraissait avec  ceux  à  qui  on  en  éiait  rede- 
vable, et  qui  ne  servaient  qu'h  laisser  aper- 
cevoir d'une  manière  encore  plus  sensible 
le  profond  alianiion  où  allaient  se  trouver 
des  hommes  à  qui  on  s'était  borné  à  faire 
entrevoir  la  vérité? 

Parmi  les  missiriunaires  lires  des  congré- 
gations religieuses,  il  en  était  certainement 
d'un  très-grand  mérite.  Mais  leur  profes- 
sion même  était  un  obstacle  au  succès  de 
leurs  soins  et  aux  efforts  de  kur  zèle.  Les 
ministres  jirotestants  avaient  en  général 
inspiré  à  leurs  prosélytes  de  si  fortes  pré- 
ventions conire  tous  les  ri;ligieux,  qu"il  leur 
était  souvent  dillicile  de  parvenir  à  se  fane 
entendre  de  ceux  qui  étaient  décidés  h  ne 
pas  les  écouter,  avant  môme  de  les  avoir 
vus. 

On  doit  au  moins  obseï  ver  avec  quelque 
consolation,  que  ce  fut  de  ce  déplorable 
état  de  choses  que  soriit  la  salutaire  réforme 
qui  s'opéra  peu  du  temps  après. 

Dès  1G8G,  un  an  seulement  ajirès  la  ré- 
vocation de  l'édil  do  Nantes,  une  déclara- 
tion rendit  inamovibles  dans  les  paioisses, 
sous  le  litre  de  vicaires  perjiéluels,  ces 
ecclésiastiques  qui  ne  faisaient  auparavant 
qu'y  paraître,  ou  en  disparaître  au  gié  du 
caprice  et  des  calculs  intéressés  desdécima- 
teurs.  La  iiiôme  loi,  en  tixant  leur  rési- 
dence, leur  as-ura  un  sort  iiidé|)endanl,  et 
les  laissa  sous  l'autorité  naturelle  et  immé- 
diate des  évêques.  Ainsi  placés  invariable- 
ment sous  lis  yeux  de  ceux  qui  étaient  en 
même  teiiqis  leurs  paroissiens  et  les  té- 
moins habiiuels  de  leur  coniJuite,  ils  sen- 
liienl  la  nécessité  de  mériter  leur  estime  et 
leur  Confiance  par  leurs  exemjdes  et  leurs 
mœurs,  avant  d'aspirer  à  les  convaincre 
par  l'insiructiou  et  par  l'autorité  de  leur 
nanislere. 


Les  évêques  montrèrent  de  learctilé  une 
louable  émulation  pour  établir  des  sémi- 
naires dans  leurs  diocèses.  Le  gouverne- 
ment favorisa  leur  zèle  dans  cet  utile  des- 
sein, et  autorisa  la  dotation  de  ces  séminai- 
res par  des  legs  volontaires  et  par  des 
unions  de  bénéfices.  Les  évoques  purent 
dès  lors  éi'.roiiver  la  vocation  des  ecclésias- 
tiques pendant  un  intervalle  assez  long 
pour  s'assurer  de  leurs  disposiiions  ,  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  ca|iacilés,  en  môme 
temps  qu'ils  leur  procuraient  souvent  le 
bienfait  d'une  éducation  gratuite. 

El  tel  a  été  le  succès  proiligieiix  de  ces 
deux  opérations  si  utilement  combinées, 
qu'on  a  vu,  un  siècle  après,  cette  môme 
portion  du  clergé  de  Fiance,  dispersée  par 
la  lein|iête  dans  toutes  les  contrées  de  l'Ku- 
rope,  oll'rir  le  sjieclacle  de  la  plus  touclianlo 
verlu  dans  la  plus  grande  infortune,  et 
conquérir  l'estime  de  toutes  les  nations 
prolestantes  |)ar  un  courage  noble  et  tran- 
quille, par  une  conduite  qui  n'a  trouvé  que 
(les  admirateurs. 

Mais  une  si  heureuse  révolution  ne  pou- 
vait être  que  l'ouvrago  du  lemjis;  elle  ne 
pouvait  pas  encore  apporter  du  remèce  à 
dis  maux  présents  ;  et  les  évêquesdes  pro- 
vinces qui  comptaient  le  plus  de  protes- 
tanls,  ceux  de  Languedoc  surtout,  se  trou- 
vaii'Ul  dans  la  position  la  plus  pénible. 

Les  opérations  militaires  du  marquis  as 
Louvois  leur  avaient,  à  la  vérité,  livré  un 
grand  nombre  de  prétendus  convertis,  qu3 
ce  litre  semblait  soumettre  au  môuie  culte, 
aux  mêmes  devoirs,  aux  mêmes  pratiques 
que  les  catholiques,  mais  qui  désavouaient, 
aussitôt  ([u'iLs  le  pouvaient  avec  sécurité, 
et  le  nom  et  la  profession  de  catholiques. 
On  disait  aux  évêques  du  joindre  la  voie 
de  l'instruction  à  celle  de  la  terreur,  dont 
le  gouvernement  faisait  usage.  Mais  com- 
ment les  évoques  auraient-ils  pu  trouver 
des  moyens  d'instruction  pour  arriver 
jusqu'à  ces  maliieureux,  que  la  terreur  du 
gouvernement  aviiit  dispersés  dans  les  re- 
iiaiies,  alors  presque  inaccessibles,  des 
Céveiines  et  du  Vivarais  ? 

Les  douze  années  qui  s'écoulèrent  depuis 
la  révocation  de  l'édit  do  Nantes  jusqu'à  la 
paix  de  Uiswick,  ne  furent  en  Languedoc 
qu'une  longue  et  déplorable  suite  de  scènes 
saiiglaiiies,  dans  lesquelles,  comme  il  est 
facile  de  le  présumer,  les  ileux  partis  ont 
mérité  de  justes  reprocties.  Le  manjuis  de 
Louvois,  toujours  fidèle  à  son  caiaclère  et 
à  ses  principes  do  douiination  absolue,  fai- 
sait servir  les  armes  de  Louis  XIV  à  con- 
sommer une  entreprise  dans  laquelle  il  ne 
voulait  admellru  ni  délai,  ni  coniradiciion  ; 
et  il  ne  dérogeait  à  son  inflexibilité  habi- 
tuelle sur  la  liiscipline  militaire,  que  pour 
abandonner  les  iKJUpesà  cette  licence  à  la- 
quelle elles  sont  nalurelb ment  portées 
aussitôt  qu'elles  cessent  d'être  contenues 
dans  l'ordre  le  plus  sévère. 

D'un  autre  côlé,  les  prolestants,  exaspô- 


(t«13)  Les  décinialRurs. 
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rés  pnr  le  malheur,  et  dallés  de  respéranco 
de  lioiiver  un  appui  dans  le  cnii'.'ours  de 
toutes  les  puissances  do  l'I'airope,  i\\\\  vo- 
uaient do  se  liguer  contre  Louis  Xl\',  so 
[lermircnt  souvent  des  actes  de  révolte,  de 
violence  et  lie  fureur  que  les  lois  de  lous 
les  pays  punissent  avor  la  dernière  rigueur. 
Cl  lie  crise  etfrayantodura  jusqu'il  la  jiaix 
de  KisM  ick.  Ce  fui  alors  que  les  proleslanis 
r(?connurenl  la  vanilé  de  toutes  les  illusions 
dont  iU  s't'taienl  laissé  hercor  par  lo  l'uii- 
gueux  Jurieu  et  parquelques  uiinislres,  plus 
faniilia'i>és  avec  les  controverses  lliéologi- 
ques  qu'avec  les  iniérôisdes  princes. 

Et  coiiuucnt  les  puissances  protestaules 
qui  traitèrent  à  Uiswick,  auraient-elles  pu 
inlcrvenir  en  laveur  des  prolestants  di> 
France,  lorsqu'il  était  si  facile  à  Louis  XIV 
d'annuler  leur  intervention,  en  se  l)nrna.'it 
h  demander  pour  les  callioliques  de  leurs 
Elats  ce  qu'ils  auraient  demandé  jiour  ses 
sujets  jirolestanls  ? 

Enlin  la  laix  de  Uiswick  vint  rendre  le 
ralme  à  la  France,  et  permit  au  gouverne- 
nienl  do  s'occufx'r  du  sort  des  protestants. 
Le  marquis  de  Loiivois,  le  plus  ardent  pro- 
moteur dos  mesures  do  rigueur,  n'exislait 
plus  (Sli) ,  et  Louis  XIV  était  lotijouis 
ilisposé  <i  acrueiliir  lous  les  mo3a'iis  de 
douceur  el  de  raison  qui  élaient  cf.iifornus 
à  sa  modération  el  à  son  équité  naturelles. 
Les  cris  de  tant  de  viclimes  innocentes  et 
coupables  avaient  retenti  jusiiu'à  son  /lino 
sensible  et  généreuse.  Sa  religion  même 
s'était  indignée  do  l'abus  criminel  qu'on 
avait  osé  faire  de  son  nom  et  do  son  auto- 
rité contre  ses  intentions  bien  connues  et 
souvent  exprimées.  Le  cardinal  de  Noailles, 
qui  était  éga!eii;enl  opposé  par  caractère  et 
jier  prin(;ipes  à  tout  ce  qui  pouvait  ressem- 
nler  à  la  conlrainte  et  h  la  violence  ;  Bos- 
suet  ,  qui  n'avait  jamais  voulu  employer 
que  les  armes  de  la  science  et  les  moyens 
d'instruction,  firent  prévaloir  peu  à  peu  les 
conseils  do  la  douceur  et  de  la  modéra- 
lion.  Ils  furent  tieureuscment  secondés  par 
les  insinuations  encore  plus  piîpsuasives  de 
madame  de  IMainlcnon,  que  la  jdété  natu- 
relle à  son  sexe,  et  une  raison  douce  et 
calme  rendaient  toujours  accessible  à  des 
maximes  avouées  (larla  religion  comme  par 
l'humanité. 

11  est  môme  à  présumer  que  Louis  XIV 
n'aurait  pas  allendu  la  paix  do  Hiswick 
pour  reméiiier  aux  calamités  qui  désolaient 
plusieurs  de  ses  [irovinces,  si  la  crainte  do 
paraître  céder  à  l'inlervention  des  puissan- 
ces étrangères,  ou  aux  actes  séditieux  de 
quelques  sujets  révoltés,  n'eût  pas  olfensé 
sa  grandeur.  Mais  quoique  la  perspective 
de  la  succession  de  l'Espagne  l'eût  porté  à 
faire  de  grand  sacrifices  à  Uiswick,  il  con- 
servait eucore  une  grande  prépondérance 
en  Euro(>e,  et  les  protestants  des  Cévennes 
et  duVivarais,  contenus,  désarmés  ou  pu- 


nis, sans  espoir  désormais  d'i.b:enir  du 
dehors  les  secours  qu'ils  on  avaient  alten- 
diis,  laissaient  5  ce  prince  la  liberté 
n'écouler  que  sa  justice  et  sa  bonté, 
coiii)  romeltro  sa  dignité  el  sa  gloire. 


(I 

sans 


fjou- 


XVlil.  —  Cluincjemcnl  de  conduite  du 
vernement  envers  les  proleslanis. 

Le  gouvernement  commença  pardonner 
aux  C(unmanilanls  e.t  aux  intendanls  des 
provinces  de  nouveaux  ordres  et  do  nou- 
velles instruelions  (515).  Une  di'-cliraliun 
rendue  au  mois  de  décembre  1(J98,  en  con- 
firmant en  général  l'éditdu  mois  d'octobre 
1685,  qui  révoquait  ci  lui  de  Nantes,  modi- 
fiait on  plusieurs  points  les  lois  el  les  ar- 
rêts qui  avaient  suivi  l'édit  de  révoralion. 
Celle  déclaration  défendail  tout  exercice  do 
la  religion  préîenduo  réformée  et  loulo 
assemblée  des  miriislros;  mais  (die  n'or- 
donnait plus,  et  so  conleiilail  d'exhorter  les 
nouveaux  convertis  h  l'as^islanco  la  plus 
exacte  qu'il  serait  j)Ossible,  à  l'ollico  divi/i. 
el  à  l'observalion  des  commandemenls  du 
l'i'glise. 

Le  roi  assurait  In  restitution  de  tous  leurs 
biens  h  lous  les  proleslanis  sortis  du  royau- 
1110,  (pii  consentiraient  à  revenir  jiour  so 
faire  inslruiro. 

Celle  disposition  de  la  déclaration  do  1G0« 
esl  remar.jualde  ;  elle  devient  une  lujuvello 
preuve  do  la  sincérité  des  inlentions  do 
Louis  XIV,  lors(iue,  dans  son  édit  de  révo- 
calion,  il  avait  solennellement  garanti  aux 
proleslanis  de  France  la  liberté  do  vivro 
jiaisiblement  dans  leurs  familh^s,  d'y  jouir 
de  leurs  biens,  el  d'exercer  le  commerce. 
Non-seulement  elle  prouve  que  ce  piiricu 
n'avait  jamais  eu  l'inieniion  de  les  bannir 
du  royaume,  mais  elle  indique  clairement 
qu'il  ne  les  en  avait  vus  soriir  qu'à  regret. 
En  leur  rendant  tous  les  biens  que  leur 
désobéissance  à  ses  «léfenses  leur  avait  fait 
perdre,  il  n'attacha  h  colle  grâce  (pj'uno 
seule  condition;  et  celle  coieJition  ii'iuq)o- 
.-■ait  môme  aucune  gène  à  la  liberté  de  leur 
conscience.  Elle  se  Lornait  à  les  iiu'iter  ti 
se  faire  instruire,  sans  fixer  aucun  lernie, 
sans  proscriie  aucun  délai  |)our  les  obliger 
à  s'expliquer  sur  les  résultats  do  leur  ins- 
Iruclioii.  On  ne  peut  cerlaino.nent  jias  dire 
qu'un  consentement  à  so  faire  instruire  soit 
une  alteiiito  porlée  h  la  liberté  da  la  cons- 
cience. Ungranil  nombrede  prole.-tanls  prc- 
lilèrent  du  bieid'ail  de  la  déclaration  d.i 
1G98,  rentrèrent  dans  leurs  biens,  et  restè- 
rent |iroteslunts  sans  qu'on  les  ait  mémo 
jamais  rechercliés  sur  l'engagement  qu  ils 
avaient  conliaclé  de  se  faire  inslruire. 

L'exécution  de  celle  loi  ne  fut  plus  com- 
mise h  une  autorité  arbitraire  et  illimilée. 
Une  Instruction  Irès-olendiie,  adressée  aux 
intendanls,  eu  paiaissaut  leur  prescrire  ce 
qu'elle    laissait  encore    à   leur  minisière , 


(314)  Il  élaii  raori  subitement  au  mois  de  juillet      mniiis  nous  iniliqiient  que  ces  instrucUeus  furent 
t69l.  l'ouvrage  de  liossoul. 

(51";j  Plusieurs  pièces  que  nous  avons  entre  les 
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révoinKiil  la   plus  gr.iiule  partie   îles    pou-  cl  leurs  luiiiièri'S,  il  avait   cru   néaniiuiins, 

voirs  qu'ils  avaieiil'i'us  jusqu'alors.  disnit-ihiaus  sa   lettre    aux  L■v(^,]ucs,  pmir 

Ils    avaient    été  chargés    directement    de  établir    ruiiit'oruiilé   si   nécessaire   dans   la 

loul  ce  qui    concernait  les  nouveaux  cnn-  conduite  qui  iloit  élre  tenue:  à   l'égard  des 

vertis,  «  parcejque,  »  dit  VJnstruclion,  «  il  y  nouveaux  converlis  de  son   royauuie,  qu'il 

avait  dans    les    coimnencemenls   et  dans  la  était  imjiortaut  do  leur          proposer  rpnd- 

coM|onclure  une  inlinilé  de  choses,  qui  dé-  ques  uioyen.s  généraux  dans  un   méuioire 

pendaient  plus  de  récunomie   et   de  la  di-  particulier,  sans  prétendre  touiefois  en  faire 

rection,  que  de  la  justice  distributive.  »  des  règles  inmiiuibles  de  conduite. 

Le  roi  annonçait  que  son  intention  élait  Le  uiénioiio,  joint  à   la  lettre,  s'énonçait 

de  laisser  désormais  agir  les  officiers  de  jus-  en  ces  tcMiues  : 

lice.  «  Quoique  les  connaissances  que  MM.  les 

«  Sa  Majesté  leur  (aux  iiiten  laits)  recom-  archevêques  et  évêques  ont   de  la  disiiosi- 

mande  seulement  deux  clins<'S  en    généial  :  lion  des  nouveaux  convertis  dans  leurs dio- 

)a  première,  d'exciter  le  zèle  des  tribunaux  cèses,  doivent  conduire   leur   zèle    dans  le 

et  de  prendre  garde,  ou  qu'ils  ne   tolèn  nt  choix  des    moyens    les    plus   prû|)res   pour 

par  leur  négligence  des  désordres  eonlraires  rendre  les  instructions  utiles  et  ellicaces,  il 

aux  éilits,  ou  que,  par   des    démarches  im-  y  ena  néanmoinsquehpies-uns  degénéraux, 

prudentes,  ils  ne  fassent  dégénérer  leur  vi-  dont  on  se  promet  un  heureux  succès. 

gilance  en  vexation  ;  la  seconde,  d'informer  «  Lt's  nouveaux  convertis  ont  été  nourris 

Sa  Majesté   s'il  arrive  quchiue  occasion  «  x-  d.uis  une  si  grande  aversion    et  dans  un  lel 

Iraordinaire  et  éclatante,    alin    qu'elle  leur  éloignement  des  ordres  religieux,  qu'il  est 

donne,  si  elle    le  juge  à  propos,  les  ordres  fio  la  l'rudence  des  archevêques  et  évoques 

et  les  pouvoirs  dont  ils  auront  besoin.»  de  se  servir,  aulant  qu'ils  pourront,  du  clergé 

L'/H5rruf/(on  entre  ensuite  dans  un  grand  séculier  pour  leur   instruction,   jusiiu'à   ce 

détail  sur  tout   ce   qui   peut   avoir    rapport  qu'ayant  connu  de  |)lus  près  la  sainteté  de 

aux  articles  de  la  déclaration.  Elle  les  charge  ces  instiluls,    et    le  bien    que    ceux  qui  les 

de   veiller  sur    les    attroupements,  sur  les  ont  embrassés  font  dans  l'Eglise,  ils  soient 

prérhes,    sur  les    prédicants,  sur  ct:u%  qui  désabusés  par  cux-môaies   des  fausses  im- 

s'introduiseiit  dans  les  maisons  des  malades,  pressions  qu'on  leur  a  données, 

pour  détruire  les  bonnes  impressicns  qu'ont  «  Mais  il  est  important  que  les  archevô- 

pu  faire  les  discours  des  curés  ;   mais,  dans  ques  et  évêques  usent  d'un  grand  discerpç- 

ees  cas  mêmes,  leur  miiiislère  doit  se  bor-  "ueiit  dans  le  choix  des  ecclésiastiques  aux- 

ner  uniquement  à  informer  Sa  Majesté.  quels  ils  conlieront  le  soin   de  ces  instruc- 

II  leur  est  snilout  défendu  «  d'obliger  les  nous,  en  n'y  employant  que   ceux   dont   la 

nouveaux  convertis  à  apprc^cher  des  sacre-  capacité,  la  lueié,  le  désintéressement  et  la 

inenls,    comme    quelques    olliciers,  par  un  sagesse  leur  sont  bien  connus.  On  ne  doute 

fauxzèlp,  l'avaient  lait  en  quel(|uesendroi[s.  |>as  que  de  tels  ecclésiastiques  ne  fassentbeau- 

Sa    Majesté,    qui   sait    (ju'il  n'y  a  point   de  coup  de  fruit,  si  les  archevêques  et  évêques 

crime  plus  grand,  ni  idus  capable  d'altinr  veulent   bien    leur   recommander    d'éviter 

la  colère  de  Dieu  que    le  sacrilège,  déclare  dans  leurs  instructions  des  choses  fausses, 

aux  intendants  quelle    ne  veut    pas   qu'on  douteuses  ou  puériles  ;  de  tâcher  de  rendra 

use  d'aucune  contrainte    pour   porter    les  aux  nouveaux  convertis  la    piété   aimable, 

nouveaux   convertis   àieievoir    les   sacre-  de  ne  iioinl  exigerd'eux    des  praliijues  ca- 

nicnts,  ni  qu'on  fasse,  à  cet  égard  ,  aucune  publes  de  les    éloigner,   et   que    l'Eglise  ne 

dilTérence  entre  eux  et  les  anciens   calholi-  commande  pas,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  assez 

ques.  Les    magistrats    doivent    laisser   aux  forts  pour  se  porter  d'eux-mêmes  aux  œii- 

supérieurs    ecclésiastiques    et  aux    confes-  vres  de  surérogation  ;  d'établir  et  de  déve- 

seurs  le  soin  de  discerner  les    dispositions  lopper  sur  toute  chose  les  principes  solides 

intérieures  de  ceux  qu'ils  jugeront,  suivant  'Je  la  religion  ;  de  s'étendre  beaucoup  sur  le 

les  règles   de  l'Eghse  ,  pouvoir  être   admis  détail  de  la  morale   chiélienne;    delà   prê- 

à  la  participation  des  sacrements.  »  clier  dans  toute  sa  pureté;    d'expliquer,  le 

La  copie  de  cette /«sfriicnon  fut  envoyée  plus  qu'ils  pourront,   I  Ecriture  ,    pour    !a- 

aux  évêques;  et  le  roi  leur  écrivnii  une  Ion-  quelle  on  sait  que  les  nouveaux  convertis 

gue  lettre,  dans  laquelle  il  est   facile  de  re-  ont  beaucou|)  de  goiil,  et   u  y  joindre   les 

connaître,  comme  daiis  VJnsCruclion,  lelan-  sentimenis  des  Pères;  d  exposer  d'une  nia- 

eagc  et  les  princi|)es  de  Bo&suet.  "ière  claire  et  simple,  en  parlant  des  mys- 
tères ,    la  doctrine   de    I  Eglise;  et  s  ils  se 

XIX.  —  Lettre  et  Mimoire  du  roi  aux  été-  croient  obligés  de   réfuter    les  erreurs,   le 

ques.  faire  sans  aigreur  ni  contention,  sans  décla- 

Le  nd  leur  marquait  que  c'était  principe-  mation   ni    invectives,  et  sans    mémo  faire 

lement  .le  leur  ministère   qu'il   attendait  la  sentir  qu'ils  en  veulent  a    leurs  audneu.-s  ; 

contirmation  du    grand  ouvrage   de  la  réu-  de  traiter  quelquefois    les  grands  principes 

nion,  p;ir  la  sainteté  de  leur   vie,  l'exemide  de  l'autorité  et  de  I  unité  de  I  L^lise,  du  de- 

de  leur  apiilieation  infatigable  à  instruire  le  faut  de  mission  des  prétendus  rélormés,  do 

peuple  soumis  à  leur  conduite.  la  variation  et  de  la   contradiction  de    leurs 

Quoique  dans  un^  fonction   de  cette  na-  sentiments;  et  autres  preuves  claires  et  in- 

ture,  qui  regarde  uniquement  le  salut  des  contestables,  qui  vont  a    saper    les  hérésies 

âmes,  le  roi  u'eat  qu'a  laisser  agir  leur  zèle  par  le  tondemcut,  et  qui  n  ont   besoin  que 
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(le  l.'i  r.'iisoii  iIm  <;iii>«  rniiiiiiiiii,  cl  (II'  i.lrlirr  friif  (Uail  gtinèraluineiit  él.il)lie,  ('•criviiii  ;i 
(le  confiTCr  le  p'iis  ([u'ils  iioiiiioiil  on  pm-  Il  ksiic'.  cmi  lui  ciivoy.iiil  un  iiK-nioiri.'  de 
liculiur  jiv(;c  les  nouveaux  convcilis  siu'  .M.  «le  B.isvillo  :  «  Je  vous  su|)|ilie  (juc  ce 
colle  iiinlièi-i'.  Mémoire  ne  s^ii  (juo  pour  vous  ;  car  je  ne 
«  De  faire  (pieiqurs  inslrudioiis  iiors  le  veux  pas,  connue  j'ai  eu  l'iionnpur  de  Vi)iis 
Icrnps  (le  la  messe,  alin  que  lis  nouveaux  le  tlire,  qu'on  mi;  donne  ici,  <!là  mon  IVito, 
coiivorlis  y  viennent  plus  Vfilunlicrs  dans  le  caraclère  d'un  homme  (jui  veul  (iUe  !(5 
les  coinmenccnienls,  jus()u'à  ce  (ju'ils  aient  |iers(^culeiir  diîs  liu.;in'nols. 
cnmmencé  de  comprendre  et  de  ^(jûlor  les  «  Il  s'est  lépa'iilu  des  bruits  |)arloni  qu'-ui 
vérités  de  la  religion  calliolique.  l'iir  fai>ail  on  Lan^Miedoc  dos  violences  ox- 
«  Si  h  colle  nianiè'ro  d'instruiio,  les  curés  lièmes.  Cependant  je  puis  vous  assuier  (pi'il 
ol  autres  ecclésiasli(|ucsjoii5iietU  une  con-  n'y  n  point  de  proviiico  dans  le  royanun', 
diiile  pleine  île  douciur  et  de  charité  en-  où  ils  aient  été  traités  plus  'ioucomonl. 
vers  les  nouveaux  convcrlis;  si,  loin  de  se  puan»!  vous  aurez  examiné  h;  Mémoire  qu'« 
rendre  leurs  délateurs,  ils  |irenneiitle  j)arli  je  vous  envoie,  vous  ju^jorez  vous-nu^me  si 
d'inlercéder  et  de  deuiîinder  grAce  pour  eux  Ton  |ieut  agir  avec  plus  de  douceur,  puis- 
dans  les  occasions  ;  s'ils  les  ai(Jent  dans  leui's  qu'on  ne  demande  autre  chose  que  do  pou- 
l)esf)ins,  et  s'ils  s'apidiquenl  <l  attirer  leur  voir  dire:  Il  l'aul  aller  à  la  Messe,  sans  qu'on 
confiance,  et  à  gaj^ner  leurs  cœurs,  ih  au-  use  d'aucune  violence  conirc  ceux  qui  n'i- 
lonl  sans  doute   la  lonsolaliou   d'eu   (aire  loul  pas.  » 

avec  le  temps  de  bons  catholiques.»  Ce  fut  là  en  elTit  le  seul  point  do  la  dis- 
Les  avis  et  les  instructions  que  renl'eiiue  oussion  que  nous  allons  voir  s  établir  enire 
r(!  inéiitoire  monlrenl  assez  condjien  Us  Hussuet  et  les  évé  pies  de  Languedoc.  D^s 
principes  sur  lesquels  on  devait  travailler  ipie  la  religion  ou  la  di.sciplinc  étaient  in- 
désormais  à  la  réunion  des  |irol(slauls  loressées  dans  une  (^uesliou  ijuelconque,  et 
olaioiit  dill'érentsde  ceux  qu'on  avait  suivis  ()araissaieiil  «lemandiT  une  décision  ou  une 
ju.s(]iridois.  iè,.^le  de  conduile,  c'éluit  lou;ours  Bossaot 
Mais  on  éleva,  en  Langueiloc,  (luelquos  i|u'om  inlerro^oail  comme  un  oracle  vivant, 
(jbjections  sur  l'exécution  do  l'article  5  (Je  comme  rinler(ir<He  de  la  doctrine  et  de  l'es- 
la  déclaralion  de  1G08.  Le  roi,  dans  cet  ar-  prit  do  l'Eglise. 

ticio,  se    bornait  à  exhorter  les  nouveaux  On  peut  assister  avec   d'autant   moins  du 

convertis  à  l'assislanco,  la  plus  exacte  qu'il  legrel  à  cette  discussion  outre  des  liomnios 

serait  possible,  au  service  divii) ,   et  à  l'ob-  ii(';s-habiles  et  trôs-éclaiiés,  que  l'Iiiimanilé 

sorvalion  des  commandeuiciiis   de  l'iigiise.  n'a  pointa  gémir  sur  la  nature  des  conseils. 

On  prélendail  que  celto    siniple    voie  d'ex-  ou  des  mesures  (|ui  en  so'it  Tobjol. 

Iiortalion    (ondail     à     tendre     iniiliies   les  Car  il    est    Irès-imporlant  de  remarquer 

mo^ensméme  d'insiruclion  que  l'on  dumaii-  (|(io,  malgré    la    dillérence   d'opinions    sur 

dail  pour  les  nouveaux  convoi  lis,  et  aconi-  (jueiqiies  ()oiiits,  tous    les  évèi]uos  du  Lan- 

promottre  le  succès  d'une    entreprise  coin-  giiedoc     convenaient    uniloi  inément    avoi; 

nioncée  et  soutenue  avec  laiit  d'éc!al  dejiuis  Bossuet,  que,  loin   de  forcer  les  nouveaux 

treize  ans.  convertis  à  recevoir  les    sacremenis,  on  ne 

^rv        ..    i>    ;    «       -Il  devait  les  y  admellie   (ni'apjès  de  longues 

\X.  -  Ve  M.  ik  Hasville.  épreuves  sur  la  sincérité  dé   leurs  disi'jsi- 

M.  de  Lamoignoii  île  ll.isville  légnaitalors  lions.  On  n'observe  jiassur  ce  sujet  la  plus 

on  L.inguedoc,  car  il  en  était  regardé  plulôl  faible  incortilude  ni  la  plus  légère  variation 

(  omme  le  vice-loi  ([ue  comme    l'iiileiidaiit.  dans  les  principes  el  dans  la  conduite  qu'on 

Le  gouvorilemenl,  qui  lui  avait   abandonné  ^e  proposait  de   suivre   à    l'é.^ard  des  nou- 

la  diri.'cliou  (iresque  absolue  dos  all'aires  de  veaux  converiis.  Beaucoup  d'écrivains  ont 

celte  grande  province,}  jugeait  sa  préson- e  IropsouviMiiconion  lu  l'assislaiiceaux  cxor- 

oi  nécessaire,  que  l'on  voit,    par  une  d(^  ses  cici.'S  de  la    religion,    avec  la   |>ariiciiiaiioii 

lellros  à  Bossuol  (51G),  que,  dejiuis  dix-huil  aux  sacremenis,  pour  ajouter    un    caraclère 

ans,  il  n'avait  pu  obtenirde  la  cour  un  con^é  oricore  plus  odieux  à  des  faits  el   à  des  cii- 

de  irois  mois,  pour  venir  régler  ses  aliairos  >  oiislances  (ju'on  Qe  croyait  pouvoir  ropré- 

personnelles  h    Paris.    La  tradition    ai(iiiii'  M-iiloi' sous  des  couleurs  trop  dél'avoiable.--. 

lanporte  qu'il  fut  vin.;l-sopl  ans  sans  en  ob-  , .  -  ■          ..•      ■       i     «»    j     «        n         n 

'.enir  la  liberlé  ''     "  M^motre  de  M.  de  /iasville  a  Uvs- 

Tanl  de  conlianco  et  lani  d'aulorilé,  joint  '""''• 

à  i'exlréme  lennelé  de  so!i    (araclàre,  ont  Le  principal  ii.oiif  qui  porliiit  .M.  de  Bas- 

oxpo.sé  la  mémoire  de  ci^  célèbre  magislral  niIIo,  et  ceux   qui    pensaieni  comme    lui,  à 

à  de  vifs    reproches  de  la   part  des  proies-  demander  que  Ion  obligodi   les  nouveaux 

lanis  ;    sa  famille  el    ses   amis  se  sont  lou-  convertis  à   assisier  à    la  Messe,  élail  que, 

jours  ujonlrés  bien  éloignés  de  penser  qu'il  sans  celle  obligation,  ils  ne  seraieul  jamais 

!es  cûl  mérités.  insiriiits,  el  ne  s'accoiilumcraient  ^loinl  aux 

Le  président  de  Lamoignon,  son  frère,  exercices  de  la  ivligioii  calliolique  ;  que. 
(lui  possédait  au  degré  le  (dus  éminenl  Ion-  privés  de  leur  ancien  culte,  étrangers  à  co- 
tes les  vertus  héréditaires  dans  sa  famille,  lui  iju'ils  élaienl  censés  avoir  adopté,  puis- 
ci  donl  la  réputation  de  sagesse  el  de  don-  iprils  n'en  joun-liraieul  aucun  des  de.voirs, 

(S.'i;  Dm  r.-.oisi!c  jiîiii  1700. 
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«  ils  foriner.'iieiil  une  espùce  do  i'iir|is  ilan< 
I'EItiI,  sépiiri'-  des  miln-s  sujets  dti  loi.  i|<ii 
iJeoKiiiilcr.iil  dans  tous  les  U'm|isdc  (iiciiides 
|iréiMiilioiis. 

«  Uien  ne  conserve  lanl  l'esprit  de  cilj.'ilu 
qui  règne  encore  pnrmi  iu\,  dis.iit  M.  de 
Rnsville,  <]no  de  vivre  unis  \>ar  la  im'-iiio 
.ivcrsion  |>  ur  la  religion  callioliiiuo.  Il  no 
faut  pas  diiulcr  «lu'ils  ne  l'a>isenl  les  demicis 
•'irorls,  quand  ils  le  pourront,  pour  rétahlii- 
les  exerci'.'es  de  celle  qu'ils  conservent  d^is 
le  cœur,  el  (juMs  ne  l'assenl  ces  exercices 
en  secrel  aulanl  (ju'ils  le  pounonl;  au  lii'u 
(|ue,  s'ils  sonl  une  l'ois  accouluniés  à  vcnii' 
dans  nos  églises,  ce  sera  de  tous  les  inoyens 
le  nieilli'ur  pour  leur  faire  outiller  leur  an- 
cienne religion.  L'hal)ilude  (ail  lieaucouii, 
el  pr-'sqiK!  tout,  sur  l'espr-jl  du  peuple  el 
des  paysans  pour  la  religion;  el  ces  gens-là 
sonl  la  n>eiileure  partie  des  nouveaux  con- 
vertis. » 

M.  de  Basville  avait  joint  à  ce  mémoire  le 
projet  d'une  déclaration  irès-nioiléréo.  Le 
jrouvernenienl  devuil  s'y  bornera  rc;i<uive- 
lir  les  anciennes  ordonnances  sur  l'obser- 
v.iliuo  des  tôles  el  diiu.inehes,  el  l'assistance 
aux  eiereiues  de  la  religion  catholique.  Ce 
jMOJel  de  déclaration  ne  condamnait  les  ré- 
Iractaires  à  aucune  ptine;  elle  ne  paraissait 
pas  plus  s'adresser  aux  nouveaux  convertis 
qu'aux  anciens  callioliques  :  tant  on  ét;iil 
eonvaiiiru  de  l'inlention  bien  prononcée  de 
Louis  XIV,  de  ne  faire  usage  que  des 
moyens  de  douceur  el  d'insliuction  pour 
neliever  l'ouvrage  de  leur  conversion.  M.  do 
Basville  avait  seulement  inséré  dans  son 
^)rojet  de  déclaration  sur  l'assistance  aux 
vxercices  do  la  religion,  les  jours  de  fêles 
.et  dimanehe'?,  la  clause  suivante  qui  la  ren- 
dait commune  aux  nouveaux  convertis, 
comme  aux  anciens  callioliiiues,  «  sans  que 
les  nouveaux  convertis  puls^enl  s'en  dis- 
penser sons  quelfiue  prétexte  que  ce  soit    » 

11  invitait  enfin  Bossuet  à  prendre  l'avis 
des  évoques  de  Languedoc  sut  la  question 
de  savoir  a  sM  est  contraire  aux  règles  et  à 
l'usage  de  l'Eglise  de  contraindre  les  per- 
sonnes qui  ne  croient  pas  au»  mystères  à  y 
Assister.  »  Il  insistait  donc  pour  qu'on  ré- 
duisit la  question,  dans  l'espèce  présente, 
h  l'assistance  à  l'Kglise  et  à  la  Messe,  et 
qu'on  ne  fût  pas  se  perdre  dans  des  raison- 
nements inutiles,  comme  si  on  voulait  faire 
tommuniec  par  force  les  nouveaux  conver- 
tis, ce  dont  on  est  Irès-éloigné.  « 

Bwssuel  répondit  au  mémoire  do  M.  de 
Basville.  Nous  nous  bornerons  i  donner  la 
subslance  de  ses  raisons. 

XXIl.  —  ktpoMt  de  Bu3ititi  à  M,  Ut  Uti>- 

vUU. 

Bossuel  'lisait  a  que  les  anciennes  lois  des 
f-mporours  chrétiens,  contre  les  hér^itiques, 
n'avaient  point  établi  une  disliiicl^oii  4>^''l>- 
cu'ièro  de  la  Messe,  d'avec  le»  autres  exer- 
cices de  la  religion.  " 

1  ^Ju'elles  n'avaient  jamais  supposé  qt»"#n 
devait  les  tenir  quittés  pour  venu-  seule- 
uieni  à  la  Mesn,  pendant  qu'ils   montre- 


laii  lit  ine  léiMigiiance  invincible  aux  ;iu- 
tres  pratiques  do  l'Eglise,  autant  et  plus 
nécessaires. 

«  Que  ce  n'est  pas  dans  la  Messe  seubi 
«jue  consiste  l'exeicice  de  la  ealliolicité. 

«  Il  diMiiandail  pourquoi  on  ne  |iroposn  t 
pas  d'emplover  la  même  contrainte  pour 
obliger  les  hérétiques  l\  se  confesser  qur- 
l'.our  les  obliger  d'aller  à  la  Messe  ;  (|ue  c'é- 
tait sans  doute  parce  qu'on  n  ■  les  y  croyait 
pas  disposés,  el  tiu'on  craignait  de  les  enga- 
ger à  un  sacrilège,  en  les  engageant  A  la 
conlessioii  conlie  leur  conscience;  qu'on 
les  niellait  donc  au  rang  des  méciéanls;  et 
que,  si  on  les  nicllail  en  ce  rang,  on  ne  (lou- 
vail  les  forcer  d'aller  à  la  Messe,  où  ils  ne 
pouvaieil  assister  avec  édilication ,  sans 
conuiieltre  ce  qu'ils  jugeaient  élre  une  ido- 
lâtrie. » 

U'où  Bossuet  concluait  «  qu'on  ne  pou- 
vait présumer  de  la  bonne  foi  dans  les  nou- 
veaux convertis,  que  (piand  ils  se  soumet- 
taient également  à  tous  les  exercices  de  la 
religion  catholique. 

«  Que,  dès  ijue  l'on  convenait  que  les 
mécréants  nianifostes  ne  doivent  pas  êln; 
admis  à  la  Messe,  on  doit  prendre  pour 
marque  certaine  de  mécréance  une  réim- 
gnance  invincible  à  se  confesser  el  à  com- 
munier. 

«  Qu'il  fallait  cepeiidaiil  distinguer  enlie 
excluie  les  hérétiques  de  la  Messe,  ou  les  y 
contraindre;  qu'il  ne  faut  pas  les  exjlui-  . 
uuand  on  peut  présumer  (ju'ils  vienne  t 
de  bonne  foi,  ou  du  moins  avec  quelque 
bon  commencement  des  dispositions  iiéci  s- 
saires. 

«  Mais  que,  lorsqu'on  les  voyait  détermi- 
nés à  refuser  la  confession  el  ses  suites,  on 
devait  prendre  une  pareille  détermination 
])our  une  marque  évidente  d'incrédulité,  el 
que  les  contraindre  à  la  messe  en  cet  état, 
c'était  les  induire  5  erreur,  avilir  la  Messe 
ilans  leur  esprit,  déroger  aux  actes  plus 
nécessaires,  comme  la  confession,  et  leur 
faire  croire  que  la  religion  catholique  con- 
siste en  un  cuite  extérieur  auquel  même  on 
l>eul  annoncer  qu'on  ne  croit  pas.  » 

XXIII.  —  Réplique  de  M.  de  tiasvitte  ù  Bot- 
siieh 

M.  de  B.isville  crut  devoir  ré|)liquer  à  la 
réponse  de  Bossuel;  il  lui  disait  «  (|u'il  l'a- 
vait mal  entendu,  s'il  avait  supposé  qu'on 
prétendait  exempter  les  tiouveaux  conver- 
tis de  tous  les  autres  exercices  de  la  reli- 
gion, pourvu  qu'ils  fussent  à  la  Messe;  que 
c'était  au  contraire  pour  leur  apprendre  le» 
exercices  de  la  religion  et  les  règles  de  la 
discipline,  qu'on  désirait  si  fortement  leur 
assistance  h  la  Messe;  que  cétaii  lî)  qu'on 
leur  faisait  voir  que  la  religion  ne  consiste 
pas  dans  un  culle  extérieur,  el  qu'on  leur 
montre  à  adorer  Dieu  en  esprit  et  en  vérité. 

•  i)u'ou  n'avait  jamais  prétondu  que  ce 
fût  dans  la  .Messe  seule  que  consiste  l'exer- 
cice de  la  catholicité;  mais  qu'on  avait  uii- 
puyé  sur  la  Messe,  parce  que  c'est  une  des 
principales  fondions  de  lu  religion  qu«  d  y 
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;.ssi>lii';  i|ii(:  1.1  Messe  a  lijiijoiirs  ûiè  iiii  si- 
«iie  el  lin  ciimilèri!  ilc  disliiiclidii  cnlie  lo 
fiugiieiiol  cl  le  ciilliiiluinf,  paice  i|ue  l'assis- 
I.Tiicf  nu  sanrilicc  aj)iir()ilic  davantage  do 
la  [larlicipotion  du  sacrement;  parre  (iiio 
c'i'Sl  lin  cunnico  du  la  nligion  catholirpio 
(jui  se  r(5ilèié  plus  soiiveiil;  enfin,  parce 
i|iie  la  Messe  est  accoiiipagm^e  <le  prônes, 
de  sermon.»,  li'iiistiuclions,  et  de  tout  ce  qui 
(iciil  aiii;meiiler  el  nourrir   la  foi.  » 

Bossiiel  avait  demamlJ  «  pourquoi  on 
consentait  à  ne  pas  contraindre  les  rioii- 
ver.iii  convr-rtis  à  se  confesser,  tandis  ipi'iiii 
voulait  les  contraindre  à  aller  à  la  Messi:?  i. 

M.  de  Dasville  répondait  «  ijue  ce  raison- 
nement semblait  trop  prouver,  et  qu'on  ne 
l'avait  jamais  fait,  lorsqu'il  avait  été  ques- 
tion d'éteindre  les  liéré-ies. 

«  Qu'une  ex|iérionce  journalière  montrait 
que  leur  conversion  n'avannait  pas,  quand 
ils  ne  venaient  pas  h  l'église  clh  la  .Messe... 
Au  lieu  que,  quand  ils  étaient  modérément 
pre.-jés  daller  à  la  Messe,  il  arrivait  que 
tous  les  jours  quelqu'un  d'entre  eux  se  dé- 
lacliait,  se  faisait  sincèrement  calliiilii|iie, 
el  demandait  lui-méniG  les  sacremints  ; 
qu'on  ne  les  lui  accordait  (]ue  lorsqu'on  lo 
jiige.iil  sufrisamincnt  dii[i0ï.é;  tpie  si  l'on 
demandail  pourquoi  les  obligera  aller  à  la 
Messe  sans  les  oldigiT  à  recevoir  les  oicre- 
inents,  c'est  qu'on  lu^  pouvait  esfiérer  de 
les  renuie  sincéienicnt  catholiques,  sans 
l'.iire  ce  pieiiiier  jias;  que  le  jirogrès  de  la 
religion  demande  du  temps,  ipie  si  l'on  ren- 
voie souvent  b.'S  anciens  callioliqiii  s,  méiiie 
pour  la  communion  pascale,  pourquoi  ne 
serait-on  pas  autorisé  à  l.i  di(rérerau.t  nou- 
veaux catludi(|ues  ■? 

«  Un  princi()c  n'est  pas  bon,  lors([u'il 
leii  I  h  la  destruction  de  l'ouviage  (lu'on  veut 
(lerfectionner.  Or  exclure  les  nouveaux  con- 
vertis de  la  Messe,  |iaice  qu'ils  ne  |)artici- 
|)eni  pas  aux  autres  sacreinenls,  c'est  dé- 
iiiiiie  l'œuvre  des  conversions.  Car  il  suit 
de  Ifi  que  tout  homme  (jui  dira  qu'il  ne 
veut  pas  les  recevoir,  doit  être  laissé  dans 
l'ig'torance  des  ()rinc  pes  el  des  pratiques 
de  la  religion,  qu'il  a  déclaré  lui-môme 
vouloir  enibras^er. 

«  Vi)  principe  lionl  les  conséquences  con- 
duisent à  des  résultats  extrêmes  doit  être 
évilé.  Or  il  semble  (jue  les  d(  ux  plus  gran- 
des de  toutes  les  exlréiiiités  suivent  de  co 
principe:  Toul  ou  rien  :  tout,  si  on  con- 
liaint  les  nouveaux  réunis  à  tous  les  exer- 
cices ;  rien,  s'ils  déclarent  ipi'ils  ne  sont  pas 
disposés  à  recevoir  Jcs  s.scienients.  N'y  a- 
l-il  pas  un  mifieu  entre  ces  deux  lâcheuses 
exiréiuilés  ?  Ne  peut  on  prendre  d'auiio 
parti  que  île  les  abandonner,  ou  de  les  jioi'- 
Icr  a  (les  sacrilèges?  N'est-il  pas  plus  îf  pro- 
pos d'atti-ndre,  d'espérer,  de  les  inslruiie 
et  de  ne  les  pas  condamner  coiunie  nic- 
créants?  Ils  viennent  à  la  .Messe  ;  il  faui  es- 
pérer qu'ils  fe:  ont  le  reste.  Ce  i aisûtinenienl 
n'esl-il    pas  plus   doux,   plus   conforme   à 

(5J7)  On  a  vu,  livre  vii»  Je  cette  Uhtoirc,  (,i!o 
Uyssucl  cil  av.iil  l'jil  lui  iiiènic  rcxpcrieiue,  el  ipi'il 


1  i'nomI  de  ri':,l.-e,  que  celui-ci  :  lu  vien- 
iienl  à  la  Messe,  ils  no  venlenl  pas  se  con- 
fesser et  communier  ;  donc  ii  faut  le.s  re- 
trancher de  l'Kglise?  » 

Bossuel  avail  dit  dans  sa  lettrt!  h  ,M.  de 
Basville  :  «  Ce  qui  fait  qu'on  no  doit  pas 
contraindre  h  la  Messe  ceux  (jn'o'i  n'oso 
contraindre  au  reste  des  exercées,  c'est  que 
In  répugnance  opini;1lre  (pi'ils  montrent  à 
les  pratiquer  fait  voir  ijuils  sont  indignes 
de  la  messe  comme  du  reste. 

«Si  l'un  suit  celte  règle,  »  répondait  M.  da 
Bisvillc,  «  l'ouvrage  est  abandonné.  Car  si 
l'on  ne  porte  pas  les  réunis  h  aller  à  1<1 
mcssi',  que  pciil'on  leur  demander"/  Sera* 
ce  d'aller  .'i  des  in^truclions  sé|>arées  de  In 
messe?  L'usage  et  l'expérience  font  connaf- 
Ire  que  l'on  ne  gagne  rien  par  ces  instruc- 
tions impralicables  rians  la  plus  granle  jiar- 
lio  des  paroisses  (ol7].  D'ailleurs,  celte  se-» 
par.ilion  îles  anciens  el  des  nouveaux  callio.» 
liques  entrelient  entre  eux  une  désunion 
dangereuse  d'esprit  et  de  parti.  Ou  ne  doit 
penser  qu'i  les  unir  et  à  les  confondre  les 
uns  avec  les  antres.  Quand  on  a  fait  descm-» 
blables  iiisiruct  oiis  pour  les  nouveaux  con- 
vertis >culeinent,  ou  ils  n'y  ont  pas  assisté, 
ou  ils  les  ont  écoutées  avec  ré()iignafici', 
comme  des  exhortations  vain.'S  et  ennuyeii'- 
ses.  L'expérience  nous  fait  voir  qu'ils  pro» 
lileiil  beaucoup  plus  à  un  sermon  qui  se  fait 
loiis  les  dimanches  à  la  .Messe;  et  que  la 
vuo  (lu  mysière,  la  prière  commune  qai  s'y 
fait,  la  lecture  de  l'Evangile,  el  toul  cet 
appareil  de  religio  i  qu'ils  y  voient,  les  dé» 
s.:buseiit  plus  (|iie  tout  ce  (|u'on  peut  leur 
représenter.  Il  serait  juste  qu'on  s'ei  rap-* 
portât  un  peu  à  ceux  ipii  ont  jiraliqué  lotî- 
tes sortes  lie  moyens,  et  qui  ont  sur  cela 
une  longue  expérience. 

«  M.  de  Meaux  dira  |ic(il-élie  i  Que  veu- 
lent donc  précisément  c-s  gens  do  Langue^ 
doc?  qu'ils  s'expliquent  clairement. 

«  Voici,  »  répond  M.  de  Basville,  t  ce  quo 
je  voudrais  en  mon  particulier,  el  dont  je 
serais  très-content. 

«  Premièrement,  que  le  roi  continuit  les 
secours  (pi'ii  donne  pour  les  inissions,  qui 
sont  sullisarils  et  qui  s'emploient  trè.s-uliie- 
menl. 

«  DiMixièmenient ,  que  l'on  ne  Irouve  pa.'j 
leaiiv-iis  (pie  les  intendants  pressent,  solli- 
citent sans  re'àcîie  les  nouveaux  coi  feriis 
de  pratiquer  la  religion  callioiique,  ipi'iU 
ont  embrassée  en  faisant  abjuration  de  l.i 
l>roteslaiile  ;  qu'ils  s'en  tiennent  poiiriaiil, 
dans  leurs  exhorlalions,  aux  lerii'.es  d'assis- 
ter aux  instructions,  à  l'église,  ù  la  Messe; 
qu'ils  regardent  la  réception  des  sacre- 
ments coiiune  une  m.iticre  liès-délicale  ipji 
didt  iinit|uement  dé[)endre  des  pasteurs  de 
riiglise;  qu'ils  s'abstiennent  môme,  autant 
i|u'i!s  pourront ,  de  parler  [lummément  (Ih 
la  nasse,  cl  qu  ils  se  réduisent  ordinaiicr 
meiil  à  l'observation  générale  des  exercices. 

«  Tioisièiiiement ,   en   Languedoc  ,  on  ne 

s\  i.»tl  vu  lïLligé  (le  rtiiOiiccr  à  ces  iiistriic;iyii*  !i;.u3 
la  forme  «le  cviiléieiiccs. 
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sesl  encore  srrvi  que  de  ces  e\lifirlnlion« 
•;(!^nér8li  s  pour  la  Mosse.  On  n'a  cniiiloyo 
!ii  amendes,  ni  peines,  ni  loi^enienl  do  gens 
de  guerre.  Mais  on  reioniu.il  (ju'il  )•  il  cer- 
Uins  cantons  où  le  pi'iiple ,  ignorant  et 
jîrossier,  nVl.inl  presque  point  capable  di" 
discipline  cl  d'instruction,  ne  saurait  perdre 
ipravcc  peini'  la  répugnance  qu'il  a  pour 
les  eiercicesdi-  noire  religion,  où  il  trouve 
plus  dediflicultés  et  d'as>ujellisscm('ut  qu.; 
dans  celle  qu'il  professait.  N'auraiton  pas 
raison  de  réduire,  par  de  petites  ainend 'S, 
l'es  gens-!à,  qui  ne  se  conduisent  que  par 
leurs  intérêts,  non  pas  préciséuienl  parce 
(|u'ils  n'assistent  pas  î»  la  Messe,  mais  i)srce 
t^n'ils  no  praticjuenl  jias  Ils  e\ercices  dt!  l.i 
religion  tatliolique  ?  » 

OiK'lquf;  niodéralion  que  M.  d"^  Basville 
parût  apporter  dans  les  mesures  (ju'il  propo- 
sjit,  elles  ne  purent  obtenir  l'api'robalioa 
de  Bossuel. 

Il  écrivait  à  l'évoque  de  Mirepoix  :  n  Je 
suis  tadié  de  mo  trouver  d'un  avis  dill'érent 
dj  vôtre  et  de  celui  de  M.  de  Basville,  sur 
la  contrainte  des  mal  coiivcrlis  pour  la  Mes- 
se. Si  néanmoins  vous  avez  des  raisons  à 
uiiposer  aux  niieinies,  qui  jusqu'ici  ni'ont 
paru  décisives  ,  je  lâcherai  d'y  entrer.  Je 
ne  vois  qu'un  cas  de  les  pousser  par  dos 
contraintes  et  amendes  pécuniaires.  C'est 
celui  où  l'on  saurait  que  les  faibles  qui, 
ayant  envie  de  revenir,  en  sont  empêchés 
p.M'Ia  violence  des  taux  léunis^  seraientdé- 
lerminés  i:ar  i'autorilé.  Mais  comme  le  nom- 
bre de  ccuv-là  est  petit  en  ce  pays-ci,  et 
que  le  prand  nombre,  sans  comparaison, 
est  celui  des  viais  opiniâtres,  le  remède  que 
l'on  pio|)Ose  aura  en  soi  peu  d'ellicace.  On 
pourrait  les  contraindre  aux  instructions. 
Mais,  selon  les  connaissances  que  .l'ai,  cela 
n'avuucera  guère,  et  je  vois  qu'il  faut  se  ré- 
duire à  trois  choses:  l'une,  de  les  obliger 
d'envoyer  leurs  enfanls  aux  écoles;  l'autre, 
de  demeurer  termes  sur  les  mariages  (518)  ; 
la  dernière,  de  prendre  un  grand  soin  de 
connaître  en  pailiculier  ceux  de  qui  on 
peut  bien  espérer,  et  de  leur  procurer  des 
instructions  sidides,  et  de  véritables  éclair- 
cissements. Le  reste  uoit  être  l'ell'et  du 
temps  et  de  la  grâce  de  Dieu;  je  n'y  sais 
rien   davantage.  » 

M.  de  Pasville  communiqua  la  lettre  el 
l'opinion  deBossuet  à  (|uç|i,ues  évoques  de 
Languedoc,  qui  étaient  généralement  lecon- 
iius  comme  les  plus  éclaiiés  sur  celle  ma- 
tière, el  les  plus  iiiodérés  dans  leur  conduite 
envers  les  protestants.  C'étaient  l'évèque 
de  Mirepoix,  que  Bossuct  lui-même  était 
dans  l'usage  de  consulter  S'ir  les  questions 
de  doctrine;  le  célèbre  Fléchier,  évùpie  de 
Nîmes;   M.  de  Nesmond,  évô(iuc  de  Mon- 


(aubau,  et   l'évètpio    d((  (lieux.    M.  >l(;  Has- 
viUe  envoya  leurs  .Mémoires  à  Hossuel. 

XX! V.  —  Méinoira.  des  étâjues  de  Languedoc 
()  Bossuel. 

Comme  nous  n'avons  point  la  réponse  do 
IJossuet  î)  ces  Méir.oires,  nous  nous  dispen- 
spions  de  les  rapporter  dans  toute  leur 
étendue. 

Il  snilira  de  dire  que  les  considérations 
(iiésentéi.s  par  les  évêqwos  de  L'inguedoc 
rentrent  en  grande  partie  dans  celles  que 
M.  de  Basville  avait  déjh  exposées  ;  mais  ils 
les  appuyaient  de  quelques  raisonnements 
qui  ap[iaitenaient  d'une  manière  plus  par- 
ticulière à  leur  minihtèro. 

L'évèque  de  Mirepoix  re|irocliait  d'abor  I 
à  Bossuel  une  espèce  de  contradiction.  Il 
avait  dit  «  que  ceux  (pii  avaient  tout  promis 
pour  se  marier  on  |Our  réhabiliter  leur  ma- 
riage, pouvaient  être  contraints  fi  tous  les 
(  xercices  de  la  religion,  jiarce  (|'u'i(s  ne  de- 
vaient pas  alors  être  regardés  comme  des 
mécréants. 

«  Mais  poniqucd,  »  dcmaniait  l'évoque  de 
Mirepoix,  «  h  s  nouveaux  convertis,  duiit  la 
plupart  ont  fait  leur  abjuration  sans  con- 
trainte, seraient-ils  plutôt  regardés  coni'ne 
des  mécréants,  el  dispensés  d'assister  à  la 
Messe,  que  ceux  qui  souvent  ne  se  sont  pré- 
seni(is  devant  les  curés  pour  recevoir  la  bé- 
nédiclion  du  mariagci,  que  par  des  vues 
d'intérêt,  el  poiirassurer  l'exisience  de  leurs 
familles  '!  » 

Il  combattit  ensuite  Bii>suet  avec  ses  pro- 
pres armes ,  par  (]up;(pies  raisonnements 
théologiques;  il  disait  «  qu'à  l'égard  de  la 
Messe,  quoique,  pour  en  retirer  tout  le 
fruit  que  l'Iiglise  s'en  propose,  il  faille  être 
en  état  de  grâce,  afin  do  pouvoir  otfrir  le 
sacrifice  avec  le  prêtre  ;  cefiendanl  comme 
le  sacrifice  peut  être  utile,  même  à  ceux  qui 
ne  l'olfrent  pas,  quand  il  est  olfert  pour 
eux,  el  tiue  c'est  jiar  celle  raison  que  l'Egli- 
se soutire  noii-seulemenl  que  les  jiéchcurs 
qui  ne  sont  jias  excommuniés  y  assis'ent, 
mais  que  même  elle  leur  ordonne  d'y  fis- 
sister  :  il  sen)ble  donc  que  les  règles  de  l'K- 
glise  ne  s'opfiosent  pas  à  ce  (ju'om  emploie 
de  légères  amendes  pécuniaires ,  pour  y 
faire  assister  les  nouveaux  convertis,  d'au- 
laiit  plus  qu'ils  en  ont  pris  rengagemeul 
^inr  leur  abjuration  môme.  » 

Le  mémoire  de  Fléchier  e-t  parfaitement 
écrit  comme  loui  ce(|u'il  éciivait.  Il  ne  pas- 
sait pas  pour  ètrt;  enclin  â  la  persécution,  ni 
aux  mesures  violentes.  Sa  ville  épiscopale 
était  le  centre  du  protestaniisme  en  Lan- 
guedoc; et  on  pouvait  présumer  ijiie  l'expé- 
rience el  les  coi.naissames  locales ,  qu'il 
avait  été  à  portée  d'obtenir,  devaient  donner 
un  yrand  pmds  à  soi  avis. 


(518)  r.'fcii  à-dirn  à  exiger  qu'ils  se  lls<!eiil  dans 
l'c;^lisK,  par  le  iiiiiiiilérc  lies  cillés.  Car,  d'mi  aiiln; 
roté,  il  élail  d'avis  iti;  fatililer  ces  inaria|5(;s  pour 
te  leposdei  iaiiiillcs  cl  itcs  coiisficiiccs,  ainsi  (jiic 
pour  Le  bien  de  t"i:t:it.  I.'alihe  Lfilii-ii  lapiiorle  (pic 
•;c  fui  l'c'lj;''i  d'un  .Meiii:jii ■-•  pailiculicr  ijm;  B^jssucl 


coiiipo.'îa  pour  li:  gnuvcmciiiciil,  qui  l'avait  coiisullé 
sur  celle  rjuestioii  ;  il  est  à  regreller  (|uc  nous 
n'ayons  pas  ce  Mémoire,  (pii  nous  aurait  fail  prolia- 
lilciiieiil  eoiiiirdlr(!  diMpictlc  naLiireélaienl  les  ta.'i- 
!  lés  (luo  IJossiici.  fioposail  [loiir  le  inariagi!  des  pro- 
testants. 
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i:  i-oiiDiioni'c,  comiîii'  r(h(}i)iie  di--  .Mii-(>- 
|ir)i\,  par  roprofilit'i-  ii  IJossiii'l  iiiio  sorlo  do 
cdiitr.'iiliclioii,  iiKiis  d'un  antre  j^ciiio.  Il 
prt'sonto  cnsiiili!  h  r.ipjiiii  de;  son  (i|iiniiin 
(juelquos  con';idt^iM(ioiis  (|iie  l'on  ne  rctroii- 
vo  pas  dans  les  Mémoires  doses  coilèriiios  : 
elles  nioiilrpiit  nnlani  d'esprit  que  de  rai- 
son, autant  d'eipi^ricnce  dans  l'art  do  con- 
n.iîlrc  les  liDiniues,  iiiiu  dans  celui  de  les 
j^ouvonier. 

"  Il  (les'ajj'it  pas  ici,  »  dit  Klécliier,  «  do  con- 
duire au  vrai  culle  un  petit  nouilire  de  ^ens 
savants,  capables  de  ^oi^er  la  raison  et  de  Kl 
suivre,  d'ùlre  ramenés  par  la  persn.isifui,  et 
de  se  rendre  allonlir's  fi  la  vérili''  (jii'on  leur 
[tropose.  mais  d"  rc'duiri!  in  j^rand  nombre 
do  jie'.rples  ii^noranls  cl  nro>siiTS,  en  qui  il 
ne  reste  (]u'u'ie  idée  coniiise  de  sa  prernièiu 
relii<io:i  ;  qui  n'a  d'autres  principes  du 
christianisme  que  ses  préventions  ;  qui  de- 
meure n'ans  l'erreur  parla  seule  raison  qu'il 
y  est  né;  el  qui,  n'n.vanl  <]u'uno  avcrsio  i 
vai^ne  (|ii'on  lui  avait  inspirét;  contre  l'I-;- 
Hiise  catholique,  n'a  presque  besoin,  pour 
_v  r(^n'rtT  entièrement ,  que  d'y  ûlre  poussé 
par  l'antorilé  du  pri'ico. 

u  S'il  était  possible  de  leur  rendre  la  vé- 
rité aussi  évidente  (jue  le  souhaiicrnil  M.  do 
Meaux,  et  de  les  y  rendre  attenlifs,  il  ne 
faudrait  pins  alors  de  contrainte.  La  seule 
t'orcedela  vérité  sullirait ,  si  Dieu  von'nil  la 
leur  r(!ndre  évidente;  mais  il  n'.fccordo  |)a3 
ordinairement  ces  j^r^lces  extraordinaires  ; 
et  su  miséricorde  sauve;  plus  nniverselie- 
nienl  les  hommes  par  la  soumission,  que 
par  la  connaissance  claire  et  di-linelo  de 
ses  vérités.... 

«  Il  l'aut  considérer  l'enlreiiri^e  des  con- 
versions comme  une  aiïairegéiiérale,  où  l'on 
ne  doit  pas    raisonner  jiar  quchpies  con~i- 

di'ralions  pai'ticuliéres Pourqiroi  obliger 

les  noirveaux  convertis  de  se  dire  catholi- 
(pi?s,  si  on  leur  permet  de  n'en  poiirt  em- 
brasser- la  créance  et  les  |iraliques?  N'a-l-on 
votilu  qu(3  leur  faire  changer  de  nom,  et 
Jion  pas  de  foi  ?  Ce  serait  peu  lie  leur  avoir 
fait  perdre  lerrr  religion,  si  on  n'avait  In 
soirr  de  leur  en  faire  prendre  une  autre. 

«  Il  fairt  donc  les  faire  vivre  selon  les  rè- 
gles de  la  reli^.;ion  où  on  les  a  fait  entrer,  et 
les  rendre  capables  d'en  remplir  loirs  les 
devoirs.  Je  ne  dis  pas  qu'on  les  reçoive  .'i 
la  Messe,  aux  sacrements,  tandis  (|u'ilsfont 
profession  publique  d'une  foi  contraire.  Je 
dis  qu'on  doit  'es  obliger  de  recourir  à  Dieu, 
d'implorer  sa  miséricorde,  de  lui  demander 
la  foi  qu'ils  n'ont  pas  encore,  de  la  leursiip- 
poser  même,  lorsqu'ils  léinoignenl  l'avoir- 
déjJ»;  et,  dans  cette  disposilio;:,  les  faire 
assister  au  sairrt  sacrilice  de  la  Messe.  « 

L'évoque  de  Rieux  raisonnait  d'a(»rès  le 
texte  de  la  dernière  déclaration  du  loi.  Elle 
imposait  à  tons  ses  sujets  l'obligation  des 
pratiques  de  l'Eglise  catlioliijue.  L'obliga- 
tion d'assister  à  la  _Messe  étant  com|irise 
dans  ces  pratiipies,  il  faudrait  uno  autre  dé- 
clur-alion  formelle  pour  l'en  exce|)ter.  «  D'a- 
près ce  principe,  »  disait  l'évéque  dcUioiix, 
"  la  question  n'est  pas  si  on  obHgi'ia  les  nou- 


veaux convertis  à  alloi'  h  la  Messe,  mai^  sj 
on  Icsijn  dispense:  ainsi  ce  n'est  pas  h  ceux 
qui  ne  sont  fias  du  sentiiucit  de  M.  de 
.Meaux,  mais  l)ii'n  à  cegrand  prélat,  de  prou- 
ver qu'on  a  fait  une  distinctioir  particulière 
de  la  .Messe  d'avec  lesaulres  exercices  de  la 
rtdigion  darrs   les  lo-s  encore  existantes.  » 

Toirt  c(^  qu'on  ilemande,  c'est  cpr'il  appa- 
raisse publiquement  que  l'intention  du  roi 
n'est  pas  de  dispenser  1rs  nouveaux  convertit 
d'assister  à  la  Messe,  si  l'on  ne  veut  pas  ren- 
verser en  un  jour  l'ouvrage  de  ipiinze  ans. 
Car,  après  tout,  à  ipioi  se  réduit  1 1  voie  de 
coiiirainte  dontM.de  Bisville  demanle  le 
niainlieii  ?r';  tiiie((jue  amende  de  dix  sous  (jiCon 
leur  remet  le  plus  soiivent. 

a  On  parle  toujours  de  leur  réim.jnnnre  in- 
tincihle.  Mils  celtri  répugnance  iie.nl  <"r  si 
peu,  ipre,  dès  qu'il  s'agit  de  luire  un  maria- 
ge av.intageux,  et  d'è:re  ri-çn  dans  quclrpie 
cliar.;o,  pour  laquelle  il  l'aiii  faire  preuve  de 
sa  foi,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  fasse  ce 
(jii'on  diisire  pour  recevoir  les  sacrements; 
ce  qu'ils  continuent  même  ,'i  pratiquer  pen- 
dant (piekpie  temps,  et  jusqu'à  ce  que  le 
niauvui.",  eximiple  et  les  discours  de  leurs 
amis  les  fassent  retomber  peu  à  peu  dans 
liMii-  ancienne  habitude  de  vivre  sans  culte 
de  Dieu  et  sans  exercice  do  religion    » 

Le  mémoire  de  l'évèqire  de  MontaiiUan 
supposait  des  reclierclies  assez  éteiilues 
sur  les  anciennes  bus  des  empereurs  chré- 
tiens contre  les  hérétiques.  Mais  celle 
érudition  n'avait  ipriin  rajrport  assez  éloi- 
gné à  la  question  et  aux  circonstances  dn 
nioineiit.  Bossuet  ne  contestait  pas  le  prin- 
cipe gi'rréral  ;  il  en  combattait  seuleirrent 
l'apfilication. 

Nous  remarquons  ce[)ondant  un  fait  assez 
curieux  dans  ce  Mémoire. C'est  une  [irincesse 
|lrole^tanle.une  princesse  iVançiisequi  avait 
donné  elle-même  le  premier  exemple  de  ces 
amendes  pécuniaires  imposées  à  ceux  rpii 
n'assistent  pas  aux  exercices  d.u  culte  établi. 
L'évéi|ue  de  .Montauban  citait  en  elfetl'or- 
donnance  que  Jeanne,  reine  de  Navarre,  lit 
publier  en  1571,  du  consiMitinnenl  des  Liais 
du  Béarn.soiis  le  tilre  de  Règlement  pour  In- 
discipline des  églises  de  liéara. 

Par  cette  ordonnance.  «  toutes  i>ersonnes 
étaient  obligées  d'assister  aux  (irôches,  à 
pt'ine  de  cJiiq  sous  d'amende  pour  les  pau- 
vres, et  de  <lix  [lonr  les  riches  ;  et  si  l'on  y 
manquait  une  seconde  fois,  cent  sous  pour 
les  pauvres  et  dix  livres  pour  les  riches.  » 
Amendes  exorbitantes  ,  si  l'on  pense  à  !a 
date  Je  l'ordoniiance  ;  et  auprès  desquelbîs 
l'amende  de  dix  sous,  proposée  par  M.  de 
Basville,  pouvait  [laraitre  bien  modérée. 

Mais  l'ordonnance  de  la  reine  Jeanne 
portait  encore  plus  loin  la  rigueur.  Hlh; 
condamnait  à  la  prison  ceux  de  ses  sujets 
qui  ,  pour  la  Ir-oisiônre  fois,  auraient  maii- 
ipié  d'assister  aux  prêches,  et  les  mendi;art 
de  peines  encore  plus  fortes,  si  la  rébellioi: 
h  son  ordonnance  était  obstinée. 

0.1  observe  souvent,  en  lisant  l'histoire, 
que  toutes  ces  lois  oiijiressives  que,  dans 
i'uii'U'.cjiilé   des  discoïdes   civiles  ou  rcli-^ 
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gieusos.  le  |>.-ii'ti  lu  plus  ft)r.t  se  croit  en  droit 
iriiii|i(isi'r  au  parti  le  plus  fnil'!»»,  litiisseiit 
pri'Sijiie  toujours  rmr  rctoiiibt.'r  sur  cous 
q<.'i  eu  ont  Hnntu^  le  funeste  evempli;. 

Nous  Me  .s.ivDiis  pas  ce  que  Bossuet  ré- 
p<)iiiiil  à  ces  Mémoires.  Il  parait  uiônie 
i|iril  u'y  répoii  lit  p.is.  C'est  ce  ijui  nous 
persuaile  ehcore  plus  qu'il  él.iil  le  véril«ble 
auteur  i\i'S  ins'ructions  récpuiinenl  envo^  ées 
aux  intendants,  et  du  système  de  douceur 
i|ue  le  gouvernement  avait  adopté.  Bossuel 
ne  crut  pas  devoir  déroger  ni  à  si's  princi- 


Ire  Louis  XIV,  transforma  le  bas  Langue- 
doc en  un  cli;imp  de  carnage  ;  cl  ce  prince 
se  vil  obligé  d'i'mplojcr  de  grands  géné- 
raux  pour    mettre   lin  à  urie   guerre  .«•i  peu 


digne  di^   leur 


gloire, 


de   leur    nom  et   de 


pes  m   a    son 


et  il  senlit  cepeii- 


ilanl,  par  les  observations  de  ses  collègues, 
que  l'élat  du  Lariguedoc  demandait  des 
tempéramiMits  qui  ne  fussent  point  en  con- 
tra.liclion  aTec  la  direction  (jue  l'on  voulait 
su.vre  désormais  ,  et  qui  pussent  cepemlant 
«■onserver  dans  cette  grande  jirovince  le 
fruit  de  quinze  ans  de  soins  et  do  travaux. 
M.  de  Torcy  fut  chargé  d'écrire,  le  1"  n.j- 
veud)re  1700,  aux  intendants  des  gétiérali-  i 
lés  de  son  déparlemeni,  une  lettre  que 
Bo^suel  (inraît  avoir  dictée.  On  y  retrouvi 
l.s  propres  expressions  du  ses  réponses  ^ 
.M.  de  Basviile. 

XXV.  —    Lettre  île  M.  de  Torcj  aur  éré- 
ques  et  <j«x  intendants,  l"  notembre  1700. 

«(  S.i  .Majesté,  »  écfivnil  M.  de  Torcy  aux 
é^éques  cl  aux  intendants,  «  ayant  recoinru 
que  les  voies  d'exhortations  et  de  douceur 
lont  souvent  plus  d'etJ'.t  que  les  autres 
moyen.;,  croit  qu'elles  doivi'iit  être  piélé- 
r.d)l(,Miii'nt  eiiiplj\ées.  //  finit  sur  toutes 
choses  éviter  que  personne  soit  forcé  d'iiUer 
à  la  Messe.  Mais  s'il  y  a  de>  opiniâtres 
dans  Votre  dioièse,  qui,  par  leur  méchante 
çon-luite  sur  la  religion,  causent  du  scan- 
dale et  donnent  de  mauvais  exemples  aux 
autres  nouveaux  conveilis  ,  vous  pren  liez 
la  peine  d'en  informer  S,i  .M .ijesié,  iilin  qu'elle 
ordonne  de  leur  (  hiiiineni,  suivant  la  |i  ine 
qu'ils  ont  méritée.  » 

Les  .Mémoires  de  .M.  de  Basviile  et  des 
éiôques  de  Languedoc  avaient  fait  assez 
d'inqiri'Sîiiui  sur  Bossuct  et  sur  les  minis- 
tres, pour  (pi'on  ne  crût  pas  devoir  étendre 
jusqu'à  C'ite  province  les  disposilioris  an- 
noncées dans  la  lettre  do  .M.  de  Torey. 
M.  de  la  \'riliière,  (jui  avait  le  Languedoc 
dans  son  déparioinent,  fut  seulement  chargé 
d'exprimer  à  M.  de  Basviile,  que  le  roi 
désirait  qu'o.n  apporlât  les  plus  grands 
adoucissements  aux  anciennes  lois,  et  se 
conliait  à  sa  sagesse  et  à  sa  discrétion  sur 
le  régime  à  suivre  envers  les  nouveaux 
converiis.  Dès  lors,  Ig  loi  terrible  contre  les 
relaps  cessa  d'ôlre  invoquée  et  exécutée; 
une  jurisprudence  plus  douce,  inspirée  par 
le  gouveineii.eut,  ea  commua  les  disposi- 
tions en  de  simples  aiiMMuies    pécuniaires. 

-Mulheureusemenl  ce  retour  à  un  sysième 
dû  douceur  et  de  modération  ne  produisit 
pas  d'abord  les  utiles  elfels  qu'on  avait 
droit  d'en  espérer.  Le  fanatisme  des  cami- 
aards,  qui  éclata  trois  ans  apiès,  et  (pii  fut 
enlretenu  par  les  intrigues  di-s  puissances 
ij.v  Ituii'j'C,  alors  armée  tout  entière   cou- 


leurs talents. 

Dans  le  temps  même  oi!j  Bossnet  discu- 
tait avei;  M.  de  Basviile  et  les  évéques  de 
Languedoc  la  cpiestion  des  (jrolestanls,  il 
fil  paraîlie  sa  première  Instriictian  pasto- 
rale sur  les  promesses  de  Jés'is-Cltrisl  à  son 
Eglise.  Il  la  publia  iiiiiiiédia;emi>nt  après 
l'assemblée  de  1700.  Kilt!  est  adressée  h 
tous  les  fidèles  de  son  diocèse  ;  mais  ello 
est  destinée  d'une  manière  plus  parlicM- 
culière  h  l'instruction  des  nouveaux  con- 
vertis. 

C'est  Ifi  qu'on  observe  sensiblement  com- 
bien Bossnet  ap.iorlait  d'intéiôt  cl  d'alleii- 
tion  à  leur  faire  connaître  l'i  spèce  de  révo- 
lution    0|)érée    dans    b'S    dispositions    du 
f  gouvernement  à  leur  tgard. 

Après  avoir  exposé  les  deux  sortes  de 
promesses  que  Jésus-Clirist  a  faites  à  son 
Kglise,  dont  les  unes  s'accomplissent  visi- 
blement sur  la  terre,  et  les  autres  ne  doi- 
vent obtenir  leur  parfait  accomjilissement 
que  dans  la  vie  l'uiure,  Bossuel  développe 
le  sens  littéral  et  précis  des  cidèbres  paro- 
li's  de  la  piMinesse  :  Toute  puissance  m'est 
diinnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  .-illet 
dune  :  cnseif/nez  les  nations,  les  baptisant 
au  nom  du  l'ère,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Ks- 
pril,  leur  apprenant  à  garder  toutes  les  <lio~ 
srsf/ueje  vous  ai  co.nnxandées  ;  et  voilà,  je 
suis  avec  vous  tous  les  jours  jusqu'à  la  con- 
sommation des  siècles. {âlatlli.  xvviii,  18-20.) 
Il  établit  que  les  trois  caracières  de  la 
vi'ritable  Kglise  consistent  dans  la  succes- 
sion légiliine  des  pa>leurs,  dans  la  [ir'ifes- 
sion  légitime  de  la  même  io\  et  dans  l'ad- 
niiiiistralion  des  mômes  sacri;ments, 

l)iie  ces  paroles  de  Jésus-Christ  :  Jetuis 
avec  vous  tous  les  jours,  excluent  de  la  ma- 
nière la  jilus  firiiielle  loule  espèce  d'inler- 
nipiioH,  soit  dans  la  succession  légitime 
di's  pasteurs ,  soit  dans  l'enseignement 
lidè!e  de  la  même  docirini'  ;  et  qu'en  ajou- 
tant à  ses  iweiiiièies  paroles  :  Jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  Jésus-Christ  n'a 
*oiilu  mettre  d'autre  terme  à  la  visibilité 
ei  à  la  perpétuité  de  son  Eglise  que  celle  de 
l'univers. 

Que  c'est  ce  double  caractère  qui  a  tou- 
jours man  |ué  à  toutes  les  sectes  d'héré- 
tiques, fiarce  qu'on  connaft  leur  origine  el 
leurs  auteurs  ;  que  les  hérésies  ont  élé 
prédites  dès  les  premiers  jours  du  chris- 
tianisme naissant  ;  qu'elles  ont  même  élé 
jugé's  nécessaires  dans  les  vues  de  lu 
Providence  |>our  épurer  la  foi  des  vrais 
fidèles. 

Qu'il  en  est  de  même  des  ég'ises  schis- 
maiiques,  qui  porienl  avec  elles  un  carac- 
tè.e  de  nouveauté  et  d'inslabililé. 

«  Qu'il  n'y  a  jieut  -  èUe  rien  de  plus 
graid  ,  ni  de  plus  divin  dans  la  persontie. 
rie  Jésu.s-tJlirist,  (pie  d'avoir  prédit  d'un 
côlé  que    son    E;;lise    ne    cesserait   d'èlre 
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nllnquée,  ou  pur  les  persécutions  du  loul 
l'iinivcrs,  ou  (lar  los  schisinws  et  les  liéré- 
sies  (jui  s'élèver.iienl  lous  li'S  jours,  ou 
pnr  le  refroidissenieni  dn  la  charil(5  qui 
«niènentil  le  relAnlif-nieiil  de  la  discipliru^; 
tl,  de  l'outre,  d'avoir  promis  qut-,  innl^ré 
toutes  res  conlradiPtions,  nulle  force  n'em- 
p/^rhernil  celle  liglise  de  vivre  toujours  et 
d'avoir  toujours  des  pasteurs  qui  se  lais- 
seraient les  uns  aux  autres,  et  lie  main  en 
main,  la  chaire,  c'est  à-dire  l'autorilé  do 
Jésus-Christ  et  des  apùlres,  et  avec  elle  la 
saine  doctrine  et  les  sacremtînt*. 

a  C'est  ce  que  Jésus  -  Ciirist  promet  h 
l'ouvrage  ilo  douze  pCclieurs;  et  voilh  le 
sceau  manifeste  de  la  vérité  de  sa  parole. 
On  est  alfermi  dans  la  foi  des  choses  pas- 
sées, en  remarquant  comme  il  a  vu  clair 
dans  un  si  long  avenir.... 

«  Deux  choses,  »dii  Bossuet,  «  affermissent 
notre  foi  :  les  miracles  de  Jésus-Christ,  h  la 
vue  de  ses  apôtres  et  de  tout  le  peuple, 
avec  ractom|)iisseuient  visible,  et  perpétuel 
«le  ses  pronu  sses.  Les  apôtres  n'ont  vu  rjuc 
la  première  de  ces  deux  chises,  et  nous  ne 
voyons  que  la  seconde. 

«  Ainsi  notre  loi  eit  alTermie  des  diîux 
côtes  ;  ni  les  a|iôlres,  ni  nous  ne  iiouvons 
douter. 

«  Les  miracles  qu'ils  ont  vus  leur  garan- 
tissaient la  fidélité  des  promesses  ;  et  l'ac- 
complissement des  promesses  nous  garanlil 
la  vérité  des  miracles.  » 

Les  protestants  veulent  toujours  dispu- 
ter par  l'Ivcriture,  et  ils  m;  songent  pas  ipie 
l'Kcrilure  elle-même  nous  est  venue  par 
l'Kglise.  Les  F.vangiles,  les  Epîlres  ajios- 
idliqui-s  et  les  autres  Ecritures  n'ont  pas 
formé  les  églises,  mais  leur, ont  été  adres- 
sés, et  se  sont  fait  recevoir  avec  l'assis- 
lance  du  témoignage  de  l'Eglise.  L'E^ilise 
les  a  précédés,  lésa  reçus,  les  a  transmis  à 
la  postérité  avec  leur  véiitalile  sens. 

Bossuet  rappelle  ensuite  en  peu  de  mots 
tr>ul  ce  qu'il  avait  déjà  développé  avec  iilus 
d'étendue  dans  ses  nombreux  ouvrages  île 
lontroverse  contre  les  protestants,  sur  ce 
iléfaut  d'un  centre  d'unité  et  d'aulorité  qui 
les  conduit  nécessairement  ."i  riiidiiïérence 
lies  religions  ;  sur  la  communion  sous  les 
ili'ux  espèces;  sur  le  service  divin  tu  lan- 
gue latine. 

trcst  au  sujet  de  ce  dernier  article  que 
Bossuet  leur  cite  rexeni(ile  de  toutes  les 
é>;lisi'S  grecques,  qui  célèbrent  encore  au- 
jourd'hui l'olfice  divin  dans  la  langue  do 
saint  Basile,  de  saint  (^hrysostume  et  des 
auires  Pètes,  dont  elle  retient  le  langage 
dans  le  service  public,  (pioi.ju'il  ne  sub- 
siste plus  dans  l'usage  vulgaire  ,  et  qu'il 
ne  soit  pas  même  entendu  du  peuple; 
l'i'veniple  des  Jnil's  qui,  jiar  respect  pour  lo 
Itxleorigiiial  des  PA-nKmesileDavid.leschan- 
taieiit  en  hébreu  dans  Jérusalem  et  dans  le 
temple,  depuis  même  que  celle  langue  avait 
cessé  d'ôtre  vulgaire;  et  c'est  ce  qu'ils  font  en- 
core aujourd'hui  par  toute  la  terre,  de  Ira- 
iliiiou  immémoriale  ;  eulln  l'exemple  de 
JésusClnist  lui-même,  qui    ue   dédaigna 


pas  d'assister  ft  un  tel  service,  et  qui  l'ho- 
norait de  sa  présence  toutes  les  fois  qu'il 
entrait  dons  les  synagogues. 

On  pourrait  ajouter  que  co  n'est  que 
lorsqu  une  langue  i-sl  morte,  qu'elle  de- 
vient immuable  ;  et  peut-être,  par  rette 
raison,  les  langues  mortes  sont-elles  mieux 
approjiriées  <>  l'expression  d'un  culte  qui, 
par  sa  nature  même,  doit  rester  invariable, 
que  des  langues  variables  et  changeante» 
qui,  h  peine  formées,  se  dénaturent  et  de- 
viennent quelquefois  inintelligibles  aux 
si«N(des  suivants. 

«  D'ailleurs,  »  disait  Bossuet  aux  noii- 
ve.iux  lonvertis,  «il  no  tient  qu'à  vous, 
pendant  que  l'Eglise  chante,  d'avoir  erilre 
vos  mains  les  Psawnm  ,  les  Ecritures,  le:* 
leçons ,  les  [irières  de  l'Kglise  traduites  dan» 
la  langue  que  vous  pai  lez  ,  et  que  vous 
entendez.  » 

Bossuet  leur  rapjiello  ensuite  avec  dou- 
ceur les  vaines  illusions  dont  on  les  avait 
Halles,  en  leur  promettant  rintervenlir.n 
des  puissances  étrangères  pour  le  rélabli-.- 
.sement  :  «  Cent  qu'on  vous  faisait  regariUr 
comme  vos  restaurateurs,  ont-ils  seulement 
songé  à  vous  dans  la  conclusion  de  la 
paix  ?  » 

Il  se  croit,  à  cette  occasion,  obligé  do 
répondre  à  une  accusation  odieuse,  qno 
Itasnage  avait  portée  contre  lui  dans  son 
Histoire   ecclésiasCique.   Basnage   y    disait   :_ 

«On  trouve  un  livre  entier  dans  !'///.«■ 
/(Pire  des  variations,  où  l'on  rit  do  la  lillré(^ 
de  nos  maux  et  de  l'illusion  de  nos  [leu- 
ples,  qui  fuU  été  fascinés  t)ar  de  fausses  es- 
pérames.  Mais,  en  vérité,  M.  ileMeaux  .le- 
vrail  craindre  la  cnndamnalioiv  que  l'Ecri- 
ture prononce  contre  ceux  à  qui  la  pro-pé- 
rilé  a  fait  des  cnt-ailles  cruelles.  Car  il  faut 
être  barbare  pour  iious  insulter  sur  les 
maux  que  nous  soiilfrons  et  que  nous  n'a- 
vons pas  mérilés.  Due  longue  misère  ex- 
cite la  compassion  des  âjues  les  plus  du- 
res, et  on  doit  se  reprocher  d'y  avoir  con- 
tribué par  ses  vœux,  par  ses  désirs,  et  par 
les  moyens  qu'on  a  i  niployés  pour  perdre 
tant  de  familles,  [ilutôt  que  d'en  faire  le  su- 
jet d'une  raillerie...  Quand  il  serait  vrai 
qu'on  court  avec  trop  d'ardeur  après  les. 
objets  qui  eiilretienneiit  l'espérance, et  qu'on 
se  rejiait  de  quelques-  idées  l'blouissanles, 
dont  l'on  sentir  lil  furleiuent  la.  vanilé,  si 
l'esprit  était  dans  la  Iranquillilé  naturelle, 
ce  ne  serait  pas  un  crime  qu'on  dût  noinir 
par  un  terme  emprunté  do  la  magie  (celui, 
de  fascinai  ion).  » 

«  M.  Basnage,»  répond  Bossue!»."  voiidraU- 
noiis  faire  oublier  que  le  sujet  de  no»  re- 
proches n  est  pas  que  les  prétendus,  réfor- 
més ajeni  conçu  île  fausses  esjiéraiices  ;, 
c'est  une  erreur  assez  ordinaire  dans  la  vie 
humaine  :  mais  que  leurs  pasteurs,  que 
ceux  qui  leur  iiilei  prèienl  l'Ecriture  sainte 
s'en  soient  servis  pour  les  irompir,  qu'ils 
nient  prophétisé,  qu'ils  nient  dit  :  Le  Sei- 
g'ieur  ;i  parlé,  quand  le  Seigneur  n'a  point. 
p.iili';  que  l'illusion  ait  été  si  forte,  que 
ceiil    luis   déçus    par    un    abus     manilcsle 
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(i -s  (ir.tcles  dti  $.iinl-Ksprit  el  dii  ihmii  «le 
n'oii,  on  ne  s"on  soil  trouvé  que  fins  dis- 
|ir;si^  à  si>  livrer  ?i  l'erreur,  toute  l'dloqiuMire 
(le  M.  Rn<n.Tu'e  n'irafiôcliera  pus  (|iif  ce  ne 
S'iit  un  (li^ne  sujet,  non  pas  d'une  railli'rie 
il.uK  une  orcasion  si  sérieuse,  mais  (l'un 
éieriiel  j:éiiii>scinenl  pour  une  fascination 
s"i  nianifcsie.  » 

Bos  nel  ffiit  leUe  Inslrticlioii  pastorale 
par  l'expression  toucli.inte  du  sentiment 
([ni  la  lui  avait  dictée.  Il  invite  les  anciens 
••alli(di(|ues  u  n'employer  ii  la  conversion  de 
leurs  frères  errants  que  les  douces  invita- 
tions ,  les  prières  et  les  exemples;  el  il 
adrc.>.se  auT  proteslanis  le  larigai^e  |iaternel 
(font  saint  Augustin  5e  servait  iiuir  toucher 
les  liéiéliques  de  sr.n  lemps  : 

«  Nous  avons  n^sez  dispulé,  assez  plaidii  : 
enfants  par  le  saint  baplôme  du  même  pèro 
do  famille,  finissons  enlin  nos  procès.  A'ous 
<*'ies  nos  frères,  lions  ou  mauvais;  voulez- 
le,  ne  le  voulez  |ias  (510),  vous  ôles  nos  frè- 
res. Pouripioi  voulez  vous  ne  le  pas  i>iri'? 
il  ne  s'agit  pas  de  partager  riiéiitage;  il  est 
à  vous  comme  ti  nous,  possédons-le  en 
coniiiiiin  tous  ensemble. 

«  Si  lependaiit  ils  s'emportent  contre  l'E- 
};lise  et  contre  vos  f)asteurs,  »  ajouta  saint 
.\ugustin  en  s'adressant  aux  catholiqui  s, 
«  i:'est  l'Eglise,  ce  sont  vos  pastetjrs  cpii 
vous  le  demandent  eux-mêmes:  ne  vous 
fâi  liez  jamais  contre  eux,  ne  pro\oquez 
point  de  faibles  yeux  à  se  troubler  eux- 
rnCmes.  Ils  sont  durs,  dites-vous,  ils  ne 
vijus  écoulent  pas.  C'est  un  ell'et  de  la  ma- 
ladie. Coudiien  en  voyons-nous  tous  les 
jours,  qui  blasphèment  conire  Uieii  même? 
Pieu  les  soutTre,  il  les  attend  avec  patience. 
-Mttniiez  aussi  de  meilleurs  moments;  hâ- 
tez ces  heupi-ux  miuncnts  par  vos  prières. 
Je  ne  vous  dit  point  :  Ne  leur  parlez  plus; 
mais  quand  vous  ne  pourrez  leur  parler, 
f  arlez  à  Dieu  |iour  eux,  el  parlez-lui  du 
fond  d'un  cœur  où  la  paix  règne.  » 

XX\'l.  — Observation  (jéitcrale   sur   lu   con- 
duite de  Ui'ssuct  envers  les  protestants. 

Il  y  a  une  observation  générale  à  faire 
sur  la  conduite  et  les  écrits  de  Bossuel  dans 
ses  controverses  avec  les  protestants;  et 
elle  est  au.'-si  honorable  pour  son  caraclèie 
Que  pour  son  génie.  Beaucoup  de;  protes- 
lanis fini  conservé  do  fortes  préventions 
lonlre  Bi  ssue.l,  |  arce  .qu'ils  négligent  de 
s'inslruirc  de  ce  (ju'il  pensait,  do  ce  qu'il 
.sentait,  de  ce  qu'il  fai.«ait  pour  eux,  en 
nième  lem|is  qu'il  combattait  leur  doctrine. 
Uniquement  lrap|iés  de  la  véhémence  de 
son  langag';  cnntri'  l'erreur,  ils  confondent 
rijonime  avec  le  Père  de  rKg!i>e.  IN  se  per- 
suadent ijud  portail  dans  l'habitude  de  la 
vie,  (iuiis  le  commerce  de  la  société,  dans 
l'inllueMce  do  ses  conseils,  ce  caractère  île 
domination  qu'aurait  pu  lui  donner  la  cons- 
cience (le  sa  supériorité.  La  trempe  du  gé- 
rric  de  Bossuel  a  pu   aussi  ccn'nbuer   à  les 


(••itrerenir  dans  ci  Pc  raii-->-e  opinii):i.  I.'in- 
tlexible  rectitude  de  son  jugement  résistait 
avec  force  h  tout  ce  qui  offensait  la  raison 
on  la  vérité;  un  mauvais  raisonnement,  oti 
une  légère  atteinte  ^^  la  bonne  foi,  blessait 
son  esprit  éminemment  juste. 

C'était  principalement  dans  tout  ce  qui 
appartient  au  domaine  de  la  religion,  que 
se  manifestait  celle  estimable  el  inquièle 
susceptibilité.  La  religion  était,  dans  l'opi- 
nion de  Bossuet,  le  plus  niagiiilique  don 
due  le  ciel  ail  pu  faire  à  la  lerre,  le  carac- 
tère glorieux  par  lequel  la  faible  inielligence 
i.'es  hommes  se  rapproche  en  quelque  sorie 
de  l'intellige:  i-e  divine,  el  s'unit  à  elle  par 
iin  culte  fondé  sur  l'amour,  le  respect,  la 
reconnaissance,  la  soumission  et  la  con- 
fiance. Les  l.oinmes  ne  lui  paraissaient  plus 
mériter  le  nom  d'hommes,  quand  ils  coti- 
spiitenl  à  se  dégrader  assez  pour  mécon- 
naître ce  qu'ils  sont,  en  méconnaissant  ce- 
lui de  qui  ifs  tiennent  tout  ce  qu'ils  onl. 
Cet  excès  d'extravagance  et  d'ingratitude 
révollait  la  dignité  de  son  âme,  donnait  ."î 
ses  expressions  celSe  véhémence  impétueuse 
qui  renversait  tout  ce  qui  lui  résistait,  et 
allumait  les  foudres  do  cette  éloquence  qu'il 
faisait  retentir  et  briller  jusque  dans  les 
saintes  obscurités  de  la  foi  ;  et  si  l'on  y 
prend  bien  garde, on  observera  dans  ses  écrits 
contre  les  protestants,  que  le  principal  re- 
proche qu'il  fait  h  leur  doctrine  est  fondé 
sur  la  conviction  profonde  où  il  était 
qu'elle  devait  les  conduire  tôt  ou  lard  à  î'in- 
dilTéience  de  toutes  les  religions. 

.Mais  ce  mènio  homme  si  ardent,  si  ani- 
mi'',  si  accoutumé  à  dominer  par  la  force  du 
génie  el  l'empire  de  l'éloquence,  élail  ie 
plus  simple  et  le  (dus  facile  de  tous  les 
iiommes  dans  le  commerce  ordiriaire  de  !a 
vie. 

Cet  homme,  si  respecté  dans  louli;  l'Eu- 
rope, a  vu  Juiieu  proférer  les  plus  o  lieu- 
ses calomnies  contre  lui;  il  ne  s'en  est  ven- 
gé (]u'pn  les  publiant  lui-même  sans  dai- 
gner les  réfuter. 

Cet  évêque,  si  zélé  contre  la  doctrine  des 
protestants,  a  été  le  premier  h  gémir  sur 
les  mesures  violentes  el  insensées  du  mar- 
quis de  f.oiivois,  et  à  rappeler  Louis  WV  h 
des  conseils  |)lus  modérés  et  [ilus  confnr- 
ines  à  la  générosité  de  sa  grande  âme,  aiis- 
sitôl  qu'il  a  pu  les  faire  parvenir  jusqu'à 
lui.  Il  n'a  jamais  demandé  à  ce  prince  un 
acie  de  rigueur  cmiire  un  seul  prole.stant; 
et  il  en  a  obtenu  ib-s  bienfaits  iiour  tous  les 
|irolestniils  qui  réclamaient  son  crédit  el 
son  inlé;èt. 

Nous  avons  eu  sous  les  yeux  tous  les  pa- 
piers do  Bossuel,  el  tous  ceux  de  son  se- 
crétaire, et  nous  avons  loujonis  trouvé  Bos- 
suel invaiiable  dans  l'opinion,  ipi'oii  ne 
devait  jamais  employer  que  des  bieiifaiisel 
des  moyens  d'instruction  el  de  douceur 
|ii)ur  la  réunion  des  proteslanis. 

Il  n'existe  pas   même   un  indice  qui   an- 
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f'pi                               iKSTOir.K  i>i.  lîossi  LF.  -  i.iviii;  \ii.  rm 

M'iiK  (•  qu'il  nil  eu  pnrl  ?i  ci' i|i)i  iirûréil.'!,  "ii  (ion  suc   les    rv.  iii'mcnU    pul)lîc«,   sur  dcc 

.'i  (0  i|ui    suivit  iiiimi').li,il(,'uienl    la    nivoiji-  f.iils  coiislanls.  Nou>;  |iprisoii.s  ;ivcc  la  iii(\|iin 

ti'in  lio  i'éilil  lin  Nantes.  sinri'TJtù  qu.'  Fiossucl   a   do    justes  droits  à 

Lorsque    nous  avuns  entrepris    ilYcriro  Feslimo  et  à  la  rcconnaissn;icc   des  |)r()les~ 

V Histoire  de  Fénelon  et    celle  de   Flossucl,  lants.   li    a    cnniballii  leur   (Joelrine;    il    a 

nous  n'avons  aspiré  qu'à  un  seul  genre  do  plaint  leurs  erreurs  ;  il  a  adouci  leurs  souf- 

mérite,  celui  d'ôlrn  toujours  lidèle  à  la  vé-  frances;  il  a  réclamé  contre  les  lois  qui  les 

rite,  et  de  la  dire   leiliMiuo  nous  croyons  la  o|)primaienl;    il  n'en  a  jamais  persécuté  un 

voir.    L'histoire  (lord  tout  son    inléiél,    ei  Si-ul  ;  il  a  éti  l'appui,   la  consolation   et  le 

rhisiniien    tout  droit  Ji  la   confiamc,    lors-  liienfaiteiir  do  tous  ceux   ()ui  ont    invoiiué 

qu'il  descend  à  un  sy!:léin(;  de   dissimula-  son  nom,  son  génie  et  ses  vertus. 
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coNTuOVRnsKor:  bosslet  et  di;  lejuniTz,  sur  un  Pi^o,ir:T  ni:  «i^iumon  des  luthiîkiens 

PEIJXifeME  instruction  P.VSTORALI:  de  liOSSIET  SUR  LES  PROMESSES  DE  JtSUS- 
UlIRISr  A  I/FGI.ISE  ;  CÉRÉMONIES  CIIINOISKS  ;  At  FaIRE  DE  RIClIAItl)  SIMON  ;  DISSERTA- 
TION SUR  r.ROTIUS. 

C'est  un  beau  siècle  que  celui  où  Toi  na  tète  de  tous    les  snvanis  de   son  sièele.    M 

peut  suivre  un  grand  tiom-ne  dans  le  cours  veut  avoir  la  gloire  de  lutter  avec  Ros-uet, 

de  sa  longue  carrière,  sans  le  trouver  ton-  et  il  sollicite  riionneur  de  se  mesurer  avee. 

jours  en  présenne  d'un  grand  homme.  Telle  lui,  comme  l'histoire    nous    représcnie  cen 

fut  la  dfslinée  de   P  issnol.  hommes  avides  de    renommée,  qui  idlaient 

La  conversion  de   Turenno  fut  son    ou-  chercher  des  romiiats  lointains,  pour  trou- 

vrage;    et  !a  ron(|m'te   d'un   tel  proséljli',  ver  des  rivaux    et  des    adversaires  illgiie* 

(jiii  a   aillant    honoré    l'humanité    [lar  son  d'éprouver  leur  force  et  leur  courage, 

caractère  qui;  par  sa  gloire  militaire,  fut  un  Des  motifs  plus  dignes  d'un  évèque,  d'iri 

triomphe  pour  l'F.glis.'  romaine.   Le  grand  homme  déj'i  rassasié  de    tant  de  gloire,  en- 

C.o'tdé  lueurl,  et  c'est  Rossuel  qui  vient  pro-  gagèrent    Rossuet    dans    cette    corrospon- 

iioncer  sur  son  cercueil   les  plus  belles   pa-  (lance.    Leihnilz   se   pré^entait  comme    un 

rôles  que  la  religion,  l'éloquence  et  la  don-  médiateur  utile  et  éclairé,  qui    promettait  ?i 

leur  aient  jamais  mises  dans  la    houche  des  l'Eglise  romaine  la  réunion  de  toute  l'Alle- 

tiommes.  Un  homme  dont  le   nom  seul  rafi-  magtie    luthérienne.    Tout   porte   même    à 

(lel'c  le  souvenir  de  tontes    les  vertus,  Fé-  croire  ([ue  ses  premières  ouverliires  étaient 

neloii,  prête  im|irud.nnnent  à  des  illusions  l'expr-ession  sincère  de  ses  sentiments  et  de 

dangereuses    l'auloriié   de   son  caraclère  et  ses  dispositions. 

l'éclat  de  son  imagination.   Bossuet  résiste  Jamais    |)eul-ôtre   l'Ame    de  Oossuet   m» 

aux  prestiges  d'une  perfei'tio'i  chimériipie  ;  s'ouvrit  à  une  ambition  plus  digue  il'animrr 

il  sort  vainqueur  du  combat  le  plus  animé  son  géine    et  d'entlammer   son   zèle.    Sans 

que  deux  rivauxde  gloire,  de  talents  el  de  doute  il  lui  était  permis  de    n'être    pas   in- 

vertus  se  soient  jamais   livré;  et  il  nionlre  dllfércnt  à    la   gloire  de  marinier   le  term» 

(pje  la  religion,  aussi  sinqde  dans  ses  cou-  d'une  carrière  si  féconde  en  triomphes,  j-ar 

sails   que    dois    ses     luéci'plos  ,    n'a     pas  l'honneur  d'attacher  son  nom  à  l'événement 

besoin  des  exagéialions    de  la  fiiété,   pour  h;  plus  utile  h  la    religion,  à  la  poliliijue  et 

conduire  les  hommes  aux  plus   hautes  ver-  5  l'humanilé. 

tus  du  duistianisme.  Il  faut  même  convenir  que  si  jamais  on  a 

I    _/;,.£(.;/,„•<-  pu  se  livrer  avec   quehpie  confiance  à   l'es- 

"*"  l'oir  du  juccès,  après  tant    d'essais  inutiles 

Un  jtliilosophe  célèbre  étonnait  l'Allema-  et  décourageants,  ce  lu!  au  moment  où  Bis- 

gne  el  riùnope  par    l'ciendne  et  la    vai-iélé  suet  fut   appelé  coumc  arbitre  des    condi- 

de  ses  connaissances.    Théologi(Mi,    gi-omê-  lions  ipii  devaient  mettre  le  dernier  sceau  à. 

Ire,  méiaphysicien,  jurisconsulte,  historien,  une  paix  élernelle. 

poi  iii|ue  (520},  Leibnitz  s'était  placé  ù    la  Toutes    les    dillicullés    (jui    avaient    faif 

(.")20)  Lcil)iiil/,   a  clé  p'tis  que  politique,   il  n    été  iVi-u    créer   ciioore    plusieurs    niinvs,   pnur  ciiipè- 

proplii'lc    cil    piililiqiii'.    Voici     ce    qu'il     écrivait  cher   (pio    la    Uiancc,   qui  dcvlcnl  do  jour  en  jour 

plus  lie  ceiil   ans  avant    que  sa  propliclic   ail   clé  plus  puissante  sur  le    Rliiu,   no    vienne    à   iliuiiiner 

acc.oniplie.    C'i-sl     à     son     anii     Lmlolplie    qu'il  ilans  lo  collège  électoral.    Voulc/.-vous  que  je  vous 

inandail  on  Ki'.lj,  il  l'occasion  (lo  léreclion  iccenio  dise  plus  claironioul  ce  que  jo    crains,   c'osl  (pie   la 

«In  (Uiclie  lie  Hanovre  cil  élecluial:  «La  raison  «pii  a  Franco,  rcdnisanl  sous  sa  domination  toni  le   Rhin, 

fait  penser  à  cicer  un  neuvièino   clceloial  est   tiion  no  rcuanclio  d'un  seul    coupla    inoilié  du  collège 

llalnrelle:  c'est    ipic  les  anciens    sonl   en  péril,  el  des  clcclonrs,  cl  qni\   les  foiKlenienls   de  l'empire 

ne  sont  plus,  comme  aiilicfois.ilans  le  milieu,  mais  elanl  déliiiils,  le  corps  lui-même  ne  locnlic  en  rui- 

«iaiis  les  cNlréniiiésde  roiniiiio.  Je   vous  dis  cela  à  ne.  i  {Ephi.  ad  Ludo'.phn.w,  toni.  VI,  p.  113,  110.) 
l'crcillc.  Je  ciaiiijn;LiiiO  que  nous  ncsoyons  oljligés 
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échouer  lanl  de  lois  do  soiiiblaliles  projets 
|i.ir;iissaieiit  .i[)l.iiiios;  tcutes  les  opinions 
«^laieiil  coni'iliées,  ou  du  moins  il  tHail  f;i- 
cile  de  s'ai>ercevoir  ([u'olles  sl-  rtîtiniroient 
sur  ios  points  les  plus  essenliels,  à  la  f;iveur 
d'une  déclaralion  on  d'une  exposition  q\u 
niellrail  à  courerl  l'honm'ur  dt!s  rninislrus 
.'ulhéticns. 

Ce  qu'il  y  avait  di>  plus  heureux  encore, 
et  ce  qui  n'était  jaaiiiis  arrivé  dans  de  sem- 
blables iiégot'ialions,  tous  ceui  (lui  y  avaient 
pris  part  avaient  montré  autant  île  candeur 
Pldevérilé  dans  leurs  sentiments  et  dans 
leurs  procédés,  que  d'eslirae  mutuelle  pour 
leur  vertu  et  pour  leur  caractère. 

II. —  Bussuet  esl    consulté   sur  la   réunion 
des  luthériens  d'AlUmagne. 

Ce  fut  sous  des  auspices  aussi  favorables 
qie  les  catholiques  et  les  luthériens  d'Al- 
lemagne réclamèrent  l'interveniiun  de  Bos- 
su'l.  Les  uns  et  les  autres  présumèrent  que 
B.)ssuet  n'avait  besoin  d'autres  titres,  d'au- 
tre caractère  et  d'autres  pouvoirs,  pour  sli- 
puler  les  intérêts  de  toute  l'Ejilise  catholi- 
que, qii.î  ceu\  qui  lui  étaient  décornés  par 
le  respect,  l'estime  et  la  confiance  de  toute 
1  Europe.  Personne  ne  doutait,  personne  ne, 
pouvait  douter  qu't.'n  matière  de  doctrine  et 
de  discipline  Bossuet  ne  [lùt  porter  l'eiac- 
lilude  et  la  condescendance  aussi  loin  que 
la  vérité  et  la  conscience  ))ouriaieiit  le  lui 
permettre,  et  que  le  consentement  du  cluf 
et  de  tons  les  pasteurs  de  l'Eglise  ne  dùl 
ratifier  des  concessions  (jui  auraient  obtenu 
l'.iveu  et  la  sanction  de   Bossuet. 

Les  discordes  et  les  guerres  religieuses 
avaient  lait  éprouver  tant  de  calamités  à 
l'Allemagne,  [lendant  le  cours  de  i)lus  d'un 
sièi:lc,  que  celte  terrible  expérience  servit 
au  un  ins  .■)  lui  faire  apprécier  le  bonheur 
de  la  pai\  que  le  traité  de  Westphalie  lui 
avait  rendue.  Les  princes  les  plus  puissaijts 
et  les  hommes  les  plus  sages  du  corps  ger- 
nisnique  élendirent  leurs  vues  jusque  sur 
l'avenir,  ei  voulurent  fonder  la  jiaix  reli- 
gieuse sur  des  bases  em;ore  plus  iramua- 
bli  s  que  celles  que  la  politique  venait  do 
fixer  entre  tant  de  p'inces  ennemis  et  de 
I  uissances  rivales.  Il  fut  souvent  question, 
dans  plusieurs  diètes  de  l'empire,  de  liif- 
■'•rents  projets  de  conciliation  enire  l'Eglise 
■  l'maine  et  les  luthériens  de  la  confession 
(l'Aiigsbourg. 

On  sait  assez  que  ces  projets  vagues  et 
indéterminés,  jetés  au  hasard  dans  des 
assemblées  nombreuses  ,  sont  rarement 
î-uivis  d'un  résultat  utile;  mais  une  cir- 
constance heureuse  lit  naître,  quelques 
années  après,  l'espoir  assez  fondé  de  voTr 
accomplir  des  vœux   que  la   religion    et  la 

(521 1  Cliriftloplie  [lovas  ili;  Spiiiola  iiai|iiil  à  (;ê- 
ves;  il  lut  iliiliorj  religieux  de  l'oidie  de  S;iiiit- 
i'"ran';iiis,  el  il  eu  devint  ensuite  deliiiiciu  j;éii(;iul. 
L'uiipéralrice  .Maiguerilc-Tliérésc,  (Ulc  de  l'iiihppe 
IV.  roi  d'E>i):ij;iio,  el  picniiere  Icnime  de  l'tiiipi;- 
leur  LiHipold  l",  le  tlioisil  poni  son  (onl'.sscnr. 
l;!Je  lui  lit  donner  le  lilie  d' -icipie  inimiliha  ii-Ji- 
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politi(iue  s'einfircssnicnl  également  de  la- 
voriser. 

Christophe  Uoyus  de  Spinola  (521),  évé- 
que  titulaire  de  Tina,  en  Bosine,  inspiré 
par  un  zèle  éclairé  de  la  religii)ii,  avait  sou- 
vent recliprché  les  occasions  de  conférer 
avec  les  minisires  luthériens.  11  unissait 
une  profonde  connaissance  des  sujets  de 
controverse  qui  divisent  l'Eglise  romaine 
et  la  confession  d'Augsbourg,  à  beaucoup 
de  modération,  de  douceur  et  d'esprit  de 
conciliation. 

Comme  il  n'avait  apjiorté  dans  ces  confé- 
rences, que  le  hasard  faisait  souvent  naî- 
tre, aucun  sentiment  d'ostentation  ni  au- 
cune vue  de  domination,  il  avait  trouvé  le 
moyen  le  plus  sur  de  se  faire  écouter  et 
entendre.  D'ailleurs,  on  commençait  à  per- 
dre en  Allemagne  l'habitude  de  ces  décla- 
mations violentes  et  grossières  contre  la 
nouvelle  Babylone  el  son  anlechrist,  et  les 
miiMstres  les  plus  respectables  cherchaient 
plus  à  excuser  le  langage  de  Lulher  qu'ils 
ii'(''taient  dis[)Osés  à  l'imiter.  Enfin,  la  con- 
fession d'Augsbourg  ('.[  l'apologie  de  celle 
même  confession,  rédigées  par  le  doux  el 
sage  .Mélanchlhon,  offraient  lanl  de  moyen.> 
de  rapprochement  avec  la  doctrine  de  l'E- 
glise romaine  sur  les  poiuls  les  plus  es- 
sentiels, qu'il  n'avait  pas  été  dillicile  à  l'é- 
vèque  de  Tina  de  faire  sentir  aux  ministres 
luihériens  que  Luther  n'avait  fait  un  schis- 
me iiue  par  humeur  et  par  em[iorlement. 

L'évèque  de  Tina  avait  même  fait  l'essai 
il'une  méthode  de  conciliation  entre  les 
principaux  articles  de  la  confession  d'Augs- 
bourg et  les  décrets  du  concile  de  Trente, 
et  les  ministres  luthériens  avaient  obser- 
vé, avec  une  espèce  d'étonnement ,  que, 
dans  un  grand  nombre  d'articles,  la  con- 
fession d'Augsbourg  ne  s'éloignait  du  con- 
cile de  Trente  que  par  des  eX|nessions  peu 
exactes,  qu'il  était  facile  de  rectifier ,  et  ipie, 
dans  les  points  où  elle  lui  paraissait  le  plus 
opposée,  ce  n'était  que  parce  qu'on  attri- 
Iniail  à  l'Eglise  romaine  des  senliments  et 
des  intentions  qu'elle  avait  constamment 
désavoués. 

L'empereur  Léopold  fut  instruit  des  heu- 
reux ellets  qu'avaitdéjà  produits  la  méthode 
Jont  l'évêijue  de  Tina  availcru  devoir  faire 
usage.  11  apprit  également  avec  satisfaclio.u 
(jue  ce  prélat  avait  su  mériter  l'estime  el  la 
confiance  des  ministres  luthériens,  par  la 
sagesse  de  son  caractère  et  de  son  espril.  Ce 
prince,  comme  chef  du  corps  germanique, 
était  auloiisé  à  poursuivre  l'exécution  d'un 
;daii  que  la  diète  même  de  l'empire  lui 
avait  sou\ent  recommandé.  Il  exerçait  alors 
en  Allemagne  celle  plénitude  d'autoriié 
qui  avait  luunqué  à  la  plupart  de  ses  prédé- 

deliuin  de  Tina  ni  Bosnie.  L'empereur  Léopold  le 
nomma,  en  1G86,  à  l'évéché  de  .Neustadl.  Ce  pielal 
nionnil  en  lU'Jo;  cl  celle  date  cxplicpie  eoninicnt 
il  ne  fui  point  appelé  aux  ncgoeialions  (jUi  luieiit 
reprises  en  I  7(Ml,  iixln:  liossiici  el  L'ilmilz,  poni  la 
icunioii  dc!>  liithénins  d'Allemagne  .i  IK^Iisu  ri< 
maille. 


(jir. 
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ccssiMirs.  Louis  XIV,  par  In  crniiilo  et  l;j 
j.ilousie  (ju'il  iiis|)ir,'iil  .'i  loiile  l'Iùirope, 
nvait ,  sans  lo  voiiloii-  oi  sîiiis  le  prtWoir, 
•lonné  au  clief  (le  In  inais'iii  d'Aulrictio  un 
nsccndnnl  sur  lous  les  iniiici's  d'Allomn- 
^iift,  qui  les  rendait  dociles  à  loulus  ses 
insi'iralioiis  ;  et  ].énpo\t],  ()ui  ii'élnit  jamais 
soili  de  son  cahiiiel,  se  trouvait  alors  [)lus 
absolu  (jue  ne  l'avait  jamais  été  Cliarles- 
(luintdans  les  jours  dosa  plus  b'rande  puis- 
sance. 

Son  premier  soin  fut  de  rapprocher  de 
lui  l'évûque  de  Tina.  Il  le  nomma  .'i  l'évû- 
cli(5  de  Neusiadt,  petite  ville  à  liuit  lieues 
flo  Vienne,  pour  le  mettre  h  portée  de  lui 
faire  lonnaîiro  ses  vues  et  de  recevoir  ses 
insiruclions. 

Il  lit  plus  :  par  unrcscrit  impikial,  en  date 
du  aOniais  1G91,  il  l'investit  d'un  plein 
pouvoir  po'jr  traiter  avec  tous  les  Etals, 
communauli^s  ou  niôuio  parliculii'rs  de  la 
religion  pr(jleslnnle,  et  ti-availler  à  leur  réu- 
nion en  matière  de  loi,  cl  extinction  ou 
diminution  des  controverses  non  néces- 
saii'es. 

C  est  ainsi  que  l'évoque  do  Neustadl  se 
trouva  revêtu  du  caractère  le  jilus  auguste. 
il  se  montra  digne  du  lilreetdela  contiance 
(pie  l'empereur  Léapold  lui  avait  accordés. 
Il  se  ren(Jit  d'abord  dnis  les  Klats  de  la 
maison  de  Hanovre,  où  tous  les  esprits  pa- 
raissaient plus  lavorablement  disposés  que 
(lartoul  «illeurs.  Le  duc  Jean-Frédéric  de 
Briniswick  avait  déjJi  renoncé  à  la  confes- 
sion d'Augsbourg,  jiour  embrasser  In  reli- 
gion catholique,  et  h'  duc  de  Hanovre,  Er- 
iiest-AugusIe,  créé  électeur  de  l'empire  par 
Léopold,  désirait  avec  ardeur  la  réunion  des 
deux  communions,  quoique  l'esiiérancc , 
encore  ajsez  éloignée,  d'arriver  au  Uùno 
d'Angleterre,  no  lui  permît  pas  de  suivre 
l'exemple  du  chef  de  sa  maison. 

L'évêque  de  Neusiadt  eut  également  le 
bo.  heur  inespéré  do  trouver  dans  lu  chef 
ou  le  directeur  des  Eglises  consisloriales  de 
Hanovre,  riiouime,  le  théologien  )e  plus 
propre  à  seconder  ses  vues. 

lU. — De  Mol.inu.i,abbé  de  Lokkum. 

(lérard  Walter,  plus  connu  sous  le  nom 
du  docteur  Molanus,  abbé  de  Lokkum,  était 
le  plus  habile  de  lous  les  docteurs  luthé- 
riens de  fon  temps,  et,  ce  qui  le  rendait 
encore  [)lus  ncoiumandable,  il  en  était  aussi 
le  plus  modéré  et  le  plus  conciliant.  L'é- 
vêque de  Neustadt  et  l'ubbé  de  Lokkum 
commencèrent  par  écarter  toutes  les  dis- 
cussions, toutes  les  controverses  inutiles, 
qui  ne  servent  ordinairement  q'.ie  de  p;Uure 
à  l'araour-propre  ou  à  renlôtement,  et  qui 
Unissent  toujours  paréloigner  les  esprits  au 
lieu  de  les  rapprocher.  Ils  eurent  le  bon 
sens  de  reconnaître  que  la  méthode  em- 
ployée par  Biissuet  avec  les  prolestants, 
celle  d'une  simple  exposition  de  la  doctrine 
ju'on  professe,  était  la  plus  courte,  comme 
la  plus  favorable  pour  s'e\p4iquer  et  se  faire 
entendre  ,  sans  s'attribuer  luuluellemeiit 
des  ^entimc^ts  que  l'on   dé^avoue,  et  san> 


s'égarer  dans  des  (juestlons  indillérenles  k 
la  foi  ou  aux  monirs. 

Ce  fut  avec  ces  estimables  dis[iosi',ions 
que  l'évoque  de  Neustadt  (tt  l'abbé  de  Lok- 
kum conférèrent  enscinblo  pendant  sept 
mois  entiers.  Lt;  résidlal  de  ces  conférences 
fut  un  écrit  intitulé  :  Ri-gulir  rirca  Chri- 
slinnorum  omnium  ecclexinsdcam  rrunio- 
nem... ,  (|ue  l'abbé  de  Lokkniu  présenta  ù 
l'évôipie  de  Ntuistadi,  au  nom  de  tous  les 
théologiens  de  Hanovre,  mais  qui  parait 
avoir  été  l'ouvrage  »io  l'abbé  Je  Lokkum 
lui-même. 

Cet  écrit  ne  remplissait  pas,  h  la  vérité, 
toutes  les  vues  de  l'évoque  de  Neustadl.  Les 
préliminaires  (pie  (icmandaient  les  théolo- 
giens de  Hanovre  étaiei'.tcn  ell'et  assez  peu 
raisonnables  en  matière  de  religion.  Mais 
comme  dans  la  discussion  particulière  des 
points  de  controveise  entre  Rome  et  Augs- 
bourg,  les  théologiens  de  Hanovre  se  mon- 
traient ass(iz  dis|>osés  ?i  goûter  la  doctrine 
du  concile  de  Trente,  l'évôiiue  de  Neustadt 
ne  crut  ni  devoir  la  rejeli-r,  ni  s'expliquer 
sur  les  vices  et  les  inconvénients  (Ju  plan 
proposé  par  l'abbé  de  Lokkum. 

Le  premier  soin  de  révéf]ue  de  Neustadt 
fut  de  recourir  aux  lumières  et  aux  conseils 
de  Bossuet.  Le  nom  de  Bossuot  était  aussi 
respecté  en  Allemagne  qu'en  France.  D'ail- 
leurs révoque  de  Neustadl  avait  suivi,  avec 
les  luthériens  de  Hanovre,  la  mômeméthod(i 
dont  n(jssuet  avait  fait  un  usag(!  si  heureux 
avec  lesprolcstanls  de  France;  et  celle  con- 
foiiiiilé  de  vues  et  de  principes  établissait 
d(''jh  entre  ces  deux  préhils  une  espèce  de 
relation  également  honorable  ()Our  l'un  el 
pour  l'autre. 

Bossuet,  après  avoir  pris  connaissance  diî 
l'écrit  lie  l'abbé  de  Lokkum,  ()ue  l'évèquc  do 
Neustadt  lui  avait  transmis,  crut  devoir 
rendre  compte  à  Louis  XIV  d'une  négocia- 
tion (|ui  ne  jiouvail  (ju'ôtre  agréable  à  un 
prince  aussi  sincèrement  religieux.  Il  auto- 
risa Bossue^  à  donner  <i  l'évèquc  de  Neus- 
tadl tous  les  éloges  el  tous  les  encourage- 
ments que  méritait  son  zèle,  et  môme  à  lui 
annoncer  de  sa  paît  qu'il  goûtait  ses  pen- 
sées, cl  qu'il  les  favoriserait  de  tout  son 
jiouvoir. 

Bossuet  ne  prévoyait  pas  encore  qu'il  sé- 
rail l)ieiil()t  appelé  iui-môme  à  diriger  cellu 
grande  entre|>rise,  el  5  y  répandre  le  |)lus 
puissant  intérêt  par  des  écrits  et  des  discus- 
sions nù  l'on  reconnaît  loule  la  force  el 
toute  l'étendue  de  son  génie. 

Une  circonstance  extraordinaire  transi  orM 
tout  .'i  couii  cette  négociation  entre  les  mains 
de  Bossuet 

IV.  —  De  Vnhbessc  lie   Mnubnision  e(  de 
madame  de   Drition. 

La  |)rincesse  palatine  Louise-Hollandine,j 
tille  du  malheureux  Frédéric  V,  élu  un  mo- 
ment roi  de  Boliôme,  el  petite-fille  de  Jac- 
ques 1",  roi  d'Angleterre,  était  alors  abbesse 
lie  Maubuisson.  Celte  princesse  avait  suivi 
son  père  et  sa  mère  dans  leur  retraite  en 
Hollande   lorsque  la  bataille  de  Prague  eut 
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i'nil  piT'IiT  eu  un  seul  |mir  'i  l\Meileur  l'iilalin 
une  <'0iin>nn6  qui  ne  lui  !i|'|'''il'iii"it  l'fs.  cl 
les  Ktyts  litTCditaires  qu'il avail  i((;iis  de  s;'S 
anrêtres. 

L,T  jeune nrinrrsse.piruia'il  son  si^nir  on 
Hollaiiile,  avail  i^li'  à  porlt^e  de  s'inslruire 
de  la  (joclrine  de  l'Eglise  rallinlique,  et  elle 
y  avait  trouvé  des  motifs  sulTisants  pour  re- 
venir h  la  religion  que  ses  pères  avaient 
abandonnt^e.  Mais,  dans  la  crainte  d'avoir  à 
cotnhaltre  la  tendresse  et  l'autorité  il'uni' 
mère  qu'elle  chérissait,  elle  crut  devoirs'é- 
loigner  d'i'lle  secrètement  au  mois  de  dé- 
cemhre  10o7.  Kn  [larlant,  elle  laissa  sur  sa 
table  un  liillet  qui  ne  contenait  i|uo  ces 
mois  :  Je  passe  m  France  pour  me  rendre 
cnlhoUque  et  me  faire  rclif/ieuse.  Airiv(''e  à 
Anvers,  elle  y  lit  abjuration  le  23  janvier 
l(i58,  ei  se  rendit  peu  de  Icnips  après  en 
France  ci  l'abbaye  do  Maubuisson.  I^lle  y 
prit  l'ha!)it  religieux  le  23  mars  1(159,  et  lit 
jiroi'ession  le  lî)  septrmbre  1C60.  QueUpies 
années  après,  Louis  XIV  la  nomma  abbc-sse 
de  Maubuisson. 

Dans  cetti!  même  abbaye  se  trouvait 
Mme  de  nrinon,  cotniue  par  la  part  qu'elle 
n  eue  à  l'établissement  de  la  maison  de 
Sainl-Cyr,  dont  elle  fut  la  première  supé- 
rieure, "et  par  la  confiance  que  Mme  de 
Mainlenon  lui  avait  longtemps  accordée. 
Mais  celte  faveur  même  fut  la  cause  de  sa 
disgrâce;  il  paraît  qu'elle  se  laissa  trop  fa- 
cilement enivrer  des  honneurs  et  de  la  con- 
sidération qu'elle  lui  attirail,  et  que,  trop 
entière  da;  s  ses  sentiments,  elle  ne  n  onira 
pa«  à  MuK!  de  Maintenoii  toule  la  défé- 
rence qu'i'lle  avait  droit  d'en  attendre.  Un 
onlre  imprévu  de  Louis  XIV  l'éloigna  loul 
à  coup  de  Saint-Cyr,  et  la  dépouilla  de  l'es- 
pèce de  domination  qu'elle  se  plaisait  h  y 
exercer.  Ce|iendant  jime  de  Mainl3noii, 
éfjuilable  jusque  dans  son  mécontenlemeni, 
voulut  s'affranchir  des  défauts  de  caraclère 
<|ui  l'inqior luiiaient  da-is  Mme  de  Brinon, 
et  sut  se  ressouvenir  des  bonnes  qualilés 
qui  lui  avaient  mérité  son  estime.  Elle  ob- 
tint pour  elle  une  pension  de  quatre  mille 
trancs.  Mme  de  Brinon  se  relira  à  l'ab- 
baye de  Maubuisson,  où  elle  fut  introduite 
parla  duchesse  de  Brunswick,  qui  se  trou- 
vait alors  en  France;  et  elle  prit  bienlôl  sur 
l'abbisse,  la  princesse  Louise-Hollandiru', 
tout  l'ascendant  (pi'elle  n'avait  pu  conserver 
sur  Mme  (leMaintenon. 

Celte  princesse  était  sœur  de  la  duchesse 
/ie  Hanovre  Sophie,  pfliie-liHe  deJacqucs  1", 
loi  (l'Angl.  terre  ;  et  c'est    jiar    elle    (pu;    la 
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niais(Ui  de  Hanovie  arriva  dans  la  snih'  au 
Irùue  d'.\nt;lelerrc  (322).  L'abbes-e  deM.ui- 
buisson  désirait  avec  d'autant  plus  de  pas- 
sion de  conquérir  sa  sœur  à  l'Eglise  catho- 
lique, que  cette  princesse  avait  beaucoup 
d'esprit  et  d'instruction.  Elle  avait  même 
fait  une  élude  assez  suivie  de  tnul(s  les 
controverses  qui  divisaient  lt>sdeux  Eglises. 
Celte  disposition  était  alors  aussi  pénérale- 
menl  répandue  en  AllemaiiMe  qu'en  France; 
et  ce  qu'on  aura  peut-èlre  bien  de  la  peine 
à  comprendre  aujourd'hui,  c'est  (pi'ello  en- 
trait jiour  ainsi  dire  dans  le  système  d'éilu- 
cation  (|ue  ri^cevaicnt  les  [)reuiières  classi'S 
(ie  la  société.  Lorsqu'on  lit  la  corrpsp.on- 
dance  parlirulière  de  pr''squ(>  tous  les  prui- 
ces  qui  retenaient  alors  en  Allemagne,  on 
observe  (pi'elle  porto  pres(]ue  entièrement 
sur  des  questions  relatives  îi  la  rclii^ion  ou 
aux  sciiiices.  F/abbcsse  de  Maubuisson  eii- 
voyailà  sa  sceurJi  Hanovre  tous  les  ouvrages 
inlé'ressanls  qui  |iaiaissaienl  (ui  France;  et 
Mme  de  Brinon,  dont  l'esprit  et  le  ca- 
racière  avaient  toujours  bi'soiu  d'exercer 
leur  activité,  s'élait  rendue  l'inlermédJaire 
de  celte  correspondanre.  Elle  avait  déjà 
trouvé  le  moyen  d'étubiir  des  relations  di- 
recles  entre  LeibniU  el  Pellisson,  et  c'é- 
lait  par  ses  mains  que  iiassaient  toutes  leurs 
lettres. 

Aussitôt  ipie  l'abbesse  de  Maidjuisson  fut 
instruite  (|u'on  s'occu(iail  à  Hanovre  d'un 
plan  de  léuiiion  enire  les  catholiques  et  les 
luthériens,  (die  chargea  Mme  de  Brinon 
d'ex|)riuu'r  à  sa  sœur  le  désir  do  voir  Bos- 
suel  associé  à  Cille  négociation.  La  duchesse 
de  Hanovre  n'ignorait  pas  que  révè]ue  de 
Neustadl  avait  ành  fait  passer  h  ce  pi-élai 
Ve'crit  et  les  proposilions  du  l'abbé  de 
Lokkum  ;  et  on  voil,  par  sa  réjionso  (o23)  à 
Mme  de  Brinon  ,  (]u'elle  accueillit  avec 
d'aulani  plus  d'en.piessement  l'idée  de  ré- 
clamer les  lumières  et  l'intervention  de 
Bossuet,  que,  f imiliarisée  avec  la  leciuie 
de  ses  ouvrages,  elle  avait  la  jdus  haute 
opinion  de  son  génie.  Elle  fiarlait  dans  la 
môme  lettre,  mais  assez  inexaclemenl,  de 
quelques  concessions  que  l'Eglise  romaine 
avait  laites  à  l'Eglise  grecipie. 


V.  —    Lettre   de    Itv.'^siicl 
de    linnun. 


à   iiiiid.iiiie 


Mme  de  Brinon  se  hâta  de  renvoyer  à 
Bossue!  la  leltre  de  la  duchesse  de  Hanovre. 
Il  lui  ré|ioudit,  «  qu'il  (32i)  se  ressoiivcuiait 
très-bien  ijue   madame  la  duchesse   de  lia  - 


(oH)  Kii  1701,  l;i  princesse  Anne,  (pu  devint 
reine  d'Anj-lelerro  lannée  sniv;inle,  avant  penln 
Ions  les  enf.inis  ((n'elle  avail  eus  iln  prince (leorges 
lie  b.Tneniaik,  son  mari,  le  pailc.nent  d'Anç^lekrro 
prononçii  par  une  loi  lornielle  (jne  la  conrcnuie  de 
ia  (iiande-IJrctasiic  ne  ponrrait  j^iniais  éln;  plai  ée 
ipie  sur  la  tctoiriin  piince  protestant.  Vonlaiil  ee- 
p<'ii(laiit  rester  fidèle  an  principe  de  l'Ijérédité  an 
inoniont  munie  où  il  s'en  (Mailail,  il  s'en  rapprocha 
anlanl  qiifi  pouvait  lui  pcrniellre  la  loi  qu'il  veiiail 
de  porter.  Kn  excinani  Ions  les  Iniriticrs  «atlioli- 
lives  (iui  axaiuil  des  d\  'Hi  ji!ns  directs   et  plus 


certains,  il  hit  olilif;é  de  remonter  jnsfin'ii  Jaeipies 
1*"  pour  trouver  dans  ses  desi  codants  un  lierilier 
prolestaïU.  La  prineessc  Sopliic;,  petilc  lille  de  .hu- 
(((les  I",  et  épouse  du  duc  de  llaeovic,  fut  donc  ap- 
p  lée  au  trône  d"Ati>;Iclen(;  ;  et  si  elle  eût  vccn 
ipielqiies  années  de  plus,  on  aurait  encore  vu  une 
reine  succéder  ii  une  reine;  mais  à  son  défaut,  son 
fils  Georges  I",  électeur  de  Hanovre,  .succéda  à  la 
reine  Anne  en  1714. 

(.'iiô)  Du  10  scplenilire  Kifll. 

(:,->l)  Le  t!'J  septeuibrc  lU'Jl. 
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(lovro  lui  nvail   f;iil    pnsspr  l'cioril  île  r,il)l)(^  drail,  et  iiileiioiii|iriiit  l'Iianiionic  de  tout  u 

(le  l.okkiim  ;  niais  (lue,  lie  rroyniil   pas  (jiie  ('(ii[is. 

CPlti!  airairo('i)li|iieli]Me  siiile,  il  avait  laisse''  «  Oii'il  avouait   ilmic  (lu'on    |inuriail   ar- 

écliapjier  CCS  papiccs,  et  (ju'il    pi  iail  (jii'on  (oiilcraux  lulliL'iicnsci'riaines  ("liosfs  qu'ils 

voulût  liicii  lui  en  envoyer  mie  antre  copie;  (Jé^irenl  beaucoup,  coninie    la  inmninnion 

que,  dans  le  temps  où  il  en  avait  [iris  con-  sons    les    deux    cs]  è<e.<...   Qu'on    pourrait 

naissance,  Ir  projet    no   lui    avait  jias  [  aru  aii,«ii    convenir    de   ccrlai'ies    explicalicis 

sudisanl;  mais  (in'il   était  toujours  utile  dn  .sur  la  doctrine.  Mais  de  croire  (|u'ori  fit  ja- 

faire  les  |ireiiiiers  pas  ;  (]ue  IfS  ouvrn^;cs  do  mais   aucune  <  O[)itulation  sur  le   fond    îles 

celle  sorte  ne  s'aclièveiit  pas  tout  il'un  couj),  dogmes  délinis,  (jue  la  constitution  do  !'[•> 

et    ijii'on    ne    revient  pas  aussi    vite  de  .-es  gîise  ne  le  souiïrait   pa<;,  et  qu'il  éla't  aisé 

préventions    qu'on  y  est  entré  ,    mais   que,  de  voir  qiiod'cn  agir  oulremenl,  c'était  ren- 

pour  ne  pas   -e  tromper  dans    ces    projets  verser  les  fomlemenls,  et   mettre   toute    la 

d'union,  il  tant  ôirc    bien   averti,  ipi'en    se  religion  en  dispute.  » 

relAchant,  selon  le  temps  et  l'occasion,  sur  On    voit    avec   (inelle    francliise    Bossuel 

les  articles  indifléioiits  et  de  discipline,  VE-  irnt  <]evoir  s'expliquer  dès  le  |ireniier  ino- 

glise  romaine  ne   se  relAcln-ra  jamais  iJ'au-  ment  où  il  l'ut  appelé   h   cette    négociation, 

cun  point  do   la  doctrine  délinio,  ni  en  par-  Il  ne  convenait  ni  h  son  caïaitère,   ni  à  ses 

liciilier  de  Celle  qui  l'a  été  par  le  concile  Je  principes,  de  .suivre  dans  une  alfaire  de  re- 

Trenli!....  lijjion  la  luarciie  insidieuse  d'une    iiégocia- 

«  Que,  pour    ce  qui  élait  des  drecs,  dont  lion  politique,  ni  de  donner  des  espérances, 

f)arlait   Mme    la   ducliessi;  de  Hanovre,    on  cl  de  prendre  des  enga;^einenls  contraires  l\ 

n'avait  jamais  fait  de   dilliiullé    de    laisser  l'invariabililé  des  principes  de  l'Iigiise  ca- 

l'usage  du  mariage   5    leurs    prêtres;    que,  iliolique.  Bossuel  ne  voulait   ni   trouiper  ni 

pour  ce  (pii  est  de  le  coniiacler  ilc|iu;s  leur  cire    trompé   iiaiis  un  (ilan   de  conciliation 

orcJination,  ils  ne   le  prélomlaierit  pas  eux-  qui  ne  pouvait  avoir  de   fondement   solide 

niellées;   (pi "on    sait    aussi    (pie   tous   leurs  ipie  sur  la   bonne  loi  et  sur  un  parlait  ac- 

C-vé(jues  sont  obligés  au  célibat,  et  que  c'est  cunl  dans  les  sentiuients. 

parcelle  raison  (lu'ils  choisissent   toujours  ...       „          .,.        ,        ••,,,.. 

Jeurs    évéques    dans    l'.n.he    monasiiqne,  ^  l--I'roposUio,>s  (Us  wmislrestuilunens. 

parce  qu'on   y    fat   [irolcssioii    du   céliiial.  I,a  duc  liesse  de  Haiiovri- tr.'nsmil  cette  ré- 

Qu'oii  ne  les  trouble  pas  non  plus    sur    l'u-  ponso  di;  Hossuet  h  labbé  de  I.okkiim  cl  aux 

sage  du    pain   de  riiucliarislii\  (ju'ils   l'ont  principaux    lliéologiens    de    la    confession 

avec  du  levain  ;  (ju'ils  communient  sous  les  d'Augsbourg.    11  [laraît    que  celle    maniera 

deux  espèces,  et  qu'on  leur  laisse  sans  hé-  franche  el  précise,  loin  de  les  aliéner,  ajoula 

siler  toutes  leurs  coutumes  anciennes;  mais  h  leur  estime  pour  Bossuel.  Non-seulement 

ipi'on  ne  trouvera  jamais  qu'on  les  ail  reçus  on  lui  fit  passer  une  nouvelle  copie  des  pre- 

dans  la  communion  de    l'Iiglise  catholique,  niières  prof)Ositioiis  de   l'abbé  de  Lokkum, 

sans  en  exiger   txpiessémcnl  la  profession  maison  y  juignit  un  nouvel  écrit  latin  de 

des  dogmes  ipii  sépaiaienl  les  deux  Eglises,  cet  estimable  Ihéologien,  sous   le  titre  de: 

cl  qui  ont  été  détinis  conlormément  à  noire  Cogilaliones  priralœ    de  mrlhodo  reuiiionit 

doctrine   dans  les  conciles   de  Lyon    et  de  Ecclesiœ  Prvteslnnliuin  ciiiu  Ecclisiu  lloma- 

Florence.  Ces  dogmes  sont  la  procession  du  na  catltolica  (oio). 

Saiiit-Ksprit,  du  l'ère  tt  du  Fils,  la  prière  Ce  second  écrit  de  l'abbé  de  Likkiim  est 
pour  les  morts,  la  réception  dans  le  ciel  conl'orme  ii  beaucoup  d'égards  au  premier, 
des  ûmcs  suiïi>ammenl  puiiliées,  cl  la  pri-  Mais  il  annonce  niie  disposilion  encore  plus 
niante  du  l'ape  eu  la  peisnnne  de  saint  marquée  à  cette  réunion  si  désirée.  Il  esl 
l'icire...  Que  l'Orirnl  a  toujours  eu  ses  cou-  surtout  remar(]nal;le  par  un  ton  lie  candeur 
tun>es  que  rOi'cident  n'a  pas  improuvées;  et  de  bonne  foi  qui  honore  le  caractère  de 
mais  comme  l'Eglise  d  Orient  n'a  jamais  Molanus  (d2G).  11  annonce  un  tlii'ologien 
soullerl  qu'on  s'éloigiiilt  on  Orieiil  des  pi  a-  consommé  dans  les  malières  qu'il  tiaite;  et 
tiques  qui  y  éiaieiil  uoaMiuiciuent  reçues,  il  ne  laisse  jamais  a(ierccvoir  le  coid  over- 
l'Lglise  d'Occident  n'appriaive  pas  que  les  sisle  subtil  et  pa>sioiiné.  An  lieu  d'employer 
nouvelles  sectes  d'OLcidcnt  aient  renoncé  son  érudition  à  faire  naître  ou  à  multiplier 
d'elles-iiiènies,  et  do  leur  |iro|ire  autorité,  les  dillicultés,  il  ne  s'en  sert  que  pour  les 
aux  pratiquesque  leconsenteiiient  unanime  écarti  r  ou  les  aplanir.  Il  ne  s'exprime  ja- 
de l'Kgiise  d'Occident  avait  établies;  que  tuais  sur  l'Eglise  romaine  el  même  sur  le 
les  luthériens  et  les  cal. inistes  n'avaient  concile  de  Trente,  qu'avec  les  égards  et  une 
(ionc  pas  le  dioit  de  changer  ces  eoiUumes  sorte  de  respect  qui  avait  été  ju.^qu'alors^ 
de  l'Occident  tout  entier;  (jue  de  pareils  assez  peu  usité  entre  les  théologiens  do 
changements  ne  peuvent  !>e  faire  que  par  communion  dillérciiie.  Il  est  facile  <i'nbser- 
o.dre,  et  avec  l'aulorité  tt  le  consentcmenl  ver,  |  ar  la  nianièie  (tont  il  inlerprèle  les 
lin  chef  de  I  Eglise;  car  sans  subordination  articles  de  doctrine  de  la  covfession  d'Augs- 
l'Eglise  même  ne  suait  qu'un  assemblage  fcoury,  pour  les  concilier  avec  les  décieis 
uiunstrueux,  où  chacun  leruit  ce  qu'il  vou-  du  concile  de  Trente,  combien  il  était  inté- 


(.liS)  Mes  penscci  partie idières   sur  le  moyen  de 
éiniir  rEylise  pruleHunle   avec  riùjlhe   cailniliqui 


r 
Tumaine. 


^526)  C'était  le  nom  que  porl.iit  l'ablié  de  Lok- 
kniii,  avant  qu'il  prît  ci;  ileinier  titre. 


en 
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rii'urcmenl  convaincu  qu'on  avait  ciierdié 
à  abuser  de  l'ignorance  cl  de  l.i  crc^dulilé 
du  peuple,  pour  nllribuer  h  l'Kglise  romnine 
(les  seiilimpiils  et  dts  cipiiiions  qu'elle  u'ji- 
vuil  jimais  professés,  ei  qu'elle  av.iit  sou- 
vent condamnés. 

Molanus  avait  même  été  plus  loin.  Il 
avait  composé  un  écrit,  dans  leipuil  il  était 
parvenu  à  concilier  ciiu|uaute  urlicles  con- 
troversés entre  les  luthériens  et  les  catho- 
liques (527).  Kn  nii  mol,  on  peut  assurer 
que,  si  l'ahbé  do  Lokkum  fût  resté  seul  de 
celte  négociation  avk;c  lîossuet,  l'un  et  l'au- 
Ire  auraient  fini  par  se  trouver  d"accûril  sur 
tous  les  [loin'.s  de  doctrine. 

Quant  à  la  discipline,  Molanus  demandait 
en  faveur  des  luthéiiens  des  concessions  et 
des  facilités  que  Bojsuel  se  montra  disposé 
h  accueillir. 

11  désirait  d'abord  qu'on  dispensât  les  mi- 
nistres lutliérii-ns  d'une  rétractation  publi- 
que. Il  citait  à  l'appui  de  celte  demande 
'.  les  exemples  des  conciles  <le  Lyon  et  de 
Florence,  dans  lesquels  la  réunion  des  dent 
Eglises  grecque  et  latine  lui  faite,  sans 
qu'on  exigeât  des  Grecs  un  aveu  public  et 
précis  de  leurs  anciennes  erreurs  sur  la 
«ioctrine  de  la  Id:.  On  se  contenta  d'expli- 
cations ;  et  ces  ex|)!ications  parurent  aux 
gens  sensés  n'être  rien  autre  ctiose  au  fond 
qu'une  lionnôte  rétractation.  » 

A  ces  exemples  imposants.  .\IoLiiuis  ajou- 
tait une  considération  morale  qui  oiéritait 
une  juste  alienlion. 

Il  disait  1°  «  que  si  les  iiasieurs  étaient 
obligés  d'yiiculer  publiquement  les  erreurs 
par  lesquelles  ils  ont  séduit  lus  peufilcs 
confiés  à  leurs  soins,  un  tel  aveu  n'abouli- 
;ait  qu'à  les  laire  regarder  par  le  peuple, 
naturellement  simple,  comme  des  huiumes 
qui  n'ont  rien  de  îixe  sur  la  doctrine,  el  qui 
sont  en  danger  d'aboutir  au  pur  athéisme. 
D'ailleurs  le  peuple,  ne  pou\ant  encore 
donner  sn  conliance  aux  [lasteurs  du  parti 
ojiposé  qu'il  ne  connaît  pas,  et  voyant  si's 
propres  pasteurs  avouer  que  la  doctrine 
qu'ils  lui  ont  fortement  inculquée,  (omme 
étant  la  pure  i)arole  de  Dieu ,  est  pourtant 
erronée,  ce  peuple,  disait  Molanus.  ne  sau- 
rait plus  à  quoi  s'en  tenir,  et  se  porterait 
peut-être  aux  dernières  violences  contre 
ceux  qui  lui  feraient  cet  aveu.  >- 

2°  Molanus  dein-indail  que  le  Pape  accfir- 
dât  aux  luthériens  la  communion  sous  les 
deux  espèces: 

3"  Que  le  Fape  reconnût  pour   légitimes 


les  niariag<'s  contractés,  ou  à  contracter  p.ir 
les  pasteurs  protestants. 

l-Qu'il  conUrmâl  et  laliliâl,  d'une  manière 
que  les  deux  partis  pussent  accepter,  les 
ordinations  faites  jusqu'alors  par  les  firo- 
testants  ;  et,  quant  aux  ordinations  qui  se 
feraient  après  la  réunion,  elles  devaient  Olie 
conformes  au  li.'e  romain. 

5°  Enlin,  (jue  les  princes,  comtes  et  autres 
Etats  de  l'fnqjii'e  ne  seraient  point  troublés 
dans  la  jouissaiiie  des  biens  ecclésiastique* 
doiU  ils  étaient  en  possession  par  la  iran- 
Siiclion  de  l'as'-au  et  par  le  traité  de  West- 
phalie,  et  que  le  Pape  transigeât  avec  eux 
sur  ces  biens  d'uni;  manière  qui  les  rendit 
favorables  au  saint  et  salutaire  projet  du 
cette  réunion.  » 

A  ces  c(indilii)ns ,  l'abbé  de  Lokk'im  of- 
frait au  nom  des  luthériens,  «  de  recnnnattrs 
le  Pape  pour  le  premier  de  tous  les  évo- 
ques, et  en  ordre  et  en  dignité  par  le  droit 
ecclésiastique,  pour  souverain  patriarche, 
et  en  particulier  pour  le  patriarche  d'Occi- 
dent, et  de  lui  rendre  dans  le  spirituel  touie 
l'obéissance  (|ni  lui  est  due  ;  .le  tenir  pour 
frères  tous  les  calholic|ues  romains,  iid- 
nobslant  la  communion  sous  une  espèee.  et 
les  autres  articles  jusqu'à  la  décision  d'un 


légitime  loncile. 


«  lîiilin,  les  luthériens  s'engageaient  à  se 
conformer  aux  principes  de  IKglise  louiiiini) 
sur  sa  cdiistitulion  hiérarchique  formée  du 
Pape,  des  archevêques,  des  évoques  et  des 
jirôtres.  » 

Mais  un  vice  essentiel  venait  tout  à  coup 
rendi'e  illusoires  des  pro|iOMtioiis  (|ui  n'a- 
vaient besoin  (jue  d'être  modifiées,  ou  ex- 
jiosées  avec  un  peu  plus  d'exactiluda  pour 
'.bleuir  l'assentiment  de  Bossuei.  Les  théo- 
logiens de  H.inovre  se  rel'u^aieni  à  reconnaî- 
tre la  légiiimiié  du  concile  de  Trente  ,  et  ils 
demandaient  à  être  reçus  à  la  communion  do 
l'Lgli.-e  romaine  ,  en  conservant  leur  doc- 
trine, jusqu'à  ce  ()u'un  nouveau  concile gé- 
nérnl  eût  définitivement  prononcé  sui'  les 
points  controversés  etilre  Home  et  .Xugs- 
bourg.  Il  est  vrai  qu'ils  conseillaient  que  co 
concile  fût  convoi|ué  et  présidé  par  le  Pape, 
et  qu'ils  s'engageaient  à  se  soumettre  h  ses 
décrets. 

On  sent  combien  une  pareille  propoMtioii 
était  bizarre  en  matière  de  foi  et  de  icligion. 
Mais  ce  qui  était  encore  plus  singulier,  c'est 
que  dans  le  niôiiie  écrit  oii  le>  ihéologiens 
de  Hanovre  rejetaient  le  concile  de  Trente, 
ils   établissaiont ,    |iour   le    concile  généi al 


(oil)  Ou  n'a  point  cet  éci'it  de  Mulanus.  On  n'a 
relroiivé  puriin  les  papiers  de  Bossuel  que  trois  ai- 
licli'S  des  ciii(|uaiile  i>ur  iusquris  il  avait  fait  cet 
Ijcuieux  essai  de  sori  i-sprit  de  coiicilialio:i..M:tisuii 
peut  juger,  par  son  opinion  sur  tes  Irois  articles, 
coiiibiiui  il  eiail  disposé  à  se  rappruclier  sur  tous 
les  points  de  la  doclruie  de  rEglit>c  loniaine. 
I"  cosTiio\EnsE.  — Le  sacrifice  de  la  Me:.se. 

<  Cette  controverse,    disait  Molanus,  n'a    rien  de 
réel,   «l  n'i.bt  qu'une  dispute  de  mots,  i 

U*  tûSTR0\t.KsF,. —  De  la  raiion  fuimelle  de  La  jiis- 
lilicohuH,  va  en   qiiui    comiile  lu  juslificulioii  de 


riioiiiiiie  ]>cclicur  devant   [lieu. 

I  Pourvu  que  les  deux  partis  s'entendent,  la  ques- 
tion n'a  plus  rien  de  réel,  et  elle  n'est  (pi'une  dis- 
pute de  mots,  sur  laquelle  il  est  clonnant  ipi'on  &u 
soit  dëballu  si  longtemps  sans  aucune  nécessité.  > 

111' CO-NTKOVIBSF..  —  De  lii  CCI lilude  absolue  de  lu 
coiirersiou,  de  lu  péiiilence,  de  l'ubiuluiion,  de  lu 
joi,  de  la  ialiil'ucliuu,eleulin  dusalui  éleiuel. 

«  Sur  une  partie  de  ce»  rpiestions  nous  s(Minne$ 
entièrement  d'accord  avec  l'Eglise  romaine  ;  et  sur 
les  aulres  d  n'y  a  que  des  tlispiilesde  mois.  » 


I 
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(|u'ils  iloin.uiilaicul,  les  ini^'iiies  pi  iiicipcs  ri 
les  !:it^ii)cs  rr^l.'S  dont  les  r!iilii)lii|iics  su 
sorvetU  pour  (iéimitilier  Im  légiliiiiilé  du  con- 
cile (le  TreiilfK 

Afirôs  avdir  énoncé  pour  In  forme  (juc!  la 
parole  lio  Dieu  «levait  ôlr(!  l'unique  Conde- 
menl  des  décisions  du  conciii;,  ils  conve- 
naient (528)  «  ipio  les  décisions  des  conciles 
pouvaient  aussi  être  fondéos  sur  l'inlerpré- 
lalion  de  l'Ecriture,  adojitée  d'un  conson- 
lenicnl  coinniun,  ou  autorisée  par  la  prati- 
que do  riiglJMe  ancienne  et  moderne,  ou 
approuvée  p.ii'  un  nouveau  concile  <jccunié- 
niqiie  leini  légilimoincnl  et  lihioment. 

«  Quel'itilerprélalion  de  l'Kcrilure donnée 
par  les  conciles  doit  être  préléroe,  au  moins 
extérieurcm^'iil,  à  celle  do  (ont  particulier, 
et  il  appuyait  môme  celle  maxime  fonda- 
mentale de  l'Iii^lise  catholique  par  les  actes 
du  synode  de  (^liarenlon,  où  il  es!  dit  ipie 
s'il  était  permis  h  tous  et  h  chacun  de  >'c(i 
tenir  h  des  inlorprétalions  particulières,  il 
y  nurait  autant  do  religions  que  de  j)a- 
roisses. 

«  Que,  lors(|u'un  concile  a  procédé  léj^iti- 
ni'iiient,  on  peut  et  l'on  doit  môme  sup|]o- 
ser  (|u'il  a  le  consentement  do  la  plus  t,'randc 
partie;  car  jamais  aucun  concile  n'a  cru  la 
parfaite  unanimité  nécessaire,  et  n'y  est 
[)arvenu.  Que  si  tout  le  monde  n'était'  pas 
oliligé  de  se  soumellre  intérieurement  au 
concile,  ce  serait  une  epèco  d'iuipiété  que 
d'excommunier  ceux  ijui  ne  voudraient  pas 
s'en  rapjiortcr  à  ses  décisions. 

a  Que  l'on  ne  peut  pas  exiger  pour  la  lé- 
gitimité d'un  concile  des  conditions  nou- 
velles el  ditférenles  de  celles  que  l'Eglise  a 
suivies  jusqu'il  [irésenl,  eiqu'on  trouve  ob- 
servées dans  les  quatre  preniiers  conciles 
généraux. 

«  Que  tous  les  évéques  du  monde  cliré- 
lieri  doivent  Atre  convoqués  aux  concdes 
universels,  et  que  les  évêques  seuls  pi^u- 
veul  prononcer  en  qualité  de  juges,  ainsi 
que  le  concile  de  Chalcédoine  Ta  formelle- 
ment décidé. 

«  Que,  dans  les  concil«!S,  on  ne  fait  alten- 
tion  ni  au  nombre  des  évè(jues  qui  s'y  trou- 
vent, ni  h  leur  nation. 

«  Qu'on  a  toujours  regardé  comme  la  dé- 
(Initioii  do  tout  le  concile  les  déciets  pro|)o- 
sés  et  publiés  par  le  président,  du  consen- 
tement de  la  plus  grande  partie  des  pères 
assemblés. 

«  Que  ceui  qui  s'opposaient  nui  décisions 
publiées  dans  celte  forme,  étaient  déclarés 
hérétiques  et  excommuniés  ;  que  jamais  on 
n'a  agi  autrement  dans  aucun  concile  ou 
tribunal  ecclésiastique;  »  et  Molauus  citait 
l'exemple  même  du  synode  de  Dordreclil. 

•  Que  ce  n'est  pas  la  science  ou  le  grand 
nombre  de  ceux  (|ui  com|iosent  un  concile 
qui  le  rend  infaillible,  nuis  l'assistance  de 
Jésus-Christ.  » 

Conçoit-on  que  l'abbé  de  Lokkum,  qui 
réunissait  d'ailleurs  autant  de  lumières  ([ue 


(le  honiK"  foi;  conçoit  on  (jne  les  liiéolo- 
giens  de  Hanovre  ,"  qui  élahlissaient  eu\- 
n,(Hnes  ces  maximes  inconleslablcs,  comme 
les  nmdeiïirnls  de  l'autorité  des  conciles  et 
de  In  soumission  qui  leur  est  due,  pussei.t 
encore  se  croire  en  droit  do-méconnatire  la 
légitimité  du  concile  de  Trente,  et  de  de- 
mander la  suspension  de  ses  décrets?  Tou- 
tes les  objections  que  les  proli-slants  ont 
o|ip()sées  au  concile  de  Trente  s't'vnnoui-- 
sentdevaot  les  principes  admis  cl  établis 
par  l'abbé  de  Lokkum  lui-mfime. 

On  n'adressa  d'abord  .'i  Hos^uet  (pi'uno 
partie  des  deux  écrits  de  Molanus;  mais  il 
fut  si  satisfait  du  Ion  de  bnniu;  foi  et  de 
modération  (jui  s'y  faisait  remarq-ior  ;  il  sut 
si  bon  gré  .'l  l'auleiir  do  tous  ses  elforts, 
[lour  concilier,  autant  (|u'il  élail  en  lui,  la 
doctrine  de  la  conlession  d'Augsbourg  avec 
celle  du  concile  de  Tronic;  il'était  si  con- 
vaincu des  lumières  et  de  la  bonne  foi  do 
V:\l)hé  de  Lokkum,  qu'il  se  persuada  qu'il 
l'anièneiait  bientôt  à  convenir  lui-mèmcque 
rien  n'était  moins  raisonnable  en  matière 
de  religion,  que  de  demander  h  Ôtro  admis 
.'i  uui-  communion,  sans  professer  la  même 
doctrine.  Bossuet  s'empressa  donc  de  ré- 
pondre :  «  Je  regarde  (529)  les  arlicles  do 
l'abbé  Molanus  comme  un  grand  achomine- 
ment  à  la  paix  du  christianisme.  J'ai  déji 
lu  ce  ()u'on  m'u  envoyé,  avec  autant  d'al- 
tention  que  ;le  plaisir;  et  j'en  attends  la 
suite  avec  une  extrême  impatience;  mais 
je  ne  puis  dire  mon  sentiment  que  lors- 
que j'aurai  tout  vu,  et  je  croirais  mon  ju- 
gement trop  |irécipilé,  si  j'entreprenais  de 
le  porter  sur  la  |iarlie,  avant   d'avoir  vu  le 

tout.    M 

Vil.  —  Hc'ponse  de  Bassiict  à  ers  propo- 
sitions. 

Bossuet  enifiloya  une  partie  des  mois  d'n- 
vnl,  mai.  juin  et  juillet  1692,  à  l'examen  des 
propositions  de  l'abbé  de  Lokkum;  et  lurs- 
(pi'il  eut  lixé  son  opinion  sur  tous  les 
points,  il  lui  transmit  sa  réponse  en  lalin 
el  en  français  sous  le  simple  titre  de  :  Ré- 
flexions sur  l'écrit  de  M.  l'abhé  Molnnus. 
Dans  la  version  latine,  il  suivait  la  même 
forfue  que  l'abbé  de  Lokkum  avait  donnée 
à  son  travail;  mais  dans  la  version  fran- 
çaise, destinée  aux  princes  el  princesses  iJe 
la  maison  de  Hanovre,  à  qui  la  langue  laiine 
pouvait  n'être  pas  aussi  familière  :  il  avait 
adopté  une  méthode  plus  simple  et  plus 
agréable.  11  y  avait  conservé  toute  la  subs- 
tance el  la  force  de  ses  raisonnements,  e^i 
les  dépouillant  de  la  torme  aride  et  sévèie 
d'une  discussion  de  l'école. 

On  ne  nous  demandera  pas  sans  doute  do 
faire  entrer  dans  un  récit  historique  un 
écrit  presque  entièremenl  Ihéologique.  H 
sullira  de  dire  que  Bossuet  répondait  à  cha- 
que article  des  .Mémoires  de  .l'abbé  de  Lok- 
kum, el  qu'il  y  montrait,  avec  la  dernière 
évidence,  comme  on  {)eut  s'en   convain(  te, 


(SâS)  Pro|iosilioiis  aux  iniiiisnt's  ludiéiii'iis. 

(di'.lj    LfMre   di   Do^iuH  à   l.eihniu,    !U  janvici    1692. 
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que  loSili^cruls  du  concile  de  Trenle  sesuf- 
lisaieiil  à  l'ux-môiues,  pour  offrir  aus  luliio- 
riens  lous  les  écluircissemenls  qu'ils  juiu- 
vaient  raisonnableuient  désirer  sur  leurs 
prélenJus  scrupules,  el  que  la  bonne  fi;i 
nvec  laquelle  l'ahbô  de  Lokkum  avait  déjà 
concilié  les  principaux  poiiils  de  la  confes- 
sion d'Augsbourg  avec  la  docliine  du  con- 
cile de  Trente,  ne  laissait  plus  apercevoir 
aucune  différence  essentielle.  Il  était  en 
eirel  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que 
la  proposition  de  laisser  on  suspens  les  dé- 
crets de  Trente ,  ne  tenait  qu'à  un  vain 
point  d'honneur.  Une  considération  aussi 
frivole  pouvait-elle  mériter  qu'on  accueillit 
la  plus  extravagante  de  toutes  les  idées  en 
matière  de  religion,  celle  de  se  dire  luera- 
bres  de  la  mi^uie  communion  .'•ans  prolosser 
la  m<^me  foiî 

Mais  Bossuel,  appuyé  sur  plusieurs  exem- 
ples célèbres  de  l'histoire  ecclésiastique, 
Youlul  porter  la  condescendance  jusqu'i 
ménager  cette  faiblesse  de  l'auiour-firopre. 
11  consentait  à  ne  point  faire  usage  du 
nom  et  de  l'autorité  du  concile  de  Trenle, 
en  se  bornant  i\  emprunter  de  ses  décrels 
la  doctrine  qui  sei  virait  de  fondenient  à  la 
profession  de  foi  que  les  luthériens  f)résen- 
Uraient  au  Pape;  el  cette  profession  de  loi 
se  trouvait  presque  entière/uent  conforme 
aux  aveux  et  aux  explications  prises  dans 
les  derniers  écrits  de  l'abbé  de  Lokkum. 

Bossuet  disa:t  «  que  les  ouvertures  des 
théologiens  de  Hanovre  étaient  excellentes 
en  général ,  et  qu'il  n'y  avait  firesque  qu'à 
changer  l'ordre  :  cai  il  paraîtrai!  fort  étrange 
à  Rome  et  dans  toute  l'Eglise  catholique, 
qu'on  ne  commençât  pas  d'abord  parce  >pii 
ipgarde  la  foi.  En  ellVt,  ou  les  conciliations 
(jue  l'abbé  lie  Lokkum  proposait  sur  lu 
iranssubstuiitialion,  sur  le  sacritice,  sur 
l'invocation  des  saints,  sur  les  images, 
étaient  admis>ible»,  ou  non  :  si  elles  n'é- 
taient [)as  admissibles,  tout  projet  de  con- 
ciliation seiait  inutile;  si  elles  l'élaient, 
on  voit  bien  que  c'est  [lar  là  qu'il  faut  com- 
mencer. 

«  Pour  rendre  ceci  sensible,  »  ajoutait  Bos- 
sue!, »  il  ne  faut  que  considérer  l'ordre  du 
projet  présenté  pa  r  les  lliéologieus  île  Ha- 
novre. Ils  coinnieiaent  par  demander  ce 
«qu'ils  appellent  l'union  préliminaire  ,  dans 
laquelle»  sous  la  condition  de  quelques  de- 
jiiandes,  qu'ils  /uétendeul  (louvoir  être  ac- 
cordées sans  ble;sser  les  principes  des  uns 
et  des  outres,  on  reconnaîtra  le  Pajie  pour 
le  spirituel;  qu'erisuiie  ou  s'assemb.era 
;jOur  convenir  deladocuine  à  l'aioiable, 
et  qu'enlln  on  remettra  à  un  concile  la 
décision  de$  points  dont  on  n'aura  pu  con- 
venir. 

•  Or  tout  cela  esl  visiblement  impratica- 
ble dans  cet  ordre.  Car  d'abord,  que  sera- 
ce  que  de  reconnaître  le  Pape  pour  le  Siiiii- 
luel,  tant  qu'on  sera  en  dispute  avec  lui  sur 
la  fui  même?  Cela  assuiémeiil  ne  s'cntiU- 
diait  pas. 

En   second  lieu,  ce   ne   sérail    pas   un 
ii)oiiid:c  emb;jnas  que  de  proposer  à  l'E- 


glise romaine  de  recevoir  les  proleslanls  à 
sa  communion,  pendant  qu'il  sera  constant 
qu'on  aura  île  part  et  d'aulie  des  confes- 
sions de  foi  diirércntes,  sans  être  convenu 
de  rien.  Que,  si  l'on  dit  ijue  ce  sera  là  une 
simple  tolérance,  en  attendant  le  concile, 
c'est  cela  môme  qui  est  iii'possible  ,  puis- 
ipi'il  faudrait  tolérer,  par  exemjilo,  cette 
iloclrinc,  autrefois  décidée  dans  le  parti  lu- 
Ihérieti,  et  qui  est  encore  en  vigueur  :  que 
(es  bonnes  oeuvres  ne  sont  pas  nc'cessiiires  nu 
salue;  ce  qu'on  n'obtiiMidr.i  jamais,  et  ce 
(pi'ou  ne  doit  jamais  obtenir  de  l'Eglise  ro- 
maine. Il  faut  doncauparavant  convenir  d'un 
point  si  important  et  des  autres ,  qu'on 
trouvera  de  même  nature.  Commencer  par 
se  réunir,  pour  ensuite  les  examiner,  comme 
le  proposent  les  théologiens  de  Hanovrr, 
c'est  évidemineui  renverser  l'ordre  prescrit 
par  la  raison,  la  justice  et  le  respect  dû  à  la 
religion. 

«  On  fait  plus  :  on  propose  au  Pape  d'au- 
toriser dans  leur  ministère  les  surintendants 
et  les  autres  jiasleurs  luthériens,  qui  n'ont 
été  ordonnés  tout  au  plus  que  par  des  itô- 
tres,  Ifls  qu'étaient  les  prétendus  réforma- 
teurs, qui  par  conséquent,  selon  les  maxi- 
mes de  l'Eglise  romaine  (maximes  cpii  jus- 
qu'ici n'avaient  jamais  été  révoquées  en 
doute),  ne  sont  que  de  purs  laïques  ;  on 
vuut,  dis-je,  (jue  l'Eglise  romaine  lalilie 
leur  ordination,  faite  dans  le  scliisme  et  en 
haine  do  la  doctrine  catholique,  sans  avoir 
déclaré  qu'ils  la  regoivunt;  et  si  l'omlit  que 
l'on  consentira  que  le  Pj()e  et  les  évéques 
calholiqui.s  les  ordonnent  de  nouveau,  ce 
ne  sera  pas  une  chose  moins  étrange  en  elle- 
même,  ni  moins  contraire  aux  maximes  de 
l'Eglise  romaine,  que  d'ordonnei-  des  minis- 
tres, avant  qu'on  stut  convenu  des  condi- 
tions de  les  ordonner,  dont  la  première  est 
d'avoir  une  confession  de  foi  qui  h,-ur  soit 
commune  avec  leurs  ordonnateurs. 

«  On  voit  donc  manifestement  (ju'il  n'y  a 
rien  de  moins  praticable  que  d'imaj^iiier  une 
réunion,  avant  d'être  convenu  de  rien  sur 
les  malièies  de  la  foi,  et  avant  luémo  do  les 
avoir  traitées;  que  les  demauiies  prélimi- 
naires projiosées  dans  hs  Mémoires  de 
M.  .Molanus  laissent  les  principes  de  part  et 
d'autre  en  li-ur  entier,  et  supposent  au  con- 
Iraiie  la  subversion  des  principes  les  plus 
inviolables  de  l'Eglise  catholique.  6 

Lossuet  concluait  que,d'aiirès  rexjiosi- 
tion  irème  di  s  théologiens  de  Hanovre  sur 
les  points  de  doctrine,  rien  ne  serait  plus 
facile  que  de  s'entendre;  qu'il  ne  paraissait, 
selon  leurs  propres  aveux,  rester  aucune 
difficulle  Im,  ortante  sur  l'autorité  du  texte 
original  de  l'Ejriture,  sur  la  Vidijale,  sur 
la  tradition,  sur  l'infailiibililéde  l'Eglise  et 
des  conciles  a'  uméniques ,  ni  môme  sur  la 
primauté  du  l'aiie  ;  que  les  clioîcs  étant  si 
heureuseuii-nl  amenées  à  une  disposition 
l.vorable,  il  ne  restait  «qu'à  dresseï  une  con- 
fession </u  déclaïalion  de  foi  conforuie  aux 
principes  et  aux  senti ujenls  avoués  |iar  l'abbé 
de  Lokkum  lui-même,  en  faire  convenir  lc;s 
autres  théologiens  luthériens,  cl  la  pr^sen  oi 
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ati   Pn[ir:  fiiio,  pour  pnivenir  ?!  Cf'llc  ililcl.i-  de    lui,    et    l'on    fi'rn    lo    niùmo   Ir.iilcrm'nt 

nilinii,   il  f.'uidr.iit  cpio  los  liithôiiciis    s'iis-  ;i  leurs  prAin'«. 

seml)l,Tssnr,t  cnirc  (mi\  ;  on.cotiuin'  l'jilibtMli!  «  !>*  On  iiiir;!  soin  lio  (('li'lirer  lis  niossi  «; 
Lnl;kiirn  le  propos.iil.  ipi'on  si;  rôiinft,  avar.  dos  ItMcs  soli'iiticili'S  ,ivco  loiile  la  d(''CoMi(' 
r;uilniis,ilion  (II!  rempfM'oiir,  dnns  nrK,- con-  po'%silil(':  on  y  Inrn  la  pri'vlinalion  ou  li; 
fi'r(MiC('  nmi.'djlc  dos  cnllioliipios  el  dos  pro-  l'iùnn,  selon  la  cnuUiiiie.  On  pourra  riir-lor, 
leslar.ls,  on  on  convînl  dos  arliolos  los  plus  dans  (pioiqnos  p-irliosdo  rolfii-o,  drs  prières 
importants,  (pii  ciilrainoraienl  la  dôcisii)n  on  quoUpios  canli  pios  en  langue  vulgaire. 
de  tous  los  autres.  »  Ou  oipliiiuora  soigMousenient  au  peiiplo  re 
Nous  n.soiis  demandera  tous  les  liommes  (|ui  so  dira  en  lann;  et  on  pourra  en  don- 
do  lionne  loi,  si  In  niôtliode  proposôiî  par  ner  des  traduetions  avec  les  instructions 
l?()ssuol  n'(''lait  (i.vs  la  plusjnsleon  principe,  convenables,  selon  (jne  les  évoques  le  (rou- 
la plus  raisonnable  d;uis  ses  niolifs.  la  plus  veroni  à  piouos. 

facile'daiis  sou  exértilion.  et   la    plus  con-  «  G'  l,'!".criliirc  saiulo  sera  laissée  on  lan- 

loruK^  aux  règles  do  la  sincérité  en   uialièio  giKi  vulgaire,   entre    les  luains  du    peuple. 

iU'  loligion.  Ou  pourra  niûme  se  servir  de  la  v.^rsion  de 

Quant  au\    demandes  présentées  par  los  I^ulher  ii  enuse  de  son  élégance  et  de  la  nel- 

lliédlogiens  de  Hanovre,  et  qui  eonccrnnient  leté  qu'on    lui  attribue,  après  qu'on    l'aura 

uiii(]uenienl  la   discipline,  on  va    voir  ju^-  revue,  el  rpi'on   en    aura    retranché   ee  ipii 

qu'à  (piel  point  Hossuol  porta  l'amour  (le  l,t  a  été  ajoulé  au  texte,    comme  celln   propo- 

paix,  l'esprit  de  conciliation  elle  sentiment  siiion  :  La  seule  fi)i  justifie,  et   d'autres  d(> 

d(!    la  charité  clirétieiiue.  .lamais  peut-être  cette  sorte.  La  Bible,  ainsi   traduite,  pourra 

l'admirable  sagesse  do  ce  grand  hoiiHiie  in;  être   lue   publiiiuemenl   aux    heures   qu'on 

se  nioidra  d'une  manière  plus  éclaianle,  et  trouvera  bon,  avec    les  explications  eonviî- 

dans  une  circonstaïuîe  plus  soliMinolle.  iiables.   On    su|)primera    les  notes  et   apos- 

«   Les  lhi'olo.;iens  de  iïa;iovr(> ,  »  écrivait  lilles  (pii    ressentiront   le  schisme  passe-, 
Rossuel  (fj.'ÎO).  »  ne  veulent  point  (pi'on  parle  «7' Ceux  ijui  voiu(ronl  commnnior  seront 

do  rélracialioii,  oi  on  pont    n'en  point  (,'xi-  exhortés  à  lo  laire  (Jans    l'assemb'éc  solon- 

ger.   Il   âudira  di;  rei  onnailre  la   vérité  |iar  nelle,  cl  l'on  tournera  toutes  les  instructions 

i'oi-tno    do    (iéclaraiio:i    et    d'oxpliialioti ,  i)  dccc  côté  l.'i.  Mais  s'd  n'y  a  point  de  commii - 

quoi  les  sentiments  des  livres  symboliques  niants,    on  ne  laissera    pas   de  célébrer   la 

des  luthériens  donnenl  nn(!  ouverture  ma-  mes'--e. 

nifeste.  «  8°  On  donnera  la  communion  sons  les 

«  Cela  fait,  on  [lOiirrail  dis|ioser  le  Pape  <•!  d^ux   espèces  ù   ceux   qui    auront  professé 

écouler  h  s   liomandes  des  protes;anis,  et  à  la     loi,    sans    autre     nouvelle    précaution. 

leurarcorder  :  Ou  piendra    soigneusement    garde   h  la  ré- 

0  i°  One,  dans  les   lieux  oij  il  n'y  a   que  véronci'  ipii  est  due  au  saint  Sacrement, 
des    luthériens  ,  et  où    il  n'y  a  point  d'évé-  «  9'  Ou   n'obligera  point  les    évôchés    et 

ques   catholi(]ues  ,  leurs  surintendanis  qui  les  paroisses  nouv(;llement  créés  y    recevoir 

auiaient   souscrit   la  formule  de  foi,  et  qui  des  couvents  de  religieux  el   religieuses,  et 

auraient  ramené  à  ruiiit('!  les  peu|ilesqui  les  l'on   se  contenteia  de   les  y  inviter   par  des 

reconnaissent,  soient  consacrés   pour  évO-  exhortations,  par    la  pure:ô  de   la  vie   des 

ijucs,  et  les  ministres  pour  curés  ou    |)Our  moines,  et  en  réformant  leurs  mœurs,  selon 

(irétres  sous  leur  autorité.  l'inslituliou  primitive  do    leurs  ordres. 

•(  2"  Dans  les   autres  lieux,  les  siirinlon-  «  10°  On  relranchera   du    culte  des  sainis 

dunts,  aussi  bien  (jne  les  niiiiistros,  pouriont  et  des  images  tout    ce  (]ui  sent  la  supersli  - 

aussi    être  faits    prêtres  sous  rniiloriié  dos  (ion  ei  un   gain   sordide;  on  ri'gle'i a  toutes 

évoques,  avec  les  (Jislinciions    et  subordi-  choses  suivant    le  concile  de  Tronle,  et  les 

nations  qu'on  aviserait.  évêques  exerceront   l'autorité  que  ce  con- 

«  Dans  le  premiercas,  on  érigmii  de  nou-  elle  leur  a  donnée  sur  ce  point. 
Veaux  évêchés,  et    on  en  i'era  la  distraction  «  H"  Les  prières  [luliliques,  le  missel,  l.> 

d'avec  lus  anciens.  On   soumetua  ces  non-  rituel  et    los  bréviaires    seront   corrigés    ?i 

Veaux    évècliés  ;\   un    niélropoliiain   catiio-  l'exemple  des  Kglises  de  Paris,  do  Keini«,  do 

lique.  Vienne,  de   la  Kochello  et  antres   aussi   il- 

«  3"  On  assignera   aux   évêques,    [irèiios  lustri'S,  e,t   même  du   célèbre   monaMère  de 

et    curés   nouvellemonl  établis,  un  revenu  Cluny,  en  retranchant  les  choses  donleiis  s, 

sijfllsant  par  los  inovens  les  plus  convena-  .susnoctos  ,et   superstilieuses,  eri  sorte  qiio 

ides,  et  on  mettra   les  consciences  en  repos  loiil  y  r.e.sseiite  l'ancienne  et  solide  piété.  » 

sur  la  possession  des  biens  d'église,  de  quel-  \ m  Concession  de  Rossuct  sur  le  maria<je 
que   nature    qu  Ils   soient    Je  voudrais  eu  des  pr<:tre,  lutliérum. 

oxce|iler  les   hôpitaux,   qu  il   senvblo  (]u  o!i  '^ 

ne  peut  se  disjiensenle  rendre  aux  pauvres,  Il  restait  un  |;oinl  très-important  de  dis- 
s'il  y  en  a  oui  leur  aient  été  ùlés.  eipline  au(]uel  les  théologiens  de  Hanovre  se 
«i*  Los  évêques  de  la  confes'^ion  d'Augs-  montraient  singulièrement  attachés.  Kien 
bourg,  dont  la  succession  el  l'ordination  n'indique  plus  sensiblement  le  désir  pas- 
se trouvoioiil  constanles,  seront  laissés  en  sionné  qu'avait  Hossuet  d'arriver  ;i  une  réu- 
leur  place  après  avoir  souscrit  la  confession  nion  qu'il  jugeait  aussi  utile  fi  l'Lï'lise  catho- 

(.530)  Réponse  de  Bossuct  anx  pr-jpositious   de  l\ibi}é  de  Lokluim. 

OElv«e--  r.oyn..  m:  Iîosslf.t.  i.  20 


r.n 


HISTOIIU;  1>F.  BOSSIET. -LIVIŒ  XII. 


61U 


li.|ui'  (]ii'à  1.1  piiii  de  loule  l.i  chiiHionliS  que 
1.1  foniit.'SCt.'nd;ince  qu'il  njjporta  dans  uiio  tiia- 
liére  si  délicate.  Il  fui  aussi  loin  (jiie  pon- 
v«ichl  le  lui  pernielire  la  rliariié  diré- 
litMino  (:I  la  ilisci()lirie  invariable  do  l'E- 
glise. En  un  mol,  B.issuel  fil  espérer  qiio 
le  Pajie  pounail  accorder  «  aux  suiin- 
lendanls  el  aux  minislrcs  luthériens  qui, 
iijTès  avoir  souscril  la  profession  île  foi,  se- 
rai(  ni  élevés  à  l'épiscopal,  nu  à  l'ordie  du 
prêtrise,  de  conserver  leurs  femmes.  A  leur 
mort  on  leur  donnera  des  successeurs  d'un 
âge  mOr,  d'une  régularité  é|)rouvée,  soumis 
à  la  loi  du  célibal  (331).  » 

il  esl  »rai  que,  dans  le  manuscrit  original 
•leBossuel,  cet  article  se  trouve  rayé;  mais 
Bossuel  lui-mûme  a  écrit  à  la  marge  cjuece 
qui  était  elfacé  avait  cependant  été  envoyé 
à  Leibniiz  et  à  Molanus. 

Si  Bossuel  a  eflacé  cet  article  dans  son 
raanu.-crit,  ce  n'est  pas  que  de  nouvelles 
réflexions  l'aient  porté  h  penser  (jue  celle 
concession  lût  absolument  indispensable  ; 
car  l'article  qui  a  pour  objet  la  concession 
de  la  coMununion  sous  les  deux  espèces  esl 
également  efTacé  dans  le  manuscrit  original. 
Personne,  cependant,  n'ignore  que  Bossuel 
n  toujours  pensé  que  le  Papo  ne  devail  se 
l'aire  aucune  peine  d'accorder  cette  faculté 
aux  luthériens  et  aux  calvinistes,  si  elle 
pouvait  faciiiler  leur  retour  à  l'Egiisc  ro- 
main.-. 

Plusieurs  annéesaprès(en  1702J,  Bossuel, 
avant  été  consulté  par  Clément  XI  sur  une 
négociation  du  môme  genre,  dont  nous  au- 
rons à  rendre  compte,  reproduisit  lu  même 
concession,  avec  une  modification  assez  lé- 
gère, qui  annonce  seulement  sa  respec- 
tueuse déférence  (lour  le  Sainl-Siége.  Cet 
article  esl  ainsi  conçu  dans  le Mémoiie  qu'il 
envoya  au  Pape  Clément  XI  : 

«  Le  Souverain  Pontife  jièsera  d^^is  sa 
sagesse  s'il  convient  à  la  dignité  de  l'ordre 
ecclésiastique  de  |iermetlre  aux  surinten- 
dants et  aux  minislr-^s  qui,  après  avoir 
souscril  la  formule  de  foi,  seront  élevés  à 
ré|)iscopal  el  à  l'ordre  de  prêtrise,  de  con- 
server leurs  femmes,  tant  qu'elles  existe- 
ront (532),  » 

P.ir  quelle  fatalité  une  négociation  com- 
mencée sous  de  si  favorables  auspices  ne 
lut-elln  pas  suivie  du  succès  qu'on  avait  le 
droit  d'en  attendre?  Tous  les  ob:>laelesqu'on 
aurait  eu  le  plu-  h  redouter  avaient  cédé  à 
l'heureux  concert  des  vertus,  des  inten- 
tions et  des  lumières.  On  avait  vu,  en  celle 
occasion,  ce  qui  ne  s'élailjamais  encore  vu 
dans  aucune  controverse  religieuse,  les 
théologiens  des  partis  opposés  se  réunir 
dans  des  sentimenls  de  modération',  d'a- 
mour de  la  paix,  de  bonive  foi  et  de  con- 
descendance mutuelle.  Les  propositions  de 

(o31)«Super  inteiiilentilius  ac  ininislris  in  episco- 
p<>s  ac  presb)l(!ros  ox  liujiisinoili  parti  loruiula 
iirdinalis,  (luaiiiliu  eiuut  supcràUtes,  sua  roiijugia 
r(;liii(|uanlur;  iil)i  decuïSCiiiit,  CJKliLtes  prxlkianlui- 
iiiulta  piobalioiii-,  :i'l:ili;  luatura.  > 

(i>3i;  «IllHd  clkiiii  ililii,'<;iriisfime  qusraliir,  mim 
ccciesiaitito   ilctuii  coiivenial  ni    bupriinteiKknti- 


Molanus,  les  observations  et  les  conces- 
sions lie  Bossuel  olfient  le  moilôle  le  plu.s 
admirable  de  la  fnime  cl  de  la  marche  h 
suivre  dans  un  projet  de  réunion  entre  des 
communions  dllférenles. 


IX.— 

Leibnitz    intervient  dans   la 

négociation. 

Le  sage, 

le   modéré    Leibniiz  avait    fait 

concevoir 

les    plus   heureux    présages    au 

moment  où  il  intervint  dans  colle  négocia- 
lion.  Il  était  en  correspondance  depuis  plu- 
sieurs années  avec  Pellisson,  et  cette  cor- 
respondance portait  en  grande  (lartie  sur 
ces  (jneslions  graves  et  religieuses,  (iiii  oc- 
cupaienl  alors  tous  les  esprits,  dans  les  pa- 
lais des  rois  conmie  dans  le  cabinet  des 
Savants.  Les  pièces  de  cette  correspondanco 
passaient,  comme  nous  l'avons  dit,  par  les 
mains  de  madame  de  Brinon.  On  y  voyait 
déjh  (}uo  Leibniiz  désirait  vivement  de  s'é- 
lablir  en  relation  directe  avic  Bossuel,  el  il 
profita  d'une  occasion  assez  iialurelle  qui 
s'ofî'it  il  lui  ou  qu'il  fit  naître.  Il  su  char- 
gea de  faire  passer  à  Bossuel,  par  madama 
de  Brinon,  les  écrits  de  Molanus  qui  avaient 
servi  de  base  à  la  négociation  enlaméeavec 
l'évêqiie  de  Neusladl,  et  sa  lettre  à  madaiiio 
de  Biinon  (533)  laisse  apercevoir  combien 
il  désirait  que  Bossuet  pùl  goiiter  la  singu- 
lière idée  qu'il  s'était  faite  «  de  la  po.-sibi- 
liléde  rétablir  la  communion  ecclésiasli(jue 
entre  Home  et  Augsbourg,  nonobstant  les 
dissensions  sur  certains  points,  qu'un  |)arli 
tienl  pour  vrais  et  pour  définis,  et  que 
l'autre  ne  tienl  pas  pour  tels.» 

Bossuet,  pour  ne  pas  perdre  un  temps 
précieux  en  discussions  inutiles,  et  jiour 
iixer  des  priiuipos  certains  qui  pussent  ser- 
vir de  base  ?i  une  véritable  réunion  ecclé- 
siastique, s'était  h.lté  de  déclarer  : 

a  1°  Que  le  (jrojet  donné  à  révêfjue  de 
Neusladl  (53V)  ne  lui  paraissait  pas  encore 
îufl;isanl. 

«  2°  Qu'il  était  cependant  fort  utile, 
parce  qu'il  faut  toujours  quelque  commen- 
cement. 

0  3"  Que  Rome  ne  se  relâchera  jaaiais 
d'aucun  point  de  la  doctrine  délinie  par 
l'Eglise,  el  qu'on  ne  saurait  faire  aucune 
capitulation  là-dessus 

a  k°  Que  la  doctrine  définie  par  le  concile 
de  Trente  est  reçue  en  France  et  partout 
ailleurs,  pur  tous  les  catholiques    romains, 

«  5°  Qu'un  peut  satisfaire  aux  protestants 
è  l'égard  de  certains  points  de  discipline  et 
d'explication,  et  qu'on  l'avait  fait  uliliMiienl 
en  quelques-uns  touchés  dans  le  projet  de 
M.  de  Neusladl.  » 

ll;ie  déclaration  aussi  nette  et  aussi  pré- 
cise n'ellaroucha  pas  d'abord  Leibnit/,  et 
il  articule  formellement,  dans  sa   réponse  à 

bus  acminislris,  in  presbyieros,  anl  eliarn  m  epi- 
scopos,  ex  liujus  parti  riirniula  onliiiaiidis,  quaii- 
ilitiorniil  supeisliles,  sua    eoiijui,^;»  rtliièquaiilui.   » 

(555;  Du  Ï'J  scptfiiilin-  li;!)l. 

(534)  (i'rlailli-  proninr  écrit  de  Molanii»,  H  non 
pas  li:  st;(:i)nd,  iiiliiuté:  Met  ptiiséa  pnrlu.ttiè>e$ , 
(juc  Uossnei.  n'avail  pas  encore  r»  çu. 
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rnndaiiic  <le  Brinon-,  qu'i 
vériliibles  les  cinq  points  (Sttfblis  jiar  Bos- 
sue l  ;  maison  le  voit  loiil  de  suile  former 
uiip  ohjeclion  |ilus  subtile  que  iviisonnablo 
sur  i';ii  liile  où  Bossuel  (lisait  que  la  doc- 
trine délinie  dans  te  concile  de  ïrenlu  est 
reçue,  en  France  et  partout  ailleurs,  par 
tous  les  catholiques  romains.  Leibniiz  (iré- 
lend.iit  (|ue  si  la  France  suivait  la  doctrine 
du  (nnriliMJe  Trente,  ce  n'était  pas  en  vertu 
de  la  dc'liiiiiion  de  ce  concile,  et  qu'elle  n'a- 
vait jamais  déclaré  que  ce  concile  est  véri- 
lal/lement  œcuménique. 

X.  —  Lettre   de  llossurt  à    Leibniiz 
[ia  janvier  1GU2). 

Bossuel,  .1  qui  la  lettre  de  Leibniiz  Cul 
rommuniquée,  et  qui  avait  i\  le  remenitirde 
lui  avoir  envoyé  les  écrits  de  Molanus.  se 
li.lta  de  lui  répondre  :  "  Si  vous  êtes,  .^Fon- 
sieur,  véritablement  d'accord  des  cinq  i  ro- 
posilions  mentionnées  dans  votre  letlro, 
vous  ne  pouvez  pas  demeurer  longtumps 
dans  l'état  où  vous  êtes  sur  la  religion,  et 
je  voudrais  bleu  seulemcDl  vous  supplier 
de  nie  dire  : 

«1  1°  Si  vous  croyez  que  rinfailiil)ilité  soit 
lellemenl  dans  le  concile  œcuraéniipje, 
(|u'elle  ne  soit  pas  encore  davantage,  s'il  se 
peut,  dans  tout  le  corps  de  l'Eglise,  sans 
(}u'elle  soit  assemblée. 

«  2°  Si  vous  croyez  qu'on  fût  en  sûnlédc 
conscience  après  le  concile  do  Nicéc  ou  de 
r.halcédoine,  par  exemple,  en  dennuraiit 
d'accord  que  le  concile  œcuménique  est 
infaillible,  et  mettant  toute  la  dispute  à  .sa- 
voir si  ces  conciles  méritaient  le  litre  d'œ- 
fuméniques. 

«3°  S'il  ne  vous  paraît  pas  que  réduire  la 
dispute  à  celle  question,  et  se  croire  par  ce 
moyen  en  stïreté  de  cnnseience,  c'esl  ou- 
vrir manifestement  la  porte  à  tous  ceux  qui 
ne  voudront  pas  croire  aux  conciles,  et  leur 
donner  une  ouverture  à  en  éluder  l'auto- 
rité. 

«  k°  Si  vous  pouvez  douter  qua  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente  ne  soient  au- 
tant reçus  en  France  et  en  Allemagne  par 
tous  les  calholiquos,  qu'en  Espagne  et  en 
Italie,  en  ce  qui  regarde  la  foi,  et  si  vous 
avez  jamais  oui  un  seul  catholique  qui  se 
crût  libre  à  recevoii'  ou  à  ne  pas  recevoir  la 
fol  de  ce  concile. 

«  5°  Si  vous  croyez  que  dans  les  points 
que  le  concile  de  "Trenfe  a  déterminés  con- 
tre Lullter,  Zuingle,  Calvin,  et  contre  les 
confessions  d'Augsbf)urg,  de  Strasbourg  et 
de  Genève,  il  ail  fait  autre  chose  (JUl'  de 
proposer  à  croire  à  tous  les  fidèles  ce  qui 
était  déjà  cru  et  reçu  quand  Luther  a  com- 
mencé de  s'l'D  séparer. 

«  Si  vous  voulez,  Monsieur,  prendre  la 
peine  de  répondre  à  ces  cinq  questions  avec 


HISTOIRE  DE  B0S5UF.T.  —  LIVRE  XIL  fl 

lient  pour   très-     votre  brièveté,  votre  netteté  et  votre  cni 


deur  ordinaires,  j'espère  que  vous  recon- 
naîtrez facilement  que,  quelque  disposition 
qu'on  ail  pour  la  paix,  on  n'est  jamais  vrai- 
ment pacitique  et  en  étal  de  salut  jusqu'à 
ce  qu'on  soit  actuellement  réuni  de  commu- 
nion avec  nous.  « 

Leibnitzne  fit  pas  attendre  sa  réponse  (3o5î 
à  celle  espèce  d'interpellation  de  Bossuel, 
et  c'est  ici  que  commence  l'inlérètde  Ctllo 
discussion  si  animée,  où  l'on  voit  deux 
liommes  du  plus  grand  génie  déployer  toute 
leur  puissance,  en  no  faisant  usagO  que  des 
seules  armes  de  la  raison  (o-'ÎO).  Car  il  faut 
observer  que  le  vain  orgueil  d'un  triomphe 
public  ne  pouvait  se  mêler  5  une  di>cussiou 
donl  Ions  les  actes  devaient  rester  entière- 
ment secrets,  et  qui  ne  sont  en  effet  de- 
venus publics  que  |irès  de  cinquante  ans 
après  la   mort  de  Bossuel  rt  de  Leibniiz. 

XL  —  Réponte  de  Leibniiz  à  Bosmet. 

"  L«s  (juestions  (jue  vous  me  proposez. 
Monseigneur,  me  (laraissonl  un  peu  diflffc- 
ciles  à  résoudre. 

<i  La  première  de  ces  questions  traite  du 
sujet  de  l'infajllibililé,  si  elle  réside  pro- 
prement et  uniquement  dans  le  concile 
œcuménique,  ou  si  elle  appartient  au  corps 
de  l'Eglise....  C'est-à-dire,  h  un  certain  su- 
jet vague  qu'on  appelle  le  corps  de  l'Eglisp, 
hors  de  l'assemblée  actuelle;  et  il  me  sem- 
ble que  la  même  difliculté  se  rencontrerait 
dans  un  état  populaire,  prenant  le  peuple 
hors  de  l'assemblée  des  étals,  il  y  entre 
encore  celle  question  difficile  :  S'il  est  dan.s 
le  pouvoir  de  l'Eglise  moderne,  D'à  d'un 
concile,  de  définir  comme  de  foi  co  qui 
autrefois  ne  passait  (las  encore  dans  l'opi- 
nion générale  pour  un  point  de  foi.  On 
pourrait  dire  aussi  que  ÎJieu  a  attaché  une 
grâce,  ou  promesse  particulière  aux  assem- 
blées de  l'Eglise. 

«  Quant  à  la  seconde  (}uesiion,  si  un 
liomme,  qui,  après  le  concile  de  Nuée  ou 
de  Chalcédoine,  aurait  voulu  meltre  en 
doute  l'autorité  de  ces  conciles  œcuméni- 
ques, eût  été  en  sûreté  de  eonscienee,  on 
|>ourrait  réjïondre  plusieurs  choses  : 

«  Premièrement,  il  semble  qu'il  soit  dif- 
ficile de  douler  de  l'autorité  œcuniéi^ique 
de  tels  conciles,  ni  comment  on  trouvera  des 
conoles  œcuméniques,  si  ceux-ci  ne  lesont 
pas. 

«  Secondement,  supposons  qu'un  homme 
de  bonne  foi  y  trouve  de  grandes  dilTicultés, 
la  question  sera,  si  Jes  ciinses  définies  par 
ces  conciles  étaient  déjà  auparavant  néces- 
saires au  salut,  on  non.  Si  elles  l'étaient,  il 
faut  dire  que  les  apparences,  contraires  à  la 
lorine  légitime  ilu  CDOcile,  ne  sauvero'it  pas 
col  homme.  Mais  si  !es  points  définis  n'é- 
taient pas  nécessaires  avant    la  délinilion. 


(53Si  La  ri'poiise  deLeibniU  esl  datée  il"  S  j.in- 
vicr  lt)9-2,  dans  l'édition  des  Œuvres  de  liomucl  : 
t'e^t  reil.iiiieiiieiU  une  envur  de  date  do  qiielipio 
part  qu'elle  vieiim  ,  puisque  la  leine  do  Biis>uei,  à 


laquelle    I.eiluiil/.    repoiid,   csl  du  10  janvier  t09î. 
(53(5)  Nous  I10114  l)(pi  niioMsà  donner  le  piëeisdes 
lellres  cl  des  laisoniicui  ni  s  de  BossiKt  ek  d«î  L<.-iW- 
iiilz. 


^^ 
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je  (lirnis  que 
est  en  sûreti'-. 

«  A  la  Iroisièu'.p  question,  si  une  Iclie 
excuse  n'ouvre  poii.'.  la  porle  à  ceux  (iiii 
voudront  rniner  l'aulorili^  des  conciles,  j'o- 
serais réponilre  que  non;  il  s'flj^il  unique- 
ment du  fait  particulier  d'un  eerLiin  con- 
cile, savoir,  s'il  a  (oulos  les  coniliiions  re- 
quises;! un  concile  (ecunu^nifjue,  sans  qu'en 
gc'-néral  l'aulorilé  des  conciles  en  re(,o:vede 
la  dilTiculté. 

«Quanta  la  quatrième  qmslion,  si  je 
doute  que  les  décrels  du  concile  de  Tienle 
soient  aussi  bien  reçus  en  France  cl  en  Al- 
leiuiigne  qu'en  Italie  ou  en  Esjiagne,  je  pour- 
rais m'en  tenir  au  fenliment  de  quclipies 
.locleurs  es|iagnols  ou  itaiiens,  qui  repro- 
chent aux  Français  de  s'éloigner  en  certains 
points  de  la  uoelrine  de  ce  concile.  Jlais, 
sans  m'arrC'ler  il  cela,  je  lépondrai  comme 
j'ai  fiéjà  lait,  quand  toute  la  doctrine  du 
concile  de  Trenie  serait  reçue  en  France, 
qu'il  ne  s'cnsuil  point  qu'on  l'ait  reçue 
i'Omine  venue  du  concile  œcuménique  de 
Treille. 

«  La  cinquième  question  est  d'une  plus 
grande  discussion  :  savoir,  si  tout  ce  qui  a 
été  défini  à  Trente  passait  déjà  générale- 
ment pour  coiliorn]ue  et  do  foi  avant  ce 
concile,  lorsque  Lutlier  commença  d'ensei- 
gner sa  doctrine...  Mais  quand  on  accorde- 
rait que  toutes  ces  décisions  passaient  déjà 
pour  véritables,  selon  la  plus  commune  opi- 
nion, i!  ne  sensui;  point  qu'elles  laissaient 
toujo\:rs  pour  être  de  foi,  et  il  semble  que 
les  aiiathèmesdu  concile  de  Trente  ont  bien 
changé  l'état  des  choses.  » 

Leibnitz  fait  ensuite  valoir  la  modération 
et  les  facilités  que  les  théologiens  de  Hano- 
vre ont  déjà  oiiporlées  dans  leurs  [irojr.s  de 
conciliation. 

•  llsont,  »  dit-il,  «  quitté  exprès  toutes  ces 
manières  qui  sentent  la  dispute  et  tous  ces 
airs  de  supériorité  que  chacun  a  coutume  de 
donnera  son  parti:  cette  licite  cho(]uaiile, 
ces  expressions  de  l'assurance  où  chacun 
est  en  vtïet,  mais  dont  il  est  inutile  et  même 
déplaisant  de  faire  parade  auprès  de  ceux 
qui  n'en  ont  [)as  moins  de  leur  part.  Ces  fa- 
çons servent  à  attirer  de  l'ap|laudissement 
(les  lecteurs  entêtés  ;  et  ce  sont  ces  f.içons 
f|ui  gâtent  ordinairement  les  colloques,  oi!i 
la  vanité  de  plaire  aux  auiliteurs  et  de  pa- 
raître vainqueur,  l'emporte  sur  l'amour  de 
la  paix,  Il  tant  qu'il  y  ait  de  la  ditlerence 
entre  (hs  avocats  qui  plaident  et  de^  enlre- 
metli'urs  (pji  négocient...  \'ous  avez  fait 
louer,  .Monseigneur,  votre  modération,  en 
Irailani  des  cc»nlroverses|)ub!iques  ;  (pie  ne 
'loit-on  f>as  attendre  de  voli  e  candeur,  ipiand 
il  s'agit  de  répondre  à  celle  di;s  pursonues 
qui  marquent  tant  de  bonnes  intentions?  » 

Il  fallait  bien  que  le  nom  de  Louis  XIV 
fût  mêlé  il  tous  les  projets  utiles  nu  glo- 
lieux  de  son  siècle  ;  et  dans  le  temps  mémo 
où  sa  puissance  donnait  de  justes  ombrages, 


son  ne,m  était  prononcé  dans  les  conlrées 
étrangères  avec  le  même  respect  qu'on 
FjTiice.  î.eibnitz,  né  au  fond  de  r.\llenia- 
giie,  et  é(  rivant  i\  une  éjioipie  ofl  toute  l'Eu- 
rope était  liguée  contre  ce  monarque,  ré- 
clame son  intervention  [lonr  réconcilier 
Home  et  Aug?bourg,  et  appelle  ;ivec  Pel- 
lisson  Louis  XIV  le  pliif  roi  entre  les  rois. 

Pendant  (pie  Hossuei  s'occuiiait  d'un  plan 
de  conciliation  plus  conforme  aux  principes 
de  l'Eglise  romaine  que  celui  d(.'s  théolo- 
giens de  Hanovre,  et  (ju'il  atti  ndait  leur  ré- 
ponse aux  propositions  si  exaetes  l'i  si  mo- 
dérées (]u'il  leur  avait  liausmises,  Leib- 
iiilz  crut  devoir  lui  adresser  la  copie  li'un 
n;émoire  qu'il  avait  composé  quehjiies  an- 
nées auparavant  sur  le  concile  d(;  Trenie. 

LiMbnilz,  dans  sa  (  orreRpondance  avec 
M.  Pirot,  célèbre  d(/cleur  de  Soi  bonne,  avait 
déjiî  élevé  des  objcclions  contre  l'oecunn'^ 
iiiciié  du  concile  de  Trenie;  et  cet  habile 
théologien  lui  avait  répondu  |iar  une  sa- 
v.mte  dissertation  (537),  oii  ii  étal>lissail  (pie 
le  concile  de  Trente  était  reçu  eu  France, 
quant  ;»  la  doctrine,  avec  le  même  res|)ect 
cl  la  même  soumission  que  dans  tous  les 
autres  pays  catholiques.  Leibnitz  avait  op- 
posé à  la  dissertation  de  .M.  Piiol  un  mé- 
moire qui  réunit  cerlainement  tout  ce  que 
l'on  a  jamais  |)u  tlire  de  {)lus  spécieux  et 
même  tle  plus  imposant  contre  le  concile 
de  Treille.  Cet  écrit  seul  sullirait  pour  an- 
noncer que  Leibnilz. aurait  (lu  devenir  aussi 
iiahile  théologien  et  coniroversiste  aussi 
subtil  que  grand  iihilosopiie,  si  l'univer.-.a- 
lité  de  ses  éludes  et  do  ses  connaissances 
!iii  avait  [i^rmis  do  s'attacher  plus  exclusi- 
vement à  cette  branche  des  sciences  hu- 
maines. 

L'étendue  do  cel  écrit  nous  oblige  à  le  lé- 
duire  dans  les  justey  bornes  que  nous  jnes- 
cril  la  qualité  d'historien  ;  mais  nous  pre- 
nons rengagement  de  conserver  dans  loito 
leur  énergie  les  accusations  de  Leibnitz 
contre  le  concile  de  Trente.  Bossuel  nous 
dispense  d'une  dissimulalion  iin'il  désa- 
vouerait, et  de  concevoir  des  inquiétudes 
dont  il  saura  bien  nous  défendre. 

Xil.  —  Mémoire  île  Lribinlz  sur  le  concile 
de  Trente. 

«  M.  Pirot,  )>  dit  Leibnilz,  «  m'assure  ou  il 
n'y  a  point  ei\  France  de  catholique  romain 
qui  n'approuve  le  concile  de  Trente  ;  je  veux 
le  croire  :  on  demandera  donc  en  quoi  je  ne 
suis  pas  tout  ;i  fait  convaincu;  la  voici. 
C'est,  premièrement,  qu'on  peut  tenir  uni; 
opinion  jiour  véritable,  sans  être  assuié 
(ju'elle  est  de  f(ji.  C'est  ainsi  que  le  clergé 
de  Frarice  |irofesso  la  u'oclrina  des  qua.re 
articles,  sans  accnseï'  d'héiésio  les  docteuis 
italiens  ou  espagnols,  ijui  sunt  d'un  autre 
sentiment. 

«  Secondement,  on  [leul  approuver  comm»! 
de  foi  tout  ce  que  le  concile  a  délini  comma 
tel,  non  pas  en  vertu  de  la  décision   de  ce 


(i)57)  La  Jisscrtalioii  de  M    Pirot  ne  se.  retrouve  plus,   cl  on  doit  la  rcyrcilcr    pour    l'iiuporiance   de 
la  gueslion,  cl  pour  le  mérite  Je  son  aulce.r. 
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concile,  mais  l'iarcp  ([n'on  est  |)t'isii;i(](î  d'jiil-  piouMM'  ()ii'oii  _v  inl  .illaclii;  lis  anallièipcs, 

(eurs,  ni  iiii'dn  i'xij^(!  des  mitres  r.ipl'rohnlirtn  dos 

«  Troisiôinemeiil,  qu.'iini  il  n'y  aui;iit  puiiil  iiu'^iik.'S  dûitrcts  sous  peine  iriiérésie.  Car  nti 

fie  parliciilii'i-  en    KraiiPo  qui  osAt  liiro  qu'il  n'est    pas   ln^rûliipiG    ijuainl  on    se   (rompe 

(l.'.uli' (lu  r(L'i-uiiiL'riici((5  il  j  concile  <li;Tr(,'nlc!,  sur  un  pninl  de    l'ail,    Ud    qu'est    l'auloriii! 

fola  110  prouve  point  encore  que   la   nation  u'un  certain  concile  [ircUcndu  OMutiiéiiiquu. 

l'a  reçu  pour  œcuuiéniiiue.  Les  lois  doivent  C'e>-t    ainsi   que    les    ullrainonlains    et    les 

ôtre  faites  dans  1(  s  l'orrnes  dues.  »  cilrainonlains  ont   été,  et  sont   en    dispule 

N(jn-seuleiuer)t  aucune   déclaration    for-  sui  les  conciles  de  Constance  et  de  IWle,  et 

inelle  de  la  législation  française  n'a    consa-  sur  cimiî  de  Pisfi  et  do  Latran.  » 

cré   l'œcuménicilé    du    concile    do    Trente,  I.cihnilz   paraît   ensuite    douter   qm-     In 

u  niais  l'esprit  do  la  nation,  ou  de  ceux  qui  concile  da  Trenlo  ail  été  généralement  leçu 

iepré>enlent  le  t,'oiiveiiieincnt  iVançais,  pa-  dans  tous  les  Klnls  catholiques  d  Alli'Uiagne, 

rail  avoir  été  contraire  au  concile  du  Treille;  et  nolaninunl  dans  i'éleclorat  de  Mayence. 

re  <|ui  rendrait  encore  plus  nécessaire  une  «Mais  (lueliiu'un  dira ,  ajoute  Leiljiiitz, 

<l(''(:larali(in  ex|irc.iS(-,   [lour  luai'quer  le   re-  qu'on  n'a   pas   hesoin  du  consenleiuent  des 

tour  et  le  repentir  de  la  iiK^iue  natidii.  »  nations;  que  les   seuls  prélats  ou   évoques 

Les  actes  publics  cjui  constatent  l'opposi-  convoqués  par  li;  l'ape  sont  de  l'essence  du 

lion  du  gouverneiiKiil  IVançais  h    reccuiiié-  concile  ojcuir Inique,  et  que  ce  ([u'ils  déci- 

nicité  du  coiuih;  de  Trente,  sont  :  dent  d'iit  élrfc  reçu  sons  peine  de  damnation 

»  t"  La  protestation   du  roi  Henri  II,   lue  éleruoHe,  comme  la  voix  du   S.iinl-Ksprit , 

dans  le  conci-le  niônie   par  Aniyol.  Le  loi  y  sans  s'arrêter  aux   intérôLs   des   couronnes 

déclare  tenir  cette  assendilée  sous  Jules  !ll,  ou  nations. 

pour  une  convenlion  particulière,  et  nulle-  :<  Je  réponds  qu'il  senilile ,  en  effet,  que 

ment  pour  un   concde  ^;énéral.    Knsuile  de  les  seuls  évûijues  ou  pasteurs  des    peuples 

cette  protestation,  les  Français  ne  S\:  trou-  doivent  avoir  voix  délihér.itive   et  décisive 

vèrenl  point  à  cette  convocation,  et    ne  re-  dans  les  concile>.  SLtîs  cela  ne  se  doit  point 

connurent  pas  les  six  séances  tenues  sous  prendi'e  avec  cette  précision  lualhématique 

Jules  IIL  queles  ad'aires  humaines  n'admetlentpoint... 

«  La  seconde  protestation  des  Fiançais  11  est  convenable  ipio  les  prélats  soient  aii- 
t'iit  faite  dans  la  troisième  convocation  sous  lorisés  des  nations,  et  méiiie  que  les  prélats 
Pie  IV,  à  cause  de  la  parlialité  que  le  l'ape  se  parta;^ont  et  délibèrent  par  nati'Ui,  afin 
et  le  concile  témoignaient  [loiir  l'Espayne  à  aiie  chaque  nation  faisanl  convenir  ceux 
l'égard  du  rang.  Les  ambassadeurs  do  France  de  son  corps,  et  communiquant  avec  les 
se  reliièrenl  h  Venise;  il  est  vrai  que  les  autres,  ou  piépare  le  cliouiin  h  l'accord 
prélats  français  resteront  au  concile,  et  don-  géiéral  de  toute  rassemblée.  » 
n<irent  leur  consentement  à  ce  qui  y  l'ut  ai-  Leibnitz  insiste  beaucoup  sur  ce  ipie  les 
rùté,  et  même  à  ce  qui  avait  été  arrêté  liaiis  premiers  conciles  œouinéni(]ues  furent  cou- 
les convocatinns  |irécédenles,  sans  excepter  voqiiés  par  les  emporeurs ,  et  il  all'ecte 
ce  qui  avait  élé  lait  sous  Jules  III.  d'oublier   que    c'était    dans    un    temps    oii 

«  La  ratillcation  du  concile  entier    l'I  de  presque  toute  l'Eglise  était    renfermée  dans 

toutes  ses   séances,    depuis   le   connnence-  l'enqiire   romain.   Il  conlond  le  droit  inlié- 

ment  jusqu'au  dernier  acte,  fait  en  présence  rent  au  caractère   épiscnpal   de  prononcer 

des  préials    français  et  de  leur   consente-  sur  la  foi  avec  les  formes   res()eclueuses , 

tuent,  sans  excepter  môme    les  sessions  te-  les  justes  égards,  les  sages  niénagemenls  , 

nues  sous  Jules  III,  sans  les  Français,  con-  cpie  l'intérêt  inâuie  de  la  religion  prescrit  à 

tre  la  protestation  du  roi  llenii  II,  ne  suflit  l'Eglise  envers  les  puissances  de  la  terre, 

pas,  l\  mon  avis,  pour  lever  l'oppûsilion  de  depuis  qu'elles  l'ont  admise  dans  l'Etat,  et 

la    nation   française.    Ces   prélats   n'étaient  qu'elles  rontenvironnée  de  bienfaits,  d'iioii- 

point  autorisés  ù  annuler   la  déclaration  d(;  iieurs  et  de  |irolection. 

la  nation  faite  par  le  roi.   Leur  silence,  et  II  reproche  surtout  au  concile  de  Trente 

môme  leur  consentement,  peut   témoigner  de  ce  qu'on  y  voyait  les  Espagnols  et  les 

leur  opinion,  mais   non    pas    l'approbation  Italiensdoininer  par  leurnoiubre  lesévêques 

de  l'Eglise  et  nation  galliiaiie.  des  autres  nations. 

a  Je  vois  bien,  aux  états   de  lOl'i-,    quel-  Il  ijaraît  méim!  s'étonner  qu'on   n'ait  pas 

ques  députés  du  tiers  s'expliquer  en  termes  convocpjé  à  Trente  l'Eglise  grecque,  ([u'un 

généraux  ;  quelques-uns  disent  qu'on  reçoit  schisaie  formel  en  excluait  nécessairement, 

la  foi  du  concile  de  Trente,  mais  non  pas  la  elqui  n'étaitpas  |)lusdisposéeày  venir, ipi'on 

discipline.   J'ai   remarqué  (ju'il  y  en  a  un,  n'était  obligé  de  l'y  appeler.  Il   ra|iporle  à 

et  je  crois  ijue  c'est  Miroii   lui-même,  pré-  oe  sujei  ce  qui  s'était    passé  au  concilo  de 

sident  du  tiers  état,    qui  dit  ,    en  ojiinant,  Florence,  comme    s'il    y    eût   eu    quelque 

que  le  concile  est  œcuméniipie,  mais  que,  conformité  entre  des  exemples  si  contraires, 

nonobstant   cela,  il    n'est    [las  à  propos   de  A  l'époijue  du  concile  de  Florence,  l'Eglise 

p.Hrbr  de  sa  réception.  d'Orient  et  ses  principaux  chefs ,  leur  eiii- 

«  Ces    déclarations    vagues    et    générales  [lereur  à  la   tète,  s'étaient  transportés  eux- 

prouvent  seulement,  ainsi   que  je  l'ai   dit,  mêmes    en    Occident,    et    avaient    piéjiaré 

qu'on    peut   adopter    la    foi    du   conc  île  de  par  des  discussions  (jaisibles  le  décret  d'u- 

Trenle  pour  règle  de  foi,  (pj'on  peut  même  ni(Ui,  qui  lut  ensuite  (iromulgné  au  concile 

approuver  les  décrets  du  concile,  sans  ap-  avec  le  coiisentemeul   unanime  des  l'èns 
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grecs  Cl  l;iluis.  A  Tieiitc ,  «u  conliairo,  le 
ciincile  invila  inulileincnl  les  protesiaiils, 
niiisi  qu'ils  l'nvHiont  oux-iiiêmos  lieniaiidé. 
Kri  vain  on  leur  donna  loules  les  sùroiés  el 
ti)us  les  sauf-i'onduils  qu'ils  avaieiil  exiyi^s  ; 
l'i  ils  ne  pureul  se  plaindre  de  n'avoir  pas 
été  tnlendus ,  puisqu'ils  s'étaient  eux- 
mêmes  ref'isés  à  se  fain;  entendre. 

Ce  qu'il  iiiiporle  surtout  de  remarijuer, 
c'est  (|Ui'  les  théôliigitiis  do  Hanovre s'espri- 
niaient  avec  l)ii'n  plus  d'eitactitude  el  d'é- 
()uité  sur  l'iecuménicité  des  conciles.  Ils 
étaient  en  clTet  convenus,  dans  leur  premier 
écrit ,  «  que  l'on  (538)  ne  pouvait  exiger 
pour  la  légitimité  d'un  concile,  des  conditions 
diirérenles  de  celles  que  l'Eglise  a  sui- 
vies jusqu'à  présent,  et  qu'on  trouve  ob- 
servées dans  les  quatre  premiers  conciles 
généraiji. 

Que  la  première  de  ces  conditions  était 
que  les  évêques  du  monde  chrétien  fusseril 
convoqués,  el  prononçassent  seuls  avec 
l'autorité  de  juges. 

«  Que  l'on  ne  fait  attention  dans  les  con- 
cilej,  ni  au  nombre  des  évêques  qui  s'y 
renijent,  nj  h  leur  nation.  D'ailleurs,  ajou- 
laieiil  les  théologiens  de  Hanovre,  puisque 
toutes  les  nations  et  tous  les  évéques  doi- 
vent être  convoqués,  il  paraît  clair  que  per- 
sonne n'a  droit  d'ordonner  que  les  évêques 
do  telle  ou  telle  nation  soient  en  tel  ou  en 
tel  nombre  ;  de  préférer  de  certains  évêques 
aux  autres  ;  d'admettre  les  évêques  de  cha- 
que nation  en  nombre  égal,  et  d'exclure 
«lu  concile  qifelques  évoques  légitimes  pour 
p.-irvenir  à  c>,lte  égililé.  » 

Enfin,  comme  nous  l'avons  déjà  rapporté, 
les  théologiens  de  Hanovre  ivaient  reconnu, 
<  qu'on  a  toujours  regardé  comme  la  défi- 
nition de  tout  le  concile  les  décrets  p.opo- 
sés  et  publiés  [lar  le  président ,  du  consen- 
tement de  la  plus  grande  partie  des  Pères 
assemblés.  » 

On  voit,  par  ces  aveux,  combien  L^^ibnitz 
s'écartait  de  la  doctrine  des  théfilogiens 
dont  il  s'était  établi  l'inlerpicte  et  le  dé- 
l'eiiîcur. 

Enfin  F>eibnitz  prétendait  prouver  qiu!  la 
doctrine  môme  du  concile  de  Trente  n'était 
pas  regue  en  Franre,  [larce  (jue  lesévê(jues 
qui  donnèrent  l'absolution  à  Henri  IV, 
h  l'époque  de  son  abjuration  à  Saini-De- 
nis  (539j,  éyiièrent  de  parh  r  du  concile  do 
Trente  dans  la  profession  de  foi  qu'ils  lui 
tirent  signer. 

Qn  voit  que  Leilinilz  s'était  attaché  l\  réu- 
nir ce  que  les  con:munioiis  séparées  de 
I  Eglise  romaine  ont  [)u  objecter  de  [ilus 
spécieux  contre  le  concile  de  Trente  (.'i'vO). 

On  doit  être  impatient  d'entendre  Bos- 
suet  répondre  à  Leibniiz.  Nous  ne  voulons 
point  prévenir  le  jugement  des  lecteurs 
entrt:  di;  lels  hommes  et  dans  une  telle 
cause.  Notre  caractère  pourrait  rendre  notre 

(558)   Kéj/es    tonchanl   la    réunion   général    d«s 
Çhréiieiii. 
(••(^Oj  Le  23  juillet  \oOô. 


nous 


aisserons   parler 


cet    ordre    quH 
serait  toujours 


opinion  suspecte 
Bossuct. 

Xni.  —  Réplique  de  lio.isiirt  à  f.eibiiilz,  enlr» 
juin  et  octobre  1(>93. 

«  Pour  donner  une  claire  et  dernière  ré- 
solution des  doutes  que  l'on  propose  sur  le 
concile  de  Trente,  il  faut,  dit  Bossoet,  » 
(.  suiii!Oser  quelques  principes. 

«  Preniièrement  ,  qu(!  l'infaillibilité  que 
Ji'sus-Christ  a  jiromise  à  son  Eglise,  réside 
primitivement  dans  tout  le  corps,  puisque 
c'est  cette  Eglise  qui  i>st  bâtie  sur  la  pierre, 
h  laquelle  le  Fils  de  Dieu  a  promis  que  les 
portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  jioint  con» 
tri'  elle. 

«Secondement,  que  cette  infaillibilité, 
PU  tant  qu'elle  consiste,  non  h  recevoir, 
mais  h  enseigner  la  vérité,  réside  dans 
l'ordre  des  pasteurs  (jui  doivent  succé- 
der aux  apôtres.  C'est  à 
Jésus-Christ  a  promis  qu'il 
avec  lui. 

«  Troisièmement,  que  les  évoques  ou 
pasteuis  principaux  ,  qui  n'ont  pas  ét(^  or- 
donnés par  cl  dans  cette  succession  ,  n'oni 
point  de  part  à  la  promesse,  parce  qu'ils  ne 
sont  point  contenus  dans  la  source  le  l'or- 
dinaliou  aiiostolique,  qui  doit  être  |ier- 
pétuelle  et  continuelle  ,  c'est-à-dire  sans 
interruption. 

«  Quatrièmement,  que  les  évêques  ou 
pasteurs  principaux,  qui  auraient  été  or- 
donnés dans  celte  succession  ,  s'ils  reiion- 
letit  à  la  foi  de  leurs  consécrateurs,  c'est-;;- 
dire  à  celle  qui  est  en  vigueur  dans  tout 
le  corps  de  l'épiscopat  el  lie  l'Eglise , 
renonceraient  on  même  tenqis  à  la  promesse, 
parce  qu'ils  renonceraient  à  la  .succession, 
à  la  continuité,  à  la  per(iéiuilé  île  la  doc- 
trine ;  de  sorte  qu'il  ne  faudrait  plus  les 
répuler  pour  légitimes  pasteurs  ou  avoir 
aucun  éi:ard  à  leurs  sentiments  :  ils  con- 
serveraient à  la  vérité  leur  caractère,  que 
leur  infidélité  lie  (leut  pas  anéantir ,  mais 
ils  n'en  conserveraient  plus  rautorité, 
(jui  consiste  dans  la  succession,  dans  la 
coiiiinuité,  dans  la  perpétuité  qu'on  vient 
d'établir. 

«  Cinquièmement,  que  les  évêques  ou  les 
pasteurs  principaux,  établis  en  vertu  do 
la  promesse  ,  et  demeurant  dans  la 
foi  et  dans  la  comiounion  du  corps  oij 
ils  ont  été  consacrés,  peuvent  témoigner 
leur  foi,  ou  par  leur  prédication  unanime 
(ians  la  dispersion  do  l'Eglise  catliolique, 
ou  (lar  un  jugement  exprès  dans  une 
assemblée  légitime.  Dans  l'une  et  l'autre 
considération  ,  leur  autorité  est  également 
infaillible,  leur  doctrine  égalcniont  certaine: 
dans  la  première,  parce  que  c'est  à  ce  cor|is, 
ainsi  dispersé  à  rexiérieur,  mais  uni  par 
le  Saint-Esprit,  que  l'iniaillibilité  do  l'Eglise 
est  attachée;  dans  la  seconde,  parce  que  co 
corps  étant  infaillible,  l'assemblée  qui  le 

(.Ï40)  Voj.il  la  fin  de  celte  Histoire,  les  Piccei,  jut- 
tificath'es  du  livre  xn,  ii.  1  ,  sur  le  décret  du  curt- 
cile  de  Trente  coni.e  le  dhcne. 
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.  rc|ir<*'.o>iio  viViliiblemcnl ,  cVsl-îi-dire  li? 
concilt^,  |i)uil  du  mi'^nie  iirivilé/** ,  c!  |i<miI 
(lire,  à  l'eiLninlo  ilos  8pfllr»;s  :  //  n  semblé 
bon  an  Saint-t'sprit  et  à  iinua. 

«  Sixiùnienieiil ,  In  dcrnii'rf!  nwir.jue  que 
l'on  pnul  avoir  (jiic  ce  oiiKilo  on  cplle',  as- 
semblée repn'isente  véritnbliMiifiil  l'Ri^lise 
r.itholi'qiie,  c'est  lorsiiue  loiit  h;  corps  do 
l'c^I.iscopat  cl  loule  la  soclélé  qui  fait  pro- 
fession d'en  recevoir  les  iiislniclions  ,  l'.ip- 
prouve  cl  le  n  çoil  ;  c'est  l?i  le  dernier 
scean  do  l'auloiilé  de  ce  concile  et  de 
/■infaillibilité  do  S(>s  décrets.  Et  en  effet, 
si  l'on  supposait  qu'un  concile  aitisi  reçu 
peut  se  trotD()er  tlans  sa  foi,  il  s'ensuivrait 
qun  le  corps  do  l'Eglise ,  et  par  consé- 
quent l'Eglisi',  qui  f«it  prolession  de  re- 
cevoir les  délinilions  de  ce  concile,  se  trom- 
perait ;  ce  i|ui  est  contraire  nu\  principes 
déjà  établis. 

«  Ceux  qui  ne  voudront  pas  convenir  de 
ces  principes,  «dit  Bossuel,  «  ne  doivent  ja- 
mais espérer  aucune  union  avec  nous,  parce 
qu'ils  ne  roinipndronl  jamais  qu'en  pa- 
roles de  l'infaillibilité  de  l'Ej^lise,  qui  est 
le  se«il  principe  solide  de  la  réunion  iks 
('lirélii  ns, 

"  Ces  siî  maxime»  suivent  si  clairement 
rt  si  nécessairement  l'une  do  l'autre,  qu'el- 
les ne  font  qti'un  niAme  corps  de  docirinc, 
el  .-ionl  en  clfet  renfermées  dans  l'article 
du  Svnibole  :  Je  cruii  rL'(jli>c  callioliquf  ; 
ce  qui  veut  dire  :  Je  trois  non-seulement 
qu'elle  est,  mais  encore,  je  crois  ce  qu'elle 
croit. 

«  Cela  posé  ,  il  est  aisé  do  résoudre  tous 
les  doutes  qu'on  peut  av(jir  sur  le  concile 
de  Trente  en  ce  qui  re^'arde  la  foi.  Il  est 
coiislanl  que  la  foi  du  concile  de  Trente  est 
lellenit-nt  reçue  et  approuvée  lians  tout  le 
corps  des  Eglises  (jui  sont  unies  de  cora- 
niunion  l\  celle  de  Rome  ,  et  que  nous  te- 
nons les  seules  calholicjues ,  que  les  décrets 
du  concile  de  Trente  y  ont  la  même  force 
et  la  même  aulorilé  que  ceux  du  concile  de 
Nicéi'. 

«  Qu'on  me  montre  un  seul  aiiliur  c.dlio- 
lique,  un  seul  évêque  ,  un  seul  ()rétre  ,  un 
seul  lion)me ,  quel  qu'il  soil  ,  qui  croie 
pouvoir  dire  :  Je  ne  reçois  pas  la  foi  du 
coticile  de  Trente  ;  cela  ne  se  trouvera 
jamais.  On  est  d'accord  sur  ce  point  en 
France  et  en  Allemagne,  comme  en  Italie 
et  en  Espagne  ;  ce  consentement  unanime 
éiablii  la  réception  incontestable  du  concile 
de  Trente,  en  ce  qui  regarde  la  foi. 

«  Toute  autre  réceplicm  qu'on  pourrait 
demander  n'est  pas  nécessaire.  Car  s'il  fal- 
lait une  assemblée  pour  accepter  le  concile, 
il  n'y  aurait  pas  de  raison  pour  (ju'on  ne 
pût  demander  encore  une  troisième  assem- 
blée pour  accepter  la  seconde.  Ainsi,  do 
formalité  en  formalité,  d'aeceplalion  en  ac- 
ceptation, on  irait  jusiju'à  l'inlini. 

«  On  voitdonc  qu'il  iiiiporle  peu  (ju'nn  ait 
protesté  dans  le  c(uiciie  de  Trente  une  mis  , 
deux  fois,  tant  de  fois  qu'on  voudra.  Car, 
outre  que  ces  (irolesUitioiis  n'ont  jamais  re- 
jiardé   la   foi,    il   suffit  qu'elles   demeurent 


sans  effet  par  le  coîiserilement  sidi 
ce  qui  ne  di'piiKJ  d'aucune  (oru  «liié 
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mni.'« 
de  la  seule  promesse  de  Jésus-Clirisl ,  et 
de  la  ciMile  notoriété  du  consentement  un'i- 
vers.'l. 

n  II  ne  s'agit  donc  plus  do  d('dd)érer  si 
l'on  recevra  ce  concile,  ou  non.  Il  est  cons- 
tant qu'il  est  reçu  on  ce  qui  rtïgarde  la  foi. 
Um-  confession  de  foi  n  l'té  extraite  des  pa- 
roles de  ce  concile;  le  Pape  l'a  proposée  ; 
lou<  les  évêfiues  l'ont  snuscriii;  et  la  sous- 
crivent journellement  :  ils  la  font  souscrire 
h  tout  l'ordre  sacerdr)ial  ;  il  n'y  a  lîi  rii  sur- 
prise ,  ni  violence.  Tout  le  monde  lient  h  la 
gloire  de  souscrire  ;  dans  ci'lte  souscription 
est  comprisa  celle  du  concile  de  Trente.  Lo 
concile  de  Trente  est  dfinc  souscrit  de  tout 
le  corps  de  l'épiscopat  et  de  toute  l'Eglise 
catholique.  Nous  faire  délibérer  après  cela 
si  nous  recevrons  le  concile  de  Trente,  c'est 
noiiS  faire  délibérer  si  nous  croirons  l'Egli-^e 
infaillible,  si  nous  serons  catholiques  ,  si 
nou<  serons  Cliréliens. 

«  Non-seulement  le  concile  de  Trente  , 
mais  tout  acte  qui  serait  souscrit  de  cette 
sorti;  [lar  toute  l'Eglise,  serait  égalemo'it 
ferme  et  certain.  Lorsipie  les  pélagiens  fu- 
rent conilauMiés  par  le  Pape  saiat  Zozime  , 
et  que  tous  les  évêques  du  monde  eurent 
souscrit  à  son  décret,  les  pélagirns  se  plai- 
gnirent qu'on  avait  extorqué  une  souscrip- 
tion des  évêtiues  particuliers.  O.i  ne  les 
écouta  pas.  » 

Les  pélagirns  restèrent  au  nombre  des 
liéréti(pie<  condamnés  par  l'Eglise  ,  (juoique 
nul  concile  œcuménique  n'cilt  prononcé 
leur  conilamnaliou.  t^'est  k  celte  occasion 
que  saint  Augustin  fait  reman^uer  qu'il  y  a 
encore  plus  d'iu'-résies  condamnées  par  lo 
consentement  de  l'Eglise  dispersée  que  par 
dts  décrets  soli^nnels des  conciles. 

«  Il  n'y  avait  que  peu  d'évèques  d'Occi- 
dent dans  le  concile  de  Nicée  ;  il  n'y  en 
avait  aucun  dans  le  concile  de  Conslanli- 
nople  ;  il  n'y  avait  dans  celui  d'EpIièse  et 
dans  celui  de  Clialcédoine  que  les  seuls  lé- 
gats du  Pape  ;  ruais  parce  que  tout  le  monde 
consentait,  ou  a  consenti  depuis  ,  cos  dé- 
crets sont  les  décrets  de  tout  l'univers. 

n  Je  ne  dis  pas  qu'oti  ne  puisse  et  qu'on 
ne  doive  quelquefois  s'assembler  en  corjis  , 
ou  pour  former  des  décisions,  ou  pour  ac- 
cepter celles  qui  auront  déjà  été  formées; 
mais  cela  n'est  point  nécessaire  ,  quand  la 
réception  est  constante  d'ailleurs  ,  comme 
l'est  celle  du  concile  de  Trente  ,  quand  ce 
ne  serait  que  par  la  souscription  (ju'on  en 
fait  journellement  et  sans  aucun»  contes- 
tation. 

«  Qu'importe  après  cela  d'exaHwner  si  , 
darib  la  (irofession  de  fui  qu'on  (il  souscrire 
à  Heiui  IV  à  Saint-Denis,  on  y  avait  ex- 
[irinn'ï  le  concile  lie  Trente  ,  ou  si-,  [)arcou- 
liesciMidarice  et  pour  éviter  îles  chicanes  dans 
dos  temps  si  dilliciles,  on  avait  trouvé  à 
propos  d'en  taire  le  nom  ?  Quelque  foitue 
qu'on  ait  suivie  alors  ,  il  dem.urait  constant 
que  ce  grand  roi  avait  souscrit  à  la  foi  ipTou 
avait  y  Kome.  autant  (]u'à  celle  qu'on  avait 
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l'ti  Fr.Kice.  I.;i  foi  ni;  d'-'i'cnd  |ii)int  do  ces 
tiiinulics.  Ou  l'Eiçlise  cuiisent  ,  on  elle  ne 
l'oiKeiil  |i.is;  c'esl  ce  tiu'oii  tio  i>('Ul  ignorer, 
e'i'St  il'où  loiit  déiirii'l. 

a  On  |i.iile  de  Hi'ile  et  de  Consl.incc  ,  où 
l'un  opina  p.ir  iia(ions:  une  seule  n.ilion  no 
il(imin;iit  pus  ;  l'une  cnntre-ljaliinijail  l'aulrc. 
'l'oiii  cela  esl  bon  ;  ni;iis  cetli'  li>inu'  n'est 
l>ns  mh-essaire  II  y  avait  à  lMiliè>e  deux 
renis  évôiiucs  d'Orient  contre  deux  ou  irois 
d'Oceident,  et  à  Clialeédnjne  six  cents 
contre  deux  ou  trois;  disait-on  (|ne  les 
évèqiH'S  d'Orient  doiniiiasseiil  "?  Ainsi  ,  i|iio 
les  Italiens  aient  été  h  Trente  en  [ilus  .^rand 
lîombre,  ils  ne  nous  dominaient  pas  pour 
cela  ;  nous  avions  tous  lu  môme  toi.  Les 
lialiens  ne  disaient  pas  une  autre  messe 
<)iieiious;  ils  n'avaient  point  un  auli-eculie, 
ni  d'autres  sacrements,  ni  d'auties  rituels, 
ni  des  Innples  ou  des  uulels  destinés  à  un 
autre  sairilice... 

«  Leco'ic.;le  de  Ticnlc,  »  (lisait  Leibnllz  , 
«  est  devenu  ,  par  la  mulliplieilé  (ie  ses  d''- 
eisioiis,  un  obstacle  invincible  à  la  réu- 
iHoiî.  Au  contraire,  répond  Hossuet,  (]u'oii 
lue  trouve  un  moyen  de  l'aire  un  acte 
l'(!ime,  si  le  concile  de  Tn-nle,  leçu  et 
souscrit  de  toute  l'EijIiso  catliolique,  est 
fuis  en  iloule. 

«  Mais,  dira-ton  ,  avec  ce  iirincipe  ,  il 
n'y  aura  donc  jamais  de  réunion?  (J'est  eu 
()uoi  e^t  l'iibsurdilé  ,  qu'on  pense  |:ouv(jir 
tiab'ir  une  réunion  solide  ,  sans  établir  un 
principe  (|ui  ne  le  soit  pas.  O;-  le  seul  prin- 
cipe solide,  c'est  que  l'Eglise  ne  peut  errer; 
les  tiiéolOr^iens  de  Hanovre  étaient  eui-mô- 
nius  convenus  de  l'inl'aill'bililé  de  l'Iiglise  , 
•M  ne  contestaient  ijue  sur  le  concUe  de 
Trei'ie. 

«  11  est  vrai  qu'on  répond  ,  qu'en  conve- 
nant de  l'infaillibilité  do  l'Eglise  ,  on  dis- 
pute seulement  d'un  fait  ,  qui  est  de  savoir 
si  un  tel  ionciie  esl  (eciiméiii(|ue.  Mais  ce 
fait  entraîne  une  erreur  de  louie  l'Iigiise  , 
si  toule  l'Eglise  reçoit  coiiime  décision  d'un 
concile  œcuménique  ce  qui  est  si  faux  ou  si 
douteux,  qu'il  en  faut  encore déUbérerdans 
un  nouveau  concile.  « 

Bossuet  linil  sa  li'tlie' par  déclarera  Leib- 
nilz  «  qui;  n'y  a  rien  à  espérer  pour  la  réu- 
nion ,  tant  ()u'on  voudra  supposer  que  les 
décisions  de  fui  du  concile  de  Trente  peu- 
vent demeurer  en  suspens  ;  ntais  il  ajoute  : 
11  faut  donc,  ou  se  réduire  à  des  déclara- 
lions  qu'on  pourra  donner  sur  les  doutes 
des  protestants  ,  confoiuiémenl  aux  décrets 
de  ce  concile  et  des  aulies  conciles  (.géné- 
raux,  ou  attendre  un  aulre  temps  et  d'autres 
dispositions  de  l.i  part  des  piuleslanls.  » 

Jl  élujt  dillicile  de  répondre  à  des  raisons 
qui  (lortaient  un  tel  caractère  de  vérité,  de 
sens  et  de  bonne  foi.  If  est  iûjpossible  d'y 
observer  le  l'ius  léger  indice  de  subiilité 
lln''oiogi<iue  ,  ni  ce  vaiU  étalage  d'érudition 
donl  (ui  aime  trop  souvent  <i  se  parer  dans 
des  discussions  savantes  mêlées  à  Je  grands 


intérêts.  Bosquet  elait  Irop  élevé  pour  des- 
cendre h  CC5  l'ctitesses  do  l'umoiir-propre. 
H  n'est  personne  qui  m,'  puisse  suivre  tous 
les  raisonnements  de  Bossuet  .  et  qui  ne 
soit  frappé  de  la  dn  itiiie  el  do  la  simplicité 
avec  laquelle  il  s'explique.  C'est  une  justice 
que  l'on  doit  rendre  aux  llié()lo;.;ieMs  de  l(,i- 
niivre.  Ils  avaient  di'viné,  poi;r  ainsi  dire, 
les  pensées  sages  et  raisonnables  de  Bos- 
suet; el  ils  s'y  étaieiil  coiiformés  dans  l'ex- 
posé de  leur  plan  de  réunion;  ils  en  avaient 
écarté  avec  soin  toutes  les  controverses 
inutiles;  et,  en  paraissant  éluder  le  nom 
et  l'autorité  du  concile  de  Tri-nJe,  ils  en 
avaient  adopté  presi]ue  toutes  les  décisions. 

11  paraîtra  toujours  singulier  que,  dans 
celte  négociation  ,  les  lliéologieus  lullié- 
riens ,  et  les  théologiens  catlioli(]ues  dont 
Bossuet  était  l'or-'Gue  .  se  soient  moiMrés 
plus  coiiciliauls  (]uo  Leibnilz  ,  dont  l'os- 
jirit  était  (lalurellement  sage  cl  le  caravtère 
modéré. 

C'est  surtout  d.ins  ses  réponses  (541)  J» 
cette  lellre  de  Bossuet,  qu'on  observe  avec 
peine  une  sorie  d'iié'silation  et  d'embarras 
qui  décèle  les  iiiulib'S  eft'oris  d'un  honimo 
de  beaucoiq)  d'esprit ,  qui  essaye  de  résister 
à  rasceiid.int  d'u'i  boiiiuie  de  génie.  Il  ne 
fait  que  se  traîner  sur  les  mômes  considé- 
rations (jii'il  avait  présentées  avec  l)eaucoup 
plus  do  force  dans  Ses  premières  lettres. 
C'est  toujours  l'objection  frivole  et  miuii- 
lieiise  de  la  profession  de  foi  do  Henri  IV  , 
profession  de  foi  oii  toule  la  doctrine  du 
cDiicile  de  Trente  était  lidèlcmcnt  exposée, 
(jiioique  le  nom  de  ce  cnncile  n'y  fût  pas 
raiipeié.  Ce  sont  toujours  les  protestations 
qui  avaient  été  faites  à  ditférenles  époques 
r(Uiire  le  concile  d(;  Trente  par  les  ambas- 
sadeurs de  France  :  pioleslations  qui  n'a- 
\aienl  aucun  rapjiott  aux  décrets  de  ce  con- 
lile  sur  la  foi  el  la  doctrine;  c'est  loujoiiis 
le  déf.ail  d'une  acceptalioii  formelle  de  ce 
concile  par  le  gouveincment  français  :  dé- 
faut d'aeicfilalion  qui  n'eut  pour  motif, 
comme  l'allestent  tous  les  mémoires  du 
temps  el  les  actes  les  plus  authentiques, 
r|ue  l'incompalibililé  de  ([uelqiios  règle- 
ments de  discipline  avec  les  lois  elles  maxi- 
mes du  royaume. 

La  seule  objection  que  Leibnilz  fait  va- 
loir avec  quelque  apparence  do  bonne  foi  , 
est  enqirunlée  de  la  condescendance  que  le 
coticile  de  B.)le  luonira  aux  Bohémiens  ,  en 
leur  accordant  l'usage  du  calice  ,  el  en  leur 
prometlanl  d'écouter  leurs  observations  sur 
ij  décret  du  concile  de  Coiistanco.  Leibnilz 
clierchaiià  se  prévaloir  iJe  cet  exemple  pour 
en  conclure  qu'on  pouvait  accorder  aux  lu- 
thériens de  laisser  en  sus|ieiis  tous  les  dé- 
crets du  concile  de  Trente,  et  niûme  la  re- 
connaissance de  son  (ecuinénicité. 

.Mais  Bossuet  avait  ()éjà  répondu  avec  au- 
tant de  force  ipie  de  justesse  à  cette  objec- 
tion, lorsque  les  théologiens  de  Hanovre  la 
lui  avaient  présentée.  Il  avait  fait  observer 


lulir 


i'iil)  On  les  neuve  tUiiis  les  Œuvres  de  Kossmc/,  La  première  est  sans  date,  la  deuxicitie,  liu  25  oc- 
lirc  lli'Jj,  et  la  Ueisi'jiiie,  du  ii  juillet  Ifi'Ji, 
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les    ilidcrciiccs  rssciilielli's    i|u'(»ll'nii(;iit    l.i  |ii)iir  letiir   cm   siisiiuiis   les  dûmbirdis   Initcs 

ilL'iiiiuule  huiiilili)  et  soiiiiiisc  des  Biilii^inii'iis  cotilro  (!U\,  il  liiudi'oil,  pour  ainsi  dire,  re- 

.•lu  concile  dt:  llAlc  .   el  les  préleiilioiis  siil;-  foriurp  rKgliso  loul  entière. 

VcMsives  d<i  loul  priiicipo  el  de  tout  oi'dro  «  Knlin,  (|uoii|ue  le  concile  do  Uâlc  .lit  en 

ecrlésiaslique,  (pie  h'S  luthériens  (îlev;iieiil  In  condesceiidciMce  de  ne   point   p.irler  aux 

coriire  le  concile  de 'l'ienle.  lioliémieiis  ilu  concile  de   (^onsliinci',  ils   se 

«  Lis  proli'^li'iiits,  «disait   Bossiiel  (oi2),  souuielliiienl   ce|)end;int  ;i    l'iiuloiMté   do   ce 

«  dcinatidelil  (pi'on  délihôrfi  de  iiouvvau  de  même  concile, (.'nsesoutnctlan!  M'imloritéiie 

liiulis   nos   coniroverses  ,   comin:)  s'il    n'y  celui  de  liAle  puisipic  l'Eglisi' n'élait asscnj- 

av.iit   rien  de    déiidé    dans    le   concile    de  |j!6eii  DAlc  (ju'c'n  vertu  d'un  dérrcldu  concile 

Trenie  et  dalis  les  conciles  précé  lenls.  Mais,  <Je  Constance  ;  les  protestants  au   contraire, 

liirs(iiJe  le  coni'ile  de  lîflle  accorda  aux  l5o-  en  dc'iuandant  l.i  suspension  des  décrets  du 

hémiens  la  discussion  do  l'article  de  la  coiu-  concile  dt; 'J'renle,    demandent    en    cil'et    la 

niuiiion    souS  une  espèce  ,   déjii   résolue  h  suspension  de  tous  les  conciles  depuis  mille 

Constance  ,   il   déclara  en  méuie  temps  (^ue  ans,  puis(jue   1»    plus  grande  jiarlie  des  er- 

cclte  discussion  ne  serait  pas  une  nouvelle  renrs  qu'ils  pioi'essent  ont  été  condamnées, 

(léliliéraliun  ,  cfjnune  si  la  chose  était  indé-  iiou-seulement    |)ar    le    concile   de    Trentt;, 

cise  ;  mais  (pie  celle  dismssiou  se  borne-  mais  par  tous  les  conciles  antérieurs  depuis 

rait    à    on    simple   éclaircissement  ,  .à  une  mille  ans  ;  ci.'  (pii  est  supposer,  en  d'autres 

simpli'  insiruclioîi  acccnlée  à  des  j^ens  (]ui  termes,  (ju'il  n'y  a  eu    ni  clirisliaiiisme,  ni 

se  plaignaient  de  n'avoir  pas  éié  entendus.  li;^lise  véritable  de)niis  mille  ans.  » 

I.  Il  est  viai  (|'.;e  les  Bohémiens  lurent  re-  On  (leut  juger  par  la   nouvelle  l'orme  ipn; 

çus  b  la  comiuunion,   rpioi(|ii'ils  demeuias-  l.eibnitz  c.vait  imaginé    de  donner   <i    celle 

Sent  en  suspens  sur  un  article  décidé  par  le  coiuroverse,  combien  il  s'était  éloigné  de  la 

«îoncile  de  Constance  ;  mais  ils  se   soumet-  marche  sage  et  mesurée  qu'avaient  d'alxtrd 

I6ienl  à  lin  concile  actuellement   assemblé,  suivie  les  théologiens  de  Hanovre.  Cesystè- 

(|u'ils  consenlaien.l  ù  reconnaître  son  juge  U'e  de  subtilités  n'était   propre  qu'à    multi- 

siipréflie,   et   non    pas  comme  l'ont  nujour-  plier  les  (jbstack-s,   au   lieu    de  les  aplanir, 

d'hui  les  luthériens,  (pii  ne  s'eng.igent  qu'à  cl  h  créiu-  .Je  nouvelles  ditlicullés  ;  lorsqu'on 

un  concile  ù  convo(|uei-,  et  que  nille  ob-ta-  n'aurait  dil  s'allather  ipi'à    concilier   celles 

des  peuvent   diiréier  jusqu'à   un  temps  in-  rpie  la  n.iture  même  d'une  pareille  négonia- 

déli'ii.  tion   rendait    déjà    si    délicates   el   si    épi- 

i(  Les  îîoliémiens  reconnaissent  l'infailli-  iienses. 

iiilité   de    i'iiglise;   d     ils     reconnaissaiint  XIV.  —  Conduile  ci/uivuqiie  de  Lcibiiits. 

cette    infaillibilité    dans    le    concile    même  Le  premier  résultai  de  l'inteivenlioii   do 

dont  ils  réclamaient  le  jugement  sans  appel  l.eibiiitz   lut   d'en  écarter  le  sage  abbé    de 

01  sans  restriction.  Les   luthériens,  au   con-  L(d<kum,  qui   -ivait  ajqtorté  un  si   excellent 

traire,  dans  (jUclques-unes  de  leurs  exprès-  i  >|irit  et  des  intentionssi  estimables. On  ne  le 

siens,  paraissent  reconnaîire   cette   infailli-  voit  [ilus  en  etl'et  rep;irailre  dans  cette  corres- 

hililé,  el  élablissent    (mi    mémo    leiiqis    dc'S  pondance,  el  Leiluiitz,  qui  ne  s'éiait  d'aboi-J 

]>rincipes  qui  tendent  à  en  éiudei'  l'autorité.  présenté  que  comme  un  intermédiaire  utile 

«  Les    Bohémiens  ne   regardaient   jias   le  et  agréable  entre  lîossuet  cl  Molanus,  linit 

concile  de  Bûle  comme  leur  fiarlie,   el  no  par  éclipser  entièrement  le  [irincipal  minis- 

demandaieut  pas  inôme  que  leurs  (nôtres  y  ire  des  Eglises  luthérienne^,  et  pai'  s'établir 

lussent  assis  avec  les  évèipies  comme  juges.  rinterprètc    uniijue  el  exclusif  de  loute  la 

Les  protestants  font   le  contraire  ;  ils  relu-  confession  d'Augsbourg. 

sont  de  reconnaître  |)Our   légitime  tout  con-  Bossuel  fut  justement  étonné  de  i'es[)èce 

cile  où  les  conlendatits  ne  seront   pas  tons  d'adeciation  que  l'on  avait  mise  à  couper  lo 

(paiement  juges,  et  l'eiujent  ainsi    la   porte  lil  de  ses  (iremières  relations  avec  l'iiommo 

il  tout  jugeim^nt  ecclésiastique,   el  ne   lais-  dont  le  caraclèio  et  les   lumières   pouvaient 

scnl  aucun  remédia  au  schisme  el  aux  liéré-  le  [dus  co.ilribner  au  succès  d'une  négocia- 

sies.  lion  de  celle  nature,   si  un  tel   succès  jiou- 

«  Il  ne  s'agissail  (ine  d'un  seul  ariicle  en-  vait  jamais  être  l'ouvrage  des  hommes.  Bos^ 

Ire  les  Bohémiens  el  l'Eglise  catholique.  Cet  siiel    ne  cessa    jamais    de    regieller    qu'on 

iirticie  était    aisé  à    régler;    il    se   trouvait  n'eût  pas  laissé  achever  celte  grande  en'.re- 

mêuie    déjà    préjug;    |iar  l'acte  de    la    con-  prise  à  celui   qui    l'avait    si    heureusement 

cession  qu'on  leur  avait  faite.  Cet  acte  or-  commencée,  et  qui  était  si  digne  d'y  iiultro 

iloiiiiait  en  etlet  aux   prêtres    qui    adminis-  la  dernière   maiu   par  ses   talents  et  sa   sa- 

traient  la  communion  sous  les  deux  espèces,  gesse. 

de  déclarer  en  uième  temps  que  le  corps  et  11  paraît  même  que  Leibnilz  parviiil  à  faire 

le  sang  de  Jésus-Christ  étaient   également  "utendre  à  Molanus  (ju'il  s'était  engagé  trop 

contenus  tout   entiers    sous    une    seule   des  loin  par   les  facilités  qu'il  avait   montrées  à 

deux  espèces.  Il  n'y  a  point  au  contraire  de  Bossuet,  et  par  les  aveux  qu'un  excès  de  siu- 

i.juestioH  que  les  protestants  n'aient  lemuée  ,  cérité  lui  avait  arrachés, 

ils  ont   même  renversé  les  fondements  de  On  f)Ourrail  croire  (jue  l'abbé  de  Lokkuai 

l'Eglise,  en  ébranlant  la  promesse  de  l'as-  craignit  d'avoir   déplu    aux    princes   de  la 

sislance    perpétuelle    du    Saint-Esprit;    ci  iiKiisoa  de  Hanovre,  en  allant   un   pou   plus 

(îiii)  Rfpexions  sur  l'écrit  de  )l.  l'abbc  Mo(iin:ii,  ir  partie,  chai'.  8,  ;i.  2. 
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loin  <]u\\  ne  conviMKiil  iuix  inlt^nHs  ^^^;  leur 
l'oliliijue.  La  léi»u-ilé  du  Lt-il.iiilz  ilans  k-s 
«lijoclions  assez  peu  r.iisonn.)|j|psc]iriI  entas - 
sail  dans  sa  correspondance  avec  Bossuet, 
vl  la  ronliance  dont  il  jouissait  à  la  cour 
dp  Hanovre,  pouvait  justilier  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  inqui(''tuiles  et  les  soupçons 
de  Molanus.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'on  croit  apercevoir  dins  un  Iroisièuie 
l'cril  de  Lokkuni,  en  date  du  1"  août  1693, 
que  sans  se  netiro  en  contradiction  formelle 
nvee  les  maximes  si  sages  et  si  modérées 
qu'il  avait  lui-môme  élahlies.  il  semble  re- 
venir imlireclemenl  siiv  ses  premiers  aveuï 
ft  sur  les  facilités  qu'il  avait  annoncées. 
Sans  se  prononcer  d'une  manière  aussi  ab- 
solue que  Leibnitz  contre  le  concile  de 
Trente,  il  conclut  comme  lui,  ()ar  demander 
la  su-prnsion  de  ses  décrets.  11  fait  h  la  vé- 
rité dans  cet  écrit  le  plus  grand  éloge  de 
Bossue!  ;  il  y  exprime  «  les  vœux  anlenls 
qu'il  ne  cesse  de  former  pour  la  conserva- 
tion de  ce  savant  évoque  ;  il  prie  le  Seigneur 
de  prolonger  les  jours  d'un  prélat  si  bien 
disposé,  si  éloigné  de  tout  esprit  (ie  parti,  et 
qui  cherche  de  si  bonne  foi  la  vérité  et  la 
paix.  »  Mais  à  la  suite  de  ces  formules  do 
politesse,  il  commence  à  manifester  une 
sorte  d'indexibililé  qui  s'accordait  peu  avec 
l'espril  de  conciliation  de  ses  preuiiers 
écrils. 

Bossuet  s'aperçut  apparemment  de  la 
marche  un  peu  tortueuse  de  Leibnitz  et  du 
refroidissement  siibit  de  l'abbé  de  Lokkiirn  ; 
il  fut  peut-être  aussi  un  peu  fatigué  de  l'obs- 
linalion  de  Leibnitz  à  revenir  sur  les  mêmes 
objections.  Quoi  qu'il  en  soit,  Bossuet  laissa 
tomber  sa  correspondance  avec  lui.  Elle  fut 
interrompue  cinq  ou  six  ans  (543)  ;  et  ce  fut 
Leihnilz  lui-môme  (|ui  chercha  à  la  renouer 
par  une  lettre  du  II  déceuibro  1099. 

Le  motif  qui  servit  de  (irétexle  à  celte 
lettre,  fut  de  demander  h  Bossuet  son  opi- 
nion sur  l'ouvrage  du  P.  Véron,  Jésuite; 
ouvrage  dans  lequel  cet  habile  controversiste 
s'éiait  attaché  à  séparer  dans  la  doctrine  de 
l'iiglise  romaine,  tout  ce  qui  est  strictement 
de  la  foi,  de  tous  les  autres  points  dont  la 
croyance  n'est  pas  absolument  nécessaire 
au  salut  ;  méthode  (jui  a  paru  si  sage  et  si 
utih',  i|u'elle  a  été  ensuite  adoptée  par  les 
plus  s;ivanls  coiilroversistes  et  par  Hossuet 
lui-même. 

Leibi  iiz  demandait  h  Bussuetquels  étaient 
les  principes  admis  dans  l'Eglise  romaine 
pour  distinguer  ce  qui  est  de  foi  cle  ce  qui 
n'en  est  pas. 

XV.  Lettre  de  Bossuet  à  Leibnitz.  30  jan- 
vier 1700,  sur    tes    articles   fondamentaux 
et  non  fundamenlnux . 
Bossuet  lui  répond  : 

«  1°  Qu'il  y  a  des  articles  fondamentaux 
et  non  fondamentaux,  c'est-à-dire  des  arti- 
cles dont  la  connaissance  et 
n'est  pas  nécessaire  au  salut. 


la  loi  expre.-sfj 


«  2°  Qu'il  y  a  des  règles  pour  les  discer- 
ner les  uns  des  iiiiUes. 

«  3"  Q\\ç  les  articles  révélés  de  Dieu,  quoi- 
que non  fondamentaux,  ne  laissent  pas  d'ê- 
tre imporlanis,  ot  de  donner  matière  do 
schisme,  surtout  lorsque  l'Eglise  les  a  dé- 
finis. 

«  Il  y  a  des  articles  fondamentaux  dont 
la  connaissance  et  la  foi  expresse  est  néces- 
saire au  salut.  Il  no  peut  y  avoir  aucune 
dillicullé  sur  ce  principe  entre  les  luthé- 
riens et  les  catholiques,  jiuisque  les  pre- 
miers admettent,  ainsi  que  les  seconds,  le 
symbole  de  saint  Alhanase  ,  où  ces  articles 
sont  énoncés.  La  confession  d'Augsbourg 
place  en  effet  le  symbole  de  saint  Atlianase 
à  la  suite  du  Synibole  des  apôlrcs  et  de  celui 
de  Nicée. 

«  11  y  a  également  drs  règh  s  jiour  recon- 
naître les  articles  fondamentaux,  puisque 
les  luthériens  reconnaissent,  ainsi  que  les 
catholiques,  qu'il  y  a  des  premiers  princi- 
pes de  la  religion  ehrélienne,  qu'il  n'est  per» 
mis  à  personne  d'ignorer,  tels  que  sont  le 
synibole  des  apôtres,  l'oraison  dominicale 
et  le  (lécalogue,  avec  son  abrégé  nécessaire, 
dans  les  deux  préceptes  de  la  charité,  dans 
lesquels  consiste,  selon  l'Evangile,  toute  la 
loi  et  les  pro|)hèles. 

«  Quoique  la  connaissance  et  la  foi  ex- 
presse des  articles  non  fondamentaux  no 
soit  pas  nécessaire  à  tout  le  monde,  ils  ne 
laissent  pas  d'être  importants;  et  c'est  ce 
qu'on  ne  peut  nier,  puisqu'on  les  reconnaît 
révélés  de  Dieu.  » 

Ainsi  on  mérite  une  juste  censure,  lors- 
qu'on les  combat  après  que  l'iiglise  les  a 
|>roposés  et  définis. 

L'Eglise  a  donc  cru  devoir  frajiper  d'ana- 
Ihème  non-seuiement  les  ariens,  les  sabel- 
liens,  les  macédoniens,  les  nestoriens,  les 
eutychiens,  qui  attaquaient,  sous  tant  de 
formes  différentes  et  contraires,  la  substance 
même  du  mystère  de  la  Trinité  ;  mais  en- 
core les  novatiens,  qui  ôlaientaux  minislros 
de  l'Eglise  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés ;  les  monlain'stes,  qui  improuvaionl 
les  secondes  noces;  les  disciples  d'Arius, 
qui  niaient  l'utilité  des  oblalions  pour  les 
morts,  ainsi  que  la  distinction  de  l'épisco- 
|iat  de  la  prêtrise  ;  jusiju'aux  quarto-déci- 
nians,  ijui  aimaient  mieux  célébrer  la  pâque 
avec  les  Juifs  ijii'avec  les  Chrétiens,  et  lâ- 
chaient de  rétablir  le  juduismo  et  ses  o!)Ser- 
vances  contre  l'ordonnance  des  apôtres. 

Les  luthériens  sonl  forcés  eux-mêmes  de 
convenir  de  ce  princi|ie,  «  puisqu'ils  ont 
mis  au  nombre  des  hérétiques,  sous  le  nom 
de  sacrainenlaires,  Bérenger  el  ses  secta- 
teurs, quoi(|ue  la  présence  réelle,  qui  fait 
leur  erreur,  ne  soit  pas  com|)lée  parmi  les 
articles  fondamenlaux. 

«  L'Eglise  fait  néanmoins  une  grande  dif- 
férence entre  ceux  qui  ont  combattu  «les 
dogmes  utiles  et  nécessaires,  quoiijue  d'une 
nécessité  inférieure,    avant  ou    depuis   ses 
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délUiitioiis.  Avant  qii'u 
rite  et  l'aruii]aitû,  ou 
de  ces  dogmes,  par  un 
que,  ello  toléiail  les  crrniits,  el  ne  craif;nail 
p.is  môme  d'eu  niellroqueli|ues-u!is  au  rang 
de  ses  saints.  Mais  après  sa  'Jérision,  elle 
ni'  lus  a  [)lus  soulferls;  et,  sans  hi^îsiler, 
ello  les  a  rangés  an  nombre  îles  lii^réliques. 
«  Il  n'est  pas  niénie  loujoiirs  nécessaire, 
pour  mériter  d'être  condamné,  d'avoir  con- 
tre soi  une  expresse  décision  de  l'iîglise, 
pourvu  (|uo  d'ailleurs  sa  doctrine  soit  bien 
cotujuc  et  cotislanle. 

«  On  n'avait  encore  tenu  aucun  concile 
pour  y  trailei-  expressément  la  question  du 
baptême  des  petits  enfants;  mais  comme  la 
pratique  en  était  constante  et  universelle  , 
et  i]u  il  n'y  avait  aucun  moyen  de  la  contes- 
ter, loin  "de  pinnettre  de  la  révoquer  en 
doute,  saint  Augustin  la  prêche  hautement 
comme  une  vérité  toujours  établie,  et  dit 
que  le  doute  seul  emporte  le  renversement 
du  fondement  de  l'I^gliso.  » 

Leibnilz  parut  enchanté  de  la  facilité  avec 
laquelle  Bossuet  s'était  piété  à  re()rendr(! 
avec  lui  ses  premières  relations.  Ou  rie  peut 
i^uère  <loutcr que  la  force  avec  laiiuelle  Bos- 
«iiet  avait  didendu  l'autorité  du  concile  de 
Trente,  n'eilt  un  peu  déconcerté  sa  subti- 
lité. Il  s'était  iipparemnient  occupé  à  cher- 
cher quelque  fait  partie  iilier,  i>ù  il  pût  trou- 
ver ce  concile  on  défaut;  et  il  crut  l'avoir 
rencontré  dans  le  décret  qui  déclare  cano- 
iii(pies  tous  les  livres  de  la  Bible  qui  com- 
posent aujourd'hui  la  Vulgate.  Il  était  difïi- 
cile  de  choisir  une  objection  plus  s|)écieuse, 
et  de  la  faire  valoir  avec  plus  d'art  et  d'ha- 
bileté. Le  concile  de  Trente  déclare  en  eiïel 
canoniques  des  livres  qui  n'étaient  pas  dans 
le  canon  des  Hébreux;  et  que  plusieurs 
Ej^lises,  dans  les  premiers  siècles  du  chris- 
tianisme, avaient  ou  refusé  d'admettre,  ou 
expressément  rejetés. 

On  ne  (leut  trop  admirer  l'érudition  que 
montre  Leibnilz  dans  deux  lettres  qu'il 
ndres.sa  à  Bossuet.  en  date  des  V*  et  21-  mai 
1700.  On  y  trouve  des  recherches  savante.* 
et  profondes  sur  cette  partie  de  l'histoire 
critique  de  la  Bible.  Il  y  a  réuni  tous  les  té- 
moignages que  l'antiquité  |)eut  offrir  sur  les 
opinions,  lesjugements,  les  coutumes  et  les 
traditions  des  ililférentes  Kglises  de  la  chré- 
tienté, et  sur  le  degié  d'autorité  qu'elles 
ont  accordé  ou  refusé  ù  quelques  livres 
de  la  Bible.  11  s'apjiuie  surtout  do  l'opi- 
nion de  plusieurs  Pères  de  l'Kglise,  très- 
protonds  dans  la  science  des  licrilures,  qui 
avaient  persisté  o  lit;  reconnaître  comme  ca- 
noniques ([ue  les  vingt  deux  livres  ipji  for- 
maient l'ancien  canon  des  Hébreux. 

Si  on  ne  lisait  que  les  lettres  de  Leibnilï, 
et  si  on  négligeait  de  lire  les  réponses  de 
Bossuet,  011  serait  presque  tenté  d'accuser 
le  concile  de  Trente  de  n'avoir  imprimé  un 
caractère  de  canonicité  à  quelques  livres  de 
la  Bible,  que  pour  punir  les  pioleslants  tlo 
la  léméiilé  avec  laquelle  ils  s'étaient  arrogé 
le  droit  d'effacer  du  catalogue  des  livres  su- 
crés quelquïs-uns  J*:  c-iux  rjus  l'Eglise  d  Oc- 


iiis  roiiiF.  de;  bossuet.-  livre  \\\.  ras 

cidenty  avait  admis  depuis  r)lus  de  douze 
cents  ans. 


le  eiV  iléclaré  la  vé- 
iliitôl  la  perpétuité 
jugement   authenti- 


WL  Dm  décret  du  concile  de  Trente  sur  la 
Vutgate. 

Nous  ne  dnnin^rons  point  l'analyse  des 
lettres  de  Leibnilz  et  des  réponses  de  Bos- 
suet; il  serait  imiiossihie  de  les  réduire  b 
des  principes  abrégés,  ou  il  r|uelques  rai- 
.soiineuients  précis  et  di'cisifs.  Elles  sont 
entièrement  fondées  sur  une  Ion;.'ue  suite  do 
faits,  de  icxles  et  de  témoignages,  qui  ont 
Ions  également  leur  force  et  leur  autorité. 
Elles  forment  la  dissertation  la  plus  savante 
et  la  plus  comjilète  sur  la  question  qui  on 
est  l'objet. 

Il  suffira  dédire  que  Bossuet,  après  avoir 
discuté  chaque  fait  et  chaque  témoignago 
allégué  par  Leibnilz  ;  après  avoir  rap.pelé 
quelques  omissions  importantes  qu'il  avait 
droit  lie  lui  reprocher,  présente  cette  ques- 
tion sous  le  (loirit  de  vue  le  plus  simple  et  le 
plus   satisi'aisant. 

Il  fait  d'abord  olxerverque  ceux  des  livres 
de  l'Ancien  Testament,  que  le  concile  de 
Trente  a  déclarés  canoniques,  'pioiqu'ils  ne 
fussent  pas  compris  dans  le  canon  des  Hé- 
breux, tels  que  la  Sdfjcsse,  VFcclésifistiqiir, 
les  Macliabées,  Judith,  Tobie  et  queiquts 
autres,  n'étaient  point  des  livres  nouveaux 
,'i  l'i'pnque  de  l'établissement  ilu  chrislia- 
nisiue  ;  que  ce  ne  sont  pas  les  Chrétiens  qui 
les  ont  composés;  qu'ils  ont  précédé  la 
naissance  de  Jésus-Christ;  et  que  les  pre- 
miers Clirétiens  les  ayant  trouvés  parmi  les 
Juifs,  les  ont  pris  de  leurs  mains  pour  l'u- 
sage et  pour  l'édification  de  l'Eglise  ; 

Que  le  concile  de  Trente,  qui  les  a  piflcés 
dans  le  canon,  les  y  avait  trouvés,  il  y  avait 
plus  de  douze  cents  ans,  et  dès  le  iV  siècle, 
le  ()lus  savant,  sans  contestation,  de  toute 
l'Eglise; 

Qu'en  effet,  à  l'époque  du  iV  siècle,  le 
concile  de  Carthage  avait  reconnu  comme 
canoniques  les  mômes  livres  dont  le  con- 
cile de  Trente  a  consacré  la  canonicité; 

Que  le  Pape  Innocent  I",  en  405,  et  lu 
Pape  saint  Gélase,  son  successeur,  à  la  tète 
du  concile  romain,  avaient  consacré  la 
môme  tradition,  parce  qu'ils  l'avaient  trou- 
vée établie  ; 

Que,  depuis  celte  époque,  l'Eglise  romaine 
n'a  jamais  varié  ;  que  tout  l'Occident  a  suivi 
l'exemple  de  l'Eglise  romaine,  et  que  le 
concile  de  Trente  n'a  fait  que  marcher  sur 
ses  |ias  ; 

Que  les  Eglises  d'Occident  et  d'Afrique  ne 
furent  pas  les  seules  à  reconnaître  pom- 
canoniques  ces  livres  que  les  Hébieiix  n'a- 
vaient pas  mis  dans  leur  canon  ;  que  plu- 
sieurs Pères  et  plusieurs  conciles  de  l'E- 
glise grecque  leur  ont  attribué  la  môme  au- 
torité. 

Bossuet  convient  que  plusieurs  Eglises  à 
la  vérité  ne  les  avaient  point  compris  dans 
leur  canon,  et  il  en  donne  une  raison  très- 
plausible  Ces  Eglises  ne  voulaient  que  cf- 
ider  le  canon   des  Hébreux,  et  montrer  les 
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Nvres  que  iiersotino  no  couleslait,  tii  Juif, 
ni  Clirétien. 

Il  ;(voiie  égnIomiTil  qiip  ;iliisii'urs  Pèic5, 
Jt'ls  que  S3i(»l  Jérôme,  ol  queli]ues  savants 
»:rilii|Mes,  110  voulaient  point  adiiu.'ttre  ces 
livres  |)(iur  él.ihlir  les  do^'ines,  mais  (]uo 
leur  opinion  particulit-ro  n'avait  pas  éli  sui- 
vie, et  n'avait  p.-<stMnpèclié  les  iiliissiililiines, 
les  plu*  solides  llii'ologiens  d'en  faire  usage 
eonlre  les  héréti([ues. 

Si  r»M)  objecte  que  du  moins  cette  Iradi- 
tioi  n'était  pas  universelle,  puis|ueile  Irèï- 
lirarids  docteurs  1 1  des  Ksçiises  entières  ne 
l'ont  pas  connue,  BossuHl  répond  à  Leibnilz, 
que  c'>'Sl  une  cibjeelion  que  les  hilliériens 
onl  à  résoudre  tOMime  les   cntlioiique-;. 

La  plujiart  des  pmlestanlsdes  diiTérenles 
(■rnnniuniiiDS  ad.'nelleiil  avec  les  catholi- 
ques, comire  c.moniques,  tous  les  livres 
t|ui  forment  aujourd'hui  le  Nouveau  ïesta- 
rcenl.  Il  est  cerlain  cejipndant  que  la  cano- 
niciié  de  VEpitre  aux  Hébreux  et  même  de 
{'Apocalypse,  a  été  coiileslée,  et  n'a  pas  éié 
t;é.]ér.dement  reconnue.  Les  proleslanls 
sont  donc  forcés,  s'ils  veulent  être  fidèles  à 
leur  propre  doctrine,  de  convenir  qu'une 
jiouvelle  reconnaissance  de  quelque  livre 
caniiiii(jue,  dont  quelques-uns  auront  douté, 
ne  déroge  point  à  la  perjjéluilé  de  la  tra- 
dition. 

Quoique  constante  et  perpétuelle,  la  vé- 
rité calholique  a  ses  progrès  ;  elle  est  con- 
nue en  u;i  lieu  plus  que  dans  un  aulre;  en 
un  temps  plus  qu'en  un  aulre;  plus  claire- 
luenl,  plus  distinctement,  plus  universelle - 
me'il.  Il  sullit,  pour  élalilir  la  succession  et 
la  perpétuité  de  la  foi  d'un  livre  saint. 
comme  de  toute  nuire  vérilé,  (ju'elle  soil 
toujours  reconnue;  qu'elle  le  suit  |iar  le 
plus  grand  nombre  sans  comparaison,  qu'elle 
le  soit  dans  les  Lglises  les  plus  éminentes, 
les  |ilus  autorisées  et  les  plus  révérées. 

Les  protestants  ne  peuvent  au  moins  nier 
que  la  lecture  des  iiiémes  livres,  dont  ils 
contestent  la  canonicilé,  n'ait  fait  partie  en 
quelque  sorte  du  service  divin  par  la  lec- 
ture I  ubiique  qu'on  en  faisait  dans  presque 
touies  les  Eglises  de  l'Orient,  comme  dans 
celles  de  l'Occident. 

Si  quelques  Pères  de  l'Eglise  s'alistenaient 
de  faire  usage  de  ces  livres  dans  leurs  con- 
t.~nverses  contre  hs  hérétiques, c'était  parce 
qu'ils  trouvaient  dans -les  autres  livres  de 
l'Ecrilure  sainte  des  témoignages  sutiisanis 
jiour  les  couibaitre  et  les  convaincre;  ils 
se  dispeiisaieni,  par  celte  mélhode,  de  s'en- 
gager TJ.uis  des  discussii)ns  supcillues  sur  co 
que  ces  livres  n'avaient  pas  la  même  aulo- 
rilé  que  ceux  qui  étaient  com|iris  uans  le 
«anoii  des  HébreuÂ.  On  sent  en  ellet  que 
Iles  livres  (jui  n'ont  jamais  été  conlestés, 
ont  par  cela  seul  une  force  [inrticulière. 

«  Je  laisseactuellemcnl,  »  dit  Bossuet,  u  à 
examiner  aux  protestants  modérés,  si  l'E- 
glise romaine  a  dû  laisser  ébranler  par  les 
protestants  le  canon  dont  elle  élait  eu  pos- 
session avec  laui  rOccideni,  non-seuleniC  it 


dès  le  iV  siècle,  mais  encore  dès  l'origine 
du  christianisme;  canon  dont  on  pren.ijt  oc- 
casiou  de  la  calomnier,  comme  falsitianl  les 
Ecritures;  ce  qui  faisait  ren.onter  l'aecusn- 
tion  jusqu'aux  siècles  les  plus  purs.  Jo 
laisse,  dis-je,  ft  examiner  si  l'Eglise  a  dû 
tolérer  ce  soulèvement,  ou  bien  le  répri- 
mer- pir  ses  niinlhèmes.  » 

A  ces  considérations  si  sages  et  si  raison- 
nables, sera-1-il  (.ermis  d'ajouter  une  ré- 
flexion qui  semble  se  présenlerd'elle-même? 
Li  ihniiz  convenait  que  les  livres  dont  il 
coiiieslail  la  canonicilé,  avaient  été  reçus 
cotnme  canoniques  par  toutes  les  Eglises 
d'Occident  et  |iar  une  grande  parlio  des  Egli- 
ses d'Orient,  depuis  plus  de  douze  cents 
ans.  Une  pareille*  anti(]uité  perinellail  au 
moins  de  présu.mer  <|ue  cette  tradition  re- 
montait jusqu'aux  ajjfltres,  puisqu'on  n'en 
voyait  pas  le  cijmmeiicomenl.  H  convenait 
égidemenl  que  ces  livres  n'olfraiont  (pic  la 
morale  la  plus  pure  et  les  sentiments  b  s 
plus  religieux.  On  peut  donn  demander  s'il 
et  lit  digne  d'un  es|)rit  aussi  sage  el  aussi 
éclairé  que  Leibnilz,  d'un  philosoplie  tel 
fpie  lui,  qui  aimait  à  se  îaire  honneur  do  sa 
moléralion,  et  qui  eu  ell'et  en  a  montré 
be;jiicoup  dans  tout  le  cours  de  sa  vie;  s'il 
était  digne  d'un  lel  homme  de  s'aitacher 
avec  tant  de  ténacilé  à  des  dillicullés  plus 
suiililes  que  raisonnables  dans  une  discus- 
sion où  il  s'agissait  de  se  réconcilier,  el  où 
on  était  déjà  parvenu  à  se  concilier  sur  des 
queslions  bien  plus  importantes.  Pourquoi 
alfeclerlant  de  zèleel  d'empressement  pour 
arrivera  une  réunion  dont  il  ne  cessait  du 
vaiiler  les  avantages  pour  la  [laix  el  le  bon- 
heur de  la  chrélienlé,  et  susciter  en  mOiiie 
li'Uips  des  obstacles  à  un  aI  grand  bien  par 
des  subtilités  jilus  dignes  d'exercer  de  jeu- 
nes Ihéologiens  sur  les  bancs  de  l'école, 
que  d'être  le  sujetd'une  longue  controverse 
entre  deux  hommes  aussi  su|iérieurs  que 
Leibnilz  et  Bossu.H'?  Une  pareille  question 
ne  méritait  |ias  en  elfel  tout  l'étalage  d'éru- 
dition que  Leibnitz  parait  s'être  plu  h  dé- 
ployer devant  Bossuel.  Elle  ne  pouvait  cer- 
iaiitemenl  pas  êlre  un  motif  suflisanl  et  lé- 
gitime de  perpétuer  tous  les  malheurs  d'un 
schisme  el  iriinc  division  religieuse  entre 
des  hoMimes  vertueux  et  éclairés,  entre  des 
nations  faites  |)our  s'aimer  et  s'eslimei-. 

On  peut  encore  fjire  à  Leibnilz  un  re- 
proche sur  lequel  il  paraît  dillicile  de  le 
juslilier  enlièreinent. 

On  a  déjà  r(  marqué  comment  Leibnilz 
était  parv(,'nu  à  faire  dis(iaraîlré  lout  b  coup 
du  théâtre  de  Celle  coniroverse  le  sage  abbé 
de  Lokkuiu,  qui  y  avait  d'abord  joué  le 
premier  rôle.  Bossuel  s'en  élail  étonné  el 
allligé.  Leib.'iilz  imagina  de  supposer  que 
(;'éiait  par  égard  pour  Bossuel,  «  parce  que 
l'abbé  de  Lokkum  avait  paru  ne  lui  pas  re- 
venir (aiij.  »  On  peut  se  faire  une  idée  de 
la  surprise  qu'excila  dans  Bossuel  une  [)a- 
reille  su]q)Osilion  ;  il  |iarail  môme,  parla 
iuile  de  sa  corresji'^'ndunce, qu'elle  lui  laissa 
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une  sor'e  du  [iri'voiilinn  jifii  fiivomlilc  nii 
ciirnctùro  ilo  Leibnilz.  HosmicI  se  li;1la  i.'o  lui 
(•(•l'ire  et  de  f.iire  conriniln;  niix  princes  dn 
!;i  nijiisoii  de  Bi'unswick  (oioi,  «  qu'il  nvnil 
toujours  pincé  au  premier  ran;^  des  lh(^'cilo- 
nie[is  de  liicoiiro-siun  d'Ausshnur^;  M.  l'ahlié 
homme  (junt  li;  so- 
r:!iKl(5ralion  le  ri  n- 
(l.iiotil  un  des  plus  capjiljliiS  (KMir  av.iucur 
ce  lic.'iu  dessein  (de  la  réunion).  J'ai,  iMon- 
sieur,  de  ce  saint  lioniine,  écrivait  IJossnet, 
la  niPine  opinion  i|UO  vous  en  avez  ;  et  j'a- 
voue, Selon  les  leraies  ili;  voire  lettre,  (\\\o 
de  lous  i"eu\  qui  siMonl  le  mieux  di ■•posés  à 
s'expliquer  de  leur  clief,  aucun  n'a  proposé 
une.  muuiiVe  où  il  y  ait  autant  tJ'avanees 
riu'un  eu  [leut  remaripicr  dans  ce  qu'il  m'a 
écrit. 

«  Cela,  Monsieur,  est  si  vérilablo,  que 
j"ai  cru  devoir  ass\irer  ce  docte  ablié  ,  dans 
la  réponse  (jue  je  lui  fis  ,  il  y  a  déjà  plu- 
sieurs années,  |)ar  V..  le  comte  Balati ,  i]\]o 
s'il  pouvait  faire  passer  ce  qu'il  a|)pelli,'  ses 
pensées  |)artiuulières  (cogitationes  privnlœ) 
li  Ul)  consenleruent  suflisant,  je  me  proinel- 
lais  qu'en  y  joignaut  les  remarques  que  je 
lui  envoyais  sur  la  coiil'i'ssion  d'Augsbourg, 
et  les  autres  écrits  symboliques  des  protes- 
tants, l'ouvrage  de  la  réunion  serait  achevé 
dans  ses  parties  les  plus  difliciles  et  les  plus 
essentielles,  en  sorie  iju'il  ne  faudrait  à  des 
personnes  bien  disposées  que  très-iieu  de 
temps  pour  la  conclure.  » 

En  général,  on  croit  remarquer  dans  les 
lettres  de  Leibniiz  ,  depuis  cpTil  avait  re- 
noué sa  correstiondance  avec  Hossuet  ,  un 
ton  d'aigreur  d(;nt  on  n'afieiçoit  fias  la  plus 
légère  trace  dans  ses  premières  lellres.  Il 
se  sert  même  de  quelques  expressions 
qu'on  pourrait  interpréter  comme  des  per- 
sonnalités, il  semble  inviter  Bossuet  (54G) 
«  à  retrancher  de  leurs  discussions  tout  ce 
qui  est  cluiquant  ;  à  no  prendre  pour  ac- 
cordé que  ce  que  l'adversaire  accorde  elTec- 
livemeiU;  h  dissiper  les  nuages  du  beau 
jour,  et  à  faire  cesser  les  supériorités  que 
rélO(|uence  et  l'autorité  donnent  aux  grands 
hommes  ,  pour  ne  faire  triompher  que  la 
vérité,  a 

On  le  voit  revenir  encore  avec  une  affec- 
tation marquée,  quoique  avec  un  [leu  moins 
<le  coidiance  ,  sur  ses  premières  objections 
«entre  le  concile  de  Trente.  Si  Leibniiz  eût 
désiré  siiuèreiuent  la  réunion,  rien  assuré- 
ment n'était  plus  propre  à  y  conduire  que 
les  explicalions  et  les  lacililés  que  Bossuel 
crut  pouvoir  lui  donner  dans  sa  réponse  du 
1-2  août  1701. 

«  La  grande  dinicullé  à  laquelle  je  vous 
ai  souvent  représenté  qu'il  fallait  ctiercher 
tin  remède  ,  c'est ,  en  parlant  de  réunion  , 
d'en  [.ropoier  des  moyens  qui  ne  nous  fis- 
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point  tomber  dans  un  schisme  plu-; 
dangereux  et  plus  irrémédiable  que  celui 
(jue  nous  blclierions  de  giu'Tir.  Vous  vous 
atlacliez  ,  Monsieur,  .*i  nous  proposer  |vour 
(iréliuiinaire  la  suspen>-ion  du  concile  de 
Trenle.  ou  pliilôt  la  suspension  de  ses  aiia- 
ihèiiii"*  contre  ceux  fpii  ne  sont  [las  perMi,i- 
dés  qu'il  soit  li'gitime. 

<*  Mais  ne  serait-ce  pas  laisser  la  lib'rl!' 
de  croire  ou  de  ne  [las  noire  ses  df'-i  ision^? 
ce  qui  n'e>-t  rien  moins  ,  qtioiiju'rn  adou- 
cisse les  termes,  que  lie  lui  (jler  lout(!  au- 
loiilé. 

<i  Kt  ,  après  Inut  ,  que  servira  cet  expi'- 
dient  ,  puisqu'il  n'en  faudrait  pas  moins 
croire  la  iranssubslanli.ilion.  k>  sacrifice  ,  In 
primaulé  du  Pape  de  droit  divin  ,  i;i  prière 
des  saints,  et  C(;lle  pour  les  morts,  qui  ont 
élé  définies  dans  les  conciles  mécédents? 
ou  !)ien  il  faudra  abolir  par  un  seul  coup 
tous  les  conciles  que  voire  nation,  comiïie 
les  autres,  ont  lenus  ensemble  depuis  se,  t 
î\  huit  ceiils  ans. 

«  Ainsi,  le  concile  de  Consinnco,  ofi  lonli' 
la  iialiou  germani(]uc  a  concouru  avpc  une 
si  parfaite  unanimité  contre  Jean  Wirlefri 
Jean  Uns,  sera  le  premier  à  tomber  fiar 
terre.  Tout  ce  qui  a  élé  lail  ,  à  remonter 
jusqu'aux  décrets  conire  Béreiiger ,  sera 
révoipié  l'U  doute  ,  quoiipio  reçu  par  loiile 
l'Kglise  d'Oc  idcnt,  et  en  .Mlrmagne  coinmo 
|iariout  ailleurs.  Les  cfuiciles  (jue  nous 
avons  célébrés  avec  li;s  (îrecs  n'auront  pas 
plus  de  solidité.  Le  second  concile  de  Ni- 
tée  ,  que  1  Orient  et  l'Occiileiit  reçfu'veiit 
d'un  commun  accord  {o'*7) ,  les  conciles  de 
l'âge  supérieur  ne  tiendront  (las  davantage  ; 
et  vous-même,  sans  que  je  (luisse  entendre 
pourquoi,  vous  ôtez  loiilo  auloritéà  la  défi- 
nition du  sixième  concile  œcuménique  sur 
les  deux  volontés  de  Jésiis-Clirisl,  quoique 
ce  con(ule  soit  reçu  en  Orient  et  en  Occi- 
dent sans  aucune  diflirullé.  Tout  le  reste 
s'évanouira  de  môme,  et  on  ne  sera  appuyé 
que  sur  des  fondements  arbitraires.  Trou- 
vez ,  Monsieur,  un  remède  à  ce  désordre  , 
ou  renoncez  5  l'cxiiédienl  que  vous  [iropo- 
sez.  Laissez -nous  donc  en  place  c(muiie 
vous  nous  y  avez  trouvé  ,  et  ne  forcez  pas 
tout  le  monde  h  varier,  ni  à  mellre  tout  en 
fiispule.  Laissez  sur  la  terre  quelques 
Chrétiens  qui  ne  rendent  pas  impossibles 
les  décisions  inviolables  sur  la  foi;  qui 
osent  assurer  la  religion,  et  attendre  ue  Jé- 
sus-Cdirist ,  selon  sa  parole,  une  assistance 
infaillible  sur  ces  matières  :  c'est  là  l'uni- 
que espérance  du  christianisme. 

"Tout  est  donc  désespéré,  répondrez- 
vous?  Non ,  i\Ionsieur. 

«  Vous  me  demaudez  des  avances  que  je 
puisse  faire,  et  qui  raar(]uent  de  l'équité  et 
de  la  modération. 


(oio)  22  août  1701. 

(546)  Ceitre  de  Leibniti  ù  Bossuei,  3  septembre 
1700. 

(f>47)  Les  Français  ei  les  Allemands  avaient  il'a- 
1)111(1  paru,  au  concile  de  Francfort,  rejeter  le  se- 
cond concile  de  Mcco,  Mais  fubtie  de  Lokkuni  était 


liii-m("nie  conveiui  avec  Dossuet,  que  ce  n'avait  éié 
que  lautc  de  s'entendre.  Le  concile  de  FrancfiH  t 
n'avait  cil  sous  les  yenx  qu'une  version  latine  tiès- 
inliiléle  des  actes  (in  second  concile  do  iSici'e.  .Mais 
tout  l'Occident  rcconnntson  œcnméniciié,  liirsiju'o.i 
eut  le  véritable  texte  de  ses  décrets. 


6M 


HISTOIUE  DE  liOSSlKT.  —  MVIIE  XII. 


Gli 


n  On  |ioiil  l'aire  deux  sortes  il'avniiccs  : 
les  unes  sur  la  disci|^line,  et  on  peut  entrer 
sur  celci  en  coinposilion.  Je  ne  crois  |ias 
avoir  rien  omis  do  ce  cAlé-lfi,  comme  il  pa- 
raît par  ma  ri'ponse  à  M.  l'ahlié  d«  I.ok- 
kiiiii.  S'il  y  s  poiiriant  quoique  chose  qu'on 
y  puisse  encore  ajouter,  je  suis  prOl  à  snp- 
iilik-r  par  d'aulri-s  ouvertures,  aussitôt  qu'on 
se  sera  expliqui'  sur  les  premières;  ce  <jui 
n'a  pas  encore  <Wé     fait. 

«  Quant  aux  avances  que  vous  seml)lez 
attendre  de  notre  part  sur  les  dogmes  de  la 
foi,  je  vous  ai  ri^pondu  souvent  que  la  cons- 
litnlion  romaine  n'en  soulFre  aucune,  ipie 
par  voie  d'exposition  et  de  déclaration.  J'ai 
fait  sur  cela  ,  Monsieur,  toutes  les  avances 
dont  je  me  suis  avisé  pour  lever  toutes  les  ilif- 
cultés  qu'on  trouve  dans  notre  doctrine,  en 
l'exposant  tille  qu'elle  est.  Les  autres  i.'x- 
posiiions  que  l'on  (lourrait  attendre  dé|ien- 
denl  des  difficultés  qu'on  i)ourrait  nous 
proposer. 

«  Les  afTaires  de  la  religion  ne  se  Iroi- 
lent  pas  couniie  les  affaires  tenqioielles  , 
que  l'on  compose  souvent,  en  se  reli^chanl 
île  part  et  d'autre  ,  parce  que  ce  sont  des 
«(ïaires  dont  les  hommes  sont  h'S  maîtres. 
Mais  les  affaires  de  la  foi  dépendent  de  la 
révélalion,  sur  laquelle  on  peut  s'expliquer 
mutiiellemenl  pour  se  faire  bien  entendre  ; 
mais  c'est  aussi  la  seule  méthode  qui  puisse 
réussir  de  notre  côté.  Il  ne  servirait  de  tien 
l\  la  chose  que  j'entrasse  dans  les  autres 
voies,  et  ce  serait  faire  le  modéré  mal  à 
propos.  La  véritable  modération  qu'il  faut 
garder  en  de  telles  choses,  c'est  de  dire  au 
vrai  l'état  où  elles  sont,  puisque  toute  au- 
tre facilité  qu'on  pourrait  chercher,  ne  ser- 
virait (\u'h  (lerdre  le  temps,  et  à  faire  naître 
dans  la  suite  des  difficultés  encore  plus 
grandes. 

•  «  Tout  est  donc  désespéré  ,  direz  -  vous  'i 
N'.in,  Monsieur.  Si  vous  avez  la  lionlé  de 
relire  mes  réponses,  vous  verrez  qu'en  re- 
jetant la  voie  de  sus|iensiort  comme  impra- 
ticable, nous  indiquons  des  moyens  de  réu- 
nion à  ceux  (pii  la  clnrcheronl  avec  un 
esjirit  chrétien.  Loin  que  le  concile  de 
Trente  y  soit  un  obstacle,  ce  sera  au  con- 
traire de  ce  concile  que  se  tireront  des 
éclaircissements  capâl)les  de  contenter  les 
protestants  ,  et  qui  seront  à  la  fois  dignes 
d'Être  approuvés  par  la  chaire  de  saint 
Pierre  et  par  toute  l'Eglise  catholique.  » 

A  lexemple  du  concile  de  Bâie  ,  qui  crut 
devoir  s'abstenir  de  faire  usage  de  l'auto- 
rité du  concile  de  Constance  dans  sa  négo- 
ciation avec  les  Htdiémiens,  liossuet  porta 
la  modération  jusipi'à  consentir  à  ne  [loint 
opposer  aux  protestants  les  jugements  jiro- 
«oncés  à  Trente.  Il  s'c-xpliqne  ii  ce  sujet 
a/ec  autant  de  (irécision  que  de  sagesse. 

«  Vous  voyez  par  l,*!,  »  dit-il  «  à  Leibnilz, 
quoi  usage  nous   voulons  laire   de  ce  con- 
cile. Co  n'est  pas  d'abord  de  le  faire  servir- 
de  préju;ié  aux  protestants  ,   puisque  va:  se- 

(318)  En  guerre  (le  tORïl,  cl  la  guerre  île  Ii  snc- 
cossion  d'Esi-ygiii',  ipii  |i miissail  inévil:d)le. 


fait  supposer  ce  iiui  (St  en  queslion  entre 
nous  ;  nous  agissons  avec  plus  d'i!quité  ; 
mais  ce  concile  nous  servira  à  donner  de 
solides  éclaircissements  de  notre  doctrine. 
La  méiliodi'  que  nous  suivrons,  sera  do 
nous  eX|  liquer  sur  h's  points  dû  l'on  s'im- 
pute mutuellement  ce  qu'on  ne  croit  pas, 
et  où  l'on  dis|uite  ,  faute  de  s'entendre. 
Cela  peut  se  pousser  si  avant,  que  M.  l'alibé 
de  Lokkum  a  lui-même  corn  iiié  les  i)oints 
si  essentiels  de  la  justification  et  du  sacri- 
fice de  riùicharislse  ;  et  il  ne  lui  manque  de 
ce  côté-l'i  que  de  se  faire  avouer  des  théo- 
logiens de  sa  commutnon.  l'ourcjuoi  ne  pas 
espérer  de  linir  (lar  le  môme  moyen  des 
disputes  moins  dillieili.'S  et  moins  impor- 
tantes? Pour  moi,  bien  certainement,  je 
n'avance  ni  je  n'avancerai  rien  dont  Je  ne 
puisse  très-aisément  obtenir  l'aveu  jiarmi 
nous. 

«  Si  l'on  avait  fait  attention  aux  solides 
conciliations  que  j'ai  jiroposées  sur  ce  fon- 
dement (au  lieu  qu'il  no  paraît  pas  qu'on 
ait  fait  semblant  de  les  voir),  l'affaire  serait 
peut-être  h  présent  bien  avancée.  Ainsi,  co 
n'est  pas  h  moi  qu'il  fa'ut  imputer  le  retarde- 
ment. Si  l'état  des  affaires  survenues  (5i8) 
rend  les  choses  plus  diffrciles  ;  si  les  diifr- 
cullés  semblent  s'.iugtnenler  au  lieu  de  dé- 
croître, et  que  Dieu  n'ouvre  pas  encore  les 
cœurs  aux  propositions  de  paix  si  bien 
coninrencées  ,  c'est  à  nous  à  attendre  les 
moments  que  notre  Père  céleste  a  mis  en 
sa  puissance,  et  à  nous  tenir  toujours  prêt*, 
au  premi'er  signal  ,  de  travailler  à  son  œu- 
vre, qui  est  ciille  de  la  paix.  » 

En  finissant  sa  lettre  du. 17  a'iVt  170t  , 
Rossnet,  après  avoir  fait  sentir  h  Leibiiitz 
combien  il  était  peu  raisonnable  de  sa  part 
de  s'attacher  avec  tant  de  chaleur  à  une  cri- 
tique minutieuse  du  décret  du  concile  de 
Trente  sur  la  YulgaCe  ,  ajoute  :  «  Je  nio 
tiens  assuré  que  M.  I  abbé  de  Lokkum  le 
croira  jamais  que  ce  soit  là  une  nratière  de 
rupture,  ni  une  raison  de  vous  élever  avi'c 
tant  de  force  contre  le  concile  do  Trente.  » 
Cet  acharnement  de  Leibnilz  est  en  elfet 
d'autant  plus  singulier,  fju'il  convenait 
lui-même  (5*9),  «  que  la  plupart  des  déci- 
sions de  ce  concile  avaient  été  faites  avec 
beaucoup  de  sagesse,  et  il  était  loin  de  le 
mépriser.  » 

Tel  est  le  dernier  acte  de  la  correspon- 
dance de  Leibnitz  avec  Bossuet,  et  on  ne  la 
voit  plus  chercher  à  la  renouer. 

Assurément  Bossuet  avait  le  droit  de  dire 
que  ce  n'était  pas  à  lui  qu'on  devait  impu- 
ter le  défaut  de  succès  d'une  négociation 
dont  le  début  avait  promis  un  résultat  plus 
heureux.  On  a  vu  jusqu'à  quel  |)(dnl  il 
avait  porté  la  condescend.ince  et  l'esprit  «le 
conciliation.  Ce  qui  se  fait  surtout  remar- 
quer dans  la  correspondance  de  Bossnel, 
c'est  un  caractère  de  vérité  et  de  droiture, 
qui  ne  se  dément  [las  un  seul  instant.  Pa-; 
une  seule  projiosition  insidieuse,  pas  une 
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seule  arrii>re-pens6e,  ni  rafinie  l'nppnr.'iiro 
irmie  stilililitû  no  viennent  se  mêltT  h  l.t 
siniiilicilé  ilc  son  Inngage  et  à  la  Irancliise 
(le  ses  procédés. 

XVII.  —  Motifs  j-.oUliques  de  la  conduite  de 

Leibnilz. 

I.a  coiiiiiiile  ilc  I.oihnilz  tliuis  celte  négo- 
ciation s'accorde  si  peu  avec  le  reste  do  sa 
vie,  cl  avec  les  sentiments  et  les  maximes 
que  l'on  trouve  dans  ses  ouvrages  nianus- 
rrils  ou  imprimés,  que  l'on  serait  ernhar- 
lassé  lie  rcxpii(iuer,  si  on  la  séparait  des 
considérations  politif|ues,  qui  paiaissent 
avoir  influé  sur  ses  opinions. 

Leibnitz  était  entièrement  dévoué  h  la 
maison  de  Hanovre,  et  la  révolution  de  1688 
avait  tout  h  coup  ollert  i\  celte  maison  la 
perspective  du  trAno  d'Angleterre.  Mais 
celte  esjiérance  était  encore  assez  ékiignée; 
la  princesse  .\iuio  avait  un  (ils  et  promet- 
tait une  nombreuse  postérité;  aussi,  îi  In 
première  époipie  de  la  correspnndatice  do 
Leibnilz  et  de  Bossuet,  en  lf.91,  lti!f2,  1693, 
169V,  00  le  trouve  plus  facile  et  [iliis  con- 
cilianl.  Mais,  h  la  liu  de  1699,  il  n«  restait 
plus  (|u'un  tils  il  la  princesse  Anne  (550)  ;  co 
nis  pouvait  mourir,  et  ruourui  en  etfet  quel- 
ques mois  après.  La  correspondance  de 
Leibnilz  prend  tout  à  coup  un  caractère  tn- 
liôrcment  opposé  b  l'esprit  de  coiicilialion 
(jui  s'élail  élabli  entre  Bossuel  et  l'abbé  de 
Lokkum. 

La  préléiencc  que  la  nation  anglaise  ac- 
cordait .'i  la  maison  de  Hanovre  au  préjudice 
♦le  quelques  autres  princes  dont  les  droits 
étaieiU  plus  directs  et  plus  certains,  élait 
iini(|uemenl  fondée  sur  la  haine  de  la  ca- 
lliolicité,  et  sur  la  laveur  du  culte  protes- 
tant que  piùfessaienl  les  firiiices  de  la 
maison  de  Hanovre.  L'expectative d'unecou- 
ronne  aussi  brillante  devait  les  n-ndte  liès- 
attenlifs  à  n'ollrir  à  leurs  rivaux  ou  h  leurs 
ennemis  aucun  motif  de  les  écarier  d'un 
trône  auquel  ils  n'avaient  d'aulres  droits 
que  ceux  qu'ils  empruntaient  des  animosi- 
l6s  religieuses.  Aussi  voit-on  Leibnilz  rom- 
pre en  1701  toute  correspondance  avec  Bos- 
suel. Cette  date  est  remarquable.  C'était  en 
etl'el  en  1701,  quelques  mois  après  la  mort 
du  duc  de  Glocester,  seul  et  dernier  tils  de 
la  princesse  Anne,  que  le  (>arlemenl  d'An- 
gleterre venait  d'assurer  la  succession  du 
Irône  à  la  maison  de  Hanovre. 

Au  reste,  des  conjectures  assez  plausibles 
periiieltent  de  soupçonner  qu'en  celte  oc- 
casion Leibnilz  a  plutôt  cédé  à  des  consi- 
déralions  politiques  qu'à  la  conviclioii  siu- 
cère  de  la  vérité  de  son  opinion. 

XVIII.  —  Décision  de  l  universilé  d'IIclm- 
studt  sur  le  mariage  d'une  princesse  luthé- 
rienne avec  un  prince  catholique. 

Lorsqu'en  1707  il  fui  questidii  du  m.iriage 


de  la  princesse  Flisabelli -Chrislino  ,](, 
Itrunswick  -  Wolleniliilnl  avec  l'ari  liidnc 
Charlesd'Autriclie  (d((;Hjis  l'empereur  Char- 
les Vl),  on  [)roposs  la  fiiicstinn  suii'.inle  'i 
l'université  d'Hclinsladl,  de  la  confession 
d'Angsbdiirg  : 

«  Une  [irincesse  prolcstante,  ilcslinée  à 
épouser  un  princi!  callii)li(iue,  peul-elle, 
sans  blesser  sa  conscience,  embrasser  la  re- 
ligion catholirpie?  » 

Le  28  avril  1707,  les  doclenrs  luthérien* 
donnèrent  la  déclaration  suivante  : 

«  Nous  sommes  convaincus  que  les  caiho- 
li(iues  sont  d'accord  avec  les  prolestants,  et 
que,  s'il  y  a    entre   eux    quelque  dispute, 

elle  roule  sur  des  questions  de  mois Le 

fondement  delà  religion  subsisledans  VE- 
glise  catholique  roiiinine,  en  sorte  qu'on 
peut  y  être  orlliodoxe,  y  bien  vivre,  y  bien 
mourir,  et  y  obtenir  h;  snlul. 

«  La  sérénissime  princesse  de  Wolfenbu- 
lel  peul  donc,  en  faveur  île  son  mariage, 
embrasser  la  religion  catholique.  » 

Celle  déclaration  fut  im|irimée  la  môino 
année  h  Cologne.  Les  journalistes  de  Tré- 
voux la  traduisirent  et  l'insérèrent  avec  le 
lalin  dans  le  journal  de  mai  1708.  Elle  ex- 
cita les  réclamations  de  plusieurs  proles- 
tants. Fabricius,  professeur  en  l'université 
d'Helinsladt,  et  connu  par  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  qui  attestent  une  vaste  éru- 
dition, élait  regardé  comme  le  principal 
auteur  de  cette  déclaration.  Leibnilz,  (jui 
entrelenail  avec  lui  depuis  longtemps  une 
correspondance  liabiluelle,  lui  écrivit  à  ce 
sujet  plusieurs  lettres  très-curieuses  (551), 
que  Bossuel  aurait  pu  employer  comme 
pièces  justificatives  de  son  Histoire  des  va- 
riations s'il  eût  encore  existé,  et  qu'il  en 
eût  eu  connaissance. 

H  lui  mande  d'abord  «  que  le  ministre 
Basnago  lui  a  écrit  (552)  pour  s'informer 
si  la  déclaration  attribuée  à  l'université 
d'Hi-lmstadt  est  réelle  ou  supposée;  et 
qu'il  importe  exlrêmemenl  de  ne  pas  l.iis- 
ser  peser  sur  les  Eglises  prolcslanles  les 
conséquences  fâcheuses  qui  pourraient  en 
résulter.  »  Leibnilz  ajoute  :  «  qu'il  va  s'em- 
[iresser  de  lui  répondre  que  Fabricius  et 
tous  les  professeurs  de  l'université  d'Hoim- 
stadt  désavouent  unanimement  celle  décla- 
ration ;  que  cependant  il  attendra  sa  réponse 
avant  d'écrire  à  Busnage.  Il  le  prévient  en 
même  temps. que  cette  déclaration  a  excité 
une  grande  rumeur  en  Angleterre.  » 

Ni  Fabricius,  ni  l'université  d'Helnistndt 
ne  pouvaient  désavouer  la  déclaration  qu'ils 
avaient  donnée;  mais,  elfrayés  de  la  vivo 
opposition  qu'elle  éfirouvail  en  Hollande  et 
en  Angleterre,  ils  cherchèrent  à  en  atté- 
nuer l'eiret  par  des  explications  vagues  et 
insigniliantes.  Leibnilz  comprit  facilement 
que  ces  explications  n'étaient  ni  assez  pré- 
cises, ni  assez  satisfaisantes  pour  éluder  les 


550)  Elle  avait  en  dix-sepl  enfants  du  piiiicc 
GeiMge  (le  Daiu-niaik,  son  époux;  .mais  pri'sinie 
t»»«s  élaieiil  arrivés  nioris  ou  avanl  U-rme,  à  l'i'xci'p- 
lioii  du  dut    de    Cloic-ili'r,  qui    niourul  le  20  auiil 


1700,  à  l'âge  de  onze  ans. 

(.^)51)  On  les  neuve  au  lonie 
Leibiiiti,  p.  281  el  buiv. 

(552)  *  sppli'uibro  17(18. 
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jgslps  cnnséqueiirps  (jiii>  los  callinliqups 
avnirnl  su  lirrr  do  la  ddclaralion.  Il  répoiul 
à  Fnliriiius  (o58)  «  qu'il  lui  s.iil  grii  de  l'os- 
pèce  de  piotoslalion  qu'il  lui  a  envoyée 
en  son  n.nm,  et  en  celui  de  l'universilé 
de  H<'lnisl;uJl,  (]iip  cppondanl  on  aurait  dé- 
siré quelque  eliosc  do  |)lus  |>récis,  ei  qu'on 
ne  se  fù!  pas  borné  à  'iéoiaror  ce  qu'oji  ne 
pensait  pas,  mais  exprimer  ce  qu'on  pen- 
sait    Que    plusieurs    évéqiies    d'Anglc- 

lerre,  nliaohés  h  la  cause  et  aux  intérèu  de 
!a  maison  de Hancvip,  lui  avaient  fait  en- 
tendre que  la  tolérance  et  i'indiil^'cnce  de 
l'un-ivcrsilédeHelmstadt  peur  rii-lisecallio- 
lifpie,  pouvaient  nuire  à  l'expiclative  du 
(rône  d'An,;;lf terre,  qui  venait  de  lui  être 
réeeni nient  assurée.  » 

Peu  de  jours  après,  Leibnilz  écrit  encore 
î\  Fabricius  (ooi',  «  pour  l'engager  à  sup- 
primi:r  entièrement  la  seconde,  partie  de  la 
iléclsration  de  l'université  d'HelmsIndt  » 
(celle  qui  autorisait  la  princesse  de  AVol- 
l'enbulel  à  embrasser  la  religion  calholique. 
pour  épouser  l'archiduc  Giiarles).  Il  lui  ob- 
serve *  que,  dc(iuis  l'expulsion  du  roi 
Jacques  Jl,  il  est  survenu  une  grande  révo- 
lution dans  la  doctrine  des  théologiens  an- 

gj.iis Que  les   évèques   d'Angleterre  ne 

paraissent  plus  avoir  des  idées  si  magni- 
fiques de  l'éiiiscojial,  et  se  raiiproclient  du 

presbytérianisme Qu'on  tourne  prerquo 

en  ridicule  'a  primalie  de  l'archevêque  de 
Cantorhéry  ;  que  tel  est  le  flux  et  le  reflux 
lies  opinions  (oai*)-  » 

Dans  sa  leltrr  du  9  octobre  1708,  Leibnilz 
mande  à  Fabricius.  «  que  chaque  jour  voit 
au^menler  le  déchaînement  d'un  grand 
nombrede  proleslanls  conlre  la  déclaralion 
de  l'université  crHelmslr.dt,  cpi'on  vient 
(l'imprimer  à  Londres  une  iellre  Irès-vio- 
lenle;  qu'on  ne  doute  pas  que  ce  ne  soient 
ics  cnueiuisde  la  maison  de  Hanovre  qui  lui 
ont  donné  celle  I  ublicilé,  dans  l'intenlion 
<le  (raverserson  avènement  au  trône  d'An- 
gleterre qui  lui  élaitdévoiu.en  le  re|irésen- 
ianl  comme  un  prince  assez  indiiïéreni  siir 
la  religion.  >•■ 

Enliri,  dans  sa  lettre  du  15  octobre  1T08, 
Leibnitz    s'explique    encore   jilus  fianch'.- 


nienl  avec  F.ibricius.  Il  lui  dii  «  (|u'il  n'o>.t 
pas  conleijt  de  l'apologie  qu'il  a  adressée 
aux  anglicans:  que  la  plupart  ne  sont  p;is 
satisfaits  de  ce  i|u'il  se  borne  î>  énoncer 
qu'on  a  altéré  la  déclaïalion  de  l'université 
(l'Helmsiadl,  et  <^u'on  l'a  impiiniée  sans 
son  aveu  ;  qu'il  vient  de  liie  dans  des  nou- 
velles à  la  main,  écrites  de  Hollande,  ces 
propres  (laroles  :  L'archevêque  de  Canlor- 
béry  n'est  pas  ronlent  de  la  déi  laration  de 
rnniversiléd'Helmsladl,  puisqn't  Ile  no  con- 
tient pas  qu'elle  abliorrele  papisme Que 

(555)  sans  doute  on  a  lorl  de  so  prévaloir 
de  celte  déclaration,  |ionr  chercher  ?i  nuire 
aux  droits  de  la  mai^na  deHanovre  :  mais 
qu'il  doit  savoir  combien  le  vult;aire  igrei- 
rant  (et  c'est  toujours  le  grand  nombre)  est 
facile  à  adopter  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ab- 
surde et  de  |)lus  insensé  ;  que  tous  les  droits 
de  la  maison  de  Hanovre  au  trône  d'Angie- 
lerre  sont  uniquemerii  fondés  sur  la  haine 
et  l'exclusion  de  i'ivgliso  romaine;  qu'ainsi 
il  faut  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  annon- 
cerait de  la  mollesse  et  de  la  tiédeur  sur 
cet  article  (.ï.ïG).   o 

Ces  épanchomenis  de  confiance  de  Leib- 
nilz peuvent  servira  exiili(]uer  les  disjio- 
sitions  singulières  qu'iJ  apporta  dans  sa 
correspond.iiice  avec  Bossuel.  On  voit  évi- 
denurcnt  (pi'il  ne  ch.'rcha  à  intervenir  dans 
cette  négociai  ion  que  pour  s'en  rendre  ie 
roaiire,  et  en  subordonner  les  progrès  aux 
intérêts  politiques  de  la  maisonde  Hanovre: 
c'est  le  Seul  moyen  de  concilier  Leiljtutz 
avef  lui  même.  Il  est  ceilain  qu'il  nioni-ra 
dans  celte  controverse  un  caraclère  épi- 
neux et  un  es[  rit  de  sublililé  qui  ne  lui 
étaient  pas  ordinaires. 

Il  était  en  clfet  dillicde  de  prévoir  que  ce 
serait  de  riiomme  dont  ou  dev;iil  espérer  le 
[.lus  de  faciliié-,  qu'on  aurait  à  essuyer  ip 
plus  de  contradictions. 

Leibnilz,  le  plus  tolérant  de  tous  les  lu- 
thériens et  dcnit  les  théologiens  mêmes  de 
sa  communion  suspedaient  la  croyance  , 
Leibnilz  qui  ne  s'exprima  jamais  sur  le 
.Sainl-Siége  qu'avec  les  plus  grands  égards, 
qui,  niôme  dans  ses  rêves  politiques,  vou- 
lait a|i;ibuer  au  chef  de  l'Eglise  calboli(iuc 


{bhâ)  Le  17  scjdcmbro  1 7()8. 

.(354)Le2asej)iraiilire  1708. 

(55i')  c  Afuil  Ajiglos  U)C()l9gos  inagn.'»  lacia  esl 
reruni  rtMiv(.isii)  al)  cxliuKitiliR  Jacolii  11.  Ipsi  epi- 
scopi  ptenqiie.  Iioilie  ikhi  ikImio^Iiiih  cpis.  ()p;il.'s  lia- 
liciiliiv;  a  presliyUM'ianonmi  sciiloiUiis  imiiUu  minus, 
(piam  oliiii,  rot'.'Jjul.  Arcliiepisc()|)i  Cantnarpiisis 
"episoopalilis  pciie  per  ivoiiiani  in  provcrliiieii  aliiir: 
a  !co  qiiiil:im  esl  seiiveiiliariini  lloxiis  PI   reflnsus    i 

(5.S5)<AI)Siir(luni  i(uitli'ni  Hrf(iiinïrUinu  a  responsu 
vc&lio  ad  iuccussioiieni  lliiiu>\fianam  sunierelin  ; 
scio  apuJ  impt!!  ilos,  qnsle  i:st  oiiiiic  vidgus  (cL  lait; 
iiilcnluni  viil;^u6  pi>riij;ilur),  iuliTilum  cialisiiiditua 
v;ilcic.Oiiuic;/e.',(iiuu  in  Biilaiinitim  jus  iii  rerKjionis 
lionuinœ  excliiiionc  oïlioque  (undulum  esl.  Itaqui' 
iiurilo  fngicnila  sunt,  quibui  in  liomanenses  Ifjiidi 
videremuT.  t 

(5o0)  L'électeur  de  Hanovre  se  crut  «Wigé  de  sa- 
rf'rilier  Fahricius  à  la  crainic  de  cliDiiucr  ilos  angli- 
cans rigides,  lionl  linlliierice  cl  les  inlrigucs  ile- 
va'iecl  assurer  son  actcssitin  au  Iroiic.  Il  ô'.a  :i  J  a- 


biicius  la  ohair^î  (|i!il  rcinpli,ssail  avec  lanl  d'éclal 
dans  runiversilc  ilc  Helinstaill,  cl  il  lui  l'u  conserva 
sccrclcmciil  les  appointcincnls. 

.Mais  ili'pnis  (|uc  la  inaisDU  de  Hanovre  s'est  vue 
paisiblcincnl  cniinssessiun  dn  Irône  (rAngtolcne,  cr 
qu'elle  n'a  plus  eu  aucun  inléiêl  ;i  diiigi'r,  on  à 
conuciliie  (les  opinions  ipii  lui  tîtaicnt  dovcnneB 
inilitréii  nie;,  la  docirine de  l'universilé dnllelinsladl 
a  gci«(Tal''inrnl  pré^ilu  dans  picsipii-  loules  les 
iiniversili^s  (l'Alleniagne.  Los  pr;iices-,es  de  la  con- 
fession d'.Nngslionrg  ne  sont  plus  anelccs  par  an- 
cnii  scrupuh;  religieux,  pour  conlracicr  (l(;s  al- 
liances avec  tics  in-iners  de  l'iCglisc  roju  iiic  o.n  de 
i'E^lisc  grcc(ine.  On  parait  même  avoir  consacré  l.a 
maxime,  que  les  Icniini's  peuvent,  en  touli-  sùrclé 
de  conscience,  rmlirasser  la  religion  de  Jeiirs  ma- 
ris, (piclle  qu'elle  soil,  (locliinc  qii.-!  Ii's  premiers 
proleslanls  :inratent  cortainenieiil  cmidamnée  avpe 
la  plus  juste  indignalion,  mais  que  le  soeiidanisine 
elle  toléianli -me  ont  enfin  inli(<;'nilo  dans  leurs 
éciiles. 
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nno  prééminence  de  grandeur  el  de  ili;;iiilé 
extérieure  que  les  prinres  les  plus  rnll.o- 
liques  lui  nuraienl  peui-ôlreconleslée;Lcil)- 
nitz  qui,  dans  ses  relations  do  scifrice  d 
d'amiiié  avec  de  grands  évoques,  d.>  célô- 
hres  théologiens,  de  savants  religieux,  s'é- 
tait toujours  expliqué  sur  la  doctrine  catho- 
lique avec  une  sorte  de  préférence  qui  ré- 
vélait en  quelque  manière  le  secret  de  si-s 
sentiments  el  de  ses  opinions  (557),  qui, 
n)Cme  dans  un  ouvrage  théologique  qui  n'a 
point  encore  vu  le  jour,  a  vanté  toutes  les 
institutions  de  l'Eglise  romaine,  ce  fut  co 
mémo  Leibnitz  qui  lii  rniièrement  échouer 
111)  projet  que  ses  princi()(Sot  son  caractère 
devaient  l'inviter  à  favoriser  de  tout  son 
pouvoir. 

Le  philosophe,  devenu  tout  à  coup  poli- 
tique et  courtisan,  se  montre  plus  subtil, 
plus  s.ipliisto,  plus  difilcullueux  que  les 
théologiens  de  la  communion  qu'il  pro- 
fessait. 

En  lisant  dans  une  lettre  de  Leibnitz  à 
madame  de  Brinon  (558),  les  paroles  sui- 
vantes :  «  On  a  voulu  voir  ce  qu"il  est  possi- 
ble enlre  des  gens  qui  croient  avoir  raison 
chacun  et  qui  ne  se  déparient  point  Je  leurs 
principes  ;  et  c'est  ce  qu'il  y  a  de  singulier 
et  de  considérable  dans  ce  projet,  »  on  se- 
rait assez  porté  à  croire  (|ue  le  vain  araour- 
propre  do  faire  une  sorte  d'essai  philoso- 
phique et  d'éprouver  ses  forces  contre  Bos- 
sucl,  l'avait  d'abord  engagé  à  inteivenir 
dans  Cette  tiégociation,  mais  que  dans  la 
suite,  la  crainte  de  nuire  aux  intérêts  poli- 
tiques do  la  maison  de  Hanovre,  le  détermi- 
na à  se  servir  de  tous  les  moyens  pour  la 
faire  échouer. 

Au  reste,  on  doit  convenir  que  Leibnitz 
déploya  dans  sa  controverse  avec  Bossuel 
une  force  d'esprit,  une  subtilité  et  une  fé- 
condité de  raisons  et  de  connaissances  qui 
auraient  pu  effrayer  tout  autre  que  Bos- 
siiet.  Jamais  aucun  théologien  de  sa  cora- 
lOunion  n'a  défendu  sa  cause  avec  autant 
d'habileté  et  par  des  raisonnements  plus 
spécieux.  Mais  ou  Unit  par  être  affligé  de 
voir  un  si  grand  génie,  un  philosophe  aussi 
raisonnable  s'agiter  et  se  tourmenter  pour 
créer  des  doutes  et  s'attacher  à  des  diflicul- 
lés  miimtieuses  sans  objet  et  satis  résultat, 
tandis  que  Bossuet,  par  la  seule  impression 
de  la  raison,  satistaii  toujours  l'esjirit  et  le 
place  dans  cette  espèce  de  calme  et  de  re- 
pos où  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  jouir  de  la 
conviction  qu'il  a  obtenue  f559). 

XIX.  —  Le  Pape  Clément  XI  consulte  Bos- 
suet sur  un  projet  de  réunion  des  luthé- 
riens. 

Cependant  ce  travail  important  de  Bossuet 
ne  fui  p:is  entièrement  perdu.  Dans  le  mo- 
ment où  finit  sa  correspondance  avec  Leib- 

(557)  Yoy.  les  Leilres  du  docteur  Arnauid. 

(558)  Du  "29  soptemUre  1694. 

(559)  Voy.,  à  la  fin  de  ccue  Histoire,  les  pièces 
jusli/icathes  tlii  livre  xn  (ir  2),  sur  une  singidièii; 
coiisiiliation  <le  Loilnill?.. 

(ytJOi  Journal  )ita>iuscrit  de  l'abbé  Lf.diec. 

OlitvuKS  coin..   DE  BossirT.   I. 


C.'.0 
'invitation    du 


nilz,  on  le  voit  répondre   5 
Pape   Clément  XI  qui  réclama  ses  conseils 
et     le    secours   di;  ses  lumières    dans   une 
négociation  du  même  genre. 

«  En  1701  »  écrit  l'ubbé  Lcdieu  (560).  «on 
eut  quelijues  nouvelles  esfiéraures  de  trai- 
ter avec  succès  de  la  réunion  des  protes- 
tants irAllemagne.  Cône  fut  plus  h  la  véri- 
té avec  les  théologiens  de  Hanovre  qui,  de- 
puis que  Leibnitz  s'en  était  mêlé,  ne  vou- 
laient (dus  rien  conclure  et  ne  cherchaient 
qu'à  multiplier  les  dillicullés  pour  laisser 
évaporrr  lo  premier  désir  qu'on  avait  mon- 
tré, mais  avec  un  autre  [wince  d'Allema- 
gne dont  ou  alfi'cljit  encore  de  taire  lo 
nom  (501),  parce  que  cette  négociation  avnii 
besoin  d'être  conduite  avec  le  plus  grand 
secret. 

«  Cependant  ce  prince  avait  fait  corinai- 
tro  Ses  dispositions  au  Pape  par  ses  non- 
ces, el  <>  Louis  XIV  p,ir  ses  ministres.  Il  fit 
môme  le  voyage  de  Koiue  pour  écarter  les 
dillicullés  et  accélérei-  les  succès  d'un  |)lan 
lie  conciliation.  » 

Malgré  le  secret  que  Bossuet,  Li.'ibnitz  et 
l'abbé  de  Lokkum  s'étaient  impesé,  il  était 
dillicile  que,  dans  une  négociation  nù  il 
devenait  nécessaire  de  concilier  tant  d'inté- 
rêts et  d'opinions,  on  n'eilt  pas  été  obli,qé 
desoniierles  dispositions  de  ijuclques  prin- 
ces et  de  quelques  théologiens  dont  le  con- 
cours était  indispensable  dans  une  alFairQ 
de  cettg  nature.  Ce  fut  en  ell'i.t  par  des  Al- 
lemands qui  négociaient  à  Uome  |)our  pré- 
parer leur  retour  à  l'Eglise,  que  le  Pape 
(élément  XI  fut  instruit  de  la  corres[)0'i- 
dan^'ede  Bossuet  avec  les  théologiens  de  Ha- 
novre. Le  Pape  s'empressa  de  lui  faire  d'- 
maiider  par  son  nonce  la  couiuiunicaiion 
des  actes  les  plus  importants  de  cette  néoO- 
ciaiioii,  et  lui  confia,  sous  le  secret,  l'usago 
qu'il  se  propo-ait  d'en  (aire  pour  la  réu- 
nion h  i'Eglise  d'un  prince  d'Allemagne 
très-instruit  el  Irès-éclairé,  dont  l'eNemple 
pouvait  avoir  la  plus  heureuse  infiience 
sur  tous  les  princes  de  la  coufessiou 
d'Aug.sbuurg  (,")G2j. 

Louis  XIV  réunit  ses  instances  à  celles  du 
Pape  auprès  de  Bossuet. 

«  La  première  pensée  de  M.  do  Meaux,  » 
dit  l'ablJé  Ledieu  (563),  «  fut  d'envoyer  au 
Pape  son  écrit  tel  qu'il  l'avait  rédige  |iour 
l'abbé  lie  Lokkum,  avec  l'écrit  <ie  l'abbé 
de  Lokkum  lui-même,  intitulé  :  Cogilalio- 
n.es  privatœ.  Mais  il  jugea  ensuilequ'il  était 
plus  convenable  de  donner  une  nouvelU; 
l'orme  à  ce  premier  travail,  et  d'en  fairu 
une  sorle  d'exposition  avec  un  plan  de  con- 
cilialion  sur  tous  li's  articles  controversés.» 
Il  s'occupa  de  ce  nouveau  projet  pendant 
tout  l'été  do  1701,  el  il  ne  put  y  metire  la 
dernière  main  |u'à  la  lin  de  décembre  de 
la  même  année. 

(561)  Le  duc  de  Saxe-Gotha. 

(5G-i)  L'abbé  Ledieu  a  mis  à  la  marge  de  son  ma- 
iiuscril  :  il.  de  J/eaiii  a  dit  en  particulier  à  M.  Phe- 
lippeaux,  que  ce  prince  eil  le  duc  de  Saxe-Gotha,  qui 
ne  vent  pas  être  nommé. 

(TitiSj  Journal  manuscrit  de  l'abbé  Ledieu. 
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Fn  conipnranl  cp  Mémoire  h  ci'liii  nu'il 
avail  rédigé  (oiir  l'iibbô  di>  l.nkknin,  on  ob- 
sorve  qu'il  en  est  r,ibrt''gé.  C'est  du  reste  le 
iiiPnie  pKiii,  ce  soiil  les  inénies  principes 
f>l  les  mêmes  mo.vt'iis  de  coiii'ili.iliou.  On  y 
ri>m;ir(jiie  seulement  plus  de  précision,  plus 
de  nellelé,  et  il  en  supfrrimn  tout  ce  qui  ue 
po'ivail  pns  ollVir  de  dilliculté  imporlnnle. 
il  s'y  explique  avec  celle soito  de  décision 
qu'il  pouvait  exprimer  sans  danger  h  un 
Pape  dont  il  counaissait  les  lumières  et  la 
sagesse. 

Il  voulut  niôine  profiler  de  celle  occa- 
sion pour  inviter  le  Pape,  les  cardinaux  et 
les  théologiens  de  la  cour  de  Rome  à  renon- 
cera loutes  ces  exagérations  ullraaiontai- 
nes  qui  servent  de  prétexte  pour  calomnier 
l'Eglise  et  alurmiT  les  puissances. 

Ce  fut  dans  cette  disi)osition  que  Bossuet 
revit  son  grand  ouvrage  de  la  Défense  des 
(jualre  articles  du  cleryé  de  France,  et  qu'en 
s'fxpliquant  ifan':  son  Mémoire  pour  le  Pape 
sur  ce  que  la  loi  oblige  de  cmire  sur  l'au- 
torité de  l'Kglise,  il  établit  indirectement, 
sous  la  forme  la  plus  respectueuse  pour  le 
Saint-Siège,  toutes  les  maximes  de  l'Eglise 
gallicane. 

Pour  mieux  disposer  le  Pape  et  les  car- 
dinaux à  accueillir  favorablement  des  prin- 
cipes qui  s'accordent  autant  avec  les  véri- 
tables intérêts  du  Saint-Siège  qu'avec  l'es- 
prit de  la  religion  chrétienne,  Bossuet  a 
l'attention  de  ne  s'appuyer  que  sur  l'auto- 
rité des  docteurs  dont  l'allachemtnt  au 
Saint-Siège  ne  pouvait  lui  être  suspect,  et 
qui  avaient  su  en  môme  temps  se  défendre 
d'une  servile  adulation  pourdcs  prétentions 
chimérique-. 

Ce  Mémoire,  écrit  en  latin  (5GV),  est  di- 
visé i.n  trois  parties.  Dans  la  première,  il 
propose  un  moyen  général  de  cnncllier  les 
es(irits,  qui  est'  de  ne  lien  demander  qui 
puisse  troubler  la  paix.  Il  indique,  dans  la 
seconde,  des  nn^yens  pailicul  ers  de  conci- 
liation, qui  consistent  principalement  à  trai- 
ter tous  les  articles  de  controverse  par  voie 
de  déclaration  et  d'exposition,  et  il  en  fait 
l'applicalioQ  sur  lous  les  points  controver- 
sés entre  Rome  et  Aug.'-bourg.  Bossuet  s'ex- 
pli(]ue  sur  lous  ces  points  d'une  manière 
nette,  décisive  et  en  \)e\i  de  mois.  Le  troi- 
sième traite  des  points  de  discipline;  il 
suggère  au  Pape  les  mêmes  conseils  d'in- 
dulgence et  de  modération  que  l'on  retrouve 
dans  sa  corpes(ioiidance  avec  l'abbé  de  Lok- 
kum,  il  indique  tous  les  avantages  qui  doi- 
vent en  résulter  pour  l'Eglise  et  la  paix 
de  la  chrétienté. 

Bossuet  rédigea  ensuite  en  français  un 
court  précis  de  ce  Mémoire.  Il  y  retraçait 
le  dessein  général  et  les  principales  dispo- 
sitions deson[)lan,  et  il  leremilàLouis  XiV 
qui  avait  désiré  d'en  (irendre  connaissance. 

Ce  lut  le  10  décembre  1701  que  Bossuet 
remit  lui-même  au  nonce  le  Mémoire  des- 

(564)  lia  pour  litre:  De  professoribns  confeshio- 
iiis  Auguitanœ  ed  repelendam  unilatem  callwlkain 
Uitponendis. 

(5(ftô)  Du  tardinal  de  Noailles,  arclicvèqnc  île  Pa- 


tiné  au  P.ipe.  11  en  donna  une  copie  au 
marquis  de  Torry,  ministre  des  affaires 
étrangères  ;  et  il  paraît  qu'.'i  l'exception  de 
Louis  XIV,  du  nmicu  du  Pape  el  du  mar- 
quis de  Tnrcy,  personne  en  France  ne  fut 
initié  au  secret  de  celte  négociaiion.  L'ab- 
bé Ledieu  semble  insinuer  que  Bossuel  ne 
se  permit  pas  même  de  le  conlicr  au  cardi- 
nal de  Noailles  ni  îi  aucun  autre  jirélat. 

La  guerre  qui  eiidirasa  toute  l'Europe  au 
commencement  de  l'année  suivante  (1702) 
et  à  laquelle  lous  les  princes  de  l'Allen)agne 
prirent  une  part  si  active  contre  Louis  XIV, 
ne  laissa  point  au  duc  de  Saxe-Gollia  la  li- 
berté d'exécuter  un  projet  qui  avait  besoin 
du  calme  de  la  paix  et  d'un  parfait  concert 
enlre  les  princes  catholiques  et  les  princes 
protestants  pour  arriver  à  sa  maturité. 

Ce  grand  travail  de  Bossuet  est  resté  long- 
temps inconnu  au  public,  tant  il  élait  éloi- 
gné de  se  parer  de  lacoriliance  que  lui  avait 
montrée  tout  ce  qu'il  y  avait  de  dus  illus- 
tre   en  Euro[)e. 

Mais  si  les  vœux  el  les  soins  de  Bossuet 
n'obiinrent  pas  le  prix  qu'il  pouvait  en  at- 
tendre, ces  précieux  monuments  de  son  gé- 
nie, de  sa  sagesse  cl  de  son  amour  pour  la 
religion  resteront  toujours;  et  si  jamais  la 
Providince  fait  renaître  des  pensées  de  |»aix 
et  de  concorde  entre  les  communions 
chrétiennes,  ce  sera  toujours  dans  ces  écrits 
de  Bossuel  (]u'on  retrouvera  cet  accord  par- 
fait de  principes  et  de  sentiments,  qui  peut 
concilier  les  droits  imiiresci'iptibles  de  la 
vérité  avec  les  sages  tempéraments  dont  les 
usages  de  la  disci[)line  ecclésiastique  peu- 
vent être  susceptibles. 

Dans  le  temps  oij  Bossuel  s'occupait  avec 
celle  vive  sollicitude  des  intéiêls  de  l'E- 
glise universelle,  dans  le  lempsoù  les  rois, 
les  poiiiit'es  et  les  adversaires  mêmes  de 
l'Eglise  romaine  semblaient  l'invoquer 
comme  l'oracle  et  le  législateur  de  toutes 
les  communions  chrétiennes,  on  le  voit 
également  occufjé  de  l'instruction  des  fidè- 
les spécialement  confiés  à  sou    miuislère. 

XX.  —  Deuxième  instruction   pastorale  sur 
les  promesses  de  Jésus-Christ  à  son  Eglise. 

Ce  fut  à  la  fin  de  ceiie  même  année  1701, 
qu'il  publia  sa  seconde  Instruction  pasto- 
rale sur  les  promesses  de  Jésus-Christ  à  son 
Eglise. 

Le  ministre  Basnage  venait  de  faire  pa- 
raître son  Traité  des  préjugés  faux  et  légi- 
times, où  il  attaquait  les  Instructions  pas- 
torales de  quatre  prélats  de  l'Eglise  de 
France  (oG3). 

La  plus  grande  partie  de  cet  ouvrage 
très-volumineux  était  dirigée  contre  la  pre- 
mière Instruction  pastorale  de  Bossuet  sur 
les  promesses  de  Jésus-Christ  à  son  Eglise. 
Il  ne  convenait  plus  ."i  l'ûgc,  à  la  dignité 
el  à  la  considération  où  Bossuel  était  arri- 
vé, d'aller  s'engager  dans  une   controverse 

ris  ;  de  M.  Colbert ,  archcvêiiue  de  Rouen  ;  de 
M.  Bossuel,  évoque  de  .Meaiix;  de  M.  de  .Nesmoiid, 
évi'ipie  de  .Moiilauljaii. 
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personnelle  nvpc  Ions  les  ininislres  réfii- 
g'iés,  rpii  pri'nîuent  successivemen»  la  |>lurno 
pour  le  contli.iliro. 

Il  lui  iinjinrlail  oefiend.uil  do  (ircîmiinir 
la  foi  cliancelanlo  des  nouveaux  converlis 
de  son  diocèse  contre  un  genre  de  séduc- 
tion, la  jikis  dangereuse  peut-ôlre  (Je  loules 
pour  la  mullilude  ignorante,  celle  que  l'tr- 
reur  cinrirunle  queltpiefois  delà  célébrité 
et  du  mérite  réel  d'un  auteur  qu'on  est  ac- 
coiiiiiiné  i\  estimer. 

Tel  était,  en  effet,  le  nunislre  Basnage, 
dont  Bossuot  lui-mônie  ne  conteste  pas 
riial>iieté. 

Bossuet  se  proiiosa  le  double  but  de 
faire  servir  à  l'inslruclinn  des  anciens  ca- 
tholiques et  des  nouveaux  convertis  de  son 
diocèse  la  réfutation  de  l'ouvrage  de  Bas- 
nage  ;  et  il  donna  à  celte  rél'ulalioti  le  litro 
de  seconde  Insiruclion  pastorale  sur  les  pro- 
messes (te  Jésus- Christ  â  son  Kglise,\)aro,f.  que 
Basiiage  avait  principalement  atlacpié  celle 
qu'il  :ivail  déjà  donnée  sur  le  niôuH!  sujet. 

Ainsi  cette  seconde  Instruction  pastorale 
devait  prendre  nécessairement  la  forme 
d'un  ouvrage  de  controverse,  (]Uoiqu'ellc 
n'en  eût  pas  le  litre. 

Ce  n'est  pas  que  Bossuet  se  dissirnu!;U 
les  désagréments  inséparables  de  tous  lis 
ouvrages  polémiques,  et  il  ne  craint  pas 
d'en  faire  lui-ni.'^nio  l'aveu. 

(  J'avoue,  «  dit  Bossuet,  «  que  les  traités 
de  controverse  ont  quei'iue  chose  de  désa- 
gréable. S'il  ne  fallait  qu'iuslruire  en  sim- 
plicité lie  cœur  ceux  qui  se  liompcnt  de 
bonne  foi,  do  lois  ouvrages  a|iporteraient 
une  sensible  consolation  ;  maison  i-st  con- 
traint de  parler  contre  les  ministres  qu'on 
voudrait  pouvoir  épargner,  comme  les  au- 
tres errants,  puisque  enfin  ce  sont  des  hom- 
mes et  des  chrétiens  ;  et  on  serait  heureux 
de  ne  pas  entrer  dans  les  minuties,  dans 
les  chicanes,  dans  les  détours  artilicieux 
dont  ils  chargent  kurs  écrits.  Il  n'y  a  point 
de  bon  cœur  qui  nu  souifre  dans  ces  dis- 
putes, et  qui  ne  plaigne  le  lemits  iju'il  y 
faut  donner;  mais  comment  refuser  à  la 
cliarilé  ces  lAcheuses  discussions?» 

Basnage  avait  voulu  faire  entendre,  on 
ne  peut  deviner  sur  quel  fondement,  que  le 
génie  de  Bossuet  commençait  abaisser.  «  M. 
de  Meaui  sait  choisir  ses  matières,  avait 
dit  Basnage;  celle  de  l'Iiglise  lui  a  paru 
susceptible  d(.'  tous  les  ornements  qu'il  a 
voulu  lui  donner  ;  et  si  les  années  ont  di- 
minué le  feu  de  son  esprit  et  la  vivacité  de 
son  slyle,  elles  ne  font  pas  éteint.  On  a 
tâché  de  prévenir  les  effets  que  l'éloijuence 
et  la  subtilité  de  ce  prélat  pouvaient  faire 
dans  l'espril  des  peuples.   » 

Bossuet  se  contenta  de  répondre  mrides- 
lemenl  :  «  C'est  en  vain  que  le  ministie 
insinue,  que,  tout  affaibli  que  je  suis  par 
les  années,  on  a  encore  ?i  se  délier  de  l'é- 
loquence et  de  la  subtilité  qu'il  m'attribue. 
Il  sait  bien  en  ta  conscience  que  je  n'ai  ici 
besoin  d'aucuns  orneraonts,  ni  d'aucune 
subtilité,  mais  d'une  simple  énoneialiim 
des  [>aroles  de  l'Evant^iio.  » 
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se  borne  à  rappeliT  les 
célèbres  paroh^s  do  Jésus-Christ  dont  il 
avait  fait  usa;;e  dans  sa  première  instruc- 
tion pastorale;  paroles  qui  annoncent 
d'une  manière  si  précise  la  visibilité,  la 
perpétuité  de  l'Eglise  et  la  promesse  so- 
l.>nnello  de  l'assislancrî  du  Saint-Esprit 
dans  rensiMgiiement  do  la  foi  et  de  la  doc- 
trine des  mœurs  :  Allez,  enseigne/  toutes 
les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  l'ère, 
du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  et  leur  appre- 
nant h  garder  Idut  co  (]ue  je  vous  ai  com- 
niandé;  et  voilà,  je  suis  avec  vous  tous  les 
jours  jusqu'à  la  lin  des  siècles.  Basnage 
avait  tenté  d'éluder  la  force  do  ses  expres- 
sions, en  iuiaginanl  une  cliinériqiu' aialn- 
gie  avec  d'autres  fiaroles  de  Jésus-Christ  du 
môme  genre,  mais  dont  le  sens  est  évi- 
demment déterminé  à  des  faits  particuliers, 
à  des  événements  passagers. 

Bossuet  discute  avec  sa  dialectique  accou- 
tumée, tous  ces  faits  et  tous  ces  exemples  ; 
et  il  dén:ontre  combien  ils  ressemblent  peu 
à  cell(!  déclaration  magnifique,  (lar  laquelle 
Jésus-Christ,  prôt  à  s'élever  au  ciel,  pro- 
nonce que  toule  puissance  lui  a  été  don- 
née au  ciel  et  sur  la  terre;  el  que  c'est 
en  vertu  de  cette  toute-puissance   qu'il   a 


posé   sur 
cette  Eglise 


des    fondemenis     inébranlables 
qu'un  Dieu  a  cimentée  do  son 


Cb  qui  caractérise  d'une  manière  parti- 
culière tous  les  ouvrages  de  controverse  de 
Bossuet,  el  coqui  fait  disparaître  la  séche- 
resse, qu'on  craiiU  toujours  de  rencontrer 
dans  les  discussions  polémi(iuos,  oiî  l'on 
est  souvent  obligé  de  ramoner  les  lecteurs 
sur  les  mômes  matières  et  sur  les  mômes 
difficultés,  c'est  l'art  admirable  avec  lequel, 
sans  jamais  sortir  (ie  son  sujet,  cl  en  ne 
paraissant  que  céder  à  la  nécessité  de  ré- 
pondre à  SCS  adversaires,  il  trouve  le 
moyen  de  rappeler  les  faits  les  plus  im- 
(lortants  de  l'histoire  ecclésiasliqiie,  et  de 
les  dégager  de  tous  les  nuages  dont  on 
cherche  trop  souvent  à   les  envelopper. 

C'est  ce  qu'on  peut  (djseiver  dans  celle 
Insiruclion  pastorale  de  Bossiiet,  comme 
dans  ses  autres  écrits  du  môme  genre. 

Basnage  avait  cité  Paschase  -  Badbcit 
comme  l'auteur  d'une  grande  innovation 
dans  l'Eglise  sur  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie :  il  avait  iTétendu  que  l'E^liscî  grec- 
que n'a  jamais  reconnu  la  piiraaulé  du 
pontife  de  Home;  (jiie  l'assistance  du Sainl- 
Es|irit  n'avait  été  accordée  ipi'aux  apôtres, 
el  non  à  leurs  successeurs.  Il  alfectail  de 
confondre  les  dons  extraordinaires  dont 
Jésus-Christ  avait  favorisé  les  apôtres,  tel 
que  celui  des  miracles,  avec  le  ministèrti 
ordinaire  des  pasteurs;  t\  su|)posait,  contre 
sa  propre  conviction,  (pie  l'Eglise  roniauie 
alliibue  à  cha(iue  pasteur  une  iiif.iillibiliié 
qu'elle  ne  reconnaît  que  dans  le  corps 
mémo  de  l'Eglise;  il  dénaturait  tous  les 
monuments  de  l'histoire,  pour  faire  milen- 
dre  que  l'Eglise  entière  avait  partagé  l'er- 
reur d'Arius;  il  osail  même  accuser  ses 
plus  célèbres  prophètes  d'avoir  professé  le 
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schisme  dos  deux  Iribus  d'Israël;  enfin,  il 
impiilailîi  Bossnct  ifonseignor  que  l'Ecri- 
ture sainte  était  inutile. 

De  l'nreiiles  iriiputiitions  ne  pouvaient 
être  oecueillii's  par  los  tioinmes  instruits; 
mais  elles  pouvaient  séduire  la  multitude 
ignorant!».  Il  n'éta  l  pas  difllciledi'  les  réfu- 
tor;  il  l'était  peul-Olre  davantage  de  don- 
ner à  une  discussion,  nécessairement  mi- 
nutieuse par  tous  les  détails  qu'elle  em- 
brassait, assez  d'intérêt  pour  exciter 
l'attention  publique,  dans  un  tunifis  au 
elle  I  ouvait  6tre  fatiguée  de  cinquante  ans 
de  controverse  sur  les  mêmes  questions 
et  les  mômes  matières. 

C'est  ce  talerjl  si  rare  et  si  difficile  que 
Bossuet  a  possédé  jusqu'au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  Il  est  souvent  obligé  do 
revenir  sur  des  points  qu'il  a  déjh  traités. 
Mais  telle  est  la  fécondité  de  son  génie, 
telle  est  l'abondani  e  des  faits  et  dfS  témoi- 
gnages que  sa  va'^le  érudition  tmltait  tou- 
jours à  sa  ilisjiosition,  que  jamais  il  ne  re- 
présente le  môme  fait,  jamais  il  ne  re|iro- 
duit  le  môme  raisonnement  ;  et  lors  raôme 
que,  déjà  instruit  par  lui,  on  croit  n'avoir 
plus  rien  h  apprendre  sur  la(|uestion  dont 
il  V  eut  entretenir  ses  lecteurs,  ils  voient 
avec  étonnemeni  s'ouvrir  devant  eux  de 
nouvelles  sources  d'insiruction. 

Un  ])assage  de  celle  Instruction  pastorale 
fit  beaucoup  de  sensation  dans  le  temps  oii 
elle  parut.  Bossuet  s'y  était  exprimé  de  la 
manière  la  plus  forte  sur  une  (juesliou  qui 
venait  récemment  d'ôtre  agitée  avec  la  plus 


air, 


\ive  chaleur. 
XXI. — Affaire  des  cérémonies  chinoises. 

C'était  au  sujet  de  la  religion  et  du  culte 
des  Chinois,  que  des  missionnaires  jésuites 
roulaient  représenter  comme  une  copie 
imparfaite  et  déligurée  de  la  docirine  des 
Juifs  sur  le  culte  du  vrai  Dieu. 

Sans  traiter  directement  celte  question, 
Bossuet  s'élève  avec  indignation  contre 
celte  opinion  :  Basnage  avait  dit  que  l'E- 
giise  des  Chinois  était  ancienne. 

«  Elrange  sorte  d"l'^g!ise  (o6C) ,»  répond 
Bossuet,  »  sans  foi,  sans  promesse,  sans  al- 
liance, sans  sacrements,  sans  la  ujoindre 
marque  de  témoignage  divin  ;  oij  l'on  ne 
sait  ce  que  l'on  adore  et  à  qui  l'on  sacriûe, 
si  ce  n'est  au  ciel  ou  à  la  terre  ou  h  leurs 
génii's,  comme  à  celui  des  montagnes  et 
des  rivières,  et  qui  n'est  après  tout  qu'un 
amas  confus  d'athéisme,  de  politique  et 
d'irréligion,  d'idolâtrie,  de  magie,  de  di- 
vination et  de  sortdége.  » 

Une  déclaration  si  précise  et  si  forte  fai- 
sait assez  voir  (jue  Bossuet  ne  s'était  poinl 
laissé  éblouir  (lar  les  magnifiques  [leinlu- 
res  qu'on  avait  transmises  en  Kurope  sur 
la  r'jligion,  les  lois  et  les  verlus  morales 
de  ce  peuple  lointain,  si  difficile  b  abonler, 
et  dont  il  est  peul-èire  plus  difficile  encore 
de  juger  les  institutions  civiles  et  religieu- 
ses à  travers  les    barrières  que  la  (lolitique 


ombrageuse  de  son  gouvernement  et  la 
compi  irai  ion  des  si^nes  de  son  langage  op- 
posintà  la  curiosité  des  étrangers. 

L'opinion  de  Bossuet  était  conforme  h 
celle  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris, 
qui  avait  condamné  h'  18  octobre  1700, 
sous  dilîérenlos  ((ualilicalions,  <pielques 
propositions  tir'es  des  Mémoires  sur  l  état 
présent  de  la  Chine,  par  le  P.  Lei'omie,  et 
de  V Histoire  de  l  édil  de  l'empereur  de  la 
Chine,  par  le  P.  Le  Gobien,  l'un  et  l'autre 
Jésuites. 

On  trouvait  dans  ces  deux  ouvrages  des 
assertions  que  l'inthousiasme  le  plus  ex- 
traordinaire pour  les  Chinois  avait  pu  seul 
hasarder. 

On  y  lisait  que  le  peuple  de  la  Chine 
a  conservé  près  de  deux  mille  ans  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu,  et  l'avait  ho- 
noré d'u'ie  manière  qui  peut  servir 
d'exemple  et  d'instruction,  môme  aux  Chré- 
tiens. 

Que  la  Chine  a  sacrifié  au  Créateur  dans 
le  plus  ancien  temple  de  l'univers. 

Que  la  jiurelé  de  la  morale,  la  sainteté 
des  mœurs,  la  foi,  le  culte  du  vrai  Dieu,  in- 
térieur et  exlérieur,  les  prêtres,  les  sacri- 
fices, des  saiuis,  des  hommes  inspirés  de 
Dieu,  des  miracles,  l'esprit  de  la  religion, 
la  charité  la  plus  pure,  qui  est  la  perfection 
et  le  caraclère  de  la  religion,  et  l'esprit  de 
Dieu,  ont  subsisté  autrefois  chez  les  Chi- 
nois pendant  deux  mille  ans. 

Qu'aucune  nation  de  la  terre  n'a  été  plus 
constamment  favorisée  par  la  Providence 
divine,  que  la  nation  chinoise. 

Cette  censure  avait  passé  à  la  pluralité  de 
ce:it  quatorze  voix  ;  quarante-six  docteurs 
avaictit  été  d'une  opi,  ion  difTérenle,  sans 
s'ex()li.juer  sur  les  propositions.  Ils  pen- 
saient qu'il  eût  été  plus  convenable  d'at- 
tendre le  jugemf  ni  de  Rome,  déjà  saisie  de 
toutes  les  contestations  qui  s'étaient  éle- 
vées au  sujet  des  cérémonies  chinoises. 
P'usieurs  môme  d'entre  eux  avaient  avancé 
que  les  propositions  ne  mériiaient  ni  la 
censure,  ni  les  qualifications  dont  on  les 
avait  happées. 

Parmi  ces  derniers,  un  docteur  de  la 
maison  de  Sorboinie,  bibliothécaire  du  col- 
lège Mazarin  (507),  ne  s'était  pas  borné  à 
faire  im[irimer  son  avis  ,  entièrement  con- 
traire à  celui  qui  avait  prévalu;  il  s'était 
engagé  dans  une  nouvelle  question  du  même 
genre,  et  qui  était  de  nature  à  exciter  les 
plus  vives  contradictions.  Il  exaltait  la  pu- 
reté de  la  religion  des  anciens  Perses  avec 
le  môme  enthousiasme  que  les  mission- 
naires jésuites  avaient  montré  pour  cell« 
des  Chinois. 

Il  euli  éprenait  d'établir,  par  l'autorité 
de  l'Ecriture,  que  les  anciens  Perses  avaient 
connu  le  vrai  Dieu,  et  môme  le  Messie  ; 

Que  Cyrus  a  reconnu  que  le  Dieu  des 
Juifs  était  le  vrai  Dieu. 

Enfin  ,  que  Cyrus  et  les  rois  de  Perse  ses 
successeurs  n'ont  changé  le  culte  qu'ils  r«n- 


(56C)  Deuxième  Initruclion  pastorale. 


(567)  Le  sieur  Cuuleau. 
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(l.iipiil  ■ui  vrai  Dieu,  que  <lopuis  (ju'ils  on', 
été  subjugués  par  los  Grocs. 

Et  romnio  l'aiilpiir  nn  pouvait  ni  dissi- 
mulcr,  ni  so  ilissiinuli  r  à  hii-in(^ine  (jun  1rs 
anciens  Perses  n'i'u^sonl  mmlu  nn  culte  au 
soleil ,  il  prélendail  ijiio  ce  culto  n'était 
que  l'expression  de  Jour  admiration  pour 
le  plus  bol  onvragf  dn  la  création  divine. 

«  En  général,  «disait  Rossuel,  »  raule\ir 
abusait,  pour  établir  son  système,  de  deux 
ddClrines  Iri^s-orlliodoxes,  dont  l'une  osl, 
([u'il  y  a  PU  des  (ideMes  dispersés  çh  et  l^, 
hors  de  rcnccinic  du  peuple  Juif;  et  la  se- 
conde, que  OiijU  veut  (lue  tous  les  hommes 
soient  sauvés.  » 

Cet  écrit  i>ariit  vers  le  milieu  de  l'année 
1701  ,  et  Bo>suet  s'cinircssa  do  réclaiiior 
liautemenl  contre  des  par.idoxps  (lui  lui  pa- 
rurent dangereiiK  pour  la  religion.  Mais, 
occupé  alors  de  son  grand  travail  [lour  In 
réunion  des  lulhérii^ns,  il  n'avait  ni  le  temps 
ni  la  liberté  de.  s'engager  lui-môme  dans 
celte  nouvelle  controverse.  Cependant ,  il 
écrivit  trois  lettres  doctrinales  (568)  à  M.  Ilri- 
sacier,  supérieur  des  Missions  étrangères, 
pour  l'exciter  è  provo(]ner  la  censure  de  la 
faculté  do  tliéologie  de  Paris. 

«  Ce  livre,  »  lui  écrivait  Bossuel,  «  est  fait 
jiour  appnyer  l'inilillércncc  des  religions, 
qui  est  la  iolie  du  siècle  où  nous  vivon>^. 
<]ct  esprit  règiHî  en  Angleterre  et  en  Hol- 
lande très-visiblement.  Mais  ()ar  malheur 
pour  les  Ames  ,  il  no  s'iriiroduit  que  trop 
parmi  les  catholiques.  Ce  livre  autorise  ce 
sentiment,  en  faisant  tous  les  hommes  ca- 
pables de  salut,  de  quelque  religion  (ju'ils 
soient.  L'auteur  fait  servir  à  cetle  doctrine 
la  volonté  générale  de  Dieu  de  sauver  tous 
les  hommes;  d'oij  il  conclut  que  la  religion 
véritable  a  pu  <^lre  dans  tous  les  [)euples; 
et  comme  cette  volonté  subsiste  toujours,  il 
doit  tirer  la  môme  conséquence  du  tem|is 
présent,  cunime  il  a  l'ail  de  celui  qui  a  pré- 


cédé 1  Evangile. 


fausse 
"incli- 


«  Une  f.iusse  miséricorde  et  une 
sagesse  inspirent  h  certains  savants 
nation  d'étendre  la  vraie  religion  sur  plu- 
sieurs peujdes,  autres  que  celui  que  Dieu 
iui-môme  a  choisi.  Ils  s'imaginent  qu'ils 
dégraderaient  la  Divinité,  s'ils  la  réduisaient 
à  ce  seul  peuple;  et,  au  lieu  d'adorer  en 
tremblant  les  secrets  et  impénétrables  juge- 
meiils  de  Dieu,  qui  livre  toutes  les  nations 
à  l'idolâtrie,  à  la  réserve  de  celle  qu'il  a  sé- 
parée des  autres  par  tant  de  prodiges,  ils 
cherclienl  à  obscurcir  la  sainte  rigueur  (jui 
veut  convaincre  l'homme  par  sa  propre 
exfiérience  de  son  aveuglemeni  ,  alin  qu'il 
soit  [dus  capable  de  comprendre  d'où  lui 
venait  la  lumière  :  c'est  ce  que  ces  savants 
curieux  et  vains  ne  veulent  pas  entendre.  » 

Bossuet  emprunte  ensuite  de  l'Ecriture 
sainte,  et  des  auteurs  profanes,  tous  les  té- 
moignages qui  moritrenl  les  anciens  Perdes, 
comme  tous  les  autres  peuples  de  la  terre, 

(■iG8)  On  les  trouve  parmi  es  Lettres  de  Bossuil, 
(lerniar  vol.  de  notre  édition. 


Bossuet  convient  également  «  (ju'il  y  a  evi 


h  l'exception  <le  celui  que  Dieu  s'était  choisi, 
plongés  dans  les  erreurs  ot  les  siqierstitions 
dn  l'i  lolAlrie. 

Ce  n'est  i>as  que  Bossuet  ne  convînt, 
comme  on  l'a  déjà  dit,  ()u'il  n'y  eût  des  li- 
dèles  liispersés  cii  et  15  hors  do  l'enceinte 
du  peuple  juif. 

11  avouait  môme  «  que,  depuis  la  loi  do 
Moïs(î,  I'  s  païens  avaient  acquis  une  plus 
grande  facilité  de  connaître  Dieu  ,  par  la 
dispersion  des  Juifs  et  par  li-s  prodige^  que 
Dieu  avait  fiiits  en  leur  faveur;  en  sorte  (jue 
le  nombre  des  parliculii'rs  f]ui  l'adoraient 
parmi  les  genlil<,  a  peut-être  été  [ilus  grand 
qu'on  ne  pcjnse  ;  mais  que  des  peuples  en- 
tiers aient  ouvert  les  yeux,  c'est  de  (jnoi 
l'on  ne  voit  aucun  exemple.  » 

é.  ^ 
parmi  les  païens  des  iilées  g(''Mérales  et 
confuses  de  la  corruption  île  la  nature  cl  de 
la  venue  future  d'un  libérateur  ;  niais  ()u'on 
aurait  tort  d'en  co  iclure  que  ces  lumières 
aient  produit  leur  elfel  pour  le  faire  recon- 
naître. » 

Enfin  Bossuet  déclare  «  ijue  par  ci'tle  vo- 
lonté générale  de  Dieu  de  sauver  tous  lea 
lionniies,  il  est  aise  d'entfMidro  (]ue  les  té- 
moignages généraux  que  Dii^u  donne  de  lui- 
mT'me  et  de  sa  sagesse,  pouvaient  induire 
l(^s  hommes  îi  le  connaître  el  à  abjurer  l'ido- 
hUrie  avec  les  grArcs  communes  et  générales 
qui  ne  manquent  h  personne;  »  el  il  ajoute 
ces  paroles  rcmarquidjles  : 

«  Il  n'y  a  pas  non  plus  sujet  du  douter 
qu'il  n'y  ail  h  l'égard  de  quelques-uns  des 
motions  s()éciales  et  eflicaces  pour  |irofiler 
de  ces  lumières  générales,  cl  que  ceux  qui 
en  aiiro'it  profilé,  auront  pu  èlre  menés  plus 
loin  par  les  moyens  (^ui  sont  coninjs  h 
Dieu Chaque  particulier  (louvait  pro- 
filer de  ces  grAces  générales  ;  el  il  ne  faut 
pas  douter  ([u'il  n'y  ail  eu  un  grand 
nondire  de  ces  croyanls  dispersés  parmi  la 
gentils. 

«  Mais  Dieu,  qui  connaît  seul  la  dispen- 
sation  de  ces  grAces ,  avait  su  cl  révolé  cpie 
celles  qui  devaient  entraîner  enicaiement 
les  nations  idolâtres  à  sa  connaissance  et  à 
son  culte,  étaient  réservées  au  temps  de  la 
nouvelle  alliance.  » 

C'est  [lar  celte  exaclitudo  de  prnicipes, 
qui  n'abandoiihe  jam.iis  Bossuel  dans  les 
moments  mômes  oîi  loii  zèle  l'anime  avec 
le  plus  d'ardeur  contre  des  doctrines  témé- 
raires, ou  dos  opinions  dangereuses,  qu'on 
le  reconnaît  toujours  pour  le  guide  le  plus 
sur  et  l'inlerprète  le  plus  lidèle  dans  toutes 
les  (|uestioiis  délicates  el  diflluiles.  Nul  n'a 
su,  comme  lui ,  concilier  la  sainte  rigueur 
du  dogme  sur  des  vériiés  capitales,  avec  la 
jiensée  consolante  de  celle  boulé  intinie, 
sous  laquelle  nous  aimons  à  nous  repré- 
senter l'auteur  de  notre  existence.  Bos- 
suet nous  afiprend  toujours  h  adorer  nn 
Dieu  juste,  et  à  chérir  un  Dieu  miséricor- 
dieux (508*). 


(Mis-) 
Noailks, 


An  reste,  il  ne  iinnél  pn';  ipie 
iiuc  busbucl  avait  clicitlic 


le  cardinal  dfi 
cualcuieni  à 
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Bossui.'t  se  vil  t'Dg.igiS  |H'U  Je  lenips  npn''*, 
dans  une  discussion  l'iicorc  (iliis  vive  et 
plus  animée  avei;  lliiitarii  Simon,  dont  le 
système  et  les  éerits  lui  pnrurenl  leiiclrt-  h 
«^branler  les  fondemenis  mêmes  de  l.i  révé- 
lation. Tel  est  en  elfei  le  jugerneni  (]ue  Hos- 
suct  j>i>rtait  de  la  version  du  Nouveau  Testa- 
ment de  Richard  Simon.  I!  s'éleva  coiilre 
cet  ouvrage  avec  une  véhémence  qui  mon- 
irait  assez  (jue  les  années  n'avaii-nt  pas 
refroidi  le  feu  de  ce  génie,  qui  conserva 
sa  chaleur  et  son  éclat  jusqu'au  dernier  mo- 
luetil. 

Hiihard  Simon  s'était  litjh  fait  connaître 
par  la  singularilé  de  ses  opinions  et  de  son 
caractère.  Il  avait  d'abord  été  membre  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire;  mais  l'indépen- 
dance de  ses  principes  et  de  ses  goùls  ne 
pouvait  guère  se  concilier  avec  cet  esprit 
d'iirdre  et  de  soumission  (pii  doit  gouverner 
les  sociétés  bien  réglées.  Il  ne  dissimula 
]ias  lui-même  cet  amour  d'indépendance  et 
de  liberté,  en  prenant  pour  devise  et  pour 
système  <li'  conduite  cet  axioim;  ()liiloso- 
l'iiique  :  Alterius  ne  sit ,  qui  suus  esse  po- 
/es<(569!.  Il  avait  fait  une  élude  appr .ifondie 
des  langues  s.ivantes;  et  il  y  avait  joint  des 
connaissances  irès-variées  en  littérature  et 
en  histoire.  La  facililé  de  son  style  recevait 
une  expression  pi.quante  de  son  penchant 
naturel  à  la  satire. 

Il  s'éiait  souvent  allaclié  h  l'élude  de  la 
langue  hébraïque,  et  de  tous  les  auteurs 
juifs  ou  chrétiens  qui  avaient  écrit  sur  les 
livres  sacrés.  Personne  ne  s'est  |ieut-èlro 
jamais  livré  ^  des  recherches  aussi  suivies 
et  aussi  minutieuses  sur  les  ouvrages  des 
rabbins  ;  mais  il  aimait  h  se  parer,  avec  une 
alfectaliou  qui  ressemblait  un  peu  à  de  la 
charlatanerie,  d'un  genre  de  mérite  dont  le 
prix  n'est  pas  toujours  proportionné  aux 
soins  qu'il  exige  et  au  temps  qu'il  fait 
perdre.  Il  vantait  souvent  avec  enthou- 
siasme des  livres  et  des  auteurs  qui  ii'a- 


pour  être  rappelés  à 
rareté  et  leur  obscu- 


vaient  d'autres  titres 
la  mémoire,  que  leur 
ri'é. 

XXII.  —  Affaire  de  lUchard  Simon. 

Malgré  ses  défauts  d'esprit  et  de  caractère, 
Richard  Simon  aurait  pu  servir  utilement 
la  religion  et  les  lettres,  laisser  un  nom 
distingué,  et  s'assurer  une  existence  hono- 
rable ,  s'il  eût  montré  moins  de  hanliisso 
dans  les  sentiments,  et  moins  de  singularilé 
dans  ses  opinions. 

Au  reste,  il  ne  paraît  pas  que  son  bonheur 
cl  sa  Iramiuillité  aient  été  compromis  par 
la  crainte  et  le  danger  de  se  faire  des  enne- 

excilfr,  ni  M.  Brisacicr,  nmil  secoiulë  son  zèle 
dans  celle  alTairc.  .M.  Biisacicr  m-  (il  aucun  UN-ge 
des  trois  lettres  de  BosBucl,  pour  le  liavail  <iuil 
lui  avait  proposé,  cl  le  cardinal  de  .No.iilles  se  con- 
tenta d'une  déclaration  assez  vague.  p;<r  laquelle 
M.  Couleau  se  soumettait  à  la  ceubure  portée  par  la 
lacullé  de  théologie  contre  les  livres  du  I'.  Leconite 
et  du  P.  Le  Gol)itn.  Le  cardinal  ciiil  devoir  se  dis- 
penser de  porter  lui-même  une  censure,  m  allé- 
fecanl  que  Rome  é'.ant  prcie  ii  pronoiaer  sur  l'uf- 


mis.  On  voit  qu'il  aimait  assez  ri  les  aller 
chercher,  et  qu'il  était  toujours  disposé  à 
les  combattre.  Celait  pour  lui  une  occasion 
de  faire  usage  de  son  érudition  ;  et  c'était 
.'i  peu  près  sa  seule  ambition. 

Il  avait  déjil  eu  à  luller  avec  Rossuel 
lorsqu'il  aval'  publié  en  1(578  son  Histoire 
critique  de  l'Ancien  Testament.  Cet  ouvrage 
était  imprimé,  et  allait  pa.railre  avec  toutes 
les  marques  de  l'approbation  et  de  l'auto- 
rité publique,  lorsque  Arnauld  fil  parvenir 
?i  Bossuet  un  exemplaire  do  la  préface  et  do 
la  table  des  matières.  Bossuet  ne.  fut  pas 
moins  choqué  que  Arnauld  à  la  seule  lec- 
ture de  la  préface  et  de  la  table  des  chapitres 
de  VJIisloire  critique  de  i.Ancien  Testament. 
11  jugea  dès  lors  «  que  ce  livre  élail  un  amas 
d'impiétés  et  un  rem.iarl  de  liberlinag'\  • 
Richard  Simon  y  niellait  en  doute  l'authen- 
ticité du  Pcntateuque  :  ce  n'était  plus,  selon 
lui,  Moïse  qui  eu  élail  l'auteur,  c'était  une 
société  de  scribes  qu'il  lui  avait  [)lu  d'ima- 
giner. Il  élevait  les  mêmes  doutes  sur  les 
autres  livres  de  l'Ancien  Testament;  et,  au 
lieu  de  leur  laisser  le  caractère  sacré  de 
l'inspiration  divine ,  il  se  bornait  à  établir 
leur  certitude  sur  la  tradition  des  Juifs  et 
des  Chrétiens  qui  nous  les  ont  transmis. 

Bossuet,  alarmé  des  conséquences  de  cet 
étrange  système,  no  crut  pas  devoir  perdre 
un  seul  instant  jiour  prévenir  la  publication 
d'un  [lareil  ouvrage.  C'était  le  jeudi  saint 
de  1C78,  qu'il  avait  été  instruit  par  le  doc- 
teur Arnauld  ;  et  malgré  la  solennité  du 
jour,  il  se  transporta  au  moment  môme  chez 
le  chancelier  le  Tellier,  pour  l'inviter  îi  in- 
terposer son  autorité.  M.  le  Tellier  ordonna 
le  jour  même  à  M.  de  la  Reynie,  lieutenant 
de  police,  de  saisir  immédiatement  chez 
l'imprimeur  tous  les  exemplaires  de  VHis- 
toire  critique  de  l'Ancien  Testament.  On  or- 
donna en  même  binps  un  nouvel  examen 
de  Cet  ouvrage. 

La  iiremièrc  pensée  de  Bossuet  avait  été 
de  su  borner  à  supprimer  les  erreurs  les 
plus  grossières.  Il  se  confirma  dans  cette 
disposition  par  l'engagement  que  prit  Ri- 
chard Simon  de  faire  lui-môme  des  correc- 
tions qu'il  soumettrait  au  jugement  de  ce 
prélal.  Mais  les  corrections  qu'il  ofTrilétaienl 
si  insufilsantes,  et  un  nouvel  examen  ayant 
fait  reconnaître  que  l'ouvrage,  dans  son  en- 
semble el  dans  toules  ses  (>arlies,  était 
remiili  do  principes  el  de  conclusions  per- 
nicieuses à  la  foi,  on  prit  le  parti  d'atiéantir 
entièrement  l'ouvrage.  .M.  de .  la  Reynie 
reçut  en  conséquence  l'ordre  de  faire  brûler 
tous  les  exemplaires,  au  nombre  de  treize 
cenls  :  et  l'ordre  fut  exécuté  (570). 

faire  (les  Cérémonies  chinoises,  qui  avaient  beau- 
(iiu|)  danalo^'ie  avec  le  système  théologien  français. 
Il  élail  plus  convenable  el  |/lus  respectueux  d'at- 
tendre le  ju^emeni  du  Saint-Siège. 

lSC9)  Qu'on  ne  se  donne  pas  uii  maître,  quand  un 
peut  n'en  avoir  d'autre  que  soi  même. 

(570)  On  en  conserva  néanmeins  six  ou  sept 
exemplaires.  Celui  qui  a  apparleim  au  célèbre  llucl, 
cvéque  d'Avranches,  se  trouve  ;i  h  liililiothèque 
du  loi.  L'n  autre   qui  faisait  partie  du  Cobiiiet   de 
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RidiarcJ  Simon  pnruld'nb'ird  se  sniimellrc;  le   soutii-ndraioiil   toiunic    leur  inoprc  ou- 

avec  a'spz    de    n^signalion  ;    il    alla    jus-  vrngo  (57'»). 

qu'à  oITiir    .'i    HossikU    de    se.    réfuter    lui-  Le  Jour/ia/ r/c*  saiv/ufs  ,  (|ui  (.lisail    alors 

môme;    el    l'ahlxi  'Rctiaudol ,    qui    fut    !o  autorité,  loua  éb'aleuiciil  l'auleur  roniiuo  un 

MK^dialcur   de  celle    iiéj^ociatioti ,  rapporlo  lioiiimc   connu  dans  le  monde   par  ses    sa- 

(.'>71)  «  qu'il  avait   rélViriiié  onlièretnent  sou  vantes  crilitjues. 

Histoire  crilirjuc  du  Yienz  TcstameiH  sur  les  Ce  fui  en  s'appu^ant  sur  tant  d'approlia- 

censures   do  M.  de   Meaux  ;  (|u'il    en  avait  lions    et  dïdoges  ,  que  réditcur,  dans  son 

relrai'.clié  tout  ce  qui  scandalisait  lescalho-  Kpitio  dédicaloire  au  duc  du  Maine,  décla- 

liques   et    même   les     proteslanls  ;  et  cpi'il  rail  l'auleur  le  seul  capable  de  travailler  sur 

avail  été  en  tiers  à  plusieurs  conférences  (|ne  le  Nouveau  Tcslanicnl,  et  le  donnait   ['our 

M.Simonavail  eues  hcesujntavecccprélai.»  un    homme     in.'^piri'^    par    les   évainiélistes 

Bossuot,  saiisf  lit  des    dispositions  tpi'il  cux-mCmes  dans  la  traduction  de  leurs  ou- 

niontrail,  présumant  que  la   connaissance  vrages. 

qu'il  avait  îles  lanj^ues  savantes  pourrait  le  (lo    concert   d'appliudissemeiits  ne    sé- 

rrndrc  utile  à  IK^Iiso,  et  jugeadt  aussi  (pie  duisit  point    l}o-su(^t.    Ce   fui  au  mois  de 

l'iiuiuiétudi'    naturelle    de  son  esprit  cl  de  mars    1702   que   M.  de  Ma'e/ieu  lui  lit   re- 

son  caractère  avail  besoin  de  pAlure  el  d'oc-  mettre    un    exenqilaire    de    l'ouvrage.     Le 

cnpalion,  conçut   la  iiensée  île  lui  olfrir  un  nom  seul  de  r.iutuur  lui  inspira    une  juslo 

travail  (pli  pilt  salislain;  son  activité;  il  se  méliance ,    îi   cause  de    la  hardiesse   de  ses 

proposait  même  d'ongagci'  le  gouvei  nemenl  idées,    et  il  >c    proposa  d'en  faire  l'examen 

a  alîaclior  à   ce  travail  un  Iraitemeut  couve-  le  j>liis    rigoureux.   C'est    ce   qu'il    exécuta 

nable  (572).  L'.d>bé  Ken.iudot  suggéra  l'idée  dans  le  couiant  du  ii  ois  d'avril  el  dans  une 

«  d'employiT  Uichard  Simon  è  traduire  et  à  jiarlie  du  mois  de  mai.  Cet  examen  prodHisil 

l'aire    imprimer  plusieurs  irailés  des  (îrecs  ()ualie-vingt-dou/o  o\i  ipiatre-vingt-treizo 

scliisma'.iqucs  contre  les  Latins,  parce  que  remarques,  dont  la   plupart,  selon  Bossue!, 

nos    théologiens  ne   savent  pas   ordinaire-  regardaient  des  points  do  foi  ,  et  des  senli- 

nieni  l's   principaux  raisonneiiicnts,  ni  les  nuiits  où   l'auteur  substituait    ses  piopres 

nuloriiés  sur  les  |Uels  les  schismaliipics  se  iiensi'cs  .^  l'esprit    môme  de  l'Iwangile.il 

fondent  dans  les  disputes  (jue  l'on  a  depuis  aoutait  qu'il  av  lit  de  (pioi  pousser  ses  re- 

si  ionglemps  avec  eux.  »  marque'^  jusqu'.'i   la  (léuionsliation  (575). 

Mais  Uichard  Simot,   ipii  n'avait  d'allrail  «  Je  le  vcus,»  é  r,t  l'abbé  Lcilieu,  «aussi  vil' 

que   pour   un    genre    de   travail   où    il   put  sur  (  cite  alla. re,  qu'il  a'I  jamais  été  sur  aii- 

exercer    librement   l'indépen  lance   de  sis  cnne  .luirc.  Sou  zèle  s'anime  quand    on   le 

ojiinions,  se  refusa  h  cette  pioiosiliou.  lait  |  arler.    Il  dil  que  (elle  all'aire   est  plus 

11  évita   môujc!   de   rendre   publiipies  les  inipouanle  ?t    l'Kglise  ,    quo  toutes    ce!les 

(«)rrectio.  s  ()u'il  ava  t  faites  ii  sou  Ilisloirc  qu'il    a   enlreprises   jusqti'h    présent;    plus 

rt  il ique  de  l'Ancien  Teslamcnt.  Lllis  lui  réim-  iinporlanle  même  que  celle  de  AL  de  Cam- 

priméc.  en  Hull.uide  (57.'1),  lelle  qu'elle  avait  br  li ,  s'agissaiit  ici   d'un  livre   fait    pour    la 

<^lé  iuqirimée  i»  Paris    dans   l'édiiion  que   le  peu, île.  » 

gouvernement   avail  supprimée;  el   il  con-  Bossuet  adressa   ses  remarques   au    car- 

linua    à    travailler   dans    le    même    es|iril  dinal  de    Noailles,   \{  M.    de  .Malezieii  et  à 

sur  toutei    les  autres    parties  de  l'Eciiiuie  l'approbaleur   môme  de  la  Version  du  Nou- 

sainle.  l'fou  Tcslamenl.  Il  écrivit  en  mèmi!  lemps   h 

Mais  en  1702,  il  voulut  donner  en  France  un    ei  clésiasii  jue    Irès-inslruit    (o7(i),  ami 

même  une  Version  du   Nouveau  Testament  ;  et    protecteur    déclaré   de    Bichanl    Simon 

el  il  se  llalla  d'y  avoir  apporté  assez  d'exac-  (577)  :  «  Je  eonseniir.ii,    Monsieur,  h  avoir 

tilude  pour  braver  la  critique  et  le  jugement  pour  l'auteur  el  pour  les  censeurs  toute    la 

de  Bossuet.  complaisance  possible,  mais  sans  que   rien 

(]e   qu'il   y  eut    de    singulier,    c'est  ipie  puisse  enlrereii  comparaison  avec  la  vérité. 

Richard  Simon  a^anl  résohi  de  taire  impri-  Je  suis  assuré   que  vous  ne  serez  pas  [ilus 

mer  ce  nouvel  ouvrage  à  Trévoux,  où  M.  le  d'humeur  que  moi,  à  laisser  passer  tant  de 

duc  du  Maine  exerçait  les  droits  de  la  sou-  singularités    aifeclées  ,    tant    de    commen- 

veiaineté,  ce    prince  lit   demander  au    car-  laires  et  de   itensées   pai tieulières  de    l'au- 

dinal    de  Noailles    et  à  Bossuet,  par  M.   de  leur  mises  à  la  place  du  texte  sacié,  et  qui 

Mhlezieu,  son  chancelier,  des  examinateurs,  pis  esi  ,    des  erreurs;   un  si  grand   nombie 

et  que  ce  furent  ces   mêmes  examinaieurs  d'alfaibiissemenls  des   vérités  cliretieniies  . 

qui,  ai)rès  avoir  garilé    l'imviage    peudaiil  ou  dans  leur  subslance,ou  dans  leurs  preu- 

iine   année    entière,  deilarèreiit  vingt   fois  ves,  ou    dans    leurs    expressions ,  eu  subs- 

que    c'était    un    livre    excellent,   et  qu'ils  tiluaut    celles  de  l'auteur  Nielles  ipii  sont 

M.  Gaigna,  a  clé  vcmlu  fort  chor  en   IVtilt,  en  17',l|  nioii  nui  la  lil  léiiiiiniiycr.  lini/en  de  la  Mailiiiiéie 

el  en  180Ô.  ("est   le  seul  exemplaire   qui  ail  paru  assoie   au  contraiic  ipic  raulcur   a   loiijoius    pio- 

(laiis  leà  veilles   piibliiiups  jusqu'à   ic  jour.  Drpeii-  testé  de  ne  s'élic  mêlé  en  rien  de  celle  édilioii. 

(lanl  le  hasard  eu  a  présenté  un  à  un  savant  tiihlio-  ('■>''*)  C'est  te  que  M.  de  .Malezieu  ér;ivail  à  Bo»- 

lliécairc  de  la  >ilU;de  Paris  à  un  prix  l'orl  modique.  sud  liii-niénie. 

(fi'il)  Pic  face  du  lomc   IV  do  la  iVr/U'diili,'  delà  (."iTS)  Joiii/m/ de  l'abljé  Lebieu. 

/oi.  (a't))  L'ahl  c  Berlin. 

(57"2)  Ibiil.  ("iTTj  Lcilie  de  LumiU  du  l'J  nuii  1702. 

(373)  Il  n'est  pas  coiislaiil  cjuc  ce  fui  Kieliaid  bl- 
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connues  cl  consacrées  pnr  l'usaçe  de  l'E- 
glise  

«  Tout  ce  qvi  le  Fait  paraître  si  savant . 
n'est  que  nouvrauti?,  Iiardiesse,  ignorancu 
de  la  ttadiiion  des  Pères.  Je  suiiirimerais 
Volontiers  lonl  ceci  ,  s'il  n'était  pas  néces- 
saire do  parier  î\  fond  à  un  lioninie  comme 
vous  ;  mais  cnTm  le  temps  rsl  venu  qu'il  faut 
contenter  la  vérité  et  l'Eglise. 

«  Je  vous  laisse  h  ménager  l'esprit  de 
l'auteur  avec  toute  votre  discrétion.  Je  ferai 
môiui'  valoir  i>^  lionne  foi  tout  aulaiit  qu'il 
le  pourra  souliail'T.  Q  larii  au  fond,  je  suis 
assuré  d'en  convenir  avoc  lui  ;  et  (luaut  aux 
manières,  les  [ilus  claires  et  lus  plus  douces 
seront  les  lueilleures.  Je  ne  veux  que  du 
Lien  à  cet  auteur  et  rendre  utiles  à  rEt,'lise 
SOS  beaux  lalenls,  qu'il  a  lui-même  rendus 
suspects  par  la  hardiesse  et  les  nouveautés 
do  ses  criticiues.  Toute  l'Eglise  sera  ravie  de 
lui  voir  tourner  son  esprit  à  quelque  chose 
de  meilleur,  et  se  montrer  vraiment  savant, 
non  |iat  des  singularités,  mais  par  des  re- 
cherches utiles. 

a  C'est  ce  qui  peut  s'eiécnler  de  deux 
manières  très-douces  :  l'une,  .que  j'écrive  à 
J'auleurune  lettre  honnôle,  oii  je  l'avurtisse 
de  ce  que  l'édilicalion  de  l'Eglise  demande 
que  l'on  corrige,  ou  que  l'on  explique 
dans  ses  livres  de  critique,  à  coiiimencer 
par  la  Critique  du  Vieux  Testament,  et  qu'il 
v  réponde  par  une  lettre  (l'acquiescement; 
j'aulrt',  que  s'excilant  de  lui-même  à  une 
révision  de  ses  ouvrages  de  ciilique,  et 
examinant  les  propositions  qu'on  lui  indi- 
quera secrètement,  il  y  fasse  les  change- 
ments, corrections  et  explications  que  du- 
inande  l'édificalion  de  l'Eglise.  11  n'y  aura 
rien  de  plus  doux,  ni  de  plus  honnête,  ni 
qui  soil  de  meilleur  exem|ile.  » 

Bossuet  annonçait  en  même  temps  qu'il 
était  disposé  à  faire  valoir  tout  ce  qui  pou- 
vait être  di-ne  d'éloges  dans  les  ouvrages 
de  Richard  Simon,  et  que  personne  n'était 
plus  porté  à  lui  faire  justice,  dès  qu'il  la 
ferait  à  l'Ei^lise. 

Dans  une  autre  lettre  (du  27  mai  1702),  il 
s'exprime  bien  plus  forleraent  contre  Ri- 
chard Simon.  Il  l'accuse  «  de  s'être  proposé, 
dans  son  Histoire  critique  de  t'Ancien  Testa- 
tnent,  de  détruire  l'aulhenliciié  des  Ecritures 
canoniijues  ;  dans  celle  du  Nouveau,  d'at- 
taquer directement  rinspiralion,  et  de  re- 
trancher ou  de  rendre  douteux  plusieurs 
i-ndroils  de  l'Ecriture;  d'affaiblir  dans  ses 
commentaires  toute  la  doctrine  des  Pères, 
et  surtout  celle  de  saint  Augustin  sur  la 
grAce  ;  de  donner  gain  de  cause  aux  péla- 
giens  ,  sous  prétexte  de  louer  1(!S  Pères 
grecs,  et  d'adjuger  la  pn'si'ance  aux  soci- 
niens  parmi  h'S  commenlaleuis.  C'est  ce  que 
je  peux  prouver  avec  tant  d'évidence,  écrit 
Bossuet,  que  cet  auteur  n'osera  lever  les 
yeux.  B 

Il  It;  regardait  «  comme  le  chef  d'une  ca- 
bale de  faux  critiques,  qui  ne  Iravuiliaient 


qu'à  Oler  toute  autorité  aux  saints  Pères  et 
aux  décisions  de  l'Eglise.  » 

Les  amis  do  Richard  Simon,  qui  étaient 
alors  en  Normandie  ,  lui  firent  connaître 
les  dispositions  de  Bossuet,  et  ce  qu'il  at- 
tendait de  lui.  H  répondit  que,  «  quoique 
ce  prélat  lui  ei1t  été  contraire  en  plusieurs 
choses,  il  n'avait  jamais  perdu  l'estime  et 
le  respect  qu'il  devait  avoir  pour  son  mé- 
rite, et  qu'il  en  avait  même  donné  des 
iireuves  dans  plusieurs  do  ses  ouvrages.  » 
Il  annonçait  en  même  temps  qu'il  proliie- 
rait  avec  reconnaissance  de  S(!S  remarques, 
si  elles  lui  paraissaient  fondées. 

En  allen(iant  son  retour,  Rossuoi  ont 
quel(]ucs  conférences  avec  le  censeur-a'- 
prohateur  (578)  de  la  Version  de  Richard 
Simon  ,  et  avec  l'ahbé  BiTlin,  son  ami  et 
son  défenseur.  Mais  il  ne  les  trouva  pas 
aussi  convaincus  qu'il  l'était  de  l'iinpoi  laiice 
des  erreurs  qu'il  lui  reprochait;  ils  annon- 
cèrent même  «  qu'il  n'était  pas  dillicile  de 
porter  cet  ouvrage  à  sa  perfeclion,  pourvu 
qu'on  n'agit  pas  à  l'égard  de  l'auteur  aveu 
dureté  et  avec  un  csfiril  de  domination; 
comme  il  était  juste  ([uedesa  part  il  n'agît 
pas  avec  opiniâtreté ,  ni  avec  défausses 
finesses.  » 

Le  censeur  parut  persuadé  qu'il  allait 
aussi  loin  que  les  égards  et  le  respect  dus 
à  Bossuet  pouvaient  le  lui  p.>rineltre  ,  en 
otl'ranl  de  faire  mettre  quelquis  carions  aux 
articles  que  ce  prélat  jugeait  les  plus  ré- 
préhensibles. 

Bossuet  rejeta  ce  tempéramcnl  comme  in- 
suQisanl  ;  il  Richard  Simon,  de  retour  h  Pa- 
ris, se  montra  encore  moins  disfiosé  à  se 
reconnaître  aussi  coupable  ipi'on  le  préten- 
dait; il  déclara  même,  avec  une  jactance 
assez  déplacée  (579),  «  que  ses  querelles 
avec  M.  de  Meaux  n'élaieiil  que  des  querel- 
les d'auteur  à  auteur  ;  ijue  chacun  avait  son 
senliinenl;  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  su 
concerter  ave'c  lui  pour  soutenir  ses  opi- 
nions, et  fiu'ii  n'était  obligé  à  aucunes  me- 
sures envers  un  prélat  qui,  dans  tous  les 
temps,  n'avait  cessé  de  le  persécuter.  » 

Richard  Simon  se  serait  peut-être  exprimé 
avec  moins  de  présomption,  s'il  ne  se  fût 
senti  dès  lors  appuyé  par  des  protecteurs 
puissants,  et  Bossuet  se  vit  tout  S  coup  ex- 
posé à  des  contradictions  auxquelles  devait 
peu  s'atten(ire  un  évoque  de  son  âge,  de  son 
mérite,  el  d'une  si  grande  ré|)ulation. 

Cependant,  voyant  l'inutilité  de  ses  efforts 
[lour  ramener  l'auteur  à  une  réiraciation 
volontaire,  Bossuet  résolut  de  se  déclarer 
hautement  contre  l'ouvrage,  el  de  le  con- 
damner par  une  censure  solennelle.  Alais  il 
v(mlut  attendre,  [lar  toutes  sortes  de  consi- 
dérations, que  le  cardinal  de  Noailles  eût 
lui-même  protioncé. 

Le  cardinal  «le  Noailles,  avant  de  rendre 
publique  sa  censure  île  la  Version  du  Nou- 
veau Testament  de  Trévoux,  eut  l'altention, 
(Jès  les  premiers  jours  de  se|4embre  1702, 
d9  l'envoyer  à  Bossuet,  qui  était  alors  à 


\'r>'ièj  Le  sieur  Bourcl. 
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Me.niix.  On  voit  par  s.i  rc^ponse  du  6  sop- 
ti-iiil)rf>,  rpi'il  m  fut  nsscz  sntisfait;  il  ;iui;iil 
rf'(>enilf»:il  di^irt^  quo  le  Ciirdinul  oiM  n;^- 
urnvé  In  rensiiro  eu  quelques  poinls,  sur 
|psi|ui.'ls  co  prélat  paruissail  inoiitror  tri)p 
d'itiilulgcncc. 

I,a  cciisuri.'  du  cardinal  do  Nonillos,  du  15 
scpti'inl'ro  1702,  pnrtiinl  condainualinn  de 
In  Version  de  Uiciiard  Siinnii,  l'ut  luihliéo 
dans  toutes  les  églises  de  Pari,>,  le  2V  spp- 
tonil)re  1702. 

XXIII.—  Discussion  de  liossitct  avec  le  cluin- 
celici'  de  Pontchar train. 

Bossuel  se  disposait  Ji  (uihlier  la  sirptio 
avec  une  instruction  trf'S-«;iv,in(e,  lorsqu'il 
apprit  tnul  fi  rouj)  que  l'inipriineur  avait 
reçu  du  chancelier  de  Pontcharlrain  une 
dél'c'iise  l'ormelle  de  rinipi'ituer  sans  l'.ippro- 
batioiid'un  doieurcn  théologie,  qu'il  norn- 
inail  à  cet  effet;  cl  ce  docteur  ('■luit  M.  Pi- 
rot. 

Ce  choix  n'avait  rien  en  lui-ni&nie  d'of- 
fensant pour  Bossuel,  qui  élail  accoutumé 
diquiis  bien  des  années  à  consulter  ce  théo- 
logien sur  tous  ses  ouvraj^es  de  doctrine. 

Mais  souuH.'ttre  h  la  censure  d'un  simple 
prôtre  l'ouvrage  de  doctrine  d'un  évoque, 
un  acte  môme  de  sa  juridiction  é|iisco|)ale, 
tel  qu'une  censure;  et  choisir  Bossuel,  quo 
ses  services,  sa  gloire  et  sa  vieillesse  inc'nio 
rendaient  encore  |ilu<  vi'nérahlc,  pour  (iln; 
le  premier  exemple  d'un  nianriue  d'égards 
aussi  cli0(]uant,  c'est  ce  (\\i\  paraît  inexpli- 
cahlo  de  la  part  d'un  minisire  aussi  recom- 
niand;djlo  que  le  chnnceliiT  de  Ponlchar- 
train,  l'un  cJos  magistr.its  cpii  ont  li;  plus 
honoré  celle  suprême  dignité.  Bossuel  de- 
vait être  d'auiant  moins  préparé  i'i  un  pareil 
niïront,  quo,  sous  cinq  chanceliers  consécu- 
tifs, il  avait  été  autorisé  à  faire  imprimer 
tous  ses  ouvrages,  de  quehjue  nature  qu'ils 
fussent,  sans  être  assujetti  ft  aucune  dis 
formalités  usitées.  Le  chancelier  de  Pont- 
charlrain lui-même  venait  de  renouveler, 
neu  de  mois  auparavant,  le  privilège  dont 
Bossuel  était  en  possession  depuis  lant 
d'années. 

Plus  Bossuel  élail  animé  contre  Richard 
Simon,  [ilus  il  fut  |)rofondémenl  l)lessé  du 
procédé  du  chancholier  de  Poulchartraiu. 
Toutes  ses  lettres  au  cardinal  de  Noailles 
sur  cette  affaire  montrent  une  indignation 
dont  il  ne  cherche  ni  à  affaiblir  l'expression, 
ni  à  dissimuler  l'amerturae. 

Quoiqu'il  eût  tout  lieu  d'être  convaincu 
qu'on  avait  voulu  lui  faire  une  injure  per- 
sonnelle, il  fut  encore  plus  alfeclé  des  at- 
teintes qu'on  prétendait  (lorter  aux  droits 
de  l'épiscopat.  GependanI,  avant  de  recou- 
rir à  l'autorité  du  roi,  il  sut  prendre  assez 
sur  lui  pour  essayer  de  ramener  le  chance- 
lier de  Ponlchartram  à  des  mesures  plus 
convenables.il  lui  adressa  un  mémoire  très- 
modéré,  conçu  en  ces  termes  : 

«  Depuis  (580)  trente  ou  quarante  ans  que 
je  défends  la  cause  de  l'Eglise  contre  toutes 


sortes  d'erreurs,  cinq  chanceliers  consécu- 
tifs, depuis  M.  Si''giiior.  jusqu'?i  celui  qui 
ri'inplit  aujourd'hui  celte  gramlc  place,  iki 
m'ont  jamais  soumis  h  aucun  examen  pour 
ohlenir  leur  privilège.  Us  ont  voulu  hrum- 
rer  |i;ir  Ih  la  gr.lce  iiui-  Sa  Majesté  m'av.iit 
faite  de  me  conlicr  I  instruction  de  inonsei- 
gneiir  le  Dauphin,  et,  si  je  l'ose  diri',  le  hon- 
hi'ur  que  ma  doctrinn,  loin  d'.ivoir  reçu  au- 
cune allcitite,  a  toujours  ou  d'être  approii- 
V'''e  par  tout  le  clergé  do  France,  et  mCino 
par  les  Papes... 

«  Il  est  uiallieureu\  jiour  moi  d'étrn  lo 
premier  des  éviV(iu;s  ihmt  on  prétond  assu- 
jettir une  ordonnanco  cl  une  instruction 
é(iisco[),'do  II  une  attestalion  d'examen.  La 
première  fois  «ju'on  la  verra  dans  mes  écrits, 
arrivera  justenH'iil  au  sujet  ilu  (lernicieux 
livre  de  M.  Simon  ;  cl  je  n'ai  jias  besoin 
d'explii|uer  ipio  cela  pourra  faire  dire  qu'on 
m'impute  à  faute  do  l'.ivoir  attaqué. 

<i  Énlln,  sous  un  chancelier  qui  m'honore 
inihliquement  de  son  amitié  depuis  si  huig- 
temps,  j'aurai  reçu  un  traitement  qui  jamais 
ne  me  sera  arrivé  sous  los  autres  qui  auront 
été  élevés  à  cette  charge.  » 

Il  semble  ijuc  îles  expressions  aussi  mo- 
destes qu'obligeantes  pour  le  chan.uilier  île 
Pontcharlrain,  auraienl  dû  lui  rappeler  les 
justes  égards  que  Bossuel  méritait  à  tant  de 
titres. 

En  lisant  la  correspondance  de  Bossuel 
avec  le  cardinal  do  Noailles,  on  observe, 
avec  quelque  étonnemenl,  que  miilgré  toute 
la  considération  dont  il  jouissait  auprès  du 
roi,  malgré  l'accès  (]ue  l'allairo  du  qiiié- 
tisme  lui  avait  donné  auprès  do  madame  de 
Maintenon,  il  élail  toujours  obligé  de  re- 
courir à  l'interventiou  alors  toute-puissante 
du  cardinal. 

XXIV.  —  Lettres  de  Bossuel  au  cardinal  ds 
Noailles. 

Ce  fut  donc  au  cardinal  de  Noailles  que 
Bossuel  adressa  ses  réclamations.  Il  lui  écri- 
vit (le  25  octobre  1702):  «  il  est  temps  que 
Votre  Eminence  fasse  les  derniers  elforts 
[lour  la  défense  de  la  religion  et  de  l'épis- 
copat. Je  lui  envoie  par  cel  exprès  le  Mé- 
moire que  j'ai  dressé  jiour  Sa  Majesté.  Go 
sera  h  Votre  Eminence  à  le  l'aire  valoir;  et 
je  l'en  supplie  par  toute  l'amitié  dont  elle 
m'honore  de|iuis  si  longtemps,  et  par  tout 
le  zèle  qu'elle  a  |iour  la  religion.  Il  me  sera 
bien  douloureux  d'être  le  premier  qu'on  as- 
sujettisse à  un  traitement  si  rigoureux; 
mais  le  plus  grand  mal  est  que  ce  ne  sera 
qu'un  passage  pour  mettre  les  autres  sous 
le  joug.... 

«  J'implore  le  secours  de  madame  de 
Maintenou,  à  qui  je  n'ose  en  écrire.  Votre 
Eminence  fera  ce  qu'il  faut;  Dieu  nous  la 
conserve  1  Ou  nous  croira  h  la  fin,  et  le 
temps  découvrira  la  vérité;  mais  il  est  à 
craindre  que  ce  ne  soit  trop  tard,  et  lorsque 
le  mal  aura  fait  de  trop  grands  progrès. 
J'ai  le  cœur  percé  de  cette   crainte.   Dieu 


(580)  Mémoire  de  Bossuel  au  eluinceltci   de  l'cutiliarlrnin. 
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yonsa  mis  où  vous  Aies  pour  y  obvier.  Res- 
pect, obéissance  et  soumission.  » 

Il  pnraitqiio  lt>  premier  Mémoire  de  Bos- 
suet  nu  roi  ne  produisit  pas  loul  j'oiït.'t 
qu'il  eu  attenilaii.  Il  écrivit  encore,  le  21  oc- 
tobre 170-2,  au  cardinal  de  Noailles. 

«  Le  niomonl  approche  où  Votre  F.mi- 
nence  verra  le  roi;  et  il  est  temps  que  j'aie 
l'honneur  de  vous  parler  sur  le  traitement 
qu'on  me  fait.  J'ai  dissimulé  la  première  in- 
jure de  me  donner  un  examinati'ur  ;  ce  que 
cinq  chanceliers  desuile,  à  commencer  par 
M.  Séguier,  n'ont  jamais  songé.  J'ai,  dis-je, 
dissimulé,  dans  le  dessein  iravaiicer  l'im- 
pression ;  «Ile  est  achevée;  cela  va  bien  de 
ce  côlé-l.'i.  Mais  on  pen«H  h  une  autre  injure 
de  vouloir  que  l'alti'slalion  de  l'examinaleur 
soit  à  la  tète.  C'est,  Monseigneur,  à  quoi  je 
ne  consenlirai  jamais,  parce  que  c'est  une 
injure  à  lous  les  évoques,  qu'on  veut  mettre 
iiar  là  sous  le  joug,  dans  le  point  qui  les 
louche  le  plus,  dans  l'essentiel  de  leur  rai- 
nislère,  qui  est  la  foi.  » 

Toutes  les  lettres  de  Bossuet  montrent 
jusqu'à  (]uel  point  il  était  blessé  des  procé- 
dés du  chancelier  de  Ponlchartrain,  et  qu'il 
mettait  toute  sa  confiance  dans  ra|>pui  du 
cardinal  de  Noailles. 

Il  lui  écrivait  encore  trois  jours  après  (le 
27  octobre  1702)  :  «  La  lettre  pleine  de  bonté 
de  Voire  Eminence  me  console  dins  les 
mauvais  traitements  (ju'on  me  fait,  et  que 
je  ressens  d'autant  plus  que  le  contre-coup 
en  retombe  sur  l'épiscopal.  Il  semble  à  pré- 
sent que  ce  soit  une  di-s  affairos  des  plus 
importanti'S  que  de  nous  humilier;  il  no 
notis  reste  d'espérance  du  cûlé  du  monde 
qu'au  roi,  et  à  votre  médiation  au|iiès  de  Sa 
Majesté.  » 

Bi)ssu"t  écrivait  en  môme  temps  'i  une 
autre  personne  :  «  Il  est  bien  extraordi- 
naire (381)  que,  pour  exercer  nos  fonctions, 
il  nous  faille  prendre  rattache  de  M.  le 
chancfdier,  et  achever  de  mettre  l'Eglise 
sous  le  joug.  Pour  moi,  j'y  mettrais  la  tôte. 
Je  ne  relâcherai  rien  de  ce  côté-là,  ni  je  ne 
déshonorerai  le  ministère  dans  une  occa- 
sion où  la  gloire  de  mon  métropolitain,  au- 
tant que  l'intérêt  de  l'épiscopat,  se  trouve 
mêlée.  » 

On  doit  voir  combien  Bossucl  était  exas- 
péré, et  il  faul  convenir  qu'il  avait  droit  de 
l'êlre  ;  car  dans  le  moment  môme  où  le 
chancelier  de  Ponlcharirain  lui  contestait 
le  droit  de  censurer  publiquement  Richard 
Simon,  ce  magistrat  perraultail  îi  ce  même 
Richard  Simon  de  faire  imprimer  et  distri- 
buer publii|uement  un  écrit  signé  de  son 
nom,  dans  lequel  il  attaquait  sans  ménage- 
ment l'ordonnance  que  le  cardinal  de  Noail- 
les avait  rendue  conin;  son  livre. 

On  peut  aussi  remarquer  que  dans  le 
cours  de  celte  discussion,  le  chancelier  de 
Pontcharlrain,  qui  d'ailleurs  a  été  un  des 
magistrats  jt;s  plus  distingués  de  son  siècle, 
cherchait  à  juslilier  sa  conduite  par  dos  rai- 


sonnements où  il  entrait  plus  de  passion 

qui'  de  logique. 

Dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  le  car- 
dinal de  Noailles,  il  avait  dit  à  ce  prélat, 
0  qu'il  avait  le  droit  sans  doute  do  faire  tant 
de  censures  qu'il  lui  plairait,  mais  qu'il  n'a- 
vait pas  le  droit  pour  cela  de  les  faire  im- 
primer sans  privilège.  Qu'il  fit  faire,  si  bon 
lui  semblait,  mille  et  mille  copies  de  ses 
censures  dans  son  secrétariat;  qu'il  les  ren- 
dit publi(]ucs  ;  ce  n'est  pas  mon  alTaire;  c'est 
votre  droit  :  mais  voulez-vous  imprimer, 
c'est  mon  affaire,  c'est  mon  droit.  » 

Malgré  toute  sa  confiance  au  crédit  et  aux 
l)oniu,'s  intentions  du  cardinal  de  Noailles, 
Bossuet  jugea  sa  présence  nécessaire  à  Pa- 
ris pour  défendre  sa  cause,  et  présenter  lui- 
même  au  roi  une  recpiôle  encore  plus  pres- 
sante et  plus  déiaillée  que  celle  qu'il  lui 
avait  déjà  fait  remettre. 

Dans  cette  requôlo  ,  Bossuet  disait  à 
Louis  XI\'  avec  une  noble  confiance  : 

«  S'il  y  avait  quelque  chose  dans  mon 
ordonnance  qui  blessai  les  lois  du  royaume, 
je  serais  le  premier  à  le  corriger 

«  Ce  ne  fut  jamais  l'intention  de  Volro 
.Majesté,  ni  celle  des  rois  vos  prédéces- 
seurs, que  les  décrets  des  évêques,  leurs 
statuts,  l(Mirs  mandemenls,  leurs  ordon- 
nances, ilépendissent  do  ses  magistrats. 
Tous  les  évêques  de  votre  royaume  sont  et 
ont  toujours  été  dans  la  possession  incon- 
testable de  les  publier  selon  la  règle  de  leur 
conscience.  » 

Bossuet  expose  ensuite  que  la  nécessité 
(le  la  permission  et  de  l'approbation  des 
évoques  pour  les  versions  de  l'Errilure 
sainte  avait  été  reconnue  par  Louis  XIV 
lui-même  dans  un  arrêt  solennel  de  1667, 
rendu  sur  un  fait  entièrement  semblab'e  ; 

Que  si  les  év6r]ues  ont  allégué  le  décret 
(lu  concile  de  Trente  qui  prescrit  la  même 
obligation,  ce  n'a  été  ijue  parce  que  ce  con- 
cile ne  faisait  qu'apjiuyer  les  coutumes  in- 
violables du  royaume  ; 

Qu'avant  môme  le  concile  de  Trente,  le 
concile  de  Sens,  présiiié  en  1528  par  ut> 
cardinal  chancelier  de  France,  avait  défendu 
de  publier  les  traductions  des  saints  livres 
sans  l'autorité  de  l'ordinaire  ; 

Que  si  l'ordonnance  de  Blois  ne  s'était 
point  expliquée  à  cet  égard,  c'était  jiarce 
qu'on  n'avait  pas  besoin  de  conlirmer,  par 
une  ordonnance  ex|iresse,  ce  qui  était  la 
règle  publique  de  tout  le  royaume. 

Que  d'ailleurs  l'esprit  et  l'intention  de 
l'ordonnance  de  Blois  no  pouvaient  pas  être 
équivoques,  (luisque  celle  môme  ordon- 
nance, en  se  conformant  à  celle  d'Orléans, 
défendait  d'exposer  en  vente  desalmanachs 
rrnfermanl  îles  proiiosticalions,  (pie  préa- 
lablement ils  n'eussent  été  vus  et  visités 
|iar  l'archevêque  ou  évoque  à  cause  du  lé- 
ger rajiport  que  de  jiareils  livres  pouvaient 
avoir  avec  la  religion. 

L'usage  a  confirmé  la  règle,  et  toutes  les 
bunucs  versions  de  l'Ecriture   u'oui   paru 


(581)  Le  même  jour  51  octobre  170-2. 
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qu'avec  l'opprobnlion  des  (f'VÔqiics.  On  no 
sVsl  jnniiiis  sousirail  à  celle  loi  inviolalile 
que  lorsqu'on  a  eu  l'intention  d'inlroduiro 
des  erreurs  ou    des  opinions   iiernirieuses. 

«  Chacun  fait  inifininer  ses  faclums  pour 
les  distribuer  ù  ses  juges;  et  l'Kglise  ne 
pourra  pas  faire  imprimer  ses  instructions 
et  ses  prières  pour  les  distribuer  h  ses  on- 
fonis  et  <'>  ses  ministres 

«  Je  n'entreprends  pas,  Siro,  do  plaider 
la  cause  des  autres  évôqut^s.  J'ose  ospf'-re.r 
toutefois  que  Vntre  Majesli?,  croyant  avec, 
toule  l'Eglise  catholique,  coinniu  un  a  ticle 
de  sa  foi,  (pie  les  évoques  sont  (;lalilis  de 
Jésus-Christ  les  déposilaires  de  la  doclrini; 
et  les  supérieurs  des  prùlres,  elle  ne  vou- 
dra pas  les  assujeltirh  ceux  (pie  le  Sainl-Ks- 
prilamis  sous  leur  autorité  et  gouverne- 
iiienl.  » 

Avant  de  remettre  cetin  requête  su  roi, 
Bossuet  voulut  observer  avec  le  chancelier 
de  Pontcharirain  tous  les  égards  dus  5  sa 
dignité  et  è  son  mérite  personnel.  Ce  ma- 
gistrat alfectait  également  de  rendre  à  Bos- 
suet les  plus  grands  honneurs.  Au  moment 
même,  où  jiar  un  caprice  inattendu,  il 
substituait  un  procédé  olfensanl  à  tous  les 
témoignages  d'estime  et  de  contiance  qu'il 
lui  avait  donnés  jusqu'alors,  le  chancelier 
avait  dérogé  à  l'étiquelle  de  sa  place,  en 
prenant  la  peine  d'aller  deux  fois  chercher 
Bossuet  à  son  appartement  de  Versailles, 
pour  s'expliquer  avec  lui.  Bossuet  fut  donc 
voir  le  chancelier  Ponicliartrain  avant  de 
recourir  au  roi.  Il  lui  exjiosa  en  f)articulier 
toutes  ses  raisons,  «  et  les  conséquences 
d'un  pareil  tiaitemeni  [)onr  tout  l'épiscopat 
on  général  ;  pour  lui-même,  à  cause  des 
protestants  qui  ne  manqueraient  fias  de  s'en 
prévaloir  :  d  lu  conjura  de  lui  accorder 
persoiinellenient  celte  favi  ur  dans  une  oica- 
sion  Irès-uigente  pour  l'Kglise.  Enlin  il  ne 
lui  dissimula  point  qu'il  serait  obligé  d'en 
parler  au  roi.  » 

Le  chancelier  opposa  un  refus  conslanl  h 
des  représentations  si  mesurées.  B(jssiict, 
justement  choqué,  demanda  à  Louis  XIV 
une  audience  particulière,  que  ce  prince 
eut  la  bonté  de  lui  accorder  le  18  novem- 
bre 1702,  et  B(jssuet  lui  [)réseiiia  sa  re- 
quête. 

Il  faut  admirer  Louis  XIV  dans  l'atten- 
tion habituelle  qu'il  apportait  à  toutes  les 
parties  de  son  gouvernement.  Déjà  instruit 
par  le  premier  Mémoire  de  Bossuet,  de  la 
discussion  qui  s'était  élevée  entre  ce  prélat 
et  le  chancelier  ;  toujours  fidèle  aux  conve- 
nances et  à  la  jusli(te,  il  s'éiail  fait  rendre 
com()te  parce  magistrat  des  motifs  du  nou- 
veau règlement  qu'il  avait  prescrit  pour  la 
publication  des  mandements  et  des  ordon- 
nances des  évèques. 

Parmi  ces  motifs,  celui  que  le  chancelier 
de  Pontcharirain  avait  cherché  à  faire  valoir 
avec  le  plus  de  force,  comme  le  plus  [iro- 
pre  à  persuader  un  prince  singulièrement 
jaloux  de  son  autorité,  fut  que  la  jiréien- 
lion  des  évèijues  à  ce  qu'aucune  version  de 
l'Ecriture    ne  put    être   publiée    sans  leur 


permission,  ;)ortail  atteinte  nnt  droits  de 
la  sotiverainelé  :  «  Qu(!  les  évô(]ues  peu- 
vent h  la  vérité  examiner  et  approuver; 
que  le  roi  seul  («eut  ptnineltre  et  défendre  ; 
([uo  le  cardinal  de  Noailles  avait  innové, 
en  consacrant  dans  sa  dernière  ordonnance 
la  nécessité  (le  la  permission  des  évoques; 
(pio  MM.  de  Harla.y  et  de  Pérétixe  ne  s'é- 
liient  jamais  servis  d'une  pareille  expres- 
sion, et  qu'il  ne  cro3nit  pas  devoir  autori- 
ser une  innovation  du  n:ômo  genre  dans 
le  projet  d'ordonnance  de  l'évèquo  de 
M  eaux.  » 

Louis  XIV  voulut  bien  faire  cnnnattro  h 
Bossuet  (pie  de  toutes  les  considérations 
(pio  lui  avait  présentées  le  chancelier  de 
Pontcliaririin,  celte  dernière  était  la  seuhî 
(pii  lui  eût  laissé  quohjue  impression,  il 
l'invita  avec  bonté  h  lui  donner  sur  celte 
dinTiciilté  Ions  les  éclaircissements  qu'il  ju- 
gerait convenables. 

Bossuet  se  contenta  d'abord  de  répondre 
devive  voix  que  les  (lermissionsdes  évèiiiies 
n'avaient  aucun  rapport  à  celles  qui  éma- 
nent d(î  l'aulorilé  royale;  que  les  premiè- 
res n'ont  rapport  qu'à  la  conscience,  tandis 
(jiie  les  permissions  ou  les  défenses  éma- 
nées du  souverain  s'étendent  h  tous  les 
actes  extérieurs  de  la  société,  qu'on  n'a- 
v.iit  jamais  imaginé  «  jusiiu'alors  que  cet 
usage  porlAt  la  plus  légère  atteinte  à  l'au- 
torité royale,  nique,  pour  avoir  la  |)ermis- 
sion  de  l'évèqiie,  on  eût  même  besoin  du 
privilège  du  roi  :  cha()ue  puissance  permet 
ce  qui  est  en  elle  ;  et  il  arrive  souvent  que 
le  bien  public  consiste  dans  leur  con- 
cours. »  Qu'au  reste,  il  [iroliterait  de  lu 
boulé  de  Sa  Majesté,  pour  lui  présenter 
dans  un  nouveau  Mémoire  des  éclaircisse- 
ments plus  détaillés. 

Kn  elfel,  [leu  de  jours  après  Bossuet 
obtint  de  ce  prince  une  nouvelle  audience, 
dans  laquelle  il  lui  remit  un  mémoire  où  il 
montrail  <(  que,  sous  le  règne  même  de 
Sa  Majesté,  M.  de  Péréfixe,  arclievô(pie  do 
Paris,  avait  rendu,  le  18  novembre  1GG7, 
une  ordonnance  portant  censure  du  nou- 
veau Testament  de  Mons,  imprimé  sans  au- 
torité et  permission  S|iéciale  des  évôipies 
dans  leurs  dio:;èses,  ce  qui  était  une  con- 
travenlion  aux  ordonnances  et  décrets  des 
conciles. 

«  Par  cette  môme  ordonnance,  M.  de 
Pérélixe  défendait  à  tous  les  lidèles  de  lire 
et  (le  retenir  cette  traduction,  aux  libraires 
et  imprimeurs  de  la  débiter  et  imprimer, 
aux  prêtres  et  directeurs  d'en  conseiller  la 
lecture.  » 

Que  la  seule  diirérence  qu'on  pouvait  re- 
marquer entre  l'ordonnance  de  M.  de  Pé- 
rélixe et  celle  du  cardinal  de  Noailios,  c'est 
que  la  dernière  était  fondée  sur  les  erreurs 
particulièri  s  de  la  version  de  Trévoux,  au 
lieu  que  M.  de  Pérétiie  n'appuyait  sa  cen- 
sure que  sur  le  défaut  de  sa  permission  ;  ce 
(jui  établissait  encore  plus  fortement  com- 
bien ce  défaut  est  essentiel. 

Que  M.  Séguier ,  alors  chancelier  de 
l'iaiico,  fut  si  éloigné  d'imaginer  que  cella 
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m.uimp  porifll  l,i  plus  légère  atteinte  h  la 
soiivcroint'lL^  du  prince,  ou  aux  droits  do 
sa  ctiarge,  qu'il  fit  rendre,  peu  do  jours 
après,  un  arrêt  du  conseil  portant  suppres- 
sion (le  la  Version  de  Mons,  en  se  fondant 
sur  ce  «  qu'il  était  dangereux  d'exposer  au 
public  des  versions  de  l'Kiriture  sainte, 
sans  la  permission  et  approbation  des  évo- 
quer. » 

Que  plus  récemment  encore,  M.  de  H.ir- 
l.iv.  arclievôque  <ie  Paris,  censura,  le  13 
ni.ii  1688.  plusieurs  livres  répanilus dans  son 
diocèse,  «  parce  qu'ils  n'étaient  pas  aulori- 
s.'S  de  la  permission   des   arclievûques.   » 

Que  (^'était  en  cotiséquence  de  cette 
ninxinif  généralement  suivie, que  les  auteurs 
(les  versions  de  l'Ecriture  avaient  toujours 
railenlion,  lorstju'ils  voulaient  éviter  de 
par.iîire  suspects,  de  se  ponrvoirde  la  per- 
mission des  évoques;  et  Bossuet  en  pro- 
duisait de  nombreux  exeni()!es. 

Louis  XIV  voulut  lire  ce  Mémoire  en 
présence  même  de  Bossuet,  ainsi  que  tous 
le»  arrêts  du  conseil  qui  y  étaient  ra[>pelés. 

Bossuet  présenta  ensuite  au  roi  un  court 
précis, qui  ne  contenait  sim|)lement  que  les 
quatre  demandes  qu'il  faisait  à  Sa  Majesté. 

«  1°  Qu'il  lui  plût  onJonn(!r  que  l'im- 
primé de  son  ordonnance,  qu'on  avait  ar- 
rêté lui  fût  rendu,  [lour  être  incessamment 
publié  dans  son  diocèse. 

«  2°  Que  son  Inslruction  pastorale  conlre 
]::  version  de  Iliciiard  Simon  f-ùt  rendue 
pul)li(pie,  à  la  manière  ordinaire,  et  sans 
nouvelles  formalilés,  inusitées  jusqu'ici  à 
son  éi^ard. 

a  3°  Que  la  même  liberté  lui  fût  rendue 
pour  tous  les  autres  écrits  qu'il  avait  à  im- 
primer, et  à  donner  au  |>ublic. 

«  4'  'Jue  le  roi  eût  la  bonté  d'accorder  la 
même  grâce  à  tous  les  évê(jues.   m 

Louis  XIV,  dans  l'espérance  quele  clian- 
celiiT  de  Ponlctiartrain  se  rendrait  lui- 
même  h  des  considéraiions  si  raisonnablrs, 
et  le  dis(ienserait  de  pronon('er  une  déci- 
sion peu  agréable  h  ce  ministre,  ordonna 
que  le  cardinal  de  Noailles,  le  chancelier 
et  révê(iue  do  Meaux  se  réuniraient  dans 
une  conférence,  pour  terminer  cette  discus- 
sion à  l'amiable. 

«  Cette  conférence  eut  lieu  (582),  dès  le 
surlenilemain,  chez  M.  le  chancelier;  elle 
dura  quatre  heures  entières,  tant  ce  minis- 
tre montra  d'abord  d'oijslination.  » 

Ne  pouvant  plus,  à  la  vue  de  tant  d'exem- 
ples si  récents  et  si  décisifs,  contester  aux 
évoques  la  possession  où  ils  étaient  d'exi- 
ger  (]ue  les  auteurs  des  versions  do  l'Iïcri- 
lu'-e  sainte  prissent  leur  permission  et  l(Mir 
niitorisalion,  pour  les  rendre  |)ubl)ques,  il 
Miit  en  avant  ces  grands  mois  du  bien  de 
l'Etat,  et  de  la  sûreté  tnêine  de  la  personne 
du  roi,  dont  les  miiiislres  font  (]uel(]uefois 
usage,  lorsqu'ils  n'ont  rien  do  mieux  à 
alléguer.  Bossuet  se  born  i  à  lui  répondre 
«  que  (583)  pour  n'avoir  rien  à  craindre  des 
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évê(]ius,  il  n'y  avait  qu'à  les  bien  choisir, 
comme  faisait  le  roi;  qu'on  dit  toujours 
que  les  évê(|ues  ont  déjà  trop  de  pouvoir, 
et  qu'il  est  bon  de  les  tenir  dans  la  dépen- 
dance; mais  si  leur  pouvoir  est  grand  pour 
les  alTaires  du  ciel,  ils  n'en  ont  aucun  i>our 
les  affaires  do  In  terre,  qui  ne  soit  em- 
prunté des  rois,  et  entièrement  soumis  à 
leur  puissance.  »  Qu'enfin,  s'ils  s'écartent 
dans  leur  conduite  ou  dans  leurs  écrits  do 
la  soumission  (pi'ils  doivent  au  souverain 
et  aux  lois  de  l'Etal,  leur  [lersonnoest  tou- 
jours sous  la  main  du  prince,  pour  ré()on- 
dre  de  leur  obéissance  et  de  leur  fidélité. 

Après  quatre  heures  de  débats,  qui  ne 
furent  suivis  d'aucun  résultat,  le  cardinal 
de  Noailles  et  Bossuet  retournèrent  au|)rès 
du  roi,  qu'ils  trouvèrent  chez  madame  do 
Maintenon  ;  et  ils  lui  rendirent  compte  do 
ce  qui  s'était  passé  chez  le  cliancelier. 

Louis  XIV  prit  le  moyen  le  plus  court 
pour  abréger  toutes  ces  interminables  dis- 
cussions :  il  fit  connaître  ses  intentions  à  co 
magistrat  ;  et  lorsque  les  deux  prélals  re- 
vinrent chez  lui,  ils  s'afierçurent  facilement 
de  la  révolution  subite  qu'un  seul  mot  du 
monar(|ue  avait  opérée  dans  ses  premières 
disposiiions. 

Il  comuu^nça  par  mollir  peu  à  peu:  il 
convint  d'abiird  «  que  les  évoques  avaient 
droit  de  défendre  les  mauvais  livres,  sous 
peine  d'excommunication,  et  de  comprendrij 
les  libraires  dans  celte  défense;  de  leur 
faire  signifier  leurs  ordonnances,  censures 
et  sentences,  ))uisqu'ils  sonl  soumis  à  leur 
autorité  sfiirituelle  ,  aussi  bien  que  les 
autres  fidèles.  » 

Enfin,  malgré  l'inflexibilité  dans  laquelle 
il  s'élail  retranché  depuis  deux  mois,  il 
consentit  tout  à  coufi  à  rentlre  aux  évêfpies 
toute  liberté  de  faire  imprimer  leurs  livres, 
et  ceux  qu'ils  adopteraient  ;  et  il  ne  mil  à 
cette  concession  que  des  restrictions  très- 
justes  et  très-raisonnables. 

Il  se  bornait  à  demander  que  ces  livres 
ne  traitassent  que  de  matières  de  religion 
cl  de  doctrine,  et  quant  à  tous  les  autres 
ouvrages  qu'ils  pourraient  écrire  sur  la  ju- 
risprudence, l'histoire,  la  philosophie,  les 
sciences  el  les  lettres,  ils  seraient  soumis 
comme  tous  les  autres  écrivains,  h  l'examen 
des  censeurs  qu'il  plairait  au  chancelier  de 
choisir  et  de  commettre. 

«  il  accordait  (o84-)  également  la  môme 
liberté  aux  évô(|ues  pour  leurs  ordonnan- 
ces, statuts,  censures,  à  condition  que  les 
motifs  de  leurs  censures  porteraient,  non 
sur  le  défaut  de  permission  ou  d'approba- 
tion do  leur  jiart  p(jur  les  versions  de  l'Ecri- 
ture sainte,  ou  autres  ouvrages  sur  la  reli- 
gion, mais  sur  certaines  jiroposilions  et 
doctrines  j)articulières  des  livres  censurés, 
auxquelles  ils  a()pliqueraieut  telles  qualifi- 
cations, et  joindraient  telles  peines  de  droit 
qu'ils  juger;:ient   h  propos;   promettant  ou 


surplus  de  n'accorder  aucun  (irivilége  pour 


Ç-)^-i)  Journal  mnnuscrit  de  l'abbc  Ledieu. 
(583;  Ibid. 


(58i)  Joiirniil  ilc  l'al'bé  Lediev. 
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les  livres  do  religion  et   do  docirine,  qu'ils 
n'eussent  éti^  approuvas  des  évoques.  » 

Le  chancelier  do  Pnmcharlrain  (iitil  par 
deinaiidnr  <i  Bossucl  un  ncle  de  coiiif)lni- 
snnro,  dont  son  amoiir-propro  avait  sans 
doute  besoin.  On  peut  imaginer  qu'il  lui  ûlait 
fn'nible,  a()rès  l'éclal  que  celte  alT.iire  avait 
déjà  fait  dans  le  public,  de  se  désister  tout  à 
coup  de  l'espèce  de  doiiiinalion  iju'il  avait 
voulu  s'arroger.  Mais  ce  ne  fut  |)lus  par  nu- 
lorité;  ce  fut  comme  une  grAce  qu'il  de- 
njand.i  ?i  Bossuet  de  consentir  à  no  point 
parler,  dans  son  ordonnance,  de  la  néces- 
sité de  la  permission  dos  évoques,  pour  pu- 
blier des  versions  de  l'Kcriture  sainte,  ni  du 
décret  du  corn  ile  de  Trente,  qui  exigeait 
cette  permission. 

Bossuet,  sur  l'invitation  du  cardinal,  se 
rendit  h  la  demande  du  chancelier;  ce  ma- 
gistral leva  en  niCine  temps  toutes  les  dé- 
fenses qu'il  avait  portées,  et  autorisa  Anis- 
son  h  imprimer  tous  ses  ouvraj^es  sans  au- 
cune nouvelle  formalité.  11  ne  voulut  |)as 
cependant  paraître  dans  le  public  avoir  en- 
tièrement cédé  sur  tous  les  points;  et  il  se 
prévalut  des  changoiuenls  que  Bossuet  avait 
accordés  h  ses  instances  et  à  celles  du  car- 
dinal de  Noailles,  pour  faire  entendre  qu'il 
avait  supprimé  la  première  ordonnance  de 
ce  prélal. 

Le  cardinal  de  Noailles  et  Bossuet  avaient 
une  juste  estime  l'un  pour  l'autre;  mais  ils 
étaient  peut-ôlre  plus  unis  par  des  conve- 
nances do  position  que  par  la  conformité  de 
leur  caractère.  Le  crédit  du  cardinal  de 
Noailles  élait  nécessaire  à  Bossuet  dans  tou- 
tes les  afl'aires  où  les  intérêts  de  la  religion 
demandaient  le  concours  de  l'autorité  du 
roi  ;  et  le  cardinal  de  Noailles  était  souvent 
obligé  de  recourir  aux  lumières  de  Bossuet 
dans  les  occasions,  alors  assez  fréquentes, 
où  il  avait  ù  s'expliquer  sur  des  questions 
de  doctrine.  Depuis  que  le  cardinal  s'était 
vu  entraîné,  malgré  lui,  dans  la  controverse 
du  quiélisme  ,  il  n'était  survenu  aucune 
affaire  impoitante  dans  l'Eglise  de  France, 
où  Bossuet  [l'eût  pris,  pour  ainsi  dire,  Ja 
première  place,  et  joué  le  lùle  le  plus  mar- 
quant. Les  formes  honnêtes  et  respeclueuses 
dont  il  enveloppait  sou  ascendant  ei  son  in- 
fluence, laissaient  au  cardinal  tous  les  hon- 
neurs dus  h  son  rang  et  5  sa  dignité,  mais 
n'empêchaient  pas  le  public  de  s'apercevoir 
de  l'autorité  que  Bossuet  exerçait  sur  son 
niétro()0litain.  Tous  les  doiteurs,  tous  les 
théologiens  de  Paris  s'étaient  insensible- 
ment accoutumés  à  redouter  encore  plus  la 
censure  de  l'évoque  de  Meaux,  que  celle  de 
l'archevêque  de  Paris. 

Non  content  d'avoir  obtenu  la  condamna- 
lion  de  Richard  Simon,  Bossuet  jugea  que 
l'apjirobateur  de  son  ouvrage  (M.  Bouiei) 
méritait  aussi   une  espèce  de    censure.  Lo 


se    faisait    une  peine  d'affliger  ci 
ier  un  dorleur,    qui  professait  avc^ 


cardina 
d'humi 

distinction  depuis  bien  dos  années  dans  \if^ 
chaires  de  la  Soibonne.  Il  s'était  borné  jt 
lui  faire  signilier  son  ordonnaiiee  conlre 
Richard  Simon,  et  M.  Kouret  avait  répondu 
«  qu'il  savait  son  devoir  ;  qu'il  ne  dirait 
rien  do  eonirairo;  mais  aussi  qu'il  en  croi- 
rait ce  que  sa  conseionco  lui  dicterait.  »  I.e 
cardinal  élait  assez  disposé  à  se  conlenler 
de  cette  espèce  de  silence  respeclueux  ;  i/ia:s 
Bossuet  pensa  qu'il  n'élait  pas  suflisant  pour 
réparer  le  scandale  de  ra|i|>roliation  qu'il 
avait  donnée  à  un  ouvrage  tel  ()ue  celui  do 
Ui(;hard  Simon  ;  et  le  car'linal  lui  lit  signi- 
fier par  un  huissier  l'interdiction  de  tous 
ses  pouvoirs. 

Quant  à  Richard  Simon,  personne  n'élait 
moins  disposé  que  lui  à  fléchir  <lev.iul  Bns- 
siiet  ;  et  il  se  croyait  bien  siifiérieiir  h  ro 
prélal  en  érudition  hébraïque.  11  entreprit 
môme  de  répondre  h  sa  censure;  mais  le 
chancelier  de  Poncharlrain  lui  refusa  la 
permission  d'imprimer  celle  réjionse  (585). 
Richard  Simon  dit  alors  :  «  il  faut  le  l.iisser 
mourir;  il  n'ira  iiasloin.  »  Paroles  qui  in- 
diquent assez  combien  le  nom  de  Bnssuel 
imposait  à  tous  les  novateurs. 

Le  chancelier  de  Pontchartrain  so  vit  lui- 
môme  obligé  de  céder  à  la  clameur  publiiioo 
et  à  l'ascendant  de  Bossuet.  On  s'étonnait 
de  ne  pas  voir  ce  magistral  révoquer  le  pri- 
vilège (ju'il  avait  accordé  à  la  version  du 
Trévoux.  «  11  est  singulier,  disait  Bossuet, 
que  dans  un  si  grand  bruit  contre  ce  livre, 
M.  le  chancelier  ne  fasse  rien.  Veut-il  se  le 
faire  dire,  et  s'y  faire  contraindre  par  une 
autorité  supérieure?  Il  faudra  bien  y  venir, 
s'il  ne  lo  fait  de  lui-même.  » 

Enlin,  après  d'assez  longs  délais,  le  chan- 
celier de  Pontchartrain  lit  prononcer,  le  22 
janvier  1703,  un  arrêt  du  conseil  qui  su.  - 
primait  la  Version  du  Nouveau  Testament 
de  Richard  Simon. 

Immédiatement  après  l'arrangement  con- 
clu à  Versailles,  Bossuet,  libre  de  toutes 
les  eiilraves  qu'on  avait  prélendii  lui  im()0- 
ser,  se  hâta  de  faire  publier  dans  son  dio- 
cèse son  ordonnance  (580)  conlre  celle  ver- 
sion, avec  les  légers  cliangeaients  dont  il 
élait  convenu. 

XXV.  —  Instructions  pastorales  de   Bossuet 
contre  la  version  de  Trévoux. 

En  condamnant  la  version  de  Trévoux, 
Bossuet  annonçait  qu'il  en  ferait  connaître 
les  erreurs  et  les  dangers  dans  une  censure 
plus  détaillée.  Co  folle  sujet  de  deux  Ins- 
tructions, qu'il  publia  au  mois  de  janvier  et 
au  mois  d'aoùl  1703. 

Ces  deux  Instructions  ne  sont  point  sus- 
ceptibles d'une  analyse.  Elles  se  composent 
entièrement    des    mômes    remarques    qu'il 


(585)  Elle  parut  après  la  mort  de  Bossuet  ;  on  la 
trouve  à  la  fin  du  lom.  IV  des  ses  Lettres  historiques 
et  critiques. 

(58U)  11  affcfla  de  faire  remonter  la  date  de  son 
ordoiinasice  à  une  epuipie   antérieure  aux  discus- 


sions qu'il  avait  eues  avec  le  cliancelier  de  Poui- 
chariiain,  pour  dénieniir  sans  doute  le  Ijruit  lé- 
pamlu  que  ce  ma^isti  al  avait  supprimé  sa  première 
uriloniiaiice. 
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avait  opposées  ^  l'ouvrage,  dès  qu'il  parut. 
Ces  rfiuarqui'S  supposent  certainenient  une 
connaissance  apiirnfoiuiie  du  tous  les  cnm- 
nienlalpurs  grecs,  latins  el  français,  qui  ont 
IravailK^  sur  le  te\li'  de  l'Eciiture  sairite  ; 
mais  elles  ne  peuvent  guère  èlre  utiles  qu'à 
ceint  i]ui  font  uneélude  parliculière  de  l'his- 
toire critique  <les  livres  sacrés. 

Il  sulTira  de  dirr  (|Me  Bossuet  s'élève  con- 
tre Ricliaid  Simon  avec  une  sévérité  qu'il 
parait  avoir  méritée  par  la  préférence  qu'il 
accorde  toujours  ai.'X  inlerprétalions  des 
rommenlaleuis  sociniens  ;  l't  il  conclut  ces 
dcuï  Inslructioi.s  par  cette  condamnation 
générale,  qui  frajipe  également  l'auteur  el 
l'ouvrage. 

«  Je  crois  atoir  démontré  que  l'auteur 
fait  ce  qu'il  lui  plaii  du  texte  de  l'Evangile, 
sans  aulorilé  el  sans  règle  ;  qu'il  n'a  aucun 
égard  h  la  Iradiiion,  ri  qu'il  méprise  partout 
la  loi  du  concile  de  Trente,  (]iii  nous  oblige 
h  la  suivre  dans  l'interprélalion  des  Kcri- 
lures  ;  qu'il  ne  se  riionlre  savant  ,  qu'en  af- 
feclant  de  perpétuelles  el  dangereuses  sin- 
gularités; et  qu'il  ne  cesse  de  substituerses 
propres  pensées  à  celles  du  Saint-Es|irit  ; 
que  sa  critique  est  pleine  de  minuties,  et 
d'ailleurs  liirdie,  téméraire  ,  licencieuse, 
ignorante,  sans  théologie,  ennemie  des  prin- 
cipes de  celle  science  ;  et  qu'au  lieu  de  cori- 
cilier  les  saints  docteurs,  et  d'établir  l'uni- 
formité de  la  doctrine  chrélienne  par  loule 
la  terre,  elle  allume  une  secrète  querelle 
entre  les  Grecs  el  les  Latins  dans  des  ma- 
tières capitales  ;  qu'eiitin  elle  tend  partout 
à  affaiblir  la  doctrine  el  les  sacrements  do 
l'Eglise,  en  diminue  el  en  obscurcit  les 
[•reuves  contre  les  héréliques,  el  en  parti- 
culier contre  les  sociniens;  leur  fournit  des 
solutions,  leur  met  en  main  des  défenses, 
pour  éluder  ce  qu'il  a  dit  lui-même  contre 
leurs  erreurs,  el  ouvre  uno  large  porle  h 
loule»  sortes  de  nouveautés.  » 

XXVL  —De  la  Défense  de  la  tradition  et  des 

fuiiits    l'ères. 

On  sera  moins  étonné  de  la  sévérité  de 
Bossuet  envers  Hichard  Simon,  en  ap[iie- 
nanl  qu'il  avait  déjà  comi)Osé  contre  ce  cri- 
tique téméraire  un  ouvrage  impoilant,  qui 
n'a  été  iioprimé  (pje  depuis  sa  mori,  sous 
le  îitre  de  Défense  de  la  tradition  et  des  saints 
l'ères  (587).  L'objet  que  s'y  est  proposé  Bos- 
suel,  esl  (le  réfuiir  [Histoire  critique  des 
principaux  commentalears  du  Nouveau  Tes- 
tament, el  surtout  de  venger  saint  Augustin. 
Hichard  Simon  représentait  ce  Père  de  l'E- 
glise comme  un  novateur,  qui  avait  ci éé 
sur  la  doctrine  de  la  grûce  el  de  la  prédes- 
tination un  système  entièrement  dilVérent 
di;  celui  que  tous  les  Pères  de  l'Eglisegreç- 
que  avaient  [irofessé  jusqu'alors;  el  d'avoir 
eniraîné  par  celle  innovation  loule  l'Eglise 
d'Occident  dans  des  opinions  dures  et  mons- 
Irueuscs,  dont  Lullier  el  Calvin  s'étaient 
ensuite  prévalus   pour  justitier    tous  leurs 

(587)  Voy.,  à  la  (iii  de  celle  Ilisloire,  les  Pièce» 
juililicalivcs  du  liv.  xn*.  n.  5. 


excès.  On  sent  combien  une  accusation 
aussi  injurieuse  était  faile  pour  indigner 
Bossuet.  Attaquer  saint  Augustin,  c'étoil 
attaquer  Bossuet  dans  la  partie  la  plus  sen- 
sible :  tous  ses  ouvrages  ne  sont  en  effet 
que  l'expression  constante  de  sa  vénération 
pour  la  doctrine  et  le  caractère  de  ce  Père 
de  l'Eglise,  avec  lequel  il  a  eu  lui-même  tant 
de  confnrmiié.  Bossuet  commença  à  écrire 
sa  Défense  de  la  tradition  et  des  saints  Pères 
en  1693  ;  el  il  s'en  occu|)ait  encore  dans  les 
derniers  moments  de  sa  vie;  il  le  (irésenle 
comme  l'ouvrage  d'un  vieux  docteur  eld'un 
vieux  évô(iue  pour  l'instruction  des  jeunes 
lliéologiens.  On  peut  dire  de  cet  ouvrage  de 
Bossuet,  ce  que  Bossuet  lui-môme  dit  d'un 
ouvrage  de  saint  Augustin  contre  Julien  le 
pélagien,  qu'il  est  mort  sur  ce  livre. 

XXVn.  —  Dissertation  sur  Grotius. 

Ce  fui  également  son  zèle  pour  la  gloire 
de  saint  Augustin  qui  cxcila  Bossuet  à 
prendre  sa  défense  contre  les  accusations 
du  célèbre  Grolius.  11  joignil  h  ses  deux 
Instructions  contre  Richard  Simon  une  dis- 
sertation très-curieuse  ;  en  condamnant 
plusieurs  opinions  de  Grotius,  Bossuel  y 
rend  justice  à  ses  grandes  qualités,  à  ses 
vastes  connaissances,  et  surtout  à  ce  ca- 
ractère de  bonne  foi  qui  se  fait  remarquer 
jusque  dans  ses  incertitudes  et  ses  varia- 
tions. 

«Si  j'enlreaujourd'huiiodil  Bossuel,  «dans 
la  discussion  h  fond  de  la  doctrine  el  de  la 
critique  de  Grotius,  ce  n'est  pas  pour  accu- 
ser un  si  savant  homme,  qui  paraît,  du- 
rant environ  trente  ans,  avoir  cherché  la 
vérité  de  si  bonne  foi;  et  qui  aussi  à  la  fin 
en  était  si  près,  qu'il  y  a  sujet  de  s'éton- 
ner qu'il  n'ait  point  fait  le  dernier  pas  oh 
Dieu  l'attirait. 

«  On  sait  lessentimenls  de  Luther  et  nés 
aulres  prétendus  réformateurs  contre  le  li- 
bre arbitre,  et  pour  la  fatalité  qui  faisait 
Dieu  auteur  du  mal  comme  du  bien.  Cal- 
vin et  ses  seclaU'iirs  y  avaient  ajouté  l'ina- 
niissibilité  de  la  justice  chrétienne  au  mi- 
lieu des  crimes  les  plus  énormes,  et  la  cer- 
tituila  infaillible  dans  chaque  fidèle  de  sa 
propre  prédestination,  en  quelques  crimes 
qu'ils  pussent  tomber;  ce  qui  avait  des  sui- 
tes si  all'reuses,  que  les  gens  modérés  de  la 
secte  ne  les  pouvaient  supporter. 

«  C'est  par  cet  endroit  odieux  que  Gro- 
tius commença  à  se  dégoûter  du  calvinis- 
me. Arniinius,  qui  réformait  ces  réforma- 
ti'urs,  el  détestait  ces  excès,  parut  à  Gro- 
tius une  nouvelle  luii.ière.  » 

Ou  sait  qu'il  fut  enveloppé  dans  la  pros- 
cription des  arminiens.  Echap|)é  par  l'in- 
génieux dévouement  de  sa  femme,  h  la  cap- 
tivité dans  laquelle  il  était  menacé  de  pas- 
ser lo  reste  de  sa  vie,  il  ne  cessa  <le  re- 
garder le  calvinisme  «  comme  (588)  une 
sccie  de  gens  emportés,  el  qui  avaient  in- 
troduit dans  la  chrétienté,  sur  la  matière  do 

(^88)  Diaertatiuii  sur  Grotius. 
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,a  gr.lco  ol  (iii  lil)re  nrhilrc,  iinn-soiilcinont 
une  (Inclrino  oulrôc,  iii.iis  encore  des  sen- 
timenls  impies  ol  limliarcs.  » 

«  Miii,«  il  p.issa  (o89)  à  i'titrômità  opposée. 
La  hniiie  d'une  dnclrino  ([ui  (k^lrtiii  la  li- 
berté, le  porta  h  inéconiinîlre  la  vrnie  grâce 
des  Chrétiens.  Saint  Augustin,  dont  on  alin- 
snit  dnns  ie  calvinisme,  lui  déplaît;  en  sor- 
tanl  des  sentiments  de  la  secte  oij  il  vivait, 
il  est  emporté  h  tout  vent  de  doctrine,  et 
donne,  comme  dans  un  écueil,  dans  les  er- 
reurs sociniennes.  Il  s'en  retire  avec  peine 
tout  brisé,  pour  ainsi  dire,  et  ne  se  remet 
jamais  de  ce  débris.  On  trouve  partout  dans 
ses  écrits  des  restes  de  ses  ignorances.  Plus 
jurisconsulte  (pie  philosophe,  et  plus  Im- 
ninnisle  oue  tliéidogien,  il  obscurci!  la  doc- 
trine de  riramorlalilé  de  rAiiie.  Ce  cpTil  y 
a  de  plus  concluant  pour  la  divinité  du  Fils 
do  Dieu,  il  lâche  do  l'affaiblir  et  de  l'ôler  à 
l'Kglise  ;  il  travaille  .'i  obscurcir  les  prophé- 
ties qui  annonçaient  la  venue  du  Messie. 

«  Parmi  tant  d'erreurs,  il  entrevoit  quel- 
que chose  de  meilleur;  mais  il  ne  sait  point 
prendre  son  parti,  et  il  n'achève  jamais  de 
se  purifier.  Encore  un  coup,  je  déplore  son 
sort.  » 

Tel  est  en  eff.'l  l'abrégé  do  l'histoire  de 
Grotius.  Il  passa  trente  ans  à  chercher  sin- 
cèrement la  vérilé,  et  chacune  de  ses 
trente  années  fut  marquée  par  quelque  opi- 
nion nouvelle,  qui  tendait  à  ébranler  tous 
les  f.indeuients  du  christia'iisnic,  sans  dis- 
tinction de  sectes  ou  de  communions, 

«  Il  n'>  a  point,»  dit  Bos-uet,  «de  critique 
plus  téméraire  que  celle  de  drotius,  puis- 
que, selon  lui,  le  livre  de  Job,  aussi  bien 
que  l'histoire  de  Judith,  no  sont  aulre  chose 
qu'une  fiction  et  un  roman,  malgré  la  tra- 
dition de  tous  les  siècles,  et  les  témoigna- 
ges exprès  de  l'Ecriture  même,  où  l'exem- 
ple de  Job  est  maniué  comme  tiré  d'une 
histoire  très-réelle  et  très  véritable.  »  ^ 

Dans  son  commentaire  sur  la  Genèse,  il 
imagine  la  fiction  la  plus  extraordinaire.  11 
paraît  croire  que  Ici  Ames  ne  sont  inimor- 
lelles  que  depuis  la  nouvelle  alliance;  et 
que  Jésus-Christ  a  eu  besoin  de  ressusciter 
les  Ames  des  anciens  patriarches,  pour  les 
mener  avec  lui  dans  le  ciel. 

<  Telle  est  la  théologie  de  Grotius  (590), 
née  de  la  lecture  des  poètes  et  des  ora- 
teurs, et  fortifiée  de  la  doctrine  des  soci- 
niens.  > 

De  tous  les  livres  de  la  Bible,  il  ne  re- 
gardait comme  inspirés  par  TEprit-Saint, 
que  les  livres  des  prophètes;  et  quant  à 
tous  les  autres,  même  les  Evangiles,  il  (leu- 
sait  qu'ils  n'étaient  canoniques  que  par 
l'événement,  et  par  l'approbation  postérieu- 
re que  l'Eglise  leur  avait  donnée  :  «  au  lieu 
(591)  que  la  foi  catholique  nous  enseigne, 
qu'étant  divins  par  leur  origine,  l'Eglise  ne 
fait  autre  chose  que  d'en  reconnaître  et  d'en 
déclarer  la  divinité.   » 

(589)  Défense  de  la  tradition  et  des  saini»  Pires. 

(590)  Dissertalion  sut   (l'roliKS. 

(591)  Ibid. 
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Mais  ce  qui  paraît  encore  plus  singulier, 
c'est  qu'aiirés  avoir  reconnu  l'inspiratinii 
des  [iropbéiio'^,  Grotius  ail  prélendu  «  quo 
(592)  les  apôlres  ne  s'étaient  jamais  servis 
du  témoignage  des  prophètes,  pour  prou- 
ver (pie  Jésus-Christ  est  le  .Messie,  et(|u'ils 
n'iMablissaient  cetie  vérité  que  par  la  résur- 
rection et  les  miracles.» 

Comment  pouvaii-il  s'aveugler  au  point 
do  ne  pas  voir  que  tous  les  livres  du  ;Yoi«- 
veatt  Teslamenl  oll'rent  à  chaque  page  des 
textes  formels,  oij  les  afiAtres  rappellent 
«ans  cesse  aux  Juifs  tous  les  traits  de  con- 
formité qui  so  trouvaient  entre  Jésus-Christ 
et  le  Messie  annoncé  par  les  prophètes. 
Mais,  charmé  de  la  singularité  et  de  la  nou- 
veauté de  son  système,  il  ne  voulait  recon- 
naître que  des  allégories  dans  les  allusions 
que  les  apôtres  font  si  souvent  aux  pro- 
phéties. 

Cfc  ([ui  blessait  le  plus  Bossuet,  comme 
nous  l'avons  déjh  dit,  c'est  que  Grotius 
se  montra  toujours  l'ennemi  déel.iré  de 
saint  Augustin.  «  Selon  Grotius  (593),  saint 
Augustin  fut  le  premier  (]iii,  depuis  (|u'il 
fut  engagé  dans  le  combat  avec  les  péla- 
gieiis  (car  aujiaravant  il  avait  été  d'un  autre 
avis),  jioussa  les  choses  si  loin  par  I  ardeur 
qu'il  avait  dans  la  dispute,  qu'il  ne  lais-a 
que  le  nom  de  la  liberté,  on  la  faisant  pré- 
venir par  les  décrets  divins,  qui  semblaient 
en  tMer  toute  la  force.  » 

Il  prétendait  que  les  Grecs  et  les  demi- 
pélagiens  de  l'Occidonl  avaient  seuls  con- 
servé la  doctrine  de  l'ancienne  Kgli-e  sur 
le  libre  arbitre;  et  que  le  grand  non»  do 
saint  Augustin  avait  seul  amené  la  révolu- 
tion qui  s'était  opérée  dans  rOcidenl  sur 
le  ci)nconrs  de  la  grûce  et  du  libre  arbi- 
tre. 

L'abus  que  les  calvinistes  avaient  fait  de 
quelques  textes  mal  interprétés  de  saiiit 
Augustin  était  probnblement  ce  qui  l'avait 
le  plus  prévenu  contre  ce  Père  de  l'Egli^se. 
Car  le  seul  sentiment  un  peu  violent  qu'ait 
jamais  éprouvé  Grotius,  naturellement  douT 
et  modéré,  tenait  h  son  antipathie  pour  la 
doctrine  de  Calvin. 

Grotius,  h  l'exemple  de  tous  les  calvinis 
tes  raisonnables,  s'éleva  avec  chaleur  con- 
tre l'opinion  ridicule  et  extravagante  liei 
synodes,  qui  a^ aient  si  gravement  prononcé 
que  le  l*ape  était  l'Antéchrist.  Il  compos» 
même  (tlusieurs  écrits  pour  réfuter  une  ab 
surdité  qui  n'avait  pas  besoin  d'être  sérieu- 
sement réfutée. 

Grotius  désavoua  même  dans  la  suite  les 
opinions  sociniennes  qu'il  avait  trop  légè- 
rement adoptées;  «  et  il  déclara  (594.)  net 
lement  qu'il  tenait  sur  la  Trinité  et  sur  l'm- 
carnation  de  Jésus-Christ  tout  ce  qu'en 
croyait  l'Eglise  romaine  et  l'université  de 
Paris.  Lorsqu'on  lui  objectait  ses  premiers 
écrits,  il  répondait  qu'il  ue  fallait  pas  s'é- 
tonner que    son  jugement  devînt   tous   les 

(.S92)  Ibid. 
(593)  Ibid. 
(:)9l)  Ibia. 
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jours  plus  sain  par  l'Age,  par  les  conféren- 
ces avec  les  hiibilcs  g^''^.  e'  par  la  lecture 
assidue.  » 

Mai.s,  au  milieu  m^me  de  ces  dispositions, 
il  s'abandonnait  (]uel(|uefois  Jt  des  imagiiia- 
Hnns  singulières.  Sa  vnsie  érudition  lui 
ninnlrail  laiil  d'incerlitude  dans  les  0|)inions 
humaines,  qu'il  voyait  toujours  des  objec- 
tions à  cMé  (ies  raisons.  Ci'tte  anxiété  de 
riîS[)rit  finit  nécessairement  par  ne  laisser 
que  des  doutes  et  du  vague  dans  les  idées; 
lorsqu'elle  est  surtout  entrclenue  par  cette 
indécision  de  caractère,  qui  paraît  avoir  été 
i'Iiabiliide  de  toute  la  vie  de  drolius.  Il 
aurait  voulu  rencontr<tr  toujours  l'évidence, 
qui  ne  peut  pas  toujours  se  trouver  avec 
les  obscurités  qui  envel6p[ient  de  tous  cô- 
tés l'intelligence  humaine:  et  il  oubliait  que 
l'esiiril  d'une  religion  révélée  nonsiàle  dans 
celte  soumission,  sans  laquelle  il  n'y  au- 
rait pas  eu  besoin  de  révélation. 

Ainsi,  dans  le  temps  même  où  Grotius 
faisait  ses  aveuî  si  décisifs  pour  la  doctrine 
fatlii)lii]ue,  on  le  voit  occupé  de  l'idée  la 
plus  bizarre. 

Son  aveision  pour  le  calvinisme  l'avait 
déterminé  à  renoncer  à  toute  communion 
extérieure  avec  le  culte  des  réformés  ;  mais, 
ne  pouvant  se  dissimuler  que  les  hommes 
ont  besoin  d'élre  unis  par  les  liens  et  les 
symboles  d'un  culte  jiublic,  et  n'osant  encore 
se  déclarer  caiholique,  il  chercha  à  s'éiour- 
dir  sur  cette  espèce  d'excommunication 
absolue,  à  laquelle  il  s'était  lui-même  con- 
daiuué. 

Il  composa  un  petit  traité,  où  il  exami- 
nait la  question  :  «  S'il  est  nécessaire  de 
communier  toujours  par  les  symboles  ex- 
térieurs, c'est-à-'iire  par  les  sacrements.» 
Jl  conclut  pour  la  négative,  se  |iersuadant 
qu'il  suffisait  de  s'unir  dans  l'intériejr  avec 
les  fiiléli-s,  sans  aucun  lien  extérieur  de 
con.muniou.  Dans  ee  re[ios  trompeur,  il 
cherchait  à  étourdir  sa  C(m5Cience,  et  il  se 
contentait  de  faire  dans  ses  écrits  des  vinux 
pour  la  !)aiï. 

Mais  il  ne  pouvait  trouver  cette  paix  inté- 
rieure; mécontent  de  lui-môme,  mécontent 
do  la  turbuiefice  inquiète  des  sectes  avec 
lesquelles  il  avait  eu  5  couibattre  ;  trop  sage 
et  imp  éclairé  pour  ne  pas  sentir  que  la 
nature  et  la  raison  prescrivent  aux  hommes 
de  rendre  un  culte  d'aaiour  cl  de  reconnais- 
sance à  l'auteur  de  leur  existence,  il  crut 
trouver  dans  l'invention  la  plus  extraordi- 
naire ce  calmu"  de  resi)rit  qui  lui  échappait 
toujours. 

Il  publia  un  petit  écrit  qui  avait  pour  ti- 
tre (595)  :  De  rAdminixtration  de  la  Cène  où 
il  ny  a  point  de  pasteurs.  Il  s'etforçait  de 
prouver  que,  dans  ce  cas,  chacun  devenait 
son  (iropro  ministre,  celui  de  sa  famille  ei 
de  tous  ceux  qui  voulaient  s'unir  à  lui.  il 
n'e.-t  pas  de  ma  connaissance,  dit  Ho^suet, 
si  (iroiius  en  est  venu  à  la  pratique.  Quoi 
qu'il  en  soil,  la  spéculation  qu'il  a  suulenuo 

(.'>95)  De  Cœitœ  adminislralione,  ubi  paitores  non 
tuiit. 


était  propre  à  favoriser  les  sentiments  de 
ceux  qui  [irétendaient  s'all'ranchii-  du  mi- 
nistère ecclésiastique,  et  se  faire,  comme 
Grolius,  une  religion  h  part. 

«  Ainsi  rêvait  savamment,  et  périlleuse- 
menl  pour  sou  salut,  un  homme  qui,  s'aper- 
cevant  qu'il  était  déçu  par  la  religion  od  il 
était  né,  ne  savait  plus  à  quoi  se  prendre, 
et  frappait,  pour  ainsi  dire,  h  toutes  les  por- 
tes oii  il  croyait  pouvoir  trouver  un  refuge 
à  sa  religion  chane.elante.  » 

Ce  refuge  ,  ce  repos  ,  ce  calme  ,  drotius 
sentait  lui-môme  qu'il  no  pouvait  le  trouver 
que  dans  l'Eglise  cattiolitjue.,  l't  ses  derniers 
écrits  décèlent  éviiiemment  que  c'était  li)  où 
il  aurait  fini  par  reposer  toutes  ses  agita- 
tions et  fixer  toutes  ses  incertitudes.  Ou  ne 
peut  en  douter,  en  lisant  ses  letires  à  son 
frère,  avec  lequel  il  avait  la  douce  habi- 
tude d'ouvrir  son  cœur  dans  une  entière  li- 
berté. 

C'est  Ih  qu'on  (596)  remarque  ces  sincères 
et  mémorables  [laroles  :  «  L'Eglise  romaine 
n'est  pas  seulement  catholi(]ue  ,  mais  en- 
core elle  préside  h  l'Eglise  catholique, 
comme  il  paraît  par  la  lettre  de  saint  Jé- 
rôme au  Pape  Damnse  :  tout  le  monde  la 
connaît Tout  ce  que  reçoit  universelle- 
ment en  commun  l'Eglise  d'Occident,  qui 
est  unie  à  l'Eglise  romaine,  je  le  trouve  una- 
nimement enseigné  par  les  Pères  grecs  et 
latins  ,  dont  peu  de  gens  oseront  nier  qu'il 
ne  faille  embrasser  la  commuîiion  ;  en  sorte 
que,  pour  établir  l'unité  de  l'Eglise,  le  prin- 
cipal est  de  ne  rien  changer  dans  la  doc- 
trine reçue,  dans  les  mœurs  et  dans  le  ré- 
gim-^.  » 

Il  en  venait  enfin  à  reconnaître  ce  qu'il  y 
a  de  plus  essentiel  :  «  que  l'E-glise  de  Jésus- 
Christ  consiste  dans  la  successioi!  des  évo- 
ques [lar  l'imposition  des  mains ,  et  que 
cet  ordre  de  la  succession  doit  demeurer 
jusqu'à  la  fin  des  siècles  ,  en  vertu  de 
cette  promesse  de  Jésus-Christ  :  Je  suis  avec 
vous.  » 

C'est  ainsi  que  Grotius  s'expliquait  en 
16i3,  d-^ux  ans  avant  sa  mort. 

En  16ii,  c'est-à-dire  quelques  mois  seu- 
lement avant  de  mourir,  il  s'exprimait  d'une 
manière  encore  (dus  décidée;  il  conseillait 
aux  arminiens ,  dont  il  avait  peine  à  se  dé- 
tacher enlièremeiil,  «d'établir  pareil  eux 
des  évoques  qui  fussent  ordonnés  (lar  un 
archevêque  catholique,  s'ils  voulaient  de- 
meurer dans  le  respect  de  l'antiquilé;  qu'ils 
devaient  commencer  [)ar  là  à  rentrer  dans 
les  mœurs  anciennes  et  salutaires  ;  que 
c'avait  été  en  les  méprisant  qu'on  avait  iii- 
lioduil,  par  de  nouvelles  o(iinions,  la  li- 
cence de  faire  de  nouvelles  églises,  sans 
qu'on  puisse  savoir  ce  (Qu'elles  croiront  dans 
quelques  années.  » 

Telle  est,  pour  ainsi  dire,  la  dernière  pro- 
Jessiou  de  foi  de  Giotius  ;  elle  tait  assez  con- 
naître la  sincérité  des  sentiments  quisvaieiit 

(590)  Ibid. 
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enfin  fixé  ses  pensées,  si  longtemps  mobiles 
cl  incertaines. 

1,0  rélMiro  Jérôme  Bignon  ,  qui  nvail  été 
fort  lié  avec  (îrotiiis  ,  a  liécl.Tré  <|p|>iiis  sa 
ni'»rl  qtii;  (Irulius  lui  nv.'iit  conliiî  sa  r'^solii- 
tion  ilo  s'unir  publi(juenioiil  îi  l'K^lisu  ro- 
maine h  son  retour  lie  Suéilo,  où  la  ruine 
Chri.sliiie  veiKiil  do  l'appeler.  Mais  il  fil  ar- 
rêté car  la  mort  A  Koslock,  le  28  avril  16V5, 
lors()u'il  él.iil  rT)  roule  |iinir  revenir  en 
France  parla  Hollinuie.  Il  n'était  Agé  <iuedo 
soixante-jenx  ,ims. 

Les  ouvrages  de  Bossuet  rontre  Rictiard 
Simon  et  contre  Grotius  furent  l(;s  derniers 
travaux  importants  qui  ociiipèrent  les  der- 
niers temps  de  sa  vie.  Il  (ihsi^rvait  avec  in- 
quiétude la  tendance  de  tous  les  esprits 
vers  des  opinions  hardies  et  nouvelles.  A 
peine  entré  dans  le  xvim'  siècle  ,  il 
sen)l)lait  être  averti  par  un  triste  [)rossenti- 
nicnt  du  danger  qui  menaçait  toutes  les  ins- 
titutions politiques  et  religieuses.  Tout  ce 


(lui  portail  rcmpreinio  de  la  nouveauté 
l'alarmait  et  lui  était  suspect.  Il  faisait  en- 
tendre cette  voix  prophétique  qu'on  était 
accouliimé  depuis  si  limglem|)S  à  respecter, 
et  qui  allait  s'éleindro  dans  le  silence  du 
tombeau.  Son  zèle  jiour  la  religion  recevait 
une  nouvelle  ardeur  de  la  jiensée  même  ilii 
peu  do  jours  qui  lui  restaient  à  combattre 
pour  elle 

Kn  envoyant  <'i  l'évécjiie  de  l-rigus  (depuis 
cardinal  de  Fleury)  son  Instruction  pasto- 
rale çCtuUti  Uichard  Simon,  Hovsuet  lui  écri- 
vait :  «  L'esprit  d'incrédulité  gagne  tons  les 
jours  dans  le  monde,  et  vous  pouvez,  Mon- 
seigneur, m'en  avoir  souvent  entendu  fairo 
la  réllcxion.  Mais  c'est  encore  pis  h  présent, 
puisqu'on  se  siM't  de  l'Evangile  même  |)oi;r 
corrompre  la  religion.  Je  no  puis  que  re- 
mercier Dieu  do  Ce  qu'à  mon  âge  il  me  laisse, 
encore  assez  de  force  pour  résister  à  ce  lor- 
renl.  » 


LIVRE    TREIZIÈME. 

AFFAIKE  DU  CAS  DE  COSSCIENCE.  MALADIE  ET  MORT  DE  BOSSUET. 


\.  —  Affaire  du  Cas  de  conscience. 

Le  cardinal  do  Noailles  était  toujours  sûr 
de  retrouver  dans  Bossuet  un  ami  fidèle  et 
un  guide  éclairé.  Il  en  lit  l'heureuse  expé- 
rience au  commencement  de  1703  dans  l'af- 
faire du  Cas  de  conscience. 

Cette  alfaire  ne  pouvani  avoir  aujourd'hui 
d'autre  intérêt  que  do  rappeler  celui  qde 
Bossuet  fui  obligé  d'y  prendre,  nous  laisse- 
rons parler  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  dont 
le  témoignage  ,  toujours  impartial  comme 
lu  caractère ,  mérite  la  plus  grande  con- 
fiance. 

L'assemblée  de  1700  avait,  sur  la  de- 
mande de  Bossuet,  condamné  «  la  proposi- 
tion (597)  où  l'on  traitait  le  jansénisme  do 
fantôme.  Mais  la  censure  de  celle  proposition 
n'avait  point  adouci  ()our  les  Jésuites  l'amer- 
tume du  calice.  » 

La  condamnation  portée  par  la  môme  as- 
semblée contre  la  morale  relâchée  de  plu- 
sieurs de  leurs  casuistes  était  toujours  pré- 
sente h  leur  mémoire. 

«  La  censure  (598)  de  la  proposition  jan- 
séniste n'avait  fait  (]u'irrjter  les  jansénistes 
sans  apaiser  les  Jésuites,  et,  nar  un  mal- 
heur inévitable  à  ceux  qui  veulent  être  vé- 
ritablement justes  ,  l'égalité  de  la  justice 
qu'on  avait  exercée  contre  les  deux  partis 
n'avait  servi  qu'à  les  animer  encore  plus 
l'un  contre  l'autre,  et  à  leur  inspirtir  de 
nouvelles  pensées  de  guerre,  qui  n'atten- 
daient que  des  conjonctures  et  des  prétextes 
jiôur  éclater. 

(597)    Mémoire  du  chancelier  d'Aguesseau,  t.  Mil. 
p.  165. 
(,^98)  Ibid. 
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«  Le  fameux  Cas  de  conscience,  qui  parut 
au  commencement  de  l'année  1703 ,  leur 
en  fit  naître  une  occasion  favorable. 

«  On  y  supposait  un  confesseur  embar- 
rassé de  répondre  aux  questions  i|u'nn  ec- 
clésiastique do  province  Sui  avait  proposées, 
et  obligé  de  s'adresser  h  des  docteurs  do 
Sorbonne  pour  guérir  des  scrupules  ou 
vrais  ou  imaginaires.  Un  de  ces  scrupules 
roulait  sur  la  nature  de  la  soumission  qu'on 
devait  avoir  pour  les  constilutions  des  Papes 
contre  le  jansénisme ,  et  l'avis  des  docteurs 
porlait  qu'à  l'égard  de  la  question  de  fait 
le  silence  respectueux  suflisait  |)0ur  rendre 
à  ces  constitutions  toute  l'obéissance  qui 
leur  était  due.  » 

«  On  y  avait  mêlé  (599)  avec  assez  d'art 
quelques  propositions  très- plausibles  sur 
l'amour  de  Dieu,  sur  la  lecture  de  la  sainte 
Ecriture  en  langue  vulgaire,  et  autres  cho- 
ses connues,  pour  attirer  un  plus  grand 
nombre  de  signatures. 

«  La  plupart  des  docteurs  (000)  à  qui  la 
consultation  fut  présentée  ne  sentirent  m 
les  pièges  qu'on  leur  tendait,  ni  les  consé- 
quences de  leur  <iécision.  Vn  seul ,  plus 
alerte  que  les  autres,  s'en  délia  ,  et  dit, 
pour  toute  réponse,  qu'on  n'avait  qu'à  lui 
envoyer  cet  ecck'siastiquo  si  scrupuleux  , 
et  (ju'il  lui  remettrait  l'esprit.  Les  uulros 
souscrivirent  sans  hiaucou|i  de  réilexion  à 
la  décision  qui  leur  lut  présentée;  et  qui 
devint  bientôt  puWique  par  l'imprudei:ce 
des  janséni-tes,  i/a  par  le  zèle   au  mo:iis 

(.S99)  Jnurnat  mamiscrit  de  l'abbé  Lediel. 
(UOli)  IMmnircs  f/ii   cliancelier   d' A quesseau,  lom 
XIII. 
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indiscret  «les  siilpicieiis ,  ou  peiil-ù!rp  |iiii' 
l'habilolé  cl  rniiluslrie  des  Jésuites. 

«  Des  enni'inis  ilu  cardinal  de  Noaillcs 
répandirent  le  brnil,  cl  l'uni  souvent  l'épété 
depuis,  que  ce  cardinal  n'avait  ignoré  ni 
la  consullalion,  ni  la  réponse  des  docteurs, 
et  qu'il  avait  approuvé  ou  toléré  leur  avis. 
Mais  j'ai  toujours  eu  de  I  i  peine  à  croire, 
dit  le  chancelier  d'Aguesseau  ,  que  ce  lait 
fût  véritable;  et  quelque  grande  que  fûl  la 
sécurité  naturelle  de  ce  prélat ,  dont  le  ca- 
ractère paisible  est  rarement  troublé  par  la 
prévoyance  de  l'avenir  ,  il  ne  paraît  [las 
vraisèndjlable  qu'il  eût  porté  assez  loin  sa 
tranquillité,  pour  ne  pas  sentir  dans  le  pre- 
mier moment  l'orage  (]ue  le  Cas  de  cons- 
cience allait  exciter.  Il  devait  y  faire  d'au- 
t.uil  plus  d'attention,  qu'il  n'ignorait  pasqr.e 
son  crédit  commentait  à  baisser  aujirès  du 
roi. 

«  Le  Cas  de  conscience  ne  pouvait  donc 
pas  paraître  dans  des  circonstances  plus 
désavantageuses  au  cardinal  de  Noailles; 
et,  comme  on  vil  qu'il  ne  se  donnait  aucun 
mouvement  pour  en  arrêter  le  débit  dans 
son  diuièse.ni  pour  le  flélrir  par  une  cen- 
sure ,  on  ne  manqua  pas  do  lui  faire  nu 
crime  di'  sa  lenteur,  qui  passa  d'abord  pour 
une  preuve  de  connivence.  » 

11.  —  Scnlimenls    de    Bossuel   sur   celte 
qucslion. 

Au  premier  éclat  que  Ht  celle  nouvelle 
attaque  du  pnrii  janséniste,  Bossuel  prit  feu. 
Cependant  il  atlecta  ensuite  de  garder  le  si- 
lence et  d'éviter  de  s'espliquer;  il  se  pres- 
crivit ctl'e  circonspection  [lar  plus  d'un 
iiioiif.  Son  ami  Tarchevêiiue  de  Keims  pa- 
i-.(issait  un  peu  favorable  à  la  décision  du 
Cas  de  conscience. 

Mais  une  con.-'idéralion  encore  pius  im- 
portante faisait  à  Bossuel  une  sorte  de  de- 
voir de  cette  réserve.  Soit  que  le  cardinal 
de  Noailles  no  fût  pas  entièrement  étranger 
au  Cas  de  conscience,  comme  ses  ennemis  le 
crovaient  ou  atfectaient  de  le  croire,  soit 
qu'on  n'eût  à  lui  reprocher  que  de  n'avoir 
jia's  mis  assez  d'empressement  à  le  condam- 
ner, l'inlention  de  Bossuel  était  de  rame- 
ner à  agir  de  concert  avec  lui. 

Dans  cette  vue  ,  il  travaillait  en  silence  à 
répandre  sur  celle  nouvelle  controverse  la 
clarté  qu'il  était  accoutumé  à  porter  dans 
toutes  les  questions  do  doctrine.  Il  se  mil  à 
relire  tous  les  écrits  qu'il  avait  composés 
dans  sa  jeunesse  sur  cette  matit'ie,  et  les 
principaux  ouvrages  des  partisans  ,el  des 
adversaires  du  jansénisme.  Ce  lut  h  cette 
occasion  qu'il  relut  sa  Lettre  aux  religieuses 
de  Port'Royal. 

En  atténuant  qu'il  put  irail^r  celle  nou- 
velle question  avec  toute  l'étendue  qu'elle 
lui  (laraissait  mériter,  il  adressa  au  cardi- 
nal de  Noailles  ,  le  12  janvier  ITO'J,  un  Mé- 
moire intitulé  :  Réflexions  sur  le  Cas  de 
conscience.  Il  avait  déjh  eu  plusieurs  confé- 


rences avec  ce  prélat,  en  présence  de  l'évé- 
quc  deCharlres,  et  ce  fut  très-certainemcnl 
Bossuel  qui ,  en  celte  occasion  ,  traça  les 
mesures  sages  ,  régulières  et  convenables 
qui  furent  adoptées. 

Kn  conséquence,  on  voulut  bien  avoir 
égard  à  la  boinc  f-ii  de  ceux  qui  n'avaient 
signé  le  t'as  de  conjscience  que  dans  la  per- 
suasion où  ils  étaient,  qu'ils  ne  faisaient 
que  se  conformer  au  voeu  et  aux  sentiments 
de  leur  archevêque.  On  jugeait  également 
convenable  de  ménager,  dans  la  personne 
de  ces  docteurs,  le  corps  respectable  dont 
ils  étaient  membres. 

On  s'attacha  donc  ii  obtenir  de  leur  part 
une  rélraclalion  volontaire,  avant  de  pro- 
nonci^r  une  censure  solennelle;  cet  acte  de 
soumission  si  désirable  était  aussi  le  moyen 
le  [)lus  pio|ire  à  assurer  l'exécution  paisible 
et  régulière  de  J'ordonnance  que  le  car- 
dinal de  Noailles  aurait  ensuite  à  pro- 
roncer. 

Il  fallut  du  lertipsetdes  négociations  pour 
amener  ces  docteurs  à  un  aveu  toujours  pé- 
nible pour  l'aiiiour-propre. 

Le  P.  Noël  Alexandre,  connu  par  son 
Histoire  eccle'siastique ,  fut  le  premier  à 
donner  l'exi  mple  d'une  édifiante  rétracta- 
tion, présentée  sous  la  formed'une  explica- 
tion. Il  déclara  dans  une  lettre  qu'il  adressa 
an  cardinal  de  Noailles,  que,  par  le  silence 
respectueux  dont  il  était  question  dans  le 
Cas  de  conscience,  il  avait  toujours  entendu 
et  voulu  ex(irimer  une  soumission  inté- 
rieure et  sincère. 

Un  exemple  aussi  recommandable  ne  suf- 
lil  pas  d'abord  pour  déterminer  ceux  de  ses 
collègues  qui  s'étaient  mis  ."i  la  tôle  de  cette 
espèce  d'intrigue  théologiqiie;  «  et  les  plus 
zélés  (601)  témoigiièrent  une  grande  indi- 
gnation contre  le  P.  Alexandre.  Les  plus  opi- 
niâtres se  montraient  prêts  à  se  défendre. 
Ils  disaient  tout  haut  que  les  évêques  n'a- 
vaient qu'à  les  coi. damner;  qu'ils  atten- 
daient leur  censure;  qu'ils  verraient  alors 
ce  qu'ils  auraient  à  faire.  En  un  mot,  ils 
étaient  [dus  inébranlables  que  jamais,  et  !e 
cardinal  de  Noailles,  fort  embarrassé,  ne  sa- 
vait quel  parti  prendre,  ni  ci  quoi  se  déler- 
miner.  « 

Mais  Bossuel  n'était  ni  aussi  aisé  à  ef- 
frayer, ni  aussi  facile  à  embarrasser.  Pen- 
liaiït  ions  ces  mouvements,  il  s'occupait 
d'un  ouvrage  iinpoilant,  dans  le<piel  il  se 
proposait  d'établir  l'autorité  des  jugements 
ecclésiastiques  et  la  soumission  due  à  l'E- 
glise, même  sur  les  faits.  C'est  ce  qu'il  dit  à 
r.dibé  Ledieu  (002/ ;  en  ajoutant  (pi'il  vou- 
lait encore  rendre  ce  service  à  l'Eglise. 

L'élude  qu'il  était  alors  occupé  ^.  faire  de 
toute  la  controverse  du  jansénisme,  lui  of- 
frit de  tVéïiueutes  occasions  de  s'expllipier 
avec  autant  de  force  iju.'  de  franchise  s''.r 
les  faits  et  sur  les  pi:r?onncs.  11  dil  à  l'fibbé 
Ledieu  :  «  Je  viens  de  relire  Janséi.ius  tout 
entier,  comme  je  lis  il  y  a  (juarante  ans  ;  tt 


iM\i)Jo'iriiul  muniiiciii  de  lalibi-  Lf:iu!;t:,  sous  la  (60i)  Ibid.,  soiis  la  ilalo  du  'âijuiii  1703. 

Jale  (lu  »  Icvrit-i  1705. 
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j'y  trouve  les  ciiu|   |iro|iosilion.s   lic^s-net- 
lemciil,  (:l  leurs  principes  rép.'iiulus  p.-ir  loul 

10  livre.  » 

Le  iiiéilecin  Dodarl,  lrès-al(;iclié  .'i  Poiî- 
Royal,  sncliaiil  (jue  Hossuel  liavailiail  sur 
ces  matières,  le  lit  inviter  par  ral)t)é  l.edieu 
h  relire  Inns  I'  <  nuvrajji's  do  Poil-Hoyai 
contre  !(>  formulaire. 

Bossiiei  lifuiva  asspz  sinf^iiiier  ipi'oii  lui 
propos.'U  sérieusi'nieiit  d'aPer  relire  Iniis  les 
voluuiiiUHix  éeril?  dos  juiiséiiisles,  comino 
si  (Kl  pouvait  lesu(iposer  eapahie  cl'éniiri('(;r 
une  (ipiuion  aussi  arrôlée  sur  de  pareilles 
lualièies.  sausavojr  pris  la  peine  de  reiuon- 
ler  aux  sources  niOnies  di,- cellecoiitroverse. 

11  dt^clara  dmic  que,  dans  celte  (jue-'tion, 
«  il  sullisait  de  lire  Jan.sonius  et  saint  .\u- 
gustin  ;  qu'il  les  avait  lus,  et  (|n'il  venait 
eru:oro  du  les  relire;  (]u'il  se  (laltait  de  les 
enternire  aussi  bien  ipie  ceux  (pii  aireetaieni 
de  se  parei'  de  l'un  pour  délendri,-  l'autre  ; 
que  la  dilléreiico  et  l'opiiositiuii  uK'iuie  de 
leur  doctrine  était  facile  à  saisir  ;  il  ajoula 
qu'AriiauM,  avec  ses  grands  talents,  était 
inrxru>ablo  de  ne  les  avoir  employés  qu'h 
s'elforcer  do  lairo  illusion  au  puljlic,  en 
cliercliant  à  [lersuader  que  Janséniiis  n'avait 
pas  été  cotuiainné;  qu'il  n'avait  écrit  sa  t'a- 
nieu.se  Lettre  à  un  duc  et  pair  que  pour  sou- 
tenir cette  cliiinèro,  et  que  sa  proposition 
de  saint  Pierre  n'avait  en  pour  objet  que  do 
flélendre  celle  de  Janséniiis  sur  l'iinpossi- 
bililé  de  raccnniplisseineiit  dis  préceptes 
divins. 

«  Qu'au  reste,  on  ne  pouvait  pas  dire  que 
ceux  (pi'on  appi  lie  connnuiK'unMit  des  jan- 
sénistes fu>sent  des  iK'réliques,  puisqu'ils 
condainnenl  l''S  cinq  propositions- comlaïu- 
nées  par  l'Kglise;  niais  qu'on  a  le  droit  de 
leur  reprocher  de  se  nion;rer  i-avorahles  à 
un  .-icliisuie  cl  à  des  erreurs  condamnées  : 
deux  qualillcations  qu'il  avait  données  ex- 
près à  leur  secte  dans  la  dernière  assem- 
blée de  1700  ((i03).  » 

C'était  d'après  celte  conviction  que  Bos- 
sHOl   disait  encore  à  l'alilié  Ledieu,  «qu'il 

(G03)  Scliismalicœ  cl  erroribus  condemnatii  fa- 
venies.  Ce  sont  les  termes  de  la  censure  portéi;  par 
l'assemblée  de  1700  contre  quatre  proposilt(>ii3  la- 
voralilos  an  jansénisme. 

(601)  On  cherclicrait  en  vain  à  mettre  Bossiiel  on 
connailii'lioii  avec  lui-même,  en  rapprochant  ces 
expressions  île  celles  dont  il  seserlilans  sa  Lellre(n) 
iiu  maréclttit  de  Bellefonds,  en  pailant  îles  mêmes 
cvcipics.  On  voit  (t'atJord  dans  celte  lettre  que,  snr 
le  fond  de  la  question,  Bossuel  s'élève  avec  la  plus 
randc  force  i outre  leur  prétendue  disiinclion  du 
ail  cl  du  droit.  11  donne  ;a  la  véi  ité  les  plus  justes 
éloj^es  à  d(?s  prélats  rpcoiinnandalilcs  par  leur  vie 
sainte  el  exemplaire.  Il  était  éKaleiiicnt  ili^'iie  de  la 
sagesse  de  Bossiiet  d'éviter  loul  ce.  (|ui  aui;dt  pu 
altérer  la  paix  queCleni'Mit  l\  avait  rendue  à  l'rl- 
gli.sc  de  Krancc.  Ce  ponlile,  satisfait  de  la  sous- 
cription pure  el  simple  ipic  les  quatre  évèques  lui 
avaient  adressée,  ne  pouvait,  comme  juge  (le  celte 
controverse,  prononcer  ipie  sur  des  actes  autlien- 
liques  ;  et  tou>  les  actes  aullieiiliqueî  alieslaienl  la 
sincériié  de  leur  soumission.  Quaiilaux  resnictioiis 
secrètes  qu'ils  a\aiem  consiguéos  d;iiis  des  procès- 


l 


ii<!  pouvait  eomprendrc  con^menl  les  qualre 
«■■véqiies,  ,M.  Arnauld,  cl  les  religieuses  «le 
l'ort-Uoyal,  avaient  consenti  volontairement 
.'i  se  servir  d'une  leslrietion  aussi  grossièro 
que  celle  avi'c  laquelle  ils  avaient  signé, 
parce  que  l'énoncé  du  formulaire  est  si 
simple  et  si  précis,  non  seulement  sur  les 

I  ro|)osiiions  comme  contenues  dais  Jansé- 
niuSi  mais  eniuuo  sur  le  sens  même  de  Jaa- 
sénins,  ((ii'il  ne  (louvail  recevoir  aucune 
reslrietioii  ;  ipiece'a  lui  paraissait  un  men- 
songe formol,  r.  Ce  sont  les  propres  paroles 
de  Itossnel,  telles  que  l'aliln'  Lelieii  les  rap- 
porte dans  son  journal,  sous  la  dati-  du 
.')  janvier  1703  ;(i0'0. 

Tels  élaieiit  les  senlimeiits  el  les  dispo- 
silions  de  Bossiiel  ,  loisqu'à  loceasio^i 
du  Cas  df  conscience  ,  il  composa  son 
écrit  sur  l'.iulorité  des  jugements  ecdésias- 
tiipies. 

L'original  de  cet  écrit  n'est  pidnl  parvenu 
jusqu'à  iKjus.  Il  ilevait  être  assez  élemlu, 
[luisqne  l'abbé  Ledieu  nous  apprend  que 
Kossuel  l'avait  conduit  jusqu'à  la  pago   107. 

II  y  allacliail  une  telle  importance,  dans 
l'espérance  que  cet  ouvrage  mei  Irait  enlin  un 
lernie  îi  toutes  les  Mihlililés  et  -i  lo'.ites  ies 
controverses  que  le  C(is  de  conscience  ve- 
nait de  renouveler,  qu'il  conlinua  à  s'en 
occuper  avec  ardeur,  de|)uis  même  que  la 
ri'lractation  des  quarante  docteurs  eut 
paru  devoir  le  rendre  inutile.  C'est  an  mo- 
ment (ju'il  composiit  cet  ouvrage'  qu'il  di- 
sait à  l'ahlté  Ledieu  :  «  Il  faut  faire  quelque 
chose  qui  frappe  un  grand  coup  et  ne  reçoive 
pas  de  réplique.  )■• 

Ce  lut  pour  ce  t  avail  «  qu'il  (003)  rejirit 
la  lec'.ure  de  tous  les  conciles  généraux; 
il  en  lit  lui-inèmc  des  exirails  jusqu'au  con- 
cile de  Constance.  Il  se  faisait  lire,  diclait, 
ou  faisait  coj.'ier  tous  les  endroits  qu'il  re- 
niar(p)ail.  »  Il  ne  s'arrêta  qu'à  l'époque  où 
les  cruelles  soiifî'ranrcs  ipii  le  loiirmenièrent 
pendant  le  peu  de  mois  qu'il  survécut  en- 
core, eurent  [iresque  entièrement  épuisé 
sesfo  ceslOOG). 

verbaux,  dont  on  lui  avail  soiislrail  la  coiwisissance, 
lePap;  ne  pouvait  ipie  les  renvoyci- à  leur  piopre 
conscience,  pour  juger  si  dj  paie. Iles  reslriciions 
élaiciil  compatibles  avec  la  siiii(>rité  clirélienne.  Il 
est  vraiscinblalde  que  Pascal,  si  opposé  aux  res- 
trictions mentales  de  tous  les  genres,  ne  se  siTait 
pas  plus  accommodé  de  celles  do  Port-Royal  quede 
celles  des  Jésuites,  et  qu'il  aiir;iil  eu  la  même  façon 
de  penser  que  Bossiiel  sur  re  singulier  épisode  île 
l'Wisiuire  du  jiinsciiismci, 

((iO-i)  Journal  mniuifCril  de  l'abbé  Ledieu,  sous 
la  date  des  -1,  S,  1 1  el   -li  juillet  1705. 

((iUG)  1-e  manuscrit  original  existait  encore  vers 
17()0,  et  il  existait  entre  les  mains  de  l'abbé  Le- 
(]iieux  ,  premier  édileur  d'une  colli;ction  complète 
lies  Œnvits  de  Utis.'îHi'f;  depuis  il  a  enliérement 
(lis|i:irii.  Voici  ce  qu'on  lu  à  ce  siijel  dans  le  Oic- 
lionn.ine  histori'pie  i\i:  Felier,  article  Lequeux. 
I  K.u  M.  Kiliallier.  syndic  de  la  Faculté  de  théolo- 
gie di'  Pans,  parlant  a  .M.  l'abbé  Leqoeiix  du  petit 
oiiviage  qu'avait  lait  Bossuet  sur  le  Formulaire 
«lAlexandri;  Vil,  lui  dit  que  sûrement  il  avait  dû  le 
t.einer  parmi  si's  niaïuiscrits.  L'abbé  répondit  qu'ef- 


(n)  Foi/,  la  lellre  de  Uossuct  au  maréchal  de  Bdiefnnris,  dans  ie  dernier  vol.  de  cette  édiliou. 
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Tondis  qiie  Ro<siiol  i-l.iil  oc<-iipé  île  re 
travail,  le  rariiinal  de  Nofiilles  siiivail  le 
plan  qu'il  lui  avait  Irncé.  On  invitait  les 
ciuaranle  docteurs  (|ai  avaient  souscrit  le 
C'a»  de  conscience,  h  prévenir,  par  une  ré- 
tractation volontaire,  la  llétrissure  d'une 
censure  huniiliante  pmir  leur  caractère,  et 
affligeante  pour  leur  réputation.  On  eut  le 
biMilieur  d'y  réussir  ;  le  très-grand  nombre 
s'était  déjà  conlormé  auï  intentions  de  leur 
archevêque.  «Presquelous  (G07),  »  ditlechan- 
celier  d'Aguesseau,  «  se  rétractèrent  aussi 
aveuglement  (ju'ils  avaient  signé  leurcon- 
sulialion  ;  et  on  les  vit  aller  en  foule, 
pour  défa.re  ce  qu'ils  avaient  fait.  » 

Jii.  —  Le   Cas  de  conscience  est    condamné 
par  le  Pape  et  le  cardinal  de  NoatUes. 

«  Cependant  le  car  linal  de  Noailles,  ins- 
truit que  le  Pape  se  disposait  à  prononcer 
nu  bref  lulminant  contre  le  Cas  de  cons- 
cience, et  prévoyant  qu'il  ne  jiourrait  pas 
se  dispenser  de  le  suivre,  crut  a;)parem- 
inent  qu'il  lui  serait  plus  honorable  de  le 
prévenir.  » 

Le  bref  du  Pape  en  date  du  12  février,  et 
l'ordonnance  du  cardinal  du  22  du  même 
mo:s ,  no  furent  rendus  [)uhlics.  que  le 
4-  mars  suivant. 

Le  cardinal  ne  se  borna  point  à  pronon- 
cer la  condamnalion  du  Cas  de  conscience. 
Pour  ne  laisser  aucun  nuage  sur  ses  senti- 
ments, pour  écariL-r  niAmejusqu'au  souiiçon 
d'avoir  iavori>é  indirectement  la  conduite 
aesquarante  docteurs, il  les  obligea  de  sous- 
crire une  formule  d'adhésion  à  son  ordon- 
nance. 

j  Celte  ordonnance ,»  dit  le  chancelier 
d'Aguesseau,  «  eut  le  sort  de  presque  tous  ses 

fecliveroent  il  l'avait  trouvé,  mais  qu'il  l'avait  jeté 
:iu  feu.  M.  Rilallier  lui  lit  à  ce  sujet  une  répri- 
mande cojiM-iiaLIc.  > 

Ce  nlanu^cril  avait  été  confié  à  l'abbé  Lcqneux 
avec  les  autres  Miainisirit s  île  lîossiicl,  el  nous  avons 
lie  sa  main  une  copie  ilu  préambule  de  l'ouvrage, 
avec  le  plan  el  l'Indicalion  des  preuves  el  des  exem- 
ples >!ont  Uiissuei  avait  faii  usage  pour  counrmer  la 
iradiliun  de  l'Eglise. 

Quelque  incomplète  que  soit  cette  copie  d'un  des 
derniers  nuvrages  de  IJossuel,  comme  elle  n'a  poiiil 
été  imprimée, nous  avons  cru  dexoir  l'insérer  parmi 
nos  (fèces  justi/icutives.  (Yoy.,  à  la  fin  de  celle 
Hisioire,  les  l'iècei  juiii/icaiives.  du  livre  xiw , 
n-  1.) 

Il  esi  facile  de  deviner  le  motif  qui  a  porté  les 
Lénédiclins  cJileurs  de  Bossuel  i»  supprimer  son 
(civrage  du  Formulaire. 

C'esi  sans  douie  par  le  même  motif,  qu'ils  ont 
évit':  de  faire  enlrerdans  la  collection  de  ses  ser- 
mons 1 1  de  SCS  panégyriques,  son  panégyrique  de 
saint  Içinace, 

Un  écrivain  non  suspect  nous  en  offre  la  preuve 
anllieulique. 

Vuici  ee  que  nous  trouvons  dans  une  lettre  ma- 
iiuscriie  de  M.  Grosley,  de  Troyes,  dont  nous  avons 
roiigiiial  snui  les  yeuï.  il  écrivait,  le  3  mars  1770, 
il  ili>.ii  Taisiii,  r-'ligieiix  bénédicliii  des  Ulaiics  ■ 
Manteaux,  l'un  des  cullaburaleurs  de  la  dernièie 
édition  de  liossuel  : 

•  Celte  nouvelle  édition  nous  offrira  donc  tous  les 
ouvrages  de  M.  Bossue!,  tels  qu'ils  sont  sortis  de  ses 


autres  ouvrages,  c'est-b-dire  d'aliéner  les 
jansénistes,  sans  lui  gagner  leurs  adver- 
saires. B 

Mais  ce  fut  contre  Bossuet  que  les  parti- 
sans du  Cas  de  conscience  se  montrèrent 
le  plus  animés.  Personne  n'ignorait  que  lo 
cardinal  de  Noailles  n'avait  fait  que  céder  îi 
ses  conseils  el  à  ses  in<|iiralions,  el  qu'il 
était  lui-même  le  véritable  auteur  de  l'or- 
donnance de  ce  prélat. 

Leuraniniosiié  s'accrut  encore  parla  part 
que  prit  Bossuel  à  une  aff.iire  parliculière. 
qui  se  trouvait  liée  à  l'aflaire  générale  du 
Cas  de  conscience. 

\V.  —  Affaire  de  l'abbé  Couet. 

Il  existait  alors  à  Rouen  un  abbé  Couet, 
giand  vicaire  de  l'archevêque  de  celte  ville, 
el  qui  avait  toute  la  confiance  de  ce  nrélat. 

Non-seulement  il  avait  signé  le  Cas  de 
conscience,  mais  il  était  généralement  Soup- 
çonné d'en  êlre  l'auleur,  el  d'avoir  dirigé 
une  manœuvre  qui  excilail  alors  tant  d'agi- 
tations. Il  ne  consentait  à  signer  la  censure 
du  Cas  de  conscience  qu'avec  des  restric- 
tions qui  l'auraient  rendue  illusoire.  L'ar- 
chevêque de  Kouen  (Colberi)  (608),  qui  es- 
timait cet  ecclésiasliijue,  et  qui  le  jugeait 
nécessaire  au  gouvernement  de  son  dio- 
cèse, réclamait  avec  vivacité  en  sa  faveur. 
Louis  XIV  el  madame  de  Wainlenon,  par 
égarii  pour  les  duchesses  de  Chevreuse  et 
deBeauvilliers  ses  sœurs,  et  pour  la  mémoire 
du  grand  Cclberl  son  père,  étaient  assez 
disposés  h  lui  épargner  )e  chagrin  de  se 
voir  privé  d'un  coopéraleur  qui  avait  pris 
un  grand  ascendant  sur  son  esprit  ;  mais  le 
roi  ne  consentait  à  le  laisser  auprès  de  lui 
qu'à  la  condition  que  l'abbé  Couet  signerait 

mains,  même  son  Panégyrique  de  saint  Ignace,  avec 
les  éloges  qu'il  y  prodigue  aux  Jésuites. 

I  Sur  ce  que  j'avais  ouï  dire,  il  y  a  deux  ou  trois 
ans,  que  M.  rablié  de  Lamollie  voulait  relraneher 
ce  panégyrique  de  l'édition  des  Sermons,  qu'il  se 
propo>ail  de  donnera  part,  j'écrivis  an  Journal  en- 
cyclopédique ce  que  je  pensais  de  celle  suppression  ; 
el  je  développais  les  motifs  que  je  croyais  déler- 
iiiinanls,  pour  que  ce  morceau  demeurai  joint  aux 
œuvres  de  son  auteur.  Cela  a  élé  impiimé  dans  le 
journal,  vous  l'avez  sans  doute  vu,  et  j'y  persiste,  i 

Al.  Grosley  exlioriait  ensuite  les  i.ouveaux  édi- 
teurs à  publier  les  variantes  de  l'Eiposilion. 

<  En  {lubliant  ces  variantes,  qui  se  réduisent  à  si 
peu  de  chose,  vous  en  fereï  en  quelque  soi  le  pour 
les  proteslanls,  dont  vous  apaiserez  les  cbuncurs, 
ce  que  vous  comptez  faire  sans  ilonie  contre  vous- 
même,  en  laissant  dans  votre  édition  tout  ce  que 
M.  Bossuel  a  écrit  en  faveur  du  Formulaire.  » 

Mais  le  vœu  de  M  Grosley  n'a  point  été  rempli. 
Les  Bénéiiciins  éditeurs  de"  Bossuel  n'onl  fait  en- 
trer dans  la  collection  de  ses  Œuvres,  ni  son  Pa- 
négyrique de  saint  Ignace,  ni  son  écrit  en  faveur 
du  Formulaire;  el  il  est  bien  vraisemblable  que 
ces  deux  ouvrages  de  Bossuet  ont  été  suustiaits  et 
anéantis  pour  toujours. 

(G07)  Mémoires  du  chancelier  d'Aguesseau,  1.  XIII, 
p.  'iOi. 

(ti08)  Jacques-Nicolas  Colberi  nommé  roadju- 
ti'urde  Kouen  au  n.ois  d'avril  1680,  mort  archevêque 
de  celte  ville  au  mois  de  décembre  flO?. 
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riliro  les  niai-i';  do  IVvôilUfi  de  Chnrlres  moi,  Mnd.une,  jo  crois  voir  de  la  docilité  ;i 
l'COO),  do  l'évôquo  do  Ton!  (GIOj,  cl  de  W--  M.  Coiicl,  el  (•'ost  pnr  où  j'espère  qu'il  sci.i 
mV|ii(;  dn  Noyon  (Gll),  une  dôclnration  qui  utile  à  di-fendrc  In  viTil(K  C  est  li'niliiijrs 
|)ùl  dissi|ifir  tous  les  soupçons  qu'il  av.iit  un  hoiniiie  (|ui  pouria  trrtvaiilor  longtemps  ; 
f.iil  II  flro  stir  sa  doctrine.  Cette  nénoci.ition  et  c'eût  lU.'^  (loiniiin;;!'  qu'il  so  tiM  rendu  inu- 
if.iinait  depuis  six  mois,  (.es  trois  pri^lals,  lilo.  Je  souhaite,  M.id.iiue,  ipie  tout  so  rd- 
pir  un  excès  do  inéfi;iuce  ou  de  scrupule,  duise  à  robi'dssanco.  L'ordonnance  de  .M.  lo 
«  «e  tourmentaient  beaucoup,  »  disait  B  is-  cardinal  reçoit  heaucoup  d'hoiiiieur  dans 
suot(61'i).<<pour  trouver  des  termes  exclusifs  l'acte  nouvellement  sit;ué.  Je  crois  que  .M. 
d(  s  leMrlciions  jansénistes.  »  de  Houen  aura  l'Iionneur  demain  do  le  pré- 
Louis XIV,  accoutumé  î\  ronsi<lérer  Dos-  seuter  au  roi,  et  de  recevoir  les  ninnpies 
suct  ronimo  le  ju';e  le  plus  éclairé  de  toutes  do  la  honte  ordinaire  d(!  Sa  Majesté.  J  espère 
les  questions  lie  doctrine,  lui  demanda  de  après  cela  retourner  bientôt  à  Versailles  el 
prendre  connaissance  do  cetio  niraire,  lui  en  me  présenter  ii  vous, 
donna  môme  l'ordre  à  Versailles,  le  jour  de  „  +  j  jJkmg^e,  évoque  do  Meaux.» 
1.1  Penlecôle  170-3. 

Peu   de  jours  suirirent  h   Bossuel  pour         La  fidélité  .le  l'Iiistoire  n  pu  seule  nous 

metlre  lin  à  ces  intermiuahlos  discsussions.  obligor  de  [rappeler  les  derniers  travaux  et 

Il    commença   par  se  concilier  la  contiance  les  derniers  sentiments  de   Bossuet  sur  des 

des  prélats  qui  s'y  trouvaient  mêlés,  el  celle  controverses  qui  ont  latiiiué  trop  longlem|is 

de    l'abbé  Couetluiinômc,  qu'il  importait  l'Eglise  et  1  Liai. 
.Je  ramènera  une  soumission  libre  et  voluii-  y    _  Commencctnent  de  la  mnladie  de 

'""'''•  Ilossuet. 

Il  se  fit  renietire  la  minute  des  déclara- 
tions exigées   par  les  évoques,  el  do  celles  Au  milieu  de  Ions  ces  soins  i  t  de  tous  ces 

qu(!  cet  ccclésiasiique    avait  ofTortes.  11  en  mouvements,    Bossuel  ressemait    déjà    les 

élagua  tout  ce  (pli  élait  inutile,  ou  qui   no  alteintes   de    la  maladie  qui  devait   meltre 

pouvait  servir  (|u'à  faire  naître  de  nouv.  Iles  un  terme  à  sa  glorieuse  carrière.    Pendant 

dillicultés  ;  ut  il  rédigea  un  projet  de  décla-  le  cours  de  sa  vie,  sa  sauté  n'avait   presqur 

ration,  conçu  (6i;5)  dans  les  termes  les  pl;:s  jamais  éti'  altérée.  Son  excelleiiio  constiai  • 

décisifs  et  les  plus  absolus.  tion  l'avait  môme  préservé  des  légères  in-- 

Par  cette  déclaration,  l'abbé  (]oucl  recon-  lirniHés   auxquelles    une   vie  sédentaire  et 

naissait  «  que    j6U)   l'Kgliso    est   eu   droit  une   forte  application  comlamnent  souvent 

irol)liger  lous  les  fiùèles  de  souscrire,  avec  les  hcnimes  qui  se  rei'usenl  jiisqu'.uix  inno- 

une  approbation  et  une  soumission  enliôre  coules  Uislraclions  que  l'espiil  et  li;   corps 

de  jugement,  fi  la  coiidamuation  non-seule-  semblent  également  réclamer.  A  l'exceplioti 

luenl  des  erreurs,  mais  encore  diis  auteurs  de  queliiues  accès  île  lièvre  cpi;'  l'ussiro  du 

et  de  leurs  écrits...  Qu'il  faut  aller  jusqu'à  (juinquiiia,  nouvellement  inlroduil  en  Fran- 

unc    entière    el  ab>>olue  persuasion  (|ue   lo  ce,  avait    promplement  ariélés,  jamais   au- 

sens  de  Jaiiséiiius  est  justement  coiuiam-  cune  maladie  ne  l'avait  obligé  do  sus(iendre 

né  i615).»  le  cours  de  ses  travaux  el  l'ordre  accoulnm^ 

Bossuet  roriiniiiniqua  ce  projet  de  décla-  i!e  sa  vie.  Sa  vue  était  si  parfaite  el  si  dis- 
ration  aux  évé(|uesde  Cliarlres,de  Toul  et  de  lincle,  (ju'il  ne  commença  à  faire  usage  do 
Nojon,  qui  l'approuveront  sans  aucune  res-  lunettes  (ju'à  l'dgo  de  soixante-quinze  ans. 
Iricti.m  ;  et  elle  fut  signée  h  l'archevèclié,  Cependant,  huit  ou  dix  ans  auparavant, 
le  9  juin  1703,  en  présence  du  cardinal  de  il  avait  pris  l'iiabilude  de  .se  servir  d'une 
Noailles,  de  l'andievôque  de  Lyon  et  de  loupe  pour  lire  5  la  bougie  le  grec,  les  let- 
l'arclievôquo  do  Ilouen,  et  de  Bossuet.  Il  très  et  les  impressinns  en  petit  caradère.  Il 
s'empressa  d'en  instruire  madame  de  Main-  avait,  au  conimencemenl  de  1699,  été  alta- 
tonon.  que  d'un  érésipèle,qui  couvrit  pendant  ciinj 
«Je  crois,  Madame,  que  vous  aurez  mois  une  grande  parlio  de  son  corps.  Ma's 
agréable  ipie  je  prenne  la  liberté  do  vous  un  régime  rafraîcliis-ant,  suivi  avec  assi- 
lionner  avis  (|U(!  M.  Couet  a  présenté  ce  ma-  duité  pendant  quelques  mois,  avait  sullt 
tin,  signé  de  sa  main,  à  M.  le  cardinal  de  pour  calmer  celle  efTervescence  du  sang,  et 
Noailles,  à  M.  rarclievéque  de  Lyon,  h  M.  pour  on  adoucir  l'âcrelé.  Celle  indisposilion 
de  Kouen  el  ii  moi,  l'acte  (jue  nous  avions  ne  l'avait  pas  mémo  em'pèché  de  renifil.c 
minuté  la  veille,  M.  le  cardinal  et  moi,  avec  sa  régularité  ordinaire  toutes  les  fonc- 
uvec  MM.  de  Toul,  de  Chartres  el  doNoyon.  lions  de  son  ministère.  Il  avait  [lersislé  ;■ 
Gel  acte  sera  utile  à  confiMidro  ceux  dont  la  vouloir  faire  maigre  la  [dus  grande  partie 
désobéissance   a   srandalisé   l'Eglise.   Pour  du  Carême  ;  mais  au  mois  d'avril ,  l'inllaii)- 

(609)  Goilel  (les  Marais,  nommé  évéquo  de  Char-  (61  i)  Ibid. 

très  en  1608,  neiri  en  1709.  (GI5)  Il  est   it    roinaripicr   (prapic;,    la  merl    île 

(lild)  Ik'iirl  lie  Tliyaiil  de  Bissy,  alors  ovc(iuc   de  Bossuel,  lo  P.ipe  Cléineiu  \I,  dans  l,i  Imllc   Vi)iciiiit 

Tonl,  depuis  évèiiue  de  Meanx,  et  canlinal.  /^eiiiini  Sndftor.'i,  (jui  coiiilaiiina  en  i70.')   le    Cas  de 

_((dl)  Cii.irlos-.Mauncc   d'.\nbif;né,    Iransfoié   en  r««scii.'n((^,  et  (pii  lui  eiire^istiée  dans  loiis  les  par- 

1707  de  revecliédeNoyoïi  à  l'arclievéclié  île  Koulii,  lenienls,  après  avoir  éJé  acceptée  do  lonle   l'tylisa 

inerl  en  i elle  ville  au  mois  d'aviil  1719.  'le  Franco,  se  servit  pnsipif  leMuclleinMit  dcb  icc- 

HM'il  Jtiiini(d  (le  Lkdieii.  mes  exoressioiis  do  Bi.sbiiel. 

OJlô;  ll'id.  , 
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malion  so  nianifo-;la  p.ir  uiio  si  l'orlu  (''nip-  suivit  son  conseil  ;  et  lii^s  la  fin  du   tiiêinc 

tion,  qu'il  fut  t)bligé  d'obéir  aux  onionruiii-  mois  dt:  déretiihre,  ce  tut  eu  litière  qu'il  s(! 

ces  de  SCS   mtdivius  ;  et  co  fui  i.i  [ircuiièro  rt'iulil  do  IViris  à  Menuï.  Il  s'en  servit  niéuie 

fois  de  sa  vie  qu'il  il«*rogen  ou  préreple  di»  proscpie  habilucllonient  le  reste  i.'o  sa  vie. 

l'abstinence.  Au  resl'',  on  l'avait  vu  se  sou-  Peud.iiil    le  court    séjour    de    Bossuot  à 

mettre  avec    une  parfaite  égalité  d'humeur  Mcaux,  à  la  tin  de  1701,  et  eu  coiumeiiee- 

aui  traitements  ()én!bles  et  reluilanls  qu'exi-  ment  de  1702,  il  u'éiirouva  aucuiie  eiise  l'â- 

neait   son    état.   Kn    se   voyant  couvert  de  clieuse;  il    put  môme  faire  l'ordinalinn   de 

[ijaies,  il  se  comparait  en  riant  à  Job.  et  il  Noël,   et    offiiier    poiililiralement   le   jour 

répétait  les  paroles  ili^  ce  ^raïul  modèle  de  de  cette  solennité  :  mais  il  ne  prêcha  point, 

patience  :  Ulceribus  plenus  (616).  Malgré  cet  II  revint  en  litière  do  Meaux  à  Paris,  et  do 

état  <je  gêne  et  de  soulfrance,  il  n'avait  sus-  Paris  à   Versailles.  On   commençait  déj,*!   ?i 

|)en(lu  aucune  de  ses  fondions  épisc()[)ales.  ôtre  inquiet  à  Paris  et  à  la  cour  sur  la  santé 

il  avait  fait,  cette  même  année  1699,  la  bé-  de  Bossuel  ;  mais  il  laissait  parler,  et  mon- 

iiédiction  «les  saintes  huiles,  l'oriice  de  Pu-  trait  une  sécurité  que  peut-être  il   n'avait 

ques,  de   ia  Pentecôte,  de   la  Féie-Dieu,  et  pas. 

même  la  procession  établie  dans  toute  l'K-  Nous   devons  rapporter  un   exemple  re- 

glise  le   jour  de  cette  solennité.  Il   s'était  manpiable  du  respeil  lie  Bossuel  [lour  les 

seulement  abstenu,  contre  sa  coutume  iii-  règles   de     la   disciiiline    ecclésiastique.    A 

variable,  de  monter  en  chaire.  L'action  qu'd  l'ouverture  du  Carême  de   1702,   il   envoya 

niellait   ordinairement  dans    ses    sermons  l'abbé  Ledieu  demander    pour  lui ,   au  curé 

l'auiait  exposé  au  danger  de  voir  ses  plaies  do  \  ersailles,  la  pertuission  de  faire  gras  à 

s'envenimer.    Cependant,  à    l'ouverture  de  cause  de  son  âge  de  soixante-quinze  ans,  et  il 

son  synode,  au  mois  de  septembre  1699,  il  lui    recommanda    de   ne    point  en    donner 

avait  aiiressé  une  courle  exhortaiion  à   ses  d'autre  cause.  Il  voulait   sans   doute  éviler 

ûuililcurs.  sans  doruier  à  son  disrnurs  l'ap-  de    donner  irop   de  consistance   aux  bruits 

liareil  et  l'étendue  d'un  sermon    Entin,  vers  qui  s'étaient  déjà  répandus  sur  le  danger  et 

le  milieu  de  septembre,  sa  santé  se  trouva  la  nature  de  la  maladie  dont  il  était  menacé. 

Gïitièreiiieni  réiablie.  Sa  maladie  et  sa  con-  Bossuet  retr)urna  à  Meaux    vers   la  fin  du 

valescence  furent  célébrées  dans  une  pière  1702,  et  pendant    un   séjmir  de    trois    mois 

lie   vers   latins,  qui    fut    imprimée  dans  le  qu'il  y  fil,  sa  sanlé  parut  se  rétablir  ;  les  ac- 

Ump.«,el  (|ue  nous  avons  sous  les^eux  (6)7).  cidents  fAcheux  qui  l'avaient  elfrayé  ne  s'é- 

Mais  Bossuel  portait, depuis  quehpies  au-  taieiit  plus  renouvelés;  il  fufmême  en  élat 

nées,  le   princifie  d'une  maladie  bien  plus  de  remplir  les  fonctions  les  plus  péiiiblesdu 

grave.  Dès  1696,  il  s'élail  assuje'tli  h  (juel-  son  ministère. 

ques  précautions,  qui  auraient  dû  indiquer  Quoique  âgé  de  soixante-quinze  ans  ,   il 

la    nature   du  mal,  el  l'inviter  peut-être  à  avait  profité  d'une  mission   qui   s'élail  faite 

lenier   le  seul   expédient  qui  aurait  pu  en  à  Jouarre,  dans  le  Carême  de  1702,  pour  y 

pri'veiiir  les  suites.  Mais  il  était  encore  bien  réformer  quekpp'S  abus.    Kû   se    rappelant 

loin  de  se  croire  attaqué  do  la  pierre.  tous   les  combats  que    Bossuet  avait   eu  à 

C''pendant,au  n-.ois  denovembre  IVOl,  les  soutenir  pour  sounettre  cette  abbaye  à  sa 

vives  douleurs  qu'il  commençaità  ressentir  juridiclion,  on  sera  moins  surpris  du  zèle 

dans  les  rein',  !e  détorminèrenl  h  consulter  qu'il    apporlail  h    donner  à    celle   nouvelle 

Duverney,  médecin  célèbre  par  ses  connais-  conquête  cet  espril  d'ordre  et  de  régularité, 

sances  anidomiques,  avec  lequel  il   était  t'ii  dont  toutes  les  traces  s'éiaieiil  effacées  pen- 

relalion  dès  le  temps  de  l'édui'ation  de  mon-  dant   la    longue  exemption   dont  elle    avait 

seigneur  le  Dauphin.  Au  mois  dedécendire  joui. 

de  la  même  année,  il  crut  devoir   recourir  Après  y  avoir  dit  'a  Messe,  et  enleiulu  le 

au  médecin  Dodard,  non  moins  eélébie,  el  sermon  de  l'un  des  missionnaires,  Bossuet 

dont  il  estiinail  la  science  el  la  vertu.  Do-  adressa  la  parole  à  toutes  les  religieuses  as- 

<lard  reconnut  dès  le  |iremier  mirment  que  semblées;  il  leur  annonga   qu'il   voulait  les 

Bossuet   avait   la  pierre  ;  mais  il   ne  voulut  écouter  loult  s  en  l'a.-liculier,  el  ilo.iner  tous 

pas    le    lui    déchirer   à  lui-même,   dans  la  ses  soins  pour  (ju'clles  pussent    recueillir 

crainte  de  l'effrayer.  Il  confia  ce  triste  se-  des  fruits  .salutaires  ,  el  recevoir  ([uelques 

crel  à  l'abbé  Ledieu,  en  ajoulani,  (lour  ras-  consolalions  d'une   visite  où    elles  allaient 

surerun  [leu  ce  fidèle  serviteur  de  Bossin  I,  peut-être  le  voir  el  l'entendre  pour  la  dç'r- 

"  qu'il  ne  fallait  [las  trop  s'en  alarmer;  que  nièro  fois.   En  conséquence,  le  lendemain, 

M.  de  .Meaux   pouvait  vivre  vingt  ans  avec  31  mars,  il  dit  la  messe  à  l'abbaye,  el  s'en- 

ee  mal,  sans  qu'il  devînt  dangereux  ou  trop  trelint  avec  chacune  des  religieuses  jusr|u'à 

douloureux.  »  il    l'exhorla  seulement  h  se  l'heure  du  dîner.  Il  eut  ensuite  une  confé- 

servir   de   voitures    plus   douces  dans    ses  renée  dans  sa  chandin,'   avec    les   Pères  ilo 

voyages  de  Versailles  et  de  Meaux.  Bossuet  l'Oratoire,  el  voulut  avoir  leur  o(iiiiiou  au 

(616)  r.fs  paroles  ne  se  trouvent  pas  dans  le /.i-  assez  avanlagouscmeiil,  pour  le  niellre  à  portée 
vrf  de  Job,  mais  dans  saint  Lur,  cli.  xvi,  20.  d'obtenir  îles  gr.'ices  cceiesiasnques  plusconsidera- 

(617)  L'auteur  était  Kranrois  Boiilaid.de  l'.^ca-  Idi'S.  La  plupart  des  vers  dont  les  statues  l'I  les  nm- 
démie  des  inscriptions  ei  beliesletlies.  11  d.'vait  sa  nninents  eiijjés  en  riionneur  de  Louis  \l\  étaient 
répulation  et  sa  forlunç  à  Bossuel.  qui  lui  fil  avoir  rliais(és,  sont  de  François  Bnulai-J.  11  mouiul  sn 
une  pension  de  Louis  XIV,  el  qui    le   lit  comiaitre  1729.                          • 


0'>3 


sujet  (l(s  poliles  |.ensiiins  que  Ins  rcligic-iKcs 
dp  relie  abbaye  i'i.iicnl  (J.iiis  l'iisago  lii-  se 
réserver,  ri  dont  flli's  dispnsnicnt  ;i  loiir 
gré.  I.ps  Pères  do  TOintoiro  furent  iinnni- 
mement  d'avis  que  ces  pensions  pouvaient 
être  toli'récs  ,  mais  (pie  l'emploi  devait  en 
élre  subordonné  nui  avis  do  l'abbesse.  B  is- 
suet  se  renftrnia  ensuite  toute  la  soirée, 
pour  réfléihir  sur  relie  (piestion  i^uc  les  ca- 
nonisles  n'ont  pas  jugée  d'une  manière  uni- 
forme, cl  sur  laquelle  il  s'était  d'abord  pro- 
posé de  rendre  une  ordonnance. 

Le  lendemain  1"  avril,  Bossuet ,  après 
avoir  ciilcnilii  la  messe,  fit  assembler  toute 
la  communauté  daii«  le  grand  parloir;  et 
l?i.  environné  des  ecclésiastiques  qui  l'a- 
vaient acromp.igné,  des  confesseurs  de  l'ab- 
baj-e  et  des  Pères  de  l'Oiatoire,  il  prononça 
un  discours  assez  il'  ndu.  La  première  par- 
lie  était  une  simple  exliortition  à  l'union,  îi 
la  paix,  h  l'indulgente  mutuelle  (jne  l'on  so 
doil  pour  les  petits  défauts  d'humeur,  do 
caractère  cl  d'esprit,  dont  les  âmes  les  plus 
fiieuses  ne  sont  pas  toujours  exenqites,  et 
qui  se  font  reinaripicr  d'une  manière  jdus 
sensible,  lorsqu'on  est  saDS  cesse  en  pré- 
sence les  uns  des  autres. 

Les  pensions  furent  le  sujet  de  In  secoide 
partie  de  son  discours  ;  il  en  condamna  l'a- 
bus; il  en  régla  l'usage,  qu'il  sonnni  à  l'au- 
lorité  des  supérieurs;  il  proscrivit  les  pré- 
sents liont  la  vnleui-  blessait  l'esprit  de  pau- 
vreté évangélique.  11  ne  dissimula  pas  rpi'il 
serait  plus  conforme  à  la  perfection  ([u'elles 
devaient  chercher  à  atteindre,  de  ne  se  ré- 
server aucune  pension  particulière,  et  de 
les  déposer  toutes  en  commun  ;  il  ajouia 
qu'il  avait  ajipris  avec  sntisfa("liGn  que  plu- 
sieurs d'piitre  elles  s'étaient  déjà  imposé 
celle  règle  de  conduite;  et  qu'il  aimait  à 
espérer  que  les  autres  se  conformernienl 
d'elles-mêmes  à  des  exemples  aussi  édi-. 
liants. 

Au  reste,  Bossuet  crut  devoir  ne  rien  lais- 
ser par  écril  sur  celle  matière;  il  annonça 
seulentent  qu'il  se  réservait,  après  y  avoir 
réfléchi  par  un  examen  plus  approfondi,  île 
prononcer  une  ordonnance  exjiresse,  s'il  la 
jugeait  nécessaire  ou  convenable;  et  il  dé- 
clara qu'en  atleinianl,  tous  les  coulesseins 
et  directeurs  devaient  se  conformer,  dans 
rexeiciee  de  leur  minislère,  aux  inaximi.s 
générales  qu'il  venait  d'exposer. 

Bien  peu  de  temps  après,  Bossuet  l'cvintà 
Juuarii'.  .Malgré  son  âge  déjà  si  ;ivaiicé,  il  y 
donna  la  conliinialion  à  plus  île  douze  cents 
personnes;  il  se  montra  eneore  aus  reli- 
gieuses de  l'abbaye;  et  il  se  vil  obligé  a  re- 
gret de  mêler  les  injonctions  sévères  d'un 
supérieur  affligé  et  mécontent  aux  exhorta- 
tions alléctiieuses  d'un  père  lendreiuent  oc- 
cupé du  bonheur  et  de  la  répulalion  de  ses 
enfants. 

VI   —  tossiiel  fuit  l  oitterture  du  Jubile 

en  1702. 
La  santé  de  Bossuel  paraissait  si  heureu- 

(lilS)  LcUiY  rff  i>ossi(c(  à   Ctémeiit    XI,  sur   wii 

tJculiuiiuii. 


IIISTOIUK  DK  ItOSSL'KT  —  I.IVIU:  Illl.  «Î>1 

sèment  rétablie,  qu'il  fui  en  élal,  le  2  avril 


1702,  jour  du  dima'iche  de  la  Passion,  do 
faire  lui-même  5  Meaux  l'ouverliire  du  Ju- 
bilé de  raniiéo  sainte,  cpii  coneourail  avec 
relui  de  l'exallation  du  Pape  Clément  XI. 
Aussitôt  qu'vl  avait  appris  l'avènement  de. 
ce  pontife  au  SainJ-Siége,  il  s'était  emiiressi- 
de  lui  adresser  une  lellre  do  féiicilation. 
Bossuel  profila  de  la  circonsl.ince  édilianto 
qui  avait  illustré  l'élection  de  Clément  XI, 
pour  rendre  l'hommage  le  plus  honorable  à 
sa  modestie. 

«  Ce  n'est  pas  '618)  seulement  Votre  Saio 
leté,»  lui  écrivait  Bossuet,  «ijuc  nous  devons 
fi'liciter  de  son  exaltation  ;  mais  l'Kglise  do 
Dieu  et  toute  la  terre  doivent  encore  se  ré- 
jouir de  ce  qu'il  a  été  d^'iim';  principale- 
ment à  nos  jo'jrs  ,  de  vous  voir  élevé  au 
comble  de  la  puissance  aiiostoliiiue  par  la 
vidonté  de  Dieu,  clairement  manifestée  dans 
ce  consentement  unanime  qui  a  fa'il  vio- 
lence b  voire  modestie,  et  qui  vous  a  chargé, 
comme  malgré  vous,  de  la  sollicitude  pas- 
torale. Car  qui  ne  voit  ce  qui  doit  arriver? 
Que  plus  vous  avez  craint  celte  suprême 
dignité  qui  non-seu'eaient  vous  a  ôlé  of- 
feite,  mais  encore  imposée  avec  une  espèce 
de  force,  (dus  aussi  vous  l'exercerez  et 
la  remplirez  avec  confiance  et  facilité,  après 
l'avoir  reçue  d'en  haut  d'une  manière  où  la 
présence d'uSaint-Ksjirit  s'est  si  visiblement 
déclarée.  » 

Bossuel  ramcn^iit  dans  celte  leliie  ,  avec  sa 
noblesse  accoutumée,  l'éloge  de  Louis  XIV, 
dont  le  règne  déjà  si  glorieux  venait  de  re- 
cevoir un  nouvel  éclat  par  l'avénemeut  de 
son  petit-fils  au  trône  d'Kspagne.  Lu  de- 
mandant à  ce  prince  la  permission  d'envoyer 
sa  lettre  au  Pape,  il  lui  en  lut  les  passages 
les  plus  remarquables  ;  et  Louis  XIV  en  pa- 
rut si  satisfait,  qu'il  voulut  conserver  la  Ira- 
«ludion  que  Bossuel  lui  avait  présentée. 

Il  avait  annoncé  à  son  diocèse  le  Jubilé  de 
l'année  sainte  par  un  mandemeiildu  lojan- 
vier  1702,  et  il  fit  h  celle  occasinn  réimpri- 
mer dos  MédilcUions  sur  la  rémission  des 
péchés,'pour  le  temps  du  Jubilé  (G19;,  afin  de 
mettre  ses  diocésains  à  (lOrtee  de  se  péné- 
trer de  l'esprit  de  celle  sainte  institution,  et 
d'en  recueillir  les  fruils  et  les  bienfails. 

Le  jour  de  rnuverlure  du  Jubilé,  Bossuet 
assista  ù  la  grande  .Messe  ;  et  sur  les  deux 
heuies  il  |  rèclia  dans  sa  cathéilrale.  «  Il 
piononçi  ce  sermon,  écril  l'abbé  Ledieu. 
avec  iDiiiis  ses  grûces,  et  une  voix  nette 
et  lorle  ;  en  -orle  qu'on  l'enlendit  facile- 
ment d'un  bmit  de  l'église  5  lauire;  ei  tous 
ses  auditeurs  se  inoiilrèrent  ravis  do  lui 
voir  reprendre  sa  (iremière  vigueur.  » 

Les  transports  du  peuple  se  renouvelèrent 
avec  encore  |ilus  d'éclal,  lorsqu'il  vil  co 
vieillard  vénérable,  ipion  avait  représente 
comme  atteint  d'une  maladie  luorlelle ,  re- 
Irouver  de  nou'. elles  forces  pour  assister, 
ij  la  tèle  do  son  chapitre,  ii  toutes  les  pro- 
cessi()ns  indi(juées  jiour  les  stations  du  Ju- 

(lilfll  Klk's  avaient  ilcjii  été  imi»!  iiiicseï»  lliUU. 
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bile,  el  y  rériler  h  haute  voix  les  |irières 
prpscrik'S  par  son  maiideniPiil,  «  maljjré  le 
froid  trè:<-vit'  (620)  iiiùlé  do  nci>;o,  qui  eut 
lieu  à  cette  époque,  quoi()u'oii  fiU  diins  les 
premiers  jours  d'avril.  » 

Cependant,  au  milieu  de  ces  apparences 
trompeuses,  la  pensée  de  la  mort  était  tou- 
jours présente  à  l'esprit  de  Bossuet,  et  fai- 
sait souvent  le  sujet  de  ses  entretiens.  Ce 
fut  à  cette  époque  qu'il  apprit  à  Gi-rraigny 
la  mort  do  M.  de  La  Brunetière  (621),  évô- 
(jiie  de  Saintes,  son  sncien  ami.  En  don- 
nant <lo  justi-s  regrets  à  la  mémoire  d'un 
évéque  qui  lui  était  cher,  il  dit  aux  ecclé- 
si;ii.liqucs  qui  étaient  autour  de  lui,  «■  qu'il 
fallait  s'occuper  de  la  pensée  de  la  mort,  et 
s'y  préparer  tout  de  bon  ;  que  dans  cette 
vue,  il  trouviiit  de  la  douceur  et  de  la  con- 
solation h  réciter  so'ivent  le  psaume  xxi 
Veus,  Drus  meus  ;  qu'il  s'endormait  el  se  ré- 
veillait lians  la  méditation  de  ce  psaume; 
que  c'était  [noprenjenl  le  psaiinn;  de  la 
mort,  ()uis(pte  le  Sauveur  l'y  avait  comme 
eonsacré  en  le  récitant  lui-même  à  son  ago- 
nie ;  que  l'on  y  trouvait  toute  la  confiance 
en  Dieu  que  l'on  doit  avoir  à  ce  grand  jias- 
sage  ;  et  qu'il  regardait  cette  confiance 
':omme  la  meilleure  préparation  à  la  mort.  » 

Bossuet  n'avait  pas  attendu  l'âge  et  les 
infir'.iiilés  pour  se  disposer  très-sérieuse- 
ment h  fa  m<iil.  Il  av.-iit  été  si  frappé  en 
1695  de  la  m')rt  de  .M.  de  Harlay,  archevf'- 
<]ue  de  Paris,  (ju'une  attaque  d'apoplexie 
iivait  foudroyé  sans  lui  laisser  un  seul  w.o- 
nient  de  connaissance,  qu'il  forma  dès  lors 
et  annonça  publiquement  le  projet  d'une 
tondation,  dont  il  n'existe  peut-être  pas  un 
autre  exemple. 

VII.  —  Fondation  remarquable  de  Bossuel. 

L'occasion  s'en  présenta  naturellement 
vers  la  fin  de  la  même  année  1695.  11  dis- 
(losa  de  quatre  mille  francs,  qui  lui  reve- 
naient sur  une  cou|  e  de  bois  déjiendante 
«le  son  évêché,  et  en  fit  don  au  chapitre  de 
son  église  cathédrale,  à  la  charge  de  célé- 
bnr  tous  les  a!is,  pendant  le  peu  d'années 
qui  lui  restaient  h  vivre,  une  .Messe  solen- 
nelle le  jour  anniversaire  de  sa  consécra- 
tion épiscopale;  et  prescrivit,  par  le  même 
acte  de  fondation,  que  lorsque  Dieu  aurait 
disposé  de  lui,  ce  service  serait  changé  à 
perpétuité  en  une  Messe  solennelle  pour  le 
refios  de  son  ame,  le  jour  anniversaire  de 
sa  mort. 

Pour  assurer  l'exécution  de  ce  pieux  des- 
sein. Hcissuel  célébra  lui-même  la  Messe 
pontilii  aie  à  cetle  intention  le  21  septembre 
1695,  jour  anniversaire  de  sa  consécration  ; 
et  en  descendant  de  l'autel  il  écrivit  à  son 
neveu  qui  était  alors  à  Koine  :  «  Je  viens 
de  célébrer  solennellement  mes  obsèques 
avec  un  grand  concours.  M.  leïhéologala  lait 
lin  beau  sermon  (622).  »  C'était  avec  ce  calme 
leligieux  que  Bossuet  parlait   de  sa  mort. 

il  voulut  môme  remplir  de  son    vivant 

(620)  .W(s  «lu  Ledill. 

((>2i;  Guillaume  du  Pk-sbiA  de  La  Biuiicucrc.iioni- 


loutes  les  formalités  prescrites  pourassurer 
la  per(iétuilé  de  cette  fondation.  Le  14  jan- 
vier 1700,  il  s'obligea  de  payer  (juinze  cents 
francs  pour  le  droit  d'amortissement;  et  il 
effectua  ce  payement  en  janvier  1702,  sur  lo 
produit  d'un  droit  de  lods  et  vente,  après 
avoir  fait  h  son  chapitre  un  don  pur  et  simple 
de  l'autre  moitié  du  même  droit  de  lods. 

Les  événements,  plus  forts  que  toute  la 
prévoyance  humaine,  ont  anéanti  cette  fon- 
dation de  Bossuel,  ainsi  que  tant  d'autres, 
que  la  piété  d'une  longue  suite  de  siècles 
avait  consacrées  à  des  espérances  immor- 
telles. Le  tombeau  de  Bossuet  ne  reçoit  plus 
les  prières  qu'il  avait  demandées  aux  géné- 
rations suivantes,  et  son  grand  nom  n'au- 
rait pas  préservé  ses  (irécieux  restes  d'une 
barbare  profanation,  si  une  heureuse  tir- 
conslance  ne  les  eût  soustraits  à  un  tel  sa- 
crilège. 

Mais  ce  fut  au  dernier  synode,  qu'il  tint 
le  5  septembre  1702,  qu'il  laissa  apercevoir 
avec  l'exfiression  la  plus  touchante,  com- 
bien il  était  occupé  de  sa  fin  prochaine. 
Après  avoir  assisté  îi  la  messe  synodale, 
qui  f'it  célébrée  h  l'église  cathédrale,  il  vint 
ouvrir  le  synode,  dans  une  des  salles  de  l'é- 
^êché,  par  une  simple  exhortalion  o  la- 
quelle il  donna  [lour  texle  ces  paroles  de 
l'Apôtre  (/  Tiin.  vi,  20):  0  Timolhee,  de- 
posilum  cuslodi;  il  appela  l'attention  des 
coopérateurs  de  son  ministère  sur  le  dépôt 
de  la  doctrine,  sur  le  dépôt  de  la  discipline, 
ol  sur  le  dépôt  des  biens  temporels  affectés 
dans  chaque  paroisse  au  soulagement  des 
pauvres. 

Vin. —  Discours  de  Bossuet  à  son  dernier 
synode,  1702. 

Après  leur  avoir  recommandé  ces  trois 
grands  objets  de  la  solliciiude  pastorale, 
()ui  réunissent  dans  ce  seul  texte  de  saint 
Paul  toutes  les  institutions  du  ciirislianis- 
me,  il  se  leva  tout  à  cou[)  de  son  fauteuil, 
et  tenant  de  la  main  droite  son  bonnet  car- 
ré, il  porta  II  main  gauche  à  ses  cheveux, 
et  laissa  échapper  de  son  âme  attendrie  les 
paroles  suivantes  :  «  Mes  très-chers  fières, 
ces  cheveux  blancs  m'avertissent  que  bien- 
tôt je  dois  aller  rendre  compte  à  Dieu  de 
mon  ministère,  et  que  ce  sera  peut-être  au- 
jourd'hui la  dernière  fois  que  je  vous  parle- 
rai. Je  vous  en  conjure  parles  entrailles  de 
sa  divine  miséricorde  ,  ne  permettez  pas 
que  tout  ce  que  je  viens  de  vous  dire  de- 
vienne inutile  dans  ma  bouche,  et  que  le 
Seigneur  puisse  me  reprocher,  lorsque  je 
paraîtrai  devant  lui,  de  n'avoir  pas  rempli 
envers  vous  b'S  obligations  de  mon  minis- 
tère. Faites  en  sorte,  [)ar  votre  conduite, 
que  toutes  les  fiaroles  que  je  vous  ai  annon- 
cées dans  mes  instructions  ne  soient  point 
infructueuses.  Je  prends  ce  divin  Sauveur 
à  témoin  (juc,  penilant  tout  le  cours  de  mon 
épiscopal.je  n'ai  jamais  eu  d'autre  inten- 
tion  que  de  vous  faire    remi)lir  dignement 

nié  évfjipicdc  Saiiili;s  en  l()77,  morl  le  2  mai  1702. 
(ti'2"2j  Ce  bcrmon  a  clo  imprimé. 
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les  devoirs  (i'iiii  dlot  niissi  s.iinl  (7110  lo  vO-  oupor   do   travaux    plus    importnnts.    CVst 

Ut,  ft  d'où  dr!|M!Nd  lo  s.iliil  des  ()0U|i1g.s  qui  ninsi  gui;  ^o^sll('l  Ir.iduisil  eu   vois  fi-jinciis 

vous  sont  conlios.  J'es[)ùro  que  vous  ne  me  uiio   j,'r,iridu  iiarlic   dos  J'saumet  |indaiiî  lis 

refiisoroz  |)ns  la  coiisoliitioii  que  j'iiUends  de  cours  do  sa    riial.idio.    Os    vers   sont  s.ins 

vous  et  que  iiolro  divin  Muitro  ne  nous  ro-  doute    loin  d'é;^.ilor  la  magriiticeueo   do    la 

prochora   pas  n  l'Iioun^  do  notre   niorl,  ni  ,'1  piosc   do    «ossuot  ;  mais   ils  oxfit(.'nl    une 

vous  do  n'avoir  pas  prolité  do  co  qu'il  m'a  sorte   d'inlérôl,  lorsi|u'o-)    poiiso  (|u'ils  ser- 

inspiré,  ni  à    moi   d'avoir    t^nrdé  nu  silonoe  virent  (]uelquo<'ois  à  calmer  les  douleurs  de 

conlinuol  pendant  tout  lo  temps  do  mon  ad-  Bossuet  mourant, 

minislration  sur   les  devoirs   de  voiro  (?tat  ^         „        ,     .    , 

(623).  »  A.  —  Progrès  de  h  maladte  de  Rossuel. 

Ces  paroles   auxquelles   la   vieillesse   do  Quelques  mois  s'écoulèrent  oans  une  nl- 

Bossuet,  la  nature  de  ses  infirmités  qui  n'é-  tc-nalivo    conlinuello   de  calme  et  de  souf- 

taieiit  plus  un    secret,   et  les  pensées  l'une-  francos.  Touinefort   no  larda   jias   ?i  se  con- 

Ijres  qui    étaient    venues    se  môlerauxac-  vaincre  qu'elle^   devaient  Cire  attribuées  à 

cents  de  sa  voix    palernidie,  ajoutaient  une  l'<  présence  di;  la  piern;  ;  et  il  insista  forlo- 

onclion  si  touchante,  liront  couler  les  pleurs  ment,  veis  la  lin  (le  févi'ier  1703,  pour  faire 

de  tous  ceux  (pii  K'S  entendirent,  et  laissé-  consentir    Bossuet    à    se    laisser  sonder.  Il 

ro.nl  dans  tous  les  cœurs  une  pieuse  et  pro-  faisait    observer  (juo    les   beaux  jours,  qui 

fonde  Irislesso.  allaii.'iit    ronaîlrc,  amèneraient    la  saison  la 

Ces  pressentiments  n'étaient  que  trop  fon-  pbis  favorable  pour  une  opération  plus  tléci- 
dés.  Au  ûjois  de  novendjre  et  de  décembre  sive  ,  si  elle  éUiit  jugée  nécessaire. 
1702,  de  nouveaux  accidents  obliquèrent  Bossuet  résistait  toujours  il  croire  (|u'il 
Bossuet  à  cnniier  les  détails  de  ses  soulfraii-  f^l  attaqué  de  cette  cruelle  maladie;  mais 
ces  au  médecin  Dmlard,  (jui  crut  devoir  ap-  il  n(!  piTsuidn'l  (las  Tournefort,  qui,  n'o- 
peler  h  son  secours  Fa^on  ,  (iremier  méih;-  sani  rien  prendre  sur  lui  seul,  réclaina  l'a- 
cin  du  roi.  Us  conlérèrenl  longtemps  sur  vis  de  Faj,'0'i  et  do  Dodard.  Ce  fui  It;  27  fê- 
la nature  de  la  maladie.  Dodard  avait  con-  vrier  1703  ,  que  ces  doux  médecins  se  ri'ii- 
jecluré  dès  lo  prcimier  moment  (pi'elle  de-  nirent  chez  Bossuet  h  ViTsailles  ;  ils  le  trou- 
vait ôiro  atlribuée  à  la  pierre.  Fagon  fut  vèrent  dans  un  état  de  calme  cl  de  santi' cpii 
d'un  avis  contraire,  et  se  borna  <»  prescrire  co-ilirma  Fagcui  dans  sa  première  (qiiniMM 
quel(|ues  |iallialifs.  Soit  que  Bossu(ît  cher-  Après  avoir  écouté  lo  récit  de  Bossuet  sur 
chat  h  se  faire  illusion,  soit  (jue  la  répula-  les  accidiMits  qui  avaient  commencé  à  allé- 
tion  de  Fagon  lui  inspirai  plus  de  coidiance,  '"er  sa  santé  définis  plus  d'un  an  ,  Fa;;oii  lit 
il  n'hésita  pas  à  adopter  son  opinion.  beaucoup  do   raisonnements,    pour  prouver 

Comme   les  devoirs  de  leurs   places  rete-  qu'ils  devaient  ôiro  attribués  à  l'.lcreté  iJes 

naient    ces  deux    médecins  h  la  cour  (  G'24),  sels  et  aune   espèce  de  r  humatiMui^  et    il 

Dodard  conseilla  Ji  Bossuet  de  se  servir  pour  doit  par  déclarer  (\\\'\\  jugeait  inutile  de  re- 

son  trailemeni  habituel  de  Tournefort  (025),  courir  i^    l'épreuve   de   la    sonde.    Bossui't 

dont  il  lui    parla  comme  du    plus    habile  et  avcjua    depuis    «  que  les   rais(jnnements   de 

du  plus  savant  médecin  do   la    Faculté  de  Fagon  ne  lui  avaient  pas  jiaru  bien  eonvain- 

Paris.  cants;»  mais  comme  ils  s'accordaient  avec 

,v-         n          ,         I   ..  I     n  la  répugnance  qu'il  aval!  à  se  laisser  sonder, 

IX.  -  Bosmei  iradinlles  Psaumes  en  vers  ji  se  persuada  d'autant  plus  facilement  ,pi'iî 

fiançais.  n'avait  pas  la  pierre,  (pjo  Dodard  lui-même, 

Dans  cet  élat  d'inquiétude  et  de  souffran-  qui  avait  élé  d'abord  d'une  opinion  conlrai- 

ce,  Bossuet  cherchait   u'ie  distraction  à  ses  re,  se  rangea  tout.'i  cou|)  à  l'avis  de  Fagon, 

douleurs,  on  traduisant  les  /'«-aumes  en  vers  ou  [lar  conviction,  ou  par  déférence  pour  le 

français.  Celte    pieuse  et    innocente  diver-  litre,  l'âge  et  la  répulalion  du   premier  mé- 

sioii   l'arracbail   à  des   éludes  plus  fortes  et  decin  de  Louis  XJV. 

plus  fatigantes,    lille  rendait  en  mèmetem|)S  .Mais  les  douleurs  devinrent  si  vives  et  si 

toujours  présents  h  sa  pensée  les   merveil-  continuelles  pendant  tout   lo  mois  de  mars 

les  et  les  mystères  de  la  religion,  objet  con-  (1703),    que   Bossuet   consentit   enlin    h   so 

liiuiel   de  ses    n.é'litalions.   11  communiqua  laisser   sonder.  Il  exigea  seulement  le  filus 

cette  traduction  à  l'abbé  Cionesl,  membre  de  grand  secret  ;  l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  en 

l'Académie  fraiu;,iise,  et  lionoié  do  l'estime  lut  seul  inslrnil;  et  on  en  lit  un  mystère  h 

particulière  de  Bossuet  (026).  L'abbé  Genest  l'abbé    Ledieu  lui-môme,  son  secrétaire  de 

l'encouragea  à   se    livrer  à  ce  genre  d'amu-  contiance. 

sèment  dans  les  intervalles  où  l'excès  de  ses  Le  1"  avril  1703,  jour  des  Hameaux,  Ma- 

soulfrances  ne    lui   permetlait  [las   de  s'oc-  réclial  (027)  el  Tournefort  se  réunirent  chez 


Provence,  en  1636,  célèbre   par  ses   connaissances 
dans  l:i    liolaniqnc,  et    par  son  Voyage    ilu  Leiaiil, 


|623)'Ces  paroles  (le  Bossuet  à  son  dernier  synode 
ont  Clé  recueillies  cl  conservées  par  ini    ilt^s   ccclé- 

siasliques  qui    y   assistaient.  On  les    a   inipiiinécs  mourut  cm  ITOS,  ri^é  de' cini]unnle-ileu.\  ans. 

en  décembre  I"(5G,  dans  le    Juuntid  de    Vcrtlmi,  p.  (GiO)  Cliarics-tllande  (Jcnest.anlcnr  de  la    Iragé- 

^^•^-                     ^  die  de  l'éiiélupe,  était  né  en  1U3(),  cl  nienrul  à   l'a- 

(621)  Dodard  étail  premier  médecin  de    madame  ris   cm  I71!),ii(;é  de  (iiialie-vinyl-ipiatre  ans 

la  princesse  <le  C.onli,  fille  de  Louis  XIY  et  de    ma-  (G-27)  ,;corj;es    Maréchal,  picnncr  (  liirnrRicn  de 

dained.'  La  Valliérc.  Louis  \IV,  mort  lo  \7,  détcielirc  17-2G,   ii    fàgc  de 

(625)  Joseph  Pillon  de  Touniefori,  né  u  Ai\    en  soixante  dix-huit  ans. 
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Dossufl.  Il  Qvnit  ilil  la  Messe  le  malin,  cl 
r.ibbé  Ledit'u,  ipii  ictiioiail  encore  co  'lui 
.nllait  se  passer ,  remarqua  seulement  que 
Bosî.uel  souH'rit  lie  grandes  douleurs  enli- 
sant la  Passion  Maréchal  le  sonda  on  pré- 
sence de  Tnurnerort,  el  reconnut  dès  le  pre- 
mier in>;iaiil  la  présence  de  la  pierre.  Mais 
l'un  el  l'autre  diIFérèrenl  de  le  lui  déclarer, 
jiour  ne  (>as  l'i  ffra\  er,  cl  laissèrent  à  la  dis- 
crélion  de  l'ahbé  Bossuet  le  chois  du  mo- 
ment où  il  croirait  devoir  lui  faire  celle 
triste  révélation. 

L'aLhé  Bossuel  atlendil  encore  cinq  jours. 
Enlin,  le  5  avril,  jour  Ju  jeudi  saint,  il  an- 
nonça à  son  oncle,  avec  tous  les  niénoge- 
inenis  qw  sa  situation  prescrivait,  que  Ma- 
réchal el  ïournidort  ne  pouvaient  [ilus  mal- 
lieureusement douterqu'il  n'iùt  la  pierre.  Il 
voulut  en  même  temiis  le  disposer  è  se  lais- 
ser tailler;  et  il  essaya  de  faire  usage  de 
tous  les  raisonnements  qu'il  avait  puisés 
dans  ses  entretiens  avec  Maréchal,  [lour 
rassurer  rim.iginaiinn  <le  son  oncle  contre 
les  dangers  de  cette  opération.  Mais  5  peine 
ce  mol  eut  été  prononcé,  croira-l-on  que  la 
lêie  de  Bossuet,  cette  tête  si  forte  et  si  vi- 
goureuse, en  fut  lout  à  coup  troublée?  tant 
était  grand  l'etlroi  qu'inspirait  alors  l'opo- 
ralion  de  la  taille  1  11  parut  cependant  être 
résigné;  il  prit  la  plume  pour  inviter  le  P. 
Dai7iascène  ,  son  confesseur,  religieux  tri- 
iiilaire  du  couvei.t  de  Meaux,  à  se  rendre 
auprès  de  lui. 

Nous  avons  eu  longtemps  sous  les  yeux 
ce  fragment  de  lettre.  L'agitation  et  le 
troubie  d'esprit  où  se  trouvait  alors  Bossuet 
se  font  remarquer  dans  ce  bill'  l  qui  ne  con- 
tient que  ces  mots  : 

«  A  P.ris,  5  avril  1703. 

«  J'ai  un  extrême  besoin,  mon  révérend 
Père,  que  vous  veniez  ii  i  au  plus  tôt  [lOur 
me  déterminera  la  laillf,  qu'il  faudra  peul- 
ûtre  soufl'rir  au  premier  jour  (628)  .  » 

11  ne  put  achever  ;  et  il  chargi'a  son  ne- 
veu d'inviter  lui-même  ce  religieux  à  se 
rendre  h  Paris,  sans  entrer  tl.uis  aucun  dé- 
lail  sur  sa  santé. 

lient  une  lièvre  violenle  dans  l'après- 
midi  du  même  jour.  Sa  faiblesse  le  contrai- 
gnit de  se  mettre  au  lit;  son  pouls  parut 
élevé  el  embarrassé.  Dodard  et  Toiirnefort 
le  firent  saigner  à  l'instant;  aussitôt  après, 
il  s'endormit  Iranfiuillcmenl,  la  lièvre  se 
calma,  el  ses  esprits  reprirent  leur  cours 
ordinaire. 

Le  P.  Uamascène,  conlisseurde  Bossuel, 
averti  par  la  lettre  de  son  neviu,  était  ac- 
couru à  Paris  dès  le  vendredi  saint,  il  re- 
çut sa  conle^sion  le  jour  de  Pâques,  8  avril, 
d';  granii  matm.  Bossuet  entendit  ensuite  la 

(t>28)  Ce  billet,  de  la  main  de  Uossuel,  a  été  re- 
mis il  va  i|iii-li)iies  aniiéi-s  entre  les  mains  dn  ca[- 
ilinal  Ffscli.  L'al»l)C  Lcdieu  li;  trouva  clans  les  pa- 
piers <le  IJossnel  api  es  sa  rnoil,  el  a  écrit  lui-même 
à  la  suite  ce  qu'on  va  lire  : 

I  Ceci  esl  le  premier  essai  d'une  lettre  que  M.  de 
SIcaux  é<ri\it  de  sa  in.iin  au  P.  Dainascéne,  lii- 
uilauc  du  rouMiild'.'  Mcaiix,  toiifess.ur  ordinaire 
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Messe   dans  sa    chapelle, 
force  de  la  dire  lui-même. 

En  même  temps  que  Bossuel  appelait  au- 
près de  lui  le  religieux  h  qui  il  avait  roniié 
la  direction  de  sa  conscience,  il  invitait  le 
P.  de  Hiberolles,  géiiovéfain ,  supérieur 
de  son  séminaire,  à  se  rendre  5  Paris  avec 
l'abbé  de  Saint-André,  prieur  de  A'areddes, 
diocèse  de  Meaux.  Il  écrivait  au  premier  : 
a  Je  vous  attends  incessamment  pour  rece- 
voir de  vous  les  consolations  spirituelles 
dont  j'ai  besoin  dans  la  situation  pénible 
où  je  me  trouve.  »  Ce  sont  les  termes  de 
sa  lettre. 

En  les  revoyant,  il  leur  dit,  avec  une  af- 
b.'ction  paternelle  :  «  11  y  a  déjà  assez  long- 
temps (]ueje  me  soupçonne  atteint  de  cette 
incommodité.  Je  n'ai  jam.iis  voulu  vous  en 
parler,  pour  ne  point  vous  allliger.  11  esl  à 
présent  bien  décidé  fine  j'ai  la  pierre  ;  el 
j'ai  tout  lieu  de  croire  ([ue  cette  maladie 
aura  de  mauvaises  suites,  et  me  conduira 
au  tombeau.  » 

La  révolution  subite  que  Bos'siiet  avait 
éjprouvée  lorsqu'on  avait  essayé  de  le  dis- 
poser à  suijir  l'opération  ;  la  crise  qui  avait 
suivi  celle  violente  agitation,  el  son  âge 
déjà  si  avancé,  lirent  dès  lors  prendre  la 
résolution  à  Fagon,  Dodard,  Maréchal  et 
Toiirnefort,  d'épargner  à  Bossuet  les  dou- 
leurs, ()eul-être  inutiles,  d'une  ojiéralion 
que  l'art  el  l'expérience  n'avaient  pas  en- 
core perfecliimuée  au  point  où  elle  l'est  au- 
jourd'hui, el  dont  la  seule  [lensée  etïrayait 
si  vivement  celte  forte  irpaginalion.  Ils 
prirent  le  parti  de  lui  faire  espérer  sa  guéri- 
son  par  les  p;.lliatifs  qu'ils  jugèrent  les  plus 
propres  à  adoucir  ses  souffrances.  Ils  réus- 
sirent ainsi  à  prolonger  son  existence  en- 
core une  année  entière.  C'est  dans  ce  plan 
impérieusement  commandé  par  les  circons- 
tances, que  nous  les  verrons  persévérer 
jusqu'au  moment  où  Bossuet  succomba  sous 
ses  maux. 

L'état  où  se  trouvait  Bossuet  dc|iuis  l'ac- 
cident ilu  1"  avril  ne  lui  permit  point  d'al- 
ler h  Versailles  aussitôt  qu'il  l'avait  espéré, 
pour  le  succès  d'un  projet  qui  l'oecupail 
forlemenl.  Cepond.mt ,  dans  les  intervalles 
de  calme  dont  il  jouit  pendant  loui  le  reste 
du  niois  d'avril,  «  il  employa  (629)  tous 
les  moments  où  il  se  trouvait  seul,  à  la 
méditation  lie  l'Ecriture  sainle,  sur  la- 
quelle l'abbé  Ledieii  le  trouvait  toujours 
les  yeux  ouverts,  lorsqu'il  entrait  daiis  sa 
chambre.  » 

Il  ne  faisait  diversion  à  ses  éludes  sur 
ri'xrilure  sainle,  que  pour  lire  le  tome  IX 
de  V/lisloire  ccclé.ùaslique  de  l'abbé  Fleury, 
et  quelques  autres  livres  d'un  genre  aussi 
sérieux,  lels  qu'Eusèbe  el  saint   Cyprien. 

de  notre  prélat  en  cette  ville,  pour  le  faire  venir  à 
i'aiis  el  le  confesser.  .Mais  ce  pi  eiuier  projet  n'a  pas 
éié  envoyé,  a  cause  de  l'aveu  qu'il  tontient  que  .Vi. 
de  .Miaiix  a  la  (licne,  au  point  qu'il  sun^uail  alors 
à  se  faire  tailler.  J'ai  recueilli  ee  Iraguient,  étant 
liieu  aise  d'avoir  de  la  main  même  i\n  inalailc  un 
ti  iuoii;iia-'e  ciTlaiii  de.  sa  maladie.  > 
((i2!)J  .1//»   de  Lliiiix. 
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«  Il  (5l;iil  ravi  (630)  do  s'eniroloiiir  ilo  ces 
sujfts  (le  religion  cl  île  piôli''  avrc,  ceux 
(Je  SCS  amis  qui  étaient  nourris  îles  nK>- 
mns  firinripos  et  des  niônios  j^'oills,  et  (|ui 
veiicioiit  II-  voir  ou  (jui  l'accompaisnaiciit 
à  la  pionicnaiJi'.  •• 

X'I.    —    Bossuel   demande  son   neveu  pour 
coadjulcur. 

Bnssiicl  ne  fut  en  élat  d'aller  à  Versailles 
que  lo  29  avril  (1703).  Il  cul,  le  1"  mai, 
une  audience  particulière  île  Louis  XIV, 
dans  son  cahiiiet,  et  il  lui  remit  un  Mihiioiro 
dans  lequel  il  exposait  l'élat  allliLicani  où 
ses  intirmités  l'avaient  réduit,  et  l'iiiipossi- 
l)ililé  prescpie  ahsoluc  où  elles  le  mellaienl 
de  remplir  avec  la  in(^me  assiduité  les  fonc- 
tions les  plus  importantes  de  son  minis- 
tère. Unejusic  délicatesse  lui  avait  défendu 
de  rappeler  tant  de  services  rendus  îi  la  re- 
ligion ,  tant  de  travaux  en(re|)ris  |iour 
riionneiir  et  la  défense  do  ri'"gliso;  mais  il 
s'éfendail  avec  complaisance  sur  les  bontés 
parlicnlières  dont  le  roi  n'avait  cessé  do 
le  conililer  ;  il  les  présentait  comme  un  ti- 
tre pour  en  réclamer  le  témoignage  le  plus 
lionoiaWo  et  le  plus  toinhaiil;  c'était  au 
cœur  mûn-.e  de  Louis  XIV  iiu'il  s'adressait 
pour  en  ol)t(Miir  la  seule  grilic  (pii  pùi  ailou- 
cir  ses  cruelles  soulfranee-;  et  l'iinierlume 
de  ses  derniers  nionicnls.  Persuadé  qu(î 
son  neveu,  élevé  sous  ses  yeux,  témoin 
de  ses  exemples,  sciait  plus  propr»  (lue. 
tout  aiili'e  à  perpétuer  dans  le  diocèse  de 
Meaux  les  principes  de  son  gouvcnement, 
Bossuct  den'andail  au  roi  do  voulcdr  bien 
le  lui  accorder  pour  son  coadjulcur,  ou 
mémo  pour  son  suecosseur,  si  Sa  Majesié 
jugeait  <•)  propos  de  recevoir  iiiimédiale- 
meiit  sa  ilémissici. 

Ce  Méii'oiru  laisse  maliieurcusenicut 
Ii0|.i  apercevoir  l'espèce  do  faiblesse  (jik; 
Bossuet  avait  toujours  montrée  jiour  un 
iieTeu,  que  l'abbé  Lodieu  lui  inênie  nous 
représente!  connue  bien  peu  digne  de  porter 
un  si  granil  nom. 

Bossuel  avait  cru,  dans  une  alfaire  qui 
l'intéressait  aussi  ()crsonncllemenl,  devoir 
encore  recourir  au  canJinal  de  Noail- 
les,  et  l'inviter  à  eniployci'  en  sa  faveur 
son  crédit  auprès  de  madame  de  Main- 
tenon  ,  dont  rinflucnce  pouvait  être  si 
utile  au  succès  de  sa  deinando.  Il  est 
vraisond)lal)le  ijue  le  cardinal,  en  so  ren- 
fermant dans  des  expressions  vagues  et  gé- 
nérales sur  le  résultat  d'une  négociation 
dont  il  prévoyait  les  didlcullés,  clicrclia  à 
rassurer  Bossuel   sur  son  état,  lui   promit 

(650)  Ibid. 

(631)  Lettre  de  Bossuet  au  cnrdiiinl  de  Xoailles. 
Voir  loileniier  vol.  dfi  iiolie  éliliuii. 

(632)  «  Ce  l.vie,»  dit  l'ablié  Leilicii,  <  avait  éle  iiii- 
priiné  à  riiiipiiiiiirio  r(iY:di',  avec  la  plus  |;ian(li! 
inagiiilicoiife,  et  ne  lïil  on  él:U  d'^rc  piéseiile  au 
roi  qu'au  mois  de  janvier  1702.  On  n'en  avail  lire 
(|ue  fin(|  ceiUs  c  xeniplaires,  (jui  coùlcienl  an  loi 
cinquinlt'  mille  éeus.  Le  Irav.iil  des  ouvriers,  le 
caractère  et  l'nnprcssion,  les  gravures  des  uiédail- 
les  el  des  Loiduics,  luul  en  était  iiiagniliiinc  cl  ad- 


ses  bons  oflices  auprès  iJo  madame  de  Main- 
tenon,  el  l'ifxliorta  c"!  S(5  reposer  avec  cou- 
liance  sur  l'estime  et  la  Inenvcillaiieo  per- 
soniiolle  du  roi.  .C'est  du  moins  ce  qu'il  est 
permis  de  conjecturer  d'une  lettre  do  Bos- 
suct au  car'linal  de  Noailles,  en  date  du 
jour  méuM'  (1"  mai  170.'i),  où  il  vi'iiait  de 
présenter  so!i  lui'inoire  à  Louis  Xl\'. 

«  Comme  (031)  je  n'ai  rien  decaclié  [)our 
A''otre  iMuincnce,  je  lui  envoif;  le  Mémoire 
(pie  je  viens  de  préseidi'r,  et  qui  a  été  bu'ii 
reçu.  Je  ne  demande  rien  h  \'otre  Emineii- 
ce;  je  sais  (pj'ellc  est  disposée  h  me  faire 
tout  le  plaisir  possible;  mais  il  faut  atten- 
dre l'occasion  ualurcllo,  et  surtout  ne  lé- 
(noigner  aucun  empressement  de  [ua  ()art. 
lîn  olfet,  je  n'en  ai  aucun  ;  car  je  ne  compte 
pas  pour  cmpressemiMit  do  vous  instruire. 
Monseigneur,  h  toutes  fins.  L'occasion  dé- 
cidera, et  quant  ?i  piésenl,  je  crois  qu'il 
n'y  a  rien  h  faire,  pas  môme  le  moindre 
sendjianl.  La  cliose  viendra  natureilemctil, 
(piand  Dieu  lo  voudra.  Ce  n'est  jias  non 
plus  par  empressement  que  je  vous  envoie 
cojiie  du  mémoire  à  luadame  do  Mainteuon. 
Il  faut  instiuiro  ses  amis  à  toutes  lins,  et 
les  laisser  faire  selon  l'occasion  que  Dieu 
fora  naître,  el  les  mouvements  qu'il  leur 
UKUtia  dans  le  cœur. 

«  L'abbé  est  on  visites  (dans  le  diocèso 
de  .Moaiix).  J'olfro  à  Votre  lùninence  son 
obéissance  et  la  mienne.  » 

Ko  recevant  do  la  main  .le  Bossuel  lo 
Mémoire  qu'il  avait  présenté,  Louis  XIV, 
déjà  insiruit  par  madame  de  Mainteuon, 
s'était  contenté-  de  lui  répondre  :  «  Je  ver- 
rai, cela  demande  grande  réflexion  ;  »  [)a- 
loles  ipii,  sans  rien  accorder,  sans  rien  re 
fiisor,  pouvaient  avertir  Bossuet  qu'il  exis- 
lait  dans  l'esprit  du  roi  quid(]ue  piéveniion 
])en  favorabhi  il  son  neveu. 

En  ol)sorvant  l'allectalion  avec  laipielle 
madame  de  Mainlenon  ,  le  cardinal  de 
Noailles  et  le  l'.  de  La  Cliaise  évitèrent  de 
s'expliquer  avec  Bossuet,  sur  sa  demande 
de  la  coadjutororie  de  Meaux  pour  son  ne- 
veu, il  est  laciledo  rccoiinailre  qui;  do  for- 
tes considérations  n'avaient  pas  permis  à 
Louis  XIV  do  remplir  son  vœu.  Ce  prince 
s  élait  plu  en  toute  occasion  à  lui  montrer 
une  cslime  et  une  alfeclion  particulière.  Il 
mellail  mémo  souvent  une  recbercbo  déli- 
cate dans  les  témoignages  qu'il  lui  en  don- 
nait. On  avait  remarqué,  quelques  mois 
auparavant,  rpie,  résolu  de  lui  l'aire  don  de 
la  belle  collection  dos  médailles  de  son  l'è- 
gne,  il  avait  voulu  se  réserver  ii  lui  seul  ie 
plaisir  do  le  lui  annoncer  (()32j.    . 

niiialile,  cl  ne  pouvait  èlie  nssez  loi.'c.  C'est  un 
eliel-d'ienvie  en  n-  uenre,  .Mais  les  auteurs  des  Kx- 
pticaliuns  //)s:ori(/»c.s  oui  lait  pins  de  vingl-qiiatie 
r.intes  contre  la  vorilc  de  l'uisloirc,  qu'on  ne  leur 
pardonna  pas  ;i  la  eoui'.  Ce  qu'on  lilània  le  plus, 
iiil  une  préface  où  ils  s'c\tusaiem  ks  uns  el  les 
anUes,  à  eoiijuiciK  er  p_n  l'ahlié  lil^non,  i.-i  dcscen- 
danl  jusqu'à  l'imprimeur  Anisson.  L  s  réclainalious 
de  la  ville  et  delà  cour  les  forcèienl  ii  laiie  dispa- 
railie  ci  i:c  préface  de  tous  l.s  exemplaires  ipii  sui- 
\iieiii  Icsboixaule-cinq  premiers,  qui  avaient   déjà 
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Plus  récemment  encore,  Louis  XIV  avait 
résisté  aux  instances  do  M.  do  Ponlchar- 
Irain,  qui  lui  domandail  une  place  d'au- 
mônier de  madame  la  ducliesse  de  Bour- 
gojîne,  pour  un  de  ses  parents.  Il  préféra 
la  donner  à  l'ahhé  Languet  (depuis  arche- 
vêque de  Sens)  sur  la  simple  recommanda- 
lion  de  Bossuot.  Louis  XIV  lit  plus  :  lors- 
<pie  ribl)é  Languet  vint  f.iire  ses  remercî- 
menis,  il  lui  déclara  devant  toutes  les  per- 
sonU'S  qui  assistaient  Ji  son  lever,  «  qu'il 
ne  l'avait  nonmé  ijne  sur  In  demande  et 
sur  les  bons  léaioignagos  de  M.  duMeaux.  » 

Ce   ne  fut  sans  doule  qu'îi   regret  que  ce 
jiriiice  se  refusa  à  remplir   le  V(eu  de  Bos-      1 
suei. 

Il  est  vrai  que,  par  des  considérations 
d'ordre  pI  de  sfl-'esse,  Louis  XIV  s'était  im- 
posé la  loi  de  n'accorder  que  très-rarement 
des  coadjuloreries  ;  mais  il  avait  dérogé  lui- 
même  à  celle  loi  en  queliiues  occasions  ;  el, 
bien  peu  de  temps  après  la  mort  de  Bossuel 
(en  1708),  il  se  montra  facile  à  donner  à 
l'évêque  de  Chartres,  l'abbé  de  .Mérinville, 
son  neveu,  pour  coadjuteur.  Mais,  au  défaut 
même  d'exemples,  le  nom  seul  de  Bossuet 
pouvait  solliciter  une  exception  :  était-il 
un  seul  évêque  de  France,  qui  eût  osé  se 
(daindre  d'une  exception  accordée  à  Bos- 
suet. 

Les  motifs  qui  décidèrent  le  refus  do 
Louis  XIV  sont  restés  jusqu'à  présent  in- 
eiinnus,  el  il  ne  serait  ni  juste  ni  convena- 
ble de  hasarder  des  conjectures  sur  un  fait 
aussi  peu  impnrlant. 

Cependant  quelques  détails  rapportés  par 
l'abbé  Ledieu  semblent  indiquer  que  ma- 
dame de  Maiitlenon,  le  cardinal  de  Noailles, 
et  Louis  XIV  lui-même,  étaient  convenus 
de  ne  point  allbger  Bossuet  par  un  refus 
formel.  L'état  de  dépérissement  si  martjué 
où  il  se  trouvait  permettait  de  croire  que 
sa  mort  qui  paraissait  peu  éloignée,  serait 
le  terme  naturel  de  l'espèce  d'embarras  où 
sa  demande  inattendue  les  avait  jetés;  et 
peu  s'en  fallut  en  effet  que  l'événement  nu 
réalisât  leurs  conjectures,  au  monienl  môme 
où  Bossuet  venait  encore  de  renouveler  sa 
d(  mande. 

Il  s'était  rendu  de  Paris  à  Versailles  la 
veille  du  jour  lie  l'Assomption  (1703),  pour 
y  exeicer  ses  foni;ti(ins  de  [iretiiier  aumô- 
nier lie  madame  la  duchesse  de  Bourgogne. 
Ce  voyage  imprudent,  dans  un  temps  où  l'é- 
tal de  sa  santé  et  les  conseils  de  ses  méde- 
cins demandaititit  un  repos  absolu,  déter- 
minèrent la  maladie  grave  dont  il  fut  at- 
teint peu  de  jours  apiès  h  Versailles.  Il 
semble  qu'il  en  avait  lui-môme  le  pressen- 
timent, vX  (jue  toutes  ses  pensées  se  tour- 
naient alors  vers  la  mort. 

Nous  lisons  dans  le  journal  de  l'abbé  Le- 
dieu, sous  la  date  du  22  août  1703  :  «  Ce 
soir,  promenaile,  lecture  do  l'Evangile  ; 
M.  de  Meaux   marque   une   grande  joie  de 


s'en  taire  faire  la  lecture,  el  surloul  de  cer- 
tains endroits  où  il  est  parlé  du  détache 
ment  do  la  vie;  il  s'y  porte  cerlainemenl 
de  tout  son  cœur  :  c'est  à  présent  l'entro" 
tien  ordinaire  de  la  promenade.  » 

XII.  —  Maladie  grave  de  liossuet  à  Versailles^ 
2V  aoiit  1703. 

Deux  jours  après,  dans  la  nuit  du  2i  au 
25  août,  la  fièvre  se  déclara  avec  des  symp- 
tômes lie  la  nature  la  plus  inquiétante  ;  la 
lôte  s'end)arrassa,  el  il  perdit  la  jjarolo. 
Une  saignée  abondante  lui  rendit  un  pende 
sommeil,  sans  lui  rendre  la  connaissance  et 
a  parole.  Les  mômes  crises  et  les  mômes 
accidents  subsistèrent  pendant  toute  la  jour- 
née du  20. 

La  violence  de  la  fièvre  et  l'endtarras  do 
la  tôte  ne  permirent  pas  de  penser  à  lui 
faire  recevoir  les  sacrements  pendant  toute 
la  journée  du  2(5,  et  on  voulut  attendre  le 
lendemain  pour  prendre  une  dernière  dé- 
ternniiation.  .Mais,  dans  la  soirée  du  môme 
jour,  le  succès  du  nuiiquina,  qu'on  lui  ad- 
ministra de  quatre  heures  en  quatre  heures, 
l'ut  si  prompt,  qu'd  dormit  assez  Iranquille- 
tnenl  pendant  une  parlie  de  la  nuit,  et  la  liè- 
vre commença  aussitôt  à  dimitiuer. 

Ce  fut  alors  qu'on  crut  devoir  informer 
Bossuel  de  la  peine  exlrôaie  que  l'on  avait 
ressentie  er)  le  voyant  dans  un  état  qui 
n'avait  pas  permis  do  lui  proposer  les  se- 
cours de  la  religion.  11  en  témoigna  lui- 
Q]ôme  le  plus  vif  chagrin  et  ordonna  qu'on 
appelât  M.  Hébei'l,  curé  de  Versailles,  qui 
se  rendit  immédiitement  auprès  de  lui,  et 
reçut  sa  confession. 

Ce  fut  le  môme  curé  do  Versailles  qui  ré- 
digea le  testament  do  B  issuel  sous  sa  dic- 
tée, presque  immédiatement  après  qu'il  se 
fut  confessé.  Bossuet  dit  à  l'abbé  Ledieu,  en 
présence  de  l'abbé  Bossuet  et  de  SI.  de  Clia- 
zol,  ses  neveux  :  «  Le  monde  fera  bien  des 
discours  ;  mais  ce  qui  aura  été  écrit  demeu- 
rera.«Nous  exécuterons.  Monsieur,  répliqua 
l'abbé  Bossuel,  tnul  ce  que  vous  ordonne- 
rez ,  vous  pouvez  être  en  repos,  et  vous  lier 
à  nous  :  nous  tie  souifrirons  jias  que  votre 
réputation  reçoive  la  moindre  alteinle. 

L'aîné  do  si'S  neveux  (le  Miaîtie  des  re- 
quêtes) et  M"'=  Bossuel,  sa  femme,  s'élaiit 
a|iprochés  de  son  lit,  Bossueldisait  souvent  : 
«  J'ai  conliance  en  Dieu,  qui  ne  m'a  jamais 
abandonné.  »  Lt  l'abbé  Bossuel  lui  répéta 
ce  qu'il  venait  de  lui  dire,  en  l'exhortant  l\ 
se  rejioser  sur  la  délicatesse  el  riionnêtelé 
des  exécuteurs  de  ses  dernières  volontés 
(033). 

Les  témoins  qui  souscrivirent  le  lesta- 
menl  de  Bossuet  furent  un  prêtre  de  la  con- 
giégation  de  la  Mission  qui  ac;ompagnait  le 
curé  de  \ersailles  ;  M.  Adam,  premier  com- 
mis du  marquis  do  Torcy,  ministre  dos  af- 
faires étrangères,  el  un  autre  tonuuis  du 
môme  miiàstère. 


élé  prcsfnlés  au  rui,  aux  princes,  cl    aux  prciiiicis 
iii'ii.'ii<'iiis  lie  la  cour.»  (ills  ilc  Ledieu.) 

(035)  I!  |i.iriiii  que  cette  espèce  de  sollicitude  de 


Bossuel  tenait  aux  dettes ipril  laiss;iil.  On  eiu'x:e.5éra 
beaucoup  le  iiionlaiil  Ji  la  coin-  el  a  Paris,  au  uio- 
meut  où  il  mourut. 
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Le  28  août  et  losjonrs  snivaiils  sY'Coiilè- 
rent  pfiisihlonicnt  ;  mais  le  5  si'[ileiiil)r'', 
nprès  une  miil  assez  agilée,  on  reconnut 
une  alt(''rntion  sensil)lo  dans  le  pouls,  et  un 
peu  d'embarras  dans  In  tôle.  Heureusement 
la  (ièvre,  qui  se  eahna  dans  l'après-midi,  lit 
cesser  toutes  les  alarmes  que  cette  nouvelle 
crise  avait  fait  renaître  ;  mais  elle  laissa  h 
Hossuel  la  plus  vivo  in'piiétude  de  retom- 
ber dans  un  état  seiiibluble  l'i  celui  où  on 
l'avait  vu  quelques  jours  auparavant,  et  qui 
no  lui  avait  pas  permis  do  recevoir  les  sa- 
crements. 

Pour  [irévenir  un  (lareil  malheur,  il  or- 
donna i\  l'abbé  Ledieu  de  voir  le  curé  de 
Versailles,  et  de  concerter  avec  lui  les  me- 
sures nécessaires.  M.  Hébert  s'élant  rendu 
chez  lui  le  7  septembre,  il  l'ut  convenu  que 
Bossuel  se  ferait  transporter  le  lendemain  à 
la  chapelle  du  Grand-Commun  dès  six  heu- 
-es  du  malin  :  que  le  curé  do  Versailles  y 
dirait  la  Messe,  et  qu'il  y  donnerait  la  com- 
munion au  prélat,  revêtu  de  son  rochet  et 
de  son  camail. 

Pour  se  préparer  à  cet  acte  de  religion, 
Bossuet  se  tit  liredans  la  soirée  le  troisième 
chapitre  du  l'Evangile  de  saint  Jean. 

Après  avoir  assisté  à  la  Messe  et  commu- 
nié, il  eut  la  force  d'attendre  que  le  curé  do 
Versailles  eût  quille  ses  ornemenis  et  achevé 
ses  prières,  pour  le  remercier.  Il  se  fit  en- 
suite reporter  dans  son  appartement,  oii  il 
se  remit  au  lit  ;  il  y  passa  presque  tout  le 
reste  du  jour,  ne  parlant  pas,  quoiqu'il  eût 
la  tôle  libre. 

On  fut  dans  l'impossibilité  de  transporter 
Bossuet  de  Versailles  h  Paris  avant  le  20 
septembre.  On  parvint  enlin,  par  l'usage  fré- 
quent et  redoublé  du  (]uiniiiiinn,  à  se  ren- 
dre maître  de  la  fièvre,  qui  avait  pris  un 
caractère  d'intermittence,  et  à  laquelle  les 
médecins  attribuaient  les  irKjuiétudes,  l'as- 
soupissement et  l'embarras  de  la  tête.  Les 
cruelles  douleurs  causées  par  la  pierre  ve- 
naient se  môleraux  accidents  de  la  maladie, 
et  arrachaient  quelquefois  h  Bossuet  au  mi- 
lieu de  la  nuit  des  mois  entrecoupés  sans 
suite  ni  liaison 

Dans  ses  intervalles  de  calme,  sa  seule 
occui  aiion,  sa  seule  consolation,  était  de  se 
fairclire  l'Evangile.  «Il  en  f.iittous  les  jours,» 
écrit  l'abbé  Lediou,  «  la  matière  de  tous 
ses  entretiens  ;  c'est  à  quoi  il  revient  tou- 
jours. Aujourd'hui  (10  septembre),  il  appuya 
beaucoup  sur  Jésus-Christ  sauveur  et  pro- 
pitialeur,  sansipii  il  n'y  a  pas  de  salut. 

o  C'était  h  l'Evangile  qu'il  revenait  sans 
cesse  ;  il  en  raisonne,  il  y  prend  plaisir,  ft 
se  console,  pourvu  qu'on  soit  avec  lui.  »  Co 
sont  les  expressions  qu'on  retrouve  c>  cha- 
que page  du  journal  de  l'abbé  Ledieu  pen- 
dant le  cours  do  cette  longue  maladie. 

Dans  le  cours  de  sa  maladie,  Bossuet  se 
fit  lire  plus  de  soixonle  fois  l'Evangile  de 
sain!  Jean,  et  en  particulier  les  chapitres  vi 
et  XVII,  ainsi  que  tous  les  passages  de  saint 
Paul  les  plus  propres  à  exciter  la  contianco 
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on  la  bonté  et  en  la  miséricorde  de  DiiMi. 
C'était  In  voie  par  où  Dieu  le  conduisaii, 
ajoute  l'abbé  de  Saint-André  dans  une  rela- 
tion (()3V)  manuscrite  qu'il  a  laissf'-e  t'e  la 
maladie  et  de  la  mort  de  Bossuel  L'abbé  de 
Sainl-Aiidré  rapporte  égaleruiîut  (ju'il  lui 
avait  lu  jusqu'à  cinq  fois  de  suile  le  mémo 
chapitre,  lant  il  y  trouvait  de  douceur  et  île 
consolation. 

S'entretcnant  un  jour  avec  le  môme  ecclé- 
siasliiiue  du  mysièro  de  In  prédl^slinalioll, 
Bossuet  lui  lit  lire  un  grand  nombre  de  pas- 
sages des  livres  sacrés  qui  consacrent  la 
vérité  de  ce  dogme  du  chiistianisme.  Mais 
il  s'arrêta  tout  îi  coup,  resta  un  demi-quart 
d'heure  absorbé  dans  une  profotide  médita- 
tion, sans  que  l'abbé  de  Saint-André  osAt  se 
permettre  do  dire  un  seul  mol  ()ui  pi^t  l'ar- 
racher aux  pensées  ijui  occupaient  si  forte- 
ment son  es[irit.  Bossuet  se  leva  brnsquo- 
menl,  et  il  dit  avec  une  sorte  d'éinotif)n  : 
B  Non,  mon  Dieu,  je  ne  puis  croire  que 
vous  m'ayez  donné  in'itilemenl  celle  con- 
fiance en  votre  bonté.  .Mon  salut  est  i'ilini- 
ment  mieux  entre  vos  mains  que  dans  les 
miennes.  Je  veux  m'abandonner  à  vous  sans 
retour  sur  moi-même  ;  car  on  ne  peut  se 
voir  sans  vous,  mon  Dieu,  qu'on  ne  tombe 
dans  une  es()èee  do  désespoir.  » 

«  Paroles  admirables.»  écrit  l'abhé  de  Saint- 
André, «qu'il  nous  a  lépétées  plus  de  cent 
fois  depuis  ce  jour  jusqu'.'i  la  fin  de  sa  ma- 
ladie. » 

Pindanl  les  trois  semaines  qu'elle  retint 
Bossuet  à  Versailles  enlre  la  vie  et  la  mort, 
touie  la  eour  s'empressa  de  donner  h  Bos- 
suet tous  les  témoignages  d'inlérôt  et  de 
ri'Spect  dus  à"  lant  de  titres  îi  riioinme  qui, 
à  celte  époque,  honorait  le  plus  la  France 
dans  l'opinion  de  toute  l'Euroiie. 

La  première  pensée  de  Bossuet,  au  mo- 
meril  où  il  commença  h  recouvrer  ses  for- 
ces, fut  do  se  faire  transporter  à  -Meaux.  Il 
disait  souvent  aux  ecclésiastiques  qui  l'en- 
vironnaient «  que  ce  n'était  jamais  s.uis 
peine  qu'il  s'absentait  de  son  dio'èse,  et 
pour  des  raisons  indispensables  que  peu  de 
personnes  savaient.  »  .Mais  les  médecins  s'y 
opposèrent  de  tout  leur  pouvoir,  et  décla- 
rèrent, de  la  manière  la  plus  absolue,  (|u'il 
était  nécessaire  qu'il  resiût  enrobe  sous 
leurs  yeux  tout  l'hiver  el  tout  le  [irinlemps, 
pour  èlre  à  portée  de  recevoir  leurs  secours, 
en  les  appropriant  i\  la  variété  des  acidenls 
qui  pourraient  survenir.  Ce  ne  fut  qu'avec 
peine  que  Bossuet  se  soumit  à  leur  déci- 
sion, et  consentit  à  se  faire  transporter  à 
Paris. 

Xin.  —  Lettre  de  Bossuet  à  son  synode, 
h  septembre  1703. 

Bossuet  avait  chargé  son  neveu  de  le  rem- 
placer au  synode  convoqué  pour  les  pre- 
miers jours  de  septembre.  Ses  regrets,  en 
se  voyant  forcé  do  renoncer  à  celle  de  ses 
fonctions  qu'il  aimait  le  plus  à  remplir,  f-o 
font  remaniuer  dans  toutes  les  expressions 


(631)  Celte  rclalioii  a  depuis  élé  imprimée  dans  le  Journal  clirélien  Je  1757,  loin.  11,  p.  3il. 
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de  la  lettre  qu'il  adressa  à  son  neveu,  p 
Cire  lue  à  I Ouvrrlure  'lu  synode.  Non 
ropiotis  sur  l;i  uiiiuite  orij^inale,  que  nous 
av'Uis  sous  les  yeux,  signéu  de  la  uiaiu  do 
Bossuel. 

«  La  peine  que  je  ressens  de  ne  pas  vnir 
cette  année  nies  clie; s  confrères,  irnssieurs 
les  dovuns,  pour  apprendre  d'eux,  selon  la 
coutume,  l'élal  du  dioeèse,  non  plus  que  le 
saint  synode,  ne  peut  ôlre  réparée,  mon 
cher  neveu,  que  par  le  soin  (jue  vous  pren- 
drez de  me  donner  part  de  leurs  nouvelles, 
et  de  leur  apprendre  des  miennes.  De  ma 
j>arl,  vous  leur  pouvez  dire  que  Dieu  me 
comble  de  s;r;kes,  même  selon  le  corps, 
non-seulemei.t  en  m'excmplanl  do  toules 
douleurs,  mais  encore  en  semblant  vouloir 
réparer  mes  forces  par  la  bénédiction  qu'il 
donne  aux  remèdes.  De  leur  part,  ma  con- 
solation sera  d'appicndre  qu'ils  marchent 
dans  la  voie  de  la  vérilé,  et  qu'ils  accom- 
plissent leur  ministère.  J'ai  bien  besoin  du 
secours  de  l'Uis  prières  pour  me  faire  a  - 
couqilir  la  volonté  de  Dieu,  à  laquelle  je 
suis  livré  h  la  vie  et  ci  la  mort,  jetant  en  lui 
toute  riiB  sollicitude,  parce  que  je  sais  (ju'il 
a  snju  de  nous.  Ainsi  dicié  «le  mot  à  mot,  h 
Vi-rsailles,  le  4  se|ilembre  1703.  La  paix  de 
Jésus-Chrisl  soil  avec  vous  tous,  mes  frè- 
res. 

«  t  J.  BÉ^':G^E,  évoque  de  Mcaux  (633).  » 
XIV.  —  Retour  de  Bossuel  à  Paris. 

Le  jeudi  20  septembre  a'vait  été  fixé  par 
les  médecins  pour  ramener  Bossuel  ù  Paris. 
Six  porteurs  se  relayèrent  pour  le  porter  en 
chaise  «le  Versailles  à  Sèvres,  où  un  le  dé- 
posa dans  un  bateau,  et  il  remonta  la  Seine 
jusiju'à  Paris  (636).  Il  y  arriva  entre  quatre 
et  cinq  heures,  sans  avoir  éprouvé  la  moin- 
dre fatigue,  et  dans  une  disposition  d'es- 
prit et  (Je  santé  qui  aurait  pu  fnire  conce- 
voir les  plus  lu.'ureuses  espérances,  si  son 
â^e  si  avani'é  et  la  nature  de  sa  iLaladie 
a\aienl  jicrmis  de  s'y  livrer. 

Il  se  trouva  sensiblement  mieux  depuis 
son  retour  à  Paris.  Il  seniail  ses  forces  re- 
venir, et  sa  lèie  aussi  libre  que  dans  aucun 
terni  s  de  sa  vie.  Il  eiileiidait  la  Messe  tous 
les  jours  après  son  dîner,  pour  aller  se 
promener  an  jardin  de  l'hôtel  de  Coislin. 
C'était  là  où  il  recevait  ses  visites.  Il  parut 
se  (latliT  lui-même  sur  son  état,  et  il  lui 
échap[ia  cette  parole  :  «  Je  vois  bien  que 
Dieu  veut  mé  conserver.  » 

.Mais  celle  conliance  ne  servait  (jii'à  ra- 
ujeiier  toules  ses  jiensées  5  Dieu  et  à  la  re- 
ligion ;  car,  au,  moment  même  où  il  venait 
de  montrer  cette  es]  è.  e  de  sécurité,  il  se 
lit  lire  le  chapitre  xv'  de  l'Evangile  île  saint 
Jean  :  a  Voilà  toute  ma  consolation,»  disait- 
il  ;  »  il  faut  bien  remeicier  Dieu  de  ce  qu'il 
nous  donne  une  telle  consolation  dans  nos 
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maux,   sans  laquelle  on  y  succomberait.  » 

Toutes  ses  journées  comnioneaient  par 
une  espèce  de  conférence  l'amilière  sur  l'E- 
vangile, avec  les  personnes  (pii  se  trou- 
vaient auprès  de  lui  ;  et  tous  les  soirs,  après 
avoir  dit  son  bréviaire,  c'était  sur  l'Evan- 
gile qu'il  ramenait  la  conversation  :  ce  lut 
son  liabilthie  journalière  lant  qu'il  cul  la 
force  de  parler. 

C'était  sur  ce  sujet  que  roulaient  lou« 
ses  entretiens  f»  la  promenade.  Un  jour,  en 
l'entendant  parlerde  l'évangile  du  pliarisien 
et  du  publicain,  on  crut  entendre  les  accents 
de  sa  vieille  éliK]uence,  tant  il  paraissait 
ému  et  touché.  «  Il  (637)  s'étendit  sur  les 
beaux  caractères  si  bien  marqués  dans  l'E- 
v.ini;ile,  si  instructirs  par  la  morale  qu'ils 
PX[)riment.  Il  vanta  la  siiiq)licilé  des  para- 
boles, et  en  même  temps  leur  force  et  leur 
sublimité.  Elles  se  sentent  toutes  de  leur 
source  divine,  disait-il,  et  il  n'y  a  (]u'un 
Dieu  qui  puisse  parlerainsi.  » 

La  marquise  d'.Mègre,  étant  venue  le  voir, 
le  quitta  ravie  de  l'entretien  qu'elle  avait 
eu  avec  lui.  Elle  ra|-,portail  «  que  jamais 
elle  ne  l'avait  vu  aussi  vif  sur  la  religion, 
sur  l'.'niour  de  l'Eglise,  sur  la  pureté  de  la 
doctrine,  sur  la  grandeur  de  Dieu,  sur  la 
liiiéli lé  qu'on  doit  avoir  dans  son  service, 
'l'ous  ses  sentiments  rie  piété  paraissaient 
se  ranimer,  el  lriom|ihef  des  années  et  des 
maladies   » 

Le  P.  Noël  Alexandre  lui  ayatit  firésenté  h 
la  même  époi]ue  son  Commentaire  sur  les 
Evangiles,  il  voulut  le  lire  tout  de  suite,  en 
l-i  confrontant  avec  l'Evangile,  qu'il  avait 
toujours  dans  ses  mains  ei  devant  'es  yeux. 

Jl  mêlait  à  ces  niédilatioîis  religieuses  la 
lecture  de  quelques  voyages,  et  les  soirs 
il  se  prêtait  à  entendre  un  peu  de  musujue, 
lorsqu'il  se  trouvait  seul.  Mais  sa  vériiable 
consolation  était  de  s'aijandonner  h  la  dou- 
ceur de  quelques  sages  entrelie'is  avec  les 
vertueux  amis  «  qui  venaient  (638)  honorer 
di'  leurs  <iou()irs  les  derniers  moments  de  sa 
vie;  les  plus  jeunes  s'excitera  vivre  comme 
il  avait  vécu,  les  plus  âgés  ajijirendre  à  bien 
mourir.  » 

Sa  santé  paraissait  tellement  s'améliorer 
et  ses  forces  se  rétablir,  qu'il  senlit  renaî- 
tre sa  confiance,  et  l'erpérance  de  retourner 
encore  à  Versailles. 

Mais  ce  qui  !ii  encore  mieux  reconnaître 
combien  il  se  sentait  ranimé,  ce  fut  l'ar- 
deur avec  laquelle  il  reprit  le  cours  accou- 
tumé de  ses  éludes  el  de  ses  anciens  tra- 
vaux. Bossuel  ne  comprenait  pas  comment 
on  pouvait  cesser  d'éludieV  et  de  travailler 
tanl  qu'il   restait  un  souille  de  vie. 

Malgré  les  cruelles  soulli  arices  qu'il  avait 
é[irouvées  depuis  six  moi'^,  il  avait  eu  le 
temps  d'achever  el  depubin  rsa  2'  Instruc- 
tion contre  Itichard  Simon. 

Il  avait  revu  pour  la  dernière  fois   son 


(655)  Les    mois   soulignés  sont   de   la  nuin   <l 
•iussiu't. 

(65(i)   Bossuel   logeait    alors    rue   Sainte-Anne , 
p4ioiss«tle  Saim-Rocl).  Il  avait  longtemps  logé  à  la 


place  des  Victoiies. 
(()57)  Hts  lie  Ledieu. 

(0.',8)  Klogt'  funèbre  de  Boasuet  \nr   le  P.  de  Lj 
Une. 
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oiivr.'t^O  sur  In  Politique,  et    so 
lo  fiiire  iinpriiiier. 

Miiis  l'ouvingo  (jiii  l'occiipiiit  le  iilii";  élait 
coliii  (|u'il  nvdit  |>(iiii[ncnc(5  ii  l'occnsion  du 
Cas  de  covsrien'ce,  ai)  il  se  |iio|H)s«il  i]V'l;i- 
l)lir  invi[icil)leinenl  rniilurilé  iltjsjuj,'i'inoiils 
rcol(^sia.stli]iics  (Xiur  In  sr)usrii|ilioii  di'S 
formulniies;  (,'l  il  voulut coniiuiio  (C  Irnvnil 
à  sn  |)rrt'crlinii. 

On  lit  «Inns  It;  journal  do  rnl)hé  Ledicu, 
sous  In  ilnic  du  18  ilrnciubri'  1703  : 

t  M.  do  Mmux  jiarlo  l'iicon;  de  son  écrit 
sur  lo  jnnsénisnie,  <>t  il  se  st'nt  extnMiio-  ri 
incnl  cxrilé  îi  rncliever,  voyant  (|u'.iui;uii 
évô(|tie  n'a  louolié  lo  |irinci()e  do  décision 
sur  celle  maliùre,  qui  est  que  l'Kcrituro  or- 
donne de  noli'r  riiomrne  tKV(Hique,  et  lo 
<l(^noncer  à  rRt^lisc;  eo  qui  s'est  toujours 
l'ail  pnr  voie  d'inl'ornialion  et  des  jugoiiioiits 
eceli'siasliques,  aux(]uels  oti  s'est  toujours 
soumis,  f|uelquo  raison  (]u'on  puisse  allé- 
guer pour  les  croire  sujets  h  défeclibilité.  a 
M.  de  Meauï  ajoute  «  qu'oulre  les  choses 
de  foi  qui  demandent  une  enliôre  soumis- 
sion, il  y  a  celles  qui  appartiennent  i^i  la  foi, 
et  do  si  jirès,  que  la  lumière  de  la  loi  se 
répand  sur  elles,  et  exigent  par  conséquent 
une  soumission  mémo  do  loi. 

«  L'esprit  d'J  prélat  s'evcite  par  toules 
ces  pensées;  et  s'il  n'en  est  pas  distrait  [lar 
des  Icllres  et  des  conversniions,  elles  l'agi- 
lent  tellement,  qu'il  en  devient  incpiiol  et 
fatigué.  Au  milieu  de  tout  cela,  me  disait-il, 
je  sens  qjc  je  puis  encore  porter  ce  travail  ; 
que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite.  Je  suis 
tout  résolu  à  la  mort;  il  saura  bien  donner 
des  défenseurs  h  sou  K,.^lise.  S'il  uie  rjnd 
mes  forces,  je  les  emploierai  h  ce  travail.  » 
C'est  ainsi  que  llossuet  s'exprimait  et 
s'expliquait  au  moment  où  il  était  déjù  en- 
tre les  bras  de  la  mori,  et  qu'il  rendait  lo 
lémoignage  lo  moins  éiiuivo(iue  de  ses  scn- 
limenls  sur  les  controverses  qui  agitaient 
alors  l'Kglise  de  France. 

Mais  Bossuet  se  préparait  encore  d'aulres 
travaux  et  dis[iutait  à  la  mort  les  derniers 
moments  d'une  vie  consacrée  tout  entière 
à  la  défense  et  <i  l'honneur  de  la  religion. 

Il  voulut  revoir  une  partie  des  grands  ou- 
vrages qu'il  avait  commencés,  et  qu'il  n'a- 
vait pu  achever. 

L'abbé  Ledieu  lui  proposa  de  mettre  la 
dernièie  main  à  son  ouvrage  sur  la  Poli- 
tique, qu'il  s'était  montré  si  empressé  de 
publier  avant  sa  dernière  maladie. 

«  Mais  (639)  il  ne  veut  plus  en  entendre 
parler,»  écrit  l'abbé  Ledieu.  «Cet  ouvrage  est 
un  ouvrage  de  détails  et  de  discussions; 
c'est  ce  qu'il  n'aime  pas;  cela  l'embarrasse  ; 
il  ne  veut  que  du  raisonnement  :  c'est  [)Our 
lui  le  plus  aisé  et  le  plus  court  ;  il  croit  que 
c'est  là  sa  gloire  q^ie  personne  ne  peut 
lui  ravir,  et  son  furt  où  personne  ne  peut 
l'atteindre  ni  le  suivre.  » 

Il  se  lit  relire  ses  Méditations  .utr  les 
Evangiles  et  ses  Klévations  sur  les  Myslcres. 

(659)  Mts  de  Ledieu. 
|()40)  Ibid. 


Il  se  proposait  do  s'en  occuper  rncore, 
comme  d'un  travail  plus  l'afile,  et  qui  n'exi- 
geait ni  la  même  force,  ni  la  m(^me  conion- 
lion  d'esprit  (juc  son  nuvrage  sur  la  /'o/i- 
liqiie. 

Mais,  au  milieu  de  celle  lecture,  il  an- 
nonça qu'il  voulait  achever  son  grand  traité 
de  la  Défense  de  la  tra'dilion  et  des  saints 
Pères  sur  la  f/râce,  conlre  Uicliard  Simon; 
et  il  chargea  l'abbé  LodiiMi  d'en  rédiger  un 
exirail  raisonné,  pour  lui  nndre  pri'SPiU 
à  l'espril  son  |)remier  plan,  ainsi  que  l'en- 
chaînenieiit  des  raisons  et  des  preuves.  Il 
l'avait  eiilrepris  pour  venger  saini  Augustin 
des  suiqiosilions  injurieuses  que  Grolius  et 
Uichard  Siuuin  avaient  hasardées  conlre  la 
dociiine  do  ce  l'ère  de  l'Kglise. 

Lorsque  l'abbé  Ledieu  lui  lit  la  lecture 
de  l'extrait  qu'il  lui  avait  demandé  de  cette 
grande  i:om[)osilion  ihéologiipie,  il  observa 
avec  admiralion  combien  ce  grand  homme 
s'appliipiait  profondément  à  se  rappeler  et 
h  suivre  rciichaînement  de  ses  premières 
id<''es. 

Loin  de  s'ennuyer  (640)  d'une  telle  lec- 
ture, il  ne  pouvait  la  quitter  ni  s'en  rassa- 
sior.  H  s'écriait  souvent  :  Bon,  voilà  qui  est 
bie:i  ;  vous  me  faites  un  grand  (ilaisir;  il 
faut  que  vous  m'aidiez  à  linir  cet  ouvrage; 
je  sens  ma  tète  ferme;  j'entre  dans  tout  cela 
très-aisément  :  j'ai  bien  envie  d'achever 
ma  Politique,  mais  il  faut  avouer  rpie  ceci 
me  sera  encore  [iliis  aisé,  parce  que  j'en 
sais  niioiix  la  matière;  je  puis  y  mettre  la 
dernière  main  sans  beaucoup  de  peine.  • 
Il  se  faisait  relire  aussi  son  Discours  sur 
l'Histoire  universelle ,  et  il  se  proposait 
d'y  ajouter  de  nouveaux  développemenis. 
«  C'est  se  proposer  bien  du  travail  à  la  fois, 
observe  tristement  l'abbé  Ledieu,  et  se  flat- 
ter d'une  longue  vie,  quand  il  n'y  a  pas 
grande  apparence.  Dieu  veuille  nous  le  con- 
server, et  nous  verrons  encore  quelque  bel 
ouvrage  do  lui.  » 

Jamais  homme  ne  sut  mieux  que  Bossuet 
réprimer  ses  mouvements  naturels;  il  ne 
laissait  jamais  échapper  le  plus  léger  signe 
d'impatience  au  milieu  do  ses  plus  cruelles 
sonlfrances.*  Sa  seule  peine  (6'*l),»  di-ait-il, 
«était  que  ses  maux  lui  ôlant  la  liberté  de 
s'occu|)er  à  son  ordinaire,  il  ne  vînt  à  tom- 
ber dans  l'ennui  et  l'abattement.  Je  sens 
bien,  ajoutait-il,  que  je  |)  lyerai  cher  la  vi,3 
sérieuse  que  j'ai  menée.  Je  n'ai  jamais  |iu, 
et  je  vois  bien  qoe  je  ne  pourrai  jamais 
m'amuser  de  loiil  ce  qui  remjilit  ordinaire- 
ment la  vie  de  la  pluiart  des  hommes.  » 

Il  avouait  naïvement  <  que  le  monde  lui 
avail  toujours  dép'u,  à  cause  de  la  désoccu- 
[lation  i]ui  y  régnait,  t  t  des  bienséances 
(|u'on  élait  obligé  de  garder  avec  lui  ;  que, 
depuis  plusieuis  années  surtout,  il  s'en- 
nuyait beaucoup  do  l'esjièce  de  nécess^li 
(]u'on  lui  imposait  d'aller  et  do  paraiire  h  1 1 
(our,  ne  trouvant  de  plaisir  et  ne  recevant 
de  consolation  iju'avec  les  gens  do  bien.  » 


(641)   nid. 
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XV.  —  Lettres  de  Bossuel  à  M.  de  Valincour, 
sur  la  prophétie  d'Isale. 

Biissuet  (1.1I1S  le  iiR^me  temps  se  laissa  en- 
g.ijjpr  à  reiiiire  (iiibliiiues  ()ui'li|iU'S  lettres 
il'i'il  avait  tVrites  à  M.   de  V.iiiiicour  (C'»2), 


.iiiiicoiir 
et  qui.  dans  l'origine,  n'nviiieiil  pas  été  des 
tiiiées  à  voir  le  jour. 

I)  av;iit  Piii'nyo  sa  spionile  I  istriiction 
ronlre  Hich.ird  Simon  h  (|iielqiies- uns  do 
ses  amis,  et  cMlrc  antres  fi  M.  de  Volmcour, 
qui  se  trouvait  alors  à  Toulon. 

M.  de  Valincour  était  homme  de  lettres  ; 
il  était  homme  du  monde  par  sa  position  et 
ses  em()lois.  Maif,  dans  ce  siècle  reniar- 
(lual)le,  les  geris  de  lettres  et  les  hommes 
du  mo'ide  étaient  familiarisés  avec  les 
études  sérieuses,  et  l'étude  des  vérités  de 
In  religion  tenait  une  grande  place  dans 
l'emjrloi  de  leur  vie  et  dans  les  objets  do 
leurs  méditations. 

M.  de  Valincour  lui  ayant  adressé  des 
nliservatioiis  et  demandé  des  éclaircisse- 
ments sur  quel(|ues  points  de  son  explica- 
tion de  la  (irophétie  d'Isaie,  Bossuet  lui 
écrivit  deux  lettres,  où  l'on  reconnaît  sa 
dialectique,  et  cette  connaissance  profonde 
dis  livres  saints, dont  il  s'était  nourri  toute 
sa  vie.  Il  finit  la  dernière  de  ces  lettres  par 
ces  paroles  |)leines  d'une  bonté  paternelle  : 
«  Au  surplus,  ne  crovez  pas,  je  vous  |irie, 
que  ceti>.-  réponse  m'ait  peiné,  dans  l'obli- 
gation oi"!  je  sui'i  de  ménager  mes  forces. 
Au  contraire,  elle  m'a  donné  une  particu- 
lière consolation;  etj'avouequejesuis  bien 
aise  de  voir  perpétuer  dans  l'Kglise  la  sainte 
coutume  qui  iaisail  coiisuller  les  doc- 
teurs aux  laïques,  et  aux  femmes  mêmes, 
sur  l'intelligence  des  Kcritures.  » 

Bossuet  a  expliqué  lui-même  avec  sim- 
plicité comment  il  se  iJéti  rmina  à  faire  im- 
primer ces  li'ttrcs,  qui  n'avaient  été  écrites 
quiî  pour  satisfaire  l'édifiante  sollicitude  «te 
M.  de  Valincour  :  «  Dieu  ayant  aiis,»  dit-il, 
'dans  le  cœur  de  plusieurs  personnes  ideuses 
d'en  demander  des  copies,  on  a  eu  |dus  tôt 
fait  de  les  inipriiner;  et  les  voilà,  telles 
quelles,  sorties  d'une  étude  qui  n'a  rien  eu 
de  pénible.  » 

Alais,  en  consentant  à  les  rendre  publi- 
ques, il  crut  devoir  y  ajouter  une  troisième 
li-ltri',  qui  contient  une  exidicalion  ap[)ro- 
fouiiie  de  la  [irophétie  d'isaio.  Il  y  montre 
une  éru  lition  (dus  étendue  et  plus  recher- 
chée ;  il  ne  se  borne  ()as  h  ex[ili(]uer  la  nais- 
sance du  Meôsiedanslé  sein  d'une  vierge; 
il  reprend  toutes  les  paroles  de  celte  pro- 
phétie; il  expliqui;  en  quel  sens  le  nom 
d'Emmanuel  convient  à  Jésus -Christ,  et 
'■ommunt  tous  les  titres  qu'Isaie  donne  au 
Messie  reçoivent  une  juste  application  à 
tous  les  caractères  de  la  mission  que  Jésus- 
Christ  est  venu  exercer  sur  la  terre. 

A()rès  avoir  donné  au  développement  de 
C'  s  révélations  prophétiques  toute  la  clarté 

{C>H)  Jf.in  B:iplisle-IIenri  ilii  Troiisscl  de  Valin- 
cour, Hé  fil  I6;)5,  iniirl  i;ii  1730,  âgé  île  soixaiilf- 
dix-se|il   ans.  Bobsut-l    l'avail   lait  entrer    en  tli85 


qui  suffît  à  l'exercice  de  la  raison  soumise 
h  l'empire  de  la  foi,  Bossuet  montre  com- 
ment les  saintes  obscurités  de  la  foi  piMi- 
veut  elles-mêmes  régler  notre  intelligence 
et  notre  conduite  pendant  i;olte  vie  d'incer- 
titude et  de  ténèbres.  Il  ra[)pelle  ces  belles 
paroles  de  saint  Pierre  qui  a  dit  «  (jue  nous 
n'avons  rien  de  plus  ferme  que  le  disioi.rs 
prophétique  et  que  nous  dek'ons  y  être  at- 
tentifs comme  h  un  lla:iibeau  qui  reluit 
dans  un  lieu  obscur  et  ténébreux.  » 

«  ("est  ionc  lia  tlimboau,  »  dit  Bossuet, 
«  mais  un  flambeau  qui  reluit  dans  un  lieu 
obscur  dont  il  ne  dissipe  pas  toutes  les  té- 
nèbres. Si  tout  était  obs  ur  dans  les  proi  hi'- 
ties,  nous  marcherions  comme  à  tâtons  dans 
une  nuit  [irofonde,  en  danger  de  nous  heur- 
tera chaque  pas  et  sans  jamais  pouvoir  nous 
convaincre.  Mais  aussi,  si  tout  y  était  clair, 
nous  croirions  être  dans  la  patrie  et  dans 
la  lumière  de  la  vérité,  sans  reconnaître  le 
besoin  que  nous  avons  d'être  guidés,  d'ê- 
tre instruits,  d'être  éclairés  dans  l'intérieur 
par  le  Saint-Esprit  et  au  dehors  par  l'auto- 
rité de  l'Eglise....  » 

Cette  troisième  lettre  porto  la  date  du 
8  novembre  1703. 

Quoi  |ue  ses  douleurs  fussent  presque 
confinuelles  et  toujours  irès-violentes  , 
quoifiu'il  dépérît  chaque  jour  à  vue  d'oeil, 
Bossuel  conservait  toute  sa  présence  d'es- 
prit et  lou'o  sa  mémoire;  c'était  le  sujet 
de  l'élonnement  et  de  l'admiration  de  tous 
ceux  qui  l'entniraient.  L'abbé  de  Saint- 
André  rapporte  qu'il  avait  été  souvent 
chargé  par  Bossuel,  dans  les  ujoaients  où 
il  dictait  à  son  secrétaire  quelque;  cemposi- 
t;on  sur  des  questions  de  doctrine,  de  cher- 
cher, dans  les  ouvrages  qu'il  voulait  citer, 
les  passages  dont  il  avait  besoin,  en  indi- 
quant les  chapitres  et  jusqu'aux  |)ages  des 
livres,  comme  s'ils  avaient  passé  sous  ses 
yeux  peu  de  jours  auparavant.  Les  hom- 
mes les  plus  remarquables  par  la  science 
et  l'érudition  qui  venaient  le  voir,  étaient 
frapiiés  de  la  facilité  et  de  la  [irécision  qu'il 
montrait  dans  le  rapprochement  des  fiits  les 
plus  éloignés  et  dans  la  discussion  des 
questions  les  plus  épineuses.  Cette  faciliti'-, 
cette  |irésence  d'esprit,  celte  puissance  de 
raisonnement  leur  paraissaient,  dans  un  tel 
état  d'infirmilé,   une  espèce  de  prodige. 

C'est  ainsi  que  Bossuel  remplit  les  trois 
derniers  mois  de  l'année  1703.  'l'elles  étaient 
ses  seules  distractions  sous  la  main  de  Dieu 
qui  ré(irouvail  par  de  si  cruelles  soulfran- 
ces.  Sa  loi  et  sa  [liélé  s'entretenaient  dans 
cette  conlemplalion  continuelle  des  gran- 
des vérités  de  la  religion  et  la  conliance 
d'être  utile  h  l'Eglise  jusqu'à  son  d  rnier 
soupir  soutenait  et  ranimait  ses  forces. 

Mais  le  1"  janvier  1704  s'annonça  par  une 
crise  violente  qui  fit  craiiidre  que  ce  jour 
ne  fdt  le  dernier  de  sa  vie.  L'abbé  Ledieu 
le  trouva  dans  le  môme  assoupissement  qui 

clic/,  M.  If.  comte  rfe  Toulouse;  et  il  fut  nommé  se- 
rrclriire  général  île,  l.i  marine,  lorsque  ce  prince 
olilinl  le  titre  île  urand  amiral. 
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«vnil  par'.i  si  ulVravanl  l\  ri^poque  di!  s,i  mn- 
l;iiJie  (lu  mois  d'iioût  |ir6rL't!unl.  Les  dmi- 
|('ii!s  raiis(''es  par  la  iMBrro  so  môlnieiit  à 
l'fli'iloiir  lie  la  liùvie.  Tourncfuil  accdiini! 
an  (jiuit  (lu  (latih'or  e(  oidnnria  l'iisagi'  du 
(jriiiujiiina.  I.a  lièvre  se  calma  <l,iiis  la  soi- 
ri'o  ;  mais  il  ("-lait  dans  une  lelle  fail)loss(;  i  t 
un  le!  nssi)U|iis-ii'm('iit  (|u'il  n'avait  pas 
nu'^uK'  In  forets  d'arliculi'i-  d(><:  plainips  fi 
des  gt'uii^seuM'iils.  On  iieju^pait  j'irrilalioii 
di;  la  soiillVance  <)iie  (lar  ralu'ualioii  du 
SCS  IraiU. 

HciircusoMioiU  cille  cri'C  fui  Ucs  coiiiic. 
TciunK'tbrl ,  à  son  grand  ('loiiiienici'l,  |i' 
trnuvn  le  IciiihMiisiii  Iraïuniille,  sans  aii- 
ciuic  (^uiiilifiii,  la  t<ilo  lîhie,  parUnt  avec 
|)laisir. 

Tout  le  mois  de  janvi.r  cl  tmc  paiiic 
do  celui  de  levritM-  s'écduli'ienl  dans  une 
«•spèce  de  calme  qui  ne  fui  l'oiihlé  (jue  par 
des  crises  assez  légi^'ies.  Bdssiioi  fui  iii(iiue 
en  élal,  le  l''  l(5vrier,  de  recevoir,  en  qiia- 
lilé  d(!  cfinservaleur  des  priviléj^cs  de  l'u- 
niversilé  el  de  sup('rieur  de  la  maison  de 
Naval  rc,  les  d(jpiilalion>  et  d'oilendre  Irs 
liaraniiiK's  des  d(''piil(?s  de  c(,'s  diux  coin- 
})agnies.  Il  leur  répondil  en  lalin  el  avec 
sa  facilité  accoulunR'e.  Il  eut  la  force  de 
rester  delioiil  pendant  celle  cér(.''inoiiie  r|i;i 
<lura  pr("'s  d'une  lieuro  el  de  recevoir  dans 
la  .•■(jir(''e  un  grand  nombre  de  visite*,  ("e 
soiivei  il-  du  niiiiide  paiai^sail  le  i<5,ouii', 
vcril  l'abbé  Ledieu. 

XVI.  —  Paraplirnse  du  psa(tmc    x\i    jkh- 
Hossucl. 

C'est  à  la  môme  (^'Oipie  nce  no.^siiel  mil 
la  dernière  main  à  sa  l'uruphrase  du  psaume 
XXI  :  Dcus,  Deus  meus,  respice  in  me.  Il  y 
avait  déjà  i^ueU^ues  années  iju'il  avait  fail 
de  ce />.f«i(w«  l'objet  particulier  de  ses  nié- 
(iil.iliens  el  sa  s'iuatiiiii  présente  l'allachait 
encore  plus  senslbleme^l;  aux  coii^oLUIoms 
(|u'il  y  puisait.  Bossuct  disail  aux  perxin- 
ries  ipii  renlouiaient  qu'il  reijnrdail  ce 
psaume  comme  une  prépariitioii  à  lu  mort;  il 
il  y  rameiiail  tous  ses  enlielicns.  C'est  ce 
qui  l'engagea  à  meltre  par  écril  les  réllexinn.s 
'lirmien.édilalionliabiiuelle  lui  avait  sujigé- 
rées.II  y  Irouvail, avec  tous  les  l'(''ies  deri-;- 
glise,  la  prédiclion  de.  la  passion  el  du  dél.iis- 
semeiit  de  Jé<us-Clirisl  dans  celle  terrible 
.•igonie(iui  précéda  sa  mort  de  queUjUes  Ihmi- 
res;  el  il  pensait  que  ce  n'était  pas  sans  une 
intention  parlicuiière  de  la  bonté  liivnie  ipie 
Jésus-Christ  avait  voulu  se  reftrésenler  dans 
cet  élal  de  taibiesse  et  d'abandon,  afin  que 
l'exemple  delà  résignaiion  qu'il  montra  put 
servir  d'exemple  aux  lioinmes  condamnés 
par  la  nalure  à  n'arriver  à  la  mort  que  par 
de  cruelles  épreuves  elune  longue  suile  de 
soutrranc(!S.  Le  re|ios  de  l'espiilet  les  con- 
solations de  l'âme  qu'il  avait  ressenties  en 
éi.rivanl  ces  pieuses  médilalions,   lui   liii  ni 


piésiiiier  (Hi'ellis  pourraient  être  utiles  h 
tous  ceux  (|ui  se  (rouvaient  sniimis  comme 
lui  h  ces  linigs  totinuents  de  la  malnili(t  et 
de  la  d  Hileur;  el  il  se  ilelerminn  à  les  lairo 
imprimer  sous  le  lilre  iVb'xplieation  tidè- 
ralf  du   psaume  xxi,  fnr  In  pufsinn  et  le  dé- 

I  li^frniritt  de  ^'otre-Scii/neur  (<»'t3). 

Les  trois  letlres  ilc  jîossnei  ;i  M.  de  Va - 
li'icoiir,  el  la  l'araplirane.  du  psaume  \\i,  ne 
furent  i;ii|  limées  que  Irés-peii  de  jours 
avant  sa  moil;  c'est  le  dernier  ouvra;e  que 
R'issuel  ait  consenti  h  publier  ;  c'est  le  der- 
nier monumenl  de  sa  religion  el  de  sa  piéié, 
«  le  dernier  soupir  de  son  éloquence  luoii- 
ranle  (6'iV).  » 

Tandis  que  ce  travail  rcnipli>sail  une  par- 
tie lies  intervalles  de  calme  qui  lui  étaient 
encore  accordés,  l'acliviié  ib;  son  génie  le 
li<jrlai<  sans  cessi;  à  de  nouvelles  éludes.  Il 
se  faisait  re'iriîses  MédilHions  sur  iEva.t- 
(jile  el  ses  Elévation/;  sur  les  mtjilèrcs,  pour 
y  faire  entrer  les  nouvelles  pensées  qu'une 
l'eciure  assiduede  l'Kvangile  avait  pu  lui  of- 
frir. «  Il  y  corrigeait  toujours  quelque  chose,» 
disail-ii  à  l'abbé  Ledieu;  «mais  c'était 
sans  besoin,  el  seulement    pour  s'occuper. 

II  paraissait  même  encore  indécis  sur  la 
forme  qu'il  donnerait  >à  cet  ouvrage,  v 

Mais  l'ouvrage    qu'il    désirail   le   plus  de 
conduire,  à  sa  perfection  élail,  comme  nous 
l'avons  ili''j;"i  ilil,  sa    Défense  de   lu   tradition   > 
et  drssuinls  l'crcs  sur  la  (/race.  \ 

(Juan  1  il  n'.ivait  point  de  visit.s  dans  les 
Soirées,  i\  dema'iilail  la  Vie  de  saint  Augus- 
tin, [)ar  'rilliMiioirl.  Il  lit  II  èinc'  venir  (|« 
Meaiix  rexeiiqil.iir(!  qui  lui  aopirleiiail  , 
pour  avilir  la  libellé,  disaii-il,  n'y  marquer 
ce  qu'il  lui  |)la)iail. 

I)e|iiiis  (jiie  JJos.siiet  n'était  plus  en  élai 
de  iiire  la  messe,  il  so  la  taisait  dire  tous 
les  joiir.'^,  et  co:iiinu«iail  les  dimanclius  et 
fêtes. 

(À!  l'ut  à  ces  excrcids  de  piéié  et  h  ci's 
(Indes  continuelles  sur  la  le'igion  qu'il 
cMisacra  loiiile  mois  de  janvier  et  pre^ijuc 
loul  le  mois  de  lévrier.  Au  coiumeni-emenl 
d  iCarôme  île  celle  même  année  170V,  il  en- 
v(;\a  l'abbé  Ledieu  prévenir  le  curé  de  sa 
paroisse  (de  Sainl-Rocli)  de  la  nécessité  où 
il  Se  trouvait  de  luire  gras:  il  voulait  mon- 
trer jiisriu'ii  son  dernier  soupir  son  respect 
pour  les  règles  del'KgliM'. 

XN'll.  —  Dernier  période    de   /■■•  iMuLidie   de 
liossne'i. 

Lu  m.iladie  de  l>,.svuel  n'avait  jioiiit  en- 
core fait  des  progrès  assez  abirmanls  pour 
donner  la  crainte  d'une  calastropiie  pro- 
chaine ;  el  lelle  était  môme  la  force  de  son 
excellente  constitution,  que  Dodard  el  Tou-- 
neforl ,  qui  le  voyaient  habitnellewient, 
osaient  quelquefois  concevoir  l'esjw^rance 
de  prolonger  sesjours. 

Mais,  dans  la   nuit  du  2  au  3   inar»,   les 


(liiô)  Les  trois    lettres  de  Bossiicl  ii    M.   de  V;i-  parti  de  faiitMiuinimer   ii  \-mu\W  '.•Me  Paraphrase 

liiK oiir  »|ii'il   vi'iiait    lie   faire   iiiipiiiiicr,    u'olfriiiil  ('»  p^ai'ine  xxi.  ^ 

que    la  iii;ilièro   (l'iiii    liè--pe!il  v(,liM!ie,  il   p  it   le  {Cii)  Kloac fnnèbredeBossuet,};>ii-\^P.  m.  i 

Oi'A^^.Es  cosîi'i.    de  Iïî-siLt.  L  '■^ 
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iloiili'urs  d<'I.i  |iii'ireso  lir.Mil  n-sseiitir  nvc,- 
les  (iliis  sinistre'!  nccilonls  ;  il  penlit  la  pi- 
idle.  I;i  coiin.iissanne  el  inôiiie  la  fnciillé 
d'fnloiulre;  il  m;  léponilail  à  aucune  ques- 
tion, el  il  rolonil>3  ilau<  ni  prnroiui  assnii- 
liisseniiMil.  Il  eul  île  la  lièvre  toule  la  joui- 
lu'e  suivante,  il  ToiiriefurI,  qui  ne  le  per- 
(lail  presque  pas  lie  vue,  mil  que  son  der- 
nier jour  était  arrivé. 

Cependant  iiuelqucs  li.  uns  d'un  sommeil 
favorable  lireiit  renaître  i'tfSpérance.  Bos- 
suft  refouvra  la  connaissance  ;  ses  idéis 
furent  plus  claires  et  plus  suivies, et  --a  tée 
parut  aussi  libn;  que  dans  l'état  de  la  jdiis 
parfaite  santé.  Il  voulut  se  lever;  mais  il 
était  ^i  faible,  quVui  put  h  peine  le  porlei- 
sur  son  lauleud.  il  pjr'a  de  son  élal,  :les 
soiîis  et  de  riiabilelé  de  Touriiefortavee  une 
entière  [irésence  d"cspiil;il  parut  seulement 
n'avoir  conservi;  aucun  souvenir  de  tout  ce 
qui  s'était  pas^é  les  deu\  jours  précédents; 
mais  on  put  reeonnailre  facilement  qin'lles 
éiaientses  pen>écs  Iiabituelles  dans  les  rud- 
iDents  iU'}mi;s  ciù  l'on  aurait  pu  croire  que 
les  facultés  de  son  esprit  étaient  obscurcies 
on  effacées.  On  l'enlendail  dire  tout  à  coup 
qu'il  avail  été  furtenienl  occupé  de  ce  |)as- 
sage  de  l'Evanj^iie  :  Posiliis  est  hic  in  rui- 
nam  et  in  resurreclionein  muUorum.  [Lac. 
II,  3i.) 

Les  douleurs  s'étaient  un  peu  (.alniées; 
r.epeiidant  un  ne  le  soutenait  plus  que  par 
le  quinquina,  et  la  diininulion  rapide  el 
progressive  de  ses  forces  ne  pcrmellait 
[ilus  de  se  taire  illusion  sursa  lin  proL-haiiie. 
Sa  voix  était  aussi  trèsd'aible  ;  mais  sa  tôle, 
quoique  laliguée,  restait  saine  et  libre.  Celte 
intelligeiH-e.doia  il  conservait  encore  l'exer- 
cice, servi:  à  lui  faire  recinnaître  Tapproclio 
du  danger  ;  et  il  dit  b  Dodard  ei  à  Touinu- 
fi>rl  :  «  Au  moins,  Messieurs,  vous  êtes 
sa;;es;  vous  m'averlirez  quau'l  il  faudia  re- 
(;ev(jir  les  sacre. nenis.  » 

Il  Continua  les  jiiurs  .siiivanls  à  é:re  dans 
le  même  aballement.  Ses  soulfiances,  non 
inieiTOini;ues  depuis  près  d'un  an,  l'avaient 
réduit  au  dernier  di-s^ré  do  faiblesse  el  do 
maigreur.  Mais,  dans  cet  état  même  de  dé- 
périssement ,  il  trouvait  quelquelois  un 
sommeil  doux  f  t  tranquille.  La  nature  du 
pouls  annonç.til  ()ue  h  sang  avait  re|iris  un 
mouvement  plus  régulier.  Ses  ycuî  avaient 
III  regard  per<;ant  i-t  pres(]ue  sublime  ;  il  fui 
même  en  état,  le  15  mars,  d'aller  à  pied  de 
.-on  lit  .lusqu'i)  son  fauteuil.  Toutes  les  per- 
sonnes dont' il  était  entouré  s'empressaient 
lie  le  tliller  sur  ces  trompeuses  apparences, 
.•ï'issuel  leur  répondit  avec  Iranquillilé  : 
■  Cessez  de  me  tromper;  que  la  volonté  de 
Uieii  soit  faite  :  je  sens  toule  ma  fai- 
blesse. » 

L'impression  de  ses  deux  derniers  ou- 
vrages (GioJ  était  achevée  ;  et  le  cardinal  de 
Noailles,  prévoyant  que  Bossuel  ne  serait 
plus  en  état  de  les  pi  éienler  au  roi  et  à  la 
iamilie  royale,  jugea  qu'il  élait  convenab'e 


ipic  Talibé  Bossiiel  all;1l  lui-même  Jl  \er- 
sailles  remidir  ce  devoir  nu  i'.om  de  son 
oncle.  Les  piiMises  réllexiuns  réjiandues 
da-is  la  l'nrapliriise  du  piaume  xxi  se  rap- 
norlaient  à  la  nassion  de  Jésus-Christ  :  et 
l'on  se  trouvait  pr^cisémeiil  h  l'éfioque  de 
l'année  consacrée  [)ar  l'F.glise  .^  on  ra(>peler 
Il  mémoire.  Files  devaient  offrir  un  objet 
de  méditation  d'autant  i  lus  loucliani, qu'elles 
éiaienl  les  derniers  accents  d'une  voix  ac- 
eoutuiiiéc  pendant  tant  d'années  h  faire  re- 
lenlir  la  cour  de  Louis  XIV  dos  grandes 
véiilés  de  la  religion.  Ce  fut  le  17  mars  que 
l'abbé  Bossuel  préseiiia  à  Louis  XIV  el  ?i 
la  l'aniille  ro\alo  ce  téuMiignaj^o  du  dévoiie- 
inenl  el  de  la  piété  d'un  é\  èquo  qui  avail  cou- 
vert ilo  tant  de  gloire  le  plus  beau  siècle  cl 
le  plus    beau  rcg'ie  de  la   monarchie. 

'fandis  que  Bossuel  rendait,  par  le  mi- 
iiislèredeson  neveu,  ce  dernier  liommage 
aux  gran  leurs  do  la  terre,  il  aciomplissail 
lui-même  dos  devoirs  plus  sacrés  envers 
un  iiiailie  plus  puissant  et  un  juge  plus 
redoutable. 

Dès  la  veille,  IG  mars,  a^rès  une  nuit 
Ira'iquille,  il  avait  fait  connaiire  h  lalibé 
Ledieii  l'inientioii  où  il  était  <le  recevoir  lu 
vialique.  et  il  l'avait  chargé  de  prier  de  sa 
part  le  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Koch 
do  venir  le  lendeiuaiii  l'aider  h  remplir  ce 
dernier  devoir  de  la  religion.  Il  parla  en- 
suite h  l'abbé  Le  lieu,  avec  un  calme  affec- 
tueux, du  bonheur  i^n'il  trouvait  de  moii- 
I  ir  avec  Jésus-Christ  iluns  le  leiiips  île  sa 
passion. 

XVllL—  Ho-ifuet  reroil  te  viatique. 

«  Le  lundi  s.iint,  1"  mars,  Bossuel  (646) 
Se  leva  un  peu  avant  onze  heures,  el  s'ha- 
billa eiilièiement.  Son  visage  était  serein, 
son  maiulion  était  calmii  et  noble.  Le  vi- 
caire deSaint-Uoch  n-çiil  sa  confession,  et 
monta  à  l'autel  pour  célébrer  la  messe. 
Bussuel  l'entendit  sans  ressentir  aucune 
inciunmodité  ;  il  reçut  la  communion  en 
vi.tlique,  après  avoir  récité  le  Credo  avec 
une  force  et  un  courage  admirables.  A  la  tin 
(le  la  messe  il  récita  le  Ti  Dcum  en  ac- 
tion de  grâces,  pi'ononçant  lui-même  chaque 
verset  alleriialivement  avec  tous  les  assis- 
tants. Il  eut  ensuite  la  force  d'enlendre  une 
seconde  messe,  el  de  resler  levé  jusqu'à 
trois  heures,  sans  aucune  altéralion.  » 

On  observa  i|ue  son  pouls  était  dans  l'é- 
tal naturel,  que  sa  tôle  élait  ferme,  el  qu'il 
ne  ressentit  aucune  douleur  pendant  celle 
Irisie   el  religieuse  cérémonie. 

Le  mercredi  saint  et  les  trois  jours  sui- 
vants il  voulut  encore  entiMidre  la  liturgie, 
el  se  lit  réciter  la  passion  des  quatre  évaii- 
gélisles.  \\n(iS.  colle  lecture,  il  dit  «  qu'il 
é  ail  charmé  de  ce  grand  myslère  :  Un  Dieu 
jiersécuté  jusqu'il    la  mort  pour  la    vérité.» 

Nous  avons  déjii  parlé  de  la  modestie  de 
B  issuet  :  il  en  donna  des  preuves  bien  re- 
UKirqiiables  danï  les  derniers  temps  de  sa 


(Ui.")/  L'eiplicaliv»  di  lu  pioiiliclie cl  la  Puritphiuse  du  fisimme  x\l. 
ioi'jj    Mit  'Je   Lr.titL. 
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vie.  L'iihlit-    do   Sniiil-Aiiiln'  r,ip|ioil(;  r|ii"il  ii'Mut  innf  ;  il  'iv.!!!    la    lôd'    libre,  mai-;    il 

arrivait  saiivonl  à  en    ^r.ind  évôi|iio    do    lo  sciil.iil  sn    r.'ili!i,"-.se.  ()  i  lui    eiilondaii  dji-,, 

consulter,  ninsi  (|uc  li'  supi'-rifur  do  sou  S(^-  souvent  :  «  Mm  Dieu,  ayez  plliô  do  uioi  1  ■ 

niiiiOiro,  sui' dos  points  ()iii  rei;.ird.iicnt    sn  Kl  plus    souvent  <'ric,ori!  :    Qdi   vnlrc   vnjne 

conscicnco.  Il  V  uioll.iit    t.inl  di^  siinpliciliS  (ulvietiun  ;  que  votre  volanlé  soil  faite 

quo  l'un  cl  i'iiulre  uti  fiaient  aus>.i    surpris  »  S'il  m;    dit  pas  davaiilaj^e,  »  ('■cril  i'abl)rt 

qu'éditiôs.  Ils  no  pouvaient    s'oiuptVlicr    di;  I.pdieii,  «  et  s'il  (Aardc  un  «rand  >iletice  lo  plus 

lui  montrer  lenr  étonnenieul  ■'  de  ce  ipi'un  soiiveni, c'est  pu-  modestie,  par  .sa.;<;;iSe,  par 

hoiniiie  :'•  qui  Dieu  avait  donné  de  si  urandos  palieuce,  coiuine    il  a  fait  toute  sa    vIo.  il  a 

et    de   si    vives     lumières;    qu'un    lioninie  été  levé  peu  du   leinps  ;  tout    ie   f,ili>;u(j    et 

(|ui  avait  en  lui-uit^iue  un  fonds  si    iiiépui-  rnei'ahle.  O  Dieu  I  soyez  son  aide.  >. 

sable  (le  sciem;e  el  d-;  doctrine,  criYt  duvuii'  L'.dibé  de  Saint-André   ayant    éli;  oblij,'é 

ropuurir  ii  des  liomiues    qui    lui    ('taieni    si  de  s'absenter  pendant  près  d'un    mois  prmr 

inTérieurs  en  lumières  el   (M1    iustrsictiou.  »  aller  rein|dir  les    devoirs  de  soi  uiinislèro 

«  Détronqiez-vous,  répo:uiit  Bossuet,  Dieu  auv  approches  de  la  !(}'(!  de  PAqiie?,  le  trouva 

ne  nous    donne  de  lumières  que  jiour    les  exirûmement    affaibli   h    sou    relour.    mais 

nutres;il    nous  les  file  pom'    nous-mêmes,  avec    l'esprit    aussi    sain    et    le  jugeinont 

et   nous    laisse  souvcmiI    dans  les  ténèbres  aussi  ferme  que  jamais.  Aussilôl   (|ui)    Hus- 

pour  noire  propre  conduite.  »  suei  le  revil,  il  lui  dit:  n  \'ous  voilà,    ,^fon- 

Sou    flifaiblissemetil   au^^menlait   cliaiiuo  sieur,  bien  arrivé.    Je  sons    la   m.cjliiue    s(; 

jour,  el  uo  n'était  plus  ipi'avec  peine  (lu'oii  délruire;  prions    Dieu  ensemble,  alin  qu'il 

obli'nait  dp  lui  de   quitter  son    lil    pendant  me  donne  les  i^ràees  nécessaires  pour  soul- 

quel(iues   heures  tte  la  Journée.  On  chendi  i  Iriravec  palrence  el  lutiirbien  mourir.  Prions 

Ji    le  soulenir   en   redoublant    la    dose    ilu  souvent,  »  ajouta-t-il,  «  mais  feu  à  la  fois,  5 

quinquina.  Sa  tète  parut  éf^alemenl  s'alfai-  cause  de  mes  douleurs.  Disons    et    redisons 

blir,  sans  cependant    s'embairasser  ni   s'é-      sans  cesse  l'Oraison  do licale:  c'iist  la  vé- 

garer.  Une  lecture    tro|>   suivie  ou  trop  b[\-  ritable  prière  des  Clireliens  el  la  plus    par- 

pli(iuanle  semblait  le   fatiguer,  lors    mômi!  fait",  puisqu'elle  nmleriue  loul.   Arrèions- 

qu'elle  traitait  des    nialières  qui  lui  élnienl  nous    pa;lieiil  èiemeiil  à  ces   paroles:  Fiat 

les  plus    familières   et   les    plus  a-gréables.  voluulas    liui  ;     «    Que  votre    volonté    soit 

«  Il  se  plaignait  aussi  {Gi7}   d'être    souvent  «  faite.   >> 

fatigué  de  ses  jiropri.'S  pensées.  Sa  méimjiro  Kuliu    lo    lundi  7  avril,    après    une    nuit 

rimporliinail,  en  lui  rappelant  avec  irKjuié-  très-orageuse  ,  Tourneforl  prononça   l'arrêt 

ludo   ilesodes  d'Horace,  ijui  forçaieul  pour  fatal,  et    il  fut   d'avis  de  donner  le   londe- 

ainsi  dire  son  nliention,  et  (ju'il  était  obligé  main  l'extrémo-onijlion    el    le    saint     via- 

(le  se  l'sire  lire,  pour  s'en  délivrer  en  quel-  liquo. 

(]ue  sort(!.  »  IJôs  le  soir  du  môme  jour,  Bossuet  se  cCn- 

L'atfaiblissemenl  lie  l'eslomac,  qui  se  re-  fessa  au  vicaire  de   Saint-Hoch.  «  L'esjirit 

fusait  à    ses  fondions,  annonçail    une   en-  est  fort  présent,  »  écrit  son  secrétaire,  «et 

tière  décoinposilion.  Il  sentait  lui-môme  sa  frappé  de  la  crainte  des  jugemenisde  Dieu. 

(in   s'approcher,  v\  on    l'enlendait    souvent  11  l'avoui;  lui-môme  :  c'est    la  loi  qui  agii; 

dire   h   demi-voiK  -.Que  la  volonté  de    Dieu  car  d'ailleurs  il  e^X  dans  iimj    parfaite  trau- 

}oit  fuite.  quillilé.  sans  se  [ilaindre,  sans  parler,  mon- 

II  parut  se  ranimer  le  lundi  2i   mars,  à  la  trani  une  grande  résignation.  Il    pi'ononce 

suite    d'une    nuit   calme    et   tranquilli';    il  souvent  les  paroles  suivatros    avec  une  fer- 

laissa  môme  apeicevoir  do  la  gaielé.  Il  par-  ineté  almirable:   Fiat    volunlas  tua.  AJvt- 

lait   avec  plus  de   liberté  et   d'un  ton    plus  «i"^  reijnum  tuum.  n  L'abbé  Bossuel  écrivit 

lerme.  Quand  on  le  [lorla  sur  son   fauleuil,  en  môme    temps    h    Meaux    pour   ordonner 

I  parut  moins  aballu  ;  il  se  mêla  avec  jilai-  des  prières  dans  loirles  les  paroisses  du  dio- 

sir  il  la  conve!sal;on  (|ui   se    faisait  auloiir  tè^e. 

(le  lui    sur   les    nouvelles  du  temps.  Celli!  Le  mardi  8  avril,  <i   six    heures  du    ma- 

heureuse  disposition  lit    renaitre  une  lueur  lin  (^)'^Sj,  «  Dossuet  reçut  d'abord  l'extrômi'- 

d'espérance;el  l'abbé  Ledieu  écrivait  luômj:  onction  et  ensuite  le  saint  viatique,  répon- 

«  Cerlainement,  dans  sa  grande  faibles-^e.  il  danl  à  tmit  avec  fermeté,  résolution  et  éiii- 

n'esl  pas   encore  allaqué  à  la    mort  ;   Dieu  licalion,  sans  parler,    sans  ostonlalion,  do- 

vcuille   nous  le  conserver  1  »  cile  comme  la  |ilus  humble  brebis  du  trou- 

Ot  état  un  peu    filus  salistaisanl  su  .■•ou-  peau  de  l'i'lglise.  » 

tint  les  jours  suivants.  Mais,  vers  les   pre-  Il    croyait  que    lo  temps  élait  venu  pour 

miers    jouis   d'avril,    rassoupissement    et  lui  d'écouter  et  de  se  laisser  instruire  comme 

rabattement  furent  extrêmes.  Sa   tête    était  uiisimple  lidèle,  a|irès  avoir  instruit  l'Eglise 

toujours  pencliéi;,  au  point  qu'on  étaitobligé  pendant  toute  sa  vie. 

de  la    redresser  lorsqu'on    voulait  lui  faire  ^,^    _  Dernière  entrevue  de  Dossuet  et   du 

prendre  quekp.e  potion   II  disait  alors  avec  ^._^^^,.„^^  ^,^  Nouilles. 
une  aimable  tranquillité  :  «  Cela  siuait  non, 

si  «Ile  pouvait  y  l(mir  ;»  et  aussitôt  elle  re-  Le  lendemain  le  cardinal  de  ^^ouil^es■ 
iniubait  sur  l'épaule.  On  avait  beaucouj)  du  vint  le  voir,  et  lui  parla  longlem|is  avec  la- 
peine  à  obtenir  <le  lui  de  prendre    quel(|ue  plus  tendre  allectiou  devant   tous  ceux    qJiT 

(647)  *^f.s  (le  Lkdiku.  t<ii8)  Mis  de  Ledifu. 
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assi>Uiii>!il  .'i  ci'lle  liiiH'liaiilo  el  deiiiièr<!  eii- 
Iri'viic.  L'abbé  Bossticl  deiiKiiuia  eiisuilo  an 
carilin«l  sa  bén(^'iictioii  pour  sun  oni-lf.  Lo 
cnidinal  i-t^|ioiuiil  avei*  modestie  qu'il  vou- 
lait la  recevoir  de  M.  de  .Meaux  lui  môuio  , 
et  la  lui  iloiina  pu  niûiiie  temps. 

Au  iiionieiil  où  le  canliiial  allait  S(>  so- 
l>arrr  de  lui  pour  toujours,  Bossuet,  d'une 
voix  faible  et  presque  éluinie  ,  lui  adressa 
ces  dernières  paroles  :  «  Je  vinis  reroiu- 
iiiaiide  mou  neveu.  »  Le  cardinal  lui  lépon- 
(lit  en  peu  de  mots:  «  Le  roi  vous  a  me. 
Monsieur,  el  il  est  tout  recou)inandé.  » 

L'accablement  continua  pendant  toulo  la 
journée  du  10  avril;  mais  la  tranquillilé 
(l'es|irit  était  admirable.  Dans  la  soiréi;, 
Tourneforl,  observant  le  profond  assoupis- 
sement du  uialade,  déclaia  qu'il  n'y  avait 
plus  de  recours  qu'aux  prières  des  ayoni- 
sanls. 

La  nuit  du  jeudi  au  vendredi  11  avril 
fut  si  mauvaise,  les  douleurs  furent  si  vives 
pendant  la  matinée  jusqu'à  midi,  quo  tous 
les  assistants  crurent  que  Bossuel  allait 
rendre  le  dernier  soupir.  L'abbé  Bossuet, 
son  nt.'veu,  se  jeta  au  pied  de  son  lit,  pour 
lui  demander  sa  liéiiédiclion.  Ceu\  qui 
étaient  présents  à  cette  lugubre  scène  se 
prosteinèrenl également.  Bossuel  était  plein 
de  l'esprit  de  Dieu,  parlant  peu,  :uais  lou- 
joiirs  avec  piété.  L'abbé  Ledieu  lui  exprima 
en  même  temps  sa  profonde  ie(onnai>s;ini  e 
pour  toutes  ses  boiUés,  en  le  supiilianl  <('. 
penser  quelquefois  aux  amis  qu'il  laissa  i 
.sur  la  terre,  et  (jui  élaient  si  dévoués  à  sa 
pei sonne  et  à  sa  gloire.  A  ce  mol  de  gloire, 
Bossuel,  déjii  entré  dans  le  tombeau,  oéja 
étranger  à  la  terre,  saisi  d'un  saint  clfroi  vu 
la  [.résenee  du  juge  su,iiéuie  dont  il  atlen- 
xlail  rarrôl,  se  soulevant  a  demi  de  son  lu 
de  douleur,  et  lanimé  par  une  sainte  in- 
dignation, retrouva  la  ltnce  de  prononcer 
distinctement  ces  jiaroles  :  «  Cessez  ces  d  is- 
cours  ;  demandez  |iour  moi  pardon  à  Die. i 
do  mes  pécliés.  » 

11  ctiaigea  en  même  temps  l'abbé  Ledirii 
de  lui  amener  M.  Hébert,  cuié  de  Versail- 
les, qui  venait  d'élre  nommé  à  l'évêciié 
d'Agen  ((3*'J,',  et  qui  avait  reçu  son  teSUi- 
uieul  à  Versailles.  Il  ji.iraii  t]ue  Bossuet 
voulait  encore  l'eniretenir  sur  ses  derniè- 
res disposiiions.  .Mais  loisijue  M.  Hébert 
aiiiva,  il  n'avail  plus  la  force  de  se  laire 
entendre;  et  l'on  ne  j)ul  rien  recueillir  de 
suivi  dans  les  mots  entrecoupés  qu'il  Ijissa 
tomber. 

Ceiieiidanl  il  parut  recouvrer  un  peu  de 
force  l'après-midi.  La  tète  était  toujours 
libre;  il  reconnais»  dl  tout  le  inonde,  el  ses 
paroles  éiaii-nl  plus  fuiiiiées  et  plus  dis- 
tinctes que  le  lu.iiin. 

XX.  — Mort  de  iioauct.  12  avril  170i. 

Vers  les  neuf  heures  du  soir    les  pieds  el 


les  mains  étaient  saisis  du  froid  de  la  moil. 
Lors(|u'on  commença  h  dire  les  piières  des 
agonisants,  Bossuel  se  réveilla  loutà  coup 
de  l'espèce  de  léthargie  où  il  était  tombé, 
et  suivit  les  prières  avec  îles  marques  sen- 
sibles de  ferveur  el  de  piété,  répondant  à 
tout  avec  une  atteiilion  admirable.  Il  passa 
le  reste  de  la  journéedans  de  cruelles  soul- 
fran(;es,qui  n'étaleni  susfien  lues  que  dans  du 
courtset  raies  iiilervallesd'assou()issetnenl. 
Mais  sa  patience  fut  toujours  sufiérieure  à 
se^  maux.  On  l'entend  lil  seulement  quel- 
<|ue  ois  (lil  e  à  demi-voix  :  Domine,  viin  pu- 
lior,  snl  non  confundar  :  scio  eniin  cui  cre- 
didi.  Fiai  votutiCds  lua  (650). 

N'ers  minuil,  sa  ramille  et    l'abbé  Ledieu, 
le  voyant  dormir  as  pi  tranquillement,   so 
retirèrent  avec  l'espér.incu  de  le   retrouver 
encore  le  lendeiiiaifi.  L'abbé  de  Saint  André 
resta  seul  avec  les    domestiques    l'écessai- 

•'res  à  son  service,  |)ar  une  sorle  de  pres- 
sentiment de  sa  lin  prochaine.  Bossuet 
continua  à  dormir  paisiblement  jusqu'à 
trois  heures.  A  ^on  réveil,  on  essaya  inu- 
tilemont  de  lui  faire  avaler  un  peu  de  bouil- 
lon. L'alibé  de  Sainl-.\iidré  lui  dit  alors 
quelque»  mots  d'édifnation,  et  il  parut  re- 
|irendre  sa  première  tranquillité.  >'ers  les 
iiuatre  heures,  l'abbé  d<;  Sainl-André  s'ap- 
procha du  mourunl,  et  il  s'aperçut  que  lo 
pouls  se  déréglait  et  devenait  iiitermitle:it. 
1'  lui  présenta  alors  le  crucitix,en  l'exlnn- 

.  laiit  à  jeter  un  regard  sur  l'iiuage  de  Jésus- 
.'ihrist,  l'auteur  et  le  consommateur  de  no- 
ire foi,  el  à  mettre  toule  sa  conliance  er» 
S'S  mérites  et  en  sa  miséricorde.  Bossuet 
lépoiidit  par  quel(]iies  signes  de  tète  cl  de 
main.  L'abbé  de  Saint-Andie  lui  lil  ensuite 
la  lecture  à  haute  voix  des  passages  de  l'K- 
crilure,  rapportés  dans  le  Kiluel  de  Paris, 
comme  les  plus  convenables  à  rexlrémilô 
où  i!  était  réduit.  Ijjliii,  un  peu  avant  qua- 
tre heures  el  demie  ilu  samedi  matin,  12 
avril  170i,  après  deux  ou  trois  sou|iirs  as- 
sez iégeis,  sans  agome,  sans  convulsions, 
Bossuel  cx|iira.  L'abbé  de  Saint-André  lui 
ferma  les  yeux,  en  disant:  «  Mon  Dieu  1  que 
de  lumières  éteintes  1  el  quel  brillant  Jlaïu- 
beau  de  moins    en  votre  i\.^l  se  (Uol)!  » 

Bossuel  élait  flgé  de  soixànte-seize  ans 
six  mois  et  seize  jours. 

Deux  heures  après  sa  mort,  l'abbé  Bos- 
suet, son  neveu,  jiartit  pour  Marly  ,  où  la 
course  trouvait  depuis  linéiques  jours.  Il 
instruisit  de  ce  trisie  événement  lu  P.  de 
la  Chaise,  qui  so  rendit  immédiatement 
chez  le  roi  pour  lui  en  ilonner  la  nouvelle 
et  lui  présenter  l'abbé  IJossuet.  Louis  XIV 
lui  expiinia  avec  seiisih  lilé  tousses  regrets 
sur  la  mort  de  ce  gia  id  homme;  el  il  le 
iioiiima  au  moment  même  ii  l'abbaye  de 
Saini-Lucieii  de  B>jau\ais,  vacante  jiar  la 
niort  de  son  oncle,  en  loi  ilemandant  sa 
dé.nission  de    l'abbaye  de  Savigny,    dont  il 


(G-i9)  Français  llébeit,  nommé  évèqiic  d'Agen  au 
muis  ilii  dcceiiiliro  ITU.'J,  iiiuil  en    17i8. 

(G-'iO)  «  M.iii  bien,  (|iio  je  soutire',  mais  je  ne  si'- 
tai  p^nit  cuuluiiilu   daiiï   mon  t-siiéraiice  ;    cm  l'' 


sais  en  qui  j'ai  plaeé  ma  lui   cl   ma  conliance.  Que 
votre  vdliinio  suit  laili!.  J* 

(ti.Tl;  ko;/.,  à  la  lin  île  cette    liistoire,  les  Pièces 
jttslifii-ativei  du  livre  \m'  (11"-^. 
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<^l;iil  iiiiiirvii.  Tdul  le  ii'slc  île  1 1  ilo.n'j  I.l' 
(l(^  Bossiipl,  h  l'exi;e|ilioii  de  révÙMilié  do 
Menijx  (052),  fut  iii.slrjl)iiû  le, joui'  niônie  <ic 
Si»  mnrl.  I.;i  cliai'iin  do  ))reinior  aijinùijii'i 
do  madiiiiu)  Iji  ducliosso  de  lJoinj,'()^iio  fui 
donnée  h  M.  de  Clioinillail  (G.'i.'l);  i'Vi>i|iii' 
de  Senlis,  et  In  place  de  conseiller  d'Klàil  a 
rarcliovôqui^  «le  Sens. 

Dans  l'aprùs-inidi  du  intime  jour  (12  avril 
1701)  on  lit  ronvpriuro  du  corps  di'.  Bossuet 
en  [)réscnoo  de  Winslou.  On  y  trouva  niir 
pii^rre  gro'.se  conirne  un  œuf.  I.a  vésiciili' 
du  fi)ie  était  iiciriliéc;  ni.iis  co  dernii'i- 
accident,  élail,  selon  'rouriieloi  I,  absolu - 
nicnl  utrani;er  ,"i  sa  'nort,(pii  ne  drvaitôtro 
allrihuce  qu'à  la  présence  et  au  volume  de 
la  pierre.  Le  corps  fut  lrouv6  i-nlièrcjncnt 
sain  dai;js  toutes  les  autres  parties  ,  et  ujirùs 
avoir  été  ouibaumti,  il  fut  ilt5|ujsé  dans  un 
cercueil  de  plomb. 

XXI.  —  Testament  de  Bofsuet. 

On  ouvrit  le  teslamonl  d(«  B;)ssnr:t  le  soir 
du  jour  même  do  sa  inorl;  cY-lait  celui 
qu'il  avait  fait  h  Versailles  au  mois  d'août 
précédtud,  entre  les  mains  de  M.  Hébert, 
curé  do  cello  ville.  Par  eo  tcsiament  il  de- 
inainlait  .^.  «  ùlrc  enterré  dans  sa  calliédrale 
«uprès  de  l'autel,  du  côté  de  ré|)îlre,  aux 
pieds  df  ses  deux  prédécesseurs,  et  qu'on 
célébrai  cinq  cents  messes  f)nur  le  repos 
de  son  Ame,  immélialemenl  après  sa  morl.» 

Le  reste  de  son  tosiaux'nl  ne  renfermaii 
gu'une  disposiiiDu  générale;  «  par  laipielle 
il  insliluait  l'abbé  Bossuel  son  légataire 
universel,  priant  ses  aulres  neveux  de  l'a- 
voir pour  agréable.  Il  le  nommait  égalemenl 
son  exécuti'ur  testamentaire,  lui  recom- 
mandant d'avoir  soin  d<;  ses  domesti(iues. 
et  de  les  rôcompeusur  à  projiorlion  de 
leurs  services.  » 

Le  corps  de  Bossuot  fut  |ii'ésenlé  à  l'é- 
glise do  Sainl-Roi'li  le  dimandie  13  avril  h 
huit  heures  du  suir.  Le  cardinal  do  Noailles 
fui  d'avis  de  no  (aire  aucuiif  invitation  i"» 
Paris,  et  de  léserver  tous  les  honneurs  fu- 
nèbres pour  le  jour  de  l'inluiination  à  Meaux. 
Cependanl  un  grand  concours  des  amis  de 
Bossuet,  et  los  principaux  meuibres  du 
clergé  voulurent  avoir  la  consolation  de  ré- 
pandre leurs  prières  et  leurs  larmes  sur 
son  cercueil  (65i). 

Ce  no  fut  que  le  mercredi  16  Fvril.  que 
le  corps  de  Bo'suet  fut  transféré  l'i  Meaux 
avec  toute  la  iiompc    convenable.    Le  cor- 


i':.;e  lu:.ù;.iu  s  ai  réi.'.  ù  dayc,  cl  on  ycélé-- 
bra  la  messe.  Aux  approclios  de  Meaux,  ou 
voyait  nu  potiplc  immense  s'emprrsseï 
d'aceo-urir  au-devant  des  précieux  restes  de 
sol)  ancien  pristeiir.  Au  milieu  du  silence 
qui  réguait  parmi  relie  multitude  triste  ei 
éplorée,  ou  enteiidai(  des  voix  (jui  se  ré - 
pi'laienl  niuluelle  nent  dans  co  lang.i,'-! 
>imple  et  naïf,  qui  est  toujours  l'expies- 
■sion  du  sentiment  et  deli  vérilé:  «(''est 
graiiil  dommage  qu'un  si  grand  bornmo  soit 
luorl  !  » 

Les  fuiiéraillesdo  Bossuel  lurent  célébrées 
dais  son  église  falhédrale  le  loinlemaiii  17 
avril.  Le  nouvel  évùipie  d'^igen  (M,  Hébert) 
i|iii  avait  a.'compagné  lo  cortège  de  Paris  h 
.Meaux,  célébra  la  messe  poutilicale,  eu 
pri''>enco  do  tous  les  liabilaiits  les  plus  no- 
tables do  la  ville  et  du  peuple  de  toiUcs  tes 
c.impagnes  voisiuL's. 

Le  corps  fut  enliii  placé  dans  le  cevc.tu 
que  Bossuel  s'était  choisi  ,par  sou  le^la- 
iiient.  C'élail  eniro  les  doux  piliers  du  sa'i» 
tuaire,  au  pioil  delà  dernière  marelio  du 
grand  autel  du  côlé  do  l'épître.  Ce  cavoau 
s'élendail  d'un  côlé  jusipi'au  marchepied 
du  siège  épiscopal,  et  de  l'autre  ju'.qu'à  la 
grille  do  fer  qui  sé|)irela  mddu  sauc- 
I  ii.iiro. 

Ou  avait  placé  sur  la  loiiibo  ciH.lc  inscrip- 
liiio  latine  : 

A.  X.  N. 
Hic  i|nifiSL'il  roslirrocliono.in  i!xspcclai»s 

.ÏAl.OIH.S    llr.M<],M  S   lîUSSlit.I, 

V.(itsr.i[iiis  Mrlilciisis,  cuiiu's  cnnsislurumiis, 

Screiiissiiirc  Dolphiiii  pnMM'pior, 

SerciiissinKi-  l)<'l|iliiii.e, 

lloiiije  Soronissin.  r  iliicis  Itiir^uudis 

lilcpnuisvnariii.s, 

fiiiicrsiuilis  Piirisieiisis 

l'i  ni  (•jîinniiii   .•ipnsliiiioonini  consnrYnlor, 

Ac  cciilcj;!!  re^ii  Navarra;  supiTior. 

Oliiil  aiinii  lliMiiini  m  h.  i.c.  iv.  ilie  xii.  Apt^ilis, 

Aiiiiua  naUin  Lv \vi.   mensesvi. 

ICI  ilirs  ïvi. 

Viilutibiis,  voilwi  ac  ilnolrina  rlanijl, 

I'4)iscop:Uii  aiiins  \xxv, 

E  qnibiis  Mpliiis  sciiti  xxiii. 

_Jac(jl)us  lîciiigniis  alili.is  lîiissuot.  alilias 

S.  I.iiciani  lielîovaconsls,  cl  arcliiiliacnniis 

McWuusis,  palnui  l'ulçmii.ssiiiio  lugciis 

l'iisuil. 

Au-dessous  de  rell'.'  épilaphe,  on  avait 
gravé  des  tropliées  funèbres,  dos  orneuienis 
épisco[)aux,  et  des  livn'S  ligures,  sur  les- 
()uels  on  lisait  ces  inscrijinons  :  lîiblin  sa- 
cra. Sanctum  J.  C.  Evangeliuin.  Augustiiins. 
IJicrnni/inus.  VririaCidiiitm.  Allhinas'us.  Grc- 
(jor.  ISazianz.  ExposUio  (OlSoj. 


(G52)  M.  (le  lîissy,  ovôipu'  do  T.iiil,  ne  lut  iioiu- 
iiicà  révèclic.lo  Mo/.ux  (pic  le  10  mai  1704,  envi- 
loii  UM  mois  après  la  iiiorl  de  Bossuel. 

(055)  Jcau-Kiaiiçois  de  ('.liainillail,  nonniic  t'vc- 
qiic  do  Ddl  le  5  ;\viil  l(V)-2,  innisléré  à  Seidis  le  l(i 
aviil  170-2,  morl  lo  l(i  aviil   171  i. 

(654)  On  ne  sail  par  ipiclle  l'alalilé  on  a  clierclio 
dans  tous  les  leiiips  ii  supposer  des  liiils  ou  des 
failles  ans  grands  lionmics,  sur  l.s  puiiUs  mêmes 
les  plus  éliaii;.  rs  à  leur  sjldiie  el  à  leurs  vertus.  Au 
moment  (le  la  morl  de  Bossuel,  on  alTec  la  de  ré- 
pandre dans  Paris  et  à  la  cour,  (pi'il  laissait  des 
dclk'S  iminens  s.  i  Ou  paile  bien  mal  dans  lont  Pa- 
ns, 1  éeru  l'alibe  Lc'iicu,  sous  la  daie  du  l.â  avril 


1704,  «  dos  drllcs  do  M.  lU:  Me:  u\.  On  dit  (|u'il  en 
est  cliai-gé  de  plus  de  200. (I(H)  livres;  quclipn-s  uns 
même  les  poilenl  à  ."110,0(10,  400,000  et  jusiprà 
.500,000  livres.  Mais  «"esi  liii  n injustement.  La  sciili- 
dette  <'Sl  celle  de  18, 000  livres,  à  iiicUreen  fond  au  pi  o- 
litile  révèelié  de  .Mc.TUv,  pour  l'acipiit  tic  laipii'lie 
M.  de  Meaux  avait  ilcstiné  pareille  soni, ne  à  pnmlie 
sur  les  aiiéiai;es  qui  lui  sont  dus  dc^  ses  pensions. 
Le  reste  n'est  rien,  et  .M.  l'alitié  Bossuel,  lé/alaic- 
universel,  se  cliai.ue  de  tinil.  Cul  abbé  a  [lailé  an 
roi  pour  jiislitioi-  .\I.  de  .Meaux,  el  le  roi  a  pro.i  is 
deii  palier  aussi  devant  loiiio  la  cour,  i  (  fin  fîe 
Ltiuci^  ) 
(HjS)  ,Li;  172S,  k  car.4ii;tl  de  Cistv  a^aill  la.l  lé- 


•7^  liisToiuE  m  r.ossi: 

XXII.  —  /.(•  /'.  <lr  lu  Kiio  prouonce  l'orai- 
si'fi  finitbre  de  Vossuet, 

Le  -2:]  juillet  lie  la  mt^iin?  .innée  ITOi 
avait  été  inrji(|iié  pour  céltS{)ri'r  ji-  scrvlci; 
soleiinci  ilo  Bossuet  nvpc  la  plus  grnndu 
pômpc.  L'arciievôque  linNarbonne  (Legom 
lie  1.1  Brrclière)  >•  odicia  [lonlilicaiement, 
assisté  lie  .M.  de  Slatignon,  ancien  évéqno 
li-"  Condoni,  (le  M.  An'-elin,  ancien  évêipie 
«le  Tulle,  (le  M.  Bouliiillier  de  Chavigny, 
^yèqiie  de  Tri)yes,  el  de  M.  de  Senaux, 
ôvôi)ii_'  d'.Vuluii. 

Plusieurs  ecclésiasliqiies  distiii'^ués  de 
Paris,  parmi  lesquels  on  remarquait  les 
ahbés  (Je  Pomponne,  de  la  Ruclieia()ue'in, 
do  Calelan  ;  les  deux  abhés  Langnel,  dont 
l'un  fut  depuis  le  célèbre  curé  de  S.iinl- 
Sulpice  et  Taulre  arcliev(i(|U(i  de  Sens  ;  M. 
Secousse,  curé  de  Saiiil-tustaclie  ;  le  P.  de 
la  Tour,  général  de  l'Oratoire  (CSG),  et  un 
grand  nombre  de  religieux  vinrent  h  Me -.us, 
pour  assister  aux  honneurs  funèbres  de 
Bossuet. 

C'était  pour  la  dernière  fois  que  sa  fa- 
mille, présente  h  celte  triste  cérénninie, 
jouissait  au  milieu  de  ce  lugubre  appareil, 
de  tout  l'éclat  que  Bossuet  avait  imprimé  à 
son  nom. 

L'éloge  funèbre  de  Bossuet  fut  prononcé 
par  le  P.  de  la  Rue.  Il  avait  accepté  cit 
honorable  ministère  avec  d'autant  plus 
d'empressemen'-  qu'il  était  celui  de  tous  les 
Jésuites  que  Bossuet  olfeclionnail    le    plus. 

Cet  éloge  funèbre  n'a  pas  pnru  répondre 
à  la  grandeur  de  celui  (|ui  un  l'iuit  le  sujet, 
parce  (]u'on  veut  toujours  de  grands  elfels 
d'éloquence,  quand  on  parle  de  Bossuet. 

Mais  si  l'on  se  borne  à  considérer  le 
(liscoursduP.de  la  Kue  couime  un  élo- 
ge religieux,  on  trouvera  qu'il  a  représenté 
Bossuet  sous  les  traits  les  plus  propres  à 
le  faire  aimer  et  admirer.  Il  était  heureuse- 
ment secondé  par  l'avantage  si  rare  d'avoir 
à  parler  d'un  homme  qui  avait  condamné 
ses  envieux  au  silence  el  ses  ennomis  à  l'ad- 
iniraiion. 

«  Bossuet  n'était  point  en  elTet  (637)  do 
ces  hommes  dont  on  ne  peut  louer  les  ver- 
tus qu'en  dissimulant  les  vices,  et  pour  les- 
quels on  n'espère  qu'en  tremblant. 

«  Bossuet,  »  dit  le  P.  de  la  Rue,  «  se  lit 
nimer  par  sa  bonté.  La  cour  re.'-pecla  sa 
droiture.  l'Eglise  applauilit  ii  son  zèle  pour 
la  vérité.  «Telles  furent  les  qualil/'s  que 
l'orateur  retrouva  dans  toutes  les  circons- 
tances de  la  vie  de  Bossuet,  el  qui  juslifiè- 
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relit  rin  ureuse  app!ical:on  du  leste  qu'il 
av.iit  choisi  :  O/ieratiis  est  bov.um,  el  rectum 
et  vn'um  :    d  prosperaliis  est. 

On  trouve  dans  ce  discours  un  grand 
nombre  de  traits  qui  étaient  facilement  sai- 
sis par  dos  auditeurs  témoins  de  tant  d'évé- 
nements encore  si  récents,  et  qui  sont  en- 
tièrement perdus  pour  une  génération  deve- 
nue inditlérenle  .'i  des  qui  slions  et  à  des 
intérêts  qui  ont  rempli  l'âijie,  le  génie  el 
la  vie  de  Bossuet. 

On  doit  bien  croire  f|U(^  le  public  était 
curieui;  de  connaître  la  manière  dont  le  P. 
de  la  Bue  parlerait  des  démêlés  de  Bossuet 
et  de  Fénelon.  La  mémoire  en  était  encore 
présente  ?i  tous  les  esprits;  et  on  se  ra|)|)e- 
iait  qu'à  l'époque  de  cette  controverse,  le 
P.  do  la  Rue  s'était  déclaré  pour  la  doc- 
trine de  Bossuet,  de  manière  à  faire  crain- 
dre qu'il  ne  conservât  quelque  prévention 
contre  son  adversaire.  Plus  la  circonstance 
était  délicate,  plus  on  dut  appiilaudir  à 
l'habileté  dont  il  lit  preuve  en  retraçant  le 
tableau  de  ces  grands  combats. 

Sarjs  trahir  la  vérité,  sans  manquer  à  ce 
qu'il  devait  h  l'Eglise,  au  roi,  h  Bossuet  et 
à  lui-même,  il  rendit  les  deux  adversaires 
également  intéressants  et  admirables.  Les 
amis  de  Bossuet  et  de  Fénelon  durent  être 
aussi  sati^!"aits  de  la  sagesse  de  ses  princi- 
pes, que  de  l'impartialité  de  sonjugoment. 
li  "Uait  peut-être  plus  facile  de  montrer  de 
l'esprit  et  de  l'éloquence,  que  d'observer 
autant  de  mesure  et  de  sagesse  dans  une 
posilion  aussi  diflicile. 

n  Un  savant  prélat  (Fénelon),  voulant 
dégagi'T  la  vérité  des  grossières  vapeurs  de 
l'hypocrisie,  l'engagea,  sans  y  penser,  dans 
un  tissu  de  nuages  d'autant  plus  dilliciles 
à  démêler,  qu'ils  étaient  plus  subtils,  et 
ressemblaient  plus  à  la  lumière. 

«  On  gémit,  il  est  vrai,  de  voir  de  ver- 
tueux prélats  opposés  avec  tant  d'ardeur 
pour  l'intéiêt  delà  vérité.  Le  monde  partial, 
aveugle  el  toujours  malin,  s'en  lit  un  sujet 

de  scandale Est-ce  un  combat  tiouveau 

que  celui  des  gens  de  bien,  des  hommes 
même  apostoliques  dans  la  recherche  des 
vérités,  que  Dieu  tient  quelquefois  cachées 
sous  des  voiles  qu'd  n'a|)partienl  qu'à  l'E- 
glise de  lever?  .Mais ce  qui  mamiuail  à  notre  J 
siècle,  c'était  cel  exemple  public  d'un  zèle  | 
ardent  et  soumis. 

a  Et  |)lùt  à  Dieu  que  tous  les  diiïérends 
de  docUine  et  de  religion  eussent  été  eu  do 
telles  mains?  (jue  la  vérité  n'eill  jamais    eu 


pîrcr  le  sanctuaire  <lc  son  c,;lis8  tallié  Ir.ile,  m 
marbre  lilaiic  cl  \crl  aiili()uc,  en  en  enleva  la  pla- 
que (le  marbre  sur  laijurll,;  é'»\l  iiisci  ili\  l's-jiiiaplie 
iIp  BossiiPl,  cl  on  la  iraiisjiorta  (Icirièrc.  le  );raii(l 
autel  liii  on  la  vnil  pikoii;.  .\lai^  In  torjis  île  !io?sucl, 
ainsi  que  ci'iix  ilc  .MM.  Scj-uicr  cl  de  l.igny,  ses 
pré  îtce^seurs,  leslercnl  à  la  même  place  où  ils 
avaient  (;ié  iiiliiiinés.  Peut-être  celle  traiislailon  a- 
l-elte  épargné  à  notre  siéi-le  li  iioiite  de  voir  les  res- 
l-  s  de  Bossuet  proranés  par  des  mains  sacriléyes. 
Les  violateurs  des  lonibeaux.  instriiils  que  son 
c-icueil  n'evislait  pas  sous  le  marbre  qui  pnrlF. 
sju  nom  et  ses  ntres,  s«  bornén  nt  à  tu  eilaccr  les 


armoiries.  Mais  la  chaire  dans  laquelle  il  a  monic 
si  boiivenl  ponr  annoncer  à  son  peuple  la  parole  de 
Dieu,  existe  encore,  cl  a  été  rétablie  à  son  aiicieniia 
place. 

(GiiO)  On  p.ut  être  surpris  de  ne  pas  trouver 
1  abbc  KIciM y  an  iioinbrc  ite  ces  ecclésiastiques.  Il 
»i  viaiscnililalle  que  quelque  indisposition  ne  lui 
poiMoit  pas  de  rendre  ce  cicrnicr  devoir  à  un  si 
^'rnnd  évcqne,  à  liossuel,  avec  lequel  il  avait  pa>sé 
la  plu:,  grarii^e  paitio  de  sa  vie,  cl  dont  il  avait  par- 
l.i.c  l'S  giiiiiwux  lia\aiix. 

|G,':7)  fc/ogi'  i.'f  i'o  ;;(:•(,  parle  V.  l'f  i  \  KvE. 
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que  (lu  p.iroils  défense iirs  l'I  île  pareils  ;iil- 
v«*rs;iires  !  » 

On  pouv/iil  liiiMi  iirûstiiiUT  (pie  le  P.  d<- 
lii  Hue  ne  se  rcliiscrnil  pa*;  .N  une  ore.ision 
si  iiiiliirelle  <io  f.iire  ressorlir  iivec  un  nou- 
vel éclat  le  niéi'ite  du  la  soumission  de 
Fénelon. 

«  Avec  rimmilitéd'iiii  toi  fTélal,  on  ne 
contester/lit  pniiil  le;;  nrrOls  du  juj^e  (pio 
l'on  .<t  cliojsi.  On  ne  lui  inipiilernit  (xiint 
d'nvi.ir  porté  le  coup  sur  un  lunliMne,  nu 
lieu  de  frap|ior  le  enupnhle.  On  no  cheri'lic- 
rait  point  de  îYivrilus  distinclioiis  pour  en 
éluder  l.i  force.  On  ne  déinenlirait  point  par 
des  désaveux  si'crets  les  soumissions  pu- 
bliiiues  et  s(di'inielle<.  On  ne  couvrirait 
[)(U(il  le  mépris  de  l'aulorilé  du  nom  s;  é- 
cieiix  de  respeel,  ni  ro|)ini;Urelé  du  nom  de 
silenri».  On  .-erait  du  moins  relij^ieux  à 
l'oljserver,  qurnd  on  l'a  promis  :  arliliees, 
déi;ui>^emeiils  irmdaninés  (lar  l'exemple 
é'iilianl  do  ]'liund>le  prélat  qui  n'ayant  clier- 
cli'S  que  la  vécité,  lors  môme  (ju'il  s'en 
écartait,  l'a  trouvée  iiai' le  elierain  qui  lui 
fut  prescrit  par  l'KiAlise,  cl  montré  |)ar  son 
ami  :  partageant  ainsi  entre  eux  les  avaiita- 
ges  do  la  victoire;  le  v.iirKpieur  par  la  fer- 
meté de  son  zèle,  et  le  vaincu  par  la  doci- 
lilé  du  sien;  l'un  glorieux  d'avoir  vaincu 
l'erreur;  l'autre  de  s'étrevaincu  lui-m(^mo.  « 

Le  P.  de  la  Hue  avait  un  écutil  du  mémo 
genre  <i  redouter,  en  rappelant  la  censure 
prononcée  [lar  l'assemblée  de  1700  contre 
nn  grand  nombre  do  casuistes.  lille  était 
l'ouvrage  de  Bossuel  seul,  et  la  mémoire 
en  était  encore  récente.  La  plufiart  li-js  pro- 
positions condamnées  par  cette  assemblée 
fipparlenaient  h  des  écrivains  jésuites;  et 
le  P.  de  la  Hue  pouvait  éprouver  quelque 
embarras  à  s'expliquer  sur  celte  époque 
glorieuse  île  la  vie  do  Bossuct  :  mais  il  se 
mollira  fidèle  ■'i  la  vérité  et  à  son  ministère, 
en  faisant  valoir  des  nct(  s  si  lionorables 
pour  ce  grand  Immme. 

«  1!  le  refirésento  égali'mont  ennemi  de 
ceux  qui  coniiilent  pour  lien  le  roiâclie- 
ment  dans  la  foi,  et  île  ceux  qui,  trop  liers 
de  la  fermeié  de  la  foi,  s'éc.ir'.ent  de  la  saine 

doctrine  îles  [uœurs Mais  juge  éclairé, 

ce  n'était  pas  par  prévention,  ni  par  enlô- 
leinenl,  mais  sur  des  principes  certains, 
ipi'il  condamnait  les  maxiuus  liop  indul- 
gentes ;  juge  éi|uilal)le  et  modéré,  c'était 
sans  étendre  la  censure  du  particulier  au 
général,  ni  du  cimpahle  h  l'innocent;  juge 
édlliant  et  exemplair»',  c'était  en  ajipuyant 
la  sévérité  de  ses  décisioii-i  parla  régularité 
de  sa  conduite.  Sa  vertu  r.NUlnrisait  à  ré- 
former les  abus  encore;  plus  i|ue  sa  dignité  ; 
et,  quand  on  eût  eu  droit  d'appeler  de  ses 
jugi'mi'iiis,  il  eût  fallu  se  rendre  h  la  force 
de  ses  exemples.  » 

On  dut  "peut-être  remarijuer,  dans  le 
temiis,  que  le  P.  de  la  Hue  n'avait  point 
parlé  de  la  célèbre  Déclaration  de  IG82,  à 
laqut  Ile  Uossuet  avait  eu  tant  de   part.    Ce 


(6,'îS)  Eloçie  lie   Boistiet,  par   ral)bé  be  Ci.érimbmi 
(G.")9)  Eliigedc  Vossml,  |iai  Tabljé  i>t  Ch«ist. 


sitc'ice  ibdl  élre  .ilinbui''  au  coH'oiI  <■(  h 
rnnionqui  régnaient  alors  ("nlro  ttninc  ft 
Il  Krance.  Les  diMix  cours  clierchiient  égo- 
li'nii'nt  ■'i  entretenir  celle  parfaite  barmonie, 
en  s'abslenant  do  rappcder  les  sujets  di» 
leurs  anciennes  divisions. 

X\in.  —    FAogrs  de.  liossuet  ù  t'Acitdéinit. 
française. 

Bossuet  eut  [lour  successeur  h  l'Acadé-. 
niic  française  l'abbc'î,  depuis  cardinal  de 
Poli^nac.  l/éln;j;e  qu'il  fil  do  Bossuel  le  jour 
de  sa  récoplion  (2  aoilt  1704)  ii'olfre  rien 
(II!  bien  remarquable.  On  peut  seulement 
observer  qu'il  se  prescrivit  un  silence  ab- 
solu «ur  les  coiilroverses  de  Bossuet  et  de 
Féndon.  1,'alibé  de  ('léranibault,  rpii  recul 
l'ai'!"';  do  Polignac  en  qualité  de  directeur, 
passe  aus<i  très-légèrement  sur  celle  vic- 
toire de  Bossuel.  Mais  son  discours  olfre 
deux  ou  trois  Irails  dignes  d'entrer  dans 
sou  éloge.  «  Il  le  représente  (()58)  comuje 
un  de  ces  liom-iies  rares  et  supérieurs,  ipii 
Sont  que!i|uefois  montrés  au  monde  poi^r 
faire  seulement  spitir  jusqu'où  peut  é(rc 
liorlé  le  iiiérile  sublime,  sans  laisser  pres- 
que respérance  do  leur  [louvoir  trouver  ik>s 
successeurs.  » 

Mais  on  [lout  s'élonner  d'entendre  l'abbé 
do  Cléi amliault  dire  que  Bossuel  «  laiss.t 
obtenir  à  ses  rivaux  le  premier  rang  qu'il 
[)Ouv;iit  occuper  dans  l'éloipienco  sacrée,  » 
comnii!  Cé>ar  céda  aiitrel'ois  les  pabncs  do 
l'éloquence  h  Cici-ron,  pour  courir  h  des 
Irionipbes  plus  éclatants. 

Ce  jugemenl,  prononcé  sur  le  tombeau 
do  Bossuel,  en  présence  de  ses  conleinpo- 
rain<,  devant  une  assemblée  réunie  pour 
erilondro  son  éloge,  et  qui  élait  dans  une 
telle  circon.^tance  l'inlerprèle  de  ro]>inio!i 
publiijue,  rappelle  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  de  la  disposilion  singulière  du  siècle  de 
Bossuct  ;i  accorder  encore  plus  d'adniii;ition 
h  ses  ouvrages  pour  la  défense  de  la  reli- 
gion, qu'aux  prodiges  do  son  éloipience. 

L'abbé  de  Choisy  profila  d'un  cxeinplo 
assez  récent  pour  déroger  aux  usages  de 
l'Académie,  et  prononça  un  éloge  do  Bos- 
suel, au  monieiu  mémo  où  l'abbé  de  Clé- 
rambaull  venait,  en  qualilé  de  direclenr, 
de  payer-  le  tribut  qu'elle  devait  h  la  iné- 
moiie  de  ce  giand  liomiiie  ;  et  il  sut  juslilicr 
celte  es|ièce  d'innovation.  Sou  discours  olfre 
quelijues  détails  inlércssanls  sur  la  vie  et  lo 
carnclère  de  Bossuel,  cl  respire  une  facilité 
élégante  et  mie  admiration  sincère  pour 
Bossuet. 

Lorsqu'on  lit  ce  disiours,  on  est  surpri.s 
d'apiirendre  quo  l'abbé  de  Choisy  avait  eu 
des  raiijiorls  a^sez  suivis  avec  Bossuel.  Mais 
on  lui  sait  gré  d'avoir  été  un  de  ses  plus 
sincères  admirateurs,  et  d'avoir  été  ramené, 
en  vivant  dans  sa  société,  ù  des  pensées 
sérieuses  i-t  à  des  occupalions  utiles. 

«  La  liaison  clioile  cl.  ancienne  de  nos 
'•iiiiilles  [65'.)),»  dil  l'abbé  de  CJDisy,  «l'ami- 


T57 


IliSTOlUE  DE  BOSSIJKT.  —  I.IVUi;  MU. 


738 


II»  donl  ccgrnn.l  linmnio  m'Iioiiornil,  cl  'jiii 
in'r.  fait  pnssir  l.-inl  il'années  sens  S'S  yeux 
dans  uno  faniili;iritv  ilotil  li-s  cluirmcs  no 
leiivent  t'iie  liii'ii  coiimis  ()tie  lif  coiix  qui 
les  onl  i-'oûli*  ;  le  souvenir  lencJie,  cl  qui 
sera  toujours  vil' en  moi,  de  veihis  incon- 
nues l>eul-flro  ;iu  reslo  de>  lioinnies,  m'im- 
posent rol)H,i;a'ion  d'iiotinrer  un  de  res 
fioninies  exii.u  rdinaircs,  nés  pour  l'hon- 
nenrde  'fl  pnlrieft  le  liicn  delà  leliuion.  » 

L'flbbé  (It^Clinisyapprend,  ?i  celle  occasion, 
t|iie  ce  lui  iiossnel  (|ni  rengagea  h.  écrire 
VHisloire  dt  l'Eglise.  Bossucl  avnil  <qipa- 
rcmnienl  jnfié  qu'une  irns j-'inalion  aussi 
vive  cl  aussi  ii^gèro  avail  besoin  d'élre  lixée 
par  une  api  iicalion  foi  le  ei  j^rave  ;  et  que 
si  le  travail  de  l'abbé  de  ("iioisy,  dans  un 
l'areil  i-'enre,  no  devait  [las  ùlro  U^s-uliio  au 
public,  il  suflisail  (]u'il  le  devint  à  liii- 
niônie. 

Il  (liitme  nne  juste  idée  de  !'élof|uetice  de 
Bc•^sue^.  etlapeinl  sous  sa  vérilable  imaj^e. 
Il  le  tnoiilre  «  tantôt  najeslueux  cl  Ir.iii- 
quille  C'mrne  un  grand  fleuve,  conduisant 
.-es  auditeurs  d'une  manière  douce  et  pres- 
que insensible  fi  la  connaissance  do  la 
vérité;  lanlôt  rapide  et  impétueux  coninu; 
un  torrent,  lorç.nnt  les  esjirits,  entraînant 
les  cœurs,  cl  ne  permettanl  que  le  silence 
de  l'admiratifin.  » 

Les  deJiiières  li^^nes  de  cet  éloge  sont  lou- 
cliantes  cl  [irophéiiqups.  «  Nous  le  pleu- 
rons, ce  giancl  homme;  consfdons-nous , 
«on  nom  vivra  ;  et  dans  la  suite  de  tous  les 
siècles,  l'Eglise  rcconnaissanle  célébrera  sa 
mémoire.  « 

XXIV.  —  L'uraisvn  funèbre    de  BossueC  est 
prononcée  à  Rome  devant  les  cardinaux. 

Cène  fut  point  en  France  senlenienl  qu  on 
rendit  à  la  mémoire  de  Bossuet  les  justes 
honneurs  qui  lui  élaient  dus.  Home  elle- 
même  s'honora  par  les  regrets  iiublics  et  h'S 
éloges  funèbres  qu'elle  décerna  à  lîossuel,  (| 
Rome  était  trop  éclairée  pour  ne  pas  sentir 
toute  rélendui;  de  la  perle  que  la  catholicité 
entière  venait  de  faire.  Elle  avait  acquis  la 
conviction  qu'au  milieu  des  mouvements  et 
des  orages  qui  avan-nt  excité  lant  d'inipiiL"- 
ludes,  Bossucl  s'était  toujours  montré 
comme  l'ange  de  la  paix,  et  l'interprète 
éclairé  des  saines   mnximes  de  l'anliquité. 

[/ora-soii  funèbre  de  B  issnet  fut  pro- 
noncée I)  lîome  au  mois  de  janvier  1705, 
devant"  la  congrégation  de  la  Propagande, 
en  [irésence  des  cardinaux  qui  en  élaient 
membres,  et  d'un  concours  prodigieux  de 
tout  ce  que  le  clergé  séculier  et  ré|^ulior  da 
Rome  avait  de  plus  distinçué.  C'était  en  elTet 
devant  une  assemblée  chargée  de  propager 
la  foi  du  christianisme  dans  toutes  les  con- 


(BfiO)  lii^aiid  fit  fc'ravcr  lui-inéiiic  ce  porlnil  par 
Eilrlincli,  sons  un  forniMt  In-i".  L';ililié  Bossnec 
acheta,  en  1705,  la  planclic  de  ccIIiî  j;iavnro  penr 
le  pi ix  (le  200  livres,  qu'il  pîiva  à  Rignid,  libraiif, 
frère  (lu  peinUu.  Illa  deslinn  à  servh-  de  Ironli^- 
picc  aux  ouvrages  posllmines  de.  son  «ncle.  Mais 
plusieurs  années  aprc.>,  il  Iraila  avcr  le  fanicnx 
Drcvtl,  ({ui  80  eliargea  de  leprodune  ee  ticaii   pcr- 


lii''e>  >!e  la  lerre,  qu'il  convenait  de  parler 
djgni'mont  d'un  évéqne  qui  avail  si  bien 
dél'endii  la  religion  et  l'Eglise,  et  dont  l{< 
nom  avail  été  porté  avec  ses  ouvrages  dans 
les  conlié"s  le<  plus  éloii^nées. 

Si  la  peinture  ne  nous  a>ait  pas  conservé 
la  noble  image  do  Hossuel,  et  cette  ins|)i- 
ralion  sublime  que  son  regard  sembliî  an- 
imncer.on  les  leirouverail  dans  ses  écrits, 
comme  on  retrouve  le  caractère  de  ses  écrits 
et  de  son  génie  dans  la  noble  et  sublime 
expression  île  sa  ligure.  Au  mois  de  no- 
vembre 170à,  environ  deux  ans  et  demi 
avant  la  mort  de  Ro,ssuet,  le  (î-ilèbro  Rigflud 
lit  le  voyage  de  Cerniigny  pour  y  faire  ce 
portrait,  qui  a  été  regardé  depuis  comme 
son  eher-iricuvre ,  et  que  la  gravure  a  su 
iii'iltiplier  avec  un  égal  succès,  pour  eu 
'irner  le  cabinel  do  Ions  les  admirateurs  de 
Bossuel.  Bi;iaud  l'avait  iK^jà  |>cinl  plusieurs 
luis;  mais  il  coeçut  la  pi.'usée  de  le  peindre 
sous  une  autre  foin)e. 

I\)ndanl  son  sé'joiir  à  Meaux,  il  avail  été 
frappé  de  ce  que  pouvait  oll'rir  de  favorable 
nux  gr.inds  ell'ets  de  la  peinture  l'habit  de 
cliipnr  d'hiver  dis  chanoines  de  celte  eallié- 
drale;  et  il  se  [imposa  do  peindre  Bossuet 
sous  co  co.-tumi',  qu'il  portait  en  offel  toutes 
les  fois  qu'il  assistait  aux  oliices  de  son 
église.  Rigaud  le  jugea  plus  propre  à  faire 
ressorlir  sa  belle  et  noble  taille  ;  et  c'est  ce 
qui  donne  à  ce  beau  porlrait,  et  aux  gra- 
vures qui  le  représentenl ,  un  calaclère  do 
grantleur  qui  montre  encore  Bossuel  aux 
yeux  et  M'iiHagination.  Il  passa  quatre  jours 
h  Geimigny  ;  et  il  ne  s'attacha  qu'à  peindre 
la  tète  de  Bossuet ,  et  à  saisir  ses  traits  si 
nobles  et  si  réguliers,  que  la  vieillesse  avait 
rendus  encore  [)lus  imposants.  Ce  fut  ensuite 
h  Paris  qu'il  acheva  les  détails  de  celte  ma- 
gnifique composition  (CGO). 

Bourdaloue  suivit  de  bien  près  Bussuet 
iui  tombeau  ,  il  ne  lui  survécut  que  quel' 
(pies  semaines  (601). 

Ainsi  disparaissaient  jir;-)  à  peu  tous  les 
grands  hommes  qui  avaient  environné  si 
longtem|)S  Louis  XIV  ,  et  auxquels  il  était 
destiné  à  survivre.  Louis  XIV  devait  rester 
seul  de  son  siècle  pour  réunir  en  lui  seul 
celle  admiration  ,  dont  il  ne  fut  jamais  plus 
digne  qu'au  moment  même  où  ses  sujets 
commençaient  h  la  lui  refuser,  et  lorsrpie  le 
iiiallieur  munirait  celle  grande  âme  sous  ses 
nlus  nobles  traits. 


XXV.    —    ICldt   de    l'Eglise  de   France  à  !a 
mon  de  Bossucl. 

Quand  Bossuet  mourut,  l'Eglise  de  France 
nll'rail  sans  doulo  quelques  hommes  des- 
tinés à  en  pernélucr  la  gloire.  Féneloii  vi- 
vait,  et  Massillon  commençait  à  je^er  cet 

hait  dans  Kmlc  sa  niagniliccnce;  et  c'est  au  talent 
de  cet  lialjile  giavenr  que  l'on  doit  celle  belle  inia- 
i;e  (le  Uossni'l  iloiil  cliaipic  année  semble  auRnieii- 
ter  le  niérile. 

(061)  Hduidalime  inonrnt  le  15  mai  de  la  même 
année  1704.  un  mois  Cl   un   jour  après  la  mort  de 
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Celai  SI   |iiir  dont   il    luilla  dans  les  i;li;iiios  f,'''3"'cs  (|ir(!rili;iin;i  l.i  inoil  de  Bossiiel,  on 

chrétiennes.   Miiis  un  nnuvi-iu)  sièclo  s'ou-  r;imèi)e  sa   iiuiisûi!  sur  reiiseinlde  d'uno  vio 

vrail;  el  d/'jfi  se  réfL-indait  ci't  esprit  inquiet  si   jileino  et  si  nuhie,  Uosjuel  se  |ir(''S('nlu  h 

el   novateur ,  dent  le  nom  de  Hossiiet  avait  l'imagination    comme    un   de    ces   hommes 

|>u  seul  jusqu'alorà  conlenir  l'autluce  et  les  iirodiKicux  qn'il  est  facile  d'admirer,  et  (ju'il 

liinérités.  est  dillicilo   de  montrer  nussi  grands  qu'ils 

Ce    fut    pent-êtro    rr'll(î  disposition   trop  l'ont  vlé- 

Si'tu^rale  <i  de  nouveilt'S  inn'nrs  et  5  de  non-  Son  }^ér)ie  le  place  au  premier  rant;  des 

vdlrs  m.ixiuie'î  ,  ipii  fut  cause  que  la  perle  hommes  qui  ont  le  plus  honoré  Icsprit  liii- 

di'  Hossuet  ne  lut  pas  aussi  vivement  sentie  main  dans  le  siè(de  le  plus  é(;laiié.  Ses  ou- 

(lii'on  devait  lo   croire   et    l'attendre.   Deux  vrages   révèlent  l'étendue  et  la  prolondeur 

partis  divisaient    alois  l'iîi^lise  de  France,  de  ses  connaissances  dans    les  j;eiiies   les 

Tous  les  deux  en  all'i'i  tantde  respecter  l'au-  plus  divers.  C'est  un  Père  do  l'Uglisc;  par  la 

torilé  de  Bo<sufl ,  élaieU  impati(;iits  do  se  parole  et  l'instruction;  c'est  le  modèle  et  lo 

soustraire  à  l'espèce  de  diclature  que  ro()i-  vengeur  de  la  morale  chrétienne  par  la  sainte 

nion    puhlique    lui    avait    déférée.   Il  avait  nusiérité  de  ses  mccurs.  Né  ilans  une  condi- 

toujours   su    réprimer   leurs  écarts,    et  les  lion  ordinaire,  il  ^e  plare,  sans  ell'ort  et  sans 

coiileiiir  dans  des  bornes  qu'ils  n'auraient  orgueil,  ?i  côté  de  tons  les  grands  de  l,i  terre  ; 

jamais  ilil  franshii-  pour  leur  propre  intérêt,  appelé  ta  la  cour  des  rois,  il  oi)liei:t  l'estime 

Les  événements  apprirent  bienlùl  à  quel  el   le  respect  de   celui  qui  était  le  plus  roi 

point  Bnssuet  ei.1t  été  nécessaire.  Tant  (|u'il  entre  les  rois.  Il   n'a  ni  la  faveur,  ni  le  cré- 

vécut,    le  cardinal   de   Noailles    se  dirigea  dit,  et  il  est  toul-puissanl  par  le  génie  et  la 

constaminent   par   ses    avis  et   |)ar  ses    lu-  vertu.    Instituteur  de  l'héritier  du  trône,  il 

ni'ères.    .Mais  aussitôt  njnès  sa  mort,  il  se  apprend  Ji  tous  les  rois  la  science  de  régner; 

laissa  gouverner  par  des  conseils  (jui  rem-  il  soumet  les    pennies  au    frein  des  lois;  et 

p'ireni   d'anicrlnme    sa    vieillesse.  Eu   per-  il  fait  tremlder  les  puissances  au  nom  d!un 

daiit   Bossuei  ,   il    perdit  celui   qui    pouvait  Dieu  vengeur  des    lois.    Il  place  leur  trône 

,6i'ul  le  sauver  desesamis  et  de  ses  ennemis;  dans  le  lieu  le  plus  inaccessihie  aux   révo- 

celui  qui  lui  eût  rai  pelé  sans  i  esse  qu'à  son  lulions,  dans  le  sanctuaire  de  la  religion,  et 

exemple  i!  devait  rester  supérieur  h  tous  les  dans   la  consi  ieiiee  de  leurs  sujets.  Pontifi; 

partis,  sans  se  rendre  le  protecteur  di;  l'un,  éclairé,   citoyen   zélé,   sujet  lidèle,  il  pèse 

ni    res(dave    de  l'autie.    Il   l'avait  déjà    ga-  d'une  main  ferme  les  droits  des  deux  puis- 

lanti  des  pièges  où  sa  facilité  l'avait  engagé,  sances  ;  il  les  unit  sans  les  confondre.  Plus 

Il  aurait  également  su  concilier  ses  couve-  habile    défenseur    do   Uoine  (]uc  ses  di'd'en- 

iiances  et  ses  devoirs  dans  l'alfaire  du  livre  seurs  môiues,  il  asseoit  la  grandeur  du  siège 

du   P.    (Juesnel.    Louis   XIV,  accoulumè  à  apostoliipio  sur   des  fondements  ini'bianla- 

coiisulter  Bossuet,  el  à  déférer  à  son  opl-  blés,  en  donnant  à  son  autorité  la  plénitude, 

nion  sur   toutes   les  ipiestions  religieuses,  et    les   bornes    que    les  canons   de  l'Kglisc 

s'en  serait  reposé  sur  lui  du  soin  d'éclairer  elle-même  lui  ont   données.  Il  a  des  adver- 

et  de   ramener  le  cardinal  de  Noailles,  et  saires,  et  il  n'a  point  d'ennemis.  Il  combat 

tout  porte  h  croire  que  ce  prince  se  serait  les  ennemis  de  ITÎgiise  ron)aino,  et  il  con- 

alors  trouvé  dis|iensé  do  recourir  à   Tinter-  (piiert  l'estime  des  |irolestaiits  cux-môines  ; 

vention  de  Rome.  Que  de  troubles  et  de  di-  simide  évôijuc  de  l'une  des  E,.;lises  les  jdns 

visions   une  di.sposilion   aussi  simple  dans  obscures  de    la   catholicité  ,  il  est  le  conseil 

l'ordre   naturel    des   événements    aui'ait  pu  do   l'Lglise   tout    entière.    Sa  vio    publique 

épargner  à   l'Etal,  •'■  l'Eglise  de  Fiance,  à  otfie  le  |)lu3  grand  et  li;   plus   noble   carac- 

l'Eglise  universidle  1  (ère  ;  et  sa  v:o  (irivée  ,  la  latililé  des  mœurs 

.Mais  dans  l'agilation  où  se  trouvaient  tous  les  plus  simjiles  et  les  [)lus  modestes.  Après 

les  esprits  à  la  mort  de  Louis  XIV  ,   lo  car-  avoir  été  le  grand  homme  il'un  grand  siècle, 

dinal    de    Noailles  ,    déjà    entraîné  dans   de  il    prévoit  et  il    dénonce    les   malheurs    du 

fausses  démarches,  donna,  par  l'autorité  de  siècle  qui  doit  le  suivre.  Tant  (pi'il  lui  reste 

son   nom   et   de  ses  vertus,  de  l'éclat  et  de  un   souille  de  vie;  il  est  l'appui  et  le  ven- 

l'huporiance    à    (Jes  controverses    prèles    h  geiir   de  la  religion  i)Our  laquelle  il  a  coui- 

s'éteindre  dans  l'obscurité.  De  là  si^  prolon-  battu  cinquante  ans.  .Mais  il  voit  les  orages 

gèrent  pendant  cinquante  ans  ces  tristes  dé-  ei    les    tempêtes   se   former;    ses  derniers 

mêlés,    qui   ont  montré  l'imprévoyance  de  jours  sont  troublés  par  la  prévoyance  d'un 

tous  les  partis,  et  préparé  de  grands  mal-  avenir  menagant;  et  il  fixe  en  mourant  ses 

heurs.  tristes    regaids  sur   cette    Eglise  gallicana 

Si  de  la  coiijidéi'ation    des    suiles   altli-  dont  il  lut  la  gloire  el  l'oracle  1 
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PIECES    JUSTIFICATIVES, 


LIVRE   PiîEMlER. 


N*  t.   ni'  PRÉTENDU  MARI,(GE    DE   KOSSUET. 

roiiiinciil  a-l-nii  pu  iiii:ij»liirr  la  fnlilo  iiisoiurN-  iIn 
ii'arî:ij:i"  i\:'  nnssiit'l  '.ivi-c  tn;»(leiiioiselle  des  Vicmc 
lie  M;iiiléiiii  ?  A  qiiolle  épnriiie  île  sa  vie  poiirrail- 
«II  plai  or  ri'!le  alliaiire,qiii  serait  le  dernier  oxiès 
(In  srniiilale.  si  elle  n'élail  pas  le  ilernier  excès  ilii 
riilioiili' ?  ConiinenI  une  pareille  calnninic  a-t-cHc 
pu  seiili'inenl  se  pri-'.enior  à  li  liaiîie  im  à  l'exlra- 
»apaiire'  c'esl  fc  ipie  iimis  nciis  proposons  d'ij- 
claircir. 

<!e  ne  fiil  i]M'ajiros  la  iriirl  i)e  lîossnel  qu'on  rn- 
(enilil  parler  )ioHr  (h  niTiiiii'i? /'n/'s  de  si>n  |iiclendii 
lîiariagi'.  |,e  premier  aiileiir  e  lelle  l.ilile  fui  un 
de  ees  prclres  apostats  (iiii  allnii'iil  porter  dans  les 
pavs  éir  n^ers  la  licence  il<:  li:iii'S  corjls,  cuiniiic 
celli'  lit'  li'iirs  iii(i>urs. 

Jean  lîapiisle  Denys,  reliïjieiix  apostat,  se  léfu- 
fîia  d'.iliiiid  à  Gfnève,  et  ensniie  eu  An-çlcierre.  Il 
fit  iuipiimerà  Londres,  en  171-2,  huit  nus  après  la 
iiiott  de  lîiissiiet.  lin  liliclle  qu'il  iiitiliihi  ;  Mémoi- 
res OH  Anecdotes  de  la  Cnu:  et  du  C.ierrfé  de  France. 
Il  se  doiiiii  foiiinie  seciétaire,  jn^qn'en  1700,  de 
M.  di!  liis^y.  d'alionl  évêqiii'  l'e  Ton!,  et  qui  avait 
siKié'c  à  Ross'iei  dans  l'èvô  hé  de  Meaiix  ;  et  la 
singulière  marque  de  recoMiiaissante  qu'il  donne  à 
son  maître  et  à  son  hienfaiiciir,  est  de  le  déchirer 
lie  la  Miaiiiéro  la  plus  oiHrag.-a.iie.  Il  piodigiii^  aussi 
i!es  iiijuiis  grossières  .à  M.  l'e  Coislin,  é»èi|iie  de 
Metz.  Il  s'attache  surtout  à  représenter  le  cardinal 
de  Noailles  sons  les  traits  les  [dus  oppo^ès  à  l'opi- 
nion qu'il  a  généralement  lais-ce  de  son  caracicre 
et  de  ses  vertus,  parinl  ceux  iiiènies  qui  ne  parla- 
fieaicnt  pas  toutes  les  opinions  de  ce  prélat.  Il  en 
paile  comme  du  plus  mallioiniête  homiite  du  monde. 
il  lui  iiréie  ies  intrigues  les  plus  dinboiuiuespour  par- 
ien:rà  l'éiéclié  de  Paris.  Tout  ce  qu'il  dil  de  lui  est 
écrit  avec  la  même  décence  et  la  même  bonne  foi. 

Mais,  de  tous  les  évéques  de  France,  Bossuel  est 
relui  contre  lequel  il  montre  rachariiemeiit  le  plus 
<léplnralde.  Si  on  veut  l'en  croire,  Bossiiet  était  un 
homme  rfiir,  despotique  dans  le  gouveruenieiit,  qui 
se  faisait  ohéir  par  des  lettres  de  cncliet^  qii  il  avait 
a  sa  disposilioii;  prodigieusement  inléressé ;  qui 
iniiliijilidit  ses  revenus  par  toutes  sortes  de  voies,  lé- 
(litimcs  OH  non,  et  il  finit  par  donner  eu  ces  termes 
la  faille  de  son  prélendu  iiiaria^'c. 

e  l'en  de  temps  (CCS)  après  la  mort  de  cet  évéquc 
(de  Bossiiet)  ,  ses  créanciers  poiirsnivirenl  ses  héri- 
tiers pour  le  payement  d'iriie  inaibcn  ({u'il  a\ait 
aciieice  2(1,000  Ir.  (663),  pour  les  intérêts  échus 
depuis  l'acquisition,  qui  allaient  quasi  à  pareille 
somme.  .Mais  comme  les  héritiers  réfutèrent  d'y  sn- 
lisfuire,  ses  créanciers  eurent  recours  [lar  voie  de 
.<<a<sie  à  la  dame  (|ui  occupait  la  maison  depuis 
l'aniiiisitinn  qui  iii  a^ait  été  faite  par  le  sivur 
Do&giicl,  pour  être  payés  du  principal  et  des  arréra- 
ges- La  dame  vonliii  se  prévaloir  de  deux  contrats 

(0(12)  Page  .lOS  jiiv|u'à  la  p.ige  1 18. 

(bC-j)  Vers  l'aiinée  16S8ou  lt>8i,  dil  l'auleur  dans  une 
apostille. 

(i''il)  iladamc  de  '",  qu'on  dil  cire  d'une  noble  famille 
de  '".  Aposti.le  île  l'auteur. 

Il  ne  iinmineni  la  personne,  ni  la  fannille,  ni  la  province 
de  smi  origine ,  on  m;  sait  pas  pourquoi ,  n'i  pliitnl  il  est 
(icile  de  It  devuier.  t)n  sent  que  s  11  cùl  hasarde  ces  lo- 


qu'elle  avait  eiilre  les  niniiis.  P.ir  le  premier,  le 
sieur  Ihissnet  s'était  engagé  de  faire  racifuisilinn  de 
celte  maison  ;  cl,  far  le  second  il  en  avait  fait  à  la 
dame  une  donation  pure  el  siiiifi/c.  Les  créanciers 
qui  se  voyaient  haliotlés,  poursuivirent  vivcmeiil 
la  dame,  laquelle,  se  voyant  pressée  de  près,  fut 
trouver  un  hahile  avocat  pour  lui  communiquer  un 
lion  contrat  de  mariage  passé  entre  elle  cl  M.  Bos- 
suel, qui  n'était  alors  (à  ce  que  l'on  croit)  que 
chanoine  de  Meiz,  et  senlemciit  sous-diacre.  La 
chose  lit  du  hriiil,  el  le  roi  ordonna  nu  neveu  (l'alibi 
Bossuel)  d'assoupir  celte  affaire.  .M.  liossuet^  n'élanl 
encore  que  chanoine  de  .Melz,  y  avaU  connu  par- 
ticnlièrcmeni  'Clte  dame  (G04l.  Son  anihilioii  lui 
suggérait  dallera  Paiis,  etde  chercher  des  moyens 
de  s'intiodiiin:  à  la  cour.  Il  y  trouva  au  delà  de  ce 
qu'il  pouvait  soi.'liaitor.  Sa  bonne  dame,  voyant 
qu'il  s'v  élalilissail  avanlageuseineni,  el  qu'il  y  pa- 
raissait même  avec  éclat  ,  voulant  partager  sa 
lionne  forliinc,  ne  demeura  pas  longiemps  à  l'y 
suivre.  La  lionne  dame  avait  peu  ou  point  du  tout  de 
bien.  >éanmoins,  elle  s'enlreteiiail  à  l'aris  selon  sa 
condition,  qui    anginentait  autant  que  croissait  la 

bonne   fortune  de  son   époux Les    fréqiiontes 

visites  qu'il  lui  rendait  n'claicnl  suspectes  à  per- 
sonne   On   se  contentait  de  dire  que    la    bonne 

dame  lui  était  ce  qu'était  madame  Guyon  à  M.  de 
Féneloii.  LITeclivement,  elle  passait  pour  un  des 
plus  beaux  esprits  de  femme  qui  fût  dans  Paris...  . 
l'ii  valet  de  chambre  de  la  maison  de  M.  de  Meaux, 
(jui  avail  été  au  service  de  M.  Bossuel,  m'en  a  sou- 
vent parlé  (GOf)) Ledit    valel    de    chambre   est 

mainienanl  établi  à  Genève  avec  sa  famille Il 

(Bossuel)  était  chéri  de  sa  femme ;/ar  il  était  bel 
bomiiic,  el  n'élait  pas,  malgré  ses  travaux  aposto- 
liques, loiil  à  fait  ennemi  du  plaisir.  L'on  dil  que 
leur  lace  n'est  pas  éieinte.  La  bonne  veuve  en 
conserve  entre  autres  deux  jolies  lilles,  qu'on  dit 
avoir  de  réducation  et  du  mérite.  Passant  une  fois 
au  Louvre,  un  de  mes  amis  me  les  fil  reniarquer.  » 

Il  ajoute  que  M.  Bossuct  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie, qui  fui  fort  longue,  ne  vil  pourtanl  (|u'une 
fois  s.i  chère  épouse.  Enliu  il  suppose  que  Bossiiet 
<  avait  ar^an.^é  ses  affaires  de  manière  qu'il  laissait 
à  sa  fcmiiic  et  à  ses  enfants  une  riche  succession  ; 
laiidis  que  ses  neveux  n'eurent  que  de  grandes 
detli's  pour  (ont  héritage,  i 

Telle  csl  la  source  dégoûtante  où  quelques  écri- 
vions ont  é'é  puiser  celle  fable;  ils  en  onlsenlcnienl 
varié  (|ueli|ues  détails,  pour  eu  dissimuler  l'absur- 
(iilé  autant  qu'il  leur  éiail  po>sible. 

On  vil  paraître,  en  17d8,  sous  le  iioin  de  Pros- 
per  Marchand  ,  nn  diilionn.iire  dans  le  genre  de 
celui  de  Bayli!.  Prospci  .Maichand  élait  nioit  deux 
ans  auparavant,  en  li  !)!i.  Le  professeur  All.iinan, 
sou  .Tini,  ne  lil  que  niellieen  ordre  les  inaléiiam 
que  l'rusper  iiarcliand  avail  lecm  illis,  et  les  publia 
sous  la  furnic  de  Dictionnaire.  On  y  lit  à  la  page  U4 

dicjtioiis,  il  eût  été  facile  de  le  convaincre  sur  le  cliamp 
d'imposture. 

((;G5)  r.c  >a;et  lie  chambre  de  liossiiet  avail  passé  au 
seriicedeM.de  Hissy,  son  suixcsscur,  qu'il  abandoiiaa 
pour  aller  avec  sa  femme  professer  le  lahiii^me  à  Ge- 
ni've.  ( M.'.'i  de  I  ediec  )  Telle  esl  l'auloriié  sur  laquelle 
Jean  UantisU;  Diiiv--  s'appuie  daus  son  li'jel'e. 
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d»  |<rr;iiii  r  liiiiir  un  :irliilc  uni  coinoriie  Finssiicl. 
Apros  s'ijlii!  iivK-  ;ii;s  ilûiliiiiKilidiis  les  plus  itiju- 
ricusi's  fil  les  [iltis  Rross'èies  lonlrc  s;i  iiiduioire,  Il 
njoiilu  .  I  ^e  lie  p.iile  pas  luin  plus  île  snu  coiiciilil- 
nngo,  on,  si  l'on  aime  mieux,  de  son  mariage  claii- 
(Icslin  ave;  une  cerlaine  ilauie  île  M.iiilénii,  ipii 
donna  lieu  an  P.  le  Tellier  île  lui  reprorlier  fort 
plaisanniienl  i|u'il  elail  beanenup  plus  mnu(éo}i\He 
que  molitiisle,  cnninie  il  l'en  assiirail,  piirec  (|iii',  vu 
In  manière  dissolue  el  seaudaleuse  doril  vivent 
qnaniilé  de  ses  roidVères,  ee  maria^'i'  serait  en  lui 
iiiM>  venu  plutôt  i|ii'unnime,  s'il  n'eût  point  eu 
rinii|uilc  de  refuser  1.»  môuie  liberté  à  ses  confrè- 
res. » 

Comme  Prosper  M.ircliaiiil  n'allègue  aueuu  tc- 
moigiiai;!',  niômc  ridiiulr,  à  l'appui  de  son  assertion, 
un  est  dispensé  de  le  réi'.iter  (GGG).  Mais  on  peut 
être,  surpris  de  voir  un  aiilenr  tel  ipie  Prosper  M'ir- 
I  liand,  (pii  se  pii|uail  d'exaeliludi;  en  ciilii|ue, 
lommellre  un  anai  In  ouisme  aussi  grossier  i|ue  teliii 
i|ui  se  trouve  dans  nu  article  si  e(nirt.  Uossuet 
njOTirul  en  1701;  le  P.  le  'l'ellier  n'arriva  à  la  eour 
qu'en  1709.  Bossnet  n'a  jamais  élc  dans  le  cas 
d'avoii'  la  nmindrc  relation  avec  le  P.   le  Teliier. 

Il  est  vrai  (pie  qiieli|ues  antres  écrivains,  Irapiés 
de  cel  allai  lirniiisnie,  ont  imaginé  d'alIriLuer  au 
P.  de  la  Chaise  ee  ipie  Prosper  Manhand  r.ipiiorle 
lin  P.  le  Trllier.  Mais,  en  vérilé,  il  faut  être  eniiè- 
renient  étranger  au  siècle  nii  .i  vécu  iJossnel,  et  à 
l'existence  ipi'il  avait  à  la  cour  cl  dans  le  monde, 
pour  se  permellre  de  supposer  un  pareil  langage 
tiansia  buuclic  du  P.  de  lu  Chaise  parlant  à  uns- 
suei. 

Ce  i|iii  esl  bien  plus  eMraordinaire,  c'est  (lu'uii 
dcrivain  qui  avait  anlaiil  d'cs|irit  et  de  goitt 'ipie 
railleur  dn  Sihle  de  Louis  XIV,  ait  en  le  liisle 
coiir.age  d'aller  cmpriinier  à  des  luimmes  aussi 
décriés  i|iic  ceux  que  nous  veiiuns  de  ciler,  la  fable 
du  mariage  de  itussnit  ,  el  qu'il  en  ait  déshonoré' 
l'un  de  ses  niiilleurs  oiivr.iges. 

Ou  ne  peul  expliquer  une  faiblesse  aussi  contraire  . 
aux  inléièls  de  sa  pro|)re  gloire,  que  |iar  celle  dé- 
plorable maladie  qui  l'a  tourmenlépendaiil  cinquunic 
ans,  el  qui  le  portait  loujoiirs  à  élever  des  nuages 
.sur  la  vei  lu  el  la  sincérité  des  grands  hommes  i!|i 
siècle  de  Louis  XIV,  qui  ont  honoré  la  religion  par 
la  science  et  le  génie.  Le  défaul  assez  habiluid 
irallention  cl  de  critique,  qu'on  esl  fondé  à  lui  re- 
procher lorsqu'il  écrit  l'hisloire  ((i67),  ne  suflirait 
pas  même  pour  lui  faire  pardonner  de  s'èire  abais- 
sé jusqu'il  lepriidnirc  une  calomnie  aussi  mépri- 
sable. Car  on  voil,  parce  qu'il  dil,  qu'il  ne  cieyail 
pas  Itii-mè.ne  ce  qu'il  ilisail;  el  d'ailleurs,  les  ciiii- 
irailicliuns  dont  il  sème  son  récil,  auiaienl  l'.à 
avertir  son  amour-propre  de  l'avaniage  si  facile 
qu'il  donnait  de  le  refuler  par  ses  propres  paroles. 
Nous  r;ipporlerous  sou  lécit  Ici  qu'il  l'a  consigné 
dans  r(:i/i(;()H  de  ses  ouvrages  l.iiti- à  Genève  sous 
SCS  yeux  et  sous  sa  direclion  imuiédiale. 

<  Celui-ii  (Itossiicl)  ((it8)  qui  devint  un  grand 
haninic,  s^'éluit  U'uboid  desiuic  <iu  imili  de  la  tube; 
el  il  s'était  cit(jii(j('  dans  sa  p/iis  (irnnde  jeunesse  à 
c').'oiiscr  iiiudeitioisiile  des  Vi<;i(.r,  jiUed'un  rare  me- 
lile.  Ses  Inleiils  pour  la  tlicuiogie,  el  pour  celle 
Mine  d'éloquence  qui  le  carai  torise,  se  monlré- 
iciil  (le  SI  bonne  heure,  que  ses  parenis  el  ses  amis 
le  (lelerminèrent  à  rE^lise.  Mademoisello  des 
Vieux  l'y  engagea  elle-même,  (iréférant  la  gloire 
qn'd  dev.iil  acquérir,  an  lioiiheur  de  vivre  avec 
lui.   I 

(fifiii)  11  e-,1  vniisenib'iible  que  Prosper  Munliand  n'a 
pas  «isi'  iMlcr  nu  Lcriviiin  aussi  nièpris.ihle  que  Jean- 
H.iplislL'  Dfiivs.  Il  seiilail  qu'il  aurait  partagé  tout  le  ri- 
dicule d'une  pan^ille  auliirito. 

(t)ti7)  On  peut  aussi  npiochrr  ii  l'auteur  du  Sià'.'i;  de 
liiKis  J/K  d'avoir  privé  1  histoire  de  ses  principaun  ap- 
puis, et  de  lui  avoir  èlé  tous  droits  à  la  <  onliôiice  puMi- 


Ki  à  la  page  201  du  inéuic  volume  (6C0)  on  lit 

encore  : 

I  lîossuel     (Jacques-Bénigne)    de    riijon,   né    en 

1Ui7,  évéqne  de  rondoin  ,  et  ensuite  de  Meaiix 

On  a  imprimé  plusieurs  fois  que  cet  écrivain  a 
M'cii  marié.  Rainl-IIy  i<  inihe,  (Oiinii  par  la  \y.\n 
(|ii'il  a  eue  il  la  piiiie  plaisanterie  de  Maihanasins, 
a  passé  pour  son  lils.  H  n'y  en  a  jamais  eu  la 
miiindre  preuve.  Une  (miiille  caiisidén'e  dam  Paris 
cl  qui  a  produil  des  personnes  de  uiérile,  assure 
qu'il  y  a  eu  un  coniral  de  mariage  seciei  enire 
lîossuel,  encore  Irès-jenniî  ,  el  madeuioiselle  des 
Vieux;  que  celle  demoiselle  fit  le  sacrifice  de  sa 
passion  Cl  de  son  étal  ;i  la  forinne  (jne  l'éloquence 
(l(!  son  amant  di  vail  lui  priuiirer  dans  l'Kglise  ; 
qu'elle  consenlit  n  ne  jamais  se  prévaloir  de  ce.  con- 
trat, qui  ne  fui  point  suivi  de  ta  célébralinn;  que 
Uossiiel,  cessant  ainsi  d'tMre  son  iniiri,  entra  dans 
les  ordres,  el  qu'après  la  mnri  de  ce  prélat  ce  fut 
celle  niêaie  famille  qui  réiila  les  rrpr  ses  cl  les  coii- 
renlions  malrimoniales.  Jamais  celle  fille  n'abusa, 
dit  celle  même  famille,  du  secret  dauiiereux  qu'elle 
avait  entre  tes  mains.  Klle  véi'iil  lonjours  l'amie  de 
l'évèque  dans  une  union  sévère  el  lespeclée.  //  tui 
donna  de  quoi  aciieler  la  petite  terre  de  Mauléon,  à 
cinq  lieues  de  Paris;  elle  prit  alors  le  nom  de 
M.inli'on,  et  n  vécu  près  de  cent  ans.  > 

Oii  aurait  [iii  d' ibc.rd  demaii.^er  il  l'aulenr  du 
Siècle  de  l,nuis  XI  V  conimenl  il  a  su  que  Bossiiel 
avait  clé  destiné  à  ta  robe. 

Nous  avons  vu  fînssiiel  eiiiier  dans  l'étal  ecclé- 
sia^liqu(•  dès  l'âge  de  huit  ans,  en  l(i3o;  nommé  à 
lin  c.iiionical  de  Meiz,  à  l'àqe  de  treize  nus  el  deux 
mois,  en  IGIO  ;  venir  à  Paris  à  l'àije  de  quinze  ans 
pour  s'y  consacrer  uuiquemenl  aux.  élmlcs  eci  lé- 
siasliques  ;  s'engager  irrcvoc.dileiiienl  a  l'Lglisi 
dès  t'àqe  de  vingt  el  un  ans,  en  IGiS,  et  promu 
siici  essivement  aux  ordres  sn|icrieiirs ,  aiissilot 
qu'il  avait  atteint  l'âge  reipiis  par  les  lois  canoniques. 

Aoiis  avons  vu  liossiiet  auiioncer,  dès  l'iige  le 
plus  lendre,  une  sorte  de  vocaiion  extraordinaire 
pour  le  minisicreecclésiaslique,  par  la  passion  avec 
1-  quelle  il  dévore  la  Ifible  dès  le  premier  inomenl 
oit  elle  tombe  sous  sa  main  ;  loiiles  ses  éludes  n'ont 
pour  objet  que  la  science  cci  lésiasliqiie,  et  limtes 
les  actions  de  sa  vie  publique  cl  parlicnl  ère  ne 
sont  (|iie  des  actes  du  ministère  ecclésiastiipie.  A 
quelle  ('poqiic  dosa  vie  liossiict  a-t-il  donc  \»\  être 
destiné  an  parti  de  la  robe,  eoinuie  le  préleiid  l'aii- 
ti'iir  du  Siècle  de  Louis  XIV?  Il  esl  le  premier  qui 
ail  hasardé  celle  su|iposilio;i  ;  elle  lui  a  paru  sans 
doiile  nécessaire  pour  donner  un  molif  (pielconque 
à  la  bible  du  mariage. 

U'ailleurs,  l'aulenr  du  Siècle  de  Louis  XIV  se 
ridule  lui-même  en  disant  ipie  et  fiireiil  les  laleiils 
de  lîossuel  pour  ta  titéolnyie  ipii  poiièrent  ses  pa- 
leiilsel  mademoiselle  des  Vieux  à  prélérer  pour  le 
jeune  Ifossnel  l'état  de  l'iiglisc  à  celui  de  la  robe. 
Mais  si  liossiiel  élndiait  en  théologie,  il  ne  se  des- 
tinait donc  pas  à  la  robe;  cl  s'il  n'avait  pas  encore 
commencé  à  étudier /« //leo/ogii;,  couiment  peul-oil 
préjuger  ses  tatcnis  pour  la  tliéotogie. 

On  trouve  une  conlradiclioii  encore  plus  remar- 
(|Uable  dans  railleur  du  Siècle  de  Louis  XI  V .  Il  rap- 
porte que  le  piélendii  coHn'(i(  de  mariage  ne  fut  point 
suivi  de  ta  célébration;  il  n'y  cul  donc  point  lie  maria- 
ge, puiipiela  fé/éfcr"(i(j»  seule  faisait  alors  le  maria- 
ge ;  ei  s'il  n'y  eut  point  de  mariage,  coinmenl  une 
famille  considéréedans  l'aris,  qu'on  ne  nomme  poiui, 
cl  qu'on    aurait  éié  bien  ciiirai'iassé  de   iiommer, 

que,  en  se  di'pi  iisaiil  lou.ours  de  ciler  ses  aulorilés  et 
ses  garants  ;  c.vemple  funcsle,  qui  n'a  eu  que  trop  d'iirj- 
tateiirs  dans  le  dernier  siècle. 

((>G8)  Voy.  le  Siècle  de  Louis  .17  f,  article  des  Beau.v^ 
Arts.  I.  vu,  p.  C. 

(ii6'.))  Catalogue  des  (cfivaiiis  du  siècle  de  Louis  XIV. 
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,1  l-t'lle  lêylé,  r.yih  I;  >i:»ri  ite  U<ssiiel.  Itj  nyrisrs 
elles  eonreiilionx  ninliinumiales.  Lfs  reiirises  el  les 
ronreiilidin  mfltiimoiiiii.Vsuo  ppnvi'nlpoiiil  avoir  lien 
loTU]u'il  n'y  a  yoinl  ni  il,-  wnriage. 

I.e  inèiiio  aiilPiirajniilf:  (.'t-l/f  fiHe  n'abnsa jamais 
(/m  sccrel  ilniinereiix  (iiCelIc  iirnil  eiilre  les  iiiaiiii. 
Ma's  romm'Mii  un  iniilral  'li'  iiinri:iRe  Piilrr»  iIimi\ 
li.Msnnnos  llll^p^  (piiivcitril  ilil  liii  nioiiii'  <y<.c  Bn-ssiicl 
ii'éhiil  l'oinl  encore  eiiqnqé  dans  les  ordres  sacicy). 
roiiiiiiiMil  un  pTfil  iniilrat,  7111  n'a  point  été  siiiii 
ile'.n  célébration,  c\  »  clé  niKvinii  de  l'aveu  des  dent 
yarties,  pxipeailil  "11  si  iiKifoiul  secret,  cl  <'ii!ii- 
iiiciil  ce  secret  :  ouvail-il  jain;iis  èlro  danqerenx  ? 

Qnan»  à  la  liizarr.'  Iiisinirc  qui  a  voulu  faire  (le 
S  inl-IIyaiiiillicuM  fils  île  Bnssuil,  elle  a  cic  réfuU' • 
.îejuiis  ionglcnips  ilaus  \e  journal  de  Verdun,  par 
i\:\  aelo  auihenliipiR  (pii  n'a  jainais  élé  coulreilil. 
I,i>  vérilalile  nom  de  Sainl-ilyaiinllie,  ipii  se  fai<;:iil 
iiussi  (i\icl(Hierois  ;i|'i"ller  TlM'tuiscuil,  él;iil  llva- 
rin  lie  Conlouiiier.  Il  éail  né  à  Oilé.iiis,  le  2G 
s'picinlire  1G84.  tie  Joan-Jaciines  Ciirilonnier,  sel- 
;;ii.'iir  lie  Bel-Air,  el  auparavant  pniie-inaiileau 
T'i-fiasion,  ilne  .rOrléans.  Le  n>m  de  Ij  mère  élail 
Anne-Marie  Mailic.C'esl  ce  qui  acléronslalépar  niie 
expédition  aulLemique  i\c  l'extrait  /iii;Wis(-.irc,  lirée 
des  resislrcs  de  la  piirnisse  de  Sain!-Viclor  d"Or- 
léans;"el  lîossnel  é:ail  évéïpic  depuis  quinze  cin 
lorsque  Sainl-lIyaiinlIie  vint  an  monde. 

Mais  nous  ne  devons  |as  nniis  ronleiiier  de  Irou- 
ver  dans  le  réeil  même  ileranlenr  du  Siècle  de  Louis 
XI  y  la  réfulaliou  qui  résullc  des  conlradiclions qu'il 
renferme. 

Nous  avons  à  produite  des  lémoiyunges  plus  po- 
silifs  qui  expliquent  la  nature  des  rappnils  q.i  eut 
iînsMU'l  avec  madi-moiselle  Hcs  Vieux  dj  M:inlem!, 
leur  origine,  leurs  suites,  el  l'ineident  auquel  Us 
dennèrent  lien  après  la  mort  de  ce  prélat. 

On  doit  bien  croire  que.  lors(]ne  le  lilielie  de  Jean- 
Baptiste  Denys  parut  en  1712,011  fut  un  peu  étonné 
on  France  dé  l'étrange  accusation  portée  contre  un 
évènue  tel  que  Bossuet,  cnniiii  par  sa  sévérité,  ses 
iiriinipes  cl  la  pureté  de  ses  mœurs.  Ses  relaiinns 
îsvec  mademoiselle  des  Vieux  de  Mauléon,  qui  fai- 
sait profession  delà  plushaut  piété,  avaient  toujours 
été  irès-piildiqnes.  BosMiel  était  son  directeur,  elle 
recevait  souvent  In  coininunion  de  sa  main  (670),  et 
qu.  iqifc  Uossncl.  pendant  sa  longue  carrière,  ail  eu 
souvent  de^  adversaires  puis-anls  el  des  ennemis 
ardents,  jamais  on  n'avait  osé  élever  le  plus  f.iihlc 
iiua"e  sur  la  régularité  de  sa  condnile. 

Personne  certainement  en  France  ne  crut  à  la 
«alomnie  de  Jeaii-BapiisieDenys.  Mais  onvonliilsa- 
voir  tout  ce  ipii  iniuvait  y  avoir  donné  lieu.  Nous 
.trouvons,  p;irnii  les  papiers  qui  nous  onl  été  con- 
fiés une  lettre  iiiniiusfnlt'.qul  date  du  momcntiiiéine 
où  parut  leliliclledi:  Jean-Baptiste  Benys.  Elle  ren- 
ferme tous  les  éclalrcisscMienis  i|iic  nous  pouvions 
désirer  (GTH. 

I  l'ailoiis  ma  ntenanl  de  1  liomiiie  illustre  que 
^'oji  a  f^lomiiK;  après  >a  mort.  Voici  ce  <pic  j'-'l'l"'"' 
avant  liicr  ir<ni  vertncux  prêtre,  qui  a  été  piub  de 
ïingl  ans  auprès  de  lui. 

c  En  16U4  ou  Ititi.i,  la  demoiselle  des  V  ieiix  n  av:iil 
,/]ue  neuf  vu  dix  ans,  el  l'alilié  Bossuel  était  piètre. 
Il  fut  fail  évèqne  quelques  années  après,  el  precrp- 
lenr  de  monseigneur  le  Uanpliin.  Il  demeurait  cliei 
inoiisicur  de  Lamclli,  alors  doyen  de  haiiil-Tlion  ;is 
du  Louvre,  et  niorl  curé  de  Sainl-Luslaclie,  ipn 
lir-eait  el  houi  lissait  cimi  ou  six  abbés  du  premier 
mérite,  doiil  le  notre  tenait  le  premier  rang.  La 
demoiselle   de  Muulcoii  (b'ii)  avait  une  lanic  cli-^ 

(fi'O)  Uls  de  I.tbiKC. 

l671)  O.ltc  lettre  fut  écrile  par  un  ecelésiasliquc  nom- 
me Kouilloui,  el  elle  est  adiossé  à  un  docteur  de  Sor- 
bôimc  nommé  Hesoignc.  les  deux  houiines  étaient  con- 
nus tjaiisie  icmpsvar  Itur2c;e  ardent  pour  le  jansénisme 


li'ii  m.iilamo  ilcniiolic  d'Angli'ler re.  il  laquelle  elle 
lit  coiinaitre  ce  que  valait  l'abbé  Bossuel,  qui  p.ir 
ce  moyen  bit  (onnu  ii  cei;e  cour.  Sa  nièce,  tpii  de- 
meurait aii|nè-s  de  M.  de  l.anieili,  venait  assez  soii- 
venl  clu'7.  lui.  et  ou  la  recevait  comme  un  enfant, 
la  faisant  (li;inler  cl  causer.  L'abbé  Bossuel,  qui 
avait  de  l'obligalioii  à  S;,  taole,  lui  faisait  plus 
d'amilié  que  l.'S  aniies,  el  il  l'a  conservée  jusqii'.'i 
la  mort  parpnie  leconnaissance,  lui  pi  étant  souvent 
son  carrosse  el  iiii  lupiais,  suitmil  ilepuis  qu'elle 
eut  des  affaires  iTinlérèt  à  sniilenir. 

«  Lecontiat  qui  a  f.iil  parler  après  sa  mort  était 
un  cauiionnement  aciorilé  à  cette  demoiselle,  pour 
la  somme  de  quarante  mille  francs,  que  .M.  Pajot 
lui  piêta  à  la  prière  de  l'abbé  Bossuel,  el  sur  sa 
camion,  ('.'éliil  pour  reioiivrer  des  élaiix  à  la  balle 
lie  Paris,  dont  le  levenci,  >'il  eût  été  bien  gouverné, 
devait  aller  à  quatre  mille  francs  par  an  au  iroiiis. 
Mais,  par  le  peu  de  capacité  de  crite  demoiselle,  il 
>e  ré, luisait  à  peu  de  cli<);-e.  ci  M.  de  Meaux  était 
souvent  obligé  de  payer  les  intérêts  de  la  somme 
cuiprnniée. //en  avait  toujours  tiré  de  bonnes  quit- 
tances, qui  ont  servi  njirès  su  mort  à  t'abbé  Bossuet 
d'à-préseni  (depuis  évèpie  de  Troycs) ,  iwur  ôier  à 
uindemoiselle  de  MnnIéun  le  bien  qu'elle  avait  rc- 
courré  arec  lesquaranlc mille  francsinêlés.  MM.  Pajul 
ont  ledit  bien,  et  je  la  crois  réduite  à  t'auinone.  Je 
l'ai  vue  bien  des  fois  cluz  madame  de  Canmartin, 
la  prier  d'employer  son  crédit  auprès  de  madame 
Pajoi  pour  avoir  du  temps,  et  n"è:rrp:\s  ronsiimée  en 
•frais.  Conimola  fmiille  de  l'en  .M.  de  Meaux  était  fort 
lounnenléepourie  cauiionnement,  ils  l'ont  p-essée, 
el  elle  s'en  est  fort  plainte.  Ce  contrat,  ayant  par  le 
biiiii  de  l'affaire  éié  fort  public,  a  fait  répandre  le 
bruit  dont  vous  me  parb  z  ;  el  ccnim  e  les  hérétiques 
et  les  qiiiétistcs  avaient  forl  en  butte  M.  de  Meaux, 
et  que  les  libertins  mêmes  aiment  assez  à  railler 
sur  les  personnes  les  plus  distinguées  dans  l'Eglise, 
On  a  répamln  que  c'était  un  contrat  de  mariage,  ce 
qui  est  Irès-faiix.  Celte  affaiieesl  pliiiiemenl  étouf- 
lée  ;  cl  ce  que  l'on  vous  a  dit  ne  pcul  venir  que  de 
ce  que  ce  q'ii  est  fini  à  Paris  se  répand  dans  les 
provinces,  où  les  cboses  revienncnl  t. ad.  Aussi 
vois-je  avec  joie  que  vous  ne  demandez  pas  cetélair- 
cisseinent  pour  vous,  mais  pour  l,i  peisonne  qui 
vous  a  parlé.  • 

Je  trouve  dans  lc/onnia/  de  l'abbé  Ledicii  la  con- 
lirmation  de  tous  les  faits  rapportés  dans  cette  lettre. 
Son  témoignage  doit  avoir  d'autant  pbis  d'anln- 
îilé,  qu'il  écrivait  cbaque  jour,  avec  la  fidélité  la 
pins  minutieuse,  tout  ce  qui  se  passait  sous  ses  yeux 
dans  la  maison  de  Bossuel.  Les  ariieles  ilc  ce  ;oHr- 
tiiil  qui  concerneiil  mailemoiselle  de  Mauléon  sont 
(•rrils  avant  que  Jcan-Bapti^le  Denys  lùl  inventé  la 
fable  du  mariage;  et  l'abbé  Lediun  ne  peut  pas  être 
soiipçonné  d'avoir  écrit  pour  réluler  une  acciisa- 
itcn  qui  n'existait  pas  encore.  Son  maiivscrii,  que 
iKies  avons  sous  les  yeux,  est  disposé  de  manicic 
ijo'il  ne  pouvait  recevoir  aucune  iiitenalation. 

ti'esl  dans  ce  Journal  que  je  iroiive,  sous  la  date 
liii  -25  lévrier  1703,  l'ailieb'  suivant  : 

.)/.  de  Meaux  s'est  (ait  rendre  compte  ces  jours-ci 
des  a/faiies  de  maileiiioi.'<eUc  de  Uunléon  avec  iin;- 
dmne  i'iijol,  el  celte  dame  est  venue  ellc-wéïKe  voir 
M.  de  Meaux.  Iljuniii  que  le  1  relut  suuye  use  tirer 
de  celle  iijjaire,  où  il  est  caution. 

Bossuel  lessentail  alors  les  premières  atteinics 
de  la  cruelle  maladie  dont  il  mounil  raniiée  siiivanlc, 
el  il  .s'occupait  à  mettre  en  ordre  ses  aff.urcs  tem- 
porelles. 

Le  dénoùmeiil  des   affaires  de   madeiiioiscUc  de 

Ils  nul  écrit  lin  grand  nombre  d'ouvrages  que  personne 
ne  lit  plus,  mais  dont  les  litres  se  trouvent  d.ins  ipiel- 
fji'.rs  ilirlionnains  liisloriipies. 

iCûi)  Ccsl  \<-  nom  qu'elle  prit  depuis;  tvin,  e!  i'  P'""- 
la;l  l'orsfcbn  <ic  t'a  Viiux. 
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M.iiili^'in  nvoc  Ic^  liiTilicrs  i\i:  l!(J^^ll(•l ,  se  Iniiivc 
ëniiloiniMil  rappnilo  dans  \i'  jouriin!  île  l'iililK'l.i'ilii'ii, 
ri  ri'  l'ôiKirtiiicMl  osl  piiTisômi'iil  ie  ronlrnirr  ili^ 
ri-lni  nii'il  :i  plit  ;i  J'aii-Hiipli^li'  hriiys  cl  à  r;im('cir 
ilii  Sièrie  (le  l.nidxXIV  irini:i;;iiior. 

On  lit  ilans  ce.  .Iniirnnl,  sons  l;i  cïoln  du  24  juin 
170(i,  ili'ii\  ans  apirs  la  ninrl  lîosstinl,  cl  six  ans 
av  inl  i|nr  Jran  lîaplisio  V>t)nyi  ail  piililié  son  lil)(>!li'  : 
<  J'apprcinis  de  M.  Anissnn  (ils,  cniiseillfi'  en  h 
rnnr.  (|in;  nnideninisi'IU»  ili"  Manlénn  a  olé  (on- 
danuii'i'  p:ir  arrêl  du  parli'inonl  dans  sa  dianilnr.  à 
fairi"  vendre  P'"'  di'i'i'i'l  --a  maison  de  Manléon,  siliK'e 
à  Sainl-Itriee,  prés  Mmilinorenry,  avec  ses  lii'-prn- 
ilanees,  cl  sa  lialle  Tin  poisson,  /loin-  jinijer  Imn  les 
fniiimea  inhiripali's  iliirs  niix liriilicrsile  ffii  mitiisii-ur 
Piijol.  innciit,  que  les  inh'icis  dm  tiinl  à  eux  qu'ii'lii 
swrfvssioii  lie  [eu  M.  de  Meiiux,  qui  nrnit  souveul 
}>ny/  eiisn  vie  les  nri/rnges  de-  reutes  de  (eu  monsieur 
Vujot.  t 

W  résniie  de  Ions  ces  icnioignagos,  doiil  on  ne  peni 
conicsier  l'anllieMlieilé  : 

1»  Que  Itossnel  élail  prêlre  depuis  Irci/.e  ans 
l'irsqn'il  vil  poni-  la  preinière  fois  inadeinolsclle  des 
Vien\. 

i"  Que  Miadenioiselle  des  Vieux  de  Mauléon  n'avait 
alors  riii  •  dix  on  onze  ans. 

5°  Qii'idle  n'anrail  pu  eoniraeier  un  mariage  se- 
cret qu'à  l'âge  i\v:  quin/i'  on  sei/.c  ans,  ("esl-à-dire, 
ct>  IliUO  on  1(>70,  épii(|ue  il  laquelle  llossuel,  âgé 
de  i?)  ans,  élail  déjà  i'vê.|ue. 

■l»  Que  le  eov.lrut  où  liossuei  élail  inlerventi élail  un 
roulriil  public  de  ciiuliinninuiiil.Ti'\i'.\<\  de  Iniiles  les 
(ormes  lé^'ales,  el  non  un  conlral  secret  de  inari,if;e. 
.')°  Que  Louis  XIV  a  si  peu  ordonné  à  l'.ddié 
Bossiiel,  neveu  de  réièi|"e  de  Mean\,  d'assoupir 
relie  alLiire,  couiuie  le  pié  end  Jeanliaplisle  Denys 
dans  son  liliidle,  (|iic  l'.dd'é  lîiissuet  a  dii  igé,  Conuno 
lii'rilier  de  son  tuule,  uiie  aelion  yuirujiie  conlre 
n>adeniniselle  des  Vieux  devant  le  premier  tribunal 
c'.i  royaume. 

()"  Si  Miadenioiselle  de  Mauléon  lù!  été  déposi- 
laire  de  quelipie  secret  (/««(/iicM.r  pour  la  (jloire  de 
liossiiet,  eoui'iie  le  suppose  l'anleiir  du  Hiècle  de 
Louis  XI  V,  Taillé  Uossuet  se  sei  li!  Iden  doniu;  de 
{.'arde  de  la  (loiter  à  qiieli|ne  lésolulioii  désespérée, 
il  auiait  pu  I  iaindicr|iii.'  iicideinoisidie  de  Mauléon, 
il  lilée  de  voir  le  neveu  d'un  liouimi'  qui  lui  avait 
marqué  l'all'eclion  la  plus  ronslante  jiisqu'.in  der- 
nier niomeiu,  se  joindre  à  ses  créanciers,  et  la  ré- 
duire .1  la  iniséie  pour  liMceouvrenienl  de  queli|iri.'s 
arrérages  ,  n'alnisàl  du  secicl  duuiii-reux  donl  on  la 
suppose  uéposilaiie  ;  elle  se  liorna  ii  se  pliiindre  jor- 
lemenl  de  l'iibié  llo^^uel,  parce  (pi'elle  n'avait  ipie 
des  ;i/«i»lt's  à  loriner',  ei  aircurr  sccrel  il  révéler. 

7".\ir  lieir  de  coiiveu!iuusei  de  rejirise-i  miilrimouiulcs 
ré  liées  sectcleiueiH  pur  nue  jamillc  cousilérce  diius 
l'iiris,  airrsi  (|ii<-'  le  rappoilc  l'anteur  du  Siècle  de 
Louis  X I  V ,  Qi\  voit  qn'iiii  arrêt  du  p:irlemeiil  de 
l'aris,  très-jnthlic  el  (ri.\-uniUeu  iijue,  deponillt;  iua- 
deinoi  elle  de  Mauléon  de  louii:  sa  Inrinrre  an  profil 
(le  ses  (  réancicis,  au  iroiubi'e  de»(|irclb  se  trouvaieul 
les  liériliers  de  liossiiel, 

8°  Au  lieu  de  la  riclie  succession  l.dssée  par  Itos- 
snel il  luadenuiiseile  Des  Vieu\  de  M  inleoir,  si  l'on 
en  croit  Jean-li.iplisie  Denys,  oir  ne  voit  ii  ceirc 
feiuine  que  des  délies  el  des  créanciers  qui  li  ro- 
iluisenl  à  un  étal  voisin  do  riiidigence. 

9''  Il  e^l  iiiipo-silde  de  deviner  où  T.nrienr  du 
Siècle  de  Inouïs  X I  V  a  trouve  que  inadernoiselle  de 
Minléon  a  vécu  iiréi  de  cent  uns  ,  on  plulôl  il  est 
l..cile  de  lecorrnai.ic  qu'il  euril  olilii^éde  rerourir  a 
celle  liditin  pour'  do. mer  quelque  \  r'.iisenilil.iuie  il 
iiorr  ronrau.  Il  avait  represenie  Uossuol  cricor  e  dc»- 


('■■'nie  eugaçé  ii  riiailcmois<  Ile  des  Vicrrii  de  Maii- 
Ic'orr  ;  il  Lillail  donc  dans  son  svsiéinr  li's  <i:\\rv  iiaiirc. 
cnnleinporaius  l'un  de  l'aiilre,  el  donner  tciii  «iis  à 
riiadcmoiselle  des  Vieux,  parce  qu'elle  a  siirvérr'i 
plusieurs  anriée<  .i  Uossu-l.  ('.'••si  par  le  iinîmis 
motif  qu'il  a  iiiiaffiié  le  premier  que  lîos-nel  liu 
iTaliiird  destiné  à  Ut  ruhe. 

Il  scnil  11-  (prc  !,•  tioni  seul  de  (îossiii'l  aurait  pu 
iMMis  dispenser  d'errirer  darr»  des  iléiaiK  .-viissi  lui- 
niilieiix.  Mais  on  ne  peut  janiars  ralciiler  l'iniprcs- 
sion  que  l.iisse  Irop  souvent  dans  des  es|nils  laciles 
el  i^iioranis,  rexlréiii''  ((uilr.iice  avec  laquelle 
qui  Iqrres  écrivairrs  oui  liisardi- les  fa.ls  el  les  arrec- 
diiles  les  inoiirs  viaiseinidalilos. 

N°  2.— DKS  i.KTTniis  nr.  tiuknne  a  sa  i tvime. 

Dix  ans  avant  sa  rnriversinn  (le  20  déeemlire 
Hi.'iS),  nionsienr  de  Turcnne  écrivait  d■Ypre^  il  li 
nraiécliale  de  Tureune  : 

«  Ou  lit  la  cène  ici  diniauclre  passé.  M.  liiévin 
pvi^  ha  lics-bien  ;  il  faudrait  en  devenir  plus  lioiiime 
d'  hieri,  qui  seiait  le  piirrcipal  ;  mais  ou  a  de  li 
peine  il  y  pirvenir;el  quand  on  se  consulte  au  fond, 
il  me  serrrlile  qu'on  ne  i  liau|;e  ijnère. 

I  l.ri  parlaril  srrr-  ces  paroles;  soiirr;/.  m;  I!vnvL"NE, 
il  tue  fil  comprendre  qu'il  ue  s'en  tertiil  pus  ulW  si 
vile  que  les  réiuruiuleurs.  (l'est  un  esprit  qui  a 
lieancoup  de  coiiiiaiss:inces  el  point  d'aigrerrr;  il  est 
lornlié  d'.iccoril  avec  moi,  qu'on  n'inslrrril  point  f  s 

gens  de  lionne  fui  dans  les  deux  religions,  et  q ha'un 

de  son  côlé  fait  voir  la  religion  de  l'aiilie  pour  on 
donrrer  de  l'aversion;  de  méinr  ipie  dans  rriie  villo 
où  il  y  a  d'iix  cabales,  vous  no  Irorivc/,  do  naivelé 
de  (las  irrr  (ô'é. 

«  Je  ne  suis  ce  que  nui  sœur  el  mus  pensa  dessus 
sur  mon  stijei.  Vous  voyez  iju'une  personne  qui  ne 
doiiiieniilpiis  uiul  dons  mon  sens  que  M.  Ilrériu,  me 
rendrait  l'esprii  plus  ferme.  Mais  vous  vous  tromper., 
H  préclia  sur  ce  que  Nol|-e-Selgueur  dit  eu  donirarrl 
la  cène  il  ses  disiiples  cl  ne  dit  pas  nu  mol  de  con- 
irovciic.  Ou  voit  bien  qu'il  a  fort  lu  les  anciens,  cl 
qu'il  y  accorde  son  style.  > 

Deux  ans  après,  ou  voit  Tnrei.nc  s'éloigner  d'une 
manière  encore  plus  serrsible  des  senlinierrls  des 
proteslaiits.  Sa  lettre  du  i-2  lévrier  llIGl»,  datée 
d'Amiens,  csl  surtout  reniarquablc  par  les  réllexions 
pleines  de  sens  qu'on  y  trouve  sur-  le  ilébordeuiciit 
d.-  tontes  les  séries  (|iri  convia  eut  rArigleterre. 

«  Je  vous  dirai  iiaivenieiil  sur-  le  livre  du  l'orl- 
1!  lyal  que  je  viens  de  lire  (07."))  :  Je  scmscrirai  à 
l'arlicle  doni  je  vous  ai  écrii.  Quand  on  ne  veut 
point  se  préoccuper,  on  voil  scuveul  par  les  grandi 
discours  que  l'un  [ail  contre  les  cullioliques,  qu'on 
clierclie  nuise,  et  pensunl  réformer,  on  v<i  bien  loin 
ou  delà  de  la  charité.  Il  /aiil  avoir  cxlrémenienl 
l>"iriie  opiir  on  de  soi,  pour   ne  pas  voir  que  l'é  lrr= 

I  -iiioii  el  les  discours  ne  nous  tirent  pas  d'un  côié; 

II  vous  savez  le  nom  que  l'on  ii  érile  i|iianil  ou  ne 
s'altaclrc  point  aux  bonne,  i a  sous  pour  en  juger 
et  les  comparer  aux  .lui  res  cliie^is,  mêlant  aus  rc- 
clicrches  avec  de  Ibumanilé  et  île  la  devniiou...  Je 
Vois,  par  le  récit  d'uir  gentillioniine  que  j'avais 
envoyé  au  géuéial  .Munk,  l'élal  de  la  religion  i.n  co 
pays.  On  reconnuii  par  toutes  les  sectes  qui  nl'ondeul 
en  Angleterre,  que  trop  a'indépenduuic  o'ispiil, 
quoii/ue  avec  du  bon  sen.'i,  et  pcut-éredc  lu  dérmiun, 
on  a  si  fort  dé/iijuré  la  religion,  (jue  clinqu^  pcrsun  le 
[■il  une  iecie  à  sa  mode,  el  que  clinquc  persoiii.e  qui 
lit  la  parole  de  Dieu  el  veut  l'expliquer  ii,sa  (untuine, 
va  bien  plus  loin  q  l'un  ne  pense.  Vous  senU-i  bien 
duns  le  fond  de  votre  conscience  que  l'on  tourne  in; 
l'eu  plus  les  esprits  dans  ta  jeunesse  du  côlé  de  tu 
dispute  que  de  la  vruie  dcvoiwii,  donl  j'avoue  que  jà 


(G73)  Il  s'agit  du  li\re  Ue  la  perpétuité  de  la  Fui  sur 
ftiticliaristie,  qnf  Mco[c  lit  d'ahord  p:ir.iilre  en  un  vol. 
111  li,  el  qu'un  a  ensuite  appelé  la  fetde  perpétuité,  pour 


1.1  disliuguor  de  la  Grande  perpétuité,  en  plusieurs  vd. 
iii-t",  qui  ne  parurent  que  quelques  années  après. 
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rr'arijMille  Irh-nml.  Mais  je  i  ois  iissei  bien  /l's  iiioiifi 
qui  font  agir  les  persoiiiiei.  > 

S:i  lellrc  (lu  It  iiiiri  U'«Grt,  ilalce  tic  Sainl-Joaii 
iIm  Lu/.,  lit'  laisst'  plus  amiiii  (lo;ile  sur  ses  véiila- 
liles  Sfiillaieiits.  On  voit  (|ii';iii  miliiii  iiicmc  tics 
soins  de  la  giieni!  cl  des  iiégnoialiinis  de  la  p:n\, 
Tiironiie  s'élail  livré  à  une  cliide  aiipioloiidie  des 
ouviapes  les  plus  céièlircs  des  pnriisnns  des  deux 
«omnitmioiis  ;  el  ipie  dans  (e  calme  iriine  cons- 
cience droilc  el  pure,  il  balançait  avec  celle  rcr- 
liliiile  de  jugemenl  d.ml  peu  d'IioinniCs  ont  éié 
doués  à  nu  degré  aussi  reuianiujUle,  lous  les  ino- 
llfs  (jiii  devaionl  délorniliiei'  sa  deiuiére  rc^ululiuii 
dans  une  i|ueslii)n  ^i  iuiporlanle. 

«  On  m'a  donné  ici  un  livre  d'un  iioir.nié  mon- 
sieur !\Jjrlin.  iiiinislre  qui  a  cliangé  de  religion. 
J'en  ai  lu  peu  de  cliose,  el  il  me  parail  de  lion  sens. 
Je  vous  dirai  fruiicliemeiil  (jiie  beaucoup  de'  mi»is- 
ires,  il  qui  j'ai  parlé,  me  j'ai aiisenl  pleins  de  préju- 
gés, el  ii'o'il  point  cette  iiaitctc  ni'i  persiiiide.  C'est 
au'ils  ont  accoutumé  de  voir  des  (jens  qui  se  con- 
tentent de  termes,  el  qui  ne  savent  pus  que  pour  sa- 
tisfaire respri(,  il  vaut  beaucoup  mieux  avouer  son 
tort  que  d'esquiier  une  raison. 

«  J'ai  été  quelque  temps  à  entendre  ce  que  vous 
roulez  me  dire  par  un  trait  que  vous  lirez  contre 
moi.  Je  ne  le  n:éiite  pas,  et  dans  une  amitié  comme 
la  nôtre,  les  petites  éqratipiures  ne  valent  rien.  De- 
vant llieu,  toutes  choses  sont  criminelles;  mais 
devant  les  lionimes  je  n'ai  assurément  rien  à  me 
reproilici-.  Je  sais  Inc.ii  (Mie,  ui'aim.inl  comme  vous 
(ailes,  vous  serez  extrèuiemeni  aliligée  de  ce  ijue 
je  suis  si  sensible  à  vos  reproches  ;    mais  n'ayanl, 


lii.'U  merci,  pas  bcsoiu  de  remontrances,  j'^iime 
mieux  m'en  décharger  un  peu  le  ra'ur  avec  vous, 
i|iie  lie  l'y  garder  Irop,  quand  il  est  (|iiCstion  de 
choses  (pii  vous  t(Michciil  de  si  pi  es  ipie  la  religion. 
Je  rous  dis  simplement  mes  pensée^,  el  elles  vous 
blessent,  tela,  à  dire  vrai,  me  fait  regarder  le  (irand 
(Itaqria  que  vous  avez  d'une  autre  façon  que  je  ne 
ferais,  si  je  vous  avajs  trouvée  bien  iiiqénue  à  re- 
eounaiire  de  certaines  r<'ii(('s  que  je  eruis  claires 
(omme  le  jour.  Il  faut  que  chacun  aqisse  selon  sa 
coaseieiiee  ;  alors,  ma  siCur,  vous  et  moi  serons  tout 
niissi   bons  amis  qn'aui:aravunt. 

I  J'ai  lu  ce  malin  un  livre-  que  je  trouvai  hier 
(liez  M.  I)uple>sis,  secrétaire  d'IClal.  Test  un  re- 
cucd  eu  franc  lis  l'ait  il  Poii-Uoyal,  de  ce  que  les  l'crcs 
(les  picinit'rs  siècTes  ont  dit  de  l'Eiicliai  isiie  (074). 
Il  va  les  pa>.>ages  eniieis  avec  les  discours  (jui  les 
pi(;cédeiit  et  ceux  qui  sii.venl,  et  rieii  de  l'auteur  du 
livre.  Si  cela  n'est  pas  vrai,  on  peut  le  contredire. 
Mais  je  vaux  assure  que  ce  n'est  pas  ce  que  nous 
disiiHS.  Je  pense  que  totfi  les  discoutr.  que  je  jais 
dans  mes  lettres  m'ont  attiré  un  jiea  les  reproches 
que  vous  nie  faites  ;  mais  rieii  ne  peut  altérer  mu 
tendresse  pour  vous.  Je  me  ser\irai  iiéiumoiusde 
vos  reiiionlraiices,  cl  je  voii»  prie  de  croire  (jne  je 
sais  bien  cgiiiiim"  vous  m'aimez.  Cela  me  lom  lie 
beaucoup.  Croyez  aussi  iiue  ce  rpii  est  naiiiiel  el 
(|ui  regarde  le  mouveuienl  des  e^prils,  je  le  vois 
liès-bicii.  ('OUI'  ce  (|ui  esl  de  nous,  j'ai  la  soumis- 
sion qu'd  faut  avoir,  qiioii|iie  uoii  pas  encore  au' 
degré  (pi'elle  doit  être.  J'rii  pensé  déchirer  cette 
lettre.  Mais  la  fut  vous  confirmera  mon  amitié  tout 
entière.  > 


LivuE  dî:i;xilme 


N*   1.  —  SCR    LES    SÉRIIONS   DE    BOSSUET. 

Bossiiel  élait  mort  dep'iis  plus  de  soixante  ans; 
et  ses  Sermons  éiiient  i-ncoie  inconnus  au  public. 
Ils  étaient  re-tés  ensevelis  avec  une  multitude  de 
papiers  >le  ce  grand  hoiuiae  dans  le  Cabinel  de  l'é 
vèiue  de  Tioyes,  •■on  neveu  (l'aldié  I.'ossuct.)  Li 
tlilTicnlié,  el  peiit-é'.re  l'impossibilité  apparenle  de 
meure  un  peu  d'ordre  dans  ce  recueil  imincuse, 
avaient  fait  rcinMu  er  à  l'idée  de  tenter  tiii  travail 
si  pénible,  et  (praucuii  succès  ne  paraissait  devoir 
récompenser  !67d).  'l'ons  ces  sermons  élaicnl  écriis 
sur  des  feuilles  vidantes,  dont  le  caractère  très- 
difTicile  deinaudail  une  élude  [larticulière  pour  ne 
point  se  méprendre  dans  la  lecture.  Remplis  de 
ratures,  ils  étaient  chargés  dans  les  inlerligncs 
d'une  écriture  plus  indéchilliable  encore  (|ue  (die 
du  corps  des  manuscriis.  Le?  mois,  soiiveni  ajoiiles 
sur  les  interlignes,  pour  servir  de  variantes,  ve- 
naient encore  augmenter  l.i  conrusiiin  el  l'embar- 
ras. Des  Iranspo^ilions  presque  ininiclliglbiles,  des 
addiliijiis  de  toute  espèce,  dont  11  fallait  deviner 
l'emploi  et  le  lieu,  pour  retrouver  l'indre  et  le  lil 
ilii  di^rours  ;  un  nombre  inlinl  de  textes  l.ains  sans 
citailon  ,  et  dont  il  f.illalt  conslaler  les  anlenrs  ori- 
giuaiix,  offraient  des  dillinillés  ipil  parurent  vr.ù- 
semblaldemenl  insuruiuniable?  a  l'evéque  de  Ti  oyes. 
et  (pii  pi-iivciit  excuser  jusqu'à  un  certain  poiiil 
l'espèce  d'abandon  oit  il  laissa  celle  poilion  de  l'Iie- 
ritage  de  son  oncle. 

D'ailleurs  il  par.iit  que  [JaSnuet,  qui  a  obtenu 
tant  de  gloire  ne  pensait  jamais  à  la  gloire.  Tout  ce 
qu'il  a  fait,  tout  ce  qu'il  a  écrit,  était  commau.ié 
par  un  devoir  pressant,  ou  parmi  grand  inlérél. 
il  ne  coiiievail  pas  même  commenl  on  f.il.iait  un 
livie  pour  faire  un  livre. 


Cet  lionime  dont  la  poslérilé  s'est  tant  occupée 
el  qui  occupera  longleinps  la  poslérilé,  ne  s'en  est 
pas  occupé  lui-même  un  seul  momeiil.  Il  est  vrai- 
semblable qu'il  parlait  très-peu  des  sirmons  qu'il 
avait  prèiliés  dans  sa  jeunesse,  et  qu'il  les  avait 
oubliés  dans  les  carions  où  élai-ent  déposés  sans 
ordre  et  sans  suite  ces  premières  productions  de 
son  génie. 

Ce  (|ui  porte  à  croire  à  celle  singnlièi'e  indiffé- 
rence de  bossuel,  c'est  que  l'abbé  Li-dicu,  son  se- 
crétaire, qui  a  pas>é  avec  lui  li's  vingt  dernières 
années  de  sa  vi:r,  et  ipii  a  rccueilii  avec  un  respect 
religieux  ions  le?  déliils  (|i;i  pouvaient  le  l'aire  coii- 
iiaitre,  dit  forniiilemeiil,  d.uis  ses  mémoires  ma- 
nuscriis, que  liossiiel  n'avait  jamais  écril  sis  ser- 
mons. L'é\èque  lie  Troyes  ipii  n'avait  jamais  vu 
son  oncle  y  attacher  le  moindre  intérêt  el  qui  élait 
d'ailleurs  elfrayé  des  dillicullés  (pie  (U'é>enlail  un  tra- 
vail au-dessus  penl-êlre  dé  ^esfllr(■(•s,  crut  sa'nsdoule 

(jiic  cesser nsne  pouvaient  rien  aj^iuici  à  une  gloire 

appuyée  sur  la;il  d'antres  lilics  eclalanl-.,  et  il  les 
avait' probablement  condamnés  ii  une  éternelle  obs- 
(iiriié. 

A  sa  mort,  le  président  de  Cliasol,  son  petil- 
iicveu,  les  recueillit  avec  les  autre-,  manuscrits  de 
liossuel,  el  les  laissa  dans  le  même  élai  où  il  les 
av:iit  reçus. 

M, lis  lorsqu'c»  17i;8  et  17(i'J  on  publia  le  iros- 
peetiis  d'iiiie  nouvelle  ftdilioii  des  Œuvres  de  Uot- 
snel,  iiiadaïue  de  Cliasoi  sa  veuve,  el  M.  de  Mon- 
iliiiloii,  frère  de  madame  de  (diasol,  s'empicssèreiil 
lie  I  oiuninnlqiier  aux  edlleors  Unis  lo  manuicrits, 
i|ii'ils  avaient  à  leur  disposilioii. 

Si  le  public  diiii  de  la  reconnaissance  aux  |>ro- 
priélaires  de  ces  précieux  HiHii»si.-r.ls,  Il  ili,it  au>sides 
évijcs  ■iiiic'-c  ai.iciildes  éditeuis.il  d  ont  su  vaincre 


{,61*)  La  Perpétuité  de  la  Foi,  dont  on  a  d.jji<  parlé. 


(G::;)  Préface  des  Sermons  de  Bossiul. 
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nvoc  iniii  .II"  rnitragcei  «Ir  sm'iè»  lis  iliflii'iilirs  irmi 
travail  niissi  iipnilili".  On  |ii'iil  s'en  f.iire  mm  idoi-  par 
Triposé  i|iie  iKiiis  vciiims  île  pit'Seiilor  ilt:  Viital  iiù 
SI'  lroiiv;iiriil  «es  ninniiscrils  (07(1). 

Mais  oiiliri  l(!  sii'-iés  |i'  plus  liciiroiix  a  cntiroiinc 
leurs  soins  vl  leurs  cfforls,  cl  les  Sermons  de  Itos- 
Miel  pnriirrnt  pour  l;i  prciiiiùrc  fi>is  eu  '772,  ilaiis 
i>s  t.  IV,  V,  VI,  VII  cl  VIII  (lo  la  ileriiicrc  é.lilioii 
iii-4°  lies  Œiiv.  de  Uossiiel. 

Cepcmbiil  les  ciliiciirs  ne  se  flallcnl  pas  il'avoir 
recueilli  liiiis  les  Sermons  de  ce  Rraiid  ov(;i|ue. 
LVviV|ue  de  Tmyes  en  .ivail  pr^halileiueui  piTilii 
une  grande  partie,  sorl  qu'il  lis  eill  donnés,  soit 
(|ii'on  ne  les  loi  enl  pas  lendiis.  (Jnelrpies-nns,  à 
la  véiiié,  niais  en  peiit  nojiilire,  sont  revenus  aux 
fiilileurs,  à  qui  il-  oui  éié  remis  par  les  peisonnes 
niènies  à  qui  révi;i|i!i!  de  Troycs  les  avait  donnés. 
ISossnel  a  laisse  Ini-niéine  des  liaies,  (pioii|ne 
liieii  iinp.irraites,  do  ses  Serniiiiis;  et  ces  listes  en 
indiquent  un  très-grand  tioiiibre  qu'un  n'a  jamais 
pu  rerniivrcr. 

D'ailleurs  il  est  conslanl  que  lîossuet  a  prêelié 
six  Caiênies  el  quatre  Avenls,  soit  à  Paris  so.l  à 
la  cour.  Il  avait  souvent  prèi  lié  à  .Met/,  avant  de 
préilier  à  Paris,  et  la  pinpirt  des  Seimoits  do 
cette  époque  de  sa  vie  ne  se  retrouvent  plus. 

ISnssiict  a  souvent  dit  qu'il  n'avait  jamais  prêché 
le  niêine  Carême  ni  le  ménie  Aient;  la  colleetioii 
imprimée  de  ses  Sermoits,  quelque  c  eiidiie  qu'elle 
soil,  n'en  oITre  donc  qu'une  faillie  paitie. 

(i'esl  ce  qui  aiiloiise  les  éditeurs  île  lîossuet  à 
penser  que  si  on  avait  pu  (éiiiiir  tous  les  Sernimts 
qu'il  a  prétliés  et  tous  les  discours  ecclésioitiques 
qu'il  a  prononcés  dans  le  cours  de  s.i  vie.  on  au- 
rait nue  colleclion  qui  l'j^alerait  en  iiomlire  ceux 
lies  Pères  de  l'Eglise,  dunt  on  en  a  le  pins  re- 
cueilli, et  qui  otTrirait  dans  pliis.curs  de  ses  parti. 'S 
Ic'ir  mérite  et  leur  lieanlé. 

yuelle  idée  prodigieuse  dnit-on  se  faire  du  j;éiiie 
et  lie  la  fé< (milité  iriin  liuuimc,  qui,  dès  sa  jeu- 
iiesse,  a  produit  tant  de  clioses  admirables,  et  qui 
à  peine  daijtne  s'en  souvenir  dans  la  suite  de  sa 
vie,  parce  qu'il  a  fait  des  choses  plus  adniiraliles 
encore.  Bossucl  accable  réellenient  l'iinaijinalion. 
Mais  on  demandera  peut-être  comment  l'abbé 
(.e.lieii,  attaché  si  longlemps  à  Bossiiet,  a  t-il  pu 
assurer  d'une  manière  si  lorinelle  que  Bussnet 
n'uvnil  jamais  écrit  ses  Serinons.  On  pourrait  se 
liorncr  à  une  seule  réponse  :  Ces  Sermons  existent; 
ils  sont  tous  écrits  de  la  main  de  liossiiet,  il  sont  sous 
le»  yeux  du  public  ;  il  ii'esl  aucune  assertion  qui  ne 
doive  s'évanouir  devant  une  pareille  démonstration. 

D'ailleurs  cotte  conlradiction  apparente  s'éclair- 
cil  facilement.  L'abbé  Ledieu  n'entia  chez  Bos-uet 
qu'en  lliSi.  Ce  prélat  était  déjà  évèqiie  de  Meaiix, 
et  il  est  certain  qu'.dors  Uossiiet  n'écrhail  plus  ses 
Sermons,  ou  qu'il  n'en  écrivit  qu'un  très-petit  noui- 
hte.  La  loii};ue  habitude  ipi'il  avait  contractée  dés 
5a  jeunesse  de  parler  en  public,  et  l'étude  conti- 
nuelle (|ii'il  n'avait  cessé  de  luire  des  livres  sacrés 
el  des  éerit.s  des  saints  Pères,  lui  reiidaient  sans 
cesse  piéicnts  tous  les  textes,  toutes  les  autorités 
et  tontes  les  preuves  dont  il  av.iit  besoin  pour 
nionler  cii  chaire  après  une  très-i  ourle  piépara- 
tioii.  L'abbé  Ledieu,  témoin  de  la  manicic  habi- 
luelle  dont  liossiiet  pièebait  à  .Meaux,  a  pu  croire 
que  telle  avait  été  la  mélbode  de  Bossuet  dans  ions 
les  temps  de  sa  vie.  Il  parait  d'ailleurs  que  l'abbé 
Ledieu  n'avait  pas  apporte  sou  exactitude  ordi- 
naire à  examiner  telle  panie  des  poi  le-leiiiUes  de 
IfossucL   ensevelis  depuis   tant  li'annecs  dans  son 
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qui  y  éiaienl  probablement  re!éi:n.s 
avant  que  l'.ibbé  L"dieii  devint  smii  seeréinire.  I':i,. 
(in,  on  le  répèle,  les  faits  pirlenl  plus  liani  ,)„( 
tous  les  raisonnenienls.  Los  Sermons  de  liosstici 
écrits  de  sa  main,  exi-l   nt  encore. 

Quant  an  léinoigiiase  de  l'iirigny,  nn  ne  doit  pas 
le  ronipier.  Il  axait  écrit  sa  Vie  île  linssnel  ■.t\:ii,i 
qu'on  eût  recouvré  -es  Sermons  ninnnscrils  ;  ij'.iil- 
leurs  celle  Vie  de  llvssiicl  n'c-i  qu'une  copie  in- 
coinplrte  d'un  niaiiii  ciit  de  l'abbé  Ledieu. 

Il  en  est  de  même  de  ce  qu'a  écrit  le  P.  de  la 
Bue  dans  la  jiréftire  île  ses  Serinons.  Il  avait  com- 
posé l'éloge  funèbre  de  Bossiiei  sur  les  mémoires 
qui  lui  avaient  éîé  fournis  par  l'.iiibé  Le 'ieii,  et  il 
a  ilù  iiécessaiieiiiinl  se  Ironiper  avec  lui,  parce 
qu'il  devait  naliirellemeiil  acciiriler  une  enlii're  cnii- 
(iance  au  té  i  oipnage  d'un  lioini^'  irailleins  liès- 
inslriiit  sur  ioiil  ce  qui  concernait  lîossuet.  cl  qui 
av.iii  passé  les  vingt  dernières  années  de  sa  vie 
avec  lui. 

N°    2.    --    .SL'U      LA     LETTliE     DE     IIOSSL'KT     Al\ 
REI.Ii;il':i  SES    DE    POKÏ-ROVAI.. 

Celle  lellre  a  ili1  être  écrite  à  la  fin  de  IGfii.  mi 
au  eomnieneemenl  de  ICb.ï.  Bossuet  y  parle  iIb 
l'orcloiinaiice  de  M.  de  Péréfive  (dii  7  juin  Iddl),  et 
il  n'y  parle  poiiii  de  la  bulle  d'Alexandre  VII, 'du 
l.'j  février  \(ib'\  qui  prescrivit  un  foriiiiilaire  peu 
différent  de  celui  qui  avait  éié  proposé  par  rassem- 
blée de  IGtil.  Tons  les  raisoiiiieiiienls  de  Bossuet 
se  rapporleiil  à  ce  dernier  foriiiiil.iire,  que  quel- 
ques évèqnes  s'élaicnt  refusés  à  adopter,  comme 
émané  d'une  anlorilé  dont  ils  contestaient  la  coni- 
pcieiice.  On  voit,  par  la  lellic  de  Bossucl,  que 
cette  dillicnlté  de  forme  no  l'empèeliail  pas  do  pro- 
noiuer  que  les  religieuses  de  Port-Boy. il  éiaienl 
obligées  de  souscrire  ce  formulaire  par  obéissance 
à  leur  évoque,  qui  avail  droit  de  l'exiger,  et  dnnl 
elles  ne  pouvaient  contester  l'anlorité  el  In  juridic- 
tion. Ce  prélat  d'ailleurs  ne  fais.iil  que  se  confnr- 
mer  à  des  diMibéraiions  d'as.einblées  du  clergé, 
dont  l'aiitorilé  royale  avail  ordonné  l'exécu- 
tion   (077). 

La  bulle  d'Alexandre  VII  (M\  \"i  février  lOG.ï), 
qui  suivit  de  si  près  la  lettre  de  Bossuet,  .ijoiiiait 
encore  à  la  force  el  à  l'aiilorilé  de  ses  raiMinno- 
ments.  Llle  avait  été  reçue  par  la  presi|iie  iiuiver- 
saliié  des  évèqnes  de  France,  et  revèiiie  de  la 
sanction  royale  par  une  déclaration  enregistrée  au 
parlemenl  le  29  avril  1005. 

Ou  a  tcnlé  d'élever  quelques  doutes  sur  la  vérité 
et  raulhenticilé  de  celle  lettre.  Mais  dans  l'iin- 
possibililé  d'y  méconnaître  la  logique  et  le  |aiiga;;e 
de  Bossuet,  le  dernier  éditeur  de  Bossuet,  que 
celle  lettre  iiiipnrlunail  beaucoup,  a  voulu  du 
moins  faire  enteiulre  qu'il  n'en  av.iil  fail  aucun 
usage  pour  l'objet  qu'il  s'était  proposé  en  l'écrivant, 
el  qu'il  ne  l'avait  point  envoyée  aux  religieuses  île 
Porl-Hoyal. 

Nous  croyons  n'avoir  rien  de  mieux  à  f.iire  pour 
fixer  tons  les  douies  el  pour  iléiriiire  tmiles  les 
suppositions  de  l'éditeur,  que  de  rapporter  les  i\i\- 
cl..iali<iiis  de  Bossuet  lui-inènie,  telles  que  l'abbé 
Le, lieu  les  a  consignées  dans  son  Journal. 

«  Dès  hier  (078),  M.  de  Meaux  me  dema!iila  nn 
écrit  q.i'il  avait  lait  aiilrelois  pour  persuader  aux 
religieuses  de  Port  Royal  de  s  giier  le  foinudaire, 
suivant  rinlentioii  de  .M.  de  Péiélixe,  archevêque 
d>'  Paris.  Je  lui  ai  liouvé  son  écrit;  i7  est  en  forme 
de  lellre  adressée  à  ces  religieuses  mêmes,  et  il  m'a 
dil  que  dans  ce  temps-là  il  l'avait  donné  il  M.  de  Pé- 


(676)  Il  n  est  ijersoinie  qui  ne  puisse  s'en  convaincre 
parsoi  mèmeà  la  Bibliothèque  iinpéiiaie,  où  H.'S  niauu- 
si  rits  sont  déposés.  ^ 

(677)  l.om>  .\1V,  par  une  dêclaralina  enregistïi'îe  an 
pariciui  ut  le  \'J  jvnl  lOLil,  a\ail  onl'.iiié  la  SMUScrifliac 


du  [ormuiuirc  presciit  par  l'assemblée  du  clergé  de  16Cî, 
t'i  conlûrine  il  celui  de  l'asseiublée  de  ItxiG. 

(678)  Kxtrjît  du  Journal  mimuscril  !c  l'abbé   I.kduiu, 
sous  la  date  du  '>  juivier  170.3. 
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réfixe  même  ■fi'S) .  Il  \  eiilir  loin  ii  f:iil  an  fuiul  île  l:i 
«ineslioii,  cou  inoiil  on  iloil  signer  li'S  ilccisimis  tin 
l'Kgliso  toiiolianl  le  ilo^'ioe  ci  tuiicliaiii  U's  fitils. 

<  M.  lU-  Mi'aiiN  ^80)  m'a  fail  oncore.  reliro  s;i  /i'(/i^ 
niijiy/ijiViisi'j'/f  I  ur(-/îoyii/.l*ès  les  coin iiiCikt^oumiIs, 
il  y  fsl  fail  nu  iilioii  iltts  coiifcreiu-<?S  qnc  M.  l'aliln' 
l!.is.ni>l  (M.  lie  Meaux)  avail  enes  à  l'orlUdyal 
Miôini'  avec  les  ivliyieiiscs,  iloiil  il  est  anssi  (lailc 
«lais  l'Iiisloire  iln  jair>('nisnn' eu  irois  lunes  iii-li, 
|inl)liée  (tour  lépondie  à  Vllibioiie  des  riii;/  f'io/io- 
siliniii,  \*.\r  l'allié  Onnia'^.  Miiis  <iH  ntj  a  rit  ii  dit  de 
(eue  Uilre,  qHunjoHrd'hui  inôite  il.  de  Miiiin  f.s/ime 
lrèiinii>oitii)ile,  parce  qu'il  y  répond,  dii-ii,  ù  ce  que 
M .  AvHiiuUt  nviiU  dit  de  iiltn  (url  )iour  la  jusli^ca- 
lioii  </fs  religieuses  de  Purl-lii'tfiil.  C'esl  ce  qni  esl 
ici  tiaiic  au  Uini;  il'inic  manière  irei-suliile,  i^nui(|ne 
sinii>li'  cl  (irnimrliininci'  à  la  ponce  île  ces  lilles, 
où  l'on  l'oU  i/iie  M.  de  Meaux,  loin  d'élre  (.n-vrable 
tiui  j  inUiiiites,  a  été  au  contraire  très  «iiposé  de 
tout  (cm;'S  à  /ciiri  iiniximes.  Ainsi  me  disiiil-il  :  Ce 
sont  eux  qui  ont  uccuuiuitit'  le  momie,  et  surtout  les 
docteurs,  à  avoir  peu  de  respect  puiir  les  censures  de 
l'I.y'ise,  et  ucii-scuUmeiit  pour  celles  des  évèques, 
mais  encore  rour  celles  de  Home  iiicme,  nu  moius 
duus  len  aiaiièies  qui  Us  louclieitl,el  surtout  dans  les 
fuiis;  car,  jour  la  morale,  i!^  ont  fort  exalté  de 
tout  temps  les  cundanmulioas  îles  casuisles  et  des_ 
Jcsiiiiex. 

«  Celle  lettre  anx  religienses  de  l'orl-Royal  Cbl 
«loue  nne  ji.èce  liés-iin|iiiilaale  [imir  laire  \uir  le 
vérilalile  seniinieiil  île  M.  ilc  Meawx  sur  l'aliaire  iln 
jansénisme,  el  qne  s.i  con.:uiie  d'anjuurd'liiii  esl  la 
leèine  (|ii'eile  était  dés  ces  lunips-la,  dans  sa  jeli- 
iies^e,  el  avant  son  ép  scopa'..  Vous  voyez,  me  dit-il 
à  c<-lli'  occasion,  combien  /élais  alors  ailenlil  à 
celte  njjaire,  et  combien  je  la  /.unais  de  près,  'l'anl 
il  a  éic  lonie  sa   vie  apidiiiné  i  servir  l'Iii^lise!  • 

Otle  lellie  aux  religieuses  <le  l'url-lluyal  n'avait 
•ainuis  élé  piiLiliécdii  vivaiil  de  liossuet.  ClIe  pariil 
liint  à  coup  dans  un  mandcnient  du  canlinal  de 
Koiiillcs,  du  io  avril  ITtlJ,  adresse  aux  religieuses 
(le  Port  lloyal,  cimi  ans  apiés  la  inuil  de  Bussuet. 

Coiniiieiu  le  cardinal  de  iNoiilie-  se  délei  iiiiiia- 
l-il  à  laire  usage  de  celte  loUre?  coniineiil  en  eut- 
il  connaissaiice?  C'est  ce  ((ue  l'abbé  Ledieu  xa  nous 
:ippreiidie,  car  il  eonliiiiia  sou  Journal  lungtenips 
Ciiiori.-  apr  s  la  mort  de  liossuet. 

t  M.  le  caidi.al  de  Noailies  lUSI)  a  jugé  à  propos 
(le  piiblK  r,  !e  )i>  du  iiioi>  d'avril  dernier  (ITOJ), 
iiiii;  lettre  écnle  en  IbGj,  par  leii  M.  Itossuel,  évé- 
(jiie  lie  .Uoanx,  aluis  ablic,  aux  religieuses  de  Piirl- 
KoVal,  |iuur  leur  persnai'.ei  la  signature  du  '•iirinn- 
1.111e  coiilie  Janséiiius.  J'ui  une  copie  de  ma  main 
de  cette  lettre,  d'/féieuie  eu  parue  de  la  copie  que  le 
cardinal  eu  u  jiiil  iinpriiiiei.  Coiiiine  jeu  ai  soinenl 
|i  irle  à  l'aris,  el  que  les  juusinistes  viennent  de  pu- 
blier uu  écrit  eu  lépuusc  au  mandement  dont  le  car- 
dinal a  accom\>uijnc  celle  iciire,  par  lequel  lesjmisé- 
niiles  disent  q\e  jeu  M .  de  Jitn/ix  (ira((  clittiuje  d'avis 
avant  sa  mort,  t'abbé  liossuet  (iii:veuj,  saciii'ut  qne 
l'ui  celle  copie,  uic  presse  joit  île  la  lui  envoyer,  it:  la 


lui  envoie,  à  condition  de  nie  rendre  fiili'leimnl  et 
ex  leleiiicMil  cette  copie,  qui  me  lient  lieu  de  l'oii- 
ginal. 

«  Il  me  |iTOMiel  de  nie  la  rendre  lidclenienl.  Par 
sa  dernière  lettre  d'hier  2r>,  il  lee  deinamle  avec 
g'amle  instance  l'original  s\v  lequel  j'ai  fait  ma 
copie,  et  que  M.  le  cardinal  l'i'  NoailUs  1i'  venl 
Miir.  Aux  précé.'emes  lellres,  j'ai  répondu  {\\k  ma 
copie  était  le  dernier  état  auquel  rameiir  aVail 
voulu  que  sa  lettre  <lemein;\i,  cl  enfin  qn'illi'  tenait 
lii'ii  du  véritalile  original,  levii  et  coiiigc  iiarTaii- 
leur  même,  el  fail  sous  se-  yeux  el  sa  ilifiition; 
voilà  tout  ce  (]ne  j'ai  voulu  dire.  Je  ne  léponds 
point  ;>  sa  dernière  lettre  du  -2Z  juillet  (nOO),  qui 
devienl  vive  et  piquante;  il  le  laiit  laisser  i|neli|ue 
temps  s'adoucir,  el  lui  donner  .\  eiilendre  i|iie  ne 
nie  laissant  point  clir.inKr  à  ses  menaces,  il  ferail 
mieux  de  me  gagner  par  dmircur.    , 

(  Ce  mardi  22  oclolire  ((i82),  j'ai  été  voir  l'abbé 
Cossuet,  qui  se  troiivail  à  Paris,  et  je  l'ai  prié  de 
nie  rendre,  ssiivant  sa  parole,  ma  copie  originale 
lie  la  lettre  de  feu  M.  de  Meaux  aux  religieuses  de 
Porl-Royal.  II  m'a  ilil  pour  conclusion  que,  puis- 
que c'éiail  lin  original,  il  lui  appartenait,  et  qu'au 
surplus  il  m'en  ollrail  nue  copie.  Je  lui  ai  répliqué 
que  m'élant  donné  l.i  peine  d'en  l.dre  la  copie  nioi- 
,  méine,  cette  copie  m'appartenait,  et  qu'une  copie 
faite  dessus  lui  siilViraii,  puisque  aussi  liion  il  ne 
trouvait  pas  la  mienne  même  aiitlienlique.  Nous 
avons  eu,  l'abbé  el  moi,  une  longue  explication  sur 
celte  lettre,  n  oi,  lui  répétant  toujours  la  vérité  ipie 
je  lui  avais  écrite  ci-devant,  que  ma  copie  avait  eu: 
iaile  sous  les  yeux  el  la  liiiecliou  de  M.  de  Meaux, 
voulant  <|ue  ma  copie  demeurât  pour  iiii  original; 
qu'au  surplus,  je  verrais  M.  le  cardinal  de  Noailles» 

«  Je  viens  de  voir  M.  le  cardinal  de  iNoailles  (liSÔ), 
lui  reiuianl  un  si  bon  compte  dewifl  minute  originale, 
i\u\{  ni'.i  dit  qu'il  était  content  de  moi,  cl  ((u'il  oc 
nianijiierail  point  de  L'  dire  à  M.  l'ablié  liossiiel.  i^ 
ne  puis  avoir  une  plus  grande  marque  de  sa  salis- 
factiim  que  de  m'avoir  rendu  ma  iiii«u(e  originale^ 
et  de  me  l'avoir  laissé  einporler...  lit  ce  bon  car- 
dinal, me  faisant  raconter  ab  iaitio  l'IiisLoiro  de 
la  Lctlic  aux  religieuses  de  l'orl-Royul,  il  ne  pin 
s'empéilicr  de  me  diie  qu'il  avait  eu  uu  peu  à  te 
plaindre  de  ce  que  celle  lettre  avait  été  d'abord  com- 
muniquée à  jeu  M.  l'évéque  deChatlres(HSi],a  il  de 
Sleaux  d'aujourd'hui,  à  viailaine  de  Mainlenou  el 
autres,  el  qu'il  aviit  i'.é  le  dernier  ù  t/ui  elle  avnit 
été  ciivnyée  ;  et  il  a  bien  voulu  m'uiouer  que  inadi.me 
de  Maintenon  lui  nyant  demandé  de  publier  cette 
lettre  ittec  un  cnructèie  auheidique,  il  s'étal  lésolu, 
comme  il  avait  (ait,  de  In  donner  avec  son  mande- 
ment.  Mais  j'ai  vu  depuis  .M .  l'abbé  ISiynou,  qui  m'a 
appris  que  jeu  M.  Codci  iJesmamis,  étcqae  de  Char- 
tres, uvail  eiujaifé  madame  de  MuinlenoU  U  pnrler  'l 
M.  le  cardinal  de  .\oiitlUs,  pour  l'enyuyer  à  rendre 
celle  lettre  publique  .^oMS  sua  autorilé.  • 

L'.ilihé  Ledieii  ne  nous  apprend  pas  cominenl  l'é- 
véqiie  de  Chartres  et  I  cxcque  iie  Meaux  (liiisy)  en 
avaii  lit  eu  (x^nnais  ance. 


Livui:  troïsie.vh:. 


'SI.  —  ^LH    Lh    l.iMlK    DE    t'ExpOSll  tOlt , 

Les  proiest;iiits    avaient   comiiiein  é    par   avouer 

<liie  la  doctrine  du  livre  de   l'Kxi'uarrioN  se  rappio- 

■chait  tienucuup  de  la  leur,  qu'elle  entrait  dans  leurs 

tenlimenis,   qu'elle  levait    Ue    yranies    dilftcallés... 

(()79)  M.  l'abbé  I.edi(>u  ajoute,  dans  un  oiitrn  Mémoire 
■égalempiil  éerii  de  sa  main,  ifue  Boisuet  envoyi  celte  lettre 
■il  forl-lioqfd,  par  ordre  de  iarcliei'ètjue 

[IMIi)  Mi';nie  Journal,  suas  la  >!aU:  du  la  janvier  1707. 

(liHl)  Jounuil  de  Tabb^j  I.edif.ij;  sua5  la  date  du  1 1  inil- 


îdais  ils  aireclaient  de  douter  qu'elle  (lit  jnmnis  ap- 
prouvée par  les  docteurs  de  la  coiiimuniun  de  t'nulvur  i 
el  ils  avaient  vu  toiiles  les  Kglises  callioliqiies  ap- 
prouver la  dociriiie  de  Ibissiiel. 

Déconcertes  (lar  un  témoignage  si   cclalanl  el  si 

Ici  1709, 

li;s2)  Ib'id.,  Sioclobre. 
(OS"))  //;id.,  27  oeiubre. 

(li»t)  M.  l,u.!cl  Uesiiiariiis,  qui  élait  iiiorl  ccUe  aûm<i 
année  1709. 
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iiii^MiiniP,  iU  niïccliMriil  imil  ;i  c«m|>  iIi^  ilC'l:iisin'r 
rC'  ;i|i|irnli;iliniis  inniolli's,  oi  eiirciil  riiiipriiilciifo 
(r;iiiii(>m(>r  (pic  l'urncle  itr  Hnive  (injtrernit  de  si 
ci'iiitire  une  dorlriiif  si  cnnlrnire  à  ses  mnxiiiics  ;  ei  on 
viMinil  il'ciiloiiJi'O  l'ornclede  Home  iiroiioiioi-r,  (1;iiis 
\:\  fidiiio  la  pins  oxprO'i^o  et  la  plus  snli'iinclli",  que 
la  iliKtiine  (le  r/',' 1710 J» ion  (iiail  celle  de  l'Eglise 
lodiaidi'. 

Kri  vain,  pdiir  alfaiMir  l'aiilorih'r  do  Uoitic,  ils 
Odicnl  alors  rct^uirs  à  ces  d(^'C'l:ima lions  siKaiiiioos 
(Imil  les  promit  rs  i(,'foiiiial(îiirs  avaieol  rempli  Icnrs 
Ci  liis  coiilrc  les  Papes  ol  lOilre  la  roiir  roroaiiie  ; 
Itinsiiel  leur  r(^jX)ii  l.iil  avec  cal  v.p  c:  disiiiié  (OS.i)  : 
f  (,)iic  vous  vcii  ir.illcr  icclienlicr  dans  les  liisloires 
les  V'ccs  des  l'apes?  Onaiiil  i:iè;iie  ce  (pie  vous  ra- 
C(inleï  scrail  vciilaldc,  est-ce  que  ^'s  vues  des  hom- 
mes iiiifitn'iront  l'in^lilulion  de  Jésiis-Clirisi  et  le  pri- 
vUéfie  de  saiiii  l'ierre'.'  L'Ei\lise  s'é!ciern-l-elle  contre 
une  imissdnre  qui  m  lindenl  son  uniié,  sons  prélexle 
qu'on  en  aura  nhitaé?  Les  Clirélieiis  sont  iicconlnmci 
à  raisonner  sur  des  firincipes  film  hnnls  el  jilns  11'- 
rilnbles;  i/v  jhiu'ii/  ijoe  Dieu  est  pui'isnHl  pour  miiin- 
tenir  son  ouernqe  an  milieu  de  tous  les  maux  atta- 
ché» à  l'iiijirmi:é  humaine,  t 

(c  fdl  pour  éiliapper  à  Iniiles  les  cnalradiclioiis 
où  ils  s'élaji'iil  cn^'ag(!s  si  iinprn.li'(nidedl  par  I(Miis 
p(ciilicr>  avenx  01  l''drs  pi<-idi('ros  i!(irlai.ilioiis, 
ipio  les  iiiiiii>lri'S  prii;csiadt.>  i.uagiiiéjeiil  loid  à 
((M(p  lia  sy>i(Miie  de  défi-iise  ipii  aciieva  de  révéler 
li^nr  ernliai  ras,  e(  dodl  ils  iie  purent  se  dissimuler 
à  cdx-niêdie>  la  1"  ililesse. 

Nous  av(His  rappnru-  (\\\f  (îossnel,  avant  de  rciulre 
piihhc  son  livre  de  Y  Exposition  à  la  lin  de  Uwl,  on 
.Tvail  f.iil  idip(i(dor  une  douzaine  d'exemplaires, 
q(î'd  avaii  soiinns  à  l'<^\aii)cii  et  anx  ol)  crvalions 
de  (|(ic!iHî<'s  ciéinies  cl  de  (piel(pics  doeleuià. 

Oa  a  vil  ci;aloditdl  (jne  les  ohscrraiions  qui  ré- 
siillcrciil  de  cet  examen  se  léddisaiciil  ù  qnelipies 
cliaiigodienls  de  nulle  iinporlance,  <|ni  n'inlcns  ■ 
Saiciit  aueiiii  point  de  doctrine,  et  (|iii  n'avaienl 
pour  olijel  qdo  l'ordre  el  une  plus  grande  netteté  de 
tnjle  et  de  discours. 

l.'iiii  lie  ces  (ioiiîJ!  exenqdaircs,  et  l'on  présume 
que  ce  fol  celui  île  il.  de  Tiireiine,  fut  poilé  en  An- 
gleler(  e,  et  lo;id)a  eiilre  les  idai((s  dd  doclonr  Wliak-, 
depuis  arclicvèipie  de  Cantorbci y. 

Ce  fiil  sur  dd  Ici  rondement  (pi'eii  l'JSIi,  quinze 
aosapics  que  Vl'.xjiosition  avait  éié  consaciée  par 
le  siiir(a^e  de  l'Ijimpe  calli(di(|ne,  on  liàtil  nue 
faille  vraiment  puérile  dans  son  olijel,  et  ridicule 
par  la  maniéré;  roiit  elle  lui  piecniée. 

On  répandit  d'ahord  en  Aniilelerre  avec  une  sorte 
de  niysleic,  et  ensni'.c  en  Hollande  avec  lrioni|)lie, 
qu'on  voua  l  de  leconvrer  un  de  ces  exemplaires, 
qui  dillérail  sur  des  poiiils  essemiels  de  l'ouvraj^e 
loi  (|iie  lîosiuet  lavail  publié;  (pie  ces  ddlérences 
étaient  si  iinporlaiiles,  que  la  ^loliiiiiin:  avait  re- 
fusé d\())firoui't'r  l'ouvrage  de  Itossuet  Ici  qu'il 
l'avait  il'alioid  co:Mpo>e,  cl  sélail  inènie  nioiiliée 
«lisposéc  à  le  cen.-urer;  (pièce  l'ut  la  (rainle  de  celle 
censure  (|ui  oldigea  Bossnet  à  se  lelormer  dans  l'é- 
dilion  (le  l'Exposiliou   ipi'il  avait  puliliée  en   lliTl. 

Un  mêlait  à  celte  accusalion  quel(i(ies  aiiecdoles 
insigiiiliaiUes,  ipii  n'auraient  pu  y  ajoiiler  aiiciiiie 
lorcc,  en  bupposanl  même  (pi'elles  eussent  élé 
viaii's. 

•"■e  l'ii  le  sieur  de  la  Croie, aiiieur  du  XI*  volume 
oe  la  llildiothèiiue  historique  et  universeile,  qui  pu- 
blia ceui!  grande  decoiivcile  au  mais  de  décembre 
mab  (l)8U),  en  rendani  compte  des  ouvrages  du 
docieiir  Wliake. 

i»es  IIjSI),  Uossuet  avait  été  iiistrirl  par  le  P. 
Joliiisloii,  Béiicdictiii  anglais,  de  toute  l'imporiaïKe 

(68îi)  iti't'riissi'iiicn/  de  l'édition  de  1679. 

(tW>)  Toid.  XI,  p.  l'.S. 

(687)  Repm.se  de  Dossuet  au  P.  Johmton,  26  niai  1680. 
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que  le  doriour  Wliako  paraissait  allaclior  à  felle 
failli!  .  la  réponse  de  liossnct  à  ce  religieux   la  ré- 

iliiisail  à  sa  juste  valeur. 

t  .II.'  ne  puis  cnmprendrc  ((;8")  .  mon  révérend 
Piiie.  quel  avanlage  penveni  lirer  les  ministres  de 
Ions  les  fails  ((u'ils  allé.ijuenl  ennire  mon  Exposition. 
Il  ino  iiarait  au  coniraiic  qu'ils  lonrncnt  à  l'ivan- 
tage  <|o  ce  livre,  puisipron  n'en  peiil  raisonnalile. 
nient  coinluio  aiiire  chose,  sinon  (|d'il  a  éé  fiit 
avec  soin,  qu'on  en  a  pesé  loiiles  les  syllabes,  et 
quenlin  on  l'a  f.iil  paraître  apri's  un  ex  1:0011  si 
exaei,  qu'aiieun  callioliipio  n'y  Iroiivo  lieii  à  rejiro.  1 

Itossuel  rapporle  eiisiiile  Ipi'il  avait  cru  ilinoir 
faire  Miipriiner  uiio  douzaiiio  d'ex  •niplaires,  pour 
donner  lieu  à  un  plus  fiic:le  cxnm.-n,  el  pour  profiter 
des  rilhxions  de  ses  aoiis  el  îles  iennes  propres  ((i8S  j.  > 

Eu  Killl,  IJossiKjt  pnidia,  :i  la  lin  de  son  (i«  Aver- 
tissement aux  proleslanls,  1111  éoiil  sous  I  •  litre  de 
IScvue  de  quelques  onrraqes  précélenis;  on  y  bl  :  »  l,:i 
loriiie  (pie  j'ai  donnée  à  mon  Ex;uit'tion,  »  loiirdisail 
IJ'iSMicl,  I  est  (•  lie  que  je  l'ai  donn  e  an  puldic  ;  telle 
qu'elle  n  reçu  t'urproOnlion  de  tant  de  snvunts  cnrdi- 
nnux.  et  été  lues,  de  tant  de  docteurs,  île  tout  le  clerqé 
de  France,  et  du  l'apeméme.  C'est  en  celte  (orme  qne 
les  protestants  l'cni  trouvée  pleine  d'adouc:sseneu  s, 
on  plutôt  de  relâchements  qu'ils  y  ont  vou'u  remar- 
quer ;  et  cela  étant  posé  pour  induhiluble,  comme 
d'ailleurs  il  e  t  certain  que  ma  doctrine  est  demewée 
en  tous  ses  points  irrépréhensible  parmi  les  caiho- 
liques,  elle  sera  un  m  nurnent  éternel  des  calomnies 
dont  les  protestants  ont  lâché  de  défigurer  celle  de 
l'h.glise,  et  on  ne  doutera  point  qu'on  ne  pusse  être 
tris-bon  cathtiliqne  en  suivant  cette  Exposition,  pu - 
qu-:  je  suis  avec  elle  depuis  vinqt  ans  Inns  l'é:nscopttt, 
sans  que  ma  foi  so.t  suspecte  à  qui  que  ce  soit.   1 

Au  ixsie,  liossnct  ;ivail  eu  raison  de  deinaii- 
derqiie  ses  adversaires  lissent  cux-nièiiies  connaître 
ces  diUéiences  si  essentielles,  qu'ils  prétendaient 
avoir  trouvées  entre  les  premiers  inipriniëi  de 
l'Exposition,  et  l'édition  aullienlliiiic  publiée  par 
iVis  iiel. 

Forcé  par  cette  espèce  de  défi,  le  docieiir  Wliake 
les  reiidil  piibli(|iies  en  IC8(>,  au  nombie  de  qua- 
torze. Mais  à  peine  fuient-elles  connues,  qu'elles 
peiilireiit  Iniiie  riinportanee  qu'on  s'était  plu  à  leur 
attribuer.  Elles  étaient  si  légétes  et  si  imluféiei  les; 
elles  ciaieul  si  évidciliiiicnt  détciiiiiné,;s  par  le  seul 
motif  grammatical  de  .loniier  au  slyle  plus  de  force 
Cl  de  précision  ;  elles  eiaiciit  si  éirangéies  au  fond 
do  11  doctrine,  (|iic  ce  fut  en  (juelqie  sorie  (iii  ser- 
vice réel  que  le  docteur  Wh.ike  rendit  sans  le  vou- 
loir à  Hussiiel.  Celle  accusalion  n.aladroiie  ne  ser- 
vit (pi'à  mieux  codsia!er  e  icme  le  soin  et  rexacli- 
luilc  (|iie  Uossuet  avaii  apportés  à  la  rédaction  de 
l'Exposition. 

^olls  n'aurions  pas  insislc  aussi  luiiglemps  sur 
les  détails  de  ceite  diseiission  ipii  oecupa  quilquos 
années  loiil  le  parti  proiesL.inl,  si,  de  nus  ours,  ou 
n'av.iit  pas  ju.^é  ,i  pro,ios  de  repioihiiie  une  ami- 
salioii  ahaii  loiinée  ilepuis  plus  il'uii  siècle  par  les 
proiestaiiis  les  plus  babil-'s  ci  les  plus  savants,  el 
d'imputer  à  Bossucl  de  l'ariifice  et  une  mauvaise 
foi,  do'il  il  semble  (|ue  la  glolie  altacbée.  à  son  miiu 
ituiail  ,lù  le  (lélendre. 

L'aiiieiir  des  llétails  historiques  stir  li:s  divers  pro- 
jets de  réunion,  liiUlj  (.M.  R.ibaiil  jeune),  dil,p.  lOli 
cl  107  : 

«  En  1091  (  à  l'occasion  du  projet  de  réiiiii(ui 
lornie  cuire  .M  danus,  Leibnii/.  el  liossii.'l),  Dus>iiel 
composa  son  lameux  oiivr.'ge  de  \'Expo<ition  de  .'a 
joi  calhotique.  1 

ii  f.iut  (l'abord  observer  ipio  Rossucl  avait  publié 
VExposiiiiin  dés  1G7I,  ci  î'avail  composée  plus  de 

roijez  les  lettres  (<c  Bo*sH<(,  dernier  vol.  de  liolre  édi- 
tion. 
(688)  Ibid. 

2i 
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viiigl-cinq  ans  avanl  qu'il  éûl  oxislo  auciiiifl  corres- 
|H)Uilancc  el  aiiniii  projclde  roiinioii  entre  MoLiiiiis, 
Leilmilz  et  Hos<.iU't. 

L'auteur  ajouli-  :  i  Les  protestants  n'y  virent 
(jn'iiii  orii/ifc' ;  lenr  soupçon  p.inil  fonile,  luisque, 
loin  il'avoner  celle  Eiposilion,  les  docteurs  de  Loii- 
Tfiiit  et  de  l'aiis  In  condnmnèrenl,  el  que  le  l'ape  re- 
fusa son  approbalion.  Klle  contient  en  effet  certaines 
doctrines ijuc  l'esprit  ilo  l'Eglise  romaine  repousse,  i 

On  aurait  bien  embarrassé  l'antenr  de  ces  Délnils 
liisioriq:ies,  si  on  lui  ertt  scnlonieiit  demandé  la  date 
lie  ces  prétendues  censures  de  Lonvain  et  de  Paris, 
qu'il  suppose  avoir  condamné  V Eiposilion. 

Mais  ce  (pi'on  a  peine  à  concevoir,  c'est  qu'on 
Tienne  dire  sérienscinent,  au  bout  de  cent  trente 
ans,  que  le  Pape  n  refusé  sou  approbation  à  /'Kx- 
position  de  liossuel,  lorsiine  l'approbnlion  du  l'ape 
liiuocenl  XI  se  trouve  iuqiriinée  à  la  léle  de  loules 
les  édilions  de  VExposilioit  publiées  depuis  1679. 

Ce  n'esl  pas  ainsi  que  s'exprime  stir  Bossuet  et 
sur  l'Exposition,  l'un  des  bomnics,  qui,  dans  le 
siècle  dernier,  a  le  plus  lioiioié  la  couimunion  bi- 
iliéricnne  par  ses  talents,  ses  vertus,  sa  vaste  éru- 
(liiion. 

Le  savant  Moslieini,  dans  son  IJisloire  ecclésias- 
tique, l.  Y,  p.  Ià7,  édition  de  Maësiricb,  dit  : 

I  Aucnn  controversisle  moderne  n'employa  celle 
nié.liode  avec  tant  d'art  el  de  dcxlérilé  qne  M.  bos- 
suet, évéque  de  }leavi,homne  d'un  vrai  génie,  et  qui 
était  dirigé  par  la  prudence  la  p'ns  consommée.  Lc 
but  que  cet  auteur  snbtil  el  iiisinnant  se  propos! 
dans  la  fameuse  Exjws  lion  de  la  foi  catholique 
romaine,  fut  de  prouver  aux  protestants  que  les 
raisons  qu'ils  alléguaient  pour  ne  point  reidfer 
dans  le  sein  de  rKglise  romaine,  disparailiaient 
aisément,  s'ils  voulaient  examiner  ses  iloctiines 
dans  leur  véritable  jour,  et  non  point  dans  celui 
où  II  avait  plu  à  leurs  confiéres  de  les  repré^eIl- 
ler.  I 

Quoique  sincèrement  ailaché  à  sa  communion,  le 
sava  ,1  iloslieim  était  trop  judicieux  pour  repro- 
duire dans  son  Histoire  ecclésiastique  tcuites  les 
fables  absurdes  des  prétendues  ceLisures  de  Paris  el 
de  Louvain,  le  prétendu  relus  de  l'approbation  du 
Pape,  el  la  grande  découverte  du  docteur  NVliake, 
des  deux  imprimés  de  l'Exposiiion.  Aussi  gardc- 
l-il  le  plus  pruloiid  silence  sur  celte  ridicule  accu- 
sation. 

Mais  un  boidieur  inespéré  a  mis  à  notre  dispo- 
sition l'un  lies  douze  exemplaires  de  l' Exposilton, 
<|iie  Uossiiel  avait  lait  iuipiimer  pour  la  soumettre 
il  rexameu  de  'iiielcpies  évèqncs  el  de  qiiebpies  doc- 
leius,   aviint  d'iii  publier  rédiliou  auilientique. 

Tout  le  inonde cioyail  et  ilevail  croire  qu'il  n'en 
resta  t  d'autre  exemplaiie  que  celui  dont  le  docteur 
Wbake  avail  lait  n  âge  pour  servir  «le  fondeinent  à 
r^ieiusatinn  poiiée  eoiitie  Bossuet.  Lc  docteur 
>Vliake  devenu  arclieveqiie  de  C.intprbéry  sous  le 
loi  G'.iillaniiic  III,  lit  déposer  cet  eiiemplaire  dans 
les  arihives  de  sou  palais  de  Lambeili,  avec  des 
précautions, -des  loi  maillés  el  des  legalisalions  qui 
atleslaieiil  tome  l'imporlaiice  qu'il  iiieitait  à  la  roii- 
servation  de  celte  pièce.  Cet  exeiii|d.iiie  est  même 
très  impai lait,  piiiMpi'il  se  coiipose  d'une  partie 
des  feuilles  de  l'impriiué,  tandis  que  l'autre  paitie 
est  suppléée  par  une  copie  à  la  main  que  le  mi- 
nistre Alix  avait  décbiré  être  exaclenieiil  conforme 
à  un  imprimé  ipi'il  avail  vu. 

On  était  si  gciiéialemenl  persuadé  que  l'exem- 
plaire du  Lambetli  éiait  le  seul  qui  resiûi  dans  toute 
l'hurope,  que  le  dernier  éditeur  de  VExpo-^ilioii  de 
la  doctrine  de  l'Eglise  catholique  (l7Glj,  celui  qui 
av.iil  faii  le  plus  de  recliei'clics  et  s'était  duniié  le 
plus  de  mouveuieiits  pour  réunir  toutes  les  pièces 

(688')  C'est  encore  à  M.  l'abbi^  deTersan  que  nous  avons 
relie  iniporUnlc  obligation.  Il  tient  cet  eiemplairc  de 
(ta  M.  l'abbé  de  Saint-Léger,  dont  le  nom  seul  fail  au- 


qiii  devaient  entrer  dans  la  Collection  générale  de* 
Œuvres  de  liossuel,  dont  il  était  éilitcnr,  et  qui  a 
paru  depuis  sa  mort  (Tabbé  Leqiieiix},  disait  dans 
sa  préface  de  rt".ri/0,Mriûii,  p.  cxv  : 

I  Pour  cette  éd. lion  (si  on  peut  l'appeler  ainsi), 
dont  M.  Hossiict  avail  fait  tirer  quelques  exem- 
plaires pour  les  couimuuiqner  à  des  savanis  ou  à 
des  amis,  afin  de  profiter  de  leurs  avis  avant  de  pu- 
blier \'Exposition,  on  ne  peut  S'!  plaindre  que  nous 
ne  l'ayons  point  confrontée,  puisque,  ouire  qu'elle  ne 
subsiste  peut  être  nulle  pari,  elle  n'a  jamais  été  au- 
torisée par  railleur.   » 

Nous  avons  été  plus  lienrenx  que  cet  éditeur,  cl 
on  apprenilra  sans  doute  avec  satisfaction  qu'il 
existe  encore  un  de  ces  exemplaires  qui  ont  donné 
lieu  à  tant  ibî  controverses  bistori:iiics  et  critiques 
coiilre  deséirivains  célèbres  des  deux  coinniunions. 
On  a  en  la  boulé  de  nous  le  conlicr,  cl  de  nous  au- 
toriser à  le  pulilier  {(388'). 

Nous  prenons  le  parti  de  placer  sous  les  yeux  de 
nos  lecteurs  les  textes  de  ces  deux  éditions,  en  regard 
I  lin  de  l'antre,  pnnr  toutes  les  p.irties  où  elles  of- 
frent 1,1  plus  légère  différence,  soil  pour  la  conlex- 
tnre  des  pbrases,  soil  niéuie  pour  les  mots  et  les 
syllabes.  Il  ne  sera  plus  désormais  nu  seul  lecieur, 
il  (pielque  coinniiinion  qii'd  app  irlienne,  cl  quelque 
peu  inslriiit  ipi'il  puisse  èhe,  qui  ne  se  trouve  à 
portée  de  juger  si  ces  diU'érences  grummaticalet 
uiérilaient  seiilemenl  (|ii'oii  en  parlât. 

I  Ces  deux  éditions  (l'89)  fuient  imprimées  à  Pa- 
ris, cliez  Sébistieii  M  ibri -CianiO'sy,  sous  l.\  même 
daledeu.  nr.LXxi  (1G7I),  avec  b'S  niéines  caracléies, 
sur  ilii  papier  de  iiièine  fabrique,  avec  approbation 
et  privilège. 

«  La  première,  qui  ne  fut  tirée  qu'à  un  irès-pelit 
nombre  d'excmpLiires  (environ  doiiZ'),  que  Bossuet 
s'était  réservés  pour  les  confier  à  des  amis,  et  pour 
les  comniiiniqiier  à  des  personnes  éclairées  dont  il 
voulait  avoir  l'avis,  pour  corriger  ou  clianger  son 
ouvrage  avant  de  le  rendre  |iublic,  esl  de  174 
p.'ges. 

(  Les  exemplaires  de  celte  première  édition  ont 
luiijours  été  extrémeineiil  rares,  comme  on  peut 
/'imaginer  facilement,  puisque  Bossuet  n'eu  lit  tirer 
qu'environ  douze  exemplaires  pour  l'objet  qu'il  se 
proposait,  et  nous  avons  l'un  de  ces  douze  exem- 
plaires. 

«  La  seconde  édition  esl  de  la  même  année 
M.  Dci.xxi  (lb7|),  du  mèmelorinal,  el  de  189  pages. 

I  Les  différences  typographiques  entre  ces  deux 
éditions  de  IG7I,  dont  la  première  cal  de  174  pages, 
et  l'autre  de  I8'J,  sont  : 

«  1'  (Jiie  le  titre  de  la  première,  en  174  pages, 
porte  siiiiplemeiil  en  frontispice  :  Exposition  de  la 
doctrine  de  l'Eglise  caihuiique,  par  messire  Jacques- 
Bénigne  Bossuet;  au  lieu- que  la  seconde,  en  ltii.1 
pages,  après  ces  mois  :  Exposition  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  ciiiholique,  ajoute  ceux-ci,  sur  les  matières 
de  controverse. 

t  ■!•  La  seconde  édition  de  1G71  en  18!)  pages,  est 
piéeéiiée  d'une  approbation  de  Charles-Maurice  le 
Tellier,  arclievéque  de  Keims  cl  de  dix  autres  évé- 
qiies,  qui  ne  se  iioiive  pas,  et  qui  ne  pou  ait  pis 
se  trouver  à  la  première  édition  de  la  iiiêine  année 
1071,  en  171  pages,  destinéiî  seulement  à  être  con- 
fiée aux  amis  el  aux  conseils  de  Bossuet. 

«  3"  (Quoique  le  froiitispiie  delà  première  édition, 
en  174  pages,  porte  :  Avec  cppiobalion  et  privilège 
du  roi,  le  privilège  ne  s'y  trouve  pas  plus  que  l'ap- 
probation ,  ce  qui  indi(|iie  encore  que  ces  exem- 
plaires, tiré:)  en  un  si  petit  nombre,  n'étaient  pas 
destinés  au  public,  au  lieu  que  ibiiis  la  seconde 
édition  de  la  n  ème  année  lli7l,  en  18'J  pages,  on  y 
trouve   le  privilège  du  roi,  dalé  du    ')   août  Itj7l  ; 

lorilé  dans  tout  ce  qui  lient  à  la  bibliograpbie. 
(089j  notes  mumiscrites  de  r;ibbé  de  Saimt-Légeb. 
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ri'iircjïi-tiomonl  pur  le  livre  ilis  iinprimi'urs,  en 
il;ilo  (lu  1.1  iiovoniliri;  itiTI,  et  on  lit  :'il;i  lin  ;  Achevé 
il'itiipiiuii'r,  pour  la  première  fois,  le  l"  di'ictnbrc 
1071.  . 

C-clliî  (Icrniéic  cirrnn9l:iiif-o,  nsse/.  indifUîroiiii; 
on  l'Ili'-nioinc,  csl  r('ni;in|ii:ililo  |>;ir  la  pcliln  uddi- 
l'on  (liinl  non»  avons  |i;iil('' d.ins  Vllisloire  île  Box- 
siiel  (O'JO),  (|ni  concciiiL'  le  I';i|i<;,  ctcini  consislo  en 
ces  mois  ;  yoiir  conduire  tout  le  (ruitpcau  dans  ses 
voies. 

«  i"  La  première  édition  de  1(!7I,  en  174  pages. 


ne  porle  aiifnne  vifjnolle  en  lèle  du  lexie,  nu  lien 
que  la  seconde  de  la  nicine  année  l(j71,  eu  IXit 
|;a(5es,  porie  en  lèle  du  lexle  nue  vignette  en  laillr. 
(loutt%  icpré-ieiilaul  nu  Stiinl-Esprit  au  uiilii-u  de 
deuv  niédaiihuis  ic|irt'.seulaul  suint  l'ierre  el  sainl 
l'uni.   . 

Niiusall(nis  aeluellemcnl  mcllre  ces  deux  édilions 
en  regard  l'ui  e  île  l'aulre  dans  loules  les  parties  où 
elles  poricut  la  plus  légère  ilivLr>iic  de  choses  et 
(le  mots. 


Première  édition  en  17i  paae.i ,  dont  il  n'a 
été'  Cire  que  douze  exempluircs. 

I.  —    SF.CTKIN    PnKMlkllE. 

<  Après  plus  d'un  siècle  de  eoutislalions  avec 
nicssienis  do  la  religion  préiendue  réformée,  il 
send)le  (pi'on  ne  puisse  niicuiv  faire  ipic  de  leur 
proposer  siniplouieiil  la  doiliine  de  l'KglisC  callio- 
lii|ue,  en  séparant  les  (|ucsiions  qu'elle  a  décidées 
de  celles  qui  n'apparlicuiieut  pas  h  la  foi  ;  el  comme 
l'aversion  que  ces  messieurs  ont  pour  la  plupart 
(le  nos  senliuienls  est  atlacliée  aux  fausses  idées 
qu'ils  en  oui  conçues,  el  souvent  à  ceilains  mois 
qui  les  elinqueiil  lellemenl  que,  s'y  ïrrèlanl  d'a- 
bord. Ils  ne  viennent  jamais  à  considérer  le  lond 
des  chiises,  j'eslinie  que,  sans  mêler  à  cet  examen 
ce  qu'ils  ont  coiilnine  d'(d)jeclcr  aux  docteurs  par- 
licidicrs,  el  (outre  cerlaines  pratiques  (lui  ne  sont 
pas  essentielles  à  la  religion  cailiciliipie,  rien  ne 
leur  peut  être  pins  utile  (|ue  de  leur  expliipn^r  à 
quoi  l'Egli>e  s'est  précisèn)ent  (d>ligée  par  les  défi- 
nitions (lu  concile  de  Trente,  d'où  sa  profession  de 
loi  a  été  tirée,  et  par  lesipiellcs  on  doit  corriger 
(111  intcrpiéler  tout  ce  ipii  peut  ctie  propose  sur  les 
malières  doiil  il  s'agii,  parce  que  t'est  là  (pie  la 
irèine  liglise  en  a  parle  décisivemenl,  et  avec  tonte 
son  anloiité. 

«  Celle  exposition  de  notre  docliinc  produira 
{\v»x  bons  elTets  :  le  premier,  que  plusieurs  dis- 
piilrs  s'évanouiront  lout-à-fait;  le  second,  qu'il 
parailra  clairement  ipie  celles  qui  restent  ne  snnl 
jias  à  lieaiicoiip  près  si  capilale-i  que  nos  adver- 
saiies  l'ont  cru  d'abord ,  puisiju'elles  n'ont  rien, 
selon  leurs  propres  principes,  qui  blesse  les  fondc- 
iiiouts  de  la  loi.  i 


II.  —  si:CTiON  ii«.  Pag.  5  6. 

(  Nos  adversaires,  qui  appréhendent  les  consé- 
quences iniporlaules  (pie  nous  pourrons  tirer  de  cet 
aven,  tàelicnt  de  les  prévenir,  en  disant  que  nous 
(létriiisons  ces  articles,  parce  que  nous  en  posons 
il'.iiilres  qui  leur  sont  (oniraires;  que  |iar  ce 
moyen  nous  renversons  d'une  main  ce  ipie  nous 
bâtissons  (le  l'autre,  et  ipi'enlin  nous  enseignons 
une  doelriiie  contradictoire.   > 

<  Mais  nous  li'rons  voir  très-clairenienl  sur  la 
llii  de  ce  discours,  qu'ils  ne  peuvent  soutenir  ce  re- 
proche sans  se  départir  île  leurs  principes  :  el  en 
al  tendant,  nous  allons  montrer  le  contiaiie  de  ce 
qu'ils  nous  objectent,  par  la  seule  proposition  de 
iKilie  diteirinc   > 


/li</rc  édition   en   189  pages,  autorisJe   et 
publiée  par  Hossuef. 

I.   —  SECTION  PRESlIKr.F. 

<  Après  pliisd'un  siècliMle  conieslalinns  avec  mes- 
sieurs (le  la  reii;iion  prétendue  réformée,  les  ma- 
tières dont  ils  ont  fuit  le  sujet  de  leur  ruiitiire  doi- 
vent être  éclnircics,  el  les  cspritu  (lispoi.es  à  concevoir 
les  senlimenls  de  l'Eiiliie  cullioliqiie.  Ainsi  il  semble 
qu'on  ne  puisse  miiiix  faire  que  de  les  proposer 
simpleinent,  et  Us  bien  dislinijuer  de  ceux  qui  leur 
ont  é'.é  faussement  imputés.  En  effet,  j'ai  remarqué 
en  différentes  occasions  (pie  l'aversion  (jne  ces  meS" 
sieurs  ont  pour  la  plupart  di;  nos  sentimeiils,  csl 
allacliée  aux  fausses  idées  ipi'ils  en  oui  coik.-ii's,  el 
souvent  à  certains  mots  ipii  les  clioqnent  telleiiieiit, 
que,  s'y  arrêtant  d'ahonl,  ils  ne  vienneiit  jamais  à 
considérer  le  fond  des  choses,  (^'est  pourquoi  j'ai 
cru  (pie  rien  ne  leur  pouvait  être  plus  mile  que  de 
leur  expliquer  ce  que  l'Eglise  a  délini  dans  le  co;i. 
elle  de  Trente,  loiieliant  les  nialières  qui  les  éloi- 
gnent le  plus  de  nous  sans  m'arrêtera  le  qu'ils  oui 
ei)iiliiiiie  d'oliji'Clcr  aux  dodeurs  pai  ticnlii-rs,  on 
contre  les  choses  qui  ne  sont  ni  nécessairement  ni 
iiniverselliMnent  reçues,  (^ar  tout  le  momie  convient, 
et  II.  Daillé  mêiiie,  que  c'est  chose  déraisonnable 
d'iinpiiler  les  sentinienis  des  particuliers  à  un  corps 
entier;  el  il  ajoute  (]ii'ou  ne  peut  se  séparer  que 
pour  lies  artii  les  établis  anlheutiqnemeiit,  à  la 
croyance  et  olisi:rvalion  desquels  toutes  sortes  de 
personnes  sont  obligéi'S.  Je  ne  ni'ariêterai  doue 
qu'aux  décrets  du  concile  de  Trente,  puisque  c'est 
là  que  l'Eglise  a  purlé  décisivemenl  sur  l.s  matières 
dont  il  s'agit,  el  ce  que  je  dirai  pour  faire  n  ieuv 
entendre  (es  décisions,  e  l  approuvé  dans  la  mcine 
Eglise,  el  parailra  nianifeslement  cunfornio  à  la 
doctrine  de  ce  s-'-inl  concile. 

I  Celle  cxposilimi  de  notre  docliine  prodnir.i 
deux  bons  efl'eis  :  le  premier,  ipie  plusieurs  dis- 
putes s'évaiionironl  loiil  à  fait,  parce  qu'on  recon- 
naîtra qu'elles  sont  fomlces  sur  de  faust^es  e.rplica- 
lions  de  noire  crutjance  ;  le  second,  que  les  disputen 
qui  resteront  ne  inirailront  pas,  seloi  les  principes 
des  prcicadus  ré fu: niés,  si  capita'es  qu'ils  oui  voulu 
d'ai'o-d  le  faire  croire,  et  ipic,  selon  ces  niéaies  prin- 
cipes, elles  ifoiit  rien  (pu  blcase  les  fomlcmenia  de 
la  loi.  I 

II.  — SECTION  11'.  Pag.  5-12. 

«  Les  prétendus  réformés  qui  voient  les  avnlniiet 
que  nous  poiivmis  tirer  de  cet  aveu,  veulent  nous 
tes  ôler,  en  (lisant  (pie  nous  détrnisons  ces  article-, 
parce  ([lie  nmis  cm  pa>soiis  d'aiilrcs  ipii  leur  soiil 
contraires.  C'esl  ce  qt'ils  làclicnt  d'établir  par  des 
con:^éqacnces  qu'ils  ti  eut  de  notre  doctrine.  Mais 
le  même  M.  baillé,  que  je  leur  nlléguirai  encore...  > 

iVo(((.  l'dut  le  reste  de  cet  article,  pages  8,  y, 
10,  11  et  1-2,  est  ajoute  dans  l'édition  de  189  pa- 
g i'S.  M.iis  ces  ipiaire  pages  et  demie  ll'llll(;rl■s^cn^ 
en  rien  la  fui  calli(di(pie.  D'ailleurs  la  critique  des 
ministres  iirotesLiiits  sur  ces  deux  éditnuis  de  KiTi, 
portait  miiqiicuieiil  sur  ce  qu'ils  iinpiilaieiil  à  IJus- 
siiel    d'.ivoir    .'■etr.intlié    de  la    preinieie    cdilnni. 


(G'JO)  Liv.  m,  p.  6i 
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III.  —  SECTION  m».  Pag.  6-12. 

«  L:i  mémo  Eglisi;  oiiscigiie  que  loui  eulie  rcli- 
gicii.x  se  iloil  U'nniiier  à  Dimi  coiimie  ;i  sa  fin  né- 
cessaire, et  c'i'sl  potiiqiioi  riioiineiir  qu'elle  rend 
à  la  sairile  Vierge  cl  aux  saiiils  n'esl  religieux  qu'à 
cause  qu'elle  leur  rend  cel  honneur  \im  rapport  à 
Dieu,  cl  pour  l'amour  de  lui. 

f  .Ainsi  tant  s'en  faiil  i|n'il  faille  blâmer,  comme 
fcuil  nos  adversaires,  i'iioiiipcur  que  nous  rendOMS 
au.\  sainls,  parce  (ju'il  csl  reli;;ienx,  qu'au  lon- 
iraire  il  devrait  èlre  blàaié  s'il  ne  l'elail  pas,  pnis- 
(|nee'esl  par  celle  qualilé  tiu'il  se  rapporle  iiétes- 
sairenieiil  à   Dieu,  t 

IV.  —  SECTio.N  IV.  Pag.  iï-U. 

ISûlii.  Deux  cliaiigemeiils  très-Ie.!;ers  dans  ceils 
section,  l'un  au  inemier  clinén ,  pnur  rendre  la 
phrase  plus  piéeise. 

t  Le  cateehiMne  lin  concile  de  Ticule,  qui  l'cn- 
seii;iie,  concluUle  celle  dodrine  que  si  l'inlerces- 
sion  des  sainls  qui  rcgiienl  avec  Dieu  blessait  lu 
inédialioii  de  Jésns-Clirisl,  elle  ne  sérail  p:is  moins 
allaiblie  par  celle  des  lidèles  qui  vivent  avec 
iiuus.   »  l'ag.  15. 

V.  —  Même  section.  Pag.  21-22. 

t  L'Eglise  se  coii'fiiiie  d'enseigner....  (jue  ces 
prières  sont  Irés-prulilables  à  ceux  qui  les  Iml,  soit 
que  les  saillis  Ks  apprennenl  par  le  ii;iniblèie  des 
anges....,  soit  qu'il  leur  en  découvre  le  secret  dans 
son  essence  iidiiiie,  oii  toiile  véiUé  est  coniprise, 
cl  cela  en  la  inaiiiéie  et  selon  la  nicsiire  (iiiil  lui 
l)lait,  soil  enlin  que  par  quelque  aulre  voie  plus 
inipenélralile  encore  et  plus  ineoniuie,  il  lasse  que 
nous  recevions  le  fruit  des  prières  que  nous  adres- 
sons à  ces  àines  hienlieureuses. 

c  Ainsi  l'Eglise...  > 

\'L  —  SECTio.N  v.  Pag.  21-54. 

Page  25.  •  C'est  en  cela  que  consiste  l'usage  et 
l'utilité  des  images.  • 


VU.  —  Même  section.  Pag.  26. 

I  Ainsi,  il  parler  précisément,  et  selon  le  siyle 
ecclésiastique,  nous  n'iioiiorons  pas  taiil  l'image 
d'un  apoire  ou  d'un  mariyr,  que  nous  hono- 
rons l'apôiie  ou  le  martyr  en  présence  de  son 
image,  i 

VIII.  —  Même  section.  Pag.  28. 

(  11  faut  être  de  mauvaise  humeur  pour  appeler 
idolàirie...  > 

IX.  —  Même  section.  Pag.  55-34. 

«  Il  n'y  a  rien  de  plus  injusie  que  d'objecter  .à 
l'Eglise  qu'elle  lait  consister  toute  la  piélé  dans 
celle  dévotion  aux  sainls,  puisqu'elle  n'impose  en 
parliculier  aucune  obligaliiui  de  s'appliquer  à  celle 
pratii|ue.  Nous  avons  déjà  remarqué  les  paroles  du 
concile  de  '1  renie,  qui  se  contente  de  l'appeler 
bonne  ei  utile,  sans  ciiseigiier  qu'elle  soit  nécesbairc 
ni  coininandee-  » 

X.  —  Même  section.  Pag.  54. 
«  Elle  doit  les  condamner,  parce  qu'elle  ne  doit 
pas  soullrir  que  les 'bonnes  pratiques  soient  mépri- 
sées; nique  l'anliiiuilé  (ini  les  a  autorisées  par  sa 
dodrine  et  par  siui  exemple  soil  coiidainiiée  par  les 
nouveaux  docteurs.  > 

X'.  —   SECTION  VI'.  La  justification.  Pag.   51-59. 
iVo(«.   Après  les  deux  premiers   alinéa,  il  s'en 
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et  non  pas  sur   ce  <|u'il  avait  ajoulé  dans  la  se- 
conde. 

III.  —  SECTION  m«.  Pag.  12-Î7. 

«  La  même  Eglise  enseigne  ipic  tout  ciiUe  reli- 
gieux se  doil  lenninrr  à  Dieu  connue  à  sa  lin  né- 
cessaire; et  si  l'Iionneur  (|u'elle  rend  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  sainls  peut  ért  niiiielé  religieux, 
c'est  à  cause  qu'il  se  rapporte  iiécessaireniciil  à 
Dieu.  ) 

Nota.  Cci  alinéa  est  entièrement  supprimé. 

Les  elian^einciils  (ails  dans  le  long  (WiHCrt  suivant 
n'iiiiéres>eiil  point  la  snlistance  dos  choses,  mais 
seulenieiil  le  style  et  la  iiiaiiicre  de  les  présenter. 


IV.  —  SECTION  iV.  Pag    17-50. 

«  Le  caiéeliismc  du  concile  de  Trente  (  ici  trois 
mots  inutiles  retranchés)  conclul  de  celle  doctrine 
que  SI  la  qualilé  de  médiateur  donnée  à  Jésus-Christ 
recci'a'tt  quelque  préjudice  de  l'intercess  on  des 
saints  qui  rèyiieiil  avec  Dieu,  elle  n'en  recevrait  pas 
moins  de  l'inlercession  des  lidèles  qui  vivent  avec 
nous.  »  Pug.  18, 


V.  —  Même   section. 

Nota.  L'auire  changeineul  de  celle  section  con- 
sisie  dans  le  retranelicmeiil  total  de  huit  lignes  de 
la  page  22,  que  l'anlour  a  jui;ées  inutiles:  relran- 
cbemenl  (lui  a  éié  lait  à  la  page  28  de  l'édition  de 
181)  pages.  Les  ligues  retranchées  sont  soulignées 
cl-eonire. 


VI.  —  sucTioN  v«.  Pag.  50-41. 

i\'o.'fl.  Deux  on  trois  légers  changements  qui  mé- 
rileul  à  peine  d'être  reuiaïqués.  On  lilau  deuxième 
alinéa,  pag.  51  :  «  C'e.it  sur  cela  qu'est  [onde  l'hon- 
neur qu'on  rend  aux  iinaycs.  i 

VU.  —  Même  section.  Pag.  52. 

«  Ainsi,  à  parler  piéeisénient,  et  selon  le  langage 
ecclésiastii|ue,  quand  nous  rendons  honneur  à  l'i- 
mage d'un  ajiôtre  ou  il'uii  niailyr,  noire  intention 
Ji'esl  pas  tant  d'honorer  l  image  que  d'honorer  l'a- 
pôire  ou  le  martyr  en  luéscnce  de  l'image,  i 

Ylll.  —  Même  section.  Pag.  54. 

I  II  faut  cire  ;)iK  équitable  pour  a|ipeler  idolâ- 
Irie...  > 

IX.  —  Même  section.  Pag.  40. 

I  11  n'y  a  rien  de  plus  injuste  qued'ohjccler  à  l'E- 
glise (|u'elle  lait  consister  tonte  la  piéle  dans  celle 
dévotion  aux  saints,  puisque,  couiii.t!  nous  l'avons 
déjà  remarqué,  le  concile  de  Tieiile  se  coulenle 
d'enseigner  aux  fidèles  que  cette  pratique  leur  est 
bonne  et  mile,  sans  en  iieii  dire  davantage.  » 

Nota.  C'est  là  un  des  cliangeiuciils  donnés  pour 
ires-iinporlaiits  entre  les  deux  éditions. 

X.  —  Même  section.  Pag.  41. 

«  Elle  ne  doit  pas  soufliir  que  les  pratiques  sat«- 
luires  soient  méprisées,  ni  qu'une  doctrine  que 
l'iiniiquité  a  autorisée  soit  condamnée  par  les  neu- 
ve.lux  docteurs.  I 

XI.  —  SECTION   VI'.  La  justification.  Pag.    41-45. 
Nota.  Il  n'est  pas  dillicile  de  voir  pourquoi  Bos- 
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l'riliLTC- 
ii.  Le 


trouve  iiit,  pngcs  ô'i  ci  5U ,  qui  a  cio 
nu'iii  reliaiicli(i  dans  l'iuilrc  cdilioii,  page 
voici  : 

I  L'Eglise  cailinli>|ne  n'esl  nulle  pan  plus  invln- 
rihlc  (iii'cu  te  poiiil;  ci  il  iiu  fauiliail  peul-Olrc  pas 
un  luiig  iliNCiinrs  |>oiir  faire  voii-  que  plus  (ui  pé- 
iicinta  par  k-s  Eciiiuies  le  dciseiii  de  la  rë- 
dcuq>(ii>M  du  goure  humain,  qui  csi  de  uniis  faire 
Siiinls,  plus  ou  s'approclura  dt;  noire  doilriuc,  un 
K'eloi^iiaiil  des  opuiHiiis  de  Calvin  (|ui  sduI  in^ou- 
Icnable.s,  conlradiciuijes  cl  ruineuse»  à  la  véritalile 
Cl  solide  piélé.  Mais  comme  j'ai  décl.iré  u'aljord 
que  mon  dessein  n'esl  pas  d'enircr  on  dispute,  je 
me  tonUnlerai  de  conliniier  l'cxposiiiou  que  j'ai 
promise,  cl  dont  nos  adversaires  anronl  sujel  d'ùlre 
d'auuinl  (dus  conlenls ,  qu'ils  s'allaclicrtuil  plus 
piécisemenl  cl  plus  droilemeiil  au  lonil  des 
choses.  I 

XII.  —  Même  seciioii.  Pag.  58. 

<  SI  relie  jusiice  qui  esl  en  nous  par  le  Sainl- 
Espril  n'élail  jusiice  qu'aux  yeux  des  hommes,  ce 
sérail  une  hypotris  e.  Elle  esl  donc...  i 

XIII.  —  SECTiOJi  vii°.  Le  mérite  des  œuvres.  Pag. 

09-49. 
«  Voil;\  ce  qe'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la 
(loclrine  de  la  juslilicalioii,  cl  nos  adversaires  se- 
raienl  exlraordinaircuiciil  conlenlienx,  s'ils  ne  con- 
(essaienl  (|n'il  n'en  fuiil  pas  savoir  davantage  pour 
èirc  solideuieul  cliréiien.  » 

XIV.  —  srCTio.N  vnr.  Les  saliifadicns.  Pag.  50-61. 

i  L'Eglise  a  toujours  reconnu  ces  deux  dilTèrentes 
manières  d'appliquer  la  rémission  des  péchés  que 
nous  avons  pioposeees,  parce  (pi'clle  a  vu  dans  les 
Ecrilures  iiu'oulrc  le  preniiei  pardon,  (pii  devait 
cire  le  seul  si  les  honiuies  n'étaient  point  ingrats, 
et  qui  nous  esl  énoncé  dans  les  tenues  d'iiue  pure 
rcinissioij,  il  y  a  une  autre  alisululioii  et  une  autre 
grâce,  qui  nous  est  promise  par  forme  de  jugement, 
oii  l'Eglise  doil  noii-seulemenl  dél.er  et  reniellre, 
■nais  encore  lier  et  retenir.  » 

XV.  —  Même  section.  A  la  lin   du  premier  alinéa. 

Pag.  (M. 

I  Ce  qui  montre  ijiie  celle  matière  appartient 
principalement  à  la  discipline.   > 

XVI.  —  SECTION   \i\'.  Sacrifice  de  la  messe.  Pag. 

115.  lig.  5-5. 

I  Si  Lien  qu'elle  peulètre  raisonnableiucnl  appe- 
lée un  sacriliee.  » 


siiel  a  relianehé  cc  morccau,  qui  ne  Taisait  que  ra- 
lentir sa  marche. 


XII    —  Mime  section.  Pag.  41. 
I  Si   la  justice   (pii  est   en   nous  n'était  justice 
(|u'aui  yeim  des  hommes,  ce  ne  serait  pas  rouvrarje 
du  Saint-Esprit.  Elle  esl  donc...   t 

XIII.  —  SECTiO.N  vil'.   Le  mérite  des   œuvres.   Pag. 

45  57. 

«  Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  nécessaire  dans  la 
doctrine  de  la  justijicaliiDi,  cl  nos  adversaires  se- 
raient fort  déraisonnables  s'ils  ne  cuiilessaieiil  que 
la  doclrine  snljil  ponr  apprendre  aux  Unéliens  qu'Ut 
doivent  rapporter  à  Dieu  par  Jvsus-Clirist  toute  la 
ijluive  de  leur  salut.   > 

XIV.  —  SECTION  VIII'.  Les  satisfactions.  Pag.  57-68. 

Nota.  Dans  celte  édition  ,  tout  l'alinéa  ci-coiilre 
esl  retranclié. 


XV.  —  Même  section.  Pag.  C3. 

I  Ce  qui  montre  que  la  manière  de  dispenser  les 
indulgences  regarde  lu  discipline.   > 

XVI.  —  SECTION  .viv.  —  Sacrifice  de  la  messe.  Pae. 

129,  lig.  i  Cl  3.  ^ 

<  Si  bien  que  riVn  ne  lui  manque  pour  être  un 
véritable  saiiilice.  i 

Nota.  La  (Icrniéie  éiliiion  de  17U1  porte  (page 
U9i  la  même  leçon  que  Fleury  a  traduite  ainsi  : 
l\i/n7  ut  un  desit  quominus  vere  sit  sacrificium. 

XVII.  —  SECTION  XXI'.  De  l'autoriié  du  Saihi-Siége 
el  de  l'épiscoput.  Pag.  i84-l8(j. 

I  l,e  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fûi 
une  el  solidiinenl  hà  ie  sur  l'unité,  a  établi  et  insli- 
tiie  la  priiiiaulé  de  saint  Pierre,  pour  renlrelenir 
el  la  ciineiiler.  C'est  pourquoi  nous  reconnaissons 
celle  iiicihc  primaiilé  dans  les  successeurs  du 
prince  des  apôues,  auxquels  on  dail  par  celle 
raison  la  soumission  el  l'obéissance  que  les  saints 
conciles  et  les  saints  Pères  ont  toujours  enseignée 
à  tous  les  lidéles.  > 

€  yuant  aux  choses  dont  on  siil  qu'on  dispute 
I  dans  les  écoles,  ipioiqne  >  les  ministres  ne  ces- 
sent de  les  alléguer  pour  rendre  celle  puissance 
odieuse,  il  «'?>(  pas  nécessaire  d'en  parler  ici,  piiis- 
(in'elles  ne  sont  point  de  la  foi  cailiolir|iie.  li  snl'- 
fii  de  recounaiire   un  clicl  établi  de  L'ieii  (G'J!)  ;  ce 

(691)  Dans  le  second  tirage  du  même  mois  de  décembre   ICTl,   Bossuel  ajouta  ces  mois  :  pour  conduire  tout  le 
troupeau  dans  les  voies. 


XVII.  —  SECTION  XXI*.  Ue  l'autorité  du  Saint-Siège 
et  de  l'êpiscopat.  Pag.  11)5  c.  lliG. 

«  Le  Fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fill 
une  et  solidement  bâtie  sur  l'nnilé,  a  éiabli  et  ins- 
litué  la  primauté  île  saint  Pierre  pour  renlrelenir 
el  la  cimenter,  t^'esl  pourquoi  notie  prolession  nous 
oblige  sur  ce  sujet  a  reeonnaitre  l'Église  romaine 
comme  la  nicre  et  la  maîtresse  (magis  rani)  de  tou- 
tes les  Eglises,  et  à  rendre  une  véritable  obéissance 
au  Souverain  Poiitile,  successeur  de  saint  l'ierre  et 
vicaire  de  Jésus-Clirisl.  Les  autres  droits  on  pré- 
tentions que  les  ministres  ne  cessent  d'alléguer 
pour  rendre  cette  puissance  odieuse,  n'élanl  pas  de 
la  loi  calliolique,  ne  sont  pas  aussi  énonce,  dans 
la  professi(ui  que  nous  en  faisons.  Il  n'est  question 
(lue  de  reconnaître  un  chef  établi  de  Dieu;  ce  <ine 
feront  lonjonrs  volontiers  ceux  t\n\  aiment  la  cou- 
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corde  (1rs  frères  et  riiiinniniiié  ecolési:isli(iiio  ;  et 
terles,  si  les  ;iiiieiirs  ilo  la  rcforniaiion  préu'ndiie 
ensseiil  aimé  ruiiilo,  ils  irniiiaieiil  alioli  ni  le  goii- 
veineiiieiit  épisce|i:il,  qui  e-l  en  vigueur  dès  le  lemps 
ties  ripôires,  ni  luèprlsè  l'aniorilé  île  la  iliaire  de 
saint  Pierre,  )|iii  a  un  fondement  si  certain  dans 
l'Evanfjile,  et  nue  snite  évidente  dans  la  tradition, 
mais  pliiloi  ils  auraient  conservé  soigneusement  et 
l'aiitorité  de  l'épiscnpal,  qui  éablil  Tiinilé  dans  les 
Eglises  pailienliéres,  et  la  priinaulé  dn  siège  de 
saint  Pierre,  (|ni  est  le  centre  commua  de  toute 
l'unité  cai!iuli(|iie.  > 


XVII!.  —  SECTION  xxii'.  Conclusion  il,'  ce  truilé. 
Pag.  167-173. 
t  J'espère  que  i-eux  de  leur  communion  qui  exa- 
mineront éqnilabieiiienl  tontes  les  parties  de  ce 
irailé  seront  disposés  par  celle  ledure  à  mieux  re- 
c.'VO.r  les  preuves  sur  lesquelles  la  foi  de  TEglise 
est  établie,  et  reconiiailronl,  eu  allcudaiil,  iiiie  beau- 
coup de  nos  controverses  se  peuvent  terminer  par 
une  sincère  explication  de  nos  sentimenls  ;  que 
notre  doctrine  est  sainte,  et  que,  selon  leurs  prin- 
cipes, aucun  de  ses  articles  ne  renverse  les  foiide- 
liienls  du  Salut,  qui  sont  l'adoration  d'un  seul  Dieu, 
Pire,  t'its  et  Saiul-Lsjiii!,  et  In  confiance  en  un  seul 
Sauveur.   > 

XI\.  —  .Verne  section.  Pag.  168. 

<  En  effet,  dans  toutes  ces  explications  qui  coni- 
prenneiil  le  fond  de  noire  croyance,  i|  n'y  a  pas 
un  seul  mol  qui  soil  contraire  à  ces  deux  princi- 
pes, ni  diietteiuent  ni  par  conséquence  ;  et  supposé 
qu'il  liit  possible  ile  nous  conibatlre  par  des  consé- 
quences, nous  aurioii';  sujet  d'espérer  (|ue  messieurs 
lie  la  religion  prétendue  lél'onuée  nous  Iraileraienl 
avec  la  nièiiie  équité  qu'ils  ont  (ait  les  lutliérieii:i.  t 

XX.  Même  s.ection.  Même  page. 
«  M.  Daillé,  que  je  leur  alléguerai  encore  une 
fois,  moins  pour  les  convaincre  par  le  léusoignage 
d'un  de  leurs  plus  docies  ministres,  que  parce  que 
ce  qu'il  enseigne  est  très-évident  de  soi-même,  dil 
ces  paroles  remarquables  dans  la  lettre  iju'i\  a 
écrite  à  M.  de  .Moniglal,  sur  le  sujet  de  bOii  apo- 
logie :  Encore  que  l'opinion  des  lullicrie}is  sur  l'Éu- 
cliaristie  induise,  selon  nous,  aussi  bien  que  celle 
de  Honte,  la  destruction  de  l'Iiumanilé  de  Jésiis- 
Clirist,  cette  suite  néanmoins  ne  leur  peut  être  mise 
ius  sans  calomnie ,  vu  qu'ils  la  rejettent  formelle- 
ment.  I 

XXI.  —  Même  section.  P.ig.  1C9. 
«  Il  n'y  a  rien  de  |ilus  foiidameiiial  dans  la  re- 
ligion chrétienne  que  la  vériié  de  la  nature  humaine 
en  Jésus-Clirist  ;  et  cependani,  quoique  les  lutlié- 
riens  tiennent  une  doctrine  il'oii  l'on  infère  la  des- 
truction de  cette  vérité  capitale  pjr  des  coiiséi|uen- 
ces  que  nos  adversaires  jugent  éiidentes  et  légiti- 
mes, ils  n'ont  pas  laissé  de  leur  oUiir  leur  coiiimu- 
iiion,  parce  que  leur  opinion  n'a  aucun  venin,  dit 
W.  Daillé  dans  son  Apoloijie  ;  et  le  synode  naliu- 
lial,  ti'iiii  à  CUaienloii  en  lliJI,  les  adiiiel  à  la 
suinte  table,  sur  ce  londeiiienl  qu'.ls  conviennent 
des  principes  et  points  (unUamentuuxde  la  rcliijion. 

<  C'est  donc  un  principe  établi  parmi  eux,  qu'il 
ne  faut  point  en  ceite  inalièie  icg.ir.ler  les  consé- 
quences qu'im  pourrait  tirer  u'uiie  dociriiic,  mais 
ëiniplement  ce  qu'avoue  et  ce  «[ue  pose  celui  qui 
renseigne.  • 

XXli.  —  Même  section.  Pig.   170. 
«  Aiii.>i,  reconii.iissanl  que  l'Eglise  romaine  re- 
lie ni,  Cl  oit  et  prulesse  tout  ce  qui  e.>t  c.-seutii;l  pour 
tciJâênei   la  substance   <ie   la    lulijjiou   chicU.iiiic, 
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que  feront  volouliers  ceux  iiiii  aiment  la  concorde 
des  frères  et  ruiianimilé  ecclésiasliiiiie. 

«  Et  certes,  si  les  ailleurs  de  la  réformation 
préleiulnc  eussent  aimé  l'uiiiié,  ils  n'auraient  ni 
almli  11"  gouveniMiienl  épiscnpal,  qi:i  est  établi  par 
Jcsus-Clirist  même,  et  que  l'on  voit  eu  vigueur  dès 
le  temps  des  ai  ôlies,  ni  méprisé  l'aniorilé  de  la 
chaire  île  siiiil  l'ierre,  qui  a  \\u  foiulemeul  si  cer- 
tain d.ius  l'Evangile,  el  une  suile  si  évidente  dans 
la  tradilio;i  ;  mais  pliilôl  ils  auraient  conservé  soi- 
gneusement et  l'antorilé  de  répiseopal,  qui  établit 
l'unilé  dans  bs  Eglises  parliculières,  cl  la  priinaulé 
du  siège  de  saiiil  Pierri',  qui  est  le  centre  commun 
(le  toute  l'unilé  catholique.   » 

XVlll.  —  SECTio.N    XXII'.  Conclusion  de  ce   traité. 
Pag.  I86-1S7. 
Sala.  Tout  cet  alinéa  e-.!  enlièremeiil  coiiforme 
dans  les  deux  éililions,  ii  l'ixcepliuii   des  trois  der 
nières  li.nes  ci-coiiire  soulignées,  iin\  sont  retran- 
chées dans  cette  édition. 


XIX.  Même  section. 
Nota.  Cet  alinéa  est  retranché  dans  cette  édition. 


XX. 


ilcine  section. 


Nota.  Cet  alinéa  est,  ainsi  que  le  précédent,  re- 
tranché dans  cette  édition. 


XXI. 

Nota.  Cet  alinéa,  ainsi  (jue  les  deux  précédents, 
est  retranché  dans  celte  édition. 


XXII. 

Xota.  Cet  alinéa,  ainsi  que  les  Irois  précédents, 
Col  rclr.iiiché  dans  cette  édition. 
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sans  qu'on  lui  piii.ssc  iiiipiilor  raisutiii:iblcnioiit  :iu- 
<'iiiii<  (Uu'tiiiio  c(iiili:iire,  il  faut  ru  iiicjik:  tviiips 
qu'ils  avoiienl ,  selon  leurs  princ  ipos,  ipi'i'llo  est 
uni!  vi'ridiblc  p.irlic  di;  l'L'gli^e  <li!  Jésus  (llirisl,  à 
l:iipii'llc  p;ir  eouséiiiicnl  (out  Clm-tieii  esl  (il)lii;(i  île 
s'unir  de  cœur  el  d'elTel,  anl.ml  ipi'il  dépend  ilo 
lui.   > 

XXIII.  —Même  sccliuii.  Pag.  171. 
«  C'esl  celle  raison  (pii  les  oldiRe  l'i  ollrir  leur 
foinninnion  à  l'Eglise  Inlliérieniie ,  hien  (|ne  de  son 
(Ole  elle  les  rojellc.  Il  csl  vrai  qu'ils  s'eiigagenl 
par  l;\  n  soulenir  que  l'Kglisc  universelle  pciil  cire, 
un  amas  <lc  plusieurs  soriclés  séparées  enir(^  elles  do 
coniniiiiiion,  de  profession  de  foi  cl  d'asscnililces, 
(0  qui  a  de  ircs-grands  ineonvénienls,  ci  confond 
l'idi'C  vi'rilalde  que  les  Chrclicns  oui  loujouis  eue 
de  l'Eglise  de  Jésus-C.lnisl  ;  mais  ils  se  sont  di'ja 
engagés  à  suivre  celle,  doclrine  par  l'enioii  (|ii'ils 
ont  résolue  avec  fllglise  lullièricnne,  ipi'ils  recun- 
iiaissenl  pour  véiiialile  Eglise  de  Jésus-Clirisi,  louie 
séparée  qu'elle  esl  d'avec  eii.v.  » 

XXIV. —  Même  section.  Pag.   12. 

«  Si  quelqu'un  irouve  il  propos  de  ré|ioi!dre  à  ce 
Iraité,  il  csi  pr  é  de  considérer...  î 
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XXIll. 

Ao((i.  Tel  atinên  ,  ainsi  que  les   quatre   précé- 
deiiis,  esl  relianelié  dans  celle  édilioii. 


XXIV.  —  Même  section. 

I  Que  si  quelqu'un  Irouve  à  propos  de  répondre 
à  ce  irailc  ,  il  esl  prie  de  coiisi<lérer...  > 

Nota.  Tout  le  reste,  jus(|iràla  (in,  est  enlicrcmciil 
conlonne  dans  les  doux  éditions. 


On  doii  voir  h  piéseni  ,  par  la  comparaison  des 
deiixêdilions  dans  toutes  les  parties  où  elles  dilléient, 
:'i  quoi  se  réduiscril  Wn  différences  si  impoilanlcs, 
qu'on  avait  imaginé  de  repioclier  à  liussui';. 

Slais  nous  avons  été  plus  heureux  encore  ipie  nous 
n'avions  osé  l'espérer.  Non-seulement  nrtus  avons 
retrouvé  un  exemplaire  de  celle  premicic  ei/i/io/i , 
(|ue  l'on  croyait  cntièrciiienl  anéanlie  en  Erame  , 
mais  nous  avons  recouvré  rune  des  co/iics  à  lu  main 
que  liossiiet  conliail  aux  proteslanls  ipii  venaient 
lui  deinamrer  des  inslriiclions  dans  un  temps  où 
il  ne  se  proposait  pas  encore  de  publier  son  Expo- 
Kiiion. 

Le  lar.icière  de  l'écriinre  et  de  l'oriliograplie  de 
celle  copii;  annonce  qu'elle  remonle  à  l'époque  même 
où  Kossuet  composa  cet  ouvrage. 

Elle  dillére  lieanconp  des  exenqiiaircs  imprimés, 
quant  ù  l'ordre  et  à  la  partie  du  style. 

Le  lilre  de  celle  copie  inonuscrile  n'est  pas  le 
même  que  celui  de  l'imprimé. 

L'imprime  a  pour  liir<>:  t'.v/Josiliu/i  de  la  doclrine 
de  i'Iùjlise  cutliuliijue.  El  le  lue  delà  copie  mniiiis- 
ciiie  porte:  La  croijance  de  l'I^gliae  Cdtlioliijue  ex- 
pliquée. 

Le  coinmencementde  l'ouvrage  dans  le  tîin»!(Sfri( 
esl  conforme  à  rimprimc,  ipiunt  an  fond,  au  choix, 
à  l'ordre  des  pensées  ,  et  même  dans  les  expres- 
sions. Mais  Bossiiel  a  un  peu  plus  serré  son  style 
dans  l'intprimé.  t^cst  par  celle  raison  qu'il  en  a  le- 
Iraiiché  |dusieurs  portions  de  phrases  ,  qu'on  le- 
lioiivc  dans  la  copie  manuscrite. 

Uien  ne  serait  |dus  facile  que  de  rapporter  un 
grand  nombre  d'exemples  de  ces  dillérenles  nuan- 
ces dans  les  expressions,  ipii  laissent  subsister  ren- 
tière coiiforinilé  de  doctrine  enlie  le  manuscrit  el 
rioq)rime  du  livre  de  VExposilion.  iNoiis  pourrions 
faire   sur  celte   copie  manuscrite  le  même  travail 


que  nous  venons  de  présenter  sur  les  deux  éditions 
imprin  ées  ;  nous  pourrions  placer  la  copie  en  re- 
gard avec  l'imprimé. 

Mais  ce  travail  serait  s.ins  olj'l  cl  san^  iniérèt. 
Toutes  les  accusations  des  ministres  prniistanls 
contre  tossiiet  ne  portaient  que  sur  les  ililîcrences 
cssciitieiles  qu'il  leur  plaisait  de  supposer  entre 
l'édilioii  de  174  pages  et  l'édiliim  de  ISit  pages. 

On  doil  savoir  actuclleineiil  h  quoi  s'en  tenir  sur 
celle  singulière  accusation  ,  qu'on  ne  s'allendait 
ceilaiiieirenl  pas  à  voir  reproduire  de  nos  jours. 

Nous  espérons  qu'(Mi  nous  pardonnera  les  longs 
détails  dans  lesquels  nous  sommes  enliés,  en  faveur 
de  l'inlérêl  que  mérite  criui  des  ouvrages  <le  Bos- 
siiel qui  a  été  peut  cire  le  plus  utile  à  l'Eglise. 

Nous  avons  cru  aussi  satisfaire  au  vo'u  des  prin- 
cipaux bibliographes  de  rEnr(qie  ,  en  leur  ajppre- 
iiaiil  l'existence  certaine  de  deux  (lièces  imporlan- 
tes  qui  étaient   restées  inconnues  jusqu'à  préieiil. 

On  trouve  parmi  les  papiers  de  Ifossuct  un  grand 
nombre  d'éciils  qu'il  avait  composés  d'avance,  pour 
jusiilier  toutes  les  parties  de  la  doclrine  de  son 
Exposition,  si  les  ministres  proteslanls  tentaient  de 
les  cou. battre;  mais  comme  ils  se  réduisirent  loii- 
jonis  à  prélendie  que  la  iloctrine  de  VExposilion 
serait  cei  taiiiemenl  condamnée  (lar  l'Ilglise  lo- 
maine  ,  Bossuel  se  trouva  dispensé  de  répondre  à 
celle  accusalion,  lorS(|iie  le  Sainl-Siége  et  toutes 
les  Eglises  de  la  catlioiicilé  cnrenl  donné,  avec  le 
conceil  le  (iliis  iinaninie,  la  sanction  la  plus  hono- 
rable à  la  doctrine  du  livre  de  ['Exposiliuii. 

tlependanl  le  travail  immense  que  l'ossiiel  avait 
préparé  pour  la  défense  de  cet  ouvrage  ne  lut  pas 
entièrement  perdu;  il  l'a  fait  entrer  en  grande  par- 
lie  dans  les  diUérenis  écrits  de  controverse  qu'il  a 
ensuite  publiés  contre  les  proteslanls. 


LIVRE  QUATRIEME. 


N'  1.  —  DU  LIVRE  DE  LA  Politique  sacrée. 
Uossuei  n'avait  achevé   que   la  première  partie 


(1)92)  de  sa  l'oliiiqne  sacrée,  |iendanl  rédiication  de 
iiioiiseigneur   le  Ôanphiii.  Les  grandes  opérations 


(O'Ji)  Elle  comprend  les  si.r  premiers  livres. 
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de  ras^enililée  de  liiSiî,  le  goiivonn'nienl  ilii  ili.i- 
t'èsi'  lie  McaiiN  ,  VllU'.oire  d,'s  iviiiaiioHs,  cl  une 
niiilliliuK-  lie  Iravniu  de  loiis  les  ;;oiircs ,  ne  lui 
|)  nnirent  pas  de  s'occuper  de  la  suite  île  lel 
ouvragi'. 

Kn  IliOâ,  il  ronuiniqua  celle  jncniihe  partie  an 
duc  de  Beanvillieis,  el  l'aiilorisa  à  eu  l:iiie  usage 
|ii>ur  l'iusiriicliou  du  duc  «le  Bnnigdi^iie.  Nous  avons 
lie  à  vu  que  li  ssuel  leur  avail  coniniiuiiijué  avec 
la  nicnieconriame  son  Traité  de  la  cunimiasance  de 
Dieu  et  de  soi  même. 

Ueanvillieis  el  Fénelon,  frappés  de  relie  grande 
idée  d'allailier  la  p(d!lii|ue  à  la  religion  par  les 
liiènies  lions  (pii  al:a(liciil  la  leire  au  ciel,  pressè- 
rent KiiS'iuet  de  i:ietlre  la  deinière  main  à  un  tra- 
vail si  noMe  et  si  mile. 

Il  venait  de  ptddier  (en  Itil)))  ses  Moles  sur  les 
Psaumes,  Il  éiait  alors  oceupé  de  ses  i\oles  sur  les 
livres  Sitiiieuliiiux,  cpi'il  reijardail  eoninie  iiéies- 
saires  pour  la  suite  de  son  Irailé  de  la  l'olitirjue  ■/.- 
crée,  diuil  il  vonlail  appuyer  loiilcs  lespreir\es  air 
l'anlorilé  des  livies  île  Saloinon  ,  el  ce-i  Aud's  pa- 
rnrenl  en  elli  l  en  lUOô.  Cependanl  il  <  éda  aux  i/is- 
laiiies  du  duc  de  Ueauvilliers  el  de  Fénelon  ,  el  il 
leur  promit  d'achever  sa  l'otilique  ilans  le  eonrs 
de  l'anné-'  suivante:  c  Oui,  leur  dil-il,  dans  le  lan- 
gage lamilier  d'un  aicliilede  qui  parle  d'un  làii- 
inenl  qu'il  s'(ildiged"aelicvcrdans  un  temps  maniné: 
Oui,  dans  un  un,  vous  aurez  tiru!e  tua  i'oiiiK/ne ,  et 
je  vous  eu  lueiliai  la  clef  à  lu  rnuin.  i 

Alais  (C  lut  pré  iié.nieiil  à  celte  époque  que  s'en- 
gagea la  iiialli^urcuse  controverse  du  quiclisme,  qui 
consuma  cinq  années  entières  de  la  vie  de  liu-suel. 

A  peine  le jui;enier.l  du  Siint-Sie^e  eut  il  mis  lin 
Jl  tes  tristes  (lébals,  que  l'assiinldée  dj  17(10,  doat 
|{ossiiei  fol  le  m(d)ile  el  l'oracle  ,  aliira  toute  son 
allenlion  cl  occupa  tous  ses  niooienls. 

Nous  voyons  avec  autant  de  suipiise  ipit  d  ad- 
iiiiratiiMi  dans  le  Jourual  de  l'aliLé  Leilie^i  ,  «  que 
deux  jours  senlcmiîoi  apiés  la  clûlure  de  celle  as- 
seml,lee,  Ijossnel  se  renol  h  travailler  à  son  ou- 
vrage (Je  la  VuUli(jue  ,  pooi-  y  uiellre  la  dmiiere 
main.  > 

Il  avail  cru  devoir  céder  aux  vives  inslanees  du 
duc  de  15ourgOf;ne  ,  qui  l'avait  conjuré  de  ne  pas 
laisser  impartait  nu  ouvrage  liesliné  à  servir  de 
code  sucré  pour  les  rois,  ipie  leur  carac.ére  el  leur 
puissance  élèvent  au-dessus  des  lois  liumaincs. 

Ce  travail  l'uecupa  tellement,  et  il  mil  laiii  tj'in- 
lérci  à  le  eoiuluire  à  sa  lin,  t  ipie  le  îJ'J  ôoiil  17tll, 
il  dit  ù  l'abljé  Le. lieu  qu'H  n'avait  plus  lie-.oin  , 
pour  cviier  les  reililes  qui  anraii'iil  pu  lui  échap- 
per, ijue  de  rcvo-r  exacicment  la  première  pallie 
de  cet  ouvrage,  sur  luijuelie  il  ji'uei(il  pus  incme  jeté 
les  yeux  defuis  vinifl-deux  ans  qu'elle  étuil  composée. 
il  se  propusuit  de  le  dédier  uu  roi  (095).  C'est 
ce.  qu'il  annonça  à  M.  Aliissoii  qui  élajl  cliaigè  ilc 
rimpriiiier.  i 

Mais  il  lut  encore  dislrail  par  sa  corres|)ondai'.ce 
avec  Leihniiz.  pmir  la  réunion  des  Inthéiiens  d'Al- 
lemagne a  l'Ljjlise  i()maii.e,  et  par  la  iiéieasilé  où 
il  se  trouva  de  comhatlre  Kiclu'rd  Simon. 

A  peine  eul-il  puihé  ses  deux  i'i!,lruciions  conire 
Ja  Version  de  Trévoux,  qu'il  se  remil  à  sa  l'oiilique. 
«  Il  y  travaillait  encore  le  10  aoiil  1705.  >  Ce  lui 
le  lendemain  que  Ijossnel  lut  Ir.ippc  à  Versailles 
d'une  maladie  qui  le  condnisil  aux  porles  du  lom- 
heau.  Les  soins  el  l'hahilelé  île  Fa^on  euh:  Maii'- 
cbul  rurracliéreiil  à    la  mort.  Mais  il  po'iait  déjà 

(603)  Un  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  que  Uossuet 
désirai  de  dcdier  cet  ouvrage  à  Louis  XIV.  Si  l'on  ob- 
serve tous  les  caractères  qu'il  duiim;  au  {;ou\erncimiit 
nionarçliique,  el  toutes  les  qualités  qu  il  se  plailà  réiinir 
dans  l'idoe  d'un  grand  niuiijrquc,  ou  v  il  ai^énienl  qu  d 
avait  toujours  Louis  XIV  el  la  Iraiie.-,  piéseiils  à  sa 
peiis  e. 

(694)  On  voit  en  elRi  tpie  tei  étail  son  projet;  cai,  ii  la 


depuis  li)u^lenq>s  le  piinc'po  de  la  maladie  hieii 
plus  ^lavesous  laquelle  il  devait  smcomher;  el 
nous  m;  voyous  pas  que,  pendani  les  huit  mois  qu'il 
Siii vécut  encore,  en  proie  aux  soullrauccs  les  plus 
cinellcs,  il  ail  une  seule  fins  ramené  sa  pensée  sur 
un  ouvra;;e  qui  avait  élé  depuis  deux  ans  son  occu- 
potion  fiuoriie. 

liossuri  l'avait  conduit  au  point  qu'il  n'y  nian- 
quail  plus  que  cetl.e  espèce  de  conclusion  fiouérnle, 
par  laqir  Ile  il  était  dans  l'usage  de  terminer  tous  ses 
};rands  ouvtages,  pour  ramener  sous  un  seul  poiiil 
de  vm-  lous  les  |iri(ieipes  el  tous  hs  raisonnements 
qu'il  y  avait  développés  (094). 

Dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  l'ahbé  Bossuel, 
son  neveu,  le  pressa  souvent  de  ineltre  ces  derniers 
Iraiis  à  un  si  bel  mivra^e;  il  lui  répondit  conslain- 
iiieiil  <  qu'il  avail  besoin  de  lotile  la  force  de  sou 
esprit;  qu',1  ii'alleiulail  qu'un  rayon  de  santé,  et 
que,  comme  il  avait  seul  loiil  l'ensemble  des  idées 
<lonl  son  ouvrage  élaii  le  résultai,  lui  seul  pouvaii 
les  exposer  dans  leur  ordre  nalurcl.  i 

Ce  lut  dans  cet  état  que  l'ahlié  tîossuet  trouva  le 
iitanuscrit  de  son  oncle.  L'ouvrage  étail  achevé  dans 
ses  parties  essentielles,  et  peisonnc  ne  fut  assei  lé- 
iiiéraire  pour  oser  ajouler  nu  seul  coup  de  crayon 
à  un  des^^eiii  urij^inal  de  la  main  de  liossiiel.  Ou 
crut  seulement  se  cmilormer  à  sa  pensée,  en  pla- 
eaiil  à  la  lin  le  fragment  d'un  iliscouis  de  s:iiiit  Au- 
gustin, adressé  aux  empereurs  ehiéiiens  (0',l.">). 

La  l'olitique  tirée  des  jirapres  paroles  île  t'Etriture 
suinte  fut  imprimée  puur  la  première  loi  eu  !7U'J, 
cinq  ans  après  la  mort  de  Uisiiiel.  L'ahbé  lios- 
siiel, son  i.eveii  ,  la  dédia  au  l)aij]diiii,  fils  de  Louis 
XIV  ,  pour  qui  elle  paraissait  avoir  é;é  d'aiiorJ 
composée. 

N'  2. —  DEî  ÉDITIONS  ad  its'um  Delpliini, 

L'édmalioii  de  munseigiieiir  le  I)  luphin  sera  tou- 
jours une  époi|ue  remaïquable  ilans  l'hisloire  des 
lettres,  parce  qu'elle  lit  nailre  l'idée  d'une  des  plus 
belles  entreprises  qui  aient  honore  le  siècle  de 
Louis  X!V.  Ce  fut  pour  rinslrnclion  de  ce  jeune 
prince  qu'on  rédigea  l'ulile  tolleclion  des  éditions 
(11/  usuni  Detpltini.  Quoique  liossuet,  occupé  de  tra- 
vaux eiiKiie  plus  iiiqiorlanls  ,  n'ait  pris  aucune 
part  active  aux  détails  particuliers  d'une  entreprise 
qui  exigeait  des  recherches  et  des  soins  Micompa- 
tililes  avec  ses  funclions  et  ses  devoirs,  on  ne  peut 
douter  que  .M.  de  Slmilausier  ne  l'ail  consulté  sur 
le  plan  el  l'éxecution  île  ce  grand  naval. 

Iluct  nous  aiqireud  (O'.lii)  que  ce  fui  le  ilne  de 
Jlonlaiisier  qui  en  coiiçiil  le  premier  l'nlée.  Pas- 
sionné dès  sa  jeunes>e  pour  les  grands  écrivains  du 
beau  siècle  de  la  iHleratiiie  latine,  le  duc  de  Mon- 
lausicr  en  av.iii  f.iii  une  étude  parlicnlitre.  Mais 
souvent  il  s'élail  vu  arrêté  dans  leur  explication 
(lar  l'obscurilé  de  ipielquas  mois  ,  el  par  le  défaiil 
d'une  connaissance  suliisanle  des  mœurs,  des  usages 
el  des  détails  de  la  vie  habituelle  des  aiii  ieiis.  Les 
devoirs  du  service  mililaiie  l'appel. ml  souvent  aux 
arii.ées  ,  "1  lui  était  iiiqiossible  d'avoir  toujours  à 
sa  ilisposilion  tous  les  ouvrage.^  <les  comnieutaleurs 
qui  s'élaienl  livrés  a  ces  uliles  recherches  d'éiudi- 
lioii  et  de  critique.  A  peine  lul-il  nommé  gouver- 
neur du  D.inpbin  ,  qti'il  eoiieiit  le  projet  d'un  iiio- 
niimenl  utile  el  honor.ilde  à  la  gloire  île  re.liicalioii 
qui  lui  clail  conlii'e.  Il  crut  devoir  inviter  les  lioin- 
mcs  de  son  temps  les  plus  lamiliaiisés  avec  les 
he.iiilés  el  les  dilliculles  de  la  langue  lalioe,  ù  duii- 

On  de  sou  mumiscril  original,  on  lisail  ces  mots  ûaits  de 
sa  main  :  Alréyé  et  conclusion  de  ce  discours. 

(6'Jo)  On  remarqua  que  d.  us  le  niauuscnl  original  ,  à 
c'ilé  de  ces  mois  :  Abreyé  et  conclusion  de  ce  discours, 
iiossuel  ava;l  égaleiueiil  écrit  de  sa  ii.alli  ces  autre»  ii.ols 
fil  abrégé  :  S.ii.xr  Acecsri.v,  Ue  lu  cité  de  Dtcu,  d'où  ce 
pas.sage  ist  ciupriiiité. 

(()%)  Commenlartus  Huait,  lib.  v,  p  ibU 
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HRr  (!i'5  (•(/i/ioH.i  «les  priiioipatix  nnicins  (-bvsifiiics, 
<iui  piissiMil  r(^iinir  le  mcrile  d'ollrir  re\|ilii:ilii'n 
lilléijlo  (tu  li'xlr  iiri(;iii:il,  d'éd.iiiTir  les  dillK  iillés 
qu'il  poijl  soiivcni  p^(■^(•hll■l■ .  «l  dd  l;iiro  C()iiii;iilrc 
dans  des  )iolcs  (liliipi  ■>  el  liisKiriiiiies,  les  iiMn;es 
Cl  les  délMils  di)iiiesiii|iics  aiivqiiels  les  amicjis  loiil 
SOnveiil  allusion  dans  leurs  éeriis. 

I,e  due,  de  Mnnlansier  lit  part  de  eellc  idée  h 
Ihiel.  Il  était  peu  d'Iioinines  i]ni  possédassent  an 
même  degic  lonles  les  rnniinissaiices  nciessaires 
pDiir  ilivif;er  avec  snecès  nne  pareille  enireprise. 
Ce  Inl  lliiet  (pii  en  elioisil  Imis  les  eollabnralenrs, 
el  (pii  dislribna  à  eliaeiin  n'enx  les  aulenrs  Inliiis 
ijiii  devaient  è;re  l'objet  d.>  leur  Iravai.  parlienlier. 

Ilnet  venait  inns  le--  quinze  jonrs  île  Sainl-Ger- 
niain  à  l'aris  pour  examiner  lenr  travail,  en  ateé- 
lérrr  les  progrès  et  lenr  conimiini(|ner  ses  obse,r- 
vations. 

Mais  ee  fnl  Ilnet  se\il  qui  enl  l'Iieurcnse  pensée 
de  plai-ei  à  la  lin  des  oiivra'.'es  de  eliaqne  aiilenr  le 
VvCdbiilaire  de  Ions  b  s  mots  employés  dan>  ebaqiie 
onvragi!.  A  la  lavenr  de  ce  vocabulaire,  il  siillil  au 
lecteur  de  se  rappeler  un  seul  mot  d'un  vers  ou 
d'une  pbrase  ponr  retrnnver  par  nne  simple  indica- 
liini  ttmles  les  parties  du  texte  orif^inal  oi'i  l'auteur 
l'a  eii)|doyé  Un  Iravad  du  même  ^enreavail  déjà  éié 
enlPipiis  et  exéi  (lié  avee  >nieés  par  îles  savants 
étrangers  sur  les  priuiipaiix  écrivains  de  ranii^nilé 
gre(  (pie  et  laliin!. 

L'ex|ii:rieii(e  de  (dus  b  s  avantages  que  l'on  re- 
ciieill, lit  lies  (élebies  Coiwijriliiiu'es  de  l'i  \  ulynle 
el  des  15 Mes  grnqne  el  hébraïque  justifiait  suKi- 
Samment  l'niiblé  du  phin  de  Ilnet;  el  ton  <  les 
amateurs  de  la  laiinlté  tni  devaieiit  de  la  reconnais- 
saneu  du  serviie  qu'il  a  rembi  à  la  lépubliqiie  des 
lettres  eu  faisant  |)ailieiper  la  France  à  la  î;loiie 
d'un  genre  d'érudition  dont  les  écrivains  étrangers 
paiaissaienl  s'être  enqiavés  presque  exciusivemenl. 

Ilnet  avait  mùuie  voulu  donner  à  sa  piemièie 
pensée  une  cxéeuliou  bien  pln>  vaste,  et  dont  les 
avantages  auraienl  eié  intalculables. 

H  s'était  proposé  de  eouiposer  de  loiis  les  voca- 
biilaires  parttciillers  un  vocubiiliiire  géiiérut,  où  l'un 


.iiirail  trouvé,  pour  ainsi  dire,  l'histoire  di-  la  »«ii- 
tiince,  de  la  faviMir  el  de  la  <l'nqtàce  dr  rinque  mol 
latin,  depuis  l'époque  oïl  la  lan;;iie  latine  av.iteoin. 
mencé  a  se  former,  jusqu'à  eelle  oii  elle  avait  at- 
leint  loiile  sa  peifection.  Ce  vocabuliiire  anrail  pu 
servir  à  piésrrver  la  langue  laline  d'une  nouvelle 
déeadence,  semblable  i  eelli;  qu'elle  l'prouva  suc- 
ressivenieiil  dans  les  siècles  ipii  suivirent  celui 
d'Auguste. 

Mais  les  eoopératenrs  du  Ilnet  furent  effrayés  de 
la  graiuleiir  de  l'entreprise,  el  de -dépenses  qu'elle 
exigeait.  Cipendani  il  est  à  eroire  (pt'uiie  |)areille 
diflirnllé  n'anr.iil  pas  arrêté  Lmiis  XIV,  toujours 
porté  à  favoriser  avi'e  sa  magnilirenee  aceonliiinée 
tout  ee  qui  pouvait  .'leiroitre  la  prospérité  des 
seienees  ul  des  lettres,  lliiel  nous  ap;>rend  en  elTel 
que  les  éditions  n<l  usiim  Ueiftiiiiii,  avec  >le  sin>|iles 
vocubuiuirci  particuliers,  eoiliùreiil.  à  ce  prince  plus 
de  lieux  ceul  mille  jranct. 

Ces  éditions  painrent  snccessivement  peudaiil 
toute  la  diiiée  de  l'éducation  de  moiiseigm  iir  le 
Daupliiii,  dés  l'année  même  1071  ,  époque  à  la- 
quelle Bossnel  devint  précepteur  de  ce  jeune  prin- 
ce. On  en  a  publié  plusieurs  sous  le  même  titre, 
longtemps  après  i)ne  monseigneur  le  Danidiin  fui 
soiti  des  mains  de  ses  instituteurs. 

lluet  ne  di.-simule  pas  ipie,  malgré  loule  l'atten- 
lion  qu'il  apporta  dans  le  choix  des  gens  de 
lettres  ipii  toncouiurent  à  ce  travail,  tous  ne  répon- 
dirent pas  avec  un  égal  suecès  aux  intentions  qu'il 
s'éliit  proposées;  quidipies-uiis  par  lassitiub',  d'.iu- 
Ires  par  légèreté,  plusieurs  même  par  le  défait 
d'une  eonnaissaiiee  assez  ap|iriifoudie  des  beanli  s 
ei  des  diriienltés  de  la  langue  latine,  (i'esl  ()ent- 
èlre  même  par  une  négligente  inexcusable  qu'ils  ne 
remplirciil  point  ce  que  Ion  atleinlait  de  celle  no- 
ble association.  Il  ne  crainl  |ias  même  d'avouer  i|iic 
quelques  jeunes  présomptueux,  trop  ciuiliaiils  en 
leurs  lumières  el  en  leurs  talents,  ne  liii'ut  que 
iiioiilrer  d'une  luauièie  affligeante  ((u'ils  s'èUiient 
trop  pressés  de  vouloir  appiemlre  aux.  autres  ce 
qu'iU  ne  suvaienl  pas  eux-inénies. 


LIVUC   SIXIEME. 


N"  1.  —  DÉFENDE  DE  Li  DÉCLABATION  l)U 
CLEROÉ  I)K  l'HAMCE,  TOUCHANT  LA  PUIS- 
aANCK    ECCLÉIASTIQLE,  PAR    BOSSUET. 

l/imporianee  de  cet  ouvrage  exige  que  nous  doii- 
iiioiis  ipielques  éf  biircissenienls  liistoriipies  et  cri- 
tiipies  d'autant  pins  iiceessaircs  qu'on  a  voulu  eu 
contester  rantbenlieité. 

liossiiet  aurait  désiré,  eoniiiie  nous  l'avons  dit, 
que  l'as-emblée  de  l()S2,  en  proelaniant  les  quatre 
Articles,  les  eùl  accompagiu's  ii'niio.sorle  d'^.r;;osi- 
lioit  jiisiifnalii'e,  qui  en  aurait  fait  lonuailro  le  vé- 
ritable esprit.  Il  semblait  [)révoir  que,  malgré  la 
iiiodéraiion  qu'il  avait  ap[ioilée  dans  la  Déclnrution 
des  senliiiienls  de  l'/vgli>e  gallicane,  elle  éprouve- 
rait ecrtaineinent  des  conirailiclioiis,  et  (|u'on  ver- 
rait un  grand  nombre  d'écrivains  essayer  de  la  dé- 
naturer par  d'odieuses  interpvél.itiniis. 

Nous  avons  rendu  compte  des  niolil's  qui  empè- 
chèient  M.  de  llail.iy  d'accueillir  le  projet  de  lios- 
suei,  mais  Bossnel  avait  déjà  lait  ce  travail,  pour 
se  ren  Ire  à  lui-même  le  témoignage  de  l'exliémo 
atlenlion  qu'il  av.iil  appiutée  à  ne  rien  exprimer 
dans  les  i/io/lie  Articles  ipii  ne  fùtcnaforine  à  la 
doelrine  de  la  Faculté  de  lbéoloL:ie  de  l'iris,  el  con- 
sacré pir  la  tiadition  des  maximes  reeues  en  Fran» 
fe  depuis  un  temps  immémorial.  L'abbé  Ledieii 
nous  appioud  «  '/ui;   cet  écrit  de  UostuH  était  caun. 


mais  précis  el  fort,  el  qu'il  aviiil  pour  titre  :  Propo- 
siliones  cleri  gallicaui,  19  tmirlii  l(i8-2.  > 

îvous  avons  retrouvé  cet  éciil  de  Bossuel  copié  de 
la  main  de  l'abl.é  Ledieii  ;  il  olfre  en  ilTel  la  préci- 
sion el  l'énergie  accoiitninée  de  lîossnet;  mais  il 
est  moins  intéressant  :i  connaître,  depuis  que  Bos- 
snel a  dminé  bien  plus  de  développement  à  ses 
preuves  dans  son  grand  ouvrage  de  la  Défense  de  lit 
Déclaration. 

Ce  que  Bossnel  îivail  prévu  arriva.  On  vit  ériore, 
dès  iliSÔ,  une  foule  d'écrivains  (pli  criirenl  s'illus- 
trer eu  se  livianl  aux  |jlns  violentes  declaïuaiions 
contre  l'Kglise  gallicane. 

Ce  fut  l'univcrsiié  de  Louvain  qui  eut  la  pre- 
iiiieri!  le  triste  bonnenr  d'ollrir  à  Bossnel  des  ad- 
versaires bien  peu  dignes  di^  lui  cl  peu  dignes 
d'une  université  aussi  recomniand  ible. 

Le  premier  était  un  si(nir  Dubois,  professeur 
o'Kciiiuie  sainte  dans  la  Faculté  de  tliéidogie,  qui 
pnl  lia  nne  Oisserliition  lliéulogiijue  el  juridique  con- 
tre la  Déclarutioii  de  IU8'2. 

Un  second  ouvrage  sorti  de  la  iiiênie  é<-ole,  sons 
le  titre  de  Doctrine  des  docteurs  et  professeurs,  liinl 
anciens  que  inudernes,  de  tu  t'acilté  de  théologie  de 
louvain  sur  la  priinauié,  l'aulorilé  el  l'iujaillihitité 
des  fapei.  L'atilcnr  garda  ranoiiymo. 

Il  n'y  eut  pas  jusipi'aii  inaKpiis  Ceioli  de  Cuieitn 
«jui  se  crut  en  diuit  d'in'.ci  venir  dans  celle  touuu- 
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verio.  Il  publia  lieux  petits  voliinies  m-l-i  «'mitre 
le>  évèipii'S  lie  Fi;inc(>,  SHloiirs  im  apnioliali'iiis  ili; 
In  Hiilnnuion  de  1682,  cl  U  priipmail  tout  siiiiple- 
raenl  de  los  bnUer  n«ec  la  Déclnralion. 

i'.K-i  fxcos  (le  ipie!i|iies  Iniimius  ulisiiirs  aiiraiftiit 
P'Mi  ir.criié  raiit'iiiloii  ik'  Bos'iiiei  ;  mais  il  «lui  eue 
ua  !  eu  rlotiié  on  voyant  un  ar  lii'Vt"'.|iie  île  Ci  ;in  ou 
Str  g  iiieltJ'.lTV.  primai  Jii  rnyauiiii'  île  llongi  ie,i(pii, 
a  lié'  avoir  l'ail  pn.aile,  »  ilii  li'i>!>iirl(l)l)fi),  lu'iin  con- 
cile nal  onal  qu'il  se  proniotlail  île  tenir  en  sou 
temps,  afin,  sans  iloiile,  de  inelire  au  même  niveau 
t'iiuii  ri  1'  l'ii  cleri/é  de  France,  se  pcrinetire,  aeconi- 
p  gué  peut-  lie  île  cinq  ou  six  évéquos  ,  de  foii- 
druerW'S  1  écieis  lie  lanl  lie  prélats  IraiiÇais,  ou 
pin  ôi  lie  tout;  rE.;lise  j;aliiaiie,  et  cmiilamner  les 
qiiane  Vitiiles  du  clergé,  comme  offensant  les  oreil- 
1rs  chrétiennes,  comme  absurdes,  tout  à  fait  dctes- 
t  b'es,  invenlés  par  les  ministres  de  Siilan  ,  et  dislil- 
la  t.  au  travers  d'i'ne  écorce  de  piété,  le  venin  du 
schisne  le  pins  affreux.  > 

Une  pareille  censure,  qui  ressemblait  pluiôlà  une 
ilce'a  iiaiion,  n'avait  riiii  île  bien  alaiinanl. 

Lu  prêtre  Irauçais,  nommé  Cliarlas,  refii^'ié  à 
Rome  pour  avoir  pris  une  part  très-aciive  aux 
lioublesilii  dio  è>e  (le  Pamiers,  au  sujet  delà  rtî- 
ga'e,  composa  un  liaité  qu'il  intitula  .  De  liberlu- 
lihus  h'ccitsia'  gallicanœ ;  Il  y  étalait  une  atléclalion 
d'éri:dition  capable  de  faire  impression  sur  les  gens 
peu  iuitiu  is,  qui    l'uruieni   toujours  le  plus   grand 

1  0  libre. 

Les  écrits  du  niè'iie  genre  se  iiuiliiplièreui  tous 
l.s  jours.  Des  cen^euis  |dus  imposants  que  ceux 
que  nous  venons  de  mimnier  ,  le  savant  cardinal 
d'-A^uirre,  lecaidiiial  Slondrate,  ScheUtraie,  connu 
par  sa  vasie  éruilition,  le  P.  Tliyisds  Gonzalez, 
généial  des  Jésuites,  cl  plusieurs  autres,  publièrent 
des  ouvrages  où  ils  censuraient  avec  une  extrême 
rigueur  la  iliicirme  des  quatre  Articles  ;  et  les  lion- 
neur?  é  lalants  ilonl  lu  .oieni  .\l  crut  devoir  récom- 
penser leur  zèle  semlilaieiil  leur  donner,  aux  yeux 
de  la  inullilude,  les  ap|iaieiices  de  la  victoire  et  du 
Ir'omplie.  Ijossuet  pensa  qu'il  lui  appartenail  plus 
ij!'':i  tout  au  re  de  défendre  son  propre  ouvrage, 
on  (Icfeiidaiil  la  doctrine  du  corps  dont  il  avait  été 
l'organe  et  l'interprète. 

«  Il  com^lo^a  donc  cet  ouvrage  immense,  i  dit 
l'ai  bé  Leilien,  i  où  ilepuise  la  matière  et  porte  >  les 
preuves  jiisipi'à  la  démonstration;  il  y  réfute  par- 
llculièreiuei:t  le  Traclatun  de  libertalibus  lùelaiw 
gallicanœ  (099).  H  Unit  entiéreineiit  ce  travail  en 
l'aiiiiée  1G83.  J'en  ai,  >  ajoute  l'aljlié  Le. lieu,  i  ia|pré- 
fice  et  la  conclusion  avec  tous  les  litres  des  chapi- 
tres, pour  conserver  la  mémoire  et  le  dessein  d'un 
si  grand  ouvra-e  (100).   i 

Les  circimstaiices  ne  permirent  pas  alors  de  le 
rendre  public.  Louis  XIV  désirait  de  se  rapprocher 
de  la  cour  de  Koine,  et  il  craignit  de  l'aigrir  en- 
core plus  en  éiililissaiit  de  nouvelles  discussions 
sur  celle  f)(<i/aru(io»,  qui  avait  si  vivement  irrilé 
les  iiltiuniiintaius. 

Ce.  te  négociation  Iraina  en  longueur  plusieurs 
a''iiées,  et  il.  n'y  eut  de  x:onciliation  déliiiilive  qu'en 
1693.  Ce  n'éiail  p.is  dans  un  pareil  m()me:il  qu'il 
convenait  il'ollrir  un  nouveau  prétexte  de  division, 
ei  une  coiisldéialioii  si  puissante  ne  pei  ineitait  pas 
à  lios^uet  de  piiiilier  son  ouvrage. 

(fi07)  Ceorges  Zelepichimi. 

{G'JH)  Fréjuce  de  lluiswH  pour  la  Défense  des  quatre  ar- 
ticles, édilion  de  173U. 

(6'.)9|  |)e  Clurlas. 

(700)  Nous  avons  en  elfct  l.-ouvé  parmi  nos  papiers 
ce,l!e  préface  et  ces  titres  des  cluipilres,  copiés  de  la  luaiii 
de  Ub  .é  Leilifu. 

(701)  Ces  iro;s  volumes  parurent  successivement  eu 
1CI_),  1091  et  I6I."). 

(702;  Pour  en  don  ler  une  idée,  il  sulfira  de  dire  que 
dans  cet  Oll^^aL'e,  qui  a  pour  lilre  :  De  l'imtijiiia  pote- 
stnle,  1  auteur  coiidimiiaii  comme  liérétiiiues  et  roiiiiiie 
adiiiinaifiucs  tous  ceux  qui  nu  rcioiinai'>bj:çHl  ilis  dans 


Mais  en  IfiOri,  Thomas  Roccftberli,  ancien  géné- 
ral des  Dominicains,  cl  devenu  archevêque  de  Va- 
lence en  Espagne,  publia  trois  volumes  i»i-/'o/io  (701), 
où  l'oubli  de  loulesles  i  onvcnances  et  l'exagération 
des  opiniiins  nliramonlaines  semblaient  e:<iéder  les 
bornes  que  les  [larlis  ms  les  plus  oiiliés  de  la 
puissance  des  Papes  avaient  encore  rcspeilées  (702). 
CetouM-age  avait  éié  imprimé  eu  Espagne,  avec 
les  approbations  les  |ilus  emphatiques.  IJossiiet  en 
cite  quelques  passages  dans  son  Mémoire  au  roi; 
et  ils  laissent  une  idée  bien  allligeanie  des  préjuges 
qui  dominaient  encore  en  Espagne  sur  ces  ma- 
tières. 

Riissucl  aurait  sans  doute  laissé  dans  l'iinhli  l'ou- 
vrage et  les  approbateurs,  si  l'auteur  n'y  eût  pas 
joint  deux  bref»  d'Iiimicenl  Xll  qui  vanlaieiit  lu  di- 
ligence, l'étude,  Caffecliou,  le  zèle  ,  i'éruililion  et  l'es- 
prit que  l'auteur  avait  employés  à  l'uvanlugc  de 
l'iïglise. 

(Quoique  ces  expressions,  comme  l'observe  Dos- 
siiel,  ne  riissent  que  des  formes  oldigeaiites  ijui 
ont  passé  dans  le  style  ordinaire  des  brefs,  et  n'é- 
nonienl  aucune  approliaiion  de  la  doctrine  et  des 
maximes  de  l'auteur,  ou  s'allligeait  de  voir  le  nom 
d'un  Pape  qui  vivait  dans  la  nieilleure  inlelligeiice 
avec  la  France,  à  la  tcie  de  cet  amas  d'invectives 
contre  un  grand  roi  (705);  et  on  pouvait  craindie 
que  l'auleur  et  les  partisans  de  sa  doctrine  ne  s'en 
prévalussent  pour  persuader  au  public  qu'inno- 
cent Xll  partageait  leurs  seutimenls  et  leurs  opi- 
nions. 

Cossuet  présenta  à  Louis  XIV  un  Mémoire  (704), 
dans  lequel  il  représentait  que,  malgré  les  engage- 
meiits  que  le'roi  avait  pris  avec  la  cour  de  Home, 
et  qui  avaient  été  le  sceau  de  la  réeunciliatioii  des 
deux  cours,  il  était  impossible  de  garder  entière- 
ment le  silence  sur  un  ouvrage  publié  par  nii 
archevêque  d'Espagne,  qui  y  exerçait  les  emplois 
lei  (iliis  impcrtauls  dans  l'ordre  civil  et  ecclésiasii- 
que,  et  (|ui  avait  osé  s'y  permettre  des  expressions 
outrageantes  pour  l'iioniicur  et  la  gloire  du  roi  ei 
de  la  France. 

Ce  Mémoire  de  Dossuei  est  plein  de  sagesse  et 
de  modération  ;  il  n'a  pour  objet  que  de  solliciter 
la  réparation  due  au  roi,  en  écartant  toutes  les  me- 
sures qui  auraient  pu  altérer  ruiiiun  qui  existait 
alors  entre  Uonie  et  la  France. 

liossuet  propose  de  faire  rendre  un  arrêt  du  par- 
lement pour  défendre  le  débit  de  l'ouvrage  de  Kocca  - 
berli  dans  le  royaume;  mais  il  recommande  eu 
même  temps  qu'on  évite  dans  l'arièl  tous  ces  termes 
injurieux  de  lacérer  et  de  brûler  par  la  main  du  iioui- 
reaM  ;  express  ons  qui,  dans  de  pareilles  matières, 
sont  aussi  peu  convenables  à  II  dignité  du  paiie- 
mciit  qii'.i  la  nainre  des  ouvrages  et  à  la  (ju.ilité 
des  personnes  qu'on  se  propose  de  condamner. 

Par  la  iiiêine  raison,  Liossuet  aime  à  supposer 
que  MM.  les  gens  du  roi,  en  disant  ce  qui  sera  es- 
sentiel à  l'affaire,  sauront  éviter  par  leur  prudence 
les  termes  qui  pouriaient  causer  de  l'aigreur. 

Le  gouverneineiit  et  le  parlement  adoptèrent  en- 
tièrement l'avis  de  liossuet,  et  ce  fut  dans  cet  es- 
prit que  fui  conçu  l'arrêt  du  20  décembre  lG9o,  qui 
défendait  le  débit  des  liNres  de  Roccaberli  (70a). 

La  seconde  mesure  piiipo.sée  par  liossuet ,  èlail 
de  requérir  le  Pape  de  s'expliquer  sur  l'intention  de 

le  Pape  une  puissance  souveraine  et  absolue  sitr  le  tem- 
porel. 

;70.j)  Mémoire  de  Bossuet  au  roi. 

(70i)  On  le  trouve  imprimé  à  la  Un  de  la  Défense  de  la 
Déclaration. 

(7u.'j)  M.  de  L.nmi)ignon,  avocat  général,  ne  crut  pas 
s'écarter  de  celle  mesure  de  modération,  en  disant,  dans 
son  réquisiloire,  que  les  trois  volumes  de  Itoccaberii  sqiit 
si  mal  digérés,  que  les  propositions  qui  y  .sont  avancées 
sans  être  prouvées,  sont  si  alisiirdes  par  elles-iiiéines..., 
qu'elles  ne  niérilent  aucune  rélulaliuii.  >  f.t  il  làiil  ciiii- 
veiiir  que  le  jugemeiil  qu'en  poile  Bossiict,  niiiiirine  eii- 
(.ièreiucui.  celui  de  ,M.  de  1.;(i:mpI::ii.pii. 
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ref   breft  ,   île  finir  qu'on  n'en  étend'il  les  loiiniitii'^ 
ji-.fqiùiux      iiirerlives     irrexpecliti-iisex,     r(;p:iiiiliicS 
(nus  Iciiit  le  corps  île  l'oiivriige  do  l'arclievèiine  de 
V.iliMire. 

M;iis  ,  rnimiie  il  élail  facile  de  prévoir  que  I:) 
ronr  (lp  Iloiiie  ferait  iisiigft  de  ses  leiilonrs  iici'dii 
limiées  pour  tMinler  la  salisficlioii  (|iie  U:  roi 
él.iil  on  ilriiii  de  préleiulrc  ,  Itussiiol  propose  un 
coure  de  ropiralioii  qui  devioudiail  encore  plus 
liouoralile  au  roi  ol  à  l'Kglisii  gillicaiie,  ol  qu'il 
iiViail  pas  au  pouvoir  de  Kouie  d'enlever  à  la 
riaiioi'. 

«  La  France,  »  dit  nossuel  (TOO) ,  c  est  pleine  de 
peiiS  savants  et  do  plumes  Irès-éloqueulos ,  qui , 
sans  iléroper  aux  droits  el  à  l'anlorilé  du  Sainl- 
Siége,  jouiroiil  monlrer  à  l' archeiêijue  île  Valence 
el  à  SIS  semblables  leur  iijiwrniice  el  leur  empiirle- 
menl...  /.'  n'esl  plus  quesliiiii  d'hivecliver  contre  la 
Déclarniion  du  clerqé  de  France,  sur  laquelle  le  Pape 
est  content  ,  ei  le  clerijé  ne  du  mot.  Mais  sons  pré- 
tcxlo  de  s'y  opposer,  outrer  la  (■en^ure  jusqu'à 
vouloir  <|M'on  Sirii  liéiéiiiiue  ou  scliisniali  pie,  pour 
ne  pas  suivre  lies  sentiiiieiils  i|u'iin  agile  depuis 
l'ois  cents  aiis  dans  les  écoles,  sans  que  les  Papes 
les  aient  noiés  on  (lélendiis....  c'est  un  excès  si 
étrange,  qu'on  ne  le  peut  <lissiniuler.  i 

Il  est  vraisciiilil  il)l(!  (pie  la  cour  de  Uome  se  re 
fusa,  ainsi  (pie  Bossuel  l'ivail  prévu,  à  donner  nue 
explicaiion  sali^faisaille.  Innocent  XII  se  reprocliait 
sans  ilonie  l'enipresseineiit  un  pen  indiseri-l  ipii 
l'avait  porté  à  peniiettre  (jue  son  nom  fût  placé  à 
la  létc  d'un  ouvrage  liieii  peu  dii^ne  d'une  décora- 
tion aussi  honorable.  Mais  un  désaveu  formel  est 
toujours  dillicdc  à  olilenir  des  liomines  constitués 
dans  de  grandes  dignités.  Quoi  (ju'il  en  soit,  on  ne 
peut  douler  que  te  ne  lut  à  celle  occasion  i|ue 
Louis  XIV  autorisa  Uossuet  à  prendre  la  défense 
de  l'Fglise  gallii  ane,  en  observant  les  égards  el  les 
ménagements  que  les  circonstances  poliii(|ues  elles 
sentiments  per>onnels  du  roi  recoinniaiulaient  en- 
vers le  Sainl-Siége. 

C'est  ce  (pi'on  peut  conjeclurer  de  cet  article  des 
manuscrits  de  l'ablié  Ledieii. 

I  Au  «ominenceiiieni  de  l'aïuiëes  169G  (707), 
M.  de  .Meaux  reprit  cet  ouvrage,  et  il  en  retouclia 
plusieurs  îrailés,  qu'il  abrégea  et  serra  davantage. 
Je  n'ai  pas  su  la  laison  de  ce  dessein  ;  mais  M.  do 
Ueiiiis  était  de  concert  ,  el  le  roi  même  apparem- 
ment,  car  pour  ce  sujet  on  fournit  à  .M.  de  Meaux 
plusieurs  volumes  pris  de  la  bihiiotlièque  du  r3i  et 
de  celle  de  M.  de  Ueims.  L'allaire  de  M.  de  Cam- 
brai (en  1097)  a  fait  surseoir  ;  mais  il  faut  que  ce 
projet  ne  soit  pas  abandonné,  puisque  encore  à  pré- 
sent, 17  novembre  llj'jt),  M.  de  .Meauv  garde  les 
mêmes  livres  qui  lui  ont  élé  piétés,  et  reluse 
toujours  de  les  rendre,  quoique  je  lui  en  aie  sou- 
vent parlé,  eu  étant  solliciié  par  M.  Clément,  gar<le 
de  la  bibliotbèqne  du  roi,  comme  si  notre  auteur 
n'altendait  qu  un  temps  de  loisir  pour  reprendre  te 
travail.  > 

Ce  fut  alors  que  Bossuel  fil  de  grands  cliange- 
nients  au  premier  travail  ([u'il  avait  préparé  en 
1684  et  I68S  ;  et  c'est  de  là  que  viennent  les  iliUe- 
lences  qu'on  observe  entre  les  copies  originales  de 
l'ouvrage  de  Uossuet,  dont  les  unes  n'olfreni  ipie 
sa  cumposiiion  de  1084  et  168."),  cl  les  autres  le  der- 
nier état  où  il  l'a  laissée,  lorsqu'il  commença  à  lui 
donner  une  nouvelle  forme  eu  169G ,  et  ensuite  eu 
1700,  1701  et  17(1-2. 

Le  cliaiigeineni  des  circonstances  politiques  dé- 
lerniina  ces  cbangemenls.  Louis  XIV  élàit  convenu 
avec  Innocent  XII  de  ne  plus  rappeler  les  quatre 
Arliclei  ;  el  Bossuet  nç.it  problablemenl  ordre  de 

(706)  llémoire  au  roi. 

(707)  Apparemment  quelques  jours  ou  quelques  semai- 
nes après  t'Arrildu  parlement  lUi  10  décembre  1U%,  dont 
nous  venons  de  pjr.er. 


se  ennforincr  ù  cette  disposition,  sans  ab.tndonncr 

loulefois  la  doctrine  de  cen  articles- 

D'ailleurs,  dans  l'inlervalle  de  I(i8/j  à  l(!05,  les 
cardinaux  d'.\guirre  et  Sfondrale,  l'arclievêque  de 
Valence  Uoeeab.Tii  et  le  P.  TbyrMi^  Gonzalez 
avaient  publié  des  ouvrages  inlpnrlanis  cnnhe  l(;s 
7i((ilre  .lidV/cs  ;  et  il  était  nécessaire  de  leur  ré- 
pondre, de  les  tomballre  et  de  les  léfiiler. 

Ainsi  11  piemicre  didérence  (pii  se  fait  remar- 
quer, se  trouve  ilans  le  litre  inéoio  de  l'cuivrage. 
Ce  n'est  plus  la  Défense  de  la  Déclarniion  du  clerqé 
de  France  {Defcnsio  Dcclarutionis  cleri  Callicani)  ; 
U'issnei  siibslilua  aux  irois  premiers  livres  de  son 
pivmier  travail  um^  Dissertation  préliminiiire ,  qu'il 
intitula  :  La  France  nrtltodoTC,  on  Apoloifie  de  l'éio  e 
de  Paris  el  de  tout  le  clerqé  de  Fnmce  (Ciiillia  orlhu- 
dota,  seu  Vindiciœ  scliolœ  Puri.siensis  ,  totiuaque 
cleri  Gallicaiii.) 

C'est  encore  par  respect  pour  les  iiileulions  et 
pour  les  ordres  de  Lùnis  XIV,  et  dans  la  vue  de. 
prévenir  toiil  nouveau  sujet  île  division,  qu.- Itissuet 
alTecla  dans  la  Disserialion  préliminaire  (<liap.  10) 
de  sou  iravail,  de  faire  cette  profession  remarquable  ; 
(Jue  la  Déclaration  deiienne  ce  qu'on  voudra ,  ce 
n'esl  point  elle  que  nous  nous  proposons  de  déjendre, 
mais  l'ancienne  docirine  des  docleurs  de  Pniis,  qui 
demeure  inébranlable  et  ne  peut  èlre  frappée  d'aucune 
ce  mure  (708). 

L'objet  de  cette  nouvelle  Disterlalion  préliminaire, 
l'un  des  morceaux  les  plus  achevés  sortis  de  la 
plume  de  IJossiiel,  est  de  prouver  (iiie  la  doeiriiie 
des  quatre  Articles  est  oriliodoxe,  et  que,  ne  diflé- 
raiil  en  aucun  point  de  celle  iin'on  coniiail  dans 
toute  l'Fglise  sous  le  nom  de  Seniinient  de  l'école 
de  Paris,  elle  ne  peut  èlre  cond  iniiiée  comme 
hérétique  on  comme  scliismalique  dès  que  le  sen- 
timent de  l'école  de  Paris  n'a  jamais  élé  condamné 
comme  li'l. 

Bossuet  innulre,  dans  celte  Dissertation  ,(]n(; , 
pendant  plus  de  dix  siècles,  on  n'avait  jamais  en- 
tendu parler  dans  l'Eglise  de  tes  ptélentions  de  la 
puissance  spiriluelle  sur  la  puissance  temporelle; 
(JUS  Grégoire  Vil  fiil  le  premier  Pontife  ipii  entre- 
prit de  déposer  les  eiiipereius  et  les  rois  ;  que  telle 
prélenlion  inouïe  jusiiu'alors  éloniia  l'nuivers; 
que  l'Eglise  ne  consacra  jamais  de  s:>ii  aiilorilé  les 
entreprises  de  ce  Pontife,  ni  de  ceux  qui  suivirent 
son  lunesle  exemple  ;  qu'au  contraire,  les  meilleurs 
esprits  et  les  écrivains  les  plus  éclaii'és  réclamèrent 
contre  la  nouveanié  de  ces  étr.'iiges  max mes.  IJos- 
suel  prouve  en  même  lemps  que  les  nllrp.nionlains 
ipii  ont  voulu  adoucir  la  diirelé  du  seiiliment  de 
Grégoire  VII,  en  se  bornant  à  aitriliuer  aux  Papes 
la  puissance  indirecle,  ne  font  (pie  cbangor  les  mots, 
en  laissant  siibsisicr  les  méiues  inconvénients  et  les 
mêmes  excès. 

Bossuet  établit  ensuite  la  supérioiiié  du  concile 
universel  sur  le  Pape,  par  l'anlorilé  inébranlable  du 
concile  de  Constance,  dont  il  afTermit  les  fonde- 
ments contre  les  attaques  et  les  fausses  suppositions 
de  Sclielslrale. 

Il  fail  coiinaîlre  que  la  docirine  de  l'infaillibililé 
du  Pape  n'a  cûiumencé  (lu'à  l'époque  du  concile  de 
Florence  ,  à  l'occasion  des  déinèles  d'Eugène  IV  et 
du  concile  de  Bàle  ;  que,  dans  ces  commencenienls, 
on  palliait  en  dilléreiiles  manières  celle  opinion, 
de  peur  que  sa  nouveanié  ne  révoll.il  tous  les  esprils, 
et  qu'on  ne  trouve,  avant  le  pontilicat  de  Léon  X, 
aucun  auteur  (jui  l'ail  soutenue  dans  louie  retendue 
i|ue  les  nllramontains  des  derniers  siècles  ont  pré- 
tendu lui  donner. 

Un  motif  ([ui  força  Bossuel  à  changer  l'onlre  de 
cette  partie  de  son  premier  iravail  ,  fut  le  grand 

(708)  I  Abeat  ergo  declaralio  qno  bbueril  ;  non  cnira 
eam.lutandjm  suscipimus,  inanel  niconcussa  et  ceusur» 
oiuins  cxpcrs  priscu  illa  scnlenlia  Pansieusiam.  > 
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iiomlire  li'ouvracos  qiii  avaient  paru  dans  los  puys 
i^irangers,  ilans  l'inU-ivalU-  de  IGS.'i  à  l(!!l.").  Parmi 
ces  oiiviMues  ,  il  en  élail  plnsieurs  (|iii  inorilaiciil 
une  discussion  plus  apprornndie,  el  ddiil  IfS  aiileius 
pouvaicnl  iloniier  nno  espci  e  île  faveur  à  leurs  opi- 
iiinns  par  la  considcra(ioi)  de  leurs  noms  et  de  leurs 
dignités  (TOO). 

La  différence  la  plus  reniarqnalile  qni  se  trouve 
entre  le  premier  plan  de  Bo>siiet.  el  celui  qu'il  sui- 
vit dans  la  révision  de  son  travail,  c'est  qu'il  se  dé- 
clare lui  niênie  l'auteur  de  l'ouvrage  d;ius  la  nou- 
velle forme  <|u'd  lui  a  iloiuiéc,  il  y  parle  toujours 
on  son  nom,  au  lieu  que  dans  son  premier  ouvragi;, 
composé  entre  l'o83  et  I680,  il  ne  si;  présentait  que 
comme  un  des  députés  de  l'assemblée  de  1CS2, 
qui  avait  assisté  à  ses  séances  ,  en  avait  enlemiu 
Ir)utes  les  discussions,  et  rendait  comple  des  raisons 
el  des  pri'tives  qui  avaient  déterminé  les  décisions 
des  prclais. 

Deux  motifs  avaient  prohahlemenl  porté  Bnssnet, 
en  KiSo.  à  préférer  cetie  forme.  Le  [iremitr  était 
lie  ne  pas  mettre  de  nouvelles  entraves  aiu  négo- 
ciaiions  que  la  cour  de  France  continuait  à  eiiire- 
tenir  avec  celle  de  Rome,  lunorenl  XI,  déjà  si  ai- 
gri cniilre  ta  Déclaralion  île  l()S2,  <e  sérail  sans 
doute  eueore  plus  irrité  ,  s'il  eût  vu  celui  qui  eu 
élail  le  principal  aulenr.  s'en  déclarer  liaulenienl 
le  défenseur,  liien  cependant  n'était  plus  conve- 
nable ni  plus  jusie.  Le  second  mol  if  de  Cossuct 
élail  qu'en  ne  parlant  (pie  sous  le  nom  d'un 
simple  député,  il  pouvait  s'expliquer  avec  plus  de 
liberté  sur  les  piélenlioiis  de  llouiç  ,  et  nbsciver 
moins  de  niénagemenls  dans  un  temps  où  l'on  pa- 
raissait craindre  qu'elle  ne  s'abandonnât  à  des  me- 
sures exirèmes. 

C'est  à  ce  clian^ement  de  rôle  et  d'interlocuteur, 
que  l'on  doit  ;airiliuer  les  élogL-s  que  Dossuet  donne 
à  sou  E.rpo!<ition  de  la  doctrine  callwiique  dans  son 
premier  travail,  au  lieu  que  dans  le  second  ,  il 
change  de  style.  Ilneditplus  (710):  ToiU  le  roijamne 
el  même  lout  le  monde  clirctien  coniiuil  le  livre  de 
/'Kxposiiion  de  il.  réiêque  de  Meaux  ;  mais,  en 
s'exprimiint  .ivec  la  modestie  qui  convient  à  celui 
((iii  parle  île  son  propre  ouvrage  (711),  il  demande 
qu'il  lui  soit  permis  de  se  ciier  :  Moi  niéine  ,  le 
denier  des  éiêjnes,  j'ai  donné  nit  petil  ouvrage  peu 
coinidénible  en  lui-même  ,  ni«is  qui  l'esl  devenu  par 
l'approhniion  qu'il  a  reçue  des  évêqnes  ei  du  Pupe 
même  ("12). 

C'est  par  un  défini  siifTisant  d'attention  h  ces 
cliangemeiils,  que  des  considéialious  pnlilii|ues 
av,iicnt  apportés  au  premier  travail  de  Btissmt, 
(pie  quelques  crili(|nes,  et  entre  aulies  l'auteur  d'un 
ouvrage  iuqtrimé  à  Avignon,  en  17i7,sous  le  lilre  . 
lie  sujirema  romani  Ponti/icis  auclorilale  liodierna 
Ecclesiœ  galticani:  Doclrina,  ont  prétendu  attaquer 
l'iiullientieilé  delà  Déjensede  la  Uéclaraiivn  du  clergé 
dt  France.  Ils  furent  proliableuicut  imluils  en  er- 
reur par  Téililion  qui  p:iiul  en  17.5't,  à  Luxembourg, 
i-l  qui  ne  fut  imprimée  que  sur  une  des  copies  ilii 
premier  Iravail  de  Bossuel ,  entrepris  et  exécuté 
entre  lb83  et  1G85. 

Mais  cette  opiiiiou'  insouienalde    ne  peul  plus 

(703)  L'abbé  Ledieu  nous  a  conservé  la  liste  de  ces 
écrivains,  dunl  1.t  bibliothèque  du  roi  el  celle  de  l'arclie- 
vôque  (le  Reims  fuurniri-nl  te  s  ouvrages  à  liossuet  pour 
son  travail  :  on  est  elVraj  é  de  leur  nombre,-  et,  en  y  ajou- 
tant tous  les  ouvrages  que  Bossuel  fut  obligf  de  consul- 
ter et  d'étudier,  pour  y  puiser  ses  autorités  et  ses  raisnn- 
iicmenls,  on  pourra  se  former  une  idée  des  recherches 
iuinienses  qu'a  dû  cuûler  à  Hossuel  la  bel.e  Oéjensede  la 
Déclnrulion  du  clergé  de  France. 

(71U)  Ediib.nde  1730. 

(711)  i:dilion  de  I7i3. 

(712)  I  yuidni  enim  liceat  nonnihil  quoquede  medice- 
rerego  episcoponim  ininimiis,  cxiguumsane  ac  pcr  sese, 
niagni  taïueu  prctn,  cpiscoiijli  siilicct  ac  poslca  aposto- 


compter  aucun  partisan,  cl  les  preuves  irrécusables 
que  nous  allons  présenter  de  raulbenticité  du  se- 
cond Iravail  du  Bossuel,  ne  pcrinuttront  plus  de  la 
reproduire. 

Nous  avons  déjà  vu  ,  par  le  témoignage  de  l'abbé 
Le  'ieu,  ipiele  17  noveinlire  tS99,  au  momeiil  même, 
où  toutes  les  opérations  relatives  à  la  condamna- 
lion  du  livre  lies  ilaximes  des  sainis  venaienl  d'être 
terminées  et  consommées  .  Bossuel  projetait  de  re- 
prendre ce  grand  travail.  L'assemblée  de  1700  vint 
encore  suspendre  l'exéi  iilion  de  ce  projet  ;  mais 
à  peine  fut-elle  séparée,  que  l'abbé  Ledieu  écri- 
vait ,  sous  la  date  du  8  septembre  ^700  :  1  En 
même  temps  que  M.  de  Meaux  met  la  dernière 
ntain  à  son  ouvrage  de  la  l'olitique ,  il  mel 
également  la  dernière  main  à  son  ouvrage  De  eccle- 
siastica  potestute,  qu'il  intitule  à  présent  :  Catlia 
orthodoxa.  > 

llii  an  après,  l'abbé  I,edieu  nous  montre  encore 
■  Bossnet  occupé  de  ce  grand  iravail. 

M.  de  .Meiiix  m'a  demandé  son  traité  De  eccle- 
sinstica  polesiale  (713),  1  dont  il  a  retenu  seule- 
ment les  premiers  livres  de  la  dern'cre  révision 
el  correclion ,  sous  le  lilre  de  Callia  ortltodoxa 
centre  Koccaberli ,  qui  est  la  conclusion  de  tout 
l'ouvrage.  1 

L'abbé  Ledieu  dit  encore  «  que,  cbarué  en  1702, 
par  M.  de  Meaux  ,  de  faire  la  révision  iles  papiers 
de  son  cabinet,  il  profita  de  l'occasion  pour  exa- 
miner l'état  jle  son  ouvrage  De  ecctcsiasiicu 
polesiale ,  depfiis  la  révision  qu'il  venait  d'eu  . 
faire  ;  (pi'il  n'y  trouva  aucun  cbangeuieiil  dans  la 
forme,  mais  seuleu.cnl  des  addilions  el  des  correc- 
tions (714).   » 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  manuscrit  original 
de  la  Dissertation  prélimimiire  [Dissertaiio  prœvia), 
enlièiemenl  de  la  main  de  Bo.^suet  ,  à  l'exception 
de  i  ou  a  pages,  qui  se  retrouvent  dans  une  copie 
qui  peiil  passer  pour  originale,  puisqu'elle  pnrle 
des  corrections  el  des  addilions  de  la  niaiii  de  Bos- 
suel (715). 

Nous  avons  remarqué  dans  ce  manuscrit  original 
que  la  Disserlalio  prœvia  ,  composée  probablement 
en  1C9C,  n'était  pas  d'abord  divisée  par  chapitres. 
Mais  en  )7t;0,  lor.^qne  Bossuel  revit  jour  la  seconde 
fois  ce  second  iravail  ,  il  inscrivil  de  sa  main  tes 
divisions   par  cli.ipitres  sur  la  copie  originale  ,(iMi 

Servit  à  leite  révisi Celte  division  par  chapitres, 

éciilc  de  la  main  île  Bo>suel  sur  I.1  copie  originale, 
fut  adop'ée  par  l'abbé  Ledieu,  son  secrétaire  ;  et  il 
inscrivit  de  sa  'nain  les  mêmes  divisions  de  chapitres, 
sur  les  feuilles  détachées  qui  lurment  le  manuscrit 
orqiniil  de  la  Disserlalio  prœvia,  enticremeul  écrite 
de  la  main  de  Bossuel. 

Lu  travaillant  à  la  révision  de  son  ouvrage,  Bos- 
suel lit  à  la  Disserlalio  jirœvia  quelques  addilions 
plus  ou  moins  importantes,  et  il  y  ajouta  deux 
chapitres  tout  entiers,  savoir,  les  chapitres  88 
et  89. 

Ce  fui  à  l'époque  de  celle  révision  qu'il  supprima 
les  trois  premiers  livres  de  son  premier  liavail, 
composé  en  lo85,  sous  le  titre  de  Défende  des  quatre 
Anicles,  el  qu'il  se  borna  à  en  extraire  les  raison- 


lica  auctorilatc  fullnm,  emisi  opnsculum.  > 

(715)  Journal  manuscrit  de  l'abbé  LtDiEU,  sous  la  date 
du  i.ï  septembre  1701. 

(7U)  Je  irouvb  également  dans  les  notes  de  l'abbé 
ledieu,  que  liossuet  lui  avait  dit  qu'il  avait  rave  de  son 
traité  De  ecclesiusiica  polesiale,  lout  reiidruil  qui  regarde 
le  Pape  Libère,  comme  ne  prouvant  pas  bien  ce  qui;  veut 
établir  en  ce  lieu. 

(715)  il  est  heureux  que  ce  manuscrit  original  ait  pu  se 
conserver  daus  sun  iiiléyrité  el  sans  altéraliyu;  car  i!  est 
entièrement  coniposj  de  peliles  rciiilles  volantes  el  dé- 
lacliées,  mais  qui  sont  toutes  numérotées  de  la  niaifl  de 
Byssuet. 


769 


PIECES  JUSTIFICATIVES. 


770 


neineiits  les  plus  décisifs,  pour  les  faire  entrer 
dans  sa  Dhsertalioit  préliminaire  (Uisserlnlio  prœ- 
viii). 

On  pciil  ohsorver  en  pém-rai  dans  relie  Dnur- 
lalioii,  I  alk'iilioii  délualc  des  quatre  Articles,  \y.\r 
respecl  pour  les  iiilciiliiiiis  de  I.Diiis  MV,  el  pour 
les  oiigageiiients  i|ii'il  avait  pris  avec  la  <iiiir  de 
Konie,  sans  cesser  eipeudaiil  d'expriiinT  la  doc- 
trine qui  y  était  ('talilie,  et  d'en  appuyer  la  vérité 
sur  les  luaxinics  et  lus  preuves  les  plus  iucou- 
testaltles. 

Nous  avons  cgalerneiit  sous  les  yeuv  la  cùpie 
orifiniiile,  sur  laipicHe  Bossnet  a  fait  de  si  propre 
mmn  des  uililitiom  et  des  corrections  iiupoj  taules, 
liirMiu'd  (il  la  dernière  révision  de  son  ouvrage,  eu 
1701  ei  1702. 

L''s  (fu'iire  premiers  livres  n'oUrenl  auenne  ml- 
dilioii  ni  correction. 

Le  v  livre  oll're  des  additions  et  des  corrections 
en  plus  de  ipiaraule  endroits  diH'iircnls;  i|ucl(|ues- 
unes  nièuic  sont  lrè^-él(  luhies.  Le  chapitre  55* 
de  rc  V  livre  y  est  enliéreiiienl  ajouté  de  sa 
main. 

Le  VI»  présente  des  add.tions  et  des  corrections 
c:i  plus  de  vin^t-cimi  eu.lriiils  dilTércnls,  mais  elles 
ne  sont  ni  aussi  étendues,  ni  ausbi  imporlanlcs  que 
(elles  du  v«  livre. 

Le  VU'  livre  offre  des  corrections  et  des  nilditions 
eu  assez  sjrand  nondire,  mais  assez  iniiiUcrenies. 
lien  esl  une<'e|ieudaul  irès-'cmarcpialile  (pie  li. issue' 
a  lai:e  de'  sa  main  ancli.ipitie  xviii'  do  ce  vii«  livre, 
cil  il  rapporle  cej  paroles  d'Innocent  IV  :  (Juc  les 
évê.jiies  éliint  inférieurs  an  l'oniife  romain  leur  dief, 
sont  obliijés  de  lui  obéir  (si  l'on  excepie  pourtant 
cerlaiiis  cas  (pie  Pape  a  ^oin  de  spétilier),  U  moins, 
dit  Innocent  IV,  que  l'ordre  ne  rcnjerme  quelque 
hérésie,  ou  qu'on  n'ait  ii/i  juste  molij  de  présumer 
que  l  élut  de  l'Eylise  serait  troublé  par  l'etéculion 
de  cet  ordre  injuste,  ou  qu'il  pourrait  occasionner 
d'aulics  i)i((i(.r  semblables. 

On  reinar(pie  peii  ii'aJditions  et  de  corrections 
dans  le  livre  Mil".  Mais  ou  y  trouve,  au  chapitre 
15,  nue  addi'.wn  iiiiporlante  écrite  de  la  main  de 
liussiiet,  au  sujet  de  l'institution  canonique  des 
éréques  (7H)). 

Le  livre  t\'  ne  présente  qu'un  petit  nombre  di; 
corrections  et  d'additions. 

Le  livre  x°  en  oiiro  encore  moins.  Ccpcnd.iiit  il 
en  est  une  assez  importante  que  nous  devons  rap- 
peler ici.  C'est  au  sujet  de  saint  Thomas,  ipii  se 
montre  souvent  assez  favorable  à  rinl'.iilliliiliié  du 
Saint-Siège,  liossnel,  après  s'élre  efforcé  de  ra- 
mener ses  expressions  à  un  sens  plus  raisonnalile, 
dit:  I  Ainsi,  ji;  crois  ipie,  pour  peu  (pi'oii  exainine 
la  docirine  de  saint  Thuinas,  elle  ne  paraîtra  [loint 
diU'érenie  au  fond  de  celle  des  auires  doi  leurs  de 
Pans.  .Si  néanmoins  nos  advenuires  s'obstinent  à  lui 
attribuer  celle  pensée,  qui  ne  se  trouve  exprimée  nulle 
part  dans  ses  ouvraijes,  que  l'auturilé  du  Pontife 
romain  est  absolue  en  tous  sens,  et  totalement  indé- 
pendante du  consentement  de  l't^ylise,  qu'il  nous  soil 
permis  (et  l'on  ne  peut  nous  en  faire  un  crime},  de 
nous  en  tenir  à  la  doctrine  des  l'ères  plus  anciens 
que  saint  Tliomas,  et  aux  décisions  faites  depuis  pur 
le  concile  de  Constance,  après  que  la  question  eut  été 
agitée  dans  toute  l'Eijlise.  i 

Le  livre  xi"  et  le  condiaire  n'offrent  qu'un  petit 
nonhre  tS'  additions  et  de  corrections  ;  mais  ces  cor- 


rectiottt  cl  ces  additions,  toutes  de  la  main  ,le 
Itossucl,  indiquent  ([u'il  a  reuu  son  oiivr.iyc  dans 
sa  loialiK-  (717). 

Cependant  nous  voyons,  par  des  noies  ninnii- 
scrites  de  l'ahlié  Lc(picux  (718),  t  qu'on  ne  peut 
ijuère  douter  que  le  dessein  de  ISossuet  n'eut  été  de 
clianiier  son  onvmqe  tout  entier,  comme  il  avait 
clianijé  les  trois  premiers  livres  dnn^  sa  Dissertation 
préliminaire,  el  comme  le  nouveau  titre  de  Galli.i 
(inliuiloxa  semble  l'iadiqner.  i 

Les  mêmes  Notes  manuscrites  ajoiileni  t  qu'en 
rassemblant  des  brouillons  écrits  de  la  main  de 
Uos!.uel ,  relatifs  à  Ci!  travail,  et  qui  étaient  con- 
fondus dans  une  multitude  de  papiers,  on  a  trouvé 
l'ouvratje  presque  entier  corrigé  suivant  ce  pro- 
jet, t 

Mais  ces  brouillons  n'élant  point  venus  jiisqu'.i 
nous,  il  ninis  est  impossible  de  lixer  noire  opi- 
nion sur  la  nature  el  riinporlaiicc  do  ces  correc- 
tions. 

Ou  pciil  ileniaiider  aciuellemcnt  coinineiil  il  csl 
arrivé  qu'un  oin  ra^'e  aussi  imporlanl  ,  ampiel 
Hossiiet  est  revenu  avec  une  nouvelle  ardeur,  à 
trois  époipies  dillérenles,  en  IG81,  en  lOlKJ  et  en 
1700,  ouvrage  ipi'il  n'avait  entrepris  (pi'avee  la 
Iieiinisbioii  et  imjine  l'aulorisalioii  de  l^onis  XIV, 
soil  resié  aussi  huigtemps  inconnu  au  public. 

On  pourrait  d'abord  pré>iim('r  (pie  Louis  XIV, 
satisfait  île  la  cmir  de  lion.e,  depuis  raccoinmode- 
ineiit  qu'il  avait  fait  avec  Innocent  XII,  el  voulant 
rester  lidéle  aux  eii!:ageineiiis  ipi'il  avait  pris  avec 
ce  Pontife,  craignit  de  pai.iilre  y  mainpier,  en  lais- 
saiil  publier  un  ouvrage  ipii  devait  exciter  la  plus 
grande  sensalioii  par  le  nom  de  son  aiileur,  cl  par 
le  poids  iniposanl  des  anlorilès  el  des  raisons  ipi'il 
V  avail  réunies. 

Mais  nous  verrons  bienlôt  que  ce  fut  l'abbé 
l'.ossneL  liii-méine,  el  non  pas  Louis  XIV,  qui  se 
refusa  pendant  treille  ans  à  laisser  publier  l'ouviaga 
de  son  oncle. 

D'ailleurs  Louis  XIV  s'était  bien  engagé  à  ne  plus 
exiger  la  stricle  exécution  de  son  édit  du  23  mars 
KiSi,  mais  non  pas  à  interdire  à  ses  sujcis  la  II- 
lierié  d'enseigner  et  de  professer  la  doctrine  des 
yuatre  Articles  (7tU). 

On  voit  nièine,  dans  le  Supplément  du  Journal 
des  savanls,  du  dernier  lévrier  1708,  le  titre  d'un 
tiailé  iJe  la  puissance  ecclésiastique  et  temporelle, 
imprimé  en  1707,  avec  privilège  iln  roi  (720). 

Ouvrage  conmosé  eu  faveur  des  jeunes  iliéologiens 
engagés  à  souicnir  les  quatre  proposiiiuns  contenues 
dans  la  Déclaration  du  clergé  de  France  de  l'un 
HJS2; 

Oit  les  ijualre  propositions  sont  expliquées  dans 
toute  leur  éieudue,  avec  les  preuves  particulières  de 
chacune  de  ces  propositions,  et  l'exposé  des  principes 
et  des  maximes  londamentaUs  des  libertés  de  l'Eglise 
gallicane, 

Puis(iue  Louis  XIV  laissait  imprimer  un  ouvrage 
qui  irv.ui  punr  objet  direct  renseigiiemenl  piihlc 
des  quatre  propositions,  coiiimenl  se  seraii-il  refusé 
à  laisser  piiiailie  un  ouvrage  enlrepris  par  sfi>  or- 
dres, qui  n'avait  nièiiie  plus  pour  objet  la  défense 
lexliielle  des  quatre  Articles,  qui  se  bornait  à  en 
meure  la  docirine  à  l'abri  de  toute  censure,  et  à 
monirer  sa  parfaite  conlormilé  avec  les  aiicieus 
scnlimenls  de  l'école  de  Paris? 


(71G)  Tout  ce  qui  est  souligné  dans  le  paragrjplie  ci- 
dessous  a  été  ajouté  et  écrit  de  la  propre  niaiii  de  Bos- 
siiel,  dans  la  dern.èrc  révision  de  son  travail. 

(717)  Dans  la  crainte  qae  les  nianuscrils  el  les  copies 
originales,  qui  portent  l'eiiiprciiUe  de  la  niaiu  de  Bossuet, 
lie  viennent  à  cire  altérés  ou  détruits  par  le  temps,  J'ai 
cru  devoir  souligner  oaiis  mon  cxcnip.aire  laliu  et  Iraii- 
çois  de  la  L>é,ensc  de  la  Déclaration,  édition  de  174o,  t"ii- 
Ics  les  additions  et  concclioas  ipie  j'ai   trouvées  écrites 


de  la  main  de  Bossuet,  pour  conserocr,  autant  qu'il  esl 
en  moi,  ces  iraces  précieuses  des  maximes,  des  opinions, 
et,  pour  ainsi  dire,  de  l'àrne  et  du  génie  de  ce  grand 
homme. 

(718)  L'abbé  Lequeux  avait  été  chargé  de  la  dernière 
édilion  in-i°  de  Oussuct  avant  doni  Déljris. 

(71'J)  Koyeî  sa  lettre  au  cardinal  de  la  Trémoille,  1.  vi, 
p.  259. 

(720;  Ce  traité  était  de  l'abbé  Dupin. 
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Il  «eus  rcslc  a  f;iiro  roiiiKiîliv  roimiieni  l'ouvrage 
de  Bdssiifi  l'si  iMiliii  ili'vcicii  piililic. 

lî(i«iifl  ;ivail  permis  au  earilinal  de  Nitailles  Cl 
à  l'ahlié  Fleiny  «le  prendre  une  copie  de  cel  ou- 
vrage, Ici  i|u'ii  l'avait  d'.iliord  e()(nposë  eiure  108j 
el  1085.  Ainsi,  il  l'aul  i|ue  res  copies  aieiil  é'é 
prises  d.nis  l'inlervalle  de  I6S.")  à  Ui'Jli,  ('■pi)i|ne  à 
la<|uelle  Bossuel  changea  le  lilie  de  l'ouvrage,  lui 
donna  une  nouvelle  forme,  el  y  lil  loules  les  acldi- 
tious  el  loules  les  corrections  donl  nous  avons 
rendu  compte. 

A  la  morl  de  l'abbé  Flciiry  (en  17:23),  raneien 
évô<iue  de  Fréjus,  alors  précepteur  du  roi,  el  de- 
puis premier  minisire  sous  le  titre  de  cardinal  de 
Fleiiry,  se  fil  reinelire,  appareninicni  en  venu 
d'ordres  supérieurs,  la  copie  tie  l'ouvrage  de 
Bossuel  qui  avait  appartenu  a  l'ablié  Fleury.  Il  pa- 
rait ((u'il  le  garda  près  d'un  an,  cl  ipi'il  le  coni- 
miiniipia  au  cardinal  de  Rolian,  MU  :  l'ancien 
évèque  de  Fréjus  lil  déposer  cette  copie  à  la  biblio- 
tlièi|iH'  du  roi ,  c'est  ce  qui  est  constaté  par  une 
noie  de  labbé  Targny,  un  des  gardes  de  la  liihlio- 
llieque  du  roi.  Celte  noie,  jointe  au  nianusi  i  il  de 
l'ouvrage  de  Bossuel,  el  signée  du  docteur  J'.irgny, 
esi  ainsi  conçue  : 

«  Monseigneur  l'ancien  l'évèque  ilo  Fréjus,  pré- 
cepteur du  roi,  el  iniiiijlre  d'iùat,  m'a  remis  eiitji: 
les  mains,  à  Versailles,  le  10  du  mois  de  mais 
l~'ii,  l'ouvrage  lalin  manuscrit  de  l'eu  monseigneur 
Jacques  Bénigne  Bossuel,  évèque  de  Meaux,  con- 
sistant en  deux  'oluines  in-jolio.  el  intitulé  :  De- 
(ensio  Declaralionis  cleri  Odllicani  de  ecclesianlica 
poieslale,  19  mariii  anii.  108-2,  pour  être  conservé 
dans  la  bibliollié(|ue  du  roi,  et  pour  être  inséré  aux 
registres  et  catalogues  de  celle  même  bibliotlièque 
sous  cette  inéuie  condition  ,  et  avec  ordre  de  ne 
laisser  prenJic  aucune  copie  de  cet  ouviage,  et 
qu'on  ne  le  cominunique  à  persoinie  pour  le  irans- 
crire  ("il).  > 

L'mtiiulé  de  cette  copie  de  l'ouvrage  de  Bossuel 
indique  q'j'clle  élail  antérieure  à  la  révision  (pi'il 
en  lil  en  I6'JC,  à  la  nouvelle  dénomliialion  (pi'il  lui 
donna  sous  le  li  re  de  Gallia  orihodoxa,  et  aux  nd- 
ditiom  et  corrections  qui  turenl  la  suite  de  ces  ré- 
visions successives. 

D'ailleurs  on  n'y  trouve  ni  la  Dissertaiio  prœvia, 
ni  la  réfutation  du  cardinal  d'Aguirre,  de  .Sfon- 
drate,  de  Tbyrsus  tfonialex,  ni  de  plusieurs  au- 
tres écrivains  dunl  les  ouvrages  ne  paruienl  que 
dans  l'inlervalle  de  Ui8o  è  lOàu. 

A  la  suite  de  celle  première  noie  de  l'aldié  Tar- 
gny, que  nous  venons  de  rapporter,  on  en  trouve 
une  seconde  de  la  même  mam,  écrite  ijualre  ans 
el  demi  après  la  première,  et  qui  porte  ce  qui 
suit  : 

<  Le  mercredi  15  décembre  1728,  j'allai  rendre 
mes  devoirs,  et  présenter  mes  respects  à  M.  le 
chancelier  d'Agucsseau,  en  son  liolel  de  la  place 
Loiiis-le-Grand. 

«  Après  que  je  l'eus  assuré  de  mon  profond  les- 
pect,  je  lui  dis  que  j'étais  chargé  de  la  part  de 
M.  le  cardinal  de  Flwiry  et  de  M.  le  cardinal  de 
Kolian,  de  demander  à  6a  Grandeur  la  coniiunni- 
caliou  de  la  copie  de  l'ouvrage  de  feu  M.  Bossuet, 
sur  les  quatre  Arliclesdressés  en  1U82,  par  le  clergé 
de  France,  asseuddé  à  l'aris;  que  e'euit  pour  lec- 
lilirr  la  copie  inaniiscrite  que  nous  avions  de  celle 

(721)  Nous  avons  voulu  connailre  nous-mêmes  à  la  Bi- 
blioltiéque  rovale  ce  manuscrit;  il  est  iiiscril  sous  le 
■u°  4,208. 

Il  esl  composé  de  deux  volumes  in-folio,  petit  formai 
reiié;  le  1"  volume  a  7U8  pages,  el  le  -Z'  821;  total  1,.JJ2 
pat'es. 

l.e  lome  I"  a  pour  titre  :  Defensio  Declaralionis  cleri 
gallican!  de  eecle\iu  pntcslale,  12  niarlii  1082.  Tumiis  vri- 
mu»  conlmens  ocio  primos  htiros. 

Verii:itent  tantianel  pucem  dtliyile  {Xacit.  mu,  19.) 


niê  1  c  Disserlalion  latine  à  la  bibliotliêipie,  laquelle 
copie,  quoique  bien  écrile,  était  Irès-fautive.  Je 
lui  expliquai  en  même  temps  que  M.  le  cardinal 
de  Fleury  m'avait  mis  entre  les  mains  cet  exem- 
plaire trouvé  chez  feu  M.  l'abbé  Fleniy,  confesseur 
du  loi. 

I  Sur  cela,  M.  le  chancelier  d'Aguessean  nie  dit 
qu'il  n'avait  point  de  copie  tb'  cel  ouvrage  ;  que 
vérilalilemenl  il  l'avail  lu  dans  l'exemplaire  de  feu 
M.  faillie  Fleury,  et  que  je  trouverais  ite  petits 
points  i|u'il  avait  mis  en  certains  endroils  dignes 
de  remarque. 

<  Il  m'ajouta  que  cni  exemplaire  lui  avait  été 
légué  par  Ipii  M.  l'abbé  Fleury,  en  son  lestanienl; 
qu'étant  à  Fresnes,  au  leiiips  de  la  mort  de  cel 
abbé,  il  n'avait  pas  cru' devoir  réclanier  ce  legs. 

I  .Mais  ce  que  m'apprit  ensuite  ce  grand  ma- 
gistrat est  loul  à  fait  digne  irallenlion  :  il  me  dit 
donc  que  l'ouvrage  en  ipieslion  avait  élé  revu  par 
feu  Bossuel;  qu'il  y  avait  fait  henuconp  de  cliaufie- 
mcnts  ,  qu'il  y  avait  mis  une  lin  par  laquelle  il 
adressait  celle  Dissertation  au  roi  Louis  XiV,  .i  qui 
il  en  avait  piésenlé  un  exemplaire  manuscrit,  en 
olfranl  de  la  publier,  quand  il  le  jugerait  à 
propos. 

1  .M.  Bossue!  lut  en  inêine  temps  la  fin  de  son 
ouvrage,  c'esl-àdire  l'eudr.iit  où  il  l'adres.ait  au 
roi,  et  il  le  lui  en  français.  .^1.  d'AgUisseau  dit  que 
Sa  Majesté  en  lut  allciidrie  ù  un  point  qu'elle  en 
jela  des  larmes. 

I  L'exemplaire  présenic  au  roi  passa,  après  sa 
morl,  eiilie  les  mains  de  M.  le  due  d'Orléans,  ré- 
gent; el  .M.  d'Agnesseau  croil  ipraprès  la  morl  du 
.M.  le  duc  d'Orli-atis,  M.  le  Due,  premier  niiiiislre,  se 
saisit  de  l'ouvrage. 

«  Le  cardinal  Dubois  l'avait  eu  aussi,  mais  ce 
magistral  ne  croit  pas  qu'il  soil  demeuré  entre  ses 
nu  lus;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  l'original 
de  ce  nièine  ouvrage  conigé  subsiste  manuscrit 
en. re  celles  de  .M.  Bossuel,  neveu  du  délunt  et 
évèque  de  Troyes.  L'est  à  cet  exemplaire  changé, 
corrigé,  et  augmenté  d'une  liu  el  d'une  espèce  de 
dédicace  an  roi,  qu'il  faut  s'arrêter,  le  peu  de  copies 
qu'il  y  a  de  cel  ouvrage  avant  les  corrections  étant 
imparfaites. 

<  11  faut  communiquer  tout  ce  détail  à  M.  le  car- 
dinal de  Fleury,  el  niêiiie  à  .M.  le  cardinal  de  Roliaii, 
Par  leur  moyen,  on  pourra  paivenir  à  la  décou- 
verte de  l'exemplaire  présenté. au  roi  Loms  XIV; 
car  il  est  dillieile  de  se  promellre  que  M.  l'évèque 
de  Tioyes  veuille  se  laisser  persuader  de  coniinu- 
niqner  son  original. 

1  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  à  propos  de  savoir  de 
M.  le  cardinal  de  Bissy,  qui  a  cité  plus  d'une  l'ois 
l'iiuvr  ige  en  question,  de  quel  endroit  il  avait  eu 
l'exemplaire  inaiiiiscril  donl  il  s'est  sei  vi. 

<  Il  faut  aussi  voir  Al.  Liillier,  biblioibéciiie  de 
M.  le  Duc,  à  l'holel  de  Condé;  peut-être  auia-t-il 
quelque  comiaissaiice  de  cel  ouvrage. 

I  II  faut  encon;  avoir  recours  à  M.  l'abbé  le 
Roy,  qui  était  tiès-altaché  à  feu  M.  l'abljé  Fleury. 
On  pourra  tirer  de  ces  endroils  des  linnièies  peur 
la  découverte  de  l'exemplaire  piésenlé  au  roi,  et 
qu'il  seiail  ties-imporlaiil  de  recouvrer. 

«  Je  ne  dois  pas  oublier  (pie  M.  le  chancelier  me 
dit  qu'il  craignait  que  si  .M.  Bossuel,  évèque  de 
Tioyes,  avait  comiiiuiiiqué  cet  ouvrage,   il  pourrait 

Auclore  Jacobo  Dciiifjno  llossuel,  cpiscopo  Meldensi,  qui 
describetidi  copiain  jccii  Claudio  l'ieunj,  presbytero  l'ari- 
sicnsi. 

Ces  deux  der.iières  lignes  .sont  écrites  de  la  main  de 
l'abljù  h'ieury. 

I.'iiililiilé  du  ir  volume  csl  le  même  que  celui  du  1", 
j  l'exccpunn  que  l'jlibé  fleury  s'est  l)i)ri|é  à  éiriie 
(le  sa  mam  les  mois  suivanls  :  JMClore  Jacobo  Bcnigno 
Uossuet,  episcopo  Meldensi. 
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tout  d'iii)  coup  paraître  iniprlnié  en  Hollande,  ce 

qui  sorait  fiiclioiix.  i 

M.  le  chancelier  d'Apiiesseaii  avail  élé  mal  in- 
formé sur  (|uel(|iies  cinoiislaiices  rapporlécs  <laiis 
celle  noie  de  l'aliln;  Targiiy  ;  el  on  eiil,  peu  de 
temps  après,  la  véritable  version  de  lous  les  faiis 
relatifs  à  cet  ouvrage  île  IJossncl. 

1,'ablK;  UosRoel,  son  neveu,  alors  cvêqiie  de  Troycs, 

finlilia,  en  ^'^l\^,  une  liisiruciioii  pnslonile  coulm  la 
égeiidc  de  Grégiiire  Ml,  insérée  depuis  peu  dans 
le  Bréviaire  romain,  et  il  (it  entrer  dans  cette 
liisiriiition  pastorale  un  piéiis  assez  éleinlii  de  la 
première  partie  île  l'ouvrage  de  sou  oncle,  celle 
qui  concerne  rindépcmldiue  île  la  piussaïuc  tempo- 
relle; il  rapporlait  en  même  temps  tiiul  ce  (|ui 
s'éiail  passe  sous  Louis  XIV,  relativemenl  à  cet 
ouvrage. 

Comme  il  a  apporté  les  mêmes  faits  dans  une 
leliio  (pi'il  écrivit  peu  de  temps  api  es  au  eliancelicr 
d'Agmîsseau,  ctdimt  nous  avons  la  inhtulc  oiiifiimle 
sous  les  3c\ix,  nous  croyons  devoir  transcrire  (^etle 
li'iirc  qui  renferme  queli|ucs  détails  assez  inicres- 
sanls. 

<  Monseigneur,  je  reçois  la  lettre  que  vous  me 
faites  riionneur  de  m'ccrire  du  '2  de  ce  mois.  Je 
crois  ne  drvoir  pas  difl'érer  d'un  mouient  à  vous 
instruire  de  (|uel(|ues  lails  importants,  dont  il  me 
paiail  nécessaire  ipie  vous  n'ignoriez  pas  la  vé- 
rité. 

I  //  est  certain  que  (en  M .  tle  Meanx  ti'a  jamais 
remis  entre  les  mains  du  jeu  roi  l'ouvriifie  en  ques- 
litn,  quoiqu'il  l'etil  composé  par  ses  ordres  '  xprès, 
et  toujours  dans  le  dessein  de  le  rendre  public;  à 
quoi  cet  évèi{ue  avaii  employé  plusieurs  années 
d'un  temps  ijiii  lui  éiail  si  prccieu-v  et  à  l'I^gliï-e. 

I  Que  ce  n'a  cié  qu'après  sa  murt  que  ji  crus 
(aire  idaisir  au  roi  de  le  faire  souvenir  du  travail 
immense  que  cet  àéque  aruii  (ail  pour  le  service  de 
l' Eglise  et  de  l'Etat,  par  ses  ordres,  et  de  lui  offrir 
un  exemplaire  de  cet  oncraije. 

I  Le  101  me  dit  plusieurs  fois  qu'il  voulait  qu'il 
restât  loin  eniier,  cl  loujours  eu  mes  mains,  comme 
un  iiiivrage  qui  dev.iii  m'éire  plus  cher  el  plus  prt- 
cienv  qu'a  tout  autre,  Cl  ijue  j'avais  le  plus  d'inti  - 
léi  de  conserver. 

c  Kniiii,  que  te  ne  fut  qu'à  mes  pressâmes  ins- 
tance' et  tiès-liumiiles  sup|dicatious  que  le  roi 
coiisenlil,  six  années  après,  a  le  recevoir  en  ses 
maius  ;  ipi'il  me  vouliil  liieii  assurer  qu'il  le  cou- 
se! verail  précicusemciil,  sans  le  reiiictlie  en  celles 
de  qui  que  ce  lût,  jusqu'à  ce  qu'on  le  rendit  public, 
ce  qui  était,  disiiii-il,  son  dessein  lot  ou  tard,  el  sur 
quoi  il  eut  la  lionié  de  lu'ajouter,  comme  je  crois 
avoir  eu  l'Iioiiniur  de  vous  ie  mari|uer,  (|u"un  ne  le 
Iciait  pas  paraître  sans  me  consulter. 

«  Le  roi  me  lit  l'hoanenr  de  me  tenir  deux  heures 
prés  de  su  i)ersonne,  ne  pouvant  se  lasser  de  m'eii- 
tendre  p.irler,  et  de  nie  parler  lui-même  de  ce  grand 
liomme.  Il  voulut  même  que  je  lui  rapporiasse  une 
auire  fois  quelques  endroits  de  cet  ouvrage,  que  je 
lui  avais  indiqués,  traduits  en  français  (ce  que  je 
(is  cinq  ou  six  jours  apiéj),  entre  auires  la  lin  oit 
feu  .M.  de  Meanx  ouvie  si  pailiéliquement  et  si 
palernelleincnt  son  cuuir  sur  la  véritable  grandiiir 
de  riiglise  romaine,  el  sur  le  préjudice  que  l'ai- 
Siiicnl  au  cliiislianisme  les  prélentions  chimériques 
des  l'.qies  sur  lus  piiiiies  el  sur  l'Eglise  univer- 
selle, el  le  tort  iirépai  able  que  ces  opinions  odieuses 
Cl  uuliées  laisaienl  à  la  religion  dans  l'esprit  des 
liéiéiiques   et   des  catholiques  mêmes,  el  coinliieii 

(722)  Il  se  trompait;  i  u'pxislait  à  la  bibliothèque  du 
roi  que  la  copie  niauuscrile  dn  premier  travail  de  Hossuet, 
qui  ai  ail  aiipjrteiiu  à  l'alibè  fKuiv,  coiiiuie  nous  l'avons 
dil. 

(723)  C'est  celui  qui  a\ait  paru  quelques  nmis  aiipara- 
ïaiil  en  1707,  el  iloiil  le  Siippiénieal  du  Journal  des  sa- 
vants, du  deiuier  l'éviicr  170(S.  avail  douiiô   le  litre,  ain^i 


il  était  nécessaire  pour  l'honneur  de  l'Eglise  oi  du 
Saint-Siège,  de  faire  éclater  la  véri:é  de  l'im  icniie 
doctiine  de  toute  l'Eglise,  obscurcie  par  les  flal- 
teiiis  de  la  cour  de  Home.  Le  roi  m'a  fait  l'Iion- 
iieiir  de  m'en  pailer  depuis,  dans  les  mêmes  leruas 
et  dans  le  même  esprit. 

«  Je  mis  donc  les  cinq  ou  six  volumes  de  cet  ou- 
vrage dans  vue  cassette  oit  je  les  avaii  apporti's,  ijiii 
ont  été  trouvés  duiis  le  même  état  que  je  les  avais 
donnés  à  la  mort  de  ce  grand  prince  Cet  ouvrage  a 
passé  depuis  dans  les  mains  de  M.  le  régeni,  de  ■>/.  le 
Duc,  et  est,  je  pense,  à  présent  dans  la  bibUothèque 
du  roi  (l-l'i). 

«  Vous  tirerez,  Monseigneur,  mieux  que  je  ne 
pourrais  jiimais  faire,  les  conséquences  naturelles 
de  loin  ce  que  j'ai  riionnciir  de  vous  laïqnirier, 
comme  élant  la  pure  et  sincère  vcrili'. 

I  Aiiisi,  je  ne  pourrais  m'empècher  ;lc  regarder 
comme  un  malheur,  et  comme  iim^  chose  peu  iio- 
norable  à  la  mémoire  de  M.  de  Meaiix,  je  pourrais 
ajouter  à  la  France  même,  (|ue  cet  ouvrage  devini 
jamais  public,  aiitreinciil  qie  revêtu  du  sceau  de 
l'aiilorilé  royale  ;  sans  quoi  non-seulement  on  devrait 
craindre  qu'il  ne  lut  plein  iriine  iiilini.é  de  h. nies, 
mais  encore  ipi'il  ne  parût  pas  èlre  véril.ibleiiient 
l'ouvrage  de  cel  illiisire  évêipie  ;  ce  qui  lui  oterait 
la  gr.iiide  aiiiorité  qu'il  est  si  nécessaire  qu'il  ait 
pour  être  vraimenl  utile  à  l'Eglise  et  à  l'Etal,  i 

L'n  article  du  Journal  de  1  abbé  Ledieii,  sous  la 
dale  du  24  octobre  1708,  continue  la  plus  gr.iiide 
partie  des  détails  r.qiporlés  dans  la  lettre  derévé|ue 
de  Troyes  au  i  hancelier  d'Agucsseau,  et  y  ajoute 
quelques  circonslanees. 

i  Celte  après  (linée,  l'abbé  Dossuet  ayant  corrigé 
son  épreuve  de  l.i  l'olitiquc,  en  a  pris  occasion  de 
me  p.irler  des  aiilies  ouvrages  de  feu  .M.  de  Meanx, 
ri  en  particulier  de  celui  sur  la  Puissance  ecdésias- 
tlque.  Il  me  dit  qu'il  y  a  huit  mois,  c'é.all  au  mois 
.de  mars  dernier  (170b)  lorsqu'il  (il  présent  au  roi 
'du  discours  italien  prononce  et  impriiiiè  à  Home, 
il  avail  p.irlé  au  roi  de  cet  ouvrage,  à  l'occasion  de 
celui  de  M.  Dnpin,  publié  sous  le  même  titre,  par 
ordre  de  jW.  le  chancelier  (de  PoiUcbartrain)  ("ii.'i)  ; 
qu'on  avait  pailé  d'inipi iiner  (cliii  de  feu  .M.  de 
Meaiix;  que  lui,  abbé  Hossuet,  avait  repréienié  nu 
Toi  qu'il  n'était  point  à  propos  de  le  (aire  en  ce 
temps  ci  ;  qu'il  tj  avait  bien  d'autres  ouvrages  de  (eu 
M.  de  Mcaiix  à  imprimer;  qu'il  les  '(allait  donner 
nu  public  aiiparavonl,  ajin  qu'ils  méritassent  l'appro- 
baiion  de  tout  le  monde,  et  de  Rome  même  ;  nu  lieu 
qu'en  commençant  par  un  ouvrage  odieux,  on  révol- 
terait Home  et  tous  ses  partisans  :  et  peul-êire  attire- 
rait-on  ses  censures,  quoique  injustes;  ce  qui  ren- 
droit  au  moins  les  ouvrages  de  M.  de  ileaux  sus- 
pects, el  en  (erait  perdre  le  profit  ii  t'Eg'ise  même  ; 
que  le  roi  avait  approuvé  ses  misons,'  et  en  étuit 
demeuré  convaincu  ...  (1-i). 

•  J'.ii  (l'abbé  Ledieii)  appris  d'ailleurs  qu'à  cette 
liiême  époque  (au  mois  de  mars  1708),  M.  di;  Poii'- 
chariraiii,  chancelier  de  France,  avait  demandé  à 
l'abbé  Bossuet  l'ouvrage  de  leii  M.  de  Meaux,  sur 
la  Puissance  ecclésiastique,  el  que  cel  abbe  avail 
obtenu  une  audience  du  roi  à  ce  siijel,  dan-,  la- 
quelle il  lui  avait  fait  eiiiendre  qu'il  ne  pouv.iil 
poini  abandonner  un  ouvrage  de  celle  naliire  à  la 
discrétion  de  (lersoiine,  n'étant  point  â  propos  pour 
les  raisons  qu'on  a  \ues,  ni  de  rimprimer,  ni  de  le 
faire  courir,  et  qu'il  ollrait  d'en  aller  fiiie  la  lec- 
ture lui-uièmc  à  M.  le  chancelier,  quand  il  le  soii- 
liailerait  ;  ce  ipie  lé  roi,  dii-oii,  a>ait  a|iprouvé. 
«  Au  mois   de   décembre   1700,  j'ai    vu  à   Paris 

que  nous  l'avons  dit. 

(724)  C'est  ce  qui  csp  ique  conmicnt  la  Défense  de  la 
Déclaration  du  clergé  ne  se  irouve  pas  comprise  au  poiii- 
bre  des  ouvrages  poslllunies  de  Hossuet  que  labbé  Hos- 
suet lui  aulorisè  à  faire  inipiimer  par  piiMléu-e  du  roi,  du 
i!i  inaisi;08.  »  i      i  o 
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M.  r»'.i1>c  Bîgiion,  qui  m':!  ronririiié  loin  ce  [irort'ilé 
(!e  ralilié  IlossiuM,  Uiiil  ciivcis  le  rui  quVnvcis 
M.  le  (uanri'lier  lU'  l'niiUlnuiiMiii.  au  siijel  île 
l'oinripc  ili'  rcii  M.  lie  Mo;iux  sur  la  Puiasnnce  ecdé- 
tittslique.  > 

L';il>lié  Bcis^iiicl.  PII  prcsfiuftiil  à  Louis  XIV  un 
C\eiiipl:iirc  (le  I;i  Défense  des  quatre  Atlicles,  i\e  lui 
reuiit  point  la  IHs^erlalion  l'réliminiiire  [  Dnsrrtinio 
pnri'i'i),  ijui  i-xislc  encore  sous  nos  yeux,  «nlèie- 
iiienl  écrite  ilc  sa  niaiu,  et  qui  loruie,  pour  :iinsi 
dire,  le  dernier  élal  dans  lequel  Bossuel  avail  voulu 
1al«ser  ce  graml  oiivra-je.  Le  maiin.'irrU  original  de 
la  Disieralio  pra-ria  éiait  coi  i.iiiieineni  cuir,-  les 
mains  de  l'ai);  ê  Bossuel  couinic  nous  raj)prend 
l'aldié  L'ilieu. 

yoili|"es  personnes  nnl  pMi'-é  (prini  passage  rc- 
1  iaM|ual)!e  d<î  cx'ite  IHsfertniio»,  dans  It;  chapitre 
78,  sur  l'oliéi-sance  due  »<\\  Insliluiioiis  dog- 
matiques i\»  Saint-Siéi^e,  lorsqii'eliei  viit  vie  nceeii- 
lées  f;ar  toute  l'Kg  ise,  pourrait  servir  à  expliquer 
le  silence  de  l'alibé  Bossuel  sur  celle  I)  sserinlioii. 

Voici  les  propres  paride>  de  Bossuel,  lirées  de 
ce  chapitre  ;  elles  ont  lii'i  l.lcsser  ceux  i;u'<ui  ap- 
pelle j"nsciiis(es;  elles  snrpienlronl  peul-étre  ceux 
qui  ne  le  sont  pas. 

I  Omis  quel  r"J/s>  ou  dans  quelle  partie  île  l'uni- 
vers la  bulle  il'lnnoccnl  X,  et  les  autres  consiinnions 
des  l'apes  cunne  le  j'insénisme  ont-elles  été  reçues 
avec  plus  de  reivecl,  ou  exi'cuiées  arec  plus  île  li- 
gueur ?  Il  est  de  notariée  publique  que  les  parti- 
sans, soit  secrets,  soit  déclares  de  Janséniun,  n'viil 
pas  la  hiirdiesse  Je  dire  le  moindre  mot.  lin  vain 
ils  inlerjetieruicul  cent  appels  nu  [ulur  concile  œcu- 
ménique, on  nii  aurait  aucun  égard,  parce  que  la 
consliiuliun  qui  let  condamne  étant  une  fois  publiée 
et  acceptée  par  toutes  tes  Eglises,  est  déiormais  un 
jugement  irréfragable  que  te  Souverain  Pontife  a  droit 
d'exécuter  avec  une  autorité  souveraine,  ou  par  lui- 
viéme,  ou  parte  ministère  des  éicques.  i 

L'aidée  Bossuel,  devenu  évê'pie  de  Troyes,  on 
insérant  dans  son  Inslruciioo  pasLoialc  de  i~^.') 
un  fra^uie.il  assez  étendu  de  l'ouvrage  île  son  oncle 
sur  la  Puissance  ecclésiastique,  et  en  appriMinnl  au 
public  qiiM  av.iil  ce  précieux  dépôt  entre  les  ii.ains, 
réveilla  riiilérèi  i;é:iéral,  et  excita  le  désir  le  plus 
vif  de  jouir  d'un  travail  si  inqiurtaut  par  son  objel 
ei  I  ar  le  uuin  de  sou  aulcur. 

Mais,  se  refnsanl  toujours  à  laiser  iuiprinicr  le 
n  auuscril  de  sou  oncle  sans  qu'il  lut  revcln  du 
sceau  de  l'autorité  royale,  on  cul  recours  à  un 
cxenipl.iire  qui  avait  apparleiui  au  cardinal  de 
Noadies,  et  qu'd  tenait  probablement  de  la  con- 
Tiancu  de  Bus>uel.  Il  parait  qu'on  en  avait  lire 
{(léi'ipilainniint  |]|ie  copie  sans  sa  parllcipaiinn; 
<|u'on  a>ait  été  obligé  de  se  seivir  de  idusieins 
mains  pour  (elle  transcription,  et  qu'où  ne  s'était 
pas  même  donné  le  le.nps  de  collaLioninr  la  copie 
avec  l'exemplaire,  dont  on  n'avait  pu  disposer  ijue 
pour  quelques  jours. 

Ce  fut  sur  celle  copie,  si  incx.TCtc  et  si  impar- 
t'aile,  qu'un  se  bâta  de  faire  iioprinur  a  Lu\eiii- 
l)Our^,  en  1701),  la  première  édition  qui  ail  parti 
«le  la  Défense  de  ta  Déciaruiwn  du  clergé  de  l'runce. 
Cette  édition  oSrail  un  ^^rand  nombre  de  raines. 
D'ailleurs,  l'iXeniplairc  du  carilinal  de  Noaillcs, 
ainsi  q'ie  celui  de  l'abbé  Fleuiy,  n'élail  que  le  rc- 
.sullal  du  premier  travail  de  Bo3>uel  en  1084  et 
l()8o  ;  il  était  par  coiisé(pieiil  anlérieur  à  la  icvj- 
sion  (-énérale  et  aux  additions  et  aux  corrections 
que  cei  ouvrage  avait  subn^s,  ainsi  qu'à  la  nouvelle 
lorine  que  BosSuel  lui  avail  doui:ée  dans  bs  dei- 
nieies  années  de  sa  Tie.  On  n'y  trouvait  point  la 
llisseriution  préliminaire. 

Ce  tut  dans  ces  circonstances  que  l'évêiiiie  de 
Tnjycs  crul  devoir  publier  enliii  l'ouvrage  de  sou 
oncle,   lel  «piM   l'avait  laissé  à  sa  luorl,  el  ici  (lue 


nous  eu  avons  les  nianH.frri/t  originaux  sniis  leS 
yi'ux. 

Il  crut  inèoie  devoir  en  faire  imprimer  une  lia- 
diirliiui  Irauçaixc,  el  il  eu  coiilia  If  sidu  à  M.  Li - 
roi,  ancien  Oialorieii,  eeclési.i>li(|iie  iuslriiil,  el 
fiiuiliarisé  avec  ces  riialièrcs  ililliciles  et  délicales. 
La  version  latine  el  la  traduction  Irançaise  pa- 
nirent  en  u:éme  temps  sous  la  date  de  1745,  el 
sous  la  rubrique  d 'Amsteidani. 

C'esl  dans  celle  édition  qu'on  publia,  pour  la 
première  fois,  la  Disserlalion  préliminaire. 

L'é'liteur  enl  en  nicine  tC'iqis  la  sage  Idée  de 
joindre  à  Cetle  édition,  sous  le  tilie  d  Appendix, 
la  l'réf::ce  e'  les  trois  vremicrs  livres  du  premier 
travail  de  Bossuel  en  IGS.'i,  el  i|ue  railleur  av:iit 
eusuiic  rcluiidus  dans  s.i  Dissertation  prélimi- 
naire. 

Malgré  tous  nos  soins  el  lonlcs  uns  reiliercîies, 
nous  avions  enlieiement  perdu  l'ispéraiiic  de  re- 
couvrer le  nianusciil  original  île  la  Défense  des 
quatre  Articles,  remis  à  Louis  XIV  jiar  l'aJdjé  Bos- 
S'iel.  Tout  porlail  ;i  croire  avec  M.  le  (liancelier 
d'Aguesseaii,  qu'après  la  miul  de  M.  le  icgenl,  ce 
inaniiS-rit  était  passé  entre  les  mains  de  M.  le  Duc  ; 
et  re  n'était  pas  sans  raison  (pie  ce  inagistiat  avail 
invité  l'abbé  Targuy  à  diriger  luutes  ses  rci  beiclies 
vers  la  bjbliolliC(|iie  de  Ciuidc.  Mais,  soil  ipie  l'on 
eut  négligé  de  su:vre  ra%is  du  cliancelier  d'Agnes- 
seau,  soit  que  les  dépositaires  des  manuscrits  de 
Cnndé  eussent  toujours  évité  d'en  diuiner  coniiiiii- 
uicatioii,  on  ignorait  alisoliinicnl  ce  qu'il  était  de- 
venu ;  el  aucun  bibliogiapbe  n'avait  pu  nous  éclai- 
rer sur  le  sort  de  ce  niauiiscril. 

Mais  nous  vouons  loiil  à  coup  (en  1812)  d'èlie 
instruits  par  M.  l'abbé  llemcy  d'Auberive,  qu'indé- 
p^ndammeiil  du  manuscrit  de  la  Déjense  des  quatre 
Articles,  ipii  avail  apparlenn  i  l'abbé  Fleury,  il 
existait  actuellement  ii  la  bildiotbcquc  Riclielieu  deux 
îiiitres  nianiisciils  du  néine  ouvrage,  provenant 
du  dépôt  de  riiôtel  de  ('.mnic,  e'  que  la  révoli.tioii 
avait  fait  |iasser  à  la  Biblioli  é  pie  Bichelieu. 

M.  Delaporle  du  llieil,  l'un  des  conservateurs 
des  loannsciils,  a  bien  voulu  nous  permettre  d'en 
prenilre  connaissance,  (^e  n'est  pas  la  seule  occa- 
siiin  où  nous  avons  éprouvé  de  la  paît  de  ce  savant 
lielléiiisle  aussi  recoiiiniaiulable  par  ses  verliis  (|ue 
par  sa  rare  érudiiion,  rempresseiueiil  le  plus  obli- 
ge.int  à  faire  jouir  Ions  b.s  amis  des  leltrcô  Oes 
tré>ois  dont  le  dépôt  lui  est  coulié. 

Ite  ces  deux  iiiaiinscrits  ipii  avaient  appartenu  à 
l'bôlel  lie  (ioiidé,  l'un  n'est  que  li  co|ue  de  l'aulre, 
cl  ne  iiiérile  pas  en  conséquence  de  nous  oc- 
cuper. 

Mais  quelle  a  été  noire  surpri>e  cl  notre  salis- 
faction  (le  rcirouver  dans  le  inaiiiiscrit  de  la  Dé- 
fense des  quatre  Articles,  eu  six  volumes  in-i»  rébus 
aux  armes  de  la  maison  ce  Coudé,  ce  luèiiie  ma- 
nuscrit que  l'abbé  Bosquet  avail  remis  à  Louis  XIV, 
qui  avait  élé  l'objet  de  lani  de  rcclurclies,  cl  qui 
semblait  avoir  échappé  puiir  toujours  à  la  curio- 
silé  de  tous  les  bibliographes. 

A  la  tète  de  ce  miiiii»cril  se  trouve  une  noie 
écrile  de  la  main  de  l'abbé  Bossuel  lui-iuéiue,  et 
i|ui  précède  un  Méinoiie  iléiaché'ipril  présenta  à 
Louis  XIV,  en  lui  reiueilanl  le  ii.a:iu;crit  de  son 
oncle. 

Ce  .Mémoire  dciaché  n'est  point  de  la  main  do 
l'abbé  Bossuel  ;  mais  il  est  évidemmi-nl  de  lui  par 
sou  entière  conlonnité  avec  loiis  les  laits  qu'il  a  ex- 
posés dans  sa  lettre  au  cliaiiciiier  d'Aguesseau, 
dont  nous  avons  la  minule  originale. 

Mole  de  lu  main  de  i'ahbé  Lossuct.  —  i  Cet  ou- 
vrage en  six  vobiiues  a  élé  coiiq;o-é  par  feu  M.  Bos- 
suel, évéque  de  .Meaiix,  qui  a  ordonné  en  moiiiaiil 
à  l'abbé  Bossuel,  son  neveu,  de  ne  le  reinettie 
qu'eiilic  les  uiaiiis  saciées  du  roi,  par  l'ordre  de  qui 
il  avait  clé  composé. 
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I  l,'alil)(;  rtossiic!  soia  loiijoiirs  pirl,  quanil  Sa 
Miicsli'  iroiivora  h  propos  di;  1(!  rcinlro  piihlic,  à 
Tiiic  l'iiil  (e  f]iii  pourra  di-pcnilrfi  de  lui,  soilpoiir 
iloniiiT  lu  pri'ino  rorl.iiiio  ipio  l'DUvr.ige  osl  <le  (Vu 
sdii  oiirli'.  >.oil  |i(iiir  l.i  l'iivrci  lion  cl  la  revision  iln 
niMiMKCril  sur  li'ipicl  il  pi'iil  climunr  plusieurs  l«s- 
I' unions  ipii  scroiil  in  poriaiiles  à  la  pcrfcclion  ili! 
l'oiivr:!!»!'.    I 

i'.iipie  du  Mémoire  joint    îi  In    note  inicéilente,   que 

l'nbl'i'  nnssiiPl  prt'^i'iila  à  l.niii^  XI  V,  en  lui  remel- 

liiui  nue  copie  mnnusaite  (telu  Défense  des  ijualre 

Arlides  du  clergé  de  l'riince.  en  1708. 

<  L:i  lionlé  «pic   lo  roi  :i  ilc  vouloir  liion  roriMiiir 

roinnii"  on    (lôpôl  en  si-s  anfjiKli'S  mains    l'ouvrage 

que  ffn   M.  IV'V("'(]MC  ili^   MiMiix  a  composé  vnr  son 

nr're  pnnr   la    héfeufc  ilc  In   Déclnrnlinn  du  clerqé 

lie    France   de    1()S2.   est  la   pins   grande    marque 

d'IionoiMir  que    Sa  Majcslé  puisse  donner  à  la    n»^- 

iiioin'  de  celévèqne.  ei  la  plus  grande  grâce  (|u'ille 

puisse  accoriler  à  rablii;   liossuel,  son   neveu,    qui 

h'ania'l  jamais  osc    l'espérer,  ni    peiil-èlre  la  de- 

niandi'r. 

«  Pai  celle  sige  préianlion.  Sa  Majeslé  prévient 
Inns  les  ineunvénienls  qui  ponrraienl  se  trouver  à 
en  i:ser  d'une  autre  manière;  el  celle  piécauliou 
esl  d'anlanl  plus  juste  qu'elle  se  trouve  la  plus 
conforme  :"»  l'esprit  et  aux  inlentions  de  cet 
évéqne. 

«  Sa  Majesté  permettra  à  rabhé  Bossnei  de  lui 
rapporter  lidèlemenl  les  dernières  volontés  de  feu 
sou  oncle  sur  cet  arli'-le,  comme  étant  celui  à  qui 
seul  elles  furenl  confiées. 

«  (!el  évêque,  sri\iant  approcher  la  fin  de  sa  vie, 
remit  lui-nième  l'original  de  cil  ouvrage  entre  les 
mains  de  scui  neveu,  lui  ortlnnnanl  expressément  de 
le  hien  conserver,  et  de  He  le  remelire  jamais  entre 
les  ninins  de  personne  qu'en  ceUes  propres  de  Sa  Mu- 
)esié  iinnud  elle  le  trouremil  n  propos,  nu  que,  pur 
des  raisons  d'Etat,  t:lle  fût  résolue  à  le  rendre  public  ; 
ce  que  le  roi  n'ayant  pas  voulu  permettre  jusqu'au 
KtontenI  qu'il  parlait,  pour  des  raisons  Irès-impor- 
tantes  parrappoit  àla  situation  des  affaires,  et  pour 
ne  pas  réreiiUr  des  querelles  comme  é  einies  avec  In 
lour  de  Home,  il  ne  doutait  pas  que  les  mêmes  rai- 
sons, subsistant  toujours  ilans  toute  leur  force,  ne 
/i-sent  avec  justice  persister  Sa  Majesté  dans  les 
mêmes  résolutions. 

<  L'allié  liissuet  se  sent  obligé  dédire  ici  (|ui'  ce 
sa^e  évéqlic,  Inuilié  iiiiiqin'meiil  de  la  gloire  du  roi 
et  ilu  liieu  de  l'Ktal,  et  lie  la  crainle  «le  voir  allérer 
la  paix  des  Kijlises,  répela  alors  plusieurs  fois  qu'il 
ne  devait  jamais  y  avoir  qu'une  utilité  évidente,  en  un 
mot,  qu'une  nécessité  absolue  qui  dut  obliijer  Sa  Ma- 
jesté il  consentir  qu'on  publiât  un  ouvrage  île  cette 
nature. 

«  il  oidonna  même  à  son  neveu,  qu:inil  l'ocrn^iiui 
se  présenlerail,  de  supplier  encore  Sa  .Majesté  tiès- 
Itumblement  lU  vouloir  bien  joindre  à  toutes  les  con- 
sidérations importantes  qui  ponrrniint  In  déioiirner  de 
rendre  public  cet  ouvrage,  celle  de  ménager,  autant 
qu'il  se  pourrait,  le  peu  de  réputation  qu'il  s'était  ac- 
quis par  ses  trnvau.x.  qui  pouvaient  dans  la  suite 
rendre  sa  mémoire  en  quelque  façon  précieuse  à  l'E- 
glise. Car  encore,  a;oulail-il.  que,  dans  cet  ouvrage, 
il  soutînt  la  bonne  cause  ;  qu'il  l'eût  cnmjiosé  sous  les 
ijeii.r  de  [Heu,  prêt  à  en  rendre  compte  à  son  souve- 
rain tribunal,  et  que  dans  le  foutt  -1  fût  écrit  avec 
tout  le  ménagement,  toute  la  modération  possible,  et 
avec  tout  le  res';cc(  imaginable  pour  le  Siint-Siége 
et  pour  ta  personne  des  l'apesen  particulier,  il  y  avait 
lieu  de  craindre  que  la  cour  de  Home  n'accablàl  ce 
livre  de  tontes  sortes  d'anailicmes  ;  que  Home  aurait 
bientôt  oublié  tous  ses  ■'services  pa-tsés,  el  tous  les 
travaux  qu'il  avait  entrepris  pendant  sa  vie  pour  le 
bien  de  l'Eglise  et  le  soutien  de  la  vérité;  que  sn  mé- 
moire ne  manquerait  pas  li'ètre  attaquée  et  pétrie, 
autant  qu'elle  le  pourrait  être  du  côté  de  Home  ;  mais 
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que  sur  cela  il  fallait,  mnlinnail-il.  s'obandonner 
entièrement  à  In  l'rnridcnce  et  à  In  volonté  iln  roi 
do-il  la  pénélratiiH  éqalnit  In  sagesse  et  la  piété  e't 
qui,  par  la  suyér'mr'ité  de  ton  génie  et  par  son  e.rpf . 
rience  consommée  dnns  l'art  de  régner,  saurait  ble-i 
choisir  les  temps  les  plut  ronrennblet  aux  iniérélx 
de  l'Eglise  et  de  son  Etat,  et  modérer,  quand  il 
le  faudrait,  te  zèle  qu.lqiiefois  trop  ard.nt  de  ses 
ministres. 

«  Ç'aélésiirtnnl  parce';  eonsidéralioiis.  qui  onl  dé- 
jà été  représeniées  à  Si  .Majeslé,  el  approuvées  par 
elle,  qu'aiMès  la  mort  de  .M.  deMeaiix,  elle  donna 
■  rdrc  à  M.  le  clianrelier  de  laisser  cet  ouvrage  en- 
tre les  mains  de  l'aldiè  lîossuet,  pour  le  garder  soi- 
gneusement, et  le  pré-enler  toutes  les  fois  que  Sa 
M.ijesii;  le  lui  onloniieraii. 

<  Il  a  exéciiu-  poiiciuellemenl,  comme  il  le  devait 
la  voloulé  de  Sa  .Majesié.  il  a  lenn  ce  livre  enfermé 
dans  une  casselle,  ayant  cependant  pris  toutes  les 
silreiés  possiliji-s,  aiin  qu'il  fii(  remis,  en  ras  de 
mort,  entre  les  mains  de  Sa  .M.iji'slé,  par  son  frère, 
qui  en  élalt  averti. 

<  11  n'avait  donc  g  irde  de  consentir  an  premier 
onlre  que  M.  le  cliam-elier  lui  lit  donner,  par 
M.  1  aldié  IliL;iion,  de  joindre  dans  un  privilège  qui 
allait  être  puliliè,  le  litre  de  ci'i  ouvrage  aux  autres 
ouvrages  de  cet  évèqiie,  qu'on  va  imprimer  les  uns 
après  les  autres,  parce  que  ç'.iurait  èié,  en  annon- 
çant cel  ouvrage  h  toute  la  lerre,  aller  formelle- 
nieiii  coulieles  inlenlions  connues  de  Sa  Majeslé, 
el  ariéanlir,  pour  ainsi  dire,  ses  onlres  précis,  et 
les  .sages  prèranlions  qu'elle  avait  prises  sur  cela, 
pour  çn  empêcher  la  puliliealion. 

«  C'a  élé  <  iicore  par  les  mêmes  molifs  que  l'ablié 
llossiiet  n'a  pas  cru  devoir  céiler  aux  instances 
ires-pressaiiles  el  réilèives  qu'il  lui  a  faites  à  lui- 
mème  depuis  quelque  t ps,  de  reiueltre  cel  ou- 
vrage entre  ses  mains,  sans  jamais  lui  avoir  parlé 
«le  le  remettre  entre  les  mains  de  Sa  Majeslé, 
||ui  était  tout  ce  que  l'abbé  Bossnel  souliailait  le 
plus. 

<  .11.  le  /  bamelier  a  été  très-longtemps  sans  vou- 
loir piuler  de  relie  allaire  à  Sa  .Majesté,  espérant  ve- 
nir à  bout  de  l'abbé  lîossuel  par  le  refus  ipi'il  lui  (ii 
en  même  temps  de  lui  rendre  le  privilège  îles  au- 
1res  ouvrages  de  sou  oncle,  jiisnn'à  ce  que  cet  ou- 
vrage eût  été  riMuis  entre  ses  mains,  quoique  le  pri- 
vilège fut  expédié  depuis  longleuips. 

«  .Mais  r.ibbe  Hossiiei  se  sentait  d'autant  plus 
obligé  de  peisisler  dans  son  juste  refus,  qu'il  n'y 
avait  pas  lieu  de  douter  que  M.  le  cliaiicelier  lui 
faisait  assez  entendre  qu'il  ne  demandait  cel  ou- 
vrage que  dans  le  dessein  de  ie  remelire  en  d'au- 
tres mains  que  les  siennes,  ce  qui  paraissait  sujet 
a  de  trop  grands  inconvénients,  el  trop  opposé  a'jx 
ilernières  viiloiilés  de  .M  de  Meinx  el  aux  vues  de 
Sa  Majest»'.  pour  y  pouvoir  consentir. 

I  Kl  e'esl  eulin  ce  qui  l'a  dèlerniiné,  après  avoir 
tenté  toules  sortes  de  moyens  auprès  de  M.  le  clian- 
celier,  et  après  avoir  vu  ses  plus  justes  remon- 
trances inutiles,  de  l'assurer  que  le  dépôt  que  son 
oncle  lui  avait  conlié  ne  sortirait  j.imais  de  ses 
mains  que  pour  le  remelire  entre  les  m  lins  sûres 
et  sacrées  de  Sa  Majeslé,  ou  suivant  ses  ordres  ;  el 
qu'il  serait  même  obligé  de  porler  ses  justes  plaiii- 
les  devant  elle,  du  refus  qu'on  couliuiiait  à  lui  faire 
de  lui  rendre  le  privilège  des  autres  onviages  de  cel 
évêque,  qui  était  scellé  il  y  avait  plus  de  deux 
mois,  el  qui  avait  è:é  tiré  p.ir  surprise  d'enlre  ses 
mains. 

t  Sa  Maje-té  enfin,  iuslruile  de  tout,  a  fait  don- 
ner ses  ordres  pleins  de  sagesse  et  de  bonic  à  Palil-.é 
iîossnel,  (jui  se  lait  un  honneur  et  une  joie  de  les 
exécuter. 

i  11  n'a  donc  plus  à  présent  que  de,  très-humbles 
et  de  iréi-respeclueuses  actions  de  grâces  a  reiulre 
a  Sa  Majeslé,  de  l'extrême  bonté  avec  b quelle  elle 
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vpiil  liirii  mirer  ilans  iniil  rr  qui  osl  mpalili"  de  inr- 
ii.iger  la  rt^piil:ilion  d'iiM  t>v("N|iic,  qui  (leul  «"•ire  de 
quelque  ;)iili>iilé  dans  rK;;lise  eiiiilri'  les  liéiéli(|cii's 
qu'il  a  eomlialliis,  aussi  b^eii  (|iie  riiniiiicMir  qu'elle 
'  fail  à  sa  inéinoire  déjuger  l'ouvrage  qu'il  a  eulie- 
pris  p:ir  ses  ordres,  assez  iinporlanl  h  l'Kiïlise  el  à 
l'Eiai  pour  ptiuvoir  liieii  le  recevoir  eu  ilépôl  dans 
ses  royali's  mains. 

<  L'aldié  Rossuet  eroît  enenre  qu'il  csl  du  «levoT 
d'un  suje'  aussi  nllaelié  (|oe  lui  à  la  personne  sa- 
rrée  de  Sa  Maje.ilé.  cl  à  la  doctrine  de  l'Eglise  de 
France.  d'olTrir  h  Sa  Majesté,  quand  elle  jii^i'ra  à 
propos  de  renilre  ce  livre  |uddie,  loin  ce  qui  peut 
jamais  dépendre  de  lui  et  de  snii  ininislèrc,  soil 
pour  la  eorrcclion  et  révision  de  l'ouvrage  île  sou 
onile,  so  l  pour  l'éclaircissenienl  des  diiricnllés 
qui  peuvent  se  renconirer  dans  un  travail  d'une  si 
vaste  étendue,  et  qui  ilemaude  irne  ri'clierclie  aussi 
exacte  de  li'Uie  l'anliqnité  ecdosiasliqtie.  Car.  outra 
que  l'ablié  Bo-suel  a  fait  nue  élude  parlienliere  île 
cet  ouvrage  du  vivant  de  sou  oncle  et  après  sa 
sa  mort,  c'est  qu'il  l'a  C(nisul;c  lui-inéiue  plusieurs 
fois  sur  les  .dilTicnltés  qui  peuvent  s'y  reneoiurer; 
qu'il  a  tous  les  livres  sur  lesquels  M.  de  Meaux  a 
travaillé,  et  toutes  les  citations  marquées  aussi 
liicn  que  plusieurs  excellents  mémoires  et  remar- 
ques qui  seront  d'une  grande  iilililé  pour  la  perfec- 
tion de  l'ouvrage.  Ainsi,  quoiqu'on  puisse  trés-aisé- 
nienl  trouver  liien  des  (lersiuines  plus  Mvanies  el 
plus  édaiiées  ipie  lui,  il  croit  n'être  pas  trop  hardi 
lie  faim  lemarqner  qu'd  est  peul-ètre  mieux  au  fait 
rie  ce  livre  que  beiiucimp  d'aulres,  par  les  raisons 
ci-ilcssiis  expli(|uées,  et  par  l'intérèi  qu'il  prendra 
Knijiiiirs,  puisque  personne  à  l'ouvrage  île  son  oncle; 
il  ose  au  moins  assurer  à  Sa  Majesté  qu'on  n'en 
trouvera  pas  de  plus  affeciiouné  que  lui  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise  de  France,  ni  qui  ait  le  cœur  plus 
français. 

f  II  prend  la  même  liberté  de  représentera  Sa  Ma- 
jesté sur  ce  sujet,  que  l'ouvrage  de  l'oncle  n'étant 
plus  entre  les  mains  du  neveu,  et  feu  M.  l'évéque 
de  Meaux  ayant  jugé  à  propos  de  cacher  son  nom 
dans  toul  le  cours  de  l'ouviage,  il  semble  couiuie 
nécessaire,  pour  l'autoriser,  que  toul  ce  qu'on  vou- 
dra meure  sous  son  nom  paraisse  sorti  des  mains 
du  neveu,  comme  avoué  par  lui,  el  donné  au  pu- 
blic par  le  même  qui  aura  eu  soin  de  publier  tons 
les  ouvrages  de  cet  auteur  :  c'est  ce  que  l'abbé  Bus- 
tuet  sera  toujours  prêt  de  faire  toutes  les  fois  que 
i>a  Majesté  lémoignera  le  sonhaiier. 

«  Par  ce  dévouement  absolu  à  la  vuloiilé  du  roi, 
quoi  qu'il  puisse  arriver  de  cet  ouvrage,  il  aura  la 
consolation  d'avoir  rempli  le  devoir  de  sujet  lldèle 
el  entièrement  dévoué;  comme  il  fait  »a  gloire  de 
l'être  à  l'Klal  el  à  son  roi,  pour  qui  il  donnerait 
avec  joie  sa  propre  vie.  > 

La  plére  suivante  est  la  tradiiclion  de  l'espèce  de 
péroniiion  par  laquelle  Bossuel  tcrmiiie  sa  béjeiue 
lies  quatre  Ariictes.  L'abbé  Bossuel  lit  cette  tra- 
diiclion pour  Louis  XIV,  cl  la  joignit  au  Mémoire 
(jiie  nous  venons  de  transcrire. 

f  Après  avoir  mis  lin  à  mon  entreprise,  il  ne 
me  resie  plus  qu'à  dire  un  mol  de  iiioi-iiiôiiie. 

«  Je  commeme  donc  par  déilarei,  et  je  prends 
Dieu  à  léini  in,  qui  pcrsmine  dans  le  l'oiiu  de  son 
cœur  ne  ies|)ecle  plus  que  moi  l'aiitoi  ité  el  la  ma- 
jesté du  Saint-Siège  et  des  Soiiveraii.s  l'onlilés:  et 
je  suis  assuré  que  ceux  qui  examineront  cet  ou- 
vrage sans  prévention,  me  feront  la  justice  d'en 
éiie  persuades.  En  ellel  je  n'ai  d'aiilK!  dessein  que 
deieudreau  Sainl-Siége,  avec  iiiies|iril  d'éiiuilé  el 
de  paix,  toute  l'autorité  qui  lui  appartienl  «le  droit, 
ijue  ranliiiiiilé  a  unaniiiieiiienl  reconnue,  el  ipii  ne 
lui  peut  eue  cimteslée.  J'oie  en  inèuie  temps  aux 
ennemis  de  l'Eglise  les  vains  el  faux  prétextes  doni 
ils  se  servent  pour  rendre  celle  méiiie  auloiilc 
oJieuse  à  tous  les  Chrétiens. 


<  Je  propose  à  Ions  les  callioliques  ce  qu'il  y  ? 
de  plus  cerlain,  de  plus  vrai,  de  plus  coniorme  * 
toute  raison,  alin  qu'ils  s'arrcient  dans  un  juste  mi- 
lieu, et  qu'ils  ne  se  montreiil  point  irop  outrés  iie 
part  et  d'aiilre.  Je  mets  à  couvert  les  tliéologiei.s. 
et  surtout  les  évèqiies  de  France,  (|u'on  lâche  de 
rendre  suspecis  du  reiiroche  injuste  qu'on  leur  fail 
de  vouloir  diminuer  rautorité  du  Saint-Siège;  et  je 
dèmnnire,  au  contraire,  par  les  autorités  et  les 
ex  iiiples  les  plus  aiilbenliques  de  l'aiiliqnilé  ecclé- 
siastique, que  ces  évcqiies  metleut  tout  en  srtreié 
par  leur  doctrine.  J'avertis  avec  respeci,  et  j'exhorie 
en  même  temps  l'Eglise  de  Uome  à  suivre  l'exemple 
de  Pierre  marchanl  sur  les  eaux  avec  conliance, 
quoique  avec  ireiiildcmeiit.  Je  cache  mon  nom  qui 
ne  lenilrail  pas  ma  cause  meilleure,  non  par  lioiiie 
ni  par  i  raiiile  (Dieu  le  sait),  prêl  à  le  déclarer  toii- 
les  les  fois  que  j'aurai  lien  d'espérer  nu  exaim'ii  lé- 
giliiua  el  Canonique  ;  mais  ayant  lieu  de  craindie 
qu'on  n'agisse  en  celle  occasion  par  un  esprit  de 
prévenlion  el  de  haine,  je  me  dérobe  pour  ainsi 
dire  à  la  fureur  de  mes  ailvcrsaires,  de  peur  que 
les  traits  iloiil  ils  s'elTorcent  de  me  percer  ne  le- 
loiubenl  sur  eux-mêmes.  Enfin,  quoi  qu'il  arrive,  je 
porte  sans  crainte  el  avec  conliance  celle  cause  de- 
vaiii  le  tiibunal  de  Jésus  Clirisl;  que  si  le  Saint- 
Siège,  comme  juge  équitable  el  non  partial,  eu  al- 
tendant  la  décision  de  l'Eglise,  impose  silence  aux 
deux  partis,  je  promets  d'obéir  avec  joie. 

<  Enliii  j  •  déclare  à  tome  la  terre  que  je  veux 
vivre  el  mourir  dans  le  sein  de  l'Eglise  catholique, 
soumis  à  l'aulorilè  de  l'Eglise  romaine,  du  Saiiil- 
Siége,  et  de  notre  Saint-Pèiele  Pape  Innocent  \l, 
à  présent  régnant.  Que  l>ieu  nous  reçoive  dans 
cette  loi  ;  que  Pierre,  qu'Innocent  XI  reconnaisse 
en  moi  la  pbis  humble  de  ses  brebis,  soupirant  poiiir 
la  paix  de  l'Eglise;  poussant  sans  cesse,  jusqu'au 
ciel,  les  vœux  les  plus  ardents,  alin  qu'il  daigne 
abaisser  à  ses  pieds  la  hauteur  et  la  folle  vanité  du 
siècle,  aussi  bien  que  la  puissance  barbare  et  re- 
douiable  des  Turcs,  et  loin  l'orgueil  de  l'hérésie  et 
du  schisme,  eu  quelque  lieu  qu'il  se  puisse  cacher. 
Je  iiiiis  en  conjurant  ce  grand  Pape  de  ne  pas 
souffrir  que  sous  son  ponlilicat  l'Eglise  romaine  re- 
j-^tte  des  seiitimeiils  aussi  orthodoxes  que  ceux  que 
je  viens  de  proposer,  elje  le  dis  hardiment,  des 
sentiments  aussi  modérés  el  aussi  pacifiques.  > 

Ce  maimscril  de  la  Di'l'ense  des  quatre  Articles  csl 
lecommaiidable  non-seulemeiil  parce  qu'il  a  appar- 
tenu à  Louis  XIV,  et  qu'on  le  croyait  entièrement 
perdu,  mais  encore  parce  qu'il  porte  en  plusieurs 
endroits  des  corrections  de  la  main  de  Bosquet,  qui 
niontrenl  raltenlion  el  rinlèiêl  qu'il  niellait  à  la 
lévision  de  ce  grand  ouvrage. 

Mais  ce  qui  rend  cet  exemplaire  encore  plus 
précieux,  c'est  qu'à  la  fin  de  la  Tubte  des  chnpiires, 
on  trouve  ce  fragment  enlièiemenlécril  de  la  main 
de  Bussuet  : 

Anno  IG75,  pridie  Paschalis. 

Cnm  hivc  icripla  siml ,  nonduiii  nU  manus  aticlo- 
ris  reiieruiil  utliniuiit  opus  Scliehlrali  de  Coiuilii 
Cunsliiiitiensh  rfi'iicfis,  iiec  opus  religiosissinii  mi 
(/'.tjiiiirn,  »i»)ic  niiiiiiciiiit,simt  cardhiiilis.  Speriimus 
lumen  fiiturain  ut  qui  liivf  leyeril,  niiipliurem  respon- 
iioiiein  a.i  supra  diciu  iiun  desideret.  luin  recliisi  .liiit 
verilidis  [oiili-s,  uiidn  (acile  ommu  objecta  aoivaiilur, 
Cœiernm,  si  Deits  xiiœ  spatia  induUenI,  plane  efji- 
ciennis  ul  niliil  en'  conciliuritm  Sediique  uposioiicœ 
auclniiiuteni  conslabdicndam  rciniralur.  Quiit  omniz 
littci/iio  aninw  conscripta  coulidinim,  Dco  teste  el 
nrbilro. 

Miiiis  ne  cherchons  pointa  nous  dissimuler  qu'on 
aura  penl-etrc  le  droit  de  nous  reprocher  d'élie 
entre  dans  des  ilclails  aussi  élenilus;  mais  cet  ou- 
vrage de  llossuei  est  si  important  dans  l'ordre  de  la 
religion  el  de  la  politique;  jl  iiou.'j  a  paru  si  iiécessaiie 
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dVii  rniismicr  l'aniliciilicilé,  (|iic  nous  avons  nu 
ili'voir  nous  élever  ;iu-ilo>siis  de  loiile  aiilre  coji- 
siili'r:ili()ii. 

Le  (Midinal  Orsi,  i|iii  .1  enlrcpris  de  le  rcfiiler, 
ne  (iiMii  s'eiii|ié.  lier  liii-iii(}iiic  d'en  fonvctiir;  ei  lel 
aven  iiivoloiiCiire  soiiilil(!  lui  «M-liiipper  il:ins  la  pri- 
j'tiee  i\e  son  trailé  Oe  l'infuiHibitilé  du  l'ope. 

<  J'ai  enlendn.dil  le  t;irilinal  Or>l,  uon-seulcnicnl 
à  K  une,  mais  eneorc  en  Ijeaucoiip  d'aulres  lienx, 
nn  grand  nondire  de  personnages  aussi  dislingnés 
par  leurs  (rerlns  que  par  leur  science  cl  lenis 
iiiniières  .  prélendre,  après  avo'r  lu  cet  ouvrage 
de  Hossnel  avec  loiuc  ratteiiiion  dont  ils  élaieiil 
ca(ial)les,  que  les  lliéologiens  romains  devaieril  al)- 
solnmeni  renoncer  à  smilenir  nue  cause  désespéiée  ; 
qu'il  était  plus  gi'iiérenx  à  eux  de  le  déi  larer  l'ran- 
diemenl,  d'autant  pins  qu'ils  n'apercevaient  rien 
qu'(Mi  pût  opposer,  avec  (luelque  apparence  de  succès, 
à  l'évidence  des  raisons  de  Uossuet  (725).  » 

Kns'exprimanl  ainsi,  le  cardinal  Orsi  se  rappelait 
pridialileaienl  ce  qui  s'était  passé  à  llonic  dn  lenips 
du  Pape  Clément  XII,  an  sujet  de  l'on  v  rage  de  Bossnel. 
C'est  un  lait  assez  remarquable  dont  le  Pape  Benoît 
XIV  mnis  a  tiaiisuns  la  connaissance  dans  une  de 
ses  lettres  à  l'archevêque  île  Cimipnslelle.  Ce  savant 
Pape  lui  écrivait,  le  51  juillet  1748  :  \'ous  devez 
êiiroir  que,  depuis  peu  d'années,  un   a  publié  et  im- 


primé un  onvrng'  d'iiil  le  but  est  de  soutenir  les 
propositions  établies  par  (c  clerqé  de  France  dans 
rassemblée  de  1G8-2.  Quûi(iue  le  nom  de  l'auteur  ne 
s'y  trouve  pas,  tout  le  monde  sait  bien  qu'il  a  été 
composé  par  Hossuel,  évêque  de  fh'uux.  On  examina 
sérieusement  dans  le  temps  de  Clément  XII,  notre 
prédécesseur  immédiat,  si  on  proscrirait  cet  ouvrage;' 
et  il  l'ut  conclu  qu'on  s'abstiendrait  de  toute  proscrip- 
tion, tant  à  cause  de  la  mémoire  de  l'auteur,  qui  avait 
si  bien  mérité  de  ta  religion  par  tant  d'autres  chefs, 
que  par  la  insie  crainte  de  faire  nuitre  de  nuuvellej 
d)spnles{  "211). 

On  doit  remarquer  ipie,  du  temps  du  Pape  Clément 
XII,  ou  ne  connaissait  encore  l'ouvrage  de  Kossuol 
que  par  l'édition  de  1750,  inipriméeù  Luxembourg, 
édition  dans  laipiclle  ne  se  trouvait  point  la  Disser- 
tation j  réliminitire  (  iJissertaiio  prœvia),  qui  explique 
l'esprit  dans  leiml  lîossuet  a  conçu  son  ouvr.ige, 
et  lixc  d'une  manière  si  précise  et  si  satisf.dsante 
l'olijcl  rpi'il  s'est  proposé  en  le  composant.  On  ne 
peut  qu'applaudir  au\  sentiments  estiruables  qui 
arrèlérent  les  censeurs  de  (lome  ;  mais  il  est  permis 
de  croire  que,  s'ils  furent  retenus  par  les  justes 
éganls  diisà  la  luéuioire  de  Bossuet,  peut-être  aussi 
se  sentirent-ils  arié:és  par  les  autorités  si  impo- 
santes qu'il  avait  a|ipelécs  à  la  défense  des  maximes 
de  l'Lglise gallicane. 


LIVRE   SEPTIEME. 


N°   1.  —  PKOTESTâMTS  CONVERTIS  PAR  BOSSUET. 

Entre  les  luiuislres  et  les  protestants  distingués 
qui  eurent  ivionrs  aux  liiinièies  ou  aux  secours  de 
Bossuet,  nous  lions  liornerons  iiciier  les  plus  connus 
et  les  plus  recomniandaliles. 

Isaac  Papin,  né  à  Blois,  étant  passé  en  Angleterre 
à  l'époque  de  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  avait 
embrassé  la  religion  anglicane,  ely  avait  reçu  le 
litre  de  ministre.  Il  s'étail  fait  un  nom  dans  sou  parti 
par  ses  connaissances,  cl  des  ennemis  par  ses 
iiiaxiincs  de  totélance.  Revenu  encore  à  la  religion 
préieiidiie  réformée,  Il  se  trouvait  pourvu  de  la 
cliairc  des  églises  françaises  à  Dantzick.  Le  fana- 
tisme de  Jiirieu,  adversaire  einporlé  de  tous  les 
liomnies  sages  et  inoiléiés,  l'y  poursuivit  encore.  Le 
ininisire  Papin,  laiigué  de  se  voir  l'objet  des  per- 
séi'uiioiis  d'un  liomine  et  d'un  parti  qui  se  plaigii.iit 
il'étre  opprimé,  et  .(ui  ilonnait  l'exemple  de  l'oppres- 
sion, se  trouva  iiatnrellemeiit  disposé  à  se  désabuser 
de  toutes  ces  iiiagniliques  idées  de  rélormc  et  do 
murale  évaiigéliiiue  que  Calvin  avait  proclamées 
avec  tant  d'uslcntatioii  et  lonsacrées  avec  tant  do 
violence. 

Lorsipie  Papin  forma  le  dessein  de  revenir  eu 
France  et  de  se  réunir  à  l'Kglisc  romaine,  il  eut 
recours  à  Bossuet.  Bossncl  lui  en  procura  les  moyens, 
ot  reçut  sou  abjuration  et  celle  de  sa  feniine  dans 
l'Iiglise  des  l'cres  de  l'Oratoire  de  la  rue  Saint-IIo- 
iiiiré,  le  ij  janvier  ItiOO.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
liliesprouvcui  la  sincérité  dcsoii  retour;  et  plusieurs 
de  ses  lettres,  écrites  après  la  mort  de  Bossuet, 
allesicnt  sa  reconnaissance  pour  cidiii  à  qui  il  dut 
la  tranquillité  de  sa  vie  après  tant  d'agitjlions,  et 
le  calme  d'une  conscience  qui  aval  Unité  d'erreurs 
en  erreurs,  pour  se  reposer  eiilin  dans  le  sein  delà 

{72'>)  <  Ipse  Romas  ei  alibi  pUires  audivi  nec  ma!os, 
ncc  iiidoclos  aul  iiiiperiios,  qui  Hossueliano  opère  per- 
so ulu,  NCC  indiligenter,  ut  eis  Mdebalur,  experlo  causam 
liam-  non  uitro  a  llunuiijs  iJieologis  susliuendam,  sed  ve- 
liili  conelaïuatam  el  dep.uiandani  dimittendani  esse  seu- 
scrant,  mliil  esse  quod  perspicuu:  verilati  objici  possil.  > 

(726j  <  -Notuiu  tibi  absque  diibio  erit  opus,  non  niultis 
abliinc  aunis  eJitum,  lypisque  impressuni ,  qiiort  etsi  110- 
iiiine  aucioris  careat,  oniues  taincii  probe  sciunt  esse  Bos- 


vériié.  Isaae  l'apiii  mourut  le  i9juin  1700,  à  l'âge 
de  cinquante-deux  ans. 

Joseph  Sanriii,  né  à  Conrtaison  dan<  la  princi- 
pauté d'Orange,  ministre,  fort  jeune  encore,  à  Eure 
en  Danphiné,  avait  été  obligé  de  se  retirer  à 
Genève.  On  le  nomma  pasteur  de  Bercher,  bailliage 
d'Yverdiin,  canton  de  Berne,  où  il  se  maria;  il  v 
essuya  des  persécutions,  parce  qu'il  se  refusait  à 
adopter  les  dures  et  décourageantes  idées  de  (Calvin 
sur  la  prédestination.  Il  lit  un  voyage  eu  Hollande  , 
et  ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  pour  la  première  fois  à 
Bossuet,  et  lui  exprima  le  désir  et  le  besoin  qu'il 
avait  de  conférer  avec  lui.  Bossuet  lui  procura  la 
liberté  de  revenir  eu  Frame,  et  les  moyens  de  faire 
le  voyage.  Il  se  chargea  de  l'instruire  lui-nié  ne  à 
Ceriniguy.  Il  voulut  d'abord  montrer  à  Bossuet 
(|u'il  é;ail  une  conquête  digue  de  lui,  en  faiiant 
usage  de  toutes  les  ressonries  que  la  subtilité  d« 
son  esprit,  son  caractère  vif  el  lonlianl,  et  des  con- 
naissances réelles  lui  permettaient  d'employer. 
Mais  il  céda  bientôt  à  l'ascendant  accoiiliimc  de 
Bossuel,  qui  reçut  son  abjuration  le  21  septembre 
lliDO.  Sauriii  avait  laissé  sa  (eiiinie  en  Suisse,  pour 
cacher  le  véritable  motif  de  sou  voyage  en  Hollande. 
Il  eut  encore  besoin  du  secours  de  Bossuet  pour 
aller  la  chercher.  L'éilat  de  sa  conversion  lui  fit 
trouver  des  obstacles.  \  sou  retour,  il  fut  arrête 
avec  sa  femme  sur  la  Ironlièie,  et  ne  dut  sa  liberté 
qu'.iu  crédit  et  à  la  protection  de  Bossuet,  qui  lit 
intervenir  l'autorité  de  Louis  XIV,  à  qui  te  prélat 
voulut  le  prcseiiler  Ini-inêine.  Lorsqu'il  eut  enlin 
échappé  à  tant  de  contradictions,  Bossuet  gar  .'a  chez 
lui  Sauriii  et  sa  femme,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  obtenu 
0>\  gouvcriiemeni  b-s  pensions  nécessaires  à  leur 
subsistance.  Les  bienlaits  de  Louis  XIV   et  riulérèt 

sueli,  episcopi  meldensis...  'l'otHra  opus  vprsalur  in  asse- 
reiidis  proposilioiiibus  a  ciero  galticano  finuaiis  in  con- 
venlu  anni  16S2.  Tempore  Cleiiieiitis  Xll ,  iioslri  imnie- 
diali  pr.fdecessoris ,  scno  aotuui  est  de  opère  proscri- 
beudo.  et  lamleni  coiiclusum  fuit  ut  a  pruscriplione  absli- 
nerelur,  nediiin  ob  memoriam  auctoris,  ex  lot  aiiis  capi- 
tibus  de  religione  beiie  nierili,sed  ob  juslum  novorura 
dissidiorum  limorem > 
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CoiiHi'  lie  nnssiiil  ini  iiioniiècnl  eu  Frn"Cr  mie 
OTislPnoP  lionnrahle  et  avanmpeiise:  fl  son  nicriie 
persoiiiiel  lui  oiivril  li^5  pnries  de  l'Ac:nloniio  îles 
siiences.  Ses  ilén'èlés  nvec  J.-Iî.  Uonsscini  l'rxpo- 
sèroiil  à  mi  violpiii  ora^'e.  Mais  avaiil  rené  é|ioqir(^, 
il  avail  :inibHionné  b  gloire  irèlie  le  piemiei-  à 
reiiiireiiii  homnias;i'P"'>'ie  à  l.i  inoinoiredc,  Bos-;iiel; 
Cl.  liés  le  8  sepiemlire  1701,  cinq  "."is  seiileineul 
«près  la  n  orl  île  ri>  grand  homme.  Saniin consigna 
dans  le  Journal  dcs^sninnls  nii  Elûqe  funèbre  <le 
Bossnel,  qni  a  méiilé  longtemps  d'eue  placé  à  li 
léle  di'S  onvra<r-s  île  ce  prélat.  Il  monrnl  à  Paris  le 
2")  iléciMiilne  1737,  àsé  de  soixante  di\-linit  ans. 

On  peut  placer  an  nondire  des  conversions  célèliros 
de  Bossitel,  celle  de  Ulrich  Ohrechl.  Il  éiail  né  à 
Slrashonrple  23  juillet  IGifi.  Oiiire  la  langue  alle- 
mande qui  était  sa  lanj^ue  niatirnclle,  il  possédait 
riiélireu.  le  grec,  le  latin,  l"  français,  l'espagnol  et 
rilalien.  Il  dirigea  principalement  ses  éludes  sur  la 
jurisprudence  cl  sur  l'Iiistoiio.  Les  nond)reux  oii- 
vrajes  qu'il  a  laissés,  et  dont  \fi  Mémoires  de  Tréfoux 
donnent  le  catalogue  (7i7  ),  lémoignent  l'étendu.! 
lie  ses  connaissances  et  de  son  érudiiion.  Olireciit 
élAil  né  et  avait  été  élevé  dans  la  religion  proics- 
lante.  Son  excellent  esprit  lui  fit  bienlôl  reconnaiire 
que  le  principe  fondamental  de  celte  reliyion,  qui 
ubandonne  l'Ecriture  sainte  à  l'interprélalion  arhi- 
lr."»ire  des  parlicidiers,  ne  servait  qu'à  niultiplirr 
les  sectes,  ou  à  conduire  5  l'indifférence  de  toutes 
les  reli!;ions.  Il  trouva,  dans  ses  vastes  connaissances 
(le  l'antiquité,  la  preuve  de  tous  les  dogmes  que  la 
religion  romaine  protesse  et  que  l'Eglise  prolestanie 
rejette.  Il  y  découvrit  également  des  traces  de  l.i 
plupart  des  cérémonies,  (ju'ou  lui  avait  jusqu'alors 
représentées  comme  des  actes  de  superstition  et 
d'idolâtrie.  Cette  antiquité  de  la  doctrine  et  des 
iisa"e.s,  réunie  à  la  succession  légiliniedcs  paslciiis 
depuis  les  temps  apostoliques,  délermina  sa  con- 
viction, avant  même  qu'il  déclarât  sa  conversion. 

Il  était  dans  ces  dispositions,  lor^que  Bossuet 
psssa  à  Strasbourg  en  1680,  pour  se  rendu;  au-de- 
vant de  madame  la  Daupliinc,  en  qunliié  de  son 
premier  auniônier.  Les  enlrcticns  il'Ohreclit  avec 
ce  prélat  achevèrenl  de  le  fixer. 

L'année  suivante,  1C8I,  Louis  XIY  vint  à  Slras- 
t>ourg  prendre  possession  de  cotte  supeihe  acquisi- 
tion, que  le  marquis  de  Louvois  venait  récuaimcnt 
de  donner  à  la  France  par  une  négoc  ialioji  habile- 
ment conduile,  et  qu'il  avait  su  appuyer  de  beau- 
coup de  promesses  et  d'un  peu  de  ciainle. 

Pellisson,  qui  accoinpagunit  Louis  XIV,  et  qii 
désirait,  sur  la  réputation  d'Ul>recbl,de  le  connaiiie 
personnellement,  le  vit  souvent  pendant  le  séjour 
du  roi  à  Strasbourg.  H  renlretuil  sur  les  contro- 
verses de  religion.  L'cxcniple  niéiue  de  Pelli.->son, 
autrefois  lélé  protestant,  devenu  ensuite  zclecailio- 
liflue,  était  piopre  à  taire  impressiou.  Cependant 
Obrechl  flottait  encore  incertain,  indécis,  et  arréié 
par  cette  sorte  de  pudeur  naluielle  qui  failcraimlre 
à  un  homme  houi.éle  de  paraître  changer  de  reiigioii 
par  légèreté  ou  par  inicrêt. 

Louis  XIV  avait  laissé  des  Jésuites  à  Strasbourg, 
en  quittant  cette  ville,  el  ils  achevèrent  de  décider 
Obrechl  à  déclarer  solenti'dlciiu'ni  la  profession  des 
vérités  qui  avaient  déjà  obtenu  ra.-seniim<nl  de 
son  esprit.  Il  vint  à  Paris  en  1084,  passa  quelque 
lemps  à  Germigny  auprès  de  Bossuet,  ci  lil  son  ab- 
juration entre  ses  mains. 

En  1C83,  Louis  XIV  nomni.n  Obrecht  prêteur 
royal  à  Strasbourg.  H  s'éiail  introduit  dans  i'r.glisc 
protestante  d'Alsace  un  abus  qui  avait  les  plus 
graves  inconvénients  pour  le  repos  el  riionneur  des 
iainilles,  et  qui  était  devenu  le  principe  des  débats 
les  plus  scandaleux.  Les  juges  élaient  en  possession 
de  dissoudre  les  mariages   pour    cause  u'adulière, 


ei  délaisser  à  la  paitie  lésée  le  droil  ,\v  passer  à 
de  secondes  noees.  Ohrechl  essaya  d'abord  de  lé- 
priiner  cet  abus  par  li  voie  de  l'inslriietion.  Il  Ira- 
iluisil  en  allemand  le  livre  de  s  dut  Augustin,  Des 
vinriii()es  ndiihcies,  el  co:ivain(|uil  de  f  mx  les  mi- 
nistres ipii  auloii.saienl  un  senliincnt  si  perniei 'iix. 
Eifiii,  il  obluil  du  roi  une  loi  qui  portait  déreusc, 
sous  les  peines  les  plus  graves,  de  tolérer  à  l'avenir, 
ou  de  célébrer  de  pareils  mari:^ges. 

Lorsque  le  P.  Oez,  Jésuite,  eut  publié  son  livre 
de  la  liéiiiiion  dea  prntesiniiti  de  Slrnsitiurq  à  riù/lise 
cnllioli(ine.  Obreelil  le  Iraduisil  en  allemand,  et  celle 
tradiieiiiiii  eut  des  résultats  irès-avanlagcux  à  la 
religion. 

Les  fonctions  importantes  dont  O'irecbt  était 
chargé  en  qualité  de  préleur  roy.d.  ne  reinpèehcrenl 
pas  de  se  livrer  à  son  gnùt  pour  l'étude,  et  de  |iu- 
blier  plusieurs  ouvrages  qui  exigeaient  aulanl  de 
recherches  qu'ils  supposaient  déiiiditiou.  Il  sut 
coueilier  ces  esliuiabies  travaux  avec  des  négo- 
ciaiioiis  aussi  dilliriles  que  délicates,  dont  Louis  XIY 
le  chargea  eu  dillérentes  circonsiances. 

Il  revenait  de  Fmncfort,  où  il  avait  été  envoyé 
parce  prince,  lorsqu'il  fui  alteint  d'une  lièvre  lente, 
sous  laquelle  il  succGinba  le  6  aoiU  1701,  après 
avoir  demandé  el  reçu  tous  les  sacrements  de  l'E- 
glise. Il  n'éiait  âgé  (|ue  de  cinquante-cinq  ans,  el 
lorsqu'on  considère  le  nombre  et  la  nature  de  ses 
ouvrages,  et  la  variélé  des  fonctions  de  tous  les 
genres  qui  rcinplirent  sa  vie.  on  a  peine  à  concevoir 
comment  il  a  pu  sullire  à  tant  de  travaux.  Mais 
la  nature  l'avail  doué  d'une  leémoire  prodigieuse,  et 
Bossuet  le  nonmiait  avec  raison  Einlume  omnium 
scientinrum.  Aussi,  lorsque  ce  piél.il  eonçiil  le 
projet  d'écrire  {'Histoire  des  variuiions.  il  eut  re- 
cours à  Obi  ei  h  1  pour  se  prucurerdcséilaircissemenls 
exacts  sur  le>  faiis,  les  cinonslances  el  les  per- 
sonnage.f  qui  ngnrèrent  à  la  première  époipie  du 
lulhéianisme ,  el  concoururent  à  la  Cvnlessivn 
d'Aiigsbourg.  ^iits  manuscrits  nous  présentent  beau- 
coup de  jU^moires  fournis  par  Olnecht  à  Bossuel,  et 
l'Hisioiri;  des  lariaiiuns  offie  la  preuve  de  l'usage 
que  Bossuet  en  a  lait  el  de  la  confiance  qu'il  ac- 
cordait aux  lénioigiiag.'S  el  aux  senliments  d'O- 
brecht.  Le  bonhe'ji  qu'il  eut  de  rendre  Bo,--suel  le 
miiiislre,  le  garant  et  le  témoin  de  son  reioiir  a 
l'Eglise,  justifie  retendue  decelte  noie,  ei  riinmmage 
que  nous  avons  cru  ilevoir  rendre  à  sa  mémoire.  Il 
laisSii  un  fils  que  Louis  MV  iionima  son  successeur 
dans  la  charge  de  préleur  roy.il  de   Slrasbourg. 

Lord  l'erlli,  de  la  maison  IJrumoud,  grand  chan- 
celier d'Ecosse,  se  convertit  dès  la  preuiiéiC  an:iée 
du  règne  de  Jacques  11.  Son  exeiuple  eut  la  plus 
heureuse  indueuee  sur  sa  Lmime  et  sur  luulc  sa 
famille,  qui  se  convei  tirent  également. 

Toutes  ses  lellres  nous  apiirenuent  que  ce  furent 
les  ouvr.iges  de  Bossuel  qui  préparèrent  son  retour 
à  l'Eglise  romaine,  el  surliint  le  livre  de  i'IixpGsi- 
lion  de  la  Ooclrine  cciliulii/ue.  Il  cHlrelini  une  coi- 
res|HMidance  suivie  avee  Bossuel,  depuis  IGSj,  jus- 
qu'en 1088.  Sa  leconnaissance  pour  legrand  éveqiie 
éiail  si  vive,  qu'il  lui  écriva.l  :  i  Je  vous  déi  lare 
siuièremenl  que  si  j'étais  niailic  de. moi,  el  q.;c  si 
la  jdace  à  la  juellela  divine  Providence  m'a  all.ii  hé, 
ne  m'engageait  pas  à  une  résidence  neces-aire, 
j'acl:é;crais  avec  joie  trois  heures  de  convers.ilioii 
avec  vou^,  en  allant  iiii-pie'S  jusqu'à  iM.-aux,  el 
deniand.int  mon  pain  durant  lout  le  cheiiiiii  (:^j  juil- 
let lOSO).  > 

Dans  une  autre  de  ses  lellres,  eu  daiedu'12  no- 
vembre 1085,  il  disait  à  bossuel  :  i  Vous  èses 
connue  un  aune  saint  i'aul,  doui  les  travaux  ne  se 
bornent  pas  à  une  seule  nation  ou  à  une  seule  pro- 
vince. Vos  ouvrages  parlent  piéscnlemeéit  en  la 
plu|iaii  des  langues  de  l'Europe,  el  vos  prosélytes 


(727)  Mémoires  de  Trùaux,  novembre  el  décembre  1701. 
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PIKCKS  JLSTII'ICATIVLS. 
<li^9  iMiigiics  que  vous      Aivl 


piililieiir   vns  lri()iii|ilies  en 
uVriioiiilPz  p.is.   I 

A  l;i  n'vnliitidii  iIp  IfiSS.  le  jirinee  rrOrnuRe,  dc- 
wmi  roi  ir.\ii;,'li'liMrc.  lit  anoler  le  cliiiiieclier 
Porlh,  el  il  fiil  piifonné  il:iiis  les  prisons  <!'lvliiii. 
lioiirg.  Uii'ii  ne  put  éliraiiliT  hi  foi  ni  la  conslance 
rV  co  généreux  (irosélyli'.  Du  Innil  'le  sa  piison  ,  il 
('(•riviiit  à  Itossupt  des  lellres  qui  aiinonriMCiit  sa 
piiMise  ri'S'gnalloii,  cl  l'altcnle  prodiaini'  rlii  m  iriyri; 
nuipiid  il  sccrnv.iil  ilcsl  lié,  el  iiu'il  soniblail  appe- 
ler par  ses  vrenx  passionnés. 

Mais  le  prinre  il'Oran^'P  étail  parfailenieiil  indif- 
féenl  sur  Iniites  les  corilroverses  religieuses.  I.a 
politique  senle  pouvait  lui  coniiuaud(;r  un  crime 
néressaire  à  sou  aïoliilion,  el  la  vie  el  la  luorl  du 
eliancelier  Perlh  lui  élnieul  é(;aleiueul  inuliles.  Il 
loi  renilil  iiicnie  la  liluMlé  et  lui  permit  de  s(u'lir 
(rAn;ilelerre. 

O  lut  au  inomeul  où  il  avait  élé  arrêté,  que  la 
populace  pilla  sa  maison,  ses  nn'ubl's,  ses  papiers, 
el  lii-Ala  sur  la  place  du  inarrlié  d'KdiuiboiMf;  un 
crucifix,  le  polirait  du  roi  .lacunes  II,  et  celui  de 
Bosquet.  Ci'sl  ce  <in'il  écrivii  Ini-iucnie  à  Hossucl, 
qui  lui  répondit  :  i  Plût  à  Dieu  (|u'au  lieu  de  mon 
portrait  j'eii'-se  pu  èlre  en  personne  auprès  de  vous, 
pour  vous  encoura(;er  <lans  \os  soiillVauies,  poui' 
preniire  part  à  la  gloire  île  votre  coufi'ssiiui,  et 
après  avoir  prè^  lié  à  vos  compjlrioles  la  vérité  de 
la  foi,  la  (Onliriner  .avec  vous,  si  Dieu  m'iui  jugeait 
dij»ne  par  tout  mon  sans;  (Il  mars  iliSO).    > 

Kii  (|uiltiiU  l'Augleterre,  le  eliancelier  Perlh  vint 
eu  France.  De  là  il  passa  à  Ilouie,  d'où  il  fol  rappelé 
par  le  roi  Jacipies  H,  pour  èlre  gouverneur  du 
prince  son  fils,  (^e  fut  piudant  le  séjour  du  chan- 
celier Penh  à  Kome,  (|ue  Bossiiel  crut  devoir  le 
prcuiuiiir  contre  rimiiression  qu'il  pouvait  y  rece- 
voir du  sperlacle  des  inlrigiies  el  des  passions, 
dont  nulle  conr  ne  peut  èlre  enliéremenl  exemple. 
C'est  parce  que  les  ennemis  de  l'Lglise  romaine  ne 
iiianquenl  j.niais  de  faire  servir  ces  sortes  d'alms 
de  textes  .à  leurs  éternelli-s  déclamations,  que  Bos- 
sncl  écrivit  au  chancelier  Perlh  :  i  J'ai  reçu  V(,ire 
lettre  de  Uonie;  vous  êtes  dans  une  cour  où  il  y  a 
bcau<'Oup  de  religion  dans  (|uelqiies-uiis,  el  heaii- 
dnnp  de  politique,  qui  pni:rra  vous  élonner,  d.iiis  les 
autres.  \u  milieu  des  pensées  hiimaiiies,  l'oeuvre  de 
Dieu  s'acconiplil,  et  la  foi  romaine  révérée  dans 
Ions  les  siècles,  suhsiste.  i  (9  octobre  IG95.) 

Bossuel  avait  fait  paraître  sou  Uistuire  des  vei- 
riiiiioiis  au  moment  où  la  révolution  d'Aiigli'lerre 
(lUSS)  éclata.  Cet  ouvrage,  où  Bossuel  peint  avec 
tant  de  vérité  et  uii  intérêt  si  atlacliaiil  toutes  les 
variat'ons  de  l'Knlise  anglicane,  depuis  le  régne 
d'Henri  VIII,  avait  achevé  d'afTermii'  le  chancelier 
l'erth  dans  les  principes  (pii  avaient  (lé.eniiiné  sa 
lonversion.  Lorsqu'il  futélihli  en  Fiance,  il  enlre- 
liiil  les  liaisons  les  plus  suivies  avec  IJosiuel,  qu'il 
Consultait  lialiiliielleinenl,  et  qu'il  legard.nt  comme 
rinlerprète  le  plus  filéle  des  oracles  de  l'Eglise. 
Celte  correspondance  inliiiie  dura  juscju'à  la  lu.irt 
de  Hossuel  en  1701,  Le  chancelier  Penh  mourut  eu 
1716. 

Jacques-Bénigne  Winslou,  si  célé'ire  par  ses  con- 
naissances auatoinii|nes.  11  était  né  en  Dauemaik, 
el  il  vint  à  Paris  pour  se  perfectionner  ilans  les 
srieuces.  La  lecture  du  livre  de  ï'Lxposition  et  de 
l'ilislviie  (tes  vurialious  commença  à  réhranler 
dans  sa  iroyance;  il  se  proposait  cependant  de 
retourner  clans  sa  pairie,  lorsqu'il  léuioiguaà  l'iuipri- 
iiiciir  Despr  z,  (pii  lui  avait  prélé  ces  deux  ouvra- 
ges, le  désir  ipi'il  aurait  du  conférer  avec  lUjssuel. 
Despre/.  lui  donna  une  lettre  pour  un  chanoine 
de  Meaiix  de  sa  connaissance,  qui  le  conduisit  à 
(ierniiguy.  où  lio,;suel  l'acenciilil  avec  la  hoiUé  la 
pins  touchanle.  Dans  un  piuil  uonihre  de  couféren- 
ees,  iléclaircit  tous  ses  doutes.  Uul.gé  de  se  rendie 
à  l'oiilajiichleau,  Hossucl  chargea  l'alihe  de  Saiiit- 
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re,  depuis  grand  vicaire  el  officiai  ,1c  >feain 
d'achever  rinslruclion  de  \Vin^h>u.  Au  relniir  dé 
Fonlainehleaii,  il  reçut  son  ahjiiralion,  le  S  o  tohre 
1000.  Dai.s  Cl  lie  céiéinonie.  liossiiel  lui  adressa  un 
discours  ipii  (il  verser  des  larmes  à  lous  ceux  qui 
reutencliienl.  Onclqiies  jmirs  après  il  confessa  hii- 
iiiènie  le  nouveau  converti,  et  le  dimanche  snivani  il 
lui  donna  la  conlirmation  el  l.i  coinmiinion.  Ihissiiet 
siispenilil  trois  fois  les  dilférentes  parties  de  celle 
cérémonie,  pour  adresser  au  nouveau  |irosélyle  une 
exhortation  sur  la  nature  des  engagements  qu'il 
coniraeiaii,  et  des  senlinienls qu'il  devait  professer: 
l'eu  le  coiiliriuanl;  :*"  au  commenceineiil  de  la 
messe;  3-  en  lui  donnanl  la  coinmiinion. 

Fiossiicl,  eu  donnanl  la  eoiilirinaliou  à  Winsloii, 
ajoiila  le  nom  de  Uéitiiine  à  celui  de  Jacques  qu'il 
portail,  el  écrivit  sur  la  première  leiiille  d'un 
exemplaire  de  son  Cniéiliisine  qu'il  lui  ihuina  : 
1  M.  Winsloii,  ayant  déjà  le  nom  de  Jacques,  qui 
est  un  des  miens,  je  lui  ai  donné,  en  le  conliruianl, 
celui  de  Héitiij'ic,  que  je  porte  aussi,  el  je  lui  ai 
donné  ce  témoignage,  ce  II  octolire  IhOO. 

I  Signé  JvcfjiiKs-IJÈNiCM:,  évè  |iie  de  Meaux.  i 
Winsloii  a  écrit  lui  même  c  qu'à  l'époque  des 
coiiférences  qu'il  eiil  avec  lîissuei,  et  i|ui  précédè- 
rent son  ahiiiralioii,  il  se  senlil  forleiiient  porté  à 
lui  faire  Irès-hiiinhlemeiit  une  demande,  ei  de  lu 
prier  d'y  répondre  comme  devanl  le  liihiinal  de 
Jesiis-Cliiisl,  c'élail,  s'il  cintjaU  Ini-même  l'.irticte 
du  purgatoire  aussi  iniluliilableaienl  qu'il  le  prouvail 
incontestableineut.  Dans  ce  inomeul,  écrit  Winslou, 
je  fus  exlrèineiiieul  surpris  de  voir  couler  les  larmes 
des  yeux  de  ce  vèiiérahle  é'èi|iie,  qui  me  répondit 
avec  l'accenl  le  plus  louehanl  :  S'il  iii'élnit  pe'.nit 
de  me  faire  percer  le  cœur,  et  de  verser  mon  sanq 
deinnt  vous,  pour  vous  montrer  mon  entière  croifance 
sur  cet  article,  je  serais  tout  prêt,  i 

C'est  au  même  Wiiisloii  que  Bossuel  dii  un  jour, 
en  lui  inonlranl  un  am  ien  exemplaire  du  concile 
de  Trente  :  Apres  l'Evangile,  c'est  mou  livre  favori. 
(Lettres  maniiscriles  de  VVinslou  à  l'ahhé  Péreau, 
docteur  de  ><urhoiiiie). 

Non  aurons  occasion  de  palier  encore  de  VVin- 
slou, et  de  la  véiiéraiioii  religieuse  qu'il  conserva- 
pour  Bossuel  jusipi'à  la  fin  de  sa  longue  carrière. 
Il  inoiirul  en  17G0,  âgé  de  quatre-vingt-onze  ans, 
eu  laissant  la  réputation  d'un  des  plus  liounéles 
hommes,  el  d'un  des  plus  habiles  anatomistes  de  lu 
France. 

On  lit  dans  le  Journal  manuscrit  de  l'ahbé  Ledieii, 
sous  la  date  du  20  avril  1705  :  i  Ces  trois  jours, 
niarili,  niercreli  et  jeudi,  M,  de  Meaux  a  eu  des 
conléiences  chez  lui  avec  inilord  Lovai,  gentil- 
hoinine  écossais,  proleslanl,  sur  la  religion  ;  el  le 
samedi  matin  ii,  il  lui  a  écril  une  grande  lettre 
sur  ce  sujet,  lui  envoyant  son  Catéchisme  et  ses 
Prères  ecclésiastiques,  que  ce  geiitilhoinnie  lui 
avait  demaiiilés  pour  apprendre  la  liturgie,  le  culte 
ei  les  fêles  de  l'KgJise.  t/est  M.  le  nonce  ordinaire 
qui  les  lui  a  envoyés,  riceonipagués  de  son  auditeur. 
Ce  geiililhoiiinie  est três-hien  disposé.  Il  doilrcloiir- 
iier  eu  Angleterre  et  en  Ecosse,  avant  de  se  réunir 
à  l'Eglise.  • 

C'est  le  niêine  lord  Lovai,  qui  depuis  (en  1747) 
parla  sa  lêle  sur  l'éi  h  ifaiid  à  l'âge  de  qualre-vingis 
ans.  C'est  lui  qui  lut  le  premier  moteur  du  mouve- 
iiienl  qui  éclala  eu  Ecosse  en  1743  et  17i0,  pour 
reporter  la  maison  de  Stiiarl  sur  le  trône  de  l.t 
(irande  Brelai;iie.  Dés  1710,  lord  Lovai  avait  pré- 
paré le  plan  de  celle  entreprise  audaiieu-e.  Les 
principaux  iiiéconlents  s'étaient  rassemblés  clie« 
lui,  el  il  avait  tout  combiné  pour  soulever  les  nom- 
breuses Irilius  d'Ecosse.  Instruit  de  celle  disposition 
inespérée,  le  prince  Edouard,  ilis  tlu  prélciuiaul 
Jacques  III,  ne  craignit  pas  île  se  contier,  presque 
seul,  à  sa  valeur  pour  conqnêiir  trois  royauuies. 
l'uni  le  monde  sait  les  succès  luesque  laliuleiix  q^ui» 
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inarqiicpciil  ses  premiers  pasp.ir.iiilanl  île  vioioircs, 
ri  i]iii  le  coniliiis;ircnt|ireii|u°:iu\  portes  île  Lomlrps. 
Unis  loiit  le  idoihIc  s:iil  oiis^i  rommciil  il  fiiléerasc 
pour  inujoiirs  à  Cnllodeii  (7i8),  qu'on  peiil  appilcr 
le  loiiilieiii  (les  derniers  Siiiarls.  Loril  l,ov;u  fiii 
enveloppe  dans  la  proseriptioii  qui  «oilla  la  vie  à 
tant  d'ilUisires  viciiincs.  Il  fui  le  dernier  défenseur 
de  relie  race  de  rois  qui  avaient  olferl  an  monde 
lanl  d'éponvaniablis  calaslroplies.  cl  qu'un  ascen- 
<laiil  plus  pnissani  que  tous  les  cITorls  des  lioifinies 
a  voués  aux  niallienrs  jiis(iue  dans  ses  derniers 
rejelons.  En  moulant  à  l'étlialauil,  lord  Lovai  pro- 
nonça avec  l'accenl  d'une  àine  dont  les  années 
li'araiCMi  point  affaibli  les  profondes  cuiolions  ,  ce 
beau  vers  d'Horace. 

Dulce'ct  decDriun  est  pro  palria  mori. 
(Cirm.,  Od.  u,  15.) 

L'Iiisloire  rapporte  qu'un  jeune  enllioiisiasle  de 
la  maison  des  Stuaris  demanda  a  mourir  ù  la  place 
lie  ce  î;énéreux  vieillard  (729). 

On  peut  ajouter  aux  conversions  remarqnaliles 
opérées  par  le  miiiislcre  de  Bossuel,  celle  {l'un 
jeune  Tariare,  que  l'on  disait  fils  du  roi  de  la  grande 
Tarlarie. 

L'histoire  des  aventures  île  ce  jeune  inconnu  offre 
lies  circonstances  si  extraordinaires,  qu'elles  pour- 
raient paraître  romanesques,  si  le  Icnioignage  et 
Fautorité  de  Bossuel  ne  laissaient  pas  le  lecieiir 
dans  une  sorle  d'hésitation  entre  le  doute  et  ime 
confiance  entière. 

Ce  fut  vers  1692,  que  cet  étranger  se  présenta 
chez  Bossuel,  sous  les  auspices  d'un  missionnaire 
ou  Bénédictin  anglais.  L'abhé  de  Court,  qui  vivait 
habiluellernent  chez  Bossuel,  et  qui  était  instruit 
des  mœurs,  des  usages  et  des  affaires  de  l'Orient, 
parut  satisfait  du  récil  qu'il  lui  lit  de  ses  voyages. 
Il  racontait  que  la  crainte  d'une  irrupiion  avait  en- 
gagé sa  famille  à  l'éloigner  de  son  pays,  sous  la 
conduite  d'un  gouverneur,  qui  embrassa  lechiistia- 
iiisme  à  Ispahan,  où  l'élève  et  l'inslitiiteur  reçurent 
le  baplème. 

Bossuel  et  l'abhé  de  Court  ne  lui  trouvérenl 
qu'une  connaissance  très-superficielle  de  la  religion; 
et  le  prélat,  innché  de  l'excellenl  esprit  et  des  (|ua- 
lilés  qu'il  paraissait  annoni  er,  le  recueillit  dans  sa 
maison.  Il  se  vit  récompensé  de  ses  soins  par  l'ar- 
deiir  avec  laquelle  il  chercha  à  se  pénétrer  des 
maximes  du  cliristianisine;  il  appelait  toujours 
Bossuel  son  père,  el  il  passa  ainsi  plusieurs  années 
auprès  de  lui.  On  ne  lui  donnait  encore  d'autre 
nom  (|ne  celui  de  chevalier  luriare. 

Ce  jeune  homme  répondit  à  l'affection  paternelle 
de  Bossuct  par  sa  conduileet  ses  progrès.  Il  enien- 
ilail  nn  peu  le  latin  ;  et  cette  connaissance,  aidée 
«le  la  pénétration  naturelle  de  son  esprit,  lui  facilita 
l'intelligence  ilu  Nouveau  Teslamenl.  Il  piil  surtout 
du  goût  pour  les  prophéties  de  V Ancien  et  du  Sou- 
veau  Teiljmeul. 

Lorsque  Bossuel  le  jugea  suffisamment  instruit 
el  per-nadé,  il  l'admit  à  la  participation  des  sacre- 
ments, il  le  plaça  ensuite  dans  le  séminaire  des 


Missions  étrangères  ;  on  lui  fil  apprendre  les  mathé- 
matiques, pour  lesqtielles  il  monira  une  singulière 
aptitude.  Quatre  années,  pendant  lesquelles  Bossuel 
conlinuail  à  le  surveiller,  s'écoulércnl  dans  ces 
dilTérents  exercices. 

C'est  dans  une  lettre  de  Bossuel  (730)  lui-même 
an  comte  de  l'onUliarlrain  ,  secrétaire  d'Elat,  que 
nonspuisons  ces  détails.  Ilajouie.  i  Nous  ne  savions 
que  juger  de  sa  qualité.  Il  avait  un  air  noble,  sim- 
ple, el  sans  aucune  atteclalion.  Il  ressentait  un 
lioinme  de  grande  naissance.  Au  milieu  de  sa  nio- 
de^tie,  qui  n'avait  rien  que  de  naliirel,  il  sortait  des 
tiaiis  de  grandeur;  il  parlaii  des  pierreries  avec 
lesquelles  sa  mère  l'avait  fait  sortir  de  son  pays,  el 
on  en  avait  vu  quelque  lesie.  Il  soupirait  profon- 
dément comme  un  l'oniine  qui  déplorait,  sans  dire 
lin  mol,  l'état  où  ilélail  déchu.  Tous  les  gens  d'es- 
prit étaient  ravis  de  l'entendre.  » 

Bossuel  réclama  pour  ce  ieiiue  homme  les  hoiiiés 
du  duc  du  Maine,  el  M.  de  Malczieu  lui  lit  accorder 
nue  peu -ion  par  ce  prince.  M.  Le  Pellelier,  qui 
avail  succédé  à  Colhert,  se  moulra  égalenient  géné- 
reux envers  lui,  et  il  aurait  pu  jouir  d'une  condi- 
tion douce  et  paisible  en  France.  Mais  ses  vœux  et 
ses  regrets  tournaient  toutes  ses  pensées  vers  la 
Tarlarie.  Dans  le  ilesseio  d'y  retoiiriier,  il  pariil 
pour  riialie.  el  se  rendit  à  Rome,  dans  l'espérance 
d'y  trouver  plus  de  facilités  pour  rexéciilion  de  son 
projet.  L'abhé  Bossuel,  qui  était  alors  à  Rome,  lui 
donna  tous  les  si'cours  qui  dépendaient  rie  lui,  ei 
cheriha  même  à  le  détourner  de  son  dessein,  par 
la  crainte  des  dangers  qui  pourraient  menacer  sa 
vie  el  l'exposer  peut-être  à  la  lenlaliun  de  renon- 
cer au  christianisme  pour  sauver  ses  jours.  Il  se 
rendit  a  ces  représenlations,  cl  passa  près  de  trois 
ans  à  Rome  avec  l'abhé  Bossuel,  qui  le  fil  connaî- 
tre ilans  les  principales  maisons  de  Rome,  cl  Pin- 
ivoduisil  chez  la  princesse  des  Crsiiis. 

Vers  la  fin  de  rannée  1699,  plusieurs  arche%ê- 
qiies  et  évêques  de  l'Orient,  que  le  jubilé  de  l'année 
séculaire  avait  attires  à  Rome,  reconnurent  ce 
jeune  homme  pour  le  fils  aîné  du  roi  de  la  grande 
Tarlarie;  ils  se  ressouvinient  de  l'avoir  vu  se  mon- 
trer souvent  à  la  cour  d'Ispahan,  avec  une  grande 
inagn  ficence,  après  la  céiémonie  de  son  ba|itéme, 
el  ils  reconnurent  sa  personne;  ils  lui  donnèrent  le 
nom  de  prince  des  linimaquiles. 

Le  cardinal  Cihn,  protecteur  à  Rome  des  Eglises 
de  l'Orient,  fit  rédiger  des  déclarations  authenliques 
de  celte  reconnaissance.  On  en  envoya  des  copies 
en  forme  à  Bussuet,  et  ce  fut  sur  la  loi  de  ces  ac- 
tes qu'il  demanda  el  obtint  île  Louis  XIV  un  passe- 
port, où  l'on  donnait  au  jeune  Tartaie  le  tilre  de 
lils  du  roi  de  la  grande  Tarlarie.  Le  marquis  do 
Torcy,  ministre  des  afi'aires  élrangéies,  joignit  à 
ce  passe-port  les  recominandaiioiisles  plus  pres- 
sâmes; la  princesse  des  Crsins  les  appuya  de  tout 
son  crédit,  et  le  duc  du  Maine  lui  avança  une  an- 
née de  sa  pension. 

INous  trouvons  dans  les  manuscrits  de  l'abbé 
Ledieu  la  relation  d'une  cérémonie  singulière,  qui 
précéda  le  départ  de  ce  jeune  Tartare;  nous  copie- 
rons le  texte  mêine  de  son  récil  : 


(728)  Le  27  avril  I7i6. 

(7i9)  Il  peut  être  permis  de  placer  ici,  comme  un  fait 
assez  curieux  ,  le  récit  qu'a  laissé  un  ijcrivain  de  nus 
jours,  de  l'impression  extraordinaire  que  fit  sur  lui  la 
leclure  des  deux  célèbres  ouvr.iges  de  Bossue!  •  de  l'Ex- 
posilion  et  de  VHisWire  (ta  variations.  Cet  écrivain  n'est 
pas  suspect  :  c'est  Gibbon;  et  quoiqu'il  n'ait  pas  persé- 
véré dans  les  sentiments  qu'il  avait  puisés  dans  les  écrits 
de  Bossuet,  son  témoignage  n'en  est  ni  moins  singulier, 
ni  moins  remarquable.  Voici  comment  il  s'exprime  dans 
ses  «émoiret  : 

_  «  l-es  traducllons  anglaises  de  deux  fameux  ouvrages 
*"  ,5C''"*''  é^ëqiie  de  Meaux,  VEximsitinn  de  la  dnclrinc 
eaUtoliilue ,  Cl  VII moire  des  variations  des  protestants, 
achevèrent  ma  conversion.  Certes,  je  fus  rcnvcs-.-  pir  un 
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noble  adversaire...  Je  ne  saurais  hésiter  à  déclarer  que 
liossuel  est  en  clfet  le  grand  maître  de  l'artiilerie  con- 
troversiste.  Dans  VExposition,  apologie  spécieuse,  l'ora- 
leiir,  avec  un  art  consoinnié,  prend  le  ton  de  la  candeur 
et  de  la  simplicité.  IJaiis  ['Histoire  des  variations,  attaque 
aussi  vigoureuse  que  bien  dirigée,  il  développe  avec  le 
plus  heureux  mélange  de  raisonuenient  et  de  narration 
les  fautes,  les  écarts,  les  incertitudes  et  les  contradic- 
tions de  nos  premiers  réformateurs,  dont  les  variations, 
comme  il  le  soutient  adroitement,  portent  le  caractère 
lie  l'erreur,  pendant  que  l'unité  non  interrompue  de 
l'Kglise  catliolique  e>t  le  signe  et  le  témoin  de  l'infailllr- 
|)le  vérité.  Je  lus,  j'a|  prouvai,  je  crus.  » 
(730)  Du  6  juin  170',. 
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I  Ce  sameili  12  révrici  1701,  M.  .le  Mc.aiix  a  oie. 
dès  le  niAliii,  à  r:irolicv6ilio.  pI  il  a  tînlcmln  l;i 
Me-isc  lie  M.  le  ranliii;il  <l''  iNnnilli's,  d.iiis  l'cgli-c 
ilo  Niilr<--naiiie,  à  la  cliapelli- île  la  VicrRe,  (l;iiis  la- 
quelle il  a  préseiiié  à  ee  cardinal  le  (iriiicc  Aiiiaha. 
«'ii  a  reçu  île  son  Euiiiienre  le  ronloii  hiaiic  de 
l'ordre  de  l'Etoile,  sinis  la  proleclioii  de  la  sainte 
Vierje,  qu'il  a  prise  pour  sa  palroime,  ainsi  i)ne  la 
iiiiiivelle  clievalerie  diiril  il  est  riiisliliiionr.  cl  qu'il 
va  porter  dans  sesEials  avec  la  religion  rallioliqHe. 
Il  y  a  déjà  douze  ans  qu'il  e^l  en  Fraiiec  ;  il  y  a 
reçu  le  l);<piLMiu>  (751)  des  mains  de  M.  l'évéquc  de 
Meaiix  ;  lui  el  son  cousin,  qui  s'en  esi  reionrne 
dans  son  pays  dc-|iuis  quatre  ans.  Celui  ci  a  servi 
dans  les  lrou|M's.  el  au Durd'liui  il  est  rippelé  dans 
ses  Etals,  dont  on  lui  offre  la  couronne,  depuis  la 
mon  de  son  père.  Le  roi  lui  donne  un  vaisseau  avec 
des  inuipes  cl  ■  es  missionnaires  jacoKins.  Avant  son 
ilépart  il  s'esl  voué  solennclleuienl  à  la  sainlc 
Vierge.  Il  a  fait  faire  un  ^rand  laldeau  pour  eu 
roiiserver  la  mémoire,  où  il  e-l  représenio  reco- 
vanl  les  marques  de  son  ordre  des  mains  de  la 
Vierge,  qui  parall  avec  son  lils,  descendant  du 
ciel.  Le  roi  est  ilerrière  ce  prince,  et  M.  de  Meaiix 
dxiis  un  coin,  pour  souvenir  du  bapliîme  qu'il  a 
donné  ?i  ce  prince.  Le  tableau  est  acluelleinenl  ex- 
posé à  Notre  Dame  de  Paris.  La  marque  de  son  or- 
dre esl  une  étoile  atiacliée  à  un  ruban  blanc.  Tonte 
cette  liisioire  esl  expliquée  au  long;  en  caractères 
«l'or,  dans  un  autre  tableau  au  bas  du  grand,  où  ce 
prince  se  qualifie  Louis  Aiiinha,  roi  d'Abyssinie,  à 
la  Coie-d'Or,  en  Afrique,  qui  fail  partie  de  la  Gui- 
née (73i).  » 

II  paraii,  par  la  suite  de  la  lettre  de  nossiicl  ai! 
comte  lie  Ponuliarlrain,  que  le  succès  ne  répondit 
ni  aux  espérances  du  jeune  Tarlare,  ni  aux  vœux 
de  ses  généreux  prolecleurs.  Cependanl  il  écrivit, 
peinlanl  le  cours  de  son  voyage,  quelques  lettres  à 
l!o-.Miei,  les  nni'S  de  Vienne,  les  auircs  d'lsp:dian, 
où  il  él.iil  parvenu.  Mais  il  se  bornait  à  lui  parler 
de  ses  senliineiils  religieux,  et  ou  zèle  dont  il  était 
animé,  pour  faire  triompher  le  cluislianisme  dans 
ses  Eiais,  s'il  était  jani  lis  assez  liciirciix  pour  re- 
monter sur  le  tiÔMC  de  ses  pères. 

Mais,  en  1705,  Bossnct  reçut  loul  à  coup  une  lel- 
tie  datée  de  Liviuirne;  il  lui  apprenait  son  retour 
eu  Europe,  el  lui  f:iisail  le  récit  de  ses  malheurs. 
BorSiiet,  eu  rendani  compte  à  .M.  de  t'ontcliarlrain 
du  tous  ces  détails,  invitait  ce  ministre  à  supplier 
le  roi  d'accorder  ses  secours  et  ses  bontés  à  ce  jeune 
ird'ortuné,  que  des  tenlaiives  si  inulilcs  el  si  nial- 
lieurcuses  privaient  de  loulc  espérance  de  rentrer 
dans  sa  patrie. 

On  voit  dans  le  Joiiriinl  de  l'abbé  Ledieii,  sous  la 
dale  du  2"2  novembre  170G,  près  de  trois  ans  après 
la  mort  île  Hossuol,  que  ce  jeune  Tarlare  éiait  en- 
core à  Paris,  loye  ciiez  la  marquise  de  BoulUers, 
où  il  vivait  de  sa  pension  du  roi  et  de  quelques  se- 
cours de  l'ablié  Bossti.'t. 

Mais,  au  mois  de  juillet  1708,  il  partit  loul  à  coup 
de  Paris,  pour  se  ruidre  en  Espagne.  Il  y  oblini, 
par  le  crédit  de  la  princes- 0  des  llrsins  et  du  car- 
dinal Porlo-Carrero,  une  pension  de  Pbilippe  V,  et 
une  compagnie  de  cavalerie,  avT'C  laquelle  il  fut 
s'enfermer  a  Ceula,  déjà  menacée  d'un  siège  par 
les  Maures  tlii  royaume  de  Maroc;  mais  il  se 
brouilla  avec  le  gouverneur  de  la  place,  retourna  i 
.Madrid,  au  mois  de  juin  1710,  d'où  il  écrivit  au 
conilc  de  Pontchartrain  et  à  l'abbé  Bossuet,  que 
son  inlcnlion  ciait  de  retourner  en  Asie,   avec   la 


ferme  dispo^ilioii  de  vivre  el  de  miniiir  dans  l;i  foi 
callioliqiie. 

^os  rerlierclies  ne  nous  ont  procure  aucunes 
nouvelles  lumières  sur  la  suite  de  la  vie  de  ce 
singulier  personnage,  dont  il  est  assez  dillicile  de 
(.avoir  s'il  était  ce  qu'il  disait  être,  ou  un  simple 
aventurier.  . 

On  a  de  la  peine  à  concilier  tous  les  détails  que 
nous  venons  d'exposer,  avec  la  relation  que  l'on 
Ironve  dans  VlIhUiire  gciifrale  des  Viiijuge.i,  loin. 
Il,  édition  inl-2,  page  205  à  2.')5.  Celle  relation 
nous  re|Hésenle  avec  assiz  de  vraisemblance  cet 
Aniaba  comme  un  aventurier  qui  n'avait  aucun  ra|>- 
porl  avec  la  Tarlarie,  ni  avec  le  prime  de  la  Tar- 
tarie,  et  qui  n'était  qu'un  simple  esclave  de  l'un 
des  principaux  personnages  de  la  petite  cour  du 
pelil  roi  d'issim,  sur  la  Cole-d'Or,  en  Afiiqiie.  Il 
avait  élé  mené  en  France  par  un  capitaine  inar- 
Cliand,  qui  se  proposait  d'eu  faire  son  valel.  Mais  il 
lui  fut  enlevé  par  quelques  per-onnes  ijui  trouvè- 
rent de  l'avantage'  à  le  faire  passer  pour  un  prince. 
Il  coiiscnlil  aisément  à  se  charger  d'un  rôle  dont  il 
devait  tirer  du  prolit  et  de  riionueur.  11  fut  assez 
bien  élevé,  cl  ce  fut  alors  qu'on  le  présenta  à  Bos- 
sue!, qui  ne  crut  pas  devoir  se  méfier  des  témoi- 
gnages qu'on  lui  rendait  de  ce  jeune  bomme.  Il  se 
confirma  encore  plus  dans  cette  disposition,  lors- 
que l'abbé  Bossuet,  son  neveu,  lui  iiiauda  de  Iloinc. 
qu'il  avait  élé  reconnu  par  des  missionnaires  qui 
prétendaient  l'avoir  vu  à  Ispalian;  ce  qui  neiail 
pas,  et  ce  qui  ne  pouvait  pas  être. 

Alais  lorsqu'on  fut  informé  que  le  jeune  Aniaba 
était  né  sur  la  C6le-d  Or,  en  Alriqiie,  Louis  XIV, 
qui  désirait  y  former  un  étaldisseiuent,  le  fit  embar- 
quer au  mois  d'avril  1701,  sur  un  bàliment  com- 
mandé par  le  chevalier  Daiiion,  qui  aborda  sur  la 
Cùte-d'Or,  au  royaume  d'Issini,  le  25  m;ii  1701  ;  il 
y  débarqua  le  jeune  Aniaba.  Il  parait  que  ce  jeiiim 
lininme  s'y  conduisit  fort  ma!  sous  tous  les  rapports, 
el  qu'il  renonça  nicine  à  la  religion  chiéiienne.  Le 
capitaine  Damoii  rabaiidonna,  en  170"2,  à  sa  mau- 
vaise destinée;  app.iremii  eut  Aniaba  s'emiuy.i  de 
sou  sort,  et  regrella  l'existence  qu'il  avait  en 
Fiance,  puisque  la  lettre  de  Bossuet  nous  appreii(! 
qu'il  éiail  revenu  à  Livouruc  en  1705.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  étouuant.  c'esi  qu'il  ail  pu  encore  y  trouver 
des  dupes  cl  des  prolecleurs. 

N"  2.—  st  B  l'authenticité  des  Elévations  sur 
les  myicres,  et  ues  Méditations  sur  l'E- 
vangiis. 

Le  génie  de  Bossuet  est  lellcinenl  empreint  dans 
ces  deux  ouvrages,  rélévalioii  des  pensées  et  le  ca- 
ractère du  style  annoncent  si  clairement  (pie  lui 
seul  pouvait  en  être  l'auteur,  qu'on  ne  peut  assez 
s'étonner  qu'on  ait  osé  hasarder  quelque  doute  sur 
leur  anthenticilé.  On  ne  peut  que  déplorer  l'esprit 
de  parti,  quel  qu'il  soit,  lorsqu'il  coiuliiit  à  de  pa- 
reilles méprises  ou  à  des  supposilions  contraires  à 
la  lionne  foi. 

L'é\èque  de  Tioyes,  neveu  de  Bossuet,  fil  impri- 
mer pour  la  preinièie  lois,  les  liléfulioiis  sur  lei 
}lij  icies  en  1727,  et  les  Médiuilioiis  sur  l'F.vuiiyile. 
en  1751,  eu  venu  du  privilège  qu'il  avait  ohleiiu 
diïs  1708,  où  ces  deux  ouviages  étaient  texluelle- 
nieni  énoncés.  Le  public  accueillit  ces  fruits  du  gé- 
nie de  Bossuet  avec  la  jusle  admiration  qu'il  a  tou- 
jours accordée  à  tout  ce  qui  vient  de  ce  grand 
hoiiime.  Ce  ne  lut  pas  sans  une  extrême  surprise 
que  l'on  vit  tout  a  coup  paraître,  dans  le  JourmU  de 


(7.'il)  l,';il)bé  Lcdieu  veut  dire  apparemment  les  sacrr- 
nieiils  de  conlirnialiou  el  d'Iiii  luirislie  Uu  vient  de  \oir 
Jiar  le  léiiioigiiage  de  Bossiicl  lui-nii'ine  ,  que  le  Jeune 
luiare  avait  reçu  le  b:iplème  à  Ispahan. 

C'ôJ-}  On  ne  '^.lil  eoininent  concilier  ceU«  dernièip  p;ir- 


lie  du  récit  de  l'abbé  Ledieu,  qui  fail  ce  jeune  princa 
roi  d'.\b.yssiiiic,  eu  Afrique,  avec  les  paroles  expresses, 
de  Bossuet,  qui  le  suppose  lils  du  rui  de  la  grande  Taiv- 
larie,  cl  qui  lui  l'ail  recevoir  le  baptême  i  Ispahau. 
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Tiévciix.  ilii  mois  lie  juin  1731,  mu"  leiiie,  ié.'ll>'  ou 
supposÂ',  (l'un  personnage  obscur,  qui  sign:ùl  Mi- 
chel t'ichiinl,  protre  ilu  iliocèse  île  Quinipfr.  L'olijel 
lie  ct'lic  li-llre  éuiil  de  ilénionlrer  ipie  les  Eléviiiinns 
svr  les  Mystères  ne  pouvaient  êire  de  nosiiuet, 
«  pnrceqiieeei  ouvrage.  »  disait  l'auteur  de  la  lettre, 
«  conirodil  les  sava:ils  écrits  que  cet  illustre  prél.it 
a  lui  iiiénie  publiés  contre  les  calvinistes,  et  lui 
allrihuc  des  erreurs  qu'il  a  coiiiballues.   » 

Les  journalistes  de  Trévoux  eurent  la  singulière 
maladresse  de  purtiser  les  doutes  et  l'opinion  si 
peu  réfléchie  de  l'écrivain;  ils  préteiniirent  ni4nie 
les  appuyer  de  leur  autorité  et  de  leurs  raisoriio- 
«leiiis.  Il  semble  qu'ils  auraient  dii  nalnrellenicnt 
commencer  par  s'assurer  de  l'antlienticiié  des  m  - 
nuscrils  originaux;  ce  qui  n'etjt  exigé  de  leur  part 
>ii  beaucoup  de  pe'nes,  ni  beaucoup  de  reclierclies. 
L'é'é|ui!  de  Troyes,  très-opposé  de  tous  les  temps 
am  journalistes  de  Trévoux,  fut  ravi  d'avoir  une 
occasion  si  favorable  d'iiuniilier  une  société  qu'il 
n'aimait  pas  plus  qu'il  n'en  était  aimé  :  il  était  en 
droit  (le  réclamer  une  juste  réparation,  puisqu'on 
n'avait  pas  craint  de  le  traduira  au  tribunal  du  pu- 
blic, comme  un  faussaire  et  un  iMipo>teur.  Il  pré- 
senta au  p;irl>'nieiit  de  Paris,  le  2i  mars  1733,  une 
requête,  tendant  «  à  ce(|u'il  lui  lût  permis  de  dé- 
poser au  grefle  de  la  cour  le  manuscrit  original  des 
iHéentions,  entièrement  écrit  de  la  main  de  feu 
M.  U  issu  I  ;  de  (-aire  assigner  Michel  FIchanI,  le 
provincial  des  Jésuit'>s  et  les  supérieurs  des  trois 
maisons  de  Paris,  pour  voir  dire  que  l'exemplaire 
imprimé  du  livre  (les  Eléviilions  serait  eollalionné 
m  leur  présence,  ou  eux  ililnient  appelés,  et  en  pré- 
sence d'un  des  substituts  du  procureur  généial, 
par  tel  de  nnssi.'urs  qu'il  plairait  à  la  cour  de 
commettre  a\ec  le  manusirit  original,  tant  dans 
les  endroits  cités  dans  la  lettre  du  sieur  Fichant 
•|ue  dans  la  réponse  des  auteurs  du  Journal. 

«  Il  concluait  sa  requête  par  demander  que  le 
sieur  Ficli:inl  et  lesdits  auteurs  journalistes  se- 
raient tenus  de  doimer  un  acte,  par  lequel  ils  dé- 
clareraient que  témérairement  et  calomnieusement 
ils  avaient  avancé  que  l'ouvrage  des  Eléiulioiis  n'é- 
tait point  de  feu  .M.  Bossuel,  ou  que  du  moins  il 
iiv:iii  été  altéré  et  interpolé,  i 

Le  parlement,  sur  les  conclusions  du  procureur 


géiiéral,  rendit  nu  arièt  qui  [lermetlait  .à  l'évêque 
de  Troyes  de  déposer  le  manuscrit  au  greffe,  et  de 
I  lire  assiijner  ceux  qu'il  avait  dénointnés  dans  sa 
requête 

Kn  conséquence,  le  manuscrit  original  des  Eléva- 
tions fut  déposé  an  lirefTe,  et  eollalionné  avec  l'im- 
primé par  M.  l'abbé  Pucelle  et  M.  Tuilier,  conseil- 
l"rs  commis  à  cet  elïi'l,  qui  signèrent  le  manuscrit 
aux  endroits  où  se  trouvaient  les  propositions  at- 
taquées, pour  en  attester  la  confurniiié  avec  l'iin- 
pt  iuié. 

Le  sieur  Fichant  et  les  journalisles,  convaincus 
trop  lard  de  leur  iniprinleiice  et  de  leur  indiscré- 
tion, préseiilèrent,  le  5  septembre  1735,  une  requête 
au  parlemeni,  par  laquelle  ils  deniandérent  «  qu'il 
plût  à  la  cmir  de  leur  donner  acte  de  ce  qu'ils  con- 
venaient et  reconnaissaiciil  que  l'imprimé  du  livre 
des  E'.é:'alious  était  conforme  en  tout  sou  entier  uu 
manuscrit,  et  que  le  manuscrit  était  entièrement 
écrit  de  la  main  du  feu  sieur  Bossiiet,  i  réitérant 
toutes  les  protestations  de  dé-aven  de  leurs  let- 
tres. Sur  quoi  intervint,  le  7  sepiem!)re  suivanl, 
arrêt  qui  leur  donne  acte  de  toutes  ces  déclara- 
t'ous,  et  permet  à  l'évêque  de  Troyes  de  faire  im- 
primer l'ariêl. 

Lis  manuscriis  oiiginaux  des  Méditations  sur 
l'Evangile  et  des  Elévations  sur  les  mysières,  ont 
été,  dans  la  suite,  déposés  à  la  bibliothèque  du 
roi. 

Si  le  manuscrit  original  des  Elévations  sur  les 
nniiières  n'eût  pas  sufli  pour  démontrer  l'authenti- 
cilé,  l'évéque  de  Troyes  aurait  pu  faire  observer 
que,  presque  immédialeinent  après  la  mort  de  sou 
oncle,  la  communication  de  cet  ouvrage  lui  avait 
été  deinanilée  par  madame  de  .Mainlenon  elle-même, 
pimr  l'iuslruclion  et  l'édilication  de  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne.  Ce  qui  indique  assez  que  dès 
lors  on  n'ignorait  pas  que  cet  ouvrage  existait,  et 
que  Bnssuet  en  était  l'auteur.  Voici  ce  que  je  trouve 
dans  le  journal  nmmiscrit  de  l':ibbé  Ledieu,  sons  la 
date  du  "il  février  170t)  :  M.  rubbé  Bossuet  nt'écril 
qu'il  ne  peut  pas  m'envoyer  les  Elévations  sur  les 
mystères,  parce  que  madame  de  Muiiitenon  tes  lui  a 
fait  demander  pour  monseigneur  le  duc  de  Uourgo- 
yne,  qui  les  lit  ucluellement,  et  qui  les  doit  bientôt 
tendre. 


LIVRE    DIXIEME. 


Antoine  Bossuet,  frère  de  l'évoque  de  .Meaux,  était 
né  le  17  janvier  1624;  il  n.ourul  le  29  janvier 
l!J99,  âgé  de  soixante-quinze  ans.  Il  avait  été  tréso- 
rier des  Etats  de  Bourgogne,  intendant  de  Sois- 
sons,  maître  de-,  reiinôtcs.  Il  fut  enterré  dans  une 
ihapelle  de  l'église  îles  Feuillants  de  la  rue  Sainl- 
llonoié,  qu'il  avait  acquise  de  madame  deFerconrt, 
fille  de  François  Bossuél,  qui  en  avait  fait  la  pre- 
mière acquisition. 

Antoine  Bossuet  laissa  deux  lils,  l'.iiné,  nominé 
Louis,  était  né  à  Dijon  le  22  février  l(j(j3;  le  grand 
Condé.par  une  suite  de  sou  ailcclion  pour  lal.unille 
de  Bossuet,  voulut  bien  étru  son  parrain,  et  lui 
donna  le  nom  de  Louis  qu'il  portait.  Il  lut  inailrc 
des  requêtes  comme  son  pèie.  Il  épousa,  le  22  fé- 
vrier 1701),  .Magurrite  de  La  Brille,  tille  du  premier 
lit  de  M.  de  La  Uriire,  et  de  ma.l.Mne  l'ulliier  de 
Novioii,  lille.  du  premier  président  du  même  par- 
lement. Louis  XIV  et   les  princesses  signèrent  le 


contrat  de  mariage.  Ce  fut  Bossuel  qui  donna  la 
bénédiction  nuptiale. 

Louis  Bossuet  mourut  en  17.40,  âgé  de  soixanle- 
dix-scpt  ans,  et  fut  enterré  auprès  de  son  père,  dans 
la  chapelle  de  l'église  des  Feuillants,  appartenant  à  sa 
famille.  Il  n'eut  qu'une  lille  de  son  mariage,  nom- 
mée .Marguerite  Bénigne,  (pii  était  née  à  Gennigny 
le  10  octobre  I7ii2,  elqui  mourut. eu  bas  ùge.  En 
elle  finit  le  nom  de  llossuel. 

Le  second  lils»  d'Antoine  Bossuet  fut  Jacques- 
Bénigne,  dont  on  a  souvent  parlé  dans  cotte  his- 
toire. Il  était  né  à  Dijon,  le  il  décembre  Itilii.  Il 
fut  nommé  évêque  de  Troyes  le  7  mars  1710.  Quel- 
ques différends  ipii  existaient  alors  entre  la  cour  de 
Home  et  celle  de  Fr.mce,  furent  cause  qu'il  n'eut 
ses  bulles  qu'en  1718  ;  il  fut  sacre  pir  le  cardinal 
de  Noailles  le  31  juillet  de  la  inênie  année.  Il  se  dé- 
mit de  l'évéclié  de  Tioyes  au  coinmi'iicement  de 
17i2,  et  mourut  à  Paris  le  12  juillet  1743,  dans  ii 
su  xanlc-di.v  neuvième  année. 


'as 


rii:cK5  JLsriric.vTivES. 


701 


LIVUE    nOUZlLME. 


N"  1.— StH  I.EDKCHET  DU  CONCILE  l)K  TRENTE 
CONTHE  LE  DIVORCE. 

parmi  les  olijftflions  ilf  Lftihiiilz  contre  In  roncilo 
(le  Ticiiif.  il  en  esi  une  à  laquelle  Bossiiei  a  loii- 
joiirs  évilé  lie  répnnilie. 

Leiliiiiii  préiendail  que  le  concile  de  Trenle 
avail  énilili  un  iloRinc  nonve;iii  en  cotidiimiidiit  le 
divorce,  mèmn  pnur  cause  d'udiillhe,  coiiclaninalidii 
qne  le  concile  de  Florence  n'avail  pas  cru  devoir 
prononcer. 

Les  liisloriens  rapportent  (1^'^)  que  le  concile  de 
Trenle  avait  pr<'p:oé  lin  dccrot  qni  condamnait  , 
pnrcnicnl  et  sinipleinenl,  sons  peine  d'nnittlième,  le 
divorce  poiii  cau'ie  d'iidiillhe ;  el  que,  sur  les  re- 
présentations (les  ambassadeurs  île  Venise,  le  con- 
cile se  borna  à  prononcer  l'anallième  contre  ceux 
?ui  auraient  la  témérité  d'accuser  rEgli^e  d'erreur, 
orsqu'elle  enseigne,  conformément  à  In  doctrine  de 
l'Evangile  et  des  npbtres,  que  le  mariage  ne  peut  è'.re 
dissous  par  l'adultère  de  l'un  des  deux  époux. 

Les  ambassadeurs  de  Venise  avaient  représenté 
aux  Pères  du  concile  de  Trente,  que  la  condamna- 
tion pure  et  simple  du  divorce,  même  en  cas  d'a- 
dultère, pourrait  avoir  ile  graves  inconvénients 
dans  leurs  possessions  du  Levant,  soumises  au  ré- 
gime de  l'Église  grecque,  (|ui  admet  le  divorce 
pour  cause  d'aUultère.  Ce  l'ut  en  effet  celle  considé- 
ration qui  déteriuina  le  concile  de  Trente  à  modifier 
son  premier  projet,  cl  à  réduire  l'anatlième  à  ceux 
qui  accusaient  d'erreur  la  doctrine  et  lu  pratique 
lie  l'Kglise  latine. 

Plusieurs  théologiens  cathol'qucs  ont  conclu,  des 
expressions  du  concile  de  Trenle,  que  l'anallième 
ne  tombe  ni  sur  les  Grecs,  ni  sur  ceux  qui  peiise- 
laieul  comme  cu\,  mais  iiniqutMiieiil  sur  les  lulbé- 
rieiis,  qui  accusaient  d'erreur  la  doctrine  el  la  pia- 
liquo  de  l'Eglise  romaine. 

Le  P.  Le  Courrayer  lui-même  ne  peut  s'einpê- 
clier  de  reconnaître  que  le  concile  ne  fait  que  jus- 
tifier la  pratique  romaine,  sans  condamner  celle  qui 
lui  est  opposée. 

Celle  (piesliim  avait  déjà  élé  agitée  dans  les 
conférences  qui  eurent  lieu  à  l'ioience  pour  lu 
réunion  des  deuï  Lglisos.  Les  [malins  avaient  repro- 
ché aux  Grecs  que  leur  pratique  était  contraire  a 
celle  parole  de  Jésus  Christ  :  Que  l'homme  ne  sé- 
pare pas  ce  que  Dieu  a  uni.  (Marc,  x,  9.)  II  est  dif- 
ficile de  connaître  l'impression  que  les  réponses  des 
Grecs  firent  sur  les  Latins  ;  ce  qu'il  y  a  decerlain, 
c'est  que  le  concile  de  Florence  ne  prononça  aucun 
décret  sur  celle  (|utstioii,  et  que  l'uicioii  des  deux 
Eglises  fui  cousomniée,  en  laissant  l'Lglise  grecque 
en  possessiiui  de  l'usage  où  elle  était  d'adiiieltre  le 
divorce  e/i  Cds  (i'uiiu/ièri;  ,•  ce  qui  n'enipécha  pa-.  le 
l'ape  Ltigéiie  IV  de  déclarer  soleiinelleuienl  à  la 
cierniére  session  du  même  concile,  que  parla  grâce 
de  Dieu,  les  deux  Eyli&es  étnienl  unies  dans  la  même 
lui:  d'où  les  nièines  théologiens  conchnnl  iiue  la 
pr^iliqiie  d'adiiieiire  le  divorce  en  cas  d'aduitcrti  ne 
Liesse  point  la  foi 

L'ahbé  Uenaudol  semble  partager  la  inè.ne  oiii- 
liion;  il  dit:  <  Que(73i)  la  décision  du  concile  de 
Tieiileesl  Irès-prudcnlc,  puisqu'elN'juslilic  la  doctrine 
aiuienne  de  l'Lglise  que  les  luthériens  alUiquaieul 

(735)  Pallavicini,  Fra-Paolo. 

(2}l)  Perpéttiilf!  de  la  joi,  inm.  V,  pag.  i'il. 

("•'îo)  Ou  peut  également  leniarquer  liaiis  la  lellre  do 
Bus^uel  ;i  Mme  de  Uriuon,  en  date  du  lOsoplenibrc  11)91, 
«hJii;  nuusa>uns  rapi'orlé  uu  lorg  rraïiiicut,  qu'il  v   l'ail 


lémcraircmenl,  sans  donner  aucune  atteinte  directe 
ni  indirecte  à  lu  pratique  des  Grecs,  comme  l'Kglise 
giecque,  même  depuis  le  schisme,  n'a  pas  con- 
damné dans  les  Latins  l'opiniim  qu'ils  avaient  que 
le  lien  du  mariage  n'était  pas  runipii  pour  cause 
d'alullére.  » 

Depuis  même  le  concile  de  Trenle,  plusieurs  con- 
ciles particuliers  ont  toléré  l'usage  de  l'Kglise  grec- 
i|ue.  Deux  synodes  de  .Munt-Réal,  en  Sicile,  tenus 
l'un  en  1(J3S,  el  l'autre  en  1053,  enire  plusieurs 
reproches  qu'on  y  fait  aux  Grecs,  ou  n'en  voit  point 
sur  le  divorce;  et  si  dans  le  concile  de  10")3  on  veiil 
Kiprimer  les  abus  auxquels  la  liiip  grande  facilité 
des  divorces  donnail  lieu,  ou  ii')  dil  rieii  de  la  cause 
d'adultère. 

Ou  ne  voit  pas  que  Bossiiel  se  soit  jamais  expli- 
qué sur  cetUî  question  dans  aninit  de  ses  ouvrages. 
Il  est  iiiéme  assez  remarquable  que,  dans  ses  Ré- 
flexions sur  le  plan  de  léiinion  des  lulhériens  pro- 
posé par  Molanus,  Bossuet  propose  une  déclaration 
de  loi  à  souscrire  par  les  liilliérieiis.  où  il  parle  du 
mariage,  et  garde  le  silence  sur  le  divorce  pour 
cause  d'adultère  (735). 

Cependant  nous  avons  de  fortes  raisons  de  pen- 
ser que  Bossuet  no  parlagcail  pas  enlièreinent  l'o- 
pinion des  théologiens  catholiques  dont  nous  avons 
exposé  le  seuliuieul,  el  qu'il  regiirdait  le  décret  du 
concile  de  Trenle  comme  un  jugement  doclrinal  qui 
condamne  formellement  te  divorce  pour  cause  d'a- 
dultère. 

C'est  au  moins  ce  qui  paraît  résulter  d'un  Mé- 
moire manuscrit  de  l'ablié  Lcdieu. 

L'abbé  Ledieu  rapporte  «  qu'il  l'a  entendu  iien 
des  j'ois  se  faire  à  lui-même  une  objeclion  à  laquelle 
il  II  avait  jamais  pu  trouver  une  solution  satisfai- 
sante. 

«  Les  maximes  sur  la  nior.de,  disait  Bossuet,  sont 
aussi  claireiueiit  révélées  dans  l'Ën  iiure  el  dans 
la  tradition  que  le  sont  les  dogmes  de  la  foi  ; 
par  conséiiuenl  elles  ne  sont  sujettes  •*  aucun 
doute. 

<  Cependanlce  principe,  ajoutait- il,  n'est  pas  hors 
d'alleinle.  Il  sullit  d'y  iroiner  une  dilliculté  qui  ne 
se  puisse  résoudre.  Eu  voici  une  à  laiiuelle  je  n'ai 
point  encore  trouvé  de  solution. 

t  Saint  .Matthieu  dit  (cap.  v,  32)  :  Qui  dimiserit 
uxorem  suam,  excepta  fornicationis  causa,  fucit  eam 
niœctiari,  qui  dimissam  duxerit,  adulttrat.  C'est  une 
légle  posée  par  Jésiis-l^hi  ist.  Siiiv.inl  mon  prin- 
cipe, rintelligeiK  e  eu  doil  être  certaine  dans  la  ira- 
diliou.  Mais  non,  I  Lglise  grecque  a  toujours  cru, 
saint  Basile  en  est  témoin  dans  sa  letlre  Ad  .\miiiii- 
Ivcliiuin,  que,  dans  la  cause  de  la  loriiiiaUon,  ou 
penl  se  séparer  de  l'adultère,  et  se  remarier.  C'esl 
encore  aujoui.t'liui  la  pialiiino  des  Grecs.  Les 
Latins  l'eiiliMidenl  et  le  piatiqueiit  anliemenl. 
Voilà  deux  traditions  bien  inar  (uées  et  tout  oppo- 
sées. » 

Il  est  ceriain  que  Bos-.ucl  coii>idérail  celle  ques- 
tion couiine  apparlenani  à  ces  principes  Ion  lamen- 
lanx  de  la  morale  (luélicnne  qui  dérivent  do  la 
parole  île  Josus-Clirisl  cl  de  l'aulorilé  de  la  tradi- 
tion. Mais  il  savait  égalenienl  qu'oulic  les  arlicles 
de  foi,  il  en  est  d'autres  qui  lieiinenl  à  lu  lui;  que 

rénuraêralion  des  erreurs  qui  divisent  l'Eglise  grecque 
et  riiglise  latine,  el  qu'il  ne  rappelle  pas  au  noinlirc  éa 
CCS  erreurs  la  praliipie  de  l'Eglise  grecque,  qui  iMmtl  le 
divorce  en  cas  d'udutiirc. 
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l'KsIise  11 'a  pas  eiuoii:  jii^ô  à  propos  il 
iiiflleiiienl  sons  peine  il'analliè  ne. 

Eu  lisant  ce  récit,  on  ne  penl  on  niènie  temps 
s'enipêcl'.er  il';iiltiiirer  l;i  réserve  religieuse  ;ivee  I:i- 
ipielle  ee  graïul  liomnie  s'alislicnl  ilc  prononcer  sur 
(  e  qui  lui  parait  danloux.  Coniliieu  Bossiiet  parait 
encore  plus  graml,  lorsqu'il  ilit  avec  une  noble  sini- 
|illcilé  :  Voici  une  iliffuullé  à  Inquelle  je  n'ai  poiul 
encore  Ironie  de  solution. 

Quant  au  <lécret  du  concile  de  Trente  sur  le  di- 
vorce, les  lliéologicns  les  plus  sages  et  les  plus  éclai- 
rés s'accordent  à  penser  que  le  concile  a  niénai^é 
les  Grecs  à  cause  de  leur  lionne  foi,  de  l'ancienneié 
de  leur  opinion,  et  de  (pielques  passa^ies  des  l'éres 
qui  paraissent  liiir  être  favorables.  Il  eu  est  île 
celte  queslion  comme  diî  plusieurs  autres  relatives 
au  dogme  et  à  la  morale,  qui  ont  été  (juolque  temps 
un  peu  obscurcies,  et  que  l'Kglise  ne  décide  foruiel- 
lenient  que  lors(prelle  n'est  plus  arrêiée  par  de 
graves  inconvénieiils.  La  crainte  de  causer  de  plus 
grands  maux  cnqièclie  quelquefois  l'Eglise  de  porter 
ses  ileriders  anatlièuies;  mais  ceux  qui  connaissent 
clairement  sa  dociriue  seraient  inexcusables  de  re- 
garder comme  un  point  de  discipbne  un  précepte 
(le  Jésns-Clirisl,  fondé  sur  la  nature  iiiêmc  du  lieu 
conjugal. 

N"  2. —  SDR  UNE  SINGULIÈBE  CONSULTàTION  DE 
LËIBMTZ. 

Lcibnilz,  malgré  ses  principes  pliilosopliiques, 
était  plus  oppo-é  que  favorable  aux  projets  de  réu- 
nion des  communions  clirétiennes.  Une  pièce  assez 
sin,2ul  ère,  que  l'on  trouve  dans  la  collection  de 
ses  Œuvres,  loin.  1",  pag.  735,  atteste  son  opposi- 
tion formelle  à  la  réunion  des  luiliériens  et  des  cal- 
vinistes. 

consultation  rédigée  par 
exécution  des  oulres  des 
Biunswick,  ù  ipii  ou  avait 
'idée  de  réuMjr  dans  un 
même  corps  de  communion  les  lutliérieus  et  les  lé- 
formés  (le  leurs  élals. 

Leibniiz  y  établit  en  principe  : 
e   \'  Que  la  tolérance  réciproque  entre  les  évan- 
gi  listes  et   les  réformés  est  extrêmeineui   perni- 
cieuse. 

f  2»  Il  prétend  le  démontrer  par  le  colloque  tenu 
à  Cassel. 

«  ô"  Il  expose  les  incoiivénienls  Irès-graves  qui 
en  résultèrent. 

<  Si  jam.ais,  i  dit  Leibniiz  dans  celle  considta- 
l'oj),  (depuis  le  commencement  de  la  réfiuiuatioii, 
deux  partis  ont  procédé  dans  un  colloque  avec 
louie  la  candeur  et  la  sincérilé  possibles,  c'était 
sfiremenl  h  Cassel  (en  100:1),  où,  de  l'une  et  de  l'au- 
tre part,  des  hommes  d'une  ériiiliiion  profonde  et 
(le  la  dernière  sincérilé  se  sont  asscjiiblés,  el,  après 
avoir  amialdctnenl  proposé  les  (picstions  de  contro- 
verses, el  dispulé  av('c  la  plus  grande  uiodcralion 
sur  rimporiaiice  de  ces  coniroveises,  sont  enliu 
restés  d'accord  (|ue  ces  questions  de  conlroverse  ne 
regardent  poii'it  les  principes  fondaineiuaux  de 
la  foi;  cl  que,  mali;ré  les  dissensions,  s'il  y  en  a 
quelques-Unes,  on  pourrait  el  on  devrait  nièine 
se  iidérer  et  s'entr'aimer  comme  frères  en  Jésus- 
Cliiisi.  > 

Cette  décision  du  cnlio(|ue  de  Cassel  fut  condam- 
née cl  censurée  par  les  tbéologiciis  lutliérieus  de 
Saxe;  ce  qui  n'einpècLi  pas  lleuicliins  et  Musaeus 
(le  l.i  défendre  el  de  la  soiilenir. 

Voici  quel  fut  le  résultat  de  cette  réunion,  ainsi 
que  le  rapporte  toujours  Leibniiz. 

Les  caMiiistcs  réformés,  introduits  d.ins  l'acadè- 
niic  de  Kinllicln,  en  vertu  de  l'accord  passé  au  col- 

(730)  Pré[nce  tic  lu  deuxième  instruction  coiUre  t»  ver- 
non  de  Ticvoux. 
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lo(|iie  de  ('asscl,  coMimeiicèrcnt  par  s'euipaicr  de 
ri'.glise  et  lies  chaires  th^  plidosophie  de  celte  aca- 
démie. Ils  y  (ireiit  etisiiile  admettre  deux  profes- 
seurs lie  leur  communion  pour  les  langues  hébraïque 
et  grecque.  Peu  de  leiiips  après,  ils  liieiit  déposer 
le  magistrat  liilliérien,  el  substituèrent  à  sa  place 
nu  biiurgmeslre  el  des  conseillers  calvinistes.  Bieii- 
l(U  ils  atlaqiièrenl  ouveileuienl  la  docli  ine  des  lu- 
iliériens, et  liiiireiil  par  donner  tant  de  dégoùis  à 
llenicliins,  Mu^a'iis  cl  Eecard,  à  qui  ils  avaient  l'o- 
bligalioii  il'èlre  iiilrodiiits  dans  l'acadéniie  de  Itiii- 
llicln,  que  le  premier  en  mourut  de  cbagrin,  et  que 
les  deux  autres  furent  obbgés  de  déserter  l'acadé- 
mie de  Rinllicln. 

Qiioi(|ue  .Molanns  ail  signé  celte  consullation  avec 
Leibniiz,  on  aurait  Ion  d'en  conclure  qu'il  n'ait  pas 
désiié  sincèrement  la  iciiiiiou  des  liiilièrieiis  à  l'E- 
glise romaine.  Tous  ses  écrits  portent  un  caractère 
non  équivoque  de  bonne  foi;  et  tous  ses  plans  len- 
daient  évidemment  à  aplanir  les  obstacles,  et  à 
concilier  la  diversité  des  o|iiiiions  sur  les  points  lci> 
plus  essentiels.  Maison  sait  que,  dés  le  coniiueuce- 
iiieiil  de  la  réforme,  les  luiliériens  d'Allemagne 
élaienl  bien  plus  opposés  aux  calvinistes  qu'aux 
catlioli(|iies  ;  cette  opposition  était  encore  dans  loiiie 
sa  force,  lorsque  .Molanus  négociait  avec  l'évêque 
de  >eusladl  et  iiussiiel. 

N*  3.  —  DE  l'ouvrage  de  bossdet  intitulé 

Défense  de  la  Iradilion  et  des  sainCs  Pères. 

Bosbuel  composa,  en  1093,  la  Défense  de  la  tra- 
dition et  des  saints  l'ères,  pour  réfuter  VHnloire 
critique  des  principaux  commentateurs  du  Nouveau 
'fesinmem,  que  Rieh.ird  Simon  venait  de  faire  iin- 
piinier  en  Hollande,  en  109-2. 

.Mais  il  fut  détourné  de  ce  travail  par  la  conlro- 
x'erse  du  qniétisnie,  qui  l'occupa  près  de  cinq  ans; 
par  les  opérations  de  l'assemblée  de  1700,  et  par  sa 
négociai loii  avec  les  luiliériens  d'.\llemagne. 

En  1702  il  voulu!  revoir  cet  ouvrage;  et  on  n 
trouvé  parmi  ses  papiers  le  plan  d'un  Ireizièiiie  li- 
vre, ou  il  Imite  de  la  volonté  générale  de  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes. 

Il  annonça  publiqueinent  en  1703,  dans  la  pré- 
face de  sa  deuxième  instruclion  contre  la  Version 
de  Trévoux,  qu'il  n'atlendail  qu'un  nioineiit  de  li- 
berté pour  ineltre  la  dernière  iiiaiii  à  un  livre  dont 
le  sujet  lui  paraissait  de  la  plus  haute  imporlaiice, 
puisqu'il  se  proposait  d'y  démoiilrer  le  parfuil  ac- 
cord des  Pères  grecs  cl  latins  sur  la  doctrine  de  la 
grâce.  (  Ceux  qui  pourront  croire,  disait  Bossnel, 
que  cette  entreprise  no  coiivimii  pas  à  mon  iige,  ni 
à  mes  forces  présentes,  seront  peiit-èire  consolés 
d'apprendre  que  la  chose  est  déjà  tout  exéciiiée,  el 
que  ie  peu  de  travail  qu'il  me  reste  à  y  donner  no 
surpassera  pas,  s'il  iilait  à  Dieu,  la  diligence  d'un 
boinnie,  qui  aussi  bien  est  résolu,  avec  la  giike  de 
Dieu,  de  consacrer  ses  eilurts,  tels  quels,  à  coii- 
limier  jusqu'au  dernier  soupir,  dans  la  défense 
des  vérités  utiles  aux  besoins  présents  de  /'hg/isf. 
(750).  I 

On  sait  que  les  controverses  sur  la  grâce  trou- 
blaii^iil  l'Eglise  de  France  depuis  plus  de  soixante 
ans;  bossuet,  étranger  à  tous  les  partis,  s'ei.iil 
borné  à  exposer  ce  que  la  loi  catholique  ordonne 
el  prescrit  sur  ce  mystère  inaccessible  i»  rintelli- 
gence  hiiiiiaiiie.  Il  sentait  si  bien  l'avantage  et  la 
nécessité  de  ne  pas  exiger  des  lidéles  ce  que  l'Eglise 
elle  même  ne  leur  demande  pas,  que  (  M.  d'Agnes- 
seau  (757),  qui  lut  depuis  chancelier  de  France,  se 
trouvant  avec  lui  à  Germigny  (le  27  septcinhie 
1/01),  el  la  conversaiion  après  souper  éltiiil  tombée 
sur  les  matières  de  la  giàce,  ce  magistral  dit  à 
M.  de  Meaiix,    qu'il  serait  très-important  que  l'un 

(Ij'i)  Journal  de  l'abbé  Ltuitc. 
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eài  un  OHvrnge  qui  expliqiiAl  niKemenI  ce  qu'il  finit 
croire,  sniis  rien  outrer,  il  en  tniit  prêt,  dit  M.  île 
M''aiix,  et  il  tir  manqui'  qu  une  occaiinn,  que  je  ne 
Ini'.urm  pii<:  lU-hapixT.  (lès  qu'elle  ie  préienlera,  pour 
donner  cet  écrit  au  puhtic.   » 

Il  paraii  (lu'eii  1701,  peu  ilc  mois  avant  sa  mort, 
il  avilit  enrore  re|irts  son  travail  sur  la  Défense  de 
tn  tradition  et  des  sainis  Pères,  et  qil'ii  se  proposait 
niêine  de  lui  donner  plus  d'étendue.  On  vnii,  p;ir 
(lonze  papes  écrilos  de  sa  main,  qn'il  vonI;iil  porler 
cet  ouvra-jc  jnsi|ii'à  quinze  livres;  dan»;  ce  nouveau 
plan,  le  iiii*  livre,  iin'd  avait  déjà  enniposé,  et  ipii 
n'a  point  élé  inipriiiié,  devait  devenir  I.'  w. 

Quoi  (|ii'il  en  soil,  la  Défense  de  In  Tradition  et 
ries  saints  Pères  émit  resiée  manuscrite.  Elle  a  élé 
publier,  pour  la  première  (ois,  en  1755,  par  les 
soins  lie  l'ahlic  Le  Kni,  éditeur  des  Œnires  pos- 
thumes de  Bossuei,  en  3  vol.  in-l. 

Il  fallait  ime  Vllistoirr:  critique  des  commentateurs 
du  iVoiirenit  Testament,  de  llirliard  Simon,  cùl 
parn  oiïrir  à  Rossnel  les  erreurs  les  plus  pernieicn- 
ses,  pour  qn'il  se  soit  crn  obligé  de  les  réfnier 
dans  nn  onvrage  aussi  élendn  et  aussi  complet;  et 
lorsipi'on  n  In  la  Défense  de  la  tradition  et  des  saints 
Pires,  on  reconnaît  en  effet  que  les  principes  et  les 
assenions  de  Richard  Simon  tendaient  à  introduire 
un  seeptici-iinc  universel  sur  les  points  les  plus  im- 
j;orlanis  de  la  religion. 

Rico  d'abord  n'était  plus  trompeur  que  le  litre 
que  Ri;diar,l  Sinine  avait  donné  à  son  ouvraf;e.  On 
i!ev;.it  s'attendre  5  y  trouver  l'Iiistoire  impanialc  et 
inléressanle  de  cette  mnliiiude  d'Iionimes  savaiils 
et  laborieux,  (|ui  ont  consacré  leur  liMOps  et  leurs 
reclierclies  à  l'élude  des  saintes  Ecritures.  Mais  Ri- 
chard Simon  s'était  borné  <  à  remuer  (738)  une  in- 
Hnilé  de  (lilliculiés.  qu'il  ne  pouvait  ni  ne  voulait 
résoudre,  et  qui  n'étaient  propres  qu'à  faire  naître 
des  doutes  sur  la  relifiion;  manière  sûre  de  plaire  à 
ceux  qui  aiment  toujours  à  douter  de  ce  qui  les  con- 
damne, et  qui  mène  à  rindilTércncc  des  religions, 
en  faisant  entendre  que  ce  qu'on  appelle  foi  n'est 
aiiirc  chose  dans  le  lond  qu'un  raisonnement  bu- 
main,  t 

Dans  cette  Histoire  critique,  Richard  Simon  pa- 
rais-iait  surtout  donner  une  préférence  marquée  aux 
explications  et  aux  commentaires  des  écrivains  so- 
ciniens.  «  Pourquoi  (759),  i  disait  Bossuet,  <  ce  détail 
si  exact,  si  étudié  de  leurs  dogmes,  de  leurs  preuves, 
(le  leurs  solutions?  F'ourquoi  cette  curieue  déduc- 
llon  (le  tant  d'erreurs,  sans  dessein  de  les  réfuter, 
Cl  qui   en  devient  une  «ecrète  et   dangereuse  insi- 

nuati(ui ?  A-t-oii    peur  que   les  blasphèmes  qui 

flattent  le  sens  hninain,  ne  viennent  pas  assez  li^l  à 
la  connaissance  du  peu|)le?  Servet  était  ignoré  de 
loule  la  terre;  ou  n'en  entendait  parler  qu'avec 
horreur;  ses  livres,  réduits  à  quinze  ou  seize  exem- 
plaires, cachés  dans  quelque  coin  de  bibliothèque, 
lie  paraissaient  plus  :  M.  Simon  les  remet  au 
jiiur.  > 

Richard  Simon  paraii  avoir  été  très-versé  dans 
la  connaissance  de  la  langue  grecque  et  liéhraiqiie. 
Celte  science  peut  devenir  très-utile  à  la  religion, 
lorsqu'on  sait  en  faire  usage  avec  cet  esprit  de  sa- 
gesse et  de  souuiissimi  (jue  commande  le  respect 
dû  à  l'autorité  de  l'Eglise  et  à  la  tradition  des 
grands  hommes  qui  nous  ont  précédés  dans  l'étude 
des  choses  sacrées  ;  mais  c'était  toujours  pour 
ébranler  et  détruire,  et  jamais  pour  édifier  et  con- 
liiioer  I  qu'il  étalait  (740)  sa  vaine  science.  Qu'il 
Tisse  Valoir  »a  critique  tant  qu'il  lui  plaira,  disait 
Bosuici  ;  il  ne  s'excuseia  jamais,  je  ne  dirai  pas 


d'avoir  ipnoié,  avec  tout  son  grec  et  so;i  hébreu, 
les  éléments  de  la  théologie,  mais  d'avoir  renversé 
le  fondement  de  la  foi,  et  avec  le  carailcrc  de  prê- 
tre, d'avoir  fait  le  personnage  d'un  ennemi  de  l'E- 
gli>e.  I 

("e  n'est  pas  que  Bossuet  méprisât  les  avanlages 
précieux  que  l'on  peut  reeiieillir  en  allant  puiser 
dans  les  sources  mômes  de  la  doctrine  et  de  la  tra- 
dition, et  eu  itilerrugeani  les  interprètes  de  la  reli- 
gion dans  la  langue  qu'ils  ont  parlée.  Il  ne  s'élève 
que  contre  l'abus  où  conduit  soiivenl  l'amliition  d'é- 
taler une  vaine  érudition.  «  Je  me  réjouis  (741), 
avec  M.  Simon,  de  la  politesse  que  l'étude  des  bcl- 
Ics-lellres  et  des  langues  a  ramenée  dans  le  inonde, 
et  je  souhaite  que  notre  sièile  ail  soin  de  la  culti- 
ver. .Mais  il  y  a  trop  de  vanité  et  Irop  d'ignorance 
à  faire  dépendre  de  là  le  fond  de  la  science,  et  sur- 
tout de  la  science  des  chose-  sacrées.  • 

Si  Richard  Simon  se  fui  borné  à  hasarder  des 
maximes  fausses,  indiscrètes,  el  même  dangereuses 
sur  les  Commentateurs  du  ISouveau  Testament,  Rns- 
suet  l'aurait  peiil-élre  abandonné  à  la  censure  des 
sav.inis,  qui  font  leur  élude  particulière  de  ces  re- 
cherches critiques  ;  mais  Richard  Simon  avait  di- 
rectement aceusé  saint  .\ugustin  de  s'éire  éloigné  des 
anciens  auteurs,  d'avoir  inventé  des  exiilicalions  dont 
on  n'avait  pas  entendu  parler  auparavant,  el  d'avoir 
dénatiirc  la  doitrine  de  l'ancienne  Eglise  sur  la 
grâce  et  la  prédestination. 

Dans  sa  juste  iiidignation,  Bossuet  s'écrie  (742)  : 
(  Il  ne  faut  pas  (|Ue  -M.  Siiiion  s'imagine  qu'on  lui 
souffre  ces  excès,  ni  que,  sous  pièlcxle  que  quel- 
(ines-nns  auront  abn.sé,  dans  ces  derniers  siècles, 
(lu  nom  el  de  la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  lui 
soil  permis  d'en  mépriser  l'aiitorité.   » 

Ce  fut  donc  le  désir  de  venger  saint  Augustin  de 
ces  odieuses  imputations,  qui  inspira  à  Bossuet  la 
])ensée  de  composer  la  Défense  de  la  Tradition  el 
des  sainis  Pères. 

C.el  ouvrage,  l'un  de  ceux  où  il  a  répandu  le  plus 
d'érudilioii  ihéologique,  a  pour  objet  de  monlrer 
que  saint  .\ngiistiii  n'a  fail  que  développer  avec 
jiliis  de  précision,  de  force  et  de  clarté,  la  dnctrine 
que  Ions  les  Pères  de  l'Eglise  greoque  et  latine 
avaient  professée  depuis  la  naissance  du  chrisiia- 
nisiiie  sur  le  péché  originel,  la  grâce  el  la  prédesti- 
nation. 

Que  s'il  exisic  quelque  différence  entre  son  lan- 
gage el  celui  des  Pères  qui  l'ont  précédé;  elle  lient 
uniquement  à  ce  qu'ayant  à  s'expliquer  depuis  que 
Pelage  avait  attaqué  ie  dogme  du  péché  originel  et 
la  nécessité  de  la  grâce,  il  s'était  vu  obligé  iféta- 
Idir  avec  plus  de  soin  et  d'exacliliule  des  principes 
que  les  premiers  Pères  de  l'Eglise  n'avaient  fait 
iiu'iiidiquer  légèrement,  parce  >pi'ils  n'avaient  ja- 
mais été  conlestés. 

.C'est  à  cette  occasion  que  Bossiiel  censure  (liô), 
«  l'excès  insomeualilo  avec  lequel  Jansénius,  évo- 
que d'Ypres,  .-'esl  permis  d'écrite  que  sainl  Au- 
guslin  est  le  premier  qui  a  fait  entendre  aux  fiilcles  te 
mystère  de  In  grâce.  » 

(;'esl  ce  mystère  qui,  depuis  l'origine  du  inomli-, 
a  le  plus  lourinenté  l'esprit  humain.  La  difliculié  de 
concilier  la  presciein  e  et  la  toute-puissance  de  Dieu 
avec  la  ibeité  de  l'homme,  a  exercé  la  méditation 
des  philosophes.  La  diUiculté  d'expliquer  les  opéra- 
tions elle  concours  de  la  grâce  avec  le  libre  arbitie 
a  également  enfinié  U'imioinbrables  coiitroveises 
entre  les  théologiens. 

<  La  doctrine  de  la  grâce  (74i),  •  dii  Bossuet,  itiui 
atterre  tout   orgueil   humain,  el   réduit   l'bijmme  à 


(738)  Préface  de  la  Défense  de  la  tradition  el  des  saints 
Pères. 

!-■??>!  ^fl'-]'"^'  ''''  '"  "■"diden  ci  des  saints  Pères,  ili  5. 
(nO)  iind  .  liv.  1,  c.  s. 

(TU)  Ibid.,  liv.  m,  c.  20. 


(7i2)  Ibid.,  l  I,  c.  7. 

(74-3)  Défense  de  la  tradition  el  des  sainli  Pères,  liv.  i, 
c.  3. 

(7U)  Ibid.,  1.  V,  c,  li. 
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son  néiinl,  mira  toujours  des  coiilr^iilicienrs;  el  ce 
qui  fait  (]ue  quelqnèfuis  e'U-  on  imiivo  iiièine  dans 
•le  siinls  (lersoiuiages,  t'esl  la  dilliciilié  do  la  con- 
cilier avec  le  libre  arbitre,  demi  l:i  <rc:iiice  csl  si 
nécessaire.  l>o  là  donc  il  esl  arrivé  que  la  doclrinc 
de  sainl  Ansiislin  a  sonvenl  élé  l'occasion  de 
t'rands  démêlés  dans  PEg'ise,  les  uns  l'ayani  affai- 
blit', les  aulres  l'ayani  nelrée;  el  lonl  cela  élanl 
l'elT'l  naturel  de  sa  sublimilé.  » 

S'il  a  jamais  evisié  on  llié"logieii  digne  de  péné- 
Ircr  dans  'a  snblimilé  de  ce  niysîère;  s'il  avait  pn 
cire  donné  anx  bonimes  d'entrer  dans  les  secreis 
que  I)ic;i  s'esl  réservés,  c'eùi  élé  sans  <ionte  à  Bos- 
snel.  Mais  c'est  pi écisénienl  parce  qn'il  fnl  le  plus 
pran  I  génie  el  le  pins  grand  lliéo'n-ien  qui  ait  peiit- 
élre  jamais  existé,  qn'il  crnt  devoir  resp.iicr  celte 
bori:e  sacrée,  contre  laquelle  tant  de  tbéologiens, 
bien  moins  éclairés  que  lui,  sont  venus  se  briser, 
en  essayant  de  la  francliir. 

C'est  par  celte  admirable  circonspection  (|ue  cet 
ouvrage  de  Bossnet  iloil  servir  de  modèle  à  tous  les 
Ibéidogiens.  Bossiiet  n'y  professe  aucun  système  ; 
il  ne  proscrit,  il  ne  cuiubmine,  il  ne  taxe  (i'Iiérésie 
aucune  des  opinions  que  l'Eglise  n'a  ui  conduniiiées, 
ni  proscrites. 

Il  s'attache  uniquement  à  démontrer  que  l'Eglise 
grecque,  et  l'Eglise  latine,  l'Orient  et  l'Occident 
n'uni  jamais  varié,  el  uni  en  constammenl  la  même 
doctrine;  que  si  Richard  Simon  a  voiMu  abuser  de 
quelques  passag.-s  de  saint  Chrysostome  et  de  quel- 
ques aulres  l'ères  de  l'Eglise  grcc(|iie,  pour  les  op- 
poser à  saint  Augustin,  ce  n'a  éié  (|u'en  dénaluraiil 
l'esprit  de  leurs  maximes  babiluelles  répandues 
ilaiis  tout  le  corps  de  leurs  ouvrages;  que  d'ail- 
leurs il  y  a  peu  de  bonne  foi  à  se  prévaloir  de  (luel- 
ques  expre.ssiunî  vagues  el  trop  générales,  que  des 
Pètes  de  l'Eglise  auraient  hasardées  sur  des  ques- 
tions qui  n'avaient  encore  éii;  ni  agitées,  ni  éclair- 
cies;  (|ue  la  raison  et  l'esprit  ilii  tlirislianisuie  invi- 
tent à  accoriler  une  juste  piétêicnce  au  sentiment 
des  Pères  qui  se  sont  expliqués  depuis  la  naissance 
des  hérésies;  ipie  celle  préférence  <levient  même 
une  règle  de  croyance,  lorsque  leur  doctrine  a  élé 
consacrée  par  les  jugements  des  conciles,  des  Papes 
el  du  corps  des  évêques. 

Telle  est  en  effet  la  gloire  de  saint  Augustin, 
d'avuir  été  dans  son  temps  le  plus  fiiléle  interprèle 
des  senlimeuts  que  l'Eglise  avait  piofessés  avanl 
lui,  et  d'être  deveim,  depuis  sa  mort,  l'orac  le  inva- 
riable  des  décisions  que  l'Eglise  a  eu  à  prononcer 
sur  ces  mêmes  (lueslions. 

Ilicliard  Simon  préicndaii,  à  l'er^emple  de  Gro- 
lius  et  des  sociniens  modernes,  «  que  le  péché  ori- 
jjinel  (745)  n'est  pas  ce  rpi'un  pense;  que  sainl 
Aiigiisiin,  et  après  lui  les  occidentaux  l'ont  poussé 
;rup  loin,  que  les  Grecs  el  sainl  Cliiysosloiue  l'ont 
mieux  enieiidu,  en  expliquant  ;)/»!o(  i/e  la  ]>eine  due 
(tu  péché,  c'eit-à-dire,  de  lu  muri,  que  du  pé<  hé 
même,  ces  paroles  du  sainl  V:\ul  [Ho m.  v,  12): 
Le  vaille  est    entré  dans    te    monde   par    un    seul 

homme i 

Bossuei  montre  qne  celle  proposition  ainsi 
énoncée  esl  furiiiHlleiiit'iit  condamnée  par  le  con- 
cile de  Trente  (UG),  el  que  ce  concile  n'a  fait  que 
lenonveliir  le  déoel  du  concile  d'Oiange  adopté 
par  luiile  l'Eglise. 

llossucl  obscr\e  ensuite  que  l'action  de  Dieu, 
dans  la  peitnissian  du  péché,  ne  doit  pas  être  consi- 
dérée, ainsi  que  l'uni  prétendu  Lnllier  el  C^dviii, 
ipn  (léiruibaienl  le  libre  arbitre,  comme  «lit;  impul- 
s.on,  une  nécessilé  iiiéti  abie,  par  biquelle  Dieu  force 
les  honiines  a  pécUirr;  mais  coniino  une  iounruc- 


tion  de  certainei  grnces,  qui  aniiciU  un  ooiiseiiie- 
niciii  inraillible;  el  par  ces  grâces  Bussuel  entend 
la  Qrâce  eijicaee. 

Dieu  fail  servir  souvent  à  sa  gloire  et  à  l'accom- 
plissenienl  de  ses  desseins  élernels  la  snusiraclion 
de  ces  grâces  toiiies-puissantes,  sans  lesquelles 
rhomme  devient  criminel.  . 

t  C'est  ainsi  (717)  qu'il  a  accompli  par  les  vio- 
lences des  persécuteurs  la  gloire  qu'il  voulait  ilon- 
ner  à  l'Eglise  el  à  ses  saints.  Tout  cela,  cl  les  au- 
tres choses  de  celte  sorte.  >  dil  Bussuel,  t  sont  des 
ressorts  incompréhensibles  de  sa  Providence,  nul 
qne  lui  ne  pouvant  savoir  jusqu'où  loiiibenl  les  pé- 
cheurs, lorsqu'il  leur  Ole  ce  qu'il  ne  leur  doit  pas, 
ni  jusipi'oii  il  est  capable  de  pousser  le  bien  qu'il 
veut  tirer  de  leur  désordre...  > 

c  Ceux  .à  (pii  Dieu  (748^  ne  donne  pas  ces  grâ- 
ces singulières  qui  mèiienl  infaillibleinent  on  à  la 
foi,  ou  méiiie  au  salut  et  à  la  persévérance  finale, 
n'uni  point  à  se  plaindre.  La  raison  en  esl,  dit 
siiiit  Augiisiin,  qu'il  ne  les  doit  à  personne,  i  II 
puiivail  laisser  tous  les  hommes  dans  l'i'tat  de  ré- 
probation où  le  péché  de  leur  premier  père  les  avait 
condamnés.  S'il  en  a  lire  queliiiies-uns  par  sa  pure 
grâce;  s'ils  se  sont  ensuite  personnelleinent  ren- 
dus coupables,  el  s'ils  ont  ainsi  mérité  d'être 
abandonnés  de  Dieu,  ils  sont  d'aillant  moins  fondés 
à  se  plaindre,  <  que  Dieu  (749)  ne  leur  a  pas 
refusé  les  grâces  absolument  nécessaires,  pour  con- 
server la  justice  qu'il  leur  avait  donnée;  ils  ne 
doivent  donc  imputer  leur  perte  qu'à  eux-mê- 
mes. > 

.Mais  en  quoi  consiste  celle  sorte  de  grâce,  qui 
ne  produit  jnmiiis  son  effet  ?  i  Ne  le  demandez  pas, 
répond  Bossuel;  et  si  vous  êtes  sages,  ne  piélendez 
pis  le  trouver.  > 

I  Et  si  ces  niurmurateurs  (7.S0)  disent  encore 
que  cela  est  dillicile  à  coiicilier  avec  la  préférence 
graluite  que  Dieu  accorde  à  ses  élus,  il  f.indra  leur 
fermer  la  bouche  avec  celte  parole  de  saint  .\ugns- 
lin  :  Faut-il  nier  ce  qui  est  certain,  à  cause,  qu'on  ne 
peut  comprendre  ce  qui  est  caché  '.'  Faudra-t-il  dire 
que  ce  qu'on  voit  clairement  ne  soit  pas,  à  cause 
qu'on  ne  trouve  pas  la  raison  pourquoi  il  est  .*  > 

Enlin  IJossuel  adresse  à  tous  ses  lecteurs  ces  pa- 
roles, par  lesipielles  on  devrait  peut-êlie  luujours 
commencer  el  linir  tant  de  vaines  retherehes,  tant 
de  controverses  inutiles  sur  un  mystère  inexpli- 
cable : 

c  Si  l'autorilé  el  la  raison  de  saint  .Augustin  ne 
surfisenl  pas,  ipi'a-l-oii  à  répondre  à  ces  paroles  i.'e 
l'Apôire  :  Qui  connaît  les  desseins  du  Heiqneur,  ou 
qui  est  entré  dans  ses  conseils?  {fioni.  xi,  54.)  U 
hommes,  qui  êles-ious,  pour  disputer  contre  Uieu  1 
(Rom.  IX,  iO.)  A'e  savez-rous  pas  qne  ses  conseilt 
sunt  impénétrubles,  el  ses  voies  incompréhensibles? 
(/ioiii.  XI,  53.)  » 

En  un  mot,  sur  toutes  les  questions  de  cette  na- 
lure,  qui  ont  souvent  exercé,  et  quelquefois  égaie 
t;inl  de  ihéulogieiis,  le  plus  sûr  cuiiime  le  plus  con- 
lurine  à  l'esprit  du  clirislianisme,  esl  de  s'en  tenir 
à  deux  maximes  iiicoiiieslables  :  Tune  que  Dieu  a 
clairement  ié\élé  loul  ce  qui  est  nécessaire  pour 
ré"ler  notre  croyance,  noire  conduite  et  nos  mœurs, 
l'auire  que,  dans  toutes  les  queslions  sur  lesquelles 
il  n'a  point  révélé  ce  que  l'on  peiii  appeler  le  secrel 
de  sa  providence,  il  faut  croire  à  sa  justice  el  à  sa 
miséricorde,  el  tenir  fortement  à  ces  deux  exi re- 
mîtes de  la  chainc  des  desseins  de  Dieu  sur  le 
genre  humain,  sans  s'occuper  des  anneaux  inicr- 
iiiédiaires. 


(/  l.i)  Défense  de  la  tradition  cl   des  stiints  l'ères,  1.  vu, 
ch.  lu. 
(74r.)  Sets.  5,  cap.  -2. 
i747)  Ué[i'nbc  de  la  tradition p  dei  iaiiils  Pires,  1.  xi, 


cb.  13. 

(7-t8)  Ibid.. 
(749)  Ibnt. 
Çij/i)  ibid 


iiv.  Ml,  ih.  18. 
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N"  1.  —   PRÉCIS   l)'ir<    OlVnàGE    MVMiSCIHT      DE 
IlOSSlUvT. 

De  l'nnlorilé  des  j^iiiemenls  ecctésinsliquea,   nù  .tout 
notfs  les  nuleurs  des  scliismes  cl  des  hérésies. 

Il  ic\icnl  (lf>  l)(!;iiicoii|)  dVnJrnits  dos  piniiiros 
anicros,  qui  foui  si^iilir  que  plusieurs  sniil  scpiidn- 
liscs  (le  r:iiMniilé  (|ii'(in  donne  aux  juseiiienls  ecelé- 
si:isliqiies,  où  sonl  llélris  cl  unies  les  aulenrs  des 
scliismes  et  des  liéiésies,  avee  lenr  niaiivalse  doe- 
Irine.  Plusieurs  };cms  doeics.  élilonis  du  savoir  el  de 
l'éloquence  d'nn  cerlaiii  anleur  célèlire  paroii 
nous  ("jH,  croient  rendre  service  à  Di.'u  en  all.ii- 
Idissaiit  l'anlorilc  de  ces  jugenienis.  A  les  enten- 
dre, on  croirait  que  les  l''cirmnliiirrs  el  les  sonserip- 
îioris  sur  la  coiidanMialinii  des  liéréliqiies,  siinl  cho- 
ses nonvidles  dans  l'I'Adise  de  Jésus-('.lirist;  qu'elles 
'Ont  inlnidnilis  pnni'  opprimer  qui  on  voudra,  on 
que  rK};lise  n'a  pas  loujours  exi^é,  selon  l'occnr 
renée,  (pie  les  (lilèles  passassent  des  actes  (pii  mar- 
quassent lenr  conscnlemenl  et  leur  approlialion 
expresse,  ou  de  vive  voix  ou  par  écrit,  aux  juge- 
nienls  dont  nous  parlons,  nvec  une  persiuision  eii- 
lièie  el  ubsoliie  dans  riviéiicur.  Le  contraire  leur 
parait  sans  diriiiiillé  ;  ils  pi-eiineiit  liii  air  de  déri- 
sion qui  senilile  l'ernier  la  houche  aux  coniredi- 
sanls;  el  ils  voudraient  faire  cioire  qu'on  ne  peut 
soutenir  la  certitude  des  jugements  sur  les  [ails, 
sans  ofTeiiser  la  pui'riir  et  la  vérité  nianifcsle.  (je- 
pcndant  loiilo  l'Iiisloiie  de  l'Ejîlise  est  remplie  de 
scniMaldes  actes  et  de  semblables  soiiinissioiis  dès 
l'origine  du  cliri>lianisuic. 

II  m'est  veniulans  l'esprit  qu'il  serait  utile  au  bien 
de  la  paix  de  représenler  ces  aeles,  à  pen  |)rès  dans 
l'ordre  des  temps,  en  lonle  sitnpiicilé  et  vérité.  Je 
pourrais  en  faire  l'appliealion  aux  mat. ères  conleii- 
lieuses  du  leiiips;  mais  j'ai  cm  plus  pacifiiiiiede  la 
l.tisscr  faire  à  un  cIkk  un.  Loin  donc  de  ce  discours 
lom  esprit  de  conli'nliDii  el  de  dispute.  Je  ne  veux 
ici  produire  que  des  l'.iils  cnnslauis,  que  des  acIcs 
autlieuliqties  de  l'Eglise,  qui;  des  exemples CiTlain^, 
(pii  aulorisi^nt  le  droit  perpétuel  d'exiger  le  cou- 
scnleinent  de  l'approbalion  des  acies  dont  il  s'agit. 

JesniUiens  donc,  !•  qu'elle  a  ex(!rcc  ce  droit  sacré 
dès  l'origine  du  cliristianisme ,  et  que  celle  vénié 
est  incontestable.  Je  jiasse  encore  |iliis  avant;  idie 
peut  èire  déuioutree  en  une  on  deux  pages,  d'une 
manière  à  ne  laisser  aucune  ré|dii|ue.  Par  exemple, 
j'exposerai  par  avance  ce  fait  tiré  du  concde  de 
Constance,  lequel  ayant  détiui  j}tiisieurs  fuils  con- 
Ire  Jean  Viclef  el  Jean  llus,  dans  les  sessions  S* 
el  lo"',  couinie,  qu'ils  éiuient  hàétiques,  et  nvuient 
prêché  el  soutenu  plusieurs  hérésies,  et  nolaïuiuc/il 
que  Viclef  tiail  mort  uiiiuiàlre  et  ini;  énitenl,  aiimlié- 
matisaul  lui  el  su  lucmoire  ;  le  Pape  Martin  V  or- 
doiiiir,  dans  ce  concile,  iivec  scnapprobnlioii  ejpri:ssc 
(snrro  approbanle  coiicitiu),  i  (pie  tous  ceux  qui 
seraient  suspects  d'adliérer  à  ces  béréliqnes,  sans 
a..cnue  ilislincliou,  snienl  obligée  de  déclarer  en 
parliculier  (,n'ils  croient  ipie  la  condamualion  l'aile 
par  le  saml  concile  de  Cunslancc,  de  leurs  per- 
sonnes, de  leurs  livres  el  de  leurs  enseignemeiils, 
a  clé  irès-jiisle,  el  doit  être  retenue  el  lernieinent 
assurée  ponrtelle  par  ions  les  calliuliques,  el  .|u"ils 
sonl  liéréti(pies,  ci  doivent  èlre  ^rus  et  noininés 
tels.  > 

Ariètons-nous  là,  el  supposons,  si  vous  voulez, 


qu'il  n'y  .lit  que  ce  seul  fail  à  produire  el  à  (rsrn- 
ter  :  je  dis  (pie  par  ce  s(miI  faii  la  clio~e  est  décidée, 
et  loiiles  les  objeclioiis  qu'on  peut  faire  tombent 
par  lerre  sans  ressource. 

(a"  jugeiiicul  est  prononcé  p  r  Mn  concile  fpcn- 
iiK'iiiipie,  louK^s  les  oiiédieiiees,  coniuir'  on  pailaii. 
étant  réunies,  le  Pape  à  la  lêlc.  list-on  obligé  d'y 
croire,  ou  nou?(aMix  qui  nient  !a  ccriiliidc  rji'  tels 
jngeincnts,  réimndeut  ipie  non,  parce  ipie  l'Eglis?? 
n'est  pas  infaillible  en  les  pionfuiçanl  ,  puisque  ce 
sont  des  faits  qui  ne  soûl  pas  révélé^.  Je  ne  suis  pa» 
oblig(''  (le  résoudre  celle  (d>jcction.  Je  demande  h 
mes  adversaires  si  le  concibî  de  Constance  (^sl  plus 
infaillible  dans  les  (ails  ipie  les  aulres  assemblées 
ecclé'iastiipies  ;  (piand  il  (ddige  à  cnure  le  juge- 
ment porté  contre  Viclef,  de  qmdie  sorU;  de 
croyance  venl-il  parler  ?  on  bien  n'exige-t-il  aucune 
croyance?  Que  veiib'ul  donc  dire!  les  mois  appli. 
qnés  à  tant  de  faits? est  ce  nue  croyance  natnridle 
ou  snrnaliirelle,  ou  nue  simple  r<isoluli(Mi  de  garder 
un  silence  respectueux  ,  p(Midant  (]n'ini  est  présent 
devaiil  le  juge  qui  commande  un  oui  on  un  non  pré- 
cis? Je  ne  n'poiids  rien,  je  demande  seulement;  je 
cimformcrai  ma  rcpmise  à  celle  qu'on  me  fera,  el 
on  iKï  doit  point  in'inqniéler,  si  on  n'en  a  point  à 
nie  faire. 

Mais,  direz-vnus,nn  ne  me  propose  point  de  sous- 
cription. Peut-on  jamais  (xiger  nue  déclaration 
(dus  birmelle  sur  les  faits  jugés  an  concile,  el  au- 
rait-on fait  davantage  si  on  eilt  demandé  la  signa- 
ture; Peut-on  cr(dreqne  toute  l'Eglise  assemblée  en 
concile  o:cuuiéiM(pie  mctle  ses  enfants  dans  le  péril 
de  mentir,  et  de  calouinier  Viclef  sons  la  fol  d'un 
jiigeinenl  qui  ne  peut  avoir  de  ceniliide? 

Mais,  dira-t-on,  an  diifaut  de  l.i  loi.  ou  a  une  cer- 
lilnde  de  prudence  bumairie.  Où  la  prend-on  ?  ipii 
l'a  révélée  ?  el  qui  ne  voit  ipi'on  ne  pciil  s'assurer 
de  rien,  que  sur  la  foi  du  jugeuicnt  de  louie 
l'Eglise  ? 

Je  n'ai  encore  allégué  qu'un  seul  fail,  et  en  m'y 
leiiani,  je  vois  Imis  mes  ailversaires  à  bout.  Mais 
iu\  Ici  lait  iK!  marclie  jamais  seul.  Un  concile  œcii- 
mén'ipie  ,  tid  que  celui  de  Constance,  est  toujours 
précédé  parla  tradition  ;  et  dès  là,  je  suis  assuré  diî 
l'avoir  pour  moi,  sans  entrer  d.ins  nue  pins  auqile 
discns  ion,  comme  je  l'avais  pro:uis.  J'y  entrerai 
néaninoiiis,  pour  comble  de  conviction,  et  pour  :;lier 
à  la  source,  il  en  résuliera  des  règles  avouées  pir 
nos  savanls;  on  verra  ipi'ils  n'ont  pu  trouver  d'ac- 
tes conlr.iires;  el  (|uand  il  sera  consiaiil  que  le 
droit  de  rEj;lise  ipie  je  veux  défendre,  csl  appuyé 
sur  une  tr.i.lilion  incontcsiahie,  dès  l'origine  ilu 
(  brislianisnie,  alors  je  me  joindrai  avec  eux  ;  et 
d'eiix-iiiéirrsilsselrouver()nt(d)lig6s  à  clierc  eravec 
moi  des  solulinns  aux  objections  (pi'ils  proposent 
conire  le  droit  (le  l'Eglise,  ipi'ds  vcrroiil  si  (laire- 
menl  élabli;  ce  (pii  lera  une  seconiie  partie  de  ce 
discours,  mais  nue  partie  tpii  ne  me  legardeia  pas 
plus  (|ue  Ions  les  aulres  théologie. is ,  puixpi'ds  ont 
b'  même  inlérèl  ipie  moi  à  ihdeiidre  la  iraMitioi.. 

Il  ne  s'.^giia  donc  pas  de  me  demander  iiuelle  est 
la  nalure  de  l'auiorilé  desjugemenls  eccléMas.iiiues 
sur  les  faiu  qui  ne  sont  pas  réiélès  de  liieii,  puis- 
qu'une lois  il  sera  vrai  ipie  celte  anturilé  auiii  éié 
recminui;  par  cent  actes  Inviolables,  et  qn'i!  faudra 
liicn  trouver  les  ninjeus  de  l'exercer  pour  le  salut 
des  lidéle;,. 

Ei.coie,  comme  j'ai  dit,  que  je  ne  veuille  point  en- 
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irer  dans  los  iiialiùios  roiilcnti>»iises  qui  ont  fail 
l'agilalion  «le  nos  jours,  je  soiiliaile  riu'il  me  soil 
permis  "le  lever,  par  ileiix  (ails  conslanls,  deux 
piéjngés  eonsiilei  ailles  (jiie  je  trouve  dans  les  espi'ils 
de  (pielipies  savanis. 

Le  premier,  que  la  souscription  pure  et  simple  du 
Formulaire  porte  préjudice  à  la  iloc'.riiie  de  saint 
Augustin,  et  à  la  grâce  ellicace;  mais  le  contraire 
est  indubitable,  puisque  cette  doctrine  va  son  cours 
à  la  face  île  tonte  l'Eglise;  on  la  soiiiicul  par  tout 
l'univers,  et  à  Home  niê:ne,  avec  la  iiicnie  liberlé, 
et,  si  on  |ieut  parler  ainsi,  avec  la  njèuie  liaulcur; 
Alexandre,  Yll  a  recommandé  p.ir  un  décret  expiés 
la  doctrine  de  saint  Aunustin  et  de  s:iiiil  Tliomas. 
Innocent  XII,  consulté  par  runiversiié  de  Louvain, 
si  elle  devait  changer  qiieliiue  chose  dans  sou  an- 
tienne doctrine  sur  la  g  ni  ce  et  le  libre  arbitre,  (|ui 
est  celle  de  saint  Augustin  et  de  saint  Tlionuis,  a 
répété  les  anciens  décrets  de  l'Eglise  romaine,  pour 
adopter  la  doctrine  île  saint  Aiignsliii,  dans  les 
mêmes  termes  doul  s'est  servi  le  Pape  saint  llor- 
misdas,  dans  sa  décrélale  ad  Possessorcm,  qui  sont 
les  plus  aulhemiques  qu'elle  ail  jamais  enipluyés. 
Le  clergé  de  FraiK  e.  dans  son  Formu/n/i? de  lÔSi, 
pour  ôler  tout  scriiiiile  ou  mut  préicMe  à  ceux  qui 
pourraient  appicheiuler  ([ue  la  doclrine  de  saint 
Angnslin  ait  pu  recevoir  aucune  alteinle  par  la 
condanination  des  cinq  propositions  de  Janscniiis, 
dans  la  constitutiond'liinocent  X  cld'Alexandre  VII, 
a  expressément  inséré  dans  ce  Formtdaire,  que  la 
doctrine  de  saint  Augiisiiu  subsiste  dans  toute  sa 
Torce,  el  que  Jansénliis  l'a  mal  enlemliie.  Ce  For- 
mulaire du  clergé  de  Eraiice  subsiste  eu  Sorbonne, 
dans  sa  pleine  autorité;  c'est  celui  qu'elle  a  reçu, 
qu'elle  conserve,  qu'elle  fait  encore  aujourd'hui 
souscrire  à  tous  ses  bacheliers  et  à  tous  ses  doc- 
teurs, parmi  lesquels  depuis  cinquante  ans  se  trou- 
veront trente  ééqiies.  C'est  donc  une  illusion  ina- 
nil'este  de  faire  craindre,  dans  les  Formulaires,  la 
moindre  aliération  de  la  doctrine  de  ce  Père.  L'école 
de  saint  Thomas  s'élève  en  témoignage  contre  de  si 
vaines  a|)préheiisions,  et  siillit  seule  pour  faire  voir 
qu'on  peut  défendre,  sans  rien  craindre,  le  besoin 
que  l'on  a  d'un  secours  qui  donne  l'of/ii, par-dessus 
celui  qui  donne  le  pouvoir  complet  en  te  genre,  qui 
est  tout  ce  que  j'avais  à  remarquer. 

Mais  une  secouile  remarque  n'est  guère  moins 
importante.  Il  y  en  a  qui  veulent  se  persuader  que 
l'obligation  à  la  souscription  pure  et  simple  donne 
trop  J'av;iiit:ige  à  ceux  qu'ils  appellent  les  auteurs 
de  In  morille  relàdiét,  et  leur  donne  indirectement 
trop  de  pouvoir.  C'est  là,  sans  doute,  un  vain  pré- 
texte. Les  évoques  qui  sont  les  plus  attachés  à  main- 
tenir les  Coiistilutioiis  el  les  Formnluires,  n'en  ont 
pas  été  iiioins  attachés  à  defeinlre  la  bonne  morale, 
léinoin  lasseinblée  de  1700,  où,  sans  faire  querelle 
à  personne,  les  relàchemeiiis  ont  été  attaqués  a\cc 
auiaiiL  de  vigiieiii'  que  j;iinais.  Jamais  l'obligation 
d'aiin  r  Dieu  n'a  été  ni  miiiiv  établie,  ni  plus  éten- 
due. Ou  n'a  jamais  poussé  plus  loin,  ni  par  des 
principes  plus  solides,  la  fausse  et  dangereuse  f>ro- 
babiliié.  La  méaie  assemblée  s'est  expliquée  plus 
vivement  que  jamais  pour  la  doclrine  de  saint  Au- 
gu>tiii;  cl  on  ne  s'était  jamais  <léclaré  plus  claire- 
ment coiiire  le  semi-iiélngiainstne  des  derniers 
temps.  11  f;iut  donc  êire  cmivaiiicu  (jue  lea  soustiip- 
tions  et  les  Fi^nuulaires  ne  iiulsenlen  rien  ù  la  pu- 
reté de  la  murale,  ni  même  à  la  vérité  de  la  giàce 
cillé' ieime,  ni  enfin  à  aucune  partie  de  la  saine 
théologie,  puisqu'on  voit  les  é\éques  égaliMiiuiit  op- 
posés à  tous  les  excès. 

Ces  préventions  ainsi  levées,  je  crois  qu'on  se 
porterait  nalurelleinent  à  rcconnailre  l'aulorité 
tout  cniiéie  des  actes  ecclésiastiques  dont  nous 
avons  prijinis  le  récit.  U  serait  temps  d'entrer  dans 
celte  déduction,  s'il  n'était  encore  plus  essentiel 
'l'établir  le    londunient  des  saintes  Ecritures,  qui 


doivent  servir  d'.ippui  à  tout  ce  discours.  Ce  fonde- 
ment important  coiisisle  à  ilire  que,  si  l'Eglise  pro- 
nonce des  jugiMiicnls  nuthenliqiii's  sur  les  faits  dont 
il  s'agit,  encore  que  bien  constunin-iit  ils  ne  soient 
pas  révélés  de  Dieu,  elle  ne  l'cnircprend  pas  d'elle- 
même  ,  ni  de  sa  propre  anloriié;  elle  en  a  reçu  le 
comniaiidemenl  exprès  d'en  haut,  dans  tons  les 
passages  où  le  Sainl-Esprit  lui  commande  de  cen- 
surer, de  repreiulre,  de  convaincre,  de  noicr 
rhoinme  béréiiqne,  de  le  faire  conuailre,  afin  qu'on 
l'évite,  qu'on  l'ait  en  exécration,  et  que  sa  folie  soit 
connue;  tous  préceptes  divins  dimnés  .à  l'Eglise,  el 
qui  se  trouvent  renfermés  dans  celui-ci  seul  ;  Don- 
nez vous  de  garde  des  faux  firoplièles  qui  viennent  à 
vous  dans  des  vêlements  de  brebiS,  et  au  dedans  sont 
des  loups  ravissants.   {Mullli.  vu,  )5  j 

11  ne  faut  pas  écouter  ceux  qui  ,  pour  éluder  ces 
passages,  sembleiil  vouloir  inliodiiire  la  dangereuse 
maxime  que  l'Eglise  ne  prononce  de  tels  jugements 
que  par  des  noioriéiés  de  fait,  lorsque  les  erreurs 
sont  constantes  et  avouées  par  leurs  auteurs;  à 
quoi  j'oppose  ces  n)axinies,  dont  la  vérité  paraîtra 
dans  tout  ce  di^conrs,  et  qui,  dés  à  présent,  voiil 
lui  servir  de  soutien,  en  sorte  que  la  question  peul 
êtr<!  décillée  par  elles  seules. 

Première  mnxime. — 11  n'esl  pas  vrai  que  l'Eglise 
11'. lit  à  llélrir,  parmi  les  hérétiques,  que  ceux  dont 
les  erreurs  sont  notoires  et  avouées,  puisqu'au  con- 
tiaire,  Ceux-là  étant  si  publiquement  connus,  sont 
ceux  qu'il  vsi  moins  besoin  de  noter  par  la  censure 
eccléiiastique. 

Seconde  tmixiine.  —  Il  est  vrai,  au  contraire, 
que  ceux  qu'il  lui  est  plusexpressénienl  commandé 
de  noitr,  sont  ceux  qui  se  cachent  et  se  déguisent  le 
plus. 

Troisième  maxime.  —  C'est  rintention  expresse  de 
ce  passage  :  Donnez-vous  de  garde  de  ceux  qui  vien- 
nent à  vous  avec  des  habillements  de  brebis,  et  au 
dedans  sont  des  loups  ravissants.  Car  ce  sont  ceux-là 
précisémenl  h  ipii  il  faut  ôter  la  peau  de  brebis  et  le 
masque  de  l'hypocrisie,  qui  les  rend  les  plus  dan- 
gereux de  tous  les  séducteurs,  et  à  qui  aussi,  pour 
celle  raison,  1  Eglise  doit  opposer  avec  le  plus  de 
force  l'anlorilé  de  ses  jugenienis. 

Quatrième  maxime. —  Aussi,  Jésns-Clirisl  donne- 
t-il  le  nioyeii  de  les  connaître  en  disant  :  Vous  les 
conninlrei])ar  leurs  fruits  ,  par  leurs  œuvres  {Ibid., 
Il)),  comme  s'il  disait  ;  //  n'esl  pas  quesiion  ici  des 
uuioriéiés,  et  de  l'aveu  de  ces  hypocrites  :  plus  ils 
nieni,  plus  vous  les  devez  délester,  el  rendre  public 
voire  jugement.  Je  vous  donne  le  moyen  de  les  con- 
vaincre; rendei  vous  atlenlijs  aux  fruits  qu'ils  por- 
tent ;  discernez  la  vérité  des  apparences;  en  un  mot, 
C07ivainquez-les,  notez  tes,  afin  que  personne  ne  s'y 
trompe  :  quand  vous  les  voyez  entraîner  desdisciples 
avec  eux,  partager  même  les  caiholniues,  en  niellrc 
un  grand  nombre  dans  leur  parti,  en  sorte  qu'on  ne 
sache  presque  plus  qu'en  croire;  bien  loin  de  vous  re- 
buter, plus  vous  devez  interposer  votre  juyenieni, 
quand  ce  ne  serait  que  pour  mettre  fin  aux  dissen- 
sions et  aux  schismes  qui  font  tant  de  maux  aux 
Eglises. 

Cinquième  maxime.  —  A  Dieu  ne  plaise  qu'on 
laisse  croire  aux  îidéles,  que  ce  soit  un  joug  que 
l'Eglise  leur  impose  que  de  les  obliger  a  l'en 
croire,  puisqu'au  conlraire  c'est  le  plus  grand 
bien  qu'on  leur  puisse  procurer,  n'y  ayant  rien 
de  plus  nécessaire  à  la  sanié  que  de  bien  con- 
naître la  maison  où  est  la  peste,  cl  les  personnes 
qui  peuvent  nous  l'apporter. 

Nous  pouvons  rapporter  ici  par  avance  une 
requête  p^é^elltéc  sous  Mcnnas  ,  oii  l'on  demande 
que  le  concile  fasse  de  Sévère  et  de  quelques 
autres  hérétiques  ce  que  les  conciles  ont  f.iit, 
selon  la  Coiilunie,  de  iNesloriiis,  d'Eutycliès  et  de 
Dioscore  ,  c'est-à-dire  de  les  lrap|ier  Uaiialhèuie, 
et  de  les  faire  couuaitre  à  tout  le  peuple,  couiuie 
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g<*ns  il'une  ilnrlriiii;  empoisonnée.  Nous  trouvons 
I  noore ,  d.iiis  I«  iifême  coiicilu,  les  acclnmalions 
lie  loiil  le  peuple  nu  patri.irclic  ,  afin  (]u'il  frappe 
le  iiK^uii'  Sévère  irunatlièuie  el  (rexéeralion  ,  lui 
loul  II-  peuple  presse  le  palriurciie  avec  de  giMuds 
rris  el  une  espcee  île  violence  à  analliciualiser 
Sévère.  Il  ne  s'agissiit  pas  iruiie  noliiriélé  ou 
il'iMi  aveu.  Sévère  élail  connu  de  loul  le  peuple; 
mais  ils  veulenl  ?voir  coiilre  lui  rarialhèine  du 
pah  iarclii',  el  l'anlnrilé  des  choses  jugées ,  afin 
nne  riiéréNic  passe  à  jamais  pour  i  ondaninée  cl 
délesioe  avec  ri-xécraliiin  de  sou  auleur. 

.Si.nViiie  uinx'vie.  —  (>'rsl  m  suiv:iul  ces  uiaxiuies 
de  l'Kvanuile  tproii  a  vu  dans  loiis  les  leinps  de 
l'Eglise  flétrir  cl  imler  les  liércliipies,  non  poiul  par 
leur  aveu  ni  (cir  li's  niiloriélés  (pi'iiu  voiidr.ill  iii- 
liiidnire  ;  on  a  loujours  procédé  p:ir  exauuii  ,  par 
iiiforriialion  jurillqiie.  Je  nie  conleule  d'alinril 
d'eu  rapporter  deux  exemples  tirés  des  conciles 
(,'éî  éraiix. 

D.iiis  relui  iPEplièse  ,  oi'i  Neslorius  fui  con- 
damné,  on  ne  veut  poinl  se  fonder  sur  son  aven. 
Ou  lit  les  leilii'S  de  cei  hérésiarque,  on  les  ini- 
prouve  ;  on  lil  les  exiraiis  de  ses  Sermons  ,  (pi'il 
av;iil  Iiii-Uicuie  envoyés  au  Pape  saint  Oéleslin  ; 
s'il  av:iil  proféré  i|ue!i|ue  Idasplièue  ,  on  eu  infor- 
ma il  juridiquement;  ou  le  cite  dans  le  concile; 
0:1  accuse  sa  contumace,  on  montre,  par  la  procé- 
dure, (|u'on  veut  agir  par  l'auloriié  des  choses 
jugées.  On  procède  à  peu  près  de  même  contre 
Dioscore  .  patriarche  d'Àli-xandrie  ,  au  quatrième 
concile  général,  c'est-à-dire  à  celui  de  Clialcédoiiie  , 
où  les  cireurs  el  les  violences  de  ce  patriarche 
Inreui  dénoncées  ;  on  accuse  ses  autres  crimes  :  ou 
le  cile,  ou  le  conlumace,  el  ,  comme  Nesloriiis  ,  il 
demeure  analhéinatisé  el  délesté  par  l'aulorité  des 
choses  jugées,  sans  qu'on  se  serve  de  son  aveu, 
ni  de  la  notoriété.  Voilà  deux  exemples  fameux 
qui  seront  hieniôl  suivis  d'une  inliuilé  d'autres, 
qui  rendent  constante  la  inavime,  que  l'Eglise 
procède  par  voies  judiciaires,  par  examen,  par 
information,  parmi  jugeinenl  canonique,  cl  en 
un  mol,  par  l'anlnrilé  des  choses  jugées. 

Nous  voyons,  dans  les  lettres  du  concile  de 
Cartilage  el  de...  à  saiiil  liinoceiil  I",  qu'on  tcna'l 
regislie  des  Informations  qu'on  faisait  contre  les 
auteurs  de  secles  ,  de  leur  inlerrogalf.ire  ,  de  leur 
aveu  ,  de  leur  déni ,  pour  montrer  qu'on  n'atien- 
dail  pas  à  condamner,  quand  eux  ou  leurs  di^ci- 
(des  avoueraient  leurs  erreurs;  mais  qu'on  voulait 
les  forcer  el  les  convaincre,  afin  (|ne  le  peuple  ne  • 
put  les  méconnaiire,  el  que  plu»  ils  tâchaient  à  les 
déguiser  el  à  envelopper  leurs  discours,  plus  Ils 
fussent  découvorls. 

Oiez  à  l'Eglise  ces  saintes  maximes,  vous  la 
désarmez  contre  les  hérésies;  elles  ne  se  répandent 
pas  toutes  seules  ,  c'est  quelque  personne  ,  c'e^t 
quelque  livre,  qui  les  tirent  de  l'enfer,  où  elles 
ont  été  conçues.  Priver  l'Eglise  du  pouvoir  de 
noter  ces  livres  ou  ces  personnes,  c'est  la  livrer 
en  proie  à  l'hérésie.  Uéduisez  la  à  ne  lléirir  que 
ceux  qui  avouent;  le  plus  grand  hypocrite  rem- 
portera toujours,  la  parole  demeurera  au  plus 
opini:\tre,  et  le  plus  simple  sera  toujours  le  plus 
exposé. 

il  esl  hondese  mettre  ici,  le  plus  vivement  qu'on 
pourra,  devant  les  yeux  le  caractère  de  riiomnie  héré- 
tique. On  eu  peut  prendre  l'idée  dans  les  iulerru- 
gatoires  d'Eulycliès,  dans  les  conlérences  avec 
les  donaiistes,  iiianicliéens,  ariens,  euiychiens,  el 
liés-cbiiemenl  au  concile  d'.\i|uilêe  ,    sous   sainl 


Ainbrolse.  C'est  là  qu'on  découvre  lani  de  déuui. 
seinents,  lant  de  chicanes,  lant  d'amliigiiîti'.s  affec- 
tées ,  des  procédures  si  éloignées  de  la  houne  fuj  , 
qu'on  voit  par  cet  endroit  çenl  comhieii  les  fidèles 
ont  hcsoin  d'être  prévenus  par  l'anloriti-  inviolalde 
des  jngcnienls  ecclésiastiipies  contre  t.int  de  leuia- 
lions  siilitiles,  et,  comme  parle  saint  Jean  ,  conire 
les  malices  et  les  profonlenrs  de  Salan. 

C'esl  pourquoi  il  faut  ici  ohserver  soigneiisemenl 
que  les  ordres  ilonnés  à  l'Eglise  pour  manifester 
les  hérétiques  sont  conçus  en  termes  trés-véné- 
raiix  ,  et  qu'on  n'y  trouve  dans  les  Eeriliires  au- 
cune limilaiiou  :  Prenez  gaiiie  à  vous,  dit  s:iiht 
Paul  (  .4c/.  XX  ,  28  soq.  )  ,  el  à  loni  le  troupeau  dont 
le  S/iiiit  Eiftrii  vous  a  t'inbli  éiêques,  jiour  gouver- 
ner ri'ijlise  de  Dieu  ,  qu'il  a  riuheu'e  pur  sou  sanq. 
Je  suis,  poiirsiiitil  ,  qu'uprès  mon  di^purl ,  ou  nprèt 
via  mort .  il  entrera  parmi  rous  des  loups  r«i  is- 
tnuls  ,  et  que  même  il  s'<''c>er(i  au  milieu  de  vous 
des  menteurs  ,  des  séducteurs  ,  ti<;«  liyuocriles  ,  qui 
tiendront  des  discours  peners ,  arti/icieux ,  pour 
entraîner  des  disciples  apics  eux  :  souvenez-vous  que 
je  n'ai  cessé  nuit  el  jour  de  vous  en  avertir  avec  lar- 
mes. P.i'irqioi  un  si  grave  averlissemcnl  ,  si  le 
n'est  afin  de  rendre  l'Eglise  altenlive  à  déi  ouvrir 
ces  trompeurs  futurs,  de  quelipi.'s  couleurs  qu'ils 
se  parent  ,  el  quelipie  nomlire  de  disciples  qu'ils 
enlrainenl  après  eux  ,  même  du  milieu  des  frères 
qui  se  disent  le  plus  calholiipies. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  génér:il  ipie  ces  cnniman- 
demenls  divins.  Les  fidèles  vivent  en  repos,  sur 
celle  foi  qu'ils  ont  des  surveillauis  éialdis  de  Dieu  , 
avec  des  ordres  exprès  de  dénoni  er  rhéiétii|iic , 
sous  quelque  forme  ipi'il  paraisse  ,  puisque,  hicn 
i.iiii  de  se  taire  ipiand  il  se  cache,  c'est  au  con- 
traire le  cas  précis  île  revamiuer,  de  le  d'clarcr, 
el  de  le  montrer  au  doigl  de  peur  qu'on  ne  s'y 
trompe. 

Je  n'en  veux  pas  dire  davantage  à  présent  :  le 
reste  viendra  en  son  tour  :  c'esl  sur  ce  fondemeul 
de  l'Ecrituie  que  l'Eglise,  par  une  prati  |ue  aussi  an- 
cienne que  lu  religion,  s'esi  aciouiumée  à  dénoncer 
tout  liomnie  héiéli.|ue  à  lonle  la  siniéiéchreiienne. 
Les  apôires  en  ont  donné  l'exemple.  Siiul  Paul  » 
dénoncé  piihlii|Ueii. eut  llyménéeel  Philéle,  avec  l'ex- 
pression de  leur  erriur,  qui  était  de  croire  iiue  la 
résurreclien  était  déjà  faite  (Il  Tiin.  11,  17,  18).  Il 
nomme  ailleurs,  dans  une  de  ses  épilres  I  t  1  im.  i, 
20),  llyméuée  et  Alexaudit;,  comme  gens //«"i/  11 
livrés  a  Salan  ,  afin  de  leur  apprendre  à  ne  point 
blasphémer.  Il  n'oublie  pas  Plugelle  et  ilerinoi;éne. 
L'apôtre  sailli  Jei:i  dénonce  Uiotréphès  ,  qui  s'éiait 
fait  nue  pi  iniaulé  dans  l'Eglise  d'Asie,  et  refusait 
de  reioiinaiire  cet  apôtre.  Ces  exemples  apostoli- 
ques ont  été  suivis,  et  c'est  une  iradiiion  de  tons 
les  siècles,  d'envoyer  le  nom  de  Ions  les  hérétiques 
chargés  des  aiiatlièmes  de  toule  l'Eglise  coiiire  leur 
persouneel  leurs  livres,  en  exprimant  leurs  erieur.s. 
Nous  en  aillons  rapporter  leurs  actes,  pour  faire 
iol  à  lonl  l'univeis  que  l'Eglise  a  exeiié  le  (lOuvoir 
de  prononcer  sur  ces  f.iits,  encore  qu'ils  ne  soient 
poiul  révélés  de  Dieu,  et  d'exiger  le  coiisentemcnl 
a  ces  jugements  (75i). 

l'rcmier  el  dtfvxiénie  exemple  ('oô). — Jugements 
rendus  contre  les  seuii-pélagiens,  eu  faveur  de 
sainl  Augustin. 

Comme  l'Eglise,  pour  l'ulihté  des  fidèles,  note 
riiomiiie  héietiipie  ,  il  esl  ul. le  aussi  qu'elle  mar- 
que les  pnuei(>..u\  dodeiirs  suscilés  par  la  Provi- 
dence pour  coinhalire  les  hérésies  Elle  l'a  fuit,  à 
l'ejsard    de    saint   .\iigiisiiii  ,    en    deux    occasions. 


^  (752)  A  cet  endroit  de  la  copie  du  Mémoire  de  Bossuel, 
l'abbé  Leqiieux  a  écrit  la  note  suivante  ; 

i  Jusqu'ici  j'ai  copié  exariement  le  manuscrit,  qui  n'est 
qu  une  espèce  de  brouillon  dicté  par  l'auteur,  dans  un 
temps  oii  ses  grandes  iDflnuilés  l'avaient  mis  l.*f.s  d'élal 


de  pouvoir  écrire  lui-même  Je  me  contenterai  présente- 
nieiii  de  marquer  les  exemples  de  la  tradition  qu'il  avait 
emplovés.  i 
(755)  Pa^'.  17  du  manuscrit. 
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rrn«|ipr  Pl  Hîl.iire  s'étaient  plaints  à  s;iinl  Céleslin 
ilt^s  acoiisnlioiis  lie  saiiu  Aii^nsliii.  Ce  \';\\-o  se  do- 
ilare,  el  iléi'iilo  pour  l":iiiloi  ilé  de  s:iinl  Augustin. 
Hormis. las  Tl  l.i  mêuic  chose  d.iiis  le  ionips<iiie 
Faiisie  .l(;  Kioz  lArli:iit  de  rtlcvei'  l'iuiiosie  des 
souii-pél;i!;iens,ot  canonisa  en  |irii'liculiei-  les  d'Mix 
livres  que  les  emieniis  de  sainl  Auj;uslin  inipioii- 
valenl.  Tonle  ri;',j;lise  a  eonsenli  à  ceinsernenl;  el 
oeu\  <|ni  vonlenl  le  pins  alT.ulilii  l'auloiilé  des 
clioses  jugées,  soiil  le  pins  allenlirs  ù  )nainleiii|' 
l'auioriié  i!es  jui^pincnls  ilo  ce  Pape. 

Troisième  esfuij  te.  —  La  reeonnaissan'ee  ilii  pon- 
lifieal  du  Pape  sainl  Toi  iieille  ,  lirce  de  sainl  Cy- 
prien  el  (rEuséhe  de  Césarée.  Aulrcs  exemples  seiii- 
idaldes  répandus  dans  ions  les  siècles,  el  réflexions 
sur  la  eeililude  île  eliaipie  ponlilical  légitime. 

Quotrième  exemple.  —  La  eomlaninatioii  di;  Paul 
de  Sainusate  au  concile  d'Anlioclie. 

Cinquième  exemple.  —  La  condamnation  de  Ncs- 
lorins. 

Sixième  et  sepiième  exemple.  —  AcconI  de  sainl 
Cyrille  avec  Jean  irAniioclie  el  les  évé(|iies  d'U- 
rienl ,  sur  le  fait  de  Neslorins.  Il  csl  analliéuiausé 
par  Tliéodorcl  au  concile  de  Cliakédoine. 

Huitième  et  neuvième  exemple.  —  Diveises  ma- 
nières de  souscrire  dans  le  concile  deClialié.loine; 
ïCiiiblaMcs  distinclions  ilans  le  concile  de  Lalr.in  , 
sons  le  Pape  sainl  Martin. 

Dixième  exemple.  —  Jugenienl  Tavoralde  à  sainl 
Alli;inase. 

Onzième  et  douzième  exemple.  —  Condamnalinn 
d'Origène,  avec  soiiicripliou  ,  et  d'Auxeiicc,  sans 
souscription  ,  avec  égale  auinriié. 

Treizième  exemple.  — Paroles  de  sainl  Aiiguslin 
sur  Cécilien. 

Quatorzième  exemple. — Décret  du  Pape  snini 
Léon  pour  condamner  les  ailleurs  de  l'hérésie  pela- 
gieniie,  par  souscription  expresse. 

Quinzième  exempte.  —  Le  formulaire  du  Pape 
llorniisdas,  contre  Acace,  patriarche  de  Coiis!an- 
linople.  Ddclriiie  des  Papes  sur  les  souscriplions. 

Seizième  el  dix-septième  exemple.  —  Le  lunnn- 
laire  de  sainl  Horuiisilas  {l'iiniu  salui),  lépeié 
sous  le  Pape  Agapcl,  ci  encore  plus  expressément 
dans  le  concile  huitième  ,  sons  les  Papes  iMculas  l" 
el  Adrien  il. 

Dix-liuiiième  exemple.  —  La  coml.imiiaiion  île 
liinothée,  patriarche  d'Alexandrie,  par  les  lettres 
qu'on  a  appelées  Cinuluires. 

Dix- neuvième  et  viiigiicme  exemple.    —  Itequête 


donnée  aux  évèqiips  pour  demander  ranathèine  de 
Sévère,  el  les  cris  du  peuple  au  palriaichc  sur  le 
niènie  sujet. 

Vingt -unième  exemple.  —  Confession  de  foi  du 
Pape  sainl  Grégoire. 

Vingt-deuxième  exemple.  —  La  cnndaimiation  des 
trois  chapitres  au  cinquième  com  ile. 

Vingt-troisième  exem/ile.  —  La  comlainiiaiion  des 
inonotiiéliles  dans  le  concile  tle  Lalraii,  sous  saint 
.Martin  I". 

Vinqi-qunlrième  exemple.  —  Aeles  du  sixièiee 
concile  ,  sons  le  Pape  llormisdas  ^751). 

N°  2.  —  SUR  l'NE  FAUSSE  IMPUTATION  FAITK 
A  LA  SlKMillRE  DE  BOSSUET  PAR  UN  MIMSTRB 
PllOTESTANT. 

Les  détails  dans  lesquels  nous  sommes  enUés 
sur  toutes  les  circonstances  de  la  maladie  el  de 
la  mort  de  P'ossnet  pourraient  nous  dispenser  de 
rappeler  une  accusation  insensée  dont  il  lut  l'ohjel 
après  sa  mort.  .Mais  rien  de  ce  qui  intéresse  Bos- 
suel  lie  peut  être  indilVércnl. 

En  1715,  le  ministre  Piciei  soutint  contre  M. 
de  Bernex ,  évêqiie  de  Genève,  une  lutte  assez 
vive  sur  le  culte  des  images  et  des  saints.  M.  de 
liernex .  en  défendant  la  doctrine  callioliqne  , 
avait  fait  usage  de  l'explicalion  qu'en  donne  Bos- 
suel  dans  le  livre  de  \'Expo!.iiiun.  Piciel  lui  lé- 
poiidil  qu'il  savait,  à  n'en  point  dotiler,  que  ce 
prélat  ,  étant  au  lit  de  mort,  ne  vonlnt  jamais 
qu'on  lui  lécilil  d'aulres  prières  que  l'Oraison  rfc- 
viiniciile  ;  preuve,  ajoiilail  ce  ministre,  .7î('i7  n'ap- 
prouvait pas  même  les  prières  gii'i/  avait  composées 
pour  tes  saints.  L'évèque  de  Genève  écrivit  au 
cardinal  de  Bissy  ,  suciesseiir  de  Bossuet ,  pour  lu 
prier  de  faire  ;i  ce  sujet  tes  reclierclies  les  plus 
exactes.  M.  de  Bissy  lui  envoya  les  certificats  des 
trois  personnes  qui  avaient  le  plus  souvent  lenu 
compagnie  à  Bossuet  dans  sa  dernière  maladie.  Ces 
pièces  détruisent  entièremeni  l'allégation  du  mi- 
nistre protestant,  qui  n'était  fondée,  suivant  la 
réponse  de  M.  de  Bis^y  ,  que  sur  une  calomnie 
semée  à  Genève  par  le  nommé  Lasalle,  qui  avait 
servi  Bossuet  en  qualité  de  valet  de  chambre  pen- 
dant ses  dernières  années. 

Ces  détails  sont  consignés  dans  la  Vie  de  M.  de 
Bossilion  de  Bernex,  par  le  P.  Boiidel ,  Anlonin; 
Paris  ,  17dI  ,  deux  parties  in-l2,  pages  49  el  siii- 
vautes  de  la  seconde  partie. 


(75i)  Ici  l'abbé  Lrqneux  a  placé  la  iiolc  suivante 
que  l'auteur  en  demeura  à  la  page  1U7.  > 


•  Ce  litre  de  chapitre  finit  !e  n:aiAisctit,  et  c'est  là  saus  àoUe 


ŒUVRES  COMPLÈTES 

DE  BOSSUET, 


EVEQUE    DE   M EAUX. 


^riîmthiî    partie. 
THÉOLOGIE    PHILOSOPITÎOUE. 

I.  LOGIQUE. 


T.'liOMimo  qui  a  fait  r(''nexion  sur  lui- 
niôme,  a  ronnu  qu'il  y  avait  dans  son  Arao 
lieux  puissances  ou  facultés  principales, 
dont  ruru',s'appelli!  onteniloniont,  et  l'autre 
volonté:  el  dciix  opérations  principales, 
dont  l'une  est  fn<eH</re ,  el  l'autre  vouloir. 

Entendre  se  rapporte  ,au  vrai,  et  vouloir 
au  bien. 

Toute  la  coiuluilo  de  l'homme  dépond  du 
lioîi  usiigedeci'S  doux  puissances.  L'homme 
(isl  parlait,  (juand,  d'un  eûlé,  il  entend  le 
vrai,  et  que, de  l'autre,  il  veut  le  bien  véri- 
table, c'est-à-dire  la  vertu. 

.Mais,  comme  il  ne  lui  arrive  que  trop 
souvent  de  s'égnrer  en  l'une  ou  en  l'autre 
de  crt  actions,  il  a  besoin  d'être  averti  de 
ce  qu'il  faut  savoir,  pour  être  en  état,  tant 
do  connaître  la  vérité,  c'est-à-dire  do  bien 
raisonner,  que  d'embrasser  la  vertu,  c'est- 
à-dire  de  bien  choisir. 

De  là  naissent  deux  sciences  nécessaires 
à  la  vio  humaine,  dont  l'une  apprend  ce 
ipi'il  faut  savoir  pour  entendre  la  vérité,  et 
l'autre  ce  qu"d  faut  savoir  pour  embrasser 
la  vertu. 

Larpremière  de  ces  sciences  s'appelle  lo- 
gique, d'un  mot  grec  qui  signifie  raison,  i)\i 
dialeccique,  d'un  mot  grec  qui    signilie  dis- 


courir ;  et  l'autre  s'appelle  morate,  parce 
qu'elle  règle  les  mœurs.  I^ns  Grées  l'appel- 
lent éthique,  du  mot  qui  signilie  les  maiurs, 
en  leur  langue. 

Il  paraît  donc  que  la  logique  a  pour  objet 
de  diriger  l'entendement  à  la  vérité;  et  la 
morale  de  porter  la  volonté  à  la  vertu. 

Pour  opérer  un  si  bon  effet,  elles  ont 
leurs  règles  el|  leurs  préceptes;  et  c'est  eu 
quoi  elles  consistent  principalement;  dn 
sorlO(iii'ellos  sontde  ces  sciences  qui  ten- 
dent à  l'action,  et  qu'on  appelle   pratiques. 

Selon  cela,  la  losi(]ue  peut  être  ilélinio 
une  science  pratique  par  laquelle  nous  appre- 
nons ce  qu'il  faut  savoir  pour  être  capable 
d'entendre  la  vérité;  (;tln  moiale  une  science 
pratique  par  laquelle  nous  apprenons  ce 
qu'il  faut  savoir  pour  embrasser  la  vertu;  on, 
pnuile  (lire  en  moins  de  mois,  la  logique 
est  une  science  qui  nous  apprend  à  bien  rai- 
sonner, et  In  morale  est  une  science  qui  nous 
apprend  à  bien  vivre. 

Or  connue  l'entendement  a  trois  opéra- 
tions principales,  la  logique,  (jui  entreproiui 
(le  le  diriger,  doit  s'apiditiuer  .à  ces  trois 
opérations,  dont  nous  allons  aussi  traiter  eu 
trois  livres. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITKK    PREMIER. 

De  l'entendement. 
Il  faut  examiner,  avant  toutes  choses,-  ce 
que  c'est  qu(ï  renietulemeiit. 

0!!i  VUES  roMei..  iie  BossuiiT.  1 


Entendre,  c'e^t  connaître  le  vrai  et  le  faux, 
et  discerner  l'un  d'avec  l'autre.  C'est  ce  qui 
fait  la  dilférence  entre  cet  acte  et  tons  .  les 
autres. 
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Tar  les  sens  l'arne  roçoil  dos  objets  ror- 
laincs  impressions  qui  s'nppcllent  «onsn- 
lions.  Par  j'iningination  clic  rceoil  sinipie- 
ment,  cl  conserve  ce  qui  lui  esi  apporté  pnr 
!cs  sens.  Par  l'cnteniloment  elle  juge  de 
tout,  Pl  fonnaîl  ce  (ju'il  faut  penser,  tant 
des  objets  que  des  sensations. 

Elle  fait  quelque  chose  de  plus  ;  elle  s'(^- 
lève  au-dessus  des  sens,  et  entend  certains 
objets  oii  les  sens  ne  trouvent  aucune  prise, 
iiar  exemple,  Dieu,  elle-même,  les  autres 
Ames  semblables  à  elle,  et  certaines  vérités 
universelles. 

Voil.'i  ce  qui  s'appelle  enfpndt-men^  11  nous 
apprend  h  corriger  les  illusions  des  sons  et 
de  l'imagination,  [lar  un  juste  ilisccrnemenl 
du  vrai  et  du  faux.  Je  vois  un  bAton  dans 
l'eau,  comme  rompu  ;  tous  les  objets  me 
paraissent  jaunes;  je  m'imrgine,  dans  l'obs- 
curité,voir  un  fantôme  :  la  lumière  de  l'en- 
tendement vient  au-dessus,  et  me  fait  con- 
naître ce  qui  en  est. 

Il  juge,  non-seulement  des  sensations, 
mais  de  ses  propres  jugements,  qu'il  re- 
dresse ou  qu'il  confirme,  après  une  [dus 
exacte  perquisition  de  la  vérité,  jiarce  que 
la  faculté  de  réOérliir,  qui  lui  est  propre, 
s'étend  sur  lous  les  objets,  sur  toutes  les 
facultés,  et  sur  lui-niéme. 

CHAPITRE   II. 

Des  idées  et  de  leur  définition. 

"Nous  entendons  la  vérité  par  le  moyen 
des  idées  ;  et  il  faut  ici  les  définir. 

Nous  nous  servons  quelquefois  du  mot 
d'idée  pour  signifier  les  images  qui  se  font 
en  notie  esprit,  lorsque  nous  imaginons 
quelque  objet  particulier  :  par  exemple,  si 
je  m'imagine  le  château  de  Versailles,  et 
que  je  me  représente 


3n  moi-même  comme 


il  cet  fait;  si  je  m'imagine  la  taille  ou  le  visage 
d'un    homme,  je  dis  que  j'ai  l'idée  lie  ce 


château  ou  de  cet  homme.  Les  peintres 
disent  indiirérommenl  ([u'ils  font  un  por- 
trait d'imagination  ou  d'idée,  quand  ils 
peignent  une  personne  absente,  sur  l'image 
qu'Us  s'en  sont  formée  ien  la  regardant. 

Ce  ne  sont  point  de  telles  idées  que  nous 
avons  ici  à  considérer. 

Il  y  a  d'autres  idées,  qu'on  appelle  intel- 
lectuelles; et  ce  sont  celles  que  la  logi(|ue 
a  pour  l'objet. 

Pour  les  entendre,  il  ne  faut  qu'observer 
avec  soin  la  distinction  qu'il  y  a  entre  ima- 
giner cl  entendre. 

La  môme  différence  qui  se  tiouve  enlre 
ces  deux  actes,  se  trouve  aussi  enlre  les 
images  que  nous  avons  dans  lalanlaisie,  et 
les  idées  intelleclueiles  qui  sont  '-elles  que 
nous  nommerons,  dorénavant,  iiroprcmiint 
idées. 

Comme  celui  qui  imagine  a,  dans  son 
âme,  l'iuiage  de  la  chose  qu'il  im;igino, 
ainsi  celui  ^\^n  entend,  a  dans  son  Ann',  l'i- 
dée de  la  vérité  <]u'il  entend.  C'est  l'ello 
que  nous  appelons  intellectuelle  ;  par  exem- 
ple, .sans  imnguier  aucun  triangle  parti- 
culier, j'enUmds,  en  général,  le  triangle 
touuue  une  ligure  terminée   de   trois  lignes 


droiies.  L'  triangle  ainsi  enten  la  dans  mon 
esprit  est  une  idée  inudiectnelle. 

1,'idée  peut  donc  ôlro  définie  :  ce  qui  re- 
présente à  l'entendement  ta  vérité  de  l'objet 
entendu.  Ainsi,  on  ne  connaît  rien,  que  ce 
(loulou  a  l'iilée  présente. 

De  \h  s'ensuit  que  les  choses  dont  nous 
n'avons  nulle  idée,  sont,  h  notre  égard, 
comme  n'éiant  pas. 

CHAPITRE    ni. 

Des  termes,  et  de  leur  liaison  avec  tes   idées. 

Il  faut  ici  observer  la  liaison  des  idées 
avec  les  termes. 

Il  n'y  a  rien  de  plus  dilTérent  tjue  ees 
deux  choses,  el  leurs  différences  sont  aisées 
à  remarquer. 

L'idée  est  ce  qui  représente  à  l'entendc- 
ment  tu  vérité  de  l'objet  entendu. 

Le  terme  est  la  parole  qui  signifie  cette 
idée. 

L'idée  représente  immédiatcmi-nt  les  ob- 
j  ts.  Les  termes  no  signifient  que  média- 
temenl,  et  en  tant  qu'ils  rappellent  les 
idées 

L'idée  précède  le  terme  ()ui  est  inventé 
pour  la  signifier  :  nous  parlons  pour  exiiri- 
mer  nos  pensées. 

L'idée  est  ce  par  quoi  nous  nous  disons 
la  chose  à  nous-mêmes  ;  le  terme  est  ce  i>ar 
quoi  nous  l'exprimons  aux  autres. 

L'idée  est  naturelle,  et  est  la  môme  dans 
lous  les  hommes.  Les  termes  sont  artifi- 
ciels, c'est-.^-dire  inventés  par  art,  et  chaque 
langue  a  les  siens. 

Ainsi,  l'idée  représente  naturellement  son 
objet  ;  et  le  terme,  seulement  par  inslilu- 
tion,  c'est-h-dire  parce  que  les  hommes  en 
sont  convenus  :  jiar  exemple,  ces  mots  trian- 
gle et  cheval  n'ont  aucune  conformilé 
natuielle  avei-  ce  qu'ils  signifient,  et  si  les 
hommes  avaient  voulu,  ils  auraient  pu  rap- 
peler à  l'esprit  toute  autre  idée. 

Mais  encore  que  ces  deux  choses  so'ent 
si  distinguées,  elles  sont  devenues  comma 
insé|iarables,  parte  que,  par  l'habiludo  i]i.e 
nous  avons  prise  dès  noti'e  entaor-e,  d'ex- 
pliquer aux  autres  ce  que  nous  penso'is,  il 
iu-iive  que  nos  idées  sont  toujours  unies  aux 
termes  qui  les  expriment,  et  aussi  que  ces 
termes  nous  rappellent  naturellinient  nos 
idées  :  pai'  exemple,  si  j'entends  bien  ce 
mot  de  triangle,  je  ne  le  prononce  i)oint 
sans  i|ue  l'idée  qui  y  répond  me  revienne; 
et  aussi,  je  ne  pense  |ioinl  au  triangle  mô- 
me, que    le  nom  ne  me   revienne  à   l'espril. 

Ainsi,  soit  que  nous  parlions  aux  autres, 
soittiue  nous  nous  parlions  à  nous-mêmes, 
nous  nous  servons  Umjours  de  nos  mots 
et  de  notre  langage  ordinaires. 

Absolument,  pouilant,  l'idi'e  peut  êlre 
séparée  du  ti  rme,  et  le  terme  de  l'idée. 
Car  il  faut  avoir  entendu  les  choses  avant 
que  de  les  nommer  ;  et  le  leruie  aussi,  s'il 
n'est  cnlendu,  nenous  r.qipelle  aucune  idée. 

Quelquefois  nous  n'avons  juis  le  terme 
présent,  que  la  chose  nous  est  très-[irésente, 
cl    quelquefois  nous   avons  le   terme    pré- 
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s'iiil,  sa:is  nous  soiivoiiii'  île  s.i  sit^iiifica- 
timi. 

I.cs  riiranls  ronç'iivenl  lieaiicuiip  «h;  clio- 
•i''^  (lii'ilsiii;  savoiit  |i.is  nomiuiM-,  et  ils  rc- 
liL'iiiieiit  l)Paiicniip  do  niuts  dont  ils  n';;])- 
preniii'iil  lu  spns  i|iie  par  l'usage. 

Mais,  depuis  (|m',  par  riiabilmlo,  rcs 
(\c\\\  clioses  se  sont  unin<,  on  nu  lis  con- 
sidùro  [  lus  qiio  comiuo  un  si-ul  toul  daii^;  lo 
(liscoiir--.  L'idéo  est  considérée  coiiiiiiii  l'A- 
ine, et  le  terme  cornim;  le  corps. 

1,0  ternii',  considéré  en  celte  soile,  c'esl- 
à-dire  comme  faisant  lin  seul  loiil  avci;  l'i- 
dée et  la  conleiiuni,  est  supposé  dans  le 
discours  pour  les  choses  mômes,  c'est-ii- 
dire  mis  .'i  leur  place  ;  et  co  qu'on  dit  dos 
termes,  on  le  dit  des  choses. 

Nous  lirons  un  gr,-iiid  secours  de  l'unino 
di's  idées  avec  les  termes,  parce  qu'une  idée 
attachée  h  un  terme  llxo  n'échappe  i)as  si 
aisément  ?i  notre  esprit. 

Ainsi,  le  terme  joint  h  l'idée  nous  aide 
.*!  être  atteniirs.  Par  exemple,  la  seule  idée 
intellectuelle  de  triangle  ou  de  cercle  est 
t'oii  subtile  d'elle-môme,  et  écliap(ie  facile- 
ment par  les  moindres  distractions;  mais, 
quand  elle  est  revêtue  de  son  terme  propre, 
comme  d'une  espèce  de  corps,  elle  est  plus 
tixe  et  on  la  tient  mieux. 

Mais  il  faut  |iour  cela  '}lre  attentif,  c'est- 
.1-iliro  ne  faire  fias  comme  ceux  qui  n'é- 
coulent que  le  son  tout  seul  de  la  parole, 
au  lieu  de  considérer  l'endroit  de  notre  es- 
prit où  la  parole  doit  frapper,  c'est-à-dire 
l'idée  qu'elle  doit  réveiller  en  nous. 

CHAPITItE  n  . 

Des  trois  opérations  de  i entendement,  et  de 
leur  rapport  avec  les  idées. 

Parmi  les  idées,  les  unes  s'accordent  na- 
luri'llonienl  ensemble,  et  les  autres  sont  in- 
corapalililes  et  s'excluent  niuluelloinent  ; 
par  exemple  :  Dieu  et  éternel,  c'est-i-(iir(!  : 
cause  qui  fait  lou',,  et  ce  qui  n'a  ni  coinmen  ■ 
csmen/ ni /î?i,  sont  idées  (jui  s'unissent  na- 
turellement. Au  contraire,  ces  deux  idéts 
Dieu  et  auteur  du  péché  sont  incom()alil)les. 
Quand  deux  idées  s'accordent,  on  les  unit 
en  afliruianl  Tune  de  l'autre,  et  en  disant, 
par  exemple:  Dieu  est  éternel.  Au  contraire, 
quand  elles  s'excluent  miituelleinont,  ou 
nie  l'une  de  l'autre  en  disant  :  Dieu,  c'est-à- 
dire  la  sainteté  même,  n'est  pas  auteur  du 
péché,  c'est-à-dire  de  l'impureté  même. 

C'est  par  l'union  ou  l'assemblage  dos 
idées,  que  se  forme  le  jugement  (pie  porte 
res()iit  sur  le  vrai  ou  sur  le  faux;  et  cejii. 
gcment  consiste  en  une  simple  proijositioii, 
par  laquelle  nous  nous  disons  (;ii  nous- 
mêmes  :  Cela  est,  cela  n'est  pas  ;  Dieu  est  éter- 
nel, l'homme  n'est  pas  éternel. 

Avant  i|uo  de  l'orler  un  tid  jugement,  il 
faut  entendre  les  termes  dont  clia(|ue  propo- 
sition est  composée,  c'est-ii-dira  Dieu, 
homme,  éternel.  Car,  comme  n(>ii5  avons  dit, 
avant  que  d'assembler  ces  deux  termes, 
Oieu  et  éternel,  ou  de  séparer  c(;s  dmix-'^i  , 
homme  et  éternel,  il  faut  les  avoir  cmopris. 

Kiilendre  ies  termes,  c'est  les  ia|)porti'r  à 


leur  idée  propre,  c'est  à-dire  ji  celle  qu'ils 
doivent  rappeler  à  notre  esprit.  Mais,  ou 
l'assemblage  des  tennis  est  manifeste  |)ar 
soi-même,  ou  il  ne  l'est  pas.  S'il  l'est,  nous 
avons  vu  (jue  sur  la  simple  proposition  bii.'u 
entendue,  l'esprit  ne  peut  refuserson  con- 
senlemi'iil  ;  et  qu'au  contraire,  s'il  ne  Test 
pas,  il  laiil  apjieler  en  conlirmatiou  <)e  la 
vérité  d'autres  propositions  connuis,  c'est- 
à-dire  qu'il  faut  raisoniujr. 

Par  exemple,  dans  ridie-ci  :  Le  tout  est 
plus  grand  que  sa  partie,  il  m;  faut  (|u'en- 
loiiilre  ces  mots,  tout  et  partie,  pour  voir 
que  la  partie,  «iiii  n'est  (|u'une  dimirnitioii 
du  tout,  est  moindre  que  le  tout  (jui  la  com- 
prend, et  compreiid  encore  autre  chose. 

Au  contraire,  dans  celle-ii:  Les  parties 
d'un  certain  tout,  par  exemple  d'un  arbre,  ou 
d'un  animal,  doivent  être  nécessairement  de 
différente  nature  ;  \nmr  in'^"f  i\ii  sa  vérité, 
la  conn.iissanco  des  termes  dont  (dio  est  com- 
jiosée  no  siillit  pas.  Il  faut  appeh.T  au  se- 
coui'S  les  diverses  fonctions  (jiio  doit  fairi! 
nu  aniiual,  comme  se  nourrir  ou  marcher, 
et  montrer  que  des  fonctions  si  diverses 
exigent  que  l'animal  ail  plusieurs  parties 
de  nature  dilférente;  par  excunple,  des  us, 
des  muscles,  un  estomac,  un  cœur,  etc. 

Voilà  donc  trois  opérations  de  l'esprit 
manileslement  distinguées  ;  une  qui  con- 
çoit simplemenl  les  idées  ;  une  (pii  les  as- 
semble ou  les  liésunit,  en  aflirmanl  ou  en 
niant  l'une  de  l'autre  ;  une  (|ui  ne  voyant 
pas  d'.ibo''d  unfondoment  sullisant  pour  af- 
firmer ou  nier,  examine  s'il  se  i)eut  trouver 
en  raisonnant. 

CHAPITIIK   V. 

De  l'attention,  qui   est   commtme  aux    trois 
opérations  de  l'esprit. 

ChaqueO|iération  di^  re<|)rit,  pour  être  bien 
faite,  doit  être  faite  attentivement  ;  de  surle 
que  l'aiti'nlion  est  une  qualité  commune  h 
toutes  \vs  trois. 

L'attention  est  opposée  à  la  distraction, 
et  on  peut  .connaître  l'une  |nr  l'autre. 

F.a  distraction  est  un  mouvement  vagiuî 
et  incertain  de  l'esprit,  qui  passe  d'un  objet 
à  l'autre,  sans  en  considérer   aucun. 

L'attention  est  donc  un  état  de  cunsislanco 
dans  l'esprit,  qui  s'utlaclieà  considérer  quel- 
que chose. 

Ce  (|ui  le  rend  nécessaire,  c'est  que  notre 
esprit  imparfait  a  besoin  do  temps  pour 
bien  faire  ses  Ofiérations.  Nous  en  verrons 
les  causes  par  la  suite,  et  nous  éludiiu'ons 
les  moyens  de  rendre  l'esprit  attentif,  ou  do 
remédier  a'iix  distractions;  ce  (pii  est  un 
des  (orincijiaux  objets  de  la  logique. 

CHAPITKK  VL 

De  la  première  opération  de  l'esprit,  qui  est  la 
conception  des  idées. 

La  première  opération  de  l'esprit,  qu'on 
ap|ielle  simple  appréhension  ou  conception, 
'onsidère  les  idées.  Mais  les  idées  peuvent 
être  regardées  ou  nûmeni,  en  elles-mêmes, 
ou  revêtues  de  certains  termes;  selon  ces 
dilVérenls  égards,  la  preiuièie  ojiérationdu 
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ri'S|ii  il  ;ioul  iMro  dciinii'  simple  courrption  constnnle  et  pcrpp'liiclle  île  rendre  à  clicicun 
des  idées,  ou  la  simple  iiitelligeiire  <lrs  irr-  ce  qui  lui  appartient.  Cl  ainsi  des  .mires, 
mes.  Si  on  veiil  rcrueillir  oiisemlile  l'une  el  II  y  a  enroriMlos  olioscs  qui  nous  oon- 
raiilrc  considc^ratinn,  on  la  pourra  dôllnir,  vicnnoiil,  couinie  nial.idie  cl  sant(^,  puis- 
la  simple  ronce|)lion  de<  itK'es  (|uo  les  tor-  sauce  el  faiblesse,  bonheur  et  malheur; 
mes  siiinitienl,  sans  rien  alliruier  ou  nier.  choses  dcinl  nous  avons  en  nous  les  idc^es. 
Car,  ainsi  qu'il  a  é\é  dit,  ciiaipie  terme  a  Nous  avons  dé.i.^  remarqué  ces  deuï  niols, 
une  idi^e  qui  lui  répond;  par  exemple,  au  Dieu  et  créature,  avec  les  idées  qui  leur 
mot  de  roi  répond  l'idée  do  celui  (in;  a  la  répondent,  tVétrc  qui  fait  tout,  et  à'étre  fait 
suprême  puissance  dans  un  filai  ;  au  mol  de  par  un  autre. 

vertu   répond  l'idée  d'une  habitude  de  vivre  A   l'idée  d'ôtre  immuable,  qui  convient  h 

.selon  la  raison;  au  mol  de  triangle  répond  Dieu,  lépond,   dans  noire  esprit,  re  (|ui  est 

l'idi^e   de    ligure    lerminétt  de    trois    lijjnes  toujours  de  même.  A    l'idée  de  chang"aut, 

droites.  qui  convient  ;\  la  créalure,  ré|iond  tie  n'ôlro 

Ainsi. quand  (Ui  prononce  ce  mot  triangle,  jias  toujours  eu  môme  éiat. 
la  première  chose  qu'on    fait,  c'est  de  rap-  Nous  avons  aussi    les  idées  de   beaucoup 
porter  ce  terme  .'i  l'idée  qui  y  lépond  dans  de  choses  naturelles;  par  exemple,  dé  tous 
l'esprit.  les  olijets  de  nos  sens.  A  ce  terme,  chaud  ou 
Ou  n'aflirme  rien  encore, et  on  ne  nie  rien  froid,  réponel  ce  qui  cause  le  senliment  que 
du  triangle;   mais    ou  conçoit  seulement  co  nou.î  ex[uimons  en    disant  :  J  ai  c/trmd,  ou 
que  signifie    ce  terme  ,  el  on  le  joint  avec  J'ai  froid.  C'est  ainsi    (jue  nous  disons  :  Le 
son  idée.  feu  est  chaud,  Laneigc  est  froide.  A  ce  lermi>, 
CHXPITKF    VII  douT  fia  amer,  blanc  on  noir,  vert  ou    incar- 
,      ,     .   '      ...  nut,  répond  ce  qui  cause  en  nous  certaines 
Dénombrement  de  plusieurs  idées.  sensations;   el,  pour  venir  aux  autres  clio- 
Uien  ne  nous  fait  mieux  connaîiie  lesopé-  ses,  à  ci' lerme,  H(0!(i'ei?!e/i<,  répond,  dans  les 
lalinns  de  l'esiiril,  ()ue  de  les  exercer  avec  cor\)s,  être  transporté  d'un  lieu  à    un  autre. 
attention  sur  divers  sujet».  Comme  donc  la  A  co  terme  repos    répond  demeurer  dans  le 
première   opération  est    la  simi)le  concep-  même  lien.  A  ce  terme,  coJ'p.',  répond  ce  çut 
tion  des  idées,  il  est  bon  de  nous  appliquer  est  étendu   en  longueur,    largeur  et  profon- 
h  (|uel(|ues-unes   de  celles  que  nous   avons  deur.  A  ce  terme,  esprit,  ré|)nnd  ce  qui  en- 
dans  l'esprit.  lend  et  ce  qui  veut.  Aculcrmc,  figure,  répond 

L'Aino  conçoit    premièrement    ce  (jui   la  lo  terme  des  corps  ;   el  ainsi  (lus  auires. 

touche  elle-n^êmo;  par  exemple,  ses  opéra-  Nous  avons   aussi   des    idées   très-netles 

lions  el  ses  objets.  des  choses  que  considèrent  les  maiiiémali- 

Nuus  savons  ce  qui  répond,  dans  l'esprit,  ques,  telles  que  sont  triangle,  carré,  cercle, 

à  ces  mots,  sentir,  imaginer,  entendre,  cou-  figures   régulières  ou  iirégulières,  nombre, 

sidérer,  se  ressouvenir,  affirmer,  nier,  don-  mesure,  el  autres  infinies  du  uiérac  genre, 

ter,  savoir,  errer,  ignorer,  élro   libre,  déli-  Les  noms  des  choses  qui  se  font  par  art, 

l)érer.  se  résoudre,  vouloir,  no  vouloir  pas,  ou  par  invenlion  et    institution  humaine, 

choisir  bien  ou  mal,  èlr'i  digue  de  louange  nous  sont  aussi   fort  connus.  A  ce  mot  do 

ou  de  bhùme,  de    ciiâliuiciil   ou  de  réconi-  >naiio?i  répond  l'idée  d'un  lieu  oij  nous  nous 

peiisp,  el  ainsi  du  reste.  renfermons  contre  les  incommoililés  du  dc- 

Nous  savons  aussi    ce  qui   répond   h  ce»  hors.  A  co  mol,  fortification,  réfiond  l'idéo 

•nols,  vrai  el  faux,  bien  et  mal,  qui  sont  les  d'une  chose    qui   nous  défend    contre   uno 

.irnpres  olijels  que  l'entendement  el   la  vo-  grande  force.  Les  lois,  la  police,  le  com- 

lonlé  recliercheul.  mandoment,  la  royauté,  la  magistrature,  les 

Nous  savons  pan'illement  co  qui  s'cnlend  diverses  formes  du  gouvernement,  ou  par  un 

par  ces  mots,  p'n(s?rel  douleur,  faim  el  soif,  seul  homme,  ou  p;ir  un  conseil,  ou  partout 

€l  autres  sensations  semblables.  le  peuple,  ont  leurs  idées   très-claires   qui 

Enlin,  nous  savons  ce  que   signifient  ces  ré[)nndenlà  chaque  mol. 

mois,  amour  el  haine,  joie  et  tristesse,  es-  Quicijnque  prendra  la  peine  de  considérer 

pérance  el  désespoir,  et  les  autres  qui  ex-  ces  mots,  verra  qu'il  les  entend  très-bien, 

î^riment  nos  passions.  el  démêlera  aisément  les  idées  qu'ils  doivent 

A  chacun    de   ces    mots    répond  son  idée  rapinder,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  nous 

que  nous  avons,  el  qu'il   est  bon  do  réveil-  élendre  mainlenanl  sur  tous  ces  objets. 

1er  en  lisant  ceci.  CHAPITUE  VIII. 

Ces  mots,  raison,  vertu,  vice,  conscience  ni,,i,ion  névérnle  de<s  idée-! 

el  .syndérèse.  qui  tous  regardent  nos  mœurs,  Division  générale  aes  ui,>es 

nous  sont  aussi  fort  connus,  el  nous  avons  Après   avoir  rapporté    un   grand    nombre 

compris  ce  qui  leur  répond  dans  notre  in-  d'idées  diirérenlcs  (jue    nous   avons   dans 

(éricur.  l'esprit,  il  est  bon  do  les  réduire  h   certains 

Par  là   nous  trouverons   les    idées  do   la  genres;  el  nous  en  trouvons  d'abord  deux 

justice,  de  la  temiiérance,  de    la    sincérité,  principaux. 

de  la  lorce,  Ue  la  libéralité  et  des  vices  qui  U   y   a   des    idées   ijui   représenlent   les 

eur    sont    contraires.    Par    exemple,  à    ce  choses  comme  étant  el  subsistant  en   elles- 

■.erme,  sincérité,  yL-\)i>\\^résoluiiondeue  men-  mômes,  sans  les  regarder  comme  attachées 

tir  jamais,  it  de  dire  le  irai  quand  la  raison  h  une  autre.  Par  exemple,  (piand  je  dis  e«- 

U  demande.  X  es  \wA,  justice,  U'po-A>\  volonté  pr(7,  c'esl-à-dire  chose   inteUtgenle;    corps. 
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i.',.s|.ii- liio    chose    étendue:  Dieu,    (;'csl-îi-  îl  l;i   n  (sue  (in  :  ce|ietiil;iiit,  oo  sithui  'u  ii- 

diro  ce  qui  est  de  soi.  jnms  les  iiiômc<  for|i«  on  sulisl.inep. 

Il  y  a  d'aulrps  i (!('■•':  qui  ropn'spnlcnl  leur  Une  iii/^inc  pnu  pi'iil  ôlri;    lanlôl   cliaiiilc. 

objet,  non    rnmmc   existant   en    liii-inêiiie,  tanU't  fioidc,  taniAl  prise  et   ginréi',  lanlùi 

mais  comme  siirajoijt(5,  et  altaetié  h  r|uclqtii!  coulanle,  tanlùl  hlancliio  en  écume,  tantôt 

nuire  ciiose.  Par  exemple,  (jnand  je  dis  rnn-  réduite  en  vapeur  ;  une  môme  cire  peut  ôlie 

rfrur  et  sagesse,  ]G  ne  eoneois  pas  la  romlnir  dispos(''e,  lanlôt  en  une  liqure,  et  tantôt  en 

ni  la  sagesse  comme  ciioses  sulisistanles  en  une  nuire;   ello   peut   6tie    InnlAi    duie   et 

elles-mêmes;  mais  je    conçois   la    rondeur  avec  queKpie  consist&nce,  lanlùl  liquide  et 

comme  née  pour  faire  (|uelc]ue  chose  ron'lc,  roulante;    et,   selon  ce'a,  tantôt  jaune   ou 

et  la  sagesse  comme  née  pour  l'aire  queliiue  hlanche,  et  lanlôl  d'une  autre   couleur  :  et 

chose  sage.  cefiendanl,  au  (ond,  c'est  la  môme  eau,  c'est 

Il  faut  lionc  nécess;iircment  que  dan«  ces  la  môme  cire. 
idéo«,  outre  ce  qu'elles  représentent  direc-  Il  en  est  de  môme  de  l'or  et  de  Ions  1rs 

lemeiil,  c'est-?i-dire  ce  qui  fait  ôlre  mnd,  et  autres  métaux;  et,  en  un   mol,  il  en  est  île 

ce  qui  (aitôtre  sa;^e,  il  y  ait  un  rei^ard  indi-  môme  île  tous  les  èlres  que  nous    cotinai  — 

rect  sur  ce  (]ui  est  rond  et  ce  qui  est   sage,  sons,  excepté  Dieu. 

c'ost-h-dire  sur  la  chose  môme,  h  qui    con-  Ce  fond   (pii    subsiste   en  diaq'.ie  ôlie  au 

vient  l'un  et  l'aulre.  milieu  de   tous   les    <  hangemenls,  c'est   ce 

Ainsi,  je   jinis  bien    entendre  un    b;lton,  qui    s'appcdle    la    substance,    ou    la  chose 

sans  songer   qu'il   soit   droit    ou    qu'il    suit  môme,  ("e  qui  est  attai  hé  h    la  (diose,  et   lie 

courbe;  maisjenepuis  entendre  la   droi-  quoi  on  e.'ilend    qu'elle   est    afferiée,   s'np- 

lure,  ni  la  courbure   du   bdlon,  paur   ainsi  pi^'Wo  arcicletit  om  forme  accidentelle,  r/iialiicf, 

jvnrler,  sans  songer  au  li;1loii  môme.  mode,  ou  fnç.nn  d  être. 

Au  premier  genre  d'idées,  il  faut  rappor-  Le  propre  de  raccidciil  est  d'ôlre  en  quel- 

ter  cc'lles  qui   répondent  à  ces  mots  :  Dieu,  que  chose,  aecidentis  esse  est  inesse;  et,  ce 

esprit,  corps,  bois,  air,  eau,  pierre,  métal,  ar-  en  quoi  est  l'accident,  à  quoi  il   est  attaché 

bre,  liov,  aigle,  homme;   (larce  (]ue  tous  ces  et  inhérent,  s'appelle  son  sujet, 
termes  signifient  un  seul  objet  absolument,  Il  no  faut  pas  ici   s'imaginer  que   l'acci- 

snns  le  regarder  comme  attaché  h  un  autre,  dent  soit  dans  son  sujet  comme   une  partie 

Au  serond  genre  d'idées,  il  faut  rapfiorter  est  dans   son   tout,   par  exemple,    la  main 

Celles  qui  répondent  à  ces  mots  -.figure,  Ion-  dans  le  corps;  ni  comme  ce  (jui  est  contenu 

gueur,  iargenr,  profondeur,  science, justice,  est  dans  ce  qui   le  contient,    par   cxiinple, 

libéralité,  et  autres  semblables  ;    parce  que  un  diamant  dans  une  boite.  Il  n'est  pas  non 

dans    le   mol  de   figure,  de  longueur   et   de  plus  attaché  à  son  sujel  comme  une  ta[)is- 

science,  outre  ce  qui  y  répond  directement,  série  l't^st  à  la  muraille.  Il  y  est  coinnie  la 

il  y  a  encore  \in  regard  sur  ce  qui  est  ligure,  forme  qui  le  fagoiine,  ijui  l'alfucte  et  qui  le 

sur  ce  qui  est  long  et  sur  ce  qui  est  savant,  modille. 

Le  premier  genre  d'idées    représente   les  Comme  c'est  par  les  idées  ([ue  nous  en- 

îubstances  mômes;  le  second  représente  ce  tendons  les  choses,  la  diversité  des  choses 

qui  est  attaché  ou   surajouté  aux   subslan-  doit  nous  ôire  maripiéo  par  celle  des  idées  ; 

ces;  comnie^f/Vncf  l'Sl  chose  attachée  ou  et  voici  comment  cela  se  fait. 
surajoutée  h  l'esprit,  rondeur  est  (diosi!  at-         La  substance  peut  bien  ôlre  sans  ses  qua- 

tachée  ou  surajoutée  au  corps.  lilés  :  par   exemple,    l'esprit   iiumain  sans 

Cette  division  des  idées   les   jiariage    du  science,  et  le  corps  sans  mouvement;  mais 

côté   de  leur   objet  ;    ()arce  qut!   les   idées  la  science  ne  peut  pas  ôlre  sans   quelque 

n'en  jieuvent  avoir  que  de  deux  sortes,  dont  es|)rit  ijui    soit   savant,    ni  le   mouvement 

l'un  est  la  chose  mémo  qui  est,  c'est-à-dire  sons  quelque  cor(iS  qui  soit  mû.  De  lij  vient 

la  substance,  l'autre  est  ce  qui  lui  est  alla-  aussi  que    les    idéi^s   qui    représentent  les 

ché.  subslauces,  les  regardent  en    elles-mômes, 

Il  faut  donc  ici   considérer  que  la  môme  sans  les  attacher  à   un  sujet  :  au   lieu   que 

chose,  ou  la  môme  substance   i)out  ôlre  de  celles  qui  représentent   les  accidents   d'un 

dill'éreiites  façons,  sans  que   son   fond    soit  sujel,  regar.lenl  tout  ensemble  cl  l'accident 

changé  :  par  exemple,  le  môme  esprit,  ou  le  cl  le  sujet  mémo. 

môme  homnie,  consiiiéré  selon  son    esprit.  Ainsi,  les  idées  sont  une   paifailc  repré- 

peut  ôtre  lanlôl  sa-is   la   science,    et   lanlôl  sentutioii  de  !a  nature,  |iarce  qu'elles  re|)ré- 

ovec  la  s(dence  ;  la!itôt  géomètre  et    luntùt  sentent   les    choses   suivant   ipi'elles  sont  ; 

non  ;  lanlôl  avec   pleisir,  tantôt   avec    ilou-  elles  leprésenleiil  en  elles-mômes  les  subs- 

leur;  lanlôl  vicieux,  tanlùl  veruienx  ;  tantôt  tances,  qui,  en  clJel,  soutiennent    tout,  et 

ujallieureux,  tantôt  heureux  ;  et  ceiieu  iaot,  représentent  les  (]ualilés  ou   les  accidents 

au  f<)nd,  c'est  le  uiôuie  esprit,  c'est  le  Liôme  ou  les  aulres   choses   semblables  qui   sont 

lionniie.  attachées  à  la  substance,   par  ia[iporl  à   la 

Ainsi  un  môme  corps  peut  ôlre  lanlôt  en  substance  môme  (jui  les  soutienl. 
mouvement  (;i  lanlôl  en  repos;  lanlôt  droit,  Soit  donc  celle  règle  indubilable  :  que  tes 

tanlôl    courbe:    el,    toutefois,   ce   sera,  au  idées  gui    nous  représentent   quelque   chose 

fond,  le   môme  corps.  sans  l'atlachir  à  un  sujel,  sonl  des    idées  de 

Plusieurs  corps  peuvent  élre,  ou  jetés  en  substance,  parexenqile,  Ûi'e»,  esprit,  corps; 

semble  pôle-mèie  et  en  confusion,    ou   or-  el  les  idées  qui  nous  représentent  une  chose 

langé»  du". 3  un  certain   ordre,  et  rapportés  comme  étant  en  un  sujel  marqué  pur  l'idée 
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méit'c  pnr  cxpmplo,  science,  vertu,  tnovve- 
meul,  rondeur,  sont  des  idées  (l'ncciiieiil. 
C'esl  |fiur(]iioi  les  idées  de  re  |>rfiiiier 
j;enrn  |>eiivenl  s'aipoler  su(>sf<uilleltef,  et 
i 'S  nu  1res  accidentelles. 

An  resie ,  re  i]ui  réponl  d;'iis  la  nature 
h  ce  sccoiui  genre  d'idées,  n'est  pas  propre- 
incnl  une  cliose,  mais  ce  qui  est  atiaché  h 
une  rliose;  et  néanmo'n*,  pane  ipie  ce 
n'est  pas  un  |  ur  ni'ant.  on  lui  (ionne  le  nnni 
de  ehofe  :  la  rondeur,  dit-on,  est  me  chose 
(lui  ci'nvieiil  au  étrille;  la  scitiiee  est  une 
chose  <|ui  ronvienl  au  jiliilnso(d)e. 

On  p'iurrail  ici  demander  h  quel  genre 
d'idées  il  faut  rapp  rter  celles  qui  répon- 
dent à  ces  mots  armes,  habits,  et  aulrcs  sen:- 
blald' s.  Il  les  faut  rapporier,  sans  difll- 
rnlté,  au  dernier  geni'e,  parce  qu'être  armé, 
l'I  ôlre  liabilié,  aussi  bien  qu'êlre  nii  et 
<^lre  désarmé,  c'est  chose  accidentelle  à 
l'honinie  :  et  ainsi,  quoique  les  armes  et 
les  Imbils,  considérés  en  eux-mêmes,  soient 
plusieurs  substances;  dans  l'usage,  qui  est 
proprf'ment  re  que  nous  y  considérons, 
ils  sont  regardés  comme  convenant  arci- 
denlellemenl  h  l'homme  qui  en  est  revêtu. 

Ces  remarques  paraîtront  vaines  à  qui  ne 
'es  regnrdrra  pas  de  près  :  mais  h  qui  saura 
les  entendre,  elles  parailront  un  fundemtnt 
nécessaire  (le  tnui  raisonnement  exact  et 
de  tout  discours  coriect. 

CHAPiTru-:  IX. 

Antre  division  générale  des  idées. 

Il  _v  a  une  aiitr;'  division  des  idées,  non 
nioiiis  générale  que  celle  que  nous  venons 
(i'apjioi  ter  ;  c'est  d'être  claires  ou  obscures, 
autrement  dislincles  ou  confuses. 

La  preM:ière  division  (Jes  itiées  se  prend 
de  leur  objet,  qui  est  où  la  chose  même, 
c'est-à-dire  la  substance,  ou  ce  qui  est  atla- 
rlié  à  la  thoïé.  Celle-ci  regarde  les  idées 
considérées  en  elles-mêmes,  et  du  côlé  de 
l'enlendemenl,  où  les  unes  [lortent  une  lu- 
mière claire  et  distincte,  et  les  uulres  une 
lumière  plus  sombre  et  plus  confuse. 

Les  idées  claires  sont  celles  (lui  nous  font 
connaître  dans  l'objet  Cjuelque  chose,  d'in- 
lelligible  par  soi-même  :  par  exemple,  quand 
je  conçois  le  triangle  comme  une  liguru 
comprise  de  Irois  lignes  droites,  ce  que  me 
découvre  cette  idée  est  entendu  de  soi- 
même,  el  se  trouve  certainement  dans  l'ob- 
jet, c'est-îi-dire  dans  le  triangle. 

Celle  idée' est  appelée  claire,  h  raison  de 
son  évidence;  el,  par  la  même  raison,  elle 
est  appelée  distincte,  jarce  (jue  par  elle  je 
distingue  clairement  les  choses  :  car  ce 
qu'une  idée  a  de  cl  ir  me  lait  séparer  son 
objet  de  tous  les  autres;  par  être  ligure  à 
trois  lignes  droites, je  distingue  le  triangle 
du  parallélogramme  qui  est  terminé  de 
quatre. 

Ainsi,  (piand  il  fait  jour,  cl  que  la  lu- 
mière est  répandue,  les  objets  que  je  i:on- 
londais  pendant  les  ténèbres,  étant  éclairés, 
ils  paraissent  distinclemenl  à  mes  veux. 

Les  idées  obscures  son!  celles  (|ui  ne  mon- 
trtnt  nen  d'intelligible  de  soi-mèiue  dans 


leurs  oi:jcts  :  par  exemple,  si  je  regarde  lo 
soleil  conime  ce  (jui  élève  les  nues,  j'en- 
tends que  les  nues  s'élèvent  des  l'aux  lors- 
que le  soleil  donne  dessus;  mais  je  n'en- 
tends pas  ce  <)u'il  y  a  dans  le  soleil  par  où 
il  soit  capable  de  les  élever. 

Telles  sont  les  idées  que  nous  nous  for- 
mons, lors(pie  voyant  (]iie  ie  fer  accourt  ii 
l'aimant,  ou  (|ue  (pieli|iieï  simples  nous 
purgent,  nous  disons  qu'il  y  a  dans  l'aimant 
une  vertu  allraitive  que  nous  appelons  via- 
gnélique,  et  fju'il  y  a  une  vertu  purgative 
dans  tel  et  tel  simple.  11  est  clair  que  le  fer 
s'unit  à  l'aimanl,  et  il  faut  bien  qu'il  y  ail 
quelque  chose  dans  l'aimant  qui  fasse  que 
le  fer  s'y  joigne,  [ilutôt  qu'au  bois  ou  à  la 
pierre.  Mais  le  mot  de  vertu  attractive  ne 
m'explique  point  ce  que  c'est,  el  je  suis  en- 
core à  le  chercher. 

Il  en  est  do  même  lie  la  vertu  purgative 
du  séné  et  de  la  rhubarbe.  Il  est  clair  ^jue 
nous  sommes  purgés  par  ces  simples,  c.  il 
faut  bien  qu'il  y  ait  quelque  chose  en  eux 
en  vertu  de  quoi  nous  le  soyons;  mais  ce 
quelque  chose  n'est  point  explicpié  par  la 
vertu  purgative,  el  je  n'en  ai  qu'une  idéa 
confuse. 

Ces  idées  ont  bien  leur  rapport  à  quelque 
chose  de  clair,  car  il  est  clair  que  je  suis 
purgé;  mais  si  elles  expli(iuent  reffel,  el'les 
laissent  la  cause  inconnue  :  elles  disent  ce 
qui  nous  arrive  en  prenant  ces  sim[)les; 
mais  elles  ne  montrent  rien  dans  le  sim- 
ple même,  qui  soit  clair  el  intelligible  de 
soi. 

Ainsi,  quand  no.is  disons  que  ceriaines 
choses  ont  des  qualités  occultes,  cette  es- 
lire.'sion  est  utile  ()0ur  marquer  ce  iju'il 
faut  chercher,  mais  elle  ne  l'explique  en 
aucune  soite. 

Et  ce  qui  montre  combien  de  tels  mots 
sont  confus  et  obscurs  de  leur  tiature,  c'est 
que  i;ous  ne  nous  en  servons  point  da.ns  les 
choses  claires,  interrogé  pourquoi  une  ai- 
guille piijue,  ou  rioui'quoi  une  boule  roui" 
plutôt  (ju'un  carré,  je  ne  dis  point  cjue  l'ai- 
guille a  la  vertu  de  piquer,  ou  la  boule  celle 
de  rouler;  je  ilis  ipje  l'aiguille  est  pointue, 
el  s'insinue  facilement  ;  je  dis  que  la  boule, 
qui  iiti  pose  (jue  sur  un  point,  est  aitaciiéi; 
au  plan  par  moins  de  parties,  et  en  jieui 
être  détachée  jilus  aisément  que  le  cube, 
qui  s'y  a[)(uiie  de  loni  un  cùlé. 

V(jilàce  qui  s'ajipelle  des  idées  claires  ou 
ilistinctes,  et  des  idées  obscures  ou  confu- 
ses. Les  premières  sont  les  véritables  idées  : 
les  autres  sont  des  idées  imparfaites  el  im- 
propres. 

Il  Jie  faut  pourlanl  pas  les  mépriser,  i;i 
rejeter  du  discours  les  termes  (jui  y  répon- 
dent; jiarce  que,  d'un  côlé,  ils  marcpie;  l 
un  elfet  maniieste  hors  de  leur  objet  ;  et  de 
l'autre,  ils  nous  indiqui.'Ut  (e  qu'il  faut  cher- 
cher dans  l'objet  inôuie. 

CHAI'lTiU'   X. 

Plusieurs   exeniples   d'idées    ctiKrcs   el 

obfcures. 

IV'Ui  exercer  noire  espiil  à  eiiUndre  teà 
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Silécs,  il  csl  1)011  de  s'en  proposer  un  assez 
m-.ind  iioinbro  de  toutes  les  sortes,  et  de 
nous  accdiiliimcr  il  les  distinguer  les  unes 
d'avec  les  autres. 

Du  côti'i  do  notre  âme,  nous  avons  une 
idée  très-nette  da  toutes  nos  opération'--. 
(;('S  nuits,  sentir,  imaginer,  entendre,  affir- 
mer, nier,  douter,  raisonner,  vouloir,  et  Irs 
antres,  nous  expriment  quelque  chose  Irès- 
hien  entendu,  et  que  nous  expérimenloi;s 
en  nous-:ii6nu'S. 

Si  je  dis  qu'un  lionuno  est  colère,  (pi'il 
est  doux,  (ju'il  est  hardi  ou  timide;  les 
liassions  (jue  je  veux  exprimer  en  lui  itio 
sont  très-connues. 

Si  je  dis  aussi  qu'il  est  savant,  ou  igno- 
rant, qu'il  est  musicien,  gi'omôtri»,  arilhmd- 
ticien,  astronome  ;  ce  que  je  mets  en  lui  [lar 
ces  termes,  m'est  très-connu. 

De  môme  en.  disant  qu'il  est  vertueux, 
qu'il  est  sobre, qu'il  est  juste,  qu'il  est  cou- 
lageui,  qu'il  est  prudent,  (pi'il'  est  libéral  ; 
ou,  au  contraire,  qu'il  est  vicieux,  injuste 
ci  déraisonnable,  gourmatid  ,  téméraire  , 
avare  ou  prodigue;  ce  que  je  lui  atlribuo 
est  intelligible  do  soi. 

Du  rôté  des  corps,  je  trouve  en  tnoi  beau- 
coup d'idées  Irès-dislinctes.  Il  n'y  a  rien 
ijue  de  très-clair  dans  les  idées  i\nl  me  re- 
présentent le  corps  comme  étendu  en  Ion- 
(jueur ,  largeur  et  profondeur  :  la  ligure 
cou)mo  le  terme  du  corps:  chaque  liguieeii 
particulier  selon  sa  nature  propre  :  par 
exemple,  le  triangle  comme  une  ligure  ter- 
minée de  trois  lignes  droites;  le  cercle, 
comme  une  figure  terminée  d'une  seule  li- 
gne ;  la  circonférence  d'un  cercle,  comme 
la  ligne  ()ui  environne  le  centre;  !o  oeniro, 
comme  le  point  du  milieu,  également  dis- 
tant lie  chaque  point  de  la  circonférence,  et 
ainsi  dos  autres. 

D;ins  les  nombres,  dans  les  mesures,  dans 
les  ra'snns,  dans  les  proportions;  ce  (jui  est 
marqué  du  côté  des  objets  .  est  inlelligible 
de  soi,  et  ne  peut  ôire  ignoré,  si  [jcu  qu'on 
y  pense. 

Quand  je  parle  des  végétaux  ou  des  ani- 
maux, ce  que  j'entends  |iar  ces  termes  est 
intelligible  de  soi,  et  se  trouve  clairement 
lians  lus  objets  mêmes.  Les  végétaux  sont 
des  corps  qui  croissent  par  une  secrète  in- 
sinuation ;  les  animaux  sont  des  substan- 
ces, qui,  frappées  do  ccriains  objets,  se 
ineuvenrt  selon  ces  objets,  de  ciilé  ou  d'au- 
tre, par  un  principe  intérieur.  Tout  cela  est 
clair  et  intelligible. 

Voilà  peut-être  assez  d'idées  claiies.Nous 
avons  déjà  rapporté  un  grand  nombre  d'i- 
dées contuses.  Une  telle  plante  a  la  vertu 
J'attirer  du  cerveau  de  telles  hu.neurs,  d'en 
chasser  d'autres  de  l'estomac,  ou  des  en- 
trailles, de  favoriser  la  digestion,  de  rabais- 
ser ou  de  dissiper  les  vapeurs  de  la  rate,  de 
peur  qu'elles  n'ofifusquent  le  cerveau,  el 
ainsi  des  autres.  Cette  piaule  ou  ce  minéral 
a  une  qualité  propre  à  guéi-ir  un  tel  mal, 
ou  à  faire  un  toi  clfet  :  voilà  des  idées  coii- 


l'iises,  (pii  disctit  bien  ce  (jui  su  fait  par  le 
iiioyen  de  ces  minéraux  ou  de  ces  plantes, 
mais  qui  ne  monirent  rien  de  distinct  dans 
les  plantes  mêmes. 

.\insi,  rpiaïKl  nous  disons  cliaud  el  froid, 
doux  et  auier,  de  bonne  ou  de  mauvaise 
(idrur,  nous  propoions,  à  la  vérité,  ce  qui 
est  très-clair,  que  le  teu  ou  la  glace,  quand 
je  m'en  approche,  im.'  font  dire  ;  J'ai  chaud, 
ou  J'ai  froid,  et  me  causent  des  sensations 
(jue  j'explique  par  ces  paroles.  Je  vois  aussi 
(pi'il  faut  bien  (pi'il  y  ait  dans  le  feu  el  dans 
l.i  glace  quelque  chose  tpii  les  rende  pro- 
pres à  me  causer  de  tels  >enlimenls;  mais 
Cette  chose  ,  soit  rpie  je  l'expiinie  |iar  le 
ternie  générique  do  vertu,  de  qualité,  rte 
faculté,  de  puissance,  ou  par  ie  terme  sjié- 
ciRijue  de  chaleur  ou  île  froideur,  est  une 
chose  à  chercher,  et  cpio  je  n'eniends  pas 
encore. 

En  un  mot,  ma  sensation  el  la  chose  il'où 
elle  me  vient,  me  sont  connues;  ce  qu'il  y 
a  dans  l'objet  qui  donne  lieu  à  la  sensation, 
ne  l'est  pas. 

Il  en  est  de  même  dos  termes  qui  répon- 
dent aux  autres  sensations.  Je  conçois  ce 
que  je  sens,  (piafid  je  dis  que  celte  liqueur 
est  douce  ou  amèro  ;  j'appelle  douceur  el 
amertume  ce  qu'il  y  a  dans  celte  liqueur, 
qui  me  cause  mes  sentiments.  Mais  ci-s 
termes  ne  m'expliiiuent  rien  dislinctemeiit, 
dans  l'objel  (|u'ils  me  représentent,  et  je 
suis  encore  à  chercher  ce  ijui  le  rend  tel. 

Il  faut  peut-être  jug(;r  cii!  même  des  ter- 
mes qui  signilienl  les  couleurs.  Car,  si  êtr{! 
coloré  de  telle  ou  de  telle  soi-le,  n'iîst  autra 
chose,  selon  Arislote  (1),  uussi  biiui  que 
selon  Démocrite  et  lîpicure,  que  tle  ren- 
voyer diiréremmenl  les  rayons  il'uii  corps 
lumineux,  il  s'ensuit  que  ce  terme  de  blane 
ou  de  noir,  nous  marque,  à  la  vérité,  tiès- 
distinctemenl  ce  que  nous  sentons  en  nous- 
mêmes  ,  cl  i!ous  tait  aussi  très-bien  enten- 
dre qu'il  y  a  (juelque  chose  (huis  la  neige 
([ui  nous  la  fait  appeler  blanche  ;  c'est  ce 
i]ue  j'appelle  blancheur;  et  j'ai  raison  de 
donner  un  nom  à  celle  [iropriéié  de  la  neige, 
quelle  qu'elle  soit  :  mais  je  ne  sais  pas  en- 
core ce  que  c'est,  et  je  ne  le  saurai  jamais, 
si  je  ne  puis  pénétrer  auparavant  (juelles 
sortes  de  réfluxions  soutnent  les  rayons  du 
soleil,  en  donnant  sur  le  curjis  blanc. 

Ceux  donc  qui  diraient  ipie  la  chaleur 
n'est  |ias  dans  le  feu,  ni  la  froideur  dans  la 
glace,  ni  l'amertume  dans  l'absinthe,  ni  la 
blancheur  dans  la  neige,  parleraient  ibrt 
im|)ertinemment.  Pour  parler  correcleKieut, 
il  faut  dire  que  ce  que  ces  mois  signilieni. 
Se  trouve  certainement  dans  tous  cessujets  ; 
mais  que  ces  mots  n'ex|diqueiil  pas  préci- 
semenl  ce  que  c'est,  el  que  c'est  chose  à 
examiner. 

CHAPITRK  XI. 
Diverses  propriétés  des  i(/cV*,  el  première- 
ment  (/u'cllcs  ont   toutes  loi  objet  réel  el 

véritable. 

Après  avoir  défini   et  divisé  les  idées,  iJ- 
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en  f.iiit  consfih^rcr  niaiiileiiaiit  les  |iropric- 
lés.  aulnnl  t]ii'll  cunvienl  à  la  lo?;ii|ne. 

La  preinière  jiropriélé  dus  iiJé''S ,  i:'esl 
(ji)e  leur  cbjel  esl  quelque  chose  ti'etfeclif 
et  (Jo  réel. 

Cette  propriété  est  enfermée  dans  la  pro- 
[iro  définition  de  l'idée. 

Nous  l'avons  ainsi  définie  •  Idée,  ce  qui 
rrpréstnte  à  l  entendement  lu  vérité  de  l'objet 
entendu.  Si  ridée  nous  représente  (luelquo 
vérité,  c'''St-à-dire  quelque  chose,  il  faut 
Iden  que  Tobjet  de  l'idée  soii  ijuelque  rliose 
d'elfectif  tt  de  réel. 

CHAPITRE   Xlf. 

5f,  et  comment  on  peut  dire  qu'on  a  de  faus- 
ses idées. 

Il  paraît,  par  ce  qui  vient  d'être  expliqué, 
qu'à  [iropreuicnt  pailer,  on  ne  peut  pas  dire 
(ju'nn  ait  do  fausses  idées;  parce  que  l'i- 
dée, élaiit,  jiar  sa  nature,  ce  qui  nous  mon- 
tre le  vrai,  elle  ne  [leut  contenir  en  soi  rien 
de  faux. 

Ainsi  quand  on  dit  de  quelqu'un,  qu'il  a 
de  fausses  idées  de  certaines  choses  ,  tm 
veut  dire  que,  faute  d'être  atlentif  à  l'idée 
dr  ces  choses-là,  il  leur  attribue  des  quali- 
tés qui  ne  leur  conviennent  point.  Par 
exem[ile ,  si  quelqu'un  assurait  qu'un  roi 
doit  se  faire  craindre  plutôt  que  de  se  faire 
aimer,  on  ilirail  qu'il  a  une  fausse  idée  du 
nom  de  roi;|)arco  que,  pour-  n'avoir  pas 
considéré  que  le  nom  de  roi  est  un  nom  de 
prolecteur  et  de  père,  il  lui  attribue  la  qua- 
lité oïlieuse  de  se  faire  craindre  plutôt 
qu'aimer. 

De  même,  si  quelqu'un  disait  que  le  pro- 
ine  d'un  philosophe  est  d'être  un  grand 
disp-.itpur,  on  dirait  qu'il  a  une  fausse  idée 
du  terme  de  pliilosophe;  parce  que,  faute 
d'avoir  considéré  que  le  pliiloso[)he  est  un 
homme  qui  cherche  sérieusement  la  vérité, 
et  qui  combat  l'erreur  quand  l'occasion  s'en 
i  résente,  on  lui  donne  l'impertinente  dé- 
mangeaison de  disputer  sans  lin  et  sans 
mesure. 

CHAPITRE  Xlll. 

Le   ce    qu'on    <ip(ielle  être     de    raison,    et 
quelle  idée  on  en  u. 

Les  hommes,  pleins  d'illusions  et  de 
vains  fantômes,  seligurent  mille  choses  qui 
ne  soMlpas,  et  qu'on  apjxille  êtres  de  rai- 
ton  :  une  montagne  d'or,  un  centaure,  une 
montagne  sans  vallée,,  et  autres  sembla- 
bles. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  êtres  de  raison, 
êtres  qui  ne  sont  que  dans  la  pensée.  Ou 
les  appelle  aussi  en  noire  langue  des  chi- 
uières,  pour  montrer  qu'ils  ne  subsistent 
jias,  non  plus  que  la  Chimère  des  [loëtes. 

On  demande  quelle  idée  nous  avons  de 
CCS  sortes  d'êtres  :  et  il  est  aisé  de  répon- 
dre, après  avoir  remarqué  qu'il  y  en  a  trois 
espèces. 

La  première  est  de  certains  êtres  qui  sont 
en  elfet  possibles,  môme  comme  ou  les  co!i- 
çoil,  mais  que  ce  serait  folie  de  chercher 
ilans  la  nature  :  par  exemple,  il  est  aussi 


aisé  il  Dieu  de  faire  un  amas  d'or  égal  au\ 
Alpes,  que  de  faire  un  amas  de  terre  et  de 
rochers  de  celle  hauteur;  cela  s'a|ipellerail 
montagne  d'or,  cl  à  ce  mot  répond  une  idée 
réelle,  (uiisque  la  chose  est  possible  :  mais 
parce  qu'elle  ne  subsiste  (jue  dans  notre 
idée,  et  que  ce  sérail  une  illusion  que  d'es- 
pérer la  trouver  etreclivement ,  quand  on 
veut  dire  que  les  avares  ont  de  vaines  espé- 
rances, ou  dit  (ju'ils  s'imaginent  des  monta- 
gnes d'or. 

La  seconde  espèce  d'êtres  de  raison  con- 
siste dans  le  mélange  de  plusieurs  natures 
actuellement  existantes,  mais  dont  l'assem- 
blage tel  qu'on  le  fait  est  une  pure  illusion  : 
par  exemple.un  centaure, qu'on  compose  d'un 
homme  et  d'un  cheval.  A  ce  mot  répondent 
deux  idées  réelles,  l'une  de  l'homme,  l'aulre 
du  cheval,  mais(^u'on  unit  enseuible  contre  la 
raison,  et  dont  on  conqiose  un  animal  ima- 
ginaire. 

La  troisième  espèce  d'èlres  de  raison  est 
celle  où  ce  qu'on  conçoit  est  un  pur  néant, 
une  chose  absolument  impossible  et  contra- 
dicioire  en  elle  -  même  ;  par  esenqile,  une 
nionlii-;ne  sans  vallée.  A  cela  il  ne  répond 
rien  dans  i'es|)ril  ;  c'est  un  discours  eu. l'air, 
i|ui  se  détruit  situ;  <]u'on  y  pense,  el  qui  ne 
jieut  nous  donner  aucune  idée. 

CHAPITRE    XIV. 

Le  néant  n'est  pas  entendu,  et  n'a  point 
d'idée. 

Les  choses  qui  ont  été  dites  montrent 
que  le  néant  n'a  point  d'idée  ;  car  l'idée  étant 
l'idée  de  quelque  chose,  si  le  rien  avait  une 
idée,  le  rien  serait  quelque  chose. 

De  là  s'ensuit  encore  que,  à  proprement 
parler,  le  néant  n'est  pas  entendu.  Il  n'y  a 
nulle  vérité  dans  ce  qui  n'est  pas  :  il  n'y  a 
donc  aussi  rien  d'intelligible;  mais  où  l'idée 
de  l'être  manque,  là  nous  entendons  le  non- 
être. 

De  là  vient  que,  pour  exprimer  qu'une 
chose  est  fausse,  souvent  on  se  contente  do 
dire  :  Cela  ne  s'ettlend  pas  ;  cela  ne  signifie 
rien,  c'esl-à-dire  qu'à  ces  paroles  il  ne  ré- 
pond, dans  l'esiirit,  aucune  idée. 

Par  là  il  faut  dire  encore  qu'il  n'y  a  point 
d'idée  du  faux,  comme  faux.  Car,  de  mèuie 
que  le  vrai  est  ce  qui  est,  le  faux  est  ce  qui 
n'est  point. 

On  connaît  donc  la  fausseté  d'une  chose 
dans  la  vérité  qui  lui  esl  coniraire. 

Ainsi,  lors()ue  ,  en  faisant  le. dénombre- 
ment des  idées,  nous  y  avons  rapporté  celle 
du  vrai  et  du  taux,  il  faut  entendre  que  l'i- 
dée ilu  faux  n'esl  que  l'éloiguement  de  l'i- 
dée du  vrai. 

De  même,  l'idée  du  mal  n'esl  que  l'éloi- 
gnement  de  l'idée  du  bien. 

De  celle  sorte,  à  ces  faux  el  mal  répond, 
dans  notre  esprit,  quelque  chose;  mais  ce 
qui  y  répond,  c'est  le  vrai  (]ui  exclut  le 
faux,  cl  le  bien  qui  exclut  le  mal. 

El  loul  cela  est  fondé  sur  ce  que  le  fau» 
et  le  mal,  comme  faux  et  comme  mal,  sont 
un  non-éire,  qui  n'a  point  d'idée,  ou,  pour 
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pnrlcr  iiltis  corri'ftcnu'nt,   no  soiil    pas    un         Ce  qui  rc^pond  h  colle  idée,  est  uno  force 

Cire  qui  ail  une  iiléu.  siipérieiice  h  eelle  li'îs  antres.  Il    iiV  i     rien 

Ce    (|ui     ponrrail    nous     tromper,     c'esl      ile  plus  positif  ;  mais    ce    positif  s'exprime 


qui'  nous  (ioiinons  <r.i    vrai   et  au   faux,    el  très-bien,  en  appelant  cel  hoMuno  invincible 

ni<^mo  au  néant,  un  nom  positif;  mais  de  iii  parce  que  ce  terme  nét;alif  représente  par- 

il  ne  s'ensuil  pascjne  l'idée  (jui  y  réfiondsoit  faitemenl  à  l'esirit  qii'on  ne  tait  coiilre  un 

positive  :  aulnment,  le  né.mt  serait  cpiel-  tel  homrae  que  de  vains  elforts. 

que  chose;  ce  qui  esl  contradictoire.  Ainsi,  (juand  on  parle  d'un  ôlrc  imnmrlel, 

An    reste,  on  entend    assez  que  le  posi-  on  y  suppose  tant  d'ôlrc  et  lanl  d^  vie,  que 

tif  c'esl    ce    qui    pose    el   cpii   met  ;  et  (|ue  le  non-èlre  n'y  a  point  de  place.  Ce  qu'on 

\v.  négatif  fsl   le   qui   (Me.  Le    terme    posi-  exprime     par     ce   terme    est    Irès-posilif , 

lif  aliirine,  ei  le  négatif  nie,  comme  le  porte  puisque  c'esl  une  plénitude  d'élre  et  de  vie, 

son  nom.  ou,  si  l'on  veut,  une  force  de  princifio  q^ii 

„„.„,„,„,,  vi-  ^ai'  vivre;  mais  le  terme  négatif  lu  fait  bien 

LUAPIlHhXV.  entendre. 

Des  êtres  appelés  négatifs  et  privatifs.  (",II.\IMTHE  XVII. 

De  ce  qu'un  être  n'est  pas  un  autre  être,  Dans  les  termes  négatif»,  il  fini  toujours  rr- 

el  n'a  pas  en  lui  (pielque   chose,  on  a  itna-  garder  ce  qui  leur  répond   de  positif  dans 

fiiné  certains  êtres  (pi'on  appelle  êtres  négn-  l'esprit. 

tifs  ou  êtres   privatifs  :  p^r  exenq.le,   de  ce  y^,    |^    s'ensuit    qu'en    écoutant   quelque 

qu'un  homme  a  perdu  la  vue,  nu  a  dij  qu  il  ^^,^^^^^  uégiujf,  iiui  le  veut  entendre  comme  il 

élnil  avi'Ugle,  et  puis,  en  re-ardanl    1  aveu-  fy^^j  j^^  c„„sidérer  ce  qui  lui  répond  de  réel 

K'IemcMil    comme  ^11110    espèce    d  être    pri-  et  de  positif  dans  l'esprit  :  comme  pour  eii- 

vaiil,  onadU  (ju  il  avait  en  lui   1  aveugle-  tendre  ce  terme  ini-i«ci6?e,  il  faut  considérer, 

""■'"•                 ,             .                        -,      •  avant  toutes  choses,  ce  qui  est  posé   dans  ce 

Mais  toul  cela    esl   impropre  ;  cl  il    nya  terme  ;  parce  que  ce  qui  esl  posé,  c'esl-à-dire 

personne  (pu  n  entende  (pi  être  aveugle,  ce  ,h,o  force  supérieure,  esl  le  premier,  et  ce  (lui 

nesl   pas  avoir  quelque   ciiose,    mais    c  est  fonde  l'exclusion  de  la  victoire   des  autres, 

n  avoir  pas  ipiehiue  chose,  cesl-à-dire  n  a-  Ainsi,  quand  on  dit  :  Dieu  esl  immuable, 

voir  pas  la  vue.      ^  on  pon'rait  croire  (lue  ce   terme   n'enfciinii 

lout  ce  .l(>ncqu  il  y  a  h  considérer,  c  est  ^j^,,  .^^^^^  j,,j„^g       '^j„„   simple  exclusion 

quecequin  a  point  quelque  chose,  ou  il  est  je  changement.   Mais,    au  contraire,   cette 

capable^de  1  avoir,  comme   I  homme  est  ca-  exclusion  de  cham;enienl  est  fondée  sur  la 

pable  d  avoir  la  vue  ;  el,   en  ce  cas,  n  avoir  plénitude  de  l'ôtre^le  Dieu,  parce  (lu'il  est 

pas  s  appelle  privation  ;  ou    il  en  est  inca-  jg  lui-môme,  il   est   toujouis;  et  il  est  lou- 

pable,  comme   un  arbre  n  est   pas    capable  j^,,,,^    ^.^        -.i  ^,^t^    ^^  „^,   ^^^^g  ja,,,^;^  j^ 

devoir;    el,  en  ce  cas,  n  avoir  pas  s  appelle  l'^ire 

négation.  De  sorte  que  le  chungement,  (pii  est  si- 
La  raison  de  ces  expressionsestévidenle;  -^ç^^  ^„^  ^^.,.^^^.  „silif,  est  plutôt  une 
cor  le  terme  do  négation  dil  simplement  pnvalion  que  l'immutabilité  ;  parce  qu'ôtre 
n  avoir  pas,  et  le  terme  de  pnianonsup-  î:|,;,nseanl  n'est  autre  chose  qu'une  dé- 
pose de  plus  qu  on  esl  (apable  d  avoir  ;  cH  chéance,  pour  ainsi  parler,  de  la  plénitude 
c  estcequi  s  appelle  en  être  privé.  On  ne  dit  ^^,^^^.^  j  fait  ^ue  celui  qui  est  proprement, 
pas  qu  une  pierre  a  ei(3  iirivee  de  la  vue,  e'est-a-dire  qui  est  de  soi,  esl  loujours  le 
dont  elle  était  incapable  :  celle  privation  Qi^mp 
ne.regarde  .juc  les   animaux   qui    peuvent  '          ^:^J,p^-^^^  XVllL 

Ces  choses,  légères    en    soi,  sont    néces-  A  chaque  objet  chaque  idée. 

saires    à    observer,    pour  entendre    le  dis-  De  ce  que  l'idée   est  née   pour  représen- 

cours  humain,  el  pour  éviter  l'erreur  d'ima-  ter  son  objet,  il  s'ensuit   que  chaque  objet, 

giner     quelques    qualités    positives,     lou-  précisément  pris,  ne  peut  avoir  qu'une  idée 

les  les  fois  que  nous  donnons  des  noms  110-  qui    luj    réponde  dans  l'esprit  ;  parce    que, 

si'i's.  (;,„(  que  l'objet  sera  regardé  comme  un,  une' 

CHAPITRE  XVL  seule  idée   l'épuisera    lout,  c'esl-à-dire    en 

Les  idées  sont  positives,  quoique  souvent  ex-  'découvrira  la  vérité  tout    entière.  Ainsi,  en 

primées  en  termes  négatifs.  ",e  regardant  le  triangle  que  comme   Irian- 

n        \                ■       .  x,x    :■.         1      ■     u  gle.  et  dans  la  raison    du   Irianj^^le,   je    n  en 

Des  choses  qui  ont  élé  dites,  il  resuite  °^^^  ^^^-^^      .,„je  ^eule   idée,  parce  qu'une 

que    les   Idées    sont   positives,  parce  qu<^,  '^,^1^  conlidnt  lellemenl  le  lout,  que  ce  qui 

toules,elle.sdemontreiit  quelque  être,  quel-  p^t  au  delà   n'est   rien  ;  d'où  s'ensuit   celle 

que  chose  de  positil  et  de  réel.  vérilé  incontestable  :  -1  c/uir/ue   objet  chaque 

Mais  parce   que  qui  pose  une  chose  en  ,-^^.       c'est-à-dire  :  ^u  même  objet    pris  de 

exclut  une  autre,  de  la  vient  qu  on  les   ex-  ,„^.,„      ,-,  ^^  ,.  .j^„^,  ^a»^  ^'    j^,;  ^    ■^^,^,  ^,,,1^ 

prime  souvent  p.ir  des  termes  negalils.  idée. 

Quand  un  hommeesl  tellement  forUju'au-  *                CH\PITRE  XIX. 

cuno  force  n'égale  la  sienne,  la  position  de  „         ,          ,  ."  '           ,-,'■,■ 

celle  force  exclut  la    victoire  que  les  autre*  t/;i   même   objcC  peut   être    considère  diver- 

pourraient  remporler  sur  lui,  et  c'esl  pour-  sèment. 

i\aQi  on  dil  (]u'il  esl  invincible.  Mais  comme  on  peut  tir(.r  plusieurs  ligues 
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lin  iiiôiuo  (lOint,  ainsi  on  pnul  rnpporlor  un 
même  objet  à  liiviTses  choses.  C'est  la  mù- 
niP  âme  ((ui  conroil,  qui  veut,  qui  seul,  et 
qui  imagine  ;  mais  on  la  peut  considérer  en 
tant  qu'elle  senl,  en  lant  (lu'elle  imagine,  en 
tant  qu'elle  rnlenil  où  qu'elle  veut,  et  selon 
ces  diverses  crtiisidvTations,  lui  donner  non- 
scuIiMiienl  divtrs  noms,  mais  encore  divers 
{rlliiliuls;  l'appeler,  par  exrmple,  partie  rai- 
sonnalile,  partie  Sfiisitive,  partie  imaginn- 
live,  et  (iélerminer  cequi  lui  convient  sous 
chacune  iIps  idées  que  ces  noms  noun  ra- 
mènent à  l'esprit. 

C'est  la  même  substance  appelée  corps, 
qui  est  étendue  ep  longueur,  largeur  et 
profondeur  :  mais  on  la  peut  considérer  en 
tant  que  longue  seulement,  ou  en  tant  que 
longue  et  large,  ou  en  tant  que  longue, 
large  et  (irofoiide  tout  ensemble.  Par  exem- 
idc,  pour  mesurer  un  chemin,  on  n'a  que 
fiirc  de  sa  larg'-ur,  et  il  i':iut  seulement  le 
considérer  comme  long  ;  pour  concevoir  un 
plan,  on  n'a  pas  besoin  de  sa  profondeur,  il 
sullit  de  le  garder  comme  l';ng  et  large,  c'est- 
à-dire  d'en  considérer  la  suiierllcie;  cl  ainsi 
du  reste. 

CIIAPITRi;  XX. 
Un  même  uhjet  considéré  diversement  se  mul- 

liplie    in  quelque    façon    et  tnulliplie    les 

idées. 

Selon  «-es  divers  rapports,  l'objet  est 
consiiiéré  i-omme  difîérent  do  lui-môme, 
en  tant  ipi'il  est  regardé  sous  des  raisons 
dilli'rentes.  Il  est,  en  ce  sens,  multiplié  : 
et  i!  faut,  par  conséi]uenl ,  selon  ce  qui  a 
élé  dit,  que  les  idées  se  multiplient.  Par 
cxempie,  un  même  corps  considéré  comme 
long  est  un  autre  objet  que  ce  môme  corps 
considéré  comme  long  et  large;  et  c'est  ce 
qui  doiuie  lieu  à  l'idée  de  ligne  et  à  celle  de 
superlii  ie. 

Ou  peut  considérer  à  part  les  propriétés 
de  la  ligne;  et  cela,  c'est  considérer  ce 
gui  convient  au  corps  en  tant  qu'il  est 
long  ;  comme  de  faire  des  angles  de  dilTé- 
renle  nature,  à  quoi  la  largeur  ne  fait  rien 
du  tout,  el  ainsi  des  autres. 

Regarder  le  corps  en  cette  sorte,  c'est  le 
regarder  sous  une  autre  idée  que  lorsqu'on 
le  regarde  sous  le  nom  el  sous  la  raison  de 
superficie;  ou  que,  lorsqu'en  réunissant 
les  trois  di-raensions,  on  le  regarde  sous  la 
pleine  raison  de  corps  solide. 

Ainsi  ,  ?!  mesure  que  les  objets  peuvent 
être  considérés,  en  quelque  façon  que  ce 
soit,  comme  diirérent  d'eux-mêmes,  les 
idées  qui  les  représentent  sont  luultipliées, 
atin  que  l'objet  soit  vu  par  tous  les  eudroils 
(ju'il  le  peut  être. 

CHAPITRE  XXI. 
Divers  ohjets    peuvent    être  considérés  sous 

uni  même  raison,  et  être  entendus  par  ime 

seule  idée. 

Nous  avons  vu  qu'un  même  objt-l,  en 
tant  (lu'il  peut  être  considéré  selon  divers 
rapports  et  sous  dilférenles  raisons ,  est 
inuitiplio  cl  donne  lieu  à  des   idées  diOé- 


rentos.  Il  est  vrai  aussî  ,  que  divers  objets, 
en  tant  qu'ils  peuvesit  élre  considérés  sous 
une  môme  raison  ,  sont  réui)is  ensemble, 
et  ne  demandent  i]u'une  même  idée  pour 
fttro  entendus.  Par  exemple,  quand  je  con- 
sidère plusieurs  cercles,  je  considère,  sans 
dilliculté,  plusieurs  obji^ts  :  l'un  sera  plus 
petit,  l'autre  plus  grand  :  ils  seront  diver- 
sement situés;  l'un  sera  en  mouvement  et 
l'autre  en  repos,  el  ainsi  du  reste.  Mais 
outre  que  je  les  puis  considérer  selon 
toutes  ces  dilférences,  je  puis  j'ussi  consi- 
dérer que  le  plus  ])elit  aussi  bien  (juc  le 
(ilus  grand,  celui  qui  esl  en  repos  aussi 
l'ien  que  criui  qui  est  en  mouvement,  a 
tous  les  points  de  sa  circonférence  égale- 
ment éloignés  du  milieu.  A  les  regarder  en 
ce  sens  el  sous  celte  raison  commune,  ils 
ne  font  tous  ensemble  qu'un  seul  objet,  et 
sont  conçus  sons  la  môme  idée. 

.Ainsi,  |)lusieurs  hommes  el  plusieurs  ar- 
bres sont,  sans  diiricullé  ,  plusieurs  objets, 
mais  qui  étant  entendus  sous  la  raison 
commune  d'hon)mes  et  d'arbres,  n'en  de- 
viennent qu'un  seul  à  cet  égard,  et  sont 
compris  dans  la  môme  idée  qui  répond  à 
ces  mots  d'homme  et  arbre. 

Ce  n'est  pas  que  la  raison  d'homme,  ou 
celle  de  cercle  en  général,  subsiste  en  elh;- 
môme  distinguée  de  tous  les  hommes  nu 
de  tous  les  cercles  particuliei's  ;  mais  c'esl 
que  plusieurs  cercles  et  plusieurs  hommes 
se  ressemblent  tellement,  en  tant  qu'hom- 
mes et  en  tant  que  cercles,  qu'il  n  y  en  a 
aucun  à  qui  l'iiiée  d'homme  et  celle  de 
cercle,  prise  en  général ,  ne  convienne  par- 
faitement. 

Ces  idées,  qui  re[irésenlenl  plusieurs 
choses,  s'appellent  universelles,  ainsi  qu'il 
sera  expliqué  plus  am[)lement  dans  la  suite. 

CHAPITRE  XXII. 

Ce  que  c'est  que  précision,  et  idée  ou  raison 
précise. 

Après  avoir  remarqué  que  les  idées  peu- 
vent représenter  une  même  chose  sous  di- 
verses raisons,  ou  plusieurs  choses  sous 
une  même  raison,  il  faut  considérer  ce  qui 
convi-ent  aux  idées  selon  ces  deux  dilfé- 
rences. 

De  ce  qu'une  même  chose  peut  être  con- 
sidérée sous  diverses  raisons,  naissent  les 
précisions  de  l'esprit,  autrement  ap[ielées 
abstracliens  mentales,  chose  si  nécessaire  à 
la  logique  et  à  tout  bon  raisonnement. 

Quand  je  dis  ce  qui  entend  ,  ce  qui  veut , 
ce  qui  a  du  plaisir  et  de  la  douleur,  je  ne 
nomme  qu'une  môme  chose  en  substance, 
c'est-à-diro  1  âme.  Mais  je  puis  considérer 
qu'elle  entend,  sans  considérer  qu'elle 
veut  :  et  ensuite  je  puis  rechercher  ce  qui 
lui  convient  en  tant  qu'elle  entend  ,  sans 
rechercher  ce  (jui  lui  convient  en  lant 
(ju'elle  veut;  el  je  trouve  alors  qu'en  tanl 
(ju'elle  entend,  elle  est  capable  de  raison- 
ner, et  de  connaîlre  la  vérité  :  ce  qui  ne  lui 
convient  p;is  en  lant  (ju'elle  veut. 

Il  en  est  de  njôni'j  des  corps  considérés 
seulement  selon  leur  longueur,  ou  consi- 
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(It'réasoiilijiiifnl  si'loii  leur  loiiHUCiir  cl  Ifiir 
lirtïiMi-r,  ou  coMsiiJérés  onlin  si'Ioii  leurs 
Irois  diinciisioiis. 

Voil.'i  !•'•  qui  .><';i|>|iollc  connaissance  pré- 
fl*c,  L't  coniuiilrit  préciiémrnt. 

I.n  iiit^uie  chose  i|ui  cntciul,  e»!  sniis  cfoulu 
relit;  (juiviMil;  iii.iis  (;"(vsl  jiiiho  cluisc,  d.ius 
l'ospril,  (lo  l;i  coiisMlércr  en  Ifliil  (ju'clii; 
vc'iil,  (lulro  chose  Ji'  l;i  cou.sitli'Ti'r  (Mi  Huit 
qu'elle  co'içoil  cl  i|u'(>llo  cnicuil. 

Aiiisi,  c'est  nuire  chose  lie  oon^iili'rir 
un  coriis  en  laril  |iié(  isément  iju'il  est  luiij^, 
iuitre  chose  do  coiisidc^rer  le  inrtiiu;  corps 
en  tant  (]u'ii  est  lon^^  el  larj^e. 

Selon  cela,  il  se  voit  ()u'unc  idée  |ir(''cisi) 
est  une  idë(!  déinôlée  do  toiile  autre  idée, 
même  de  celles  qui  |  euveiit  cotiveiiir  à  la 
mi^Mu;  chose  considérai!  d'un  aulre  ln.iis. 

l'ar  exouipie,  quand  on  consiilèro  un 
corps  en  tant  (]u'il  est  long,  sans  considéici- 
(|u'il  est  large?,  un  .s'allachu  à  l'idée  |iréciM) 
do  la  longueur. 

C'est  ce  (|iii  s'appelle  aussi  raison  précise 
ou  raison  furmelle  ,  et  l'opéralion  de  Ti  s- 
pril  qui  la  lire  de  son  sujoi  s'appelle  préci- 
sion, ou  ahslraclion  menlale,  cnmnie  il  a  élé 
remarqué. 

Ainsi,  la  précision  penl  èlre  déllnie,  l'ac- 
tion que  fait  notre  esprit  en  séparant,  par  la 
pensée,  des  choses  en  effet  inséparables. 

CHAPITRE  XXIII. 
La  précision  n^est  point  une  erreur. 

A  considérer  la  nature  de  la  précision 
.«iolon  qu'elle  vient  d'élro  expliquée,  il  so 
voit  manifesleuiont  (jne  la  ()récision  ii'en- 
ferir.s  aucune  erreur. 

C'est  aulre  chose  de  considérer,  ou  la 
chose  sans  son  altrihul,  ou  l'altnihul  sans 
la  choso,  ou  un  aitribut  sans  un  aulre  ;  au- 
tre chose  de  nier,  ou  railrlbiit  de  la  chose, 
ou  la  chose  de  l'^Urdiul,  ou  un  attribut 
d'un  aulre.  Par  cxen)|ile,  c'est  aulro  chose 
de  dire  (|ue  h?  corps  n'est  pas  long,  ou  (jue 
co  qui  est  long  n'est  pas  un  corps,  ou  ijut 
ce  qui  est  long  n'est  pas  large,  ou  que  ce 
qui  est  large  n'est  pas  long  ;  aulre  chose 
de  considérer  li^  corjis  en  lui-niéino,  sans 
considérer  qu'il  est  long,  et  de  dire  que 
c'est  une  cerl.ùnc  subslance;  ou  bien  do 
considérer  précisémer.t  sa  longueur,  sans 
jeter  sur  sa  substance  aucun  regard  dirccl  ; 
ou  etdiii,  de  considérer  précisémenl  qu'U 
est  long,  sans  songer  en  même  temps  qu'il 
est  large,   el  au    contraire. 

Dire  que  ce  qui  est  long  n'est  pas  largo, 
est  une  erreur  qui  apparlient,  comme  nous 
verrons,  à  la  seconde  opéralioii  de  l'esprit. 
Considérer  une  chose  comme  longue  ,  sans 
la  considérer  comme  large,  n'est  pas  une 
erreur,  c'est  unesimplo  considération  d'une 
idée  sans  songer  à  l'aulre,  co  qui  appar- 
lient mainfestemenl  à  lu  [)remiùro  oj>éralion 
dont  nous  irailons. 

V.n  cette  opération  il  ne  peut  y  avoir  au- 
cune erreur,  parce  (pio  ni  on  ne  nie,  ni  ou 
n'allirmc,  de  sorte  qu'il  n'y  a  rien  de  plus 
clair  que  tel  axiome  de  l'F.cule    :   Qui  ["tt 
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une  précision  ne  fait  pas  pour  cela  un  men- 
son(ie  ;  «  Ahslralienliuin  non  est  meniiit- 
ciuin.    a 

CriAPITRR    X\IV. 

La  prériiiun,   loin   d'être  une   erreur,   est  te 
sriours  te  plus  nécessaire  pour   nous  faire 


connaître  disliuctemrnt  ta  vérité. 

liicn  plus,  la  précision,  loin  dèlre  une 
('rr''ur,  esl  le  secouts  le  j'ius  nécessairi: 
pour  nous  faire  connailro  dislinclemcnl  la 
véiilé  :  car  c'est  par  elle  que  nous  di''ni<''- 
lons  nos  idées;  ce  qui  fail  toute  la  clarté  de 
la  conceplioM. 

En  di'mèlanl  nos  idées  et  en  regardant 
ce  que  chacune  conlient  nellemenl  en  elle- 
inôme,  nous  enlendons  ce  (jui  convient  à 
chaiiue  chose,  el  en  verlu  de  quoi  el  jus- 
(]u'ii  quel  point.  Par  exemple,  en  considé- 
rant la  boule  qui  roule  do  A  en  B  p;ir  d,- 
verses  ()réi;isions,  je  connais  qu'elle  avanc..- 
de  A  en  B  en  lant  que  poussée  de  ce  côb' 
là,  qu'elle  roule  sur  ello-méme  en  lant 
que  ronde  ;  qu'elle  écrase  co  qu'elle  ren- 
conlro  en  laiit  que  iiesanle,  et  qu'en  l'é- 
crasant elle  l(!  brise  ou  l'aplatil  plus  ou 
moins,  non  selon  i|u'elle  esl  plus  ou  moins 
ronde,  mais  selon  qu'elle  est  jjIus  ou  nioiris 
lourde  :  je  vois  qu'il  lui  convienl,  ei;  lanl 
(ju'elle  aviince,  de  décrire  une  ligne  dioite, 
et  qu'en  lenq)b  iju'elle  roule  sur  elle-même, 
elle  en  décrit  une  s|)iralo  ;  d'où  suivenl 
diirérenls  ellels,  lesquels,  sans  le  secours 
(Je  la  précision,  je  brouillerais  ensemble, 
sans  jamais  les  rapporter  à  leurs  propres 
causes. 

Ainsi  certaines  choses  conviennent  à 
l'homme  en  tant  qu'il  a  une  âme,  en  tant 
(ju'il  a  un  corps,  en  lant  qu'il  conçoit,  en 
lant  qu'il  veut,  en  tant  qu'il  imagine,  en 
tant  qu'il  sent,  en  tani  qu'il  a  de  I  audace, 
el  en  lanl  que  celle  audace  esl  mêlée  plus 
ou  moins  do  quelque  crainle  :  loules  cho- 
ses (|ue  je  ne  connais  di.slim  tem(!iil,  et  que 
je  n'ailribue  à  leurs  propres  causes,  que  nar 
la  précision. 

Faute  d'avoir  fait  les  précisions  néces- 
sairi^s,  (pirhiues-uns  ont  ciu  (|ue  les  ani- 
maux entendaient  lo  langage  humain,  ou 
se  parlaient  les  uns  aux  autres,  parce  qu'on 
les  voit  se  remuer  à  cerlauis  cris,  el  parli- 
culiêrement  les  chiens  Jaire  lanl  do  mou- 
vemenls  à  la  parole  de  leur  maître.  Ils 
n'auraieiU  pas  l'ail  un  si  taux  raisonncnii  ni 
s'ils  avaient  considéré  que  les  animaux 
peuvent  êlre  touchés  de  la  voix,  en  lanl 
iiu'elle  est  un  aii-  poussé  el  agité,  mais  non 
en  lant  (jn'ello  signilie  par  inslilulion,  ce 
qui  s'appelle  j  ro|)remenl  pjirler  ei  en- 
tendre. 

lui  malhémaliqiie,  on  sait  que  tout  con- 
-sisie  en  précisions  :  les  lignes,  les  sufierh- 
eies,  les  liondires  considérés  comme  hors 
do  louie  matière,  et  les  autres  semblables 
idées  ne  sonl  ()ue  précisions  [lar  oii  ou 
démêle  un  grand  nombre  de  vérités  impor- 
tantes. 

En  théologie,  sainl  Augustin  a  failvoirquo 
riiomme  est  capable  dépêcher,  non  en  tdul 
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préclsétiienl  qu'il  vienl  de  Drd-J,  (-jui  est 
I  iiuleur  ileloul  bien,  mais  en  lanl  iiu'ilaé'.é 
liréiiu  ni'anl,  parce  que  c"i'sl  n  cause  lie 
c.  la  qu'il  c>l  capable  de  décliner  de  l'Elre 
|>-irfait  ;  il'où  vieul  aussi  que  Dieu,  qui  seul 
l'St  do  soi,  est  aussi  lui  seul  absolument 
impeccable  (2). 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  sciences 
si)écnlalives  qui  se  servent  de  précisions; 
elles  ne  sont  pas  moins  nécessaires  pour 
les  choses  de  pratique. 

En  morale,  on  nous  enseigne  qu'il  ne 
faut  pas  aimer  le  mangiT,  à  cause  qu'il 
donne  du  plaisir,  mais  h  cause  qu'il  entre- 
lienl  la  vie;  et  la  vie  elle-même  doit  élre 
aimée,  Hon  comme  un  bien  (jne  nous  avons, 
mais  comme  donnée  de  Dieu  pour  élre  em- 
|iloyée  h  son  service. 

En  jurisprudence,  on  regarde  le  même 
lionime  comme  citoyen,  comme  (ils,  comme 
j.f're,  comme  mari;  et,  selon  ces  diverses 
qualités,  on  lui  aliribue  divers  droits,  el  on 
lui  f.iit  exercer  différentes  actions.  Le  même 
rrime,  par  exem|.le  un  assassinat,  en  tant 
f]u'il  est  regardé  comme  oiTinsnnt  les  par- 
ticuliers, engage  en  des  dédnn)magements 
envers  la  famille  du  mort;  el  en  tant  qu'il 
tmuble  la  paix  de  l'Etal,  il  attire  l'aniniad- 
version  publique  el  un  cliâtiment  exem- 
plaire. 

Je  rapporte  jilusieurs  exemples  de  préci- 
sions, a(in  qu'on  voie  qu'elles  régnent  en 
toute  niatière  el  en  toute  science,  et 
(|u'on  ne  les  prenne  pas  pour  de  vaines  sub- 
tilités, mais  plutùtqu'on  les  re^'arde  comme 
un  fondement  nécessaire  de  tout  bon  rai- 
sonnement. 

CHAPITRE  XXV. 

Delà  distinction  de  raison,  el  de  la  diitinc- 
tion  réelle. 

C'est  sur  les  précisions  ainsi  expliquées 
qu'est  fondée  la  distinction  que  l'Ecole  ap- 
pelle de  raison. 

Afin  de  la  bien  entendre,  il  faut  conce- 
voir auiiaravant  la  distinction  réelle. 

La  disiinc.ion  réelle  estcelle  qui  setrouvo 
dans  les  choses  mêmes,  soit  qu'on  y  pense, 
«oit  qu'on  n'y  pense  pas  ;  par  exemple, 
Jes  étoiles,  les  éléments,  les  métaux,  les 
hommes;  les  individus  de  même  espèce, 
Scipion,  Caton,  Lœlius;les  diverses  affec- 
tions et  opérations  des  choses,  comme 
mouvement,  rejios,  entendre,  vouloir,  sen- 
tir, el  autres  choses  semblables,  sont  réel- 
les, distinguées,  et  ce  qui  fait  que  cette  dis- 
tinction est  nommée  réelle,  c'est  parce 
qu'tlle  se  trouve  dans  les  choses  mêmes. 

Celle  distinction,  (jui  se  trouve  dans  les 
choses  mêmes,  soit  qu'on  y  pense,  soit 
qu'on  n'y  pense  pas,  est  de  trois  sortes  : 
ci'.r,  ou  elle  est  de  chose  à  chose,  telle  que 
celle  de  Diiu  à  hoMinn,',  et  d'homme  ii  lion; 
ou  de  mode  h  moile,  telle  que  celle  d'en- 
tendre à  vouloir;  ou  de  mode  à  cliose,  telle 
quecelle  (le  corps  à  mouveoienl. 

Les  deux  dernières  distinctions  ne  sont  ni 


totales  ni  parfaites,  parce  qu'il  y  a  toujours 
de  l'identité,  <^t  que  le  mode  li'esl  que  la 
chose  môme  d'une  autre  façon,  ainsi  qu'il  a 
été  dit. 

El  la  dislinciion  de  chose  à  mode  n'est 
pas  réciproque  :  car  le  corps  peul  être,  el 
être  entenilu  sans  mouvement  ;  et  ce  mcu- 
vement  ne  jicut  être,  ni  élre  conçu  sans  le 
corps,  puisque  au  fond  ce  n'est  que  le  corps 
même. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  dislinciion  réel- 
le, autant  qu'il  est  nécessaire  pour  notre 
sujet. 

La  distinction  de  raison  est  i;elle  que 
nous  faisons  en  sép;irant  par  notre  pensée 
des  choses  qui,  en  effet,  sont  unes.  Par 
exemple, je  considère  un  triangle  équilaté- 
ral,  premièrement,  comme  triangle,  el  en- 
suite comme  é(]uilaléral  ;  par  ce  moyen,  je 
distingue  la  raison  de  triangle  d'avec  celle 
d'équilatéral,  qui,  néanmoins,  dans  un 
triangle  éipiilaléral,  est  la  même  chose.  Je 
considère  un  corps  comme  long,  el  puis 
comme  large  cl  comme  profond':  cela  me 
fait  divtinguer  la  longueur,  la  largeur  el 
la  protondeur,  qui,  au  fond,  constituent  un 
même  corps. 

Il  faut  toujours  observer  que  cette  sé- 
paration se  fait  dans  l'esprit,  non  en  niant 
une  chose  de  l'autre,  mais  en  considérant 
l'une  sans  l'aulre,  de  soi'te  qu'elle  n'a  au- 
cune erreur,  ainsi  qu'il  a  été  dil. 

Ainsi,  la  distinction  réelle  fait  qu'une 
chose  est  niée  absolument  d'une  autre:  par 
exemple,  un  métal  n'esl  pas  un  arbre,  un 
tel  homme  n'est  pas  un  autre  homme,  en- 
tendre n'est  pas  vouloir  ;  el  la  dislinciion 
de  raison  opère,  non  liu'une  chose  soit  niée 
de  l'autre,  mais  qu'une  chose  soit  considé- 
rée sans  l'autre  :  comme  i]unnd  je  consi- 
dère un  cor|)S  comme  long,  sans  considérer 
qu'il  est  large. 

La  dislinciion  réelle  est  indéjiendante  de 
l'esprit,  au  lieu  que  la  dislinciion  de  raison 
se  lait  par  noire  esprit,  i)ar  nos  idées,  par 
nos  précisions  et  abstractions,  comme  il  a 
été  expliqué. 

Toutefois,  comme  nos  idées  suivent  la 
nature  des  choses,  el  que  par  là  il  faut  né- 
cessairemenl  que  la  distinction  de  raison 
soit  fondée  sur  la  dislinciion  réelle,  nous 
avons  besoin  de  considérer  le  r;i(i|iorl  de 
l'une  avec  l'aulre. 

CHAPITRE  XXVI. 

'foule  mulliplicilé  dans  les  idées   présuppose 
multiplicité  du  côté  des  choses  mémrs. 

Nous  avons  dil  (ju'à  un  seul  objel  il  ne 
doit  répondre  dans  l'esprit  qu'une  seule 
idée  ;  el  nous  en  avons  ap|ioilé  cette  rai- 
son, que  les  idées  se  conforment  aux  ob- 
jets. 

Eu  effet,  ce  n  est  jias  un  seul  (ibjet,  en 
tant  seulement  qu'il  est  un,  qui  demande 
d'avoir  plusieurs  idées;  naturellement  il 
n'en  voudrait  (ju'une  :  les   idées  se  mulli- 


(i)  S.  Ali..,  De  i-cra  rclig.,  n.  Z'6    cl  scrj.,  totn.  l ,  a  De  civil.  Dci,  lib.  xiv,  cap.  13,  i.  VU 
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plient  ()ar  rnpporl  aux  clinsi's  diverses  à  i|uoi 
un  mômu  objet  est  compare^. 

S'il  n'v  avilit  qu'une  seule  ot  môme  opé- 
r;ition  dans  l'Aine,  cmuiue  il  n'y  n  qu'une 
seule  et  niônic  suli«lance,  \'àn\f  no  fmirni- 
mit  h  i'es|)riti]u'uno  seule  idi'o  ;  ninis  i-omnie 
piilendro  ce  n'est  pas  vouloir,  ot  que  voti- 
loiree  n'est  pas. <;eiilir,  et  rpi'avoir  un  sonti- 
luetit,  par  exi'mplo  celui  du  plaisir,  n'est 
pas  avoir  relui  de  la  doiileui-,  la  UjôinoAmo 
peut  ôiro  conçue  selon  dill'éronts  égards  et 
par  diverses  idées.  C'est  [lourquoi  je  la 
considère  tantôt  comme  ce  qui  entend, 
tantôt  comme  ce  qui  veut,  tantôt  comme  ce 
qui  sont,  c'cst-ii-dire  qui  a  du  ]>!aisir,  de  la 
douleur,  etc. 

Do  munie, si  je  considère  les  trois  dimen- 
sions sous  trois  idées  difTérentes,  c'est  .'i 
cause  ([ue  lo  mémo  corps  est  considéré 
comme  s'étcndant  h  des  termes  qui,  en  eux- 
mêmes,  sont  très-diirérenls. 

Ainsi,  quand  je  conçois  montagne  et  val- 
lée, si  ces  idées  sont  diirérenlcs,  c'estqu'eu- 
core  que  lo  mémo  espace  par  où  l'on  monte 
soil  aussi  ci'lui  [lar  oiî  l'on  ilescend,  et  (pio 
ces  deux  choses  soient  inséparables,  néan- 
moins (Icsnendre  et  monter  sont  deux  mou- 
vements, non-seulement  dillérenis  ,  mais 
opposés  ot  incompatibles  dans  un  même 
sujet,  en  niûuio  temps. 

Si  dans  le  trianjile  rectiligne  équilaléraljo 
distingue  être  triangle,  élre  recliligne,  et 
élre  éc|uilaléral,  c'est  à  cause  (]u'il  y  a  des 
triangles  (pii,  en  ell'et,  ni?  sont  pas  rectili- 
gnes,  et  des  rectiligncs  qui  no  sont  pas 
é(|uilaléraux. 

Ainsi,  dans  les  autres  clioses,  nous  dis- 
tinguons le  degré  plus  universel  d'avec 
celui  qui  l'est  moins;  par  exemple,  nous 
distinguons  être  corps  et  être  vivant,  îi  can^e 
qu'il  y  a  des  corps  qui  no  sont  nullement 
vivants. 

Si  en  Dieu,  où  tout  est  un,  je  ilistingue 
la  miséricorde  d'avec  la  justice  et  les  auli'cs 
attributs  ilivins,  c'est  à  cause  des  etiets 
très-réellement  diir(''rents  à  quoi  ces  deux 
idées  ont  leur  rapport. 

En  parcourant  toutes  les  autres  idées,  on 
y  trouvera  toujours  le  même  fondement  de 
distinction,  et  on  verra  que  c'est  une  vé- 
rité incontestable,  quj  loiite  mnlliplicilc 
dans  les  idées  présuppose  multiplicité  du  côté 
des  choses  »iéines. 

CHAPITUE  XXVll. 

Nous  nurions  moins  d'idées    si  noire  esprit 
était  plus  par  fait. 

Il  est  (lourlant  véritable  que  nous  aurions 
moins  d'idées  si  notre  esjirit  était  plus  par- 
lait. Car  è  qui  connaîtrait  les  cboses  plei- 
nement et  parfaitement  en.  elles-mêmes, 
c"('sl-ii-dire  dans  leur  substance,  il  ne  fau- 
drait qu'une  n)êrae  idée  pour  une  même 
cliose  ;  it*ii!e  idée  ferait  entendre  par  un 
seul  regard  de  l'esprit  tout  ce  ijui  serait 
da'is  son  (d)jet. 

Mais,  comme  notre  manière  do  coiniaîlri^ 
les  clioscs  csi  imparfaite  ,  et  que  nous 
avons    besoin  do  les  considérer  par  rapi'urt 
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aux  antres  choses,  de  là  vient  que  la  mémo 
chose  no  peut  être  connue  que  par  des 
idées  diirérentes.  ainsi  rpjo  nous  venons  do 
dire.  Si  je  connaissais  pleinement  cl  parlai- 
lement  la  nature  nu  la  substance  de  l'Ame,  je 
n'aurais  besoin,  [^our  la  concevoir,  que  (J'unc 
seule  idée,  en  laf|uelle  je  découvrirais  tou- 
tes ses  propriétés  er:  toutes  ses  opératiiMis. 
Mais  commit  je  ne  me  connais  moi-même, 
et  h  plus  forte  raison  les  autres  chost^s,  quo 
fort  imparfaitement,  je  nv  représente  mon 
Ame  sous  des  idées  différentes,  par  r.ip[iort 
l\  ces  différentes  0|)érations,  et  je  lAclie  do 
rattrajier  par  celte  diversilé  ce  qin?  je  vou- 
drais pouvoir  trouver  par  l'unité  indivisible 
d'une  idée  parfaite. 

rilAPlTP.F   XWIII. 

Les  idées    qui   représentent    plusieurs  ohjels 

sous  une  même  raison  sont  uniiersetles. 

Venons  maintenant  aux  i  li'es  qui  repn'- 
sentcnt  plusieurs  objets  sous  une  même  rai- 
son. 

Celte  profiri(''lédes  idées  s'appelle  Vunirrr- 
snlilé,  parc('  que  dès  que  les  idéos  convicn- 
nenl  paifaitement  à  plusieurs  choses  ,  par- 
exemple,  être  cercle,  h  tous  les  cercles  |  ai- 
ticuliers;  être  homme,  h  Pierre  et  à  Jean,  et 
à  tous  les  autres  individus  de  la  nature  hu- 
maine, dès  lil  elles  sont  universelles. 

Il  n'y  a  rien  ici  de  particulier  h  remar- 
quer, si  ce  n'est  penl-êlro  q\ie  ces  idées 
universelles  rjui  conviennent  à  plusieurs 
choses,  h'ur  conviennent  égaleuH'ut  :  par 
exemple,  la  raison  de  cercle  convient  éga- 
lement au  plus  grand  comme  au  plus  petit 
cercle;  être  homme  convient  é-alement  au 
plus  sage  et  au  plus  fou,  sans  (]u'on  puisse 
jamais  dire,  en  parlant  proprement  et  cor- 
rectement, qu'un  cercle  snit  [dus  cercle,  un 
homme  plus  lirimmo  qu'un  aulr(\ 

De  \h  est  né  cet  axiome  do  TEcole  :  quo 
les  essences  ou  les  raisons  propres  des  choses 
sont  indivisibles,  e'es(-?i-dire  i]u'ou  on  n'en 
a  lien,  ou  qu'on  les  a  dans  tnuti?  leur  inlé- 
gi  ili'.  Car  ce  qui  n'est  pas  tout  à  fait  cercle 
ne  l'est  point  du  tout,  et  ainsi  du  re>te. 

CIIAPITRR   XXIX. 

Tout  est  individuel  et  particulier  dans  la 
nature. 

Après  avoir  connu  I  universalité  des 
i<]éos,  il  faut  maintenant  considérer  d'où 
elle  viont;  et  pour  cela,  il  faut  supposer 
avant  toutes  i^ioses,  que,  dans  la  nature, 
tout  est  individuel  et  particulier.  Il  n'y  » 
point  de  triangle  qui  suttsiste  en  général;  il 
n'y  a  que  des  triangles  particuliers  qu'on 
peut  montrer  au  doigt  et  à  l'œil  :  il  n'y  a 
point  d'Ame  raisonnable  en  général;  tout 
Ame  raisonnable  qui  subsiste  est  quelque 
chose  de  déterminé  ,  qui  ne  [leut  jamais 
composer  qu'un  seul  et  mêrae^iomme,  dis- 
tingué de  tous  les  autres.  On  enseigne  en 
mélapliysique  ipio  la  [iremièro  propriéié 
qui  convient  'i  une  chose  exislan'e,  c'est 
l'unilé  individuelle  ,  et  par  \'i\  incon'.mtini- 
cablç.  Celte  vérité  ne  demande  (las  de  pn-ive. 
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l'i  no  veut  qu'un  raomenl  de  réflexion  pour 
('tre  entendue. 

CHAPITRE  XXX. 

L'universel  est  dans  la  pensée  ou  dans  l'idée. 

Il  n'y  H  donc  rien  en  soi-même  d'univer- 
sel, c'esl-à-<lire  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit 
réellement  un  dans  plusieurs  individus.  Un 
certain  cercle,  à  le  prendre  en  soi,  est  dis- 
tingué des  autres  ciTcles  par  tout  ce  qu'il 
est  ;  mais  parce  que  tous  les  cercles  sont 
tellement  semblables,  comme  ceicJes,  qu'en 
cela  l'esprit  ne  coni;oit  aucune  diirérenco 
entre  euï,  il  n'en  fait  qu'un  môme  objet, 
eouime  il  a  été  dit,  et  se  le  re|)résente  sous 
la  n)ème  idée. 

Ainsi  l'universalité  est  l'ouvrage  de  la 
jirécision,  par  laquelle  l'esprit  considère  eu 
quoi  [ilusii'urs  choses  conviennent,  sans 
considérer  ou  sans  savoir  en  quoi  précisé- 
ment elles  diffèrent. 

Par  lîi  il  se  voit  que  l'universel  ne  sul'- 
sisle  que  dans  la  pensée,  et  que  l'idée  qui 
représente  à  l'esiirit  plusieurs  choses  comme 
un  seul  ol)jet,  est  l'universel  [iroprement 
dit. 

Celte  idi'îe  universelle,  par  exemple  celle 
de  cercle,  a  deux  qualités;  la  première, 
(}u"elle  convient  h  tous  les  cercles  [larlicu- 
liers,  et  ne  convient  pas  plus  à  l'un  qu'h 
i'aulre;  la  seconde,  qu'iUant  prise  en  eilu- 
mème,  quoiqu't^llo  r.e  représente  distincte- 
«nent  aucun  cercle  particulier ,  elle  les  re- 
présente tous  confusément,  el  môme  nous 
fait  toujours  avoir  sur  eux  quelque  regard 
imlirect,  parce  que,  quehiue  occupé  que 
soit  l'esprit  à  regarderie  cerclecommecercle, 
sans  en  contempler  aucun  en  particulier,  il 
ne  peut  jamais  tout  à  fait  oublier  que  cette 
raison  de  cercle  n'est  elfeclive  et  réelle  que 
diins  les  cercles  particuliers  à  qui  elle  con- 
vient. 

CHAPITRE  XXXI. 

La  nature  de  l'universel  expliquée  par  la 
doctrine  prérédenle. 

Par  là  se  com|irend  paifaiteiuenl  la  nalure 
(le  luniversel. 

Il  y  faut  considérer  ce  que  donne  la  na- 
ture même  et  ce  que  fait  notre  esprit. 

La  nature  ne  nous  donne,  au  fond,  ipie 
des  ôtres  particuliers,  mais  elle  nous  les 
donne  semblables.  L'esprit  venant  là-dessus, 
et  les  trouvant  tellement  semblables  iju'il 
ne  les  dislingue  plus  dans  la  raison  en  la- 
tpielle  ils  sont  semblables,  ne  se  fait  de  loiis 
(|.u'un  seul  objet,  comme  nous  l'avons  dit 
souvent,  et  n'en  a  qu'une  seule  idée. 

C'est  cc'  qui  l'ait  dire  au  commun  de  l'E- 
cole, qu'il  n'y  a  point  d'universel  dans  p's 
choses  mômes  -.Non  dalur  univermle  a  parle 
rfi';  et  encore,  que  la  nature  donne  bitn, 
indépendamment  de  l'esprit,  qnel(|ue  fon- 
deuient  à  l'universel,  en  tant  qu'elle  fournit 
des  choses  semblables;  mais  qu'elle  ne 
donne  [)as  l'universalité  aux  choses  mômes, 
puisqu'elle  les  fait  toutes  individuelles;  et 
enfin,  que  ru;iiversalité  se  commence  |)ar 


la  nalure  et  s'acliève  par  l'esprit  :  Unirer- 
sale  inclioalur  a  nalura,  perficilur  ab  inlel- 
leclu. 

Ceux  qui  jiensent  le  contraire,  el  qui 
mettent  l'universalité  dans  les  cbosis  mê- 
mes, indépendamment  de  l'esprit,  no  tom- 
bent dans  celte  erreur  que  pour  n'avoir  pa's 
compris  la  nature  de  nos  i(iées,  qui  regar- 
dent d'une  môme  vue  les  objets  semblables-, 
quoique  distingués,  et  pour  avoir  transporté 
l'unité,  qui  est  dans  l'idée,  aux  objets 
qu'elle  représente. 

Il  paraît,  p.irla  doctrine  précédente,  que, 
de  môme  qu'il  se  fait  par  les  précisions  une 
distinction  de  raison  fondée  sur  (;uelque 
distinction  réelle,  il  se  fait,  dans  l'univer- 
salité, une  espèce  d'unité  de  raison  fondée 
sur  la  ressemblance,  qui  donne  lieu  à  l'es- 
prit de  concevoir  plusieurs  choses,  par 
exemple,  plusieurs  hommes  et  plusieurs 
triangles  sous  une  môme  raison,  c'est-'i- 
dire  sous  celle  d'homme  et  sous  celle  de 
triangle. 

CHAPJTKE  XXXII. 

Des  êtres  qui  diffèrent  en  espèce,  et  de  ceux 
qui  ne  diffèrent  qu'en  nombre. 

Nous  avons  dit  que  la  nature  ne  nous 
donne  que  des  êtres  particuliers  et  indivi- 
duels. Il  faut  maintenant  observer  que,  par- 
mi ces  êtres  particuliers  et  individuels,  il  y 
en  a  qui  diffèrent  en  espèce,  et  d'autres 
qui  ne  diffèrent  qu'en  nombre.  Tout  cercle, 
en  général ,  et  par  conséquent  chaque  cer- 
cle en  particulier,  diffère  de  tout  carré,  el 
de  chaque  carré  en  particulier;  mais  plu- 
sieurs cercles  diffèrent  seulement  en  nom- 
bre, ainsi  des  hommes,  ainsi  des  chevaux, 
ainsi  des  métaux,  ainsi  des  arbres  el  de  tout 
le  reste. 

Ces  exemples  font  assez  voir  que  ce  qu'on 
appelle  différent  seulement  en  nomln'e,  c'est 
ce  qui  fait  simplement  conipter  un  ,  deux, 
trois,  quatre,  sans  que  l'esprit  aperçoive 
des  laisoiis  différentes  lians  ce  qui  se  compte; 
(lar  exeuqde,  quand  nous  disons  un,  deux, 
trois  el  quatre  cercles,  la  raison  île  cercle 
suit  partout  :  au  lieu  que  ce  qui  (iilfère  en 
espèce,  est  ce  oij  non-seulemenl  on  peut 
compter  un,  deux  et  trois,  mais  oij ,  à  ciia- 
que  fois  qu'on  comjjte,  la  raison  se  change  : 
par  exemj'le,  rjuarui  je  (ils  un  cercle,  un 
triangle,  un  carré  ;  non-seule!iii;nt  je  compte 
trcn's,  mais  à  chaque  fois  que  je  compte,  je 
trouve  une  nouvelle  raison  dans  mon  objet, 
dilférentedo  celle  aue  l'avais  trouvée  au- 
jiaiavanl. 

Les  choses  qui  diffèrent  seulement  en 
nombre  s.)nl  appelées  individus  de  inéine  es- 
pèce ou  de  même  nalure;  et  ce  (jui  les  lait 
dilfi''rer,  s'appelle  différence  numérique  et 
individuelle  :  Alexandre,  (X'sar  ♦  Ciiarle- 
magne  sont  individus  de  la  nature  humaine, 
el  ainsi  du  reste  :  ôlre  Alexandie,  ôlre  Sci- 
pion,  être  Charlemagnc,  s'ajqielle  ddférence 
numéridue. 
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lies  iili^cs  univcrscllc^s 
cniiriaissnns  pas  ce  nui 


ClIMMiKK  WXIll. 

Abolis  ne  f(inniiissni)s  pas  ce  qui  fait  prifri.t('- 
tnenl    lu   dijj'crence  numérique,    ou    indivi- 
duclle. 
W  t'.iiil  ici  (ibsrrvcr  iino  cliosi'  Irès-iiiipur- 

tanlp  [iniir  onteiidro  la  iialiiro  cl  les  muses 

'  'St     (JUO     nous     DC 

f.iit  prrriséineiil  la 
(lill'cr-enco  nuuii^i'i'|uo  el  iniiiviijiiolie  des 
rhnsps,  c'osl-fi-iliro  n;  qui  fail  (lu'un  corde 
(liilèrc  [iri'cisénionl  d'un  iiutrn  rnrclc,  ou  un 
hnnimo  d'un  autre  liouime.  Si  on  me  dit 
qu'un  r.erclc  est  rnoonnii  ditrércnt  d'un  autre 
[laree  qu'il  est  plus  nu  moins  i;rand,]o  j>uis 
supposer  deux  cercles  pai  failcmi'nt  éj^aiix 
qui  n'en  seront  pas  moins  dislin:^u(^s  ;  je  ne 
sais  point  dislinj^uei'  deux  n'uts  ni  deux 
unnltes  d'eau.  Il  en  serait  de  m(^me  d(!  ileiix 
hommes  ([ui  seraient  tout  <à  l'ail  semblables  ; 
li^moin  CCS  doux  jumeaux  tant  connus  do 
lonle  la  cour,  pour  ne  point  parb^r  do  ceux 
fie  Virgile,  (|iii,par  la  conforniilé  de  leur 
taille  el  de  tous  leurs  traits,  faisaient  une 
illusion  agrc'-able  aux  yeux  do  leurs  propres 
parents,  en  sorte  qu'ils  no  pouvai(;nt  les 
distinguer  l'un  de  l'autre  (3). 

Cela  montre  t5viilnmn^cnt,  ([u'outrc  les  di- 
vers caractères  (pii  conviennent  ordinaire- 
ment h  chaque  individu  de  la  môme  espèce, 
el  <|ui  nous  aident  à  les  tlisiingnor,  il  y  a 
une  distinction  pins  substaïUielb^  et  plus 
foncière,  mais,  en  même  temps,  inconnue  à 
l'eSiMit  humain. 

CHAPITIU-:   XXXIV. 

Toutes  nos  idéfs  sont  univcrsetlrs,  el  les  unes 
plus  que  1rs  autres. 

De  Ici  s  ensuit  clairement  c|ue  toutes  nos 
idées  sont  universelles.  Car,  s'il  n'3'  point 
d'idées  qui  tassent  entendre  les  chosesselon 
leurs  dill't^rences  nuniéi'iqncs,  il  paraît  que 
les  idées  doivent  toutes  convenir  à  plusieurs 
objets,  el  que  toutes,  (lar  consiVpient,  sont 
nnivei'selles,  sel  >n  ce  qui  a  l'Ié  dit. 

Mais  les  unes  le  sonl  jdiis  ([ue  les  autres; 
car  il  y  en  a  qui  conviennent  à  plusieurs 
choses  dilTërentes  en  nombre  seulement, 
comme  par  exemple  celle  du  triangle  oxy- 
gone  ;  et  il  y  en  n  qui  convienn(Mil  à  plu- 
sieurs choses  différentes  en  espèces,  comme 
par  cxem|)le  celle  du  triangle  reclilignc, 
qui  rotivient  fi  six  espèces  de  triangle  :  trois 
à  cause  dos  côtés,  l'éipiilatéral ,  l'isocèle  et 
le  scalène,  et  trois  à  cause  des  angles,  l'o- 
sygone,  l'audjlygone  ol  le  rectangle. 

L'idée  d'oxygmie  est  universelle,  puis- 
i|'i'elle  convient  à  plusieurs  triangles.  Ions 
oxygiiiics  et  de  même  espèce  ;  mais  l'idée  do 
triangle  rectiligne  l'est  encore  plus,  parce 
qu'elle  convient  non-seulement  à  tout 
triangle  oxygone  ,  mais  encore  aux  antres 
espèces  de  tiiangles  que  nous  venons  de 
iionnner. 

L'idés  ()ui  convient  h  des  choses  qui  dif- 
tèrent  seulement  en  nombre,  s'appelle  es- 
pèce; et  l'idée  q'ii  convient  à  des  choses 
qui  diffèrent  en  espèce,  s'appelle  genre. 

Parmi  les  genres,  il  y  en  a   de    plus  iini- 
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versels  les  uns  que  les  aiilres.  Par  exemple, 
l'idée  de  ligure  marque  un  genre  plus  uni- 
versel que  celle  du  iiiaiuli-  recl  ligue  ; 
parce,  que  outre  le  Iriangle  recl  ligne,  elle 
cfMnprend  encore  le  triangle  curviligne  ei 
le  mixte  ;  el,  outre  tous  les  geues  de  trian- 
gle, elle  comi  rend  le  cercle  el  le  carré,  et 
le  pentagone,  et  l'hexagone  ;  et  ainsi  di  s 
autres  qnî  tous  ro'iviennent  dans  le  nom  et 
dans  la  raison  de  ligure. 

Au  reste,  il  importe  peu  qu'on  appidie 
universcd,  et  genre  et  espèce,  ou  l'idéi'  ipii 
repr(''«enliî  plusieurs  objets,  ou  les  (jbjels 
mêmes,  en  tant  (|u'ils  sont  réunis  dans  l.i 
mènu'  idée,  (juoique  la  façon  la  plus  natu- 
relh;  semble  être  d'allribuer  ru{n'versalil6 
à  l'idée  iiiùine  (|ui  représonlo  également  plu- 
sieurs êtres. 

CHAPiTRIÎ  XXXV. 
Comment  nous  connaissons  les  choses  qui  dif- 
fèrent seulement  en  nombre. 

Nous  venons  de  dire  que  toutes  nos  idées 
sonl  universelles,  et  que  nous  n'en  avons 
point  qui  représentenl  les  choses  scdon  leurs 
dilférences  numériques.  Si  cela  était,  dira- 
l-on,  nous  ne  pourrions  entendre  les  indi- 
vidus de  môme  es|)èce  dont  nous  n'auriois 
aucune  idée  ;  ce  qui  est  ridicule  à  pen- 
ser. 

Pour  répondi'c  îi  cette  objeclion.  il  l'.iol 
dire  de  quelle  manière  nous  entendoiis  hs 
individus  de  chaipie  espèce. 

Premièrenieni,  nous  -avo:  s  que  tout  co 
qui  exi-tn,  tout  ce  qui  peut  être  désigné  ou 
lie  la  main,  ou  des  yeux,  ou  de  l'esprit,  est 
un  seul  individu  et  non  pas  deux  ;  é'a  't 
aussi  impossible  qu'une  chose  en  soil  d  ex, 
ou  (|u'une  cliose  soit  plus  qu'elle  n'e  t,  nn'il 
<'Sl  im()Ossible  qu'elle  ne  soil  pas  ce  qu'elle 
est. 

Nous  savons  donc  déjJi,  que  tout  individu 
est  un  en  lui-môme  ;  et,  pour  entendre 
C(da,  nous  avons  seulement  besoin  d'avoli- 
une  idée  distincte  de  l'unité  de  tous  les 
ôtres. 

Mais  cette  idée  (|ui  nous  fait  entendri; 
qu'un  tel  individu  n'est  pas  un  antre,  no 
nous  mar(]ue  pas  distinctement  en  quoi  ces 
individus  diffèrent. 

Il  faut  donc  joindre  h  cela  une  on  plu- 
sieurs (pialités  i|ui  se  trouvent  rassemblées 
en  (diaqiie  individu,  et  (jui  en  font  le  pro- 
pre caractère  ;  lejs  (jue  sont  en  nn  hoinniiî 
la  couleur  du  teint  ou  des  cheveux,  la  taille, 
les  traits  du  visage,  les  habits  mômes  (picd- 
quefois.  Car  nous  ctnnaissons  si  peu  ce  qui 
fait  la  ditférenre  des  individus,  que  souvent 
nous  ne  la  sentons  que  par  les  choses  qu'on 
leur  attache  au  dehors,  coinmo  on  se  servit 
d'un  ruban  pour  discerner  Piiarès  el  Zaïa, 
enfants  de  Juda,  qui  venaii^nl  au  inuide  par 
un  même  enfantenienl,  [Gcn.  xxxvm,  -27 
seq.) 

'foui  ce'a  n'est  point  proprement  avoir 
une  iilée  d'un  ti.d  individu  ;  mais  o'esL  ra- 
masser ensemble  plusieurs  idée*,  ou  plii- 
lôl  plusieurs  images  venues  dos  .-eus,  soi:s 
lesquelles  nous  renfermons   cei   individu, 
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do  peur  qnn  la  connnissancn  ne  nous  en 
éihfii'pe. 

Etie  nous  éclmppo  pnurlnnt  ni.il.;r(5  nous, 
d.ins  les  cIidsoj  qui  <oiil  <:i  senil)lal)k's.  que 
iKHis  n'y  remnrqunns  nulle  dillerence  :  d'où 
nous  avons  lii'jh  inféré  (jue  le  fond  inC-nie 
(le  i.i  distinction  nous  est  inconnu. 

Kt  nous  ne  conn.iissons  pas  mieux  notre 
propre  diirérence  nuiuérii]ue,  que  celle  des 
.-lulres.  Je  no  puis  mieux  me  représenter 
nioi-niùine  à  moi-môme,  qu'en  consiijérnnt 
([uelque  chose  qui  n'est  pas  moi-même, 
mais  (|ui  me  convient,  par  exemple  quel- 
<pie  pensée.  Je  suis  celui  qui  pense  à  pré- 
sent telle  et  telle  chose,  et  qui  suis  Irès- 
jissuré  qu'un  autre  na  peut  pas  Ctre  ni  pen- 
se r  pour  moi. 

CH.MMTUE  XXWI. 

Les  idées  regardent  des  vérités  éternelles,  et 
non  ce  qui  existe  et  ce  qui  se  fait  dam,  le 
temps. 

il  faut  maintenant  considérer  b  plus  no- 
lile  |iropriélé  des  idées,  qui  est  ipie  leur 
olijitest  une  vérité  éternelle. 

Cela  suit  des  choses  qui  ont  élé  dites  : 
car  si  toute  idée  3  une  vérilé  pour  objet, 
cnmme  nous  l'avons  fait  voir  ;  si  d'ailleurs 
nous  avons  montré  que  celte  vérité  n'est 
pas  regardée  dans  les  choses  paiticuiières, 
il  s'ensuit  qu'elle  n'est  pas  regardée  dans 
hs  choses  connue  actuellement  existantes, 
parce  que  tout  ce  qui  existe  osl  particu- 
lier et  individuel,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu. 

De  lîi  suit  encore  que  les  idées  ne  regar- 
dent pas  la  vérilé  qu'elles  représentent 
comme  conlingenle,  c'est-à-dire  comme 
[)ouvant  être  et  n'être  pas,  et  que  par  con- 
sé(|uent  elles  la  n-gardenl  coniuie  éternelle 
et  nbsoluuHMit  immuable. 

En  être',  quand  jo  considère  un  triangle 
rectiligne  comme  une  ligure  bornée  de  trois 
lignes  dr>"iiles  et  ayant  trois  angles  égaux 
à  deux  droits,  ni  plus  ni  moins  ;  et  ipiand 
je  passe  de  là  5  considérer  un  triangle  équi- 
laléral  avec  ses  trois  cùlés  et  ses  trois  an- 
gles égaux,  d'où  s'ensuit  que  je  considère 
chaque  angle  de  ce  triangle  comme  moin- 
dre qu'un  angle  droit  ;  et  quand  je  viens 
encore  à  considérer  un  ruclangle,  et  que  je 
vois  clairement  dans  celte  idée,  jointe  avec 
les  précédentes,  que  les  deux  angles  de  co 
niangle  sont  nécessairement  aigus,  et  (pie 
ces  deux  angles  aigus  en  valent  exactement 
un  seul  droit," ni  plus  ni  moins,  je  ne  vois 
rien  lie  contingeiit  ni  de  muable,  et  par  con- 
séquent les  idées  qui  me  représentent  ces 
vérilés  sont  éternelles. 

Quand  il  n'y  aurait  dans  la  nature  aucun 
triangle  équilatéral  ou  lectangle,  ou  aucun 
l-iangle  quel  (ju'il  fût,  tout  ce  t)ueje  viens 
de'eonsidérer  deuuMire  tou/jurs  vrai  et  in- 
duijit.ible. 

lûi  liï'-t,  je  ne  suis  [las  assuré  d'avoir 
jamais  aperçu  aucun  triangle  éipiiialéral  ou 
«ectaugle.  Ni  la  règle,  ni  le  comias  ne  peu- 
vent m'assurer  (ju'uno  main  humaine,  si 
ijabile  qu'elle  soi',  ait  jamais  fait  une  ligne 


exactement  droite,  ni  des  côtés,  ni  des  an- 
gles parfaitement  égaux  les  uns  aux  au- 
tres. 

Il  ne  faut  qu'un  niirroscope  pour  rious 
faire,  non  pas  entendre,  mais  voir  à  l'œil, 
(pie  les  lignes  que  nous  tra(;ons  n'ont  rien 
de  droit  ni  de  continu,  par  conséquent  rien 
d'égal,  à  regarder  les  choses  exactement. 

Nous  n'avons  donc  jamais  vu  que  des 
images  imparfaites  de  Iriangles  équilaléraux 
ou  rectangles  ou  isocèle?,  oxygones,  ou 
amblygones,  ou  scalènes,  sans  que  rien 
nous  puisse  assurer  ni  qu'il  y  en  ait  de  tels 
dans  la  nature,  ni  que  l'art  en  puisse  cons- 
truire. 

El  néanmoins,  ce  que  nous  voyons  de  la 
nature  et  des  propriétés  du  triangle,  indé- 
pendamment lie  tout  triangle  existant,  est 
certain  et  indubitable. 

En  queliiue  tcm|is  donm-,  ou  en  quelque 
point  (Je  l'éternité,  pour  ainsi  parler,  qu'on 
mette  un  entendement,  il  verra  ces  véri- 
tés comme  manifestes  ;  elles  sont  doue 
éternelles. 

Bien  |ilus,  comme  ce  n'est  pas  l'enlende- 
ment  qui  donne  l'être  à  la  vérité  ;  mais  que, 
la  su|)posant  telle,  il  se  tourne  seulement 
à  elle  pour  l'apercis'oir,  il  s'ensuit  (pie 
quand  tout  entendement  créé  serait  détruit, 
ces   vérités   subsisteraient  iiiunuablemiMil. 

On  peut  dire  la  niêiue  chose  de  l'idée  de 
l'homme  considéré  comme  créature  raison- 
nable, capable  de  connaître  et  d'aimer  Uiuu, 
et  née  [mur  cette  lin.  Nier  ces  vérilés,  ce 
serait  ne  rias  connaître  riiomnio. 

Il  peut  donc  bien  se  faire  qu'il  n'y  ait  au- 
cun homme  dans  toute  la  nature  :  mais, 
supposé  qu'il  y  en  ait  (pieli]u'un,  il  ne  se 
peut  pas  faire  qu'il  siut  autrement  ;  et  ainsi 
la  vérité  qui  répond  à  l'idée  iriiomme  n'est 
point  contingente,  elle  est  éternelle,  im- 
muable, toujours  subsislanie,  indépendam- 
ment '■ie  tout  être  et  enten  lenient  créé. 

CHAPITIIE  XXXVII. 

Ce  que  c'est  que  '.es  essences,  cl  comment  elles 
sont  éternelles. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  l'essence  des  cho- 
ses :  c'est  ce  qui  répond  premièrement  et  pré- 
cisément à  l'idée  que  nous  rn  avons  ;  ce  ((iii 
convient  tellement  à  la  cho^e,  qu'un  ne  peut 
jamais  la  citncevoir  sans  la  concevoir  comme 
telle,  ni  supposer  qu'elle  soit,  sans  suppo- 
ser tout  ensemble  qu'elli!  soit  lelie. 

Ainsi  ,  l'éternité  et  rimmulaliililé  con- 
viennent aux  essences,  et  par  conséquent 
l'indépendance  absolue. 

Et  c(qiendanl,  c.iuime  en  effet  il  n'y  a 
rien  d'éternel,  ni  d'immuable,  ni  d'indé- 
pendant (pie  Uieu  seul,  il  faut  conclure  que 
ces  vérilés  ne  subsislent  pas  en  elles-mê- 
mes, mais  en  Dieu  seul,  et  dans  ses  idées 
éternelles  (pii  ne  sont  autre  chose  (jue  lui- 
luèine. 

Il  y  en  a  qui,  pour  vi'iili(;r  ces  vérilés 
éternelles  que  nous  avons  proposées,  et  les 
autres  de  même  nalure,  s(.' sont  ligui'é,  hors 
de  Dieu,  des  essences  élernelles:  pure  illu- 
sion,  qui    vient  de    n'entendre  pas  qu'en 
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Dieu,  comme  dnns  la  source  de  l'i^lrc,  cl 
dans  son  enlundement,  où  est  l'arl  de  lairo 
et  d'ordonner  tous  les  fiiros,  se  Irouvonl  les 
idées  primitives,  ou,  connue  parle  saint  Au- 
gustin (V),  les  raisons  des  choses  élernclle- 
nipnt  subsistantes. 

Ainsi,  dans  la  pensée  di)  l'arcliilecle  est 
l'idée  primitive  d'une  maison  qu'il  apcrenil 
en  lui-mùine  ;  celte  maison  inlellrcluello 
no  se  détruit  par  aucune  ruine  des  maisons 
iiâlios  sur  ce  modèle  intérieur;  et  si  l'ar- 
cliilocle  était  éternel,  Tidée  el  la  raison  de 
maison  le  seraient  aussi. 

Mais,  sans  recourir  è  l'arcliilecle  mortel, 
tl  y  a  un  nrchilecle  immortel,  ou  plutôt  un 
art  primitif  éleniellomcnl  sulisislniit  dans 
la  pensée  immuable  de  Dieu,  où  liiut  ordre, 
toute  mesure,  toute  rèj^le,  toute  proportion, 
toute  raison,  en  un  mol,  loulo  vérité,  se 
trouve  dans  soti  origine. 

Ces  vérités  éternelles  que  nos  idées  re- 
présentent sont  le  vrai  objet  des  sciences; 
el  c'est  pourquoi,  pour  nous  rendre  vérita- 
bleraeul  savants,  Platon  nous  ra[ip('lle  sans 
cesse  à  ces  idées  oij  se  voit,  non  ce  qui  se 
forme,  mais  ce  qui  est;  non  ce  qui  s'engen- 
dre el  se  corrompt,  ce  qui  se  montre  cl 
passe  aussitôt,  ce  qui  se  fait  et  se  défait, 
mais  ce  qui  subsiste  éternellement. 

C'est  là  ce  monde  intellectuel  que  ce  di- 
vin philosophe  a  mi.s  dans  l'esprit  de  Uieii 
avant  que  le  monde  fût  construit,  et  (jui  est 
le  modèle  immuable  de  ce  grand  ouvrag('(4). 

Ce  sont  donc  l.à  ces  idées  simples,  éter- 
nelles, immuables,  ingénérables  et  incor- 
ruptibles, auxcpielles  il  nous  renvoie  pour 
entendre  la  vérité. 

C'est  ce  qui  lui  a  fait  dire  que  nos  idées, 
images  des  idées  divines,  en  étaient  aussi 
immédiatement  dérivées,  et  ne  passaient 
point  par  les  sens,  qui  servent  bien,  disait- 
il,  à  les  réveiller,  mais  non  à  les  former 
dans  notre  esfirit. 

Car  si,  sans  avoir  jamais  vu  rien  d'éter- 
nel, nous  avons  une  idée  si  claire  do  l'éter- 
nité, c'est-à-dire  d'être  toujours  le  môme; 
si,  sans  cvoir  aperçu  aucun  triangle  par- 
fait, nous  l'entendons  distinctement  et  en 
démontrons  tant  de  vérités  incontestables, 
c'est  une  marque,  dit-il,  que  ces  idées  no 
Tiennent  pas  de  nos  sens. 

Que  s'il  a  poussé  trop  avant  son  raison- 
nement; s'il  a  conçu  de  ces  principes,  que 
li.'S  âmes  naissaient  savantes,  et  ce  qui  est 
pis,  qu'elles  avaient  vu  dans  une  autre  vie 
ce  qu'elles  semblaient  apprendre  en  celle- 
ci,  en  sorle  que  toute  doctrine  ne  soit  (|u"un 
ressouvenir  des  choses  déjà  aperçues  avant 
(]ue  l'âme  fût  dans  un  corps  Iiumain,  saint 
Augustin  nous  a  enseigtié  à  retenir  ses  prin- 
cipes sans  tomber  duris  ces  excès  insuppor- 
tables (5). 

Sans  se  figurer,  a-l'il  dit,  que  les  âmes 
soient  avant  que  d'être  dans  le  corps,  il 
suQit  d'entendre  que  Dieu   qui   les  forme 

(4)  De  biv.,  qiireit.  i.xwni,  qn.vsl.  16,  I.  VI. 
(4")   \'(iy.  la  lit'inibliiiiie  ilc  I'lvton,  liv.  x  ;  el    le 
Phiilon. 
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dans  le  corps  à  son  image,  au  temps  <)u'il 
a  onlonné,  les  tourne,  (juand  il  lui  plaît,  h 
ses  éternelles  Idées,  ou  en  m^t  on  elles  une 
impression  dans  laquelle  nous  apercevons 
sa  vérité  mfime. 

Ainsi,  sans  nous  égarer  avec  Platon, 
dans  ces  siècles  ituitiis  où  il  met  les  âmes 
en  des  élals  si  bizarres  (pie  nous  réfuterons 
ailleurs,  il  sufiirait  de  concevoir  (jue  Dieii 
en  nous  créant  a  mis  en  nous  certaines 
idées  primitives  où  luit  la  lumière  de  soa 
éternelle  vérité;  et  que  ces  idées  se  réveil- 
lent par  les  sens,  par  l'expérience,  et  par 
l'instruction  ([uo  nous  recevons  les  uns  des 
autres. 

De  là  nous  pourrions  conclure  avec  le 
môme  saint  Augustin  (G),  qu'api  rendre 
c'est  se  retourner  à  Ces  idées  |irimitives  et 
à  réternello  vérité  qu'elles  contiennent,  et 
y  faire  attention  ;  d'où  l'on  peut  encore  iii- 
iférer  avec  le  même  saint  Augustin,  qu'à 
proprement  parler,  un  homme  ne  peut  rien 
apprendre  à  un  autre  homme  ,  mais  qu'il 
peut  seulement  lui  faire  trouver  la  vérité 
qu'il  a  déjà  en  lui-môme,  en  le  rendant  at- 
tentif aux  idées  qui  la  lui  découvrent  inté- 
rieurement; à  peu  près  comme  on  indique 
un  objet  sensible  à  un  homme  qui  n«  le 
voit  pas,  en  le  lui  montrant  du  doigl,  el  en 
lui  faisant  tourner  ses  regards  do  ce  côté-là- 

Mais,  que  cela  s<»it  ou  no  soit  pas  ainsi, 
que  les  idées  soient  ou  ne  soient  jias  for-» 
niées  en  nous  dès  notre  origine,  qu'elles 
soient  engendrées  ou  seulement  réveillées 
par  nos  maîtres,  el  par  les  rélleiions  que 
nous  faisons  sur  nos  sensations,  ce  n'est 
|ias  ce  que  je  demande  ici;  cl  il  me  sulllt 
ifu'on  entende  que  les  objets  représentés 
par  les  idées  sont  des  vérités  éternelles, 
subsistantes  immuablement  en  Dieu  comme 
en  celui  qui  est  la  vérité  môme. 

CHAPITRE  XXXVIII, 

Quand  on  a  trouvé  l'essence,  et  ce  quifêponi 
aux  idées,  on  peut  dire  qu'il  est  impossible 
<jue  les  choses  soient  autrement. 

Que  si  cela  est  une  fois  posé,  il  s'ensuit 
que  (juand  on  a  trouvé  l'essence,  c'est-à- 
dire  ce  qui  répond  premièrement  et  préci* 
séraenl  à  l'idée,  on  a  trouvé  en  même  temps 
ce  qui  ne  peut  être  changé,  en  sorte  qu'il 
est  impossible  que  la  chose  soit  autrement. 

Il  n'y  a  pour  cola  qu'à  poser  de  suite  les 
choses  déjà  établiss.  Toute  idée  a  pour  ob-* 
jet  quelque  vérité;  celle  vérité  est  immua- 
ble et  éternelle,  et,  comme  telle,  est  l'objet 
de  la  science;  celle  vérité  subsiste  éternel- 
lement en  Dieu,  dans  ses  idées  éternelles, 
comme  les  appelle  Platon;  dans  ses  raisons 
immuables,  comme  les  appelle  saint  Aiigus-» 
(in  ;  el  toul  cela,  c'est  Dieu  même.  Il  est 
donc  autant  impossible  que  la  vérild  qui 
répond  précisément  à  l'idée  change  jamais, 
qu'il  est  impossible  que  Dieu  ne  soit  pas  ( 
et  ainsi ,  quand  on  sera  assuré  d'avoir  dé* 

{j)  De  trinit.,   1.    m,   ii.  24,  loin.  \'lll  ;    cl  fle* 
tract.,  1.  I,  c.  8,  n.  2,  loin.  I. 
(G)  De  j'/Hi;i.s(r9,  ii.  3  el  st'i].,  lom.  I. 
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uièlé  prL'ii«t^rnoiit  ce  .qui  ri'|)Oiiil  à  inilre 
idée,  (Ml  aiira  Irouvé  l'esst'iice  invaiiulile  df-s 
choses,  ol  on  pourra  ilire  ijii'il  est  iiiinos- 
sible  qu'elles  soient  jnniais  uulreniciit. 

C'est  ce  qui  nous  a  t'ait  dire  qu'il  so  pe\il 
qu'il  n'y  ail  ni  cercle  ni  tiiungle  dans  la 
nature;  mais,  supposé  qu'ils  soient,  ils  se- 
ront nécessnireiaenl  tels  que  nous  les  avons 
conçus,  et  il  n'est  jias  possible  qu'ils  soient 
jutreinent. 

De  luêmo,  H  se  pont  bien  faire  qu'il  n'y 
.lit  point  d'iiomrae,  car  rien  n'a  forcé  Dieu 
à  11)  f^ire;  mais,  supposé  qu'il  soit,  il  sera 
loujouis  une  créature  raisonnable  née  |i0ur 
cnnnailreul  aimer  Dieu;  et  faire  autre  chose 
que  cela,  ne  serait  [las  faire  un  homme. 

CHAPITRE   XXXIX. 

Par  quelle  idée  nous  connaissons  iexislence 
actuelle  des  choses. 

Selon  ce  qui  a  été  dit,  nos  idées  ne  re- 
cherchent dans  aucun  sujet  aciuellement 
existant  la  vérité  de  l'objet  qu'elles  font 
entendre;  puisque,  soit  que  l'objet  existe 
ou  non,  nous  ne  l'entendons  pas  moins. 

Comment  donc,  dira-t-on,  et  par  quelle 
idée  connaissons- nous  qu'une  chose  existe 
actuellement  ?car,  puisque  nous  la  connais- 
sons, il  faut  bien  qu'il  y  en  ait  quelque 
idée. 

A  cela  il  faut  répondre  que,  pour  con- 
naître qu'une  chose  existe  aciuellement,  il 
faut  assembler  deux  idées;  l'une  de  la 
chose  en  soi,  selon  s-on  essence  propre,  par 
exemple,  animal  raisonnable;  l'autre,  de 
l'existence  actuelle. 

L'idée  de  l'exislonce  actuelle  est  celle 
qui  répond  h  ces  njots,  élre  dans  le  temps 
présetit.  Ainsi,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  je 
jjuis  bien  concevoir  les  roses,  j'enlenils 
qu'elles  peuvent  être,  qu'elles  ont  été  au 
(lirnier  été,  qu'elles  seront  l'été  prochain; 
mais  je  ne  puis  assurer  que  les  roses  soient 
«  i>résenl,  ni  dire  :  Les  roses  sont,  il  y  a  des 
roses. 

Par  \h  se  voit  claircmei.'t  que  pour  dire  : 
Il  y  a  des  roses,  les  roses  sont,  les  roses  exis- 
tent, il  faut  joindre  deux  idées  ensemble  : 
l'une,  celle  qui  me  représente  ce  que  c'est 
qu'une  rose,  et  l'autre,  celle  qui  répond  à 
ces  mots  :  élre  dans  le  temps  présent. 

Eh  elfel,  5  ces  mots  être  à  présent,  répond 
une  idée  si  simple  qu'elle  ne  peut  être  mieux 
exprimée  que  par  ces  mots  mêmes;  et  elle 
est  tout  à  l'ait  distincte  de  celle  qui  répond 
à  ce  mot  rose,  ou  h  tel  autre  (|u'on  voudra 
choisir  {>our  exemple. 

CHAPITRE  XL. 
En  toutes  choses,  excepté  en  Diiu,  l'iiléf  de 

l'essenci;   et  l'idée  de    iexislence  sont  dis- 
tinguées. 

Il  paraît,  par  ce  qui  vient  d'être  dit, qu'en 
toutes  cliosHS,  excepté  Dieu,  l'iJée  de  l'es- 
sence et  celle  do  l'existence,  c'est-à  dire 
l'idée  qui  me  rejn-ésente  ce  que  la  chose 
doit  Êtie  par  sa  nature  quand  elle  seia,  et 
«M'ile  qui  me  représente  ce  qui  est  acluel- 
k-miMit   eiistanl,  sont  absolument   di^tin- 


guées  ;  puisijue  je  peux  assurer  ^uo  le 
triangle  ne  peut  Olre  autre  chose  (ju'uuo 
litjure  l)Ornéo  de  trois  lignes  droili'S,  et  diiu 
en  môme  temps  :  Il  n'y  a  point  de  liian^ilo, 
ou,  il  se  peut  faire  qu'il  n'y  ait  point  do 
triangle  dans  la  nature.' 
^  Et  cela  n'est  pas  seulement  vrai  drs  choses 
prises  généralement,  mais  encore  do  tous  le» 
individus;  [luisque  nous  pouvons  dire  : 
Pierre  est,  ou  Pierre  sera,  ou  Pierre  a  été, 
ou  Pierre  n'est  plus. 

Dans  ces  |iropositions  si  dilTérentes,  ce 
qui  répond  au  terme  de  Pierre  est  toujours 
le  môme,  c'est-à-dire  un  homme  que  nous 
avons  vu  revêtu  de  telles  et  d(^  ti.'lles  qua- 
lités; et  toute  la  différence  consiste  en  ce 
qui  répond  à  ces  termes,  être,  ou  devoir 
Être,  ou  avoir  été,  ou  n'être  plus. 

Et  si  nous  connaissions  les  raisons  pré- 
cises qui  constituent  les  individus,  en  tant 
qu'ils  diffèrent,  seulement  en  nombre,  nous 
pourrions  séparer  encore  ces  raisons  indi- 
viduelles d'avec  ce  qui  nous  fait  dire  :  Un 
tel  individu  es!,  il  existe  actuellement. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  objet  en  qui  ces  deux 
idées  sont  inséparables;  c'est  cet  objet  éter- 
nel qui  est  conçu  étant  de  soi  :  parce  que, 
dès  là  qu'il  est  de  soi,  il  fst  conçu  comme 
étant  toujours,  comme  étant  immuablement 
et  nécessairement,  comme  étant  incompa- 
tible avec  le  non  être,  comme  étant  la  plé- 
nitude de  l'être,  comme  ne  manquant  du 
rien,  comme  étant  parfait,  et  comme  étant 
tout  cela  par  sa  propre  essence,  c'esl-à-diie 
comme  étant  Dieu  éternellement  heureux. 

CHAPITRE  XLI. 

De  ce  que,  dans  la  créature,  les  idées  de  l  es- 
srnce  et  de  l'existence  sont  différentes,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  l'essence  des  créatures  soit 
distinguée  réellement  de  leur  existence. 

De  ce  (|ue,  dans  les  créatures,  les  idées  do 
l'essence  et  de  l'existence  sont  distinguées, 
il  y  en  a  qui  concluent  que  l'essence  et 
l'existence  le  sont  aussi.  Cela  n'est  pas  né- 
cessaire, puisque  nous  avons  vu  clairement 
que,  pour  multiplier  les  idées,  il  n'est  pas 
toujours  nécessaire d(^  multiplier  le  fond  de.s 
objets,  mais  qu'il  suflit  de  les  prendre  diffé- 
remment, c'est-à-dire  de  les  regarder  sous 
de  différentes  raisons  et  h  divers  égards  : 
comme  dans  le  sujet  dont  nous  parlons, 
pour  faire  que  l'essence  et  l'existence  aient 
des  idées  différentes,  c'est  que  dans  l'une 
la  chose  soit  considérée  comme  pouvant 
être,  et  dans  l'autre  comme  étant  actuelle- 
ment. Mais  ceci  se  traitera  plus  amplement 
ailleurs,  et  j'en  ai  dit  seulement  ce  qui  était 
nécessaire  pour  faire  entendre  comment  les 
idées  regardent  leur  objet  comme  indépen- 
dant de  l'edstence  actuelle. 

CHAPITRE  XLIl. 

Des  différents  genres  de  termes,  et  en  parti» 
culier  des  termes  abstraits  et  concrets. 
Après  avoir  [larlé  des  idées,  il  faut  main- 
tenant parliM-  dos  ternies  par   lesquels  nous 
les  exprimons. 
11  V  a    d(.ux    sortes  de   termes,  dont  \^s 
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uns  sonl  universels  cl  lesoutros  parliouliors. 

Les  tormes  universels  soiilceui  qui  coii- 
vieniicnl  h  plusieurs  clioses,  par  eieinplc, 
nrhrp,  ntiimal,  liomini'.  Les  Icrnios  |)arlicu- 
li'.Ms  sont  ceux  qui  signifient  les  individus 
do  cli;iqui'  espèco,  et  tous  les  noms  des 
villes,  des  montiignes,  des  lioinuics  ot  des 
anim.iux  sont  do  ne  gi  nre. 

Les  lonnes  universels  répondent  nui 
idées  universelles,  et  les  tcrin^'S  jiarlinu- 
liers  répondeiil  à  cet  niiins  d'.iccidenls  par 
lesquels  nous  avons  accoutumé  de  di>tin- 
Kuer  les  individus  do  même  esiùcr,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  (7). 

Oulre  cela,  des  précisions  naissent  li  s 
termes  abslrnils  rju'on  opposo  aux  lerni  s 
concrets,  et  il  laul  les  expliquer  tous  deus 
ensemble. 

Lorsque  je  dis  riioramo,  le  rond,  le  mu- 
sicien, le  géomètre,  cela  s'appelle  d«s  ter- 
mes concrets;  et  lorsque  je  dis  l'humanité, 
la  rondeur,  la  musique,  la  géométrie,  cela 
s'aiipelle  des  termes  abstraits. 

Pyr  ces  termes,  l'homme,  lu  rond,  le  mu- 
sicien, le  géiMiièlre,  on  exprime  ce  à  quoi 
il  convient  d'ôtre  homme,  d'ôlre  rond,  d'être 
musicien;  et,  par  ceux-ci  :  l'humanité,  la 
rondeur,  je  signino  ce  par  quoi  précisé- 
ment je  conçois  que  l'homnaeesl  bomme  et 
que  lo  rond  est  rond. 

Ce  qui  rend  ces  termes  nécessaires,  c'est 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  en  l'homme 
qui  ne  sont  pas  ce  qui  le  fait  être  homme; 
beaucoup  de  choses  dans  ce  qui  est  rond, 
qui  ne  so'il  pas  ce  qui  le  fait  rond  ;  beau- 
coup de  choses  dans  lo  géouièlre  qui  ne 
sont  pas  ce  qui  fait  le  géomètre;  c'est 
pourquoi,  entre  ce  terme  concret  homme  et 
rond,  on  a  inventé  les  termes  abstraits 
humanicé cl  rondeur. 

La  force  de  ces  termes  abstraits  est  de 
nous  faire  considérer  l'homme  en  tant 
qu'homme,  lo  rond  en  tant  que  rond,  le 
musicien  en  tant  que  musicien,  le  géomètre 
en  tant  tpie  géoujôiro. 

Ainsi,  dire  ce  qui  convient  à  l'homme 
en  tant  qu'homme,  nu  rond  en  tant  que 
rond,  au  géomètre  et  au  musicien  en  tant 
que  géomètre  et  musicien,  c'est  la  même 
chose  que  de  dire  ce  qui  convient  à  l'hu- 
manité, à  la  rondeur,  à  la  géométrie  et  à  la 
musique  précisément  prises. 

Ce  n'est  (las  qu'il  y  ait  ou  humanité  sans 
homme,  ou  géoméirie  sans  géomètre,  ou 
rondeur  sans  chose  ronde  ;  mais  c'est  qu'on 
considère  précisément  la  chose  ronde  selon 
coqui  la  fait  ronde,  et  alors  on  ne  songe  pas 
qu'elle  puisse  être  molle  ou  dure,  pesante 
ou  légère,  [)arce  (]iie  tout  cela  ne  contribue 
en  rien  à  la  f.iire  rondi-. 

Ces  termes  s'appellent  abstraits,  parce 
qu'ils  tirent  en  quelque  façon  une  forme, 
comme  la  rondeur,  de  son  sujet  propre, 
pour  la  garder  nùmenl  en  elle-même,  et  en 
ce  qui  lui  convient  selon  sa  propre    raison. 

.■\u  contraire,  les  autres  termes  s'appellent 
conaelt,  [larcc  qu'ils  unissont   ensemble  la 
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forme  avec  son  sujet  et  signifient  toujours 
une  espèce  do  composé. 

Ainsi,  le  ti.rme  abstrait  signifie  seule- 
ment une  p.iriie,c'est-<'i-iir-j  la  forme  tirén 
do  son  sujot  par  la  pensé'',  et  le  lermo 
concret  signilio  le,  loul,  c'osl-.'i-diro  le  com- 
posé même  du   suj(;t  et  de  la  forme. 

Il  sera  maiîiten.int  aisé  de  définir  ces 
deux  (;s|ièies  de  termes.  Le  terme  concret 
est  celui  qui  signifie  le  sujet  affecté  d'un»! 
certaine  forme;  par  exemple,  hoiume  ei 
musicien  repii'senii  nt  ce  ()ui  a  li  formr 
qui  fait  être  hoininu  et  musicien,  et  lo 
terme  abstrait  est  celui  qui  repiésenie. 
pour  ainsi  parler,  la  foruio  niôuie ,  par 
ex(!mple,  l'humatiiiéet  la  musi(jue. 

Au  rt-ste,  il  faut  toujours  S(;  souvenir  quo 
les  termes  abstraits  sont  l'ouvrage  des  pré- 
cisions et  abstractions  ment. des,  de  sorte- 
qu'on  ne  doit  pas  s'imaginer  que  les  formes 
qu'ils  signifi"nt  comme  délai.liéi's,  subsis- 
tent en  cette  sorte,  ou  môme  qu'elles  soient 
toujours  distiiicles  de  ce  qui  est  exprimé 
comme  sujet,  car  il  suflit  que  ces  choses, 
quoi(]uo  Irés-unies  ensemble, puissent  être, 
en  quelcjne  façon,  désignées  par  la  pensée. 

ie  dis  en  quelque  façon,  car  elles  no  lo 
peuvent  pas  êlri!  absolumenl,  n'étant  pas 
possible  de  penssr  h  la  rondeur  s.ms  l'eiser 
du  moins  indirectement  et  confusément  au 
corps  qui  est  rond,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  cî 
moins  enciro  de  penser  à  l'hunianilé,  sans 
pensera  l'homme  qu'elle  constitue. 

Mais  il  faut  ici  reuianpier  ijue  les  acci- 
dsnls.  ainsi  détachés  de  leurs  sujets  p.ir  la 
pensée,  sont  exprimés  pour  celle  raison 
comme  suhsisianls,  et  c'est  ce  qui  donne 
lion  à  tant  de  noms  substantifs  qui  no  si- 
gnifient, on  effet,  qde  des  formes  acciden- 
telles. 

Ainsi,  les  termes  absirails  sont  tous  sufa- 
lantifs  ,  encore  que  la  plupart  ne  signi- 
fient pas  des  substances. 

CHAPITRE  .\LIll. 

Quelle  est  la  force  de  ces  lerinet. 

Ce  qu'il  3'  a  de  plus  remarquable  dans  les 
termes  abstraits  et  concrets  c'est  que  tous 
les  termes  abstraits  ni  concrets  s'excluent 
nécessairement  l'un  l'autre,  au  lieu  que  les 
termes  concrets  peuvent  convenir  ensemble. 
Le  rond  peut  être  mol,  le  njusicien  jieut 
être  géomètre,  rbonlme  pi'Ut  être  savant  ; 
mais  l'humanité  n'est  pas  la  science,  la 
rondeur  n'est  pas  la  mollesse,  ot  lu  musique 
n'est  pas  la  géomélria. 

La  raison  est  (lue  la  nature  des  termes 
abstraits  est  de  nous  taire  regarder  les  cho- 
ses selon  leur  propre  raison  ;  or,  il  est  clair 
(lue  co  qui  fait  être  rond  n'nst  pas  ce  qui 
fait  être  mol,  et  que  ce  qui  fait  être  musi- 
cien n'est  pas  co  qui  tail  être  géomètre,  el 
que  ce  qui  l'ail  être  hommo  n'est  fias  pré- 
cisément ce  qui  fait  être  savant,  autrement 
être  savant  conviendrait  à  tout  co  qui  esl 
homiiie. 

C'est  «insi  (piG  nous  pouvons  dire  en  1er» 
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mes  coiUTils,  que  riioimiic  est  Idul  eiisein- 
hle  spirituel  cl  corporel  ;  mais  nous  no  pou- 
vons pas  dire  en  termes  abstraits  que  In 
spirilualilé  soit  la  cor(ioralité,  parce  que 
celle  partie  lio  nous-mômes  qui  nous  fait 
être  esprit,  n'est  pas  celle  ([ui  nous  fait  être 
corps. 

Par  la  môme  raison,  nous  pouvons  dire 
que  celui  qui  est  sjiirituel  est  corporel, 
]iarce  que  ces  termes  concrels  spiriluel  et 
corporel  signifient  ici  la  personne  môme 
composée  do  deux  natures,  mais  nous  no 
pouvons  pas  dire  (jue  l'esprit  soit  le  corps 
ni,  ce  qui  est  la  môme  chose,  que  le  spiri- 
tuel en  tant  que  spirituel,  puisse  jamais  être 
corpore' 


Les  termes  sont  singuliers  on  universels. 

Le  terme  singulières!  celui  qui  ne  signifie 
(lu'une  seule  chose,  comme  Alexandie, 
Cliailomagne,  Louis  ie  Grand. 

Le  terme  universel  est  celui  qui  signifie 
plusieurs  choses  sous  une  môme  raison,  par 
exemple,  plusieurs  animaux  de  dill'ércnle 
nalure  sous  la   raison   commune   d'animal. 

Cela  posé,  voici  tout  ensemble  et  l'expo- 
sition et  la  preuve  des  cinq  universaux  ou 
des  cinq  termes  de  Porphyre. 

Les  idées  nous  funt  entcfidre  ou  la  nature 
des  choses,  ou  leurs  propriétés,  ou  ce  qui 
leur  arrive,  c'esl-à-dire  leurs  accidents. 

Nous  appelons  nalure  ou  essence  ce  qui 
f  constitue  la  chose,  principittmconslilutivum. 


De  même  nous  pouvons  dire  que  le  môme  c'esl-à-dire  ce  qui  précisément  là  fait  être 
qui  est  animé  est  corporel,  sans  qu'il  soit  ce  qu'elle  est;  parexenjple,  une  figure  coni- 
vrai   de  dire  que  l'âme  est  le  cor|)s.  ^   prise  de  trois  lignes  droites  est  l'essence  ou 

•La  môme  raison  nous  fait  dire  que  Notre-     la  nature  du  triangle  rectiligne. 
Seigneur  Jésus-Christ  est  Dieu  et    homme,    P     Sans  cela,  ce  triangle   ne  peut  ni  être,  ni 
quoique  la  divinité  ou  la  nature  divine  ne     être  conju  ;  et  c'est  la  première  idée  qui  se 
puisse  jamais  être   l'humanilé  ou   la  nature      présente  quand  on  considère  un  triangle, 
humaine.  ^      Nous  appelons  propriété  ce  qui  suit  de  la 

Pour  cela,    nous  disons  aussi  que   Dieu     nature;  par  exemple,  do  ce  qu'un  triangle 


est  mort  pour  nous,  et  que  l'homme  qui 
nous  a  rachetés  est  tout-puissant,  mais  c'est 
un  blas[ihènie  de  dire  que  la  divinité  soit 
morte  ou  que  l'humanité  soit  toute-puis- 
sante. 

La  force  des  termes  abstraits  et  concrels 
fait  seule  cette  dilTérence,  parce  que  les 
termes  concrets  qui  niarauent  le  sujet  , 
c'est-à-dire  la  personne  et  le  composé,  peu- 
vent s'unir  ;  au  lieu  que  les  termes  abstraits 
qui  marquent  les  raisons  précises  selon  les- 
(juelleson  est  tel  ou  tel,  ne  peuvent  s'afllr- 
nior  l'un  de  l'aulre.  Par  exemple,  quand  je 
dis,  DiVî*  fst  mort  poumons,  ce  terme  Dieu 
marque  la  personne,  c'est-à-dire  Jésus- 
Christ,  qui  selon  une  des  natures  qui  lui 
conviennenl,  est  mort  en  effet  pour  nos  [lé- 
chés ;  et  quand  je  dis,  la  divinité  ne  meurt 
pas,  c'est  de  même  que  si  jedisais  que  Dieu, 
en  tant  que  Dieu,  est  immortel  et  qu'il  ne 
peut  jamais  mourir  qu'en  tant  qu'il  a  pris 
une  nature  morlelle. 

CHAPITRE  XLIV. 

Les  cinq  termes  de  Porphyre  »  quinque  voces 
Porphyrii,  »  ou  les  cinq  universaux. 

Nous  avons  suffisamment  expliqué  l'uni- 
versalité tant  des  idées  que  des  termes  ;  il 
faut  venir  maintenant  à  cette  solennelle  di- 
vision des  universaux;  on  en  compte  cinq, 
le  genre,  l'espèce,  la  différence,  la  propriété 
et  l'accident. 

C'est  ce  qui  s'appelle  aulrenienl,  les  cinq 
termes  ou  les  cinq  mots  de  Porphyre.  Ce  cé- 
lèbre pailosO|)he  a  fait  un  petit  traité  qu'il 
appelle  Introduction  (8),  parce  qu'il  préjiare 
l'esprit  à  entendre  les  Catégories  d'Aristole 
et  même  toute  la  philosofiliie. 

Il  faut  ici  observer  que  Porphyre  appli- 
que aux  termes  la  notion  de  l'universel, 
parce  (ju'aihsi  qu'il  a  élé  dit,  ils  font  comme 
un  corps  avec    les  idées  qu'ils  signifient. 


rectiligne  est  compris  de  trois  lignes  droi- 
tes, il  s'ensuit  qu'il  a  trois  angles;  et  pas- 
sant [ilus  outre,  on  trouve  que  ces  trois  an- 
gles sont  égaux  à  deux  droits.  » 

Ce  n'est  pas  l'essence,  ni  la  nature  du 
triangle;  car  le  triangle  est  trouvé  avant 
qu'on  considère  cela;  mais  c'est  une  pro- 
priété inséparable  de  sa  nature,  et  que  pour 
cela  on  appelle  quelquefois  nature  ,  mais 
moins  proprement. 

Nous  appelons  a(Cident  ce  qui  arrive  à  la 
chose,  et  sans  quoi  elle  peut  être;  parexem- 
|ile,  le  triangle  peut  ôlre,  sans  ètiede  telle 
grandeur  ni  en  telle  situation. 

Ainsi,  la  nalure  ou  l'essence  du  triangle 
c'est  d'être  figure  à  trois  côlés  ;  la  propriété 
du  triangle,  c'est  d'avoir  trois  angle«,  et  les 
avoir  égaux  à  deux  droits;  ce  qui  arrive  au 
triangle  ou  son  accident,  c'est  d'ôire  plus 
grand  ou  plus  petit,  d'être  posé  sur  un  an- 
gle ou  sur  un  côté,  et  sur  l'un  plutôt  que 
sur  l'autre. 

De  même,  être  raisonnable,  c'est  ce  qui 
constitue  l'homme  :  expliquer  ses  pensées 
par  la  parole  ou  par  quelque  autre  signe, 
c'est  une  propriété  qui  suit  de  là  ;  être  élo- 
quent ou  ne  l'être  pas,  c'est  un  accident  qui 
lui  arrive. 

Et  pour  passer  aux  choses  morales,  ce  qui 
constitue  un  Etat,  c'est  d'être  ujie  société 
d'hommes  qui  vivent  sous  un  même  gou- 
vernement; voilà  quelle  est  sa  nature:  de 
là  s'ensuit  qu'il  doit  y  avoir  des  châtiments 
et  des  récompenses;  c'est  sa  jiropriélé  in- 
séparable :  il  lui  arrive  d'être  |)lus  ou  moins 
puissant;  voilà  ce  qui  s'appelle  uu  acci- 
dent. 

Il  y  a  donc  premièrement  Vidée  de  l'es- 
sence ;  c'esl  la  première,  et  celle  par  la- 
quelle nous  concevons  la  chose  constituée. 

Secondement,  il  y  a  l'idée  des  proprtVt^*; 
c'est  la  seconde,  et  celle  par  laquelle  nous 
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concevons  ce  qui  e.sl  ir.séparnb'emenl  olla- 
ché  à  la  nature. 

Il  y  a  onlin  l'idée  d'arcident  :  c'est  In  troi- 
sième, pnr  laquelle  nous  concevons  ce  qui 
nrrivc  à  la  chose,  et  sans  quoi  elle  peut 
être. 

En  reprenant  maintenant  ce  qui  est  essen- 
tiel h  une  chose,  nous  trouverons,  ou  qu'il 
lui  est  commun  avec  beaucoup  d'autres,  ou 
qu'il  lui  est  pariicrtlier  ;  par  exemple,  il  est 
commun  h  tout  triangle  d'être  figure  à  trois 
côtés,  et  il  est  particulier  au  triangle  é(|ui- 
laléral  d'avoir  trois  côtés  égaus.  Parmi  les 
uuivôrsaut,  ce  qui  est  essentiel  et  plus 
commun  s'appelle  genre  ;  ce  qui  est  essen- 
tiel et  plus  particulier  s'appelle  espèce. 

Ainsi  être  triangle  est  un  genre,  être  tri- 
angle équilatéral  est  une  espèce  opposée  au 
triangle  isocèle  ou  scalène. 

Maisqtiand  je  cnnsidèreune  espèce, outre 
ce  qu'elle  a  de  commun  avec  les  autres  es- 
pèces, je  puis  encore  la  considérer  en  tant 
qu'elle  en  dilTôrc  ;  et  ce  par  quoi  j'entends 
qu'e  le  diffère  des  autres,  c'est  ce  qui  s'ap- 
|ieile  ditTércnce  ;  ()ar  cxomple,  ôtre  éi|uila- 
téral,  c'est  ce  qui  met  la  différence  entre 
une  espèce  de  triangle  et  toutes  les  au- 
tres. 

Voilà  donc  cinq  iiJées  universelles,  dont 
trois  ciprimcnl  ce  qui  est  essentiel  à  la 
chose,  comme  gonie,  espèce,  différence;  et 
les  deux  aulrcs,  ce  qui  est  comme  attaché  à 
l'essence  ou  à  la  nature  :  par  eiemplc,  la 
propriété  et  l'accident. 

Il  faut  seulement  observer  ici,  (pie  telle 
chose  considérée  par  rajiport  à  une  aulre 
est  accidenlelle,  qui  ne  laisse  pas,  étant 
considérée  en  elle-même,  d'avoir  son  es- 
sence, ses  propriétés  et  ses  accidents  ;  par 
exemple,  le  mouvement  considéré  dans  une 
pierre  lui  est  accidentel;  car  cette  juerre 
peut  O.tre  en  repos;  mais  le  mouvement, 
considéré  en  lui-môrae  ,  a  son  essence, 
comme  d'èlre  le  transport  d'un  corps;  il  a 
ses  jiropriélés,  comme  serait  d'être  divisible 
en  (ilusieurs  parties;  il  a  enfin  ses  acci- 
dents, comme  d'èlre  plus  ou  moins  vite, 
selon  que  l'impulsion  est  plus  ou  moins 
forte. 

CHAPITUE  XLV. 

Explication  parlirutière  des  cinq  uni  ver  saur: 
et  premicremenl  du  genre,  de  l'espèce, cl  de 
la  di/l'erence. 

Il  sera  bon  de  parcourir  un  peu  plus  on 
(larticulior  chacun  des  universaux,  pour  en 
l)rendro  une  notion  plus  exacte. 

L'universel,  en  général,  est  ce  qui  con- 
vient à  |)lusieurs  choses. 

Le  genre  est  ce  qui  convient  à  plusieurs 
choses  différentes  en  espèces,  comme  l'espècu 
est  ce  qui  convient  à  plusieurs  choses  diffé- 
rentes seulement  en  nombre  :  le  triangle  ruc- 
liligne  est  genre  à  l'égard  de  l'équilaléra), 
de  risooèle,  et  des  autres  qui  diffèrent  en 
espèce.  Le  triangle  équilatéral  est  une  es- 
pèce de  triangle,  sous  laquelle  sont  conte- 
nus des  triangles  qui  uc  diffèrent  qu'en 
Jioujbre. 


Voilh  ce  qu'on  appelle  genre  proprement 
dit,  espèce  proprement  dite. 

Du  reste,  rien  n'empêche  qu'un  genre 
[.lus  étendu  ne  coini  renne  sous  soi,  non- 
seulement  plusieurs  espèces,  mais  plusieurs 
autres  genres;  par  cxem(ile,  le  triangle  est 
un  genre  h  l'égard  du  recliligne,  du  curvi- 
ligne et  du  mixte  :  l'e  (jui  n'empêche  pas 
que  le  triangle  recliligne  no  soit  encore  un 
genre  à  l'égard  de  l'équilaléral,  do  l'isocèle, 
du  scalène  el  autres. 

Ainsi,  la  même  idée  sera  genre  à  un  cer- 
tain égard,  et  espèce  ■'i  un  autre.  Le  triangle 
rectiligne,  en  tant  qu'il  est  op|)Osé  au  cur- 
viligne et  au  mixte,  est  une  es[)èco  do  tri- 
angle ;  et  cependant  il  est  genre  à  l'égard 
de  ses  inférieurs,  c'esl-5-dirc  de  risotèlc, 
du  scalène,  elc. 

Porphyre  observe  que  parmi  les  genres, 
par  exemple  parmi  les  substances,  il  y  a  un 
genre  suprême  au-dessus  duquel  il  n'y  a 
[dus  rien;  et  c'est,  dit-il,  la  substance  qui 
convient  5  tout  ce  qui  est,  et  subsiste  ab- 
solument en  soi-même  ;  cl  (ju'aussi,  parmi 
les  espèces,  il  y  a  l'espèce  infime,  qui  n'a 
sous  soi  que  de  purs  individus  ,  différents 
seulement  en  nombre,  comme  l'homme  est 
espèce  infime,  (lui  a  sous  soi  Pierre,  Jacques, 
Jean. 

Les  genres  cl  espèces  d'eiiire  deux,  (jui 
selon  divers  égards,  sont  lanlôl  genres  et 
lanlôl  espèces,  sont  ap|)Glés  subalternes  : 
par  exemple,  animal,  qui  a  sous  soi  |ilu- 
sieurs  espèces  d'animaux,  et  au-dessus  de 
soi  plusieurs  autres  genres,  tels  que  ceux 
de  substance,  de  corjis  et  de  vivant:^,  sera, 
selon  divers  égards,  ou  un  genre  ou  une 
esjjèce  subalterne. 

Pour  ce  qui  est  de  la  différence,  on  ne 
parle  pas  ici  de  la  différence  accidentelle, 
qui  fait  qu'un  homme  est  différent  d'un  au- 
tre homme  et  de  lui-même;  jiar  exemple, 
d'être  sain  et  d'èlre  malade,  d'être  blond, 
ou  noir  ou  châlain.  Il  s'agit  de  ladillëionco 
essentielle  par  laquelle  une  chose  diffèiu 
d'une  autre  <lans  l'essence  même,  comuio 
un  homme  d'un  cheval;  un  triangle  équi- 
latéral ou  isogone,  d'un  isocèle  ou  d'un 
rectangle. 

La  différence  essentielle  est  ce  par  quoi 
nous  entendons  ,  premièrement ,  ()u'une 
chose  diffère  d'une  autre  en  essence:  [lar 
exemple,  quand  je  considère  en  quoi  un 
triangle  difl'ère  d'un  quadrilatère,  la  jtre- 
mière  chose,  et  la  principale  d'oiî  dérivent 
touU'S  les  autres,  c'est  qu'une  de  eus  ligu- 
res a  trois  angles  et  trois  côtés,  au  lieu  que. 
l'autre  en  a  quatre. 

Je  trouve  ensuite  d'autres  allribuls  en 
quoi  ces  figures  diffèrent;  mais  celle-ci  est 
la  première  et  la  radicah;. 

Aristole,  expliquant  la  différence,  dit  que 
c'est  ce  en  quoi  l'espèce  surpasse  le  genre: 
[lar  exemple,  être  équilatéral,  est  ce  en  quoi 
cette  espèce  de  triangle  surpasse  son  genre, 
c'est-à-dire,  en  d'autres  mots,  que  la  diffé- 
rence est  ce  qui,  élan',  ajouté  au  genre,  cons- 
titue l'espèce.  Ainsi,  le  raisonnable  ajouté  ;i 
l'animal,  consliluc  riioiiimo  ;   et  c'est  ce  eu 
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quni  riiomme  suriiasst-  l'animal,  pris  géné- 
riqiionicnt. 

Il  y  a  tliirérenrp  gi^ticiii^ue  et  'dirtV-rprire 
5[ii<cifi'iue.  La  (iiir^ienru  générique  est  celle 
pnr  où  un  gnire  sithnllcrne  diffère  d'un  autre 
gnirr  subalterne  :  \':\r  (i\i;mp\e,  lo  triatiglo 
ii'Cliligne  ilii  curviligne. 

Ci'lie  (li(rér<.'ncc  se  communique  îi  plu- 
sieurs es|  èces  :  par  exemple,  ôire  rortili- 
gue  se  comuiunique  h  tous  les  triangles 
fcliligrips,  de  quelque  espèce  qu'ils  soient. 

Ln  difTéreiice  spécilique  est  celle  par  oii 
une  es|  èct-  dllfère  d'une  autre  :  par  exemple, 
l'is'^ièie  d'avec  lo  sc;\lène,  l'oxygone  d'avec 
J'ainlilygono  et  le  reclangle. 

Eu  Idul  cela,  il  n'y  n  (|u'à  considérer  les 
termes;  car  ces  choses  sont  très-aisées  et 
n'ont  point  de  difliculié. 

CHAPITRE   XLVI. 

De  la  propriété  et  de  l'accident. 

Nmis  avnuN  déjh  donné  l'idée  de  la  pro- 
priété (^1  (ie  l'ticciu'ent. 

L;i  [iiopriété  est  ce  gui  est  entendu  dans  ta 
chose  comme  une  suite  de  son  essence  :  par 
eieuiple,  ninsi  qu'il  a  été  dit,  la  faculté  de 
p.irler,  qui  est  \ino  suite  de  la  raison,  est 
ni.e  propriété  de  l'Iiomme;  avoir  trois  an- 
gles égnux  à  deux  droits,  est  une  propriété 
du  triangle. 

Porphyre  a  distingué  quatre  sortes  de 
propriéiés. 

La  prentièro  est  celle  qui  convient  à  une 
espèce  {snli  speciei,  sed  )ion  omni),  mais  non 
fias  h  toute  l'espèce;  com-iio  être  géomètre, 
être  méileciu,  ne  ciinvjent  qu'à  l'homme, 
mais  non  p;is  à  loul  hointne. 

La  seconde  sorte  de  propriété  est  celle 
qui  convient  à  toute  l'espèce  {omiii  spcciei, 
sed  non  soli),  u\n\s  non  pas  à  elle  seule  ; 
n.mme  il  convient  à  toul  homme,  mais  non 
ou  seul  (mmme,  d'être  un   animal   à  deux 

plC(]$. 

Le  troisième  snrlc  de  propriété  est  ceMe 
qui  convient  à  toute  l'espèce,  et  à  elle  seule, 
mais  seulement  dans  un  certain  l<  mps,  et 
iMui  l'as  toujours  [omni,  sali,  sed  non  sempej-) , 
dont  Porphyre  donne  pour  exemple  ce  qu'on 
appelle  iilanchir  dans  les  vieillards  ;  ciiose 
qui  conviiiit,  dit-il,  au  seul  Immine  et  à 
tout  homme,  mais  seuli  ment  dans  la  vieil- 
lesse. 

La  quatrième  et  dernière  sorte  do  pro- 
I  rié'é  est  celh;  qui  convient  h  toute  l'espèce, 
h  elle  seule  et  loujours;  comme 'i  l'homme 
d'avoir  la  lacuUé  de  parler  et  celle  de  rire 
(omni,  soli,  cl   stmper). 

C'est  ce  qui  s'appelle,  dans  l'école,  pro- 
prium  quarto  modo,  qui  est  la  plus  excel- 
hiite  sortu  de  propriété;  et  celle-li.,  dit  l'or- 
phvre,  es!  la  propriété  vérilable,  parcequ'on 
peut  assurer  de  tout  hoinme,  qu'il  est  ra- 
patrie de  rire;  et  de  toul  ce  qui  est  eapahle 
il  rire,  qu'il  est  homme:  ce  qu'il  api)elle 
une  pa'failp  conversion. 

Il  di-Onii  raccidenl,  ce  qui  pf.ut  être  pré- 
fut  ou  nl''ei)l,  sans  que  le  sujet  piirisse  (qui/d 
f)vli.:i    uil'.tio    il    aiicf-':,    niiir  suljjecti    pri- 


le  xjliaud 


»i»ci'«J;   tel    qu'es!,  dans  id  main, 
et  le  froid,    le  hianc  et  le  noir. 

Il  suffit  à  ce  philosophe,  pour  constituer 
un  accident,  (ju'on  le  puisse  séparer  de 
son  sujet  par  la  pensée  sans  le  détruire  : 
comme  la  noirceur,  dit-il, se  peut  séparorde 
cette  sorte,  d'un  corbeau  ou  d'un  Ethio- 
pien, le  sujet  subsistant  toujours  dans  toute 
l'intégrité   de  sa   substance. 

A  l'accident  appartiennent  toutes  ces  dif- 
férentes façons  d'ôlre,  tpi'on  aiipelle  modes. 
De  ce  (lu'un  corps  est  situé  tantôt  d'une 
façon  et  lanl6t  d'une  autre,  qu'il  est  tantôt 
en  lepos  et  tantôt  en  mouvement,  cela 
s'appelle  mode,  cl  ap[iariient  au  genre  d'ac- 
cident. 

*  Par  cette  explicalioîi  des  universaux,  nous 
avons  parfaitement  enlendu  toutes  les  ma- 
nières dont  une  chose  peut  convenir  à  une 
autre  :  car,  ou  elle  lui  convient  comme  sou 
essence,  par  exemple,  h  l'iiomine  d'être  rai- 
sonnable ;  ou  comme  sa  propriété,  jiar 
exemple,  à  l'homme  d'élre  capable  de  par- 
ler; ou  comme  son  aicident,  jiar  exemple, 
è  l'homme  d'être  debout  ou  assis,  jeune 
ou  vieux,   sait)   ou   malade. 

La  propriété  tient  le  milieu  entre  l'is- 
sence  et  l'accident.  Elle  n'est  pas  l'essence 
même  de  la  chose,  parce  qu'elle  la  suppose 
déjà  constiluée;  ainsi,  la  faculté  de  pailer 
n'est  qu'une  propriété  de  l'homme,  qu'elle 
suppose  dcjà  constitué  par  la  qualité  de 
raisonnable.  Elle  n'est  (>as  aussi  un  simple 
accident,  parce  que  la  chose  ne  peut  pas 
être,  ni  être  parfaitement  enlenilue,  sans 
sa  propriété  :  comme  l'homnic  ne  peut  pas 
fitre,  ni  être  parfaitement  compris  sans  la 
faculté  de  parler,  le  triangle  ne  peut  pas 
être  sans  avoir    trois  angles  égaux  à  dtMix 


nt   enlendu  si  cette 
compris 


droits,  ni   être    lotalem 
propriété  est  ignorée. 

Voilà   en   substance   ce  qui   est 
dans  Vlntroduclion  de    Porphyre 

CHAPITRE    XLVII. 

Piicrses  façons    d'exprimer    lu   nature   des 
universaux. 

Pour  ne  rien  omettre  d'utile  en  celle 
matière,  il  faut  encore  expliquer  les  di- 
verses façons  de  parler  dont  se  servent 
les  philoso|ihes  pour  expliquer  la  nature 
des  universaux. 

On  regarde  Vunirersel  comme  quelqui' 
chose  de  supérieur  à  l'égard  di'S  choses 
qu'il  comprend  sous  soi  :  comme  la  rais'in 
de  triangle  est  appelée  supérieure  à  toutes 
les  espèces  de  triangle,  qu'on  appelle  aus;.i, 
pour  cette  raison,  ses  inférieurs;  et  |;i  rai- 
son d'homme  isl  sup'érieure  ii  tous  les  Ikjui- 
mes  paiticuliers. 

C'est    pour  ct'a  qu'Aristole    définit  l'es- 
pèce :  Ce  qui  est    immédiatement  au-dessous  ■ 
du  genre. 

En  etfet,  quand  on  fait  des  tables  il>  s 
genres  et  des  espèces,  on  met  le  gi.nre 
uurdessus,  et  les  esfièces  au-dessous  de 
lui,  comme  sa  descenJauce.  De  plus,  il  sem- 
ble que  l'esprit  s'élève  en  cuiisidérant  ce 
(pji  esl  p!iis  universel,  '  t  que,  coasuie  .ruii 
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lieu  plus  t'iiiiiient,  il  découvre  plus  loin. 
Oui 'consiilôro  !o  Iriniigio  gënéralomonl , 
ûlend  plus  loin  sa  vue,  que  qui  considère 
le  triangle  équilaléral  ;  et  .liusi  du  reste. 

Une  autre  manière  de  considérer  les  uni- 
vorsaux,  c'est  de  les  entendre  comme  un 
tout,  et  les  clioscs  plus  particulières,  comme 
des  parties  de  ce  tout;  d'où  est  venu  lu 
nom  de  pnrticulier. 

Celte  fagon  do  parler  est  commune  parmi 
les  Grecs,  qui  n'appellent  |)oint  autrement 
l'universel,  que  ce  qui  est  pris  tolulomcnt 
(d'où  vient  lu  nom  de  calholicjue)  ;  comme 
ili  a|ipelleiit  les  choses  particulières,  ce  qui 
est  pris  par  partie  :  par  e:cemple,  le  Iriang'e 
comprend  tout  triangle  ;  au  lieu  que  !e 
triangle  isocèle,  qui  est  plus  [larliculier,  ne 
conqircnd  qu'une   partie  des  triangles. 

C  est  pour  cela  qnn  Cieéron,  en  parlant, 
dans  ses  Offices  et  ailleurs  (9',  des  es[ièccs 
de  la  tempérance  et  do  la  justice,  les  ap- 
pelle les  parties  de  la  tempérance  et  de  la 
jusiiec;  parce  (|uo  ce  tout  qu'on  apiielle 
tempérance  cl  justice,  est  en  quelque  fa- 
çon composé  de  toutes  ces  parties.  Saint 
Thomas  a  suivi  la  môme  expression  lors- 
()u'il  a|>pell9  les  es]]èces  de  chaque  vertu 
si>s  parties,  et  dit,  par  exemple,  que  la 
prudence  a  deux  ))arlies,  c'est-à-dire  deux 
espèces,  dont  l'une  est  la  prudence  qui 
apprend  à  se  gouverner  soi-même,  l'autre 
est  la  prudence  qui  apfirend  h  gouverner 
les  autres  (10).  Ces  deux  es|)èces  de  pruden- 
no  épuisent  tonte  la  raison  de  prudence; 
«'t  qui  les  a  toutes  deux,  a  ti^utc  la  pru- 
dence possible. 

C'est  ainsi  que  l'univrrsel  est  considéré 
comme  un  tout,  dont  les  inférieurs  sont 
les  parties  ;  et  tes  |)arties,  en  tant  qu'elles 
signifient  les  es[iècesdi(rérenles  des  choses, 
sont  appelées,  dans  l'école,  parties  svbjecli- 
ren.  parce  qu'on  les  range  au-dessous,  ainsi 
qu'il   a  été  dit. 

Mais  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  l'u- 
niversel soit  un  tout,  tel  qu'est  un  corps 
de  six  pieds  de  long  :  car,  en  cet  exem- 
j)le,  la  raison  du  tout  ne  convient  pas  à 
chacune  do  ses  parties.  Il  n'y  aurait  rien 
de  plus  faux  que  de  dire  que  chaque  pied 
d'un  corps  île  six  pieds  soit  un  corps  de 
six  pieds.  Mais,  nu  coniraire,  dans  le  tout 
dont  il  s'agit,  ch.n(pic  partie,  c'est-îi-dire, 
chaijue  espèce,  conlieiU  toute  la  raison  de 
l'universel.  Tout  homme  est  animal;  tout 
poirier  est  arhre  ;  tout  triangle,  le  plus  pe- 
tit aillant  que  le  plus  grand,  est  triangle. 
l"n  petit  triangle  et  un  grand  triangle  ni! 
sont  [las  triangles  égaux  ,  mais  ils  sont 
également  triangles,  c'est-à-dire  f|u'on  peut 
.•lutaiil  assurer  de  l'un  «pie  de  l'autre  que 
c'est  un  triangle.  Otrz  un  bras  à  un  homme, 
ce  n'est  pas  un  homme  entier.  Otez,  par 
la  (icnséo,  un  pied  d'un  corps  de  six  pieds, 
la  raison  d'un  tout  do  six  pieds  ue  sub- 
siste plus  dans  voire  esprit.  Mais  prenez 
nue  seule  esiièee  de    triangle,  sans  [)etiser 

(ii)  De  OiJk.     lit..  i,..j.  7;    Di   hiveui.,   \\h.   n, 
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toutes   les  autres,    vous  concevpz  en    la 
éseivez   toute    la  raison 


H 


a 

seule    ijuo    vous 

lie   triangle. 

Par  là  so  conçoit  la  difl'érenco  entre  les 
parties  qu'on  appelle  intégrâmes,  et  les 
parties  qu'on  appelle  subjectives.  La  main, 
le  pied,  la  tète,  qui  sont  les  parties  in- 
tégrantes de  l'homme,  ne  sont  pas  l'homme, 
au  lieu  que  chaque  espèce  de  triangle  est 
un  triangle   véritable. 

La  totalité  d'un  tout  comiiosé  de  ses  par- 
ties intégrantes,  s'exprime  en  latin  par  lo 
mol  tolus;  et  la  totalité  d'un  tout,  en  tant 
qu'il  comprend  toutes  ses  parties  subjecti- 
ves, c'est-à-dire  toutes  ses  espèces  ci  tmis 
ses  individus,  s'exprime  par  h-  mot  omnis. 

C'est  autre  chose  do  «lire  :  Totiim  trian- 
(julum:  autre  chose  de  dire  :  Omnc  Iriau- 
(jiilum.  Autre  chose  do  dire  en  français: 
Tout  le  triangle ,  aulne  chose  de  dire  :  Tout 
triangle.  Totiiin  triangulum,  tout  le  trian- 
gle ;  c'est-à-dire  lo  triangle  tout  entier,  avrc 
les  trois  cùlés  et  les  trois  angles  qui  le 
composent.  Omne  triangulum,  tout  triangle  : 
c'est-à-dire  toutes  les  espèces  el  tous  les 
individus  à  qui  conviennent  le  nom  et  la 
raison  do  triangle.  Ainsi,  lotug  homo,  tout 
l'homme,  c'est  l'homme  avec  toutes  les  par- 
lies  dont  il  est  composé;  et  onwis  homo, 
tout  homme,  c'est  tous  les  individus  d« 
la  nature  humaine.  Il  est  vrai  de  dire  : 
Tout  homme  est  capable  de  raison,  p.irce 
qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  no  lo  soit;  mais 
il  est  faux  de  dire  :  Tout  l'homme  est  ca- 
pable de  raison,  parce  que  toutes  les  parties 
de  l'iiomiiie   n'en  sont  pas   caiiables. 

CHAPITRE  XLVIH. 

Aiilres  piçons  d'exprimer  l' universalité,  on 
est  expliqué  ce  qui  s'appelle  univoquv, 
analogue,   et  équivoque. 

Mais  l'o  toutes  les  cx()rcssions  dont  on 
se  sert  dans  la  malièrn  des  univcrsauv, 
la  plus  nécessaire  est  celle  (juc  nous  allons 
expliquer. 

L'universel,  dit-on,  doit  élre  énoncé  ou 
assuré  univoquement  de  tous  ses  inférieurs. 
prœdicatur  uniioce,  comme  on  parle  dans 
l'école. 

Pour  entendre  ce  que  veut  dire  ce  lu'ii 
univoque,  il  faut  observer  trois  manières 
dont  un  même  mot  peut  convenir  à  plu- 
sieurs  choses. 

La  première  est  appelée  équivoque,  en 
grec,  homonyme  (10*),  lorsqu'il  n'y  a 
(jue  le  nom  commun  ,  et  (luo  la  ra'ison 
répondante  au  nom  est  absolument  dil- 
lérenle  :  comme  quand  on  dit  en  laiin 
jus,  pour  signifier  soit  le  droit,  soit  u\\ 
liouillon,  el  en  français,  louer  un  homme 
vertueux,  et  louer  une  maison  pour  v  lo- 
ger. 

La  seconde  manière  de  communiquer  le 
même  nom  à  |)lusieurs  choses,  s'appelle 
(inalogue  ou  proportionnelle,  lorsque  le  inni 
1--1    commun,   et   la  raison  qu\    répond    ai 

(10)  -i-2,  qincsi.  IS  el  !!>.! 
[i'y]  .VlîivïiiT.,  Cnicyoi-.,  c.  \. 
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nom  5  pou  prùs  «oniljlnblc.  Ainsi,  on  ap- 
))eiie  raouvemenl  lo  Iransport  des  corps 
et  les  passions  ne  \'ime,  non  que  la  rai- 
son qui  rr^pond  à  ce  Icrmo  de  mouvement 
soit  une  dans  le  corps  et  dans  i'dnic,  mais 
à  cause  que  ce  qu'est  nu  corps  le  mouve- 
ireirl  qui  l'approclia  de  certains  lieuï,  la 
passion  l'est  h  i'â'Jie  qu'elle  unit  h  ces 
olijels.  C'est  sur  cette  analogie  que  sont 
fondées  les  comparaisons  et  les  métaphores, 
comme  quand  on  dit  :  Esprit  lumineux, 
ténèbres  de  l'ignorance ,  cavipngne  riante; 
et  ainsi   des  autres. 

La  troisième  et  la  dernière  façon  de 
rendre  un  nom  commun  h  plusieurs  cho- 
SfS  (111, [c'est  lorsque  lo  nom  étant  com- 
mun, la  raison  qui  répond  au  nom  est 
la  même.  Ain.'i,  quand  je  donne  le  nom 
d'homme  à  Pierre  et  à  Jean,  la  raison  qui 
répoiiii  au  nom  se  communique  avec  le 
nom,  el  elle  est    la    même    partout. 

C'est  la  manière  qui  convient  h  l'univer- 
sel. Quand  je  dis  :  Pierre  est  homme  ,  Jean 
pst  homme.  L'équilatéral  est  un  triangle  , 
le  scalène  est  un  triangle  ,  c'est  partout  la 
même  raison  qui  répond  au  mot  d'homme 
et  de  triangle  :  ni'  lieu  que  dans  l'analogue 
ce  nVsl  pas  la  môme  ,  mais  une  seniblable 
ou  approchante,  et  que  dans  l'équivoque 
elle  n"cst  ni  la  môme  ni  approchante. 

Voilà  donc  la  propriété  la  jilus  essen- 
tielle ou  plutôt  l'essence  m^me  de  l'univer- 
sel, qu'il  doit  convenir  univoquement  à  tous 
ses  inférieurs,  c'est-à-dire  qu'au  même  mol 
doit  répondre  la  môme  idée. 

Mais  celte  idée,  qui,  étant  prise  en  elle- 
même,  quand  je  dis  simplement  triangle, 
s'étend  àtous  les  triangles  sans  exception, 
est  restreinte  à  une  espèce  parlioulière , 
quand  je  dis  que  l'isocèle  est  un  triangle, 
et  que  l'équilatéral  en  est  un  aussi.  C'est 
pourquoi  on  dit  ordinairement  que  l'uni- 
versel est  restreint  par  les  dilférences  qui 
le  déterminent  à  une  espèce  plutôt  qu'à  une 
autre  ;  non  qu'il  l'aille  imaginer  dan.s  les  ob- 
jets môme  quelque  chose  qui ,  se  répan- 
dant comme  l'eau  ou  l'air,  ail  besoin  d'être 
n  streint  ;  mais  c'est  que  1  idée  générale  en 
soi,  appliquée  h  un  objet  plus  [larliculier,  par 
çxemj'le,  celle  d'animal  à  un  chien  ,  ou 
à  un  cheval,  et  celle  d'iiomme  à  Pierre 
et  ë  Jean  ,  est  restreinte  par  cette  aiiplica- 
tion,  et  descend,  en  quelque  manière,  de 
sa  généralité. 

CHAPITRE  XLIX. 
Sujte,    nit  sont   expliquées   d'autres   expres- 
sions, accommodées  à  l'universel. 

Nous  avons  vu.  que  l'universel  est  consi- 
déré comme  supérieu-r;  et  aussi,  ce  à  quoi 
il  se  communique  est  appelé  subjeclum , 
ciiose  qui  est  au-dessous.  Ainsi  ,  le  cheval, 
le  lion,  l'homme  même,  sont  îles  sujets  de 
l'animal,  dit  Aristote;  subjecta;  el  l'uni- 
versel est  ce  qui  se  dit  ou  s'énonce  de  nlu- 
sii-urs  sujets. 

.Mais  Arislolo  eolend  le  mot  Uo  sujet  tn 
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deux  manières.  On  appelle  prcmièremcnl 
sujet  ce  de  quoi  l'universel  est  affirmé, 
comme  quand  on  si'irme  l'animal  ,  de 
l'homme  ;  et  riiomme,de  Pierre  et  de  Jean  : 
Prœdicatur  de  subjecto,  comme  parle  Aris- 
tote (il*). 

Mais  ce  mol  se  prend  encore  en  un  autre 
sens,  et  il  signitie  ce  qui  a  en  soi  quelque 
accident,  tel  que  nous  l'avons  défini.  Une 
boule  est  le  sujet  do  la  rondeur;  roulée, 
elle  est  le  sujet  du  mouvemeni,  et  ainsi  du 
reste. 

Ainsi,  dit  Aristote,  c'est  autre  chose  d'êiro 
dit  el  énoncé  d'un  sujet;  autre  chose  d'ê- 
tre en  un  sujet.  L'accidi^nl  est  dans  un  su- 
jet, comme  nous  avons  dil  ailleurs  (12)  ;  les 
substances  prises  universellement  ne  sont 
pas  dans  un  sujet,  puisque  ce  sont  des  subs- 
tances ,  mais  elles  sont  dites  d'un  sujet.  On 
dit  :  l'homme  est  animal,  le  cerisier  est  un 
arbre, 

Le  mot  de  sujet  a  encore  un  autre  sens. 
Dans  une  proposition  ,  par  exemple  dans 
celle-ci  :  Dieu  est  éternel,  ce  de  quoi  on  as- 
sure quelque  chose,  par  exemple  Dieu,  s'a(- 
pcUc  sujet  ;  el  ce  qui  est  assuré  d'un  autre, 
s'appelle  attribut  ,  subjectum  ,  allributum 
ou  prœdicatum.  Cette  explication  de  sujet 
n'est  pas  de  ce  lieu  (13);  mais  il  a  été  bon 
de  la  mettre  ici ,  afm  qu'on  voie  ensemble 
toutes  les  significations  de  ce  mot. 

CHAPITRE  L. 

De  fjuelle  manière  chaque  terme  universel  est 
énoncé  de  ses  inférieurs. 

Nous  av'ons  vu  que  tous  les  universaux 
doivent  être  énoncés  univoquement ,  et  se- 
lon la  môme  raison.  Mais  outre  cela  chaque 
universel  a  sa  façon  particulière  d'être 
énoncé,  ou  de  convenir  à  ses  inférieurs. 

Les  uns  sont  énoncés  par  forme  de  nom 
substantif,  comme  quand  on  dit  :  L'homme 
est  animal  ;  le  cercle  est  une  figure. 

Les  autres  ,  par  forme  de  mun  adjcrtif, 
comme  quand  on  dil  :  La  muraille  est  blan- 
che ;  M.  Lebrun  est  un  grand  peintre. 

Je  prends  pour  noms  adjectifs  tous  ceux 
qui  signifient  la  substance  en  tant  qu'alfecléH 
de  quelque  accident  qui  lui  est  ajouté  ;  ce 
qui  aussi  a  donné  lieu  au  nom  d'adjectif. 

Les  genres  el  les  espèces  s'énoncent  de 
la  première  façon,  c'esl-à-dire  en  nomssuhs- 
lanlifs.  On  dit  :  L'homme  est  animal;  l'or 
est  métal;  l'équilatéral  est  triangle.  Les  dif- 
férences, les  profiriélés  el  li;s  accidents  s'é- 
noncent de  la  seconde,  c'est-à-dire  en  noms 
adjectifs;  on  ôil  :  L'homyne  est  capable  de 
raisonner  ou  de  parler;  L'or  est  pc.'iant  cl 
maniable  ;  Platon  el  Aristote  sont  philoso- 
phes. 

La  raison  est  que  le  genre  el  l'espèce  sont 
regardés  comme  la  substance  même;  au 
lieu  que  la  diU'érence,  la  propriété  et  l'acci- 
denl,  sout  regardés  comme  ajoutés  à  une 
substance. 

Pour  le  propre  et  l'arciilenl  ,  raU'aire  est 
claire;  car  l'iu]  et  l'autre  supposeirt  mani- 

(12)  Cliap.  -16.  ci-drssiis. 
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festpinciil  la  clinse  consliluôo.  C'est  pour- 
quoi ofi  ne  poul  p;is  dirt'  snlislanlivcmonl  : 
L'homme  est  la  faculté  de  rire,  ni,  Archimède 
est  la  (féomélrie  ;  tiinis  un  (Jit  niliei'livciiiuiil  : 
L'homme  esl  capable  de  rire  ;  Archimède  est 
géomètre.  Kt  pour  en  'jiii  esl  do  l.i  ditléren- 
ce,  (juoiipi'olle  soit  de  i'essonce  de  respù(  o 
prise  préi'ist'ruetil,  elle  est  regardée  codinu! 
njoiitéc  au  Kenre,  qui,  élniit  iiuléleriuiiié 
de  soi,  esl  déterrriiiié  p.ir  la  didéreiice  à  uuo 
espèce  particulière  ,  par  exemple,  l'aniiual 
par  le  raisonnable  ^  l'espèce  <lo  l'homuio. 

Viiilè  donc  pourquoi  la  dillërence  est 
éncncée  adjectivement ,  aussi  bien  que  le 
propri!  et  l'accident  :  parce  tpie  ,  cuinmo 
l'accident,  par  eie(npli;  ht  géoinélrie,  ajouté 
h  une  sub^tance,  coin[)Oso  avec  clli;  ce  tout 
qu'on  appelle  le  géomèlrc  ;  ainsi  la  dill'é- 
rcnce ,  p.ir  exeni()le  le  raisonnable  ajouté  .'i 
l'aniniiil ,  compose  avec  lui  ce  tout  qu'on 
apiielli;  l'homme. 

Et  ce  qui  se  dit  ici  des  vérilublos  subs- 
tance', comme  do  l'animal  el  do  riiornuK.', 
se  doit  entendre  do  tout  ce  qui  est  ex|irirné 
par  noms  substantifs,  c'est-à-dire  des  fiir- 
nics  abstraites  par  précision,  par  exemple, 
blancheur  et  péomélrie.  Ainsi  on  dit  subs- 
lanlivement  :  La  blancheur  est  xtne  couleur, 
cl  la  géométrie  est  une  science,  qui  sont  le 
f,'enre  et  l'esfièce;  et  on  dit  adjectivement: 
f.n  blancheur  est  une  coulcttr  propre  à  dis- 
siper la  vue  ;  la  géométrie  en  soi  est  démons- 
trative; la  géométrie  d'un  tel  est  peu  sûre , 
parce  que  ces  termes  et  autres  seuiblablos 
expriment  les  difl'ércnces,  les  [>ropriétés  et 
les  nccidenis. 

Ces  deux  manières  d'énono  r,  l'une  subs- 
tanlivement.  el  l'autre  adjeclivcraent  ,  sont 
encore  expliquées  en  d'autres  termes.  On 
dit  :  Ce  (]ui  est  énoncé  substantivement  est 
énoncé  in  recto,  dans  le  cas  direct,  c'esl-'i- 
dire  au  nominatif;  au  lieu  que  ce  qui  est 
énoncé  adjectivement  ,  est  dit  et  énoncé  in 
obliquo,  dans  les  cas  indirects  ,  où  la  chose 
est  ex|)liquée  comme  unie  et  attachée  h  une 
autre;  parce  que,  dire,  j'ar  exemple,  l'hom- 
me est  raisonnable  ,  ou  l'homme  est  sain  , 
c'est  diie  :  L'homme  a  en  lui-même  le  prin- 
cipe de  la  raison  ;  l'homme  a  en  lui-même  la 
santé.  Mais  la  force  de  ces  façons  de  par- 
b.T  se  remar()ue  mieux  dans  les  langues 
grecque  el  laiine  que  dans  la  nôlre  ,  qui,  h 
proprement  parler,  n'a  point  de  cas. 

Au  reste,  il  ne  faut  pas  prétendre  qu'on 
puisse  réduire  h  une  exacte  logique  toutes 
les  façons  do  parler  que  l'usage  a  introdui- 
tes dans  les  matières  que  nous  venons  do 
Irailtr  :  il  suffit  d'en  avoir  enlendu  le  tond. 
Toutes  ces  choses  |)ar  où  Porphyre  el 
Aristote  ont  préparé  le  chemin  aux  caiégo- 
ries  étant  ex[)liquées,  il  est  temps  mainie- 
naiU  de  parler  des  catégories  elles-mêmes. 

CHAPITRE  LI. 

Des  dix  catégories  ou  prédicaments 
d'Aristote. 
Aristole  a  jugé  que  ,  dans  la  partie  de  la 
logique  où  il  s'agit  d'expliquer  aux  liom- 

(15*)  Calcyui.,  c.  1  cl  5. 


mes  la  nalurc  de  leurs  idées  ,  il  élail  bon 
de  leur  faire  voir  un  dénombrement  ilrs 
idées  les  (dus  générales;  et  c'est  pour  cein 
qu'il  nous  a  donné  ses  catégories,  c'est-h- 
(lire  le  dénombrement  des  dix  souverains 
genres  auxquels  il  rapporte  tous  les  èlres. 
Pour  ce  qui  est  de  l'èlre  el  do  ce  qui  lui 
convient  en  général,  on  en  traite  en  méin- 
phvsiiiue,  el  l'école  appelle  cela  les  trans- 
cendants, c'esl-à-diro  les  choses  (jui  sont 
au-dessus  de  toutes  lescalégories.etconvioii- 
nenl  non  h  ccrtnitis  genres  d'êtres,  mais  à 
tous  les  Cires  généralement. 

Ces  dix  gi.'nres  sont  nommés  par  Arislolo 
substance,  (juantilé,  relation  ou  en  qui  re- 
garde un  aulre,  çi(n/(.'(',  «rn'on,  passion,  être 
dans  le  lieu  ,  être  dans  le  temps,  silunlion  , 
avoir,  on,  pour  mieux  dire,  être  revêtu  ; 
subslanlia  ,  quantitas  ,  qualltns,  ad  nliquid 
vel  rclatio,  actio  ,  passio  ,  ubi ,  quando  ,  si- 
lum  esse ,  habere. 

Ces  dix  mots  marquent  la  réponse  aux 
dix  questions  les  plus  générales  qu'on 
puisse  faire  de  cha(iue  clioso.  (^u'esl-ce 
qu'un  homme?  On  ré|)on<l ,  en  expliquant 
sa  substance.  Combien  est- il  grand?  De 
lanl  de  coudées.  A  quoi  a-t-il  rap|i"orl?  A 
son  père  ,  5  son  (ils  ,  à  son  maître  ,  à  son 
serviteur.  Quel  est-il?  Blanc  on  noir,  sain 
ou  malade  ,  robuste  ou  inlirmo  ,  ingénieux 
ou  grossier.  Que  fait-il?  Il  dessine,  ou  fait 
une  ligure  de  géomélrio.  Que  souH're-t-il  ? 
Il  a  la  fièvre,  il  a  un  grand  mal  de  lèie.  Où 
csl-il?  Il  est  à  la  ville  ,  Il  esl  aux  champs. 
Quand  est-il  né  ?  En  telle  ou  telle  année  ?  Do 
quoi  est-il  vêtu?  De  pourpre  ou  d'éeailalo. 
Quehpies-uns  soupçonnent  que  le  livi-o 
des  Catégories  n'est  pas  d'Aristote,  ce  qui 
importe  fort  peu;  il  nous  sudil  que  Por- 
phyre, Boecc,  et  pres(juo  tous  les  philo- 
sophes, tant  anciens  que  modernes,  lu  lui 
attribuent. 

Ces  dix  genres,  dont  nous  avons  le  dé- 
nombrement dans  ce  livre  ,  s'appellent  en 
latin  prœdicameiita ,  prédicaments,  parce 
qu'ils  peuvent  èire  afiirmés  de  plusieurs 
choses,  pradicari  de  multis  ,  h  la  manière 
des  universaux,  parmi  lesquels  ils  tiennent 
le  premier  rang.  Le  mol  do  catégorie  signi- 
fie en  grec  la  même  chose. 

CHAPITRE  LU. 

De  la  substance  et  de  l'accident,   en   général. 

Quand  Arislole  vient  au  fom)  des  catégo- 
ries (13*),  la  première  chose  qu'il  fait,  c'est 
do  diviser  l'être  en  général,  en  substance 
et  en  accident. 

Tous  les  philosoplies  supposent  celle  divi- 
sion comme  connue  par  elle-même,  et  nous 
en  avons  Irailé,  lorsque  nous  avons  cxpli- 
c)ué  la  première  division  des  idées. 

La  lumière  naturelle  nous  ap[irend  qu'une 
môme  chose  peut  être  en  diverses  laçons 
même  contraires,  successivement  pourtant, 
el  avoir  certaines  choses  attachées  à  elle.  La 
môme  .Ime  peut  avoir  diverses  pensées;  lo 
même  coriis  peut  être  en  repos  ou  avoir 
divers    mouvements;    lo  mémo  doigt  peut 
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/■'lie  droit  ou  coutbi'.  Los  pensées,  les  moii- 
vomonls,  le  repos,  l'âlre  droit  nu  l'ètro 
combla  ne  sont  pas  ciioses  qui  snbsisti'nl  en 
el  es-nu^iues;  elles  sont  lesallVclioiis  de  linéi- 
que 3ulre  cliose.  Il  y  a  donc  la  chose  qui 
.•liïecte.  el  la  c'iose  qui  est  aflVclée;  et  per- 
sonne ne  peut  comprendre  que  tout  ce  qui 
e^t,  ne  soit  que  pour  alferter  el  pour  fa- 
çonner quelque  autre  cliose.  La  chose  donc 
i|ui  est  proprement  .df'  ctée  et  ajusti^e  de 
telle  ou  telle  façon,  est  celle  que  l'on  ap- 
ipelle  subsiance;  au  contraire,  celle  qui  af- 
fecte et  cile  qui  est  la  façon  niéme,  est 
cel'e  qui  s'ai  pelle  nccidcnt.  C'est  pourquoi 
Arislole  (IV)  n  déliid  la  substance,  ce  qui 
est  le  sujet  ;  et  l'accident,  ce  qui  est  dans 
vn  sujet;  el  encue  :  La  sulislance,  dit-il, 
est  ce  qui  est,  et  en  qui  quelque  chose  est  ; 
•?t  i'.iccideni  est  ce  qui  u'cft  qu'en  unuutrc,  ce 
qui  est  inhérent  à  un  autre. 

Cel'e  notion  est  si  claire,  que  tout  ce 
qu'on  dirait  pour  l'expliiiuer  davantage,  ne 
ferait  que  l'einbarrasser.  Il  faut  seulement 
observer  ce  qui  a  élé  dit  plusieurs  fois,  et 
qu'on  ne  i  eut  trop  mettre  dans  son  esjiril, 
que  ce  qui  est  véiiiablement  et  ce  qui  mé- 
rite proprement  le  nom  de  chose,  c'est  la 
substance  ;  au  lieu  que  les  accidents  ne  sont 
pas  lant  ce  qui  est,  qu'ils  affectent  ce  qui 
est  (U*J,  ou,  comme  on  dit  dans  l'école,  ne 
sont  pas  tant  des  êtres,  quedes  êtres  d'ôtre. 
Accidens  non  tam  est ens,  qitam  entis  ens. 

Selon  cela,  if  paraît  qu'il  n'y  a  rien  de 
plus  clair  que  la  raison  de  substance  en  gé- 
néral, quoique,  peut-être,  il  tVy  ait  rien  de 
plus  inconnu  que  la  nature  des  substances 
parlieulières,  dont  nous  connaissons  bien 
mieux  les  accidents  et  les  façons  d'être  que 
le  fond. 

CHAPITRE  LUI. 
De  la  substance,  en  particulier. 

A  la  tête  des  calégories,  Aristote  met  la 
substance  comme  la  plus  noble  et  le  sujet 
de  toutes  les  autres,  et  c'est  là  sa  délinilion, 
niiisi  qu'il  a  été  dit. 

Il  divise  la  subsiance  en  substance  pre- 
mière, et  en  subsiance  seconde.  La  substance 
première,  c'est  Pierre,  Jean,  Jacques,  et  les 
aulrcs  individus  qui  subsistent  par  eux-mê- 
mes, dans  quehjue  espèce  que  ce  soit.  Les 
substances  secondes  sont  les  substances  pri- 
ses en  général,  et  qui  sont  comme  tirées  par 
précision  des  substances  particulières.  Les 
substances  premières  ni  ne  sont  dites  d'un  su- 
jet, ni  ne  sonl  dans  un  sujet.  Les  substances 
secondes,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  [irises 
généralement,  ne  sonl  pas  dans  un  sujet,  mais 
sonl  assurées  d'un  sujet,  c'est-à-dire  de 
leurs  inféiieurs.  Tout  cela  soit  dit  pour  en- 
tendre le  langage  d'Aristote  et  de  l'école. 

Sous  le'nom  de  substance, sont  compris, se- 
lon ce  ()liilosoi)tie,  Uieu, homme,  corjjs, arbre, 
métal,  el  les  autres  choses  qui, comme  celles- 
lë,  subsistent  par  elles-mêmes,  et  no  sont 
point  entendues  corume  étant  dans  un  sujet. 

Ce  sont  celles-là  qui  proprciueiit  doivent 
ô:re   exprimées  par  "les    noms  subslaulilV. 

1 1  il  i!ctit\ili.,  !ili.  Ml,  c.  I,  5. 
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Mais  la  nature  des  abstraits  et  In  commodité 
du  discours  a  obligé  à  faire  des  noms  subs- 
tantifs, qui  ne  conviennent  qu'aux  accidents, 
tels  que  sont  mouvement,  repos,  siluation, 
sentiment,  pensée,  el  une  iuliniié  d'autres. 

Observons  donc  les  lois  du  discours  com- 
mun, mais  songeons  que  ce  qui  est  expli- 
qué par  un  nom  substanlil  n'est  pas  tou- 
jours une  substance. 

Il  faut  en  revenir  aux  idées,  et  ne  prendre 
jamais  pour  substance  que  ce  que  l'idée  nous 
représente  comme  indépendant  d'un  sujet. 

Aristote  remarque  ici,  que  la  substance 
no  reçoit  ni  plus  ni  moins;  un  arbre  n'est 
pas  plus  arbre,  un  métal  n'est  pas  plus 
mêlai,  un  cheval  n'est  pas  plus  cheval  qu'un 
autre  :  cela  est  vrai  g:''néialemenl  de  tout 
ce  qui  est  essentiel  à  chaque  chose,  ainsi 
que  nous  l'avons  remarqué  (io)' 
CHAPITRE  I.IV, 
De  la  quantité. 

La  seconde  catégorie  d'Aristote  est  la 
quantité,  c'est-à-dire  rétenihie. 

Il  appelle  quantité  ce  qu'on  répond  à  la 
question  :  Combien  ce  corps  est-il  grand  ?  Il 
estgrandde  deux, de  trois  pieds, dedeux  ou  do 
trois  coudées.  Ou  détermine  par  celle  réponse 
la  grandeur, la  quantité,  l'étenJued'uu  corps. 

Arislole  distinguo  ici  deux  sortes  do  quan- 
tité, dont  il  appelle  l'une  continue,  et  l'au- 
tre discrète  ou  séparée. 

La  quantité  continue  est  celle  dont  lei 
parties  sont  unies  ensemble,  comme  les 
parties  d'nn  métal,  d'un  arbre,  d'un  animal. 
La  quanlilé  discrète  est  celle  dont  les  par- 
ties ne  demandent  pas  d'être  unies.  Cetlo 
quantité, c'est  le  nombre, à  qui  ii  convient  d'ê- 
tre plus  ou  moins  grand,  et  qui  a,  par  cette 
raison,  une  certaine  quantité. 

On  peut  compter  les  choses  unies,  com- 
me les  pieds  et  les  toises  de  quelque  corps; 
mais  le  nombre,  loin  de  demander  que  ses 
parties  soient  unies,  les  regarde,  au  con- 
traire, comme  séparées. 

La  géométrie  a  pour  son  objet  la  quanti- 
té continue;  el  l'arithmétique,  la  (pianlilé 
di<crèle  ou   séparée. 

Des  (juantités  continues,  l'une  est  pcr- 
niaiienle,  et  l'autre  successive. 

La  quanlilé  permanente  est  celle  qui  con- 
vient au  V  corps,  choses  (jui  deiiieurent  et  sub- 
sistent. La  quantité  successive  eslcellequi 
convient  au  mouvement,  eta'u  temps  ou  à  la 
durée,  dont  la  nature  est  dépasser  toujours. 

On  a  raison  d'attribuer  de  la  quantité  ou 
de  l'étendue  au  mouvement  cf  au  temiis, 
puisqui;  le  temps,  qui  n'est  autre  chose  rpie 
la   durée  du  mouvement,  a  sa  longueur. 

Etre  grand  ou  être  petit,  être  long  ou 
court,  sont  les  propriétés  de  la  (juantilô 
lant  permanente  (|uo  successive 

Mais  Arislole  reuiarque  très-bien  (15*)  que 
CCS  termes  <7'n»</  ou  pdit,  longon  court,  au 
fond,  sont  ternies  reLnlils,  puisipie  la  même 
(juanliléesl  appelée  grand"  par  comiiaiaiNoii 
à  un  certain  corj'S,  et|ielite  [lar  rajiiiort  à  un 
autre. 

(15)  <'.li;in.  17,  ri-ilovMi-,    |i:i;^.  013. 

(lo")  Cdh-ijuw,  eyp.  'i. 
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C'est  par  celle  raison  que  iitiiis  .lisons  : 
Vdilh  «ne  grande  fourmi  ;  voilà  une  ptlito 
inonlagne. 

Il  en   est  ile  mémo  île  la  longueur  ou  do 
la  brièveli'.  I.a  vie  d'un  homme   do  qualrc- 
vinuts  ans  est  longue  par  raiM'orl  Ji  relie  qui 
se  bfirne  h  vin^it  anni^es,  et  nouite  par  rap- 
port à  celle  des  premiers  hommes. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer  ilans  la  quan- 
tité, comnic  absolu,  c'est  rétendue  elh- 
mfme,  qui  convient  h  chaque  corps  consi- 
déré indépendamment  de  l'uit  nuire;  un 
cor*ps  a  trois,  ou  quatre,  ou  rimi  pieds;  un 
mouvemPMl  dure  tant  d  heures,  considéré 
en  lui-même;  un  nombre  est  pair  ou  im- 
pair, ipriiaireoii  quatL-rnairo  sans  ôlre  com- 
paré avec  un   autre. 

Arislote  observe  ([uo  la  qiinulilé  ne  re- 
çoit ni  plus  ni  moins,  non  plus  que  la  su!)5- 
tance  :  un  ternaire  n'est  pas  plus  ternaire, 
un  jnur  n'es!  (las  ()lus  im  jour,  un  corps  de 
trois  pieds  n'est  p  is  [dus  un  corps  de  Irois 
pieds  qu'un  aulm.  Car  pour  li;  grand  el  le 
petit,  qui  reçoivent  du  plus  ou  du  moins, 
nous  avons  vu  fpic  ce  philosophe  les  rap- 
porte h  la  relation. 

CHAPirUI'    LV. 

De  la  relation. 

Les  riiosrs  qui  ont  relal  ivi  auv  aiilres, 
sont  ce!lc«,  dit  Arisiole,  qti',  cousidéiées 
en  ce  sons,  n'ont  rien  qui  ne  regarile  une 
nuire.  Le  [ère,  en  lant  rpie  pà"e,  regarde 
son  rih;  le  fils,  en  tant  que  ills,  regarde  son 
père.  .4.  comme  égal  à  C  regarde  H.  Le 
seinb'able,  comme  semblable,  rrg:irdu  ce  h 
quoi  il  est  semb'able  ;  'e  doutde  n'e^t  dou- 
ble qu'étant  rapporté  à  la  moitié  dont  il  est 
Ifj  double;  el  la  moilié  n'est  moitié  que  par 
r.ipport  au  double  dont  elle  fait  la  moilié. 

Ainsi,  dit  Arislote,  les  choses  qui  ont 
du  rapport,  considérées  sous  ce  rapport, 
I"  sont  toujours  ensemble,  2°  ne  peuvent  être 
connues  l'une  sans  l'autre,  relata  sunt  simul 
nntiira  et  cognitione.  Qui  sait  qu'.\lexandre 
est  lils  lie  Philippe,  sait  que  Phlippe  est 
père  d'Alexandre  ;  qui  sait  qu'.l  est  égal  Ji 
It,  sait  que  B  est  égal  à  A.  0"'  sait  que  2  est 
la  moitié  de  4,  sait  que  '*  est  le  double  de  2. 

Il  va.  dans  les  choses  qui  se  rapportent, 
b'S  termes,  le  fondement,  la  relation  elle- 
même. 

Lfis  termes  sont  les  choses  mêmes  qu'on 
r.qiporie  l'une  à  l'autre.  Par  exemple,  Philip- 
pe et  Alexandre,  le  corps  A  égal  au  corps  tf. 

Le  fondement  est  ce  en  quoi  consisle  le 
rapport;  |iar  exemple,  le  fondement  qui  fait 
(jue  l'un  est  père  et  l'autre  lils,  est  la  gé- 
néralinii  active  dans  l'un,  el  la  génération 
passive  dans  Taiilre  :  le  rondement  du  rap- 
pori  entre  A  ei  B  corps  égaux,  est  la  quan- 
tité de  trois  ciu  de  quatre  pieds  en  chacun 
il'eux,  le  fondement  de  la  ressemblance 
entre  deux  œufs  c-t  la  couleur  et  la  ligure 
qui  leur  est  commune. 

Lutin  le  rapport  ou  la  relation  n'est  ajlre 
chose,  à  le  bien  prendre,  qu,'  les  termes 
inénies  et  les  fondemeuls,  en  tant  que  con- 
sidérés l'un    comme   rc^aidanl    l'^uilrc.    La 
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paternité  n'est  autre  clio-o  que  le  père  mê- 
me, considéré  cfunme  ayanl  doimé  l'êire  ?i 
son  lils.  L'égalité  entre  A  el  B  n'e^t  autre 
chose  qu'A  et  B  comme  ayant  tous  deux 
trois  pieds  d'étendue. 

On  dispute  pourtant  dans  l'école,  si  la  re- 
lation catégorique  est  un  ôlre  distin.t  des 
termes  et  du  fondement  iris  ensemble; 
question  qui  paraît  assez  vainc,  dont  aussi 
Arisloie  no  parle  |)as,  el  qui,  eu  tout  cas, 
ne  sert  de  rien  h  la  logiijue. 

Ce  philosoidie  lie  s'étudie  pas  h  rapporter 
h  certains  genres  les  choses  qui  ont  rapport 
ensemble,  parce  que  les  rapports  sont  infi- 
nis. Soit  que  les  choses  soient  contraires  ou 
accordantes,  semblables  ou  diverses,  on  fait 
entre  elles  mille  rapjiorts  dont  le  déioiubre- 
ment  est  impossible  el  inutile. 

Les  principaux  geiu'os  de  rapport  sont 
ceux  qui  sont  fondés  sur  l'action  et  la  pas- 
sion, comme  être  père  et  être  lils;  sur  les 
facultés  el  les  olijels,  tel  qu'est  le  rapport 
du  sens  avec  le  sensib'e  ;  sur  la  quantité  , 
à'où  naissent  l'égaliié  ti  l'inégalité;  sur  la 
(jualilé,  d'où  naissent  les  semblables  ou  les 
dissemblables ,  les  choses  conlraires  ou  ac- 
cordantes. 

CHAPITItE  LVI. 

De  la  qualité. 

Quant  à  la  qualité,  .\ristole  ne  la  détiint 
pas  autrement  que  ce  qui  fait  les  choses 
telles  ou  telles.  QncUii  csi  caUii  chose?  Elle 
est  blanche  ou  noire  ,  douce  ou  amère,  el 
ainsi  du  reste.  Quel  est  cet  hommo'?  Il  est 
sain,  malade,  savant,  ignorant,  grammai- 
rien ou  géomètre. 

Celle  déluiilion  est  de  celles  qu'on  afipello 
fopulaires.où  il  s'agilseulemenld'ex|diquer 
les  manières  de  parler  communes,  sans  ex- 
pliquer le  fond  des  choses,  dont  aussi  il  ne 
s'agit  pas  dans  la  logiijue. 

Ou  connaît  poiirtji'il  un  peu  mieux  ce  qiio 
c'est  que  qualité  par  ledénombreraealqu  en 
fait  Aristote. 

Il  fait  marcher  les  qualités  deux  à  deux, 
el  en  reconnaît  de  quatre  sortes. 

11  met  dans  le  premier  rang  les  habitudts 
et  les  dispositions. 

Les  habitudes  sot.!  des  qualités  qui  nous 
donnent  des  facilités  durables,  |iar  exem- 
ple, la  vertu  et  la  science  formées.  Les  dis- 
positions sont  plus  [lassagèi-es  ,  et  n'ont  rien 
de  fait  ni  de  consistant  ;  tels  sont  les  com- 
mencements de  la  vertu  et  do  la  science. 
Celui  qui  commence  à  bien  vivre,  on  dit  (pi'd 
a  de  bonnes  dispositions  pour  la  vertu  ;  et 
celui  qui  vit  tout  à  fail  bien,  on  dit  qu'il  en 
a  l'habitude  même. 

Dans  le  second  genre  de  qualités,  Aris- 
loie place  ce  qu'il  appelle  puissance  ou  im- 
puissance naturelle  :  par  exemple,  lorsqu'on 
dit  qu'un  homme  est  jiropre  ou  mal  pr0|ire 
à  la  course,  qu'il  est  sain,  qu'il  est  infir- 
me, qu'il  est  ingénieux  ou  r|ii'il  ne  l'est  pas. 

Il  rapjiorle  à  celle  espèce  le  dur  et  le  ten- 
dre, parce  que  l'un  est  propre  naturellement 
à  résister  b  la  division,  et  l'autre,  au  con- 
Iraire,  est  propre  à  se  kii-5(.r  diviser. 
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Au  Iro'sièiiic  rang  ile«  qualilt^'î,  i!  plaro 
rolles  qu'il  nppeile  qualités  passibles  et  pas- 
sions,  ou  simples  affcclions.  Co  Sont  ccllos 
(|ji  nirecionl  les  sens  ,  (elles  que  soni  les 
couitMirs,  rnnirrlimie,  la  doiu'(Mir,  rnigieiir, 
in  chaud,  le  froid  el  les  nutres  :  avt;c  relie 
difTérent'e  nU'^ ,  quand  elles  sont  durables, 
comme  la  pÀleur  et  In  routeur  en  certains 
hommes,  il  les  appelle  quallte's  passibles; 
el  il  les  appelle  simplement  o/^fcfi'ons,  quand 
e'ies  passent  léjii^renient ,  comme  la  pâleur 
«jiio  cause  la  crainte  et  le  rouge  qu'apporte 
Ja  honte. 

Il  range  dans  le  dernier  tien  la  figure  et 
la  forme  ,  dont  la  ditférenre  n'est  pas  espli- 
qut^e  dans  le  chaidlre  do  la  qualilt^.  On  croit 
ordinaircmeni  que  la  ligure  signilie  ici  quel- 
que chose  de  passager,  el  la  forme  quelque 
chose  de  plus  permanent.  Les  exemples 
qu'Arislote  rapporte  de  celte  espèce  de  qua- 
lité, c'est  d'être  droit,  d  (Mrecourbe,  d'èlre 
triangle  ou  carré.  Car,  pour  l'épais  el  le 
rare,  le  rude  el  le  poli ,  il  ne  veut  pas  que 
ce  soit  des  qualilés  ;  parce  que  ces  choses, 
dit-il ,  marquent  simplement  la  silualion 
des  parties  qui  sont  plus  (iroches  ou  plus 
éloignées  ,  ou  unies  ou  relevées  les  unes 
eu-dessiis  dos  autres. 

II  aurait  pu  rapporter  de  même  à  la  silua- 
lion ledroil  el  le  courbe,  et  même  la  figure, 
s'il  avait  voulu.  Mais  il  a  considé-é  en  ce 
lieu  la  manière  dont  on  répond  aux  ques- 
tions. Quand  on  demande  quel  esi  un  hom- 
me ou  un  animal,  on  exprime  quelle  esl  sa 
figure  ,  et  sur  cette  question  on  ne  s'avise 
jamais  de  répondre  comment  il  esl  situé. 

Il  est  pourlant  vrai  qu'à  la  question  :  Quel 
est  un  corps?  on  pourrait  très-bien  répon- 
dre qu'il  est  épais  ou  rare,  rude  ou  poli  ;  et 
si  quelqu'un  s'ojtiniâtrait  h  nielire  ces  cho- 
ses dans  la  catégorie  de  la  qualité,  il  ne 
faudrait  pas  être  contenlieux  sur  ce  point. 

A  ces  divisions  de  qualités,  A ristole  ajoute 
qu'il  j-  a  en  a  peut-être  quelques  autres  es- 
[lèces,  mais  que  celles  qu'il'  a  rapportées 
sont  les  quatre  principales. 

Ce  qu'il  faut  le  plus  remarquer  sur  les 
qualités,  c'est  qu'elles  reçoivent  du  plus  ou 
du  moins  par  plusieurs  degrés.  Une  chose 
est  plus  ou  moins  chaude,  plus  ou  moins 
blanche  ,  [dus  ou  moins  amère. 

Ce  plus  ou  ce  moins  de  la  qualilé  esl  fort 
différent  du  plus  ou  du  n.oins  de  la  gran- 
deur. 

Quand  une  chose  esl  plus  ou  moins  gran- 
de, c'est  qu'elle  occupe  plus  ou  moins  do 
place  ;  el  cela  s'appelle  extension,  parce  que 
la  chose  s'étend  plus  ou  moins  quanl  au 
lieu. 

Mais  le  plus  ou  le  moins  de  la  qualilé  ne 
dépend  pas  du  lieu;  le  plus  grand  chaud  ni 
le  plus  grand  blanc  n'est  (las  toujours  le 
plus  étendu,  ni  celui  qui  tient  le  plus  de 
place.  Ce  plus  ou  ce  moins  se  compte  non 
plus  par  pieds  ni  par  autres  mesures  sem- 
blables, mais  par  degrés,  et  s'appelle  inten- 
tion ,  du  îiiot  latin  intcmicre,  qui  signifie 
augmenter  les  degrés  dos  chose-- ,  comme 
remillcrc  en  sisnilic  la  diminulion.    Inlcn- 
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dere.  Rmiiltere,  Inlensio.  Reiiiissio.  Calidum 
in  inlenso  ,  in  remisso  gradu. 
'  Les  philosophes  ont  coutume  de  diviser 
les  degrés  en  huit,  en  sorle  que  ce  qui  esl 
chaud  au  suprême  degré  esl  appelé  chaud 
comme  huit,  ca/((/um  ut  octo.  Celle  divi- 
sion esl  arbitraire,  aussi  bien  que  celle  du 
cercle  en  ?60  degrés.  Mais  il  a  fallu  conve- 
nir d'un  certain  nombre  pour  expliquer  lo 
plus  ou  le  moins. 

Ce  que  dit  Arislole  sur  les  qualilés  est 
véritable,  et  nécessaire  pour  le  discours. 
Mais  si  quelqu'un  se  persuadait  qu'il  fût 
bien  savant  quand  il  a  dit  qu'une  chose  a 
certaines  qualités,  sans  en  connaître  davan- 
tage, ou  définir  plus  exactement  celte  qua- 
lité ,  il  toniborait  dans  une  grande  erreur , 
fort  éloignée  de  l'esprit  d'Arislole. 

CHAPITRE  LVll. 

Des  six  autres  catégories. 

Arislole  tranche  en  un  mot  les  six  au- 
tres catégories,  et  nous  imiterons  sa  briè- 
veté. 

Action  et  passion  ,  c'est  comme  échaufTer 
et  être  échauCfé  ,  blesser  ou  ôlre  blessé, 
nourrir  ou  ôire  nourri. 

Le  mot  do  passion  se  prend  ici  non  nu 
même  sens  qu'il  est  employé  pour  signifier 
ces  mouvements  de  l'âme  que  nous  appelons 
passions,  mais  pour  ex[irimer  seulement  le 
changement  qui  arrive  aux  choses  quand 
quelque  autre  agit  sur  elles.  C'est  ce  qui 
s'appelle,  en  philosophie,  être  alTeclé  de 
quoique  chose,  eu  recevoir  l'impression  , 
soulTrir,  pâlir,  quoique  ces  deux  derniers 
mois,  dans  le  discours  ordinaire,  marquent 
de  la  douleur  en  celui  à  qui  on  les  attri- 
bue ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  ies 
entend  en  philosophie. 

Les  verbes  actifs  et  passifs  sont  inventés 
pour  signifier  l'aclion  et  la  passion.  Ainsi  , 
liaïr,  échaufTer,  signifient  proprement  les 
actions.  Les  passions  opposées  sont  signi- 
fiées par  èlre  aimé,  être  haï  et  écliaulfé.  Àlais 
l'action  et  la  passion  sont  exprimées  indé- 
finiment par  le  verbe  au  présent  de  l'infi- 
nitif, appelé  infinitif  pour  cette  raison.  Tout 
le  reste  signifie  l'action  el  la  passion  par 
rapport  aux  lem|is  et  aux  personnes. 

Il  est  bon  d'observer  que,  cooime  il  ne 
faut  pas  toujours  prendre  pour  substance 
tout  ce  qui  s'exprime  par  un  nom  substan- 
tif, il  ne  faut  pas  toujours  prendre  pour  ac- 
tion tout  ce  qui  s'exprime  par  un  verbe  ac- 
tif. La  grammaire  ex[)lique  les  choses  gros- 
sièrement et  selon  les  pensées  vulgaires; 
c'est  aux  philnsophes  à  choisir  les  idées 
nettes  et  précises. 

Ce  qui  regarde  l'action  el  la  passion  s'ex- 
plique dans  la  physique  et  dans  le  traité  des 
causes.  Remarquons  seulement  ici  qu'on 
dislingue,  catre  les  actions  ,  celles  qui  de- 
meurent dans  l'agent  même,  comme  en- 
tendre, vouloir,  s'asseoir,  marcher;  et  celles 
qui  passent  au  dehors,  comme  porter,  bat- 
Ire,  unir,  séparer,  et  autres  infinies  de  celte 
nature.  Aclio  immnncns,  transiens. 

Arislole  ne  parle  p(.'iiil  de  ccîic  division, 
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et  seml)le  en  no  lieu  no  considérer  iiuo  k-s 
actions  qui  passenl. 

Les  actions  qui  so  déterminent  à  un  ob- 
jet hors  do  nous,  comme  la  vue,  l'ouïe,  \^^s 
(lulres  sensation-! ,  rentendenietit  id  la  vo- 
lonté, quoiiju'elles  deraeurenl  on  noire  iliiie 
qui  les  produit ,  et  que,  par  conséquent, 
elles  soient  immatienles  de  leur  nature,  srmt 
exprimées  conimo  transitoires  ,  à  raison  do 
rol)jet  qu'elles  vont  cliereher  au  dehors. 
Car  on  imagine  que  l'entendement  va  péné- 
trant son  ol)jet,  et  ainsi  des  autres.  C'est 
pourquoi  on  dit  :  entendre  la  vérité,  aimer 
la  vertu,  voir  un  lahlenu ,  où  entendie,  ai- 
mer et  voir  sont  regardés  comme  l'action  ; 
et,  nu  contraire,  élro  entendu,  Otro  aimé  et 
être  vu,  sont  considérés  comme  une  iiassion 
(le  l'olijet,  quoiqu'en  eiïet,  pourôire  enten- 
du et  pour  être  aimé,  il  n'arrive  dans  cet 
objet  aucun  changement. 

Les  quatre  autres  catégories  s'enlendoct 
par  elios-mômes  ,  et  no  marquent  ,  selon 
Aristote  ,  que  des  rapports.  L'être  dans  le 
lieu  ,  et  l'être  dans  le  temps  ,  niar(|uent  le 
rapport  qu'ont  les  êtres  à  ces  deux  choses  ; 
la  situation  mar(}ue  celui  des  parties  les 
unes  avec  les  autres;  et  l'avoir,  ou  être 
habillé,  celui  (ju'a  un  corps  avec  l'habit  dont 
il  est  vûtu. 

Aristote  distingue  encore  d'autres  ma- 
nières d'avoir  qui  so  répandent  dans  les  au- 
tres calégiiries  (16).  On  dit,  <lans  la  qualité, 
avoir  de  la  santé  ou  de  la  science;  dans  la 
quantité,  avoir  trois  pieds,  ou  plus  ou 
moins;  ilans  la  relation,  avoir  un  [lère, 
avoir  un  fils,  wn  mari,  une  iemnie,  et  ainsi 
du  reste.  Mais  l'avoir  qui  est  propre  à  celle 
catégorie,  c'est  avoir  un  anneau,  un  habit, 
une  arme;  et  cet  avoir  csl  une  espèce  de 
relation. 

L'action  môme  et  la  passion,  selon  qn'A- 
rislote  les  exfiliquo  en  ce  lieu,  ne  sont 
qu'une  espèce  de  rapport.  Si  le  l'eu  m'é- 
cliauflTe,  je  suis  échaulfé  par  le  feu  ;  si  je  suis 
échauiré  par  h;  feu;  le  feu  m'échaulTe.  Cela 
n'est  au  fond  que  la  même  chose;  c'est  ce 
qu'on  appelle  en  grammaire  tourner  l'actif 
par  le  passif,  et  au  contraire  ;  de  sorte  que 
l'action  et  la  passion  ,  considérées  en  cette 
.sprie,  ne  difl'èreni  en  rien. 

Voilà  ce  que  nous  apprennent  les  catégo- 
ries. Elles  accoutument  l'esprit  à  ranger  les 
choses  et  ù  les  réduire  à  certains  genres, 
pour  de  là  descendre  au  détail  des  elfets  de 
ia  nature,  et  aux  autres  enseignements  plus 
précis  de  la  philosophie 

CHAPITRE  LVllI. 

Des  opposés. 

Après  les  catégories,  Aristote   explique 
(16*)  en  combien  de  sortes  les  cliosessont 
opposées  l'une  à  l'autre,   et  il   en  marque 
quatre. 

L'opposition  est  entre  deux  choses  qui 
se  regardent  l'une  l'autre,  et  qu'on  regarde 
nussi,  par  celle  raison,  comme  mises  à  l'op- 
posite. 

(IG)  Caleqor.,  cap.  15. 
(16-)  Ibid.,  c.  10. 


Tous  les  opposés  s'excluent  l'un  l'outre, 
mais  en  dinér(?ntes  façons. 

Le  premier  genre  d'opposés  est  fondé  sur 
la  relation.  Car  les  choses,  par  leur  rapport, 
se  regardent  mutuellement,  et  s'exclueul 
an.isi  l'une  l'autre.  Le  douljle  est  0|»|)ose 
h  la  moitié,  et  la  moilié  au  double;  le  sem- 
blable est  0[)posé  au  semblable  qui  lui  ré- 
pond ,  et  l'égal  à  l'égal;  le  père  et  le  (il.«, 
comme  tels,  se  regardent  n)utuellement ,  et 
sont  mis  h  l'opposite  l'un  de  l'autre. 

Le  second  genre  d'opposition  est  la  con- 
trariété,  comino  le  l'roid  est  contraire  ou 
chaud,  le  blanc  au  noir,  le  sec  à  l'humide  : 
et  Aristote  remarque  (pie  ce  genre  d'oppo- 
sition ne  so  trouve  (pie  parmi  les  qualités, 
quoiipi'elle  ne  se  trouve  pas  entre  '.ouïes. 

Le  troisième  genre  d'op()0Silion  esl  l'ha- 
bitude et  la  privation.  Avoir  la  vue,  c'est 
l'habitude;  l'avouglumeni,  c'est  la  privation 
de  la  vue. 

Le  dernier  genre  d'opposition  esl  appelé 
opposition  contradictoire,  qui  consiste  en 
afllrmation  ,  et  en  négation  ;  Cela  est,  cria 
n'est  pas  ;  il  esl  sage ,  il  n'est  pas  sage  ,  sont 
choses  conlradictoiremenl  ojiposées. 

La  ditréience  de  la  conir.iriélé  avec  l'op- 
position [)rivativo  et  la  contradictoire,  con- 
siste en  ce  que  les  termes  des  deux  con- 
traires sont  posilils,  par  exemple,  le  chaud 
et  le  froid ,  au  lieu  que  parmi  les  termes 
des  deux  autres  oppositions  l'un  est  positif, 
et  l'autre  privatif  ou  négatif,  ainsi  qu'il  a 
été  dit  (17). 

Au  reste,  on  regarde  quelquefois  comme 
opposées  les  espèces  qui  sont  rangées  sous 
le  même  genre;  et,  en  elfet,  elles  sont  in- 
compatibles. Etre  chien,  et  être  cheval,  sont 
choses  qui  s'excluent  mutuellonient.  Mais 
ces  choses  et  autres  semblables  s'appellent 
choses  différentes,  ou  choses  de  divers  ordres, 
plutôt  que  choses  opposées. 

CHAPITRE  LIX. 

De  la  priorité  et  postériorité. 
En  suite  des  opposés ,  Aristote  fait  le  dé- 
nombrement de  toutes   les  manières  doni 
les  choses  peuvent  élre  devant  ou   après 
l'une  l'autre. 

^  Elles  sont  donc  devant  ou  après,  ou  selon 
l'ordre  des  lem|.s,  comme  Alexandre  e  i 
devant  César  ;  ou  selon  la  dignité  et  le  mé- 
rite, comme  les  rois  sont  devant  leurs  sujet.», 
et  les  vertueux  devant  les  rois  mêmes;  ou 
selon  l'ordre  d"ap[)rendre,  comme  les  lettres 
sont  devant  les  mois,  les  mois  devant  le 
discours,  les  principes  devant  les  sciences; 
ou  selon  l'ordre  des  conséquences  ,  secun- 
dum  existendi  consecutionem ,  quand  une 
chose  suit  de  l'autre,  et  non  du  contraire; 
par  exemple,  de  ce  que  deux  sont,  il  s'en- 
suit qu'un  est  aussi;  mais  comme  de  ce 
qu'un  est,  il  ne  s'ensuit  pas  de  môme  que 
deux  soient;  il  faut  dire  qu'un  est  devant 
deux,  parce  qu'il  peut  être,  et  être  en- 
tendu,  avant  qu'on  songe  à  deux,  ou  que 
deux  soient. 

(17)  Cliap.  5.  ci-dessiis. 
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Kl  quand  mônio  les  propositions  se  con- 
verlisseril  absolument,  en  sorte  que  si  l'une 
est,  l'autre  est  aussi,  celle  qui  in.irque  la 
cause  est  censée  antérieure  ;i  celle  qui 
marque  l'etTel.  C.ir  si  le  roi  a  pris  C;iiubr.ii, 
le  discours  qui  dit  qu'il  l'a  pris,  est  véri- 
table; cl  si  ce  discours  est  véritjijjle,  il  est 
vrai  aussi  que  Cambrai  a  été  pris  par  le  roi. 
Mais  parce  que  la  vérité  de  ce  discours 
n'esl  pas  cause  que  la  place  a  été  prise,  et 
au  contraire  que  la  prise  de  la  pince  est 
cause  que  le  discours  est  vrai,  il  s'ensuit 
que  celle  prise  est  antérieure  à  la  vérité  de 
ce  discours.  Celte  priorité  s'appelle  priorité 
dénature,  à  cause  qu'elle  est  fondée  sur 
l'ordre  naturel  des  causes  ;  c'est  par  15  que 
le  soleil  est  antérieur  h  ses  ravons  et  ii  sa 
lumière,  el  ainsi  du  reste. 

Cette  priorité  de  nature  étnnl  jointe  aux 
quatre  aulres  ,  nous  avons  cinq  manières 
d'élre  devant  ou  après,  qu'il  est  nécessaire 
de  bien  observer,  pour  parler  el  raisonner 
avec  juslesse. 

En  autant  de  manières  qu'on  peut  dire 
que  les  choses  sont  l'une  devant  l'autre,  on 
peut  dire  aussi  qu'elles  sont  ensemble. 

CHAPITRE  LX. 

Des  termes  complexes  et  xncoinple.res. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  des 
termes  simples,  qu'on  ai)pelle  aussi  incom- 
plexes ,  parce  qu'ils  ne  contiennent  qu'un 
seul  mot,  comme  Dieu,  homme,  arbre,  et 
ainsi  des  autres;  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire d'entendre  les  termes  complexes. 

Les  termes  complexes  sonl  plusieurs  termes 
unis,  qui,  tous  ensi'ndile,  ne  signillent  que 
la  môme  chose.  Comme  si  je  dis  :  Celui  qui, 
en  moins  de  six  seniaines ,  malgré  ta  rigueur 
(le  t  hiver ,  a  pris  Yalenciennes  de  force,  tnis 
ses  ennemis  en  déroule,  et  réduit  à  son  obéùi- 
sauce  Cambrai  et  Saint -Omer ,  ioai  cela  ne 
signilie  que  Luuis  le  Grand. 

P,ir  CL'S  termes,  je  n'aflirme  ni  ne  nie  rien; 
el  ainsi  celle  lonji;ue  suite  de  mois  appartient 
à  la  sin)|ile  appiéliension. 

On  se  sert  de  termes  complexes,  ou  fiour 
exprimer  en  quelque  façon  ce  qu'on  ne  sait 
pas,  ou  pour  ex[)liqner  plus  distinctement 
ce  qu'on  sait.  Ce  qui  fait  que  le  fer  va  à 
l'aimant,  que  l'aiguille  aiuianlée  se  tourne 
au  pôle,  que  l'eau  régale  dissout  l'or,  el  les 
aulres  expressions  semblables,  sont  termes 
complexes  qui  servent  h  signifier  quelque 
chose  qu'or,  n'enlend  pas;  el  on  en  emploie 
souvent  qui  eî(ili(juent  en  particulier  ce 
qu'on  n'avait  entendu  qu'en  coid'usion. 

Parmi  ci'S  termes  complexes,  les  uns 
expliquent  seulement,  comme  ceux  que 
nous  avons  vus;  les  autres  détermnienl  cl 
restreignent;  comme  (jnaiid  je  dis  :  La  li- 
gure quailrilalèie  ou  <i  quatre  côtés,  qui  les 
a  tous  quatre  égaux,  le  mot  de  figure  qua- 
drilatère est  restreint  par  les  derniers  mois 
au  seul  carré. 

Le  roi  de  France  qui  a  pris  deux  fois  la 
Franclie-Coruté  pendant  iliiver,  cela  Jeter- 
ruini  lu  penrée  à  Louis  XH". 
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CU.VPITUE  l.\L 

Récapitulation  ,  et  premièrement  des  idées. 

]l  est  bon  maintenant  de  recueillir  ce  qui 
a  élé  ilil  ,  et  d'en  tirer  les  préceptes  néces- 
saires pour  lii  logi(iue. 

Son  objet  est  de  diriger  è  la  connaissance 
de  la  vérité  les  opérations  de  l'eniendu- 
nient. 

11  y  en  a  trois  principales,  dont  la  |ire- 
mière  conçoit  les  idées,  la  seconde  affirme 
ou  nie,  la  troisième  raisonne. 

Ces  trois  opérations  de  l'esprit  divisent  la 
logique  en  trois  parties. 

La  première  opération  do  l'esprit  est  la 
simple  conception  des  idées  que  les  termes 
signifient,  sans  rien  affirmer  ou  nier. 

Ainsi  cette  première  opération  de  l'esprit 
oblige  à  considérer  la  nature  des  idées  et 
des  termes. 

Les  idées  sont  les  premières,  et  les  termes 
ne  sont  établis  que  pour  les  signifier. 

Il  faut  donc  commencer  par  les  idées. 

DÉFINITIONS  ET  DIVISIONS. 

ï.  L'idée  est  ce  qui  représente  à  l'esprit 
la  vérité  de  l'objet  enti-ndu. 

IL  Les  idées  re|ircsunlent  leur  objet,  ou 
comme  subsistant  en  soi-même,  comme 
quand  on  iWlDieu,  homme,  esprit,  corps,  nni- 
nial ,  plante ,  métal;  ou  comme  attaché  et 
inliéren!  à  un  antre,  comme  quand  on  dit 
science,  vertu,  figure,  rondeur,  moitvement, 
durée. 

Les  premières  peuvent  s'a;ipeler  des  Mées 
substantielles ,  el  les  autres  des  idées  acci- 
dentelles. 

III.  D'ailleurs  ,  ou  ces  idées  représentent 
d.ins  leur  objet  quelque  chose  d'intelhgilJc 
de  soi,  comme  dans  l'âme,  qu'elle  pense  ou 
qu'elle  raisonne,  et  diuis  le  corps,  qu'il  soit 
rond  ou  [)oinlu;ou  ce  qu'elles  y  repié- 
senlent  n'est  pas  inleliigible  de  soi,  comme 
dans  l'aimant,  la  qualité  qui  lui  fait  aitirer 
le  fer,  et  dans  la  blancheur,  la  qualité  qui 
lui  fait  dissiper  la  vue. 

Les  idées  qui  représentent  dans  leur 
objet  quelque  chose  de  clair  ou  d'inielii- 
gible  de  soi,  s'appellent  rlai:es  el  disii'icleS; 
les  autres  s'apfiellcnt  obscures  ou  confus  s. 

Il  faut  ici  remaKjuer  que  l'idée  confuse 
marque  (jneh^ue  chose  de  clair,  m.iis  non 
I  as  dans  son  objet  même,  comme  (piand  on 
dit  que  l'aimant  allire  le  fer  :  ce  qu'  est 
clair,  c'est  que  le  fer  va  à  l'aimant,  et  cela 
n'est  pas  dans  l'aimant  même  :  iniis  ce  i|ui 
est  dans  l'oimant  mô  i  e,  c'esl-à-dire  ce  qu  I 
a  en  lui,  j>ar  où  le  fer  est  disposé  à  s'y  atta- 
cher, n'est  pas  clair. 

IV.  On  peut  donc  donner  pour  a\iiimo 
indubitable,  que  toute  idée  a  quelque  chose  de 
clair,  mais  non  pas  toujours  dans  son  objet  ; 
et  c'est  ce  .i|ui  fait  la  différence  des  idées 
confuses  d'avec  les  distinctes. 

PROPIUÉTÉS   DES    IDÉES. 

Les  propriétés  des  idées  s'expliquent  par 
ces  proposilions,  dont  les  unes  suivent  des 
aulres  : 

1.  Les  idées  ont  pour  objet  quelque  ve- 
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ùié,  r'cst  ;i-ili(o  i|U('li[ue  chose  de  posilif, 
de  réel  et  lic  vriiuible. 

II.  Toulcoiiiii  est  iiét^alifesl  entendu  pur 
quoique  clioso  de  (lositif. 

m.  Les  idées  snivenl  de  l.i  noiure  des 
choses  qu'elles  doivent  représenter.  C'est 
pourquoi  elles  représentent  les  substances 
sans  les  ;itt;ichor  h  un  sujet,  et  les  accidenis 
COiiirae  étant  d&tis  un  sujet. 

IV.  Les  idées  semblent  quelquefois  chnn- 
ger  la  nature,  njnis  pour  la  mieux  cx)Hi- 
mer.  Celte  [iroposition  a  deux  parties  dont 
la  dernière  est  une  suite  de  la  première,  et 
la  première  va  être  expliquée. 

V.  Les  idées  font  des  précisions,  et  re- 
présentent une  môme  chose  selon  de  diCTé- 
renles  raisons  :  par  exemple,  le  mC-mc 
liommo  comme  ciloyen,  comme  prince, 
comme  père,  comme  (ils,  comme  mari,  et  le 
reste;  la  môme  Ame  comme  sensitive,  comme 
Imaginative,  comme  intellecluelle  ;  et  lo 
même  corps  comme  long,  comme  large, 
comme  profond. 

VI.  Les  idées  sont  universelles,  cl  repré- 
sentent plusieurs  choses  sous  une  même 
raison,  comme  l'homme,  le  chien,  le  che- 
vc!,  sous  la  commune  raison  d'animal  ;  l'é- 
quilatéral,  l'isocèle,  le  scalène,  etc.,  sous  la 
commune  raison  de  triangle  rectiligne. 

VU.  Une  même  chose  représentée  sous 
de  différentes  raisons  tient  lieu  de  divers 
objets  ,  et  plusieurs  choses  représentées 
sous  une  môme  raison,  n'en  font  qu'un 
seul.  Par  exemple  ,  le  corps  considéré 
comme  ligne,  et  lo  corps  considéré  comme 
surface,  sont  deux  objets  :  et  au  contraire, 
tous  les  triangles  considérés  simfilement 
comme  triangles  n'en  sont  qu'un  seul. 

C'est  ainsi  que  les  idées  paraissent  en 
quehjue  sorte  changer  la  nature  des  choses, 
en  faisant  d'une  seule  chose  plusieurs  ob- 
jets, et   de  [)hisieurs  choses  un  seul  objet. 

VIII.  Les  idées,  par  leurs  précisions,  font 
la  distinction  qu'on  ap|ielle  de  raison,  qui 
a  toujours  son  fondement  sur  une  distinc- 
tion réelle. 

IX.  Les  idées,  parleur  universalité,  font 
aussi  une  certaine  unité  qu'on  appelle  de 
raison,  qui  a  toujours  son  fondement  sur  la 
ressemblance. 

Ces  deux  dernières  propositions  sont  fon- 
dées sur  la  troisième,  c'esl-;Vdire  sur  ce  que 
les  idées  suivent  la  nature  des  choses  qu'el- 
les doivent  représenter.  C'est  pourquoi  si 
elles  séparent  ce  qui  est  un,  c'est  h  cause 
qu'elles  le  regardent  par  rapport  à  quelque 
distinction  réelle  ;  et  si  elles  unissent  des 
choses  distinctes,  c'est  à  cause  que  leur  res- 
semblance donne  lieu  de  les  regarder  sous 
une  raison  commune. 

Les  exemples  font  voir  cette  vérité.  Le 
môme  homme  n'est  regardé  en  diverses  qua- 
lités, tantôt  simplement  comme  howme, 
tantôt  comme  ciloyen,  tantôt  comme  [>ère, 
et  ainsi  du  reste,  qu'à  cause  de  ses  devoirs 
Jifférenls.  La  même  âme  n'est  considérée 
suus  plusieurs  raisons,  comme  sous  celles 
tic  sensilive  et  d'intelleclueilc,  qu'à  cause 
de  ses  diflérenles  opérations;  et  le  môme 
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de  ligne,  de  superliiie  et  de  cru  ps  sf.lide, 
qu'à  cause  des  divers  termes  où  il  s'étond 
par  sa  longueur,  [lar  sa  largeur  et  par  sa 
ITufondi  ur. 

Kl  au  conlraiie,  si  les  équilatéraux  ,  les 
scalèncs  et  les  isocèles,  etr.,  sont  réunis 
dans  la  raison  comuiuno  de  triangle  ,  c'est 
à  cause  qu'étant  tous  semblables,  en  co 
qu'ils  sont  terminés  de  trois  ligi.es  droites, 
la  raison  de  triangle  leur  convint  égale- 
ment à  t(jus. 

Do  là  sont  déiluiles  nécessairement  les 
quatre  pro|iOsilions  suivantes  ; 

X.  La  niulliplicité  dans  les  id  es  pré-up- 
pose  la  multiplicité  diuis  les  choses  iim'mucs. 

XI.  L'universalité  dans  les  idées  présujj- 
pose  dans  les  choses  quelque  ressemblauro. 

XII.  Les  précisions,  qui  séparent  une 
n-.ôine  cliose  d'avec  elle-même  parles  i.lé.  s, 
servent  à  la  connaître  dans  tous  ses  rap- 
ports. 

XIII.  L'universalité  des  idées,  qui  ra- 
masse plusieurs  choses  sous  une  même  rai- 
son, et  en  fait  un  seul  obj.  t,  sert  à  en  faire 
connaître  les  convenances  et  les  ressem- 
blances. 

Ces  quatre  propositions  suivent,  comme 
il  a  été  dit,  do  la  VIII'  et  de  la  IX'.  et  ex- 
pliquent i)arfaitement  la  dernière  partie  do 
la  IV. 

CHAPITRE  LXII. 

Propriété  des  idées,  en  (nul  qu'elles  sonl 
universelles. 

Parmi  les  propriétés  des  idéi.'s,  celle  qui 
sert  le  filiis  aux  sciences,  et  que  la  logique 
aussi  considère  davaninge,  est  leur  uniiei'- 
salité  ;  et  c'est  jiourquoi  elle  ménle  d'être 
considérée  à  part. 

I.  Tout  est  un  dans  la  nature,  et  nul.'e 
cliose  n'est  une  autre. 

il.  Tout  est  particulier  et  individuel  dai  s 
la  nature. 

III.  Parmi  les  choses  particulières ,  il  y 
en  a  de  nature  difféionle,  coiimie  uiihomnie 
et  un  arbre;  il  y  en  a  de  môme  iiaiure, 
comme  tous  les  bommes;  ceux-ci  dilTèreut 
seulement  en  nombre. 

IV.  Nous  ne  connaissons  les  individus 
particuliers  de  même  nature,  qu'en  rara.is- 
sant  plusieurs  accidenis  dont  ils  sont  rt.  ve- 
lus à  l'extérieur. 

L'expérience  le  fait  voir;  car  nous  ne 
pourrions,  par  exemple,  discerner  deux 
iiorames  qui  seraient  semblables  en  tout  ce 
qui  frappe  nos  sens,  ni  deux  Irianglis,  ni 
deux  œufs,  ni  deux  goulles  d'eau,  et  ainsi 
du  reste.  De  là  s'ensuit  une  cinquième  pro- 
position. 

V.  Les  particuliers  ou  indivjdusdemôme 
nature  sont  connus  par  un  ramas  <le  plu- 
sieurs idées,  ou  plutôt  de  plusieurs  images 
venues  des  sens. 

VI.  Nous  n'avons  aucune  idée  simple  et 
précise,  pour  connaître  en  son  fonds  la  dif- 
iérence  <les  individus  de  même  nature. 

VII.  Toutes  nos  idées  prises  en  elles- 
mêmes  sonl  universelles. 
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VIII.  Les  unes  sont  universelles  plus  que 
les  anlrps.  Triangle  l'osl  j'ius  qu'étjuilaté- 
ral,  et  ainsi  des  autres. 

IX.  Lps  unes  comprennenl  les  aulres 
dans  leur  éUMidue.  Triangle  conipreniî  iV|ui- 
lak^rnl,  cininie  équilatéral  comprend  tels  et 
tels  é.iuilaléraui. 

X.  Les  idt^es  ne  regardent  pas  les  elioses 
comme  exislanles.  La  raison  est  qu'elles  li^s 
regardent  universellement,  et  plutôt  eomme 
elles  peuvent  élre,  que  comme  elles  sont 
actuellement  :  ce  qui  suit  des  propositions 
précédentes. 

XI.  Les  objets  des  idées,  ou  les  vérités 
qu'elles  représentent,  sont  éternelles  et  im- 
muables; et  c'est  en  Dieu  qu'elles  ont  celto 
îuimntabililé. 

XII.  Li'S  idées  marquent  en  quoi  les  clio» 
ses  conviennent;  elles  marquent  en  quoi 
conviennent  tous  les  triangles  en  général, 
et  en  quoi  conviennent  tous  les  triangbs 
équilatéraux  ;  c'est  ce  qui  fait  les  genres  et 
les  espèces,  qui  seront  définis  en  parlant 
(les  termes. 

XIII.  Les  idées  marquent  en  quoi  les  cliO" 
ses  dilTèrent  :  par  exemple,  en  quoi  dillère 
)"équilaléral  d'avec  l'isocèle,  et  c'est  ce  qui 
fait  les  diiïérences. 

XIV.  De  deux  idées,  l'une  peut  servir  de 
foiideiiienl  à  l'autre  :  par  exemple,  en  con- 
sidér.int  le  triangle  comme  ayant  trois  li- 
gnes posées  l'une  sur  l'autre,  et  le  considé- 
rant comu'e  avant  tmis  angles,  on  voit  clai- 
rement que  celle  seconde  idée  est  fondée 
sur  la  (ireraière,  parce  que  l'angle  ne  se  fait 
que  par  l'incidence  des  lignes. 

XV.  L'idée  qui  représente  ce  qu'il  y  a 
de  iireniier  et  de  fondamental  dans  la  chose, 
marque  son  essence  :  par  exemple,  être 
terminé  de  trois  lignes  droites  fait  l'es- 
sence du  recliligne  ;  être  terminé  de  trois 
lignes  droites  égales,  fait  l'essence  de  l'é- 
quilntéral. 

XVI.  L'idée  qui  représente  ce  qui  suit 
de  l'essence  ,  marque  ses  propriétés  :  par 
exemiile,  avoir  trois  angles,  et  les  avoir 
égaux  h  deux  droits,  sont  propriétés  du 
triangle  rectiligne ,  qui  le  supposent  déji'i 
constitué. 

XVIL  L'idée  qui  représente  ce  qui  peut 
être  détaché  de  la  chose  sans  la  détruire, 
marciue  les  accidents.  'Jello  est  la  figure 
ronde  dans  la  cire,  le  mouvement  dans  le 
corps,  la  science  et  la  vertu  dans  l'^me. 

XVIll.  Les  |f écisions,  ou  idées  précises, 
séparent,  en  quelque  façon,  l'essence  même 
de  ce  à  quoi  elle  convient,  pour  marquer 
précisément  en  quoi  elle  consiste;  j.ar 
exemple,  si  je  conçois  l'humanité  ou  la  na- 
ture humaine,  sé|)arémenl,  en  quelque  fa- 
çon, de  l'homme  môme,  c'est  pour  distin- 
guer ce  qui  précisément  le  fait  être  homme, 
qui  est  avoir  un  tel  corps  et  une  telle  Ame, 
d'avec  ce  qii'il  a  en  lui,  qui  ne  sert  de  rien 
à  le  (aire  homme,  comme  l'astronomie  et  la 
musii|ue. 

De  tout  cela,  il  résulte  que  tant  l'univer- 
salité des  idées  que  leurs  précisions,  ne 
sont  que  dillérentes  manières  do  bien  en- 


tendre les  choses,  selon  la  capacité  de  l'es- 
prit humain. 

CHAPlTllK  LXIH. 
Des  termes. 

Après  les  idées,  viennent  les  termes  qui 
les  signifient. 

«ÉFIMTIONS  ET  DIVKIOISS. 

L  Le  terme  est  ce  qui  signifie  l'idée  par 
institution,  et  non  de  soi-même. 

IL  Les  termes  sont  positifs  ou  négatifs. 
''  Le  positif  est  celui  qui  met  et  qui  assure; 
par  exemple,  vertu,  santé;  le  négatif  est  ce- 
lui qui  ôto  et  qui  nie,  comme  quand  on  dit  : 
Cet  linmme  est  ingrat;  celte  nialadie  est  in» 
curable. 

III.  Les  termes  sont  abstraits  ou  con- 
crets. 

Les  termes  ab>traits  sont  ceux  qui  nais- 
sent des  précisions,  et  ils  signifient  les  for- 
mes détachées  |iar  la  pensée  de  leur  sujet 
ou  de  leur  tout,  comme  quand  je  dis  science, 
vertu,  humanité,  raison. 

Les  termes  concrets  regarrlenl  les  formes 
unies  à  leurs  sujets  et  h  leur  tout,  coiniTie 
quand  je  dis  savant,  vertueux,  homme  et 
raisonnable. 

IV.  Il  y  a  des  termes  universels  et  des 
termes  singuliers. 

Les  termes  universels  sont  ceux  qui  si- 
gnifient plusieurs  choses  sous  une  niêiue 
raison:  par  exemple,  plusieurs  animaux  de 
différenle  nature,  sous  la  raison  commune 
d'animal. 

'  Les  termes  singuliers  signifient  les  indi- 
vidus de  môme  nature,  et  qui  diffèrent  seu- 
lement en  nombre. 

V.  Les  termes  universels  signifient  l'es- 
sence des  choses,  ou  leurs  propriétés,  ou 
leurs  accidents. 

Ceux  qui  signifient  l'essence  ;  ou  ils  sont 
communs  à  |ilusieurs  choses  do  liilérenle 
nature:  par  exemple,  le  nom  d'animal  et  le 
norn  d'arbre  ;  en  ce  cas  ils  s'api  client  genre; 
ou  ils  sont  communs  à  plusieurs  clio^ts  «le 
même  nature  et  différentes  seu'emenl  en 
nombre,  coranje  le  nom  d'Iiomme  et  celui 
do  cheval,  et  ainsi  des  autres  ;  en  ce  cas,  ils 
s'appellent  espèces. 

I!  y  a  des  termes  qui  marquent  en  quoi 
les  choses  diffèrent  essentiellement  .'  par 
eïem[ile, rajson«fl6/e  marque  eu  quoi  l'Iiiim- 
me  diffère  essenlielleraent  de  la  bêle  :  ces 
termes  s'appellent  différert.res. 

Les  termes  qui  marquent  la  distinction 
d'une  es|>èce  d'avec  une  aulic,  s'a])pelicril 
différence  spécifique. 

Voilà  donc  cinq  univeisaux,  genre,  es- 
pèce, dill'érence,  jiropriété,  accideiii. 

VI.  Les  termes  Sont  univoques,  analogues, 
ou  éijuivoi^ucs. 

Aux  univoques  répond  la  môme  raison  ; 
ainsi  Pierre  et  Jacques  sont  appelés  iiom- 
mes.  Aux  analogues  répond  uinj  raison  qui 
a  quelque  ressiMublance  ;  comnie  lorsque  le 
transport  des  corps  et  les  |):issions  de  l'ârno 
sont  appelés  mouvements.  Aux  équivoques 
ne  répond  aucune  raison  ni  coiumuue  ni 
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scmbliihlc,  comme  i|iian(l  on  dil  louer  un 
l^innil  e;i|iiUiiiie,  et  louer  une  maison  à  cer- 
tain prix. 

VII.  P.irmi  les  termes,  il  y  a  les  noms  et 
les  vrrlics. 

Les  noms  sont  sulistantifs  ou  ailjcctifs. 

Les  n(jins  snbslanlifs  signilient  ou  les 
substances  m^^nies  i^ui  subsistent  inik'- 
|ien'Janiinenl  (ic  t.)ut  sujet  :  par  exemple, 
homme,  arbre,  Pierre,  Jean  ;  ou  les  formes 
et  les  accidenls  qui  sont  si^parés  de  K  ur 
sujet  par  la  pensée  :  parcxemiile,  rondeitr, 
mouvement,  science. 

Les  noms  adjectifs  signifient  le  sujet 
roinme  révolu  de  son  accident  ou  de  sa 
forme  :  comme  dans  i;es  mois,  savant,  rond, 
et  autres  semblables. 

Les  mois  peintre,  grammairien,  et  autres 
de  cette  nature,  qui  sont  substantifs  en 
grammaire,  sont  adjcclifs  en  logi(|ue.  La 
raison  est  qu'ils  signilient  le  sujet  avec  .sa 
forme. 

Les  verbes,  excepté  le  substantif  qui  si- 
gnifie l'êlre,  significnl  l'aclion  et  la  pas- 
sion, ou  iiidéliniineni,  tcN  que  font  les  infi- 
nilifs  fli;(ier,  haïr,  échanger,  être  aimé,  être 
haï,  être  échaa/J'é ;  ou  déluiiment  et  par  rap- 
poit  aux  personnes  et  aux  tenijis,  comme 
j'aimais,  j'ai  uimé,  j'aimerai,  vous  aimies, 
vous  avez  aimé,  etc. 

En  lo:,Mquo,  les  pronoms  sont  compris 
sous  les  notns,  et  les  i  arlicipes  en  parlic 
sous  les  noms,  et  en  (larlie  S(nis  les  verbes  ; 
les  antres  parties  d(!  l'uraison  n'y  sont  guère 
considé.'-ées. 

propriétl:$  des  teumes. 

L  Les  lrrm|fc  signifient  immédiatement 
les  idées,  et  mj^ki.'ment  les  choses  mômes. 

II.  Le  terme  nWhrellemenI  est  sé()arablo 
de  l'idée;  mais  l'Iiar^luile  fait  qu'on  ne  les 
sépare  presque  jamais. 

III.  La  liaison  des  termes  avec  les  idées 
fail  ((u'on  ne  les  considère  que  comme  un 
seul  (ont  tlaiis  le  discours;  l'idée  est  consi- 
dérée coiiime  l'âme,  et  le  terme  comme  le 
corps. 

IV.  Les  (cimes  dans  le  discours  sont 
supposés  pour  les  choses  ii'émes;  et  ce 
qu'on  dit  des  termes,  on  le  dit  des  choses. 

V.  Le  terme  négatif  présuppose  toujours 
quelque  chose  de  positif  dans  l'idée  :  car 
toute  itiée  est  positive.  Le  mol  d'ingrat  pré- 
suppose (ju'on  n'a  point  de  reconnaissance, 
et  qu'il  y  a  un  bienfait  oublié  ou  méconnu. 
Le  mot  d'incurable  présuppose  un  empê- 
chement invincible  à  la  santé. 

VI.  Les  leriufcs  précis  ou  cbstrails  s'ex- 
cluent l'un  l'autre.  L'humanité  n'est  pas  la 
science;  la  saiilé  n'est  p;is  la  géométrie. 

VII.  Les  termes  concrets  peuvent  conve- 
nir et  s'assurer  l'un  de  l'autre;  l'homme 
peut  être  savant;  celui  qui  est  sain  [leut 
être  géomètre. 

VIII.  Tout  terme  universel  s'énonce  uni- 
voquemenl  de  sou  intérieur. 

IX.  Les  termes  généri<jues  et  spécifiques 
s'énoncent  substanlivemeiit.  On  dit  l'homme 
e>l  animal,  Pierre  est  homme. 

Ol'XVUES    COMPL.    DE    liOSSlET.  I. 


X.  Les  termes  (|ui  sig'iilienl  les  ditlé- 
rences,  les  propriétés  et  les  accidents,  s'é- 
noineiit  a  Ijectivemenl.  On  dil  :  Vhommr 
est  raisonnable  :  il  est  capable,  de  discourir  ; 
il  est  savant  et  vertiieur. 

rn.spiTiU'  LXiv. 

Préceptes  dr  lor/ique  tirés  de  la  doctrine 
précédente. 

De  la  doctrine  précédente  suivent  hnnu- 
coup  de  préceptes  que  nous  allons  déduire 
par  prripositions. 

l.  Ln  toute  question,  chercher  par  le 
nio\Hndes  idées  ce  fpi'il  y  a  (rimmiiabla 
dans  le  sujet  dont  il  s'agit,  c'est-h-dire 
après  avoir  regardé  ce  que  les  sens  nous 
apportent  et  qui  peut  clianger,  clierchtir  les 
idées  intelligib'es  dont  l'objet  est  toujours 
une  vérité  éternelle, 

H.  lin  toute  question,  séparer  l'essence 
des  choses  de  ses  firo;)riétés  et  de  se<  acci- 
dents. Par  exemple,  pour  considérer  le 
triangle,  séparer  i)reMiièiement  sa  grandeur 
et  sa  petitesse,  sa  situation  et  sa  couleur, 
qui  sont  choses  accidenteilos  ;  et  puis,  par- 
mi li'S  idées  qui  restemni,  rechercher  (|uello 
est  la  première,  et  la  mar(]uer  pour  es- 
sence ;  ensnilequelle  est  ha  seeor.de,  et  les 
autres  inséparables  de  la  nature,  et  les 
marquer  pour  propri.Més. 

IM.  Kn  toute  question,  ramasser  et  con- 
sidérer avant  toutes  choses  les  idées  qui 
servent  à  la  résoudre;  par  exemple,  dans 
le  problème  :  si  les  trois  angles  de  tout 
triangle  sont  éf/nux  à  deux  droits,  prendre, 
bien  l'idée  du  triangle.  Celle  des  angles  en 
général,  celle  des  atig'es  droit',  aigus  ou 
oblus;  celle  des  angles  opposés  au  somme!, 
des  an.;les  alternes;  el  ainsi  du  reste. 

IV.  Désigner  chaque  idée  par  son  propro 
nom  ;  déterminer,  par  exem['le.  que  les 
deux  angles  opposés  qui  se  font  à  l'endroit 
où  deux  lignes  se  coufient,  sont  ceux  qu'on 
ajipelle  angles  au  sommet. 

V.  Démêler  toutes  les  é(piivi)qnes  des 
termes,  et  en  fi'ser  la  propre   signification. 

VI.  Dans  tout  terme  négatif,  chercher, 
pour  le  bien  enien  ire,  le  positif  qu'il  ex- 
clut, ou  celui  rju'il  coniient  sous  la  forme 

de  négalion  :  par  exemple,  pour    enlendr^B 
ce  terme   ingrat,  considéier   la   reconnais''" 
sance,  dont  l'ingratitude  est 
et   pour    entendre   ce    terme 
trouver  la  perpétuité  ou   la 
l'être  qui  en  fait  le  fond. 

VIL  Ne  prendre  dans  les  idées  que  ce 
qu'il  y  a  de  clair  et  de  distinct,  et  reg-  rder 
ce  qu'elles  ont  de  confus  comme  le  sujet  de 
la  question,  et  non  comme  le  moyen  de  la 
résoudre;  par  exenijple,  dans  la  question: 
corairent  l'aimant  attire  le  fer,  on  com- 
iuent  le  feu  cchaufiTe,  ou  conuuent  il  fond, 
ne  pas  donner  pour  solution  qu'il  y  a  dans 
l'aimant  une  vertu  magnétique,  et  dans  le 
feu  une  vertu  caléfactive  et  liquéfactive  ; 
mais  regarder  cela  même  comme  la  chose 
i|n'il  faut  expliquer. 

VIM.  Regarder  les  choses  Jans  tous  les 
biais  dont  elles  peuvent  être   regardées,  et 
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la  reconnaisa 
la  privation; 
immualjle,  y 
plénitude  de 
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le<  premiio  dans  les  plus  funinles  pi(^-i- 
sions.Par  exemple,  s'il  failail  prescrire  à  un 
prince  tous  ses  devoirs, le  consùliTor  eonimo 
nomme  raisoniialile.  cumiiie  ChrcHien  et 
comme  cr(^aliire  de  Dieu  ;  eomme  Hyîuit  en 
main  son  pouvoir,  cl  le  représenlant  sur  la 
t(  rre;  comme  étant  lo  pure  du  peuple,  et  le 
(i'fenseiir  des  pauvres  opprimés,  le  chef  de 
Injuslice,  le  prolecteur  des  lois  et  le  pre- 
mierjuge,  le  conducieur  nalun-l  de  la  mi- 
lice, le  soutien  du  repos  public,  et  ainsi  du 
reste. 

I\.  Considérer  en  t]uoi  les  choses  con- 
viennent et  en  quoi  elles  diffèrent  ,  c'est-à- 
dire  considérer  les  genres  ,  les  e.spères  et 
les  uilTérences  :  p'ir  exemple,  s'il  s'at,'it  de 
la  nature  des  liquides,  considérer  en  iinoi 
ils  conviennent  et  en  quoi  ils  diirèrent, 
parce  que  ce  en  quoi  ils  conviennent  sera 
la  nature  môme  du  liquide;  et  encore,  con- 
sidérer qu'un  corps  solide,  par  exemple, 
une  pierre  réduite  en  poudre  menue,  coule 
.''  peu  près  comme  les  liquides  et  tient  en 
cela  quPl(]ue  chose  de  leur  nature  :  d'où  on 
peut  soupçonner  pcut-èlre  que  la  nature  du 
liquide  es't  dans  la  réduction  des  corps  h 
di'S  parties  fort  menues,  qui  puissent  faci- 
lement être  détachées  les  unes  des  autres, 
et  qu'à  force  de  briser  un  corps  solide  et 
d'en  (lélachi-r  toutes  les  parties,  on  le  fait 
devenir  liquide,  et  que  c'est  peut-être  co 
que  fait  le  feu,  quand  il  fond  du  plomb,  de 
la  cire  ou  de  la  glace  :  ce  que  je  dis  seule- 
ment pour  servir  d'exemjile. 

X.  Ne  pas  [irendre  pour  substance  tout  ce 
qui  a  un  nom  substantif,  ni  pour  action 
tout  ce  qui  est  ex[irin)é  par  le  verbe  actif, 
mais  consulter  les  idées. 

XI.  Connaître  les  substances  par  les  idées, 
c'est-à-dire  prendre  pour  substance  ce 
qu'elles  représentent  hors  de  tout  sujet; 
|iar  exemple,  dans  la  question  :  Si  l'âme  est 
une  substance,  considérer  si  l'idée  que  nous 
en  avons  l'attache  à  quelque  sujet. 

XII.  Connaître  aussi  les  modes  ou  les 
accidents  i  ar  les  idées,  c'est-à-dire  ne 
prendre,  en  général,  pour  accident  ou  pour 
mode,  que  ce  que  l'idée  représente  comme 
attaché  à  un  sujet. 


XIII.  Ne  prendr.'  aussi,  en  particulier, 
pour  accident  ou  pour  mode  de  quelque 
chose,  que  ce  que  l'idée  représente  comme 
y  étant  attaché;  par  exemple,  ne  croire  pas 
que  le  sentiment,  ou  rinlelligence,  ou  le 
vouloir,  puisse  être  un  mode  du  corps,  si 
on  peut  clairement  entendre  ces  choses 
sans  les  attacher  nu  corps  comme  au  sujet 
qu'elles  modifient. 

XIV.  Connaître  la  distinclinn  des  chosos 
par  les  idées,  c'est-à-dire  ne  douter  point, 
quand  on  a  diverses  idées,  qu'il  n'y  ail  dis- 
tinction du  côté  des  choses.  , 

XV.  En  toute  multiplicité  d'idées,  recher- 
cher toujours  la  distinction  qu'elles  mar- 
quent, dans  les  choses  mêmes;  par  exem- 
ple, dans  les  idées  de  long,  de  large  et  de 
profond,  considé'-ées  dans  un  même  corps; 
regarder  les  termes  divers  que  le  corps  em- 
brasse par  chacune  de  ces  dimensions. 

XVI.  Connaître  par  ce  moyen  la  distinc- 
tion des  substances,  c'est-à-dire  prendre 
pour  substances  distinguées  les  choses  dont 
les  idées  sont  différentes,  si  ces  idées  re- 
présentent leur  objet  hors  de  tout  sujet.  De 
là  vient  f|u'on  ne  prend  pas  l'intelligence  et 
la  volonté  pour  des  substances  distinctes, 
non  plus  que  le  mouvement  et  la  figure; 
parce  que  les  deux  premières  idées  repré- 
sentent leur  objet  dans  l'âme  comme  dans 
un  sujet  commun,  et  les  deux  autres  dans  le 
corps  :  mais  les  hommes  regardent  naturel  - 
lement  leur  corps  et  leur  Ame  comme  subs- 
tances distinctes,  à  cause  que  les  idées  par 
lesquelles  ils  enleniient  ces  deux  objets  re- 
présentent chacun  d'eux  comme  subsistant. 

Celte  pro[)osition  suit  des  précédentes. 
Car,  si  toute  multiplicité  dans  les  idées 
marque  quelque  multiplicjié  du  côté  des 
choses,  ou  dans  leur  substance  ,  ou  dans 
leurs  rapports  ,  deux  idées  substantielles 
n'étant  pas  faites  pour  représenter  multi- 
plicité dans  les  rapports,  la  marquent  néces- 
sairement dans  les  substances. 

Voilà  les  préceptes  que  lire  la  logique  de 
la  première  opération  do  l'esprit.  Passons 
maintenant  à  la  seconde. 


LIVRE  DEUXIEME. 

DE  LK  SECONDE  OPÉR.MIU.N  DE  L'ESPRIT. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Les  idées  peuvenl  être  unies  ou  séparées,  c'est- 
à-dire  ou  affirmées  ou  niées,  les  unes  des 
autres;  et  cela  s'appelle  proposition,  ou 
énonciation. 

Parmi  les  propriétés  des  idées  que  nous 
avons  expliquées,  nous  en  avons  réservé 
une  qui  sert  de  fondement  à  la  seconde  opé- 
ration de  l'esprit  ;  c'e.«t  que  les  idées  peu- 


vent Être  unies  ou  désunies,  c'est-à-dire, 
qu'elles  peuvent  être  aflirmées  ou  niées 
l'une  de  l'autre.  On  peut  dire  :  Dieu  est 
éternel:  l'homme  n'est  pas  éternel;  Dieu 
n'est  pas  capable  de  tromper  ni  d'être  trom- 
pé; l'homme  est  capable  de  tromper  et  d'être 
trompé. 

Celte  union  ou  désunion  des  idées,  c'est- 
à-dire  l'atBrmation  et  la  négation,  s'appelle 
énonciation  ou  proposition ,  el  c'est  la  se- 
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conde  opi'T.ilion  do  l'esprit  :  Inrsqu'un  l'p^- 
primo  nu  doiinrs,  (>l  (iii'on  iii)it  ou  (pi'oii 
désunil  les  loniics  (pii  sij^uifiont  1rs  idûos, 
ci'hi  s'appelle  oriKson  ou  discotirs.  NoiniiiiT 
f)ieu ,  ou  homme,  ou  éternel,  n"cst  pas 
i:n  (lisrours  ;  niais  asseinl)l(T  ou  sùpnror 
ros  (ormes,  en  disant  :  Dieu  est  éternel, 
riinmme  n'est  pns  éternel,  c'est  une  oraiaon, 
au  sens  anquel  on  emploie  ce  mot  f|uaii'l 
on  parle  des  parties  de  l'oraison;  cola  s'ap- 
[)clle  aussi  discours,  quoique  le  mot  de  dis- 
cours se  prenne  aussi  [!our  raisonnomonl. 

Toute  [iroposition  a  den\  termes,  et  nous 
,Tvons  déjà  dit  que  le  terme  dont  on  allirme 
ou  on  nie,  s'aïqn-lle  sujet,  «suhjectum  ;vieA\[i\ 
qui  est  alIlrmé  ou  nié,  s'afipelle  attribut, 
en  lalin  attributuin  ou  prwdicatum.  Le  mot 
d'.itiribul  explique  la  rtliose:  l'atlrihut  est 
ce  qu'on  nltriliue  ,  comme  le  sujet  est  ce  à 
quoi  on  attribue. 

La  logique  met  toujours  le  sujet  devant 
l'aUriLtul;  par  exemple,  elle  dit  toujours  : 
Celui  qui  craint  Dieu  est  heureux  ;  la  morale 
est  la  science  la  plus  nécessaire.  Mais,  dans  le 
discours  ordinaire,  on  renverse  quelquefois 
cet  ordre,  et  on  dit  pour  passionner  le  <lis- 
cnurs,  ou  pour  inculquer  davantage  :  [feu- 
reux  celui  qui  craint  Dieu  ;  la  science  la  plus 
nécessaire,  c'est  la  morale. 

CHAPITRE   n. 

Quelle  est  la  signification  du  verbe  «  est,  « 
dans  la  proposition. 

Dans  toute  proposition,  nous  nous  ser- 
vons du  verbe  est,  ou  de  quelque  éipii  valent  ; 
et  il  faut  entendre  avant  toutes  choses  la 
force  de  ce  mot. 

Le  verbe  est  peut  être  pris  on  deux  signi- 
fications. Ou  il  se  met  simplement  avec  le 
nofii,  comme  quand  on  dit:  Dieu  est;  le 
cercle  parfait  est;  ou  il  se  met  entre  deux 
termes  ,  comme  (piaiid  on  dit  :  Dieu  est  éter- 
nel ;  le  cercle  parfait  est  une  fiqure  dont  toute 
in  circonférence  est  également  distante  du 
centre. 

Ce  verbe,  pris  au  premier  sens,  marque 
l'existence  actuelle  des  choses.  Quand  je  dis 
simplement  :  Le  cercle  est,iQ  suppose  qu'il 
y  a  un  cercle  qui  existe  actuellement.  Il  a 
élé  vrai  de  dire  :  Troie  est,  et  maintenant 
il  est  vrai  do  dire  :  Troie  n'est  plus  :  tout 
cela  regarde  l'exisience  actuelle.  Elle  s'ex- 
prime aussi  en  notre  langue  d'uneautre  ma- 
nière, lorsqu'au  lieu  de  dire  :  Dieu  est,  on 
dit  :  Il  rj  a  un  Dieu. 

Le  mot  est,  |)ris  au  second  sens,  ne  signi- 
fie autre  cliose  que  la  liaison  Je  deux  iilées 
et  de  deux  termes,  sans  son;^er  si  le  sujet 
existe,  ou  s'il  n'existe  pas.  Ainsi,  quand  il 
n'y  aurait  auiniii  cercle  parfait,  il  est  lou- 
jours  vrai  de  dire  que  le  cercle  est  une  fi- 
gure dont  la  circonférence  est  également 
distante  du  centre. 

Les  propositions  où  le  mot  est  se  met  ah- 
solument, s'appellent  dans  l'Ecole,  rfe  secun- 
do adjacente  ;  et  celles  où  il  sert  de  liai^^oii 
à  deux  termes  ,  s'aiipellent  de  tertio  ar^ja- 

(18)   Voy.  I.  I,  c'.iap.  GO,  ci-.lcssui. 


cente;  parce  que,  dans  le;  promii'iros  propo- 
sitions le  verhi'  (-s;  paraît  toujours  le  second, 
et  (pie  dans  les  autres  il  eslcommj  un  tiers 
qui  (Il  réunit  deux  autres. 

Dans  ce  dernier  genre  do  prO[(OsilioRS,  le 
verbe  est  se  supprime  quelquefois,  comme 
rpiand  on  dit  :  Ilcureuxcclui  qui  craint  Dieu  ; 
et  le  plus  souvent  il  s'ispriine  (lar  un  autre 
verbe  où  il  est  conlonu  en  vertu,  comme 
(piand  on  dit  :  Le  feu  brûle.  d'Uo  ()arolo  a  la 
nii^me  force  que  si  on  di«ait  :  Le  feu  est  une 
chose  qui  brûle  ;  ou  par  le  parlieiiie:  Le  feu 
est  brûlant. 

Ainsi,  le  verbe  en  tout  mode,  excepté  en 
l'infinitif,  est  une  oraison  (larfaite  :  J'aime, 
vous  aimez,  c'est-à-dire  je  suis  aimant, 
vous  êtes  aimant.  De  sorle  (pie  le  verbe  cft 
se  trouve  ou  en  ell'et,  ou  en  vertu,  en  toute 
proposition. 

CHAPITRE  in. 
Ditisions  des  propositions. 

Les  propositions  se  divisent,  à  raison  d» 
leur  matière,  c'est-à-dire  do  bnirs  termes' 
en  incomplexes  el  complexes,  simples  qI  com- 
posées, absolues  ou  conditionnées  ;  h  raison 
tin  leurétendue,  en  universelles  et  particu- 
lières; à  raison  de  leurqualité.  en  affirmati- 
ves ei  négatives;  enfin  à  raison  de  leur  oli- 
jet,  en  véritables  et  fausses.  Voilà  ce  (pi'il 
nous  faudra  expliquer  (lar  ordre  dans  ce  se- 
cond livre. 

Les  propositions  incomplexes  soi.t  celles 
qui  sont  composées  de  termes  incom[ilcxes, 
comme  quand  on  dit  :  La  tulipe  est  belle, 
la  vertu  est  aimable.  Les  propositions  com- 
jdexes  sont  celles  qui  ont  un  t'arme  ou  les 
deuxteriiicscomplex(  s,  comme qiiandon  diu 
Le  berger  qui  a  tué  un  géant  par  un  coup  de 
(ronde,  a  reconnu  queDieu,  est  le  seul  quipeut 
donner  lu  victoire. 

Les  propositions  simples  sont  celles  qui 
n'oiil  qu'un  sujet  et  un  attribut,  comme 
quandondit  -.Lavcrtucst  aimable.  Les  propo- 
sitions composées  sont  celles  qui  ont  un  des 
termes,  ou  tous  les  deux  doubles,  comme 
quand  on  dit  :  La  science  et  la  vertu  sont  ai- 
mables ;  le  paresseux  est  lâche  et  imprudent; 
les  ambitieux  el  les  avares  sont  aveugles  et 
injustes. 

Les  prop(jsilions  composées,  à  propre- 
ment parler,  sont  deux  propositions  qu'on 
peut  séparer,  comme  il  paraîtra  à  quicon- 
que y  voudra  seulement  penser;  et  c'est 
pour  cela  même  qu'on  les  appelle  compo- 
sées. 

On  voit  maiiilenanl  la  dllférence  entre  la 
première  division  des  propositions  et  la  se- 
conde. Car  telle  proposition  fieut  n'avoir 
que  des  termes  iiicomplexes,  qui  toutefois 
sera  composée  ,  comme  celles  que  nous 
avons  données  pour  exemple  (18);  et  telle 
autre  aura  des  fermes  complexes,  qui,  au 
fond,  n'aura  qu'un  seul  ternie;  parce  que, 
selon  la  délinilion  (]iie  nous  avons  ilonnéa 
du   terme  complexe ,   il  paraît   qu'en   plu- 
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>iL'urs    iudIs    il    iio  yisriiitii'  (itn-  l;i    iHi'iiie 

Les  proposilions  absolues  el  cmidilioii- 
nées  s'entcuJtMil  par  elles-mèinps.  On  voit 
que  la  proposition  conditionnée  est  celle 
où  est  api'Osée  (luelpie  conililion,  qui  s'ex- 
primo  ordinairement  par  le  ternie  si  ;  celle 
donc  qui  es!  allranchie  el  indépendiintn  de 
toute  coidilion,  s'appelle  absolue.  Aitisi, 
dire:  Le  temps  est  serein,  est  une  propo- 
sition  absolue  ;  et  dire  :  Si  le  vent  change, 
le  temps  sera  beau,  est  une  proposition  con- 
ditionnée. 

Les  propositions  universelles  et  parlicii- 
lières,  afllrmatives  et  ni^galives,  véritables 
ou  fausses,  portent  leur  définition  dans  leur 
nom  naOme. 

Mais,  après  avoir  parlé  des  dinTérenls  gen- 
res de  propositions,  voyons  les  rétlexions 
qu'il  faut  faire  sur  chacune  d'elles. 

CHPITRE  IV. 

Des  proposiîions  complexes  et  incumpUxes. 

La  première  chose  cpa'il  faut  remarquer 
sur  les  propositions  coinpleses,  c'est  qu'el- 
les enferment  en  elles-mêmes  d'autres  pro- 
positions, indirectement,  toutefois,  el  inci- 
demment. 

Cela  suit  de  la  nature  de  leurs  termes; 
par  exemple,  quand,  pour  exprimer  David, 
nous  avons  employé  ce  terme  complexi'  : 
Le  berger  qui  a  tué  un  géant  par  un  coup  de 
fronde,  nous  avons  supposé,  en  parlant 
ainsi,  ces  (rois  propositions  :  David  a  été 
berger,  a  tué  Goliath,  et  c'est  avec  sa  fronde. 

Mais  toutes  ces  propositions  ne  sont  ici 
legardées  que  comme  des  termes,  ou  plutôt 
comme  les  parties  d'an  même  terme,  par- 
ce qu'elh's  sont  employées  seulement  |jour 
désigner  David,  et  non  [lonr  assurer  de  lui 
qu'il  ait  été  berger,  ou  qu'il  ait  lue  (loliath 
il'un  coup  de  pierre,  co  qu'on  suppose 
Comme  cminu. 

De  telles  |;roposilions,  qui  ne  tiennent 
lieu  que  de  termes,  sont  apfielées  indireclis 
ou  incidentes,  (larce  qu'elles  ne  sont  jias  le 
véritalde  suj.'t  de  l'allirmalion  et  de  la  né- 
gation. 

Si  toutefois  quelqu'un  se  trompait  dans 
ces  prO()osilions  indirectes,  et  que,  pour 
ilésigner  un  homme,  il  employai  deschoses 
(lui  ne  lui  conviennent  pas,  il  devrsit  être 
averti  qu'il  désii^ne  mal  son  sujet  :  comme 
si,  (>our  désigner  Charlemagne,  quelqu'un 
trompé  ou  parles  roniaiK,  ou  par  r(;|iininn 
pojiulaire,  l'appelait  telui  qui  a  institué  les 
douze  pairs  de  fronce. (juand  môme  ce  qu  il 
voudrait  assurer  ensuite  de  ce  grand  el  re- 
ligieux con(|uérant  serait  véritabi",  il  de- 
vrait filre  repris  comme  n'ayant  (las  connu 
le  sujet  dont  il  parlait,  el  l'ayant  mal  dé- 
signé. 

Une  seconde  chose  à  remarquer  dans  les 
,  propositions  complexes,  c'est  que  quelques- 
unes  d'elles  peuvent  se  rédciire  en  incom- 
plext'S,  et  d'autres  non  ,  c'est-à-dire  qo'il  y 
il  des  choses  (^u'on  exprime  en  le:ii!es  com- 
j)leies  qu'on  pourrait  expliquer  en  un  seul 
luot;  comme  dans   ce   que  nous  venons  de 


dire  lie  l'avid,  nous  pourrions,  sans  aucun 
circin'l  de  paroles,  avoir  nommé  David  toirt 
court  :  et  aussi  il  y  en  a  d'aiilies  qui  ne 
peuvent  être  expli(|uées  par  un  seul  mot, 
coiiiiiie  quand  je  dis  :  Celui  qui  sait  domptir 
ses  passions,  el  se  commander  à  soi-même,  est 
le  seul  di(}ne  de  rommander  nu.r  autres,  je 
n'ai  l'Oiiii  de  terme  >imple  pour  exprimer 
celui  (pii  dompte  ses  passions. 

Kn  bonne  logique,  on  doit  prescrire  de  se 
servir,  autant  qu  on  peut,  de  t'  rmes  incom- 
plexes, c'est-à-dire  d'exprimer,  au laiil  (]u'nn 
peut,  par  un  seul  mot,  une  seule  chose;  1 1 
quand  il  faut  se  servirde  termes  complexes, 
de  se  charger  le  moins  (pi'on  pi'ut  de  paroles 
inuliles,  qui  embariassent  la  chose  el  ilon- 
iieni  lieu  à  la  surprise. 

Il  arrive  assez  souvent  que  celui  qui 
avance  une  proposition  conqilexe  ne  veut 
pas  tant  pro|)oser  que  rendre  raison  île  ce 
qu'il  propose  :  comme  dans  le  dernier 
exemple  (]ue  j'ai  ra|)pnrlé,  je  n'ai  pas  eu 
dessein  de  proposer  seulement  que  celui  qui 
se  commande  à  lui-même  est  digne  de  com- 
mander aux  autres,  mais  de  rendre  la  véri- 
table raison  pounjuoi  il  en  est  digne.  Et  si 
je  dis  que  celui  (|ui  a  chûtio  les  Juifs  dé- 
sobéissiints  à  Moise  son' serviteur  châiiera 
bien  plussévèremenl  les  Chrélirns  désobéis- 
sants à  Jésus-Christ  son  Fils,  je  ne  fais  pas 
une  simple  proposition ,  mais  un  rai- 
sonnement et  une  preuve,  oii  il  faut  prin- 
rij'aleraeril  regariler  la  bonté  de  la  consé- 
quence. 

CHAPIFRE  V. 

Des  propositions  simples  et  composées,  et  des 
propositions  modales. 

Sur  les  piopositions  comi'Osées,  nous 
avons  déjà  remarqué  qu'à  proprement  par- 
ler ce  sont  deux  proposilions;  d'où  il  s'en- 
suit que,  pour  les  bien  examiner,  il  faoi, 
avant  toutes  choses,  les  séparer;  sans  quni 
on  s'exposerait  au  péril  de  mêler  le  vrai 
avec  le  laux.  Par  exemple,  si  je  disais  :  /-;■* 
courageux  et  les  téméraires  sont  ceiix  qui 
font  réussir  les  grandes  entreprises,  la  pro- 
position est  fausse  en  elle-même  ;  mais  pour 
bien  démêler  le  vrai  d'avec  le  faux,  il  fau- 
drail  faire  deux  propositions,  en  sépaiant 
les  deux  termes  :  alors  il  se  trouverait  qu'il 
n'a[i|iartient  proprement  ([u'uu  courageux 
de  faire  réussir  les  grand"S  entreprises,  it 
qu'elles  ne  réussissent  que  par  hasard  au 
téméraire  qui,  de  lui-môme,  est  plus  prorire 
à  les  ruiner  qu'à  les  avancer. 

Au  reste,  il  fa>jt  prendre  garde  que  telle 
[iroposition  qui  paraîl simple,  estcomp osée; 
comme  si  en  pa.lanl  do  l'enlieprise  de 
Louis  XII  sur  le  Milanais, ou  disait  :  Louis 
XU  a  commencé  une  gwrre  injuste;  un  dis- 
cours qui  partûl  si  simple  esl  en  ellet  com- 
posé de  ces  deux  proposilions  :  Louis  XII  a 
commencé  la  guerre  dam  le  Milayiais,  et  cette 
guerre  est  injuste.  Et  ce  discours  pourrait 
éirc  faux  en  deux  manières  :  la  première, 
s'il  se  trouvait  que  ce  n'est  pas  Louis  \lî, 
mais  que  c'est  le  du';  de  Milan  qui  a  com- 
meucé   la  guer'e  "n   secourant   'e    roi   do 
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Na|ilcs  contre  les  Iraités;  la  secoiiilo,  s'il 
parfliss.-iil  i|iii'  ta  giionn  sorail  Irès-jiiste, 
(|ii,inil  iM(Miic  I.nuis  XII  serait  l'agrcssi'iir, 
parro  qu'il  sérail  le  Sdccosseur   légiliiiie  de 

C(^  (lllulll^. 

Oïl  doit  coiii|ircndro  parmi  les  proposi- 
lioiis  composées  colles  «fl  celui  (iiii  l'ail  la 
proposiliO!»  PX|)riine  tout  enseiiil)le  ses  di.s- 
pnsilions,  avec  la  liioso  iiiôino  ([ii'il  veut 
pi  poser,  coimiii;  ']u.ind  on  dil  :  J'assure 
ou  je  soutiens  que  le  vertueux  est  te  seul  hn- 
liilc,  on  lin  iiiar(jue  [las  soulenicnl  la  vtÎTitii 
(in'oii  proi'ose,  mais  encore  avec  quelle  cer- 
liliide  on  la  croit. 

De  telles  proposilioiis  se  ppuveiil  si^parer 
on  deux.  J'ussurc  est  une  prfipositioii,  ainsi 
(pie  nous  aviins  dil  en  explitpiaiil  la  force 
(lu  verbe  ;  el /.c  rf/7uci<x  est  le  seul  habite 
en  est  une  autre. 

On  deuiando  h  (piel  genre  do  proposi- 
tions se  rapportiMit  celles  ijue  l'Ecole  ap- 
pelle modales,  et  si  «.Iles  ne  l'ont  [loiiit  une 
e-.pècc  parlicnlière. 

Les  pro|)ositions  modales  sont  celles  où 
se  rencontre  un  do  ces  qiiaire  termes  :  né- 
cessaire, contingent,  ])ossit)le,  impossible. 

Nécessaire  esl  ce  ipii  arrive  toujours  ;  con- 
tingent, ce  (]ui  arrive  qucKpiefois  ;  possible 
osi  ce  (pii  peut  arriver  ;  impossible  est  ce 
qui  ne  ppiil  arriver. 

Ces  quatre  termes  modifient  les  proposi- 
tions, c'est  -  h -dire  qu'elles  n'expliquent 
pas  seulement  que  la  chose  est  véritable, 
mais  encore  de  quelle  manière  elle  est  vé- 
rilal'lc. 

De  toiles  proposilinns  se  réduisent  natu- 
rellement en  propositions  simples  ;  comme 
(|uand  je  dis  :  //  est  nécessaire  fjue  Dieu  soit  ; 
il  est  impossibte  que  Dieu  ne  soit  pas  ;  il  est 
nécessaire  que  la  terre  soit  mue:  il  est  pos- 
sible,o\i  bien  impossible  qu'elle  le  soit  ;  c'est 
la  môme  chose  que  si  je  disais  :  L'être  de 
Dieu  est  nécessaire  ;  le  non-être  de  Dieu  est 
impossible  :  le  mouvement  de  la  terre  est  né- 
cessaire,o\\  le  mouvement  de  la  terre  est  pos- 
sible,ou  le  mouvement  de  la  terre  esl  impos- 
sible. 

Ainsi  ces  propositions  110  sont  point  une 
espèce  particulière,  ce  sont  de  simples  pro- 
positions qui  se  réduisent  en  propositions 
complexes  ou  incomplexes,  selon  la  na- 
ture des  termes  dont  elles  se  trouvetil 
conqiosées. 

CHAPITRE  VI. 

Des  propositions  absolues  et    conditionnées. 

Sur  la  division  des  pro|iosilions  on 
absolues  et  conditionnées,  il  faut  remar- 
quer : 

I.  Que  la  proposition  condilioiiiiée  est 
nu  simplement  pour  énoncer,  ou  pour  pro- 
mettre quelque  chose  Quand  je  dis  :  Si  le  so- 
leil tourne  autour  de  ta  tcrrr,  il  faut  que  la 
terre  soit  immobile,  ]'vnonc(i  soulement  ce 
ipie  je  crois  vrai  ;  luais  quand  je  dis  :  Si 
nous  me  rendez  ce  service,  je  vous  promets 
telle  récompense  ;  je  n'énonce  pas  seulement 
ce  qui  doit  être  mais  je  m"cni;a{^e  à  le 
'.'aire. 


II.  Oii'eii  l'iiii  et  (H  r.iulro  (as,  la  propo- 
sition coiiditionm'e  esl  une  espèce  de  raison- 
nement, où  ttn  certain  principe  étant  posé,  la 
conséquence  est  déduite  comme  léijitime.  C.»t, 
soit  ()ue  j'énonce,  soitijoe  je  |)roriielie,  l'ef- 
fet doit  être  certain,  si  la  condition  est  une 
lois  posée. 

III.  Que  la  vérité  do  la  proposition  condi- 
tionnée dépend  |iurcmeiit  de  la  liaison  de  li' 
condilion  avec  l'elfel.  Afin  qui;  cette  propo- 
sition soit  véritable,  .Si  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre,  la  terre  doit  être  immobile, 
il  n'importe  pas  ()u'il  soit  vrai  (jue  le  soleil 
tourne  autour  de  la  terre;  mais  il  sullit  i|ue, 
supposé  ce  mouvement  du  soleil,  l'immo- 
liililé  de  la  terre  soit  assurée.  De  môme 
dans  cette  promesse  :  Si  vous  me  rendez  ce 
service,  je  vous  donnerai  cette  récompense  ; 
[lour  vérifier  la  proposilion,  il  n'impoi-ie  pas 
d'i^xaminer  si  vous  me  reiidiz  ce  serviie, 
jiourvu  que  la  liaison  do  la  récoiiipense  avec 
le  service  soit  véritable  ;  elello  l'est, quand, 
d'un  côté,  la  chose  dépend  de  moi,  et  que, 
de  l'autre,  j'ai  la  volonié  de  l'exécuter. 

IV.  Que  c'est  pour  cela  que  la  condition 
s'exprime  toujours  aveu  quelque  doute,  par 
le  terme  si,  ou  par  (juehiue  aulie  équiva- 
lent-,  parce  que,  ainsi  qu'!  nous  avons  vu, 
quand  même  la  condition  serait  douteuse,  la 
proposition  ne  l'est  j'as,  jiourvu  ijuo  la  coii- 
sé()uence  se  trouve  bonne. 

V.  Qu'on  fait  quelcjuefois  des  propositions 
conditionnées,  où  le  dessein  n'est  pas  de 
révo(|uer  eu  doute  la  condilion,  mais  seu- 
lement de  marquer  la  bonté  de  la  consé- 
quence :  par  exemple,  lorsqiu?  je  dis  h  un 
méchant  :  Si  Dieu  est  juste,  s'il  y  a  we  Pro- 
vidence, et  que  le  monde  ne  soit  pas  youverné 
par  le  hasard,  vos  crimes  ne  seront  pas  im- 
punis; mon  dessein  n'est  pas  de  mettre  la 
ProviiJcnce  en  doule,  mais  de  faire  voir 
seulement  combien  esl  infaillible  la  puni- 
tion, puisqu'elle  est  nécessairement  liée  à 
une  condilion  nui  no  peut  manquer  :  de 
sorte  qu'une  telle  proposilion  a  la  môiiie 
force  que  si  je  disais  à  ce  scélérat  :  Autant 
qu'il  est  assuré  que  le  monde  n'est  pas  régi 
par  le  hasard,  et  qu'il  y  a  une  Providence  qui 
le  gouverne,  autant  est-il  assuré  que  vos 
crimes  seront  punis 

VI.  Que  la  condition  n'est  pas  toujours 
exprimée;  mais  que  l'ayant  élé  une  fois 
sufiisainmenl,  elle  est  toujours  sous-enten- 
due. Ainsi,  lors(|uo  Dieu  dil  qu'un  juste 
sera  heureux,  cela  s'entend  s'il  persévère 
dans  la  bonne  voie  ;  el  celle  coiidili(U)  a  été. 
si  clairement  et  si  souvent  exprimée,  quu 
lorsqu'elle  ne  l'est  pas,  elle  est  toujours 
sous-entendue. 

VII.  Que  la  force  de  la  proposition  condi- 
tionnée coiisislanl  dans  celle  delà  consé- 
quence, si  celle  proposilion  n'est  pas  ni3- 
cessairu  à  la  rigueur,  elle  est  fausse.  Ainsi, 
posé  que  ipielqu'un  s'avisât  de  dire  :  S'il 
pleut  demain,  je  gagnerai  au  jeu  ;  quand 
même  il  arriverait  el  qu'il  plill  et  qu'il  ^'a- 
gnàl,  dès  là  qu'il  n'y  aurait  aucune  li;iisoii 
entre    la  plme  el  ("e  U''"'-    '■'    prot usitiûiv 
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S'-rait  fausse,  par  la  seule  nullilé  de  la  cou- 
séquence. 

Il  fnul  escepler  toutefois  les  propositions 
rondilionnées  qui  oinporlent  queli]ue  signe 
•rinsliluiion  ;  par  exempie,  la  bagueltfi  d'or 
tendue  par  le  roi  de  Perse  à  qui  Tabordc 
sans  être  mandé,  étant  établie  comme  un 
signe  de  salut,  la  proposition  qui  assure 
que  si  le  roi  roug  lend  la  baguette,  vous  êtes 
sauvé, esX  vérilabie,  parce  qu'encore  qu'il 
n'y  ait  de  soi  aucune  liaison  entre  le  salut  et 
la  baguette  tendue,  il  suffit,  pour  la  vérité  de  la 
|iroposiiion,que  ces  choses  se  trouvent  liées 
parl'inslilution  du  prince dequi  tout  dépend. 

C'est   par  là  que  se  véritienl  plusieurs 
propositions   de  l'Ecriture  :  par  cïpmple, 
celle-ci   du  si'rvileur  d'Abraham  :  La   fille 
f/ui  me  dira  :  Je  vous  donnerai  à  boire  à  vous 
et  à  vos  chameaux,  est  celle  que  Dieu  destine 
au  (ils  de  mon  iiiaUre  [Gen.wiv,  li),  esî  con- 
ditionnée de  sa  nature;  etnéanmoiiiS  tiès-va- 
riable,  quoiqu'il  n'y  ail  de  soi  nulle   liaison 
entre  la  condition  et  la  chose  même;  parce 
que,  par  une  espèce  de  convention  entreDieu 
et  ce  serviteur,  celte  paroi-  lui  était  donnée 
comme  un  signe  de  la  volonté  loute-puis- 
sante   de  Dieu.    Et  voilà    ce  qu'il    y   a    à 
considérersur  les  proposilionscondilionnées. 

On  peut  rapporter  à  celles-ci  les  propo- 
sitions disjonctives  ;  par  exemple:  C'est  le 
soleil,  ou  c'est  la  t':rre  qui  tourne;  car  c'est 
un  raisonnement,  p[  elle  peut  se  résoudre 
eu  celle-ci  :  Si  le  soleil  ne  tourne  pas,  il  faut 
ijue  la  terre  tourne. 

Il  y  a  toutefois  de  telles  propositions, 
qui  sont  simplement  énnncialives  ;  comme 
quand  je  dis,  que  lu  justice  regarde  ou  la 
distribution  des  biens  ou  le  châtiment  des 
•  rimes,  en  un  mot,  qu'elle  est  ou  disiribu- 
tive  ou  vindicative  ;  une  telle  proposition 
appartient  à  la  division  dont  nous  [lailerons 
ci-après  (19)  :  do  sorte  qu'en  quelque  ma- 
nière qu'on  regarde  la  proposition  disjonc- 
tive,  elle  ne  fait  jamais  un  genre  particulier. 

CHAPITUE  VJI. 

Des  propositions  universelles  et  particulières, 
affirmatives  et  négatives. 

Mais  parmi  lus  différentes  espèces  de 
propositions,  celles  qui  méritent  le  jilus  do 
rétlexion,  sont  les  universelles  ou  [)articu-» 
lières ,  les  affirmatives  ou  négatives.  Nous 
avons  dit  que  les  premières  regardent  la 
quantité,  et  les  deux  autres  la  qualité  des 
propositions. 

Les  universelles  sonl  celtes  dont  le  sujet 
est  universel,  et  pris  sans  restriction,  ou 
dans  toute  son  étendue:  comme  quand  je 
dis,  eu  alFirmant  :  Tout  homme  est  raison- 
nable, tout  vertueux  est  heureux,  ou  en 
niant  :  Nul  homme  n'est  irraisonnable ,  nul 
vertueux  n'est  malheureux.  Les  larliculièies 
sont  celles  où  le  sujet  est  pris  avec  restric- 
tion ;  comme  quand  je  dis  :  Quelque  homme 
est  vertueux,  quelque  homme  est  sage. 

Ainsi,  les  tenues  de  tout  ou  lie  nul ,  et 
celui  de  quelque,    sont  les  marques  de  l'e- 

(19)  Cliap.  1  i  .le  ce  même  livre. 


tondue  ou  de  la  restriction  du  sujet,  et  par 
1<^  (le  l'universalité  ou  de  la  particularité 
des  propositions. 

'  On  supprime  pourtant  quelquefois  la  mar- 
que (11'  l'universalité.  On  dit  :  Le  triangle  est 
une  figure  terminée  de  trois  lignes  droites, 
sans  exprimer  tout  triangle.  De  telles  pro- 
positions sont  appelées  indéfinies,  et,  de 
leur  nature,  ont  la  même  force  que  les  j)iu- 
positions  universelles. 

La  marque  d'universalité  ne  se  prend  pas 
toujours  h  toute  rigueur.  On  dit  :  Tout 
homme  est  metUeur, ou  indéfiniment, L'/iomme 
est  menteur,  pour  signifier  que  la  (ilupart 
le  sont,  et  que  leur  nature  corrompue  les 
Iiorle  à  l'être.  C'est  le  sens  et  la  suite  du 
discours  qui  nous  peut  faire  juger  si  de 
telles  propositions  se  doivent  prendre  mo- 
ralement,  c'est-à-dire  moins  exactement, 
ou  à  la  rigueur.  Mais  la  logique,  qui  con- 
duit re»(irit  à  une  vérité  précise,  lui  fait 
regarder  les  termes  selon  leur  propriété, 
et  les  [iropositions  selon  des  règles  exactes. 
Au  reste,  la  restriction  qui  se  fait  par  le 
mot  de  quelque,  dans  un  certain  terme,  ne 
regarde  pas  la  force  du  terme,  et  ue  lui  ôte 
rien  de  sa  raison  propre;  mais,  comme 
nous  avons  dit,  elle  le  resserre  seulement. 
Quelque  cercle  est  un  cercle  entier  ;  mais  c'est 
un  cercle  tiré  du  nombre  de  tous  les  cercles, 
cl  considéré  à  part. 

Parmi  les  pro()0sitions  parliculières,  il  y 
en  a  qu'on  peut  apjieler  singulières ,  et  ce 
sont  celles  qui  ont  (lour  sujet  des  individus 
[larticuliers  ;  comme  quand  on  dit  :  Alexan- 
dre est  ambitieux,  Charlemagne  est  religieux, 
Louis  IX  est  saint. 

Ces  leruies  jiarticuliers  signifient  quel- 
que hovime,  à  la  vérité;  mais  ce  n'est  [loint 
quelque  homme  indéfiniment,  ou,  comme 
on  dit  ilaiis  l'Ecole,  un  indicidu  vague;  c'est 
quelque  homme  détermiiiément ,  c'est-à-dire 
un  tel  et  un  tel. 

Quant  à  la  proposition  affirmative  ou  né- 
gative, on  entend  îpar  soi-même  quelle  en 
est  la  force  et  la  nature.  Affirmer,  n'est  au- 
tre chose  que  d'identifier  le  sujet  de  deux 
idées  et  de  deux  termes,  ou  plutôt  recoii- 
nailre  que  deux  idées  et  deux  termes  ne 
représentent  en  substance  que  la  môme 
chose  :  comme  quand  on  dit  que  l'homme 
est  raisonnable,  on  entend  que  l'idée  et  le 
terme  d'homme,  avec  l'idée  et  le  terme  de 
laisonnable ,  ne  montrent  que  la  môme 
chose  ;  c'est  pourquoi  on  se  sert  du  verbe 
est  pour  unir  ces  termes,  afin  qu'on  en- 
tende que  ce  qui  est  uiontré  par  l'un  est  la 
même  chose,  au  fond,  que  ce  qui  est  mon- 
tré par  l'autre. 

La  négation  doit  faire  un  elfut  contraire; 
et  ceci  est  si  clair  de  soi ,  qu'on  n'a  besoin 
pour  l'entendre  que  d'un  (leu  d'attention. 
11  faut  ici  observer,  pour  éviter  toute 
éipiivoque  ,  que  les  propositions  douteuses 
se  raii[;orteiit  aux  allirmalives  ou  aux  né- 
gatives, en  tant  qu'on  aOirme  ou  qu'on  nie 
d'une  chose  iiu'elle  soit  douteuse. 


fS-i                                 l'AliT.  I.  TllIOl..  l'îin.OS.  -  l.  LOiilOlE,  -  I.IV.  H.                                8S6 

Du  prul  eucuro  olisii  Vit   'inc   Ifllo   pro-  (Hii  ne  li;  .sont  pns  :  aiilii'iiuTii,  .j'aiiriiis  plus 

position  f|iii  paraît  nlliniMlivo,  inlcrme  iiiu>  lAl  l'ait  de  iliro,   en   j^énérjl  :  Tout  homme 

iié^alioii;  (lar  cxoiiiplc,  ipiarni  ji;  liis  ;  /-fi  est  liliinr,  puisque    intime    quelque    homme 

seule  vertu  rend  t  liomme  heureiiT,  ce  mol  de  «f  6/«nc  3  serait  compris. 

feule  est   une  exclusion   qui   nie  do  toute  Aiii'i,  (piand  je  nie  réduis  h  In  parlicn- 

aiilre  chose  que  do   la  vertu   le  pouvoir  do  lifre   allirnialivR ,  je   lais    voir   que  je   nio 

nous  rendre  heureux.  l'universelle  oUirinative,  ou  du  moins  (|uc 

l'"t  h  propiemoni  parler,  cette  proposiiion  j'en  d^ute.  C'est  |i()ur(pioi  ce  n'est  pas  assez 
qui  iiarall  si  simple,  en  eiïet  esl  composée,  de  dire  que  quelque  homme  de  bien  est 
et  se  résout  en  deux  propositions,  dont  eslimalilo  ;  car  alors  il  semblerait  (|u'oii 
l'une  est  afiirmalive  et  l'autre  négative.  Car,  d(uitAt ,  du  moins,  que  tout  homoK!  de  bien 
eu  disant  que  la  seule  vertu  rend  l'homme  le  lût  :  do  sorte  (pi'il  est  véritable  que  la 
heureux,  je  dis  deux  choses  :  l'une ,  que  la  particulière  allirmalive  délruii  ,  en  quel- 
vertu  rend  l'homme  heureux  ;  l'autre,  que  que  façon,  l'universelle  de  mûme  (jualité, 
ni  les  plaisirs,  ni  les  honneurs,  ni  les  riches-  puis(]u'elle  la  rond  toujours  ou  fausse  ou 
ses  ne  le  peuvent  faire.  doutimse. 

riivpiTUK  VIII  ''^'    commence   l'art  des    conséiiuences , 

1.UA1111V1.   »iii.  puisqu'on  voit  déj?)  (juc  celle  de  l'universel 

Propriétés    remarquables    des   propositions  ;,j   particulier  est -bonne ,  et   non  au  coii- 

précédcntcs.  traire;  et    nous    verrons  dans  la  suite  ()uo 

Il  sera  maintenant  aisé   d'enlendrc;   cer-  le  raisonnement  est  fondé  sur  cela, 

laines  projiriétés  des  propositions  univer-  Il  y  a  môme  ici  quelque  raisonnement , 

selles  et  particulières,  allirmatives  el  lu'-ga-  puisqu'il  y  a  une  proposition  induite  d'une 

tives,  sur  lesquelles  toute  la  force  tlu    rai-  autre;  ;  mais  ce  raisoiinofnent  n'a  que  deux 

soimcment  est  fondée.  pro|)ositions,  comme  il  parait. 

La  profiosilion  universelle ,  soil  ndirnia-  Les  propositions  allirmativo;;  cl  néi^ntives 

live,  soit  négative,  enferme  la  particulière  ont  aussi  leurs  propriétés,  <|ui  ne  sont  pas 

de  môme  qualité  et  lio  mômes  termes.  Celli!  moins  remarquables,  et  qui  ne  servent  [>as 

ai;irn;ative  :  Tout  corps  est  mobile,  enrermo  moins  au  raisonnement;  et  les  voici  : 

(  i'l!e-ci  :  Qii(7(/i(e   corps   est   mobile,  oa  ,  Ce  Dans  toute  proposition    r.diruiaiive  ,    soit 

corps  vnrticulier  est  mobile;  et  cette  iié^^a-  qu'elle  soit  universelle  ou  parliculièro,  l'at- 

tive  :  h/ul  corps  ne  raisonne,  enferme  celle!-  tribut  se  prend  toujours  [larliculièri-ment  ; 

t\  :  Quelque  corps,  ou.  Ce  corps  particulier  et,  dans    tome    proposition  néi^alivo,  soii. 

«fi  raisonne  pas.  La  raison  est  ipie  ce  terme  qu'elle  soit  particulière  ou  universelle,  l'al- 

/ohJ  enferme    tous  les  particuliers  ,  et  (pie  tribut  se  prend   toujours  universellement. 

(■{■   terme  nul  les  exclut  tous.   Oui  dit    tout  (Juand  je  dis  :  Tout   homme  est  animal,  ou 

<;())•;;.«,  dit  chaque  corps  ,  do  quidque  espèce  Quelque  homme  est  animal ,  y::  ne   veux  pas 

(pi'ii  soit,  et  tous  les  coips  particuliers  sans  <lire  ()ue  tout  lionnue  ,  c'esl-it-dire  chaque 

exception  ;  qui  dit  «k/ corps,  exclut  chaiiue  homme  en   particulier,    et  encore   moins 

corps,  et  tous  les  corps  en  particulier, .sans  quelque   homme,   soit  tout  animal,   mais 

rien  réserver;  de  sorte  que  s'il  était  vrai  seulement  qu'il  est  quelqu'un  des  animaux: 

«pie   tout  corps   est  mobile,  sans  qu'il  fût  autrement,   un  homme  serait  éléphant  ou 

vrai  que  quelque  corps  bit  mobile,  il  serait  cheval,  aussi  bien  que  homme.  Mais  (juand 

vrai  que  la  partie  ne  serait  pas  dans  son  tout,  je  dis  :  Quelque  homme  n'est  pas  injuste ,  je 

Par  la  môme  raison,  il  parait  cjue  la  par-  ne  veux  pas  dire  seulement  (ju'il  n'est  [lis 

ticulière  n'enferme  pas  l'univeiselle  ,  [larce  cjnelqu'uii ,  mais  qu'il  n'est  aucun  des  in- 

qu'éiant  conlenue,  elle  ne  peut  être  conlo-  justes;  el  quand  je  dis  :  Nul  homme  de  bien 

nante.  Ainsi,  Quelque  homme  est  juste,  n'en-  n'est  abandonné  de  Dieu,  je  veux  dire  iiu'il 

ferme  pas.  Tout  homme  est  juste;  et  ces  n'y  on  a  aucun,  en  jiai  tioulier,  qui  ne  soil 

choses  sont  claires  de  soi.  exclu  de  tout  le  uombio  de  ceux  que  Dieu 

De  là  suit,  avec  la  mèmi'  évidence,  que  abandonne, 

la  particulière  détruit  l'universelle  d'une  C'est  ce  qui  fait  dire  à  Aristote  (juo   la 

autre  (lualité  qu'elle;  je  veux  dire ,  (|ue  la  négation  esl  d'une  nature  malfaisante,  tt 

particulière   négative   détruit   l'universelle  qu'elle    Ole   toujours    plus    que    ne    pose 

allirmalive,  el  au  contraire.  S'il  y  a  un  seul  l'allirmation.  Car  l'allirmalion  ne  pose  l'ul- 

riche  qui  ne  soit  pas  heureux  (  el  il  n'y  en  iribul  qu'avec  resiriclion  :  Tout  homme  est 

a  pas  pour  un  ),  c'en  est  assez  pour  conclure  animal,  c'est-à-dire  tout  homme  est  quelque 

qu'il  est  faux  que  lout  ricin;  soit  heureux,  animal;  et  la  négation  l'exciut   dans  toi.'le 

ou  que  les  richesses  fassent  le  bonheur.  Et  son  étendue.  Si  je  disais  :  Nul  homme  n'est 

s'\\  y  a   un  seul  homme  exem|jt  de  pérlié,  animal,  je  voudrais  dire  (jue  Vliomme  ne  se- 

c'cn  est  assez  poui-  nier  que  nul  homme  no  rait  aucun  des  animaux. 

soil  sans  péché.  Et  la  raiNon  esl,  qu'atin  qu'il  soit  vrai  du 

Et  la  pai  ticulière  d'une  qualité  nedél."uil  dire  :  L'homme  est  animal,  d  su'lil  qu'il  soil 

piis  seulement  l'universelle  de  l'autre,  ruais  (juelqu'un  des  animaux;  luais  aîin  i|u'il  fût 

encore  elle  déiruit,  en  quelque  façon,  l'uni-  vrai  de  dire  :  L'homme  n'est  pas  animal,    i. 

verselle  de  mÔme  qualité.  Si  je  dis  seule-  faudrait  qu'il  n'en  fût  aucun, 

ment  :  Quelque  homme  est  blanc,  jti  fais  en-  Ces  (iropriétés  des  propositions    aiTirma- 

lendre    par    là   que  <jueli)uo  homme  aussi  lives   et  négaiives  sont  fondées  sur  la  na- 

ii'est_  [las  blanc,  et  qu'il  y  a  des  hommes  lurdi  de  radirmalion  et  do  la  régatioa,  lioct 


887 


(Jtl)\nŒS  COMPLDTtS  DE  BOisSUET. 


$S8 


Vuuc  est  \i'ide'ilifi(r  vl  d'unir  k'S  Itriiies 
dans  leur  sij^niliralioi),  et  l'aulrt)  de  les 
séparer  ;  or  je  puis  idenlififr  el  unir  t'i'S 
deux  Ii'ruies,  homme  et  uniinal,  pourvu 
qu'il  soit  vrai  de  une  que  riioniiue  est 
i|uelqu'un  des  aiiiuiaus;  d'où  il  s'ensuit 
que,  pour  les  séparer,  il  faut  que  l'iiomnie 
n'en  soit  aucun. 

Cesl  pour  cela  que  les  deux  ternies 
dune  négation  ^érilalile  s'excluent  absolu- 
ment l'un  l'autre.  Si  nulle  plante  n'est 
animal,  nul  animal  n'est  plante;  et  si  nul 
animal  n'e>t  plante,  nulle  plante  n'est  ani- 
mal :  au  lieu  que  les  deux  termes  de  l'alllr- 
lualion  ne  s'unissent  pas  absolument  l'un 
à  l'aulre  ;  car,  de  ce  que  tout  homme  est 
animal,  il  s'ensuit  bien  que  quekjue  ani- 
mal est  homme,  et  non  pas  que  loul 
animal  est  humine. 

C'est  une  seconde  propriété  des  pro- 
positions aflirmatives  et  négatives,  que 
nous  allons  expli(iuer  en  parlant  des  con- 
versions. 

CHAPITRE  IX. 

Des  propositions  qui  se  convertissent. 

La  con^el'siun  c'es  propositions  est  la 
transposition  qu'on  fait  dans  leurs  ter- 
mes, la  proposition  deneuranl  loujours  vé- 
ritable. 

Ot)  a|>iielle  transposition  des  termes,  lors- 
que du  sujet  on  fait  raltribul,  et  que  de 
l'allribut  on  lait  le  sujet,  comme  quand  on 
dit  :  L'homme  est  raisonnable,  et  Le  raison- 
nable  est  homme.  Ces  propositions  s'appel- 
lent conterses. 

Il  y  a  la  conversion  qu'AristoIe  afipelle 
parfaite,  et  celle  qu'il  appelle  imparfaite  (20). 

La  [larfaile  est  celle  où  la  comerse  garde 
ioujours  la  même  quantiié ,  c'esl-à-ilire  , 
quand  l'uriiverselle,  malijré  la  coi;version 
de  ses  termes,  demeure  toujours  univer- 
.-elle,  et  que  la  parlieulière  demeure  tou- 
jours particulière;  comme  quand  je  dis: 
Tout  homme  est  animal  raisonnable,  tout 
animal  raisonnable  est  homme  ;  ou  :  Quelque 
homme  est  juste,  quelque  juste  est  homme; 
celle  conversion  est  appelée  dans  l'Ecole 
conversion  simple. 

L'imparlaite  est  celle  où  la  converse  no 
^arde  pas  la  même  quantité  ;  comme  qnani] 
je  dis  :  Tout  homme  est  animal;  quelque 
animal  est  homme  :  cette  conversion  est 
appelée  dans  l'Ecole  conversion  par  acci- 
dent. 

Cela  posé,  if  est  certain  que,  pour  faire 
une  conversion  parlaile,  il  faut  que  les 
termes  soient  absoluujent  de  niômcéten- 
«lue;  comme,  (lar  exemple,  homme  et  ani- 
mal raisonnable;  car  alors  ils  conviennent 
et  cadrent,  pour  ainsi  dire, si  parlaitoiient, 
(jn'on  les  peut  convertir  sans  que  la  vérité 
soit  blessée;  ù  peu  près  comme  deux  pièces 
Ile  bois  parfaitement  éj^ales,  qu'on  peut 
mettre  dans  un  bûiiment  h  la  jilace  l'une 
de  l'autre,  sans  que  la  structure  en  soulfre. 

Mais  les  termes   [leuvent  èlre  considérés 

(2(')  .inalylic.  prier.,  1.  i,  (j;ip.  2. 


int  (]u'ilssnril  dans  la  iiroposilion  :  eommo, 
ar  exemple  :  homme  et  animal  raisonnable, 
3111  égaux    d'eux-mêmes,  et  ne  s'élende'nt 


comme  égaux,  ou  en  eux-mêmes,  ou  eu 
l.itit  (]u'ilssnril  dans  la  proposilion:  eommo, 
par 

soi      ^ 

pas  plus  l'un  que  l'autre  ;  mais  dans  la 
proposilion  :  Tout  homme  est  animal  raison- 
nable, ils  ne  le  sont  plus;  parce  iiue,  ainsi 
que  nous  avons  dit,  par  la  nature  de  la 
proposilion  allirmalive,  l'allribut  se  prend 
toujours  parliculièrement.  Ainsi,  dans  cette 
proposition  :  Tout  homme  est  animal  raison- 
nable, on  veut  dire  iiue  chaque  homme  est 
queliju'un  des  animaux  raisonnables,  mais 
non  pas  qu'il  est  loul  animal  raisonnable; 
aulrement  chaque  homme  sera  tout  homme, 
ce  qui  est  absurde. 

Quand  les  termes  sont  égaux  seulement 
en  eux-mêmes,  la  conversion  qui  s'en  fait 
vient  du  côté  de  la  matière  :  mais,  quand 
ils  sont  égaux  dans  la  proposition,  la  con- 
version qui  s'en  fait  vient  du  cûlô  de  In 
forme,  c'est  à-dire  de  la  nature  de  la  pro- 
position prise  en  elle-même. 

il  sera  maintenant  aisé  de  déterminer 
qui'lles  propositions  se  convertissent  par- 
faitemenl  ou  imparlailemenl. 

Je  dis  donc,  iiremièrement,  que  toutes 
les  propositions  iiarl.culières  allirinalives 
se  convertissent  parfaiiement,  par  la  nature 
même  des  proposiiioiis  ;  comme,  de  ce 
qu'il  est  vrai  dédire:  Quelque  homme  ett 
juste,  il  est  vrai  de  dire  :  Quelque  juste  est 
homme. 

La  raison  est  que  les  termes  sont  préei- 
sément  de  môme  étendue,  étant  tous  deux 
particuliers;  le  sujet,  fiar  la  restriction  qui 
y  est  apposée,  et  l'altribul,  par  la  nature 
môme  des  propositions  allii-maiives  :  el,  en 
elTet,  il  paraît  que,  dans  l'homme  (]ui  esl 
juste,  il  y  a  nécessairement  un  juste  qui 
est  homme. 

Je  dis,  secondemeiit,que  les  propositions 
négatives  universelles  se  convertissent  par- 
faiiement, par  la  nature  mû;iie  des  propo- 
sitions. La  raison  est  que  les  termes  y 
sont  pareillement  de  même  étendue,  étant 
tous  deux  pris  universellement,  comme  il 
a  été  dit.  Ainsi,  de  ce  que  nulle  planie  n'est 
animal,  il  s'ensuit  que  nul  animal  n'est 
[liante  ;  et  en  effet,  s'il  y  avait  quelque  ani- 
mal qui  fût  plante,  il  y  aurait  quelque 
plante  qui  sérail  animal,  comme  nous  ve- 
nons de  voir. 

Je  dis,  Iroisièmemenl,  que  les  proposi- 
tions universelles  allirmalives  nu  se  peu- 
vent, par  leur  nature,  convertir  qu'impar- 
lailement,  et  en  changeant,  dans  la  conver- 
sion, l'uiii-vtrsel  en  |'arli(,ulier.  Par  exem- 
ple, de  ce  que  toul  homme  esl  animal,  il 
n'en  (leut  résulter  autre  chose,  sinon  que 
quelijue  animal  esl  homme.  La  raison  est 
que  les  lernu  s  sont  inégaux,  l'allribut  étant 
toujours  jjarliculier. 

Et  |iar  lîi  se  voit  parfailemenl  la  dilTérence 
de  l'uL'iverselle  négative  et  de  l'universelle 
aflirmative;  parce  (pie,  dans  les  nt'gatives, 
le  sujet  et   l'allribut  a;ant  la  Uiême  életi- 
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due,  flu'.nnt  que  le  sujet  exclut  l';iltii|jul, 
aulnnt  l'allribiit  exclut  lo  sujet  :  c'est  pour- 
quoi, autant  qu'il  est  vrai  que  nulle  iilanle 
n'est  animnl,  autant  il  est  vrai  que  nul  ani- 
mal n'est  plante;  mais,  au  contraire,  dans 
l'.illirmalion,  où  l'atlril)!)!,  pour  cadrer  avec 
le  sujet,  se  prend  toujours  particullèrn- 
nient,  si  on  le  prend  nniverselleuienl,  il  no 
cadre  plus.  Par  exi  nipli;,  si  je  dis  :  Tout 
hymme  est  animnl,  |  our  faire  cadrer  anima/ 
et  homme,  il  faut,  par  animal,  eiitendr'i 
quelque  animal,  ou  queliju'un  des  ani- 
maux. Par  consé(p]cnl,  si  on  ùto  à  animal 
sa  restriction,  et  qu'au  lieu  de  dire  quelque 
animal,  on  dise  tout  animal,  il  no  faudra 
pas  s'élonner  s'il  ne  cadre  plus  avuchommc. 
Ainsi,  de  ce  que  tout  homme  est  animal, 
il  s'ensuivra  bien  que  quelque  animal  est 
liomme,  mais  non  pas  que  tout  animal  e^^t 
liomme. 

Ji!  dis,  quatrièmement,  que  deux  parti- 
culières négatives  ne  se  peuvent  convertir, 
en  aucune  sorte,  par  la  nature  des  proposi- 
tions, parce  que  les  deux  termes  ne  peu- 
vent jamais  être  de  même  étendue;  l'attri- 
but de  la  négative,  môme  particulière,  étant 
toujours  universel.  Par  exemj)le,  de  ce  que 
quelque  homme  n'est  pas  musicien,  il  ne 
s'ensuit  nullement  que  quehjue  musicien 
ne  soit  pas  homme;  parce  qu'il  faudrait 
pour  cela ,  que  ,  comme  il  y  a  quelque 
liomme  qui  n'est  aucun  dos  musiciens,  il  y 
eûl  quelqu'un  des  musiciens  qui  ne  fût  au- 
cun des  hommes. 

De  l<^  donc  il  s'ensuivra  que  quand  deux 
universelles  affirmatives,  ou  deux  particu- 
lières négatives,  se  convertiront,  ce  sera 
par  la  nature  des  termes,  et  non  par  la  na- 
ture des  projiosilions. 

Dans  les  universelles  affirmatives,  cela 
se  fait  avec  quelque  règle;  car  les  termes 
qui  signifient  l'essence  ou  la  différence,  et 
la  propriété  spécitique,  sont  tous  de  même 
étendue,  comme  il  paraît,  et  par  \h  se  con- 
vertissent mutuellement.  Ainsi  tout  hovime 
est  animal  raisonnable,  et  tout  animal  rai- 
sonnable exl  homme;  tout  homme  est  visible, 
tout  visible  est  homme. 

Jlais,  quant  aux  particulières  négatives, 
(juand  elles  ont  ensemble  quelque  liai.>on, 
(e  n'est  point  par  elles-mûmes,  ni  en  vertu 
d'aucune  règle.  De  celte  sorte,  s'il  est  vrai 
de  dire  que,  comme  il  y  a  quelque  triangle 
(|ui  n'est  pas  un  corps  de  six  pieds  de  long, 
il  y  a  aussi  (juelque  corps  de  six  pieds  de 
long  qui  ne  sera  pas  un  triangle,  ce  n'est 
pas  que  la  vérité  d'une  de  ces  proposi- 
tions entraîne  celle  de  l'autre;  mais  c'est 
qiic  chacune  d'elles  se  trouve  véritable 
en  soi. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  appar- 
tient à  cette  espèce  de  raisonnement  com- 
posé de  deux  propositions,  dont  nous  avons 
déjà  parlé.  C'est  pourquoi  Aristote  traite 
cette  matière  à  l'endroit  où  il  parle  du  rai- 
sonnement; mais  comme  tout  ceci  sert  à 
connaître  ia  nature  des  propositions,  il 
semble  naturel  de  le  meltre  ici. 


Comment  les  propositions  universelles  cl 
partirulièrei  ,  affirmatives  et  négatives, 
conviennent  ou  s'excluent  iiniversetle- 
vient  ;  et  des  propositions  équipollenles. 

Il  sert  encore  b  connaître  la  nature  des 
proi)ositi()ns,  do  considérer  comment  les 
universelles  et  les  particulières,  les  affir- 
matives et  les  négatives,  conviennent  ou 
s'excluent  ensemble  ;  et  cela  se  rapiiorte 
encore  à  cette  espèce  de  raisonnement 
de  deux  propositions  dont  nous  venons  de 
parler. 

En  comparant  ensemble  ces  quatre  sortes 
de  propositions,  on  les  trouve  opposées  en 
diverses  sortes.  Car,  ou  elles  le  .sont  dans 
leur  quantité,  en  ce  que  l'une  est  univer- 
selle, et  l'autre  particulière;  on  dan,*  ieur 
qualité,  en  ce  que  l'une  est  allirmalive,  el 
l'.iutre  est  négative  ;  ou,  enfin,  dans  l'une 
el  dans  l'autre. 

V.n  prenant  donc  les  propositions  avec  le 
môme  sujet  et  le  môme  attribut,  sans  y 
changer  autre  chose  que  les  marijues  do 
leur  (}uantilé,  c'est-h-dire  de  leur  univer- 
salité ou  particularité,  et  celles  de  leur 
qualité,  c'est-à-dire  celles  d'allirnialion  ou 
de  négation,  on  en  distingue  de  quatre 
sortes. 

Quand  les  deux  propositions  ,  qui  cc)n- 
viennent  en  cpiantité,  sont  universelles,  si 
l'une  est  allirmalive.et  l'autre  négative,  elhs 
s'appellent  contvaires,  comme  quaini  on  dit  : 
Tout  homme  est  juste  ;  nul  homme  n'est  juste, 

Quand  les  deux  propositions,  qui  convien- 
nent en  quantité,  sont  toutes  deux  jiarticu- 
lières,  elles  s'appellent  svus-cunlraires,  parce 
qu'elles  sont  comprises  sous  deux  proposi- 
tions contraires;  comme  quand  on  dit: 
Quelque  homme  est  juste;  quelque  homme  n'est 
pas  juste. 

Quand  les  deux  propositions  conviennen*. 
en  qualité,  c'est-à-dire,  qu'elles  sont  toutes 
deux  alfirmatives,  ou  toutes  deux  négatives, 
si  l'une  est  universelle  el  l'aulie  particu- 
lière, elles  s'appellent  subalternes,  parce  que 
l'une  est  sous  l'autre,  c'est-à-dire  la  parti- 
culière sous  l'universelle;  comme  quand  ou 
<lit  :  Tout  homme  est  juste;  quelque  homme 
est  juste:  Nul  homme  n'es!  juste  ;  quelque 
homme  n'est  pas  juste. 

Enlin,  quand  eMes  ne  conviennent  ni  en 
ipjautité  ni  en  qualité,  eu  sorte  que  l'uno 
soit  universelle  alUrmalive,  et  l'autre  par- 
ticulière négative;  ou,  au  conlrai.re,  I  une 
universelle  négative,  et  l'autre  p.irlicuhèro 
affirmative,  elles  s'appellent  contradictoires; 
comme  ijuand  on  dit  :  Tout  homme  est  Juste; 
quelque  homme  n'est  pus  juste  ;  ou  ,  au  con- 
traire. Nul  homme  n'est  juste  ;  quelque  homme 
est  juste. 

Il  sera  maintenant  aisé,  en  comparant  en- 
semble CCS  quatre  sortes  de  propositions, 
de  voir  comment  la  vérité  de  l'une  induit 
ou  la  vérité  ou  la  fausseté  de  l'autre. 

lilt  déjà  nous  avons  vu  f|ue,  [larmi  les  su- 
billerues,  si  l'universelle  est  vraie,  la  par- 
ticulière l'est  auss  ,  el  non  au  coalraire. 
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Pour  ce  qui  est  îles  ileuv  toiitr;i'!icli»ires, 
il  e>lclrtir  que  si  l'une  est  vraie,  l'autre  est 
fausse.  S'il  esl  vrai  de  dire  :  Tout  homme 
estjusie  ;  il  est  fau\  de  dire  :  Quelque  homme 
n'est  pas  juste,  el  su  coiiîraire.  El  s'il  i.sl 
vrai  de  diro  :  Nul  homme  u'esl  juste ,  il  e>l 
faux  de  dire  :  Quelque  homme  est  juste,  et 
au  contraire  :  aulreaienl,  il  si'rail  vrai  que 
tu  qui  esl  n'est  (as;  ce  qui  sedétruitdesoi- 
raémo. 

Quant  aux  propositions  contraires,  elles 
HP  peuviMit  jamais  toutes  deux  être  vérita- 
bles, mais  elles  peuvent  être  toutes  deux 
finisses  ;  comme  s'il  e;vt  viai  de  dire  :  Tout 
homme  est  juste,  il  ne  peut  jamais  être  yrai 
de  dire  :  Nul  homme  n'est  juste.  Mais  s'il  y 
a  seulement  quelcjues  justes  parmi  les  hom- 
mes, il  sera  également  faux  de  dire  que  tout 
homme  est  juste,  el  que  nul  homme  n'est 
juste. 

Mais  les  sous-conlraires  peuvent  être 
toutes  deux  véritables,  sans  pouvoir  être 
toutes  deux  fausses.  Il  ()eut  être  vrai  de 
(lire  :  Quelque  homme  est  juste,  el  Quelque 
homme  n'est  pas  juste;  mais  si  l'un  des  deux 
est  faux,  l'autre  ne  le  peut  pas  être;  Cir 
s'il  est  f.iux  de  dire  :  Quelque  homme  est 
juste,  la  contradicloire  :  Nul  homme  n'est 
juste,  esl  véritable -nécessairement,  et  par 
conséquent  sa  subalterne  :  Quelque  homme 
n'est  pas  juste;  el,  au  contraire,  s'il  est  taux 
de  dire  :  Quelque  homme  n'est  pas  juste,  sa 
contradictoire  :  Tout  homme  est  juste,  et 
par  conséquent  la  subalterne  de  celte  con- 
fadictoire  :  Quelque  homme  esl  juste,  se  trou- 
veront in  iubi;at)les. 

Ainsi,  en  parcourant  toutes  les  espèces  de 
pro|iositions,  et  les  coiubinant  ensemble, 
on  voit  comment  elles  conviennent,  et  com- 
ment elles  s'excluent  mutuellement  ;  ce  qui 
esl  une  espèce  de  raisonnement,  uiais  qui, 
comme  il  a  été  dit,  n'a  que  deux  proposi- 
tions. 

Pour  mieux  faire  entendre  ces  choses,  on 
a  aecoutumé  de  faire  une  ligure  que  voici  : 


Tout  homme 
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Qoelquc  liimiinc  SOLS-<".ONrilAIRES.  Qiielauc  linmmc 
esl  juste.  u'esl  pas  juste. 

O.tre  les  propositions  que  nous  avons 
rapportées,  il  y  en  a  que  l'Ecole  appelle 
e'quipollentes,  f|ui  ne  s'induisent  pas  l'une 
do  1  autre  comme  les  précédentes,  mais  (jui, 
selon  leur  nom,  valent  précisément  la  même 


chose,  et  ne  dilfèreul  qi^e  dans  les    tenues. 

Celle  ét|uipolliMice  se  remarque  dans  les 
propositions  nioilales.  Par  eieuiple,  celle 
proposition  :  //  est  possible  que  l'homme  soit 
juste,  est  équipollenle  à  celle-ci  :  Il  n'est 
pas  impossible  que  t'homme  soit  juste;  et 
celle-ci  :  //  n'est  pas  nécessaire  que  l'homme 
soit  juste,  est  équiiioliente  à  celle  aulre  : 
Jl  est  contingent  que  l'homme  soit  juste;  el 
les  quatre  ont  toutes  la  même  force,  en 
prenant  le  possible  comme  purement  |K)S- 
sible,  auquel  sens  il  est  op[>osé,  non->eule- 
lueiit  à  l'impossible,  mais  au  nécessaire. 

Ceci  esl  clair  et  peu  imporlani  ;  mais  il 
a  fallu  le  dire,  aûu  que  l'on  enteniiîl  ce  que 
riiuole  entend  par  l'équiiiùllence. 

CH.\P1TIŒ  \l. 

Des  propositions  véritables  et  fausses. 

Res'e  à  parler  de  la  vérité  ou  de  la  faus- 
seté des  jiroposilions,  ()ui  sont  leurs  pro- 
jiriélés  les  plus  essentielles,  et  auxquelles 
tend  toute  la  logi(juo;  puis(|i;'elle  n'a  point 
d'autre  objet,  que  de  nous  faire  embrasser 
les  proposilioris  véritables  et  éviter  les 
fausses. 

La  jiroposition  véritable  esl  celle  qui  esl 
conforme  à  la  chose  même;  par  exemple,  si 
je  dis  :  Il  est  jour,  et  qu'il  soil  jour  en  effet, 
la  proposition  est  véritable;  la  fausse  s'en- 
tend par  là,  sans  (ju'il  soil  besoin  d'en  dis- 
courir davantage. 

C'est  une  qualité  merveilleuse  de  l'enten- 
dement, de  pouvoir  se  reiidre  conforme  h 
lout  ce  qui  est,  en  formant  sur  chaque 
chose  des  propositions  vi-ritables  ;  et  dés  là 
qu'il  p'Ut,  en  quelque  manière,  se  rendre 
conforme  à  lout,  il  parait  qu'il  esl  bien 
d'une  aut.'-e  nature  que  les  autres  choses 
qui  n'ont  point  cette  faculté. 

Il  est  cerlain  que  toute  proposition  est 
véritable  ou  fausse;  mais  on  fait  ici  une 
question,  savoir,  si  de  deux  propositions 
qui  regardent  un  futur  contingent,  l'une  esl 
vraie  el  l'autre  fausse,  oéleruimément  ;  par 
exemple,  s'il  est  vrai  eu  faux  ,  détermiué- 
iiicnt,  que  j'irai  demain  à  la  promenade,  ou 
que  je  n'y  irai  pas. 

Aristote  a  lait  naître  la  diOîcullé,  quand 
il  a  dit  qu'une  de  ces  deux  propositions 
élai  Ivraie  ou  fausse;  mais  indélerminémenl, 
el  sans  qu'on  piit  dire  laquelle  <les  deux  (21). 
S'il  parle  de  l'enlendemenl  humain,  il  a  rai- 
son; mais  s'il  j)arle  dt;  tout  entendemenl 
absolument,  c'est  Cnev  à  l'enlendemenl  divin 
la  prescience  de  toules  les  choses  qui  dé- 
pendent de  la  liberté;  ce  qui  esl  faux  el 
impie. 

El  il  faut  remarquer  qu'ArisloIe  reconnaît 
que  de  deux  pro|)osilions  sur  le  [irésenl  ou 
sur  le  jiassé  coiilingeDl,  l'une  est  vraie  dé- 
terminémeiil.  Il  esl  vrai,  par  exemple,  dé- 
terminémeiit,  ou  que  je  me  promène  ,  ou 
que  je  ne  me  promène  pas  actueliemenl; 
ou  (|ue  je  me  suis  promené,  ou  que  je  ne 
l'ai  pas  fait.  Mais  ce  qui  fait  qu'Aristole  no 
veut  pas  admettre  la  môuic  chose  pour  l'a- 


(21)  De  Jiit^yprcl.,  c  :ii>.  '.). 
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venir,  c'est  qu'il  ilii  que  ce  s«^rflil  iiitro- 
iliiiie  une  luVessitû  fAtalo,  et  diMiuiro  la  li- 
herié.  Cm.  dil-il,  s'il  est  vrai  (JélcrmiiM^- 
nuinl,  ou  que  je  nie  promènerai,  on  i|iui  je 
ne  me  promènerai  pas  demain,  il  élait  vrai 
liier,  il  rtail  vrai  il  y  a  dix  ans,  il  élail  vrai 
il  y  a  cent  ans,  en  un  mot,  il  était  vrai  de 
toute  élcrnilé;  ce  qui  emporte  ,  dit-il,  une 
nécessité  absolue  et  inévitable.  El  il  n'a  pas 
voulu  considérer  que,  de  même  (jne  la  li- 
berté n'est  pas  détruile  de  ce  qu'il  est  vrai, 
(léterminément,  que  je  me  promène  main- 
tenant, parce  qu'il  est  vrai  en  môme  lerups 
que  je  le  fais  avec  liberté  ;  il  en  faut  dire  de 
môme,  non-seulement  du  passé,  mais  de 
l'avenir  :  et  comme  Aristnle  avoue  qu'en- 
core qu'il  soit  vrai,  délerminément ,  cjue  jo 
me  promenai  hier,  ma  liberté,  pour  cela, 
n'est  point  otfensée,  parce  qu'il  est  vrai 
au>'Si  que  je  le  fis  librement;  elle  no  le  se- 
rait pas  non  |)lus  quand  il  serait  vrai,  dé- 
terrainément,  que  je  me  promènerai  demain, 
parce  qu'il  sera  vrai  en  même  temps  que  je 
le  forai  avec  liberté. 

En  un  mol,  les  pro[iositions  du  présent, 
du  passé  et  de  l'avenir,  sont  toutes  de  môme 
nature,  à  la  réserve  de  lu  seule  dilWrence 
dis  temps.  A  cela  près^  elles  ont  toutes  les 
niènios  propriétés;  et  si  l'une  est  vraie,  dé- 
terminément,  l'autre  le  doit  être  aussi. 

El  ce  qui  pourrait  faire  penser  aux  iiom- 
nies  que  les  propositions  du  futur  contin- 
gent sont  vraies  ou  fausses,  indéterminé- 
nient,  c'est  (pj'ils  ne  savent  pas  laquelle  est 
vraie,  et  laquelle  est  fausse  ;  mais  il  fau- 
drait consi'lérei'  que  Dieu  le  sait ,  et  que  le 
nier,  c'est  détruire  sa  perfection  et  sa  pro- 
vidence. 

Les  pliilosophes  anciens  ont  [larlé,  en 
beaucoup  de  choses,  fort  ignoramnient, 
pour  n'avoir  pas  su,  ou  ()nur  n'avoir  (las 
toujours  considéré  ce  qui  convenait  à  Dieu. 
1!  est  de  sa  perfection  de  savoir  tout  éter- 
nellement, mémo  nos  mouvemenls  les  plus 
libres  :  autrement,  ou  jamais  il  ne  les  sau- 
rait ;  et  comment  pcurrail-il,  ou  les  récom- 
penser quand  ils  sont  bons,  ou  lus  (lunir 
quand  ils  sont  mauvais  ?  ou  il  en  acquerrait 
la  connaissance,  et  deviendrait  plus  savant 
avec  le  temps.  L'un  lui  ôte  sa  souveraineté 
et  sa  providence,  et  l'autre  détruit  la  pléni- 
tude de  sa  perfection  et  de  son  être. 

CHAPITRE   \U. 

Des  propositions  connues  par  elles-mêmes. 

Parmi  les  propositions  véritables  et  faus- 
ses, il  y  en  a  dont  la  vérité  est  connue  |)ar 
elle-môuie,  et  d'autres  dont  elle  est  connue 
par  la  liaison  qu'elles  ont  avec  celles-ci. 

De  ces  (iropositions  ,  les  unes  sont  uni- 
verselles, comme  Le  tout  est  plus  grand  que 
sa  partie;  les  autres  Sont  particulières  et 
connues  par  ox|)érience ,  comme  quand  je 
dis  :  Je  pense  telle  et  telle  chose;  Je  sens  du 
plaisir  ou  de  la  douleur.  Je  crois  ou  je  ne 
crois  pas  :  et  ainsi  des  autres  qui  sont  con- 
nues par    une    expérience    aussi  certaine. 

(il)  Liv.  m,  cliap.  8,  ci-apres. 


I.  LociQUi:.  -  LIV.  II.  «r* 

Les  propositions  universelles,  connues 
par  elli'S-nièmes,  s'ai)pellenl  axiomes,  ou 
premiers  principes. 

Comme,  en  parlant  des  idées,  nous  avons 
d'abord  exercé  l'esprit  à  en  considérer  do 
(ilusieurs  sortes,  et  à  les  démêler  les  unes 
des  autres,  ce  n'est  pas  un  exercice  moins 
utile  ()ue  d'attacher  noire  esprit  à  remar(|ucr 
ces  propositions  universelles  connues  par 
elles-mêmes. 

Nous  appelons  propositions  connues  par 
elles-mêmes,  celles  dont  la  vérité  est  enten- 
due par  la  seule  altenlion  qu'on  y  a,  sans 
qu'il  soit  besoin  de  raisonner  ;  autremeni, 
celle  où  la  liaison  du  sujet  et  de  l'altrihut  est 
parfaitement  entendue  par  la  seule  inletUyince 
des  termes. 

Des  propositions  ainsi  clairement  et  dis- 
tinctement entenilues  sont  sans  doute  vé- 
ritables; car  tout  ce  qui  est  intellii^ible  de 
cette  sorte,  ne  peut  maïupier  d'être  vrai  ; 
autrement   il  ne  serait  pas  intelligible. 

Nous  allons  ici  rapporter  beaucoup  do 
ces  propositions  inlellib'ihies  (lar  elles- 
mêmes. 

Il  est  impossible  //utine  chose  soit  et  ne  suit 
pas  en  même  lemp.i  ;  autrement,  ce  qui  est,  ne 
peut  point  n'être  pas. 

Cela  n'est  pas  seulement  vrai  (Je  l'être 
absolument  pris,  mais  encore  d'être  tel  et 
tel  ;  ce  qui  est  honimo  ne  peut  pas  n'être 
lias  hnmnje,ce  qui  est  rond  ne  peut  pas 
tout  ensemble  n'être  pas  rond. 

Nous  Verrons  dans  la  suite  (22)  que  ce 
principe  est  celui  qui  soutient  tout  raison- 
nement, et  que,  qui  nierait  une  consé- 
quence d'un  artjument  bien  lait,  en  accor- 
dant la  majeure  et  la  mineure,  serait  forcé 
d'avouer  qu'une  chose  serait  et  ne  serait 
pas  en  môme  temps. 

Ce  princijie  est  tellement  le  premier,  que 
tous  les  autres  s'y  réduisent  ;  en  sorte  (pi'on 
peut  tenir  (lour  premiers  (irincipes  tous 
ceux  oii  en  les  niant,  il  paraît  d'abord  à 
tout  le  monde  qu'une  môme  chose  serait  et 
ne  serait  ()as  en  même  temps. 

Ainsi  voici  encore  un  premier  principe  : 
Nulle  chose  ne  se  peut  donner  l'être  à  elle-mê- 
me ;  et  encore  :  Ce  qui  n'est  pas  ne  peut  avoir 
l'être  que  par  quelque  chose  qui  l'ait;  et  en- 
core :  Nul  ne  peut  donner  ce  qu'il   n'a  pas. 

De  ce  jirincipe,  quelques-uns  concluent 
qu'un  corps  ne  se  peut  donner  le  mouvement 
à  lui-même,  et  d'autres  infèrent  encore 
qu'il  ne  se  peut  non  plus  donner  le  repos  : 
mais  nous  examinerons  ailleurs  ces  consé- 
quences ;  il  nous  sullit  mainleiiaiit  de  voir 
(jue  nulle  chose  ne  se  donne  l'être  à  elle- 
même  ;  autrement,  elle  seiait  avant  que 
d'être. 

Il  est  d'une  vérité  aussi  connue,  que  ce 
qui  est  de  soi  est  nécessairement  ;  car,  pour 
cela,  il  ne  faut  entendre  ce  que  veulent  dire 
les  termes.  Etre  de  soi,  c'est  être  sans  avoir 
l'être  d'un  autre;  être  nécessairement,  c'e^l 
ne  [louvoir  ne  pas  être  ,  et  luainleuaut  il  est 
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clair  que  ce  qui  osl  sans  avoir  i't^iro  d'un  au- 
tre, lie  peul  pas  n'èlre  pas,  el  qu'une  chose 
qui  sérail  un  seul  uiomeiil  sans  être  ne  sé- 
rail jamais,  si  quelque  aulrt  ne  lui  douncit 
VClre. 

Ce  i'rimipe  est  le  méfue  au  Ibmi  que  le 
priH-édenl,  o;  tout  le  monde  en  connail  In 
vérité  :  c'est  de  ih  qu'il  est  clair  que  Dieu 
110  peut  p'isôlre qu'il  ne  soil  nécessairement, 
I^arce  qu'il  est  de  soi  ;  et  ies  philosophes  qui 
ont  sii|.)iosé  que  la  œalièie  et  les  atomes 
élsienl  (J'eui-ff,êmes,  ont  dit  aussi  qu'ils 
élaienl  nécessairement. 

En  ïiéo  nié  trie,  tout  le  monde  reçoit  rom- 
me  inoonlestables  ks  principes  .suivants  ; 
Le  rnri-.s  est  étendu  en  longueur,  largeur  et 
profondeur. 

On  iieut  ron.-i'lérer  le  corps  selon  chacu- 
rie  de  ces  diuiensions  ;  el,  selon  cela,  donner 
les  déilnilions  ir.coi,teslal»l"S  de  la  ligne,  de 
la  surface  ei    du  corps  solide. 

Si  deux  choses  sont  égales  à  une  même,  elles 
seront  ('gclfs  <:ntre  elles. 

Si  ù  choies  égales  on  ajoute  choses  égales, 
1rs  louts  seront  égaux. 

Si  des  choses  égales  on  ôte  choses  égales, 
tes  restes  seront  égaux. 

Et  cU  conliaire  :  Si  à  choses  inégales  on 
ajoute  choses  égilrs,  tes  touls  seront  inégaux  ; 
el  si  de  choses  inégales  on  ôte  choses  égales, 
les  restes  seront  inégaux. 

Si  des  chi.ses  sont  moitié,  ou  tiers,  ou 
quart  d'.une  même  chose,  elles  seront  égales 
entre  elles. 

Si  dis  grandeuis  conviennent,  c'est-à-dire, 
si  on  les  peut  par  le  pensée  ajuster  tellement 
ensenwle,  que  l'une  ne  pusse  pas  l'autre,  elles 
sont  éi/ales. 

Le  tout  est  plus  grand  qu'une  de  ses  par- 
lies. 

Toute."  tes  parties  rassemblées  égalent  le 
tout. 

Tous  les  angles  droits  sont  égaux. 

Deux  lignes  droites  n  enferment  point  en- 
tièrement un  espace. 

Deux  lignes  parallèles  ne  se  rencontrent  ja- 
mais, quand  elles  seraient  prolongées  jusqu'à 
l'infini. 

Veux  lignes  non  parallèles,  prolongées  par 
leurs  extrémités,  à  la  fin  se  rencontreront  en 
un  point. 

On  Iro.ivnra  l)eaucoup  de  tels  axiomes 
(i.ins  les  Eléments  d'Hiiclidc. 

.\  cela  se  rapporte  aussi  ce  que  les  géo- 
nièires  a[ipellent  pétitions  ou  ihunaniles, 
iMiiime  :  Qu'on  puisse  mener  une  ligne  droite 
l'Un  point  donné  à  un  autre  point  donné. 

Qu  on  puisse  continuer  indéfiniment  une 
ligne  droite  donnée. 

Qu'on  puisse  décrire  un  cercle,  de  quelque 
centre  et  quelque  intervalle  que  ce  soil. 

Qu'on  puisse  prendre  une  quantité  plus 
ijrande  ou  plus  petite  qu'une  quantité  donnée. 

Il  est  auvsi  (ertain,  mm  ce  qui  agit  est,i\uii 
ce  gui  a  quelque  qualité  ou  projiriélé  réelle 
is'.  :  di  la  se    conclut    très-nien    l'cxislunce 


de  toutes  les  choses  (jui  aiïeclenl  nos  sens  ; 
et  do  1(1  saint  Augustin  et  les  autres  ont 
Ir^s-bien  conclu,  en  disant  :  Je  pense,  donc 
je  suis  ('i-'J). 

C'est  eiH'dre  un  autre  principe  très-véri- 
lahle  :  En  vain  emploie  t  on  le  plus,  où  le 
moins  suffit  .n  Frustra  fil  prr  plura,  quod  po- 
tesl  fieri  ptr  pnueioni.  N'U  sunl  multipli- 
canda  entia  sine  necessitute  ;i>\mr  oùi'ou  prou- 
ve que  les  machines  les  plus  simples,  tout 
le  reste  élanl  égal,  sont  les  meilleures;  et 
parce  qu'on  a  une  idée  ipie  daris  la  nature 
tout  se  t'ait  le  mieux  qu'il  se  peul,  tous  ceux 
(\v.\  raisoniieiil  bien  son!  portés  à  expliquer 
ies  chosi'S  naturelles  par  les  moyens  les 
plus  simples;  aussi  les  physiciens  nous  ont- 
ils  donné  pour  constant  que  la  nature  ne 
fait  rien  en  vain  :  Nutura  nihil  facit  frustra. 

A  ce  principe  convieiil  celui-ci,  (pii  est 
nn  des  fondements  du  bon  raisonnement  : 
On  ne  doit  point  expliquer  par  plus  de  cho- 
ses, ce  qui  se  peut  également  expliquer  par 
moins  de  choses. 

l'ar  là  sont  condamnés  ceux  (jui  mettent 
dans  la  nature  tant  de  choses  inutiles  ;  et 
dans  la  poliliqpe,  ceux  qui,a\anl  un  moyen 
sûr,  en  cherchent  iilusiei;rs;  et,  dans  la 
rhétoriiiue,  ceux  qui  chargent  leur  discours 
de  paroles  vaines. 

11  est  eiK  ore  vrai,  d'une  vérité  incontes- 
table, qu'(7 /"nut  «uà/e  la  raison  connue,  et 
cela  tant  en  spéculative  qu'en  pratique  . 
c'est-à-iliro,  qu'il  faut  croire  ce  que  la  droite 
raison  démontre  ,  et  [iraliquer  ce  qu'elle 
prescrit. 

O'Je  l'ordre  vaut  mieux  que  la  confusion  , 
que  tout  le  monde  veut  être  heureux  ;  el  (pie 
nul  ne  veut  être  dans  un  état  qu'il  tienne  pour 
absolument  mauvais. 

(Joe  ce  qui  est  intelligible  est  vrai,  ou,  ce 
qui  est  le  mémo,  ijiie  le  fau.x,  c'est-h-dirc;  c« 
qui  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  intelligible. 

Que  ce  qui  se  fait  expressément  pour  une 
fin,  ne  peul  être  dirigé  ni  connu  que  par  la 
raison,  c'est-à-dire  par  une  cau^e  intelli- 
gente. Il  ne  faut  qu'entendre  ces  termes 
pour  convenir  de  la  proposition,  parce  qu'a- 
gir de  dessein,  ou  concevoir  que  quelqu'un 
agit  de  dessein,  enferme  nécessairement 
l'intelligence. 

A  ce  qui  est  intelligible  de  soi,  on  pour- 
rait joindre  certaines  ciioses  ([u'on  connaît 
par  une  exjiérience  certaine  :  comme  je 
connais  que  je  sens,  que  j'ai  du  ()laisir  o'i 
de  la  douleur,  (jue  j'allirme,  que  je  nie,  cpic 
je  doute,  (pje  je  raisonne,  queje  veux  ;  et 
je  connais  aussi ,  par  le  discours  que  me 
lait  un  autre,  qu'il  a  en  lui-môme  des  pen- 
sées el  des  Sentiments  semblables  :  mais 
ceci  ne  s'appelle  jias  principe;  ce  sont  cho- 
ses connues  par  expéiiei.ce. 

lin  physiijuo,  il  y  a  beaucoup  do  choses 
d'expérience  (pi'oii  donne  ensuite  pour  prin- 
cipes, l'ar  exemple  de  ce  qu'on  connaît  )iar 
expérience  que  toutes  les  choses  pesantes 
tondent  en  bas,  et  y  tendent  avec  certaines 
proportions,  on  a  fondé  des  principes  uni- 


{•io)  S.   .Vu.LsTO-  Uc  Triiiil.,  l.    x,  ii.  13,    loin.   Vlll. 


807 


PAUT.  I.  TIIKOI,.  PHILOS.  -  I.  LOGIQUE. -I.IV.  II. 


S9.S 


vcrsels  qui  servoiil  h  I.i  ni^c.iiiiijnc  cl  ;i  l.i 
l'Iiysiiiuc.  Mais  ces  principes  no  sont  point 
lie  ceux  (]iie  nous  iippclons  inlellii^ibles  de 
soi,  parce  qu'on  no  les  connaît  que  par  Tex- 
Iif?ricnee  de  plusieurs  choses  particiiiif'res, 
d'où  on  conclut  les  universelles  ;  ce  (jui  a\<- 
paitinnl  nu  raisonnement. 

Je  no  sais  si  on  doit  r.i|iporlor  h  ces  princi- 
pes de  pure expéiieiii'e  celui-ci  :  Que  lescorps 
»e pou.isr-tit  l'ttn  l'aulre  ,-et  que  U  corpsqui  en- 
tre en  un  lieu,  en  chasse  celui  qui  roccupait. 
('ar, Outre  rexpéniMU'o,  il  y  a  une  raison  dans 
la  chose  inôuie,  c'est-,î-dir(!  dans  les  eoips 
(juj  sont  nalurelleuienl  inipénéliahles. 

.Mais  du  moins,  il  est  certain  que  l'inipé- 
néirabilité  des  corps  étant  sujiiiosée,  on  n"a 
plus  besoin  d'expéi'ience  pour  connaîlrc 
certaimvs  choses  ;  mais  on  hjs  connaît  par 
elles-uH'^mos,  par  exen.pio:  Un  corps  ve  peut 
passer  par  une  oufcrlurc  moindre  que  lui  :  ce 
qui  est  pointu,  le  reste  élv:nt  é<jul,  s'insinue  plus 
facilement  par  une  ouverture  que  ce  qui  ne 
l'est  pas,  et  ainsi  du  reste. 

On  connaît  avec  la  m^mo  évidence,  qu'un 
nqent  naturel  et  n/cessn'.re,  dans  les  ihémes 
circonstances,  fera  toujours  le  même  e/fit; 
par  exemple,  que  lo  soleil  se  levant  demain 
avec  un  ciel  aussi  serein  qu'aujourd'hui, 
causera  une  lumière  au>si  claire,  et  que  lo 
même  |)oids  altaciié  h  la  môme  conle,  et 
toujours  dans  la  même  disposition,  la  ten- 
dra égalenii  nt  demain  et  aujourd'hui. 

Il  n'est  pas  moins  vrai  que,  quand  ce  qui  em- 
pêche éijale  ce  qui  agit,  il  ne  se  fait  rien  :  par 
cxenq)!e,  si  le  poids  A.ciui  doit  tirer  api-ùs 
soi  une  balance,  en  est  empêché  par  lo  (loids 
B  pose  vis-^-vis,  el  que  le  poids  I?  soit  égal 
eu  |iesaiiteur  au  poids  A,  il  est  clair  que 
l'un  em|iêchera  auiant  que  l'autre  agit,  et 
«ju'il  ne  se  fera  aucun  mouvement,  c'ost-à- 
dire  que  la  balance  deuieurera  en  équilibre. 
On  peut  encore  rap|iortcr  ici  ces  vérités 
incoiiteslables,  que  ce  qui  se  meut  nalurelle- 
tnenl,  tend  toujours  à  continuer  son  monte- 
Vient  par  la  ligne  la  plus  approchante  de 
celte  qu'il  devait  décrire  :  d'où  il  arrive  que 
le*  corps  pesants  ,  éiant  empêchés,  conli- 
juieiil  leur  u:ouveme  it,  par  la  ligne  la  plus 
approchonle  de  la  droite.  Ainsi,  dans  celle 
ligure, 


la  boule  qui  roule  sur  le  pian  incline-,  s  ap- 
proche, autant  (juM  se  peut,  de  la  [lerpen- 
dicuhnre  A,  B.  Et  ce  princi|)e  est  ('onjoint  à 
celui-ci,  que  la  ligne  droite  est  la  plus  courte 
de  toutes,  ce  qui  fait  que  le  mouvemeni, 
selon  celte  ligne,  est  aussi  le  jdus  court  do 
soi  ;  et(]uesi  la  natureclierclie  le  plus  court, 
elle  doit  mener  les  corps  [lesauls  au  ciuitrc 
où  elle  les  pousse  par  la  ligne  la  plus  droite, 
ou  quand  ils  sont  euqiôchés,  [lar  la  ligue  la 
plus  approchante  de  la  droite. 

(]es  vérilés  premières,  et  intelligibles  par 
elk'S-iuêmes,  sont  Oleruelles  et  immuables; 


el  Dieu  nous  en  a  donné  naliircllemenl  la 
connaissance,  alin  qu'elle  nous  dirige  dai  s 
tous  nos  raisonnrrnenls,  sans  m^'me  ipio 
nous  y  fassions  une  rédexion  actuelle,  l\  peu 
piès  comme  nos  ni  ris  et  nos  muscles  nous 
Servent  à  nous  mouvoir,  sans  ijuc  nous  les 
connaissions. 

Il  sert  pourlani  beaui'oup,  pour  |dusie;;is 
raisons,  de  faire  uni-  réllexiou  cx]iressesur 
ces  vérités  primitive;. 

r  Elle  aci-onlume  l'esprit  h  bii>n  ronnaî- 
Ire  ce  (jiie  c'est  qii'évidi;nce,  et  lui  fui  voir- 
qui'  ce  qui  est  évideril.  e--!  ce  qiii,  étant  ciui- 
sidéré,  ne  peut  être  nié  (]uaiid  on  le  vou- 
drait. 

2°  E'ie  lui  apprend  à  tenir  [lour  vrai  tout 
co  qu'il  entend  ilairement  et  distincti-ment 
de  cette  sorte  ;  car  c'est  par  là  que  ces  axio- 
mes «ont  tenus  pour  indiibiiables. 

3' Elle  lui  appnnd  qir'il  doit  suspendre 
son  jugement  à  l'égard  des  pro|<ositi(iiis 
qu'il,  ne  connaît  pas  avec  une  preille  évi- 
dence, cl  5  ne  les  jioint  ri'cnvoir,  jusqii'à 
ce  qu'en  raisonnant  il  les  trouve  nére^sai- 
rcment  unies  îi  ces  vérités  pieaiières  foti- 
damenlale-!. 

.Mais,  en  cons'iiéran!  les  vrais  aviopies 
ou  premiers  prir  c  pos  de  connaissance,  il 
faut  prendre  garde  à  certaines  propositions 
que  la  précipiialion  oir  li-s  préjugés  veulent 
faire  passer  pur  |  rinci|ies. 

Trlles  son'  i  e-<  |iroposilions  :  Ce  qui  ne  se 
touche  pas,  ni  ne  se  voit  pas,  ou,  en  un  moi, 
ne  se  sent  pas,  n'est  pas  ;  Ce  qui  n'a  point  de 
grandeur  ou  de  quantité,  n'est  rien  ;  el  au'res 
sen  bhibles,  qui  l'ont  toute  l'erreur  de  la  vi'j 
humaine  :  car,  déyus  par  ces  faux  priirci  ■ 
pes,  nous  suivons  les  sens  au  |)réjudice  de 
la  raison  ;  et  le  mal  est  que,  souvent  après 
avoir  recouiin  en  spénilalion  ([ue  ces  |)iin- 
cipes  sont  faux,  nous  nous  y  laissons  to.i- 
lel'ois  entraîner  dans  la  prali  pie. 

C'est  enrore  un  pr  iicipo  Irès-faux,  qu  ; 
celui  (|ue  [losent  certains  physiciens,  q^ji», 
pour  être  bon  philosophe,  il  faut  jwuvoir 
expliquer  toute  la  nature  sons  parler  de  Di'.H. 
Alin  que  ce  iuinci|  e  pût  être  véiitalde,  il 
faudrait  supposer- ()ue  Dieu  ne  fait  rierrcians 
la  nature,  c'esl-à-dire  qu'il  faudrait  donne  r 
porrr  cerlain  la  chose  du  monde,  je  ne  d.s 
pas  la  plus  incert'iine,  mais  la   [ilus  fausse. 

11  est  vrai  que  i|ui  ne  rendrait  raison  de-^ 
elTels  de  la  nature,  qu'en  disarrl  :  Dieu  Is 
veut  ainsi ,  s»'iail  i:n  mauvais  |  hilosoidu-, 
parce  qu'il  n'expliquerait  pas  les  causes 
secondes,  ni  renchaînement  qu'ont  entre 
elles  les  parties  de  l'univers.  Ce  si  un  excès 
que  ces  physiciens  ont  raison  d'éviter  ;  mais 
ils  tombent  dans  un  autre  beaucoup  plus 
blâmable,  en  supposant  <  o  nme  indi-bila.  lu, 
(jue  toutes  ces  causes  sei;nndes  n'ont  ()o  i  l 
de  moteur  commirn,  ni  de  cause  première 
qur  les  tii  une  unies  les  unes  aux  auires.  Il 
n'est  pas  moins  faux  de  dire,  ccunm,'  foui  a 
(iliipart  lies  nôIre-»  :  Jl  faut  se  contenter  S'h- 
ntéme,  ou  suivre  ce  qui  plaît,  ou  avoir  le 
plaisir  pour  guide.  La  fiu.ssi  lé  de  ces  prin- 
cipes (laraît  eu  ce  (pie  les  plus  grauJs  OiHiih. 
nous  ar-JvcMt  eu    suivanl  avcuglérueiil  >-d 
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qui  nous  phitl  ;  il  n'y  a  point  de  séduction 
plus  dangereuse  que  celle  du  plaisir;  et 
cppendnnt  c'est  sur  ce  principe  que  roule  la 
conduite  de  la  plupart  des  hoiunius  du 
monde. 

En  voici  encore  un  très- commun  et  très- 
pernicieui  : // /Viuf  faire  rotnme  les  autres  : 
c'est  ce  qui  amène  tous  les  abus  et  toutes 
les  mnuv.ii«es  coulumis,  ei  ce  qui  est  cause 
qu'on  s'en  fait  des  lois.  Or,  ce  principe, 
qL'i7  f<iiit  faire  comme  les  autres,  n'est  vrai, 
tout  au  plus,  que  j'our  les  clioscs  indifïé- 
renles.  comme  pour  la  man'ère  <ie  s'ha- 
biller. Ma  s,  pour  l'éteiidre  aux  choses  de 
conséquence,  il  faudrait  supposer  que  la 
plupart  des  hommes  lurent  et  font  biei. 

On  entend  dire  h  beaucoup  de  gens  rcito 
parole  comme  une  espèce  de[iriniipe:Çi(and 
on  est  bien,  il  ne  faut  pas  se  tourmenter  des 
ciiifrcs;  cliose  fausse  et  inhumaine,  qui  dé- 
truit la  société. 

On  en  voit  qui  croient  que,  pour  montrer 
qu'une  chose  est  douteuse,  i!  sulllt  de  faire 
voir  que  quelques-uns  en  doutent  :  comme 
si  on  ne  voyait  pas  des  opinions  manifeste- 
ment extravagantes,  suivies  non-seulement 
par  quelques  parli<;uliers,  mais  par  des  na- 
tions eniiùres.  A  cela  se  rattache  encore  ce 
que  les  hommes  disent  du  bonheur  et  du 
malheur  :  Je  suis  heureux,  je  suis  malheu- 
reux, et  c'est  pourquoi  telle  (  hose  n. 'arrive; 
p.ir  oi^i  on  entend  ordinairement  quelque 
ciiose  d'aveugle  qui  fait  noire  bonneou  notre 
mauvaise  destinée  :  chose  fausse  et  qui  ren- 
verse la  providence  divine. 

C'est  un  beau  mot  d'Hippocrate,  que  la 
fortune  est  un  nom  qui,  à  vrai  dire,  ne  signi- 
fie rien. 

Ces  principes  imaginaires,  et  autres  sem- 
blables, outre  qu'ils  peuvent  être  réfutés 
p.-vr  raisonnement,  paraissent  faux  en  les 
comparant  seulement  avec  les  principes  vé- 
ritables, parce  qu'on  voit  dans  les  uns  une 
lumière  de  vérité  qu'on  n'aiiercevra  pas 
dans  les  autres.  Personne  ne  dira  qu'il  soil 
ai;ssi  clair  que  ce  qui  n'est  pas  sensible 
n'existe  pas,  qu'il  est  clair  que  le  tout  est 
[ilus  grand  (jue  la  partie,  ou  que  ce  qui  n'est 
pas,  ne  [leut,  de  lui-môme,  venir  à  l'être. 

CHAPITRE   XIII. 

De  la  définition,  et  de  son  usage. 

Parmi  les  propositions  affirmatives,  il  y 
en  a  deux  espèces  absolument  nécessaires 
aux  sciences,  et  que  la  Jogique  doit  consi- 
dérer; l'une  csl  la  définition,  et  l'autre  la 
division. 

Ces  deux  choses  peuvent  être  considérées 
ou  dans  leur  nature,  ou  dans  leur  usage. 

La  défunlion  est  une  proposition  cm  un 
discours  qui  explique  le  genre  et  la  différence 
de  chaque  chose. 

C'est  ce  qui  s'appelle  expliquer  l'essence 
ou  la  nature  des  choses. 

Four  connaître  une  chose,  il  faut  sa- 
voir premièrement  ii  quoi  elle  tient,  et  de 
quoi  elle  est  séparée.  Le  premier  se  fait  en 
disant  le  genre,  et  le  second  en  disant  la 
différence. 


Il  en  est  Ji  peu  près  de  même  comme  il'nn 
champ  ?i  qui  on  veut  donner  des  borne*.  On 
(lit  prenv'èrement  en  quelle  contrée  il  est, 
alin  qu'on  ne  l'aille  pas  chirchcr  trop  loin  ; 
et  puis  on  en  détermine  les  limiies,  de  peur 
qu'on  ne  l'étende  plus  qu'il  ne  faut. 

Le  mot  de  définir  vient  de  \h  ;  et  la  défi- 
nition, tant  en  grec  qu'en  latin,  marque  les 
bornes  ou  les  limiti;s  qu'on  met  dans  les 
choses,  semblables  à  peu  près  à  celles  qu'oa 
met  dans  les  terres. 

Ainsi,  en  disant:  L'homme  est  un  animal 
raisonnable,  \e  fais  voir  ,  ()rcniièrem  ni, 
(ju'il  le  faut  chercher  dans  le  gi'nri-  des  ani- 
maux, et  seronilemen!  comment  il  le  faut 
séparer  de  tous  les  autres. 

Puisque  la  défmition  e^i  faite  pour  donner 
à  connaître  l'essence  des  choses,  elle  doit 
aller,  autant  qu'il  se  peut, au  princiiiecons. 
titutif,  et  à  ladilférence  propr^'el  spéi'ifi  pie, 
sans  se  charger  des  propriétés,  ni  des  acci- 
dents. La  raison  est  qie  les  propretés  se 
l'éduisent  de  l'essence,  ety  sont  comprises; 
de  sorte  qu'il  suffit  de  l'expliquer  :  et  pour 
ce  qui  est  des  accidents,  ils  sont  hors  de  la 
nature  de  la  chose,  et  par  là  ils  n'appar- 
tiennent pas  à  la  définition. 


Ainsi 
qu'il  fai 


en   définissant   un    triangle,  loin 


e  litre  qu  II  est  prand  ou  pi  il,  il 
lie  faut  pas  môme  dire  qu'il  a  trois  angles 
égaux  îi  deux  droits  ;  mais  seulement  son 
essence  o\i  sa  nature  propre,  en  disant  que 
c'est  une  figure  terminée  de  trois  lignes  droi- 
tes. 

Par  la  même  raison,  on  ne  doit  pas  défi- 
nir l'honmie,  animal  capable  de  parler,  vaa'^s 
animal  raisonnable,  ou  capable  de  raisonner; 
parce  que  être  raisonnable  est  sa  propre 
différence  conslitulivi' ;  d'oii  suit  la  facuhé 
de  parler  ;  car  on  ne  parle  point  si  on  ne 
raisonne. 

Mais  comme  on  ne  connaît  pas  toujours 
!a  ilifférenre  propre  et  spécifique  des  choses, 
il  faut  quelquefois  lesdéfinir  [lar  uiieouiiar 
quelques-unes  de  leurs  propriétés. 

De  \h  vient  qu'on  reconnaît  deux  sortes 
de  définition:  l'une,  parfaite  et  exacte,  qui 
définit  la  chose  [lar  son  essence  ;  l'aulre  im- 
parfaite et  grossière,  qui  la  définit  par  ses 
propriétés. 

En  ce  dernier  cas,  il  faut  prendre  garde 
de  ne  pas  entasser  dans  la  définition  toutes 
les  propriétés  de  la  chose,  mais  seuh'ment 
celles  ipji  sont  les  premières,  et  comme  le 
fondement  des  autres. 

Et  il  faut,  auiant  qu'il  se  peut, se  réduire 
h  l'unité,  afin  que  la  défiiiili'm  soil  plus 
simple,  et  apjiroche,  au  plus  près  qu'il  sera 
possible,  de  la  déliniiion  (laifaite. 

Ainsi,  on  définira  le  cheval  par  sa  forco 
et  par  son  adresse,  le  chien  par  son  odorat, 
le  singe  jiar  sa  souplesse  et  par  la  facilité 
qu'il  a  d'imiter  :  et  ainsi  les  autres  choses 
dont  l'essence  n'est  pas  connue,  par  une 
ou  par  quelques-unes  de  leurs  propriétés 
[jrincipales. 

De  là  suit  que  la  définition  doit  élre  : 
1'  courte,  parce  qu'elle  ne  dit  que  le  genre 
et  la  dilTérenco  essentielle,  ou   en  tout  cas 
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lûs  princijvilfls  dos  propriétés;  2°  claire, 
parcp  qu'cllft  osl  failo  pour  expliquer; 
§•  égale  an  défini,  sans  sVlen.lre  ni  plus  ni 
moins,  puisqu'elle  doit  le  resserrer  d.iiis 
ses  limites  nnlurelles. 

Ainsi,  In  délinilion  se  convertit  avec  le 
dérnii,  fiar  une  conversion  pni'failo,  parce 
qiio  l'une  et  l'autre  sont  de  niônie  l'-leinlue. 
S'il  est  vrai  que  le  triangle  soit  une  fit^ure 
terminée  de  trois  lignes  droites,  il  est  vrai 
aussi  qu'une  ligure  terminée  du  trois  lignes 
droites  est  un  triangle. 

Voilà  ce  qui  regarde  la  nature  de  la  ilé- 
liniliou.  Venons  à  l'usage. 

Sur  eela.  voir!  la  règle:  Toute  chose  dont 
on  traite  doit,  premii'remenl,  être  définie. 

M  is  counni?  il  y  a  des  rhoses  dont  la  na- 
ture est  pnriaiteinent  ronnuo  par  elle-mê- 
me, et  d'autres  dont  elle  ne  l'est  pas,  dans 
les  premières  on  fait  précéder  une  délinilion 
parfaite  qui  explique  leur  essence  ,  pour 
ensuite  en  rechercher  les  propriétés;  dans 
les  autres,  on  fait  précéder  une  définition 
imparfaite,  pour  venir,  s'il  se  peut,  h  la 
connaissance  de  la  nature  nifiuie  de  la  chose, 
ei  par  Ih  îi  une  parfaite  délinition. 

Ainsi,  la  géométrie,  qui  a  pour  objet  les 
figures,  choses  dont  la  nature  est  parfaite- 
ment connue,  en  pose  d'abord  des  délini- 
-tions  exactes,  dont  elle  se  sert  pour  re- 
chercher les  propriétés  de  chaque  figure  et 
les  proportions  qu'elles  ont  entre  elles. 

Il  n'en  est  pas  de  même  dans  la  physi- 
que ;  car  on  ne  connaît  que  grossièrement 
la  nature  des  choses  qui  en  fout  l'objet,  et  la 
fin  de  la  physique  est  de  la  faire  connaître 
exactement  :  par  exetuple  ,  nous  con- 
naissons grossièrement  que  l'eau  est  un 
roriis  liquide  de  telle  consistance,  de  telle 
couleur,  capable  de  tels  et  de  tels  accidents; 
niais  quelle  en  est  la  nature,  et  du  (juclles 
parties  est-elle  composée,  et  d'oi!i  lui  vient 
d'être  coulanle,  d'être  transparente,  d'être 
froide,  de  pouvoir  être  réduite  en  écume 
el  en  vapeurs  ?  C'est  ce  qu'il  faut  découvrir 
par  raisonnement. 

Mais  il  faut  faire  précéder  cette  recher- 
che par  une  délinilion  grossière,  qui  la  ré- 
duise à  un  certain  genre,  comme  à  celui  de 
corps  liquide,  et  en  délerraine  l'espôee 
par  une  ou  par  quelques-unes  de  ses  ()ro- 
priélés  principales. 

Que  s'il  s'agit,  en  général,  lie  la  nature 
du  li(juide,  il  faut,  avant  toutes  chose*, 
mari]ut'r  ce  que  c'est,  en  disant  que  c'est  un 
corps  coulant  et  sans  consistance  ;  mais  (lar 
lu  je  n'en  connais  guère  la  nature.  Si  je 
viens  ensuite  h  trouver  ijuo  toutes  ses  par- 
ties sont  en  mouvement,  je  connais  mieux 
la  nature  du  liquide;  et  si,  pénétrant  plus 
avant,  je  puis  déterminer  quelle  est  la  fi- 
gure et  le  mouvement  de  ses  parties,  je  la 
connaîtrai  parfaitement,  el  je  (lourrai  dé- 
finir exactement  le  liquide. 

Dans  toutes  les  questions  de  cette  nature, 

les  définitions  exactes  sont  le  fruit   de  la 

recherche,  et  les  autres  en  sont    le  fonde- 

menl. 

Les  sortes  Je  définitions,  qui  [irécè.lent 
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l'examen  des  choses,  c'est-à-dire  presque 
toutes  les  définitions,  doivent  être  telles 
que  tout  le  monde  en  convienne,  car  il  s'a- 
git de  poser  le  sujet  de  la  question  dont  il 
faut  convenir  avant    toutes  choses. 

Quelquefois,  au  lieu  de  définir  les  cho- 
ses, on  les  décrit  seulement  ;  et  cela  se  f.iii 
lorsqu'on  ne  songe  (las  tant  à  en  expliquer 
la  nature  qu'à  repré-enler  ce  qui  en  paraît 
aux  sens,  comme  si  je  dis  :  L'homme  est  un 
animal  dont  le  corps  est  posé  droit  sur  deux 
pieds,  dont  la  télé  est  élevée  au-dessus  dti 
corps,  couverte  de  poils  qui  descendent  na- 
turellement sur  les  épaules;  el  le  reste.  Ce'a 
s'appelle  description,  et  non  pas  défini- 
lion. 

CHAPITRE   XIV. 

De  la  division,  et  de  son  usage. 

A()rès  avoir  défini  les  choses,  et  les  avoir 
réduites  h  leurs  justes  bornes,  on  est  en 
état  de  les  diviser  en  leurs  parties. 

La  division  est  une  proposition  nu  un  dis- 
cours, qui,  prenant  un  sujet  commun,  fait 
voir  com'jien  il  y  a  de  sortes  de  choses  à  qui 
la  raison  en  convimt  :  comme  (juand,  pre- 
nant jinur  sujet  Ce  terme  être,  on  dit  qi;o 
tout  ce  qui  esl,a  l'être  ou  de  soi-même  oi 
d'un  autre:  de  soi-même,  cotnme  Dieu 
seul;  d'un  autre,  comme  tout  le  reste;  et 
encore,  ijue  ce  qui  a  l'être,  l'a  ou  en  soi- 
nièrao  comme  les  substances,  ou  en  un 
autre  comme  les  modes  et   les  accidents. 

Par  là  il  paraît  que  la  division  est  une 
espèce  de  partage  dun  tout  en  ses  par- 
ties ;  parce  que  le  sujet  commun  est  re- 
gardé couime  le  tout,  et  ce  qui  résulte  de 
la  division  est  regardé  comme  les    parties. 

C'est  poiir(iuoi  les  (larties  de  la  division 
sont  appelées  membres. 

De  là  suivent  deux  propriétés  de  la  divi- 
sion :  l'une,  que  les  parties  divisées  égalent 
l  étendue  du  tout  et  ne  disent  ni  plus  ni 
moins,  sans  quoi  le  tout  ne  serait  divisé 
qu'imparfaitement;  l'autre,  que /f.«  parliez 
de  la  division  ne  s'enferment  point  l'une 
l'autre,  tnais  plutôt  s'excluent  mutuellement; 
sans()uoice  ne  serait  pas  diviser,  mais  plu- 
tôt confondre  les  choses. 

Si  l'une  de  ces  deux  propriétés  manque, 
en  l'un  et  l'autre  cas,  la  division  est  fausse 
par  diirérentes  raisons.  Au  premier  cas  elle 
est  fausse,  parce  qu'elle  donne  pour  tout 
ce  qui  ne  l'est  [>as,  puisqu'il  y  manque 
quel()ue  partie  ;  au  second  cas  elle  e?t 
fausse,  parce  qu'elle  donne  pour  une  partie 
ce  qui  ne  l'e.st  pas,  puisqu'elle  est  enfer- 
mée dans  Taulre,  contre  la  nature  des  par- 
tiesqui  s'excluent  mutuellement.  Parexem- 
ple,  si  je  disais  :  Toute  action  humaine  par 
son  objet  est  bonne  ou  mauvaise,  la  division 
est  fausse;  parce  que,  outre  les  actions  qui 
sont  bonnes  ou  mauvaises  par  leur  objoi, 
telles  que  sont  celle  d'adorer  Dieu  el  celle 
de  blasphémer  son  nom,  il  y  en  a  (|ui,  par 
leur  c-bjet ,  sont  indilférenles  ,  telle  que 
celle  de  se  promener,   et   qui  peuvent  de- 
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vi'iiir  bonnes  ou  manvaisos  par   rinlcnlion  (lp«qiiollos  nous  avons    pnil(5    ailleurs  (2Vî. 

pnrtiiulièro  do  celui  qui  les  excrciv  II  y  a  un    lo'il,    que   l'Kcolo    appelle  po- 

Celle  division  t'Sl  cJoiic  faussi»,  parce  (pie,  /c/i/ic/,  qui   fait    regardiT    une  clioso    dans 

proniellanl  de  diviser  toutes  les  actions  lui-  toutes  ses    facultés    et    dans  toutes  ses  ac- 

niaiiK'?,  elle  en  omet  une  partie,   et   ainsi  lions.  En  regardnt)t  l'Ame    comme  un   tout 

donne  pour  tout   ce  qui  ne  l'est  pas.  de  onlte  sortf,  on  la  peut  diviser    en  ses  l'a- 

Quesi  jedis  : /-(i  iv> /aiWrtMîfcsf  o«/io»»(*/e  cuKés    sensilives    et   ses    facultés  inlellec- 

OM  ogr^'ni'/c,  la  division  est   fausse  par  l'an-  luellcs.  Ainsi,  peut-on    regarder  le    feu  se- 

Irp  raison,  parce  que  la  vie  lionnôte,    quoi-  Ion  la  vertu  qu'il   a  d'éclairer,    selon  celle 

(]u'elle  ait  ses  dilHcullés,  est  au   fond,  et  h  qu'il  a  d'échaulfer,  selon  celle  qu'il  a  de  sé- 

lout  prendre,  la  plus  a^i'éable.  Ainsi,  ce  que  cher,  selon  celle  qu'i!  a  de  brûler  et  de  fon- 

je   donne    pour   parties,    c'est-.'i-dire    pour  dre  certains   corps,  et  ainsi    du    reste.    De 

choses  «lui    s'excluent    mutuellement,   ne  môme,  on  peut  regarder   le  cerveau    selon 

sont  point  parties,    [luisque  l'une   enferme  qu'il  peut  r(>cevoir  les  impressions  dos  ob- 

l'aulre.  jets,  et  selon  (pi'il  peut  servir  à  la  direction 

M,iis,  au  contraire,  si  je  divise  la  vie  liu-  des  esprits. 
maine  en  vie  raisonnable  ou  vie  sensindle,  Toutes  ces  sortes  de  divisions  se  rappor- 
ta division  est  juste,  parce  que  ,  d'un  côté,  teni  ordinairement  h  ces  ipinlre:  1"  Dn 
ie  comprends  tait,  étant  nécossiire  que  genre  m  ses  parties.  W'  Du  tout  de  composi- 
riiomme  vive  ou  selon  la  raison,  ou  selon  t)on  en  ses  purlirs.  III'  Du  sujet  en  ses  acci- 
li'S  sens  ;  et,  de  l'autre,  les  parties  s'ex-  dents.  IV'  De  l'accident  en  ses  sujets.  Nous 
cluent  muluellement,  n'étant  pas  possible  en  avons  rapporté  des  exemples  sufli- 
ni  que  celui  qui  vi-t  selon  la  raisou  s'abin-  sanl«. 

donne  aux   sens,  ni  ijue  celui  qui   s'aban-  Lorsqu'on  divise  en  d'autres  parties  une 

lionne  aux  sens  suive  la  raison.  partie  déjà  divisce,  cela    s'appelle  subdivi- 

Autnnl  qu'il  y  a  de   sortes   de    tout  onde  s/on,  comme  quand,  dans  r/n/>U(/«c<ion  (-23), 

parties,  autant  y  a-:-il  de  sortes  de  divisions.  luuis    avons  regardé   l'iiommo  entant  que 

11  y  a  le  tout  esseniiel,    c'est-.'i-dire  uni-  composé  d;lme  et  de  corps,  c'est  une  divi- 

vnrsél.qui  a  ses  parties  subjectives,   telles  sien;  et  la  subdivision  a    été  de  regarder 

ipie  sont   les  parties  à    l'égard  du  genre;  r;lme  dans  sa  jiarlie   sensitive  ou    intelloc- 

ainsi,  c'est  une  dos  sortes  de  divisions,  que  tuolle,  et  le    corps   dans  ses    parties    exté- 

de  diviser   le  genre  par  ses  différences  dans  rieures  et  intérieures;  et  ainsi  du  reste, 

les  espèces  qui  lui  sont    soumises,  comme  L'usage  de  la  division  est  d'éclaircir   les 

ipiaiid  on  dit  :    L'animal  est  raisonnable  ou  matières,  et  de  les  exposer  parorcyre.  Ainsi, 

irraisonnable.  les  divisions  que  nous  venons  de  rnp[.orter 

Mais('0!iime  i'    y  a  des  diirérences    acci-  aident  riiommo  h  se  connaître  lui-môme, 

(lentelles,  aussi    bœn  que  des    essentielles,  La  division  n'aide  pas  seiileraenl   <*>  faire 

fin  peut  diviser  un    tout  univi'rsel  nar  cer-  entendre  les  clioses,   mais  encore  .'i    les  re- 

lains  accidenls,  comme  quand  on  divise  les  lonir.  L'esprit  reUont  naturelbiuent  ce  qui 

houuiies  en  blancs  on  en  nègres.  e>.t  réduit  h  certains  clijfs  [)ir  une  juste  di- 

A  cette  sorte  de    division    se    rapporte  vision, 

celle  d'un   accident   h    l'égard  de  ses  dllé-  Pour  cet  usage,  il  paraît  que  la  division 

rents  sujets;   comme    quand    on    dit:  Ln  doit    se    faire,    preniiôrement ,  en    peu    de 

science  se   trouve  ou   dans  des   esprits  bien  nieujbres,  et,  secondement,  en  membres  or- 

fails,  qui  en  font  bon  usage,  ou  dans  des   es-  doiuiés  ;   et  l'expérience  fait  voir  qiu;  les  di- 

prits  mal  faits,  qui  la  tournent  à  mal  ;  c'est  visions  et  subdivisions  trop  multipliées  oon- 

diviser  la  sciencoà  l'égard  de  ses  sujets  di-  fondent  l'intidligenco  et  la  mémoire, 

veis,  par  des  dllférences  qui    lui  sont  acci-  Et  la  nature   elle-môme  nous  aide  fi  faire 

dentelles;  et  si  on  voulait  la  diviser  par  ses  ces  divisions  simples,  parce  qu'en  effet  les 

principes  intérieurs  et  essentiels,  il  faudrait  choses  se  réduisent  naturellement  à  peu  de 

dire  :  La  .science  est  ou   spéculative,  ou  pra-  principes,  et  qui  ont   de  l'ordre  entre  eux, 

n'^ue;  et  ainsi  du  reste.  c'esl-à-diro   qui   ont    un   cert;iin    rapport   ; 

Il  y  a  un  tout  de  composition  qui  a  des  c'est  ce  que  dans    la   division    nous  avons 

parties  réelles,  dont  il  est    rétdlemeiil  com-  appelé  membres  ordonnés. 

posé  ;  et  de  là  iiaîl  la  divjsion  qui  fait  le  dé-  Ainsi,  nous  avons  connu    ce    qui  appar- 

nombreuieiit  de  ses  parties  ;   comme  rpiand  tient  à  la  division,  tant  dans  sa  nature  que 

ou   dit  :  L'homme  peut  être  considéré  ou  se-  dans  ses  usages  ;  et  il  est  aiséde  voir,  par  les 

loii  l'âme   ou   selon   le  corps;    une  maison,  choses  qui   ont  été  dites,    tant  au  cli  qulre 

dans  Us  parties  où  l'on   habite,  comme  sont  précédent  que  ilans  celui-ci,  (juo,  qu(d  ipie 

les  chambres:  cl  dans  relies   où   l'on  resserre  soit    le  sujet   dont  on    veut   traiter,  il    faut 

it  0)1  ion  prépare  les  (hoses  nécessaires  pour  premièrement  le   définir,    aliu  (pi'on    sache 

la  vie,  comme  sont    les   greniers    et   les   of-  do  quoi  il  s'agit  ;  et  secondinieni  le  diviser, 

Ctcei.  alin  d'en  connaître  touios  les  parties,  ou  de 

>.■  A  celte  es|ièce  de  divi>^ion  s'e  ra[iporte  la  déterminer  celles  dont  on  veut    traiter  en 

division  du  tout  en  ses  parties  intégrantes,  [larticulier.  Ainsi,  dans  le>  Instituts  de  Jus- 

(21.)  I-iv.  1,  cliap.  il.  cite.  Ce   passage  él.iblit,  d'iuie  manière  certaine, 

(ioi  C'i-sl  \'lnlroilurlion  à  la   plillKsophie,  ou  La  l'aiilliciilicité  de  sa  Logique 
tOKH.'iSHiire   (id  Dieu  cl  de  soi-méma,    cpii;    Bussucl 
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linion,  où  il  -i'.!?!'!  dit  doniicr  les  principes 
(lu  ilroil.oii  il('tiiiil  proniiôioiiiPiil  In  Juslic'', 
en  cii>-nnl  ijin'  fM!*.!  une  volonle  rorislante  et 
perpéltiflle  (le  fuite  droit  à  cliftcun.  iMisiii- 
|p,  (in  ili'linil  la  jnrisprinloncc,  science  tics 
choses  divines  el  humaines,  de  ce  (/ni  est  juste 
et  injuste.  Apiès,  (in  divisp  le  ilroit  on  droil 
(les  i^cns.  (pii  l'^l  coniiinin  h  Ions  les  pcn- 
ples,  ol  liioit  civil,  (|iii  r("^\o  cii.i'pio  p(.'np!o 
n.irlicnlor,  coninii'  les  Honiains,  les  (îr.ecs, 
los  l'"r,ini;,;ii.s  ;  e(  colni-ci  en  droit  pnhlii;  et 
parliciiliei-,  el  encore  en  droit  é(.'rit  et  non 
écrit,  (jn'on  appelle  anlreinciil  coutnMie. 

CHAPITHE  XV. 

Préceptes  tirés  de  la  doctrine  précédente. 

Il  n'est  pas  besoin  ici  de  r(5eapiliiler  la 
docirino  précôdenlo,  ni  les  di^linitions  et  di- 
visions de  ce  scrond  livre,  (ini  paraissetil 
assez  par  ie  seni  titre  des  ihH'pilres.  Il  suf- 
fira donc  do  ramasser  en  peu  de  mots  les 
pr(k-eptos  qui  en  sont  tiriis. 

I.  R('duire,  autant  (piM  se  peut,  tout  le 
discours  en  propositions  siniples,  et  diJciiar- 
j,'er  les  coni()lexes  do  tous  les  termes  inu- 
tiles el  etnliarrassanls. 

II.  Diviser  les  propositions  composées, 
en  tnules  leurs  parties,  c'est-à-dire  his  ré- 
duire en  toutes  les  proposiiions  (jui  los 
composent ,  comme  en  celle-ci  :  La  seule 
vertu  rend  l'homme  heureux  ;  renianpier 
deux  propositions  :  l'une,  que  la  vertu  rend 
l'homme  lienreux  ;  l'aulre,  que  nulle  autre 
chose  no  le  l'ail. 

III.  Uegarder  dans  les  propositions  con- 
dilionin^es  la  honlé  de  la  conséquence,  lille 
se  doit  examiner  par  les  règles  du  syllogis- 
me, iiu<]uel  il  1h  faut  réduire;  eu  qui  appar- 
tient il  la  troisi(?me  parlie. 

1\'.  Connaître  les  propriétés  des  profiosi- 
tions,  principalement  celles  de  l'allirmalive 
e!  do  la  nét^ative,  qui  sont  que  l'atlrihiil  do 
raHiruialive  se  j'rcnd  toujours  particiiliôre- 
nienl,  et  (pio  l'allribut  de  la  négative  se 
prend   toujours  universellement. 

V.  Convertir  les  propositions  seloti  l'é- 
tendue de  leurs   termes. 

\\.  Convertir  l'universelle  néî;alive  en 
universelle  négative,  et  la  particulière  af- 
lirmalive  en  purliculière  allirmative.  Par 
exemple,  de  Ce  que  nulle  pl.inle  n'est  ani- 
m;:l,  i!onclure  la  vérité  de  sa  i;onverse  :  Nul 
animal  n'est  plante,  et  de  ce  quelque  hom- 
me est  juste,  conclure  cjuc  quehiue 
juste  est   homme. 

Celle  règle  suit  de  la  quatrième  et  cin- 
(luième,  parce  qu'il  paraît  que  les  termes 
sont  également  étendus. 

VII.  Convertir  l'universelle  aflirmnlive  en 
parliculière  alfirmalive.  Dire,  parexi;mple  : 
Tout  homme  est  animal;  donc  quelque  ani- 
mal est  homme;  et  non  pas  Tout  animal  est 
homme. 

Celle  règle  suii  [tareillomenl  de  la  qua- 
lrièin<5  el  de  la  cini^iiième. 


VIII.  (^inclure  la  particulière  de  sc)n 
nniversi'lle,  el  non  au  conif,!  rc.  De  ce  fjue 
liiul  l'eu  hrûlc,  conclure  :  Donc  quelque  feu 
hnlle,  cl  tel  feu,  en  particulier,  brûle,  cl  n  ii 
au  (îoniraire  ;  parie(|uc  la  particulière  est 
enfermée  dans  i'univer  elle,  et  non  l'uiii- 
versolle  dans  la  parlicu'ièri!. 

I\.  D(;  ce  que  l'uno  des  cfintrniliciriires 
est  vcrilablo,  conclure  la  fausseté  do  l'au- 
tre. S'il  est  vrai  (]uo  tout  veriiieux  est  sage, 
il  est  faux  que  iiuci'jue  vertueux  nu  suit 
pas  sage. 

X.  Déco  que  l'une  d(^s  conlrairo,^  (>sl  vraie, 
conclure  la  fausseté  rie  I  autre;  par  exem- 
ple, de  ce  (pi'il  est  vrai  quo  tout  vertueux 
est  sage,  conclure  la  fausseté  do  la  contiai- 
re,  Nul  vertueux  n'est  sage;  m;.is  de  la 
f.iusselé  de  l'une,  no  conclure  pas  la  vérilé 
do  l'autre,  parce  (pTelh-s  peuvent  èiro  ton- 
tes deux  fausses.  Tout  homme  est  juste.  Nul 
homme  n'est  juste,  sont  deux  [iropo>i'ions 
fausses  ;  parci»  que  la  particulière:  Il  y  a 
seulement  quelques  hommes  justes,  les  ren- 
verse loiiles  deux. 

XI.  Définir  chaque  chose,  i.|i  posant  son 
genre  prochain  ol  sa  dJIférence. 

XII.  Faire  cadrer  la  délinition  avec  \f. 
défini,  sans  ([u'ello  s'étende  ni  plus  ni 
moins. 

XIII.  I.a  faire   courte,  simple  cl   claire. 

XIV.  Oniimencer  chaque  traité  el  chaque 
questiiin  par   la  délinilion  de  son  sujet. 

XV.  Kn  donner  d'.djurd,  s'il  se  peut,  une 
définition  précise,  oîi  le  vrai  genre  et  la 
vraie  différeiice  essenliello  soient  expli- 
qués. S'il  ne  se  peiil,  en  donner,  par  quel- 
ques propriétés  principales,  une  délinilion 
moins  exacte,  mais  dont  tout  le  monde 
puisse  convenir. 

XVI.  Chercher,  par  l'examen  de  la  chose 
nu'^me,  une  détii;ilion  [dus  exacle. 

XVII.  Après  avoir  défini  son  sujet,  le 
diviser. 

XVIII.  Faire  que  la  division  cadre  au 
.sujet  divisé. 

XIX.  La  faire  en  parties  dislincles,  et 
dont   l'une  n'enferme  pas  l'autre. 

XX.  La  faire  en  termes  simples  et  pré- 
cis. 

XXI.  La  fair(!  en  peu  do  membres,  et  ipii 
soii'iit  ordonnés  entre  eux,  c'esl-à-dire  qui 
aient  un  certain  r.ipport. 

XXII.  Se  modérer  ilans  les  subdivisions. 

XXIII.  Tenir  pinir  véritable  toute  (uo- 
posilion  qui  s'entend  disliiidemenl,  el  n'en 
recevoir  aucuno,  jusiju'à  ce  qu'elle  s'en- 
tende de  celle  sorte. 

XXIV.  Accnuluiiier  son  esprit  h  discer- 
ner les  propositions  qui  s'enlendent  dis- 
tinctement, (J'avec  les  autres. 

XXV.  Considérer  les  propositions  qui 
s'entendent  dislinclement  par  elles  -  mê- 
mes, et  les  faire  servir  de  fondement  à  la 
rechercho  des  autres. 

C'est  ce  qui  faille  raisonnement,  dont  nous 
nlhins  maintenani  trailtjr. 
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LIVni:   TUOISIKME. 

Di:  I  A  TROISIÈMK  OPÉn.VTION  DE  L'ESPUIT. 


cnAPiTUK  rr.EMinR. 

Dt  In  nature  du  raisonncmeul. 

Le  raisonnement  est  une  opér.ilinn  tJe 
l't'Si'rit,  par  laquelle  d'une  chose  on  infère 
une  nuire. 

Delà  résiille  deux  clinses;  l'une,  que  le 
progrès  du  raisonnenu'nl  va  du  rerlain  au 
(louioux,  t'I  du  plus  clair  au  moins  clair; 
c't-sl-à-ilire  que  le  certain  sert  di,' fondement 
pour  recherciier  le  douteux,  ut  que  ce  qui 
est  plus  chiir  sert  de  moyen  i)'iur  exami- 
ner ce  qui  est  obscur.  Par  exeuiple,  je  suis 
en  doute  si  je  suivrai  la  vertu  ou  le  plaisir  : 
ce  qui  se  trouve  de  certain  en  moi,  c'est 
r]uejeveuT  être  heureux;  et  trouvant  que 
jr  ne  puis  l'èlresaus  vertu,  je  me  détermine 
h  la  suivie. 

La  seconde  chose  qui  résulte  de  ce  qui  a 
('(é  dit,  c'e'-t  que,  dans  ce  progrès  du  rai- 
sonnement, il  en  faut  venir  à  quelque  pro- 
position qui  soit  claire  par  elle-même;  car, 
s'il  fallait  tout  jirouver,  le  raisonnement 
n'aurait  point  de  lin,  et  jamais  rien  ne  se 
conclurait. 

Le  l'ondemcnt  de  tout  cela  est  que  les 
idées  peuvent  s'unir  les  tnies  aux  autres, 
ainsi  qu'il  a  été  dit;  de  sorte  que  qui  unit 
une  idée  aveu  une  autre,  lui  unit  psr  con- 
séi'U'  nt  toutes  celles  qui  sont  unies  avec 
celie-iù;  et  c'est  cet  encliaî'iemenl  qu'on 
appelle  raisonnement.  Par  excnq)le,  si  jo 
irouve  que  l'iuée  de  père  est  jointe  à  celle 
de  roi.  je  trouverai,  par  conséquent,  que 
les  id6(S  de  bonté,  de  tendresse,  de  soin  des 
j)eu|des  y  sont  jointes  aussi,  parce  que 
t'Miies  ces  idées  sont  jointes  à  celle  de 
pèie. 

CHAPITRE  IL 
En  quoi  consiste  la  force   du  raisonnement, 

La  torce  du  raisoniiement  consiste  dans 
une  proposition  qui  en  contient  une  autre, 
et  qui  par  coii5é(iucnt  est  universelle.  Par 
ex(  lui'li',  cette  pro[i05,ilian  afliiiniilivo  :  Le 
prince  doit  réprimer  les  violences,  est  enfer- 
mée dans  celle  |iropo,>iliou,  [lareillement  al- 
lirmalive  :  Tout  homme  qui  a  en  mnin  la 
j)uissance  publique,  doit  réprimer  les  vio- 
lencts;  et  bi.voir  tirer  l'uui- de  l'autre,  c'est 
ce  qui  s'appelle  arijumeul  ou  raisonnement. 

11  eu  est  de  même,  des  propositions  néj^a- 
lives;  par  exemple,  celle-ci  :  Nul  sujet  ne 
doit  se  révolter  contre  son  prince,  (  si  enfer- 
mée dans  cette  autre  ;  Nul  particulier  ne 
doit  troubler  le  repos  public. 

Aihsi,  la  force  du  raisonnement  consiste 
à  tiOHVer  une  pro|iosition  qui  contienne  en 
soi  celle  dont  on  veut  faire  la  preuve;  c'est 


ce  qu'on  appelle  dans  l'école  :  Dtci  de  om- 
ni,  dici  de  nullo  ;  c'est-h-dire,  que  (oui  ce 
qui  convient  à  une  chose,  convient  h  tout 
ce  à  quoi  cette  clin«e  ci>nvient,  et  au  co'i- 
Iraire.  Par  exeuiple,  ce  qui  convient  à  un 
homme  sage  en  général,  conviintà  ch.iquo 
homme  sage  ;  et  au  coniraire,  ce  qui  est  nié 
de  tout  homme  sage  en  général,  est  nié  de 
tout  liomiiK!  s.ige  en  pailiculier.  Aulro 
exemple  :  ce  qui  convient  en  '-'éiiéral  h  tout 
triangle,  convient  en  particulier.'!  l'isoeèle 
et  aux  autres;  et  au  contraire,  ce  i|ui  est 
nié  de  tout  triangle  en  général,  est  nié  île 
l'isocèle  et  de  tous  les  autres  en  partit u- 
iier. 

CHAPIIRR   1!L 

De  la  strurture  du  raisonnement. 

Le  raisonnement  ou  l'argument  est  com- 
posé de  trois  propositions  et  de  trois  ter- 
mes. 

La  première  proposition  s  appelle  simjde- 
ment  proposition,  ou  majeure. 

La  seconde  s'ajipeile  a.ssomplion ,  ou  mi- 
neure. 

La  troisième  s'appelle  conclusion,  ou  con- 
séquence. 

Les  deux  premières  s'appellent  prémisses, 
prermissœ  :  parce  qu'elles  sont  les  premiè- 
re^,  et  traînent,  pour  ainsi  dire,  la  conclu- 
sion a|/rès  elles. 

Comme  cliai|UR  proposition  a  deux  ter- 
me";, les  trois  jiropositions  en  auraient  six  , 
n'était  que  chaque  terme  doit  èire  répéié 
deux  fois. 

Cette  répi''lilion  et  entrelacement  des  ler- 
nies  les  uns  dans  ies  autres,  est  ce  qui  f.iit 
l'enchaînement  des  proposilions  et  la  force 
de  l'argument.  Mais  un  exemple  le  fera 
mieux  voir.  Prouvons  (jue  les  apôtres  sont 
dignes  de  foi,  dans  ce  qu'ils  iléposent  qu'ils 
ont  vu  Jésus-Ciirisl  ressuscité. 

Tout  lémoiu  désintéressé  est  di.qne  de  foi: 
Or  les  apôtres  sonc    témoins  désintéressés  ; 
Donc  les  apôtres  sont  dignes  de  foi. 

Il  y  a  ici  trois  propositions,  doit  la  plus 
considérable,  c'est-h-dire  la  concli.ision,  est 
laiiernière,  paice  que  c'est  le  résultat  tlu 
raisonnement,  et  ce  poiiriiuoi  il  fst  lait. 

La  conclusion  doit  être  la  tuèmo  que  la 
(|uestioii. 

On  deiiiandesi  les  apôtres  sont  dignes  de 
foi,  on  conclut  que  les  a|)ôlres  sont  dignes 
de  foi  ;  et  si  la  conclusion  est  bien  tirée,  la 
i|ucslion  est  linie. 

.Mais  la  conclusion  dé(;end  de  l'encliaîne- 
menl  des  termes ,  et  de  la  manièrçdoiJl  ils 
sont  i>osés. 
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Preniièremoiil ,    imus  avons   dit  (jn'i!  y  n  Tout  homme  colère  fsl  emporte  .■ 

trois  Irriiios  dans  Iniit  nrunmi'iil.  l'arrxom-  Donc  mil  homme  colcrr  n'est  capaliU  il,  ,y. 

pic,  (Inns  le  nùln',  il  se  troiivern  soiilfini'nl,  gnrr. 

npôlrrs  dignea  ilr  fui  ;  témoins  (Irsiiiiercisés  :  C.i-  syllnyismo  est  ru'rintif,  et  ni'  dilTi''!!!    iii 

les  deux  fiu'il  laul  joiiidic  ciiscii.lilo,  ol  (|iii  l"a(liriiialif .   iiuNmi  ci;  (|iu;  dans    l'alliininlif  , 

ilrtivcnl ,  par  coiis(5(jti(Mil,   se    Iroiivor  unis  où  il  s'nj^i!  d'unir,  il  laul  chcnlifr  lui  iiiovn:i 

dans  la  cniiidnsion  ,  c'i.'sl   apôtres  ol  (lignes  f|iii  lii- ;  au  lieu  r|uo,  dans  len(;galir,  il  jniil 

de  foi.  Mais,  connnelcur  union  n'est  pas  ma-  chorolitM-  un  ntoyon  (pii  S(''pare  :  pur  cxi^n)- 

nifi'sle  par  i'llo-in(^ni(>,  on  choisit  un   Iroi-  pli',  dans  le  dernier  ar^uinenl ,  c/ji/jorr.^  sé- 

siènie  terme  pour  rapproclior  ces  den\-ci  ;  parc  colère  d'avec  capahle  de  rèi/mr,  parce 

par  cxemfile,  dans  notie  argument,  témoins  que  l'emporti',  qui  n'est  pas  maiiru  de  lui- 

(/(<.s//i/(frcss('.'î,  ce  terme  s'appelle /Ho//(';(;  parce  nu'ime  ,   est  encore  moins  cqiablo  d'c-tie  lo 

qu'il  unit   les  deux  autres ,  druit  l'un    s'ap-  maiiri;  des  nutres. 

pelle  /p /)cn7  exli(^ine ,  et    l'antre  le  grnnd  De  celle  disposition  du  terme  moyen  drt- 

exlréine  :  mojus  eslrcmttm  ;  minus  cxlremum  ;  peuil  toute  la  structure   du  sylligisiue  ,  se 

mcdins  Irrminiis.  ion  l'ordre  naturel  ;  ce  terme,  joint  an  grand 

Le  pi'tit  extrùme  ou  terme  ie  moins  étendu,  extrême,  fait  la  majeure;  avec  le  petit,  Caii 

est  le  sujet  de   la  ()ucslion  nu  do  la  eom  lu-  la  mineure  :  il  ne  se  Irouvo  jamais  dar.s  la 

sion  ;  le  faraud   exlr(^me  ou    terme    le  pins  conclusion,  parce  qu'il  est  pour  la  produire, 

(Uendu,  en  est  l'altriliut.  lîl  on  voit  que  la  et  non  pour  y  entrer, 

force  du  terme  moyen  est  de  ra(iproclu;r  ces  Par  l^  s'aperçoit  clairement  la  force  du 

extrémités.  larme  moyen.  l)ans    le  syllogi<me  afllrma- 

Ainsi.  dans  noire  argiiinent,  o/)(5^rM  est  le  lit',   il  appelle  pr.tnièrement  ,'1   lui  le  grand 

pelit  exil  Ame  ;  dignes  de  foi  est   le  grand  ;  lerme  dans  la  majeure;  puis,  s'unissant  au 

témoins  désintéressés  est    le   milieu  qui   lie  pelit  duis   la   mineure,  il  les  renvoie   Ions 

tout.  deux,  unis  par  son  entrrmise,  dans  la  co".- 

En  p(Tei ,  si  tout  lémo'n   désintéressé  est  '.liisioii. 

croyable,  et  que  les  apôtres  soient  témoins  Au  contraire,  dans  les  syllogismes  néga- 

désinléressés ,   il   n'y   n   plus   personne  (]ui  tifs,  a[)rès  avoir  séparé  de  soi    le  grand  nx- 

pnisse  nier'qiie  les  apîitres  ne  soient  croya-  Irème  dans  la  majeure,  il  no  reprend  le  [lelil 

blés.  dans  la  mineure,  que  pour  les  rendre  tous 

Dès  là  (hmc  que  la  force  est  l)r)nni>,  il  n'y  d(  ux  incompatihles  dans  la  conc'usion. 

a  pins  de  doiilcpour  la  conclusion,  et  tonte  S'oUh  comme  le    terme  u'oyen   agit  dan.« 

la  didlculté  est  dans  les  prémisses.  les  argumenls  (|ue  nous  venons  de  voir,  ei 

Si  les  prémisses  sont  Vraies  maiiifosiemeni  dans  tous  ceux  dont  la  conclusion  est  nellp 

et    par   elles-mêmes,    loute  la  question  est  etdislinc'e.   Dans   lesauires,   il  a  toujours 

finie;   que   si  elles  sont  douteuses  ,  il   les  ^  peu  tirés  la  môme  dispo.silion  ;  et  partout 

faut  prouver.  c'est  en  lui  seul  aue  consisie  le  fort  de  l'ar- 

Par  exemple,  dans  noire  argument,  si  on  gument, 
niait  la  majeure  :  Tout  témoin  désintéressé  Au  reste,  quoique  les  prémisses,  c"est-à- 
est  croi/ohie ,  on  la  prouverait  en  di-anl  f|ue  iJii'e  la  majeure  et  la  mineure,  gardent  eniro 
tout  témoin  désintéressé  dit  la  vérité;  ce  fpi'on  elles  une  espèce  d'ordre  naliirel,  la  force  de 
fironverait  encore,  en  disant  (]u'il  n'v  a  que  l'argument  ne  laisse  pas  de  subsisler  quand 
l'iiilérèl  qui  porte  les  hommes  à  trahir  leur  on  les  transpose,  comme  il  paraîtra  claire- 
conscience;  et  il  serait  aisé  de  mellre  tout  ment,  eu  faisant  cette  transposiiiou  dans  les 
cei'i  en  forme.  arguments  que  nous  avons  faits. 

Que  si  on  niait  la  mineure,  (jue  les  apô-  CHVFMTUF   IV 

très  sont  témoins  désintéressés ,  on  la  [irou-  n        •<       i-           '                     * 

verail  aisément  en  montrani  (]ue  ni  les  0[)-  '  rcmicre  division  de  r argument,  en  régulier 

probres,   ni  les  louruiiMils ,  ni  la   mut,  ne  *'  irrégultcr. 

lèsent  pu  em|i(5clier  de  persisler  ilans  leur  Nous  avons  vu  la  structure  de  l'argument, 

témoignage.  et  nous   avons  remarcjué    oà  en    réside  la 

Quelquefois,  au  lieu  do  nier,  on  dislingue  force  ;  mais  tout  ceui    sera   plus   clairement 

la  proposjiioii  ;  par  exemple,  au  lieu  di'  nier  entendu  ,  en  considérant  les  diverses  sortes 

celte  majeure  :  Tout  témoin  desintéressé  est  d'arguments. 

rro!/n6/?,  on  peut  distinguer,  en  disant  :  Si/  L'argument,  en  le  considéranl  du  côlé  de 

mit  le  fuit,  je  l'accorde  ;  s'il  l'ignore,  et  qu'il  la  furme  ,  peul  être  divisé  en  régulier  et  ir- 

soit  trompé,  je  le  nie.  régulier. 

.\lors  la  preuve  est  réduite  à  moilrer  que  Lo  régulier  est  celui  (jui  a  sa  majeure,  sa 

lésa,  ôtres  ne  pouvaient  pas  ignorer  ce  qu'ils  mineure  et    sa   conséquence   arrangées  l'une 

disaient  avoir  vu,    et  avoir  touché  de  leurs  après   l'autre  dans  leur  ordre,  et  nettement 

mains.  expliquées. 

Le  syllogisme   que   nous  venons  de  rap-  Cet  argumei.t  s'appidie  ror^Kmenf  en /■(;;•- 

jiorler  est  airirinalif,  c'est-à-dire  que  la  cou-  me,  le  syllogisme  parfait  ou  catégorique. 

clusion   est   aflirmalive,    mais  la  slruclure  L'argument  iriégulier  est  ce/iijyui  rr^urJ? 

du  syllogiMiie,  dont  la  conclusion  est  iiéga-  la  suite  des  choses ,  et  non  celle  des  proposi- 

tive,  est  la  môme;  par  exeiniile  :  tions.  Nous  en  verrons,  en  son  temps,  la  na- 

Nul  emporté  n'est  capable  de  régner  tu'e  et  ks  diirérenies  esi'èces  ('2ttJ. 
{20}    Yoij.  ei-:\prps,  rliap.  Il  e(  siiiv. 


911  UINUF.S  COMI'I.I 

MnisTorrlrc  vpul  que  nous  CDiiiircncioiis 
par  l'argumeiil  rt'sïiilier.  par  où  nous  enlen- 
tlrons  mieux  la  ibrce  de  l'autre,  il'aulant 
plus  que  les  nr^uinenls  irréguiiiMS  se  peu- 
vent réduire  aux  réfiulicrs,  el  que  c'est  en 
les  y  réduisant  (pi'on  en  découvre  claire- 
ment toute  la  torce,  comuie  la  suite  lu  fera 
paraître. 

CFIAPITRE  V. 

Règles  générales  des  syllogismes. 

La  première  chose  qu'il  faut  regmdcr  dans 
la  forme  du  syllogisme,  c'est  les  règles  d'oii 
elle  dépend  ;  et  les  voici  : 

PnEMiÈRE  RÙGLE.  Le  syllogîsme  n'a  tjue 
Irais  termes.  —  CeV.c  rèyie  est  foiuléi'sur  la 
nature  même  du  syllogisme,  où  nous  avons 
vu  qu'il  n'y  a  de  termes  que  le  grand  et  le 
petit  extrême,  qui  composent  la  conclusion, 
et  le  moyeu  ijui  les  unit  ou  les  désunit  dans 
les  deux  prémisses.  Ainsi  ,  quatre  termes 
dans  un  argument  le  rendent  nul,  parce 
qu'il  n'y  a  point  d'union  entre  les  pnrlies 
(lu  syllogisme,  ni  j.our  ndirmer,  ni  pour 
nier,  et  par  conséquriil  point  de  conclusion. 

Deuxième  rJ-gle.  Une  des  prémisses  est  uni- 
rersclle.  —  Cela  paraît  encore  ,  parce  que 
nous  avons  vu  que  la  force  du  raisonnement 
consiste  dans  une  imposition  qui  en  con- 
tienne une  autre  ,  et  qui ,  par  ci  nséquenl , 
soit  universelle. 

De  15  il  s'ensuit  la  converse,  que  de  pures 
particulières  il  ne  se  conclut  rien. 

Troisième  règle.  Une  des  prémisses  est  af- 
firmative.—  C;ir  tout  I  st  désuni  dai;s  les 
négatives,  et  où  il  n'y  a  nulle  liaison,  il  n'y^ 
a  aussi  nulle  conséquence. 

Nous  avons  vu  que  la  force  du  sjllogisme 
est  dans  le  terme  moyen,  qui  se  trouve  dans 
1.1  majeure  avec  le  grand  terme,  et  dans  la 
mineure  avec  le  petit.  Mais  ce  qui  le  rend 
fort,  tant  pour  produire  une  aflii  inativf  que 
pour  produire  une  négative,  c'est  qu'il  se 
trouve  dans  une  airirmalive  ;  car,  sans  cela  , 
il  parait  que,  n'étant  uni  avec  aucun  tcruje, 
il  n'en  pourrait  désunir  aucun,  puisqu'il  ne 
fait  cette  désunion  qu'en  s'unissant  lui- 
luèrae  avec  celui  qu  il  doii  déiaclier  de 
l'autre. 

Ainsi,  un  anneau  qui  doit  détacher  un 
autre  anneau  d'avec  un  tiers,  doit  être  uni 
avec  celui  qu'il  doit  détacher  du  tiers,  puis- 
(]uil  ne  peut  l'en  détacher  qu'en  l'entraî- 
nant avec  lui.  De  là  donc  s'ensuit  celle  lègle 
que  nous  iiro(iosons  :  De  pures  négations 
il    ne  se  conclut  rien. 

Quatrième  règle.  —  Il  n'y  a  rien  déplus 
dans  la  tonclunou  que  dans  Us  préihisscs.  — 
Parce  qu'elle  y  esi  en  vertu,  et  qu'on  ne 
jiput  {,as  plus  Conclure  que  prouver,  d'où 
j|   s'ensuit    la 

CiNQLiÈME  RÈGLE.  —  L(i  conclusion  suit 
toujours  la  plus  faible  partie.  —  C'est-à- 
diie,  dès  qu'il  y  a  une  prémisse  particu- 
lière, la  conclusion  l'est  aussi,  et  que  si 
l'une  des  prémisses  est  négative,  la  conclu- 
.'•ion  le  doit  être. 

Autrement  ,  la  conclusion  serait  plus 
forle  que  les  prémisses  qui,  toutei'ois,  doi- 
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vent  faire  loulo  la  force  du  rnisonnoment, 
car  il  y  a  plus  de  force  h  allirmer  (lu'a  nier, 
et  plus  de  force  à  élnl)lir  l'universel  que  lo 
parliculier.  Si  donc  le  terme  moyen  res- 
treint lo  grand  et  le  petit  terme  dans  les 
prémisses,  il  ne  pourra  plus  conserver  sa 
généralité  dans  la  conséquence,  ou.  si  le 
terme  moyen  exclut  le  grand  on  le  petit 
terme  dans  les  prémisses,  il  n'y  aura  plus 
moyen  di' les  unir  dans  la  consé(piencc. 

Cette  règle  ne  prouve  pas  seulement  que 
dès  là  qu'une  des  prémisses  est  particu- 
lière, la  conclusion  le  doit  être  ,  mais 
qu'elle  ne  peut  pas  être  plus  universelle 
qu'une  des  prémisses,  parce  (pie  la  restric- 
tion faite  une  fois  dans  l'une  des  deux, 
dure  encore  d.ms  la  conclusion.  Et  celle 
règle  s'étend  non-seulement  aux  |>roposi- 
lions.  mais  encore  aux  termes,  qui  ne  peu- 
vent jamais  être  pris  plus  universellement 
dans  la  coiiclusion  que  dans  les  prémisses, 
autrement  on  loniljcrail  toujours  dans  l'in- 
convénient de  conclu'e  plus  qu'on  n'a 
prouvé. 

Sixième  règle.  —  Le  terme  moyen  doit 
être  pris,  du  moins  une  fois ,  univcîsclle- 
ment. —  lille  suit  des  précédentes,  et.  prc- 
niièremeiit,  dans  le  syllogiMue  atlirmaiii,  !e 
ternie  moyen  riiii  doit  unir  les  deux  autres 
en  doit  du  moins  contenir  un,  et  par  consé- 
quent être  universel. 

Kl,  pour  le  syllogisme  négatif,  il  n'a 
jHiint  de  force,  si,  dans  l'une  des  deux 
pi  émisses,  le  terme  moyen  n'est  nié  du 
grand  terme.  Il  doit  donc  nécessairement 
être  rôttrihut  d'une  négative,  d'où  il  s'en- 
suit, selon  la  nature  des  négalivis,  qu'il 
est  plis  universellement. 

Car  nous  avons  vu  que  dans  toules  les 
nég.itivis,  fu>seiil-elles  particulières,  l'at- 
trihul   e>l  universel. 

Quelque  prince  n'est  pas  sage,  ce  n'esl  pas 
à  di[t', Quelque  prince  n'est  pas  qwlqu'un  des 
sages,  mii\s  Quelque  prince  it'est  aucun  des 
sages,  est  exclu  entièrement  de  ce  nombre. 

Faisons  servir  niainle:iant  cette  négative 
dans  un  syllogisme  dont  la  conclusion  soit» 
Quelque  prince  n'esl  pas  heureux  : 

Tout  heureux  est  sage; 

Quelque  prince  n'est  pas  sage. 

Donc  quelque  prince  n'est  pus  heureux 

Cette  conclusion  négative  séj  ari:  tons  les 
heureux  d'avec  le  |irince,  ce  qui  ne  se  pour- 
rait pa<,  si  la  mineure  ne  l'avait  aupara- 
vant séparé  de  tous  les  sages. 

C'e.'-t  donc  une  règle  incontestable,  que 
le  terme  moyen  doit  être,  au  moins  une 
fois,  pris  universellement  :  autrement  ou  no 
conclut  rien. 

Qu'ainsi  no  soit.  Changeons  notre  syllo- 
gisme en  allirmalif,  et,  au  lieu  de  dire  : 
Quelque  prince  n'esl  passage,  disons  :  Quel- 
que prince  est  sage,  nous  verrons  que  l'ar- 
guineiit  n'aura  |diis  de  force 

Tout  heureux  est  sage  , 

Quelque  prince  est    sage 

Donc  quelque  prince   est  heureux. 

Toutes  les  iiroposilions  sont  aflirmatives, 
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êlrc!  uno  |initio  des  sages  sans  fine    lieu- 

roux,  c'est -fi-di If  (|ii'',  pour   conclure  qui;  Il    scnihltTail   qu  li    ilut    y   .ivoir    iiulnnt 

le  prince  est  quclinriiii   des  heureux  piirro  de   laçons    d'iiij4uniciiter    que  les    proposi- 

qu'il  est  i|uel()u'uii    des    sngos,    il   rnudrail  lions  el  les  leniies  peuvent  sdullrir  de  ilil'- 

(ju'il   fôl  véritiilile,  non  que    tout    heureux  féieiils  nrranKements  ;   ntnis  il    y   a  des  ar- 

m    sage,   mais   que    lnul    sage    fùl    heu-  rangi-monls   dont  on  no  peut  jamais  limier 

,.,,„j_  un  syllogisme;  par  ex'Miiple,  nous  avons  vu 

lui'   cllVl,    rargumenl    est    lion    en   celle  que  do  pures  parlicuiiôres  et  de   pures  né- 

f,ir,„Q  gatives,   il  ne  se  conclut  lii  n. 

Tmasar/e  est  heureux:  "    "  .^'    «    S'-and    no.nbre   d'autres  arranse- 

i>nel.i„e  pn„re  est  s.u,e  :  '"«"Is   qui  Sunt   exclus    par  dû    semblahl,.s 

Donc  quelque  prince  eslheurcvx.  '''"?'''  =  ,«'  ";""  'l"'-'  «  '^^"    '-""ve  quo  ,  ,x- 

^      '     '  .         ,.  neulconcluaiils,  qu  on  appelle  modes  utiles. 

Kt.  pour    voir   combien    e.^t  lan\    I  aulTe  Aristole  les  a  exprimOs  par  la  combinai- 

/irgumen!,  en    voici  un  tout  siuibiablo   ipii  ^^(,„  ,i,,  ,,,,5  q„airt.  [vUics,  A,  E,  I.  O. 
If  mollir  ern  :  l'ai/l.ii  .u  xprimérunivcrselle  allirmalive; 

Totit  Itninme  a  des  dénis;  Par  E,    i'univc  rs(dle  iii''-aiive  ; 

ijurliiue  liéte  a  des  dcnls  :  Vnv  I,  la  parliculièi  0  afiirmalive  ; 

Dune  quelque  liêie  est  homme.  Par  0,  la  parlicuiif:  1  e  négative. 

Selon   Cela,    les  philosophes  i)ui  ont  suivi 

r.H.\PITI\K  VI  Arislote,  ont  exiiiimé    les    dix-neuf  modes 

w.      .  ,        ,1     ■  en  CCS    qunlre    vers    artificiels,  lails    pour 

Des  figures  du  s>jUog,sme.  ^j,,^.,. ,.,  jV,,,,^:^^  . 

Selon  Cêlto  doctrine   el  selon    ces  règles,  ISiirliuru,  t'ilarent.  Darii,  Fcrio,   Uaraliplon 

il  .-e  peut  faire  des  sylingismes  de  divoi'ses  (''l/inles,  D^dtilis,  l''(ipesnio,  Frisesomorum 

sortes.  On  on  compte  de   trois  figures,  (jui  Cesare,  (.'amestres,  Fesliiio,  lUiroro,  Darnpli 

compreniii'iit  dix-neuf  modes.  i'cliiplon.  Disamis  Dulisi,  lioenrdo,  lùriznn. 

Les  ligures  se  prennent  do  l'arrangement  l^aus  chacun  de  ces  mots,  il  ne  i'aiil  preu- 

du   ternie  moyen  ;  1rs  modes  se  déterminent  dru  garde   ipTaux  trois   premières    syllabes 

parla   quanliié  ou  qualité  des  propositions,  lioiil  les  voyelles  niarquenl  la    quantité    et 

c'esl-à-diro   selon  (|n'oii  assemble  diverse-  hi  (pialilé  dos  trois  propositions   du    syllo- 

meiil    les    universelles,   les    particulières,  gisuie  ;   ainsi,  dans /y((?-«///)<on  el  dans  Fc(- 

les  allirmatives  et  les  néi^alives.  i-csoniora//i,  le>.  syllabes  (pii    exc-èdeni    trois 

On  compte   ordinairement    trois  figures,  sont  surnuméraires  et  n'ont  d'autre    usngo 

parce  que  le  terme  moyen  se  peut  arran^pr  <iue  d'achever  le  vers. 

en  trois  façons  ;  car,    ou    il    est   sujet  dans  v    Les  quatre  premiers  mots  désignent  qua- 

l'une  des  prémisses  et  l'attribut   dans  l'an-  Ire  modes  directs  de   la  première    ligure    et 

tre,  ou   il  est    atlrihul    dans    les  deux,   ou,  les  cin(|  autres    en    (iésigneiit    cini]    modes 

enlin,    il  est  sujet   partout.  indirects     qui    sont    les    mémos    que  ceux 

Le  premier  arrangement  fait    la  [ireniiùro  qu'on  donne    à  la   tigure  tie  (ialien. 
figure,  le   second  tailla  seconde,  le  Iroisjù-  Ainsi,  il  y  a  neuf  modes  dans  la  première 

me  lait   la    troisième.  figure,  ipii  sont  compris  dans  les  deux  pre- 

C'esl  ainsi  que  les  ligures  des  arguineiils  uiiers  vers, 
se  varient  par  la   diverse    manière   doul    le  '^'i  deuxième  en  a    quatre,    si^'iiiliés  par 

terme  moyen  v  est  ["laci'.  i:>:sn]ols '.Cesare^CumesCrcs,  Fes(<iuo,litiroco. 

Il  y  en  a  qui  comptent  une  ijuatrième  li-  Les  six  autres    mots  appartiennent    à    la 

gure   en   partageant    le    premier    en    deux  lioisième,  et    tous  ensemble  foui  dix-neuf, 
cas,  le  terme    moyen    y    devant  ttre   sujet  La  jiliis  excellente  manière  d'argumenter 

dans  l'une    des   prémisses  et  attribut    dans  est   comprise  dans  les  quatre  modes  directs 

l'autre.  Cela  se    |)eut  faire  en   deux  façons;  de  la  première  ligure.    Deux  de  ces    modes 

une  des    laçons,    c'est  que  le    moyen    soit  e(jncluent  universelliiuciil,  el  deux  particu- 

atlriiiut  dans    l;i    majeure   tt   sujei   dans   la  lièreineut  ;  deux    aftii  niativeiueiil    et    deux 

mineure;  l'aulre  façon  est    que    le  luèiiie  négativement.  Ils  sunt  exprimés  oar. 

liTine  soit  sujet  dans  la  majeure  el  attribut  A,a,u,E,u,  e. 

dans  la   mineure.  Il  parait  donc  clairement  -1,  '.  ',  E,  1,  0. 

(ju'il  ne  peut  y   avoir    que    quatre    ligures,  ".  />'(//-      Toiil   ce  qui  est  ordonné    de 

parce  (ju'il  ne  [icut  y  avoir  que   quatre  fa-  Dieu  est  |)our  le  bien; 

çons  de  situer  le  teime  mojen.  c  ba-       'Joule  jiuiissance  légitime  est 

Mais  comme    la  quatrième    ligure,    qu'on  ordo.'inéc  de    Dieu; 

!'|)pelle  la  ligure  de  Galien,  est  indirecte  et  «.  ra.        Donc    toute    puissance    légi- 

pou  naturelle,  et  ijue  d'ailleurs   on  la  (leut  lime  est  pour  le  bien, 

comprendre   dans  la    première,   la    plupart  L.  Ce-       Nulle  ciiose  ordonnée  de  Dieu 

des  logiciens  ne  comptent  que  trois  ligures,  n'est  établie  pour  le  mal; 

chose  si  peu  importante  iju'elle  110  vaut  (las  ".  la-        Toute  puissance  légitime  est 

la   peine  d'être  examinée.  ordonnée  de  Dieu  ; 

Les  exemples  dos  ligures  se  verront  avec  e.  rciil.     Donc  nulle  puissance  légitims 

ceux  des  modes,  dont  nous  allons  parler.  n'est  établie  [lour  le  mal.  . 
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.4.         Vu-      Tout  ntimino  (|iii  ;i4Mi<e  de  *i  11  (.     lif-     Do.c  qucliiu'un    qui  iloil  (^!ro 

pouvoir  nsl  i:ijusle  ;  "'ii.  l'St  fou. 

t.           ri-       Quelque   (.linci-  abuse  île  smi  1.  A.  Fa-      Toule    quiililé    iialuiello    vienl 

pouvoîr;  lie   Dieu  ; 

I.           1.          Donc  quelque    prince  esl  iii-  2.  e.  prs-       Nulle  veiUi  n'est    une   qualité 

jusio.  nfllurelle; 

E          Ff-       Nul  injusic  n'est  heioeux  ;  o.  mo.     Donc  qui'li|iio    chose  qui  vient 

1.           ri-       (1ur!(]ue  prince  est  injuste;  île  Dieu   n'est  p,is  une  vertu. 

o.         o.         Donc  quolipie  piince  n'est  p;is  1.  /.  Fri-    Quelques  personnes   eontentes 

heureux.  sunt  pnnvros. 

Ces  iju.-itrr  modes  siinl  (iir''els  et  niniiife'i-  2.   e    se-      Nul  malheureux   n'est  eonleni  ; 

teinenl  eonelunnts.  o.  soin.    Donc  quelques  pauvres  ne  sont 

l.a   force  du  terme  moyen   s'y  découvre  pas  mnlheuriMix. 

ilairf  nient.                          "  Quelquos-uii<,  pour  léduire  les  <ioux  ;\r- 

On  !e  voit  pris  universellement  d.ins  une  guments   i"\  In    l'ornic   qu'ils   allriluieet  h  la 

Itréuiiss",  et  encore  dans  la  majeure  qui  se  qualrif^'uie  li;,Mire,  transposent  la  majeure  et 

irouv.'    la  pi  :s    universelle,  el  où   ce  terme  la  niineure,  et  nous  l'oiil  les  modes /'V/kim/i» 

)ni|  ortanl.  qui   nuit  les  autres,  est  le  sujet  et  Frcsisoni,  au  lieu  de  Fapesino  et  de  Fri- 

iiu  jj'rand  exlrc^me;  ee  qui  fait  la  majeur(;  la  s«om,  de  l'école. 

plus  naturelle,  la  plus  |)ropro  ù  produire  une  Tout   cela    importe    peu,     puisqu'on    est 

coiic'usion  ilireGie:  de  sorte  qu'il  parait  en  li'arcord  que  les  cinij  modes  de  la  «juatrième 

tt^te  dans  l'argument,    el   y    eSeï  ce  visilile-  lijjure  ne  sont  au  fond  (jue   les   cinq    modes 

ment  sa  puissance.  indirects  de  la  |)remière. 

Il  s'en  faut  bi.'n  qu'il  en   soit  ainsi   dans  Au    reste,    on    entend    assez    qu'ils    sont 

les  cinq  modes  indirects,  et  môme  dans  tous  nonunés  indirects,  h  cause  que  la  conclusion 

les  modes  des  autres  ligures.  est   inespérée,  et   se  touri  e  tout  à  coup  du 


côlé  (ju'on  altendait  le  moins,  comme  nous 
l'avons  remarqué  en  quelques  exeriq)les,  el 


Les  exemples  le  feront  voii 
A.        lii-       Tiiul   ce  qui   est    haï   de   Dieu  .,    ^         .        .  .       - 

est  puni   par  sa  justice,  on  iju  on  le  peut  aisément  remanpier  dans  tous 

pardonné  par  sa  miséricorde;  les  autres. 
u          ra-       Tout  ce  qui  est  puni  pa;'  sa  jus-  Venons  mainlenant  aux  modes  do  la  se- 

tiee,  ou  pardonné  par  sa  mi-  eonde  ligure,    ou    le   moyen  doit  être  deux 

séricorde,  sert  à  sa  gloire;  fois  altrdnie. 
i.         lip.       Donc  que'que  chose  qui  sert  à  Celle    hguie    naquo(inalre    modes   qno 

lagloiie  de  Dieu  est  haïe  de  voici: 

pjgj,  L.  Ce-     N'jI  menteur  n  esl  croyable; 

,.         ,  '  ,         ■•       .  ,  (t.  sa-     Tout  homme  de  bien  est  croya- 

Aw  lieu    de  conclure    pins    direclemeni  ;  1^1^,. 

Donc    loute   chose   haie  (le     Dieu  sert   à  sa  ^  ^.^      Donc,  nul  homme  de  bien  ii'esl 

ijloire;  auquel  cas,   en    transposant  les  |ire-  menteur 

misses,  l'argumMit  serait  en  B<ir(/<;rr;.  j  6'»-   Toute  science  est  certain 

1.  E.  Ce-       Nulle  chose  douloureu-e  n'est  ,„  hies- Nu!le  connaissance  des  choses 


( 


iésirable;  contingentes   n'est  eerlaino; 

2.  o.   Inn-      Toute  chose  désirable  est  con-  g.  ires.  Dinie,   nulle  connaissance  des 

venable  à  la  nature;  choses     conlingenles     n'est 

e.  tes.       Donc  nulle  chose    convenable  science. 

.'i  la  nature  n'est  douloureuse.  /.;.  p^g-  Nul  tyran  n'est  jusie 

A. Du-       Quehpie     clio>'e     douloureuse  j_  n-      Quel/jne  prince  est  jusle; 

sert  à  noire  salul  ;  o.  no.       Donc,  qiiehpie  prince  n'est  pas 

i.  bi-        Quidijue  chose  douloureuse  est  lyran. 

désirable;  ,1.  Ha-     Tout  heureux  est  sage  ; 

i.  ti<.        Donc   qu(d(jue  chose  désirable  o.  ro-     Quel()ue  prime  n'esl  pas  sage; 

est  douloureuse  o.  co.     Donc,  quelipie  [irince  n'est  pas 

An  liiii  de  conclure    directement   :    Donc  heureux. 

fjitihiHe  chose  douloureuse  est  désirable.  Quant  aux  modes  de  la  troisième  irgure, 

El  remarquez  que  cet  argiimeiit  ne  con-  où  le  terme  moyen  est  deux   fois-  sujet,  ils 

clurail  pas,  s  il  élail  conslruil  en  la  forme  sonl  au  nombre  de  six. 

de    la    (inalrième   figure,    c'est-à-dire    si   le  A.  Va-    T'Uile  plante  se  nourrit  ; 

moyen    était    atlrdiut   dans  la    majeure,  et  a.  rap-    'loule  idante  est  immobile  ; 

.su)et  dans  la   mineure,  parce  qu'ainsi  il  se  i.  H-       Donc  (luelque  chose  imniubilo 

trouverait    toujoiiis    pris   particulièrement,  se  nouriil; 

.onire  la  règle  sixième.  A'.  f«-     Nulle  injure  n  est  agréable; 

C'est  pourquoi  ceux  (pii  oui  parlé  le  plus  a.  lup.    Toule    injure    d(Ml   être    |>ar- 

sublilemenl    de    celle    ligure,    ont    changé  donnée; 

l'ordre  des   propositions, \l    l'ont  ainsi  ai-  o.  Ion.    Donc  quel()ue    chose  qui  doit 

ryi).r,5,; .  ùlio     paidoimé    n  est     pas 

/.     Va-    Quelque  fou  dit  vrai,  agréable. 

a.     bi-     Ouiconque   dil    vrai,   doit  ôlie  /  ^'-      Quelques  méchanls  sont  dai.'S 

"  jjiy  ■  le?  l'Ius  glandes  loi  lunes. 
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•a-     Tous  los  nii^ch.'iiits  .'.(ini  nii^c'- 

r;il)lts; 
l'  mis.    Donc     qiiolijiiL'S       misériililcs 

.sont    (jnos   les  plus  ^ran<lcs 

l'iiitiirips. 
A  <i-     Toute  fable  csl  f.iusse; 

i.  II.       0'"''')""  f'il'îe  est  iiislruclive  ; 

I.  SI.       Donc    (]iiL'li|UL'  cliose  iiisdiu;- 

live  osl  l'aiissc. 
0  1lo-     Qiiel(]U(!  colère  n'est  pas  l)!;\- 

in.ilile  ; 
If.  ffir-    Toute  colère  est  une  passion  ; 

o.  (lo.      Donc     qucl(|iic    passion    n'e^t 

f)as  blâinaljle. 
A'.  Fe-      Nul  ai  te   lic  justice  n'est  Ij13- 

nialjle  ; 
t.  n-      Oi;el(|uo  rigucurest  un  ncle  do 

justire  ; 
0.  zon.  Donc  rpielquo  acte   de  rigueur 

n'est  pas  lilAniable. 
Dans  cetle  dernière  ligure,  la  conclusion 
est  toujours  [larliculière;  parce  que  lo 
ternie  moyen  élanl  toujours  sujet,  il  ne  se 
pi'Ut  (|n'un  (les  deux  extrêmes  ne  soit  jiris 
|i.ir;iculièrcmenl  dais  la  consé!|uence. 

(jn'ainsi  ne  soit  :  |iri'nons  les  deux  argii- 
niculs  (pli,  ayant  l(?s  deux  prèniis>es  iini- 
viMsellis.fiourraient  na  lu  relie  m  eut  produire 
une  ci.nsCMiuenre  de  même  (juantité. 

Kii  Dartipli,  lis  deux  prémisses  sont  af- 
firmatives; donc  leurs  altribuls  sont  parti- 
cubers,  selon  !a  nature  de  telles  proposi- 
tions. Or  le  moyen  élanl  sujet  (lartoul,  il 
s'oiijuil  cjue  les  deux  exlrèiiu  s,  qui  iloivent 
être  unis  dans  la  conciusion,  ne  peuvini  y 
èlre  pris  que  partiiulièiement,  selon  cetle 
rèjiU-  :  Lis  termes  ne  peuvent  avoir  plus 
d  étendue  daus  la  conclusion,  qu'ils  en  ont 
dans   les  prémisses.    Voyez  les    règles  m, 

IV  cl  V. 

lit  parce  qu'il  esl  impossible  qu'il  n'y  ait 
dans  diaque  argument,  du  moins,  uneallir- 
niaiive,  il  faut  qu'un  des  deux  cxlrèines  se 
tiouve  attribut  dans  l'une  des  deux  pré- 
misses, donc  qu'il  y  soit  i>iis  parliiulièrc- 
nieni;  d'où  il  s'ensuit  toujours  que  la  con- 
clusion ne  peut  être  ijiie  l'arliculièie  ; 
autrement  on  retouibi-rait  toujours  dans 
ce  grand  inconvénient,  que  les  piémisses 
seraient  moins  fortes  que  la  conséipieiice, 
conlro  les  lègles  que  nous  venons  do 
marquer. 

A'oilà  les  trois  ligures  et  les  dii-neuf 
modes,  puriiii  lesquels  il  faut  avouer  qu'il 
y  en  a  d'assez  inutiles,  comme  sont  tous  les 
indirects,  qu'il  usi  dillicile  de  bien  di>linguer 
l'un  d'avec  l'autre,  couiuk!  sont,  dans  la 
deuxième  lii^ure,  Cesare  et  Cameslres,  Disa- 
inis  61  Patisi  dans  la  tioisièine. 

CHAl'ITUli  VIII. 

Des  i»(.//tHs  (le  prouver  lu  vérité  des  (ny/uments, 
lit  pnmièrement  de  la  réduction  à  l'inipus- 
sible. 

On  a  plusieurs  moyens  pour  faire  voir  la 
validité  des  syllogismes  de  toutes  les  ligures 
et  de  tous  les  modes.  Entre  autres,  ou  pro- 
oosi!  des  règles  pour  iliaque  ligure;  mais 
J€  trouve  peu   uei  c^^aire  de  les   lajiioiler, 


parce  qu'en  considérant  les  règles  nènérnles 
du  syllouisnie,  on  trouvera  ai>émeiii  ce 
qui  fait  valoir  cliacun  des  syllogismes  par- 
liciilitTs. 

Il  y  a  d'autres  moyens  de  mellri'  le  syllo- 
gisme  à  répri'uvi',  l'un  desciuels  s'apoeUe 
la  réduction  à  l'impossible. 

I.a  réduction  il  l'impossible  est  un  argu- 
ment par  leipiel  on  montre  que  celui  qui 
nie  une  cnnséqui'iice  d'un  argument  lait 
en  forme,  en  qiirlcpie  uiodf  ijne  ce  soit,  est 
conlraiiit  iradniellre  deux  clioses  contra- 
dictoires. 

Cela    l'arait   clairenient    dans    les   quatre 
premiers  mo«les  île  la  première  figure.  Fre- 
iiez,    pour   (  xemplr,  ctt  argu.aienl  dans  la 
première. 
,4.        liur-     Tout  ce  qui  est  ordonné   do 

Dieu  esl  pour  le  bien  ; 
a.         ba-        Toute   puissance    légitime   esl 

ordonnée  de  Dieu  ; 
(/.        ra.         Donc  loule  puissance  légitimo 
est  pour  le  bien. 
Mêliez   que  la  conséquence    soit    fausse, 
la  contradictoire  est  donc  vraie;  et  au  lieu 
de  dire:  Toute  puissance   léf/itime  esl   pour 
le    bien,  il    laudra  liiie  :   Quelque   puissance 
légitime  n'est  pas  pour  le  bim.  El  cela  élarit, 
il    faudrait    dire,    ou   Ce  que   Dieu   ordonne 
n'est  pas  pour  le  bien,   ou  que  la  puissance 
léijitime  n'est   pas   ordonnée  de   Dieu;  c'esl- 
è-dire  qu'il  faudrait  nier  ce  qu'on  accorde. 
La  cliose  (!st  trop  évidente  dans  les  quatre 
[iremiers  modes,  pour  avoir  besoin  di-crllo 
l'preuve.  Mais    prenons   un  des  arguments 
des  autres  ligures,  qui  sc)it  des  [ilus  éloignés 
desdirecis  de  la  première.  En  voici  un  en 
ISaroco  dans  la  deuxième  ligure  : 
.1.         Ba-     Tout  lieiireiix   esl  sage, 
0.  ro.      Quelque  prince  n'est  jias  sage  ; 

0.  co.  Donc  quelque  prince  n'esl  pus 
lieureux. 
Si,  en  accoidaiit  les  prémisses,  on  nie 
celle  cotiséquenci! ,  Quelque  prince  n'est  pus 
heureux,  la  coniraiiicloii  e,  Tout  prince  esl 
heureux  ,  Sera  viinlable.  Cela  étant,  faisons 
maintenant  cet  arguineiU  • 
A.  Bar-     Tout  heureux  esl  sage; 

a.  ba-       Tout  prince  est  heureux; 

a.  ra.        Donc    tout   prince  est  sage. 

L'arguiuent  esl  en  Barbara.  L'évidence  do 
la  conclusion  esl  inconteslable;  elle  esl  néan- 
moins contradictoire  à  la  mineure  accordée 
de  l'argumeiil  en  Baroco.  Celui  ilonc  qui  , 
en  accordant  les  prémisses  de  cet  argumenl 
<n  Baroco,  nie  la  conséquence,  adn.et  des 
cliosrs  coiilradicloires. 

De  dire  qu'il  puisse  nier  la  majeure  ou  la 
mineure  de  rargumeiit  en  Baibara,  cela  ne 
se  peut;  car  la  majeure  esl  la  môme  que 
d'Ile  accordée  dans  lautre  aiguillent  el  la 
mineure  e>t  la  contradictoire  de  la  consé- 
quence qu'il  nie  :  ain>i,  (mi  toute  manière  , 
il  tombe  en  confusion. 

Qui  donc  nie  la  conséquence  tirée  en  bonne 
forme  des  prémisses  accordées,  dit  que  ce  qui 
est ,  n'est  pus,  el  que  ce  qui  n'est  pai,  est;  eti 
un  mot,  il  ne  suii    cr  qu'il  dit. 
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r.u.uMiui':  ;x. 

Autre  moyen  de  proiivr  lu  tionté  des  ari/n- 
menls,en  les  réduisant  ù  In  premirre  figure. 

Un  autre  moyen  do  prouver  hi  bonlé  des 
argnini'iils  indirecis  du  la  scioïKie  cl  d(!  la 
Iroisiènie  figure,  est  do  les  réduire  à  la  pre- 
inière,  louiuie  à  la  plus  naturelle  ol  à  la 
p'us  sim|)le. 

Dans  eeito  réduction  ,  on  oliserve  que  la 
consëijuence  soit  toujours  la  môme,  et  on 
ne  change  rien  qiie  dans  les  nréiiiisses. 

Le  '-liangetneiit  (lu'oii  y  fait  est  duuùii'  : 
l'un  est  de  transposer  les  proposition?,  l'au- 
tre est  de  les  eonvertir. 

Les  transposer,  c'est  faire  la  uiineure  de 
la  majeure;  et  au  contraire. 

Li'S  convetlir,  est  transposer  les  termes. 

.Nous  avons  vu  (]uc  cette  conversion  est 
simple,  ou  par  accidenl  (27): 

Simple,  (|uan-l  on  ^arde  les  mêmes  ([uan- 
tités;  comme  dansées  |iroposili(.ns  :  Nul 
menteur  n'est  croyable  ;  nul  homme  croyable 
n'est  menteur. 

l'ar  accident,  quand  on  change  la  quanlilé 
i]espr(i|ifisitiiins;  cnninH-  quand  on  dit  :  Tout 
homme  de  Lien  est  croyable;  quclrne  homme 
croyable  est  homme  de  bien. 

Cela  étant  supposé,  il  est  cerlaii)  qu'à  la 
reserve  de  Daroco  et  do  Bocardo  ,  tous  les 
modes  peuvent  se  réduire  à  la  première 
figure. 

On  a  niême  niarqué  la  manière  dont  se 
doit  faire  cette  réduction,  dans  les  mots  ar- 
tificiels par  lesquels  on  a  esidiqué  les 
Diodes. 

La    lettre  capitale  dénote  le  mode  de    la 
première  figure,  auquel  se  doit  taire  la  ré- 
duction. S'ils  conimenceiil  pai'  J! ,  la  réduc- 
tion   se  fait  en  liarbara;  si  par  C ,  en  Cela 
rent,  et  ainsi  tlu  reste. 

O'j  ou  tiouve  un  S,  c'est  que  la  jiroposi- 
tion  doit  se  convertir  simplement  ;  où  il  y 
a  un  P,  elle  se  doit  convertir  jiar  accidenl"; 
ilf  signifie  qu'il  faut  faire  une  mélath^se  ou 
Iranipd.siliou.  Quant  au  ('  qui  se  trouve  au 
milieu  lie  Raroco  et  de  Bocardo,  il  y  est  rais 
pour  marquer  que  ces  modes  ne  soulfrent 
pas  la  m  me  réduclinn  que  les  autres,  mais 
.-eulemcnt  la  réduction  à  l'impossible  dont 
nous  vunons  de  parler. 

l'ar  exemiile,  dans  cet  argument  en  Cn- 
mestres  : 

Ca-  Toute  science  est  certaine  ; 

mes-         Nulle  contiaissance  des  choses 

conlingeijti  s  n'est  certaine; 

Ires.         Donc    mille  connaissance    ilis 

choses    contingentes     n'est 

science. 

Le  ^capital  dénote  que  l'argument  doit  so 
réduire  en  Celareni. 

Pour  y  [)arvenir,  VMul  l'Sfont  voir,  l'une, 
qu'il  faut  transposer;  l'autre,  qu'il  faut 
convertir  la  [iropositionsiraplemeiU.  l-'ais'jiis 
doue  la  transposition  et  la  coiivcrsion  tout 
ensemhle. 

(27)  Yoy.  liv.  m,  ciiap.  9,  ci-dessus. 

(28)  AHulijt.  prior.,  Iib.  i,  cap.  7. 

(29;   -Ma:  111  Ciui.Ai   de  la  CiuMBnt;,    de  IWiud. 


La  conversion  nous  fera  dire  . 
Nulle  connaissance   cirlaive  n'est  lu  con- 
naissance des  choses  contingentes. 

La  transposition  nous  lira  mettre  cette 
mineure  ;i  la  tête. 

De  ce  cliangeiiunl  résulte  l'argument  on 
Celarcyit. 

Ce-      Nulle    com  ait^sance    ne   regarde 

les  choses  contingentes; 
la-        Toute   science  est   une   connais- 
sance CCI  laine  : 
rent.    Donc  nulle  science  ne  regarde  les 
choses  coiitiiigeiites. 

CHAPITIU'  \. 

7"roi.<iô?if  moyen    de  proavr'r  la  bonté'  d'un 
arijument  par  le   syllogisme  cxpositoire. 

Aristotc,  qui  a  inventé  ces  deux  m.mières 
de  réduire  les  arguments,  a  inventé  encore 
un  aiilie  moyen  d'en  faire  V'iir  la  Ixnité, 
par  le  syllogisme  caposiloire  (28). 

r.e  syllogisme  eipositoire  est  un  argu- 
ment composé  de  pures  particulières,  tel 
que  celui-ci  : 

Pierre  est  nntsicien  ; 

Pierre  est  géomètre.: 

Donc  quelque  musicien  est   géomètre. 

On  en  fait  aussi  des  négatifs  en  cette  sorte: 

Pierre  est  musicien  ; 

Pierre  n'est  pas  géomètre 

Donc  quelque  musicien  n'est  pas  géomètre. 

Ce  syllogisme  est  appelé  expositoire , 
parce  que,  réduisant  les  choses  aux  indi- 
vidus ,  ils  les  expose  aux  yeux  et  les  rend 
palpables. 

Tel  est  le  syllogisme  qu'un  pliiiusophe  de 
notre  .Mècle("29)  fait  faire  aux  IxMcs  et  i'i 
son  chat. 

Le  blanc  est  doux , 

Le  doux  est  bon  à  manger: 

Donc  ce  blanc  est  bon  à  manger. 

Sur  cela,  le  chat  convaincu  ne  manque 
pas  de  uiang(!r  le  lail;  et  ce  |diilosoplie,  (]ui 
ne  Vdul.-iit  pas  donner  aux  bètes  l'inlidli- 
gi'iice  des  idées  et  d'^s  propositions  univer- 
selles, croil  ne  rien  faire  de  trop  pour  elles, 
en  leur  accordant  le  syllogisme  expositoire, 
qui  n'a  que  de  simples  particulières 

Il  devait  considérer  que  son  chat,  qui  n'a 
pas  encore  goûté  do  ce  blanc,  ne  peut  sa- 
voir qu'il  soit  doux,  que  [lar le  iap|iort  (|u'il 
en  fait  aux  aulnes  choses  pareilles  dont  il  a 
déjà  l'expéiience;  ce  qui  ne  se  |ieut,  sans 
lui  donner  les  idées  universelles,  rpi'ou 
trouve  pourtant  au-dessus  de  sa  ca|iacité. 
Mais  laissons  le  raisonnement  des  bûtes, 
et  venons  à  la  naliire  du  syllogisme  e\- 
l)osiloiri\ 

Il  semlile  fort  ditî'éreiit  des  autres  syllo- 
gismes, (pii  demannent,  pour  se  soutenir, 
des  propositions  universelles;  mais,  au 
fond,  il  n'en  dilfère  pas. 

Pour  l'entendre,  il  faut  distinguer  les  ter- 
mes singuliers,  d'avec  les  termes  ipi'on 
[tiv[ià  particuHèiemrnl :  et   les  propositions 

française,  dans  son   Traité  de  la  connaissance  de» 
liétes.  lOiS.   V.  iir  pan.,  cli.  f>. 
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ingulièrcs ,  d  ave<;   les  propositions  porH- 
uliêres. 

Les  lermes  ninr/uliers  soiil  reu.r  qui  si- 
(jnipfnt  chaque  imliiidii,  coiiiino  /'ù/Te  cl 
Jc;in. 

Les  termes  [jris  parlicutHremetit ,  sont 
eux  où  il  1/ n  uiifrrslrirtion  ;  coinmi:  quand 
on  dit  :  Qufhiue  hoiiiiiie,  ou  entend,  non  un 
tel  individu  de  In  niiluri'  liuinnine,  tniiis  in- 
diMiniuuMit  (|U(  I  |ue  individu,  que  l'i'colo 
Opixlle  inftiviilu  vnguc. 

Lti  dill'érenee  de  les  deux  sortes  de  ter- 
nies eon^isto  en  ce  que  le  leruie  singulier 
se  linnd  loujours  lotalemcnl,  et  dans  toute 
son  élrndui'. 

Oui  dit  Pierre,  dit  tout  ce  qui  est  Pierre; 
ruais,  au  eonlinire,  qui  dit  homme,  ne  dit 
pas  lotit  eoqui  est  liomine. 

Aillai  la  proposition  (]ui  a  pour  sujet  un 
terme  sini^ulii'r,  a  cela  de  commun  avec  la 
proposition  iiniver'sellc,  que  le  sujet  de 
l'une  et  île  l'aulie  se  prend  clans  loule  son 
étendue.  Quand  je  dis  Pierre  est  un  animal, 
<H  Tout  homme  est  animal ,  Pierre  et  homme 
Siuit  pris  ici  dans  toule  leui'  élendue  ;  et  cis 
ileuv  propositions,  en  ce  sens,  sont  de  un^me 
force. 

Voilà  ce  qui  regarde  In  nature  du  svllo- 
gislue  expositoiro.  Voyons  inaiiileuant  son 
usage  pour  prouver  la  l)onl<''  des  ari;uments. 

Arislole  le  réduit  aux  modes  de  la  troi- 
sième ligure,  parce  qu'encoro  qu'il  puisse 
être  étendu  aux  autres ,  l'usage  en  est  [dus 
cliiir  en  ceux  ci. 

Pr<'nons  donc  cet  argument  en  Darapti. 
Da-  Tonle  piaule  se  nourrit; 

rap-        Toute  piaule  est  immobile  ; 
//.  Donc  q;)el(]ue   chose   qui  est 

immobile  se  nourrit. 

S',  en  accordant  les  préMuisses,  vous  niez 
la  coriséipjince ,  je  vous  oppose  ces  mêmes 
prémisses  que  vous  avez  accordées ,  et  le 
sjllfigisine  exi'Ositoire  pour  vous  en  faiie 
sentir  la  force. 

Toule  plante  se  nouriit  ;  donc,  en  [inrli- 
culier,  celte  pl;uile  se  nouriit.  Toute  pl;mle 
est  immobile;  donc  en  particulier  celte 
plante  est  immobile.  Sur  cela,  je  conslriiis 
ce  syllogisme  exposiloire  :  Celle  plante  se 
nourrit;  cette  plante,  est  immobile,  ihtic 
quelque  chose  qui  se  nourrit  est  immobile. 
Ainsi  en  use-t-on  dans  les  arguuienls  néga- 
tii's,  si  on  a  besoin  de  celle  preuve  ;  mais 
elle  est  ordinairement  peu  nécessaiie. 

CHAPITRE   XI. 

De  l'enlhymème. 

Nous  venons  de  voir  la  struclure  et  (es 
figures  diverses  des  syllogismes  parlails  et 
\  réguliers;  venons  aux  irréguliers,  dont  le 
premier  est  Venthymème. 

L'enlhymfime  est  un  argument  où  l'on 
n'exprime  que  deux  propositions  ;  ou  sous- 
enteiid  In  troisième  comme  claire:  parexem- 
ple,  l'on  dit  : 

Vous  éles  juge; 

Donc  il  faut  que  vous  écoutiez. 


La  majeure  est  sous-entendue  :  Tout  juge 
doit  écouter. 

Souvent  môme  l'argument  est  reluit  h 
une  seule  proposition,  c(jmmo  quand  .Médée 
prouve  à  (".réoii  qu'il  c'si  injusle,  en  lui  di- 
sniil  seulement  :  Qui  juge  sans  écouler  les 
dru.r  parties,  est  injuste;  elle  soiis-enlend 
comme  claire  celte  mineure  :  Vous  jugez 
sans  écouter;  et  la  conséquence,  donc  vous 
élrs  iiijufle. 

Ilien  p'\is,  il  arrive  souvent  qu'en  deux 
oi:  trois  mois  se  renferme  tout  un  long 
raisonnement.  Médée  prouve  h  Jnson  qu'il 
est  coui'nble  de  tous  les  crimes  qu'elle  a 
fait*  pour  lui,  en  lui  disa-il  seulement  :  Ce- 
lui d  qui  sert  le  crime  en  est  coupable  (.30)  ; 
comme  si  elli'  lui  eût  dil  :  Qui  sait  le  crime, 
(lui  le  laisse  faire,  qui  s'en  sert,  qui  veut  bien 
lui  (leroir  son  salut,  en  est  coupable;  or  Ja- 
son  a  fait  tout  cela;  donc  il  est  coupable  de 
tous  les  crimes  que  j'ai  faits. 

C'est  ainsi  qu'il  eût  f.illu  |iarler,  pour  met- 
tre l'argument  en  forme;  mais  cette  forme 
fait  tro|)  languir  le  discours;  et  il  est  plus 
f  Tl  de  dire  en  un  mol,  que  celui  à  qui  le 
crime  est  ulile  en  est  coupable. 

CHAPITIIK  XU. 
Du  sortie. 
Le  sorite,  c'est-à-dire  entasseur,  argu- 
ment usité  parmi  les  stoïciens;  afifielé  de  co 
nom,  parce  qu'en  elfel  il  entasse  un  grand 
nombre  de  propusilions  dont  il  tire  une 
seule  conséfjuence,  comme  (pii  dirait,  par 
exemple  :  Qui  autorise  les  violentes  entre- 
prises, ruine  la  justice;  qui  ruine  la  justice, 
rompt  le  lien  qui  unit  les  citoyens;  qui  rompt 
le  lien  de  société,  fait  naître  les  divisions 
dans  un  Etal  ;  qui  fait  naître  les  divisions 
dans  un  Liai,  l  expose  à  un  péril  évident; 
donc  ,  qui  autorise  les  entreprises  violentes 
expose  l'Elat  à  un  péril  évident.  On  voit  par 
là  que  le  soiile  n'est  pas  tant  un  singulier 
argument,  que  plusieurs  arguments  enchaî- 
nés ensemble. 

CHAPITUE   Xlll. 

De  l'argument  hypothétique,  ou  par  supposi- 
tion. 

Il  y  a  une  manière  de  syllogisme  (pi'on 
ap|iede  hypothétique,  ou  par  supposition  ; 
c'est  cidiii  qui  se  fait  par  si.  Par  exemple  : 
Si  la  lune  était  plus  grande  que  la  terre,  elle 
ne  pourrait  pas  être  cachée  et  enveloppée 
dans  son  ombre;  or  est-il  que  la  lune  est  en- 
veloppée dans  les  ombres  de  la  terre;  donc 
elle  n'est  pas  plus  grande. 

La  inaj^euiede  cet  argnmenl  enferme  lou- 
jours une  hypothèse  ou  une  sup[)osition, 
d'où  on  prétend  (ju'il  s'ensuive  une  certaine 
chose.  C'est  ce  '\iii  fait  ([ne  celte  majeure  a 
deux  parties  :  l'usie  qui  com|irend  la  sup- 
position ,  et  s'ap|ielle  l'anlécédenl  ;  l'autre 
qui  comprend  ce  (jui  suit,  el  s'aiipelle  la 
conséquence. 

Cet  argument  se  (leul  faire  en  deux  ma- 
nières, sur  la  mémo  majeure;  la  inemièru 


(30)  \'(Kj.  SLNiQn;.  Hcdéc;  act.   m.  v.    i'JT-JOI. 
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procitle  simplpnionl  do  ranléi^^ilinl  .111  i  on-  CHAPllUh  X\  . 

séqiH'iil  ;    par   exiiiipli'  : -Si  roui  éles   ver-  Du  dilemme,  ou  spllogisine  disjonctif. 

lufiix ,  voiii  mirez    du    pouvoir  sur  vous-  ||  ^  ,.,^    ^   q^,j    s^|,n,.enl   res   (lt.'iix   nrgu- 

fné'iie:  or  est-il  que  roiis  éies  vcttueiix;  donc  n,,.,,!,^  ,„ajs  sniis  iu^cessii('>. 

roui  avei  du  pouvoir  sur  vous-même.  Dilemme   sii^nilic   double  proposition;   et 

()•)  leiii   nussi  lounier  l'iugiiinent  en  né-  ç^^,,  aimimenlsi!  l'iiil  p;ir  ou;  c'cst--i-diif  en 

s.';ilive  sur  l;i  môme  mnjciiie.  el   renverser  pr„p,)suil  <pifl.pi'';ill.Tn;Uivo,cnnim?.|ii.ind 

l'an  <i.  t^Jeiit  par   le  (•(in.s(>()iieni,  de  celle  fa-  ,„,  jj,  .  Q,^  „p  .,f„,  qouvnner  lis  hommes  que 

çon  :   5/  vous  éles  t-rrtueux.  vous  avez  du  p„r  raison  ou  par  force, 

pouvoir  sur  vous-méoie :  or  vous  n  avez  point  j;^,,  ,„.i,„|,|i,„i  st,   |-,,ii  en  d.Mix   manières  ; 

de  pouvoir  sur  vous-même  :  donc  vous   n  éles  ^.^^  p„  ]•;„,  ^y\^\\.,Q  à  choisir  l'une  des  deux 

pas  vertueux.                             ...  altiMnaiivcs,  ou  on  les  eïciul  (ouïes  deux. 

La  niison  oM  que  la  pro|i()Silion  liypot'.é-  ,;„  ^,„j,.i  „„  ^f,  pj,,,  o|,||j,e  j,  ,.i,oisir:  Les 

liquo  ou  .ondilionnelle  se  peut   réduire  en  ^o,nmcs  sont  gouvernes  ou  par  la  raison,  ou 

pîoi  osiliou  smcio.  Pnr  exemple,  .elle  pro-  „.  /„  |■^,.^.^  .  ^^  «M/  qu'il  ne  faut  pas  qou- 

|iosiliOM  :  .Si  vous  éles  vertueux,  vous  avez  du  i.„.„g,.  .;„r  la  force,  ce  moyen  est  trop  violent 

pouvoir  sur  vous-même,  se  rednil  à  celle-ci  ;  ^^  „.gp  .-^„  durable;    donc  il  faut  gouverner 

Tout  vertueux  a  du  pouvoir  sur  lui-même.  „..j.  ^^j  ,-(,,jo,i_ 

D'uù  s'ensuit  éiîalemeni,  et  que  vous,  qui  "celui-ei  exclut  les  deux  allernalives  :  Si 

eies  veilueux,  avez  du   pouvoir  sur   vous-  ^^ous  qouvernez  par  la  force,  ou  vous  la  mel- 

Tuôme;  et  (pie,   n';ivanl   point    de    pouvoir  ^^^   ^^^^e  1rs  mains  des  étrangers,  ou  entre 

sur  vous-mûiiie,  vous  n'èles  pas  vertueux.  ,^^.  ,„q,„j  f/„    ciloijens  :   l'un  et   I  autre  est 

Parce  moyen,  il  paraît  que  le  syllogisme  dangereux,  parce  que  les  étrangers  ruine- 
par  supposilion  se  peut  aisément  ré. luire  à  ,.o„;  /■/,-,„,^  ^i  les  dioijens  se  tourneront  cou- 
la lorme  du  syllogisme  catégoriipie.  ^,.ç  j.(,„j. .  donc    il  ne  faut  pas  gouverner  par 

Mais,  quand  il  est  fait  par  supposition,  il  l^^  r^,-(f 

a  ordinairement  plus  de  force,  parce  qu'en  Oans'ce  dernier  genre  de  dilemme,  où  il 

disant  SI,  et  en  f.ii^fuU  semhlant  de  douter,  j-.,,^  exclure  les  deux,  la  preuve  de  la   nii- 

on   parait  plus   rechercher  le  vérité,  et  on  ,^^,„,.(;  .^  (-.^ji  |,.|p  .j^ux  arguments,  comme 

prépare  I  esprit  à  s  y  allermir.  „^„s  venons  de  l'air 

CHAPITHE  XIV.  Ces  deux  sortes  de  dilemmes   sont  fon- 

De  l'argument  qui  jelie  dans  i inconvénient,  dées  sur  deux  proposili(uis  :  l'une  ipie  deux 

C'est  une  belle  manière  de  iirouver  la  vé-  choses  opposées,  on  il  n'y  a  point  de  milieu, 

rilé,  «IM.;  de   marquer  les   incoiivénienls  où  s'excluent  mutuellement  ;  laidn',   i\u'on  ex- 

Inmbent   ceux   ipii  la   nienl.   Cet  argument  cluC   l:i   cliuse   universellement  en   elle  même, 

s'appelle  l'argument   qui  jette  dans  l'incon-  quand  on  détruit  tous  les  moyens  de  la  faire 

veulent;   en   lalin    deducendo   ad   incommo-  et  de  l'entendre, 

dum.  Ces  (oiulemeiits  posés,  on   réduira   aisé- 

Noiis  n'uvi.ns  pas  ici  à  considéier  le  fond  nienl  les  dilemmes  eu  un  ou  [dusieurs  syi- 

d'-  cet  argument,  qui   n'est  jias  de  ce  lieu,  logismes  ;  mais,  sans  cette  Ibrmalilé,  on  en 

mais  la   manière  (ionl   il  se   fait   ordinairi'-  découvre  bien   tout    le  l'url  ou  le  faible;  il 

nient.  Or,  il  se  fait  ordinairement  par  si.  Kn  n'y  a  qu'à  oliscrver  si,  entre  les  deux  extrê- 

vuiei  d«ux  exemples   pareils,  l'un  touchant  mes  qu'iui  propose,  il   n'y  a   (loiiit   de  mi- 

l'aulnriié  poliiiipie,  l'autre  louehanl  l'anlo-  lieu;  et  si,  outre  les  choses  dénombrées,  il 

ii;é  ccelésias  iipie  :  S'il  n'y  avait  point  d'an-  n'y  en  a  pas  encore  une  Iroisièmo  ou  une 

torilé politique  à  laquelle  on  obéit  sans  résis-  (jnalrième. 

lance,  les  hommes  se  dévoreraient  les  uns  les  Par  exem|ile,  dans  un  de  nos  arguments, 

autres;  et  s'il  n'y  avait  point   d'autorité  ec-  en  examinant  la   majeure,  Il  faut  gouverner 

clésiastique  à  laquelle  les  particuliers  fussent  ou  par  force    ou  par  raison,  (pielqu'un  ré- 

obligés  de  soumettre  leur  jugement,  il  y  au-  jiondra  (|u'il  y  a  un  milieu   eiilre  les  deux, 

rait  auliinl  de  religions  que  de  têtes.  Or  est-  qui  est  de  mêler  l'une  à  l'autre,  c'esl-à-dire 

il  qu'il  est  faux  qu'on  doive  souffiir,ni  que  de   gouverner  moilié  par  raison   et   moilié 

les  hommes  se  dévorent  les  uns  les  autres,  ni  par  force  :  ce  cpii   est  vrai   en  un    si'us,  car 

quily  ait  autant   de  religions  que  de  têtes.  il  faut  avoir  lu  force  en  main  pour  Liouver- 

J)onc   il  faut  udmellrc  nécessairement  une  au-  ner;mais   il   fiut  que   la  force    môme  soit 

torité  politique- à  laquelle  on  obéisse  sans  ré-  menée  par  la  raison,  et  soit   employée  avec 

sistance,  et  une  autorité  ecclésiastique  à  la-  retenue. 

quelle  les  particuliers  soumettent  leur  juge-  Ainsi,  dans  ce   célèbre  dilcmine  |)ar  le- 

ment.  quel  Hias  conclut  qu'il   ne  faut  pas  se  ma- 

Ces  sortes  de  raisonnements  sont  foiniées  riei,  le  défaut  se  trouve  aiséii.eiit  :  Ou,  dit- 
sur  celte  proposition-:  Tout  ce  d'où  il  ré-  il,  vous  épouserez  une  belle  femme  ou  une 
suite  quelque  chose  de  faux,  est  /awx;  parce  laide;  si  elle  est  belle,  elle  sera  à  tout  le 
qu'en  ell'et  la  vérité  se  soutient  elle-méino  monde;  si  elle  est  laide,  vous  ne  la  pour- 
dans  toutes  ses  coiiséi|uences.  rez  pas  souffrir  :  donc  il  ne  faut  pas  se  mu- 

Aiiisi,  on   voit  que  cette  sorte  de  syllo-  rier. 

gisine  se   p.  ut  aisément  réduire  au   syllo-  Oulre  les  autres  défauts  de  cet  argument, 

^isnie  cdti'-gorique.  A.  Cellius  remarque  (31]  ipi'il  a  un  milieu 


(.•jI)    Voij.   An  i-Gi.LLiis,    yocl.   Atltc.,    lili.  v,  cap. 
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en(r<- biMii  et  (.11(1,  ot  veiil  ([lie  celle  beiiiilû  Tunivers;    nulrn   oliose    (]«?    monlrcr   d'uù 

convii'iiiio  (iropnMiieiil  fi   iMie  fuinnio  qu'on  viciil  cr'lti;  ilivcrsilc. 

Vint  (''l'oiiscr,   qui   no  doit  Clro,   dit-il,   tii  A  celle   liivision   de  la  démonslraliun  sn 

Irop   liolle    ni   lio|i   laide;  ce  qu'il  .'i|)|icllc.'  ra|i|inil(!    encore   celle  nuire,  qui  Indivise 

forma  ujurid.  en  (hhnonstr.ilion  a   priori,  ou  par  les   cau- 

Au  resic,  le  iliU'Uime  no  «n  l';;il  pas  ton-  ses;    et   en  déinonstratiijn  >i  posteriori,  ou 

jouLS  par  lieux  nieiulircs;  mais  on  en  juMit  pai'  les  eir/l'. 

inelire    an'anl    qu'une    divi.sion    en    peut  Ainsi,  on    connaît    que    la    saison    plus 

iivoir  :  il  faut  pourlanl  avouiT  que   les   di-  douce  est  arrivée,  on  parla  cause,  c'cst-.'i- 

liniiiHS  qui  se  lonl  par  deux  sont  les  |)lu3  dire    par  ra|)proche  du  soleil  ;  ou    par  les 

clairs.  eircis,  r'ost-à-dire  par  la  verdure  qui   coiu- 

O'jlre  ces  argunienls  qui   se  font  par  oit,  rncnce  à  parer  les  champs  et  les  foiôls. 

qii  on  appelle  disjunctifs,  il  s'en  t'iit  il'aii-  I/ar;.;unient  qui  mùiie  5  rinconvr-nicnt  est 

Il  es  par  6/,  ijui',  par  raison  conlrain',  on  aji-  une  manière  d.' démonstralion  jiai  les  ('(îi-rs. 

pel'e  coiijonctlfs  ;  par  i'xem|ilc  :    l'our  que  On  prouve  ijuVino  chose  est  mauvaisoqn.ind 

voua   fits.ucz   en  élut   du   [dire   la  /jiicrrc,    il  ellu  produit  de  mauvais    elfets  ;    on  prouve 

famlruit  (/lie  vous  fussiez   vuillaiU   et  aiisé  :  qu'une  chose  est  fausse  quand    il    s'ensuit 

t'oii»  it'éles  ni  avise'  ni  vaillunl,  vous  ne  de-  di's  choses  [aus<es.  Nous  avons  donm''    ail- 

vtz  dour  pas  faire  lu  (juirre.  leurs  des  exemples  de  cet  argument  (;}2). 

Il  esl'clair  qui',  pour  iriuivorcliarune  des  ruvnii'nr  va'ii 

deux   prémissis,   il    faut  faire   deux    argii-  LHArnUK  XVll. 

inenls,  dont  la  force,  toulefois,  se  réduit  5  De  Varcjumcnt  probable. 

celui  que  nous  avons  prouosé.  Les  argumo.nls  sont  certains   et  dénjons- 

,             ^  ■  tialifs,   quand  le«  causes  ou  les  elTels  sont 

CH.\PnUE  XVI.  connus  et  nécessaires;  quand  ils  ne  le  sont 

Division  de  rargument  en   démonstratif  et  pas,.  l'"r^iii"enln'ist  que  proÇ/a^We. 

probable:    et   premièrement   du    démons-  Ci't  argument  est  donc  cr/«î  f/«i  se  ^<ii.'  fa 

tratif  tyialieres  conluigenlcs,  et  qui  ne   sont  connues 

qu'en  partie  ;  et  il  s'y  aijil  de  prouver,  non  que 

Après  avoir  distingué  les  arguments  par  la  chose  est  certaine,  ce  qui  répuqncù  la  va- 
leur forme,  il  les  faut  encore  distinguer  par  turede  cette  matière;  mais  quelle  peut  arri- 
leurs  malières.  ver  pludt  qu'une  autre.   Ainsi,  il  est  vrai- 

Les  malièies  sont  de  différentes  nainres  :  seml)labhMpi'ayant  ravantage  du  poste,    et 

les  unes  sont  parfaitement  corumes,  les  au-  au    surplus  des  forces  égales,    vous  h.itlre;^ 

très  ni'  le  sont  qu'en  partie-;  les  unes    sont  l'ennemi;  mais  ce  n'est  {)as  chose  cerl-iine. 

nécessaires,  les  antres  sont  fo»<i/i(;c«/c«.  (]o  genre  d'aiguuient  est  le  plus   fréqui'ut 

On  appelle  matières  nécissaires,  re//cs  7»i  daiis   la  vie;  car  les  pures   Uémonslralivi-s 

ont  des  causes  certaines,  on  qui  peuvent  être  neregardent  que  les   sciences.    L'argument 

rétUiiles  à  des  observations  constantes;   tel  vraisemblable  ou  conjectural  est   celui   qui 

(ju'esl,  par  exinuple,   l'ordre   des  saisons  et  décide  les  alfaire';,  qui  préside,  pour   ainsi 

le  cinirs  des  astres.  parier,  à  toutes  les  déli[M''r;itions. 

On  apinile  matières  contingentes,  celles  Par    ces    jugements    vraisembhdjle-i,    on 

71(1,  ,111  roniraire,  ne  peuvent  être    réduites  à  juge  s'il  faut  faire  la  paix  ou  la  guerre,  ha- 

(diriiH  pri/ic/Hc/ixeff  certain,  tellesque  sont,  sarder  la  balailleou  !a  refuser,  donner    ou 

pai'    evrniple,    la   maladie   ou  la  santé,  les  ôlcr  les  emplois  à  celle-ci  i)lulùt  qu'à  l'au- 

conseils  et  les  all'aires  humaines.  tre. 

Ainsi  est-il   nécessaire  que   nous    mou-  Car,  da'is  ces  alfaires  et  en   touie    autre, 

rions  tous  ;  mais  quand  et  comment,    c'est  il  s'agit  de   choses  qui   ont  tant  de  causes 

U)alière  incertaine  cl  contingente.  mêlées,  qu'on  ne  peut  prévoir  avec  cerliludo 

Les  choses  universelles  sont  nécessaires  ;  ce  ipii  résultera  d'un  si  gra'ui  concours, 
les  choses  particulières  sont   contingentes.  11   est    donc    d'une    extrême    importance 
Tant  que   la   nature  subsistera  comiUB  elle  d'ap|)rendie  à  bien  faire  de    tels  raisonne- 
est,  on  sait  qu'il  y  awa  des  ho;nmesf^uels  ments,  sur  lesquels  estfondéa  toute  la  con- 
ils  seront  et  combien,  est  chose  ca^ingenlo  duite. 
à  notre  égard.                            ><^  La  règle  qu'il  faut  suivre,  est  de  chercher 

Il    est  uiainlenant  aisé   de  délinir  la   dé-  toujours  la  certitude  ;  autrement  on  accou- 

monstration  :  c'est  nu  ari/umeiU  en  matière  lume  l'esprit  h  l'erreur. 

nécessaire  et  parfaitement  connue,  qui  en  fait  La  dillicullé  est   do    trouver   la   certitude 

t'oir    nettement  lu   nécessité;   telles  sont    les  dans  une  matière  purement  contingente,   et 

démonstrations  de  géométrie.  qui  n'est  pas  bien  connue.  On  le  peut  pour» 

Il  y  a  deux  sortes  de  démonstrations   :  tant  par  ce  moyen, 

une   ([ui  démontie  que  la    chose  est.  qu'on  La  première  chose  qu'il  faut  fan-e     est  de 

flpiiolle      la     démonstratio  1       quod      sit  ;  s'assurer   de    la  possibilité  de   ce  ipi'ou   a- 

l'autre  qui    dénote  pourquoi  la   chose  est,  vance  ;  car  il  peut  être  douteux  si  une  chose 

([u'on  appelle  cur  sit,  au  propler  quid.  est  ou    sera,  ipioique  la  possibilité   en    soit 

Par  exemple,  c'est  autre  chose  do  démon-  certaine, 

irtr  qu'il  y  a  diversité  de  saisons  par    tout  Par  l'xeaiple,  nous  avons    vu  depuis   peu 

<52)   (a-ilcs!.ii>,  (li;ip.  U,  !>.  tj65. 
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lians  nolrehisloire  (33)  le  conseil  .le  guerre  ou  ilo  la  plus    grauue  faiililé,  ou  du  moin- 

tenu  par  les  Impériaux,    pour  aviser   s'ils  dro    iiicoiivétiienl.           ...             ,    .  ,, 

I.oursuivraienlBonîiivet.  quise  reiiraiUle-  .\insi,  dans    les  linsaids  du  jeu,   c  u!-là 

vanl  eux    La  première  ehosu  que  dovaienl  raisonne  juste  qui  sait  prendre  le    parti   ou 

l'aire  le    duc  de  Bourbon  et    le  marquis   de  il  y  a  (jnalre  contre-  trois,  uVsl-h-diro  qua- 

Pesquaire.  qui  étaieul  d'avis  de  le   combat-  Ire  miiycns  d'un  côlé  contre  trois  de  I  autre. 

Ire,  ^-tait  d'établir  la  possibilité  de    levain-  Il  en  est  de  môme  dans  les  allaires,   qui 

cre  :  ce  qui  se  peut  faire  onlinairement  par  sont    une  espèce  de  jeu    mêlé  d'adresse  et 

des  raisons  indubil.ibles.  de  hasard.  Il  est  criain  que  le  côlé  où  il  y 

Secondfmi'iil,  il  faut   établir  et  recueillir  aie  plus  de  facilité  et  le   moins  d  inconve- 

les  faits  constants,  c'est-h-dire   les   ciri^ons-  nient  doit  prévaloir  ;  par  exi'iiiple,   dans    le 

lancestiont  on  peut  être  assuré,  telles    que  conseil  dont  nous  parlons,  le  duc   de  Bonr- 

soni,    dans    l'alfaire  que  nous  avons  prise  b(»n  pouvait  montrer  qu'il  n'y  avait  nul  in- 

poiir  exemple,  le  nombre  dos  soldais  de  pari  convénient  ilans  l'attaque  qu'il  proposait,  et 

et  d'autre,  le  désordre  et  le  découragement  qu'il  y  avait  beaucoup  de  faiililé. 

dans   l'armée  de    Bonniveî,    avec    l'imprii-  Ainsi,  rargument  pn)l)al)l_e   dans  une  eii- 

dence  de  ce  généial,  une   rivière  î»    passer  treprise,  peut  être  appelé  (/pmo»s(r(i/io»i    de 

dev.int    des   ennemis  (lour    le   moins  aussi  la  plus   grande  facilité,   et  des  iituindres  in- 

forls  que  lui,  et  autres  semblables.  Ce    qui  coinéniehls. 

oblige  à    établir,  avant  toutes  choses,  ces  La   certitude  qu'on    trouve  en  ce  genre 

faits  certains,  et  à  en  recueillir  le  plusgrami  n'est  pas  celle  qui  nous  assure  de  l'événe- 

iioii  lire    qu'on    peut,  c'est  que,  pour    bien  mcni,  mais  celle  ijui   nous  assure  d'avoir 

raisonner,    il  faut    que    ce  qui    est   certain  bien  choisi  les  moyens. 

serve  de  fondement  pour  résoudre  ce  qui  ne  Kn  ce  c.'S,  le  succès  peut  être    inceriaiji  ; 

l'est  pas.  niais   la   conduile  est  cerlaine,   parce  qu'on 

Jusqu'ici  on  peut  trouver  la  certitude  en-  lait  toujours  bien  quand  on  choisil  le  meil- 

lière;  car,  comme  nous  avons  dit,  la  possi-  leur  parmi  Lui'  ce  qui  peut  être  |  revu, 

bililé    peut    être   montrée  par   des  raisons  De  celle  manière   de  raisonner  résultent 

convaincantes,  et  on  pi'Ut  s'assurer  de  plu-  deux  choses  :  l'une  qu'on  n'eiitreiuend  rien 

sieurs  faits  par-  le  témdgiiagr  des  sens.  lémér.iircment  ;  l'autre  (ju'on  ne  jUj;e  point 

Avec  toutes  ces  (irécau'ions,  la  mitièrc  par  révénemenl. 
demeure  incertaine  ;  car  il  ne  s'ensuit  pas  Ajoutons-en  une  Iroisième,  (jue  quicon- 
que la  chose  doive  être  |>arce  qu'elle  est  que  raisonne  aiini  paih;  sûi-euu'Ut  :  le  faux 
possible  ;  et  comme,  outre  les  cil-constances  n'a  point  do  lieu  d.iiis  ses  discours  ;  il  no 
connues,  il  yen  a  (pii  ne  le  sont  [las,  l'af-  songe  pas  à  éblouir  Pesinii  par  de  vaines 
faire  est  toujours  douteuse.  espérances,    encore   moins  h    divertir    les 

Parmi    les    raisons   de    douter,  voici    un  oreilles  par  des  jeux  do  mots  ;  il  parle   d'.if- 

Iroisième  moyen  de  leiidie  à    la  certitude;  faires  gravement,  il    va  au  fond,    il  est    so- 

e'i'St  qu'encore  qu'on  ne  connaisse  pas  cer-  lide. 

laiieiiient  la  vérité,  on  |ieut  connaître  cer-  rnviiri"HK    Wll 

laincment  qu'il  V  a  plus  de  raisond'un  côté  ,            ,      ^"'^i"^''-    -^*'» 

que  d'autre.  Autre   division  de    l  urgumciit,  en  argument 

Jusqu'à  ce  qu  on  ait  trouvé  cette   es|ièce  ''''"'}'''-  >'(^'son,  cl  enunjumenl  tire   del'aa- 

de  certitude,  un  esprit  raisonnable  demeure  tonte. 

toujours  irrésolu,  parce  iju'on   ne   doit    se  Outre    la  division    des  argumcnis  qui  se 

résoudre  à  un  parti    plutôt  qu'à    un  autre,  iail  du  côlé  de  la  matière,  en    démoiisliatif 

qu'auiaot  qu'on  a  découvert  oiJ  il  y    a    plus  il  prubable,  il  y  a  une  autre  division  qui  se 

de  raison.  tire  des  moyens  de  la  preuve. 

Il  paraît  donc  (juo  tout  argument   tend  de  Une  vérité  peut  ôlre  prouvée  ou   par    des 

soi  à  la  certitude.  La  déiiionstialioi  y  tciul,  raisons    liréfS  de    l'iiiléi  i(.ur  de    la   chose, 

parce  qu'elle   uKuilre  clairemint  la    vérité.  ou  par  des  raisons  tirées  du  didiors. 

L'aigument  (irobalde  y    leiid,  parce    qu'il  Si  je  prouve   qu'un  homme  en    a  tué    un 

montre  où  il  y   a  plus  de  raison.  C'était    la  autre,  parce  qu'il    en  a  eu  la    volonté  et    le 

régie  de  Sociale  :  Ce/u,  dit-il,  n'esi  pas  car-  pouvoir,    c'est  une   raison  tirée  de    l'iiilé- 

ttiin  ;  mais  je  le  suivrai  jusqu'à  ce  (ju'on  m'ait  rieur  de  la  chose  et  de  la  projire  disposition 

montré  quelque  chose  Jeincilleur.  de  celui  (jui  a  fait  l'action. 

Que  si  ce  principe  est  reçu  dans  les  ma-  Mais  si  je  prouve  iju'il  a  fait  ce   meurtre, 

tièrc'S  de  science,  comme  euclfil  Sociale  l'y  jiarce  (juedeux  lémoiiis  l'ont  vu,  il  est  clair 

emp'oiesonvfMt,  quoiqu'on  n'y  puisse  trou-  que  c'est  une  raison  tirée  du  deliors. 

ver  1,1  certitude  absolue  ;  à  (iliis  forte  raison  La  première  de    ces  preuves  s'appelle  *la 

aura-i-il    lieu  dans  les  matières  où  il  n'y  a  (neuve  par  raison,  et  la  deuxième  la  preuve 

que  des  conjectures  et  des   apparencs.  par  autorité. 

Ln  a|i[,liquant  ce  principe  aux    eiitrepri-  Ce  n'est  pas  que  l'autorité  soil  sans  raison, 

sesqu'(ui  veut  ou   persuader,  ou  déconseil-  car  la  raison  elle-même  nous  montre  quand 

1er,  il  ost\rai  que  l'événement  en    est  dou-  il  faut  cédi  r  ii  l'autnrilé  :    mais    on  ap|iello 

leux  ;  mais,  au  défaut  de  la  certitude  de  l'é-  proprement  agir /jar  raison,    quand  on   agit 

*énemen(,  on  ^    peut  trouver   l.i  ceilitudr;  [lar  sa  propre  connaissance  et  non  juis  quand 

(.■^5)  .Xbrèijc  (te  l'Uni,  lic  France,   jnjui   le  M,iii)iliiM,  I.  %\,  ;iii.  l'iil. 
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on  se  i.Tisso  conduiii'  imr  la  coiinaissanco 
des  Hulrt's. 

Coiiiiiii'  In  priMivc  par  raisnn  psI  i1Uo1(|iio- 
fois  (liMiiiiiisliiilive,  (|ijel(|iierois  puiPincnt 
prol)al)le,  la  ()reiivt'  par  auiuriié  fsl  (pid- 
qiiefois  iiiduhilahli'  et  ((ii(-li]iier'iis  (IniUcu'c. 

Ainsi ,  quand  Dii'ii  pai'lc,  la  preuve  est 
conslaiile;  it  (|ii<iikI  un  iiomme  parle,  la 
pri'uvc  osl  douteuse. 

Quand  tous  les  liommcs  convicnnenl  u'un 
fait  connu  par  les  sens,  comme,  ipi'il  y  a 
une  ville  de;  HDine,  la  preuve  esl  indubila- 
l)le;i"|uand  les  UMiioi^^na^îos  varient,  ou  (jue 
la  ciiosecst  obscure pir  elle-niônie,  la  preuve 
esl  incerlaino. 

CH.VPITUK  XIX. 

Du  consentcineiil  de  l'espril,  qui  esl  le  fruit 
du  raisontiewtril. 

Après  le  raisonm-uienl  suit  le  con.«onto- 
mcnt  de  l'esprit.  C'est  ce  (|iie  nous  nvnns 
appelé  le  jK^fHie/if,  autrement  Vaffirmnlion 
ou  la  négation,  c'est-à-dire  lu  seconde  ofié- 
raiion  de  rrntendenanl. 

Nous  en  avons  traiié  dans  la  seconde 
partie  :  ni.iis  nous  avons  alors  regardé  ce 
consentement  de  l'esprit  selon  sa  propre 
nature;  maintenant  nous  le  regardons  en 
tant  qu'il  suit  du  raisonnement. 

Mais  comme  les  raisonnements  sont  de 
différente  nature,  il  _v  a  aussi  diverses  sortes 
de  cnnsi-ntemenls  de  l'espril  :  car,  ou  il  est 
sans  aucun  douteet  sans  craii  te  deselroni- 
f)er,  ou  il  est  avec  doute,;  ou  il  est  accom- 
|iagné  d'une  connaissance  évitlentc,  ou 
sans  avoir  citte  connaissance,  il  cède  ,'i  l'au- 
torité de  (juelipie  personne  crovable.  Po.ir 
entendre  tuut  ceci,  démêlons  ce  que  nous 
faisons  h  chaque  preuvi;  ipil  nous  touche, 
cl  voyons  premièrement  ce  que  nous  faiso!is 
dans  les  [)reuves  tirées  de  raison. 

La  première  chose  que  laii  l'esfirit,  c'est 
d'entemiie  la  bo:ilé  de  la  conséquence;  ce 
qu'on  sent  acluellenient,  quand  on  a  le  sens 
droit,  eti/ù  on  peut  è'.re  aidé  par  les  rè- 
gles que  nous  avons  vues. 

F.e  conseil lenient  à  la  conséquerice  est 
égal  dans  rargumeiil  démonstratif  et  dans 
le  t"obable;  car  la  forme  de  l'un  et  de  I  au- 
tre doit  être  bonne,  aulreiuenl  on  ne  con- 
clut rien. 

Les  prémisses  doivent  aussi  être  vérita- 
bles, et  connues  pour  telles  par  l'esprit;  et 
celle  connaissance  fait  partie  du  consenie- 
nient  (jue  donne  l'esprit  au  raisonnement 
qu'il  examine.  Ainsi,  toute  la  dilférence 
<|u'il  y  a  entre  le  consentement  que  l'esprit 
donne  h  une  démonstration  et  celui  qu'il 
donne  à  uti  ari^unicnt  [lurLinenl  probable, 
esl  que,  ilans  la  démonstration,  l'esprit  en- 
tend lu  chose  clairement  et  absolument 
comme  véritable,  au  lieu  que,  dans  rai-.;.;u- 
nient  probable,  il  la  voit  non  absolument 
comme  vraie,  mais  comme  prouvée  par 
plus  de  moyens. 

C'est  pourquoi,  dans  la  démonstration,  le 
consentement  ne  soulfre  aucun  doute;  et 
dans  l'argument  probiblo,  encore  que  l'es- 
prit voie  qu'une  chose  a  plus  do  raison  en 
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la  comparant  ^  une  autre,  comme  il  no  voit 
pas  qu'elle  soit  absolument  véritable  en 
elle-même,  il  demeure  incertain  h  cel  égiid. 
Ainsi,  posé  qu'un  vaisse.m  ail  trente  piè- 
ces essentielles,  celui  qui  les  s.iil  toutes 
avec  leurs  joifilures  cl  leurs  usages  peut 
faire  une  parfaite  démnnslra'ion  du  vais 
sriiu  ;  celui  .pii  n'en  sait  que  vingt,  n'en 
|)eul  raisonner  qu'en  donlanl.  non  |dusque 
celui  ipii  n'en  sait  que  di\  ;  et  on  peut  <lire 
ab«olnmenl  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'entend 
ce  que  c'est  qu'un  vaisseau,  quoique  celui 
qui  en  erdend  vingt  soil  assuré  d'en  savoir 
plus  que  l'autre. 

Tel  est  le  consenleraent  que  donne  l'es- 
prit aux  preuves  intérieures  et  lirées  de  la 
nature  des  choses. 

On  i)eul  .juger  par  là  quel  est  celui  qu'on 
donne  aux  arguments  lires  de  l'auiorilé. 
Car.  ou  l'esprit  enteiui  (pie  l'aiitorilé  est  in- 
faillible, et  alors  il  donne  un  consentement 
plein  et  abs(du  ;  ou  il  entend  que  l'autorité 
est  douteuse,  et  alors  le  consenlemeui  f|u  jl 
donne  h  la  chose  est  accompagné  de  doule. 
Par  exemple,  si  j'entends  dire  à  trois  ou 
quatre  |)ersonnes  seulement,  que  Gand  esl 
pris,  je  coraïuence  à  croire  la  chose,  mais  en 
doutant.  Que  si  la  nouvelle  se  conlirme.  et 
que  Joui  le  monde  le  mande  |iosiiivement, 
je  m'en  liens  aussi  assuré  que  si  je  l'avais 
vu  moi-même. 

Il  faut  pourtant  reiBarquer  que  quand 
mon  esprit  consent  h  une  vérité  sur  le  rap- 
[lort  de  (pjelqu'un,  je  dis  plut^it  que  je  le 
crois  (jue  je  ne  dis  (|ue  je  l'entends.  8i  un 
excellent  mathématicien  m'assure,  que  dans 
un  tel  mois  et  à  telle  heure  il  paraîtra  sur 
notre  hémisphère  une  éclipse  de  soleil,  je 
le  crois  sur  sa  parol(^  Je  dirai  que  je  l'en- 
tends, lorsque,  instruit  des  princi|ies,  j'au- 
rai lait  le  même  calcul  que  lui. 

C'est  (|ue  le  terme  d'entendie  n'est  que 
(lour  les  choses  qu'on  connaît  en  elies- 
niêines,  et  non  pour  celles  qu'on  r^  çoit  sur 
la  foi  d'autrui. 

Quelques  philosophes  de  ces  derniers 
siècles  ont  mis  le  consenlemeui  de  r.lme 
qui  acquiesce  à  la  vérité,  ou  le  doute  qui  la 
tient  en  suspens,  dans  des  actes  de  la  vo- 
lonté. Dans  celte  question,  il  peut  y  avoT 
beaucoup  de  disputes  de  mots.  Quoi  tpi'il 
en  soit,  il  y  a  toujours  quelque  acte  d'en- 
tendement qui  précède  ces  actes  de  vo- 
lonté, et  il  est  plus  raisonnable  de  meure 
le  consenteuienl  dans  le  prii)ci|)e  que  cians 
la  suite  ;  joint  qu'il  est  naturel  d'attribuer 
le  consentement  et  le  jugement  h  la  faiullé 
à  laquelle  il  appartieni  de  discerner,  comme 
il  est  plus  naturel  d'attribuer  le  discerne- 
ment à  celle  à  qui  aiip.irlieut  la  connais- 
sance. 

Au  reste,  lorsque  i';lme  examine  une  vé- 
rité et  y  cousiiiit,  nous  ne  remarquons  en 
nous  que  ces  actes  de  volonté  :  première- 
ment, la  volonté  d'examiner,  qui  cause 
l'attention  :  après,  selon  (jue  nous  enten- 
dons plus  ou  moins  les  choses  en  elles- 
mêmes,  ou  que  nous  voyons  plus  ou  moins 
d'autorité  dans  ceus  qui  nous    les  rafipor- 


m 


(»  l  \»U.S  COMI'LKTHS  DK  UOS^i  Kl. 


OTI 


icnl;  ou  nou!  roulon*  fïominer  (Ijrftiiln^p, 
on  |>leii»enienl  coinflimus  «tiiits  IViil>i  ilc- 
ineiii.  nous  ne  voulons  l'iui  >|iu'  jouir  de  Is 
térilé  détuuf  crii-. 

r.iiAPnuK  \\ 

Deimo^fHt  lit  prrutf  lues  de  la  naturt  de  lu 
chvft. 

Los  philosophes  oui  aecounimé  do  fai'e 
un  iléiionilTt  iiuMiJ  dos  moyens  de  preuves  ; 
Innl  de  reui  ijui  sont  lirOs  de  l'inli^rieiir  ou 
iJe  la  isiuro  de  la  iliose.  ijuo  de  reiu  qui 
50111  ijii^s  du  dehors.  C'est  ce  du;  s'nppelle 
lieux,  en  t;rec  lopoi,  qui  oui  iloniié  le  nom 
ê  ï  TopiçuM  d'Arisloie,  que  Cici^ro'i  a  tia- 
duiips,  qui  est  un  livr"  où  ce  philosoplie  .1 
Iraili'' de  lis  lioui.  C'osl  de  1.1  nu<^i  qnu 
prei  neni  leur  nom  les  orgumeiits  qu'on  ap- 
pelle lopiqiifs. 

On  api  I  leain'i  IcsMrgumonIs  probables, 
parrc  qu'ils  se  lircnl  ordiuairemenl  de  ce;. 
iieui. 

On  les  peut  réduire  îi  tin^t,  quo  nous  al- 
lons ei|  I  qu'T  en  peu  de  mois. 

I,es  ilciM  pn-inii  rs  se  iTeiil  du  nom.  L'un 
se  I  rend  <!c  l'elymologie,  en  Intm  noiaiio 
nominii,  c'isl-à-dire  de  In  r;i<iiiO  doiil  les 
nuits  «ont  dériTés;  roroine  qii.nnd  jedis  :  S» 
rous  éiet  roi,  r('gnez  ;  si  vous  élfsjuijf,  jug<z. 

L'autre  .'ipproclie  de  cclui-l.i,  et  se  prend 
des  mots  ()ui  ont  ensemble  la  inômu  ori- 
gine, qu'on  appelle  conjuyala,  eomnie  dans 
ce  tcrsde  Téreiice  : 

Boom  tum  :  huiuani  nllilt  a  un-  alKiiuui  |>ulo 

[Heautontimorum.  iKl.i, te.  t  ) 

les  (roisièii  e  et  ()uatii^nie  Ii<  ux  .<oiit 
In  définition  et  la  dirision,  dent  nous  avens 
iitnpiemifnl  pailu  dans  la  deuxième  [lar- 
lic  (3'»). 

Le»  cinquième  el  sixième  sont  le  genre 
e\  l  effrce ,  par  exem|ile,  quanti  je  dis  :  Inm 
tous  exposez  trop  pour  être  vérilablemciit 
taillant  ;  car  la  râleur,  qui  est  une  rerlii, 
dfiran'Ie  ta  midiocrilé  et  le  milieu  pmcrit 
par  la  raison,  c'est  ari^uinenler  par  le  genre. 
rt  qnùlid  je  dis  :  Cet  homme  n'est  pus  siiiis 
tertu,  pui-gu'it  a  la  prudence  militaire,  j'ui- 

gUli'enli-  p.ir  res|i/*ee. 

Suivent  les  st-pliéine  et  liuitième  lieux,  (pu 
«fini  le  propre  et  l'accident  :  il  est  encore  un 
peu  emporta  ;  mais  c'est  i/u'tl  est  jeun',  et  le 
temps  le  corrigeiulous  les  jours  de  ce  dcjuut. 
BLiii  c'<-sl  nr^^uinoiiier  par  l'aceideiil,  lors- 
ipi'on  emploie  eeii.;  eïruse  pour  n  1  j;<''iié- 
lal  d'arraëc  vaineu  et  défait  :  //  a  été haltu, 
c'est  un  accident  ordinaire  dans  la  guerre; 
mais  il  ne  s'ett  poiiil  taisi/  abattre  par  ta 
défaite,  c'eil  i'ijtt  d  un  courage  surprenant. 

L<-s  neuvième  et  dixième  lieux  &<•  tirent 
de  la  ressemblance  ou  dissemblance,  a  simili 
tel  dissimili.  J'argumente  par  la  res'<eMi- 
blsine,  i|iiani|  ji;  dis  :  Comme  une  jeune 
plante  c»u<  être  arrosée,  ainsi  l'esprit  d'un 
ftune  homme  doit  être  instruit  des  préceptes 
de  la  sugrtse  ;  el,  iiu  C0lilrnir<!,  j'.ir^iimeni'; 
P«ir  la  Oi>»euibla>ice,  en  disant  :  .Si  les  prn- 


pif  s  rudes  et  barbares,  gui  ne  se  touctent  pas 
que  leurs  enfants  soient  raisonnubles,  tiegli 
gent  leur  insiruclion,  les  j  euplrs  civilisés, 
gui  ont  des  pensées  dijfei entes,  doivent  pren- 
dre .«OUI  de  les  contenir  sous  une  exacte  diS' 
cipline. 

Les  oniième  el  douzième  lieux  sont  relui 
de  l:i  cause  el  relui  de  Veffet.  Nous  avons 
di^jA  reiiiaripiè  (Hol  qu'on  .'ir..:nuienlo  de  la 
r.iuse  h  l'elFet,  et  que  r'e-t  de  là  quo  se  lire 
la  doinonslialion  n  priori  ;  co.iimo  on  re- 
monie  de  l'etl»  t  k  la  raiise,  et  c'est  de  Ih 
que  se  tire  la  démonslialiou  a  posteriori. 

Nous  avons  expliqiii^  lulleiiis  les  (|ua're 
néons  ik'  causes,  la  matérielle ,  la  for- 
melle,  {'efficiente  el  la  finale;  nuMne  la  cause 
rxr.'ii/Wuiff  ([ui  se  rappoile  aux  trois  der- 
nières. 

Il  nous  reste  ici  ^  reniartiucr,  que  les 
priiieipanx  nrguineiils  se  tirent  de  la  cause 
elliciente  et  de  la  linale,  conin.o  quand  je 
dis  :  Louis  est  vaillant  ;  il  a  plus  de  troupes, 
plus  d'argent,  plus  de  braves  officiers  ;  et,  ce 
qui  est  plus  considérable,  jilus  de  sagesse  et 
de  courage  que  ses  ennemis;  se»  forces  sont 
plus  unies,  ses  conseils  sont  plus  sairis:  il  les 
battra  donc,  malgré  leur  graml  nombre,  je 
me  sel  >  di-  la  CHiise  elljeieiile  ;  el  je  dis  :  // 
leut  la  piii.r:  c'est  pourquoi  il  fait  puissam- 
ment la  guerre,  pour fonir  ses  eniirinis  <]  re- 
cevoir de.s  conditions  équitables,  y t:i\nt\n\o  la 
cause  linale. 

.\u  icsie,  la  même  mètliode  ipii  apprend 
h  prouver  les  ellels  par  les  causes,  appteiiil 
aussi  à  déeoiiviir  les  causes  par  les  ell'ol':. 

Après  les  lieux  de  la  cause  et  des  ellels, 
iiiaieliunt  li!S  treiziôme,  qualorzièiiie  et 
(piiiiziùme  lieux,  lires  du  ce  (|iii  |irécède, 
lii-  ce  (p:i  ai'rom|ia^ne,  et  de  re  <jui  suit, 
ab  antecedenlibus,  ah  a'Ijunclis.  a  conse- 
quenlibus.  Il  a  pris  ses  armes  :  il  est  sorti 
en  niurmiirunt,  il  est  entré  sur  le  soir  dam 
le  bois  où  sist  fait  ce  meurtre;  il  la  donc 
fait  :   l'est  aij;iiiiieiiler   par  ce  qui  préi'ède. 

Un  l'a  vu  inarclier  secrètement,  se  couler 
derrière  un  bui.tion,  tirer;  Voilii  ce  qui  ae- 
c  inpii^tio  :  //  est  revenu  troublé,  et  hnr»  de 
lai  iiiétne  ;  une  joie  maligne,  qu'il  Idi  liait  de 
tinir  cachée,  a  paru  sur  suu  visage  arec  je  ne 
sais  quoi  d'alarmé  ;  voilà  re  qui  siiil. 

Le  si'izièllie  lieu  s'.ip|ielle  le  lieu  liié 
des  co'iiiairi'S,  a  contrario.  l*ar  eMinpIe  : 
Si  le  luxe,  si  la  molles'-e,  si  la  iinnclial.uiie 
ruinent  les  priin.'e.s  et  les  L'.ils,  il  e>i  clair 
que  la  reli'liiie,  la  liiscipliiii',  la  iiiiidéiaWoii, 
l'aeiiviiè  doivent  opiMiT  l'Mir  roiiservalioii. 
L'î  ilix-seplièmu  lieu,  qui  s'.qipiîilo  a  re- 
puginintibus,  ou  dos  cliosos  répir^iiHit'S , 
est  voi-io  du  |iré(<''cleiit  :  Vous  dites  que 
vous  m'estimez,  cl  que  vous  voiihz  me  croire 
en  tout;  cependunl,  lorsque  je  vous  dis  que 
rous  éirviei  vos  pennée*  à  priipinlion  de  votre, 
paissanre,  el  que  vous  quittiez  ces  discours 
et  ces  actions  d'enfanl,  vous  n'en  failis  rien; 
cela  ne  s'accorde  pas,  et  votre  conduite  ne 
contient  pas  avec  10s  discours. 

l.u  tout  ni  la   partie  h<\,\  le    dix   liMllièlIie 
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lieu.  Là  se  fait  coi  ar(,'umcnt  qui  s'appelle 
le  dénomhremenl  det  parties,  nh  ennmera- 
tione  iKirlitini.  Ainsi,  l'oraU.'ur  roin.iin,  (ii- 
C(^r<iii  ,  (Ji'iiis  l'nrnisod  pour  la  loi  Mami- 
lia  (.'iO),  en  f.iisaiillii  di'nniiiliriinoDl  do  loii- 
li'S  li.'s  piirlies  'J'uii  gi-aini  rniiilaino,  coii- 
rliil  <|iii:  l'oiiipéo  osl  Ifj  c.npiliiiiie  accompli 
rpi'il  Iniil  opposer  'i  .Mitlirid.ile. 

I';ir  la  iiu'me  raison,  si  on  coiivii'iil  ipio 
(pu  li|ii'ijM  soil  un  parfnil  c.ipil.iini",  on 
iiionircia  donc  parla  (pi'il  aura  la  pruilcnco, 
la  valeur,  el  toutes  les  autres  |>arties  d'un 
bon  {général. 

I,(;  dix-neuvième  lieu  se  lire  de  la  roni- 
paraison  d'une  chose  avec  une  autre,  a 
comparatione  :  et  les  arguments  s'en  for- 
ineut  en  trois  manières;  car,  ou  on  ar;;u- 
inenle  du  grand  au  petit,  c'est-à-dire  du 
plus  probable  au  moins  probable,  amajori; 
ou  du  p(!lil  au  grand,  c'est-à-dire  du  nidins 
probable  an  plus  prob  diU",  (i  tuinori  ;  on 
dfi  l't^gal  à  l'i^gul.  en  faisant  voir  «pie  deux 
choses  sont  ('•gaiement  probables,  a  pari. 
On  (lil,  par  exemple  :  Si  Cambrai,  si  Va- 
lenciennes,  si  (îand  n'ont  pu  résister  à 
Louis,  combien  les  Hollandais  dtiivenl-ils 
plus  craindre  pour  Saas-de-Ciand,  et  les 
autres  places  moins  foi  tes  qui  bardent  leurs 
froiiliéres;  c'est  aigumeiiler  a  inajori. 

Jiinon  argumente  a  viinori,  (piand  elle 
dil,  un  dixiùin.^  livre  de  VEncidc:  Vénus, 
Vous  -fjouvez  licfendrc  vos  Trorjcns  par  tant 
de  /irodifjcii  :  et  inni,  la  reine  des  dieux,  ce 
sera  un  iriine  si  je  fiiis  quelque  chose  pour  les 
Itululicus  (.JG*)  I 

ICiiLM'  ruisoiuie  a  pari  clans  le  sixième  , 
lorsque,  après  avoir  produit  les  exemples 
de  Thésée,  dllercule  et  d'Orphée,  etdanls 
des  dieux  (pii  étaient  enirés  dans  les 
enfers,  il  coriclul  qu'on  peut  bien  lui  ac- 
corder la  même  chose,  [luisqn'il  est  comme 
eux  lils  de  Jupiter. 

et  mi  geiius  ab  Jovc  sinnnio  (37). 

Le  vingtième  lieu  est  l'excmp/e  ou  \'induc- 
lion.  Quclipies-uns  rapporlerit  ce  heu  à 
celui  de  la  ressemblance.  (.)uoi  iju'il  en  soil, 
il  est  impoitanî  ,  el  mérite  nue  rétlexion 
parli(;ulière. 

CHArniU':  xxi 

De  l'exemple    ou    induction. 

L'inducticA  est  un  argument  par  feqttel, 
en  parcdurant  toutes  les  choses  particulières, 
on  établit  une  proposition  universelle  :  par 
exemple  :  en  pareouiant  b^s  hommes  parli- 
culiers,  on  les  trouve  tons  caitables  de  riie. 

Mais,  dira-t-iiii,  avez-rous  vu  tous  les  par- 
ticuliers, pour  tirer  cette  consèqucncct  Non, 
sans  doute.  Aussi,  n'esl-il  pas  nécessaire  ; 
il  sullit  que  ni  moi,  ni  aucun  autre  (pie 
j'aie  vu,  ni  qui  que  ce  soit  au  monde,  n'ait 
jamais  ni  vu  ni  ouï  dire  (ju'on  ait  vu  dos 
hommes  faits  auliement.  Comme  donc  on 
sait  d'ailleurs  (pie  la  nature  va  toujours  un 
iiiôine  train,  je  suis  assuré,  par  l'i-iduction, 


(36)  N.  10  cl  scf]. 
(50')  Vmr..,  A'ncid. 
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que  non-seulement  tous  les  homines  qui 
sant  aujourd'hui  sont  cap, ddes  d..  liro,  mais 
<|ue  jamais  il  n'y  en  a  eu  el  n'y  en  aura 
d  une  autre  fa(;on. 

Il  faut  lependant  supposer,  pour  faiie  une 
induction  valable  cl  dé.iioiisli  aiivi',  (pie  lu 
chose  soil  ex|iosée  cl  vue. 

Ou  prouve,  ()ar  induclion,  lont-s  les  cho- 
ses qui  ne  sont  constantes  (pie  par  expé- 
rience, c'est-à-dire  la  plupart  des  ciioseS 
de  |ilivsi(|uo. 

Cet  argument  est  prO|ir(!  à  faire  connaf- 
Iro  la  naluie  el  l'usage  des  choses  ,  par 
exemple  :  on  dit  que  la  clavicul  ,•  sert  i 
écarler  les  bras  ;  et  voici  comine  on  \i> 
prouverait  par  induction  :  Non-seutrmcnt 
les  hommes  qui  écartent  beaucoup  les  hr.m, 
ont  une  clacicule,  mais  encore  les  oiseaux,  où 
nous  voyons  un  mouvement  étendu  dans  les 
ailes  qui  représentent  les  bras.  Les  simjes  ont 
aussi  celte  partie,  parce  qu'ils  étendent  leurs 
hrus  à  la  manière  des  hommes  :  et  les  Inn/irs 
de  même,  parce  qu'elles  ont  à  écarter  la  terre 
avec  leurs  pieds  de  devant  :  au  lieu  que  les  nu 
très  animaux,  qui  n'ont  point  celte  ctendv.e 
de  mouvement ,  n'ont  point  aussi  de  clavi- 
cule. 

A  l'induction  se  rapporte  rexeiiijde,  qui 
regarde  les  clios(;s  morales  ;  ainsi,  pour 
faire  voir  à  (piels  désordres  l'amour  porle 
les  hommes,  on  représente  ce  (jii'il  a  lait 
faire  à  Sam-oii,  à  David  et  à  S.d  unon, 
comme  il  a  pensi;  fa  re  périr  César  dans 
Alexandrie,  comme  il  a  lait  périr  Anloine, 
el  mille  autr(  s  événements  semblabirs. 

Au  rcsie,  les  indiiclions  peuvent  ôlie 
très-aisément  réduites  en  syllogisni'-s  par- 
faits. Dans  Celle  (]iie  nous  avons  faile,  on 
peut  former  ce  raisonnement  :  Le  vrai 
usage  de  la  clavicule  est  celui  qu'on  voit  d  ins 
tous  Us  animaux,  où  se  trouve  cette  partie  , 
or,  ist-il  que  l'usaye  de  la  clavicule  s'y  trouve 
tel  que  nous  l'avons  dil  ;  donc  tel  est  en  effet 
le  vrai  usaqe  de  la  clavicule. 

La  majeure  est  certaine  ;  la  difllcullé  est 
donc  dans  la  mineure;  et  la  preuve  se  fait 
par  l'induction. 

De  même,  dans  l'argument  que  nous 
5V0I1S  fait  sur  l'amour,  oi'i  peut  dire  ainsi  : 
La  passion  qui  fait  tomber  les  plus  qrands 
hommes  dans  de  qrands  inconvénients,  e\t 
d'un  extrême  désordre,  cela  est  constant  ;  or 
l'amour  opère  ces  ntauvais  effets  :  c'i:sl  ceijui 
se  |)rouve  par  les  exemples. 

CHAPirilK    XXII 

Des  lieux   e.rtérieurs,    c'est-à-dire  des  lieux 
tirés  (le  l'autorité. 

Venons  maintenant  aux  lieux  extérieurs, 
c'est-à-dire  à  ceux  où  on  se  /uj.v.se  persua- 
der par  autorité. 

Nous  avons  vu  que  l'autorité  est  ou  di- 
vine ou  humaine. 

On  se  sert  de  l'autorité,  ou  pour  persua- 
der des  choses  qui  dépeinienl  du  raisonne- 
ment,  par  exem|ile,  que  le  vrai   bonheur 

(57)  Ibid.,  I.  VI.  122  et  scq. 
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consiste  dans  la  vomi  ;  nu  pour  persuader  sa^e.  ilocouvrenl  ce  que  les  autres  nepoiir- 

des  rhoses  dt!  f.iit,    i-l   qui    di^pendenl   des  rai(>iiMias  soupçonner. 

sens,  |>ar  exem;'lt',  qiv  les  Hollandais   ont  Swil  Vautorité  des  /ois,  quicomproiid  aussi 

consenti  h  la  paix.  le  seniimont  dos  sages,  mais  reçu  et  aulo- 

Pour  les    ilio«esqui  dépendent  du    rai-  ri<é  par  tonln  une    nation.  Il  y  a   nat^ine  les 

joiinenit  lit,   il    n'v  a  que    ^^lltûrit^5  divine  lois   naturelles,   cpii,  étant  approuvées  par 

qui  fasse  une    preuve  entière,    parce   que  tout  ce  qu'il  y  a  do  peuples  civilisés,  appar- 

Di.  u  seul  est  infii/libie.  tiennent  au  eonsenteinem  du  genre  Ininiain; 

Ainsi,  rroire  une  doctrine  plutôt  qu'une  connue  est  la  loi  d'iionorer  ceux  qui  nous 

antre,  par  la  seule   autorité  des    lioinmes,  ont  donné   la   vie,  et  la  défense  de  se    ma- 

c'esl  s'exposer  à  l'erreur.  riep  avec    les   peisonnes    du    môiuc    sang, 

L'autorité  humaine   peut  donc  induire  à  tels  i|ue  sont  les  frères  et  les  sœurs, 

une  doctrine,  i.iais  non  pas  convaincre  l'es-  Avec  les  lois  vont  les  jiK/cmentg,  i\n\  en 

prit.  font  l'aijplication,   et   (pii  ont    une  autorité 

Pour  les  faits,   l'antorilé    humaine   peut  à  peu  [irès  scinhiahle. 

quelquefois   empoiter   une    pleine   convie-  Celte  autorité  n'ùle  pas  toule  la  raison  de 

lion,  comme  il  a  été  déjà  dit.  douter;   parce  qu'il   y  a  des    nations  ni;i  les 

Les    ar.uiuenls    d'autorité    hiiinaine    se  jugements  sont  corrompus,  et  dont  les    lois 

tirent  du  eonseniement  du  genre   humaiti,  sont  m.uivaisfs  :  telles  (prêtaient  |>arini  les 

ou  du  sentiment  des   sages,  ou   des   lois  et  païens  la  loi  d'adorer  les  divinités  du  [lays. 

des  jugements,  ou  des  aetes  publics,  ou  de  Les   actes  publics,  ei    latin  tnhulœ,  l'cil 

la  renommée,    ou  des   lémoigna;^es  précis,  preuve  en  jngemint,  à  moinsqn'on  ne  fasse 

Voil.'i  couime  les  six  lieux  d'oii  se  tirent  voir  clairement  (pi'ils  ont  été  falsifiés, 

les  arguments  d'autorité.  On  appelle  actes  publies   cens  qui  se  font 

Le  sentiment  du  genre  hinnain  est  consi-  juridiqitetnenl  en  présence  de  personnes  puliH- 

déré  comme  la  voix  de  toute    la  nature,  et  çi«m,  comme  son!  les  contmls  et  auties  cho- 

par  consé  |ueiit,   en  quelque  façon,  comme  ses  de  cette   nature.  Les  personnes    publi- 

ce'.le  de  D^eu;  c'est  pourquoi  la  preuve  est  qnes  sont   les  juges,  les  magisirals,  les  iio- 

invincible;    par   exemple,    parmi    tant   de  taires,  les  grelliers,   et    autres  (pii  tiennent 

mœurs  et  de  sentiments  contraires  qui  par-  les   registres  publies,  eliacun  en  ce  oui  lui 

tagent  le  genre  humain,  on    n'a    point   en-  est  confié. 

core  trouvé  do   nation  si  barbare  qui    n'ait  On  favorise  de  tels  actes,  et  on    présume 

quelque  idée  (le  la  Divinité:  ainsi,  nier  la  pour    ceux  à   qui   le   public   se     lie:  joint 

Divinité,  c'est  ciunbaltie  la  nature  même,  qu'ils  sont    sans  intérêt,  et  (ju'ils  sont  sou- 

On  voit  aussi  toutes   les  nations,  du  moins  mis  à  des   cliaiinniits   rigoureux,   s'ils  pré- 

celies  (pii  ne  sont  pas  tout   h  fait  sauvages,  variqnent  dans  leur  charge. 

convenir  d'un  gouvernement  :  on  doit  donc  11  n'arrive  pourtant  ipie   trop  souvent  des 

croire,   sans    hésiter,    que  rien    n'est  jilus  fraudes  et  des   faussetés  dans  de  tels  actes, 

convenable  au  genre  humain.  du  côté  des  ministres  de   la  justice  ;  ce  qui 

Pre>(iue  tous  les  peuples  conviennent  de  lait  (ju'on  ne  peut  trof)   p  endre  de  précau- 

tenir  les  ambassadeurs  pour  des  personnes  lions  pour  les  bien  cfiosir,  parée  qu'ils  ont 

sacrées.  L'amour  de  la    paix,  que   toute   la  en  main  le  bien   et  riio'uieur  des  f.iinilles, 

nature  préfère  h  la  guerre,  établit  ce  droit  ;  et  qu'ils  sont  les  dijiositaires  de  la  fo'i  p,i- 

parce  que  les  ambassadeurs,  (jui  portent  les  blique. 

paroles  do  part  et  d'autre,  sont  les  média-  L'argument    tiré   de   la    renommée   et    di 

leurs  des  traités  et  les  dépositaires  de  la  foi  bruit   public,  est  digne   de     grande  consi- 

publiq'je.  déralion,  cl  il  im[)orte  de  voir  combien  ou 

Immédi-itement  au-dessous  du  consente-  y  doit  déférer 

tr.enl  du  genre  buniain,    marche    le  senti'  La  renommée  nous  rapporte  deux    suites 

ment  des  sages,  qui  ne  fait  jiourtant  pas  une  de  choses  :  premièrement,  ce  qui  se   passe 

pleuve  entière,  |iaice  que  les  hommes   les  dans  le   monde;  socondeinenl,    les   bornies 

jiliis  sages  peuvent  faillir.  ou    les    mauvaises  ipialités  des    personnes. 

Le  sentiment  des  sages  prouve  seulement  A  ré[çard  de  ce  qui  se  passe  dans  le  nuui- 

qu'uiie  (qiinion  n'est   pas  tout  à  fait  absur-  de,  quand  ce  sont  des  choses  qui  se  passent 

(le,  n  étant  pas  crovablo  que  des  hommes  dans  le  public,  la  renommée   fait  pour  l'or- 

sages  loinbeiii  dans'des  erreurs   [lalpables.  dinaire  un  argument  convaincant  ;par  exem- 

Cette  preuve  n'esl  cependant  pas  toiil  à  pie,  on  dit  constamment  qu'une  ville  est 
fait  concluante:  puisqu'on  a  vu  des  liom-  |)rise,  qu'une  bataille  est  gagnée  ;  comme 
mes  en  réputation  do  sagesse  tomber  dans  ce  sont  des  choses  ()ui  se  font  au  su  et  an 
de  m.-'riifestes  absurdités,  comme  Platon  vu  de  tout  le  inonde,  un  bruit  constant 
dans  l'opinion  du  la  communaulé  des  fem-  et  unanime  est  de  môme  force  «lue  le  c  li- 
mes (38).  seulement  du  genre  humain,  et  personne  i  e 

Mais  ()ù  il  faut  principalement  croire  les  le  révo(pie  en  doute, 

sages,  c'est  dans   les  choses    d'expérience,  Au  reste,  le  bruit  constant  sup(iose  (le  la 

"e  veux  dire  dans   les  alfaires.   C'est  là  (lue  durée;  car  le  monde  peut  être  surpris  par 

les   sages   expérimentés,   dont  le   sens  est  des  mensonges  hardis,  et  loutetois  vraisem- 

rafliné   et  la  prudence   confirmée    par   l'u-  Llahles    Mais   (p.i;ind    le  bruit  est  douteux, 

("8)  De  republ.,  i.  vi. 
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rhniiin  voit()u'il  iaiil  aller  ù  lii  source,  il  iil- 
lendi'c  la  conliniiatioii. 

Oui'  si  les  choses  sont  secrètes,  alors  il 
n'en  iniil  pas  croire  le  bniil  comiiiiiii  :  jiar 
eTeiii|ile  ,  lorsqu'on  (Wirle  de  résolutions 
prises  au  conseil  des  princes,  chosi'S  qui,  do 
leur  nature,  doivent. lenieurercacliées  ;  niuis, 
commo  les  plus  grands  secrets  peuvent  sou- 
vent échapper,  il  ne  faut  pas  loutelois  né- 
t;liger  ces  bruits.  Pour  n'y  ôtre  pas  trompé, 
il  faut,  autant  ipj'il  se  peut,  aller  à  la  sourc(! 
d'où  ils  viennent;  voir  s'ils  ont  un  auteur 
certain  et  quelle  correspondance  il  a  avec 
eaux  qui  peuvent  savoir  le  secret  ;  considé- 
rer, au  surplus,  ce  qui  se  fait  en  conformité 
de  ces  iés(jlulions  qu'on  publie,  et  voir 
les  divers  motifs  fpi'on  peut  avoir  en 
les  publiant,  ou  pour  endormir  le  monde, 
ou  pour  faire  ipi'on  se  remue  mal  .'i  propos. 

.\insi  A'^ésilas  amusait  et  trompait  les 
Perses  par  les  bruits  (ju'il  faisait  courir; 
ainsi  voyons-nous  qu'un  grand  capitaine 
lit  courir  lonj;leini)S  le  bruit  de  sa  moi', 
aliii  de  Mirpiendie  tout  à  coup  ses  ei'.iii'- 
iiils  (|ue  ce  bruit  avait  rassurés. 

Mais  où  la  renoituiée  iloit  avoir  le  plu-; 
d'aulorilé,  c'est  à  nous  faire  connaître  les 
bonnes  ou  les  mauvaises  qualités  des  hom- 
lues.  Il  y  faut  (piatro  condilions  :  1°  (ju'il 
s'agisse  de  personnes  connues;  2°  (|u'il  pa- 
raisse ipio  leur  réputation  vient  naturelle- 
ment et  sans  cabale;  S"  (ju'elle  soit  fondée 
sur  queUpie  ailion  psrticuliére;  i*  qu'elle 
.soit  durable.  Quand  toutes  ces  choses  se 
roncontreiit,  on  peut  croire  co  ([ue  rapporte 
la  réputation,  et  encore  plutôt  la  bonne  (pie 
la  mauvaise,  parce  que  les  hommes,  étant 
pour  la  plupart  envieux  et  médisants,  ce 
n'est  (pie  par  vive  force  de  mérite  qu'un 
remporte  l'approbation  publi(iue. 

C'est  pour  c.ela  i]ue  les  princes,  (jui  no 
peuvent  connaiire  familièrement  cl  intime- 
ment beaucoup  de  particuliers,  n'ont  point 
de  meilleur  moyen,  pour  en  bien  juj^er, 
que  la  Voix  publique,  si  elle  peut  venir 
pure  et  sincère  jusqu'à  eux.  Et  il  semble 
([u'ils  doivent  s'en*  tenir  à  son  rapjiort, 
à  moins  qu'ils  ne  connaissent  le  contraiic 
par  eux-iuéiues,  ou  par  des  rapports  slIis 
el  tidèles. 

El  quelquefois  même  il  est  plus  sûr  de 
croiie  la  voix  (lubliipie  que  nos  propres  seii- 
tiiin.'nts,  ou  ceux  d'un  aulre,  quelque  li- 
dèles  qu'ils  soient,  (larce  (jne  plusieurs  yeux 
voient  mieux  qu'un  seul,  comme  dit  le  pro- 
verbe; ce  (pu  s'entend  toutefois  lorsque  la 
connaissance  que  nous  avons  par  nou^- 
niémes  n'est  pas  cerlaine  et  jirécise  :  car  alors 
il  n'y  a  rien  à   lui  préférer. 

Suit  eiilin  le  lémoiijnaye,  (pii  est  le  der- 
nier lien  de  l'aulorilû.  Ou  croit  en  juslice 
deux  témoignai5(^'S  conlexLes,  c'esl-à-dire 
qui  déjioseni  lous  deux  con^laminent  le 
môme  fait;  et  il  n'en  laul  pas  davantage 
pour  l'aire  mourir  un  homme. 

l'Oiir  renilie  les  témoins  croyables,  il  faul  : 
1°  ipi'ns  soi(;nt  assurés  da  fait  ;  2"  qu'ils  ne 
S(Ment  [loint  sus()ecls  ;  3°  qu'ils  soient  dé- 
sintéressés,   el  (|u'oii    ail   raison   de  croire 
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()ue  la  soûle  vérilé  les  fait  parb-r.  C'e-si 
pourquoi  la  justice  reijoil  les  re(iroches  con- 
tre les  témoins,  avant  ipic  de  déférer  h  leur 
témoijjnage. 

CHAPITUE  XXIII. 

Des  diverses  hahUutles  qui  se  forment  dans 
l'esprit  en  vertu  des  preuves. 

Il  ne  siidil  pas  de  remarquer  les  diverses 
sortes  de  preuves,  et  les  actes  de  l'enten- 
dement  qui  y  répondent;  il  faut  encon; 
connaître  les  habiludes  (|ui  se  forment  par  co 
moyen  dans  notre  esprit  :  ce  (pii  ne  sera 
pas  dillicih!,  puisiiue,  lesacles  éiant  connus, 
les    habiludes    le    sont    en     môme    temps. 

Disons  donc  en  peu  de  mois,  que  les 
preuves  par  autorité  entjendrent  la  loi  ;  les 
arguments  lopi(]ues  ou  pr(jbablesenriendreiit 
l'opinion  ;  et  les  démonslralions  eiijjeiidren! 
la  science'. 

r,a  fui  est  une  habitude  de  croire  une  chof 
par  t'aulurite'  de  quelqu'un   qui  nous  la  dit. 

Nous  avons  déjà  reinanpié  (|u'il  y  a  foi 
divine  el  foi  humaine,  et  ((Ue  la  foi  humaine 
(pielqui'fois  est  accompaj;née  de  certitude, 
ipielquefois  non. 

l,'o|>inion  est  une  habitude  de  croire  une 
chose  par  des  principes  vraisemblables  ; 
cfuiime  la  science  est  une  habitude  de  croire 
uni!  chose  [lar  des  (nincipcs  clairs  et  cer- 
tains. 

L'o|iinion  et  la  science  se  tii'ent  de  l'ob- 
jet môme,  et  la  foi  se  tire  de  celui  c[n\  pro- 
pose ;  c'est-h-dire  (jue,  dans  l'ot)inion  et 
dans  la  science,  la  raison  (pii  déiermino  est 
dans  l'objet  môme;  el  dans  la  foi,  la  rai- 
son qui  déiermine  est  seulement  dans  l'au- 
li)rité  de   la  personne  cpii  (larle. 

C'est  pouripioi  la  foi  su[)pose  toujours 
qiiekpie  obscurité  dans  la  chose;  l'opinion 
et  la  scb'iice,  au  conliaire,  y  supposent  de 
la  clarté.  Mais  la  clarté  dans  la  science  est 
pleine  et  parfaite;  au  lieu  (jue  la  lumière 
(pii  luit  dans  l'opinion  est  une  lumièr»' 
douleuse  qui  n'appoi  lo  jamais  un  parlait 
discernement. 

Ainsi,  l'opinion,  prise  en  idle-môme,  n'em- 
porte jamais  un  parfait  ac(iiiiescemont  ni 
l'entier  repos  de  resjirit.  La  science  exclut 
toute  crainte  et  ne  laisse  rien  ."i  désirer  à 
l'esprit  dans  ce  qui  est  de  son  objet  précis. 

Quant  5  1a  fm',  lors  môme  (pi'elle  donim 
une  (ileine  cerliiude,  elle  ne  fait  point  un 
parfait  repos,  parce  que  l'esprit  désire  tou- 
jours de  connaître  le  fond  des  choses  par 
lui-môme. 

Ou  demande  si  la  foi,  l'opinion  et  la 
science  peuvent  compatir  ensemble  dans  le 
môme  entendement;  i^n  (pii  se  dispute  peut- 
ôlre  avec  plus  de  subtilité  que  d'utilité.  .Mais, 
ce  qu'il  est  bon  de  savoir,  et  qui  aussi  ne 
soulfro  pas  de  conteslation,  c'est  (jue  l'esprit 
peut  examiner  ce  ([ue  veul  chaque  preuve, 
soit  probable,  soit  démonstrative,  soit  t'o 
pure  autorité,  et  laisser  faire  à  chacune  ce 
(pji  lui  convient;  en  sorle  qu'il  dise  en 
liii-iiièuKi  :  Je  crois  telle  démonstration,  par 
exemple,  qu'il  y  a  une  Providence.  Quand  je 
n;  te  saurais  pas  avec  certitude,  j'incUnti-ai» 
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(i  ce  sevlîwnil  par  liitil  d'ejewptis  de  cliA-  l,n  sag;i\<;'<e  PSl  la  connuissnncc  arfuine  des 

liiiients  il  de  rci-ompcnfcs  </i(i  If  rendent  vrni-  effets  /)<ir  les  premières  ciiuses  ;  ooiiinio  f)ii;Mul 

leiidilahle ,  el'qtiund  loiiles   ces   preures   me  on  ro'ui  raison   des  tHL^niMiicias  on  (io  l"or- 

i.ianqiiernienl.jeseniis  pnrléà  le eroire,  parce  tire,  do  rmiivors,  jinr  la  PiDYiilonre. 

i/iie  les  plus  grands  hommes  l  onl  cru:  et  par-  L'iiilelliL;('iice  osl  la  connniss.iiier  certaiur 

i:es!ustoul  relit  je  n'eu  douterais  pas,  parce  ^^^  premiers  principes,  et  iliibUwle  d'i/  voir 

yue  Dieu  même  l'a  révélé.  d  abord,  comme  d'une  feule  vue,  les  conclit- 

Voil^  ce  que  l'rmitiisent  dans  l'uspril  les  „-y„j  „,„•  ,,„  ,„„,  ;,>,.>.o. 

preuves  Innl  de   raison  que  'l'«"lor.lé,  cel  -  connaissance  certaine  des 

les  qui  se  l.renl  de   la  chose  mô.ne    e    ce  -  ^„„^,„^/„,       ,  (application  des  principes. 

les  qui  se  lirciu  des  personnes  qui  nous  la  '""""'        r      •    1 1                    .'.'  . 

iro;io«ent.  ''''"''    ^^^   '"   connaissance  qxn    put  faire 

Outre  ces  Irois  liabiludi^s  principales  do  comme  il  faut  quelque  ouvrage  extérieur. 

rrnlendenienl,  il    yen    a  d"aulres  qui  sont  l.a    pru  lenci!  ,    enfin,    esl    une    connais- 

comine    dérivées  de    celles  là;    telles   que  sance  des  choses  qui  regardent  les  mœurs,  va 

sont  les  cinq  qn'Arislole    n   expli  ^iiées,  et  (pn  nous  conduit  tout    iialurilleniciil   à   lit 

qu'il   nomme   sagesse,  intelligence,   science,  murale. 
art   cl   prudence  (39). 


11.  DE  lA  COSSAISSANCE  DE  DIEU  ET  DE  SOI-MÊME. 

DESSEIN  ET  DIVISION  DE  CE  TRAITÉ.  rations,  qui  sont  de   deux  sortes  :  les  opc^- 

La  sagesse  consiste  à  connaître  Dieu  et  râlions  sciisitives,  etiesopérations  intellec- 

h  se  Connaître  soi-môme.  tuelles. 

l.a  connaissance  de  nous-mêmes  nous  doit  H  ny  a  personne  qui  ne  conn.iissr  ce  qui 

élever  à  la  connaissance  de  Dieu.  s'appelle  les  cinq  sens,   qui  sont  :  In  vue. 

Pour  bien  connaître   l'homme,  il  faut  sa-  l'ouïe,  1  odorat,  le  goût  et  le  loucher, 

voir  (ui-il  est  composé  du  deux  parties,  qui  A   la  vue  appartiennent   la  lumière  cl    es 

sont  l-ûme  et  le  corps.  couleurs  ;  ^  1  ouïe,  les  sons  ;  h  I  odorat  ,  les 

l/Ame  esl  ce  qui  nous  lait  penser,  enten-  ho""es  t'I  les  mauvaises  senteurs  ;  au  poûl. 

dre,  sentir,  raisonner,  vouloir,  choisir  une  l'amer  et   le   dou^,    et   les   aulres    qualiles 

chose  plutôt  qu'une   autre,  et   un    raouve-  send)lah]es  ;  au  toucher,  le  chaud  e    le  (roid, 

m.. ni  l'iulôl  qu'un  auire.  comme  de  se  mou-  1«  'l"i' et  'e  mou,  le  sec  et  1  humide, 

voir  b  droite  plulôl  qu'à  gauclie.  I-i  '1'1I"'P  T"  nous  apprend  que  ces  sen.s 

Le  corps  est  cette  raa.sse  étendue  en  Ion-  et  leurs  actions  appartiennent  proprement  a 

Kueur,  largeur  et  profondeur,  qui  nous  sert  l'Ame,  nous  apprend  aussi   qu  ils  ont  leurs 

"  exercer  nosoi>éralions.  Ainsi,  quand  nous  organes  ou  leurs  uislrumenls  dans  le  corps. 

Chaiiue  sens  a  le  skmi  [ironre.  La    vue  a  l"S 


il 

voulons  voir,  il  faut  ouvri'- lesyeux  ;  (piain 


MOUS   voulons   prendre  quelipie  chose,   ou  yeux;  1  ouïe  a    es  oreilles;    lodoia     a   les 

nous  élendons  la  main  pour  nous  en  saisir,  narines  ;  le  goût  a  la  langue  et  le  palais  ;  le 

ou  nous  remuons  les  pieds  et  lesjambes,  et  toucher  seuhse  répand   <  ans  tout  le  corps, 

par  elles  tout  le  corps,  pour  nous  en  appro-  et  se  Iroiiye  partout  oCul  y  a  des  chairs 

"l  Les    opérations    sensilives,    cesl-a-dire 


cher 


Il  y  a  donc,  dans  l'homme   Irois   choses  celles  des  sens    sont  .appelées  senhments. 

à  considérer  :  l'Ame  séparément,    le   corps  ou  plutôt  sensations   Voir  h^s  couleurs,ouir 

séparément,  el  l'union  de  l'un  et  de  l'autre.  1'^^  sons,  goiller  le  doux  et  1  amer,  sont  au- 

I  no  s'agira  pas  ici  de  faire  un  long  rai-  t""/  '!«  smsations  d,  (erentes.                       _ 

sonnement"'sur  ces  choses,  ni  d'en  rocher-  ,    Les  sensal.ons  se  lont  'ians     ofre  Ame  a 

d.er    les    causes    profondes;    mais    plulù!  la  présence  de  cnriains  corps    que  no  is  ap- 

.i'ohseiver  el  de  concevoir  ce  que  chacun  -le  Pelons  objets.  L  esl  à    la   Pr'^se"ce  du  feu 

nous  en  peulreconnaître  en  laisant  réilexn.n  'l'^e  je  sens  de  la  chaleur  :  je  n  pnlends  au- 

sur  ce  qui  «rrive  tous  les  jours,  ou   à  lui-  cun  bruit,  que  quelque  corps  ne  so  t  agué 

même,  ou  aux  aulres  hommes  semblables  à  sans    la   présence  du  solei.   et  de     autre^ 

lui.  commençons  par  la  connaisianco  de  ce  cm-ps  lumineux,  je  ne  verrais     ont  la       - 

.mi  c^i  ,la-is  nnin  Amo  miere,  iii  le  blanc  m  le  noir,  si  la  neige,  par 

qui  e:,t  da.is  notic  arao.  exemple,  ou  la  poix,  ou  l'encre,  n'étaient 

CHVPITKÉ  PREMIER.  [irésents.  Olez  les  corps  mal  polis  ou  aigus, 

jpnesentirairienderudenidepiquanl.il 

DE  LAME.                  ^  en  est  de  mfime  des  autres  sensations. 

i.  — Opérations  seuiilires,  et  premièrement  Alin  qu'elles  se  forment  dans  notre  Ame, 

des  cinq  sens.  il  (ant  que  l'organe  corporel  soit  frappé  ac- 

Nous  connaissons  notre  âiue  par  ses  opé-  tueliement  de  l'objet,  et  en  reçoive  l'im- 

<~i)  Eihic.  yiconiKcL.,  scu  De  moribu!,  1.  vi,  c.  5  et  seq. 
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pression.  Je  ne  vois  (ju'aulanl  ijiio  iiios  yeux  De  iiiûiiif,  n|>r6s  avoir  sonli  que  j'ai  chaml 
.sont  fraftpés  dos  rayons  tl'iiii  (;nr|)S  iiimi-  ou  que  j'ai  froiil,  je  puis  ol)servor  (|iie  les 
niMix.  ou  liirocls,  ou  rt'lléi'liis.  Si  i'.iS''"li'"i  corps  d'où  nie  viciitieni  oesspntiiiieiils  eau- 
do!'.T\r  iiel'.iit  iiiipros^inii  dnns  mon  oreille, jo  ser.iietil  diverses  allér.iiion';  h  n\;\  m.iin  ,  si 
ne  puis  eiiliMiilrc  le  hi-iiil,  cl  f.'(!sl  là  (iropro-  jn  ne  m'en  relirais  ;  quelocliaud  Lilxillcraii 
meiil  aussi  ce  qui  s'iippclle  la  présence  de  el  la  consumerait.  <iuc  le  froid  l'eniÇ'iurdi- 
rolijot.  Car  quelque  proclin  que  JQ  sois  d'un  mit  el  la  inorlifii'rail  ;  el  aiosi  ilu  reste. 
tal)leau,  si  j'ai  h'S  yciii  Icrinés,  ou  que  .Mais  ce  n'est  pas  l,'i  ci' (pie  j'aperçois  d'abord 
quelque  autre  corps  interposé emi'éclie  que  en  m'a(iprocliaMl  du  feu  et  de  la  glaee.  A  ee 
les  rayons  réfléchis  de  ce  lahleaii  ne  vicn-  premier  abord  ,  il  s'est  fait  en  moi  une  cer- 
nent jusqu'à  mes  yeux,  cel  objet  no  leur  est  taino  peiception  qui  m'a  lait  ilire  :  J'ai 
pas  pré.sent  ;  el  le  même  so  verra  dans  les  cliaud,  ou  j'ai  froid;  el  c'est  ce  qu'on  appelle 
autres  sens.  sensation. 

Noii";  pouvons  donc  (lélinirla  sensation  (si  Qtioicpie  la  seiisalioti  demamio,  pourôlrn 

toutefois  une  chose  si  intelligible  de  soi    a  formée,  la  [néscnce  aciuello  de  l'objet,  elle 

Jiesoin  d'être  déliiiio),  nous  la  pouvons,  dis-  peut  dun-r  (pn'lque  temps  après.  Le  chaud 

je,   délinir,   la  prem-ère  perception   qui  se  nu  le  froid  dure  dans  ma  main  après  quoj« 

tait  en  noire  -ûme  k  la  présonce  des  cor))«,  l'ai  éloignée,  ou  du  feu,  ou  de  la  (;laco  ijui 

que   nous    ajipelons   olijels,   et  ensuite  de  me  la  causaient.  Ouand  une  j^ratide  lumière, 

l'impression  qu'ils  font  sur  les  orjjanes  de  ou  le  soleil   même  regardé  lixement,  a  fait 

nos  sens.  dans  nos  yeux  une  iuifiression  fort  violente. 

Je  ne  prends  pourtant  pas  encore  celle  il  nous  parait  encore,  après  les  avoir  fer- 

déllnition  pour  une  définition  exacte  et  (>ar-  mes,  des  couli^urs  d'abord  assez  vives,  mais 

faite.  Car  elle  nous  e\|)lique  plutôt  l'occa-  qui  vont  s'afiTaiblissant  peu  ii   [leu  ,  et  sem- 

sion  d'où  les  sensations  ont  accoutumé  de  blenl  h  la  fin  se  (lenlre  dans  l'air.  La  mèiue 

nous  arriver,  (pi'elle  ne  nous  en  expliipn;  chose  nous  arrive  après  un  grand   bruit;  et 

la  nature.   Mais  celte  délinition  sullit  (uiur  une  douce  liqueur  laisse,  ai)rès  qu'elle  esl 

jious  faire  distinguer  il'aliord  les  setisaiions  passée,   un  moment   de  goût  cx(|uis.   Mais 

d'avec    les.  autres  opérations  de  noire  Ame.  tout  cela  n'est  (lu'uiie  suite  de  la  premièrfi 

Or,  encore  que  nous  ne  puissions  enleii-  touche  do  l'objet  présent. 

dre  les  sensations  sans  les  corf)S  qui  sont  ,,          ,       r   •        -  /     j     i 

Jeurs  objets,  et  sans  les  parties  de  nos  cor|.s  II.  -  Le  plaisir  cl  la  douleur. 

(pii  servent   d'organes   pour    les   exercer;  Le  plaisir  et  la  douleur  accompagnent  les 

eomme  nous    ne    mellfms    point    les  sen-  opérations  des  sens  :  on  sent   du    plaisir  h 

salions  dans  les  objets,  nous  ne  les  mêlions  goùier  de  bonnes  viandes,  et  de  la  douleur 

non  plus  dans  les  organes  ,  dont  les  dispo-  à  on  goûter  de  mauvaises  ;  el  ainsi  du  ivsle. 

sitionsbien  considérées, comino  nous  ferons  Ce  cliatoaillemenl  di'S  sens  qu'on  Irouvc, 

en  S()n  lieu,  se  trouveront  do  même  nature  par  exemjde,  en  goiltrit  de  bons  friiils,  d'. 

que  celle  (ii'S  objets  mêmes.  C'est  pourquoi  'Joucos  liqueurs    et  d'au'res  viandes  ex(|ui- 

nous  regardons  les  sensalio'is  comme  clio-  ses,  c'o^t  ce  qui  s'appelle  plaisir  ou  volupté, 

ses  qui  appartiennent  cl   noire   âme,  mais  Ce  sentiment  importun  des  sens  olfeiisés, 

qui    nous    marquent  l'impression  que    les  c'est  ce  qui   s'appelle  ilouleur. 

cor|is  environnuiits  font  sur  le  nôlre,  et  la  L'un  et  l'autre  sont  com|)ris  sous  les  sen- 

correspondance  qu'il  a  avec  eux.  timenls  ou  sensations,  puisqu'ils  sont  l'un 

Selon  notre  dél'uiititm,  la  sensation  doit  el  l'autre  une   jierception  soudaine  et  vive, 

être  la  première  chose  (jui  s'élève  en  l'àiiie,  ()ui  se  fait  d'abord  en  nous  h  la  [iréscnce 

ol  qu'on  y  ressente  à  la  présence  des  objets.  îles  objets  plaisants  et  fAclieux  :  comme,  à  la 

Et  en  effet,  la  première  chose  que  j'aper-  prcseiiced'iin  vin  délicieux  qui  arrose  noire 

çois  en  ouvrant  les  yeux, c'est  la  lumièri;  el  palais,    ce   que   nous   sentons   au    premier 

les  couleurs;  si  je  ii'aperçoi.>   rien,  je  dis  abord,  c'est  le  plaisir  ([u'il  nous  donm;  ;  eî 

que  je  suis  dans  les  ténèbres.  La  première  à  la  présence  d  un    fer   qui    nous  perce   e( 

«ho>eque  je  sens  en  montrant  ma  main  au  nous  déchire,  nous  ne  sentons  rien  plus  loi 

feu,  et  en  maniant  delà  glace,  c'est  que  j'ai  ni  |)lus  vivement  que  la  douleur  ([u'il  nous 

chaud  ou  que  j'ai  froiil  ;  et  ainsi  du   reste,  cause. 

Je  puis  bien  ensuite  avoir  diverses  peu-  Quoique  le  plaisir  et  la  douleur  soient  de 
sées  sur  la  lumière,  en  rechercher  la  naluie,  ces  choses  qui  n'ont  [las  besoin  d'être  dé. i- 
eii  remarquer  les  réiloxions  et  les  réfiac-  nies,  parce  qu'elles  sont  conçues  par  elles- 
tions,  observer  même  (pie  les  couleurs  qui  mômes,  nous  pouvons  toutelois  délinir  le 
disparaissent  aussit(M  (pie  la  lumière  se  plaisir  un  sentiment  agréable,  qui  convient 
relire,  semblent  n'être  autre  chose,  dans  les  à  la  nature;  et  la  douleur,  un  sentiment 
corps  où  je  les  aper(;ois,que  de  dilféreutes  fûcheux,  contraire  i>  la  naliire. 
moditicalionsde  la  lumi<Teelle-même, c'est-  Il  paraît  que  ces  deux  sentiments  naissent 
ji-dire,  divej-ses  rétlexions  ou  réfractions  des  en  nous,  comme  tous  les  autres,  à  la  pré- 
rayons du  'soleil  el  des  autres  corps  lumi-  seiice  de  certains  corps  qui  nous  accomrao- 
iieux.  .Mais  toutes  ces  pensées  no  me  vien-  dent  ou  qui  nous  blessent.  En  elfet ,  nous 
nenl  qu'après  celle  piTceplion  sensible  de  sentons  de  la  douleur  quand  on  nous  coufie, 
la  lumière,  que  j'ai  appelée  sensation;  et  (juanion  nous  pique,  quand  on  nous  serifl.; 
c'est  la  première  (jui  s'est  faite  en  moi,  «t  ainsi  du  reste  :  el  nous  en  découvrons 
s  uu,ssil(^l  que  j'ai  eu  ouvert  les  yeux.  aisément  la  csuse;  car  nous  voyons  ce  (^ui 
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nous  sorro,  et  cp  qui  nous  piiiuo  ;  mais  iiniis 
Hvuns  li'aiitrcs  douleurs  plus  inléiieures  : 
(:nr  exemple,  des  douleurs  de  lôle  el  d'es- 
touiac,  des  t'oliquos  ot  d'aulres  seuihlaMes. 
Nous  avons  la  f.iim  el  la  soif,  qui  sonl  au>^>i 
deui  esi'èces  de  douleurs.  Ces  douleurs  se 
ressenleul  au  dediins,  sansque  nousvoyious 
.lucune  fliose  au  deliors  qui  nous  les 
i-ause.  Mais  nous  pouvons  aisément  penser 
(pi'elies  viennent  des  uièiues  principes  (|ue 
les  autres,  c'est-à-dire  que  nous  les  sen- 
tons, quand  les  parties  intérieures  du  corjis 
sonl  picotées,  ou  serrées  par  quelques  liu- 
uieurs  qui  tombent  dessus,  à  peu  prés  de 
même  manière  que  nous  les  voyons  ariivcr 
dans  1rs  parties  extérieures.  Ainsi  loules 
ces  s-jrles  de  douleurs  sonl  de  la  même  na- 
ture que  celles  dont  nous  apercevons  les 
causes,  el  appartiennent  sans  difliculté  aux 
sensations. 

La  douleur  est  plus  vive  et  dure  plus 
longtemps  que  le  plaisir;  ce  qui  nous  iloil 
faire  sentir  combien  notre  étal  est  triste  et 
mallieureux  en  cette  vie. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  plaisir  cl  la 
douleur  avec  la  joie  et  la  tristesse.  Ces 
choses  se  suivent  de  près,  el  nous  afipolotis 
souvent  les  unes  du  nom  des  autres  ;  mais 
plus  elles  sont  approchantes,  el  [ilus  on  est 
sujel  à  les  confondre,  plus  il  faut  prendre 
soin  de  les  disliUo'uer. 

Le  plaisir  et  la  douleur  naissent  à  la  iiré- 
sence  effective  d'un  corps  qui  touche  el 
affecte  les  organe;  ;  ils  sonl  aussi  ressentis 
en  un  certain  endroit  déterminé  :  par  exem- 
ple, le  plaisir  du  goût  préiisémenl  sur  la 
tangue,  et  la  douiuur  d'une  blessure  dans 
la  partie  offensée.  11  n'en  est  pas  ainsi  de  Ui 
joie  eldela  tristesse,  à  qui  nous  n'altribuons 
aucune  place  certaine.  Elles  |ieuvenl  étie 
excitées  en  l'absence  des  objets  sensibles, 
j)ar  la  seule  imoginalion,  ou  par  la  rétlexioii 
de  l'esiril.  On  a  beau  imaginer  et  considé- 
rer le  plaisir  du  golit  ei  celui  d'une  odeur 
exqu.se,  ou  la  douleur  de  la  goutte,  on  n'en 
iait  pas  naître  pour  cela  le  sentiment.  Un 
homme  qui  vuul  ex(irimor  le  mal  (jue  lui 
fait  la  goulle,  ne  dira  pas  qu'elle  lui  cause 
de  la  tristesse,  mais  de  la  douleur;  el  aussi 
ne  dira-t-il  pas  qu'il  ressent  une  ;-rande 
joie  dans  la  bouciie,  en  buvant  une  liqueur 
délicieuse,  niais  ipiil  en  ressent  un  grand 
plaisir.  Un  hommn  sait  ()uil  est  atteint  de 
i;es  soiies  de  maladies  mortelles  qui  ne 
sont  point  douloureuses;  il  no  sent  |joiiil 
de  douleurs-,  el  toutefois  il  est  plongé  dans 
la  tristesse.  Ainsi  ces  clioses  sont  fort  dill'é- 
runtcs.  C'est  pourquoi  nous  avons  rangé  le 
pl.iisn-  et  la  douleur  avec  les  sensations,  et 
nous  mettrons  la  joie  el  la  tristesse,  y  vec  les 
passions,  dans  l'up[)étit. 

Il  est  aisé  mauitinant  de  marquer  lout(;s 
nos  sensations.  Il  y  a  celles  di-s  cinq  sens  : 
il  )•  a  le  plaisir  el  l.i  douleur.  Les  plaisirs  ne 
sont  pas  tous  d'wne  mémo  espèce,  elnous  en 
ressentons  de  foililifférenls,  non-seulement 
(0  plijsiiuis  ^ens,  n.ais  dans  le  même.  Ik-n 
f.mt  dire  aitlanl  des  douleurs.  Celle  de  la 
fijgraine  ne  resscn.bie  pas  à  ce'le  Je  la  co- 


lique ou  dt'  la  goutte.  Il  y  a  cei-taincs  espè- 
ces de  doiMeurs  qui  reviennent  et  cessent 
tous  les  jours  :  et  c'est  la  faim  el  la  soif. 

In. —  Diitrses  propriétés  des  sens. 

Parmi  nos  sens,  quelques-uns  ont  leur  or- 
fîane  double  :  nous  avons  deux  veux,  deux 
or^'illes,  deux  narines;  et  la  sens.itiim  peut 
èlre  exercée  par  ces  organes  ronjoinlemenl, 
ou  séparément.  Quauil  ils  agissent  conjoin- 
li'raent,  la  sens;itiùn  est  un  peu  plus  forte. 
On  voit  mieux  des  deux  yeux  rnsemble  que 
d'un  seul,  encore  qu'il  v  en  ait  rjui  ne  ru- 
niarquenl  guère  cette  dilférence. 

Quelques-unes  de  nos  sensations  nous 
font  sentir  d'où  elles  nous  viennent,  et 
d'autres  ne  font  point  cet  effet  en  nous. 
Onnnd  nous  sentons  la  douleur  de  la  goulle 
ou  de  la  migraine,  nu  de  la  colique,  nous 
sentons  bien  la  ilouleur  dans  une  certaine 
I)arlie,  mais  nous  ne  sentons  pas  d'où  le 
roup  y  vient.  Mais  nous  sentons  assez  de 
quel  côié  nous  viennent  les  sons  el  les 
odeurs.  Nous  sentons  par  le  loucher  ce  qui 
nous  arrête,  ou  ce  iini  nous  cède.  Nous  rap- 
portons naturellement  à  certaines  choses  le 
bon  et  le  mauvais  goût.  La  vue  surtout  rap- 
(lorte  toujours  et  fort  |iromplement  d'un 
certain  côté,  et  h  un  certain  objet,  les  cou- 
leurs (]u'eile  aperçoit. 

De  là  s'ensuit  tpie  nous  devons  encore 
sentir  en  (pielque  f.içon  la  figure  el  le  mou- 
vement de  certains  (d)jels;  pnr  exemidi-, 
desccu-pscol'irés.  Car,  en  ri;ssontanl,  C'imme 
nous  faisons  au  premier  abord,  de  quel  côté 
nous  en  vient  le  sentiment,  parcequ'il  vient 
de  plusieurs  côtés  el  de  plusieurs  poinU, 
nous  en  apercevons  l'étendue;  parce  (ju'ils 
sonl  réduits  à  certaines  bornes,  au  deli)  des- 
quelles nous  ne  sentons  rien,  nous  sommes 
frappés  de  leur  ligure  :  s'ils  ch.ingeDi  de 
place,  comme  un  flambeau  qu'on  porte 
devant  nous,  nous  en  ressentons  le  mouve- 
ment; ce  qui  arrive  principalement  dans  la 
vue,  qui  est  le  plus  clair  et  le  (dus  distinct 
de  tous  les  sens. 

Ce  n'est  pas  que  l'étendue,  la  ligure  et  lo 
mouvement  soient  par  eux-mêmes  visibles, 
puisque  l'air,  qui  a  toutes  ces  choses,  ne 
l'est  pas  :  on  les  appelle  aussi  visibles  par 
accident,  à  i:ause  qu'idlcs  ne  le  sonl  que  |  ai' 
les  cou'eurs. 

De  là  vient  la  distinction  des  choses 
sensibles  par  elles-mêmes,  connue  les  cou- 
leurs, les  Siiveurs,  et  ainsi  du  reste;  el 
sen-ibles  par  a.cidoni,  comme  les  gran- 
deurs, les  figures  el  le  mouvement. 

Les  choses  sensibles  p.ir  accident  s'ap- 
pellent aussi  sensibles  conununs ,  parce 
(|u'elles  so'il  communes  à  plusieurs  sen>. 
Nous  ne  seidons  (>as  seulement  par  la  vue, 
niais  encore  par  le  toucher,  une  certaine 
étendue  et  une  cerl;iine  ligur^  dans  nos 
objets;  el  quand  une  chose  (|ue  nous  te- 
nons échappe  de  nos  mains  ,  nous  .•enl<ui3 
par  ce  noyen  en  ijui^lque  liiçon  qu'elle  su 
un  ul.  .Mais  11  faut  bien  reniai  qu(r  que  ces 
choses  ne  sont  pas  le  propre  ul'jel  des  sens. 
ainsi  qu'il  a  été  dit. 
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Il  y  n  (loin;  sensibles  coniniuns  cl  scnsi- 
l)les  |ir(i|ires.  I.os  sensihlos  proircs  .soiil 
Gcux  qui  sont  iDirlinulicis  ;i  ch.iquo  s_r;is  , 
comiric  les  couleurs  h  la  vue,  le  son  îi  l'ouio 
i;l  ninsi  du  reste.  Kl  les  scnsii)les  conuuuns 
soni  cent  dont  nous  venons  de  (larler,  qui 
sont  communs  à  plusieurs  sens. 

On  piiurrnit  ici  examiner  si  c'est  une 
opération  des  sens  qui  nous  fait  apercevoir 
d'où  n<jus  vient  le  coup  el  l'étendue,  in  fi- 
tjurc  ou  le  mouvement  de  l'uhjet  ;  car  peiil- 
'.Mre  que  ces  sensibles  c(uuiuuns  appartien- 
nent à  queliiue  autre  opéiation  ,  qui  se 
joint  û  celle  des  sens.  Mais  je  ne  veux 
point  encore  aller  à  ces  |)iécisinns  ;  il  rue 
sudit  d'avoir  ici  observé  que  la  perception 
de  ces  sensibles  communs  ne  se  sépare  ja- 
mais d'avec  les  sensations. 

IV,  —  I.e  sens  commun  el  l'imagination. 

Il  reste  encore  deux  remarques  h  faire 
sur  les  sonsalions. 

I,a  première,  c'est  que,  toutes  dilTérenlcs 
qu'elles  sont,  il  v  a  en  l'âme  une  faculté  do 
les  réunir.  Car  l'expérience  nous  apprend 
(|u'il  ne  se  fait  qu'un  seul  objet  sensible  de 
tout  ce  qui  nous  frappe  ensemble,  niûiue 
par  des  sens  dilférenîs,  surtout  quand  le 
coup  vient  du  nuMne  endroit.  Ain^i  quand 
je  vois  le  feu  d'une  certaine  couleur,  (|uc 
le  ressens  le  chaud  qu'M  nio  cause,  et  que 
1  entends  le  bruit  qu'il  l'ait,  non-senleroent 
je  vois  celte  couleur,  je  ressens  cotte  cha- 
leur, et  j'entends  ce  bruit;  mais  je  ressens 
ces  sensations  dilTérenles  comme  venant  du 
môme  feu. 

Cl  Ite  faculté  de  l'âme  qui  réunit  les  sen- 
sations, soit  qu'elle  soit  seulement  une 
suite  de  ces  sensations,  qui  s'unissent  na- 
lurel!eraent  quand  elles  viennent  ensemble 
on  qu'elle  lasse  pariie  de  l'imaginativo , 
dont  nous  allons  parler  ;  celte  faculté,  dis- 
jp,  quelle  qu'elle  soit ,  en  tant  qu'elle  ne 
fait  qu'un  sluI  objet  de  tout  ce  qui  frappe 
ensemble  nos  sens,  est  appelée  le  sens 
commun  :  terme  qui  se  transjiorle  aux 
opérations  de  l'esprit,  mais  dont  la  [iropre 
signilication  est  celle  que  nous  venons  de 
remarquer. 

La  seconde  chose  qu'il  faut  observer 
dans  les  sensations,  c'est  qu'après  qu'elles 
sont  passées  ,  elles  laissent  dans  l'Ame  une 
image  d'elles-mêmes  et  do  leurs  objets  ; 
c'est  ce  qui  s'appelle  imaginer. 

Que  l'objet  coloré  que  je  regarde  se  re- 
tire, que  le  bruit  que  j'entends  s'apaise, 
que  je  cesse  de  boire  la  liqueur  qui  m'a 
donné  du  plaisir,  que  le  feu  qui  m'échauf- 
fail  soit  éteint,  et  que  le  sentiment  du  froid 
ait  succédé,  si  vous  voulez,  à  la  place,  j'i- 
magine encore  en  moi-même  celte  couleur, 
CI!  bruit,  ce  plaisir  et  cette  chaleur  ;  tout 
cela  moins  vif,  h  la  vérité,  que  lorsque  je 
voyais  ou  que  j'entendais,  que  je  goûtais 
ou  ijue  je  sentais  acluelleiuenl,  mais  toujours 
de  môme  nature. 

Bien  plus,  apiès  une  enlière  et  loni^ne 
interruption  de  ces  senliraents,  ils  peuvent 
se  renouveler.  Le  même  objet  coloré,   le 


même  son,  le  môme  plaisir  d'une  lioniu; 
odeur  ou  d'un  bon  goiil,  me  revient  à  di.- 
verses  reprises  ,  nu  en  veillant,  ou  dans  les 
songes  ;  el  vv\o  s'appelle  mémoire  ou  res- 
souvenir. F,l  cet  objet  nie  revient  à  l'esprit 
tel  que  les  sens  le  lui  avaient  présenté 
d'ai)ord,  cl  manjué  des  n:ômes  caraclùrfs 
dont  chaque  sens  l'avait  pour  ainsi  diro 
alTeclé,  si  co  n'est  qu'un  longtemps  le.s 
fasse  oublier. 

Il  est  aisé  maintenant  d'entendie  te  nue 
c'est  qu'imaginer.  Toutes  les  fois  qu  un 
objet,  une  fois  senti  par  le  dehors,  demeure 
intérieureinenl,  ou  se  nnonvelte  dans  ma 
pensée  avec  l'image  de  la  sensation  qu'il  a 
causée  h  mon  flme,  c'est  C(!  (|ue  j'appelle 
imaginer:  par  exemple,  (juand  ce  que  j'ai 
vu,  ou  co  que  j'ai  ouï,  dure,  ou  nie  revient 
dans  les  ténèbres  ou  dans  le  silence,  je  ne 
dis  pas  (pie  je  le  vois  ou  que  je  l'entends, 
mais  (]ue  je  l'imagine. 

La  faculté  do  l'flme  où  se  fait  cel  acte, 
s'appelle  Imaginative  ou  fantaisie,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  à  peu  près  la  môme 
chose,  c'est-hdire  se  faire  une  image. 

L'imagination  d'un  objet  est  toujours 
[dus  faible  que  la  sensation,  (larce  que 
l'image  dégénère  toujours  de  la  vivacité  do 
l'original. 

Par  lîi  demeure  entendu  tout  ce  qui  re- 
garde les  sensations.  lilles  naissent  soudai- 
nes et  vives  h  la  |)résence  des  objets  sensi- 
bles :  celles  qui  regardent  le  môme  objel, 
(|uoiqu'elles  viennent  de  divers  sens,  se 
réunissent  ensemble  ,  et  sont  rapportées 
à  l'objet  que  les  a  fait  naître.  Enlin.  après 
qu'elles  sont  passées,  elles  se  conservent 
et  se  renouvellent  par  leur  image. 

\.  —    Des   sens  extérieurs  el  intérieurs,  el 
plus  en  particulier  de  l'imagina  ion. 

Voilà  ce  qui  a  donné  lieu  k  la  célèbre  dis- 
linction  des  sens  extérieurs   et  intérieurs. 

On  appelle  sens  extérieur  celui  dont 
l'organe  paraît  au  dehors,  el  qui  demande 
un  objet  externe  actuellement  présent. 

Tels  sont  les  cinq  sens  que  chacun  con- 
naît. On  voil  les  yeux  ,  les  oreilles  et  les 
autics  organes  des  sens  ;  et  on  no  peut  ni 
voir,  ni  ouïr,  ni  sentir  en  aucune  sorte,  que 
les  objets  extérieurs  dont  ces  organes  peu- 
vent ôlre  frap|iés,  no  soient  en  présence  en 
la  manière  qu'il  convient. 

On  ajipelle  sens  intérieur  celui  dont  les. 
organes  ne  paraissent  pas,  et  (lui  ne  de- 
manile  pas  un  oljjel  externe  acluellemenl 
présent.  Ou  range  ordinairement  parmi  les 
sens  intérieurs  cette  faculté  qui  réunit  les 
sensations,  c'est-à-dire  le  sens  commun,  et 
celle  qui  les  conserve  ou  les  renouvelle, 
c'est-à-dire  l'imagi native. 

On  iieut  douter  du  sens  commun,  parce 
que  ce  sentiment  qui  réunit,  par  exemple, 
les  divcyses  sensations  que  le  iéii  nous 
cause,  et  les  rapporte  à  un  seul  objel,  se 
fait  seulement  à  la  présence  de  l'objet 
même,  et  dans  le  môme  moment  que  les 
sens  extérieurs  agissent  :  n)ais  pour  l'acte 
d'imaginer,"qtii  oonlinuc  après  que  les  sens 
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fxlérieurs  cessent  d'agir,  il  appartient  sans 
diUicullé  au  sens  iiilc'rieiir. 

Il  I  SI  uiiiinlen.iiil  aisii  île  bien  connaître 
la  n^ure  de  tel  acte,  et  on  ne  peut  trop  s'y 
nppliijuer. 

La  vue  et  les  au!res  s.^ns  extérieurs  nous 
font  apercevoir  certains  oljjets  hors  de 
nous;  mais  ouire  cela,  nous  les  (louvons 
apercevoir  au  dedan<  de  noue,  tels  que  les 
sens  eitéiieurs  les  font  sentir,  lors  luèuie 
qu'ils  ont  cessé  d'agir.  Par  exemple  je  fais 
ici  un  triangle,  ^,  el  je  le  vois  de  vues 
yeuï.  Q\ie  je  les  ferme,  je  vois  encore  ce 
même  triangle  init'rieurement  tel  que  ma 
vue  me  le  fait  sentir,  de  même  couleur,  .le 
iiiÔJi.e  grandeur  et  de  même  situation  ; 
cVsl  ce  i|ui  s'appelle   imaginer  un  triangle. 

Il  y  a  pouilant  une  iliiïérence  :  c'esi, 
••oinme  il  a  été  dit ,  ipie  cette  continuation 
de  la  Sensation  se  faisant  par  une  iiuage, 
ne  peut  pas  être  si  vive  que  la  sensation 
elle-même,  qui  se  fait  à  la  présence  actuel- 
le de  l'objet,  et  qu'elle  s'alfaiblit  de  plus  en 
j)lus  avec  le  lenq)S. 

Cet  acte  d'imaginer  nccimpagne  toujours 
l'action  des  sens  extérieurs.  Toutes  les  fois 
que  je  vois,  j'imagine  en  môme  temps  ;  et 
il  est  assez  malaisé  de  distinguer  ces  doux 
actes  dans  le  temps  que  la  vue  agit.  Mais 
ee  qui  nous  en  marque  la  djstinc'.ion ,  c'est 
que,  même  en  cessant  de  voir,  je  puis  con- 
tinuer à  imaginer,  et  cela  c'est  voir  eneore 
en  quelque  fa(,-on  la  chose  môme,  telle  que 
je  la  vojais,  lorsqu'elle  était  présente  à  mes 
yeux. 

Ainsi  nous  pouvons  dire  en  général, 
qu'imaginer  une  chose,  c'est  continuer  du 
la  sentir,  m(jins  vivement  toutefois,  et 
d'une  autre  sorte  que  lorsqu'elle  était  ac- 
tuellement présente  aux  sens  extérieurs. 

De  là  vient  qu'en  imaginant  un  objrt,  on 
l'imagine  toujours  d'une  certaine  gran- 
deur, d'une  certaine  figure  avec  de  certai- 
nes qualités  sensibles  ,  particulières  et  dé- 
terminées r  lar  exemple,  blaiiclie  ou  noire, 
dure  on  molle,  froide  ou  eliaude;  et  cela 
en  tel  ou  en  tel  degré,  c'est-îi  dire  |ilus  ou 
moins,  el  ainsi  du  reste. 

Il  faut  soigncusenienl  observer  qu'en 
imaginant,  nous  u'aj'iutous  que  la  durée 
aux  choses  que  les  sens  nous  ai)îiorti;nt. 
Pour  le  reste,  l'imagination,  au  lieu  d'y 
ajouter,  le  diminue  ;  les  images  ()ui  nous 
restent  de  la  sensation  n'étant  jamais  aussi 
vives  que  la  sensation  elle-même. 

Voilà  ce  (|ui  s'appelle  imaginer.  C'est 
ainsi  que  l'iime  conseive  les  images  des 
objets  qu'elle  a  sentis;  et  telle  est  enlin 
cette  faculté  (ju'on  ajipeile  imaginative. 

Et  il  ne  faut  pas  oubliei'  que  lorsqu'on 
l'appelle  sens  intérieur,  en  ro(>posant  à 
l'extérieur,  ce  n'esl  pas  que  les  opérations 
■le  l'un  el  de  l'autre  sens  ne  se  tassent  au 
dedans  de  l'âme.  Mais,  comme  il  a  été  dit, 
c'est,  premièrement,  que  les  organes  des 
sens  extérieurs  sont  au  dehors,  [lar  exem- 
f)le,  les  yeux,  les  oreilles  ,  la  langue  et  le 
reste  ;  au  lieu  (ju'il  ne  parait  point  au  de- 
hors  d'organe   qui   serve   à   tmafiner  ;  el 


secondement,  que  quand  on  exerce  les  sens 
extérieurs,  on  se  sent  acluellemenl  frappé 
par  l'objet  cor|)orcl  qui  est  au  dehors,  el 
qui  pour  cela  doit  être  présent  ;  au  lieu 
que  l'imagination  est  alfectée  de  l'objel , 
soit  qu'il  soit  ou  qu'il  ne  soit  pas  présent, 
et  môme  quand  il  a  cessé  d'être  absolu- 
ment, pourvu  qu'une  fois  il  ait  été  bien 
senti.  Ainsi,  je  ne  puis  voir  ce  triangle 
donl  nous  parlions,  qu'il  ne  soit  acluelle- 
inont  présent;  mais  je  puis  l'imaginer, 
même  après  l'avoir  effacé  ou  éloigné  de 
mes  yeux. 

\'(iilà  ce  qui  regarde  les  sens,  lanl  in- 
térieurs qu'extérieurs,  et  la  ditlérenco  des 
uns   et    des  autres. 

VI.  -    Les  passions. 

Decessenliœents  intérieurset  extérieurs, 
t  [Hiiicipalenient  des  (ilaisirs  et  de  la  dou- 
iez r,  naissent  en  l'Ame  certains  mouvements 
que   nous  appelons    passions. 

Le  sentiment  du  plaisir  nous  touche 
très- vivement  quand  il  est  présent,  el  nous 
attire  puissamment,  quand  il  ne  l'est  pas. 
Et  le  sentiment  de  la  douleur  fait  un  éll'et 
tout  contraire.  Ainsi,  part^out  où  nous  res- 
sentons ou  imaginons  le  plaisir  el  la  dou- 
leur, no.  s  sommes  attirés  ou  rebutés.  C'est 
ce  qui  ncus  donne  de  l'appétit  pour  une 
viande  agréable,  et  de  la  répugnance  pour 
une  viantie  dégoûtante.  Et  tous  les  autres 
plaisirs,  aussi  bien  que  toutes  les  autres 
douleurs,  causent  en  nous  des  appétits  ou 
des  répugnances  de  même  nature,  oii  la 
raison    n'a  aucune   fiart. 

Ces  appétits,  ou  ces  répugnances  et  aver- 
sions, soi'.t  appelés  mouvements  de  l'âme; 
non  (ju'elle  change  de  place,  ou  cju'elle 
se  transporte  d'un  lieu  à  un  autre;  mais 
c'est  que,  comme  le  corps  s'approche  ou 
s'éloigne  en  se  mouvant,  ainsi  i'dme,  avec 
ses  ap|iétils  ou  aversions,  s'unit  avec  les 
objets   ou   s'en  sépare. 

Ces  choses  étant  posées,  nous  pouvons 
définir  la  passion,  un  mouvement  de  l'ilrae, 
qui,  touchée  du  plaisir  ou  de  la  douleur 
ressentie  ou  imaginée  dans  un  objet,  le 
poursuit  ou  s'en  éloigne.  Si  j'ai  faim,  je 
cherche  avec  passion  la  nourriture  néces- 
saire ;  si  je  suis  brûlé  |jar  ce  feu,  j'ai  une 
lorle    passiùîi    de    m'en    éloigner. 

On  com[<te  ordinairement  onze  passions, 
que  nous  allons  rap])oiter  el  dclinir  par 
ordre. 

L'amour  est  une  passion  de  s'unir  à  quel- 
que chose.  On  aime  une  nourriture  agréa- 
ble, on  aime  l'exercice  de  la  chasse.  Celte 
passion  fait  qu'on  aime  de  s'unir  à  ces 
choses   et    de    les    avoir   en   sa   puissance. 

La  haine,  au  contraire,  est  une  passion 
d'éloigner  de  nous  quelque  chose;  je  hais 
la  douleur,  je  hais  le  travail,  je  hais  une 
médecine  pour  son  mauvais  goût,  je  hais 
un  tel  homme,  qui  me  fait  du  mal,  el 
mon  esfirit  s'en    éloigne   naturellement. 

Le  désir  est  une  passion  qui  nous  pousse 
à  rechercher  ce  ijuc  lious  armons,  quand  il 
est  abbint. 
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I, 'aversion,   aiilroincnt    iinniniée  la  fuilo  jointe  h    )a   présuiico    ou    h   i'altsence,    ol 

on    rijloi|.;nenu>nt,   o^l  uiio    fiassion    il'ini-  indubitable. 

fjôclitr  (|uo    i;e  «juc  nous  baissons  ne  nous  Kl    r)itari(l  nous  parlons    de   difllcnlli^,  c<» 

approclio.  n'csl    (las  (ju'il    faille  toujours  nirllrc,  dans 

1,1  loi«!  est  mil'  imssion  par  laquelle  l'âme  les   passions    qui    la    pPL^upposcnl,   \iii  jn- 

jouil  du  bit  11   présent,    et   s'y    repose.  gemenl  exprès  de  rcnletidement,  par  lequel 

La    tiistesso  est  une   passion  par  laquelle  il  juge  un  tel  objet  dillicile  à  acqui^rir  ;  mais 

l'âme,   loiirmentée   du    mal    présent,    s'en  c'est,    cuniine  nous  verrons  plus  ninplerncnt 

éloigne  autant  qu'elle   peut,  et  s'en  afllige.  en  son  lieu,  que  la  nature  n  revêtu  les  objets 

jMS(pi'ici    les    passions    n'ont  eu  besoin,  dotit    l'acquisition   est   didicile,  de  certains 

pour   (■iro  excitées,  (pie  île   la  présence  ou  caractères  propres,  qui  par  eux-niêim's  font 

de  l'absence  de  leurs  objets.    Les   cinq  au-  sur  l'esprit  di.'S    impressions    et   des    iinn- 

tres  3'   ajoutent  la  diOiculté.  ginalions  dilféreiites. 

L'audace,    ou   la    bardiessc,   ou   le  cou-  Outre  ces  onre  principales  passions,   il 

raj^e,  est  une  passion  par    laipielle    r^iuo  y  a  encore  la   honte,  l'envie,   l'émulation  , 

s'elforce    de    s'unir    h    l'objet    aimé,    dont  l'admiration    et    rétonnemeril,  et  quelqnes 

l'acquisition  est    difficile.  autres   semblables;    mais    elles    se  rappor- 

La   crainte  est  une  passion   par  laquelle  tent  h   celles-ci.  La  lionle  est  une  tristesse 

l'ilnie  s'éloigne   d'un   mal  diflicilo  h   éviter,  ou  une  crainte   d'ôlre  exposé  h  la    liaino  et 

L'espérance  est   une  passion  qui    naît  en  au  mépris  pour  quel(}ue  faute,  ou  pour  iiuo'- 

l'Anie,   quand   l'aeipiisition  de  l'objet   aimé  que   défaut    naturel,    mêlée    avec   le   désir 

est    (lossible    quoique  dilFicile;    car     lors-  de  le  couvrir,  ou   de  nous  justilier.  L'envie 

qu'elle    est  aisée   ou    assurée,  on  en  jouit  est    une    tristesse  que  nous  avons  du  bien 

[)or  avance,    et   on    est  en    joie.  d'aulrui,  et  une  crainte  qu'en   le  possédant 

Le   désespoir,  au  contraire,  est  une  pas-  'I   "«  "ous  en   prive  ;  ou  un  désespoir  d'ae- 

sion  qui  naît  en  l'Ame,  quand    l'acquisition  quérir  le  bien  que  nous  voyons  déjà  occupé 

de   l'objet  aimé  paraît  impossible.  par  un  autre,   avec  une    baine    invincrble 

»          IX      „  1   ..„   „„.„;«..  .,--  i.„.  Il  iiour  celui  qui  semble  nous  le  déieiiir.  L'é- 

La   colère  est   une   pas^  on  par  laquelle  ^    ,    j  „    ,J,,.,        .^          ^.^^             ,, 

nous  nous  etrorçons  de  repousser  avec  vio-  j  .^    ^,\.^  ç.^-              ,u[pes  do  grandes 

lence  celui    qui    nous   lait  du   mal,  ou  de  aViio.is,  enferme  l'espérance  de  les  pouvoir 

nous    en   venger.  ^.^^^^^    1^^^^.^  ^^^^  |^,^  autres    les  font,  et  un 

Celle  dernière   passion  n'a  point  de  con-  senlimonl  d'audace  ipii    nous   porte   à  les 

traire,    si    ce    n'est    qu'on    veuille   nieltro  entreprendre  avec  conliance.   L'admiration 

parmi    les    passions    l'inclination    de    faire  et   l'étonnemenl   compreniient    en    eux    ou 

du    bien  5  (pu  nous    oblige.  Mais   il  la  faut  la*  joie  d'avoir  vu  quelque  chose  d'extraor- 

rapporler  à  la  vertu,  et  elle  n'a  pas  l'émo-  dinaire,  et  le  désir  d'en  savoir  les   causes 

lion  m  le  trouble  que  les   passions  appor-  aussi   biert    que    les  suites,   ou   la   crainlo 

•oïL  que,  sous  cet  ol)jet  nouvea'u,  il  n'y  ail  quol- 

Les  six  premières  passions,  qui  ne  pré-  que  péril  caché,  et  l'inquiétude  cannée  par 

su(»posent  dans  leurs  objetsque  la  [)résence  la  ditRcullé  do   le  connaître  :  ce  qui  nou.s 

ou    l'abseiiCi',  sont   rapportées  par   les   an-  rend   comme  immobiles    et    sans   action    ; 

ciens    philosophes  à    rajipétit  qu'ils  ap|iel-  et  c'est  ce  que  nous  appelons  être  étonné. 

lent  concupiscible.    Et    pour  les  cinq  der-  L'iiupiiétude,  les  soucis,  la  peur,  l'elfroi, 

Dières,  (jui   ajoutent  la  didiculté  5  l'absence  l'horreur    et    l'épouvante,    ne    sont    autre 

ou  à    la  présence,  ils  les  rappcrtenl  à  l'ap-  chose  que  les  ditfércnls  degrés  et  lesdilLi- 

pélit   qu'ils   appellent    irascible.  rcnts   effets    de   la    crainte.  Un  riomme  mal 

Ils  appellent  appétit  coiicu|)iscible  celui  assuré  du  bien  qu'il  poursuit  ou  r|u'il  pos- 

cà  domine   le  désir  ou  la  concu|)iscence;  sède,   entre    en    inquiétude.    Si    les  périls 

et    irascible,   celui   oii    domine  la    colère,  augmentent,    ils  lui  causent    de   fAcheux 

Cet  appétit  a  toujours  quelque  dilliculté  h  soucis  ;  (|uand  le  mal   presse  davantage,  il 

surmonter,   ou    queli^iie    elfort  à  faire,   et  a    peur;   si   la   peur   le   trouljle  et   le  fuit 

c'est    ce   qui   émeut    la   colère.  trembler,   cela    s'appelle  elfioi   et  horreur; 

L'appétit    c|u'on    ap|)elle    irascible   serait  que   si   elle   le   saisit  tellement,    qu'il    jia- 

peul-être  a|ipelé  plus  lonveiiablement  cou-  raisse    comme  éperdu,  cela  s'appelle  épou- 

rageux.  Les  Grecs,  qui  ont  fait  les  premiers  vante. 

cette    distinction  d'appétits,   expriment  par  Ainsi  il  paraît  manifestement  qu'en  ([uel- 

un    même  mot  la  colère  et  le  courage;   et  que    manière    qu'on   prenne   les    (lassions, 

il   est  naturel    de  nommer   appétit  coura-  et  à  quelque  nombre  qu'on  les  étende,  elles 

geux,  celui  qui    doit   surmonter  les  didi-  se  réduisent  toujours  aux  onze  que  nous 

cultes.  venons   d'expliquer. 

El  on  peut  joindre  les  deux  exfiressions  Et  mèuie  nous  pouvons  dire,  si  nous  con- 

d'ir'ascible  et  de  courageux,   parce    que  la  sullons  ce    qui  se   passe  en   nous-mêmes, 

colère  est  née  pour  exciter  et  soutenir  le  que   nos   autres  passions  se  re|)portenl  au 

courage.  seul    amour,  cl  ([u'il   les  enferme   ou  les 

Quoi  qu'il  en  soil,  la  distinction  des  pas-  excite   toutes.   La  haine   de  quelque  objet 

sioiis,  en  passions  dont   l'objet  est  regardé  ne   vient  que  de  l'amour  iju'on  a  pour  un 

simplement  comme   présent  ou  aiiseut,  et  autre.  Je  ne  hais  la  maladie  que  parce  que 

des    passions    où    la   dilliculté   se    trouve  j'aime    la   santé.  Je    n'ai   d'aversion    |ioiu" 
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Hiulqu'iin  que  paroe  qu'il  met  un  f.bsl«- 
cle  à  poss(?der  ce  que  j'oinip.  I.i-  ilOsir  n'est 
qu'un  amour  qui  s'étend  nu  liion  qu'il  n'a 
l  as.  comme  la  jnie  est  un  nnmur  qui  s'at- 
tache au  liicn  qu'il  a.  La  fui'e  et  l.i  Iris- 
lessR  sont  un  amour  f|ui  s'i^ioifjnc  du  mal 
/■ar  le  tue!  il  est  privé  di'  son  Men,  et  qui 
s'en  afllipo.  L'sudace  est  nu  amour  (|ui 
i-nlreprend,  pour  posséder  l'ohjct  aimé,  ce 
■  lu'il  v  a  de  plus  dilTicile;  et  la  crainte, 
un  amour  (]ui,  se  voyant  menacé  de  perdre 
<p  (|u'il  rrcherclie,  ( -st  troublé  de  ce  péril. 
1,'espérancc  est  un  amour  qui  se  llatle  qu'il 
possédera  l'olijet  aimé  ;  et  le  désespoir  est 
nn  amour  désolé  de  ce  qu'il  s'en  voit  pi'ivé 
."'jamais  :  ce  qui  cause  un  abattement  dont  on 
i!i'  peut  se  relever.  La  colère  est  un  .nmour 
irrité  de  ce  qu'on  lui  veut  ôler  s'in  liiei;.  et 
.•■'oirorçant  de  le  défendre,  l'ntin  ftlez  l'a- 
mour, il  n'y  a  r'Ii'S  de  passions;  et  (losez 
l'amour,   vous  les    faites   naîîre  toutes. 

Quclque--uns  pourtant  ont  parlé  do  l'ad- 
miration, comme  de  la  première  des  pas- 
.•«ions,  parce  qu'elle  naît  en  nous  h  In 
première  surprise  que  nous  muse  un  objet 
(iDuveau,  avant  que  de  l'aimer  ou  de  le 
ba'ir.  Mais  si  celle  surprise  en  demeure 
à  la  >iniple  adiiiiratioi  d'une  chose  qui 
paraît  iu)uvelle,  elle  ne  fait  en  nous  aucune 
émotion  ni  aucune  passion  par  conséquent  : 
«|ue  si  elle  nous  cause  quelque  émotion, 
lousavons  remarqué  cm-iUie  elle  appartient 
aux  fiassions  que  nous  avons  explif]uées. 
Ainsi  il  faut  |iersistcr  à  mettre  l'amour 
la  prouiière  des  passions,  et  la  source  <le 
toutes  les   autres. 

Voi'ji  ce  qu'un  peu  de  réflexion  sur  nous- 
mêmes  nous  fera'c(jnnnîlre  de  nos  pnssiois, 
i.ulanl  qu'rlles  se  font  ressentir  a  lame. 

Il  faudrait  njmiler  seulement  qu'elles  nous 
••iiipéclu  Ht  de  bien  raisonner,  et  iju'elles 
i'"u>  engagent  dans  li;  vice,  si  elles  ne 
^ont  détournées.  Mais  ceci  s'enlentira  mieux 
quand  nous  aurons  défini  les  opérations 
iulellecluellts. 

>  11.  —  Lrs  opt'rntinnf  intcUerltitlhf.  et  pre- 
niièiemcttt  celtrs  de  l'enlendiinetit. 

Les  opérations  inlellectuelles  sont  colles 
qui  sont  élevées  au-dessus  des  sens. 

Disons  quelque  chose  de  |)lus  firécis.  Ce 
sont  celles  qui  ont  pour  objet  quelque  raison 
(jui  nous  est  connue. 

J'appelle  ici  raison  l'appréhension  ou  In 
perception  de  quelque  chose  de  vrai,  ou  qui 
soit  réputé  pour  tel.  La  suite  va  taire  en- 
tendre tout  ceci. 

Il  y  a  deux  .-optes  d'opérations  inlcllec- 
luelics  :  celles  de  renlendemcrit  et  celles 
de  la  volonté. 

L'une  et  l'autre  ont  pour  objet  qmlquerai- 
son  qui  nous  est  connue.  Tout  ce  quej'en- 
lends  est  fondé  sur  quelque  raison:  je  ne 
veux  rien,  que  je  ne  puisse  dire  pour  quelle 
laison  je  le  veux. 

Il  n'en  est  fins  de.  même  des  sensations, 
<  omme  la  suite  le  fera  paraître  à  qui  y  pren- 
dra gai  de  de  jirès.  Disons,  avant  toules 
1  hoses ,  <  e  qui  appartient  à  l'enlendement. 


I.'enlendemenl  est  la  lumière  que  Dieu 
nous  a  doiuiée  poi.T  nous  conduire.  On  lui 
donne  divers  noms  :  en  Innt  qu'il  invenie 
et  ipi'il  pénètre,  il  s'appelle  esprit;  en  tant 
qu'il  ju|,'e  et  iju'il  diri^'e  au  vrai  et  au  bien, 
il  s'appelle  raison  et  jugement. 

Le  vrai  caractère  de  l'homme,  qui  le  dis- 
lingiii»  si  for!  des  autres  nnimnux,  r'of.\  d'ôlre 
capable  de  raison.  Il  est  porté  nalurellemenl 
h  rendre  raison  de  ce  qu'il  lait.  Aio'^i  le  vrai 
homme  sera  celui  qui  peut  rendre  boinic 
raison  de  sa  conduite. 

La  raison,  en  tant  qu'elle  nous  détourne 
du  vrai  mal  de  l'homme,  qui  est  le  péché, 
s'appelle  la  conscience. 

Ounmi  notre  conscience  nous  reproche 
le  mal  que  nous  avons  fait,  cela  s'appelle 
syndérèse,  ou  remords  de  conscience. 

La  raison  nous  est  (ionnée  pour  nous 
élever  au-dessus  îles  sens  et  de  l'imngina- 
ti'in.  La  raison  qui  les  suit  et  s'y  asservit, 
est  une  raison  corrompue  qui  ne  mérite 
plus  le  nom  de  raison. 

Voila  en  général  ce  que  c'e«l  que  l'enten- 
dement. Mais  nous  le  concevrons  mieux 
quand  nous  aurons  exactement  défini  son 
t)péralion. 

Entendre,  c'est  conaîlre  le  vrai  et  le  faux, 
et  discerner  l'un  d'avec  l'autre.  Par  exemple, 
entendre  ce  que  c'est  qu'un  triangle  ,  c'est 
connaître  celte  vérité,  que  c'est  une  ligure 
a  trois  côtés;  ou,  parce  que  ce  mot  de  tri- 
angle, pris  ;ibsol  uni  uni,  est  atfei  léau  triangle 
reulilig'ie,  entendre  le  triangh' ,  c'est  (Ui- 
tendre  que  c'est  une  figure  terminée  de  trois 
lignes  droites. 

Par  celte  définition  ,  je 
de  l'entendement,  et  sa 
les  sens. 

Les  sens  donnent  lieu  h  la  connaissance 
de  In  vérité;  mnis  ce  n'est  pas  par  eux  pré- 
cisément que  je  la  connais. 

Quand  je  vois  les  arbres  d'une  longue 
allée,  quoiqu'ils  soient  tous  h  peu  près 
égaux,  se  diminuer  peu  à  peu  h  mes  yeux, 
en  sorle  que  In  diminuliim  commeni'c  dès 
le  second,  et  se  continue  à  proportion  de 
l'éloigncmeiit ;  quand  je  vois  uni,  poli  et 
continu,  ce  qu'un  microscope  rae  fait  voir 
rude,  inégal  et  séparé;  quand  je  vois  courl)e 
à  travers  de  l'eau  un  balon  que  je  sais  d'ail- 
leurs èlre  droit  :  (junnd  ,  emporié  dans  un 
bateau  par  un  mouvement  égal,  je  me  sens 
comme  immobile  avec  tout  ce  (pu  est  dans 
le  vaisseau ,  pendant  que  je  vois  le  resie, 
qui  lu;  branle  [lourtant  pas,  comme  s'en- 
fu^ant  de  moi ,  en  sorte  que  je  transporte 
mon  mouvement  à  dçs  choses  imm(jt)iles, 
et  leur  inuuobilité  à  moi  qui  re  luie  :  ces 
choses  et  mille  mitres  de  môme  nature,  où 
les  sens  ont  besoin  d'être  redre-sés,  me  font 
voir  que  c'est  par  quelque  autre  faculté  que 
je  connais  la  vérité,  et  que  je  la  dis:erne  du 
la  fausseté. 

El  cela  ne  se  trouve  pas  seulement  dans 
les  sensibles  que  nous  avons  appelés  com- 
muns, mais  encore  dans  ceux  qu'on  appelle 
propres.  Il  ra'arrive  souverit  de  voir  sur  cer- 
laini  objets  Lerlaiues  couleurs  ou  certaines 


connais  la  nature, 
dillérence   d'avec 
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tsclips  qui  ne  provionnonl  point  dos  olijcis  ilc  la  scnsalinn,  (ju'tlle  ne  surpasse  (niod.iiis 

mfnus,  ni.iis  du  inilion  ;i  li.'ivors   lei|iiel  ji;  l.i  diiri^p. 

les  rpg.irdc  ,  nu  di!   rdlli'r.ilion   de   mon  or-  Kl  loiit  co  que   l'inins^inalion  ajoute  ;i   In 

ghne.  Ainsi    des  yeux  reiiiflis   di>  liilc  font  scnsalion,  csl  une  pure  illusion,  (jui  .•lix'snin 

voir  toul  jaunie  ;  et  eu\-riiôines,  ('hlouis  pour  d'ûlrc  corrit;éo,  coinuK!  (junnd,  ou  dans  les 

avoir  (^lé  trop  arn'li's  sur  lesO'leil,  l'ont  ajirès  songes,  ou  par  (puihiue  trouble,  j"iinagino 

lela  diverses  ''oiiU-urs,  ou  en    l'air,  ou  sur  les  choses  autreruenl  que  ji'  ne  les  vois. 

les  ohjel-;  que  l'on  n'y  verrait  nullement  sans  Ainsi,   tant   en    donnant   i|u'en  veillant, 

nette  nlti'raiion.  Souvent  je   sens  dans  l'o-  nous    nous    trouvons    souvent    remplis    de 

reille  (ies  liruils  sernl)lai)les  .'i  ceux  que  nio  l'ausses    imaKinalions,  dont   le   seul  enten- 

cause   l'air   a.nilé   par  certains  corps,  sans  ilemenl  peut  ju^er.  C'i.'St  pourf)uoi   tous  les 

iH^annioins  (pi'il  le  soit,  'l'elle  odeur  |)araîl  pliiloso|dies  sont  d'accord  qu'il  n'a[ipartient 

honueà  l'un,  et   désagrc/ahie  à  l'autre.   Les  qu'h  lui  seul  de  connaître  le  vrai  et  le  faux, 

î^oûis  sont  diiTt^renls ,  et  un  autre  trouvera  et  de  discerner  l'un  d'avec  l'aiilre. 

toujours  amer    ce  que  je   trouve  toujours  C'est  aussi  lui  seul  qui  remarque  la  na- 

doux.   Moi-niCme  je  ni;  m'accorde  pas  ton-  ture  ..'es  choses.   Par  la  vue  nous  soiinues 

jours  avec  moi-môme  ,  et  je  sens  que  le  godt  touclié--  de  ce  qui  est  ("'tendu  ,  et  de  ce  (jiii 

varie  eu  moi  autant  par  la  i)ropre  disposi-  est  en  mouvement.  l.,e  seul    entendement 

lion  de  ma  langue,  que  par  celle  des  ohjeis  recherche  et  conçoit  co  que  c'est  qut;  d'ôlre 

mûmes.  C'est  à  la  raison  .'i  juger  de  ces  illu-  •'■tendu  ,  et  ce  que  c'est  que  d'ôtre  en  uiou- 

sions  des  sens,  et  c'est  à  elle  jiar  cunséijuent  venienl. 

h  connaître  la  vérilé.  Par  la  nièmc  raison,  ii  n'y  a  que  l'enten- 

I)e  plus,  les  sons  no  m'apprennent  pas  ce  demeni    qui    puisse  errer."   A    proprement 

qui    se  fait  dans   leurs  orL^anes.    Quand   je  Parler,  il  n'y  a  pouit  d  erreur  dans  le  .sens, 

regarde  ou  que  j'écoule  .  je  ne  sens  ni  \'6-  T"  '-i"  loujinrs  ce  qu'il  doit ,  puisqu  il   est 

hranlemenl  qui  se  fait  dans  le   tympan  que  ''"'  P"'""  opérer  selon  les  dispositions  non- 

j'ai  dans  l'oreille,  ni  celui  des  nciTsopli,]ucs  roulement    des    objets,    mais  des   organes. 

(juej'ai  dans  le  loiid  de  l'util.  Lcrsqu'ayant  <^'est  à  l'enlondement ,    qui   doit  juger  des 

les  yeux  blessés,  ou  lo  goût  malade,  je  sens  orgaties  mAmes,  h   tirer  des  sensations  les 

tout  amer,  et  je  vois  (out  jaune  ,  je  ne  sens  eonséqueiices  nécessaires;  el,  s'il  se  laisse 

point  parla  vue  ni  |iar  le  goût  l'indisposi-  surprendre,  c'est  lui  qui  se  trompe. 

lion  de  mes  yeux   ou    de  ma  la'igue.  J'ap-  Ainsi  il  demeure  pour  conslant  que  h;  vrai 

prends  tout  cela    par  les   réilexions  ijue  je  "1'''  'Je  l'intelligence,  c'est  de  connaître  le 

lais  sur  les  organes  cor))orels,  dont  mon  seul  vrai  et  le  laux  ,  et  de  les  discerner  I  un  et 

entendement  me  !'ail  connaître  les  usages  '  'lulre. 

naturels  avec  leurs  dispositions  bonnes  ou  C'est  ce  qui  ne   convient  qu'?!   1  entende- 

mauvaises.  ment,  et   ce  qui   montre  en  ipioi  il  diirère 

,                             1-     „,       „       „      1  tant  dos  sens  que  de  l'imagination. 

Les  sens  ne  me  di.sonl  pas  non   plus  ce  i                   o 

qu'il  y  0  dans  leurs  objels,  capable  d'exciter  A'IIL  —  Pc  ccrluins  actes  de  irnteiidcnicnl  qm 

en  moi  les  sensations.  Ce  que  je  sens  ipiand  sntU  joints  nux  sensations  ,  cl  comment  on 

jo  dis,  j'ai  chaud,  ou  ,  je  briile,  sans  doulc  en  connaît  la  différence. 

i.'esl  pas  la  môme  chose  (|ue  ce  que  je  coii-  ]y,.,i,  j,     ^  j^,  3^,^,  .j^  l'entendement  qui 

çms  ,lans  le  leu  quand  je  I  appelle  chaud  et  .^j^^,,,  ,,g  ^j       .3  j,,^  sensations,  que  nous 

brûlant.  Ce  qui  me  fait  dire,  j  ai   chaud,  ,^3  confondons  avec  elles,  à  moins  d'y  pren- 

c  est  un  certain  senliment  que  le  feu  ,  qui  ^^^      ^.j^  ^-^^^^  exactement. 

ne  sent  pas,  no  peut  avoir  ;  el  ce  sentiment  Le  jugement  que  nous  faisons  nalurell- 

augmente  jusqu  à  la  douleur ,  me   fait  dire  ment  des  proportions  ,  et  de  l'ordre  qui  eu 

que  je  brûle.  résulte,  est  de  celte  sorte. 

Quoique  lo  feu  n'ait  en   lui-môme   ni   le  Connaître  les  proportions  et  l'ordre,  est 

senliment  m  la  douleur  qu'il  excile  on  moi,  l'ouvrage    de   la    raison   qui    comiiare   une 

il  faut  bien  qu'il  ait  en  lui  quelque  chose  chose  avec  une  autre,  et  en   découvre   les 

capable  de  l'exciter.  Mais  co  quelque  chose  rapports. 

que  j'a|)pelle  la  chaleur  du  feu,  n'est  point  Le  rapport  de  la  raison  et  de  l'or.ire  est 

connu   par  les  sens;  et  si  j'en  ai   quelque  exirème.  L'ordre  ne  peut  être  remis  dans  les 

idée,  elle  me  vient  d'ailleurs.  choses  que  par  la  raison,   ni   ôire  entendu 

Ainsi    les   sens  ne   nous  apporlent    que  que  par  elle.  Il  est  ami  de  la  raison,  el  son 

leurs  propres  sensalions,  et  laissent  à  l'en-  jiropre  objet. 

tendemcnt  à  juger  des  dispositions  (lu'ils  Ainsi   on   ne  peut  nier  qu'apercernir  les 

marquent  dans  les  objets.  L'ouïe  m'apporte  projiortions,  apercevoir  l'ordre,  et  en  juger, 

seulement  les  sons  ,  l't  le  goût  l'amer  et  le  ne  soil  une  chose  qui  passe  les  sens, 

doux.  Comment  il  faut  que   l'air  soil  ému  Par  la  môme  r.iison  ,  apercevoi-r  la  beauté 

pour  causer  du  bruit  ;  ce  (pi'il  y  a   dans  les  el   en   juger,   est   un  ouvrage    de   l'esprit, 

viandes  qui  me  les  lait  trouver  amères  ou  jiuisijue    la    beauté  ne   consiste   que   dans 

douces,  sera  toujours  ignoré,  si  l'entende-  l'ordre,  c'està-diro  dans  l'arrangemenl  et 

ment  ne  le  découvre.  la  [iroporlion. 

C(;  (|ui   se  dit  des  sens,   s'étend    aussi    à  l)e  là  vient  que   les   choses  qui   sont  les 

l'imaginalion,  qui,  comme  nous  avons  dii,  moins  belles  en  ellcs-mômcs,  regoivonl  une 

ne  ijoiis  apporte  autre  chose  que  des  images  certaine  beauté  quand  elles  sont  arrangées 
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avec  de  justes  proportions  el   un   rnpporl 

miiiuel. 

Ainsi  il  m  partienl  à  IVsprit.  r'esl-h  dire  à 
l'enlenilemPiil,  de  jugprde  l;i  boaiilé;  parce 
que  jiig-T  de  la  beaulé,  rVst  ju^'cr  de  l'or- 
ilro,  de  la  proporlimi  el  de  la  jiislesse,  clioses 
(jue  l'es(iril  seul  peul  apercevoir. 

Ci'S  rliost'S  présupposées,  il  sera  aisé  de 
cninprendre  qu'il  nous  arrive  souvent  d'at- 
tribuer aux  sens  ce  qui  appartient  à  l'es- 
jirit. 

Lorsque  nous  regardons  une  longue  allée, 
quoique  tous  les  arbres  décroissent  à  nos 
veux  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent,  nous 
les  .logeons  tous  égaux  Ce  jugement  ifuji- 
parlient  point  à  l'œil,  à  l'égard  duquel  ces 
arbres  s  iit  diminués.  Il  se  forme  par  une 
secrète  réflexion  de  l'esprit ,  qui ,  connais- 
sant nalureilemeîit  la  diminution  que  cause 
l'éloignement  dans  les  objets,  juge  égales 
toutes  les  dios'S  qui  décroissent  égaieioent 
à  la  vue,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent. 

Mais  encore  que  ce  jugement  appartienne 
à  l'esprit,  à  cause  qu'il  est  fondé  sur  la  sen- 
sation, et  qu'il  la  suit  de  près,  ou  plutôt 
qu'il  naît  avec  elle,  nous  l'attribuons  aux 
sens,  et  nous  disons  qu'on  voit  à  l'œil  l'é- 
galité de  ces  arbres,  el  la  juste  proportion 
de  celte  ailée. 

C'est  aussi  par  là  qu'elle  nous  plaît  et 
qu'elle  nous  semble  belle;  et  nous  croyons 
voir  par  les  yeux,  plulOt  qu'entendre  par 
l'esprit  celle  beauté,  parce  qu'elle  se  pré- 
sente à  nous  aussitôt  que  nous  jetons  les 
yeux  sur  cet  agréable  objet. 

Mais  nous  savons  d'ailleurs  que  la  beauté, 
c'est-à-dire  la  justesse,  la  proportion  et 
l'ordre,  ne  s'aperçoit  que  par  l'esprit,  dont 
il  ne  faut  pas  confondre  l'opération  avec 
relie  du  sens,  sous  prétexte  qu'elle  l'ac- 
compagne. 

Ainsi,  quand  nous  trouvons  un  bâtiment 
beau,  c'est  un  jugement  que  nous  faisons 
sur  la  justesse  et  la  proportion  de  toutes 
les  parties,  en  les  rapportant  les  unes  aux 
autres;  et  il  y  a  dans  ce  jugement  un  rai- 
sonnement caché  que  nous  n'apercevons 
pas  à  cause  qu'il  se  fait  fort  vite. 

Nous  avons  donc  beau  dire  que  cette 
beauté  se  voit  à  l'œil,  ou  que  c'est  un  objet 
plaisant  aux  yeux,  ce  jugement  nous  vient 
par  ces  sortes  de  réflexions  secrètes,  qui, 
jiourôtre  vives  et  promptes,  et  poursuivre 
de  près  les  sensations,  sont  confondues 
avec  elles. 

11  en  est  de  même  de  toutes  les  cho- 
ses dont  la  beauté  nous  frappe  d'abord.  Ce 
([ui  nous  fait  trouver  une  couleur  belle,  c'est 
un  jugement  secret  que  nous  portons  en 
nous-mêmes  de  sa  projiortion  avec  noire 
œil  qu'elle  divertit.  Les  beaux  tons,  les 
beaux  ciiants,  les  belles  cadences  ont  la 
môme  proportion  avec  notre  oreille,  rhi 
apercevoir  la  justesse  aussi  proniptemenl 
que  le  son  touche  l'ouï  -,  c'est  ce  qu'on  ap- 
jifclle  avoir  l'oreille  bonne,  quoique,  pour 
parler  exactement,  il  fallût  attribuer  ce  ju- 
gement à  l'esfjrit. 

lit  une  luaripic  que  cette  justesse,  qu'on 
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attribue  à  l'oreille,  est  un  ouvrage  de  rai- 
sonnoment  et  de  réllexion,  c'est  qu'elle  s'ac- 
(]uiert  ou  se  perfectionne  (>ar  l'art.  Il  y  a 
certaines  règles  qui,  étant  unt^fois  connues, 
fotil  sentir  plus  proiiqUemenl  la  beauté  de 
certains  accords.  L'usage  mèn>e  fait  cela 
tout  seul  ;  |iarce  qu'en  multipliant  les  ré- 
flexions, il  les  rend  plus  aisées  et  plus 
promptes.  Et  on  dit  qu'il  rafline  l'oreille, 
parce  iju'il  allie  plus  vite,  avec  les  sons  qui 
la  frappent,  le  jugement  que  porte  l'esprit 
sur  la  beauté  des  accords. 

Les  jugements  que  nous  faisons  en  trou- 
vant les  choses  grandes  ou  petites,  par  rap- 
port des  unes  aux  autres,  sont  encore  de 
même  nature.  C'est  par  là  que  le  dernier 
arbre  d'une  longue  allée,  quelque  petit  ipi'il 
vienne  à  nos  yeux,  nous  paraît  nalnrelle- 
luent  aussi  grand  que  le  premier  ;  et  nous 
ne  jugerions  pas  auSM  si^rement  de  sa  gran- 
deur, si  le  mên\e  arbre,  étant  seul  dans  une 
vaste  campagne,  ne  pouvait  pas  être  com- 
paré à  d'autres. 

11  y  a  donc  en  nous  une  géométrie  natu- 
relle, c'est-à-dire  une  sciencede  proportions, 
qui  nous  fail  mesurer  les  grandeurs  en  les 
comparant  les  uik^s  aux  autres,  et  concilie 
la  vérité  avec  les' apparences. 

C'est  ce  qui  donne  moyen  aux  peintres  de 
nous  tronqipr  dans  leurs  perspectives.  En 
imitant  l'eflet  de  l'éloignement  et  la  diminu- 
tion qu'il  cause  proportionnellement  dans 
les  objets,  ils  nous  font  paraître  enfoncé  ou 
relevé  ce  qui  est  uni,  éloigné  ce  qui  est  pro- 
che, et  grand  ce  qui  est  petit. 

C'est  ainsi  que,  sur  un  théâtre  de  vingt 
ou  trente  pieds,  on  nous  fait  paraître  des 
allées  immenses.  Et  alors  si  quelque  homme 
vient  à  se  montrer  au-dessus  du  dernier 
arbre  de  celle  allée  imaginaire,  il  nous  pa- 
raît un  géant,  comme  surpassant  en  gran- 
deur cet  arbre  que  la  justesse  des  propor- 
tions nous  fait  égaler  au  premier. 

Et,  par  la  même  raison,  les  peintres  dor- 
nent  souvent  une  figure  à  leurs  objets  pour 
nous  en  faire  paraître  une  autre.  Ils  tour- 
nent en  losange  les  [lavés  d'une  chambre, 
qui  doiv-ent  [laraître  carrés,  piarce  que,  (Jans 
une  certaine  dislance,  les  carreaux  eUectifs 
lirennent  à  nos  yeux  celte  ligure;  et  nous 
voyons  ces  carreaux  peints  si  bien  carrés, 
que  nous  avons  [leine  à  croire  qu'ils  soient 
si  étroits,  ou  tournés  si  obliquement:  tant 
est  forte  l'habitude  que  notre  esprit  a  prise 
de  former  ses  jugements  sur  les  propor- 
tions, et  déjuger  toujours  de  même,  pour- 
vu qu'on  ait  trouvé  l'art  de  ne  rien  changer 
dans  les  apparences. 

Et  quand  nous  découvrons  par  raisonne- 
ment ces  tromiieries  de  la  pers|)ective,  nous 
disons  que  le  jugement  redresse  le  sens  ; 
au  lieu  qu'il  faudrait  dire,  (lour  parler  avec 
une  entière  fcxaclitude,  que  le  jugement  se 
redresse  lui-môme  ;  c'est-à-dire  qu'un  juge- 
ment qui  suit  l'apparence  est  redressé  |)ar 
un  jugement  qui  se  fonde  en  vérité  connue, 
et  un  jugement  d'habitude  par  un  jugement 
de  rédexioii  expres>e. 
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IX.  —  Différences  de  l'imayination  et  de 

l'enlendement. 

ViiiUi  ce  qu'il  f.'tnl  cnlfiulro  pour  np|iron- 
dio  à  ne  pas  confondre,  avec  lis  sensotioiis, 
(les  clKises  de  raisonneinnni.  Mais  coiunie 
il  e-t  beaucoup  plus  h  craindre  qu'on  ne 
.•onlonile  rimagination  nvt.'C  rinlclli;,'on(e, 
il  faut  encore  nianiuer  les  caraclères  [iro- 
pres  de  l'un  >  t  de  l'autre. 

La  cliose  sera  aisée,  en  faisant  un  jieu  ilo 
rénexion  stir  ce  qui  a  éli';  dit. 

Nous  avons  dil,  premièrement,  (pie  l'en- 
lendement connaît  la  natures  des  choses,  ce 
que  l'imagination  ne  peut  pas  l'aire. 

Il  y  a,  par  exemple,  jurande  diiïi'ri'nco 
entro  ima'^iner  le  triaii:.;le,  et  entendre  le 
triaof^le.  Imaginer  le  lrianf;;le,  c'est  s'en  re- 
présenter un  d'une  mesure  déterminée,  et 
avec  une  certaine  fj;randcnr  de  ses  angles  et 
do  ses  côtés  ;  au  lieu  (pie  l'entendre,  c'est 
en  connaître  la  nature,  et  savoir  en  général 
r;iie  c'est  une  ligure  à  trois  côtés,  sans  dé- 
li'iminer  aucune  grandeur  ni  proportion 
p.iriiculière.  Ainsi  ,  (|uat)d  on  entend  un 
triangle,  l'idée  (]u'(>n  en  a  convient  à  tous 
les  triaiiglis,  équilatéraux,  isocèles,  ou 
autres,  de  ipielciue  grand(,'ur  et  pro))Ortion 
(prils  sn'enl.  Au  lieu  (|Ui'  le  triangle  qu'on 
imagine  est  restreint  à  une  certaine  espèce 
de  liiaiiglo    et  à  une  grandeur  déterminée. 

11  faut  iuger  de  la  même  sorte  des  autres 
choses  qu'on  peut  imaginer  et  L-nlendre.  Par 
exemple,  imaginer  l'homme,  c'est  s'en  repré- 
senter un  qui  soit  de  grande  ou  de  petit(! 
taille,  blanc  ou  basané,  sain  ou  malade  ;  et 
l'enlendre,  c'est  concevoir  seulement  que 
c'est  un  animal  raisonnable,  sans  s'arrêter 
à  aucune  de  ses  qualités  partii;ulières. 

Il  y  a  encore  une  autre  dillérence  entre 
imaginer  et  entendre.  C'est  qu'entendre  s'é- 
tend beaucoup  plus  loin  qu'imaginer.  Car 
on  ne  peut  imaginer  que  les  ciioses  corpo- 
relles et  sensibles,  au  lieu  que  l'on  (leul 
entendre  les  choses  tant  corporelles  que 
spirituelles,  celles  qui  sont  sensibles  et 
celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  [lar  exemple.  Dieu 
et  l'ûme. 

Ainsi,  ceux  qui  veulent  imaginer  Dieu  et 
l'âme,  tombent  dans  une  grande  erreur, 
parce  qu'ils  veulent  imaginer  ce  qui  n'est 
pas  imaginable  ;  c'est-à-dire  ce  qui  n'a  ni 
corps,  ni  tigure,  ni  entin  rien  de  sensible. 

A  cela  il  faut  rapporter  les  idées  que  nous 
avons  de  la  bonlé,  de  la  vérité,  de  la  jus- 
lice,  de  la  sainteté,  et  les  autres  semblables, 
dans  lesquelles  il  n'entre  rien  de  corporel, 
et  qui  aussi  conviennent,  ou  principale- 
ment, ou  seulement  aux  choses  spirituelles, 
telles  que  sont  Dieu  et  l'dme;  de  sorte 
qu'elles  ne  peuvent  pas  être  imaginées  , 
mais  seulement  entendues. 

Comme  donc  toutes  les  choses  ijui  n'ont 
point  do  corps  ne  peuvent  être  conçues  que 
par  la  seule  intelligence,  il  s'ensuit  que 
l'entendement  s'étend  plus  loin  que  l'ima- 
ginaiion. 

Mais  la  différence  essentielle  entre  ima- 
giner et  entendre,  est   celle  qui  est  expri- 
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mée  finr  la  déliniti(jn.  C'esi  qu'entendre 
n'est  autre  cliose  que  connaître  et  discer- 
ner le  vrai  et  le  faux  ;  ce  «lue  rima^^inaLion, 
qui  suit  simplement  le  sens  ne  peut    avoir. 

X.  —  Commrnl  VimrKjinalion  et  VinldUgencf: 
s'unissent  ri  s'aident,  ou  s'embarrassent 
mutueUeinent. 

Kiicore  ()ue  ces  deux  actes  d'imaginer  et 
d'entendre  S(dent  si  distingués,  ils  se  niô- 
lenl  toujours  ensemble.  L'entendeni(-nt  ne 
délinit  point  le  triangle  ni  le  cercle,  que  l'i- 
magiiiiitiun  ne  s'en  ligure  un.  Il  se  mélo  des 
images  sensibles  dans  la  considération  des 
choses  les  plus  spirituelles,  par  exemple 
de  Dieu  et  des  âmes  ;  et  quoique  nous  les 
rejetions  de  noire  pensée,  comme  choses 
fort  éloignées  de  l'objet  ()ue  nous  eontem- 
plons,  elles  no  laissent  pas  de  le  suivre. 

Il  se  forme  souvent  aussi  dans  notre  ima- 
gination des  figures  bizarres  et  capricieu- 
ses, (|u'elle  ne  peut  pas  forger  toute  seule, 
et  où  il  faut  qu'elle  soit  aidée  par  Tenten- 
demenl.  Les  centaures,  les  chimères  et  les 
antres  compositions  de  cette  nature,  que 
nous  faisons  et  défaisons  quand  il  nous 
plaît,  supposent  (|ueli|ue  létlexion  sur  les 
choses  diirérentes  dont  elles  se  forment,  et 
qu(d(iue  comp  Maison  des  unes  avec  les  au- 
tres; ce  qui  appartient  h  l'ente:. dément. 
Mais  ce  même  entendement,  ([ui  excite  dans 
la  fantaisie  ces  assemblages  monstrueux, 
en  connaît  la  vanité. 

L'imaginaiion,  selon  qu'on  en  use,  peut 
servir  ou  nuire  ^  l'intelligence. 

Le  bon  usage  de  l'imagination  est  de  s'en 
servir  seulement  pour  rendre  l'esprit  atten- 
tif. Par  exemple,  quand  en  discourant  de  la 
nature  du.  cercle  et  du  carré,  et  des  propor- 
tions de  l'un  avec  l'autre,  je  m'en  tigure  un 
dans  l'esprit,  cette  image  me  sert  bc-aucoup 
à  empPcher  les  distractions,  et  à  fixer  ma 
pensée  sur  ce  sujet. 

Le  mauvais  usage  de  l'imagination  est  do 
la  laisser  décider  ;  ce  qui  arrive  principale- 
ment h  ceux  qui  Jie  croient  rien  de  vérita- 
ble (|ue  ce  qui  est  imaginable  et  sensible. 
Eireur  grossière,  qui  confond  l'imagination 
et  le  sens  avec  l'iintenilemeRt. 

Aussi  l'expérience  fait-elle  voir  qu'une 
imagination  trop  vive  étoutfe  le  raisonne-, 
ment  et  le  jugement. 

Il  faut  donc  employer  l'imagination  et  les 
images  sensibles  seulement  pour  nmis  re- 
cueillir en  nous-mêmes,  en  sorte  que  la 
raison  préside  toujours. 

XL  —  Différence  d  un  homme  d'esprit  et  d'un 

homme'  d'imiKjinutiun  ;    l'homme    de   mé-. 

VIO  ire. 

Par  là  se  peut  remarquer  la  dilférence 
entre  les  gens  d'imagination  et  les  gens 
d'esprit  ou  d'entendement;  mais  il  faut  au- 
paravant démêler  l'éiiuivoque  de  ce  terme, 
esprit. 

L'esprit  s'étend  quelquefois  tant  5  l'ima- 
gination qu'à  l'entendement,  et  en  un  mol 
à  tout  ce  qui  agil  ou  dedans  de  nous,  .\insi, 
•juand  nous  avons  dit  qu'on  se  liguiait  dana 
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l'espril  un  ri^rdo  on  un  r.trrë,  fc  inot  li'cs- 
(irit  siijtnfinil  lî>  rini.i^inalion. 

Mliis  la  significnlion  In  plus  ordinaire  du 
mol  il'i'spril  («l  de  lo  prendre  pour  oiilen- 
demenl  :  ainsi,  un  homme  d"espril  el  un 
liOM\  le  d'unlcndpnienl  es!  ii  peu  près  la 
inOme  cliose,  quoique  le  umldentenJenieiit 
marque  un  peu  |ilui-  iei  le  bon  jugiMuent. 

Cela  suppose^,  la  dilïï^renep  des  gens  d'i- 
maginalitui  el  des  gens  d'esprit  esl  évi- 
dente. Ceux  \h  sont  propres  à  retenir  et  h  se 
repr(^<pnler  vivement  les  ehoscs  (]ui  frap- 
pent les  sens  Ceiix-ei  savent  démêler  le 
vrai  d'avec  le  faux,  et  juger  de  l'un  el  do 
l'autre. 

Ces  deux  qualitt-s  des  hommes  se  remar- 
quent dan.«  leurs  discours  el  dans  leurcon- 
duilc. 

Les  premiers  sont  féeonds  en  descrip- 
tions, en  peintures  vives,  en  comparaisons 
el  autre*  choses  semblables  que  les  sens 
fournissent.  Le  bon  esprit  donn(;  aux  autres 
un  fiTt  raisonnement  avec  un  discernement 
exact  el  juste,  qui  produit  des  paroles  pro- 
pres el  précises. 

Les  prtm  ers  sont  passionnés  et  empor- 
tés, parce  que  l'imagitiation,  qui  prévaut  en 
c"X,  excite  naliirellemcnl  et  nourrit  les  pas- 
sions. Les  aulri's  sont  réglés  et  modérés, 
parce  qu'ils  sont  plus  disposés  à  écouler  la 
laison,  el  ?i  la  suivre. 

On  homme  d'imagination  est  fécond  en 
expédients,  parce  que  la  mémoire,  qu'il  a 
fort  vivo,  et  les  passions, qu'il  a  fort  arden- 
tes, donncnl  beaucoup  de  mouvement  h  son 
esprit.  Un  homme  d'entendement  sait  mieux 
prendre  son  parti,  et  agit  avec  [dus  de 
suite.  Ainsi  l'un  trouve  ordinairement  plus 
de  moyens  pour  arriver  à  une  fin,  l'autre 
en  fait  un  meilleur  choix  et  se  soutient 
mieux. 

Comme  nous  avons  remarqué  que  l'ima- 
gination aide  beaucoup  l'intelligence,  il  est 
clair  que,  pour  faire  un  habile  homme,  il 
faut  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais,  dans  ce 
tempérament,  il  faut  que-l'intelligence  el  le 
raisonnement  prévalent. 

Kt  ()uai  d  nous  avons  distingué  les  gens 
d'imagination  d'avec  les  gens  d'esprit,  ce 
n'est  pas  que  les  premiers  soient  tout  ,'i  fait 
destitués  de  raisonnement,  ni  les  autres 
d'imagination.  Ces  deux  choses  vont  tou- 
jours ens'  ndjie;  mais  on  définit  les  hommes 
par  la  partie  qui  domine  en  eux. 

Il  faudrait  parler  ici  des  gens  de  mé- 
moire, qui  est"  comme  iin  troisième  carac- 
tère entre  les  gens  de  raisonnemeni  el  les 
gens  d'imaginalion.  La  mémoire  fournit 
beaucoup  au  raisonnemeni,  mais  elle  a[)- 
particnt  h  l'imagination  ;  f|uoique  jJans  l'u- 
^age  ordinaire  on  appelle  gens  d'imagina- 
tion ceux  qui  snnl  inventifs,  et  gens  de 
mémoire  ceux  qui  retiennent  ce  qui  esl  in- 
venté par  les  autres. 

W\.—  Lcs  actes  particuliers  del'inleUigcnce. 

A|)rès  avoir  séparé  l'inlelligence  d'avec  le 
«en.s  cl  d'avec  l'imaginalion,  il   faul   main- 


lenanl  considérer  quels  sont  les  ados  parti- 
culiers de  rinipiligenee. 

C'esl  autre  chose  d'entendre  la  première 
fois  une  vérité,  aulru  cdiose  de  la  lappider  fi 
noire  esprit  après  l'.ivoir  sue.  L'enlcMidre  la 
première  fois,  s'appelle  en'.endro  simple- 
nicnl,  cfincevoir,  apprendre;  et  la  rappeler 
da'ns  son  esprit,  s'appelle  se  ressouvenir. 

On  disliiigue  la  mémoire  qui  s'ajipelle 
imagin  ition,  où  se  relieiuicnl  les  choses 
sensibles  et  les  sensations,  d'avec  la  mé- 
moire intidiecluelle,  par  laquelle  se  relien- 
nenl  les  vérités  et  les  choses  de  raisonne-» 
ment  et  d'inlelligence. 

On  disliiigue  aussi  entre  les  pensées  do 
l'Ame  qui  tendent  directement  aux  objets, 
el  celles  où  elle  se  retourne  sur  elle-même 
el  sur  ses  projues  opérations,  par  cotte 
manière  de  fienser  qu'on  a|ijielle  réflexion. 

Celte  expression  est  tirée  des  corjis,  lors- 
que, repoussés  par  d'autres  cor()s  qui  s'ap- 
posent à  leur  mouvenieni ,  ils  retourneni, 
l'our  ainsi  'lire,  sur  eux-mêmes. 

l'ar  la  réflexion,  l'esprit  juge  des  objets, 
des  sensations,  enfin  di-  lui-môme  el  de  ses 
propres  jugements,  (ju'il  redresse  ou  (lu'il 
eoiilirme.  Ainsi  il  y  a  des  réflexions  ijui  se 
font  sur  les  objets  et  les  sensations  simple- 
ment, el  d'autres  qui  se  font  sur  les  actes 
mêmes  de  l'inlelligence,  et  celles-lè  sont  les 
plus  sûres  el  les  meilleures. 

XHl.  —  Les  trois  opérations  de  l'esprit. 

M. lis  ce  qu'il  y  a  de  principal  en  cette 
mitière,  esl  de  bien  entendre  les  trois  opé- 
rations de  l'esprit. 

Dans  une  projiosition,  c'est  autre  chose 
d'entendre  les  termes  dont  elle  est  compo- 
sée, autre  chose  de  les  assembler  ou  de  les 
disjoindre;  par  exemple,  dans  ces  deux 
propositions,  Dieit  esl  éternel;  l'homme  n'est 
pas  éternel,  c'est  autre  chose  d'entendre;  ces 
termes,  Dieit,  homme,  éternel  ;  autre  chose 
de  le«  assembler,  ou  de  les  disjoindre  en 
disant  :  Dieu  est  éternel,  ou,  l  hon>me  n'est 
pas  éternel. 

Entendre  les  termes  :  par  exemple,  en- 
tendre que  Dieu  veut  dire  la  [iremière  cau- 
se, qu'homme  veut  dire  animal  raisonna- 
l)le,  qu'éternel  veut  dire  ce  qui  n'a  ni  com- 
menceinenl  ni  fin;  c'esl  ce  qui  s'appelle 
conception,  simple  appréhension,  et  c'esl 
la  première  opération  de  l'esprit. 

Elle  ne  se  fait  peut-être  jamais  toute  seu- 
le, et  c'est  ce  qui  fail  dire  à  fjiiolques-uns 
qu'elle  n'est  pas.  iMais  ils  ne  prennent  pas 
garde  qu'entendre  les  tenues,  est  chose  qui 
précède  naturellement  les  assembler  :  au- 
Iremenl  on  ne  sait  ce  qu'on  assumbic. 

Assembler  ou  disjoindre  les  termes,  c'esl 
en  assurer  un  de  l'autre,  ou  en  nier  un  de 
l'autre,  en  disant:  Dieti  est  éternel;  l'homme 
n'est  pas  éternel.  C'est  ce  qui  s'aj)pelle  pro- 
position ou  jugement,  qui  consiste  à  atlir- 
mer  ou  nier;  et  c'esl  la  seconde  opération 
de  l'esprit. 

A  celle  opération  appartient  encore  de 
suspendre  .son  jugemciil  ipiand  la  chose  ne 
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|iar;itl  pus  claire  ;   el  c'est  co  (jui   s'i)|i|iollu  lière  cprliiiiu-,  uiiiversolle  et  rn-ceisaîte.  Le 

ildiilor.  lai.sfjiincii'.cni  quiiii!  luis  o.-l  Jihiioiistt.-iiif, i-t 

OiK!  si   nous  iinus   servons  iI'iiik;    cIio^o  s'iiiipello  (Irinonslrnlioii. 

clnirn  |iour  en  ruchiTclior  une  nhsciii'c,  cela  l.e  fruit  de  la  déinonslralioi)  est  la  scTc  n- 

s'.ippi'ile    raisoïKier  ;    et    c'est  la   Iroisièiin!  re.  Tout    ce  ipii   est   iléinonlié  ne  peut  pn-; 

op^rjition  de  l'esprit.  éiro    'uitreinenl  iju'il    est    (léinniitrc''.  Ainsi 

Maisniiner,  c'est  prouver   une  chose  par  tnnlo  vé'rité  déuionltée  est  n(';((!ss,iiri',  éter- 

un(!  autre.    I';ii'  exeiuple,  prouver   une  pro-  iicllc  et  iinuiuaiile.  (lai' en  quel(|ue  po  nt  île 

position  d'Kueliilo   i^ir  une  autre  ;   prouver  l'éteitiilé   (ju'on    suppose  un    enteiid''nieiii 

ipie  Oieu  hait  h;  péclié,  parce 'pi'il  ^«t  saint;  humain,    il  sera    capahlo   de  reiileiidre.   ht 

ou  qu'il  ne  chani^e   jamais  ses  résolutions,  comme  cet  enlcndemenl  ne  la  l'jiit  p,;s,  mais 

parce   ipi'il    est   éternel  el   immuable    dans  la  suppose,  il  s'ensuit  ([u'cllo  est  ('Icrnclle. 

lont  ce  qu'il  est.  et  p,ir  là  indépendante  de  tout  enlendement 

Toutes  les  l'ois  (pie  nous  trouvons  dans  créé, 

le    discours  ces  particules,  parce  que,  car.  Il  l'aut  soi'^neusemiîiit   rem.injuer  rpi'il   y 

])Hisque,  donc,  el  \i:s   autres  tpi'on   nomme  a  des  propositions 'pii  s'enlendcul  ii.ir  idhîs- 

c.iusaies,  c'e>l    la   martjuo  induijilahlu    du  mûmes,  el  dont  il  ne  laul  point  demander 

rais{uiuement.  de  preuve;   iiar  exemple  ,  dans  les   mallié- 

Mais  sa    construction   naturelh,',  el  celle  mali(|ues  :    Le  tout  est    plus  f)rimd  que  sa 

qui  découvre  toute  sa  force,  est  d'arran^;er  partie.    Deux  liqnes  puruHèles  ne  se  rencnn- 

trois    pro|iOsitions    dont  la   dernière   suive  treiit  jamais,  à  qufliiuc  étendue  qu'on  Uf  pro- 

des  deux  autres.  l'ar  exemple,  pour  réduire;  lonqe.  De  tout  point  donné  on  peut  tirer  une 

eu  forme  les  deux  raisonnements  que  nous  lii/nc  à  un  autre  point.   Va  iJans  la  moi  ah;  : 

venons  do   proposer  sur  Ui(!U,  il   faut  dire  //  faut  suivre  la  raixon.  L'ordre  tant  tnieux 

ainsi  :  que  la  vonfuiion.    Kl    autres   de  <'elle    na- 

Ce  qui  est  saint,  hait  le  péché  ;  tiiie. 

Dieu  est  saint  ■  '^''    It'H"'*   propositions    sont   claires    fiar 

Donc  i)ica  hait  le  pffché.  eili^s-mômes,  parce  que  (piicompiu  les  coii- 

r,         ■      .    y,        ,     ,  ■           Il     >        ,      .  sidère  et  eu  a  entendu   les  li  rmes ,  ne  i)i'ut 

Ce  qui  est   éternel  et  mniuable  dans  tout  |^,,„.  ,.^.,.,^p^  ^^  .royanc. 

ce  qu  il  est   ne  chanqe  jama,sses  resolution..;  ^^  j„^j  „^,,^^  „.^,„  '.u^^^Uons  point  .le  prou- 

Dieu  est  éternel  et  immuable  dans  tout  ce  ^..^  .   ^^^^-^  ,^^,,,3   ,^,5  f,.,j^ç,„,  ^^^^^^  ,,„  |',^,,„. 

^'*      ^*  •  ves  aux  autres  (pii  sont  plus  olisenres.  Par 

Donc  Dieu  ne  chan'je jamais  ses  résolutions,  exemple,  de  ce  que  l'ordre  e4  meilleur  que 

Nous  entendons  nalurelleiuent  (jue  si  les  la  confujioii ,  je  conclus  qu'il  n'y  a  rien  de 

deux  premières  proixjsilions,  qu'on  appelle  meilleur  à    l'homme   que   d'étio    gouverné 

majeiiie  el  mineure,  sont  l)ien  |irouvéos,  la  selon  les  lois,  el  qu'il  n'y  a  rien  de  piie  que 

troisième,  qu'on  appelle  lonclusion  ou  con-  l'anarciiie  ,  c'esl-ii-dire  de  vivre   sans  gou- 

sé(]uenco,  est  induliitahle.  verneiiient  et  sans  lois. 

Nous  ne  nous  astreignons  guère  h  cons-  Ces  proi)Osilions  claires  el   intelligibles 

tidiie  le  raisonnement  de  cette  sorte,  parce  par  elles-mêmes  ,   et  dont  on  se  sert  pour 

(|ue  cela  rendrait   le  discours  trop  long,  et  déinonirer  la  vérité  des  autres,  s'appellent 

que    d'ailleurs    un    raisonnement  s'entend  '  axiomes  ou  (iremiers  princifies.  Elles  sont 

très  bien  sans  cela.  Car  on  dit,  par  exemple,  d'éternelle  vérité,  parce  que,  ainsi  qu  il  a  éié 

en  ttès-pcu  de  mois  :  Dieu,  qui  est  lion, doit  dit,  toute  vérité  cerlai'ie  en  matière  univei- 

étre  bienfaisant   envers   les   hommes;  el   on  selle  est  éternelle  ;  et  si  les  viTiiés  démon- 

eiilend  iacilemenl  (|ue,  parce   (pi'il   est  bon  Irées   le   sont,    à    plus    forte    raison   celles 

d(.'  sa  nature,  on  doit  croire  qu'il  est  bien-  (|ui  servent  de  fondeiiieiil  à  la  démoiislra- 

laisani  envers  la  nôtre.  lion. 

Un  raisonnement  e.M,  ou  seulement  pro-  Voilà  ce  qui  s'appelle  lesirois  opéialiuns 

bable,  vraisen.blable  el  conjectural,  ou  cer-  de  l'esprit.  La  |iremièi-e  ne  juge  île  rien  ,  et 

i;iin  et  démonslralif.    Le  premier  genre  de  no  discerne  pas  tant  le  vr;ii  d'avec  le  l'aux  , 

raisonneiiieut  se   fait  en  matière  douteuse  (pi'elle  prépare  la  voie  au  discernement   eu 

ou  particulière  et  contingente.  Le  second  se  démèlanl  les  iilées.    La   seconde  commiino 

fait  en   matière  ceitaiue,  universelle  el  né-  à  juger;  car  elle  reçoit  comme  vrai  ou  faux 

ccssaire.    Par   exemple  ,   j'entreprends    de  ce  qui  est  évidemment  tel,  el  n'a  pas  besoin 

prouver  que  César  est  un  ennemi  de  sa  pa-  de  discussion,  ijuand  elle  ne  voii  pas  clair, 

trie, qui  a  toujours  eu  le  dessein  d'en  oppri-  elle  doute,  el  laisse  la  chose  à  examiner  au 

miT  la  liberlé,    comme  il  a  fait  à  la  lin;  el  raisonnement  où  se  fait  le  diicernemenl  par- 

ipie  Brutus,  qui  l'a  tué,  n'a  jamais  eu  d'au-  fait  du  vrai  et  du  faux, 

ire   dessein  que  celui  de  rétablir  la  forme  ^^y   _  ^,-^,,,.,^,,   dispositions  de   l'enten. 

legitimu  de  la  re[)ubli([ue;    c  est  raisonner  demcnl 
en  matière  douteuse,  parlieulière  el  conlin- 

genie,  et  tous  les  raisonnements  que  je  fais  Mais  on  peul  douter  en  deux  manières. 

sont  du  genre  conjectural.   Ll  au  contiaire.  Car    on    doute   premièrement  d'une  chose 

(piand   je   jirouve  que   tous    les   angles  au  avant  que  de    l'avoir  examinée  ,  et    on   en 

sommet,  el  les  angles  alternes  sont  égaux,  doute  quelquefois  encore  plus  après  l'avoir 

et  <pie  les  trois  angles  de  loul  triangle  soiii  examinée.  Le  iweiuier  doute  peut  être  a|i- 

égaux  à  deux  droits;  c'est  raisounei  en  ma-  pelé  un   simple  doiHe,  le  second  peut  ètro 
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«ppelé  un  doute  raisonntJ,  qui  tient  benii- 
cou|>  du  jugement ,  |iar("e  que,  tout  consi- 
déré ,  on  prononce  avec  connaiss;ince  de 
caifte  que  la  chose  est  douteuse. 
■Quand  par  le  raisonnemeni  en  entend 
cerlaineiuenl  quelque  chose,  qu'on  en  coui- 
pren  I  les  raisons,  ei  qu'on  a  ac(|uis  In  faci- 
lilé  de  s'en  ressouvenir,  c'est  ce  qui  s'ap- 
pelle science.  Le  contraire  s'appelle  igno- 
rance. 

Il  y  a  de  la  dilTtirence  entre  ignorance 
et  erreur.  Errer,  c'est  croire  ce  qui  n'est 
pas  ;  ignorer,  c'est  simplement  ne  le  savoir 
peint. 

Parmi  les  choses  qu'on  ne  sait  point,  il 
y  en  a  qu'un  croit  sur  le  ténioigiK-ge  d'au- 
trui  ;  c'est  ce  qui  s'appelle  foi.  Il  y  en  a  sur 
lesquelles  on  suspen  1  son  jugement,  et 
avant  et  après  l'eianien;  c'esi  ce  qui  s'ap- 
pelle doute.  Et  quand  ,  dans  le  doute,  ou 
penche  d'un  côté  (dulùt  que  d'un  autre, 
sans  pourtant  rien  déterminer  absolument  , 
cela  s'ap(ielle  opinion. 

Lorscju'on  croit  quelque  chose  sur  le  té- 
moignage d'autrui ,  ou  c'est  Dieu  qu'on  en 
rr.iit ,  et  alors  c'est  la  foi  divine;  ou  c'est 
l'iiommp,  et  alors  c'est  la  foi  huiuaine. 

La  foi  divine  n'est  sujette  à  aucune  er- 
reur, parce  qu'elle  s'appuie  sur  le  témoi- 
gnage de  Dieu  ,  qui  ne  peut  tromper  ni  être 
IrOiiipé. 

La  loi  humaine,  on  certains  cns,  peut  aussi 
être  itiduliiiable,  quand  ce  que  les  honmips 
rapportent  (lasse  pour  constant  dans  tout  le 
genre  humain,  sans  c]ue  personne  le  contre- 
dise :  par  eiemplo  ,  (]u'il  y  a  une  ville  nom- 
mée Alep,  et  un  lleuve  nommé  Euphrate,  et 
une  montagne  nommée  Caucase,  et  ainsi  du 
reste  ;  ou  quand  nous  sommes  très-assurés 
que  ceux  qui  nous  rapp.ortent  quelque 
chose  qu'ils  ont  vu  n'ont  aucune  raison  de 
nous  tionqier,  tels  (]ue  sont,  par  exera|)le, 
It-S  apôtres,  ijui  ,  dans  les  maux  cpie  leur 
attirail  le  témoignage  qu'ils  rendaient  ù 
Jésus-Christ  ressuscité,  ne  pouvaient  être 
portés  il  le  rendre  constamment  jusqu'à  la 
mort  que  [lar  l'amour  de  la  vérité. 

Hors  de  là,  ce  ijui  n'est  certifié  que  par 
les  hommes  peut  être  cru  coiume  plus 
vraise.iibiable,  luais  non  pas  comme  cer- 
tain. 

il  en  est  de  mèine  toutes  les  fois  que  nous 
croyons  quelque  chose  par  des  raisons  seu- 
lement probables,  et  non  tout  à  fait  con- 
vaincantes. Car  alors  nous  n'avons  pas  la 
science,  mais  seulement  une  opinion  qui, 
encore  qu'elle  penche  d'un  certain  côlé  , 
ainsi  qu'il  a  été  dit,  n'ose  pas  s'y  appuyer 
tout  a  fait,,  et  n'est  jamais  sans  quelque 
crainte. 

Ainsi  nous  avons  entendu  ce  que  c'est 
que  science,  ignorance  ,  erreur ,  foi  divine 
et  humaine,  ojdnion  et  doute. 

XV,  —  Les  sciences  et  les  arts. 

Toutes  les  sciences  sont  comprises  dans 
la  pliilosopliio.  Ce  mot  signilie  l'amour  de 
la  sagesse,  à  laquelle  l'hommo  parvient  en 
cultivant  son  esprit  par  les  sciences. 


Parmi  les  sciences,  les  unes  s'attachent  ;: 
la  seule  <'onlem[dation  do  la  vérité,  et  pour 
cela  sont  appeh'os  S|  émilaiives  ;  les  autres 
tendent  à  l'action,  et  sont  appelées  prati- 
ques. 

Les  sciences  spéculatives  sont  la  méla- 
physique  ,  qui  trailc  dos  rhos»s  les  plus 
immatérielles  .  connue  de  l'èlre  en  général, 
et  en  particulier,  de  Dieu  et  <ios  élres  in- 
ti  llecluels  faits  à  son  imnj^c  ;  la  physique  , 
qui  étudie  la  nature;  la  géométrie,  qui  dé- 
montre l'i'sscnce  et  les  propriétés  des  gran- 
deurs, ronime  l'arithmélique  celle  dos  m  ni- 
bres;  l'açtrorioiiiie ,  qui  apjirend  le  cours 
des  astres  ,  et  par  là  le  syslémi'  univeisel 
du  monde,  c'est-à-dire  la  disposition  de  ses 
principales  parties,  chose  qui  peut ôlre  aussi 
rapportée  à  la  |)hysi(]ue. 

r,es  sciences  pratiques  sont  la  logique  et 
la  morale,  dont  l'une  nous  enseigne  à  bien 
raisonner,  et  l'autre  à  bien  vouloir. 

Des  sciences  sont  nés  les  arts,  qui  ont 
apporté  tant  d'ornement  et  tant  d'utilité  à 
la  vie  humaine. 

Les  arts  dilférent  d'avec  les  sciences,  en 
ce  que,  premièrement,  ils  nous  font  pro- 
duire quoique  ouvrage  sensible,  au  lien 
que  les  sciences  exercent  seulement  ou  rè- 
glent les  opérations  intellectuelles  ;  et  se- 
condement ,  que  les  arts  travaillent  en  ma- 
tière contingente.  La  ihéiorique  s'accora- 
niodo  aux  passions  et  aux  alfaires  présentes, 
In  grammaire  au  génie  des  langues  et  à  leur 
usage  variable,  l'archlte -ture  aux  diverses 
situations;  mais  les  s.uences  s'f)ccu)ient 
d'un  objet  éternel  et  iivariable,  ainsi  qu'il 
a  été  dit. 

Quelques-uns  mottenl  la  logique  et  la 
morale  parmi  les  arts,  |iarce  qu'elles  tei:- 
d.'Ut  à  l'action.  M;ns  leur  action  est  pure- 
ment inlelloctueile,  et  il  semble  que  ce  doit 
être  quelque  chose  de  plus  (ju'nn  art  qui 
nous  apprenne  par  où  le  raisonnement  et 
la  volonté  est  droite  ;  chose  immuable  ei 
supérieuio  à  tous  les  changements  de  la 
nature  et  de  l'usage. 

Il  est  |K>iirlant  vrai  qu'à  prendre  le  mol 
d'art  |iour  industrie  et  pour  méthode,  on 
peut  dire  qu'il  y  a  beaucoup  d'art  dans  les 
moyens  qu'ein|)loienl  In  logique  et  la  mo- 
rale à  nous  faire  bien  raisonner  et  bien 
vivre;  joint  aussi  que,  dans  ra[)pliration  , 
il  peut  y  avoir  certains  préce|iles  (jui  chan- 
gent selon  les  personnes. 

Los  principaux  arts  sont  :  la  grammaire, 
qui  fait  parler  cori  ectemeiit  ;  la  rhétoriijue, 
qui  fait  parler  éloqiieninient  ;  la  poéliipie, 
qui  fut  parler  divini-iueiU  et  comme  si  on 
était  inspiré  ;  la  musique,  qui,  par  la  iu>te 
(iroportion  des  tons  ,  donne  à  la  voix  une 
force  secrète  pour  délecter  et  pour  émou- 
voir; la  médecine  el  ses  dépendances,  qui 
tiennent  le  cor|)s  humain  en  bon  étal;  l'a- 
rithmélique pratique  ,  qui  ap[)rend  à  calcu- 
ler sûrement  el  facilement  ;  l'arcliiteclure  , 
qui  donne  la  commodité  el  la  beanté  aux 
édifices  publics  ot  particuliers,  qui  orne  les 
villes  el  les  forlilie,  qui  bâtit  des  palais  aux 
rois  et  lies  lemi  ie?  à  D'eu;  la  méc  inique, 
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<-Hii  fnit  JOUIT  les  ressorts  cl  Irnnsporter  ni-  iion-sciiIcmfMit   en   emhrassanl    In    vûiiir. 

S(^mt-nl  les  porjis  posnnls,  coinnio  lis  pierres  (|iianii  elle  esl  olairo,  mnis  rîiicnre   on  se  d-- 

po.ir  élever  les  (^ililiees,  el   les  e.iiix   pour  lennnl  (pLind  elle  no  l'est  (i.is. 

le  plni«ir  ou   pour  la   commoililé  de  la  vie  ;  Ain.ii  la    vraie  règle  (h;  hien  ju^çer   est  lio 

)a  seulplure  el  la  peiniure,  (]ui ,  en  iinil.iiil  ne  ju^er  (pie  (iiiand  on  voit  clair  ;  ol  lenioven 

le    nnlurel ,    reeoniiaissenl    qu'ils    dernen-  d(!  lé  l'iire,  esl  de   juger   après  une   grande 

reni  l)enueoup  au-dessous  ,  el  aulr(.'S  seni-  eonsidi^ration. 

hiflbies.  Considérer  nue  chose,    e'esl    arrêter    son 

Ces  arts  sont  appelés  lilK^rauT,  parce  qu'ils  esf)rit  à    la  rc-garder  on  eUe-inétne,  en  peser 

sont  ilif^nes  d'un   liomnn;  libre,  ^  la  diiïé-  lonles  1.  s  raisons,  loules    les   dillicult'îs   et 

renée  des  arts   ipii    ont  (jiielipie   chose  de  Ions  les  incunvénients. 

servile.que   noire  lan^'uo   appelhi  métiers  C'est  ce  qui  s'appelle  attention.  C'est   el'e 

et  arts  mécaniques  .fjnoiipie  le  nom  de  nié-  qui  rend  les  hommes  graves,  sérieux  ,  prii- 

rani(]ne    ail    une  phis  noble   signilicaliMH,  dénis,  capables  de   grandes   alFaires  e(    des 

lor=(pi'il   exprime  ce  bid    art   (jui    appreml  hautes  spéculalions. 

l'usage  des  ressorts  el  la  construrtio-i   des  Etre  nllentif  à  un  ohjel,  c'est    l'envisager 

machines.  Mais  les   métiers  serviles   usent  de  tous   cotés;    et   celui  qui    ne  le    regarde 

seulement  de  machines  sans  en  connaître  que  «lu  côté  qui  le   flatte,  quelque  long  qno 

la  force  el  la  construction.  soit  le  temps  qu'il   emploie  h  le  considérer, 

Les  arts  règlent  les  métiers.  L'arcliitec-  n'est   (las   vraiment   attentif. 

Inre  commando  aux    maçons,  aux  nienui-  C'est  autre  chose  d'être  attaché  à    un  ob- 

siers  et  aux  antres.  L'arl  de  manier  les  che-  jet,  autre  chose  d'y  '^tre   attentif.  Y  ôtro  at- 

vaiix   dirige   ceux   (pii   font   les    mors,    les  taché,  c'est  vouloir,  à  quelque   prix   (pic  ci> 

fers,  les  brides  et    les  autres  choses  sem-  soit,  lui  ilonner  ses  pensées   et  ses  désirs; 

hlables.  ce  (pii  fait  qu'on  ne  le  regarde  que   du  côt<5 

Les  arts  libéraux  et  mécaniques  sont  dis-  agréable:    mais  y  être   attentif,    c'est    vou- 

lingués  ,  en  ce  iiue  les  premiers  travaillent  loir  le   considérer  pour    en    bien   juger,    et 

«le   l'esprit   plutùt   que    de  la  main;   el  les  pour  cela  connaître  le  pour  et  le  contre. 

autres,  dont  le  succès  dépond  do  la  routine  11  y  a  um,"  sorte  d'aflention    après  que;  la 

et  de  l'usage  pluliM  (pie  ilo  la  science  ,  Ira-  vérité  est  connue;  et  c'est  plutôt  une  atten- 

vailleni  plus  de  la  main  (pie  do  l'esîirit  lion  d'amour  et  île  complaisance, que  d'exa- 

La  peiniure,  qui  travaille  de  la  main  pins  uien  et  Je  recherche. 

que   les   autres  arts   lib('raux,  s'est  acijuis  La    cause   d(!   mal   juger  est   l'inciinsidé- 

rang  parmi  eux,  ?i  cause  i]ue  lo  dessin  ,  qui  ration  ,  qu'on  a[)pello   autrement   précipitn- 

esl   l'jline  de   la   peinture  ,  est  un  des  plus  lion. 

excellents  ouvrages  de  l'esprit,  et  que  d'ail-  Précipiter  son  jugement,  c'est    croire    on 

leurs  le  peintre,  (pii  imite  tout ,  doit  savoir  juger  avant  que  d'avoir  connu. 

de  tout.    J'en    dis  autant  de  la  sculpture,  C(,'la    nous   arrive  ,   ou    par   orgueil,    on 

qui  a   sur  la  pointure  l'avantage  du   relief,  par    iinjiatience ,  ou  }.ar   préveiitio'i,  (ju'on 

comme  la  (leiniure  a  sur  elle  celui  des  cou-  apfiello  autrement  ()réoccupation. 

leurs.  Par  orgueil,  parce  que  l'orgueil  nous  fait 

Les  sciences  et  les  arts  foni  voir  combien  présumer  (juc   nous  connaissons   aisément 

riiommo  est  ingénieux  el  inventif.   En  pé-  les  choses   les  plus  dilliciles,  el  pies(}U(;  sans 

nétrant  par  les  sciences  les  œuvres  de  Dieu,  examen.  Ainsi  nous   jugeons    trop  viie,    (i 

et  en  les  ornant  par  les  aris  ,  il  se  inonire  nous  nous  attaihons  h  notre  sens,  sans  vou- 

vraimenl  fait  à  son  iîiiage ,  et  capable  d'en-  loir  jamais    revenir,   de  [leiir   d'êlro   forcés 

Irer,   quoique  fadilement,    dans    ses   des-  à  reconnaître  que  nous  nous  sommes  trom- 

seins.  pés. 

Il  n'y  a  donc  rien  que  l'homme  doive  plus  Par  impatience,    lorsqu'éiant  las  de  con- 

cultiver  que  son  entendement,  qui  le  rend  sidérer,    nous  jugeons   avant   que   d'avoi.' 

semblable  à  son  auteur.   Il  le  cultive  en  le  tout  vu. 

remplissant  de  bonnes  maximes  ,  déjuge-  Par  prévr'nlion  en  deux   manières,  ou  par 

inenls  dioils  el  de  connaissances  utile^^.  le  deliois.  ou  par  le  dedans. 

vvi         r,    « ..    •    »  „       f,-       •                  I  Par  le  dehors,  quand  nous    croyons    trop 

XVI.  —  Ce   que  c  est  que  bien  luqer  ;  ours  r    -,        „,            ,'      „     „  ,     i-     .-^    •      „  „ 

„,  ;»     ™          ^    ,        ;    ;  ^     ^  I,  ra(ilenient   sur    le    rapport   d  an  ru  ,    sans 

en  sonl  les    moi/en:!,  et  quels  les  empêche-  <■,         ,    .  ,    ;    ■                         a> 

,„^„,^                  J      '       '1                   f  songer  (pi  il  pent   nous    tromper,    ou    Clr(! 

trompé  Ini-môme. 

La  vraie  perfection  de   l'entendement  est  Parle  dedans,  (piand  nous  nous  trouvons 

de  bien  juger.  poriés,  sans  raison,  à  croire  une  chose  [du- 

Juger,  c'est  iirononcer  au  dedans   de   soi  lût  qu'une  autre, 

sur  le  vrai  el  sur   le  faux;   el   bien  juger.  Le   plus  grand  dérèglement  de   l'esprit, 

c'est  y  prononcer  avec   raison   et  connais-  c'est  de  croire  les  choses,  parce  qu'on  veut 

sanae.  qu'elles   soient,    et  non    parce  qu'on  a  vu 

C'est  une  partie  de  bien  juger  que  dedou-  qu'elles  sont  en  eiîet. 

ter  (]uand  il  faut.  Celui   qui   juge  certain  ce  C'est    la  faute  où  nos  passions    nous  font 

qui  e^t  certain,  el   douteux  ce  qui  est  don-  tomber.  Nous  souKnes  portés  à  croire  ce  (ju^j 

teux,  esl  un  bon  juge.  nous  désirons  c!  ce  qu(>  nous  es[)éroiis,  soil 

Par  le  bon  jngeuiont,  on  se    peut  exemp-  qu'il  soit  vrai,  soit  qu'il  ne  le   sidt  pas. 

1er  de  toute  erreur.  Car  on   évite   l'ijrreur.  Quand    nous  craij^noas  (luelque   elio^o  , 


Oïl  ne  peut  siiriuonu-i  lanl    île  dillicullés 
ui   nous  cin|i(}clieiit  île  iiieii  jut;or,  c'esl- 


fi,j7                                              (»-;i  ViaS  l.OMl'l.KTKS  1)K    lîOSSlF.T.  9ii8 

^niivonl  nous  ne  voulons  pas  croire  qu'elle 

arrive;   et    souvent    aussi,    par   faiblesse,  q                                           ^ 

nous  crovons  trop  facilemenl   qu'elle  arri-  à-dire  île  rt'conn.-ulre  la  veriUS  que  par  un 

yçra.       '  amour  evIrôuiB  ipi'on  aura  pour  elle,  el  un 

Ci'lui  qui  est  en  colère  en  croit   toujours  yr.Mul  ih^sir  lie  l'enUMuire. 

lescntises  iusU'S,    «ans    môuie  vnuloir    les  De  tout  cela  il  |)aiait  iiuo  mal  juger  vient 

examiner;  el   par    là   il    esl  liors    d'élal  ilo  Irès-soiivont  d'un  vice  ilc  volonté, 

porter  uniu^ement  droit.  L'iiileinlement.  de  soi,  est  fait  pour  en- 

Celle  séduction  des  liassions  s'étend  bien  tendre  ;  et  toutes  les  lois   qu'il    entend,    il 

Iwin  dans  la  vie,  tant  à' cause  que  les  objets  ju|^e   bien.  Car,   s'il  ju'j;e   mal,  il   n'a    pas 

qui  se  pnsentent  sans  cesse  nous  en  eau-  assez  entendu  ;    el  n'entendre  pas    assez, 

sent     touj.ours   quelques-unes,  qu'à   cause  c'est-à-dire  n'entendre    pas  tout  dans    une 

que  notre  linmeur  miMiic    nous  allaclie  na-  matière  dont  il  faut  juger,  à  vrai  dire,  c'est 

lurelleinent  à  de  certaines  liassions  particu-  ne  rien  eulendre,  parce  que  iejugeuienl  so 

lières,  que  nous    trouverions  partout    dans  fait  sur  le  tout. 

noire  conduite  ,  si  iiiius    savions    nous  ob-  Ainsi   tout    ce    qu'on    entend     esl    vrai. 

5g,.y^.,._  Quand  on  se  trompe,  c'eit   qu'on    n'enlend 

Et  comme  nous  voulons  toujours  plier  la  pas  ;  el  le  faux,  qui  n'est    rien  de  soi,  n'est 

raison  h  nos  désirs,   nous  appelons   raison  ni  entendu  ni  intelligible, 

ce  qui  esl  conforme  à   noire  humeur  nnlu-  Le  vrai,  c'est  ce  qui  esl;  le  faux,  ce  qui 

relie,  c'est-à-dire   h  une    [lassion   secrète  n'est  pas. 

(pii  se  fait  d'aulant  moins senlir,  qu'elle  fail  On  iieul  liion  ne  pas  entendre  ce  qui  esl; 

lounne  le  fond  de  notre  nature.  niais  jamais  on    ne    [leut  entendre  ce  qui 

C*e-i  pour  c-ki  que  nous  avons  dit  (]ue  le  n'est  |ias.                                                       ^ 

plus  grand  mal  des  (ias>ions,  c'est   qu'elles  Ou  croil  iiuelquelois  l'entendre,    el  c  est 

nous  empochent  de  bien  raisonner,   et  (lar  ce  qui  fait  l'erri'ur;  mais,   en    eiVet,  on  ne 

roiiséquent  de    bien    juger,  parce   que    le  l'eiilend  pas,   puisqu'il   n'est  pas. 

bon  jugement    est   l'elfet  du    bon  raisonne-  El  ce  qui  fait  qu  on  croit  eulendre  ce  que 

,,ii,,i(_  l'on  n'enlend  (las,  c'est  que,  parles  raisons. 

Nous    voyons   aussi    clairemeiil,  par    les  ou  plutôt  par  les  faiblesses  que  nous  avons 

choses  qui  ont  été  dites,  que  la  panssi'  qui  dites,  on  ne  veut  pas   considérer.  On    veul 

craint  la  peine    de    considérer,    est  le  plus  juger  cependant,  et  on  juge  précifiitammeiit, 

grand  obstacle  à  bien  juger.  <  t  enliii  on  veut  croire  qu'on  a  entendu,   el 

Ce  défaut  se  rapporte  à  l'impatience. Tir  on  s'impose  à  soi-même, 

la  iiaresse,  toujours  impalienle  quand  il  faut  Nul  homme  ne  veut    se    tromper,    et  nul 

penser  tant  soi   peu,  fail  qu'on  aime  mieux  homme  aussi   ne  se  troiiqierait,  s  il  ne  vou- 

nuire  que   d'examiner ,  parce  que    lèpre-  lait  des   choses  qui  font    qu'il    se   trompe, 

mier    est  bipiilôt  lait,  et  que  le  second  de-  parcequ'il  en  veul  qui  I  em|iécheiil  de  con- 

mande   une  reclieiche  plus   longue   et  idus  sidérer  el   de    chercher  la  vente    séneuse- 

pémble.  ""^'"'-                          ,    .       . 

Les  conseils  semblent  toujours  trop  longs  De  celle  sorte,  celui  qui  se  Irompe,  pré- 
au paresseux  ;  c'est  pourquoi  il  abandonne  '  mièremenl  n'entend  pas  son  objet,  el  secon- 
lout  et  s'accoulume  à  croire  quelqu'un  «Jement  ne  s'enleiid  pas  lui-même  ;  parce 
(lui  le  mène  .;omme  un  enfant  et  comme  qu'il  ne  veul  considérer  tu  son  objet,  m 
un  aveu"le,  pour  ne  pas  dire  comme  une  lui-même,  ni  sa  précipilalion,  ni  I  orgueil, 
|jg(^,        °  ni  l'iuipalience,  ni  la  paresse,  ni  les  [lassions 

Par  tontes  les  caiisrs  que  nous  avons  dites,  et  les  préventions  qui  la  causiml. 
noire  esprit  .'Sl  leilemeiil  séduit,  ipi'il  croit  Ll  il  demeure  pour  certain  ipie  l'entende- 
savoir  ce  qu'il  ne  sail  pas,  et  hirn  juger  des  ment,  |migé  de  ces  vices  et  vraiment  atteii- 
choses  dans  lesipielles  il  se  trompe.  Non  tif  à  sonobiel,  ne  se  trompera  jamais;  parce 
qu'il  ne  distingue  irès-bieii  entre  savoir  et  qu'alors  ou  il  verra  clair,  el  ce  qu'il  verra 
i-norer,  ou  se  tiom|ier;  car  il  sait  (jue  l'un  sera  certain;  ou  il  ne  verra  pas  dair,  et  il 
ifesl  pas  l'autre,  et  au  contraire  qu'il  n'y  a  lii-ndra  pour  cerl  un  qu'il  doit  douter,  jus- 
rien  de  plus  opposé;  mais  c'est  que,  faute  qu'a  ce  ipie  la  lumieie  paraisse. 
de  considérer,  il  veul  croire  qu'il  sait  ce  XVII.  — /'c/fcOo'i '/c  l'iiilelligcnce  <iu  des- 
tin \\  ne  sait  pas.  4-,is  du  4(«s. 

lit  notre  ignorance  va  si  loin,  que   sou-  •       .  x.-   n       ii  c»  *,,;, 

vent  môme  ifous  ignorons  nos  propres  dis-  Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  se  voit 

positions.  Un  lionmie  no  veul  point    croire  de    combien    I  entendement  esl    éievé  au- 

(lu'il  soit  orgueilleux,  ni    lAclie,    ni    juires-  dessus  du  sens.                            .    f       <    x    . 

seux,  ni  emporté:  il  veut  croire  qu'il  a  rai-  Preiinèremenl,    le    sems    esl    forcé   h   se 

son  ;  et  quoique  sa  conscience  lui  reproche  Iromper  a  la  manière  qu  il     e  peut  être.  La 

souvent  ses  fautes,  il  aime  mieux  étourdir  vue   ne  peut    |.as   voir  un    bâton,    quelque 

lui-même  le  s.  miment   qu'il  en  a,  que  d'à-  droit  qu'il  soit,  a  travers  de  I  eau,  qu  elle  ne 

voir  le  chagrin  de  les  connaître.  le  voie  tortu,  ou  plulol  brisé.  Ll  elle  a  beau 

Le  vice  qui   nous  emiiêche  de    connaître  s'attachera  cet  objet,  jamais  par  e|le-mcme 

nos    déiauts,  s'appelle    amour-propre;    et  elle  ne  découvrira  sou    illusion.  L  eiitende- 

c'est  celui  qui  doiinÇ!  tant  de  crédit  aux  liai-  nieiH,  au  contraire,  n  est  jamais    }o<cii -ù  ei- 

{f-ms,  icr;  jamais  il  II  eric  que  idute   d  allculion, 
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et  s'il  ]«np  mal  PII  suivant  trop  vile  le  spiis,  poursuivons  le  bien  et  fuyons   lo  mal,  et 

ou  les  passions  qui  on  naissent,   il    roiires-  clioisissons  les  moyens  pour  parvenir  h  l'un 

sera  son    jnf^cn^rril,   po.irvu  qu'uno  droito  et  ('•viler  l'autre. 

volonté  le'remio  aitcnlif  à  son  objet  et  à  lui-  Par  <\(MU|iI<',  nous  désirons  la  sanli-,  et 

môme.  fuyuis  la  malaJie  ;  et  [lour  cela  nous  choi- 

Secondcmenljo  sons  est  bioss/îOl  alTaibli  sissoiis  les   remèdes  propres,  et  nous  nous 

)iar  les  objets  les  plus  sensibles  :  le  bruit,, 'i  faisons  saiKn'T,  ou  nous  nous  abstenons  des 

Ibrre  de  devenir  grand,  étourdit  et  assourdit  cliosos  nuisibles,  quelque  agréables  qu'elles 

les  oreilles.  L'aij^'re  et  le  doux  exirôme  olfcn-  soient;    et   ainsi  du    reste.    Nous    voulons 

sent  legoût, que  lesenl  méinngederuu  elde  fttre  sa^'es,  et  nous    ihoisissons    |.our   eela 

l'autre  satisfait    Lesodeursont  besoin  aussi  ou  de  lire,  ou  de   converser,  ou  d'étudier, 

d'une  certaine  médiocrité  pour   ôlre  agréa-  ou   de   méditer  en  nous-môuies,  ou   pidin 

l)les;et    les  meilleures,  portées  àl'exrès,  quelques  autres   clioses    utiles   pour    celle 

choquent  aulaiit  ou  plusque  les  raniivaises. .  fin. 

Pkis  le  chaud  ol  le    froid    sont  sensibles.  Ce  qui  est  désiré   pour    l'amour  do   soi- 

plus  ils   incommodent   nos    sens.   Tout   ce  nu^me,  et  à  cause  de  sa   propre  bonté,  s'ap- 

qui    nous  touche  trop    violemment,    nous  pelle  tin  ;  par  exemple  la  sa;ilé  de  l'âine  et 

Blesse.  Les  yeux  trop  fixement    arrêtés  sur  liu  corps  :  et   ce   qui    sort  |)our  y  arriver, 

le  soleil,  c'est-à-dire  sur  lo  plus  visible    de  s'appelle  moyen  ;  par  exemple,  se  faire  ins- 

lous    les   objets,  et    par  qui    les    autres  se  truire,  et  pn;ndre  une  médecine, 

voient,  y  soulfroiit  beaucoup,  et  à  la  lin  s'y  Nous  sommes  (b'torminés  par  notre  na- 

aveiigleraienl.  Au  conlrairo,  plus  un    objet  lure  h    vouloir   lo   bien    en  général  ;  mais 

est  2lair  et  intelligible,  plus  il  est  ceriain,  nous  avons  la  lil)erté  di'  notre  choix  à  l'é- 

plus  il  est  connu  comme  vrai,  plus   il  con-  gard    de   tous    les    biens   particuliers.    Par 

tente  l'enteiidement,  et  plus  il  le   fortifie.  exGm|ile,   tous  les    hommes    veulent    filre 

La  recherche  en  peut  ôlre   laborieuse,  mais  heureux,   et   c'est   le    bien    général  que  la 

la  contemplation    en   est  toujours    douce,  nature  demande.  .Mais  les  uns  mettent  leur 

C'est   ce  qui  a   fait  dire  b   Aristote,  que  le  bonheur  dans   une  chose,    les  autres  da-is 

sensible  le  plus   forl  offense  le  sens,  mais  une  autre  ;  les  uns  dans  la  retraite,  les  aii- 

que  le  parfait  intelli;.^ible    récrée  l'entende-  1res  dans  la  vie  commune  ;  les  uns  dans  les 

ment  et  le   forlifie.  D'où  ce  philosophe  con-  plaisirs  et  dans  les  richesses,  les  autres  dans 

dut   que  renlendoinent,  de  soi,  n'est  point  la  vertu. 

aliaché  b  un    organe  corporel,  et  qu'il  est.  C'est  b  l'égard  de   ces  biens   particuliers 

par  sa  nature,  séi^irable  du  corps  ;   ce    que  'lue  nous   avons  la  liberté   de   choisir  ;  et 

nous  considérerons  dans  la  suite.  c'est  ce  qui  s'appelle  le  franc  arbitre,  ou  la 

Troisièmement,  le  sens  n'est  jamais  tou-  libre  arbitre, 

ché  (]ue  de  ce  qui   se  passe,  c'est-b-dire  de  -Avoir  son    franc  arbitre,   (''est    pouvoir 

ce  qui  se  fait  et  se  défait  journellement  :  et  choisir  une  certaine  chose    plutôt  qu'une 

«^s  choses  mémos  qui  passent,  dans  le  pou  autre  ;    exercer  son  franc   arbitre,    c'est  la 

de  leiiips  (lu'elles  demeurent,  il  ne  les  sent  choisir  en  effet. 

pas  toujours  de  même.  La  môme  chose  qui  Ainsi  le  franc  arbitre  est  la  puissance 
chatouille  aujourd'hui  mon  goût,  ou  ne  lui  f]""  nous  avons  de  faire  ou  do  ne  pas  faire 
plaît  pas  toujours,  ou  lui  plaît  moins.  Los  quelque  chose  ;  par  eximple,  je  puis  par- 
objets  de  la  vue  lui  paraissent  autres  au  b/r  ou  ne  parler  pas,  remuer  ma  main  ou 
graml  jour,  au  jour  médiocre,  dans  l'obscu-  ne  la  remuer  pas,  la  remuer  d'un  côté  plu- 
rité,  de  loin  ou  de  près,  d'un  certain  point  lot  que  d'un  autre. 

ou  il'un  autre.  Au  contraire,  ce  qui  a  été  C'est  par  Ib  que  j'ai  moi  franc  arbitre  ;  et 
une  l'ois  enteiidu  et  liémonlré  parait  toujours  je  l'exerce  quand  je  pr.nds  parti  entre  les 
le  môme  à  reiitendemcnt.  S'il  nous  arrive  choses  que  Dieu  a  mises  b  mon  pouvoir, 
de  varier  sur  cela,  c'est  que  les  sens  et  les  Avant  que  de  firendro  son  parti,  on  rai- 
passions  s'en  môleiit  ;  mais  l'objet  de  l'en-  sonne  en  soi-iiiêmo  sur  ce  qu'on  a  b  faire, 
tendemont,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  est  immiia-  c'est-b-iiire  qu'un  délilière  ;  et  qui  délibère, 
ble  et  éternel  :  ce  qui  lui  montii'  qu'au-des-  sent  que  c'est  h  lui  b  choisir, 
sus  de  lui  il  y  a  une  vérité  élernellement  Ainsi  un  homme  qui  n'a  pas  l'esprit  gâté, 
subsistante,  comme  nous  avons  déjb  dit,  et  n'a  pas  besoin  qu'on  lui  prouve  son  Iranc 
quonoiis  le  verrons  ailleurs  plus  clairement,  arbitre,    car   il   le  sent  ;  el   il    ne  sent  pas 

Ces  trois  grandes  perfections  de  l'intelli-  plus  clairement  qu'il  voit,  ou  qu'il  ouït,  ou 

geiice  nous  feront  voir,  en  leur  teraps,  (|u'A-  qu'il  laisonne,  qu'il  se  sent  capable  de  dé- 

rifttote  a  parlé  divinement,    quand   il  a  dit  libérer  et  de  choisir. 

de  l'entendement,  et  de  sa  séparation  d'avec  De  ce  que   nous  avons  noire  libre  arb'- 

les  organes,  ce  que  nous  venons  de  rappoi-  tre  b  faire  ou  à  ne  pas  faire  quïliue  chose, 

1er.  il  arrive  que  selon    qut;   nous  faiso  is   l)iou 

Quand  nous   avons  entendu   les  choses,  ou  mal,  nous  sommes  dignes  de  falâuie  ou 

nous  sommes  en  étal  de  vouloir  et  de  choi-  de  louange,  de  récompense  ou  de  clultiment  ; 

sir.  Car  on  ue  veut  jamais,   (ju'on  ne  cou-  ^l  c'est  ce  qui    s'appelle   mérite  ou  démé- 

naisse  auparavant.  rite. 

On  ne  blâme   ni  on  ne  châlii?   un  enfant 

XMl).—  La  volonté  et  ses  actes.  d'être   boiteux  ou  d'être    laid  ;  mais  on  1« 

Vouloir  est  une  action  par  laijuello  nous  blâme  el  on  le  châtie  d'ôtre  opiniâtre,  parcu 

OEUVRES   COMPL.    DE    BoSSUKT.   I.  31 


971 


or.rvuKS  complètes  pe  bossl'et. 


07 


que  l'un  ilôpeiiil  de  «a  volonl(5,  et  que  l'au- 
tre n'en  dépend  pas. 

XIX.  —  La  verlu  et  les  vices  :  la  droite  rai- 
son eC  la  raison  corrompue. 

Pn  homme  h  qui  il  arrive  un  mal  inévi- 
tahle,  s'en  plaint  comme  d'un  malheur  ; 
mais,  s'il  l'a  pu  <^viler,  il  sent  qu'il  y  a  de 
sn  fauie,  et  il  se  l'iiiiputo,  et  il  se  lâche  de 
l'avoiroommise. 

Cette  Irislesse  quo  nns  fautes  nous  cau- 
sent, a  un  nom  parliculiiT,  et  s'appelle  re- 
|)enlir.  On  ne  se  repent  pas  d'être  mal  fait, 
ou  d'être  malsain  ;  mais  on  se  repeni  d'avoir 
mal  fait. 

De  là  vient  aussi  le  remords  :  et  la  notion 
si  claire  que  nous  avons  de  nos  fautes  est 
wne  marque  certaine  de  la  liberté  que  nous 
avons  eue  à  les  tommeitre. 

La  liberté  est  un  grand  liien  ;  mais  il 
paraît,  par  les  choses  qui  ont  été  dites,  que 
nous  en  pouvons  bien  et  mal  user.  Le  bon 
usage  de  la  liberté,  quand  il  se  tourne  en 
habitude,  s'appelle  vertu  ;  et  le  mauvais 
usage  de  la  liberté,  quand  il  se  tourne  en 
habitude,  s'appelle  vice. 

Les  principales  vertus  sont  :  la  prudence, 
qui  nous  apprend  ce  qui  est  bon  ou  mau- 
vais :  la  justice,  qui  nous  inspire  une  vo- 
lonté invincible  de  rendre  à  chacun  ce  qui 
lui  «iiparlionl,  et  de  donner  à  chacun  selon 
son  mérite  ;  par  où  sont  réglés  les  devoirs 
de  la  libéralité,  de  la  civilité  et  de  la  bonté: 
la  force,  qui  nous  f.iit  vaincre  les  di.llcultés 
qui  accnmpagneil  les  grandes  entreprises  : 
et  la  tempérance,  qui  nous  enseigne  à  être 
modelés  en  tout,  principalement  dans  ce 
qui  regarde  les  plaisirs  di'S  sens.  Qui  con- 
naîtra ces  vertus,  connaîtra  aisément  les 
vices  qui  leur  sont  opposés,  tant  par  excès 
que  par  iléfaut. 

Les  causes  principales  qui  nous  portent 
au  vice,  sont  nos  passions,  «jui,  comme  nous 
avons  dit,  nous  empêchent  de  bien  juger 
du  vrai  et  du  fans,  et  nous  préviennent 
trop  violemment  en  faveur  du  bien  sensi- 
ble ;  d'oii  il  parait  que  le  principal  devoir 
de  la  vertu  doit  être  de  les  ré(>rimer,  c'est- 
à-dire  de  les  réduire  aux  termes  de  la  rai- 
son. 

Le  plaisir  et  la  douleur,  qui,  comme  nous 
avons  dit,  font  naître  nos  (lassiuns,  ne 
viennent  pas  en  nous  par  raison  et  par 
connaissance,  mais  parsentimeni.  Par  exem- 
ple, le  plaisir  que  je  ressens  dans  le  boire 
et  dans  le  manger,  se  fait  en  moi  indépen- 
damment de  toute  sorte  do  raisonnement; 
et  comme  ces  sentiments  naissent  en  nous 
sans  raison,  il  ne  faut  point  s'étonner  qu'ils 
nous  portent  aussi  liès-souvent  à  des  cho- 
ses déraisonnables.  Le  plaisir  do  manger 
f.iit  qu'un  malade  Se  tue:  ie  plaisir  de  se 
venger  fait  souvent  commettre  des  injusti- 
ces elfroyables,  et  dont  nous-mêmes  nous 
ressentons  les  mauvais  effets. 

Ainsi  les  passions  n'étant  inspirées  que 
par  le  plaisir  et  par  la  douienr,  qui  sont 
des  sentiments  où  k»  raison  n'a  point  (Je 
ijiirt,  il   s'ensuit   qu'elhe  n'en   a    non  plus 


dans  les  passions.  Qui  est  en  colère,  se 
vent  venger,  soit  qu'il  soit  raisonnable  de 
le  fairi',  on  non.  Qui  aime,  veut  jouir,  soit 
que  la  raison  It;  perinetle,  ou  qu'elle  le  dé- 
fende ;  le  plaisir  est  son  guide  et  non  la 
raison. 

Mais  la  volonté,  (jui  ch'dsit,  est  toujours 
précédée  par  la  connaissance  ;  et  éiaiit  née 
pour  écouter  la  raison,  elle  doit  se  rendre 
plus  forte  que  les  passions,  qui  ne  l'écou- 
tent  pas. 

Par  là  les  philosophes  ont  distingué  en 
nous  deux  appétits  :  l'un,  (jue  le  plaisir 
sensible  emporte,  (ju'ils  ont  apjielé  sensilif, 
irraisonnable  et  inférieur  ;  l'antre,  qui  est 
né  pour  suivre  la  raison,  qu'ils  appellt^u 
aussi  pour  cela  raisonnable  et  supi^rii-ur  ;  et 
c'est  celui  que  nous  a|ipcIons  proprement 
la  volonté. 

Il  faut  pourtant  remarquer,  pour  ne  rien 
confondre,  que  le  raisonnement  peut  servir 
à  faire  naîtr/;  los  passions.  Nous  <-oniiai-- 
soîis  par  la  raison,  le  péril  qui  nous  fait 
craindre,  et  l'injure  qui  nous  met  en  co- 
lère :  mais,  au  fmd,  ce  n'est  pas  celle  rai- 
son qui  fait  naître  cet  ap|)étit  violent  de 
fuir  ou  de  se  venger  ;  c'est  le  plaisir  ou  la 
douleur  que  nous  causent  les  <'b,ets  ;  ei  la 
raison,  au  contraire,  d'elle-même  tond  à 
réprimer  ses  mouvements  impélueuï. 

J'entends  la  droite  raison.  Car  il  3'  a  une 
raison  déjà  gagnée  par  les  sens  et  par  leurs 
plaisirs,  qui,  bien  Ion  de  réprimer  les  [tas- 
sions, les  nourrit  et  les  irrite.  Un  homme 
s'échauffe  lui-même  par  de  faux  raisonne- 
ments, qui  rendent  plus  violent  le  désir  qu'il 
a  de  se  venger  :  mais  ces  raisonnements, 
qui  ne  procèdent  point  parles  vrais  princi- 
pes, ne  sont  pas  tant  des  raisonnements, 
que  des  égarements  d'un  esprit  prévenu  et 
aveuglé. 

C'est  pour  cela  que  nous  avons  dit  que 
la  raison  qui  suit  les  sens  n'est  pas  une 
véritable  raison,  mais  une  raison  corrom- 
pue, qui  au  i'ond  n'est  non  plus  raison, 
qu'un  homme  mort  est  un  homme. 

XX.  —  Re'capilulalion. 

Les  choses  qui  ont  été  expliquées  nous 
ont  fait  connaître  l'âme  dans  toutes  ses  fa- 
cultés. Les  facultés  sensilives  nous  ont  paru 
dans  les  oj'éralions  des  sens  intérieurs  et 
extérieurs,  et  dans  les  passions  qui  en  nais- 
sent ;  et  les  facultés  intellectuelles  nous 
ont  aussi  paru  dans  los  opérations  de  l'en- 
teriilement  et  de  la  volonté. 

Quoique  nous  donnions  à  ces  facultés  des 
noms  dillérenls  par  rapport  à  leurs  diver- 
ses opérations,  cela  ne  nous  oblige  pas  à 
les  regarder  comme  des  choses  ililférentes. 
Car  l'enteiidemenl  n'est  autre  chose  que 
l'âme  en  tant  qu'elle  coni;ùit  :  la  mémoire 
n'est  autre  chose  que  l'âme  en  tant  qu'elle 
retient  et  se  ressouvient  :  la  volonié  n'est 
autre  chose  que  l'âme  en  tant  qu'elle  veut 
et  qu'elle  choisit. 

De  même,  l'imagination  n'est  autre  chose 
que  l'âme  en  tant  (ju'ello  imagine  e't  se  re- 
présente les  choses  à  la  manière  qui  a  ét<5 
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dilo.  I,fl  facull(''  visiven'csl  nuire  clioso  que 
l'ârno  en  laiil  ijirc'llo  voit  ;  l't  iiiiisi  des  au- 
tres. De  sorin  (jii'oi)  |)i'Ul  cntondie  que  ton- 
tes ces  fnf»ll(''s  lie  sont  ;iu  fond  que  l.i  [iiénie 
Ame,  qui  rei;oil  divers  nouis  à  cause  de  sus 
d i.iri5 reii l es  0|h'' rn lions. 

r.HAPITRIÎ  II. 

nu  CORPS. 
I.  —  Ce  que  c'est  que  le  corps  organique. 
,;}     La   première  clioso  qui  [larnît  dans  noire 
cor/>s,  c'est  qu'il  est  organi(ine,  c'esl-5-dire, 
composé  de   parties  de   dilTérente   nature, 
qui  ont  de  (Jilférenles  fondions. 
■      Ces  organes  lui  sont  donnés  pour  exer- 
cer certains  mouvements. 

Il  y  a  de  trois  sortes  de  mouvements.  Ce- 
lui de  haut  en  lias,  (]ui  nous  est  comuu'n 
avec  toutes  les  choses  pesuitos:  celui  do 
nourriture  cl  d'accroisseineil,  qui  nous  est 
commun  avec  les  plantes  :  celui  qui  est  ex- 
cité par  cerlains  objets ,  f|ui  nous  est  com- 
mun avec  les  animaux. 

L'animal  s'abandonne  quelquefois  h  ce 
mouvement  de  pesanleur,  comme  quand  il 
s'assied,  ou  qu'il  se  couche;  mais  le  plus 
souvent,  il  lui  résiste,  comme  quand  il  se 
lient  droit,  ou  (]u'il  marche.  L'aliment  est 
distribué  dans  toutes  b's  parties  du-  corps, 
au  jiréjudicedu  cours  qu'ont  nalurelliuient 
les  choses  [lésantes;  de  sorte  qu'on  peut 
dire  que  les  doux  derniers  mouvements  ré- 
sistent au  premier,  et  que  c'est  une  des  dif- 
férences des  planies  et  des  animaux  d'avec 
les  autres  corps  pesants. 

Pour  donner  des  noms  à  ces  trois  mouve- 
ments divers,  nous  pouvons  nominer  le 
premi  r,  mouvement  naturel;  le  second, 
mouvement  viial  ;  le  troisième,  mouvement 
animal.  i^?(]ui  n'<  mpôchera  pas  que  le  mou- 
vement animal  ne  soit  viial,  et  que  l'un  et 
l'autre  ne  soient  naturels. 

Ce  mouvement,  rpie  nous  appelons  ani- 
mai, est  le  môme  (|u'on  iiomine  progressif, 
foinme  avancer,  reculer,  marcher  de  cùlé  et 
d'autre. 

Au  reste,  il  vaut  mieux,  ce  semble,  appe- 
ler ce  mouvement,  aniii:al,  que  volontaire; 
à  cause  que  les  animaux,  qui  n'ont  ni  rai- 
son ni  volonté,  le  font  comme  nous.        f 

N(/us  pourrions  ajoutera  ces  mouvements 
le  mouvement  violent,  qui  arrive  à  l'animal 
(piand  on  le  traîne  ou  (juand  on  le  pousse, 
et  le  mouvement  convulsif.  .Mais  il  a  été  bon 
de  considérer,  avant  toutes  choses,  les  trois 
genres  de  mouvements  ,  qui  sont,  (lOur 
ainsi  parler,  do  la  prem  ère  intention  do  la 
nature. 

Le  premier  n'a  pas  besoin  d'organes;  et 
c'est  pourquoi  nous  l'appelons  purement 
naturel,  quoique  les  médecins  réservent  ce 
nom  au  mouvement  du  cœur.  Les  deux  au- 
tres ont  besoin  d'organes;  et  il  a  fallu,  pour 
les  exercer,  que  le  corps  fût  composé  de 
plusieurs  parties. 

II.  — Division  des  parties  du  corps,  et  des- 
cription des  extérieures. 
KHes  sont  extérieures  et  intérieures. 
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Entre  les  parties  extérieures,  la  princi- 
pale est  la  lèle,  qui  au  deiJans  enferme  le 
cerveau,  et  au  dehors  sur  le  devant  fait  pa- 
raître le  visage,  la  ()lus  belle  partie  du  coips, 
où  sont  toutes  les  ouvertures  par  où  les 
objets  frappent  les  sons,  c'esl-è-dire ,  les 
yeux,  les  oreilles,  et  les  autres  de  mémo 
nature. 

On  y  voit  entre  autres  l'ouverliiro  p,ir 
où  entrent  les  vi.indes,  et  par  nù  sortent 
les  ()aroles,  e'e>t-.^-diro  la  bonclie.  Klie  ren- 
ferme la  langue,  qui,  avec  les  lèvres,  cause 
toutes  les  articulations  de  la  voix,  (lar  ses 
divers  battements  contre  h;  p.ilais  et  roniro 
les  dents. 

La  langue  e<l  aussi  l'organe  du  goût; 
c'est  [larelle  qu'on  goûte  les  viandes.  Outre 
(lu'ellenous  les  fait  goûler,  elle  les  humecte 
et  les  amollit,  elle  les  porte  sous  les  dents 
pour  èlro  mAchées,  et  aide  5  les  avaler. 

On  voit  ensuite  lo  cou,  sur  lequel  la  tête 
est  posée,  et  qui  paraît  comme  un  pivot  sur 
lequel  elle  tourne. 

Après,  viennent  les  épaules,  où  les  bras 
sont  attachés,  et  qui  sont  jiropres  à  jiorler 
li'S  grands  fardeaux. 

Les  liras  sont  destinés  à  serrer,  et  à  re- 
muer ou  h  lrans|iorler,  selon  nos  h'esoins, 
les  choses  ipii  nous  accommodent  ou  nous 
embarrassenl.  Les  mains  nous  servent  aux 
ouvrages  les  plus  forts  et  les  plus  délicats. 
Parollesnous  nous  faisons  des  instruments 
pour  faire  les  ouvrages  qu'elles  ne  peuvent 
faire  elles-mêmes.  Par  exemple,  les  m-iins 
ne  peuvent  ni  coij()er  ni  scier;  mais  elles 
font  des  couteaux,  des  scies,  et  d'autres  itis- 
Iruments  semlilablis,  qu'elles  appliquent 
chacun  à  leur  usage.  Les  bras  et  les  mains 
sont  brisés  en  divers  endroits,  pour  facili- 
ler  le  mouvement,  et  pour  serrer  les  corps 
grands  et  petils.  Les  doigts,  inégaux  entre 
eux,  s'égalent  pour  embrasser  ce  qu'ils  tien- 
nent. Le  petit  doigt  et  le  pouce-servent  à 
fermer  fortement  et  exactement  la  main. 
Les  mains  nous  sont  données  pour  nous 
défendre,  et  pour  éloigner  du  corps  ce  qui 
lui  nuit.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  endroit  où 
elles  ne  puissent  alleimlre. 

On  voit  aussi  la  poitrine,  qui  contient 
le  cœur  et  le  [loumon  ;  les  côtes  en  font  et 
en  soutiennent  la  cavité. 

Au  bas  est  le  ventre,  qui  enferme  l'esto- 
mac, le  foie,  la  raie,  les  intestins  ou  les 
boyaux,  par  où  les  excréments  se  séparent 
et  se  déchargent. 

Toute  cette  masse  est  posée  sur  les  cuis- 
ses et  sur  les  jambes,  brisées  eu  divers  en- 
droits, comme  les  bras,  pour  la  facilité  du 
mouvement  et  du  repos. 

Les  pieds  soutiennent  le  tout;  et  quoi- 
qu'ils paraissent  petits  à  comparaison  de 
tout  le  corps,  les  proportions  in  soi.lsi  bien 
prises,  (ju'ils  portent  sans  peine  un  si  grand 
fardeau.  Les  doigts  des  pieds  y  contribuent, 
parce  qu'ils  serrent  et  appliquent  !e  pied 
contre  la  terre  ou  lo  pavé. 

Le  cor(is  aide  aussi  à  se  soutenir  par  la 
manière  dom  il  se  situe;  parce  qu'il  se  poae 
naturellement  sur  un  certain  centre  de  pe- 
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sanleur,  qui  fail  que  les  parties  se  conlro- 
baljincenl  iiiuliieilLMiicnl,  ci  que  le  tout  se 
soulit^nl  snns  peine  par  ce  contre- poids. 

Les  chairs  et  la  peau  couvreiil  loiit  le 
corps,  el  servent  ?i  le  défendre  contre  les 
injures  de  l'air. 

Los  chairs  sont  celle  substance  molle  el 
tendre  qui  couvre  les  os  de  tous  côtés. 
Elles  sont  composées  do  divers  (îlels  qu'on 
appelle  fibres,  tors  en  ditlVrents  sens,  (jui 
peuvent  s'allonger  et  se  rétrécir,  et  par  là 
tirer,  retirer,  éiendre,  fléchir,  remuer  en 
diverses  sortes  les  parties  du  corps,  ou  les 
tenir  en  état.  C'est  <e  qui  s'appelle  muscles, 
et  de  là  vient  la  distinction  des  muscles  ex- 
tenseurs, ou  fléchisseurs. 

Les  muscle*  nnt  leur  origine  à  certains 
endroits  des  os  où  on  les  voit  altachés,  ex- 
cepté quelques-uns,  qui  servent  à  l'éjection 
des  excréments,  el  dont  la  composition  est 
fort  différente  des  antres. 

La  partie  du  muscle  qui  sort  de  l'os  s'ap- 
pelle la  lôte  :  l'antre  extrémité  s'appelle  la 
queue,  el  c'est  le  tendon;  le  milieu  s'ap- 
pelle le  ventre,  et  c'est  la  jilus  molle,  comme 
la  pins  grosse.  Les  deux  extrémités  ont 
plus  do  force,  parce  que  l'une  soutient  le 
muscle,  et  que  par  l'autre,  c'est-à-dire  par 
lé  tendon,  qui  estaussi  le  plus  fort,  s'exerce 
immédiatement  le  mouvement. 

Il  y  a  des  muscles  qui  se  meuvent  ensem- 
ble, en  concours ,  et  en  même  sens,  pour 
s'aider  les  uns  les  autres  ;  or)  les  peut  ap|)e- 
1er  concurrents.  11  y  en  a  d'autres  0()posés, 
el  ilont  le  jeu  est  contraire,  c'est-à-dire  que 
pendant  que  les  uns  se  retirent ,  les  autres 
s'allongent;  on  les  a|tpelle  antagonisles. 
C'est  par  là  que  se  font  les  monvi-ments  des 
parties,  el  le  transport  de  tout  le  corps. 

On  ne  peut  assez  admirer  celle  prodi- 
gieuse quantité  de  muscles,  qui  se  voient 
dans  le  corjis  humain,  ni  leur  jeu  si  aisé  el 
si  commode,  non  plus  que  le  tissu  de  la 
f)eau  qui  les  eiiveiopiie,  si  fort  et  si  délicat 
tout  ensemble. 

lu.—  Description  des  pardes  intérieures,  el 
premièrement  de  celles  qui  sont  enfermées 
dans  la  poitrine. 

Parmi  les  parties  intérieures,  celle  qu'il 
faut  considérer  la  première,  c'est  le  cœur. 
Il  est  situé  à  peu  près  au  milieu  de  la  poi- 
trine; couché  pourtant  de  manière  que  lu 
pointe  en  est  tournée  et  un  peu  avancée  du 
cûlé  gauche.  11  a  deux  cavités,  à  chacune 
desquelles  est  jointe  une  artère  et  une  veine, 
ijui  de  là  se  répandent  (lar  tout  le  corps. 
Ces  deux  cavités,  que  les  anatomistes  ap- 
pellent les  deux  ventricules  du  cœur,  sont 
séparées  par  une  substance  solide  el  char- 
nue, à  qui  notre  langue  n'a  point  donné  do 
nom,  et  que  les  Latins  ap[)ellent  septum 
tnedium. 

Ce  qu'il  y  a  de  [)lus  remarquable  datis  le 
cœur,  csl  son  battement  coniinuel,  par  hv 
quel  il  se  resserre  et  se  dilate.  C'est  ce  .jui 
s'appelle  syslgle  et  diastole  :  systole,  quand 
il  se  resserre;  et  diastole,  quand  il  se  di- 
late. Dans  la  diastole,  il  s'enfle  el  s'arron- 


ilil  ;  dans  la  syslole,  il  s'apetisso  el  s'aiiongc. 
Mais  l'expérience  a  appris  que,  lorsqu'il 
s'enfle  au  dehors,  il  se  resserre  au  dedans; 
et  au  contraire,  qu'il  se  dilate  au  dedans, 
quand  il  s'apetisse  et  s'amenuise  au  de- 
hors. Ceux  qui,  pour  connaîlre  mieux  la 
nature  des  parties,  on't  fail  îles  dissections 
d'animaux  vivants,  assurent  qu'après  avoir 
fait  une  ouverture  dans  leur  cœur,  quand  il 
bat  encore,  si  on  y, enfonce  le  doigt,  on  se 
sent  plus  pressé  dans  la  diastole  ;  el  ils 
ajoutent  que  la  chose  doit  nécessairementj 
arriver  ainsi,  par  la  seule  disposition  des 
|)arties. 

A  considérer  la  composition  de  toute  la 
masse  du  cœur,  les  libres  et  les  filets  dont 
il  est  tissu,  el  la  manière  dont  ils  sont  tors, 
on  le  reconnaît  pour  un  muscle,  à  qui  les 
esprits  venus  du  cerveau  causent  son  bat- 
tement continuel.  Et  on  prétend  que  ces 
fibres  ne  sont  [las  mues  selon  leur  longueur 
prise  en  droite  ligne,  m.iis  comme  tordues 
di'  cflté  ;  ce  qui  fait  que  le  cœur  se  ramenant 
sur  lui-même  s'enlle  en  rond;  el  en  même 
temps,  que  les  parties  qui  environnent  les 
cavités  se  compriment  au  dedans  avec 
grande  force. 

Celle  compression  fait  deux  grands  effets 
sur  le  sang  :  l'un  ,  qu'elle  le  bat  fortement, 
el  par  là  môme  elle  l'échauffé;  l'autre, 
qu'elle  le  pousse  avec  violence  dans  les  ar- 
tères ,  après  que  le  cœur,  en  se  dilatant ,  l'n 
reçu  par  les  veines. 

Ainsi ,  ['ar  utie  continuelle  circulation  ,  le 
sang  doit  couler  nécessairement  des  veines 
dans  les  artères,  et  des  artères  dans  les 
vfines,  repassant  sans  cesse  dans  le  cœur, 
où  il  est  battu  de  nouveau,  où  par  consé- 
quent il  se  réchauffe  et  se  puritle,  el  où 
enlln  il  prend  sa  dernière  forme. 

("elle  compression,  qui  ht  bal,  l'é'hanfTe 
et  le  purifie,  sert  aussi  à  en  ex|irimer  el  éle- 
ver les  esprits,  c'est-à-dire  une  va,  eur  fort 
subtile,  fort  vive  et  fort  agitée  , qui  lient 
quelque  chose  de  la  nature  du  feu  par  son 
activité  et  par  sa  viiesso.  Il  y  a  des  vais- 
seaux disposés  pour  la  porter  prom|ilement 
dans  le  cerveau  ,  où  par  de  nouveaux  bat- 
tements, et  par  d'autres  causes ,  elle  devient 
pins  vive  et  plus  agitée. 

11  y  a  beaucou|)  de  chaleur  dans  le  cœur. 
Mais  ceux  qui  ont  ouvert  des  animaux  vi- 
vants, assurei:l  qu'ils  ne  la  ressenlent guère 
moins  grande  dans  les  autres  fiarties. 

On  peut  penser  toutefois  que  le  cœur  par 
son  mouvement,  le  plus  vif  et  le  plus  vio- 
lent qui  soit  dans  le  corps,  s'échanllerait 
beaucoup  plus  ,  et  jus(pi'à  un  excès  insup- 
[lortal.il.',  si  cette  chaleur  n'était  tempérée 
par  l'air  q-ue  le  poumon  attire. 

Le  poumon  est  une  substance  molle  et 
poreuse  qui  ,  en  se  dilatant  et  se  resserrant 
à  la  manière  d'un  souflld,  reçoit  i;t  rend 
l'air  que  nous  respirons.  Ce  mouvement 
s'appelle  dilatation  et  compression,  en  gé- 
néral respiralior!.  En  [larliculier,  quand  le 
poumon  attire  l'air  en  se  dilatant,  cela  s'ap- 
pelle inspiration;  et  quand  il  le  rend  en  so 
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resserrant,  cela  s'appelle  aspiration  ou  ux- 
piralion. 
Les  mouvements  du  poumon  se  font  pur 

II'  moyen  ili's  muscles  insérés  en  divers  en- 
ilroits  au  d'jdansdu  roriis  cl  par  losqueis  la 
parlio  est  coni|)rimée  et  dilatée. 

Cette  compression  et  dilatation  se  fait 
aussi  sentir  dans  If  bas-venlre,  qui  s'ende 
et  s'abaisse  au  niouveiuenl  de  la  poitriiii', 
par  le  moyen  de  rerlains  muscles,  (jui  l'ont 
la  communication  do  l'une  et  de  l'autre 
partie. 

Le  poumon  se  réjiand  de  pari  et  d'autre 
dans  loule  la  capacité  de  la  poitiine.  11  est 
autour  du  c(Eur ,  pour  le  rafraîchir  par  l'air 
(|u'il  alliro.  En  rejid.int  cei  aii  ,  on  dit  qu'il 
pousse  au  dehors  les  fumées  que  le  cœur 
excite  par  sa  chaleur,  el  qui  le  suiloque- 
raient  ,  si  elles  n'étaient  évaporées.  Celle 
même  fraîcheur  de  l'air  sert  aussi  h  é|  aissir 
le  san^  ,  el  5  corriger  sa  troj)  ^;rande  suhli- 
lilé.  Le  poumon  a  encore  beaucoup  d'uulres 
usages,  qui  s'entendront  mieux  par  la  suite. 

("fst  une  chose  admirable  ,  comme  l'a- 
nimal ,  qui  n'a  jias  besoin  de  respirer  dans 
le  ventre  do  sa  mère,  aussitôt  qu'il  en  est 
dehors,  ne  peut  plus  vivre  sans  respirati<in  : 
ce  qui  vienl  do  la  dilférenlo  manière  dont  il 
se  nourrit  dan*  l'un  et  dans  l'aulre  état.  S,i 
mère  man^e,  digère  el  respire  pour  lui  ;  cl, 
par  les  vaisseaux  disposés  h  cet  (dVet ,  lui 
envoie  le  sang  tout  préparé  et  conditionné 
comme  il  faut,  [lour  circuler  dans  son  corus, 
et  le  nourrir. 

Le  dedans  de  la  poitrine  est  tendu  d'une 
peau  assez  délicate,  qu'on  a|)pellc  pleure. 
Kilo  est  fort  sensible;  et  c'est  d'elle  que 
nous  viennent  les  douleurs  de  la  pleurésie. 

IV.  —  Les  parties  qui  sont  au-dessous  de  (a 
poitrine. 

Au-dessous  du  poumon  est  l'eslomac,  qui 
est  une  grande  meadjrane  en  forme  d'une 
l)0urse  ou  d'une  cornemuse  ,  et  c'est  là  que 
se  fait  la  digestion  des  viandes. 

Plus  bas,  du  cùlé  droit  esl  le  foie.  11  en- 
velo|)po  un  côlé  de  l'estomac  ,  el  aide  h  la 
digestion  par  sa  chaleur.  11  lait  In  séparation 
de  la  bile  d'avec  le  sang.  De  là  vienl  iju'il  a 
par-dessous  un  petit  vaisseau  ,  comme  une 
petite  bouteille,  qu'on  af)pelle  la  vésicule  du 
iiel  ,  où  la  bile  se  ramasse  ,  et  d'oii  elle  sa 
décharge  dans  les  intestins.  Celle  humeur 
acre,  en  les  picotant ,  les  agite,  el  leur  sert 
comtne  d'une  espèce  de  lavement  naturel , 
|)Our  leur  faire  jeter  les  excrénienls. 

La  rate  esl  à  l'opposilo  du  foie  :  c'est  une 
espèce  d'épongé,  où  s'indnlie  l'humeur  ter- 
restre et  mélancolique,  d'où  viennent,  à  ce 
qu'on  tienl,  les  vapeurs  qui  causent  ces  noirs 
chagrins  dont  on  ne  peut  dire  le  sujet. 

Derrière  sont  les  deux  leins,  où  se  sépa- 
rent et  s'amassent  les  sérosités,  qui  tombent 
dans  la  vessie  pardiux  [lelils  tuyaux,  qu'un 
appelle  les  uretères,  ^l  font  les  urines. 

Au-dessous  de  toutes  ces  parties  sonl  les 
çnlrailles  ou  intestins  ,  où ,  par  divers  dé- 
tours,  les  excréments  se  séparent,  el  lom- 
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lient  dans  les  lieux  par  où  la  nature  s'en 
décharge. 

Les  intestins  sont  attachés  et  comme  cou- 
sus aux  extrémités  du  mésentère;  aussi  co 
mot  signilio-l-il  le  milieu  des  entrailles. 

Le  mésentère  esl  la  iiarlie  qui  s'appelle 
fraise  dans  h'S  animaux,  par  le  rapport  qu'elle 
a  aux  fraises  ([u'on  portait  autrefois  au  cou. 

C'est  une  grande  membrane  étendue  h 
peu  firès  en  rond,  mais  repliée  plusieurs 
fois  sur  elle-mèmo  ;  ce  rpii  fait  que  les  in- 
testins, ipii  la  bordent  ilans  loule  sa  cir- 
conlérenee,  se  replient  de  la  même  sorte, 
cl  se  répanijent  dans  tout  le  jjas-venlre  par 
divers  détours. 

On  vdil  sur  le  mésentère  une  irdinité  de 
pelites  veines  plus  minces  que  des  cheveux, 
qu'on  ajipello  des  veines  lactées,  à  Ciiuse 
qu'elles  coiiiieiHienl  une  liqueur  semblable 
au  lait,  blan(lie  cl  douce  comme  lui,  dont 
on  verra  dans  la  suite  la  génération. 

Au  reste,  les  veines  lactées  sont  si  petites, 
qu'on  ne  peut  les  apercevoir  dans  l'animal 
(ju'en  l'ouvrant  un  peu  après  qu'il  a  mangé, 
parce  cpie  c'est  alors,  comme  il  sera  dit, 
(|ii'elles  se  remplissent  de  ce  suc  blanc  ,  et 
qu'elles  en  (irennenl  la  couleur. 

Au  milieu  du  mésentère  est  une  glande 
as'cz  pelile  ;  les  veines  lactées  sorleni  toutes 
des  intestins,  el  aboutissent  h  cette  glande 
comme  à  leur  centre. 

Il  paraît,  par  la  seule  situation,  nue  la  li- 
queur dont  ces  veines  sont  remi)lies  leui- 
doit  venir  de.s  entrailles,  el  qu'elle  est  por- 
tée à  celle  glande,  d'eu  elle  est  conduite  on 
d'autres  parties,  (pii  seront  manjuées  dans  lu 
suite. 

Tous  les  intestins  ont  leur  pellicule  com- 
mune qu'on  appelle  le  péritoine,  qui  les  en- 
velQj)pe,  et  ([ui  conlieiil  divers  vaisseaux; 
poire  autres  ,  les  ombilicaux,  appelés  ainsi 
parce  qu'ils  se  teriiiinenl  au  nombril.  Ce 
sont  ceux  par  où  le  sang  el  la  nourriture 
!>ont  portés  au  cœur  de  l'enfanl,  tant  qu'il 
est  dans  le  ventre  do  sa  mère.  Ensuite  ils 
n'ont  [)lns  d'usage,  el  aussi  se  resserrenl-ils 
lellemcnl,  qu'à  peine  les  peul-on  a|iercevoir 
dans  la  dissection. 

Toute  cette  basse  région,  qui  commence 
à  l'estomac,  est  séparée  de  la  poitrine  par 
une  grande  membrane  musculeuso,  ou, 
pour  mieux  dire,  un  muscle  qui  s'appelle 
le  diaphragme.  Il  s'étend  d'un  cùlé  à  l'aulre 
dans  loule  la  circonférence  des  côtes  ,  cl 
semble  ainsi  étendu  pruir  empêcher  ipie  les 
fumées  qui  sorleiil  de  l'eslomac  el  du  bas- 
venlre,  à  cause  des  alimenls  el  des  excré- 
nienls, n'olfusquerit  le  cœur. 

Mais  son  principal  usage  est  de  servir  h 
la  respiration.  Pour  l'aider,  il  se  hausse  et 
se  baisse  par  un  mouvement  conliimel ,  ipii 
(leut  être  hâté  ou  ralenti  par  diverses  causes. 

En  se  baissant  il  a|ipuio  sur  les  intestins, 
et  les  presse;  ce  qui  a  de  grands  usages, 
qu'il  faudra  considérer  en  leur  lieu. 

Le  diaphragme  esl  percé  pour  donner  pa.s- 
sage  aux  vaisseaux  qui  doivent  s'étendre 
dans  les  parties  inléiieiires. 

Le  l'oie  el  lu  raie  v  sont  altacliés.  (Juand 
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Il  esl  secoué  violemmiMii,  ce  qui  arrivP(]uan.| 
nous  rions  avec  tclat,  la  raie,  secouée  eu 
même  temps,  se  purge  des  humeurs  qui  la 
surcliarjj;ent.  D'où  v  enl  qu'fu  certains  élals 
on  se  sent  beauc(  up  soul.igé  j'ar  un  ris  écla- 
tant. 

Vnili  les  porlies  princip;iles  (|ui  sont  ren- 
fermées dans  la  capacité  de  la  poitrine  et 
dans  le  bas-ventre.  Outre  cela,  il  y  en  a 
d'autres  qui  servent  de  passage  pour  con- 
duire à  celles-là. 

V.  ■—  Les  passages  qui  conduisent  aux  par- 
ties ci-dessus  décrites,  c'est-à-dire  l'œso- 
phage et  la  trachée-artère. 

A  l'entrée  de  la  gorge  sont  allâchés  l'œ- 
so[-hage.  autrement  le  gosier  et  la  irachée- 
arti're.  OEsophage  sigiiKie  e;i  grec  ce  (lui 
l'Crle  la  nourriture.  Tracliée-arlère  et  ûjne- 
ailère.  c'est  la  même  cliose.  Elle  est  ainsi 
appelée,  à  cause  quêtant  composée  do  di- 
vers anneaux,  le  passai^e  n'en  est  pas  uni. 

L'oesophage,  selon  son  nom,  est  le  con- 
duit par  où  les  viandes  sont  |  orlées  è  l'es- 
tomac, qui  n'est  qu'un  allongement,  ou, 
comme  parle  la  médecine,  ui.u  production 
de  l'œsophage,  la  situation  et  l'usage  de  ce 
conduit  lont  voir  qu'il  doit  traverser  le  dia- 
|)hragme. 

La  trachée-artère  est  le  conduit  par  où 
i'air  qu'on  resf.ire  est  porté  dans  le  poumon, 
où  elle  se  répa;id  en  une  inlinité  de  pitités 
Lratidics,  qui  à  la  fin  deviennent  impercep- 
tibles, ce  qui  fa  t  n.ue  le  poumon  s'enfle  tout 
entier  par  la  respiration. 

Le  poumon,  repoussant  l'air  par  la  Irachée- 
arlère  avec  ellorl,  forme  la  voix,  de  la  même 
sorte  qu'il  se  forme  un  son  par  un  lujau 
d'orgue.  Avec  l'air  sont  aussi  i)Oussées  au 
dehors  les  humidités  superflues  qui  s'en- 
gendrent dans  le  poumon  ,  et  que  nous  cra- 
clions. 

La  trachée-artère  a  dans  son  enlrée  une 
petite  languette  qui  s'ouvre  jiour  donner 
passage  aux  chos-s  (jui  doivent  sortir  par 
cet  endroit-là  Elle  s'ouvre  (dus  ou  moins; 
ce  ()ui  sert  à  former  la  voix  et  à  diversifier 
les  tons. 

La  même  languette  se  ferme  exactement 
quand  on  avale;  de  sorte  que  les  viandes 
passent  par-dessus  pour  aller  dans  l'œso- 
phage, sans  entrer  dans  la  tratliée-artère 
qu'il  faut  laisser  libre  à  la  respiration.  Car 
si  l'aliment  passait  de  ce  côté-là,  on  éiouf- 
ferait  :  ce  qui  parait  par  la  violence  qu'on 
^f)ull■re,  et  [lar  l'effort  qu'on  fait,  lorsque  la 
trachée-artère  étant  un  peu  enlr'ouverle,  il 
y  entre  quelque  goutte  d'eau  qu'on  veut  re- 
[lousser. 

La  disposition  de  celte  languette  étant 
trile  qu'on  la  vieni  de  voir,  il  s'ensuit 
qu'un  ne  (leut  jamais  parler  et  avaler  tout 
ensend)le. 

Au  bas  de  l'estomac,  et  à  rouverlure  i|ui 
est  dans  son  fond,  il  y  a  une  languette  à 
peu  près  semldable,  <pii  ne  s'ouvre  qu'en 
dehors.  Pressée  par  l'aliment  qui  sort  do 
l'estomac,  elle  s'ouvre,  mais  en  sorte  qu'elle 
t[Ppêche  le  retour  aux  viandes,  qui  conli- 
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nueid  leur  chemin  le  long  d'un  gros  boyau, 
où  commence  à  se  faire  la  séparation  des 
excréments  d'avec  la  bonne  nourriture. 

VI.  —  Le  cerveau  el  les  organes  des  sens. 

Au-dessus,  et  dans  la  partie  la  plus  haute 
de  tout  le  corps,  c'est-à-dire  dans  la  tête, 
est  le  cerveau,  destiné  à  recevoir  les  im- 
pressions des  nlijels,  et  tout  ensemble  à 
donner  au  corps  les  mouvements  néces- 
saires pour  les  suivre  ou  les  fuir. 

Par  la  liaison  qui  se  trouve  entre  les  ob- 
jets el  le  mouvement  progressif,  il  a  fallu 
qu'où  se  termine  l'impression  des  objets,  là 
se  trouvAt  le  principe  et  la  cause  de  ce 
mouveinetd. 

Le  cerveau  a  été  formé  pour  réunir  en- 
semble ces  deux  fonctions. 

L'impression  des  objets  se  fait  par  les 
nerfs  qiii  servent  aux  sentiments,  et  il  se 
trouve  que  ces  nerfs  aboutissent  tous  au 
cerveau. 

Les  esprits,  couléî  dans  les  muscles  par 
les  nerfs  répandus  dans  tous  les  menibres, 
font  le  mouvement  progressif;  et  on  sait, 
premièrement,  que  les  esprits  sont  portés 
d'abord  du  cœur  au  cerveau,  où  ils  prennent 
leur  dernière  forme  :  et,  secon<leujenl,  que 
les  nerfs  par  où  s'en  fait  la  conduite  ont 
leur  origine  dans  le  cerveau  comme  les  autres. 

Il  ne  faut  donc  point  douter  que  la  direc- 
tion des  esj)riis,  et  jiar  là  tout  le  mouve- 
ment progressif,  n'ait  sa  cause  dans  lo  cer- 
veau. Et  on  elfel,  il  est  constant  que  le 
cerveau  est  directement  attaqué  dans  les 
maladies  où  le  corfis  est  entrepris,  telles 
que  sont  l'apoplexie  el  la  paralysie  ;  et  dans 
celles  (|ui  causent  ces  nniuvements  irrégu- 
liers qu'on  appelle  convulsions. 

Comme  l'action  des  objets  sur  les  organes 
des  sens,  et  rimjiression  qu'ils  font,  devait 
être  coiiliuuée  juS(ju'au  cerveau,  il  a  fallu 
que  la  substance  rn  fût  tout  ensemble  assez 
molle  pour  recevoir  les  impressions,  et 
asspz  ferme  pour  les  conserver.  El  en  elfet, 
elle  a  tout  ensemble  ces  deux  qualités. 

J^e  cerveau  a  divers  sinus  et  antracluosi- 
lés  ;  outre  cela,  diverses  cavités,  qu'on  ap- 
pelle ventricules,  choses  que  les  médecins 
et  analoinistes  démontrent  [)lus  aisément, 
qu'ils  n'en  expliijuent  les  usages. 

Il  est  divisé  en  grand  et  petit,  appelé 
aussi  cervelet.  Le  premier  V(.'rs  la  partie  an- 
térieure, et  l'autre  vers  la  partie  poslérieuie 
de  la  tète. 

La  communication  de  ces  deux  parties  du 
cerveau  est  visible  par  leur  structure  ;  mais 
les  dernières  observations  sendjient  faire 
\oir  q»u  la  partie  antérieure  du  cerveau  est 
dcslijiée  aux  opérations  des  sens  ;  c'«st 
aussi  là  que  se  liouvcnt  les  nerl's  (]ui  ser- 
vent à  la  vue,à  l'ouiii,  au  goût  et  à  l'odorat  : 
au  li°u  que  du  cervelet  nalsst  nt  les  nerfs 
qui  servent  au  loucher  et  aux  mouvements, 
principalement  à  celui  du  cœur.  Aussi  l'es 
blessures  et  les  autres  maux  qui  aUa(juent 
cette  partie,  sont-ils  |)lus  niortels,  parce 
qu'ils  vonl directement  au  principe  de  la  vie. 

Le  cerveau,  dans  toute  sa  masse,  est  un- 
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voloppé  de  denx  luniques  déliées  cl  Irniis-  ils  sont  cassés,  ils  peuvent  Cire  fncilemenl 

nnrcnles,    dont  l'iino  oppeléo  pie  mère  est  remis,  et  In  nnturo  vjollo  iri'^Rl.iiro  coinrae 

l'enveloppe  immédl.ile  qui  s'insinue    nussi  une  e^pècede  soudure, f|iii  fail  (|ii  ils  ?o  rn- 

dans  tous  les  détours  du  cerveau;  et  l'autre  ])rennenl  plus  solidement   (|ui'  jnronis.  d 

est  nommée  dure-mère,  h  cause  de  la  fer-  qu'il  y  a  de  plus  rcmnr.juaMe  dans  les  os, 

meté  de  sa  consistance.  c'est  leurs  jointures,  leurs  lii^ameuls,  et  les 

La  dure-mère,  |iar  les  artères  dont  elle  divers  emhnîtemenls  îles  uns  dans  les  nu- 
est  remplie,  est  eu  battement  continuel,  et  très,  pnr  le  moyen  des(iuels  ils  jouent  et  so 
bal  aussi    sans   cesse  le  cerveau,  dont   les  meuvent. 

parties  élant  fort  pressées,  il   s'ensuit  mio  Les  emboîlemcnls  les  plus  remarquables 

le  sang  el  les  esprits  qui   y  sont   contenus  sont  ceux  de  l'épiMe  du  dos,  qui  rogne  de- 

sont  aussi   fort  (iressés   et   fort   battus  :  ce  puis  le  clii^înon  du  cou  jus(]u'au  croupion, 

qui  est  une   des   causes  do    l'agitation,  et  C'est  un  composé  de    |ieiiis   os    en   lorine 

iiussi  du  ralfiiiement  des  esprits.  d'anne.iux    enlacés    merveilleusement    les 

C'est  ce  battement  de  la  dure-mère,  qu'on  uns  dans  les  autres,  et  ouverts  au   milieu 

ressent  si  fort  dans    les  maux  do  tète,    et  pour    donner    entrée    aux    vaisseaux    qui 

qui  cause  des  ilouleurs  si  violentes.  doivent  y  avoir  leur  passage.  Il  a  fallu  faire 

L'arlifice  de  la  nature  est  inexplicable,  à  l'épine   du    dos    do    plusieurs   pièces,    aliii 

faiie  (|uo  le  cerveau  reçoive  tant  d'impres-  qu'on  ptU  courber  et   dresser  le  corps,  qui 

sious  sans  en  Aire  trop  ébranlé.   La  dispo-  serait  Irop  roide  si  répine  était  d'un  seul  os. 

silion  de  celte  partie  y  conlribiio,  parce  que  Le  firoprc  des  os  est  do  tenir  le  corps  en 

par  sa  mollesse  il  ralentit  le  coup,  et  s'en  étal,  et  de  lui  servir  d'appui.  Ils  font,  ilaiis 

laisse  imprimer  fort  doucement.  le  corps  humain,  ce  que  lo-it  le-;  pièces   de 

La  délicatesse  extrCme  des  organes   des  bois  dans  un  b>1liuienl  de  pl.l'ro.  Sans  les 

sens  aide  nussi  à  iiroduire  un  si   bon    elfet,  os,  tout  le  corps    s'abattrait,   et  on    verrait 

parce  qu'ils  ne  |,èsent  point  sur  le  cerveau,  tomber  par  pièces  toutes  les  parties.  l's  en 

el  y  font  une  impression  fort  tendre  et  Ion  renferment  les  unes,  comme  le  crâne,  c'est- 

douce.  fi-dire  l'os  de  la  lôte,  renferme  le  cerveau; 

Cela  veut  dire  que  le  cerveau    n'en   est  et  les  côles  le  poumon   et  le  cœur.  Ils    en 

point  blessé.  Car,  au  reste,  celle  impression  soutiennent  les  autres,  comme   les    os  des 

ne  laisse  pas  d'être  f/rlo  h   sa   manière,  et  bras  el  des  cuisses  soulieiinent   les   chairs 

de  causer  des    mouvements  assez  j^rands;  qui  y  sont  attachées. 

mais   tellement  proportionnés  à  la    nature  Le  cerveau  est  contenu  dans  un  seul  os. 

du  cerveau,  qu'il  n'en  est  point  olfeiisé.  Mais  s'il  en  eûl  élô  de  niôuio  du    [louinon. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  conMilérer  les  j)ar-  cet  os  aurait  été  trop  grand,  par  conséquent 
ties  qui  composent  l'œil,  ses  pellicules,  ap-  ou  trop  fragile  ou  lrO|>  soliile  pour  se  re- 
peléi'S  tuniques  ;  ses  bumeurs  de  dill'érente  muer  au  mouvement  des  muscles  qui  dé- 
nature, par  lesquelles  se  font  diverses  ré-  valent  dilater  ou  resserrer  la  poitrine.  C'est 
fractions  des  rayons  ;  les  muscles  qui  tour-  pourquoi  il  a  fallu  faire  ce  cotVre  de  la  poi- 
nent  ]'œl,  et  le  présentent  diversement  aux  trine,  de  plusieurs  pièces  qu'on  appelle 
objets  comme  un  miroir;  les  nerfs  op-  côles.  Elles  tiennent  ensemble  (lar  les  peaux 
tiques,  ipii  se  terminent  en  cette  nieiii-  ()ui  leur  sont  communes,  et  sont  plus 
brane  déliée  qu'osi  nomme  rétine,  qui  est  pliantes  que  les  autres  os,  pour  être  ca- 
tendue  sur  le  fond  de  l'œil,  comme  un  ve-  jiables  d'obéir  au  mouvement  que  leurs 
loiilé  délcat  et  mince,  et  qui  embrasse  la  musi'les  leurs  devaient  donner, 
partie  de  l'œil  qu'on  nomme  le  cristallin,  Li' ciâno  a  beaucoup  de  choses  qui  lui 
h  cause  i|u'elle  ressemble  h  un  beau  cristal,  sont  |iarliculières.  Il  a  en  haut  ses  sutures. 

Il  faudrait  aussi  remarquer  la  coiislruc-  où  il  est   un  peu  enlr'ouverl,    jiOur  lai.sser 

lion   tant  extérieure  qu'intérieure  de    l'o-  évaporer  les  fumées  du  cerveau,  el  servir  à 

reille,  et  entre  aulres  choses,  le  petit  tam-  l'insertion  de  l'une   lèses  enveloppes,  c'est- 

bour    appelé    tympan,    c'est-à-dire    celle  ;i-dire  de  la  dure-mère.  Il   a  nussi  sesdeux 

pellicule  si  mince  et   si    bien    tendu(î,  qui  tables,  élant  composé  de  dmix  couches  d'os 

par  un  petit  marteau  d'une  fabrique  exIia-  posées  l'une  sur  l'aulro  avec  un  aitilicc  ad- 

ordinairemenl  délicate,  reçoit  le  balteuuiit  mirable,    entre    lesquelles    s'insinuent    les 

de  l'air,  t:l  le  fut  passer  par  ses  nerfs  jus-  artères  et  les  veines  qui   leur  portent   leur 

qu'au  dedans  du    cerveau.  Mais    celle  des-  nourriture. 

cription,  aussi    bien    que  celle  des  autres  _                      ,         .        ^^  ,^^  „^^^,_ 

organes  des  sens,    serait    trop   longue,    et  .^c      .  c      ,                                      , 

n'est  pas  nécessaire  pour  notre  sujet.  Les  artères,  les  veines  el   les  nerfs  sont 

,.,,         ,             .         .    .        ,           .     .  ,  ioinis  ensemble,  et  se  répandent  par  tout  le 

VII.  -  Les  parties  qm  régnent  par  tout  le  \          jusqu'aux  moindres  parties. 

corps,  et  premièrement  les  os.  Les  arleres  et   les  veines  sont   des  vais- 

Oulre  ces  parties,  qui  ont  leur  région  se-  seaux  qui  |.orlent  |>ar  tout  le   corps,   pour 

parée,  il  y  en  a  d'autres  qui    s'étendent  et  en  nourrir  toutes  les   parties,   celle  liqueur 

régnent  partout  le  corps,  comme  sont  les  (ju'on  appelles.ing:desorte(ju'elles-niôiues, 

os,  les  artères,  les  veines  et  les  nerfs.  |)Our  ère   nuairies.   sont    pleines   d'autres 

Les   OS   sont   d'une   substance  sèche   et  petites  artères  et  d'autres  petites    veines, 

dure,  incajiable  de  se  courber,  et  qui  peut  el  celles-K'i  d'autres  encore,  jusqu'au  terme 

iMie  cassée  plulùt  que  tléchie.  Mais   quand  que  Uieu  seul  peut  savoir.    Ll  luules    tes 
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Veines  et  ces  artères  composent  avec  les 
utIs,  gui  se  iiiuliiplient  di?  l.i  niOiue  sorte, 
tin  lissu  vraiment  merveilleux  et  inimi- 
table. 

Il  y  a  aui  exlréniili^s  des  artères  et  des 
veines,  de  secrètes  communications,  par  oii 
le  s.my;  passe  continnellemenldes  unesdnns 
les  autres. 

Les  «rtères  le  reçoivent  du  cœur,  et  les 
veines  l'y  reportent.  C'est  pourquoi,  à  l'ou- 
verture des  artères,  et  à  reniboucliure  des 
veines  (lu  côlé  du  cœur,  il  y  a  des  valvules, 
ou  sciupapes,  <)ui  no  s'ouvrent  qu'en  un 
sens,  et  qui,  selon  le  se:;s  dont  elles  sont 
tournc'es,  donnent  le  passage  et  empêchent 
le  retour.  Celles  des  artères  se  trouvent 
dis()osées  de  sorte  qu'elles  peuvent  rece- 
voir le  sang  en  sorlunl  du  cœur;  et  celles 
(les  veines,  au  coniruire,  de  sorte  qu'elles 
Meuvent  le  rendre,  lit  il  y  a,  |iar  intervalles, 
le  long  des  artères  et  des  veim  s,  des  val- 
vules (le  même  nature,  qui  ne  (lerineltent 
pas  au  sang,  une  fois  pass(S  de  remonter 
«u  lieu  û'od  il  est  venu  ;  tellement  qu'il  est 
i'orcè,  par  le  nouveau  sang  qui  survient  sans 
cesse,  d'aller  toujours  en  avant,  et  de  rou- 
ler sans  lin  jiartout  le  corps. 

Mais  ce  (pii  aide  le  plus  ù  cette  circula- 
tion ,  c'est  que  les  artères  ont  un  batte- 
ment continuel,  seinhialile  à  celui  du  cojur, 
et  qui  le  suit  :  c'est  ce  qui  s'appelle  le 
jiouls. 

Il  est  aisé  d'entendre  que  les  artères  doi- 
vent s'enller  au  battement  du  cœur  qui  jette 
du  sang  dedans;  mais,  outre  cela,  on  a  re- 
liiarqué  (|ue  ,  par  leur  com|iosition  ,  elles 
ont,  comme  le  cœur,  un  battement  qui  leur 
est  piopre. 

Ou  peut  entendre  ce  battement  ,  ou  eu 
sup[iosant  que  leurs  libres,  une  fois  entlées 
par  le  sang  que  le  cœur  y  jette ,  font  sur 
elles-mêmes  une  espèce  de  ressort  ,  ou 
qu'elles  sont  tournées  de  sorte  qu'elles  se 
remuent  comme  le  cœur  même,  à  la  ma- 
nière des  muscles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'artère  peut  être  con- 
sidérée Comme  uu  cœur  répandu  paitoui , 
pour  battre  le  sang  et  le  pousser  en  avant  ; 
et  comme  un  ressort,  ou  un  muscle  mon- 
té, pour  ainsi  parler,  sur  le  mouvement 
du  cœur,  et  qui  doit  battre  en  même  ca- 
dence. 

Il  paraît  donc  que  ,  par  la  structure  et  le 
battement  de  l'artère,  le  sang  doit  toujours 
avancer  dans. ce  vaisseau;  et  d'ailleurs  Tar- 
ière battant  sans  relâche  sur  la  veine  qui 
lui  est  conjointe  ,  y  doit  faire  le  môme  ef- 
fet que  sur  elle-même,  quoique  non  de 
même  force,  c'est-à-dire  qu'elle  y  doit 
battre  le  sang ,  et  le  pousser  continuelle- 
luent  de  valvule  en  valvule,  sans  le  laisser 
reposer  un  seul  moment. 

Et  par  là  il  a  fallu  que  l'artère,  qui  de- 
vait avoir  un  battement  si  continu '1  et  si 
terme  ,  fût  d'une  consistance  plus  solicJe  et 
plus  dure  que  la  veine  ;  joint  (]uo  l'artère  , 
qui  reçoit  le  sang  comme  il  vient  du  cœur, 
c'est-à-dire  jdus  échaull'é  et  plus  vif,  a  dil 
feiicure,  pour  cette  raison,  êtte  d'une  struc- 


ture plus  forte  ,  pour  empêcher  que  cette 
liqueur  n'échappât  en  atjondance  par  son 
extrême  subtilité  ,  et  ne  rompît  ses  vais- 
seaux, îi  la  manière  d'un  vin  fumeux. 

Il  n'est  pas  possilile  de  s'emi)ôcher  d'ad- 
mirer la  sagesse  de  la  nature,  qui  ici,  com- 
me partout  ailleurs,  forme  les  parties  de  la 
manière  qu'il  faut,  pour  le.s  elfets  auxquels 
on  les  voit  manireslement  destinées. 

Il  y  a  deux  artères  et  deux  principales 
veines,  d'nù  naissent  toutes  les  autres.  La 
plus  grande  artère  s'ai)pello  l'aorte;  la  (ilus 
grande  veine  s'ap[ielle  la  veine  cave.  La 
plus  petite  artère  ,  crue  autrefois  veine  , 
s'a|)['elle  encore  mainten  ml  veine -arté- 
rieuse;  comme  la  plus  petite  veine,  crue 
autrefois  artère,  s'ajipelle  artère  veineuse. 

A  chaque  cAté  du  cœur,  il  y  a  une  veine 
et  une  artère.  La  veine-cave  est  au  côté 
droit,  où  elle  vide,  dans  la  cavité  du  môme 
côté,  le  sang  qui  est  reçu  dans  la  plus  pe- 
tite artère.  L'aorte,  ou  la  grande  arlère,  est 
au  côté  gauche  ,  où  elle  reçoit  le  sang  qui 
est  Versé  [)ar  la  plus  jielite  veine. 

Les  veines  et  les  artères  ont  leur  bouche 
large  du  côté  du  cœur,  d'où  elles  s'éten- 
dent en  diverses  branches,  qui  h  force  de 
se  partager  deviennent  imperceptibles. 

L'aorte  et  la  veine-cave  voi.l  par  tout  le 
corps,  excepté  le  [loumon,  où  !a  plus  petite 
artère  et  la  plus  petite  veine  ,  à  mesure 
qu'elles  s'éloignent  du  cœur,  se  répandent 
et  se  perdent  en  mille  petits  rameaux. 

Immédiatement  en  sortant  du  cœur  , 
l'aorte  et  la  grande  veine  envoient  une  do 
leurs  branches  dans  le  cerveau;  et  c'est 
par  l?i  que  s'y  fait  ce  trans()0rt  soudain  des 
esprits,  dont  il  a  été  parlé. 

Les  nerfs  sont  comme  de  petites  cordes, 
ou  |)lutôt  de  petits  filets  ,  oui  couuifencent 
par  le  cerveau  ,  et  s'étendent  par  tout  le 
corps  jus(pi'aux  dernières  extrémités. 

Partout  où  il  y  a  des  nerfs,  il  y  a  (pielque 
sentiment,  et  partout  où  il  y  a  du  senti- 
ment, il  s'y  rencontre  des  nerfs  :  ce  qui 
fait  regarder  les  nerfs  comme  le  propre  or- 
gane des  sens. 

Les  nerfs  sont  creux  au  dedans,  en  forme 
de  petits  tuyaux;  et  nous  avons  déjà  vu 
que  c'est  par  eux  c]ue  se  fait  la  conduite 
des  esjirits  par  tout  le  corps. 

Leur  cavité  est  rem|ilie  d'une  certaine 
moelle  (junn  dit  être  de  même  nature  que 
le  cerveau  ,  et  à  travers  de  laquelle  les  es- 
priis  (leuvent  aisément  continuer  leurs 
cours,  à  cause  qu'elle  est  rare  et  poreuse. 

Par  là  se  voient  deux  usages  principaux 
des  uerfs.  Ils  sont  preniièrement  les  orga- 
nes propres  du  sentiment.  C'est  pourquoi  , 
à  chaque  partie  qui  est  le  siège  de  quel- 
qu'un des  sens,  il  y  a  des  nerfs  destinés 
pour  servir  au  sentiment  :  par  exemple  ,  il 
y  a  aux  yeux  les  nerfs  optiques  ,  les  au<li- 
tils  aux  oreilles,  les  olfactifs  aux  narines  , 
et  les  gustatil's  à  la  langue.  Ces  nerfs  ser- 
vent aux  sens  situés  datis  ces  parties  ,  et 
comme  le  toucher  se  trouve  par  tout  Je 
corps  ,  il  y  a  aussi  des  nerfs  répandus  par 
tout  lo  corps. 
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Ceux  i|ui  vont  ainsi  par  tout  le  cor|is,  en 
sorlai:l  dii  cerveau,  passent  le  long  de  l'é- 
pine (Jii  lios,  d'où  ils  se  pcTrlagenl  el  s'éten- 
dent dans  toutes  les  parties. 

Le  second  usa;;c'  des  tjurfs  n'est  j^iifre 
moins  imporlanl.  C'est  do  [lorter  par  tout 
le  corps  les  esprits  qui  Iwnt  agir  les  mus- 
cles, et  causent  tous  les  niuuvemenls. 

Ces  uiônies  mrfs  répandus  partout ,  ijui 
servent  au  toucher,  servent  aussi  à  ciute 
conduite  des  esprits  dans  tous  les  musnies. 
Mais  les  nerls  (jiio  nous  avons  considéiés 
comme  les  propres  organes  des  ijualro  au- 
tres sens,  n'ont  point  cet  usage. 

Et  il  est  h  rcmar(|uer  que  lt;s  nerfs  qui 
servent  au  tomlicr  se  trouvent  môme  dans 
les  parties  qui  servent  aux  autres  sens, 
dont  la  raison  est  que  ces  parties-là  ont 
avec  leur  sentiment  propre  celui  du  tou- 
cher. Les  yeux,  les  oreilles,  les  narines  et 
la  langue  peuvent  recevoir  des  impres- 
sions qui  ne  dépendent  que  du  toucher 
seul,  et  d'où  naissent  des  douleurs  aux- 
quelles ni  les  couleurs,  ni  les  sons,  ni  les 
odeurs,  ni  le  gnùt   n'ont  aucune  jiart. 

Ces  parties  ont  aussi  des  mouvements 
qui  demandent  d'autres  nerfs  que  ceux  (jui 
servent  imméiliatement  à  leurs  sensations 
particulières.  Par  exemple,  les  mouvements 
des  yeux  ijui  se  tournent  de  tant  de  côtés  , 
et  ceux  de  la  langue  ipii  jiaraissent  si  di- 
vers dans  la  parole  ,  ne  dépendent  en  au- 
cune sorte  des  nerls  qui  servent  au  goût  et 
h  la  vue.  Kl  aussi  y  en  Irouve-t-on  beau- 
coup d'autres;  par  exeinjile,  dans  li.-s  yeux, 
les  nerfs  moteurs,  et  les  anlri^s  (|ue  démon- 
Ire  i'anatoinie. 

Les  jiarties  (jue  nous  venons  de  décrire 
ont  toutes,  ou  presque  toutes,  de  petits 
(lassages  qu'on  appelle  pores ,  par  od  s'é- 
chappent et  s'évaporent  les  matières  les 
plus  légères  el  les  plus  subtiles,  par  un 
mouvement  qu'on  appelle  transpiration. 

IX.  —  Le  sang  el  les  esprits. 

Après  avoir  parlé  des  parties  qui  ont  de 
Ifl  consistance,  il  taut  parler  maintenant  dos 
liqueuis  et  dos  esprits. 

Il  y  a  une  liqueur  qui  arrose  tout  le 
corps,  el  qu'on  appelle  le  sang. 

Cette  li(iueur  est  mêlée  dans  toute  sa 
masse  de  beaucùU[)  d'autres  liqueurs,  telles 
que  sont  la  bile  et  les  sérosités.  Celle  qui 
est  rouge ,  qu'on  voit  à  la  tin  se  liger  duns 
uiie  palette  ,  et  qui  en  occupe  le  fond  ,  est 
celle  qu'on  appelle  ()ro|)reiuent  sang. 

C'est  par  celte  Tiqueur  que  la  chaleur  se 
répand  et  s'entretient.  C'est  d'elle  que  se 
nourrissent  toutes  les  parties;  et  si  l'ani- 
mal ne  se  réparait  continuelleuient  par  celte 
nourriture,  il  périrait. 

C'est  un  grand  secret  de  la  nature,  de 
savoir  coiumeut  le  sang  s'échauU'e  dans  le 
cœur. 

Et  d'abord  ,  on  peut  penser  que  le  cœur 
étant  extrêmetuenl  chaud,  le  sang  s'y 
échautTe  et  s'y  dilate,  comme  l'eau  dans  un 
vaisseau  déjà  échauffé. 

Et  si  la  chaleur  du  cœur,  (lu'on  uu  trouve 


guère  plus  grande  que  celle  des  autres  p.-ir- 
ties,  ne  sullil  pas  pour  cela,  on  y  peut 
ajouter  deux  choses  :  l'une,  que  le  sang 
soit  composé,  ou  en  son  tout ,  ou  ttn  par- 
tie, d'une  matière  de  la  nature  de  celles  ((ni 
s'échauirent  par  le  mouvement.  Et  déj?)  oh 
le  voit  fort  mêlé  de  bile,  matière  si  aisée  à 
échaulfer;  et  peut-être  que  le  sang  môme  , 
dans  sa  propre  substance,  tient  de  cetto 
qualité  :  de  sorte  (|u"élanl,  comme  il  est 
continuellement,  battu  ()rennèremenl  par 
le  cœur,  et  ensuite  par  les  artères,  il  vient 
5  un  degré  de  chaleur  considérable. 

L'autre  chose  iin'on  [)eut(iire,  est  qu'il 
se  fait  dans  le  cœur  une  fermentation  du 
sang. 

On  appelle  fermentation,  lorsqu'une  ma- 
tière s'enlle  par  um;  espèce  de  bouilbmne- 
ment  ,  c'esl-'i-dire  par  la  dilatation  île  ses 
parties  intérieures.  Ce  bouilionn. ment  se 
l'ait  par  le  mélange  d'une  autre  malière  qui 
se  répanil  et  s'insinue  entre  les  parties  de 
celle  qui  est  fermeiitée,  et  qui ,  les  pous- 
sant du  dedans  au  dehors,  leur  domu;  une 
plus  grande  circonférence.  C'est  ainsi  que 
le  hîvain  enlle  la  pâte. 

On  peut  donc  penser  que  le  cœur  mêle 
dans  le  sang  une  malière,  quelle  qu'elle 
soit,  cajiable  de  le  fermenter;  ou  môme, 
sans  chercher  plus  loin  ,  qu'après  (]ue 
l'artère  a  reçu  le  sang  que  le  cœur  y 
fiousse,  quelque  partie  restée  dans  le  cœiw 
Sert  de  ferment  au  nouveau  sang  que  la 
veine  y  décharge  aussitôt  a()rôs,  comme  un 
peu  de  vieille  pâte  aigrie  fermente  et  enlle 
la  nouvelle. 

Soit  donc  qu'une  de  ces  causes  sndise  , 
soit  qu'il  les  faille  toutes  joindre  ensemble, 
ou  (jue  la  nature  ail  encore  qnelqae  autre 
secret  inconnu  aux  hommes,  il  est  cer- 
tain que  le  sang  s'échanlfe  beaucou|i  dans  le 
cœur,  et  que  cetto  chaleur  entretient  la  vie. 

Car  d'un  sang  rei'roidi  ,  il  no  s'engendre 
plus  d'espiils  ;  ainsi  le  mouvement  cosse, 
et  l'animal  meurt. 

Le  sang  doit  avoir  une  certaine  consis- 
tance médiocre,  et  quand  il  est  ou  trop 
subtil  ou  trop  é|iais ,  il  en  arrive  diveis 
maux  à  tout  le  corjis. 

Il  bouillonne  quekinefois  extraordinai- 
remenl,  el  souvent  il  s'épaissit  avec  excès; 
ce  qui  lui  doit  arriver  par  le  mélange  do 
quelque  liqueur. 

El  il  ne  faut  pas  croire  que  cette  liijucur, 
qui  peul  ou  épaissir  tout  le  sang,  ou  le  faire 
bouillonner,  soit  toujours  en  grtinde  quan- 
tité :  l'expérience  faisant  voir  combien  peu 
il  faul  de  levain  })Our  eiifler  beaucouo  de 
|iâte,  el  que  souvent  une  seule  goutte  d  une 
certaine  liqueur  agite  et  fait  bouillir  une 
quantilé  beaucoup  plus  grande  d'une  autre. 

C'est  (lar  là  qu'une  goutte  de  venin,  en- 
trée dans  le  sang,  en  lige  toute  la  masse,  et 
nous  cause  une  mort  certaine:  et  on  peut 
croire  do  môme,  (ju'uue  goutte  de  licineur 
d'une  antre  nature  fera  bouillonner  tout  le 
sang.  Ainsi  ce  n'est  pas  toujours  la  trop 
grande  quantité  de  sang,  mais  c'est  souvent 
Son  buuiUoauemuut  qui  !e  l'ait  .sortir   dts 
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veines,  et  qui  rause  les  saignements  àc  nez, 
ou  les  aalresai'fileiits  seiublahlos,  qu'on  ne 
guérit  p.is  toujours  aussi  en  liranl  du  saoïr, 
mais  en  trouv.int  ro  qui  est  capnble  de  le 
rafrairhir  et  de  le  calmer. 

Nous  avons  d(f'jà  dit  du  sang,  qu'il  a  un 
cours  perpétuel  du  cœur  dans  les  artères, 
des  artères  dans  les  veines,  et  des  vi-ines 
encore  dans  le  cœur,  d'oij  il  es!  jeté  de  nou- 
veau dans  les  arières;  et  toujours  de  même 
tant  que  l'animal  est  vivant. 

Ainsi  c'est  le  même  sang  qui  est  dans  les 
artères  et  dan?  les  veines;  avec  celle  diffé- 
rence, que  le  sang  artériel  sortant  inuiié- 
diatemeiil  du  cœur  doit  ôlre  plus  chaud, 
plus  subtil  et  plus  vif,  au  lien  que  celui 
des  veines  est  plus  tempéré  et  (dus  épais. 
II  ne  laisse  pas  d'avoir  sa  chaleur,  mais  plus 
modérée  ;  et  se  figerait  tout  à  fait,  s'il  crou- 
piss:iil  dans  les  v  ines,  et  ne  venait  bientôt 
se  réclianfTer  dans  le  cœur. 

Le  sang  arté:iel  n  encore  cela  de  particu- 
lier, que  quand  l'artère  est  piquée,  on  le 
voit  saillir  comme  par  bouillons,  et  à  di- 
verses reprises,  ce  qui  est  causé  [lar  le  bat- 
tement de  l'artère. 

Toutes  les  hun/eurs,  comme  la  bile  jaune 
ou  noire,  appelée  autrenieni  mélancolie,  les 
sérosités,  rt  la  pituite  ou  le  flegme,  coulent 
avec  le  sang  dans  la  même  masse,  et  en 
sont  aussi  séparées  en  certaines  parties  du 
corps,  ainsi  qu'il  a  été  dit.  Ces  humeurs  ont 
dilTéientes  qualités ,  IniU  par  leur  propre 
nature,  que  selon  qu'elles  seront  diverse- 
ment préparées,  et  pour  ainsi  dire  criblées. 
C'est  de  cette  masse  connuune  que  sont 
épreintes  et  formées  la  salive  ,  les  urines, 
les  sueurs  ,  les  eaux  contenues  dans  les 
vaisseaux  lymphatiques  qu'on  trouve  aiip' es 
des  veines  :  celles  qui  remplissent  les  glan- 
des de  l'estomac,  par  exemple,  qui  servent 
tant  à  la  digestion  ;  ces  larmes  enfin  que  ia 
nature  tietit  réservées  en  de  certains  tuyaux 
auprès  des  yeux,  peut-être  pour  les  rafraî- 
chir et  les  humecter. 

Les  esprits  sont  la  partie  la  plus  vive  et 
la  filus  agitée  du  sang.  C'est  une  espèce  de 
vafieur  extraordinairement  subtile  et  mou- 
vante, que  la  chaleur  du  cœur  en  fait  éle- 
ver, et  qui  est  portée  promplement  par  cer- 
tains vaisseaux  au  cerveau,  où  les  esprits 
s'allinent  davantage  par  leur  propre  agita- 
tion, [lar  Celle  du  cerveau  même,  et  par  la 
nature  des  parties  oij  ils  passent  ;  h  peu  près 
comme  des  liqueurs  s'éfiurent  et  se  clari- 
fient dans  les  .instruments  par  où  on  les 
coule. 

De  là  ils  entrent  dans  les  nerfs  qu'ils  tien- 
nent tendus;  par  les  nerfs  ils  s'iiisinuent 
dans  les  muscles  qu'ils  font  jouer,  et  met- 
tent en  action  toutes  les  parties. 

X.  —  Le  sommeil,  la  veille  et  la  nourriture. 

Quand  les  esprits  sont  éjiuisésà  force  d'a- 
gir, les  nerf»  se  détendent,  tout  se  relâche, 
l'animal  s'endort,  et  se  délasse  du  travail 
et  de  l'action  où  il  est  sans  cesse  pendant 
qu'il  vedlo. 

Le  sang  et  les  cs|irils  se  dissipent  conti- 


nuellement, et  ont  aussi  besoin  d'ôtre  ré- 
parés. 

Pour  ce  qui  est  des  esprits,  il  est  aisé  de 
concevoir  qu'étant  si  subtils  et  si  agités, 
ils  passent  à  travers  les  pores,  et  se  dissi- 
pent d't'ux-niômes  par  leur  propre  agitation. 

On  peut  aussi  aisément  comprendre  que 
le  sang,  h  force  de  p.isser  et  de  repasser 
dans  le  cœur,  s'évaporerait  h  la  fin.  Maisi.! 
y  a  une  r3i>on  particulière  à  la  dissipation 
du  sang,  tirée  do  la  nourriture. 

Les  parties  de  notre  corps  doivent  bien 
avoir  quelque  consistance;  mais  si  elles 
n'avaient  aussi  quelque  mollesse,  elles  ne 
seraient  pas  assez  maniables,  ni  assez  [ilian- 
tes  pour  faciliter  le  mouvement.  Etant  diuic, 
comme  elhîs  sont,  assez  tendres,  elles  so 
dissipent  et  se  consument  facilement,  tant 
par  leur  propre  chaleur,  que  par  la  perpé- 
tuelle agitation  des  corps  qui  les  environ- 
nent.C'est  pour  cela  q  u'un  corps  mort, par  la 
seule  agitation  de  l'air  auquel  il  est  exposé, 
se  corrompt  et  se  pourrit.  Car  l'air  ainsi 
agité,  ébranlant  ce  corps  mort  [lar  le  de- 
hors, et  s'insinuani  dans  les  pores  par  sa 
subtilité,  à  la  lin  l'a'tère  et  le  dissout.  Le 
môme  arriverait  à  un  corps  vivant,  s'il  n'é- 
tait réjiarô  par  la  nourriture. 

Ce  renouvellement  des  chairs  et  d>*s  au- 
tres [larties  du  corps  paraît  principalement 
dans  la  guérison  des  blessures,  qu'on  voit 
se  feruier,  et  en  même  temps  les  chairs  re- 
venir par  une  assez  prompte  régénération. 

Cette  réparation  se  fait  par  le  moyen  du 
sang  qui  coule  dans  les  artères,  dont  les 
plus  subtiles  parties,  s'échappant  par  les 
pores,  dégouttent  sur  tous  les  meuibres,  où 
elles  se  prennent,  s'y  attachent  et  les  re- 
nouvellent. C'est  par  là  que  le  corps  croît 
et  s'entretient,  comme  on  voit  les  plantes 
et  les  lleurs  croître  et  s'entretenir  par  l'eau 
de  la  pluie.  Ainsi  le  sang,  toujours  employé 
h  nourrir  et  à  réparer  l'animal,  s'épuiserait 
aisément  s'il  n'était  lui-même  réparé,  et  la 
source  en  serait  bientôt  tarif. 

La  nature  y  a  pourvu  jiar  les  aliipents 
qu'elle  nous  a  préparés,  et  par  les  organes 
qu'elle  a  disposés  [lour  renouveler  le  sang, 
et  par  le  sang  tout  le  corps. 

L'aliment  commence  premièrement  à  s'a- 
mfdlîr  dans  la  bouche  par  le  moyen  de  cer- 
taines eaux  éi>reintes  'des  glandes  qui  y 
aboutissent.  Ces  eaux  détremjx'nt  les  vian- 
des, et  font  qu'elles  peuvent  plus  facilement 
être  brisées  et  broyées  par  les  mâchoires, 
ce  qui  est  un  commencement  de  digestion. 

De  lii  elles  sont  fiortées  par  l'œsophage 
dans  l'estomac,  où  il  coule  dessus  d'autres 
sortes  d'eaux  épreintes  d'autres  glandes,  qui 
Si!  voient  en  nombre  infini  dans  l'estomac 
même.  Par  le  moyen  do  ces  eaux,  et  à  la 
faveur  de  la  chaleur  du' foie,  les  viandes  so 
cuisent  dans  l'estomac,  à  peu  |>rès  comme 
elles  feraient  dans  une  mainiite  miM-  sur  le 
feu  ;  ce  qui  se  fait  d'autant  jilus  l'ai  ilemenl, 
que  ces  eaux  de  l'estomac  sont  de  la  nature 
des  eaux  fortes;  car  elles  ont  la  vertu  d'in- 
ciser les  viandes,  et  les  coupent  si  menues, 
qu'il  n'y  a  plus  rien  de  l'am'iennc  forme. 
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CVsl  cP  qui    s'appi'llo    \»  digesliim  ,   (jui  fViil  ilmor  In  iiiilrilion,   et  cmpCciio  la  fairn 

n'est  nutre  dose  liiio  r.ilK^riition  que  souirii!  de  reviTiir  sitôt. 

rnliiiiPiil  dans  l'ostomni-,  pour   ôtre  tlisposé  Va  on   rcui/inpio   qun  les  aninwiux  qu'on 

h  s'inrori'Orpr  h  j'iuiiuinl.  vnil  prestjnc  toujours  afTiuiiés,    coiuino  par 

Celle  m.ilii^r-f  ili^'i'-i 6c  l)lanpiiit  el  devient  exem;  le    les    Irups,  ont  les  inlesiins    fort 

comme  liquide  :  c'est   co   qui    s'appelle  le  droits  :  d'où  il  arrive  (juc  l'aliment   digéré 

cJiyle.  y  séjourno  peu,  et  que  le  besoin  do  manger 

Il  est  porté  de  l'cstomae  au  boyau  qui  est  osl  pressant,  et  revient  souvent. 

nu-r)essous,  il  où  se   edninii'iiee    la  sépara-  Connue  les  entrailles,  pressées  par  lares- 

tion  du  pur  et  de  l'impur,  laquelle    se  con-  pir-ition.jellent  dans    les    veines  lactées   la 

tiniii' loul  le  long  des  iiitesiin^.  licpienr   dont   nou'i  venons    de   parler,  ces 

Elle  se  t'ait  [lar    le  pressenient    continuid  veines,  prrssées  par  la  mi^ine  force,  la  pou<^- 

qiie  rause  la  resfiiration,   el  le  niouvenicnl  seul  au  milieu  du  més(  nléie,  dans  la  glande 

du  diapliratini'^  sur    lis    hoyaux.   Car  étant  où  nous  avms  dit  qu'-lles  aboutissent  :  d'où 

a  nsi  p'cssés.la  matière  dont  ils  sont  jileins  |(.  ii\6iiie  pressoment  les  |irjrte  da'is  un  cer- 

est    contrninle    do    cnuliT  dans  toutes    les  i;,in  réservoir,  nommé  le  réservoir   de  Pec- 

oiiverlures  ((u'i'lle  Irouvi; dans  son  passa,L,'e;  nuet,  <i\i    nom   d'un  fameux    analomistu  de 

eu  sorte   (pie  les   veines    lactées,  qui    sont  nos  jours,  qui  l'a  drcdiivert.  . 

aiiachôes  aux  l>oy;iux,  ne  peuvent  manquer  De  l?i  il  passe  d^ius  un  long  vaisseau,  qui, 

d'cMre  remiilies    par  ce  mnnvernent.  pnr  la  même  r;iison,  est   appelé  le  canal  on 

Mais  comme  elles  oonl  fort  minces,  elh-s  je  conduit  de  Pecquvl.  Ce  vaisseau,  életidu 

ne  peuvent  recevoir  oue  les  parties  les  plus  l(.    long  de  l'épini;  du  .dos,  ahoutil  un    peu 

délicates,  (pii,  exprimées  par  le  pressenient  nu-d-e>sous  du  cou,  à  une  des  veines  qu'on 

des  inleslins,  se  jetiPiil  dans  ces    veines,  et  apfielle   sous-clavièri'S  ;    d'ijù    il    est    porté 

y  forment    cette    liipiuur  blamhe  ijui    les  dans  le  cceur,  et  là  il  i)rend  tout  à  fait    la 

remplit  et  les  colore,    pendant   que  le  plus  forme  de  sang. 

grossier,  par  la  force  du  même  pressement,  Il    sera   aisé   de   comprendre    cnuime   le 

continue  son  eliemin  dans  les  inlesiinsjus-  cliyle  est  élevé  h    cette  veine,  si  on  consi- 

qu'à  co  que  le  corps  en  soit  déchargé.  dère  que  le  long  de  co  vaisseau  de  Peequet, 

Car  il    y  a   quelques    valvules    disposées  il  a  des  valvules  disfiosées   par  intervalles, 

d'espace  en  espace  dans   li's    intestins ,  qui  qnj  empôclient  celte  liqueur  de  descendre; 

empêchent  la  maiière  do    remonlor  ;  et  on  et  que.  d'ailleurs,  elh;  est  conliiiuollrraent 

remarque,  outre  cela,  qu'ils  sont    tournés  poussée    en   haut,  lani   par    la  matière   qui 

tïn  dedans  comme  une    espèce    de  vis,  qui  vient  en  abondance  dos  veines  lactées,  qiio 

déterminent  la  matière  îi  prendre  un  certain  par   le   mouvement    liu    poumon,   (jui    tait 

cours,  et  la  conduit  aux  cx'rémités  jiar  où  monter  ce  suc  en  pressant   le    vaisseau  où 

elle  doit  sortir.  il  es!  contenu. 

La  liqueur  des   veines    lactées    est   celle  II  n'est  pas  croyable  b  combien  dechosftS 

que  la  nature  prépare  |)our  la  nonrriluredo  sert  la    respiration.  Elle  rafraîchit  le  cœur 

l'animal.  Le  reste  est  le  supernu,  et  comme  et   le    sang   :    elle    entraîne  avec   elle    et 

le  marc  qu'elle  rejette,  qu'on  appelle  aussi,  poussfi  dehors  les  fumées  (pi'excite   la  cha- 

pour  cette  raison  ,  excrément.  buir  du  cœur  :  elle  f(M)rnit    l'air    dont    se 

Ainsi  se  fait  la  séparation  du  liquide  d'à-  forme  la  voix  et  la  (larolo  :  elle  aide,  par 
vec  le  grossier,  et  du  pur  d'avec  l'imiuir;  à  l'air  qu'elle  attire,  à  la  génération  des  es- 
pou  près  de  la  même  sorte  que  le  vin  et  prils  :  elle  p  usse  le  cliyle  des  entrailles 
l'huile  s'expriment  du  raisin  el  de  l'olivd  dans  les  veines  lactées,  de  là  dans  la  glande 
presrée;  ou  '■nmuio  la  llour  de  farine  passe  du  méstnitèie,  ensuite  dans  le  réservoir  el 
par  un  sas  plutôt  que  le  son  ;  ou  que  cer-  dans  le  canal  de  Peequet,  el  enfin  dans  la 
taines  liqueurs,  pa'si'os  par  une  chausse,  sous-clavièie  ;  et  en  même  temps  elle  fa- 
so  clarilii'1,1  el  y  laissent  ce  qu'elles  ont  do  cilite  l'éjection  des  excréments,  toujours 
plus  grossier.  en  pressant  les  intestins. 

Les  détours  dcsbovaux,    repliés  les  uns  -i-,         r               .1                      .,»/„.  ,/„.,^ 

,          ,         1     .     ■     1          ,•^         i-   j   i  \l.  —  Le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  deux 

sur  les  aulres,  tonl  que  la  maliere,  digérée  i.vLi:i>,              „,.,,„. 

dans  l'estomac,  y  séjourne  plus  longtemps,  mauresscs  pâmes. 

et  donne  tout  le  loisir  nécessaire  à  la  rcspi-  Voilà  quelle  est  à  peu  près  la  disposition 

ration,  pour  exprimer  tout  le    bon   suc,  en  du    corps,  et  l'usage    de  ses  parties,  fiarmi 

sorte  qu'il  no  s'en  perde  aucune  partie.  Ies(juelles  il   paraît   que  le  cœur  et  le  cer- 

A  cela  sert  beaucoup  encore  colle  dispo-  veau  sont  les  princip  des  el  celles  qui,  (lour 
sillon  dos  parties  inlérieures  dos  boyaux  ainsi  dire,  mènonl  toutes  les  aulres. 
tn  forme  île  vis  ;  ce  ()ui  (ail  que  la  nialièro  Ciis  deux  mailresses  parties  intluenl  dans 
digérée  ne  peut  s'éohapperqu  après  de  longs  lo;;t  le  corps.  Le  cœur  y  envoie  partout  le 
cinuils,  durant  lesquels  la  nature  lire  ton-  sang  dont  il  est  nourri  ;  et  le  cerveau  y  dis- 
jours ce  qui  lui  est  piopru.  tribue  de  tous  côtés  les  esprits  par  lesquels 

Il  arrive  aussi,    par   oes  détours  et  cette  il   est  remué, 

disposition  intérieure  dos  boyaux,   que  l'a-  Au  premier,  la  nature  a  donné  les  artères 

nimal    ayant   une   fois  pris    sa    nourriture,  et  les  veines,  pour  la  distribulion  du  sang; 

peut  demeurer  longtemps   sans  en  prendre  et  elle  a  donné  les    nerfs  au  second,  pour 

de  nouvelle,  |iarce  que  le  suc  éjiuré  qui  le  l'adiiMnistralion  des  esprits, 

nourrit  est  longtouj;  s  à  s'expiimor  ;  ce  qui  Nous  avons  vu   que  la    fabrique  des  es- 
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prîts  se  commence  par  le  cœur,  lorsque 
ballant  le  sang  el  l'échaulTanl,  il  en  enlève 
les  parlies  les  plus  subtiles  au  cerveau,  qui 
les  perfectionne,  el  qui  ensuite  en  renvoie 
BU  cœur  ce  qui  esl  n(^cessaire,  pour  exciter 
son  battement. 

Ainsi,  ces  lieui  maîtresses  parlies,  qui 
mettent  pour  ainsi  dire  tout  le  corps  en 
action,  s'aident  rauluelleuienl  dans  leurs 
fonctions,  puisque  sans  les  vapeurs  que  le 
cœur  élève  du  sang,  le  cerveau  n'aurait  pas 
de  quoi  former  les  esprits,  et  que  le  cœur 
aussi  n'aurait  point  de  liatleinenl  sans  les 
esprits  que  le  cerveau  lui  envoie. 

Dans  ce  secours  nécessaire  que  se  don- 
nent ces  deux  parlies,  laquelle  des  deux 
commence  ?  C'est  ce  qu'il  est  malaisé 
de  déterminer,  et  il  faudrait  pour  cela 
avoir  recours  à  la  première  formation  do 
l'animal. 

Pour  entendre  ce  qu'il  y  a  ici  de  plus 
constant,  il  faut  penser,  avant  toutes  choses, 
que  le  fétus  ou  l'embryon,  c'est-à-dire  l'a- 
nimal qui  se  forme,  est  enjjendré  d'autres 
animaux  déjà  formés  et  vivants,  oii  il  y  a 
par  conséquent  du  sang  et  des  esprits  liéjfi 
tout  faits,  qui  pjuvent  se  communiquer  à 
l'animal  qui  commence. 

On  voit,  en  effet,  <jue  l'embryon  est 
nourri  du  sang  de  la  mère  qui  le  porte.  On 
peut  donc  penser  que  ce  sang  étant  conduit 
dans  le  cœur  de  ce  petit  animal  qui  com- 
mence d'être,  s'y  récliautfe  el  s'y  dilate  par 
la  clialeur  naturelle  à  celle  partie;  que  de 
là  passent  au  cerveau  ces  vapeurs  subtiles, 
qui  achèvent  de  s'y  former  en  esprits,  à  la 
manière  qui  a  été  dite,  que  ces  esprits,  re- 
venus an  cœur  par  les  nerfs,  causent  son 
premier  batteraeni,  qui  se  continue  ensuite 
à  peu  prèscomme  celui  d'une  [leudulo  après 
une  première  vibration. 

On  peut  penser  aussi,  el  peut-ôlre  plus 
vraisemblablement,  que  l'animal  étant  tiré 
de  semences  pleines  d'csiirils,  le  cerveau, 
par  sa  première  conformation,  en  peut  avoir 
ce  qui  lui  en  faut  pour  exciter  dans  le  cœur 
celte  (iremière pulsation  d'où  suivent  toutes 
les  autres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'animal  qui  su  forme 
venant  d'un  animal  déjà  formé,  on  peut 
aisément  comprendre  que  le  niouvemeiit  se 
continue  de  l'un  à  l'autre;  et  oue  le  pre- 
mier ressort,  dont  Dieu  a  voulu  que  tout 
dépendit,  étant  une  fois  ébranlé,  ce  même 
mouvement  s'entretient  toujours. 

Au  reste,  outre  les  parties  (jue  nous  ve- 
nons du  considérer  dans  le  corps,  il  y  en  a 
beaucoup  d'autres  connues  et  inconnues  à 
J'esprit  liuniain.  .Mais  ceci  suflil  pour  en- 
tendre l'admirable  économie  de  ce  corps, 
si  sagement  et  si  délicatement  organisé,  el 
les  principaux  ressorts  par  lescjuels  s'en 
exercent  les  opérations. 

XII.  —  La  santé,  la  malndie,  la  mort;  el  à 
propos  des  maladies,  tes  passions  en  tant 
quelles  regardent  le  corps. 

Quand  le  corps  est  eu  bon  état,  el  dans 
sa  disposilion  naturelle,  c'est  ce  qui  s'ap- 


pelle santé.  La  maladie,  au  contraire,  est 
la  mauvaise  disposition  du  tout,  ou  de  ses 
parties  Que  si  l'économie  du  corps  est 
tellement  troublée,  que  les  fonctions  natu- 
relles cessent  tout  à  fait,  la  mort  de  l'ani- 
mal s'ensuit. 

Cela  doit  arriver  précisément  (piand  les 
deux  maîtresses  pièces,  c'est-à-dire  le  cer- 
veau el  le  cœur,  sont  linrs  d'état  d'agir, 
c'est-à-dire,  ijuand  le  cœur  cesse  de  battre, 
et  que  le  cerveau  ne  peut  [ilus  exercer  celle 
action,  quelle  qu'elle  soit,  qui  envoie  les 
esiirits  au  cœur. 

Car  encore  que  le  concours  des  autres 
parties  soit  nécessaire  pour  nous  faire 
vivre,  la  cessation  de  leur  aelion  nous  fait 
languir,  mais  ne  nous  tue  pas  tout  à  coup  : 
au  lieu  que  quand  l'action  du  cerveau  ou 
du  cœur  cesse  tout  à  fait,  on  meurt  à  l'ins- 
tant. 

Or,  on  peut  en  général  concevoir  trois 
choses  capables  de  r.a'iser  dans  ces  deux 
parlies  celte  cessation  funeste  :  la  pre- 
mière, si  elles  sont  uu  altérées  dans  leur 
substance,  ou  dérangées  dans  leur  compo- 
sition; la  seconde,  si  les  esprits,  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  l'âme  du  ressort,  viennent 
à  manquer;  la  troisième,  si  ne  manquant 
pas,  et  se  trouvant  préparés,  ils  sont  empê- 
chés par  quelque  autre  cause  de  couler,  ou 
du  cerveau  dans  le  cœur,  ou  du  cœur  dans 
le  cerveau. 
,  Et  il  seml)le  (pio  tonte  machine  doive 
cesser  par  une  de  ces  causes.  Car,  ou  le 
ressort  se  rompt,  comme  les  tuyaux  d.uis 
un  orgue,  et  les  roues  ou  les  meules  dans 
un  moulin  :  ou  le  moteur  cesse  ;  comme  si 
la  rivière,  qui  fait  aller  ces  roues,  est  dé- 
tournée, ou  que  le  souIUl'I,  qui  fiousse  l'air 
dans  l'orgue,  soit  brisé  :  ou  le  nioleur  el  le 
mobile  étant  en  état,  l'action  de  l'un  sur 
l'autre  esl  empêchée  par  quelque  autre 
corps;  comme  si  queli)ue  chose  au  dedans 
de  l'orgue  em|)ôclie  le  vent  d'y  entrer,  ou 
(pie  l'eau  et  toutes  les  roues  étant  comme 
il  faut,  queUjue  corps  inler|iosé  en  un  en- 
droit princijial  empêche  le  jeu. 

Appliquant  ceci  à  l'homme,  machine  sans 
cr)niparaison  (ilus  ingénieuse  et  plus  déli- 
cate, mais,  en  ce  qu'il  a  de  corporel,  pure 
machine,  on  peut  concevoir  qu'il  meurt,  si 
les  ressoits  principaux  se  corr(inq)ent,  si 
les  esprits  qui  sont  le  moteur  s'éteignent, 
ou  si,  les  ressorts  étant  en  étal  el  les  esprits 
prêts,  le  jeu  en  est  em|iêché  par  quelque 
outre  cau.se. 

S'il  arrive,  par  quelipie  cou|),  que  le  cer- 
veau ou  le  cœur  soient  entamés  el  que  la 
continuité  des  filets  soit  inlerronqiue  ;  el 
sans  enlamer  la  substance,  si  le  cerveau 
ou  se  ramollit  ou  fe  dessèche  excessive- 
ment, ou  que,  par  un  accident  semblable, 
les  fibres  du  cœur  se  roidissent  ou  se  relâ- 
client  tout  A  fait,  alors  ces  deux  ressorts, 
d'où  dépend  tout  le  mouvenjcni,  ne  sub- 
sistent (ilus,  et  toute  la  machine  esl  ar- 
rêtée. 

.Mais  quand  lo  cerveau  el  le  cœur  dumeu- 
rcraictit  en  leur  entier,  dès  15  '|'ic  les  v\s- 
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prits  manquent,  los  ressorts  cosseni,  faulo 
(le  nioluur  :  el  fiiinnd  il  se  fùrmerail  des 
esprils  conditioiiiu^  mninie  il  l'nul,  si  les 
tnyniix  par  où  ils  doivent  passer,  (m  res- 
serrés, ou  remplis  de  rpielque  nuire  r.liosi^, 
leur  forment  rcnlr<^'e,  c'est  de  mCnie  que 
s'ils  ir('-taii'nt  plus.  Ainsi  In  cerveau  et  le 
cœur,  dont  l'action  ol  la  comuiuniontion 
nous  font  vivre,  restent  sans  force,  le 
mouvement  cesse  dans  son  principe,  toute 
la  n)achine  demeure,  et  ne  se  pi'ut  plus  ré- 
tai)iir. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  mort  ;  et  les  dis- 
positions à  cet  ('■tat  s'appellent  maladies. 

Ainsi  toute  altération  dans  le  sans,',  qui 
l'cmpôclie  de  fournir  pour  les  esprits  une 
matière  louable,  rend  le  cor[)s  ma)nde;  et 
si  la  chaleur  naturelle,  ou  étoudée  par  la 
trop  grande  épaisseur  do  sang,  ou  dissi- 
pée par  son  excessive  sulitilité,  n'envoie 
plus  d'esprits,  il  faut_  mourir  :  tellement 
qu'on  peut  définir  la  n'iorl,  l'extinction  do 
la  chaleur  naturelle  dans  le  sang  et  dans  le 
cœur. 

Outre  les  altérations  qui  arrivent  dans  le 
cori'.s  par  les  maladies,  il  y  en  a  qui  sont 
Cflusées  par  les  passions,  qui,  h  vrai  dire, 
sont  une  espèce  de  maladie.  11  serait  trop 
long  d'expliquer  ici  toutes  ces  altérations  ; 
el  il  suffit  d'observer,  en  généu^'l,  qu'il  n'y 
a  point  de  passion  qui  ne  fasse  quel(|uc 
changement  dans  los  esprits,  et  par  les 
esprits  dans  le  cœur  et  dans  le  sang.  El 
c'est  une  suite  nécessaire  de  l'inqiression 
violente  que  certains  objets  font  dans  le 
cerveau. 

De  \h  il  arrive  nécessairement  que  quel- 
ques-unes des  passions  les  y  excitent  et  les 
y  agitent  avec  violence,  et  que  les  antres 
les  y  ralentissent.  Les  unes  fiar  conséquent 
les  l'ont  couler  |)lus  abondamment  dans  le 
cœur,  el  les  autres  moins.  Celles  qui  les 
font  abonder,  comme  la  colère  et  l'audace, 
les  répandent  avec  firofusion,  et  les  pous- 
sent de  tous  côtés  au  dedans  et  au  dehors  : 
celles  qui  en  excitent  moins,  telles  que 
sont  la  tristesse  el  le  désespoir,  les  retien- 
nent serrés  au  dedans,  comme  pour  les 
ménager. 

De  là  naissent  dans  le  cœur  et  dans  le 
poul<,  des  battements,  les  uns  plus  lents, 
les  autres  plus  viles  ;  les  uns  incertains  et 
inégaux,  el  les  autres  plus  mesurés;  d'oii 
il  arrive  dans  le  .s\ins  divers  changements, 
el  de  là  conséquemment  de  nouvelles  alté- 
rations dans  les  esprits.  Les  membres  exté- 
rieurs reçoivent  aussi  de  diflërenles  dispo- 
sitions. Quand  on  est  attaqué,  le  cerveau 
envoie  plus  d'es(>rits  aux  bras  et  aux  mains, 
el  c'est  ce  qui  fait  qu'on  esl  plus  fort  dans 
la  colère.  Dans  celte  passion,  les  muscles 
s'affermissent,  les  nerfs  se  bandent,  les 
poings  se  ferment,  tout  se  tourne  à  l'enne- 
mi pour  l'écraser,  el  le  corps  esl  disposé  à 
so  ruer  sur  lui  de  tout  son  poids.  Quand  il 
s'agit  de  poursuivre  un  bien,  ou  de  fuir  un 
mal  pressant,  les  esprils  accourent  avec 
abondance  aux  cuisses  et  aux  jambes  pour 
hiler  la  course;  loul  le  corps,  soutenu  par 


leur  extrême  vivacité,  devient  plus  léger: 
ce  qui  a  fait  dire  au  poëte,  parlant  d'Apol- 
lon el  de  Dapliné  : 

Hicspc  Cfilpr,  illa  llmore. 
(OviD.,  Melam.,  i,  S39.) 

Si  un  bruit  un  pou  extraordinaire  menace 
do  quelque  coup,  on  s'éloigne  naturellement 
de  l'endroit  d'où  vient  le  bruit  ,  en  y  jetant 
l'dîil,  afin  d'esquiver  plus  facilement  ;  et 
((uatid  le  coup  est  reçu,  la  main  se  porte 
aussitôt  aux  parties  blissées,  pour  ôter,  s'il 
se  peut,  la  cause  du  mal  :  tant  les  esprils 
sont  disjiosés,  <ians  les  passions,  h  seconder 
promplemenl  les  membres  qui  ont  besoin  de 
se  mouvoir. 

Par  l'agitation  du  dedans,  la  disposilion 
du   dehors  est  toute   changée.  Selon  que  le 
sang    accourt  au  visage  ou  s'en   retire,  il  y 
paraît  ou  inllammalinn  ou  pâleur.  Ainsi  on 
voit  dans  la  colère  bs  yeux  allumés;  on  y 
voit   rougir    le    visage,'  qui,   au   contraire, 
1)3111   dans  la  crainte.  La  joie  et  res[)éra-ice 
en  adoucissent  les  traits,  ce  <]ui  répand  sur 
le  front  une  image  do  sérénité.  La  colère  et 
la  tristesse,  au   contraire,   les  rendent  plus 
rudes,  el  leur  donnent  un  air,  on  plus  fa- 
rouche   ou    plus   sombre.    La   voix   change 
aussi  en  diverses  sortes;  car,  selon  que  le 
sang  ou  les  esfirits  coiilent  plus  ou   moins 
dans  le  poumon,  dans  les  muscles  qui  l'a- 
gitent, el   dans    la   trachée-artère  par  où  il 
respire  l'air,   ces    [larlies,    ou   dilatées   ou 
pressées    diversement,  poussent  tanlôl  des 
sons  éclalanls,  tantôt  des  cris  aigus,    tantôt 
des  voix  confuses,  tanlôl  do  longs  gémisse- 
ments, tantôt  des  soufdrs  enlrecou()és.  Les 
larmes  accom[)agnent  de  tels  étals,  lorsque 
les  tuyaux  qui  en  sont  la  source  sont  dilatés 
ou  pressés  à    une  certaine   mesure.    Si  le 
sang  refroidi,  et  par  là  épaissi,  envoie  peu 
de  vapeur  au  cerveau,  et  lui  fournit  moins 
de  matière  d'esprits  qu'il  ne  faut;  ou  si,  au 
contraire,   étant  ému  et  échaulfé  plus  qu'à 
l'ordinaire,  il  en  fournit  tro[i,   il   arrivera 
tantôt  des  iremblemenls  et  des  convolsions, 
tantôt  des  langueurs  el  des  défaillances.  Les 
muscles  se  relAcheront,  et  on  se  sentira  prôl 
à  tomber  :  ou  bien,  en  se  resserrant  exces- 
sivement, ils  rétréciront    la   peau,  et  feront 
dresser  les  cheveux  dont  elle  cnferuje  la 
racine,    et  causeront  ce  mouvement  qu'on 
appelle  horreur.  Les  physiciens   expliquent 
en  parliciulier  toutes  ces  altérations  ;  mais 
c'est  assez  pour  notre  dessein  d'en  avoir  re- 
marqué en  géiiéral  la  nature,  les  causes,  les 
elfels  et  les  signes. 

Les  |)assions,  à  les  regarder  seulement 
dans  le  corps,  semblent  n'être  autre  chose 
ipi'une  agitation  extraordinaire  des  esprits 
ou  du  sang,  à  l'occasion  de  certains  objets 
qu'il  faut  fuir  ou  poursuivre. 

Ainsi  la  cause  des  passions  doit  être 
l'impression  el  le  mouvement  qu'un  objet 
de  grande  force  lait  dans  le  cerveau. 

De  là  suit  l'agitation  et  des  esprits  et 
(lu  sang,  dont  l'elTet  naturel  doit  être  de 
disposer  le  corps  de  la  manière  qu'il  faut 
pour  fuir  l'objet  ou   le   sui«xe;  mais  cel 
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ciT.-l  est    souvent    empêché    par   arcident. 

Les  signes  dos  passions  ,  qui  en  sont 
aussi  des  effets,  mais  moins  piinoipaux, 
c'est  ce  qui  en  paraît  au  dehors;  tels  sont 
les  larwies,  les  cris,  et  les  autres  cliange- 
ii.ents,  tant  de  la  voix  que  des  yeux  et  du 
visa.^e. 

Car  comme  il  est  de  l'institution  de  la 
nature,  que  les  passions  des  uns  fassent 
impression  sur  les  autres;  par  exemple, 
que  la  tristesse  de  l'un  exiile  la  pitii^  de 
!  autre  ;  que  lorsque  l'un  est  disposé  h  faire 
<lu  mal  par  la  colore,  l'autre  so't  disposé, 
en  même  temps,  ou  à  la  défense  ou  îi  la 
retraite,  et.  ainsi  iln  reste;  il  a  fallu  que 
les  |)assious  n'eussent  pas  seulement  de 
certains  ell'els  au  dedans,  mais  qu'elles  eus- 
sent encore  au  dehors  chacune  son  propre 
carai  1ère,  dont  les  autres  hommes  jiussent 
être  frappés. 

Et  cela  piiraîl  tellement  ilu  dessein  de  la 
iialnri>,  qu'on  trouve  sur  le  visage  une  in- 
finité lie  neifs  et  <lo  muscles,  dont  on  ne 
reconnaît  point  d'autre  usage,  que  d'en  ti- 
rer en  divers  sens  toutes  les  parties,  et  d'y 
peindre  les  passions,  par  la  si'crcte  corre.-- 
pondance  do  leiirs  mouvements  avec  les 
mouvements  intérieurs 

XllI.   —   La   correspondance  de  toutes  les 
parties. 

11  nous  reste  encore  à  considérer  le  con- 
senleinenl  de  toutes  les  jiarlies  du  corps, 
pour  s'eiitr'niiler  mutucllenient,  et  pour  la 
déJense  du  tout.  Quand  on  tomhe  d'un 
côté,  le  cou  et  tout  le  corps  se  tournent  h 
l'opposite.  De  peur  que  la  léle  ne  se  heurte, 
les  u)ains  se  jettent  devant  elle,  et  s'exposent 
aijX  coups  qui  la  hriseraienl.  Dans  la  lutte, 
on  voit  le  coude  se  présenter  comme   un 


liODclier  devant  le  visage.  Les  paupières  so 
ferment  (lOur  garantir  I  œil.  Si  on  est  for- 
tement |:enché  d'un  côlé,  le  corps  se  porte 
de  l'autre  pour  faire  le  contre-poids,  et  se 
balance  lui-môiue  en  diverses  manières  , 
pr)ur  prévenir  une  chute  ou  pour  la  rendre 
moins  incominci  ie.  Par  la  même  raison  ,  si 
on  iiorte  un  grand  jinids  d'un  des  côtés,  on 
se  seri  de  l'autre  à  coiiirc-|ieser.  Une  femine 
qui  porte  un  seau  d'eau  pendu  à  la  droite, 
étend  le  bras  gauche,  et  se  penche  de  ce 
côté-là.  Celui  gui  porte  sur  le  dus,  se  pen- 
che en  avant;  et  au  contraire,  quand  on 
porte  sur  la  tète,  le  corps  naturellement  se 
lient  droit.  Enlin,  il  ne  manque  jamais  de 
se  situer  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  se  soulenir;  en  sorle  que  les  p.irlies 
ont  toujours  un  môme  ceniro  de  gravité, 
qu'on  [irend  au  juste,  comme  si  on  savait  la 
mécanique.  A  cela  on  peut  rapporter  f:er- 
inins  i-lIVts  des  passions,  que  nous  avons 
remarqués.  Kniin,  il  est  visible  que  ies  par- 
tirs  du  corps  sont  disposées  à  se  prêter  un 
secours  mutuel,  et  à  concourir  ensemble  à 
la  ronservation  de  leur  tout. 

Tant  de  mouvements  si  bien  ordonnés, 
et  si  flirts  se'on  les  règles  delà  mécaniijue, 
S'!  lont  on  nous  sans  science,  sans  raison- 
ucinwni  t;l  sans  réllexion  :  au  contraire,  la 
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réflexion  ne  ferait  onlinairenient  qu  embar- 
rasser. Nous  verrons  dans  la  suite  qu'il  se 
fait  eu  nous,  sans  que  nous  le  sachions  ou 
que  nous  le  sentions,  une  infinité  de  mou- 
vements semblables.  La  prunelle  s'élargit 
et  SI'  rétrécit  de  la  manière  la  plus  conve- 
nable 1*1  nous  faire  voir  de  loin  ou  de  près, 
La  trachée-artère  s'ouvre  et  se  resserre 
selon  les  tons  qu'elle  doit  former.  La  bou- 
che se  disiiose,  et  la  langue  se  reruue  comme 
il  faut,  pour  les  ditl'érentes  articulations. 
Un  petit  entant,  pour  tirer  des  mamrllesde 
sa  nourrice  la  licpieur  dont  il  se  nourrit, 
ajuste  aussi  bien  ses  lèvres  et  sa  langue, 
que  s'il  savait  l'art  des  pompes  aspira;ites  ; 
ce  qu'il  fail  même  en  dormant  :  tant  la  na- 
ture a  voulu  nous  faire  voir  que  ces  choses 
n'avaient  pas  besoir.  de  notre  atlention. 

Mais  moins  il  y  a  d'adresse  et  d'art,  de 
notre  côlé,  dans  des  mouvemi^nls  si  pro- 
portionnés et  si  justes,  plus  il  en  paraît 
tians  celui  qui  a  si  bien  ilisposé  toutes  les 
parties  de  notre  corps. 

XIV.  —   Re'capilulation  ,   où   sont  ramassées 
les  propriétés  de  l'âme  et  du  corps. 

Par  les  choses  qui  ont  été  dites,  il  est  aisé 
de  comprendre  la  ditl'érence  de  l'âme  et  du 
corps,  et  il  n'y  a  qu'à  considérer  les  diver- 
ses ()ro[)riétés  que  nous  y  avons  remar- 
quées. 

Les  proi>riélés  de  l'Ame  sont,  voir,  ou'ir, 
goûter,  sentir,  imaginer,  avoir  du  plaisir  ou 
de  la  douleur,  de  l'amour  ou  de  la  haine, 
de  la  joie  ou  de  la  tristesse,  de  la  crainte 
ou  de  l'espérance  ;  assurer,  nier,  douter, 
raisonner,  rélléchiret  considérer,  comiuen- 
dre,  délibérer,  se  résoudre;  vouloir  ou  ne 
vouloir  pas  :  toutes  choses  qui  dépendent 
du  même  principe,  et  que  nous  avons  en- 
lenilues  Irès-dislinctement  sans  nommer 
seulement  le  corps,  si  ce  n'est  comme  l'ub- 
jet  que  l'tlme  apeiçoil,  ou  comme  l'organe 
dont  elle  se  sert. 

La  marque  que  nous  enlendons  dislincl«- 
ment  ces  0[)érations  de  notre  âme,  c'est  que 
jamais  nous  ne  prenons  l'une  pour  l'autre. 
Nous  ne  prenons  point  le  doute  pour  l'as- 
surance, ni  affirmer  pour  nier,  ni  raison- 
ner pour  sentir  :  nous  ne  confondons  pas 
l'espérance  avec  le  désespoir,  ni  la  crainte 
avec  la  colère,  ni  la  volonté  de  vivre  selon 
la  raison,  avec  celle  de  vivre  avec  les  sens 
et  les  passions. 

Ainsi  nous  connaissons  dislinclemenl  les 
propriétés  <ie  l'âme.  Voyons  maintenant 
celles  du  corps. 

Les  propriétés  du  corps  et  di'S  parties  qui 
le  composent  sont  d'éire  étendues  plus  ou 
moins,  d'être  agitées  |)lus  vile  ou  plus  len- 
tement, d'êlre  ouvertes  ou  d'être  fermées, 
dilatées  ou  pressées,  tendues  ou  relâchées, 
jointes  ou  séparées  les  unes  des  autres, 
épaisses  ou  déliées,  capables  d'êlre  insi- 
nuées en  certains  endroits  pluiôt  qu'en 
d'autres  :  choses  qui  appartiennent  au  corps, 
et  qui  en  fuiit  manifestement  la  nourriture, 
l'augmentation,  la  diminution,  •  le  inouve- 
uieiil  cl  le  rej^os. 
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En  voilà  assez  pour  connaître  In  naluro 
d(!  l'Ame  el  Ju  rorps,  el  l'eilrCme  différence 
(lu  l'un  et  ilo  l'nndp. 

CHAPITRE  III. 

DE   I.'lNION     DE     l'aME  ET   l)V    CORPS. 

I.  —  L'âme  est  naturellement  unie  au  corps. 
Il  a  plu  n''anaioins  ù  Dieu,  que   dos  na- 

Inres  si  (li'Jt'Tenlfs  fus5enl  é'roilempnt 
iitiies.  Et  il  était  convenable,  a(in  qu'il  y 
cûl  <le  toutes  sortes  d'ôlres  dans  le  monde, 
(ju'il  s'y  trouvilt,  et  des  corjis  qui  ne  lus- 
sent unis  h  aucun  e<prit,  tels  que  sont  la 
terre  et  l'eau,  et  les  antres  de  celte  nature  ; 
et  des  esprits,  qui,  comme  Dieu  môme,  ne 
tussent  unis  <i  aucun  corps,  tels  t|ue  sont 
les  anges;  et  .-uissi  dos  esprits  uin's  h  un 
corps,  telle  (|u'esl  l'Ame  riiisonnable,  îl  (|ui, 
conrrae  Ji  la  dernière  de  toutes  les  créatu- 
tiires  inlolligenlcs,  il  devait  échoir  en  par- 
tage, nu  pInttPt  convpnir  naturellement  de 
l'aire  un  mémo  tout  avec  le  corps  qui  lui 
est  uni. 

Ce  corps,  à  le  regarder  comme  organique, 
est  un  par  la  proportion  et  la  correspon- 
dance de  ses  parties;  de  sorte  qu'on  j]eut 
rapjielcr  un  môme  organe,  de  même  et  .h 
plus  lorte  raison  (ju'un  luth  ou  un  orgue  est 
appelé  un  seul  instrument  :  d'où  il  résulte 
que  l'âme  lui  doit  être  unie  en  son  tout, 
parco  (ju'elle  lui  est  unie  comme  à  un  seul 
organe  parfait  dans  sa  totalité. 

II,  —  Deux  effets  principaux  de  cette  tmion, 
et  deux  genres  d'opérations  dans  l'âme. 

C'est  celle  union  admirable  de  notre 
corps  el  de  notre  âme  que  nous  avons  à  con- 
sidérer. Et  quoiqu'il  soit  dillicilc,  et  peut- 
élre  impossible  à  l'esprit  humain  d'en  pé- 
nétrer le  secret,  nous  en  voyons  pourtant 
(juelque  foudoruent  dans  les  choses  qui  ont 
été  dites. 

Nous  avons  distingué  dans  l'âme  deux 
sortes  iJ'o|)éralions  :  les  opérations  sen- 
silives  et  les  opérations  intellectuelles;  les 
unes  attachées  à  l'altération  et  au  mouve- 
merit  des  organes  corporels  ,  les  autres 
su(iérieures  au  corps,  et  nées  [lour  le  gou- 
verner. 

Car  il  est  visible  que  l'âme  se  trouve  as- 
sujettie par  ses  sensations  aux  dispositions 
corporelles;  et  il  n'est  pas  moins  clair  que, 
par  le  couimandement  de  la  volonté  guidée 
par  l'intelligencu,  elle  remue  les  bras, 
k'S  jambes,  la  tête,  et  enfin  transfiorte  lout 
le  corps. 

Que  si  l'âme  n'était  sirapleaient  qu'intel- 
lectuelle, elle  serait  tellement  au-dessus  du 
Cor[)S,  qu'on  ne  saurait  jiar  où  elle  y  pour- 
rait tenir;  mais  |)arce  qu'elle  est  sensitive, 
on  la  voit  manifestement  unie  au  corps  par 
cet  endroit-là,  ou,  pour  mieux  diro,  par 
toute  sa  substance,  puisqu'elle  est  indivi- 
sible, et  qu'on  peut  bien  en  distinguer  les 
opérations,  mais  non  pas  la  partager  dans 
son  fond. 

Dès  là  (jue  l'âme  est  sensitive,  elle  est 
sujette  au  corps  de  ce  coté-là,  puis()u'ello 
noull're  deses  mouvemenis,  et  que  les  sen- 
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salions,  les   unes  fâcheuses   et 
agréables,  y  sont  nllachées. 

4)6  là  suit  un  antre  effet  :  c'est  que  l'âme 
qui  remutï  les  membres  et  tout  le  corps 
par  sa  volonté,  le  gouverne  comme  une 
chose  qiii  lui  est  intimement  unie,  qui  la 
fait  souffrir  elle-mètne,  et  lui  cause 
des  plaisirs  et  des  douleurs  extrêmement 
vives. 

Voilà  ce  que  nous  pouvons  entendre 
d(?  l'union  (le  l'âme,  et  elle  se  fait  re- 
martiuor  priii(.ip;ilement  par  deux  ellots. 

Le  (iromicr  est  (jue  de  certains  mouve- 
ments du  corps  suivent  certaines  pen^^ées 
ou  sentiments  dans  l'âme;  cl  le  second  ré- 
ciproi|uement,  qu'il  une  certaine  pcnsi'e  ou 
sentiment  qui  arrive  à  l'âme,  sont  ntlachés 
certains  mouvements  qui  se  l'imt  eu  même 
temps  dans  le  corps  :  par  exenqi'e,  de  ce 
que  les  chairs  sont  coupées,  c'est-à-dire  sé- 
parées les  unes  des  autres,  ce  qui  est  un 
mouvement  dans  le  corps,  il  arrive  (|ue  je 
sens  en  moi  la  douleur,  que  nous  avons  vue 
être  un  sentiment  de  l'âme  ;  et  de  re  que  j'ai 
dans  l'âme  la  volonté  que  ma  main  soit  re- 
muée, il  arrive  qu'elle  l'est  en  effet  au  même 
moment. 

Le  premier  de  ces  deux  effets  paraît  dans 
les  opérations  où  l'âme  est  assujettie  au 
corps,  qui  sont  les  opérations  sensuives;  vt 
le  second  païaît  dans  bs  opérations  où 
l'âme  pré'^ide  an  corps,  qui  sont  les  i  péra- 
tioiis  inicllecluclles. 

Considérons  ces  deux  effets  l'un  après 
l'autre.  Voyons,  avant  loules  (  lioses,  ce  qui 
se  fait  dans  l'âme  ensuite   des  mouvements 


du  corps;  et   nous  verrons 
rive  dans  le  corps  ensuite    d 
l'âine. 


après  ce  qui  ar- 
cs   |)cnsées  do 


m. —  Les  sensations  sont  attachées  à  de> 
mourements  corporels  qui  se  font  en 
nous. 

Et  d'abord  il  est  clair  que  loui  ce  qu'on 
appelle  sentiment  ou  sen^aiion,  je  veux  diie 
la  [lerception  des  couleurs  de?  sons,  du  bon 
el  mauvais  goût,  du  cliauil  el  du  froid,  do 
la  faim  et  do  la  soit,  du  plaisir  et  de  la  dou- 
leur, suit  les  moiiveinoiits  et  l'inqiression 
que  font  les  objets  sensibles  sur  nos  organes 
corporels. 

Mais  pour  entendre  plus  disiinclement 
par  quels  moyens  cela  s'exécute,  il  faul  sup- 
poser lïlusicurs  choses  constantes. 

La  première,  qu'en  toute  sensation  il 
se  fait  un  contact  et  une  impression  réelle 
el  matérielle  sur  nos  organes,  qui  vient, 
ou  immédiatement  ou  originairement  de 
l'objet. 

Et  déjà,  pour  le  loucher  el  le  goût,  le  con- 
tact y  est  palpable  et  immédiat.  Nuus  ne 
goûtons  que  ce  qui  est  immédiatement  ap- 
pliqué à  noiri'  langue;  et  à  l'égard  du  tou- 
cher, le  mol  l'emporte,  puisque  loucher  et 
contact  c'est  la  même  chose 

El  encore  que  le  soleil  et  le  feu  nous 
échaullent  étant  éloignés,  il  est  clair  qu'ils 
ne  font  impression  sur  noire  corps  qu'en  la 
faisant  sur  l'air  qui  le  louche.  Le  même  se 
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doit  dire  du  froid  ;  et  ainsi  ces  deux  sensa- 
tions apparlenant  au  louciier  se  font  par 
l'appiicalion  et  l'atlouchenient  de  quelque 
corps. 

On  doit  croire  que  si  le  goût  et  le  toucher 
demnndent  un  contact  réel,  il  ne  le  sera  pas 
moins  dans  les  autres  sens,  quoiqu'il  y  soit 
jihis  délicat. 

Et  l'expérience  le  fait  voir,  même  dans 
la  vue,  où  le  contact  des  objets  et  l'ébranle- 
nient  de  l'organe  corporel  paraît  le  moindre  ; 
car  on  peut  aisément  sentir,  en  regardant 
le  soleil,  combien  ses  rayons  directs  sont 
capables  de  nous  blesser  :  ce  qui  ne  peut 
venir  que  d'une  trop  violente  agitation  des 
(larties  (jui  composent  l'œil. 

Mais  encore  que  ces  rayons  no\is  blessent 
moins  élant  réflécliis.  le  coup  en  est  souvent 
très-fort,  et  le  seul  effet  du  blanc  et  du 
noir  nous  fait  sentir  que  les  couleurs  ont 
plus  de  force  que  nous  ne  pensons  pour 
nous  émouvoir.  Car  il  est  certain  que  le 
Idanc  écarte  les  nerfs  optiques,  et  que  le 
noir,  au  contraire,  les  tient  trop  serrés. 
C'est  pourquoi  ces  deux  couleurs  blessent  la 
■vue,  quoique  d'une  manière  ojiposée  ;  car  le 
blanc  la  dissipe  et  l'éblouit  :  ce  qui  paraît 
tellement  à  ce\i\  qui  voyagent  parmi  les 
neiges,  pendant  que  la  campagne  en  est 
couverte,  qu'ils  sont  conlrainls  de  se  dé- 
fendre contre  l'effort  que  coite  blancheur 
fait  sur  leurs  yeux,  en  les  couvrant  de  quel- 
que verre,  sans  quoi  ils  perdraient  la  vue. 
El  les  ténèbres,  qui  font  sur  nous  le  même 
f-îTel  que  le  noir,  nous  font  perdre  la  vue 
d'une  autre  sorte,  lorsque  les  nerls  optiques, 
trop  lonijtemps  serrés,  h  la  Ou  deviennent 
immobiles  et  incapables  d"élre  ébranlés  par 
les  objets.  On  sent  aussi  à  la  longue,  qu'un 
noir  trop  enfoncé  fait  beaucoup  de  mal  : 
et  par  l'effet  seni.ible  de  ces  deux   couleurs 

{)rincipalfcs,  on  peuljugerde  celui  de  toulus 
es  autres. 

Quant  aux  sons,  l'agitation  de  l'air  et  le 
coup  qui  en  vj^nt  à  notre  oreille  sont  choses 
trop  sensibles  pour  être  révoquées  en  doute. 
On  se  sert  du  son  des  cloches  pour  dissiper 
les  nuées.  Souvent  de  grands  cris  ont  telle- 
ment ft-ndu  l'air  que  les  oiseaux  en  sont 
lomhés;  d'autres  ont  été  jetés  [lar  terre  par 
le  seul  vent  d'un  boulet.  Et  peut-on  avoir 
peine  à  croire  que  les  oreilles  soient  agi- 
tées par  le  bruit,  fiuisque  même  les  bâti- 
ments en  sont  éljranlés,  et  qu'on  les  en  voit 
trenibler?  On  peut  juger  par  15  de  ce  que  fait 
une  plusdouce  agitation  sur  des  jiarties  plus 
délicates. 

Cette  agitation  de  l'air  est  si  [lalpable 
qu'elle  se  fait  môme  sentir  en  d'autres  par- 
ties du  corjis.  C.liacun  ()eut  remarquer  ce 
que  certains  sons,  comme  celui  <l'un  orgue 
ou  d'une  basse  de  viole,  font  sur  son  corjis. 
Les  paioles  se  font  sentir  aux  extrémités  des 
doigts  situés  d'une  certaine  façon  ;  et  on 
peut  croire  qui^  les  (oreilles,  fornjées  [lour 
reievoircetle  impression,  la  recevront  aussi 
beaucoup  [.lus  forte. 

L'effet  des  senteurs  nous  ()araîl  [lar  l'im- 
resiiou    qu'elles  font  sur  la  léte.  De  idus. 


on  ne  verrait  p.is  les  chiens  suivre  le  gibier 
en  flairant  les  endroits  oij  il  a  jiassé,  s'il  n» 
restait  quelques  vapeurs  sorties  de  l'animal 
poursuivi.  Et  quand  on  brûle  des  parfums, 
on  en  voit  la  fumée  se  répandre  <lans  toute 
une  chambre,  et  l'odeur  se  fait  sentir  en 
n)ême  temps  que  la  vajieur  vient  à  nous. 
On  doit  croire  qu'il  sort  des  fumées  à  peu 
près  de  môme  nature,  quoique  impercep- 
tibles, de  tous  les  corps  odoriférants,  il 
que  c'est  ce  qui  cause  tant  de  mauvais  efffts 
dans  Tiotre  cerveau.  Car  il  faul  apprendre  à 
juger  <ies  chosps  qui  ne  se  voient  pas,  par 
celles  qui  se  voient. 

IV.  —  Les  mouvements  corporels  qui  se  font 
en  nous  dans  tes  sensations  viennent  des 
objets  par  le  milieu. 

Il  est  donc  vrai  qu'il  se  fait,  dan<  toutes 
nos  sensations,  une  imj'ression  réelle  et 
corporelle  sur  nos  organes  ;  mais  nous  avons 
ajouté  qu'elle  vient  immédiatement  ou  ori- 
ginairement de  l'objet. 

Elle  en  vient  immédiatement  dans  le 
toucher  et  dans  le  goût,  oii  l'on  voit  les 
corps  appliqués  par  eux-mêmes  è  nos  or- 
ganes. Elle  en  vient  originairement  dans 
les  autres  sensations,  où  l'application  de 
l'objet  n'est  pas  imméiliate,  mais  où  le 
mouvement  qui  se  fait  en  vient  jusqu'à  nous 
tout  du  long  de  l'air,  par  une  parfaite  con- 
tinuité. 

C'est  ce  que  rex[iérience  nous  découvre 
aussi  certaiiii'ment  que  tout  le  reste  que 
nous  avons  dit.  Un  corps  inter|)osé  m'em- 
pêche de  voir  le  tableau  que  je  regardais  : 
quand  le  milieu  est  transparent,  selon  la 
nature  dont  il  est,  l'objet  vient  à  moi  diffé- 
remment; l'eau,  qui  rompt  la  ligne  droite, 
le  courbe  à  mes  yeux  ;  les  verres,  selon 
qu'ils  sont  colorés  ou  taillés,  en  changent 
les  couleurs,  les  grandeurs  et  les  figures; 
l'objet  ou  se  grossit  ou  s'apetisse,  ou  se  ren- 
verse, ou  se  redresse,  ou  se  multiplie.  Il 
faut  donc  premièrement  qu'il  se  commence 
quelque  chose  sur  l'objet  même,  et  c'est  la 
réflexion  de  quelque  rayon  du  soleil  ou  d'un 
autre  corps  lumiiieux;  et  il  faut  seconde- 
ment que  cette  réflexion  qui  se  commence 
à  l'objet  se  continue  tout  le  long  de  l'air 
jusqu'à  mes  yeux  :  ce  qui  montre  que  l'im- 
pression qui  se  fait  sur  moi  vient  originai- 
rement de  l'objet  même. 

il  en  est  de  même  de  l'agitation  qui  cause 
lus  sons,  et  de  la  vapeur  qui  excite  les  sen- 
teurs. Dans  l'ouïe,  le  corps  résonnant  (jui 
cause  le  bruit  doit  être  agité  ;  et  on  y  sent 
au  doigt  un  trémoussement  tant  (jue  le  bruit 
dure.  Dans  l'odorat,  une  vapeur  doit  s'exha- 
ler du  corps  odoriférant;  et  dans  l'un  et 
dans  l'autre  sens,  si  le  corps  qui  agite  l'air 
rompt  le  coup  qui  venait  à  nous,  nous  ne 
sentons  rien. 

Ainsi,  dans  les  sensations,  à  n'y  regar- 
der Sfulement  que  ci:  qu'il  y  a  dans  le 
corps,  noas  trouvons  trois  choses  à  consi- 
dérer: l'objet,  le  milieu  et  l'organe  même; 
par  exemple,  les  yeux  et  les  oreilles. 
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V.  —  Lff  ".■oufemciils  île  mis  cnrpx,  auxquels 
les  sensations  sont  attachées,  sont  les  inou- 
fcmeiits  chs  nerfs. 

Mais  ronime  (  os  orgine.'î  snnl  compo'ic^s 
flL>|iliisii'Uis  pnrlii'S,  |i<iiir.sav(iir  liréciséini'iU 
qiiotli,'  rst  celle  fjui  est  le  propio  iii>>lriiiiicnt 
(Ip.sliia^  par  In  nattiro  pour  If»  yeiisations,  il 
no  faut  (1110  se  souvenir  qu'il  y  a  en  nous 
C('!lain>  pelils  lilcls  qu'on  appolk-  neifs, 
qui  prennetil  leur  ori,:.;ine  dans  l(^  corviau 
el  (|iii,  (11'  l.'i,  se  ri''|iatiili.'nl  dans  lunl  lo 
cnrp«. 

Souvenons-nous  aussi  qu'il  y  a  drs  nerfs 
parlii;uliers  nllriliués  par  la  naluro  h  cha- 
que sens.  11  y  on  a  pour  les  yeux,  pr)ur  les 
oreilles,  p^^ur  l'odorat,  [lour  le  gortt,  cl, 
connue  li^  loucher  se  répand  par  loul  le 
corps,  il  y  a  aussi  des  nuris  réjiandus  par- 
tout dans  les  chairs.  Knliii,  il  n'y  a  point 
de  senliniont  où  il  n'y  a  point  de  nerfs, 
elles  parties  nerveuses  sont  les  plus  sen- 
sibles. C'est  pour(]Uoi  tous  les  philosophes 
soni  d'aecorii  ijne  les  nerfs  sont  lu  pro|ire 
oi-pa'te  des   sens. 

Nous  avons  vu,  oulre  cela,  que  les  m^rfs 
aboulissenl  tous  au  cerveau  et  ([u'ils  sont 
[ileins  des  esprits  qu'il  y  envoie  coniinuel- 
ienietil,  ce  qui  doit  toujours  les  tenir  ten- 
dus penduiU  ijue  l'aniuial  veille.  Tout  cela 
su|)po-é,  il  .<era  laeilir  de  déterminer  le  mou- 
vernenl  précis  auipiel  la  sensation  esl  atta- 
chée, el  enlin  tout  c'.  qui  regarde  tant  la 
nature  (]ue  l'u'-agi!  des  soii:^ations,  en  tant 
qu'elles  servent  au  cor|)S  et  ■'i  l'àine. 

C'est  ce  qui  sera  expliijué  en  douze  prn- 
positioiis  ,  do'it  les  six  l'.ri'init'res  feront 
voir  les  sensaiions  altaehées  aux  uiouve- 
nienls  des  nerfs,  et  les  six  autres  explii|ue- 
ront  l'usage  (juu  l'Auii;  fait  des  sensatnnis  et 
l'inslructiou  qu'elle  en  reçoit,  tant  pour  le 
corps  que  |)our  elle-iuômc. 

VI.  — Six  propositions  qui  expliquent  com- 
ment  les  sensations  sont  ullacliées  ù  lébrun- 
lement  (les  nerfs. 

l"  proposition.  —  Les  nerfs  sont  ébranles 
far  les  olijets  du  dehors  qui  frappent  le» 
sens. 

C'est  de  quoi  on  no  peut  douter  dans  lo 
toucher,  où  l'on  voit  des  corps  appli(iués 
iuiniédiateuient  sur  le  nôtre,  qui,  étant  en 
niouvenienl,  tie  iieuvent  nianquer  d'ébran» 
1er  les  nerfs  qu'ils  trouvent  réfiandus  par- 
tout. L'air  chaud  ou  froid  qui  nous  envi- 
ronne, doit  avoir  un  elfet  seinbl.ible.  Il  est 
clair  que  lun  dilate  les  [larlies  du  corj'S 
et  que  l'autre  les  resserre,  ce  qui  ne  peut 
être  sans  quelque  élirnnleuient  des  nerfs. 
Le  iiiôuio  doit  aiiiver  dans  les  autres  sens, 
où  nous  avons  vu  que  l'aliération  de  l'or- 
gane n*e>t  pas  moins  réelle.  Aiiisi  les  nerfs 
(le  la  langue  seront  touchés  et  ébranlés  |)ar 
le  suc  exprimé  des  viandes  ;  les  nerfs  au- 
ditifs, pai  l'air  qui  s'agite  au  inouveuicnt 
des  corps  résonnants  ;  les  nerfs  de  l'odoral, 
par  les  vapeurs  qui  sortent  des  corps;  les 
nerfs  o|)ii(jues,  par  les  rayons  ou  directs 
ou  réfléchis  du    suleil   ou   iJ  un  autio    cor  s 
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lumineux,  aulrenient  les  coups  que  hoim 
recevons,  non-seulemeni  du  .soleil  tr')p  ;  fur. 
nient  regardé,  mais  encore  du  blanc  et  du 
noir,  no  seraient  jias  aussi  Hjrts  que  nous 
les  avons  reniar()ués.  Kniin,  généralement 
dans  toutes  les  sensations,  les  nerfs  sont 
frappés  par  quelque  objet,  et  il  est  aisé 
il'enlendro  que  des  lilels  m  déliés  et  si  bien 
Ifiinlus  ne  peuvent  manquer  d'élre  ébranlés 
aussilût  (ju'ils  sont  toudiés  avec  quelque 
force, 

II'  proposition.  —  Cet  ébranlement  des 
nerfs  frappés  par  les  objets  se  continue  jus- 
qu'au  dedans  de  la  télé  et  du  cerveau. 

La  raison  est  que  les  nerfs  sont  conliniiés 
jusque-là,  ce  qui  fait  q  l'ils  iioricn!,  par 
né'cessilé,  au  tledans,  lo  mouvenu m  ei  les 
impressions  qu'ils  reçoivent  <|ii   d(;hor5. 

Cela  s'entend  aisémcnl  par  lo  mouvement 
d'une  corde,  ou  d'un  lilet  bien  tendu  qu'on 
ne  peut  mouvoir  h  une  de  s(;s  exirémilés, 
sans  (lue  l'autre  soit  ébianl  e  h  l'inslant, 
à  moins  ([u'on  n'arrête  le  mouvement  nu 
m  i  I  i  e  u . 

Les  nerfs  sonI  semblables  h  celle  cordo 
ou  h  ce  lil(jl  ,  avec  (elle  différence  qu'ils 
sont,  sans  comparaison,  plus  déliés,  et  pleins, 
outre  ce'a,  d'un  esprit  Irès-vif  et  irè<-vile, 
c'est-à-dire  d'une  siiblile  vapeur  qui  coule 
sans  cesse  au  dedans  et  les  lient  tendus,  do 
sorte  (]u'iLs  sont  remués  par  les  moindres 
impressions  du  dehors  et  les  portent  fort 
promptement  au  dedans  de  la  tôle,  où  est 
leur  racine. 

lir  proposition.—  Le  .^entimenl  est  atta- 
ché à  cet  cTjranleinetit  des  nerfs. 

Il  n'y  a  point  en  (  eia  de  difficulté,  et, 
puis(|ue  les  nert's  sont  le  propre  organo 
des  sens,  il  est  clair  que  c'est  >'i  l'impres- 
sion qui  se  f.iil  dans  celte  partie,  quj  la 
sensation  doit  être  altachée. 

De  là  il  doit  arriver  qu'elle  s'cxcile  loii- 
les  les  fois  que  les  nerfs  sont  ébranlés, 
(lu'olledure  autant  que  l'éb'anlement  d( s 
nerfs,  et,  au  contraire,  que  les  mouvo 
iiienls  qui  n'ébranlent  [loint  les  neifs  ne 
sont  point  sentis,  et  l'expérience  fait  voir 
que  la  chose  arrive  ainsi. 

Preraièremenl,  nous  avons  vu  qu'il  y  a 
quelque  contact  du  l'objei,  el  par  là,  quel- 
que ébranlement  dans  les  nerfs,  lorsque  la 
sensation  s'excite. 

El,  sans  même  (pi'aucun  objet  extérieur 
frappe  nos  oreilles,  nous  y  sentons  cer- 
tains bruits  qui  ne  peuvent  arriver  fiue 
do  ce  que  des  humeurs  qui  se  jettent 
sur  le  tympan  l'ébranlent  en  diverses  sor- 
tes, ce  qui  lait  sentir  des  tintements  plus 
ou  moins  clairs,  selon  que  les  nerfs  sont 
diversement  touchés. 

Par  une  raison  semblable,  on  voit  dos 
étincelles  de  lumière  s'exciter  au  mouve- 
ment de  l'ceil  frappé  ou  de  la  tôie  h  ur.é  , 
et  rien  ne  les  fait  paraître  que  l'ébranle- 
ment causé  par  ces  coups  dan^, les  nerfs, 
au  mouvement  desipiels  la  perception  de 
lumière  esl  naturellement  atiachée 
•  lit,  ce  (jui  le  juslitie,  ce  sont  ces  couleurs 
changeâmes  que  nous  continuons  de  voir. 

Si 
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mOiitt>  aprùs  avoir  ferme  les  yeux,  lor«i|no 
nous  les  nvoiis  tenus  quelque  Icnips  anè- 
l(''S  sur  une  grainle  lnraiôie  ou  sur  un  oh- 
jet  mêlé  de  dinVrenlos  couleurs,  surtout 
quand  elles  sont  éclatanleç. 

Comme  alors  rébranlemenl  des  nerls  op- 
tiques a  di»  ôtre  fort  violent,  il  doit  durer 
r|nelque  temps,  (]uoii]ue  plus  faible,  tiprès 
que  l'objet  C!-l  disparu  ;  c'est  co  qui  fait 
que  !a  perception  d'une  grande  et  vive  lu- 
mière se  tourne  en  couleurs  (ilus  douces 
et  que  l'objet  qui  nous  avait  ébloui  par  ses 
couleurs  variées,  nous  laisse,  en  so  retirant, 
quelques  restes  d'une  semblable  vision. 

Si  ces  couleuis  semblent  vaguer  au  milieu 
de  l'air,  si  elles  s'all'aiblissent  peu  à  peu,  si, 
enfin,  elles  se  dissipent,  c'est  que,  le  coup 
que  donnait  l'objet  présent  ayant  cessé,  le 
inr.ovemenl  qui  reste  dans  le  nerf  est 
moins  fixe,  qu'il  se  ralentit  et  enfin  s'ac- 
coise  tout  à   fait. 

La  môme  chose  arrive  è  l'oreille  lorsque, 
étonnée  par  un  grand  bruit,  elle  en  con- 
serve quelque  sentiment  après  même  que 
l'acilalion   a  cessé   dans  l'air. 

C'est  par  la  -nême  raison  que  nous  con- 
tinuons quelque  temps  à  avoir  chaud  d-ins 
un  air  froid  et  l\  avoir  froid  dans  un  air 
chaud,  fiarce  que  l'impression  causée  dans 
les  neifs  par  la  présence  de  l'objet,  subsiste 
encore. 

Supposé,  par  exemple,  que  i'alléralion 
que  cause  le  feu  dans  ma  main  et  dans  les 
nerfs  qu'il  y  rencontre,  soit  une  grande 
agitation  de  toutes  les  parties,  qui  irait 
enli'i  à  les  dissoudre  et  à  les  réduire  en 
cendres,  et,  au  contraire,  que  l'impression 
qu'y  fait  le  froid,  soit  d'arrêter  le  mouve- 
ment des  parties,  en  les  tenant  [iressées 
Jes  unes  contre  les  autres,  ce  qui  causerait 
h  la  (in  un  entier  engourdissement,  il  est 
clair  que  tant  que  dure  cette  altération, 
le  sentiment  du  froid  et  du  chaud  doit 
durer  aussi,  quoique  je  me  sois  retiré  de 
l'air  glacé    et  de  l'air   brûlant. 

Mais,  comme  après  qu'on  a  éloigné  les 
objets  qui  faisaient  celle  impression  sur 
les  organes,  elle  s'affaiblit  et  qu'ils  revien- 
nent peu  à  [leu  à  leur  naturel,  il  doit  aussi 
arriver  que  la  sensation  diminue,  et  la  chose 
ne  manque  pas  do  se  faire  ainsi. 

Ce  qui  lait  durer  si  longtemps  la  dou- 
leur de  la  goutte  ou  de  la  colique,  c'est  la 
continuelle  régénération  de  l'humeur  mor- 
dicante  qui  la  fait  naître  et  qui  ne  cesse  de 
picoter  ou  de  tirailler  les   nerfs. 

La  douleur  de  la  faim  et  de  la  soif  vient 
d'une  cause  semblable.  Ou  le  gosier  des- 
séché se  resserre  et  tire  les  neifs,  ou  les 
eaux  fortes  que  l'estomac  envoie  des  en- 
virons de  son  fond,  fjour  y  faire  la  digestion 
des  viandes,  se  lournent  contre  lui  et  pi- 
quent ses  nerfs,  jusqu'à  ce  qu'on  leur  ait 
donné,  en  mangeant,  une  matière  plus  pro- 
pre à  les  exercer. 

Pour  la  douleur  d'une  (ilaie,  si  elle  se 
fait  sentir  longtemps  après  le  coup  donné, 
c'est  à  cause  de  l'impression  violente  qu'il 
a  faite  sur  la  partie  et  à  cause  de  l'infl.jmiua- 


tion  et  des  aciidenls  ipii  surviennent,  par 
lesiiuels  le  picotem'.'nl  des  neifs  est  cmi- 
linné. 

Il  est  donc  vrai  (pie  le  snnliiiient  s'élève 
par  le  mouvement  du  nerf  1 1  dure  par  la 
conlinualion  de  cet  ébranlement.  El  il  est 
vrai  aussi  tpio  les  mouvements  qui  ii'é- 
hranlent  pas  les  nerfs  ne  sont  point  sen- 
tis, ce  qui  fait  (pio  l'o-i  no  se  sont  pidul 
croître  et  qu'on  ne  sent  jias  non  plus  com- 
ment l'alimenl  s'incorpoie  l\  touti.'S  les  par- 
ties, parce  qu'il  ne  se  tait  ilans  ce  mou'e- 
ment  aucun  ébranlement  des  H'^rfs,  comme 
on  l'entendra  aisénn'nt,  si  on  considèro 
combien  est  douce  l'insinuation  de  l'aliment 
dans  les  parties  qui  le  reçoivent. 

Ce  qui  vient  d'iMre  expliipié  dans  celle 
troisième  pro|)osition,  sera  conlinué  par 
les   suivantes, 

IV*  proposilion. —  L'éhranlemenl  des  nerfs 
auquel  le  senliment  est  attache,  doit  âlre  con- 
sidéré dans  toute  son  étendue,  c'est-à  dire  en 
tant  qu'il  se  communique  d'une  cxtrèinité  à 
l'auire  des  parties  du  nerf  qui  sont  frappées 
au  dehors,  jusqu'à  celles  qui  sont  cachées 
dans  le  cerveau. 

L'expérienci.'  le  fait  voir.  C'est  pour  cela 
qu'on  bande  les  nerfs  au-dessus  quand  cri 
vent  couper  au-dtssous,  afin  que  le  mouve- 
ment se  porte  |dus  languissamment  dans  lo 
cerveau  et  que  la  douleur  soit  moins  vive. 
Que  si  on  pouvait  tout  h  fait  arréler  le  mou- 
vement du  nerf  au  milieu,  il  n'y  aurait 
point  du  tout  de  sentiment. 

On  voit  aussi  que,  dans  le  sommeil,  en 
ne  sent  [lasciuand  on  esltouché  légèrement, 
parce  que  les  nerfs  étant  détendus, ou  il  no 
s'y  fait  aucun  mouvement,  ou  il  est  trop  lé- 
ger pour  se  communiijuer  jusqu'au  dedans 
de  la  tèie. 

y<^  proposition.  —  Quoique  le  sentiment 
soit  principalement  uni  à  l  ébranlement  du 
nerf  au  dedans  du  cerveau,  l'dine,  qui  est 
présente  à  tout  le  corps,  rapporte  le  senti- 
ment qu'elle  reçoit,  à  l'extrémité  où  l'objet 
frappe. 

Par  exemple,  j'attribue  la  vue  d'un  objet 
à  l'œil  tout  seul,  le  goût  à  la  seule  langue 
ou  nu  seul  gosier;  et  si  je  suis  blessé  au 
jjout  du  doigt,  je  dis  que  j'ai  mal  nu  doigt, 
sans  songer  seulement  si  j'ai  un  cerveau, 
ni  s'il  s'y  fait  qneUpie  impression. 

De  là  vient  qu'on  voit  souvent  que  ceux 
qui  ont  la  jambe  coupée  ne  laissent  pas  ile 
sentir  du  mal  au  bout  du  pied,  de  dire  (ju'il 
leur  démange,  et  de  gratter  leor  jambe  do 
bois;  parce  que  le  nerf  qui  répondait  au 
pieil  et  à  la  jambe,  étant  ébranle  dans  le 
cerveau,  il  se  fait  un  sentiment  que  l'àine 
rapporte  h  la  partie  coujiée,  comme  si  elle 
subsistait  encore. 

VA  il  fallait  nécessairemenl  que  la  chose 
arrivât  ainsi.  Car  encore  ()ue  la  jambe  soit 
emportée  avec  les  bouts  des  nerfs  qui  y 
étaient,  Je  reste  en  demeure  dans  lo  cer- 
veau, capable  des  mêmes  mouvements  qu'il 
avait  aujiaravant,  et  môme  1res -disposé  à  les 
laire,  tant  à  cause  qu'il  a  été  formé  pour 
cela,  qu'à  cause  qu'il   y  est  accoutumé,  et 
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pnr  l;i  (l(''jh  plié  .'i  c^s  inouvomenls.  S'il  .ir- 
rivp  (](iiic  que  le  nerf  (jiii  r(''pon(l;iit  h  li 
jambi',  (''Ijranlt')  pnr  les  esprits  nu  pnr  les  Im- 
nieiirs,  vienne  n  Inire  In  tiioiivoiiienl  qu'il 
fais.-iil  lorsque  la  (nnilie  élait  encore  unie  au 
corps,  il  esl  clair  qu'il  se  doit  exciter  en 
nous  un  sentiment  semblabli-,  et  que  nous 
le  ran[)Orlerons  encr)re  n  la  partie  h  laquelle 
la  naluri'  avait  appris  <ie  le  rapporter. 

Ni'anmcins  cette  partie  du  nerf,  (pii  reste 
dans  le  cerveau,  n'étant  plus  frappée  des 
objets  accoutumés,  elle  doit  perdre  insen- 
.«iblcment  et  avec  le  tenips  In  (lis|ifi  =  ition 
qu'elle  avait  à  son  niouvenienl  ordinnire; 
et  c'est  poiirr)uoi  ces  doi;leurs  qu'on  sent 
aux  parties  bli'S-^écs cessent  n  la  lin  :  à  quoi 
sert  ans'^i  beaucoup  la  réllcxiori  que  nous 
faisons,  que  nous  n'avons  plus  de  jambe. 

Quoi  (]u'il  en  soii,  cette  expérience  con- 
firme que  le  senliiiienl  de  i'.hiia  est  alta'iié 
h  l'ébranlemetit  du  nerf,  en  Innt  (ju'il  se 
fait  dans  le  cerveau,  et  fait  voir  aussi  (juo 
c  '  sentiment  esl  rapporté  nnlnreliemenl  à 
l'endioit  extérieur  du  corps  où  se  fait  le 
cnnlnrt  du  nerf  et  de  l'idijnt. 

VI'  propositiiin.  —  Quelques-unes  de  nos 
.trnsalions  se  terminent  à  un  objet,  et  les  au- 
tres non. 

Cette  diirérence  des  sensations,  déjh  tou- 
chée dans  le  chapitre  de  VAme  (chat).  1, 
rr  3^,  nn'n'ite,  p,':r  son  importance,  encore 
un  peu  (i'explicniion.  Nous  n'aurons,  pour 
bien  entendie  la  chose,  qu'à  écouler  nos 
expéricni'cs. 

Tontes  les  fois  que  r(-brnnlemenl  des 
nerfs  vient  du  dedans;  par  exemple,  lors- 
que quelque  humeur  Ibrméo  au  dedans  do 
nous  se  jette  sur  queli|ue  partie  et  y  cause 
de  la  douleur,  nous  nu  rapportons  celle  sen- 
sation à  aucun  objet,  et  nous  ne  savons  d'où 
elle  nous  vient. 

La  goutte  nous  prend  k  la  main;  une  )iu- 
meur  Acre  picole  nos  yeux  ;  le  sentiment 
douloureux  qui  suit  de  ces  monvemenis 
n'a  au;:un  objet. 

C'est  pourquoi  généralement,  dans  Ion- 
tas  les  sensations  que  nous  rapportons  aux 
parties  inlcuieures  de  notre  cor(is,  nous  n'a- 
percevons aucun  objet  qui  les  cause;  par 
exemple,  les  douleui-s  de  tôle,  ou  d'eslomac, 
ou  d'enlrailbs,  dans  In  faim  et  dans  la  scif, 
nous  sellions  siuqilement  de  In  douleur  en 
certaines  pnrties;  mais  une  sensation  si  vive 
ne  nous  lait  pas  regarder  un  certain  objet, 
])arcequo  l'ébranlement  vient  du  dedans. 

Au  contraire,  quand  l'ébranlement  des 
neris  vii;nt  du  dehors,  notre  sensalion  ne 
manque  jamais  do  se  teruiiner  à  queUjue 
objet  qui  est  hors  de  nous.  Les  corps  qui 
n-Mis  environnent  nous  pnrnisseni,  dans  la 
vision,  comme  tnpissés  pnr  les  co\ileurs  : 
jious  attribuons  aux  viandes  le  bon  ou  le 
mauvais  gotit  ;  qui  est  arrêté,  se  sent  arrêté 
|)ar  (pielque  chose  ;  qui  est  battu,  sent  ve- 
nir les  coups  de  quel(]ue  chose  qui  le 
frappe  :  on  sent  pareillement  et  les  sons  et 
les  odeurs  comme  venus  dudeiiors.et  ainsi 
du  reste. 

Mais  encore  que  cela  s'observe  dans  tou- 


les  Ces  seiisatiuns.  ce  n'es!  pas  avec  la  mémo 
netleté:  Car,  par  exemple,  on  no  sent  pas  si 
disliiiclemenl  d'où  viennent  les  couleurs, 
ou  la  lumière  regardée  directemonl;  dont  In 
raison  est  que  la  vision  se  fait  en  lii^ne 
iJ'oiie,  et  que  les  objets  ne  viennent  h  l'œil 
pio  du  côlé  où  il  esl  tourné;  au  lieu  que 
les  sons  et  les  o  leurs  viennent  do  tous  cô- 
li'^s  indiiréremmenl,  et  par  des  lignes  sou- 
vent rompues  nu  milieu  de  l'air,  qui  nepeu- 
v.'iit  par  conséquent  se  rapporter  h  un  ei- 
droit  lixo. 

Il  faut  aussi  remarquer,  loiichafil  les  ob- 
jets, qu'ordinairement  on  n'eu  voit  (lu'iiii, 
(|uoique  le  sens  ait  un  double  orgme  :  ja 
(lis,  ordinairement,  parce  (]u'il  arrive  quol- 
iiuefois  (pie  les  deux  yeux  doublent  les  ob- 
jets; et  voici  sur  ce  sujet  quelle  est  la 
règle. 

Quand  on  change  la  siiuntioii  nntnrelbs 
des  organes,  par  exemple,  (pinml  on  piesso 
l'ceil,  en  sorte  (pie  les  nerfs  optiques  ne  sont 
P'iint  frappés  en  mémo  sens,  alors  l'objet 
paraît  double  en  des  lieux  dllférents,  quoi- 
(pie  en  l'un  plus  oliscur  qu'en  l'autre  ;  do 
sorte  que  visiblement  il  s'excite  deux  sen- 
sations distinctes.  M.iis  (piand  les  deux 
yeux  demeurent  dans  leur  situation,  comme 
deux  cordes  semblables  montées  sur  un 
même  ton,  et  touchées  en  même  temps  do 
la  même  furce,  ne  rendent  (juun  mémo  son 
à  noire  oreille;  ainsi  les  nerfs  des  yeux, 
I  luihés  de  la  même  sorte,  ne  pri''senlent  à 
l'âme  (|u'un  seul  objet,  et  ne  lui  font  remar- 
quer (pi'une  sensation.  La  raison  en  est  évi- 
dcuile,  puisque  les  deux  nerfs  louches  do 
même  ont  un  même  rapport  h  l'objet,  ils  1(3 
doivent  par  conséipieni  fiire  voir  tout  ii  fait 
un,  sans  aucune  diversité,  ni  de  couleur,  ni 
de  situation,  ni  de  (igure. 

il  est  donc  ab.'oUiiiKuit  impossible  (pie 
nous  ayons  en  ce  cas  deux  sensations  qui 
nous  [)arnisseut  distinctes,  parce  que  leur 
parfaite  ressemblance  et  leur  ra|iport  uni- 
fiu me  au  même  objet,  ne  permet  pas  à  IMme 
de  les  distinguer  ;  au  contraire,  elles  doi- 
vent s'y  unir  ensemble,  comme  choses  qui 
C(mviennont  en  tout  point.  Et  ce  qui  doit  ré- 
sulter de  leur  union,  c'est  (p.i'elles  soient 
plus  fortes  étant  unies  que  séparées  ;  en 
sorte  qu'on  voie  un  peu  mieux  de  deux  yeux 
que  d'un,  commo  l'expérience  le  montre. 

Voilà  ce  qu'il  y  avait  à  considérer  sur  la 
nature  et  les  dilférences  des  sensalions,  en 
tant  qu'elles  appartiennent  au  coifis  et  h 
rame,  et  qu'elles  dépendiuit  de  leur  con- 
cours. Avant  que  de  passer  à  l'usage  que 
l'ûme  en  l'ait,  et  pour  le  co<-ps,  et  pour  elle- 
même,  il  est  bon  de  recueillir  ce  (jui  vient 
d'être  expliqué,  et  d'y  faire  un  pou  de  ré- 
flexion. 

Vil.   —    Réflexions  sur  la    doctrine  précé- 
dente. 

Si  nous  l'avons  bien  compris,  nous  avons 
vu  qu'il  se  fait  en  toutes  les  sensalions  na 
mouvement  epchaiiié  qui  commence  à  l'ob- 
jet, et  se  termine  au  dedans  du  cerviMu. 

1!  n'est  pas  besoin  de  parler  ni  du  loucher, 
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ni   (lu  goût,   oCi   l'appliralion  de  l'objet  est  certains  ol>j(>ls,  il    s'exrile  en   nous  divers 

in. mé;li;ile  et  trop  pal().il)le  pour  ùlrc  niée,  sciilinii'nts  ;  par  exemple,  ou  un  seiiiiinpiit 

A  regard  des  trois  iiulres  sens,  nous  avons  de  plaisir  ou  un   senliinenl  de  douienr,  ou 

dit  que,  dans  la  vue,  le  rayon  doit  se  réflé-  un  bon  ou   un  mauvais   roûI,   et  Ainsi  du 

chir  de  dessus  l'objet  ;  que  dans  l'ouie,  io  reste.  Ce  bon  et  ce  mauvais  i;oOt  se  trouve 

corps  résonnant  doit  êire  agité;  enTin,  que  attaché  h  certains  mouvements  des  organes, 

dans  l'odorai,  une  vapeur  doit  s'exhaler  du  c'est-h-dire   îles    neifs  ;   mais    ce  bon  et  cq 

corps  odoriférant.  mauvais  goût   ne  nous  fait   rien   sentir   ni 

Voilh  donc   un  mouvement  qui  secora-  apercevoir  de  ce  qui  se  fait  dans  les  nerfs. 

menée  h  l'objet;  mais  ce  n'est  rien,  s'il  ne  Tout  ce  que  nous  en  savons  nous  vient  du 

continue  dans  tout    le  milieu  qui  est  enlie  raisonnenienl,qui  n'a[ipartient  pas  à  la  son- 

l'objet  et  nous.  salion  et  n'y  sert  de  rien. 

C'est  ici  que  nous  avons  remarqué  ce  que  VIII'  proposition.  —  Non-seulemenl  «oh» 

peuvent    les    venis    et    l'eau,    et   les  antres  ne  sevtons  pas  ce  qui  .««   fait  dans  tios  verfs, 

corps  interposés,   opaques  et    non  Iranspa-  c'est  à-dire  leur  ébranlemenl  ;   mais   tinnu  ne 

renls,  pour  empêclier  les  objets  ut  leur  ellet  sentons    nun    plus  ce  qu'il  y  a   dans  l'objet 

naturel.  qui  le  rend  cupahle   de  les  ébranler,  ni  ce  qui 

Mais  posons  qu'il  n'y  ait  rien,  dans  le  se  fait  dans  le  milieu  par  oii  l'impression  de 
milieu,  qui  empêche  le  mouvement  de  se  l'objet  tient  jusqu'à  nouj. 
continuer  jusqu'à  moi;  ce  n'est  |ias  assez.  Cela  est  constant  par  l'csi'érience.  La  vufi 
Si  je  ferme  les  yeux,  ou  que  je  bouche  les  ne  nous  rapport.-  pas  les  diversi'S  réflexions 
ortilles  et  les  narines,  les  rayons  rélléHns,  de  ja  lumière  qui  se  font  dans  les  objrls,  et 
et  l'airagilé,  et  la  va|.eur  exhalée,  vien-  jont  nos  veux  sont  frappés,  ni  cmunie  il 
dronl  h  moi  inulilemenl  :  il  faut  donc  que  faut  que  l'objet  ou  le  milieu  soient  faits 
ce  mouvemeni,  qui  a  commencé  à  I  objet  et  pour  être  opaques  ou  IranspariMils,  peur 
s'est  étendu  dan.^^  le  milieu,  se  continue  en-  causer  les  rénexions  ou  les  réfractions,  el 
core  dans  les  organes;  el  nous  avons  re-  jpg  autres  accidents  senddab'e^;  ni  pour- 
connu  qu'il  se  pousse  le  long  des  nerfs  jus-  quoi  le  blanc  ou  le  noir  dilatent  nos  nerfs 
qu'au  dedans  du  cerveau.  o„  [55  resserrent,  el  ainsi  des  aulies  cou- 
Toute  cette  suite  de  mouvements  enchai-  im,rs.  L'ouïe  ne  nous  fait  sentir  ni  l'a-'ita- 
nés  et  continués  est  nécessaire  pour  la  sen-  Hon  de  l'air,  ni  celle  des  ■  orps  résonnanlr, 
sat.on,  et  c'evl  après  tout  cela  qu'elle  s'ex-  que  nous  pourrions  iuMiorer  si  nous  ne  la 
cite  dans  \'àme.  savions    d'ailleurs.     L'o  oral    ne  nous   dit 

Mais   le   secret   de    la   nature,  ou,   pour  rien  des  vapeurs  qui  nous   affeclenl;  ni    le 

mieux  parler,  celui  de  Dieu,  est  d'exciter  la  goût  des  sucs   exprimés  sur  notre  langue, 

sensation  loisciuerencliaînement  finit,  c'est-  ni  comment  ils  doivent  être  faits  pour  nous 

à-dire  lorsque    le    nerf  est  éliranié  dans  le  causer  ou  du  plaisir  ou  de  la  douleur,  de  la 

cerveau,    el   de    faire  qu'elle  se    termine  h  douceur  0:1  de    l'aigreur   ou  de  l'amertume, 

l'endroit     où    l'enchainement    commence.  Erdhi,  le   toucher  ne  nous    apprend  pas    ce 

c'esl-à-dire à  l'objet  même,  comme  nous  l'a-  qui  fait  que  l'air  chaud  ou   froid  d:late   ou 

vous  expliqué.  ferme  nos  pores,  el  cause  h  tout  notre  corps, 

Par  là  il  sera  aisé  d'entendre  de  quoi  nous  principalement  à  flos  nerfs,  des    agitations 

instruisenj  les    sensations,  et  5  quoi  nous  jj  dilféientes. 

sert  celte  instruction,  tant  pour  le  corps  que  Lorsipie  nous  nous  senlons  enfoncer  dans 

pour  I  âme.                                .  •        .        ,.  l'eau  et  dans  les  corps  mous,  ce  qui    nous 

Pour  cela,  reme.lons-nous  bien  dans  les-  f^it  sentir   cet  enfoncemmi ,  c'est    que   le 

prit    les  quatre    choses   que    nous    venons  ^■^.^y^^   ^^   j^    ^,,,,,„,             ,^^^^^   ,,p  seiUioî.s 

d  observer  dans   les  sensations,  c  est-à-dire  .-^  ^,„^          ■      ^^,^'^.^^,^     ,,,3    .,,,.,„i      ,,,,.,13 

ce  qui  se  lait  dans  1  objet,  ce  qui  se  lait  dans  '^r  savoir  ce   qui    lait  que  ce  corps    nous 

le  milieu,  ce  qui   se  lait  dans  nos  organes,  ;,^,j     ^^  gg,,^  ,,g  J,^^^  ,,,t  ',„„j_ 

ce  qui  se  lait  dans  notre  ame,  e  est-a-dire  la  ,,                       .                , 

sensation  elle-même, dont  tout  le  reste  aélé  ^  "e    nous   dit   non    plus    pourquoi   les 

la  (iréiiaiation.  corps  nous  résistent,  et  a  regarder  la  chose 

de  près,  ce  que    nous    semons   alors,  c'est 

VIIL  —    Six  propositions,  qui  font  voir  de  seulement  la  douleur  qui  s'excite  ou  qui  se 

quoi  l'âme  est   instruite  par  les  sensations  commence  par  la  rencontre  des   coriis  durs 

.     el  l'usage  qu'elle  en  fait,  tant  pour  le  corps  et  mal  polis,  dont  la  dureté  blesse   le   nô're 

que  pour  eile-méme.  plus  tendre. 

Vli*  proposition.  —    Ce  qui  se  fait  dans  Si  l'eau  el  les  corps  humides  s'altaclienl 

le$   nerfs,  c'est-à-dire  l'ébranlement  auquel  h  notre  peau,  el  s'y  font  sentir,  le  sens  ne 

te  sentiment  est  attaché,    n'est  ni  senti,   ni  découvre  pas  la  délii;alesse  de  leurs  parties, 

connu.  qui  les  rend  capables  d'entrer  dans  nos  po- 

Quand  nous   voyons,    quand   nous  écou-  res,  et  de  s'y  tenir  attachées  ;    ni  pourquoi 

tons  ou  que  nous  goOlons,  nous  no  senlons  les  corps  secs  n'en  lonl  autant  quéiani  ré- 

ni  ne  connaissons  en  aucune  manière  ce  ()iii  duils  en  poussière;   ni   d'où  vient  la  diifé- 

îe  lait  dans  notre  corjis  ou  dans  nos  nerfs,  rence  que  nous  senlons  entre  la    poudre  et 

et  dans  notre    cerveau;    ni   même    si    nous  les  goiitles  d'eau    qui    s'attachent  à    notre 

avons  un  cerveau  et  des  nerfs.   Tout  co(jue  main.  Tout  cela  n'est  point  aperçu    jiréci- 

Dous  apercevons,   c'e^t  qu'a  la  présence  do  sèment  par  le   loucher,   et  cnlin   aucun  do 
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nos   sen'!  ne    peut    senlomenl  soupçonner  mal  disposé,  afin  que  PAinn  soit  sollicitée  à 

pourquoi  il  est  loiiclié  par  cos  objets.  fuir  ce  qui  rause  le  mai,  et  à  y  donner  re- 

Toules  les  choses  que  je  viens  de  reniar-  mode, 

qner   n'ont  besoin  .   (lour   t^tre   enlondues,  C'est  pourquoi  il   a   fallu  que  la  douleur 

que  d'une   simple   exposition.   M.iis  on    ne  se  rap|iorlAi,  ainsi  qu'il  n  él6  dil,  à   la  par- 

peul  SI!   la  faire  ^    soi-nifine  trop   claire  ni  lie  otren^ée,  paice   que  l'Ame    est  instruite, 

trop   précise,  si  on  veut  comprendre  la  dif-  par  ce    moyen,  à    ap|)li(iuur  lo   remède   où 

férence  du  sens  el  di^  renti'ndenienl,  dont  est  li!  mal. 

on   esi   su;el   h  confoiulre  les  opéraiions.  Il  en  est  de  même   du  [)laisir;   celui  que 

IX'  prop  sillon.  —  lin  sfntniil.  vous  aper-  nntis  avons  ,'j    mauj^iT   el   à  boire  nous  sol- 

cevnns  <tpiile»inil  la  sctisntion  elle-même,  mais  licite  à  donner  au  corps  les  aliments  néces- 

gr.eh/iiefois  terminée  à  quelque    chose    qu'on  s.iirt's,  cl  nous  fait  employer  à  cet  usage  les 

appelle  otijel.  (lariies   où  nous   ressentons   le    plaisir    du 

Pour  ce  (|ui    est  de  la    sensation,   il  n'ist  goill. 

pas  besoin    de  prouver  qu'elle  esl  aperçue  Car  li-s  ilioses  sont    lellemcnt   disposées, 

en  semant;  chacun  en  esl   à  soi-inûmo    un  (pu-  ce  qui  esl  convenable  au  corps  esl  ac- 

bon  lémoin,   el  cidui   qui  sent   n'a   pas   bo-  compagne  de  plaisir,  corrinjo  ce  qui    lui   est 

soin   d'en  élre  averti.  nuisible  esl    accom|iagné  île    douleur  :  do 

C'est   pourtant   par  quelque  autre  chose  sorte  que  le  plaisir  el  la   douleur  servent  à 

que  la    sensation  que  nous  connaissons    la  intéicsor  l'Amedans  cequi  regarde  le  cor[>s, 

sensation;    car   elle    ne    peut   pas    réfléchir  el  l'cdiligenl  à    chercher  les  choses    qui  en 

sur  fclie-môme,  el  se  tourne   tout  è   l'olijel  font  la  conscrvalion. 

auquel  elle  est  terminée.  Ainsi  quand  le  corjis  a  besoin  de  nourri- 

Ainsi  lo  vrai  effet   de   la   sensation  esl  de  lure   ou   de   rafraîchissement,  il    se  fail   en 

nous   aider  à  discerner  les  objets.  En  elTel,  l'âme  une    douleur    qu'on    appelle   faim    el 

nous  disiinguons  les  choses  qui  nous  ton-  soif,  et  celle  douleur  nous  sollicite  à  uiau- 

chenl  ou  nous  environnent,  [lar  les  sensa-  ger  et  à  boire. 

lions  qu'elles  nous    excitent;    cl  c'est  coin-  Le  plaisir   s'y   môle    aussi,   pour  nous  y 

me  une  enseigne  que  la  nature  nous  a  don-  engager    plus   doucement.   Car,    outre  que 

née  pour  les  conciottre.  nous  sentons   du   plaisir    à    faire  cesser  la 

Mais,    avec    loiil  cida,   il   parait,   par   les  douleur  de  la  faim   l't  de   la  soif,  le  manger 

choses  qui    ont  été  dites,  qu  en   vertu  de  la  elle    boire  nous   causent  d'eiix-mômes  un 

sensation  précisément   |irise,  nous  no  cou-  plaisir  parliculier,  ipii  nous  pousse  encore 

naissons  rien  du    tout  nu  fond    de    l'objel;  davantage   à    donner    au    corps    les   choses 

nous  ne  savons,  ni  de  quelles  parties  il  est  dont  il  a  besoin. 

composé,  ni  quel  en  est  rarrangemenl,  ni  C'esl  en  celle  sorte  que  le  plaisir  el  la 
pourquoi  il  esl  propre  à  nous  renvoyer  les  douleur  srrvcnt  à  l'Ame  d'iiislruction,  pour 
THyons,  ou  h  exhaler  ceilaines  vapeurs,  lui  apprendre  ce  qu'elle  doit  au  corps;  el 
ou  à  exciter  dans  l'air  tant  de  divers  mou-  celle  inslruclion  esl  utile,  pourvu  que  la 
vi'menis  qui  font  la  diversité  des  sons,  et  raison  y  préside.  Car  le  plaisir,  de  lui-mê- 
ainsi  du  nste.  Nous  remarquons  senlenieiit  me,  esl  un  trompeur;  el  quand  l'Aine  s'y 
que  nos  sensations  se  lerniineni  à  quelque  abandonne  sans  raison,  il  ne  manque  ja- 
chose  hors  de  nous,  dont,  pourtant,  nous  mais  de  l'égarer,  non-seulement  en  ce  qui 
ne  savons  rien,  sinon  qu'il  sa  jirésence  il  se  la  louche,  comme  quand  il  lui  fail  abandon- 
fait  en  nous  un  certain  elîel,  qui  esl  la  ner  la  vertu,  mais  encori!  en  ce  qui  louche 
sensation.  le  corps,    (luisque   soiivenl    la   douceur  du 

il  semblerait  qu'une  perception  de   relie  goût  nous  porte  à    manger  el  à  boire  lelle- 

natiire  m,'    serait   guère    capable    de    nous  nienl  5    contre-iemps,   que  l'économie   du 

instruiri".  Nous  recevons  pourlaiil  de   gran-  corps  en  est  troublée. 

des  instructions  (inr  le  moyen  de  nos  sens  ;  H  y  a  aussi  d;^s  choses  qui  nous   causent 

e'  voici  comment.  beaucoup   de  douleur,  el  toutefois  qui   no 

X'  proposiiion.  —  Les  sensations  servent  à  laissent  fias  d'être   dans   la  suite    un   grand 

Vdme  à  s'imlruire  de  ce  qu'elle  doit  ourrchcr-  remède  à  nos  maux. 

cher,  ou  fuir  pour  la  conscrtalionducorps  qui  Knlin  toules   !(•<  autres  sensations  qui  so 

lui  est  uni.  font  en  nous  servent  h  nous  instruire.  Car 

L'expérience  justifie    cet  usage  des  sen-  chaque  sensation  dillérente  présuppose  na- 

salions;   et  c'esl    peut-être   la    première  lin  lurellemenl  quelq'je  diversité   dans  les  ob- 

que  la  nature  se  prO|io>e  en    nous  les    don-  jets.  Ainsi  Cf  qiieje  vois  jaune  esl  aulre  que 

liant;  mais  à  cela    il  faut  ajouter  quelque  ce  que  je  vois  vert;  cequi  est  amerau  goût, 

chose  que  nous  allons  dire.  esl  autre  que  ce  qui    e>t   doux  ;    ce   que  je 

XI'  proposition.  —  L'instruction  que  nous  sens  chaud,  esl   autre  (]ue   ce  que  je   sens 

rer.evotts  par  les  sensa'ions  serait  imparf'iite,  froid.  El  si    un  objet    qui    me   causait   une 

on  plutôt  nulle,  si  nous  n'y  joignions  ta  rai-  snisaliriii  commence  à  m'en  causer  une  au- 

sun.  irv,  je  connais  par  là  qu'il  y  esl  arrivé  quel- 

Ces  deux  profiositions    seront   éclaircics  que  changement.    Si    l'eau    qui  me  semble 

toutes  deux   ensemb  e ,    et  il   ne  faiil  que  lioide    commence    à  me    sembler  chaude, 

s'observer  soi-même  pour  les  entendre.  c'est  ipie  depuis  elle  aura  été   mise    sur  le 

La  douleur  nous  l'ait  connaître   que    tout  Jimi.  Kl  cela,  c'est  discerner  les  objets,  non 

le  corps,  ou  ipielqu'une  de  ses   parties  est  point   en    ciix-mêjnes,    mais  par  les  effets 
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i)n'i!s  font  sur  nos  sen-,  comme  p-ir  une 
ni.irque  poM^e  nu  delmr-.  A  relie  m.iriiuo, 
rfliiie  dislingm- les  èlioses  qnl  sonl  n  lour 
tl'e'l  ■,  el  i»i^f  par  (luoi  en<lri>il  elles  peu- 
vent fffire  (lu  Ijiei!   ou  du  mal  nu  eoips. 

Mais  il  l'aut  encore  en  cela  (|ue  la  raisn-i 
nous  iliri.;e,  sans  quoi  nos  sens  pourraient 
nous  tromper.  Car  le  môme  ohjrt,  vu  îi  m(^- 
nip  distance,  me  paraît  grand  dès  je  l'esti- 
me plus  éloigné,  et  me  paraît  moindre  dès 
que  je  l'estime  pins  près;  par  exeuiide,  la 
)iine  me  pnr.iîl  plus  grande  l'Iaiit  vueii  I  lio- 
lizon,  et  |ilus  peiise  quand  elle  est  fort  éle- 
vée, quidqu'en  l'une  et  en  l'autre  position, 
elle  soit  vue  f)r''(isénient  sous  le  même  an- 
gle, c'est-h-dire  h  môme  distance.  Le  même 
bflton,  qui  iKe  paraîi  <iroit  dans  l'air,  me 
paraît  louilie  dans  l'eau.  La  même  eau, 
(luand  elle  est  tiède,  si  j'ai  la  main  cljau- 
ae,  me  paraît  froide;  et  si  je  l'ai  froide,  me 
parait  tliaude.  Tout  me  paraît  vert  à  travers 
un  verre  de  celte  couleur;  et  par  la  même 
raison,  tout  me  pnraîl  jaune,  lorsque  la  bile, 
jaune  elle-même,  s'est  répandue  sur  mes 
veux.  Quand  la  mô  i  e  humeur  se  jette  sur 
îa  langue,  tout  me  pandl  amer.  Lorst|uo 
les  nerfs  (jui  servent  à  la  vue  et  ti  l'ouïe 
sonl  agiles  au  ih^dans,  il  se  forme  des  étin- 
celles, des  couleui'S,  des  liruits  confus,  ou 
des  tintements  ijui  ne  sont  altactiés  à  au- 
cun objet  sensil)ie.  Les  illusions  de  celle 
sorle  sont  infinies. 

[/âme  serait  donc  souvent  lr(.m|)ée,  si 
elle  se  fiait  à  ses  sens  sans  consulter  la  rai- 
son. Mais. elle  peut  pioliler  de  leur  erreur; 
et  toujours,  ipioi  qu'il  arrive,  lorsque  nous 
avons  des  sensations  nouvelles,  nous  som- 
mes avertis  par  Ih  qu'il  s'est  fait  quelque 
cliangemenl,  ou  dans  les  objets  qui  nous 
jiaraissenl,  ou  dans  le  milieu  ()ar  oii  nous 
les  apercevons,  ou  même  dans  les  organes 
de  nos  sens.  Dans  les  objets,  quand  ils  sonl 
changés,  comme  quand  de  l'eau  froide  dé- 
tient chaude,  ou  que  des  ftuilles,  aupara- 
vant vertes,  deviennent  pâles  étant  dessé- 
chées. Dans  le  milieu,  quand  il  i  si  tel  (jii'il 
empêchi' ou  qu'il  rompt  l'action  de  l'objet, 
comme  quand  l'eau  rom|it  la  ligie  du  rayon 
qu'un  baioii  renvoie  h  nos  yeux.  Dans  l'ur- 
gane  des  sens,  quand  ils  sonl  nolabliiment 
altérés  ()ar  les  bumours  qui  s'y  jettent,  ou 
par  d'autres  causes  semblables. 

Au  reste,  quand  quelqu'un  de  nos  sens 
nous  trompe,  inius  pouvons  aisément  recti- 
fier ce  mauvais  jugement  par  le  rapport  des 
autres  sens,  et  par  la  raison.  Par  exem|)le, 
quand  un  bâton  paraît  couibéà  rios  yeux 
étant  dans  l'eau,  ouire  que,  si  on  l'en  retire, 
la  vue  se  corrigera  elle-même,  le  louclier 
que  nous  sentirons  alfeclé  comun;  il  a  ac- 
coutumé de  Tôlre  (juand  les  corps  sont 
droits,  et  la  raison  seule  qui  nous  fera  voir 
que  l'eau  ne  peut  jias  lout  d'un  coiij)  l'avoir 
rompu,  nous  jieut  redresser.  Si  tout  me  pa- 
raîi  amer  au  goût,  ou  que  tout  semble  jaune 
à  ma  vue,  la  raison  me  fera  connaître  que 
celle  uuilormiié  ne  peut  pas  être  venue 
tout  à  coup  aiiï  choses  où  auparavant  j'ai 
senti  tant  de  dilférence;  et  aiiisije  conniii- 


trai   l'altération   do  mes  organes,  que  je  lâ- 
cherai de  remetlre  en  leur  naturel. 

Ainsi  nos  sensiiiions  ne  manquenl  jamais 
de  nous  instruire,  je  dis  même  quaml  elles 
nous  tromnenl,  et  nos  deux  propositions 
demeurent  c. instantes. 

XII'  priiposiiion.  —  Outre  les  serovrs  qne. 
donnent  les  sens  à  nuire  raison  pour  entendre 
les  besoins  du  corps,  ils  l'aident  aussi  beau- 
coup à  connaître  toute  la  nature. 

Cm-  notre  âme  a  en  elle-même  des  prin- 
cipes de  vérité  élernelle,  el  un  esprit  de 
rapport,  c'est-à-dire  des  règles  de  raisonne- 
ment, et  un  art  de  tirer  des  conséipiences. 
Cette  âme  ainsi  formée,  et  pleine  de  ces  lu- 
mières, se  trouve  unie  à  un  corps  si  petit, 
à  la  vérité,  qu'il  est  moins  que  rien  <i  l'é- 
gard do  cet  univers  immense,  mais  qui 
pourtant  a  ses  rapports  avec  ce  grand  tnul, 
dont  il  est  une  si  petite  jiarlie.  i'"t  il  se 
trouve  comiiosé  de  sorte  qu'on  dirait  qu'if 
n'est  qu'un  tissu  de  petites  fibres  inlinirae::l 
déliées,  disposées  d'ail'eurs  avec  tant  d'art, 
que  des  mouvements  très  forts  ne  les  bles- 
sent pas,  et  que  toiitelois  les  plus  délicats 
ne  laissent  fias  d'y  faire  leurs  impressions; 
en  sorte  qu'il  lui  en  vient  d(^  très-remar- 
quables et  de  la  lune  et  du  soleil,  et  même 
des  sphères  les  plus  liauies,  quoiipie  éloi- 
gnées de  nrius  par  des  espaces  inconipré- 
iiensibles.  Or  l'union  de  l'Auie  et  i!u  corps 
se  trouve  faite  de  si  bonne  main,  eidin  l'or- 
dre y  est  si  bon,  et  la  correspondani;e  si 
bien  établie,  que  l'âme,  qui  doit  présider, 
est  avertie  par  ses  sensations  de  ce  qui  se 
passe  dans  ce  corps  et  aux  environs,  jusqu'.'i 
des  dislances  infinies.  Car  comme  ces  sen- 
sations ont  leur  rapport  à  ciTtaines  disposi- 
tions de  l'objet,  ou  du  tnilieu.  ou  de  l'or- 
gane, ainsi  qu'il  a  été  dit  ;  h  chaque  sensa- 
tion l'âme  ap()rend  des  choses  nouv(dles, 
dont  quelques-unes  regardent  In  substance 
du  corps  qui  lui  est  uni,  el  la  plupart  n'y 
servent  de  rien.  Car  (]ue  sert,  par  exemple, 
au  corps  biimain  la  vue  de  ce  nombre  pro- 
digieux d'étoiles  (piii  se  découvrent  à  nos 
yeux  pendant  la  nuil?  Et  môme,  en  consi- 
déranl  ce  qui  [irolite  au  corps,  l'âme  décou- 
vre par  occasion  une  infinité  d'antres  cho- 
ses; en  sorte  que,  du  pelil  cor'is  où  elle  (>sl 
enfermée,  elle  tient  à  tout,  et  voit  tout  l'u- 
nivers Si!  venir,  pour  ainsi  dire,  marquer 
Sur  ce  corps,  comme  le  cours  du  soleil  se 
marque  sur  un  cadran.  LlU;  apprend  donc, 
par  ce  moyen,  des  [larlicularilés  considéra- 
bles, comme  le  cours  du  soleil;  le  flux  et 
retlux  de  la  mer;  la  miissance,  l'accroissiÉ- 
ment,  les  jirop'iéiés  dillërentes  des  ani- 
maux, des  plantes,  des  minéraux  ;  el  autres 
i;lioses  innombrables,  les  unes  plus  gran- 
des, les  autres  plus  (letites,  mais  toutes  en- 
chaînées entre  elles.  De  ces  particularités 
elle  compose  l'histoire  de  la  nature,  dont 
les  faits  sont  toutes  les  choses  qui  frappent 
nos  sens.  Et  par  son  es[irit  de  rapport,  elle 
a  bientôt  remaifjué  combien  ces  l'.iils  sont 
suivis.  Ainsi  elle  rajipor^e  l'un  à  l'autre  ; 
elle  compte,  elle  mesure,  elle  observe  les 
(qi|'Osiiiot!s  et   le  concours,    les   eikts  du 


J 


mr,  PARI-    I.  TllF.OI..  l'IlILOS.  -  11.  f.O.N.>(.MSSAMK  l>l':  DIEIJ  KT  I)K  SOI-MILME.         lOti 

iiioiivcmciil  et  (lu  K'iHi^,  l'ordre,  les  piippur-  rimiigin.'iliini   ol   l«s  passions,  e!  b   iiuclles 

Von",  li.'S  (.•nrr(!>.p(iiiilinicos,  les  ciiis.'s  [i.ir  disposilioiis   du  corps  cllus  s''.;x(:ilunl. 
liculières  el  iiniviT.-cilles,  celle-;  qui  foiil  iil- 

ler  Ifis  pnrlios,   cl  celle   qui    lieitl    loiil  en  X.  —  De  l'iningination  en  jxirlirulitr,  et  à 

élnl.  Ainsi,  joif^n.niil  ensemble  les  iirinci)  es  qinl    luouicincvC   du  cori:s  elle    est    atta- 

uiilversi'ls    fin'ftlle    n    dîiiis   l'esprit,    l'i  les  ehée. 
fiiils    parliculiers    qu'elle    jippremi    pnr   le 

niovcn  des  sens,  elle  voit  he.nicoiip  diins  1.1  l^l    l'"""-   commencer   pnr    1  ini.iginahon 

n;ilnre,   et  en   suit  assez  pour  jugir  (pie  ce  rotiune  elle  su:l  nalurelliiuent  la  se:is  tion. 

qu'elle  n'y  voit  |)as  encore  est  le  (ilus  Uvnu  ;  il  laut  que  l'impression  i\iu;  le  cnriis  reçoit 

ti.nl   il  a   <^té  nlile  de    faire  des    n.Tfs   >pii  dans  l'une  soil  allachée  h  celle  (pi'il  reçoit 

[Miisse-it  ûtre  touchés  de  si  loin,  et  d'y  join-  dans   l'aulre;    et  par  la   seule   coiislruciiou 

dre  des  sensaliuns  par   lesquelles   l'fl  re  evl  «les    or-anes   il   nous    [laraîlra  (lu'il   en  est 

ave  rlie  de  si  grandes  choses.  "i'i'i-  H  ""  '■■>"'  '!"•'  ■'"'  souvenir  (iiio  le  cer- 
veau,   où    aboutissent   tous    les    nerfs,    est 

IX.  —   De  nmagination  et  des  passions,   el  '''""«  naUire   Tort  molle,  et   |iur  là  ne  peut 

de  quelle  sortie  il  les  faut  considérer.  s'em|)rt(,lier  de  recevoir  quelque  impression 

)iar  leur  ébranlement,  non  |ilus  (jue  la  cire 

V(ii'?i    ce   que   nous   avions  à    considérer  |iar   raltouctieuieiit  des  corps  ([ui   la    pres- 

sur  ruiiion  naturelle  des  sensntions  avec  sent. 

le   mouvement   des  nerfs.    Il    faut    mainte-  Ivt   !a  ciiose  sera  encore  plus  aisée  à  eii- 

nanl    entendre    h    quels    niouvemenls    du  tendre,  si  ou  regirdo  toute  la  substance  du 

corps  l'imagination  el  les  passions  sotil  at-  cerveau,  ou  (|uel(|'jes-uncs  de  ses   parties 

(iu  bée*.  principales,  comme  coin[-.(isées  de  petits  fi- 

Mais  il  faut  premièrement  remarquer  que  lels  cpii  lieiinenlaux  nerfs,  qu()i<pi'ils  soient 

les    imaginations    et    les    passions    s'exci-  d'une  autre   nature;  ù   quui    l'aiialoinie    no 

tenl  en  iinus,  ou  simplement  par   les  sens,  répugne    pas,    et    au    conlraire     l'anilogio 

ou  parce  qucj   la    raison  el  la  volonté  s'en  des  autres  parties  du  corps  nous  jiorle  à  le 

mêlent.  croire. 

Car  souvent  nous  nous  appliiiuons  ex-  Car  les  cliairs  et  les  muscles,  qui  ne  pa- 
pressément  h  imaginer  quelque  eliose,  et  raissenl  à  nos  yeux  qu'une  masse  oompacle 
souvent  aussi  il  nous  arrive  d'exciter  ex-  et  confuse,  dans  une.  dissection  délicate  pa- 
près,  el  do  forlilier  qnehjiie  passion  eu  raissent  un  amas  de  petites  conles  tournées 
nous-mêmes;  par  exenqile,  ou  l'audace  ou  o;i  dilférents  sens,  suivant  les  divers  mou- 
la colère,  h  force  de  nous  représenter,  ou  vemeiits  auxiiueis  ces  jiarlies  doivent  ser- 
juius  laisser  rerirésenler  par  l(;s  aiilres,  les  vir.  On  trouve  la  mémo  chose  de  la  rate  et 
motifs  qui  nous  les  peuvent  causer.  du  foie.  I.a  peau  et  les  autres  membranes 

Comme  nos  imaginations  et  nos  passions  sont  aussi   un   composé  de  lilets  très-lins, 

peuvent  ôlre  excitées  et  forliliées  par  notre  tiont  le  tissu  est  fait  de  la  manière  (p.i'il  faut 

choix,  elles  peuvent  aussi  [)ar  la  être  raien-  [lour  donner  tout  ensemble  à  ces  parties  la 

lies.  Nous  pouvons  fixer,  par  une  atu  ntion  souidesse  el  la  consistance  que  demandent 

X'oloniaire,   les  pensées  confuses   de   noire  les  besoins  du  corps. 

imagination  dissipée,  el  arrôler,  par  vivo  On  peut  Lien  croire  que  la  naiiire  n'aura 

force   de   raisoiniement   el    île   volonté,    le  pas  été  moisis  soigneuse  du  cerveaii  ijui  est 

Cours  emporté  de  nos  passions.  i'insliumenl  principal  des  fondions  aniina- 

Si  nous  regardions  cel  étal  mêlé  d'imagi-  les,  ni    ipio    la    com|iosiliun    n'eu   sera  pas 

nation,  de  |  assion,  de    raisonnement  et  de  moins  industrieuse. 

choix,  nous  confondrions  ensemble  les  ojié-  On  conqirondia  donc  aisément  iju'il  sera 
rations  seiisitives  et  les  intellectuelles,  et  compo-é  d'une  inlinilé  de  petits  lilels,  que 
nous  n'entendrions  jamais  l'etrel  parlait  des  l'alllueiice  des  esprits  à  celle  partie,  el  li-ur 
unes  el  des  autres.  Faisons-en  donc  la  se-  ccjiitinuei  mouvement,  tieiidiont  toujo.urs 
paralion.  Et  comme,  poui- mieux  eiilendre  en  état  :  en  sorle  qu'ils  pourront  être  aisé- 
ce  que  feraient  (lar  eux-mêmes  des  chevaux  ment  mus  et  plies,  à  réluanlemenl  des 
fougiic'ux,  il  faut  les  considérer  sans  bride,  nerfs,  en  autant  de  manières  (]u'il  faudra, 
et  sans  conducteur  ijui  les  pousse  ou  ()ni  (jue  si  on  n'observe  pas  celle  uistiULtion 
les  retienne;  coiisidérons  l'imagination  el  de  petits  filets  dans  le  cerveau  d'un  animal 
les  pussions  |)urement  abandonnées  aux  mort,  il  est  aisé  de  concevoir  ()ue  l'iiumi- 
se's  ou  à  elles-mêmes,  sans  ipn,'  l'empire  dite  de  cette  partie,  et  l'extinction  de  la 
delà  volonté  ou  aucun -raisonnement  s'y  chaleur  naturelle,  d'où  suit  celle  des  esfirils, 
mêle,  ou  pour  les  esciier  ou  pour  les  cal-  en  est  la  cause:  joint  qui',  dans  les  autres 
uier.  Au  conraire,  comme  il  arrive  tou-  parties  du  corps,  quoique  plus  grossières  et 
jours  que  la  partie  supérieure  est  sollicitée  plus  uiassives,  le  tissu  n'est  aperçu  qu'avec 
à  suivre  l'iiiiaginalion  et  la  passion,  mei-  beaucoup  de  travail,  el  jamais  dans  toute  sa 
lon.s  encore  avec  elles,  el  regardons  comtiie  délicatesse. 

une  partie  de  leur  elTet  naturel,  tout  ce  que  Car  la  nature  travaille  avec  tant  d'adresse, 

la  |iarlie  sufiérieure  leur  donne  par  néces-  el  réduit  les  corps  à  des   parties  si    fines  et 

site,  ava;il  (ju'eilj  ait  pris  sa  dernière  réso-  si  déliées,  (|uo  ni   l'art   ne  la   peul  imiter, 

lutioii  ou  jiour  ou  contre.  Ainsi  nousdécoii-  ni  la    vue  la   i)lus  perçante   la    suivre   dans 

viiions   ce   que  j  euvenl   par  elles-mêmes  de^  divisious  si  délicates,  <iueMiue.  sccouis 
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qu'flte  chfn-he  dans  les  verres  cl  les  mi-  Toutes     les  fois    que     les    Piulf.its    du 

cri)<;rO|>ps.  ccrve.iu,  où  les  n)>nr(|ucs  des  ohjels   rosleiit 

Ces  ehiisps  priV<uppostVs,  il  est  clair  (|ue  imin-iniées,  sont  a^'ili''*.    nu  |inr  les  vnpeurs 

f  impression  ou  le  coup  que  les  nerfs  reçoi-  qui    nionlcnt  rnntiniiellemiînt   à    l;i  lAle,  on 

»er>l  de   I  ol>jel,  pnriera  ntVcssairemenl  sur  par  le  cours  des  esprits,  on  par  rpielipie  au- 

I-'eerveau  :  et  ci.mnie  la  sensation  se  trouve  tre  rnuse  (]Ue  ce  soil,  les  nbjels  doivent   ro- 

lonjoiiil.' .^  rébranlemeni  du   nerf,  l'imagi-  venir?)  l'espri!  ;  ce  qui  nous  cause  en  viij. 

nation   le  sera  h   l'éliraiilemBiit  qui  se   fera  iaiil  tant  de    dilVérent.'S    pensives  qui    ti'cjiil 

sur  I.- e(Tveau_  ni<^me.  (loitii  de  suite,  et    M)  dormaiil  tant  de   vai- 

!>p|(in(ela,  I  iniaf^inalion  doit  suivre,  mais  nés  imaginations   que   nous    prenons    pour 

lie  fort  près,   la  sensation,  comme   le   mon-  des  v(Wil(Vs. 

vemeni  du  cerveau  doit  suivre  celui  du  nerf.  El  i.arce(]uc  le  cerveau,  composé,  comme  il 

Et  comme  l'imi  ression  (|ni  se  lail  dans  le  a  été  dit,  de  parties  si  délicates, et  plein  d'es- 

cerveau    doit    imiîer   celle    du    nerf,    aussi  prits  si  vifs  et  si  prompts,  est  dans  ur:  mou- 

avons-nons  vu  (|ue  l'imagination  n'est  autre  veraent  continuel,  et    (jue  d'ailleurs   il    est 

chose  que  l'image  de  la  sensation.  jigité  h   secousses   inégales  et  irrégulières 

De  même  aussi  que  le  nerf  est  <l'iine  na-  selon  que  les  vapeurs  et  les  esjir'ts  moiitenl 

ture  h  recevoir  un  mouvement    plus  vile   et  h  la  l été  ;    il  arrive  de  là   que   noire    esprit 

plus   ferme  que  le   cerveau,    la    sensation  est  plein  do  pensées  si  vagues,  si   nous  no 

aussi  est  |>lus  vive  que  l'imagii-aiion.  le  retenons  et  ne  le  fixons  par  l'attention. 

Mais  aussi,  comme  la   :ialure  du  cerveau  Ce  qui  fait   qu'il    y   a    pourtant    quelque 

e^t  rafiable  d'un    mouvement  plus    durable,  suite  dans  ces  pensées,  c'est  que    les   mar- 

l'ima-ination   dure   plus    longtemps  que  la  ques  des  ohjels  gardent   un  certain     ordre 

sensalion.  dans  le  cerveau. 

le  cerveau  ayant  tout  ensemble  assez  de  Et  il  y  a   une  gran<le    utilité  dans   cette 

mollesse  pour  recevoirfacilemenlles  impres-  agitation  qui  ramène  tant  .le  p(;nsées  vagues, 

.■sioiis,  et  assez  de  consistance   pour  l«s    re-  parci;  qu'elle  fait  (pie   tous  les  objets,  dont 

tenir,  il  y  peut  demeurer,  à   peu   près  corn-  notre  cerveau  retient   les  traces,   se   repré- 

n  e  sur  la  cire,  des  marques  lixes  et  dura-  sentent  devant  nous  de  temps  en  temps  par 

Mes,  ipii  servent  h  rappeler  les  objets,   et  une  espèce  de  circuit  ;  ri'oii    il    arrive    que 

donnent  heu  au  souvenir.  les  traces  s'en   rafiaîeliisseiit,  et  que   l'âme 

On  peutaisément  comprendrequelcs  coups  choisi',  l'objet  qu'il  lui  [ilaîl,  pour  eu   faire 

qn:  viennent  ensemble  par  divers  sens  por-  le  sujet  de  son  atlenlioti 

tent  à  I  eu  prèsaiimôme  endrojt  du  cerveau.  Souvent  aussi    les   esprits   prennent  leur 

ce  qui  fait  que  divers  objets  n'en  font  qu'un  couis  si  impétueusement  et  avec  un  si  grand 

•seuj,  quand  ils  viennent  dans  le  même  temps,  concours  vers  un  endroit   du  cerveau,  quo 

J'aurai,   par  exemple,   rencontré  un    lion  les    atilres    demenrerd    sans    mouvement, 

en  passant^  par  les  déserts  de  Libye,  et  j'en  faute  d'esprit,  qui  les  agitent  ;    ce   (|ui    fait 

aurai  vu  l'aiïreuse  figure;  mes   oreilles  au-  qu'un  certain  objet  déterminé  s'empare   de 

roni  été  frajipées  de  son    rugissement  terri-  notre  pensée,  et  qu'une  seule  imagination 

l)le;  j'aurai  senti,  si    vous  le  voulez,  quel-  fait  cesser  toutes  les  autres, 

que  atteinte  lie  ses  griffes,  dont  une  main  C'est  ce  que  nous  voyons  arriver  dans  les 

secourable  m'aura  arraché.    Il  se   fait   dans  grandes   passions,   et   lois(|ue    nous    avons 

mon  cervciiu,  par  ces  trois  sens  divers,  trois  l'imagination    écliaulfée  ;  c'est-à-dire    qu'à 

fortes  inifiressions  de  ce  que    c'est  qu'un  force  de  nous  attacher  à  un  objet,  nous   ne 

)»on  :  mais,  parce  que  ces  trois  impressions  pouvons   plus    nous   en   arracher  :   comme 

qui  viennent  à  peu  près  ensemble,  ont  porté  nous  voyons  arriver  aux  peintres  et  aux  per- 

au    n^éme    endroit,   une   seule    remuera    le  sonnes  qui  composent,   surtout  aux  |ioëies, 

tout  ;  ot  ainsi  i]  arrivera  qu'au    seul  aspect  dont  l'ouvrage  dépend   tout  d'une  certaine 

du  lion,  à  la  seule  ouïe  de  son    cri,    ce   fu-  chaleur  d'imagination, 

fieux  animal    reviendra   tout  entier  à   mou  Cette  chaleur,  cpi'on  attribue  à  l'imagina- 

jniaginalion.     ^  lion,  est  en   ellel  une  atfeclion  du    cerveau, 

Et  cela   ne  s'élend    pas  seulement   à  tout  lorsque  les  esprits    naturellement    ardents, 

l'animal,  mais   encore    au  lieu  où  j'ai    été  accourus  en  abonilance,  l'échaullenl  eu   l'a- 

fraiipé  la  première  lois  d'un  objet  si  elfroya-  giiant  avec  violence  ;  et  comme  il  ne  prend 

Lie.  Je  ne  reveirai  jamais   le   vallon   dé=erl  pas  l'eu  tout  è  coup,  son  ardeur  ne   s'éteint 

où  j'en  aurai  lail  la  rencontre,  sans  qu'il  me  aussi  qu'avec  le  temps, 

prenne  (pielque  émotion,  ou  môme  quelque  ,         ,,      ,• 

frayeur.  XI.  —  Des  passions,  et  a  {/ucIIk    aispostCion 

Ainsi,  de  tout  ce    qui    frappe   en    même  du  corps  elles  souC  unies. 

tem()S  hs  sens,   il  ne  s'en  compose   qu'un  De  celle  agitation  du  cerveau,  et  des  pen- 

ieul  objet,  qui  fait  sou    impression   dans   le  si'esqui  raccompagnent, naissent  lesfiassions 

même  endroit  du  cerveau,  el  y  a  son  carac-  avec  tous  les  mouvements  qu'elles  causent 

lèie  particulier.  El  c'esi   pourtiuoi,  en   pas-  dans  le  corps,  et  tous  Icsdésirs  qu'elles  ei- 

sanl,  il    ne  faut  pss  s'étonner    si    un    chat,  citent  dans  l'âme. 

frappé  d'un  bàioii  au  bruit   d'un  grelot   qui  Pour  ce  qui  e.sl  des  mouvements   corpc- 

V  était  ullaehé.  est  ému  après  par    le  gre-  rels,  il  y  en  a  de  deux  sortes  dans  [es  j)as- 

lot  seul  qui  a  fait  son   impression  avec  le  sions  :  les  intérieurs,  c'est-à-dire  ceux  des 

bâton  ou  même  endroit  du  cerveau.  esprits  tl  du  sang  ;  et  les  extérieurs,  c'est- 
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h  dire  ceux  des  pied'-,  ilfs  niaiii'^  el  do  tout  diVsirs  on   les  aversions.  ,'i  ce  ljr.?n!e   secret 

le  corps,  pour  s'unir  fi  i'obp'l  ou  s'en    éloi-  ipje  rei;oil  le  corps  d.ins  les   passions,  pour 

gner,  f|ui  est  le  propre  ciïcl   des  p.issi.)>is.  s'apiiroctier  ou  siî  rcculiT  de  cerUiiiis  objets. 

La  liaison  di;  c(S  nntuvements  iiilérieuts  El  i  onr  entendre  ce  dernier  elfet   ilo  cor- 

el  e\l(^rieurs,    c'est-.'i-dire   du    mouvement  respond.ince,  il  ne  faut  que    considi'rer   en 

des  esprits  aven  cidni  des  membres  exler-  quelle  disposition   entre   le  corps   dans    les 

nés,  esi  manifesto,  puisque  les  membres  ne  grandes  (lassions,  el  en  môme  lem|is  combien 

se  remueni  ((u'au  monvenieni  di'S  muscles,  l';\me  esi  solliciUM' hy  accommodersesdésirs. 

ni  les  muscles  (pi'au  mouvement  et  à  la  di-  Dans  une  grande  colùre,  le  cor(>s  se  trouve 

rerd'.n  des  esprits.  plus  prcH  Ji  insulter  reimemi  et   à  l'aballre, 

Ri   il   faul,  «n    ^tMn^r.il,  (pie  les  moiive-  et  se  tourne  tout  ."i   celle  insulte  :  et    l'âme, 

nieiils   des    animaux    ■■uivunt    l'impression  qui  se  sent  aussi  vivement  pressée,   touruo 

des  obiels  <l,iiis   le  cerveau,   puisque   la    fin  toutes  ses  pensées  au  môme  dessein. 

nalui(dlede  leur  mouvement  est  île  les    ap-  Au  contraire,  la  crainte  se  tourne  à  l'éloi- 

[iroclierou  de  les  éloij^nerdes  objets  mômes,  gnemenl  el  ?i   la  fuite,  qu'elle  reiid    vile    et 

C'est  pourquoi  nous   avcnis  vu   qui;    pour  précipitée  plus  qu'elle  ne  le  sérail  nalurel- 

lier  ces  deux  clioscs,    c'est-à-dire   l'impres-  lement,  si  ce  n'est  qu'elle   dcviciuie  si   ex- 

sion  des  objets  el  le  moiivemeul,  la  nature  a  trèui",  qu'elle  dégénère   en  langueur  el  en 

voulu  qu'au    môme  endroit    nù    aboulil    le  défaillance.  Et  ce  qu'il  y  a   de  merveilleux, 

demiereoup   do    l'objel,    c'e'il-à-dire    dans  c'est  (jne  l'âme  entre  aussitôt  dans  des  sen- 

le  cerveau,    c  nimençAl   le   premier   braide  liments  convenables  îi  cet  état  ;  elle  a  autant 

du    mouvement  ;  e!    pour    la    môme    raison  di!  désir  de  fuir,  rpie  le  corps  y  a  di- disjio- 

elle  a  conduit  jusciu'au    cerveau   les  nerfs  sitioii.  Que  si  la  frayeur  nous  saisit,  de  sorte 

qui  sfinl  lout  ensemble  el  les    organes   par  que  le  sang  se  glace  si    fort    qm-    le    corps 

oill  les  objets   nous  frappent,  et  les   tuyaux  tombe  en  défuillance,  l'Ame  défaut  en  mémo 

par  ad  les  esprits  sont  portés  dans  les  mus-  temps,  le  courage  tombe  avec  les  forces,  st 

des  el  les  font  jouer.  il  n'en  reste  pas    même  assez  pour   vouloir 

Ainsi,  par  la    raison  qui  se  trouve  iialu-  prendre  la  fuite, 

rellenient   entre  l'impression  des  objets    et  Et  il  était   convenable  à  l'union  de  l'âme 

les  mouvements  par   lesquels    le   corps   est  et  du  corps,  que  la  dillicullé  du  mouvement, 

transporté  d'un  lii  u  h  un   autre,  il  est  aisé  aussi  bien  que  la  disposition  à  le  faire,  eût 

de  comprendre  qu'un  'b;et  qui  lait  une  im-  quelipie  chose  dans   l'âme   qui    lui    répon- 

pressioii  forte,  par  là  dispose  le  corps  à   de  dîl  ;  et  c'est  aussi  ce   qui  fait    naître    le  ilé- 

ceriains  mouvements  ,  et  l'ébranlé  |)our  les  couragemeiit,  la  profonde  uiélancolie,  el  lo 

exercer.  désespoir. 

Enilfel,  il    no  faut   que    songer    ce   (jue  Contre  de  si  tristes  passions,  et  au  défaut 

c'e«t  ipie  le  cerveau  fra[ipé,  agiié,  imprimé,  de  In  joie  (]u'oii  a  rarement   bien  pure,  l'es- 

pour  ainsi  parler,  par    les  onjets,  pour   en-  pérance  nous  est  donnée  comme  une  espèce 

tendre  cpi'à  ces  mouvements    quelques  pas-  de  charme  ipii  nous  emi  ôche  do   sentir  nos 

sagi  s  seront    ouverts    et    d'aulres    fermés;  maux.  Dans  l'espérance,  les  esprits  ont  da 

et  (pie  de  là  il  arrivera  que   les  esprits,  qui  la  vigueur,  le  courage  se  soutient  aussi,  et 

tournent  sans  cesse   avec  grande  impétuo-  même  il  s'excilo.  Quand  elle   nianqup,  tout 

silé  dans  le  cerveau,    prendront  leur   cours  tombe,  et   on   se  seul  comme    enloncé  dans 

à  certains   endroits    plutôt   iju'en   d'autres,  un  abîme. 

qu'ils  rempliront  par  conséipient  certains  Selon  ce  qui  a  été  dit ,  on  pourra  délinir 
nerfs  plutôt  que  d'aulres,  et  qu'ensuite  le  la  passion,  à  la  preiulre  en  ce  qu'elle  ejt 
cœur,  les  muscler,  enlin  loule  la  machine,  dans  l'âme  et  dans  l.»  corps,  un  désir  ou  iine 
mue  et  ébranlée  en  conforniilé,  sera  pous-  aversion  qui  naît  dans  l'âme  à  proportion 
sée  vers  certains  objets,  ou  à  l'opposite,  se-  que  le  corps  est  disposé  au  dedans  à  pour- 
Ion  la  proportion  que  la  nature  aura  mise  suivre  ou  à  fuir  certains  objets, 
entre  nos  corps  et  ces  objets.  Ainsi  le  concours  de  l'âme  et  du  corps  est 

Et  en  cela  la  sagesse  de   celui  qui  a  réglé  visible  dans  les  [)assions  ;  mais   il  est  clair 

Ions  ces  mouvemenis,  consistera  seulement  que  la  bonne  et  mauvaise  disposition  doit 

h  tourner  le  cerveau,  de  sorte  que  le  corps  commencer  ()ar  le.coiiis. 

soit  éiiianlé  vers  les  nbjels  convenables,  et  Car,  comme  les  passions  suivent  les  sen- 

délourné  des  objets  conlraires.  salions,  et  (jiie    les  sensations  suivent   les 

Apiès  cela,  il  est  clair  (]ue  s'il  veut  join-  disposiiions   du  corps   dont   elles    doivent 

dre  une  âme  à   un  corps,   alin  (]ue   loi;l    se  avertir  l'âme,  il  paraît  ([ue    les  passions  les 

rajiporte  il  doit  joindre  les   désirs  de  l'âme  doivent  suivre  aussi  :  en  sorte  que  le  corps 

h   cette  secrète   disposition    qui    ébranle   le  doit   êlie   ébranlé   par   un   certain   uiouve- 

corps  d'un  certain  coté;  puisque  môme  nous  ment,  avant  ipie  lame  soit  sollicitée  a  sy 

avons  vu  que  les  désirs  sont  à  l'âme  ce  que  joindre  par  s(ui  désir. 

le  mouvement  progressif   esl   au   cor|is,  et  En  un  mol,  en  ce  qui  regarde  les  sensa- 

que  c'est  par  là  qu'elle  s'apiu-oclie  ou  qu'elle  lions,  les  iiiiaginalions  et  les  passions ,  elle 

s'éloigne  à  sa  manière.  est  purement   patiente;   'l  il  fanl  toujours 

"V'eilà  donc   entre   l'âme  et  le   corps  une  [)enser,  que,   comme  la  sensation  suit   I  é- 

proporlion    admirable.    Les  sensations    ré-  braillement    du    nerf,  et  que  rimaginalion 

pnndenl  à  l'ébranleiuent  des  nerfs,  les  inia-  suit  l'impression   du  cerveau,    le  désir   ou 
5  nations  aux  impressions  du  cerveau,  et  les   ■  l'aversion  suivent  aussi  la  disposition  où  le 
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corps  csl  rais  |iar  les  dijols  (lu'il  fniil  ou 
fuir  ou  clicrcliLT. 

L.'i  raison  est,  que  k-s  sensnlinns  el  Inut 
ce  qui  en  (iiM>crvl  osl  doirn.*  h  IMuil-  pour 
J'cxcilor  5  pourvoir  nux  besoins  du  corps, 
el  (|iie  tout  ccin,  p;ir  ronsf^fiucnl,  devait  être 
acrommo.lé  à  ce  qu'il  souffre. 

lîl  il  ne  f  ul,  jour  nous  en  convaincre, 
que  nous  observer  nous-ir.ômcs  diins  un  de 
nos  npi  iHils  les  jilus  nalurt  Is,  qui  est  celui 
lie  uiniiger.  Lo  corps  viie  de  nourriture  en 
a  besoin,  et  l'âme  aussi  la  désire  :  le  corps 
est  alléié  |>rir  ce  besoin  ,  et  l'.lnie  ressent 
«iissi  la  douleur  pressante  de  la  faim.  Les 
viandes  tVnp;'enl  l'œil  ou  l'odorat,  et  en 
('br.inlent  les  neifs  ;  les  sensations  confor- 
mes s't'xeilen!,  c*esl-;i-dire  que  nous  voyons 
et  sellions  les  viandes  par  rébraiilemenl 
des  nerfs;  cet  objet  est  imprimé  dans  le 
lervea-j,  et  !e  plaisir  de  manger  remplit  l'i- 
magination. A  l'occasion  de  l'impression 
que  les  viaiules  font  dans  le  même  cerveau, 
les  esprits  coulent  dans  Ions  les  endroits 
qui  servent  h  la  nulriiinn,  l'eau  vient  h  la 
l)0uilie:  el  on  sait  que  celte  eau  est  propre 
h  ramollir  les  viandes,  îi  en  exprimer  le  suc, 
à  nous  les  faire  avaler;  d'aulres  eaux  s'ap- 
jirClenl  dans  l'i-s'omac  ,  et  déj'i  elles  le  |ii- 
coient  ;  tout  se  prépaie  h  la  digestion,  et 
l'âme  dévore  déjà  les  viandes  [lar  la  pensée, 

C'f^t  ce  qui  fiit  dire  ordinairement  (jue 
l'e.ppétit  facilite  la  digestion  :  non  qu'un 
désir  puisse  de  soi-iiién.e  inciser  les  vian- 
des, les  cuire  et  les  digérer;  mais  c'est  que 
ce  désir  vient  dans  le  temps  que  tout  est 
prêt  dans  le  corps  à  la  digestion. 

Et  (|ui  verrait  un  homme  affamé,  en  pré- 
sence lie  la  lUiurriture  oflerle  après  un  long 
teni[>s,  verrait  ce  ()ue  peut  l'objet  inésent, 
et  eoiiiine  tout  le  corps  se  tourne  à  le  saisir 
et  à  l'engloutir. 

Il  en  est  donc  de  notre  corps  dans  les  pas- 
sions, par  exemple,  dans  une  faim  ou  dans 
une  colère  violente,  comme  d'un  arc  bandé, 
dont  toute  la  disposition  tend  à  décocher 
If  tiait  ;  et  on  [leut  dire  qu'un  arc  en  cet 
é'at  ne  tend  pas  plus  à  tirer,  que  le  eorps 
d'un  homme  en  colère  tend  à  frap[)er  l'en- 
iieiiii.  Car,  et  le  cerveau  et  les  nerfs,  et  les 
muscles,  le  tournent  tout  entier  à  cette  ac- 
tio',  comme  ies  autres  fiassions  le  tournent 
aux  act  ons  qui  leur  sont  conformes. 

El  encore  qu'en  même  temi)s  que  le  corps 
est  en  cet  état ,  il  s'élève  dans  notre  âme 
mille  imaginations  et  mille  désirs  ;  ce  n'esi 
pas  tant  ces  pensées  qu'il  faut  regarder,  fiuc 
lis  mouvi-menls  du  cerveau  auxquels  elles 
se  trouvent  jointes  ;  [luisque  c'est  [)ar  ces 
niouvementî  que  les  pa>sages  sont  ouverts, 
que  les  esjjriis  coulent ,  (juc  les  nerfs,  et 
p.ir  eux  les  muscles,  en  sont  remplis,  et  que 
tout  le  cùrjis  est  tendu  à  un  certain  mou- 
vemput. 

Et  ce  qui  fait  croire  que,  dans  cet  état,  il 
faut  moins  regarder  les  ()ensées  de  l'âme, 
que  les  mouvements  du  cerveau,  c'est  que 
dans  les  (lassions,  comme  nous  les  considé- 
ruri.s,  rame  est  patiente,  et  qu'elle  ne  pré- 


si  le  pas  aux  dispositions  du  corps,  maià 
(pi'i-l'e  y  sert. 

C'est  pourquoi  il  n'enire  dans  les  passions 
ainsi  legardées,  aucui.e  sorte  de  (aisoniie- 
inent  ou  de  réllixion  ;  car  nous  y  considé- 
rons ce  qui  prévient  tout  raisonnemiMit  et 
toute  réllexion,  et  ce  qui  suit  naturellement 
la  direction  des  esprits  pour  causer  Certains 
mouvements. 

F.i  encore  que  nous  aj-ons  vu  dans  le  clia- 
|iitre  De  l'âme  (n°  6)  que  les  (lassions  se  di- 
versitiç-nt  h  la  présence  ou  à  l'absence  des 
objets,  et  par  la  facilité  ou  la  dillicullé  de 
les  acquérir;  ce  n'est  ()as  qu'il  intervienne 
une  réllexion,  par  laquelle  nous  concevions 
l'objet  présent  ou  absent,  facile  ou  ddlicile 
h  acquérir  :  mais  c'est  que  l'éldignenient 
aussi  bien  que  la  présence  du  l'objet  ont 
leurs  caractères  propres,  qui  se  manjuent 
dans  les  organes  el  dans  le  cerveau  ;  d'oii 
suivent  dans  tout  le  corps  les  dispositions 
convennliles,  et  dans  l'âme  aussi  des  senti- 
ii'ients  cl  des  désirs  proportionnés. 

Au  reste,  il  est  bien  eertan  que  les  ré- 
flexions qui  suivent  après  ,'augmonleiit  ou 
ralentissent  les  passions  :  mais  ce  n'est  pas 
encore  de  (]uoi  il  s'agit;  je  no  regarde  ici 
que  le  premier  coup  que  porte  la  passion 
au  corps  et  à  l'âme;  et  il  me  sudit  d'avoir 
observé,  comme  une  chose  indubitable, 
que  le  corps  est  disposé  par  les  passions  fi 
de  certains  mouvements,  et  que  l'âme  est 
en  môme  lemps  |)uissamnient  portée  h  y 
consentir.  De  là  viennent  les  elforts  qu'elle, 
fait,  quand  il  faut,  |iar  vertu,  s'éliigner  dcS 
choses  où  le  corps  est  disposé.  Elle  s'aper- 
çoit alors  combien  elle  y  lient,  et  que  la 
correspondance  n'est  que  trop  grande. 

XII.  —  Second  cffrt  (le  l'union  de  l'âme  el  du 
corps  où  se  voient  les  momemenls  du 
corps  assujellis  aux  ucliuns  de  l'âme. 

Jusqu'ici  lious  avons  regardé  dans  l'ârne 
ce  qui  suit  les  mouvemenis  du  corps; 
voyons  maintenant  dans  le  corps  ce  qui  suit 
les  pensées  de  rame. 

C'est  ici  le  bel  endroit  de  l'homme.  Dans 
ce  que  nous  venons  de  voir  ,  c'est-.'i-dire 
dans  les  opératioris  sensuelles,  l'âme  est  as- 
sujettie au  corps;  mois  dans  les  opérations 
inlellectuelles,  ipie  nous  allons  considérer, 
non-seulement  elle  est  libre,  mais  elle  com- 
mande. 

El  il  lui  convenait  d'élre  la  maîtresse, 
parce  qu'elle  est  la  plus  nob!e,  et  qu'elle 
est  née   par  conséquent   pour  commander. 

Nous  voyons  en  eilel  comme  nos  mem- 
bres se  meuvent  ii  son  command.'uienl ,  et 
comme  lo  corjis  se  transporte  fuomjitement 
oii  elle  veut. 

Uu  si  [irnmpt  effet  du  commandement  de 
l'âme  ne  nous  donne  [dus  d'admiration, 
parce  que  nous  y  sommes  accoutumés  ;  m'ais 
nous  en  demeurons  élonnés,  [lour  [leu  que 
nous  y  fassions  de  rélli'xion. 

Pour  remuer  la  main  ,  nous  avons  vu 
qu'il  faut  faire  agir  premièrement  le  cei- 
veau,  el  ensuite  les  esprits,  les  nerfs  cl  les 
uiuscle's;  el  ce|ie[idanl,  de  toutes  ces   |>ar- 
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lies,  il  n'y  n  souvent  quo  In  innin  qui  nous  il    faut    tonjouts   siippo.S(>r    que  Ips  iiarlie» 

soil  connue.  Sniis  conn.iîiro  loulcs   les  au-  soient  bifu  di-iposées ,  ol  que  Ji-  coips  soil 

Iri's,   ni     los    ie-.«(.i'l.s   inli^iiours    (|ui    fout  un  hou  é!;il.  C.ir  qui.'lquploi.s  on  n  beau  vou- 

innuvoir  notix'  niain,  ils  ne  l/iisscnt  piis  d'à-  lnir  uiaiclier,  il  sei-a  jeté  lolli;  liumi'ur  sur 

^\r,  pourvu  que  nous    voulions  seulfinenl  1rs  iniulies,  ou  tout  le  corps  se    trouvera  si 

la  remuer.  lailile   par  l'épuisenii'iit    des    es|)rits  ,  que 

lion  est  de  mfmo  des  autres  nienilires  cette  volonté  sera  inutile, 
qui  obéissent  îi  la  voionlé.  Je  veux  expri-  Il  y  n  pourtant  nrlains  emp(^clien!enls, 
nier  ma  pensée;  les  p.iroli'S  convenables  ûm-.s  les  pai  ties,  qu'une  forie  volonté  (leut 
me  sortent  aussilôt  de  la  lioueho,  sans  que  suiiuonier ;  et  c'est  un  i^rand  rll','1  du  pou- 
ji' . vache  aucun  des  mouvements  que  doivent  voir  de  l'unie  siir  le  l'orps,  qu'elle  puisse 
i'aii'e,  pour  les  former,  la  lan.^ue  ou  les  le-  ni<}ine  délier  des  organes  qui,  jusque-là, 
vies,  encore  moliis  ceux  du  cerveau,  du  avaient  été  empêchés  il'u^jir  :  comme  on 
poumon  et  de  la  Iraidiéonrlère  ;  puisque  p!  dit  du  (ils  de  Crésus,  qui,  ayant  perdu  l'u- 
ne sais  pas  mémo  nainreilement  si  j'ai  do  sage  d(!  la  parole,  la  recouvra  (juaud  il  vit 
telles  paities,  et  que  j'ai  eu  besoin  lie  m'é-  (ju'on  allait  liier  son  père,  et  s'éeiia  (|u'ou 
ludier  moi-iiiéino  pour  le  savoir.  se  gar.l;\t  bien  lie  louchera  la  |iersonne  du 
Oiio  je  veuille  avaler,  la  Iraehéo-artére  roi.  L'empé(dienient  do  sa  lai);jiie  pouvait 
se  ferme  infaillihlemonl,  sans  que  je  songe  élro  surmonté  par  un  grand  ell'ori,  que  lu 
h  la  remuer,  et  sans  que  je  la  connaisse,  ni  volonté  de  sauver  son  père  lui  lit  faire, 
que  je  la  seule  agir.  11  ''sl  donc  indubiiable  (ju'il  y  a  une  infi- 
Quo  je  veuille  regarder  loin,  !a  prnnello  'iilé  de  mouveiuenls  dans  le  corps,  qui 
de  rniil  se  dilate;  et  au  contraire,  elle  so  suivent  les  pensées  do  rûme;  et  ainsi  les 
resserre  quand  je  veux  regaidi-r  do  près,  tieux  elfils  de  l'union  restent  parfaitement 
.sans  que  je  sache  qu'elle  soil   ca(iable  de  ce  établis. 

niouvemenl,  ou   eu  (luelle    partie   précisé-  ymi         t-;  ,  ir  .„.,..    '    ,    ,,     ij            it 

ment  il  se  (••ut.  Il  y  a  une   in  Huilé  d'autres  ^'";  "  ^  ""^//'!/^«'-''  «  ^^t.  nUachéepnr  elle- 

mouvements  seu.blables,  qui  se  font  dans  '^IZ^roZ  '   ■^"'"'  "'      ""'""  """"" 

n- t'O  corps,  h  noire  seule  voionlé,  sans  que  "'"_'  ""  ""'''• 

nous  sachions  coiuuienl,   ni  (louniuoi ,  ni  Mais,    afin    (pie   rien   ne   passe  sans  ré- 

niénr  s'ils  se  fonl.  flexion,  voyons  ce  (luo   fait    le   corps,  et  h 

Celui  de  la  respiration  est  admirable  ,  en  quoi  il    sert  dans    les    opérations    iutellec- 

cn  que   nous    le   suspendons   et   l'avançons  tueiles,    c'est-à-dire   tant     dans    celles    du 

qnnnil  il  nous  plaîl  ;  ce  qui  était  nécessaire  l'enlendement,   que   dans    celles   de  la  vo- 

ponr  av(ur  le  libre  usage   de  la   parole  :  et  lontê. 

cependant,    quand    nous   dormons,   elle  se  l'^t  d'abord  il  faut  reconnaîlre  que  l'inlel- 

fait  sans  que  noire  volonté  y  ait  pari.  ligence,   c'est-à-dire    la    connaissance  de  la 

Ainsi,  par  un  secret  merveilleux,  le  mou-  vérilé,  n'est  pas,  co'jiine  la  sensation  et  l'i- 

vement  lie  tant  de  parties  ,   dont   nous   n'a-  magiiialion,  une  siiile  de  l'ébranlement  de 

vous  nulle  connaissance,    no  laisse   pas  de  quelque  nerf,  ou  de  quelque  partie  du  cer- 

di'|)i'ndre  de   noire   vcdorilé.    Nous  n'avons  veau. 

qu'à  nou-i  i.ropnsi'r  un  certain  elfet  connu  ;  Nous  en  serons  convaincus,  en  considé- 
par  exenqile,  de  regarder,  de  parh  r,  ou  de  ranl  les  trois  pro|)riélés  de  renlemlement, 
marcher:  aussilôt  mille  ressoi'ls  inconnus  par  lesrpjelles  nous  avons  vu,  dans  le  cha- 
des  esprits,  des  nerfs,  des  muscles,  et  le  ccr-  pitre  De  iâine  (n°  17),  (ju'il  est  élevé  an- 
veau  uu'^me  qui  mène  tous  ces  mouvements,  di'ssus  du  sens  cl  de  toutes  ses  dépen- 
se  remuent   pour    les    produire,    sans   que  dances. 

nous  connaissions  autre  chose,  sinon  que  Car  il  y  paraît  que  la  sensation  ne  dépend 

nous  le  voulons,  el  qu'aussitôt  que  nous  le  pps  seule:nent  de   la  vérilé  de  l'objet,  niaiâ 

voulons  l'elfet  s'ensuit.  qu'elle  suit  tellement    des    disnosilions    et 

El  outre  tous   ces   mouvements  qui  dé-  du  milieu  et  de  l'organe,  que  par  là  l'objet 

pendent  du  cerveau,  il  faut  que  nous  exer-  vient  à  nous  tout  aulie  qu'il    n'est.    Un  tJA- 

cions  sur  le  cerveau  mémo  un   |)ouvoir  im-  lou  droit  devient  courbe  à  nos  yeux  au  mi- 

médiat,  puisque  nous  pouvons  être  attentifs  lieu  de   l'eau;    le  soleil  el  les  aulres  astres 

quand  nous  le   voulons;  ce  qui    ne  so  lait  y  viennent  inlininicnl  [dus    pi.'iils  (ju'ils  ne 

passansquelque  tensiondu  cerveau,  comme  soni  en  eux-mêmes,  Noos  avons   beau  être 

rex[)érience  le  fait  vcur.  convaincus  de  toules    les  raisuns   par   les- 

Par  celle  même  atlenlion  ,  nous   niellons  (juelles    on   sait,   el   que  l'eau  n'a  pas  tout 

volontairement  cerlaiiies  choses  dans  noire  d'un  couji  lompu  ce  bûion,  el  (|ue  tel  a-lre 

mémoire  que  nous  rap[)elons  aussi  i|uand  qui  ne  nous  parait  ipi'un  point  dans  le  ciel, 

il  nous  plait,  avec  plus  ou  moins  de  peine,  surpasse  sans  proportion  toute  la  gra-ndeur 

suivant  ([ue  le  cerveau  est  bien  ou  mal  dis-  de  la  terre  ;  ni  le  bàion  pour  cela  n'en  vient 

posé.  _  plus  droit  à  nos  yeux,   ni    les  éluiles   plus 

Car  il    en  est  de  celle   jinrlie  comme  des  giande-.   Ce   qui    montre    que  la  vérilé  no 

autres  ,  qui,    pour    être   en    état    d'obéir   à  s'imprime  pas  sur  le  sens,  mais  que  toules 

l'âme,    demandent   certaines    dis|)osiiioiis  ;  les    sensalioiis   sont   une    suite   nécessaire 

ce(|ui    monlre,  en  passant,  que  le  pouvoir  des    dispositions   ilu    corps,    sans    cju^ellcs 

de  l'âme  sur  le  corps  a  ses  limites.  puissent  jamais  s'élever  au-dessus  d'elles. 

Alin  lio'ic  (|ue  l';lmc  comm:mde  av.-;  elTei,  ijue  s'il  en  Otuil  culanl  du  renleiidemeiii. 
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il  pourrait  ôlre  t)v  intime  fiircé  h  IVrronr.  rien  r.p  se  dntnio  l'iMro  h  soi-m/iino,  nti 
Oreslil  quo  nous  u'.v  liinil>ot)s  (jiio  pnr  qu'il  f.iut  suivrn  In  raison  en  tout,  el  îou- 
notrp  f;niii\  rt  pour  IIP  vouloir  pjis  nppnr-  los  li-s  antres  qui  suivent  ilc  ros  beaux 
ter  ralleiitii)n  niVessaire  h  l'objet  dont  il  principes  :  nous  pouvons  bien  n'y  penser 
faut  juger.  Car  dès  lors  qne  l'AniH  se  tourne  pas,  ruais  laul  que  nous  y  serons  v(5iilable- 
direrlpuient  ?i  la  vi^rirfc^,  n^solue  de  ne  ci^dor  meut  atleulifs,  nous  les  veriiuis  toujours 
qu'à  elle  seule,  el'e  ne  reçoit  d'impression  de  uu^'uie,  jamais  altérées  ni  diuiinuées.  Ce 
que  de  la  V' r'té  luônie  ;  en  sorte  qu'elle  s'y  qui  luonire  que  la  eouuaissanec  de  ces  vé- 
jitl.K'he  quaiiil  el'e  paraît,  et  demeure  en  rites  no  dépend  d'aucune  disjiosition  clian- 
suspens  si  elle  ne  paraît  jias  ;  toujours  géante,  el  n'est  pas,  comme  la  sensalion, 
e\emple  d'erreur,  en  l'un  "t  en  l'autre  attachée  à  un  organe  altérable, 
état,  t)u  parce  qu'elle  connaît  la  vérilé,  ou  Kt  c'est  pourquoi,  au  lieu  que  la  sensa- 
pnree  (ju'elle  connaît  du  moins  qu'elle  ne  lion,  qui  s'élève  au  concmirs  moineulané 
peut  pas  encore  la  con'iaîlre.  'le  l'objet  et  de  l'organe,  aussi  vile  qu'une 
Par  le  môme  principe,  il  paraît  qu'au  lieu  étincelle  au  choc  de  la  pierre  et  du  l'or,  ne 
que  les  ob:elà  les  plus  sensibles  sont  [)éni-  nous  l'ail  rieii  apercevoir  qui  no  passe  pres- 
bles  et  insupportables,  la  vérité,  nu  eon-  que  à  l'instant;  l'entendemeul,  nu  con- 
traire, plus  elle  est  in!elli>;ible,  plus  elle  traire,  voit  des  choses  qui  ne  passent  pas, 
plaît,  ('ar  la  see.salion  n'élaut  qu'une  suite  parce  qu'il  n'est  altaché  qu'à  la  vérité, 
d'un  organe  corporel,  la  idiis  forte  doit  né-  dont  la  subsistance  est  éternelle, 
ressairemeni  devenii-  pénible  par  le  coup  _  Ainsi,  il  n'est  pas  possible  de  regarder 
violent  que  l'organe  aura  reçu,  tel  qu'est  l'inlelligenco  comme  une  suite  de  l'altéra- 
celui  que  les  yeui  reçoivent  'par  le  soleil,  tion  qui  se  sera  faile  dans  lu  corps,  ni  par 
el  les  oreilles  par  un  grand  bruit  ;  en  sorte  conséquent  l'eniendeuieut  coumie  altaché 
qu'on  est  forcé  de  détonrner  les  yeux  et  de  à  un  organe  corporel,  dont  il  suive  le  mou- 
boucher   les  oreilles.   De   môme  une  forle  vement. 

imagination  nous    travaille  ordinairement,  ^IV.  _  Linlellig.nce,  par  sa  liaison  avec  le 

parée   quelle   ne    peu     pas  ôlre   -'^ni.s  une  ^^„     ^,^       i  /^     J                  ^ 

ro.emo non  trop  vu.  enle  du  cerveau.  Et  si  ^^,^.,      '^  uccidenl     ^                              ^  ' 

renteiiilemeut    avait   la   même  dépendance  '^ 

du   corps,   le   corps   ne   pourrait   manquer  11  faut  pourtant   reconnaître  qu'on  n'ea- 

d'ôlre  b'es'ié  par    la    vérité    la    plus    forte,  lend    poiiii    sans    imaginer,    ni   sans  avoir 

c'es!-ii-dire  la  plus  cerlaine  et   la  plus  cou-  senli  ;  car  il  est  vrai   que,    par  un    certain 

Dup.  Si   donc  cette  vérilé,   loin  de  blesser,  accord  entre  toutes    les   parties  qui  compo- 

p'aît  et   soulage,  c'est  (|u'il  n'y  a   aucune  sent  riiomme,  l'Ame  n'agit  pas,  c'est-à-dire 

partie  (|\>'elle  doive    rudement   frapper   ou  ne  piuise  el  ne   connaît  pas  sans    le   corps, 

émouvoir  :  car  ce  qui    peut  être  blessé  de  ni    la    partie    iulellecluelle  sans  la   partie 

cette  sorte  est  un  corps,    mais  qu'elle  s'u-  sensilive. 

nil  pai>ildement   à    l'enlendemenl,  en  qui  El  déjà,  à  l'égard  de  la  connaissance  des 

elle    trouve    une   entière  correspondance,  corps,  il  est  certain  que   nous   ne   pouvons 

pourvu  qu'il  ne  se  soit  point  gAlé  lui-même  entendre  qu'il  y  en  ait  d'exislanls  dans    la 

par    les    mauvaises   dispositions  que  nous  naluri',"T]ue  par  le  moyen  des  sens.  Car  en 

avons  marquées  ailleurs   (rha(>.  t",  n"  16).  cherchant   ^Wixx   nous  vieimenl  nos  sensa- 

Que  si  Cl  peu  lanl  nous  éprouvons  que  la  lions,    nous     trouvons     toujours    quelque 

recherche  de  la  vérité  soii  laborieuse,  nous  corps  qui  a  affecté  nos  orgiiiies,  et  ce  nous 

découvrirons    bienlôl    de    quel    côié    nous  est  une  preuve  que  ces  corps  existent, 

vient  ce  travail  (i)°  18)  ;  mais  en  atlendant,  El  en  ellet,  s'il  y  n  des  corps  dans    l'uni- 

nous  voyons  qu'il   n'y  a  |ioint  de  vérilé  qui  vers,  c'est  chose  do  fail,  dont  nous  sommes 

nous  blesse   par    elle-même,  étant  connue,  avertis    par   nos  sens,   comme   des   autres 

et  fjue  plus  une  âme  droite  la  regarde,  plus  faits;    et    sans    le    secours  des  sens,  je  ne 

elle  en  est  délectée.  pourrais  non   plus  deviner  s'il  y  n    un  so- 

Et  de  là  vient  encore  que  tant  que  l'âme  leil,  que  s'il   y   a   un    tel   homme    daiis  la 

s'allache  à  la  vérité,   sans  écouter   les  pas-  monde. 

sions  et  les  imaginations,  elle  la   voit  tou-  Bien  plus,  l'esprit  occupé  de   choses  in- 

jours  la    même;    ce  qui    ne    [lourrait    pas  oor|iorelles,  par  exemple,  de  Dieu  et  de  ses 

ô.re,  si   la  cotmaissancé  suivait    le  mouve-  perfections,  s'y  est  senli  excité   par  la  con- 

meot  du  cerveau  toujours  agité,  et  du  corps  sidéralion  de  ses  œuvres,  ou  par  sa  parole, 

toujours  changeant.  ou  enfin  par  quelque  aulre  chose  dont  les 

C'est  de  la  aus^i  ipj'il  arrive  que  le  sens  sens  ont  été  frappés. 

varie  souvfiii,  ainsi   que  nous   l'avons  dit  El  notre  vie  ayant  commencé  par  de  (lu- 

au  lieu  allégué.  Car  ce  n'est   poini    la    vé-  res  sensalions,  avei;  peu    ou    point    d'inlel- 

rté  seule  qui  agit  en  lui,  niais  il  s'e\cite  à  ligence  indépendante  du  corjis,  nous  avons, 

l'agiialion  (jui   arrive    dans  son  organe,  au  dès  l'enfance   conlraclé  une  si  grand'e  liabi- 

lieu  qui'  l'enlendemenl,    qui,    ngis>aiil    en  tude  île  senlir  et   iVimaginer,   quo  ces  chô- 

.son  nalurcd,  m?  reçoit  d'impression  que  de  ses  nous  suivent  toujours,    sans  (jne    nous 

la  Seule  vérité,  la  voit    aussi   toujours  uni-  |iuissions  en  ôlre  entièrement  séparés, 

forme.  Ue  là  vient  tpie  nous  m;  jieiisons   jamais 

Car  posons,  par  exemjde,  quel(]ues  véri-  ou  |iiesque  jauiais  à  quelque    r.bjel  quo  ce 

tés  clairem-nl  connues,  tuiumc  serait  que  soii,  que  le  nom  dont   nous    l'appelons   i:e 
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nous  rcvicnno;  ce  qui  marque  l,i  li.iison 
des  fitiost'S  qui  frn|ip'enl  nas  suns,  t^ls  (|ue 
soiU  les  noms,  avec  nos  0|iéialii)iis  inlel- 
lecliielles. 

On  nicl  en  quoslioii  s'il  (imit  y  nvoir,  on 
celle  vie  un  pur  acti'  (i'iiili'll i^nico  ûi"j,!i'^6 
(le  loulo  imago  sensijjlc,  cl  il  n'est  [ms  iii- 
croyiihie  (Iud  cela  puisse  ôlre  duranl  do 
cerlains  nioniciils,  dans  les  esjirils  ijevés 
à  une  haute  conleiniilaiion,  et  exercés  par 
un  ionj^  leu)ps  à  tenir  leur  sons  dans  la  rf)- 
g!e;  mais  cet  état  est  fort  rare,  el  il  faut 
parler  ici  do  ce  (]ui  est  ordinaire  à  l'entcn- 
deinenl. 

L'expérience  fait  voir  qu'il  se  Uièlo  tou- 
jours ou  pres(]uo  toujours,  h  ces  opéra- 
lions,  quoique  clioso  de  sensible,  dont 
môme  il  se  sert,  pour  s'élever  aux  objets 
lus  plus  intelleeluels. 

Aussi  avons  nous  reconnu  quo  l'imagi- 
nation, pourvu  qu'on  no  la  laisse  pas  do- 
miner, el  qu'on  sache  la  retenir  en  i-ortai- 
nes  bornes,  aide  naturellement  l'inlulli- 
gence. 

Nous  avons  vu  aussi  que  notre  esprit, 
averli  de  celle  suite  de  faits  que  nous  nii- 
prenous  par  nos  sens,  s'élève  au-dessus, 
aduiirant  on  lui-niôme  et  la  nature  des  cho- 
ses, et  l'ordre  du  monde.  Mais  les  rèjjles  et 
les  princijies  par  lesquels  il  aperçoit  de  si 
belles  vérités  dans  les  ol>jeis  si-nsibles, 
sont  supérieurs  aux  sens,  et  il  en  est  ;>  [)eu 
près  des  siuis  et  de  l'entendemenl,  coiumo 
de  celui  qui  propose  simjilomonl  les  laits, 
et  de  celui  qui  i-n  juge. 

Il  y  a  donc  déjh  en  notre  Ame  une  opé- 
ration, et  c'est  celle  de  renleiidemoiit,  (|ui 
précisément  et  en  ello-môme,  n'est  ptunl 
ailacliée  ou  corps,  encore  qu'elle  en  dé- 
pende iuilirectemenl,  en  tant  qu'elle  se  sert 
des  sensations  et  des  images  sensibles. 

XV.  —  La  volonté  n'est  attachée  à  aucun  or- 
gane corporel  ;  et  Iqjn  de  suivre  les  moii- 
ven.ents  du  corps,  elle  y  préside 
La  volonté  n'est  pas  moins  indépendante: 
el  je  le  reconnais  par  l'empire  qu'elle  a  sur 
les    membres    extérieurs   et    sur    tout    lo 
corps. 

Je  sens  que  je  jiuis  vouloir  ou  tenir  ma 
main  immobile,  ou  lui  donner  du  mouve- 
ment; et  cela  en  haut  ou  en  bas,  à  droite 
ou  à  gauïihe,  avec  une  égale  facilité  :  de 
sorte  qu'il  n'y  a  rien  qui  rue  détermine,  que 
uui  Seule  volonté. 

Car  je  su|ipose  que  je  n'ai  dessein,  en 
remuant  ma  main,  de  ne  m'en  servir,  ni 
pour  prendre  ni  pour  soutenir,  ni  pour  a()- 
procher,  ni  pour  éloigner  quoi  que  ce  soit; 
mais  sculeuiont  de  ia  mouvoir  du  côlé  quo 
je  voudrai,  ou,  si  je  veux,  de  In  tenir  en  repos. 
Je  lais  en  cel  état  une  pleine  expéiionco 
de  ma  liberté,  et  du  pouvoir  t|ue  j'ai  sur 
nies  meaibies,  que  je  Imirne  où  je  veux  et 
comme  je  veux.  Seulement  (larce  que  je  le 
veux. 

Et  parce  que  j'ai  coanu  que  les  mouve- 
ments de  ces  meujbres  dépemlent  tous  du 
cerveau,   il    faut,    par   nécessité,    que  ce 


•[louvoir  que  j'ai  sur  mes  membres,  je 
l'aie  printipalemenl  sur  le  cerveau    in^nie. 

Il  fnii  donc  fjuo  ma  Volonlé  le  domine, 
tant  s'en  faut  (pi'olle  puiNse  C-ire  une  suiie 
de  ses    mouvements  el  de  ses  inq)ressions. 

Un  corps  ne  choisit  jias  où  il  se  meut, 
il  va  comme  il  est  poussé;  el  s'il  n'v  avait 
en  moi  quo  le  corps,  ou  (tue  ma  volonté 
fOl,  coiiiiiie  les  stvisalions,  attaché!'  h  quoi- 
qu'un dos  mouvements  du  corps,  iiion  loin 
d'avr)ir  ipiel(|ue  empire,  jo  n'aurais  |ias 
mémo  do  hberté. 

Aussi  !ie  siii>-je  pas  libre  'i  sentir  ou  no 
sentir  p  s,  quand  l'objet  sensible  e-l  [iré- 
sent.  Jo  puis  bien  fer'rncr  les  yeux  ou  1  s 
détotirrier,  et  en  cela  je  suis  libre;  mais  jo 
ne  puis,  en  ouvrant  les  yeux,  ein[iècher  la 
Sensation  allacliée  nécessairement  aux  im- 
pressions corporelles,  oij  la  liberté  ne  peut 
pas  éire. 

Ainsi,  l'empire  si  libre  que  j'exerce  sur 
mes  membres,  me  fait  voir  fjue  jo  tiens  le 
cerveau  en  mon  pouvoir,  et  quo  c'est  là  le 
siège  principal  de  l'Ame. 

Car  encure  qu'elle  soit  unie  h  tous  les 
membres,  et  qu'elle  les  doivo  tenir  tous  en 
sujétion,  s'Ui  empire  s'exi-rco  immé  liate- 
menl  sur'  la  partie  d'oi'i  dépendent  t(jus  les 
mouvomenls  progressifs,  c'est-à-<lire  sur  le 
cerveau. 

En  dominant  colto  partie,  où  aboutissent 
les  nerfs,  elle  so  rend  arbiirc  des  mouve- 
meiils,  et  lient  en  main,  pour  ainsi  dire, 
los  rônes  par  où  tout  lo  corps  est  poussé  ou 
retenu. 

Soit  donc  qu'elle  ait  le  cerveau  onlier  im- 
médi.ilement  sous  sa  (luissance,  soitqu'rl 
y  ail  quelqtre  maîtresse  pièce  par  où  elle 
contrenne  le-*  autres  parti"s,  comme  un 
pilote  conduit  tout  lo  vai-seau  par  un 
gouvernail  ;  il  est  certain  que  le  cerveau 
est  son  si(''go  principal,  el  rpie  c'est  de  là 
qu'elle  préside  à  tous  les  mouvourents  du 
corps. 

Et  ce  qu'il  y  a  ici  de  merveilleux,  c'est 
qu'elle  ne  sent  point  nalurelleinent  ni  ce 
cerveau  qu'elle  mcul,  ni  les  moirveurenls 
qu'elle  y  fait  pour  conlenir  ou  pour  ébran- 
ler lo  reste  du  corps,  ni  d'où  lui  vient  un 
pouvoir  (lu'elle  exerce  si  absolument.  Nous 
coiinaissorrs  seulement  (pi'un  empire  est 
donné  à  l'Ame,  el  qrr'une  loi  est  dnnnée  au 
corps,  en  vertu  do  laquelle   il  obéil. 

X.VI.  —  L'empire  que  la  volonté  exerce  sur 
les  mouvements  extérieurs,  lu  rend  indirec- 
tement mailrcsi:e  des  passions. 

Cet  empire  de  la  volonté  sur  bs  membres 
d'où  dépendent  les  niouvemenls  extérieurs, 
est  d'une  exlrème  conséquence  ;  car  c'est 
par  l;^  quo  l'iiomuio  se  rend  maîlre  île 
beaucoup  de  choses ,  qui  par  elles-mêmes 
semblaient  n'être  point  souii;ises  à  ses  vo- 
lorilés. 

Il  n'y  a  rien  qui  paraisse  moins  soumis 
h  la  volonté  que  la  nutrition  ;  el  cependant 
elle  se  réduit  à  l'empire  de  la  vol  loté,  en 
tant  que  l'Ame,  maîtresse  des  n  embres  es- 
léiieuis,  donne  à  l'estunrac  ce  qu'el'o  veut, 
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qn.nnil  die  vrnl,  et  dans  !n    mo<iirp  <\uo  l,f  1p  loicir  <\'y  fniro  rrfli'xion.  Alnrs  In  dispo- 

raisnn    pr»>srril,    en  sortp  que  la   nulriliim  silion  <ln  n"rps  h  prrv.ilii,  et  il  ne  n-sle  pins 

est  r.'iniitV'  «ons  cello  règle.  Ji  i.i  volnnlé,  Irop    proinptcniiMil  prévonne, 

El  rpslonini' miMHt' en  reroil  In  loi,  !a  na-  qn'h  regietler   le  mal    qui    s'est    fait    sans 

liire    l'avant    l'ait  [iropio   à   se  lai?-ser  plier  elle, 

par  raccniilnnianee.  Mai«  ros  monvements  sml   ^^res  ,  et    iU 

Par    ces   nu^rnes    inovens,    V^wf     rt^gle  n'arrivent  gn'>re   ^  ceux   ipii  s'aeeoutiinu'nl 

aussi    le  soaimeiL  et  1.^'  f->il  servira  la  rai-  de  bonne  heure  h  se  n>aîlriser  enx-nuVues. 

**"'•                    ,      ,                    ,           ,  XVII.    —    Ln  nature   de  Vatlenlion  ,  et   ses 

En  commandant  nnxmombre.    des  exer-  -p,,,   i,nmrdia(s    snr   le  cerceau,   par   où 

r-re.    pénd.les ,   elle    les    fm-ffie,  elle    les  /^^„.,  ,,^,    „•,,  ,,,  ,„  ,.,,„„,^. 

durcit  aux  travaux,  et  se  fait  un  plaisir    ne  '                  ' 

les  as.-sujettir  h  ses  lois.  Outre  la  force  donn(^'  m    la    volonti'  pour 

Ainsi   elle  se  fait  un  corps    plus  souple,  empôc-her  le  dernier  elfet  di-t  passions,  elln 

et  plus  pro;)re  aux  opérations  inlcllecsutlles.  peut  encore,  eu    prenant   la  chose  di'    pins 

Ln    vie   des    saints    religieux    en    est    une  'i:"iU  'es  arrùt^r  et   les  modérer   dans  leur 

preuve.  principe  ;  et  cela   p.ir  le    moyen    de  l'atten- 

Ede  étend  aussi  son  empire    sur  rima;!-  tion    qu'elle  fera  volontairement  h  certains 

nation  et  les   passions,    c'est-à-dire    sur  ce  objets,  ou  dans  le  temps  des  passions    pour 

qu'elle  a  de  plus  imlocMe.  les  calmer,  ou  devant  les  passions  pour  les 

L'imagination    et    les   passions   naissent  prévenir. 

des  objets,  et  parle  pouvoir  que  nous  avons  C.etle  force  de  l'altention,  et  l'efTet  qu'elle 

sur  les  n.duvements   exiérieurs.  nous  pou-  a  sur  le  cerveau,   par  le  cerveau  sur    tout 

*ons  ou    nous  approcher  ou   nous  éloigner  '<•  eorps,  et  même  sur  la  partie  imaginativa 

des  objets.  de  l'âme,  et  par   là   sur    les  passions  et  sur 

Les   passions,    dans   l'exécution,    dépen-  les  appétits,  est  digne  d'une    grande   consi- 

dent  lies    mouvements    extérieurs;  il    faut  d/Tatinn. 

fra[iper  pour  aciiever  ce  qu'a   commencé  la  Nous   avons  déjb  observé  que  la   conten- 

colère,    il  faut    fuir    pour  achever  ce    qu'a  tioniiela   tôte    se  ressent  fort  grande  dans 

commencé  la  crainte;  mais  la  volonté  peut  l'attention  ;  et  par  là  il  est  sensible   qu'elle 

empêcher  la  main  de  frapper,  et  les  pieds  a  un  graml  effet  dans  le  cerveau, 

ce  fuir.  On    éfirnuve    d'aillinirs   que    cette  action 

Nous   avons    vu,   dans    la  colère,  tout    le  dépend  de  la  volonté,  en   sorte  que  le   cer- 

co>-ps  tendu  à  frajiper,  comme  un  arc  à  tirer  veau  doit  être  sous  -on  empire,  en  tant  qu'il 

son  coup.  L'objet  a  fait  son  impression;  les  sert  à  l'attenlion. 

esprits   couleni,   le    cœur  bnt    plus  violem-  Pour  entendre  tout  ceci,    il    faut    remnr- 

ment  (pi'à  lordinaire,  le  sang  coule  comne  quer  que    les   pensées   naissent  dans   notre 

un    torrent,  et    envoie    des  esprits  et  plus  âme  quelquefois  à  l'agitation    n/iturelle  du 

sbondaniset  plus  vifs;  les  nerfs  et  les  mus-  cerveau,  et   quelquefois    par  une  atlenlion 

des    en    sont  remplis,  ils  sont    tendus,    les  volontaire. 

poings  sont   fermes,  et   le  bras   affermi  est  Pour  ce  qui  est  do  l'agitation  du  cerveau; 

prêt  à  frap|ier:  mais  il  faut  encore  lûelier  la  nous  avons  observé  qn'eiie  passe  quelquefois 

corde,  il  faut  (jne  la  volonté    laisse  aller   lo  d'une  partie  à  une  autre;  alors  nos  pensées 

corps  ;  autrcii. eut  le  mouvement  ne  s'achève  sont  vagui.'S  comme    le   ccuirs  des  esjirits  : 

pas.  tnais  qu'.dquefois  aussi  elle  se  fait  en  un  seul 

Ce  qui  se  dit  de   la    colère,  se    dit  de   la  endroit;  et  alors  nos  pensées  sont  fixes,   et 

crainie  el  des  autres    passions,   qui    dispo-  l'âme  est   plus   attachée,  comme  le  cerveau 

sent  te!fnieiit   le    Cf)ips    aux   mouvements  eslanssi   plus  forlenjeiil  et  [ilus    uniformé- 

qui  leur  conviennent,  que  nous  ne  les  rete-  meut  tendu. 

lions  que  par    vive    force   du  raison    el   de  Par   là   nous    observons  en    nous-mêmes 

vo!..iit(..  une   .illention  forcée  :  ce  n'est  pas  là  tou'e- 

On    peut    dire  que  ces  (briiiers    niouvo-  l(jis  ce  que  nous  appelons   atleniion,    nous 

inenis,  auxquels  le  corps  est  si  dispos»',  par  donnons  ce  nom  seulement  à  rallenlion   où 

exemple,  1  eliii  de  Irapiier,  s'achèveraient  tout  nous  choisissons  notre  objet,  pour  y  penser 

à  fait  par  la  force  de  cette    disposition,   s'il  volontairement. 

n'éiait  réservé  a  l'âuje  de  lâcher  ce  dernier  Que  si  nous  n'étions  capables   d'une  telle 

coup.              -  altenliou,  nous    ne  serions  jamais    maîtres 

Et  il  en  arriverait  ;i  peu    près  da   môrnc  de  nos  considérations    et    de  nos    pensées, 

que  dans  la  respiration,    que  nous  pou  voiii  qui  ne  seraient  qu'une  suilo    de    l'agilation 

-suspendre  par  la   volonté  quand  nous  veil-  néces-aire  du  cerveau  :  nous  serions    sans 

Ions,    u'ais  qui    s'achève,  pour  ainsi  due,  libecté,  el  l'espi  it  serait  en  tout  asservi  au 

loule   seule  par  la    simple    disposition    du  <orp-,  loules  choses  contraires  à  la  raison 

corps,  quanil  l'àœe  le  laisse  agir  naturelle-  et  même  à   l'ex|iérience. 

iiieni,   par  exemple  dans  le  sommeil.  Par  ces  choses   on    peut  comprendre  la 

En  etfel,  il  anivo  quelque  chose  de  sem-  nature  de  l'attention,  el  que  c'est  une  ap- 

i)lablc  dans  les  premiers    ojouvcments   des  plication  volonlairo  de  notre  esprit  sur  un 

passions;  et  les  esprits  el  le  sang   s'éineii-  objet. 

vent  quelquefois  si  vile  dans  la  colère,  que  ALns   il    faut    encore    ajouter,    que  nous 

U'  bras  se  trouve  lùdié  avant  qu'mi  ait   eu  voirions  considérer  cet  olijet  par  l'entende- 
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nionl.c'osl-îi-dirc  nisonnor  dessus,  ou  eiif'n  Mais   d'oulnnl    rpio  ces  irii.i;.^(!S  soiisihdîs 

y   ronloiiiplcr   l5)  \'6r\lfi.   Cnr   s'ahaiidoiiiipr  snut  nllanlu-cs  aux  iiiiprossions  ou  nm  mnr- 

VnloDlaircMiciil  ■•!  f|U('lnue    irii.'igiiialinn  ipii  qu'>s    qui    licmouronl   dans    le    rfrvr.m  ,  et 

nous   plaiso,  sans  vouloir    nous   eu  ih'loiir-  qu'ainsi  clii-s  no  tiruvcnl    rovfnir  sai  s  quo 

ner,  ce  ii'psi  p.'s  allnulioii  ;  il   faul  vouloir  le  i  ervoau  soil  ('•tnu  dans  les  emiroits  où  sont 

entendre  et  raisonner.  Ie<  marques,  ronuni;il  a  di^jh  ('■té  reinarf)ué. 

C'est  iloiic  propremrni  par  l'adention  que  il  tant  conclure  que  l'ihne  peut,  quand  elle 

conimenee  le  raisonneuient  el  les  riMlcxi'i'is;  veut,  non-seult!ineiit  cnlmer    le   cerveau. 

el  i'aili'nlion  cornuience   elio-mô.ne   par    la  mais    encore    l'exciter   en    tel  endroit  (|M'il 

volonté  de  considérer  et  d'entendre,  lui  plaît,  pour  rappeler  les  oitiels  selon  ses 

Kt  il  paraîlclaircnienl  que,  pour  se  rendre  besoins.  L'expérience  nous  l'ail  voir  aussi 

nllentil',   la  première   eliose  qu'il  faut  laine,  que    nous    sommes    maîtres    de    rappeler, 

c'est  d'ôtir  rempéclicracnl    naturel  de  l'at-  comme  nous  voulons,  les  choses  conliées  h 

lention,   c'est-ii-dire  la    dissi|-ation,    cl  ces  nolie   mémoire.   Et  encore  que  ce  pf)uvoir 

penséi'S    vagui'S   qui   s'él^viMU   dans    notre  ail  ses  bornes,  et  qu'il  soit  plus  ^ranl  dans 

esprit  ;  car  il  ne  peut    être    tout    eiiseuiblo  les    uns  (|ue    dans  les  autres,  il  n'y  aurait 

dissipé  et  attentif.  aurun   raisonnement,  si  nous  n(!  [louvions 

Pour  faire  laiie  ces  pensTcs  qui  nous  dis-  l'exercer  jns(ju'h  un   certain  (loinl.  Ht  c'est 

sipeni ,  il    faut  que  ragitalinn  naturelle  du  une    nonv(dle  raison     de    l'immobiiité   de 

cerv(!au  soil  en  quid(]ne  sorte  calmée  :  car,  l'ilnie.pour  montrer  combien  le  cerveau  doit 

(anl   qu'elle  durera,  nous  ne  serons  jamais  f-iro  en  repus  ipiand  il  s'a;;it  de   raisonner, 

assez  maîtres  do  nos  pensi-es,  fiouravoir  de  Car  aj;ité,  et  déjà  ému,  il  sera't  (leu  en  état 

l'alletilion.  d'nJK'ir  à  l'Ame,  et  de  faire,  fi  point  nommé, 

A-insi,    le   premier   e/fet   du   commande-  les  mouvemenis    nécessaires  pour  lui  pnj- 

menl  de  l'ûme,  est  que,  voulant  èlreatten-  'ent^r    les    images    sensibles  dont   elle    a 

live,   elle   apaise    l'agitation    naturelle    du  besoin. 

CiTveau.  C'est  ici  que  le  cerveau  peine  en  louscent 

El  nrius  avons  déjà  vu  que,  pour  cela,  il  qui   n'ont   pas  acquis  cpll./  heureuse  inimo- 

n'esl  pas  besoin  qu'(dle  connaisse  le  cerveau,  bilité.  Car,  au  lieu  que  son  naturel  esl  d'avoir 

nu  qu'elle  ait  intention  d'agir  sur  lui  :  il  sut'-  un  mouvement  libre  et  incertain  comme  le 

lit  qu'elle  veuille  faire  ce  qui  dépend  d'elle  cours  des  esprits,  il  est  réduit  piemièrerm'nt 

immédiatement,  c'est-à-dire,  être  attentive,  h  un  repos    violent,    et    puisa  des  niouve- 

Le  cerveau,  s'il  n'est  prévenu  paripielque  ments  suivis  el  réguliers,  qui  le  travaillent 

ngilaliiin  trop  violente,  obéit  nalurellemi'nt,  beaucoup. 

et    se    calme  p;!r  la  seule  subordination  du  Car  lorsqu'il  est  délen  lu  et  abandonné  au 

Corps  à  l'ilme.  cours  naturel  des  esprits,  le  mouvement  en 

Mais   conime    les  esprits  qui   tournoient  peu  de  temps  erre  en  plus  de  parties ,  mais 

dans  le  cerveau  ,  lendenl  loujours  à  l'agiter  il  est  aussi  moins  raïude  et  moins  violent  : 

à    leur  ordinaire  ,  son  mouvement  ne  (leut  au  lieu  qu'on  a  besoin,  en  raisnrmant,  de  se 

être  arrêté  sans  quelque  elfort.  C'est  ce  qui  représenter  l'oit  vivement  les  objets  ;  ce  qui 

fait  que  l'altenlion  a  qiichjue  chose  de   pé-  no    se  [)eut   sans  (jiie  le  cerveau  soit  forle- 

nible,  et  veut  être   relâcliée  de  temps   en  ment  remué, 

temps.  Et  il    faut,    pour  faire   un  raisonnement , 

Aussi  le  cerveau  ,  al)andonné  aux  esprits  tant  rappeler  'l'iniages  sensible-,  par  consé- 

et  aux  vapeurs   qui  le  |ioussent  sans  cesse,  quenl  remuer  le  cerveau  fortement  en  tant 

souffrirait  un  m.iuvenient  trop  régulier;  les  d'endroits,  qu'il  n'y  aurait  rien  à  la  longue 

pensées  seraient  trop  dissipées  ;  et  celle  dis-  de  plus  fatigant.    D'autant  plus  ,  qu'en  ra|>- 

sipation,    outre   qu'elle    tournerait    à    une  pelant  ces  ob]e!s  divers  qui  servent  an  rai- 

cspèio  d'extravagance  ,  d'elle-même  est  l'a-  sonnement,  l'esprit  demeure  toujours  atta- 

li.fante.  C'est  jiourquoi  il   faut  nécessaire-  ché  à  l'objet  qui  en  fait  le  sujet  principal  : 

menl,  même  pour  son  propre  rofios,  brider  de  sorte  que  le  cerveau  est  enmi^me  temps 

ces  nwMiveraents  irréguliers  du  cerveau.  calmé  à  l'égard  de  son  agitation  universelle. 

Voilà  donc  rempôcheiuent  levé,  c'esl-à-  tendu  et  dressé  à  un  pninl  fixe  [lar  la  consi- 
(lire  la  dissi|ialion  ôtée.  L'.lme  se  trouve  déralion  de  l'oljjet  principal,  et  remué  for- 
tranquille,  et  ses  imaginations  i.'onfuses  sont  temeni,  en  divers  endniils,  pour  rappeler  les 
disposées  à  tourner  en  raisonnement  et  en  objets  seconds  et  subsidiaires, 
considération.  11  fuit,  pour  des  mouve'inents  si  réguli<'rs 
.,  ,,  ,.,  ...  et  si  l'oiis,  beaucoup  d'eSiTts;  et  la  tê;e 
XMll.   -    Ldme    allcntive   a  raisouv.rr  se  ^^^^^-^    y,,    reçoit   tant  dans  ces  o,  é  atinns  , 

.«cri  (lu  cerieaa ,  par  le  besoin  qu  elle  a  des  qu;,n,|  eUes  sont  longues,  qu'elle  en  épuise 

images  s'.nsibles.  1,,  ppj(p  j„  porfis. 

11   ne    faut  pourtant   pas   penser  (]u'elle  Delà  suit  une  lassitude  universelle,   et 

doive  rejeter  alors  toute  imagination  et  loiile  une  nécessité  indispensable  de  reUch  r  son 

image   sensible,    puisiiue   nous  avons  re-  attention, 

connu  qu'elle  s'en  aide  pour  raisonner.  Mais  la  nature  y  a  pourvu   en  nous  don- 

Ainsi ,    loin    de  rejeter  tontes  sortes  d'i-  nani  le  soiiiiiieil ,  surtout  de  la  nuit,  où  |p« 

mages  sensibles,    elle  songe   seulement    h  nerfs  sont  détendus,  où  les  sensations  sont 

rappeler  celles  (|ui  sont  convenabltts  à  son  élei'tiles,  où   le  cerveau  el  tout  le  cor.is  "> 

sujet,elqui  peuvenlaidersou  raisonnenienl.  rejios".  Comme  donc  c'esl  là  le  vrai  leinj)s 
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du  rplâiliemcnl ,  le  jour  (loil  Cire  donné  h 
rjilti'iiliim,  ii'ii  I"'"'  t^""'"  P'"''  "''  "loins 
rcric.  el  pnr  \i\,  l.iiilôl  loiuire  le  cerveau  ,  et 
lanll^l  la  soiilai;<>r. 

VoilA  ce  iiiii  lioit  se  faire  il.ins  le  cerveim 
fliir.iiil  le  riiisonnemeiit,  c'esl-ii-ilii  e  iluraiit 
Ifl  recherche  lie  l.i  vérité,  recherche  que  nous 
avons  dit  iji'voir  tMre  l.ihorieiisi';  el  on 
n|ierçoil  nininleii.nil  que  c-  travail  ne  vient 
pas  pri'ciséinfnl  de  l'iielo  d'enti'n.ire  ,  mais 
des  iiiiai;in;itii)ns  qui  iloivent  aller  en  con- 
cours, el  qui  présiii  posent  dans  lu  cerveau 
un  ijrand  inouvi'ineiit. 

Au  reste, quanil  la  vr'iitéest  trouvée,  loi, t 
le  travail  cesse;  et  Tiieie,  lou]Oiirs  déleciée 
de  ce  bf^au  S|ieclacle,  voudiait  n'en  ôlre 
jamais  arrachée,  parce  que  la  vérité  ne 
cause  par  elle-inôme  aucune  altération. 

Et  lorsqu'elle  demeure  clairement  con- 
nue, l'ima'rTinalion  agit  peu  ou  [loint  du  tout  : 
de  1?!  vient  (lu'on  ne  resseni  que  jieu  ou 
point  de  travail. 

Car.  dans  la  rei  lierche  de  la  vériléoù  nous 
procédon-;  par  ciuiinaiaisons,  p:tr  opposi- 
tions, par  propoi  lions,  par  antres  choses 
semblables,  pour  lesquelles  il  faut  appeler 
bi'aucouii  d'ima'gi's  sensibles,  l'imagination 
aj;it  beaU'"oup.  Mais  quand  la  chose  est 
tronvéi',  l'âme  fait  taire  l'imagination  aulant 
(pj'elle  peut,  et  m-  l'ail  plus  que  tourner  vers 
la  vérité  un  simple  regard,  en  quoi  consiste 
l'acte  d'enlendie. 

Et  pluscd  acte  est  dén.élé  de  toule  image 
sensible,  iilusilesl  tranquiHe;ce  qui  mon- 
tre que  l'acte  d'entendre,  de  lui-même,  ne 
fait  [loiut  de  peine. 

11  en  l'ait  pourlani  par  accident,  parce  que, 
pour  3'  deineuier,  il  faut  arrêter  l'imagina- 
tion, et  par  consé(]ueril  tenir  en  bride  le  cer- 
veau contre  le  concs  des  esprits. 

Ainsi  la  conleinplatiou ,  quelque  douce 
qu'elle  soit  par  elle-même,  ne  peut  pus 
durer  bien  longtenqis,  par  le  défaut  du  corps 
continuellement  agité. 

Kl  les  seuls  besoins  du  corps,  qui  sont  si 
fréquents  et  si  grands,  font  diverses  impres- 
siiMis,  el  rap[)ell(;nl  diveises  pensées  aux- 
quelles il  l'St  tiéc-ssaire  de  prêter  l'oreille; 
de  sorte  que  l'ihne  est  foicée  de  quitter  la 
cont<  inpialion  de  la  vérité. 

Par  les  chiises  qui  ont  été  dites,  on  entend 
le  premier  effet  de  l'alteiilion  sur  le  corps. 
Il  regaidi.'  le  cerveau,  (jui,  au  lieu  il'uiie 
agilalion  universelle,  est  lixé  .'i  un  certain 
point  au  commamlement  de  l'Atue  (|uand 
elle  veut  être  attentive,  el  au  reste,  de- 
meure en  état  d'être  excité  subsidiairemeiit 
où  (die  veut. 

Il  y  a  un  second  effet  de  l'attention  ,  qui 
s'étend  sur  les  passions  :  nous  allons  le 
considérer.  Mais,  avant  que  de  jiasser  outre, 
il  ne  laut  pas  oublier  une  clio^e  considé- 
rable, qui  regarde  l'altention  (irise  en  elle- 
même.  C'est  (pi'un  objel  qui  a  commencé  de 
nous  occuper,  par  une  attention  volontaire, 
nous  lient  dans  la  suite  longtemps  attachés, 
même  malgré  nous,  parce  (jue  les  esprits, 
qui  ont  pris  un  certain  cours,  ne  peuvent 
pas  aiséiuenl  ôlre  détournés. 


Ainsi  nnlre  attcMition  esl  mêlée  de  volon- 
taire el  d'involniitaiie.  Un  nbicl  qui  nous  a 
occupés  par  forC(>,  nous  flalle  souvi-ni ,  de 
sorte  que  la  vidonié  s'y  donne;  de  même 
qu'on  cibjit  choisi  par  une  furie  application 
nous  devient  une  occupation  iniU'it;d)le. 

El  comme  l'agilalion  naturelle  di>  noire 
cerveau  rapprlle  beani-oup  de  pensées  qui 
nous  viennent  malgré  nmi',  rallcnlioii  vn- 
builaire  de  notre  flme  fait  de  son  côté  de 
grands  elfels  sur  le  cerveau  même  ;  les  tra- 
ces que  les  fibjels  y  aviienl  laissées  en  de- 
viennent plus  pnd'ondes  ,  et  le  cerveau  est 
disposé  h  s'émouvoir  plus  aisément  dans  ces 
euiiroits-li'i. 

El  par  l'accord  établi  entre  l'Aiee  et  le 
corps,  il  se  fail  nalurellement  une  telle  liai- 
son entre  les  impressions  du  cerveau  (-t  les 
pensées  de  l'Ame ,  que  l'un  ne  manque  ja- 
mais de  ramener  l'aulr  ■.  Et  ainsi,  quanti  une 
forte  imagina  lion  a  causé,  par  l'atteniiou  que 
rame  y  a[  porie.  nnuranl  mouvement  dans 
le  cerveau  ;  en  quelque  sorte  que  i"  mou- 
vement s(dl  renouvelé,  il  fait  revivre,  et 
souvent  dans  loule  leur  force,  1' s  pensées 
qui  l'avaient  cau-^é  la  première  foi^. 

C'est  pouiipioi  il  laut  beaucoup  prendre 
parde  de  quelles  imaginations  on  se  lera- 
plit  volonlairemeiil,  el  se  souvenir quedans 
la  suite  elles  ri'viendroni  souvent  malgré 
nous,  par  l'agilalion  naturelle  du  cerveau 
et  des  esprits. 

Alais  il  faut  aussi  conclure  qu'en  prenant 
les  choses  de  loin,  et  ménageant  bien  notre 
atlcnlion,  dont  nous  sommes  maîtres,  nous 
pouvons  gagner  beaucoup  sur  les  impres- 
sions de  notre  cerveau,  et  le  plier  à 
l'obéissance. 

XIX.  —  L'effet  de  l'allenlinn  sur  lex  pas- 
sions, et  commcnl  l'âme  les  peut  tenir  en 
sujétion  (Idiisleur  principe;  où  il  est  parlé 
de  l'exlraïayancc,  de  la  folie,  et  des  songes. 

Par  cet  empire  sur  notre  cerveau  ,  ni)us 
[lOuvons  aussi  tenir  en  bride  les  passions, 
qui  en  di' pend  eut  toutes  ;  el  c'est  ie  plus  bol 
elfet  de  l'attention. 

Pour  l'entendre  ,  il  faut  observer  quelle 
sorte  d'einiiire  nous  pouvons  avoir  sur  nos 
passions. 

1°  Il  esl  certain  que  nous  ne  leur  com- 
mandons pas  directement,  comme  à  nos  liras 
elà  nos  mains  :  nous  ne  pouvons  pas  élever 
ou  apaiser  notre  colère,  connue  nous  pou- 
vons ou  remuer  le  bras  ou  le  tenir  sans 
action. 

2"  Il  n'est  pas  moins  clair,  el  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  par  le  pouvoir  que  nous  avons 
sur  les  membres  exlérieu.s,  nous  eu  avons 
aussi  un  tiès-giatid  sur  les  pa>sions;  mais 
indirectement,  puisque  nous  pouvons  par 
là,  el  nous  éloigner  des  objets  qui  les 
l'ont  naître,  ou  en  empèi  lier  l'elfel.  Ainsi 
je  puis  m'éloigner  d'un  objet  o. lieux  qui 
m'irrite;  el  lorsque  nja  colère  esl  escilée, 
je  lui  puis  reluser  mon  bras  dont  elle  a 
besoin  pour  se  satisfaire 

Mais,  |iour  cela,  il  le  faut  vouloir,  et  le 
vouloir  follement.  Et   la  grande  ddliculté 
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esl  lie  vouloir  aulro  clioso  que  ce  que.  I;. 
passion  nous  iiispiri;;  parce  i|ne,  il.iiis  les 
passions,  l'àuio  su  trouve  lellemeul  porli'i; 
h  s'unir  aux  ilisposillons  du  corps,  (pi'i-lie 
ne  peut  presque  se  rdsotidre  à  s'y  opposer. 
Il  laul  donc  clierclier  un  moyen  do  c.-il- 
nier,  ou  do  modc^rer,  ou  nii^iiio  de  prcvenir 
los  |i;issi(uis  (i;uis  leur  principe;  et  ce  uioyin 
est  l'otlenlion  hicn  j^ouverni'e. 

Cflr  le  principe  do  l;i  passion,  c'est  l'im- 
pression puissante  d'un  objet  d!['^»  le  cer- 
veau; i^t  i'eU'ot  <ie  cette  impression  ne  [leut 
f(re  mieux  empoché,  qu'en  se  renn'ant  al- 
lentif'à  d'autres  objets. 

Un  elïet,  nous  avons  vu  que  l'Ame  allei!- 
live  lixc  lo  cerveau  en  un  certain  cndrMit, 
vers  lequel  elle  détermine  le  cours  des  cs- 
piils,  cl  par  là  elle  roui|>t  le  coup  de  la 
passion,  qui,  les  portant  à  un  autre  en- 
droit, causait  de  mauvais  cQ'els  dans  tout 
le  (^orps. 

C'est  pourquoi  on  dit,  et  il  est  vrai,  que 
le  remède  leplns  naturel  des  passions,  c'est 
de  délouiiier  l'esprit  autant  (]u"on  peut  des 
olijeis  (pi'elles  lui  présenlc'Ut  :  et  il  n'y  a 
rien  pourcila  de  plus  ellicacB,  que  de  s'at- 
tacher à  d'autres  objets. 

Kl  il  taul  ici  observer,  qu'il  en  est  des 
esprits  émus,  et  poussés  d'un  certain  côté, 
à  peu  près  connue  d'une  rivière,  qu'on  peut 
plus  aisémor.l  détourner  que  l'arrêter  de 
.  droit  111  :  ce  qui  fait  (|u"on  réussit  mieux 
dans  la  passion  en  peiisanl  à  d'autres  cho- 
ses, qu  en  s'opposant  directement  ù  son 
cours. 

Et  de  là  vient  rpruno  passion  violente  a 
souvent  servi  de  frein  ou  de  remède  aux 
autres;  |iar  exemple,  l'iimbilion  ou  la  pas- 
sion de  la  guerre,  h  l'amour. 

Kt  il  est  quelquefois  utile  de  s'abandon- 
ner à  des  passions  innocentes,  pour  dé- 
tourner ou  pour  euq)ôcher  des  passions 
criminelles. 

Il  sert  aussi  beaucoup  do  faire  un  grand 
choix  des  personnes  avec  qui  on  converse. 
Ce  qui  est  en  mouvement  lépand  aisément 
son  ajçitstion  autour  de  soi;  et  rien  n'é- 
meut f)lus  les  passions,  que  les  discours  et 
les  actions  des  hommes  passionnés. 

Au  contraire,  une  âme  tranquille  nous 
tire  en  (juelque  façon  hors  de  l'agitaliuii, 
et  semble  nous  communiquer  son  repos, 
pourvu  toutefois  que  celte  tran(|uillité  ne 
soit  pas  insensible  et  fade.  Il  faut  (juelque 
chose  de  vif  qui  s'accorde  un  peu  avec 
notre  mouvement,  mais  où,  dans  le  fond,  il 
se  trouve  de  la  consisianoc. 

Enfin,  dans  les  passions,  il  faut  calmer 
los  esprits  par  une  esfièce  de  diversion,  et 
se  jeter,  pour  ainsi  dire,  à  côté,  plutôt  que 
de  combattre  de  front  :  c'est-à-dire  (pi'il 
ii'est  plus  temps  d'opposer  des  raisons  à 
une  passion  déjà  émue;  car  en  raisonnant 
sur  sa  passion,  même  pour  l'attaquer,  on 
en  rappelle  l'objet,  on  en  renforce  les  tra- 
ces, et  on  irrite  plutôt  les  esfirits  qu'on  no 
les  calme.  Où  les  sages  raisonnements  sont 
de  grand  elfel,  c'est  à  prévenir  les  passions. 
Il  faut  donc   nourrir  son  esprit  de  considé- 
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rations  sensées  et  lui  donner  de  honno 
heure  des  altachemeiils  honnêtes,  afin  (|u  j 
les  objets  des  fiassions  trouvent  la  pi  co 
déjà  prise,  les  esprits  déterminés  à  un  ci.t- 
Inifi  cours,  e.l  le  cerveau  affermi. 

Car  la  nature  ayant  formé  celte  pailiiî 
capable  d'être  occupée  par  les  objets  et 
aussi  d'obéir  à  la  vulonté,  il  est  cla  r  (jue 
tpii  piévienl  doit  remporter. 

Si  donc  l'Ame  s'accoutnmo  de  boniio 
heuie  à  être  maîtresse  de  son  attention,  et 
{|u'elle  l'attache  à  (Je  bons  objets,  elle  sern 
par  ce  moyen  maîtresse,  preujièremeiil  du 
cerviau,  par  là  du  cours  des  esprits,  et 
par  là,  enfin,  des  émolions  que  les  passions 
excitent. 

Mais  il  faut  se  souvenir  que  l'attention 
véritable  est  celle  qui  considère  l'objet  tout 
eiiiiiT.  Ce  n'est  être  (lu'à  demi  attentif  à  un 
objet,  comme  serait  une  f'-mme  tendre- 
ment aimée,  que  de  n'y  considiTcr  ipie  le 
plaisir  dont  on  est  flatté  en  l'aimaut,  sans 
sonj^eraux  suites  honteuses  d'un  semblable 
eiigagomenl. 

Il  est  donc  nécessaire  d'y  bien  penser,  et 
d'y  penser  de  bonne  heure  ;  parce  que  si  on 
laisse  le  temps  h  la  passion  de  faire  toute 
son  impression  dans  le  cerveau,  l'attention 
viendra  trop  tard. 

Car,  en  considérant  le  pouvoir  de  l'Ame 
sur  le  corjis,  il  faut  observer  soigiieuse- 
nienl  que  ses  forces  sont  bornées  et  res- 
treintes; de  sorte  qu'elle  no  peut  pas  faire 
tout  ce  qu'cPe  veut  des  bras  ou  des  mains, 
et  encore  moins  du  cerveau. 

C'est  pourquoi  nous  venons  de  voir  qu'elle 
lo  perdrait  en  le  poussant  Iroj),  et  qu'elle 
est  obligée  de  le  ménager. 

Par  la  même  raison,  il  s'y  fait  souvent 
des  agitations  si  violentes,  que  l'âme  n'en 
est  [dus  maîtresse,  non  [)lus  qu'un  cacher 
de  chevaux  fougueux  qui  ont  pris  le  frein 
aux  dents. 

Quand  cette  disposition  est  tixe  et  [loi- 
pétuelle,  c'est  ce  qui  s'appelle  folie;  et 
(piand  elle  a  une  cause  qui  finit  avec  le 
temps,  comme  un  mouvement  de  fièvre, 
cela  s'appelle  délire  et  rêverie. 

Dans  la  folie  et  dans  le  délire,  il  arriva 
de  deux  choses  l'une:  ou  le  cerveau  e-l 
agité  tout  entier  avec  un  égal  dérégiemeni. 
alors  il  se  f.iit  une  parfaite  extravagance, 
et  il  ne  paraît  aucune  suite  dans  les  pen- 
sées ni  dans  les  paroles  :  ou  le  cerveau  n'est 
blessé  que  dans  un  certain  endroit,  alois 
la  fcdie  ne  s'attache  aussi  qu'à  un  obj>  i 
déterminé;  tels  sont  ceux  qui  s'imagiueii 
être  toujours  à  la  comédie  et  à  la  chasse  :  et 
tant  d'autres  frappés  d'un  certain  objel, 
parlent  raisonnablement  de  tous  les  autres, 
et  assez  conséquemmcnt  de  celui-là  mêmii 
qui  fait  l(;ur  erreur. 

La  raison  est  que  n'y  ayant  qu'un  seul 
endroit  du  cerveau  mar<pié  d'une  impres- 
sion invincible  à  l'Ame,  elle  demeure  maî- 
tresse de  tout  le  reste,  et  peut  exercer  ses 
fonctions  sur  tout  autre  objet. 

Et  l'agitation  du  cerveau  dans  la  folie, 
est   si    violente     qu'elle    parait    même   au 
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<iohors  l'Jir  lo  liniiLlu  qui  juirnil  vlans  tmit  iiniis  d'exiiliiiuer,  et  par  le  l>cl  ordre  qui  en 

lo  visage,  el  pniici|ialemoiit  p^ir  rt^garemeiil  résiillt'. 

des  yi'ùx.  l-ar,  promièroiiiciit,  nous  voyons  la  par- 

De  le  s'ensuit  (jue   toutes   les  passions  faite  société  de  l'âiuo  et  du  rorps. 

violentes  sont    une  espèce   de   folie,   parce  Nous    voyons,    secondcintMil,    que    dans 

qu'elles  cansiMit  des  agitations  dans  lo  ccr-  cette   société,    la   partie    principale,   c'osl- 

veau,  dont  l'Ame  n'est  pas  maîtresse.  Au<si  à-dire  l'Ame,  es!  aussi  celle  ijni  jiréside,  et 

n'v  a-t-il  point  de  cause    plus    ordinaire  de  (ine  lo   corps  lui   est  soumis.   [,es  bras,  les 

lafolie,  que  les  passions  portées  à  cerlaiiis  j.mdx'S,   tous   les  autres  iniMubros,  et  enlin 

€Ncès.  '"lit  lo  corps,  est  remué  et  transporté  d'un 

Par  lîi  aussi  s'expliquent  les  songes,  qui  lieu  à  un  autre  au  commandement  de  l'Anie; 

sont  une  es|i»^co  d'extravagance.  les  yeux  et  les  (ueilles  se  tournent  où  il  lui 

Dans  le  sommeil,  le  cerveau  est  ahan-  plaît  ;  les  mains  exécutent  ce  qu'elle  or- 
donné .'i  lui-niôme,  et  il  n'y  a  point  d'alten-  donne;  la  langue  explique  ce  qu'elle  pensA 
lion;  car  la  veille  consiste  précisément  et  ce  qu'elle  veut;  les  sens  lui  présentent 
dans  l'attention  de  l'esprit,  qui  se  rend  les  objets  dont  elle  doit  juger  et  se  servir; 
maître  de  ses  pensées.  les  parties  qui  digôvenl   et    distribuonl    la 

Nous  avons   vu    que  l'attention    cause   le  nourriture,    celles   ijui  foinunl   les  esprits 

plus  grand  travail  du  cerveau,  et  que    c'est  et   qui  1rs  envoient  où  il  (aul,  tiennent  les 

principalement   ce  travail   que  le  sommeil  membres  extérieurs  et  tout  le  corps  en  état 

vient  relâcher.  I"^"!-  lui  obéir. 

De  là  il  iloit  arriver  deux  choses:  l'une,  C'est  en  cela  que  consiste  la  bonne  dis- 
que l'imagination  doit  dominer  dans  les  position  du  corps.  Eu  elfet,  nous  trouvons 
songes,  et  qu'il  se  doit  présentera  nous  le  cor(>s  sain,  quand  il  peut  exécuter  ce  que 
une  grande  variété  d'objets,  souvent  mémo  l'Ame  lui  prescrit:  au  contraire,  nous  som- 
avec  quelque  suite,  pnur  les  raisons  qui  mes  malades,  lors(iue  le  corps  faible  et 
ontéléditeseiiparlantderimaginalion  (VO);  abattu  ne  peut  plus  se  tenir  debout,  ni  se 
l'aulre,  que  ce  qui  se  passe  dans  notre  ima-  mouvoir  comme  nous  le  souhaitons, 
ginaiion  nous  paraît  réel  et  véritable,  jiarce  Ainsi,  on  peut  dire  que  le  corps  est  un 
(ju'alors  il  n'y  a  point  d'attention,  par  cou-  in.strument  dont  l'Ame  se  sert  à  sa  vojoniii; 
séquent  point  de  discernement.  et  c'est  jiourquoi  Platon   délinissnit  l'Iioni- 

De    tout   cela    il  résulte  que  la  vraie   as-  me  en  celle  sorte  :«  L'honnne,  »  dil-îi  (iO*j, 

sielte  lie  lAnie  est  lorsqu'elle  est  maîtresse  «  est  une  Ame  se  servant  du  cor|is.  >< 

des     mouvements     du     cerveau;    et    que.  C'est  de  là  qu'il   concluait  (VI)  l'exlrônu' 

comme  c'est    par  l'attenlion  qu'elle  le  con-  dillérence  du  corps  et  de  l'Ame;  parce  qu'il 

lient,  c'est  aussi    de   son   attention  qu'elle  n'y  a  rien  de  plus  dilférenl  ilo  celui  qui  se 

se  doit  principalement  rendre  la  maîtresse:  sert  de  quehpie  chose,  que   la  chose  môme 

mais  qu'il  s'y  faut  |)rendre  de  bonne  heure,  dont  il  se  sert. 

et  ne  pas  laisser  occuiier  le  cerveau   à    des  L'Ame  donc,  qui  se  sert  du  bras  et  de  la 

impressions  trop  fortes,  que  le  temps  ren-  main  comme  il  lui  [ilaît,  qui  se  sert  de  tout 

crait  invinciltles.  Ip  corps  qu'elle  trans|iorte  où   elle   trouve 

Et  nous  avons  vu,  en  général,  que  l'Ame,  bon,  qui  l'expose  à  tels  périls  qu'il  lui  plaît, 

en  se  servant  bien  de  sa    volonté,  et  de  ce  et  à  sa  ruina  certaine,  est  sans  doute  d'une 

qui  est  soumis  naturellement  à   la  volonté,  nature  de  beaucoup  supérieure  à  co  corps, 

peut  régler  et  discipliner  tout  le  reste.  qu'elle  fait  servir  en  tant  de  manières  et  si 

Enlin.    des    méditations    sérieuses,    des  impérieusement  à  ses  desseins. 

Conversations  honnêtes,  une  nourriture  mo-  Ainsi,  on  ne  se  trompe   pas,  quand    on 

dérée     un   sage   ménagement  de   ses   for-  dit  que  le  corps  est  comme  1  instrument  de 

ces    rendent  l'homiTie  maître  de  lui-même,  l'Ame;  et   il   ne  se  faut  pas  étonner  si   le 

auianl   que    cet  état  de  mortalité    le    peut  corfis  étant  mal  disposé,  l'Ame  en  fait  moins 

jyyOYjp  bien  ses  fonctions.  La  meilleure  main  du 

monde,  avec    une  mauvaise  plume,  écrira 

X\    _  Lhomrne   nui  a  médité  la  doctrine  mal-  S'  vous  ôtez  à  uii  ouvrier  ses  instru- 

'  ■     prcrédenle  le  connaît  lui  même.  menls,  son  adresse  naturelle  ou  acquise  ne 

'  lui  servira  de  rien. 

Apres   les    réflexions    que    nous   avons  H   y  a  pourtant  une  extrême  dilTérence 

fiites   sur  l'Ail. e,    sur   le    corps,   sur   leur  entre  les  uisuumonts  ordinaires  et  le  corps 

lînion    nous  pouvons  maintenant  nous  bien  humain.  Qu'on  brise  lo  pinccnu  d'un  pein- 

L-onnaltre  '■''''  <^"  '°  oiseau  d  un  sculpteur,  il  ne  sont 

Car  si  "nous  ne  voyons  pas  dans  le  fond  point  les  coups  dont  ils  ont  été  frappés  : 

de  l'Ame  ce  (Pli    lui   lait   comme  demander  mais  l'Ame  sent  tous  ceux  qui  blessent  le 

nalurelkmcnl  d'ôlre  unie  h  un  C(irps,  il  no  corfis;  et    au  contraire,  elle   a    du    plaisir 

ï:,u{   pas  s'en  étonner,  j.uisque  nous  con-  quand  on  lui  donne  ce  qu  il  lui  laut  pour 

nai-sons   si    i>eu    le   fond   des    substances,  s'entretenir.     _                                 •       ,     • 

.Mais  si  cette  union  no  nous  est  pas  connue  Le   cor[is    n  est  donc  pas  un  simple  ms- 

duns  son   fond,   nous  la  connaissons  sulli-  (rumenl  appliqué  par  ie  dehors,  m  un  vais- 

sammeiii  par  les  deux  ellets  que  nous  ve-  seau  que  l'Ame  gouverne  à  la  manière  d  un 

(',0)  D;iiisce  cliap.,  n'  \.  (■il)  /'"''•,  c.  51. 
(40'J  Voy..4(fif'iH((i',  I,  C.52. 
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pilolo.  Il  en  serait  ainsi  si  ello  nYtuil  siiii- 
|iieiiipnl(|irinlelleclui'lle  ;  iiKiis  parce  (lu'o Ile 
est  seiisitive,  elle  est  furcéo  Je  s'inléro>iSiT 
irune  l'açon  plus  particulière  h  ca  qui  le 
louche,  t'i  lie  le  gouverner  non  rorunui  une 
chose  élrnngère,  mais  conune  une  cliose 
iinlinelle  el  inlimeracnt  unie. 

lin  un  mot,  Tûme  et  le  corps  ne  font  en- 
senililc  qu'un  tout  naturel,  et  il  y  a  entre 
les  parties  une  parfaite  cl  nécessaire  coiu- 
municalion. 

Aussi  avons-nous  Irouvi^,  dans  toutes  les 
O(iérjitions  animales  ,  quelque  chose  ilo 
l'Ame  el  quelque  chose  du  corps  :  de  sorte 
que,  pour  se  coiinaîlrc  soi-mèmi-,  il  faut 
savoir  iiislinj;iier,  dans  chaijue  action,  ce 
qui  n|)parlient  à  l'une,  d'avec  ce  qui  appar- 
tient à  l'aulri',  et  remaripier  tout  enseml)le 
continent  deux  parties  do  si  dillérenle  na- 
ture s'entr'aidenl  mutuellement. 

Wl.  —  Pour  se  bien  connaître  soi-même,  il 
faut  s'accoulumcr,  par  de  fréquentes  ré- 
flexions, A  discerner  en  chaque  action  ce 
qu'il  y  a  du  corps  d'avec  ce  qu'il  y  a  de 
l'dme. 

Pour  ce  (]ui  regarde  le  discernement,  on 
se  le  rend  (acilo  ]iar  de  fréquentes  rétlexions. 
Kl  comme  on  no  saurait  irop  s'exercer 
dans  une  méditation  si  importante  ,  ni 
trop  dislinguer  son  ûme  il'avec  son  cor|)^, 
il  si-ra  1)011  do  parcourir  dans  ce  dessein 
tiMilcs  opéialions  que  nous  avons  considé- 
rées. 

Ce  qu'il  y  a  du  corps  quand  nous  nous 
mouvons,  c'est  un  premier  branle  dans  le 
cerveau,  suivi  du  mouvement  et  des  esprits 
el  des  muscles,  et  enlln  du  transport  ou  de 
tout  le  corps,  ou  de  quelqu'une  de  ses  par- 
ties; par  exemple,  du  liras  on  de  la  main. 
Ce  qu'il  y  a  du  côté  de  l'âme,  c'est  la  vo- 
lonté de  se  mouvoir,  el  le  dessein  «raller 
d'un  côlé  plutôt  que  d'un  autre. 

Dans  la  parole,  ce  qu'il  y  a  ilu  côté  du 
corps,  outre  l'action  du  cerveau  (jui  com- 
mence loul,  c'est  le  mouvement  dii  poumon 
el  de  la  trachée-arlère  pour  pousser  l'air, 
et  le  haltemenl  du  même  air  par  la  langue 
el  par  les  lèvres.  El  ce  qu'il  y  a  du  côlé  de 
l'âme,  c'est  rintenlioa  de  parler  et  d'exjiri- 
mer  sa  jiensée. 

Tous  ces  mouvements,  si  l'on  y  prend 
garde,  quoiqu'ils  se  fassent  au  commande- 
ment de  la  volonté  humaine,  pourraient 
absolument  se  faire  sans  elle  ;  île  même  que 

la  roc|iirntion,  qui  dûpooit  d'ollo  on  quelque 

sorte,  se    fail   tout    à  fait  sans    elle  quand 

nous  dormons.  El  il  nous  arrive  souvent  de 

proférer  en  dormant  certaines   paroles,  ou 

de  faire  d'autres   mouvemonis  qu'on   peut 

regarder  comme  un  pur  ell'et  de   l'agitation 

du  cerveau,  sans  que  la  volonlé  y  ait  [larl. 

On  peut  aussi  concevoir  qu'il  se  forme  cer- 

liiines   paroles   par  le   battement    seul   de 

l'air,  comme  on  voit  dans  les  échos  ;  el  c'est 

ainsi  que  le  poëte  faisait  parler  ce  fatitôine: 

•     •         Dal  inania  veib.i, 

Dat  sine  me  ite  souum 

(VmG.,  jEneid.,  x,  659,  tilO  ) 
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Celte  considéralion  nous  peut  servir  à 
observer  dans  les  moiivemenls,  ut  surtout 
dans  la  parole,  ce  fpii  appaitioni  i  l'âmi.-  tt 
ce  qui  apparlienl  au  corps.  Mais  toniinuuns 
à  marquer  celle  dlIfiTonce  dans  les  autres 
ojiéialions. 

Dans  la  vue,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  c  rp«, 
c'est  que  les  yeux  soient  ouverts,  ipie  les 
rayons  du  soleil  soient  rétléchis  de  dessus 
la  superficie  de  l'objet  à  nolie  œ'i\  en  droiio 
li.L,'ne,  qu'ils  y  soulfrenl  certaines  réfracliois 
dans  les  humeurs,  ([u'ils  peignent  el  (]u'ils 
impriment  l'objet  en  petit  dans  le  fund  de 
l'œil,  rpie  les  nerfs  optii|ups  soient  ébran- 
lés, enlin  qiïe  le  ;:inuveinent  se  communi- 
que jusqu'au  dedans  du  cerveau.  Co  qu'il  y 
a  du  côlé  de  l'Ame,  c'est  la  sensation,  c'esi- 
à-dire  la  perce(iMon  de  la  lumière  et  des 
couleurs,  el  le  plaisir  que  nous  ressentons 
dans  les  unes  plutôt  que  dans  les  autres, 
ou  dans  certaines  vues  agréables  plutôt 
qu'en  d'autres. 

Dans  l'ouïe,  ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps, 
c'est  que  l'air,  agllé  d'une  certaine  layon, 
fra()pe  le  tympan  el  ébranle  les  nerfs  jus- 
qu'au cerveau.  Du  côlé  de  l'Ame,  c'est  l.i 
perception  du  son,  le  plaisir  de  l'harmonie, 
la  peine  que  nous  donnent  de  méchantes 
voix  et  des  tons  discordants,  et  les  diverses 
pensées  qui  naissent  on  nous  par  la  parole. 

Dans  le  goût  et  dans  l'odorat,  un  ceriain 
suc  tiré  des  viandes  (il  iiiAlé  avec  la  salive 
ébranle  les  nerfs  do  la  langue;  une  vafieur 
qui  sort  des  lleurs  ou  des  aulr'S  corps 
frappe  les  nerfs  des  narines  :  loul  ce  mou- 
vement se  communique  à  la  racine  des  nerfs, 
el  voilii  ce  «lu'il  y  a  du  côté  du  corjis.  Il  y 
a,  du  côlé  de  l'Ame,  la  perception  du  bon  <  t 
du  mauvais  goût,  des  bonnes  et  des  mau- 
vaises odeurs. 

Dans  le  toucher,  les  parties  du  corps  sont 
ou  agitées  par  le  chaud,  ou  resserrées  par 
le  froid;  les  corps  que  nous  touchons  ou 
s'attachent  à  nous  par  leur  humidité,  ou 
s'en  séparent  aisément  par  leur  sécheresse; 
notre  chair  est  ou  éeorchée  par  quelque 
chose  de  rude,  ou  (lercée  par  quelque  chose 
d'aigu;  une  humeur  Acre  et  maligne  se 
jette  sur  quelque  lartie  nerveuse,  la  picote, 
la  presse,  la  déchire  :  par  ces  divers  mou- 
vements, les  nerfs  sont  ébranlés  dans  toute 
leur  longueur,  el  jusqu'au  cerveau;  vcjilîi 
ce  qu'il  y  a  du  côté  du  corps.  Et  il  y  a,  du 
côlé  de  l'âme,  le  sentiment  du  chaud  et  du 
froid,  et  celui  de  la  douleur  ou  du  plaisir. 

Dans  la  douleur,  nous  poussons  des  cris 
violents,  notre  visage  se  défigure,  les  lar- 
mes nous  coulent  des  yeux.  Ni  ces  cris,  ni 
ces  larmes,  ni  ce  changement  qui  paraît 
sur  notre  visage,  ne  sont  la  douleur;  elle 
est  dans  l'Ame,  à  qui  elle  apporte  un  senli- 
menl  fâcheux  el  contraire. 
"^  Dans  la  faim  et  dans  la  soif,  nous  remar- 
quons, du  côlé  du  corps,  ces  eaux  fortes  qui 
picolent  l'esiomae,  et  les  vapeurs  qui  des- 
sèchent le  gosier  :  et  du  côlé  de  l'âme,  la 
douleur  que  nous  cause  celle  mauvaise  dis- 
posiiion  des  parlies,  et  le  désir  de  la  répa- 
rer par  le  manger  et  le  boire. 


1039 


OrnUES  COMI'l  ETES  DETÎOSSrET. 


loie 


!>niis  l'iina^inniion  d  ilans  In  luiMiioiii', 
iwnis  avons,  du  cAlé  du  corps,  les  iiii|iios- 
sioiis  du  cerveau,  les  marques  ([n'il  ou  cnri- 
serve,  l'agitaii<iu  des  esprits  qui  IVMjraiiloct 
pn  divers  endroits  :  cl  nous  avons,  du  côlé 
de  rame,  ces  pensées  vagues  cl  confuses 
qui  s'eiraconl  les  unes  les  autres,  et  les  ai- 
les de  la  viilonli^  qui  recommande  certaines 
choses  h  la  mémoire,  et  puis  les  lui  rede- 
mande et  les  lui  fait  re:idre  h  propos.' 

Pour  ce  qui  est  des  passions,  i|U(ind  vous 
concevez  les  esprits  émus,  le  co'ur  agité 
par  un  bslteirieiil  redoublé,  le  sang  écliaulle, 
les  muscles  tendus,  le  bras  et  tout  le  corps 
lonriu^  5  l'aliiique,  vous  n'avez  pas  encon^ 
compris  la  colèie, parce  que  vous  n'avez  dit 
i;He  ce  qui  se  trouve  dans  le  corps;  et  il 
faut  encore  y  considérer,  du  côté  de  l'Ame, 
le  (ii''sir  de  la  vengeance.  De  même,  ni  le 
sang  retiré,  ni  les  extrémités  froides,  ni  la 
pflleur  sur  le  visage,  ni  les  jambes  et  les 
pieils  disjiosés  h  une  fuite  préci|iilée,  no 
.«ont  fias  ce  qu'on  appelle  proprement  la 
crainte;  c'est  ce  (ju'elle  fait  dans  le  corps  : 
dans  l'âme,  c'est  un  senlimeiil  [lar  lequel 
elle  s'cIForce  d'éviter  le  péril  connu  ;  et  il 
en  est  de  uiùme  «Je  toutes  les  autres  pas- 
s  ons. 

lui  méditant  ces  choses,  et  se  les  rendant 
familières,  on  se  forme  une  habitude  de 
dislingirer  les  sensations  ,  les  imaginations, 
et  les  passions  ou  appétits  naturels,  d'avec 
les  dispositions  et  les  mnuvemenls  corpo- 
rels. El  cela  fait,  on  n'a  plus  de  peine  à  en 
démêler  les  opérations  iiitellectutlles,  qui, 
loin  d'ôtrc  assujetties  au  corps,  président  h 
ses  mouvemcnls,  et  ne  communiquent  avec 
lui  que  par'  la  liaison  qir'elles  ont  avec  le 
sens,  auquel  néanmoins  nous  les  avons 
vues  si  su|iéricures. 

X\n.  -  Covwtent  on  peut  distinguer  les 
opérations  scisitives  ,  d'avec  Us  inouve- 
inenls  corporels  qui  en  sont  inséparables. 

Sur  ce  qui  a  été  dit  de  la  dislinelion  qu'il 
faut  l'aire  des  mouvemenls  corporels  d'avec 
les  scnsaiions  et  les  passions,  on  deman- 
dera peut-être  comment  on  peut  distinguer 
des  choses  qui  se  suivent  de  si  prés,  et  qui 
semblent  inséparables  :  par  exemple,  com- 
ment distinguer  la  colère  d'avec  l'agitatiori 
des  esprits  et  du  sang  ;  comment  distinguer 
le  sentiment  d'avec  le  mouvement  des  nerfs, 
nu,  si  oir  veut,  des  esprits,  |)uisque  ce  mou- 
vement éta;it  posé,  le  serriiuienl  suit  aussr- 
tùt,  et  que  jamais  on  n'a  le  sentiment,  que 
ce  mouvement  ne  précède. 

On  demandera  encore  comment  le  plarsir 
et  la  douleur  peuvent  appartenir  ii  l'Ame, 
r.uisqu'oir  les  serrl  darrs  le  corps.  N'est-ce 
pas  dans  mon  doigt  coupé,  que  je  sens  la 
douleur  de  la  blessure  1  et  n'est-ce  pas  dans 
le  paiais,  que  je  sens  le  plaisir  du  goûtV 
On  en  dira  autant  do  toutes  les  autres  sen- 
sations. 

A  cela  il  est  aisé  do  répondre,  que  le 
mouvement  dont  il  s'agit,  qui  n'est  qu'uir 
chui;geujent  de  uluce,  et  le  sentiuiei:it ,  qu> 


p>il  la  perception  do  i|nelqiio  clrose ,  sont 
fcirt    difl'érerils  l'un  de  l'airtre. 

On  disliiigire  donc  C(>s  choses  jiar  leurs 
idi'es  naturelles,  qui  n'cmt  rien  de  coninrun 
ensemble  ,  et  ne  peuvent  être  confondues 
que  par  erreur. 

I.a  séparation  des  parties  du  bras  ou  (Ib 
la  main,  dans  une  blessure,  ir'cst  pas  d'une 
autre  nature  qire  celle  qui  se  ferait  dans  un 
corps  inanimé,  l'elte  séparation  ne  peut 
donc  pas  être  la  douleur. 

11  faut  raisonner  de  môme  de  tous  les 
autres  mouvemorits  du  corps.  L'agilalion 
du  sans  n'est  pas  d'une  autre  nature  que 
celle  d'une  antre  liqueirr.  L'ébranlement 
du  nerf  n'est  pas  d'une  autre  n.dnro  que 
celui  d'une  corde;  ni  le  mouvement  du 
cerveau,  que  celui  d'un  antre  corfis  :  el  pour 
venir  aux  esjirils,  leur  cours  n'est  pas  aussi 
d'une  nature  dilTércrile  de  celui  d'une  autre 
vapeur;  puisiiuc  le-^  esprits  et  les  nerfs,  et 
les  (ilets  dont  on  dit  (jue  le  cerveau  est 
composé,  pour  être  [dus  déliés  n'eu  snirt 
pas  moins  corps,  et  que  leur  irrouvonient, 
si  vile,  si  délicat  et  si  subtil  qu'on  se  l'irrra- 
^gine,  n'est  après  tout  qu'un  simple  (  liatrge- 
'ment  do  [ilace  ;  ce  qui  est  très-éloigné  de 
sentir'  et  de  désirer. 

F.t  cela  se  reconnaîtra  dans  les  sensaliorrs, 
en  reprenant  la  chose  ji:si]u'au  principe. 

Nous  y  avons  remarqrré  un  niouyenj'-nt 
enchaîné,  (pii  se  (Oiimicnce  à  l'objet,  se 
continue  dans  le  milieu ,  se  corunuiriique 
?)  l'organe,  aboutit  enfin  au  cerveau  el  y  fait 
son  impression. 

11  est  aisé  de  comprendre  que,  tel  que  le 
mouvement  se  commence  auprès  de  l'objet, 
tel  il  dure  dans  le  nrilieu,  et  tel  il  se 
conliruie  dans  les  organes  du  corps,  exté- 
rieurs et  intérieurs,  la  proportion  toujours 
gardéi'. 

Je  veux  dire  iiue,  selon  les  diverses  dis- 
positions du  milieu  el  de  l'organe,  ce  mou- 
vement pourra  quel(|ue  perj  chan^jer'; 
comme  il  arrive  (buis  les  r'éfraclions,  corume 
il  arrive  lorsque  l'air  parois  doit  seco.umu- 
niriuer  le  mouvement  du  corps  rai'^onnani, 
est  agité  par  le  vent:  mais  celte  diversité 
se  fait  toujours  à  proportion  du  coup  ipii 
vient  de  l'objet  ;  et  c'est  selon  celle  propor- 
tion (juc  les  or-ganes,  tant  extérieurs  qu'in- 
térieurs, sont  fiappés. 

Ainsi  la  disposition  des  organes  corpo- 
rels est  au  fond  de  même  nature  que  celh' 
qui  se   trouve  dans  les  objets  niôuics,  an 

moment    que     nou".    un     ^ouimca     tout  ti^s  ; 

comme  l'impression  se  fait  dans  la  cire, 
telle  et  de  même  nature  qu'elle  a  été  faite 
dans  le  cachet. 

En  ell'et,  cette  impression,  qu'est-ce  autre 
chose  qu'un  mouvement  dans  la  ciro,  par 
lequel  elle  est  forcée  de  s'accomnioiler  au 
cachet  qui  se  meut  sur  elle?  Et  de  même, 
l'impression  dans  nos  organes ,  qu'est-ce 
autre  chose  qu'un  mouvemeiit  qui  se  fart 
en  eux,  ensuite  du  mouvemeit  qui  se  com- 
nieirce  h  l'objet? 

Je  vois  que  ma  main,  pressée  par  un 
cor-ps   pesant    et  rude,   cède  et    tia'sso    eu 
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(Oiiformiti^  du  mouvement  de  co  corps  f|ni 
|ièse  sur  elle  ;  et  le  môme  moiivemoiil  se 
conlinue  sur  toutes  les  parties  qui  sont  dis- 
posées à  le  recevoir.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'entende  que  si  l'agilalion  ,  qui  cause  le 
liruil,  est  un  certain  IrémoussenuMit  du 
corps  raisonnant,  par  exemple,  d'une  corde 
de  luth,  une  pareille  trépidation  s>'  doit 
continuer  dans  l'air  :  ut  (|uaiid  ensuite  le 
tympan  viendra  h  ôlro  ('■branlé  ,  et  le  nerf 
nuditif  aven  lui,  et  le  cerveau  mômo  en- 
suite; cet  ('■hranlement ,  après  tout  lie  sera 
pas  d'une  antre  nature  qu'a  élu  celui  d(!  la 
corde  ,  et  au  contraire  co  n'en  sera  que  la 
continuation. 

Tontes  ces  impressions  étant  de  môme 
nalurft,  ou  plutôt  tout  cela  n'étant  (pi'une 
suite  du  m(^me  éhraiilciiioiit  qui  a  commencé 
h  l'oliii'i,  il  n'est  pas  moins  ridicule  du  dire 
que  l'asilalioii  du  tympan,  et  l'étfraiilement 
du  nerf  ou  de  quelque  autre  [>artie,  (Jiiisse 
être  la  sensation  ,  (jue  de  dire  que  léhran- 
fement  de  l'air  ou  celui  du  corps  résonnant 
la  soit. 

Il  faut  donc,  pour  jjien  raisonner,  regar- 
der toute  cotte  suite  d'impression  corpo- 
relle ,  de|)uis  l'objet  jusqu'au  cerveau; 
comme  chose  (|ui  lient  à  l'objel  ;  et  par  la 
même  raison  qu'on  distinguo  les  sensations 
d'avec  l'objet,  il  faut  les  distinguer  d'avec 
les  imiirpssions  et  les  mouvements  (pii  le 
suiv.nt. 

Ainsi  la  sensation  est  une  chose  qui  s'é- 
l.^ve  aprè>i  tout  cela,  et  dans  un  autre  sujet, 
( 'est-^-!lire ,  non  plus  dans  le  corps,  mais 
dans  l'ilme  si  ule. 

Il  en  fatil  ilire  autant,  et  de  l'imasinalion, 
et  des  désirs  ipii  en  naissent.  En  un  mol, 
tant  (ju'o'i  ne  fera  (pie  remuer  îles  corp-, 
c'est-à-dire  dos  <hoses  étendues  en  lon- 
gueur, largeur  et  profondeur,  quelque 
viles  et  (jiiclqiie  subtils  ((u'on  fasse  ces 
corps,  et  liill-on  les  réduire  h  l'indivisible, 
si  leur  nature  lo  pouvait  pernieUre ,  j.ini  lis 
on  ne  fera  une  sensation  ni  un  désir. 

(!ar  enlin,  qu'un  corjis  soit  plus  vite,  il 
arrivera  plus  lût;  qu'il  soit  plus  mince,  il 
pourra  passer  par  une  plus  petite  ouver- 
ture ;  mais  rpie  cela  fasse  sentir  ou  désirer, 
c'est  ce  qui  n'a  aucune  suite,  et  ne  s'en- 
tend pas. 

De  l.*!  vient  que  l'âme,  (|iii  connail  si  bien 
et  si  distinclemenl  ses  sensations,  ses  ima- 
ginations l't  ses  désirs,  ne  coniiaîl  la  déli- 
ealesse  et  les  eiouvemenls  ni  du  cerveau, 
ni  des  nerfs,  ni  des  esprits,  ni  même  si  ces 
choses  sonl  dans  lo  nature.  Je  sais  bien  (pu; 
je  sens  la  douleur  de  la  niiL;raine  ou  de  la 
(•oli(}ue ,  et  que  je  sens  du  plaisir  en  luivanl 
et  en  mangeant;  et  je  connais  Irès-dislim- 
lemenl  ce  plaisir  et  celte  douleur  :  mai-;  >i 
j'ai  une  membiane  autour  du  cerveau,  dont 
les  nerfs  soient  picotés  |iar  une  liumeiir 
ocre;  si  j'ai  desm-rlsà  la  langue  (jue  le  suc 
des  viandes  reiuue,  c'e>t  co  que  je  ne  sais 
pas.  Je  ne  sais  non  plus  si  j'ai  des  esprits 
qui  errent  dans  le  cerveau',  et  se  jellent 
dans  les  nerfs,  lanl  pour  les  tenir  tendus, 
(pie  pour  se   léparulre  de   là  ihuis  Ijs  luus- 
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eles.  Ce  ipii  montre  qu'il  n'y  a  rien  do  plus 
distingué  que  le  sentiment ,  et  loules  ces 
disposiiions  des  organes  corporels  ;  puis- 
que l'un  est  si  clairement  aperçu,  et  qmi 
l'autre  ne  l'est  point  du  tout. 

Ainsi,  il  se  trouvera  que  nous  connais- 
sons lieaucoup  plus  de  clinsos  de  notre  âme, 
(]ue  (le  noire  corfis  ;  puis  pTil  se  fait  dant 
notre  cor[)3  tant  de  moiivemcnls  que  nous 
ignorons,  et  (jue  nous  n'avons  aucun  senti- 
ment que  noire  esprit  n'aperçoive. 

(Concluons  donc,  que  le  mnuvem"nt  des 
nerfs  ne  peut  pas  (■^lr>:  un  sentiment ,  (pu* 
ra:J,ilation  du  *-ang  ne  |ieut  [las  ôtre  un  dé- 
sir, que  le  froid  ipii  est  dans  le  sang,  quand 
les  esprits  dont  il  est  plein  se  r(!tironl  vers 
lo  cœur,  ne  peut  pas  ('tre  la  haine;  et  en 
un  mot,  (pi'on  se  trompe  en  confondant 
les  dispo>ilions  et  altérations  corporelles, 
avec  les  sensations,  les  imaginations  et  les 
(lassions. 

Ces  choses  sont  unies  ;  mais  elles  n«. 
sont  |ioint  les  mêmes,  puisi]ue  leurs  natu- 
res sont  si  différentes  ;  et  comme  se  mou- 
voir n'est  pas  sentir,  sentir  n'est  pas  se  mou- 
voir. 

Ainsi,  quand  on  dit  qu'une  partie  du 
corps  est  sensible,  ce  n'est  pas  que  le  sen- 
timent puisse  être  dans  le  corps  ;  mais  c'est 
(pic  cette  partie  étant  toute  nerveuse, 
elle  ne  peut  être  blessée  sans  un  grand 
éhranlemcnt  des  nerfs,  ébranlement  auquel 
In  nature  a  joint  un  vif  sentiment  de  dou- 
leur. 

Et  si  elle  nous  fait  rapporter  ce  senti - 
ment  à  la  partie  oirenséc  ;  si,  par  exemple, 
ipiaiid  nous  avons  la  main  idessée  ,  nous 
y  ressentons  de  la  douleur,  c'est  un  aver- 
tissement que  la  blessure  ([ui  cause  de  la 
douleur,  est  dans  la  main;  mais  co  n'est 
pas  une  preuve  que  le  sentiiiicnl ,  qui  ne 
peut  convenir  qu'à  Tàme,  se  puisse  attri- 
buer au  corps. 

En  effel,  quand  un  lioninu! ,  (]ui  a  la 
jambe  emporléc,  croit  y  ressentir  autant  de 
dimlour  qu'auparavant ,  co  n'est  pas  quo  la 
douleur  soil  reçue  dans  une  jmibe  qui  n'est 
plus;  mais  c'est  quo  l'ime,  qui  la  ressent 
seule,  la  rapporte  au  môme  endroit  qu'elle 
avait  accoukimé  de  la  rapporter. 

Ainsi,  de  qindijufi  manière  qu'on  tourne 
il  ipi'oii  remue  le  corjis,  quo  ce  soil  vile  ou 
lentement,  circulairomeiil  ou  en  ligne 
droite,  en  masse  ou  en  parcelles  séparées, 
cela  ne  lo  fera  jaiJais  sentir ,  encore  moins 
imaginer,  encore  moins  raisonner,  et  en- 
tendre la  nature  de  cha(|iio  chose,  et  la 
sienne  propre  ;  encore  moins  délibéren 
et  choisir,  résister  .'i  ses  passions,  su 
commander  à  soi-même,  aimer  enlin  quel- 
que chose  jusipi'à  lui  sncrilier  sa  propre 
vie. 

Il  y  a  donc,  dans  le  corps  humain,  une 
vertu  supérieure  à  toute  la  masse  du  corps, 
aux  esprits  ipii  l'agilent,  aux  mouvoments 
et  aux  iiiipressioiis  qu'il  en  rrçnil.  Celt'i 
vei  tu  est  dans  l't'ime,  ou  |ilulôt  elle  est  l'âme 
même,  qui,  quoiq.ie  d'une  nature  élevée 
au-dessus  du  corps ,  lui  csi  uno'  io>refois 
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|->«r  1,1  pmssancc  sui'riîmo  q'ii  n  créé  l'une 
et  l'aulre. 

CHATITRE  IV. 

DE  DIEC  CRÉATrrn  DK  l'amE  et  Dt  CORPS, 
ET  AUTELR  DE  LELR  CMOX. 

I.  —  [.'homme  est  un  ouvrage  d'un    grand 
dessein  ,  cl  d'une  sagesse  profonde. 

Dieu  qui  a  créé  ràine  et  le  cnrpf! ,  et  qui 
les  n  ui^is  l'une  <i  l'iiulre  d'une  fiiçon  si  iri- 
linip,  se  fait  C07inaître  lui  même  dans  ce 
bel  (luvTiigo. 

Quiconque  connaîtra  i'hnmme,  verra  que 
c'est  un  oiivra:^e  de  grand  dessein  ,  qui  ne 
pouvait  être  ni  conçu  ni  exécuté  que  par 
u'P  sagesse  profonde. 

Tout  ce  qui  montre  de  l'ordre,  des  pro- 
portions bien  prises,  el  des  moyens  pro- 
pres ?i  faire  iJe  certains  effels,  M)ontre  aussi 
une  fin  eipresse;  par  conséquent,  un  des- 
S'-in  formé,  une  inielligence  réglée,  et  un 
art  (larfait. 

C'est  ce  qui  se  rerarircjoe  dans  loule  la 
nature.  Nous  voyons  tant  de  justesse  dans 
ses  mouvements,  et  tant  de  convenance 
entre  ses  pailies,  que  nois  ne  pouvons 
nier  qu'il  n'y  ait  de  l'art.  Car  s'il  en  faut 
pour  remarquer  ce  concert  et  cetlo  justesse, 
a  plus  forte  raison  pour  l'établir.  C'est 
pourquoi  nous  ne  voyons  rien,  dans  l'uni- 
vers, que  nous  ne  soyons  portés  à  deman- 
der pourquoi  i!  se  fait  :  tant  nous  sentons 
naturellement  que  tout  a  sa  convenance  et 
sa  lin. 

Aussi  voyons-nous  que  les  philosoplies 
qui  ont  le  mieux  observé  la  nature,  nous 
ont  donné  pour  maxime, qu'elle  ne  fait  rien 
en  vain,  et  qu'elle  va  toujours  h  ses  fins 
par  les  moyens  les  plus  courts  et  les  plus 
faciles  :  et  il  y  a  tant  d'art  dans  la  nature, 
que  l'art  même  ne  consiste  qu'à  la  bien  en- 
tendre el  à  l'imiter.  Et  plus  on  entre  dans 
ses  secrets,  plus  on  la  trouve  pleine  de  pro- 
portions cachées  qui  font  tout  aller  par 
ordre,  et  sont  la  marque  certaine  d'un  ou- 
vrage bien  entendu,  et  d'un  artifice  pro- 
fond. 

Ainsi,  sous  le  nom  de  nature,  nous  en- 
tendons une  sagesse  profonde,  qui  déve- 
loppe avec  ordre,  et  selon  de  justes  règles, 
tous  les  mouvements  que  nous  voyons. 

Mais  do  tous  les  ouvrages  de  la  nature, 
celui  où  le  dessein  est  le  plus  suivi,  c'est 
sans  doute  l'Iiomme. 

Et  déjà  il. est  d'un  J)eau  dessein  d'avoir 
voulu  faire  de  toutes  sortes  d'êtres  :  des 
êtres  qui  n'eussent  que  l'étendue  avec  tout 
ce  r|ui  lui  appartient,  figure,  niouveraeni, 
repos,  tout  ce  qui  dépend  do  la  proportion 
ou  disiiroportion  de  ces  choses  :  des  êtres 
qui  n  eussent  que  l'iulelligence  et  tout  le 
qui  convient  à  une  si  noble  opération,  sa- 
gesse, raison,  prévoyance,  volonté,  liberté, 
vertu  :  enfin  des  êtres  oij  tout  fût  uni,  et 
où  une  âme  iulelligcnle  se  trouvât  jointe  à 
un  corps. 

L'homme  étant  formé  par  un  tel  dessein, 
nous  pouvons  définir  l'ânjc  raisonnable  : 


Substance  inteligento  née  pour  vivre  dans 
un  corps,  et  lui  être  intimement  unie. 

I/homnie  tout  entier  est  compris  dans 
cette  définition,  qui  commence  p.ir  ce  (pi'il 
a  de  ineilleur,  sans  oublier  ce  qu'il  a  de 
moindre,  et  fait  voir  l'union  de  l'un  el  de 
l'autre. 

A  ce  premier  trait  qui  figure  l'homme, 
tout  le  reste  est  accommodé  avec  un  ordre 
admirable. 

Nous  avons  vu  que.  pour  l'union,  il  fallait 
qu'il  se  IrouvAt  dans  l'Ame,  outre  les  opé- 
rations inlellecluelles  supérieures  au  corps, 
des  opérations  sensitives  naturellement  en- 
gagées dans' le  corps,  et  assujetties  à  ses 
organes  :  aussi  voyons-nous  dans  l'Ame  ces 
opérations  sensitives. 

Mais  les  opéralions  intellectuelles  n'é- 
taient pas  moins  nécessaires  à  l'âme,  puis- 
qu'elle devait,  comme  la  plus  noble  partie 
du  composé,  gouverner  le  corps  et  y  prési- 
der. En  effet.  Dieu  lui  a  donné  ces  opéra- 
lions  intellectuelles,  et  leur  a  attribué  le 
commandement. 

}l  fallait  qu'il  y  eût  un  certain  concours 
entre  toutes  les  opérations  de  l'âme,  et  que 
I.-1  dartie  raisonnable  pût  tirer  quebjue  uti- 
lité de  la  partie  sensitive.  La  chose  a  été 
ainsi  réglée.  Nous  avons  vu  que  l'âme,  aver- 
tie et  excitée  par  les  sensations,  aiiprend  et 
remarque  ce  qui  se  [lasse  autour  d'elle, 
pour  ensuite  pourvoir  aux  liesoins  du  corps, 
et  faire  ses  réflexions  sur  les  merveilles  do 
la  nature. 

Peul-êlre  que  la  chose  s'entendra  mieux 
en  la  reprenant  d'un  peu  plus  haut. 

La  nature  intelligente  aspire  à  être  heu- 
reuse; elle  a  l'idée  du  bonheur,  elle  lo  cher- 
che; elle  a  l'idée  du  malheur,  elle  l'évite  : 
c'est  à  cela  (fu'ello  rapporte  tout  ce  qu'elle 
fait,  et  il  semble  que  c'est  là  son  fornJ.  Mais 
sur  quoi  doit  être  fondée  la  vie  heureuse, 
si  ce  n'est  sur  la  connaissance  de  la  vérité? 
Mais  on  n'est  pas  heureux  simplement  pour 
la  connaître;  il  faut  l'aimer,  il  faut  la  vou- 
loir. Il  y  a  de  !a  contradiclion  de  dire  qu'on 
soit  heureux  sans  aimer  son  bonheur  et  ce 
qui  le  fait.  Il  faut  donc,  pour  êtie  heureux, 
et  connaître  le  bien  et  l'aimer  :  el  le  bien 
delà  nature  intelligente,  c'est  la  vérité; 
c'est  15  ce  qui  la  nourrit  el  la  vivifie.  Et  si 
je  concevais  une  nature  purement  intelli- 
gente, il  me  semble  que  je  n'y  metirais 
qu'entendre  et  aimer  la  vérité,  et  que  cela 
seul  la  rendrait  heureuse.  Mais  comme 
l'homme  n'est  pas  une  nature  purement 
intelligente,  et  qu'il  est,  ainsi  qu'il  a  éiô 
dit,  une  nature  intelligente  unie  à  un  corps, 
il  lui  faut  autre  chose;  il  lui  faut  les  sens. 
Et  cela  se  déduit  du  même  principe;  car 
[luisqu'elle  est  unie  à  un  corps,  le  bon  état 
de  ce  corps  doit  faire  une  partie  de  son 
bonheur;  et  pour  achever  l'union,  il  faut 
(pie  la  partie  intelligente  pourvoie  au  corps 
(pii  lui  est  uni,  la  ()rinci(iale  à  l'inférieure. 
Ainsi,  une  des  vérités  «jue  doit  connaître 
l'àme  unie  à  un  corps,  est  ce  qui  regarde 
les  besoins  du  corps,  el  les  moyens  d'y 
pourvoir.  C'est  à  quoi  servent  les   scnsa- 
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(ions,  comme  nous  venons    ilo  ^o   diri',   ri  h-  s.in;^  citiMilo,  les  cspiiN  coulent,    loiiics 

comme    nous    l'.ivons    ('•Mbli    nilleuis.     Kl  los    parties   s'inrorporcnt    liuir    mmi  rilui-i^ 

noire  finie    éinnt   île   telle    n.iiuie,   (ju"  ses  sans  IronMer  notre  sommeil,  sans  disirniin 

liées  inleili'ilnellis  sont   nniviTselles,  alis-  rms    pensées,    sans    exciter    tant    soit    peu 

traites,  séjiarécs  «le   toutes   matières   paiii-  notre  sentiment  :  lant  Dieu  a  mis  di;  refile 

(  iiliércs,  elle  avait  hesoin  il'ùlre  avertie  par  el  ijo  pro[iorlion,  île  délicatesse  et  de  do!i- 

queliiue  autre  chose,  de  ce  i|ui  reganlr   ce  ceiir,  dans  de  si  grands  niouvemi'nls. 

(orfis  particulier  h  qui  elle  est  unie,  et  les  Ainsi  nous  pouvons  dire  avec  assurance, 

autres  corps  i^ui  peuvent  nu  le  secourir  ou  que  de  toutes  les  proportions  qui  se  lro;i- 

lui  iinire  :  et  nous  avons  vu  i]ue  les  scnsa-  ve'il  dans  les  corps,  celles  du    corps  orj^a- 

tions  lui  sont   donni'es   pour    cela.   Par    la  ni'iui'  sont    les  plus    parfaites    el   les    plus 

vue,    par  l'ouïe,    par  les  autres   sens,  elle  jialpahles. 

disierne,  parmi  lesolijels,  ce  qui  est  propre  Tant  di;  parlies  si    liien   arran:;i'es,   et    si 

ou  contraire  an  corps  :  le  plaisir  el  la  don-  propres  au\    nsaj^es    pour    lesquelles   clliis 

leur  la  rendent  nllenlive  à   ses   l)osoins,  el  sont  faites;   la  di^[)osiiion  des  valvules;  je 

ne  l'ii'vitenl  |)as  seulemsnl,  mais  la  forcent  lialteinenl  du  cceur  el  des  arières  ;    la  déli- 

h  y  pourvoir.  calesse  dos  parties  du  cerveau,  et  la  variété 

Voilà  quelle  devait  i^lro  l'Ame  :  el  de  là  do  ses  niouvemenls,  d'où  dépendent  tous 
il  est  aisé  de  déterminer  quel  devait  ôtre  le  lesauires;  la  distribution  du  sang  et  di's 
corps.  esprits;  les  elTets  dilférenls  de  la  respira- 
Il  fallait  premièrement  qu'il  fùl  capalilo  lion,  qui  ont  un  si  f;rand  nsago  dans  le 
(le  se!  viraux  sonsa  lions,  et  par  conséquent  corps  :  tout  cela  est  d'une  économie,  et,  s'il 
(ju'il  pût  recev(ur  des  impressions  de  tous  est  permis  d"user  do  ce  mot,  d'une  méci- 
(Aies;  puisque  c'était  à  ces  impressions  nique  si  admirable,  qu'on  ne  la  peut  voir 
que  les  sensations  devaient  être  unies.  sans  ravissemenl,  ni   assez  admiriT   la    sa- 

Mais  si  le  corps  n'était  en  état  do  prêter  gesse  qui  en  a  établi  les  ré^bs. 

ses  mf)nveni(M)t.s  au\  desseins  de  l'Am ',  en  II  n'y  a  gemc  de  machine  ipi'on  ne  trouve 

vain  arprendrail-elle,    par    les  sensalions,  dans  le  corps   huinain.  Pour  sucer  q.ielqui' 

ce  qui  est  à  rechercher  et  à  fuir.  liipieur,  les    lèvres  servent  de  tuyau,  el  la 

FI  a  donc  fallu  ipjo  ce  corps,  si  propre    h  langue  sert  de  piston.  Au    poumon  est  alla- 

recovoir   les    inipressions ,   le   fût   aussi  i)  cIum;  r.lpre-arièrc,  comme   une    espèce  do 

exercer  niillc  mouvemenis  divers  Mille  tlouco  d'une  fabrique  particulière,  qui, 

Pour  tout  cela  il  fallait  le  composer  d'une  s'ouvrant  plus    où  moins,    niodilio   Tair   et 

inlinilo  do  parties  délicales,  el  de  jihis  les  diversifie  les  tons.  La  langue  est  un  archet, 

unir  ensemble,  en    sorte  (pi'elles    pussent  (pii,  baltanl  sur  les  dénis  et  sur   le  palais, 

agir  on  concours  pour  le  bien  ciuninun.  en    tire   des    sons   exquis.    L'omI  a  ses  liu- 

Kn  un  mot,  il  fallait  h  l'.hne  un  coip>  or-  meurs  et  son  crislallin,  où  les  ri'fractions  se 

ganiqtie  ;  et  Dieu  lui  en  l'ail  un  capable  (!es  ménagent  avec  plus  d'art  (|ue  dans  h'S  verres 

uiouvenients  les  plus  foris,  aussi   bien  que  les    mieux    taillés  :  il  a  aussi   sa    prunelle, 

des  plus  délicals  et  des  plus  indusiricux.  ipii  s'allonge  el  se  resserre  pour  rapprocher 

Ainsi,  tout    l'homme    est   construit  avec  les  objets,  comme    les  lunettes    de  longue 

nn  dessein  suivi,  et  avec  un  art  admirable.  vue.  L'oreille  a  son  tambour,  où  une   peau 

.Mais  si  la  sagesse  de  son  auteur  éclatt!  dans  aussi  délicate  que  bien  tondue,  résonne  au 

lo  tout,  elle  ne  parall  pas  moins  dans  chaque  mouvement  d'un  petit  marleau  que  le  nioin- 

P'""'ic'.  lire  bruit  agile;  elle  a,  dans  nn  os  fort  dur, 

U.  -  Le  corps    hunuiin  est    Vom-nme   d'un  ''"'  '''"'[''f''  P^^^'i'I'J'^es  pour  faire  relentir  la 

dessein  profoud  el  admirable.  '^"^  ^"^  l«  '"ôme  sorte  qii  e  le  relentit  par- 

'      '  ini  les  rochers  et  dans  les  échos.  Les  vais- 

Nous  venons  de  voir  que  notre  corps  <le-  seaux  ont  leurs  soupa|ics  ou  valvules,  tour- 

vait  èlre  composé  de   beaucoup   d'organes  nées  en  tout   sens;  les   os   et    les    muscles 

capables   do  recevoir    les   inqiressions    des  ont  leurs  i)Oulies  et  leurs  leviers  :  les  |iro~ 

ubjels,  el  d'exercer  des    mouvemenis    pro-  jiortions  qui    font  et    les    équilibres,   et  la 

portionnés  à  ces  impressions.  nnilliplicalion  des  forces  raouvanles,  y  sont 

Ce  dessein  est  parfailemenl  exécuté  ;  tout  observées   dans   une  justesse   où    rien    no 

est  niériasé,  dans  le   cor()S    humain,    avec  marTque.  Toutes  les  machines  sont  sinqdes, 

nn  artihce  merveilleux.  Lu  corps  repoli  de  le  jeu  en  est  aisé,  el    la  structure   si    déli- 

t  MIS  cùlés  les  impressions  des  objets,  sans  caie,  ((ue  toute  autre  machine  est  grossière 

Cire  blessé  :  on  lui  a  donné  des  organes  {)0ur  à  comparaison. 

éviter  ce  qui  rollenso  ou  le  détruit  :  et  les  A  rechercher  de  près  les  narlies,  on  y 
corf.s  environnants,  qui  loiit  sur  lui 'ce  voit  .le  toute  sorte  de  tissus;  rien  n'est 
mauvais  etbd,  l(, ni  encore  celui  de  lui  eau-  mieux  filé,  rien  n'est  mieux  passé,  rien 
scr  do  I  éloignement.  La  délicatesse  des  n'est  serré  plus  exacleiueiil. 
parties,  (|uoii|u'el!e  aille  à  une  tinesso  in-  Nul  ciseau,  nul  tour,  nul  pinceau  ne 
concevable,  s'accorde  avec  la  force  el  avec  peul  approcher  de  la  tendresse  avec  la- 
la  solnlité.  Le  jeu  lies  ressorts  n'est  pas  quelle  la  nature  tourne  et  arrondit  ses  su- 
inoms   aisé  (|ue    ferme;   à  peine    senlons-  jets. 

nous  battre  noire  cœur,  nous  (pii    sentons  Tout  ce  que  peut  faire  la  sé|iaration  et  le 

les    moindios   mouvemenis    du   dehors,  si  mélange   des  li(|uours,  leur    précipilation, 


|ieu  qu'ils  vieniieiil  à  nous  les  nrlères  voni,      leur  digeslion  ,    leur    fcrmeiitalion  ,    el 
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ri'Sie  esl  pralii|ué  si  hnbilemonl  dons  le 
corfis  humoiii,  qu'auprès  (le  ces  opéralions, 
la  cliiniie  la  plus  liiie  nVsl  (lu'unc  igno- 
ra nco. 

On  voit  h  quel  dessein  chaque  diosenété 
fiiilft;   lourijiioi  le   Cii>ur,  pourquoi   lo    cer- 
veau,   pourquoi    les    esprits,    pourquoi    la 
Itile,  pnirquoi  le  snng,  pourquoi  li'S  autres 
hiiniiMirs.  Qui  voudra  direcpie  lesangn'esl 
pas  fail  pour   n.iurrir  l'animnl  ;   que  Teslo- 
niac  el  lis  enu\  q\i'il  jelle  par  ses  glamles, 
i;e  soi»l  pas  faits  [lour  préparer    par  la  di- 
geslion  la  formation  du  sang;  que  les  artè- 
res et  les  veines  ne  sont  pas  faites    de  la 
manière  qu'il  faut  pinir  le  contenir,  pour  le 
t  crier  partout,  pour  le  faire  circuler  conti- 
n  ii'llenienl  ;  (jue  le  cœur  n'est  pa'^  fait  pour 
donne  r   le   hianle   à  et  tle  circulation  :  qui 
voudra  dire  (juo  la  langue  et  les  lèvres, avec 
li'ur  prodigieuse  mobilité,  ne  sont  pas  faites 
pourfjrmerla  v<jix  en  mille  soiles d'articu- 
lations ;  ou  que  la  bouche  n'a  |ias  élé  mise  à 
la  place  la  plus  convenable  (lourlransmellro 
la  nourriture  à  l'esto.uac  ;    que  les  dents 
n'y    sont    pas   [ilacées  p.our    rompre    celle 
l'ourriture,   et   la  rendre  ca[iab!e  d'entrer; 
<!Ue  les  eaux  qt.i  coulent  dessus  ne  sont  pas 
propres  à  la  raïuolîir,    et  ne  viennent  pas 
I  Dur  cela  à  point  nnmuié  ;  ou  que  ce  n'est 
pas  pour  ménager  les  organes  et  la  place, 
que  la  bouche  esl  [irali(iuée  de  manière  que 
tout  y  sert  également  <'i  la  nourriture  el  à  la 
parole  :  qui  voudra  dire    ces    choses,   fera 
mieux  (h;  dire  encore  iju'ur!  bAt-menl  n'est 
fias  fait  |)0ur  loger,  et  que  ses  apparteraenis, 
ou  engagés,  ou  dégagés,  ne  sont  pas  cons- 
truits pour  la  commodité  de  la  vie,  ou  pour 
facililer  les  rainislères  nécessaires  ;   en    un 
mot,  il  sera  un  insensé  qui  ne  mérite  pas 
qu'on  lui  parle. 

Si  ce  n'est  peut-ôlre  qu'il  faille  dire  que 
le  corps  humain  n'a  pas  d'architecte,  (laice 
qu'on  n'en  voit  pas  l'architecte  avec  les 
yeux  ;  el  qu'il  ne  sufiil  pas  de  trouver  tant 
lie  raison  et  tant  de  dessein  dans  sa  disposi- 
tion pour  entendre  qu'il  n'est  pas  fail  sans 
raison  et  sans  dessein. 

Plusieurs  choses  font  remarquer  combien 
esl  grand  el  profond  l'arlilice  dont  il  est 
construit. 

Les  savants  et  les  ignorants,  s'ils  ne  sont 
tout  à  lait  slupides,  sont  également  saisis 
d'admiration  en  le  voyant.  Tout  homme 
qui  le  considère  par  lui-môme,  trouve  faible 
tout  ce  qu'il  en  a  ouï  dire;  et  un  seul  re- 
gard lui  en  dit  [dus  qmitous  les  discours  et 
tous  les  livres. 

D(![Miis  tant  di;  temps  (jii'on  regarde  et 
qu'on  étudie  curieusement  le  cor[is  humain, 
quoiqu'on  sente  ijuc  lout  y  a  sa  raison  ,  ou 
n'a  pu  encore  parvenir- à  en  pénétrer  le  tond. 
Phis  on  considère,  plus  on  trouve  de  choses 
nouvelles,  plus  belles  que  les  premières 
qu'on  avait  tant  admirées  :  et  quuiiju'on 
trouve  très-grand  ci;  qu'on  a  déjù  découvert, 
on  voit  que  ce  n'est  rien,  a  coiiqiaruison  de 
ce  qui  reste  à  cherdier. 

Par  exemple,  qu'on  voie  les  muscles  si 
foriscl  si  tendres,  si  unis  pour  3^5! r  ci:  con- 


cours, si  dégagés  pour  ne  se  point  mutuel- 
lement embarrasser;  avec  des  lilels  si  arlis- 
lement  tissus  el  si  bien  tors,  comme  il  faut 
poirr  fair-e  le  jeu  ;  au  reste,  si  bien  tendus, 
si  bien  soutenus,  si  propprement  placés,  .'-i 
bien  insérés  où  il  faut;  assurément  on  est 
ravi,  et  on  ne  peut  quitter  un  si  beau  spec- 
tacle; el  malgré  qu'on  en  ail,  un  si  grand 
art  parle  do  son  artisan.  Kt  cependant  loni 
Cfda  esl  mort,  faute  de  voir  par  où  les  espii  s 
s'insinuent,  comment  ils  tirent,  comment 
ils  relûchent,  comment  le  cerveau  les  forme, 
et  comment  il  les  envoie  avec  leur  adresse 
fixe  :  toute.<5  choses  (ju'ori  voit  bien  (pii 
sont,  mais  dont  le  «ecret  principe  et  le  ma- 
niement n'est  pas  connu. 

Kl  parmi  tant  de  spéculations  faites  pnr 
une  curieuse  analomie,  s'il  esl  arrivé  qind- 
quefois  à  ceux  qui  s'y  sont  occirpés,  de  dé- 
sirer que  pour  plus  île  cnrnmodilé  le's  cho- 
ses fussent  autreuienl  qu'ils  no  les  voyaient; 
ils  ont  trouvé  qu'ils  ne  faisaient  un  si  vain 
désir,  que  faute  d'avoir  lout  vu;  eifiersonne 
n'a  encore  trouvé  qii'urr  seul  os  tirjt  être 
figuré  autremi'nl  qu'il  n'est,  ni  être  articulé 
autre  part,  ni  être  emboiié  plus  commodé- 
meni,  ni  être  percé  en  d'autres  endrfjils,  ni 
donner  aux  muscles  dont  il  est  l'appui  i;ne 
(ilace  plus  |iropre  h  s'y  enclaver,  ni  enfin 
qu'il  y  eût  aucune  partie,  dans  tout  le  corps, 
à  ipii  ou  pût  seulement  désirer  ou  une  au- 
tri!  lcni[)érature  ou  une  autre  [dace. 

Il  ne  reste  donc  h  désirer  dans  une  si 
belle  machine,  sinon  qu'elle  aille  toujours, 
sans  être  jamais  troublée  otsansfinir.  Mais 
fjui  l'a  bien  entendue,  on  voit  assez  pour 
juger  que  son  auteur  ne  pouvait  [las  man- 
(juer  de  moyens  jiour  la  réparer  toujours,  et 
enfin  In  rendre  immortelle  :  et  (jue,  maître 
de  lui  donner  l'immortalité,  il  a  voulu  que 
nous  connussions  qu'il  la  peut  donner  par 
grâce,  l'ùter  par  châtiment,  ella  rendri^  par 
récompense.  La  religion  ipji  vient  là-les- 
sus,  nous  apprend  qu'en  effet  c'est  ainsi 
(pi'il  en  a  usé,  el  nous  apprend,  tout  ensem- 
ble, à  le  louer  el  à  le  craindre. 

En  alleridani  l'immoil.dité  (lu'il  nous  pro- 
met, jouissons  du  beau  spectacle  des  prin- 
ci()es  qiri  noirs  conservent  si  longiemps;  et 
connaissons  que  tant  de  parties  où  nous  ne 
voyons  qu'une  impétuosité  aveugle,  ne 
pourraient  pas  courir  à  cette  fin,  si  elles 
n'étaient,  tout  ensemble,  el  dirigées  et  for- 
mées par  une  cause  intelligente. 

Lo  secours  mutuel  que  se  [iréleni  pos  pnr-- 
ties  les  unes  aux  autres;  (juandla  main  par 
exemple  se  présente  pour  sauver  la  tète, 
qu'un  côléserl  de  conti'e-poids  à  l'autre  qr.e 
sa  pente  etsa  |iesariteur  enirainetit,  el  que  le 
corps  se  situe  nalundlemeut  de  la  manière 
la  plus  [)roprc  .'i  se  foulenii'  :  ces  actions,  cl 
les  autres  do  cette  sorte,  (|ui  sont  si  propres 
et  si  convenables  il  la  con^ervaliori  ducor|)s, 
dès  là  cpi'elles  se  font  sans  (pie  nolie  raison 
y  ail  part,  nous  montrent  (lu'elles  sont  (con- 
duites, et  les  parties  dispostées  par  une  rai- 
son sirpéiieuri,'. 

!.,i  nièiiie  chose  parait  par  celte  augoien- 
talioi)  do   lorces  qui   nous   arrive  dans  les 
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grandes  pussions.  Nous  avonsvu  ceqiiufont  sngesso  qui    ail  pu    renfermer  loulo    uno 

et  la  ccilôro  el  l.i  crnitile;  coiinno  ollos  nous  Kr.indi'  pkinlo  dans  iino  si  petite  graino,  et 

changent;  comnii;  l'une  nous  encoiirago  cl  l'en  fuiro   sortir    pur   des  inouveuioiits    si 

nous  arme,  et  comme  l'autre  l'ait  de   notre  réglés. 

corps,   pour   ainsi    parler,    un    instrument  Mais  la  formalion  de  nos  corps  est  heau- 

propre  fi  fuir.  C'est  sans  doute  un  grand  se-  coup    plus   admirable,    puisqu'il    y   a  sans 

crel    de   la    nature   (c'est-à-dire   de    Dieu)  comparaison  plus  de  justesse,   plus  de  va- 

ri'iivoir  premièrement  proportionné  les  for-  riéié,   et    plus    de  rapports    entre    toutes 

ces  du  cor|)s  à  ses  besoins  ordinaires  :  mais  leurs  parties. 

d'avoir  trouvé  le  moyen  de  doubler  les  for-  Il  n'y  a  rien  certainement  de  plus  mer- 
ces  dans  les  besoins  exliaordinairement  veilleux,  que  de  considérer  tout  un  giand 
pressants,  et  do  disposer  tellmient  le  eer-  ouvrage  dans  ses  premiers  principes,  où  il 
veau,  le  cœur  et  le  sang,  que  les  esprits  est  comme  ranias-sé,  ctoii  il  se  trouve  tout 
d'où  dépend  toute  l'action  du  cnrjis,  devins-  entier  on  petit. 

.sent  dans  les  grands  périls  plus  abondants  On  admire  avec  raison  la  beauté  et  l'arti- 

ou  plus  vifs;  et   en  mémo    temps  fussent  fiee  d'un  moule,  où,  la  matière  étant  jetée, 

(lortés,  sans  que  nous  le  snssion-;,  aux  par-  il  s'en  forme  un  visage  fait  au   naturel,  ou 

lies  où  ils  peuvent  rendre  la  défense  plus  vi-  quelipio  autre   ligure   régulière.  .Mais   tout 

goureuse,  ou  la  fuite  plus  légère;  c'est l'ef-  cela  est  grossier  à  comparaison  des  jirinei- 

fel  d'une  sagesse  inlinie.  pes  d'où  viennent  nos  corps,  [)ar  lesquels 

Kt  cette  augmentation  de  forces,  propor-  une  si  belle  structure  se  forme  de  si  pelils 

tionnée  à  nos  besoins,  nous  fuit  voir  (pie  les  commencement?,  seconserve  d'une  nîanièrn 

fiassions,  dans  leur  fond  etilansia  première  si  aisée  el  si  admirable,  se  répare  dnns  sa 

institution  do  la  nature,  étaient  f:iiles  pour  chute,  et  se  perpétue  par  un  ordre  si  im- 

tii'us  jiidor  ;  et  que  si  maintenant  elles  nous  niuai>lo. 

nuisent  aussi  souvent  qu'elles  l'ont,  il  faut  Les  t)lantes  et  les  animaux,  en  se  perpé- 

qii'il  soit  arrivé  depuis    (]uel(iuo   désordre.  tuant  sans  dessein  les  uns  les  autres  avec 

En  effet,  rofiéralion  des  liassions  dans  le  une  exacte  ressemblance,  font  voir  (]u'ils 
corps  (les  animaux,  loin  de  les  embarrasser,  ont  été  une  fois  formés  avec  dessein  sur  un 
les  aide  h  ce  qinj  leur  état  demande  (j'ex-  modèle  immuable,  sur  une  idée  éternelle. 
ci'|)le  certains  cas  qui  ont  des  causes  |)arli-  Ainsi  nos  corps,  dans  bur  lormalion  et 
culières);  et  le  contraire  n'arriveiail  pas  à  dans  leur  conservation,  portent  la  manpio 
riiomnie,  s'il  n'avait  mérité,  [lar  (piebiue  d'uiu!  invention,  d'un  dessein,  d'une  indus- 
faute,  qu'il  se  fît  en  lui  quelque  es])ôce  do  trie  inexplicable. Tout  y  a  sa  raison,  tout  y  a 
renversement.  sa  lin,  toiity  a  sa  proportion  et   sa  mesure, 

(Juo  si,  avec  tant  de  moyens  que  Dieu  et  par  conséquonl  tout  est  l'ait  par  art. 

nous  a   préparés  (lour  la  conservation    do  ,,,        n       •        _      ;/.,  .v.  ^,.„„  /  ,    „.,.„(.•„„, 

notre    corps,    il    faut  que   chaque    homme  U\. -■  Dessein  merredleux  dan    les  s  nsaUons 

meure,    l'univers  n'y   perd  rieil  :  puis.iue.  '^  <'««*■  ^''  '''""='  ?«'  "'  dépcndenl. 

dans  les  mômes   principes    qui  C(ins(rvent  Slais   que  servirait   h    l'Ame    d'avoir    u:i 

l'honune  durant  tant  d'années,  il  se  trouve  corps  si   sagement  censiruil,  si  elle,    ([ui  le 

encore  de  quoi  en  produire  d'autres  jusi|u'à  doit  coiiduire,  n'était  aviTtio  de  ses  besoins  ? 

l'inlini.  Ce  qui  le  nourrit,  le  reinl  fécond,  el  Aussi  l't^st-elle  admirablement  par  les  sen- 

rend  l'espèco  innnnrtelje.   Un  seul  lionune,  salions,  r|ui  luiserviuità  discerner    les  (d>- 

un  seul  animal,  une  seule  plante, sullit  pour  jets    ipii    peuvent  détruire  ou  entrenir  en 

(leupler  toute  la  terre:  et  le  dessein  de  Dieu  bon  état  le  corps  (jui  lui  est  uni. 

est  si  suivi,  qu'une  intinitéde  généralionsno  Dien  plus,   il  a  fallu  qu'elle  lût  obligée  h 

sont  que  l'elTet  d'un  seul  mouvement  con-  en  prendre  soin  par  ([ueupic  chose  de  tort  ; 

tiinié  sur  les  intimes  règles,  el  en  contormilé  c'est  ce  que  font  le  plaisir  el  la  dnuleiu',  (pii 

du  premier  branle  que  la  nature  a  re(;u  au  lui  venant  à  l'occasion  drsbesoinsdu  corps, 

commencement.  on  de  ses   bonnes    disposiiions,    l'eng-iLjent 

Quel  archilccte  est  celui  qui,  faisant  un  à  [lourvoir  à  ce  ([ui  le  touche. 

b.ltiiuent  caduc,  y  met  un  principe  pour  .se  Au    reste,   nous  avons  assez   observé   1  i 

rtdever  dans  ses  ruines '.et  qui  sait  immor-  juste  propoition  qui  se  trouve  entre  l'ébran- 

taliser    pur    IpU   moyens     son  ouvray,e  en  lemeut  passager  des  nerls,  et  lesseiisaiions  ; 

général,    ne    pourra-t-il    pas    immorlalisri'  entre  les  impiessions  permanentes  du  cit- 

qu(3k|uu  ouvrage  qu'il  lui   jilaira  en  parti-  veau,  et  les  imaginations  qui  devaitMit  durer 

culicr?  ft  se  renouveler  de  temps  en  teai|is  ;   eiitin. 

Si  nous  considérons  une  plante  (pii  (lorle  entre  ces  secrètes  dispositions  du  corps, 
en  elle-même  la  graine  d'où  il  se  lormeune  (pii  i'ébranlent  pour  s'approcher  ou  s'éloi- 
anlre  plante,  nous  serons  forcés  d'avouer  gner  de  certains  objets,  et  les  désirs  ouïes 
(pi'il  y_a  dans  cette  graine  un  principe  se-  aversions,  par  lesquelles  l'âme  s'y  unit  el 
ciel  d'ordre  el  d'arrangenn  iit,  puisipi'on  s'en  éloigne  [lar  la  pensée  ('r2j. 
voit  les  branches,  les  feuilles,  les  Meurs  et  Vui-  là  s'entend  admtiableuient  bien  Tor- 
ies fruits  s"expli(|ucr  et  se  dévelofiper  de  lu  die  (pie  tiennent  la  sensation,  l'imagiriaiion 
avec  une  telle  régularilé  :  el  nous  verrons  el  la  passion,  tant  entre  elles  qu'à  l'égard 
en  môme  temps,  qu'il  n'y  a  qu'une  pioKnide  des   mouvements  corporels  d'uù    elles  dé- 

(1-)  Vrir/.  el,.il>.  ô,  11.  -.;,  ci-Jcssus. 
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pt'iuieiil.  Kl  rc  (pii  .ncliôve   de  faire  voir  la  soiivciU  môiiio    sans  discerner  les  niouvo- 

beiiiléd'uiie  |iro|iorlion  si  jnsle,  est  i|no    la  ineiils  que  n'Uis  faisons,   comnio  il  se  voit 

môme  suite  qui  se  trouve  en're  trois  dispo-  prineipaiement  dans  la  parole. 

silions  du  cori'S.se  trouve  aussi  eiilre  trois  11  parait  donc  que  ce  corps  est  un  instru- 

ilisposilions  de   lYmie.  Je  veux  dire    que,  ment  fabriqué,  et  soumis  b  noire    volont(^, 

comme  la  disposition  qu'a  le  corps,  'ians  les  par  unn  puissance  qui  est  iiors  de  nous  ;  nt 

passions,  à  s'avancer  ou  se  reculer,  dépend  toutes  les  fois  que  nous  nous  en   siTVons, 

des  impressions  du  cerveau,  et  les   impres-  soit  pour  parler,  ou  pour  respirer,  ou  [)our 

sions    du  cerveau,   de    l'ébranlement    des  nous  mouvoir  en  quelque  façon  qua  ce  soit, 

nerfs;  ainsi  le  désir  et  les  aversions  dépen-  nous  .devrions    toujours   sentir   Dieu  pié- 

dent  naturellement  des  imaginations,    com-  sent. 

rue  celles-ci  déiiendent  des  sensations.  i-      ,-■  ,  ,/•                        .-,   ,       ,  ■  ,    , 

V  . —  L  nUclitgcnce  n  pour  objet  (Ifs  ventés  é- 

IV  . —  La  raison  nécensaire   pour  juger    des  ternelles,  qui  ne  sont  autre  chose  que   Dieu 

sensations,  et  régler  les  mouvements    exté-  même,  où  elles  sont  toujours  subsistantes  et 

rieurs,  devait  nous  être  donnée,   et  ne  l'a  toujours  parfaitement  entendues. 

pas  été  sans  un  oranU  dessein.  »f  ■      •      „          ■  ■     .  \  im                    -i 

'                        ^  Mais  rien  ne  sert  tant  a  1  ame  pour  s  ele- 

Mnis  quoique  l'Ame  soit  avertie  des   be-  ver   à   son    auteur,    que    la    connaissance 

soins  du  corps,  et  de  la  diversité  des  objets,  qu'elle  a  d'elle  inôine,  et   de  ces  sublimes 

par    les  sensations  et  les  passions,  elle   ne  opéralions  que  nous  avons  appelées   inte!- 

prufiierait  pas  de  ces  avertissements  sans  ce  lecluelles. 

principe    secret  de  raisonnement,  par  le-  Nous  avons  déjà  remarqué  que  l'enlende- 

qiiel  elle  comprend  lesra[iports  des ';lioscs,  ment   a    pour  ol)jet  des  vérités  élernelles. 

et  juge  de  ce  quelles   lui  font  expérimen-  Les  règles  des  proportions,  par  lesquelles 

1er.  nous    mesurons  toutes  choses,  sont  éter- 

Ce   même  principe  de  raisonnement   la  nelb^s  et  invariables. 

fait  sortir  de  sor.    corps,   pour  étendre  ses  Nous  connaissons  clairement  que  tout  se 

regards  siïr  le  reste  de  la    nature,  et  com-  fait  dans  l'univers  par  la  proportion  du  plus 

preri  Ire     l'enchaînement    des     parties  qui  grand  au  plus  petit,  et  du  [ilus  fort  au  plus 

fomposB'it  un  si  grainl  tout.  faible  ;    et  nous  en  savons  assez  pour  con- 

A  ces  connaissances  lievait  être  jointe  une  naître  que  ces  proportions  se  rapportent  à 

volonté  maîtresse  d'elle-même,  et   capable  des  principes  d'étemelle  vérité, 

d'user,  selon   la  raison,  des    organes,   ties  Tout  ce  qui    se  démontre  en  malbémati- 

seniimenls,  et  des  connaissances  mêmes.  que,  et  en  (|u.elque  autre  science  (jue  ce  soit. 

Et    c'était    de  cette   volonté   qu'il   fallait  est     éternel   et    immuable;    |)uisqiie    l'elîet 

faire  dépe-^dre   les  membres  du    corps,  alin  delà  dé. iionstration  est  de  l'aire    voiripiela 

que  la  partie  prin^ipi'e  eùtl'eminre  qui  lui  chose  ne  peut  pas  être  autrement  qu'elle  est 

Aonvenaitsur  la  moindre.  démontrée. 

.Vussi    voyoi  5-nous    qu'il  est  ainsi.  Nos  Aussi,  pour  entendre  la  nature  et  les  pro- 

musiles  agissent,  nos  mendwes  remuent,  et  priélés  des  choses  que  je   connais,  par   ex- 

nolre    coips  est  tiansporté    à  l'instant   que  emple,  ou  d'un  triangle,  ou  d'un  carré,   ou 

nous  le  voulons.  Cet  empire  est   une  image  d'un  cercle,  ou  les  jiroi)orlions    de  ces   tigu- 

du    pouvoir    absolu    de    Dieu  ,  qui    remue  res,  et  de  toutes  autres   figures  entre  elles, 

tout  l'univers  par  sa  volon'é,  el  y  fait  tout  je  n'ai    pas  besoin  de  savoir  qu'il  y   on  ait 

ce  qu'il  lui  plaît.  de  telles  dans  la  nature  ;  et  je  piiis  m'assu- 

Et  il  a  tellement  voulu  que  tous  ces  mou-  rer  de  n'en   avoir  jamais  ni    tracé  ni  vu  dii 

vements  de  notre  coros  servissent  à  la  vo-  parfaites.  Je   n'ai  juis  besoin  non  plus  de 

lonté,  que  môme  les  involontaire'?,    par  où  songer  qu'il  y  ait  quelque  mouvement  dans 

se  fait  la  distribution  des  esprits  et  des    ali-  le  monde,  [lour  entendre  la  nature  du  mcui- 

menls,    tendent  naturellement  à    rendre  le  vement    môme,    ou  celles  des   lignes    que 

corps    plus    otjéissant  ;    puisque  jamais    il  chaque  mouvement  décrit,   el    les  propor- 

ii'obéit  mieux  (|uc  lors(|u'il   est  sain,    c'est-  tioiis  cachées  avec  les(iuelles  il  se  dévelop- 

Ji-dire   quand  ces  mouvemeiils    naturels    et  pe.  Dos  c|ue   l'idée  do  ces    choses  s'est  une 

inlérieurs  vont  scl()n  leur  règle.  lois  réveillée   datis  mon    esprit,  je  cannais 

Ainsi,    les    mouvements   intérieurs    qui  (jue,  soit  qu'elles  soient  ou  i|u'elles  ne  soient 

sont  naturels  el  nécessaires,  servent  h    fa-  [las   actuellement,  c'est  ainsi    (ju'elles^  doi- 

ciliterles  luouvemenls  extérieurs  q  ri    sout  vent   être,  et  qu'il   est   impossible    qu'elles 

vo  ofitaires.  soient    d'une   autre  nature.  oU  se   fassent 

.Mais  en  même  temps  que  Dieu  a  soumis  d'une  autre  façon, 
à  la  volonté  les  mouvements  extérieurs,  il  Et  pour  venir  à  quelque  chose  qui  nous 
lu.vii  n  laissé  deux  marques  sensibles  ipie  touche  defilus  prés,  j'entends,  par  ces  priu- 
cet  empire  dépendait  d'une  autre  puissan-  cipes  de  vérité  élernelle,  que,  quand  aucun 
ce.  La  première  est,  que  le  [louvoir  de  la  homme  et  moi-môme  ne  serions  pas,  le  de- 
volonté  a  des  bornes,  et  que  l'elfet  en  c>l  voir  essentiel  de  l'homme,  dès  là  (ju'il  est 
ein|iêché  par  la  mauvaise  disposition  des  capable  de  raisonner,  est  de  vivre  selon  la 
membres,  qui  devraient  être  soumis.  La  raison,  et  de  chercher  son  auteur,  de  peur 
Seconde,  que  nous  remuons  notre  corps  de  lui  maiiipier  do  reconnaissance,  si,  faute 
sans  savoircouim ml,  sans  connaîtra  aucun  do  le  clieiclKU',  il  l'Ignorait. 
des  ressorts  qui   servent  à    le   remuer,    et  Toutes  ces  vciili's,  ut  toutes  celles    que 
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l'on   liéduis  par  un  raisoniipnieiil   ri;rl;iiii,  lo  vrai  .lavoir  est  do  s'uceoniraoïlir  au  plus 

subsistent  inilû|i(;nilainiiii'iit    do     tous     les  ^rani  bifu  ilc  la  snriiHii  liuuiainu. 

Itiups  :  en  (iiieliiuo  temps  (juc  j-  moite  un  Ainsi,   un  liommo  de  Ijnn   iaisso  ré^'lcr 

entendement  humain,  il  les  eonnaîlra  ;  mais  rnr.lrn  des  sneressions  et  de  la   |.<>!"'«  ans 

en   les  coiuiaissat)!,  il  les  trouvera  vérités,  lois  civiles,  comme  il  laisse  régler  le  lanf,M^?o 

il  no  les  foro  jias  telles;  car  ce  ne  sont   pas  et  la  forme  des  habits  à   la   coutume  ;  mais 

nos    corjnaissances   cpii    font  leurs   objets,  il  écoute  en  Im-ménie  une  loi  invujlable  qui 

elles  les  supposent.  Ainsi,  ces  vérités   sub-  lui  dit,  qu'il  ne  laut  lair(!  tort  h  persotnie, 

sistent  devant   tous    hs  siècles,  et   devant  et  qu'il  vaut  mieux  (}u'on  nous  en  lasso  que 

(ju'il  y  ail  eu  un  entendement  humain  :  cl  d'en  taire  ?i  qui  qui;  ce  soil. 

(|uand  tout  ce  qui  se. fait  par  les  rèi^les  dos  Imi  ces  rèj^les   invariables  ,  un^  sujet,  qui 

prO|)ortionSi  c'est-h-dire  tout  ce  que  je  vois  se  seul  partie  d'un  Klal,  voit  qu'il  iloil  l'o- 

dans  In  nature,  serait  détruil,  excoplé  moi,  béissancc    an    prince  qui   est   chargé  de  la 

ces  règles  seconserveraient  dans  ma  pensée;  conduite   du    tout;   autrement    la    paix    du 

cl   je  verrais  clairement  qu'elles  seraient  monde   serait  renversée  :  et  un   prince  y 

toujours    bonnes    et    toujours    véritaldes,  voit  aussi  ([u'il  gouverne  mal ,  s'il  regarde 

quand  mûi-méme  je  serais  détruit  avec   lo  ses  plaisirs  et  ses   passions,   plutôt   ()ue  la 

reste.  raison,  et  le  bien  des  [leuples  (]ui  lui  sonl 

Si  je  cherche  maintenant,  où,  et  en   quel  commis, 

sujet  elles  subsistent  éternelles  et   immua-  .  L  l'O-nme  qui  voit  ces  ventes,  par  ces  vé- 

bles  comme  elles    sont,  je  suis   obligé   d'à-  rilés   se  juge   lui-même,    e     se    condamne 

vouer  un  être  où  la  vérité  est  éternellement  q"""''  ''  s,^'"  ^''•«'■'«'-  0".l'l"!'5t  ce   son    cps 

subsistante,  et  où  elle  est  toujours   enlen-  tentés  qui  lejugeni,  puisque  ce  no  sont  pas 

due  ;  et  cet  ôlre  doit  être  la  vérité  môine,  et  «H':*  l'J'  «  accommodent  aux  jugements  hu- 

doitètroloule  vérité;  et  c'est  do  lui  que  la  "."""«•   '"'■'!"    les  jugements  humains   qui 

vérité  dérive  dans  tout  ce  qui  esl  el  ce  (ini  »  accommodent  a  elles. 

entend  hors  de  lui.  -  ht    1  homme  juge   droilement ,   lorsque, 

.,,     .  ,              ,    ■    ,,              ,  .                >  sentant    ses  jugements    variables,   de    leur 

ç  es   donc  en  lui,  d  une  certaine  manière  j^^.„„^     j,  ,g^,^  ^j^^ne           r^.  le  ^es  vérités 

qui    m  est   incoinprélicnsible,   c  esl    en  lui,  élrriiellps 

dis-je,quojo  vois  ces  vérités  éternelles  ;  et  (.^.^  y^;,-,^,  élerndhs,  que  tout  enten- 

bs  voir,  c  esl  me    tourner    à    celuKiui  esl  ,,,,,,,^,11   aperçoit  toujours   les  niômos,   pir 

immuablemenl  toute  venté,  et  recevoir  ses  |,;s,,uelles  tout  enleiidem.ml  est  réglé ,  sont 

lumicrcb.  (]uelqiie  chose  de  Dieu,  ou  plutôt  sont  Dieu 

Cel   objet  éternel,    c'est  Dieu    éternelle-  môme, 

nient   subsistant,  élernellemeni.    véritable,  Car  toutes  ces  vérités  élenielles  ne  sont 

éteriioUemenl  la  vérité  mémo.  au  fond  qu'une   seule  vérité.  Kii  elfel,  Jo 

Et  en  e  fret,  parmi    ces  vérités    éternelles  m'aperçois,  en  raisonnant ,   que  ces  ventés 

que  je    connais,  une  des  plus  certaines  esl  sont  suivies.  La  rnûme  vi'uité  (pii    me  fait 

celle-ci  :  qu'il  y  a  queUjue  chose  au  momlo  voir   que   les   mouvements    ont    certaines 

(pii  existe  d'elle-môme  ;  par  conséquent  (]ui  règles,  me  fait  voir  (pie  les  actions  de  ma 

est  éternelle  et  immuable.  volonté  doivent  aussi  avoir  les  leurs.  Kl  je 

Qu'il  y  ail  un  seul  moment  où  rien  ne  soil,  vois  ces  deux  vérilés  dans  cette  vérité  com- 

éiumollement  rien  lie  sera.  Ainsi,  le  néant  mune,   qui   me   dit  que   tout  a  sa  loi,  fpio 

Sera  îi  jamais  tmile   vérité,  el    rien  110  sera  tout  a  son  oriire  :  ainsi  la  vériié  esl   une  do 

vrai  (|ue    le  néant   :  chose  absurbo  el  ton-  soi.  (Jui  la  connaît  on  partie,  en  voit  (ilii- 

Iradicloire.  sieurs;  qui  les  verrait  larfaitement ,  n'en 

11  y  a  donc  nécessairement  fjuelqueclioso  verrait  qu'une. 

ui    est   avant    tous  les    temps,  et  de  tonle  Et  il    faul  nécessairement  (pie  la   vi'rilé 

ternité;  et  c'est  dans  cet    éternel,  que   ces  soit  quelque  pari  très-(iarfnilcinent    enlen- 

vérilos  étornollessubsislent.  due,  el   riiorame   en  est   ;\    lui-iiièmu  uiio 

C'est  là  aussi  que  je  les  vois.  Tous  les  an-  preuve  inilubilable. 

Ires  hommes  les  voient  comme  moi,  ces  vé-  Car  suit  qu'il  la  c(nisidère  lui-même,  ou 

rites  éternelles;   et    tons,  nous  les  voyons  qu^il   étende  sa  vue   sur  tous   les  élres  ipii 

inuJMurs    les    ménios,  et  nous   les    voyons  runviroiiiieiit,  il  voit  tout  soumis  à  des  lois 

être  devant  nous,  car  nous  avons  commen-  certaines,  et  aux  règles  immuables  de  1 1  vé- 

cé,  et  nous  lo  savons  ;  et  nous  savons    que  rite.  Il  voit  qu'il  enleiid  ces  lois,  du  moins 

ces  yériiésont  toujours  été  en  partie,  lui  ([ui   n'a  fait  ni   Iui-m6;ne,  ni 

Ainsi,  mjus  les  voyons  dans  une  lumière  aucune  autre  partie  de  l'iiiiivers  pour  petite 

.supéiieui-e  à  nous-mêmes  ;  el  c'est  dans  cette  qu'elle  soit  ;  et  il  voit  bien  (jue  rien  n'aurait 

lumière  supérieure  que  nous  voyons    aussi  été  lait,  si  ces  lois  n'étaient  ailleurs  jiarfai- 

si  nous  faisons  bien  ou  mal,  c'est-h-dire,  si  tenient  entendues,  cl  il  voit  (lu'il  faut  re- 

nous    agissons  ou  non    selon  ces  princijies  connaître  une  sagesse  éternelle,   où   toute 

constituiifs  (le  notre  èlre.  loi,    tout   ordre,   toute     proportion    ail   sa 

La  donc  nous  voyons,  avec  toutes  les  au-  raison  primitive. 

Ires    vérilés,  les   règles  invariables  de    nos  Car  il  esl  absurde  qu'il  y  ail  tant  de  siiife 

initurs;et  nous  voyons  qu'il  y   a  des   clio-  dans   les   vérités,   tant  de  proporlion  dais 

ses  d'un  devoir  indispensable,  el  que,  ilans  les  choses ,  tant  d'économie    dans   leur  as- 

celles  qui  sont  iialurollomonl  indilleienles,  sembloge,  c'esl-à-dirc  dans  le  monde;  el  que 
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rrllc  suite,  colle  |iioporlioii,  celle  éconniiiie 
ne  soit  mille  part  hieri  entendue  :  et  l'homme 
«|ni  n'a  rien  fait,  la  connaissHnl  véritabie- 
inenl,  quoique  non  jias  {iloinement.  doit 
juiier  qu'il  y  a  quelqu'un  (jui  la  coniiail 
dans  sa  perfeclion  ,  et  que  ce  sera  celu'.-là 
môme  qui  aura  tout  fait. 

VI.  —  L'âme  connaît  .  par  l'imperfection  de 
son  intellijencc ,  qu'il  y  a  ailleurs  une  in- 
telligence parfaite. 

Nous  n'avons  donc  qu'à  rélléchir  sur  nos 
Iiropresopc^ralions,  pour  entendre  que  nous 
vojions  d'un  ('lus  haut  principe. 

Car  dcVs  là  que  noire  âme  se  setit  capable 
d'entendre,  d'aflînner  et  do  nier,  et  que 
d'ailleurs  elle  sent  qu'elle  ignore  beaucoup 
de  clinses,  qu'elle  se  trompe  souvent,  et  que 
souvent  aussi,  pour  s'empêcher  d'être  trom- 
pée, ell-  est  forcée  h  susjiendre  son  juge- 
ment et  à  se  tenir  dans  le  doute;  elle  voit 
h  la  vérilé,  qu'elle  a  en  elle  un  bon  principe, 
mais  elle  voit  aussi  qu'il  esl  imparfait,  cl 
qu'il  y  a  une  sagesse  jilus  haute  à  qui  elle 
doit  son  être. 

En  elFel,  le  parfait  est  idulôt  que  l'im- 
parfait el  rimparlail  le  supjiose;  coiume  le 
fuoins  sup(>ose  le  plus  dont  il  est  la  diminu- 
tion, el  comme  le  mal  suppose  le  bien  dont 
il  est  la  pr  valio'i.  Ainsi,  il  esl  naturel  que 
l'imparf.iit  suppose  le  parfait,  dont  il  esl 
[lour  ainsi  dire  di^'cliu  :  et  si  une  sagesse 
imjiarlaito  telle  que  la  nôtre,  qui  peut  dou- 
ter, ignorer,  se  Iromfier,  ne  laisse  pasd'êlre; 
à  |)lus  loile  raison  devons-nous  croire  que 
la  sagesse  parfaite  est  et  subsis.e,  et  (jue  la 
nôtre  n'en  esl  qu'une  élincelle. 

Car  si  nous  étions  tous  seuls  iniclligcnts 
ilans  le  monde,  nous  seuls  nous  vaudrions 
mieux,  avec  notre  inielligence  iu)parf;iilc, 
que  ti)ut  le  resle  qui  serait  tout  à  fait  brute 
el  stupide  ;  et  on  ne  pourrait  comprendre 
d'un  vi(;iidrail,  dans  ce  tout  qui  n'entend 
pas,  celle  partie  qui  entenci,  l'inlelligeoco 
iie|)ouvanl  pas  naître  d'une  chose  brûle  et 
insensée.  II  faudiail  donc  que  noire  ;liiie, 
avfc  son  inlelligei.ee  imparfaite,  ne  laissât 
pas  d'être  par  elle-mêmi' ,  par  conséquent 
d'être  élernelle  el  indépendante  de  louto 
autre  clio>e  :  C'  que  nul  liounue,  quelque 
)iii  qu'il  soil,  n'usant  penser  de  soi-aiônn', 
il  reste  qu'il  cotm'iisse  au-dessus  de  lui 
une  intelligence  parfaite ,  dont  Icmte  autre 
ri'çoivc  la  faculté  el  la  mesure  d'enlendre 

Nous  connaissons  lioiic  [lar  nous-mêmes, 
et  par  notre  propre  impeifi'ction ,  qu'il  y  a 
une  sagessi!  iulirn'e  ijiii  ne  se  trouq)e  jamais, 
<jui  ne  doute  de  rien, qui  n'ignore rirn,  parce 
qu'elle  a  une  |)leirii'  (;ompréh(Misi(Hi  do  la 
vérilé,  ou  plulôl  qu'elle  esl  la  ïérilé  même. 

Celle  sagesse  esl  clle-mènn'  sa  régie  ;  de 
sorle  (ju'elle  m;  peut  jamais  lailiir,  et  c'est 
h  elle  à  régler  toutes  choses. 

Par  la  mêiue  raison,  m)us  connaissons 
qu'il  y  a  umc  souveraine  bouté  qui  ne  peut 
j.imais  faire  aucun  mai  ;  ;ui  lieu  ipie  notre 
volonté  iuqiai  faite,  si  elle  peut  fait  e  le  bien, 
I  enl  aussi  s'en  détourner. 

J)e  là  nuiis  devons  conclure  qut 


la  per- 


fection de  Dieu  est  infinie,  car  il  a  loul  on 
lui-même  ;  sa  puissance  l'est  aussi,  do  sorte 
qu'il  n'a(]u'i'i  vouloir  [tour  faire  loul  ce  qu'il 
lui  plaît. 

C'est  jiourquoi  il  n'a  eu  besoin  d'auciuio 
matière  préL-édente  pour  créer  h;  monde. 
Coimi  e  il  en  Irouve  le  plan  el  le  liessein 
daossa  sagesse,  ella  source  dans  sa  bonté, 
il  ne  lui  faut  aussi  pc)iir  l'exécution  que  sa 
seule  voliuiié  louli^-puissatite. 

Mais,  (pioiipi'd  fasse  de  si  grandes  choses, 
il  n'en  a  aucuu  besoin,  et  il  est  heureux  en 
se  possédant  lui-même. 

L'ii-'ée  même  du  bonheur  nous  mène  à 
Hieu  ;  car  si  nous  avons  l'idée  du  bonheur, 
puisque  d'ailleurs  nous  n'en  pouvons  voir 
la  vérilé  en  nous-mêmes,  il  faut  qu'idle 
nous  vienne  d'ailleurs  ;  il  faut ,  dis-je  ,  (ju'il 
y  ail  ailleurs  une  nature  vraiuioui  bienheu- 
reuse :  quG  si  elle  esl  bieirlieureuso ,  elle 
n'a  rien  à  désirer,  elle  esl  parfaite,  et  cette 
nature  bienheureuse,  parfaite,  pleine  de 
loul  bjen,  qu'est-ce  autre  chose  que  Dieu"? 

Il  n'y  a  rien  de  plus  exisl.ml  ni  de  plus 
vivant  que  lui,  parce  qu'il  esl  et  qu'il  vil 
élernellement.  11  ne  peut  pas  qu'il  ne  soit, 
lui  qui  possède  la  plénitude  de  l'être  ,  ou 
plutôt  qui  esl  l'Etre  même,  selon  ce  qu'il 
dit,  parianl  à  Moïse  :  Je  suis  celui  qui  suis  : 
celui  qui  esl  m'envoie  à  vous.  [Exod.  m,  14.) 

VII.  —  Lthnc  qui  connaît  Pieu,  el  se  sent  ca- 
pable de  l'aimer,  sent  dès  là  qu'elle  est  faite 
pour  lui,  et  qu'elle  tient  loul  de  lui, 

■  En  la  présence  d'un  Etre  si  grand  et  si 
parfait,  l'ilme  se  Irouve  elle-même  nn  pur 
néant,  et  no  voit  rien  en  elle  qui  uiérite 
d'être  eslimé,  si  ce  n'est  (pi'elle  esl  capable 
de  connaître  el  d'aimer  Dieu. 

Elle  sent  par  là  qu'elle  esl  née  pour  lui. 
Car  si  l'inlelligence  esl  pour  le  vr.ii ,  et  que 
l'amour  soil  pour  le  bien,  le  premier  vrai 
a  droit  d'occuper  toub;  notre  intelligence, 
et  le  souverain  bien  a  droit  i!e  posséder 
tout  notre  amour. 

Mais  nul  i.eooimaîl  Dieu,  que  celui  (pie 
Dieu  éclaire;  el  nul  n'aiuie  Dieu,  que  celui 
à  (pli  il  inspire  son  amour.  Car  c'est  à  lui 
de  donnera  sa  créature  loul  le  bien  qu'tdie 
possède,  el  par  conséquent  le  [ilusexcelUîtit 
di!  tous  les  biens,  qui  esl  de  le  connaître  el 
de  l'aimer. 

Ainsi,  le  même  qui  a  donné  l'être  à  la 
ciéaliire  raisonnable,  lui  a  donné  le  bien- 
êire.  11  lui  donne  la  vie,  il  lui  dooix.  },i  bonne 
vie;  il  lui  doinie  d'èlf(!  juste,  il  lui  donne 
d'êlre  sainte,  il  lui  donne  enfin  d'êire  bicii- 
beureuse. 

\'i!l.  —  L'âme  connaît  su  nature,  en  connais- 
sant quelle  est  faite  à  l  image  du  Dieu. 

Je  commence  ici  à  me  connaître  mieux 
(pie  je  n'avais  jamais  fait,  en  me  considciant 
p;H'  rap|iort  à  celui  dont  '\o.  tii.'iis  l'êire. 

.Moïse,  qui  m'a  dit  ipie  j'étais  fait  à  l'image 
et  ressemblance  d:.'  Dieu  (lien,  i,  î2(),  -27), 
en  ce  seul  mot  m'a  mieux  appris  (pielle  esl 
ma  nature,  que  ne  fieuvcnt  faire  tous  les 
li'. les  cl  tous  les  discouii  des  philosophes. 
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J'entends ,  el  Dieu  entend  :  Dieu  onlend 
f|ii'il  est,j'enti'iiils(|ui;  Dieu  esl.rl  j'eiilemls 
que  je  suis.  Voilà  di'-jà  iin  tr.iil  de  celle  di- 
vine rcssemli'niico.  M.iis  il  fa'.it  iri  eoiisidû- 
rer  ce  que  c'est  iin'eiiteiidro  ii  Dieu  ,  cl  co 
que  c'est  qu'cntoinlre  h  moi. 

Dieu  est  la  vérité  n>ôn)e  et  riiiteliipence 
même;  vérité  inlinic  ,  iiileiliKenre  inlinie. 
Ainsi,  dans  le  rapport  mutuel  qu'oui  eu- 
seruble  la  vérité  et  l'inttîllii^eiice ,  l'une  et 
l'autre  trouvent  en  Dieu  leur  pcrlerlion  ; 
j.uisquo  riiilelligonce  qui  esl  iiitlnio  com- 
prend la  vérité  toute  etilièro.  cl  que  la  vé- 
rité infinie  trouve  une  intelligence  égale  h 
elle. 

Par  \h  donc  In  vérité  et  l'inlflligonce  ne 
font  (ju'iin  ;  et  il  se  trouve  une  intelligonci-, 
(■*('st-à-iliro  Dieu,  (jui  étant  aussi  la  véiité 
luêiue,  est  elle-mémo  son  unique  objet. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  aiities  choses  qui 
e  leiidenl.  Car,  (luand  j'entends  cette  vé- 
rité,  Dieu  est ,  cette  vérité  n'est  |)as  mon 
intellit^eiice.  Ainsi  ,  l'inlcllii^ence  et  l'oljjel, 
en  moi  (leuvenl  être  deux  ;  en  Dieu,  ce  n'est 
jamais  (|u'uu.  Car  il  n'entend  que  lui-même, 
cl  il  eiilend  tout  en  lui-même,  parce  que 
lout  ce  qui  c^l,  et  n'est  pas  lui,  esl  en  lui- 
même  comme  dans  sa  cause. 

Mais  c'est  une  cau-;e  intelli.i^jenle  qui  fait 
tout  par  raison  el  par  arl,  qui  par  consé- 
quent a  en  elle-même,  Ou  plutôt  qui  est 
elle-mAiiie  l'idée  et  la  raison  |.rimilive  de 
tout  co  qui  est. 

Et  les  choses  qui  sont  hors  de  lui  n'ont 
leur  être  ni  leur  vérité,  que  jinr  rapport  ù 
cette  idée  éleriielle  el  primitive. 

Car  les  ouvrages  de  l'art  n'ont  leur  être 
el  leur  vérité  parfaite  que  par  le  ra|)port 
qu'ils  ont  avec  l'idée  de  l'artisan. 

L'architecte  a  dessiné  dans  son  esprit  un 
palais  ou  un  temple,  avant  que  d'en  avoir 
mis  le  plan  sur  le  pa[)ier;  el  celte  idée 
intérieure  do  raichilecle  est  le  vrai  jilan 
et  le  vrsi  modèle  de  ce  [lalais  ou  de  ce 
temple. 

Ce  palais  ou  ce  temple  seront  le  vrai 
palais  ou  le  vrai  temple  que  l'architecte 
a  voulu  faire,  quand  ils  répondront  par- 
faitement à  celle  idée  intérieure  qu'il  en  a 
formée. 

S'ils  n'y  répondenl  pas,  l'architecte  dira  : 
Ce  n  esl  ims  là  l'ouvrage  que  j'ai  médité. 
Si  la  chose  esl  parfaitement  exécutée  selon 
son  projet,  il  dira  :  Voilà  mon  dessein  au 
vrai,  voilà  le  vrai  temple  que  je  voulais 
construire 

Ainsi,  tout  esl  vrai  dans  les  créatures  do 
Dieu,  [jurce  que  tout  répond  à  l'idée  de  cet 
architecte  éternel,  qui  fait  tout  ce  qu'il 
veut,  el  comme  il  veut. 

C'est  pourquoi  iMoise  l'introduit  dans  le 
monde  qu'il  venait  de  faire  ;  et  il  dit  (ju'a- 
près  avoir  vu  son  ouvrage,  il  le  trouva  bon 
(Gcn.  j,  10,  1-2,  18,  21,  25,  31j ,  c'est-à-diio 
iiu'il  le  trouva  coulbrme  à  son  dessein  ;  el 
il  le  vit  bon,  vrai  et  parlait,  oij  il  avait  vu 
qu'il  le  fallait  faire  lel,  c'est-à-dire  dans  son 
idée  éternelle, 
ilais  ce  Diea,  qui  avait  l'ait  ui  ouvr.ijie  si 
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bii'n  entendu,  il  si  capable  de  snlisfairo 
lout  ce  qui  oiilcnd,  a  voulu  ipi'il  y  eiU  p;ir- 
mi  ses  ouvrages' quelque  chose  qui  enten- 
dît et  son  ouvrage  et  lui-même. 

Il  a  donc  fait  des  naluros  inlelligenles, 
et  je  me  trouve  être  de  ce  nombre.  C.-ir 
j'enleiiils  el  que  je  suis,  cl  que  Dieu  vst, 
et  que  beaucoup  d'aulre=  cl\o«rs  soni  . 
el  que  moi  et  les  auires  chos(s  ne  si  rions 
pas,  si  Dieu  n'avait  vou'u  que  nous  fus- 
sions. 

Dès  là  que  j'entends  les  choses  comiin! 
elles  sont  ,  ma  |ien^ce  leur  devient  con- 
forme; car  je  les  piMise  telles  (pTelIcs  set: 
et  elles  se  trouvent  conformes  à  m  i  penser  ; 
car  elle*  sont  comme  je  les  pense. 

Voilà  donc  quelle  esl  ma  nature  :  pou- 
voir être  conforme  à  toul,  c'e-t-à-liri!  pou- 
voir recevoir  rirn[ires-ion  de  la  vérité;  en 
un  mol,  pouvoir  l'eiitendre. 

J'ai  trouvé  cela  en  Dieu;  car  il  en  en  I 
lout,  il  sait  toul.  Les  choses  snni  comme  il 
Ifs  voit  :  mais  ce  n'est  pas  comme  moi,  qui, 
pour  bien  penser,  dois  nndre  ma  f)eiisée 
conforme  aux  choses  qui  sont  hors  de  moi. 
Dieu  ne  rend  pas  sa  pensée  conforme  mit 
choses  qui  sont  hors  de  lui  :  au  contraire, 
il  rend  les  choses  qui  sont  hors  de  lui, 
conformes  à  sa  pensée  éternelle.  Enfin,  il 
est  1.1  règle,  il  ne  reçoit  pas  de  deluirsl'im- 
I  ression  de  la  vérité  :  il  est  la  vérité  même  ; 
il  esl  la  vérité  (jui  s'entend  parfaitement 
elle-même. 

En  cela  donc  je  me  reconnais  fait  h  sou 
image;  non  son  imagi- parfaite,  c;ir  je  serais 
comme  lui  la  vérité  même  ;  mais  fuit  à  sou 
image,  capable  de  recevoir  l'impnssion  do 
la  vérité. 

IX.  —  L'âme  qui  entend  la  vérité  reçoit  en 
clie-mêine  une  impression  divine,  qui  Itt 
rend  conforme  à  Dieu. 

El  qiinnd  je  reçois  nctutlleiuenl  cette 
impression,  quand  j'entends  actuellement 
la  vérité  ipie  j'étais  cafiable  d'entendre  , 
que  !ii'arrive-l-il,  sinon  d'èlre  actuellement 
éclairé  de  Dieu,  et  rendu  conforme  à  lui  ? 

D'où  me  pourrait  venir  l'Impression  de 
la  vérité  ?  Me  vienl-elle  des  choses  mûmes  ? 
Est-ce  le  soleil  qui  s'imprime  en  moi,  pour 
me  faire  connaître  ce  qu'il  est,  lui  que  je 
vois  si  petit,  malgré  sa  grandeur  immense  î 
Que  fait-il  eu  moi,  ce  soleil  si  grand  et  si 
vaste,  |iar  le  prodigieux  épancheniint  de 
ses  rayons  ?  que  fait-il,  que  d'exciter  dans 
mes  nerfs  quelque  léger  tremblement,  et 
d'imprimer  quelque  petite  marque  dans 
mon  cerveau  '?  N'ai-je  pas  vu  que  la  sensa- 
tion qui  s'élève  ensuite,  ne  me  représente 
rien  de  ce  qui  se  fait  ni  dans  le  Sfdeil,  ni 
dans  mes  organes  :  el  que  si  j'entends 
que  le  soleil  est  si  grand,  que  ses  rayoui 
sont  si  vifs,  et  traversent  en  moins  d'un 
clin  d'œil  un  espace  immense,  je  vois  ces 
vérités  dans  une  lumière  intérieure,  c'est- 
à-dire  dans  ma  raison,  par  laquelle  je  juge 
et  des  sens,  et  de  leurs  organes,  el  de  leurs 
objets. 

El  d'où  vient  à  mon  esprit  celle  imprcs- 
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sion  si  pure  de  lavi^rilé?  D'où  lui  viennent 
ces  rèi:les  ininiunl)lt'S  qui  dirigent  le  p.tI- 
sonnviuenl,  qui  foruient  les  mœurs,  par 
lesquelles  il  déeouvre  les  proportions  se- 
crètes lies  ligures  et  des  aiouveinents?  d'oiî 
l.ii  vii'nneni,  eu  un  nini,  cl-s  vérités  éter- 
nelles que  j'ai  tant  consiiérées  ?  Sont-ce 
les  triangles,  et  les  canes,  et  les  cercles 
que  je  trace  gn'ssièrenient  sur  le  papier, 
qui  iui|iriuionl  dans  mon  esprit  leurs  pro- 
portions et  leurs  rapports  ?  ou  bien  y  eu 
a-t-il  d'autres  ,  dont  la  parfaite  justesse 
fasse  cet  elFet  ?  où  les  ai-je  vus  eos  cercles 
et  ces  triangles  si  ju<les,  moi  qui  ne  puis 
ni'assurer  d'avoir  jamais  vu  aucune  figure 
parfaiteuienl  ré.^uli^re,  et  qui  entends  néan- 
moins si  porfaileraent  cette  régularisé?  Y 
a-t-il  quelque  part,  ou  dans  le  monde  ou 
liors  du  monde,  des  triangles  ou  des  cercles 
subsisiants  dans  celle  parfaite  régularité, 
d'nù  elle  se  soit  imjirimée  dans  mon  es- 
I>rit  ?  Et  CCS  règles  du  raisonnement  et  des 
mœurs  subsislenl-elles  aus.^i  en  quelque 
part,  d'iiiJ  files  me  communiquent  leur  vé- 
rité immuable  ?  Ou  bien,  n'est  ce  pas  plu- 
tôt que  cel  li  qui  a  répandu  partout  la  me- 
sure, la  proportion,  la  vérité  ménae,  en 
imprime  en  mon  esprit  l'idée  certaine  ? 

Mais  qu'est-ce  que  cette  idée?  lijl-ce 
liii-ménic  qui  me  montre  en  sa  véiité  tout 
ce  qu'il  lui  plais  que  j'enteiidf,  ou  ijuclque 
impression  de  lui-uiéme,  ou  les  duax  en- 
seuible  ? 

Et  que  serait-ce  que  cette  impression? 
Quoi,  quelque  chose  de  semblable  h  la 
marque  d'un  cachet  gravé  sur  la  cire? 
Grossière  imaginaiion,  qui  ferait  l'âme  cor- 
porel.e,  et  la  cire  intelligente. 

Il  faut  ilonc  enlemlre  que  l'ûme  faite  à 
l'image  de  Dieu,  capable  d'entendre  la  vé- 
rité qui  est  Dieu  môuie,  se  tourne  actuelle- 
nnnt  vers  son  original,  c'est  .^-dire  vers 
Dieu,  oiî  la  vérité  lui  paraît  autant  que 
Dieu  la  lui  veut  faire  paraître. 

Car  il  est  maîire  de  se  montrer  autant 
«pi'il  veut  ;  el  quand  il  se  montre  |)leine- 
menl,  l'homme  est  heureux. 

C'est  une  chose  étonnanie  que  l'homme 
entende  tant  de  vérités,  sans  entendre  en 
même  temps  que  toute  vérité  vient  de 
Dieu,  qu'elle  est  en  Dieu,  qu'elle  est  Dieu 
même.  Mais  c'est  qu'il  est  encliaiité  par  ses 
sens  et  par  ses  passions  trompeuses  ;  el  il 
ressemble  à  celui  qui,  renfermé  dans  son 
cabinet,  où  il  s'occupe  de  ses  aiïaires,  se 
sert  de  la  lumière  sans  se  mettre  en  peine 
d'oij  elle  lui  vieiit. 

Kuliiidonc,  il  est  certain  qu'en  Dieu  est 
la  raison  primitive  de  tout  ce  qui  est,  et  de 
tout  ce  qui  s'entend  dans  l'univers,  qu'il  est 
la  vérité  originale,  et  que  tout  est  vrai  par 
rapport  5  son  idée  éternelle,  que  elier- 
cliant  la  vérité,  nous  le  cherchons;  que  la 
trouvant,  nous  le  trouvons,  et  lui  deve- 
nons conformes. 

X. —  L'image  de  Dieu  s'achève  en  i'âme  par 
une  volonté  droite. 

Nous  avons  vu  que  l'âme  qui  cherche  et 
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qui  trouve  en  Dieu  la  vérité,  se  tourne  vers 
lui  pour  la  (oncevoir.  Qu'est-ce  donc  ()ue 
se  tourner  vers  Dieu  ?  Est-ce  que  l'âme  se 
remue  comme  un  corp<,  et  quitie  une  place 
pour  en  prendre  une  autre?  .Mais  certes  un 
tel  mouvement  n'a  rien  de  commun  avec 
entendre.  Ce  n'est  pas  être  transporté  d'un 
lieu  à  un  autre,  que  do  commencer  à  en- 
tendre ce  qu'on  n'entendait  pas.  On  ne 
s'approche  pas,  comme  on  fait  d'un  corps, 
de  Dieu  qui  est  touiours  et  paitout  invlsi- 
blemeiit  présent.  L'unie  l'a  toujours  en 
elle-même;  car  c'asI  par  lui  qu'elle  sub- 
siste. Mais  pour  voir,  ce  [l'esl  (las  assez  d'a- 
voir la  lumière  présente,  il  faut  se  tourner 
vers  elle,  il  lui  faut  ouvrir  les  j'eux  :  Vtwwc. 
a  aussi  sa  manière  de  se  tourner  vers  Dieu, 
qui  est  sa  lumière,  parce  qu'il  est  la  véri'é, 
et  se  tourner  à  celte  lumière,  c'est-à-dire  à 
la  véiité  c'est,  en  un  mol,  vouloir  l'en- 
tendre. 

L'âme  est  droite  p.nr  cette  volonté,  parce 
qu'elle  s'at;ache  à  la  rt'gle  de  toutes  ses 
pensées,  qu\  n'est  autre  que  la  vérité. 

Là  s'aciiève  aussi  la  conformité  de  l'âme 
avec  Dieu.  Car  l'âme,  qui  veut  entendre  la 
vérité,  aime  dès  là  cetti;  vérité  que  Dieu 
aime  éternellement,  et  l'elfcl  de  cet  anmur. 
de  la  vérité,  est  de  nous  la  faire  chercher 
avec  une  ardeur  inf.iliguble,  de  nous  y  at- 
tacher immuablement  quand  elle  nous  et 
connue,  et  de  la  faire  régner  sur  tous  nos 
désirs. 

Mais  l'amour  de  la  vérité  en  suppose 
quelque  connaissance.  Dieu  donc,  qui  nous 
a  faits  à  son  image,  c'est-à-dire  qui  nous  a 
faits  pour  entendre  et  pour  aimer  la  vérité 
à  son  exemple,  commence  d'abord  à  nous 
en  donner  l'idée  générale,  par  laquelle  il 
nous  sollicite  à  en  rechercher  la  pleine 
possession,  où  nous  avançons  h  mesure 
que  l'amour  de  la  vérité  s'é(iure  et  s'en- 
flamme en  nous. 

Au  reste,  la  vérité  et  le  bien  ne  sont  que 
la  môme  chose.  Car  le  souverain  bien  (-st 
la  vérité  entendue  et  aimée  parfaitement. 
Dieu  (ionc,  toujours  entendu  et  toujours 
aimé  de  lui-même,  est  sans  doute  le  sou- 
verain bien;  dès  là  il  est  [larfait,  et,  se  pos- 
sédant lui-même,  il  est  lieureux. 

Il  est  donc  heureux  et  parfait,  parce 
qu'il  entend  et  aime  sans  fin  le  plus  digiiy 
de  tous  les  objets,  c'est-à-dire  lui-mêuie  ! 

Il  n'appartient  ipj'à  celui  qui  seul  est  <le 
soi,  d'être  lui-même  sa  félicité.  L'homme, 
qui  n'est  ritn  de  .«oi,  n'a  rien  de  soi  ;  son 
bonheur  et  sa  perfection  est  de  s'attacher 
à  connaître  cl  à  aimer  son  auteur. 

.Malheur  à  la  connaissance  stérile  qui  ne 
se  tourne  [loint  à  aimer ,  et  se  trahit  elle- 
même  1 


C'est  donc  là  mon  exercice,  c'est  là  ma 
vie,  c'est  là  ma  perfection,  et  tout  ensemble 
ma  bi'alitude,  de  connaître  el  d'aimer  celui 
qui  m'a  l'ail. 

Par  là  je  reconnais  que  tout  néant  queje 
suis  de  moi-même  devant  Dieu,  je  suis  fait 
toulefois  à  son  image,  piiisque  je  trouve  iim 
perfection    el  mon   bonhc4jr  dans  le  même 
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oiijel  (jiit;  lui,  c'ost-à-dirc  dans  lui-m/\mo, 
et  iliins  (1(1  S(Miiblal)les  f)()ér;iiiniis,  c'esl-à- 
<liro  en  coiinfli.ssjiiil  et  en  aiiiKiiil. 


XI.  —  L'Ame,  allcntive  à  Dieu,  se  connaît 
sitpi-'ricure  ntt  corps,  et  apprend  que  c'est 
par  punition  quelle  en  est  devenue  cap- 
tive. 

C'est  donc  in  vain  que  jo  l;1clie  qncli|iie- 
fiMs  de  iii'inint^iner  coninuMil  li.sl  fallu  ludii 
;1iiio,  et  de  me  la  re(iréscnl(;r  sous  (|iifl(|ue 
figure  corpniello.  Ce  n'est  [ujlni  au  corps 
qu'elle  ressemble,  puisqu'elle  peut  connaî- 
tre et  aimer  Dieu  ,  qui  est  un  esprit  si  pur; 
et  c'est  h  Dieu  môme  qu'elle  est  semblable. 
Quand  jo  rlierche  en  m()i-ni(>mo  ce  que  je 
connais  ilc  Dieu,  ma  raison  mo  rt'poiid  que 
c'est  une  pure  intelligence  ,  (pii  n'est  ni 
<5lendue  par  les  lieux,  ni  rent'ermi'o  dans 
les  tenqis.  Alors,  s'il  se  (irêsenle  ù  mon  es- 
prit quobjuo  id(5e  ou  quelque  image  do 
corps  ,  je  la  rejette  et  m'iHtivo  au-dessus. 
Par  où  je  vois  de  combien  la  meilleure  par- 
tie de  moi-niûmcs  qui  est  faite  pour  con- 
naître Dieu,  est  élevée  |^ar  sa  nature  au- 
dessus  du  corps. 

C'est  aussi  par  Ih  que  j'entends  qu'étant 
ilnio  à  un  corps,  elle  devait  avoir  le  cnm- 
matidement,  (pie  Dieu  en  etiet  lui  a  donné  ; 
ei  j'.ii  remarqué  en  moi-m^rae  une  force  su- 
périeure au  corps ,  par  la(iuelle  jo  puis 
l'exposer  h  sa  ruine  ci;rtaine,  malgré  la  dou- 
l(!ur  et  la  violence  que  je  souU're  en  l'y  ex- 
posant. 

Que  si  ce  corps  pèse  si  fort  h  mon  esfirit, 
si  ses  besoins  m'embarrassent  et  me  gênent; 
si  les  plaisirs  et  les  douleuis  (jui  me  vien- 
nent de  son  côté  ,  me  captivent  et  m'acca- 
lilent;  si  les  sens,  qui  dépendent  tout  5  fait 
des  organes  corporels,  prennent  le  dessus 
sur  la  raison  môme  avec  tant  defacililé; 
CI. (in  si  je  suis  captif  de  ce  corps  que  je  de- 
vais gouverner,  ma  religion  m'apprend,  et 
nia  r.iison  me  conlirme,  que  cet  élat  mal- 
heureux ne  peut  être  qu'une  p(>ine  en- 
voyée à  l'homuiO ,  pour  la  punilion  de 
quelque  ()éclié  et  de  quelque  désobéis- 
sance. 

Mais  je  nais  dans  ce  mallieur;  c'est  au 
moment  do  ma  naissance,  et  dans  tout  le 
cours  do  mon  enfance  ignorante,  que  les 
sens  prennent  cet  empire,  que  la  raison, 
(pii  vient  et  trop  tardive  et  trop  faible, 
trouve  établi.  Tous  les  liommes  naissent 
comme  iiKii  dans  cette  servitude;  et  ce  nous 
est  à  tous  un  sujet  de  croire,  ce  que  d'ail- 
leurs la  foi  nous  a  enseigné,  qu'il  y  a  quel- 
(pie  chose  de  déjiravé  dans  la  source  com- 
mune de  nuire  naissance. 

La  nature  même  commence  en  nous  ce 
sentimeni.Je  ne  sais  quoi  est  im|iiinié  ii.nis 
le  cœur  de  l'homme,  [lour  lui  faire  recon- 
naîlre  une  justice  ipii  punit  les  pères  cri- 
mimds  sur  leurs  enfants,  couiiuc  étant  une 
portion  de  leur  élre. 

De  là  ces  discoui's  des  pocles,  qui  regar- 


(43)  Viiic,    Ceniij.,    I.   i, 
m,  otJ.  j,  t!  ;  f./'orf  ,  iul.  7. 
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daiit  Rome  désolée  par  tant  des  pin  rres  ci- 
viles, ont  dit  qu'elle  payait  bien  j^s  parju- 
res de  Liiomédon  ol  des  Troyens,  dont  lis 
Humains  éiaieiit  descendus,  et  lo  tiarric  do 
commis  par  Uiunuliis,  bur  aut  uV,  en  l,i 
personne  de  son  frère  (V.3). 

Les  poètes  ,  imitateurs  de  la  naluie,  cl 
dont  le  propre  est  de  recher(dier  dans  le 
fond  du  cœur  humain  les  seniiment«  qn'el'o 
y  imprime,  ont  aper(;u  nue  les  homunsK- 
chcrehent  naturellement  les  causes  de  leurs 
désfislres  dans  les  crimes  de  leurs  ancêtres 
(i'O  ;  et  par  là  ils  on!  ressenti  quelque  cho^o 
de  celte  vengeance  (]ui  poursuit  le  crime 
du  premier  homme  sur  ses  descendanis. 

Nous  voyons  môme  des  historiens  [)aieiis 
(VS),  qui,  considérant  la  mort  d'Alexanilr(; 
au  milieu  de  ses  victoires,  et  dans  sc>  plus 
l)elles  années,  et,  ce  rpii  est  bien  [ilus 
étrange,  les  sanglantes  divisions  des  M-i- 
eédonien»,  dont  la  fureur  lit  périr  par  des 
morts  tragiques  son  frtre,  ses  scenrs  et  ses 
enfants,  attribuent  tous  ces  malheurs  à  la 
vengeanc(!  divine,  qui  punissait  les  im- 
[liéiés  et  les  parjures  de  Phili|>pe,  sur  sa 
iamille. 

Ainsi,  nous  portons  au  fond  du  c(Bur  une 
impression  do  cette  jusiico  (|ui  imnit  les 
pèles  dans  le?  enlaiits.  Kii  effet,  Dieu,  au- 
teur de  l'ètri^  a3ant  voulu  le  donner  aux 
enfants  dépemlamment  de  leurs  parei  ts,  hs 
a  mis  par  ce  moyen  sous  leur  [missance,  (  t 
a  voulu  qu'ils  fussent,  et  par  leur  naissanc  e 
et  par  leur  éducation,  le  nremier  bien  qui 
leur  appartînt.  Sur  ce  foi  dément,  il  paraît 
que  punir  les  pères  dans  h'uis  enfants,  c'est 
les  punir  dans  leur  bien  le  pics  réel;c'e  t 
les  punir  dans  une  partie  d'cux-mômes, 
(|ue  la  nature  leur  a  rendue  plus  chère  que 
leurs  propres  membres,  et  même  que  kur 
propre  vie  :  en  sorte  qu'il  n'est  jias  moins 
juste  de  punir  un  homme  dans  ses  enfanis, 
que  de  le  punir  dans  ses  membres  et  dans 
sa  personne.  Et  il  fuut  chercher  le  fnniie- 
meht  de  cette  justice  dans  la  loi  primitive 
de  la  nature,  qui  veut  que  le  fils  tienne 
l'être  de  son  père,  et  que  lo  père  revive 
dans  son  fils  comme  dans  un  autre  lui- 
ni("'me. 

Les  lois  civiles  ont  imiié  cette  loi  j'rimor- 
diale;  puisque,  selon  leurs  dispositions,  ce- 
lui qui  perd  liberté  ou  le  droit  de  ciloyen, 
ou  celui  de  la  noblesse,  les  perd  ()Our  toute 
sa  race  :  tant  les  hommes  onl  lrouv(;  juste 
que  ces  droits  se  Iransmisïent  avec  le  s  ing, 
et  se  perdissent  de  même. 

Et  cela, qu'est-ce  autre  chose  qu'une  suite 
de  la  loi  nalurello,  (pii  fait  regarder  les  fa- 
milles comme  un  même  corps  dont  le  j  ère 
csl  le  chef,  (jui  peut  êlie  jiislcaient  puni 
aussi  bien  que  récompensé  dans  ses  mem- 
bres. 

Bien  plus,  parce  que  les  hommes  ,  natu- 
rellement sociables,  com()osent  des  C()rps 
|iolitiques,  qu'on  apjielle  des  nations  et  des 
royaumes,  et  se  font  des  chefs  et  des  rois; 

(H)  Ecnii'.,  (1.1TIS  le  Thésée;  Eschyle,  Pioni 
(45)  P.usvXAS.,  />csfr.  t'itrc,  I.   v  ii,  cap.  7, 
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iou>  \ti  liommcs  iir.is  en  celle  snrln  sont 
un  niônu'  loul,  et  Dieu  no  jnj:i'  pas  imligiie 
lie  sn  juslice,  de  punir  les  rois  sur  leurs 
peurlcs,  el  (J'iuipuler  à  loul  lu  corps  le  cri- 
me du  fUi'f. 

Combien  plus  cède  uniié  se  Irouveia-I- 
eile  dons  les  familles,  où  elle  rsl  fondée 
sur  la  nature,  et  qui  sont  le  fondi-ment  cl 
la  source  de  loiite  société. 

lleconnaissons  donc  celte  justice  ,  qui 
vense  les  crimes  des  pères  sur  les  enfants; 
el  a  lorons  ce  Dii-u  puissant  et  juste,  (|ui, 
ayant  gravé  dans  nos  cœurs  naturellement 
duelque  idée  d'une  vengeance  si  terrible, 
nous  en  a  développé  le  secret  dans  son 
Ecriture. 

Que  si  par  la  secrèle,  mais  puissante  im- 
pression lie  ceii(?  justice,  un  jioëte  tragii|ue 
inlrodiiii  Thésée,  (lui,  troublé  de  l'alteiilat 
dont  il  croyait  son  (ils  coupable,  et  ne  sen- 
tant rinn  en  sa  cnnscience  qui  méritât  que 
les  dieux  permissent  que  sa  maison  fût 
déshonorée  par  une  telle  infamie,  remonte, 
jusqu'à  ses  ancêtres  :  »  Qui  de  mes  pères, 
dit-il,  a  commis  un  crime  digne  de  m'atti- 
ror  un  si  grand  opprobre?»  nous,  qui  som- 
mes instruits  de  la  vérité,  no  demandons 
plus,  en  considérant  les  malheurs  et  la 
iionle  de  n&lre  naissance,  qui  de  nos  pères 
a  péché;  mais  confessons  (jue  Dieu  ayant 
fait  naître  tous  les  hommes  d'un  seul,  pour 
établir  la  société  humaine  sur  un  fondement 
plus  naturel,  ce  père  de  tous  les  hommes, 
créé  aussi  iieiircux  que  juste,  a  manqué 
volonlairenienl  à  son  auteur,  qui  ensuite  a 
vengé,  tant  sur  lui  que  sur  ses  enfanls.uno 
rébellion  si  horrible;  afin  que  le  genre  hu- 
main reconnût  ce  qu'il  doit  à  Dieu,  el  ce 
que  méritent  ceux  qui  l'abandonnent. 

Et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  Dieu  a 
Youlu  inipuliT  aux  honiiiies,  non  le  crime 
de  tous  leurs  pères,  quoiqu'il  le  [lût,  mais 
le  crime  du  seul  premier  père,  qui,  ronie- 
r.ant  en  lui-même  tout  le  genre  humain, 
avait  reçu  la  grûce  pour  tons  ses  enfants, 
el  devait  être  jiuni  aussi  bien  que  récom- 
pensé en  eux  tous. 

Car  s'il  eût  été  lidèle  à  Dieu,  il  eût  vu  sa 
fidélité  honorée  dans  ses  enfants,  qui  se- 
raient nés  aussi  saints  et  aussi  heureux 
que  lui. 

Mais  aussi,  dès  lors  que  ce  premier  hom- 
me, aussi  indignement  (jue  volontairement 
rebelle,  a  perdu  la  grice  de  Dieu,  il  l'a  per- 
due pour  lui-même  et  pour  toute  sa  pos- 
térité ,  c'est-;i-dire  [lOur  tout  le  genre  hu- 
main, qui,  avei;  ce  premier  homme  d'où  il 
est  sorti,  n'est  plus  que  comme  un  seul 
homme  justeuient  maudit  de  Dieu,  et  chargé 
de  toute  la  haine  que  mérite  le  crime  de  son 
premier  père. 

Ainsi,  It'S  malheurs  rjui  nous  accablent, 
et  tant  d'indignes  faiblesses  que  nous  res- 
sentons en  i.ous-mêmes,  ne  sont  [)as  de  la 
première  insliiution  de  notre  nature  ;  puis- 
qu'cu  ulfut  nous  voyons  ,  dans  les  livres 
^alnls,  ipn;  Dieu,  qui  nous  avait  donné  une 


fline  immortelle,  lui  avait  aussi  uni  un 
corps  iniinorlel  ,  si  bien  assorti  avec  ollr  , 
qu'elle  n'était  ni  inquiétée  par  aucun  be- 
soiu,  ni  lourmcnlée  par  aucune  douleur,  ni 
tyrannisée  par  aucune  passion. 

Mais  il  était  juste  que  l'hommo,  ijui  n'a- 
vait pas  voulu  se  soumettre  h  son  aulenr, 
ne  fût  plus  maître  di!  soi-même  ;  et  que  ses 
passions,  lévolti's  contre  sa  raison,  lui  lis- 
sent sentir  le  tort  qu'il  avait  de  s'être  ré- 
volté contre  Dieu  (iO). 

Ainsi,  tout  ce  qu'il  y  a  en  moi-mêmo  me 
sert  h  connaître  Dieu.  Ce  qui  me  reste  do 
fort  et  de  réglé  me  fait  connaître  sa  sa- 
gesse; ce  que  j'ai  de  faible  et  de  di  réglé, 
me  fait  connaître  sa  justice.  Si  mes  bras  et 
mes  [lieds  obéissent  à  mon  Ame  quand  elle 
commande,  cela  est  réglé  et  me  montre  que 
Dieu,  auteur  d'un  si  bel  ordre,  est  sage. 
Si  je  ne  puis  pas  gouverner,  comme  je  vou- 
drais, mon  corps  et  les  désirs  qui  en  sui- 
vent les  dispositions,  c'est  en  moi  un  dérè- 
glement qui  me  montre  que  Dieu,  qui  l'a 
ainsi  permis  [)our  me  punir,  est  souvcn-i- 
nemcnt  juste. 

Xll.  —  Conclusion  de  ce  chapitre. 

Que  si  mon  âme  connaît  la  grandeur  do 
Dieu,  la  connaissance  de  Dieu  m'a;  prend 
aussi  à  juger  de  la  dignité  de  mon  Ame,  que 
je  ne  vois  élevée  que  |)ar  le  pouvoir  (|u'el!o 
a  de  s'unir  à  son  auteur,  avec  le  st'couis 
de  Sa  grûce. 

C'est  donc  celte  partie  spirituelle  et  di- 
vine, capable  de  jiosséder  Dieu,  que  je  dois 
principalement  estimer  et  cultiver  en  moi- 
même.  Je  dois,  par  un  amour  sincère  ,  at- 
tacher immuablement  mou  esprit  aa  pèio 
de  tous  les  esfirits,  c'est-à-dire  à  Dieu. 
■  Je  dois  aussi  aimer,  pour  l'amour  de  lui, 
ceux  à  qui  il  a  donné  une  âme  semblable  à 
la  mienne,  et  qu'il  a  faits,  comme  moi,  ca- 
pables de  le  connaître  et  de  l'aimer. 

Car  le  lien  de  société  le  plus  étroit  qui 
puisse  èlre  entre  les  hommes,  c'est  qu'ils 
peuvent  tous  en  commun  posséder  le  même 
Lien,  qui  est  Dieu. 

Je  dois  aussi  considérer  que  les  autres 
hommes  ont,  comme  moi,  un  lorfis  inlinee, 
sujet  il  mille  besoins  et  à  mille  travaux  :  ce 
qui  m'obligea  compatira  leurs  misères. 

Ainsi,  je  me  rends  semblable  à  celui  qui 
m'a  fait  à  son  image,  en  imitant  sa  bonté. 
A  quoi  les  princis  sont  d'autant  plus  obligi  s, 
que  Dieu,  qui  les  a  établis  pour  le  représen- 
ter sur  ia  terre,  leur  demandera  compte di'S 
hommes  qu'il  leur  a  contiés. 

CHAPIÏUE  V. 

DE     LA     DIFFÉRENCE     ENTRE     l'iIOMME    ET     I  A 
BèTE. 

1.  —  Pourquoi  les  hommes  veulenC  donner  du 

raisonnement  atix    animaux.   Deux   art/u- 
nicnts  en  faveur  de  celte  opinion. 
Nous  avons  vu   l'Ame   raisonnable  dégra- 
dée par  le  péché,  et   par  là  presque  tout  à 


(iti)  Yoy.  S.  Arc  ,  De  ch\    Dei,  I.  \iv,   cip.    tu. 
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fait  nssnjoltie  nnx  di^iiositions  ilu  crtrp«. 
Nous  l';ivn-is  viio  nliachoe  h  In  vio  .soiisiiello 
p.ir  ofi  ello  oninmi^nnc,  ot  pnr  l?i  caiilivp  du 
rorps  ol  d»s  fi|)jpts  rnrpnri'Is  d'où  lui  vicii- 
neiil  les  voliipiôs  cl  les  doiili'iii's.  h^llo  croit 
n'ilvoir  h  rliercliçr  ni  ?i  «'•viler  rpie  los  corps  ; 
flii»  ne  pense,  pour  jiinsi  dire,  qiio  corps  ; 
cl  se  in(M;inl  loiit  h  fnit  avec  ce  corps  tiuVIio 
flniin",  ?!  la  lin  elle  n  peine  è  s'en  dislingner; 
enfin,  elle  s'oublie  el  se  niéconnuîl  ellc- 
mf'me. 

Son  ignorance  est  si  gr.niide,  qu'elle  a 
peine  h  contiaî're  combien  elle  estuu-dessns 
des  (iniinnnx.  Elle  leur  voit  un  corps  seni- 
li!;ildi>  nu  sien,  de  niAraiîs  nrg.ines  et  di^ 
mêmes  niouvemenls  ;  elle  les  ■voit  vivre  et 
mourir,  Z^lre  malades  et  se  jiurler  bien,  à 
|M'u  jirès  comme  lont  les  hommes;  rnanj^er. 
l)oire,  îiller  et  venir  h  propos,  el  silomjno 
les  besoins  du  corps  le  demamlonl  ;  (5viler 
les  péiils,  cliRTlier  l(;s  commodiu^s,  aita- 
(juer  et  se  di^fendre  aussi  indusirieusement 
qu'iui  le  puisse  imaginer;  ruser  m^^.ne,  et 
ce  qui  est  plus  Un  encore,  prévenir  les  li- 
nes.ses,  co'i;me  il  se  voit  tous  les  jouis  n  la 
chasse,  oii  les  animaux  semblenl  monlrer 
une  subtilité  exquise. 

D'ailleurs,  on  les  drosse,  on  les  instruit; 
ils  s'insirnisent  les  uns  les  autres.  Les  oi- 
seaux apprennent  à  voler,  en  voyant  voler 
leurs  mères.  Nous  apjirenons  aux  |ierrof]ue(s 
h  parler,  et  h  la  [ilupnrt  des  animaux  millo 
choses  que  la  nature  ne  leur  ajiprend  p/is. 
'  Ils  semblent  môme  se  parler  les  uns  aux 
niilrcs.  L>s  poules,  animal  d'ailleurs  simjile 
cl  niais,  semlilent  appeler  leurs  petits  d.i^a- 
lé»,  '  t  avenir  leurs  coni|iagnes,  par  un  cer- 
Idiu  cri,  <lu  grain  qu'elles  o'il  trouvé.  Un 
clren  nous  pousse  quaîTd^  nous  ne  lui  don- 
nons rien,  et  on  dirait  qu'ii  nous  rcproi  he 
mitre  oubli.  On  enteufi  ces  animaux  grntler 
à  une  porte  qui  leur  est  fermée  ;  ils  gémis- 
sent ou  crient  d'une  manière  à  nous  (aire 
connnîlri'  leurs  besoins;  et  il  seml)!e  qu'on 
ne  puisse  leur  refuser  quelque  espèce  do 
langage.  Celle  ressemblance  desnclions  des 
bêles  aux  actions  humaines  trompe  les 
liouunes  ;  ils  veulent  ,  à  quelque  prix  que 
ce  soit,  que  les  animaux  raisonnent  ;  el  (oui 
ce  qu'ils  peuvent  accorder  h  la  nalure  hu- 
maine, c'est  d'avoir  peut-être  un  peu  ()lus 
de  raisonnement. 

Encore  y  en  a-l-il  qui  trouvent  que  c« 
que  nous  en  avons  de  plus,  ne  sert  qu'à  nous 
inquiéter,  cl  qu'à  nous  ronLlre  plus  mali- 
cieux. Ils  s'estimeraient  plus  tranquilles  el 
|dns  heur'^ux  s'ils  étaient  comme  les  béies. 
C'est  (pj'en  clFel  les  homuies  metienl  or- 
dinairement leur  félicité  dans  les  choses 
qui  llallent  leurs  sens  ;  et  cela  même  les  li(! 
au  corps,  d'où  dépendent  les  sensations.  Us 
voiidraienl  se  persuader  qu'ils  ne  sont  que 
corps  ;  et  ils  envient  la  condilion  des  bêns 
qui  n'onl  que  leur  corps  h  soigner.  Enfin, 
ils  semblent  vouloir  élt:ver  les  aniiuiux  jus- 
qu'à eux-mêmes,  alin  d'avoir  droit  iJe  s'a- 

(47)  Œuir.    mar.,    iraM.  de   Ricaru,  tetn   Mil; 
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baisser  jusqu'aux  animaux,  cl   du  pouvoir 
vivre  couniio  eux. 

Ils  trouvent  des  philosophes  qui  les  llal- 
lent dans  ces  pensées.  PI  itarque,  qui  parait 
si  ^ravo  en  cerlains  emiroils,  a  fait  des 
traités  eiiliers  du  raisonnement  des  ani- 
maux (V7),  qu'il  élève,  on  peu  s'en  faut,  au- 
dessus  des  hommes.  C'est  un  plaisir  do  voir 
Montaij^no  (V8j  faire  raisonner  son  oii»,  qui, 
se  promenant  dans  si  basse-cour,  se  dit  h 
elle-même  que  tout  est  l'ait  pour  (die;  cpie 
c'esl  pour  elle  fpje  le  soleil  se  lève  el  se 
couche;  que  la  terre  ne  produit  ses  Irmls 
(pie  pour  la  nourrir;  que  la  maison  n'e-l 
faile  rpie  pour  la  logi'r  ;  que  l'homme  mémo 
est  l'ait  pour  |irendre  soin  d'elle-;  el  que  si 
en'in  il  égorge  quelquefois  des  oies  aussi 
fai!-il  bien  son  semblable. 

Par  ces  lieaux  discours,  i'.  se  rit  des  hom- 
mes qui  pensenl  (]iio  tout  eU  fait  piiur  leur 
service.  CeUe,  qui  a  tant  écrit  contro  le 
christianisme,  est  plein  do  semblables  rai- 
sonnemenls.  Les  grenouilles,  dil-il  (V9;,  el 
les  rais,  discourcnl  dans  leurs  marais  et 
dans  leurs  trous,  disant  que  Dieu  a  tout  l'ail 
|iour  eux,  cl  qu'il  est  V(  iiu  en  pcrso'ino 
pour  les  secourir.  Il  veut  dire  que  les  hom- 
mes, devant  Dieu,  ne  sont  que  rais  el  ver- 
misseaux, el  que  la  différence  enlre  eux  cl 
les  animaux  est  petite. 

Ces  raisonnements  plaisent  par  leur  nou- 
vetiilé.  On  aime  îi  radiiier  sur  celte  ma  • 
lien;;  el  c'esl  un  jeu  à  l'homme  de  plaider 
contre  lui-même  la  causi^  des  bûtes. 

Ce  jeu  serait  supportable  s'il  n'y  .mirait 
pas  trop  (Je  sérieux  ;  mais,  cimimo  nous 
avons  dit,  l'hon'.me  cherche  dans  ces  jeux 
des  excuses  h  ses  désirs  S'/nsiiels  ,  e'  res- 
semble à  quel()u'un  de  grande  naissaiic-o, 
«jiii,  ayant  le  courage  bas,  ne  voudrait  point 
se  souvenir  de  sa  dignité,  de  peur  d'être 
cbligé  Ji  vivre  dans  les  exercices  qu'elle 
diMiiande. 

C'esl  ce  qui  fait  dire  à  David  :  L  homme 
étitnt  m  lionneiir,  ne  l'a  pas  connu  ;  il  s'est 
compare  Ini-métnc  aux  uitimaiix  iiiscmés,  et 
s'est  fait  semblable  à  eux.  [Psal.  XLvm,  21.) 

Tous  les  raisonneiuents  (ju'on  l'ail  ici  en 
faveur  des  animaux,  se  réduisent  à  aeux. 
dont  le  premier  est  :  Les  animaux  fonl  tou- 
tes choses  conv(mahlemenl  aussi  bien  qio 
Ihomme  ;  donc  ils  raisonnent  comme 
l'homme.  Le  second  est  :  Les  animaux  sont 
semblables  aux  hommes  à  l'extérieur,  lail 
dans  leurs  organes  que  dans  la  (.lup.rl  do 
leurs  actions;  donc  ils  agissent  par  le  môme 
principe  intérieur,  el  ils  ont  du  raisoime- 
inenl. 

II.  —  Réponse  au  premier  argument. 

Le  premier  argument  a  un  défaut  mani- 
fesle.  C'esl  autre  chose  do  faire  loui  con- 
venablement, autre  chose  de  connaître  la 
convename.  L'un  convient  non-seiilemer.i 
aux  animaux,  mais  à  loul   ce  qui   est  dauj 

{4S)  Essais,  liv.  11,  cli.  12. 

liii)  OmcF.N.,C»n<r.  Cc/j.,  1,  iv,  cnp.  V.5. 
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l'iiiiivors  :  l'jiulre  t'sl  le  vijii  cH'cl  du  raison-  |irc  pros  h  pn;-eivlrcr  son  senil>!«lili';  en  soiIh 

iii^nu-nl  cl  lie  rinlt'l!i;;oi)ro.  'Iii'^  d'un  onno    il  vient   lonjoiirs  un  dnno, 

Dès  l^  que  lonl  ji'  momlo  est  f.iil  pnriai-  fl  d'un  cliT'ne  louiours  un  cliôno.  L-i  iial'i  e 

son,    tout  >'y    iloil   f.ùre   cnnven.iblpinihl.  aj^it  en  cela  cniunio  sûre  do   son  etlot.  (les 

('ar  le  pr(i[in!  d'une  csuse  inlolligonle    ost  senien^-fS,  tant  qu'elles  sr.nl  vci-los  d  crurs, 

de  mellie   de   la  convenance  et  de    l'ordre  denieiirenl  nllacliéi's  à. l'urlxe  jtour  prendre 

dans  tous  ses  ouvrages.  leur  nialuriti^  :    elles  se  délaclicnl   d'idles- 

Au-dessus    de   noire  faible    raison,   ros-  ni(>nifs  (|uaiid  elles  sont  mûres  ;  elles  loni- 

treinle  à   certains   objets,  nous   avons  re-  beni  au  pied  de  leurs  arbres,  el  les  feuilles 

connu  une  raison  première  cl  universelle,  tonilient  dessus.  Les    pluies    vienneid;  les 

ijui  a  loul  conçu  avant  qu'il  fùi,  qui  a  tout  feuilles    pourrissent   el   se  mêlent   avec  la 

tirt'  du  néani,  (pii  rappelle  loul  h  ses  prin-  terre,  (pii,  ramollie  par  les  eaux,  ouvre  son 

ciies,  qui  forme  tout  sur  l:i    même  idée,  (t  sein  aii\  senipnces,   (]ue   la  chaleur  du  so- 

fail  loul  mouvoir  en  concours.  b,  i',  j'iiute  à  riuiinidilé,  fera  germer  en  S(Ui 

Celle  raison  est  en  Dieu,  ou   plulol  celle  temps.  Certains  a' bres,  con'.me  les  ormeaux, 

raison  c'est  Dieu    même.    Il   n'est  forcé  en  et  une  infuiilé  d'antres,    renferment    leurs 

rien;    il  esl  le  maîlre  de  sa  matière,  el    la  semences  d-ins  des  matières  léj^ères  que  lo 

tourne  ci>mme   il    lui  pi.  îl.   Le  bosard    n'a  niit  enqjaite  ;  la  race  s'étend  bien  loin  [nr 

point  do  paît  5   ses  ouvrages;    il  n'est  do-  co  moyen,  et  peuple  les    monlagnes    voi>i- 

iuiné  par  aucune  nécessilé  ;  eîiliii,  sa  raison  nés.  li  ne  faut  donc  plus  s'élonnnr    si    loul 

seule  esl  sa  loi.  .\insi,  tout  ce  qu'il  fait  esl  se  fait  à  propos  dans  les  animaux;  cela  est 

suivi,  el  la  raison  y  paraîl  partout.  commun  h  toute  la  nature  :  il  ru'se  I  de  rien 

Il  v    a    une  raison    ijui    lait   que  le  plus  de  prouvi  r  que  leurs  mouvemenls  ont  delà 

jîrand  poids  emporle    le    moindre:  qu'une  suite,  de  la  convenance  el  de  la  raison  ;  ma  s 

pierre  enfonce  dans  l'eau  pluiôlque  du  bois;  s'ils  connaissent  celle  convenaine    el  celle 

qu'un  arbre  croît  en    un  lien    [dulôt  qu'en  suite,    si  cette  raison   est  en  eux  ou  dans 

un  autre  :  et  (]ue   cliaiiue    arbre    lire  de  la  celui  qui  les  a  fuils,  c'est  ce  qu'il  f-illail  exa- 

terre,  parmi  une  inlinit'''  de  sucs,  celui  qui  miner. 

est  |iropre  |iour  le  nourrir.  Mais   celle    rai-         Ceux  qui  trouvent  que  les    animaux    ont 

son  n'esl  pas  <bins  toutes  ces  c!iOîes;elle  de  la  raison,  parce  qu'ils  prer.nenl    pour  so 

est  en  celui  qui  les  a  laites  et  qui  les  a  or-  nourrir  et  se  bien  porler  les    moyens  con- 

données.  venables,  devraient  dire  aussi  <pie  c'est  par 

Si  les  arbres  poussent    loui'S    racines  au-  raisonnement  que  se  fail  la  di}^eslio_n,  qu  il 

tant  qu'il  esl  convenable  pour  les  soutenir;  y  a  un  principe  de  discerneuientqiii  sépare 

s'ds  étendent  lems  l)ranclies  à   proportion,  les  excréments  d'avec  la  bonne    noiirriluro 

■  •t  se  couvrent  d'uue  écorce  si   propre  h  les  et  qui  fail  que  l'estomac  njelle  souvent   |.  s 

défendre   conire    Us  injures   do  l'air;  si  la  viandes   qui    lui   répugnent,    pendant  qu'il 

vii^ne,  le  lierre  el  les  autres  p'anlrs  qui  sont  lelienl  les  autres  peur  les    digérer, 
faites  pour  s'allacher  aux    grands  arnres  ou  En   un   mot,  toute   la    nature    est   pleine 

aux  roeliers,  en  choisissent  si  bien  les  petits  de  convenances  et   de  disconvenances,    de 

creux,  el  s'unlorlineiil   si    proprement  aux  pi-oporlions  el  de  disi)ro])(irlions,  selon  les- 

endrolls  qui  sont  capables  de   les  appuyer;  quellesles  clioses,  ou  s'ajusleiil  ensemble,  ou 

si  les  feuilles  et    les    fruits    de    toutes    les  se  repoussent    l'une  l'autre,  C(^  ipii  montre 

plantes  se  réduisent  à  îles  ligures    si   régu-  à  la  vérité  (]ue  loul  esl  fait  par  inti  lligence, 

lières   et  s'ils  prennent    au  juste,   avec  la  mais  non  pas  que  tout  soit  inlelligent. 
li^'ure',  le  goût  el  les  aulres  qualités  qui  sui-  11  n'y   a    aucun    animal  qui    s'ajus'o   si 

•enl  de  la  nature  de  la  |ilanle;  tout  cela  se  proprement  à  quoi  que  ce  soil  que  l'aimant 

fait  par    raison:    mais  certes,    celle  raison  s'ajuste  lui-môme  aux  deux  pôles.  Il  en  suit 

ii'ist  pas  dans  les  arbres.  l'un,  il   évite  l'autre;   une  aiguille  aimau- 

On  a    beau  exaller  l'adresse  de   riiirui-  lée  fuit  un  côté  de   l'aimant   el  s'aliache  à 

délie,  qui  se  fail  un  nid  si  propre  ;  ou   des  lautre  avec  une  jikis  apparente  avidité  que 

abeilles,  (jui  ajuslent  avec  laiit  de  symétre  celle   que    les    animaux    témoignent    pour 

leurs  petilcs  niches:  les   grains  d'une  gre-  leur  nourriture.  Tout  cela    esl   fondé    sans' 

r.ade  ne  sont  jias  ajustés  moins  propremeid;  doule  sur  des  convenances  et  discoiivenan- 

et  toutefois  on  ne   s'avise  pas  de    dire  que-  ces  cachées.  Une  secrète   raison  dirige  tous 

les  grenades  ont  de  la  rai=on.  ces   mouvemejils,  mais  celle  raison   est  (  ii 

Tout  se  (ail,  dit-on,   à    propos    dans   les  Dieu,   ou    plutôt   celle  raison    c  est    Dieu 

animaux;  mais  tout  se  fait  peut-être  eiiccne  môme  qui,  parce   qu'il  est   loul  raison,   no 

i.lus  ài.ropos  dans  les  plantes.  Leurs  fleurs  peut  rien  faire   qui  ne  soit  suivi, 
iendrcs  d  délicaies,  et  durant  l'hiver  enve-         Ccsl  pourquoi,  quand  les  animaux  mmi- 

loi^oees  comme  dans  un  !;elil  coton,  se  dé-  trenl  dans   leurs  actions  tant   d  industrie, 

ploient  dans  la  saison  la    plus   bénigne;  les  saint  Thomas  a  raison  de    les   com|.arer  à 

•euilles   les    environnont  comme    pour  les  des   horloges  et  aux  aulres  ajaehnes  iiige- 

«arder:  elles  se  tournenl  en  f.uils  dans  leur  nieuses  (30)  uu  toulelois  I  indusuie  réside, 

s.iison.et  ces  fruits  servent  denveloi'pcs  aux  non  dans  l'ouvrage,  mais  dans  1  arusan. 
praiiis.   d'où   doiv-nt   sortir   do  nouvelles         Car  enlin,  .iiielque  induslriequi  paraisse 

Clames.  Chaque  aibre  porte  des  semences  dans  ce  que  loul  les  animaux,  elle  n  appro- 

(60)  1-2  qiisst.  15,  art.  2,  ail  T,.  ^^ 
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clio  pas  ilo  collfi  qui    l'ar.iît   clans    leur   fi>r-  si  léror   ce  quo  l.i  liiinii^re    l'nit    ilans    nolru 

iiialioii,  où  Imilcfois  il  csl  rcrtiiin  (|U0  iiull.î  œil,  ceqin'  l'îiic  a'i\ié  Ciiit  sur  nolro  oicilie, 

aulre  rnison  i)'ii;;it  (jun   CL'lle    de   Dion.  Kl  en  un  niDl  tio  (]'ii'llosi>r'.e  le  nionvomeiit  so 

il  est  aisé  do  penser  que  ce   môme   Dieu.  coiiimnni(]ue  depuis  l(>  dehors  jusqu';ui  lio- 

qui   a   formé   les  someoces  el  y  a  mis    re  liiiis.  nous  verrons  qu'il  n'y  a  rien  do  plus 

secrel  principe  d'arr;int;ement    d'où  se  dé-  convonalilii  ni    de  plus  suivi, 

velopf.finl,  (lar   dos  mouvements    si  réglés.  Nous  avons  môme  ohservé  qnc  les   objets 

les    parties  dnnl    l'animal    csl  composé,    a  disposent  le  corps  de  la  manière  qu'il    faut 

mis  iiussi,   dans  ce  tout  si  induslrieusenienl  pour  le  mellro   en    élal    do   les   poiirsuivrH 

formé,  le  principe  qui  le  fait  mouvoir  non-  ou   de  lus  fuir,  selon  le  besoin.  Do  là  vient 

venablemenlà   ses  i)csoins  et  à   sa  nature,  ipjo  nous  devenons  [)lus   robustes  dnnsila 

,,,        o         I                ,         /•             I          ■  colère  et  plus  vil(>s  dans  la    crainte  ;  cho-o 

111.  -  Second  nrrruuna  en  faveur   drs  am-  .  ,,,,,ai',„„„„  ,  ,a  raison,  mais  une  rai- 

maux:  en  quoi  ils  , ions  soiU  semblables  ei  ^',,„        .    ,^.            ■^^^  ^^^  ,„„,,_ 

SI  c  est  dans  le  raisonnement.  ^^  '^,,   ,,^.  ^,J^,j  ^^^^^  ^j,,,;^^^    ,^  ^ç,.^,,^. 

On  nous    arrête  pourtant    i  i  el   voici    ce  que  donne   la    crainte  à    la   faiblesse  ;    car 

qu'on  nous   objede.  Nous   voyons  les  ani-  outie  fpi'élant  pressée  elle  précipite  la  fujie, 

inau\  émus   comme  nous  par    certains  ob-  elle  fait  que  l'animal  se  caclio  el    se    lapiU 

jets    où  ils  se  pnrlenl,  non  moins  que    les  qui  csl  la  chose  la  plus  convcuablo  à  la  lai- 

iiommes,   par  les  senliiiiciils  les    plus   con-  hlcssi^  attaquée. 

venables.  C'est  donc  mal  à  propos  que  l'on  Souve'il  même  il  lui  csl   utile  de    tomber 

compare  leuis   actions  avec  celles  des  filati-  absuluincnl  en  délaillanco,  parce  (pie  la  di-- 

tes  et  des  autres  corps  qui  n'a{;issent  point  failianco  supprime  la  voix    et    en    (pie'i]uo 

comme  touchés  de    certains    objets,   mais  sorte  l'Iialeine  el  empéi-lie  tous  les    mouve- 

comme  de  simples   causes    nalure.ks  dont  ments  qui    alliraient  l'ennemi, 

l'etfet  ne  dépend  pas  de   la  connaissance.  On  dit  ordinairement   (lui-  c(!rlains    ani- 

Mais  il  faudrait  considérer  que  les  objets  maux  font  les  morts  pour  empêcher  f[u'on 
sont  eux-mêmes  des  causes  naturelles  ipii,  ne  les  lue;  c'est,  en  elfct,  ipiela  crainte  lus 
comme  tous  les  autres,  font  leurs  clfctspar  jetle  dans  la  défaillance.  Cette  adresse  qu'on 
les  moyens  les  [)lus  conve.'iablos.  leur  attribue,  c^t  la  suite  d'une  crainte  ex- 
Car,  qu'est-ce  que  les  objets,  si  ce  n  est  trôme,  mais  une  suite  très-coivenable  ans 
les  corps  qui  nous  environnent,  à  qui  la  besoins  el  aux  périls  d'un  animal  faible, 
nature  a  préparé  dans  les  animaux  cer-  La  nature,  (pii  a  donné,  dans  la  crainte, 
tains  organes  délicats,  capables  de  roce-  un  secours  si  proporiionné  aux  animaux 
voir  et  d>,' porter  au  dedans  du  cerveau  les  inlirmes,  a  donné  la  colèi'e  aux  autres,  el 
moindres  agitations  du  dehors?  Kl  nous  y  a  uns  loul  ce  (ju'il  faut  pour  rendre  l.i 
avons  vu  que  l'air  agité  agi!  sur  l'cneille,  défe(jsc  ferme  cl  l'attaque  vigoureuse,  sans 
les  \a|ieurs  des  corps  odoritV'ianls  sur  les  qu'il  soit  besoin  pour  cela  de  raisonner. 
narines,  les  ray<jns  du  soleil  sur  les  yiux,  Nous  Fépiouvons  ei  nous-mômes  dans 
el  ainsi  du  reste,  aussi  nalurellement  que  les  premiers  mouvements  de  la  colère,  ci, 
le  feu  agit  sur  l'eau  el  par  une  in!]ircsSion  lorscpio  sa  violence  nous  ô'.e  toute  ré- 
nussi  réelle.  Ileximi,  nous    ne  laissons   [las  tonlelois,    et 

lit.  pour  montrer  combien  il  y  a  loin  en-  de  nous  mieux  situer,  cl,    souvent  mèinn, 

Ire  agir  par  l'impression    des  objets  et  agir  dans    i'emnortemnl,   de   Irapper  plus   juste 

par  raisonnement,  il  nelaul  que  considérer  que  si  nous  y  avions  bien  peusi!. 

ce  qui  se  |iasse  en  nous-mêmes.  lîl  généralement,    quand    noiie  corps    se 

Celle  ccmsiilération  nous   fera  remarquer  situe  de    la   manière    la    plus  convi  iiable  à 

dans  les  objets,  [iremièrement,  l'impression  se  soutenir  ;  quand,  en  tombant,  nous  éloi- 

ipi'ils    font     sur    nos    organes    corporels;  gnons    nalurellement    la    tête  el   que  nous 

deuxièmement,  les  sensations   qui  suivenl  [larons  le  cou()  avec   la  main;  (juand,    sans 

imniédiatemeiit  ces  im|iressions;  Iroisièuie-  y  penser,  nous  nous  ajusions  avec   les  corps 

tuent,  le  raisonnement  que  nonsfaisons  sur  (|ui    nous    environnent,    de    la    manière   la 

les  oti.ets,  et  le  choix  que  nous    faisons  de  plus  commode  pour    nous   em|  ôclnr    d'en 

l'un  plutôt  que  de  l'autre.  être  blessés,   tout    cela  se  fait  convenabh^- 

Lesdeux    premières    choses    se  font    en  ment  et  ne  se    fait  j>as    sans    raisiui,    mais 

nous  avant    que  nous  ayons  fait  la  Iroisiè-  nous  avons  vu  que  celle  raison  n'est  pas  la 

me,  c'est-à-dire  de    raisonner.  Noire   chair  nôtie. 

n  été  peicée  el  nous  avons  senti  de  la  dou-  C'est  sans  raisonner  qu'un  enlanl  qui 
leur  avant  que  nous  ayons  réfléchi  el  rai-  telle  ajuste  ses  lèvres  el  sa  langue  do  la 
sonné  sur  ce  qui  nous  vienl  d'arriver.  Il  en  manière  la  plus  [iiujne  à  tirer  le  lail  qui 
esi  demèmeuetons  ks  autres  objets.  Mais  est  dans  la  mamelle,  l'ii  quoi  il  y  a  si 
quoique  notre  raison  ne  se  mêle  pas  dans  [)eu  de  discernement,  qu'il  fera  le  même 
ces  deux  choses,  c'esl-à-dire  dans  l'alléra-  mouvement  sur  le  dingl  ipTou  lui  mellia 
lion  corporelle  de  l'organe  el  dans  la  sen-  dans  la  bouche,  par  la  seule  conloriuilé  de 
sation  qui  s'excile  imuiédialeinenl  ap'ès,  la  (igure  du  doigt  avec  celle  Je  la  uiamellc. 
ces  deux  clioses  ne  laissent  pas  de  si!  faire  C'est  sans  raisonner  que  noli-c  prunelle 
convenablement  par  la  raison  su()érieurc  sélargit  (>our  les  objets  é'oignés  et  se  res- 
tai gouverne  tout.  serre   pour   les  autres.    C'est  sans    raison- 

Qii'uinsi  ne  soii,  nous  n'avons  qu'à   con-  ner  que  nos   lèvres  cl  noire   langue  fiuil 
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U'S  niouvcmcnls  divers  i"|iii  cnu^eiU  l'arli- 
tulnlimi,  ol  nous  n'en  connaissons  aucun, 
,*i  iiiriiiis  que  li'y  fnire  licaiKoiip  de  ré- 
floxioii;  ceux  eniiu  qui  les  ont  coiinus  n'ont 
pas  iieSdiii  de  se  servir  de  celte  corn)ais- 
sniico  |>oiir  les  produire  ;  elle  hs  end)ar- 
rasserail.  Toutes  ces  choses  et  une  intinilé 
d'autres  se  font  si  raisoiniablenien!,  que  la 
raison  en  excède  noire  (louvoir  el  en  snr- 
jiasso  notre  industrie. 

il  eft  lion  (Tappuyer  un  peu  sur  li  pa- 
role. Il  c-st  vrai  que  c'est  le  raisonnement 
qui  fait  que  nous  voulons  parler  ol  expri- 
mer nos  pensées,  mais  les  paroles  qui  vien- 
nent ensuile  ne  d(^pendent  [dus  du  raison- 
nenn-nt  ;  elles  sont  une  suite  naturelle  de 
la  dispnsilion  des  organes. 

Bien  plus,  après  avoir  commencé  les 
r!io«es  que  nous  savons  par  cœur,  nous 
voyiins  que  notre  langue  les  achève  toute 
seule,  longlenips  après  que  la  réllexion 
que  nous  y  faisons  est  éteinte  tout  à  fait  ; 
DU  conlraiie,  la  réflexion,  quand  elle  re- 
vient, ne  l'ait  que  nous  ii.lcrri)U)|ire,  et 
nous  ne  récitons   plus  si    si^rcmenl. 

Conihien  de  sortes  de  mouvements  doi- 
vent s'ajtisler  ensendde  pour  opérer  cet 
eiïet  ?  Ceux  du  cerveau,  ceux  du  poumon, 
ceux  de  la  trachée-artère,  ceux  de  la  lan- 
gue, ceux  des  lèvres,  ceux  de  la  mâchoire, 
qui  doit  tant  de  fuis  s'ouvrir  et  se  fermer 
à  propos.  Nous  n'appoilons  point  en  nais- 
sant l'hahileté  que  nous  avons  à  faire 
ces  choses;  elle  s'est  faite  dans  notre  cer- 
veau et  ensuile  dans  toutes  les  autres  [lar- 
lirs,  par  rini|iression  profonde  de  cerlams 
objets  dont  nous  avons  été  souvent  fiap- 
pés,  et  tout  cela  s'arrange  en  nous  avec 
une  jusiesse  inconcevable,  sans  que  no- 
tre   raison   y  ait  part. 

Niius  écrivons  sans  savoir  comment,  après 
avoir  une  fois  ajipris.  La  s^denee  en  est 
ilans  les  doigts;  el  les  lettres,  souvent  rc- 
(jardécs,  ont  fait  une  telle  impression  sur  le 
eerveau,  tjue  la  figure  en  passe  sur  le  pa- 
pier sans  qu'il  soit  besoin  d'y  avoir  de  l'al- 
ienlion. 

Les  choses  prodigieuses  queceriaios  hom- 
mes font  dans  le  sommeil,  munlrenl  ce  que 
peut  la  disposition  du  corps,  indépendam- 
Hient  de  nos  réllexions  el  de  nos  raisonne- 
ments. 

Si  maintenant  nous  venons  aux  sensa- 
tions que  nous  trouvons  jointes  avec  les 
impressions  des  objets  sur  notre  corps,  nous 
.Tvons  vu  combien  tout. cela  est  convenable. 
Car  il  n'y  a  rien  de  mieux  pensé  que  d'a- 
voir joint  le  [ilaisir  aux  objets  ([ui  sont  con- 
veuahles  à  noire  corp-s ,  el  la  douleur  h 
f-euï  (jui  lui  sont  contraires.  Mais  ei!  n'est 
pas  notre  raison  qui  a  si  bien  ajusl'-  ces 
choses  ,  c'est  une  raiso.-i  [dus  haute  cl  plus 
prf  d'onde. 

Cette  raison  souveraine  a  proportionné 
avec  les  objets  Us  impressions  qui  se  tout 
dans  nos  corps.  Cetla  mémo  raison  a  uni 
n'Huppéiils  naturels  avec  nos  besoins;  el:e 
nous  a  for  lis  ,  par  le  pilûisir  et  par  la  dou- 
Jiui,  »  désirer  !a  nourriture  sans  laquel'e 


nos  corps  périraient;  elle  a  mis,  dans  les 
aliments  (pii  nous  «ont  propre*,  une  forco 
|iour  r)ous  allirer  :  'e  bois  n'excilt;  pas  no- 
tre appélil  comme  le  pain  ;  d'aulres  objets 
nous  causent  dos  aversions  snnviiit  invin- 
cibles :  (oui  cela  se  fait  en  nous  par  des  firo- 
|)nrlicns  et  disproporlions  cachées,  el  notre 
raison  n'a  aucune. part  ni  aux  dis.osiiions 
qui  sont  dans  l'objel,  ni  à  celles  qui  nais- 
sent en  nous  à  sa  présence. 

Su|)|iosons  donc  (pie  la  nalure  veuille 
faire  fiire  aux  animaux  des  choses  utiles 
(lour  leur  conservation.  Avant  que  d'ôlre 
forcée  ?»  leur  donner  pour  cida  du  raisomie- 
ment,  elle  a,  pour  ainsi  jiarlcr,  deux  choses 
h  tenter. 

L'une,  de  proportionner  les  objets  avec 
les  organes ,  et  d'ajuster  les  mouvements 
qui  naissent  des  uns  avec  ceux  qui  doivent 
suivre  nalureilemenl  dans  les  autres.  Un 
concert  admir.di'e  résullera  di>  cet  assem- 
blage, et  chaque  animal  se  trouvera  attaché 
à  son  objet,  aussi  sûrement  que  l'aimant 
l'est  <à  son  pôle.  Mais  alors  ce  ()ui  sendjiera 
finesse  et  (liscernemonl  dans  les  animaux, 
au  fond  sera  seulement  un  elfet  do  la  sa- 
gesse et  de  l'art  profond  de  celui  qui  aura 
conslniit  toute  la  machine. 

El  si  l'on  veut  qu'il  y  ait  quelque  sensa- 
tion jointe  a  l'impiession  des  objets,  il  n'y 
aura  qu'à  imaginer  que  la  nalure  aura  atta- 
ché h^  plaisir  et  la  douleur  aux  choses  con- 
venables el  contraires;  les  appé  ils  sui- 
vront naturidlement  :  et  si  les  actions  y 
sont  attachées,  Ionise  fera  convenaijieineik 
dans  les  animaux,  sans  que  la  nalure  soit 
obligée  à  leur  donner  jiour  cola  du  raison- 
nenienl. 

m  ces  deux  moyens,  dont  nous  suppo- 
sons (pie  'a  nature  se  [leut  servir,  ne  sont 
point  choses  iiivenlées  à  plaisir  ;  car  nous 
les  trouvons  en  nous-mêmes.  Nous  y  trou- 
vons (les  niouvenienls  ajustés  naturellement 
avrC  les  objets  ;  nous  y  trouvons  des  plai- 
sirs el  drs  douleurs, altachés  naturellement 
aux  objets  convenables  ou  contraires.  Nolio 
raison  n'a  [)as  fait  ces  proportions,  elle  les 
a  trouvées  faites  par  une  raison  plus  haute  ; 
et  nous  no  nous  tromperons  pas  d'a!tril)u»:r 
seulement  aux  animaux,  ce  que  nous  trou- 
vons dans  celle  partie  de  nous-mêmes  qui 
est  animale. 

11  n'y  a  donc  rien  de  meilleur,  pour  bi('n 
juger  des  animaux,  (|iie  de  s'étudier  soi- 
même  au()aravant.  Car,  encore  que  nous 
ayons  quelque  chose  au-dessus  de  l'animal, 
nous  soinnies  animaux,  et  nous  avons  l'ex- 
|iérience,  tant  de  ce  que  fait  en  nous  l'ani- 
mal, que  de  Ce  qu'y  fait  le  raisonnement  et 
la  réflexion.  C'esl  donc  on  nous  élu(Jiant 
nous-mêmes,  et  en  observant  ce  que  nous 
sentons,  ()ue  nous  devenons  juges  compé- 
tents de  ce  qui  est  hors  de  nous,  et  dont 
nous  n'avons  [las  d'expérience.  Et  quand 
nous  aurons  trouvé  dans  les  animaux  ce 
qui  est  en  nous  d'animal,  ce  ne  sera  pas 
une  co  iséquence  (|ue  nous  devions  leur 
attribuer  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  supé- 
rieur. 
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Oi'  rnniiiiiil,  louelid  de  certains  nhji'ls,  fnit 
(Ml  iiiiiis  naliirellemeul  cl  sans  ii'di'xion  ilt^s 
choses  liès-roiivciial)!es.  Nous  devons  doiii; 
éfre  eonvainciis ,  pir  noire  [n'opre  e\ii(^- 
licnco,  ([110  CCS  a<'tions  conven.ibles  ne  sont 
pas  une  prcnve  de  r.iisnnneinciil. 

Il  fuit  l'ouilaiil  leviT  ici  une  dillieullc-, 
qui  vii'nl  de  ne  pas  penser  à  ce  q'ie  t'ait  en 
nous  la  raison. 

On  dit  (pie  celle  parlif  ,  (jni  a^il  en  nous 
.sans  raisonncmenl ,  commence  seiilemcnl 
les  flioses.  mais  que  la  raison  les  achève  : 
p.ir  exeiiiple,  i'ulijet  présnnt  exrilo  en  noiis 
t'a[i|)élii,  ou  de  niangiT,  ou  de  la  vengeance  ; 
niîiis  nous  n'en  vouons  5  rexémition  (p.io 
par  lin  raisoMiuMimnt  qui  nous  délermiin'  : 
ce  qui  est  si  vérilnljle,  q'ie  nous  pouvons 
inf'me  rdsisler  h  nos  appétits  naliind'^,  et 
8u\  d  sposilions  les  plus  violenlesde  noire 
corps  et  de  nos  or^'anes.  Il  siuiihle  donc, 
dira-l-on  ,  que  la  rai.son  doit  intervenir 
dans  les  foncli'nis  animiles,  .«ans  quoi  elles 
n'auront  jamais  qu'un  coiuineuceinent  im- 
parfait. 

Mais  celte  dilTlcullé  s'évanouit  en  un  ino- 
mciil,  si  on  considèri'  cequi  .se  fait  en  nous- 
nicmes,  dans  les  preni'ers  monvemonts  qui 
piéc(''d(.'nt  la  réjlc'xion.  Nous  avons  vu 
fomnie  alors  la  colère  nous  fait  frapper  juste; 
nous  é|)rouvons  tous  les  jours  comme  un 
coup  qui  vient,  nous  fait  promplenienl  dé- 
tourner le  corps , avant  que  nous  y  ayons 
senlemenl  pensé.  Qui  de  nous  peut  s'em- 
)i(^rher  de  fermer  les  yeux,  ou  dodéfourner 
la  léle,  quand  on  feiiil  seulement  de  nous 
y  vouloir  frapfier  ?  Alors,  si  notre  raison 
avait  quelque  force,  elle  nous  rassurerait 
CMiiire  un  ami  (ini  se  joue;  mais,  l)on  gié 
mal  gré,  il  faut  fermer  l'œil,  il  faut  dijlour- 
ner  la  tête;  et  la  seule  impression  de  l'oii- 
jet  opère  invinciblement  en  ncus  celle  ac- 
tion. La  môme  cause,  dans  les  chutes,  fait 
jeter  promplemenl  les  msins  devant  la  tôte. 
Plus  un  excellent  joueur  de  lulh  laisse  agir 
sa  main  sans  y  faire  de  réilexion,  plus  il 
louche  juste  :  cl  nous  voyons  tons  les  jours 
des  expériences  qui  doivent  nous  avoir 
njipris  que  les  actions  animales,  c'est-à-diro 
celles  cjui  défiende  il  des  objets,  s'achèvent 
par  la  seule  force  de  l'objet,  même  plussû- 
iiiuent  qu'elles  ne  feraient  si  la  réflexion 
s'y  venait  mêler. 

On  (iira  qu'en  toutes  ces  choses  il  y  a  un 
raisonnement  caché  ;,-saiis  doute  ;  mais  c'est 
le  raisonnement  ou  (dulôt  j'inlelligunce  do 
celui  qui  a  tout  fait,  et  non  pas  la  nôtre. 

lïlil  a  été  de  sa  i  rovidunce,  de  faire  que 
la  nature  s'aidât  elle-même,  sans  attendre 
nos  réflexions  trop  lentes  et  trop  douteu- 
sc.s,  que  le  coup  aurait  prévenues. 

Il  faut  donc  penser  que  les  actions  qui 
dépeniienl  des  objets  et  de  la  disposition 
des  organes  s'achèveraient  en  nous  natu- 
rellement, comme  d't^lles-mémes  ,  s'il  n'a- 
v.til  plu  à  Dieu  de  nous  donner  quuliiue 
chose  de  supérieur  au  corps,  et  qui  devait 
présider  à  ses  mouvements. 

il  a  fallu,  pour  cela,  que  cette  partie  rai- 
sonnable i:ûl  contenir  dans  certaines  bor- 
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lies  les  mouvements  corporels  ,  et  au?si 
laisser  aller  quand  il  faudrait. 

(Test  ain.Ni  ijue,  dans  uno  colère  violent", 
la  raison  retient  le  corps  Inut  disposé  a 
frapper  par  lerapidemouvement  des  esprits, 
et  prêt  .'i  kU'.her  le  coup. 

Oiez  lo  raisonnement,  c'est-îi-diro  ôtrz 
l'obstacle,  l'objet  nou.s  entraînera,  et  nous 
dét.M-mincra  à  Irapper. 

Il  en  serait  de  même  do  Ions  les  antres 
mouvements,  si  la  pariie  raisonnable  ne  se 
servait  pas  du  (louvoir  qu'elle  a  d'arrôler 
lo  corps. 

Ainsi,  loin  que  la  ^ai^on  fasse  l'action,  il 
ne  faut  que  la  retirer  pour  l'air*;  que  l'objet 
l'emporte,  et  achève  le  niouvenicni. 

Je  no  nie  pas  que  la  raison  ne  fasse  sou- 
vent mouvoir  le  corps  plus  induslrieuse- 
ment  qu'il  ne  ferait  de  lui-même  ;  mais  il 
y  a  aussi  des  mouvements  prompts ,  qui 
pour  cela  n'en  sont  pas  moins  justes,  et  où 
la  réflexion  deviendrait  eniijarrassanle. 

Ce  sont  de  tels  mouvements  qu'il  faut 
donner  aux  animaux;  el  ce  ()iii  fait  (pi'eii 
beaucouji  de  choses  ils  agissent  [ilus  .sûre- 
ment ,  el  adressent  plus  jiislo  que  nous, 
c'est  qu'ils  ne  raisonnent  pas  ;  c'est-à-diro 
qu'ils  n'agissent  pas  par  uno  raison  parti- 
culière .  tardive  et  Iroinpeiise,  mais  par  lu 
raison  universelle,  dont  le  coup  est  sûr. 

Ainsi,  pour  montrer  qu'ils  raisonnenl,  il 
ne  s'agit  pas  dft  |)rouver  qu'ils  se  meuvent 
raisoiinalileiiient  |inr  rapport  h  ci^rlains  ob- 
jets ,  puisqu'on  trouve  cette  cor.venan';f) 
dans  les  mouvements  des  plus  brutes;  il  faut 
prouver  qu'ils  entendent  celle  convenance, 
et  qu'ils  lu  choisissent. 

H'.  —  Si  les  animaux  apprennent. 

El  comment,  dira  quehprun,  le  peut-on 
nier?  Ne  voyons-nous  pas  tous  les  jours 
qu'on  leur  îsil  entendre  raison?  Ils  sont 
capables  comme  nous  de  discipline  :  on  les 
châtie,  on  les  récompense;  ils  s'en  souvien- 
nent, el  on  les  mène  par  là  comme  les  Idiu- 
nips.  Témoin  les  chiens  qu'on  corrige  eu 
les  ballant,  et  dont  on  anime  le  courage 
|iour  la  chasse  d'un  aiiimal.en  leur  donnant 
leur  curée. 

On  ajoute  qu'ils  se  font  des  signes  les  uns 
auï  autres ,  qu'ils  en  reçoivent  de  nous, 
qu'ils  entendent  notre  langage,  et  nous 
font  entendre  le  leur,  'l'émoin  les  cris  qu'on 
fait  aux  chevaux  el  aux  chiens  pour  les  ani- 
mer, les  paroles  qu'on  leur  dit,  et  les  noms 
qu'on  leur  donne,  aux'piels  ils  pé|iondent  à 
leur  manière,  aussi  promptement  que  les 
lioinmes. 

Pour  entendre  le  fond  de  ces  choses,  et 
n'ôlre  point  trompé  par  les  a|)parciices,  il 
faut  aller  à  des  distinctions  qui  ,  (|uoique 
claires  et  intelligibles,  ne  sonl  pas  ordinai- 
rement considérées. 

Par  exenqile,  pour  ce  qui  regarde  l'ins- 
Iruction  el  la  discipline  qu'on  allrihue  aux 
animaux,  c'est  autre  chose  d'apprendre, 
autre  chose  d'être  [dié  el  forcé  à  cc-rlains 
effets  contre  ses  premières  disposiiions. 

L'eslumac,   qui  saiis  duulc  ne   raisuu'i.) 
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pas  quand  il  dii^ère  les  viandes,  s'uccoii- 
lume  à  la  fin  à  celles  qui  .•iu(>niaviuit  lui  ré- 
I  ugnoienl,  et  les  digère  coriiiiie  les  antres. 
Tous  les  ri  ssoris  s'ajustent  d'eu\-mftmes, 
et  facilitent  leur  j(<n  par  leur  exercice;  au 
lieu  qu'ils  semblent  s'engourdir  et  deve- 
nir paresseux,  quaiid  on  cesse  de  s'en  ser- 
vir. L'eau  se  facilite  son  passage;  et  à 
force  de  couler,  elle  ajuste  eile-niiîine  son 
lit  (Je  la  manière  la  plus  convenable  à  sa 
nature. 

Le  bois  se  plie  peu  h  [icu,  et  semble 
s'accoutumer  à  la  situation  qu'on  lai  veut 
donner.  Le  fer  même  s'adoucit  dans  le  feu 
cl  sous  le  m;irtenu,  et  corrige  son  aigreur 
nritureile.  Kn  général,  tons  les  corps  sont 
capables  de  recevoir  certaines  imiiressions 
contraires  5  celles  que  la  nature  leur  avait 
données. 

11  est  donc  aisé  d'entendre  que  le  cer- 
veau, dont  la  nature  a  été  si  bien  mêlée  l'-n 
mollesse  et  de  consisinnce,  est  capable  du 
se  plier  en  une  infinité  de  façons  nouvel- 
les: d'oij,  par  la  corresponJanee  (ju'il  a 
avec  les  n.  rf«  et  les  muscles,  il  arrivera 
aussi  mille  sortes  de  dillérents  mouve- 
menis. 

Toutes  les  autres  parties  se  forment  de 
!a  môme  soi  te  h  certaines  choses,  et  ac- 
(luièrent  la  facilité  d'exercer  les  mouve- 
Dients  qu'elles  exercent  souvent. 

El  comme  tous  les  objets  l'ont  une  grande 
iuipressi(jn  sur  le  cerveau,  il  est  aisé  de 
ccmpiendro  qu'en  changeant  les  objets  aux 
snimaux  ,  on  changera  naturellement  les 
impressions  de  leur  cerveau,  et  qu'à  force 
de  leur  présenter  les  mêmes  objets,  on  en 
rendra  les  impressions  et  plus  fortes  et 
plus  durables. 

Le.  cours  des  esprits  suivra,  pour  les 
G.  uses  que  nous  avons  vues  en  leur  lieu  : 
et  par  la  même  raison  que'  l'eau  facililu 
Sun  cours  en  coulant  ,  les  esfiriis  se  feront 
aussi  a  eux-mêmes  ib'S  ouverlures  plus 
cf)rnmr)des;  en  sorte  que  ce  qui  était  aupa- 
ravant difficile,  devient  aisé  dans  la  suite. 

Nous  ne  devons  avoir  aucune  [)einu 
d'entendre  ceci  dans  les  animaux,  [luisque 
i:Ous  l'éprouvons  en  nous-mêmes. 

C'est  ainsi  que  se  fornient  les  habitudes  ; 
tl  la  raison  a  si  peu  de  part  dans  leur  exer- 
cice, qu'on  distinguo  agir  par  raison,  d'avec 
agir  par  habitude. 

C'est  a!ns.i  que  la  main  se  rompt  h  éciire, 
ou  h  jouer  d'un  instrument;  c'est-à-diro 
qu'elle  corrige  une  roideur  qui  tenait  les 
doigts  comme  engourdis. 

N(;us  n'avions  fias  tiaturellement  cette 
souplesse.  Nous  n'avions  pas  naturellement 
dans  notre  cerveau  les  vers  que  nous  réci- 
tons sans  y  penser.  Nous  les  y  mettons 
peu  h  peu,  à  force  de  les  répéter,  et  nous 
seiiloiis  qui',  pour  faire  celle  im[)ression,  il 
sert  beaucoup  de  parler  liaui,  parce  ()ue 
l'oreille  frap[iée  porte  au  cerveau  un  coup 
plus  ferme. 

Si,  pendant  que  nous  dormons ,  celle 
partie  du  cerveau  où  résident  ces  iuq)res- 
Jfions,  vient  h  Ctie  lorluneiil  Iraj'ppe   par 


quelque  épaisse  vapeur,  ou  par  le  cours 
des  esprits,  il  nous  arrivera  souvent  de 
réciler  ces  vers,  dont  nous  nous  serons 
enlôlés. 

Puisque  les  animaux  ont  un  cerveau 
ronmie  nous  ,  un  sang  comme  le  nôtre, 
fécond  en  es[irits,  et  des  muscles  <!c  même 
nature,  il  faut  bien  qu'ils  soient  capables 
de  ce  colé-lb  des  mêmes  irajiressions. 

Celles  qu'ils  ajiportent  en  naissant  se 
pourront  Ibrlilier  par  l'usage ,  et  il  en 
pourra  naître  d'autres  par  le  moyen  des 
nouveaux  objets. 

De  celle  sorte,  on  veira  en  eux  une  es- 
jièce  de  mémoire,  qui  ne  sera  autre  chose 
qu'une  impression  durable  des  objets,  et 
une  disposition  dais  le  cerveau  qui  le  ren- 
dra capable  d'être  réveillé  à  la  présence 
des  choses  dont  il  a  accoutumé  d'être 
frappé. 

.\insi  la  curée  donnée  aux  chiens,  forti- 
fieia  nalurellemenl  la  disposition  qu'ils  ont 
à  la  chasse;  et,  par  la  même  raison,  les 
coups  qu'on  leur  donnera  à  propos,  h  force 
de  les  retenir,  les  rendront  immobiles  à 
certains  obiels,  qui  nalurellemenl  les  au- 
raient émus. 

Car  nous  avons  vu,  par  i'analomie,que  les 
couj  s  vont  au  cerveau  ,  quelque  part  qu'ils 
donnent  ;  et  quand  on  frappe  les  animaux 
en  certains  temps,  et  à  la  présence  de  cer- 
tains objets,  on  unit  dans  le  cerveau  l'im- 
[iression  qu'y  l'ail  le  coup  avec  celle  qu'y  fait 
l'objet,  et  par  là  on  change  la  disposition. 

Par  exemple,  si  on  bal  un  chien  k  la 
présence  d'une  perdrix  qu'il  allait  manger, 
n  se  fail  dans  le  cerveau  une  autre  impres- 
sion que  celle  que  la  perdrix  y  avait  faiie 
naturellement.  Car  le  cerveau  est  formé  de 
sorte  que  des  corps  qui  agissent  sur  lui  en 
concours,  comme  la  perdrix  et  le  bâton,  il 
ne  s'en  fail  qu'un  seul  objet  lolal,  qui  a 
son  caractère  particulier;  par  consé(f<ent 
son  impression  [uopre,  d'uiî  suivent  des 
actions  convenables. 

C'est  ainsi  que  b.'s  coups  retiennent  et 
poussent  les  animaux,  sans  qu'il  soit  besoin 
(ju'ils  raisonncnl  ;  et  par  la  même  raison 
ils  s'accoutument  h  certaines  voix  et  à  cer- 
tains sohs.  Car  la  voix  a  sa  manière  de 
frapper;  le  coup  donne  à  l'oreille,  et  le  con- 
tre-coup au  cerveau. 

Jl  n'y  a  personne  qui  puisse  penser  que 
cette  uianièie  d'apprendre  ou  d'être  louché 
du  langage,  demande  de  l'entendement  :  et 
on  ne  vuit  rien,  dans  les  animaux,  i]ui 
oblige   fi  y   reconnaître  quelque  chose  de 


lent. 


plus  excei 

y.  —  Suite,  où  un  montre  encore  plus  en 
particulier  ce  que  c'est  que  dresser  les 
animaux,  et  que  leur  parler. 

Bien  plus,  si  nous  venons  à  considérer 
Cl.'  que  c'est  qu'apprendre,  nous  découvri- 
rons bientôt  que  les  animaux  en  sont  inca- 
pables. 

Apprendre  suppose  qu'on  puisse  savoir; 
et  savoir  suppose  rju'on  puisse"  avoir  des 
idées  universelles  et  des  principes  univer- 
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tels,   (|iii  ,   uiio    fois    lu^ntUn^s  ,    nous    fis-  Q"'  ^'"""l  ciilcnilrc  rc  qiip  cVsl  v('-rilnl»ln- 

scnt   toujours   lirur   clo    semblables  cousu-  nioul  ')uaii[ircr;(lro,  ci  \n  .iillérruc.o  <iu"il  r 

quf'ncps  n  oiilri?  euseigm-r  un  iioumip,  ol  difs^i-r  on 

J'jii  en  mi)n  ospril   l'i.l(''0  d'une  lunio:.;!» ,  :iniinal,  u'a  iju'.'i   rognider  do  '|uel   in^liu- 

ou  l'o  quel  pie  nulro  m.iiiiiîio.  Pour  l.i  fnirc,  uie  il  ou  so  sort  pour  l'un  cl  pour  riiulin. 

je  no  un;  propose  nucMint'  iTi;ilièr(' détnrini-  Pour    l'IiouiraG,    on    puiploie   la    piimle, 

n(5fi  ;  jo  la   ferai   égnicnioiil  de  liois  ou  d'i-  dont  la  foroo  no  di^pond  [)oinl  do  l'impres- 

voire.  do  cuivre  ou   d'arj;(;(il.  Voilà  re  qui  sioii  cor|>orellp.  (lar  ne  n'est  poiiil  par  celle 

s'aruiplle  une  idi5e  univiTselle,  qui  ii'osl  as-  iinpres'iion   qu'un    homme    en    entend    un 

treinlR?!  aucu'tio  maliire  l'arliculiftre.  nuiro.  S'il    n'est  averti  ,  s'il  n'est  convenu  . 

J'ai    mes  r6j;lus  pour  faire   mou  horloge.  en    un  mot,  s'il  n'entend    la  lan};uo,   la  pa- 

Jo  la  ferai  é..;alement  bien  sur  quelque  un-  rôle  ne  lui   fait  rien;  et   au  contraire,  s'il 

lièie   (lue   ce   soit.  Aujourd'hui,   deuiaiii  ,  entend  dix   langues,  dix  sortes  (J'impres- 

dans  dix  ans.  je  la  ferai  toujours  do  môme,  sions  sur  les  oreilles   et   sur   son    cerveau 

C'est  là  avoir  un  principe  universel,  qunjo  n'excilerotit  en   lui   que  la  mônic  id(^fi  ;   cl 

puis  ('^alenuMit  appliiiuor  îi    tous    les   fails  ce  qu'on  lui  explique  partant  do  langues, 

p-«rliculiers.  jtarce  (joe  je  sais  tirer  de  i;o  on  le  peut  encore  expliquer   en  autant   de 

principe   des   conséquences   toujours   uni-  sortes  d'écritures.  Et  on  peut  substituer  à 

formes.  In   parole  et'à  l'écriture  mille  autres   sortes 

Loin  d'avor  l)(\soin,  pour  mes   desseins,  de  signes  ;  car  quelle  chose  ilans  la  natiiro 

d'une   nialiè'O    particulière  et  déterminée,  no  peut  pas  servir  de  signal?  En  un  mot. 

j'imagine  souvent   une   inachiiio  que  je  i;o  t«'Ut  est  bon   (lour  avertir  riiomme,  pourvu 

puis   exécuter,   faute   d'avoir    une   m-ilièro  qu'on   s'entende  avec  lui.  Mais   h  l'aniiual  , 

assez  (iropre  ;  et  je  vais  lAtant  toute  la  nn-  avec  qui  on  ne  s'enlend    pas,  rien  ne  sert 

lur(!,  et   remuant  toutes   les   inventions  de  que  les  iuqiressions  réelles  et  corporelles  ; 

l'art,  pour   voir  si  je  trouverai   lu   matière  il  faut  les  coups  et   le  bâton.  Et   si  ou  cm- 

tjue  je  cherche.  ploie    la    parole,   c'est    toujours    la    méma 

Voyons  si  les  animaux  ont  quelque  clioso  qu'on    inculque  aux   oreilles   de  l'animal, 

de  sènib'able,  et    si  la  conformité  (jui  so  comme  so!)  et  non  comme  signe  ;  car  on  ne 

trouve   dans    leurs  actions,    leur  vient    do  veut  pas  s'enlnidre  flvec  lui,  mais  le  faire 

rei^ariler  intérieurement  un  seul   et  môme  venir  à  son  point, 

nindô'e.  Avec  un  homme   h   qui   nous  parlons,  ou 

Le  contraire  pnratl   manifestement.   Car  que  nous  avons  à  instruire,  nous  ne  ces- 

faire   la    môme  chose,  parce   qu'un    reçoit  sons    pas  jusqu'à  co  que    nous   sentions 

toujours  et  à  chaiiue  fois  la  même  iuipres-  qu'il  entre  dans  notre   pensée.  Il  n'en  est 

sion,  ce  n'est  pas  ce  que  nous  cherchons,  pas  ainsi  des  nninianx,  à  proprement  par- 

Je   reganio  cent  fois   le   môme  olj]et,  et  1er,  nous  nous  en  servons  comme  d'inslru- 

t<'iujours  il  fait  dans  ma    vue  un  efTel  seui-  nienls;  des  chiens,  comme  d'instrumenls  à 

bl.ihle.    Celte    pi  rpéluulle     unilbrrnité     ne  chasser;    des    chevaux,    comme    d'inslru- 

vient    nullement   d'une    idée    intérieure    à  menls  à   nous   porter,   à    nous    servir  à  la 

l,i(]uelle   je    m'étudie    de    me    ccuiformer  ;  guerre,  et  ;iinsi  du  rcsle.  Comme  en  nocor- 

r'est  que  je  suis  toujours  frappé  du  môme  danl  ini  instrument,  nous  talons  la  (  ordo  à 

objet    matériel;    ('est  que   mon  organe  est  diverses  fois,   jusqu'à  caque  nous   l'ayons 

tcujours  également  -<^mu,  et  ([uo   la  naliiro  mise    à  notre  point,   ainsi   nous    lillons    un 

a  uni  la  môme  sensation   à  celle   émotion,  chien  que  nous    dresso'.is  à  la  chasse  jus- 

sans  que  je  puisse  en  eui[iêclier  red'ot.  (ju'à   ce   qu'il  fasse  ce  que   nous  voulons. 

Il  on  est  de  même  des  cîioscs  convena-  sans  songer  à  le  l'aire  entrer  dans  noire 
blés  ou  contraires  à  la  vie;  elles  ont  toutes  pensée,  non  plus  que  la  corde;  car  nous 
leur  caraclère  particulier,  qui  fait  sou  iin-  ne  lui  sentons  point  de  pensée  ni  de  ré- 
pression sur  mon  corps  :  à  cela  sont  alla-  flexion  qui  réponde  aux  nôtres, 
elles  naturellement  la  volu|ité  et  la  douleur.  Que  si  les  animaux  sont  incapables  di» 
l'appétit  et  la  répugnance.  rien  apprendre  dos  hommes  qui  s'apiiliquent 

Or  il  me  semble  que  tout  le  mieux  qu'on  expressément  à  les  dresser,  à  plus  forte  rai- 

pnisse  faire  pour  les  animaux,  c'est  de  leur  sou  ne  faut-il  pas   croire  (ju'ils  apprennent 

accorder  des   soiisations   :  du   moins  esi-il  les  uns  des  aulres. 

assuré  qu'on  ne  leur  liiet  rien  dans  la  tôle,  Il  est  vrai  qu'ils  reçoivent  les  uns  des  au- 

que    jiar   des    impressions    palpables.    Un  Ires  de  nouvelles  impressions   et  disposi- 

homme  peut  être  louclié  des  idées   imma-  lions;  mais   si  cela    était   apprendre,  touto 

lérielles,  de   Celles  de  la  vérité,  de  celles  la  nature    apprendrait  ;    ol  rien    ne   serait, 

de    la  vertu,    do  celles  de  l'ordre   et  des  plus  docile  que    la    cire,   qui    retient    si 

proportions,   et  des   règles  immuables  qui  bien  tous  les  traits  du  cachet  qu'on  appuie 

les    enlreiienneni  ;    choses    manitestemeut  sur  elle. 

incorporelles.  Au  contraire,  qui  dresse  un  C'esl  ainsi  qu'un   oiseau    reçoit    dans  le 

chien,  lui  présente  du  |)ain  à  manger,  prend  cerveau  une  impression  du  vol  de  sa  mère: 

un  bâton  a  la  main,  lui  enfonce,  pour  ainsi  et  cette  impression  se  trouvant  semblable  h 

parler,    les  objets    matériels  sur   tous    ses  celle  qui  est  dans  la  mèro,   elle   lait   néces- 

organcs,    et    le  dresse   à    coups  de   bâton,  .«-airemenl  la  même  chose. 

i:oiiimc   ou   forge  le  for  à   coups  de  mar-  Les  hommes    a|)pcllenl   cela   apprendre, 

'^^"-  l>arce  que,  lorsqu'ils  apprennent,  il  se  fait 
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quelque  chose  de  [i.ircil  en  eux.  Car  ils  ont  et   rappeler  en  son  osjirit  les  choses  qu'elle 

un  cerveau  de  ni(}nie  i.alure  (]ue  celui  îles  s'i^nilie.  Ce  dernier,  c'est   ce  qui   s';i|)|ielle 

animaux;    il  ils  fout    plus   f.iciienunl  les  entendre  le  langage  ;  et  il  n'y  en  o  dans  les 

mouvements  qui    se  font  souvent   en    leur  animaux  niieun  vestige. 

présence,  sans  dou'.e    parce  que  leur  cer-  C'est  aussi  une    fausse    imagination   qui 

veau,  inipiiuiédii   caiactère  de  ce  imiuve-  nous  persuaile  qu'ils   nous  fonl  des  signes. 

meni,  est  disposé  par  îà  à  en    produire  un  C'est  anlre  chose  de  faire  un   signe  pour  se 

semblable.  Mais  ceia   n'est  pas  apiirendrs;  faire  enti-ndre ,    autre  chose  d'èlre  mù  de 

c'est  recevoir  une  impression  dont   on  ne  telle  manière  qu'un  autre  [luisse  entendre 

sait  ni  les  raisons,  ni  les  caus(;s,ni  les  cou-  nos  dispositions. 

venanccs.  La  iuuiée  nous   est    un   signe  du  feu,  cl 

C'est  co  qui   paraît   clairement    dans    le  nous  lait  prévenir   les    enibrascmenis.    Les 

chant,  et  munie  dans    la   parole.  Laissons-  mouvements  d'une  aiguille  nous  manpient 

iiousaller  à  nous-niOmes,  nous  parlerons  du  les  heures,   et    règlent    noire  journée.  Lo 

même  ton  qu'on  nous  jiarle.  Un  écho  en  fait  rouge  au  visage  et  le  feu  aux  yeux  sont  un 

bien  aetanl.  Qu'on  melledeux  cordes  de  lulli  signe  de  la  colère  comme  l'éclair   qui    nous 

h  l'unis'-on,  l'une  sonne    quand   on   tuu(  ho  avertit  d'éviter  co  fou  Ire.  Les  cris  d'un  cn- 

l'aulre.  Il  se   fail    quehjue   chose   de  sem-  faut  nous  sont  un  signe  qu'il  soutire;  et  par 

hiable  en  nous,  quand  nous  chantons  sur  le  lîi  il  nous  invile,  sans  y  penser,  à   le  soula- 

n)éme  ton  dont  on  t  ommencc.  Un  maître  de  ger.  Mais  de  dire  que  pour  cela  ou   le  feu, 

musique  nous  le  fail  faire;   mais   ce   n'est  ou  une  montre,  ou  un  enfant,  ot  même  un 

pas  lui  qui  i:ous   l'apprend  :  la  nalure  nous  homme    en   colère   nous    fassent  signe   de 

l'a  appris  avant  lui,  quand  elle  a  mis  une  si  quelque  chose,  c'est  s'abuser   trop  visible- 

granile  correspondance    entre  l'oreille  qui  ment. 

reçoit  les  sons  ot  la   trachée-artère  qui  les  ...         „   ,  ,         ..„,,             ■     ,,, 

fo?me.  Ceux  oui  savent  fanalomie  connais-  ^  '•  "  't-r"-^""'  /'pf'!"   ''"   """'""« 

sent  les  nerfs  et  les  muscles  qui  font  celle  *■'         '"  '' 

correspondance,  et  elle  ne  dépend  point  du  Cependant,  sur  ces  légères  ressemblances, 

raisonnement.  les  honuines  se  comparenl  aux  aniuiaux.  lis 

C'est  ce   qui   fait    que  les  rossignols  se  leui-  voient  un  cor|)s  comme  à  eux,   et  des 

répondent    les    uns    aux  autres,   (jue    les  mouvemenlscorporelssemhl.ibU'saux  leurs. 

sansonnels   et    les  perroquets    répèlenl  lis  Ils  sont  d'ailleurs  atlachcs  à  leurs  sens,  cl, 

paroles    dont     iîs    sont    frappés.    Ce    sont  jiar  leurs   sens,  h  leur   corps.  Tout    ce   qui 

comme  des  échos  ,  ou    plutôt  ce    sont   de  n'est  point  corps  l(>ur  paraît   un  rien  ;    ils 

ces    cord.s    montées    sur    le    même    ton  ,  ouI)!ient  leur    dignité  ,  et  contents  do    ce 

qui    se   répondent   nécessairement    l'une  'i  qu'Us  ont  de  commun    avec  les  bêles,    ils 

l'autre.  mènent  aussi  une  vie  toute  bestiale. 

Nous  ne  sommes  pas  seulement  disposés  C'est  une  chose  étrange,  qu'ils  aient  be- 

h  chanter  sur  le  môme  ton   que  nous  écou-  soin  d'èlre  réveillés  sur  cela.  L'iiomme,  ani- 

tons,  mais  encore  tout  notre  corfis  s'ébranle  mal  superbe,  qui  veut  s'attribuera  lui-même 

en  cadence,  pour  peu  que  nous  ayons  l'o-  tout  ce    qu'il  connaît  d'excellent,  et  qui  ne 

reille  juste  ;  et  cela  dépend  si  peu  de  notre  veut  rien  céder  à   son   seinbhdili!,   fait  des 

choix  qu'il  faudrait   nous  forcer  pour  faire  etforls  (lour  trouver  que  les  bêles  lo  valent 

flulrement  :  tant  il  y  a  de  proportion  entre  bien,  ou  qu'il  y  a  peu  de  dillérence  entre 

les  mouvements  de    l'oreille    et  ceux  des  lui  étoiles, 

autres  parties.  Une  si  étrange  dépravation  qui  nous  fait 

Il  esl  maintenant  aisé  de  connaître  la  dif-  voir  d'un' cùlé  combien  notre  orgueil    nous 

férence  qu'il  y  a  entre  imiter  naturellement  enfle,  et  de   l'autre  combien  notre  sensua- 

et  apprendre  par  art.  Quand  nous  chantons  blé  nous  ravilit,  ne  peut  être  corrigée  que 

simplement   afirès  un  autre,  nous  limitons  par  une  sérieuse  considération   des    ayan- 

nalurellcmenl  ;     mais    nous   apiirenons   h  lages  de  notre  nature.  Voi.ci  donc  ce  qu'elle 

chanter  quand  nous  nous  rendons  attentifs  a  de  grand,  et  dont   nous   ne   voyons  dans 

aux  règles  de  l'art,  aux  mesures,  au  temps,  les  animaux  aucune  apparence. 

aux  dilférences  des  tons,  à  leurs  accords  et  La  nalure  humaine  connaît  D;eu;  et  voilà 

aux  autres  choses  semblables.  dé^à,  par  ce  soûl  mol,  les  animaux   au  des- 

Et  pour  recueillir  en   deux  mois  tout  ce  sous  d'elle  jus(iu'à  l'infini.  Car  qui   serait 

qui  vient  d'èlre  dit,  il  y  a  dans  l'instruction  assez  insensé  pour  dire  qu'ils   aient   seule- 

([uelque  chose  qui  ne  déjiend  que  de  la  con-  menl  le  moindre  sonfiçon  de  celle  excellente 

formation  des  oiganes,  et  de  cela    les  ani-  nalure  qui  a  fail  toutes  les  autres,   ou  que 

maux  en  sont  capables  comme   nous;    et   il  celle    connaissance   ne    tasse   pas   la    [dus 

y  a   ce  qui  dépend   do    la   réilexion    et  do  grande  de  toutes  les  dilférences? 

l'art,  dont  nous  ne  voyons   en   eux  aucune  l,a  nature  humaine,  en  connaissant  Dieu, 


marque. 


a    l'idéi'    du  bien   el  du    vrai ,   d'une   sa- 
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préi;i?der  tout  co  qui   cli«nj;i';  et  iiii'à  Cum-  qu'elle  Joil    s'y    coiifoinKT    et   vivre  (lour 

paraisiin   du  ro   (|ui    psi   loujôurs,  re   f|iii  t-'lc. 

clirmiTC  ne  mérite  |Uis  qu'on  le  coiiiplo  p.uiiii  INnir   imiter  la   siiii|illcil(5   de  ct'lui   qui 

les  fili'L'S.  IH'iisc  louiours    la    iiK'^mo    chose,    ello  voit 

La  nature  linnmiiio   connnîl   des    vi'rili^s  (|ii'elliMli)il  réduire  toutes  «es  |ion<ées  à  uiKi 

élernellcs  ;  et  ello  dp  cesse  de  les  clierclicr  si'iile,  (jiii  ot  c-l'e   dn  servir  lidùleiinTil  ce 

flundiieiide   tout  ce  (]iii    change,    |uiis(jue  Dii'ii  donl  "lie  est  l'ininire. 

son  génio  est   de  rn|i|ieler  tous  les  chanije-  Mais  en  même  lemps  elle  voit  qu'elle  doit 

nienis.*)  des  régies  immiinblrs.  nimcr,  pour  l'amour  d"  lui,  tout  c  qu'elle» 

Car  elle   sait   que   tous  les  cliangemenls  Irnuve  honoré  de  C'.'lle  divine  ressemblance, 

qui    se    voient  diuis  l'univers  se  loni  avec  c'e^l-à-diro  tous  les  hommes, 

mesure,    et   par  des  propoitions  cachées.  Là  elle  découvre    les  lèj^les  de  la  justice, 

en    sorte    qu'à     prendre     l'ouvrage     dans  de  la  bieri'^éance,   de   la   société,    ou    pour 

son  tout,  on  n'y  peut  rien    trouver  d'irré-  mieux  [larler  de  la   fraternilé  humaine;  cl 

gulier.  sait  (pie  si,  dans  tout  le  monde,  parce  qu'il 

C'est  Ifi  qu'elle  aperçoit  l'ordre  du  monde,  est  fait  par  raison,  rien  ne   sq.  fait   que  de 

la  beauté  incomparal.le  des  aslres,  la  ré^-u-  ••onvcnabîe,  elle,  qui  entend  la  raison,  doit 

larité  de  leurs   mouvemenis,  les  grands  ef-  L)'""  pinsse  gouverner  jjar  les    lois  do    la 

fels  du  cours   du    soleil  qui  ramène  les  sai-  convenance. 

sons  et  donne  à    la  terre  tant  de  ditrérenlcs  VMo  sait    que  qui    s'éloigne   volnnlai<-e- 

parurcs.  Noire    raison  se  promène  par  tons  ""lih'  ''«"  ces  lois  est  digne  d'èire  réprimé 

les  ouvrages  do  Dieu,  r,ù  voyant,  et  dans  lo  et  cliAlié  par  leur  aulorilé  lonle-puissaiile, 

délai)  el  dans  tout,  une  sagesse  d'un  cùlé  si  et  que  qui  lail  du  mal  en  doit  soullrir. 

éclatante,  et  de  l'aulre  si  profonde  el  si  ca-  KHe  sait  que  le  chAHmeiil  répare  l'ordre 

i;hée,  elle  est  ravie  et  se  perd  dans  colle  con-  (In  monde  l)lessé  par  j'mjuslice,  et  qu'une 

leii'i)lalion  action  injuste,  qui  n'est  noint  réjiarée  par 

A'ors  apparaît  h  elle  la  belle  et  véritable  i'--'m'|!"J'^""-"' .   "^  lo  (.eut  être  que  par  le 

iilée  dune  vie  hors  de  celle  vie,  d'une   vie  ''%l:^;^^^  ,j^„,           ,.,„t  ^31   j,,,,,  ,,3,3  ,3 

qu     se  passe    toute   <lans  la  contempla  , on  conséquent  que   tout  v  est 

de  la  vente  ;  ot  elle  voit  nue   a  vente,  elir-  !            '         '      •,i  „•  ,      „;„„    1 ,   „.  , .  i 

,„,,             ,1        .          ,    /                     „  ,  ii„  beau,  parce  qui  ny  a  rien  de  pus  beau 

pelle  |)ar  elle-même,  (loil  mesurer  une  telle  "     "•   !       .    ^           •'                       f^ 

vie  l'ar  rélernilé  qui  lui  est  propre.  ^""  '''  J"S"ce- 

'                       ^                  '     '  Perces  règles,  elle  connaît  que  I  étal  de 

I.a  nature  humaine  connaît  que  le  hasard  celle  vie,  on  il  y  a  tant  de  maux  et  tant  de 

n'est  qu'un  nom  inventé  par  l'ignorance,  ei  d,'.5ordres  ,  doit   ôlre   un   étal  pénal   auquel 

qu'il  n'y  en    a  point    dans   le    monde.    Car  ,|oit  su(-cé(ler  un  autre  étal,  où  la  vertu  ^(nt 

elle  sait  que  la  rai<on    s'abandonne  au   ha-  t,„ijours  avec  le  bonheur,  el  où  le  vice  soit 

sard  le  moins  qu'elle  iieut,  et  que,  plus  il  y  toujours  avec  la  souiïrance. 

a  de  raison  dans  une  entreprise  ou  dans  un  tng  connaît  donc ,  par  des  principes  cer- 

ouvrage,  moins  il  y  a  de  hasard   :  de   sorte  lajns,  ce  que  c'est  que  cliâtiment  el  récoin- 

qu'où  préside  une  rai>on   inlinie,  le  hasard  pen^e,  et  voit  comment  elle  doit  s'en  servir 

n'y  peul  avoir  de  lieu.  pour   les  autres  el   ta   proliler   pour   elle- 

La  nat'jre  humaine  connaît  que  ce  Dieu  même, 

qui  présideà  tous  les  corps,  et  (jui  les  meut  C'est  sur  cela  qu'elle  fonde  les  sociétés 

h  sa  voU)nté,  ne    peut  pas  être  un  corps  :  et  les  républiques,  et  qu'elle  répriiue  l'in- 

anlrcmenl  il    serait  ctiangeant,   mobile,  al-  humanité  et  la  barbarie, 

lérable  el  ne  sérail  point  la  raison  éloniello  Dire  ijue  les  animaux   aient  le  moindre 

el  immnable  par  qui  tout  est  fait.  soupçon  de  toutes  ces  choses,  c'est  s'aveu- 

La  naiure  humaine  connaît  la  force  de  la  g'er    voloiitairement   et    renoncer  au    boa 

raison,  el  comment   une   c'nose  doil   suivre  sens. 

d'une   autre;    elle  aperçoit   en    elle-même  A(>rès  cela  ,  concluons  que  l'homme  qui 

celte   force    invincible   de    la   raison;   elle  se  compare  aux  animaux,  ou  les  animaux 

connaît  les  règles  certaines  par  lesquelles  il  à  lui,  s'est   tout   à   fait  oublié,  ei  ne  (:eut 

faut    qu'elle    arrange   loules    ses    |iensées;  tomber  dans  celle  erreur  que  par  le  fieu  de 

elle  voit  dans    tout    bon   raisonnement  une  soin  qu'il  prend  do  culliver  en  lui-même  ce 

lumière  éternelle  de  vérité,  el  voit,  dans  la  qui  raisonne  el  qui  entend. 

suite   enchaînée  il^s    vérités,  que  dans  le  ..,,         ,        „•  „„„^  ..•.■.,„„../.,„/ „■.„ 

f      .  .,     ,                  •   „ ,         1       '    ,      ,       1  >  IL  —  Les  animaux  n  invenievt  rien, 
fond  il  n  y  en  a  qu  une  seule  ou  loules  les 

outres  sont  comprises.  Qui   verra    seulement  (|ue    les  animaux 

Elle  voit  que  la  vérité,   qui  est    une,  ne  n'ont  rien  inventé  de  nouveau  depuis  l'ori- 

demande  fialurellenient  qu'une  seule  peu-  gine  du  momie ,    el  qui  considérera  d'ail- 

séepour  la  bien  enlendre;  et  dans  la  inul-  leurs  tant  d'invonlions ,  tant   d'arts   el  tant 

tiplicilé  des  pensées  qu'elle  sent  naître    en  de  machines  par  lesquelles  la  nature   liu- 

elle-méme,  ellesenlaussi  qu'elle  n'est  (in'iin  maino  a  changé  la  face  de  la  lerre  ,  verra 

léger  écoulement  de  celui  qui,  comprenant  aisémenipar  là  combien  il  y    a  de    grus- 

loule  vérité  dans  une   seule  pensée,  pense  sièreté  d'un  cùlé,  el  combien  de  génie  de 

aussi  éternellement  la  môme  chose.  l'autre. 

Ainsi  elle  connaît  qu'elle  est  une  image  .Ne  doit-on  pas  ôlre  étonné  que  ces  ani- 

el  une  étincelle  de  celle  raison  première,  maux,  à  qui  on  veut  allribuer  laiil  de  ra- 
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ses  ,  ii'.ii'>nl  cnrnre  rien  inveiilé  ;  pns  une 
arme  pour  se  défendre  ,  pas  un  signal  pour 
se  rallii-r  el  s'cnt?niire  contre  les  lionunes, 
■ini  les  font  tomlier  dans  lant  de  pièces  ? 
S'ils  penso!:t ,  s'ils  raisonnent,  s'ils  léllé- 
chissenl  ,  comment  ne  sont-ils  pas  enrore 
convenus  entre  eux  du  moindre  signe?  Les 
sourds  cl  les  muels  IronvenI  l'invcnliori  de 
se  parler  par  leurs  d  dgis.  Les  |ilus  slupides 
îe  font  larmi  les  lionimes;  et  si  on  voit  que 
les  animaux  en  sont  incapables  ,  on  pi'ut 
voir  comliien  ils  sont  au-dessous  du  der- 
nier degré  de  stupidité  ,  et  que  ce  n'est  pas 
connaître  la  raison  que  de  leur  en  donner 
la  moindre  étincelle. 

Oiiand  on  entend  liire  à  Montaigne  (51) 
qu'il  y  a  plus  de  dilférence  de  tel  homme  à 
tel  lionmic  que  de  Ici  homme  h  telle  hêlo, 
on  a  pilié  d'un  si  bel  esprit,  soit  qu'il  dise 
sérieuspinent  une  chose  si  ridicule,  soit 
qu'il  raille  sur  une  matière  qui  d'elle-même 
est  si  sérieuse. 

Y  a-t-il  un  homme  si  slupiile  qui  ii'in- 
vpn'e  du  nv  ins  quelque  signe  pour  se  faire 
entendre?  Y  a-l  il  nne  bêle  si  ru^ée  qui  ail 
jamais  rien  trouvé?  El  qui  ne  sait  que  la 
moindre  de';  inventions  est  d'un  ordre  su- 
péri  ur  à  tout  ce  qui  ne  fait  que  suivre. 

Et  à  propos  du  raisonnement  qui  om- 
pare  les  hommes  slupides  avec  les  animaux, 
il  y  a  deux  choses  3  remarquer  :  l'une,  que 
les  hoiniiics  les  [ilus  slupides  ont  des  cho- 
ses d'un  ordre  supérieur  au  plus  parfait  des 
atn'maux  ;  l'auire  ,  que  tous  les  hommes 
étant  sans  contestation  de  même  nature,  la 
p^rfeition  de  l'âme  humaine  doit  être  con- 
sidérée dans  toute  la  cafiacilé  où  res|)èce  se 
peut  éie'^dre  ;  et  qu'au  contraire,  ce  qu'on 
ne  vi)\l  dans  aucun  des  animaux  n'a  son 
principe  ni  dans  aucune  des  espèces,  ni 
d.ms  tout  le  genre. 

El  pirce  que  la  marque  la  plus  convain- 
cant'- que  1rs  animaux  sont  jious^fés  par 
uie  aveugle  impéiuosUé  est  l'uniformité  de 
leuis  actinns ,  entrons  dans  celte  malien; , 
et  recherchons  les  causes  profondes  qui  ont 
i'tlro.luit  unu  telle  variété  dans  la  vie  hu- 
maine. 

Vin.  —  Ve  la  première  cause  des  invenliuns 
et  de  In  vnrie'lé  de  la  vie  humaine  ,  qui  est 
la  réflexion. 

Représentons-nous  donc  que  les  corps 
vont  naturellement  un  même  train,  selon 
les  dispositioris  oii  on  lys  a  mis. 

Ainsi,  tani  que  notre  corps  demeure  dans 
Ja  môme  disposition  ,  ses  mouvements  vont 
l  jujours  de  iiiéme. 

Il  en  faut  dire  autant  des  sensations,  qui, 
comme  nous  avons  dit  ,  sont  attachées  né- 
cessairement aux  dispositions  des  organes 
corporels. 

Car,  encore  que  nous  ayons  vu  que  nos 
sensations  demandent  nécessairement  un 
firincipe  distingué  du  corps,  c'est-à-dire 
une  âme,  nous  avons  vu,  en  môme  temps, 
que  celle  àmc,  en  tant  .pj'elle  sent ,  est  as- 
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sujellie  au  cor]i« ,  en  sorte  que 
lions  en  suivent  le  mouvoment. 

Jamais  donc  nous  n'inventeions  rien  par 
l"s  sensations,  qui  vont  toujours  ^  la  suifo 
des  monveineiils  corporels,  et  ne  sortent 
jamais  de  celte  ligne. 

Et  ce  qu'on  dit  des  sensations  se  doit  dire 
des  imag  nations,  qui  ne  sont  (]ue  îles  sen- 
sations continuées. 

Ainsi  ,  qnand  on  altribne  les  inventions 
h  l'imai^ination,  c'est  rn  tant  qu'il  s'y  mêle 
des  réllexlons  et  du  raisonnement ,  comnio 
nous  verrons  tout  à  l'Iieiu-e.  Mais  ,  de  soi  , 
l'imagination  ne  produirait  rien  ,  puis- 
(ju'eile  n'ajoute  rien  aux  sensations,  ((ue  la 
durée. 

Il  en    est   de    même  de 
aversions    naturelles    que 
passions;  car  elles  suivent 
et  suivent  principalement 
douleur. 

Si  donc  nous  n'avions  qu'un  corjis  et  (les 
sensations,  ou  ce  qui  les  S'iit  ,  nous  n'au- 
lions  rien  d'inventif.  Mais  deux  choses  fi>nt 
naîtie  les  inventions  :  1'  nos  réllexi(Mis  ; 
2°  notrt!  liberté. 

Car,  au-dessus  des  sensations,  dis  ima- 
ginations (>t  des  appétits  naturels,  il  cora- 
nienco  îi  s'élever  en  nous  ce  qui  s'appelle 
réllexion  ;  c'est-à-dire  que  nous  remarquons 
nos  sensations ,  nous  les  comparons  avec 
leurs  objets  ,  nous  recherchons  les  causes 
de  ce  qui  se  fait  en  nous  et  hors  de  nous; 
en  un  mot,  nous  enlendoin  et  nous  raisoti- 
nons  ,  c'est-à-dire  que  nous  connaissi)ns  la 
vérité,  et  que  d'une  vérité  nous  allons  h 
l'autre. 

Dès  lii  donc  nous  commençons  à  nous 
élever  au-Jessus  des  dis[)ositions  corpo- 
relles; et  il  faut  ici  remarquer  que,  dès  que 
dans  ce  chemin  nous  avons  fait  un  premier 
|ias,  nos  progrès  n'ont  plus  de  bornes.  Car 
le  propre  des  réflexions,  c'est  de  s'éle- 
ver les  unes  sur  les  autres  ;  de  sorte 
qu'on  rétlécliit  sur  ses  rétlexions  jusqu'à 
ricfini. 

Au  reste,  quand  nous  parlons  de  ces  re- 
tours sur  nous-mêmes,  il  n"est  plus  besoin 
d'avertir  que  ce  retour  ne  se  fait  pas  h  la 
manière  de  celui  des  corps.  Kéfléchir,  n'est 
jias  exercer  un  mouvement  circulaire  ;  au- 
trement, tout  corps  qui  tourne  s'entendrait 
lui-même,  et  son  mouvement.  Réfléchir, 
c'est  r(H:evoir  au-dessus  des  mouveruenlî 
corporels,  et  au-ilessus  même  des  sensa- 
tions ,  nne  lumière  qui  nous  rend  capa- 
bles de  chercher  la  vérité  jusque  dans  sa 
Source. 

C'est  pourquoi  ,  en  passant,  ceux-là  s'a- 
busent, qui,  voulant  donner  aux  bêles 
du  raisonnement  ,  croient  pouvoir  le  ren- 
fermer dans  certaines  bornes.  Car,  au  con- 
traire, une  réflexion  en  attire  une  autre,  et 
la  naluie  des  animaux  pourra  s'élever  à 
tout  dès  qu'elle  pourra  sortir  de  la  ligne 
droite. 

C'csl  ainsi  que  ,  d'ol>servalioiis  en  obscr- 


(51)  Eiiai»,  liv.  m,  cli.  12. 
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Talions,  les  invontions  humaines  se  sont      dire  av.;c  «ri  .la  cûlé  du  Dieu,   et  sans   art 
perfeclionnc^.s.  l.'liomm.'.  nllcntif  J.  In  vo-      qui  réside  en  eux. 

ri!iS    a    connu   ce  qui  l'inil  proi  re   on  nuil       j^^  _  (ç^j.q,,,^^  (.„„sr  r/w  hnen/iov*  et  de  la 
propre  îi  ses  dcs-c'ns,  et  s'est  trouvé  I  ;ni.i-       *  '  j.g,.,,,-,^  ^/^  /„  ,,,e  ituviainc  :  la  liberté. 

SiZSt  Z  l:;.^Tn'':Pii  n';;:  Mais  du  principe  de  réHe.ion  qu.  agit  on 

11,111  lie  (1  11  la.e.  ''''•,,          ,  ,"         ,,;  po„s   n.iîl  une  seconde  cliosi';  c  est   la  li- 

foS'^ii    W    n""'       m^relllnnéd's  l.er.,',  nnuvean   principe  d'invenlion  et    .ie 

J""''.  •     il  .:,,,,.,/,     PC  nnliiVes  nronrcs  vnriélé  piirini  li'S  iionunes.    Car   I  âme,  éle- 

tf^ôrùL    T^i^^n-ouU^Za\èL  vée  par'la  r,Mh.^ion  nu-dessus  du  corps  .1 

'},  '  '^'^'  '■'?,"•'.  ,„  l",       il  ,  i.Aii    il  n  or-  an-d..s>ns  des  ol)|els,  n'est  point  enlramee 

,1  ponviiil  élever  le  liant  ,  i    a  I..11  .  n  a     >-  i-noress  ons  et   demeure  libre  et 

■  '"'l  'r  ;;?'f^;V':    dll^s'él"  r  l!      clK    :      m  anllonnàn;  U^  "nelqn,.ll.is  des  lii^iles 
.,„,i„„.o,  d,  si  ,.,in  ,!,,11  .  l™.  ;^ll--;,»;;;     '"'«X:     ,te       n';'i':^:n,i„ns  :  i.s  l»i,, 

„ais5e  qnil    peut   '^"'    f-^,,;!''' ^   ','.''    e       mais.  On  les  frappe  l.ien    de    nouveau,  par 
H   que    la    seule  paresse  peu     ''"'i"' ^    '^^  ,„,^,„„  rajs„„,  ni  fait  .lu'on  relouclie  sou- 

hornes  à  ses  connaissances  et  à  ses  inveu-     ;«,;;;^^"|3';î'^,^.j^.  1|^...,,    ,'3,,,  „,„„,p  sur   un 

•"^"^-  certain  ton  ;  mais  les  blAruer,  ou  se  lâcher 

Qu'on    me  nionlro    maintenant    que    les  contre  eux,  c'est  comme  quand,  de  cidère, 

nnimaux  aient  ajouté  qiielq'ie  chose,  depuis  ^p  ,.ompl  sa  plume  qui  ne  marque  pas,  ou 

rori.;ine  du  momie  ,  h  ce  (pie  la  nature  Iç'ir  f|„-on  jeiio  à  terre  un  couteau    qui    refuse 

avait  diiiiné  ,  ]'y  reronnaîirai  de  la  réilexion  j^  couper. 

e' de  l'invention.  One  s'ils  vont  toujours  un  ^■^^^s[  lu  nature  humaine  a  une    étendue 

même  train  ,  comme    les   eaux   et    comme  p^  |,j,,,|  gi  en   mal,  qu'on  ne   trouve    point 

les  arlires,    c'est   fulie  de  leur   dutiner  un  ,|aiis  la  n;iture  animde.  Kt    c'est    pourquoi 

principe  dont  on  ne  voit  parmi  'eux  aucun  i^.^  passions,  dans  les  animans,  ont  un  ellet 

tdfel.  plus  simple  et  plus  certain.  Car  les   nfUres 

Et  il  faut  ici  remarquer  (o2)  que  les  aiii-  se  <;onipliquent  par  nos   léll'xions  et  s  eiu- 

rnaux,  h  qui  nous  voyons  faire  les  ouvrages  barrassent    muluellemenl.   Trop    de    vues, 

les  plus  indusirieux  ,  ne  sont  |)as  ceux   oi^  par  exemple,  mêleront  la  cr^iinte  avec  la  co- 

d'aiUeurs  nous   imaginons  le  jilns  d'esprit.  1ère,  (in  la  tristesse  avec  lajoie.  Mais  comme 

Ce    (|ue    nous   voyons    de    plus   ingénieux  hs  animaux,  qui  n'ont  point  de  rellexions, 

parmi  les  animaux,  sont   les  riiservoirs  des  n'ont  que  les  objets  naturels,  leurs  inouve- 

fourmis,   si  l'ob-ervalion  en   est  véritable  ;  luents  sont  moins  détournés. 

les  loiles  d'araignées    et  les  filets  (lu'elles  Joint  que  l'inie,  par  sa  liberté,  est  capa- 

lendenl  aux  mouches;  les  rayons  de  miel  ble  de    s'opposer   aux    passions    avec    uni* 

des  abeilles;  la  coque  des   vers  à  soie;  les  telle  force,  qu'elle  en  empoche  1  elfet  :  ce  qui 

coijui  lages  des  limaçois  et  des  autres  ani-  étant  une  marque  de   raison  dans  I  homiue, 

maux   sembldiies,   dont  la  bave  forme  au-  |e  contraire  est  une  marque  que  les  animaux 

tour  d'eux  des  bâlimenls  si  ornés  et  d'une  n'ont  point  de  raison. 

architecture  si  bien  entendue;  et  toutefois  Car,  partout  où    la   passion  domine  sans 

ces  aiiimanx  n'ont  d'ailleurs  aucune  inariiue  résistance,  le  corps  et   ses    raonviements  y 

d'esprit,  et  ce  serait  une  erreur  de  les  esli-  font  et  y  peuvent  tout;  et  ainsi   la   raison 

mer  plus  ingénieux  ((ne  les  autres,  puis-  n'y  peut  pas  être.                             ^ 

(iu'(m  voit  (pie  leurs  ouvrages  ont  en  elfet  'Mais  le  grand  pouvoir  de   la  vo.onlé   sur 

tant  d'esprit  (pi'ils  les  passent,  et  doivent  |e  corps,  consiste  dans  ce   prodigieux  ellet 

sortir  d'un  principe  supéi  ieur.  que  nous  avons  remarqué  (53),  que  1  homme 

Aussi  la  raison  nous  persuade  que  ce  que  est  tellement  maître  (le  son  corps  qu  .1  peut 

les  animaux  font  de   plus    industrieux,   se  "'^uie 'e  «''cnher  a  u.   p  u    g  a  d  bien  qu  . 

lait  de  la  môme  soMe  que  les  Heurs,   les  ar-  se  P|:oP«^e.  be  jclei  au  ni     en  des  coup  ,  et 

bres  et    les  animaux   tuxmômes,    c'est-à-  s'enloncer  dans  les  liails  par  une  impéluo- 

(o2)    Y.,.  ,l...,>.  3,  n.  t..  Cl   di.p.   i,  lu  ^;   ci-       ,  (->  CI^U;.  5."^  22  ;  d-Jcssi.s,co!  1030;c.cl..p. 
dessus,  coi  1021  cl  1015.  *■  "•  "•  ••O'   '0«^'- 
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site  aveugle,  comme  il  arrive  iiux  animaux, 
lia  marque  rien  iiu-ilcssus  du  corps  :  car 
un  verre  se  lirise  hien  en  lombanl  il"en  liant 
de  son  prupre  poids.  Mais  se  liéternàner  h 
iiionrir  iivcr  cnnniiissance  et  par  r;iison, 
niaUié  Uiule  la  disposilion  du  corps  qui 
s'oppose  a  ce  dessein,  marque  un  principe 
supérieur  nu  corps;  et  parmi  tous  les  ani- 
maux, riiomme  est  le  seul  où  se  trouve  co 
principe. 

La  pei'sée  d'Aristote  est  belle  icf,  que 
l'homme  seul  a  la  raison,  parce  que  seul  il 
peut  vaincre  et  la  nature  et  la  coutume  (.oV}. 

X.  —   Combien   la  sngrsse   de    Dieu  paruit 
dnns  tes  uuiii:auT. 

Par  les  choses  qui  ont  été  diles,  il  paraît 
nanileslement  qu'il  n'y  a  dans  les  animaux 
ni  art,  ni  réflexion,  ni  "invention,  ni  liberté. 
Slais  moins  il  y  a  de  raison  en  eux,  plus  il 
y  en  a  dans  celui  qui  les  a  faits. 

Et  certainement,  c'est  l'eilet  d'un  art  ad- 
niir.ibje,  d'avoir  si  industrieuserncnt  tra- 
vaillé la  maiière,  qu'on  soit  tenté  de  croire 
qu'elle  agit  par  elle-même  et  par  une  indus- 
Ire  qiii  lui  est  propre. 

Les  sculpieiirs  et  les  peintres  semblent 
animer  les  pierres  et  faire  [larler  les  cou- 
l'urs;  tant  ils  y  représentent  viv.'menl  les 
action--  extérieures  qui  marquent  la  vie.  On 
peut  dire,  à  peu  près  dans  le  môme  sens, 
qi>c  Dieu  fait  raisonner  les  animaux,  parce 
qu'il  imprime  dans  leurs  actions  une  ima^e 
ii  vive  de  raison,  (ju'il  semble  d'abord  (ju'ils 
laisi  iinenl. 

!l  semble,  en  rfifet,  que  Dieu  ait  voulu 
nous  donner,  dans  les  animaux,  une  image 
de  raisonnement,  une  image  de  finesse; 
Lien  p'us,  une  image  de  verlu  et  une  image 
de  vice;  une  image  de  piété  dans  le  soin 
qu'ils  montrent  lous  pour  leurs  petits,  et 
qii'dquis-iins  pour  leurs  pères;  une  image 
ne  pr'  voyance,  une  image  de  fidélité,  une 
image  (Je  flutierie,  une  image  de  jalousie  et 
d'urgucil,  une  image  de  cruauté,  uno  image 
di'  lierté  et  de  courage.  Ainsi  les  animaux 
nous  sont  un  spectacle,  oià  nous  voyons 
uns  (leviiirs  et  nos  manquements  dé[iejnts. 
Chaque  animal  est  chargé  de  sa  représenta- 
tion :  il  étale,  comme  un  tableau,  la  res- 
semblance qu'on  lui  a  donnée  ;  mais  il  n'a- 
joute, non  [ilus  (pi'un  tableau,  rien  à  ses 
traits.  Il  ne  montre  d'autre  invention  que 
Celle  de  son  auteur  ;  et  il  est  l'ail,  non  pour 
être  ce  qu'il  nous  paraît,  mais  pour  nous  en 
rappt  1er  le  souvenir. 

Admirons  donc,  dans  les  animaux,  non 
point  leur  finesse  et  leur  industrie  :  car  il 
n'y  a  point  d'industrie  où  il  n'y  a  [loinl  d'in- 
vention; mais  la  sagesse  de  celui  (jui  les  a 
consliuits  avec  tant  d'art,  qu'ils  semblent 
aèuie  agir  avec  art. 

XL  —  Les  finimnux  sont  soumis  à  l'homme, 
et  nom  pas  même  le  dernier  degré  de  rui- 
sonnemcnt. 

Il  n'a  [)as  voulu  toutefois  que    nous   fus- 


sions dé(,'us  par  cette  ajiparenee  do  raison- 
nement que  nous  voyons  dans  les  animaux. 
Il  a  voulu,  au  contraire,  que  les  animaux 
fussent  des  instruments  dont  nous  tiou." 
servons,  et  (pie  cela  môme  fût  un  jeu  pour 
nous. 

Nous  domptons  les  animaux  les  plus 
forts,  et  venons  h  bout  de  ceux  qu'on  imn- 
gine  les  plus  rusés.  El  il  est  bon  do  re- 
mari]uer  que  les  hommes  les  plus  grossiers 
sont  ceux  que  nous  employons  à  conduire 
les  animaux  ;  ce  (pii  montre  combien  ils 
sont  au-dessous  du  raisonnement,  piiisquu 
le  dernier  degré  de  raisonnement  suililpour 
les  conduire  comme  on  vent. 

Une  autre  chose  nous  fait  voir  encor(3 
combien  les  bêles  sont  loin  de  raisonner. 
Car  on  n'en  a  jamais  vu  qui  fussent  tou- 
chées de  la  beauté  des  objets  tpii  se  pré- 
sentent à  leurs  yeux,  ni  de  la  douceur  des 
accords,  ni  des  autres  choses  semblables, 
qui  consistent  en  proportion  et  en  mesure; 
c'est  fi-dire  qu'elles  n'ont  pas  môme  celte 
espèce  de  raisonnement  qui  accompagne 
toujours  en  nous  la  sensation,  el  qui  est  le 
fucmier  el3'et  de  la  réllexion. 

Qui  considérera  foules  ces  choses,  s'a- 
percevra aisément  que  c'est  l'ell'et  (l'une 
ignorance  grossière,  ou  de  peu  de  réflexion, 
de  confondre  les  animaux  ave(!  l'homine,  ou 
de  cioire  qu'ils  ne  dillerent  que  du  plus  au 
moins;  car  on  doit  avoir  aperçu  combien  il 
y  a  d'objets  dont  les  animaux  ne  [leuveiit 
être  touchés,  et  qu'il  n'y  en  a  aucun  dont 
on  puisse  juger  vraisemblablement  qu'ils 
entendent  .a  nature  et  les  convenances. 

XIL  —  Réponse  à  l'objection  tirée  de  la  res- 
semblance des  organes, 

Kl  quand  on  croit  pouvoir  prouver  la  res- 
semblance du  princijie  inlérieur  |iar  celle 
des  organes,  on  se  trompe  doublement  : 
premièrement,  en  ce  qu'on  croit  l'inlelli- 
gence  absolument  attachée  aux  (jrganes  cor- 
porels :  ce  que  nous  avons  vu  être  très- 
faux  (o5).  El  le  principe  dont  se  servent  les 
défenseurs  des  animaux  devrait  leur  faire 
tirer  une  conséquence  opposée  à  celle  qu'ils 
tirent.  Car  s'ils  soutiennent,  d'un  côté,  que 
les  organes  sont  communs  entre  les  hommes 
et  les  bêles ,  comme  d'ailleurs  il  est  clair 
que  les  hommes  entendent  des  objets  dont 
on  ne  peut  pas  môme  soupçonner  que  les 
animaux  aient  la  iiKiimire  lumière,  il  fau- 
drait conclure  nécessairement  que  l'intelli- 
gence do  ces  objets  n'esl  point  attacliée  aux 
organes  et  qu'elle  dépend  d'un  autre  jirin- 
cipe. 

Mais,  secondement,  on  se  trompe  quand 
on  assure  qu'il  n'y  a  point  de  ditl'érence 
d'organes  entre  tes  hommes  et  les  ani- 
maux; car  les  organes  ne  consistent  pas 
dans  celle  masse  grossière  que  nous  voyons 
et  que  nous  touchons.  Elle  défiend  de  l'ar- 
rangenienl  des  |)arlies  délicates  et  imper- 
ce|)tibles,  dont  on  aperçoit  quehjue  chose 
en  y  regardant  de  jirès,  mais  dont  toute  la 


(5»)  Pvlidc,  lil).  vil,  cnp.  13. 


(55)  Chili.  5,  n.  13;  ci-dessus, cot..lU22. 
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finesse  ne  pool  û!re  sentie  qim  pnr  rcspiit. 

Or  personne  'le  ppul  s.ivfiir  jiKnu'oii  va 
dans  h'  rcTvonii  cello  il/'licalpsso  (l'or,:^;incs. 
On  ilil  seulement  que  l'Iinmmc,  h  propor- 
tion (lésa  pra-uliiir,  contient  dans  sa  IcMc, 
sans  comparnison,  [iliis  de  cervelle  (lu'au- 
cun  animal,  ipiel  qu'il  snit. 

l'A  nous  [lonvons  jngtr  de  la  ilélicalcsso 
des  parties  de  noln?  cerveau,  par  relie  de 
notre  lan;^ue.  Car  la  lanj^uo  de  la  plniiart 
des  ainniauît,  q'ielqiio  semblable  qu'elle 
paraisse  il  la  n^^lredans  sa  masse  cxli^rieiu-e, 
est  incapable  d'arliculalion.  Kt  pour  faire 
que  la  nôtre  puisse  articuler  disliiic(euieiil 
tant  de  sous  divers,  il  est  aisé  du  ju.;er  do 
combien  de  muscles  délicats  elle  a  dil  ôlru 
composée. 

Maintenant,  il  est  certain  que  l'or^anisa- 
lion  du  cerveau  doit  être  d'autant  plus  dé- 
licate, qu'il  y  a,  sans  conifiaraisou,  plus 
d'oljjels  dont  il  peut  recevoir  les  impres- 
sions, (pi'il  n'y  a  do  sons  ijue  la  lanj^uc 
puisse  articuler. 

Mais,  au  fond,  c'est  une  niéclianle  preuve 
de  raisonnement  que  celle  qu'on  tire  des 
organes,  puisque  nous  avons  vu  si  claire- 
ment combien  il  est  impossible  que  lo  rai- 
soiinementy  soit  attaché  et  assujetti  do  lui- 
même. 

('e  qui  fait  raisonner  rhomrae,  n'est  pas 
l'arrang.  ment  des  organes,  c'est  un  rayon 
et  une  image  de  l'F.siirit  divin  ;  c'est  une 
impression,  non  point  des  ol);ets,  mais  des 
vérités  éternelles,  qui  résident  en  Dieu 
comme  dans  leur  source  ;  de  sorte  que, 
vouloir  voir  les  martiues  du  raisonnemeru 
dans  les  organes,  c'est  cherclier  ù  mettre 
tout  l'esfirit  dans  le  corps. 

Et  il  n'y  a  rien  assurément  de  [dus  mau- 
vais sens,  que  de  conclure,  qu'à  cause  (pie 
Dieu  nf)us  a  doinié  un  corps  semblable  aux 
animaux,  il  ne  nous  a  rien  donné  (ie  meil- 
leur (ju'à  eux.  Car,  sous  les  mêmes  appa- 
rences, il  a  pu  ca(her  .iivers  trésors:  el 
ainsi  il  en  faut  croire  autre  chose  que  les 
apparences. 

Cm  n'est  pas  en  effet  par  la  nalure  ou 
par  l'arrarrgeraent  de  nos  organes,  que  nous 
connaissons  noire  laisonnenient.  Nous  le 
connaissons  par  expérience,  en  ce  que 
nous  nous  sentons  capables  de  réflexion  : 
nous  connaissons  un  pareil  tab'Ut  dans  les 
homnies  nos  seudjlal)les,  parce  que  nous 
voyons  par  mille  preuves,  et  surtout  par  le 
langage,  qu'ils  pensent  et  qu'ils  rélléchis- 
sent  comme  nous  ;  ei  coinine  nous  n'aper- 
cevons dans  les  animaux  aucune  mar(pie 
de  réflexion,  nous  devons  conclure  qu'il 
n'y  a  en  eux  aucune  étincelle  de  raisonne- 
ment. 

Je  ne  veux  point  ici  exagérer  ce  que  la 
figure  humaine  a  de  singull'T,  île  noble, 
lie  grand,  li'adr'oit  et  d"  commode  au-des- 
sus de  tous  les  animaux  :  ceux  qui  l'eludic- 
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pont,  le  découvriront  aisément  ;  et  ce  n'est 
pas  cotte  dill'ér'i'nc(î  de  l'Iiommo  l'avec  la 
bête,  que  j'ai  eu  dessein  d'explnpier. 

XIH.  —  Ce  q'ie  c'rst  (jHc  l'inatlncl  qu'on  nt- 
•    liilnie  ordinnirvmfut  aux  (iniiiiiiux.  Deux 
opinions  sur  ce  point. 

'  Mais,  après  avoir  prouvé  que  les  bêtes 
n'agissent  point  par  raisorrn'>m(!nr,  exami- 
nons par  quel  princine  on  doit  croire  qu'el- 
les agi.S'^enl,  Car  il  faut  bien  que  Dieu  ait 
mis  (]U(  Iquo  cliosi!  (Ml  elb'S,  pour  les  faire 
agir  convenablement  comme  elles  f{nit,  et 
pour  les  f)Ousseraux  lins  auxquelles  i!  les 
a  destinées.  Cela  s'appelle  ordinairement 
inftiiirl.  Mais  comme  il  n'est  pas  bon  de 
s'accoutumer  à  dire  des  mois  (ju'nn  n'en- 
tende pas,  il  faut  voir  ce  qu'on  p.^ut  enleii- 
dre  par  celui-ci. 

I.e  mot  ifinstinct,  en  général,  signifie  im- 
pnlsion.  il  est  0|iposé  ?i  choix  ;  et  on  a  rai- 
son de  dire  (pie  ti.'s  animaux  agissent  par 
impulsion  plulijl  ipre  par'  choix. 

Mais  qu'est-ce  (|ue  celte  impi)lsii)n  et  cet 
instinct  ?  Il  y  a  sur  cela  deux  opinions  qu'il 
est  lion  de  rapporter  en  peu  de  p„rolos. 

La  première  vitiit  que  l'instinct  des  ani- 
maux soit  un  senliment.  La  secomle  n'y 
reconnaît  aulre  chose  qu'un  mouvement 
semblable  à  celui  des  horloges  et  autres 
ma(  liines. 

C(,' dernier  sentiment  est  presque  né  dans 
nos  jours.  Car  encore  (pie  Diogène  le  Cy- 
iii(pie  eût  dit,  au  rap[>ort  do  l'lu;ar([uo  (."iij), 
que  les  bêtes  ne  sentaient  |ias,  ;i  caii^e  de 
la  gi'ossièreté  de  leiii'S  organes,  il  n'avait 
point  eu  de  seclateurs.  Du  temps  de  nos 
pères,  un  médecin  espagnol  (57)  a  enseigné 
la  miMiie  docirine  au  siècdii  jiassé,  sans  être 
suivi,  à  ce  ()u'il  paraît,  de  qui  (juo  ce  soit. 
Mais  depuis  peu,  .M.  Descartes  a  donné  un 
peu  plus  de  vogue  à  cetle  opinion,  qu'il  a 
aussi  exfiliquée  par  de  meilleurs  princi[ies 
i)ue  tous  les  autres  (58). 

La  première  opinion,  qui  doime  le  senti- 
ment pour  instinct,  remaïque  premièie- 
nient,  que  notre  âme  a  deux  parties,  la 
sensitive  el  la  raisonnable.  Elh;  remarqu') 
seconileiiient,  que  fiijis(pie  ces  (b'ux  [lariies 
ont  en  nous  (Jes  opérations  si  distinctes,  on 
peut  les  séparer  entièrement  ;  c'est-à-diro 
(pie  commeon  com|irond  ipi'il  y  a  des  subs- 
tances purement  intelligentes,  comme  sunt 
les  anges,  il  y  en  aura  aussi  de  puremeMt 
sensitives,  comme  sont  les  bêtes. 

"s  y  meiteni  uonc  tout  ce  qu'il  y  a  en 
nous  qui  ne  raisonne  pas,  c'est-à-dire, 
non-seulement  le  corps  et  les  organes,  mais 
encore  les  sensations,  les  ima.;inalions, 
les  passions,  entin  tout  ce  qui  suit  les  dis- 
|)osilion3  corporelles,  et  ipii  est  dominé  par 
les  objets. 

\!ais  comme  nos  irinaginalions  et  pas- 
sions ont  souvent  beaucoup   de  raiionne- 


(fiS)  Opin.  des  plùloi.,  I.  v,  c.  20.  Œiut.  mor:i!-, 
I.  X!l,  i7'J0. 

(;■>/)  bossiiel  a  ccril  en  margo:  le  niimner;  t'tiill- 
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ini>nl  raôlô,  ils    rolrancbenl    tout  cola  aux  socles,  dftnt  les  parties  st^panScs  ne  luissont 

listes;  cl  en  un  mot,  ils  n'y  niellent  que  ce  pas  que  de  vivre,  c'est  une  diincullù  h  pari, 

qui  se  peut  faire  sans  ri^nexion.  sur  laquelle  l'iùole  même  est  forl  partagée, 

Il  est  mainlennnl  aisé   île   déterminer  ce  et  qu'il  ne  s'agit  jias  ici  du  traiter. 

qui  s'appelle  instinct,  dans  celle  opinion;  Que  si  l'Auie  qu'on   donne  aux  bAtos  est 

car,  en  donnant  aux  l)ôies  tout  ce  qu'il  y  a  distincte  du  corps;  si  elle  est  sans  étendue 

en  nous  de  sensilif.  on  leur  donne  par  con-  et  indivisible,  il  semble  qu'on    ne  peut  pas 

séquenl  le  plaisir  el  la  douleur,  et  les  appé-  s'empèclier   de    la  recunnaître  pour   spiri- 

tils  ou  les  aversions  qui   les  suivent;   car  lui  Ile. 

tout  cela  ne  dépend  poi'it  du  raisotmement.  Kl  de  Ifi  naît   un  autre  inronvénienl.  ('ar 

L'inslincl  desai.imaux  ne  seia  donc  autre  si  cette  âme  (>st  distincte  du  corps,  si  elle  a 

chose  que  le  plaisir  et   la   douleur,  que  la  son  être  <à  pari,  la  ilis^olulion  du  C(irf)s  ne 

nalure  aura  attachés,   en   eux  comme  en  doit  point  la  faire  périr  ;  et  nous  retombons 

lUMis,  à  certains  objets,  et  aux  impressions  par  \h  dans  l'erreur  des    platoniciens,   qui 

qu'ils  font  dans  le  corps.  mettaient  toutes  les  âmes  immorteUe'^,  tant 

El  il  seudile  que  le  poêle  ait  voulu  GXpli-  celles   des    hommes    que    celles   des    ani- 

quer  cela,  liirs(|ue,  parlant  des    abeilles,  il  niaix. 

dit  qu'elles  ont  soin   de    leurs   peiits,    lou-  Voilà  deux  grands  inccuvéïnents;  el  voici 

(.-liées  par  une  certaine  douceur  (59).  par  oij  on  en  sort. 

Cesera  d(mc  par  le  plaisir  et  par  la  dcu-  El    premièrement,    saint  Thomas    et  les 

leur,  que  Dieu  poussera  et  incitera  les  ani-  autres   docteurs    de  l'Ecole,  ne  croient  pas 

maux  aux  lins  qu'il  s'est  piciposées;    car  à  que    l'ame    soit    siiriluello,    précisément 

ces  deux  sensations  sont  jijinls    naturelle-  pour  être  distincte  du  corps,  ou  pour  être 

nient  les  appé'its  convenables.  indivisible. 

A  ces  appétits  seront  jointes,  par  un  ordre  Pour  cela,  il  faut  entenire  ce  qu'on  ap- 

de  la  nature,  lus  actions  extérieures,  comme  pelle  proprement  spiriluel. 

s'approcher  ou   s'éloigner;   el   c'est    ainsi,  Spiriluel,  c'est  immatériel  ;  et  saint  Tho- 

disei|-il>,    que    |'Ous^és    par  le    sentiment  nias  (61)  appelle   immatériel,   ce   qui    non- 

d'unedouleur  violente, nous  relironspromp-  seulement  n'est  pas  maiière,   mais  qui   de 

(euient ,    el    avant   toute    réflexion,   notre  soi  est  iniépcndant  di'  la  m.itiè-e. 

main  du  feu.  Cela  mémo,  selon  lui,  est  intelli  cluel  :  il 

Et  si  la  nature   a  pu  attacheriez  meuve-  n'y    a  (jue  l'intelligence,  qui    d'elle-même 

men;s  eiléi  leurs  du  corps  5  la  volonté  rai-  soit  iiidéjien  lanle  de  la    matière,  el  qui  no 

sonnable,  elle  a  pu  aussi  les  attacher  à  ces  tienne  h  aucun  organe  corporel, 

appéliis    brutaux   dont    nous    venons    de  11  n'y  a  donc  proprement  en  nous  d'opé- 

pgrler.  ration  spirituelle,  ijue  l'oi'ération  inlellec- 

Teile  est  la   première  opinion  touchant  tuelle.  Les  opéra:ions  sensilives    ne  s'ap- 

l'ins'inct.  Elle  paraît  d'aulanl  plus  vraisem-  pellent  point  de  ce  nom,  parce  qu'en  etlet 

blablo,  qu'en  donnant  aux  animaux  le  sen-  nous  les  avons  vues  Iflul  <i  fait  assujetties  <i 

liment    el   ses  suites,  elle  ne    leur  donne  la  matière    et   au  corps.  Elles  servenl  à  la 

rien    dont    nous    n'ayons    l'expérience    en  partie  spirituelle,  mais  elles    ne   sont    pas 

nous-méme,  el   que  "d'ailleurs    elle   sauve  s[)irituclles;  el  aucun  auteur,  que  je  sache, 

parfaitement  la  dignité  de    la    nature    hu-  iie  leur  a  donné  ce  nom. 

niaine,  en  lui  réservanl  le  raisonnement.  Tous  les  philosojilies,  même  les  païens. 

Elle  a  ponriant  ses  inconvénients,  comme  ont    distingué    en    l'homme  deux  parties  : 

loules  les  opinions  humaines.  Le    premier  l'une    raisonnable,    qu'ils     appellent   -.o'j: 

csi,  que  la  Sensation,  [lar  loules  les  choes  viens;  en  noire   langu.',  esprit,  iiitclliijence  ; 

qui  ont  été  dites,  et  par  beaucoup  d'autres,  l'autre  qu'ils  a{H)ellunt  scusilive  et  irraison- 

ne  peut  pas  être   une  allection    des  corps,  nahle. 

On  f)eul  bii-n  les  subtiliser,  les  rendre  plus  Ce  que  les  [)hilosop!ies  païens  od  appelé 

déliés,    les  réduire    en   vapeurs  el   en  es-  vtvç  ,    ntens,  partie    raisonnable   et    intelli- 

piils  ;  par  là  ils  deviendront  plus  viles,  plus  gente,    c'est    à    quoi    les    sainis    l'ères  (ml 

mobiles,  insinuants  mais  cela    ne  les  fera  donné  le  nom  de  sjiiriiuil  :  en  sorte  que, 

pas  sentir.  dans  leur  langage,  nature  spirituelle   et  na- 

Toiile  l'Ecole  en  est  d'accord.  Et   aussi,  turc  intelleciuclle,  c'est  la  môme  cimse.^ 

en  donnant  la  sensation  aux  animaux,  elle  Ainsi,  le  premier  de  tous  les  esprits,  c  est 

leur  donne  une  âme  sensative  distincte  du  Dieu,  souverainement  inte  " 


Corp 


s. 


La  créature  spirituelle  est   eelb;    qui    est 


Celle  ame  n'a  poioi d'étendue,  anlremenl  faite  à  son  image,  (]ui   est  née  pour  enten- 

elle  ne  pourrait  pas  pénétrer  tout  le  corps,  dre,  et  encore  pour  entendre  Dieu  selon  sa 

ni  lui  être  unie, comme  l'Ecole  le  su|ipose.  jiortée.                            ....          ,      •     , 

C.-ite    ;iine    est    indivisible,    selon    saint  Tout  ce  qui  n  est  point  intelirctuel,  n  est 

Tliouuis  (CO),   toute  dans  le   loul,  el  timtu  ni  l'image  de  Dieu,    m    capable   de   Uinu  : 

dans  chaque  pai  lie.  Toute  l'Ecole  le  suit  en  dès  là  il  n'est  [las  spirituel, 

i-ila,  du  moins  h  l'égard  d.s  animaux   par-  De  cette  sorie,  rinlellecluel  el  It    spiri- 

la;ls;  ear  à  l'égard  des  rejuiles  el  des  in-  luel,  c'est  la  même  chose. 

(.•jO)  Yip.c,  ^■iorj.,iv,  5.Ï.  (G!)  1  pari.,  qnx>l.  y(). 
(I.tj    I  p:irl  ,  ilil:i-SI.  '■>,  :ill.  8. 
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Notre  Iniiguo  s'est  conformée  à  celle  no-  sera  ile  môinn  nature  que  Irurs  o|i('Talions 

tion.  Un   esprit,   si'Ioii    nous,   est   toujours  InsiinoUes,    on    noiis-niênies ,    (iuoii|ii'i'!!fs 

qiiul(|iie  chose  iriiilelli^eiit  ;  et    nous  n'a-  vicMinenl    d'un    [iriDripc    (jui    n'est    pas  un 

vous  point  île  mot  jilus  propre    pour  cxpli-  corps,   passent   [lOurlant  pour  cliariielic"i  et 

(jiicr  celui  (le  voOf,  et   de  mens,    que   celui  coriiorelles,  par  leur  assujiilis^eiueiil  totui 

(l'esprit.  aux   dispositions    du    coriis. 

Eu  cela  nous  suivons  l'idiie  du  mot  d'es-  Du  cette  sorie,    ceux    qui    donm  ni    aux 

prit   et  lie   spiiiluel   (|ui  nous   est  doiuu'^e  \)H''S   des   sensaiions  et   une  âme   (pii  en 

dans   l'Kcriluii!,   où  tout  ce    (jui    s'appelle  soit  cafiahle,    interrompes   si   celle  ûme    "st 

esprit,  au    sens  dont   il   s'a;^il,    est    intelli-  un    esprit   ou    un  corps,  r.'''p(indi'iint  (pi'elle 

genl,  et  oii   les  seules  opt^ralious  (pii  snnt  n''St   ni    l'un    ni   l'aulre.  C'est  une   n.nuri! 

iioniinées  spirituelles,  sont  lus  intellectuel-  mitoyenne,  qui   n'est  |ias   un    corps,    parce 

irs.  qu'elle    n'est  p.is  élendup  en  Innj^uenr,  jar- 

C'est  en  ce  sens  que  saint  Paul  appelle  geur  et  profondeur;  qui  n'est  pas  un  es- 
sieu, le  Père  do  tous  les  esprils  [Ihbr.  prit,  parce  iju'elle  est  s;uis  inlillii^er^ce,  in- 
XII,  9),  c'esl-h-dire  (te  toutes  les  créatures  capahlode  possinler  Dieu  et  d'être  lieureuse. 
intellectuelles   capables  de    s'unir  h  lui.  Ils  résoudront  pai'  le  inôiue  principe  l'o 


^.. .,   ....w  .    ..  , ■     ^ ^  .    ^^ ,.,.....        X'^       |-<    •!•..  •)'<,      I      Wl.l- 

Dif^i  c,s<  fi'/jri/,  dit  N(>lre-Seii;neur  (7(/a(!.  jeclion  de    I  immorialil'é  :   car   encore   que 

VI,  -l'i),  cl  veux    qui  l'iidorrnl,   doivml  l'a-  \'i\u\i',   des  bêles    son    distincte   du    corps, 

dorer  en   esprit  et   en   vérité  :   c'est-à  dire  il    n'y   a    point   d'apparence   qu'elle  puisse 

(im'   celte    suprême   inlelli^ence   doit    étie  <^lie  conservée    séparément,   |iarce    (|u'i  le 

a<loré(;  par   l'intelligence.  n*a    point    d'opération    qui    ne   soit   tolale- 

Selon  Celte  notion,  les  sens  n'appartien-  ment   absorbée  par  le   C(irj)s  et  pai-  la  ma- 

nenl   pas   à    l'espril.  tièin.  lit    il    n'y   a   rien  de    pins  injuste  ni 

Quand  l'Apôlro   distini^uo   l'honiuie  ani-  de    plus    absui'de    aux  pl.itoniriens,    que 

mal    d'avec    l'Iiomino    spirituel   (/  Cor.    ii,  d'avoir    égalé    i'âme   des    bêles,    oii    il  n'y 

IV,    15,1.    il    dislingue  celui  qui  a^il  i  ar  les  a   nen  qui  ne  soil  dominé    absolument  par 

-sens,   d'avec    celui   qui  agil  [>ar   l'enlende-  le  corps,    ù    l'âme   humaine,   où    l'on    voit 

ment,    et   s'unit   h    Dieu.  un    princijie  qui    s'élève  au-dessus  de  lui, 

Quand  lu  même  api'iire  dit   {Gnlnt.  v,  IG)  qui  le  pousse  jusipi'à   sa    ruine    pour  cmu- 

que  la  chair  convoite  contre  l'espril,  et  l'es-  ti  nier  la  laison,  et  qui  s'élève  jusqu'à  la  plus 

prit  conlre  la  chair,  il  entend  rjm!  la  partie  h.iuie    vérité,    c'est- ii -dire   jusju'à    Dieu 

inlelligenle   coudial  la  parlii' seiiMlive  ;  que  môme. 

l'esiirit,  capable  de  s'unir  5   Dieu,  est  co:u-  C'est  ainsi  (jne  la  premif-re  opinion  sort 

ballu   par    le   plaisir  sensible   altacbé   aux  des   deux   inconvénietils   ijue    nfujs  avons 

dispositions  corporelles.  iemar(]uéN.   Mais   la   seconde  cioil    se  tiier 

Le  môme  Apôlre  [Ibid.,  19,  23),  on  sépa-  encore   plus  nelloment    d'aU'aire  :   car  ello 

rant  les    fiuils  de  la   chair  d'avec  les  fi  mis  n'e^l  point    en  peine  d'expliiiuer  comment 

de  l'espril,   par    ceux-ci    enlend  les  vérins  l'Ame  des   animaux  n'est   ni    spiiiluelie  ni 

iiilellectuelles,    et  (lar    ceux-là    cnleiul    les  immortelle,  puisfju'elle  ne  leur  donne  pour 

vices  (jui  nous  attachent  aux  sens  et  àleuis  toute  û  no    que   le  sang  et  les  espiils. 
objets.  Elle   dit  donc   que    ies  mouvements   des 

El   encore   que,   parmi   les    fruits   de  la  animaux  ne  sont   [)oint  administrés  par  \ez 

chair,  il    range  beaucoup  de  vices  qui  sem-  sensaiions,  el  qu'il  suliit,  pour  les  expll- 

blent    n'appartenir   qu'à    l'esprit,    tels  que  quer,  de  supposer  seulement  l'organisation 

sont    l'orgueil    et    la   jalousie,   il    faut   re-  des  parties,    l'irapressiuii  des  objels   sur  le 

marquer    que  ces   sentiments  vicieux  s'ex-  dirveau,   el    la   direction    des    esprils  pour 

citent   principalement  par  les  marques  sen-  faire   jouer  les    mui^cles. 
sibles   do   prélérence    que    nous    désirons         C'est  en  cela  que  C(.nsis!e  l'instinct,  selon 

pour  nous-mêmes,    el   que    nous  envions  cetie  opinion;    el  ce  ne   soia    aulre  chose 

aux   aiilres;    ce  qui  donne  lieu  de  les  ran-  (pie  celle  force  mouvante,  j^ar  laijuelle  les 

ger  parmi    les  vices  qui  tirent  leur  origine  muscles    sont    ébranlés    el  agiles. 
des  objets  sensibles.  Au    resie,  (eux   (jui   suivent  celte    ojii- 

Il  se  voit  donc  que  les  sensations,  d'(  Iles-  nion    observent  ipie    les     esiniis    peuvint 

mêmes   ne    font    point  paitiede   la    nature  changer  de  nature  par  diverses  causes,  l'ius 

s|iirituelle,  purce  qu'en    clfel  e  les  sont  lo-  de  bile  mêlée  dans   le  sang  les   rcn  lia  plus 

lalenienl  assujellies  aux  objets  corfiorels,  impétueux  et  plus  vils  ;  le  im  lange  d'autres 

el   aux    dispositions    corporelles.  litpieurs  les  fera  plus  lempéi  es.   Autres  se- 

Aiiisi  la  spirilnalilé  commence  en  l'hom-  ronl  les  esprils  d'un  animal  iepu,aulresceux 

nie,  où  la  lumière   de  l'intelligence  et   de  d'un  anim.il  alfamé.  Il  y  aura  aussi    de  la 

la  réilexion   commence   à   poindre,    fiarce  dillerenou  entre  les  esprils  dun  animal  qui 

()ue  c'est   là  que  l'.lme  commence  à  s'élever  aura   sa    vigeur  entièie  et  ceuxd'un  animal 

au-dessus  du  corps  ;  el  non-seulement  à  s"é-  dé'jà  épuisé  et  recru.  Les  esprits  pourroni  être 

lever  au-dessus,  mais  encore  à  le  dominer,  plus  ou  moinsabondaiils,  [)lus  ou  moins  vifs, 

el   à  s'altaeher  à   Dieu,  c'est-à-dire  au  plus  plus  grossiers  ou  (dusallénués;  et  ces  piiilo- 

spiriliiel  et  au  idus  parfaitde  tius  les  objets,  soiihes  (irélemlent  qu'il  n'en  faut  pas  davan- 

(Juand    donc  on    aura    donné    les  sensa-  lage  pour  exjiliquer  tout  ce  qui  se  fait  dans 

lions  aux  animaux,    il  paraît  qu'on  ne  leur  les  animaux,  et  les  dilfércnls  élals   où    fis 

aura  rien    donné  de   spirituel.    Leur    ilme  se  trouvent. 
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Avco   ce  raisonremcnl,  cello  opinion  jus-  iMerncllcs,   rinires   el  inrontesl.iViIos.  Nous 

Su'ici  cnirc  peu  <l;u)S  l'esprit  des  Iminnio^.  s.-.voiis  ^ju'ilies  sont  toujours  les  ni(^mes, 
eux  qui  In  C"nil>;iiti-nl,  eoinliienl  de  là  el  nous  soniiues  toujours  lus  niiMiies  à  leur 
qu'eil'!  est  conlriiire  nu  sens  coniinun  ;  el  (^ !;•■"■'' ,  loiiji^nirs  égiileuieiil  ravis  do  leur 
reuK  qui  la  délVndenl,  répondent  que  peu  I)p;uiI(5  et  eoiivaiiuus  de  leur  cerlilude  ; 
(le  personnes  les  entendent  ,  à  cause  innrc^uo  que  noire  Ame  est  fnile  pour  les 
que  peu  de  personnes  prennent  la  peine  rhosps  qui  no  changent  p.a«,  el  qu'elle  a  en 
lie  s'élever  au-dessus  des  préventions  dos  elle  un  fond  (|ui  aussi  no  doit  [)as  i  hangcr. 
sens  et  de  l'enfance.  Car  il  faut  ici  oliscrvor  que  ces  vérités 
Il  est  aisé  de  comprendre,  par  ce  qui  élernellcs  sont  l'objet  naturel  (!e  notre  en- 
vient d'être  dit,  que  ces  derniers  convien-  tendeinent.  C'est  par  elles  qu'il  rapporte 
lient  avec  l'Ccole,  non-seulement  que  le  naliirellement  toutes  les  actions  humaines 
raisonnenienl,  mais  encore  que  la  sensa-  h  leur  règle;  ions  les  raisonnements  aux 
li<in  ne  peut  jamais  précisément  venir  du  premiers  principes,  connus  pai- eux-mêmes 
corps  ;  niais  ils  ne  mettent  la  sensation  comme  élerneis  et  invariables;  tous  les 
qu'oij  ils  niellent  le  raisonnement,  parce  ouvrages  de  l'art  et  de  la  nalure,  toutes 
que  la  sensation,  qui  d'ille-niénie  ne  con-  lis  figures,  Ions  les  mouvemcnis,  aux  pro- 
naii  point  la  vérité,  selon  eux  n'a  aucun  portions  cachées,  qui  en  font  ci  la  heaiilé 
us.ige  que  d'exciter  la  partie  (jui  la  con-  et  la  force,  eniin  tontes  choses  gf^nérale- 
iiaîi.  ment,  aux  décrois  de  la  sagcs'-e  de  l)iou, 
lit  ils  soutiennent  que  les  sensalions  ne  et  à  l'onlre  imniucble  qui  les  fait  aller  e» 
servent  de    rien    à  expliquer   ni  h  faire  les  concours. 

mouvements  corporels,  parce  que,    loin  de  Que   si   ces  vérités  élerneiles  sont  l'objet 

les   causer,  idies  les  suivent;  en  sorte  que,  naturel    de   l'enlendement   humain,   par    la 

pour  bien  raisonner,  il  tant  duo  :  loi  mou-  convenance   qui  se   Irouvo  entre  les  objets 

vement  est,    donc  telle  sensation  s  ensuit:  et  les  puissances,  on  voit  quelle  est  sa  na- 

el  non   pas,  telbj   sensation  est,   donc    b  1  i,,re,   et  qu'étant  né  conforme  à  <les  choses 

luouveiijent   s  ensni!  q„i   pp  changent  point,  il  a  en  lui  un  prin- 

Pour  ce  (piH  est  de  I  immortalité  de  1  âme  cipe  de   vie  iramorlelle. 

humaine,  elle    n'a  aucune  difficulté,  se'on  „.                        ,  -,,  *.,         ,, 

leurs  principes.   Car  dès   là  qu'ils  ont  éla-  ,.  ^'  l''™''   ^,^',  V-^'f'  f  ^'■"^'  '^'S  H'"  ^"1^. 

..i.  avec  toute  l'Ecole,  qu'elle  est  dlslii.cle  '  «''i'^' .'""'"'-''  '''"    eniendomon!,  cède  qu  il 

du   corps.    |,arce  qu'elle  sent,  parce  qu'elle  V'T'"\     '"T'^ni  c'-7"'lT'.'''J     "''"-'"f 

entend    parcequ'clle  veut,  en  un  mol   parce  •?"^,^^  ''i'^,  '''"""'^^  subsislçnt  et  .e  réunissent, 

.-u'elle   pense     ils  disent  qu'il   n'v  a  plus  ';'''   ''"  ''  ^'  "  ," "    ("■^'■""îr  F.  re  qui  e-Uend 

qu'h   considérer  que    Uieu?  qui    aime  ses  '«"     ^^■'"?    ce-litude    qui  fa,t    tout  ce  qi.  ,1 

ouvrages,   conserve  généralement  à  chaque  'T' ,/'"'  ,"'  ';"-"]^''"<^   «a  règle    dont   la 

choseTèlre  qu'il   lui%  une  fois  donné.  Les  ^o  onlé    est   notre    loi,   dont   la  vérilé    est 

corps  peuvent  bien  être  dissous,   leurs  par-  ""  '°    ^"^" 

celles  [envenl  bien  être  séparées  etjcl'es  Nous  savons  qu'il  n'y  a  rien    de  plus  im- 

dcçà   et   delà,  nn.is   pour  cela  ils  ne   sont  l'ossible  que  le  coniraiie  de  ces    vénlés  et 

point  anéaniis.  Si  donc  l'âme  est  une  subs-  'in'""   "e  iieut  jamais  supposer,  sans  avoir 

tancedislincte  du  corps,  parla  môme  raison,  'l'  sens  renversé,   ou  que    ce   premier  êt<e 

ou    à  plus  forte  raison,  Dieu  lui  conservera  "C  soit  pas,  ou   qu'il    puisse  changer,    ou 

son    être;  el  n'avanl    point  de  parties,  elle  <l"'i'   poisse  y    avoir  une   créature  intclli- 

doit  subsister  élêinellement  dans  toute  son  g-'^'e  'l'"  no  soit  pas  faite    pour  cnlondre 

iijlé  "rite.  "-'^  po^Jt"  aimer  ce  principe  de  son  être. 

iixr   n       I     •      j   ,     ,      -r     -.v     ■>  F-        ;  C'est  fiar  l?i  nue  nous  avons  vu    que    i<j 

l\  .  Conclusion  (le  (oui  ce  Traite,  ou  l  excel-  ,         \     ...     '      ,   ,.,,  „   ^        /     j.  i'; 

,         ,    I         ,        ,                 ,  ,  na  ure  do    ûine  esl  d  être  formée  a      inaZ'; 

lencf  de  la  nature  humaine  est  de  nouveau  ,                 ,             .       .,           r        -.^     ^        , 

démontrée  auteur;   et  cette  conformité  nous  y 

fait  entendre  un  principe  divin   el  immor- 

^'oilà  les  deux  opinions  que  soulienneii,  lel. 

tonrhant  les   bêles,  ceux    qui    ont   aperçu  Car   s'il    y    a    quelque  chose,   parmi  les 

qu'on  ne  [.eut  sans  absiir.lilé  ni  leur  don-  créature'',  qui    inérile  de   durer   élernelie- 

iier  du  raisonnement,  ni  faire  sentir  la  ma-  ment,  c'est  sans   doule  la   connaissance   et 

l;ère.   .Mais,    laissanl  .à    part    les  opinions,  l'amour  do  Dieu,  el  ce  qui  esl  né  pour  excr- 

rsppelons  à   noire  mémoire  les  choses  que  cer  ces  divines  opérations. 

nous  avons  constamment  trouvées  et  obseï-  Quiconque  les  exerce,  las  voit  si  jusles  et 

vées  dans  l'âme  raisonnable.  si  parfaites,  (ju'il   voudrait  les  exercer  <i  ja- 

Premieieuient,  outre  les  opérations  sen-  mais;  et  nous  avons,  dans  cel  exercice,  l'i- 

sitives,   toutes    engagijes    d  mis  la    diuir   el  dee  d'une  vie  élernello  el  bienlieurc'use. 

dans  la  matière,    nous  y  avons   trouvé  les  Les  hisloires  anciennes  cl  moiiernes  font 

op''ralions    intellectuelles,    si    su|»érieures  foi  que  celte  itiéo  de  vie  immurlelle  se  trou- 

au  c'T|is,  et  si  peu  comprises  dans  ces  dis-  ve  confusément  dan-;  loules  les  nations  qui 

positions,  qu'au  contraire  elles  le  dominent,  ne  --onl  |)as  tout  à  f.iii  Lriiles.  Mais  ceux  qui 

lu  !oni  obéir,  ie  dévouent  à    la   mort  el  )o  connaissent  Dieu,  l'onl   Irès-cl.iiie   el  Irès- 

s.icritieni.  di.vlincie;  car  i  s  voient  que  la  créature  r.d- 

Noiis    avons   vu  aus'si  que,  par  notre   en-  soiiii.tLI''  peut  vivre  élerne  b-menl  heureiise, 

leiidcmenl  ,  nous  a[)erievon5    des   vérités  en  admirai. l  les  grandeurs  de  Dieu,  les  con- 
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seils  do  sa  sagesse,  et  la  beaulû  do  ses  on- 
vrn^'es. 

ICt  nous  avons  qiiel(]iieoxpôrioncc  de  celle 
vip,  lorS(]ije  quelque  vérité  illustre  nous 
ai-iparaîl,  et  (jue,  conlcin|iliiiit  la  nature, 
nous  admirons  la  sngi  sse  qui  a  tout  fait 
dans  un  si  bil  ordre. 

Lh  nous  portions  un  [ilaisir  si  pur,  que 
tout  nuire  dlaisir  ne  niuis  païaîl  rien  h  com- 
paraison. C'est  ce  plaisir  qui  a  Iransporlé  les 
ptiilosiiplies,  il  qui  leur  a  fait  souliailer  que 
la  nature  n'eût  donné  aux  liouuiies  aU' unes 
voluplés  sensuelles,  [laree  que  ces  voluptés 
troublent  en  nous  le  plaisir  de  goûter  la 
vérité  toute  pure. 

Qui  voit  Pyltiagore  ravi  d'avoir  trouvé 
les  carrés  des  côtés  d'un  cerlain  triangle, 
avec  le  carré  de  sa  base,  sacritior  une  héca- 
tombe en  action  de  grâces  (02)  :  ipii  voit 
Arcliimèdo  (63)  attenlilà  quelque  nouvelle 
découvorle,  en  oublier  le  boire  et  le  man- 
ger :  qui  voit  Platon  (6'*)  célébrer  la  léliei- 
té  de  ceux  qui  conlemplcnt  le  beau  et  le 
bon,  premièremeni  dans  les  arts,  seconde- 
ment dans  la  nature,  el  enfin  dans  leur  sour- 
ce et  dans  leur  principe  qui  est  Dieu  :  (jui 
voit  Aristote  (Ca)  louer  ces  lieureut  mo- 
ments, où  l'Ame  n'est  possédée  (juo  de  l'in- 
telligence de  la  vérité,  el  juger  une  lellc  vie 
seule  digne  d'être  éternelle,  et  d'ùlre  la  vie 
de  Dieu  :  mais  qui  voit  les  saints  tellomont 
ravis  de  ce  divin  exercice,  de  connaître, 
d'aimer  et  de  louer  Dieu,  qu'ils  no  le  (juit- 
tenl  jamais,  ut  qu'ils  éteigneni,  pour  le  con- 
tinuer durant  tout  le  cours  do  leur  vie,  tous 
les  désirs  sensuels;  qui  voit,  dis-je,  toutes 
ces  choses,  reconnaît  dans  les  opératiotis 
intellectuelles  un  princi[)oet  un  exercice  de 
vie  éternellement  heureuse. 

fit  le  désir  d'une  telle  vie  s'élève  et  se 
fortilie  d'aulant  plus  en  nous,  que  nous 
méprisons  davantage  la  vie  sensuelle,  et 
que  nous  cultivons  avec  plus  de  soin  la  vio 
de  l'intelligence. 
\  El  l'ilme  tiui  entend  cette  vie,  et  (]ui  la 
désire,  ne  peut  comprendre  que  Dieu,  ipii 
lui  a  donné  cette  idée  et  lui  a  inspiré  ce  dé- 
sir, l'ait  laite  pour  une  autre  fin. 

fit  il  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'elle  perde 
cette  vie  en  [lerdanl  son  corps;  car  nous 
avons  vu  que  les  opérations  inlellectuelles 
ne  sont  pas,  à  la  manière  des  sensations, 
attachées  à  des  organes  corporels,  fil  en- 
core que,  pur  la  correspondance  qui  se  doit 
trouver  entre  toutes  les  opérations  do  \'â- 
lue,  renlendeiuent  se  serve  des  sens  et  des 
images  sensibles,  ce  n'est  pas  en  se  tournant 
de  ce  côte-là  qu'il  se  remjilit  de  la  vérité, 
mais  en  se  tournant  vtiis  la  vérité  éter- 
nelle. 

Les  sens  n'apportent  pas  à  l'âme  la  con- 
naissance de  la  vériié;  ils  l'excitent,  ils 
la  réveillent,  ils  l'avertissent  de  certains 
ellets  :  elle  est  sollicitée  à  chercher  les  cau- 
ses ;  mais  oie  ne  les  découvre,  elle  n'en 
voit  les  liaisons,  m    les  principes  qui    l'ont 

(62)  Voy.  CiCEK.,  De  iiat.  deor.,  1.  ii,  n.  5G. 
(Ii5)  Cic,  De  jin.  bon.  el  mnlur.,  lib.  v,  ii.  19. 
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tout  mouvoir,  que  dans  une  lumière  siipé- 
rii'uriïqui  vient  de  Dieu,  ou  qui  est  Dieu 
mémo. 

Dieu  donc  est  la  vérité,  d'elle-rnôme  loii- 
jours  présente  ;i  tous  les  esprits,  la  vraie 
source  de  l'inlolligence.  C'est  de  ce  côté 
iiu'ollo  voit  le  jour;  c'est  (lar  là  qu'elle  res- 
pire et  (pi'elle  vil. 

Ainsi,  autant  que  Dieu  restera  h  l'âme 
(et  de  lui-même  jnniais  il  ne  man(|iie  îi  ceux 
qu'il  a  faits  pour  lui,  cl  sa  lumière  bien- 
faisante ne  se  retire  jamais  que  de  ceux  qui 
s'en  délournenl  volontairemenl),  aulanl, 
<lis-je,  que  Dieu  restera  à  l'Ame,  autant 
vivra  notre  intcdligence;  et  quoiqu'il  ar- 
rive de  nos  sens  el  de  notre  cor|is,  la  vio 
de  notre  raison  est  en  sûreié. 

Que  s'il  faut  un  corps  à  notre  Ame  qui 
est  née  pour  lui  êlre  unie,  la  loi  de  la  Pro- 
vidence veut  que  le  plus  digne  l'emiiorle; 
cl  Dieu  rendra  à  l'Ame  son  corps  immorlel, 
plutôt  que  de  laisser  l'Ame,  faute  de  cor()S, 
dans  un  état  im|iarfait. 
•  Mais  réduisons  ces  raisonnemenls  en  peu 
de  jiaroles.  L'Ame,  née  pour  considérer  ces 
vérités  immuables,  el  Dieu  où  se  réunit 
loute  vérité,  jiar  lA  se  trouve  conforme  5  ce 
qui   est  éteruol 

fin  connaissant  el  en  aimant  Dieu,  elle 
exerce  les  opérations  qui  méritent  le  mieux 
de  durer  toujours. 

Dans  ces  opérations  elle  a  l'idée  d'une 
vie  éternellement  bienheureuse,  et  elle  en 
conçoit  le  désir,  fille  s'unit  h  Dieu,  qui  est 
le  vrai  principe  do  l'inielligence,  et  no 
crainl  point  de  le  perdie  en  perdant  le 
corps;  d'autant  (dus  que  sa  sagesse  éter- 
nelle, qui  lait  servir  le  moindre  au  plus  di- 
gne, si  l'âme  a  besoin  d'un  corps  pour  vi- 
vre dans  sa  naturelle  |ierfeclioii,  lui  ren- 
dra plutôt  le  sien,  que  de  liisser  défaillir 
son   intelligence  par  ce  uianiiueuient. 

C'est  ainsi  que  l'Ame  connaît  qu'elle  est 
n^o  pour  êlre  heureuse  à  jamais,  el  aussi 
()ue  renonçant  i»  ce  bonheur  éternel,  un 
malheur  éternel  sera  son   supplice. 

Il  n'y  a  donc  plus  de  néant  pour  elle, 
depuis  que  son  auteur  l'a  une  fois  tirée 
du  néant  pour  jouir  de  sa  vérité  et  de  sa 
bonté.  Car,  comme  qui  s'attache  à  celle  vé- 
rité el  à  celle  bonté,  mérite  plus  que  ja- 
mais de  vivre  dans  cet  exercice,  cl  do  le 
voir  durer  élerncllcmenl;  celui  aussi  qui 
s'en  prive  et  qui  s'en  éloigne,  mérite  de 
voir  durer  dans  l'éleriiité  la  peine  de  sa 
défection. 

Ces  rajsons  sont  solides  el  inébranlables 
à  qui  les  sait  pénétrer;  in.iis  le  Chrétien  a 
d'aulres  raisons  qui  sont  le  vrai  londemeiii 
de  son  espérance;  c'est  la  parole  de  Dieu, 
el  ses  promesses  immuables.  Il  proniet  la 
vie  éternelle  à  ceux  qui  le  servent,  et  con- 
damne les  rebelles  à  un  supplice  éternel. 
Il  est  tidéle  ù  sa  parole,  et  ne  change  |toint; 
01  connue  il  a  accompli  aux  yeux  de  toute 


(64)  Sijmpos. 
(6j)  Lihk.,  lib. 


cap. 
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la  terre,  co  qu'il  a  promis  do  son  Fils  et  de 
SOI)  Eglise,  l'acconipiisstMiiont  de  ces  pro- 
messes nous  assure  la  vérité  de  celle  do  la 
▼  ie  future. 

Vivons  donc  dans  cette  altu-ute  ;   passons 
dans  le  monde  sans   nous  y   attaclier.   Ne 


ItOft 

regardons  pas  ce  qui  se  voit,  mais  ce' qui  no 
se  voit  uns;  parce  (juo,  comme  dit  l'Api'i- 
Ire  (//  Cor.  iv,  18;,  co  tpii  se  voit  est  pas- 
sager, et  ce  qui  ne  se  voit  pas  dure  tou- 
jours. 


ŒUVRES  C03IPLETES 

DE    BOSSUET, 


EVEQUE   DE    MEAUX. 

ÎJtitxi^me    partie, 
THÉOLOGIE    DOGMATIQUE. 

EXPOSITION 

DE    LA    DOCTRIJNE    DE    L'ÉGLISE   CATHOLIQUE 

SUR    LES    MATIÈIIES    DE   CONTROVERSE. 


AVERTISSEMENT   SUR    LA  PRESENTE  EDITION  (6G). 


l'vêques,  ce  livie  qui  ne  dev.iil  jamais  voir 
le  jour  ;  et  l'auteur,  qui  savait  bien  qu'il 
n'y  avait  exposé  que  les  sentiments  du  con- 
cile de  Trente,  n'appréhendait  pas  les  cen- 
suras dont  les  prétendus  réformés  le  ir.ona- 
<;aient. 

Il  n'y  avait  certainement  guère  d'ai^pa- 
rence  que  la  foi  catholique  uùt  été  trahie 
plutôt  qu'ex|)oséepar  un  évoque,  qui,  après 
avoir  [jrôclié  toute  sa  vie  l'Evangile,  sans 
que  sa  doctrine  eût  jamais  été  suspecte,  ve- 
nait d'être  appelé  à  l'instruction  d'un  prince 
rpie  le  plus  grand  roi  du  monde  et  le  plus 
zélé  défenseur  de  la  religion  de  ses  ancê- 
tres fait  élever  pour  en  être  un  jour  l'un 
des  principaux  appuis.  Mais  messieurs  de 
la  religion  prétendue  réformée  ne  laissèrent 
pas  de  persister  dans  leurs  premiers  senti- 
ments. Ils  attendaient  h  toute  heure  un  sou- 
lèvement des  catholiques  contre  ce  livre,  et 
même  des  foudres  de  Rome. 

Ce  qui  leur  a  donné  celte  pensée,  c'est 
que  la  plupart  d'entre  eux,  qui  ne  connais- 

(bti)  Cei  Avertissemeni  esl  de  liossuel;  il   le  lit  iiiipriiiicr  pour  la  première  fuis  en  1G79,  à  la  tClc 
de  la  seconde  édition  de  l  Exposilion. 


i\  semblait  que  messieurs  de  la  religion 
I  r(  tendue  réformée,  en  lisant  ce  traité,  de- 
vaient du  moins  avouer  que  la  doctrine  de 
l'Egli'îe  y  élait  lidèlement  exposée.  La 
moindre  chose  (|u'on  pût  accorder  à  un 
évoque,  c'est  qu'il  ait  su  sa  religion,  et  qu'il 
ait  (larlé  sans  déguisement  dans  une  matière 
où  la  dissimulation  serait  un  crime.  Cepen- 
dant il  n'en  est  pas  arrivé  ainsi.  Ce  traité, 
n'étant  encore  écrit  qu'à  la  main ,  fut  em- 
ployé à  l'instruction  de  plusieurs  personnes 
parliculièreSj  et  il  s'en  réfiandit  beaucoup 
de  copies.  Aussitôt  on  entendit  les  hon- 
nêtes gens  de  la  religion  prétendue  réfor- 
mée, dire  presque  pa:toul  :  que  ,  s'il  était 
approuvé,  il  lèverait  à  la  vérité  do  gran- 
ités ditlicullés  ;  mais  que  l'auteur  n'oserait 
jamais  le  rendre  publie  ;  el  que  s'il  l'entre- 
prenait  il  n'éviterait  pas  la  censure  de  toute 
sa  comuiumon,  principalement  celle  de 
Korae,  (jui  ne  s'accommoderait  pas  de  ses 
liiaximes.  ii  parut  néanmoins,  quehiue 
leniiis  après,  avec  l'approbation  de  plusieurs 
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S'Tit  iinli'i!  (!ri!'ti-iiif  qui'  |inr'  los  poiiiluriîs 
.•ilficusos  (jiio  leur  en  l'onl  leurs  iiiiiiislns. 
ne  la  rcronnnissLMil  (ilus  iiuiiiui  ullo  leur  t;>t 
inonli(W^  (iims  son  tiiitiirel. 

C'csl  |)mir(|iioi  il  n'.i  pas  6lé  niniaisé  An 
leur  fiiire  piijisiT  l'iiutcur  de  VErposilinn 
jinur  un  liouitno  qui  «iJoiicissiiil  li's  siMiti- 
tnciits  ijn  s,i  loligion,  ul  qui  cliLTcii.iit  ilrs 
lorupiVaiiii'nls  |iro|iies  5  conleiilor  tout  lo 
iimiiiie. 

Il  .1  paru  doux  rC|ionses  h  ce  trailô.  L'.ui- 
(i-ur  (le  la  |irpuiiùru  n'a  pas  vnuiu  din-  son 
iiiini  nu  juihlii:;  et  jusqu'i'i  ce  qu'il  lui  ait 
plu  do  se  déclarer,  nous  no  ii5v61eroiis  pas 
son  secret.  Il  nous  suflU  (pie  cet  ouvrage 
soit  a|t|)rouv6  (lar  les  niinistres  de  Cliaren- 
lon  (67)  ,  e(  qu'il  ait  été  ciivové  h  l'auleur 
(le  Vt'xposilion  par  feu  M.  C-onrarl,  en  qui 
Ks  (■nliioi impies  n'ont  rien  eu  à  désirer, 
qu'une  meilleure  religion.  L'atilro  réponse 
a  élé  faite  par  M.  Noguier,  niinistrc  consi- 
déré dans  son  parli,  et  ipii  a,  fiaruii  les 
sieiis,  la  réputation  d'un  habile  théologien. 
Tous  (Jeux  ont  prétendu  (pie  VExposiiion 
éia't  conlraiio  aux  dé(  isions  du  concile  do 
Trente  (C8):  tous  deux  souliennent  (|uo  lo 
dessein  inéuie  d'en  exposer  la  doctrine  est 
réprouvé  par  les  Papes  (0!);;  étions  deux 
aiïeclent  dédire  que  M.  de  Coudorû  ne  fait 
(\{i'ailoiicir  et  cxléimer  les  dogmes  de  sa  re- 
ligion (70).  A  les  entendre  parler,  il  semble 
se  relâcher  partout  ;  il  abandonne  les  srtili- 
tiieiUs  de  son  lu/lise,  et  il  entre  dans  ceux  des 
prétendus  réformés  (71).  Eu'.iu  ,  son  irailé  ne 
.s'accorde  pas  avec  la  jirofcssion  de  Un  que 
l'Eglise  romaine  propose  ù  tous  ceux  de  sa 
communion  ;  et  on  lui  eu  fait  combattre 
tous  les  articles  (72). 

Si  on  en  croit  l'anonyme  (73),  ce  prélat 
est  de  bonne  composition  sur  la  transsubs- 
tantiation. Il  est  prêt  îi  se  contenter  do  la 
réalité  (Ju  corps  de  Jésus-Christ,  telle  (pie 
les  prétendus  réformés  la  croient  dans  le 
sacrement.  Quand  il  parle  de  l'invocation 
des  saints,  //  tâche  d'adoucir  et  d'exténuer  le 
culte  de  rEylise  romaine,  tant  dans  le  dog- 
me, que  dans  la  pratique  (7i).  .\vecle  culte 
dbs  saints,  il  exténue  celui  des  images,  l'arti- 
cle des  snlisfacliuns.  celui  d:i  sacrifice  de  la 
messe  et  de  l'autorité  des  Papes  (75).  Sur  les 
images,  i7  n  honte  des  excès  où  on  a  porté 
Canl  le  dogme  que  le  cuit:  (76).  L'anony- 
me, (]ui  lui  lait  changer  les  expressions  du 
concile  dans  la  matière  de  la  satisfaction, 
veut  (juo  ce  changement  dans  les  expressions 
procède  du  changement  qu'il  apporte  dans  la 
doctrine  (77).  Enfin,  il  le  représente  commi; 
un  homme  qui  revient  aux  sentiments  do 
la  nouvelle  réforme;  ou,  pour  me  servir  de 
son    expression,   comme    la  colombe  qui  re- 


((i7)  M(^ss.  Claude,  de  Lw^U-,  Daillé  el  Allix. 
(08)  Aii-myiii.,    p.  5,   11-2,   113,  \U.    157,    eir.; 
NoG.,(l   G5,  9i.  95.  109,  110,  eu-. 

(69)  An.,  p.  10;  Noc;.,  p.  M. 

(70)  Ibut.,  p.  20,  57  ;  An.,  /iMiliss.,  p.  2!. 

(71)  liép.  pas;.  5;  An.,  p.ijj;.  137;    .Nog.,  p;ig.  91. 

(72)  An.  Aveilhs..  y.  2:.,  ^(i,  27,  2S,29. 
(]Z)IOiU  ,  put!.  27. 

(74)  An.ipag.  21. 
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rienC  à  l'arche,  ne  sachant  où  poser  son  uied 

(78). 

Non-seulement  il  lui  alliibue  des  seiili- 
ments  parliculiers  sur  le  mérite  des  œuvres 
et  sur  I  autorité  du  Pape  (79)  ;  mais,  si  l'on 
voulait  se  réduire  'i  la  doctrine  de  Vl'^xpo- 
.«lOy/i,  il  semble  prêt  .'i  passer  ces  deux  ar- 
ticles, qui  font  tant  de  peine  à  ceux  de  sa 
communion. 

En  gi'-né'-al,  il  n'y  a  rien  de  plus  répandi 
d.ins  son  livr(>,  ipie  le  reproche  (pi'il  failJi 
l'.iuleiir  de'  VExposiiion,  de  s'éloigner  de  In 
doctrine  commune  de  l'Eglise  romaine  (80). 
Il  souliaibi  «  (jue  tous  ceux  de  cette  Eglise 
veuillent  bien  s'accommoi!er  aux  adoiuis- 
semenls  de  ce  livre,  et  qu'ils  écrivent  dans 
le  môme  sens(81). Ce  serait, >-ajoulu-t-il  un 
peu  aprùs,'<un' heureux  commencement  di; 
réformalion,  (jui  pourrait  avoir  des  suites 
beaucoup  plus  Injure  us  es.  » 

Bien  plus,  il  tire  avantage  de  ces  préten- 
dus adoucissements.  «Ces  adoucissements 
de  M.  do  Condom,  loin,»  dit-il  (82), «de  nous 
donner  mauvaise  opiniijnde  noire  réforma- 
tion, nous  confirment  encore  davantage  que 
los  personnes  honnêtes  et  modérées  coii- 
daiunont  ollcs-méincs,  du  moins  une  bonne 
partie  de  ce  que  nous  condamnons,  et  ()ue, 
par  consé(|uent,  elles  avouent  par  15,  en 
(juelque  manière,  que  la  réformation  en  se- 
rait utile  et  nécessaire.  « 

Il  devrait  conclure  tout  lo  conirairo  :  car 
une  réformation  comme  la  leur,  qui  tend  h 
un  changement  dans  la  doctrine,  ne  peut 
jamais  regarder  dos  choses  qu'on  voit  d(''jà 
condamnées  d'un  commun  accord.  Mais  les 
prétendus  réformés  veulent  se  persuader 
que  les  personnes  honnêtes  et  modérées  <\i'.  \:\ 
communion  romaine,  |)armi  lesqu(dles  ils 
rangent  M.  do  Condom,  abandonnent  en 
beaucoui)  de  points  les  sentiments  de  leur 
Eglise,  et  reviennent  le  (ilus  qu'ils  peuvent 
h  la  nouvelle  réformt>. 

Voilh  ce  que  leur  fait  croire  la  manière 
étrange  dont  on  leurdéfieint  la  doctrine  ca- 
tholique. Accoutumés  à  la  forme  hideuse  et 
terrible  qu'on  lui  donne  dans  leurs  proches, 
ils  croient  que  les  calholiqucs  qui  l'expo- 
sent dans  sa  pureté  naturelle,  la  changent 
et  la  déguisent  :  plus  on  la  leur  montre  îelle 
qu'elle  est,  plus  ils  la  méconnaissent  ;  et 
ils  s'imaginent  qu'on  revient  h  eux,  (juandon 
les  désabuse  de  leurs  préjugés. 

Il  est  vrai  qu'ils  ne  tiennent  pas  toujours 
un  môme  langage.  L'anonyme,  qui  accuse 
M.  de  Condom  d'avoir  fait  des  changements 
si  considérables  dans  la  doctrine  do  l'Eglise, 
ne  laisse  pas  dédire  (83),  que  «cette  Exposi- 
tion n'a  rien  de  nouveau  qu'un  tour  adroit 
el  délicat  ;  et  enfin  (lu'elle  no  conlienl  (pjo 


{'S)  An.,  Averliss.  pag.  21 
(7())  An.,  |i:ig.  65. 
|77)An.,    p:.j,'.  Ili. 

(78)  P.igK  110. 

(79)  An.,  pag.  101, 
(86)  An.,  Avenirs., 

81)  Héi>.,  p.  3,  elc.  ;  An.,  Aveilhs.,  p.  30. 

(82)  An.,   p:.B.  g.",. 

(83)  Pages  61,  02. 
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(le  rps  sorics  il"ailou(issomciils  n|i|iaronis, 
qui  nV'i.-int  (jiio  iI.tiis  quelques  lerinos,  nu 
dans  dos  choses  de  peu  de  conséquence,  ne 
roMl(M)lenl  personne,  et  ne  l'ont  qu'exciler 
de  nouveaux  doules,  au  lieu  de  résoudre 
Il  s  anciens.  » 

Il  seinlile  qu'il  se  repente  d'iivoir  parlé  de 
Vlîxposilion,  t^mnie  d"un  livre  qui  alu'iait 
1.1  loi  de  TK^Iise  en  tous  ses  poinls  prim  i- 
paux,  non-seulement  dans  les  termes,  mais 
dans  le  dogme. 

Qu'il  le  prenne  comme  il  lui  plaira.  S'il 
persiste  5  croire  qu'un  livre  aussi  catlioli- 
que  que  VFxjiosition  soit  contraire  à  tant 
de  points  importants  de  la  croyance  romaine, 
il  montre  qu'il  n'a  jamais  eu  que  défausses 
idées  de  celte  doctrint;  ;  et  s'il  est  vrai  qu'en 
adoucissant  seulement  les  termes,  ou  en  re- 
tranchant, comme  il  dit,  des  choses  de  pm 
de  conséquence,  la  doctrine  catholique  lui 
paraisse  si  radoucie,  il  se  trouvera  à  la  lin 
i|ue  le  fond  en  était  meilleur  qu'il  ne  pen- 
sait. 

Mais  voici  In  vérité'  :  M.  de  Condotn  n'a 
point  trahi  sa  conscience,  ni  déguisé  la  foi 
de  l'Eglise,  où  )e  Saint-Esprit  l'a  établi 
évêque;  et  les  prétendus  reformés  n'ont  pu 
se  persuader  qu'une  doctrine  que  sa  seule 
exposition,  et  encore  une  exposition  si  sim- 
ple et  si  comte, leur  rend  déjà  radins  étrange, 
lût  la  doctrine  que  tous  leurs  ministres 
leur  représentent  si  pleine  de  blasphèmes  et 
d'idolâtrie. 

Nous  devons  sans  doute  louer  Dieu  d'une 
telle  disposition,  puisque,  encore  qu'elle 
lasse  voir  dans  ces  messieurs  une  étrange 
préoccupation  contre  nous,  elle  nous  lait 
es|>érer  «lu'ils  regarderont  nos  seniimenls 
avec  un  esprit  plus  équitable,  quand  ils  se- 
ront convaincus  que  la  doctrine  do  ce  traité, 
qui  déjà  leur  paraît  plus  douce,  est  la  pure 
doctrine 'ie  rEt;lise.  Ainsi,  loin  de  nous  fôcher 
de  la  pi'ine  qu  ils  ont  h  nous  croire  lorsque 
nous  leur  pioposoiis  noire  foi,  la  charité 
nous  oblige  à  leur  donner  de  tels  éclaircis- 
sements, qu'ils  ne  puissent  plus  douter 
(ju'elle  ne  leur  ait  été  lidèlemcnl  proposée. 

La  chose  parle  d'elle-fnéme  ;  et  il  n'y  a 
()u'à  leur  dire  (]ue  le  livre  de  VErposiiion, 
(|u'lls  croyaient  contraire  non  seulement  à  la 
doctrine  'commune  des  docteurs  de  riùjlise 
romaine,  mais  encore  aux  termes  et  à  la  doc- 
trine du  concile  (8'»),  est  approuvé  dans 
toute  l'Eglise,  et  qu'.iprès  avoir  reçu  diver- 
>es  marques  d'approbation  à  Home,  aussi 
bieri  qu'ailleurs,  il  a  enfin  été  approuvé  par 
l(j  Pape  môme,  de  la  manière  la  plus  authen- 
tique et  la  plus  expresse  qu'on  pût  at- 
tendre. 

Ce  livre  n'eut  pas  [dulùt  été  (lublié,  que 
i'auleurconnut  les  bons  sentiments  qu'on  eu 
avait  dans  toute  la  France,  par  les  lettres 
qu'd  en  reçut  de  toutes  sortes  de  personnes, 
laïques,  e';clésiastiques,  leligieux  et  doc- 
leurs,  mais  surtout  des  plus  grands  prélats  cl 
des  plus  savants  de  l'Eglise,  doni  il  aurait  pu 
des    lo:s   rafifioiter   les  témoignages,    si    la 
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tant    soit    peu    douteuse   ou 


cllfiSe   cilt  été 
noiivelie. 

Mais  comme  les  prétendus  rélVirmés  veu- 
lent croire  qu'on  a  en  France  des  senti- 
ments parti'ulicrs  et  plus  ap()rocliant  des 
leurs,  en  ce  (pii  regar<le  la  fm,  que  dans  le 
reste  de  l'Eglise,  et  surtout  h  Rome,  il  est 
bon  de  leur  rapporter  commen!  les  choses 
s'y  so!!t  passées. 

Aussitôt  (]ue  cetiailé  eut  paru.  M.  le  car- 
ilinal  de  Rouillon  l'envoya  h  M.  le  cardinal 
de  Hona,  qu'il  pria  de  l'examiner  en  toulu 
rigueur.  Il  ne  fallut  que  le  temps  nécessaire 
h  recevoir  les  réponses  de  Rome  à  Pari-, 
pour  avoir  do  ce  docte  et  saint  cardliud, 
dont  la  mémoire  sera  éternellement  en  bé- 
nédiction dans  1  Eglise,  l'approba  ion  hono- 
rable qui  se  verra  dans  la  suite  avec  les  au- 
tres pièees  dont  on  va  parler. 

Le  livre  fut  im|)riraé  pour  la  première 
fois  sur  la  fin  de  l'année  1C71.  La  réponse 
do  ce  cardinal  est  du  2G  janvier  1672. 

M.  le  cardin.il  de  S;gismond  do  Chigi, 
dont  toute  l'Eglise  regrette  encore  la  perte, 
en  écrivit  à  M.  l'abbé  deDangeau  d'une  ma- 
nière qui  n'était  pas  moins  favorable.  (I 
dit  ex|>ressément  que  M.  de  Condom  a  très  ■ 
bien  parlé  sur  l'autorité  du  Pape;  ei  sur  ce 
(jue  cet  abbé  lui  avait  écrit,  que  (juelques 
personnes  Iroj)  scrupuleuses  craignaient  ici 
(pi'on  ne  regardât  à  Home  cette  Exposition 
comme  une  de  ces  explications  du  concile 
défendues  par  Pie  IV,  il  montre  combien  ce 
scrupule  est  mal  fondé.  11  -ajoute  qu'il  a 
trouvé  dans  le  même  sentiment  le  maître  du 
sacré  palais,  le  secrétaire  et  les  consulteurs 
de  la  congrégation  deW  Indice,  tous  les  car- 
dinaux qui  la  com()osent,  et  nommémenl 
le  docte  cardinal  do  Brancas,  qui  en  était  le 
(irésidenl  ;  et  (lu'ilsdonnaient  tous  de  gran- 
des louanges  au  traité  de  VErpoc-ition.  la 
lettre  est  du  5  avril  IC72. 

Le  ruaîtie  du  sacré  palais  était  alors  le  R. 
P.  Hyacinlh(^  Libelli,  lélèbre  théologien, 
que  son  mérite  et  son  grand  savoir  élevè- 
rent un  peu  après  à  la  dignité  d'aichevé(]U8 
d'Avignon.  Sa  lettre  du 26  avril  1672,  écrite 
à  .M.  le  cardinal  Sigismond,  monlre  assez 
combien  il  ap(H-ouve  ce  livre,  iiuisqu'il  dit 
qu'il  n'y  a  «  [las  seulement  une  onihre  de 
faute;  »  et  ()ue  «  si  I  auteur  souhaite  (pi'il 
soit  imprimé  à  Rome,  il  donnera  toutes  les 
permissions  néeessaires,  sans  y  changer  la 
moindre  parole.  » 

En  etfet,  M.  l'abbé  Nazari,  célèbre  f)ar 
son  Journal  des  savants,  qu'ilfail  avec  tant 
de  [)oiitesse  et  d'exactitude,  travailla  dès 
lurs  il  une  version  italienne  que  M.  le  car- 
dinal d'Eslrées  faisait  revoir,  et  dont  il  jire- 
nait  lui-môme  la  peine  de  revoir  quelques 
endroits  principaux,  alin  qu'elle  fiU  entiè- 
I  einent  conforme  îi  l'original. 

Le  livre  était  déj.à  tourné  en  anglais  par 
feu  M.  l'ahbé  de  Monl.iigu,  dont  tout  le 
monde  a  connu  le  zèle  et  la  vertu  ;  et  il  y 
a  eu  [ilusieurs  témoignages  q\ie  sa  version 
éUilt    bien    reçue    de   tous  les  catholiques 
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d'An^jlpIcrre.    Colt('    vorsinii    lui    iiii(irimi'Mi  luiriil  (j.iiis  l.i  iiii^iin;  .'iiméo   1078,  iiii|iiiiuéo 

fti  1C72.  l'^i  en  ICTo  il<o  lit  (.'iicori'  une  vl'i  sioii  ,'i  riii)|)ri(Tii'rii;  i)i.'  celto  Cfiti^'n'yi.ilir)!). 

iilfliicl.'iisi.'  (In  mtMiie  livre,  qui  fui  iuiprimôe  0:i  mit  h  la  t(Me  (1(!  ci'lle  vorsioii  la  k'Ilro 

h  Homo,  (le  l'imiirossioii  de  la  congrégalioii  (ju  nardiual  Bonn,  donl  in  minulo  Cul    trou- 

de  I'ropn<inn(la  Fille.  vi^u  5  Rotiie  cuire   les  mains  (](;  son  sccri'!- 

Le  U.  P.  P(>iU'r,(Je  l'ordrf  (le  Sainl-Fran-  laire,  avec   los   approhalions   do    .M.  l'abl>é 

çnis,  et  sniiérioiir  du  couvcnl  (Je    Saiul-lsi-  Ricci,  coiisultour  do   Sainl-OHico  ;  du  K.   P. 

dore,  nuipur  de  celle    version,    nvail   diîjà  M.  Laurent  Braimali    de    Laiirea,    reii;^icux 

fait  imprimer  îi  Rome  nK^mo   un  livre    laliti  de  l'ordre  do  Saint-Frani^nis,   considteur  el 

ituiluh^  Securis  l-À-angehca,  où  une  grande  (luaiilicaluur  du  Saiiit-Offiee,   ol  bihliothé- 

pnrlie  du  traité (i(î  rf,'j-/;osi7/on  était  insért''e  cairc  de    la    bibliotliôi|ue   Vaticane;    el  de 

I  oiir  prouver  '^ue    les   seiilimenls    de   VU-  .M.  l'ahlxj  rira.li,   consnlieur  de    la    coUf^ré- 

glise  lidèleuienl  exposés  ,  loin  de  renverser  f;ation  f/t//' /;/r//ff,  el    bibliolliécaire   de    la 

les  fonlemenls  de  la    loi,    lus   établi-ssaieiil  liibliolli(!;(iiie     \'alicane  ,     c'est  h  dire    des 

iiiviticiblcmoni.  premiers  hommes  de  Home  en  [ùété  el  en 

Cependant  on  travaillait  fi  la  version  savoir, 
italienne  avec  toute  l'exactitude  que  iiiéii-  Le  livre  fui  pr(''seulé  au  Pape,  h  ipii  la 
lait  une  malière  si  importante,  où  un  seul  version  laline  avait  di'jà  été  présentée.  Il 
mot  mal  rendu  pouvait  i^Alcr  tout  l'ouvrage  ;  eut  la  bonté  de  faire  l'criro  ,'i  l'auiciir,  par 
elle  II.  P.  Uaimoiid  Capisuichi,  maître  du  M.  l'alibé  do  Saint  Luc,  iju'il  en  ('lait  salis- 
sacré  palais,  donna  sa  permission  pour  l'im-  lait,  ce  qu'il  a  répcHé  plusieurs  l'ois  à 
primer  dès  l'an  1075,  comme  il  paraît  par  M.  l'ambassaleur  de  France, 
une  ré|)"nse  ipi'il  fait  du -27  juin  de  la  munie  L'auleui',  (|ui  semblait  n'avoir  |ilus  rien  à 
a'née  h  M.  de  Comhun,  (jui  l'en  avait  re-  désirer  apri^s  une  telle  a|ipr<il)ation,  en  (il, 
nicreié.  avec  un  profoml  respecl,    ses    très  liumblcs 

(^e  i)rélal,  ipii  avait  appris,  de  divers  en-  remercîments  au  Pape,  par  une  lcltr(^  du  22 

droits  dWlli'magne,  (juo  le  traité  y  avait  été  novembre  1078,  dorit  il    re(;ul    ré|)onse    fiir 

approuvé,  C'i   re(;ut  un  plus    ample    lémoi-  un  bref  de    Sa  Sainteté  du    V  janvier    1679, 

Kiiauo  par  une    lettre  du  27    avril  1G7.3    do  ipii  contient  une   a[)probalion    si    expresse 

M.  révé(|ue  el  prince  de    Paderborn,    jiour  de  son  livre,   (lue    ptMSonne  ne    (leut    plus 

lors  co.idjuteur,  et  depuis  évi'^que  de  Muns-  douter  qu'il  no  contienne   la  [)ure    doclrino 

1er,  où  ce  prélat,  dont  le  nom  seul  porte  la  de  l'Eglise  el  du  Saint-Siéi;(!. 

louange,    marquait   ([u'il    faisait    traduire  Après  celle  approbation,  il  n'eût  plus  élé 

l'ouvrage  en  latin,    pour    le    répandre   (lar-  nécessaire  de  parler  des  autres  ;  mais  on  est 

tout,  el  [)riiHi|ialemenl  en  Allemagne.  Mais  bien  aise  de   faire  voir  comment  ce    livre, 

les  guerres  survenues,  ou  d'autres  occufia-  que     les     ministres    niena(;aient    d'une    si 

lions  ayant  retardé  celle  traduction.  M,  l'é-  grande  contradiction  dons  l'Fr^lise,  et  ipTiis 

vôqiie  de  Casiori,  vicaire   apostoliijue   dans  croyaientsi  contraire  à  sa  (/oc^r(«p  coi/u/iK/if, 

les  étais  des    Provinces-Unies,   souliaila    de  a  passé,  p.oiir  ainsi   dire,  nalnrellenient  par 

faire  imprimer  une  version  latine,  (jne  l'au-  tous  les  degrés  d'ajiprohalion,  jusqu'à  celle 

leur  avait  revue  ;   el  rimi>ression    s'en  (il  à  du    Pape    même,  (jui    conlirme    toutes    les 

Anvers,  en  11)78.  autres. 

Un  peu  ajirès,  el  dans  la  môme  année,  et  Messieurs  de  la  religion  prélendue  réfur- 

par  les  soins  de  cet  évô(iue,  le  traité  fut  en-  mée  peuvent    voir  mainlenant  condiion  on 

core  inqirimé  à  Anvers  en  langue  flamande,  les  abusait,  riuand  on  leur  dirait  (85),  r/u'on 

avec    l'approbalion    des    théologiens   et   de  savnit  une  persuntie  cntluilirjitf   qui    écrivait 

l'ordinaire  des  lieux  ;  el   ce  prélat,  qui    fait  contre  t'Lxposilion   de    M.   de  Condnm.  Ce 

lui-iiièmc  de  si  beaux    ouvrages,  jugea   ce-  serait  certainement  une  chose  rare,  que  ci; 

lui-ci  utile  à  l'instruction  (leson  peuple.  bon    catboliipie,   (pie    les  callioli'pies  n'oiil 

M.  l'évoque    el  iirince  de    Strasbourg,    5  jamais  connu,  eùl    élé  faire  coniidence  aux 

(pii  les  malheurs  de  la  guerre    ne   faisaient  ennemis  de  l'Eglise,  de  l'ouvrage  (|u'i!  mé- 

poinl  oublier  le  soin  de  son  troupeau,  con-  ditait  contre  un  évèipie  de  sa  communion, 

eut  dans  ce  même  temps  le  dessein  de  faire  Mais  il  y  a  trop  longleinps  que  cet  écrivain 

iraduirn  ce  livre  en  allemand,  avec  une  let-  imaginaire   se  fait  attendre;  et   les  préten- 

tre  pastorale  adressée   h  ses   diocésains;  el  dus  réformés  seront  de  facile   créance,  s'ils 

ayant  rendu  compte  au    Pap^e  de  ce  dessdn,  se  laissent  dorénavant  amuser  par  de  seiu- 

S.i  Sainteté  lui  lit  dire,  «  (]u'(dle  connaissait  biables  promesses 

ce  livre  il  y  avait  dt^jà   longtemps  ;  et  que  Ainsi,  une  des  qiiesiions  (ju'il    s'agissait 

comme  on  lui  rapportait  do  tous  c(')lés  qu'il  de  vider,  au  sujet  de    l'Exposition,  est  en- 

laisail  beaucoup  de  conversions,   la  tradiic-  tièremenl  terminée.   On  n  a  (ilus  besoin  de 

lion  ne  pouvait  mamiuer  d'en  être    utile   5  réfuter  les  ministres  cpii  soutenaient  que  la 

son  peuple    »  doctrine  de  VExposition  n'était  pa>  celle  de 

La    version    iialienne    fui    ai  lievée   avec  l'iiglise.    Le   temj.s    et   la  vérité   oui  léfuij 

une  lidélité  et  une  élégance  à  laquelle  il  ne  leurs  Senliments  d'une  manière  (]ui  ne  soul- 

se  peut  rien  ajouter.  M.  l'abbé  Nazari  la  dé-  fre  point  de  répli(iue. 

dia  au\   cardinaux    de    la    congrégation   de  M.  Nogiiier,   pour   èlre  assuré  ipie  .M.  do 

Propoijdfidit  /''((/f,  par   l'ordre  desquels  elle  Condoiii  a  bien  (  X|ili(iiié  la  cro.)  niice  catlio- 

(8d)  .Ail.,  ilicKiji.,  pii;;.  i5. 
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liqiie,  voulait    cnlomlre  parler   roi';>clo  du 


itOS 


Rome.  «Je  ne-fais  pas,»(lil-il  (8()),oi  un  grand 
fondement  sur  i'a(>probatioii  que  MM.  les 
é?6iiues  ont  donnée  par  écrit.  Los  autres 
doc'eiirs  ne  manquent  pas  de  pareilles  .;p- 
]irobatii)ns  ;  ei,  après  loul,  il  faut  que  l'ora- 
rle  de  Rome  parle  sur  les  matières  delà  foi.» 
L'anonyme  a  eu  la  uiOme  pensée;  et  tous 
supposé  qu'il    n'y  aurait  plus  de 


deux  ont    supposé  qu'il    n'y  aurait  p 

procès  à  faire  sur  ce  sujet  îi  M.  deCondom, 

quand  cet  oracle  aurait  parlé.  Il  a  parlé,  cet  >>  ■■"-- 1  mu  c  <.  i  lumiuujic  un  j.imi  i  um-uc  m  a 
oracle  que  toute  l'Kfjlise  c.ilholique  a  écoulé  Trente,  et  le  Pape  approuve  son  livre.  Après 
avec  respect  dès  l'oriyine  du  christianisme  ;      cela,  on  dira  encore  que  le  concile  deTrcnle 


davantage?  Klle  iiil«  que  tous  nos  péchés 
nous  sont  pardonnis  par  une  pure  miséri- 
corde, h  cause  de  Jésus-Christ  ;  que  nous 
devons  h  une  libéralité  gratuite  la  jus- 
lice  qui  est  en  nous  par  le  Saint-Esprit  ;  et 
que  toutes  les  bonnes  œuvres  que  nous  lai- 
sons  sont  autant  de  dons  de  la  giâce.  »  L'au- 
teur de  VExposilion,  qui  enseigne  celte  doc- 
trine ne  renseigne  pas  comme  sienne:  h 
Dieu  ne  plaise  1  1!  l'enseigne  comme  la  doc- 
trine claire  et  manifeste  du  saint  concile  de 


avec 

et  sa  réponse  a  fait  voir  que  ce  qu'avait  dit 
ce  prélat  n*a  rien  de  nouveau  ni  de  sus- 
pect ,  rien  entju  (jui  ne  soit  reçu  dans  toute 
J'Eslise. 

Mais,  en  vidant  celte  question,  la  décision 
des  autres  se  trouve  insensiblement  bien 
av.-incée, 

M.  de  Co'tdoni  a  soutenu  que  la  doctrine 
callioliqui'  n'avait  jamais  été  bien  entendue 
nar  les  prétendus  réformés,  et  que  les  au- 
teurs de  bur  schisme  leur  avaient  grossi 
les  objets,  afri  d'excitor  leur  haine.  La  chnso 
ne  peut  nininltnant  recevoir  du  dilliculté, 
puisqu'il  e-t  conslant,  d'un  côté,  ipie  le  livre 
de  l'Exposition  leur  propose  la  foi  catholi- 
que dans  sa  pureté,  et  de  l'autre,  qu'elle 
leur  a  paru  moins  étrange  qu'ils  ne  se  l'é- 
taient (i-Mirée. 

Que  s'ils  reconnaissent  que  leurs  préten- 
dus réformateurs,  pour  les  animer  contre 
l'Eglise,  oij  b'urs  ancêtres  avaient  servi 
Dieu,  et  où  ils  avaient  eux-mêmes  reçu  le 
baptême,  ont  eu  besoin  de  recourir  à  des 
ia!omnies  qui  paraissent  maintenant  in- 
^ouiennbles;  conimrnt  peuvent-ils  se  dis- 
penser dV'U  venir  à  un  nouvel  examen?  et 
roinmeiil  ne  craignent-ils  pas  de  persévérer 
dans  un  schisme  qui  est  fondé  manifeste- 
inent  sur  de  faux  princii)es,  même  dans  les 
choses  princii)ales? 

ils  ont  cru,  par  exem|ile,  être  bien  fondés 
•i  se  séparerde  l'Eglise,  sous  prélexlc  qu'eu 
";nseignanl  le  mérite  des  bonnes  œuvres, 
elle  détruisait  la  juslificalion  gratuite  et  la 
confiance  que  le  Chrétien  doit  avoir  eu  Jé- 
sus-Christ seul.  C'est  principalemiint  sur 
cet  article  qu'a  été  fondée  leur  ruptui  o.  L'a- 
nonyme se  contente  de. dire,  (jue  l'article  de 
la  justification  est  un  des  principaux  qui  ont 
donné  Itru  à  la  réformation  (87;.  .Mais  .M.  No- 
guier  tranche  plus  net.  «  Ceux,  »  dit-il  (88), 
o  qui  ont  été  les  auteurs  de  notre  rélorma- 
lion  ont  eu  raison  de  firopoS(!r  l'article  do 
la  justification,  comme  le  principal  de  tous, 
il  comme  le  fomlement  le  plus  essentiel  du 
leur  rupture.  »  Maintenant  donc  que  AL  de 
'.e  Condom  leur  dit  avec  toule  l'Eglise, 
«  (|u'elle  croil  n'avcnrde  vie,  et  (]u'e!U;  n'a 
•  l'espérance  qu'en  Jésus-Christ  seul  ;  (]u'<;lle 
demande  loul,  qu'elle  espère  tout,  qu'elle 
rend  grâces  de  loul  [lar  Noire-Seigneur  Jé- 
sus-Christ; enfin,  qu'elle  met  en  lui  toute 
i'esiiérance  du   salut  :   que    deuiunde-t-o:i 


et  l'Eglise  romaine  renversent  la  justitira- 
tion  gratuite,  et  la  confiance  que  le  fidèle 
doit  avoir  en  Jésus-Christ  seul  :  est-ce  une 
chose  supportable?  et,  quand  nous  nous 
tairions,  les  pierres  ne  crieront-elles  pas 
qu'on  nous  fail  tort? 

Aussi  f;Mit-il  avouer,  comme  il  a  été  re- 
marqué dans  ['Exposition,  rpie  les  disputes 
()u'ont  excitées  les  prétendus  réformés  slir 
un  point  si  capital,  sont  de  beaucoup  dimi- 
nuées, |)0ur  ne  pas  dire  loul  à  fait  anéan- 
ties. Personne  n'en  doutera,  si  on  consdère 
ce  qu'a  écrit  l'amuiyme  sur  le  mérite  des 
œuvres,  avec  l'approbation  de  quatre  minis- 
tres de  Charenton.  «  Nous  reconiiiissons,  » 
dit-il  (89), 'i  de  bonne  foi,  que  M.  do  (Condom, 
et  ceux  de  l'Eglise  romaine  qui  font  paraî- 
tre des  sentiments  plus  purs  sur  la  grâce, 
jiarlent  presque  partout  ccjmmo  nous.  Nous 
convenons  avec  eux  du  principal.  »  Mais 
puisiju'il  nous  prouietlail  tant  do  lionne  foi, 
il  devait  donc  reconnaîlre  que  AL  de  Crn- 
dom,  qu'il  fait  ici  d'une  secle  parliculièfe. 
n'a  pas  dit  un  mot  sur  le  mérite  des  œuvres, 
qui  ne  fût  lire  du  concile.  Il  a  dit,  «  (pie  l,i 
vie  éternelle  doit  être  profioséc  aux  enfants 
de  Dieu,  et  comme  une  grâce  qui  leur  est 
miséricordieusument  promise  par  le  moyen 
de  noire  Sauveur  Jésiis-ChiisI,  el  (•oinmo 
une  récompense  qui  est  fidèlement  rendue 
à  leurs  bonnes  œuvres  el  à  leurs  mérites, 
en  vertu  de  cette  promesse.  «Ha  ■lil,«  quo 
les  niérilcs  sont  des  dons  de  Dieu.  »  Jl  a  dit, 
«que  nous  nepouvois  rien  par  nous-mêmes, 
mais  que  nous  pouvfons  tout  avec  celui  qui 
nous  fortifie,  ci  que  loule  notre  confiance 
est  en  Ji  sus-Christ  :  »  et  le  resle,  qu'on 
pourra  voir  en  son  lieu.  C'eslpar  \à  cpj'il  a 
satisfait  les  prétendus  réformés,  et  leur  a 
fail  dire  qu'ils  étaient  il'accord  avec  lui  du 
principal.  Comme  donc  ces  proposilicuis 
sont  lirc'es  de  mol  à  mot  du  concile,  ils  ne 
peuvent  plus  s'empêcher  de  reconnaîlro 
qu  on  a  lait  c»sscr  le  principal  sujet  de  leurs 
|ilainles,  en  proposant  seulement  les  décreis 
et  les  propres  termes  de  ce  concile,  tant  liai 
et  tant  blùmé  parmi  eux. 

Qu'est  ce  qui  les  choque  le  [dus  dans  les 
saiisfaclions  ipie  l'Eglise  exige  di:S  fidèles, 
si<:e  n'est  ro|)iiiion  ipj'ils  ont  quo  lescatlii>- 
liqiii'S  rcgariJrnl  (-o Ile  de  Jésus-Christ  comoio 
iriiufrisante?  Nieront-ils  que  leurs  calécliis- 
iiies  el   leurs  conlessions  de   foi    ne  s'ap- 


(8ti)  P^geit. 
(87)  An.,  pjg.  80, 


(8S)  NoG.,  p.i^'.  83. 

^8y)  .\ii.,  l'.ii;.  lui. 


ilOO 


PART.  11.  Tlir.OL.  DOOM.  —  I.  DOC 


|Miieiil  sur  in  rniiiloinonl?  O'i"  ilirMiU-iLs 
donc  mninlpn.iiil  iiiio  l'auteur  de  \'lixj)osi- 
tion  leur  rric  ;ivc<;  loiilc  l'Kglise,  fine  «  Ji^- 
siis-Clirisl  Dieu  el  hnmmo  élail  seul  capa- 
l)lo,  par  la  ilit,'Mil(5  iiiCuiie  de  sa  persoiiue, 
d'dirrir  <i  Dieu  pour  uns  |)6chés  uno  salis- 
faclion  sullisaule  ;  que  cette  snlisfaclion  est 
iu(itii(!;  que  le  Sauveur  a  pay(5  !e  pris  entier 
(Jo  notre  rachat;  que  rien  ne  maiu|UO  h  eo 
priï,  puisqu'il  est  infini;  et  que  les  réserves 
de  peines  (ju'il  t'ait  dans  la  (lénitenee  ne  pro- 
viennent d'aurun  défaut  du  [layoïnent,  tuais 
d'un  eerlaiu  ordre  (|u'il  a  étai)li  pour  nous 
retenir  par  de  Justes  apprélicnsioiis  et  par 
une  discipline  salutaire?  » 

Ces  choses  et  toutes  les  autres,  qui  font 
direh  ranonymerpie  rauleureT/cVitie  la  di;C- 
trine  di'  la  satistaction,  et  qu'il  relourne  à 
t'iirche  cominr  la  colombe,  sont  la  |iure  doc- 
liino  de  l'Hi^lise  et  du  concile  doTien!e, 
reconnue  pour  telle  |»ar  lo  Pa[)e  môme.  Coiu- 
incnl  donc  veut-on  faire  croire  qu'elle  re- 
garde coinnio  un  supplément  de  la  satisfac- 
tion de  Jésus-Christ  ce  ({u'elle  donne  seu- 
lement comme  un  moyen  de  ra[)pliquer;  et 
en  (luello  sûreté  de  conscience  les  préten- 
dus réformés  ont-ils  |)u,  sous  de  si  fausses 
pri'sujiposilions,  violer  la  sainte  unité  que 
Jésus -Christ  a  tant  recoinmandéo  à  sou 
Kglise? 

Ils  regardent  avec  horreur  \t\  saerilice  de 
nos  aulels,  comme  si  on  y  faisait  mouiir 
Jésus-Christ  encore  une  fois.  Qu'a  fait  l'au- 
teur do  \'I'Jjrpnsition,  |iour  diminuer  celle; 
liorreur  injuste,  que  de  leur  rcqtréseiiter  li- 
dèlement  la  doctrine  do  l'iî^lise?  Il  leur  a 
dit  que  ce  sacrifice  est  tie  nature  à  n'admel- 
Iro  qu'une  mort  mysliciue  et  spirituelle  de 
notre  adorahie  victime,  f|ui  demeure  tou- 
jours impassililo  et  immortelle;  et(|ue,  Lien 
liiin  d(\  diminuer  la  perfection  inliiMe  du  sa- 
iTJliiede  la  croix,  //  est  établi  seutemenl  pour 
(n  célébrer  la  incmoirc  cl  en  appliquer  la 
vertu.  L'anonyme  assure  sur  cela  que  M.  de 
('ondom  exténue  la  doctrine  de  l'E^i^lise  ca- 
tholique ;  et  M.  Noî^uier  assure  aussi  ([u'il 
n'en  a  pas  exposé  la  vérité  (90).  Cependant 
il  n'a  fait  cpnj  suivre  la  doctrine  du  concile, 
dont  il  a  pci^Juit  les  propres  termes,  et  toute 
l'I'l^ljse  approuve  son  Exposition.  Qui  no 
voit  donc  qu'elle  n'a  sendjié  (ilusaccoranu)- 
dunte  et  plus  adoucie  aux  prélendiis  réfor- 
més, (ju'à  cause  (|u'ils  n'y  trouvent  plus  les 
lnon^tres  iju'ils  s'y  étaient  figurés? 

L'anonymi;  nous  a  dit  lui-môme  que  \'ur- 
(icle  (le  l'invocation  des  saints  est  un  lies 
plus  essentiels  de  lu  religion  (91).  C'est  aussi 
un  de  ceux  où  il  lui  paraît  que   M.  do  Cui 


doni  adoucit  le  plus  lesdoyntes  de  son  lùjlise: 
car  il  l'en  accuse  juscju'à  trois  fois  (92;.  .Mais 
(|u'a  dit  M.  de  Condom?  Ce  que  dit  le  caté- 
chisme du  (Muicile,  ce  (|ue  dit  le  concile 
môme,  et  la  confession  de  foi  (|ui  en  est  ti- 
rée ;  ce  que  disent  lous  les  callioliiiues,  (jue 
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tes  saints  offrent  des  prières  pour  nous  ;  veilà 
CO  <|ue  dll  la  cord'essinn  :  qu'ils  les  offrent 
par  Jésus-Christ;  voilà  ce  (lue  dit  lo  con- 
cile :  en  un  mot,  que  «lous  les  prions  dans 
li^  mCmo  esprit  que  nous  prions  «  nos  (réres 
(jui  sont  sur  la  terre,  do  prier  avec  nous  et 
pfuir  nous  notre  commun  Maître,  au  nom 
de  notre  commun  Médiateur,  ipii  est  Jésus- 
Christ.  »  V'oil;i  ce  qu'a  tiré  M.  de  ("ondom 
du  concile,  du  catéchisme,  de  lous  los 
actes  pidilics  de  l'Kglise  catholique;  et 
c'est  pourquoi  sa  floclrino  a  été  si  apjtrou- 
véo. 

Cotte  réponse  suflil  pour  renverser  (lar  les 
fondements  ce  qui  a  causé  tant  d'horreur 
aux  prétendus  réformés. 

Leur  catéciiismo  nous  accuse  «d'idolâ'rie, 
h  cause  f|ue,  par  le  recours  r|uo  nous  avons 
aux  saints,  nous  mettons  en  eux  une  partie 
de  notre  confiance,  et  leur  Iranslériitis  ce 
que  Dieu  s'est  réservé  (9.'î).  » 

Mais,  au  coniraire,  il  parait  (]u'eri  priant 
les  saints  ,  nous  les  prions  seulenienl  de 
prier  pour  nous  :  prière  ;|ui  par  sa  naturo 
ne  se  peut  jamais  adresser  îi  l'Ktro  indé- 
pi  iidant,  loin  qu'il  se  la  soit  réservi'C.  Que 
si  celle  forme  do  prier,  priez  pour  nous, 
diminuait  la  confiance  qu'on  a  en  Dieu,  elle 
ne  serait  pas  moins  condamnable  envers  les 
vivants  qu'envers  les  morts  ;  et  saint  l'an! 
n'uura:t  pas  dit  si  souvent  :  Mes  frères  . 
priez  pour  nous  (9i).  Toute  l'Keriture  est 
|ilriiio  de  prières  de  cette  nature. 

Mais,  dit  leur  confession  de  loi  (9."j),  c'nst 
renverser  la  médialion  do  Jcsus-(;lirist , 
i/ni  nous  commanda  de  nous  retirer  privé- 
tnenl  en  son  nom  vers  son  l'ère.  Comment  le 
peut-on  penser,  puisipie  les  saints  qui  stuit 
au  ciel  ,  non  plus  (]ue  les  fidèles  (pii  .sont 
sur  la  terre  ,  n'interviennciil  pas  par  (.'us- 
iiiémes ,  ni  en  leur  propre  nom  ,  mais  au 
nom  de  Jésus-Christ ,  couime  l'enseii^nent 
tous  les  catholiques  après  le  concile? 

Ainsi  riiglise  catholique  n'a  qu'à  décla- 
rw,  comme  elle  l'ail,  que  son  inionlion  n'a 
jamais  été  de  demander  autre  chose  auv 
saints  que  d'humbles  pi'ièrivs  faites  au  tioiu 
de  Jésus-Christ  ,  ei  do  la  nature  de  celles 
qu(,'  les  lidôles  font  sur  la  terre  les  uns  pour 
les  aulres  :  ce  peu  de  mots  convaincrmit 
éliM'nellemenl  les  prétendus  réformés  d'a- 
voir en  pour  elle  une  haine  injuste. 

Aussi  M.  No:.5uier  nous  déclare-l-il  (9()) , 
'<  que,  (|Uoi  qu'on  diso  M.  de  Condom  ,  il 
ne  se  persuadera  jamais  (jue  l'I'^^'liso  lo- 
niaine  n'aii  point  d'autre  intinition,  en  di- 
sant qu'il  est  utile  d'invoquer  les  saints,  si 
ce  n'est  (pie  nous  leur  demandions  lo  se- 
cours de  leurs  prièies  ,  comme  l'on  de- 
mande celui  des  lidèles  (jui  vivent  parmi 
nous.  »  Que  dua-t-il  maintenant  (lu'il  voit 
l'Ktslise  romaine  ap|irouver  si  visiblement 
ce  (ju'en  ellet  M.  de  Condom  n'a  lait  i|ue 
puiser  daîis   la  croyance   universelle  de  sa 


(90)  Noc,  ,.;,i;.  '28(i. 

(91)  Ad.,  |i:m.  i;i. 

(94)  An.,  |i.  -21,  -ili;    lien.,  p.  21. 
{9ù)  Caléeli.Dnn  ,ôi. 
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(91)  /  Thrss.,  v,  25  ;  //  iliess.,  m,  1;  Uebr.xtii, 

(tl.'i)   Coii[cs$.,  ;irl.  Si. 
('Jtjj  XoG.,  p.ig.  bl. 
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j;uii'r  (07\/c<  eatholiqiits  dfmandent-ils,  non 
lef  prières  seulement ,  ninis  l'aide  ,  la  protec- 
tion et  te  feeours  de  la  Vierge  et  des  saints? 
Coaiine  si  ce  iiVi.-iit  pas  uiio  sorte  d'aide, 
de  secours  et  de  protection  ,  i|iie  de  recijiii 
ninnder  des  ru.illieiireus  à  celui  qui  seul 
peut  les  soulager?  Toile  est  la  protection 
que  nous  pouvons  recevoir  du  la  sainte 
Vier.^e  et  des  saints.  Ce  n'est  (>as  un  petit 
secours  d'iMre  aidé  de  leurs  prières ,  puis- 
qu'elles sont  tout  I  nsemlile  si  humbles  ,  si 
agréables  et  si  efRcaces.  Mais  pourquoi  dis- 
puter des  mots,  puisque  la  chose  est  coiis- 
iauleJ  L'Exposilion  produit  aui  ministres 
des  témoignages  certains  ,  où  il  paraît  d 
«  qu'en  quelques  ternies  que  soient  con- 
çues les  prières  que  nous  adressons  aux 
saints,  rinleniion  de  l'Eglise  et  de  ses  liièles 
les  réduit  tmijours  h  cette  forme,  Priez 
pour  nous.  »  N'importe,  les  minisires  ne  se 
le  persuaderont  jamais.  Il  faudrait  rayer 
ilans  leurs  catéchismes  et  dans  leur  pro- 
fession de  foi  ces  accusations  d'idolâtrie 
dont  elles  sont  pleines;  il  fau>irail  retran- 
cher de  leurs  prêches  tant  d'invectives  san- 
glantes, qui  n'ont  que  ce  fondement  :  ils  ne 
peuvent  s'y  résoudre  ;  et  ijuelque  déclara- 
tion que  nous  puissions  l'aire  de  nis  senti- 
ments,! s  n'en  croiront ,  ni  le  c.ineile  ,  ni 
son  catéchisme,  ni  notre  confession  de  fui, 
ni  l(  s  évêqiies,  ni  le  Pajie  même. 

Il  n'est  pas  besoin  de  répéter  ce  qui  est 
dit  dans  VExposition  sur  les  autres  objec- 
lions,  principalement  sur  celle  oh  l'on  ac- 
cuse l'Eglise  d'attribuer  aux  saints  une 
science  et  une  puissance  divine  ,  pendant 
qu'elle  enseigne  qu'ils  ne  savent  ni  peuvent 
rien  par  (uix-mCmes.  Mais  le  leiiroc  lie  d  ido- 
lâtrie a  encore  un  autie  fnndoment  ,  qu'o'i 
accuse  M.  de  Condoin  d'avoir  exténue  ^98) 
comme  les  autres.  C'est  l'aiticlu  des  ima- 
ges, où  toutefois  il  n'a  cherché  aucun  auire 
adcucissemeut  ,  que  d'avoir  fidèlement  ex- 
posé le  sentiment  de  lEglise. 

Il  n'en  faut  (las  davantage  jiour  faire  éva- 
nouir tout  le  sou()çon  d'idolâtrie,  sehm  les 
propres  expressions  des  prétendus  réfor- 
més ;  et  ils  n'ont  jiour  cela  qu'à  confronter 
avec  la  doctrine  de  leur  caléchisme  celle  du 
concile  do  Trente,  représentée  dans  l'Expo- 
sition. 

Leur  catécîiisme  demande  f99)  si  dans 
cejiréceple  :r«  neteferaspoml  U  image  taillée 
(Exod.  ÂX,  k),  Dieu  défend  défaire  aucune 
image.  Il  répond  que  non;  mais  r/ue  Dieu 
défend  seulenitnt  d  en  faire,  ou  pour  figurer 
Dieu,  ou  pour  adorer.  Vuilà  les  deux  choses 
qu'ils  croient  condamnées  dans  ce  précepte 
Ou  Dôcalogue. 

Peut-êKe  nous  feront-ils  la  jusiice  de 
croire  que  nous  ne  prétendons  pas  figurer 
Dieu,  et  que  s'ils  v(jicnt  dans  quelques  ta- 
bleaux le  Père  éternel  dans  la  forme   où    il 


lui  a  plu  de  paraître  si  souvent  ■'i  ses  pro- 
phèles.  nous  ne  prélondons  non  plus  déro- 
ger ?!  sa  nature  invisible  et  spiriliielle,  que 
lui-même,  ([uand  il  s'est  montré  sous  eetle 
forme.  Le  concile  leur  explique  n^sez  sur 
ce  sujet,  qu'on  ne  prétend  pas  pour  cela  figu- 
rer ou  exprimer  la  divinité,...  ni  lui  donner 
de  couleur  (100);  el  je  iroirais  leur  fairo 
tort  d'en  venir  b  un  plus  grand  éclaircisse- 
ment. 

Passons  donc  h  la  seconde  partie  do  leur 
doctrine,  et  a[)prcnons  de  leur  catéciiisma 
quelle  forme  d'adoration  est  condamnée. 
«  C'est,  «dit  la  liéponse,  «  tle  se  prosterner 
devant  une  inia^p  pour  faii-e  sou  oraison  , 
de  lléchir  le  genou  devant  elle,  ou  faire 
quehjue  autre  signe  de  révérence,  cismme 
si  Dieu  se  démontrait  là  à  nous.  »  Voilà, 
en  effet,  l'erreur  des  gentils  et  h;  f)ropre 
caractère  de  l'idiilAtrie.  Mais  qui  crnii  avec 
le  concile  que  les  images  n'ont  ni  divinité , 
ni  vertu  pour  laquelle  on  les  doive  révérer, 
et  qui  en  met  towle  la  vertu  à  rappeler  la 
mémoire'  des  originaux  ,  ne  croit  pas  rpio 
Dieu  s'y  démontre  à  nous;  il  n'est  donc  pas 
idolâtre,  de  l'aveu  des  préiendus  réfni- 
més  ,  et  selon  la  propre  déiinitioii  de  leur 
catéchisme. 

L'anonyoïj  ..emnie  avoir  scnli  celle  vé- 
rité, à  l'endroit  où,  nous  objectant  ce  com- 
mandement du  Décalogiie  (lOll,  il  dit  lui- 
même  que  Dieu  défend  des  images  et  de  les 
servir.  Il  a  raison.  Les  paroles  do  ce  pré- 
1  eple  soni  expresses  ;  et  les  images  dont  il 
y  est  parlé  smit  celles  qu'il  est  défendu  de 
faire,  aussi  bien  que  de  servir;  c'est-à-dire, 
selon  l'explication  de  son  ratéc'iisme,  ceTes 
qui  >o;it  l'ailes  pour  figurer  Dieu,  celles  qui 
sont  faites  pour  démontrer  le  présent  ,  et 
(ju'on  sert  dans  cet  esjirit  comme  pleines 
(le  diviiiiié.  Nous  n'en  faisons,  ni  n'en 
soulfrons  (11-  celle  sorte.  Nous  ne  serv(>ns 
pas  les  images;  à  Dieu  ne  plaise!  mais 
nous  nmis  s'-rvons  des  images  pour  nous 
élever  aux  originaux.  Notre  concile  ,  si 
odieux  à  lEg'ise  (M'étendue  réforroée  ,  no 
nous  en  appreinl  pas  un  autre  usage.  En 
est-ce  assez  pour  dii'e,  comme  elle  lait  dans 
sa  |)iopre  Confession  de  foi  (10-2),  que  tou- 
tes sortes  d'idolâtries  ont  vogué  dans  l  Eglise 
romaine'.^  Est-ce  pour  cela  que  sa  discipline 
nous  appelle  les  idolâtres  {Hi3j,  et  noire  re- 
ligion l'if/wMOïc  (104) ?  Sans  doute  ils  ont 
autre  chose  que  notre  dodiine  dans  l'es- 
prit,  ipianJ  ils  nous  donnent  le  nom  Ue 
gentils  :  ils  croient  que  nous  suivons  leurs 
abominables  erreurs  ,  et  queimus  croyons 
comme  eux  que  Dieu  se  démontre  à  nous 
dans  les  images. 

Sans  ces  funestes  préjugés,  sans  ces  noi- 
res idées  qu'ils  se  forment  des  semimenls 
de  l'Eglise,  des  Cliréliens  n'auraient  jamais 
cru  que  baiser  la  croix  en  mémoire  de  ce- 
lui  gui  a  porté  nos   iniquités   sur    le    bois 


(97)  Ibid.,  |,ag.  57. 
i'J»)  An.,  .\iertiss.,  psc. 

(99)  htm.,  23. 

(100)  bL«.:2o. 


2t  ;    nép.,  p.  65. 


(101)  Pag(î  (J7. 

(102)  An.  28 

(103)  IHsci)).,  art.  Il,  13. 
(  loi)  Ai  t.  4  J. 
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[I  Prtr.  \\,^'i),  (ùl  lin  oriino  si  (lôipslaiile  ;  plie,  si  rti^lise  iiinvorsello  el  loul  l'onhe 
ni  qu'une  di^iiionstinlion  si  simiili-  et  si  un-  é|)isi;o|ial  n'avail  sur  In  ti'ire  un  chef  du 
liirclle  di'S  sonliinciils  de  iLTidri'ssn  .'luf  co  t,'ouvernPiiipnl  ecclr'si.isliqtie  pour  f.iiro  a^ir 
pioui  olij''t  liri!  di' nos  C(eiirs,  riDiis  ;ii1l  l'aire  los  nipnibrns  rn  cotinours,  et  consfiminer 
coMsidi  riT  cnninip  si  nous  adorions  Daal  ou  dans  loul  le  corps  le  niyslèru  de  runil(';  lanl 
le*  veaux  d'or  do  Sainarie.  recouiiuandé  par  lo  P'ils  do  Dieu.  C.a  n'csi 
Dans  e(>llo  étrange  préncnup.i'.ion  dos  prd-  riou  dire  (pie  (Je  répondre  que  l'I-'j^liso  a 
t'-iidiis  réformés,  le  Irailé  de  \'i:xpnsition  dans  le  ciel  son  clief  vérilalili!,  (pii  riiriil  en 
leur  devait  parailre,  comme  en  ell'et  il  leur  ranimant  de  son  Sainl-Fs(uit,  (pii  en  doule? 
a  paru,  un  livre  plein  d'arlilice,  (]ui  no  lai-  Mais  (jui  no  sait  que  cet  Es;u'it ,  qui  (Jis|,ose 
sait  qu'adoucir  et  exténuer  les  sentimenis  tout  avec  autant  de  douceur  (pie  d'edicace, 
cnllioli(|ues.  Maint(!naiit  (pi'ils  voient  elai-  sait  préparer  des  uioyens  extérieurs  pro- 
rcmenl  ipie  tout  rartilico  de  ce  livre  est  do  porlionnés  h  ses  (J-t"S(.'ins '?  Le  Saint-I'lsprit 
démêler  les  scntimoiits  qu'on  a  imputés  à  nous  enseigne  et  n(uis  j^oiiveriio  au  dedans: 
l'Kglise  d'avec  ceux  dont  elle  fait  profes-  c'e-il  i)0ur  cela  qu'il  établit  des  pasteurs  et 
sion  ;  comme  tout  l'adoucissement  qu'il  des  docteurs  qui  agissoni  au  deluMS.  I.o 
npporle  dans  la  doctrine  csl  de  lui  avoir  Saiiit-Kspril  unit  le  (!orps  de  l'E^-dise  et  lo 
ôté  le  mas(pi(;  aiïreux  dont  les  ministres  la  (gouvernement  ecclésiasiiipio  :  c'est  pour 
couvrent;  (pi'ils  confessent  t|ue  celte  Kjjlisc  celi  (|U*il  meta  la  t(Me  un  père  comin.in  et 
n'était  pas  di^no  do  liiorreur  (ju'ils  ont  eue  iiii  économo  princif  al  qui  gouverne  t(M]|o 
pour  elle  et  (ju'ello  mérite  du  luoiris  d'ùlre  la  famille  de  Jésus-Clirist.  Nous  prenons  ici 
écoutée.  h  témoin  la  conscience  de  messieurs  de  In 
Il  ne  faut  plus  qu'ils  accusent  le  Pape  ni  religion  prétendue  réi'orinéo.  Dans  ce  siècle 
le  Sair.l-Siégo  do  diminuer  l'adoration  qui  malheureux,  où  tant  de  sectes  impies  tA- 
est  due  ?i  Dieu,  ni  la  confiance  ipie  le  Cliré-  client  de  saper  peu  h  peu  les  f(mdernenls 
lien  doit  élnljjir  eu  sa  boulé  seule  par  No-  (I7i  clirisli.iiiisme,  et  croient  que  c'est  ass(  z 
Irc-Sei-iieur  J('sus-Christ  ;puisiiu'ils  voient,  d'avoir  seulerauiit  nommé  Ji'sus-CIk  i<l , 
sans  aller  plus  loin  ,  (]ue  h.'  traité  de  \'Ex-  |iour  ensuite  introduire  dans  le  sein  de  la 
po«/n'o«  ,  (pii  n'est  fait  (jue  pour  expliquer  clirélienU;  l'indilTérence  des  religions  et 
ces  deux  vérités  ,  a  reçu  dans  Home  el  du  l'impiété  manifusie;  qui  ne  voit  l'utilité 
Papo  même  une  approb.ition  si  aullu3nti(]UP.  d'avoir  un  pasleui-  (pii  veille  sur  le  trou- 
Cela  élaiit,  ils  auront  honte  du  litre  qu'ils  ]ieau,el(|ui  soit  autorisé  d'en  Iiaul  ,  pour 
donnent  au  ra[>e.  On  n'y  peut  penser  sans  exciter  tous  les  autres,  dont  la  vigilance  sp 
horreur,  ni  entendre  sans  étoiiiiemeiit,  quo  rehicherait '?  Qu'ils  nous  disent  de  boiiiKs 
les  prétendus  réformés  ,  qui  se  vantent  de  foi  si  ce  ne  sont  pas  les  sociniens,  les  ana- 
suivre  l'Ecriture  de  mot  à  mot,  voyant  que  baplistes,  le»  indépendanis,  cetixtpii,  sous 
l'apôtre  saint  Jean,  qui  a  seul  nommé  l'An-  le  tioni  de  la  fiberlé  cliréiienne,  veiih ut 
Ipclirist  ,  nous  rép''te  trois  ou  i|uatre  fois  établir  l'indlirériMice  (Jes  religi(ms,  et  tant 
ipje  VAntecItrist  est  celui  qui  nie  que  Jésus-  d'autres  sectes  [lerniciiMisis,  qu'ils  iiujirou- 
Chrisl  soit  venu  en  cltnir  [Il  Juan.  vers,  vent  aussi  bien  que  nous,  qui  s'élèvent  avec 
7j,  osent  seulemenl  penser  que  celui  le  jdus  d'jrdeur  contre  le  siège  de  saiiU 
(|ui  enseigne  si  pleinement  le  mystère  de  Pierre,  el  (pii  crioni  le  jilus  haut  quo  son 
Jésus-Chrisl ,  c'est-à-dire  sa  divinité,  son  autorité  est  tyranniijue.  Je  ne  m'en  éloiino 
incarnation,  la  surabondance  de  ses  méri-  pas  :  ceux  qui  veuhnt  diviser  l'Eglise,  ou 
les,  la  nécessité  de  sa  grâce  et  la  contianco  la  surprendre,  ne  craignent  rien  tant  (jue 
absolue  (|u'il  y  faut  avoir,  ne  laisse  pas  d'ô-  de  la  voir  marcher  contre  eux  sous  un 
tre  l'Antéchrist  que  saint  Jean  nous  a  dé-  même  chef,  comme  une  année  bien  rangée, 
signé.  Ne  faisons  (pierelle  h  personne;  mais  son- 
Mais  on  objecte  aux  Papes  qu'ils  sont  ce  goons  seulement  d'où  viennent  les  livres  où 
méchant  et  cet  homme  d'iniquité,  qui  s'est  as-  cette  dangereuse  licence  et  ces  doctrines 
sis  dans  le  temple  de  Dieu  et  se  fait  adorer  antichrétiennes  sont  enseignées  :  du  moins 
comme  Dieu  {Jl  Thess.  ii,  3,  4-),  eux  (|ui  se  on  no  nieia  |ms  (jue  le  siège  de  Home,  |iar 
coiifessent  non-seulement  mortels,  mais  sa  propre  constitution  ,  ne  soit  ineompali- 
pécheurs  ;  qui  disent  t(ms  les  jours  avec  les  ble  avec  toutes  ces  nimvcautés;  et  ipiand 
autres  iidèles  :  Pardonnez-nous  nos  o/f'enses;  nous  ne  saurions  pas  par  l'Evaugi'e  (jue  la 
et  (pii  n'approilieni  j.imais  de  l'auiel  sans  primauté  de  ce  siège  nous  est  nécessaire, 
confesser  leurs  péchés,  et  sans  dire,  dans  l'exiiéiience  nous  en  convaincrail.  Au  reste, 
la  partie  la  plus  sainte  du  sacriliee  ,  qu'ils  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'on  a  approuvé 
(■••pèrent  la  vie  élernelle,  non  par  leurs  mé-  sans  peine  l'auteur  de  ^Exposition,  qui  met 
nies,  mais  par  la  bonté  de  iiieu,  au  nom  de  l'autorité  essentielle  de  ce  siège  dans  les 
Moire-Seigneur  Jésus-Christ  (lOo).  choses  dont  on  est  d'accord  dans  toutes  les 
Il  est  vrai  qu'ils  soutiennent  la  priuiauté  écoles  calholi(|ues.  La  chaire  de  saint  Pierre 
quo  Jésus-Christ  leur  a  donnée  en  la  per-  n'a  pas  besoin  de  disputes  :  ce  que  tous  les 
sonne  de  saint  Pierre;  mais  c'est  par  15  catlioliiiues  y  reconnaissent  sans  coutesta- 
qu'ils  avancent  l'œuvre  de  Jésus-Christ  lion,  sullil  à  maintenir  la  puissance  ijui 
môme,  œuvre  de  charité  et  de  concorde,  lui  est  donnée  pour  édilier,  et  non  [lour  dé- 
qui  n'eût  jamais   été  iiarlaitemunt  accom-  truirc.  Les  prétendus  réformés  ne  devraient 

^l     )  C'.(/iuii  de  la  mi'Jie. 
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plus  avoir  "-es  vains  omlirai;es  dont  on  leur  do  Nict^o,  ItMir  rcpri-spiilniont  le  sons  vt'ri- 
f«i(  peur.  Que  leur  sort  d'allor  recherclior  t;d)lc  du  cniirilo  ;  et  f. -11111  Hilairc  leur  di- 
danslps  hisioiros  li's  vices  des  Piipe-i?  Quand  sait  (lOG)  :  «  r.ondaninous  iniisenseitil)!»'  les 
ce  qu'ils  en  raconlenl  serait  véritable,  est-  mauvaises  inlerprélatidns.iuais  ne  détrui- 
re que  les  vices  des  hommes  anéantiront  sons  pas  la  siUelé  de  la  loi...  Le  consuljs- 
l'institution  de  Jésus-flirisl  et  le  privilège  lanliel  peut  élre  mal  enliMUlu  :  élablissnns 
de  saint  Pierre?  L'L'glise  s'élévcra-t-elle  de  quelle  maniéie  on  (loiirra  le  bien  enlen- 
conlre  une  puissance  iiui  mainlient  son  dre...  Nous  pouvons  poser  entre  nous  l'élal 
iinilé,  sous  prétexte  qu'on  en  aura  al)usé?  véritable  de  la  loi,  <i  on  ne  renverse  pas  co 
Les  Chrétiens  sont  accoutumés  h  raisonner  qui  a  éli-  bien  établi,  et  qu'on  ôte  la  fausse 
si'r  des  principes   plus  hauts  et  plus   véri-  intelligeni^e.  » 

laides;  et   ils  savent  que  Dieu  est  puissant  C'est  la  charité    elle-même   qui  dicte  do 

l>our  maintenir  son  ouvrage  au    milieu   do  telles  paroles,  et  qui  suggère  de  tels  moyens 

tous    les  maiii    altadiés    à   l'intirmité    hu-  de  réunir  les  esprits.  Nous  pouvons  dire  de 

inainn.  môme  è  messieurs  de  la  religion  réformée  : 

Nous  conjurons  donc  messieurs  de  la  re-  Si    le   mérite   des    œuvres,    si    les    prières 

ligion  prétendue  réformée,   par  la  charité,  adressées  aux  saints,  si  le  sacrifice  de  l'iîu- 

qùi  est  Dieu  même,  et  par  le  nom  chrétien  charistie,  et  ces  humbles  salisfactions  des 

(■•ni  nous  est  commun  ,  de  ne  plus  juger  de  pénitents   qui    lâchent   d'apaiser  Dieu,  en 

la  doctrine  de  l'Eglise  par  ce  qu'on  leur  en  vengeant    volontairement   sur   eui-mômes 

dit  dans  leurs  prêches  et  dans  leurs  livres,  par  des   exercices  laborieux  sa  justice  of- 

oii  l'ardeur  de  la  dispute  et  la  [irévenlion,  fensée;  si   ces   termes,    que   tous    tenons 

pour  ne  rien  dire  de  plus,  font  souvent  re-  d'une  traditio-i  qui  a  son  origine  dans   les 

présenter  les  choses  autrement  qu'elles   ne  premiers  siècles,  faute  d'être  bien  entendus, 

sont  :  mais  d'écouter  cette  Exposition  de  la  vous  offensent ,  l'auteur  de  VEjposilion  se 

d  irlrine   catholique.   C'est   un   ouvrage  do  présente  à  vous  pour  vous   en   donner    la 

bonne  foi,  où  il  ne  s'agit  pas  tant  de  dispu-  simple  et    naturelle  intelligence,  que   l'K- 

ler.  que  de  dire  nettement  ce  qu'on  croit;  glise  calholi()ue  a  toujours  fidèlement  con- 

et  oi^,  pour  voir  lombien  rauleur  a  procédé  servée.  Il  ne  dit  rien  de  lui-même,  il  n'al- 

sinqdemenl,   il    n'y   a    qu'j'i   considérer  son  lègue   pus   des  auteurs  particuliers,  et  afni 

(f:>s<ein.  qu'on  ne  puisse  le  soupçonner  d'allérer  les 

Il  a  promis  dès  l'entrée,  1°  de   proposer  seniimenls  do  l'I-'glise,  il  les  prend  dans  les 

tis  vrais  sei:timenls  de  l'Iîglise  catholique,  (iropres   termes  du  concile   de  Trente,    où 

ei  (le  les  iliflinçiuer  de   ceux  qui  lui  ont  été  elle  s'est  expli()uée  sur  les  matières  dont  il 

f'nttsfement  imputés.  s'agit:  qu'y  avait-il  de  plus  raisunnable  ?    ■ 

iJ°  Afin  rpi'on  no  doutât  pns  (]u  il  ne  pro-  C'est  la  seconde  chose  qu'il  avait  promise, 

posai  véritablement   les  sentiments  de  l'IÎ-  et  en  cela  il  n'a   fait  (]ue  suivre    l'exemiilo 

glise,    il   a   pronjis  de   les   prendi'o  dans   le  des  prétendus  réformés.  Ces  messieurs   so 

concile  de  Trente,  nù  l'Eglise  a  parlé  décisi-  |daignent,  aussi  bien  que  nous,  qu'on    eii- 

vemrnl  sur  les  mniiêrcs  dont  il  s'agit.  leud  mal  leur  doclrine;  et  le  moyen  qu'ils 

3°  Il  a  piomis  de  pi-oposer  à  messieurs  de  proposent  |iour  s'en  édaircir  n'est  pas  dil- 

la  religion  réformée,  non  en  général  toutes  férent  de  celui  dont  se  sert  M.  de  Gondou). 

b's  matière',  mais  celtes  qui  les  éloignent  le  Leur  synode  de  Dordreclit  demamle  «  qu'on 

]ilus  de  nous,  et,  pour'  parler  plus  Drécisé-  juge  de  la  foi  de  leurs  Kglises  ,  non  [lar  des 

ment,  celles  dont  ils  font  le  sujet  de  leur  rup-  calomnies  qu'on  liamasse  deçà   et  delà  ,  ou 

fiire.  par   les  passages  des   auteurs    particuliers, 

S°  Il  a  promis   que  ce  qu'(7  dirait,  potir  que   souvent  on  cite  de  mauvaise  foi  .ou 

f.iire  mieux  entendre  la  décisions  du  concile,  qu'on  détourne  à  un  sous  contraire  à   l'in- 

ferait  approuvé  dans  l'Eglise,  et  manifeste-  tention  des  auteurs;   mais   par  les  confes- 

inent  conforme  à  la  doctrine  du  même  concile.  sioiis  de  foi  des  Eglises,  par  la  déclaration 

Tout  ctda  parait  simple    et  droit.  Et   [)re-  de  la  doctrine  orthodoxe  qui  a  été  faite  uua- 

mièrement  personne  ne  |ieui  trouver  étcango  nimement  dans  ce  synode  (107j.  » 

qu'on  dislingue  les  sentiments  de  l'Eglise  d'à-  C'est  donc  des  décrets  publics  ipj'il   faut 

lec  ceux  qui  lui   sont   faussement    imputés,  apprendre  la  foi  d'une    Eglise,   et  non  des 

Quand  on  s'échauffe  di'mesiirément  faute  de  auteurs  particuliers  ,  qui  (leuvent  ôlie  mal 

s'entendre,  et  que  de  fâcheux  préjuges  eau-  allégués,  mal  entendus,  et  même  mal   ex- 

senl  de  grandes. disputes,  il   n'y  a   rien   de  piiquer    les   sentiments    de    leur    religion, 

plus  naturel,  ni  rien  de  plus  charitable  que  C'est  pourquoi,  pour  exposer  aux  prétendiis 

de  s'expliquer  nellement.   Les  saints  l'éres  réformés  ceux  de  la  notre,  il  n'y  avait  ipi'a 

ont  pratiqué  un  moyen  si  doux  et  si  inuo-  produire  les  décisions  du  concile  de  Trente, 

cent  de  ramener  les  esprits.  Tendaut   cpie  Je  sais  que  le  nom  seul  do  ce  concilo 

les  ariens  et   les  demi-ariens  décriaient   le  choque  ces  messieurs  ;  et  l'anonyme  téiuoi- 

Symbole  de  Nicée,  et  \n  consubslanlialitc  ^in  gno  souvent  ce  chagrin  (108).  Alais  que  lui 

Fils  de  Dieu  par  les  fausses  idées   qu'ils   y  servent  ces  rei'roches?  Il    no  s'agit  pas  ici 

attachaient,  saint  Alhaiiase  et  sain!  Hilaire,  de  justifier  le  concile  :  il  sullit,  pour  l'usago 

Jes  deux  plus  illustres  défenseurs  lie  la  loi  qu  en  a  voulu  faire  l'auteur  de  r/'>/)o.s/7(ui(, 

(lOC)  llinn.,  I.ib.  (le  Sijii.,  M.  88,  t)l.  f'S».  fi^lei,  oïlii.  de  (iciicvc,  pol.  u,  y  g.  10. 

(107)  Coiiclusio  sijiwdi  Ifordr.  iii  Syiitytjm.  <^on-  (108)  ''•'ï'-  7. 
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n„pla,loclrinodeceron.'i!psoilivri)esnns      riMic.  non    p.nrro    .lujl    crevait  I.    (ouvoir 

5^1ï?;,!:;,S  "S:;;'^:;;« Vc,..,„i„„e    ^,.  hJ^,...  ;~;H;;;;|«  «;.;;- ^j..;.; 

'%'"^'nrTo'n,l,isiéfor.nésontla..iou.svoul.i      rlioscs  .-.ve.;  pl.is  ou  nu.ins   .IÏ.I.m,.I..c  .  so- 
,f,„  (OS)  .-^'•'"^  "    1,  «n  inislri"!     ni  dnns      pcMK,  il  .Icmoiin-r,-,  |  onr  r.nnslnnl  q.io  eel- 

^"u  ^:';:fco:;':h    nu  "    n    ko"      'cl';^  necèssilé-les  œuvras  sn.is^.cloiros  du  pj.r- 

rrets  (le  ce  tonrii.,  i|ui   s   I     I  Mloire    cl   des   ii!.ltili;iMiccs,  de   l;i    cnnfes- 

U,  livre  d,,.   I  Lxpostwn    \  ;  "0">  "^«'J  ,''';;  ^  '^^,  ,.1  de  l'^bsoluii-m  sacr.nner.lalo,  de  la 

„  ,.  ,„.rM..o.;  u..   seu    où       a""''^>  ".*  rOsence   réelle  do  corps  et  du  snng  de  Jù- 

l/o.^^/fs  ^'  «np/.s  sens  qu   I   iK)uso^^^^^^^^^^^^  L  s-Chrisl   dans    lEocl,8ri>lie,  de    l'adora- 

En  cire.,  ou  o  a  q";'^  '"";•'  'i",.  ,^  ^.^J'peul  on  qui    loi  est  .lue.  de  la  iranssubslantia- 

pns  s  "I'  '''''^',  '   f ,  "fn  ;  e   ircQve  VEx-     nion  sous   une    espèce,  de  l'aotordé  de  la 

On  peut  mellre  à  la  nw  n  c     J'^^Ç"/*^    ';^       In.dUion    et  do  cel  e  de  l'I'giise,  .le  i'.nsti- 

position   ellc-môme,  et    par   ■'^^"'^      ?^^^^^  ^'  ^  ,    Ji,,,,^  j^  la  pritnaulé  du  Pape,  où  il 

f,,g.,Psi  If  •■-/;;!-'/'';  ;^'  ;   ,;r^^«  «'lU.en  un  n.ot.  ci   qu'il   fallait   croire  do 

|-,u.teur    de    ce  l.ailt,  ffs  urm<s  y  j  celle  .le   riiidscopal.  Il  a  exposé  toutes  ces 

généraux  do,H  '/  -"/«W^  ^'l""   ('*«)•  ''*  l-.^^.^è.os.  et  il   ne  faut  qu'un  peu  .ré.jnilé 

choses  les  plus  '''(A  '  "•                ,      ,v,„i„,,,  ,,o„r  lui  avouer  q.ie,  loin  d'év.'er  les  d.fli- 

I  .,  tro.Mè.ue  ^'!^^  ,  \  ,  1  .'^^  ''  .^\       i Vés  eu  tés  conu.ie  l'anonyme  le  veut  faire  croire, 

do  VExposiUon,  ce.  de     ;<    "^  .  '  ^^^-'/J     '^Z,.  .!  j,  s'osi  atla.l.é,  au  contraire,  principalement 

gui  ont  dunne  *;'J«'/V  ,  f  '  ô    11  n'v  .     er-  h    celles  où  les   préten.tns  réfor.nés  ont    le. 

cisém.nl  ce  qu'i    fallait  fai.e    11      >  '    '^'T  ;,,,\  ,j^.    ....j,,,.    Lanonvme    nous  dit  hii- 

sonne  .,ui  ne  sache  M^e  d.uis  les  d  >pule    .  J  ,,  ^^^^^  Vnuocaa-o»  des  saints  .si  un  des 

y  a  toujours  cerla.ns  ,K.ml.  ^^P  ^'^^^^     ^^  "^ùclesles  plus  essentiels  de  la  reli,ju>n  ,112-; 

quels  les  esprits  s  arre  eut.  L  «-Sl     '•^"''    •'  j,             [       ^„„,  |,.,„p,  ,,„e  cesl  un  de 

,  „.,   ,,,i,   s'attacher  ^^^^  "'  'l';;,^-'^^'^  "  £  .V^' û  Z^-/.  ^/.  cU  CondL  s'est  le  plus 

i,u  à  .l.mii.uer  hjs  ^""17  '^i     '.^    "^ «  .\       '  „rré,é.  Quelle  matière  est  traitée  plus  -•xac- 

,.urdelAar/;o.<.ana-tMl  .1  c          d^.^b^^  teu.eni    .ku.s    lExp.sUion,    .(ue    celle    de 

ani  prélen.  us  refor  m-^,        ''       '^^^  ^'  ,^^^,  l'Kucharislie  et  du  sacrifice,  celle  des  ima- 

rnit  les  matières  dont  ils  ont  pnl    c  sujet  ac  ^^^  ^^^^^^  ^^  ^^^  ^.^_ 

Uur  rupture  :  el  ^Un   qui!   1   .    «-''^    ''"^     f  Usficlions?    Et   n'est-ce   pas  sur  ces  points 

surprise,  il    .léclare  enco,  e  a    ';'■;;'.•  f,,       ^  é Cuius  réformés  s..u(frent  le  ,.lus 

,,„ur  s'ailacher  a  ce  qu  U  >V\    !J     '^i    j  è  ë  difficulté  ?  E.din,  nous  leur  dema   dons 

il  bissait  quelques. pu'stion.  que  Me.>siiuis  "«""",             •  ,     <     ^         vrai  qu'étant  sa- 

.,,  „  religion  ^-^^^:]^^^^'^'^^:::;i^:;:^;t  .^aU^MK^;  mLû^s'lrai.ées'dans  VL.r- 

daicnt  pas  comme  un  suj         -  '   "^-^   î*^^  '  ^'3  position,  ils  M'hésileraient  plus  à  eud.rasser 

turc.  »  11  a  lidolement  tenu  sa  paioa  ,  11  leb  y                rF-Use?   Il  est  .lonc  ceriaui  que 

seuls    litr..s  de  VExposit.on  peuvent  faire  ;' f"'  ;  l^'.,*^-^  ,V  h's   ,  oi     s  capilau..  iur 

voir   qu'il   n'a  omis  aucun   de  ces  articles  \^:^^;^;  ;;J;^^'^  ^onv'enons  tous,  roulent 

•'^Sr^^ùmnyme  ne  devait  pas  dire  que      ;---;-,:S':!r:,.ï';;;;t't^nW*'Kincl: 

.M.  'le  <:-;iom.^£.,.ÏÏ";iur    u^biT  "u"  :  t'IaicunT;    puis,,u'il    s'a,   dique 

passer  à  côté  de^dill. lus  quim^  principalement,  comme   U   l'a    piom.s  .la- 

plus  do  pome:  qu  il  laisse  plus     urs  ,11   s  1  j     n,  f,ù   po,,  g.-cuse  la  .loc- 

(11(1)  .iioliss.,  l'Ob'.  ■:;»,  O'/'-l  f-'ï-  '-  ^       '        ° 
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cas  qui  sont  telles  (iii'elles  n'arrôloron!  J3-  du  conrilo,  pour  los  faire  mieux  cnleiuln) 
mais  |>erso!ine;  mnis,  au  coiilr.iiri',  c'esl  f>  lies  sortis  qui  n'ont  j,-ini,iis  voulu  les  cim- 
(lotir  s'atl.irhor  avec  moins  do  liislrnclion  siijt^rer  de  lionne  foi,  (.'"est  fine  leur  pri^oo- 
aiix  diflii'u'lés  ra|iilales,  d'où  dépend  la  dé-  rnpalion  av;)il  besoin  de  ce  secours.  Mais 
cisio-i  de  nos  controverses.  pourquoi    parler   plus    loni^ternps    sur   \]t\e 

L'auieur  de  Vt'jrposition  n'a  pas  été  moins  cliose  ()ui  n'a  plus  de  didiiullé  ?  Nous  avons 
(1  lèle  à  exé'iiler  la  quatrième  chose  qu'il  donné  en  trois  mois  un  moyen  certain  pour 
avn  l  proiiisp,  qui  émit  do  ne  rien  dire,  é('laircir  ceux  qui  s'opinidlreronl  à  soule- 
p.oiir  niifuv  t'aire  entendre  le  concile,  qui  nir  cette  ambi.uuïté  du  concile.  Ils  n'ont 
u'tj  fût  mnnifeslemenl  cor,  forme,  el  qui  ne  fût  qu'h  lire,  dans  VExposition,  ses  décrets  qui 
apvrouvé  pnr  iEqtise.  y  sont  produits,  et  à  se  convaincre  par  leurs 

L'aiionymi'    prend  ces  paroles,  et  tout  lo      propres  yeux, 
dessein  de  l'/;'.r/)o.<i7iori,  pour  Kfieprcuff  7»j  Ce  qu'il  y  a   ici  de  plus   important,  c'est 

montre  que  la  dodrine  de  t'I-'ylise  romaine,  que  l'auteur  de  VErposition  ne  s'est  point 
tout  éclnircie  et  toute  décidée  quelle  était  trompé,  quand  il  a  promis  que  ce  qu'il  di- 
diins  le  concile  de  Trente,  n'est  pas  pourtant  rail,  pour  faire  entendre  le  concile,  serait 
SI  claire,  quelle  n'ait  besoin  d'explication  manifi'Slement  du  môme  esprit  et  approuvé 
(113).  M.  Noguier  send)le  aussi  tirer  une  dans  l'Eglise.  La  chose  par  d'elle-inémc,  et 
pareille  conséquence  (llV);  et  ils  ont  tons  les  jiièces  suivantes  le  feront  paraître 
deux    regardé  \  Exposition    comme  une  ex-  j)  ne  faut  donc  plus  penser  ,,ue  les  sen- 

plication  dont   1  obscurité  du  concile  a  eu      ii,„o„ts  exposés  dans  cet  ouvrage  soient  des 
<esoin.  ndourissemenls  ou  lies  relâchements  d'un  sOAil 

Mais  on  sait  que  ce  n  est  pas  tau|ours  homme.  C'est  la  doctrine  commune,  qu'on 
obscurité  d  une  décision,  surtout  en  ma-  voit  aussi  pour  cette  raison  universel  eiient 
lere  de  foi_,  gui  fait  qu  elle  est  |,rise  à  con-  approuvée.  11  ne  sort  de  nVn  après  cela,  à 
.lre.sens:cest  a  prroccupation  des  esprits.  M.  Noguier,  ni  à  Tanon^me,  de  nous  ob- 
e  est  I  ardeur  de  a  dispute,  c'est  la  chaleur  jocter  (116),  ni  ces  pratiques  qu'ils  préten- 
.ies  partis  qui  fai  qu  on  ne  s  -ntend  pas  les  dent  gl^iérales,  ni  les  sentiments  dés  doc- 
ur>s  les  autres,  et  que  souvent  on  attribue  l.„rs  particuliers.  Car,  sans  examiner  ces 
à  son  adversaire  ce  qu  il  cr.m    Ç  moins.  f,its   inutiles,    il    sullit   de  dire  en  u  ,  ,unt 

Ainsi,  quand  I  auteur  de  \  Exposition  que  les  pratiques  et  les  opinions,  quelles 
propose  aux  prétendus  reformés  les  déc-  qu'elles  soient,  qui  ne  se  trouve  ont  as 
s.ons  du  concile  de  Trente,  et  qu  il  y  ajoute  conformes  à  l'esprit  el  au  décret  du  conc  'e, 
ce  qui  peut  servir  a  leur  oter  es  impres-  ne  font  rien  ^  la  religion,  ni  au  corps  ,iè 
.s.ons  qui  les  empêchent  de  les  i.ien  enten-  j'Enlise  catholique,  et  ne  peuvent  par  cou- 
dre, on  ne  doit  pas  conclure  de  là  que  ces  séquent,  do  l'av-u  môme  dVs  prétendus  ré- 
décisions  sont  ambiguës;  mais  seulement  formés  (117),  donner  le  u,oin,ire  préli-xte 
qu.l  ny  a  rien  de  si  bien  digéré  m  de  si  d,.  se  séparer  d'avec  mms,  puisiiue  personne 
Hoir  qui  ne  puisse  être  mal  entendu, quand  n'est  obligé,  ni  de  les  a|iprouver,  ni  de  les 
la  passion  ou  la  préven  ion  s  en  mêlent.  suivre  ^  ,  '>'  uf.  il» 

.   0>io  sert  donc  à  SI.  Noguier  et  à  lanony-  m  •     r  <■      .     -,     .■       .   -,        ,     . 

me, '115)  d'objecter  h    l'auteur  de  VExposi-  ,   ''  '«uJ'^H,  disenl-i  s,  réprimer  tons 

lion  la  bulle  de  l'ie  IV  ?  Le  dessein  de  VEx-  "'^  "''"',=  ^?"""^  '*'.  *^'^  "  '^^'•"'  P^^  ""  '^^^ 
position  n'a  rien  de  commun  avec  les  gloses  "'"yi;"s  de  les  réprimer,  que  d  enseigner 
et  les  cornu  enlairesque  ce  Pape  a  détendus  *";'l'lement  la  venté  sans  préjudice  des 
avec  beaucoup  de -nuson.  Car  qu'ont  lait  "'"''^^  remèdes  que  la  prudence  el  le  zèle 
ces  commentateurs  et  ces  glossateiirs,  su:-  "'*l"''''"l  ""'^  evô.iues. 
tout  ceux  qui  ont  glosé  sur  les  lois?  qu'ont-  ''"ur  le  remède  du  schisme  prah'ipié  par 

ils  fait  ordinairement,  sinon  de  charger  les  '''^  prétendus  réformateurs,  quand  il  ne 
inar-'es  des  livres  de  leurs  imaginations,  (|ui  serait  pas  détestable  par  hii-niéme,  b.'s  nial- 
ne  font  le  plus  souvent  (ju'embrouiller  le  'leurs  qu'il  a  causés  et  iiu'il  cause  encore 
texte,  el  qu'ils  nous  donnent  cependant  'la"'<  loiile  la  cluétienté,  nous  en  donneraient 
(loiir   le    texte   même?  Ajoulons  que,  pour      "''-  l'horreur. 

conserver  l'unité,  ce  môme  l'ape  n'a  pas  dû  Je  ne  veux  point  reiuocher  ici  aux  pré- 
permettre à  cliaque  docteur  de  pro|ioser  !■  ndus  réformés  les  abus  ipii  sont  parmi 
des  décisions  sur  les  doutes  que  la  suite  «nx.  t^et  ouvrage  de  charité  ne  permiM  pas 
lies  temps  et  les  faines  subtilités  pouvaient  'l'-  semblables  récriminations,  il  nous  sullit 
l-'iie  iiaiire.  Aussi  n'a-ton  rien  do  sembla-  de  les  avenir  que,  pour  nous  attaquer  de 
bli!  dans  VExposition.  C'est  autre  chose  bonne  foi,  il  faut  combattre,  non  les  abus 
<J  ii.terpréler  ce  qui  est  obscur  et  douteux;  q'o:  nous  condamnons  aussi  bien  qu'eux, 
auiio  chose  de  jiroposer  ce  qui  e>t  clair,  el  mais  la  doctrine  (jue  nous  soutenons.  Que 
de  s  en  servir  [lour  détruire  de  fausse.- i m-  si,  en  l'examinant  de  près,  ils  trouvent 
1  leSNions.  Ce  dernier  est  précisément  ce  qu'elle  ne  donne  pas  un  champ  assez  libro 
que  I  auteur  de  l'/;'x/}os(7(on  a  voulu  faire,  à  leurs  invectives,  ils  doivent  eiilin  avouer 
(jue  s  il  a  joint  ses  réllexions  aux  décisions      qu'on  a  raison  de  leur  dire  (]ue  la  foi  ([uo 
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iiniis     |)rofi'ssoiis    est    (ilus    irrt!'proclialjle 
qu'ils  ii'iivaiiMil  pensé. 

Reste  maiiilettanl  à  prier  Dieu  (jiril  leur 
fasse  lire,  sansuigreur,  un  0Jviai,'e  qui  lour 
psl  donné  seulement  pour  les  éilaiier.  Le 
succès  est  entre  les  mains  de  celui  qui  seul 
peut  loucher  les  cœurs.  Il  sait  les  bornes 
()u'il  a  doniides  aux  progrès  de  l'erreur  et 
aux  maux  de  son  Eglise,  alllit;i!e  de  la  perle 
d'un  si  Lrr.uid  nombre  do  ses  ent'a;its.  .Mais 


on  ne  peut  s'cmpûclier  d'espérer  quelque 
chose  (le  j.;rand  pour  la  réunion  des  Clné- 
lii'us,  sous  uiiPaiie  qui  exerce  si  saintcuicnt 
et  avi.'u  un  di'sintéressi'ment  si  [larfail  le 
plus  saint  ministère  qui  soil  au  monde,  it 
sous  un  roi  qui  préfère  à  lanlde  conquôle^, 
qui  mit  augmenté  son  royaume,  celii-s  qui 
lui  feraiei  l  ^aj^ner  à 
sujels. 


l'Eglise  ses   i>ropii  s 


APPROBATIONS. 


APPROBATION  UE  MESSEIGNEIRS  LES  AFlCIIEVt- 
Of  ES    ET  ÉVÉQf  ES. 

Nous  .ivniis  lu  11"  n;iiié  qui  a  phiir  lllre  :  ITx- 
fwsilion  de  la  Doclihu  de  ClùiUse  calholique  sur  les 
miilières  de  controteise.  composé  par  mesfire  Jnc- 
iiues-liéiiigne  Dossuel.  évêqncci  seigneur  deCondom, 
im'cepieur  de  monseigneur  le  Dauphin  ;  cl  nous  dé- 
«:l;iriiii3,  qn'.ipri's  l'avoir  examiné  avec  aiilaiil  d'ap- 
piicalioii  ipio  l'imporiaiico  de  la  maliére  le  inérile, 
lions  en  avons  Udiivc  la  docirine  cimfoniic  à  la  !oi 
cailioliqiie,  apostoliipie  et  loniaine.  C'est  ce  (|ui 
lions  oblige  de  la  proposer  comme  t«lle  aux  peu- 
ples (|iic  Dieu  a  soumis  à  iiolie  conduite.  Nous 
sommes  assurés  ipio  les  lidèles  en  seroiil  édiliés  ;  el 
nous  espérons  que  ceux    de   la  religion  prétendue 


réformée,  (pii  liront  attenlivonieiil  cet  ouvrage,  on 
liieicml  des  éilaircis-enn'iits  trés-iililcs  pour  IfS 
liieltru  dans  la  voie  du  salut. 

Chaules-Maurice  le  'I'elmer,  archevêque  duc  de 

Heinis. 
C.  DE  II  )SMiDEC,  archevêque  de  Tnun 
Félix,  éicque  et  cumie  de  Chàlons. 
I>E  Gr.ir.NVN,  érêque  d'L'sez. 
I>.  DE  LiGNv,  éièque  de  Meuux. 
NicoLvs.  (?i'f(;i(i;  d'Aiixerre. 
GtDRiEL.  éicque  d'Aulun. 
.Mauc,  éièijue  de  Tarbes. 
AuM.VND  Jean,  éxéque  de  Béliers. 
Etic.n.m-.,  étê(iue  cl  prince  Je  Urenoble. 
Jlles,  éiéque  de  Tulle. 


Lcllcra  deW  eminent.   cardinale  Bona  ail'  eniinenl. 
cardinale  di  Bouillon. 

Ho  rii'cvnlo  il  libro  di  nionsiRiior  vescovo  di  Coii- 
iloui,  elle  V.  E.  si  é  dejîuatia  invianni  :  t;  si  rouie 
cognosco  la  qiedilà  del  fivore,  e  mené  pregio, 
rosi  rencio  alla  sua  fjenlilczza  infinile  grazie  c  per 
Il  doua,  e  per  il  pen-iero  clie  si  prende  di  .iccie- 
scere  la  inia  libraria.  L'IioleUocon  allcnzione  par- 
licolare,  e  perché  V.  E.  mi  accenna  elie  alciini  lo 
accnsaiio  di  qualclie  iiiancamenlo,  ho  voliilo  parli- 
colaniienie  osscrvare  in  clie  potesse  csser  ripreso. 
.Ma  realmente  non  so  trovarci,  se  non  niaieria  di 
graiidissiiiia  Iode,  perche  senza  enirare  iielle  que- 
slioni  spinose  délie  conlroversie,  coii  iina  maniera 
ingegnosa,  facile  e  famigliare,  e  con  inetliodo,  per 
cosi  dire,  gconietrico^a  cerli  principj  eommuni  e 
approvaii,  convinre  i  calvinisti,  e  M  nécessita  acoii- 
fessaie  la  veriià  délia  IVde  taUolica.  Assicuro  V.  E. 
di  averlo  leuo  con  niia  indicibile  soddisfizioue  ;  ne 
mi  iiiaraviglio  die  gli  aldiiaiio  trovalo  à  dire  per<  lié 
luue  le  opère  giandi,  eche  sornionlano  l'ordinarlo, 
senipie  haiiiio  coniradiliorl.  Vince  perù  finalnienle 
la  veriià,  e  ilai  friiui  si  conosce  la  (jualilà  dcIT  al- 
buro.  .Me  ne  rallejjio  con  raniore.  Il  quale  hà  <lalo 
saggio  del  siio  gran  lalenio  con  qiiesla  opéra,  e 
noirà  con  molle  aine  servire  lodevoliiicnle  a  »aii(a 
Chlesa.  Koina,  l'J  geniiaio  Ifili. 


Letlera  dell'  eminenl.  cadinale  Sigismondo  thigi, 
ail'  signor  ubbate  di  Dangeuu. 
Ricevel  con  la  sua  leuera  il  libro  délia  Espcsi- 
iione  délia  Uoiiriiia  caliolica  del  vescovo  di  t.;oii- 
doiii,  molto  Tudilo  e  molio  utile  per  convenire  gli 
licielici,  più  con  le  viïcragioni.che  con  i'a>pi.zza 
del  discorso.  Parlai  al  padre  maestro  di  sacio  (M- 
jazzo,  ed  al  segreiano  délia  congregazione  dell' 
liH«cc,  e  conohlii  veiainenle,  clie  non  vi  era  slalo 


Lettre  de  monseiqneur  le  cardinal  lîona  ù  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Bouillon, 
J'ai  icçn  le  livre  de  monseigneur  l'évoque  de 
Condoiii.  que  V.  E.  m'a  fail  riionneur  de  in'eii- 
vnyer;  et  comme  je  connais  la  qualilé  de  celle 
fiveiir,  et  m'en  estime  Irés-honoré,  je  vous  rends 
grâce  de  tout  mon  cœur,  ci  du  présent,  el  (hi  soin 
que  vous  prenez  d'augmenter  ma  bildiotliéqiie.  Je. 
r.ii  lu  avec  une  alteiitioii  parliculiére  :  el  parce 
ipie  V.  E.  me  marque  que  (pielques-iins  y  ironvent 
qii.  Iipies  fautes,  j'ai  voulu  parliculiéremenl  obser- 
ver en  quoi  il  pouvait  être  repris.  Mais,  on  elfei.  je 
n'y  saurais  trouver  que  la  matière  de  irés-grainiei 
louanges;  puisque,  sans  entrer  dans  les  questions 
épineuses  des  controverses,  il  se  sert  d'une  iiian  ère 
ingénieuse,  facile  el  fainilière,  cl  d'une  inêlli-ide, 
pour  ainsi  dire,  géoniélriqne,  pour  convainerc  les 
calvinistes  par  des  principes  communs  et  approu- 
ves, et  les  loieer  à  conlesser  la  vérité  de  la  (oi  c;i- 
lliolii|ue.  Je  puis  assurer  V.  E.  (|ue  j'ai  senli  ,  en  le 
lisant,  une  satislaclion  que  je  ne  puis  exprimer  ;  et 
je  ne  m'éioiine  pas  que  l'on  y  ail  trouvé  à  redire, 
puisque  Ions  Ici  ouvrages  qui  sont  grands  el  au. 
dessusdu  commun,  onl  toujours  des  conlrailicleurs. 
Mais  la  vérité  rcniporle  à  la  iiii  cl  la  qualité  <le 
l'arbre  se  fail  connaitre  par  les  Iruils.  Je  m'en  ré- 
jouis avec  1  auteur,  qui  par  cel  ouvrage  a  donné  un 
essai  de  ses  grands  lalenls,  el  pourra  par  plusieurs 
autres  rendre  de  grands  services  à  l'Eglise.  A  Rome, 
le  10  janvier  tli/â. 

Lettre  de  monseigneur  ,e  cardinal  Sigumond  Chigi  à 
il.  l'abbé  de  Dangeuu. 
J'ai  reçu  avec  votre  lettre  le  livre  de  l'Exposition 
de  la  dotliine  catholique,  composé  par  i'évéqui-  de 
Condom.  Je  l'ai  trouvé  plein  d'ernilnion,  el  d'au- 
tant plu,  propre  il  convenir  les  hérciiques,  qu'il 
les  presse  par  de  vives  raisons  sans  aucune  ai- 
greur. J'en  ai  parlé  au  l'éie  mailie  du  sacré  palais 
cl  au  seciélaire  de  la  congréijalion  dell'  Indice;  j'.ii 
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ui;lyuf.s  co.mplktes  he  dosslet. 


iiit 


ninn'i  i\ai  personne  11*0:1  ;iv;iii  mil  parle  à  •■e'! 
Pères,  qui  me  pariiroiii,  au  conlr.iiro,  loiiiplis 
ilVsliiiie  pour  col  oii\t;i)^.  Je  in't'ii  suis  aii«si  oiiIm-- 
leii'i  aVi'C  nicssoisiipnrs  les  caiilinrinx  de  h  omiïré- 
gatioii.  el  j';ti  liniivé  enlre  Ions  li-s  nnlres  luoiisei- 
giieiir  le  r;irii!ii;<l  île  nr;inc;is,  Ircs-porU'  à  es:iiiier 
le  livre,  el  à  .lomier  îles  louanges  h  r;iiitoiM'.  Ainsi 
je  lie  iloiHe  poiiil  que  M.  île  Coniloin  ne  reçciive  ii  i 
l:i  iiièiiie  approhalion  uni  lui  a  élé  acenrilée  pnrlonl 
:  illriirs,  rt  qui  esl  s  légitiineineiil  due  à  son  s:ivo> 
cl  à  son  travail  Je  vous  suis  Irès-olillgé  do 
m'aviiir  donné  le  moyen  de  l'adfiiirer.el  j'ai  reconnu 
en  cela  \olic  lionnèlelé  ordinaire,  l/auleiir  esl 
serré  dans  ses  preuves,  el  e\plii|ne  Iréi-iielleinonl 
le  siijelqu'i!  Irailc,  en  faisanl  voir  la  vérilalile  diiïé- 
reiice  qui  e>l  enlre  la  iroy.iii.i;  des  «allioliiiues  el 
celle  des  ennemis  de  l'K^lise.  Je  ne  pense  pas  qu'eu 
puisse  ooiidaiimer  la  uicil)0(!e  iloiit  il  -e  scrl  pour 
evplic(uiT  la  doi'  riiie  enseignée  dans  li'  loucilc  de 
Tienle;  celle  inélliode  ayanl  été  praliqiiée  par  plu- 
sieurs autres  écrivains,  el  étanl  maniée  dans  loul 
sou  livre  avec  beaucoup  di;  régula rilé.  Cerlaiiu-- 
lueiil  il  n'a  jamais  eu  d.ius  l'esprii  de  donner  des  iii- 
lerprélalions  aux  dogmes  il;i  concile,  mais  seule- 
meiildel-.'S  rapporter  très-iiien  expliqués  dans  sou 
ouvrage,  en  sor.e  que  les  hérétiques  en  deiucurent 
convaincus,  el  de  tout  ce  que  la  saiule  F.glise  les 
oMigc  de  croiie.  Il  pirlo  liieii  de  l'autorité  du  P.ipe; 
c:l  milles  les  fois  qu'd  tiaile  du  chef  visible  de 
)'K:.;lise,  ou  voit  qu  il  esl  plein  de  respecl  pour  le 
Sainl-Siége.  Knliujii  vous  redis  encore  nue  fois  que 
M.  de  Cou  loin  ne  peut  èlre  trop  loué.  A  Uouic, 
le  5  avril  1U72. 
Lellrcdn  révireiidissinie  ['ire  II yacintlie Libelli ,  alors 

miiilre  du  sncré  imUih,  el  iiiaiiiienniil  nrcheiique 

II' Aiiijnon,  à  moiiseiijneur  la  cardinal  Siniiinoiul 

Clii(ji. 

J'ai  lu  le  livre  de  M.  de  Coiidoin ,  qui  conlieni 
VExpositivn  de  la  liiicliine  de  l'Kglise.  Je  dois  à 
V.  E.  une  reconnaissance  iidin  e  <le  ce  (|n'elle  lîi'a 
fail  employer  ipiaire  heures  si  ulilemeni  el  si 
agréabicmcnl.  Il  in'esi  impossible  d'exprimer  com- 
bien cet  ouvrage  m'a  plu,  et  pai-  la  singularité  du 
ilessciji,  el  par  les  preuves  qui  y  correspondent.  La 
•iocliine  en  esl  saine  dans  toutes  ses  parties;  et 
l'on  ne  peut  pas  y  apercevoir  l'ombre  d'une  faille. 
Pour  inui  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  y  pourrait  objec- 
ter :  el  quauil  l'auteur  voudra  que  le  livre  soil  iin- 
•prinié  à  Uome,  j'accorderai  loiiles  les  permissions 
nécessaire-.,  sans  y  changer  nu  seul  mot.  Cel  au- 
leur,  qui  a  heaiiconp  d'esprit,  a  luuulré  un  grand 
jugeincnl  dans  ce  irailé,  où  laissant  à  part  les  dis- 
putes, qui  ne  foui  d'ordinaire  c|u'aceroiire  la  dis- 
curde,  pane  qu'il  esl  rare  de  trouver  des  bomiiies 
qui  veuillenl  céder  les  prérogatives  de  l'esprit  à 
leurs  coinpagiiuns,  il  a  trouvé  nu  autre  moyen  plus 
l'.icile  à  traiter  avec  les  calvinistes,  dont  oh  doil 
espérer  bien  plus  de  fruii.  Kn  effel,  des  qu'on  leur 
fail  perdre  l'horreur  qu'ils  oui  sucée  avec  le  lail 
pour  nos  dogmes,  ils  s'approchent  de  nous  plus 
volouiiers  ;  el  découvrant  la  mauvaise  foi  de  la  doc- 
Iriiie  qu'ils  oui  .apprise  de  leurs  nlailres,  dont  la 
maxime  principale  est  que  nos  dogmes  soûl  lioi  ri- 
bles  cl  i.icroyables ,  ils  s'appliquent  avec  plus  de 
iranquillilé  il'esprit  à  chercher  la  vérité  calboliiiue. 
C'est  il  quoi  il  laul  soigneusement  les  exhorter,  n'y 
ayant  pmulile  meilleur  moyen  de  les  faire  reuoucer 
à  leurs  erreurs;  el  V.  E.  avail  gramle  rai.^on  de 
«lire,  ces  derniers  jours,  que  la  vérilé  catholique 
sera  toujours  victorieuse  dans  l'esprilde  loul  homme 
sage  qui  saura  la  considérer  sans  préoccupation, 
par  comparaison  à  l'hérésie.  Je  prends  la  libellé 
d'adresser  ;i  V.  E.  ce  long  discours,  ne  pouvant 
leiitermer  eu  iiioi-mèuie  le  plaisir  ipic  m'a  donné  la 
lecture  du  livre  dont  elle  a  bien  voulu  me  laire 
part.  Je  la  prie  de  me  continuer  de  seiiiMables 
Ij>eur5.  A  Uouie,  le  20  avril  ItiTi. 


clii  avesse  a  qnesti  pailri   pnriato  in  tlisr.>vorc  di-l 

niedesimn,  anzi  11  trovai  pieni  di  eslimaxione 
per  il  me  lesimn.  V.l  avendo  poi  parlait)  cou  quesii 
sisnnri  cardinali  délia  con^regazione,  trovai,  fra 
gl'altri,  il  sigiior  cardinale  Itrincacciomollo  iiieli 
Halo  a  pregiarlo,  e  niollo  propenso  a  ludiriie  l'aii- 
lore.  Onde  io  lengoceilo  che  ipia  aucora  lIlou^ignor 
di  ('oiidoui,olleuga  qucila  Iode,  Clie  e  dovula  alla 
sua  l'aiiea  el  alla  sua  dotirina.  Ue>to  per  lanto 
obligaio  alla  sua  gentilez/.a  che  mi  ha  dato  modo 
di  ammirar  la  medesMua.  Menlro  mi  pare  che  l'aii- 
lore  stringa  beue  i  siioi  argomenli,  c  moslri  cliiaro 
i  piinti  mi  (iu;;li  i  divisi  discordano  délia  Cliiosa. 
Ne  credo  che  il  molo  che  lien  l'auiore,  sia  ilia  con- 
daiiinarsi  ncll'  esplicaziuiie  di  qiiali  lie  dolliiia  iii- 
segnaia  dal  roncilio  di  Treiito,  cssemlo  praticalo 
da  molli  seritlori,  ed  cssemlo  da  lui  ni:;negi>ialo 
mojio  regolalanieiile  ;  iii  ollrc  che  raiitorc  loii  ha 
aviito  in  meute  d'iiilerpretare  i  dogmi  di  quid  con- 
cilio;  ma  solo  iiii{ioilaiii  iiel  snu  libro  isplii-ali 
perche  gl"  herelici  reslino  convinli,  ed  in  cbiiio  di 
liilto  quelle  che  la  sanla  Cliiesa  gl'  obliga  ili 
credere.  Dell'  aiiioriia  del  P.ipa,  ne  parla  beue  e 
con  il  dovulo  rispello  délia  Se. le  rnniaua  ogni  voila 
(lie  parla  del  Capo  visbile  délia  CliiCsa  ;  uiiilc 
lonio  a  dire  che  non  e  capace  che  di  Iode.  Uoma, 
5  aprile  1072. 


Lciicrti  dtl  river,  paare  Cincinio  Lihclli,  al'.orn 
iiiiiairo  del  sncro  l'aïazio,  ed  uru  arcirescoyo 
ii'Aii(j)iuiie,  ait'  eiH  II.  cardinale  Sigismu'ulc  Chuji. 

Ilo  lello  il  lilirn  del  sigiiorc  di  Condoin,  conli- 
rieiile  V Utipuiiùone  dell.i  dollriea  délia  (Cliiesa. 
Devo  iiiliiiile  grazie  à  V.  E.  che  iiii  abbia  laite 
consiimaïc  ipialtro  liorcdi  teuipo  si  virinosamenie, 
e  coii  tanin  min  dilelio  Mi  è  piaciulo  sopra  modo, 
e  [ler  l'argomeulo  singulare,  e  per  le  prove,  che  a 
qnello  correspon  louo.  La  dollriiia  è  lutta  saiia,  ne 
v'iia  ombra  di  maucameiiio.  Ne  per  me  s6  quello 
cbe  possa  opporvisi  ;  e  se  l'autorc  desidcrera  che  si 
riilampiin  Uoma,  da  me  olterù  liiue  le  lacoltà  cho 
gli  saraiino  uecessaris  ad  eflello  che  si  ristampi 
seuza  mniariie  né  pnreniia  piroli.  L'auiore,  che  lia 
molio  ingegno,  si  c  seiviio  m  questa  operelta  del 
jjiudizio,  perche  lasciale  da  parte  le  dispuie,  cbe 
sogliono  quasi  sempre  accrescer  le  discoiibe,  Iro- 
vandosi  di  laro  chi  .oglia  cedtre  le  prérogative  dell' 
ingeguo  al  compagii",  lia  irovalo  iiii'allro  iiioilo  p.ù 
facile  di  traitai  eo'  'Mhinisli,  dal  ipiale  piiii  spe- 
rarsi  maggior  frullo.  Perché  ogni  voila  cbe  perdiii 
qiiell'  orrore  a  nostri  dogmi  che  liaiiuo  succliiaio 
col  lalle,  a  noi  più  volenlieri  s'acosiaiio,  e  posia  in 
mala  fede  la  dotirina  che  bauiio  appresa  de  loro 
uiaeslri,  di  ciii  la  massiina  principale  é  essere  i 
nostri  dogmi  onendi  ed  iiicredibili,  si  pongono  con 
miiior  passion  d'aiiiiiina  ceicai  l.i  veiilà  caliulica, 
che  é  qiiello  a  che  devono  isorlarsl  accioclié  riiie- 
gliino  gli  errori  ;  pcrcbé,  come  V.  E.  disconeva 
l'oltro  giorno,  la  veiilii  callolica  viiice  a|ipressO 
ogu'  mnno  prudeiile,  ricunosciula  a  pello  deli'  ere- 
sia  ogni  voila  cbe  sia  csaniiiiala  senza  preoci  upa- 
zioiie  di  spirito.  lié  preso  ardire  di  fare  à  V.  E. 
questa  luiiga  diceria  per  iino  slogo  ilel  coulento  cli' 
lio  avulo  di  lefcgerc  il  -uddiilo  iibro,  cbe  clla  ha 
lallo  grazia  di  pariiciparmi  ;  e  pieggandola  a  coii- 
liiiuariiii  simili  favori,  le  baecio  riverenleiiieiile  le 
vesli.  Uoma,  20  aprile  107-2. 


PART.  Il,  TIIROI..  nof.M.  —  I.  hOCTRIM-;  DE  l.'lT.l.iSI-.  CATIIOI  IQrK. 


Lfltera  Ulmliisninin  cl  revfreiicliffiiiw  ilumiun  Jiimho 
lieiiiqiin,  C)ii»fOiio  Cnii'lniiieiisi,  S.  /'.  />.  l'i'rili- 
unudiis,  c/iijfoiiMJi  el  yiiiieeiis  l'aderhuriieiiiit  , 
ro.iiljiilur  ^loiiiisUrieiiai^. 

Qiiaiii|iiinn  ;ul  rirliiliMii  .10  prinlilioiieiii  lii.iiii  hili 
lori'.ii'iini  orlii  i)iiiiiii|iii'  imslci  iUili  '('oiiiiiirinhinihirii 
siilliri:il  jii<llri>iiii  Ki'i;is  L'lirisliaiiis«iiiii,  ipii  iiliiiiii 
siillin  iil  .s|U'lil  l:ilil;f  riiliiii:i'  giMiilttlii,  lilii  irl^li- 
liiriiilMiii  ei ii<li<'>i(liiiiii|ii('  iDiiiiiiisil  ,  lu  laiiii'ii  iiii- 
iiinrUili  pr>>|irii  ii';;>'iiii  inuiMiini'iito,  aiiroo  viileliii'l 
lllo  tiliello,  rni  liliiliis  est  :  /■.".r/iosi/ii)  Doclrinn'  l'.c- 
clfsiw  rnlliuliiif  iKiiiirii  liiuiii  i):irilt'iqiu'  (  liiisliaiKiiil 
ilisc  |>liii;iii'  iii:i!:is  illnstraii!  vnluisM  ;  cnquc  iinii  sii- 
liiiii  ni)  oiiMiiliiis  falliiilkis  maxiiinis  |i1:iiimis  in- 
lisli,  sfiil  plhnii  t'X  ipsis  lii'Icioildxis  vcrissiiii.is  iii- 
pciiii  :U(pio  (loclriiix  Hl:p  hiiiilcs  rxprossisli.  Klurt'l 
ciiiiii  in  acliiiir:ilil!i  illo  upusciilo  iiicrcdiliilis  rpi:ril:iiii 
rcs  ilillicilos  cl  plane  cœlcslcs  alipic  divinas  cxpli- 
fîuiili  laillilas,  cl  gralissiiniis  caiidor,  ac  vcro  cliri- 
stiana  (  liarilas  ;ilqiic  liciii^nltas,  qna  scilorilcs  in 
leiieliris  cl  nnilira  niorlis  lani  snavilor  alliris  cl  II- 
Inniiiias,  ac  iliiigis  in  \iain  pacis.  ni  innis  cpiscopo- 
rinn  ail  ImsU's  cailiolica;  fuici  sulijnginn  suave  Vfii- 
lalis  milli'ndos  ficlus  cl  faclus  cssc  vidcaris.  Qua  • 
propUT  ul  cxiniii  opcris  frnclns  lonpius  uiannol, 
aUpie  per  univcrsaiu  Gernianiani  aliasquc  génies 
sese  diirnndcrol,  lilielliiin  tunm  in  laiinuni  scnun- 
ncni  convcriendi  inipclnni  ccpi.  Scd  niii  lilleias 
luas  VII  kalendas  iiiaii  datas  pcil(',;;i,  dnliilavi  sanc 
iilrnni  progrcili  oporteiel  an  inccplo  alisliiicie  ;  quia 
le  nnii  soliini  galiicl,  scd  cliain  lalini  scniionis  ni- 
loi-c  ac  elcganlia  laiilopere  pollere  perspexi,  ul  (pii 
luiique  piiclcr  Icinclipsiini  lua  scripla  de  galliio 
verlercl,  is  pnlchcrriinuni  ingciiil  lui  parluin  de- 
lornialnins  polius,  qiiani  ornaUirus  esse  viilerclur. 
Quaic  lu  |)ulissiniuni  esses  orandus,  ul  feuiii)  ipicni 
il)  liiccin  cdidisli,  lalinilale  donarcs.  Scd  (|uia  l'orsi- 
lan  iil  lil)i  pci'  ncrupaliones  non  licel,  cl  si({ijideui 
(anluin  libi  sil  olii,  obseciaiidus  es  polius  ul  pinra 
scnbas,  quaui  ul  scripla  convcrias  :  faciaui  id  quod 
tibi  pergialiini  esse  signilicast  cl  ilUini  cui  banc 
proviiiciani  dedi  urj^cbo,  ul  inclioala  perdcial  ;  libi- 
:juc  veisioncni  libelli  lui  lensenilaui  coriigcndaiii- 
qiie  iransniiiuun.  Te  vcro,  l'rxsnl  illnslrissinie  lon- 
j(eque  duclissiiiii',  uiaxiinopeic  seinpei'  observai»), 
cl  aniiciliani  luain,  ail  qnaui  liic  meus  conalns  et 
lua  benignilas  adiiuin  inilii  paiefecil,  oiiini  olliciu 
coleie  sludcbu.  Valc,  Anlisics  cxiinie,  ac  do  rcpii- 
blica  cbrisliaiia  opliuie  iiicrilc,  cl  inc,  ni  faris,  aina, 
aiqiie  scienissiino  Delpbino  coin  opliinls  aililms 
alque  pricccplis  noslram  quoqne  inenioiiaui  el  amo- 
leui  insiilla,  el  ducem  Slomaiisciinin  ineis  vcibis 
jubé  sahcre  pluriiiiuin.  lu  arec  inca  ad  tunUuinies 
Lnppia;,  l'adeiic  el  Alisonis ,  m  kalciidas  jnn;i 
1U75. 


Leltcra  del  riv.  padre  liaimonde  Capisucchi,  maestro 
del  sacro  palazio,  aW  auloie. 
Il  nierilo  sublime  di  Y.  S.  iliuslr.  da  me  amnii- 
raio,  doveva  esser  aiiclie  servito  nell'  occasioiie  del 
douissiiiio  ed  erudilissimo  libre  da  le!  coinposlo  in 
dil'esa  dclla  lede  callollca,  e  Iradollo  per  lieneficio 
ili  luili  aiu'be  nella  lingiia  ilaliana;  onde  io  duvu 
reiider  singolarissinie  grazie,  cniiie  faccio  à  V.  S. 
ill.  dcll"  occasione  clie  ml  lia  dalo  di  scrvirlà. 
Sliaino  lulli  allendendo  la  pubblicazioiie  di  qn<'!:lo 
bcllissimo  libio,  per  goderc  délie  sue  nobilissinie 
laliciic,  cd  io  in  parlicolarc  clie  vivo  e  viveio  seiii- 
pie  ainbizioso  di  allri  suoi  coinandamcnli,  c  (pii 
per  ili'e  con  ogni  ossequio  la  riverisco.  Uoina,  îiO 
Hiuyiio  1675. 


LeHre  de  monseiqneur  i'évêqiie  ei  prince  de  P^id^r- 
linrn,  nlins  rondjulenr,  el  dcpiiin  irê(pte  de  Miiin- 
ter,  à  bailleur. 

\,c  roi  Iri^s-rhrétipn  vous  ayani  rnnfic  ringlmo- 
lion  cl  rédiiCMlinn  tio  son  liU,  ni'  pour  une  si  graiiile 
forlime,  son  jngcmcnl  snllli  pour  tendre  rccoin- 
iiiandalilc  à  l<nii  le  ini)n<le  cl  à  linile  la  po^iéri  6. 
voire  inérile  ei  vnire  savoir.  Mai^  vou~  ax-z.  do.Hift 
nu  iionvcaii  lii-lie  à  voire  rcpnlaliiii  cl  à  la  due- 
Irine  clirciicnnc,  p.ir  nii  mnnuincnl  iinninricl  df 
voire  cspiil,  \i'.  vcox  dire  par  eel  cxi  elleiil  livre  qui 
polie  pour  lilre  .  Expn^ilioii  de  lu  Dnrliiiie  de  l'I. 
ylise  Ciilliolujue .  cpii  n'a  pas  senlemenl  allini  de 
Ircs-graiids  applandissonienls  l'c  ioms  Ic^i  «aiboli- 
qucs,  mais  a  rorci;  les  licn'liipie'^  mènics  i!e  l'onnei" 
:^  volrc  génie  el  à  voln;  érinliiioii  ib'S  Umanges  liès- 
V(Srilable<.  On  voil  é<lalcr  dans  Ccl  admirable  Iraité 
unefaiiliic  incroyal)le  à  développer  les  choses  les 
plus  dillieiles,  les  plus  bailles  cl  les  plus  divines,  f  I 
en  même  lemps  une  aimable  siin  ciilé  el  une  cliarilé 
vraimenl  clirclieiine,  capable  d'altiier  douecincnl 
ceux  qui  sonl  assis  dans  les  lénèlires  cl  dans  l'om- 
bre de  la  morl,  les  éclairer  el  b'S  comlniie  dans  le 
flieniin  de  la  jiaix;  de  soric  que  vous  p:iraisscz 
choisi  enire  les  évècpies,  pour  sonineUre  les  ennemis 
de  la  foi  callioli(|iie  an  jong  de  la  vcrilé,  <|ui  csl  si 
doux.  Afin  donc  (pie  l'uiililé  de  ce  bel  ouvrage  fiU 
plus  éiendiic,  cl  (|n'cll.'  piil  se  répandre  par  ton  le. 
l'AlIcMiiagne  cl  dans  les  aiilres  nalions,  j'ai  conçu 
le  dessein  de  le  faire  ira  loin' en  laiin.  Mais,  après 
avoir  lu  volrc  lellie  dn  '24  avril,  j'ai  doiilé  si  je  de- 
vais passer  plus  avani,  ou  quiller  mon  Ciilreprise  , 
parce  (piC  j'ai  reconnu  i\v\e-  vous  possédiez  pailaiie- 
mcnl  la  langue  latine  aii-si  bien  que  la  lraii(;aise, 
cl  (pie  vous  l'écrive/,  si  pnremcnl,  ipic  si  i|iie!(|iie 
aiiuc  (pi-^  vous  voulait  traduire  vos  ouvrages,  au 
lien  d'orner  ces  belles  pindiulions  de  voivc  iSprit, 
il  les  dcligiircrail.  Il  faudiail  pluu')l  vous  prier  de 
mellre  en  lalin  ce  que  vo  is  avez  mis  a'i  jour.  Mais 
parce  que  vous  n'îii  avez  penl-cue  pas  le  loisir,  <  l 
qiiiî  si  vous  l'aviez,  il  vaiidiail  mieux  vous  prier  de 
(■(onposcr  un  plus  grand  nombre  d'ouvrages,  que 
de  liadiiiie  ceux  (lue  vous  avez  déjà  composés, 
puisfine  vous  l'avez  agréable,  je  presserai  celui  à 
(pli  j'.ii  donné  celle  charge,  d'acliever  ce  qn'il  a 
coinincncé,  el  je  vous  eu  einerrai  la  version,  pour 
la  revoir  el  la  corriger  vous-même.  Au  rcsie,  j'Iio- 
norerai  îonjmirs  inliiiiinenl  voire  vertu  el  volie 
doclrine,  cl  je  urappli(pieiai  à  culliver  votre  ami- 
lie  par  lonles  sortes  de  moyens,  puisiiue  cîLie  ver- 
si(ui  (pie  j'ai  fait  coii.mencer,  el  votre  boulé,  m'y 
ont  donné  une  onverlure  si  f  ivorable.  Conlinnoz  de 
in'aimer,  grand  prélat,  ipii  servez  si  bien  i'blglise  ; 
cl  cil  donnant  à  monsoignenr  le  Dauphin  laiit  de 
belles  inslruelions,  oiéiiagcz-moi  (inelipie  part  dans 
le  souvenir  et  dans  l'.dTection  d'un  si  gr.tiul  prince. 
[''ailes  aussi,  s'il  vous  plait,  mes  coniplinieuls  à 
M.  le  duc  de  Monlausier.  Eu  mon  cbàlcan,  aux  con- 
lluenis  de  la  Lippe,  de  la  Padére  et  de  l'Alise,  le  i'i 
mai  1675. 

Lettre  du  révéïendissime  Père  liaimond  Cdiiisucclii, 
maille  du  sacré  palais,  à  l'auteur. 
Après  avoir  admiré  avec  tous  les  anires  un  nié- 
rite  aussi  rare  que  le  vôtre,  il  fjllait  encore  que  j.: 
vous  marquasse  l'inclinaiion  particulière  ipie  j'ai  à 
vous  servir  a  l'oocasioii  de  rcxcelleiil  el  docte  ou- 
vrage que  vous  avez  composé  pour  la  défense  de  la 
fai  callioli(|ne,  qui  viiml  d'être  traduit  en  ilalien, 
pour  être  utile  à  tout  le  monde.  Je  vous  dois  une  re- 
connaissance inlinie  de  l'occasion  ipie  vous  m'avez 
fait  naine  de  vous  icndie  (|uel(pic  service.  Nous 
sommes  tous  ici  en  attente  de  la  publicalioii  de  ce 
bel  ouvrage,  pour  jouir  du  fruit  de  vos  nobles  tra- 
vaux. Personne  n'en  inira  plus  de  joie  que  moi,  iiiii 
ressens  el  ressemiiai  tmiie  mi  vie  on  dé^ir  arde.ui 


uj: 


ŒLVUES  COMri.l.fi:S  DF.  DOSbUET. 


l\ii 


Ae  me  reinIre  iligiic  <le  l'iioriiicur  de  vos  coiiimnii- 
(lenieiiU.  Je  linis,  en  vnns  assiiraiil  de  mes  respects. 
A  Rome,  le  20  juin  IliTï. 

APPnOB^TIO.N»  DE  l'édition  ROMAINE    DE    lU'S. 

Approbaiion  de  Michel-Ange  Ricci.  secri'taiTe  de  ta 
tncrée  congrégaiion  des  Iinlulgencei  et  des  saintes 
Reliques,  el  coiisttUeitr  liit  Suinl-Olfiie. 
Ce  "pie  le  concile  de  Tienle  :i  f.ilt  avec  un  grand 
soin,  quand  il  a  ciUicrenieiil  séparé  la  doclrine  de 
la  foi  d"avec  les  opinions  cl  les  dispiiles  «le  récolc, 
el  qn'd  a  expliiiné  celle  doclrine  de  foi  en  lornu-s 
clairs  cl  piécis;  ce  qu'avail  fail  aulrefois  Terlul- 
lien,  en  conilainiiant  par  des  préjugés  certains  la 
coiuluiie  des  liéréliqnes  qui  se  sonl  séparés  de  l'K- 
gllse  ;  ce  que  d'aiures  oiil  pratiqué  quand  ils  onl 
ingéiiieuMeiiioiii  cuinliaun  les  liéréliqnes  par  leurs 
propres  princi|ies  cl  leiiis  propres  rrglcs  :  c'est  ce 
que  ineSiire  Jacques-Bénigne  Bossuet,  évèque  de 
Condoni,  a  fail  en  cel  ouvrage,  avec  un  ordre  liès- 
clair,  cl  d'une  manière  courte  el  persjasive,  (iiii 
fail  conn;iilre  l'exccllenl  cspiil  de  l'auteur.  Cel 
ouvrage  étant  inaintenaul  irailuil  élégamment  pour 
la  commodité  des  llaliens,  du  français  en  leur  lan- 
gue niaienielle,  je  l'eslinc  digne  d'eue  imprimé  et 
mis  en  lumière.  A  Rome,  le  5  aoùi  1U7S. 

MiciitL-AxGE  Ricci. 

Approhalii'ti  ilu  !'.  M .  Lnurenl  Brancali  de  Laurea, 
des  congr.  consis.  des  Inilulg,,  des  lUles,  de  la 
Visiie,  consulleiir  et  qualificateur  du  Sainl-Ojfue, 
el  bibliothécaire  de  la  bibliothèque  Yaticune. 

J'esliine  digne  de  lumière  le  petit  traité  ou  dis- 
cours imprimé  en  fiançais  et  en  diverses  langues, 
l't  mainleiiaiil  tiadiiil  ilii  fiançais  en  italien  ,  dans 
li'i|uel  monseigneur  riliusliissiine  Jacques-Bénigne 
Bossiiei,  évèque  el  seigneur  de  (^uiidom,  combat 
rorieineiit  d'un  style  noble,  mais  grave  et  solide, 
le»  iiiiiiiblies  de  la  religion  prétendue  réformée  et 
leurs  seclalciirs,  tant  par  les  règles  coiniiiunes  et 
fondamentales  de  l'Eglise,  que  par  leuis  propres 
principes;  iiiGnlranl  ijue  ce  ne  sont  pas  lescallio- 
iiqui's,  comme  le  pen.^eni  les  ministres,  mais  les 
iiiiiiistres  enx-inèmcs ,  qui  n'ont  pas  su  tirer  les 
conséipiences  nécessaires  des  dogmes  qui  leur  sont 
cuinmnns  avec  nous,  el  qui  cnsuile,  pour  avoir  mal 
pris  l'Ec Tiliiie  el  les  loniili's  ont  quille  la  com- 
inuniuu  lie  l'Kglise  calliolique.  Que  s'ils  examinaient 
sans  passion  les  règles  des  cailiuliques,  Ibiulces  sur 
les  conciles,  principalemenl  sur  celui  de  Tienie, 
ils  revieiidronl  sans  doiile,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
à  la  sainte  unité:  ce  que  cet  ameiir  leur  la.t  voir 
d'une  manière  itouie,  mais  viiioiieuse,  en  par- 
courant tons  les  puinis  de  controverse.  Fail  au 
(ouveiil  des   Douze  Apolres,   à  Hume,  le  25  juillet 

mis. 

F.  Laurent  ui:  Lvlhea, 
Uni.  couvent. 
Approbation  de  M.  t'uhbé  Etienne  Gradi. 
J'ai  In  avec  soin'  et  avec  application  l'excellent 
ouvrage  de  inessire  Jacques-Bénigne,  évoque  de 
Cundum,  li.lelemenl  et  également  iradnil  en  italien, 
cil  la  doclrine  de  l'bgli^e  est  explii|uée  d'une  ma- 
nière nette  et  précise.  11  a  lait  sur  mol  rinipression 
que  font  d'ordinaire  les  ineilleiiPA  écrits  produits 
par  la  saine  iluctrine  el  la  suiiveraine  raison,  où 
le  lecteur  se  persu.nlc  qu'il  n'aurait  pu  dire  autre 
chose,  ni  parler  aulremcnt  s'il  avait  enlrepris  de 
ti';aiier  lu  iiiènie  sujet.  Ce  qui  m'a  le  plus  ravi,  c'esl 
la  moilèralioii  el  la  sagesse  avec  laquelle  l'auteui  a 
clioisi  les  choses  qu'il  .ivance.  li  a  relianclie  loiK  ce 
qui  ne  sei  l  qu'a  allonger  lea  disputes,  cl  rendre  la 
ln)iiiie  cause  odieuse,  el  s'e^l  renleriue  dans  la  vé- 
iilt.,  cuniiiie  dans  un  luil,  qu'il  ne  inet  pas  seule- 
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Approvazione  det  signor  Michel  Angelo  Ricci,  segre- 
lario  délia  sacra  cnngregazione  itell'  Indulgenze  e 
sacre  Reliquie,  e  consiiltore  del  Santo-Ulfiziu. 

Quod  Trideiilina  svnndiis  magno  studio  assemla 
est,  ut  iloclrinani  lidei  al)  opiuionilais  el  conlrovcr- 
siis  iiiter  callmlicos  omuiiio  seceruerei,  ac  ealeni 
apertiiis  el  sigiiilicantius  expliiarel;  ac  TerlnliianiiS 
oliin,  ut  li.vrelicorum  secessiouem  ali  Ec<le>ia  C'i- 
tis  pra^sciiplioniliiis  iniprub^ici  ;  alii,  ni  priiicipia 
qux'daiu  h  ereticoi  nui  el  régulas  ad  refulationeiil 
ipsoriim  iiig'iiiiise  couloii|iieieiit  :  ca  chirissiinlis 
quoqiie  vir  Jacolms  Beiiignus  Cossiirl,  Ciuidomi 
cpiscopus,  pix'Slitil  iii  hoc  opère,  pers|iiciia  lue- 
thodo,  brevi  cl  ad  persuadendiiin  accomniodala, 
qui  quidem  prxclaruiu  aiictoiis  ingeniuiii  rcfei  l. 
Quod  opus  Italdium  coniuiodiial  iiiiiic  déganter 
versum  e  gallica  in  maieruam  lingtiam  pralo  ac 
liice  dignuiii  exislimu.  Ronia;,  die  quinla  augusii 
1U78. 

Micuael-Angelus  Kiccius. 

Approvazione  del  P.  M.  I.orenzo  Brancati  da  Lau- 
rea, délie  congregaiioni  Coiisisloriiile.  Indnlyenzf, 
Riti,  Visita,  e  Santu-i'IJizio,  t.ojisullore  e  qualt- 
(icalore ,  ei  pr.  Cust.  deilo  Libéria  Yalicunn, 
etc. 

Luce  dignum  csisiiino  opusculum  seu  discursiini 
gallice  cl  variis  liiiguis  inipressum,  niinc  aiiteiu  ex 
gailico  in  ilaliiuin  ulionia  coiivimsuhi,  in  (|uu  illu- 
strisiinus  domiiiiisJacobiis-Benigiiiislio^suel,episco- 
piis  eltoparcha  Coiidonii,  nobili  sed  gravi  acsolido 
stylo  leligioiiis  pra;iensae  reloruiata"  niinis-iros  et 
asseclas,  lain  comiiiujjibus  Kcclesuefundamenlalibus 
legulis,  qiiam  prupi  lis  eoruiiidem  piincipiis  forliler 
perslriiigil,  oslendens,  non  catliolicos, ut  ii  niiuistri 
aiiiumanl,  sed  ipsosmei  niiuistros  per  iiiipnqirlas 
cousequeiilias  recessi-se  ab  Eiclesi*  dogmaiibus, 
nohis  ipsisipie  communibus,  el  ex  pravis  ejusmodi 
Scriplura:  vel  concilioriini  inlelligeiitiis,  cUtholicanl 
coiuinuiiionem  reliquissc.  Fl  si  ipsi  minisiri  cailio- 
licoruiu  régulas  in  couciliis,  pra'serliiu  iii  Triden- 
l.no  liindatas,  absque  passiune  scrulareuliir,  procul 
duliio,  ex  Dei  anxilio,  ad  sanclam  rediienl  iiiiita- 
tcm.  Ll  ilisi  nrri'iis  per  siiigulas  coulroveiM^is,  sua- 
viler  sed  palinarie  id  cxseqimiir.  Daluiu  m  ciTiimiiIii 
saiicloru  II  \ll  Apusloloruiu.  Uoiiia-,  die  'ib  jiilli 
17(i8. 

F.  LAUfiE.MIlS  DE  LaIREA, 

Min.  convenlualis. 


Approcazionedel  signor  abate  Siefano  Ctadi. 

LegI  diligenler  et  sludiose  egrcgiuui  sumiiii  viri 
Jacobi-Benigiii ,  Condoiucusis  anlistltis  opus,  in 
seinioiieiu  ilalicuni  lldeliter  elcganlerque  cunver- 
suiii,  quudocirina  Fcclesix  brcviier,  eiiudeale,  lu- 
culenler  exponitur.  Indeijuc  sic  aflecliis  aiiiinu  di- 
scessi,  ut  legenies  (iptima  (|uu:quc,  atijue  a  saiia 
duclriiia  et  suniiiia  ralioiie  opliiue  p.irata,  soient 
discedere,  ut  non  alla  se  dicluios,  nec  aliter  loeii- 
luros,  si  ad  seribenduiii  de  lalibus  se  contiilissent, 
existiment.  Super  oiniiia  veru  me  cuîpit  scripioris, 
ni  lia  dicani,  >obriela>  in  deletlu  rcriiiii  (jiias  pro- 
mit, duiii  circuiiicisis  qiiie  lues  exiendere,  et  inc- 
lion  caiis.c  iuvnli.im  luullaie  iiala  suni,  ipsam  veri 
lalis  arcein  capessil,  lulamqiie  el  inaucessain  pra:- 
slai:  lotus  in  recle  coiiililiieiulu  coiilioversix  slalu, 


iISO 
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i]unm  fa  re  dijuilirMlii  f.n  ilciii  vl  c^pi'ililaiii  odiiil. 
Iliiiic  iln(|iio  llln  iMii,  bi  iiii'  aiiilicril,  <|iiiliiis  ((iiii'onli 
lù-clcsiii  (liii.sli.iii;!,  fl  s:ilv.T  .sua  ipsorimi  :\niina 
opiis  csl,  iliiini;!  IKK  Imiiaiiiic  iiiaiiu  versait;  non 
desiiic'iil  ;  iior|iie  non  lieii  pdlesl,  ne  oo  divcr- 
sa   u  liilo  (irl|ju>li>\;i  scntire  non  piguat,  pu)lf:iti|uc. 

la  lionie  ri  lin    logii'l  d':iviiir    îles  senlinicnls  ililTércn 
lia  M'iilio    i(;i'  Sill'iU.MS    (iuAUiLS,    S.     Congrcj^a- 

lioiis  liKlicis  coiiitiiltur,  et  Kililiullici'X  ValicaïKU 

pr.Tfi  ruis. 

Iiii|ii  iniHlnr,  si    viileltiliir  rcvei'cndiss.   P.   S.  V. 
Apo  I.  ii>:i};isii'o. 
I.  m;  .\ncklis,  arcliiop.  IJii).  Viiosgci. 

Iiiipi  iiiMiiir. 
V.  lUiut.Mius  CAnstcciiLs,  oiil.  pra:<l.  S.  l'..Np.  niag. 

RCUVE  S\^CTI$Slill  DOMIM    NOSTRI   l'Ai'. F.. 

Iiiiiocenlius  PP.  XI. 

Yciieraliilis  Fialer,  .".aliilt'in  el  aposlolicani  bcne- 
<ll(iii>iiein.  LiL>ollus  <lo  cailiiilii  a:  iidi'i  Lxpiisidniic 
a  fiaUMiiitalo  lua  cuiiip»!<iliis,  iiolii.'<i|iit;  oblaliis,  ca 
doi-iiina  eac|iie  iiii'ili<iili>  ac  piiidniiia  Miipius  isl, 
m  pcrspiina  liri'vilalf  li-^rnlcs  dciieal,  ri  rMOiiinriC 
p^)^^ll  l'iiaiii  :ili  iii\  iiis  ialli(ilii-i'  \oi  ilalis  i  Diift'ssio- 
ni'in.  Iiaipio  nuii  Mtliini  a  i!(dn>  roniuu'iidarl,  soi!  ali 
«ininilins  W^^i,  aii|iu'  in  )Meii()  liabiri  iiiciiuii'r.  K\  i o 
saiH'  non  mcdidcres  in  oilliod()X;i;  lidci  propai;aiio- 
iieni,  qua'  iina  pia'iipue  inia  iiilenlus  ac  aulluiliis 
lialicl,  iitililalu^  ri'iInndaUnas,  Dco  licnc  jiivaiilc, 
cunliiliiiins  :  ac  vuliis  inioilin  iiiisira  de  liia  Niiliilu 
ac  picla;c  opinio  cunipiubadir,  ina^iio  cnni  iiicic- 
ininlu  spri  jan'.piidcin  siisci  phc  fore  ni  iii(<tiUiUuni 
liuc  (icdiliis,  txiiiiia,  liijc  csl,  palcrna  avilai|iit.' 
piMdilii>  iMdii!e  llt'lpliiniii^,  oani  a  te  li.iurial  dibii- 
pliiiain,  ijiia  maxime  Inluinialuni  esse  decel  cliri- 
t'tiallis^'inll  rejjis  liliiiin,  In  i|ii<'ni  uiia  ciiin  flurcii- 
lissiino  reyno  tailiulica;  irliyitinis  dcleiisio  perveii- 
Inia  Cil  :  ldi|ii(:  peicnni  cuin  ngis  ipsins  décore, 
ijni  fraleinilalein  luaiii  inlcr  lui  e^reyios  \iios, 
(|nibiis  (ialla  alitJiiil.il,  ad  iipiis  polissliniiiii  elc^il, 
in  ipio  pnlilir:e  lilliilatis  fniKlainenla  jacereiiUir, 
ciiiii  divino  ddccaniiir  oratnlu,  paliis  gloriani  esse 
liliuni  saplcnlciii.  'In  pci'i^e  alairiler  in  inieplo  ad 
qwod  incilaie  le  pr.rlei'  alia  iiiaijnoperc  deliel,  (|iii 
jaiii  appari-l  liiboiuin  alipie  iiinnslri.e  lii:c  rnicliis, 
Andividiiis  ciiiin,  el  luiiilein  ex  oinniuin  seiiiiune, 
ac  iiiagiio  I  mil  animi  iiOblri  sulalio  inlcr  loi  pic- 
inciill.i  iiial.i  andiinns,  Uclpliimuii  ipaiini  ni.igno  ad 
oninein  virliiieni  iinpeui  leiri,  cl  paria  pieialis  al- 
<]iie  ingcnii  docninciil.i  pia'lierc.  llliid  lilii  proccrlo 
:dlirinainiis,  iiiiila  m  re  devincire  le  arcuiis  posbc 
palcinain  iiiiblraiii  ei^.i  le  Miliinlaleni,  i|uain  in 
lej'iu  adolcscciilc  bonis  uinnilms  <'l  ri  ge  niaxiinii 
(iij;nis  ailibus  iinbncndo.  ni  is  adiitlu  poslea  a-lale 
barbar.is  i;enlcs  el  cliri^iiaiii  i.uiiiiii's  iniinicas,  ipias 
paienlein  un  iyliini  icddila  turop^c  pacc,  el  II  ansialis 
111  Oriciili'iii  iiiviclis  arnit,  inipoi  io  laie  suuadjcclii- 
iiiin  ?per.innis,  \iilor  cl  lp^c  sanclissiims  Icyibiis 
inunbi>M|ne  cuiiiponal.  Oevolioncin  interiinaluneub- 
£Ër\aiii;aiii,  i{iiani  cijja  sani  tain  banc  Sedciii,  iiosqne 
ipMis  (|ui  ni  ca  c.illiulicx'  iii  clo.x  inui''!  ilo  piu'ai- 
ileiiins.  ma;  aduosliIlciLC  iucnlciilci  dccl.iianl  ,  nni- 
Inaj  cliariiaiis  allcclu  complei  liniiir,  ciijus  prolcclo 
m  uCc.iMuinbiis  qu:v  se  i.cdcriiii  lialei  iiilau  tu.c  ai- 
(juiueiila  i^un  dcciunl,  lil>ii|iic  apo>iul.(,ini  l^iciie- 
uiiliuncni  pcr.iinaiaer  iiiipcrtiiinii.  Ualiiin  Kuni;c, 
apnd  Sancniin  l'eu  uni,  snb  annulu  t'iscau<ris,  diciv 
janiiaril    x.iitLX.xix,  puiiUiicjins  ih^a.ii  aiinu   m. 


ini'iil  linrs  de  péril,  mais  bors  d'alicinlc  II  s'ap. 
plKpie  loin  entier  à  bien  clablir  l'clal  de  la  qiii'>.- 
lion.ipi'il  débarrasse  par  là,  cl  n-nii  facile  a  j- 
per.  Ainsi  Ions  ceux  ipii  s'inléressenl  il  la  paix  Ce. 
ri.i-lise  Cl  an  salin  de  leur  àine,  ne  dniveiil  piiii.l 
cesser,  s'ils  inVii  cioienl.  de  fenillclcr  ce  livre  jocr 
ei  niiil.  ri  il  e>l  illlpo^.^il  le  ipi'il  ne  leur  iloiine  <!•: 
is  de  II  f.ii  orlliiidiixf. 
Je  suis  de  ici   a%is  moi  KtiENNE  (iiiAni,  (Onstillenr 

de  la  sacrée  coiig.  dcl'lnilicc,  cl  piél.  de  la  I(ibl<f 

Valic. 

Suit  imprimé  s'il  plait  an  réiérciidissiine  Pèr« 
mailrc  du  sacré  Pabus  aposlol. 

I    in:s  An<,i.s,  :irclié\  .  v  ice  (jér.  ilc  Uomc. 

Soit  Iniprin.é. 
I'.  liMJio.ND(;,M'lsi(<:ni,  mailrc  dti  s.icic  l'alais  aposi. 

BIlEl    \iV.  NOTnr.    ,sAIM     li.lli;  I.I--  TAI'E. 

Iniioccnl  XI,  Pape. 

Vciiér.ilile  Frère,  salnl  cl  bcnéiliclion  aposloliipie. 
Volie  livre  de  rtV/io*/ (io/i  de  la  (ni  tUllioliqnc,  <pii 
lions  a  clé  préseiilé  depuis  pen.  ((ii'tienl  une  doc- 
liiiie,  el  csl  composé  aviT  nue  inéijiodeet  une  sa- 
gesse ipii  le  rendent  propre  à  inslinirC  nctieineiil  el 
brièvement  les  leclenrs,  et  à  tirer  des  plus  opi- 
niâtres un  aveu  sineèic  des  vérilcs  de  la  loi.  Aussi 
le  jnj;ions-ninis  dijine,  noii-seiileiiieiil  d'clre  loiif' 
cl  approuvé  de  nous,  mais  cm  oie  d'elle  lu  et  estime 
de  loiil  le  inonde.  Nous  espérons  que  cet  ouvray.-, 
avec  la  grài'O  de  Dieu,  |irodniia  beaucoup  île  l'iiiii. 
Cl  servira  à  étendre  la  foi  orlliudoxe.  iliose  i;iii 
lions  lient  sans  cesse  occupé,  cl  qui  fail  lolre  pi  iii- 
cipalc  iniiuiélnde.  Ci  peiidani  nmis  nous  conlii  luo..» 
do  plus  en  plus  dans  la  bonne  opinion  que  nmi 
ivoiis  toujours  eue  de  xolre  venu  ei  de  votre  piélé, 
cl  nous  senlons  aii;;meiiler  l'eipéram  c  que  nons 
avons  conçue  depuis  lon^lem|is  de:  rediicalioii  liii 
Daupliin  de  rraiice,  qui,  conlie  ii  vos  soins  avec 
des  inclinalions  'i  diynes  du  roi  son  père  el  de  ses 
ancêtres,  se  trouvera  rempli  des  iiislrnriioiis  con- 
venables an  liU  d'un  roi  lies-cbrciieii,  que  sa  iiais- 
s.iiiie  appelle  il  nu  loyaiiiue  si  iïoris.sant,  el  loul  en- 
semble à  servir  de  prolecleur  à  la  religion  callci- 
lique.  Le  roi,  qui  vous  a  elioisi  parmi  lanl  de  gr.inds 
boinmes  donl  la  France  csl  pleine,  pour  i:ii  emploi 
oii  il  s'.ii;iL  de  jeter  les  lundemcnis  de  la  félicite 
piiblique,  recevra  une  élei  iielle  gloire  du  bon  suc- 
cès de  vos  soins,  selon  cet  oracle  de  rEcrilure,  i|ui 
nous  apprend  qu'un  sage  lils  csl  la  gloire  de  sou  pei  e. 
Conlinuez  donc  toujours  à  '.ravaillcr  l'oitenieni  a 
un  si  iinpoilaiil  omia^e,  puisque  même  vous  voyr/. 
nii  si  grand  frnii  de  \otie  Uavall;  car  nous  appie- 
noiis  de  tons  colés,  et  noiio  ne  pouvons  l'.ippiendi  e 
San»  en  lessenlir  une  cxlième  cuiisolation  au  mi- 
lieu des  maux  qui  lions  enviroiineiit,  que  ce  jeune 
prince  se  poi  le  avec  ardeur  ii  la  veiin,  el  qu'il 
donne  chaque  jour  de  nouvelles  ni.uques  de  son 
esprit  el  de  sa  [ilélé.  Nous  pouvons  vous  assurer 
que  lieu  n'est  capable  de  vous  alllrer  davaiilage 
notre  alleclion  paternelle,  que  d'eniplojir  vos  som^ 
à  lui  lns|ilrer  tous  les  senliinenls  ipii  lont  un  grau.l 
roi,  alin  que  dans  itn  à^e  plus  mùi,  lieiireux  el 
victorieux  aussi  lien  que  le  roi  son  père,  il  règle 
par  de  sa. nies  lois  el  leduise  à  de  bonnes  inœiiva 
les  nalions  bai  bai  es  et  emieieics  du  noiii  cbrelieii, 
ijuc  nous  espérons  \oir  bienlol  assiqellies  à  lein- 
pcre  du  ce  gr.iiid  roi,  nialnlenaiil  que  la  paix  qu'il 
vle;;t  de  rendre  à  l'tjirope  lui  l.iissc  la  liiierlé  ce 
porter  dans  l'Uricnt  ses  armes  iuMiicibles.  Au  reste. 


soyez,  persuadé  que  la  dévolion  cl  le  lespecl  que  votre  lettre  lait  si  bien  parailre  envers  le  Saint- 
Siège,  cl  envirs  nous-inèinc,  qui  y  piesi  Ions,  quoique  indigne,  au  gouvcinemenl  de  l'I.glise  callio- 
liqne,  liomeiit  en  nous  une  aflei  lion  mniuelir,  éonl  vous  recevrez  des  maïqnes  ilans  tonlc::  les  ocui- 
slons  qui  se  picsenlcionl  ;  el  nous  vous  donnons  de  bon  cœur  noue  bénediciion  aposlolique.  Uoniié  il 
Jloiiic,  il  S.iiiil-Pierie,  sous  ramieau  du  l'cclienr,  le  iv  janvier  mdclxxi-.,  le  iil"  de  noire  poiUilicai. 
Marius  Spi.Nti-A.  Siijric  :  .M.viiirs  Sr:MLA. 

OKlvbes  coMi'u-  nt:  Bosslet.  I.  àQ 


MM 


(«aVllKS  CdMPI.KTKS  OK    nOSSLET. 

frairi  J  icobiiBiMiigno, 


/  (  trat  taiiripiiu  ;  Vciioi 
ppisCDjH)  r.oiiiliiii.ensi. 

SXCORD  BREF  DE  NOrBE  J-ilST  PtRE   LE    PAPE. 

Iniioroni  M,  Pape. 
Vénéralilt  Frère,  »aliil  ell>éi'ëiliciion  npnsioliiiiie. 
Nous    avons  reçu  le  livr<-  de  l'/'-j/iosi/inn    de  la  foi 
citthoique,  .'ine  (Dus  noiK  avez   fait  présenler  avec 
le  ilisCKiirs  (loiil  voim  l'avez  anpiiienié,  où  II  parali 
mie  RI  are,  nue  piéié  el  une  sagesse  propre  à  rame- 
ner li<s  liéiéliqni'S  à  la    voie  <lii  saint.  .Mnsi  ,  nrnis 
«•unfirnioiis  volontiers  lesgramles  lonaiigcsque  nous 
vous  avons  iloniict'S  pour  eel  l'xccîlenl  onvrage;  es- 
léraiil  i[e  plus  en  pins  qu'il  sera  d'une  gr:inile  mi- 
lle à  l'Eglise.  Mais  c'osl  snrlonl    de  votre  applica- 
lioii  foiiiinuelle  à  tnltiver  les  lionnes  inclinalioiiMlu 
D.inpliin  de  France,  que  nous  atlendons  de   grands 
.ivaiicenienis  de  la    religion    cailioli(|ne  :  car  nous 
:i|ipreiioiis  de  lonles  parts  le  merveilleux  progrés  de 
re  piiiice,  qui  vous   donne  lie:iuciin|i  de  gloire,  en 
«livenniil  tons  les  jnurs  par  \os soins  un  p^irfail  nio 
iléle  de  piéic  cl  de  sagesse.  l'iie  si  sainte  éducation 
nous   console   ilans    les  exIiÔMies  peines   (pie  nous 
ressentons  à  la  vue  des  inaiiv  qii.>   rtgliso  soulfre, 
el   des   périls    dont    elle  est  niena.ée.    .Mais  vons- 
liiécne   voiii  adoucissez  nus   inqniélndes  parle  beau 
lémoigiiaye  que  vous  nous  domirz   de   \olre  obéis- 
sance liliale    dans   votre   Icttie  du  7  juin,  où  nous 
audis  reconnu  cet  incii^n  esprit  el    ces  senliinents 
des  sain:s  évè(|uos  de    l'Egll^e   gallicane.    De  notre 
pan  nous  pouvons  vous  assurer,   vénérable  Frère, 
que  vous  recoiinnilrer  dans  l'occasion,  par  des  mar- 
ques particulières  de  notre  bienveillance,  l'alTectiou 
«jiie  nous  avons  pour  vous,  et  restime  que  nous  f  .i- 
fons  de  votre  vertu  nniverstllemenl    reconnue;  et 
cepeiiilant  nous  vous  donnons 


ir.î 

J  icqnes- 


El  aii-deaiis  :  A   noire   vènéi^ible    (ivii 
Hénigne,  è\èipie  de  (ondûin. 

lI.TEItl'M    BRf.VE    SANCTISSIUI  DOMIM    NOSTRI    t'Al'i. 

liinocen:ins  PP.  .\I. 
Veneraliilis  Kraier,  salniem  et  apostolicaai  lieiie- 
dictioiiein.  Accepimns  librllnni  de  calliolica-  fi,li-i 
Kxpositione,  qneni  pia,  eleganti  sap'eiuiiiiie  ad  li:e- 
reiiios  in  viain  saliilis  reilnci'iidiis  oralione  au- 
ctiiiii  reddl  iiobis  cnravil  rraieriiil.is  tua.  Fl  qiii- 
(b'iii  libeiili  aiiinio  cunrirniainiis  libères  landes,  (jiias 
tibi  de  pr.rdaro  opère  inerilo  Irilininins,  el  siis- 
(eplas  'pes  copiosi  rniclus  exinde  In  Ecclesiaiii  pro- 
fectiiri.  Qiiaiiiqnani  a  pr;eslaiitlssiiiia  disciplina  qiia 
egiegiam  Ddpbini  iiidoleni  conliiieiuer  cxeoiis, 
aiispicari  jn>piimis  jiivat  ingeulia  catliolic:e  reli- 
gioiiis  increnienta  :  magna  eiiim  cuiii  nominis  tni 
laiidc  in  ab>oluluiii  religiosissimi  ac  sapientissinii 
principis  exeinplar  in  dies  iiiagis  ipsiim  insiilni, 
coiistantis  raiii.i:  tesiiinoniu  niidiqiie  coiiiprobari  in- 
telligiinus.  Fx  qiiu  upportnniiiii  inter  lot  clirisliaiix 
reipublio:e  mala  el  pericnla,  gravissiniis  ciiris  no- 
siris  solatiuui  liaiiriniiis  :  qiias  etiam  non  pavniii  le- 
vant nov,e,  ex-que  pra.'clarie  lilialis  observantia"  si- 
gîiilicatioiies,  quas  litlerissepliina  jiiiiii  ad  nos  datis 
coiisignasii,  in  qiiiliiis  priscuiii  illiiin  ^anctoiiiiii 
Gallix  episcoponini  spiriiiini  sensns^pie  aperie  de- 
preliendimiis.  Uii'.e  veio  vicissiin  sil  eiga  te  voliin- 
las  nostra,  et  ([uo  in  prelio  lialieamiis  perspectas 
virtines  tuas,  praîcipuis,  ubi  se  oiïerat  occa^io.  pon- 
lificiu:  benevulenti:e  docninentis,  teslatiim  tibi  fa- 
cere  non  omittemus,  venerabllis  Fraler,  cin  inté- 
rim apostolicain  benedielionem  perainanter  iiiiper- 
liiiiur.  l>aluiii  Itomx,  apiid  Sunciam  Mariam  Ma- 
joiein,  siib  aiinulu  Piscaiuris,  diextijulil  udclxxix, 
pontinealiis  nostri  anno  iii. 

du    Pèclieur,    le    vi:« 


de  1)011    coeur  notre 
beiiéd  ction  apostoliqui'.    r)omié  à  Home,  à   Sainte-Marie  Majeure,    suu»   l'aniieju 
jour  de  juillet  mdclxxix,  et  le    tioi^iéiiie   de  notre  poiililital 

iiyiii*;  Marils  Spimla. 
Il  iitr  le  dos:  A  notre  vénér.ilile  .licie  Jacqiics-[!é- 
nigne,  été. pie  de  Cuiidoni. 

Lxiniit  dt's  Actes  de  t'assembiie  générale  t!u  cleryé 
lie  F  mute  de  \(>Si.  cutuernaiU  la  religion,  mon- 
seiijncitr  /'«rf/itici/uï  de  l'cirii.  préiidci.l,  iitipriméi 
en  la  mime  anufc  chez  Léonard  ,  iniiriiueiir  du 
cleigé,  liire  :  .Méaiuiie  coiiienaiit  les  diflèrentes 
iMclliodes  dont  on  peut  se  servir  liès-iitilement 
pour  la  cnnveision  île  ceux  (|ui  font  prtiles>juii 
de  la  religion  |iié  endue  lèloiinèi',  dieaé  dans 
celle  rnsemblée,  ei  envoyé  pur  lnutfs  la  /-roij/icf-v, 
uvec  rutenisstinent pastoral  de  l'Iiylise  (julluuue. 
i-a  dixième     n  eiliude    est    celle    de    Mi;''   l'evè- 


Marics  Spi.nlla. 
Et  in  dorso:  Venerabili  IVatri  Jaeobo  Ueiiigiio,  epi- 
6Coi)o  Condomensi. 

que  de  Meaiix  ,  cl-devanl  évéqiie  de  Condoin, 
dans  son  livre  intitulé:  Exposition  de  lu  doctrine  de 
l'Egliie  catholique  ;  \tjr  laquelle,  en  déniclanl  sur 
cliaqiie  arilcle  ce  qui  est  pié  Iséinnil  de  la  lui  ■.« 
ce  qui  n'eu  est  pis,  il  bit  voir  qu'il  n'y  a  rien  dais 
iiutie  créance  qui  puisse  choquer  un  esprit  r.ilson- 
nable,  à  inoiiis  ipie  de  pieiulie  pour  iioiii;  cie.'iicu 
des  abiis  de  quelques  particuliers  que  nous  cOi.daii.- 
iions,  ou  des  erreurs  qu'on  nous  iiii|iute  très-lans- 
seineiil,  ou  des  explications  de  quelques  docuuis, 
qui  ne  sont  pas  remues  ni  autorisées  de  l'Fglise. 


£XPOSITiO.\  DE  LA  DOCTIUVE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE. 


l.  beuKin  <ie  ce  traité. 

Après  plus  d'un  siècle  de  coiitestalions  avec  rre»- 
sRiirs  de  la  Religion  prétendue  réformée,  les  inatièics 
d.  ni  ils  onl  fait  le  sujet  de  leur  rupture  doivent  être 
•  cbireies,  et  les  esprits  disposés  à  concevoir  les  sen- 
timents de  l'Eglise  callioliqiie.  Ainsi  il  semble  qu'on  ne 
puisse  mieux  faire  ((ue  de  les  proposer  siinplenient,  et 
de  les  bien  distinguer  de  <:eux  (pii  lui  ont  été  faussr- 
iiienl  imputés.  En  elTcl,  j'ai  remarqué  en  dilférentes 
occasions  que  l'aversion  que  ces  messieurs  onl  pour 
.'a  ii'.upart  de  nos  scnlimenls  csl  attachée  aux  fausses 
icéis  qu'ils  en  ont  connues,  cl  souvent  à  certains  mois 
ijUi  leâ  rJioijneui  tellement,  qn.-,*')  :irr'ta'it  d'abord. 


ils  ue  yienneni  jamais  a  considérer  le  fond  des  choses. 
C'est  pourquoi  j'ai  cru  que  rien  ne  leur  pourrait  être 
pins  util*  qje  de  leur  expliipier  ce  que  l'Église  a  dé- 
lini  dans  le  concile  de  Trente  toucliant  les  matière» 
qui  les  éloignent  le  plus  de  nous,  sans  ni 'arrêter  à  ce 
qu'ils  ont  accoututné  d'objecter  aux  docteurs  parlicii- 
liers,  ou  contre  les  choses  qui  ne  sont  ni  nccessaire- 
nieiit  ni  universellement  reçues.  Car  tout  le  monde 
convient,  el  .M.  Daillé  même  (Apol.  c.  G),  que  c'est 
chose  déraisonnable  d'imputer  les  sentiments  des  parti- 
culiers à  un  corps  entier;  et  il  ajoute  qu'on  no  peut  se 
séparer  que  pour  des  articles  étalilis  authenliquemcnt, 
à  la  créance  et  observation  desquels  toiiles  sortes  di 
personnes  snnt  obligées.  Je  lie  m'anOlerai  donc  qu  au\ 
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ilétrols  ilu  comilc  Uc  Tieiito,  jiuiique  c'est  là  que  l'f.- 
glLsj!  a  (larlé  détisiM'iueiil  sur  le>  nulicres  dont  il 
s"»gil;  01  ce  que  je  dirai  |M)ur  faire  Diieui  cnUuidre  cos 
décisions  esl  appiouvo  dans  la  même  Kglisc,  et  paraî- 
tra raanifcstenicnt  conforme  à  la  doctrine  de  ce  saint 
■  uncile. 

Celle  exposition  de  notre  doctrine  produira  deux 
bons  effets  :  le  premier,  que  plusieurs  disputes  s  éva- 
nouiront tout  à  fait,  parce  quon  reconnaitra  quelles 
sont  fondées  sur  de  fausses  explications  de  noire 
créance  ;  le  second,  que  les  disputes  qui  rcslcronl  ne 
paraîtront  pas,  selon  les  piincipcs  des  prélendus  ré- 
formés, si  capitales  qu'ils  ont  voulu  d'abnrd  le  faire 
croire;  et  que,  selon  ces  mOmcs  principes, elles  n'oiit 
riea  qui  blesse  les  fondements  de  la  foi. 

H.  Ceux  de  la  Itfligion  prétendue  réformée  avouent  ijue 
t'Égliie  catholique  refait  tous  les  articles  fondamen- 
taux de  ta  Religion  chrétienne. 

El  pour  conmienccr  par  ces  fondements  et  arlii  b'S 
principaux  de  lu  foi,  il  faut  que  messieurs  de  la  Uc- 
ligion  prétendue  réformée  confessent  qu'ils  soûl  crus 
et  professés  dans  l'Église  catholique. 

S'ils  les  font  consister  i  croire  ([u'il  faut  adorer  un 
seul  Dieu,  l'ère.  Fils  et  Saint- Ksprit,  et  qu'il  faut  se 
conller  en  Dieu  seul  par  son  l'iU  incarné ,  criicilié  et 
ressuscité  pour  nous,  ils  savent  en  leur  conscience 
que  nous  professons  cette  doctrine.  Et,  s'ils  veulent  y 
ajouter  les  autres  articles  qui  sont  compris  dans  le 
Symbole  des  Apôtres,  ils  ne  doutent  pas  non  pins  que 
nous  ne  les  recevions  tous  sans  exception,  et  (pic  nous 
n'en  ayons  la  pure  et  véritable  inicliigencc. 

M.  Daillé  a  fait  un  traité  intitulé  La  Fui  fondée  s«r 
Us  Ecrilurei,  où,  après  avoir  exposé  tous  les  articles 
de  la  créance  des  Eglises  prétendues  rélViriiu-es,  il 
dit  (5  part.,  ch.  2)  qu'ils  sont  sans  contestation;  que 
l'Eglise  romaine  fait  profession  de  Ict  croire;  qu'à  la 
vérité  il  ne  lient  pas  toutes  nos  opinions,  mais  que  nous 
'^lons  toutes  ses  créances.  > 

Ce  ministre  ne  peut  donc  nier  que  nous  ne  croyions 
tous  les  articles  princ'ipaux  de  la  Religion  cliréliennc, 
à  moins  qu'il  ne  veuille  lui-même  détruire  sa  loi. 

.Mïis  quand  .M.  Daillé  ne  l'aurait  pas  écrit,  la  cliosc 
parle  d'elle-même;  et  tout  le  monde  sait  que  nous 
croyons  tous  les  articles  que  les  Calvinistes  appellent 
fondamentaux  ;  si  bien  que  la  bonne  foi  voudrait  ([n'on 
nous  accordât  sans  contestation  que  noùs  n'en  avons 
en  effet  rejeté  aucun. 

Les  prétendus  réformés,  qui  voient  les  avaiiLiges 
que  nous  pouvons  tirer  de  cet  aveu,  veulent  nous  les 
ùlcr.cn  disant  que  nous  détruisons  ces  articles,  parce 
que  nous  en  posons  d'autres  qui  leur  sont  conlraires. 
C'est  ce  qu'ils  lâchent  d'établir  par  des  conséquences 
qu'ils  tirent  de  notre  doctrine  ;  mais  le  même  .M.  DaiUé, 
que  je  leur  allègue  encore,  moijis  pour  les  convaincre 
par  le  léinoignagc  d'un  de  leurs  plus  doctes  miiiislr&<i 
que  parce  que  ce  qu'il  dit  est  évident  de  soi-inénie, 
leur  apprend  ce  qu'il  faudrait  croire  oc  ces  sortes  de 
conséquences,  supposé  qu'on  en  put  tirer  de  nwuvaises 
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de  notre  doctrine.  Voici  cuninie  il  parle  daiu  la  It  ui<; 
qu'il  a  écrite  à  M.  de  .Monglat  sur  le  sujet  de  sou  Apo- 
logie ;  «  Encore  que  l'opinion  des  I.utliérieiis  sur 
I  lEiicharislie  induise  selon  nous,  aussi  bien  que  celle 
<  de  Uome,  la  destruction  de  l'Iiumanité  il:  Jésus- 
«  Christ,  cette  suite  néaimioins  ne  leur  p<-!it  être  mise 
I  sus  sans  calomnie,  vu  qu'ils  la  rejettent  lorinelle- 
)  ment.  > 

U  n'y  a  rien  de  plus  essentiel  à  la  Religion  chré- 
tienne que  la  vérité  de  la  nature  humaine  en  Jésus- 
(;iirist;  elccpend;uit,  quoique  les  Luthériens  licnnint 
une  doctrine  d'où  l'on  infère  la  destruction  de  celte 
>éntc  capitale  par  des  coiiséquences  que  les  préten- 
dus réformes  jugeU  évidentes,  ils  n'ont  pas  laissé  di; 
leur  ofl'rir  leur  eominuiiiiiii,  parce  que  leur  opinion 
n'a  aucun  vemn,  comme  dil  M.  Daillé  dans  son  Apo- 
logie (cliap.  7);  et  leur  Synode  national,  lenu  iiCl.a- 
reiilon  en  iUôl,  les  admet  à  la  sainte  table,  snrcefon- 
diiuciit  qu'ils  conii<:nnent  es  principes  et  points  fonda- 
mentnuT  delà  l'u-liijiun.  C'est  donc  une  maxime  coii- 
stainnicnt  établie  parmi  eux,  qu'il  ne  faut  pointen  cette 
matière  regarder  les  conséquences  qu'on  pourrait  tirer 
d'une  doctrijic  ,  mais  simplement  ce  qu'avoue  et  eu 
(pie  pose  celui  qui  l'enseigne. 

Ainsi,  quand  ils  infèrent,  par  des  conséquences  qu'ils 
prétendent  tirer  de  notre  doctrine,  que  i;ous  ne  savons 
pas  assez  reconnaître  la  gloire  souveraine  qui  est  duo 
à  Dieu,  ni  la  qualité  de  Sauveur  et  de  .Médiateur  en 
Jésus-Christ,  ni  la  dignité  inlinic  de  son  sacrilice.  ni 
h  pléniuide  surabondante  de  ses  mérites,  nous  pour- 
rions nous  défendre  sans  peine  de  ces  consKineiires 
parcelle  coiu-te  réponse  que  nous  fournil  .M.  Daillé, 
cl  leur  dire  que  l'Eglise  catholique  les  désavouant,  elle» 
ne  peuvent  lui  être  imputées  sans  calomnie. 

Mai-,  je  veux  aller  plus  avant,  cl  fain;  voii  à  ines- 
si(Hirs  de  la  Religion  prétendue  réformée,  par  la  seule 
exposition  de  notre  doctrine,  ([ue,  bien  loin  de  ren- 
verser les  articles  fondamentaux  de  la  foi  ou  direc- 
tement ou  par  conséquence ,  elle  les  établit  au  con- 
traire d'une  manière  si  solide  cl  si  évidente,  qu'on 
ne  peut  sans  une  extrême  injustice  lui  contester  l'a- 
vanuige  de  les  bien  entendre. 

m.  Le  culte  religieux  se  termine  à  Dieu  seul. 

Pour  commencer  par  l'adoration  qui  est  duc  à 
Dieu ,  l'Eglise  catholique  enseigne  qu'elle  consiste 
principalement  à  croire  qu'il  est  le  Créateur  cl  le  S<;i- 
gneur  de  toutes  dioses ,  et  à  nous  attacher  à  lui  d« 
toutes  les  puissances  de  notie  ime  par  la  loi ,  par 
l'cspénutce  cl  par  la  charité,  comme  à  celui  qui  seul 
peut  faire  notre  lelicilé,  par  In  communication  du 
lijcji  inîh'i,  qui  est  lui-même. 

CuUe  adoration  intérieure  iiue  nous  rendons  a 
Dieu  en  espritet  eu  vérité,  a  ses  maniues  extérieures, 
dont  la  principale  est  le  s;icrilice,  qui  ne  jieut  élre 
oll'eri  qu'à  Dieu  seul,  parce  que  le  sacrilice  est  établi 
pour  faire  un  aveu  imblic,  cl  une  protestation  solen.- 
iielle  de  la  sonveraiii.lé  «le  Dieu  cl  (ie  notre  dépen- 
dance absolue. 


1)35  OKI  VUES  CO.MPLF.TIÎS  W.  IlObSl  l'.T. 

Là  iiifme  F-plise  enseigne  que  tout  culte  religieux 

se  doit  teruiiuer  !i  Dieu  ,  comme  à  sa  lin  nécessaire  ; 

el  si  riionneur  qu'elle  rend  à  la  Sainte  Vierge  et  aux 

sainlj  jcut  ùtrc   appelti  religieux,  c'est i  cause  qu'il 

se  rapporte  nécessairement  à  Dieu. 

Mais  avant  que  d'expliquer  davantage  «i  quoi  con- 
siste cet  honneur,  il  n'est  pas  inutile  de  remarquer 

que  messieurs  de  la   lleligion  prétendue  réformée, 

pressés  p;ir  la  force  de  la  vérité ,  commencent  à  nous 

avouer  queh  coutume  deprier  les  saints,  el  d'honorer 

leurs  reliques,  était  étahlie  dès  le  quatrième  siècle 

de  l'Eglise.  M.  Daillé,  en  faisant  cet  aveu  dans  le 

livre  qu'il  a  fait  contre  la   tradition  des  I.alins  tou- 
chant l'ohjet  du  mite  religieux,  accuse  saint  Basile, 

êaintAm'uroise,  saint  Jérôme,  saint  Jean,  S'iint  Cliry- 

sostonie,  saint  Augustin,  et  plusieurs  autres  grandes 

lumières  de  l'antiquité  qui  ont  paru  dans  ce  siècle  , 

et  surtout  saint  Grégoiic  de  Nazianze ,  qui  est  appelé 

le  théologien  par  excellence,  d'avoir  changé  en  ce 

point  la  doctrine  des  trois  siècles  précédents.  Mais  il 

pai-aitra  peu  vraisemblable  que  .M.  Daillé  ait  mieux 

entendu  les  sentiments  des  Pères  des  trois  premiers 

siècles,  que  ceux  qui  ont  recueilli,  pour  ainsi  dire ,  la 

iuccessioa  de  leur  doctrine  immédiatement  après  leur 

mort;  et  on  le  croira  d'autant  moins,  que  bien  loin 

que  les  l'éres  du  quatrième  siècle  se  soient  aperçus 

qu'il  s'introduisit  aucune  nouveauté  dans  leur  culte  , 

ce  ministre,  au  contraire  ,  lious  a  rapporté  des  textes 

exprès ,  par  lesquels  \U  font  voir  clairement  qu'ils 

prétendaient,  en  prianl  les  saints,  suivre  les  exemples 

de  ceux  qui  les  avaient  précédés.  .Mais,  sans  exami- 
ner davantage  le  sentiment  des  Pères  des  trois  pre- 
miers siècles,  je  me  contente  de  l'aveu  de  M.  Daillé , 
qui  nous  abandonne  tant  de  grands  personnages  qui 
cnt  enseigné  l'Eglise  dans  le  quatrième  ;  car  encore 
qu'il  se  soit  avisé ,  douze  cents  ans  après  leur  mort , 
de  leur  donner  par  mépris  une  manière  de  nom  de 
secte ,  en  les  appelant  Heliquiaircs,  c'esl-à-dire,  gens 
qui  honorent  les  reliques  ;  j'espère  que  ceux  de  sa 
communion  seront  plus  respectueux  envers  ces  grands 
hommes.  Ils  n'oseront  du  moins  leur  objecter  qu'en 
priant  les  saints  et  en  honorant  leurs  reliques,  ils 
soient  tombés  dans  l'idolâtrie  ou  qu'ils  aient  ren- 
versé la  confiance  que  les  chrétiens  doivent  avoir  en 
Jésus -Christ  :  et  il  faut  espérer  que  dorénavant  ils 
ne  nous  f.ro::t  plus  ces  reproches, quand  ils  consi- 
déreront qu'ils  ne  peuvent  nous  les  faire  sans  les  faire 
en  même  temps  à  tantd'rxccllenls  hommes,  dont  ils 
lont  profession,"  aussi  bieti  (]ue  nous  ,  de  révérer  la 
sainteui  et  la  doctrine;  mais,  comme   il  s'agit  ici 

•■  d'éxpascr  notre  créance  plutôt  que  de  faire  voir 
quels  ont  été  ses  défenseurs  ,  il  en  faut  continuer 
l'explication. 

IV.  L'invocation  detiainls. 

L'Eglise,  en  nous  enseignant  qu'il  c:l  utile  de  |:ripr 
les  saints ,  nous  enseigne  à  les  prier  dans  ce  même 
«sprit  de  charité,  et  selon  cet  ordre  de  société  fraler- 
4i<  lU^qui  nous  porte  i  demand(!r  W  secours  de   nos 


frères  vivants  sur  la  terre;  elle  catéchisme  du  con- 
cile de  Trente  (part.  3,  tit.  de  Cullu  el  invoc.  siiici.) 
conclut  de  celle  doctrine,  que  si  la  qualité  de  média- 
leur  nui  l'Kcriture  d^iinie  à  Jésus-Chiu^t,  recevait 
quelque  préjudice  de  l'intercession  des  saints  qui  ré- 
gnent avec  Dieu,  elle  n'en  recevrait  pas  moins  de 
l'intercession  des  fidèles  qui  vivent  avec  nous. 

Ce  catéchisme  nous  f.iil  bien  entendre  l'extrême 
différence  qu'il  y  a  entre  la  manière  doiil  on  implore 
le  secours  de  Dieu ,  et  celle  dont  on  implore  le  se- 
cours des  saints  :  Car  (  dit-il,  part,  i,  tit.  Quit  ornn- 
dus  sit  )  nous  prions  Dieu,  ou  de  nous  donner  les  biens, 
ou  de  nous  délifrer  des  maux  ;  mais  parce  que  les  sainli 
li'i  sonl  plus  agrt'abtes  que  nous,  nous  leur  demandons 
qu'ils  prennent  noire  d,'fense,  el  qu'ils  obtiennent  pour 
nous  les  choses  dont  nous  avons  besoin.  De  là  vient  que 
nous  usons  de  deux  formes  de  prier  fort  différentes; 
puis  qu'au  lieu  qu'en  parlant  à  Dieu,  la  maniire  propre 
est  de  dire  :  Avez  pitié  de  >oi's,  écoltez-nocs,  nous 
nous  contentons  de  dire  aux  saints  :  Priez  poi  n  nous. 
Par  où  nous  devons  entendre  qu'en  quelques  termes 
que  soient  conçues  les  prières  que  nous  adressons 
aux  saints,  l'intention  de  l'Eglise  et  de  ses  fidèles  les 
réduit  toujours  à  cette  forme,  ainsi  que  ce  catéchisme 
le  confirme  dans  la  suite. 

Mais  il  est  bon  de  considérer  les  paroles  du  con- 
cile même  (sess.  25,  dec.  de  Invoc),  qni.voulant  pres- 
crire aux  évéques  comment  ils  doivent  parler  de  l'in- 
vocation des  saints,  les   oblige  d'enseigner  que  tes 
saints  qui  régnent  avec  Jésus  -  Christ  offrent  à  Dieu 
leurs  prières  pour  les  hommes  ;  qu'il  est  bon  et  utile  de 
tes  invoquer  d'une  mnniire  suppliante,  et  de  recourir  à 
leur  aide  et  à  leur  secours,  pour  impétrer  de  Dieu  ses 
bienfaits,  par  son  Fils  Notre-Seigneur  } ésus-Oirist , 
qui  seul  est  notre  Sauveur  et  notre  Hédempteur.  Ensuite 
le  concile  condamne  ceux  qui  enseignent  une  doc- 
trine contraire.  On  voit  donc  qu'mvoquer  les  samts , 
suivant  la  pensée  de  ce  concile,  c'est  recourir  à  leurs 
prières  pour  obtenir  les  bienfaits  de  Dieu  par  Jésus- 
Christ.  En  effet,   nous  n'obtenons   que  par  Jésus- 
Christ,  Cl  en  son  nom,  ce  que  nous  obtenons  par 
l'entremise  des  saints,  puisque  les  saints  eux-mêmes 
ne  prient  que  par  Jésus-Christ,  et  ne  sont  exaucés 
qu'en  son  nom  :  telle  est  la  foi  de  l'Eglise,  que  le 
concile  de  Trente  a  clairement  expliquée  en  peu  de 
paroles  ;  après  quoi  nous  ne  concevons  pas  qu'on 
puisse  nous  objecter  que  nous  nous  éloignons  de  Jé- 
sus-Christ (luand  nous  prions  ses  membres,  qui  sont 
aussi  les  nôtres,  ses  enfants,  qui  sont  nos  frorcs,  et 
ses  saints,  qui  sont  nos  prémices,  de  prier  avec  nous 
cl  pour  nous  notre  commun  maître  au  nom  de  notre 
commun  Médiateur. 

Le  même  concile  cxiilique  clairement  et  en  peu  de 
mol*  quel  est  l'esprit  de  l'Eglise  lorsqu'elle  offre  à 
Dieu  le  saint  sacrifice,  pour  honorer  la  mémoire  des 
saints.  Cet  honneur  que  nous  leur  rendons  dans  l'ac- 
tion du  sacrifice  consiste  à  les  nommer  comme  de  fi- 
dèles serviteurs  de  Dieu  dans  les  prières  que  nous  lui 
fiisons,  à   lui  rendre  gri'ice  des  viclnires  qu'ik   ont 
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rrïiiiporloes.,  cl  à  l«:  prior  hniiilitonient  (ni'il  se  laisse 
flccliir  en  iioirc  faveur  par  leurs  intercessions.  Saint 
Augusiiii  avait  dit,  il  y  a  déjà  douze  cents  ans,  qu'il 
lie  lallait  pus  croire  qu'on  offrit  le  sacrifice  aux  sainis 
martyrs,  encore  (|nc,  selon  l'usage  pratiqué  des  ce 
temps-là  par  l'Kglisc  universelle,  on  omit  ce  sacri- 
fice sur  leurs  saints  corps  et  à  leur  niéiiioire ,  c'cst- 
i-dirc,  devant  les  lieux  on  se  conservaient  leurs  pré- 
cieuses reliques.  Ce  niôiuc  Père  avait  ajouté  (pi'oii 
faisait  mcinoirc  des  martyrs  à  la  sainte  tahlc,  dans  la 
célcliration  du  sacrifice ,  non  afin  de  prier  pour  eux  , 
oonimc  on  f.iit  pour  les  autres  moi  is,  mais  plul<Sl  afin 
qu'ils  priassent  pour  nous.  Je  rapporte  le  senliinenl  de 
ce  saint  évèipie,  parce  que  le  concile  de  Trente  (scss. 
2ii,  c.  31)  se  sert  presipie  de  ses  niéincs  paroles  pour 
enseigner  aux  fidèles  que  l'Eglise  n'offre  pas  «u,r  sninis 
le  satrifice,  mais  qu'elle  l'uffre  à  Diru  Siiit,  qid  les  a 
couromu's  ;  qu'<iiissi  le  prcire  ne  s'adresse  pas  à  saint 
Pierre  ou  à  saint  Pmil  pour  leur  dire  :  Je  vous  okfrf.  c:k 
SiCRiFiCK;  mais  que,  rendant  qrtices  à  Dieu  de  leurs  vic- 
toires, il  demande  leur  assistance,  afin  que  ceux  dont 
nous  faisons  mémoire  sur  lu  terre,  daignent  prier  pour 
nout  dans  te  ciel.  C'est  ainsi  que  nous  honorons  Us 
saints,  pour  oljlcnir  par  leur  entremise  les  grSces  de 
Dieu  ;  et  la  principale  de  ces  grâces  que  nous  espérons 
olitcnir  est  celle  de  les  imiter  :  à  quoi  nous  sommes 
excités  par  la  considération  de  leurs  exemples  ad- 
niirahli'S,  et  par  l'Iionneur  que  nous  rendons  devant 
Dieu  à  leur  mémoire  bie.iilieurciise. 

Ceux  qui  toiiiiucreront  la  doctrine  que  nous  avons 
proposée  seront  obligés  de  nous  avouer  que,  couimc 
i;ous  n'ôlons  à  Dieu  aucune  des  perfections  qui  sont 
propres  à  son  essence  infinie,  nous  n'attribuons  aux 
créatures  aucune  de  ces  qualités  ou  de  ces  opérations 
qui  ne  peuvent  convenir  qu'à  Dieu  :  ce  qui  nous  dis- 
tingue si  fort  des  idolâtres,  qu'on  ne  peut  compren- 
dre pourquoi  on  nous  en  donne  le  titre. 

Et  quand  messieurs  de  la  rcl'gion  prétendue  ré- 
formée nous  objectent  ipi'en  adressant  les  prières  aux 
jaillis,  et  en  les  honorant  comme  présents  par  toute 
!a  terre,  nous  leur  attribuons  une  espèce  d'immensité, 
Ou  du  moins  la  connaissance  du  secret  des  cœurs  , 
qu'il  parait  néanmoins  que  Dieu  se  réserve  par  lairt 
de  témoignages  de  l'EcrilUfe,  ils  ne  considèrent  pas 
assez  notre  doctrine  :  car  eiilln,  sans  examiner  quel 
fondement  on  peut  ?vni-  d'attribuer  aux  saints  jus(prà 
certain  degré  la  connaissance  dès  choses  qui  se  passent 
parmi  nous,  ou  même  de  nos  secrètes  pensées,  il  est 
manifeste  que  ce  n'est  pooii  élever  la  créature  au  des- 
sus de  s:i  condition  que  de  dire  (ju'clle  a  quelinic  con- 
naissance de  ces  choses  par  la  lumière  que  Dieu  lui  en 
communique.  L'exemple  des  prophètes  le  justifie  clai- 
rement. Dieu  n'ayant  pas  même  dédaigné  de  1.  ur  dé- 
couvrir les  choses  futures,  quoiqu'elles  semblent  bien 
plus  particuliorcment  réservées  à  sa  connaissance. 

Au  reste,  jamais  aucun  catholique  n'a  pensé  que  les 
sainis  connussent  par  eux-mêmes  nos  besoins  ni  même 
les  désirs  pour  lesquels  nous  leur  faisons  do  secrètes 
|iricrcs.  L'Eglise  se  cémente  d'ciiscigner,  avec  lonie 


l'antiquité,  que  CCS  prières  sont  trcs-prufilablcb ..  i  .i  \ 
({ni  les  foui,  soit  (|ue  les  saints  les  apprennent  par  le 
ministère  et  le  commerce  des  anges,  qui,  suivant  le 
lémnignage  de  l'Ecrilurc,  savent  ce  qui  se  passe  parni 
nous,  étant  établis,  par  ordre  de  Dieu,  esprits  ailmi- 
nistratcurs,  pour  concourir  h  l'œuvre  de  notre  saliil  ; 
soit  que  Dieu  même  leur  fasse  coiinailre  nos  désirs  par 
une  révélation  particulière;  soit  enfin  qu'il  Icor  en 
découvre  le  secret  dans  son  essence  infinie,  où  toute 
vérité  est  comprise.  Ainsi  l'Eglise  n'a  rien  décidé  sur 
les  différents  moyens  dont  il  plaît  à  Dieu  de  se  ser>ir 
pour  cela. 

Mais,  quels  que  soient  ces  moyens,  toujours  c^t  il 
véritable  qu'elle  n'attribue  à  la  créature  aucune  des 
|ierfections  divines,  comme  faisaient  les  idolâtres, 
puisqu'elle  ne  permet  de  rccoimailre,  dans  les  pins 
grands  saints,  aucun  degré  d'excellence  qui  ne  vienne 
de  Dieu,  ni  aucune  considération  devant  ses  ycnx  qnc 
par  leurs  vertus,  ni  aucune  vertu  qui  ne  soit  un  dcit 
de  sa  gr.'ice,  ni  aucune  connaissaïKe  des  choses  hn- 
maiiies  que  celle  qu'il  leur  communique,  ni  aucnii  pou- 
voir de  nous  assister  que  par  leurs  prières,  ni  cnlin 
aucune  félicité  que  par  une  soumission  et  une  confor- 
mité parfaite  à  la  volonté  divine. 

Il  est  donc  vrai  qu'en  examinant  les  sentiments  in- 
térieurs que  nous  avons  des  saints,  on  ne  trouvera  pas 
que  nous  les  élevions  au-dessus  de  la  condition  des 
créatures,  cl  de  là  on  doit  juger  de  quelle  nature  est 
l'honneur  (pie  nous  leur  rendons  au  dehors,  le  culle 
extérieur  étant  élJbli  pour  léinoigner  les  sentiment.^ 
intérieurs  de  l'ame. 

Mais  comme  cet  honneur  que  l'Eglise  rend  aux 
saints  parait  principalement  devant  leurs  images  ri 
devant  leurs  saintes  reliques,  il  est  à  propos  d'expli- 
quer ce  qu'elle  en  croit. 

V.  Les  image»  et  les  reliques. 

Pour  les  images,  le  concile  de  Trente  défend  ex- 
pressément d'y  croire  aucune  divinité  ou  vertu  pour  la- 
quelle on  lis  doive  n'vérer,  de  leur  demander  aucune 
grAce,  et  d'y  iillacher  sa  confiance  ;  et  veut  que  tout 
l'honneur  se  rapporte  ni«  originaux  qu'elles  représen- 
tent. fSess.  22,  dec.  de  Invoc.) 

Toutes  CCS  paroles  du  concile  sont  autant  de  carac- 
tères qui  servent  à  nous  faire  distinguer  des  idolâ- 
tres, puisque,  bien  loin  de  croire  comme  eux  que 
quelque  divinité  habile  dans  les  images,  iio'is  ne  leur 
attribuons  aucune  vertu  que  celle  d'exciter  en  nous  le 
souvenir  des  originaux. 

C'est  sur  cela  qu'est  fondé  riionncur  qu'on  rend 
aux  images.  On  ne  peut  nier,  par  exemple,  que  celle 
de  Jésus-Christ  crucifié,  lorsque  nous  la  regardon.;, 
n'excite  plus  vivement  en  nous  le  souvenir  de  ccln'i 
qui  nous  n  ninns  jusqu'à  se  livrer  pour  nous  k  la  mort 
((Jalat.i.ïOj.Tant (lue l'image  présente  à  nos  yeux  fait 
durer  un  si  précieux  convenir  dans  notre  âme,  nour, 
sommes  portés  à  témoigner  par  quelques  marques 
extérieures,  jusqu'où  va  notre  reconnaissance;  cl 
nous  h'-oiis  ■  riir,  en  nous  honiili^inl  en  pràfer.t»?  de 
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l'image,  quelle  cil  noire  iouuiissiou  pour  son  divin 
«irijiiul.  Ainsi,  i  jurlor  prét-isoment  et  selon  le  slyle 
rcciésiastiquc ,  quand  nous  rendons  Iwnneur  à  rimnge 
«run  apolrc  ou  d'un  ui-irtyr,  n"lie  inloiilion  n'est  pas 
uni  d'iionorer  l'image,  que  d'hvnorfr  l'ayotre  lu  le 
martyr  en  présenct  de  finiagt.  C'est  ainsi  que  parle  le 
pontifical  romain;  et  le  concile  de  Trente  (sess.  25, 
dec.  de  Inv.  «le.)  exprime  h  même  chose,  lorsqu'il 
dit  que  l'honneur  que  nous  rendons  aux  images  se  rap- 
porte tellement  aux  originaux,  que  par  le  moyen  diS 
imagea  que  nous  baisons,  et  devant  lesquelles  nous  nous 
mettons  à  genoux,  nous  adorons  Jésus-Christ,  et  hono- 
rons les  suints,  dont  elles  sont  la  rcfsemblunce. 

Enlin  on  peut  connailre  en  quel  esprit  l'Église  bo- 
ni>re  les  images,  p;ir  lliomieur  qu'elle  rend  à  la  croix 
et  au  liNTC  de  l'Évangile.  Tout  le  monde  voit  bien  que 
devant  la  croix  elle  adore  celui  qui  a  porté  nos  crimes 
fur  /e  iioiill'el.2,2i);elquesiscs  enfanis  inclinenl 
U  lète  devant  le  livre  de  l'Évangile,  s'ils  se  lèvent 
par  honneur  quand  on  le  porte  devant  eux,  et  s'ils 
le  baisent  avec  respect,  tout  cel  honneur  se  icrniiiie 
;i  1.1  vérité  ctcrnellc  qui  nous  y  est  proposée. 

Il  faut  être  peu  équitable  pour  appeler  idolâtrie  ce 
mouvement  religieux  qui  mous  fait  découvrir  cl  bai'.- 
ser  la  tête  de?anl  l'image  de  la  croix,  en  mémoire  de 
cilui  qui  a  clé  crucifié  pour  l'amour  de  nous  ;  cl  ce 
s;rait  être  trop  aveugle  que  de  ne  pas  apercevoir 
Icxtrème  difTérence  qu'il  y  a  entre  ceux  qui  ^e  con- 
liaient  aux  idoles,  par  l'opiniiin  qu'ils  avaient  que 
quelque  divinité  ou  quelque  vertu  y  éUiil  pour  ain>,i 
dire  attachée,  et  ceux  qui  déclarent,  comme  nous, 
qu'ils  ne  se  veulent  servir  des  images  que  pour  élever 
leur  esprit  au  ciel,  afin  d'y  honorer  Jésus-Christ  on 
les  saints,  el  dans  les  saints  Dieu  même,  qui  est  laii- 
'eur  de  toute  sanctification  et  de  toule  grâce. 

On  doit  entendre  de  la  même  sorte  l'honneur  que 
nous  rendons  aux  reliques,  à  l'exemple  des  premiers 
siècles  de  l'Église;  el  si  nos  adversaires  considéraient 
i|ue  nous  regardons  les  corps  des  saints  comme  ayant 
fié  les  victimes  de  Dieu  par  le  martyre  ou  par  la  pé- 
nitence, ils  ne  croiraient  pus  que  l'honneur  que  nous 
b'ur  rendons  par  ce  motif,  pût  nous  détacher  de  celui 
•[Urt  nous  rendons  h  Dieu  même. 

Nous  pouvons  dire,  en  généra!,  (jiie  s'ils  vcrulaient 
bien  comprendre  de  quelle  sorte  l'alTeetion  que  nous 
::vons  pour  quelqu'un,  s'étend,  sans  se  diviser,  à  ses 
enfanis,  à  ses  amis,  el  ensuite  par  divers  degrés  à  ce 
qui  le  rcprésenle,  à  ce  qui  reste  de  lui,  à  tout  ce  qui 
rn  renouvelle  la  mémoire;  s'ils  concevaient  que  l'hon- 
neur a  un  seml.lahle  progrès;  puisque  l'honneur,  en 
•  îTet,  n'esi  autre  chose  (lu'un  amour  mêlé  de  crainte 
n  de  respect;  enfin  s'ils  considéraient  que  lonl  le 
culte  extérieur  de  l'Église  catholique  a  sa  source  en 
liieu  même,  cl  qu'il  y  retourne  :  ils  ne  croiraient  ja- 
mais que  ce  culte  que  lui  seul  anime,  put  exciter  sa 
j  ilousie.  Ils  verraient  au  contraire  que  si  Dieu,  tout 
ja'oux  qu'U  est  de  l'amour  des  hommes,  ne  nous  re- 
t;.irde.  pas  comme  si  nous  nous  partagions  eotie  lui  et 
]■■'  f  rca'.iire,  qnan"!  n'>ii>  aiiiioti*  notre  prochain  pour 
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l'araoïu  de  lui  ;  ce  même  Dieu,  quoique  jaloux  du  res- 
pect des  fidèles,  ne  les  regarde  pas  comme  s'ds  parta- 
geaient le  culte  qu'ils  ne  doivent qu'.i  lui  seul, quand  ils 
biinoreiil  par  le  resp'Tt  qu'ils  ont  pour  lui  ceuu  qu'il 
a  honorés  Uii-uiêine. 

Il  e.sl  vrai  néanmoins  que,  comme  les  marques  sen- 
sibles de  révérence  kie  sont  pas  toutes  absolument 
nécessaires,  fÉglise,  sans  rien  altérer  dans  la  doc- 
trine, a  pu  étendre  plus  ou  moins  ces  pratiques  exlé»- 
ricures,  suivant  la  diversité  des  temps,  des  lieux  et 
des  occurrences,  ne  désiranl  pas  que  ses  enfants  soient 
servilement  assujettis  aux  choses  visibles,  mais  seule- 
ment qu'ils  soient  excités,  cl  comme  avertis  par  leur 
moyen  de  se  tourner  à  Dieu,  pour  lui  offrir  en  esprit 
et  en  vérité  le  service  raisonnable  qu'il  attend  de  se» 
créatures. 

On  peut  voir  par  cette  doctrine  avec  eeaibien  de 
vérité  j'ai  dit  qu'une  grande  partie  de  nos  controverses 
s'évanouirait  par  la  seule  intelligence  des  termes,  si  on 
traitait,  ces  matières  avec  cbarilc  :  et  si  nos  adversaires 
considéraient  paisiblcinent  les  explications  précéden- 
tes, qui  comprennent  la  doctrine  expresse  du  concile 
de  Trente,  ils  cesseraient  de  nous  objecter  que  nous 
l'icssons  la  médiation  de  Jésus-Christ;  el  que  nous 
invoquons  les  saints,  ou  que  nous  adorons  les  images 
d'une  manière  qui  n'est  propre  qu'à  Dieu.  Il  est  vrai 
que  tomme  en  un  certain  sens  l'adoralien,  l'invoca- 
tion, cl  le  nom  de  médiateur  ne  convient  qu'à  Dieu  cl 
à  Jésus-Cbrii.1,  il  est  aisé  d'abuser  de  ces  lei-mes, 
pour  rendre  notre  doctrine  odieuse.  .Mais  si  on  les  w- 
duil  de  bonne  foi  au  sens  que  nous  leur  avons  donné, 
ces  objections  perdront  luule  leur  force  ;  et  s'il  reste 
à  messieurs  de  la  Iteligion  f  rétendue  réformée  quel- 
ques autres  dilfieullés  moins  importantes,  la  sincé- 
rité les  obligera  d'avouer  qu'ils  sont  satisfaits  sur  le 
julncipal  sujet  de  leurs  plaintes. 

Au  reste,  H  n'v  a  rien  de  plus  injuste  que  d'objec- 
ter à  l'Église  qu'elle  fait  consister  toule  la  piété  dans 
relie  dévotion  aux  saints,  puisque,  comme  nous  l'avonr 
déjà  remarqué,  le  eimcile  il-  Trente  se  contente  d'en- 
seigner aux  fidèles  qiic  cette  pratique  leur  est  bonne 
et  utile  (sess.  2.5,  dec.  de  Inv.  etc.),  sans  rien  dire  da- 
vantage. Ainsi  l'esprit  de  l'Église  est  de  condamner 
ceux  qui  rejettent  celle  pratique  par  mépris  ou  par 
erreur.  Klle  doit  les  condamner,  parce  qu'elle  ne  doil 
pas  soud'rir  que  les  pratiques  salutaires  soient  mépri- 
sées, ni  qu'une  doctrine  que  l'antiquité  a  autorisée  soit 
condamnée  par  les  nouveaux  docteurs. 

VI.  La  justification. 

La  matière  de  la  justification  fera  paraître  encore 
dans  un  plus  grand  jour,  combien  de  difficultés  peu- 
vent être  terminées  par  une  simple  exposition  de  nos 
sentiments. 

Ceux  qui  savent  tant  soit  peu  lliistoirc  de  la  réfor- 
nialion  prétendue,  n'igiioreiil  pas  ipie  ceux  qui  en  ont 
clé  les  premiers  auteurs,  o:it  proposé  cel  artiele  à 
toiii  le  inonde  comme  le  principal  de  tous,  cl  comm" 
le  f'-n'IcMicnl  le  pl'is  "ssen^iol  de  leur  riipiuro;  si 
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bien  que  c'est  celai  qu'il  est  le  plus  nécessaire  de  bien 
enlenilrc. 

Nous  croyons  premièrement  que  no»  péchét  iwut 
tout  remit  gratuitement  par  la  mitMcorde  divine,  à 
caute  de  J.'iut-Chrnt.  Ce  sont  les  propres  termes  du 
concile  (le  Trente  (scss.  6,  c.  9).  qui  ajoute  que  noui 
sommes  dits  jiislifi.'s  gratuitement,  parce  iiu'aiicune  de 
ces  choses  qui  pr,'ccdcnl  la  justification,  soit  la  foi,  toit 
les  œuvres,  ne  pctU  mériter  cette  grâce. 

Comme  l'Écrilurc  nous  explique  la  rémission  des 
pétlics,  lanlôt  en  disant  que  Dieu  les  couvre,  et  tan- 
irtl  en  disant  qu'il  les  ôlc,  et  qu'il  les  ciïaee  par  l.i 
Krice  du  Saint-Esprit,  qui  nous  fait  nouvelles  créatu- 
res :  nous  croyons  qu'il  faut  joindre  ensemble  ces  l'x- 
prcssions,  pour  former  l'idée  parfaite  de  la  justilic^i- 
lion  du  pécheur.  C'est  pourquoi  nous  croyons^que  nos 
péchés  non-seulement  sont  couverts,  mais  qii  ils  sont 
entièrement  effacés  par  le  sang  de  Jésus-Christ,  et 
par  la  grâce  qui  nous  régénère  :  ce  qui,  loin  d'obs- 
curcir ou  de  diminuer  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  mé- 
rilc  de  ce  sang,  l'augmente  au  contraire,  cl  la  re- 
lève. 

Ainsi  la  justice  de  Jésus -Christ  est  non-seulement 
imputée,  mais  actuellement  communiquée  à  ses  lideles 
par  l'opération  du  Saint-Esprit,  en  sorte  que  non- 
sculemcnl  ils  sont  rép\ités,  mais  faits  justes  par  sa 
gràoe. 

Si- la  justice  qui  est  en  nous,  n'était  justice  qu'aux 
yeux  des  hommes,  ce  ne  serait  pas  l'ouvrage  du 
Saiflt-Espi  it  :  elle  est  donc  justice  même  devant  Dieu, 
puisque  c'est  Dieu  môme  qui  la  fait  en  nous,  en  ré- 
pandant la  charité  dans  nos  cœurs. 

Toutefois  il  n'est  que  trop  certain  (|uc  la  chair  con- 
voite contre  l'esprit,  et  l'esprit  contre  la  chair';  et  que 
cous  manquons  tous  en  beaucoup  de  c/ios«!s'..\insi,  quoi- 
que notre  justice  soit  véritable  par  l'infusion  de  la 
charité,  elle  n'est  point  justice  parfaite  à  cause  du 
combat  de  la  convoitise  :  si  bien  que  le  continuel  gé- 
missement d'une  àme  repentante  de  ses  fautes  fait  le 
devoir  le  plus  nécessaire  de  la  justice  chrétienne.  Ce 
qui  nous  oblige  de  confesser  humblement,  avec  saint 
Augustin,  que  noire  justice  en  celte  vie  consiste  plu- 
lAl  dans  la  rémission  des  péchés,  que  dans  Ir,  perfec- 
tion des  vertus. 

VII.  Le  mérite  des  œuvres. 

Sur  le  mérite  des  œuvres,  l'Eglise  catlinliiine  en- 
seigne que  la  vie  éternelle  doit  être  proposée  aux  enfiintj 
de  Dieu,  et  comme  une  grâce  qui  leur  est  miséricordien- 
sement  promise  par  le  moyen  de  PsotreSeigneur  Jé- 
sus-Christ, et  comme  une  récompense  qui  est  fidrlcmint 
rendue  à  leurs  bonnes  œuvres  et  à  leurs  nu'riles ,  eu  vertu  de 
celte  promesse.  Ce  sont  les  propres  termes  du  concile  de 
Trente  (sess.  6,  r.  10).  .Mais  de  peur  que  l'orgueil  hu- 
main ne  soit  flatté  par  l'opinion  d'un  mérite  prcsomp- 
lueux,  ce  mèaie  concile  enseigne  que  tout  le  prix  et 
la  valeur  des  œuvres  chrétiennes  provient  de  la  grâce 
sanctifiante,  qui  nous  est  donnée  gratuitement  au  nom 
(If  Jésiis-Chri-^t,  ot  qre  c'est  iiii    cffi    ,ir  i'infliicn- 
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ce  continuelle  de   ce  divin  chef  sur   ses  meml  ^l•^. 

Vérilahlemenl  les  préceptes,  les  exhortations,  les 
promesses,  les  menaces,  et  les  reproches  de  l'Évan- 
gile font  assez  voir  qu'il  faut  que  nous  opérions  notre 
salut  par  le  mouvement  de  nos  volontés  avec  la  grire 
de  Dieu  qui  nous  aide  :  mais  c'est  un  premier  prin- 
cipe, (pic  le  libre  arbitre  ne  peut  rien  faire  qui  con- 
duise il  la  félicité  éternelle,  qu'autant  qu'il  est  mù  et 
élevé  par  le  Saint-Esprit. 

Ainsi,  l'Eglise  sachant  que  c'est  ce  divin  Esprit  qui 
fait  en  nous  par  sa  grlice  tout  ce  que  nous  faisons  de 
bien ,  elle  doit  croire  que  les  bonnes  o  uvn  s  des  fi- 
dèles sont  très-agréables  à  Dieu,  et  de  grande  consi- 
dération devant  lui  :  et  c'est  justement  qu'elle  se  S'-rt 
du  mot  de  mérite  avec  toute  l'antiquité  chrétienne, 
pniicipalemenl  pour  signifier  la  valeur,  le  prix  et  la 
dignité  de  ces  œuvres  que  nous  faisons  par  la  grAce. 
Mais,  comme  toute  leur  sainteté  vient  de  Dieu,  qui  les 
fait  en  nous,  la  même  Église  a  reçu  dans  le  concile 
de  Trente,  comme  doctrine  de  foi  catholique,  celle 
parole  de  saint  Augustin,  que  Dieu  couronne  ses  dons 
en  couronnant  le  mérite  de  ses  serviteurs. 

Nous  prions  ceux  qui  aiment  la  vérité  et  la  paix,  dfl 
vonloir  bien  lire  ici  un  peu  au  long  les  paroles  de  ce 
concile,  afin  qu'ils  se  désabusent  une  fois  des  mau- 
vaises impressions  qu'on  leur  donne  do  notre  doctrine. 
Encore  que  nous  voyions,  disent  les  l'ères  de  ce  con- 
cile, qw!  les  saintes  Lettres  estiment  tant  li's  bonnes  œu- 
vres, que  Jésus  Christ  nous  promet  lui-mcnie  qu'un 
verre  d'eau  froide  donné  à  un  pauvre  ne  sera  pas  privé 
de  sa  récompense  ;  et  que  l'Apitre  témoigne  qu'un  »(»- 
nii'iil  de  peine  légère  soufferte  en  ce  monde  produira  un 
poids  éternel  de  gloire  :  toutefois,  à  Dieu  ne  pliiisi'  que 
le  chrétien  se  fie  et  se  glorifie  en  lui-même  et  non  en 
Notre-Seigneur,  dent  la  bonté  est  si  grande  envers  tout 
let  hommes,  qu'il  veut  que  les  dons  qu'il  leur  fait  soient 
leurs  mérites. 

Cette  doctrine  est  répandue  dans  tout  ce  concile, 
(pii  enseigne  dans  une  antre  session  (M,  r.  8)  que 
nous,  qui  ne  pouvons  rien  de  nous-mcnifs,  pouvons  tout 
avec  celui  qui  nous  fortifie,  en  telle  sorte  que  l'homme 
n'a  rien  dont  il  se  puisse  glorifier,  on  pourquoi  il  se 
puisse  confier  en  luimémc ;  mais  que  toute  sa  con fumet 
et  toute  sn  gloire  est  en  Jcaus-Clirisl,  en  qui  nous  rivons, 
en  qui  nous  méritons,  en  qui  nous  S'ilisfuisot:^,  (cimint 
de  dignes  fruits  de  pénitence,  qui  tirent  leur  force  de  lui, 
par  lui  sont  offerts  au  Phe,  et  en  lui  sont  acceptés  pur 
le  Père.  C'est  pourqrtoi  nous  demandons  tout,  nous 
espérons  tout,  nous  rendons  grâces  de  Ion!,  par  notre 
Seigneur  Jésus-Christ.  Nous  confessons  hautcmeni 
que  nous  ne  sommes  agréables  à  Dieu  qu'en  lui  et  par 
lui,  et  nous  ne  comprenons  pas  qu'on  puisse  nous  at- 
tribuer une  auln^  pensée.  Nous  mettons  tellement  en 
lui  seul  toute  l'e.spérance  de  notre  salut,  que  noti?;  ,11- 
sons  tous  les  jours  il  Dieu  ces  paroles  dans  le  sacrifice  : 
Daignez,  ô  IHeu,  accorder  à  nous  pécheurs,  vos  servi- 
teurs, qtà  espérons  en  la  multitude  de  vos  tnisi'rieordes, 
quelque  part ,  t  société  avec  ros  bienheureux  Apôtres  ci 
miirii/T!..  flii  iintnl-Tr  desquels  nom.  vous  prions  dé  vi'U- 
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toir  Hout  reeewir,  ne  reyanlont  pus  nu  mérite,  mais 
nous  purdoniiaiit  par  yrùic  au  nom  de  Jcius-Chrisi 
notre  Stiytieur. 

J.'Êglise  lie  p«TSiia<Icral-oHc  jamais  à  ses  cnl.ints 
qui  sont  de>cnii5  ses  adversairos,  ni  par  l'explicalion 
du  sa  foi,  ni  \ar  los  décisions  de  ses  conciles,  ni  par 
les  p.-icres  de  son  sacrifice,  qu'elle  croit  n'avoir  de 
vie,  et  qu'elle  n'a  d'espérance  qu'en  Jésus-Christ  seul? 
Cette  espérance  est  si  forte,  (pi'elle  fait  sentir  aux 
enfants  de  Pieu  qui  inarclicnl  fidèlement  dans  ses 
voies,  une  p;nx  qui  surpasse  toute  intelligence,  selon  co 
que  dit  l'apôtre'. Mais  encore  que  celte  espérance  soit 
plus  forte  q!ie  les  promosses  et  les  menaces  du  monde, 
et  qu'elle  suflise  pour  Cilnier  le  troiiWe  do  nos  con- 
sciences ;  elle  n'y  éteint  pas  tout  à-fait  la  crainte, 
parce  que,  si  nous  sommes  assurés  que  Dieu  ne  nous 
abandonne  jamais  de  lui-nièmo,  nous  ne  sommes  jamais 
certains  que  nous  ne  le  perdrons  pas  par  notre  faïue, 
en  rejetant  ses  inspirations.  Il  lui  a  plu  de  teujpércr 
par  cotte  crainte  salutaire  lu  confiance  q;i'il  inspire  à 
ses  enfants,  parce  que,  comme  dit  saint  Augustin, 
telle  est  notre  inlirmité  dans  ce  lieu  de  tentations  et 
de  périls,  qu'une  pleine  sécuril<5  produirait  en  nous 
le  relâchement  et  l'orgueil;  au  lieu  i]ue  cette  cruinto, 
qui,  selon  le  précepte  de  l'apôtre,  nous  [ait  opérer 
notre  salut  avec  tremblement  (  Pliil.  2,  12),  nous  rend 
vigil?nts,  et  fait  que  nous  nous  attachons  avec  une 
humble  dépendance  à  celui  qui  opire  en  nous  par  sa 
çTàec  le  vouloir  et  le  faire  suivant  son  bon  plaisir,  comme 
dit  le  même  saint  Paul'. 

Voilà  ce  qu'il  y  a  de  plus  néccss.iire  dans  \a  doctrine 
de  la  justification;  et  nos  adversaires  seraient  fort  dé- 
raisonnables, s'ils  ne  confessaient  pas  que  cette  do- 
ctrine sulfit  pour  apprendre  aux  cliréliens  qu'ils  doi- 
vent rapporter  à  Dieu,  par  JésusChiist,  loulc  la  gloire 
do  leur  salut. 

Si  les  ii;iuistres,  après  cela,  se  jettent  sur  des  ques- 
tions de  subtilité,  il  est  bon  de  les  avertir  qu'il  n'est 
plus  temps  désormais  qu'ils  se  rendent  si  difficiles  en- 
vers nous,  ."iprès  les  choses  qu'ils  ont  accordées  aux 
Luthériens  et  à  leurs  propres  frères  sur  le  sujet  de  la 
)ircdeslination  et  de  la  grâce.  Cela  doit  leur  avoir  ap- 
pris à  Se  réduire  dans  cette  matière,  à  ce  qui  est  ab- 
solument nécessaire  pour  établir  les  fondements  de 
la  piété  chrétienne. 

Qur;  s'ils  pcu\ent  une  fois  se  r('•^r)udl■ft  .à  se  renfer- 
mer dans  cas  limites,  ils  seront  bientôt  satisfaits,  et 
ils  cesseront  de  nous  objecter  que  nous  anéantissons 
la  grâce  de  Dieu,  en  attribuant  tout  à  nos  bonnes 
<r:uvres;  puis:|ue  nous  leur  avons  ni'jntré  en  termes  si 
clairs  dans  le  concile  de  Trente  ces  trois  points  si 
décisifs  en  cette  matière  :  Que  nos  pécliés  nous  sont 
pardonnes  par  une  pure  misMcorde,  t'i  cause  de  Jésus- 
Clirist  ;  que  nous  devons  à  une  libéralité  gratuite  la  jus- 
tice qui  eu  en  nous  p:tr  le  Saint-Esprit  ;  et  que  toutes 
les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons  sont  aulr.nl  de  dons 
de  la  giâce. 

Aussi  faut-il  avouer  que  les  doctes  de  leur  parti  ne 
coiit-stent  plus  tant  sur  cette  matière  qu'ils  faisaient 
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au  commencement;  cl  il  y  en  a  peu  qui  ne  nous  con- 
fi'ssonl  qu'il  ne  falla-t  pas  se  séparer  pour  ce  point. 
Mais  si  celle  iniperlanle  difficulté  de  la  justification, 
de  laquelle  leurs  premiers  auteurs  ont  fait  leur  fort, 
n'est  plus  maintenant  considérée  comme  caipilale  par 
h>s  personnes  les  mieux  sensées  qu'ils  aient  entre  eux, 
on  leur  lr.is«e  à  penser  ce  qu'il  faut  juger  de  leur  sé- 
p  iralion,  et  ce  qu'il  (iiudrait  espérer  pour  la  paix,  s'ils 
se  nictiaicnt  au-dessus  de  la  préoccupation,  et  s'ils 
quittaient  l'esprit  de  dispute. 

VIII    [  es  satisfactions ,  le  purgatoire  et  les  indulgeneet. 

Il  î'aut  encore  expliquer  de  quelle  sorte  nous  croyons 

pouvoir  satisfaire  à  Dieu  par  sa  grâce,  afin  de  ne  lais- 
ser aucun  doute  sur  cette  matière, 
j  Les  Catholiques  enseignent  d'un  commun  accord, 
que  le  seul  Jésus-Christ,  Dieu  et  homme  tout  ensem- 
ble, était  capable  par  la  dignité  infinie  de  sa  personne, 
d'olfrir  à  Dieu  une  salisfaclioa  suffisante  pour  nos 
péchés.  .Mais  ayant  satisfait  surabondamment,  il  a  pu 
nous  appliquer  cette  satisfaction  infinie  en  deux  ma- 
nières :  ou  bien  en  nous  donnant  une  entière  aboli- 
tion, sans  réserver  aucune  peine  ;  ou  bien  en  com- 
muant une  plus  grande  peine  en  une  moindre,  c'est- 
à-dire,  la  peine  éternelle  en  des  peines  temporelles. 
Comme  cette  première  façon  est  la  plus  entière  et  la 
plus  conforme  à  sa  bonté,  il  en  use  d'abord  dans  le 
Bai  tèuie  :  mais  nous  croyons  qu'il  se  sert  de  la  se- 
conde dans  la  rémission  qu'il  accorde  aux  baptisés 
qui  retombent  dans  le  péché,  y  étant  forcé  en  quelque 
manière  par  l'ingratitude  de  ceux  qui  ont  abusé  dp 
ses  premiers  dons  ;  de  sorte  qu'ils  ont  à  souffrir  quel- 
que peine  temporelle,  bien  que  la  peine  étt-rnelle  leur 
soit  remise. 

Il  ne  faut  pas  conclure  de  là  que  Jésus-Cliriit  n'ait 
pas  entièrement  satisfait  pour  nous  ;  mais,  au  contraire, 
qu'avant  acquis  sur  nous  un  droit  absolu  par  le  prix 
infini  qu'il  a  donné  pour  notre  salut,  il  nous  accorde 
le  pardon,  à  telle  condition,  sous  telle  loi,  et  avec 
telle  réserve  qu'il  'ui  plait. 

Nous  serions  injurieux  et  ingrats  envers  le  Sauveur, 
si  nous  osions  lui  disputer  l'infinité  de  son  mérite, 
sous  prétexte  qu'en  nous  pardouiiant  le  péché  d'Adam, 
il  ne  nous  décharge  pas  en  môme  temps  de  toutes  ses 
suites,  nous  laissant  encore  assiijcilisà  la  mort  et  h 
tant  d'infirmités  corporelles  et  spirituelles  que  ce  pé- 
ché nous  a  causées.  11  suffit  que  Jesus-Cbrist  ait  payé 
tme  fois  le  prix  par  lequel  nous  serons  un  jour  entiè- 
rement délivrés  de  tous  les  maux  qui  nous  accablent  : 
c'est  à  nous  à  recevoir  avec  hunidilé  et  avec  actions 
de  grâces  chaque  partie  de  son  bienfait,  en  considé- 
rant le  progrès  avec  lequel  il  lui  plaît  d'avancer  notre 
délivrance,  selon  l'ordre  que  sa  sagesse  a  établi  pour 
mitre  bien,  et  pour  une  plus  claire  manifestation  de 
sa  bonté  et  de  sa  justice. 

Par  une  semblable  raison,  nous  ne  devons  pas  trou- 
ver étrange  si  celui  qui  nous  a  montré  une  si  grande 
facilité  dans  le  baptême,  se  rend  plus  diflicile  envers 
nous  aiirèf  quo  nous  en  avons  violé  les  saintes  pto- 
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ntesse».  !l  osl  juile,  el  iiw'';»  •  il  est  sahilaire  pour 
nous,  (]iift  Difti,  rii  nous  rc.i  ollan'  le  pécliii  avec  h 
licine  l'icruollo  que  nmis  avions  iiiorilcc,  exige  di-  nous 
quoique  |...'liie  lemjvirclli;  pour  nous  retriiir  diiiis  le 
iJe<oii;  (le  (»eiir  ((iie  sortant  trop  proiiiplciia-iil  d.  3 
liens  de  la  justice,  lions  ne  nous  ahandonniuiis  :i  une 
téméraire  conliuncc,  abusant  de  la  facilité  du  pinloii. 

C"est  donc  ponr  satisfaire  à  cette  oblig.ilion  que  nous 
soniincs  assiijeltisàquclqucs  œuvres  pcnililcs  ipiouoiis 
devons  accomplir  en  esprit  d  humilité  et  de  pcnilciicc  ; 
et  c'est  la  néees.>itc  de  ces  œuvres  satisfactuires  qui  a 
obligé  l'Eglise  ancienne  5  imposer  uu\  pénitents  les 
peines  qu'on  appi  Ile  cammiques. 

(Juaud  diuic  elle  impose  aux  pécliours  des  o'uvres  ' 
pénibles  et  laborieuses,  et  ipi'ils  les  subissent  avec  liu- 
iiiililé,  cela  s'appt^lle  satisfaction  ;  et  lorsipie  ayant 
dgard  ou  à  la  ferveur  des  pénitents  ou  il  d'autres 
bonnes  œuvres  qu'elle  leur  prescrit,  elle  relàelic  quel- 
que ebose  de  la  peine  cpii  leur  est  due,  cela  s'appelle 
indulgence. 

Le  (Concile  de  Trcnle  (coiitin.  scss.2."i,  decr.  de  In- 
dutg.)  ne  propose  autre  chose  à  croire  sur  le  sujet 
des  indulgences,  sinon  que  la  puissance  de  tes  nccordir 
a  ctc  donn.'e  à  l'Église  par  JésusChrisI,  et  ijuc  l'usage 
en  est  iatutaire  ;  à  quoi  ce  concile  ajoute  qu'il  doit  être 
retenu,  avec  niodiriitioii  toutefois,  de  peur  que  la  disci- 
pline ecclésiastique  ne  soit  énervée  par  une  excessive 
facilité.  Ce  qui  montre  que  la  manière  de  dispenser 
l^s  iiKhilgciices  regarde  la  di.'cipliiic. 

Ccn\  qui  sortent  de  celle  vie  avec  la  grùce  et  la 
rliarité,  mais  lomel'ois  redevables  encore  des  peines 
que  la  justice  divine  a  réservées,  les  soulTrcnt  ,n  l'au- 
tre TIC.  C'est  ce  quia  obligé  toute  t'antii|uité  chrétien- 
ne à  oITrir  des  prières,  des  aumônes  et  des  sacriliees 
pour  l.s  fidèles  qui  sont  décédés  en  la  paix  et  en  la 
communion  de  l'Rglise,  avec  une  foi  certaine  (|u'ils 
peuvent  être  aidés  par  ces  tiioyens.  C'est  ce  que  le 
concile  de  Trente  (sess.  23,  de  l'urg.)  nous  propose 
à  croire  touclian:  les  âmes  détenues  au  purgatoire, 
sans  détciniiuer  en  quoi  consistent  leurs  peines,  ni 
beaucoup  d'autres  dioscs  semblables  sur  lesquelles  ce 
sailli  concile  demande  une  grande  retenue,  blâmant 
ceux  qui  débitent  ce  qui  est  certain  et  suspect. 

Telle  est  la  sainte  et  innocente  doctrine  de  l'flglise 
catholique  touchant  les  salislactions  dont  on  a  voulu 
lui  faire  nn  si  grand  crime.  Si, après  celte  cxiilicalioii, 
messieurs  de  la  Ileligion  prétendue  réformée  nous  ob- 
jectent que  nous  faisons  ton  à  la  satisfaction  de  Jésus- 
Cluist,  il  faudra  qu'ils  aient  oublié  que  nous  leur  avons 
dit  que  le  Sauveur  a  paye  le  prix  entier  de  notre  ra- 
chat; que  rien  11c  manque  à  ce  prix,  puisqu'il  est  in- 
fini ;  et  que  ces  réserves  de  peines  dont  nous  avons 
p.irlé  ne  proviennent  d'aucun  défaut  de  ce  paiement, 
mais  d'un  certain  ordre  qu'il  a  établi  pour  nous  rete- 
nir par  de  justes  appréhensions,  d  par  une  discipline 
salutaire. 

Que  s'ils  nouS"  opposent  encore  que  nous  croyons 
pouvoir  satisfaire  par  noas-mêmes  à  quelque  partie  de 
I.)  ptMiie  qui  est  duc  à  nos  péchés,  nous  pourrons  dire 
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avec  cuiilianccquc  le  contraire  parait  par  les  inaiiines 
que  nous  avons  établies.  Elles  font  voir  clairement 
que  tout  nuire  salut  n'est  qu'une  O'uvic  de  mis'  rioirde 
et  de  giAce  ;  que  ce  que  nous  faisons  par  la  gràie  do 
Dieu  n'est  pas  moins  à  lui  que  ce  qu'il  fait  tout  seul 
par  sa  volonté  absolue  ;  cl  qu'cnriii  ce  que  nous 
lui  donnons  ne  lui  appartient  pas  moins  que  ce  qu'il 
nous  donne.  A  quoi  il  faut  ajouter  i|ue  ce  que  nous 
appelons  salisfaeijon  après  toute  l'Éfilie  ancienne, 
n'est  après  tout  qu'une  application  de  la  satisfaction 
infinie  de  Jcsiis-Chrisl. 

Cette  nicine  considération  doit  apaiser  coiit  qui 
s'iilTe.isciit  qua:!d  nous  disons  (pie  Dieu  a  tellemerit 
agréable  la  charité  fraternelle,  et  la  communion  de 
ses  saints,  que  souvent  mèiiie  il  reçoit  b  s  satisf.iclions 
que  nous  lui  offrons  les  uns  pour  les  autres.  Il  semble 
que  ces  niessieiiis  ne  conçoivent  pas  combien  tout  c; 
(pie  nous  sommes  est  à  Dieu;  ni  cimibien  tous  les 
égards,  que  sa  bonté  lui  fait  avoir  m)i.i  les  fidèles  qui 
S(uit  les  membres  de  J('sus  C  rist,  se  rapportent  né- 
ces-airement  à  ce  divin  chef.  Mais  cer'ies,  ceus  qui 
ont  lu  et  qui  ont  considéré  (|ue  Dieu  même  inspire  à 
ses  serviteurs  le  désir  de  s'affliger  dans  le  jeune,  dans 
le  sac  et  d.ins  la  cendre,  noi;-seulement  pour  leurs  pé- 
chés, mais  pour  les  péchés  de  tout  le  peuple,  ne  s'c- 
loaiieroiit  pas  si  nous  disons  (pic,  touché  du  plaisir 
qu'il  a  de  gratilier  ses  amis,  il  accepte  miséricordieu- 
seinent  l'humble  sacrifice  de  leurs  mortifications  vo- 
lontaires, en  diminution  des  châtiments  qu'il  préparait 
à  son  peuple  :  ec  qui  montre  que  satisfait  par  les  uns, 
il  vent  bien  s'adoucir  envers  les  autres,  honorant  par 
ce  moyen  son  fils  Jésus-Christ  dans  la  communion  de 
SCS  ineiiibrcs  et  dans  la  sainte  société  de  son  corp.: 
mystique. 

IX.  Les  so.cremmts. 

r.'ordre  de  la  doctrine  demande  que  nous  parlions 
mainlcnant  des  sacrements  par  lescjnels  les  mérites  de 
Jcsus-Cbrist  nous  so.nt  appliqué?.  Comme  les  di>pule3 
que  nous  avons  en  cet  endroit,  si  nous  en  exceptons 
celle  de  l'Cucliaristie,  ne  sont  pas  les  plus  éiJiauffées, 
nous  i''clairciri;ns  d'abord  en  peu  de  paroles  les  prin- 
cipales dilTicultés  (pi'on  nous  fait  touchant  les  autres 
sacrements,  réservant  pour  la  fin  celle  de  l'Euclia- 
ristie,  qui  est  la  pins  importante  de  toutes. 

Les  sacrements  de  la  nouvelle  .illiance  ne  sont  pas 
seulement  des  signes  sacrés  (;ui  nous  représentent  la 
grâce,  ni  des  sce?ux  qui  nous  la  confirment,  mais  des 
inslrumenls  du  Saint-Esprit  qui  servent  à  nous  l'appli- 
quer, et  qui  nous  la  confèrent  en  vertu  des  paroles  qui 
se  prononceiil,  Ptde  l'acliou  qui  se  fait  sur  nous  au 
dehors,  pourvu  que  nous  n'y  apportions  aucun  obstacle 
par  notre  mauvaise  disposition. 

Lorsque  Dieu  attache  une  si  grande  grâce  à  des  si- 
gnes extérieurs  qui  n'ont  de  leur  nature  aucune  pro 
portion  avec  un  effet  si  admirable,  il  nous  marque 
clairement  qu'outre  tout  ce  que  nous  pouvons  f:drean 
dedans  de  nous  par  nos  bonnes  dispositions,  il  Iau4 
ipi'il  intervienne  pour  notre  sanctification  une  opéi'i»- 
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lion  spéciale  Ju  Saiiit-Ks|  ril,  el  une  applit^atiup.  sin- 
gulière du  mérite  de  noire  Saiivcir.  qui  nous  est  dé- 
montrée par  les  s.icrenionLs.  Ainsi  l'on  ru-  peut  ii'jetor 
celte  doctrine,  sans  f.iiiotort  auniérilcde  Jésus-Clirist 
et  à  l'ii'uvre  de  la  puissante  divine  dans  notre  légéné- 
niion. 

Nous  reconnaissons  sept  signes  ou  cérémonies  sa- 
crées établies  par  Jésus-Christ,  comme  les  moyens 
ordinaires  de  la  sanctification  et  de  la  perfection  du 
uoiivui  liomme.  Leur  inslituliou  divine  parait  dans 
ri-Vriture  sainte,  ou  par  les  paroles  expresses  de  Jc- 
«uvdhrist  qui  les  établit ,  on  par  la  griice,  qui  selon  la 
même  Ecriture  y  est  attachée,  el  qui  marque  nécas- 
k2iren;enl  tn  ordre  de  Dieu. 


Le  Baptême. 

Comme  les  petits  enfants  ne  peuvent  suppléer  le  dé- 
faut du  B;iplème  par  les  actes  de  foi,  d'espérance  et 
de  charité,  ni  par  le  vau  de  recevoir  ce  sacrement, 
nous  croyons  que  s'ils  ne  le  reçoivent  en  effet,  ils  ne 
participent  en  aucune  sorte  à  la  grâce  de  la  rédemption  ; 
et  qu'ainsi  mourant  en  Adam,  ils  n'ont  aucune  part 
avec  Jésus-Christ. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  les  Luthériens  croient 
avec  l'Eglise  catholique  la  nécessité  absolue  du  Ra- 
ptéme  pour  les  petits  enfants,  et  s'étonnent  avec  elle 
de  ce  qu'on  a  nié  une  vérité,  qu'aucun  homme  avant 
Calvin  n'avait  osé  ouvertement  révoquer  en  doute, 
tant  elle  était  fortement  imprimée  dans  l'esprit  de  tous 
les  fidèles. 

Cependant  les  prétendus  Réformés  ne  craignent  pas 
délaisser  volontairement  mourir  leurs  enfants,  comme 
les  enfants  des  Infidèles ,  sans  porter  aucune  marque 
du  christinianismc  ,  et  sans  en  avoir  reçu  aucune 
gr.ke,  si  la  mort  prévient  leur  jour  d'assemblée. 

Im  Confirmation. 

L'imposition  des  mains  pratiquée  par  les  saints 
Apôtres  (.\ct.viii,l5,  17),  pour  confirmer  les  fidèles 
1  outre  les  persécutions,  ayant  son  effi  l  principal  dans 
la  descente  intérieure  du  Saint-Esprit,  et  dans  l'infu- 
iion  de  SOS  dons,  elle  n'a  pas  dû  être  rejetée  par  nos 
adversaires,  sons  prétexte  que  le  Saint-Esprit  ne 
di-scend  plus  visiblement  sur  nous.  Aussi  toutes  les 
Eglises  chrétiennes  l'ont-elles  religieusement  retenue 
depuis  le  temps  des  .\p6tres  ,  se  servant  aussi  du 
Saint-Chrême ,  pour  démontrer  la  vertu  de  ce  sacre- 
ment par  une  représentation  plus  expresse  de  l'onction 
intérieure  du  Saint-Esprit. 

La  Pénitence  et  la  Confestion  sacramentelle. 

Nous  croyons  qu'il  a  plu  à  Jésus-Christ ,  que  ceux 

qui  se  sont  soumis  à  l'autorité  de  l'Eglise  par  le  Raptè- 
mc  ,  el  qui  depuis  ont  violé  les  lois  de  l'Evangile , 
viennent  subir  le  jugement  de  la  même  Eglise  dans  le 
tribunal  de  la  pénitence,  où  elle  exerce  la  puissance 
qui  lui  est  donnée  de  r':metlre  el  de  retenir  les  pc- 
chi'ft. 

l.cs  lenne»   d>-  l:i  eoniniis^  on  rpil  est   di'UiK'e  au» 
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ministres  de  l'Eglise  pour  absoudre  les  péchés,  sont 
si  généraux  ,  ipi'on  ne  peut  sans  témérité  la  réduire 
aux  péchés  publics  ;  el  comme  ipiand  ils  prononcent 
l'absoluiion  au  nom  de  Jésus-Christ ,  \\i  ne  font  que 
suivre  les  termes  exprès  de  cette  commission,  le  ju- 
gement est  censé  rendu  par  Jésus-Christ  mè<ne,  pour 
leipiel  ils  sont  établis  juges  C'est  ce  pontife  invisible 
qui  absout  int(iieureinent  le  pénitent,  pendant  que  le 
préire  exerce  le  niinislère  extérieur. 

Ce  jugement  étant  un  frein  si  nécessaire  à  la  licen- 
ce ;  une  source  si  féconde  de  sages  conseils  ;  une  si 
sensible  consolation  pour  les  ùmes  aflli^ées  de  leurs 
péchés,  lorsque  uon-senlenicnl  on  leur  déclare  en 
termes  générauv  leur  abselulion,  comnir  les  ministres 
le  pratiquent,  mais  qu'on  les  absout  en  elTet  par  l'au- 
torité de  Jésus-Christ  après  un  examen  particulier  cl 
avec  connaissance  de  cause  :  nous  ne  pouvons  croire 
que  nos  adversaires  puissent  envisager  tant  de  biens 
sans  en  n'greiter  la  perte,  el  sans  avoir  quelque  honte 
d'une  réfornialion  cjui  a  retranché  une  pratique  si  salu- 
taire et  si  sainte. 

L'Kxtrême-Onclion. 
te  Saint-Esprit  ayant  attaché  à  l'Extrème-Onelio:), 
selon  le  témoignage  de  S.  Jacques,  la  promesse  ex- 
presse de  la  rémission  des  péchés,  et  du  sonlagcnient 
du  m:ilade ,  rien  ne  manque  à  cette  sainte  cérémonie 
pour  être  un  véritable  sacrement.  Il  faut  seulement 
remarquer  que,  suivant  la  doctrine  du  concile  de 
Trente  (sess.  14,  c.  1,  rfe  Sac.  Exlr.-Vncl),  le  malade 
est  plus  soulagé  selon  l'ànie  que  selon  le  corps  ;  el  que 
cnninie  le  bien  spirituel  est  toujours  l'objet  principal 
de  la  loi  nouvelle,  c'est  aussi  celui  que  nous  devons 
attendre  absoinment  de  celle  sainte  onction ,  si  nous 
sommes  bien  disposés  :  au  lieu  que  le  soulagement 
dans  les  maladies  nous  est  seiilenient  accordé  par  rap- 
port h  notre  saint  éternel,  suivant  les  dispositions  ca- 
chées de  la  divine  providence,  el  les  divers  degrés 
de  préparation  et  de  foi  qui  se  trouvent  dans  les  fi- 
dèles. 

Le  Mariage. 

Quand  on  considérera  que  Jésus-Christ  a  donné 
une  nouvelle  forme  au  mariage,  en  réduisant  celle 
sainte  société  ii  deux  personnes  immuablement  et  in- 
dissolublement unies  ;  el  quand  ou  verra  que  cette 
inséparable  union  est  le  signe  de  son  union  éternelle 
avec  son  Eglise  :  on  n'aura  pas  de  peine  à  comprendre 
que  le  mariage  des  fidèles  est  accompagne  du  Saint- 
Esprit  et  de  la  grâce  ;  el  on  louera  la  bonté  divine , 
de  ce  qu'il  lui  a  plu  de  consacrer  de  cette  sorte  la 
source  de  notre  naissance. 

L'Ordre. 

I/imposition  des  mains  que  reçoivent  les  ministres 
des  choses  saintes  étant  accompagnée  d'une  vertu  si' 
présente  du  Saint-Esprit,  cl  d'une  infusion  si  enliére 
de  la  grâce,  elle  doit  être  mise  au  nombre  des  sacre- 
incnls.  Aussi  faut-il  avouer  que  nos  adversaires  n'en 
excluent  pas  absoliiniont  la  rorisécnilion  des  ministres, 
mais  qn'ilï  reicbifiil  siiniileiiienl  dii  iini:ilirr  des  sa- 
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trouiciit»  qui  soiil  commum  à  toute  t'F.glist  (Coiif.  do 
foi,  art.  35). 

,T.  Doctrine  de  l'Fglhe  louchant  la  présence  réelle  du 
Corp»  et  du  sang  de  Jénn-Chrisl  dans  l' Euch.iristie  ; 
et  la  manière  dont  l'Eglise  entend  ces  paroles  :  Ceci 
est  mon  corps. 

NousYoilà  enfin  arrives  îi  la  question  deTEucharis- 
lic,  où  il  sera  nw.-essairc  d'expliquer  plus  ainpieniont 
notre  doctrine,  sans  toiilcfuis  nous  élnigner  trop  des 
bornes  que  nous  nous  sommes  prescrites. 

La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  noire 
Seigneur  d:ins  ce  sacrement ,  est  solideuuînl  établie 
par  les  parolcs.de  1  inst  lution,  lesquelles  nous  enten- 
dons h  la  lettre  ;  et  il  ne  nous  faut  non  plus  demander 
pourquoi  nous  nous  attachons  au  sens  propre  et  litté- 
ral, qu'à  m\  voy;igeiU',  pounpioi  il  suit  le  grand  che- 
min C'est  5  ceux  c|ui  ont  recours  aux  sens  figurés, 
et  qui  prennent  des  sentiers  détournés,  à  rendre  rai- 
son de  ce  qu'ils  font.  Pour  nous,  qui  ne  trouvons  rien 
dans  les  paroles  dont  Jésus-Christ  se  sert  pour  l'insli- 
tution  de  ce  mystère,  qui  nous  oblige  à  les  prendre  en 
un  sens  (iguré,  nous  estimons  que  cette  raison  snflit 
pou.'  nous  déterminer  au  sens  propre.  Mais  nous  y 
sonnues  encore  pi  is  fortement  engagés,  quand  nous 
venons  à  considérer  dans  ce  mystère  l'iniention  du 
l'ils  de  Dieu,  que  j'expliquerai  le  plus  sim;>kMnent 
qu'il  me  sera  possible  ,  et  par  des  principes  dont  Je 
crois  q;ie  nos  adversaires  ne  pourront  disconvenir 
Je  dis  donc  que  ces  paroles  du  Sauveur  (.Mattli.  IG, 
et  Luc  22)  :  Prenez,  manget,  ceci  est  mon  corps  donné 
1>our  vous,  nous  font  voir  que  comme  les  anciens  Juifs 
ne  s'unissaient  pas  setilemenl  en  esprit  à  l'immolation 
des  victimes  qui  étaient  olf  rtes  pour  eux,  mais,  qu'en 
efTet,  ils  mangeaienllachair  sacrifiée,  ce  qui  leur  était 
une  marque  de  la  part  qu'ils  avaient  de  celte  oblation  : 
ainsi,  Jésus-Cbrisl  s'étant  fait  lui-même  notre  victime, 
a  voulu  que  nous  mangeassions  ciïectivonieiit  la  chair 
de  ce  sacrifice,  afin  que  la  communication  actuelle  de 
kCtlc  chair  adorable  fût  un  témoignage  perpétuel  à 
chacun  de  nous  en  particulier,  que  c'est  pour  nous 
■jti'il  l'a  prise,  et  que  c'est  pour  nous  qu'il  l'a  immo- 
lée. 

Dieu  avait  défendu  aux  Juifs  de  m.'.nger  l'hostie  qui 
(tait  immolée  pour  leurs  péchés,  afin  de  leur  appren- 
"!rc  que  la  véritable  expiation  des  crimes  ne  se  faisait 
pas  dans  la  loi,  ni  par  le  sang  des  animaux.  Tout  le 
I)eunle  él;<il  comme  en  interdit  par  celte  défense,  sans 
pouvoir  actuellement  participer  ;i  la  rémission  des 
péchés.  Par  une  raison  opposée  il  fallait  que  le  corps 
lie  notre  Sauveur,  vraie  hostie  immolée  pour  le  pé- 
rlié,  fiU  mangé  par  les  fidèles,  afin  de  leur  montrer 
par  cette  manducation  que  la  rémission  des  péchés 
était  accomplie  dans  le  nouveau  Testament. 

Dieu  défendait  aussi  au  peuple  Juif  de  manger  du 
sang  ;  cl  Vun'î  des  raisons  de  cette  défense  était  que 
le  sang  nous  est  donné  pour  l'expiation  de  nos  àines. 
(Levit.  17,  11.)  Mais  au cjntraire.  notre  Sauveur  nous 
propose  son  sang  à  boire,  à  cause  qu'il  est  ré- 
.ila.iii.  ;!0,  as. 
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pandu  pour  la  rcmhsion  des  péchés.  (  Matth.  26,  Sfi.  ) 

Ainsi  la  manducation  de  la  cliairct  du  sang  du  Fili 
de  Dieu  est  aussi  n'elle  à  la  sainte  Table,  que  la  grftcc, 
l'expiation  des  pèches  et  la  participation  nu  sacrifice 
de  Jésus-christ  est  actuelle  et  elfcctive  dans  la  nou- 
velle alliance. 

Toutefois,  comme  il  di'sirail  exercer  notr"  foi  dans 
ce  mystère,  et  en  même  temps  nous  dter  Ihorrenrdc 
manger  sa  chair  et  de  boire  son  sang  en  leur  propre 
espèce,  il  était  convenable  qu'il  nous  les  donnât  cn- 
veb'ppés  sous  ime  espèce  étran,çére.  Mais  si  ces  con- 
sidération* l'ont  obligé  de  nous  faire  manger  la  chair 
de  notre  victime  d'une  autre  manière  que  n'ont  fait 
les  Juifs,  il  n'a  p.is  dil  pour  cela  nous  rien  otcr  de  la 
ré^ilitc  ctdï  la  substance. 

Il  parait  donc  que  pour  accomplir  les  figures  nn- 
ciennes  et  nous  mettre  en  possession  actuelle  de  la 
victime  ofTiMle  pour  notre  pé'clié,  Jésus-Christ  a  eu 
dessein  de  nous  donner  en  vérité  son  corps  et  son 
sang  :  ce  qui  est  si  évident,  que  nos  adversaires  mû- 
mes veulent  que  nous  croyions  qu'ils  ont  en  ceîa  le 
même  seiiliment  que  nous,  puisqu'ils  ne  ces>ent  de 
rvms  ri'prt  r  (pi'ils  ne  nient  ni  la  vérité  ni  la  parti- 
cipation réelle  du  corps  ef  ihi  sang  dans  l'Euch..ristie. 
C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite,  où  nous 
croyons  devoir  exposer  leur  sentiment  après  'pse  inus 
aurons  achevé  d'expliquer  celui  de  l'Église.  Mais  en 
aîlonilant,  nous  conclurons  que  si  la  simplicité  des 
piroles  du  Fils  de  Dieu  les  force  à  reconnaître  que  son 
inteiition  expresse  a  été  de  nous  donner  en  vérité  sa 
chair,  quand  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corju'  ,ils  ne  doi- 
vent pas  s'étonner  si  nous  ne  pouvons  consentir  i  ii'eii- 
tendre  ces  mots  qu'en  ligure. 

En  elTel,  si  le  Fils  de  Dieu,  si  soigneux  d'exposer  h 
ses  Apôtres  ce  qu'il  enscisne  sous  des  paraboles  et 
sous  des  figures,  n'ayant  rien  dit  ici  pour  s'expliquer, 
il  paraît  qu'il  a  laissé  ses  paroles  dans  leur  signiilca- 
tion  naliirelle.  Je  sais  que  ces  messieurs  prétendent 
que  la  chose  s'explique  assez  d'elle-même,  parce 
qu'on  voit  bien,  disent-ils,  que  ce  qu'il  présente  n'e-tl 
que  du  pain  et  du  vin;  mais  ce  raisonnement  s'éva- 
nouit ,  quand  on  considère  que  celui  qui  parle  es! 
d'une  autorité  qui  prévaut  aux  sens,  et  d'une  puis- 
s;;nce  q;ii  domine  tonte  la  nature.  Il  n'est  pas  plus 
difficile  au  Fils  de  Dieu  do  faire  que  son  corps  soil 
dans  l'Eucharistie,  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps,  que 
de  faire  qu'une  femme  soit  délivrée  de  sa  uialadie, 
en  disant  :  Femme,  ta  es  délivrée  de  ta  maladie  (  Luc. 
1j,  12),  ou  de  faire  que  la  vie  soit  conservée  à  un 
jeune  homme,  en  disant  à  sou  père  :  Ton  fils  en  vi- 
vant (Joan.  4,  30),  ou  enfin  de  faire  que  les  péché* 
du  paralytique  lui  soient  remis,  en  lui  disant  :  Tu 
pécliés  te  sont  remis  (Matth.  9,  2). 

.\insi,  n'ayant  point  à  nous  mettre  en  peine  com- 
ment il  exécutera  ce  qu'il  dit,  nous  nous  attachons 
précisément  à  ses  paroles.  Celui  qui  fait  ce  qu'il  veuf, 
en  parlant  opère  ce  qu'il  dit  ;  et  il  a  été  plus  aisé  aa 
Fils  de  Di«u  de  forcer  les  lois  de  la  nature  pour  véri- 
ll'T  ses  paroles,  qu'il  ne  nous  Ml  aisé  d'acconiiimdev 
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notre  &sprii  h  Je»  iiiterproUlions  viulentt's  quirenvcr- 
:eiil  toutes  les  lois  du  discours. 

Ces  lois  du  itiscoiirs  nous  apprennent  que  le  signe 
qui  représente  iKitnrelleineiil,  reçoit  souvent  le  nom 
de  la  chose,  parce  (juil  lui  est  connue  uïtiirel  d'en 
rauieniT  l'idée  à  Tespril.  Le  nièine  arrive  aussi,  quoi- 
(|uc  avec  certaines  limites,  aux  signes  d'in::litution, 
quand  ils  sont  reçus ,  et  qu'on  y  est  accoutuinc.  Mais 
q'i'en  établissant  un  signe  qui  de  soi  n'a  aucun  np- 
[lort  à  la  chose,  par  exemple,  un  morcoai!  de  pain 
pour  signifier  le  corps  d'un  lunnme,  on  lui  en  do;. no 
Je  nom  sans  rien  expliquer,  et  avant  qny  personne 
en  soit  convenu,  comme  a  fait  Jésus-Christ  dans  la 
Cène  :  c'est  une  chose  inouïe  et  dont  nous  ne  voyoï.s 
aucun  exemple  dans  toute  l'Écriture  Sainte,  pour  ne 
pas  dire  dans  tout  le  langage  humain. 

Aussi  messieurs  de  la  ileliginu  prétendue  reformée 
re  s'arrêtent  pas  tellement  au  sens  figuré  qu'ils  ont 
Toiilu  donner  aux  paroles  de  Jcsus-Chr'at ,  qu'en 
luéme  temps  ils  ne  recoimaissent  qu'il  a  eu  intention 
en  les  prol'éranl  de  nous  donner  en  vérité  son  corps 
et  son  sang. 


Hâi 


XJ.  Explication  det  paroles  :  Faites  ceci  en  mémcire 
de  moi. 

Après  avoir  proposé  les  scntimens  de  l'Église  tou- 
chant ces  paroles  :  Ceci  est  mon  corps  (Luc.  22, 19), 
il  faut  dire  ce  qu'elle  pense  de  celles  que  Jésus-Christ  y 
aj():iia  •  Faites  ceci  en  nu'moire  de  moi  (  I  Cor.  1 1 ,  2  Î-). 
11  est  clair  «jue  l'intention  du  Fils  de  Dieu  est  de 
nous  obliger  par  ces  paroles  à  nous  souvenir  de  la 
mort  qu'il  a  e.ndurée  pour  notre  salut;  cl  sai.-ii  Paul 
conclut  de  ces  mêmes  paroles  que  nous  aunonûns  la 
mor;  du  Sàgneur  dans  ce  mystère'. Or  il  ne  faut  pas 
se  persuader  que  ce  souvejiir  de  la  inort  de  notre 
Seigneur  exclue  la  présence  réelle  de  son  corps  :  au 
coiitmire,  si  l'on  considère  ce  que  nous  venons  d'ex- 
pliquer, on  entendra  clairement  que  cette  commé- 
moration est  fondée  sur  la  présence  réelle.  Car  de 
même  que  les  Juifs,  en  mangeant  les  victimes  pacifi- 
ques, se  souvenaient  qu'elles  avaient  été  immolées 
pour  eux,  ainsi,  en  mangeant  la  chair  de  Jésus- 
Christ  notre  victime,  nous  devons  nous  souvenir  qu'il 
Csl  mort  pour  nous.  C'est  donc  cette  même  ciiair 
mangée  par  les  fidèles  qui  non -seulement  réveille  en 
nous  la  mémoire  de  son  immolation ,  mais  encore  qui 
nous  en  confirme  la  vérité.  Et  loin  de  pouvoir  dire 
que  cette  commémoration  solennelle  que  Jésus-Christ 
nous  ordonne  de  faire,  exclue  la  présence  de  sa  chair, 
on  voit  au  contraire  que  ce  tendre  souvenir  qu'il  veut 
que  nous  ayons  à  la  sainte  lahle  de  lui  conmie  im- 
molé pour  nous,  est  fondé  sur  ce  que  cette  même 
chair  y  doit  être  prise  réellement,  puis  qu'en  effet  il 
ne  nous  est  pas  possible  d'oublier  que  c'est  pour  nous 
qi:";i  a  donné  son  corps  en  sacrifice,  quand  nous 
voyons  qu'il  nous  donne  encore  tous  les  jours  cette 
victime  à  mangi.T. 

Faut-il  que  les  Chrétiens,  sous  prétexte  de  célébrer 
tlaiiï  la  cène  la  mémoire  de  la  /lassion  de  noire  Sau- 

*  1  Cor.  Il,  -.ili. 


veur,  ùtenl  a  celle  pause  cunuuemoraiiun  ce  qu  oilu 
a  de  plus  efficace  cl  de  (lus  tendre?  No  doivent-ils 
pas  considérer  que  Jésus-Christ  ne  commande  pa; 
siniplenicnl  qu'on  se  souvienne  de  lui, mais  qu'on  s'en 
souviei.ne  in  mangeant  sa  diair  et  son  sang?  Qu'on 
prenne  garde  à  la  suite  cl  à  la  force  de  ses  paroles.  Il 
ne  (lit  pas  simplemmt,  comme  nie>:sii  urs  .le  la  Reli- 
gion prétendue  reformée  semblent  l'entendre,  que  lo 
pain  cl  le  vin  il.;  l'Eiicharislie  uoua  soient  un  mémo- 
rifit  de  son  corps  et  de  son  sang  ;  mais  il  nous  avertit 
qu'eu  faisant  ce  qu'il  n:)us  priscrit,  c  esl-;i-<lire,  en 
prenant  son  corps  et  son  sang,  uoris  nous  souvcuio:4S 
de  lui.  Qu'y  a-l-il  en  elTet  de  plus  piiissanl  po\u-  noua 
en  faire  souvenir?  Et  si  les  enfants  se  souviennent  si 
leadrement  de  leur  père  et  de  ses  boutés,  lorsqu'ils 
s'approchent  du  tombeau  où  son  corps  est  enfermé  , 
combien  notre  souvenir  et  notre  amour  duivent-ils 
être  excités,  lorsque  nous  tenons  sous  ces  enveloppes 
sacrées,  sous  ce  tombeau  mystique,  la  propre  chair  de 
notre  Sauveur  inunolé  pour  nous,  cette  chair  vivante 
et  vivifiante,  et  ce  sang  encore  tout  chaud  par  son 
amour,  et  tout  plein  d'esprit  et  de  grâce?  Que  si  nos 
adversaires  continuent  de  nous  dire  que  celui  qui 
nous  commande  de  nous  souvenir  de  lui  ne  nous 
donne  pas  sa  propre  substance,  il  faudra  les  prier  de 
s'accorderaveceux-mêmes.  Ils  protestent  qu'ils  nenient 
pas  dans  l'Eucharistie  la  communication  réelle  de  la 
propre  substance  du  Fils  de  Dieu.  Si  leurs  paroles 
sont  sérieuses,  si  leur  doctrine  n'est  pas  une  illusion, 
il  faut  nécessairement  qu'ils  disent  avec  nous  que  1-e 
souvenir  n'exclut  pas  toute  sorte  de  présence,  mail 
seulement  celle  qui  frappe  les  sens.  Leur  réponse 
sera  la  nôtre,  puisque,  en  disant  que  Jesns-Clirist  est 
prisent,  nous  reconnaissons  en  même  temps  qu'il  ne 
l'est  pas  d'une  manière  sensible. 

Et  si  l'on  nous  demande  d'où  vient  que  ,  croyant 
comme  nous  faisons ,  qu'il  n'y  a  rien  pour  les  sens 
dans  ce  saint  mystère,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  suf- 
fise que  Jésus-Clirist  y  soit  présent  par  la  foi ,  il  est 
aisé  de  répondre  et  de  démêler  cette  équivoque.  Au- 
tre chose  est  de  dire  que  le  Fils  de  Dieu  nous  soit  pré- 
sent par  la  foi,  et  autre  chose  est  de  dire  que  nous 
sachions  par  la  foi  qu'il  est  présent.  La  première  fa- 
çon de  parler  n'emporte  qu'une  présence  morale  ;  la 
seconde  nous  en  signifie  une  très-réelle,  parce  que  la 
foi  est  très-véritable,  et  cette  présence  réelle,  con- 
nue parla  foi,  suffit  pour  opérer  dans  lejiitte  gui  vit 
rfe/'oi  (Habac.  2,  -i  )  tous  les  effets  que  j'ai  remar- 
qués. 

XU.  Exposition  de  la  doctrine  des  Calvinitlet  lur  la 
réalité. 

Mais  pour  ôtcr  une  fois  toutes  les  équivoques  dont 
les  Calvinistes  se  servent  en  cette  matière,  et  faire 
voir  eu  même  temps  jusqu'à  quel  point  ils  se  soûl 
approchés  de  nous  :  quoique  je  n'aie  ciilrepris  que 
d'expliquer  la  doctrine  de  l'Éilisc,  il  sera  bon  d'ajou- 
ter ici  l'exposition  de  leurs  sentiments. 

Leur  doclrinc  a  deux  parties  :  l'une  ne  parle  i|oc 
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rtt  figure  du  wrps  et  du  sang  ;  l'aulrc  ne  parle  que  de 
réalilé  du  cor|is  cl  du  sang.  Nous  allons  voir  par  ordre 
chacune  de  ces  parties. 

Ils  disent  promicremeut  ([ne  ce  grand  miracle  de  la 
présence  réelle  que  nous  admettons,  ne  sert  de  rien  ; 
que  c'est  assci  pour  notre  salut  que  Jcsus-Clirist  soit 
uiort  pour  nous  ;  que  ce  sacrifice  nous  est  suflisam- 
incnt  appliqué  par  la  foi;  et  que  cette  application  nous 
(St  suflisaninient  ceililiée  par  la  parole  de  Dieu.  Ils 
ajoutent  que  s'il  faut  revêtir  cette  parole  de  signes  sen- 
sibles, il  suffit  de  nous  donner  de  simples  symboles  , 
tels  que  l'eau  du  Ilaptéme,  sans  qu'il  soit  nécessaire 
de  faire  descendre  du  ciel  le  corps  et  le  sang  de  Jésus- 
Clirisl. 

Il  ne  p.iratt  rien  de  plus  facile  que  celle  nianirre 
d'expliquer  le  sacrement  de  la  cène.  Cependant  nos 
iidvcrsaircs  mêmes  n'ont  pas  cru  qu'ils  dussent  s'en 
conlentcr.  Ils  savent  que  de  semblables  imaginatinns 
onl  l'ait  nier  aux  Socinieiis  ce  grand  miracle  de  l'In- 
camaliou.  Dieu,  disent  ces  liérélicpies,  pouvait  nous 
sauver  sans  tant  de  détours  :  il  u'avail  qu'à  nous  re- 
mellre  nos  fautes;  et  il  pouvait  nous  instruire  suffisam- 
ment, tant  pour  la  doctrine  que  ;wur  les  mœurs,  par 
les  paroles,  el  par  les  exemples  d'un  homme  plein  du 
Saint-Esprit,  sans  qu'il  fût  besoin  pour  cela  d'en  faire 
un  Dieu.  Mais  les  Calvinistes  onl  reconnu,  aussi  bien 
qiuî  nous,  le  faible  de  ces  arguments,  qui  parait  pre- 
mièrement en  ce  qu'il  ne  nous  appartient  pas  de  nier 
ou  d'assurer  les  mystères,  suivant  qu'ils  nous  parais- 
sent utiles  ou  inutiles  pour  notre  s.ilut.  Dieu  seul  en 
sait  le  secret;  et  c'est  à  nous  de  les  rendre  utiles  et 
salutaires  p<uir  nous,  en  les  croyant  comme  il  les  pro- 
pose, el  en  recevant  ses  grâces  de  la  manièie  qu'il 
nous  l.s  présente.  Secondement,  sans  entrer  dans  la 
question  de  savoir  s'il  était  possible  à  Dieu  de  nous 
sauver  par  une  autre  voie  que  par  l'incarnation  et  par 
la  mort  de  son  Fils,  el  sans  nous  jeter  dans  cette  dis- 
pute inutile  que  messieurs  de  la  Ueligion  prétendue 
réformée  traitent  si  longuement  dans  leurs  écoles,  il 
siifPil  d'avoir  appris  par  les  saintes  Écritures  que  le 
Fils  de  Dieu  a  voulu  nous  témoigner  son  amour  par 
des  effets  incompréhensibles.  Cet  anioiu'  a  été  la  cause 
de  celte  union  si  réelle,  par  laquelle  il  s'est  fail  homme. 
Cet  amour  l'a  porté  à  immoler  pour  nous  ce  même 
corps  aussi  réellement  qu'il  l'a  pris.  Tous  ces  desseins 
sont  suivis,  et  cet  amour  se  soutient  partout  de  h 
mèmefbrce.  .\insi  quand  il  lui  plaira  de  faire  ressen- 
tir à  chacim  de  ses  enfanls,  en  se  donnant  à  lui  en 
particulier,  la  bouté  qu'il  a  témoignée  à  tous  en  géné- 
ral, il  trouvera  le  moyen  de  se  satisfaire  par  des 
choses  aussi  elTeciivcs  que  colles  qu'il  avait  déj.à  ac- 
romplies  pour  notre  salut.  C  esl  pourquoi  il  ne  faut 
plus  s'étonner,  s'il  domie  à  ch.icun  de  nous  la  propre 
sul«lance  de  sa  chair  ol  de  son  sang.  11  h-  fait  i>our 
nous  imprimer  dans  le  cœur  que  c'est  pour  nous  qu'il 
les  a  pris,  et  qu'il  les  a  offerts  en  sacrifice.  Ce  qui 
précède  nous  rend  toute  coUe  suite  croyable  ;  l'ordre 
de  ses  mystères  nous  dispose  à  croire  tout  cela  ;  et  sa 
parole  expresse  ue  nous  permet  pas  d'en  douter. 
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^os  adversaires  ont  bien  vu  que  de  simples  fi;;nres 
cl  de  simples  signes  du  corps  et  du  sang  ne  ciintenle- 
raient  p;is  les  Chréliens  accoutumés  aux  bontés  d'un 
Dieu  qui  se  donne  à  nous  si  réellement.  C'est  poiir- 
(|uoi  ils  ne  veidcnt  jias  qu'on  les  accuse  denier  une 
partii  ipation  réelle  et  substantielle  de  Jésus-Chrisl 
dans  leur  cène.  Ils  assurent,  comme  nous,  qu'il  nous 
y  fait  participants  desn  propre  substance  (Cal.  Dim.  53>; 
ils  disent  (ju'il  nous  uo-.trril  cl  vivifie  iti:  la  snhslaiice  de 
son  corps  cl  de  sun  sang  (Conf.  de  foi,  art.  5G);  el  ju- 
geant que  te  ne  serait  pas  assez  qu'il  nous  montrai 
par  quelque  signe,  que  nous  eussions  part  à  son  sa- 
crifice. Ils  disent  expressément  que  le  corps  du  S.tu 
veur,  (pii  nous  est  don:;é  dans  1 1  cène,  nous  le  certi- 
fie :  paroles  irès-rcmarquablcs,  que  nous  examinerons 
incontinent. 

Voilà  donc  le  corps  et  le  sang  Je  Jésus-Christ  pré- 
sent dans  nos  mystères,  de  l'aven  des  Calvinistes  :  car 
ce  qui  est  comnnmiqué  selon  sa  ;jro;iie  substance  doil 
èlre  réellement  présent.  Il  esl  vrai  qu'ils  expliquent 
celte  conunuiiicalion,  en  disant  qu'elle  se  fail  en  es- 
l)rit,  et  par  foi  :  mais  il  est  vrai  -lussi  qu'ils  veulent 
(pi'clle  soit  réelle.  El  parce  qu'il  n'est  pas  possible  de 
faire  entendre  qu'un  corps  qui  ne  nous  est  communi- 
qué qu'en  esprit  et  par  foi,  nous  soit  comnnmiqué 
réellement  el  en  sa  pnqire  subsUoice,  ils  n'ont  jiu  de- 
meurer fermes  dans  les  deux  parties  d'une  doctrine  si 
conlrad  cloire,  et  ils  ont  été  obligés  d'avouer  deux 
choses,  qui  ne  peuvent  être  véritables  qu'en  suppo- 
sant ce  que  l'Eglise  catholique  enseigne. 

La  première  est,  que  Jèsus-Cbrist  nous  est  donné 
dans  lEucbaristie  d'une  manière,  qui  ne  coinienlni 
au  Baplcme,  ni  à  la  prédication  de  l'Evangile,  et  qui 
est  toute  propre  à  ce  mystère.  Nous  allons  voir  la 
conséquence  de  ce  principe  :  mais  voyons  auparavanl 
comme  il  nous  esl  accordé  par  messieurs  de  la  Ueli- 
gion prétendue  réformée. 

Je  ne  rapporterai  ici  le  témoignage  d'aucun  auteur 
particulier,  mais  les  propres  paroles  de  leur  caié- 
tbisme  dans  l'endroit  où  il  explique  ce  qui  regarde  la 
cène.  Il  porte  en  termes  formels,  non-seulement  que 
Jésus-Cbrisl  nous  esl  donne  dans  la  cène  en  vérili', 
el  selon  sa  propre  substance;  mais  7» 'encore  tju'il  nous 
soit  vraiment  communiqué,  et  par  te  Bapti'nie,  et  par  l'É- 
vangile, toutefois  ce  n'ett  qu'en  partie,  (t  non  pleinement. 
D'où  il  suit  qu'il  nous  est  donné  dans  la  cène  i>leinc- 
raent,et  non  en  partie. 

Il  y  a  une  extrême  différence  entre  recevoir  en  par- 
lie,  et  recevoir  pleinement.  Si  donc  on  reçoit  Jésus- 
Chrisl  partout  ailleurs  en  partie,  et  qu'il  n'y  ail  que 
dans  la  Cène  oii  on  le  reçoive  pleinement  :  il  s'ensuit 
du  consentement  de  nos  adversaires  qu'il  faut  cher- 
cher dans  la  Cène  une  p.irlicipnlion  qui  soit  propre  à 
ce  mystère,  et  ipii  ne  convienne  pas  au  Baptême  el  à 
la  prédication  ;  mais  eu  même  lemps  il  s'ensuit  aussi 
quecette  participation  n'est  pas  attachée  à  la  foi,  puis- 
que la  foi,  se  répandant  généralement  dans  toutes  les 
actions  du  Chrétien,  se  trouve  dans  la  prédication  el 
dans  le  Baptême,  aussi  bien  qnedans  la  cène  En  effei, 
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il  est  remarquable  que  quelque  JéMi  qu':iicni  eu  l<-i 
prëtei.ilns  réformateurs ,  d'ogsler  le  bapli\:Me  et  la 
(irédicalion  à  la  céoe,  en  ce  que  Jésus-Clirist  nous  y 
est  vraiiueiit  coinuiuiiinuc,  ils  n'ont  ose  dire  dans 
leur  calcrliisine  que  Jesus-Clirisl  nous  fut  donné  en  sa 
propre  substance  dans  le  Baptême  et  dans  la  prédica- 
lioii,  comme  ils  l'oi.l  dit  de  la  eéiie.  Ils  ont  donc  vu 
qu'ils  ne  pouvaient  s'empéclier  d'attribuer  i  la  cène 
une  manière  de  posséder  Jésus-Christ  qui  fut  p;>rlicu- 
iiérc  à  ce  sacrement  ;  et  que  la  foi  qui  est  commune  h 
toutes  les  actions  du  Chrciien,  ne  pouvait  être  cette 
manière  particulière.  Or  celte  manière  particulière  de 
posséder  Jés'.;s-Clirist  dans  la  cène  doit  aussi  être 
réelle,  puisqu'elle  donne  aux  lidèles  la  propre  substan- 
ce du  corps  et  du  sang  de  Jésus- Christ  .Tellement  ([u'il 
faut  conclure  des  choses  qu'ils  nous  accordent,  qu'il  y 
a  dans  l'Eucharistie  une  manière  réelle  de  recevoir  le 
corps  et  le  sang  de  notre  Sauveur  qui  ne  se  fait  pas 
par  la  foi  ;  et  c'est  ce  que  l'Ëglise  calholique  ensei- 
gne. 

La  seconde  chose  accordée  par  les  prétendus  ré- 
formateurs est  tirée  de  l'article  qui  suit  immédiate- 
ment celui  que  j'ai  dcià  cité  de  leur  catéchisme  (  Dim. 
S2),  c'est  que  le  corps  du  Seigneur  Jésus,  en  tant  qu'il 
à  une  fois  été  offert  en  sacrifice  pour  nous  réconcilier  à 
Dieu,  nous  est  maintenant  donné  pour  nous  certifier  que 
Jtous  avons  part  à  celte  réconciliation. 

Si  ces  paroles  ont  quelque  sens,  si  elles  ne  sont 
point  un  son  inutile  et  un  vain  amusement,  elles  doi- 
vent nous  faire  entendre  que  Jésus-Christ  ne  nous 
donne  pas  un  symbole  seulement,  mais  son  propre 
corps,  pour  nous  certifier  que  nous  avons  part  à  son 
sacrifice,  et  à  la  réconciliation  du  genre  Iminain.  Or  si 
la  réception  du  corps  de  notre  Seigneur  nous  certifie 
la  p.Trticipatif  n  au  fruit  de  sa  mort,  il  faut  nécessaire- 
ment que  celte  participation  au  fruit  soit  distinguée  de 
(a  réception  du  corps,  puisque  l'une  est  le  gage  de  l'au- 
tre. D'où  passant  plus  avant,  je  dis  que  si  nos  adver- 
saires sont  contraints  de  distinguer  dans  la  cène  la 
participation  du  corps  du  Sauveur  d'avec  la  partici- 
pation au  fruit  et  à  la  grâce  de  son  sacrifice,  il  faut 
aussi  qu'ils  distinguent  la  participation  à  ce  divin 
corps  d'avec  toute  la  participation  qui  se  fait  spiri- 
tuellement et  par  la  fui.  Car  celte  dernière  participa- 
lion  ne  leur  fournira  jamais  deux  actions  distinguées, 
p.ir  l'une  desquelles  ils  reçoivent  le  corps  du  Sauveur, 
et  par  l'autre  le  fruit  de  son  sacrifice  ;  nul  homme  ne 
pouvant  concevoir  quelle  dilTércnce  il  y  a  c;itrc  parti- 
ciper par  la  foi  au  çor^)S  du  Sauveur,  et  participer  par 
la  foi  au  fruit  de  sa  mort.  Il  faut  donc  qu'ils  recon- 
naissent qu'outre  la  "omunuiion ,  par  laquelle  nous 
participons  siurituellement  aa  coipsde  notre  Sauveur 
et  à  son  esprit  tout  ensemble  en  recevant  le  fruit  de 
sa  mort,  il  y  a  encore  une  con)nnuiion  réelle  au  corps 
du  même  Sauveur,  qui  nous  est  un  gage  certain  que 
l'autre  nous  est  assurée,  si  nous  n'empêchons  l'ell'et 
d'une  telle  grâce  par  nos  mauvaises  dispositions.  Cela 
est  néceaïaircment  enfermé  dans  les  principes  dont 
il.^  cnviennent ;  et ^miais  ils  n'expliqueront  cette  vé- 
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lile  d'une  manière  tant  ?oit  peu  solide,  s'ils  ne  revien- 
nent aux  sentiments  de  l'Église. 

Qui  n'admirera  ici  la  force  de  la  vérité?  Tout  te 
qui  suitdi's  principe.'*  avoués  par  nos  adversaires  s'en- 
tend parlailement  dans  le  sentiment  de  l'Eglise.  Les 
catholiques  les  moins  instruits  conçoivent  sans  au- 
cune peine  qu'il  y  a  dans  l'eucharistie  une  commu- 
nion avec  Jésus-Christ,  que  nous  ne  trouvons  nulle 
part  ailleurs.  Il  leur  est  aisé  d'entendre  que  son  corps 
nous  est  donné ,  pour  nous  caùfier  que  nous  avons  part 
à  son  sac-i/ice  et  à  sa  mort.  Ils  distinguent  nettement 
ces  deux  façons  nécessaires  de  nous  unir  à  Jésus- 
Christ;  l'une,  en  recevant  sa  propre  chair;  l'autre, 
en  recevant  son  esprit;  dont  la  première  nous  est  ac- 
cordée comme  un  g.ige  ccrtam  de  la  seconde.  Mais 
connue  ces  choses  sont  inexplicables  dans  le  senti- 
ment de  nos  adversaires ,  quoique  d'ailleurs  ils  ne 
puissent  les  désavouer,  il  faut  conclure  nécessaire- 
ment que  l'erreur  les  a  jetés  dans  une  contradiction 
manifeste. 

Je  me  suis  souvent  étoiuié  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
expliqué  leur  dcicirine  d'une  manière  plus  simple. 
Que  n'onl-ils  toujours  persisté  à  dire ,  sans  tant  de 
façons,  que  Jésus -Christ  ayant  répandu  son  sanj 
pour  nous,  nous  avait  représenté  cette  elTusion,  on 
nous  donnant  deux  signes  distincts  du  corps  et  du 
sang;  qu'il  avait  bien  voulu  donner  à  ces  signes  lo 
nom  de  la  chose  même  ;  que  ces  signes  sacrés  nous 
étaient  des  gages  que  nous  participions  au  fruit  de  s;i 
mort,  et  que  nous  étions  nourris  spirituellement  par 
la  vertu  de  son  corps  et  de  son  sang.  Après  avoir  lait 
tant  d'ell'orts  pour  prouver  que  les  signes  reçoivent  le 
nom  de  la  chose,  et  que  pour  celte  raison  le  signe 
du  corps  a  pu  être  appelé  le  corps ,  toute  cette  suite 
de  doctrine  les  obligeait  naturellement  à  s'en  tenir 
là.  Pour  rendre  cos  signes  efficaces ,  il  suffisait  que  la 
grâce  de  fa  rédemption  y  fût  attachée ,  ou  plutôt,  se- 
lon leurs  principes  ,  qu'elle  nous  y  fùi  confirmée.  Il 
ne  fallait  point  se  tournienler,  comme  ils  ont  fait,  à 
nous  faire  entendre  que  nous  recevons  le  propre 
corps  du  Sauveur,  pour  nous  certifier  que  nous  par- 
ticipons à  la  grSce  de  sa  mort.  Ces  messieurs  s'étaient 
bien  conlcnlés  d'avoir  dans  l'eau  du  Baptême  un  signe 
du  sang  qui  nous  lave  ;  et  ils  ne  s'étaient  point  avisés 
de  dire  que  lious  y  reçussions  la  propre  substance 
du  sang  du  Sauveur ,  pour  nous  certifier  que  sa  venu 
s'y  déploie  sur  nous.  S  ils  avaient  raisonné  de  mèn::' 
dans  la  matière  de  l'Eucharistie,  leur  doctrine  en 
aurait  île  moins  embarrassée.  Mais  ceux  qui  inven- 
tent et  qui  innovent ,  ne  i>cuvent  pas  dire  tout  ce 
qu'ils  veulent.  Ils  trouvent  des  vérités  constantes,  el 
des  maximes  établies  qui  les  incommodent,  el  qui  le» 
obligciil  à  forcer  leurs  pen.sées.  Les  Ariens  eussent 
bien  voidu  ne  pas  donner  xii  Sauveur  le  nom  de  Dieu 
et  de  Fils  unique.  Les  Nesloriens  n'admettaient  qu'à 
regret  en  Jésus-Christ  cette  je  ne  sais  quelle  unité  de 
personne  que  nous  voyons  dans  leurs  écrits  Les  Pé- 
l.igicns  qui  niaient  le  pp-ché  originel,  eussent  nié  aussi 
volontiers  que  li'  Kaplème  di1t  être  donné  aux   petits 
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iMfuiils  en  rémiâsioi. des  pccliés  :  par  ce  niojcii  Us  se 
•eraicut  di'barrasscs  do  l'arguinciil  qiic  les  Callioliqiics 
tiraient  de  cette  pratique  pour  prouver  le  péclié  ori- 
jiiii'l.  .Mais  coinnie  je  viens  de  dire,  ceux  qui  trou- 
vent quelque  chose  d'établi  n'ont  |  as  la  lianli(Sse  de 
tout  renverser.  Que  les  Calvinistes  nous  avouent  de 
bonne  foi  la  vérité  :  ils  eussent  été  fort  disposés  à  re- 
l'Oiinaltre  seulement  dans  ITucliaristic  le  corps  de 
Jésus -Christ  en  figure  ,  et  la  seub- parlici|iation  de 
*Dn  esprit  en  effet,  laissant  à  parlées  grands  mots 
de  participation,  de  propre  substance,  et  tant  d'autres 
qui  marquent  une  présence  réelle ,  el  qui  ne  font  que 
les  embarrasser.  Il  aurait  été  assez  de  leur  goilt  de  ne 
confesser  dans  la  cène  aucune  communion  avec  Jésus- 
Christ,  que  celle  qui  se  trouve  dans  la  prédication 
et  d:'.ns  le  Baptême  ,  sans  nous  aller  dire  ,  comme  ils 
ont  fait,  que  dans  la  cène  on  te  reçoit  pUiiiemcnl ,  et 
ailleurs  seulement  en  partie.  Mais  quoique  ce  fût  là 
leur  inclination ,  la  force  des  paroles  y  résistait.  Le 
Sauveur  avant  dit  si  précisément  de  IKncliaristie: 
Cffi  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang  ,  ce  qu'il  n'a  ja- 
mais dit  de  nulle  autre  chose  ,  ni  en  nulle  autre  ren- 
contre :  quelle  apparence  de  rendre  commun  à  toutes 
les  actions  du  chrétien  ,  ce  que  sa  parole  expresse 
all;«che  à  im  sacrement  particulier?  El  puis,  tout 
r<rrdre  des  conseils  divins,  la  suite  des  mystères  et 
de  la  doctrine,  l'intenlion  de  Jésus -Christ  dans  la 
cène,  les  i  aroles  mêmes  dont  il  s'csl  servi,  et  l'im- 
pression qu'elles  font  naturellement  dans  l'esprit  des 
fidèles  ne  donnent  que  des  idées  de  réalité.  C'est  pour- 
quoi il  a  fallu  (|ne  nos  adversaires  Innivassent  dis 
mots  dont  lt>  son  du  moins  doniiil  (pnlque  idée  con- 
fuse de  celte  réalité.  Quand  on  s'attache,  ou  tout  à 
fait  h  la  foi,  comme  font  les  Catholiques,  on  tout  à  fait 
à  la  raison  hnmaine  ,  comme  font  les  Iniiilélcs ,  on 
pfut  établir  une  suite ,  cl  faire  connue  un  plan  uni  de 
doctrine.  Mais,  quand  on  vcm  faire  un  composé  de 
l'un  et  de  l'autre ,  on  dit  toujours  plus  qu'on  ne  vou- 
drait dire,  et  ensuite  on  tombe  dans  des  opijiions 
<lont  les  seules  contrariétés  font  voir  la  fausseté  toute 
luanifestc. 

C'est  ce  qui  est  arrivé  à  messieurs  de  la  Uclig'wjn 
prétendue  réformée;  et  Dieu  l'a  permis  de  la  sorte, 
pour  faciliter  leur  retour  à  l'unité  catlioli  [ue.  Car  puis- 
que leur  propre  expérience  leur  fait  voir  (|u'il  faut  né- 
cessairement parler  comme  nous ,  pour  parler  le  lan- 
gage de  la  vérité,  ne  devraient-ils  pas  juger  qu'il  faut 
piMiser  comme  nous  pour  la  bien  entendre'?  S'ils  re- 
marquent dans  leur  propre  créance  des  choses  qui 
n'ont  aucun  sens  que  dans  la  nôtre  :  n'eu  est-ce  pas 
.1SSC7.  pour  les  convaincre  que  la  vérité  n'est  en  son 
entier  que  parmi  nous?  el  ces  parcelles  détachées  de 
la  doctrine  calholique  qui  paraissent  deçà  et  delà  dans 
leur  catéchisme,  mais  qui  demandent,  pour  ainsi 
dire,  d'être  réunies  à  leur  tout,  ne  doivent-elles  pas 
leur  faire  chercher  dans  la  communion  de  l'Église  la 
pleine  et  entière  explication  du  mystère  de  l'tucharis- 
lie?  Ils  y  viendraient  sans  doule  si  les  raisonnements 
hiinisini  n'embarrassaient  leur  foi  trop  dépendanti^  iIcs 
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sens.  .Mais  après  leur  avoir  mnntié  quel  fruit  il,  doi- 
vent tirer  de  l'exposition  de  leur  doctrine,  achcvon:. 
d'expliquer  la  nôtre. 

XII l-  Delà  transsiibstanlialion  ,  ae  l'adoration,  el  en 
quel  sens  l'Euchariitie  est  un  signe. 

Puisqu'il  était  convenable,  ainsi  qu'il  a  été  dit,  que 
les  sens  n'aperçussent  rien  dans  ce  mystère  de  foi , 
il  ne  fallait  pas  ipi'il  y  eût  rien  de  changé  à  leur  égard 
dans  le  pain  cl  dans  le  vin  de  l'Eucharistie. C'est  pour- 
quoi, comme  on  aperçoit  les  mêmes  espèces,  el  qu'on 
ressent  les  mêmes  effets  qu'auparavant  dans  ce  sacre- 
ment, il  ne  faut  pas  s'étonner  si  on  lui  donne  quel- 
quefois ,  et  en  un  certain  sens,  le  même  nom.  Cepen- 
dant la  foi,  attentive  à  la  parole  de  echàqui  fait  tout 
ce  qu'il  lui  plait  dans  le  ciel  el  dans  la  terre ,  ne  rc- 
connait  plus  ici  d'autre  substance  que  celle  qui  est 
désignée  par  celte  même  parole ,  c'est  à-dire ,  le  pro- 
pre corps,  cl  le  propre  sang  de  Jésus -Christ,  aux- 
quels le  pain  et  le  vin  sont  changés  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  transsubstantiation. 

Au  reste  ,  la  vérité  que  contient  rE'jcIiaristie  dans 
ce  qu'elle  a  d'intérieur  ,  n'empêche  pas  qu'elle  ;ie  soit 
un  signe  dans  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  sensible , 
mais  un  signe  de  lille  nature,  que,  bien  loin  il'ev- 
clure  la  réalité ,  il  l'eniporie  nécessairement  avec  soi , 
puisqu'en  ell'et  cette  parole,  ceci  est  mon  corps,  |iro- 
ncncée  sur  la  matière  que  Jésus-Chrisl  a  choisie,  nous 
est  un  signe  certain  qu'il  est  présent  :  et  quoique  le.: 
choses  paraissent  toujours  les  mêmes  à  nos  sens , 
notre  àiiie  en  juge  autrement  qu'elle  ne  ferait ,  si  une 
autorité  suiiêrieure  n'était  pas  intervenue.  Au  lieu 
donc  qu»;  de  certaines  espèces  et  une  certaine  suite 
d'impressions  naturelles  qui  se  font  en  nos  corps  ont 
.••ccoutuMié  de  nous  désigner  la  substance  du  pain  et 
du  vin  ,  l'autorité  de  celui  à  qui  nous  croyons  fait  que 
ces  mêmes  espèces  commencent  à  nous  désigner  une 
autre  substance.  Car  nous  écoulons  celui  qui  dil  que 
ce  que  nous  prenons ,  et  ce  que  nous  mangeons  est  son 
corps;  et  telle  est  la  force  de  cette  parole,  qu'elle  em- 
pêche que  nous  ne  rapportions  à  la  substance  du  pain 
ces  apparences  extérieures,  et  nous  les  fait  rapporter 
au  corps  de  Jésus-Chrisl  présent  :  de  sorte  c;ue  lu 
présence  d'un  objet  si  ad  )rable  nous  étant  certiliée 
par  ce  signe ,  nous  n'hésitons  pas  à  y  porter  nos  ado- 
rations. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  le  point  de  l'adoration,  parce 
que  les  plus  doctes  et  les  plus  sensés  de  nos  adversai- 
res nous  ont  accordé,  il  y  a  longtemps  que  la  pré- 
sence de  Jésus-Christ  dans  l'Eucliarislie,  doit  porter  à 
l'adoration  ceux  qui  en  sont  persuadés. 

Au  reste,  étant  une  fois  convaincus  que  les  paroles 
toules-puissantes  du  Fils  de  Dieu  opèrent  tout  ce 
qu'elles  énoncent,  nous  croyons  avec  raison  qu'elles 
eurent  leur  effet  dans  la  cène  aussitôt  qu'elles  furent 
prorérées;  et  par  une  suite  nécessaire,  nous  recon- 
naissons la  présence  réelle  du  corps  rvanl  la  mandii- 
c.?lion. 
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Itf    Le  S'Vrifiec  de  l'i  ilesse. 
Ces  iho<p«  éi.ml  siipposops,  le  sacriiire  que  nous  re- 
conn-'is«'Mi«;d;iiiN  IKutlurisLe  ii'a  plus  aucune   diflicullè 
pjriiciil  ère 

Non*  avoii'i  ronianini^  ilpux  allions  il.ins  ce  mjsl^re 
qui  HP  l'jis-ipiit  pis  il'pirp  disliiicip*;,  quoique  l'une  se 
r»pp  "IP  ^  r.Tilrp.  I  a  prpinî^rp  l'sl  Ij  cnnséiTation,  p:ir 
laq  pIip  le  pain  pi  le  vin  soiil  rliaiiL'i-s  au  corps  Pl  au 
sans;  pI  la  secomle  e^l  la  uiamlucalion,  par  laqiK'lle  on 
y  pani  ipe. 

|)?ns  13  Cfinsi^rralion,  le  corps  pi  |p  snti?  sont  mvsll- 
quem  ni  st'-pari'-s,  pjrcp  que  Jt^Niis-i  hrjsi  a  (1:1  soparé- 
m^n'  :  Ceci  esl  mon  fOi/)s,  ceci  esl  mou  smig  ;  (equi  ou- 
ferme  une  vin-  pi  cfiicace  reprcsenlalion  de  la  mon 
violente  qu'il  a  souirerle 

Ainsi  le  l'ils  de  Dieu  est  n.is  sur  la  sainte  ta- 
ble,pii  vpilu  de  ces  paroles,  rp\  plu  des  signes  qui  rppré- 
senlpul  sa  mort  ;  c'est  c»'  q'i'ofn'TP  la  cons-'cralioii,  el 
cette  aciion  rpli;:iPHSP  porie  axec  soi  la  reconnaissance 
dp  la  souiprainelé  de  Dieu,  lu  huit  ipie  .lesus-CInist 
préseii'  y  renouvelle  el  perpémp,  «mi  quelque  sorte,  la 
int^fiioire  d(**son  o!i/'i^sa:n-e  jusqu'à  la  mort  île  la  croit; 
si  bien  que  rien  ne  lui  manque  pour  être  un  véritable 
sacriiiie 

On  ne  pem  douter  que  celle  aciion,  comme  liisiinc'e 
de  la  niand.ii-a'ioii,  lo*  so-t  d'ede-même  a^'rt^ab  e  à  Pieu 
et  ne  i'olili:;e  a  iiou*  resariler  d'un  O'il  plus  propici'; 
parce  qu'eue  lid  remet  devant  les  veux  la  mon  voloii- 
la'rp  que  son  I-'i!s  lueu-aimé  a  souirene  pour  les  pi''- 
rheiirs,  ou  pUilùl  p'Ip  lui  reuiel  devaiil  les  yeux  son  l''ils 
m?aip  sons  les  signes  de  celle  mon,  par  laquelle  il  a 
été  aposé. 

Tons  les  chrélieus  confpssproul  qup  la  seule  pré- 
sefice  lie  .lé^iis-Clirisl  esl  une  manière  il'iiiterrpssion 
Irè.i-piiissante  de\ant  Ilicii  pour  ion'  le  iifMifP  liuioain, 
spIoii  ce  que  dit  l'Vpo  re,  que  J '■sii'.-riirisi  se  jiii'setile  i'! 
pninil  pour  lions  (trviiul  la  fuie  rie  Dieu  (llebr.,  9.  ii). 
Ainsi  II  us  croyons  que  Jésu'-i  lirisl,  pr's  nt  sur  la 
sain'p  table  en  cette  litur»  de  mort,  iniprcfîde  p  nirnons 
et  représeiiie  conii  iinHIenient  à  son  l'ère  la  mort  qu'il 
a  souilerle  pour  son  IJghse. 

C'est  en  ce  sens  que  nous  disorjs  que  Jésus-Christ  s'of- 
fre à  Dieu  pinirnous  ilaiis  l'I-jicliarishe  ;  c'est  en  celle 
manière  que  ni'us  ppiisoirs  ciue  cpMe  oblation  fiil  que 
Dieu  nous  ilevienl  pins  propice,  et  c'est  pOnri|noi  nous 
l'appe  ons p'opiiiatoire. 

lorsque  nous  considérons  ce  qu'opère  J 'sus  Christ 
dan-  ce  n  ysiè'P,  Pl  que  lions  le  vovoiis  par  la  foi  pr''- 
spnt  aciiieilenieni  sur  1  ■  siiiite  tal)le  avec  ces  sifines  de 
rnorl,  nous  nous  unissons  -a  lui  en  -et  éîai,  nous  le  prése  li- 
ions à  Di'îu  comme  noire  niiique  victime,  el  noire  iini- 
i|ue  p  opdiaipur  par  son  «aiij:,  proiestmi  que  lions  n'a- 
<ons  r  en  à  olfrir  à  Dieu  que  .lésns-Clnisl.  et  le  méri'.u 
iiilini  de  sa  m"rl  Nous  consacrons  tontes  nos  pr  ères 
par  celle  iliviue  odrande,  ei  en  présenlaiit  J lisus-l'lirist 
à  Dell,  nous  apprenons  en  même  teinpv  à  ii -nsoirrir  à 
la  majesté  divine,  eu  lui,  et  par  lui,  comme  des  hosties 
vivantes. 

Tel  psi  |p  sacrifice  des  ciir,!-liens,  inliniment  différent 
rie  celui  qui  se  pra  iqnail  ilaos  la  l.oi;  sarn  ire  spirituel. 
eldiKiie  de,  la  nouvi-He  alliaioe.  où  la  victime  présenu; 
n'est  aperçue  (pie  par  ia  f'i,  où  le  glaive  esl  la  parole 
qui  séoare  my>iiqnPiuenl  le  coips  et  le  san^,où  ce  saii;;, 
par  conséqueiil.  ii'esl  répandu  qu'en  myslère,  el  où  la 
mon  n'iniervient  (|ne  par  repié-enlaiion  ;  sacnlire 
liéamnoins  liés  véritable,  en  ce  «pie  .lésus-Clirist  v  est 
vériialdeinenl  conieiin  cl  piésenié  à  Dieu  sous  celle 
ligure  lie  mon  :  mats  sacrilice  de  commémoraiion,  qui, 
bien  loin  lie  nous  détaclie.r  comme  ou  nous  l'uiijecU', 
ilu  sairiliçe  île  la  iToiv,  iims  j  attache  par  toutes  ses 
rircoi'staiices,  puisque  non  senlemenl  il  s'y  rapporte 
lont  piiiier,  mais  qu'en  elfel  il  n'est  et  ne  subsisle 
lue  par  ce  rapport,  el  qi'il  en  lire  toute  sa 
venu. 

C'est  la  doctrine  express  !  de  rE;,'llsa  Calholiqiie  dans 
le  concile  de  'l'ieiite  (  Scss.  xxii.  c.  I),  qui  enspii;ne 
que  ce  sacnlice  n'est  insinué  qu'afin  <  de  représenter 
itlui  qil  a  été  une  fois  accomp  i  en  la  croix  ;  d  en  faire 
durer  la  inémiure  jisuu'ii  la  lin  des  siècles;  el  de  nous 
en  ■^,  pliqiier  la  vertu  salutaire  p mr  la  rénriisiioii  des  p';- 
«liés  que  nous  commettons  tous  les  jours  >  Ainsi,  loin 
de  croire  qi'il  manque  quelque  chose  au  sacrilice  de  la 
croix,  l'iCg'i.e,  au  contraire,  le  croil  si  parfait  el  si 
uiiincmcul  suffisant,  que    lont  ce  q'ii  se  fut  ensuile 


n'est  pins  éiabli  que  p.iur  en  c^élébrer  la  méinore,  et 
pour  on  app'iquer  1 1  vertu. 

Par  lîi  cette  mcme  Eglise  reconnaît  que  tout  le  inirile 
delà  rédempiii  n  i:u  »ieiire  Immaiii  <  si  .itiaiié  à  la 
mort  du  Kds  de  l>nu  ;  el  on  Ouil  aviir  compris,  par 
loiiips  les  choses  (pu  ont  été  expos 'l'S.  que  lorsqnc 
nous  disons  à  lin'u  'laus  la  célébraiion  di's  divins  iiiys- 
lèfps  :  .Vous  roiK  ju  ('si.'ii.'oiis  rcUe  Itosli'  s  lin'e,  nous  ne 
préieut'on^  p  •inl.  ['.tr  lette  oblali  ui,  fore  ou  présenler 
à  llipu  un  nouveau  payemeni  du  prix  de  iioir^'  sa  ni. 
ni. -lis  empl  >vpr  auprès  de  lui  les  m  'tu  es  d-  .lésiiv-C.lir;sl 
préseni  et  le  prix  iiilini  qu'il  a  payé  une  fois  p  tir  noi  s 
en  la  croix. 

Messieuvsde  la  reliaion  préleudiie  réformée  ne  croient 
point  olPenser  Jésns-Chrisl,  en  l'oll'r.ini  h  Dieu  c  mine 
préseni  à  leur  foi;  el  s'ils  crovaienl  qu'il  fill  préseni  en 
pllet,  qnell  ■  ré|nif;naiice  anraienl-ils  à  l'ollrîr,  cnmnie 
étant  ellecliiemeni  piésem'?  '  iiiNi  tonte  la  dispuled.îvrail 
de  biiiine  loi  eue  rédiiilo  h  la   seule    présence. 

Après  cela  Imites  ces  fausses  idées  que  messieurs  de 
la  reli^'ion  prétendue  réformée  se  l'onl  du  sacrifice  que 
U'iiis  idl'KUis.  devr.oeiit  s'ellacer.  Us  devraient  recunnai- 
Ire  Iraiii  liemenl  que  les  callnliqiies  ne  préicinlenl  passe 
faire  une  nouvelle  propiliaiion,  itour  apaiser  Dieu  do 
noiive.iii.  cuiniiie  s'il  ne  l'éiaU  pa- suflisaiument  parle 
saciilicede  la  croix,  ou  roiir  .ijooler  quelque  snpp  émeiil 
au  prix  de  noire  salul.  cuinine  s'il  éUul  imparfitl  'rouies 
CCS  choses  n'oni  point  de  non  dans  iiolii-  doilrine, 
pnis(|iieioiii  se  fiil  ici  par  forme  d  inleice-sion  et  il'appli- 
Cdiiou,en  la  manière  qui  vieni  d'>'lic  expliquée. 
XV.  VlCitilre  aux  nél-reux. 

Après  celle  explicaiinn,  ces  grandes  o'Jeciions  qu'on 
tire  e  l'Kpilre  aux  Hébreux.  •  l  qu'on  lait  tant  va  oir 
contre  nous,  iiarailroul  peu  lais.innables ,  e  c'est  en 
Vain  qu'eu  s'cirnce  de  pioiuer,  par  le  siMiiimeul  de 
l'Apo're,  que  n  us  anéanlissons  le  saciilicede  la  croix. 
Ala-s  coiii  ,.e  la  preuve  la  plus  cerlune  qu'on  pusse 
awiir  que  deux  doclrines  ne  sont  [loiiil  opposées,  esl  <  e 
reconnaître  m  les  pxp'iquuil  qu'aucune  des  priqiosi  ■ 
lions  de  l'une  n'esl  Contraire  aux  proposilionsde  l'aune  : 
j>' crois  devoir  eu  cet  endroit  exposer  suiumairemenl  la 
docirine  de  l'Epilre  aux  Hébreux. 

L'ApAire  a  de.seiii  eu  celle  i^  plire  de  nous  enseifiner 
que  le  pécheur  ne  pouvait  éviter  la  mort,  qu'en  subio- 

f;eaiit   en  sa   place   quelqn'i  n    qui  lu  ùl  pour  lui  ;  q'.e 

tant  que  les  liuniii  s  n'ont  mis  en  leur  |i|ac  que  des 
aiiiin  nx  é;,'or^és.  leurs  sacnUtes  n'op'Taicnt  autre 
cil  se  qu'une  rtconnaiss  nce  pnldiq  e  qu'ils  mériiaicnt 
la  mon;  B'  que,  la  juslice  divine  ne  |ioiivanl  |>aséliQ 
sa  is'aiie  d'un  échange  si  iné;;al,  on  recommençait  lo  is 
les  j  urs  il  éfior-er  des  vninies;  ce  qui  était  me  ilia- 
que certaine  de  l'insiif  sa  Ce  de  celle  siibro  aiion  : 
mais  que,  définis  que  Jésns-i  lirisl  avait  vouiu  injni.r 
pour  les  péi  heurs,  liien  s  .lislail  de  l.i  sut'  o-:.|i  m  vo- 
loiit.iire  d'une  si  di^iie  personne  n'awiii  [lins  ri'-n  à  evi- 
t:er  pour  le  |irix  de  noire  rachai.  D'où  l' vpùiie  eoni  l.il 
que  noii-seiilemenl  o.i  ne  iloil  plus  immoler  o'autre  vn- 
liiiie  après  Jésns-Chrisl,  mais  i)  e  Jésus-Christ  même 
ne  doii  être  olfert  qu'une  lois  ii  la  mon. 

Une  le  lecteur  soifiueiix  de  son  saiul.e  ami  de  la 
vérité,  rep.isse  inaU'Ienaul  il  us  s' u  espnl  ce  ipie  nous 
avons  dit  de  la  manière  iloui  .lésus-Ch  isl  s'oll'ie  à  Di.'U 
dans  l'K-charislie  ;  je  m'assure  (|u'il  n'y  Iroincr.i  .iucu- 
ues  proposiUoii,  qui  soient  coniraires  à  celles  que  je 
viens  de  rapporter  de  l'Apolre,  on  qui  ail  ib  issenl  sa 
preuve  :  de  sorie  qu'on  ne  pouirail  tout  au  plus  nous 
objecter  r^iio  sou  siunc  ■.  .Mais  ceux  qui  vonOront  con- 
sidérer la  saga  ili~peiisa;ioii  que  Dieu  lail  de  ses  secri  Is 
dans  les  duers  livies  de  sou  f'criiure,  ne  voudront  pas 
nous  astreindre  à  recevoir  iie  la  seuie  ICpiire  aux  Hé- 
bieux  louie  notre  inslr.ctiou  sur  nue  malière  qui  n'é- 
tait point  nécessaire  au  sujet  de  celle  Epilre,  puisqie 
r.Vpôire  se  propose  d  y  exp  iquer  la  perleclioii  du  s  - 
Cl -lice  de  la  cioix  el  non  les  moyens  dillérinls  que  L)i;u 
nous  a  lionnes  pour  nous  i'a;>piii|uer. 

là  pour  ôler  toute  équivoque,  si  l'on  prend  le  mol, 
iffrir,  comme  il  est  pris  dans  cette  lipiire.  au  sens  q  d 
emporle  l.i  ir.orl  actuelle  de  la  viciime,  nous  confesse- 
rons liaiilemeiit  que  Jésus-Christ  ii'esi  plus  olfert  ni 
ilaiis  l'Curharisiie,  ni  ailleurs.  Maiii  comme  ce  même 
mol  a  une  sijçiidicatiun  plus  étendue  dans  les  autres  en- 
droits de  riiciilnic,  où  il  esl  souvent  dit  q  l'on  offre  à 
Dieu  ce  qu'on  piésente  devaiil  lui;  Itij^lise,  cpu  forme 
son  langage  et  sa  doctrine,  non  sur  la  seule  l-.pilre  ans 
Hébreux,  mais  sur  tout  le  corps  des  Lcri  ures,  ne  craint 
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point  (lo  (tire  lym  Jésiis-Clirisl  s'ullre  a  l)i''ii  pinoiil 
ml  il  p:ir:ill  pour  lions  à  s:i  face.  pI  qu'il  s'y  olfro  pir 
consi''(iiieiil  il.iiis  l'KuchirislIc,  suivant  les  expressions 
(les  saints  Pf-reB. 

De  penser  inainlenint  que  celle  manière  dont  Jésns- 
riirJst  s(-  pivscnle  U  Dini,  fisse  l"rl  au  sacrilicc  île  la 
croix,  c'esl  ce  (|iil  ne  si-  peiil  en  Tacon  quelcoiiipie,  si  l'on 
li>"  vent  renverser  loiile  l'IieiHiire,  et  parlicnlièremenl 
Cet  1  inèine  Kpiire  que  l'on  vent  tant  nous  opposer,  far 
il  f  iiidraU  ciiiii  liire  pir  moine  raison,  que,  lorsipie  Jk- 
«rs  riimsT  se  ilévone  b  Olen  en  eiilraiil  au  iiionilc  (tielir. 
lit,.")),  pour  se  îiieilre  j  la  place  îles  viclinies  ijiti  m;  lld 
oui  pas  ()/i(,  il  fail  lorl  à  l'aclion  par  Knpiel  e  il  se  ilé- 
\oire  sur  la  crnli  ;  que  lorsqu'il  cniitiniu:  (le  jnir:i'Urc 
]>oiir  tium  (/<i'iin(  Dieiidlelir.  9,  "itil,  il  allaililil  l'nlilaiion, 
pir  Imiufile  il  n  paru  une  fois  p  ir  l' immolai  ion  île  lui- 
iih'me  (iliiil.  i'I).  el  que,  iii'  cemnnl  liînierei'iler  pour 
lions  (llelir.  7,  i.'i),  ii  acciise  irinsiinisanre  l'inleicession 
qu'il  a  faite  en  niouranl  avec  (iliil  Uc  liiiines  ei  île  si 
grandi  cri».  (Ik-hr.  5,  7.) 

Tout  cela  serail  riilicule.  f.'esi  pourquoi  il  laul  enlen- 
rlre  que  Jésus-Clirisl,  qui  s'est  une  fois  oT^rt  pour  Aire 
l'humble  viclime  île  la  justice  ilivioe.  ne  cesse  île  s'ollrir 
pour  nous;  que  la  perrectlon  inlliiie  ilii  siirifiee  de  la 
croix  consisie  en  ce  que  tout  ce  qui  le  précède,  aussi 
Lien  que  ce  qui  le  suii,s'y  rap|iorle  entièreinent  ;  que 
comme  ce  qui  le  priii  è  le  en  esl  la  préparation,  ce  qui 
le  suil  en  est  la  consouiinalion  et  l'apiilicition  ;  qu'à  la 
vénlé  le  payement  de  uolie  rachat  ne  se  réitère  plus, 
parce  qu'il  a  été  bien  fail  la  première  foi-.;  mais  que 
ce  qui  nous  applique  celle  n^deniplion  se  Ciinlinue  sans 
cesse;  qu'enlin  il  faut  savoir  distinguer  les  choses  qui 
se  rêilèreni  comme  iinparlaiies,  de  celles  qui  se  coiili- 
Dueiit  comme  paifaitcs  el  nécessaires. 

117.  Ré/kiion  sur  la  doctrine  pri'cé'Jenle. 

Nous  conjurons  messieurs  de  la  lleligi  >ii  prétendue 
réformée  de  faire  iin  peu  de  réflexion  sur  les  choses 
que  nous  avons  dites  de  l'Iiucharistie. 

La  doi  trille  de  la  présence  réelle  en  a  été  le  fonde- 
ment nécessaire.  Ce  fondement  nous  esl  conleslé  par  les 
t/ilvinistes.  Il  n'y  a  rien  qui  p:Taisse  plus  important 
dans  nos  controverses,  puisqu'il  s'agil  de  la  présence  de 
J  •sus-t  lirist  même;  il  n'y  a  rien  que  nos  adversaires 
irouvent  plus  dillicile  à  croire;  il  n'y  a  rien  en  quoi 
nous  souiiis  si  eirerlivement  opposés. 

Dans  la  p  u|iarl  des  aulres  dispiiles,  quand  ces  mes- 
sieurs Ji  us  écoutent  paisiblenieni,  ils  trouvent  que  les 
diflicullés  s'aplaniisent,  el  que  souvent  ils  sont  pius 
choqués  des  mots  que  des  choses.  Au  contraire,  sur  ce 
sujet  H'. us  convenons  davanla^'e  de  la  façon  déparier, 
puisqu'on  entend  de  pari  et  d'autre  ces  iiioUs  de  purliei- 
palwn  réelle,  et  autres  semblables.  Mais  plus  nous  nous 
expliquons  à  fond,  plus  nous  nous  trouvons  contraires, 
parce  que  nos  adversaires  ne  reçoivent  pas  toutes  les 
suites  des  vérités  qu'ils  ont  reconnues  ;  reliulés,  comme 
j'ai  dit  des  dilliculiés  que  les  sens  et  la  raison  humaine 
trouvent  dans  ces  conséquences. 

C'i'sl  doue  ici,  a  vrai  dire,  la  plus  iinporlaiite  et  la 
plus  difiicile  de  nos  coiilroverses,  el  celle  où  nous  som- 
mes en  olVel  le  ld;is  éloifc'iiés. 

l^eiiendaiil  Dieu  a  permis  que  les  l.uiliériens  soient 
demeurés  aussi  allacliés  à  la  créance  de  la  réalité  que 
nous  :  el  il  a  pera:is  encore  que  les  t^alviiiisles  aient 
déclaré  que  celle  doctrine  n'a  aucun  venin  ;  qu'elle  ne 
renicrsc  pas  le  londcmenl  du  salut  et  de  la  foi,  el  qu'elle 
ne  doit  pas  rompre  la  coniniuiiKui  entre  les  frères. 

yue  ceus  de  messieurs  de  la  Hcligion  prélendi.e  ré- 
formée, qui  pensent  sérieusemenl  a  leur  salul,  se  rcn- 
deiii  ici  aileiiUlsà  l'ordre  quelieni  la  divine  l'iovidence, 
pour  les  ajuiroi-her  insensibleinont  de  nous  et  de  la  vé- 
nlé.-On  peut,  ou  dissiper  toul  à  lail,  ou  réduire  à  liès- 
peii  lie  chose  les  autres  sujeis  de  leurs  plaintes,  po,,iTU 
qu'on  s'explique.  En  celle  ci,  qu'on  ne  poul  espérer  de 
vaincre  par  ce  moyen,  ils  oui  ciu-mèiiies  levé  la  prin- 
cipale dd'iiculté,  en  déclarant  que  celle  docirine  n'est 
pas  contraire  au  salut,  el  aux  fondemeiils  oe  la  Keligioii. 

Il  esl  vrai  que  les  Lulhériens,  quoique  d'accord  aiec 
nous  du  t'ondenient  de  la  réalilé,  n'en  reçoivent  pas  tou- 
tes les  suites.  Ils  mènent  le  pain  avec  le'curps  de  Jésus- 
l.lirisl;  queiques-uiis  d'eux  rejeileiit  l'adoration;  ils 
semblent  ne  recounailre  la  présence  que  dans  l'usaye. 
.Mais  aucune  sublililé  des  niinistres  ne  pourra  jamais 
persuader  aux  gens  de  bou  sens,  que  siipportaul  la  réa- 
lilé,  qui  est  le  p  àul  le  plus  important  et  le  p. us  dilii- 
cile,  ou  ne  doive  supporler  le  reste. 

Oe  plus,  celle  raèine  Providence,  qui  travaille  secré- 
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I  ment  li  iioii!-  rapproch  r,  ei  pose  |  %  l'o'de'ncnln  de 
réi'oncitialion  et  de  paix  au  milieu  des  ai{{  cors  pi  .|i>.< 
di-pnlps  a  permis  encore  que  les  ('aMnisles  sii  ni  de- 
nieiirés  d'accord,  q'ie.-cnpposé  qu'il  faille  prendre  ii  la 
lelire  ces  paroles  :  Ceci  esl  mon  corps,  les  Catholiques 
raisinnent  mieux  et  plus  con^équenllnenl  que  les  Lu- 
lhériens. 

Si  je  ne  rapjiorie  point  les  passages  qui  ont  éié  laol 
de  fois  elles  en  celle  inaière,  nn  me  le  pardonnera  fat  i- 
leineni,  puisque  'oiisceiix  qui  ne  sont  poini  "pin'.1lres, 
nous  accorderonl  sans  peine  que  la  réaliié  et  inl  sup- 
posée, noire  doctrine  esl  celle  qui  se  suit  le  mieux. 

C'est  donc  une  vérité  élablie,  que  noire  ilocirine  en 
ce  poinl  ne  c  nlieiil  que  la  réalité  bien  ei.lendue.  M.iis 
il  n'en  faul  pis  dcuieorer  l.'i;  el  nous  prions  les  préleii- 
diis  réformés  de  couMiléier  que  nous  u'eiiiployons  p.is 
d'aulres  choses  pour  expliquer  le  sacriliie  de  l'Kiictn- 
rislie,  que  celle\  qui  soiil  lenferinées  nécossaircmenl 
dans  celle  réalité. 

Si  l'on  nous  demande,  après  cela,  d  où  vient  donc  que 
les  l.ulliéiiens,  qui  croient  l.i  réalilé,  rejellent  iiéiii- 
nioiiis  I  e  saiTilice,  qui  selon  nous  n'en  est  qu'une  suite  ; 
nous  répondrons,  en  un  mot,  qu'il  faut  melire  celle 
docirine  parmi  les  aulres  conséquences  de  la  présence 
réelle,  que  ces  mêmes  l.uiliériens  u'onl  pas  eniendues, 
el  que  nous  avons  mieux  (léiiéirées  qu'eux,  de  l'aveu 
uiônie  des  l'.aUinisles. 

Si  nos  explications  persiiadciii  à  ces  ilernicrs  que  no- 
ire docirine  sur  le  sacriMce  est  enlerniée  dans  celle  de 
la  réalité,  ils  dni.eni  voir  clairenieiii  que  celli' grande 
dispute  du  saciilice  de  la  me>se,  qui  a  rempli  lani  île 
yo  uines,  el  qui  a  donné  lieu  à  lant  d'invectives,  doit 
être  dorénavani  reirancliée  du  corps  de  leurs  cinirovcr- 
ses,  puisque  ce  poiii!  n'a  plus  aucune  diflicullé  pariicii- 
lière;  et  (ce  qui  esl  bien  plus  impoi  laii' |  que  ce  sa  ri- 
lice,  pour  lequel  ils  ont  tant  de  répugnance,  n'est  qu'une 
suite  néce.saire,  et  une  explication  naiorebc  d'une  doc- 
trine qui  selon  eux  n'a  aucun  venin.  Qu'ils  s'ex  imiiient 
niainlenanl  eiix-niènies,  el  qu'ils  voient  après  cela,  de- 
vant Uieu,  s'ils  oui  autant  de  rai.son  qu'ils  pensent  en 
avoir,  de  s'être  retirés  des  auiels  où  leurs  pères  ont 
reçu  le  pain  de  vie. 

XV U.  La  communion  suus  les  deux  espèces. 

11  rc'-le  encore  une  cuiséquiiice  de  celle  docirine 
à  examiner,  qui  esl  que  .lésus-l^hrist  étant  réellement 
présent  dans  ce  sacrement,  la  grâce  el  la  bénédicUoii 
n'est  pas  attachée  aux  espèces  sensibles,  mais  à  la  pro- 
pre substance  de  sa  ch;ir  qui  e-l  vivante  et  vivilianle, 
à  cause  de  la  divinité  qui  lui  est  unie.  C'esl  pourquoi 
lous  ceux  qui  croient  à  la  ré.dilé  ne  doivent  point  avoir 
de  peine  à  ne  loiumumer  que  sous  une  espèce,  puis- 
qu'ils y  reçoivent  tout  ce  qui  e-,1  essentiel  à  ce  sacie- 
nienl,  avec  une  p  éiiiluJe  d'aulaiit  p  us  cerlaiiie,  que  la 
-séparation  du  corps  el  du  sang  n'étani  pas  rée, le,  ainsi 
qu'il  a  été  dil,  on  reçoit  enlièrenienl  cl  sans  division 
celui  qui  esl  seul  capable  de  nous  las^asie^. 

Voilà  le  fondement  suide,  sur  lequel  l'Eglise,  inler- 
prélant  le  précepie  de  la  i  ..mi.iuii.i.ii,  a  déclaré  que 
l'oii  pouvait  recevoir  la  sanclilicalion  que  ce  sacrement 
apporie  so  .s  une  seule  espèce  ;  el  si  el  e  a  rédmi  les 
bdèles  à  celte  seule  espèce,  ce  n'a  pas  élé  par  inépris 
de  l'autie,  puisqu'elle  l'a  l'ait  au  coniraire  pour  empê- 
cher lis  irrévérences  que  la  conlu-ion  el  la  négbgenco 
des  peuples  a^ait  cau^ée5  dans  les  deiiuers  leiiips,  se 
réservaiil  le  rélalili>seuieni  de  la  coiniuunioii  sous  les 
deux  espèces,  suivant  que  cela  ,-cra  p.u»  uliie  pour  la 
pa.x  et  pour  l'utilité. 

Les  théologiens  calhuliques  ont  fait  voir  à  messieurs 
de  la  Ite'igion  préiendue  rélbriiiée,  qu'ils  oui  eiix- 
iiiémes  usé  de  plus.e.ics  inieipiélalions  seinbljbles  i 
celle-ci,  en  le  qui  regarde  l'usage  des  sacremenls  : 
niais  siiilout  on  a  eu  laisoii  de  rem. .rauer  celle  eui 
esi  tirée  du  chap.  12  de  leur  Discipline,  lii.  de  la  Cène, 
arl.  7,  où  ces  paroles  sont  écrius  :  On  doit  u<.mi- 
ntstrer  le  pum  de  la  lèue  à  ceux  qui  ne  peuvent  vuire 
ae  viii,  en  jutsanl  prolesttilion  que  ce  n'en  pus  mépris, 
el  (uisa.u  ul  f/j'un  qu'is  pourront,  même  upprucuunl 
tu  coupe  ae  lu  liuwlie  l.tul  qu  ,is  pourront,  pour  obvier 
u  tuul  scuiidule.  Us  oui  jii^ii  par  ce  régieinenl,  que 
les  deux  espèces  n'étaient  pas  essentielles  a  la  Lom- 
niuiiion  par  l'insinutioii  de  .lésus-Cbri>t  :  auiremei.t 
il  edi  fallu  rcluser  loui  à  l'an  le  sacrement  a  ceux 
qui  ireu-.seiii  pas  pu  ie  recevoir  loul  eiiuer,  el  non 
pas    le   leur    doi.m  r    d'une  manière    contraire   a  cei.e 
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que  Ji5sus-Clirisl  aur.iil  commaiidée;  en  ce  cas  leur 
i  111  puiisaiice  leur  aurait  servi  d'excuse.  Mais  nos  ad- 
versaires ont  cru  q'ic  la  rigueur  serait  excessive,  si 
Ton  n'accordait  du  moins  une  des  espèces  à  ceux  qui 
ne  pourraient  recevoir  l'autre  ;  et  comme  celte  con- 
descendance n'a  aucun  (ondement  dans  les  Ecritures, 
il  faut  qu'ils  recomiaissent  avec  nous  que  les  paroles 
par  lesquelles  Jesus-Clirisl  nous  propose  les  deux  es- 
pèces, sont  sujettes  à  quelque  inlcrpréuition,  et  que 
cette  interprétation  se  doit  faire  par  l'aulorilé  de  l'E- 
glise. 

Au  reste,  il  |K)urrait  sembler  que  cet  article  de  leur 
Discipline  qui  est  du  synode  de  Poitiers  tenu  en  15G0, 
aurait  été  réfoniié  par  le  synode  de  Vermeil  tenu  en 
15G7,  où  il  est  porté  <rne  la  Compagnie  n'est  pas  d'avis 
qu'on  administre  le  pain  à  ceux  qui  ne  voudront  recevoir 
la  coupe.  Ces  deux  synodes  néanmoins  ne  sont  nulle- - 
raenl  opposés.  Celui  de  Verlueil  parle  de  ceux  qui  ne 
veulent  pas  recevoir  la  coupe  ;  et  celui  de  Poitiers  parle 
de  ceux  qui  ne  le  peuvent  pas.  En  effet,  nonobstant 
le  synode  de  Verlueil,  l'article  est  demeuré  dans  la 
Discipline,  et  même  a  été  approuvé  par  un  synode 
postérieur  à  celui  de  Vertueil,  c'est-à-dire,  par  le  sy-  . 
node  delà  Uocholle  de  1571,  où  l'article  fut  revu  et 
mis  en  l'état  qu'il  est. 

Mais  quand  les  synodes  de  messieurs  de  la  Religion 
prétendue  réformée  auraient  varié  dans  leurs  senti- 
ments, cela  ne  servirait  qu'à  faire  voir  que  la  chose 
dont  il  s'agit  ne  regarde  pas  la  Foi,  et  qu'elle  est  de 
celles  dont  l'Eglise  peut  disposer  selon  leurs  princi- 
pes. 

X  VIJl.  La  parole  écrite  et  la  parole  non  écrite. 

11  ne  reste  plus  qu'à  exposer  ce  que  les  Catholiques 
croient  touchant  la  parole  de  Dieu,  et  touchant  l'au- 
torité de  l'Eglise. 

Jésus-Christ  ayant  fondé  son  Eglise  sur  la  prédica- 
tion, la  parole  non  écrite  a  élé  la  première  règle  du 
Christianisme  ;  et  lorsque  les  Ecritures  du  nouveau 
Ttstameiil  y  ont  été  jointes,  cette  parole  n'a  pas  perdu 
pour  cela  son  autorité  :  ce  qui  fait  que  nous  recevons 
avec  une  pareille  vénération  tout  ce  qui  a  été  enseigné 
par  les  Apôtres,  soit  par  écrit,  soit  de  vive  voix,  selon 
que  saint  Paul  même  l'a  expressément  déclaré.  (  2 
Thcss.  2,  U.)  Et  la  marque  ceruine  qu'une  doctrine 
vient  des  Apôtres,  est  lorsqu'elle  est  embrassée  par 
toutes  les  Eglises  clirétienncs  sans  qu'on  en  puisse 
marquer  le  commencement.  Nous  ne  pouvons  nous 
empêcher  de  recevoir  tout  ce  qui  est  établi  de  la  sorte, 
avec  la  soumission  qui  est  due  à  l'autorité  divine  ;  et 
nous  sommes  persuadés  que  ceux  de  messieurs  de  la 
Religion  prétendue  réformée  qui  ne  sont  pas  opiniâ- 
tres, ont  ce  même  sentiment  au  fond  du  cœur,  n'étant 
pas  possible  de  croire  qu'une  doctrine  reçue  dès  le 
riMnmcncempnl  ilo  l'Eglise  vienne  dune  autre  source 
qucdes  ApAlr.s.  C'est  pourquoi  nos  adversaires  ne 
doixcnt  pas  s'étonner,  si,  éunt  soigneux  de  recueillir 
tout  ce  que  nos  pères  nons  ont  laissé,  nous  conservons 
le  dépôt  de  la  Tradition  aussi  bien  que  celui  des  Ecri- 
tures. 


1(64 


.Y/A'.  L'autorité  de  l'Eglise. 


L'Eglise  étant  établie  de  Dieu  pour  être  gardienne 
des  Ecritures  et  de  la  Tradition,  nous  rece\ons  de  sa 
main  les  Ecritures  canoniques  ;  et  quoi  que  disent  nos 
adversaires,  nous  croyons  que  c'est  princip;ileinent 
son  autorité  qui  les  détorniine  à  révérer  comme  des 
livres  divins  le  Canlique  des  Cantiques,  qui  a  si  peu 
de  marques  sensibles  d'inspiration  prophétique  ;  l'E- 
pître  de  saint  Jacques,  que  Liilhcr  a  rejetëe  ,  et  celle 
de  saint  Jude,  qui  pourrait  paraître  sus()ecte  à  cause 
de  quelques  livres,  apocryphes  (fiii  y  sont  allégués.  En- 
fin ce  ne  peut  être  que  par  celle  autorité  qu'ils  reçoi- 
vent tout  le  corps  des  Ecritures  saintes,  que  les  Chré- 
tiens écoutent  comme  divines  avant  iiième  que  la 
lecture  leur  ail  fait  ressentir  l'esprit  de  Dieu  dans  ces 
livres. 

Elant  donc  liés  inséparablement,  comme  nous  le 
sommes,  à  la  sainte  autorité  de  l'Eglise,  par  le  moyen 
des  Ecritures  que  nous  recevons  de  sa  main,  nous 
apprenons  aussi  d'elle  la  Tradition,  et  par  le  moyen 
de  la  Tradition  le  sens  véritable  des  Ecritures.  C'est 
pourquoi  l'Eglise  professe  (ju'elle  ne  dit  rien  d'elle- 
même,  et  qu'elle  n'invente  rien  de  nouveau  dans  la 
doctrine  :  elle  ne  fuit  que  suivre  et  déclarer  la  révéla- 
tion divine  par  la  direction  intérieure  du  Saint-Esprit 
qui  lui  est  donné  pour  docteur. 

Que  le  Sainl-Esprit  s'explique  par  elle,  la  dispute 
qui  s'éleva  sur  le  sujet  des  cérémonies  de  la  loi,  du 
temps  même  des  Apôtres,  le  fait  paraître;  et  leurs  Ac- 
tes ont  appris  à  tous  les  siècles  suivants,  par  la  ma- 
nière dont  fut  décidée  cette  première  contestation,  de 
quelle  auturilé  se  doivent  terminer  toutes  les  autres. 
Ainsi  tant  qu'il  y  aura  des  disputes  qui  partxigeront 
les  fidèles,  l'Eglise  interposera  son  autorité  ;  et  ses 
pasteurs  assemblés  diront  après  les  .apôtres  :  Ilasemblé 
bon  au  Saitil-Esprit  et  à  nous.  (Act.  13, 28.)  Et  quand 
elle  aura  parlé,  on  enseignera  à  ses  enfants  qu'ils  ne 
doivent  pas  examinerde  nouveau  les  articles  qui  auront 
élé  résolus,  mais  qu'ils  doivent  recevoir  humblemenl 
ses  décisions.  En  cela  on  suivra  l'exemple  de  saint 
Paul  et  de  Silas,  qui  portèrent  aux  fidèles  ce  premier 
jugement  des  .apôtres,  et  qui,  loin  de  leur  pcrmeilre 
une  nouvelle  discussion  de  ce  qu'on  avait  décidé,  al- 
laient par  les  villes,  leur  enseignant  de  garder  les  ordon- 
nances des  .ipôtres.  (  Ibid.  il.  ) 

C'est  ainsi  que  les  enfants  de  Dieu  acquiescent  au 
jirgement  de  l'Eglise,  croyant  avoir  entendu  par  sa 
bouche  l'oracle  du  Saint-Esprit;  et  c'est  à  cause  de 
celte  créance,  qu'après  avoir  dit  dans  le  Symbole  :  Je 
crois  au  Saint-Esprit,  nous  ajoutons  incontinent  après: 
La  sainte  Eglise  catholique  ;  par  où  nous  nous  obligeons 
à  reconnaître  une  vérité  infaillible  et  perpétuelle  dans 
l'Eglise  universelle,  puisque  celte  même  Eglise  que 
nous  croyons  dans  tous  les  temps,  cesserait  d'élre 
Eglise,  si  elle  cessait  d'enseigner  la  vérité  révélée  de 
Dieu.  Ainsi  ceux  qui  appréhendent  qu'elle  n'abuse  de 
son  p<'uvoir  pour  établir  le  mensonge,  n'ont  pas  de 
foi  en  celui  par  qui  elle  est  gouvernée. 
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Et  quand  nos  adversaires  voudraient  regarder  les 
choses  a  une  façon  plus  humaine  ,  ils  seraient  obligés 
d'avouer  que  l'Eglise  Ciilholiqne ,  loin  de  se  vouloir 
rendre  niailresse  de  sa  foi ,  comme  ils  l'en  ont  accusée , 
a  fait  au  contraire  tout  ce  qu'elle  a  pu  pour  se  lier  elle- 
même,  et  pour  s'ôter  tous  les  moyens  d'imiuver  :  puis- 
que non  seulement  elle  se  soumet  à  1  Écriture  sainte, 
mais  que,  pour  bannir  à  jamais  les  interprétations  ar- 
bitraires, qui  font  passer  les  pensées  des  hommes  pour 
l'Ecriture,  elle  s'est  obligée  de  Tentendre  en  ce  qui 
regai-de  la  foi  et  les  moeurs ,  suivant  le  sens  des  saints 
Pères,  dont  elle  professe  de  ne  se  départir  jamais,  dé- 
clarant par  tous  ses  conciles  et  par  toutes  les  profes- 
sions de  foi  qu'elle  a  publiées,  qu'elle  ne  revoit  aucun 
dogme  qui  ne  soit  conforme  à  la  Tradition  de  tous  les 
siècles  précédents.  (Conc.  Trid.  sess.4.) 

Au  reste  ,  si  nos  adversaires  consultent  leur  con- 
science, ils  trouveront  que  le  nom  d'Église  a  plus  d'au- 
torité sur  eux  qu'ils  n'osent  l'avouer  dans  les  disputes; 
et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  parmi  eux  aucun  iiomme 
de  bon  sens,  qui,  se  voyant  tout  seul  d'un  sentiment, 
pour  évident  qu'il  lui  semblât,  n'eût  horreur  de  sa  sin- 
gularité :  tant  il  est  vrai  que  les  hommes  ont  besoin 
en  ces  matières  d'clre  soutenus  dans  leurs  sentiments 
par  l'autorité  de  (pielpie  socii'ic  (]ui  pense  l.i  mémo 
chose  qu'eux. C'est  poinqiioi  Dieu,  ipii  nousa  faits,  et 
qui  connait  ce  qui  nous  est  propre,  a  voulu  pour  notre 
bien  que  tous  les  particuliers  fussent  assujettis  à  l'au- 
torité de  son  Église,  qui  de  toutes  les  autorités  est 
sans  doute  la  mieux  établie.  En  effet,  elle  est  éuiblie, 
non-seulement  par  le  témoignage  que  Dieu  lui-même 
rend  en  sa  faveur  dans  les  saintes  Écritures,  mais  en- 
core par  les  marques  de  sa  protection  divine  ,  qui 
ne  parait  pas  moins  dans  la  durée  inviolable  et  per- 
pétuelle de  cette  Église,  que  dans  son  établissement 
miraculeux. 

XX.  Sentiments  de  ineuieuis  de  la  Religion  prétendue 
réformée  sur  l'autorité  de  l'Église. 

Cette  autorité  suprême  de  l'Église  est  si  nécessaire 
pour  régler  les  différends  qui  s'élèvent  sur  les  malièros 
de  foi  et  sur  le  sens  des  Écritures,  que  nos  adversaires 
niôn)es,  après  l'avoir  décriée  comme  une  tyrannie  in- 
supportable, ont  été  enfin  obligés  de  l'établir  parmi 
eux. 

Lorsqueceux  qu'on  appelle  Indépendantsdéclarèrcnt 
ouvertement  que  chaque  lidèle  devait  suivre  les  lu- 
mières de  sa  conscience,  sans  soumettre  son  jugement 
à  l'autorité  d'aucun  corps  ou  d'aucune  assemblée  ec- 
clésiastique, et  que  sur  ce  fondement  ils  refusèrent  de 
s'assujeltii  aux  synodes,  celui  de  Charenton,  tenu  en 
lUil,  censura  cène  doctrine  par  les  mêmes  raisons, 
et  à  cause  des  mêmes  inconvénients  qui  nous  la  font 
rejeter.  Ce  synode  marque  d'abord  que  l'erreur  des 
Indépendants  consiste  en  ce  qu'ils  enseignent  ,  que 
chaque  Eglise  se  doit  gcfuverner  par  ses  propres  lois,  sans 
aucune  dépendance  dz  personne  en  matières  eecU-siasti- 
qiies,  et  sans  obligation  de  reconnaître  l'autorité  def  col- 
loque tel  des  synodes  pour  son  régime  et  conduite.  Lu- 


suite  ce  même  synode  décide  que  cette  secte  est  nutn  il 

préjudiciable  à  l'Etat  qu'à  l'Église;  qu'elle  outre  la  porte 
à  toute  sorte  d'irrégularités  et  d'extravagances  ;  qu'elle 
aie  tous  Us  moyetts  d'y  apporter  le  remède;  et  que,  si  elle 
avait  tii'U,  il  se  pourrait  former  autant  de  religions  que 
de  paroisses  ou  assemblées  parlieutiiret.  Ces  dernières 
paroles  font  voir  que  c'est  principalement  en  matière 
de  foi  que  ce  synode  a  voulu  établir  la  dépendance; 
puisfpic  le  plus  grand  inconvt'nient  oii  il  remanpie  que 
les  lideles  tumberaient  par  l'indépendance,  est  qu'il 
se  pourrait  former  autant  de  religions  que  de  paroisses. 
Il  faut  donc  nécessairement,  selon  la  doctrine  de  ce 
synode,  que  chaque  Église,  et  à  (ilus  forte  raison 
chaque  particulier  dépende,  en  ce  qui  regarde  la  foi , 
d'ime  autorité  supérieure,  qui  réside  dans  quelque  as- 
sembb-e  ou  dans  quelque  corps,  à  laquelle  autorité  tous 
les  lidèles  soumclti'ut  leur  jugement.  Car  les  Indé- 
pendants ne  refusent  pas  de  se  soumettre  .'i  la  parole 
de  Oien  ,  selon  qu'ils  croiront  la  devoir  entendre;  ni 
d'embrasser  les  décisions  des  synodes,  quand  après  les 
avoir  examinées,  ils  les  trouveront  raisoimables.  Ce 
qu'ils  refusent  de  faire ,  c'est  de  soumettre  leur  juge- 
ment à  celui  d'aucune  assemblée,  parce  que  nos  adver- 
saires leur  ont  appris  (jue  toute  assenddée,  mên:e  celle 
de  l'Église  universelle,  est  une  société  d'houunes  su- 
jiti  .'i  faillir,  et  ;i  la(|nille  par  conséquent  le  Clin  tien 
ne  doit  pas  assujel  irsonjiigement,  ne  devant  cette 
sujétion  qu'à  Itien  seul.  C'est  de  cette  prétention  des 
Indépendai.tsqtie  siiivrut  les  inconvénients  que  le  sy- 
node de  Cliaienton  a  si  bien  marqués.  Car,  quelque 
profession  (ju'on  fasse  de  se  soumettre  ii  la  parole  de 
Dieu,  si  chacun  croit  avoir  droit  de  l'interpréter  selon 
son  sens,  et  contre  le  sentiment  de  l'Église  déclaré 
par  un  jugement  dernier,  cette  prétention  ouvrira  la 
porte  à  toute  sorte  d'extravagances;  cWe  ôlcra  tout  le 
moyen  d'y  apporter  le  remède,  jinisque  la  déiision  de 
l'Église  n'est  pas  un  remède  à  ceux  qui  ne  croient  pas 
être  obligés  de  s'y  soumettre;  enlin  elle  doimera  lieu 
à  former  autant  de  religions  non  seulement  qu'il  y  a  de 
paroisses,  mais  encore  qu'il  va  de  tètes. 

Pour  éviter  ces  inconvénients  d'où  ^'ensuivrait  la 
ruine  du  Christianisme,  le  synode  de  Charenton  est 
obligé  d'établir  «ne  dépendance  en  matières  ecclésiasti- 
ques, et  même  en  matière  de  foi;  mais  jamais  cette 
dépendance  n'empêchera  les  suites  pernicieuses  qu'ils 
ont  voulu  prévenir,  si  l'on  n'établit  avec  nous  celte 
maxime,  que  chaque  Église  particulière,  et  à  plus  forte 
raisou  chaque  fidèle  en  particulier,  doit  croire  qu'on 
est  obligé  de  soumettre  son  propre  jugement  à  l'auto- 
rité de  l'Église. 

Aussi  voyons-nous  au  chapitre  5  de  la  Discipline  de 
messieurs  delà  Religion  prétendue  reformée,  titre  des 
Consistoires  ,  art.  51 ,  que  voulant  prescrire  le  moyen 
de  terminer  les  débats  qui  pourraient  survenir  .sur  quel- 
que point  de  doctrine  ou  de  discipline,  etc.,  ils  ordonnent 
premièrement  que  le  consistoire  lâchera  d'apaiser  le 
tout  sans  bruit,  et  avec  toute  la  douceur  de  la  parole  de 
Dieu;  et  qu'après  avoir  établi  le  consistoire,  le  col- 
loque et  le  synode  provincial,  comme  autaiil  de  divers 
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degrés  de  jurisJictioti,  voiiaiil  enfin  au  synodi-  nnlio- 
iial,  au-dessus  duquel  il  n'y  a  parmi  eux  aucune  puis- 
sance, ils  en  parlent  en  ses  lennes  :  Là  $era  faUft'en- 
tihe  et  finale  résolution  par  la  parole  de  lHeu,à  Iwjuclle 
s'ils  refusent  d'de.ju  ester  de  point  en  point,  et  mec  ex- 
près d:saveu  de  l<urs  errcun  ,  ils  seront  retranchés  de 
l'Eglise.  Il  esl  risible  que  messieurs  do  i;i  Religion 
prétendue  rélbrinée  n'attribuent  pas  l'autorité  de  ce 
jugement  dernier  à  la  parole  de  Dieu  prise  en  elle- 
même,  et  indépendamment  de  l'interprétation  de  l'E- 
glise, puisque  celle  parole  ayant  été  employée  dans 
les  premiers  jugements,  ils  ne  laissent  pas  d'en  per- 
mettre l'appel.  C'est  donc  cette  parole  comme  inter- 
prétée par  le  souverain  tribunal  de  l'Église ,  qui  fait 
celle  finale  et  dernière  résotulion  ,  à  laquelle  quiconque 
refuse  d'acquiescer  de  point  en  point  ,  quoiqu'il  se 
vante  d'être  autorisé  par  la  parole  de  Dieu,  n'est  plus 
regardé  que  comme  un  profane  qui  la  corrompt,  et  qui 
en  abuse. 

Mais  la  forme  des  lettres  d'envoi  qui  fut  dressée  au 
synode  de  Vitré  en  1617,  pour  être  suivie  par  les 
provinces  quand  elles  députeront  au  synode  national, 
3  encore  quelque  chose  de  bien  plus  fort.  Elle  est 
conçue  en  ces  teri!>cs  :  Sous  promenons  devant  X>ii.'u 
de  nous  sownetlre  à  tout  ce  qui  sera  conclu  el  résolu  en 
votre  suinte  assemblée,  y  obéir,  el  l'exécuter  de  tout  notre 
pouroir,  persuadés  que  nous  sommes  que  Dieu  y  présidera, 
et  tous  conduira  par  son  Saint-Esprit  en  toute  vérité  et 
équité,  par  la  règle  de  sa  parole.  H  ne  s'agit  pas  ici  de 
recevoir  la  résolution  d'un  synode,  après  qu'on  a  recon- 
nu qu'il  a  parlé  selon  l'Ecriture  :  on  s'y  soumet  avant 
même  qu'il  ail  été  assemblé;  et  on  le  fait,  parce 
qu'on  est  persuadé  que  le  Saint-Esprit  y  présidera.  Si 
cette  persuasion  est  fondée  sur  une  présomption  hu- 
maine, peul-on  en  conscience  promettre  deva)it  Dieu 
Je  se  soumettre  à  tout  ce  qui  sera  conclu  et  résolu,  y 
obéir  el  l'exécuter  de  tout  son  pouvoir  ?  Et  si  celle  per- 
suasion a  son  fondement  dans  une  créance  cerlaiue 
de  l'assistance  que  le  Saint-Esprit  donne  à  l'Eglise 
dans  ses  derniers  jugements,  les  Catholiques  mêmes 
n'en  demandent  pas  davantage. 

Ainsi  la  conduite  de  nos  adversaires  fait  voir  qu'ils 
conviennent  avec  nous  de  celle  suprême  autorité,  sans 
laquelle  on  ne  peut  jamais  terminer  aucun  doute  de 
religion  ;  et  si,  lorsqu'ils  ont  voulu  secouer  le  joug,  ils 
ont  nié  que  les  fidèles  fussent  obligés  de  soumettre 
leur  jugement  à  celui  de  l'Eglise,  la  nécessité  d'établir 
l'ordre  les  a  forcés  dans  la  suite  à  reconnaître  ce  que 
leur  premier  engagement  leur  avait  fait  nier. 

Ils  ont  passé. bien  plus  avant  an  synode  national 
tenu  i  Sainte-Fiiy  en  l'an  1578.  lise  fit  quelque  ou- 
verture de  réconciliation  avec  les  Luthériens  ,  par  le 
moyen  d'un  formulaire  de  profession  de  foi  générale  el 
commune  à  toutes  les  Eglises,  qu'on  proposait  de  dres- 
ser. Celles  de  ce  royaume  furent  conviiies  d'envoyer  à 
Uouenuneassembléequi  se  devait  tenir  pour  cela,  des 
•  lau  de  bien,  approuvés  et  autorisés  de  toutes  lesdiles 
'églises,  avec  ample  procuration  forR  traiter,  accor- 
de» BT    BiCniF.R   IiE  TOUS  LKS  POINTS    DE   LA    fl0CTRI.\E, 
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et  autres  choses  concernant  l'union.  Sur  Cette  propo- 
sition, voiei  en  quels  termes  fut  connue  la  résolution 
du  synode  de  Sanite-Eoy.  Le  synode  national  de  ce 
royaume,  après  avoir  i  emercié  Dieu  d'une  telle  ouver- 
ture, et  loué  le  soin,  diligence  el  bons  conseils  des  sus- 
dits convoqtiés,  et    APPROIVAM  LES  REMÈDES  01'  "S  O.VT 

MIS  E.s  AVA.NT,  c'est-à-<lire  principalement  celui  de 
dresser  une  nouvelle  confession  de  foi,  ût  de  donner 
pouvoir  à  certaines  personnes  de  la  faire,  a  ordonné 
que  si  la  copie  de  la  susdite  confession  de  foi  est  envoyée 
à  temps,  elle  soil  examinée  en  chacun  synode  provincial 
ou  autrement,  selon  la  commodité  de  chacune  province  : 
et  cependant  a  député  quatre  ministres  tes  plus  expéri- 
mentés en  telles  affaires,  auxquels  charge  expresse  a  été 
donnée  de  se  trouver  au  lieu  el  jour  avec  lettres  et  am- 
ples procurations  de  tous  les  ministres  et  anciens  dépu- 
tés des  provinces  de  ce  royaume,  ensemble  de  monssi- 
gncur  le  vicomte  de  Turenne,  pour  faire  toutes  les  choses 
que  dessus  ;  même  en  cas  qu'on  n'kut  le  moyen  d'exa- 
miner PAR  TOLTES    les    PROVI.NCES    LADITE    CONFESSIO:», 

on  s'eot  remis  à  leur  prudetice  et  sain  jugement  pour  ac- 
corder el  CONCLLRE  tous  Us  poinis  qui  seront  mis  en 
délibération,  suit  poir  la  doctrine  ou  autre  chose  con- 
cernant le  bien,  union  et  repos  de  toutes  les  Eglises.  C'est 
à  quoi  aboutit  enfin  la  fausse  délicatesse  de  messieurs 
de  la  Religion  prétendue  réformée.  Ils  nous  ont  tant 
de  fois  reproché  comme  une  faiblesse,  cette  soumission 
que  nous  avons  pour  les  jugements  de  l'Eglise,  qui 
n'est,  disent-ils,  qu'une  société  d'hommes  sujcls  h 
faillir  ;  et  cependant  étant  assemblés  en  corps  dans  un 
svnode  national  qui  icprésentait  toutes  les  Eglises  pré- 
tendues réformées  d?  France,  ils  n'ont  pas  craint  de 
mettre  leur  loi  en  compromis  entre  les  mains  de  qua- 
tre hommes,  avec  un  si  grand  abandonnemeiil  de  leurs 
propres  sentiments,  qu'ils  leur  ont  dimné  plein  pou- 
voir de  changer  la  même  confession  de  foi  qu'ils  pro- 
posent encore  aiijourd'  hui  à  tout  le  monde  chrétien 
comme  une  confession  de  foi  qui  ne  contient  autre 
chose  que  la  pure  parole  de  Dieu,  et  pour  laquelle  ils 
ont  dit  en  la  présentant  à  nos  rois,  qu'iiiie  infinité  de 
personnes  étaient  prèles  à  répandre  leur  sang.  Je  laisse 
au  sage  lecteur  à  faire  ses  réflexions  sur  le  décret  de 
ce  synode,  et  j'achève  d'expliquer  en  un  mot  les  sen- 
timents de  l'Eglise. 


XXI.  L'autorité  du  Saint-Siège  et  l'épiscopal. 

Le  fils  de  Dieu  ayant  voulu  que  son  Eglise  fiU  une, 
et  solidement  bâtie  sur  l'unité,  a  établi  et  institué  la 
piiinauté  de  .saial  Pierre  pour  l'entretenir  et  Is 
cimenter.  C'est  pourquoi  nous  reconnaissons  cette 
même  primauté  dans  les  successeurs  ■  du  prince  des 
Apôtres,  auxquels  on  doit,  pour  cette  raison,  la  sou- 
nussion  et  l'obéissance  que  les  saints  conciles  et  les 
saints  Pères  ont  toujours  enseignée  ii  tous  les  fidèles. 

Quant  aux  choses  dont  on  sait  qu'on  dispute  dan» 
les  écoles ,  quoique  les  ministres  ne  cessent  de  les  al- 
léguer pour  rendre  cette  puissance  odieuse,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'en  parler  ici,  puisqu'elles  ne  sont  pas 
de  la  foi  calholiquc.  11  suffit  de  reconnallre  un  chef 
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6l3h\\  de  Uicu  pour  conduire  tuul  le  troupeau  daiib  ses 
voies;  ce  que  feront  toujours  volontiers  ceux  qui 
aiment  la  concorde  des  (rères  cl  l'unanimité  ecclésias- 
lique. 

Kt  certes,  si  les  auteurs  delà  rcfnrmation  préten- 
due eussent  aimé  l'unilc,  ils  n'auraient  ni  aboli  legou- 
vernenicnt  épiscopal  qui  est  établi  par  Jésus-C^brist 
même,  et  que  l'on  voit  en  vigueur  dés  le  temps  dis 
Apdtres,  ni  méprisé  l'auloiiléde  la  cliaire  de  saint 
Pierre,  qui  a  un  fondement  si  certain  dans  l'Kvangile 
et  une  suite  si  évidente  dans  la  tradition  :  mais  plutôt 
ils  auraient  conservé  sdigneiiscment  et  l'autorité  do 
l'épisropal  qui  établit  l'unité  dans  les  F.glises  parti- 
culières, et  la  piimanlé  du  sirge  de  saint  l'Iirre,  (pii 
est  le   centre  comminiiii  de  toute  l'unité  calholique. 

X.XII.  Conclusion  de  ce  traité. 

Telle  est  l'exposition  de  la  doctrine  catholique,  en 
l:i((uelle,  pour  ni'altaclii'r  à  ce  qu'il  y  a  de  principal, 
j'ai  laissé  quelques  questions  que  messieurs  de  la  Ke- 
ligion  prétendue  réformée  ne  n'gardent  pas  coninK; 
nu  sujet  légitime  de  rupture.  J'espère  que  ceux  de 
leur  commimion  qui  examineront  équilablement  toutes 
les  parties  de  ce  traité,  seront  disposés  par  cette  lec- 
ture .'>  mieux  recevoir  les  preuves  sur  lesquelles  la 
foi  de  l'Ejlise  est  établie,  et  recoimaitront  en  atten- 
•lanl,  que  beaucoup  de  nos  controverses  se  peuvent 
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terminer  par  une  sincère  explication  de  nos  seulimcnli;, 
que  noire  doctrine  est  sainte,  et  que,  sebm  leurs  prin- 
cipes même,  aucun  de  ses  articles  ne  renverse  lus  fon- 
dements du  salut. 

Si  quelqu'un  trouve  à  propos  de  répondre  à  ce 
traité,  il  est  prié  de  considérer  que,  pour  avancerquel- 
que  chose,  il  ne  faut  pas  qu'il  entreprenne  de  réfuier 
la  doctrine  qu'il  contient ,  puisque  j'ai  eu  dessein  de 
la  proposer  .seulement,  sans  eu  faire  la  preuve ,  et 
que,  si  en  certains  endroits  j'ai  touché  quelques -unc« 
di'S  raisons  qui  l'établissent,  c'est  à  cause  que  la 
connaissance  des  raisons  principales  d'une  doctri- 
ne fait  souvent  une  partie  nécessaire  de  son  exposi- 
tion. 

Ce  serait  aussi  s'écarter  du  dessein  de  ce  traité,  que 
d'examiner  les  différents  moyens  dont  les  théologiens 
calholi(iues  se  sont  servis  pour  établir  ou  pour  ëclair- 
cir  la  doctrine  du  concile  de  Trenle,  et  les  diverse.* 
conséquences  que  les  docteurs  particuliers  en  ont  t  - 
rées.  Pour  dire  sur  ce  traité  quelipie  chose  de  solide 
et  qni  aille  au  but,  il  faut,  ou  par  des  actes  que  l'Egli- 
se se  soit  obligée  de  recevoir,  prouver  que  sa  foi  n'est 
pas  ici  fidèlement  exposée  ;  ou  mojilrcr  que  celle  ex- 
plication laisse  toutes  les  objections  dans  leur  force,  et 
toutes  les  disputes  en  leur  entier  ;  ou  enfin  f.iire  voir 
précisément  en  quoi  celle  doclrhic  renverse  les  fon- 
dements delà  foi. 


REMARQUE   SUR    LE    LIVRE    DE    L'EXPOSITION  (ii8). 


Je  n'aurnis  rion  h  rotnnrquer  sur  rot  oit- 
vr.ige,  ni  sur  VAvei-tissement  <]u\  a  été  mis 
à  la  lôte  do  la  sccomlo  édilioti,  avec  los  ap- 
prohatinns,  si  les  protnstanls  ri'avaient  al- 
fecli^de  relever  depuis  peu  dans  leurs  jour- 
naux ce  que  ()uelques-uns  d'eux  avaient 
avancé,  ffu'il  y  avail  eu  une  première  édi- 
tion lie  ce  livre  fort  dilTérenle  des  aulres, 
et  que  j'avais  su|iprim6e  :  ce  qui  esl  Irès- 
l'.iux. 

Ce  pelil  livr.!  fut  d'abord  donné  ma- 
nuscrit à  quelques  personnes  particulières, 
et  il  s'en  réjiondit  plusieurs  co(iies.  Lor.s- 
qu'il  Ih  fallut  imprimer,  de  peur  (]u'il  no 
s'altéiAt,  et  aussi  pour  une  plus  grande 
utilité,  je  résolus  de  le  communiquer,  non- 
seulement  aux  prélals  qui  l'onl  lionoré  do 
leur  approhalion,  mais  encore  à  [ilusieurs 
personnes  savantes,  [lour  |iroliter  de  leurs 
avis,  et  me  réduire,  lant  dans  les  choses 
que  dans  les  exiiressions,  à  la  précision 
(juc  demandait  un  ouvrage  «Je  cetle  nature. 
C'est  ce  qui  me  fil  lésoiidre  à  en  faire  im- 
|irimer  un  certain  numbre,  pour  meltro  en- 
Ire  les  mains  de  ceux  que  je  f;iisais  mes 
':enseurs.  La  pelilesse  du  live  rendait  cela 
lorl  aisé;  el  c'était  un  soulagement  pour 
ceux  dont  je  demandais  les  avis.  Le   plus 

(1 18)  A  la  lin  de  son  Vl«  Averlisscincnt  nus  proles- 
Idius,  imprimé  en  1091,  liossuet  a  inséré  (p.  ù"28  el 
SMiv.),  sous  le  litre  de  Raue,  litis  remarques,  cor- 
reclioiis  cl  adililions  à  l'aire  daiiï  plusieurs  oiivrai^i's 


grand  nombre  de  ces  iiu|)rimés  m'est  re- 
venu ;  el  je  les  ai  encore,  notés  de  la  main 
de  ces  examinateurs,  quej'avais  choisis,  ou 
do  la  mienne,  tant  en  marge  que  dans  le 
texte.  Il  y  a  deux  ou  trois  de  ces  exemplai- 
res qui  ne  m'ont  point  été  rendus  :  aussi 
ne  me  siiis-je  pas  mis  furt  en  peine  de  les 
retirer.  Messieurs  de  la  religion  [uélendue 
réformée,  qui  se  plaisent  assez  à  chercher 
de  la  finesse  et  du  mystère  dans  ce  qui 
vient  do  nous,  ont  pris  de  \h  occasion  de 
débiter  qu3  c'é(ait  là  une  édition  (pie  j'a- 
vais supprimée;  quoique  ce  ne  lût  qu'une 
impression  qui  devait  èlre  [larliculière , 
comme  on  vient  do  voir,  et  i]ni  en  elfet 
l'a  lellement  été,  que  mes  adversaires  n'en 
rap|ior;ent  qu'un  seul  exemplaii'e,  lire,  h 
ce  (|u'ils  diseni,  de  la  prélendue  bibliolliè- 
ipje  de  feu  M.  de  Turenue,  ii  ijui  eeUe 
impri'ssiuu  ne  lut  point  cai  liée,  pour  les 
raisoiivque  tout  le  ninnch;  [leut  savoir. 

V'oilà  tout  le  fondemenl  de  celle  édition 
[irétendue.  On  a  emb'-lli  la  fable  de  plu- 
sieurs invenlion.s,  en  sup|iosant  i}U(i  cet 
ouvrage  avait  élé  exlit^memenl  concerté,  el 
en  France,  el  avec  Home;  et  même  que  Celle 
impression  avait  élé  porlée  à  la  S^iiboniie, 
qui,  au  lieu  d'y  doiiiKT  son  a|)probalion,  y 

qu'd  avait  publies  préccdenuninl.  C'est  di:  là  qu'est 
llree  cetle  llcintirque  iur  l'Iîxpositiun.  iEdil.  de 
Vcnaillcs.) 
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Bvail  changé  licaucoup  de  tlioscs  :  d'où 
l'on  a  voulu  conclure  que  j'avais  varié  inoi- 
inême  dans  ma  foi,  moi  qui  accusais  les  au- 
tres de  vari.itiotis.  M:iis,  premièreinenl,  loiil 
cela  esl  faui.  Secondiuieni,  quand  il  serail 
vrai,  au  lond  il  n'imporlerail  en  rien. 

Pi  oi'ièrenit'nt  donc,  cela  n'est  pas.  Il  n'est 
pas  vrai  qu'il  v  ait  eu  autre  concert  que 
celui  qu'on  vient  de  voir,  ni  qu'on  ait  con- 
sulté la  Sorbonne,  ni  (ju'elle  ait  pris  aucune 
connaissance  de  ce  livre,  ni  que  j'aie  ou 
besoin  de  l'approbation  de  cette  célèbre 
coinpagiiie.  En  général,  elle  sait  ce  qu'elle 
doit  aux  évoques,  qui  sont,  par  leur  carac- 
tère, les  vrais  docteurs  de  l'Eglise,  il  en 
I^arliculier,  il  est  [mbiic  que  ma  doctrine, 
(|ue  j'ai  prise  dans  son  sein,  ne  lui  a  jamais 
été  suspecte,  ni  quand  jai  été  dans  ses  as- 
semblées simple  docteur,  ni  quand  j'ai  été 
élevé,  quoiqu'indigne,  à  un  plus  liaut  mi- 
nistère. Ainsi,  tout  ce  qu'on  dit  de  l'exa- 
men de  ce  corps,  ou  môme  de  ses  censures, 
esl  une  pure  illusion,  autrement  les  regis- 
tres en  feraient  foi  :  on  n'en  proiluil  rien, 
et  je  ne  m'exposerais  pas  à  mentir  à  la  face 
du  soleil  ,  sur  une  chose  où  il  y  aurait 
cinq  cents  témoins  contre  moi,  si  j'en  impo- 
sais au  public. 

C'est  donc  déjà  une  évidente  calon:nie, 
que  cette  piélendue  censure  ou  répréiien- 
-sion  do  la  Soiboiine,  comme  on  voudra 
l'ajipeier.  f,e  resti-  n'est  |);is  plus  véritable. 
'J'oules  ks  I  etites  correclions  qui  ont  été 
f  liies  dans  m  in  Expositiox,  se  sont  faites 
par  moi-môme,  sur  les  avis  de  mes  amis, 
et,  |)()ur  la  pluj>arl,  sur  mes  propres  ré- 
flexions. Au  reste,  ceux  ()ui  voudront  exa- 
miner les  cba-igements  ipi'on  m'objecte, 
n'ont  qu'à  consulter  le  propre  exemplaire 
qu'on  m'oppose,  entre   les  mains  de  ceux 


qui  s'en  sont  servis;  il  verront  que  ces 
changements  ne  regardent  que  l'expression 
et  la  netteté  du  st^le,  et  ils  demeureronl 
d'accord  qu'il  n'y  a  non  plus  de  consé- 
quence h  tirer  des  corrections  de  eet  im- 
primé, (jue  de  celles  quej'aurais  faites  sur 
mon  manuscrit,  dont  il  tenait   lieu. 

Mais,  après  tout,  supposé  qu'il  y  eût  eu 
quelque  correction  digne  de  remarque,  au 
lieu  (|iio  toutes  celles  qu'on  a  rapportées 
ne  méritaient  môme  jias  (pi'on  les  relevât, 
quand  a-l-il  été  défendu  h  un  particulier 
de  se  corrigiT  soi-même,  et  de  proliter  des 
réilcxions  de  ses  amis,  ou  des  sienms?  il 
est  vrai  qu'il  esl  honteux  de  varier  sur  l'ex- 
position lie  .«a  croyance  dans  les  actes  qu'on 
n  dressés,  examinés,  publiés  avec  toutes 
les  f'irmalités  nécessaires,  pour  servir  do 
règle  aux  peuples:  mais  il  n'y  a  rien  de 
seiiddable  dans  mou  Exposition  ;  c'est  en 
la  forme  où  elle  esl  que  je  l'ai  donnée  au 
public,  et  qu'elle  a  reçu  l'approbation  de 
tant  de  savanis  cardinaux  et  évèques,  dt? 
tant  lie  docteurs,  de  lout  le  clergé  de  France, 
et  du  l'apc  même.  C'est  en  cette  lorme  que 
les  protestants  l'ont  trouvée  [di-ine  des  adou- 
cissements ,  ou  plutôt  des  relâchements 
qu'ils  y  ont  voulu  remarquer;  el  cela  étant 
posé  pour  indubitable,  comme  d'ailleurs  il 
est  certain  que  ma  doctrine  est  demeurée 
en  tous  ses  jioints  irrépréhensible  parmi 
les  catholiques  ,  elle  sera  un  monumenl 
éternel  des  caloiijuies  dont  les  prolestaiits 
ont  tâché  de  déligurer  celle  de  l'Eglise;  et 
on  ne  doutera  [loint  qu'on  ne  puisse  être 
très-bon  catholiiiue  en  suivant  celte  Expo- 
sition ,  puisque*  je  suis  avec  elle  de])nis 
vingt  ans  dans  l'épiscojial,  sans  que  ma  foi 
soit  suspecte  à  qui  que  ce  soit. 


LETTRES   RELATIVES    A    L'EXPOSITION. 


LETTRE  A  M.  N*'* 

Bossuet  répond  à  une  difficulté  proposée  par 
un  protestant,  en  faveur  de  sa  religion.  Il 
la  détruit  par  les  principes  établis  dans 
/'Exposition   de  la  doctrine    catholique, 

(ItO)  Les  prolcsUuus  ont  publié  ceuc  IcMIrc  dans 
ni  v.ilii  iio  i|iii  a  pour  lilrc  :  Lettre  de  M.  t'évêque 
de  C.oiiilom,  avec  In  réponse  de  M .  Dubourdieu  le  ft!s, 
mini  ire  à  Montpellier.  A  Cologne,  IG8i.  Nous  m; 
(txiiiiiins  point  ici  la  réponse  ilii  iiiiiiisire  Uuboiirdivii, 
p.iiie  i|  l'i'lle  conlieiil  près  ilecenl  pages  U'iiiipros- 
sioii,  el  (pie  Biissiii'l  n'a  p:is  cm  qu'elle  ileniaiii'àl 
de  S3  part  une  réplupie.  iNuiis  nous  bornerons  à  un 
exlrall  (le  l.i  leUre  i|iie  le  niini»ire  é<  risll  ù  M.  >le 
S;iuss.in,  ciinseill>-r  à  h  cour  des  ailles  de  Mont- 
pellier, à  qui  il  a  Iressa  cette  i épouse.  Le  lecleiir  y 
verra  l'idée  que  les  proteslants  avaient  du  inérile 
lie  linssuel,  et  la  considération  qu'iU  lui  portalcni. 

f  Je  \oiis  (lirai  rianclieinenl.  écrit  Diiliourdieii,  que 
Ils  manières  lionnéics  el  cliréliennes  par  tesqiiilles 
BL  de  Meaux  se  distingue  de  ses  confrères,  oui 
beaucoup  couiribué  à  vaincre  la  répugnance  (pie 
j'ai  puur  tout  ee  qui  s'appelle  dispute.  Car,  si  vous 


etc.,  et  tire  de  l'aveu  des  protestante 
des  conséquences  invincibles  contre  eux 
(119). 

.assurément,    Monsieur,  celui   dont   vous 
m'avez   montré   la  lettre  est  un   homme  de 

y  prentï  garde,  ce  prélat  n'emploie  que  des  voies 
cvan^éliqiics  pour  nous  pt-rsiiader  sa  religion  :  il 
prcclie,  il  compose  des  livres,  il  l'ail  des  lettres,  et 
travaille  à  nous  faire  ipiitter  noire  (itéanee  par  des 
iiioyens  convenable^  à  son  caïai-lère  et  ii  l'esprit 
du  eliristianisnie.  Nous  devons  avoir  de  la  recon- 
naissance pour  les  soins  cliarilables  de  ce  grand 
prélat,  et  examiner  ses  ouvrages  sans  préoccupa- 
tion, coiiiine  venant  d'un  cœur  qui  nous  aime  cl  qui 
souhaite  notre  salut.  Sises  raisons  sont  bonnes, 
nous  devons  rentrer  dans  son  Eglise,  sans  qu'au- 
cune considéralion  liiiuiaine  nous  ariélc.  Si  nos 
raisons  sont  nieilleiires,  nous  devons  les  lui  pi<qio- 
scr.el  aimer  toujours  notre  religion,  sans  qu'aucune 
consi<!cralion  humaine  i^oileapalile  de  nous  débau- 
cher. Il  ne  voudrai!  pas,  s.ins  doute,  (|ue  nous  chan- 
geassions de  religion  coniie  la  conviction  de  noue 
coiiàcicace,  el  les  luniièrcô  de  uoite  raison.  11  sail 
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très-l)on   cspril  ;   cl   les  principes  de  vertu  point  de  la  ré.ilité,  si  l'imposilioii  des  mains 

que  je    vois  en   lui,   me   font    désirer  avec  qui  donne  le  S.iin'.-Kspril  cl  que  nniis  appe- 

ardeurqu'ilenra<-se  l'iipplioatinn   h  un  moil-  Ions  la    rondrm.-ilii.n,    si    r.'xtrôinoonction 

leur  sujet  i\nh  une  religion  comme  la  sienne,  si  hion  expliquée  par  l'apùlre  saint  Jacipies, 

Il  seudjle  que  ce  oui  la  trappe  le  plus  est  si  le  pouvoir  de  rcniollre  et    de  pardonner 

une  raison  que  M.  Dailli''  a  mise  en  grande  l-s  péctu-s  dans  le  Irihunal  di'  la  pénitence, 

vogue  parmi   messieurs  de  la  religion   pré-  si  l'oliligalion  [do   se  cotd'ormer  <-.|  ce  quo 

tendue  reformée.  Celte  raison  est  que  tous  les  aifilres  ont  laissé  h  j'H-çlise  tant  de  vive 

les  articles  dont  ils  composent  leur  créance  voix  que  par  écrit,  si   rmlaillibiliié  et  riii- 

sont  approuvés  parmi  nous;  (l'oCi  il  résulte  défcctibililé   «le    l'K^^lise,  si    tant   d'autres 

que  leur  religion    ne  faisant  qu'une   partie  choses  aussi  importantes  ()Ue  nous  croyons 

de  la  nôtre,  et  encore  la   partie  la  plus  es-  révélées  de  Dieu  miiine  par  son  Kcrilure,  et 

sentiidle,  nou<  ne  pouvons   les  accuser  do  que  les  prétendus  réformés  ne  veulent  pas 

rien  croire  qui  ne  soit  orthodoxe.  Voilii  les  recevoir,  sont  telles  que  nous  les  crovons. 

termes  dont   monsieur  voire  parent  se  sert  Ainsi  rargumeiil  de  .M.    N**'   se  trouvera 

po'ir  exiiliquer  ce  raisonnement.  Il  est  spé-  forL  défectueux,  [Uiisqu'il   laisse    toutes  ces 

cieux  ,  il   est   plausible  :  mais   s'il  fait    i:n  questions  en  leur  entier, 

peu  de  réllexion  sur  les  répinses  que  nous  Secondement,  il  n'est  pas  vrai  que   nous 

av(lns€^.vfai^c,ilccmMaîl^.■l  combien  il  est  vain,  croyons  toul  ce   que  croient  MM.  les    pré- 

Preraiércment,  il  est  aisé  de  lui  fairf  voir  tendus  réformés.  Ils  croient,   par  exem()le, 

<|ue   les    sociniens   font    un    raisonnement  que  l'état  de  l'Eglise  peut  être  interrompu, 

semblable  au  sien,  et   que  leur   raisonne-  qu'elle  peut  loudier  en  ruine,  qu'elle  peut 

ment  n'en  e.'^l  pas  moins  faux.  se  tromper,  qu'elle   peut  cesser  d'(Mre  visi- 

Un  sociiiien  peut  dire  aux   prélendiis  ré-  ble  :  et  nous  croyons  <|ue  toutes  ces  choses 

formés  toul  ce  que  les  prétendus    réformés  sont  directement  contraires,  non-seulement 

nous  disent.  A'ous    rrovez   tout    ce   que  je  aux  vérités  révélées  de  Dieu,  mais  aux  vé- 

crois,  dit  le  socinien.  Je    crois  (lu'il   n'y  a  riiés  fondamenlales,   et   à   ces   articles  du 

qu'un  Dieu,  Père  de  Jésus-Christ    et  Créa-  Symbole  :   «  Je  crois    au  Saiul-Kspril,   la 

teur  de  l'univers;  vous  le  croyez.  Je  crois  sainte  Eglise  universelle,  la  communion  des 

(|ue  le  Ch.'i-t  qu'il  a  envoyé   est    lioinme;  saints,  »  etc. 

vous  le  croyez.  Je  crois  que  cet  homme  est  Ils  s'abusent  donc,  quand  ils  pensent  que 
uni  h  Dieu  (lar  une  pnifailo  conformité  de  nou«  ne  les  accusons  pas  de  nier  les  poi-.its 
pensées  et  de  désirs;  vous  le  croyez,  ^'ous  fondamentaux  :  cir  en  voilà  un  quo  nous 
croyez  donc  ce  que  je  crois  :  il  est  vrai  (]ue  les  accusons  denier;  et  la  preuve  ijue  nous 
vous  croycî  des  choses  que  je  ne  crois  |ias.  en  donnerions  serait  bientôt  établie  :  mais 
Ainsi  ma  religion  ne  f.iit  qu'une  partie  de  ce  n'est  |ias  de  ()uoi  il  s'agit;  nous  ne 
la  vôtre,  et  vous  ne  pouvez  ni'accuser  de  no  sommes  pas  ici  à  traiter  le  fond  :  nous 
rien  croire  qui  ne  soit  orthodoxe,  puisque  sommes  5  exan)iner  ce  qu'ils  peuvent  tirer 
vous  croyez  tout  ce  queje  crois.  de  notre  aveu.  Vous  voyez  qu'ils  n'en  peu- 
Que  dira  votre  parent,  Monsieur,  h  ce  rai-  vent  rien  tirer;  et  je  crois  M.  N***  si  rai- 
sonnement des  sociniens?  Il  ne  sera  pas  sonnable,  f|u'il  en  conviendra  aisémeni,  si 
sans  réponse,  je  le  sais  bien;  et  la  ré[)onse  peu  tpi'il  y  fasse  de  réflexion, 
sera  bonne  :  mnis  je  me  servirai  de  sa  ré-  Mais  s'ils  ne  peuvent  rien  tirer  de  notre 
fionse  contre  lui-même.  aveu,  ce  que  nous  tirons  du  leur  est  invin- 

II  dira  aux  sociniens  :  ^'ous  croyez  uiio  cible.  Ils  disent  ([ue  leurs  aiticles  positifs 
partie  do  ce  que  je  crois  ;  et  je  ne  puis  accu-  comprennent  tous  les  articles  foudameii- 
ser  de  faux  ee  que  vous  croyez  avec  moi  :  taux  de  la  religion  :  ils  disent  tous  les  ani- 
mais je  prétends  qu'il  faut  croire  non  pas  clés  positifs,  encore  qu'ils  no  veuillent  pas 
une  partie,  mais  tout  ce  que  je  crois  ;  parce  croire  tous  les  nôtres  :  il  est  donc  vrai,  selon 
tout  ce  que  je  crois  a  été  révélé  de  Dieu,  eux,  que  nous  croyons  tous  lesailicles  fonda- 
et  (|uo  ce  n'est  pas  assez  de  ne  croire  qu'un*}  mentaux  de  la  religion.  Allons  jilus  avant.  II 
liarlie  de  ce  que  Dieu  a  révélé.  est  certain,  selon  eux,  que  qui  croit  tous  les 

Voil?i  une  très-bonne  raison  ;  et   c'est  la  articles    fondamentaux    de   la    religion   est 

riiéme  dont  nous  nous  servons  |)Our  déiruira  dans    la    voie  du   salut,  encore   qu'il    erre 

l'objection  des  prétendus    rélormés.  Votre  dans  d'autres   points    non    fondamentaux  : 

religion,  leur  disons-nous,  ne  sera,  si  vous  or    nous  croyons,  selon   eux,   tous    les  ar- 

voiilez,  qu'une  |)artie  de  la  nôtre  :  m.iis  si,  ticles  fiimlarneniaux  :  donc,  quand  ils  nous 

parmi    les  articles  de    notre   religion   que  auraient  convaincus  d'erieur  en  ()uelques 

vous  laissez,   il   y  eu   a  un   seul  (jui   soit  l'oints,  nous  ne  laisserions  pas,  selon  leurs 

clairement  révélé  de  Dieu,  vous  êtes    jier-  princi(ies,  d'être  dans  la  voie  du  salut, 

dus,  par  la  môme  raisonqui  perd  le  socinien.  Voilà  l'argument  que  j'ai   fait  dans  mon 

Sur  cela  il  faudra  entrer  e.i  dispute,  si  le  livre  de  VExposilion.  Si  M.  N***  prend  la 

que  la  persuasion  et  lëvi.lei.ce  soiii  Im  setdfi clefs  ii„ns  .Iroins  ci  ...iivs  .If  ce  erarid  linmnie    iolnles 

.pu    ouvrcnl  les   cœurs:  .1    sali  (p.'annvM.cnl    mi  au  resseininienl   ipie  j';.j  d.î  vos  faveurs.  i!,\' m do- 

pciil  li.ire  des  hypnc,  nos,  mais  ()ue  fou  ne  fera  ja-  terminé  à  vous  envoyer  les  rénexions  qu^  j'ai  l'.uics 

mais  de  hoiis  rlueiicns  :  il  sait  que  les  (  oineisions  sur  la  Icllre  que  vous   lu-avcz   Uonriée?  >  Œdit.   de 

que  ton  fan  par  une  aulre  voie  soni  des  invasions  Uefuris.)                                                       \        .« 
cl  non  pas  de  Ic^iiimes  conqnOtcs.  .\usji  les  iiilcn- 


r^^f. 
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piiiio  (ie  »'(;ir  l'article  ii  de  oe  Irsiit^,  it  y 
tniiivora  ce  r8i<onneniciit,el  rien  davniilnge. 

Oiianl  h  ce  ((u'il  dil,  ijiio  peu  s'en  IVuil 
(lue  je  n'avoue  que  les  arlicles  qui  derneu- 
ri'nl  en  cunleslalion  parmi  nous  ne  sont  \'as 
nt'ci'ssairos,  i<'  ne  sais  où  il  a  apiTis  itela  ; 
car  assuri^nicnl  je  n'ai  rien  dit  qui  y  tende  : 
rien  i)'(>sl  plus  éloigné  ni  de  mes  paroles 
ni  de  ma  pensée.  A  Dieu  ne  plaise,  par 
exi-mple,  <iue  je  pense  que  l'on  puisse 
•  rnirp,  sans  ri-nverser  tous  lis  fondements 
(if  11  foi.  C"  que  in"ssieurs  de  la  relii^ion 
p! étendue  réformée  croient  de  l'^j^iise; 
q'i'el'e  peut  disparaître,  ôlre  iiiterrompiii', 
di''f'illir,  tomber  dans  r(;rreur  1  Je  ne  crois 
rien  de  plus  nécessaire  ni  de  plus  essentiel 
une  la  doctrine  contraire.  Je  crois  que  qui 
idetell"  doctrine  de  l'infiiillibilité  et  de 
r  n  lelcclihil  té  de  ri</j;!i.se,  nie  direclenicnt 
un  article  du  Symbole,  et  renverse  le  fon- 
dement (b-  tous  les  .lutrcs.  Si  M.  N***,  qui 
me  fait  l'honneur  de  citer  mon  livre,  ftrend 
'a  peine  d'e  i  lire  b's  ailicles  xviii,  xix  et 
XX.  il  Verra  q\ie  c'est  biut  détruire,  monte 
s 'Ion  les  |irincipi'S  de  sa  relij;ion,  que  do 
dou'er  tant  soit  peu  de  l'autorité  des  déci- 
sions de  l'Eglise. 

Mais,  pour  nous  lenii- à  l'argumi'iiî  rju'il 
a  Vfulu  tirer  contre  nous  do  notre  aveu,  il 
peut  voir  l'résentement  combien  il  est  vain. 
Quant  h  celui  que  j'ai  fait  sur  les  iTinci|:i>s 
dont  il  convient,  il  est  invincible. 

Je  le  répète  encore  une  fois  :  ceux  de 
la  religion  demeurent  d'accord  que  nous 
croyons  tous  les  fomiemonls  de  la  foi  :  cf'ux 
de  la  religion  demeurent  d'uccoril  que  qui 
croit  tous  ces  fondements  est  en  la  vf)ie  du 
salut  :  donc  ceux  de  la  nligion  ne  peuvent 
nier  que  nous  n'y  soyoii>. 

•M.  N***  dira-t-il  que  niuis  ne  recevons 
pas  louo  les  articles  fondamcnt;iux?  Il  ne 
le  peut  dire,  f)uis(iu'il  soutient  que  nous 
croyons  tout  ce  qu'il  croit. 

I)ira-l-il  qu'il  ne  suffise  pns  pour  le  salut 
iIp  croire  tous  ces  fondements?  Cela  est 
contraire  aux  (irincipes  de  sa  religion, oij  on 
rf'çoit  à  la  cène,  et  au  salut  par  conséquent, 
les  lutln'riens.  nonobstant  la  créance  de  la 
réalité.  C'est  une  doctrine  constante  parmi 
eux,  que  les  erreurs  moins  essentielles, 
ijuand  le  fondement  est  entier,  sont  lu 
paille  et  le  l/ois,  dont  parle  l'Aiiôlre  (/  Cor. 
II!,  12),  bdlis  sur  les  fondements,  qui  n'em- 
pr^chenl  pas  qu'on  ne  soit  sauvé  comme  par 
Il  [tu  [Ihid.  \'o).  Il  suflit  donc,  selon  eux, 
pour  le  salut,  de  croire  les  fondements. 

Dira-t-il  rjue  ces  fondements  ne  suilisent 
pas  pour  nous  sauver,  parce  (pie  nous  les 
détruisons  par  des  conséquences?  Qu'il 
pionne  la  peine  de  lire  l'article  ii  de  rurui 
l'exposition;  il  verra  celte  objection  iJéIruite 
par  une  preuve  invincible,  et  par  les  pro- 
pres principes  de  M.  Daillé,  qui  enseigne 
(ju'une  conséquence  ne  peut  pas  être  im- 
putée à  celui  qui  la  nie. 

Il  doit  donc  tenir  pour  constant  que  la 
voie  du  .'alutnoiis  est  ouverte.  Il  demeure 
d'aci  ord  que  si  Cela  est,  il  laut  venirà  nous  : 
U  ne  doit  plus  lié.-iicr  ;  il  faut  qu'il  vienne. 


La  simpliciié  (pi'il  loue  tant  dans  sa  reli- 
gion ne  le  doit  ()as  retenir.  Sa  religion 
n'est  en  eifrl  que  trop  simple  ;  mais  cHe  ne 
l'est  |ias  tant  (pie  celle  des  sociniens,  (]ue 
celle  lies  iiidc'pendants,  que  celle  des  irem- 
bleurs.  Tous  ces  gens-là  se  gloritient  de 
leur  simplicité  :  ils  se  vantent  tous  de  ne 
rien  croire  (jue  le  Syiubole  des  .ap(Mres. 
C'est  de  peur  de  violer  cette  simplicité, 
(lu'ils  ne  veulent  ajouter  h  ce  Syml)ole  ni 
la  consubstanlialilé  des  Pères  de  iNicée,  ni 
la  doctrine  du  péché  (uigiiiel,  ni  celle  de  la 
grilco  (•lirétienue,  ni  celle  de  la  r(''d(Mnption 
ot  (ii>  la  salisfaction  de  Jésiis-<'hrisl.  Ils 
comptent  comme  une  partie  de  la  sim- 
plicité de  n'avoir  point  parmi  eux  celte 
subordination  de  colloques  et  di;  synodes, 
ni  tant  de  lois  ecclésiastiques,  ipii  se  voient 
dans  la  discipline  des  prélendiis  réformés, 
en  France,  eti  Allemagne  cl  en  Angleterre. 
Il  y  a  une  mauvaise  simplicité  qui  ne  laisse 
pas  d'avoir  ses  charmes  ;  nais  ce  sont  des 
cbarmes  Irompeiiis.  .M.  N***  pourra  remar- 
quer la  simplieité  de  noire  doctrim^  dans 
mon  livre  de  VExposilion,  et  dans  l'Aver- 
lissemeiit  (jue  j'ai  mis  à  la  léle  de  la  der- 
nière édition  (jue  j'en  ai  l'ait  l'aire  :  il  pour- 
ra remarquer  une  véritable  et  pure  siii>plj- 
cité  dans  les  raisonnements  (jue  je  viens  de 
lui  proposer.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simpleque 
ce  qui  s'achève  en  trois  mots,  de  l'aveu  des 
adveraires  ?  Qiiand  Dieu  fiermet  (|u'on 
tombe  d'accord  de  rlioses  si  cssenlielles,  et 
dont  les  conséquences  sont  si  gr;indes, 
c'est  nue  grâce  admirable  ;  c'est  qu'il  veut 
diminuer  les  diliicultés  :  il  montre  un  che- 
min abrégé,  pour  empêcher  qu'on  ne  s'é- 
gare en  passai)!  par  Iteaucouj)  de  sentiers 
et  de  détours.  Il  faut  suivre,  il  faut  mar- 
cher; autrement  la  lumière  se  retire  et  on 
demeure  dans  les  ténèbres. 

LETTKE  DU  P.   SHIRBCRNE, 

SlPÉRÎELiR    DES     BÉNÉDICTINS    ANGLAIS. 

//  demande  ù  Ilossuet  des  éclaircissements  au 
sujet  du  livre  de  «  l'Exposition.  » 
Monseigneur, 
J'ai  reçu  une  lettre,  depuis  peu,  d'un  de 
nos  l'ères  en    Angleterre,  qui    me  mande 
qu'il  a   traduit  en  anglais   le  livre  conifiosé 
par  votre  (irandeur,  de  l'Exposition  de  la 
foi  catholique,  etc.  La  traduction  est  si  bien 
re(;ue,  i|u'en  trois  mois  de  temps  on  en  a 
débité  plus  de  cimi  mille  cOides;  et  à  pris- 
sent le  libraire  h;   réim[)rime   pour  la  troi- 
sième fois.  Mais  il  est  nécessaire  de  donner 
quelque  avertissement  pour  servir   de  ré- 
ponse aux   objections  (l'un  ministre  au!  a 
fait  des   remar(pies    malicieuses   sur  rou- 
vrage  de    votre  (îraiuleur,  selon  ipi'il  est 
inan]ué  dans  ce  i)apier.  C'est  pourquoi  je  la 
supplie  Irès-humblement  de  nous  instruire 
de   ce    rjue  nous  y  pouvons  réjiondre;  el 
elle  obligera  très-particulièrement, 
.Monseigneur, 
^'olre  lrès-liiiiii')lo  et  très-obéissant 
serviteur, 
F.  J.  SiiiKBUKNE,  super,  des 
bénédicC  angl. 
A  l'diis,  ô  dvrii  IbSO. 
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]l  rapporte  plusieurs  allégations  des  protes- 
lanls  contre  le  livre  de  «  i lixpnsilion.  » 

Je  vous  envernii  au  plus  tôt,  par  nindo- 
moisellc  Harris,  dt-ux  de  nios  Irndiirlioiis 
ni  glnisosdii  livredo  n)Oiisci^:iieiirito  Meaux, 
(|uin  pour  tilre,  VExposilion  de  la  foi,  etc. 
lliio  iroisièiTie  édition  est  prési'iiieiniiit 
cln'z  l'iraprinii-ur.  Ju  vous  enverrai  aussi 
un  livre  (|ui  enlri'pri'iid  dt-  le  réfuter  par 
maidère  d'une  Exposition  do  la  doctrine  do 
l'Eglise  d'AngliMerre.  Mais  dans  id  prét'aee, 
je  rencontre  quelques  matières  de  fait,  aux- 
quelles je  ne()Ourrai  pas  l'acileiiicnt  répondre 
sans  quelque  assistance,  soit  de  la  part  de 
monsrigiieur  môme,  ou  do  queliiues-uns 
parmi  vous. 

Pieniièrement ,  il  dit  que  la  Sorl)onne 
n'a  pas  voulu  approuver  le  livre,  et  ipie 
niônie  la  première  édition  était  entièrement 
supprimée,  parce  que  les  docteurs  de  Sor- 
bonne  y  trouvaient  à  reiJir",  et  qu'une  se- 
conde impression  a  été  imposée  au  monde 
comme  la  première. 

Secondement,  qu'il  v  avait  une  réponse 
écrite  par  M.  N***,  qui  n'a  pas  été  publiée. 

Troisièmement,  que  les  doctrines  qui  s'y 
trouvent  respectivement,  ont  éli  coiiibal- 
tiies  par  des  catholiques,  nonobstant  toutes 
les  approbations,  savoir,  li'S  prières  expli- 
cites aux  saiiUs  avec  un  Ora  pro  nobi.i,  par 
le  1'.  Grasset,  jésuite,  dans  son  livre  inti- 
tulé, La  véritable  dévotion  envers  ta  sainte 
Vierge:  et  l'Iionneur  dû  aux  images,  par  le 
cardinal  Capisucclii,  dans  ses  controverses. 
-Quatrièmement,  (jue  M.  Imbert ,  prêtre 
et  docteur  en  théologie  dans  l'université  de 
Bourdeaux,  était  accusé  et  suspendu  par  le 
moyen  des  Pères  do  la  Mission,  h  cause 
qu'il  condamnait  ces  deux  proiiositions 
comme  fausses  et  idolâtres  :  1°  que  lu  croix 
di^vait  être  adorée  de  même  manière  ijue 
Jésus- Christ  dans  le  saint  Sacrement; 
2*  que  nous  devons  adorer  la  croix  avec 
Jésus-Christ,  de  même  manière  que  la  na- 
ture humaini!  avec  la  divine;  et  cela,  no- 
ni'bstanl  qu'il  alléguait  VExposition  de  la 
foi  de  monseigneur  de  Meaux. 

Cinquièmement ,  il  avance  que  monsei- 
gneur de  Meaux  a  été  très-fertile  à  pio- 
tiuirc  de  nouveaux  livres;  mais  qu'il  ne 
répondait  pas  à  ce  qui  s'écrivait  à  rencon- 
tre; ce  qu'il  attribue  à  l'incapacité  qu'ils 
ont  à  être  soutenus. 

Sixièmement ,  il  fait  un  sommaire  de 
quelques-uns  des  passages,  corrigés  dans 
la  seconde  édition,  ou  même  laissés,  avec 
des  remarques  sur  les  motif»  de  ceci  :  et 
conclut,  en  faisant  récit  comme  M.  de 
Witte,  pasteur  et  doyen  de  Sainte-Marie  de 
Malines,  t  tait  condamné  le  8  juillet  dernier, 
(lar  l'université  de  Louvain,  par  les  brigues 
de  rinternonce,  et  le  Pajie,  pour  avoir  en- 
seigné des  doctrines  scandaleuses  et  perni- 
cieuses,  lesquelles  il  prutestbil  Cire  tout  à 
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fait  conformes  h  celles  dn  Mgr   do  Menux. 

IVnir  ce  qui  regarde  ces  matières  de  lait, 
si  vous  avez  la  bonté  d'en  faire  quelque  re- 
cherche, ce  nous  serait  une  ol)ligation,  et 
pourrait  faire  l)ean(Ou;Mle  bien.  On  a  trouvé 
h  propos  qu'il  y  eût  quebpje  répliipie  h  ces 
censures,  ajoutée  en  façon  dappendix  à 
celle  troisième  iuqiression,  pour  la  jnslitier 
être  notre  vérilalile  doctrine  qui  s'y  ei|iose, 
et  (iissifier  ces  fausses  nuées. 

Je  vous  sufiplie  encore  une  fois  de  me 
donner  des  réponses  ,'i  ces  matières  de  l'ait, 
et  me  les  fournir  au  plus  tôt,  avec  d'autres 
remarques  sehjii  que  vous  trouverez  h  pro- 
pos, et  vous  obligeiez  votre  tiès-huiu- 
ble,  etc. 

A  Londres,  le  la  mars  1G8G. 


RÉPONSE    DE 


nOSSCEÏ 
DUUNE. 


AU    P.    SHIR. 


SLK   LES    OBJKCTIONS    I)  IN   MIMSTBE    ANGLAIS, 

CONTRE  LE  LiVHE  UË    l'Expffition    de    la 
doctrine  catholique. 

Mon  révérend  Père, 

Il  ne  me  sera  ims  dillicile  «le  répondre  h 
votre  lettre  du  3,  ni  de  satisfaire  aux  ob- 
jection- de  fait  qu'on  vous  envoie  d'Angle- 
terre C(mlre  mon  Exposition  de  la  doctrine 
catholique.  Le  ministre  anglais  qui  l'a  réfn- 
lée,  et  dont  vous  m'envoyez  les  objertions, 
n'a  fait  que  ramasser  d<!s  contes  (]ue  ims 
huguenots  ont  voulu  débiter  ici,  et  ijui  sont 
tombés  d'eux-mêmes,  sans  quo  j  aie  eu 
besoin  de  me  donner  la  peino  de  les  cofo- 
ballre. 

Cet  auteur  dit  premièrement,  ()ue  la  Sor- 
bonne  n'a  pas  voulu  donner  son  ap[iroba- 
tion  h  mon  livre.  Mais  tout  le  monde  sait 
ici  (jueje  n'ai  jamais  seulement  songé  à  la 
demander. 

La  Sorbonne  n'a  pas  accoutumé  d'ap- 
prouver les  livres  en  corps.  Quand  elle  en 
ap(irouverail,  ji;  n'aurais  eu  aucun  b(^soin 
de  son  approbation,  ayant  celle  de  tant 
d'évêques,  et  *élant  évoque  moi-même. 
Cette  vénérable  compagnu!  sait  trop  ce 
qu'elle  doit  aux  évêques,  qui  sont  naturel- 
lement par  leur  caractère  les  vrais  docteurs 
de  l'Eglise,  pour  croire  qu'ils  aient  besoin 
de  l'approbation  de  ses  docteurs  :  joint  que 
la  plupart  des  évoques  qui  ont  approuvé 
mon  livre,  sont  du  corps  ne  la  Surbonne,  et 
moi-inême  je  liens  à  honneur  d'en  être 
aussi.  C'est  une  grande  faiblesse  de  me  de- 
mander <]ue  j'aie  à  [iroduire  l'approbation 
lie  la  Sorbonne,  j'eielait  qu'on  voit  dans 
mon  livre  celle  de  tant  de  savants  évoques, 
celle  de  tout  le  clergé  de  France,  dans 
l'assciL'blée  de  10!:'2  ,  et  celle  du  Pajie 
luême. 

Vous  voyez  par  là,  mon  révérend  Père, 
que  c'est  une  fausseté  toute  visible  de  dire 
iju'on  ait  supprimé  la  première  édition  de 
mon  livre,  de  peur  que  les  docteurs  de  Sor- 
bonne n'y  trouvassent  à  redire.  Je  n'en  ai 
jamais  publié,  ni  fait  faire  d'édition,  que 
celle   (lui  est    cnlre  les   mains    de   tout    lu 
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inoiiilo,  h  laquolle  je  n'ai  jamais  ni  ôlé,  ni 
diminué  une  syll.ibe  :  el  je  n'ai  jamais  ap- 
préhendé qu'aucun  dncU-ur  ralliolique  y 
pût  rien  repreniire.  Voilà  ce  qui  regarde  la 
jiremière  olijeclion  de  l'auleiir  anglais. 

Ce  qu'il  aji'Ule,  en  î^ecoiid  lieu,  qu'un 
calhnlique,  dont  il  désigne  le  nom  par  une 
lellre  eapitalc,  avait  écrit  contre  moi  : 
quand  Cela  sérail,  ce  serait  tant  [ds  pour  ce 
mauvais  catholique;  mais  c'est,  comme  le 
reste,  un  conle  lait  .'i  plaisir.  C'est  en  vain 
que  nos  huguenots  l'ont  voulu  débiter  ici  : 
jamais  personne  n'a  ouï  parler  de  ce  calho- 
li(|ue  :  ils  ne  l'ont  jamais  pu  nommer;  et 
tout  le  r.ionde  s'est  moqué  d'eus. 

En  troisième  lieu,  on  dit  (]ue  le  P.  Gras- 
set, jésuite,  a  condialtu  ma  doctrine  dans 
un  livre  inliluîé  :  La  rériCitble  dévotion  en- 
vers la  sainte  Vierge.  Je  n'ai  pas  lu  ce  li- 
vre ;  mais  je  n'ai  jamais  ouï  dire  qu'il  y  eût 
rien  contre  moi;  el  ce  Père  serait  bien  fâ- 
ché que  je  le  crusse. 

Pour  le  cardinal  Capisucclii,  loin  d'êlre 
contraire  h  la  doctrine  que  j  ai  enseignée, 
on  trouvera  sonaftprobation  expresse  parmi 
«elles  que  j'ai  rapportées  dans  l'édition  de 
l'Exposition  de  la  foi,  de  l'an  1G79:  et  c'est 
lui  qui,  comme  maître  du  sacré  palais,  per- 
mit i'an  1675,  l'impression  qui  se  fit  alors 
à  la  congrégation  De  propaganda  fide,  de 
la  version  italienne  de  ce  livre.  Vidlà  ceux 
que  les  adversaires  prnsent  m'opposer. 

Ouanl  i>  ne  .M.  Imlierl.  el  à  M.  le  pasteur 
de  Sainte-Marie  de  Maliiies,  qu'on  prétend 
avoir  élé  condanniés,  encoie  qu'ils  allé- 
guassent m'in  Exposition  pour  garant  de 
leur  doctrine,  c'est  <i  savoir  s'ils  l'allé- 
guaient h  tort  ou  à  droit  :  et  des  faits  avan- 
cés en  l'air  ne  méritent  pas  qu'oti  s'en  in- 
forme davantage. 

Mais  puisqu'on  désire  d'en  èlre  inlormé, 
je  vous  dirai  que  cet  Imberl  est  un  homme 
sans  nom  comme  sans  savoir,  qui  crut  jus- 
tifier ses  extravagances  devant  M.  l'arche- 
vêque de  Boiirdeaui,  son  supérieur,  en 
nommant  mon  Exposition  à  ce  prélat,  qui 
en  a  souscrit  l'approbation  dans  l'assemblée 
de  1682.  Mais  tout  le  monde  vit  bien  que 
le  ciel  n'est  pas  plus  loin  de  la  terre  que 
ma  doctrine  l'était  de  ce  qu'avait  avancé 
cet  emporté.  Au  reste,  jamais  catlioli(|ue 
n'a  songé  (ju'il  fallûl  rendre  à  la  croix  le 
même  honneur  qu'on  rend  à  Jésus-Christ 
dans  reu(  baristie  ;  ni  que  la  croix  avec 
Jésus-Christ  dilt  Cire  adorée  de  même  ma- 
nière que  la  nature  humaine  avec  la  divine, 
en  la  personne  du  Fils  île  Dieu.  El  quand 
cet  homme  se  vante  d'élre  condamné  pour 
avoir  nié  ces  erreurs,  que  personne  ne  sou- 
tint jamais,  il  nionlre  autant  de  uialice  que 
d'ignorance. 

•  Pour  le  pasteur  de  Sainte-Marie  de  Ma- 
lines,  qu'on  dit  être  un  homme  de  mérite  , 
j'ai  vu  un  (letit  imprimé  de  lui,  intitulé  : 
Aloliiuin  juris,  où  il  avance  que  le  Pajie 
e^l  dans  rÉglise  ce  que  le  prési  lent  est  dans 
UD  lonseil,  et  le  premier  échevin  ou  lebourg- 
nicslie,  comme  on  l'appelle  dans  les  Pays- 
Bas,  dans  la  compagnie  des  échcvins;  chose 


très-éloignée  de  l'Exposition,  où  je  recon. 
nais  le  Papi'  comme  un  chef  établi  de  Dieu, 
à  i|ui  on  doit  souinission  cl  obéissance.  Si 
donc  la  faculté  de  Loiivain  a  i:ensuré  cet 
écrit ,  je  ne  prends  poini  de  part  «iaiis  celte 
dispute.  Et  d'ailleurs  mon  Ex|iosition  est  si 
peu  rejelée  dans  les  Pays-B.is,  qu'au  con- 
traire elle  y  paraît  imprimée  à  Anvers  en 
langue  flamande,  avec  toutes  les  marques 
de  l'autorité  publique,  tant  ecclésiastique 
que  séculière. 

Pour  ces  prétendus  passages  qu'on  pré- 
tend qin;  j'ai  corrigés  dans  une  seconde  édi- 
tion ,  de  peur  de  fâcher  la  Sorbonnc,  c'est , 
comme  vous  voyez,  un  conte  en  l'air  :  et  je 
répèle  «]ue  je  n'ai  ni  publié,  ni  avoué,  ni 
fait  faire  aucune  é<lition  de  mon  ouvrage, 
que  celle  que  l'on  connaît,  oii  je  n'ai  jamais 
rien  changé. 

Il  esl  vrai  ((ue  comme  ce  petit  traité  fut 
doiuié  d'abord  écrit  à  la  main,  pour  servir  à 
l'instruction  de  quelques  personnes  particu- 
lières ,  et  (]u'il  s'en  répandit  plusieurs  co- 
pies ,  on  le  fil  imprimer  sans  onire  et  sans 
ma  participation.  Personne  n'en  im|irouva 
!a  doctrine  :  et  moi-même  ,  sans  y  rien 
changer  que  (pielqiie  chose  de  nulle  impor- 
tance,  seulement  pour  l'ordre  et  pour  une 
plus  grande  netteté  du  iliscours  el  du  style, 
je  le  fis  imprimer  comme  on  l'a  vu.  Si  là- 
dessus  on  veut  croire  que  j'ai  élé  en  quel- 
(pjc  sorte  contraire  ii  moi-même,  c'est  être 
de  trop  facile  croyance. 

L-i  dernière  objection  que  me  fait  le  mi- 
nistre anglais  ,  c'est  que  je  suis  assez  fertile 
à  faire  de  nouveaux  livres  ;  mais  que  jo  ne 
réponds  pas  à  ce  qu'on  écrit  contre  mes  ou- 
vrages :  d'où  il  conclut  que  je  reconnais 
qu'on  ne  peut  pas  les  défendre.  Il  esl  vrai 
que  j'ai  fait  liois  petits  trnilés  <le  contro- 
ver>e,  dont  l'un  est  celui  de  l'Exposition. 
Sur  celuidà  ,  comme  on  objectait  principa- 
K'meiit  que  j'avais  adouci  et  déguisé  la  doc- 
trine calliolitiue  ,  la  meilleure  réponse  que 
je  |iouvais  faire  élail  de  rapporter  les  attes- 
lalioiis  qui  me  vei.aieiil  nalurellement  de 
tfuis  les  côtés  de  rEuro|)e ,  el  celle  du  Paf)0 
même,  réitérée  par  deux  fois.  Cette  réponse 
est  sans  réjiartie;  et  j'ai  dit  ce  qu'il  fallait 
sur  ce  sujet-là,  dans  un  Avertissement  que 
j'ai  mis  à  la  tête  de  l'édition  de  1G79. 

Si  le  Père  qui  vous  a  envoyé  les  objections 
du  niiiiislre  anglais  n'a  pas  connaissance  de 
cet  Avertissement ,  je  vous  |)rie  de  le  pren- 
dre chez  Cruraoisy,  en  vertu  de  l'ordre  que 
vous  trouverez  dans  ce  paquet,  et  de  l'en- 
vo\er  à  ce  Pè-e,  comme  il  a  élé  imprimé  en 
1686,  parce  quej'ai  ajouté  dans  cette  édition 
l'approbation  du  clergé  de  France,  el  une 
seconde  apjirobalion  lrès-autheiiti(iuo  du 
Pape. 

Que  si  ce  Père  veul  premlre  la  [leiiio  de 
joindre  h  la  traduction  île  l'Exiiosilion  celle 
de  cet  Averlissemeiil  et  des  approbations 
qui  y  sont  jointes,  il  rendra  sou  iiavail  plus 
piolilable  au  public,  et  il  fermera  la  bouch», 
aux  «oniredisants. 

Quant  aux  deux  autres  (letits  traités  que 
j'ai   compi.'sés  sur  la  conlroverse,  l'un  est 
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sur  la  Communion  fnits  Us  deux  rspêcrs  ;  c! 
l'oiilre,  c'est  ma  Conférence  arec  M.  Cl'iudr , 
lijiiiisire  de  Cli.iionlini,  sur  l'aiilorilé  ilo  l'F- 
gliso,  nvL'c  les  réili  xioiis  sur  lis  n'iionses  do 
ce  minisiro. 

D;ins  (l'S  lrail(''S,  je  tAdic  do  pn^'oir  les 
obioclioiis  principalos,  cl  d'y  donnor  des  ré- 
ponses ddiil  \i'>  i^i'iis  Si  nsi'S  siiiciii  cOdli'Mls. 
Après  ci'ln,  de  inulliplier  les  dispules  el  de 
roiii(iO'-er  livres  sur  livres,  pnur  einhroiiillci- 
les  ()iiesii()iis,  oi  en  faire  perdre  la  pisie,  ni 
In  I  liaritô  ne  tue  lo  demande,  ni  mes  occu- 
padons  ne  nie  le  permettent.  Vous  pouvez 
envoyer  celle  lettre  en  Ai:j,ieterre  :  le  v6- 
vf^ieild  Père  (lui  a  désiré  ces  éclaircisse- 
ments en  prendra  ce  qu'il  tiouvera  conve- 
vahle.  S'il  trouve  qu'il  soit  utile  de  dire 
(|u'il  a  appris  de  moi-même  ce  i|ui  regarde 
ces  (ails  cl  mes  inlontiOMS,  il  le  peut;  et  il 
peut  aussi  assurer  sans  crainte  qu'il  n'y  o 
rien  qui  no  soit  public  et  certain. 

Je  lui  suis  Irès-obligé  de  ses  travaux  :  s'il 
désire  quelque  autre  chose  de  moi,  je  le  fe- 
rai avec  joie.  Donnez-moi  les  occasions  de 
servir  votre  sainte  communauté  ,  que  j'ho- 
nore il  y  a  loni^leujps,  et  je  suis  avec  beau- 
coup de  sitK'érité , 

Won  r<5vérend  Père, 

Volie  bien  hu  i  ble  et  Irès-obéis- 
sant  serviteur, 

f  J.  HÉMCMî,  évéque  de  Meaux. 

A  Meaux  ,  ce  6  avril  1G8G. 

LETTRE  DU  P.  JONHSTON, 

ACTEUR     DE     I.A     VKIOION      A>GLAlSli:     DE     t'Ex- 

posilion. 

Il  remercie  l'éi-éque  de  Meaux  des  éclaircis- 
semm(s  qu'il  lui  avait  donnt(s ,  pour  te 
mettre  en  état  de  répondre  aux  objections 
du  ministre  anglais  ;  et  lui  propose  encore 
quelques  autres  difficultés  formées  par  les 
protestants. 

Monseigneur, 

J'espère  que  vous  me  pardonnerez  la  li- 
berté que  je  prends  de  vous  écrire  :  c'est 
pour  vous  reii.ercier  de  la  réponse  que  vous 
m'avez  l'ait  envoyer  aux  objections  du  mi- 
nistre anglais.  Je  suis  jiersuadé  qu'elle  don- 
nera une  ample  satisfaction  à  tous  ceux  qui 
ont  tant  soit  peu  d'intégrité;  mais  pour  les 
autres,  qui  sont  en  trop  grand  nombre,  rien 
ne  peut  les  convaincre. 

Tous  les  ralholi(jues  ici,  et  les  protestants 
mémo  qui  ne  sont  pas  Iroj)  opiniâtres,  ont 
une  fort  grande  estime  de  votre  livre  de 
l'Exposition.  Après  l'avoir  traduite,  avec 
l'Avertissement,  je  ne  l'osais  pas  publier 
saiisdeiuander  permission  au  roi,  parce  que 
j'entendais  qu'il  ne  voulait  pas  [lerinellro 
les  controverses  :  mais  il  a  donné  très-vo- 
lontiers cette  permission  ,  témoignant  (|u'i! 
avait  lu  ce  livre,  etciu'il  attendait  beaucouj) 
de  bien  d'un  tel  ouvrage  ;  et  ordonna  ,  après 
trois  im[)ression3  ,  cpiand  je  lui  dis  qu'il  y 
avait  une  seconde  aiiprobution  du  Pape,  et 
celle  de  rassemblée  générale  du  clergé  de 
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France,  de  meltrf  dans  le  litre  :  Publié  par 
son  ordre. 

C'est  |iourqiioi  nos  ministres  ici, à  l'exem- 
|)le  de  ceux  de  France,  Uklient  de  tout  leor 
possible  de  persiiader  le  nuinde,  que  l'Ex- 
position ne  conlicnl  pas  la  véritable  doc- 
trine de  l'Eglise.  J'espère  en  |ieu  de  jours 
publier  une  réponse  h  leurs  objections,  dans 
laquelle  j'insérerai  votre  lettre.  Ils  font  cou- 
rir le  bruit  (pie  si  on  nie  les  matières  de  fait 
touchant  la  première  imjiression,  qu'ils  pro- 
duiront le  livre  même  où  la  Sorbonno  a 
marqué  les  endroits  où  la  doctrine  n'était 
pas  conforme  h  celle  do  l'Eglise  ;  (lu'on  a 
Irouvé  ce  livre  avec  un  manuscrit  dans  le 
cabinet  do  M.  le  niarécliel  do  Turenne,  dans 
leipiel,  comme  aussi  dans  tous  les  autres 
manuscrits,  il  n'y  avait  pas,  disi'Ot-ils,  les 
chapitres  de  l'euchaiistio,  de  la  tradition  . 
de  l'autorité  du  Pape  ni  (h;  l'Eglise  :  ce  qui 
leur  fait  croire  i]ue,  (]uoi(iue  celle  Exposi- 
tion était  faite  pour  lui  donner  salisraclion, 
il  Y  avait  ipiejipie  autre  adresse  qui  le  fai- 
sait se  rendre  catholique. 

Je  vous  remercie.  Monseigneur,  de  l'hon- 
neur ()ue  vous  m'avez  l'ail  de  m'envoyor 
voire  kllre  pastorale.  Nous  l'avon-;  trouvée 
ici  tout  d'un  même  esprit  que  les  autres  ou- 
vrages de  TOtre  main  ;  et  parce  (|ue  nous 
sommes  persuadés  qu'elle  fera  beaucoup  de 
bien  ici  ,  je  suis  ajirès  à  la  faire  imprimer 
en  anglais. 

J'ai  été  fort  aise  de  voir  Ifi-dedans  ce  pas- 
sage, que  dans  votre  diocèse  les  proleslarils, 
loin  d'avoir  soulfeil  îles  tourments,  n'an 
avaient  pas  seulement  entendu  parler,  et 
(]ue  vous  entendiez  dire  la  mècuo  chose  aux 
autres  évoques.  La  saison  en  est  qu'il  se 
vend  ici  en  cachette  (mais  pourtant  il  est 
assez  commun)  un  petit  livre  publié  par 
M.  Claude,  en  Hollande,  où  il  donne  une  re- 
lation des  tourments  que  les  huguenots  ont 
soufferts,  et  des  cruautés  des  dragons  pour 
les  faire  changer  do  religion.  El  comme  je 
vois  que  presque  tout  le  monde  ici  croit  celle 
relation  être  véritable,  à  cause  du  grand 
nombre  de  ceux  de  lu  religion  (irélendue 
réformée  qui  se  soiil  enfuis  de  France,  cha- 
cun avec  quelque  relation  particulière  des 
cruautés  qu'on  y  exerce,  pour  exciter  la 
compassion,  et  parce  qu'il  ne  se  peut  pu- 
blier ici  aucun  livre  touchant  la  religion, 
sans  qu'on  forme  quelque  réponse;  je  ne 
doute  pas  qu'on  n'en  publie  bientôt  une 
contre  votre  Lettre  pastorale,  et  qu'on  ne 
tAche,  à  cause  de  celte  expression,  de  per- 
suader au  peuple  qui  ne  veut  [>as  croire 
qu'il  n'y  a  [las  cu  aulanl  de  cruautés  et  une 
telle  persécution,  comme  ils  l'appellent,  que 
vous  n'avez  pas  dit  la  vérité,  (larce  que  je 
vois  qu'ils  osent  en  dire  autant  contre  la 
doctrine  de  votre  Exposition. 

Nous  attendons  ici  avec  impatience  une 
réponse  à  ce  livre  de  M.  Claude;  car  il  a 
fait  plus  de  mal  ici  qu'on  ne  peut  croire.  Et 
s'il  se  publie  ici  quelques  autres  objections 
toalre  vos  livres,  j'espère  que  vous  me  per- 
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mettrez  de  demaiider  voire  secours  pour  y 
ré|))nJre. 
Je  suis, 

Monseigneur , 

XoUe  très-liiiiiible ,  etc 

Fr.  JoS.   JoH\'STO?i. 

A  Londres,  ce  6  mai  1686. 

REPONSE  DE  BOSSU ET, 

A   LA    LETTRE    PRÉCÉDENTE. 

Je  ne  puis  compreiulre,  mon  révérend 
Père,  quel  avaiit.i^e  peuvent  tirer  les  mi- 
nistres de  tons  les  faits  (pi'ils  allègiii'nt 
conlre  luon  Exposition.  Il  me  paraît  au 
contraire  qu'ils  loiirnenl  à  l'avantage  de  ce 
livre;  puisipTiin  ii"en  peut  raisonnablement 
conclure  autre  chose,  sinon  qu'il  a  été  fait 
avec  soin,  qu'on  a  pesé  toutes  les  sj-llabes, 
et  qu'entin  on  l'a  (ait  paraître  après  un 
<  ïami-n  si  exact,  qu'aucun  catiiolique  n'y 
trouve  rien  à  redire  ;  au  contraire,  il  ne  re- 
çoit que  des  approbations. 

Cet  ouvrage  a  été  fait  à  deux  fois  :  je  fis 
d'.ibord  jusqu'à  l'eucharistie;  je  continuai 
ensuite  le  reste  :  j'envoyai  le  tout  à  M.  de 
Tiirenne,  à  mesure  ()ue  je  le  composais,  il 
donna  des  coi)ies  du  commencement,  il  en 
n  donné  du  tout;  et  il  peut  s'en  être  trouvé 
chez  lui  de  parfaites  et  d'imparfaites.  Je 
vomirais  bien  savoir  qu'est-ce  que  tout 
cela  fait  à  un  ouvrage. 

Je  veux  bien  dire  encore  davantage , 
puisqu'on  est  si  curieux  de  savoir  ce  qui 
regarde  ce  livre.  Quand  il  fut  question  do 
le  publier,  j'en  tis  imprimer  une  ilouzaino 
d'exemplaires ,  ou  environ,  pour  moi  et 
jiour  ceux  ipieje  voulais  consulter,  priu- 
ciialement  [lour  les  prélats  dont  j'ai  eu 
l'approbation.  Celait  pour  donner  lieu  îi  un 
plus  facile  exnuien  :  et  les  copies  n'ont  ja- 
mais été  destinées  à  voir  le  jour.  J'ai  pro- 
fité des  réllexions  de  mes  amis  et  des 
miennes  ()ropres  :  j'ai  mis  l'ouvrage  dans 
l'état  oii  il  a  été  vu  par  le  public.  Qu'y  a- 
t-il  là  dedans  qui  puisse  nuire  tant  soit  peu 
à  ce  traité?  Kl  tout  cela  au  contraire  ne 
sert-il  pas  h  recommander  tua  diligence? 

Je  ne  serais  nullement  fâché  quand  on 
pourrait  avoir  trouvé  chez  M.  de  Turenno 
les  remari]ues  qu'on  aurait  faites  sur  mon 
manuscrit,  ou  ruôme  sur  cet  imprimé  parti- 
culier. On  peut  hanliment  le  faire  impri- 
mer :  on  verra  qu'il  ne's'agissait  ni  do  rien 
d'important,  jii  qui  mérite  lo  moins  du 
monde  d'être  relevé.  .Mais  quand  il  s'agi- 
rait de  chose  de  conséquence,  a-t-on  ja- 
mais trouvé  mauvais  qu'un  homme  con- 
sulte ses  amis,  qu'il  fasse  de  nouvelles  ré- 
flexions sur  son  ouvrage,  qu'il  s'explique, 
qu'd  se    restreigne,   qu'il  i'élender  autant 
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qu'il  le  faut  pour  se  faire  entendre,  qu'il  se 
corrige  même  s'il  en  est  de  besoin;  que 
loin  (le  vouloir  toujours  défendre  ses  pro- 
pres pensées,  il  soit  le  premier  h  se  censu- 
rer lui-mèuie?  En  vérité,  on  est  bien  de 
loisir  quand  on  cherche  si  curieusement, 
et  qu'on  prend  peine  à  faire  valoir  des  cho- 
ses si  vaines. 

Quant  à  la  Soi-bonne,  je  vous  ai  déjh  dit 
les  raisons  pour  lesquelles  on  n'a  jamais 
seulement  songé  à  en  drmandc  r  ra|i|iroba- 
tion.  Parmi  ceux  i]ue  j'ai  consuUrs,  il  y 
avait  des  docteurs deSorbonne  très-savants, 
comme  aussi  des  religieux  trôs-éclairés. 
A[irès  avoir  eu  les  remarques  de  ces  sa- 
vants amis,  j'ai  pesé  le  tout;  j'ai  changé  ou 
j'ai  retenu  ce  (jui  m'a  seud)'é  lo  (ilus  rai- 
sonnable. Il  était  bien  aisé  do  prendre  sou 
paiti,  puisque  je  ()uis  dire  en  vérité  que 
jaimiis  il  ne  s'est  agi  que  de  minuties.  Com- 
ment des  gens  sérieux  peuvent-ils  s'amu- 
ser à  de  pareilles  choses?  et  après  que  tout 
le  monde  les  a  mé[irisées  ici,  quelle  fai- 
blesse de  les  aller  relever  en  Angleterre? 
Un  ouvrage  est  bien  à  l'épreuve  quand  on 
est  contraint  tl'avoir  recours  à  île  telles  po- 
litesses pour  l'allaquer. 

Pour  ce  qui  regarde  ma  Z,e</rp/)ns/oro^eet 
ce  que  j'y  dis  de  la  réunion  des  protestants 
dans  mon  diocèse,  cela  est  exactement  vé- 
ritable. Ni  chez  moi  ni  loin  aux  environs, 
on  n'a  pas  seulement  entendu  parler  de 
ce  qui  s'appelle  tourments.  Je  ne  réponds 
pas  de  ce  qui  peut  être  arrivé  dans  les  pro- 
vinces éloignées,  où  on  n'aura  pu  réprimer 
partout  la  licence  du  soldat.  Pour  ce  qui  est 
de  ce  que  j'ai  vu,  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
mon  iliocèse,  il  est  vrai  que  tout  s'est  fait 
paisiblement,  sans  aucun  logement  de  gens 
de  guerre,  et  sans  qu'aucun  ait  soulfert  do 
violence,  ni  dans  sa  personne  ni  dans  ses 
biens.  La  réunion  n'en  a  pas  été  moins 
universelle.  Nous  travaillons  présentement 
à  instruire  ceux  qui  ne  le  sont  pas  encore 
assez  :  el  ou  ne  force  personne  à  recevoir 
les  saints  sacrements.  On  supporte  les  in- 
firmes en  p:ilience;  on  les  prêche,  on  les 
instruit,  on  prie  pour  eux  en  [)arliculier  el 
eu  public;  et  ou  attend  le  moment  de  celui 
qui  seul  peut  changer  les  cœurs. 

J'espère  vous  envoyer  bientôt  la  seconde 
édition  de  mon  Traité  de  la  communion 
sous  les  deux  espèces.  Je  mettrai  à  la  tête  un 
avertissement  où  il  paraîtra  (jue  la  doctrine 
que  j'enseigne  est  incontestable  par  les 
propres  princi|)es  de  ceux  (jui  l'ont  atta- 
quée. Je  suis  parfaitement , 

Mon  révérend  Père, 

t  Bén.  évéque  de  Meaux. 

A  Meaux,  le  26  mai   1G86. 


1185      l'AUT.  il.  TIIICOI..   IlOfiM.  -  II  CI  I  Kl  C.AI.I,.   I)F.  F.C.CL.  POTF.ST.    DECI.ARATK».       IISG 


II.    CLEUl  GALLICAiM 
DE      ECCLESIASTICA      POTESÏATE      DECLARATIO  , 

'  DIE     DF.CIMO  NONO  MARTII   IGS'l. 

UNA    CUM  EPISTOLIS    KT   C/ETKUIS    AD    EAM  SPECTANTIBUS. 


Erclcsiro  gallicniuT  ilcorota  et  lilicrl.-ilos  a 
maiorilmsnosiris  laiili)  sliiilio  |)ro|iUf;nntus, 
enriimqne  riiii(ininuiiti\  sncris  canonibns  el 
Piilrum  liaiiilinne  nixa  imilli  diriien'  mo- 
liiintiir;  iirc  (iosiiiit  ijiii  rarum  '  Ijlcntn  pri- 
iiialiim  licali  Pflri  ojiisqufi  sticccssonim 
romanomni  Poiilifiinim  a  Clirisln  iiislilii- 
luin,  ii>"ilno  ilcljiiam  al)  omnibus  clirislia- 
nisnboilienlinm,  Soilisqiin  aposlolicr  in  qiia 
lidcs  infcdicalur,  el  iinilas  scMvaltir  Ecclc- 
sia?,  revercndani  omnibus  gonlibus  niajesla- 
tpiu'  iinininiit;re  non  vcrcanlur.  llrcrelici 
qiioq'ie  niliil  prœtei  inillunt,  quo  rain  pole- 
Malfin  (jua  pax  EccU'siœ  ronlim  lur,  invi- 
iliosain  el  i;raveni  regilms  el  popnlis  oslen- 
lenl,  iis(|ue  IVaudilnis  siinplioes  animas  ab 
Ecclesire  matris  Cbristiqiio  adeo  roniraii- 
nione  dissocient.  Quac  ni  inronunoda  pro- 
pulsonius,  nns  arciiie|»iscoi)i  el  episcopi  Pa- 
risiis  mandalo  regio  congregali,  Ec;clesiam 
gaîlicanam  topru'senlanles,  una  ciim  cacli'.- 
ris  ectdesiasiicis  viris  nobis(;uni  deputatis, 
dilisenti  Iractalu  habile,  bœc  sancienda  el 
dtciaranda  esse  duximiis. 

1. 

Piininm  :  bealo  Pclro  pJusquR  successori- 
bus  Chrisli  vicaiiis  ipsique  Ecnlesifp  reriini 
spirilnaliiini  cl  ail  n'iernam  saluteni  pcrli- 
nenliiini,  non  nuioni  civiliuni  ac  lenipora- 
litini,  a  Di'o  iradilain  potestalcui,  liironle 
Domino  :  lieymnn  mmmnon  eut  de  hoc  mun- 
do  {Joann.  win,  30)  ;  el  iteruni  :  Hcddile 
ergo  (/uœ  siint  Cœsaiis  Cœsari,  el  qme  sunt 
Dei  Deo  [Luc.w,  25);  ac  proinde  slaie  ajio- 
Stolicnm  illnd  :  Omnis  anima  polcsltittbus 
sublimiorilnm  subdila  sit  :  non  est  enim  po- 
testas  visi  a  Deo  :  quœ  aulein  sinit,  a  Deo  or- 
dinntœ  siitil.  Itaqne  qui  poleslnti  resistit , 
Dei  ordinalioni  rcsistit.  {Rom.  xiii,l,2.)  Ilc- 
ges  ergo  el  principes  in  leni|ioraiibiis  nulii 
ecclesiaslica-  polestoli  Dei  or.tinalione  sub- 
jici,  ncquo  anctorilale  claviuni  Ecciesiœ, 
directe  \c\  indirecte  deponi,  aul  illorum 
subditos  eximi  a  lide  al(|UO  obedicnlia,  ac 
pra-stilo  fjdetilalis  sacr;.n.enlO  soivi  posse  ; 
eainque  stntentiiiin  pviblicfc  Iranquillilali 
necessariani,  nec  minus  Ecciesiœ  quam  ini- 
porio  ulilem,  ni  verbo  Dei,  Palrum  Iradi- 
tioni  el  sanclormn  exemplis  consonaoi  oin- 
nino  relinendam. 

II. 

Sic  anttm  inesse  apostolic.e  Sedi  ac  Peiri 
successoribns  Chrisli  vicariis  rerum  spiri- 
liialium  pleiiam  [Olesialen),  ul  sinnil  valeaiii 
atque  immola  consisUiiil  sanctie  œcumenicce 


synodi  conslanliensis  a  Pede  apostoiic.i 
comprobala  ,  ipsoqne  romatiomm  Pon- 
lificuin  ac  loliiis  Ecciesiœ  usu  conlirmaia, 
alque  ab  Eccle.-ia  gallicana,  perpétua  reli- 
f^ii.ne  custodila  deirela  de  auciorilale  con- 
cilioriiui  goneraliuin,  qux  sessiono  quarts 
el  (juinla  eonlinenlur,  nec  prohari  a  galli- 
cana Ecilesia,  qui  eorum  diîcreloruni,  quasi 
(lubia^  sinl  auclorilalis  ac  minus  approb.ila, 
robur  infiint^ant,  aul  ad  soluui  scliismalis 
lempus  concilii  dicta  delorqueanl. 

III. 

Hiiic  apostolicœ  fioteslalis  usum  modi;- 
randuni  per  canones  spirilu  Dei  rondilos  et 
tolius  tnundi  revorenlia  consecraio^,  vaiere 
eliani  régulas,  mores  el  instilula  a  regno  et 
Ecclesia  gallicana  recepla,  Patrumque  Icr- 
niinos  nianeri'  inconcussos,  atque  id  pprli- 
nere  ad  ampliludineni  aposlolic;"  Sedis,  ut 
slalula  et  cnnsuetudines  lat)tœ  SeiJis  el  <'C- 
clesiaruiu  consensione  (irmata  ,  propriam 
stabililateu)  oblineant. 
IV. 

In  fidei  quoquo  quœslionibos  pra^cipuas 
Sumnii  Punlilicis  esse  parles,  pjus(iue  de- 
crela  ad  oiiines  el  singulas  eccle^iis  |)erti- 
nere,  nec  tainen  irrelormabile  esse  judi- 
cium,  nisi    Ecclesia)    consensus   accesserit. 

Qua' accefita  3  Palribus  ad  omnes  eccle- 
sias  gallicanas  alque  episcopos  iis  Spirilu 
sanclo  auctoro  piœsidentes ,  milleiida  de- 
crevimus,  ul  idipsum  dicanuis  omnes,  si- 
mu«que  in  codeni  sensu  et  in  eadein  sen- 
tenlia. 
t  Franciscus,    archiepiscopus    narisiensis, 

prœses. 
f  Carolus-Mauritius,  arch.  dux  reinensis. 
t  Cakolls,    ebredunensis  arcli. 
i  Jacobus,  arciiieiMscopus,  dux  cameracen- 

cis. 
t  Hyacinthds,  arch.   albiensis. 
t  Ml.  Phelypeais,  pp.  arch.    biluriccnsis. 
■;  l.iDovir.usDElîoLRLEMONT,  arch.  burdiga- 

liiisis. 
t  J\coBus-Nicoi.AUs  CoLBERT,  apcli.   carliia- 

gineiisis,  coadjiilor  roihomagensis. 
t  GiLBERTLs,  episciipus  tornaccnsis. 
t  Henbicls  de  Laval,  episc.    rupeliensis. 
t  NicoLAus,  episc.  regiensis. 
t  Damel  de  Cosnac,  episc.  el  cornes  valen- 

linensis  el  diinsis. 
i  (jauiuel,  episc.  œduensis. 
t  (luiLLELMLs,  episc.  vasaleDsis. 
Y  (iAii:uEi.-Pii.  DE  Froullay  DE  Tessé,  episc. 

abrimensis. 


OEi;vr»KS  COMPLETES  OE  nOSSUET. 


ns7 

•{■  JoANNES,  cpisc.  (olonensis. 

7  Jacobis-Bkmgsis,  episc.  meldensis. 

-}■  Sebastianus  de  GuEMADBtc,  episc.  maclo- 

v.eiisis. 
t  L.  M.  Ab.  de  Simiane  de  Gobdes,   episc. 

duK  lingonensis. 
7  Fr.  J.eo,  episc.   g!«ni1alensis. 
f  LicAs  u'Acoin-,  episc.   forojuliensis. 
f  J.  B.  M.  CoLBEBT,  episc.  el  D.  MoiUis-Al- 

baiii. 
t  Cabolls   de  Pradel,  episc.  Monlis-Pes- 

suHani. 
t  FBANCi'cus-PLACiDrs.  episc.  miraaleiisis. 
I  Cabolls,  episc.   vaureiisis. 
t  A>DBEAS,  episc.   aiili-''Sio.l. 
T  FiiANcifCLS,  episc.    ttecensis. 
■;•  l.iD.  AxT.,  episc.  comps    calhalannensis. 
t  Fr4\c.  1g.,  episc.  cornes    Irecnrensis. 
f  Pétris  du  Lalrens,  episc.  belliceiisis. 
f  CiABRiEL,  episc.   conseraneii^is. 
[•  I.iDOvicis  Alpuo>sis,  aledensis  opisc. 
•}■  HiMBEKTDs.  episc.  tulelensis 
■j-  J.  B.  d'Estampes,  niassiliensis  cpisc. 
Pau.    Phil.  de  Li'-igna!«. 
De  Fbanqlevii.le. 
Li Dovicus  oEsp'NAT  de  Saint-Luc. 

COCQIELIN. 

A.  Faire. 

C.  F.  DE  (îlenegaud. 

(jEBBAIS. 

Lambert. 
De  \  je>s. 
P.  DE  Bermont. 
A.  H.  DE  Fleiry. 
Fr.  de  Camps. 
De  .Malpeoi. 
De  la  Borey. 
Fbanci^cls  Fei  . 

ClEMENS  de  POIHELX. 
Le    FbA\C  DELA   (ÎRANGE. 

J.  F.  del'Esclke. 
De  ?e>alï. 
M.  DE  Batabon. 
Bigot. 

De  VlLLENELVEDE   VeNCE. 

Parba,  decaiius  belliiensis. 

La  Faye. 

De  Boche. 

Petrl>  Le  Roy. 

De  Solpets. 

A.  Argold,  decaïuis  Vieniire. 

De   Bau'set,  pr.-epositiis  massiliensis. 

("i.  BOCHARD   DE  ChaMPIGNY. 

De  S.-C.eorges,  coiiies  iut;iluiiensis. 

CoiRCIER. 

De  CiOlrgues. 

F.  Malcboix 

Cheron. 

J.  Uesmabets,  cleri  gallicani  agens  gencra- 

lis.  ,,.       . 

Abmandcs  Bazin  de  Besons,  cleri   gallicani 
agpns  jji'iu-ralis. 

(1-20)  Epifloln  concilii  mitevitani  ad  papuinjuiio- 
cenlium;  ifller  EpisKihis  S.  AlGUST.,  ppisl.  1")6.     . 

(121)  GuiTRiDus  viiKlociiiensis  ,  OpuscuL,  iv  ; 
Ivo  Cariiol.,  episl.  liO. 

il9.i)  S.  BER.NÂfiii,  cpisl.  519. 
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EPISTOl.A  CLERI  GALLICANI  PABISI"!  CONGBE- 
GATI,  A>M)  1682.  AD  ^ANCTISSnilM  ni).  .NO- 
^TRl  M   INNOCE>Tll'M   P*I'\M    XI. 

BealissiiDi'  Paler, 

Quaiii  consecraiidi  feciiiius  apos'.olicfB  S^j- 
di  cationitae  obedien'ire  iirolessioneni,  ea 
nos  iinpellil,  ul  quœ  P.iri>iis  jiismi  .regio 
congrcgali  gessimus,  ad  aposiolaliim  ve- 
slniin  referaniiis,  gravesqiie  meliis  nosiros 
palernnin  in  sinuiu  eiruiniamiis.  Cum  enim 
le  Dominus ,  grtiiiœ  su(f  prœcipuœ  tnunere, 
in  Sfde  ni>ostnlica  collocarerit,  talemque  tio- 
slris  Ifinporibus  prwslileri',  ul  noOis  polius 
nd  culpcun  negligenliœ  vateal,  si  apud  vene- 
rnlionem  lunm  quœ  pro  Kcclesin  siigçjeren- 
dct  Incuerimus^,  qiiam  ea  possil  Sanclilns  ve- 
stra,rel  fdstidiose,  rel  negligeuler,  accipere; 
non  aiiibigiiniis  quin  mngnif  periculis  no- 
sli  is  pasloralem  diligenliam  adhibere  digno 
ris  (l-JO). 

Sane,  bcatissime  Pmilifex,  a  ir.ajoribus 
iioslris,  sanclis,  gravibiisipje  viris  accejii- 
mus,  regiii  el  saderdolii  lu'a  piaqiie  con- 
rnrdia  res  htinianas  nili,  dum  unum  ab  al- 
Icro  impugnalur ,  periclilnri  xtlrumr/ue  :  ea 
occasione  et  de  regno  lolli  juslitinm  et  de 
Eccteaia  pacem,  schismata  et  scriDdala  suaci- 
larielfieri  animanim  perditinnem  simul  et 
corporutn,  sine  horum  concordia  res  huma- 
nus  nec  incoluiiies  esse  posse,  nec  t'ilas  (121). 
Héec  Goffridus  vindncinuiisis,  liœc  Ivo  lar- 
noteiisis,  sanclissiini,  ^l^■lvissi^liqlle  Eccle- 
si.B  gallicanœ  prœsules  iininurlalibas  scii- 
plis  leslala  rehqueruni  ;  hos  in  médium 
aEferre  et  ad  Vesliain  Sanclilatem  allcgare 
juval,  quos  pro  ecrlesiastica  libertale  alque 
aposlolica  autlorilate  mulla  perpessos  sancii 
veslri  decessores,  non  tantuni  ni  probabiies 
niagislros,  sed  ul  prcccipuos,  singularesque 
Idios  seinper  habuerinl.  His  acceiat  lerlius 
Clarœvallis  abbas,  non  gallicanœ  lanlum, 
sed  universae  Ecciesiœ  lumen,  s.mclus  Bi-r- 
nardus,  ille  canonum  |)ro!".ngnator,  ac.  l'or- 
tissiina;  cujusque  sunlenliœ  gravissinnis 
auclor,  ubi  niinio  rigoro  regnum  el  sacer- 
dolium  dividi,  alque  inconsulilem  Christi 
lunicam  (122)  sciiidi  adniniadvertit ,  utili 
condescensione  lemperari  canones  suppli- 
cavil,  ac  pacem  uliiasque  polestalis,  quffl 
iilrani(]ue  fulciat,  relineri ,  |irœserlim  in 
Gallia,  ubi  nullam  unquam  regmim  inter  et 
sacerdotium  divisionein  fuisse  (12.3),  anli- 
()uioies  e|)i5Copi  glonali  erant;  ubi  deni- 
que,  ipso  leste  Bernarilo,  tolo  orbe  colliso, 
ipsisque  pontilitibus  gravi  loties  teinpeslale 
jaclatis,  non  modo  nulIfcscisSur.T  lactœ  es- 
senl,  sed  eliara  solerenl  scissurœ  aliœ  re»ar- 
ari(lik). 

Nec  minore  sludio  aposloln;!  prœsules 
Veslrœ  Sanclitaiis  antecessores  (12jJ,  eam 
concordiam  commendaruni,  cum  gemina 
poleslale  res  liuinanas  régi  eï  sacris  litieris 

(123)  Ivo  Cariiol.,  episl.   238. 
(li4)S.  HBB:«ARt>.,  episl.   219. 
(I2b)  Gelasii^   Papa,  episl.   8,   .U  Anailiniun 
imperalorem. 
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nccurnlissiiiio  Irailidere  ;  f]ii;iiiim  priiimie 
cnticoriliM  piiMic;iin  p.TCi'ni,  ti)liiis'|iin  ge- 
iieris  hum.iiii  .slnliim  friiuitii'ri  corlissiimim 
sit,  'lifcnlr  pro|ihol,i  :  t^ccc  rir,  Orieixs  nu~ 
men  fjtis,  Znrohaljel  in  porsoiia,  iii  (i^ura 
r.hri.stii.':,  ciTlt!  p'M'iil'  Di'i  ilin  et  |>riii(H'(i.s, 
tl  ipse  fTSlnifC  lemplnm  Domino,  et  ipse 
pnrlnbit  (/loriain,  et  sedebit  et  dominahitur 
fitper  solio  suo  :  ft  cril  sacnriio.s  super  so- 
lio  siio  ;  et  cntuilium  paris  eril  inter  illos 
diios.  {Zacch.  VI.  12,  IJ.)  Sli-I  etj^n  iilruin- 
qiic  .soliiim  ,  alloruin  principi.s  ,  alliTiim 
saccrdolis,  niixilio  .  iiiiiliio,  iiiuliii  conscii- 
sioiu?  miiiiiliiiii  :  liiiic  popiili  .sains,  hinc 
ridii  IniiliMii  corpoi  uni,  S(mI  ctiain  aiiliiianiin 
liicra  provciiianl,  liiiic  (leiiii|uo  n'S  lu)inan;u 
sic'il)  li,  ne.  I)t'(»  paritc.r lioiiiiiii|)USi|iii;  placita 
lrani)iiillilate   dooiirranl. 

Qua'  cuiii  ex  Palruin  traililione.  ipsaque 
nili'o  proplielica  ac  di  vitia  aiiclorilale  descen- 
(icrinl,  idii  cani  paoem  tinstris  It'iiiporibiis 
nccasiono  rogalifc  sidlicilari  vidituiis,  cœpi- 
iims  cogilarc  qiiid  majore-  noslri,  quid  nn- 
liqui  Sedis  aposlolica'  anli-lites  pr.X'sijriliu- 
rciil,  pro  corlo  liaLituri  .piod  vurbo  pariier 
cl  exemplo  docuis.^eiil.  Sic  aiitoiu  coiiiperi- 
nnis  (lun-evangelica  auciorilate,  quœœlt'riia 
lege  sancita  es.seiil,  maiicrn  iiicdiiciissa , 
qtiac  ccfilesiastica  iiroliihilioiie  coiisiarcot, 
in  liis  reclesianiin  piincipps  raulta  pro 
lenore  canomiin  di'^tiicliiis judicasse,  inuila 
pro  loiiiporiini  ru'CP.^silalu  Inlprasse,  iibi  non 
per  clilalur  lidei  verilas  aul  moriiin  lione-ta.s, 
qiiiodain  instiluta  Uiinpei'ari  ;  non  ciBca  la- 
mcn  cl  iiujiscrela  relaxalione  discipliiite, 
sccl  si  adcsset  necussilas  ,  ex  qua  lego 
quoque  niutari  conllngeiei  ;  .sanclos  eiiini 
ponliiu:(.'S  anUïcessorfs  vustros  ila  prœcepis- 
f.e,  ubi  nécessitas  non  est,  sancloritm  Palrum 
decretamanere  inconvertibilia  (12G);cadem 
ergo  decrula  ex  nécessitait;  iiilerduni  lein- 
peranda,  eani  vero  iieces.<iiaiera  esse,  si 
graves  dissensione.«,  si  tuibulenti  moins, 
tiiinullus(|uo  ininiini.'renl,  iiiiani  populorum 
stragem  sancli  Paires  vocunl  (127);  tiinc 
enim  ciiaritalein,  (]u;b  siimma  Kcclesiœ  lei 
sit,  alias  einollire  ae  leni|>erare  leges,  ac 
dctrahendum  aliquid  cnnonum  severilafi,  ut 
majoribus  morbis  sanandis  chnricas  sincera 
subveniat  (128);  iiinc  nenipe  profectam  a 
sanclisPatribus,  ipsatiue  aposlolica  Sede  lo- 
ties celebratain  inoderalionem  canonum.ijuie 
utili  dis|)ensalione  et  [irovida  conipensalione 
lil.rata Ecciesiainiedificel,  propulsel  dissidia, 
re,.;nuni  et  sacerdotium  finna  pace  coiiiponat. 

H;bc  tjx  sanelo  Augustin  >,  aliisi|U(.'  Pa- 
Iribus;  l'a'c  ex  sanctis  pontilicilius  Leone, 
(iolasio,  caoteiisque  majores  noslri  didi- 
cerniil.  nol)isi]ue  Iradiderunl  :  Salvo  scilicet 
fidei  fundamento  et  comminii  moriim  régula, 
Colerandu  quœdam,  guœdam  cliam  facicnda 
(jtiie  infirma  videantitr  :  liœc.  eiiiin  facit  cita- 
ritdS,  quœ  operit  mullilndinem  peicalorum, 
qiiœ  cum  infirmanlibusinfirmatitr,  ciim  scan- 

(126)  S.  lÎEUNARD.,  Tract,  de  prœcep.  et  Dispen- 
tiit.,  cap.  i. 
(m)  s.  Alcust.,  episi.  185. 
(Ii8)  Ibiil. 


Il  fit) 

dalizatii  iirilitr,  et  omnibui  om'iia  fit,  ut 
omnibus  prodesse  merealur {i'29).lhtnii  si  jm 

illud  regium  iiuam  regaliam  dicimus.  aiit 
lidei  l'und  unoMlis,  aul  moruin  rngniis  essci 
adversnni,  non  illud  nli(]ue  sancli  pontilicps 
doririna  et  pielati*  conspirui,  Alexanlcr  III, 
Innoienliiis  III  at(jue  alii  com[irol)nssent, 
non  illud  deiiique  sacrum  générale  Lugdii- 
ncnso  cnnciiium  (130)  lot  porsonis,  lolque 
sul)  lilulissua  auilorilalo  limiasset.  Al  enim 
exlcndi  vetuil  ad  eas  eccîesias,  qu.'e  priman- 
va  aUpie  innala  lilicrlale  gaudereni,  si  d  ni 
liane  inlerim  (lu.Testionom  on:itlama--,  ne- 
que  minutaliin  verba  roncilii  variosquo 
sei:sus,  quaj'jue  anlegressa,  qufeipio  co  ise- 
cula  sinl,  oxpcndainu^  ;  id  sane  liquido  con- 
stat nullum  esse  poiiculuni  ui  extensum  (i- 
dei  nioribusquo  nor(!at,  quod  ijla'sa  (ide, 
salvaqui!  moruni  régula,  longe  jalequo  pro- 
pagatum,  plurimas  j  un  re-'tn  ec^;lo.^i,■ls  oc- 
cuparil  :  ex  quo  illud  eflieilur  ,  regalire 
caus.uii  non  lidoi  niijruiu  pie  rcuMilaîu,  i|u.'0 
iminobilis  et  irreformabilif  sit  (131);  sed  ad 
disciplinaiii  ,  ipife  pro  li.cis  ac  tempordius 
subin  le  mulflur,  qure.|ue  lemperamenla, 
acsaluiarem  illam  moderationem  admillat, 
omnino  peitiiiere. 

Jam  crgo  conslilulo  (jurestionis  s!alu, 
beatissime  Pater,  quantum  IntelligMiius  , 
rem  toiam  expediri  liaud  dillicile  fui.'ril  ; 
cum  id  unum  inquirondum  restel,  juslane 
causa  fueril  cur  po^t  eeclesiarum  quariim- 
dam  liberlatem  lotis  sexaginta  annis  slre- 
nue  propugnaiam,  victi  in  eo  tribunal!, 
quod  ipsi  antiquo  more  regni  aiipellavi- 
mus,  acquiesciTo  |  otiu-;  quam  omnino 
commovere.  regiam  poleslalem  cum  ponti- 
ficali  committero,  nova  denique  bella  ciero 
vollemus  Nos  paccm  anteporiimus,  nei;  in 
simili  causa  piget  irnitari  Vindocinensem 
abbatem,  non  minus  forlitiidine,  quam 
prudentia  clarum,  ciijiis  verbis  dicimus  : 
Ilnhent  Ecclesia  siiam  libertntem;  sed  sum- 
mnpere  raient,  ne,  ditm  nimis  emunxerit, 
eliciat  sanijitinem;  et  diim  rubiginem  de  vase 
conalur  eradere,  vas  ipsum  frangatur  (132). 

No(iue  vero  publicam  pacem,  ac  sub  lanto 
rege  prosperum  reriim  ecclesiaslicarum 
cursum  turbatum  oportebat.  Adliibe  pias 
aures,  sanctissime  Pontifex,  et  lantisper 
cogita  quem  regem  liabeamus  :  non  invi- 
clam  billo  dexieram,  ac  décora  victoriarum 
pia'dicaturi  sumus  pacilici  sacerdoles;  lia- 
beiit  illœ  lauilein  suam  universis  genlibus 
<'rlebralam,  ac  pacis  gloria  cumiil.ilain. 
Ulinam,  beatissime  Pater,  rébus  nostris  in- 
téresse et  coram  intueri  posses,  palernis 
sane  ociilis  dignum  S(ieclaculuiii ,  quam 
benignissime  ojitimus  princeps  episco|)Os 
aiidial,  quam  rébus  Fcclesi.ti  foveat,  quam 
bonos  l'ulciat,  quam  invi.ia  aucloritale 
t'rangat  contumaces,  quam  rculestem  illam 
nobis  a  Domino  Iraditam  poleslalem  inte- 
lueialam  velit  1   Eo    proiegente,  jurisdictio 

(l"29)  Ivo  Carnot.,  episl.  il4. 
(IJoiCap.  12. 

(131)  Tertullun.,  De  virginib.  velur.d. 
{l32)  GoFFRiDi'S  vliidocin.,  Opuic,  iv. 
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episiopalis  propp  modum  pronitsnta  cnu-r- 
git  e  lenebris  ;  nosiris  jatn  tlerrcti^,  nosirfo 
niiolorilali  parlamonln  obsecumlmil,  ar  re- 
^\n  iliTrt't.-i.rniionii.T  disciplinœ  anc'llan- 
tiir.  Jani  vrro  ha^rcsis  quoi  arripil  suliin.le 
salntnrt'S  pl:ii;as?  qnnl  ediclis  comprimi- 
liir?  ipiol  amissa  tcmpla  Iii^pIÎ  qiianins 
nohiliiim,  pi»  beioriimqiiP  tnrb.ts  ad  Pe'ri, 
!ioc  pst  r.hrisii  nvile  revocalns?  Quiil  dein- 
de  roror-'imis,  nt  regiiis  aninni<!  exnsas  lia- 
licnl  iiovilales  omnes,  niilloque  regni  loco 
ron«islero[i.<lialiir?  Est  profccto  Liidnvicus 
M  ••ïDUS  aller  ille  Maiiricius  a  sanolo  Gregn- 
rio,antfCf'S<-ore  vesiro,  loties  oommendaliis, 
rujus  temporibus  hierelicorum  orn  rontice- 
snint  :  quia,  e(si  eorum  corda  in  insaniam 
pertersi  sensus  ehullinnt,  calholici  tomen 
principis  tcmpnrr,  prava  qtiœ  senliunt,  elo- 
qiii  non  prœsumuni  (133). 

HrPC  corarn  adiiiiranuir;  liaer,  liiciileniiiis 
Veslra  qiioiue  Sanclilas  nb  allissima  illa, 
cui  lolus  orbis  subest,  Pelri  sede  corame- 
ijiorat  ;  bis  aposlolicuin  veslrum  i  eclus 
e^sultat.  Si  quid  fortasse  loi  inler  pro-pera 
eniergit  incomraodi,  non  oninia  proindead 
juris  apices  exigimus;  magno  enim  Cyrilio 
Alexandrino  praesule  docerile  (I3i),  didici- 
nius  œponnmia  renim  plerumqiie  cogi  uos, 
eiiam  a  slriclo  el  cniifesso  Ecclesiffi  jure 
discedere.  Qiianli  v^ro  a-siimamus  illa  (iri- 
vilegia  aliqiiol  ercle>iariim,  si  enioliimen- 
lis  damna  cinlenriinms?  Ouidquod  i!!ud 
omis  vil  ecclesiae  senliunt,  vacanliuni  ec- 
clesiarum  fnictitxis,  quos  reges  vindicare 
fi^LO  in  ecclLsiarnm  longe  niaxima  parle 
non  dubia  consueludine  polerant,  succes- 
sori  rescrvalis,  rebiisqne  ad  canonuni  au- 
clorilatem  Ludovici  XIU  iuiguslœ  memoriao 
ediclo  redailis?  Quidquod  in  quibusdam 
prfpbendis  ac  dignilaiiljus  conferendis,  si 
quid  eral  asi  eriiis,  nobis  snpplicanlibus  a 
rege  molliiuin  tanti  principis  pielalem, 
largilaieinque  coniniendat  ?  Quidquod  ca- 
pilulis  sua  jura  servala,  ccrlique  judicibus 
prsescripti  llraites,  ne  regaiiœ  noaiine  om- 
nia  invadantur?  Id  subjuncla  bis  liltcris 
{iesla  leslanlur,  rerloque  indicio  sunt  quam 
Lene  illi  aliqua  concedunlur,  qui  inullajani 
iibi  posscssione  vindicala  ullro  concédai. 

Sed  etiini  exprobrabuiit  qui  volis  suis 
o:iuiia  nietianlur,  ievi-  illud  quoque,  sic 
enim  sciilinnl,  t\nod  rcs  ciirisiianissinius 
lanlo  sludio  asserluii!  coronœ  suœ  velil, 
nobis  auciori.bus  ac  fiagilantibus  poluissij 
diiuilli  :  na;  illi  faisi  sunt,  leruiuque  no- 
slrarum  imperili>siiiii.  Liceal  veiu  nobis, 
bealissime  Pater,  quando  eo  in  car.line  lo- 
tius  negotii  sumina  versatur,  paulo  libeiius 
interlurbare  sraves  ilias  curas  aposlolica; 
mentis,  ac  jus  regaliae  P'iaucoruni  regibus, 
tuiique  regno  inlixuni,  prout,  nostris  bouii- 
iiibus  insilum,  indilumque  est,  ab  ortu  ré- 
pétera. 

Sic  nempe  inclamant  rej^ii  niai^isiratus, 
cliriiiia<iissin)os  reges  jaui  inde  a  Clodo- 
vœo,  ac  primis  clirisiianap   religionis  exor- 


diis,  oodesiantm  omnium  ul  piolale  (ilios, 
ita  etTusissiina  liberalil'ito  nulriiios,  et  ré- 
gla delonsione  propemoiluin  paironos  «c 
inlores  l'xslilis^e  :  en  vern  qua?  ecriesian  in 
fundis  haberent,  lestes  Auiiustino  ,  jure 
CcBsareo ,  l)oc  est,  regio  oblineri,  supre- 
luamque  eorum  omnium  (Olesintcm  pêne.'» 
reg<'S  esse  :  bine  a  priscis  temnoribus,  va- 
eanlium  ecclesiarum  régla  manu  orcupala 
bona,  mox  reddila  successorihiis  ;  no-  a 
Sede  aposlolica  ro,irobala,  quro  bu  c  jiui 
tuendo  an'iquissimis  elinm  Irniporilius  re- 
ges Francorum  fiTisscnl  ;  pr.Tb^  ndas  quo- 
(jue,  lioc  es!  nalivo  sensu,  sti;iendia  c'er  - 
eorum,  partem  ecclesiuslicfe  possissionis 
ac  proventus,  necdum  a  toto  discretas,  si 
Viicarent  ecclesin^,  eodem  (jnopie  jure  a 
|)rini:i|iibus  coUat.is;  ipiarum  quippe  colla- 
tio  cl  antiquo  jure  a  solida  massa  dcridi 
non  posse,  et  rccentior'lius  f]uoi|ue  juris 
poiililicii  inslitulis  in  fructu  h:il)eretir  : 
liaec  oninia  ali  antiquo  regd)us  de  se  benu 
nieriiissimis  concessisse  Ecclesiam.  sano 
consensissc,  jus  pie  H'iid  utriusque  [intp- 
$lati<  consensione  firtnatiiui.ieg  ae  rnaji'Stati 
firoprium  al  que  congenilum  lia  roaiuiss  •, 
ul  dislrahi  nequi'at  :  neque  v.to  fas  esse 
ul  ecdesiaî,  primi«  IVanci.u  imperii  lem- 
poribus,  (iiverso  juro  liaberenlur,  quas 
oadem  re^ia  proteciione  f'ulni  1,  end  ^m  li- 
berlare  di  ari,  ejusleio  m  j  statis  reve-e-i- 
lia  ac  poleslale  co-Uineri  ceiiuui  essi't  : 
si  quid  eigo  Iri.vtioris  divrrsilatis  exorluni 
sit,  id  esse  rcf'iendum  ad  illa  tempiri 
quels  scissum  regni  corpis,  diicum  pie  el 
coniiluiii  olim  innocuo,  tune  infausto  n  i- 
niine  avuls.i  ac  discerpla  merabra  vix  inler 
se  colirererent  :  hos  enim  priinipes,  rega- 
lilius  occupatis,  s;epe  eliam  sine  regum 
coiiscientia  relaxalis,  omnia  perturbasse  : 
al  poslqii.im  regia  po'is'as  disiracias  pro- 
vincias  ad  sese  revocavit,  et  alllictum  diu 
dissipaiumque  regnum  suum  demum  inie- 
gre  siib  i.no  capile  nobilissirao  pariter  ac 
valenlissimo  sanilalem  intellexit,  lune 
oblilleiandaiii,  cjuœ  lacères  artus  olim  d  - 
bonestabal,  luedain  diversilalem,  nec  n-g  o 
juri,  ex  anliiiuissimisque  regni  francici 
legibus,  iiocere  poluisse  possessionem  iii- 
termissaiii,  quam  el  prr  principes  sibi 
subdilos  diu  retinuisseni,  nec  ipsi  unquam 
uiiimo  dimisisseiil  ;  universasiiue  ecclesias, 
non  lanlum  ad  dccorem,  sed  eliam  ad  ro- 
l)ur,  fiiniaiiique  rompagem,  eodem  duniqne 
jure  coiDi  oiicridas  :  neque  vero  obsl;  r  i 
lugdunense  coneiliuui,  quippe  qiiod  nec 
reges  iiouiinel,  ex  pontiliciis  quoque  de- 
creiis  pio  sua  niajestute  s(>ccialiter  appei- 
landos,  nec  de  [ufebendis  loquatur,  el  alio 
verli  possil  ;  neque  a  |)onl;ticibus  regi- 
busve  in  quœstioue  regaiiœ,  ciim  de  ea 
maxime  agerelur,  memoratum  aul  leviter 
Siiltem  indicatum  fueril. 

Haec  ulcumcpje  se  babeiil,  neque  enim 
lubet  comtuemiirare  qu;e  anlecessores  no- 
siri  rejiosueriiil,  oui  litigare  est  anioius  co- 


i\y:)\    1,11).  XI,  epi^i.  ii\. 

(13-1)   h'iiiil.  ail  Cemui'Jiiim  iiresbijlerum  et  iircltimanilrinun. 
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riioi  Vostrn  Sanclilalu  pacis  iiof^otiuin  Ir.i- 
claiiiris;  li.Ti%  iiii)iiiiiii,  mlco  rcyiis  iii;i;4i- 
slraiiliiis  iiili\a  niciili  sedoiil,  ul  a  se  nvclli 
nulla  ralioiio  palianlur,  caus.-Miiii!  cccitli'ii- 
iiius  roniiii  (luoque  seiil(;nlia  fiui  cl  rcijiii- 
lalis  lautli!  (loreicrit,  olin  noslruni  ordiiK m 
ossi'iit  (pr(i|ionsissinii  :  qiia  coiiseiisiono 
vii;lus  rcx  uiaxiiiiiis,  salisque  sibi  consciiis 
(|iiain  nb  invadeiidis  Ecclosiaruin  juribiis 
aljliiiiTLMel,  jus  regitim  pulat,  quod  in  uni- 
vi'rsiim  ref^iuini  peiie  (liirusum,  suo  veliil 
cursii  uiidii|ue  prolemlalur,  reriim  siiiiili- 
ludiiie,  paricpic  Ecnlosiaruui  coiidilioue, 
veliil  iii  proclive  duclum. 

Qiiid  liic  nobis  niciilis,  sanrlissiitio  Pon- 
lifex,  piano  simpiiuitoique  diceiiius.  Ilasc 
ncqiic  omoia  ul  corla  propoiiimus  ;  nec  ul 
orroiiea  cl  (idei  regulis  adversa  propulsa- 
inus,  ac  dispcnsalioni  provida!  iocum  esso 
ccnsormis,  gravissimos  scilicet  aucloros 
5eciili  aposloiicos  viros,  aiilcccssoros  ve- 
slros. 

Prodoat  sane  vir  maiimus,  non  minus  in 
sacris  lilleris  quain  in  canonum  disciplina 
vcrsalus,  Innocenlius  III,  alquc  in  simili 
causa  quid  ngendum  sit,  doceat  :  do  rega- 
libus  agcbalur;  jure  autera  regaliura  mulla 
conlineii  ipiai  jam  Ecclesiis  regum  lil.>era- 
lilate  remissa  siiit,  curlo  cerlius  esl  :  primuni 
jus  procuralloiiis,  sive  iiospilii,  quo  episco- 
pi,  abbalosque  regom  domo  oxci|>ore,  lo- 
lanique  cura  ipso  curiam,  publicasquo  pcr- 
sonas  alcie  certis  loni|ioribus  ;  lum  jus 
exercitus,  quo  certes  milites  ad  regiu.n 
cxorcitum  diiceie,  cosi]Lie  alero  dcberont; 
pl  quidom  occupari  a  rcge  Ecclesiarum 
liona,  non  modo  si  ill.T  vacassenl,  verum 
cliani  si  episcopi  consueta,  qun)  vocabant, 
servilia  omisisseni,  ea(iue  omnia  ab  oodoia 
fonte  l'egaliuui  exsislere,  et  perspicuum  ex 
sesu  esl,  et  ipso  Innocenlius  prolitetur.  Duo 
prgo  e[iiscopi  a  rege  accusati,  quod  iliius 
injussu  milites  abduxissenl,  eorum  regaiia 
manu  rcgia  confeslim  iuvadunlur,  nulla 
judicii  forma;  nec  tantum  regaiia,  sed  etiam 
alla  bona  quœcunque  possiderenl  ;  id  enim 
juris  regii  esse  rex  contendebal  :  episcopi 
id  negare,  lum  factum  excusare,  vim  illatam 
con(]ucri,  gravissimasque  cxpostulaliones 
déferre  ad  Innocentium. 

Ouid  ergo,  lantus  Ponlifex?  suscepta  ,  ut 
decebnt,  opiscoporura  causa,  Pliilip[)um  Au- 
gustum  aggreditur  raulta  inlerminatus,  mul- 
lisipie  adiiorlalus  ,  ne  inler  i-egnum  cl  sacer- 
dotiuin  scandalum  orirelur  (135);  intontato 
quoquo  aposloiicœ  censurœ  metu,  nisi  e[ii- 
scopis  regaiia,  aliaque  omnia  prœler  jus 
fa.'sque  ,  sic  enim  ferebal,  occu|iata  relaxa- 
nt. Gravis  sane  causa  in  qua  rex  maximus 
censura  cohibendus  esso  videlur  (136).  Sed 
intérim  Innocenlius  ad  episcopos  scribil  : 
Fraternitali  vcslrœ  consulimus  bona  fidc,  qua- 
tenus  cumcharissimo  filio  noslro  rege,  quanlo 
titelius  polerilis,  componere  studeatis;  i/uu- 


niam  arcus  qui  semper  est  lensus  vires  amiltil, 
et  nonnunqudin  reqcs  melius  vinnuntar  man- 
sueludine  quain  rigore  (l.*)~). 

Praîclare  ille  (|uideni  uiii  nullum  fidei, 
nullum  morum  régula»  cicatdin  periculuni 
est.  Sed  particiilare  factum  ,  inquient ,  nec 
in  exemphim  Iralicnduni.  l'A  tamen  ageba- 
tiir,  uti  pr;niiiclum  est,  non  tantum  do  cpi- 
scoporum  f.icto,  sed  etiam  de  rogaliiim  jure, 
quousijuo  pateret,  qiiic  bona  complcctere- 
lur,  qua  forma  ex(Mceri  posset  :  sed  liajc 
0  niltamus.  Qui(i  Henedictns  XII  ,  unus 
omnium  pontil'ex  et  constantiio  et  pru- 
dentio!  lauilo  ornatissitnus  !  Is  lMiilip()um 
Valosium  regem ,  édita  pliilippina ,  nnilla 
regalifB  juri  ab  antiquo  more  diversa  veiut 
inserentem  ,  gravissimis  monilis  ab  ca  tu- 
landa  loge  deterruil  (138)  :  sed  prœclaro 
funclus  otlicio,  ab  negotio  dcstilit;  nequo 
enim  omnia  urgend-.  pontilici ,  nec  exacte 
semper  ad  minutes  quosquo  apicos  res  ec- 
clesiaslicas  deducendas  ;  pliilippinaquo  ad 
noslra  usi|ue  lempora  stctit  incolumis. 

Sed  ne  Veslrie  Sanctitati  molesli  simus, 
postrcmum  commemoramus  Bonil'aciuin 
Vlil;  nec  tamen  refricamus  infausta  illa 
dissidia,  quœ  necsine  lacrymis  legi  queant  : 
abeant  illa  in  tenebras  ceterno  sepeiienda 
siientio  :  id  do  Bonifacio  refcrrc  lubet,  quod 
ad  pacem  conducat.quod  dignilatem  jiariter 
atquo  clementiam  summaî  Sedis  deceat. 
Grave  crat  Bonifacio  a  Pbiliii|)0  Pulciiro 
l'Ieno  etiam  jure  conferri  prœbendas ,  son 
rcgaliœ,  seu  (piovis  alio  titulo;  nec  tamen 
nogabat  ponlifux,  imo  profitcbatur  id  ^c;i 
passe  Ecclcsiœ  consensu  lacîlo  tel  cjcpresso, 
Ri'X  intérim  se  possessiono  tuebatur;  eo 
enim  jure  a  so  conferri  pr.ebcndas,  quo  a 
majoribus  et  a  sanclo  Ludovico  avo  dalœ  ez- 
senl  (139). 

llecto  illo  et  Ofilinc,  ut  videlur  :  salis 
enim  constabat.  reclamante  nemine,  eo  juie 
usos,  neque  fraudi  esse  polerat  optimis  re- 
gibus, quod  ad  jus  regium  ea  revocabant  : 
id  enim  jus  regiun:  esse,  quod  coronœ  re- 
giœ  ab  antiquo  insitum  coalitumque  sif. 
Atquo,  ut  ex  simili  rem  ronficiamus,an  non 
palronatus,  quos  vocanl  laicos,  ipsis  quoquo 
terris  atque  dominiis  ex  possessiono  Inhfe- 
rere ,  ac  quasi  lem|)oralis  juris  loco  esso 
constat;  cum  tamen  id  juris  ex  ecciesi;i- 
sticre  potestatis  fonte  protlucro  nemo  non 
fateatur?  Quanto  anipliora  regibus  et  bene- 
ficentia  et  propria  majeslas  conciliare  po- 
tuit?  Neque  id  Bonifacium  juris  consultis- 
simum  fugiebat  :  sed  cum  in  ancipiti  esso 
videretur,  quatenus  juri  regio  prœbendns 
conferendi  Ecclesi.e  consensus  accessissel, 
quod  dubium,  quod  illicitum  reputabai 
pontifes,  de  poteslalis  plenitudine  conce- 
iiebal,  ac  licilum  faciebat.  Quid  enim  liliga- 
raus,  inquit?  Yoluinus  ut  rex  facial  licite 
quod  facit  illicite  :  volumus  super  hoc  sibi  fa- 
cere  gratiam  otnnein  quam  poterimus  (HOj. 


I-il).  I,  cpisi.  100. 
Lit),  ni,  episl.  40. 
laid.,  episl.  107. 
Ucv.NALlius,  nd  ami. 

OKUVRES    COMPL. 
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(159)  Hisloim  du  différend  de   Boniface    YHl  tt 
de  l'hilippe  le  Bel.  pag.  78  cl  93. 
(liO)  Ibid.,  p;ig.  78. 
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Sii'  qiieni  nudiun  solvere,  ex  ponlilicis 
si'iiMi ,  antii]ua  moiiiimcnln  jurnipie  ncm 
poli'iam,  ajiosioiiwpoleslalisgladio  ainpii- 
Inliat. 

Alqiie  iil  Bonifacius  VIII,  lot  inter  si- 
niiillaU'S  coiiferre  ullro  voliiil  in  Philippum 
rulrliriim  ;  quanta  Innocenliiis  XI,  bene- 
voleniissiiuus  et  propensissimus  in  Lu- 
fjovicuin  Mnsiniim?  Neqiie  voro  anibigiiiim 
qiiid  orhis  clirislianus  exspeclel,  si  ponlilici 
ponlificLMu  ,  rogcni  denique  rcgi  compona- 
lîius  :  id  lanium  posliilamus  ne  plus  œ.juo 
nudiantur,  qui  in  jure  roronaîiinva«  liœresos 
lîticunt,  niraisque  intclligondofaciunt,  niliil 
iitMilcIliganl  piœpostori  lionjjncs,  qui  quem 
fxsudlnnt  pulvcrom,  ut  firwclare  sonr.tus 
Aut;uslinus  (lil).  in  suos  aiioruiiique  excu- 
liuiit  ocuios.  Vcslra  vero  Sanctitas  iiœc 
onniin  supergressa  ,  cliristianique  orhis  in- 
tenta commodis,  laiitasconlenlinnesex  lenui 
i,rtas,  sed  in  gravissima  mala,  nisi  L'eus 
avcrtat,  aliquando  erupturas  aposlolica  au- 
cloiilale  componal.  l'acem  expetimus,  pa- 
rera flagitamus,  pacera  quœ  vestrum  nomen 
lantn  piulatis  ac  sanclilaiis  laude  omnibus 
geiUibus,  ipsisque  adeo  Ecclesi-ï  boslibus 
claruni,  veneranuumque  immortalitali  con- 
serratura  sit.  Satis  jam  supcrque  parens 
oplimusdevotissimusque  filius,  repuguanto 
iininio,  allercantur. 

Nos  quidtm,  Leatissime  Paler,  ul  gratias 
agiuuis  quas  iiossuraus  tcasimas,  quodjura 
(juai'unidara  ecclesiaruru,  quœ  nobis  omni- 
bus communia  facit  ipsa  fràlernilas,  sarla, 
loctaque  esse  vultis;  ila  nostra  causa  con- 
ruli  orbem  ,  pacemquo  chrislianam  conlur- 
liaii  noiumus  :  quare  eo  quoque,  quidquid 
ineral.jure  decessimus;  id  in  regem  opti- 
mum alque  bencficentissimum  ullro  coiilu- 
limus.  El  si  forte  propler  canonura  rigorem 
ininus  licebut,  factum  est  tamen  ,  quia  eccle- 
siiifticœpaci  sic  expediebat  :  cum  eniin  plan- 
iiulo  Icgis  sic  charilas,  in  hoc  lerjibus  oblcm- 
pcrtilum  esse  credimiis,  in  quo  charitatisopus 
impklum  esse  cognoiimus  (l!^2). 

Qu.-E  a  nobis  acla  ,  si  Vestra  Sanclilas  di- 
gnctur  inspicere,  probaluram  esse  pro  sua 
lequitale  confidimus  :  sane  summa  consen- 
sione,  pronaque  omnium  nostrum  voiuntale 
gesta  efse  testamur;  cum  prœserlim  nemo 
sit,  qui,  rébus  nostris  inlellectis  ac  perperi- 
sis  omnibus,  quœ  recens  nobis  supplicanli- 
bas  a  rege  maximo  staluta  sunt,  n'on  ultro 
fatcatur  plura  et  ampliora  concessa  quam 
dimissa,  aique  Ecciesiœ  causam  regia  œqui- 
lale  ac  liberalitate,  meliore  nunc  omnino 
rouditione  esse.  Quamobrem  obsecramus 
Ul  quap  a  nostra  liumilitate,  non  modo  pu- 
blics pacis  inluitu,  sud  maximo  Ecdesiœ 
emolumenlo  gesta  sunt,  quœque  rei  maxi- 
nms  tanlo  religionis  studio,  tantaque  om- 
nium noslrum  obtestotione  concessil,  régis 
magi^lialibus  necqjidquam  reclamantibus, 
sic  Vcslra  Sanctitas  compicclatur,  ut  sacer- 
dotii  re^^niquo  cuncordiam  ;elurnum  lirmel 
et  sanciat. 

(lit)  Confesi.,  r.l».  XII,  cap.  16. 
^1*2;  \\o  Ciiniol.,  cpiil.  l'JO. 


Quid  enim  luctuûsius ,  quam  sub  tnnlo 
poililire  ac  lanto  rege,  ()uorum  consensionft 
tôt  i-n  Kcclesiam  bona  redundatura  sint,  per 
iiivisa  cl  importuna  dissidia  eludi  eispecla- 
lionern  orbis,  et  publica  (ommoda  rolardariî 
Sane  ex  quo  Eeclesia  est ,  Sede  apostolica 
regnoque  Francorum  niiiil  conjunctius  fuis- 
se, et  maximo  honori  ducimus,  ei  vestri  an- 
tecessores  libenlissime  prœdicanl  :  liane  vero 
perpetuam  conjunctionem  animorum  ,  no- 
slris  quoque  tcmporibus  auotam  opnrluit. 
Qiiid  enim  videt  orbis  >fat;no  Ludovico  ma- 
jus?  (juem  Turc.T  sœvienli  grariorem  bo- 
siéra?  (pjam  expedilinrem  manum?  quem 
nnimum  prom[)liorcm  ?  quom  idoneum  ma- 
gis  (|uicum  ea  quœ  vos  assidue  puisant, 
coercondi  hoslis  atque  am|ili(icaiidœ  Eccie- 
sire,  rommunicare  consilia?  quem  ad  ardua 
qiiœijne  jam  sponte  currcnlcm  inci'are  pos- 
silis? 

Ne  vero  proliibeat  Veslram  S.inclitalem 
ecclusiarum  aliquarum  ,  iiaud  tarais  sane 
motibus  digna,  liberlas.  Solel  Ecclosia  Cliri- 
sli  quœdam  omitlere,  ut  alia  caque  poliora 
serve! ,  nnilla  quoque  in  melius,  ferendo, 
commulare.  Ipsa  rcgalin,  qu.nntum  imminula 
est,  cum  jiii  principes  a  potiumlis  fructibua 
jam  abstinuerinl,  et  gravissima  nneia  alen- 
dorum  militum  ac  procurationum  sponle 
remiserint ,  ut  jam  illi  a  nobis,  si  necesso 
sit,  memorem  animum  suo  quodam  juro 
reposcere  videantur? 

Quid  allinet  commemorare  in  episcnpis 
atque  abbalibus  eligi-ndis  ,  in  inveslihiris, 
in  jussionibus,  permissionibus,  assensioui- 
bus  rcgiis,  in  e[)iscopaluum  et  abbatiarum 
concessione  et  dono,  in  bominiis  quoque  et 
sacramentis  tidelilalis,  quam  niulta  primum 
censuris  gravissimis  reprobata  ,  niox  ultro 
coni'essa  sint?  Ipsa  apostolica  Sedes.arx 
ecclesiasticœ  liberlalis,  quam  multa  princi- 
pum  in  seipsam  quoque  jura  tuicrarit,  imo 
aliquando  concesserit,  ipsa  tcmporum  mora 
excussa  cervicibus,  et  in  optimum  slatum 
sponte  resliluta?  An  crgo  Eeclesia  levilale 
usa  est,  fuitque  in  illa  est  et  non  ?  [II  Cor.  i, 
17.)  Absit  ;  sed  salis  sibi  couscia  œlernilalis 
suœ,  ipsique  verilali  semper  immobili  ani- 
mo  adiiœrescens ,  aliqua  sui  parte  liumanis 
se  rébus  ulcunque  accommodai,  nec  tam 
temporihus  quam  animarum  saluti  servit. 
Hœc  dicendo  doctam  Pcttrnitatem  veslram 
non  docemus,  sed  eamdem  consuitndo  et  ro- 
gando  monemus ,  tit  ubi  consilii  et  pielntis 
studrads  visceriùits  abimdare,  tibi  [as  non  esl 
fortitudinem  exercere  (li3j  1 

Qi;are,  beatissime  Paler,  ad  sacros  veslros 
peJis  rite  provo^uti,  anjue  apostolicam  be- 
nedictionem  exspeclantes  ,  summum  illum 
Ecclesi.i",  veslrique  unici  primatus  auitorem 
ora;i:U=,  obsecramus;  uli  menlem  vestram 
ad  pacis  consilia  inlleclal;  et  quœ  pacis 
studio,  exemplo  majorum,  Sanctitas  Vestra 
gesserit,  ea  in  vestram  gloriam,  qunm  in 
Cbristo  liabetis,  lolique  Ecciesiœ  ulilila'.i 
vertal. 

(U3)  Ivo  Carnot.,  cpist.  190. 
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Obsi'qupiilissimi  ol  devotissiini  (ilii  ne  servi 
vc«lii,  arcliii-piscoiii.  P|iisco|ii ,  et  alii  ec- 
clesi.i.'-lici  viri  iii  comiliis  generalibus  rieri 
gnliicaiii  Paiisiis  coiiyiei^ali. 

FiiANciJCL'S,  arcliicpisc.  parisiciisis,  prœsos. 

Deninndalo  illuslrissiinorum  el  reverendis- 
sinioruin  arclnci'iscoporiim,  opiscoponim, 
tolius(|iin  cœlus  eociosiaslici  iii  comiliis 
generalibus  cieri  gallicani  Parisiis  con- 
«rcgali. 

Mai'cr'mx,  ranoiiiiMis  Remcnsis,  a  sccrolis. 
CoLiu:ri;R,  Ihi'oio^'.  Ecci.  parisiensis,  a 
secri'tis. 

D:ilum  Pnn'siis,  tertio  nonas  tncnsis  februa- 
rii,  iiniiii  16.S2. 

INXOCENTII    XI     Al)     CI.F.IIUM     OAM.ICAM'll 
RB^-rONSA, 

Innocenlius  Papa  XI. 

Voncrabilcs  fralros  ne  dilocti  filii,  salulom 
et  r.poslolicam  hpiiedictioiniin.  l'ad'rn.iM-lia- 
rilali  (|ii,i  cliarissiinum  in  Cbrislo  filiuni 
iioslrum  Ludoviciun  rpgpiu  Ciii'islinnissi- 
iiium,  Erclesias  vcsiras,  vos  i|isos  et  uni- 
versiim  islud  regniini  aiiiiiliTiiiiiur,  peniio* 
leslum  acridil  ac  plane  ncerhuincognoscerc 
ex  vestiis  litteiis,  die  lerlia  febiuarii  ad 
nos  datis,  efiiscopos  clerumqiie  lïalliœ,  qui 
corona  oliiii  el  gaudiuin  eranl  niostolicœ 
Si'dis,  ila  se  erga  illam  in  prccsens  gerero, 
ut  cogaruur  iniillis  cnni  lacryniis  usurfiaro 
piophelicMjm  istud  :  Filii  nuilris  tneœ  pu- 
ynaverunt  adcersum  me.  [Canl.  i,  5)  Quan- 
(jimm  ndversus  vos  i|isos  |)otiiis  pngnalis, 
diini  noliis  in  ea  raiisa  resislilis,  in  (jua 
vcsirarum  Ecclesiarum  salus  ac  liberlas 
agiliir,  el  in  qu.i  nos  projuribus,  et  digni- 
tale  e[)isoop;di  in  loto  regno  luenda,  ab  ali- 
qnibiis  ordinis  vesiri  piis  et  furlibns  viris 
appellali.absque  mora  insnrreiimus,  etjani 
pridem  in  gradu  slanius,  nnllas  privalas 
nosiras  ratinnos  socuti,  sed  debilœ  Ecclesiis 
omnibus  solliciludini,  et  intimo  amori  erga 
*os  noslro  satisfacluri. 

Nibil  san(!  lœtum  et  veslris  nominibus 
dignum  eas  lilteras  continere,  in  ipso  earuni 
liinine  intelleximus.  Nam  prœter  ea  quœ  de 
norina  in  comiliis  convocandis  peragen- 
dis(]ije  servnta  afferebanlur,  animavlverli- 
nuis  easordiri  a  nietu  vestro,  que  suasore 
nunquam  sacerdoles  esse  soient  in  ardua 
et  excelsa  pro  reb'gione  et  ecclesiastica 
iiberlale,  vel  aggrediendo  fortes,  vel  peifi- 
cierido  conslanles.  Quem  quidem  melum 
faiso  judicavislis  posse  vos  in  sinum  no- 
stium  eiïundere.  In  sinu  enira  nostro  lio- 
spitari  perpctuo  débet  tbarilas  Cliristi,  quai 
foras  mitlit  tirnorem  ;  quacharitale  erga  vos 
ri'gnunique  Gallia;  palernuni  cor  nostrum 
(lagrare,  nniltis  jam  ac  raagnis  experinienlis 
cognosci  potuit,  quiE  hic  referro  non  est 
necesse.  Sed  quid  est  aulem  in  (luo  bono 
nierila  de  vobis  sit  charitas  noslra,  esse  in- 
lirimis  putamusob  ipsum  reg.de  negotiura, 
is  quii,  si  sirio  rcs  perpundatur,  omnis 
ordinis  vesiri  dignilas  atque  auctoritas  pen- 
d"t. 
Tiiiiuislis  ergou))i  noncrallimor.Id  unum 
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timendum  vobis  eral,  ne  apiid  Denni  ho- 
minesque  redargui  jure  [losselis,  locoalipio 
honiiri  veslro,  et  pastoralis  ofllcii  debilo 
defuisso.  Mi'iiioiia  vobis  ropolendn  (•nuit 
qu.c  anliqni  l'alres  illi  sanclissiini  et  pm;- 
sules,  quf)s  (jiiaiTi  pliirinii  poslca  qnalilict 
a'iale  snni  iniilati  ,  ciiisropalis  conslanli.o 
et  fortiludinis  oxempla  in  hnjusmodi  casi- 
bus,  ad  vesliam  crudilidiiem  edidrrunt. 
Inluendaî  imagines  prfcdccossorum  veslro- 
rum,  non  solum  qui  Patrum,  seil  fini  noslr.i 
quoipie  memoria  tloruerunt  ;  et  qui  fvonis 
Carnotensis  dicia  laudalis,  debuistis  faVln 
cliam,  cum  res  |ioscerel,  imil.iri.  Noslis  (pifo 
is  feceril,  passusque  sit  in  lurbulenta  ijl  i 
no  periculosa  conlenliono  inler  Urbaninn 
Pontiliccm  ol  Philippum  regcm,  mmieiis 
sui  arbilratus  conlra  rcgiam  indignaiioDcni 
stare,  bonis  spoliari ,  carceres  et  exsilia  per- 
ferre  :  ilesereiilibiis  aliis  causam  midiorcm. 

OfTicii  veslii  erat  SeJis  aposlolica;  nuiln- 
ritali  sludia  vestra  adjungere;  et  pastorali 
jioccatoro,  liumililato  sacerdolali  causairi 
Ecclesiarum  vestrarum  apud  regom  ngere, 
ejus  conscientiam  de  tola  re  instruendo, 
eliam  cum  pcriculo  rcgium  in  vos  anininm 
irrilandi;  ut  posselis  in  poslcrum  sine  ru- 
bore,  in  quolidiana  psalmodia  Deum  allo- 
quenles,  Davidica  verba  proferre  :  Loquebar 
de  lestimoniis  luis  in  conspectu  regum,  et 
non  confundcbar.  (l'sal.  cxviii,  iC.J 

Quanto  mngis  id  vobis  facienliim  fuit, 
lam  perspecta  alque  explorala  optirni  prin- 
cipis  justitia  et  |>iclalo,  (]uem  singulari  be- 
nignitalo  eidscopos  audirc,  Ecclesiis  favere, 
etepiscopaiem  |)0leslatem  inteineralani  vello 
vos  ipsi  scribilis,  el  nos  magna  cum  volu- 
ptale  legimus  in  vestris  lilleris.  Non  dubi- 
lamus,  s:  sletissetis  ante  regem  pro  causre 
lam  just<e  defunsione,  neipie  defulura  vobis 
verba  quao  ioqueremini,  neque  régi  cor  do- 
cile quo  vestris  annuerel  poslulatis. 

Nunc  cum  muneris  vestri  et  regiœ  œqui- 
tatis  quodara  modo  obliti,  in  lanti  momcnli 
negotio  silentium  tenueritis ,  non  videmus 
quo  probabili  fundamento  significelis,  vos 
ad  ita  agendura  aaduclos,  quod  in  conlro- 
versia  vicli  sitis  ,  quod  causa  ceciderilis. 
Quoraodo  cecidil  qui  non  sletit  ?  quomoiJo 
victusesl  qui  non  pugnavil?  et  quis  veslrum 
lam  gravera,  lam  juslam  causum,  lam  sa- 
crosanctam  oravil  apud  regem?  Cum  tamen 
firacdecessores  vesiri  eani  in  simili  pericuio 
constitulam  ,  non  seinel  apud  superiores 
Galiiœ  reges,  imo  apud  iiunc  ipsum  libéra 
voce  defenderini,  victoresque  a  regio  con- 
spectu discesserinl,  relalis  ctiam  ab  œquis- 
siujo  rege  prœmiis  pastoralis  ofllcii  strenue 
impleti.  Quis  veslrum  in  arenam  descondil, 
ni  opponerel  murum  pro  domo  Israël  ? 
(Ezeck.  XIII,  5.)  quis  ausus  est  invidiœ  s: 
olferre  7  quis  vel  vocem  unam  emisit,  me- 
morein  pristintB  libertatis?  Clamarunt  intc- 
rim,  sicut  scrit)ilis,  el  quidem  in  mal.i  causa, 
pro  regio  ju.'-e  clamarunt  régis  adminislri 
cum  vos  in  optima  pro  Chrisli  honore  si- 
iuerilis. 

Neque  illa  solidiora  quod  reddituri  nobis 
rationem,  seu  verius  excusationero  aJIniuri 
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reruni  in  liiiju'imodi  comiliis  per  vos  aola- 
nim,  fxnpgertilis  i)eiii'iilum  ne  sncerdolium 
i;l  imperiiiin  inlcr  se  eoUitlantur,  et  niala 
qucT  e\inJe  in  Ecclosiam  cl  ioiii|Uililicani 
cniisequi  jxissenl  :  proindo  existiniassc  vos 
ndollicium  vt'sinim  peilinere  oliquani  iniie 
ralionein  loliendi  du  niedio  f;liscenlis  dissi- 
(lii,  nnllani  vero  couimolioroni  apparaisse 
reu'u'dio  ab  Eccicsiœ  Patriljus  indicato,  ulili 
condpscensioiie  canoncs  lemperandi  pro 
Icmporum  necessilate,  uld  neque  tidei  ve- 
rilas,  ne(|u«  nioriiin  honeslas  piTiclilentur; 
dolieri  ab  ordine  voslro,  deberi  a  galiicana  ; 
11110  ab  universa  Ecclesia  piurimuin  régi  lam 
pravlare  de  calliolica  religione  merilo,  et 
in  dics  magis  niereri  cupienli  ;  propterea 
vos  jure  veslro  decedenles,  illud  iu  regeni 
conliilisse. 

Milliinus  hic  coramemorare  qnœ  signifi- 
ralis  de  uppellalo  a  vobis  sœculari  inagi- 
slralu  ,  a  quo  vicli  discessrrilis  :  cupinius 
L'iiim  hujus  facli  memoriain  aboleri  ;  volu- 
iiuis  ea  vos  verba  e  lilteris  veslris  e\pun- 
gere  ,  ne  in  aclis  cleri  galHcani  resideant 
ad  dedecus  veslri  nominis  senipiiernura. 

Quœ  Iimouenlio  111,  Bénédicte  XII,  Bo- 
nil'acio  VIII,  in  veslram  delensioneiu  addu- 
(  itis,  non  defuere  qui  doctis  lucubralioni- 
hiis  oslenderinlquam  frivola  alque  extranea 
sint  huic  caus.-e;  et  magis  nolura  est,  quara 
ut  opns  sit  coairaemorare  quo  zelo ,  qua 
ronslantia  exiinii  illi  ponlitlces  Ecclesiae 
libertalera  defenderint  adversus  sœculares 
poleslales-,  tantuni  abest  ul  eoriim  exemi)la 
possint  errori  vestro  sutTragari. 

Cœlerum  ultfo  admilliuius  et  laudamus 
roiisilium  reiaxandi  canonum  disciplinam 
pro  teinporura  necessitalo,  ubi  ûeri  id  possit 
sine  tidei  et  raorum  dispendio  :  irao  addi- 
niuscum  Augustino(li'i.)  loleranda  aliquan- 
(lo  |iro  bono  unilatis,  qua;  pro  bono  œqui- 
taiis  odio  habenda  sunl  ;  neque  eradicauda 
zizania,  ubi  periculum  sil  ne  simul  etiain 
trilicum  eradicelur.  Id  ita  lamen  accipi 
(iporiel,  ul  in  aliquo  lanluin  peculiari  casu, 
et  ad  tenipus,  et  ubi  nécessitas  urget ,  Uci- 
luiu  sit,  siculi  facturu  est  ab  Ecclesia,  cum 
arianos  et  donalistas  episcopos  ejurato  er- 
rore  suis  Ecclesiis  resliluit,  ut  populos  qui 
seculi  eos  l'ueranl  in  ollicio  contineret. 

Aliud  est  ubi  disciplina  Ecclesiœ  per  uni- 
versuin  amplissimi  regni  arabitum,  sine 
temjiûris  terniino.etcuui  manifesio  periculo 
na  exempluui  iatius  manet ,  labetaclalur  ; 
imo  everiitur  ipsius  disciplinœ  et  hiérar- 
chie ecclesiasticœ  fundamentum,  siculi  eve- 
nirc  nenesse  est,  si  quœ  a  rege  christianis- 
siino  in  negolio  regali.-c  nuper  acta  sunl, 
connivenlibus  ,  imo  etiam  consentientibus 
vobis,  conlra  sacrorura  canonurn  ,  et  prœ- 
seriiui  generaiis  concilii  Lugduiiensis  auclo- 
rilalem,  contra  nolam  jampridein  vobis  in 
ea  re  menteui  nnslram,  et  conlra  ipsam  ju- 
risjuraudi  reli^ionein,  qua  vos  Dt'O,  Ko- 
maiicX-,  veslrisquo  Ecclesiis  obligalis,  cuni 
episi-opali  cli.ir;ic(ire  iudMieremini. 
Haec  Saucla  Sedcs  exseculioni  niandari,  et 


ninlum  invaicscere  diutins  diirerrndo  ner- 
ndllcret  ;  si  non  ea  nos  pro  (radila  divinitus 
liuniililali  rioslra!  tupicnia  in  Ecclesiani 
universain  poleslate,  solomni  more,  pra>c)i'- 
ccssoruin  rioslroruni  vesligiis  iidia^i'entos, 
iinprobaremus  :  cum  [iiaserlim  por  abusum 
regaliiv,  non  S(jlum  evcrli  disciplinam  Ec- 
clesiiB,  res  ipsa  doceal;  sed  eli  un  (idei 
i()Sius  inlegrildiera  in  (liscrimcn  vocari  , 
facile  inlclligalur  ex  ipsis  rcgiofum  dccro- 
toruni  verbis,  qua>  jus  conferendi  bénéficia 
régi  vindiraiit,  non  tanquam  rirolluens  ex 
alii|ua  Eculesiœ  concessiono,  sed  lan(iuam 
ingi'iiilum  et  cofevuni  regia;  corona). 

lllani  vcro  parteni  lillerarura  veslrnrum  , 
non  sine  animi  liorrore  légère  potuimus, 
in  qua  dicilis,  vos  jure  vestro  decedenles, 
illud  in  regeni  conlulisse;  quasi  Eccles'a- 
rum,  qu.T  curœ  vestrœ  crudiia;  fueie.  esseli>î 
arbilri ,  non  custodes  ;  et  quasi  Eculesia^ 
ipsa;  et  spirilualia  earuin  jura  po-;senl  sub 
poleslalis  sœcularis  juguui  uiiUi  ab  episco- 
pis,  qui  se  [ro  carnni  liborlalo  in  scivilu- 
leni  dare  deberenl.  A'os  saue  ipsi  banc  ve- 
rilalcra  agnovistis  cl  confrssi  eslis,  duiu 
alibi  pronuntiaslis  jus  rcgali.f  servituleni 
quamdam  esse,  qua;,  in  oo  praserlim  quod 
spécial  bcneliciorum  collalionem,  imponi 
non  potcst,  nisi  Ecclesia  concedente,  v.l 
saltem  conscnliente.  Quo  jure  vos  ergo  jus 
illud  in  regem  contulistis?  Cumquc  sacri 
canones  dislralii  vêtent  jura  TîcleMarum  , 
qunmodo  ea  vos  dislraliere  in  auiuium  in- 
duxislis,  quasi  eorumdem  canonurn  aucto- 
riiati  derogari  liceat  vobis? 

Revucnto  in  memoriam  ijua;  im  l.ylus  ille 
conlerraneus  vester  clarevallensis  nbbas , 
non  gallicanaî  modo,  sed  etIam  universalis 
Ecclesiœ  lumen  a  nobis  merilo  nuncupalus, 
Eugcnium  pontillcem  ofllcii  sui  admonens, 
reliquit  scripla  pr.Tclare  :  meminisset  se 
esse  eut  dates  Iradilœ,  rui  ovrs  crcdilœ  sunt. 
esse  qiiidem  et  alios  cœli  jnnitores  et  gregtiiH 
postures;  sed  cum  habcanl  illi  assignalos 
gregcs,  siuguli  singulos,  ipsi  itniversos  cré- 
ditas ,  uni  unum;non  modo  oviuin  ,  sed  et 
pasiorum  Ettgeniiim  esse  paslorem  ;  adeoquo 
juxta  canonurn  slstula  alios  epi>copns  l'orn- 
tos  fuisse  in  partem  sollicitiidinis,  ipsuin  in 
pteniludinem  poteslatis  (tVo). 

Ex  quibus  verbis.  quantum  vos  adnioneri 
par  est,  de  obscquio  et  obedieniia  (juani 
debetis  huic  Sanclœ  Sedi,  rui  nos,  I)eo  au- 
clorc  ,  quanquam  immerili  prœsidcmus  ; 
lantumdem  pasloralis  nostra  sid  iciiudo  ex- 
citalur  ad  inchoandani  tandem  aliquaido  in 
hoc  negolio,  quam  nimia  forlasse  longani- 
milas,  vestrœ  dum  pœnitenliœ  spatiuui  da- 
mus,  hactenus  distulit,  aposlolici  muneris 
exscculionem. 

«juamobrem  per  présentes  lillcras,  Ira- 
dilà  nobis  ab  (/mnipoienli  Deo  aucloritnio 
improbamus,  rescindimus  et  cassaraus  qua) 
in  istis  comiliis  acla  «uni  in  negolio  rega- 
liœ,  cum  omnibus  inile  sccutis,  et  quœ  in 
poslerum  altenlari  conlingel,  caque  perpe- 
luo  irrita  et  inania  declaramus  :  quanivis, 

(115)  De  coiiiidcrdl.,  lib.  m,  c.  8. 
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ciim  sinl  ipsa  perse  maiiifoslc  niilla,  cassa- 
tiono  aul  declaratioiio  non  egerent. 

Spnrainus  tanun  vos  (|uoque,  re  meliiis 
consiilerala,  culeri  rctraclatione  consiiKu- 
ros  conscienliffl  veslrœ  el  cluri  {jallicani 
exislinialioni. 

El  quo  clero,  siculi  liuc  usque  non  dc- 
fiicre,  ila  in  poslemm  non  dofuluros  con- 
lidimus,  qui  boni  pastoris  oxemplo  libc-nter 
nnimam  ponere  parali  sinl  pro  ovibus  suis, 
cl  pro  leslamenlo  patruni  suoruni.  Nos 
quidem  pro  odicii  noslri  debilo  parali  sii- 
nius,  Dei  adjulrice  gralia,  sacrificnre  sacri- 
licium  juslili.T!,  el  Ecclesiœ  Dei  jura  ac  li- 
borlalem,  c-l  hujus  Sanclœ  Scdis  auctorila- 
lera  dignitaleraque  delbndere  :  nihil  de 
nobis,  sed  omnia  do  oo  prœsuraenles  qui 
nos  confortai  et  opcralur  in  nobis,  cl 
qui  jussit  Petrum  super  aquas  ad  se  vc- 
nire  :  Prœlerit  enim  figura  hujus  mundi 
{/ Cor.  vu,  3i),  el  dies  Domini  appropiu- 
qual. 

Sic  ergo  agamus,  veiierabiles  l'ralrcs,  ac 
dilecli  filii,  ut  cuiu  summus  Patcrfaniilias 
el  princeps  pastorura  ralionem  ponere  vo- 
lueril  cuni  servis  suis,  sanguinom  pessum- 
datœ  ac  laceralœ  Ecclesia^  quam  suo  ac- 
quisivil,  de  nostris  manibus  non  requirat. 

Vobis  intérim  omnibus  apostolicam  be- 
ncdiclionom,  cui  cœleslem  accedere  op- 
tomus,  intcrno  palorni  amoris  affcclu  im- 
perlimur. 

Dalum  Romaî ,  apud  Sanclum  Pclriini , 
sub  annulo  Piscatoris,  die  11  aprilis  1C82, 
ponlificalus  noslri  anno  sexto. 

•  Marius  Spinlla. 

Vcncrabilibus  fiatribus  arriiicpisropis  et 
episcopis,  ac  dilectis  (iiiis  aliis  eccinsiasli- 
cis  viris,  tiomine  cleri  Gallicani,  Parisiis 
congregalis. 

F.nSTOLA  CLEni  GALLICAM,  AN\0  1 G82  ,  IN 
COMITIIS  GENERALIHUS  COMGllEc; ATI,  ADOM- 
NES  PR.ELATOS  PER  GALLIAS  COSSlSTEÎiTES, 
ET  UîilVERSUM. 

Pervenil  ad  nos,  Iota  jara  Gailia,  Iota  fcre 
rhristiano  *ri)e  vulgatura  brève  a|instoli- 
cuni,  quo  sanclissinnis  Papa  nostris  resiinn- 
det  iitleris,  die  lertia  februarii  ad  se  dalis. 
Quis  nosler  fuerit  in  eo  perlcgondo,  quis  in 
considcrando  scnsus,  quanta  soliiciludn  pro 
ccclesiaslica  i^ace,  quid  deniq\ie  laiito  in 
discrimine  cogilemus,  significaro  nos  opor- 
let ,  ot  caus.c  communis  nobis  delegalm 
rcddere  ralionem.  Quo  in  odicio  peragundo 
nihil  poterat  Iristius  conligisse,  quaiu  ut 
opposilo  nobis  Innocentii  XI  tanti  imniili- 
tis  nomine,  adbuo  lueri  nos  necesse  habe- 
romus.  Tacero  enim,  et  orare,  et  oxspeclaro 
in  siientio  sahilare  Dei,  nec  ponlilicis  epi- 
slolœ  ulia  ralione  vel  leviler  obluclari,  ut 
|>acatius  ex  se  el  pierumque  religiosius  ; 
lia  nobis  jueundius  el  pr;eslabilius  esse 
videretur,  si  aul  pacis  curam  a  vobis  <lc- 
niandatam,  ol  utilissimi  consilii  defensio- 
noni  abjicere  licuisset,  aul  porsonarum  ve- 
strariun  nobis  iiiipositaai  vilem  baberc  di- 
tzuilalem. 
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El  quidem  Icsiamur  eordium  iiispecio- 
rom  D(!um,  nulla  nos  noslri  nominis  inju- 
ria |)ermoveri.  Elsi  enim  permoleslum  fuit 
parentera  optimum  in  nos  cxaferbaium  , 
rescissa  ,  noc  sine  gravi  ignomini.o  noia, 
quœcunquo  pacis  studio  magnaque  Eccle- 
si.T)  utilitalc  in  negolio  regali.D  gessimus  ; 
quin  ca  Ponlilici  iiorrori  fuisse,  nosqnere- 
prebcnsos,  ut  qui  melu  et  ignavia  Ecclesi.u 
lil)prlalem,  bierarchi.e  disci|>linam,  sahilem 
quoque  ipsam,  omnenifiuo  ordinis  noslri 
dignitatcm  alquo  auctoritalem  prodidisso- 
'  —    "lihil   '' 


mus,  lidom  denique  ipsaoj,  quo  nilnl  in 
opiscopos  gravius  dici  potuil,  in  discrimen 
adduci  ;  a;quo  animo  pnssi  simus  ;  solalio 
enim  eral  apostolicum  iiUid  :  Gloria  noslra 
hœccst,  Icstimonium  conscicnCiie  nostrœ  (Il 
Cor.  I,  12.) 

Scrutamur  enim  vias  nostras  corara  Do- 
mino; et  quo  vebemenliora  sunl  cpiibus 
incessimur,  eo  nngis  constat  ils  non  lœdi 
nos,  a  quibus  niiiil  geslum  (juod  non  o  ro 
Ecclesiœ  essel,  el  apiiellata  ronscientia  re- 
nuntiel,  el  omnes  regni  ordines  proliloan- 
tur.  Quod  vero  Ponliliccin  adeo  gravcm  et 
infensum  hnbeamus  ,  admirclur  ncmo  qui 
vel  cogitaverit  quam  ci  omnia  noslra  dicta 
gcslaiiue  lelris,  sed  non  suis,  jiicla  colori- 
!)us,  cxhibila  fuerint  :  adverlerunt  omnes 
cl  obstupnerunt. 

Ouis  illo  sif  domum  qui  in  ipso  initio 
lircvis  a)iostolici  loti  noslro  cœlui  expro- 
i)rclur  melus  ?  Nem|)e  nictuebamus  ne, 
nipla  concordia  sacerdolii  ot  imperii,  pax 
Ivrclosiœ  lurbar(^liir  at(]ue  inde  illa  émergè- 
rent mala  quai  noslri  anlecossores,  viri  for- 
lissimi,  meluissenl.  Inde  vero  exorsi  no- 
slram  e|)istolam ,  stalim  signilii'avimus  , 
adhibitis  cliam  Patrum  Africanorum  ver- 
liis,  el  quis  ille  raclus  i'orel,  et  (]Uïiula  pc- 
ricula  c\  ca  dissensione  Ecciesiaî  immiiio- 
rcnl,  quamque  illa  noslra  esscnt  prnpler 
susceplam  Ecclesia)  curam,  et  (]uanlum  nos 
juvaret  graves  illas  curas  in  sinum  ponlilicis 
oplimi  parenlis  clTusas  quodammoilo  depo- 
nere,  et  colioboranle  nobiscum  apostolica 
cliaritale  veluli  partito  onere  subievari.  Hic 
nos  incusalos,  quasi  indigno  et  pri-cpostero 
nietu  dissoluli,  ponlilicii  quoque  pectoris 
roJjur  infringere  aggrediamur;  i|uam  ab  In- 
nocentio  Xi  alienum  est,  lam  nilundc  sug- 
gostum  inleliigere  nos  oportot  ;  cl  litec 
omnia  leviter  iransilire,  noijue  bis  immo- 
rari  quœ  (anto  nomini  haud  C(jngrua  in  brevi 
pontilicio  scii|ita  doluremus  ;  qu;e  nec  me- 
moruremus,  riisi  et  solalio  et  prrpsidio  es- 
sot  ponlilicis  animum,  non  iiisi  insliga- 
tum  el  ouini  arle  deceplum,  in  nos  adeo 
cxarsisse. 

Ex  illo  epislolœ  Ponlilicis  initio,  slalim 
inlelleximus  seculuras  graves  iras  et  in- 
fausla  fore  omnia;  nec  tamen  ciiaritatein  0|  - 
liini  Ponlilicis  délaisse;  sed  ci  cccullala 
esse  noslra  concilia,  eaciue  maxime  in  qui- 
bus lolum  negolium,  lolnque  rerum  a  no- 
bis gcslaium  ratio  versaretur.  Id  ilasiilia- 
bere  qui  litteras  ponlilicis  legeril  el  cuin 
nosiris   conlulcril,  inliciari  nemo  polcrit. 

El  quideiu  recle  el  ordine  laeliim,  (luod 
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rescriberel  Ponlifex  od  episcopos,  ipsura 
negolium  more  m.ijoriim,  pprijalis  undiqiie 
ralioniini  niomcnlis.  cnpiose  trartaluin.  Sed 
rum  duo  sint  (]uilnis  liœe  causa  nilitur, 
oaque  in  epislola  ad  ipsum  Poalificem  di- 
ligetilissiiiio  "xplicala  :  piiiuum  quod  jure 
nostro  ita  disrrsserinius,  ul  majore  emo- 
liimenlo  damnuin  sarcirulur  ;  luin  quod 
ejusmodi  essel  regali.o  neij;ntium  ,  quod 
leniperamenla  ac  salubrem  illam  caiioinnu 
inoderaliùnem  aiimilleret,  imo  pro  lenipo- 
rum  necossitudiiie  postularul.  Primura  illud 
tolum  in  brevi  apo'Iolico  pra-lermissum 
est;  alltrum  ita  irivoluluiii,  ut  palcrct  om- 
nibus i.ihil  iiiagis  cxiirauis<e  sancli  Ponli- 
ficis  in  lioc  quidera  negolip  cousiliarios, 
qnam  ne  is  ngnila  verilate  anleferret  fos, 
qui  in  re  non  summa  aequiora  el  tniliora 
suasisspnt. 


El  qiiidem  ciim  odiclum  a  nobis  poslula- 
tura,  rapnse  januario  in  publicum  prodiit, 
quanta  ordinis  nostri  lœlilia  et  gratulalio 
fuerit,  meniiiiis'is,  sanctissimi  el  relijîiosis- 
simi  consarcrdotes.  Omnes  admirari  subla- 
lum  a  regalia  quo  maxime  Ecr.Iesiœ  grava- 
rentur  pcr  quingenlos  annos  revocalas  ad 
Ecriesiœ  auctorilatetn  sive  prœbendas  sive 
dignilales,  quiimssinguhiri  tituio  cura  ani- 
niarum  vol  aliqua  jutisdiciionis  ecclesia- 
stic.e  pars  annexa  esset;  (aniam  rem  per  toi 
sœcula,  nr.scii)  quo  casu,  nullo  certe  recla- 
muile  non  dero.,  non  episcopis,  non  ii)sis 
eliaii)  Poniiricibiis,  imo  liis  ultro  assentien- 
tibus,  regiœ  poleslati  relalam,  alijue  opti- 
inis  regibus,  sancio  etiam  Ludovico  usita- 
tnm,  a  Ludovico  Ecclesifc  reslilutam  ;  ad 
hœc  iites  infinitas  unoediclo  prœcisas,  plc- 
riscjue  capitulis  reJdilam  liberlatem,  inven- 
tum  denj(|ue  quo,  posl  pnrdilam  integro 
fcre  saecuio  iiropugnatatn  causam,  vicia  Ec- 
olpsia  meliore  conditione  :  laudare  con- 
siliiim  ouines,  elferre  mcritum  opiirai  prin- 
cipij,  qui  aiilocessores  incljtos  belli  pacis- 
<|ue  ariibus  supergressus,  sancti  quoque 
Ludiivici  cilibratissimam  omnibus  genti- 
bus  pielalem  aliqua  parle  vicisset  :  nos 
quoque  beatissiuios  ()ra'dicare,  qui,  regiis 
raagistralibiis  lanlo  studio  reluctanlibus , 
iii  iuipclrassemus  ;  nobiles  el  plèbes  in  gra- 
tulalionein  eU'uiidi  :  iiemini  dubium  esso 
fjuin  régis  prudentia  lanto  Ecclesiarum 
bono  facerel,  ac  pacem  ecdcsiasticam  liis 
fondilionibus  stabililam  ve!iel.  Nec  imine- 
tilo  :  salis  eni.in  oslendimus  |)iulale  regum 
'lostrorum  co  demum  redaclum  regaliœ  ne- 
gotium,  ut  jaii)  una  quseslio  supcressel,  ea 
ucilicet  quai  in  conltrendis  lieneliciis  ver- 
saretur. 

Neque  vero  quidquam  in  regalia  gravius 
quam  detanaïus,  artliidiaconutus,  p(j;nileii- 
■  aiias  ac  llieologalus,  etc.,  sive  prabendas 
ïive  dignilalis  qure  ex  suo  Uiulo  siiigulari, 
lovo  vel  antiquo  jure,  curam  aiiimarum 
•,ererpnl,  vei  aiquain  partem  <  cclosiastici 
iiiuneris,  (ibin-ril,  vacautibus  Eiclesiis  ila 
in  regia  poiestale  esse  ;  ut  non  ruodo  nulli 
canonicoet  ecclesiaslico  examiiii  subderen- 
lur,  sed  eliaiii  nuilain  aut  missjonein  aut 
approbalioncm    ecclesiaslicam    oLtinerenl. 
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Id  vero  ejusmodi  esl  adco  nlicnnma  cano- 
pica  disciplina,  el  iln  Ecclesifle  grave  et  in- 
lolerandum,  ut  (jua  arle  in  mores  noslros 
irrepscrit,  vel  lot  StPculis  servari  potueril, 
vil  ipsi  inlelligamus.  Ftsi  enim  salis  con- 
slabat  non  nisi  ali(]ua  Ecclesi.e  conseiisione 
[>olui>so  id  juris  Iransferri  in  principes; 
primum  quidem  lantam  rem,  tam  ecdosia- 
slicam  ad  lairos  Iranslalam  minime  opor- 
liiil  ;  lum  illud  Ecciesife  pericutosissimum, 
ne  liujiis  quidera  concessionis  iillum  in  ac- 
lis  publicis,  uilum  in  annalibus  esse  vesù-» 
gium,  ac  necesse  recurri  ad  lacitum  con- 
sensum,  quo  niliil  esl  infirmiiis  aul  inlio- 
ncsliiis.  Quamvis  essel  id  ex  se  grave  ;  quae 
deinde  incommoda  seculuris  lemporibus 
pierilo  timeremus  ?  quanlam  gliscenle  li- 
centia  ecclesiastici  muneris  occupalionem? 
çum  res  obvia  sit  ;  commemorare  nil  atli- 
nel.  Hase  sublala  penilus  ediclo  januarii 
mensis  a  nobis  irapeiralo,  el  agravi  morbo, 
graviore  periculo  liberala  Ecclesia  esl. 

Jam  illud  liquido  constat  earura  Ecclesia- 
rum ad  qiias  exiensa  sit  maximam  partem, 
ex  rcceiitiore  ediclo,  ejusmodi  esse,  niliri 
ut  in  eis  juris  régi  relinquatur:  ac  profecio 
si  placeat  inila  ralione  vel  subductis  calculis 
numerare  ecclesias  vel  prasbendas,  et  quM 
ex  nostra  cessione  et  ediclo  1673,  regali.-B 
atlribul.-e  essent,  et  quœ  novo  ediclo  ab  ea 
vindicalœ  ;  iias  numéro  vii  cere,  et  en  quo- 
que parte  profecisse  Ecclesiaui  certurn  perr 
spectum(jue  est  :  ul  régi  quidem  honesiius 
visuni  sit  communi  legi  extendi  regaliatn 
ad  oranes  |  rovincias,  nobis  vero  e  re  Ec- 
clesiœ  visnm  (|uam  plurimas  ecflesias  et 
prœbendas  [irfles.tare  libéras.  Qu.e  minutiora 
licel,  neque  coniparaiida  iis  quçe  ad  jurisdi- 
clionera  speclaul,  liic  quoque  a  nobis  e^cudi 
oportuit  ;  ul  inleliigal  universn  Ecclesia 
<|uam  ad  tenues  res  lantam  coniroversiam, 
latitos  animorura  moins ,  lantanuiue  exspe- 
ctalioiiera  cbrisiianl  orbis  redire  necesso 
sit.  si  negolium  urgealur. 

His  ita  consiilutis,  non  tantiim  œquus 
iTstinialor,  sed  rigidus  quoque  ecclesiastici 
juris  exactor  fatealura  nobis  diligentissimo 
«c  religiosissime  traclatam  Eccle.siœ  rem  ; 
idque  plane  evinceremus  si  res  intégra  esset, 
et  aequo  adliucjure,  nullo  judicio  victi  dis- 
ceptaremus;  non  poluisse  Inmen  meliore 
conditione  transigi  ;  imo,  si  oplio  delur,  id 
magis  eligendum  quod  victi  impetraviinus, 
quam  id  quod  victores  jure  nostro  obtinero 
poluissemus.  Hœc  nobis  eveiiisse,in  eam 
nos  temporum  necessitudinem  incidisse  ab 
0|)limo  princi()e  tam  fausla  iinpelrassc,  tam 
exigua,  imo  vero  tam  nullajam  concessisse, 
tailla  veio  récupérasse,  victosque  quani  vi- 
ctores meliore oinnino  conditione  esse;  quis 
demum  iiréestilil  nisi  Deus  noster,  in  cujus 
manu  et  teruporuni  vices  et  conia  regum 
sunt.  Ipse  enim  iiuiuiliat  et  exaltât,  nec  de- 
ficere  unquam,  sed  in  speui  prolicere  jubet 
Ecclesiam  suaiii. 

Nec  in  lanto  Ecclesiic  bono  sanclissirnus 
poiitil'ex  conticesceret  ;  seil  pro  sua  pietai,o 
eiruridcret  cor  siiiim  atile  Douiinuiii,  et  la- 
cr^vn'as  in  gaudiuiu  vuilcret,  si  vel  id  adver- 
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toio  (lignnretur  quod  ca  de  m  in  epislola 
nostr.'i  accuralissiine  perlractavimiis  :  tiei|iio 
horrori  fiiisset,  se<i  pniius  voliipl.ili  nostrn 
illa  non  jam  cssio,  SficI  0|ilinia  i.'t  salulicr- 
rima  cl  iiia\ime  necessaria  pertnulalin.  A'd- 
niin  eura  lonini  opislola^  nostra?,  nescio  ipio 
animo,  sanclissimo  poiililici  tarucrunt  Iia- 
niin  turb.iniin  aticlores  :  qui  si  ii)  qiioijiio 
m  rrcli^ra  nosira  improbnbaril,  quiii  apcrlo 
cl  lilicro,  ut  reliqua  omnia  qiia)  scripsinius 
ol  gossimus,  confularc  npgredorenlur?  Sin 
auteni  occulte  approljahant,  vitJcrinl  o)(|uo- 
no  nuimo  hoc  in-wtermiserini,  ipsi<iue  pon- 
titlci  (lissimulaverint  quo  so  causa  iiostra 
maxime  tuerelur;ut  oniissa  scilicet  opli- 
nia  iicfensiono,  in  episcof)Oru!ii  faniam  li- 
borior  ac  plcnior,  ne.dicam  violenlior,  ani- 
mailversio  desœviref,  ' 

Alque  ulinam,  prœlermisso  maxinio  hujus 
causa)  prœsidio,  qua^  Poiilifici  exliil)cn(ia 
sonscrtint,  oa  saltem  intégra  prolulissenl  1 
Seil  enim  metucbant  no  mcrito  couqucro- 
relur  ffiquissiraus  Ponlifex  se  in  regeni  ma- 
ximum Eccicsiœ  primogcnilum  cjusquo 
nmanlissimum,  i[i  Galljam  universatn  clu- 
rumquo  gallicaiium,  Seui  nposlolica!  obso- 
(juenlissimum  ,  phisquam  ipsa  causœ  ratio 
paterotur ,  incitaluni  alque  cxnsperalum 
fuisse.  Quo  enim  prrtinebal  Innla  vehcnicii- 
tia,  lam  cxquisilis  vorbis  alque  scnlenliis 
exaggorari  gravilalom  hujus  caus;u  :  ab  ea 
jioniJcre  .saluieni  Eccicsiaî  cl  omncm  0|)lscn- 
[lalis  onliiiis  revereniiam,  cverli  discipli- 
nam,  inio  di.scipiinœ  nique  liierarciii;o  eccle- 
siaslirîE  fundamenia,  tidei  quoquo  ipsius 
intcgrilalem  in  discrimen  vocari  ?  Usquo 
ndeone  a  quingentis  annis ,  ne  vetuslinra 
sectemur,  àlque  in  moxima  ccrlo  chrislia- 
nissimi  regiii  |iarte  profligala  Ecclesia  est, 
ac  lidei  intogrilas  in  discrimen  addiicla? 
Non  i(i  advertisse  lot  reges  optimos,  nec 
religiosissimos  lldei  defensores  aiilecossores 
iioslros,  a  roninnis  Ponlilicibus  loties  com- 
mendalos.  non  ipsos  etiam  Ponlitices  Iiino- 
ceiilium  111,  Aloxandrum  III,  innumorabiles 
alios  qui  regaliam  consensione  a))pro!)arunl  ; 
quin  ipsura  eliam  sacrum  générale  lugdii- 
iiense  concilium,  roborala  regalia  ul)iiiin- 
<|ue  viguisset,  errori  favisse  ac,  lanluin  m^- 
lum  tanla  auclorilate  (irmasse? 

An  vero  regalia  anleaclis  tcmporibns  in- 
nocua  eral,  cuui  fructus  vacanlium  lîcclesia- 
ruin  occuparel  omiies;  cum  abbalos,  cum 
episcopos  ad  arma  co;i('ret  ;  cum  grnvissiino 
procurationum  (146)  oncre  preuierot  Ecclo- 
sins  ;  cum  bénéficia  omnia,  eliam  quai  ju- 
risdictionem  ecclesiaslicam  proprio  nomiiie 
exercèrent,  iiuilo  ecclosiaslico  examine, 
nulla  approbation©  conferret  ?  Nunc  vcro 
eyerlit  Ecclesia'  liberlatera,  bierarcliia;  dis- 
ciplinfeque  fundamenta,  ne  tidem  iiisa:ii, 
iiilanduiu  I  aggredilur;  cuin  bis  amolis  ac 


vclut  abslorsis  omnibus,  nihil  jara  sibi  ro'i- 
quil  unde  vel  tioslris  vcl  seculuris  Icmpo- 
ribus  noceal.  S.d  nin)irum  nisi  isia  dico- 
renlur,  net-,  irrilari  Ponlifex,  nec  illa  rejici 
qiiam  suadebamus  moderatio  canonum,  nec 
increpari  nos  cleruinquo  g.illicanum  lam 
immiiibus  verbis,  nec  (anlofragore  Romaua 
facuudia  delonare  possel. 

Nobisquidem  loi  iiilor  miiiacia  et  aspcra 
qu.x>  in  ijrevi  legebamus,  ali(]ua  lamen.  ut 
in  magna  lempestaie,  spes  sorenilatis  illu- 
coscere  visa  est  ex  bis  verbis  :  Cœterum  ul- 
tro  admittimus  et  laudnmiis  con.tilium  rela- 
xandi  canonwn  disciplinam  pro  Innpnniin 
necessitate,  ulii  fieri  id  possil  siuc  fidci  et  mo- 
ruin  dispendio  (147).  ()uo  semel  adniisso, 
quis  jam  non  spcrarel  cxorlam  aliqunm 
concil'iandi  baud  sane  ino\pial)ilis  dissidii 
rationem,  et  Ponlilicis  epislnlam  in  nli(iuid 
tandem  ketius  desilurara,  cum  et  gravis  né- 
cessitas urgeio  videretur,  salis(iue  conslaret 
regaliœ  causam  non  ad  fidem  illam  qua 
christiani  sumus,  aul  ad  lidei  conjunclam 
ccrtissimara  morum  regulam  periin  ro  ;  sed 
in  ea  parte  versari  disciplin;e  quœ  variari 
possit  pro  temporum  ac  locorum  condilio- 
nibus,  quœque  tcmporamcnla  ac  saluhrom 
canonum  moderalionem  admitiorel  ?  Sod 
postca  advertimus  ila  esse  laudalam  a|iud 
ponlidcem  saluberrimam  illam  v.l  concilia- 
Iricem  auimorum  prudLMiliam,  )it  simul  de- 
raonstrarelur  nulhim  ei  relin(pii  in  liac  causa 
locura.  Sic  enim  conccdil  Icmpcramenla  ca- 
nonum accipi  (iporlero,  iil  in  nlirino  pecti- 
liari  casu,  cl  ad  icmpus,  et  ubi  nccessilas  ur- 
gcl,  licitumsil  {\kS);  quœ  liic  sciliccl  locum 
non  liabeanl. 

Hic  consislamus  oporlel.  suo  deinde  loco 
ca'Iera  exsequemur.  Ergono  parum  gravis 
illa  nécessitas  ul)i  do  concordia  sacerdoli" 
et  imperii  in  amplissimo  regno  agitur,  ui)i 
Galliarum  régi  ac  raagislralibus  ,  episcopis 
quoque  conciliandœpacis  viam  aggressis  ex- 
Irema  omnia  ponlifex  minilalur?  An  vero 
moderandorum  canonum  ratio  lantum  valet 
in  peculiari  casu  et  ad  tempus?  Pudct  vero 
eorum  qui  lia&c  suggerere  pontifiai  non  ve- 
leiitur,  cûgunlque  nos,  aliis  exumi)lis  pra3- 
lermissis,  vel  illud  rovoivere  quod  Léo  X, 
lateranensis  apiirobaliono  concilii,  Eccle- 
siis  noslris  gallicanis  abslulerit,  quod  in 
regps  conlulerit.  Nunc,  posl  amiilissimas 
Ecclesiœ  dignilales  i;i  reguui  poleslale  po- 
silas,  d;;  alniuot  canonicatibus  liligabilur, 
necjam  ullus  relinquelur  composilioni  lo- 
ciis  ;  et  régi  quolipiot  sunt  ,  non  tanlum 
niaximo  ,  sed  eliam  oplimo  et  in  Ec- 
flesiam  longe  benelicentissimo  en  intenla- 
bunlur,  qme  referre  iiorret  animus.  Cujus 
consilii  auclores  quanlo  aîipjius  considera- 
rcnt  qufenos  in  exlrema  epislolaî  parte  vcl- 
ut   oonglobalim    posila,   ne   iu   iu/meusum 


(1-16)  On  appelait  procuration  In  roccpiian  i|iic  '«^s 
vassaux  élaieiif  oMigés  de  faire  à  leurs  seii^ucins 
lorsqu'ils veiiaieiii  sur  leurs  terres.  Ces  pnn  iiralions 
([ue  l'ou  appelait  aussi  giles,  se  couiiiiuiiienl  ijucl- 
tjuefois  eu  une  ceitaiiic  soniuie  (rai;;eiil.  D.ms  les 
Uionaslèrcsuii  l'absiiueucc  de  la  tljair  éiaii  établie. 


on  eiaii  c.\prcssémeut  dispen,>é 
i|ui  avaient  droit  de  procuration, 
de  nu  Cam.e.  {Edit.  île  Pkidris. 

(147)  [iicv.,  col.  1197. 
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rin.TsIio  cxcurrorol,  (aniiim  inilicaviimis. 
Et  ne  ab  liac  rpgaliîe  cnusa  discedarnus  ;  an 
non  cnm ,  iibicun(]ue  itivalueral,  lugdu- 
netisp  consilium  conira  priscafn  Kcclesinî 
disciplincni  retinuil  et  in  i  erpetuum  con- 
firmavil  ;  m  in  lo  quoquc  ducreto,  qiio  \v\ 
maxime  ponlifex  iiiiiliir,  expmplum  liahea- 
tur  illius,  qunm  duce  ciiarilale  suadeliaiiius, 
palcri)a)c;inomiin  moderationis?  Nuque  vero 
minus  lum  regalia  protcndebalur  ;  cum  o 
fonira,  si  universam  spectemus  Ecclesiam, 
se  qu<.'qiic  prnienderet  lalius,  q-jippe  quam 
non  modo  goîlicani,  verum  cliam  anglican! 
cl  niii  reses,  el  multi  principes  inferioris 
ordinis  sibi  vindicarent  ;  nunc  vero  cerlum 
sit  unn  fere  G.il}i.T  regno  conlinori.  Qu.iro 
ncc  illud  nieluenduni  erat  quod  ut  ponlifi- 
ccm  a  pacft  avetlorerit  memorarnni,  manife- 
fliim  rsse  periculum,  ne  exemplum  latins  ma- 
nrt  (li9)  :  quasi  ullum  aliud  jam  prœler  gal- 
iicnnum  in  Ecdcsia  calholica  rcgnum  essel, 
ubi  jus  iilud  valeret  :  aut  non  reges  singuli 
prapter  communia  jura  regnorum,  peculia- 
ria  qu.Tdam,  nec  in  exemplum  Irahenda, 
possiderenl. 

Quam  ergo  vana  sinl  qure  pnci  oppontin- 
tur,  et  vos  adverliîis,  sapienlissinii  |)rœsules, 
nec  ipsos  fugiebal  qui  maxime  in  nos  pon- 
t'ficis  animum  instigarunl.  Quare  decurrcn- 
dum  tandem  fuit  ad  illud  eslremunt,  nernpe 
jior  regaliam  convelli  ip«a  Ecclesice  fundn- 
meiila,  ipsanique  adeo  Ddem,  quam  immo- 
biiem  et  irreformabilem,  nec  per  ulla  tem- 
peramcnta  unquam  inflexnm  esso  iioslra 
rpioque  epis4ola  [ir.Tdicaret.  Quœ  accusatio 
quam  gravis  ex  sose  est,  lam  polcst  a  nobis 
facile  pFopulsari  ;  neque  aliud  poslulandum 
quam  ulipsa  brevis  apostolici  verba  perlc- 
^•antur,  ut  quantum  deceptus  sit  oplimus 
Poutifex  omnibus  pateat.  Sic  ergo  scriptum 
Icgilnr  :  Pcr  ahusum  rcgaliœ,  non  soltim  cverli 
disciplittam  Ecrlesiœ,  res  ip.ia  doceal  ;  scd 
cliam  fidei  ipsius  integrilalcm  in  disrritnen 
focari  facile  intcUigatiir  ex  ipsis  rcgionim 
dccretorum  rcrbis  ,  qiiœ  jus  ronferendi  béné- 
ficia rciji  vindicant ,  non  tanquam  proflucns 
ex  alirjua  Ecctesiœ  conccssione,  sed  tanquam 
ingenilum  et  cocevum  rcgiœ  corona  (150j. 

Liceat  sim[ilici!er  dicure  sunimacum  re- 
verentia  apostolici  noniinis  fiuod  ipsa  né- 
cessitas expriiiiit.  Decrcium  illud  regium 
nnni  1673  hic  allegatum  non  negatjus  pro- 
lliiere  ab  aliqua  Ecclesiœ  consensione;  non 
«si'eril  ingeiiilum  coronœ  regiœ,  non  dc- 
i)i(|ue  ei  cùavum;  id  tantum  dicit,  jus  illud 
iinum  esse  ex.  antii^uissimis  regia;  coronœ 
îuribus  :  quo  non  signilicalur  ipsi  coronœ 
-ac  regias  polestali  ex  sesu  ingenitum,  nec 
aliundo  proUuens;  sed  ex  liis  esse  juribus 
(juac,  labenle  lemporc,  polestali  rcgia)  ac- 
crescere  et  coalescere  soleaiit,  utcunque 
se  habcant  et  un(Jecunque  sinl.  Verba  per- 
pendite,  saiictissimi  consacerdoles;  fjiiid 
gallicarns  auribus  sonenl  œslimate  ;  et  no- 
l.iscum  dolete  oplimo  régi  -aliéna  et  per- 
versa  im(iulari  poiililicis  noiiiine,  ijin  et 
duLiia  quoque  in  conquirendo  scnsum  pa- 


loi  110  nnimo  ititerorotari  debuisset,  et  suo 
inrenio  fecissct. 

liano  ab  anliquissimis  regibus  Ludo- 
vic) VII  el  Plnli[ipo  Angnsto  tolum  iil  quod 
re-;aliam  dicimus,  aniiquis  regni  sui,  hoc 
est  alio  noraino  corona'  su.-e  juribus  acccn- 
scri  solilum  ;  nec  ab  eo  jure  deslilisse  san- 
ctum  Ludovicuin,  iino  a  se  quoque  more 
niajorura  exeroilum  ad  nepotes  Iranstiilisso 
annales  noslri  prodnnt  :  qure  post  toi  s;e- 
cula  Ludovico  Magno  ciilpœ  inipulari,  uni 
lanquam  adversantem  fidei  accusari  ;  nec 
Deo  nec  liominibus  placeat. 

Neque  abs  rc  monucramus  in  epislola 
noslra,  non  esse  audiendos  qui  in  illo  co- 
rnnœjuro  novas  liffrcses  fingerinl.  Id  enim 
ad  jus  regium  perlinere,  non  tantum  nuod 
regia)  coronœ  ex  seso  innatum,  ut  nelli 
pacisquejus;  sed  quod  undecunque  insilum 
coalilumque  sil,  ab  Ecclesia  licel  protlunl, 
rnlione  et  oxemplis  abunde  liiinavinius  : 
quœ  omnia,  quanquam  in  his  causa  versa- 
retiir,  brève  aposlolicum  prœlermisit. 

Hic  autem  ad  cunuilum  probationis  nd- 
diinus,  reges  noslros  adeo  non  movisse 
lilem  Ecclesiœ  de  liujus  origine  juris,  ul 
advocatus  regius  quo  Philippus  l'ulclier, 
liujus  quidera  juris  veheraens  assertor,  ati 
illud  luendum  usus  est,  ullro  profitealur  ab 
lù'cirsicp  concessione  profeclum  :  ul  plane 
ac  llquido  conslel  oplimos  principes  id 
lantum  persuasum  habuisse,  a  so  oplimo 
jure  ne  duidla  concessione  gestum,  quod 
ab  aniecessoribus  raanasse  ad  se  intelli- 
gerent. 

Quod  si  Lndovicus  Magnus  id  quoque 
judicavil,  jus  illud  ab  antiquo  in  universuni 
regnum  regibus  cnnvenisse,  neque  adeo 
unquam  ex  communi  lege  regni  alienari 
potuisse,  aut  ulla  teraporum  prœscripliono 
violari  :  sit  illud  sano  dubium  ;  sil  ponlilici 
manifeste  fulsnm  ;  sil,  si  lubel,  iniquum: 
nd  (idem  perlinere  qua  clulsllani  sumus 
nec  ullus  dixerit  ;  nec  noslri  anlecessores, 
cura  teste  pontilico  lam  sircnne  liane  cau- 
sam  agerent,  id  unquam  in  médium  allu- 
liTe;aut  reges  fulem  aposiolico  ore  lau- 
datam  ad  heec  Icvia  quoquo  et  minuta  dc- 
scendere  vel  susjiicali  siint. 

Nos  vero  aliipiid  amplius  cgimus;  et  si 
(]uid  dubii  in  illo  coronœjure  lalere  potuis- 
set,  plane  sustulimus  clare  et  aiierto  pro- 
fessi  cum  in  congregalionibus-noslris,  quod 
ipso  quoque  Ponlifex  attcslalur,  tum  in  ipsa 
epistola  ad  Ponlilicem  data,  regaliœ  onus 
ea  maxime  parte  (pue  benoliciprum  colla- 
tionem  spécial,  non  potuisse  imponi  nisi 
Ecclesia  comedenle  vel  saltem  consen- 
lienlo  :  qiind  a  nobis  pronunlialum,  ac  per 
lolam  (ialliam  lolumque  chrislianum  orbera 
divulgatum,  ne(pJe  rex  œgre  lulil,  neque 
tara  ap'^rta  jniis  ecclesiaslici  declaratione 
jus  suum  l;edi  aut  inimituji  cpicritur.  Quin 
nostra  illa  cesîio,  a  summo  Ponlilice  luu» 
acerbe  vexata,  claiiint  ([uam  cerlum  liabe- 
remus  illud  jus  ngiiim  ab  Ei-(.k'.sia>  aucto- 
ritale   oripjiiiem  ducere,   ijuod,    vel   auiissn 
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caiis.1,  noslra  quoijin)  cniicos^iino  ri  coii- 
sensiono  lirmari,  (^1  extra  oiniit'ii)  lilis  ali!;iiii 
pOiii  |ioluisso  jiulicqroiiHis.  An  vcro  sim-rut 
rei  suoriin)  juriiim  «cienlissiiiius  ne  forlis- 
siiiius  viiiilcx,  ut  qudiJ  pli'tifl  et  aljsolule 
juris  ro^ii  esset,  id  (|iiiicunqiio  ralione  in 
eum  a  nobis  transferri  jaclaremus,  ac  non 
c«m  rcssioiicm  ul  ro^iro  maje.stali  contumc- 
liosani  adversarelur? 

An  vero  quis  nierilo  vcl  siispicnri  possit 
nb  60  ro^;e  invadi  ullani  parlem  ecclcsiaslicn) 
poleslalis,  aul  juri  regio  plene  et  absnlnto 
vindicari  poliiisso,  qui  edicto  januarii  tôt 
ac  lanla  dimiserlt,  qund  nobis  a;j;ciUibiis 
fccicsiiistico  et  cpiscopali  juri  norilura  in- 
leliijîfrol?  (Jiiaro  cjuisquis  est  qui  in  illo 
coroiiff!  jure  lalcre  Iwerpsim  imiititici  per- 
suasil,  inctuni  deponat  iilc  landem,  noque 
falori  eruboscal  al)  eo  erroro  tutam  Eccie- 
siam,  et  anlicpia  Gnlloruin  duclaratio.ne,  et 
piclalu  rc^is,  f'I  noslra  quoque  opéra,  iio- 
siiaquo  ducirina,  iio&lra  eliam  ei)iscO[)ali 
cessione  priTsIari. 

QuiK  ciini  ila  sint,  jani  Ecclcsiœ  fideni  ac 
fuiei  conjuiiclain  ciTlissimam  raorum  rcgu- 
lain  in  lulo  C(dlocalain  ,  alijue  adeo  hniic 
causam  in  en  parte  ver.<ari  disciplin.-p  (jua) 
variari  possit,  qua-quo  tempcramonta  non 
lantnm  adniitlal,  sed  rtinni  poslult't,  certo 
ac  liquido  constat;  ii'.udquo  fundanuiitum 
lotius  cpistojoi  instiluli()uo  noslri  incon- 
cuisum  nianel,  quo  (juidem  necesse  est  non 
modo  corniani,  sod  etium,  audenler  dici- 
nius,  nobis  iaudi  verlanlur  quœciinquo 
iniinerenlibus  ingesla  sunt  probra.  Ncque 
enim  quidi|uain  in  brevi  ai  ostolico  aut 
vi'lietnenlius  allatum  est,  aut  eliam  [dau- 
.«ibiiius,  quain  ut  Ivonis  Carnotensis,  cujus 
dicla  laudavinius,  lacta  iniilareniur.  Nos 
Ti'io  jiroposiluni  a  saiictissinio  Poniitice 
rieni|dura  aduiitliinus,  ac  nobis  gratulamur 
probaii  Pontilici  eum  quom  maxime  sccuti 
sniKus  lernperandorum  canonuni  et  ronci- 
liandœpacis  auctorem.  Ilujusgosinprœclara, 
hiijus  exsilia  et  carcercs  in  illa  lurbuien- 
lissirna  conlenlionc  inter  Urbnnum  il  ac 
Philippum  1  forliler  toleratos,  in  menteiii 
niibis  a  suiiimo  Pontilice  revocalos  gralo 
animo  accipinuis,  cjugs  et  in  epislolœ  nostra> 
principio  retulcramus.  Suspecta  eniin  luis- 
sel  in  homine  molli  illa  prudenlia  canonuni 
inoiJeratiix,  n^c  prufecto  a  nobis  laudari 
o()ortfbal  pacilice  condescendenles  aucto- 
res,  nisi  antea  rébus  pro  Ecclesia  forliler 
gestis,  non  tanium  .equo  et  modesto,  sed 
eliam  magno  ef  erccto  animo  fuisse  consli- 
lisset. 

Sed  lamen  cogilanilum  est  quœ  causa  illa 
fuerit.  Quid  enini?  An  non  cù[)slat  a  Philip- 
po  I,  livarigelii  Icgein  aperte  violatam,  ne- 
que  lanluui  nuila  vera  causa  repuUialam 
uxorem  suam,  sed  eliam  alienam,  uamijuo 
cognalaiii,  et  indigiiissime  raplam,  et  pu- 
bliée duclam  ;  regtm  nec  admonilum,  nec 
iiicrepatum  ab  iiil'ando  lacinore  coliibcre 
potuisse,  et  omnem   morum  rogulam  tioiu- 

(iSn  Kpisi.  ô.'i. 
(152;  tpiii.  lU. 


plo  sol  visse;  rum  in  nodcm  fjcinnri!  et 
adulUrium,  et  raplus,  et  inceslus,  et  sacri- 
li'giiini,  et  immane  scandiilum,  omiiia  ileni- 
(|ue  llagilia  pariler  et  scelera  coiicurrcrc  ni. 
Tum  vero  livaiigelii  causam  suscipienio 
Urbano,  si  episcopi  defuisseni,  et  comma- 
cuiari  sincrenl  tali  dedecore  virginilalem 
lîcclesiœ;  si  coudescendontes  pr.epostere 
laudassenl,  el  contra  Evangelii  Icgem  ac 
neccssarium  disciplitiœ  vigorem  indigna  el 
irapia  teinperamenta  quœsissent;  si  deni- 
quc  bonorum  damna,  aut  eliam  exsilia  et 
carcercs  formidassciit,  quid  jam  impedi- 
menli  obslaret  quominus  in  evangeliiam 
disciplinam  luimana  licentia  impune  gras- 
sarutur?  Merito  in  ea  causa  episcopus  car- 
notrnsis  non  jam  prudenliam  canonuni 
moderatricem,  sed  exsuculiicem  evangidifi 
prflecepli  sequitur  aucloritatem  :  quippe 
eum  de  loge  Dei  ageretur,  ubi  nulla  rela\a- 
lio,  nulla  dispensalio  est.  El  id  ultro  pioli- 
lelur  :  Oinnin  cnim,  inquit  (151),  perfermn 
pro  Irge  Dei  mei.  Altcndile  veiba,  sancli 
consacerdoles.  Ideo  nullam  dispensalir)neni 
ailmillit,  quod  nimirum  agalur  de  ipsa  lege 
Doi,  quam  infraclam  inviclamiiue,  ac  plcno 
roborc  coiistaro  necesse  sit. 

Jam  vero  videamus  quid  in  iis  causis 
cogilet,  ubi  non  de  iego  Dei,  sed  de  eccle- 
siaslica  aucloritalo  agerelur:  ncque  a  Plil- 
lippi  1  exemplo  discedendum.  Ubi  enini 
hujus  régis  uxoro  raoriua,  res  eo  devenerat 
ut  pellicem  suam  jam  in  Icgilimum  conju- 
gium  possol  adsciscere,  si  Ecclesije  aucto- 
rilas  accessissel;  Ivo  Carnotensis  erga  im- 
pium  rciicni  dispensandi  auclor  l'uil  (152); 
et  (luod  divina  lex  jam  in  luto  esset,  cano- 
num  temperamenla  ultro  proposuil,  non 
sane  mutaliis,  sed  mulala  pcrsonarum  re- 
rumque  conditione  alla  consilia  exseciilus. 

Sed  quandoquidem  Ivonis  cxempla  el 
dicta  placent,  quid  in  alia  causa,  eacpio 
noslr<B  siraillima,  idem  ivo  gesseril ,  lan- 
lisper  consideremus.  Netnpe  idem  Urba- 
nus  H  in  claromonlano  concilio,  uliquc  i» 
(ialliis  facto  eum  ducenlis  e|>iscopis  fere 
Gallicanis,  nemine  rcpugnanle,  sanxerat. 
Ne  episcopus  vel  saccrdos  rrgi,  vcl  alicui 
laico  in  manu  Uijinm  fidcUlalcm  faceret  (153); 
(|uam  quidem  tiiielilalem  rontem  regalia; 
esse  liarum  reriim  perili  sciunl.  Cura  rex  el 
o[)linialos  poslca  conUadicereiil,  cl  stib 
Pascliali  H  Urbani  successore  ab  arcliicpi- 
scopo  remensi  sacramentuin  exigèrent;  Ivo 
Carnotensis,  ([uo  in  aliis  causis  ncmo  liile- 
lior  aut  disciplina)  sludiosior  exslilissel, 
idem  in  bac  causa  condescendendi  auctor 
fuit;  01  archiepiscopum  ad  regein  ii-so  de- 
diixil,  el  sacramentuni  prastari  voluit;et 
praMjlaram  illam  ad  Pascbalem  epistolam  a 
nobis  conimemoralani  srripsil  (15V);  el  qua; 
non  evangelica  sed  ecclesiaslica  laiilum 
proliibiiione  constarenl,  quantacunque  ca- 
iionuuï  auctorilalc  lirniala,  omilleie  non 
diibilavit  ob  publicani  |nccm  :  nec  luiu 
disLcdi   a   le^^c  ;   sed   super   ecc'.esiaslicain 
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Ipgvni  oliscrvari  rh,Tril,ilem,niiiltisSrrip(iir.To 
et  Pairum  Icsiimoniis  nilirmavii.  Qunil  si 
prîet'T  paccni  nlia  qiioque  niaximn  lioiia 
rettilisset;  pt  rpinisso  canoiium  rigore , 
«najorem  Ecclpsi.T  gloriarn  libcrlaipiucuie 
pt-perisset,  pjnsque  con<liliniipm  nieliorem 
pr."çs!iiis«et,  uli  nos,  non  judicionim  iiosiro- 
nim,  spd  lemporum  opportunilalibiis  a  Deo 
pr^pvisis  et  disposiiis  faclum  satis  denmn- 
siravimus;  quanla  fiducia  ab  œqiio  pontifice 
nonjara  veniam,  sed  lamlem  poslulassol? 
Hujus  dicta  ianlamiis,  hiijns  in  rc  simili 
facia  iniilanmr;  inio  singnlari  Dpi  benefirio 
siiperamns  :  htijns  denique  eiemplo  al)  ipso 
pontifice  comprobalo,  gpsta  (jiioqnu  nosira 
tandem  aliquando  probanda  confidiinus;  ac 
si  rcs  poliiis  quam  verLa  altendanlur,  jam 
prnbnia  cloriamur. 

Silenlium  nobis  objicit  sanctissiraus  Pon- 
tifei  ;  nec  lantum  in  hoc  Brevi,  scd  etiara 
in  alii«,  aniecessorum  nosiroruni,  raerilis 
sane  iaudibus,  exlollit  forliludinera  :  illos 
qnidem  hanccausara  in  simili  peiiculo  con- 
stitiilam  non  serael  apud  superiores  rcges, 
irao  apud  liunc  ipsunj  libéra  voce  défendisse, 
et  a  regio  conspectu  vidores  discessisse, 
relalis  eliam  ab  œquissimo  rege  prœmiis 
pasioraiis  oiïicii  strenue  impleli  ;  nos  vero 
indecores,  sine  pugna,  sine  defensione  vi- 
cios,  nec  causa  cecidisse  qui  nec  unquara 
stelissemns.  Multa  hic  prœterniitlimus,  quœ 
non  tnm  ad  antecessorum  noslroruai  cora- 
mendationom,  quam  ad  nostram  invidiam 
dicta  videanlur. 

Neqiie  enim  anlpcessorcs  nosiri  causara 
hanc  in  simili  perieulo  defenderunt,  cura 
illi  eam  inlpgram,  nos  vero  judicio  perdi- 
lam  desperataraque  habereraus;  nec  vido- 
res unquam  a  régis  conspeclu  recessernnt, 
qui  dilalo  judicio  ea  tanlum  impelrasscnl, 
quapin  dcQtiitodecreto  nocilura  poliusquam 
profutura  essenl  :  id  aciis  prohare,  nulio 
operae  pretio,  non  aggredimur.  Quodautera 
praeclari  viri  ab  anquissimo  rege  pastoralis 
officii  bene  gesli  praemia  reportarini,  nihil 
sane  ad  hanc  caiisam,  nisi  quod  vel  eo 
constel  et  causam  summa  iiberlate  actam,  et 
flpquo  animo  auditam,  poslca  tandem  esse 
amissam;  adeo  jus  regium  ipsi  régi  rogio- 
queconsilio  cerlum  est  visura;  et  au(Jilis 
omnibus  nuila  jam  clerc  spes,  prolalo  judi-^ 
cio,  relicta  erat. 

Hffii;  vero  omnia,  si  lubel,  oniillaraus; 
graviora  enim  urgent  :  ncmpo  quod  scripsi- 
nius,  datis  ad  iionlifirem  Jilteris,  sœcula- 
rem  magislraium  a  nobis  appellalura,  a  quo 
vicli  disresserimus.  Id  ila  abominalur  Poii- 
jifex  ojUimus,  ut  e  lilteris  nostris  eipungi 
jubeat,  ne,  inquit  (155)  in  acIis  resideant  ad 
no$lri  nominis  dedecus  sempilernum.  O  nos 
miseros,  quibus  dedecori  antecessorum 
qnoque  nostrorum  gesla  imputenlur  1  Sane 
fld  potilificem  scripsimus  nos  causa  cecidis- 
se, et  hac  quidem  causa  tolis  sexaginla  an- 
nis  strenue  propugnala,  in  eo  Iriljunaii  vi- 
clos  quod  ij)si,  antiquo  regni  more,  appel- 
lassifnus,  in  regio  scilicet  consistorio  et 
apud  regera  ipsum  :  quœ  a   nobis  prolala 
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non  pr.Ysentis  cœlus  nostri  poculiari  nn- 
miiie,  scd  cleri  lotius  assuinpta  (]uain  gcri- 
mus  [)prsona,  res  ipsa  claniat'al.  Noquo 
onim  nos  ipsi,  scd  nosiri  anlecp^soros  lotis 
se\aginta  annis  hanc  cansam  defemlcrunt  : 
illi  profccio  non  nos  a  pariamento  parisien»,! 
ad  régis  consistorium  rem  toiam  delulimus; 
idque  i'aclum  ab  ipsis  ipso  anno  1608,  cunj 
primum  de  parisiensis  parlamenli  decreto 
ad  regem  quesli  sunt;  rieque  dcinde  illam 
causam  apud  alium  judicem  egcrunt.  Si 
fanta  hœc  culpa  est,  ut  consciis  inférai  de- 
decus serapiternura,  non  nosira  illa  luit.  Nos 
tamcn  perscindimur  alrocii)Us  diclis  :  nostri 
sane  aniecessorcs  fortitudinis  noniirie  coni- 
niendantur;  nos  ipsorura  qunque  Iaudibus 
premimur  ;  ac  si  eos  ad  invidiam  noslracn 
iaudnri  oportcrul,  nec  tam  ut  ipsi  clari  lio- 
ncslique  liabcrtMilur,  quam  ut  s[)lendoro 
suo  nos  urcrciil,  et  infra  se  posilos  prœgra- 
varent.  Quie  quo  magis  absunt  a  ponliticis 
majestale  et  Innocenlii  mente,  eo  magis 
non  in  nos  seil  in  poniificcm  peccaruul,  qui 
tanto  nomine  isla  scripserunt. 

Jam  si  curff"  graves  ol  sollicitudo  om- 
nium Ecclesiarum  sinunt  a  summo  Ponli- 
flce  et  nosira  et  antecessorum  gesla  penilus 
inlrospici,  salis  apjiarebit  et  nos  et  illos 
gessisse  quœ  temporibus  congruebanl.  Illi 
enim  non  inimerito  regaliaî  causam  ad  re- 
gem dctulerunl,quam  inlelligcrenl  jam  inde 
ab  initio  in  regia  curia  fuisse  iraclatam  ;  et 
a  trecentis  annis  innuniera  ejiisdem  curim 
décréta  suppelebant,  quibus  Ecclesiœ  vel 
ob  ea  liberae  vel  eidem  addiclœ  pronuntia- 
renlur.  Neque  unquam  ponlificem  ea  de  ro 
interpellalum  prodebant  annales;  sed  po- 
tius  fiontifices  ullro  fatebanlur,  auctoritate 
et  appellalione  regno  consuelis,  regaliœ 
causas  a  regia  curia  solere  decidi  :  alque 
liœc  ipsa  causa  sexaginla  annis  toto  regno 
colebrata,  et  publiée  tolies  corara  rege  ada, 
neque  par  nuniios,  neque  per  legalos  apo- 
slolicœ  Sedis,  neque  per  ponliûces  ad  apo- 
slolicum  tribunal  revocata  unquam  fuit;  ne- 
que  anlecessores  nosiri  cum  Sede  aposto- 
lica  conjunctissimi,  et  rerura  ecclesiaslica- 
rura  slrenui  defensores ,  animum  induie- 
runt  ut  hoc  in  negotio  ponliliciara  implora- 
rent  opem;  adeo  infiium  eral  lisec  ia  ipsa 
Gallid  disceptari  oporlere. 

Quid  igilur  viclis  fatiemlum  fuit?  Cum 
sexaginla  annis  nihii  prfptermisissent  quo 
causam  tuerenlur,  an  ilerum  litigare  frustra 
et  claraoribus  agere,  ac  lulum  regnum,  lo- 
tamque  adeo  Ecclesiam  cotnmovere  oporte- 
bat;  neque  ut  loquendi,  ila  eliam  tacendi 
tempus  agnoscere,  aut  unqaatn  audire  il- 
lud,  lempusbclli,  et  lempus  pacis?  (Eccte.  m, 
8.)  An  non  e  re  ecclesiaslica  magis  eral 
ab  infausta  liligalione  converlere  auimiira 
ad  consilia  pacis;  et  caplala  opi)orlunitaU', 
ab  opiimo  rege  recupcrare  quœcunque  H- 
cuissel?  Quid  vero  aliud  iioslur  cœtus  pro>- 
stilil?An  igilur  prœslabal  incendere  t'a- 
moribus  potililiciuu)  aiiiniuni  et  contilare, 
quam  tO'KJIiore   pegcui  a  ipjo   mcliuia  eu- 
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porlaremiis;  ac  forliludinis  gloriam  aucu- 
pari,  nogligoru  prudeiiliiP,  et  Kcctesiœ  com- 
niO'la,  uhi  locus  ('.«set,  omilliTC?  Non  id 
pnstiil;ibal  crédita  Kcclesira  dispcnsalio  el 
vcsirre  nnliis  (iologaln"  vices,  non  in  legom 
nrster  afiior  pro|>en'iissinnis  et  fides,  non 
ipsa  régis  niasnaniniitnset  pielas  sinj^ularis, 
qnem  inlelligorcmiis  nihii  nmiunni  Kcclc- 
sife  (156)  mjilo  aninio  siislnlisse,  et  ullro 
e'iani,  si  fandi  lempoia  inodiinii|ue  nosce- 
remus,  priliora  reiMituruin.  Non  id  suade- 
l),\nt  nostri  anlecessores  invida  forlilndine 
niiilia  ausi,  nnilla  lucr.iti ,  scd  inlerdum 
tjiinrpie  leinporil)US  servicMiles.  Non  iil  de- 
nique  docebat  iilo  fortissimns  Ivo  Carnn- 
lensis,  cujus  inlcr  alia  prœclaro  dicla  iliud 
eliani  laiiifavinius  :  Salvo  fidei  fnndamento 
et  rommuni  mornm  rff/tila,  toleranda  quœdam, 
qiiœdam  cliam  facienda  quœ  infirma  videan- 
tur  (157);  neque  adco  tanluni  enilendum 
cpiscopis,  ut  forliliid  pis  gioria  commen- 
dali,  sfd  eliani  ul  chrisliaiia  prudenlia  uti- 
les psso  possint. 

Nec  niinns  nobis  fnvenl  in  epislola  no- 
slra  rt'lali  Innocenlius  111,  BcniMlictiis  XII, 
Bonifacius  VIU  :  quorum  quidcin  ponlili- 
coni  verba  el  cxenipla  in  epislola  nostra  di- 
ligenli  et  optima  fide  Iraclata  qui  considc- 
raverit,  an  exlranea  causœ  sint  f.icilo  judi- 
/•abit.  Carte  conslabit  ilUid,  a  Pontifiribus 
ullro  remissa  pacis  iniuitn,  (|uœ  a  rcgibus 
quoqiie  inienlalo  anatliemalis  inelu  re|)0- 
sccnda  censtjissent;  adoo  yrava  et  neces- 
saria  videbaniiir.Casti'riiin  l.inla  res  in  brevi 
ponlificio  uno  verbo  Iransi^ilur,  niemorala 
breviier  lucuiiratione  quaui  ncc  lactara  au- 
divimus.  Qviod  autera  additiir  exiiiiios  illos 
pontilices  in  luenda  coiMra  principes  sa'cu- 
lares  ecclesiastica  lihertale,  conslaiiliores 
fuisse  quaai  ut  eorum  exempta  possint  er- 
rori  noslro  sulFrai^arl;  priinum  a  ponlilice 
p.irente  optimo,  sed  in  nos  exasperato,  po- 
stuliimus,  liccat  nnbis  (jua'rere  siimina  cum 
reverentia  apostolici  nomitiis  :  licquid  ne- 
cesse  fueril  episcopos  gallicanos  gravi  er- 
roris  nota  dedL'Corari  apud  picbem  grcgcs- 
qiio  commissos,  quod  in  rc  conlroversa, 
riuilo  catholicœ  fidei  ac  sanm  doctrinre  pc- 
riculo,  compositionem  ulilem  exitiossima; 
dissension!  antoponant?  Deinde  oblestamur 
lie  contra  Stcculares  principi's  Innocenlio 
XI,  lanta  modeslia,  laiitn  beniynilato  pon- 
tilici,  Bonifacii  quoque  ^'lll  consilia  pla- 
eeant,  aut  ui  p.t  ningis  placi^ant,  quae,  pacis 
acpublica;  utilitalis  inluitu.laiisquoque  pon- 
tift'i  indolgere  votuil.  Uogaïuus  deniquo 
ut,  cum  viderit  quos  eliaiu  episcopos  sutii- 
mosciUH  PontifiLt'S  forliiudinis  laude  coni- 
u^çiiiiaverit,  eus  ex  rigore  canonuin  l.iiila 
relaxasse,  no  pax  necessaria  sacerJotiuni 
iiilcr  et  imperium  scinderelur;  nos  eodem 
tnela  ad  pacis  consilia  inlloxos,  neque  lan- 
tuin  pacein,  verum  eliain  alia  ingenlia  coin- 
moda  ex  eo  consilio  reportantes,  in  patur- 
nuuj  sinum  iictus  rucipiat. 


Posteaquam  salis  conslitil  ntilia  esse  no« 
gtris  ecclesiis  cleroque  univcrso,  qnnî  vcs'ro 
nomine,  cl  ejusdem  cieri  auctoritaln  gi;ssi- 
nius,  necpoluisse  meliore  condili>>ncli.ins- 
igi  liane  catisam,  quœ  et  cjusmodi  esset  el 
loco  posita,  ut  a'qua  el  ad  paceni  coiumii- 
iienirpie  ulililatem  tenqierala  consilia  |io- 
stnlarot;  ncinini  dubiuiu  esse  polesl  (juin 
eani  iniro  viam  coiuponendaî  lilis  nccesso 
liaberemus,  si  id  in    nostra   potestate  essot. 

Sed,  inqniunt,  supcresl  an  clerus  galli- 
canus  nosque  ejus  nomine  id  agere  po- 
liierimus,  quod  adeo  necessarium  el  o  re 
nostra  esset.  Nostra)  quidem  polestati  hrec 
olislare  videbai'lur  :  primum  quod  Eccle- 
siae  res,  idem  enim  de  cœleris  juribus  sla- 
tuendum,  alienaro  non  liceal  e|)iscopis  sine 
romani  Ponlilicis  licenlia  et  consi-nsu  :  al- 
terum,  quod  hioc  a  consilio  generaJi  lii- 
gdiinonsi  olim  dednila  in  dubium  a  noliis 
revocari  non  licebal  :  toilium,  quod  in  liac 
causa  pontifex  appellalus;  quaro  in  nego- 
ti(i  ail  eum  devolulo  nitiil  nobis  juris  aul 
cognitionis  jam  relictum  esset. 

Primum  erj;o  inquiramus  f|uid  ad  com- 
muiaiidas  Kcclesiic  res  anliquis  deerctis  re- 
quiratur.  Hoc  sano  a  Magno  Leone  olim  pro- 
niiil;;alum,  el  juri  (jiioque  inserium  :  Ne 
epiicopus  de  ecclesiie  sikc  7-elms  aiideat  qitid- 
q<tinn  rel  donare,  vel  commulare,  vel  vende- 
rr,  nisi  ttt  tneliora  prospiciaC  ;  et  eum  totius 
cleri  trnctnlu  alqne.  consensu,  id  eligal,  quod 
non  sit  dubium  Ecdesiœ  profalurnm  (1581  • 
Cum  liio  a  Leone  duo  decerna'itur  :  primum 
illud  ad  res  ipsas  spécial,  ut  mcliora  prospi- 
ciant ;  alteruni  ad  ageiidi  lonnam,  ul  totius 
cleri  consensus  liabealur.  Piiiiium  illud  a 
nobis  praîslilum  salis  demonstravimus  ;  al- 
tiTum  profecto,  de  consensu  cleri,  nec  in 
dubium  revocalur. 

Sane  addilnm  esso  poslea  dccreto,  Nrquid 
episcopi  de  ecclcsiarum  jure  concédèrent  ubs- 
que  romano  Pontifice  ;  aAeo  non  negamus 
ut  e  ro  Ecclesiœ,  noslrupie  omnino  esse  ul- 
lro fateamur.  Vcrum  isia  in  primis  in  hoc 
negolio  nolari  poslulamus  :  ()rimo  in  per- 
mulationibus  qure  evidcnler  essenl  utiles, 
qualis  li»c  nostra  est,  liane  formam  non 
exanle  esse  servalam,  et  plerasquo  per  sese 
ex  lolius  cleri  consensu  valuisse  ipso  de- 
rrelo  Leonis,  nbi  absipio  dubio  esset  Ec- 
clesiae  profuluras  :  dcindu  aliam  esso  ratio- 
nem  eorum  jurium  qu.i'  confessa  esseiit, 
aliam  eorum  qua-  in  lil(3m  vocala  et  adver- 
sus  maximas  polestates,  toloque  advursanle 
regno,  luenda,  el  judicio  quoque  summa 
nuctorilale  prolato  essenl  amissa  :  lias  enim 
temporum  necessiludines  et  exlraordina- 
rios  casus  consuelis  legilms  non  esse  cooi- 
IH-eliensos;  sed  sem(ier  licuisse  quam  opti- 
ma condilione  transi;.^ere,cum  non  eo  disce- 
dalur  ab  Ecclesias  jure  :  sed  polius  sil  jus 
l.xsum,  aul  polius  nulluin,  reslituere  in  iii- 
legrum,  ac  ueinfe|is  tulum  [irceslare.  Ter- 
tio, in  bis  si)ei;lanaam  casibus  ipsam  neces- 
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s  taieiii,  cl  nin:;iiisiiPSOliisiililesopporUiiii- 
t'Ies  el  occ.isi()iies  niiiuiiiam  inipuiie  iic- 
gli'Ci.is  ;  ncipic  cViiimiilleiuliim  ni,  ciiii)  ^la- 
lini  maxinia  imiK-lraro  possi<,  ca  Imigolrn- 
cmlu  ne  solili-s  noi;nlioriiin  anibagibus  in- 
volri  n<  pcriclilaii  siiins  :  scd  lune  pio  lege 
sit  ip.'a  nécessitas,  ipsaque  Ecclesiœ  ulilitas 
luaUiro  consiWo  el  commiiiii  delibemlione 
p  r>;|)ecl.i.  Qnip  qui  allenik-ril,  pr.Tclare 
■rofeclrt  a  nobis  gcslaiu  Ecclesiaj  reiu  ullro 
falf-alur. 

Posiremo  si  ad  ipsos  juris  apices  rediga- 
niiir,  nec  (piid()usm  peccasse  nos  fidenter 
nsscrinius.  Sil  cuini  addiliini  I.eonis  decrelo 
a  iKibis  niemorato,  non  posse  quidiiuaiu  e  ro 
ccclesiasiic.i  sine  PoiUitlce  roniann  concedi 
aut  pormniari  :  lioc  qiiideni  sic  addilum,ut 
duo  illa  priiisa  Leone  sancita  robur  obli- 
iieanl,  el  cleri  consensus  sil  necessarius,  el 
jil  omnino  liai  quod  non  sit  dubinm  Ecrle- 
sia^  proliituiuni.  Cum  ergo  et  nosler  el  ^>on- 
liluis  consensus  slriclo  iilo  jure  sit  neces- 
sarius, quid  nos  peccavimus  qui  el  consen- 
sum  pra^stilinnis,  el  quantum  in  nobis  fuit 
rein  ipsam  iran^egimus,  el  ad  ponlificem 
netam  Iransniisiraus  cl  bis  approbatis  fir- 
inari  Knclesi.r,  pacem  cin.igilaviDJUS  ?  Quœ 
si  minus  probarenlur,  non  la  ul  mnlo  gesta 
el  altenlala  lemere,  rescindi  0|iortebat;  sed 
simpliciterrejici,  ac  ne  rejici  quidem  si  Ec- 
clesiœ prol'utura  esscnt  ;  nam  nec  pupilli 
acta  rejici  aut  improbari,  si  rem  suam  bene 
gesseril.  " 

Quare  Ponlificis  approbalionera  nos  quo- 
dam  jure  iioslro  et  canonum  auclorilale  re- 
poscere  poluiraus,  quos  manifesta  Ecclesi;e 
iiliiilale  Iranscgisse  res  ipsa  deraonslret,  nec 
ipse  pontifex  in  brevi  aposloiico  negaverit. 
Cum  enim  epislolam  noslram  ad  ipsum  da- 
lam  lam  airocibus  verbis  ubique  inseclelur, 
eani  sane  (lartem  inlaclam  reliquil  qua  pro- 
fessi  sumus  plura  el  majora  nos  retulisse 
quam  conccssisse.  Quod  nisi  verum  agno- 
scerenl  qui  Ponlilicem  in  nos  tanlo  studio 
insligarunl,  qua  liic  eloquenlia  insurgè- 
rent? quam  nos  exagitarenl?  quam  fervida 
cl  vehemens  sese  ell'errel  oralio?  Cum  enim 
lam  graviter  reprebensi  simus  quo  ea  ege- 
rimusqu.T  a  nobis  lieri  non  poluisse  cun- 
lendunt,  Pontilicis  scilicet  invisa  auclori- 
lale, quanlo  acrius  inveherentur  si  nec  uti- 
lissime  egissenius,  si  frustra  jnclareraus 
concesbionem  noslram,  edicto  januarii  im- 
pelrato  nixam,  uiaximo  Ecçiesia  emolu- 
nienlo  fuisse  ?  Quod  profecto  cum  taccani, 
rem  ipsam  a  nobis  bene  gcstam,  canonicam 
tantuni  agiMidi  formarn  omissam  fuisse  pro- 
litentur.  Id  cl  purgavimus,  el  quod  jam  a 
fiontilicc  canones  [lostulent,  demonstravi- 
mus,  et  coiicessionem  nobtram  undique  lu- 
tom  praestilitnus. 

Neque  nobis  obsunt  décréta  conciiii  lu- 
gdiinensis,  sive  illud  xii  in  liac  quidem  causa 
loties  cilebratum,  sive  xxii,  pontiliciis  lit- 
IcrJs,  ut  videtur,  indicaluui.  Ul  enim  omit- 

050)  On  lit  ici  en  m:irgc  ilii  inaimscril  ces  mou 
r;;  ilciiiciil  écrils  ilc  la  main  de  bossuol  :  <  Kc- 
uiiKjnei  ijiic  le  i'.qic  ne  ilit  licnUc  luul  ceci  diuit 


lamus  qua;  de  xii  in  cpislola  ad  Ponlilicem 
scri|ita  diximus,  in  nobis  sudicit  quod  il.i 
rein  gessimus,  ul  non  lam  extensa  quam  rc- 
stricta  regalia  sil  ;  nec  lam  saoculari  polestali 
subjecerimus  Ecdesiara,  quam  majore  cl 
meiiore  parle,  ea  scilicol  quœ  jurisdiclio- 
nera  spécial,  absolutam  pra'slaremus., 

Neque  jam  valel  illud  quod  ap|>ellaliono 
facla,  requo  ad  Ponlilicem  delata,  ejus  ju- 
dicium  exspeclare  deberemus,  non  aulem 
ei  causam  eliam  maximam  suscipienli  re- 
pugnare.  Quid  enimjudici  appellalo  nocet, 
si  parles  componant  ?  An  vero  appellatio 
unius  episcopi  prohibere  jiotuil  quin  uni- 
versus  clerus,  cujus  causa  maxime  agcba- 
lur,  optimis  conditionibus  cum  rege  conve- 
nire,  ccclesiasticam  jurisdiclionem  assercro, 
seque  a  lanto  periculo  expediro  possel  ? 
Pontifici  vero  causam  noslram  suscipienli 
adeo  non  obslitiraus,  ul  publiée  graliis  aclis 
quod  eain  suscepissel,  ejus  quoque  consilia 
juvaremus.  Quid  enim  cogitabal  ponlifex. 
nisi  ut  opilularctur  Ecclesiœ  laboranli  ? 
Quid  autem  nos  (159)  egimus,  nisi  ul  Rccle- 
sia  magnis  se  dirtlcultatibus  exsolverel  ;  ac 
projeciis  quibusdara,  maxima  recuperarel, 
liberlatemiiue  suam  ac  jurisdiclionem  op- 
tima  sui  parte  vindicarel  ?  An  vero  Ponlifici 
décorum  eum  fruclura  esse  inlerventionis 
suœ,  ut  nostra  sciiiccl  concessione  rescissa, 
ex  ea  reposcat  a  nobis  quœ  ediclo  concessii^ 
quscque  ab  anti(]uo,  nullis  PontiQcibus  imo 
nec  Innocentio  XI  reclamantibus,  possidc- 
bal  :  prœclaruin  vero  facinus  si  amillantur 
ilerum,  tanlo  studio  noslro,  lanta  pielale 
opiirai  régis  lot  ac  tanti«  ad  Ecclesiœ  aucto- 
rilalera  revocalœ  dignilales  ?  An  vero  iis 
retentis  quœ  a  rege  concessa  sunt,  jam  de 
concessione  noslia  liliganJum  eril,  ac  ludi- 
brio  liabendœ  raaximœ  ac  benelicentissimœ 
in  Ecclesiam  poleslales  ?  Quœ  non  eo  dici- 
mus  laaquam  ab  optimo  rege  aliquid  melua- 
nius  :  neque  enim  cum  unquam  recle  facti 
pœnileat,  aut  Ecclesiœ  snncte  fiicque  red- 
dila  ad  se  revocare  placeat  :  sed  quo  de- 
monslremus  deveniendum  esse  tandem  ad 
consilia  pacis,  el  a  nobis  gcsla,  quoque  id 
modo  liât,  omnino  lirmanda. 

Quœ  cum  ita  sinl,  sanclissimi  prœsules, 
magna  nos  spos  lenet  pacis  Ecclesiœ  :  neque 
ab  ea  spe  brevis  aposlolici  quantuinvis  as- 
pera  verba  nos  abducunt  :  ad  quœ  intelli- 
gamus  summum  Ponlificem,  non  nisi  occul- 
tata  rcrum  verilale,  adduci  poluisse.  Et 
quidem  videlis  quid  de  brevi  senliendum, 
quaniquo  irrilum  cadat  ex  se,  quo  vol  solo 
constet  optima  bujus  causœ  prœsidia,  el 
gestorum  scriem  pontifici  0|itimo,  non  modo 
involulara,  verum  ctiam  omnino  lectam. 
Sed  undo  malum  exortum,  inde  spes  illu- 
cescil.  Salis  enim  apparct  liabcre  nos  ponli- 
ficem, qui  occuilala  verilale  aliquanto  lera- 
pore  exasperari  possil  ;  cœterum  lanlœ  ctia- 
rilalis,  lam  aposlolici  |iecloris,  lam  paierni 
animi,  ut  non  omnia  scm[)cr  lurbuiis  ingc- 

scs  lin  h  :  nous,  inioiix  iiisUiiils,  :iv()iis  loiiclié   \k 
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niis  pormis.sn  esse  vidcnnliir.  Qui  sniio  lioini- 
iies,  siv(j  iniiiiiro  niii.no  in  nos  .■i^uril,  vcl 
juivalis  similis,  vi.-l  nli  liujn.s  rcgiii  ln)stil)us 
ocnillc  instit^.iti,  sivo  reni  soind  n,:,'|j;rossos 
nil  ;pi|iiioi:i  .s(i  rnterre  jiigot  [)Uilel(|uo  ;  cerlo 
inlelli^niil  et  opus  luis.su  dissiniul.ili  veri- 
l;ile  ni  lanl-'is  irii.s  coniniovcreiil,et  enni  nli- 
(jii;ni(lo  nd  iioiilificinni  scdcni  vol  iioslris 
clainoribus  pcrrupluram. 

Cii-loriiro  in  calliodra  Pétri  (anl.Tî  forlilu- 
dinis  .sedero  ponliliceni,  assidue  vigilantoin, 
cl  in  gradu  stanloni  pro  ecniosiaslica  lihcr- 
t.ilc,  ac  S(.'mi)er  paraluni,  jnlienlo  Domino, 
andmlare  .super  aquas  quanlutnvis  lurbidas 
cl  datas,  Ecclesine  i^ralulainur  :  cui  ohediro 
omiiia,  ac  sub  cjus  podibus  incnrvari  «lli- 
tudincm  saiculi  vane  inlunicsccnlis,  summa 
votorura  est  :  sed  tanlani  fortitudincin  fira- 
vioribus  malis  objicero  seso,  i:ec  ponliCua-' 
luni  lanlœ  sanclilalis  al(]ne  exspeclatiunis 
in  impare  negolio  occupari  lotum,  ex  aninio 
riipiinus.  Dabinms  sniie  0()eram,  quanUmi 
in  iiobis  eril,  ut  opportuiiissimo  teinporo 
suinnia  cum  revcrenlia  ad  seso  prolatam  ve- 
rilalem  iiilelligat,  et  ad  consilia  pacis  pius 
ac  patornus  animus  inflectalur. 

Adjiivate  nos  orationil)us  vcsiris,  pro  pace 
Ecclesim  mandato  vestro  assidue  laborantes. 
l'as  l'iiiin  a  Cbrislo  est,  pax  nostra  ipse 
Christus  :  ipso  increpnbit  ventes,  et  inipe- 
rai)it  mari,  et  repente  fiet  tranquiilitas  ma- 
gna ;  ul  pontif(>x  quoque  l'ruslra  trépidasse 
Yideatur.  Neque  vero  dubilaraus  quin  et 
procès  publicas  indicturisitis  et  (debem  hor- 
(aturi,  ut  in  régis  maximi  ac  reiigiosissimi 
consiliis,  uli  facil,  acquiesfMt  :  neque  quid- 
quam  metuant  unquam  in  Scdem  aposloli- 
cani  molieiidum.  Hœrel  enim  tanlai  Sodi  in- 
linio  corde  Gallicana  Ecciesia  ;  et  que  magis 
oani  polestateni  ad  anli(iuos  canoncs  et 
Chrisli  instituta  oxigendani  putat,  eo  magis 
animo  atquo  visceribus  intixam  liabet.  Da- 
bil  Deus  veslris  plobisque  calholicff)  pre- 
cibus,  ut  in  apostolico  ordine  quam  maxima 
apostoiicœ  Sedis  reverenlia  vigcat,  nullo- 
que  décrète  lantao  potestatis  communem 
diguilaleni  paceinque  lueamur.  Qua  sano 
reverenlia,  more  niajorum,  pio  Ecclesiœ 
gallicanœ  et  e|iisropalus  juribus  decerlave- 
rimus,  mis.-ia  nupcr  ad  vos  acta  teslanlur. 
Eo  ab  obscquio  nunquam  discessuros,  nihil 
nos  necesse  est  dioere,  cuni  a  nemiiio  in 
dubiuni  revocotur.  Quare,  ut  eginius,  ila 
porro  ageinus,  et  rc'gi  pacis  cupidissimo 
siinuna  lide  obsecundabimus  ;  idi]ue  even- 
lurum  speramus,  ut  ejus  auspiciis  et  pro- 
,  nioveamus  sanclura  |iacis  ojius,  neque  aeve- 
niaiiius  unquam  ad  extrenia  illa  remédia 
juris,  quœ  nec  unquam  dimilti,  nec  nisi 
sumuin  necessitale  adliiberi  par  est. 

Quod  autem  sanctus  Ponlifex  meluil,  ne 
de  uianibus  nostris  pessuiiidalaî  et  iacerutœ 
Ecclesiœ  sanguis  requirutur  ;  sane  recordc- 
lur  quod  sanclus  Irenœus  unus  ex  anteces- 
soribus  nostiis  anlecessori  ejus  sanclo  Vi- 
ctori  scri|iseril  :  Laceialur  tcctcsianon  tan- 
Uim  ab  lis  qui  tnalu  obitinalc,  scd  dicim  ab 


iis  qui  lioiin  ijiKTtlam  plue  œf/uo  ui  gentil  : 
nedum  abjircro  licijal  (|m.x>  non  modo  nullo 
lîccicsi.T  malo,  sod  etiam  maxiuio  lucrini 
commode  compara  ta. 

F.PISTOI.A  CONVKNTLS  CI.KHI  GALI.IC.WI  A\- 
M  IG82  ,  AU  UMVEIISOS  l'K.tlI.ATOS  KC- 
CI.KSI.i:     CALUCAM.E, 

Arcllicpiscopi  et  cpiscopi  cœterique  ercle- 
sinslici  riri  a  clero  giillicano  depulali, 
mandalo  reijio  Paiisiis  loni/reyali,  arclii- 
cpisropis  eï  episcopis  in  toto  Galliarum 
regno  cuiislilulis,  salutem. 

Reverendissimi  ac  relii?iosissin!i  consa- 
cerdoles. 

Non  vos  Intel  concussnm  aliqualenus 
nuper  fuisse  Ecciesin»  gallicarm)  pticern, 
qiiandoquidem  nos  misit  vi-stm?  fralerni- 
lalis  cbarilas  ad  iliud  periculum  proiiulsan- 
dum. 

Fidenler  cum  bcnio  Cypiiaiio  [ironnnli.i- 
nuis,  ctiarissimi  colleg;e,  Clirislum,  ut  uiii- 
la(cm  mamfeslarel,  undin  cnlhcdrum  cnnsli- 
Udfse,  et  unitalis  originrinab  iiiio  incipicnlein 
sua  aucloritatc  dispomisse  :  emiiqxe  qui  ni- 
thedram  Pétri,  siiprr  quam  fundiiln  est  l-'c- 
clesia,  deseril,  in  Kcrlesia  iiun  esse;  qui  veto 
Kccicsiœ  unilalem  7ion  lenct,  nec  fidein  Itabere 
(IGO).  Quarenilnl  nobis  anliquius  luitslalini 
atquo  congregati  sumus  in  nomine  Chrisli 
[Matlh.  xviii,  20),  (]iiam  ul  unius  corporis 
(Eplies.  IV,  k),  ijUdd  nos  onines  esse  incla- 
mat  Aposlolus,  !(;!!(.?  essct  spiritus,  nec  esscnl 
in  nobis  schismala  (/  Cor.  i,  10),  nedum  vel 
niiniina  cum  tolius  Ecclesiœ  cnpile  ilisscn- 
sienis  suspicio.  Hoc  auiem  eo  magis  (lerli- 
muimus,  bonoralissimi  prœsuies,  (|uod  eu^u 
ponlilicem  inprœsentiarum  nobis  provid  t 
Deus  op'imus  maximus,  quem  ob  eximia*, 
quibusabunde  jirœditus  est,  omnium  piaslo- 
raliuin  virlulum  dotes,  non  modo  Eidc-ira 
petram  ;  sed  eliam  lanquam  (idclium  alquo 
in  omnibus  exemplum  bonorum  operum  (Tit. 
11,7;  /  Tim.  iv,  12),  debemus  jure  meril-j 
venerari. 

Hanc  noslrœ  concordiœ,  el  ad  tuondnm 
Ecclesiœ  unitatem  conspirationis  ideam, 
lam  pie,  lam  decle,  tam  facunde  in  omnium 
nostrum  animis  praM'ormavit  illuslrissimus 
orater,  qui  primus  quasi  nostrorum  comi- 
tiorum  os  aporuit,  dum  Spiritus  sancti  gr,i- 
tiam  et  auxilium  coramunibus  voli»,  saunli- 
cante  iilustrissimo  parisiens!  archiepiscopo, 
nostrodignissiujo  prœside,  invocavimus;  ul 
inde  noslri  conventus  l'elicissimum  cxiluiu 
orainati  sint  universi. 

Non  dubilamuï  cquidem,  consacerdoles 
reverendissimi,  (juin  pergralum  vobis  l'ueril, 
quod  a  régis  noslri  Clirisiianissimi  pieiale 
oblinuimus,  quodiiuo  vicissim  ad  paceiu 
servandara,  ac  tatili  principis  graliam  cou- 
ciliandam,  simul  et  ad  memoris  noslri  aiiimi 
tesliticalienem  repeiulimus;  ([uelque  tan- 
dem scripsimusa<j  sanctissimum  [lonliliccm. 
Sed  operœ  preliu-m  esse  duïimus  aliquid 
ullerius  oxplicare,  ne  (juid  unquam  tontin- 
gat,   quod    possit   Ecclesiœ  (luietem    ordi- 
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ni»quc  tranquillilaiem  laiilis|ivr  coidido- 
vure. 

Sano,  cuai  vcl  ad  levissinmin  (iiscordiœ 
unihraiu  umisjuiî^que  noslruin  exlicirruLTii  ; 
c\i-liiua>Miiius  maxime  nos  Ecclcsia»  uniiuii 
pitifuliiros  si  ci'rla<  ret^tilas  cou  lorerniis, 
vel  (lotius  aiiliqijns  in  (iiielium  meinori;iiii 
revociieinus,  qiiibHS  loin  Ecclesia  gallicana, 
qii.iui  nos  reyere  posuit  Spiritus  suncltis 
(Act.  XX,  28),  ila  secura  esse l  ;  ul  iiemo  un- 
qiiam  vtd  (lelornii  assenlatiiHii,  ve!  abrupta 
tah;p  liberlalis  cupidilale,  Urminos  Iransgre- 
derelur  quos  posiierunl  putres  nostri  {l'rov. 
XXII.  28  ;  si((jiie  nos  ,ib  omni  tlissensioiiis 
IH'iicijIo  explivata  verilas  liberaret. 

Ouandoquidfin  vcro  non  modo  tcnemur 
calliolicortiin  paci  sludoro,  sed  etiam  rro- 
ruiaiidœ  eoruiii  lei'OïKilialinni.qiii  aCltristi 
spousa  segregiili  adulterœ  vonjuncli  siinl,  et 
a  promifsis  jicvlesiœ  séparait  (IGI)  ;  adimc  ea 
ratio  nos  impulil,  ut  cam  aperircnius  (|uam 
veram  essearbitraiiiur  Caliiolicoruin  seiiten- 
tiani  :  sic  enini  lactum  iii  speravimiis,  ut 
nemo  amplius  fidiiium  fraleruiiolem  menda- 
cio  fatlal,  aut  fidei  veritatem  per/ida  prœva- 
ricatione  corrumpat.  Et  qui  in  ronianam 
Kcclesiain,  erron."  nobis  allitti  spucie,  velut 
in  icprobatam  Babylonein  haclenus  de- 
liacchali  sunt,  quia  meiilem  noslr.im  vil 
it;noraruni,  vel  se  ignorare  simularunt,  de- 
tiacta  lundeu]  l'alsilatis  larva,  a  calumniis 
suis  in  posliTum  tempèrent,  et  In  suo  siîbi- 
sniale,  quod  taixjuain  ipsamet  idolululria 
delcstabilius  crimen  (102)  exsecratur  Augu- 
slinus,  i]iulius  non  |ii;rseverent. 

Proiitemur  iiaque,  illustrissinii  prœsules, 
quanivis  duoderim,  quos  elegil  Jésus  et  apo- 
slolus  nominavit  (Luc,  vi,  13',  sic  ad  regcn- 
(iain  in  soliduin  suam  Eccleslain  consiiiuiril, 
ul  essenl  pari,  sicul  ioquilur  sanclus  Cy- 
prianus,  honoris  et  polestalis  consorliu  prœ- 
dili  (lt)3;,  primalum  lanien  Pelio  (i.viriilus 
luisse  concessum  ;  quod  cl  ab  Evangeiio 
disciiDus,  el  lola  docel  ecclesiastica  traduio. 
Quare  in  romano  Ponliticc,  Pelii  successore, 
summain,  ticeC  non  solam,  cum  bealo  Ber- 
iiardo  (ici),  a  Deo  instilulam  uposlolicani 
poleslatein  venerati,  servato  credili  ncdiis 
Clirisli  sacîrdolii  lionore,  claves  primum 
uni  tradilas  esse,  ut  nnitali  servarenlur, 
cum  sontlis  Palnbus,  Eiclesiaeque  doclori- 
bus  prxdicamus  :  sicque  suinmoruni  ponti- 
licnin,  si'U  (juuad  fidem,  scu  f|u0Hd  genera- 
lein  disciplin.Tî  niorunique  reronnalionem, 
deireiis,  lideles  omms  censcrnus  tsse  ob- 
ii'iiios,  ul  supri'mœ  illius  spiiilualis  po'.e- 
sla:is  usus  per  caiiones  lotius  orbis  obscr- 
vaiitia  consutratos,  delerniiiiandns  inode- 
raiidnsquesil  :  si  qna  antcm  ex  Ecclesiarum 
dissension''  gravis  dillicuilas  cneiserit,  »«(j- 
jor,  ul  Ioquilur  Léo  ALigmis  (105),  ex  lolo 
orije  sacerdotum  numerus  contjreijelur,  gene- 

lllil)  S.  (.vi'K.  De  iiiiii  Kccl. 
(Ilii)  S.  Aie,  r|)ii,i.  45. 
ViOô)  b.  i.w.,  Uc  umt.  Ecd. 
(tlitj  S.  UtKN  ,   be  coin.,  \i\>.  III. 


ralisqiie  synodiis  cclebretur,qHa'  omnes  o/frn- 
sioiies  ita  aut  repellal  aut  mitiget,  nt  ultra 
aliquid  sil  vel  in  fidedubium,  vel  in  chariiate 
divisum. 

C.i'icrum,  fralres  roligiosissimi,  cnm  res- 
pnblica  ciiristiana  non  sacerdoiio  lantnin, 
sed  etinm  rognm  clsublinKoruni  poteslatiim 
iinpcrio  gubernelur;  ila  (|uoqiie  ut  pro- 
spexinins,  ne  scliismalil)us  dividaïur  Ecc!e- 
siii,  sic  et  (li'biii.nius  omnibus  impciii  tu- 
niultibns,  populorumque  niolibus  obviam 
ire,  ineo  praserliin  regno,  in  qno  (ot  olini, 
specie  religionis,  perduelliones  exortio suni, 
ac  proplerea  rcgiain  aui  tr)rilaieiii,  quoad 
Ipmporalia,  a  ponlilicia  liboram  esse  pro- 
nuntiavimus  ;  ne  si  forte  ecclesiastica  i  o- 
test.is  crederetijr  aliquid  nioliri  quod  l<'m- 
[loralem  minueret,  ciiiistiaoa  lianquillUas 
lurbarelur. 

Kogatnus  porro  fralernilalem  pielalemqne 
vestram,  reverendissimi  pra;sulcs,  ul  quon- 
dam  cnncilii  Constantinopolilani  primi  Pa- 
tres rogabanl  roinanœ  synodi  episcopos,  ad 
(juos  S3nodalia  sua  gesia  mitlebanl;  ut 
de  ils.  qua'  ad  Ecclesia^  gallicanae  per|ietuo 
sarlani  leclam  conservandam  pacem  expli- 
culmus,  nobis  congralulemini  ^106)  ;  el  idem 
nobiscum  sentienies,  eam,  quam  communi 
consilio  divulgandam  esse  censuimus,  doc- 
trinain  in  vestris  singuli  ecclesiis,  aique 
eliam  universitiilibus  el  scliolis  veslrœ  pas- 
loraii  curœ  commissis,  aut  apnd  vosdas 
diœcesos  constilutis,  iia  procuretis  admini, 
ul  niliil  unquam  ipsi  conlrarium  doceatur. 
Sic  eveniel  ut  quemadmoduMi,  romai  œ  sv- 
nodi  Patrum  consensionc,  conslanlnopoli- 
tana  universalis  et  œcumenica  syn(jdus  el- 
fecta  est,  ila  et  commani  noslrum  omnium 
sentenlia  nosler  consessus  Qal  nallonale 
lolius  regr.i  concilinm;  el  (|uos  ad  vos  mil- 
timus  docirinœ  nosuœ  arliculi,  fidelibus 
venerandi  el  nunquam  inlermoriluri  Eccle- 
sia' gailicaiia!  canones  evodani. 

Oplamus  vos  semper  in  Chrislo  benc  va- 
lore,   prccamurque   Deum    imniorlalera,    ut 
veslram  Iralernitatem,  ad  Ecclesiœ  suœ  bo- 
num  lloreniem  el  incolumem  servel. 
Vobis   âddiclissimi    collegae   arcliiefiiscojii, 

episcopi  et  cœluri  ecclesiaslici  viri  a  clero 

gallicano   deputati. 

FiiANCiscus,  arcliiep.  parisiensis,  praîses. 

De  mandôt  i  illuslrissimorum  el  rcveren- 
dissimoriim  ar(;liie|iiscoporum,  loliusqiie 
cœtus  ecclesiastici  in  comiliis  generaiibus 
cleri  gsilicani  Parisiis  congregali. 

Maucroix,  canonicus  reniensis,  a  secretis. 
CociiciKB,  llieolog.  eccl.  Parisiensis, 
a  seerelis. 

Parisiis,  14  kalend.  april.  ann.  16S2. 


(1(15)  S.   Léo,    episi.  59,   AI  Th.  Aim. 
(lliU)  £';)is(.  tyiwJ.  coiic.    CuiiU.  «J  ionc. 
C|ii.->I.  t. 
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lïl.   DEFENSIO  DECLARATIOIMS 

CONVENTUS  CLERI   GALLICANÏ 

ANISI  M.  DC.  LXXXIII, 

DE   ECCLESIASTICA   TOTESTATE 


PU/F.FATIO  EOITORIS  (1G7). 

I^iiiïtris-imi  ne  rcvcM-eniIissiml  Jacnlii-Bcnijjni 
itiissiioi.  iiiclilcnsis  cpiscop.,  npiL-î  pnsUiuimini,  f)e 
ccclesiiiflica  poletlale,  a  iiobis  ex  anlogr.ipliis  coill- 
ribiis  tliligoiiler  rocogiiiliim,  proilil  landcin  In  pii- 
lilicaiii  liiccm.  Ncqiie  nos  neressc  liahemus,  iil  qiioil 
soient  pleriqnc  (•ili(ore,s,  et  andoris  et  operis  lan- 
des ariilieioso  laliore  eonficere.  Qnippc  salis  com- 
rncndatnr  cl  aiiclor  Ipso  opère,  el  opns  noinine  an- 
do- is,(iti0(l  îioMien  recorda ilonem  liahei  oinni  laude 
iiiajoreni.  Qu.ipro|i[cr  satis  liabeliinius  quatnor  li.-cc 
pra'f.iii.  l'riinnni  dicenins  de  Declaralione  cleri  gal- 
liiani,  qnam  ineldensis  episropns  snsccperal  hoc 
opère  defen<lenilani  :  deinde  exponcnius  qui  cl  qiia- 
li's  l'iieriiii  illi  anetorcs,  qni  adversiis  liane  Decla- 
lalioiii'm  slyinin  aenernnt  :  posie.i  dcclarabimns 
scriliendi  linjns  operis  consilinni  D.  Bcnignus  lio.s- 
siiel  qiiale  liahncril,  qnam  ejns  formani  delineaveril, 
(|uaiiu|uo  eiiaiii  •.liierani  scqoi  sibi  aliquando  propo- 
siierit;  de  ejns  ingenio  qnoqne,  cl  in  scribeiido, 
enni  moderationc,  tuin  libcrlale  paucn  quiedani  di- 
etiiri  :  denicpie  apcriciiuis  quales  exsiilerinl  operis 
cdendi  noslr»  curx'. 

Declaratio  comeiUus  cleri  gnllicani  anni  1G82  ni- 
hil  aiïerl  novj  dugnialis,  scd  liaclcnus  Iradilain  ali 
Keelesia  gallioana  el  nniversilalo  parisiensi  ,  De 
ecclesiiisiica  poiatale  decpie  pallicanis  liberlalibus, 
doelrinani,  perspitua  breviiate  coinpieciilur.  Ad- 
erniil  in  illo  conventu  prœcipiiiGalliamin  anlistitcs, 
(•,uos  iiiler  einiiiebal  nieldcnsis  cpiscopiis,  cni  cuin 
omnes  eain  ciirain  detniissent,  ut  ad  ccria  capiia 
gallieanain  de  ea  qn.x'SlioMe  doelrinani  revoearet, 
ille  rem  sic  perfceii,  ui  niliil  ciim  eniicicalius,  lum 
eliani  in  gallicaiix  doctrinae  advcrsarios  iiiodcratius 
dici  posset.  Qnapropicr  Declaralioni  ad  unuin  om- 
nes assensernnt.  Nam  snarnm  Ecclesiaruni  doelri- 
nani in  ca  vJdebanl,  el  cxposilam  vere,  et  lis  verbis 
teiiipeiauim,  qn;c  gallicanae  dociriiia;  adversarios 
Ix'ilere  non  posse  viderenlur. 

Qnip|ie  l).  Bossuel  mires  Romaiwrum  leneriores 
(108)  ne  oirenderet,  absiintieral  ab  omni  censura 
opinionuiii  uliramonlanaruin,  et,  ni  cas,  si  posset, 
sanarel,  slyluin  sunm  lecerat  t|iiun  niollissiniuin, 
Sed  eiini  curia  roniana  jampridein  infensa  G;dlis, 
(|iii  (le  regalia  aliter  slaluerant,  quam  id  quod  ipsa 
bcnliobat,  bclluin  sibi  indici  rata,  copias  cœpii  coiu- 
parare. 
1     Ncque  ci  defueic   defensores.  Nam   non   niiilto 

(167)  La  Préface  qu'on  va  lire  csl  un  extrait  de  celle 

que  l'abbi''  l.eroi  lil  imprimer  à  la  lèle  de  ce  mènne  oti- 
vnigi'  en  1745.  Dans  ce  discours  pr/niniiriaire,  l'abbé  Le- 
rui  domie  lous  les  éclairoisscnicnls  qu'on  peul  désirer 
sur  l'ouvrage  de  Hossuel,  sur  les  cliangenienlsqne  l'évè- 
que  de  Mi'aux  lil  il  son  premier  plan,  el  sur  les  dilTéreii- 
ces  de  la  nouvelle  édilion  de  \H'i,  el  de  celle  qui  avait 
paru  ."i  Luxembourg  eu  1730,  djtiguroe  par  uue  niullilude 
de  fautes. 

ÎSuus  croyons  devoir  rappcli  r  à  nos  lecteurs,  que  l'his- 
toneii  de  Bus  net,  qui  a  eu  ciilrc  les  inaius  tous  les  ma 


posl  prodiit  examen  anctonini,  ipii  ant  spe,  ani  in 
diicli,  pncsenim  vero  opinioniliiis  ipsis,  qnas  ex 
scliolarnm  snariim  disciplina  pncri  iMibiberaiit,  nm- 
iies  uiia  in  Dcclarationem  gallicanam  impelnm  fe- 
ccriiiit;  qnan(piam  non  ils  iiistrncti  arniis,  quibus 
lanla  ccrtamina  cgidiaiit;  quorum  1res  aiiiesigiiani, 
Docir'nia'  Lovaiiiciisium  ;inclor  anonynins,  I).  Du- 
bois, profcssor  lovanieiisis,  el  marcbio  de  Sarretlo 
(169),  pradium  primi  conimiserunt  :  boiiiines  ad  ili- 
inicandnm  non  modo  non  salis  parati,  scd  ingenio 
Cl  scicntia  prorsus  impares,  qui,  neipie  qna  via  ad- 
verRariiini  suniii  rite  oppngnareiit  cognitnm  lialie- 
bant;  neqne  vero  eliam  quuiiiodo  scipsos  lacessili 
defendereiit. 

Vix  credebal  eplscopus  meldensis,  tiiin  .inony- 
mum,  lum  D.  Dubois  (quoniam  Farullas  tlieologica 
lovanicnsis  docirina;  lande  seniper  lloruerai)  esse, 
m  prx  se  l'erebaiit,  doclores  lovaiiienscs.  (laque  iion 
desperabal  lore  ut  eos  Facullas  lovanicnsis  es^e 
sucs  negarel.  Nam,  ni  ea  oniiilanins  qn;c  ab  islis 
diiobiis  fuerunt  in  clernin  gallieannm  proierve  et 
inlemperanier  dicta,  nihil  aliud  fc^cit  aiionymiis 
quam  priscoruiii  Lovaniensiuni  senlenlias,  a  se  pa- 
nim  intcllectas,  salis  confuse  colligere,  qiibus  snni- 
moruin  pontilicum  nunc  superiontatein,  nui:c  i/i- 
faUibililalem  tneri  se  posse  conlidorel.  Sed  coiu- 
iniliio  ejus  D.  Dubois,  tbeologus  acer,  idcniqnc  le- 
vis,  lam  s;npc  taiiiqiie  lurpiter  alluciualiir,  m  f.ieile 
crederes  cjus  opéra  fuisse  ab  adversariu  qiiodani, 
qui  eum  rideri  vellet,  sub  ejus  noniine  eonleit.i, 
nisi  ipse  se  eoruni  o/tcriim  auclorem  proliterciur  : 
neqiic  Antonio  Arnauld  (17U)  asseritiri  non  possis 
cuin  hominem  vocanti,  ul  contumeliosum,  ita  ri(/j- 
culuin  sciiiilorem  ;  c.n  iudicdle  et  outkageux  échi- 
VA1N.  Sed  de  marcbione  de  Sarretlo  quid  cens 'bi- 
mus,  qui  nibil  non  iracnnde  scribal,  qui  jubeat  coni- 
buri  cpiscopos  galliean;e  Deelaralionis  anctores,  lau- 
lores,  aiiprobaiores  ?  Quisi|uis  iinam  ant  alii-iaui 
antigraplii  ejus  paginam  Icgerit,  sialim  iniclliget 
ab  équité  illo  roinano  Ibeologiam  ne  primonbus 
quiilein  labris  fuisse  degustalain,  qui  eliaiii  latina: 
lingux  rudinienta  vix  didiicrat. 

Quare  iienio  aiixie  quxsiveril  quid  de  talibnîaii- 
Ctoribus  tandem  factum  fuerit.  Illi  enini.vii  panels 
noti  litteratis,  iiullam  glorla.' parleiii  udepli  sunt, 
ne  eam  quidcm  quam  sibi  quidam  pcpereri',  eiiiii 
inagnos  viros  lacessiverunt,  ut  sibi  (amain  qu  ileni- 
cun(|ue  colligerenl.  Nam  eoiuni  libri  in  b.bliollie- 
caruiu  quibusdam  angulis  Ijaclenus  j.icent  cl  iguo- 

nuseriLs  dont  l'abbé  Leroi  s'élait  scr\i,et  plusieurs  an- 
tres pièces  originales,  a  prouvé  démonslraliiemeut  l'aii- 
tlienticité  de  celle  Ih'lcnae  rie  la  diclaralion  du  clergé  d» 
l'rance.  —  Voy.  VHistoirc  de  Bossuti,  liv.  vi ,  col.  2+1  de 
ce  vol  ,  cl  les  Pièces  juslificiilives  du  uènie  livre.  (,4i'Êr- 
liss.  des  éditeurs  de  Versailles  ) 

(IG8)  'V'id.  Episl.  Anxil.  ad  llilar.  Arelal  ;  in  Vil.  Ui- 
lar  per  Uonor.;  .Mass.,  c.  17.  hiUrOper.  Léon.  MAC.,cdit. 
yuesn.,  in-l'ol.,  loni.  I,  col.  370.  . 

(1(W)  Sive  Oirello. 

(170)  UU.  de  M.  illi.,  557,  t.  V,  p  Ii9. 
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liiliii-r  c!i-lilo«riim;  m  non  miriini  sii  Aiilon.  Ar- 
ii:iiilil  it<"  «-iiri^e  riHii;Mi.t>  surie  sic  ilC|>l(ir;isso  :  Lct 
r„>miiiiis  soiil  bien  à  fltiimlre,  s'ils  se  croient  (iit>;i 
liéfendits  par  les  sieurs  l>iil>i)is  et  ("evoli  (hic  Ci'voli 
ipsc  PsI  niarcliio  île  S^irrcuoi.  l'our  moi,  «  me 
sérail  un  rréjnqi'  qu'une  cau^e  seriiil  mnuvaiie.^en 
royint  qu'on  l'auiail  mise  en  de  telles  viaius  (l"l). 
SetI  si  T'is,  p:i  i\u>  p-'r  est,  observaiilia  s;iiT(iiii 
cpisco|ioriiiii  oriliiK-ni  colil,  is  non  polrril  mm  ilo- 
liTC,  imiKC  l:ini  coiileni|ii;c  S'r  .nlili  lisse  D.  Zolcpe- 
cliinii,  slriiîoiiieiiseni  jiicliiopiseopuni  el  lliingari;e 
priiii:Ueni.  Qiiippe  Hle,  opinionibus  nllramoulaiiis 
pleniis,  iirosilil  in  iiKMiiiin,  censura  ciinli;;ens  galli- 
«aiiani  Ûirlaralioiiciu,  ijnani  vocal  ertonenm,  peni- 
(enim  el  scltismnlicam  :  laniiuani  ciisliniarel  ceii- 
suraiii  suani  eo  fore  gravioreni,  quo  essel  acrior  et 
aiiiarinr.  Al  velus  |irovcrl>iiini  est  :  Qui  nimis  pro- 
bal,  uiliil  proftdf.  Iiaqiie  eiini  archii-piscopiiin  spre- 
vor'unl  onines  iininoilice  sicvicnli-iii  :  iino  ejiis  cen- 
siirani  ailversa  censura  ic.ilixil  llicologica  Kaciillas 
parisii'iisis;  neipie  pt-rle-il  jrsnlla  Gonzalez,  ilie 
(|iii  sirigoniensibns  ungis  cl  iiijiiriis  poniliis  aililerfl 
ciinal)alnr,  ni  non  eani  arcUiepiscopi  censurani  ile- 
leveril  >einpiicrn3  oblivio. 

^o^^lnln  veiiUrn  cral  ail  vcrnni  cei  lanicn  ;  neqne 
rnini  liostcm  cominns  atloiielimuir  lili,  qnos  supra 
nouiinavimus;  soil  lanlninniodo  insanis  clanioril.>us, 
liarbarorum  more,  lerroreui  injicere  velle  videban- 
lur;  quorum  cliuioribus  auililis,  ne  se  comniovis- 
scnl  quiileiu  Paires  çallicaiil,  nisi  alii  quidam,  qui 
î-e  el  nouiine  ibeologi  dici  possenl,  in  ceriauieii 
descendissent.  ,  ^  .    .  i  •■  i-    ■ 

Venii  piiuuis  Emmanuel  Sclielslralus,  biblioibe- 
rx  Vaiic;in.v  pricfoclus,  arinis  accinclus  ad  poin- 
pain  uiagis  fulgentibns,  quani  ad  decerlandum  c;oni- 
positis.  Illc  per  vcluslos  quosdaui  coiicilil  consUiii- 
licnsis  in:inuscriptos  codices,  loti  oibi  liatleiuis 
■  "nnios.  pniuiil  ex  nescio  qua  bildiollieca,  ubi  du- 
d°iui  laluer.uil,  (luibus  probare  se  posse  pulal,  de- 
cnla  coiislaiilieiisia  ses,iouuMi  4  ei  5  qua;  luuda- 
lueiili  loco  ponuiilur  iii  Declaralione  gallicana,  fuisse 
iiriileui  a  P.iinbus  basilecnsibus  ailultcrala.  Gravein 
profeclo  accusalionein,  sed  leuierariaio  et  falsam, 
iniaiM  diluebal  ipsa  U.isileeiisium  nola  probilas  el 
iiile"riias.  Ncquc  vero  manuscri[)loruin  quatuor 
scliel-traliaiioruiu  auctorilas  eral  lalis,  ni  labefa- 
ciare  possel  nudlo  pliniuui  coustantiensis  concilii 
codicuin,  quo»  Eumpa;  bibliotbecx  asservant,  au- 
clorilatem.  Se.l  quonliin  Sclielslralus  mira  tonli- 
deiilia  codices  suos  objlciebal,  ex  quibus  urgebal 
cxcusos  oitines  codices  niaucos  esse  el  adulieraios, 
nccesse  videbatur  accnsationeni  iiovain,  el  eam  quai 
fiicuin  facere  possel,  confulaie.  Ergo  eam  coufulal 
libro  V  meldcusis  episcopus,  el  oinnem  eaiu  rem 
pcrseqniiur  ea  breviiaie  ac  perspituilate,  ut  eum 
diceres  Iota  iii  vita  nibil  aliud  fecisse,  qeam  codices 
ailire  excuier'î,  couferre,  seeernere  veros  a  falsis. 
Jani  'quidem  SclieUlralianas  argnlias  Anton.  Ar- 
nauld  satis  refuiarai;  sed  I).  liossuel  illo  pressior, 
firuiioribns  eiiani  ac  loiupleiioribus  ar^uinenlis 
Schelstraluin  exagilat,  nuiliis  quo(iue  ad.liiis,  qu« 
Anton.  Arnauld  non  attigeral;  uno  verbo  D.  lios- 
suel  unus  rem  conlicit. 

Scbelairaïus  pranerea  œcumenicmi»  fuisse  negai 
(oncdiuin  conslauliense,  luiii  cuui  sessu)!ics  iv  el  v 
«elebrabautur.  Sed  in  ea  qua;blioue  inlid  buuiu  pro- 
ferl;  laiitum  itérai  arguineuta-We/farwini  el  Odorici 
iiainaldi.  Ilaquc  eum  liàbenius  una  cuui  illis  Dis- 
icrlalione  pra-via,  et  lib.  v  el  vi  coiifutatum. 

Interea  duni  Sclielslralus  Inani  opéra  desudabat, 
cl  œcuuieuici  concilii  conslaiiliensis  décréta  irritis 
assullibiis  convellere  nilebatur,  duo  |iiosilieriinl, 
I).  Cbarlas  el  jcbuila  Gonzalez,  ipso  Selielslralo  lu 
»eliul.isticis    conCerlatioiiibiis    exercit.iliures.    Eial 


1>.  ("Iiarlas  gallin  prcsbytcr,  qui  iircasinnc  qinrstio- 
iiis  de  rei)nlia,  Knmaiii  proliigiis,  ilii  ediil>Tai  ira- 
ctatiim  ii!sidiO'>e  et  fallacltcr  iuscripliiin  :  de  Liber- 
tiitibus  Ecitesia'  qnllicnnœ  ;  in  qui)  Iracialu,  vir 
Omninin  subtilissiuuis,  gailicanain  l)i-claralioiicni 
eo  arguincnto  iuipiigicibai,  quoi!  omn  uni  s^eciilo- 
riiin  iraditiiuii,  ui  ipse  alliriualiat,  peniliis  ri'pnpua- 
ret  (Hii).  Nos  veio  ilolcnuis  eum  nieldeiisi  eplscupo, 
a  viro  non  modiocriter  iluclo  susceptaiii  fuisse  eam 
causaiii,  qua;  defeiidi,  iiisi  iii:ilis  artibut,  nmi  pos- 
sel. Et  quidem  iii  quasiione  mule  constiluendn  ubi- 
queniulla  el  graviter  peccat  :  qiiin  ciiani  nb  uniferso 
quœslionis  statu  aherrat,  sive  qiursiiones  iulidcliter 
liactaril,  sive  de  ils  a  se  non  salis  inielleclK  le- 
inere  et  iucousidoralc  ciiin  clero  gallicaiio  disse- 
rere  aiisiis  fuerit.  Iline  ab  illo,  ut  s.cpe  observai 
D.  Bossiict,  siiiiiiiifl  ipsa  rei  oiniliilur,  nlienn  copio- 
sissime  pertractnniur,  iieque  ille  alia  (ère  sectiitnr 
quain  vùna  et  extra  rem  ;  jta  m  operis  non  exigui, 
pOil  promiisani  tanio  hinlu  amptum  Dertarnliouis 
discussionem,  vix  lerlia  pars  ad  eam  confuinndain 
coltimarit ,  bine  toi  vern  f'ilsis,  tôt  cerla  dubiis  mi- 
scet  ;  bine  non  tant  aTijinneiilaluT,  quant  lites  movel, 
el  cavillationibiis  alquc  inanibus  quœslionibus  clu- 
riiiii  gallii  aiiiiui  vexai.  U.uilto  qiioil  infenso  semptr 
tl  amarulento  animo  dira  el  abominanda  in  qnllicn- 
liut  autilistes  jacit.  Nenipe  is  liouio,  gui  amicistimut 
el  erya  episeopalem  ordineni  vbsequentissimus  credi 
velu,  hosiilem  animum  ubique  prodil,  cl,  galticanns 
episcopot,  tub  Teverenliœ  tpecie,  irrosos  el  invidwsis- 
sime  iraductos  incessit  calumniis.  Deuique  ipse  sul, 
tam  itnmodicus,  qiiani  inverecundus  laudator,  de 
tripode  semper  pronuntint,  lem  omiiein  peragi, 
aut  raiioiiibtis  e  propiio  cerebro  duclis,  aut  aiulori- 
lalibiis,  quas  quidem  cungerit  mullas,  sed  p/eriim- 
que  l'f/  perperam,  vel  extra  rem  allegalas,  vel  quas 
ipse  mutilai;  ut  ncniini  dubium  esse  possii,  (|nin 
ille  fuciiiu  lacère  voluorit  imperitis,  cl  viiia  eru- 
diiiune  speciusisquc  seniionibus  Uoniaiiorum  aures 
perniulcere. 

Thyi'sus  Gonzalez,  soeietalis  Jesn  prsppositns  ge- 
neralis,  perveisa  prvbabihlatis  doelrinacgregie  cou- 
liilaia  iiobills,  credidil  in  gallicana  Dicl.iratione  se 
liabilurum  inido  no\os  sibi  uluinpbos  facerei, 
Qiiam  ilispares  vero  eus  triuniplios  !  Prodigio  siinile 
visiiiii  e:il  ab  laiilo  viro  lam  luvis  ariiiaturx  opns 
fiiissc  co:iipusituu).  Ariiialnr.e  aiitem  leviiatem  da- 
lial,  non  iugenii  inediucriias,  sed  caus.'e  inliriuilas. 
Eleiiiiu  enur  iii  quacuuipie  causa  vitiuiii  insana- 
bile  est,  ciii  iiullnui  ingeiilum,  niilla  ars,  nnlla  doc- 
tnii.t,  iiulla  scribeuili  exercilalio  niederi  possit;  el 
vcriiali  necesse  est  aliquando  cedereoiiinia.  Eibriiiii 
K.  P.  (iuiiz.vlcz  quaiii  levis  cssel,  videruiit  ip^i  ro- 
mani doctiircs  suuiiuusque  Poiuifc.v.  Ex  (|Ui>  libiu, 
si  luUereuiur  pagiiuu  oppleUe  loeis  coniuiunibus, 
nuii  quidem  ineruditis,  sed  inutilibus,  ijuas  oiiines 
auclor  a  Beil.irminn  iiuiluatus  est;  si  pluiima  argu- 
iiieiila,  quic  qiui  subliliura,  eo  ab^uidiura  suul,  v( 
pleruiiique  aut  res  conlrotcrsas  non  laiigiinl,  aul 
eliaiii,  velit  nol;l  Gonzalez,  gallicaiiic  ducirln:e  lu- 
vciii  ;  si  deuiipiu  ill»  errorum  muilstra,  qiuc  faUo 
atlnbuil  gallicanis  pr.esuliluis,  eum  tu  librum, 
quanins  (pianlus  est,  illito  videas  esse  librum  iri- 
giiita  paginurum. 

Uum  Gliarlas  el  Gonzalez  Declarationem  Rnuuc 
oppugnabaiit,  Daguirieus,  iiioiiacbus  Uuuodicliiius, 
vir  eum  paucis  lim  doclriiia;  qu.im  pielalis  lande 
compaïaiidus,  Saliuaniicx  cdeb.ii  vuliimeii  iiuinen- 
sum,  quo  Deelaraiioius  doclrinain  a  se  Ycrsiiiii  iri 
speralial.  Eral  opns  fe^iiiiaiiiinis  plénum,  iii  quo 
Daguirreus  quid  gallicani  episcopi  diecrenl,  qiiid 
ipse  dieere  vellet,  et  qiiomo.lo  id  (iiobaiet,  \ix  al- 
loiidebat;  unoquoilue  leiiipure  lecloribns  suis  io 
seipso  illusiie  exemplum  dabal,  quant  .ilte   iiibx» 


(171)  te«.  221,1.  III,  p.  108.  109. 

1172J  t'id,  D.  CU.1IU-.,  Uibô.  prax:,  lib    iv,  v,  vi,  x,  xi;  elC.orjl.,  pass. 
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re.'iiil  tiiiliisriini  iinic  et  ndiill.c  op'iiioiios.  Nciiipr> 
C.'iiiim  (i|Hni()Mnni,  ([iiu,  ni  (M  cnnlcri  lli^paiii,  (|ii;isi 
Cllili  l:i(  te  stixcr.il ,  ;i'slll  ;i|ir('pliis.  Il  liil  scihili',  nilijl 
Ir.'uiqiiilli'ili' j,':illin,iiiJ  ilofli-iii  i  lupii'liiliir  ;  ci,  ipin.l 
itiirtTP,  is  vir  iii  ipio  oi;il  iniiiiis  caniloi  ol  siimiiii:i 
inlr^i'iins,  laineii  rlcriiin  i;alli<Miiiiiii  iiiiiiipi.iin  iikii 
(n\>n  :i('rii>,il)nl,  oiqiie  :iiriii(;i'l):il  cirorcs,  (|ii()s  (îiilli 
oiiiiips  (ti'losi:ili:uiliir  ;  sir  iit  g:illir:iii:iiii  liocliiiiniii 
n  DnpiiiriTo  Imi  mmlis  (Ifloniialiiiii  opiscopi  iMisIri, 
i|iii  t'jiis  lil)r(iiii  li';,'i;b;iiit,  lecogiiosciMe  iiiiii  j.mi 
pnssciil. 

CiiliMiini  oiiria  roinnnn  nnn  rcli<|itil  «iiicinivrccilR 
iiioiiat'Iiiiin  D.ij^Miiirciiin.  Nniii  ciiiii  pinpttia  iiiiliiil; 
i]ii:iin  i|iiiil<-iii  piirpiirniii  oiiiiics  (ipUissi'iil  non  (:ili 
•  ipoii,  si'il  ipsi  viîi),  ipii  omni  linniiii'  iligiiiis  l'ssel, 
fiiissc  :illriliulaiii.  J.iiii  eiiini  ili'  Ki'cloia  nplinic  nio- 
liliis  fneral  l)a^;uiii('us,  noi|n('  poiro  (l<'>lilil  facins 
cariliiialis,  iniillJs  iioinpt;  llliris  cililis,  i|iii  liDniincin 
(li'iiion.slranl  cuin  vciict  recli  lenaicm,  liini  in  cri- 
tica  non  paniiii  cxercilalnni.  l'iiil  illu  iliNiicops 
oniiiiiini  lillcralinnin  cnniniiinis  M:cccnas,  ul  buni 
cnjnsipic  paliiiiins  rt  ilolensor. 

C.œlcsiiiins  Slomlrains,  ex  eodi'Mi  snihliiio  mona- 
clms,  Cl  npnd  llrlvclios  nionaslorii  san-gallciisis 
ulilias,  is(|iii  hiin  laninsiis,  laniosior  ileiiiilc  facliis 
l'sl,  «ililo  porniciosi)  illo  lil)r(),  cni  lilnliini  lecil  : 
KoJiis  jird'ilesliiiaiioiiis  ilhsolulnx,  cmU-.iw  f]ii(K|nc 
via  pnrpniani  adopin  ■  osl.  Illc  ciiim  p()sl('aiiiuni  (/e 
/i'c(/ii/i(i,  (li'i|no  romani  Poiiiilicis  soprenioiiominalu 
lani  prolixe  i|ii:imi  inliMnpfianlcr  sciipsoral,  slylnni 
siniin  in  gallicanani  !)cclaiaUoniMn  oxacuil  in  lon- 
cissiniis  ^lisse^lali^>nibll^. 

Eodri.i  liTC  lonipoie,  Joannos-ïlinnias  Hoeahcr- 
Ins.  ex  Doniinicauoriiin  laniilia,  aicliiepiscopns  Va- 
lenlinus,  ipso  l.liarlas,  ipso  Covoli  imniilioi,  epi- 
scopos  j^allicanos  non  lani  iippii»u-.|ial,  (piani  ini- 
niensa  voliiiniiiuni  mole  vi-liili  olnnco.  ;  Noipio 
voio  «'xislimcs  lani  aniplnin  opns  aliijna  saliii:« 
rcinni  série  ae  perspicuilaie  comnien.lari.  Nain(|ue 
ÙotalxMlus  lam  conlusns  sciiplor,  (|uain  IVandnlen- 
Ins  disquisilor,  el  acerbus  convieialor,  inomenla 
caiis;e  sua;  ponilerabal  non  ralionibns,  sed  nialo 
diclis,  qiiibus  no.slros  ipiscopos  pcipeliio  insicia- 
balui ,  utKine  creiiaiis  utiulhcmnUi,  uicuiii,  tartina, 
1 1  alia  feialia  verlia,  snique  ;)ios/i»(os  ndversarios 
(  xislinians,  si  eos  lelris  voiibu\  ((i»(/i(«»i  pticros  ter- 
tituret  (175).  luiqne  non  immci  iio  meldensis  opi- 
btopns  soblo  vebeMieiiliiis  (|nefilwr  de  illo  aucloie, 
(pioil  non  i%i  uux'eralione  qiia  dernerat  cpiseopnrn, 
conliovePSias  iraeuirel,  sed  lanqnain  exiiialo  bel- 
Inn:  gcreiel  ;  perinde  quasi  conviciaii  idem  sil  ac 
ralioeinari. 

llle  iyiliir  cnni  fei ici  gravissiine  orlas  esse  ex  ea 
Declaïalioiie,  qn;e  omnium  aninios  conjungeie  ile- 
buissel,  nuiximas  per  oibcm  iliiislianum  conlcn- 
liones;  piop'.crea  qiiud  tl  irissimani  ejiis  biconi  in- 
fiinioies  (piDiiiindam  ibeolugornm  ocnli  l'ene  non 
posscnl,  illud  apud  se  leputavil  -.  adliibenda  esse 
ijusniodi  nniedia,  qu;e  cpianlo  lenioia,  tuiilo  ad 
miligaïulos  annnos  saUibiior.i  essent.  U^ippe,  in- 
ipiicbal,  cnr  fallicanaui  doiliinam  uxleii  niidli 
Ibeologi  aVtTL-iMiUir,  causa  esl,  non  lain  conUima- 
cia  el  siipeibia,  qnam  rei  disputai*  insoleiilia  el 
dogmaluni  nosirorum  ignoranlia.  El  iiuoniam  vide- 
bal  Komanoium  de  l'ap.e  aucloiilalç  lals-is  opinio- 
iies,  non  modo  cnm  louianis  ingcniis  esse  nalas, 
sed  eliam  aliipiod  fiindamenium  liabcre  in  ipsa  vi  ri- 
lale,  quanqnain  niale  inlellecla  ,  non  poleral  non 
senliie  ipi.uiUe  molis  essct  opiniuues  laies  rcvi:llei:<; 
ex  aninns  liiMMimim  louianoium.  Uaqiie  jinluabal 
opus  cjseeo  di'lensoïc,  in  quo  ciini  iluilma  scieiuia 
el  cum  mnlia  disseiendi  arleconjuncia  essel  su.uiiiJ 
modc'iaiio  :  eo  mquam,  q:ii  rem  iraclalam  cmn 
veie  ac   dilucide  dlspularei,   lum  eliam   Icniorilnis 


verbiscmollirni  i'I,  quoil  verilalis  cipenibii'i  iluruni 
el  aspiTiini  vidori  possel.  \ 

l.ndnvicns  XIV,  qui  iiuer  r.T!cias  mnli  ;s  virlnlns. 
aibnirabdi  qna  lam  sa-iacilalc  per.-.enlii'lial  ijuj,] 
ingiMiia  valercnl,  <'\isliinnvil  nreldiiisi'oi  ('pi^(  opuin 
enni  esse,  qno  d(■.fl!n^or  ■  (■Icrnsgailieaiiii'.  indi^or.l, 
lit  eolleelain  n  niaioribiis  el  liariniiis  coiiservalani 
dociriiia;  el  pielaiis  faniam  tiierelnr. 

Kr^ociim  jnssit  Endoviciis  Migiins  cleri  gallicani 
palrociiiiiini  siiNCipeic  :  Cet  il,usiie  é<:è<juc,  iiupiit 
licceiiBis  episeiipns  {17-1),  alli-r  Juobiis  lieni^iniis 
|{ossiii>l,  ina^ni  incldeiisis  cpiscop;  fralri-  (iliiis,  (n- 
Irepril  )tnr  oriire  expiés  du  jeu  roi  L'iuia  ,V /  1' ,  île  iiln- 
r'ense  tiinnuirf,  in  iléft-nsi;  île  Lv  Iikclmiation  du 
Ci.KiiGlf.  i)K  FliANf.i;  lit;  l(j8i,  ilaiil  nous  nions  remis 
iious-même  nii  excmplnirc  entre  les  nmim  de  ce 
ijrniiil  roi.  l.et  oueroiie,  que  l'auteur  h  revu  plus 
tl'niie  fois,  el  peu  de  leiiips  avniit  sn  niait,  iloilêlie 
ri'/j'irdé  eiinimc  un  des  plus  précieux  inunumenin  de 
5-(  iirofoiile  éruilition,  de  ta  inge^se,  de  sa  modérii- 
lioH  et  de  sa  piihé.  de  sim  at  in  cite  ment  à  ta  cliniie 
rie  nui nt  Pierre  et  à  l'unité,  et  de  son  amour  pour 
VF.g'  se.  pour  In  vérité  il  pour  la  puix.  C'Vil  ce  qui 
le  rend  d'.iuloiit  plus  diqne  de  voir  Icjoir,  et  ce  qui 
nous  \nil  espérer  qu'on  ne  le  refusera  plus  lonqtentps 
iiu.t  vœux  de  toutes  les  personnes  qui  uimeiii  vériin- 
btemeni  t'Iùjlisect  l'Eiai. 

Ila'e  br<"\iter  Irecensis  e|iisfopiis  de  ineblonsis 
rpisiO|ii  tractalu.  llb',  iit  jnssns  erat,  niilla  iiiora 
iiiierposila,  opcri  inctibuii,  nu  Ludov  ci  Magni 
sninnue  de  se  cxsperlationi  non  icspomlrirl. 

Is  porro  cral  l).  liossnet.  qui,  cum  caUri  is  Cal- 
li;c  seiiptoribus  pi.Tsiarel  diccndi  ubertaleri  copia, 
lum  iiiilbini  in  ea  arlc  iialiL'ii'l  pateai,  qna  a'iu 
qiiidqiiiil  tractalial,  in  eo  imprimcbal  vesti^M  qu;K- 
dain  el  roboris  l'I  majcstalis,  aupiç  eliam  eonjuncla! 
cum  niajeslale  amœnitiiis.  O'i'l'Pe  serilu  bat  nullu 
nppai.itii,  plane  ac  diluciili;  ;  erat  sciileniiariiin  |.la- 
•  idus  leiilsqnc  curAiis,  et  orationis  non  riicanc  na- 
lurali»  :iiiur,  (|iio  celabalur  scnbenlis  imliisiria  el 
Ofierosa  concinnitas.  Et  (piidem  in  cjus  libris  lam 
apla  siiiil  vi-rba  rebiis  rI  vcibis,  lit  credcrcs  'imiiia 
ex  suse,  iinllu  au<  loris  labon;,  iu  siiim  litcnin  pro- 
siliisse.  Taiiieii,  iii  qiiod  imrore,  litnic  trach.inm 
siiiiin  innitis  liliiris,  propria  niaiiii  liclis  (;mcnda- 
vil,  suo  cxeniplo  docens,  non  suis  esse  operi  ab- 
solvendo  itigenium  el  doeirinam,  iiisi  acct-dal  ea 
iillinia  diligenlia,  in  (|ua  anclor,  sui  ipsius  ceiisor 
casligiloKjue,  ea  omnia  aeciirale  relraciel,  qii;e 
sibi  nicdio  m  medilaiioiiis  leslu  el  scribendi  celeri- 
lale  excidi-rma. 

Eo  aiilcm  minus  primis  ille  operiini  siioruni  cniis 
indulgebiil,  ipio  aculins  boiinni  a  nic-liori  seeernc- 
bal.  Ilaquu  ejiis  siimmi  judicii  iaus  eral,  qnod  abnii- 
dantiaiii  snam  priinam  plurimi  liliira  coerceret  ; 
cum  cuiilra  signuai  sil  nieilio(ris  judicii  liluras 
neseii'C,  ul  sdiedas  maie  nalas  nec  polilas  millerc 
ad  ly|;o,maplios.  Nain  ut  exigiii  ingcnii  est  silii 
plus  ;u|iio  coiilidcro,  ita  ingenii  excclb-iitis,  ani- 
madveiicie  sx'pe  in  seipsiim,  et  ojius  siium  iiicudi 
icddere. 

Uiiiic  vero  siium  Iraetaiiini  meldensis  episeopiis 
sa'pius  reiraclans,  boc  laiiilein  pcilecii,  ul  asseqiii-- 
reliir  aigumenlandi  et  gravilatem  et  pers|ii(  nila- 
leni,  et  lit,  si  (orle  brevis  est,  non  sil  obsciirus  ; 
SI  dis,aitaiido  acer,  non  nin.ius;  si  elegans,  non 
bicalus  ;  si  denique  abuiidans,  non  redumlaiis  inc 
conlusus. 

l'orro  L».  Bossuel,  qui  nnllum  opiis,  nisi  prias  a 
se  ilibgenler  re.ogmtnm,  pnblici  jiiris  esse  voluil, 
in  illo,  de  qno  Iraclainus,  eastigando,  inajoreni 
adliibendam  e»sc  diligenliam  iiitcllexil;  lum  qinnl 
caiis;e  gr.ivilas  id  posuilabai,  lum  eliam  ijuo.l  ar- 
dunm  eral,  in   iradilioiie  uiiiuiuiu   soiculuruui  sx- 


(175)  Tiisscrl.  prœv..  n.  "i. 

(ITij  /i.il.  p.isl.de''ide'ïroijCS,  du  30  scplembrc  172.),  ;:rl. 
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■|>iii<  pernpr.nrub,  île  rccln  \\.\  nniKitniu  (Icfledere. 

Kiiinivero  plpiia  esl  «iiihiux  priulilionis  çd/Zii-min' 
rtrclnralioms  isl:i  /V/Viisio,  tni:i'  ti)l  ;ilniinl:il  oxfin- 
plis  ex  ;iiiliiniitau>i)i'iiti<,  ni  sohv  aiiolcinmi  cl  liliri)- 
nini  ■.tllPaalioiii'>  volimipii  non  (■.vij;iiiiiii  iiiii>li'ro\il , 
in  qnilnis  l:inirn  allefalionilins  nullam  viilo:is  j;li)- 
rinsani  osli-ntaliinicni  ;  quia  niliil,  iiisi  opporlnnool 
in  loco,  allei;aluni  ;  m  apparoal  ailversarioiiuii  fjus 
llieolosiain  Inrgiilan»  osse  el  inflalam.  ejns  saiiaiii 
«>l  sncVi  pVnani  ;  allerani  cuiiosain  cl  ronlcnlio- 
sam,  allerani  breveni,  soliriani  el  arenraïam.  El 
i|uiil'eni  lama  ranlione  al)  il-i  abslineliat,  ipueessenl 
iiinlilia,  ni  vix  creilihile  sil  lani  Irfviier  allogari 
ail  i-o  ^inlnisse  onincni  irailiiinnis  sérient,  proGal- 
lonnn  tJoclrina  «1*  loi  tapililnis  conlra  eoniin  ail- 
versarios  lesiilicanlem.  Quotl  si  (|nispropler  nioleni 
enjns  volnniinis  ilnbilabil  brevem  fuisse  in  eo 
coniponenilo  episcopnni  ineldenseni ,  ilnbilalioneni 
omnein  lollct,  mm  reruni  iraclalarnni  infinila  mnl- 
t'hiilo,  iiiin  ailversarionnni,  ni  iiiliuiue,  iln  argnue  so- 
pliislicasnblililaleiliniciillale-,  qiiasevplicareeicoii- 
fiilare  oporlebal.  Pr;inerea,  «l  ail  pr;etlare  Aiigusli- 
nus  (\'i>),  <  lil  neeessilas  cnpioius  dicen'li  plc- 
ninique  rcs  clarns.vel  (]»x  non  speclanlibus  inliieii- 
ilas,  sed  i|nenia>1niodnni  laiigeiiilas  pulpanlibus  el 
cniinivenlibns  otl'erainns.  » 

Dixinius  (le  episeopi  ineldensis  iiiagno  ingenio, 
mirifica  iloclrina  el  sinnnia  eoncinnilale;  niiiic  brc- 
>iler  diccnilnm  deejus  bona  nienle  el  magna  indole 
niansueiudi»is<l  bnmaiiilalis.  Nani  qnis  non  mire- 
liir  ejns  patienliani  el  iiioileralioiieni,  cniii  enin 
animadverlal  adversarios  babere  eos  bomines,  qui 
(lispiilandi  elconviciandi  niillum  modnm  lencbanl, 
qui  gallicaiwni  Declaralinnem  non  lam  impngna- 
bani,  quam  gallicaiios  praesnles  aiiociier  lacesse- 
baiii.roleral  nnllo  labore  eos  Imiosos  proponcre 
omnium  virorum  doclornm  irrisioni  ac  coniemplui, 
(jMi  non  niions  absiirdis  quam  lalsis  de  Papx  doiui- 
oatn  el  inlalbbibUile  dotlnuis,  cjos  veram  polesi:"- 
ipin,  el  in  doeendo  ancloiiialem  labelaLL-Uaiil, 
E.  elesi.Tiinc  ipsius  slalum  et  anliquuiii  ordinem 
«onvnlsum  ibunl.  Tamen  eam  semper  adliibuil  a 
nijgniludine  aoiuii  duclam  moderalionem  el  hnm.i- 
nilaicin  ni  eortinl  vilia  pluriMiMiue  silcnlio  prenie- 
rel.eorum  virlules,  si  qux  forle  erani,  maynilice 
pra;dicarel.  Qu:iproplers;epe  eumviileas  Bi;;/(irmiiii, 
Odorici  nainuUli,  Jacobutii,  l'ullavicitii,  el  aliorun!, 
<)iii  nllramonlaiiaruni  opinionuni,  ul  uiinii,  sic  im- 
|>rovidi  defcjisores  fueriiul,  laudes  celebranlein. 
yuolies  vero  bouorifice  appellal.uon  modo  Daguir- 
leuni,  Goiizalem,  Scbeslraluiii,  Sfondralum,  sed 
ipsoscitam  Dubois,  Cbarlas  el  Uocaberluiii,  qui, 
propler  su:uii  prolervjam  el  malcdicendi  libidinem, 
omiii  indnlgenlia  indigni  videri  poluissenl.  Quod 
si  euin  causa;  sua;  eljusl;c  dcfeiisioiiis  necesbilas  co 
adigll,  ul  lalium  auclorum  impulColiam  easligel  el 
errores  redargual,  luin  eum  Mdemus  (acerc  invile 
ul  i>crsonam  gérai  repreberisoris  ;  ilaque  verbis  le- 
liioribiis  objurgalionem  suani  leieperare,  aliciuando 
^uos  admonere  Icclores ,  inqiruvide,  non  consulio 
l'alsa  dogi;iala  imliiliisse  noaliic  doclrina'  adversa- 
rios, el  eum  fmidaiiieula  crroruui  jaceicnl,  non 
salis  aniniadveclissc  qiiid  ex  qiio  seiucreiur;  eii- 
jusmodi  reprcdieii>;one  adversiis  Lomines  laies, 
liibil  eral  niilius  el  lemperalius.  Llinain  veiO,  eo 
exemplo  duce,  eccicsiasiicie  coulroversia;  sic  irae- 
lareniur,  ul  veriuis,  aiiiotis  parlnun  blndiis,  quibiis 
obscuralur,  euicrgerel  tandem  ei  in  ilari  sima  luec 
\ersarelur. 

Liuiam  vero  ad  liujus  magni  episeopi  ei;cmplnm 
se  coinpoiianl  ibeoloyi  Cl  caiionislx',  seu  gallieanas 
liberlales  luenliir,  sen  in  l'aju-e  dccrelis  aul  bullis 
qna;dam  reprcbendunl;  nec  turia;  roman;e  erroies 

(173)  S.  Aie,  De  civil.  Vei,  llb.  n,  cap.  1,  lom.  VII. 
^17.'/)  .\d  instar  editiiiniiiii  sive  vtM'saliensis,  sivc 
veiiint^viiciibis    liuMC   .Xppi'iidieiii    iiiiiiicdialc    pobl 


ciiin  eonfniani.Sumnuimrontiflcom  larc«sant.  l'en 
Idieiiin  romaiioruni  errores  nieldeiisis  episcopi:s 
iiiin(|iiam  eoirgiiil,  nisi  iiivilns  et  causa'  neeessilate 
couipulsus  -.  tanla  religioue  tcnebatur  Sedis  ejus, 
qua  niiila  in  leriis  ninjur  esl  el  aiigiislinr,  nediini 
cain   vel    \erbo  violarel,    ns(pi<;  eo   ul   illiid   iiisnni 

qiiiilaiii    in  eo   \itiiperenl,  eiini  ilieaiil  adiiUii  r 

romanis  Ponlilicibiis.  Sed  long';  di~laiil  adniari  et 
re>pe(  luni  babere.  Nain  si  privalornm  bouiinu  ii 
respeeliiin  non  babere  sine  jusla  causa  non  delie- 
niiis,  qiMiu  piilainns  esse  jiislam  caiisain,  ciir 
eiiin,  i|ui  Eeoli-sia;  eapiit  est  el  omnium  iiostruni 
paii'r,  laees^aiiins  el  irrileinus. 

Niinc  dieeiubim  noliis  esl  de  liiijus  operis  Torma 
ca  quam  I).  Bissiiel  deliiieavii,  dei|ue  altéra,  quam 
seqiii  sibi  aliiimuido  proposneral. 

Piiinam  opeiis  rocognitionem  el  rorinam  oderl 
editio  qiue  prodiil  aiino  ITôU,  nisi  qiiod  illa  eilitio 
adeo  mulila  esl  el  mauca,  el  mendis  typogrupliicis 
toi  laniqne  Tuedls  derorniaia,  ut^mblicis  ulili  atibus 
vix  inseivire  nnqnain  possil. 

Sed  euin  ninlla  inlcrYCiiissenl,  de  qiiibus  iimx 
dleeiiius,  et  ciim  I).  Kocaberliis  imiiien>a  sua  vulii- 
niiiia,  el  suas  disseï ialioiie>  rdibas  saii  galle:i&is 
edidissenl,  eonsliiuil  :iuclor  banc  operis  rormani 
deliiKMie,  quam  exliibel  lia;c  nostra  ediiio;  id  esl 
eos  libros,  qui  iii  edilione  anni  1730  Ires  primi 
Siiiil,  lollere,  Disserlatione  inweia  eos  supplere, 
reliquum  opiis  iii  Ires  partes  dislribiHTe. 

Venimeiiimvero  nos,  quos  libros  très  siippriniere 
volebai,  quoiiiani  eoruiii  suminain  ;)r<(  iki  Disierla- 
tio  conipleitiliir,  ne  leclnribus  id  fraudi  essel.  non 
susiulimus;sed  ad  calcein  lomi  11  rejeeimns,  m  Ap- 
peiidicis loco essent (175")  Nani  illi  ircsiibri non  pin- 
ças res continent,  qua;  in  Diitcuutionc  prœvia  babere 
loeum  snnin  non  poluerunl ,  qu;eqiie  sunl  non 
miles  et  'ps«  génère  excellentes. 

Es  lilîro  aiileiii  eo,  qui  supradictx  e.lilioiiis  qnar- 
tus  esl  cogiiabat,  ul  qnidem  crediiiius,  lollere  ea 
omiiia  qine  Gregorium  VU  tangebant,  ne  videliein 
inandila  ejus  aiidacia  infirmiores  animi  Uedeieulnr; 
caelera  ad  fionlem  ponere  libri  ejus,  qui  ejnsdeni 
ediiionis  quintus  est,  cl  eum  quintiim  facere  pri- 
iiiuin.  Nam  eum  ipsiini  quinlum  propria  manu  in- 
scTipseral,  liber  )nimus;  sexluiii,  iibcr  secumlus,  el 
sic  reliipios,  quibiis  ajiposuerat  miinerorum  iiol-as 
eas  quas  nos  exsecuti  suimis.  Sed  i|uoniam  liluiim 
quaiuiui  n.liquil  iiilegrum,  et  res  qii;e  in  illo  tra- 
ctanLur  eum  rébus  bbri  seqiieiilis  necessaiia  eogna- 
lioiie  connecluiilur,  non  polniiiins  lios  duos  bbros 
non  in  unum  eoniponere,  quos  lanien  in  duas 
seeliones  dividiiiius,  ul  liber  qui  in  edilione  I7I>1) 
quartus  est,  in  no  Ira  edilione  [iriina  sil  libri  priitii 
sectio;  quintus  veto,  eju.-dem  libri  primi  seciio  se- 
cnnda. 

Videri  qnidem  poiesl  liber  xi  in  alicnuni  4»cnHi 
coiijeelus  ,  et  seplimus  esse  debere ,  liiin  ul  re- 
nim  Iraclalarum  séries  serveiur,  liini  ne  defeiisio 
cap.  4  Oeelaralionis  anteceiial  capilis  5  delensionem. 

Tria  rcspoiideii  possnnl.  1°  tjuanquam  lalis  onlo 
lilii'Oi  uni  iionnullam  ordlnis  pcrturbalioiiem  liabe- 
lel,  iiiliil  iiide  actidere  delriiiieiili  ;  qui  ordo  libro- 
ruiu  qualisi'iiiique  sil ,  niauenl  cxdem  res  in  singu- 
lis  libris  iractaue. 

2°  yuoniani  capul  i  Deelaraiionis  laligit  eccle- 
siasllcam  poiesl.ilem  in  ils  (|ux  ad  lidcin  t'peelani  ; 
tcriiuin,  eamdeni  polesl.iteiii  m  lis  quu:  ad  discipll- 
iiaiii,  ineldeiisi  t;pisLopo  viMiin  lui»su,  qua;  ad  lidein 
pertinent  prius  Iractuiida  esse,  quant  quu;  ad  disci» 
pi  nain. 

5"  Teriiain  eausain  afferri  ex  ipsius  consiliis  ulii- 
inis,  petilam. 

Constituerai  enim   meldeitsis  episcopus,   oinissa 

Defentionem  edidjnius,  ne  Opns  in  duas  partes  scin- 
dcie  videamnr.  (Vid.  lom.  il  )  Edit. 
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nofI:irali(ini\  cniis.Ain  siiscipere  ilnclrin.p  iiiiivrrs.iï 
liiin  iiniviTsiliilis  I  |i:irisiensis  ,  luiii  ili'ri  (;:ill|i;ini 
(Ift  poiesLilo  iMTlcsiaslie:i.  yuo  scniel  r()ti>liiuiii, 
non  cral  riir  in  irat'hiiiclis  (unli'dvcrsils  illitin  i>r- 
(liiH'.m  sci|U(;ii'liir,  (|iii'iii  ipSft  in  consci  ibi'ndi^  do- 
flaral'onis  rat>ilibiis  (iliiii  fiicrat  sctiiiiis.  Qiiarc  aii- 
l(>in  Déclarai  oiiis  ia|ii(:i  non  jani  spi'cialiiii  laiigric 
volli>l,  causa;  laies  exsliliiiml. 

Qiio  lein|inic  liliri  Sfiiiiilrali  H  lîncaljerli,  iiii|ier 
in  viil{<iis  edili,  e{iis( oiiciii  Mi'lili'ii-ieiii  <  ()ni|iiili'niiil 
li(  Disscitnlioiiem  ftraviiDii  fOni()iiiicrel,  erajit  iniftr 
roinaiiain  cniiam  et  cleiirni  j^allieaiiniii  l>ella  jani 
cniii|Mir,ila.  ('.(inililiuiieiu  pieisciiiia  roniaiia  feeeial 
laleiii  :  Imllas  Mias  se  eoucesMiiain  iis,  qiios  ail  epi- 
seopaliis  cl  a<l  alilia  ias  Calha'  lov  ileslinaiat  cl  nii- 
niinaral,  iiioilo  ilii  (li'claiareiil,  iiieiiicin  sikiih  non 
fiihse  in  coniiliis  qu'ulquam  decenierc,  aul  pcctititircin 
fitiem  lonUere.  Qiiam  pacis  (Oiidilioiieiii  ciini  ciiria 
roniana  iiD-lanliiisiiigerel,  inU'llexii  I)  liossiicl  ro- 
manis PonlificilMis  Deelaialioneni  ^allicanain  vehc- 
uicnler  riispliciiissc.  Ei;;»  is  vir,  (|iii  pacis,  si  (piis 
iinipiani  fiiil,  eral  anianlissiiiius,  iiullas  condiliuiies 
ad  paeciii  eoaiigiiieiilaiidani  icspnendas  raliis,  niuilo 
iiilegia  voriins  niaiicrel,  slaiini  apiid  se  delijiivii, 
ui  auribiis  llonianornni  lenei ioribiis  paieerel,  de- 
leiel  ex  suo  opeie  linne  liliiliini  :  Dcjeiibio  Declnra- 
liumi  cleii  giiÙicaiii  (HU),  illnm  novuiti  laceiei,  i|ni 
mine  est  di.sseï  lalionis  ;  Gullia  oillwilcxn,  siée  vin- 
diciia'  sclioUe  yuiibiciiiis  !otiiisriitc  cUii  (jallicmii, 
gallicanam  doclrinain  durenderet,  scd  lanien  oinil- 
terel  Dectarniioiih  (le(ciuionem,  quia  Uoiiiuii  sibi 
pcrsuascianl  l)eclaialit)ncni  liiisse  eo  aniino  faclani, 
(Il  fidel  riitridam  nova  (ormuta,  canoiics,  jiiiesijue  pe- 
culiarii  coiidineiiiur.  'J'iUiluni  igilur  inulabal,  non 
res  iraclalas.  Nain  qnani  Uoelriiiani  in  Doulaiaiione 
exprès  eral,  eaindcni  majores  noslii  sciileiiihim 
tcliohv  parisiensis  cl  vucilabant  el  cgrtgui  dcroiulo- 
banl. 

Ul  primnni  pturviam  Disscrtatioiu'iii  leginms,  non 
(Inliilaviiniis  coMsiliiiin  laie  ab  cpiscopo  nicldensi 
fuisse  non  niodo  siiseeplnm,  scd  perioeliun.  ISaiu 
tuin  cm»  '"  Disserialiuiie  videreimis  Uiseï  lis  vcrbis 
gir  uiccnlcni  :  Abeul  bcctarulio  t/uo  libuer'a;  non 
enim  eum  ...  (ulunilain  hic  smciiiiiniis  (177),  iiicie- 
(lil'ile  vidcbatiii  liuic  Disscrlalioni  addidissu  cniu 
cjns  Dcilaraliunis  Delunsiuiiciii,  qiiain  in  ipsa  Dis- 
ïcilaliunc,  lampiani   inreciani  II  ilieri  non  nuilel- 

Noslra;  opiiiioiii  acee  serunl  iiov;c  conjeulinM;  ex 
Diario  co  quod  U.  Ledien,  ipii  episeopu  nielileiisi 
fuil  a  si^rclis,  coiiiposiiil;  (|ii(id  Diariiini  una  ciiin 
rodicibui  belemwnis  nusir.c  lidei  tieciisis  cpisco- 
pns  coiimiisoral,  clin  quo  sic  Icj^'inir  (178)  ;  M.  de 
Mcaiix  m'a  dil  ce  mutin  ii  ieiucinbre  170J,  en  re- 
mniinl  $es  papiers,  quii  veut  mettre  iiicesnimmenl  la 
dernière  muin  à  Sun  uuvraijc  De  ecclicsiastica  tote- 
STATE,  quil  intitule  à  pit'si.'/i/ G.\Li.i,voRTn(iuuXA,  cic. 

In  allero  aiileni  ejnsdeiii  Diaiii  lncu  (171»)  ;  Le  'ii 
iepieinbre  171) I,  M.  de  Meaiix  m'a  demandé  son 
Imité  De  ECCLEsi.vsTiCA  puiEsTATE,  dout  il  a  seule- 
ment reunu  les  premiers  turcs  de  ta  dernière  réei- 
tian  et  coneition,  sous  letiirede  Galeia  orhiddoxa, 
cotiire  Kocaberti,  clc.  Sijjnilii  al  D.  Lcdieii  disserta- 
tioiiem  pravium,  qiia;  Oelensionis  iriiiin  pi  ioruni  li- 
broruin  loeo  cral.  PSani  in  ca  coiifiilalur  Uocaber- 
uis,  qui  in  rcliquo  opeie  «e  seniel  quidcni  nuiiii- 
naliir. 

Ilis  fiTC  oinnino  persiiasi  fneranins  codices,  qui 
in  noslras  nianns  vencraiil,  non  cos  esse,  ipios  niel- 
densis  episiiqnis  ulliiiio  reco^ioveral,  qiiainiiiain 
uinnilius  prope  pagiiiis  nuilla  ipsins  nianu  aiiiinad- 
vcrsa  Cl  addila  vidcrenius.  Ilaqne  Ueccnsoin  epi- 
scupnni  adiviinns,  ab  co  sciscilaluri,  qnos  codices 
habebainus,  an  illi  ipsi  esscnl,  qnibus  ulliniain  ma- 
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nnin  episfopns  nieldensis  addidissol.  Diibllnlioneiii 
iiinneni  suslnlit  e|iiseiipns  ticeensis.  Nain  nob  s 
aiiiii'i:  ri'sponilil  se  valde  niirari  mm  ci  nus  ontnein 
liilein  lialiere,  neqne  aiiinio  repiilarc  qnani  sua  in- 
leressel  p.ilini  sni  opiis  sim  l'riini  in  Inccin  pro  lire  : 
nos  liabero  operis  ejll^  ooilii  es  qui  siipereraiil  oin- 
nino oiniics,  iici|ue  nllus  sibi  fuisse  unipinni  eo(;iii. 
lus  aiit\isos:  nos  lameii  non  fuisse  inalo  aii;,'nralos; 
Il  lin  episcopnm  nieldeiiscm  consiliiini  ccpisse  laie, 
ipiale  is  in  sua  DiNSerlalioiie  |ir:e  se  liilil  ;  sed  ne  id 
perliceiel,  fuisse  ciiin  el  miillis  iiej;oliis  cl  mala  va- 
li'liiilinc  iiiipedilnin  :  qnarc  insislendnni  esse  in  iis 
rodieilins  qnos  ipsc  ad  nos  misera.,  qnos  esse  sin- 
(crus  el  nlliiiiis  ex  ciirJs  prulcrlos  persiiadebanl, 
liiiii  innihc  rnrrcciioiics  anlogiaplia\  Inin  eliain  pln- 
riiiia  adililamenla,  qii:c  manu  propria  ipiscopiis 
inrj.lensis  cxararal. 

f'.a'lernm  jndirare  cx  aniediclis  icclorîs  possiinl, 
qniid  nlliniam  li.inc  reeiigiiilioiieoi  non  feceril  epi- 
seopiis  ineldcnsis,  niliil  imie  perire  piililiea' iililiiali. 
Neipie  ("iiini  rcs  alias  luil  diciiirns,  aliamve  doclri- 
nain Sieiiliirns  :  alinin  lanlnni  lilnliiin  racliinis  eral, 
qiucdain  eliain  roniaiwc  cnrix'  iii;;rala  c\|>uncln- 
riis,  (|na!,  ni  ipsius  vcrbis  nlar,  ci  dispiicere  pussent, 
non  ex  dociriiia  ipsn,  scd  ex  tradendœ  doetrinœ  ra- 
tione  (181). 

Nos  vcro  elsi  Snnimnin  Poiilificeni.  ul  calbolicnn! 
deccl,  reveremnr,  cl  operis  hnjns  forniain  lalein 
fuisse  opianiiis,  in  qiia  roinaii;e  cnri;e  e|)iscnpiis 
nicidensis  maxime  iiidnlsissel,  lameii  noslri  miiiie- 
ris  esse  aibilr.ili  suinus,  niliil  opéra:  noslix  ad  ina- 
giii  Bossncl  opcrani  admisccre:  non  modo  cjns 
Iradaliis  forinaMi  non  niiilarc,  sed  ne  vcrbnin  qn;- 
(lein  addere  ve!  d'Uraliere  ;  piaserlim  cnin  iil  no- 
bis  cpiseopns  Ircceiisis  cliaiii  alqiieeliaii)  inandaril. 

Nam  noliis  fonnain  eaiii,  qnam  iillimam  sibi  pro- 
pnsneral  episcopns  ineldcnsis,  cxliibere  faeilliimiiii 
l'iiissel.  ynippe  lilnlo  ninlalo,  omissis  Dcclaralionis 
Kailiianic  i|iiaiiior  capililiii^,  pauiis  i|nilinsilam  ali- 
Icr  eiiiinlialis,  qiiic  paginas  diias  \ix  iinplercnl,  el 
pro  lus  veibis  qiix'  s;cpe  oceiirriiiil  ;  Hicc  docenl  in 
sua  declaratione  prusutes  ijallieaiii,  illis  aliis  po.-i- 
lis  :  llwc  Lcclesia  gatlicana  et  u/iicersilus  parisien- 
sis  semper  docuerunt  nlliniam  recoguilioneni  hnjns 
oj)eris  ab  cpiscopo  melden^i  medilaïain,  lu,  cm 
duc  Icclor,  perlenaiii  liabcres,  ei,  noniinc  inulalo, 
essclpiira  pula  Defeiisio  Dcclarutionis  cleri  gritlicani, 

Speiaiiius  anleni  non  lilii  iiigraliiiii  fore,  qiiod 
lilji  episcopi  nieldensi»  consiliiiin  iilliniuni  cxposue- 
riiniis,  ciini  videru  jani  possis  cniii  magnuiii  viruin 
non  lecnsasse,  qniii  opns  suniii  liiliiin  i  eiraclarcl, 
eani  unam  ob  causani,  ne  conconlia  gjllicaïKc  Ec- 
clesia;  cuni  romaiia  l,!;dcrclur.  y  lippe  doecrc  vo- 
lebal,  iiiin  pnj^iiarc;  ad  ifisaiii  cansam  aeccdeie, 
non,  m  ipsc  diceb.it,  ciiustv  siitis  per  se  gravis  car- 
sum,  aceersitis  dilficultutibus  impedire  (181). 

Nnno  brevilcr  dicenduin  de  upcris  singniis  par- 
libiis. 

l'rcemœ  Dissertutionis  irecensis  episcopns  parli- 
cipcni  fcccral  prorsus  ncminein,  non  ipsiiin  Ludo- 
vicuiii  iMagiiinii,  ciii  piupler  causas  iiubi»  iiuugni 
las,  dcderal  Ùelciisioiiis  id  exeniplar  ipiod  erat  prio- 
ris  lantnin  rccoguilionis,  non  dcdcrat  addilaiiiciila 
inulla  qiue  in  codicibus  nlliin:c  recognilioiiis  auclo 
IIS  manu  scripla  ciaiil.  Nos  priini  oniiiiuiii  suniiis, 
qui  banc  Dissciiatioiicin  Icgiiuns,  iiuain  ultro  di 
vnigainus,  crudiloruin  nianibus  sxpc  liaclaiidani  el 
cvoivcndain. 

Disscrlaiioncin   banc   composuil  in   nltiina  sciic- 

(  Iule  episcopns  iiieldensis,  corporc  iiilirmo,  viiibus 

iiigciiii  non  debililalis,  ni  ncqnc  scribeiidi  niudera- 

lionc  et  amoie  concorilise. 

In  co  opère    uuanquam  a   noiniiianja   gallican;i 


(170)  Vid.  Diss.  prœv.,  u  6,  10. 

(177)  Oiss.  praV;  Q.  10. 

(178)  Jwh™.,  C"d.  i;.,circ.  médium. 


(179)  Jpurn.,  ccd.  G.,  p.  1. 
(I8Û)  Dissert,  prœv-,  n.  10. 
tl8l)  I.ib.  M,  cap.  5. 
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l)oclat;ilione  consulio  abslincal,  tamen  egii'ijif 
osu-mlil  «  liiijns  Di'd.irnlionis  tloolriiiaiii  :ii)  illa 
(luctriiia  Kilo  orbe  innllis  abliiiio  i^snilis  iiolissinia, 
(|iiani  ParisiiMisiuni  vooani,  milla  ox  p:irie  es.sc  ili- 
versani  ;  proiiideiine  Derl.iralioiiis  ilocliiriam  dam- 
nari  non  posse  ul  lutieiicniii  ol  scbisinalicain,  ciim 
ParisiiMisiiini  siMiiciiiia  inanserii  siniper  inconcii^sa 
el  Vciistiix  oninis  expers.  » 

Tailla  csi  in  illa  Disserlaiionc  scrmoiiis  nber- 
las,  porspiciiUas,  coiicinnilas  ingciniquc  vis  ac 
sagarilas,  ut  uliiqne  niagniini  iliceiidi  el  ilisscreinli 
ariificcin  ac  dociorein  0.  Uossuel  facile  recogrio- 
6ca<. 

Qui  sni  non  dissimilis  esl  in  Dtfciisione  qiia;  sc- 
qiiiinr,  in  qna  omnia  iraclaiiliir,  inin  vere,  liiin 
fiiucU-aie,  sic  ni  vcrilas  in  cla^i^i^ima  Incc  vorseliir. 
Niliil  auteni  proforl  suuin;  pioniil  oiniiia  dt*  funli- 
l)us  aperlis  Scripuira;  el  tiadiiiuiiis  ;  ila  ul  ipsi  de 
se  boc  gUiriari  licoal  quod  olini  dicebal  Lpo  Ma- 
gnus  :  «  Non  nov;e  pi;cdicaiionis  esl  (doclrina 
inea);....  in  nullo  disccdens  ab  ejiis  liclei  icgula, 
(\\ix  evidenler  a  noslris  veslrisque  esl  defeiisa  in.i- 
ioiibus(182).  » 

In  prima  parle,  evobilis  ab  onini  anliqnilalis  nic- 
innria  ad  detininni  usi]iie  Sicculiini  oniniiini  popnlo- 
rnni  gesiis,  probal  «  senipor  cl  ab  oinnibus  l;oc 
fuisse  cieililuni  :  nen.pe  ambas  poicsialcs,  cccle- 
siaslirani  cl  civileni,  sno  in  génère  rebnsque  suis, 
snb  Deocl  posl  Dcnni  primas  esse,  unique  Deo  sul)- 
dilas  ;  ncque  allerayi  poleslaieni  ab  allera  deponi, 
ei  in  ordineni  togi  posse.  » 

In  seruiida  parie  opinioneni  superioriUdls  ejiis; 
qua  Paii;e  poieslas  ipsa  concilioruni  œcunieiiicoruni 
poleslale  polior  asteriuir,  eo  convelhi,  «  quod  la- 
iis  iuicriûiitas  conslanliensis  œcumeuici  concilli 
canonibus  proscripla  Ineril.  i 

Terlia  parle,  ul  ponliliciani  banc  siiperiorilalem 
configal,  el  novani  ullranionlanornni  doclrinani  de 
P;ip.r  Infallibililaie  eodein  iclii  conlodial,  agi^ieai- 
lur  oiiineni  iraditioneni  re\olverc,  aii;uo  ex  ea 
oslemlere  «  bas  opinioiic-i  lûli  aiuiquilali  prorsns 
incognilas  fuisse,  alquc  adco  csse  falsas  :  seniper  a 
Pairibus  el  a  concibis  in  uiiiversalis  Ecclesia'  con- 
scnsione  fuisse  reposilain  viin  illaui  irreforniabileni 
el  irreiraciabileni,  quam  in  a;\um  duraiuram  Cliri- 
sius  Ecclesi*  prouiisii.  ) 

Exaclo  opcic.  pio  clausula  ponil  meldensis  cpi- 
scopus  corollariuin,  in  quo  non  laiituni  probal,  sed 
veluli  ponil  ob  oiulus  banc  proposilioiieni  :  t  A 
Gaibs  prinjaluni  nun.iniMii  el  Sedis  apo>iobcie  nia- 
jeslaleui  exiinibiiiori  ralione  propugnari,  cunlir- 
niari,  illusirari,  quani  al)  ullramonlanis  douluri- 
bus,  (jui  iiovellas,  sive  adiiivcnliones,  sive  adula- 
liones,  sise  (lOlins  ludibria  scclanlur.  Apcril  in- 
coninioda,  absurda,  lalsa,  in  quu!  se  iiidncaiil  illi 
viei  Saiiclae  Sedis  siudiosi  quidem,  sed  adec  inipro- 
vidi,  ul  rjus  autloiilalein  odiosani,  invidiosain,  Coii- 
leuLuendaui  reibierc  velle  vidcanlur.  >  Ulius  curoi- 
larii  |>ressa  oralio  l'sl  :  in  eo  loi  sunl  senlenlix 
quoi  vPiba,  plurinioruuKiue  voluniinuni  insiar  ba- 
bcri  poiesi. 

Dm.ikIuiii  nunc  qiialcs  cxslilcriul  opcris  luijus 
cdrndi  uoslia-  riwie.  Cuni  priuiuni  boc  oneris  noliis 
iinponebal  cpiscopus  Iretensis,  .verill  sunius  ne  il- 
bus  mole  gravareniur,  necnon  id  deponere  cimaii 
suinns  :  quosdain  cliam  noniin^bamus,  a  quibus 
illud  oneris  niellus  suslincri  possel.  Sed  inandaluni 
Uabalis  (cpiscopus,  queni  nossuniuia  icverenlia  co- 
lobainus  :  li  amici  toborlabanlar,  quos  de  republica 
cbrisliana  bcne  merilos,  non  audire,  quamiuaui  in- 
vilc,  non  pnluinjus. 

l-rgo  episcoiii  ireicnsis  jiissn  dilCcilcm  provin- 
ciain  suscèpinius,  qui,puslquani  nobis  co.nniisil  ope- 

(182)  Léo  Mac  ,  cpisl.  103,  Ail  l'roter.  Alex.,  cap.  2. 

(183)  <  Has  liolas  ex  parle  reuiiiiinius,  quorum  laiiien 
buiiiiullas   uiiuic  trullxas  coiitraxiiuus.  >  (t.dU.  ëe  \  er- 


ris  maniisiriplos  codices,  nos,  iis  inicr  se  ctdialis, 
eos  selegiinus.  qui  ipsius  meldensis  cp^sropi  manu 
(durimum  cniendaii  er.nl,  cl  niuliis  in  liicis,  impri- 
mis  lib.  V  el  vi,  aucli  ac  locupb-iali.  Illnc  fil  ni 
nnslra  b;rc  ediiio  sil  cdilione  atnii  1730  inullo  ab- 
sobilior,  eliam  ad  (idem  atiln^iapbornm  mnltit 
cniendalior.  Porro  illi  codici's  scdnio  asscrvaii- 
Inr-,  fiiluri  aliqnando,  si  opns  fueril,  noslr*  in  il- 
lis  exbibendis  incorrnplx  diligenliae,  sinceri  le- 
Sles. 

Mulia  piiam  D.  nnssiicl  aui  ipse  suslulcrai,  praî- 
seiiim  c\  scfuiida  el  icriia  parle,  el  ex  corollirio, 
aul,  ul  a  dcscriplore  lollerenlur,  i|iiil)usdani  nolis 
si,L;nifiiaral.  Ncnipe  ea  omnia  C(uijcceral  in  prcB- 
vinin  Dissci/flfioiifiii,  pra'lcri|uain  liliri  xcapulunuui 
loliini,  i]imd  oniiiino  abolcri  jnsscral.  In  eo  auiem 
capiie  rcfcicbanlur  Alla  sancli  F.uscbii  pr(!sbyleri 
PI  marlvris;  qu:e  Acla  meldcnsi  episcopo,  poslqnam 
in  ca  diligeiilius  inlrospcxisscl,  visa  fueranl  insiu- 
cera  aul  salli'iii  dnbiiu  andorilalis.  Nos  ilbid  capul 
ad  caiccm  apprmlic  is  rcjccinius,  ne  quid  in  iiosira 
ediiioiie  desidcrari  viderelur. 

Illud  quoipie  bic  a  nobis  observari  oporlel,  mel- 
densis cpisc(qii  nioieni  perpelunin  fuisse  uli  sche- 
(iulis,  in  ([uibus  ea  S(  riberel,  qii.c  iji  locls  emcndalis 
ad  conliinianduni  scrnionciM  ncccssaria  essenl.  Ta- 
liuni  scbedulaïuni  Ires  aul  (lualuor  deeraiil,  sive 
amjssa!  ilkc  fuerini,  sive  cas  ipse  in  suo  loco 
ponere  oniiscril.  Quarc  cas,  nece^silaie  cogenle, 
supplevimiis;  quas  f.icile  ignnsccs,  nl|iolc  lypis 
iialicis  edilas,  nec  non  eiiain  pareuiliesi  iuier- 
clusas. 

Quamvis  non  parvi  lalioris  eral  lalis  cditio,  nibil 
lamen  pr:elerfnilicre  ciHis!ii>";ramus,  unde  in  pn- 
blicuni  uiiliialcs  nii">i"lla!  cxsislere  ppssenl.  E'-go 
auclorilales  oimies  in  loin  iraclalu  alicgalas  cnin 
ipsis  auciorum  libris  conlulinuis,  eaque  resarcivi- 
iniis  qua;  cranl  a  dcscriplorilius  aul  oniissa,  aul 
iiicniluse  scripla;  el,  ne  (|uid  dcesscl,  allegaliimes 
ila  ad  margincm  expressimus,  ul  illa;  plciunii|ue 
lum  novas  ediliones,  lum  eliani  veteies,  quilnis 
nlib^iur  meldensis  episcopus,  una  complw(:inni:-. 
AiidiliEuns,  pronl  sese  dedil  occasio,  notas  iiopumI- 
las  lani  bisiuricas,  quam  Ibeologicas,  aique  eliaiu 
crilicas  (185). 

'l'olum  illuil  opus  galliciim  fccinius  de  niandalo 
episcopi  ircccobis,  cl  scparale  edidinuis.  Naui 
conseiilanciini  videbalur  ni  gallicanaruni  libcrlalum 
didcnsioiieni  Galli  bomincs  sua  In  liitgua  expe- 
silam  vidcrcnl.  # 

Eril  de  illa  qualiciinquc  noslra  opéra,  sive  no- 
lis, sive  \crsioiie  gallica  leclornm  jtidiciiini.  Quod 
si  (|iiid  nobis  errori»  cxciilciil,  nos,  uipnic  indiccil- 
lilatis  nosli'ic  (onscii  cl  solius  vcnlalis  aniorc 
ducli,  ciroiem  corrigcrccl  in  una  vcnlale  acquies- 
tere  dcsideranins.  Ilacpu',  sive  anivi  cniiii.  qui  MO- 
slras  curas  icdaigucnl,  sive  inimici,  moib)  bcne  re  ■ 
dargiianl,  graluni  nul)is  r.icicnl.  Mirmoics  ()uippe 
suMius  aiiguslini:in;e  illiiis  bcnliiulla;  (ISIJ  :  <  Nul- 
bis  rcprciiCMSur  fornildandus  esl  anialori  verilalis. 
Si  ergo  inimcus  insuUal,  lerendus  esl;  aniicos 
auieni,....  si  docel,  audicudus.  » 

lixccrpla  ex  epiUola  gallica  illuslriisimi  ac  reveren- 
(litsimi  Jucobi  liciiigm  I^osstci ,  treceusis  epi- 
scopi, 51  iiugusti  1755. 

J'ai  élé  aussi  suipiis  que  vous  d'apprendre  qu'on 
vcnail  de  donner  au  public  la  première  parlie  de 
l'ouvrage  {les  liais  livres  qui  sunl  les  piemîeis  dans 
t'éiiiiuii  latine  de  1750;  avec  une  iTailucliou,  el 
ipi'on  proniellail  de  donner  incessainnicnl  le 
reslc.  (Jominc  je  n'ai  eu  aucune  pari,  lelle  qu'elle 
puisse  êlre  au  uiuiide,  ni  ù  tuile  traduclioii,  ni  à  l* 

tailles.) 
(I8i)  Atc,  lib.  il  De  Trinil  ,  Proxm  ,  lom.  VUl 
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|i  il  lii-nlinti,  01  nno  jo  lie  sais  ce  que  c'i.'Sl  niic  Iniil 
cela,  j'ai  dini-ré  ^  \ipiis  ociire,  (|iie  je  me  fusse  in- 
hiriiic  à  Taris  de  ce  (pii  s'esl  passe  à  re  siijcl...  C<) 
i|in!  j';ii  apiiris,  que  il'lialiilcs  coiiiiiiissciirs  ne  sont 
(jiie  iiiéilidcreiiicnl  salisfiiils  île  l'onvragi;  on  ipies- 
lidii.  m'en  iloiiiie  une  assez,  inaiivaisc  opiiiiiiii .  el 
ne  1110  fait  pas  penlre  la  vue  d'une  liniiiie  liailiiolion 
el  d'une  Imnne  édilitm,  s'il  y  a  moyen.  Ainsi,  si 
cc'lni  qui  a  si  bien  coniineni  o  n'csl  pas  as  e/.  ilé^oiVé 
do  roiiliiiner  par  ce  qni  vient  d'an  i\er,  j'amais  nue 
liés  grande  salisfaclion  qu'il  vonlùl  liicii  ooiitiiiiior 
(l'I  oiivraKO,  auquel  je  joindrai  loulc  mon  aulo:ilé, 
si  (111  1110  laisse  fiite,  el  si  des  pnissanies  suiiérleii- 
ii's  ne  m'en  eiiipè'  lient  poinl.  C'est  ce  <|ni  (tcpendra 
des  tireoiislances  du  temps,  el  ilc  la  dis|>ositioii  des 
lèles  cl  des  cœurs....  Je  remcilicrai  aiséiiieiit ,  avec 


le  secours  ilc  gens  lialtiles  ol  de  rcxcellenl  iradiic- 
leur,  aii\  correctioiisqu'il  faiidia  faire  sur  quelques 
citaliniis  faiitivi'S...  Au  reslc,  je  n'ai  point  du  imit 
pi'rdii  l'idée,  ni  de  la  personne,  ni  du  mérite,  ni  do» 
tilleuls  lie:  M""".  Je  suis  rempli  d'ebliiiie  et  d'ainiiid 
pour  lui  ;  PI  dés  que  son  cœur  osl  prévenu  eu 
faveur  de  M.  de  Meaiix,  comiiie  il  me  l'a  toujours 
paru,  el  qu'il  cunsorve  ipnlqne  amitié  pour  moi,  il 
est  dillicile  que  son  (;énie,  sou  bon  gmll  el  son 
esprit  ne  répondent  p.is  du  siici  es  de  ce  qu'il  voudra 
bien  entreprendre;  snrloul  s'il  osl  à  portée  d'agir 
sur  cela  de  concert  avec  M'",  que  ses  seules  ocni- 
palioiis  mit  iléioiirné  de  ce  travail,  mais  qui  m'a 
promis  de  domior  i  la  révision  île  cette  tiaduclion 
toute  son  allenlioii  et  tuiit  son  temps. 

f  Bé:«ism:,  évèque  de  Troyes. 


GALLIA  ORTHODOXA, 

sivE  viNDiciiE  sciioltE  parisii:nsis 

TOTIUSQUE    CLERI    GALLICAM    ADVERSUS    NONNULLOS. 

DE  CiUSlS  ET  FUNDàSIESTIS  UUJVS  OPEUIS 
PRiEVIA    ET    TIIEOLOGICA     DISSERTATIO. 


\. —  An  laccrc  opnrtcat  Gnllos ,  crroris  ne 
ichismaCisab  illustrisaimo Rocnbcrtoctaliis, 
opitd  Summum  Ponlificcm  aieusnlos. 
A^^ressiiro  grnvi.ssitiuiiii  qu.TîsiJonRm,  vo- 
IrronAquo  -sclioliT!  paiisii  iisis ,  imo  vero  lo- 
tius  F.eclesifE  gnllicariiB  sentcnliam  ab  onini 
erruris  siispiciniic  ilefoiisuro ,  mtilta  saiio 
oceiimint,  (1ii<e  a  scribciulo  ijelerroant, 
niDJi.i  <7ii;e  impeilanl.  Delerrel  iniprimis 
nia  insiln  peclori  Sedis  aposlolicre  n.vcreii- 
ti.i,  iilque  in  ejus  laiiih.'ra  propensio  siiigii- 
laris,  oiiini  quiilem  tempore  (quippc  fiii.Tî  .ib 
ipsa  fiiiei  r.nthob'cœ  ralioiie  ac  profcssioiie 
liroferla  sil),  nuiic  aiilem  vcl  niaxiiiie  sub 
irinoretiiio  XII ,  opliiuo,  juslissimo  ,  liene- 
tii-enlissimo  Puniilico  ac  (i:ireiito  ,  ctijus  in 
(ibsoquium  proiiœ  refais  iiivicli,  ac  lotiiis 
ro;;ni  cliri-lianissimi  voluiilalus.  Etsi  ciiiiii 
silis  iiobis  cDiisnii  suiuus,  ergo  et  cnîleri 
epi-cnpi  ac  ilieologi  galliiani,  prisca  illa 
seiitenlia  quain  Parisieiisiuiii  et  gallicanaiu 
voi-anl  ,  anipliticari  cniniuendarjque  Sodis 
a[)i)stolicaî  inajeslalem;  taineii,  vel  iii  s|)o- 
elcai  a  nobis  imminutani  videri ,  idque  a 
loi  adversariis  per  universum  orbem  laiilis 
jaclari  claranrihus,  molcslissimum  est.  Ac 
prot'ecio,  si  ab  iiiiquis  CPiisoribus  iiupelrai'i 
(lotuissel  ni  nos  tranquillos  iiiierenl  in  lîc- 
«lesiœ  catliolicœ  ut  fidei  apostolica}  siiiu 
conqiiiescoru  ,  lulioro  tonscienlia  silere- 
iiius.  Sed  eniiu  gravior  n^s  cura  sollicitât, 
lot  edilis  libris,  atque  eliam  recenlissimis 
illusliissimi  Rocaberli,  arcliiepiscopi  Valeii- 
tiiii ,  I  ra'grandibus  scripiis  ,  dalis  quoque 
iilleris  ad  optimum  Pontificera  ,  erroiis  ac 
scliisiiialis  ,  quin  eliam  hœresis  postulalos. 


Qiiain  accusalionem  si  laciii  forirmis,  pri- 
.«.ciiin  illiid  Gallini  scmier  uriliodoxœ  cva- 
ncscit  dficiis ,  caqiio  gloria  ,  {piani  apiid 
plei)OS  iiosiras  in  Clirislo  nos  lialiero  opor- 
let,  roncidit.  Quo  loco  commemorare  nos 
pigel  eos  qui  scripserinl  ,  in  bis  quidetii 
qiiœslionibvis  de  siimina  falliolicrti  fidei  agi, 
quasi  ntinc  primum  in  Kcclesia  nudianiiir, 
non  aulein  a  lut  s.eitulis ,  nullo  crrnris , 
iiiillo  scliismalis    molu  ,    pertraclntœ    lue - 

lUîll. 

II.  —  Duo  lilielli  memorunCur,  una  cum  cen- 
sura illustrissimi  archiepiscopi  Strigo- 
niensis. 

Ac,  primnni  divuigali  liboili  duo,  qvioriiiii 
alluri  tilu'.us  :  Ad  illuslrinsimo.^  et  rcvcrcn- 
dissiiitns  Galliœ  episcopos  disquisitio  tlicolo- 
gico-juriJica  super  Déclarât ione  ctcri  (j(dli- 
cani  fiicta  l'arisiis  19  mart.  1683(185).  Aller 
inscnbiliir  :  Doclrina  (fuain  de  primalu,  tiu- 
ctoritate  cl  infallibililate  romanorum  Ponli- 
ficum  tradiderunt  Lnvanienses  sncrœ  tlieolo- 
(jiœ  magistri,  ac  professor'^f  tam  veteres  quam 
receiitiores  ,  tic.  Declnralioni  cleri  gallicani 
de  ccclesiasiica  potestate  nupcr  editœ,  oppo- 
sita.  Uterque  anonyiiius  :  iitroiiue  nobili.s- 
simœ  sriiola^  parisiensis,  toliiisqtie  adeo 
eleri  gal-licani  allliquis^ima  setileiilia  non 
lanlum  impugnatur ,  venim  eliaiu  proscri- 
bilur,  ut  «  quie  l'aveat  ba?relicis  ,  romaniim 
Ponlilicem  digniiali:  priiualus ,  divina  ei 
ordinalione  consliluii  ,  exual  ,  ac  Sedein 
aposlolicam  labefaclet  ;  quin  ctianï  exsusci- 
let  Vicieli  errores  a  Cmislanliensi  concilio 
condemnatos  (186).  »  Miram  rem  1  ut  quod 


(l8o)\id    Pra-f.,  aut  in /Ippeurf. 

(180)  Doci.  l-ov.,  Prœ(.  —  \\<i.  Disquis.,  art.  i,  pag.Sl,' 


12-5 


(tlYUES  COMPLETES  DE  BOSSU  ET. 


)r-6 


synotliis  oonslnnlionsis  do  siipronia  conci- 
lioriim  aiicti>rit.)le  snnxeril,  iii  >Viclefo  ipsa 
proscripsorit.   Doclrinœ  Luvaniensium  quis 
auclor  t'iicrit,  etinmnuin  ii;nor;imus.  Nioo- 
l.ms  I)iil>oi<  ,  sacrarum  litlernrum  in   iini- 
vcrsilnlp    lovanicnsi   |iro!"essor  prininriiis , 
se  '\\  se  Difquisilionis  auriorern   professus  , 
parum    probalus  siis,  cl.inmsior  scilirel , 
quain  doctior,  alias  scri()liunciilas  sparsil, 
ul ,  si  non  vi  ac  pondère  ,  nos  niinit.ro  sal- 
tem  premere  veMe  videatiir.  Atque  ha'c  npud 
vicinos  Be'.aas   ageliaiittir.  A'eruni  ci    lon- 
pin(iuo    uravioris    belli     nielus  ;    iiec    jam 
(lisiiiiisi  io  ,    nul    tracla  io  ,   sed    censura. 
Neirp"  i:luslris-;imiis  Georgius  (187)  ,  stri- 
g' niersis  ardiiepiscopns,  se  regni  Hunga- 
riiT  prima»,  osteniata  primura  concilii  nalio- 
nalis  auclnrit"te  (rrelo  ut   clero  gyllicano 
pareni   liun^arici  cleri  nucloriliteiii   oppo- 
nerel) .  ipse  intérim  ,  duin  prœfata  synodus 
suo  tcmpore  celebretur ,  cum  quinque  for- 
lasse  vel  sex  episropis  non  est  verilus,  toi 
galiic.-inorutn  episcop(iruin  ,  ipsiiisque  adeo 
Ecclesi.T  gallicanre,  ul  quideni  ipse  perlii- 
bel,  «  décréta  conligere,  propositiones  inter- 
dicere  ,   prosi.ribere  ,    proliibore  ,    ut   quœ 
cliristianis  auribus  absurJfe  ,   ac  plane  de- 
testabiles,  noxi;e,  periculosrp  in  fide,  ac  per 
hungarici  quoqne  regni  provincias  a  Sala- 
nœ  minislris  disseniinalcG  ,  bl;indœ  [lietstis 
specie  schisnialicum  vjrus  insiillenl  (188;.  » 
En  srhismaiis  rei  ac  Salanœ  ministris  vene- 
jia  subminisirant  lot  calholicaruin  Euclesin- 
rum  prasiiies ,  Sedis  apostoliiœ  communi- 
calores;   certe,    ui  CTteru  omitiamiis  ,   in- 
lacla    i'iiiocua(]iie  doclrina,  quam  nuHn  un- 
(juam  Ecclesiœ  censura  |iri>scripsit.  Id  eniai 
prinius  omnium,  ne  solus  reniansurus  slri- 
gonienfis  archie[iiscoj>us  ()rolato  judicio  fe- 
cil,  sibi    i()se   contrarias  :    quippe   qui   de 
noslra  doctrina    senlentiam  tulerit ,  simul 
pronunliaverit,  ad  solam  Sedein    apostoii- 
cam    divino   et  imniulabili  privilegio  spe- 
ciare,  ut  de  coniroversiis   lldei    judicet.  » 
Oua  de  re  non  est  bic  dicendi  locus. 

111. — EininenCissimi  cardinalis  Dnguirrei 
sententia. 

Cœlernm  Hispani  cum  Beigis  coronœ  su* 
subdilis  concinuiit.  Priuius  omnium  vir 
eruditissimus  alque  amiitissinjus  ,  ac  mullis 
jara  lituljs  clarus,  nunc  eliam  romana  pur- 
pura decoratus ,  F.  Josepbus  Daguirrt-us, 
volumen  ingens  edidit .  cujus  inscriptio 
est  :  Auctorilds  infaltibilis,  et  summa  calhe- 
drœ  sancli  É'ctri ,  exlra  et  supra  concilia 
quœlibel  nique  in  lotmn  Ecclcsiam  denuo  sla- 
liilita ,  etc.  ;  sire  Dcfensio  calhedrœ  soncli 
J'etri  advcrsus  declaralioncm  nuininc  illu- 
slrissiini  cleri  gnllicani ,  editain  l'arisiis , 
d  e  19  mari,  m  dclxxsii.  Et  is  quidem  pas- 
sirn  incuical  docU'inam  eam  quam  tradit, 
«  lidedivina  elcatiioiica  certam.qua;  (>roin- 


de  sine  breresi  nogari  non  possil  ;  opinio- 
nem  negantem  refutandam  lanquam  lin;re- 
ticam  (189)  ,  »  alibi  ex  Multliioro  Cnno 
«  erroneam  ;  declaralioncm  autem  ab  epi- 
scopis  gallicanis  revocandam  publiée  ,  ac 
penitus  nboiendnm  ;  cum  singulœ  ejus  thè- 
ses gravissimis  censuris  nolalœ  itivenian- 
tur  ab  omnibus  fere  ratliolicis  scri|)loribus 
doctoribu«quo ,  et  nuperrime  a  censoribus 
romanis  (190).  »  Qua  di-  re  nihil  inaudi- 
vinius.  «Cœleruin,  »  inquit  (191),  n  in  liac  lli- 
rentissima  acadcmia  salmaniicensi,  cote- 
risque  Hispani.TR  ,  ubi  nerao  curialis  est  , 
omnes  uno  animo  illas  ihr^ses  diris  et  e\se- 
crationi  dovovenl,  idque  palam  teslabunlur, 
si  pontilicium  de  ferendo  judicio  mandalum 
accesseril.  »  Hœc  vir  optimus  et  candidis- 
sinuis  hostili  nimis  animo,  ac  genlis  sum 
p  tcjuiliciis  aclus,  in  Gallos  curiales  visos  ; 
qund  avitam  docirinam  tueantur,  eani 
{]uani  Hispani  quoqne  et  Belg.ne  antiquitus 
projiugnaverint.  Scilicet  curialis  Tostatus  , 
salmanticcnsis  acadiMuife  lumen ,  ipsi  emi- 
nontissimo  Dnguirreo  ,  Ilispaniœ  Salo- 
mon  (192)  ;  curialis  Adrianus  VI  Papa,  co- 
lumen  lovaniensis  acaJemios ,  aliique  om- 
nes slatim  cum  laude  appeilandi  ,  qui  Pa- 
risionsium  senlentiara  loto  orbe  celeberri- 
niam  ,  et  ab  ornni  nota  inlegram  ,  lum  cuin 
Galli  Hisi)ani(^ue  ac  Belgœ  niirum  in  rao- 
dum  consi'iitirent,  accopiam  a  majorijjus, 
penitus  iiid)iberuiit. 

Quin  (.-li.ini  scriplor  clarissimus  ,  nec  un- 
Qunui  sine  honore  nominamlus,  cum  lot  ac 
lanios  appellaverit ,  qui  Parisionsibus  con- 
sentirent, mirari  sediL-il,  in  lanla  erudilio- 
nis  luce,  quanta  et  qnalis  fulget  in  hoc  poli- 
lissimo  sœcnio,  potuisse  exsjstere,  pia^er- 
lim  Luteliœ  Parisiorum  ,  qui  revouaronl  ah 
Orco  opinionem  illam  de  poleslate  syno- 
di  œcumenicae  supra  papam  (193).  .46 
Orco!  senlentiam,  quam  loi  viri  pii  docti- 
que,  neque  Galli  noslri  lantum ,  verum 
etiam  Itali,  Hispani,  Belgœ,  ipso  eliam  teste, 
propugnariul.  Que  quid  est  iniquius  conu- 
paratum  ? 

Cùm  autem  sic  exarserit  vir  mitissiraus , 
tamen  pro  œquilale  sua,  ab  ornni  ccns.iirn 
abslralumdum  doceC  (19i)  :  memor  scilicet 
severi  di(iloûiatis  Innocenlii  XI,  anno  1679, 
dislricte  «  prœeipientis  in  virlule  sancliH 
obedienliœ,  omnibus  catliolicisscriptoribus, 
ul  caveant  ab  oiiini  censura  et  nota  ,  et  a 
quibiiscunque  conviciis,  contra  eas  profio- 
sitiones,  qmc  adliuc  inter  calbolicos  bine 
inde  controvcrlunlur,  donec  u  Sancta  Sede, 
re  cognita  ,  sujier  eisdem  |iro()ositionibus 
judicium  prol'eralur.  »  (Juîe  sane  prœcepta 
quam  obscrvaveril ,  rjui  diris,  (jui  exsecra- 
tioni ,  ul  ab  Orco  revocalam  ,  conlrariam 
sententiam  devovci,  ipsi  t-pslimandum  relir)- 
(juimus.  Sanc!  pro  virili  parle  id  agit,  ut  ab 
ornni  censura  in  Parisiensium  senlentiam, 


(187)  Zellepcrliinii. 

(188)  Ons.  fluii'jnr.  ,   Vid.   in    Vind.  doctr,  maj. 
tchol.  f'aris. 

nXft)  Dispui.  22,  11.  Ifi.  {-.  18,  elc. 
(190)  Ibid  ,  7,  n.  16. 


191) /iid.,  40,  .1.17. 

ia-2)  Ibid.,  lU,  II.  tJ2;  22,  n.  59. 
(I93|  Ibid.,  5fi,  n.  2. 
(191)  lbid.,'n,  II. •2,  5. 
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sditcm  ilirccleliitn  (lO.S),  ahsliiipiuliim  |uiltil, 
(jMo:)  i(i  ml  srilniii  SoiluiK  A|)iisli)licam  spc- 
I  iL'l.  Ilis  fiuidcm  vorbis  linml  olisiiirc  visus 
.ii-i^ucr»  sliigfiniensis  anlistitis  iiniiioilf- 
sli.iiii  ,  i|iii  lu'c  a  (lirectu  censura  tomiiora- 
vril ,  iil  vidimiis. 

IV.  —  Pivirctulissimus   pnler    Thyrsus 
Gonzalez. 

M.tjorpin  laniPii  in  moiJlim  pam  cpn<ii- 
r.iiii  c(iiiiiiieri(lal  V.  Thyrsus  (îmi/alpz  ({•()()), 
iHiii  sine  lionoro  iiiiiieliniiiliis,  (|iii|ipc  socio- 
I  ilis  J(!Sii  |ii;i'|iositiis  ^ciicralis ,  l'I  inipii- 
^iiala  acrilcr  inoli.ihilisini  sonloiilia  noiii- 
li.s.  I|isu  Parisiciisiniu  docirinain  v.x  Bi'llar- 
iiiiiii  dccrclis  i  I.iik!  talsain,  ot  Ii.prps4  pnixi- 
iiiam  ,  «  iii'C  iiKido  iniiolaiii  omiiiliU'î ,  qiin- 
ruiii  saiiclilalifii  soleiniii  ciiHu  Kcclesia 
(liîtlaraveril,  sod  cliain  a  j^ravissimis  doclo- 
riliiis  gravi  ctMisurn  i>erslrictam  ,  ul  iieni|io 
vi'l  (ciiKMariam  ,  vel  prroiipam  ,  vcl  iiœresi 
|Mi)\iniam,  vel  Kcclr'si;u  perniciPiii  ainTeii- 
ItMii  (107):  »  qiia- statim  in  Praifalione  pro- 
l'i.'.vsiis ,  progressa  c>|icris ,  sUilnlicniia  poili- 
(clur. 

V.—  Illuslris.iimus  Rocahcilus  ,  archiepisco- 
piis  valentinus,  omnium  iinmilissinms. 
Seil  prciferto  niuis  oinniiiti}  ionso  ncor- 
hissimus  ,  iinmoiitiT  ("la'liîo  hélium  iiidixit 
illusirissiiuiis  ai-  revorondissiinus  Rocaher- 
tns(198),  îirdiiepi'cnpus  vnl-niiniis.  Pri- 
niiini  enini,  ac  slalim  opcris  ah  li\iiio,  iia 
('(insliluit  ipi<i}stiiin(in  (100)  :  «  Gravisslma 
rallii)iicos  inlcr  et  limrelieos  ,  circa  romani 
Ponlifii'is  infallibiiitaleni,  scinpcr  exsislit 
coutroversia  ,  quœ  praîcipuc  a  conslaiilien- 
sis  el  b.isilconsis  concilii  tempnrilius ,  ad 
li.Hic  usipie  a'taletu  ulrim^ue  acrilcr  dorer- 
lalur.  »  Pessiiiia  lido  :  id  (Miim  agit  slalum  , 
ul,  ()iii  infallihilitatein  illani  non  admisc- 
riiil.  pio  hœrciicis  habeanlur  ;  lum  suhdil  : 
«  HiBieùci  eiiini,  utpole  infensissinii  ponli- 
ticiaî  auilorilidis  initnici  ,  negativas  asser- 
tioni  lenaciler  adluTrenl  ;  orlhodoxi  vcro  , 
quorum  calholica  inest  visceri])us  rellgio, 
allirmalivaj  ctuislanlissime  pro  aris  el  f'ocis 
insislunt.  »  Kn  quid  liœretici ,  ()uid  orlho- 
doxi el  callioiiei ,  queis  religio  corcii  est, 
seniianl;  pro  que  ni  deiiugncnt  tanijuana 
pro  aris  et  focis,  lanquaai  pro  re  sanclissi- 
uia  ae  sacralissima  ,  iioc  est  pro  rcligione, 
pro  lide.  Quid  ergo  cœteri?  Quid  aliud  quam 
li.Tretici,  arariimgue  ac  sacri  /'ocihostes  ha- 
beanlur? At(|ue  lia  ab  ipso  lunine  consli- 
tuius  quœstiouis  status. 
Al(^ui,  le  ipso  leste,  eam  quofiue  senlen- 


liaui  piopuij;n.iruulc.itliolii;issiiiii,  Alui.iiiiifi, 
(iersou  illi^ut  ipsi-  inemoras,  »  I).  Bernanli) 
consoiKin<  miriliei',  celelipis  gallir.iuiis  scri- 
plor,  parisiensis  (;aiu:ellarius  (-iOO)  :  d  m^que 
i<  prol'cclo  solus;  his  adlKrrrl  Driedo  ("201), 
non  is  (piidem  C.alius  è  Parisiensiuui  scho- 
la  ,  scd  Hijga  ,  lovaniensis  sua)  aradrininj 
dceii«.  Quid  Alplionsus  de  Castro '.'  l'rœdic- 
tis,  inquH  (202; ,  cotisonat  :  tieque  ille  saue 
Oalliis,  ex  indyla  hispauiea  ualione,  Fran- 
cisranocpii!  ordine  ,  palruiu  iKJstroruui  me- 
moria  lluologus  uobilis.  Quid  auteiu  qua- 
tuor noniinas  ad  rialliTUui  invidiaiu?  N'ostri 
quasi  h'is  laiiluiu  a»ilipulalor(,'S  linhoinl  , 
alios  pr.-eti'ruiiHis  tolo  (U-bo  ruleberrimos , 
ab  ipso  lieliarmioo  ,  al)  ipso  Uagoii  reO  ,  ab 
ipso  'l'In  rsd  Cum/ale  rite  appell.ilos,  in  his 
Al;.'lionsiiin  Tostalum,  episeopuui  ahub'n- 
sein,  Hispania;  luuien  ;  Adrianuiu  VI  l'a- 
pani  ,  lovaniensis  aeadeuii.TD  decus.  Caro- 
li  V  Augusii  flc  régis  Hispaniie  [uieceplo- 
rein  ,  dèniquu  onuiium  Chrislianoruui  pa- 
Ireui  ;  ea;leros  iiinuinerahiles  ,  (|uos  nei-  si- 
nistraj  suspicionis  salteui  rumor  aspersil  : 
ncmpe  illi ,  le  arbilro,  «  ralione  status  ar. 
profcssionis  intor  Calliolieos  annuuieran- 
tur;  «Callioiiei  scilieel ,  si  tibl  assorenii 
rredimus,  iioniine,  non  llde,  non  re ,  at(iuu 
linireticos  inlcr  polius  rceensendi.  Sie  een- 
set  Uoeahertus.  Iiaque  haud  seeus  sœvil  in 
Ciallos,  iiuain  ut  in  aperlos  ealholicp  reli- 
gionis  liostes  ,  nec  verilus  ad  liinoeon- 
liuni  XII,  tani  piuin  Pontilieeui,  ha'c  in- 
fanda  perserihere  :  «  Koruni  ojiera  Kci;le- 
siaiu  lurhulenlissiniis  erroruMi  llatihiis  e.ou- 
culi,  l'eiri  iiaviculaiu  ,  d  iulallibile:!!  ejus 
aucloritatem  ,  larlareis  h;eres.iiu  (luetihus 
agitari  :  quœ  erroruui  niooslra  loto  cliri- 
stiano  orbe  pullenda  siut  (20'{;.  »  Sic  oniin 
existimanl,  sat  viclos  prostratosque  adver- 
sarios  ,  si  orcum  ,  si  larlara  ,  s\  monstrn 
omnigena  objeceriiit,  atque  hos,  letris  voci- 
bus ,  lanquam  piHiros  lerrilariiit. 

Mullo  tamen  atrocius  insurgit  in  altéra 
epislola,  toiuo  III  praîlixa  ,  ad  eumdem  op- 
timum uiaxiniuuiquo  Innocentiuiu  XII  ; 
ubi  oiuni  ojie  suadere  nititur,  a  Gallis 
telruni  schisma  parari ,  pcr  cas  pro|)ositio- 
nes  «  quas  cœtera  rogna  ut  erroiieas,  iui- 
|)ias  in  fi(Je,  scandalosas,  aversenlur  :  qui 
se  Cliristianissimos  gloriafitur,  una  cum 
hcPreticis  conspirare  :  l)inG  iulolerabilia 
damna  suboriri,  »  nccjue  oninino  dubitan- 
dum,  «  quinjam  in  illo  regno,  pfœdictaruin 
proposilionuin  lue  grassanle  ,  inuuiiierabiii 
ignarœ  plebis  multitudiui,  pluriuia  eacjuo 
irre})arabilia,   in  maleria  tidei  et   religionis 


{l!)5)Disp.  •22,  M.  3,  18. 

{l!)(i)  GoNz.,  Ue  iii(iilL  R.  /'.,  ilisi>.  Il,  sccl.  C,  p, 

(197)  Ibid.,  (lisp.  I,sect.  4,  §  3,  n.  2;  ilisp.  12; 
per  loiaiii  l'rwf.,  p.  14,  il.  23. 

(198)  «  Jn;iimes-Tiioinas  K()ialn'rnis,ex  Doiiiiiiica- 
noiiiiii  hi  III  II  la,  pc'rvai'ios(ll};iil(aliiiii  gra<liis  (i  ni  mis 
s\ii  pi;eposiUis  geiieialis.  deiiido  arclilcpiscnpiis  Va- 
kMilimis,  etc.,  eo  iit  probarel  se  Siimini  Ponlilicis 
siMiliusiiiii  et  siipi'ciiii  ejus  (loniiiiauisslreuiiiuii  do- 
t'oiisnrriii,  liia  viiliiiiiiMa  iii-fol.  Valoiilia\  aiini)  1603 
cl   lO'Ji,  typis   inanJavit,  picaa  opiaionuiu  (juilms 


SaiirLt;  Soilis  inajeslas  non  lamaniplificabaliir  (piam 
niimiclialiir.  l'osiea  Idem  collecla  varloiiim  de  ea- 
deni  re  scripla,  suis  siiiiipliliiis  Uiiim;c  recudil  xxi 
vol.  iii-lnl.  siib  hoc  liliilo  :  llihUoilifca  Itomaiia  l'on- 
tijicia.  Ejiis  liaclauis  i/c  pajui/iciVi  iiucioritaie  Gallis 
vclii'iiii'iilcr  displiciiil.»  (lùlil.  l'aris.) 

(199)  UocAB.,    De   n.   l'.  inlulL,  l.    I,  Prœ[ut., 
pag.  1. 

(200)  Ibid.,  n.  G,  7,  8,  9. 
(-201)  Ibut.,  lil).  I,  11.8. 
CM-2ilhi,l.,  n.  9. 

(•H)'j)  t-^piit,  rici/ic, loin.  f. 
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(le'rimi-'iiln    iinniincaiit.   llaqiie  gallicniMim  fiiil.  Sic  eiiim  ips.i  convonliis  li;iliiii  P.uisijs 

rpgimni    tnifcinndum     fiiliinii)) ,   nisi    siih  ;\\nul   iuiuiisliiiiniids   j;cslii  ip^l.iiiHir  (207)  ; 

felicissimo  I.tnii  Ponlilicis   icf^imiiio  ellicn-  priibalis     (Hiiiipo    |ier    provinrias    nnniiimi 

cissiiiuini  ndhiljeiiltir  remcMliuiii  ,  (|iio  i^ra-  coiiseiisii,  i|iialuoi- aiticulis  ,  ilein  epislola, 

vissiruis    aniinarum    Inijns   reï;iii   peiiiiilis  (pife  ciini  iis.lL'in  ailiculis    a  !  nriines   ;ir(hi- 

jutulcaliir    (20V^.   »     Qnihus    SHlis     indical  episcop'is  l't  opiscopos  gallicniios  milU-ro- 

siimiii')  in  pcriculo  ad  cxlroina  omnia  dt-  lur,     o    iHiisirissimiis    ao    revi^rcndissimus 

I  iirrenii'iin!  ;  ac  ne  quis  f.inliigal  (juid  a.u'fii-  dnniinus  artiiii  piscnpus  ramcracerisis  (208) 

diini  vt'lit,  iiiler  approbatoros    profcrl   hi-  dixit  ,    se   cpiidiMii    in    sentciiiia    i-oiiiiaria 

doriim  Aparaciuni  ,  (]ui  ninniniodis  coiitti-  ndiicaltim,    slatiin   oxislimasso    non    posse 

nicliis   Ciallos   adnrtus,  cliam  ad    Iniioct-n-  licri ,  ni  in  coinmuncm  spnlonliani  consen- 

tiuni   XII  seraione  cnnvorso.ad  Ii.tc  lior-  lirol,  veruni  non    possu  ahslinero  so,  quin 

rcnda    dcvenil    :    «  Uliniini.  inquil    (-iOo) ,  ronviclnm  se  osse  fali'alnr,  ipsa  vi  veritalis 

oblala    vobis  a    Deo   oppiimcndi    perfi  ios  constabilitn;  p^r  illuslrissiniuin  ac  ruveren- 

ovcaione  :  perlinel  ad  olliLium  Innocenli^,  dissirnnm  dnniinuin   cpiscopnm    lornaren- 

i!0n    solnm  ni'mini   maluni    facere,    vcrniu  scn;,  et   alios   illnslrissiinns  ao  rcvorcndis- 

eliam  coliil)CTe  a  peccalo  ,  vei  punirc  pec-  simos    episcopos  depulalos  ;    sibiqne   jani 

caliim,  tu  anl  ijisL'  qui    pleclilnr,  coiriga-  oinnino    persnasnin   esse,    corum   senlen- 

tiir  experiniento,  aut  alii  lerrcanliir  exum-  li.un   omnium  csso  optimam,  qnani  eo  li- 

plo.  »  lienliiis  coiiiplecterotur,  quod  non  ca  esset 

("a?leros  approbainp.'s  oniillo,  qii',  ronju-  nu-ns  sacri   convuntus  ,   ut  ex  illa  seiitenlia 

ralione  l'acia  .    lonj^issiniis  t'I    fiislidiosi.ssi-  driToUiin  fidei   facerot,  sed   lantiini   ut  eani 

iTii-^flo.;i;s  edilis,  arciiiepisco[)0  adulantiir,  opinioncni    adoptari't.  »  Vurba  gnilica  refe- 

i-t  Gallornm    pioscindnnt  fideiii  :  tanquaiu  reinus  :  Que  l'on  ne  prétendait  pas   en  faire 

iinn   in    regiHini,  si'(i   in  Ecdesiam  qnoquo  tine  décision  de  foi ,  mais  seulement   en  ado- 

{,'allicanani,  lanlaiii  Ecclesia;  cnlliulitœ  par-  phr  l'opinion.  «  C.-eteruni  graln'ari  se  pro- 

Icra,  inexpiabilo  belluru  gérèrent.  vinciœ   suœ,    de   eximia    erudilione   qnaru 

Aiipie     iiœc   ValiMilire    cvnlganlnr    anno  idi'ni     iiluslrissimus    ac     reverendissiunis 

lG9i,   jani    coiiipositis    Roniai    cnni    cicro  efiiscopus  Tornacensis  in  lioc  nugolio    tra- 

jîallicano    rcl)\is,   postea(iuuiu   opt;nio  Pon-  clando  oslendissel.  »  Qure    probaia  ab  oni- 

lilici    salisfautuîu ,     proniolique     ad    sedes  nibns,   et  ad  rei    nieiu^oriani    semiiiternain 

Yacnas    episeopi   Railicani,   nusqnam   incu-  in  acla  rclala   sunl ,  die  junii  19,  liora  post 

sala  eonun  lide.  Qnea  quidcin   Hispanorum  nieridicni  (erlia,  anno  1682  (209). 

produnt  incienicniiani,   qui   in   rc   quoque  lin  perspicuis  verbis,gallicani  Paires  tc- 

ccclesiaslica  iioslile  odiuui  in  luerint  ,  om-  stanlur  ac  probant,  non  eo  se  anime  fuisse, 

nibusque     arlibus    ac    viribus     prohibere  ut  decrctuni  de  tide  eonderent,   sed  ni  eam 

conati  sint,    ne  pax   Ecclusiœ   coalescerel   :  opinionem    lanquam    potiurem,   atijue   om- 

simul   ponlilicii    animi  niagniludineni   os-  wi«/n  o/ja'j/uoH  adoptarenl.O|)inionemsane  i 

tendunt  ac  beni^nitateni  ;   cum   vere   san-  non,   ul  cniinentissinius  Daguirnus  olije- 

ctissinius    Innocenlius  XII,  nec  lot   adver-  ciabat ,   catholicœ   docirinœ  furmulam    quio 

sariorum   ilamoribus   ac  raachinatinnibus  ,  animas  fon«<rn^Jf/•f^  llaque  levera  ai)  om- 

iino  cfiniminalionibus,   delerrrri    |)olueril,  ni  censura  tempérant,   nusquam   fulum   ip- 

i|uominus  nos  omnes,  totumque  gallicanum  sain  nominani,  neiuini  excoiumunicalionem 

cuTum  ,  pacatus  ac  milis,  paternum  in  si-  intentandam    pulanl.    Logalur    Declaratio, 

num  admilterel.  verba  expeiuiautur  ;   nibil   reperielur   quod 

^■.    f  ,1                ,    ,       ,■                      -,     .  tidoi   formniam   sapiat.  Sane  ab   initio  me- 

M.   Galhcanam  dcclaratwr.em  nnmeritmm-  ^^^^^^^^^^    Ecclesiœ  gallicanœ   décréta  :  an 

piujnaiam    tan^^mm  esset   decrciiuH  Iule,,  j^^^^ja  de  fide,  ad  qiuc  sub  animarum  peri- 

cjc  acli,  demonslralur.  j,^,,,,    conslringantur.    de    bis    ne    yerbum 

Sane   non  jatct,  quid  ecclesiasticie   paci  quidam  :  décréta  dixerunl  nolissimis  voci- 

oblenderint   :     nisnipe  cieruui  gallicanum  ,  bus  ac  lalinissimis,  priscam  et  inolitam,  id 

decreto  peculiari  de  fuie  condito,  se  ab  om-  est  consuctam  in  bis  parlibus,  sententiamj 

iiibus   aliis  gentibus  calbolicis   abrupisse  ;  non  lidem   qua  oumes   Icnerenlur.   Jdcirco 

id    enim    et    arcliiepisc  pus    valenlinus    in  nec  piguit  Gallos   ad   e(iiscopatum  promo- 

illa  dedicaloria  ad  Pontilicem  lom.  III  epi-  venilos,  dalis  ad  pontiiicem  maximum  lilte- 

slola,  miris   vdciteralionibus  alque   apcriis  ris,  id    vere,   id   obedientissime  (n-ofilcri  et 

odiis   ex^ifzgeral;    et   ipse    Daguirreus    non  subscribero  :  «  Quidijuid  in  iisdem  comitiis 

lacet   :  quqijie   qui   exprobrct    «   Galliarum  circa    ecclesiaslicam    potestalem    et   (lonli- 

I  rresulibub,  lum  licui.-se  iji>is  sua  paradoxa  liciam   auctorilalem   decrctum    censcri    po- 

publici  juris  facere  et    mitlenda   curare  ad  tuit ,  pro  non  decrelo  haberi  velle   :    met>s 

cmines  Écclesi.is,  veluii  (luamdam  ^autc  om-  neiu|)e,   inquiunl,    rioslra    non    fuit    quid- 

nino,  iiiiii  et  catli<ilir;e  doctiina;  fornnilam  ,  ipjam  decernere.  »  Quod    in   ipso  convenlu 

qua   omnes  constringercnl  (20GI  :  »  quod  a  clara  voce  teslatos  ex  gestis  vidimus.  Nibil 

tleri   g.iliicani    mente    longv   aiieni>simum  neujpe  dccretum,   quod  speclarct  ad  lidera 

(201)  t>i»(.  </,d„-,,iom.  III.  (i08)  Jacobus  Tlieotlorus  île   Dri.is ,  in  Arlc&ia 

(205)  'loin.  Il,  /'./uj/.  ti„l,   A;mr.  (.dur.  nains. 

(iOfi)  Dacihi.,  (l.biMii.  Il,  11.  I,  5.  (-209)  ViJ.  /îc/u(.  épia.  Torn. 

(-i07)  Ad.  Cuiw.  cler.  'jM.  an.   1682  mhs. 
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niliil  co  aniino  ut  coiisrifiilins  consliiii- 
geret,  nul  allurius  sonlcnliœ  condemiinlio- 
nom  iiiiliicoret  :  id  oniiu  iioc  |)or  sotnnitim 
co^ilnbniil.  (Jiiare  ciim  t.tic  decn'liiiii  n 
riern  ^;;illi(;ario  (■(liliim  |iutarelur,  iil  a  so 
nniolili  stiiit  Galli ,  siiinnn)  cum  aiiiiiii  do- 
loru  ;  n(.'(|Ui!  aliiid  (|iiid.|iiaiii  do  ips.i  Dccla- 
ratioiio,  aul  |)onlifex  voliiit  aiil  ciiisci){<i 
priesliteruiit. 

\'n.  —  Ifinc  qi'.œ.ilio,  nn  licucril  nccfunre 
(iallos,  et  an  ipsus  oporUaC  tueri  inno- 
cenCiam. 

Ilis  iln  coiistitulis,  jain  al)  advorsariis 
qiiffirirr.uf.  ,  au  licudiit  ois  errorcs  cirna 
liiltiui,  li.Tresilu,  inl'auda  ne  diiloslaiida  (1(1^- 
mnla  iiiiputaro  riohis,  inurere  (cterrimnm 
noiain  scliisnialis  adversus  innnxin«,  Sedi- 
i)uo  apiistolicœ  coujiuu-lissini'is,  aliiiio  nhc- 
clici)lissimr)S  ,  lani  alrnciiius  vorhis  Sedcni 
if),saru  apostolicam,  lolaruque  adeo  lù'clu- 
siam  roniinovere  ;  et  an  lioeat  nohis,  iiuo 
nccesse  sit,  tanlani  lamque  nianifeslam, 
innoiMui  ilofeiisione ,  propulsarc  caluui- 
iiiara. 

VIII.   —  Defensio  jusld  cl  necessiiria  ubi  de 
fuie  lujitur. 

Res  quiclem  in  aperlo  est  :  priiiunu  onim 
lides  virt;o  est  Icuerrimao  froiilis,  cui,  si 
(|uis  exprdbravoril,  ulla  crrorls  labe  lœsain 
ilocirjiia!  castilaleni ,  n;)ii  modo  enibesccre 
eam,  voiuin  eliaui  tutar'  iiiiioconliam,  nec 
modo  se  inlacla  pudicilia  ,  veniin  eliani 
inlc|;ta  fauia  spoiiso  Chrislo  oxliiberc  opor- 
leal.  Jnm  ,  ut  ad  episco|)ns  veniaiiuis  ,  quis 
nesciat  iu  eo  ordinn,  iilaiii  vigore  t^biriarn  , 
do  qua  scribebat  l'auhjs,  mnlle  se  mnri 
quam  ut  cvacuari  sinat?  (ICor.  \\,  15.) 
Oiiippe  quœ  ad  Cbrisli  quoquo  rediindet 
(^loriniii,  eodoni  .\|)nstolo  diceiito  :  Sivc 
frnlres  nostri  ,  apostoli  I:!cclcsiarum  ,  gloria 
Chrisli.  {  II  Cor.  \iii,  2;).)  Ouid  aiilcm  est 
(pio  episcopi  niagis  gloriuiilur,  i|Mam  sann 
illibata(]uo  dciclriiia  ,  cujus  cuslodienda^ 
deposiiuiu,  et  praniicaiidai  auctorilatem  a 
Dumino  acceperunt?  Hauc  ergo  babent 
nloriain,  nemiie  revelalœ  et  catlinlic.i!  veri- 
lalis  lucem  ,  i[)so  prœdicalionis  officio,  tan- 
qiiam  ex  lacie  Clirisli  refulgentem  ;  qua; 
si  obseuretur  ac  nulet,  populoriim  eliani 
aninii  collabescunt,  inclueiiduimjuo  omui- 
)H),  ne  illud  oveoiat  :  Inanis  est  prœdiculio 
nosira.  inanis  est  et  (ides  vcstra  :  invrnimur 
autcin  et  fulsi  testes  Dci,  (  7  Cor.  xv,  14,  15.) 
Qiiare  ut  pupillam  oculi  tueri  nos  oportet 
noslranique  et  iloreiitissimi  cleri  ncibiscuui 
consislenlis  illœsani  ortbodoxiae  l'auiam  : 
cuiii  pr.Tsorliiu  satis  constet  eam  sonten- 
liani,  quam  erroris  insiuuilani,  non  a  iiobis 
oïlaiii,  sed  al)  anli(|uo  profcclain  ;  ul  om- 
niiio  neressesit,  si  hœrelici,  si  scliisinalici, 
quoi!  absill  iiabeamur,academia>  parisiensis, 
altiicis  magistrflei|ue  noslrœ,  jani  a  Ireceii- 
lis  aiiiiis,  'iiriscuui  obscuraium  decus,  al- 
que   a   lot  sœculis,  cum,  qui  iucoiiuptus 


osso  di'bent,   fouloin    inicrruptum    fuisse; 
ipiod  morte  (|ua  non  est  totrius. 

IX.   —    Nec  firendum  Gallis  objici 
jansenismum. 

Pr.Tlerca  nbjir.iunt,  n  clero  Rallic.mo /'o- 
veri  jansenismum,  aliasque  seclas,  absquo 
(•oiicilii)riiui  ope  a(' sulIVa^io,  al)  aposlolii-a 
Sedc  d.'iinnatas.  Hujiis  rei  gralia  iliiistrissi- 
nius  Hnralicrtus  iiassirn  in  epistolis  a(-  pr<T- 
l'alinnibus,  V.  Thyrsus  (ioiizalez  ,  ipse  Da- 
Huirreiis  mndeslissinnis  omiiiutn  ,  iiividio- 
si'sirai"  nos  traduruiil  (20!)*).  M  enirTi  super- 
erat,  ul  more  soiemni  ,  cliain  janscnislas 
lin,L;erinl  eos ,  qui  accuralissimo  omnium 
jansenismum,  omuo>que  ejus  arles  relexo- 
nint,  ul  suo  loeo  |)i-obanuis.  Quam  labem 
inferri  nobis  si  lran(|uillo  animo  ferimus, 
lum  vero  (|uid  vetet  (|uomiuus  reos  esse 
nos  atfpje  convictos  pleno  ore  concia- 
menl? 

X.  —  Dhiv  (ilirr  ransœ  edcndœ  defensionis  : 
priira,  tir  lœilaliir  /iposlalicn  Scdcs,  i/uib 
Gdllis  nitlliiiH  crvurcm  imputai'il. 

Une  accodunt  dwro  causae,  qua;  vei 
maxime  lacère  nos  vêlant  :  tiuod  per  latus 
nostrum,  ipsa  Sedis  aposloliom  petalur  di- 
guilas,  el  clirisliaiiissimi  indylicpie  régis 
nosiri  pielas  [viob'lur.  An  do  Sede  quidem 
aposloliia  in  perspicuo  res  est.  Quo  loeo 
catidide  coniilori  nos  oporlet,  roiuanis  l'on- 
lilieibus  displicuisse  gallicauam,  do  eccle- 
siaslica  poleslale,  Doclaraliiuiem.  Al  dupli- 
ei  de  causa  displii-ero  (loluil  :  priuium  ex 
doclrina  ipsa,  tum  ex  rjus  doclrinfc  tra- 
dendœ  ratione.  Solemnis  sane  dislinclio  »■» 
tlieoloi,'is  omnibus,  imo  a  romanis  quoque 
l'oUilioibus,  haud  semel  et  b'brata  :  rejici 
proposiliones  quasvis.seu  jiroplcr  ipsam 
rem,  seu  propler  asserendi  el  proponendi 
modura.  Praidictum  aulem  a  noi)is  est,  opti- 
mis  ponlificibus  persuasum,nos  pecuharem 
fidem  condere  voluisse,  saliem  proferre  vo- 
luisso,  decrelum,  quod  vim  episcopalis.ju- 
dicii  oblinerelet  couscienlias  obligarel,  id- 
que  aposlolicœ  Sedi>auclorilate  conlem()ta  ; 
quod  nunquam  Jicuit,  nuiiquam  laclum  est. 

Mulla  alla  incidisso  poluerunl,  (|un3  Inno- 
cenlio  XI,  Alexandro  VIII,  Innocentio  XII 
displicerent;  quao  (luoniain  née,  tueri,  iicc 
excusare  adversus  parentes  0()limos  obo- 
(jienlissimi  filii  cogiiamus,  a  nobis  eomme- 
morari  niiiil  atlinet.  Id  quierimus,  nuui  ips.i 
res,  ipsa  senlenliu  scholae  parisiensis ,  al- 
que  adeo  lolius  Ecclesiao  gailicanœ,  ulla 
censura  affecta  videatur?  Sane  memorant 
ab  Alexandre  VIII,  edila  proteslalione , 
Déclara liouem  gallicauam  esse  proscrijilam. 
Sit  faclum  ul  volunt  :  non  contendimus  , 
(]uanquam  eam  protesialionem  nulla  ad 
nos  ratione  perlaiam  esse  constat.  Ulcun- 
que  est;  ipsam,  ciualis  édita  fertur  in  vui- 
gus,  legaiil,  r(degaiil,  insplciant  pciiilus  et 
expeudant  :  niliil  mwa  coulra  li  lem  compe- 
rieul  im|)ulalum  Gallis.  Al  si  (juid  iu  lidu 
suspcclum,si  quid  crroncum,  si  quid  iiœre- 
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tuiim  ,  si  qiii'l  scliismaliiMitn  liociiissi-iil, 
pr.vUrmissiin  iu»ii  0|Hirtiiil  gravissiinam 
aoiMisnlimiis  |>arU'm  :  imo  vcri»,  ut  verissi- 
mo.  ita  cniitiilenli^sin'n  divprn,  stmlioso 
i'vil,it,i«  oiunes  qntv.  «iortriiiis  crrimeis  ac 
perviTsis  inuri  soient  nolas.  Naru  laiiif-n 
i;znnral)anl  sanclissiini  puntillces,  (]i>iil  iio- 
vitii  scriplnros  ptiani  riiaxiini  nominis , 
Bollarminus  ac  oœleri ,  in  seiilenliaii)  Pari- 
sioiisiiim,  dure  accrbequo  ilixcrint;  seil 
h.TC  privaloriim  (ioctoriim  proprio  ariiitrio, 
uiilla  aiirlorilate  fiindala  di^crcla,  in  ceiisu- 
ram  coiiforre  pnblicain,  alienum  ab  aposlo- 
lica  i;ravilale  vistim.  llaque  bauj  aliis  coii- 
(litioiiibiis  comp  i>ila'  res  su'U.  Oiiid  (^nim 
ab  cpiscopis  f;allicaiiis  InnocrrUiiis  Xll , 
bonus  ac  paci!ii-ns  pnnlifex,  (inslnlavii  ?  ul 
ciTonean,  ul  schismnlicarn  ,  ut  falsnni  diic- 
tiinaiii  ejiirar.tu ?  absit  1  Ncmpe  episcnpi  in 
hajc  vcrba  srripscnint  :  JS'ihit  eriiin  deccr- 
nere  animtts  fuît.  Kn  fpioil  deprecantur,  en 
quoil  Pontifex  advtTsari  jubel,  decretum 
osse  conditnni,  laliiin  cpiscopalfi  judioiuin, 
ecqne  aniino  qno  dixinuis.  Hac  excusatio- 
ni',  hac  purgatifine  suscopla ,  pontificiuin 
animuin  adc<»  placatuni  esse  constat  ut 
clero  f^allicnno,  jfo  Sedis  aposlolicse  con- 
suiludinc,  iinpensissimo  favoat.  Abeatergo 
doclarntio  ,  (]no  libui^ril  ;  non  enim  eam  , 
quod  «a-pe  profiteri  jnvat  ,  lulandam  hic 
suscipimns.  .Manet  inconcussa  ,  et  censura; 
oninis  ei(iors,  prisca  illa  senlenlia  Parisien- 
siuni  :  et  quan-juam  Hispani,  Belg.'o,  nlii  (jni 
in  Galloï  caluninm  dislinxcrant ,  exlrenia 
oninia  intentabant,  Si'ilis  tann.'n  ajiostolicie 
gravitas  non  iiis  se  fluclibus  abri()i  sinit, 
cl  anlicpiam ,  probatissinnm ,  sane  quod 
iinno  snlficil,  probaliiliMii  insonlemque  doc- 
liinatn  ,  ul  ab  initio  fuerat,  intactam  relin- 
qiiil.  Nihil  ergo  meluinius  ab  adversariis 
qui  in  nos  saeviunt,  et  parliuni  studiis  acii, 
horreni ,  exsecrantur,  (ianinant  qnoil  Seiies 
aposlolica  non  improbat  :  nec  dilferri  ani- 
plius  patiraur  Delensionein  iioslrani  ;  q\iip- 
pe  quain  inlellig'iuus  cuni  Sedis  apostulicffl 
defensione  esse  conjunclaui. 

XI.  —  Ludovici  Maqni  lœsa  pietas  defenden- 
da  fidetihus  Giillis. 
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Nec  alia  ratione  LuJovici  Magni  gloriam 
vuidicainus.  Refugit  aninius  ea  repèlere , 
qucc  archiepiscopus  valenlinus  de  tanlo 
rege  in  sua  (irœfalione  proferre  non  eru- 
bueril  :  «  Ejus  scilicel  imperiis  ac  minis, 
ad  oam  opjiressionem  redigi  Gallos  ,  ut  vel 
invili  coganlur  in  suis  universilalil>us  pn- 
blico  defendcro  proposiliones  adeo  a  rhri- 
stiana  pielate,  et  conniiuni  sensu  orlhodoxo- 
runi  aliénas,  adeo  supremœ  aposlolicto  Sedis 
aiirloritali  indecoras ,  soiique  impictati  et 
tiostililati,  qiia  in  a()Oslolicuia  tiironura 
invi.'ilunlur  hœretlci,  consonas ,  ac  iis  qui 
se  veros  Catholicos.Chrislianos  ac  cbristia- 
nissimos  glorianlur,  maxime  olîensivas.  « 
(Ju.-B  animo  [)lus(piam  iiostili  prolala,  nisi 
foiliter  propulsanius ,  et  indignam  antistilc 
ciiristiano  inifiotcnliam  castigamus,  niniis 
ab  oUicioac  lide  recedimus ,  et  rtligioiib- 


simi    paritcr    alquo   inviolissiiui    principis 
inajeslatoni  piolateiuiiuo  ia}Jinius. 

XII.  —  Summa  mndeslia  causain  hnnc  esS'i 
traclandam.  —  Divisio  hujiis  operi»it>  1res 
parles. 

FiNuin  ergo  sit  et  ininiotnm,  a  nobis  itis- 
sinmlaii  non  posso  gravissimas  advetsus 
lidein  nostrani  accusaliones ,  qua<  a(J  SiMiis 
aposloiicœ  et  niaxitni  régis  contunieliani 
perlinere  constit;  idfpio  ununi  superost  a 
Duo  inipetrandiim  ,  ut  qno  iiiipotentius  et 
injuriosins  iinpetili  suinus  ,  eo  a'qnius  al- 
(]uo  niiuieslius  can?a:n  rorani  Pontifice 
inaxiino  loloque  orbe  cbristiano  dicutwis. 
Quare  Halos,  Hi^panos ,  Bclgas ,  ac  sin- 
gulari  noininc  cardinaleiii  Daguirreuni  , 
onn)i  aniicilia,  olUcio,  obse.piio  prosiM]uen- 
duin,  et  opiiino  quidern  aniino,  sed  tamen 
iniinisericordius  sœvienlem,  eliani  atipje 
eli.un  id)secramns,  ne  cinislianam  tliarita- 
teiij  .  elirislianani  araiciliani  lœdi  pulent, 
si  aiitiiinam  senlenliani  nnlla  cujns(|uani 
conturaelia  propugnanuis.  Decet  enim  con- 
scios  veritntis,  ut  ad  ejiis  obseqniuni  béni- 
gne rediicendos  curent,  qui  ab  ejus  profes- 
sione,  prisiœ  Iraiilionis  imniemores,  reccs- 
serunl.  Hujus  rei  gralia,  tria  bic  Iractamla 
suscipimus  :  primum  ,  eani  sentoniiam  , 
quau)  Parisiensium  vucant,  ab  irrepreben- 
sis  docloribus,  alquo  nb  ipsa  parisiensi 
llieologica  Faculiale,  loto  oibe  nolissima 
ac  laudaiissima  ,  nemine  iinprubanle  ,  esse 
liniliiam  :  allerum  ,  ennidem  senlcniiam  a 
constauliensis  approbatissinicB  synodi  lera- 
poribus  conlirmalam  :  terlium  ,  eamdem 
senlentiam  non  tune  excogitalam  ,  sed  ab 
i[)3a  chrislianilalis  origine  profluenlem  ex 
cominunibus  decrotis,  et,  ut  vocant,  [irinci- 
piis  christianaruni  genlium,  ad  necessita- 
Icni  cxstinguendi  scbisuiatis  ,  exponendoB 
fi(iei ,  ac  re'.'iirmandae  (delalis  assurantain. 
Et  (juaiuiuam  liœc  tria  a  llieologis  opero- 
sissimo  pertractanlur,  ne  tamen  innocen- 
liœ  nostrtg  ratio  exlraliatur  in  longum , 
nuic  in  anlecessum  ex  tribus  prœdictis 
capiiibus  corapendiosissime  selegiinus  ca, 
ipiibus  res  nostrœ  statim  in  tulo  collo- 
centur. 

XIII.  —  Facultnlis  thcologicœ  pnrisiensis 
dura  et  certa  seiitentiu,  ex  nostris  juxta 
el  exteris  docloribus  mjnila  ,  Pigliius  , 
Navnrrus  ,  Franciscus  de  Vicloria  meino- 
rantur. 

Ac  de  primo  quidem  capile  facile  oslen- 
denuis,  non  privatos  doclores,  sed  intégras 
llieologicas  Facultales  in  hac  do  qna  agilur 
stetissu  senlenlia  :  noque  solam  parisiensem, 
veriHu  eliam  coloniensem.herefnrdicnsem, 
viennensem,  academias  in  Germania  nobi- 
les,  cracoviensem  eliam  apud  Poli)nos,apud 
Halos  quoque  bononiensera,  a^  lucc  lova- 
nicnsem  parisiensis  filiam  ,  alias  denique  , 
quarnm  suo  loco  acla  referemus.  Sed  ne 
insius  excurrat  oralio,  fjiiod  est  expedilius, 
sciiolain  [)arisiensein  omnium  celoberrimam 
in  naedium  aiïeremns.  Oua  de  re  noslri  do- 
clores ;  Jutobus   AlLuainus  et  Joiiuues  Ma- 
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jnr,  sub  Liidov-ico  XM  et  Francisro  I  scri- 
f)(ori-S  noliilos,  li.-cc  lialiont.  AImniniis  (■(ui- 
(lem  :  «  Conclusio  est  (|iiniii  Icnrnt  nniiics 
«lortoros  imrisiciisos  ol  ^alli  :  i|iioil  polpslas 
Piipro  est  siihjri'l.i  poleslnti  coticilii  ;  »  et 
hanc  vocal  ri'soluliononi  sclmlm  iiarisicn- 
sis  ,  cl  Ecrli'si.-c  j-^allicaiL'o.  Haiir  pr'ili.U  ca 
maxirni!  ratiotio,  (|iia  rfirntii  alliaciTisein 
('.■inlinnlem  ,  el  Joannorn  ("lorsniicm  iisos 
fiiisso  nnliiti).  «  O""''  polcslas  qii.T»  est  iii 
.sii|)|)ii.sil')  cicviabili,  (IcIhH  (iiriiçi  srciiiiiliim 
poicslalcni  iniiovi.ihilf'Mi,  pfiiililicia  .scilici'l 
ptT  coiiciliarcm.  »  Uivv  Aliiiaiiiiis  de  scliolm 
parisioiisis  ,  iiiio  Pliam  do  l-icclesim  ^alliea- 
nao  iiiiiversar!  senlpiitin ,  loslis  ociilatiis, 
at(|ni)  a  iiimino  falsi  roprcliensiis,  prodi- 
dil  (210).  Qiiiil  Major?  Postriiiam  t'amdum 
pi'ob.ivil  spiitcnliaiii ,  lia-":- addil  :  a  Et  no- 
slra  Fariillas,  a  (piibiis  roncilii  constaii- 
tioiisis ,  in  (pia  plures  oxeicilatos  liali(d)is 
tlipologos,  (i\iam  in  diioliiis  vi;l  tribus  rc- 
gnis,si(;  liano  [)art(Mii  fovot ,  (piod  nolli 
lii.'iiit  assorcru  opposiliim  probaijile,  et  qui 
loiiiicrit  in  caiDpo  rcvoran;  cogitiir  (211).  » 
m  viniin  optiinum  ,  ac  ioiij;!!  doclissiiiiiiin, 
de  Parisiciisiuiii,  prfficaUiTis  t^ontib.is  clui- 
sliatiis,  mira  scienlia;  fama  contiiieiilissimo 
gloriaiiteiu  :  alcpio  is  conlrari.n  scniciiliic 
iiO(|iiidum  proi>abililati'ni  a  iiostris  roliclain 
docel,  a  diebiis  quidcm  concilii  constmUien- 
»(»• ,  hoc  osl  posti]uaiu  expresse  disciissa 
rcs  est.  Aliioro  auleiii  ex  fi)i\i(;  maiiasso, 
(■jus  senicntiœ  qiiam  asserit,  certiiudincrn, 
lU'qiie  ,  ex  coiistaiiliensil)(is  leniporibiis 
iniliiim  hiijiis  doclriiiaj  iJiictum,  liuiic  palet 
qiiod  et  ipse;  ot  alii  ad  veliislissimani  Ira- 
(iilioiiem,  Patrumquo  el  canonura  auctori- 
lalein  referendam  pllt^llt. 

Hos  libres  Abiiainiis  el  Major  jussu  Fa- 
ciillalis  ('dideriiiit.  H;ec  vero  cum  docerent 
et  loti  lîcidesiœ  testareiilur,  niiilus  turu 
oversa  omiiia  et  periclilari  lidem,  Sedisqiie 
aposlolicflo  (ii^nitatem,  ac  doctri'nam  illam 
plane  deirstahitem ,  erroneain  ,  hœrelicam  , 
nul  schismalicam  inclainaliat  ;  neqtio  se 
romani  Punlilices  commovere,  aul  libres 
ulla  nota  censuore  di^jncs;  (jui(i|ie  qui  in- 
telligercnt  Ii.tc  vere  esse  décréta  sanclis- 
siinœ  et  (irobaiissiruîe  Facullatis. 

Ac  ne  quia  suspicari  (lossit ,  ens  sufB 
favisse  senteiitiœ,  aut  Facullatis  parision- 
sis  i'orte  oljscurioreni  fuisse  senleiiliaui , 
placet  considerare  quid  de  ea  oxteri  (juoquo 
scri()serinl.  Primus  Albertus  Pighius  Bciga, 
adversus  constaïUiensia  el  basileeiisia  de- 
crcla  pleno  orc  invectus,  h/co  subdit  : 
«  Horuiu  decretoruui  auctoritatem  asscruit 
JoaniK's  ille  Gerson  cancellarius  parisien- 
sis ,  (pieni  in  liodicrnum  usqiie  diein  uni- 
versa  illa  scboln  sequilur  (212).  »  H;ec  scri- 
bcbal,auno  1538,  is  rpii  do  pontilicia  pote- 
slale,  tuni  inaudita  scripsit ,  ut  eo  numino 


fere  nb  omniI)iis  conlcmnntiir,  nequi»  lanieii 
scholam  parisicnsem  in  (lorsonis  si'iilcnlin, 
lanla  ronscnsioiic  iicrnianci^CMi ,  ulla  nolit 
suij;L;illare  ausus,  Gersoneni  eliain  doclum 
ac  j)ium  voc.'il. 

Marlinus  ab  Azpilcuela  Nav.trrns,  rcRiio 
scilicnl  iiavarrico  oriundns,  divitii  tniiuani- 
que  juris  consiillissiinu';,  postquani  Salinan- 
ticro  et  ('onimbricM'  docuit,  Ilomani  profer- 
lus  est,  sninniis(iu('  [irmlilicibus  Pin  V, 
GrcKorio  XIII  et  Sixto  V  charu'J,  Ilomm 
mulln  scrir-sil  al(|ne  odidit  (21.'î).  Is  h(eo 
liabet  :  «  Non  osl  consiliuni  in  pra^senlia 
dclinire  ,  cui  prinri|)alius  potoslas  ecclesia- 
stica  fuerit  a  riirislo  collala,  an  Rrclesi.T 
soli.an  vero  ipsi  Petro,  propior  illam  dis- 
cordinni  maximain  Konianorura  et  Pari- 
sionsium  (21V)  »  (  Uoinanonim  cerle  pri- 
vatoruin  docloruni,  non  profeclo  Pontili- 
cuin,  fjuos  non  n-quipararet  privatis  docto- 
ribus  nosiris).  Per.Lçit  :  «  llli  (  Uoinani  sci- 
licet  )  lenonl,  Pctro  et  surcossoribus  dataui 
esse  liane  polrstaioin  ,  at(]iie  ideo  Pai)ain 
esse  concilio  superiorem  :  ii  vero,  quilias 
Joannos  ficrson  adhaerct,  docenl  dalam  esse 
loti  Ecclesiœ,  licet  exercemiam  ('Cr  ununï, 
alquo  adei)  in  ali(iuot  casjbus  conciliuin 
ess(!  s)ipra  Papain  ,  qiiarun)  illa  (  scilicil 
Ronianoi'Min  )  placiiisse  videlur  sancto  Tlio- 
ina;  el  Tlioina^  a  \io  :  altéra  vero  placnit 
P.inorniilano,  cpii  pro  Parisieiisibus  est, 
quiMu  froquenlius  nostri  sequnnlur.  » 

Fn  quem  vinnn,  et  ((uanloî  auitoritalis 
adjun^al  Parisieiisibus,  euni  sciliet  cui 
canonistro  polissinnini  adiiaîrescanl.  Addil  : 
«  Hiiiu;  oxplicandi  inodiirn  mordicus  luetur 
Jacobus  Almainns  e  Sorbona  theologas,  el 
Jonnnes  Major  (215),  qui  idem  facil,  aieiis: 
Rom.x'  neniinem  periiiitli  tenere  P.irisieii- 
siuni  et  Panorniitani  sc-nleniiam  ;  nec  rur- 
sus  acadcmiain  illam  Parisicnsem  pâli,  iil 
conlraiin  opinio  assi'ratur  in  ea  (210).  « 
Ilerum  ulramqae  opininnem  ,  Itaiorum  et 
(iallorum,  pari  anquitale  refert.  liali  et  Galli 
diversa  sentjenles ,  œquo  Catlioiici,  nullo- 
qiie  (iiscrimino    liabebantur. 

Ouaî  sentenlia  de  (îallis,  adeo  in  lotiim 
orb(Mn  permanavit,  ut  Franciscus  (juoque 
di.'  Vicloria  Hispanus  scripseril(2i7)  :  «  No- 
taniium-  ipiod  de  comparalionc  potes'atis 
Pa|i;p,  est  duplex  sentenlia  :  altéra  sancii 
'J'homaD  elsequacium  multoruin,  et  alionim 
doclorum  ta  ni  in  Iheologia,  quaiu  in  jure 
canonico,  quod  Papa  est  supra  concilium  ; 
altéra  est  commiinis  sentenlia  Parisiensiiim, 
et  raultorum  aliorum  (ioctorum  in  llieologia 
et  canonibus,  ut  Panorniitani  et  aliorum, 
ronlraria  :  cpiod  concilium  eslsupra  Papam.» 
Sicantiipia  [ilacita  sciiola;  i)arisiensis  iongo 
lalcque  jier  omnes  chrislianas  génies  pcr- 
vulgata,  ubiquo  notissima  ,  nullibi  rcprc- 
liensa  sunl. 


("210)  Almain,  De  ]>oletil.cccles.  et  Inic,  c.ip.  IS; 
lu  .4/)/).,  loin.  Il   Oi'.  Gerson,  tulil.  Dir.,  col.  1070. 

(-ii)  Mai.,  De  aucl.  coiic.  mpra  l'ap.  solul.  argit- 
nHiil.iCMT.r.,  ibi(i.,c.  1141. 

(■ili)  l'ioii.,  l>e  Iticiar.  Kccles. ,hh.  vi,  i,ap.  '2, 

(215)  Bh.LLAll.M.  CILab.,  De  iCIIjU.  ceci. 


(2U)  C;ip.  Movil.  nnl.  3,  n.  21,  Dejiid. 

(215)  Maj.,  in  Mullh.,  cap.  xvui. 

(21(i)  Navau.,  Dcijœiiii.,  disi.  5. 

(217)  Fra.vc.  l't  Vicr.,  reiccl.  i  De  pot.  Pap.  tl 
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XIV.  —  /)»  concilio  palain  (Uclarutct  galli- 
cnna  sentrnlia  ,  nrmine  improbanle  ,  ncc 
rcpiKjnanle^pso    Pontifice. 

Nere  hœc  pulciU  in  iiinbr.ililibiis  pra>lii« 
nt()iie  in  scliol.islico  pulvere  laluisso;  ni! 
çjiiscopalein  ordinfim,  nique  ail  œcumeniri 
con.cilii  luconi  pcrljila  esse  conslal  (218)  : 
qui|ipc  c'.im  in  ipso  concilio  iiiiieiitino,  epi- 
scopi  ai"  llioolo^i  gallii;niii  siiaui  de  cnncilii 
5upr.i  PiiiUiri''en)  prœrogaliva  senleiili.Tiu, 
cardinale  Lotiiaringo  rhemensi  arcliiepisi-n- 
po  pr.Tcunte,  legalis  Pontificis,  ad  ipsiiui 
Ponlilicem  porferendam  palaiii  professi  siiij, 
loloqne  orbo  testati,  Sfijue  oinncs,  el  nni- 
versani  Galliam  niinijuani  ab  ea  seiilenlia 
iJesliiuram  ;  lamen  in  Ponlilicis  toliusqiie 
adt'O  oonciiii  œcumenici  coiniiiunione,  pa- 
riqiie  niin  cœleris  episcopis  aiictoritate,  at- 
((ue  orlhodoxiœ  laude  manserinl  ;  «luin  eliam 
prœclarinn  illud  cgregii  Pontificis  resjjon- 
sum  (ilicuerinl  :  «  Ne  delinirenlur,  nisi  ea 
«le  quibus  iiiter  Paires  unanimi  consensio- 
iie  C'iislarel  (-219]. »  Quœ  sanc  ornnia  nioi 
eï  aclis  cetlissiniis  amplius  declaranda  , 
iMinc  CI  Pallavicini  iiisloria  referenda  du- 
xiiiius,  ul  ce.-ium  fixnmqiie  sit,  de  Gallo- 
Mini  sontenlia  iniprolianda  neiiiinein  in  tanlo 
i:oni:iiio,  in  loli)  orbe  n(  niiiiem",  ac  iieqiii- 
"Ji-ni  ipsuni   romanuni  Ponuficecu  cogitasse. 

XV.  —  Pétri  de  Marca  de   vctcre   Sorbona 

locus. 
lî.x'c  igilnr  illa  est  scholae  parisiensis  alqiio 
adeo  liiiius  Fxclusi.i-  gallican.'o  prisca  sen- 
lenlia.  Nequo  adversaiii  diliitenlur.  Sano 
l'etri  de  Marca  proferunt  (220)  leslimoniuin 
de  nnliqua  Sorbona  cam  senlentiatn  [)rO|H;- 
gnanle  ;  neque  lamen  hujus  viri  vcrbis  cqiii- 
niovenmr,  cujns  a[)iid  nos  clarissinuun  in- 
genintîi,  sed  in  iheologia  non  salis  oxer- 
ciia'uin;  ad  hœc  versatile  ac  lubiiciim,  et 
nimia  l'.icilitate  per  varias  ambigiiusque  sen- 
leiitiasdcre  ccclesiastica  ludere  soliluni  lia- 
l,»';atiir.  liJ  tcnluin'conslare  volumus,  in  auli- 
çud  So)(*o«a,  clarissiîiia  illa  ac  nobilissinia, 
van;  (juani  diciinus  viguisse  doclrinam.  (Juod 
auiern  vir  illuslrissimus  utrainque  Snrbo- 
iiara  \elerein  ac  rciecum  collidcre  vo- 
iiiissc  viiiealur,  ulcun(|ue  seliabeal,di";inius: 
;!nli<|iian)  illain  Sorbonam  eani  osse,  qiiaj 
in  synoiio  pisanaetconstanliensilucluosissi- 
raum  scbisma  coni|iresserit  ;  eain  quam  Pius 
II, ut  alios  oiuillauius,recenlissima  memoria, 
pro  coneiliari  piœrogativa  ,  acenime  ac 
lotis  viiiljus  deccrtaniein  et  in  senlentia 
persisientem,  in  convenlu  n)anluano  or- 
Itiodoxiai  noniine  commendari  (221]  :  eaui 
quam  llicologi'ccleberrimi  atijue  ipse  Mel- 
cliior  Canus  lanlœ  auclorilatis  esse  pronun- 
tiaverii  (222),  ut  ab  ejus  aucloiilale,  non 
sine    tcnieiitiitis  nota,  rccedalur  :   Qaui  quiC 

(218)   Vid.  ]i\Appcitd.,\\U.  i,  c:iv-  2. 

(i\'J)  I'allav.,  lil).  XIX,  cap.  1 1  cl  si'i|.  ;  vid.  iiiip. 
c:ip    15. 

{il»)  Call.  vhidic.,'  ilinscrl.  4,  §  2,  ii.  12,  |i:i-. 
2()5. 

(-i21)  Cunctl.  Muni,  iub  Vio  11,  l.  XIII  Conc, 
t(il.  1771. 

(322)  Mildi.  Cam;s,  De  loch  llico!.,  lilj.  xn  , 
c.ip.  2. 
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in  synodo  trideiUiua  t.inlani  gloriain  re- 
porlaverit  :  ca;n  dciiiquo  (juai  acadcinim 
parisiens!  lolo  O'Ix;  lerrarum  lantaiu  cla- 
riludincm   ci»inparavoril. 

XVI.  —  Gnllicana  sentcntia  posl  Constan- 
tic»sia  leiiiporn  viçiuil  :  ncc  Inndim  in  dit- 
sidiis,  sed  in  (dlissvna  pace ;  contra  (îalliio 
vi:idicat;e  (mctorcm. 

Ne  ergo  ndvcrsarii,  viri  doclissirni,  se  a 
nosiro  i>larca  deludi  [latianliir  :  ne  aiiliqtiaj 
illi  Sorbonnxietraliant  :  ne  Galliw  vindicadv 
aurtor  (223)  veleris  Sorboiup  scniinliani 
constanlienxis  ac  hasileensis  conciliorum , 
quasi  postea  inlerciderit,  ronslringat  linibus 
alque  lemporibiis  (224-).  Salis  eniui  osten- 
ilimus  poslerioribus  (juoipie  sa^culis  alipio 
in  ipsa  Iridentina  synodo  iloruisse  :  ne(]ue 
idem  conimemoret  «  veterem  Sorbonam  eani 
esse  in  qua  Gorsonis  sentenlia  (sive  ut  ait 
Mechœra)  in  universilate  parisiensi  ab  ali- 
qoo  lioclorura  expromerelur,  terrendo  Pon- 
tilici,  si  quando  inler  pontifices  regesquo 
Gallire  dissidium  aliquod  oriretur.  »  id  eniin, 
pnce  doclissirni  viri  dixeriin,  noniiisi  pr.TB- 
lermissa  peniUis  rerura  nosiraruin,  imo  ec- 
ciesiastii'anun  Iiisloria  asseri  poluit.  Ne(]ue 
in  Iridentina  synodo,  aut  aliquid  dissidii 
orUim  erat,  aul  noslri  Poniiliceni  lerrita- 
bant,  curu  anliqnain  Ecclesia;  gallicanœ  do- 
clrinam ,  eliam  Pallavicino  lesle,  summa 
constanliâ    tuerentur  (225). 

XVII.  —  Andréas  Duvallius  in  FacuUale 
pnrisicnsi  primns  innovandi  auclor,  anti- 
quam  iillro  senCenliam   agnoscit. 

Sane  non  iiegamus  priscam  illam  firraam- 
que  scnlentiam,  nostris  temporibus,  .An- 
dréa Duvallio  sorboiiico  auclore  non  nibii 
inlermissatu  ;  iis  quidem  de  causis  quas 
iieniini  nostrum  ignolas,  lacère  iiunc  lua- 
luuius  quam  prouiere.  Sed  lamen  ,  quid 
recens  illa,  quam-jactanl,  duce  Duvallio, 
Sorbona   (irotulerit,   audiamus  (226). 

Igilur  poslcaqnani  est  editus  FiJiniinili 
Riclierii  libellus,  De  cccUsiasiica  et  politica 
poCcstale,  stalim  Andreaj  Dnvallii  rospunsio 
|)rodiit  sub  hoc  tilulo  :  Libelli  de  ecclesiu- 
stica  el  politica  polestate  clenchu.i,  pro  ru- 
prema  romanorum  Ponlificum  in  l-Jcclesiam 
auctorilale,  anctore  Andréa  Duvullio,  li'12, 
cum  upprobalionc  doclorum  :  quo  libro  b;Bc 
leguntur  :  «  Ex  quo  salis  cuivis  conslaro 
|iotest  :  eunt  (Edmundum  scilicet  Kiclie- 
riu:ii)  noiidum  abjecisse  crroneam  illain 
opinionem,  (}uau!  ins;;bola  Doininicanorum 
J'arisiensiuui  coram  illuslrissiino  cardinale 
Perronio  nnper  impudenlissime  profossus 
est  :  de  fide  est  conciliiim  esse  supra  l'apam  : 
cujus  falsitas  a  inagno  illo  cardinale  validis 
ralionibus  in   amplissimis  illis  comiliis  de- 

(225)  Is  oral  Cœleslii>iis  Sfbinhatiis  ,  ordiiiis 
S.  liL'iii'ilicli  iiioimcliiis,  cl  :ilb:is  £aii-i{:illciisis  npiiil 
llolvelios,  (loiiiilc  :i(l  caidiiKilil'.iiii  cv.t  lii>i.  (Edll. 
l'ai  h.) 

(22t)  (Ud.  i/;j(/.,  loc  siij).  cilal.,  p.  2Ji. 

(2'2."i)  \iil.  Aiijiend.,  hb.  l,  cap.  2. 

\iin\  App'.,  lib.  M,  lap.  H  el  coroll.  i).  5,  8, 
cl  'J. 
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moiisliala  i".t  (227).  r  It  rlo  :  scii  nmliant 
leliqiia  alli'iilis  aiiiilius  :  «  lîlsi  Riiiin  pari- 
sieiisis  acatli'iiiia  slol  a  |)nililji:9  co  cilionini 
tjciKT.iliiim,  non  laiiun  proploroa  iiiiilatoiii 
iiiiii  rn'ti'iis  acaiiciiiiis  liisciinlil,  iiO(|iio  c.i- 
rum  (loclores  pri»  deviis  a  lido  habel,  aut 
iirKiiiam  lialmit  (228).  »  Itrrum  :  «  El.si  aca- 
(k'iiiia  parisicnsis  inrallihiiriatiMn  in  dcrvr- 
iioiido  ad  coiiL'iliiim  i^ciicralc  sdIuiii  nfciai, 
al)  eo  laMieii  ni)ni|uain  ahesso  dclx'l  Poiiii- 
fex.»  ïerlio  :  olilsi  l'arisioiiS(\s  ad  ccmciliuiii 
}:encralo  ullimam  (idti  analysim  rutVraiii, 
non  lumei!  proplurea  poteslalem  de  ti  le  de- 
loriiL'ndi  Poiililici  uiKiuain  adeinoi'iMit,  et 
nieiilo  (229).  » 

Vides  priimiin,  leslo  Diivallio,  de  scn- 
tentia  academiro  nostr.B  iioiidiini  a  qiio- 
qiiain  fuisse  diiliilutum  ,  (juciiiadinnciiiiii 
postea  ^lisoenle,  ul  111,  audacia,  factmu 
esl  :  vides  sticundii,  quid  eiroiicuin  Dii- 
vallius  iii  Uielierio  ie|iularet  :  non  ccrlo 
(ioclrinani  cjns  ;  scmI  ipiod  eani  di;  tide  esse 
coiiliMidcrel.  Siininiuiii  id  eial  quod  liinc 
a  iicisU'U    Facnitalu  |i'.'toreUir. 

XVIII.  —  Kx  eodcm  Duvallio,  in  scnlcntirt 
gnUicnna  civcn  coucilioruin  poliorein  j/o- 
lesliitcm,  nulld  lurresis,  nullus  error,  nulln 
limeritiis. 

Idem  Andréas  Duvallius  cdidil  posloa 
Irai'ialuin  Desujjrema  romanorum  l'ontipciiin 
pulcsltite,  advcisus  Yigojiumjtiiisconsullam  : 
qiio  liaclalii,  (puestiDne  ulrum  de  fidc  stt 
concilium  esse  supra  Papain,  el  utruni  conri- 
liiim  œciimcnicum  sit  supra  Piinliliccm,  vcl 
e  coiilra  :  api-rlo  docel  «  Ntuliain  lianiin 
opiniontim  esso  do  fide  ;  »  tiim  :  «  Nculra, 
inqu;t  ,  lianiin  op:nionum  h.xMelii.'a  est  : 
neviira  eirimea  el  leinernria  salteiii  Icnie- 
lilale  npinionis;  «  denique  :  «  Sunlenlia  |)u- 
gtianlimn  pro  conciliis  non  est  iia>ietica  et 
erroiiea,  et  in  ralione  opinionis  leinoraria 
(230). b  lllud,  in  ralione  opinionis  Duvallius 
addiilii,  ul  n  tenieiitalo  opinionem  ips;un, 
non  auleni  opinantes,  quos  ijise  iuipu^'na- 
bat,  absolvere  videretur-.  Sed,  quidquid  sit 
de  Dn\alli(i  ejusque  adversanis,  i|isa:n  Ofii- 
iiionein  ab  eo  eiiani  a  lenieritale  piorsus 
absolutani  esse    salis  snpri(iue  est. 

XIX.  —  Idem  Duvallius  Palrum  et  conci- 
liorum  cliani  (lorenlini  cl  lalerancnsis 
solvil  uuctonlaUs. 

Neque  lanUini  ex  sna  senlentia  Duvallius 
nsseiit,  sed  etiaui  eonlraiia)  i)arlis  arguuien:a 
aucl(irilatesi|ae  solvil  :  iuiprimis  vero  tlo- 
rentimim,  ac  suh  Leone  X  laleranense  de- 
cretuai,  queis  adveisarii  Pai  isiensiuui  vel 
maxime  liduni,  ut  rem  deliuilam  esse  sla- 
tuant.  Al  Duvallius  ex(iresse  ac  perspieuc 
lios  oonfutal,  aluue  ila  concludil  :  '<  Nulla 
est  ratio,  nulluin  S<riplni;o  aul  anii<pioruin 
canonum  aul  l'.iiiuui  leslimûuium,ad  cpiud 

,  ("2"27)  OuvALL.,  Eicncli.,  eic,  [>.  !)- 

(iàS)  IbuL,  pag.  CS. 

(•2:9)  Ibid  ,  p:iij.  tO.ï. 

(i:Mj  De  Slip.  lom.  Poiil.  in  l'.cil.  i  olesl,,  .niino 
1G14,  part,  iv,  q.  7,  p:\g.  ."lôS.fili,  ;\Mi  ;  ibul.,  i\.  8, 
pai.  532,  582  ;  Sh\.  Ai>iirml.,  hb.  ii,  imi'.  11. 


iiliiwsqiifi  partis  doclorcs  non  rospondcanl  : 
fpionini  responsi.'iics,  cisi  non  plain'  sa'is- 
lacianl.  sndieinnt  lameii,  ut  neiilra  liarinn 
orrorcs  conscatnr  eonliiiere  (2.'J1).  »  I-!n  (pio 
joco  iiabeat  advcrsariornm  pridialiones , 
etiain  (as  ipias  ex  llDreniinis  lalPiainnsi- 
iiusqiic  dccretis  tanla   conliden'.ia  re|ieliinl. 

XX.  —  Jdem  infallibililalem  poiilifn  inm  de 
fide  non  esse  mullis  prrdtultonilnis  con- 
ficit. 

De  infalliliililaln  sic  habnl  :  «  Slalnctida 
nobis  rsl  liaïc  onclnsio  :  eliamsi  de  lido 
non  videalur,  sailcin  non  ila  evidenter  con- 
sU'l  Suninuim  S'ontilicem  seorsum  a  conci- 
lio,  privilegiii  inlaHihililaiis,  lieet  aj^at  ut 
Ponlil'ex,  f,'audere,  lani"n  absolnto  eerl'im 
est  cl  indui)ilaluni  (232);  »  ejus  f|uidom 
S(Milontia,  cnjus  (piis(|Ui'  cam  qnam  vo- 
hiorlt  liabeal  ralionent,    non  ipsa    Fcclesiai 

fide. 

Ni'ipio  lantnni  dicit  non  esse  de  fide,  vo- 
rurn  etiam  prol)at  ;  priuiiiin  :  ipùn  nullilil 
id  taïKpiani  de  lide  ex|irosso  doliiiiluin  ei- 
stat  ;  secuniio  :  (piod  doclores  contraria'  son- 
teiitiœ,  «  Alliaeensis,  Gerson,  Almainus, 
Major,  Ciisaiius,  AdnainisVI  et  airi,  neqno 
in  iiac  parle,  ne(jue  in  ulia  alla  ah  I''c'le^ia 
sunt  foiKJeinnali.  »  Et  postea  :  «  Nusqnain 
in  Kcclosia  ullius  lifcrcsis  suspeclos,  ron- 
victos  aut  ancusalos  t'uissc  Ic^inius  ^233).  » 
Terlio  :  solvil  Sii  iptiiraruni  texlns,  qiiiliiis 
il]  esse  de  lide  videri  j'ossil  :  iinpriniis  vero 
illuni  locum  Mallli.Ti  xvi,  18  :  Tu  es  l'elrua; 
el  illum  I^uc;o  xxii,  32  :  /w/o  rogavi  pro  Ir; 
et  iiluui  Jnannis  xxi,  17  :  l'ascc  ovcs  mm?. 
Siilulis  Scriplurai  loeis ,  ne  qnid  p'oha- 
tioni  desit,  solvil  el  canonum  texius  ;  (pio 
posilo,  sic  concludil  :  «  Ex  liis  serpiiUir 
non  ita  conslare  de  lide  o.sso  summum 
Pontilicem,  etiani  si  agal  ut  Ponlil'ex,  privi  • 
Icgio  inralliliililatis  nandere  (231).  »  Tniiido 
ille(]nnlem;  n(;csali.s  ex  llieologica  yravi- 
late.  Quod  enim  de  fide  non  ila  esso  cnn- 
slal,  si  lidei  vim  ac  rationeni  nltendimus, 
prorsns  de  fide  non  esse  constileril;  et  la- 
meinsufTicit  anliqnam  scnlcnliam  p.Tisien- 
sis  Facullalis  lanlo  iijl)ore  vignisse,  ul  ne- 
quidem  Duvallius,  linjus  inseclaliir.  lloni;i> 
Iirohalissimus  ac  Inudalissinius  ,  lampiani 
lidi'i,  Sciiplurœve,  cl  coneiliis,  icbnsquo 
delinius  adversam,  damnare  potuoril.  QLian; 
I5eli5a>,  Hispani,  llali,  (|ui  nobis  assidue  Dii- 
v.iliium  objiciunl,  |irocul  a  vero  rccioquo 
abc]  raverint,  nisi  viri  modestiani  imitenlur. 

XXI.  —  Inde  concludil  Duvallitis  drfinilio- 
nes  pontificias  per  sese  7ion  esse  de  fide,  uc 
requiri  acceptalioncin  sive  conscns.nn  Ec- 
clcsiœ, 

(Juid  autem  Du^ailins  ex  liis  roneluseril 
a  nobis  deciarari  opéra)  p^ielium  fuerit.  Sij 
auleui  babet  :  «  Obscrvaiidum,  inquil  (235), 


(2".l)  DcvAi.L.,  II.  7,  p.  .S.SO. 

(•iô2)  Ihid..  p.iii.  n,  (|.  I,  p.  210,  iiiido  202. 

(255)  Ibiil.,  p.  211. 

(254)  Duv.,  t:ie,nli.,\\^.  213. 

(23.",j  {uiU.,  i\.  2,  p.  235. 
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est.  ni  flliiiiiod  (logma  lanquain  h.Trelicnni 
liabealur,  non  esse  necessarian»  concilii  go- 
nernlis  celebratioiieiu  :  scil  sullleere  siiiiiini 
Ponlifiois  condjinnalion>'ra ,  una  cum  ac- 
icplalione  lotiiis  EcclcsUe  per  oihein  dif- 
fus». »  En,  ul  aliquiii  lie  Ihlo  sit,  Ecclesi.T 
consensum,  sive  acceplalioncm  oninino  ne- 
ccssariain;  rujus  qniJeni  rei  liane  ralionem 
rpiMil  :  «  Litol  enim,  inquil,  decretum  Pon- 
liliris  i]uatcniis  al)  en  solo  pronianal  de  fide 
non  sil,  cum  cjus  in  di-cerneinio  infallilii- 
lilaii  lido  catliniica  inailme  con^tel,  ul  supra 
declaraviinus  :  niliiloininus,  si  Ii.tc  cnndcu)- 
nalioal)  universali  Ecclesia,  licul  dilVusa  cl 
non  co.iela  in  toncilio,  approbolur,  jaiu 
nt-mo  titra  li'lci  dulrinienlum  ei  polest  con- 
iradiccre.  Est  enim  de  lide  Ecclesiam,  non 
lanluni  ni  ciin^irgaïaui  in  œi'uuienico  con- 
cilio,  scd  ul  dill'jsaui,  erraie  non  pnsse.  » 

Nec  srmt'l  disisse  lonlenlus,  liœc  addit  : 
«  Ri'spondeo  dLTinitiones  ponldRis  non  esse 
lie  lide,  donec  universali*  Ecclesia,  quam 
de  lide  esl  errare  non  pusse,  eas  acceplave- 
ril  (236).  oQuodquid  esl  aliud  ,  quam  id 
quod  unum  Declaralio  galiicana  voluil; 
iiempe,  ul  décréta  ponlificia  plénum  fidei 
roliur  obtineanl,  ad  consensum  Ecciesiœre- 
currenduiu  ? 

Uiec  igilur  Rom.T  proiiala,  imo  ronccpla, 
snno  1C14,  adversus  Riclierium  el  Vigurium 
edila  :  anno  vero  1G3G,  una  cum  Duvallii 
reliquis  commenlariis  rerusa,  eam  fauiaiu 
Roniœ  quoque  Duvallio  |'e|iererunt,  ut  unus 
adversus  Riclierium  pnnliticiœ  niajestatis 
vindex  liaberelur  :  qure  nunc  respui  el  con- 
tlcmnari,  quid  esset  aliud,  quam  lolo  orbi 
jlludere  ac  de  lide  ludos  lacère  î 

XXII.  —  Duvallii  doclrina  de  conprmatione 
conciliorum,  deque  iis  per  esse,  eliam  ad- 
versus Papatn,  vatituris  in  fidei  negotio. 

Sane  haud  me  iugit  Duvallium  de  con.i- 
liis  u-cumenicis  disse'rentem  aiitiquilaiis 
Dblitum,  in  dégénère.-*  abiisse  senlentias  : 
cieleruiu  nec  désuni  igniculi,  quibus  se  Pa- 
risiensem  llieolugum  rccordalus  videalur 
esse.  Qua;ril  enim  an  coiicilium  legitimo 
modo  coaulum,  el  legilimo  modo  procedens. 
Papa  per  Icgalos  pra-sidenle,  in  iis  quae  es 
unanimi  legalorum  ac  Patriun  consensione 
de  fi  le  décréta  siut,  «  a.ite  contirmalionem 
sit  iidallibile,  qiiamvis  Ponlilex  nullauihu- 
jus  d''creli  inslruclionem  legatis  dede- 
ril(-237).  »  Negal  Bellarminus,  quem  se- 
quunln'r  receniiores  adve.'-saiii  nostri  Hi- 
spani  ac  Lova.nienses;  quipiie  qui  doceant 
solum  Papam  per  sese  esse  inraliibileiii  ; 
neque  ab  eo  posse  infallibiiialem  suam 
Iraiislerri  in  légales;  proindeque  Spirilum 
sancluni  adesse  conciliis,  non  immédiate, 
sed  quod  ipsi  Pa[i<E  adsil,  a  (|uo  Patres  ac- 
cipianl  ul  sana  el  recta  décidant. 

Al  Duvallius  la  e  couciliuin  per  sese  in- 
lallibile  esse  concludil,  cuiu  Solo  (238)    el 


aliis  :  quod  nempo  talc  ooncilium  pcrfe- 
clissime  univcrsaleni  licclesiain  repr.esen- 
lot ,  imo,  eodem  interprétante  Duvallio, 
«  sit  ipsamel  Ecclesia,  secunduin  auclori- 
taicm  dcliniendi  legesque  cundcndi,  quœ 
falli  iicin  possil,  utpole  columna  et  ftrma- 
menliim  ferilatis  {iSQ};  »  i]uod  bac  ratione 
firmat  :  «  Concilium  nainque  œcumenii.-utn 
légitime  coactum  cl  legitimo  modo  proce- 
dens, non  a  P<intifico,  sed  a  S|)iritu  sanclo 
sibi  cssislenlr,  suam  inlallibililaleni  liabel, 
ex  vi  ordinalihnis  el  [troniissione  Cliristi, 
qua  promisil  el  slaluit  se  Spiriliimque  suuni 
Ècclesiic  jugiler  adfuturum...  Quare  teneri 
Ponlificem,  lalis  concilii,  lam  in  lide  quam 
in  moribus  senicntiœ  consenlire  et  slare, 
non  (]uasi  sil  inferior  eiipie  iauquam  supe- 
riori  obediens  ;  sed  ul  obediens  verila'.i  per 
Spirilum  sanclum  revelatœ  (2iO).  »  Hic  oji- 
jiido  vides,  qui  ponlilicice  poteslati  prœ 
aliis  favere  se  jaclanl,  nihil  aliud  qnaerere 
quam  verboriim  olVucias.  Ecce  enim  Du- 
vallius conlitelur  lalis  concilii  decrelis  (<■- 
fî^ri' Papam;  (piod  est  res  ipsa  quam  nrfs 
quoque  dicimus.  Ergone  concilio  obediens 
cril  timquum  superiori  ?  Ca\'(.- i.l\\er\s  :  nbu- 
minandam  vocem  !  sed  dicas  obedire  ipfi 
vcriluli  per  Spirilum  sancluin  ipsi  concilio 
rcvelalœ  :  quasi  nos  lurba  lidelium  conciliis 
aliter  nbediainus,  quam  (juod  cerla  Dde 
credimus  per  illa  concilia,  veriiatem  cui  pa- 
reinus,  a  Spiritu  sancto  esse  revclalam. 

Ulcuijque  esl,  clare  docet  Duvallius  :  Pa- 
tres iij  conciliis  non  accificre  a  Papa  aul  per 
Papam  proxime  el  immédiate,  sed  a  Spiritu 
sanclo,  ut  certa  décidant;  eamque  vim  lalis 
decieli  esse,  ul  ei  decrelo,  se  nesciente, 
facto,  ijise  Pontifes  consenlire  el  slare  li'- 
nealur.  Tanla  licclesiœ  i  onseniienii  ad  lidem 
explicaudam  inesl  auctoritas! 

Quo.l  idem  Duvallius  multis  quidam  ar- 
gumenlis,  s  d  lioc  vel  maxime  firmal,  quod 
si  quis  dicerel  eo  comilio  non  leneri  Pa- 
[iam,  in  le  secjueretur  posse  contingere  ut 
vera  et  inleinerata  fides  in  sdIuSuiiiuio  Pon- 
lilice  remaneat  :  «  ex  quo  illud  etiam  se- 
queretur,  in  solo  Sumino  Pontitice  residere 
Ik'clesiam,  quœ  non  slat  fiec  slare  polest 
absque  lide  :  »  ex  quo  ituium  atque  ilerum 
concludil,  laie  concilium  errare  non  posse, 
ei  confirmaiioncm  a  Pujia  denegari  non 
posse  (2V1]. 

Alqui  eam  auctoiilalom  facil  non  soIp 
Papic  inlalliiiilitas,  (juaru  rêvera  in  legalos 
transmiltere  non  polest,  sed  Ecclesi»  to- 
tius  :  non  ab  i|iso  Ponlilice  iirolecla,  sed  a 
Chrislo  collaia  :  (]u;ecum  concesseris,  nulla 
de  legatis  superest  dillicultas.  Legali  enim 
ijisi  non  sunt  infallibiles,  (juibus  adluerere 
synodus  tenealur  ;  sed  lola  synodus  id  a 
Clirislo  liabel  ;  adeoque  decietum,  (ira'si- 
denlibus  legatis,  non  lainen  necessario  con- 
stiitieniibus,  (ieri  el  slare  posset.  De  quo 
lauien  liic  qua;rere   nil    necesse    babemus, 


(WC)  DuvALL.,  Etfucli.,  cic,  q.  5,  p.  508.  arl.  4. 

(i-.7)   Uuv.,  ibid.,   i,ari.   iv,  q.  6,  pag.  523    el         (fj»)  P^^-. '"'^■.:!'-.P?.Sv!!^.' 


seqq 


i-t38)  Doniinic.  i^OTO,  in  iv  Scnl.,  ilisl.  20,   q.  I, 


iO)  Ibid.,  |).  5"<i,  yô.'i,  530. 
\iU)  II'hI.,  [I.    550,  551  cl  scq. 
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s.itisqiio  nninino  est  concilium  Ql)Sf|iio  iii-  rel  :  nn  rorons  nChrislocrenta  et  consliliiiaî 
slrurliono  PapiP,  cnqi;n  ncscionlc,  firmis-  An  ip<:i  Krclp.sio)  j.mi  iiidc  nli  inilio  cn- 
sinin  I.uiicm  <•!  n  S|iirilii  s.imcIh  (Jict.ita  (le-  h'cnila?  .«cd  lia-c  nuiic  oiiiiliiiiius.  L'Ilro 
creta  rondere.  Onid  niitcm  iiis  derrclis  coii-  ctiani  alios  casii.s  (ir.Tteriiiilliiiius,  cxlrn  liaw 
riliarduis,  ex  Diivallii  .«enlciilia  (2t:i),  |iir  r(>.<;is  ne  schisiiialis  laii.sarii,  (jniljiis,  poai 
fif>n(iiii-i;iiii  (•Dnliniiatioiiein  ntlilatiir,  alia  'riirrocrcinatarn,  Cajolamiin  ,  Jacobaliuni 
didinillas  alilii  cxlricniidii.  IidiTirii  .•stahit  cardinales,  idfin  Diiv.illiiis  aliii|ij(>  iiiii!i- 
illud  iiivicliiiii  :  liilam  osse  .«ciileiiliaiii,  nicrahiles  ponldicia'  [if>loslalis  'j^Te^ii  do- 
coiiriliariliiis  decretis  rilu  solrtnni  fn'iis,  t'eiisores  iiiio  oro  coiiscnlisnl  :  (nisse  Punii- 
suiniiii  Ponlifii'is  coiilirinalioncm  d('iie,:;nri  lirem  «  d(Muiiiliari  coii.  ilin  ,  (|iiiid  al)Si|uo 
lion  posso  ;  Imstraqiio  csse  pos,  (|tii  niiiic  ejus  auolorilalo  iiidini  cl  conj^rc^ari  pos- 
px  en  cDidirninlioiie  coiicludaiil  ;  jinssc  Pon-  sil  (2'i5).  »  Kl  qiiidctii  d('|ioiij  po.ssi!  iic^ni  : 
Ifliceii)  l'onc'ilia'-iljiis  dccrclis  pio  suiiiina  in'r  inincn  iii  i;erlo  .«taliiil  ;  .«el /riH^/Knm/jro- 
poIi'vtat(?  vi:ii  oildcre  nul   deniere;  mm  vel      hnbilius;  f/itod  varia  sinl  ca  de  rf  (loftoriim 

l'X  Diivnllio,  oOTuni  nuclorilali  etiam  ipso  pUicita  :  (•a'Ii.Tiiiii  {irnvissiiiie  cirripi  pi  in- 
TontifcfX  slnre  leiienlur;  quod  iiunc  iiohis  crepari  :  iiiiqua  mandata  rospiii  :  obcdien- 
siifficil.  linm  dencgnri  :  vim  etiam  a  piincipdius  ar- 

vviii         r-         t.         ■         »•,■/••  ninriue    slrcnue ,    nindesle   tamcn    c\i)ediri 

». ,.,  ;;•  ,  •     I-  ,  posx'.ol  lise  prof  te  urel  n  coniussop.N'^etra- 

^„..„,/-         ;       /  ••  7»     ]■,■'  dit  (245*).ynos  casiis  noiisliidiosecoïKiiiin- 

coHci/Ki   valeaiU  in  instun   l'un  > Ucfin,    rx      ,,,,,;  ..  J..„  .<,  „■,  1     •  '"i"i'i 

'      '  sed  ex  Uiivalho  aliisqiie  non  suspeclis  nucto- 

Jnm  qiiid,  corlis  casiluis,  adversns  i()sinn  ribus  coii.memorare  to^imiir,  ne  indiscreio 

Papaiii ,  eniiKjue  non  diibinni ,  scd  ccriuiii ,  ne    temcre    adversns  concilia,    poniidciaiii 

concilia    valeanl,    non    velus    illa   Sorbona  auctorilnlem  extollant  :  sed  a  prob.ilissiiiiis 

qnam   sporiiunt  ,   licel   sua    canilie  ac   do-  auetoiibiis  accipianl   atque  distinguant  ex- 

clrina    veiicrniidani  ,    sed    ipse    novîe   Soi-  linordinarios  casiis,  qui  oïdinaiia;  potestad 

boiia'   diiclor    ex|ionnt    Dnvallius.    E!    qui-  niliil    derof^eiil.    H;ec   igiliir  ex    Duvallio, 

(lem    b.'eresis    casuni    oiiulteimis,    cum    in  no\a)  ni  cjuidem  appellant  Soibona;  duce, 

eo   casti    consenliant    omiies    omnia    possu  delibare  aniinus  liiil.  Caterum  liic  ijuaiitis- 

ennciliuni  eliam  ex  sese  ,  nec  auctore  Pon-  cunque  arlibus  ,    nef|ue  oblinere  potiiit,  ut 

lillcc,  niiiv(r.<alis  Ei'cicsiivaiicioritaiecdilec-  niiquani  Fncullas  ab  inoiiia  seiilenlia  defe- 

lum.  Adtiil    Diivullins   casum    scbisnialis,  ceril,  neijue  proliiberc  (juominus  ad  njieile 

neque  bic  laiituin  euni  scbismatis  casuni,  tuundam  inajoruin  auctoiilaiein  optinii  qui- 

quo  ex  dubia   eleclione  dubius  exstel  Pon-  (]iio  et  eiuditissiini  lacile  redierinl. 

tifex,  ut  in   illo  fœtlo  scbismate  (2i3)  ,  sed  wur         n  .... 

eliam  quo  ceruis  Pontilex  liai  sciiisnialieiis.  ■^;'\-.  7  <?;'"'"  '"""'   ."'".7"^'    '■"'    pr<r- 
Id  autem  ne  Jubiles  posse  conlioBere,  Iri-         "■'•/"''■«»■  l'"'<c  ^en  sn(,om  docvanl  :  Panur- 
plicem    bujus   rei  casian  slaluil   uiem  Du-         '«"«:'"*.  Zabnrella  ,  losUUas. 
vallius,  non  snspeitus  auclor,  ex  Tiirrccre-         Nequo   vero  sol!   Galli   hanc   senleiiliam 

main  elCnjilaiio,  eardinalibus  non  item  sus-  scriptis  cdilis  (iropui;narunl  :  ncinpo  el  Nii- 

pectis  :  «  li,  ini]uil  (243*),  diynilalis  ponli-  varruin  dicenlein  audiviiiius  (2^0)  ;  eaiiidini 

liciae  acerriini  propugnaloies  alliruiniil  :  Pa-  seiiteiiliaiu   secutiiin  ceU-lirem   illiiin   Nico- 

pam  posse  esse  scliisiiialicuni  lus  liibiis  ca-  Inuiii  Tudescum  Catanensem  ,  abbalem  bo- 

sibus.  1°  Si  se' a  comiiiiiiiione  lolius  Ecele-  iiaeensrm,  alque  episcopum  |  onoimilnnum 

sirt3  el  omnium  e|iisco|)oruni  ol)alitpiaiii  eau-  Ittcernam  juris  d  ici  uni  (2V7),  quem  pio  con- 

sam   iiijustain  (2ii)  separel,  et    solum  cum  eiliorum  etiam   in  Ponlilicem  snpreran  po- 

aiiquibus  sibi  coliœreiilibus  coinmunicaie  lestale  mnlia  scribenlem,  neque  borum  ali- 

velil  ;  2"  si  noiit  amplius  ollicio  Ponlilicis  iiuid  relraclanleni,  H  H/irminus  tamiMi  laii- 

fungi,  nec  tamen  subessi;  ei  qui  prie!^e^■li-  daluiii  poliusipiam  tondeinnaluui  vclil  (2'i8): 

geiclur,  sed    se  sitiismaticoiuiii  coiivenli-  adeo   non  sen;[)er   illain  senU'iitiam  lio^lili 

cuiis  adjungcrel  ;  3*  si  anliquo^j  rilus  ab  a|K)-  nnimo  insectaiilur,  qui  cam  vel  maxime  re- 

siolica  Iradilionemananles  iiiimulare  vellel.»  prebendunt. 

Hœc  enim  omiiino  evenire  posse  ex  optimis  Panormilano  in  Ilalia  pr.Tlusisse  Panor- 
nucloiibus  Dnvallius  relerl,  el  i[ise  protilu-  milani  niagislrum  Fiancisciim  Zabaiellaiu  , 
Inr.  Quœ  quidem  ,  quo  pacto,cuni  inf'alli-  cii-dinalem  Fbjrenlinum  (249) ,  virum  maxi- 
bililale  consenliant,  alius  erit  quasrendi  lo-  nium  Kellanniniis  l'alelur  |'2o0j.  Ae  (Je  bis 
eus  :  nuncnnlem  tixum  esse  suIJicit,  eodt'iii  (|uidem  viris  ubcrior  erit  diecndi  locns  .• 
aucl0l•e  Duvnilio,  Papam  «  ut  sibismaticum,  nunc  suflicil  h  Uullarmino  laiitos  ex  Ilalis 
necminus  ipiam  b.ereticum  dejiciopoilen;.»  viris,  acct^nseri  nosliis.  Acredil  e  Gerinania. 
Quo  loco(iua'ri  possel,  qun  poleslate  id  lie-  eodem  Bellarmino  leste,  Nicolaus  Cusaniis 

(2i2)  V'irf.  Dtv.,  ibitl.,  q.  I,  coiici.  2,  p   5'J3.  soq.  el  :dil). 

(■215)  Mv  soeculi.  (ilii)  Ytd.    in   Appciid.,   lijj.   1,    c.   S;   ol   siip. 

(2S">')  Duv.,  loc.   cil.,  p;irl.  m,  q.  0,  p.  i'i^.  11.  13. 

(-21-1)  <  Pessiiue  Diiv;illius.    Pcriiule  i\u:»,ï  altipi;»  ('-i~')  I-abb.,   De  scripi.  ecilcs. 

c;ms;i  jiisla   esse    possit,   tiir  se    Ponlifcx  a    cum-  1-'»^')  iin-i-.  De  lotic.  iiui.,\\U.  u,  c.  M. 

I iomMoliiis  Eccli.'Si;i;  separel.  1  (/^'(/ii.  /'(ifii  )  (ii!l)    l'ii/.   iii  t;ip.   Sigiti/icasii,  clc;  llem,  7'ia- 

(-2i:"i)  |ii:v.,  li)C.  cil.,  p:ui.  m,  q.   10,  p,  .110.  cmi.  Uecviu.  Iimil.,  par     1,  11.  18  ei  scq. 

(•ilS'j  /('((/,  |iail.  IV,  ([.    Il,  coud.  7,  p.   ou;  cl  (•i-'JOj  UiciLAP,.,  Wc  MrijK.  cr./f.s.,  au  1410. 
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cnnlinalis  :  iirniiil  ex  Uisp.i'iin  Alplionsns 
Ti^slalus,  0|iisco|Mis  nbiiliiisis  ,  liinln  lioc- 
lriim'0|Miii()nc,  ul  Bollarinino  miinrnh)  liio- 
ril,  loi  sciliccl  scriplis  ctlilis,  Incvissiino 
lempore,  Ctim  non  tifcril  nisi  quadrayiiila 
iinnos  :  île  (jiio  niriilO  liiclum  sil  nli  f oili'iii 
liollarniiiio  : //ic  ftupor  rsl  viuiitli{i'i\].'Si'C 
j!iii;us  sanctildtt  ilarus  lial'clKilur,  lil  idem 
Jtcll.iriimius  iiiemoial.  Is  in  liliro  iiiii  dit'iliir 
Dcfnuoiiiim ,  fuse  «  (>r(ilial  (2a-2)  a  Clirislo 
iiistiluluiii  Irihiinal  siiperius  P.'ipn  ,  miiii  c 
coiiciliiiiii.iiuntl  l'ai  amconii^oie  et juilicare 
possil,  non  soliim  in  liile,  seii  eliani  in  aliis 
«tasibus  ;  solumiiue  illmi  Inltunai  iil  lialieie 
ul  uirare  non  | ossil,  Papaui  aulcni  crrarc 
possc  cliam  in  daninanila  liaMCSi.  »  Qneni 
lilirum  Ucllarnunus  eaiile  h-ijeniiiim  moncl 
|.ropler  liane  seiilenliaiu  ;  sud  alii  lilui 
l'jusdem  sunl  spirilus;  nequo  liujus  sri ipli 
tanlique  viii  auclorilas  uno  Bollaiiuini 
verbiilo  iiifrini;i  qneat. 

XX\'.  —  Dt  Tostnto  cnndhin  cnrdivalis  Da- 
guirrei  covfvssio^ 

Hic  iile  esl  Toslaliis  Abniensis  ,  quem 
emini'nlissimns  ra^^nirrens  somei  alque  ile- 
nim  appcllal  «  Hisjiani.i?  Saloinoncni ,  ora- 
eninin  lillerarii  oibis,  juro.niundi  slupo- 
lem  diclum  :  quo  solo,  quamvis  alia  orna- 
njenta  dccssi-nl,  gloiiari  possel  acadoniia 
li.Tc  sahnanlicensis,  rnjus  doctor  [nofessnr 
et    cancellarius    celcbeninius   luit  ^253).  » 

Tanluin  igitur  viriini  aniplissinius  ai; 
(loetissimus  cardinalisfalelureoruni  numéro 
liiisse,  «  qui  opinionem  de  |)0lcslale  concilii 
fiipra  Papam  arbilrabantur  certam.et  rite 
nnlea  dufinilani  in  concilio  général!  Coiislan- 
tiensi,  sessionibus  fi^  et  5(2oi).  »  Additacar- 
ilinale  Turrecieiiiala  n-pieliensuin ,  el  ub 
Eugcnio  IV  nolutum ,  in  sentenlia  persti- 
usse,  alque  eani  quarn  allulimus  aiiologiain 
nlidissp.  Usquc  adio  cl  diitis  et  laclis  coni- 
prol)  bal ,  von  idco  lirrrclicain  este  llicsiin, 
(juam  tanquam  hœnAicuin  Papa  daiunaie- 
n7(25o). 

XXVI.  —  Alphovsus  a  Castro. 

Hic  celcios  scriplores  recenserc  non  est 
aniiiius  :  iiiniia  nos  c<)pia  obrueret  :  nuilti- 
<]ue  alii  suo  loco  referentiir(25G).  Tanluin 
appellaoïus  eos  qui  el  in  oiniiiuui  ore  ver- 
sentur,  et  al)  ipsis  adveisariis,  nosiiœ  son- 
(•'nliac  dcfcnsores  babeantur  :  quijjus  Al- 
phoiisuni  de  Castro  Hisi'anum,  e  Alinoruni 
ordine  scriplorem  egregiutn  ,  et  a  nos^io 
Feuardeiitio  ejusdcin  onlinis  editun) ,  dor- 
lissiini  cardinales  BellariiiiiiuselDaguirreus 
Dosiris  annumeranl{257). 
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XXVil.  —  Adiianus  Vl,  et  Joavucs  Dricdo, 
Loranienses.       » 

Duo  sunl  I.ovaniens'.'S  quos  Parisiensibus 
i(b'm  P.ellarniinus  atque  illuslrissinius  Uo- 
cabertus  adjungunt  {258  j  ;  Adiianus  Flo- 
reulitis  L'Ilrajerlinus,  postea  AdrianusVI, 
poiitilex  inaxiuuis,  eumque  seciilus  niagi- 
sîruin  discipulus  Joannes  Dricdo,  Lovonien- 
sium  sui  ievi  facile  jirinceps  :  queis  liquido 
palel ,  quaii)  Parisiensium  scnienliam  vo- 
cent,  non  ideo  Parisiensibus  allributani  , 
quod  in  ca  tuemla  Parisicnses  singulares  es- 
sent;  sed  quod  eain  sing\ilari  studio  et  eru- 
ditione  lucrcnlur.  C.'eleruiu  in  omnil)us  Ec- 
clesiis  vult;alissiinani  exstilissc,  et  a  scri- 
ploribus  pielate  et  iJocIrina  prœstantissinius 
ul)i(]uc  lerraïuiu  publiée  etcuin  lande  esse 
defensaiu,  neduui  suspecta  fuerit. 

XXVIll.  — De  Adriano  VJ ,  cur  privalim 
dicrndutn  ,  rtmis  rem  totnin  eoiificit ,  ejus 
jnm  Poiitijicis  rccusus  Iloinœ  {Hier,  retrac- 
lalione  nulta. 

Htcc  igitur  sumnialini  de  P.u  isiensiuin 
asseclis  a  nobis  dicia  sinl.  Sed  (juando 
Adriani  VI  tanli  est  aiictr)riias,  ut  unus  rem 
lotam  conlicere  possii,  pnuluni  ineolinirea- 
iiius.  Is  primuni  Lovanii  sununa  cuiu  laudo 
tlieologiani  docuit  :  tuni  ordine  i'aclus  est 
ejusdem  acadeniiœ  caticellarius,  Caroii  V 
Àugusti  prœceptor,  in  Hispania  episcopus 
Dcrtusanus  ,  sanct.v  ronianai  Ecclisiaî  car- 
dinalis,  deniciue  jiosl  Lconeni  X  suinmus 
pontifex,  lanla  sanctitale  aUjue  niodeslia  , 
ulniliil  infèlicius  in  vita  ducerci  quam  quod 
imperarit  (259).  Is  ergo  tlieologiœ  piofessor, 
cuni  de  cuiitirujationis  aduiinistralione  dis- 
pularet,  iiegarelque  presbyleris  [•ennitli 
posse  ,  sancii  Gregorii  celebreru  lorum  sic 
solvtdjat  (2G0)  :  «  Ad  secundum  principale 
de  laclo  Gi'cgorii,  dico  prinio  :  quod  si  per 
Ecclesiam  ronianam  inlelligilur  ca|)ut  ejus, 
pula  Ponlitex,  ceutum  est  quoJ  ()0ssit 
errare,  etiaiu  iniisqufo  langunl  lideiii,  bae- 
resim  per  suain  determinatioueni  aut  decre- 
taleuj  asserendo  :  plures  eniui  i'uere  Pon- 
tilices  romani  liœrelici  :  ilem  et  novissime 
ferlur  de  Joanne  XXII,  quod  publiée  docuit 
declaravil  et  ab  onindius  tencri  luaiidavil, 
(|Uod  aniniœ  purgalœ  anle  finale  judicium 
non  liabenl  siulam,  qua;  esl  clara  et  facialis 
vi^io  Dei  :  et  uiiiversitatem  |>arisiense(n  ad 
lioc  indiixijje  dicilur,  quod  ni'Uio  polerat  ir; 
ca  gi-adiiiu  in  Ibeologia  adipisci,  nisi  pri- 
ruiius  errorem  liunc  pe^tilerun)  jurassel  so 
delensuruMi ,  et  [xTpeluo  ei  adiucsuruin. 
lleni  jiotel  boc  de  errore  quoiùnidaai  Pou- 
tilii  um  ciica  nialriiuonium,  de  (juu,  in  capile 
J.icel,  De  sponsa  duorum.  Iw.in  de  errore 
queui  edideral  Cœlesiiuus  cuca  uiatrimo- 


(2'>l)  lin.i.ARM.,  Descripl.  eccles.,  .m.  1410. 

("25-2)  TosT.,  loiii.  XII  Dcfeiis.,  \i\n.  n,  c.ip.  iiO, 
€9,  cic. 

(•2;>5)  Haci'ir.,  ilispiii.  5,  n.  C2  ;  22,  ii.  59;  V.'tl. 
in  App.  lili.  I,  <;ip.  8. 

(■254)  Ihiil.,  II.  1)5,  fii,  C"). 

(2:.;))  It'1,1.,  II.  (il,  lii. 

{itil))   Viil.  in  Aji;)..  ib'ut. 

(z57J  IliLLAB.,  l)c  H.  l'.,  lib  IV,  cap.  2;  Alpjio>s. 


i)i;  Tast.,  1.  1  Contra  liœres.,  c.  2  el  scq.;  Daguirr., 
Dcf.  ciiili.  S.  l'el. 

(-.'.'JS)  liKi.i.Aii.,  I}i' script.  (?cf/.,aii.  1500;  Une, 
I.  I,  Idi.  I.  11.  8;  Vid.  Dricd..  De  libcrlat.  Christ., 
Id).  Il,  C.  2;  A:l>.,  lili.   i,  t.  12  et  scq. 

(2.-9)  IIf.i.i.ah.  cl  Laii.,  IJc  script,  ceci.;  llcm, 
ICiiili.  Adr.    M,  l.  XIV  Cutic,  col.  401. 

(i'À\)  Ami.  VI,  i!i  IV  Sent.,  U<:  ciinfirm. 
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sonlonlinin  ermnentn,  h/rrrliram,  schismaii- 
riiiii,  Sedis  niioslnlirc  errrait-am  ve-^lr,!  anc- 
loijtalo  decoinilis,  jiKi'il'  in  l'piscopos. 
lotaini|ne  ailuo  Kcolesinin  ^allicanarn  pro- 
feiTi!  auiii'lis  laiiiilnra,  lam  iiulla,  lani  mi- 
fjiin  (li'croln  :  aRiti',  in  |ii.im,  inripiic  ji|, 
Ailriano  VI,  laiiliipio  Piiniilicisliliriim,  cjus- 
(jiii- jiissii  iii  l'ilio  riTiiMiiii,  crronoutn  aiit 
scliismaliciim  dicile.  Honel  animas, ali.iqiie 
oninia  cominiiiisci  in.ilmil.  Viileamns  saur; 
ut  so  lorqijcanl.  Auclor  anonyiniis  in  I)o- 
clrina  lovnniensinin  mira  rL'frrt  hor  litnlo  : 
Diicutilur  (loctriim  Adrinni  Pnpœ  F/ (2G3). 
Siimma  est,  es  MaMero  cl  Wi;;giTO.  iioii 
iiic  egisse  A'iiianum  «  lio  ponlificia  diifini- 
lioiK;  ex  callii'dra  :  seil  do  judicio  super 
dilliciiilalibiis  qiiîo  in  f.irto  occurrant,  (Jo- 
nec,  si  res  sit  ad  lidem  et  mores  lendeiis. 
plfiiiori  oiamine  ex  cailiedra  dellnialur.  » 
Ouid  aulem  iilud  est:  qu.im  iinpe Jiliiin  in- 
tricalumquo  :  quam  ipso  conlexlii  verbo- 
rum,  conlurhalam  linminis  m-iilem  indi- 
cal?An  loquiliir  do  diUiciiltaliljiis  qii.e  in 
facto  occurranl,  qui  de  lide,  de  hcTre^i,  lam 
afierlis  verl)is  .igil?  Qao;inam  vero  examen 
pleiiius,  quam  derisjoncu)  narras,  posl  cam, 
ip)a  de  fide  determinntum  cft  ;  rpia  Ponlifex 
;jcr  dccretnlcm  sumn  aliqiiid  puhlice  docue- 
rlt,  declarorit,  ab  nmiiiljus  tencri  tuandavc- 
ril  ?  Quiv  vcrba  lovaiiicnsem  iiosirum  re- 
ferre et  cxscribcre  puduil,  quoil,  iis  slalim 
porleclis,  ejus  rcsiioiisi)  evanescMl.  Plane 
Adrianusca  verlia  seli^ebal,  (juibus  pnnli- 
ficiam  de  lide  défini lioneni  vol  maxime  ex- 
primeret  ;  ausi  cjuid  aliud  gessisset  in  ani- 
me), non  lam  discrtis  verbis,  illam  quam 
quidam  ussere'/aitt,  iinpossibUHatcm  (rrnndi 
configcrel. 

Al  eiiim,  iui]nit  Juaniios  Wiggeru^  ab 
eodem  auclore  laudalus,  mm  id  posiuiabat 
ea  (|uam  Adrianus  S(dveliat  dil!ic:illas  ,  ut 
«le  pontiliciorum  diicrotoruui  iiifallibilitali! 
dispularet  ;  cum  du  tîreyorii  faiMu  dunlaxal 
ageriHur.  Cerle,  idque  monel  vel  ipso  A  Iria- 
1IU3;  sed  lia?i;  a  se  dicta,  ipiol  illam  aliqiio- 
rurii  de  enandi  iinpossiliiliiaCe  senlunliam, 
dedila  ofiora,  evuciint'un  vrllet.  iNeque  eiiim 
rontenius  eo,  utab  iHa  simplicitir  discede- 
rel,  iiergil  ullerlus,  camque  et  a  se,  et  a 
romanis  Poulilicibus  studioseamolilur.  Cur 
aiilem?Nisi  putarel  rem  eam  saticti>simni 
dignilali  non  moiJo  parum  coiigruam,  sed 
cliam  noxiam,  et  ab  ea  buii^e  averliMidam  : 
lantum  abluil  ab  eo  ul  lu  asserendis  lus  va- 
nis  ,  celle  dubiis  romanorum  Pontlticum 
privilegiis,  veraî  pielalis  parlem  ullam  re- 
poiHjret.  Haee  apeile,  li.TC  studiose,  ha'e 
dedila  opéra  asserenlem,  Peiri  Sedes  exee- 
pil  eommnnibus  volis.  Al  si  adversariis 
credimus,  per  lantam  bujus  Srdis  conin- 
uifliam  ad  huiic  apicem,  nulla  cujiisquaai 
(juenia,  imo  sumiua  ouiiiiuni  giaiulalioue 
jirovexil. 


nlum  fididium,  quorum  aller  I  dulur  in  lia'- 
resim  ;  cujus  error  oliiii  b.ibi'baiur  in  alla 
ronipilationi'  jnris  :  Cap.  Lniidahihm  ,  De 
convcrsioiie  conjufj.  »  \'ide  quam  aperl  •  dn- 
ceat ,  qu.im  |iro  rerlo  habeal  omiiino  licri 
posse  ul  PiPiiiifox  b.Trosim,  non  j.uii  ut  liomo 
privalus  ,  sed  ut  Ponlifi'x  per  suam  dctermi- 
nnlionem  nul  decrelnlem  nsaeriil  :  f|uaniqut! 
pcstiriTuii)  errori-m  pulel  cum,  quem 
joannes  XXII  publiredoruerit,  dcrlnrnveril, 
et  ub  ovmibu'!  (eneri  mimduveril.  Noque  lii<; 
ruramus  an  Joan-i-s  XXII  et  alii  oxcu<ari 
possini  ;  qu'd  de  il]i<!  scnserit  Adrianus  VI, 
quiil  lieri  poluisse  pulaveril,  id  vero  qua>- 
rimus  ;  imo  mm  qua^rimus  :  (piis  eiiim  in  ro 
tam  clara  qmrslioni  locus?  Sed  aperlam  ac 
cerlam  tanti  docloris  senteiiliam  lenemus  : 
diguumquc  i  i  obsnrvalu  quod  addil ,  jam  ad 
Gregorium  rediciis  :  «  Non  lanien  dicodre- 
porium  liic  errasse;  sed  evacuare  intendo 
impossibililatem  errandi  quam  alii  asse- 
runl.  »  Ouo  quidcm  se  deuionstrat,  nulla 
lucndac  causa',  quam  susceperat,  necessitale 
adiclum  ,  ad  haiic  lamen  sententiam  dedila 
opéra  dcclarandam  ,  solo  aruore  vcritalis 
«dduelum. 

Sane  advortcndum  est,  vir  doctissimus 
qiia  raulione  sit  IocuIun  :  /fcr/esmm  onim 
romnnom  a  suo  eapile  romr/fo  J'onti/ice  ac- 
curale  sercriiil,  cujus  distinctionis  et  ab- 
usum  pi'S'iimum  .-l  usum  necessarium  suo 
loco  osîiMidt'mus  :  neque  Keclesiam  Kuma- 
nam,  sed  lanlum  ejus  Pontiliceu!  eliam  du 
fide  deliniontcni,  errare  posse,proccr<o  lia- 
l)et  :  ucc.  si  quis  romanus  Poiililex  in  (idei 
quœslione  duleri'iiuanda  defecisset,  idco 
l'elri  !i  lem  et  Kcflesiam  romauam  defeclii- 
ram  ptitabat.  Qua  in  re  non  est  dubium  i'i 
îi  lei  ncgolio,  quod  est  vel  maximum,  con- 
niiorum  poieslali-m  poiiorem  agnosoi,  lir- 
luarique  ea  omnia  qiKT  ab  adv<,'rsariis  cen- 
sura gravissima  temerc  coiili,.;anlur. 

Neque  vi.'ro  eaui  sonlunlinm  PonllTex 
reliviclavil,  uli  juofeelo,  si  erron  am  pulas- 
s&Mîr^ofircIcr'Uisset.  Nam  idou  Plus  II,  (jiii 
soBa5il('a\  C(im  synodo  privatus  inleressel, 
I  rrasse  credebal,  solrmnl  re(i'a(;laiiouo__sua 
spriplo  coiilixil.  «  lla'c  enim  scripta  ,  ait 
(2GI),  l'oriasse  scaiidaliim  parient  :  (]ui  b;cc 
scripsil,  iiKjuient,  in  beali  Pétri  cathedra 
sedit,  née  invenitur  mutasse  proimsilum, 
qui  eum  elegi'runt  et  iu  summo  aposlolalus 
verlire  collocarunl,  ab  iis  scripta  ejus  ap- 
|)r(>bala  videulur.  Co.^^imur  ilaquo  bealiim 
Augu-iinum  imilari.  »  Niliil  siuiile  Ailria- 
nus,  .^uaque  scripta  adeo  non  relraclavit, 
ul  potius  IlouiiT,  Slalim  alque  Pontitex  l'a- 
etus  est  ,  edend.i  curaret  ,  anno  videlicel 
1522,  cum  anno  1521  Poulifex  crealus  es- 
set:  adeoqoe  alx-r.il  ab  i-o  ul  seuleuliam 
revocaret,  ul  potius  metuerel,  ne  ilii  errandi 
imppssibililiiti,  quam  privalus  doclur  olim 
improbavcral,  vel  Pontilex  faclus  favisse 
viderelur  (2G2). 
XXIX. — ]  ami  responsa  auctoris  m.  Doctrinœ 
Lovaniensiuin.  » 

Agite,    expedile    vos,    qui    Parisiousium 

(2(JI>  Bull.  Pli  II  relincl.  ad   Coton.    Xciidcm., 
\.    Xlll  t'i.ia-.,   col.    U07. 

OlîuvKBS  coMPi..  i>i:  RossitT.  1. 


Pergii  (amen  Lovaiiiensis  nostiT  :  «  Al 
Adrianus  asserit  certum  esse  quod  Pontilex 
possil  errare.  Hou  si  intelligerel  de  Ponli- 
iice,  uldeljnieuleel  |iropoiieute  loli  Kcclesia) 

(i(i-2)  \'iil.  L,\B.,  De  sciipl.  eccles. 

i2G5i  Doc:,  lor.,  an.  1,  pag.  ti'J. 
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alii]iiiil  filr  ("reileiKluni,  iuHilii|naiii  est  cer- 
tiim.»Tibi  quidein  fuisiliiii.seJ  iiisi  Aiiria- 
no  esl  certuru.  «Aie  conlrn,  iiiquis  ,  id 
(nediiin  cerlum  sil)  manifeste  est  laNiim  , 
ejns'iui'  op|)osilnin  adoo  cerliiin,  ni  ab  «ili- 
quiL'iis  lifll'ealiir  de  fide.  »  Qntii  nd  nus  si 
ab  aliquibns?  Non  ah  Adriaiio  f|iiidcm,  qui 
eam  .«onliMiliani  evacuare  inlendit.  Quare 
non  Mi'lcliii)r  Cann«,()iianlunivis  aconiiims 
poniilicife  infallibililatis  nsserlm-,  non  ipse 
Beilarmiiuis,  ut  Lovaiiieiisi^s  illi  tor^ivor- 
snndiini  (Hilaiil;  veruin  Adriauuiu  ^"l  no- 
niinntirn  aicoiisi  nt  ils  qui  |ioiii:li(^iaui  in- 
failibiiilatein  non  ngnosc,;nl  (^Ci);  nP(iMe 
co  sccius  Bcliaririinus  vinoii  opiimuin  cl 
tloclissimum  aiipcllal  qui  merifo  ùoctritue  et 
pielalis,  ex  humili  domo,  in  taiilum  di(juila- 
Icin  conscenderit  (2<)o).  AdfO  ahi'iani  ab  oo, 
iil  illani  ?.nti'Mliani  erronijain  autSedi  ano- 
slolicœ  contuuieliusam  puluiful. 

XXX.  —  Nicolai  Puhois  tovaniensis 
ludibiia. 

Jani  vero  Nicolaus  Duliois  ,  |iostquam 
Adriani  veiba  retulil,  du  llomano  Ponlidce 
ila  affirmanlis:  «  Pote^l  eriare,  hœrcsira 
p'T  suani  di'cielalem  asserendo:  »  respon- 
del  :»  Distinguo  :  si  de  potenlia  rnelapii}- 
sica  loquatur  Adriantis,  (jtiain  hoc  traiiseat 
(206).  B  Quain  doclel  Erant  srilicet  qui  as- 
sererent  Pnr.iiticein  nec  melnphysice  lo- 
quendo,  aut  de  poleiilia  absoluta,  crra.ro 
poluisse,  eaque  eral  errandi  impossihilitas 
quam  Adiianus  evacuare  inlendebul.  El  pul- 
chre  transral  :  nam  si  prolessori  bileui 
moveris,  oninino  asserlurus  esl  rniuanuu) 
Poniifiuero,  nec  (lolenliamutaiihjsifa  erraio 
polui'-se. 

Quse  addit  (267),  qudniam  non  ad  expii- 
canduin,  sed  ad  confulanduin  Adrianuni 
()criineni,  bujus  loci  mm  sunl.  Pudcl  lanim 
iuteriin  Acirianurn  lantuiu  viruin,  Lo»a- 
iiiensis  acadi;miae  ornaincnluiu,  alque  in 
fam  eiïusissiiue  jiber.ileni,  a  pmlc^ssoiNS 
iovanieusi  leiuerilalis  fuisse  incusatuin. 

XXXI.  —  Auctoris  Iractnlus  «De  fiberla- 
tibus  gallicanis  »  sublilia  nec  minu)  vana 
rcspunsa. 

Diienl  Adriani  ac  Sedis  3postolii;œ  cau- 
sam  a  Niroiao  Dubois  ciassissinio  auctorc, 
alque  ab  aliis  IJelijis,  doclissinns  iii:et, 
pesMine  esse  dufensam.  Videamus  sane  , 
quid  alii,  aculiores  suiiiret,  cxcogiiavcrunt. 

Au'tor  anonymus  trar.taUis  De  libertati- 
Itts  Ecclesiœ  gallicaitw,  isi]ui  se  sublilissi- 
n>uni  videri  \eiit,  niliil  aiiu(i  (juaui  in  re 
f^tavisbinia  iudit.  Piiuiuin  enim  ait  (268), 
«  priva!i  docloris,  necJuiu  Pontilicis    inlal- 
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Mricli.  r.;iniis,   lib.  iv,  c.  I  ;  Bw-i-ar  ,  De 
1.  IV.  c.  2. 

rîKLi.AR.,  De  scripl.  ecctes.,3n.  l'iUO. 
Pari.  I  iiefiil.    arrjiim.,  elf.,  ail.   1.5,  m.  49, 


Ibhl.,  11.  no. 

Kwi.  ym..  De  liberlnl. ,clc.,  W'.i.  vn,  c.  IG, 

Alisulveral  declariiliouit   Difeiisionem    D. 
,  i]ii:uidu    t'dilx    smil,  aiiiio    (loiiuiiii  ICSS, 
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lilii'o  non  ossu  judiciuin  :  -j  qiia  do  ni  qtiis 
dul)itat  ?  Cur  ncmn  oxslitoril,  qui  niijus  do- 
cliinae  causa,  Ailiianuiii  a  poîililli'aiu  pro- 
hibueril,  aut  eliain  vid  minimum  l'oprciien- 
deiit,  i  )  qiiaM'itui'.  Suh  lit  :  «  Al  enim  Adtia- 
nus  Ponlift'X  faoliis  si-nlontiam  non  l'Pipii- 
clavit:»  addi're  iU'l)uil,ad<>o  non  retraflassn 
seiitonliam,  nt  librilm  eliam  novns  Pontifex 
ri(Midi  jusspiit.  Hii^c  omiitil  ,  repnnitqua 
lanlnm,  toi  lantisi|ne  nogoiiis  dislnntum, 
ponlilicatu  salis  brevi,  «  nihil  de  coriigeii- 
dis  scholastinis  couinientariis  cogilassi-.  » 
Aciile  :  recndendo  opcri  lempns  adfiiil  , 
corrigen(Jo  dcfuil.  Interrogat  postea  :  «Pri- 
vala  Ponlillcis  opinio  an  deruiilinnis  loro 
babenda  sil  :  et  an  in  deiip^amia  ir.fallibili- 
late  solum  Po'itifpx  iiirallibilis  existiman- 
dussil?»  Q)uid  ad  niii?  cuin  nenio  pnstu- 
b't  ut  pro  infalliliili  ,  sed  ut  pvo  irre- 
fiieiionsa  tularpie,  tanli  Ponlillcis  sapien-- 
lia  iii!)eilur.  A  1  Ii;b  ■,  hurenl  sciliitnt,  et 
ad  alia  omnin  se  veilunt,  polius  quam  ad 
qiiœsila  et  objecta  respoiuleatit. 

XXXll.  — «  Galliœ  vindicalœ  »  adclor. 

Vir  clarissiraus  ao  doclissimiis  ,  nune 
eininenlissiiiius  Galliœ  vindicalœ  nuclor 
(21)9),  uiio  quidem  verjjo  rem  conrecisse  se 
p'.dal:  ni;mpe  «Adrianns,  inquil  (270),  non 
ex  pioposilo  banc  qiiœ>tionein  Iraclat  ;  sed 
incidei;tpr  la:ilum  ,  ut  vix  tribus  lineis, 
re-.pondcndo  ad  obje;  tionem.  »  Tribus  vis 
lineis  lld  quidein  qui  scri|iseril,  eum  non 
legissc  sediilo,  sed  cursira  Iransvolasso,  et 
orulos  in  iinerlum  jecisso,  non  immoi'ilu 
quis  dixerit.  Qiiod  aulem  inciiicnter  hnnc 
locum  iraclavcrit,  nedam  argumenUim  in- 
fringat,  liiinal  niagis  ac  raunil  :  qiiippi'  cum 
ex  eo  conslet  Adrianum  nulla  ncccssiiale 
compulsuni,  qna'sita  occasione  ac  de  indu- 
slria,  in  eam  lianlalionem  diverlisse  ; 
qiiippequi  infallibilitalem  illaiu  evacuara 
intenderet.  ut  et  i(ise  dicit,  et  iiosjam  mo- 
nuimus. 

XXXIII.  —  Pater  Thyrsits  Gonzalez. 

Tliyrsus  Gonzalez  liaud  minus  lergiver- 
saii  C"gitur.  Sic  enim  respondel  :  «  Errasse 
Adrianum  ut  doclorein  parlicularem  ,  si 
ijus  inientio  fuit  asserere  romanum  Punii- 
ficcin  posse,  ut  Ponlilicem,  eriare,  du  m 
resolvil  dubia  fidei,  ol>ligando  Ecclésiam 
ad  credenduin  id  quod  ipse  asseril  (271).  » 
St'd  rjuo  mibi  tiium  islud,  si?  libruFn  bab  s 
in  maiiibus  :  sententian;  tenes  docenii';,  er- 
rare  posse  Ponlilicem  in  eo  qubd  per  suain 
decrclalem  aul  delerininalii'nem  declarave- 
ril,  asseruciil,  el  ab  omnibus  teneri  maii- 
daverit.  »  Satisue  pers|)icuis  exquisilisque 

Sfoiiilraii  disscrlaiiones;  alque  lioc  illinl  esl,  ciir  In 
lolo  opcn;  ne  smiicl  qulileni  SToikIimIiis  iKiiiiiiieiiir. 
Seil  fiiiii  operi  siio  I).  Bossiiel  firwviaiii  iJisscrlalio- 
ncm  facerel,  r:Uiis  siin-giill.'iiseiii  :ilili.Élein  iio:i  iini- 
iiiiio  esse  pneLeiiiiiUi'inliiiii,  nniieii  ciiin  eo  slaliiii 
leviior  ileceriaïc;  (piijipe  (|iiein  alinruiii  aigiiiiR'iii;i 
jleriuilciii,  nuii  iieseiiel  ima  ciim  illis  a  se  upliniu 
toiifiilaliiiii.  {Eilit.   l'iiris.) 

(270)  Oiis!»iv,  §  5,  n.  1,  p.  27o. 

i^i'iij  GoNZ.,  ilisp.  15,  seci.  11,  n.  9,  p.  7t:i, 
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vorl)is  usiis  est,  ut  omiiPin  lorgivcrsalioiiem  Kcolesium  csso  princi(>nlein  ,  cam.iuu  iiii'l,> 
oïcluilcrc'l.  Adiiil  P.  rionz.ilcz  :  «  Nimis  sil  orla  snriTilolalis  uiiil.is  :  iln(|iic  [i('s<;iMii! 
l'ri'diilum  fuisse  Adrinriiiiii  asserotido  illml  acliiin  a  I.utliero,  (|iii  SiiniiDos  l'oiilitins, 
qiiod  do  Ji),u'iie  XXII  viili^'ns  falso  sparsi;-  qui  scliolas  Christianas  lot  pifiliris  |iro>ci- 
ril.xQuid  tiirn  poslpa  ?  Non  ai^iimis  de  dcril  :  quau  ad  inf'alldjililalem  miniiiH;  ptr- 
Adiiaiii  |irol)alionihiis:  nr-itam,  planani  ,  tinore,  nemn  est  qui  non  vide.it. 
liquidani  ,  iioslris  coiisciitaneaiii  conclu-  S  me  sequeiito  numéro  31,  quo  Lullicri 
sionem  proroiiinus.  Seiiuiluf:  «  A(qiii  non  sacriio^ain,  et  in  Dei  saeerdoies  toi  prob'n 
fui.ssp  liane  Adnani  nientern,  leslnlnr  Joan-  j.ielanicni,  liiignarn  comprimât,  rcfcrt  dî- 
nes Maldi'rn.s  (272).  »  Du  Adri.ino  saiie,  non  ol)servandis  l)ci  sacerdoCibns,  innxivie  autr.a 
di'  ^)alder(»r|n,'erin)ns:  ipse  pro  se  loqiiatnr  principcs(iccr'.lotwn,c^re'^\\\\n  Deuleronom-i 
Adrianns,  mque  ad  alionum  Iralialnr  arhi-  ioriim,  cap.  xvii,12;  nequi;  inferl  aliui),  qn.iiii 
Irinm  ;  ndiijiKi  M.dderi  jam  c.inf  ilata  suiil.  ni  ne  Piuitifices  incessanliir  prohris  alquo 
Agil  enini  Adri.Tnns  non  do  piivala  sen-  ij'aspherniis,  nequeqiiidqnam  amfdiiis. 
teiilia,  sed  do  ponlifiria,  ni  esl  Poniilex  ;  Al  cniiii  ojjjieil  oniincnlissimus  cardin.ilis 
(piippe  quid  a;.^il  de  Ponlilieo.  «  ipii  deler-  eiiinqiio  seciiUis  P.  Thyrsns  (îonzalez  (27G*, 
riiincl  |ier  decrelalein  suaiii,  et  al)  oinnihns  ab  Adriano  prulalnni  Deuleronomii  lornui, 
li'iieri  mandel  iilqiiod  diclaraveril  ;  »  (pioil  qno  ca()itis  tlaninaliir,  qui  superbieril  nolms 
non  (irivalusdoctor,  necaiius  profeclo  ipiain  obcdire  nacerdotis  tmperio  :  ex  quo  texiu. 
Pontifex  f'ecerit.  ipsi   quidem  ,  non    lamen    llieologi    orancs 

Sane    ii<Ti:    poslrema   verbi;   nl>  omtiilius  [xinliliciam  inCallibilitaliMn  elicianl  :  qiia  do 

teneri    mandareril  K.  P.  uiiruni   in  nioduui  re  nlio  loco  dicimns.Noque  (piis(piam  neg.-.t 

nnj^unl   urgentque  :  «  Nil,  inqnil  (27;î1,  re-  qui  supori)0   aiiiino    ponlificia  imperia  ile- 

fiT.  batad  seO'  uni  Adriani,  inandaveril  Joan--  treclavorinl,  s|)iriluali  i^ladio  ferieiidos.  Cœ- 

iios  XXII,  nec  ne  :  »  iino  vero  niulli  ;  (piando-  tenini  liic  quaerilur,  non  quid  inde  ipsi ,  se  J 

quidem   lolum   illud  quod  de  ponlilicia  in-  qnid    Adrianns    ininleril.   Neinpe     ilifologi 

lalliliililale  asserebani ,  evncunrc  inlendcbal.  ouinesac  Parisienses  vol  maxime,  adversus 

Kxtremnni    ileiiiipir    P.  Tliyrsi    rcfui^inm  liiTretiitos  priniatnm  aposlolicum  [irolia-ii  ex 

PSl  :  «  Qnubpiiii  utdoctor    lovaniciisis   scri-  bis  loris  :  Jm  m  Pclrus  ;   ei  :  Confirma  fru- 

pserit,  revotasse  Adrianum  :  qun  de  re  cuni  trcs   Cuos;  cl  :  Pasce  ovcs  ineas  :  ex  quibus 

eniineniissinio    Dayuiiren  luijus  solulionis  Dagnirreus,  Tliyrsus,  aiii  senlenliam  nilal- 

auclore,  aecuralius  traclare  nos  oporiel.  bbilitalis   asseraiit.  An    conlitiuo  iiiferent  a 

vvx-iiT        1 .  ,/     /■•    •  Parisiensilius  (iiioqneabdieatani  suam' Sano 

XXXIV.  —  l.minenlissimus  et  docCissimus  •     .  .  ■   .   .      '.,,•'      ,      ,„  ,  •                 ^nuu 

....  SI    Adrianns   anluiuam  doctnuam   rcvocarfl 

vuguirtcus.  volnissel,  non  deeiafit  verba,  quibus  tantus 

Is  quidem  ipio  candore  est,  plane  ac  nnlla  Ponlifex.tam  eandido  animo,  lam  humili  ac 

lergiversalioni^  ,    protiletur    Adrianum    VI,  modesto ,  mentem    suam   promere!.   Quaro 

«  vitro   integiilate ,  contemiilu    bonornm,  et  (juod  de  relraclalione  memorani,  votum  est 

duclrina    clarissimum.    (jui  olim  crnsnerat  o|danlinm,  vigilanlium  somninm  :  cerluiu- 

Papam  in    jndicio  lidei  e\tra  coiii'ilinm  er-  que  omiiino  ast  Adrianum  canlinabjin,  ppi. 

rare  posse  ;  poslea  in  lontilicalu  oppr)silum  scopum  derlusanum,   hisjianici  i  lei  ii  i  anijuo 

docnisse  (27'f),  »  data  scilieel  e^-egia  ail  Fci-  ae  beigiei    decus,  reginipie  hispanici   stre- 

dericum   Saxoni»   dueeui  advcrsus  Lullie-  iiuum  administrum  ;  Pa|  am  denique  in  scn- 

rum  epislola,  pessiiuiipie  lueresiareluo  «  ex-  lenlia  peistilisse,  a  nullo  vei  leviier  repre- 

tra  omnem  synodnm  damnnlis  erroiihus.  »  hensum;  nedum  schisicalica,  erronea,  Si/di 

TIoc  ullro  fatemnr.  Sed  cardinalis  doelissi-  nposiolicœ  conlumeliosa  e\|)rfdirarenl.  Adeo 

mus,    nullo   sane   malo  .mimo,   ubiipie  sic  eertum  est  du  his  rcprehensionibus  ac  cen- 

agit,  tanijuam  Parisienses    romano  Ponliliei  suris,  in  ijuibus  nunc  jiaiii'm  vel  maïimam 

negoiit    polesladn»  detiniendi  de  liilo   ex(ra  religioni'i  reponuni,  ncmiuMU  perliaBctem- 

coneilium  :  a  (]iia    liœresi    eos   vid  maxime  pora,  neqne  in  Belgio  ,  nt-que  in   Hispaid.i, 

alihorrere  constat.  Rogareaulem  liceat   quid  neque  in  Ilalia  ,  ne||ue  Unniie  a:que  in  ijisa 

ad  rem    altineret,  egre;.;iaui    episiolam,   ni  Sedo  a|)Oslolica  cogitasse, 
multum   sibi    proluluram    exscribere   inlc- 

gram,  cum  ifi    ea  de  ponlifiLia   auctorilah;  XXXV.  —  Doclonim    lornniensnim  et  fnciis 

muilu,  de  inlallibililatc  ne  verbum  quidem  et  dictis  in  Adrinnum   VI  observantta  sin- 

lumt»  legerimus.  gularis. 

Sane  (»<»clissim;is  cardinalis,  ne  per  tolani 

prolixissimam  ei'isU>la!ii  inani  opéra  Vagi-  Sane  Lovanienses  Adrianum  sunm    mir» 

reraur,  «  notari  vult   maxime   in  rem  suam  reverentia  prosecntos,  b.-ec  quoque  lestan- 

quœ  n.  30  ei  31  eoniineniur  (275).  »  Aiq  .i  tur  :  nempe  cum   [irin)a  illa  édita    esl  do- 

n.  30  nihil  alind  reperimus,  iiisi  calliedram  clissim.-E    Facnllalis    in  Lulliernra  censura, 

romauam  esse.iposlolicam  :  Petrum  aposto-  loiirm  id   Ailriani   inm  cardinalis  dorlusani 

iorum   eaiiut  in    ea    prœsedisse  :  Romanam  judieio   l'aclum   (277J.   M  Jacobus  Latamus 

127-2)  Vii/.  GoNZ.,  ubisup.,  n.  10.  iinpi-,  ii.  il. 

(-273)    //'II/.,  II.  12.  (-''•')   b\(.Liiui.,  ibid.,    ii.    li;    Honz.,  Iog.  siip. 

(274)  l».\GiiiRR.,  tiisp.    17,    secl.    2,   iiilfg.   V'ii/.  til.                       ,          ,     ,., 

iiiipr..  II.  15.  Cî")  ^  '■''•  I"  •V"!"'"''  .  'il'-  '.  ■'•  I-'- 
(';Î7,".)  D\(,rii\R.,   ilisp.    17,  secl.  2,    'iiilC|i.    Vitl. 


major,  cum  prrt  ea  oensura  scriberel,  in 
pra'falione  luc\ileiiler  fX|iosiiil.  et  censnrœ 
pr.Tfïia  cjiisili-m  ranliiialis  cpislola  osUn- 
delial.  De  ()iin  quiiJcir.  Laloinus  iiacsl  piœ- 
faliis  :  «  SiifilctTO  (iel'Ui»  jiidiiium  revcren- 
ilissinii  lardinalis  dtrlusensi.s  cujus  prolii- 
(as  et  sapifiilia  ,  non  modo  libris  iirrecluris 
e.lili«  ■  sP'i  <'l  niaxiniis  rel)us  oibi  noia 
est  (2781  :  »  ni  proplerca  dicerel  non  videii 
nci-essariuM)  niliculornni  reddere  ralionern. 
Ri  quoinlelligiliir, qiinm  |>roharent  A'iriiini 
libros.  Atque  is  aniiis  posl  duoluis  ad  Pelri 
calliodram  est  cv»>rlus  :  ac  facilo  iiiiflligi 
pol<'sl,i)nanlo  honori  habuorinl  Ponlifiiiin, 
(jni  non  modo  c.irdinaleni,  veruui  ili;im  pri- 
vaium  laiilopcre  suspcxissenl. 

Edidil  poslea  Joannes  Driodo,  saci»  tlieo- 
lo'îiae  profpssnr  apud  Lovanionses ,  aino 
1533,  lilinmi  :  De  ecclesiasticis  scripturis  et 
dogmatibus  :  luniue  ila  inullo  pust,  iiurnin  : 
De  capliiitate  et  redemplione  generis  hti- 
tnnni  :  in  ciijns  praîlalinno  Adrianum  VI  imro 
î.ireclu  rplfbral  :  «  Observantissimus  ,  in- 
c|iiit  (-ITO),  meus  in  lliuoloi^icis  studiis  piœ- 
(t'plor;  (ini  me  in  filinm  erulilionis  susoe- 
pcral,  et  pra-sidens  luihi  piieura  magislciii 
m  llieologia  iu.('n<;nil  anno  nalivilalis  Do- 
niini  1512,  die  17  mensis  Augusli  ;  qui  et 
usque  in  lempns  ferme  iliud  Lovanii  rese- 
derat  lotins  no^l^PE  academiœ  lumen  et  dé- 
çus, l'Ostca  illius  noniinis  PonlifexVI;  »  ut 
nec  mirum  sit,  de  Adriano  lanla  prœfalui'n, 
illnslrissimo  Kocaberto  teste,  ut  jam  vidi- 
nius  (-280),  ad  prœc«ptoris  senlenliain  actes- 
ïisse.  Quare  lovanienses  ,  duacenos,  bel- 
gas  hispanos,  italos,  romanos  etiam  si 
liceat  Ponlilices,  loganius,  obsecramus,  ut 
ei'iiosraiil  nos  peli  per  Adriani  sui  lalus  ; 
nec  nisi  conculcalo  lanto  Ponlilice,  non  mi- 
nus pielalis  quam  doctrina;  laude  ceieber- 
rimo,  senlenliam  Gallicanum  damnari  po- 
luisse. 

XXXVI.  — Ex  Adriani  sententia  et  tempo- 
ruvi  nolis  demonstraïur  florenlina,  la- 
teranensia,  Iridentina  décréta  frustra  ob- 
jici. 

Hancquoque  circumsianliam  censorilius 
noslris  perpendendani  damus  :  aiunt  une 
«re  omnes,  a  llorenlina  sub  Eugenio  IV, 
jitque  a  laleranensi  sub  Leone  X,  synodis 
œcumenicis,  Pai  isiensium  senlenliam  aperle 
essedamnatam.  Id  primum  Beliarminus;  id 
enm  seculialii  unoore  edixerunl.  Vel  unum 
Da^uirreum  audiaraus  sic  de  ilorentina  sy- 
iiodo  dissereiilem  :  nempe  inveniri  «  cia- 
liorem  meridiana  iuce,  poleslalem  plenis- 
siniam  romani  Puntilicis  supra  totam  pror- 
sus  licclesiam  ;  al'iue  adeo  supra  conciliuni 
Uiuumenicum  :  deprebetidil  pariter  aucto- 
nlalem  summamipsi  a  Cliristo  commissam 
ad  deliniendum  conlroversias  lidei,  inde- 
pendculera  relique  Kcciesiajcorpore  (281  .» 
Addil   i'i  conciliu    laleranensi   ullimo   sub 
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Leone  X,  »  polestalem  supremani  Papa»  in 
lola  Lcnle'iia  el  noininntim  supra  cotird  iirn 
(ecnmenicuni  palani  de(inil;un  fuisse  (282.» 
Qui  anlem  faclum  sil,  nt  Ailriatnjm,  posl- 
qnam  ea  Iransac'.a  ac  definiia  e>se  volunt, 
alia  nninia  dorenteni,  et  conlra  detinila  e\- 
(iresse  ac  studioje  insurgenlem,  non  modo 
Eielesia  luleril.sod  eliain  ad  «umniutn  pon- 
lilicahiiii  evnxeril, ac  sua  recudenleni  Romœ 
et  in  senieniia  publiée  persislenlem,  nec 
re|irelienderil.  Edicinl  si  possiinl;  aut  si 
niliil  habenl  quod  niuliant,  ab  inicjuis  porro 
cen<uris  tempèrent. 

Uiinam  vero  liceret  ab  ernditissimo  el 
n|i|in)o  cardinale  sciscilari  coram  qnid  de 
liis  senlial.  Sane,  que  candore  est,  qua  in- 
dole,  qua  aninii  magnitudine  consensuruni 
s.il  <cio.  Nara  nec  illud  conlemnendum  : 
cricilii  laleranensis  sessionem  11,  sub 
Leone  X,anno  1516,  fuisse  celeljr;U;im,  rum 
Adrianus  romana  jam  purpura  l'ulgerct,  n- 
bus  ecclesiasticis  occupalissimu«,  et  quin- 
queannis  postea,  anno  videiicel  lo21,Lenni 
fuisse  suH'ectum  :  quo  necessc  luerit  tara 
liaucorum  annorum  spatio,  et  ab  Adriano 
Leoni  proximo  successore  ,  et  a  cnrdinali- 
bus,  el  ab  orani  orbe  chrisliano,  delinilin- 
nein  Leonis,  eamque  in  cecumenico  conci- 
lio  editani  ,  lainen  usque  aiJeo  oblivione 
delelam  ,  ut  nec  ulla  ejus  vestigia  superes- 
sent. 

Quamobreni  quod  asserunt ,  jam  inde  s 
floreniini  ac  laleranensis  eoncilii  lempori- 
bus  rem  esse  deeisam,  liaud  imm(rilo  a 
noslris  rejeclura  esse  conslal  :  atque  oinnino 
ex  hisisiud  arguraenluni  exsistit  :  Adriani  VI 
sententiam,  hoc  est  parisiensem  ipsam, 
aut  immunem  relinquunt,  et  nos  cuui  illo 
vincimus  :  sin  autem  eondeniiialam,  volunt, 
aut  ex  aniecedenlibus  definitionibu'*,  oui 
ex  consequentibus  :  non  ex  aniecrd'Uiibus, 
fiorenlinis  scilicel  aut  lateranensibus,  qu'S 
solas  obtendunt  ,  cum  ea'  nibil  nocucrini, 
ac  nequidem  (.bject.E  sinl  Sedera  apostoli- 
cam  conseiisuro  ,  in  Sede  apostoiica  pi.Tsi- 
denti  :  banc  aulein  sententiam  nulla  (onse- 
quens  delinitio  proscripsit  :  aui  enim  con- 
ciliaris,  aut  ponliticia  :  roncilium  aubm 
nullum  est  habilum  nisi  Iridenlinuin ,  in 
quo  banc  .'^entenliaiu  clara  voce  |  rofessos, 
ut  vidimus,  e()iscopos  gadicanos,  totusorbis 
excepit  :  ponliliciani  vero  ilelinitionem  nul- 
lam  omnino  proferunt.  Id  (Tgo  uninn  super- 
est,  ut  a  privatis  do(  toribus  censura  pro- 
fecla  sit,  quorum  sane  noniina  cum  bonora 
appellamus;  aucloritatem  vçro  adverses 
anliquissinia'  Facnllaiis  loliusque  adi  O  Ei- 
clesiœ  gallicana;  scita,  si  non  m.-tg'U  laci- 
nius  neque  pertiniescimus.  jure  iiOitro  a^^i- 

mus. 

XXXVIL  —  iVom/nnn/Hr  poieslutis  pontifi- 
ciœ  vetumentissimi  defaiforcs,  (/iti  sitmina 
ipsa  Parisicnsium  tuenlur  sententiam, 
Haclenus  luli  sumus  ab  omni  censura. 


(278)  Laiom.,  De[.  eens.  luv.,  adm.  ad  leci.  cl 
e|)ist.  dudic. 

(i79)  L'uiED.,    Ue  capt.  el  redempt.,  etc.,  Prx- 


(280)  Sup..  11.  27. 

(281)  DACUinR.,  disp.  10,  ii.  ôi 

(282)  //'il/.,  11.  3i. 
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taiiluni  appclliitLs  iis  qiios  ipsi  ndversarii  in 
t\osir;!ii)  sc'iilciiliain  coiivoiii.s.se  fati'anlur  : 
(|ii.iril()  liiliores  ,  ciiin  (IcmonslraNeriiiiiis , 
elsi  voiliis  discrL'p.Milo.<,  tnnii'n  siimiiia  ipsa 
sl.'iri!  iiol'isciini  ,  i|iii  vel  iiifVnsissiiiiJ  mc- 
rnori'iilur  (-iS.'î);  iilh:  l.inUim  Dionysiurii  Car- 
tiuisi;iinim  illiiiii  saiirlissiiiiinn  jiixia  al(|iie 
(InclissiiiiiHii  ,  iiilversiis  basilefiiso  cniidi- 
liiiiii  lîii^îi'iiii  IVcgre.^iuincItîf'eiisoreai;  verurii 
cliaiii,(iu()(l  iiiiruiitur,  caiiiiii  paniuiii  liiicos, 
Joannerii  Tiirrocreinatani.  Pu'Iriini  lie  Slaiilo 
episcopuii)  hrixiiMisem  ("28't),  Anioniiiiii  do 
Uosoilis  :  ad  Imc  saiicluiu  AiitDiiiniim  ar(;lii- 
ei'iicopuiiillorciilimiin,  iltins  Jacobalio.sCliri- 
sloplioriini  i.'t  Doiiiiiiicum  (;elul)erriiiios  car- 
tlinaliîs  :  aiio.siiiio  viros  maximos  postca  pro- 
dituros,  (pidruiii  exspcolalidiie  causuiii  iin- 
sliaii)  illiibtjai'i  ac  iiiuniri  volLimu.>i. 

XXXVIII.  —  De  concilio  Constanticnsi  :  qui 
(ipprobalum  neganC,  ipsi  se  suis  (élis  con- 
ficiuiit. 

A  piivatis  aiicloribii.s  et  a  .sclinl.»!  Pari- 
siensis  Ecclu.si.Tquo  gallicanœ  si'nlenlia  ad 
ampliora  peri^itiiiis:  nempe  ad  ronstanîiense 
coiiciliiini.  AI. lue  hujtis  (luidLMu  res  gestas 
stio  locoexsoijUdiiiur  (285).  Nunc  autom  suf- 
licit  invir.li  argiiii'ioiill  vim  iii  IicTCc  (lauca 
coiicliidiTt?.  Si  ,  quoi!  adversarii  laiila  opu 
conlendunt ,  ejusdom  coiicilii  sossioiium  4 
el  5  decrelis  iii  laniuni  iijiiiur,  ut  iii  schi- 
smalis  casijs  et  ii)  dubiuiu  l'apam  coiiciiio- 
nim  œciinieiiiconiin  poto.stas  valuat ,  pro- 
fecto  illa  docrela  iiroba  saiiaqiie  sunl  ,  nu- 
que tanluin  oei'unn'iiiiu)  coiicilio  digria  ;  ve- 
ruin  eliam  [iio  ratioiie  leiuporum  necessa- 
rio  expedila  ,  iioc  uiiqunii)  iiilirmanda  ,  sed 
oiinii  potius  piclaie  ac  siudio  propugnanda  ; 
atqui  adversarii,  nodum  liaîc  conslantiensia 
decrela  propiigiifui,  oppugnanl  potius,  omni 
studio  everhiiit.  Ac  IfXluiii  quidein  sollici- 
tât Sclicisil'alii.s  :  opliiiiis  geslis  ffdsi  criuien 
iiiipingit  :  caHi'ii  ,  IJellarinino  dune  ,  eaiii 
loiuilii  pnrt(,'rn  iiiraïuaiU  ,  (:(jnlirniataiu  iie- 
gaul  :  coucilii  œcuiiiuiiici  ineiulaoeiu  titu- 
liiin  pra'lulissn  aiunl;  tri^o  prolfcto  seu- 
liiinl  majus  aliijuid  aj^i,  quain  ut  incçrtus 
taiituiti  Poiilit'i^x  concilio  iccuuiouico  suljsil. 
_  Saiie  Duvalliu'i,  propter  auctoritatem  cou- 
cilii conslaniituisis  sessiouu  4-,  «  detide  esse 
docct  coni'iliiun  œcumenicum  dubio  el  in- 
certo  Ponlilice  esse  superius  (286).  Cur 
euni  fidei  arliculum  non  inlactuiu  voluut  ? 
quid  erat  iueo  duhii,  utMartinus  V  probatuui 
noiloi  ?  An  dubiuui  Ponlilicem  eliam  con- 
luniacciu  ,  a  concilii  (ecumeuici  polesiale 
iniiuunein  esse  opoiielial  ;  neque  essi;  in 
lîcclosia  vini  ullaiu  i|Uio  scliisiiiatis  vulneii 
meilei(.tui  ?  Absurduni  ,  absonura  ,  rébus 
geslis  repugiians,  KccicsiiC  catiiolica;  Cliii- 
sii(iueprovidentia;prorsus  iniuiicuui.  Dicont 
opporluuissiiuuui  sclusnialis  fuisse  reiuc- 
diuiu  ,  si  de  papatu  pari  b-re  juio  conlun- 
denlts  ullro  loco  cedeiuiU.  lluc  e  ;  quid  au- 


lem  si  noilent?  nplerno  scliisiu.ile  Eccli?sia 
laboraret.  Al)sil  1  crgo  nccesso  est  ut  sil  ali- 
(|ua  potestas  ,  (pia  dubii  saltciu  Poutdices 
otiain  iuvili  ('.'iiiipriuianlur  :  ac  siConstan- 
lieuscs  iiiiiil  aliui  agidjant,  iicuio  dubitav.'- 
ril  quin  approbandi  fuissent;  ut  (pii  inalo 
srhisiualis  ceituui  ac  nccessariuiu  reiui'- 
dium  altulissont:  at(|ui  approbationeni  banc 
cane  pepis  et  atiguo  rerugiuut  :  ergo  aliud 
profecto  actuiu  intolligunt 

XXXIX.  —  Objertio  de  obedientiis  nonduin 
adunalis  sess.  h  et  .S,  sponle  corruil  duo- 
bus  fdcCis  consCitulis  :  primum  ,  a  concilio 
Cunstatilietisi  stalim  tissuinpluin  concHii 
œcumenioi  tilulum  el  jus. 

Instant  :  .sessionum  'i-  et  5  décréta  ,  ul- 
cunipu'  siMiabi'anl,  lanien  approbanda  et 
llrinanda  non  rranl  a  Martino  V,  ut  œcuuie- 
nici  ciuicilii  acla  ,  uoinlmn  adunalis,  ut  vo- 
canl,  obedientiis;  sed  tanluui,  ut  aiunt  , 
lerlia  Ei:cli!si;e  parte.  Hue  quidom  oniuia 
rrdpiint  :  id  assidue  urgent:  tiic  argunien- 
loiuni  vis  ac  suuuna  consistit.  Qufc  aniea- 
quani  ex  geslis  jierspicue  refelliuius  ,  duo, 
quœ  lacti  sinl ,  in  antecessuiu  nobis  con- 
cedi  postulamus;  primuiu  ,  in  priniis  il- 
lis  sessionibus,  nondum  adunatis  licet  obe- 
dientiis ,  atquo  in  ipso  initio,  a  concilio 
constantiensi  œcuinenici  concilii  nonien 
assumptum;  iiuo  sessione  3  statim  delini- 
lum  ,  quod  (rolego  vcrba  )  «  Constantiao  in 
Spirilu  sancto  synodus  generalis  luit,  el  est 
rite  et  juste  convocala,  iniliata  ,  celebra- 
la  (-287);»  quœ  dellnilio,  si  rêvera  lune 
conslantiœ  synodus  œiuiinonica  non  fuit , 
inendax,  erruiiea  est;  neque  lanluin  non 
approbanda,  verum  oliani  faiso  ot  in  vanum 
assumpto  Spiritus  sancii  noniino  ne  nu- 
mine,  atque  œcunienici  concilii  litulo, 
blasphéma,  schismalica,  omni  studio  dele- 
standa  judicari  debeat.  Quis  autem  id  ausus 
est?  Quis  unquaiu  audoalî  Nemo  cerle,  nisi 
forte  exsislant,  qui,  (juantum  in  ipsis  est  , 
infanduin  schisma  exsuscitaluiu  et  vulnus 
Ecclesiœ  innovaluui  velint. 

XL.  —  Alleruin  factuin,  Marlinum  V,  tune 
curdinalem  ,  his  synodi  iniliis  adhaiisse. 
Quœ  ut  magis  valeanl,  alleruni  faclum  af- 
ferimus  :  uempe  Marlinuui  V,  liini  Olhonem 
cardinaleni  Columnara,  ununi  fuisse  eorum 
cardinaiiuui  qui  a  Gregorio  XII  ab  ipso  ini- 
tio recesseruit  ,  Pisano  el  Constantiensi 
conciliis  adfuerint  ,  primarnni  sessionuiu 
synodi  conslantiensis  (lars  inaxima  l'uerint, 
sacro  illi  conventui  ,  concilii  œcuuienici  in 
Spirilu  sancto  legitinio  congregati  lituluiu 
et  aïK'torilatem  altiibuerinl  :  qui  tilulus,  si 
nniidax  est,  si  blasplienius,  si  scbisinaticus, 
tertia  Ec(de^icB  parle  a  reli<juis  abrupla  ac 
pro  loto  EcclesiiE  corpore  vindicala;  nempe 
Ottio  cardinalis,  nusquaiu  revocala  aul  iin- 
probala  priore  senlciilia,  ad  ijjsaui  Peln  so- 


(-28Ô)  V.U.  in  Ài'iu'ud.,  lili.  i,  r.ip.  9,  10  ;  lib.  n,  (2RC)  Duval.,  De  siip.  R.  P.,  iiiEcd.  ;'Oto/.,  pari. 

C.  I   01  sci|.  iis(|in;  .iil  7.  IV,  (|.  8,  :i(l  10,  p.  509. 

(28i)  Biui.i    lulis  csi  iii  Longobu' ii:i.  IIS'^   Coucl.  foas/.,  S0S>.  3,  1.      Il,  lol    17. 

(28>!  ViJ.    Vih.  V,  iiiicjj. 
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lîeni ,  sclusm.ilicus ,  blas|ilienuis  ,  evectns 
esl.  Qiiap  si  adversarii  concoquere  |inssunl, 
nohis  ciTle  iiuiiilgoaiii,  (]iii  hœc  inli'lli;4«To, 
liis  assenliri,  ab  his  non  abliorrere  non  pos- 

?II.I.  —  Aliud  factum  addittir  :  quod  pars 
Ecclefiœ,  quœ  concilium  comlanliense  in- 
ihoavil,  non  fiteril  tantiim  pars  terlia,  sed 
dunbus  aliis  eliain  adunatis  longe  supe- 
rivr. 

Hœc  ÎRiliir  <lno  sviiil  qiin?  facti  esse  riici- 
rnis,  (|iiîP(]ue  .mi  nnivcrsas  adversarioniiii 
<)!lTl^inila«  machinas  profi-i-lo  sutliciant.  Ad- 
ilaiiujs  lamen,  si  libt-l,  il  leitium,  de  terlia 
parte  Eoclesiœ  (anluni  in  pnnslanticnsi  con- 
cilio  congregata  :  id  uniin  iniruni  in  niohim 
post  Joannoni  Tiirrecrcriiulam  Bellairainns 
uigel  (288),  eijin  |ue  seculi  censores  noslii 
oranes  pro  viribns  exaggerant.  Nos  autinn, 
qua  pos>iumus  sirn()licilate  reponiaius  :  er- 
roné terlia  jiars  tanlum  ,  nux  loi  nationes 
complecterclur,  Germaniani  ,  Angliam,  Po- 
loniann  .  Sueciani ,  Norwegiani  ,  Daniam  , 
Dalinatiani  ,  Bohemiam  ,  ipsaitique  llaiiani , 
lienipla  admodtim  Aiiilia.  ipsani  quoqny 
Roniam,  el  cuiii  Bel^io  Galliain,  et  cuin  Si- 
i;isniundo  regc  totani  Hungaiiain  :  ad  liœc, 
nniveisilales  parisiensem  ,  bononienseni , 
viennensem  ,  cracoviensem ,  avenionen- 
scni,  oïonieiiseni,  pragcnseiii,  quœ  sucs  in 
synodo  legalos  halierenl  :  atqne  item  sa- 
cres ordines  ,  cluniacenseni,  carlhusien- 
sora  ,  prœinntislialensern  ,  PrcPdiealornm  , 
!Minoruin,  qui  per  s|)eciaii;s  procuralores 
.-vnodo  adluererent ,  cum  iniiumeris  ab- 
lialii)iis  sanitornm  Benedicti  ac  Bernardi , 
qnos  onnies,  omnos  ,  inquam  ,  nnlio  la- 
lioro,  qnippe  ex  ipsis  subscriplionibus  , 
ostendirnus  sacrœ  sjnodo  conslanliensi  , 
jani  inde  ab  iniliis  adfuiisp.  Reliquine, 
tantuia  pars  orbis  ,  eaqiie  in  duas  scissa 
parlicuias ,  quaruin  una  Beneciiclo ,  al- 
lers Gregorio  adhœrebant ,  pro  duabus 
Ecclesirp  [larlibus  nuan^randi  suni?  Cum 
prœserliin  Hispani,  cerle  ennun  pars  maxi- 
ina,  Benediclo  suo  quolitlianis  vocibus  dis- 
«;essioneni  inlenlarcnt  ;  Gregorius  vero  XII, 
cpiein  unuin  Ponliliceni,  si  Duo  [ilacel,  cum 
Oditriro  H  a  i  n  a  ido  jadi  tant,  deserlusab  omni- 
bus, Auslriie  exiguo  in  oppidulo  conciiiiini 
«Eouinenicum  celtbraret;  alcjne  in  angiilo 
lialifH  lolam  haberol  Kotlesiam.  Hœc  igilur 
«lun  Iruslula  cinisliani  orbis,  (juasi  duas 
nailes,  cum  ea,  (jnœ  sxnodum  ronslanlien- 
sem  consliluwel,  Joaniiis  XXIll  obedienlia 
•■nmpurabinius  :  U)l,  (juanlas  uiemoravinnis 
reiiquas  nationes,  atque  ex  iUis  cungrega- 
tos  ducenlos  eoque  amplius  epi.>copos;  toi 
illuslies  academias,  lut  religiosos  ordines  , 

Iiro  terlia  lantum  parle  lialx'ie  cogcmui? 
l'is  sibi  concilii  œcumeniri  liluluin  ac  Spi- 
rilus  sani;ti  niagi^leriuui  niendaciter  arro- 
sasse diccmus.  Pace  eorum  dixerim,  ruga- 


mus,  obsecramiis,  ne  ad  liœc  abi.u;da  el  in- 
l'anda  nos  adiganl. 

XI. II.  —  Constanliensis  syiiodti^  n  romanis 
Poiiti/irihus  opdwcp  nolœ  stjnodis  arcensi- 
la  :  priratii  Binimne  editionis  nota  ,  ({unin 
uulla  et  lemeraria  ,  qunin  Sedi  iipnstolicw 
contumcUosa  !  niliil  prnficcre  ,  qui  de  ejiis 
synodi  confirmatioue  litiganl. 

Do  synodi  vero  apiirnlialiono  quod  liti- 
ganl, lu'iiuiim  abigatnr  illa  quoruindain  ani- 
mis  subnrla  suspicio  ,  qua  scilieet  ,  audilo 
concilii  conslaiiliensis  vel  ipso  noiuine  , 
slalini  noscio  quid  rninani'c  poleiitini  ini- 
micum  cogitant;  cum  ex  liistnria  rebusijuo 
gesiis  (ducescat  pnnlificiam  Sedem  ,  alque 
iilam  Peiri  navem  ,  l'œila  diuturnaquo  lem- 
P'Slale  tanlum  non  Cibrulam  ,  per  coiislau- 
ticnsiMn  svnodum  ex  his  tluctibus  cmer- 
sisse  :  deni(pie  ;ib  ea  synodo  ,  necdum  ad- 
unatis obedienliis,  aiiversus  wic^lefilas  et 
bussilas  assertara  eam  ,  quam  iin|ui  el 
|)ciduelles,  d(Mneiitibus  o  iiis,  exagilaverant 
rouiani  Pontificis  su;>rein8!:i  in  Ei;clesia  po- 
testatem;  ut,  ad  cam  Inlandam  ic  rcsti- 
tuendam  ,  synndus  conslantionsis  divinilus 
enu)|iarala  esse  videatur,  Quare  a  romanis 
Pontilicil)US  nanquam  sine  veneratione  ap- 
peliata  ,  neihim  ulla  consoria  nota  unquani 
allecta  sil  :  siioque  loco  Icgitur  in  concilio- 
ruin  unii  ersali  in  éditions  roraana,  quam 
pari  (li'igRMlife  ai;  magniliconlifc  lauile  l'au- 
ius  V,  in  typograpliia  reverendœ  caméras 
aposlolicse  vatic^ma  .  adorn.ui  iussit  (*289j. 
Abesl  cerle  synodus  basileensis;  dui)ia, 
snspecla  ,  ex  parte  im|)r(djaia;  quod  ultro 
falemur  •constanliensis  vero  intégra,  in- 
violala  prodit  ,  cum  nicaer.a  et  aliis,  cuin 
lugilunensibiis,  iate' aniinsil)us  cieterisque, 
quae  optimfo  noire  Uoma^  quoipie  liabcanlur. 
Quo  c.idat  neiesse  esl  illa  Biniauœ  eilitonis 
noia  :  Conciliiim  conslanliense  ex  parte  ap~ 
probatuin{2d0},  nullii  auclorilale,  nullo  con- 
cilio  ,  nulli)  auclorii  Ponlilice,  ex  privali 
hominis  sensu  atque  ausu  ;  qui|)()C  qura  rc- 
ceulissima,  exirema  videlicet  fletatc,  prr.r- 
sus  lemeraria  alque  omnibus  rétro  sœculis 
inaudila  [irodieril. 

Quam  lamen  censuram,  a  privalis  licel 
ornalam  scriptiiuiibus ,  (piasi  omnilius  li- 
i-e;it  sacratissimis  synodis  pro|irio  es  cere- 
bio  el  arljilrio  quasvLs  noias  inurere,  orani 
Oj/e  liiiandain  suscipinnt.  Ouid  ita  ?  An  quod 
iîueitum  Ponlilicem  synodus  conslantien- 
siscoiu:ilio  (ccumenico  iubdal  ?Neuliquam; 
id  enim  ailmillunl  nmnes  ;  sed  quod  ea  sy- 
nouus  aperlius  ccrtiu>ipie  (jnam  velleiit, 
qnemlihet  ,  ciiji'.sciiiiqite  staluf  cl  coiuliliotiis 
eliuntsi  piipatia  exsislal  '-l^i) ,  non  lantum 
huic  sacr.e  syiH'do,  qu;e  scliismalis  causa 
Lierai  insliluia,  seil  eliam  caicunque  altcri 
coiicilio  t/rnenili,  quacnuquo  causa  cunvo- 
ealo,  ncqiic  lanluiu  in  scUisinatis  exslirpimdi 


(iS8)  TtRn.Jili.    Il  De  F.ccl.,  cap.  9'J;    Br.LL., 
1    II  De  coiitd.  nul.,  cs|(.  19. 
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rniii.i,   sei\  i'V\am  in  (ide  ac  morum  reforma-  lime  mnsrpg.iln,    el   Enr'In-^inm    iiiililnnlcin 
lione,  siihiiidcril.  ropriTsenlars,  iiolcslfilcm  itiiiiii''li;iln  ;i  (!liri- 
Qiiii  laiiuMi  vililili^'aliono  qiiid  proficiiinl  ?  sln  hiiliel,  cui  (luislibot,   rnjiis(ijiii|iio  sl.i- 
Ciim  sii(;.iut;iI  illuil,  loi  lùcli'siarum  (".In  i-  lus    vd   mindilioni;,  ;   cliiKiisi    (inpiilis  exsi- 
sti,  loi  (  liri<linnnriiiii  «■  ritiiim,  loi  univL'i-  sl-'tl,    ohediro   ItTicliir,    elr.  {29'à),  «   iisiloin 
.«il.itiiiii,  toi   oruiniiiii  rolii^iosoriim  coMiini,  voiliis  rj'i-c  in  rfit)ci'io  ronslanliensi  spssio- 
(|ii.Tinvis   O'i'uineiiici    coiicilii    noiuiiic    non  nibiis  1  pI    5  coiitiii''iilui\  lijitur  illa  syno- 
j^diidcii'i,   l.iiiien   iiiipiine    non   posse   con-  «lus,    nullo   soliisiiiali',   siib   ponlilico  ccrlo 
lemni.  QuiJ,  qiiinl  js  roîins  pro  œciuiicnico  Etit^'^nio  l\',  per  li'i^nti)";  pia'siiJento,  in  ciini- 
coiiciljo  <c  gessil?  Oiiiil,  ipioil  liaoc  sihi  au-  ilcni  Ponlilicciii  sibi  a  Clirislo  immédiate  irn- 
clorilal(>m  vinilicniili,  tipuio  iMi-n  laoiiim  ex-  dilain    siipr/^inam    polL'>l.ili'm    tribuil  :   nu 
probravitVQilid,  qiiod  MailiMiis  V.ciiin  ip'ia  enriciliaiis    auclorilas    ad    dubiiiin    lanliini 
syn'ido,  liane  .iiir.qiK."  si'Oip'iliain  dixil,  no-  ponlilicoin    exiendi     vldi;utor.    O"''   ''o    ru 
qiip  irnprnbavil  nnqnam ?  Qiiid,  qnod  ea  dp-  IJellaruîinus  liœc  scribil:  «  Concilium  liasi- 
<  roln  fixil  ctirn  c.Tlciis  diimniis  cpiscoids  ac  li-ense,  sessiuno  '*,    una  ctiin   Ipgalo  Ponti- 
Paliibiis.  oneis  qnilihi'l    Ponlilcx,    puinin-  fiels  conimuni  consensn    slaluil,  concilium 
(jiic  com-ilio  pra^^oiili  acfnltiio,  ipinpiinquo  esse  .sn|ira  Papain,  quod  corle  niinc  jndica- 
(ip   pansa    snbsil  ?  0\iiil,  (jnod  n-'c  p.mlilux  liir  crroneuni    (29G).  »  Quid  csl  nunc,  nisi 
illa  rovocavil  ?  lit  quidpnt,  bis  dpcreii'^  con-  nota  novila'^?    À  quo  aiitiMii  judicaliir?    Al» 
(iroaalioncn)  nec  sonml,  «od  cpnticsaddit.ini,  ipso  IJi-ilarmino  :  a  piivalis  doi-loribus?  Mi- 
ipsa  j;csta  pandpiit  ;  riulluui  ut  sil  r-on(;iliiiin  ror  decrcto    iinaniini,   œcuniiMiicae  synodi, 
quod  r -liiore  apjirnbatione  conslpt.  Fac  au-  SimIo    a[)osloli(,a    por    Ic^aluin    prre'identp, 
tcni    dpfuissi;  ;  laiiiiMi    illud    tlabil  ;  doitri-  edito,  privalani  aiictorilal(Mn  anippoin'.    Fac 
nain,  (juani  erroniMui,  fcliisniriticain,  lidci-  tMiira  diuretum   ab  Fug(;nio   IV  non  fuisso 
qup  advpr'au)    lam   ponlib'iitiT  asspverani,  linnalum,  quod    contra    esse,   ox   Aclis  do- 
nfuiiiie  imiTolinnip,  ncininc  rclraclanlL',  in  inonstrabimus  :   tanien    (jecurncnici  coiîcilii 
lucpin  cluisl'a'ii  orbis  sub  œcuiucniei  con-  docretuni  nnanimi  conscnsu    l(\j;ati  aposto- 
cilii  litulo  prodiisse.  lii'i   cinn    Palribus,  quorum    nu'iierus,   teste 
Yiiii        /••       -,■•  Il        ...,.,     ...  Uainaido  (297),  i/i    (lies  (lunebaïur,    edituni, 
\Ull.- Connln  basilceusn  unlu,  legilmm  j,.„.,   n-actorilate  iir.pnne   rohl,..mni  quis 
el   cerla    IMIarmnus    et  liuinndui  a./vo-  f^^^^^  Ouis  aulem  sana  mcnto  pra-dilus.  au- 
scunl    eu,,,,    ialerane„se  co„r,l„u,i  :  ejus-  ,,ç„  ^^^^  jg^^^^^  g,;,^  pmbabilltalfm  deno- 
de,nUella,m„iisulf,iQm  ex  Uaialho  cou-  g,,,.,   Certe  vel    Duvallium  audivimus    laii 
r"  "  "•  conciliari  decreloinfallibilitalis  privilegiuin 
De  basiloensi  vero  synodo,  ne  ouid  nobis  px  cpito   sancli  Spirilus  iirivilegio  asseren- 
nfTnigant,  clara  voce  teslaœnr  niilla   ratione  Icni.  Niliil  prgo  jamcum  ipsf>  snj>er<;st  quœ- 
tiieri  voluisse  qu;p    fiost    translalioiii;rn   le-  stionis.  At   Bellaiminus,  incjuies,  huic  sen- 
gatoruni(|ue    di<ccssum    décréta    gi'staquo  tenlite   advcrsalur.   Cerlc  ;  sod  audi  verba  : 
sunt  :  inio  ea   cassa,    irrita,    roboris    vacua  Sub  opinione,    inqiiit;  non  i  irta  et  explo- 
prolitemiir  (292).  Hœc  n-  s  de  (uislcrioribus  rata    .'■cntenlia.  Ergo    vel    ex    ipso  sub  opi- 
liasili'cnsibus   gpsiis  :   de   /iri<u'ilius    sane,  iiione  posituui,  atqiie   erronei    nota  ti'iu'riî 
qiiœ  ab  his  postcrioribns  nierito  di-.|inguan-  innsluin    basilcense  decrelum,    cnm  Ipgalo 
lur,  cardinaleni  Bellarniinuiii  Ii,tc  direiileia  poniilicio   coininuni  conscnsu  (irodilum,  do 
audjnius  :  «  Diru  basileense  concilium  ini-  superiori  concilii  pidestate. 
tio  iiuidem  fuisse  legitimnm  ;    nani  et  lega-  ^,,.r         r     r    j     ■  •    n           t-  i     ,c 
lus  adcrat    romani     Poniiicis;  et  episcopi  ^^IV  .  -    Ex  Ludovm   Almnnndibeatfica. 
p'urimi  :  at  quo  tempore    Eugeninn   depo-  >oneargiunenlu,n  :  ,temexA,nadcty,Sa. 
suit  et  Felicem  elcgil.    non  f^iil  concilium  ^"«'/'^ /'"Ç'-S  A"".'«  sanc.Uitis     Odonco 
lîPclesi.T.  sed  concihabulum  scbismalicum ,  ««'""'''<>  "."-o?'"  m  necjoUo  teste. 
scdiliosum,  et  nullius  |irorsiis  auctoritalis  ;  Pater  ïliyrsus  Gonzalez  ab  ipso  iiiitio,  in 
sic  enim    nppellalur  in  concilio  laleranensi  i|isa  prret'atione    gloriaiur    «   pro  contraria 
sess.  2  (293).  »  H;pc  refprt,  li.'ec  laudat  Odo-  sonlentia  nullum   allegari    doclorem,  cujus 
ri''us,Uainaldus,lom.X\'llI  .4/iH«/iin(i  (29'»).  sanctilatem  solemni  cuitu  Ecrlçsia  déclara- 
Niliil    ergo  aliud  Bellarniinus,  niliil  Odori-  verit  (298);  »  quod  eliain    liaud  semel  ingi— 
eus,  nihil  ipsum    lateranense  concilium.  minât.  Quae  sane  probalio  (jiiani  sit  inlirma, 
Quis  ergo  inliciari  possil  iMi7ia/if«.?(Vecn*ia  nemo    non    vidpl;cum    coram    oculis    Dei 
fuisse    legili,nn?   aul    quid  ad   iniiia  magis  multi  sanclissimi  sini,  (]uorum  non  est  san- 
pertinere  possit  (juam  ipsa  sessio  2,    in  ([ua  ctilas    declarala   :    rursus  aulem  insignitos 
videliiX't  «  sacra  basiL  ensis  synodus,  ne  de  solemni  tilulo  sanclilalis,   non  iil  sanctissi- 
ejusdem  s.icr.-e  basileensis  syno  li  poleslale  inos    ila   eliani   doclissimos  fuisse   constel. 
a  i]uo.iuam   dubilelur,  »    décréta  Conslan-  Sed  quamlo  hœc    viro    reverendissimo   me- 
liensia    sessionis   o  innovât,    eoque  funda-  înoratu  digna  visa  sunt,  subit  admirari  ex- 
nienlo  nixa,  déclarât  :  quod    ipsa   synodus  cidisse   memoria    Ludovicum    Alamandum 
(nem;e  basileensis)  in  Sriiritu  san:  lo  legi-  arcliiepiscopum  arelatensem  ac  Sanctœ  Cp.- 

(292)   Vide  in>.  vi,  iiilpç;.  (29G)  liCLU.,  De  eo,ic.  mil.,  I.  ii,  c:ii».  11. 

(29Ô)  ISn.i..,  I.  ni  I)i  lùcles..  c.  IG.  (297)  lUiN.,  ;iii.   M5-2,  li.    8. 

(291)  RiiN.,  I.  XVIII,  :m..  liii),  n.  G.                  _  (298)  Conz.,    l'iœfn'.,   p.     !i.    cl    i;i    Trjital  , 

(2!}."i)  Coiic.  bas.,  scss.  2,  loin.  \ll,  (  u!.  i"7.     '  pass. 
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ciViiv  prcsbyleruin  rar^linaleui,  de  quo  Iwc 
iiislorici  relulerunl  ;  jrniirirnis  .lilneas  Syl- 
viiis,  posle.iPius  11,  (|iii  ion  moilo  in  libro 
De  geslis  bnsilcensibus  (iOO)  ;  liujuj  cardina- 
lis  eruditioiu-m  suimiiam,  faeuridiam  singu- 
larcm,  egregiasqtie  viilulRS,  priTScrtim  for- 
tiliidinem,  rotistantiain,  aUjue  adriurabileiii 
piolalis  jiusturn  sensuiiKjue  conimcndat  ; 
vfrnin  eliam  in  Hislori.i  reruru  suo  fevo 
iibique  goslarum,  quam  Ponlifex  scripsit, 
ciiiii  de  Kuropa  scrilieret  :  luoo  tiadidil: 
«  In  Anlale  ad  scpiilcrura  Ludovici  cardi- 
nalis  Sanclœ  Cœciliae,  ejiis  urbis  episcopi, 
'lueniBasileœ  iiiconsessu  Palrum  [ira-sidtn- 
lem  vidimiis,  ma^'iia  miraculonim  o[)iiiio 
orin  est,  et  invalidoruin  Iroquens  iiiidique 
i'Oiiciirsus  spe  sanilalis  faclus  (300).  »  Ea- 
dein  rcfiTunl  Philipiuis  IJer^^aniensis,  Ver- 
nerus,  Pbilifijius  de  Li^uaiiiine,  Paradinus, 
Valeiiibiircliius,  Noslradanius.  (pios  in  poii- 
tificio  Arelaleiisi  videre  est.  Honirii  igitur 
uiianinii  leslimonio  roiistat  Ludovicum  Ala- 
inaiiduiu,  a  vinun  «aiiclae  viln;,  niir.T  patien- 
liœ,  scitnlia  imorni^arabileiu,  inullis  raira- 
culis  edilis  corusranlein,  »  qiiod  et  Odori- 
cus  Rainaldiis  ronlltetur  (301). 

Accessit  Sedis  ajiostolica;  auclorilas,  ex 
diplomate  Clt-meiilis  Vil,  quo  «  P-îlium  de 
Luieiiiburgo,  et  Ludovicuin  Aiainanduiii, 
sanclœ  romant-p  Ecclesia^  fai'diiialem,  Eccle- 
sii'e  areliilensis  archit'|i:scnpiiin  ;  ciiiii  ad 
oorum  sfi()ulcruiii,  non  laniuiii  avenionen- 
sis  et  arelatensis  civiialura  ;  sed  etiarn  ba- 
runi  pnriiiim  aiulliludo  coiiciiiTat,  ut  lan- 
quara  speciab's  protectores,  fuulores,  inler- 
cessores  ad  Doniiiium  invoccnlur,  aposlo- 
lica  auctoriiale  permiltit,  ut  eonnn  ossa  in 
eominodiora  loca  transferre,  et  ibidem  ve- 
nerabililer  coilocare,  et  ulriusque  sexus  fi- 
dèles eos  in  praediclis  eccicsiis  ac  sacellis 
pro  bealis  venerari  (lossint;  quippe  qwi  et 
iniraculis  invocnti  inclaruerini.  Nec  niirum, 
quandoquidem  Petrus  teiieris  sub  annis,  et 
Ludovicus  viiam  cœlibeni  caslamque.el  iiu- 
inaculalam  exegerint,  et  Peltus  in  decimo 
seplinio  aetatis  anno ,  I.udovicus  vero  in 
sexagesiiiio,  suo  Creatori  suas  [)urissirnas 
animas  reddiderini,  calcalis  bujus  riiundanœ 
vil.T,  quamvis  illuslri  essent  orli  faiiiilia, 
illecebri*.  His  igilur,  ac  llenali  régis  Sicilicfl 
et  Jérusalem,  lune  in  illis  partibus  dcgeri- 
lis,  et  illorum  rairacuJorum  slupore  percul- 
si,  claro  lesliuionio;  quin  eliam  Francisti 
episcopi  lusculani,  sanolœ  lomanœ  Ectle- 
.»^iae  cardinalis  de '^iaroraonte,  illarum  par- 
tiuni  Jegati  a  lalcre,  qui  ad  eosdem  Pelrun) 
cl  Ludovicum  non  parvum  gereret  devotio- 
liis  afl'ectum,  siqiplicalione  p'jrn.olus,  eo- 
rum  imagines  a  longissimis  jara  tempori- 
bus  defdngi  solilas,  circuml'erii,  eosque  pro 
Ijcalis  coli  ac  vtnerari  posse  »  annuil.  Exs- 

(299)  ^N.  Stlv.,  De  gesi.  bas.,  I.  i,  |i.  i;  lib.  ii, 
p.Tss.ciliiip.,  p.  54. 

i3()(i)  Ibiil..  Ilisi,  renim.  suolemp.  gen.,  Pracfal. 
'2S1  ;   /fcirf.,  Z;e/;«np.,  cap.  .i-2,  p.    440. 

'301)  Philip.   li.T^aiii.,  In  Citron.,  e\.  in  Fel.  V, 
lit',  m  ;    Vtii.N.,  Ilisior.   sabaud..  c.    53  ;  PuiL.  de 
liiiiMiiiiii.,  in  ^»H.e,/.     \l;   |'An\i>.,    Ilislrr.  pmv. 
I  an.    VI  ;    l'ont,   nrei.,    se»    Uni.    primai.    I.cdes. 


p!omn  in  praeiicio  Ponlifirali  libro 
Ecclesia»  arelatensis.  et  apud  (li.ironium, 
dalum  aprilis  9  an.  1527,  punlilicatus  4,  cu- 
jus  etiam  apud  Odoricum  Uaiiialdum  sum- 
iija  persi-ribilur  (302). 

Hccc  fuse  ri'fcruiUur  in  Marlyrologio  gal- 
licanoillustrissinii  ac  revercndissiiiii  .Viidrca; 
Sauss,T>i,  lullensis  episcopi,  ad  16  Seplem- 
l)ris.  Quod  autcm  idem  S.ius«.xmis  mcraoïat 
sanntum  cardinaiem,  iiuoil  adversus  Euge- 
nium  IV  slclissot,  ac  Folicem  consecrasset, 
facii  pœnilontini  ad  Nicolai  V  (  bedientiain 
rediisso,  »  rectum  de  illo  fado  :  nempie  do 
abolito  scliismale  ac  Felice  ijiso  ad  volunla- 
riam  abdicationcin  impuiso,  ut  idem  Saus- 
sœus  rcferl.  Cfelerudi  cnrdinalis  ail  dbedien- 
liain  rcuiieiis,  (juid  im|iiobavcril,  (juid  prob.i- 
veril.  corlius  prodcnius  ex  t;eslis.  inlcrim  id 
coiisial.sanclocardinali  ex  Cleiuenlis  \'II  di- 
plcmale  in  Ecciesia  areiatensi  cullum  insli- 
tulum  in  liancl'ormulam  :  «  Sacordosel  poiili- 
fex,  etc.,  intercède  pro  nobis  ;  mox  :  ora  pro 
nobis,  saiicle  Ludovice  cardinalis,  iil  pcr  to 
erua  m  uiab  omnibus  ma  lis:  »  seciita  oral  ion  t  : 
«  Deus  (jui  meritis  et  inlercessiouibus  beali 
I.udovici  Alamandi  confessori.s  lui,  alque 
urbis  arelatensis  pfiiscopi,  et  SanetaiCœoilu'B 
presbjteri  cardinalis,  dignaris  morluos  sus- 
cilare,  cœcos  illuminare,  claudis  gressum, 
surdis  audilum  restiluere  ;  concède  pro[)i- 
tius,  ut  omnes  qui  ejus  implorant  auxilium, 
peliljonis  suae  saluiarem  consequanlur  ef- 
i'eclum  :  »  quce  omnia  ex  Ponlificio  arela- 
tensi  et  ex  Gullia  purpurata  (303)  ad  cor- 
lum  verilalis  lestimonium  exscribere  haud 
piguit. 

Hic  igilur  iile  est  Ludovicus  Alamandus, 
concilii  basileen.sis  posl  lianslalionem  ()rcT- 
ses,  c]uo  auclfire  Aniadeus,  Félix  V  uiclus, 
Papœ  liluhim  et  assumpsit  pnmum,  et  po- 
slea  dejiosuit.  Sic  a  scliismale  rece<sit  vir 
optimns,  et  Nicolnum  V'  agncvil.  Quibus 
condiliombus  acta  suo  loco  relerenda  doce- 
bunt  ;  unam  lamen  inlerea  ex  Odorico  Rai- 
naldo  duclam  (304)  lacère  non  possumus  ; 
iiempe  Felicem,  7  apriiis  an.  1449,  edilo 
diplouiale,  ponlificalu  cedenlem  di'clarasse  : 
id  ea  condilione  t'aclum,  ut  Conslanlicnsia 
d(,'  sufieiiore  conciliorum  polesl.do  decrela. 
in  ipsis  basilecnsibus  iniliis  repelila,  suo 
loco  starenl,  et  in  (piemvis  pontilicem 
eliam  indubitalura  valerenl.  Quo  loco  Uai- 
naldiis  incianiai  (30u)  :  «  Nunquam  ejusmodi 
saiiclio  adversub  non  auibiguum  [)0i'itilJceiii 
^aluit,  alque  in  lalsum  sensum  delorta  est 
a  sediliosis,  f|uos  inl'eliciler  Amadeus  est 
seculus.  »  llecle.  Igilur  sediliosam,  (juam 
Odoricus  vocal  inlerpreialif)nem,  (|ua'  coii- 
cilium  cerlo  eliam  poutilicianlelerret,  adlnic 
Amadcus  sequebalur  ;  ne.^ue  alia  condilione 
cessii. 

nrel.;  Kain.,  1.  XMII,  an.  l.SoO,  ii.  20;  —  ViJe 
l'oiuif.  nrel.;  cl  CiAC,  De  gai.  rom.  l'ont.,  t.  il, 
an.  1417. 

(50:!)  Piiii.ir.  D.:rf;,Tni.,  elc.  ;  cl  aJ  Rain-,  an. 
Mit).  11.  i:»;  c-l  an.  li.-iO,    II.  20. 

(503)  A  Pclro  l'ri/.dii  conipacla. 

(50'.)   K*iN  ,  an.   I  ii'J,  ii.  5. 

(50."j)  ni:t. 
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In    riiniilnn    scntiim,    |)0'«l   nliqunl    (lies  ll)poloj;o«,    ppis(;n|ios,    alios      quo«ciin.(iio 

prodiil,  ooilrni  K.-.iii,ilclri    n-fer^iili',  Sarro-  fir,Tsiile«,   nondnni   hiijiis  jiulicii   vim  salis 

sanctœ  (jeneralis  stjniidi  l.aiisnnen.iis  nn{it\<'C  iiitellijj'enles,  cicusamiis,  caiisasiiue    e\cu- 

eiJila  eotisliliilii),  (|ii,i  pii.ini  akun;  eliam   in-  samli    suo    loro    proferiinus   :    n    gallicanœ 

sialianlur  siib  en  condilifiriP  tl  cessissc  Feli-  seiileiili.u  rciisuris    tcmpcrari  (Imc    lanluiu' 

rtMii.  et  ipsam  sviKiiliim  ai>()n)l)assu  ;  lit  ni-  Doo  teste),  fiatemo  aiiiiiiO  flai^ilainiis. 

riiiriim  valeret  (i<liniii<)  :  0  Cf)n<:ilii  conslari-  v.ï-i        ,    .           .       ■ 

l.ensis  Basiiem  niif.vata,  necnon  a  prœlaiis,  ^''^  l.—Anleconstanliense  concihum,  Joan- 

n-Hibiis  .1  prihcipib.is.    .iniversital.tni^rine  "'*  '^^"  ('r"'"!';'"'"""'^'''""'""'  «"e'on- 

oïl.is   S'.isrepla  :  «  ea  5dlicel.     quam    F.'lii  ("le  otque    n<fnll,hililate  sefUnUui,  in  con- 

ineiiu.rave.al  :  nii  -lecrelo  faci.'ndo,  L„do-  sttluiione  :  «  Quia  qaorumda.n.  » 

viens  Alamandus  more  solilo  pni'fiiit  ;  iiecpje  Jani  de  aiilorioruin  sœciiloruiii   cerla   Im- 

nlia  loge  statirn  syniKium  dissdlvit.  dilioiip,   anieiqiiain    rem  apcurale  di'^ciiti- 

His  if^iliir  gestis  ani;o  liV9,  aiiiio  scqiiciito  tiiiis,  ac  sexi'i'nlis  Ecclesi.c  anliqn.'i'  iiiomi- 

lioO  'ibiit  i:i    Domino,   «^nnrtitatis  odnre  ne  iiifiilis  approbalam  (Jaunis  (3()8\   h.fc  inte- 

miranilis  i-lanis,  ahilicalo  (|iiitloni  sciiisinato  riiii  paiica,  nnn  (juia  iiioliora,  simI  (juja  brc- 

et  Fcl'ci-  aniipnpa  ;  croifruiii  iiulla   iiiiqiiaiii  viora,  et  ipso  slalim    as|ieclii   adversus   ca- 

coriiiii,  qiuT  Lausanœ  înno  aiilcriore  gi'ssc-  villalioiies    ointios    tula  ,    subrieulimus.    Ac 

ral,  relraniaiioiifi  fa'îla  ;  ul  laiiien  iicc  Papa  priiniim  et  riiiod  aiuni,    Parisiensiurn   sen- 

proliil)oiilp,  in    arelatrriji    sodi-   pcniiatisil,  teiiliaiii  (luani    clenis  (iallicamis    aiiiplesus 

neqiic  modo  iii  pri>lii)am  cardinalatns  dig-  est,  «  forsaii  primo  traditaiu  ab  Okamo  schi- 

nilaioin  facile  rtjiiiiuliis,  l'i  celeliri  aij  iule-  smatico  eoipie    iioiorio  :    cuaiqiie    posuisso 

rior-m    Germaniaiii    le^aticne    prrliinotiis  ;  ova  (|ii.'o  poslea  Joaniies  Ourson   excbisil  in 

.<(■()  t'tiam  ifi  eœliiiu  suiiHiia   eiim  saiiciilalis  concilie  Coiislanliensi  (.'J09) ,  »  primo  stalim 

lande,  Seile  eliam  a|iostolica    déclarante  et  as|iectii  lalsiim  apparct.  Nos  oiiiin  non  Oka- 

collaiidaiile,  sus('('pli]  =  .  mi  [H.ssiini  monachi,  el  adversus    Joannrni 

Miralur  syiie  Rainaldus  (306)  ti  adoran(Jam  XXII    pcrdneilis    senlciiliam  ;    s^d     ipsiiis 

Pli    riiiscrirordinm,    qune   exigiio    lemporis  Joannis  XXII  docrcta  promiinus.  Ctim  enini 

f.'inu  (vix  aiinnli  scilicrl)  Ludnviciim  ijisuin  in  iila  ciltlx-'irima  rontroversia  Franciscana 

nel'andi  el  peridciosissimi  scbisiiialis  aiicio-  de  simplicg  usu  facti,  (tatrcs   minores    liuic 

loin,  propa^atorem  li.Treseos,  qui,  ex  crni-  P(jiititici  olijiceri'iit  i().siim  esse  apeile  hoîn.'- 

Iiea  conscieiitia,  inniimcra   ma'a  in  Dei   Ec-  liCiim,    (|ui  Nicolai    111    decrelalem  Exiil  a 

clcsiam  invexeral,  at;   tôt  aimonim  ciirsu  in  Clémente    V    apostolica    aui.torilale    lirraa- 

piTliiiacia   obfirmalus,  protaiiarat  sacra;nen-  Ihiii,  édita  constituii,)i;e.  lOiivellerel,  id  ii:- 

ta,  pœiiiteiitem  ac  reversum  in  Erclesia,  ad  su|ier  eodem   Jonnno  XXll  rulerentij   (310), 

s  m  lilalis  ciilnien  evex'Tit.  »  Addere  debuil,  addi:lerunl  :  i  Quœ  per  clavem    scientiœ  in 

nec  relraclatione  i'acta   prioruin   decrelorrm  (ide  ac  moiibus  a  suniniis  Ponliliribiis  serad 

(Ji-  su:niiia  coniilioriiin  in  (]nemcuiiqu('    Pa-  deliiiita   sunl ,    eorum    sui'cessoribiis  revo- 

|iam,  eliam   indiibilalum,  potestate.  Qiiaii-  care    in    dubiiim    non    licere  :  »  qiia    in    re 

quam,  si  islud  erroneum,  ea  retraclatio  tam  vel  maxime   ponlilieiam  infallil)iliialem    os- 

piildica  esse   debuit  quam    ipsa    drclurnlio.  tciidcre   videb'-nlur.    Nunc  an  eaoi  Joannes 

H.ec  expendant,  qui  tiuic    senlentite  telerii-  adiniseril,  videamus. 

mam    erroiis   ac  schismalis  noiam   inurere  ilujus  objeclionis  gralia,  edidil  Exlrava- 

Pon  verciitur  :  videaiU  virum    maximum   in  fiaultiii    :   Quia   quorumdum,    aposlolica    ac 

ea  senlenlia  permanenlem,  sanclilate,  mira-  summa  auciorilate  :  qua  quilem    NiLolauui 

culis,  Sedis  aposlolica",  si    necessariam  vo-  excusai,    ut    |iotesl  ;  negalque  aul  ab    ipso, 

cem   admilluii,  bealilicalione  claruisso  ;   et  aul  ab  aliis   romanis    Poiiiiliiibus    definita, 

t'Oiilra   neolericas   cen-uras    Deum   eliam  e  (jure  fralres  studio  laoto  du /V/r<(  usu  «îi/ip/ice 

cœlo  viiidictm  jidluisse.  asserebaiit  :  quod  nuleiii   vil    maxiriiuiu  at- 

Nei)iie  ila   inullo    post,    Amadeus,  codem  que  in  liac  causa  perem|)lor!Uin,   iJ    si    vel 

teste  Hainaido  (307),  rclicla  sauctilalis  opi-  maxime    dclinissenl,   «    consliiuiioMcs    illas 

vtone  exccssit  e  viiis,    nullo    prorsus   edilo  (romannrum    Poiitiliium)  (]uibus  l'r..lres  se 

relradaiioiiis  niominicnlo  ejus   (juidein  de-  adjuvant,  fore    invalida-^,  erroucas  el    inlir- 

cieli,  quo  concilii  pole.-tnlem  poliorem  asse-  mas.  »  Sane  Franci-'cani  Nicolai  III  auctori- 

rebal.  Mira  res  I  cum  puhlico  errore,   iiulla  laie  subniii,  cotilendebaiU   simplicem   usum 

]ia.'iii:enlia,  laiila  sanililalis  tamuii  opiiiiono  facli,  nulla  eliam  sibi  proprielale  pcrmissa, 

ilorebanll  Adeo  illud  et  roiieum,  quod  tan  a  eljuslum  esse  pur  sesu,  el  Chrisli   docirina 

Vt  lieiiienliatjbjiciuni,  i.cipsi  ijiiidemcridunt.  ahjue  exemplo  iradilum  :  Joannes  vero  XXII 

XLV. —  ICx  coinilio  consliinliensi    ac  bnsi-  conlra  detiniebal,  el   illum   usuiu   non  esse 

leensibus  iniliis  quid  direndum  putentus.  Je^ilimum  ac  jusliim  ;  et,    cum  juslus    non 

Scd  quanciuaiii  ex  liis   docemus  Parisien-  essel,    eum    Chrislo    tribuere,    hœrelicam, 

sium,  imo  vcro  jam  non   Parisiensiurn,  sed  daiunatam,  blasphemam,  pesliferam,  i\tio.oc\ue 

loiius  01  bis    senlentiaiu    m    rem  judicatam  ab  Evaiigelio  abliorreiileiii  esse  doctrinain  . 

transiisse  ;  nos  tamen  ullro  hoc  jure  dvce-  (ju.-b  quidemonniia  ad  ouiesli-meiii  lidei  per- 

dimus  :  adversarios,   imo    Iralrus   uoslios,  linerent.  Cœlerum  neque  hic  sollicite  qu»- 

^306) /*irf.,  lioO.  »•  26.  (309)  DAGLm.,(lisp.    5  >  ,  n.     i;H),u.7. 

(3071  Jbid.  (510)   Exirav.  Quia  quontnitlam.  De  vcrb.  signi-* 

$50S;  V/Jc  I.  IX,  c;ip.  42  cl  seq.  firai. 
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r'iniis,  qua  de  re  piacise  agcrelur, 
on  reviTa  Nicolaus  pro  colliodiJB  niicliiri- 
l.ile  isla  derrovorit;  m-c  ma);is  cnra- 
inus  hic,  reciene  4\n  secus  ipse  ne  Joan- 
•  nés  pgerini,  Pl  an  suintna  ronscnliant,  lie 
Terbis  iiii^cnl  :  (|ii.t,  nunc  quidem  pror^is 
supervacanei,  Bcllarmiims,  Kainaldus,  Da- 
guirreus,  Gonzalez,  alii,  opnrofissiniis  ao 
prolixissimislractalionibusagilubanl(310*)  : 
id  tanluin  slatuMniis,  ox  verbis  allalis  dt- 
crelalis  :  Çufa  (jiiorumJom,  de  fidei  (|iia!slinnc 
acluni,  atJquani  erronei  iiolam  procnl  dubio 
f-erlinerp,  omni'S  conn'.enlur;  adeO(]UP, 
(juidquid  sit  de  Nic'olai  111  conslitnliniiibns, 
Joanne  XXII  pronnDtia-ilo,  (.anlilicias  de 
fide  consliluliones  genernlim  a  siiccessori- 
Ims  rejioi  pohiisse  lU  erroneas,  coque  inva- 
lidas el  iiifiimas  :  quod  nunc  sullicit. 

Xf^VII.  —  Hitjus  lemporis  scriplor,  a  Rni- 
naldo  in  i-nm  rrm  ad'luctus,  qitid  senserit  : 
qua  orcnsione  proferlur  Ctiput  Sunt  (jui- 
d.iiu  23,  qnœst.  1. 

Oimin  aulein  in  sonsnm  ii.'en  siimerent 
I  jus  œvi  siTiplorps.  haud  abs  re  est  expo- 
I  ere.  CppIp  cuff*  Fianciscani  Jonnnis  XII 
D'crelales  ul  li<Brpiicas  inl'ninnronl,  Rai'i;ii- 
diisscriplura  relulil  doctoris  insignis  (311), 
qui  per  ea  lempoia  in  curia  pontillcia  ver- 
sabatur. 

Is  igilur,  ut  docpnl  potuissea  JonnneXXU 
fondidpcrelaiem  :  Quia  quorumdam,  ipialuor 
concbisiones  ponit,  quarurn  prima  et  quatia 
ad  rem  noslram  faciunl.  Prima  esl  :  Quod 
papa  non  potest  condere  canones  contra  de- 
(f-rminala  per  sacrum  Srrij)turnm.  Quarla: 
Quod  potest  contra  deterininata  per  prœde- 
ressores  suos  rel  seipsum  :  quod  eo  perline- 
bat,  ul  Jo.innes  XXII  a  Nicolao  III  declara- 
iH'M  doc'rinam  revocare  possel.  Niliil  ergo 
in  bis  infal  ibilp  cogitabant. 

Sed  mnlto  [nngis  observari  débet  ex  ipso 
jure  :  npmpp,  ex  c.n\\  Sunt  quidam  2.j,  q.  1, 
rieprompta  proi)alio  priiiui;  cmclusionis, 
(pi.-B  sic  habit  :  «  liiud  non  os!  licitum  ro- 
niano  Ponlilici,  in  (|uo  convincitur  non  scn- 
tcntiam  dare,  sed  niagis  errare  ;  sed  si  Papa 
detcrminaret  conlra  delerminala  per  sa- 
cram  Scripturam.  convincerctur  non  senlen- 
tiarn  dare,  sed  errar(!  :  «  non  ergo  id  polest. 
Mirum  vero  id  quod  hic  Rainaldus  irilerse- 
iit  :  B  Si  (IfliTininaret  conlra  delerminala 
P'Tsacram  Scri|)luram,  ex  livpollicsi  nempe 
)n)[iOssilii!i,  ob  promissuin  Spirilus  sancli 
praesidium:»  h;ec  Kainajdus,  quia  quam 
rj.Jenda  sint  omnes  vident.  Nerao  sane  se- 
rio  et  anxie  quœsivirit,  «  an  iiciluin  P;qiœ 
sil  determinare  contra  S. :riplurain  sarram,  » 
si  id  possiliile  non  sil.  Quœrnnl  autem  illud 
auclorcs,  Hainaldi  etiam  judicio,  gravissinii  : 
non  ergo  profecto  id  iiupossibile  jiidicabanl. 

(510-1  lÎKi.i...  De  n.  !>.,  I.  IV,  c.  li  ;  Rain..  loin. 
XVI,  an.  lôi-2  el  sc(|(|.  Vide  quoque  l.  XV,  :iii. 
1518.  11.  .')3,  51  Cl  scr|.  Vide  D.K.timi.  cl  GoNZ., 
|>a-s. 

(511)  PiAi.v.,  l.  XV,  ail.  1517,  lue.  inox   cil. 
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De  rébus  seriis.  qu;o  vere  agi  possenl  ,  n(jii 
de  niplaplivsicis  laliorabanl. 

Jiivat  liit'  ri'fprro  verl)a  ijisius  eapilis, 
Sunl  quidam,  quiluis  Itainaldi  aurlor  usus 
esl  :  sunt  aulein  eius(i!odi  :  «  Si  (  romanus 
Ponlilex)  (|uod  dotMicrunl  a|)osloli  aiil  pro- 
phi'lœ  di'>.triiprp  (quod  absil!)  niterelur,  non 
scnlenliam  <iieprc  ,  sed  inagis  errasse  con- 
vinceri'lur.  »  Eniiuo  l')i;o  esset  advcrsna 
voritatem  Scriplurariiiu  proiala  romanoruni 
Poiitilictiin  senlenli.i.  Nec  sequenti.i  pra.-- 
lermiliam  :  «  Sed  iioo  procul  sil  ai)  eis  qui 
senifier  Doniini  Ecelesiain  contra  hjpornni 
iiisidias  opliine  custodierunl.  »  Qu;c  (]ui- 
dem  vei'iia  indicant,  \t:\\\  iMiiiii  sludio,  oinni- 
lius  volis  ac  firrcibus  aversan  Jain,  non  pro- 
i"iM;lo  im()Ossibileni ,  de  iiua  non  lanlojiere 
laborarenl.  UtruuKiue  est  ;  il  si  lieret,  ro- 
rnaiius  Punlifex  non  scnlenliam  dicerel,  ne- 
dum  ex  caihedra  pioiiiiiitiare  viderctiir. 
Quod  suo  loco  clarius  eiplicanduui  ,  nunc 
ad  rei  meraoriain,  lanlum  notari  voluœus, 
il  ad  alia  pergimus. 

XLV'III. —  Jacobi  i3i2]Satictœ  Priscœ  cardi- 
natis,  postea  Henedicli  XII,  consona  eadem 
de  re  sentenlia. 

Nic'olaus  Aimericus  insliluli  Dotninicanj 
religiosus,  alquo  a(i  amiuni  circilçr  13G6 
acer  hœretiea^  [iraviialis  pei'  Aiagoni;ira  in- 
quisilor,  rel'ert  (313)  adversus  niinori's  re- 
sponsM  Benedieli  XII,  lune  sul)  Joanne  XXlI 
Jacoiii  Sandre  Priscre  ()resl)yleri  cardinalis; 
ex  quibus  l]iT>o  selegimns  qute  ad  quaislio- 
nem  noslram  faciant. 

«  Secundo  dicunt  minores  :  ipiod  prœdi- 
clam  paupcrlatem  fuisse  Cbristi  et  aposln- 
lorum,  determiiiavit  U.  Niuolaus  Papa.» 
Respondet  «  (pir)d,  licel  illud  in  coiislitu- 
tione  dicta  coiilinealur,  tameii  ex  Scri(itura 
divina  verum  esse  ibi  non  oslendilur,  sed 
solummodo  narratur;  et  laiUL'U  jam  nos 
ostendimus,  quod  contrariiim  liaberi  potest 
ex  qua  Scriplura  a))(/sloiica  id  evangelica,  ex 
qua  Scriplura  motus  dominus  nosier  Pafia 
Joannes  declaravii  diciani  projiosiliotiem, 
si  [)erlinax  esset,  liaîrelicam  esse;  nec  hoo 
asserit  simpliciler  et  delerminale  dominus 
Nicolaus,  (|ui  dictam  constilulioneni  If-cil, 
sed  soluinmodo  hoc  dicit  incidenler  et  nai- 
ralive;  posito  eliam  quoij  deirrminative  di- 
cerel, non  obstat,  ouiu  conliariam  invenia- 
tur  in  Scriplura  iJivina,  el  nuni:  est  |ier  Ec- 
clesiain  delerminatum  (Sl'i-).  » 

An  id  incidenler  dixeiil  Nicolaus  lil,  iiic 
quidem  nlhil  ad  nos  :  nunc  eiiim  prolecto 
sufb'cit  dixisso  cardinalem ,  etiaiu  si  Papa 
delerminalive  nih'ii  obesse,  cl  contrarium  esse 
nunc  per  Ecclesiam  delerminatum. 

Per|.;il  :  «  Tertio  diciiiit  :  (|uod  in  bis  qn;n 
pertinent  ad  tideiu  ,  vel  mores  ,  (ieieiinina- 
lum  semid  per  Summum  Ponliliccin  ,  non 
l'Ote^t  per  alium  revocari  ;  lalis  autem  as- 

512)  Foiirnier. 

(5l5i  In  iiliid  (iii  lilulus  :  Dircclorium  inqiiisi- 
loiiuin. 
(514)  AiHER.,    Direrl.    i.'irjiiis.,    i^ul.     i,    ij.    17, 

p.   '.i'J.'i  1.1    >f:j. 
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^(<riio  ilnniiiii  NiroLii   do  Clirisli   ot  nposlo-  En  nrf^oin  ilncreînli  orrnr  ngiiiliis  :  etqiian- 

Imiim  p-Tiipr-rinic.  u  Itc.spdiviol.  «  (|iiii(l  f.il-  (jiuirn  vonialis,  c<>  (|iiOil  non  cssi'l  pi'ilin.n, 

sniti  esi.i)  Oiiiii  anii'ui  Inlsum  ('sr/Ncni;  <>  ipsn  lamcn  crror  conlia  iiiloin,  alimo  a  successo- 

tiiainf  proposilid  iibierli  s\  lli)gi<^ini  :  «Oiind  riliijs  ncoessarin  rcvurandii';. 

in  Fii>* 'inii'  piTliiiciil  ad  li'lcin  ,    V(}|   n.oris;,  lire  docct  cardinalis  co  a^vo  doclis'.iiiiiis 

dclcrniiiiatniii  sonifd  fiiT  sinniiiiini    Pimiiii-  al(|no    sanrlis.sinins  ,    vila'i|i]e    ac   dncîrin.'c 

ci'in,  non  polesl  (ipr  alinm  rrvni-.iii.  »  Haiif!  nii'iito  ad  Pétri  Smlcin  ('Vi'cliis  :   ha'C  taclns 

majoroni  nf^ahal  lanin';  cnrdina'i»   a  nulli)  l'oniifri     niis'|uani    rdraclavil,    iniirinavit 

ti|irpliinsijs ,  ail  oinnilins    laiidaliis,  nl(ino  nns(|uani  ,   h,Tc  doconicin   enm    laudal  Ai- 

ad  Pftii    caificdram   poNica  l'VpcIus.   Id  .'^i;-  ineii(Mis  lam  ncf.T  lidci  inriiiisi'fpr ,  snh  se- 

Miir-nlia  doccnt.  Snbiil  enini  .stalini  :  «  Naia  culis  Poniificil>ii.s.  Porro  Aimflficnrii   neiiio 

PeIrntM,  qui  non  aiid)ii!a!),it  r(Hte  ail  vcrita-  ri(ir(!licndil  ;  iiiio  oiiinihiis  fiiil  d'ili^oniissi- 

tiMJi  KvflM^i  lij,  ropreliiMidit  et  corrcxil  Pan-  mi  incpiisiloris  e.teniplar.  l:[  qnidcin  caidi- 

lus  :  et  laini'ii  non  prot  illi  par,  si'd  int'orior.  nalis  niox   papa,  clarc;  coidllflnp  a  Nicolao 

Iteui   Sli'phanus    Papa     dfiicnninavil    qnod  dicta,  qnœ  Joanncs  coiidoniiiavil  ;   et  qiian- 

iiullii«  bai  tizalii?  piT  qni>s(>,nnqiio  liflerctiros  quain  Niiolaiiio  nia,xinio  excu.saliim   vellet, 

Vfirdeiis  ad  lù'oli'siani  calliolii'aai,  rchapliza-  ad   e\tri muni    respotidehat ,  qn.'c  dcternii- 

rdur  :  .sancliis  aiilctn  Cy;  rianus  mm  nniliis  nas.scl,  al)  l'jns  .succpssfirc  corrij^i  polnisse. 

ppiscopis  in  AlVica  celcbrans  concilinni,  île-  Jani  crgo  confrraril  euni  Jnaniii.s  XXH  de- 

triiiiitiavil   opposiin'ii   :    rcprobans    in   hoc  crelis  ca  ipiœ  oardinalis  liiipis  jevi  maxiinus 

St'phaniiMi  Papain,  nt  palol   in  l'piilolis  ad  et  cjusdcm  Joannis  .•siirces>or  dixcril  :  j^e- 

Jiiiiaianum  et  Poinpeinm  :  ooncilium  auloni  mina  invi.'niunl,  et  rjnsdein  piano  .spirilns; 

rj.'caçnnm   nlraniqne  opinionem  sancti  (>y-  cuiii  ulrii|ue  id  nganl,  et   ut   Nifo.mis   III, 

priani  el  saiieli  Slepliani  correxit ,  (ic'lernii-  iilcumpie    cxcnselur,  et  ni   (pia'cnnque  ille 

riandn,  (pjud  liaplizali  ah  han-eliids  non  ser-  di\i'rit,  .slaluurit,  delini veril,  I.iiiumi  uI  fidei 

vantihiis  foruiani   lù'i  le>ia'  haplizeidiir;  ab  conliaria  rovGoari   ol  iniprobaii    poluerinl. 

"', ro,Uur''i'''''''''''''  ^""'''"  •    "'"'   ''''''"'"  X'-'X-  -  P'-o'"'""-  '^^  P'I'  "''>'"'  '■«  '"■*  '^'- 

'  H.ee  de  Sle|.har,o  vcrene  an  .serns  relule-  '^rminntiantbus,  et  tamcn  cas  legUimccor. 

ril.    nihii    ai    hune    iocum    periinel,   cun,  r<jipoluissc:m,cre!jlosia,wlab,l,s,et 

..trinque  constel  ex  pjus  scntentia.    roucilii  /"""'-'"""  ^enlenlia. 

j;i'!teralis  deieriuinali'ine  torri^^i,  qum  a   ro-  Neque  rospnndcanl  Ui.n  agi  de  li  le  ao  nio- 

inano  Pont'Iiee  delei  ininala  sini,  etiam  cirea  rilius;  sed.  ut  ail  Uidlainiinns,  De  re  mêla- 

lideni    ac  mores,  cum  de  hue  prœcise  âge-  physica  {3loj.  Hoc   eni;u   Indiiiriuni   polius 

lelur.  qiiain  re.spDii.siiiii,  et  |  er  scipsuni  eadil,  et 

Necine  nia!,'is  iiostra   rolert ,  an  salis   va-  ipso  (jujeslionis  statu  la(  île  CDunilatiir  :  eum 

leanl  al  rem  ea  on)iiia  exempla  quœ  deindo  de  ju.sto  et  injusio  u<uex  Chrisli  et  a|iosli)- 

polnlil:  seopnm  ipsius  atlendiuuis,  conelu-  Imum  vila   el  exemplis  ai^erelnr;  et  lanieti 

siniips  relirinius,  prohaliones  vero  a  ludjis  bis  de  rébus  ediiaui   aposiobcam   conslitu- 

prfpslari  non  oporlel.  tiouein  revocari  posse  allirmabaiil.  Non  er- 

Nei|ue  eliam  euiamus,  an  pertineal  ad  rem  ^o  proi'oe.lo  illam,    in  (jua  uuncsuMuna.u  11- 

qiiod  de  Petro  tlixil.  Scio  nenq.e,  id  quoil  dei  repositam    volunt,  iidalli.iililutom  coj^i- 

yeriim  esl,  facile  resjionsuros  ,  non  errasse  labanl. 

in   lide  Pi.'lrum,  cum  a   Paulo  reprehensus  U'i"     eliam  raiione ,    alii    vicissiai    ipsas 

esl  :  nec  tum   ullaiii   cjus  dclerminalionem  Joaiuiis   dtcrelalivs    iinprnbari    alipie     inlir- 

fuisseeone'jlam.  Quid  nostra  ?  Oiunino  huic  ""H'i  posse   ai  hitrali  suni  ,  legimusque   lue» 

loco  sullieil,  nt  quid  inlenderit  tantus  car-  iu    ^lossa    ClementiiiiO   Exivi,  ad   ^  l'roin- 

(linalis  liquido  videannis.  de  (316)  :   «  Saîpe  engilavi    (juod    utile  essi'l 

An  tiiin  enim  salis  claie  de  vera   el  pro-  ijund  Eceles:a  rcmaua  peiuiiitorel  libère  do 

prie  dicla   delerminalione    aç;i'bai  ,  eiim  do  hoi- dispulari  :  an  Clirisius  liaburnt,  vel  nuii 

Siepliano  ac  (^jpriaiio  n^^iTct?  Au  non  veia  habueri!,  vel  liabere  jiriluerit  iirojirium,  vel 

nal   ac    preprie  dicla  delei  miiialio,    qu.uii  'loii  poUieiil;  c-i    siniilller  de  vila   fralrtim 

Cv|irianus  tactil  coiiidlio  prolulii?  An  non  liii-  minorum  ,  an  (lossiiil   habero  aliquid  pro- 

tur  del(ruiiiiali(uiem   talem  Siepliani  deler-  piiuui:  »  hoc  e.'-l  ut  libère  dispulari   (lossel, 

ininalioni  opjionit  eardinalis  ,   tt  ulranique  "on  mudo  do  i^o  ipio  1  Juannes  XXII  ,  ediia 

aequo   dncel    cnncilii    yeiierulis    détermina-  Decrelali,  vaiiuni,  absmduni,  iiijustuiu,  sed 

tioiie  correclam?  eliam  de  eo  quod  hiereticniu  judicaril.  (Ju^ 

Sed  omnium  luci<iissimnm  est  quod  sub-  i"  glossa  f)Osila  ac  .^œpu  Koui;e  excusa,  cum 

dit  :  «  Terlio  decimo  dicuiit ,  (luod   secun-  ca  (juàm  nunc  niemui aut   inl'ullibililate   non 

dum  hî)c  in  decretali   Exiit,  erratum  luit  in  consentiunt. 

liociiina  et  vila  Chrisli    el   ajioitolornm.  »  Neque  ab  ea  senteutia  Bellarminus  ablu- 

i<i's;)ondet    «  quod    vrruui   e.-l  non  lameii  dit  {31"j  :  quippe  qui  a  Joannis  duabus   de- 

errore  pernicioso,  cum  ad   plénum    venlas  erelalibus  di-,  simplice  usu  lacli  ajierte  dis- 

•  liscussa  non  fuissel,  sieul  nuuc  est  ;  sed  er-  scilial,  cpiarum  decrelaliuin  una   est  :  Ad 

l'iire  veuiali,   sicut  Au;4u^tinus  déclarât    de  condttorem   cunonum  :  ipsuiiique  Joannem 

Cypriano,  et  de  Polro  pur  Paiilumcorrcclo.  a  «T«Meceile;  sed  in  conirovcrsia  ad  jidein 

(5I.S)  \iiLL.,l)e  II.  l>.,  I.  IV,  c.    li.  |i-|i';i;!    l'imiulc. 

^?)U>)  (Jl.ibï.   iii  Clcin.   t'xifî,  I.  V,  lii.  11.  c.    1,  iôl'O  Reli..,  lot.  fil.,  ail  ^ilij    U. 
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non  sufclnnle  asscril  :  cura  Joannes  «lecre- 
tn  i  Quin  quonimdam ,  etitn  qui  decrelalis 
Ad  condilnrem  défini  la  ronvelial.n  laminam 
runluinaceni  et  rel)ellem  romana?  Erclpsiœ 
;il>  oiiiiiibiis  halieri  jubeat  :  et  eiim  ,  f]iipiii 
Bellarininiis  posl  Nicolaiim  III  et  Cjpinen- 
tein  V  se  lueri  ronfiletur  ul  jii5i'irn.  simpli- 
cent  facii  usum,  injiistnm  esse,  née  sine  h.T- 
ii'si  ac  l)lasptuMiiia  Chrislo  Irihui  po«se, 
iJiialius  decretalibus  Iota  Sedis  npostolicœ 
aiiriorilale  definiat. 

Nos  auleni  Bidlarraini  lahnros  et  cnni 
Hainaldn  pugnas  alio  snne  laco  meniorahi- 
iiMis  (318)  :  inleriin  id  liniieiiiiis,  Joannis 
XXII  decrelales  anatlionintisniis  niunilas 
an  per  Intam  Ecciesi.im  promiiljialas,  alqiiQ 
a  li'o  itislrncias  omnibus  notis  ac  forniulis, 
qiiibus  ex  raihedra  pronunlialum  volunt; 
taraen  a  glossa  rorpori  jiiris  inserla,  pro 
relraclabilil)us  haliilas,  et  ab  ipso  Rellar- 
mino  tani  claris  verbis  subrulas,  ul  nullus 
j'Ht.'at  tergiversalioni  locus. 

H»c  vero  scribenlem,  et  Joannis  XXII 
ejusque  lemporis  doclorum  v.>rha  pensan- 
ti'in,  optimorum  vironmi  pij,''"',  qui,  nesiio 
((uo  pacio,  sanclissimo  viro  (lersoni,  non 
alium  diici'm  qiiam  perlldum  ac  scbisma- 
ticiiin  Okatnura  piœlulcrnnl  :  cum  e  contra 
•^k.inins,  runi  sua  Francisconorum  rebel- 
liiira  turba,  iiifallibilitatem  ponlificiam  rc- 
belJoni  obteiideret  ;  eamqiie  ante  Gersn- 
nem,  ejiisdera  fpvi  doctores  oplirni,  in  bis 
Jncobus  Sinciœ  Priscap,  poslea  Benediclus 
XII,  et  i|)se  Joannes  XXII  respuerent;  nec 
roruanain  Ecciesiam  aut  fidem  labefaclari 
1  ularent,  si  nnus  aut  alter  romanus  Pon- 
tiffx  ad  hiiniaïu'e  infirniilatis  e^empluni, 
li(Ji'i  adversantia  dclcrminalione  édita  (ie- 
liniissenl  :  iil  enim  et  continuo  resarciri, 
ac  nequidem  pro  sententia  aul  deleniiina- 
lione  haiieri:  nec  roinaiiae  Kcclesiae  Iri- 
buendum,  et  facile  inlelligebanl,  et  aper- 
lissime  protitebnnlur. 

L.  —SpeniL'itoris.  id  est  (hiillelmi  Durandi, 
rpisropi  mimatensis,  liber  de  Conciliis, 
jussu  fU'menlis  V  éditas,  et  quid  ex  eo 
conscfjiKilnr. 

H.TC  ii^itur  inter  sœculi  xiv  initia,  non 
jarn  Gersoni  dica:n,  snd  Consianliensi  sv- 
nodo,  in  ipsisxv  sœciili  initiis  habita;,  prœ- 
hixerunt  (319).  Quid  aulerii  paucis  aiiiiis 
«iilea  inler  ijisos  viennensis  œcumeidri 
apparaliis  de  conciliorum  potcstatu  senli- 
reni,  iinus  omnium  maxime  edocebit  Giiil- 
lelmus  Durandus,  episcopus  mimatetisis, 
vir  eo  ;evo  doclrirwa  et  |iielate  nobibs,  (luem 
bonoris  causa  Spcculatorem  nominant.  Is 
igitur,  jussu  Ciemeiilis  V,  concibum  vien- 
nense  celt-braturi,  ul  in  ipsa  opeiis  Praela- 
iione  lestatur,  «  liactalum  edidit  de  luodo 


generaiis  concibi  colebrandi  :  »  qno  in  M- 
bro  bœc  iiniiriinis  continenlur  :  «  Ulilo  et 
necessariuin,  ipiod  ante  omnia  corrii;er('n- 
liir  et  refoiniarentur  ilbi  (]u,-b  snnl  in  Ec- 
clesia  Dei  corrit^iMidi  et  reri)rmaQ.d.i,  i.ini 
in  ca|iite  qunm  in  mend)ris  (320).  »  Non 
ers^o  membra  laidiim  ,  sed  eiiam  caput 
ipsiim  synodn.s  u'cmiicnica  reformalura 
eral. 

Addit  qiiod  «  Papa  non  possit.nec  dcbeal 
novas  b?'_'i's  aut  nova  jura  condere,  contre, 
ea  qiinî  afierle  Doininus,  vel  ejus  aposlolj, 
et  eos  sp(]uenles  sancii  Patres  senlontiali- 
ter  tielinipiunl  ;  (juia  aliter  rrrarn  proba- 
relur  (321).  »  Non  ille  co^iiabat  romanum 
Pontitkeni,  eliain  ut  Poiililicem,  et  b'i.;i>s  le- 
rentem  contra  SiTipturain  ac  Palrum  auc- 
lorilatera  errare  non  pos<e  :  sed  quoniiims 
erraret,  monstrai)at,  quid  ejus  poieslali 
permissum,  quid  negatiim  esset.  Tum  il- 
lud  :  quod  opiscopi  polostatem  et  bonorem 
suum  recpperunl  a  Deo,  a  quo  ordo  pra>la- 
tionis  instiliitus  est,  et  a  quo  episcopi  iii 
ioco  aposlolorum  consliluti  sunt  in  sin^'ulis 
civilatibus  et  diœcesibus.  »  En  potestas 
episcopalis  a  Deo  in  aposiolis  instiiuia, 
et  per  singulas  Ecciesias  propagala  :  nec 
viri  graves  doctiipie  novum  illiid  admille- 
bant  :  episcoj.alem  jiirisdiclio'iem  a  Papa 
esse.  Quo  ex  ioco  concludil  dodus  ac  pins 
episcopus,  omnia  e[)iscopis  subessc  opor- 
tere  ;  neque  lot  cxoniptiones,  «  bicis  (322) 
et  personis  rebtjiosis  et  ecclesiasticis  ^323), 
absque  causa  necessitaiis,  vel  evideniis 
ntilitalis  concedi  potuisse  vu!  debuisse 
(32't).  a  Ubi  et  illam  docct  Ecciesiam  regen- 
dœ  regulan)  :  «  Secundum  geiieralera  ordi- 
nationeiD  univerjalis  Ecclesiœ  a  Deo  pro- 
cedenlem,  et  ab  ejus  a[)Osiolis,  sanctis 
Patribiis,  geiieralibus  et  S[ii!cialibus  conci- 
liis et  romanis  Ponliticibus  appr(jl)a- 
tum  (325).  »  Hœc  illa  est  recula  quaju  nosiri 
docuerunt  :  summam  et  indccliiiabilem 
vim  ecclesiasticae  potestalis  ,  uiiiver.salis 
Ecclesia;  consensioiib  constarc 

Hac  igitur  ex  legula,  reforuiationeni  ro- 
nianœ  etiam  Ecclesiœ  agressurus,  multa 
monel  :  iinprimis  ut  Ecele^ia  roniana 
«  nulla  jura  generalia  doinceps  conderet, 
nisi  vocato  coiicilio  generuli.  (jiiod  do  du- 
cennio  in  decennium  vocarelur  (32ti)  ;  » 
quod  postea  in  concilie  Consianliensi  lacli- 
tatiiin  constat,  ul  non  immrrilo  buic  sacro 
concilio,  liaud  minus  quain  vi(;nneiisi,  vi- 
rum  maxiintnn  Duratiduin,  uiinialensciii 
episciipum,  praduxissu  dixerimus.  Hujus 
rei  lundainonlum  posueral  ilbid  a  jure 
dcproiiiplum  :  «  Cum  illud,  quod  omiies 
langat,  al)  otnnibus  approbari  dulieat.  »  (Juo 
ex  Ioco  concludclial  vocandiim  esse  conci- 
bum,  «   quaiidocutique  aliquid   csset   urdi- 


(^>18)  Lib.  IX,  cnp.  4,". 
(319)    Vide  lil).  vu,  tap.  58. 
(3i0;  DtiiA.Nft.,  Triict.  tie  modo genernl.,  clc.nrx- 
l;it..  CliKirt.  I.  lil.  1,  p.  t, 
(3-21)  Ibid.,  lil.  5,  p.  3J. 
C«î)  Piciaiis. 
(3:3;  .Nain  niull.i  iiion:is'cii.T  ei  capiiulQ  a  jiirii- 


(liclione    proprii    episcopi    ininiiiiiiii,    P.ipic  imiiie- 
diali;   siiliiiiillelMnnir.  (Eilil.  l'aria.) 

(324)  DuiiA>n.,   iracl.  De    ntodn  (jeiicrat.,  clc, 
prjcf:ii.  ei  pari,  i,  lil.  a,  p.  3ï  et  SLip 

(325)  Ibtd.,  p.  31. 

(3-i(j)  Ibid.,  pari,  m,  lil.  27.  \\.  isi. 
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iinniliim  de  Inngenliljiis  communern  slnluni 
licclosife,  vol  jus  noviim  comlonduin  (3^7)  :  u 
umie  qnntnilniii  Itonifncii  A'III  conslilulio- 
neni  n  coiuilio  i'iiliiro  vientiiTisi  rescimli 
cupiciis,  iii  esse  f'aciloiloniotisir.ihiit  ;  «  qiiod 
lioc  a  ilomino  Boiiifiicio  fnctiiin  lucrit  al)S- 
que  aurtnrilalo  cl  vocaliono  roncilii  go- 
iieralis  (328).  »  Kn  qiiniiln  aiictorilato  super 
ipsuni  l'apam  gencrale  concilium  |iollere 
iiilclligcijal. 

Nequo  minus  .lolalii  (iignum  illud  : 
«  Qwiii  piislpai|U,ini  oj;it  ds  provisiono  ro- 
nianw  l<>clcsi,i'  facionda,  de  hoiiis  nncle- 
siaslicaniin  pcrsntianmi  snpcraluiiidanlihus, 
absquc  taxalioiiis  nota  i.'l  iiilainia  ;  »  sid)- 
<li!  :  «  Proviso  lamcn,  qudd  loniana  Ecclc- 
sia  ultra  et  conira  pia-dicla,  ol  alia  qua> 
COdcilin  ralioiiabilia  vidcrcuUir  contra  di- 
vinas  et  liuuianas  legi-s,  non  posset,  ahsqiie 
geiierali  concilio,  li;d)onas  extundcro  pleiii- 
ludinis  |ioloslatis  (32!)).  •> 

Nequo  illud  ouiiUcnduni  :  «  Quod  [irima- 
lus  lîcclesiie  roniaïux'  deelararotur  et  distin- 
guerelur  per  oc(;lesiaslic;a  cl  sœcularia 
(330)  :  »  id  est,  ut  secerncrontur  ea  qua; 
ecck'siastira  siinl  a  sfceularibus  :  «  Nec 
<inuiirnis  Papa  vocarctur  univcrsalis  Kccle- 
sifc  Ponlil'ux,  ciiin  lioc  proliil)i'al  (îrego- 
rius  (331).  »  Quod  qiii.ieni  non  co  pcrtinct, 
ul  pcilostaleiu  universaleui  Pap;c,  (juani 
ubiqiiç  vel  iiiaxinio  tuelur,  inlVingat  ;  sed 
ne  univcrsalis  Ponlili(;is  notninc,  oinuia  ad 
se  Irahat  :  quia,  ul  alil>i  ail,  «  provi-rbium 
vulgare  esl  :  Qui  totum  vutt,  tulum  perdit. 
Ecolusia  rouiana  sibi  vindiiai  univcrsa  : 
unde  limenduui  est,  nu  univtMsa  pcrdat  : 
sinil  Salomou  ail  JJb.  Prov.  xxx,  33  : 
Qui  mullum  emungil,  clicil  saiiguinem  :  si- 
cul  babi'tur  exenifiluni  de  lùclcsia  Gra'co- 
l'uin,  (\uK  ex  boc  ab  Ecclosia?  roniana;  obe- 
dicntia  dicitur  recessisse  (332).  » 

Neque  proplerea  aut  nos  irilorimus,  aut 
ipse  perlondil,  nihil  sine  conciliis  œcunie- 
nicis  a^i  posse  :  certis  latilum  casibus, 
quales  eranl  hujus  ternporis,  cunciha  ne- 
cessaria  videbaniur  :  cœleruni  in  conseu- 
sione  vini  posilam.el  ipse  prolilelur,  el  nos 
docebiinus. 

Haie  scripsit  iiie  Durandus  miniatensis 
opiscopus,  sui  œvi  vir  niaxinius,  neque 
lanluu)  Gallia',  sed  etiam  cailiolicae  Kccle- 
siœ  lumen,  quein  jui'is  |)onlilicii  inlerpretes 
polissiinuui  soijuiuilur  ;  (]ui  ronianis  Pon- 
lificibus  gralissimus  vixil,  ac  de  coucilii 
œcuuienici  babeudi  ralione  a  CIcuieuto  V 
jussus,  li.-ec  scripsil,  viamquo  celebraudo 
viennensi  concilin,  cujus  ipse  (lars  fuit 
luaxima,  prœparavil. 

Hune  igilur  anle  Gersonem,  anle  Pari- 
sienses,  anle  ronslanliensem  syuoduin, 
avitœ  doclnnae  teslem  adhiberaus,  ejusque 
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nuclorilale  facile  coraprobanius  :  in  iis  qum 
universani  Kcclesiam  sfiocleiil,  quorum  a 
tiuruiMO  prima  esl  lid''s,  siiinmau)  auct<iri- 
talcm  i[isa  Eirlesiaiuni  el  episcojiorum 
consensione  conslaro. 

Id  eliam  diligenler  notari  volumus, 
scripla  bac  esse  a  Durando  anrjo  Clirisli 
circiter  1307,  Clcinenlis  V  lernpore,  in 
somma  Erdesiff'  paco,  centum  eo(|ue  am- 
plius  aiinis  anlequnu  cnnslantiense  conci- 
lium liabiTcliir.  Tufic  erg  i  doccbatur,  re- 
formandam  in  synodo  esse  Ecclesiani,  in 
capite  cl  in  meudiris  :  (juod  ad  commuueni 
Ei'clesia^  ulilitalem  spécial,  communi  sen- 
Icntia  finiendiKu,  ncipie  sine  couciiio  do- 
cerni  oportero  :  ad  Ecclesiani  ordinaudam 
quocunque    dcconnio    concilium    generaln 


congregandum,  nec  licere  romaiio  Ponlibci 
conira  <a  qum  concilio  gcruiali  plaruis- 
senl,  «  siup  mi)re  modoque  baberra*  exti'n- 
dere  pleniludinis  polestalis.  >>  Ouod  idem 
est  alque  illu:i  a  nosiris  posiea  cpieiira'um  : 
pleniludinem  polcsialis  |)ercai:ones  cl  con- 
cilia goneralia  rngulandam.  Hrec  cum  ad- 
versarii  in  concilie)  co'islanliensi  coflnvisquo 
docloril)US  legunl,  ad  scbismalis  leiupus 
perlinere,  aut  Sedi  aposlolic.c  infesta  esse 
clamant;  quai  lamen  niinc  vidi-nt,  ab  anlo- 
riûi'is  ffivi  tradilionc  uianasso,  ron^lantieti- 
scinque  sjnodum  ex  bis  lonlibus  sua  dé- 
créta pron)|)sisse. 

LI. — Hinc  etiam  de  sensu  concilii  lurjdu- 
ne?isis  II  judicnri  polesl. 
Hinc  eliam  [lalel  bœc  omnia,  qua;  ad 
nniversalis  Ecclesi.'c  alque  concilii  aui'toii- 
tatein  spectanl,  a  concilio  lugdunensi  ii 
iiifracla  non  luisse,  cum  isle  Speculator, 
el  post  concilium  lugdunense  vixerii,  el 
eJNS  i.ecrila  egregiis  commenlariis  illu- 
slrarit  (333). 

LU.  —  Lochs  Gralinni,  de  Decrelalinm  aii- 
clorittite  :  alias  locas  de  Gregnrii  11  dé- 
crétait ab  eodrm  Grntiano  reprchciisa  er- 
roris  conira  Evangelium. 

Ilœc  aulem  ex  ipso  decrelorum  fonle 
bausia  promebanl.  Nam  el  ijise  Gralianus 
de  Decrelalium  aucloiitale  lanla  loculus, 
3t(|ue  eliam  illud,  rpio  niliil  esse  tlaiiu.s 
vidi-relur  :  «  Sic  omnes  aposlolicae  Sedis 
sancliones  aci'ipiendic  suni,  lan(j:iam  ex 
ipsius  divini  Pétri  voce  (imiaiie  sini,  »  banc 
lamen  nllro  inlerprelaiioncm  snbdiiiil  : 
0  Hoc  aiileni  inlelligenrluui  esl  .le  ill  s  sai,- 
cïionibus  vel  decrttalibus  eiiistn'is,  in  qu - 
bus  nec  prœcedenliuiu  Patrum  deeri'lis,  nec 
evangelicis  [ircTceplis  aliquid  conlrariuni 
iuvenilur  (33i).  »  Quo  loco  viclus  Melcbior 
Canus  Grali.mum  accensct  illis,  (|ui  pou- 
liliciani  infallibililalem  negare  videan- 
lur  (333). 


(327)  DtnAND. ,  iraol.  De  mmlo  gênerai.,  etc., 
pan.  n,  lil.  41,  p.  1SI  ;  ilisl.  65,  c.  l,  2,  3,  ills(. 
66,   c.  I. 

(328)  Ibid  ,  pnl.  ii,  lil.    i,  p.  2G, 
(321))  IbiU.,  [lail.  m.  lil.  27,  p.  282. 
(330)    Ibiil. 

(551)  IbiJ.,  cl  lil.  i  ejiisJcin  pari.,  el  pass. 


(332)  Ibid.,  pnri.  n,  lil.  7,  p.  C9. 

|333)  Vide  lîi<isl.  imper,  nd  coiicil.  tug.,  ii,  iiit, 
ncl. ,1(1111.  .M,  <ol.  990;  cl  liiiist.  privl.^  ibid.,  c. 
1)1)8  flsoip  ;   Vide  inlr.  I.  vu,  c.  3.j,  5(i. 

(334)  Uisl.  1'),  c.  7  :  Sil  onittes  ;  Vide  in  App.,  I. 
I,  c.  0. 

(53.5)  Cas.,  lil).  vi,  ciip.  1. 


iaS3                                            ŒIVRES  COMPLETES  DE    lîOSSlFT.  1-28, 

Sicmnlcrnorum  cniiotiislarura  juitesigna-  LUI.  —  Pclagii  II  decrelalis  ab  eodem  Gra- 
nds Gralianus,  quein  uniim  npostolicw  pn-  tiano  ex  Gic(jorio  Magno  rrpreliciisa  :  ex 
lo<;lalis  egrei^iiiin  asserUin'm    romntii  Pon-  i])sa  etiinn  n  Glossa  contra  Ecangelium.   » 

:;f^c^oun;"o^,irina;"!:us\';fn:u:;':  ,,  f-^'v-^-'j;" ;■"  «  «^^i-o  .-ca.. 

ponUliciam     anclorilalem    convulsam    eli-  !  ' ''"^Peleiis    vnJetnr  :     ..    a,     qua^     vorba 

'                 1        .   „.  (ili)S-a    lerspiniis   verbis  :  «  lila  consliliitio 

samque  clamil.nt.  f„it    ini',,„a    (338).  r    Kn   plane  .l   mtun.),, 

AlTert    quiJem   Gralianus    hic    rjiis    ri'i  iniqua  coiisliliiiio  ex  aposlolica  auclorit;\t(; 

probaliDiieai     iiitirinain,    et     Ana^^lasii     11  manans:  cl  ail  vcrbiiin   ilhnl   duntm  :  Sla- 

decrelalfm     ininiciilo    prroris    insiniulat  :  tulum  Pelnyii  fail  contra  lùaniirlium  {3',id). 

veruiii   atlVil  alio  loco  Gri'j^oiii  II,   pgrc^ii  Hnc  aiitcii)   sluiuliiiii   Pfiagii   11   e.sse,    ejus 

PoiUifici.*,    ad  sancli  Bonilacii     m 'guiKi'ii  qui   Grcgorinm    prnxim-   anteccssil,  prolial 

iiiieriogala    ruspunsmu  ,   quoil    idem    Gie-  cadein  Glossa  ux  cap.  Multorum,  27,  (j.  2; 

gorius    vocel ,  «    a|)i)slolici   vigoris   doclii-  quod  esl  cjusdem  Gng  rii    Mag.    Quare  iii 

iiaiu    per   byatuin  Pelriini,  a   (|U0   et  apo-  «no  aigunu'iito   d'ius   conjiincios   liabemus 

.slobis    et    episcopalus    prineipiuiii    pxsli-  cgregios    poiilifires    PeUgiiiin     II     cùiilia 

lil  (336).  »  Rogo  autem,  iiis  verbis  qiiid  si-  l'^aiigelium  sialueiUoii),  el  Giegoriuin  Ma- 

giiilii-anlius   dici    jxissil,   ad    t'Xfiriineiidam  gmim  cjus  slaluta   improbanteui.  Qiio  quid 

poiilitiiii  respoiisi   pro   calhedrœ   Pelri  po-  fst   claiius  ?   el  tains  n   non    désuni   multa 

les'ale  plenaui  aiiclorilalem  ;   el  lainen  re-  œque   memorabilia,  (piae  suo  b)Co    lelVra- 

spoiisuni  illud,  Graliaiio  ti'Sle  (337>,  «  evan-  mus. 

Kchcœ  el  a[>oslolica>  doclrinœ  iienitus  inve-  i  n-         n         •• 

nilur  adve'sum.  »  l' ~  f! ?        T  ''  '",";'  T"'"  '""'T'' 

non  passe,   licet  ex  cathedra  protiunltan- 

Sano  confitenlUi-  omiies,  nuilla  ejusmodi  teni. 
esse  lesponsa  adoo  adyersanlia  evangelirm  ,  >i  r  ]•  .  .  .  , 
et  aposlolicœ  verilali ,  ul  ea  nemo  luenda  ,.  I.n'^re'i'ljilû  'liolu  est,  de  decretis  aposlo- 
suscipiat;  neqneaiind  suffugiuin  esl,  auam  ''T  'f  ^""^^  '"''°^  '^^ciant,  duu.  eos  aut  ex 
eos  Ponlilicfs  de  (ide  ac  moribus  rite  con-  Tr  ,rvl.,"'v\'u  "''"''"'  rr'"'  ''^° 
sultos.  lit  qui  loti  Ecdesic-P  prœsideniK,  la-  deln.mnt(J40).  Vel  Honorii  epislolas  m  me 
luen  proprivalis  docioriDi/s  respondisse  ;  d'"'"  •"^''-a'""-  ^'IhI  esl  n.qmunl;  n  ■>. 
q,io  nihil  absurdi.is  aKpie  i.ioredil  ilius  essè  ''""^'  -^'''J'^  Hononus  aul  q>u<U,uam  erra- 
videatur.  Sed  ut  hœc  inleriin  omi.lamus,  ', '■'  ''r^',"T"'r  ^';';''"""M3'»1).  '.«  0"/ 
istud  Gregorù  11  diserlissimis  verbis,  .  hx  f /  ,  «  '  1  ^-f  '"r  V^^'"'"  V""'  '^'"''^  '  ' 
apostolico  vigore  summnque  auclorilale  de-  ^!^V'^^'s  .'('.^•^••■■t  (^*i„eum  doctrmam  Sn-- 
clelum  perPrlri  calhedr'ui,  unde  ai.oslo-  9"P"'ctp>s  monotheluarum  approbarc  r,- 
Istus  et  episcopalus  principiu.n  exsl.lil,  »  *!""•  .^',"'  *^'^.  "'«'''■  ^S'^f.  fJ"0'l  non  ei- 
I.adilum,  quis  negaveril  pio  calhodrœ  a,  o-  •;""1",'"^"'""-  S"';'  """^"'^^"  """  l""' 
sloiirce  poieslale  pronunli.aun.  fuisse?  I-l  "'•:'^,'^'  '"-."""  "'■'  f'f  "Pe-ationes  ,-,0  vo- 
tan.en  illud  ipsum  esl  quod  evan,jdkœ  at-  ^"'  "  '"^  d.c.r,.niur  ?  Au  uon,  ut  dnas  va- 
que aposloUcœ  docin-Ha-  baud  cunctanier  et  ««""«-  Ha  "«'""  notœ  adunentionis  som- 
•lubie,  sed  plane  et  penilus  invenilur  ad-  '"1"";  ai'P''ll-'t^a.l  ■■  nnam  œ^iue  acduassen. 
..,,.„,'            '                 '  lirevcl  prumere  tncptum  judicabat  :  call\ii\i- 

cauKpie  vernaleui   el  liajrrsun   aîque  a  (idei 

Et  quideni   etiamsi    G^egorii   responsum  prœdicalione  exiiuebal   (3i3j?  Pacis  griiiia, 

aliqua  ralione  del'endi    possit.  Tuuien  Gia-  mquies  :  pacis  quidoin  i'alscB,  quaeiu  com- 

liaiii   senteiilia   a  nulio  iuiprohata   patesce-  poncrel  Luc  X,    si  ,  quod    absil,   deliiiiicl 

let.   Nuiic   auleiii    lalentur    omnes    errasse  (;onsul)siautirit;oiiein  a}  jue  ac  lrah>sub>tan- 

Gregoriuui,  q>ii,  siipervenienlis  iidirniilalis  lialioneui,  ul  cuiu   Lnlliero  paceui   babcrw- 

•  aiisa,  usori   Irgilima;  aliiuciila  tanluui  re-  luus,    excludcret  :  quod    «juid   aliud   essel, 

liuquere  ;  alteraui,  viruiu   inducere,  conlia  quani    ipsaui  vcrilalem  deirelo   cdilo   pro- 

cviiiigelica  el   apostolica   jus^a   pirmisfril,  dereV   Hoc  iiiilur  gradu   dejei.ti,   ad  id  de- 

id.jiie    Bonilaiio,   Geriuanorum    aposlolo  ,  i-uiruiil  ul  dic.iui  :  non  ea  <;x  caihedra  do- 

pro  nova  gerEuanica  licclesia  consulenli,  ex  cuisse  Hnnoriuui,  cuu;  soilicut  a  (libiis  ()a- 

Petri  calbedr.'i   alque  apostolica  aucloiilale  tiiarciiis  Seigio   coiisianlinopo'litaiio,  Cmo 

responsuin     edideril;    et    adliuc   urgel)ui.t  alexaiidriuo  ,     Soplironio    hierosijlyiuitano 

llieologos  gallicanos,  ul  pro  tidei  ceilo  do-  rile  alque  ordiiie  cousullus,  quarluui  quo- 

gruale  admiltant  id  quod,   ipsa  experienlia  que,   auliOi  behuui    Macariuin  in  inonollic- 

teste,  rel'ellatur,  renuentes,  scliisuiatis,  er-  lilamm    enoreni  induxil  ;  fjuippe  qui   Ho- 

roris  in  lide.  et  eliaiu   baresis  damuabunt.  norium  a  Dca  erudilum,   anlesigiianuiu    ac 

(556)  Cans.  52,  q.    7,  r.    18.   —    Viil.  F.phl.   9  (ôiO)  \'Ul.  \.  \i\,<i.  25els«.i. 
Crcij.    n     ad    lionif.,    lom.    I    Conc.    Cuil.,    p.  (.Ï41)  liF.i.i..,  We  /(./'.,  1.  iv,  c.  11. 
5IU.  {'>H)  GoNZ.,  liisp.  13,  sccl.  5,  11.  i. 

(557)  liid.,  5  Sed  illud.  (•^*5)    ''V'*'-    lloiior.    nd   Scrg  ,  inl.   Aclii  ccr.C. 
(ô'iS)  Dist.  .^1,  ci|>.  I  :  Aii'e  liieiinium.  vi,  ;icl.  1'^,  loi».  VI,  col.  fl'iS. 

(ôi'Jj  Cjiis.  -27,  cj.  '2,  (iip.  20. 


rKS           l'AUT.  11.  IIIEUL.  nOGM.  -  m.  I>EFF,NS10  DECLAUATIOMS  CLKU!  GM.I,.  jî-'C 

(iiipcni    iiIiii|no    noniinarel   (3'»'»}.   Oii.'iinlo  nnti  suiH  Cijrus,  .SV>y//i(s,  nonnriuit?  Quii 

il^iliir  ex  (•■•illioilra  piciiiiiiitiainlnm  fuit,  nisi  Tlipodonis    lihrum     r(Miiilii;ili;in   (,il)   Ann- 

rnm  a  ln!o  Oriciilfi  cniisiilliiin  riMri  succos-  slasio    oilituiii)    viliiivil?   Qu  finoilo  millns 

sorciii  cimllrmnrc  fratri's  cl  tclcniimiiii  Cl--  inii|iiain   rniiinmis   P.iiilircx,    iiullns   |il'i- ea 

rorfiiii  cniiipcscore  o|ioi'til)at?  An  l'iilll  (ima-  li'iii|ii)ia  Ivicli'siae  Iniinai  Palcr   iiM|i(isiiii;iiii 

bal,   qui  j.ir.  iiiterio';alns  (lon    co  ritn  ilii'i'-  di'lrxit,  arf^iiit,    abrasif?  »  Vider  s  reli(|iia, 

roi,  (jiio  s(>  ialli  non  possc  int('lligi>l).'il?  Ilii;  (juibiis    ccrlo    coiisial    Iloiioiiiiin  ,    ol    al) 

lum'anl   iM!ces-;e  rsl,    nisi  Buliaruiiiio  duce  Adriaiio  11 ,  ex  aullieiUicis  aicliivis    nima - 

(3io),  nufiurptilur  «  forlasse  illas  cpislolas  n;c  Eccli'siic,  cl  iii  ipsa  nuiiaiinruMi  Pniilii- 

cssc  coMlirlas  cl  inscrlas  coiicilin  pinicrali  ,  cum   profcssione,  nun    nisi   ex   rouoilii   VI 

iicquc  hoc  icmore  dici  ;  »  quoi  qiiidciu  lam  aucioritali^  daranalum.  Quid    i^^ilur  Hiniurn 

o|iorlo  lalsiira  esl,  ul  nemo  proljaverit.  cogilasse  voluiims,  cum  diccrct  :  «  MiiUuni 

...          „     r  ,      ■          .     „.    ..           ,.         .  prjL'iiidicare...    coi,cilii     vi  décréta    (ailver- 

LV.  —  Pc   faisons  arlis  Rnm    ex   Karomo  j,,,    Honorium).    nisi    evidc-ilcr   onsl.upt 

coulirtn  uiirralio.  f.dsala?  «  Alqui  ne<liiin  cous  ilerii  esse  lal- 

Restat  ergo  ul    Honorius  nicrilo  a  saiicla  sala,  non  esse  falsala  daruit.    Quoi    ergo 

synodo  daninalus  esse   crecfaliir;  en  fjuod  iierluiiium    super(;>l?    N   ii   errasse    Horin- 

coniporlus    sil    per   oinnia    nientem    Sergii  riiim,  ipii   verilalem  c.illiolicuu  «  iiiier  no- 

seculus,  cl  iinpia  dogmaln  fonlirinaril.  Oua  va,  inepla  ,  a  lidei    pr.t!  jica'ionc  exii;i'nda 

de  rc  sic  Bmius  a    5*.  ("lOiizalc/,   relalus   lo-  dccrcvcril  ?   »    Falsiiui.    Non    ex    cathedra 

(piilur  (3'»(>)  :  «   Honniiuin  in  nclis   syiioda-  proinintiasse,  qui  lilc  inlcrrogalus  a  Ir'ilius 

libus  VI  cl  VII  coiicilii  velul  linM-elieuin  ana-  palriaichis,  lulo  Oriente   pioinii^ganda  re- 

llieinalizari,    e!    ciiiii    nioïKitludilis    ibidem  spoiisa  prodideril?   Falsiiui.  Corrupla  ai-la 

rcccnseri,    nmltuin   liuic    nnslr;e   coinnuuii  synodalia,    uli  Barnniiis,  et    posl    euin    Hi- 

ortliodoxnruiu    sci»lcnlia>   pra'judicaret ,   si  n'ius,  lanla  ope  exlrumi  refugii  loro  slalue- 

noi)  cvidinlcr   conshircl,  Acla  vi  synodi  ini-  rjnl?  Faisum;  cl  ul  nnnc  ca'le'a  oiiditainus. 

poslui'a  Tbeodori  C.  P.  c(  iiKinoiiiclil;n  cpi-  a  (llirisliano  Lnpo   cerlis    piolialioiiiiius  et 

scnpi  cori'upla   cssc.  »   l'ividenter  vero  ron-  aclis    conlulaluin.    Quo  ergo    co-itugicnl  ? 

stal,  id  (pidd  ipsa  slatim  rei  narraliono  faisi  Nmiquainno  lœdebil  viros   cgrcj;ios  cl  cru- 

(iepreheiidilur.  Sic  enini  ip.se  Biniiis,  Biro-  ditos,  Binii,ao  si  auctorcs  Binii  (pi;crin)us, 

nio  auctore  (3i7),  rem  adornal  :  «  Tlieodu-  Bcllaruiiiii   ae   Baronii    lide,  ad    liflcc  inron- 

rus  C.  P.  nactus  originale  cxeniplar  conci-  diin   et  absurda  cogi?  Quos,  sint  licel  viri 

lii  ea   occHsione,  ul  ilUid  auilorilale  ponli-  maxiini,   larucn    salis   ronslal,   duui   causa» 

licia  (ïonlirinanduiu,  ad  Leoneiu  II  iniUcrcl,  oniniljus   iiiodis  serviunl,  et  siiii    res,    non 

suo   nbiipie    iioiiiine    expunelo,   in    odiuin  se  rcbiisaccominodare  sala-;unt,opliin8  scri 

romani    Ponlilicis,    iionicn    Honorii,   qiiem  pta  unillisiiH>ndis  liclioneslasse.  Hrci'quiileni 

inonotiiclitœ  suaruni  parliiim  esse  jacl'ave-  d(!  Bellarinino,  el  do  ceiel)erriiiio  Annaliuni 

ranl,  ul)i(iiio  subsliluil.  »  H;uc   quidem  lia-  condiiore  nieinorare  pig(!al,  nisi  Ciiiisie  i  e- 

ronius,  el  ex   eo  Binius,   tpiœ  uno  verimlo  ccssilas  el  eluciilania  verilas  posiularel. 

conoidunl.  Adcrant  eiiiiii  Icgali   aposlolicie  LVII     —    Ex   aclis   concilii    hispanici   ln~ 

Sedis,   qui    synodo    piœsidenles,  ncc   quid  lelani  xiv,    quœslio  de  fatso  clore   absol- 

gestum    esset   ignorabanl,   ncc    profeclo  ta-  vitiir. 

euissenl,  et  pubiioa)  lidei  (jin;culos  illiisisse  Ncc    lacère   possuinus  Roraberliim,   qui 

quercrentur,  non  sane  errorcin  ipso  silen-  non  lalioiiiim  pondère,  sed  nova  grandinm 

lio  corlirmarenl.  Sic  esl  idud  evidens  et  cou-  voluminuin  mide  nos   preiiial  (3'»!)].  Ne:iipo 

slans,  (luod   de  \i  synodi    falsatioiia  corn-  di;    Uonorio     iniplevil    Ireccnlas    jiagi'ia>  : 

luemuranl.  quo  f'ruclu?   Cum    vel    unum    liis[)onien-e 

,  ...            ,,•/.;•       /.;■,■          f    „„   ,;„  roîiciiium   loielaniim  xiv,    in    nova    colle- 

LM.    -  Actiofalsi   a  Chrislumo   Lupo  de-  ^^            ^^         -^^^-^  exemplaribus  siiigul„ri 

puisa  quain  cerlis  probaliombus.  ^^^^^j.^  roccnsilum,  grandem  ddllçl    mach  - 

Sed   pra'slal  audiri   Clirislianum    Lu|iiim  nain  (330).  Quo  quidcni  in  coiuih'.i  exslani 

ea  de  ialsatioiifi   diss(  rcnlcm  :  «  Dura,    in-  Leonis  11  cpislolœ,  qucis  runslcl  Ilonoiiuiu 

quil  (3-t8),    ista    sunt  :    anoslolicos    b'galos  a  vi  synodo  c»se   daiunaluni.  l'als.-e,  inqnii 

arguunl  niauii'cste,  in    re  longe  gravissuna,  Hocal/erlus,  posl  Baroniuiii  et  Bmiuin  (3ol;. 

nraîvaricalionis.    Quoniodo    iii    Vita    Joan-  Quis  ergo  corrnpit  ilias  ?  An   aliqms  Tlico- 

nis  V,   unius   e  legalis,   Anaslasius  Biblio-  dorus  Gi-œcns  Romain  alijuo   m  ilis;ani..s 

tiiecarius  eos  reduccs  allirmal,  ab  omni  Ec-  pcneliavil,  ul     romana,   ut    liisi.ahicoruni 

clesia   roinaua  susceplos  fuisse  omni   gau-  coucilioruiii  acla  corrumpercl  ?  A  1  Ii.tc  i.os 

dio,  ob    apostolicas    vices    lelicissime   ge-  ailaclos  voliint.  Jn  bis  Sedis  apostoiicic  ae 

stas?  Qiiomodo  dicit  de  Leone  II  :  Ilic  sus-  lidei  calholi.œ  pnesidium  reponcmus?  Au- 

cepit   sancCam  vi  synoduin,  in  qua  condein-  sil  lioc  ab  EcciesiiC  majeslAte  1  sane  Uoclis- 

'3li)  Conr.  VI,  aci.  7,  col.  711,749.  Boni.                                     .            „„„  r  „„„   ir 

(51M  lîi  I.L..  Oc  n.  /'.,  lil).  IV.  cil;  Bar.,  anii.  (518)  CimisT.  Lit.,  Diss.  m  sy,i.,  c.ip.  C,  Km).  II. 

581.  l.  VIII,  p.  510  Cl  lKl.^s.  p;iU.  «-'iS. 

(5Ui)  Vi.l.  €o„c.  VI,   .ici.  12.  15;  Bin.,  |.  IV,  iii  (3iil)  Uocvbert,  i.  11,  I.  m  .W- 

^ol.  Jd    Vil.    Ilonor.,    p.   57-2,   l.   V;   In   NoI.  ml  (550)  Couc.    loi.    xiv  ;  I.  M  Lvun.,  Col.  1-/J  el 

cunc.  VI,  col.  ôolj  ■  CioNZ. ,   ili>p.    )5,  sccl.   (J,  §  i,  se  | 

„_  -2.  l">jlj  RiicvB.,  loc.  cil. 

(547)  B.\ii.,  I.  Vlli,  ami.  GSI,  p.  ."ial,  ').V2,  l'dll. 
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simiis  Dagiiirreiis,  qui'!  <le  illis  sodlirol 
ppisiolis  iruiifnvil  liis  vcrhis  :  «  lianiiu 
aOStvTiiïv  canlin.ilis  H.iroiiiiis  oxiMign.irc  c.o- 
ii.iuis  ost,  el  îilii  po<l  0111)1  (352).  »  Kn  co- 
nulus  lanliiiii.  iiec  [iliir.i  divil  opiimiis  rar- 
(liiialis.  Si  que  ipse  nicdifi  in  ciirsii  lepi'.'s- 
sil,  noi.isqiie  suas  quaruin  spciii  inji'Ci'ral, 
lîesiderari  est  pissiis;  en-do,  ne  pro  c.in- 
dori'  siio  locliiiie  jiidicii  jrqiiitalo.  corlis 
inil^t.Tî  liispaiiieiisis  Ecclcsi.p  mnniin!oii- 
lis.  VI  synodi  Acta  adversus  Honoriiiin 
inuiiirc  cogiTi'liir. 

LVIII. —  Ex  eoilem  coyicilio  décréta  n  romn- 
nis  Potilificibns  approhdla,  nnn  nisi  ron- 
sensione  fncloquc  ex(ii»ine  recipiiinlitr. 

UtiMinque  csl,  Pairos  ipsos  Toli-tanos  au- 
diamiK.  Neinpe  ad  eos  peilata  sunl  coiicilii 
VI  derrela,  aucinre  Agalhono  j-'esta,  a  L'O- 
iie  II  ciinfirmnia,  ad  (iiiaiii  quidcm  vi 
s.vnodiini  iicc  His|)aiii  convftiioratit,  ac  ne 
quidom  convorali  erani  (333).  Probant  ila- 
(|ue  synndiiin  ^'l  ;  sed  concilioiiini  Hispa- 
iiiensium  synodico  examine;  sed  discreta 
iiuctoritole :  sel  pnst  illiiis  ac!a  s.vnodica 
iti'i-iiin  exaniinatione  dec'^cla.  Adduiit  : 
«  ItofHio  ca  f^p.st.i  piotiaviinus  ;  posteaqua-n 
ea  ex.iininatioiie  conslitil  constanlinnpoli- 
tana^  et  Ephesiiuefidei  roncordantia.CliMlco- 
dniicnsis  voro  verbis  édita  vel  libala  (Sol)  :  » 
uec  iiisi  si,l>  illiiis  cxaniinis  lege,  sexla 
synodo,  cujns  nulla  (lars  lin.Tan!,  si.b  con- 
sensionisi'  iniplenieiituin  ac  robur  adjiciunt, 
eamqiie  aliis  ipias  noveraiit  synodis,  aiinu- 
inerandain  luiianl  ;  usque  ndeo  apud  Hispa- 
nos,  siciil  apud  oiuuus,  liijiiebal,  prnbaia 
circa  fidem  a  l'Oinanis  tliaiu  Ponldicibus 
acta,  iia  quidom  valere,  si  Eeclesiarum  con- 
sensus arcederel. 

Nec  iniium  a  doctissiinis  ac  fnrlissimis 
hispaniensi  lUS  e|iiscnpis  ita  gestaui  esse 
rein.  Cuni  enini  .id  vi  synoduni  vocati  non 
esseiil,  ut  diximus,  ul,  qua>  saricta?  synodo 
délaissent,  prn  sua  paite  suppliaient,  id  egi- 
riint  in  synodis  suis  (larticularibus,  quod  in 
ipso  ijeiieraii  conciiio  vi  lecissent  :  ncmpe 
ul  pro  recepio  omnium  conciliorura  more,  lia 
Oiun;a  coniniuni  episi:orum  delibiTaiione 
agereiitur  :  ut  eliain  de  saneti  Agalbonis 
Papœejusijneconcilii  episiolis  ([ueri  rei:tiir, 
nec  |irius  adniitlerentiir,  quaiu  sinijuii  epi- 
seopide  illis  rogati  senlentiam  dicerent  (335). 
LIX.—     De  fiilci  quœstionibus    conciliorum 

(jeneraliiim  poliur  aucturitas  demonstrulur 

ex  roDcilioruni  Aclis,  ac  priinum  ex   ton- 

cilio  III  cMv.  ■ 

Aiijue  is  inos  conciliorum  nmniiini  diii- 
geiitissime  observaiidiis.    Aille    eplle^inaul 

(352)  DACuia.,  Kot.  in  conc.  lokt.  xiii,  l.  Il,  |i. 
7IU. 

(3&5)  Vid.  I  11.  VII,  c.  29. 

(354)  Conc.  tulei.  \iv,  c.  1,  5;  Dacliur.,  l.  Il, 
p.  718. 

(?55)  VhI.  Conc.  VI,  acl.  8. 

(35U)   Vid.  Iili.  vil,  cap.  'J  cl  seq. 

(3.i7)  /'."/Jisl.  Cœl.  ud  Cyril.,  p.nrl.  l  Conc'tl. 
tpliei.,  c.  lo,  l.  lil,  ciil.  ",i»,  el  fijuhil.  Eiiisl.  ad 
Set  or.,  c.  IS,  ujl.  ;0)  ;  VU.  Conc.  eilies.,  aci.  1, 
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svnodum  saiietns  Co-lislinns  Paiia  Cyrilli 
epistolam  dalo  ju dieio  bis  verbis  probnv.'- 
rat  (336)  :  «  Omnia  qm-cciinque  sciilimus  ac 
lenemus,  te  iiidem  sentire,  ac  lenere  pers- 
piidinus.  >i  Oiiin  eliam  omnia  exireina  de- 
cernil  in  N>-<li)riirii,  «  nisi  ea,  inquit,  pr«e- 
dices,  qinT  Cvrillus  pra>di,'at  ;  »  el  tanien  de 
illa  Cyiilli  epi-tola  in  epln>sina  synodo  in 
li;pi>  verb.i  qiia'-;iliim  est  :  Uectene  et  iiicul- 
pnle  hœc  scripserit  nu  .vfciis  (3o'.l). 

Pindiicla  deindi!  esl  Nesuu-ii  epislola,  do 
qiia  idem  Cœ'estiniis  proSidis  aposlolirai 
aiiclnrilato  ita  proiiuntiavei-at  :  n  Vidimiis 
tuas  iilleras  apcrtaiii  blaspliemiam  conii- 
neiiles  ( 3.")8)  ;  »  et  lainen  posle.npia:ii  uiii- 
v'Tsaio  cii!lecliim  est  con  •iliuin,  in  eadem 
vrrba  qiia'siuim  esl  :  «  Niiiiiiiiiil  bœc  i[isa 
quoipie  nica'na}  tidei  eonsonaiet  an  nnn?  » 
(339)  Ex  ea  interroga  idi  forma.  Patres  pro- 
handa  Cyrilli,  daninan  la  Neslorii  scripia  or- 
diiip  ceiisiierunt  ;  nec  nisi  delibera-tinne  el 
osaminalione  faola  saneti  Ceebstini  judi- 
citini  approbarunt. 

Endem  rilii  mndoqiie  ile  celeberrima  illa 
sancli  Lennis  ad  Fkivi;>niiiii  epislola  qiiaesi- 
tiiin  proposilumqne  ita  est  a  jiidicibus  : 
«  Sin^uli  reverendissiini  episcopi  dnceant  si 
exposilii)  cccsviii  (3()0)  el  cl  (301)  Pairuin 
consonal  epistolre  sancli  Leonis  (3G2)  ;  » 
neqiie  eam  Anatoliiis  aliique  episcopi  sus- 
ceperunt,  nisi  delib'Taio  cl  exf>loraio  Leo- 
nis e(iistnlam  anliquioribus  conciliis  conso- 
nare(3ii.3). 

I.X. —  licllannini  et  Barnnii  nllcrcnlio  de 
decrclali  sniicti  Leonis  epislola  in  concilio 
IV  rite  exainiiint'.i. 

Hic  aiilem  oioiiiur  inter  egregios  cardi- 
nales lîell-irininnm  el  Unroniiim  qii;eslio 
singularis  (36i)  :  bic  enim,  euraijue  seciili 
iiosirorum  magna  pars,  Leonis  epistolam  ut 
lidei  normamnr.  rcrjulam  agnoscuut ,  qua  oiii- 
nes  Ecelesiaî  leiii'renliir  :  Ik-llaraiinus  veri 
ifisa  exami'ialione  lurbalus,  quam  negaie 
non  potuil,  sic  respondet  :  t  Léo  episto- 
lam suam  miserai  ad  concilium,  non  ut 
conlinenlem  ullimam  et  definilivam  senlen- 
tiam, sed  inslriiiiionem  qua  adjnli  e|  i- 
SL'n[)i  meliiis ju.lic.u-i'Ut.  »  Atqui.  vir  maxi- 
me, pace  liia  dixerim,  Léo  banc  episto'am, 
appellanle  Kulycbe,  Flaviano  postulanie, 
de  sumnia  lidid  coîilidil,  el  ad  omnein, 
(piaciinqiie  iialit,  misil  Ecclesiam,  eum 
iiecdum  (piisiiuam  di'  synodo  coglarel.  Nnfi 
ergo  insli  iiclionem  ad  .synoduni  adornabal  ; 
sed  Rposlolicam  prol'erebat  sentenliam. 
Scilicet  lias  inter  angiisiias  nulluin  aiiiid 
patebat  elFuglum  ;  nec  sinit  Haronius    ut  al- 

(358)  Episl.  nd  Nest.,  loc.  cil. 

(339)  Concil.  eplies.,  acI.  1,  cul.  iOj. 

(3C0)  Mfxiiorriiii. 

(5IJl)  Coiislaiiliiiopiililaiiofiiiii. 

(562)  Viil.  Episl.  Léon,  ad  Flnv.,  ael.  2  Conc. 
clialc,  loin.  IV,  cul.  3il;  el  iii  £,';;is(.  Léon.,  cpisi, 
24,  al.  10. 

(305)  Concil.  chah.,  acl.  \,  roi.  471. 

(301)  Vid.  1.  VI11,  c.  18;  cl  Bar.,  an.  4i9,  toiii. 
VI,  p.  80;  el  Bei.i..,  ii,  De  conc.  auci.,  c.  li». 
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ti'i'i  (Kitusliili  (jiniii  siiinin.'c  et  itiilecliDaliili 
Iribii.itur  Ptiisliiln,  tanin  So'ila  nposlolic.-o 
ftnclorilale  lirmnta  ;  non  Bftjiarmiiuis  inlel- 
ligit  .siimm.T  et  iDdeclinaliilis  aiirloritalis 
e.sse,  qiion  synodaii  ctaniini  di-liliorfilioni- 
qiic  suhjccta  >-H.  In  illo  (;r;,'0  condicla  quid 
«upercst,  nisi  ut  parilor  constet,  (;t  tota 
Seiis  aiinstolicc  niicloritalu  nnnscriplam, 
et  tainen  concilii  iiniversalis  exainini  \mo 
more  osso  subditain? 

I.XI. —  Dffinitio  S.  Leonis,  etiain  ipao  texte, 
non  nisi  ex  Fcclesiœ  consensu  vim  habet 
irrelraclabilem. 

Qiia  in  re  nullum  alium  quara  Leoncm 
ipsum  aiictorem  seqnimnr,  cujus  ad  Thoo- 
'loreUim  si-ribentis  hœn  verba  sniU  :  «  Qiiœ 
Di'iis  no.«lro  prius  minislerio  défini verat, 
fialornitalis  iiniversœ  irreirantabili  tirmavil 
nssensii,  ut  vore  a  se  [«rodiisse  ostenderel 
quod  prius  a  prima  omnium  sodefoimatum, 
liitius  clirisliani  orbis  judiriiim  recepisset 
(.165).  »  Kn  definilio  juxta  Baronium,  non 
aulein  instruclio  juxta  Bollaniiinum  :  en 
orbis  uiiiv'jrsi  do  S^dis  aposlolicB  definilio- 
ne  JHilicium.  Purgit  :  «  Nara.  ne  aliarumse- 
/  dium  ad  eara  qunm  rœtciis  Dominus  voluil 
praesidore,  asseiilatio  vidercUir,  aut  alia 
quaelibelsubreppro  possel  adversa  suspicio, 
inventi  piiiis  suni,  qui  de  judiciis  uoslris 
auibigerent  :  »  nei)ue  lanlnm  ab  bterolicis, 
sed  elirimal)  ipsis  syno  li  Pairihus,  ut  gesta 
tpstantur.  En  in  prima  scde  assenlalionis 
melus,  si  de  ejus  judiciis  dubitalio  vetare- 
turrdeniqno,  «  ipsa  quoquo  veritas  clarius 
renilescil  et  forlius  relini.lm,  duui  quœ  fi- 
des  prius  ducueral,  hacc  poslta  examinalio 
confirmaret.  «  Kn:)p<"i'tis  verbis  examinalio 
synodalis  de  fiile,  non  in  so,  ut  pei^simeob- 
jiciunl  ;  sed  i|uam  epistola  decretalis  expo- 
nerel.  Ac  ucmum  oadem  epistola  pro  regulr» 
cditur;  sed  universœ  sanctœ  synodi  assensH 
firmalit,  sive  euin  in  modum  queni  siipn- 
rius  dixurut,  poslquam  universœ  fralcrnita- 
tis  irretractabili  firmatur  assensu.  Ex  quo 
lanti  Ponlificis  dicto,  cierus  gallicanus  sua 
illa  depri.mpspral  :  in  fidei  qiiteslioHibus 
«rrr^ormnii'/c  Terlulliani  diclis,  sive  Leoiii.s 
vcr\>\s, irreiraclabile  esse  judiciuin,  sed  lum, 
cuin  Ecclesice  consensus  uccesserit. 

LXII.—  Concilii  vi  et  vnac'.a.  —  vu  synodi 
definilio  ac  summa  auctoritas  consensione 
constans, 

Eaconsueludo,  sivepraxim  malueris,  om- 
nium conciliorum  fuit.  In  syrioilo  VI,  jam 
dixiinus  decrelalos  sancli  Agatliouis  epi- 
slolas,  ex  romano,  tolixiue,  exceptis  Hispa- 
nis.occidentaii  coriciiio,  aJ  C.  P.  cnnciliinn 
destinais*,  summa  quidein  n'verentia  sus- 
ceptas,  sed  facto  demum  examine  compri)- 
bala.«,  poslea')uam  de  iHis  in  liane  formam 
ritequœsilum  est  :  «  An  earum  sensus  C.  P. 

f3(!5)  Vi'J.  I.  vil,  c.  17,  el  Episl.  Léon,  ad 
1heo,t.,  ?3,  at.  65. 

(3b5')  Slip.,  n.  .S8;  Vid.  I.  vu,  c.  24,  Conc.  vi, 
aci.  8,  l.  VI,  col.  7-28  el  se(|. 

(306)    Vid.  1.  vu,  Mp.  50,  Coif.  vi,  ad.  •;!,  l.  VII, 
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o|iiscopo  et  aliis  episcopii  conveniret;  •  qua 
do  ro  singuli  iibprara  et  eiquisitam  .senlen- 
liam  ferroiil  (.16."S*). 

In  synodo  quoquo  VII,  sic  ab  ipsis  lega- 
tis  aposlolicfo  Sedis  qu.'osilum  rojjatumqun 
est  :  «  Dicat  'ancla  synodus,  si  admitlat 
litleras  sanetissirai  Papan  senioris  Rom.T  au 
non  :  »  ad  (luam  rogationem  tam  claram, 
tam  liberaru,  auetore  apostolica  Sede  fa- 
rtam,  Tarasius  imprimis  ac  deindo  singuli 
ppiscopi  respouderunl  :  «  Se  Scriplyraui 
scrulatos  el  patriis  docirinis  doi-tos  (fncli» 
scilicet  examine)  aposiolicis  litleris  consen- 
ti re(3GG).  » 

Inde  ergo  firmitudo  svnodalibus  gestis, 
ipsiusquo  deliuilionis  hoc  initium,  hoc 
fundamentum.  Ii.iîc  summa  est  :  «  Christus 
desponsala  sibi  sancta  sua  catliolica  Eccle- 
sia,  non  liabonte  maculam  neque  ru;,'ani, 
hanche  cous  rvaturum  piomisil;  sanctis- 
qup  discipulis  suis  asseverabal,  dicens  : 
V obiscum sum  omnibus diebu:  [Matth.  xxvui, 
20.)  Hanc  aiitcm  icpromissionem.  non  so- 
luiu  illis  dnnavil,  sed  etinm  nobis,  qui  per 
eos  crcdiditnus  in  noraine  ipsius  (367).  » 
Hanc  proraissionem  fiindamenli  lono  fio- 
nunl,  non  profeclo  solam  romani  Ponlificis 
vonerandam  licol  delinilionem,  de  qua  ipsi 
délibérant,  Quamobrem    slatim  subdunl   : 

«  Proptcr  quod  Dominus   Dous   noster 

nos  sacerdolii  princi|)es  benefioio  suo  un- 
dique  convocavil,  qualenus  deiliea  catlioli- 
lœ  Enclesiœ  tradiiio  communi  decreto  reci- 
piat  firmitatem  (3G8):  »  ipiœ  verba  clare  do- 
rent in  istoconsensu  viîu  ecclesiasiici  ju- 
dicii  esse  positam. 

LXIII.  —  Concilii  VIII  eadcm  praiis.  — 
Duo  ejus  décréta. 

In  synodo  VIII  de  Q  Je  nihil  ai'linn  (369):  sed 
requiparand  (  lidei  qu.cslioni  exorienlis  s.bi- 
smalisconlrovprsia. synodi  universaiis  digm 
examine  videbalur.  Ergo  de  epistola  Adriaii.  II 
Papœ  «  sanclissimi  vicarii  senioris  Uoinm 
dixerunl:  E-t  canonice  aota  epistola  liœc?» 
Solemuis  formula  exaininis,  quam  ab  nnle- 
rioribus  synodis  repelitam,  legati  afiostolici 
ceiebrabant.  Ad  hanc  «  sancta  el  universaiis 
synodus  dixil  :  «  Canonica  et  ordinaia  ei 
plenajustitifcestep  stola(]u,-Bleclaesl(370).» 
Nisi  plena  justitiœ,  r:eiupe  ea  haud  légiti- 
ma, neque  canonica  aut  synodica  babcro- 
tur. 

Actione  vi,  introducunlur  aJ  synodum  il 
qui  «ptscopi  f/iotùdicebanlur,  sive  ab  ipso 
ordiuati,  sive  i()si  adiiœccntes  ;  alque  ilii 
quideo)  Photio  so  obligalos  pulabanl;sed 
ea  vincula  .synodus  resolvebat  bis  verbis  : 
«  Sanclissimi  vicarii  senioris  Romœ  ei  nos 
ijui  reliquarura  sediura  vicarii  .sumus,  hœc 
omnia  dissolvimus  ,  gralia  Domini  noslri 
Jesu  Christi,  qui  dedil  n  ibis  sumoii  .sacer- 
dolii  poleslalem  ;  jusie  et  congrue  ligandi 

col.  I'i7,  t30. 

(367i  CoHcil.  vil,  aci.  7,  Deftn.,  f-ol.  531. 
(.'jt)8)  Deftnil.,  iuid.,  col.  53i. 
(^ûlii))    Vid.  Iib.  VII,  cap.  32. 
^370;  Conc.  viii,  act,  5,  l.  VIII,  col.  1011. 
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olqiic  solvendi  (371)  >,  Cujus  rei  funJame-i- 
liim  laleailstruunl  :  «  Spirilus  enim  saocliis, 
qui  loculus  est  in  sancla  romaiia  Kcclesi.i, 
(Tfdiiuus  quod  cl  in  Ecclesiis  noslris  locu- 
lus eistileril.  »  Sic  omnibus,  nec  tantum  lo- 
mano  Ponlifici,  d.ilaa  Deo  (udeslas  solvendi 
ligandiquo  auclorilas  conminni  senloulia,  in 
fflque  Spiiilus  sancii  judicium  est.  Ha>cdi- 
cil  ea  SMiodus  qu;e  Sedi  apostolice  vil 
niaiiuie  l'avorilaUjueobedienlissinia  fuerit. 
Sed  per  ea  Icinpora  iiiliil  aliud  cogitaiianl. 

LXIV.  —  liellai-mini  scnlentid  (le  synodiiti 
fjrtniiin-'.  —  Chrisliani  Lti])i  cilioiitmijue 
cavitlationes.  —  An  in  conciliis  de.  fuie  clu- 
bitalum,  cum  de  ponli/iciis  decrelis  guwre- 
rcnt. 

Haec  igilur  per  octo  sîrcula  in  generalibus 
sjnodis  consueludo,  liœc  auclorilas  viguii. 
Ncque  enim  in  piima,  seconda,  qninlavo 
syiiodo,  ul!a  quai  ad  examen  Iralierenlnr 
Sedis  aposlolica'  decrcla  preecosserant  :  in 
lerli.i,  in  quarîa,  in  sexla  scculisque  svno- 
dis,  ceria  ecclcsiaslica  praxis  eniluil.  Sane 
meminimus  Dcllarminura  conciliaris  e\a- 
niinis  audorilale  viclum  ila  siatuisse,  ni 
sancli  l.eonis  cpisloia,  quam  alii  detiuiiio- 
nis  irrelraclaiiilis  loco  esse  voluerunt,  in- 
slruclionis  tanluni  fuoril  (372),  cum  ca  et 
îpquam  cœ'.eris  pr.Tferal  aucloi  ilalem,  neqiii; 
dl:o  ritu  (]uam  c.Tlerœ  oruncs  recepla  legn- 
lur.  Quare  du  omnibus  œqac-  censenduni 
est,  el  eas  a  romanis  Ponliticibus  picna 
audorilale  diclalas,  el  a  conciliis,  nomiisi 
qurnsiione  habila  comprobatas. 

Quo  etiaiii  argumenio  necesse  est  ul  con- 
cidal,  quod  noslra  credo  alale,  cnmnienli 
sunl  inane  lignieiilum.  Sic  nempe  Clirislia- 
iius  Lupus  :  «  Hanc  episloluiu  (ad  Flavianum 
scilicel)  Loo  perniiseral  a  synodo  disculi  et 
cura  sanclorum  Patrum  scriplis  conferri,  ac 
tum  ex  ipsa  Eufychianas  lites  definiri  man- 
daral  (373)  ;  ul  iilud  examen  permissionis 
lanluni  non  eliam  auctorilalis  el  juiis  esse 
videalur.  »  Ha'C  quidem  Lupus  judical,  sed 
prœier  geslorum  lidem.  Nam  (]uod  in  Leonis 
epistola  IVsynodus.id  poslea  ifi  Agalbonis, 
id  in  Adriani  I  et  II  decrelalibus  omues 
poslea  synodi  pra?sliterunl  :  id  in  lerlia  sy- 
nodo  circa  sancli  Cœlestini  judicala  pra?- 
cosseral,  communi  ubiquel'ormula  cerloque 
el  usilalo  conciliorum  more.  Itaquo  non  ali- 
cujus  pennissu  alque  indulgenlia  ,  sed  suo 
jure,  nec  aiia,  ul  ab  ipsis  synodis  audivi- 
raus,  quam  Spirilus  sancli  audorilale,  ju- 
dicium  capessebant,  sibique  Iribuebant. 

Ncque  proiderea  quod  Galliœ  vindicalœ 
3uct,'jr  aliique  [lassim  objiciuni  (37i),de  tido 
dul)ilabani.  Absit  :  sed  an  ipsi  ronlificcs 
solis  ex  Iradilione  rem  gérèrent  ;  an  anli- 
qunm  fidem  salis  cx(irimerenl,  ul  Ponlilicis 
quidem  ollicium  fueiit  loti  Ecclesiœ  prœlu- 


ccie.  el  niioslolic;\m  proferre  senlenliani. 
Cœlerum,  quod  ipse  Léo  palam  profcssus 
csl  ,  per  examen  synodicura  dccreiis 
ponlillciisuUimum  perfeclunHiue  el  prorsns 
indeclinabile,  robur  Palruin  ac  lolins  Eccli- 
sim  consrnsu  addcrelur.  Quo  cliara  laclnm 
esl,  ul  posl  pontilicia  décréta  iii  synodis 
quidem  œcumenicis  qiiaîslio  liabcrelur: 
synodo  vero  gesia,  niliiljam  qua-slionis, 
nibil  nn  piam  examinis  superessel.  SIcCom- 
slanlicnsi  synodo  omnes  rolio  (vcumenicre 
synodi  ac  primis  (juoque  sœculis  pr;eluk'- 
runl  lacem 

LXV.  —  5.  n<isilii  Incus,  (tlqw  In  eum  Cliii- 
iliani  Lupi  coulumeliœ. 

Neque  aliter  extra  synodum  quam  in  i|)sis 
synodis  adum  esse  ipsa  ecclcsiaslica  gcsi.\ 
claniant.  Vfl  Chri'^lianijm  Lupum  audiamns, 
hajc  ex  Rlagni  Basilii  epistola  exscriben- 
leni  (37o)  :  «  Quale  nobis  anxilium  ab  Occi- 
dcnUiliuiu  supercilio  el  faslu  aderil,qui 
veiitatem  neque  norunl  neque  discera  sus- 
tinenl?  Veium  i'alsis  o[iinionibus  pr.Tpcdili, 
illa  nunc  faniunt  (piffi  prius  in  Marcello: 
nimpe  cnui  iis  qui  veritalem  i[)sis  annun- 
tianl  (onlPiidentes,  hmresim  aillera  per  se- 
ipsos  slai)ilieiiles.  »  Quo  loco  idem  Lupus 
de  dcfinilionibus  dogmalicis  agi  non  ob- 
scure signilicat, 

llaquc  bis  comniolus,  Ii.tc  adversus  Basi- 
lium  lan  luam  ex  Iripoile  |iroiinnlial  (376): 
1  Omnino  (  ulpandus  esl  sancins  Basilius, 
Iiac  do  causa  Damasum  ponlillcem  el  oni- 
nem  Orcidenlis  Ecclcsinm,  quom^do  cl  Ju- 
lium  Ponlificem  ob  Miircellum  arguens  de 
palralo  facinore,  stabiliia  boeresi,  ignorais 
verilale.»  Nos  vero  de  lanto  viro  deccr:ien- 
tein  Lupum  facile  conleinnimus  :  quid, 
falente  Lupo,  Basilius  senserit  parvi  lacero 
non  licet.  Neque  nunc  ad  rem  p(Tlinet,me- 
rilosne  an  iramerilos  Basilius  repreliende- 
ril.  Hic  cerle  consiitit,  duobus  ponlificiis 
de  fide  decrelis  ab  eodem  Basilio,  nulla 
cxcnsalione,  inlerpntali  me  nulla,  rolunde 
ac  simjiliciler  stidjililam  lisrresira  impula- 
lum. 

Neque  aliud  cansatnr  Lupus,  quam  sic 
Basilium  «  loculuin  oculo  per  iram  lurbalo  :» 
ac  ne  quid  conlumeliœ  desii,  «  bine,  iuquit, 
in  iram  fréqnenli  jejunio  sludenliuru  mono 
pronior  Basilius  clamabal,  (377).  etc.  »  At 
quis  le  ferai,  Lupe,  lanlo  viro  exprobrao 
lem  sancla  castaquejejunia,  lanto  inlerioris 
vilœ  ac  spirilualiura  exerciiationura  ma- 
gisiro  contraclseexjejuniisiracundiaft  vituiui 
Iribueiitera?  Miseros  vero  nos,  qui  ad  ea 
lempora  devenimus,  quibus  cuique  liceal 
sanctos  Patres  Basiliumque  ipsura  etiain 
maledictis  incessere,  ac  morum  insectari 
gravilalem. 


(7.71)  Ibid.,  act.  C,  i.  VIII.  G.  1049. 

(572)  Slip.,  n.  60;  Vid.  HziL  .  De  conc.  nuct., 
lib.  Il,  cap.  19. 

(575)  Christ.  Lif.,  loni.  I,  Ad  dec.  iyiwd  ye- 
ner.;  Ajip.  ad  conc.  chalced.,  p.  912. 

(374)  Diss.  4,  §  I,  pag.  214;  ad  obj.  2,  cl  diss. 


5,  §  1  ad- obj.  2. 

(57o)  Lti'.,  toni.  I,  Nnl.  ad  couc.  sard.,  cap.  fi, 
pag.  2l)9;  Basil. ,  epi>l.  259,  loin.  111  lieiied.,  p.  500; 
at.  episl.  10. 

(576)  LtP.,  ibid.,  p.  213. 

(377)  Ibid.,  pag.  209. 
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LXVI.—  Aliiis  snncii  ntisilii  desuncli  Damasi 
ilecrctis  locus. 

Idem  Lupus  indical  alinrn  ppistolam,  in 
qiia  (te  sancli  Daraasi  advcrsus  sanctiini 
Meiflium  deon^tis  ageiis  B.isiiius,  «  se  ill  is 
liUoras,  iicc  si  de  cœlo  descciiderint,  m 
i|iiide(ii  ad  fidoiii  recla  vi,i  non  incedui.i. 
adniissiiriini,  aut  ouiii  f(iii  nlliilprit  nd  ooin- 
iMunioncni  ret'e['liirimi  ni'[;,il  (;n8).  »  En 
quanta  conlidcntla  iionjnm  (iersuii  ejnsqiKi 
si.(|uaces  [xjsloiioris  œvi  doclores,  sed  ipsit 
(]uarlo  sipculo  Ikisdins  Matj;iuis  de  decrelis 
IxiMlificiis  dixpril.  Qtiis  aulcm  lanlo  viro 
succensuil?  (Juis  cjus  lei  t,Talia  iiicusavit, 
lanquam  de  Scde  apostolica  maie  nieriliis 
essel,  aut  ejus  piifnaiiis,  quern  siiiiiniopeio 
coluit,  irifrejjoi  il  auclorilaiein  ?HfPcquideni 
ad  exunipluni  vulfc'o  trahi  nolumus,  et  i^x- 
Iraordinariis  casibus  accensoinus  ;  et  tauieu 
c'orlo  argiimcnlo  est ,  prociil  nljfuisse  illa 
teiii|iora  ab  iis,  in  quibus  nune  siiuininru 
(idii  constilutam  |)utant.  Sed  anlerioris  )evi 
lestes  audiaiijus. 

LXVIl.  —  CoiiUiitiu  (le  reOaplizntioiie  iiittr 
sanctumSCiijlKinttin  el  sanctum  Cypriunum. 
—  QuœiUouis  itnulvcndai  rei  faclœ  ah  luic 
(lisi)uta(iiiiie    sccfniutilur. 

Sancti  Cypiiani  niartvris  cura  saiicto  Slc- 
pliatto  Papa  anjue  marl^re  conlioversia  sta- 
lim  l'arisienscs  absolveret,  nisi  contrar;«ï 
sentonti.T  auctores  rem  planam  variis  con- 
eertalionibus  involvissenl  {379).  Hinc  ilkn 
quœstioiics  lantis  animorniii  niotiljus  ai;i- 
tala?  :  an  Sleidianus  dixerit  ex  catljoilia 
iiecne  :  an  cxcommunicationis  sententiain 
rêvera,  an  |)cr  comminatioucin  edideril  : 
qua  conscieiitia  sanctus  Cyprianus,  sanctus 
Firuiilianus  cum  toi  ne  tanlis  Keciosiis.Ati  ;i- 
cana  scilicet  et  Asiaticis,  Pa[),'o  de  fide  do- 
cenli  ac  [)rœcipioMli  repugtiaverint  :  an  ali- 
quaiido  resi|iueinit  :  an  ea  repugnantia, 
seclusis  vocdjus  asjieriorihus  qu.'O  excidere 
soient  de  regiavi  certantiljus,  l'ueritmortalo 
peccatum,  an  veniale,  an  nullum;  cum  op- 
lima  fidû  Cyprianus,  Firmilianus  et  eorum 
episcopi  agcrent.  Quas  ambages  si  resol- 
vere  incipimus,  inius  in  ionguui.  Sed  enim 
quœslionibus  |>rœiermissis  ,  id  ageoius  la- 
men,  ut  qiiaecunque  sentenlia  vicerit,  nostr.e 
res  lacilo  in  tulo  eollucentur. 

LXVIII.  —Jn  hac  eontroversia,  quid  certum 
sil,  ex  Bcllannino  slaluitur. 

Ac  primuni  quidem  eeitum  est  liactenus 
exslilis.se  nemineiu,  cjui  ncilum  suliismalis 
aut  scliismatiei  spiritus  Cyprianum  lanlum 
virum ,  lantuui  e|tiscopum,  tantum  mai- 
lyrem,ac  per  illa  quoque  tempore  et  pietale 
el  doctriria  totius  Ecclesiœ  lumen  arguera 
sil  aiisus.  Bellarmiuus  vero  etiam  a  mor- 
lali  percato  abfuisse  probat  ;  eo  quod  Cy- 
j'fianus  (luiavit  Pontilicem  perniciose  erra- 


re,  el  slanle  illa  0|)inione,  tem-balur  ci  non 
obediro  ;  quia  nondebebal  contra  conscien- 
liam  agore  (USOi:»  qua  de  re  sine  gravi  le- 
n:erilalis  nota  dubilarc  ncmini  licero  crc- 
dimus. 

lAIX.  —  I'  (i(dliw  rindicfilœ  »  cl  «  Trarlatxisde 
tibirlatiljtts  u  auctures  quid  rrspoudeani . 
—  An  Cyprianus,  nt  in  reljaplizuliune,  ila 
in  rumiini  Pûulilicis  auctoritatc  errasse 
tnemorrliir. —  Aw/itslini  lorus. 

His  eigo  posjiis,  qiiis  paloat  cxilus  iii- 
(piirariius.  (înllice  rindiciUœ  auctor  sic  se 
expcdilum  voluil  (."iSI)  :  «  Nunc  id  solnin 
dico  Cy|irianum  ejusque  associas,  si  credi- 
derunl  Pf)ntiHriiM  ex  caiheiira  doconlein 
falll  ()Osso,  oinnino  errasse;  nequo  id  nii- 
nim  est  aut  absurdum.  Si  enim  errarunt 
fircn  baptisiiiuin  ,  cnr  non  crrare  poïuerint 
lii'ca  Ponlilicein?  el  si  lu  absurdum  et  fal- 
suin  esse  non cicdis,  cum  diciliir  Cyprianum 
cirea  bnptisnium  errasse,  rur  a!)^urdiuu  et 
faisum  esse  credas,  cura  dici  nus  errasse 
eonlra  Poiitifieein  ?  »  Id  etiam  o' jicit  anony- 
mus  aurtor  Traclalns  de  lihirtntibus  (382;, 
aliiquo  pluiiuii.  ImusIim.  Sano  ulrurnque 
crrorem,  si  uter.jue  error  e'^t,  œrpie  p'duit 
errare  Cyprianus  :  quis  enim  id  negat,?  At 
rt'bapiizationis  errorem  totius  orbis  repre- 
hiiisio,  nllerum  errorem  nullum  omninn 
fuisse,  totius  orbis  silentium  |  rubal.  Haîc 
nitro  responderent  omiics  vel  nobis  lacen- 
libus.  Iiusei)ius,  Hieronyiiiiis,  Augusliiiiis, 
Mncciitius  r.irinensis,  oiimes  uno  oro  Cy- 
prianum rel)aplizanem  accusant  :  alleruru 
errorem  quis  vel  suspicalus  est  ?  Cypiiani 
nimios  motus  Augustinus  non  lacet  :  alic- 
ruui  illum  errorem  quis  boininum  mcmo- 
ravit?  Idem  sanclus  Slephanus,  eodem  Aa- 
gusiino  teste,  pro  iociauctorilaie  prœci'pera:, 
decrelumquc  eondiderat  et  ad  omnes  inisi-- 
rat  Ecelesias,  «  et  absiinendos  putaveratqui 
de  suscipiendis  hfereticis  priscam  consiir 
ludinem  eonvellcre  conarentur  (383).  «Quid 
aulem  Cyprianum  liis  repuguantem  excusei 
idem  Augustinus  prodidit  :  nempo  univer- 
salis  concilii,  univcrsalis  consensionis  ex- 
speclalio.  Nota  sancli  docloris  verba  :  «  Ne- 
que  nos  ipsi  inquil  (38i),  talo  aliquid  aude- 
remus  asserere  (hœrelicoruiu  scilicet  ratum 
esse  baplismum)  :  nisi  Ecelesias  caiholicie 
auctoritate  lirmati  ,  cui  et  ijiso  Cvprianu-; 
sine  dubio  cederet,  si  jam  ilio  tenq)ore  ve- 
rilas  eliquala  per  (ilenarium  eoncilium  so  i- 
daretur.  »  Uuo  dicit  Augustinus  :  cessuruni 
quidem  fuisse  Cypiiuriuni,  sid  universaii 
consensioni  lanlum,  univeisaliquo  concilio: 
iioc  primura  sil  ;  alterum  :  nec  se,  Augusii- 
nurascilicel,  cessurum  fuisse,  aui  lacère 
ausurum  quœ  a  Sle|ihano  jubebnniur,  nisi 
eadem  consensione  et  aucloritate  viclum  ; 
quod  tamen  non  universim  pronuntiatuiii 
voluerit,  sed    in    ambigua    re,    in  obscura 


(378)  Lup.,  Di!  «;)/)«".,  c.  32,  p:ig.  553  ;    Iîa^u.., 
cpisi.  IM,  ni.  31'J,  p.  5il. 

(579)   YiJ.  lil).  IX,  cap.  3  el  seq. 

(5SU)  Bf.lurm..  De  H.  I\,  1.  iv,  cap.  7. 

(5S1  j  DIss.  4,  §  I ,  p.  19)  ;  el  §  m,  p.  283 


(SSS)  Anoiiym..  I.  viii,  c.  8,  n.  10,  p.  -iOS. 
(383)  .\vo\if,T.,  be  bapt.  coiit.   douai.,  I.  v,  C.  '2o, 
II.  Jti,  i.  IX. 
(58t)  IbiJ.,  lib.  Il,  c.  4,  n.  5. 
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ipijpslione,  tanlis'fue ,  ul   ipse    (iocel,  aller- 
cationum  neliulis  involuta  (385). 

■    I.XX.  —  An   Sttphauus  ercommunicaverir , 

'        «Il  lola  sita  aucljrilale  dtcrei-eril,  fiuslra 

quœritur  :  cuin  ad  eam  excusntioitein   nrc 

Finnilianus,  nec  CypriimHS.  nec  ipse  Au- 

yuslinitf  rcfiKjiiinl. 

Hic  frusira  qiiœrilnr  an  Sleplianus  ex  ra- 
tlieiira  pronunliavcrilan  cîcomiminicaveril. 
Sniie  «loclissinius  Dagiiirreus  vcri(isil  ann- 
Ihnna  quibusdain  inuslum,  quiOiixdam  inlen- 
litliim  (38G)  :  i  ec  Jajiien  jnagis  rcsseruiil 
((iiibus  csl  iinisdim  quaiii  quilnis  intenialum. 
Auclor  vero  Doclrinœ  Lnvaniensiam  liœc 
scribil  :  «Saiiclura  Firniiliaiium  C;esare<'ii- 
scm  in  Cappadoria  archicpisco|>um  ponii- 
lii'sc  diœccseos  (387)  sanctns  S:epli.inus  Pon- 
lil'ei  cnniraiinione  suspendit  (388).  »  Idoni 
sancli  Slepliani.  resi  O'isuiii  xumma  et  irre- 
(ragabili  Sedis  apoilolicw  aucloritate  editum 
esse  cotilendil.  I.l  aiilem  alii  negant.  Quid 
noslra?  ^'is  Slephanuni  ab  t-xconiraimica- 
lione  leniperasse,  neqiie  runi  lula  si.escdis 
auclorilale  Iractasse?  Age  ul  vis.  Gerle  F,r- 
miiianus  ad  e\lrema  qu.Tque  (iecursuni  , 
liée  ianien  stnlenliain  niulandam  credidit. 
Haec  enim  ail  sancliiin  Slepliarmin  scripsit  : 
u  Excidisli  Icipsuni,  noli  lu  failere  ;  dumquo 
puias  omnes  a  te  abslinere  posso,  uiium 
te  ai)  omnibus  absiiiuiisli  (389).  »  Neque 
Firmilianum  conloinneie  iiceat,  qnem  ipso 
baguirreus,  ipse  Chrislianus  Lu|)us  aiiique 
viri  pii  doclique,  sancli  liluio  insignire  so- 
learU  :  quippe  quem  ab  anliquo  Paires  Ari- 
lioclieni,  qui  Paulum  Samosalenum  con- 
demnarunt,  una  cum  sanclo  Dioiij^sio  Ale- 
xaiidrino  bealœ  recordationis  virum  appel- 
lent (390).  Al  si  f  irmiliani  minor  esse  vi- 
delur  ouctorilas,  consentit  ei  Cyprianus, 
ojusque  epistolani  laiinani  fecil,  ei  ail  l^c- 
clesias  edidit.  Ulrique  ergo  nec  Step'iani 
[)r3Bcep!um,  nec  excomtnunicationeni  sufTi- 
cere  putarunt,  ut  eos  ab  incœplo  desisiere 
eogerel.  Auguslinus  vero  non  id  quod  nunc 
proferuni,  Cypriano  exrusalioni  obtendebat 
non  eurn  caibedrœ  auclorilate  dixisse,  ne- 
que  aliud,  idque  lodilenlius  aut  validius 
Pn[iae  judic'um  provocabat  :  concilii  gene- 
ralis  totiusque  Eiclesife  ratbolico3  appcllabat 
tidtrn  :  in  ea  anctoritale  fidei  coriiiudineui 
repom-bat  :  ijudd  ca  deesscl,  Cyprianum 
eique  adhœrentes  Asianos  Afro.sque  episco- 
pos  iniiocue  obstiiisse,  asserebat. 

L.'*CXI. —    An  infnilibililali  pon/ificiœ  detra 
risse  sit   illtid  reiiiale    pcfcniuni ,    ctijtis 
Ci/prianuin  Auijttslinus  accusât. 

Auctor  anonyrnus  Traclatus  de  Itberlati- 
bus  Eccicsiœ  gallicanœ,  sane  r.culissinius  et 
sulililissimus,  sed  niuiiu  acumine  quidvis 

(385)  Aie.  Debapl.  conl.  douai.,  I.  ii,c.  4,  n.  ii. 

(Ô8G)  Daglib.,  (lisi.  41,  seci.  1,  ii.  3. 

(ôal)  D,u;cfsis  non  luia  |iroviTi(;i:i  sed  pluribiis 
coiiïlabal,  (|ii:im  rcjjclp.-il  ;ml  pralorii  |iia;fecUis, 
aiuimpcrii  vicaiiiis,  et  pnsiea,  iii  iisu  cccicsi.isiico, 
piin^n'i.  [ICdil.  Parh.) 

(."!s8)  Duel.  lov..  (lag.  na. 

(jS9J  Kpiitol.  l'iTiii.  ail  Ciiprian.,  iiil.   Cypr.  "îi. 
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poiins  quam  verum  asseculus,  respnudei 
(3911,  a  sanclo  Augustiiio  condlii  nnivcr- 
sali>  urgeri  auclorilaiem,  quod  essel  neces- 
saria,a  non  quidem  in  se,  sed  adversus  per- 
linacissimos  donatislas.  »  Bonam  lidem  I 
Annon  enim  iuee  raei  idiana  est  clarius, 
ab  Augustino  urgeri  concilii  nniversalis 
auclnrilatem,  non  tanlum  au  frangendam 
do!iatislar'im  perlinaciam,  sed  eliam  nd 
exrusandum  Cypriani  ante  concilium  gi'ne- 
rale  rebai'tizanlis  errorem  ?  Alqui  Cypria  ■  '• 
nus  amanlissimus  Cliristianse  pacis  ac 
martyr  sanclissimus  non  eral  perlinax,  qui, 
teste  Augusiino,  Ecclesiai  calliolicœ  auclo- 
rilati  cessurus  essel.  No'i  erat  perlinax  ipse 
Auguslinus,  qui  nec  Cyprianuni,  necel:ani 
seipsum  cessurum  fuisse  doret,  «  nisi  Ec- 
cksiae  calliolicaî  concordissima  auclorilale 
viclum  (392).  »  Ergo  non  tanlum  perlinaces, 
sed  t'iiam  pii  sanclique  posl  romani  Pouli- 
liois  judiciura,  aliud  quid,  lioc  esl  ipsum 
consensum,  i|)sumque  decreUm  lolius  ca- 
tlinlicœ  unilalis  exspectani. 

Quid  ault'ui  ar.onymo  luodesl  illud  quod 
Auguslinus  in  Cypriano  agnoscil  veriale 
peccitiim?  «  Nerape,  inquit  vir  sublJissi- 
nuis  (393),  quae  jioluil  alia  es<e  Cypriani 
culpa  quam  inobedieniia  erga  decretuin 
S  inimi  Pontilicis?»  Falsum  id  quidem; 
tanien  id  (juod  vult  viro  aculissimo  lar.jia- 
mur.  Ergo  Pontilici  denernenli ,  infailibili- 
lalem  delr-ixisse  veniale  peccalum  est,  non 
pxitialis  error,  qui  Sedis  aposloliciB  digni- 
laiem  cvortal.  Quid  autem  commémoras 
liaud  aliani  in  Cypriano  cul|)arn  ab  Augu- 
siino rejTeliensam.qui  tolies  apud  liui;c  Ic- 
gcris  :  culpandum  Cyprianuni,  quod  com- 
inotior  scri|)se;il  ?  Quod  auieui  posl  Sle- 
phani  decrelum  Ecclesiœ  universœ  deside- 
raret  auclorilaiem,  adeo  non  est  illud  ab 
Augusiino  reprehensum  veniale  peccalum, 
ut  eliam  illud  peccalum  sequoque  peccaro 
Auguslinus  fateatur.  Deni(iue  a  viro  erudiio 
quœrimus:  illa  in'ibedienlia,  quam  cenin/em 
appellal,  in  re  gravi  an  levi  sil?Cerle  in  re 
levi  esse  oportet,  quœ  venialis  habeatur  : 
contra,  in  re  gravi  hecesse  est  ut  sii,  cum 
agatur  de  lide.  Seclusis  ergo  vocibus  com- 
niotioribus,  in  quibus  Cyprianus,  Augu- 
siino teste,  peccaverit  :  si  rem  ipsara  spe- 
cles,  aut  morlale  peccalum  oporlel  esse,  aut 
nulium. 

LXXll. —  A'(7i(7    ad  rem    facil  quœrere   an 
Cyprianus  H  alii  resipuerinl  necne. 

QLiod  jam  illud  urgent  a  Suliejstralo  lan- 
lopere  iiiculcalum  (304)  ,  ncnipe  Cyprianiiin 
et  asseclas  rcsipuisse,  quid  nostra?Norj 
hic  quœrimus  an  Cyprianus  resipueril,  std 
qua  ralione  eum  adliuc  crranlem,  lanien  a 
scliismate  Auguslinus  purget.  Kl  quidem  de 

(590)  Vid.  El'seb.,  1.  vn,  r.  30. 

(ôOlj  Anoiiyiii.,  I.  vu,  c.  9,  ii.  9,  10,  11. 

(59-2)  \id.  AuG.  De  bapl.  conl.  don.,  lib.  il, 
cap.  4. 

(Ô95)  Anoiiym.,  ibid.,  n.  1. 

(ôu4)  SciiRi.STn.,  Aiiiiq.  iUusI.,  p.ij;.  2;  SroND., 

diss.  i,  an.  5,  pug.  1U9;  Cun/..,  />is  id.,  xvi    sccl. 

2,  §  3,  II.  6;  Daglikr.,  Disyui.,  \u,  n.  5,  0. 


12117 


l'AIlT.  11.  TIIEOL.  bOGM.  — 111.  l'KI' 


nlrnclfllioiie  Gypriani  adversus  doiialislas 
idem  Aumislinijs  scrihit  :  «  Forlusso  fnrtiiiii 
esi,  scil  iiuscimus  ;395)  ;  »  Sed  non  ex  dultio 
fiicio  laïui  viri  imioccnliam  suspemkbjil, 
veriini  v\  coiifilii  œcumeiiici  justa  et  iiu- 
ccssjirin  e"iS|H'i(;iliono  tirriinbat  :  ca  liilioiic 
non  iiiodn  ('_v|iriaiuiui,  vciimi  otiaiu  .->»'- 
ipsuui  lu  chu  lui'. 

I.XXllI.  —  Cavillulio. 
Qu.Tiil  Gdlliœ  rindicnlœ  nuclor  (39G) 
or  i|Uoruui  axjiiior  causa  bil,  adversarioiuiii, 
(|iii  errantes  Afios  sequanlur,  on  no.slri, 
(|ui  se(juiuiur  |>œiiilentes?  »  Quuui  Irai^ice  1 
Al  in  piompiu  respoiisio  esl  :  suquiiuur 
|iœnitentes  iii  quo aul  si-ipsi repreliciideriiit 
nul  ab  aliis  re|ueliensi  sirit  :  non  rebapli- 
lanius  :  non,  si  (juid  Cypiianus  couimoiior 
scripseril,  approbanius  :  queni  crrorem  in 
ip.sis  nemo  rcprclienderit,  ncnio  viderit,  ob 
eiim  no.s  ad  pœnirtnliam  trahi ,  iniiiuuui 
pulamns,  el  ab  Eccicsiœ  rej^alis  alienuiu. 

LXXIV. —  Jicllitrmini  senlcutiœ  duœ  partes  : 
prima  Stcpliunum  potuisse,  nec  lumen  ro- 
luisse  rem  de  fide  facere,  an  Atiguslino 
conyrita  î 

Hœc  quidem  ciara  siinl,  nec  tamon  rcni 
oninino  cxpedilam  arbilraninr,  nisi  Beilar- 
tninnin  liciuni  omnium  fonleni  dilit;enliu,s 
iiiidi;inuis.  Jgitur  Cyprianuni  excusai  pri- 
nium  ab  hœre.si,  deimJe  otinm,  ut  j;ini  dcli- 
Itavinius,  a  peccato  niorlaii.  Ab  hœrcsi  qui- 
dem,  «  lura  quia  nec  modo  censenlur  ma- 
ri.l'oste  hairelici  quidicunl  Ponlificcm  posse 
errare;  turu  (}uia  sine  dubio  Slophanus 
Pa|)a  non  detlnivil  lanquain  de  fide,  haire- 
Hcos  non  rebaplizandos  (397).  »  Duo  hic 
videmus  :  piinium  id,  ne  nunc  quidciu 
•  aperto  ImMeliios  haberi,  qui  dicuni  Pon- 
Idicem  posse  irrare.  »  Forte  er^o  Cyprian us, 
non  aperle  forsil;in,  sed  saiiem  oliscure  vel 
c  )nl'use,  ejus  rei  causa  l'ueril  liœrelicus. 
Quis  auleni  hanc  hipresim  in  Cypriano  sen- 
serit,  arguoril,suspicalus  fuerit",  vir  magnus 
edicat,  el  sua  gravitale  alque  doclrina  di- 
gnuin  alicjnid  proiual. 

Allcruin  quod  uiemoral,  islud  esl  :  «  Slr- 
piianum  sine  dubio  niiiil  delinisse  lanquam 
de  lide.  »  Vidi;amus  ergo  quid  tandcuii  cge- 
fii.  Nenipe,  inquil  Hellariniuus,  «  non  solun» 
impuravil  ne  rubaptizarentur  ab  liœielicis 
baplizati,  sed  etiaui  censuit  excouiuiuni- 
caiidos  qui  non  obcdireni.»  U0j;ainus  auleni 
quid  >il  delinire  ul  de  lide,  uisi  decretum 
condere,  ad  lîcciesias  millere,  denique  im- 
perure  siib  excommuiù^alionis  melu  ut  ali- 
quid  circa  lideiii  liai.  Quid  BLllariuinus  vull 
a  Slephano  iniperalmii  ?  Nriufie  no  rcba- 
plizarelaij  hicrelicis  baplizalos  :  invalide  an 
valide  b;i[)tizalos  ?  Invalide  imiiium  :  valide 
ergo  baptizaios  supponebal,  ac  pro  cxplo- 
rato  ac  dulinilo  dabal. 


LNSIO  ULCLAtlAllO.MS  ClKUI  (.ALI..  im 

Quaie  ipse  Bellariuinus  sancti  Slophani 
dficrelum  definilionem  vocal.  «  Fuit  enim, 
iiiquit,  post  Pontiflcis  dcliiiilioiicin  liberuiii 
a'iler  sentiro,  ul  Auj^'usliiius  dicil,  ouia 
Ponlifox  noiuil  rem  ipsam  de  lide  facero 
sine  generali  concilio.  «  An  h;cc  qiioque 
iiobis  credinda  proponent,  et  Stophanum 
qiiidem  poluisse  si  vellet,  sed  lanlum  nn- 
luisse,  idipic  ab  Au^'iislino  dictum?  Alqtii 
nb  Aui^iislino  contraria  audivimiis.  Fyre^ii 
docloris  verha  rcpctanius,  staliiii  perspi- 
ciciniis  cuiii  in  ro  quideiu  anibigua,  concilii 
uuclorilalcm  el  lkclesi;c  consensionein  rc- 
qiiisisse  :  in  eo  posiiisso  vira,  si  obscxtru 
(ni.'pstio,  od  plennrii  concilii  auclorilaleni 
rohurque  perductu  esset  :  si  ad  Sieph.nii  de- 
cretum arcederel  polenlior  verilas  de  unilate 
rcuietis  :  si  Cypriani  sonlcnliam  rathulitiis 
orbis  terrarum  rubuslissima  firmilaie  ro)i- 
sensionis  exdudcrcl  (398).  Huic  dcmum  fir- 
mitali,  huic  roburi  ce^surulu  fuisse  Cypria- 
num,  nec  seipsum  Auguslinum  scilicel,  fa- 
cile crcdilurii  11  qn;e  a  Siephiiio  jubercn- 
tnr,  nisi  Ecclexiœ  cntltolicœ  concordissima 
aucloritate  fundntwn.  Hœc  prot'eclo  scimiis 
di.tisso,  repeiiisse,  inculcasse  Augnslinuni: 
qiicBSlionis  ambigiiilali  hoc  unuia  reme- 
dium  poposci^se,  si  Iota  lïcclesia  consonli- 
1(1;  non  lirofccio  ul  rciu  pro  libilu  de  (ido 
laicret  aul  non  faceret,  ad  Siephani  orbi- 
Iriuin  retuli.îse. 

Intérim,  Bcllarmino  teste,  id  ccrtuin  lir- 
mum que  sit  :  non  pertinere  ad  calhedrnj 
aiicloritatem,  si  Pontifex  de  hde  definiat,  si 
dccrelum  ad  omnes  Kcclesias  ruitlai,  si  pro 
imperio  jnlieat,  si  reluctaïUes  abslineiidos 
pulet  :  bis  qiiippe  posilis,  adliuc  esse  libe- 
rum  aliter  sentire,  ac  decretum  ipsuiii,  lan- 
quam divino  mandalo  conirarium  ac  Scri- 
pliirœ  dissonum,abjicere,  ul  Cy|irianum  cuui 
usseclis  fecisse  constat. 

"LXXV.  —  Secunila  pnn  liclhtrminianœ  *en- 
tcnliœ,  n  Cypriano  non  fuisse  pecc(Uum  sal- 
tem  morlaltter. 

n.iin  eliam,  quod  secunao  loco  observa- 
viiiHis  (399),  nec  a  Cy|iilano  peccalum  est 
morluliler ;  quia  non  peccavil  nisi  ex  iijno- 
r«ji/(a,  *aqne  probabdi,  cum  «  putaret  Fon- 
lilicpm  pfiniciose  errare,  el  stanle  illa  opi- 
nione  leiierelur  ei  non  ohedire,  ne  contra 
conscientiam  ageret  (iOO).  »  Quid  ergo  jaiii 
lili^anlï  Ecce  confileiilur  Sleidianum  judi- 
casse, decrevisse,  ad  omnes  Ecclosias  Irans- 
mislssedecrelum,  excommunicalione  dignes 
pulasse  qui  non  obedirent,  et  cara  quidem 
iniislam  quihusdam,  ipsuraque  Firmilia- 
num  a  communione  suspensum.  Quid  ergo 
amplius  a  Slephano  exspectandum  fuit,  ut 
sanclissimi  ac  dociissimi  viri,  humiles,  pa- 
cilici,  ad  quœvis  marlyria  prompli  in  obe- 
dientiam  cogerenlur?  iidem  lainen  a-ne- 
iiiiiie,    aul    schismali-,    aul    eliam    peccati 


(r>!),S)  Auc,  lit).  Il  bc  biii'l.  coiil.  don.,  U>c.  r\- 
l;U.  ;  Vlil.  Ep.  ml  ViiuciiL,  95,  al.  48,  c.  10,  ii.  38, 
tuni.  11. 

(â'M)  Diss.  I,  p.  I9'J. 

(mi)  r.KLi.-,  l)f  R.  l\,  lil,.  IV,  r,-n),  7. 


(,>98)  Ace,  lili.  Il     hc   bujtl.,  clc,  cap.  4  ,  c.  9» 
II.  Il;  1.  III,  c.  2,  11.  2. 

(r.i»u)  Slip.,  II.  lis. 

000)  ntiL.,  ik  /;.  /'.,  I.  IV,  C.7. 
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inorlalis  arguiinlur,  et  ab  Augustino  put- 
ganiur  eo  lanliiin  nomine,  quoi!  orbis  uni- 
Tersi  cousensionem  exspeclarenl.  ici  lion 
«iiare  liceal  rébus  aiubiguis  el  in  altercatio- 
num  œslu  :  obsecro,  baec  suiiinia  sil  ;  noque 
liilei  ncgolium  ac  SeJis  apostolicœ  iDajesla- 
tfm  ad  tenues  exilesque  formulas,  nique  ad 
minuta  quœquo  redigant. 

i.XX^'I.  —  Qho  paclo  intelligendum  id  qiiod 
dicit  Augustiiiiis,  a  Cijpriano  exspectalam 
concilii  gênerai is  sentent iam:  forma  anttqui 
regiminis  jam  inde  ab  origine,  eliam  suh 
perseculiunibus. 

Hic  exorilur  didii-ullas  (iOI)  :  quo  paclo 
concilii  genoralis  auctorilalem  Cyprianns  el 
alii  eispeclare  poluerint,  cura  iirimis  illis 
sfeculis  laies  syiiodos  haberi  persecutio  pro- 
liiburi'l  :  quo  loco  auclor  anonynius  Tracta- 
tus  libertalum  Kcclesiœ  gallicanœ  mulhuii 
niilur,  ul  conciliorum  auclorilali  deiraliat, 
el  ul  ne  quidein  verisimile  videalur  «  Chri- 
8lum  in  concilia  sola  principalem  Ecclesia? 
rcgendiB  polestalem  conlulisse  (V02).  » 

Sed  ba?c  per  injcilinm  rcruni  ecclesiasti- 
carum  piajque  anli(|uilalis  involvenda'  veri- 
lali  dicla,  facile  expedinius,  perficimusque 
paucis,  ut  vera  ac  pr.pcipua  Sedis  apostoli- 
cœ auclorilas  atque  Ecclesiœ  gubernand» 
ratio  clarius  elucescal.  Quanquam  enim 
jicrsecutionis  lenipore  concilia  generalia 
nulla  cogerentur,  non  minus  constat  Erclc- 
sijB  universa;  summa  ncgotia,  Papa  quidoin 
(iuce,  corarauni  cpiscoporum  roncilio  ac  ju- 
dicio  definita  :  per  provincias  Mitera?  com- 
meabant  :  rata  habebaiilur  ea,  in  quœ  om- 
nes  Ecclesiai  consentirent. 

Ac  dcfidequidem  qiioraodo  rem  gérèrent, 
vel  unius  Pauli  Sumosalnni  exem|)lum  lu- 
culenle  probal.  Is  enim  anlioclicnus  episco- 
pus  Cliristum  nudum  hominem  prœdicans, 
in  !|)sa  Anliocliia  concilio  babito,  a  viciiiis 
r[)iscoi)is  jirinium,  raox  iitteris  ad  omnes 
episcopos  alipio  ad  omnium  princi[iem  ro- 
luanum  Dionysiuni  destinatis,  loto  nrbeuam- 
iiatus  est  {W-i).  Quare  Alesander  alexandri- 
Jius  episcopus  in  e.dslola  aii  Alexandrum 
C.  P.  de  Arioscripta.  luec  ait  :  «  Paulus  Sa- 
«nosatenus  (40i),  conciiio  et  judicio  omnium 
nbique  episcojtorum  ab  Ecclesia  ejectus 
asl;  »  el  tamen  nulia  synodus  unlveisalls 
coacla  eral  :  sed  oninium  episcoporuin  con- 
sensio,  non  solum  auctoritate,  sed  eliam 
nomine  universalis  synodi  ferebalur. 

Ab  bfPrcsi  ad  scliismalis  casum  transea- 
inus.  Sano  sciiisma  ingens  a  Novaliano 
ji'ieudo-Papa  adversus  Cornelium  Papum 
roncitalum,  qua  auctoriialo  comprc^sum 
sil,  sancii  Cornelii  sanctiquo  Cyjiriani  lil- 
li'rœindicabunl.  Ac  primum  qiiidem  constat 

(401)    VWelib    x. 

(i02)  Aiionyiii.,  lib.  V,  col.  13,  n.  4  ;  cl  lib.  vu, 
col.  i,  n.  2. 

(iOt))  EcsEB.,    1.    \U,  C.  27  fl   sCl|. 

(iOi)  Epht.  Alex,  ad  Alex.  t.  P.,  loin.  Il 
Coiic.  coi.  18  ;   Vide  (|iiO(|iie  iHF.ofi.,   lit),   i. 

(iOo)  Ephl.Corii.  adCy;'.  iiil.  Cypr.,  JK,   al.  i'). 


F  a  Novaliano  ejusquc  asscclis  «  lilleras  cn- 
lumniis  ac  maledictis  jlenas  per  omnes 
Fcclesins  fuisse  missas,  «  quœ  pêne  omnes 
Kcclesias  perturbassent.  Id  leslalur  Corné- 
lius (i05).  Hinc  necesso  fuit  lolius  orbis 
inlcrvenire auctorilalem. Cyprianus  id  Anlu- 
iiianum  adhuc  nulabundura  docet  :  «  Vcnio 
nunc  ad  persnnam  Cornelii  collegœ  nostri, 
lit  Cornelium  noveris,  non  de  malignorum 
el  delrabenlium  mendacio,  sed  de  Doinini 
Dei  judicio,  qui  eum  cpiscopum  fecil,  el 
coepiscopnrum  le>timonio,  quorum  nume- 
rus  universiis  per  lotura  miindura  conconli 
nnaniuiitate  consonsit  (?iOG).  »  Ac  paulo 
posl  :  «  Factus  est  Cornélius  episcopus, 
cnm  nemo  anle  se  factus  essel,  eum  Fabiani 
locus,  id  est,  cum  locus  Pétri  el  gradusca- 
lliedrœ  sacerdolalis  vacaret  :  quo  occupato 
de  Dei  voluntate  atque  omnium  nostrum 
(onsensione  firmato,  quisquis  jam  episcopus 
ficri  voluerit,  foris  liai  nccesse  est.  »  En 
unde  auclorilas  in  gravi  schismate,  quo  Iota 
Ecclesia  lurbaretur  :  encalliolicœ  consensus 
Ecclesiœ  Iam  perspectus  in  ipso  perseculio- 
num  spstu,  (juam  in  a]lis<ima  Ecclesiœ  pacc. 
Jam  quod  ad  disei'plinam  generalem  alti- 
net  ;  per  eadem  Cornelii  ac  Cypriani  lem- 
f)ora,  causa  lapsorum,  hoc  est  eorum  qui  in 
perseculinne  defeceranl,  ea  visa  est,  quœ 
comniuni  Ecclesiarum  judicio,  consulta  im- 
prirais  Sede  romana,  llnirelur  :  «  Quoniam, 
ut  ait  Cyprianns  (407),  non  iiaucorum  ncc 
Ecclesiœ  unius,  aut  unius  provinciœ,  sed 
totius  orbis  hœc  causa  est.  »  Altestanlur 
romani  coid'essores  :  «  grande  delictum  cl 
perlolum  pcne  oibem  incredibili  vaslaliono 
grassalum  (408).  »  Itaque  in  causa  generali, 
Cyprianns,  vacante  apostolica  Sede,  ad  cle- 
rimi  Uomœ  consistenteni  scripserat  a  se 
omnia  de  lapsis  intégra  reservari,  «  ut  cum, 
pace  a  Domino  nobis  data,  idures  prœpositi 
conveniro  in  unum  cœfierimus,  communi- 
calo  eliam  vobiscum  concilio,  ilis|ionefe 
singula  el  reformare  possimus  (i09).  »  Pre- 
sliyteri  ac  diaconi  romani  sic  rescribunl  : 
u  Perquam  nobis  et  invidiosum  el  onerosum 
videlur,  non  per  mu'.tos  examinarc  quod 
pur  mulios  coiumissum  videalur  fuisse,  el 
unam  sententiam  diccre,  cum  iam  grande 
crimen  per  mulios ditrusuni  iiotetur  exisse  ; 
(luoniaiii  ncc  lirmuiii  decrelum  potcsl  esse, 
(piod  non  pl\irimorum  vidtbilur  babuisse 
consensum.  As|)ico  lotum  orbem  (»ene  va- 
statum.et  ubiquc  jacere  dejeclorum  reli- 
quias  et  ruinas;  clidcircotam  grande  ex- 
peli  consilium,  quam  laie  propagatum  est 
malum  (410).  Videmus  quo  spcctarenl  iti 
causa  communi,  inquc  rel'ormanda  generali 
disciplina  quara  non  unum  tanla  ro  nnera- 
liiui  vellenl,  quam  intirmum  videreliir  in 
ejusmodi  quidem  causis,  decrelum  non  a 
plurimis  factuin,  (|uara  necessario  lolus  ap- 

(lOGlCirn.,  .pisi.  12,  .-il.  .53. 

(t07)  Kpisl.  1'',  ni-  U,  rel  ID. 

(108)  Episi.  iloi)^.  ilax.,  cit.,  iiittr  Cyiiriiui.,26, 
ni.  M. 

(WJ)  Cïrn.,  cpisl.,  li,  ni.  15,  vel  20. 

(ilO)  Ejiiil.  l'reshijl.  cl  dinc.  lom,,  lut.  ('vpr, 
5l.nl.  .ÏO. 
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[irlloiious  sil  orbis,  ubi  lotuiii  oibeiii  cutisu 
spert.it. 

Ilaque  li.'C  lilInr.'C  clfri  roni.iiii,  IcsIp  C.y- 
\n-iai\o,per  loliim  mundum  missœ  sunC  (Vil), 
ol  jti  notiliaiii  Ecclcsiis  omnibus  el  iiiiivcr- 
sis  fralribiis  pcriairo  suni,  ni  csscl  forma 
i|ii{ndam  in  quam  omnes  Ecclesitc  conve- 
iiireiit. 

Memoralu  dij^nasuiit  in  epislola  romaiio- 
ruin  confessorum  ad  sanctum  Cyprianmn 
va  vorba,  quorum  parlein  retuiiiiius  ('»12)  : 
•  Cum  grande  di^liclum  el  piT  lotum  peno 
nrboin  incrt'dibili  vastatinnc  t;rassaluin,  ni.n 
oporleal,  nisi,  ul  ipse  scribis,  caulo  iiioilc- 
ralcqiio  Iractari,  consiillis  omiiiims  episco- 
pis,  presbyteris,  diaconibus,  conl'essonijus, 
elipsis  slanlibus  laids  :  »  slanlibus,  id  osl, 
in  i|)sa  |ierseculione  non  lapsis. 

Ne  quishic  mibi  dîxorit,  pari  gradu  cnn- 
sullos  episropos,  prcshylerns,  diaconos, 
ipsos  eliam  Inicos.  Facile  diMiionsIraremns 
in  collegnrum,  id  esl,  in  opiscoponim  sen- 
lenlia  vim  fuisse  positam  :  singulos  epi- 
scopos  prpsbytcrii  sibi  assistentis,  quam 
regerenl  ferre  sententiain,  |icrfcrri  omnia 
a<j  conscicnliam  ph;bis,  sed  (iociiis,  quœque 
il)  ecclesiaslicis  causis  niliil  silii  pnPler 
obedicnliam  vindicarel.  Sed  bfoc  alleiius 
loci  sunl;  nos  vero  bis  iocis  id  dcmonslra- 
Uim  volunuis,  nliara  su!)  perseculorum  ty- 
ramiide,  sum[)cr  imminenlo  gladin,  non 
tanlum  bœreiis  aul  scbismalis,  veriim  oliam 
alias  j^ravissimas  causas  esslilissp,  ipia-  ouin, 
non  unius  lîcclesiœaul  |)rovinei.'B,  std  totius 
orbis  essenl,  lolius  etiam  orbis  judicio  lini- 
rentur. 

Non  ila  illœ  cansri',  quas  per  loca  et  pro- 
vincias  (iniri  0|)orlere  ipse  Cy[irianus  ine- 
nioral,  quarnni  pioiiido  ralionom  unusqnis- 
f/xieprœposiliis  Domino redditunis  esset  (kl'd). 
Ouod  nbi  iiie  (".yprianus  incnical  :  adeo  per 
illa  eliam  tempora,  secernebant  peculiares 
nnius  Ecclc^i;^•  aul  provinciîB  causas,  ab  iis 
{]\iœ  totius  orbis  essenl,  et  communi  judicio 
iiniendœ. 

Cum  aulera  Cornélius  post  diulurnam  vn- 
calionem  sedis,  Romœ  episcopns  constitu- 
lus  esset,  Cyprianus,  qui  antea  cum  clero 
romano,  uunc  cum  ipso  Cornelio  consilia 
c.ontulit.  Qua  de  re  ad  Antoniaiuim  scri- 
bens,  ait  :  «  Ao  si  minus  sufticicns  episco- 
porum  in  Africa  nuinerus  vidcbalur,  oliam 
Komam  super  bac  re  scripsimus  ad  Corne- 
lium  citllegam  noslrum,  qui  et  ipse  cum 
plurimis  coe()iscopis  babilo  concilio  ,  in 
oamilem  nobiscum  senlentiam  pari  gravi- 
laie  et  salubi  i  moderalione  conscnsil  (Vli)  ;  » 
t'i  ad  ipsum  Cornelium  :  <-  Statueramus  jam 
piidem  participalo  inviccm  nobiscum  con- 
silio  (415),  »  elr.Qusccum  ubiqueterrarum 
praipositi  l'accrenl,  ac  per  provincias  ro- 
mani Ponlilici»  responsa  commearcni,  bine 


nompe  exsistebat  ille  consensus,  quem  lulia 
in-goliu  poslularent. 

Sic  in  (iJe,  in  scbismale  lolim  Ecilesiam 
perluriianlc,  atque  in  rclormanda  gênerai! 
disciplina,  qui  casus  ad  commune  Kcclesim 
judicium  a  synodo  quoquo  Conslantien<i 
relali  sunl,  jam  indo  ab  origine  ac  sub  i(isa 
lyrannide  conslituli,  quanta  per  provincias 
poterani,  concilia  celebrabant,  cum  Sedo 
apo^tolica,  (|ufc  omnium  Ecclosiarum  eom- 
mi'.nicatione  |)olleret,  consilia  pnrticipa- 
b.inl,  ejus  0[iera  totius  orbis  senlentiam 
l'xqiiircbant. 

Nam  et  illud  Ecclosiarum  communica- 
lioni  imprimis  inserviebal,  quod  Ecelesia) 
omnes  Ecclesi;n  principi,  romana;  sriliccl, 
sociolale  conneïœ,  per  oain  ad  cailcras  con- 
silia ac  décréta  perleronda  curarent.  Hinc 
illud  Arelatensis  coneilii  i)rimi  ad  .'aiictum 
Sylvcslrum  papam  :  «  Ouid  decreviriraus 
communi  concilio  ciiarilali  tua;  significa- 
mns,  ut  onnies  scianl  quid  in  fulurum  oIj- 
sorvare  debeanl  (Vif)).  »  Quod  quidnm  ad 
riimani  Ponlilicis  auclorilalem  perlinebat, 
ul  lum  scirenl  ^!<K/o6s«rt?fire  deberent,  cum 
a  romano  Pontilico,  lantiuam  omnium  pré- 
side canones  millcrcnlur.  Ouo  pertinet  il- 
luij  in  epislola  ad  eutndem  papam  :  «  Pla- 
rore,  ni  per  oum  polissimum,  qui  majores 
di(L'ceses  lenoret,  onuiibus  l'ratribus  insi- 
riuari(417).  »  Quare  banc  non  ila  acci|iiniula 
sunl  tanquam  unum  id  esset  romani  Pon- 
liticis  minisleriura,  ni  veluli  jussus  aliorum 
décréta  perferrot  ad  alios  :  non  ila  ;  scJ  ad 
eum  |)erlala  décréta,  cum  inde  ad  alios  per- 
venirent,  gravioro  auGlorilali>  aucta  cora- 
nnabanl,  romaniquc  Pontiliiis  omnium  ca- 
pilis  iiominc  ad  omnes  jam  lïcclesias  perli- 
nebaiit.  Hœc  scripla  sunl  anno  Clirisli  31'i, 
cum  vix  persecutionis  deferlJui^scl  aestus; 
anleqiiara  ullum  œcumenicum  coiu;iliuuî 
celebraium  esset.  El  cum  concilium  géné- 
rale p.rimuin.  Nicœnum  scilicol,  tardtssimo 
|)osl  nalam  Ecclesiam,  alque  anno  demnm 
Cluisli  325,  quarto  sa-culo  adunatum  f'ue- 
ril  ,  nibil  novi  eveniro  sensil  Ecclesia  ; 
qiiippe  qufc  jam  inde  ab  origine  in  unum 
se  ipsa  colligere!,  alcpio  a  [larlicularibus 
causis  secerueret  res  maximas  qu.x'  com- 
muni ppiscoporum  consilio,  romano  Pon- 
tilico lolius  collegii  duce  liniri  consuevis- 
seiil.  Nec  mirum  in  rebaplizalionis  qua^- 
s'ione  sub  Slepbano  el  Cypriano,  persecu- 
liono  vigente,  lamen  ab  Augustino  deside- 
ralam  coneilii  geiieralis  auctorilalem,  cni 
Cyprianus  acquiescerel.  Etsi  enim  nonduiii 
concilia  generalia  cougregala  erani,  sumnia 
lamen  ipsa  valebat  ea  res,  quœ  ab  iis  cœli- 
bus  quccrebatur  :  nenqie  consensio ,  cui 
eerUe  et  explorata' Cy()rianus  cederet. 

Eodom  rilu  modo(]uc  Auguslinus  aliique 
comratraoranl  pelagianos  a  romanœ  Sedis 
prtpsulibus  InnoccrUio  ac   Zozimo,   coope- 


(iU)  C\PR.,  Ep.ad  Anton  ,  52,  iil.  So. 
(il2)  Epist.  jl/oys.,  clc,  siip.  cil. 
(115)  l'\P.,  Epist  ad  Cvriicl.,  54,  ni.   Îi7. 
(il4)  Epiil.  Ctjpr.  ad  Anton.,  52,  ni.  55. 
l4li))  Ep-islol.  cjusdi'iii   ad  Coin  jam  cil. 


(  lUi)  CuHi'.    nreliit.  \  biev.   episl.  Anl.   can,,    t. 
1,  Couc,  roi.  1427. 

(iî7j   Epiil.   I^|J||.    aretul.  ad    Stjlv.,    ibhl.,   col. 


ranlibus  tynoilif  Afi  iciinii,  oiiiiiibus  ubique 
episcopis  siibscribentilius,  (olo  orbe  dainna- 
los  (il8)  :  nempe  eiiira,  ut  idem  Atigusli- 
iiiij  ai!  (il9),  o  coiigre^alione  syiiodi  (uni- 
versalis  uliqiie)  opus  oral,  ut  jpcrla  per- 
nicics  (laiiHiarelur.  »  Cur  auteni  peiat^iani 
non  eani  Ecclesi.i-  necessitiilein  iiiferroni, 
eoruru  paucitas  faciebol  :  quorum  scilicet, 
eodem  Augustino  (este  (420),  «  profanas 
noviiales  catliolic;o  aures  (juœ  ubique  suiit 
hnrruerunt.  »  Du  cjuibus  eliaui  cxslal  iilud 
insigne  Capreoli  Caribaî^inensis  episcnpi  et 
Africœ  priuiatis  in  epistola  quani  li|ihL'sina 
synodus  collaudavit  (421;  :  a  H()s  (pelagia- 
nos  scilicel)  prideai  expugnavit  Ecclesia, 
hisque  lemporibus  repuiliilaiites  aposloli- 
L'flB  Sedisauctoritas  sacordolumque  in  unuai 
consorians  seritentia  oppressit.  t  En  in  quo 
iiicluclabilis  judicii  robur  collocet,  neaipo 
in  capitis  luonibrorunKjuc  consensu  ;  nempe 
tiquisitiori  dissertatioiie,  aiit  conciliorum 
exaniint^  opiis  fuit,  ([uoil  in  aperta  re,  ut 
ait  Augustinus  (4221,  pauci  tontra  omnes 
et  conira  univcrsil.ilem  ipsam  ffgra  et  exi- 
gua  jiorlio  litigaret. 

!.XX^'11.—  Tance  et  inaiies  quœsCiuncu- 
/(f  de  cousmsu  licclcsiw.  ipsa  rcoiminis 
eccUsiaslici  forma  concidunt. 

Hic  quixrunt  quid  sit  ille  consensus  Ec- 
ck'siœ  quo  nilimur  :  loliusne  an  par- 
tis (423)  ?  Quoi  Ecclesinrum,  quot  episco- 
porum,  quot  caiituiorum,  quot  abbalum, 
ipiot  vero  regionum  :  etiumne  Indiarum  aut 
J.qionensium  :  quanlœ  niolusliae?  qui  sum- 
fiius,  ut  nunlii  quocunque  discurranl,  nl- 
laturi  aullienticum  consnnsus  inslrumen- 
lumîlnanes  quœstiuncuiœ  contra  rem  f;;- 
cti.  Uogcnt  Cyprianum,  Augustinum,  Ca- 
preoluin,  Luonem,  alios  quos  narravimus 
in  Kctk'siœ  consensione  reposuisse  vim  : 
quœranl  quibus  suraptibus,  quibus  curis, 
cursoribiis,  nunliis,  lot  regionum  explora- 
rint  fidcni.  Nos  auteni  suo  loco  facile  et 
nd  cumiiiiim  iiœc  declarabimus  (424);  nunc 
vana  et  absurda  |  er  sese  esse  monstranius. 

Sic  igilur  ex  antiquo,  et  ab  ipsa  christia- 
nitatis  origine,  con»tiluta  est  Ecciesia,  ut 
ipsa  Pelri  sedes,  capul  orbis  lerrarum,  ex 
Ecclesiarum  comraunione  prima  persenti- 
scerel  quœnam  esset  oniniura  lides  :  ac  si 
ab  hoc  vertice  in  prouos  animos  fidei  dé- 
créta decurrerent,  pauci(|ue  vel  nulli  obsi- 
slerent ,  nihii  sane  prohiLebat  quoniinus 
quœstio  slalini  pro  terminata  baberetur. 

I.XXVm.  —  Solfinnis  acceplalio  decrelo- 
rum  pontificionim  quain  iisitntd  et  quain 
necesturia.  —  Romani  Pontificis   officium 

(118)  Arc,  c|i.  90  ad  Oiii.,  ci  pass.  in  pjusd.  lili. 
t-onf.  Pelag. 

(it!))  Atr,.,  I.  IV   adBoiiif.,  c.  i2.    ii.  51,    l.  X. 
(120)  AvG.,  ibiri.,  elpass. 

(421)  Ki)itl.  Caiireol.  nd  sijii.  eplics.,  inl.  .ici. 
eoHc,  acl.  1,  l.  I!l,  col.  i)ô2. 

(422)  Aie,  lue.  Slip.  cil.  el  pasi. 
'iiô)  Ditq.  lov.,  an.   8,  u.    107,   p.  38  ;  Nicol. 

^a>.,pari.  i,  «*/■«'.,  eic,  p.  78. 
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ft  auvluritas  ex  junseniano  negolio  osten- 
diiudir. 

Hiiic  ergo  iila  culebralnr,  etiam  a  tbeolo- 
gis  qui  se  Sedi  aposlolirai  addictissiinns 
videri  velint,  soleninis  acceptatio  decreto- 
rum  qu,T  omnem  poslea  dubiialionem  aut 
concertntionem  elidal.  Sic  sanctus  Antoni- 
nus  Joaniiis  XXII  Decrclali  fraticellos  pro- 
mit, lia'reticosqueipsos  esse  le>talur,  «  (pind 
a^seranl  conira  deterrainalionem  cnllioli- 
cam  faclam  per  Ecclesiam  et  Joai.noni  XXI, 
et  per  omnes  successores  ejus  veros  calbo- 
iicos  Surnmos  Pontilices ,  el  omnes  alios 
prœlatos  Ecciesiœ,  acceplatam,  examinatar» 
et  approbalam  ut  verissimam  (423)  :  »  queni 
locuru  suo  loco  fusius  expendemus  (426). 
Hujus  postrema  verba  recto  perpendentibus 
nunc  sudiccre  credimus.  Sic  Duvallium  te 
slantem  audivimus  (427),«definitiones  Pon- 
lilicis  non  esse  de  tide,  douée  universalis 
Kcclesia,  quam  de  fide  est  errare  non  posse, 
eas  acceplaverit.  »  Sic  in  nuperrimo  janse- 
niano  ncgotio,  in  quo  uno  ore  omnes  no- 
stricensores  episioporum  gallicanorum  [lie- 
latem  ac  fidem  collaudnrunt,  tamcn  ab  am- 
plissimo  cleri  gallicani  cœlu  (428)  commu- 
iiibus  suffragiis  coiistitutum,  ut  Innocen- 
lii  X  decretum  aposlolicum,  «  deliberatioiie 
facta  eaque  libéra,  ut  eamdem  conslitiitio- 
nem  reciperent,  firmarent,  acceplarent  ora- 
ni(]ue  obsequio  ac  reverentia  susciperenl 
quœ  in  ea  decisa  essent  :  postcaquani  scili- 
cet agnoverunt,  ponlificia  constitulione  , 
flrmatam  antiquam  Ecclesiœ  fidem,  a  conci- 
liis  et  Patribus  traditam,  atque  in  Triden- 
tino  concilio  innovalara  (429).  »  Non  igitur, 
ut  feruni,  prisca^  lraditi(jnis  obliti  gallicani 
Paires  :  qua;  quidem  alibi  editis  gestis  exse- 
qucmur,  Nunc  auteni  sulîicil,  lanto  exem- 
plo  approbusse  quiv  sil  illa  conslilutionum 
pontiliciaruni  acceplalio,  qua  iitimur. 

Neque  [iroplerea  catliedraî  Pétri  aiquo 
nposlolicis  ilelinilioiiibus,  aut  sanctus  Anlo- 
iiinu<,  aut  i[ise  Duvallius,  aut  gallicani  Pa- 
ires derogatum  volunt  :  absit  :  cura  pei  eas 
babeant  Ecclesiœ ,  (^uam  sequantur  for- 
raam;  auctoritatem  in  quam  omnes  cor- 
seiitiani  rjudiciuin  quod  cominuni  ope  e.'i- 
«equanlur,  neque  bœreses  uspiam  respirare 
sinaiit.  Habel  etiam  romauus  autistes,  lo- 
tius  Ecclesiœ  caput,  sui  decreli  exseqiiendi 
|ilenissimum  robur.  Cum  eniiu  ecclesiasticaj 
couHiiuiiionis  princeps,  sua  derinilione  ni- 
bil  aliud  promere  velit  quam  id  quod  om- 
nes Ecclesias  sentire  cognoscat,  omnia  or- 
dine  et  ex  vero  esse  gesla,  secula  consensio 
attestatur.  Qua  docirina  aut  (iraxi  niliil 
infringi  aposlolici  decreti  auctoritatem  ac 
vim,  ipsa  experienlia  ostendit.  Quo  enim 

(42i)  Vide\.  ix  et  x. 

fi25)  A.Mo.N.  Siim.,  p:iri.  iv,  til.  12,  c.  4,  j" 
28; 

(426)  Vide  in  App.,  I.  il,  c.  i,  Cl  I.  x,  c.  16;  el 
cnroll.  II.  3,  8. 

(427)  Slip.,  n.  21,  (iiieni  vit). 

(428)  An.  16o5. 

(420)  Reldi.  deliber.  cler.  gn!lic.  .ip.  Vitbé,  IWîl, 
p.  tj,  7. 
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locn,  qiia  in  parlo  orbis  niagis  qiiam  in 
Gallia,  Innoccnlii  X  aîiœqiio  conslilulioms 
<le jatiseniana  re  ninjori  vcnirationf!  siisre- 
pUi-,  aul  jioliori  virlule  in  exsecutionem  lic- 
ducla!  siint?  Corte  Jansenii  seclalores  seu 
occniti,  seu  publici,  ne  mutire  quidem  au- 
denl;  nec  si  millic-s  concilia  œcuaienica 
appi'llarciit,  auilirenlur  usquam;  ipsaqne 
con.sljlutio  eJila  lI  seinel  ubique  accepluta, 
irrefragabilis  judicii  vim  obliiiot,  quam  ro- 
monus  Ponlifux  uuclorilato  summa  el  ipse 
eisequalur,  et  ab  omnibus  episcopls  exse- 
quendam  mandct. 

LXXIX.  —  Innocenta  lY  locus.  —  Concilii 
provincialis  sub  Paschali  JI  dura  aucto- 
rilas. 

Hiiic  vera  cl  clara  ralio  aiïulget  ah  nnini 
peccato  purgaiidi  C3|)riani  :  ciiin  neinpo 
posl  jussa  SU'pliani,  lot  Ecclosiœ,  Africanro 
scilicet  Asiana-que  variarent,  necduni  cjiis 
epislolarn  dicrelalem  nccessaria  accuptatio 
consecuta  csset,  en  niagis  licuil,  teste  Hol- 
larinino  (430),  iii  boc  certo  capite,  obedieii- 
liani  recusare,  quod  Sleplianum  in  jubendo 
«  |)erniciose  eirare  credercl,  cl  stanle  illu 
opinione  lencretur  ci  non  obedire,  ne  con- 
tra conscienliam  ageret.  >> 

Cujus  fei  Ions  esl,  illa  ajuid  omnes  recepta 
cl  pervulgJla  ad  iniperia  cujusciinque  nior- 
taLis  exceplio  ;  ul  obedialur  superioribiii:, 
nisi  divinœ  legi  adversanlia  jubeant  (i31)  : 
qua  exceptione  contineii  Piqiicquoqiiejussa, 
plin  Cypriano ,  etiam  in  i]ua>stione  (idei, 
Bellarrainusagnovil.  El  si  quis  Bellarniinum 
ipsuni  ea  in  re  errasse  dixerit,  succurril  ma- 
jor ouctor  Innoceiitius  IV,  rnmanus  Ponli- 
fei.  Exslat,  in  capui  Quanlo  de  consueludine, 
pjus  Pontilicis  ciara  inler|irelalio  in  ha'C 
Chrisli  verba  :  Quodcunque  liyaveris ,  etc. 
a  Quod  Papœ  obediendum  sit  in  omnibus, 
in  spirilualibus  et  in  bis  quae  ad  animam 
speclant ,  nisi  contra  fidcm  probihila 
sml(432).  »  En  Papae  oflicio  f'ungenti,  qiiippe 
exercenîi  supremam  potestalcrn  bis  Chrisli 
Terbis  Iraditam,  Quodcunque  ligdveris,  piœ- 
cipitur  obedientia,  cum  ex(;e[)lione  illa,  nisi 
contra  fideni  doceat  aul  velei. 

CJarius  adhuc  in  capul  Inquisilioni ,  de 
senlenlia  excommunicationis  qucoril  (i33), 
'juid  agendum  ,  superioribus  iniqua  jubcn- 
libus  :  cl  quidem  de  superioribus  subalio- 
runi  potestate  positis,  facile  se  exjiciiil  ;  ad 
majores  enim  sufieriores  recurrendum  :  sed 
nbi  nd  Papam  devenit,  sic  objicil  :  a  Quid 
si  Papa  injustura  pr«cipit  qui  superioreni 
non  habit?  »  Quem  nodum  sicsolvit  :«  Po- 
test  dici  quod  si  de  spirilualibus  irebus)  vol 
ecclesiasticis  [lersonisaliquid  prœcipil  eiiam 
injustum,  iliud  servandum  est;  quia  nemini 
licct  de  ejus  facto  judicare  :  4°  disl.  :  Si 
Papa,  q.  3  :  Cuncta,  nisi  mandalum  hœresiiu 
coutinerel,   quia  lune  esset  neccatum,  vel 

(430;  DeR.  J'.J.  iv,  r.  7. 

{i:^\)  Vide  I.  vu,  c.   18. 

(452)   Lib.  I    Decict.  Imiuceiti.  IV,    lit.  1,   {<■]. 
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nisi  ex  prœceplo  injusio  vehemcnler  prœsu- 
merelur  stalum  Kcclesim  lurbari,  vcl  etiam 
forte  alia  niala  ventura,  quia  tune  peccal 
obedierido,  cum  debcal  futura  mala  praeca- 
vere,  nonjuvare  :  »  quîc  snne  inlerpret.inlein 
ac  docentem  roinaiium  Ponliliccm  nemo  re- 
prehendit  ;  imo  collaudant  omnes  atqiie  una 
voce  consnntiunl.  Quo  quidem  quid  est  cla- 
riiis?  Pro  certo  supponit  Suinmus  Ponlifox 
doclissiraiis,  a  Suuinio  Ponlifice  iinperanie 
pro  loci  auctoritato  ac  su|)reini  "[11(11  ralio- 
ne,  omanare  ()osse  jussa  hœresimconiincntia, 
aut  slatum  Écclesiir  oncussura  ;  et  mira- 
mur  in  rébus  generalibus,  prcDsiTlim  lidei, 
recurri  ad  Ecclesiam,  ultimuraqtierefugium 
in  ea  potestate  seinpor  fuisse  posilum,  qufo 
doccro  contra  fidcm ,  (]uro  b;eresim  jubere 
non  possii? 

Sub  Paschali  II,  in  provincial!  viennensi 
concilio,  sanrlus  Hugo  gralianO[)olilanus, 
tiotholridus  ambianonsis,  (iuido  ijise  vien- 
nensis,  postea  Calixlus  II,  ut  regio  génère, 
ita  fiirlitudine  el  doclrina  clarus  et  mo^c 
Scdis  apostolic<E  gtihernaculis  adniovendus, 
poslea(iuam  ,  dicta'ile  Spirilu  sancto ,  de  in- 
vcslituris  proferunl  senlenliam  ,  et  ab  ipso 
Ponlilice  exlorlum  scriplum  damnant ,  hu- 
jus  decrfli  ab  ipso  Pontifice  contirmalioneni 
pelunl  his  vcrbis  :  «  Si,  quod  minime  cro- 
diraus,  noslra;  palernitalis  asserliones  robo- 
rare  noiueritis ,  propiiius  sil  tioliis  Deus, 
quia  nos  a  vestra  obedientia  rcpelletis(434).  » 
l'jo  perspicuis  vcrbis  toi  sancli  ,  aposlolico 
oiricio  déesse  posse  profitentur  romauum 
Poiitificem  ,  eliam  ab  episcopis  ac  provin- 
cialibussjnodis  rcquisitum  :  quo  casuaperle 
delreclant  obedienliam.  Quid  autem  Pa- 
schalis  (435)?  An  pordila  oninia  et  ad  inobe- 
dienliam  comparari  viam  exclamavit  ?  inio 
coHaudavit  ul  viros  egregios  :  horuin  syno- 
dum  auctorilate  aposlolica  confirmavil,  ac 
pro  certo  reliquil,  in  iis  qua»  fidei  aut  uni- 
versalis  Ecclesiœ  altinerenl  stalum,  ip>iiis 
Kcclesiœ  vim  el  auctorililem  indeciinabi- 
lem,  in  ipsa  Ecclesiœ  consensijne  esse  col- 
localam. 

LXXX. —  Anovymi  a  Tractntus  de  liberlali- 
bus  grttlicnnis  »  eircn  Sedis  apostolicic 
auclnj-itatem  fœdn  et  iniprobanda  com- 
iiienta. 

Hanc  ecclesiaslici  regiminis,  imo  ecclo- 
siasticœ  monarchiaB  formam ,  si  censores 
nosiri  in  aiiimum  inducerent,  non  in  ca 
profecto  incommoda  inciderent.quibus  apo- 
stolic;e  calhedrœ  dehonestanl  dfcus.  Hinc 
iile  Traclatus  de  libertatibus  gallicaiiis  au- 
ctor  anonvnius  in  hœc  verba  prorupil  :  «  In 
quo,  inquil  (436),  repositi  esset  romani 
Pontilicis  auclorilas,  ni.n  salis  clare  staliui 
omnibus  pers|ieclum  fuit;  quia  enim  per- 
secutionum  lempore,  vei  scliismalum  alia- 
rumque  calamitaUim,  impedila  cral  e-xterior 

U5'i)  l'.pisi.  conc.  vienneiis.  sub.  Paie.  Il,  1.  X. 
C.tnic.  c<il.  785. 

(iôô)  £pl"s^  l'nsc.  Il,  ibid.,  c.  780. 

(436)  Anoiiyiii.,   De   liberi-,   tic.,    liLi.  vi,    c.  3, 
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eapiiis  cum  membris  communio,  slame  sem- 
piT  (Moi  ao  charilalis  uiiione;  vis  a  roraano 
Ponlitice  ;iil  alios  prœserlim  remotos  paslo- 
res,  aul  greges;  primis  Iribiis  sajciiiis  aliud 
«iiiaai  quajJam  cpisiolœ  pervenire  poluit. 
Qiianiobrem  cpiscopi  populos  ac  seipsos  a 
l.inlo  lem|iore  $uo  judiciu  ,  rel  cum  aliorum 
consilio  rcgrre  soliti,  Papre  auclorilalem,  ;ib 
inipecJimeiilis  quibus  distenta  eral,  solutam, 
i.nn  tam  subito  eïccceruiit  :  sed  alii  cilius, 
alii  tardius,  nitnc  in  islo,  nunc  in  iilo  capite, 
proul  itse  o/fercbal  occasio  ,  donec  integram 
liberlaCem  conseculn,  suum  ubique  robur  ob- 
linuit.  »  Mo  vcro  liac  legenti  m  lœuet  novi- 
tiorum  defensorura  apostolicœ  dignilatis, 
(|ui  per  suQiraam  rerum  ecc'esiasticaruai 
iiiscitiaoi,  dicam  an  incogitantiam  ,  quasi 
tiintae  dignilali  aliqiiod  al)  aiitiquitale  me- 
liiendura  sit,  pan.  bis  rommentis  obscura- 
lam  voiunt.  Pergit  (i37)  :  «  Veriiiu,  quia 
"SUS  oplmiiis  legis  inter|)res,  videndum  est 
i)iiœ  fueril  aucloritntis  ponlifici.e  praxis  iiiis 
leaiporibus,  cum  ea  hbere  uti  Papac  polue- 
nint,  cumque  diligentius  et  clarius  ocgnila 
f'iit.  Quanquani  eriim  ornni  aevo  aliqua  iden- 
lideai  ejus  sperimiiia  édita  fuerini,  tamon, 
cum  per  tria  (,rinia  sa^cula  ,  fera  omniiio  a 
lyranilis  ligala  fueril,  idi'oque  ejus  exerci- 
liuin,  (jnasi  novum  quiddam  aliciuolies  epi- 
.'•co|)os,  praesertiiii  Africaiios  coraraoverit, 
non  j  oluit  tam  cilosuum  explicarefulgoie:ii 
pl  omnibus  innotescere.  »  Hœc  anonymus. 
Al(pie  illi  sunt,  si  Deo  placet,  Sedis  apo- 
s'olicœ  unici  difensores,  cui  infestiora  vix 
llisi  liœretici  cngilarinl. 

LXXXI. —  Prolalœ  in  anlerioribus  rerbis 
in  Sfdem  npostolicam  conliimetiœ  rcfel- 
luntur. 

Rogoenim  quid  illud  sil  :  Qitod  episcopi 
populos  ac  seipsos a  tanto  tempore  (tiibus  ici- 
lii-et  prirais  Sffculis)  SMoyiZf/ir(o  rcgcre  soliti 
essent.  An  illi  prirni  Ecclesiariim  fundaiores 
ao  doclorcs,  q.iid  Cliristus  Peiro  ac  sun- 
fi'ssoribus  dedisset,  nesciebant?  Ejus  ju- 
diciuni  nulli  expeclabant?  Per  seipsos  re- 
Kendani  suscipiebant  Ecclesinm,  neque  ca- 
piJlsibi  a  Cliristodaluin  rogiiabanl?  Id  h;e- 
r.  tici  velint.  Ouid  illL:d?  Hinc  faclum  ut 
.«•equens  a-tas,  quartuni  fortasse  quinluinve, 
aliaque  sa^cula  (tropiora,  non  tam  subito  ex- 
liperent  l'apœ  aucloritalem  :  snd  alii  citius, 
alii  tardius,  nunc  in  isto,  nunc  in  illo  capite  ; 
i  a  sane  ut  illius  e.rercitium  qlasi  >ovl'm 
(jLiDDiM  nliquntiesepiscuposprœsertiin  Afri- 
ranos  cominoverit.  Africana  illa  omnibus 
pijla  sub  Aureifo  dissidia  spectal.  Quisau- 
li'in  a  i^hrislo  esse  dicat  ea  quœ  sancto  Au- 
rc.'lio,  sanrto  Alypio,  sanctn  Augusiino  <U- 
quealiistot  ac  tamis  Palribus  doctrina  ac 
sanclitate  consf.icuis  ,  nova  viderenlur? 
-Wi'i,  inqu  t,  citius,  alii  tardius,  nunc  in 
isio,  nunc  in  illo  capite  eam  auctoritatem 
ejceperunl.  Hoc  h.erelici  clamant  :  liiiic  pro- 
lialiim  voliiMt,  PaiL'u  auctoritatem  pije  anli- 
«piitati  ignolam,  crcvissc  per  Icmpora,  liu- 

(157)  Anonyiii.,    De  liberl.,  clr.,  lib.  M,  tap.  .",,  n. 
{i'jSj  y  ulc  5ip|>. ,  n.  76. 
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manam  scilicel,  nec  lolani  ab  inilio,  sed 
suis  parlibus  bine  iiido  coulitam  et  consar- 
cinatam.  Quid  enim  sancli  viri  longeque 
doclissimi  pro  novis  liabebant  ea ,  qu;p  a 
sanctis  quoque  Ponlificibns  Zozimo  ac  Cœ- 
lostino  petebanlur  ?  Ouid  Nica'iios  canoncs 


appellabant?  aut  alii  citius,  alii  tardius, 
alii  in  hoc,  alii  in  illo  capite,  data  occasio- 
ne,  agnoscebant  Papas  auctoritatem  ;  si  se- 
mel  animo  imbiberant,  ejus  volunlalem  ex 
Christi  inslituto  pro  lege  esse  dcbore  ,  ex- 
ceptiono  nulla.cur  crgo  canones  allegandos 
pntabant  romanis  Pontiticibus,  quorum  vis 
Jiro  eorum  arbitrio  solveretur?  Nempe  lia}c 
divinajussa  inslitutaqiie  ignorabani. 

LXXXII.  —  An  ferendum  Papœct  Ecclesiœ 
potestatem  prinus  Icmporibus  religatam, 
et  alla  consectanea  dici  ab  eodem  auctore? 

Jam  illud  quis  ferat,  «  per  tria  prima  sne- 
ciila  Papaa  potestatem  a  tyrannis  ligalara 
fuisse  ,  impeditam  externam  ca[iitis  cura 
membris  communionem,  atqne  a  romano 
Pontifice  ad  alios  prœserlim  remolos,  vix 
quidquam  pr;eter  quasdan)  rpislolas  jier- 
venire  poluisse?»  Quasdam  aulem?Anqnifl 
non  omnesad  nos  per  lemporum  injnriam 
devcnerunt,  paucas  fuisse  conscripias  di- 
ceiuus?  Non  enim  facile  Romam,  non  Ko- 
nia  quaquaversus  lilterœ  comnieabant?Non 
quolidie  diaconos  raissitabant?  Non  deni- 
que  necessaria  nogolia  communicabani  ? 
Alqui  vel  nnius  Cypriani  episloire  docue- 
nint  (4-38),  quanta  esset  Ecclesinrum  cum 
Ecclesia  principe  communicalio.  His  de- 
nionstravimus  quœ  generalia  essent,  per 
illa  quoque  tempora,non  nisi  communicato 
cum  omnibus  episcopis  consilio,  gesta  es- 
se. (Juot  vei'O  taies  epislolas  pulamus  fuisse 
perscriptas  qua'  ad  nos  non  devenerinl? 
Quam  porro  insuisum  illud  :  a  romano  Pon- 
tillce  vix  quidquam  prœter  littcras  perferri 
potuisse?An  vero  lilterœ  non  sulliciuntî 
An  necesse  erat,  ut  sua  ipsi  coram  man- 
data traderent?  Sic  impediîa,  sic  ligala  ro- 
mana  auoloritas  a  tyrannis  fuit. 

Ha)c  lamen  omnia  commenta  admitlaraus  : 
die  tandem  quo  demum  sœculo  expedila? 
Posl  Constantinum  scilicet,  [)ersecutione 
cessante:  atijui  tum  vel  maxime  eniluit 
atque  invaluit  conciliorum  auctoritas.  In 
bis  décréta  Pontiticum  adScripturaelidem.ad 
traditionis  normam  exigeuda,  et  Paires  exa- 
minabant,  et  i[)si  Ponlilices  pro  more  so- 
lemiii  deferebant.  In  rébus  lidei  totius  Kc- 
clesiai  consensionem  exsjieclari,  in  rébus 
disci|)lirue  canones  ubiquo  receptos  etiam 
objici  sibi  œquo  animo  patiobantur.  An  et 
ipsi  quod  sibi  a  Domino  concessum  essel 
ignorabant?  Lignti  impedilique  a  tyrannis 
nec  seipsi  intelligi-banl. 

Nobis  vcro  liccal  non  comminisci,  i(uid- 
vis,  sed  aniiqua  venerari  ;  nuque  ea  tor- 
quere  ad  arbilrium,  sed  siinpliciter  acci- 
jiere.  Neque  taïuen  infriiigi  vulumus  am- 
plissima   illa     ([u»    Pétri    «ucccssoiibus  , 
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opliuiis  |i.irt'iilil)iis,  ad  Kcrlesian  cntiunodiim 
cl  (locc'iii  scciila  «Dtas  delolit  :  inicrim  divi- 
riiiin  illud  siimmumque  ol  imnioiiiiii  (jund 
.1  Chrislo  incsse  crediinus  ,  in  co  l'iicili! 
reponiinus  (juod  oaiiiiuiii  sœculoruin  séries 
I  ecognovit. 

IXXXIII.  —  Gallicanafententin  per  se  stiil, 
si  aliéna  el  officia  detnantur  :  ne  primum 
(le  hœrelicis  non  nisi  conciliari  aucloriUile 
damnnndis. 

Hcuc  igilur  iiomini  otrunsinneni  |iaii(ura 
fontidimus,  si  (|nœslionis  stalu  rude  posilo, 
aliéna  el  ficlitia  nosli-is  im[)ul;)rc  cessant. 
(,)uo  ioco  Galliœ  vindicatœ  aiieloroin  ('»39], 
niiosque  iloctos  viros,  impriinis  vero  doclis- 
simiuu  .fnita  alqiK!  0|iliinuni  D.iguirrenni 
roqui  bonii}UO  consnituros  scimiis,  (|ii;i.' 
summo  cnni  eoruni  honore,  causa)  neci'ssi- 
tale,  sciscitauiiir  :  qno  pcrtineljal,  decnrsis 
omnibus  ri-tro  sicculis,  lanto  nisii  cmnne- 
rare  singnlas  liœreses  vel  niinntissimas,  per 
Sninmos  Ponlifices  absquo  œcumenicœ  sy- 
niidi  auclorilale  damnalas  ;  laiiqua  h  doclis- 
simi  parisienses  ol  gallican!  Patres  rem  lam 
fibviaiii  ignoraverint,  iiul  somniaverint  uri- 
q'.iam,  non  nisi  sieonciliis  cnngri  galis  coti- 
(ieuinari  liœreses  oportere  ?  Id  vero  pari- 
siensis  Facuitas,  cujus  suo  ioco  ncsta  rui'u- 
lemus,  sœpissime  quidem,  sed  reeentissimu 
adversus  Theopliilum  liracliel  Milloleriu;!i 
(VlOl.ul  luvreticum  improliavil  :  et  perspieuo 
("Killicani  Patres,  Ecciesi;u  lorto  orbe  'JiH'ii- 
s.v,  non  coiicilii  œciii\ieiiici  conseiisionem 
postulabant.  Ac  l)ai;uirreus  qiiidem,  ea  de 
I  e  nionitus,  in  prœl'alione  dixit  :  a  se  cori- 
taiatara  consensioiiis  quoqiie  illius  neeessi- 
latem  :  rocto  :  idqiie  unum  iiic  posluiamus, 
ut  a  libro  erudilissim»  am[)iileiilur  lot  pa- 
gina) inanibus  oiqilett-c  probalionibus. 
LXXXIV.  —   Aliud  imputalum  de  synodis 

generalibus  absque  Papa  conr/regalis  :  Tiir- 

recremaUe  loci  insigncspro  scnleiilia  Pari- 

siensium. 

AuctdP  Traclalus  de  libertalibus,  niiiqiie 
passim  omnesita  proponunl  qiini'Stioncm  de 
(onciliorum  generaiium  superiori  poleslate 
juxta  Parisiensfum  sentenliam,  ut  ea  con- 
cilia secUiso  romano  Pontilice  babeanlur; 
(juod  est  falsissimum.  Sunicit  enini  Parisieii- 
sibus  id  quod  est  ab  ipso  Tuireereranla  pro- 
iiuuliatum  :  «  Si  casus  talis  contingeret 
<|iiod  Paires  universi  in  synodo  universaii 
convenientes  unanimiter  aliquam  delinitio- 
nein  lidei  faeerent,  cui  sola  persona  Papa) 
contrudiceret,  dicerem  judicio,  quod  synoiio 
staudura  esset  et  non  personœ  Papa)  ;  quaiu 
senientiam  semper  inculcat,  ut  poslea  refe- 
remus  (Hl).» 


Quod  autem  altinot  ad  synodos  habitas 
secluso  Pontilice  :  (irimutn  fpiidi'm  Parisien- 
ses ullro  consi'iiiiuiit  ex  antiquissimis  re- 
gulis  ,  synodos  générales  absquo  roniano 
Pontifice  niillas  esse  et  irritas  :  bine  Ariini- 
nensia  vana  esse  décréta,  (piod  buic  synodo 
Daniasi  ('»V2)  aucloritas  del'uit  ('»'v3)  :  liiuc 
abomirianduni  liipiiesinum  Introcitiiuiu, cyuorf 
nemo  ibi  numcn  I.eonis,  nerno  ab  eo  conscri- 
ptam  audivil  e|iistolaiii  (4-4i).  Haruuj  ergo 
reruni,  de  quibus  nemo  dubilat,  a  censori- 
bus  noslris  tanio  sludio  ciin(]uisila)  rese- 
canda'  jirobaliones.  De  exlranrdinariis  casi- 
bus  lia;resis,  scbismatis,  el  nliis,  niliii  sin 
guiaro  Parisienses  eïposcuul ,  uti  iam 
diximus. 

Ca;terura  non  nostra  ista  est,  sed  Turre- 
cremaia'  responsio  :  «  Cum  arguitunlc  Papa 
fado  ha'retico  et  detiniente  pro  iifcresi  sua, 
dupliciter  rospondc'.ur  :  quidam  enim  vo- 
lunt  dicere  quod  casus  non  est  possibilis  ; 
nobis  autem  videtur  aliler  respondendum  : 
videlicet,  quod  lum  Ponlifex  esso  desieril, 
simulque  cadat  a  fido  et  cathedra  Pétri,  ac 
per  consequens,  judicium  (piod  l'acerel  talis 
iisereticus,  non  essct  judicium  apostolica 
Sedis,  imo  nec  judicium  alicujus  aucloiila- 
lis.  »  Quœ  si  (idversariis  salisl'aciunl,  a  l'a- 
risieiisibus  dici  nihil  proliibel  {W6) 

LXXXV.  —  Aliud  impulaliim  :  de  Romana 
fide  ac  Scde  oposlolica,  IntiurinCii  lll  prv- 
fcrCur  lorus  :  alii  loci  insignes  in  mémo- 
rimn  revocantnr. 

Libros  iuipleut  arguuionii.s  quihus  ilomon- 
slrandum  curant  P(.tii  scdem  et  Kcclesiaiu 
romanam  eliam  non  defecluram  fuleni  ;  tan- 
quam  Parisienses  (icri  (losse  arbilrenlur  ut 
Peiri  sedes  fidesque  ab  Ecclesia  abrumpa- 
tur,  quod  abominamur  omnes.  Kl  bic  ergo 
indiligeiiter,  ac,  ne  quid  dicam  gravius,  in- 
vidiosequseslioconslitula,  <juod  et  luculen- 
lissime  alias  ostenderaus  ;  el  nuric  suliicere 
credimus  id  quod  ex  Turrecremata  et  aliis 
audivimus  :  décréta  si  liant  lidei  adversau- 
lia ,  non  ea  esse  ullius  auclorilatis ,  nec 
omnino  calhcdrœ  Pétri  imjiulari  oportere  ; 
nec  minus  incuncussum  maiiere  romanam 
Ecclesiara  ac  romanam  lidem  (V4G). 

Periculosum  aiunt  sedem  a  sedentedistin- 
guere.  Verum  distinclioiiem  sancli  I.eonis 
tuetur  aucloritas  :  «  Aliud,  inquit  (4V7), 
sunt  sedes,  aliud  prœsidenles  :  »  rursusquc 
ad  Maximum  :  «  Etsi  enim  diversa  n(unn;n- 
(jLiara  sunl  mérita  praisulum,  tameri  jura 
permanent  sedium  (iV8).  »  Qu.i  régula  uti- 
mur,  non  ut  sedem  cuni  sedeulo  collidamus, 
quod  esset  scbismalicum,  sed  ut  oslenda- 
mus  Ecclcsiam  romanam  ila  esse  a  Chrisly 


(159)  Gnll.  viiiil.,  diss.  i,  n.  i  el  sim]. 

(■440)  Vide    Cens.  Tlioopli.   Cn.vciiET.,    :"i.   ICô."). 

(l.H)  Yid.  in  .1;;;).,  lili.  lu,  c.  1  ;  cl  lili.  vui, 
pass.  ;  Aiioiiyin.,  lili.  v,  c.  5,  C  el  so(|.  ;  Tunn., 
Al>ol,  scii  Rcsp.  ad  Basil.,  loi».  XIII  Coin.,  col. 
1701. 

(14"2)  Scii  poliiis  Lihorii. 

lilô)  Vid.  Episl.  Damas,  ad  cjiisf.  IHijr.  ap. 
TuEOJ».,  lib.       c.  22,  p.  lOôcdil.  Val. 


(lU)  Co)ic.  chaln-d.,  aol.  1.  1.  IV,  col.  122; 
ail.  5;  Ephl.  ad  imper.,  col.  4G3 ,  cl  Hctut.  ua 
PiiUli.,  p.  .401. 

(ILS)  \ide  In  App.,  llli.  u,  c.  t  ;  Turr.,  Sam.  Us 
.l-:,cles.,\ih.   M,c.  112,   lui.  200,  mal.  258. 

(li(i)  Vid.  I.  X,  c.  5. 

(117)  Léon.,  Epiil.  aj  Anat.  C.   P.,  80,  al.  .S3. 

i14S)Leon..  Kpisi.  «(/  .Va.xim.  ainioch-,  92,  ni. 
02. 
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însliliiloin,  ul  si  quis  sedeiis  eir.iveril,  se- 
(les  Inioen  intégra,  ilLv>:a  Ponliticum  séries 
ninneal.  Cl  qtiod  umis  forte  coiiiiniseril  ;ille- 
rius  diligeiitia  ac  fide  facile  sarcialiir.  Sic 
naïuque  in  Honorio  contij^isse  constat  , 
saiHli  Doni,  sancli  Martini  I,  sanctique  Agi- 
ihonis  sediilis  ergs  rcliç;ioncm  obscquiis, 
'  qu.  is  fidos  catholica  el  romana  ab  Houorii 
ilicretis  nil  detrimenti  cepit. 

Non  eniin  qimvis  o^cedente  Ponlificp,  ro- 
Dinna  intcril  fides  :  non  in  iiiterrogni?  ac  va- 
calionibus,  lioel  ad  miiltos  annos  diironi, 
rom;ina  tides  vacal  (iW)  :  non  vacavil  in 
romana  lîcclesia  fulei  pr.TConiuni,  cuni  in- 
trusi.  inrasores,  illegiliini  [verba  sniit  Ftaro- 
nii  (ioO)]  adeoijue  nulli  cas>ique  PoiUitires, 
per  SiT'i'uIi  decimi  infamiani ,  longissiiiiis 
temporibus  Pytri  sedi'm  lenerenl,  neque  in 
illo  infindo  scliismate  (ial)  cuiii  dubia  inter 
incerlos  Pontilices  nulaiel  Ecdesia,  romana 
lides,  aul  Ecdesia  romana,  a  Cliristo  insli- 
luliim  Ecclfsiarum  vinculum  variUabat  ; 
(luin  etiam  depositis  oranijjus  qui  se  pro 
pontillcibns  gérèrent,  non  tamen  Conslan- 
tiensis  synodus  rom.mam  ti  iem  vacare  seii- 
sil,  imo  vero  bœrelicos  ad  hanc  formulam 
adiijebat  :  «  Consenlio  s.iiic'œ  romane  Eccie- 
siœ  et  aposlolicaî  Sedi,  et  buic  SBcro  conci- 
lio  prnlitcorin  omnibus  ad  religionem  chri- 
,'tiarain  [leriinentibus ,  prout  ipsa  romana 
Eccli'sia,  et  aposlolica  Sedes,  et  lion,  sacrum 
ciinciliuiii  protltctur  (4-52).  »  En  sedem  amo- 
lis  sodeLitilius  integram  ac  sanam  ad  quam 
hcereiici  revocentur.  Nec  si  viri  egregii, 
jit.|ue  etiam  romaiii  Pimlilices  aliquando  do 
suis  factis  fiiturisvedi.'tiniiionibus,  propter- 
ea  (le  romana  fitie  dubilabant.Vel  Innocen- 
lium  111,  apostolirai  dignitalis  retinenlissi- 
iTium  amliamus.  Is  rogalus  dispensalionem 
contra  Evangelium,  dixit  :  sil)i  quidem  «  Si 
super  hoc  a  b>q  ne  gênera  lis  délibéra  lionecon- 
cilii  determinareali(|Uid  lenlarel ,  loci  suipe- 
riculum  forsitan  imminere  (433).  »  Non,  si 
ille  possibille  arbiiratur,  ut  seclusoconcilio, 
in  responsis  [)onliticiis  errot,  ideo  possibile 
ouoque  judioavit  ul  romana  fides  interci- 
ilf .  et. 

Sine  siib  Urbani  papa;  I  iii;mine  proferl 
'îratianus  capui  :  Suiit  r/uidiim,  2,5,  q.  l,jam 
a  nobis  memonilum  ('ibi),  el  in  eo  capite 
lifcc  verba  :  «  Si  romanus  Pontifex,  quod 
docuerunl  apostoli  aiit  propheiœ  destruere 
niterelur,  non  sfiitetitiam  dicere,  sed  ma- 
g  s  errasse  convinceretur.  »  E\  quo  cnpito 
Joannem  XXll  doterminantem  audivimiis, 
l'Pis  .■pvi  icripiofibns  consentientilius,  si  sui 
antecessores  aliquid  adversus  Evangelium 
définissent,  conslituti'Jiios  illus  fore  erro- 
vens  ideoqiie  iinaliduii  el  inlirnias  :  neqiie 
ideo  ciiHabescere  romanam  (idem  aut  sedem 
jHitabat,  cum  illœ  sunlenliœ  non  jam  senten- 

(U9)  Vide  1.  ix,  c.  50. 

(450)  Ami.  911,  i.  X,  p.  (j"9  ul  p.iss. 

i  S.ïl)  \iv  s:i:culi. 

/4.")i)  Ai'jurnL  Ilicronijini.,  de  prng.,  in  co)ic. 
coinl.,  scss.  19,  1.  M,  roi.  Kii. 

\\'6'i)  l.^.^oc.  m,  I.  V,  c|iiii.  100;  '  ii/c  lib.  n, 
e  2tj. 


lia',  nec  Sedi  apostoliwe  irapulandie  essent. 
Audivimus  sub  Paschali  11  illud  provin- 
cialis  Viennensis  concilii  a  lot  sanclis  viris 
[iroditum  :  «  Nos  a  veslra  obedientia  repeh 
lelis  (453).  An  ergo  sancli  viri  a  Sedis  apo- 
stolii'œ  obedientia  ai;  lide  recessissent,  cum 
ea  de  re  agi  crederenl  quam  ad  (idem  perli- 
nere  decertiebanl  ?  Absil  ;  salis  enim  con- 
stabal,  quidquid  Pascliaiis  ageret,  Sedem 
lamcn  apostolicam  iterstituram  ,  et  sua 
damna  conlinuo  sarcituram. 

LXXXVI.  —  SS.  monachorum  ex  concilia 
Laleranensi  depromptiis  lonis  :  ilem  Sancli 
Auijustini  ad  Ùonifucium  Papcim. 

Quid,  quod  aniiquioribus  quoqtie  lempo- 
ribus,  ii  illi  abbalos  orientales  contestantur 
ad  sanctum  Marlinum  I  (iSO),  «  Si  quidquam 
ab  eo  definitum  esscl  fidei  corrumiiens  inte- 
grilatem ,  »  non  id  sibi  fiaudi  fuUirum? 
Ouid,  quod  ipse  Aoguslinusde  coelestiana 
biTresi  sic  scribit  (437):  «Si,  (]uod  absil, 
ita  tune  (sub  Paija  Zozirao)  fiiissel  de  Cœ- 
lestio  et  Pelagio  in  romana  Ecdesia  judica- 
lum,  ul  illa  eorum  dograata,  quœ  in  ipsis 
et  cum  ipsis  Papa  Innocentiiis  damnaverat, 
approbanda  el  tenenda  pronuntiarenlu»-,  » 
non  id  fulei  nocilurura  ?  Eli  eadom  dubi- 
taiidi  veliiti  formula  a  lanto  viro  ad  Boni- 
facium  Papam  perscripta  :  neque  proplerea 
aul  Augustinus  ant  ipse  Bonifacius  loma- 
nœ  fiJei ,  ac  Sedi  raeluebant.Suocurrebat 
enim  ab  ipsa  vurilate  insilum  quod  Léo 
postea  declaravil  (438)  :  «  Aliud  sedes,  aliud 
présidentes.  »  Hœc  igitur  a  viris  oplimis 
ntque  saiictissimis,  ab  anliquis,  a  recentio- 
ribus,  ab  ipsis  romanis  Puntiticibus,  quasi 
coiiimiini  quadam  Ecclesiœ  voce  iradila 
memorantes,  eo,  credo,  adigenl,  ut  pule- 
mus  ea  oninia  per  impossibilem  supposi- 
tionem  esse  dicta.  Credanlsane,  si  possunt: 
a  nobis  lamen  sinant  procul  ab  bis  minuliis 
ac  (lislinctiunculis  meliore  loco  constilui 
Sedis  aposlolicœ  el  doclrinœ  catholicae  raa- 
jestalem. 

LXXXVII.  —  An  hœc  senlientes  fidem  in  sit- 
pinso  teneant  aul  arma  inobedientihus 
ssubminislrenl. 

Frustra  ergo  oiijiciunl,  si  EcdesiaB  con- 
sensio  exspectotur,  maie  consuli  fidei  secu- 
rilati,  in  suspcnso  leneri  fidelium  animos, 
imo  insligari  ad  inobedienliam,  ac  ponliti- 
calia  décréta  parvipendi  :  hœc  enim  omuia 
(d).,icieiida  veniunt  non  ParisLensibus,  sed 
siunmis  ex  omni  génie,  ex  omni  ordine  vi- 
ris, quorum  gesta  pioduximus.  Quid  auleu: 
pulemus  maie  eousuli  fidei  securitali,  si 
iiies  dunique  in  ilhim  arlicnliim  Symiioli 
aposlolici  resolvalur  :  Credo  in  Spiritum 
sanctum,  sanclam  Eccleniam  cathnlicam?  Au 


(l'>4)  Siip.,  11.48. 
(-lo.ï)  Slip.,  11.  i9. 
(450j  Coiic.  laterun. 
1.  VI,  col.  117. 


,  VI,  col.  117. 
(»o7)  Ait..,  Ad  llunif..  I.  ii,  c.  .5, 
(l?.8j   I.to,  Episl.  ml  .{nul.  (.'.   /'. 
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suspensi  aiiiini  tcliiiquunUir,  qui  in  Erclo- 
siae  calholica'  juiclorilale  acquiescuiit  ?  .\n 
romaniim  Ponlilicera  |iarvi|ieiivJunt,  qui  ejus 
auclorilali  [lost  Ciiri.sluni  suraiiiaî,  riiliil 
aliud  qu;mi  ipsarn  E(?clc'sia!ii  callioljiwitii 
sivo  difrusain  sive  adunalaiii  anlepoiuuil  ? 
At  aima  miniitrarnus  inolicdienlilnis? 
Arma  er^'o  minislrabaiil  sancli  eiiisco[)i  (459) 
i]iii  a<l  P.isclialeii)  Il  sciibcrcnl  :  «  Nos  a 
veslra  obeiiu'iilin  rept^llelis;  «  arma  mini.^lra- 
bat  ipse  Bcllardiinus,  ciiin  ab  inobedicnluo 
viiio  purgaret  Cypriimum  po.st  Slepbatii 
jussa  curiclanlL'ii),  inio  ropugnniitpm  ;  arma 
iiiinislrabal  dortissiiiius  Poiilifex  IniKicuii- 
lius  IV,  cnjus  ea  do  ru  perspiciia  vorl>a 
rululimus  (iGO).  Absil.  Ne(Hi(3  enim  aul 
ni'gandi  sunl  aut  ad  eiemplum  traliiMidi 
exlraotdiiiarii  ca.sus,  iii  quos  incidere  EccJe- 
siam  ab  alto  sul)lcvaiidam,  adpie  interi:u 
exereendam  alque  bumiliandani,  Chri-.lus 
ipse  puriiiiUit. 

I-XXXVIII. —  Et  his  polissimiim  adversa- 
riorum  argumenlum  elidilur. 

Sane  ex  aiiteJiclis  cum  argumenta  omn'a 
n-feliuiilnr,  tum  iniprimis  iilud  quod  assi- 
•iue  iiig'iiunt,  atqiiu  oiiiniiiiii  validissimuin 
arbiliantur.  P.  Tlivnis  (îdnzalcz  assidue  in 
hanc  loim.im  inlorqucl  (»(51)  :  romano  Poii- 
tilici  de  lido  delinionli  dibelur  obedientia 
etiani  iiitcrior,  alimpiin  nutabil  (ides  :  al(|ui 
non  debetur  obi-dlunila  falsis  :  ergo  roma- 
nus  Poniifex  de  tide  deliniens  nunquaui 
i'aisa  proponil,  ne  scilicet  falsis  credi-re 
lenuamur.  Hoc  inculcat  cenlies  :  hoc  cœtnri 
muues  urgent  acerrime  :  hoc  pag'iiis  (irani- 
bus,  lanquam  inviclissimum  causœ  (irma- 
mtnlum  prœforunt,  (]Uod  tamen  uno  veri>o 
Innoc.eulii  1\',  sequenle  Bellarmino  (402), 
concidil  :  deljelur  obedientia,  cum  h.ic 
exreplione  :  nisi  nempe  ejus  jussa  conli- 
neanl  ba'resim,  concedo  :  debelur  ohedien- 
lia  sine  exceptione,  iiego. 

Hic  exclamant  non  agcre  Innoceniium  IV 
(nam  Beilarminum  niliil  moror)  de  Ponli- 
lice  ex  caihudra  pronunlianle.  Sed  unde 
hanc  glossam  depromunl?  Neinpe  Iniiocen- 
lius  negal  ubudienliam  generalibus  vt-rbis 
prohibeitli  con(ra  fidem,  imperanii  ea  quœ 
contineanl  hœresim  :  qu;e  quid  elUinunl,  nisi 
ul  Punlilex,  si  ha;resuu  jubeal,  qujmlum  (x 
alliore  luco  judical,  lanlo  majore  vcrilalis 
sludio  rel'eilauir? 

Pergil  P.  Thyrsus  :  atqui  non  caduiit 
pxcepiionts  iliîc  in  Ponlilicem  qui  omnes 
Chiisii  tideles  obligare  intendal.  Miram 
rem!  Aniion  enim  quisquis  im|)erat  eos 
quibus  inq>erai  obligare  intendii  omne^? 
An  ergo  si  Puiilifex  [)rivatos  (juoslibel  ad 
bœresim  cogat,  repngnare  oportel;  Eccle- 
si;iuj  vero  lotam  si  obligare  velil,  ea  conti- 
cescel,  nequo  quidquam  ojus  adversus 
'iuiqua  décréta  supereiil?  Quin  polius  ex- 
pergiscimini,  vin  omnium  ordinum  sajiieii- 
lissimi,  cl  cum  Parisiensibus,  iiuo  vero  (  um 


{4.'>9)  Conc.  vU'iinens. 
(itiO)  Slip.,  11.  85. 
(iO!)  GuM.,  i'-'lK  2. 


Slip.,  n.  79. 
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lot  quos  relulinius  Ponlificibus,  tanonisds, 
docloribus  Dgnoscile  :  iniquum  mandatunl 
de  ha'resi,  ijuod  adversus  privatos  est  fier 
se  nullum,  lanlo  inagis  esse  nulium,  tum 
tolam  Ecriesiam  iniquis  legibus  alquo  ana- 
liiemalis  iigare  n;titur. 

Quid  igilur  (iei,  si  ri'S  ad  ea  cxirema  de 
ducilur  ut  romaniis  Poniifex  (quod  ab.sii) 
mandata  edal  universaiia  quibus  inteniato 
excommuniralionis  melu,  tolam  in  sua  veiba 
adigat  Ecclesiam  ?  quid,  inquam,  liel,  nisi 
(piod  a  Cypriano,  laudanle  Augusiino,  Bel- 
larmino eliam  Gxcusaiile,  faclum  est  ;  nerupo 
ul  Ecclesiœ  univers»;  consensns  exspeclctur, 
ciijus  consensus  exspeclalio,  si  Cypriamim 
crranlem  in  re  quidem  auibiguâ,  juvii , 
qu.into  raagis  sublevabit  qui  vera  tu.- 
bu'iiurî 

Neque  propterea,  quod  s«epe  monuimu<!, 
pandemus  o^llU[n  inobedienlil)U<,  Piflpcia  o 
enim  major  nosler  :  aliud  est  quod  lit  ev- 
Iraordiuarie  el  casualilcr,  aliud  quod  lu  re- 
gulariler'  ol  ordinaiie.  N'-quo  propiered 
romana  inleribil  (ides  Sedesque,  cum  ex 
canonislis,  ex  Pontilicibus,  ex  ipso  Turre- 
cremat^i  aliisipie  docloribus,  qui  Sedi  apo- 
slolici'  prœ  cfcleris  favcre  se  volunt,  ini  jua 
cl  lalsidica  advi.MSus  Evangeliuui  li.Jeuiqui! 
senli.nlia,  Sedi  apostolica»  impulanda  non 
sil,  imo  nec  senteniiœ  loco  liiiboalur. 

An  ergo  subdili  judxem  judicibunt  suum? 
Aul  qiiis  disceplabil  inier  Ponlinrer.)  decer- 
ncnlem,  el  e|usnopos  lidelesque,  si  forlo 
casus  incidal,  dissidentes?  Quis,  iiiquam, 
disceplabil,  nisi  ipse  ab  alto  Chrislus,  ips^i 
tradilionis  verilas,  ipsum,  si  rcs  tanti  s  t 
lanupio  ambigua,  générale  coucilium,  ipsa 
deiiiijue  Ecclesia,  docenle  Spiritu,  Cc-riis- 
sima  veritalis  iuce  collusliata  ?  Hœc  qui  Ec- 
cicMce  catliolicœ  del'uiura  crédit,  non  salis 
agnoscit  quid  sil  iilud  :  Credo  in  Spiriluin 
.«(inc/wHi,  sanctam  Ecclesiiim  cntttoliaim. 

LXXXIX.  —  Hœc  in  opinione,  non  in  fide 
esse  posila  conlroiersiarum  doclorrs 
profilentur  :  ac  primum  cardinalis  Per- 
ronius. 

Qufo  cum  ila  sinl,  jam  salis  perspicuunj 
esl  banc  quœstionein ,  in  ipia  religionis 
summam  collocalam  volunt,  ad  [lauL-a  ac 
minuta,  imo  eliam  nulla  essededuclam(463j. 
Quo  eliam  faclum  est,  ul  viri  maximi,  qui 
lidei  controversias  0|>liain  tradidcrunt,  per- 
spicuis  vocibus  lolum  iilud  judicarinl  in 
opinione,  non  in  iide  es.'-'o  pusilum.  Noium 
iilud  doctissimi  cardinaiis  Perronii  in  ei  i- 
slolaadCasaubonum.4/;o/0(;i(B(46i)pr.'elixa  : 
«  Ecclesiam  romanam  raUiceiu  efuscopalis 
unilalis  et  ecclesiaslicœ  communionis  esse, 
eique  ab  omni  aniiipi  l.ile  delal::m  i  sse 
priaiatum  el  pra^reclur.un  earum  rerum, 
quœ  ad  religinuem  el  Erclisiam  peit.ne- 
renl,  idqite  iinum  esse  quod  Ecelesia  postuUt 
ab  iis  qui  ejus  coinnniuionem  auiilecldniur: 
(]ua    luisera   secernal   sucietatem    suam    à 

(162)  Slip.,  n.  79. 

(4G5)  Viil.  iii  Ai>f).,  lili.  m,  cnp.  12. 

^40-4)  Ad  Aiiglia;  rogeui. 
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(îra'ri<  fOriimi)iio  asseclis,  qui  se  ;»  visibili 
ac  iiiiiiisleriali  Kcclosiœ  capite  ab  aliquol 
sœciilis  segrcgaruiit  (V65).  » 

lix  his  doclissiiiii  cardinalis  verbis  ilisci- 
raus  :  iil  qiiiiieiii  ab  omnibus  agnosci  opor- 
lere,  quo  Eccksia  ab  hœrelicis  secernalur  : 
non  aulcm  id  ipi»  srbolee  doclores  a  se  mii- 
luo  dilloranl  ;  alqua  id  vir  maxinius  liicii- 
lenlius  )ioslea  expoiiil  bis  verbis  (iGG)  : 
•  Ouœsliode  aucloritale  Pap»  inler  catlio- 
licns  agilala,  sive  in  spiriliiaMbus  respeclii 
foncilitiruni  œcumeniconiin,  sive  in  teni- 
poralibus  respeclu  jurisdiclioiuiin  sit-cuia- 
riuni,  qu;ilenus  saluli  aiii:i)ariim  obsunl, 
non  esl  qiia^slio  cjiisiiiodi,  qu.T  ras  cora- 
pleclaliir  ab  allorulra  parte  iiiter  articulos 
fidei  rocensilas,  aiil  ab  eis  exif^anlur  qaid 
ad  Ecclesiam  redeiinl  ;  ila  u!  alii  aliosjno 
bœrelicis  balieaiil,  anl  a  se  niiiluo  quoui 
coiiiiuunionis  viiifuhnr.  scp.irenlur,  Quare 
ea  omnia  cOinimiMio'ii  ecciesiasticae  sar- 
cienda^  iinpediinenlo  esse  non  possunt,  cum 
ejus  condiiionis  sini,  ulquaiiicuiique  parleni 
rex  surenissinnis  ampieclalur,  haud  lo 
secius  ab  utraqiie  parle  jus  et  nomen  ca- 
Iholici  oblineat.  »  En  quibus  condilionibus 
lanlus  cardinalis,  nemino  discrepanlo, 
uiaxiino  régi  Jacobo  I,  velut  Eor.icsiœ  uni- 
versa9  noniine,  jus  ecciesiasticœ  pacis  et 
communioiiis  oOferl.  Egoerroris,  scliismalis, 
alque  omnino  analliemalis  el  eicommunica- 
tionis  metus,  quocunque  praelextu  procul 
abesl  ab  iis  oniniouibus  ;  reique  suul  Ec- 
clesiœ  vioialae  pacis, qui  ea»  sub  excommu- 
nicationis  inetj,  proliibendas  putant. 

XC.  — Walemburrjii  fratres   in    Germania 

episcopi  célèbres  alque  ab  iis  citali   scri- 

plorcs  clnrissimi. 

Noslra  œlale  recenlissima  in  Germania 
floruerunt  par  eruditum  fratrum  Adriatius 
el  Pelrus  Waleniburgii,  aller  adrianopoli- 
lanus,  aller  niysiensis  episcopns,  Coionia'- 
A^rippinœ  sutrraganei  (167).  Honim  exstaiil 
de  rébus  conlroversis  egregiœ  Iraclaliones 
duobus  toiuis  com|)reliensa;,  ae  doclorum 
omnium  calcuio  comprobala\  Sic  aulera 
liunc  locum  Iraclant  adversus  Hermannum 
Coringium  (iCS),  ni  de  fide  liabeant  id  lan- 
lum,  in  quod  caliiolici  oranes  Scholaque 
tola  consenliant,  neinpe  islud  :  «  Quidquid 
universa  prolludur  Ecclesia,  quidquid  in 
coiicilio  generaii,  cui  prfBesl  Siiiiirnus  Pon- 
tilex,  credenduiiï  proponitiir,  est  dlviniliis 
reveiatiim  (i69].  »  Ac  poslea  :  «  Si  variœ 
suni  scnleulicD  circa  infallibililatera  concilii 
sine  Ponlitice  roaiano,  non  potesl  ea  res  ad 

{163)  Perron.,  Repl.  in  ep.  ad  Casaub. 

(ItG)  Repl.,  in  I.  iv,  p.  745. 

;4(J")  Posi  Ailriani  inorii;m,  Pelrus  qui  suffraga- 
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iidi'ni  calliolirain  perlincro.  »  Variare  nutem 
senlenlias  intcr  caliiolicos  ostendunl,  ac 
testes  adbibenl  primniu  Rayraunduu\  Car- 
ron.  qui  quidem,  «quia  ex  catholicis  plu- 
rimi  docent  infailibililalcm  Pontificis  non 
esse  lidei,  nisi  cum  concilio  generaii  deti- 
niat ,  admonilos  vult  calholicos  ne  quœstio- 
nein  liane  (ulpole  adiaplioram,  ni^c  perii- 
nentem  a<i  fidci  conlroversias)  cum  liaerelicis 
ingrediantur  :  »  quod  alii  qun()ue  pass'iu 
inculcanl.  Addil,  quod  notari  volumus  : 
«  Quid  eiiim  sit  ex  cathedra  di'linire  née 
inler  parles  convenit,  alii  volunt  esse  cum 
ciincilio  romano  derinirc,  alii  cum  concilio 
generaii  et  ila  inlelligit  Cyi)rianus  De  uni- 
laie  Ecclcsiœ  et  epist.  io  (ITO).  »  Vides 
t|uem  patronum  Parisiensium  scntcnliie 
dederlt. 

Id-eni  Raymundus  poslea  producitur  in 
médium,  docens  deliniliones  ailversus  Pela- 
gium  ideo  obtiniiisse  auctoritate  summ.i. 
(juod  loin  Ecclesia  acceplœ  sine  :  qua  diam 
in  re  Innoccntii  X  et  Alexan  Iri  Vil  de  jan- 
seniana  ro  décréta  oblinuerint  :  cœterum 
«  si  Ponlifex  solus  aliijuam  propositioiem 
vel  doctrinam  proliiberet,  sibismalirum 
esse  qui  proliibitioni  rosislerel,  nisi  evi- 
d  enter  de  errore  eoiislaret  :  »  quo  eerlum 
relinijuit,  Pontilirem  etiam  ul  ponlificcm 
suoque  jure  prohibenleni  aliqiiera  articu- 
Jum,  errore  manifcslo  labi  potuisse. 

XCI.  —  Jâem  fratres  quomodo  Bellarminum 
a  Gretscro  explicalnm  prodanl. 
Secundo  et  lerlio  loco  docii  fratres  Gra- 
vinam(i71)et  Marcflliura  Jesuilam  pecii- 
liarem  amicum  ail  iucunt  saerœ  (heolo?i;e 
professores:  quailo  loco,  Gretserum  (472  , 
egregium  Bellarmini  delensorem.  Is  obji- 
cienli  Witlakcro  (4-73)  ab  eo  cardinale  , 
Adrianum  VI  inler  eos  repositumqui  «  Pom- 
tificem  etiam,  ut  Pontiticem  sine  concilio 
definienlem,  errare  potuisse  docueril  :  •> 
quara  tamen  senlentiam  idem  cardinalis 
ait  «  videri  erroneam  etharesi  proxiraam,  » 
sic  respondet  :  «  Non  dicil  Bellarmihiis 
hanc  senlentiam  esse  hœrelicara,  aut  paruni 
ab  liœresi  distare  ;  sed  rideri  erroneam  el 
hfcresi  proximam.  »  Diligentissime  omnino  ; 
ifisum  eniin  videri  censura;  rim  infringil  ; 
eluslendil  Bellarmini  opinionera  certe,  non 
tamen  tirroum  fixumque  judicium.  Haec 
Grelserus  et  ex  eo  Walemburgii  (4-74). 

XCIl. — Jdnn  Grelserus   aliique   ab    iisdem 
Walemburgis   cilali. 

Ex  eodera  Gretscro  C*^b)  pii  fratres  iocuai 

(471)  Ex  Dniiiiiiicanoruni  Tainilia. 

(472)  Jesuilam  dncllssiiiiuni. 

(473)  Aul  Whiiaktro,  Anglo  el  proteslanii,  qui 
ilicologiae  fuii  prolessor  celeLerrimus  in  univeisl- 
laïc  Canlabrigieiisi. 

(474)  Wai.emii.,  t.  Il,  Iracl.  5,  De  Ecclei., 
pan.  ni,  n.  Il,  12;  Gravin.  Calh.  prœsc.  Conrinrt., 
pari.  M,  l.  IV,  q.  2,  an  1,  pag.  09;  el  MarckiL, 
De  inexp.  reg.  Clirisl.,  ilisp.  4,  an.  G,  p,  122;  Wai.., 
ibid.,  n.  15.  Vid  Urets.,  Def.,  ISellaru  ,  loin.  Il, 
1.  IV,  r.  2    tdl.  1.015. 

(47r>)  Wal.,  i/ifrf.,  n.  23;  Crets.,  loco  cil.,  col. 
1012. 
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iiisignem  (irofiTiiiit,  quo  doret  «  aiirtori- 
l.'iteni  illfiiii  non  orratuti  osso  nd.n(|ii;ilo  in 
loto  illn  cœlu  coiilliilo  v\  Papa  et  epjscnpis, 
qiicm  concilium  nominant,  » 

His  addiint  socios  Alphonsum  a  Castro, 
Tannonirn  ,  Sta[>li'toniiiii  ,  aUiue  horuin 
omnium  teslitiioniis,  doclissinii  t'rnirt's  ca- 
tliolicos  proniiiiliant  (|iii  iinuio  IIIikI  pro 
onllinlico  aiii|iloclunlur ,  quod  «  uuiversa 
|irolileliir  Ercicsin,  qiiod  in  rouiilio  g(;iio- 
lali,  cui  pi.xH'St  Ponlilcx,  crodendiini  uro- 
(loi)ilur  (i7G).  I)  Addunl  ingonuo  el  candi- 
do  :«  AUora  aulcm  proposilio  ,  (|uidi|iiid 
romarins  Pimlifex  ex  (t.ilhedi-a  dolinii,  illnd 
oaiiiino  est  irdalliljililci'  vprum,  nd  fasliii;inni 
IMoi  calliolica)  ab  oiniiihns  ot  sin^nlis  iio- 
cossnrio  lenend.is,  non  assnrgil.  »  Iluruni  : 
«  Sentenliam  de  inlallibililale  concilii  gi'no- 
ralis  incœpisse  cum  ip^o  Ecclesii-B  chrislia- 
nœ  exordio,  posloa  dal)iUir  demonslrandi 
loriis  ;  qiiniulo  rrepcril  serdcnlia  do  suninii 
l'onlilicis  infallihililate,  liuc  non  [Xirlinct, 
quando  solum  iilnd  suscipimus  defendcn- 
dumqiioi  ajiud  oniiics  caiholinos  in  m-- 
fcsso  et  fide  calliolica  ccrlum  esl  (M?).  » 
Vidos  quo  discrimine  lialx.'anl  doclissiiiii 
anlisliiesulramqueiMl'aililjilitatom  :  primain, 
conciliorum  scilicet,  ab  ipsa  clirislianitalis 
origine  innalam  Ecoiesia)  profilonlnr;  aKc- 
ram  aliqnando  cœpisse  non  neganlj  proiii- 
dcque  a  fiJei  calliolicaj  corlitniiiii'o'  exi  hi- 
dunl.  His  finibus  coaiprcdicudunt  id  (|uod 
esl  caiholicos  inior  cl  hœrelicos  conlrovcr- 
sum,  ncc  licet  aJ  nlteriora  urgero  Ecdesias 
pcrduclies,  nisi  foile  alia  esl  lides  quam 
inter  calliolicos  luoaniur  in  scholis,  alla 
quain  adversns  bœrelicos  propugnemns, 
qiiod  a  Iheoiogiœ  siinplicilale  et  candore 
procul  absil. 

Palianlnr  ergo  nos  sincère  et  candide  do- 
cero  calliolicos  juxla  ol  h.Trcticos  anliquam 
et  ccrlam  EccIgsI.p  duclrinam,  neqiie  novain 
fidem  conderc,  aul  jilus  quani  jubramur, 
l'unom  intcndere.  Optainns  sane  singnlis 
romanis  Ponlificibns,  oplimis  parenlibus, 
indefeclibile  veritalis  lumen,  ac  si  quid 
piis  volis  augurari  licet,  adfulurura  spera- 
mus.  Cœlerum  liaud  minus  oporlet  certa 
ab  incertis,  a  diyinis  dograalibus  humanns 
opiniont'S  sccernere  :  ntque  christianos  ad 
plura  conslriiigere  quam  Clirislus  revelave- 
rit,  neque  quidquani  addere  ad  eam  pro- 
fessiom-in,  quam  ex  coramuni  consensione 
lidelium  Plus  IV  ediderit,  atoue  ab  errore 
redeunlibus  propoiii  jusserit. 

XCUl.  —  innocenta  XI   Brevia   apostolica 
duo. 

Hoc  fundamento  fretus  (quidni  enira  li- 
ceat  uov.  iiihil  de  me  (janque  dicere?)  ego 
episcoporum  miniums,  enanliam  chaiilale 
el  fratrum  calholicorumœdificatione  ductus, 
exiguum  sano  ac  fier  sose  nulium,  nia'.j:ni 
lamen  prelii.  episcopali  scilicet,  ac  pos:ea 
aposlolica  aucioriiale  fuUum,  edidi  opuscu- 
lurn    De  expositione   doiirinœ  catholicœ  in 


poleslali    inviuiam 

liic     commeinorari, 

non    sinl  :  suflicit 

insliUitum,  ad  ^re- 

Domini  gubernan- 


i:-is 

rébus  rnvlrorersia  :  quo  (juidc-m  in  lilu  l'o, 
rum  ad  eum  locum  devonimut,  qtio  do  Se- 
de  apostolica  vera  Ecriesin'  Ijdcs  ex(ionen  In 
ossel,  eam  ila  exponendam  dnxiiuus,  ut 
hff'C  slabilirem  lanlum  :  «  nempo  E'clesiant 
nnitale  i.ili  :  Inondnî  ac  firmanda;  uniiaii 
primalum  sancli  Pdri  a  Clirislo  iii>.iilnlnm, 
Sedemque  aposlolicam  liujus  unilalis  ccn- 
trum  ac  radicem  esse  :  ac  propterea  Pétri 
successoribus'iebrri  nbedienliain  eam  qunm 
concilia  el  Patres  semperagnoverinl  (178).  » 
H.Tc  eraiil  ()ua>c(Tla  (ide  ex  anliquis  decre- 
tis  el  modernoruiu  ipioque  conlrovcrsista- 
rum  sensilHis  slabilila  csso  v.dlcin;  hoc 
esl,  ea  lanlum  in  qua;  omnes  callio  iei  con- 
senliretit.  Quibus  rile  expliralis,  lioc  insn- 
per  addidi  :  «  Quod  allinelad  ea  de  quibus 
in  scliolis  variai  sunt  discrepanleMiue  scn- 
tenti.T;  eisi  liieretici  ea  firclesiœ  impu'are 
soient,  \it  ponliticia} 
conllenl,  nibil  ntlinot 
cum  de  lide  calliolica 
agnoscoro  capul  a  Deo 
gein  universuni  in  via 
dum.  >» 

Vides  qnid  sufficcre  profilerer  ad  inslrucn- 
(los  clirislinnos  :  ea  nempe  in  qu;e  omn^s 
consenlianl  :  alia  decjuibus  in  sciiolis  dubi- 
tatur,  i!on  esse  necessaria,  ut  vcri  Cliiisliani 
rallHdici(pie  liant.  Faclus  sum  insipicns  (H 
Cor  XI/,  11)  (nopgil  enim  veritascaus.'c  piene- 
cessilas),qui  niea  coinmemorein;  sed  profecto 
non  niea,  (juœ  loi  in  linguas,  eliam  in  ilalicam 
Horaa)  quoque  versa  typisquo  apustoLcis 
excusa,  a  lot  romanis  cardinalibns,  praisu- 
libus,  docloribus  approbala  ,  Innoceniius 
XI,  nunquam  sine  laude  memorarulus  Poii- 
lifex,  sua  f'ccil,  Nec  pigebil  transcribeic 
egregium  ei  anli(]ui  spirilus  Rrevo  aposlo- 
licuin  in  hanc  formam  :  «  Venerabilis  fraler, 
salulera  el  aposlolicam  benediclionem.  I,i- 
bollus  De  catholicœ  fidci  expositione  a  frale:- 
nitaie  lua  composiius  nobisqiio  cblalus,  eu 
doctrina  eaque  methodoac  priidentiascn[Uis 
esl,  ut  perspicua  brevilale  legentes  doceal, 
el  exlorquere  possit  etiam  ab  iiivitis  cali:o- 
licœ  veritalis  confessionem.  Ilaque  non  so- 
lum a  nobis  commondari,  sed  ab  omnibus 
legi  atque  in  prctio  liabeii  nierttur.  Ex  e» 
sane  non  medJoci'es  in  orlhodox.t?  lide:  pro- 
|iagalionem,  qu.p  nos  praeciptie  cura  inten- 
los  ac  sollicitos  habet,  ulililab'S  redunda- 
turas,  Deo  bone  juvanle,  cnnfiiimus,  etc. 
Dalum  k  jan.  1079.  »  Non  hic  o^teniamus 
lauiles  quas  in  no<  indignissinios  apiis:o  ica 
bi  nignilas  coniulit  ;  verba  noiari  volumus, 
quibus  rem  ipsam.  duclrinam  ifisam  piobai, 
quœ exlorquere  possit  etiam  ab  iuvitis  calho- 
licœ  i-eritatis  confessionem.  IiileMfxil  sanutu.'; 
Poritit'ex  (juaiita  vis  esset  calliolicre  fidei, 
si  ut  iiihil  dcmitur,  ila  niiiil  addiiur.  Tan- 
tura  ergo  lestinionium  veritalis,  libello  ile- 
riim  edito  prœligendum  puiavi  (opéra  enim 
Dei  ejusqne  Ponlilicuiu  prœdicare  esl  0|iti- 
mom)  raonitionemque  addidi,  in  (jua  sic 
k'gitur  :   «  Neque    niirelnr    quispiam     lam 


(476)  Wal.,  IbiJ..    etc.,  n.  G;    Yid.  qiioq-.ie    n. 
53,  |i:ij;.  137. 


(i'I)  Ibid.,  n.  '■1^,  p.  136. 

{ils)  E.tposilio  docl.  callt.  ait.  ii 
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facile  approbaUmi  MeUensis  episcopi  Expo- 
sitionem  eam.  quppmirloritalera  Sedi  npnslo- 
licœ  liiviiia  iiistitulimie  concessana  iis  in 
nbus  collocaret,  de  iniibiis  scol»  calholicae 
omnes  consonlirent.  Niliil  eiiira  eget  cathe- 
dra Pétri  concerlalionibus  noslris  ;  quodqiie 
in  ea  caliioli' i  onines  unaniiui  consensioiie 
veneraritur,  plane  siilficit  ail  cam  tuendam 
potestalem  quam  Sedes  aposlolica  adaedili- 
raiionem,  non  nuteii)  ad  destniclionem  ac- 
repil.  »  Vidt'S  ileruni  atqno  itcnim  qiiid 
«iifficpredoccrein,  romano  Ponlitice|irœ(.'uri- 
tc,  eiiguus  ejiiscopus.  Al  liane  monilionem, 
(II!  diximus,  Expositioni  prœfixam,  cuni 
pro  .iebilo,  eidern  vere  sancli«sinio  Inno- 
rtMilio  XI  obtiilissoni,  lioc  responsum  tnli  : 
«  Vencr.ibilis  frnter,  snlulem  ot  aposlolicarn 
licncdiciioiiem.  Acrefiimus  libelluin  de  ca- 
iholicae  lidei  exposilioiie,  quem  fiin,  elegan- 
li,  sapienlique  ad  hœreiicos  in  viara  salulis 
reducendos  oratione  auctum,  reddi  nobis 
curavit  fraternitns  liia  :  et  quidein  libenli 
nninio  confirniamus  uberes  laudes  qiias  tibi 
(le  prfeclaro  o|)ere  meiito  tribuiiiius,  et 
susceptns  spps  copi'isi  frucins  cxinde  in 
Kcclesiam  profecturi ,  etc.  Datiiiu  Uomœ 
12  julii,  an.  1679.  » 

Niliii  hic  necesse  pslpiomere  quodomncs 
vident,  itenim  ab  liinocenlio  XI  exigui  li- 
belli  laudatum  inslilutiim  ,  comprobataai 
lidem  :  cerle  lacère  non  possumus  pietatem 
inconiparabilem,  charilMteni,  ac  prudcntiam 
singuiarem  sancti  Ponlificis.quod,  quantum 
in  ipso  essel,  omnes  dinicuitalës  reniotns 
esse  vellel,  quibus  oves  perdilas  laborare 
atque  ex  grege  suo,  id  est  Christi,  aberrai  e 
inielligerel. 

Nenipe  cnm  alla  muHa  vera  et  ulilia 
sumraus  Ponlifex  iterum  atquo  ilerum  ap- 
inobahat,  tum  illudimprimis  :  Sedis  aposlo- 
'ic3B  niajestalerii  in  iis  rébus  esse  positam, 
de  (piibus  caiholici  consentirent,  idqiie  ad 
fjiis  Sedis  sancif-ndara  poteslatein  sulficere 
Icsiatus,  ex  ea  Expositione  uberes  fructus 
cxspeclabat. 

Neque  falsus  ai;iinus  est.  ÎNam  innnmera- 
lides  hœrelioi,  non  Exposilione  nosira,  sed 
>ancti  Pontificis  auclorilale  vicli,  ad  unila- 
lem  redierunt,  et  redire  porro  pergunl  : 
adeo  necessarium  eral,cum  in  omnibus  ar- 
liculis,  (um  in  hoc  vel  maxime  quem  hœre- 
lici  oniiiium  invidiosissimo  proponebanl, 
id  tiare  edoceri,  quod  Ecclesia  caihrdica  ut 
ncci'ssariurn  pari  ter  ac  sufficiens  poslula- 
rel.  Hoc  onim  facto,  ratholicam  doctrinum 
ex  omrii  parte"  Sjilenilentem,  nullo  faslu 
lurgidam,  ubique  moderalam,  alque  inter 
ptœrupla  et  extiema  lulo  incedeniera  , 
agnilaai  tJilexerunt,  eique  adlia'>erunl,  ma- 
(/isque  ac  magis  adhœsuros  spem  haud  in.i- 
nem  gerimus. 

Jamsirescinderonturea,etalia  requireren- 
lurquîun  qua;  s.incti  Ponliliccs,  et  maxime 
Pius  IV.  eiip.se  Iiinocentius  XI  postulavit; 
quid  aliud  eveniret,  quam  ut  tôt  hominum 
ijiillia  decpptos  se  esso    ab   Ecclesia  catiio- 

(479)  Dacuirr.,  liisp.,  xi,  n.  18,  19,  20,  pag.  tjU 

(480)  VlU.  disp  ,  iMi,  n.  2;  xxiv,  n.  28. 


lica  quererentur,  atquc  eorum,  quod  absii, 
vacillaret  fides,  cœlerorum  vero  odia  conci- 
larentur  ea,  quaa  cum  nulla  responsione 
leniri  posse  viderentur  ,  infelices  animœ 
perderenlur,  Sedisque  apoçtolic.p  ,  quam 
firmara  et  inconcussam  staro  oporlet,  la- 
basceret  aucloritas  ? 

XriV.  —  Inqnisilionis  Hispanicœ  ùecrela, 
oh  emincnlissimn  cardiiutli'  Dajuirreo  et 
P.  Thi/rso  prnlata,  cardinalis  Perronii 
auclorilale  confixa. 

Jam  si  mille  exsistanl  adversarii,  si  schi- 
smata,  si  h<prest'S,  ac  teterrima  qu.Tque  ob- 
slrfiiant,  non  nobis  in  ipsa  fi  lei  ac  sannlœ 
trndilionis  arce  fund.ilis,  sed  ipsis  nielui- 
mus,  qui  prœposteris  decrelis  christianam 
charitatera  EcclesiaBquo  unilatem  impune  a 
se  violari  posse  pulanl.  Refert  Daguirreus 
cardinalis,  exaggeratione  mira,  denretuna 
recenlissimum  inquisitionis  HispanijB  ad- 
versus  has  thèses  (479)  :  primam  :  «  Nec 
Papam,  nec  Ecclesiam  habcre  ullam  pote- 
slatem  directani  nul  indireclam  injura  tem- 
poralia  rcgum,  ut  proinde  abdicare  (ospos- 
sit,  aut  suhditos  eximere  ab  obscquio  pro- 
misse :  »  huic  nota  inurilur  erroris  et 
schismatis.  Alleram  :  «  Concilium  habere 
potestatem  supra  Papam  cerlum  et  indnbi- 
talum  :  »  hanc  item  erroneam  et  schismaticam 
rtse.  Tertiam  :  «  Papam  in  dirimcndis  Gdei 
(luaestionibus  non  esse  infallibilem  :  » 
hanc  ut  minimum  damnant,  ut  erroneam  et 
Itœresi  proximam;  (]uœ  Bellarmini  censura 
fuit.  Quccsiveiim  aulem  unde  has  desuni- 
pserint  notas?  An  ullo  exconcilio?  Quoi 
lateranensi,  florentine,  alio  quovis?  Id 
quidern  si  verum  est,  riihil  cunctandum 
erat  quominus  diserte  et  ex(ilicite  summa- 
que  aucloritale  declarata  revelatio  veritntis, 
summum  fidei  catholicre  oblincret  gradum, 
(■oijtraria!|ue  senleniia  non  jam  hœresi  pro- 
aima,  sed  palam  haereiica  dicerelur.  An 
iiliquofJ  ea  de  re  exslitit  decrelura  apostoli- 
I  um?  Nullum  appellanl.  Quin  ipse  Daguir- 
leus  (480),  si  a  Sede  aposlolica  res  exaiui- 
netur  ut  Oi'orlet ,  prodilurum  decrelum  , 
non  tamen  prodiisse  dicil,  et  a  direcla  cen- 
sura temperandum  putat,  uihil  cuutlalu- 
rus,  si  aposlolico  decreto  decisa  res  essel. 
Hispanl  ergo  in()uisitores  nulle  decrclo  au- 
ihenlico  freli,  ex  Beliarmino  privato  do- 
clore  ,  aliisque  eeque  privalis,  postremaiu 
projiosiiionem  ;  secundam  Huctoritate  sua, 
nec  auctore  Beliarmino,  proferunt  :  primam 
de  pontiticia  in  reges  potesiate,  ipsoadver- 
saiile,  ut  ipse  quoque  cardinalis  Perronius 
in  Bellarminum  impense  pronus  confilelur 
Facessant  ergo  censuraR  istœ  :  scilum  illud  • 
censuras  nulla  auclorilale  fullas,  meracon- 
vicia,  non  censuras  esse. 

Verba  Perronii  exscribam  :  «  Ipse  Bellar- 
minus  monel,  id  quod  de  Pontilicis  in  lem- 
poraha  potesiate  indirecla  docel,  non  a  S6 
liaboii  ut  (idei  doctrinam  ,  aut  sub  |)œna 
excomimiiiicatioiiis  aiil  analhcmalis  tenen- 
(Jain   (i8l).  »    Beliarmino   liujus    pi.testalis 

(i81)  Dv  Perron  ,  fiepl.,  lib.  i,  cap.  91,  p.  54S, 
oJii.  Aiii.  Steph.,  102i 
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jtnciTimn  (If>fcnsr>ro  liisp.-inn  inqiiisilio  iin- 
iiiiliiir,  ()ii;iî  errniici  (ln;.:-nnli<,  ut  ill.i  qiii- 
(Ii'in  rensuil,  «ne  sclii-milis  roos,  niill  s  n'ui 
nrallipinnlis  ne  su;>pliriis  'Jevovercl  Sic 
.•i^^iiiU  iiiquisiliones  lii^n.TiJC , 'ini'is  pravli- 
t.is  G.illi.-is  pins  rnrililinlis  optât.  At  nosiri 
ileprpojintiir,  F.au<l.il  cnrdinalis  ('>82)  op'- 
si'oporuin  GallifP  ml  Iiinficenliiim  X  de  rj^is 
ooMslitiilinii»  (i83)  insimifm  ('pistohim  ;  al 
in  on  fpondenC  rpii^cnpi  t'iituruin  iipriiinnin, 
fliK'tn  ;inii  .ni  iJecreli  ajiO'^tolici  oxsi'oiilio- 
riom  coiiipel!.iiil,  «  pr.T.srrlim  riiin  in  ri.illi  s 
;kJ  (•pisfopos  in  soliilntn  isllut;.'  ciiia  (ipcli- 
iionl,  iil)i  l!lllln'^  ha'rolir.'E  pr;ivil«ii.s  iinpii- 
silores  ronstiliii  palilnr  mos  n'iiii|iius  px 
jiirfl  ro'iHiuini  [irofci'liis  ('t8V).  »  Il.ilipnnt 
(jiii  vnliiprinl  novos  nioro'i  i\[t\nn  exlriuir- 
dionria  jura  ft  impiin  vuImiu  lidpni  cpisco- 
pis  dpmnut.  Nohis  plaonl  mos  nutiipius,  cl 
1)1  epispopis  siia  nonslPl  aiiclorilas,  iil(iur> 
aJipsns  PoiUificci  Ijlvri'  prolllenuir.  Facilo 
rarenuisiis  trihutinlihus,  qui  et  privataroni 
c  'iisurns,  ut  lihiM  in  pulilicarn  aiiclorilaloni 
tiabaiil,  iipqup  vereanlur  rel'prre  ad  tidorn 
n  Deo  rovclalain,  ut  suis  quoquo  rcgilnis 
«iiajestss  dotralialiir,  adimanlur  obsoqiiia  , 
(lopuli  suiilrabnnlur  -,  insuper  cuni  liœc 
<'gpr.iut,  iiifallibiiilalis  priviieiîio  gandpro 
se  lingaiil. 

Pioi'ul  i»op,  a  nosiris  pt  Ei-ch'sim  aiitiqufo 
morilms.  VA  do  regin  quidoui  pou-sliile  vi- 
gpt  apud  nos  aniiqua  dopirina  Ihcnlogiœ 
Faïuillalis  lotiu.siiu;  adc.T  Ecclosia*  gallica- 
urc,  fpiam  in  S.inplarollum  padorn  sarra 
Facullas  annn  1C2G  iaiMvavit,  anno  1G63, 
dupe  arpiiipjiispiipo  p.irisii-nsi  ,  ad  rcgcm 
<ielulil,  reccniissiino  anno  1082,  !ata  in 
M;ilagii!am  ppusura  ,  ponficinavil  (VSo)  ; 
quain  satKî  scnipnliam  sannaquo  duci'uta 
pruditissim.'B   Facnllaîis   fapile    asscremus. 

XCV.  —  Rrçiii.)!  [fispnrùœ  Pîiilippi  I  et  Ca' 
roli  y  Ait'/usii  exeinplo  llifpdiiitf  iiiqui- 
sitio  relunditur. 

Jarn  ut  magis  magisque  inquisitionpm 
l)isp-miram  reunidaraus ,  non  pio)  nnliqui- 
tatis,  non  Epclpsi.Tj  gallicaora,  spd  i(isa  re- 
ppnti';sima  hispanici  rpgiii  expinpla,  Pnllio- 
iiposquo  rp;.^ps  Pliilipi'Uin  I  Pt  Carolum  V 
Augiisluin  nipuiorare  juval  :  et  riiilippiiui 
(|nidem  I,  in  suprême  magiioque  Belgii  co- 
niilio  «  considentpui,  nd  Inondas  suaruni 
provinciarum  liberlalos,  procuratf)ri  suo  gp- 
nerali  ab  omnibus  bullis,  censuris,  raoui- 
toi'ialibiis  iitleri';,  aliisquo  romana>  cu- 
liiP  î)riivi>ioMibns  nppellanti  consensisso;  » 
l'iqne  ap(.pllalii)ni  eddo  dipinmatu  adhœ- 
sisse  (48(>),  20  uiaii  1497.  Qum  salis  oslen- 
dunl,  id  (]uod   nunc    inquisitio  liispanica, 

(482)  PACtinR.,  Dis-p.  l\,  lil.  S,  ii.  12,  |>;ig.  9. 

(iS.î)  Ailvcisiis  j;insc!ii^m"m. 

(iSi)  licl.  delib.  cter.  gall.,  c!c.,  p;ig.  57,  eilil. 
Vllré.  l'JOI. 

(ISo)  Vid.  lil).  1,  secl.  1  inicgr.,  cl  ii)  Api>. 
111).  m,  c.  11. 

(isO)  illyiicappellatioiieinfi'cil  Piiilippi  I.Br.iiiaii- 
li:p  iuriiiiliicis  prociiralor  gener:ilis.  m  h/xisks  lîns 
i:itoi(liiili')«l,  qui  iiiull!  it:'.iiI  l'I  x^ivcs,  rinn  in  rol- 
l;iii()iip  luîiii-liciiinim  ponlilici^c  liiilhe  veiiiel):ui^  c\- 
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lit  hrrretiruit  srhiumnlirumr/iio  damna!,  in- 
liT  Hispniios  Pl  lîplnas  palruni  noslro- 
rnm  men)npja  coininniie  et  jipiviilgaluin 
fuisse. 

Anno  15-20,  Clpn)pn«  VU  do  Carolo-An- 
guslo  ninlta  qucslu^,  i|ii.'p  ad  Itali.*?  libi-r- 
lalPin  perlincre  .irbilr-ib.ilur.  djîsso  eiiani 
l)rovi  apostojico  sigtn'liravii,  nisi  at)  incu-p- 
tis  desislerel,  se  ju>la  cl  sauda  arma  mo- 
turum. 

llisacpppli-i  lit'eris,  Caroliis  solpmni  more 
riliiqup  CleiiiPuii  (lalam  renunliavii  ,  se 
ipiideni  ea  oiiiiiia  «  ad  sarri  goiieralis  con- 
cilii  lolius  (tirislianilatis  pognilioncm  cl 
judirium  remiltenda  censere  atijiie  omnino 
subjippre  :  »  saiiptissimn  Palri  suiipiicat, 
«  ul  dignelur  ipsuni  générale  coNciliuiii  in- 
dipcre  et  pouvocare  in  iopo  lulo  et lO  )giU'i, 
cum  débita  tei-nd-ii  praffixione  ;  »  subdii  : 
«  Nos  enim  pro  his  omnibus  aij  Ipsum  sa- 
priim  univprsale  conciliuui  por  pr/nsenles 
rpcurriiniis ,  ae  a  fulnris  quibuscumpip 
grava;ninibus  porumve  poniininadonibus 
firoviicamus  et  ap[ieihimus,  pelcnles  pu.u 
ea  qua  dcpi'î  inslr.nlia,  aposlobjs  pt  blte- 
ras  iliinisso!ias(V37)  :  «  <\nx  oninia  inemora- 
iiius,  ne  quid  ab  to  pra;termissuru  esse  vi. 
(ieatur 

Hanc  deiiiiio  appellalionem  nmlio  apo- 
slolicopenc»  se exsisCcnti  s\\in\Ç)r,:\\-\  curay  (  : 
ne,|ne  bis  conlenlus,  dat  ad  carlinales  dn 
cogonilo  coneibo  ampli-simas  Ijtleras,  «  ut 
ni'ganle  vel  diiïerente  Pontificc,  id  ipsi  de- 
biti)  ordine  procedenti'S,  pravslare  non  (iif- 
t'crant;  »  eas  vpro  bltiTas  eardinajibiis  in 
consistoiio  agenlibus  fiubbce  reddi,  prœ- 
srnlari,  et  coiisignari  ficit,  ul  edilo  bujus 
rpj  insirumcîiilo  constat  (V88). 

Quffi  deindn  seriila  sunl  nmnes  nortin!. 
Id  inleri'n  constat,  CarobJtn  V  (am.-e  sua» 
vel  ujaxime  consulenten),  non  ea  edituruni 
aut  in  acla  publica  relaturum  tui'^so,  qua< 
orbi  cbristiano  approbaro  non  posset.Qiafe 
ex  comniuni  Cliristianoruui  sensu  agen?  si' 
iiitelligebat,  nemine  iin|irobantp  :  anlii|iM 
exempla  sequebalur,  quorum  omnium  olibli 
inquisilores  liisp.ini,  regcs  suos,  eiMjui! 
adbrerenles  toi  inelyla.s  piovincias,  imo  lot 
régna  et  imperia  ,  eiroris  schisinaiisquo 
damnant;  neqne  extra  scbolac,  aut  œvi  sui 
limites,  oculos  nltoilere  audenl. 

Alque  baîc  non  ea  rationt;  in  médium  ad- 
ducimus,  (piod  iiccesse  nobis  s;l  de  bujus- 
modi  appeiialionibus  dicere  senlenliam  , 
quarnm  bistoriam  et  pansas  alibi  rel'eri'- 
nius;  sed  ut  adversus  innocuam  de  conci- 
lioruu)  superiori  poteslate  doclriiiara,  re- 
gu.u    (juoquc    liispaiiicoruni    exemplo,    i:i- 

sefinoiiil^p.  Vide  .ps.i  vcrl);i  qiiiliiis  Miilipp'.is  pro- 
eiiraloris  stii  aippcilalionuMi  raUiin  viill  es>c  in  Ijlira 
ciii  liuilus  est.  »  Ordonnticn,  Sinlulen,  elp.  :  An- 
liierp.  ap.  Ileixirik,  AerUcii,  1G72.   (Edit.  l'niis.) 

(5^7)  Coll.'ct.  acl.  cum.  pri'ic.  Car.  Ca's.  Mnq., 
Ui27;  Vid.  Sleid.,  liti.  \i,  cilil.  (G5(),  Int.  7t  ; 
'l'olH.  iinp.  Gni.n.,  l.  I,  $  'ai,  p.  U8G  cl  seq.;  Anii. 
F.cci.   broND.,  lr)2G,  ii.  i. 

(488)  Vid.  Goi.i).,  p.  1010,  lOJI 
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quisilionis  Hispanœ  praceps  censura  c\n- 
iiesral. 

(Juin  ips:i  l'ivmioiisis  Facultas  illam  ini- 
piino  ronieiviiiit,  ac  rereiUissîmc  de  <'a  pro- 
posili^iie  :  Conciliuni  est  supra  Papani ,  sic 
ceiisuil  :  «  Non  viilfturconsiir.i  saliem  gravi 
(ligna,  i'<i  quod  divers!  catliolici  cam  do- 
CPaiil.  »  Qiiain  nuideni  tL'n<iirani  erudilis- 
s\mic  Facnllaii-;  suo  loeo  inte-'rain  [»r{)!'t'rL'- 
mns  :  nunc  sulTu'ial  nobis  ex  illa  docuisse  : 
Parisiensiiim  doclrinam  ab  oplimis  tidei 
ralholicœ  adversus  hœrelicos  dutensoribus, 
hniid  ininieril')  coHocalam  inter  pas  (juœ  in 
opinione,  non  aniem  in  fuie  sint,  alque 
adeo  innocue  et  libère  asseri  possiiil;  quod 
unum  nunc  agimus. 

XCVI.   —    Summa   argvmenli  :  de  orientali 
Ecctci>ia  et  concilio  florentino  pauca. 

Jarn  argumenli  hujushœc  summa  sit. Non 
suscipil  Ècclcsia  liœrelicos,  nisi  fide  recta 
sanaque  :  suscipit  auleni  nihil  professes  do 
lis  q;iîE  qureriniMS,  imo  etiam  disseiitien- 
les,  cnm  id  ad  fuleni,  qnre  omncs  oblif^et, 
non  perlniere  constel  :  ergo  bœc  orania  ni- 
hil ad  fidem  atlincnt.  Ilerura  alio  modo 
perbrevi  :  cersores  noslri  non  se  docliores 
haberi  volunl  Perronio  rardinale  :  quid 
ergo  agereni  ?  An  cxciperent  Anglos  ea 
lege  quam  eoruni  régi  oiiuiiliusque  bfereli- 
cis  lanliis  cardinalis  oblulit  ?  Dicanl  ul  vo- 
Inerinl  :  si  siisce|)luros  negant  :  imniiles 
et  iniqni  :  si  falenlur  :  liaec  cr^o,  velint, 
noliin,  ad  fidem  non  pertinent. 

Rursns  :  Gurmaiiiœ  protestantes aceedunt 
rogantqne  :  an  nos  snscipitis  ea  loge  quam 
post  taiitnm  cardinalem,  toi  egregiis  suc- 
rinc'.i  lesiibus  Walemburgii  nostri  dixere? 
Si  negatis;  pii  dortique  antistites  cnm  tota 
teslium  Inrba  nnbis  illuserunt  :  si  adniitti- 
tis  ;  bœo  igitur,  quœ  lidei  callioiicœ  addila 
vullis,  omiltile. 

Teiiii):Nos  exigni  et  bumiies  sciscita- 
ranr  an  probetis  admitlendos  ,  vel  sinatis 
admisses  protestantes Gallos,  eo  modoquem 
Innocentiiis  XI  comprobavit  :  nerape  ut  ea 
credani  de,  sumnio  romano  primatu  in  quœ 
catboliei  coiiseiitiuiil,  omiltanl  caetera,  im- 
inis.ricordrs,  imi>ii,  pacis  iniinici,  erga  lan- 
lum  Poiililicein  conlumeliosi  sint,  qui  tam 
aequa,  tam  sancta  pacla  dissolvant. 

Denique  Gra3i;i  lolaque  orienlalis  Erolc- 
sia  bac  lege  ()acein  orant  (WO)  :  «  Non 
posse  unionem  lieri  nis:  in  synodo  univer- 
saii,  in  qua  occiiientalis  orienlalisque  Ec- 
clesiœ  conve.niant  :  Ecclesiam  iu  unum 
congregalam  de  rébus  dubiis  juiiicare  : 
comirunii  cunsensu  senteiitiaui  ferre  :  com- 
muiiiler  ba-c  agi,  et  qu.e  communia  sunt 
communi  consensu  leruiinari  ;  plurimo- 
rurn  scntenliam  prœvalere  :  sanclam  Eccle- 
siam in  sacris  doginatibus  nullo  modo  posse 
crraie,  communi  (juidem  ac  synodica  con- 
sideratione  ulcntem.»  Ne(|ue  lia'C  (ingimus, 
scd  in  ipso  concilio  llorenlino  vure  gestu 

('»80jC'rtii<:.  bas.,  scss.  21,  n.  11,  t.  XII,  ool.  5G7; 
\\ii.  Oral.  dog.  tiens.,  itCii.'i"),  Conc.  l'lor.,c.  I. 
l.  Ml,  tul.  41M  ftseq. 


alquo  a  Gra^iis  u-ianinii  consensu  proposit.i 
referimus.  0"id  ergo  agolis?  An  pacilica 
postulata  repellt'tis?  adeoque  in  nnnm  Pa- 
pnm  vim  summam  conferetis,  ut  Pairum 
senienli.im  pro  arbitrio  probare  aut  iiupro- 
bare  possil  ?  Eugfnio  IV  obsisletis,  cui 
G-œcorum  postulata  tam  airpia,  tara  prob;i 
visa  sunt,  ut  ad  cos  lalia  ipse  lo(iueretiir 
(490)  :  «  Conveni^innis  simul,  tiatipie  syiio- 
dus  :  ronlieiat  sacrum  saceiiios  :  jusjuraii- 
dum  demusLatini  pariler  et  Gr.Tci  :  prol'e- 
ratur  lil)i'i(>  verilas  por  sarramenlum,  el 
quod  pluribus  vidubilur,  boc  amplectamur 
et  nos  el  vos.  » 

Id,  inqtiies,  ficit  Eu^enius  ([uia  voluil, 
nulla  necessitato.  Uespondemus  :  imo  fecit 
()uia  Gra^ci  tanquam  neccssarium  postula- 
bant,  \il  vidimus. 

Ea  rationo  victiforsiian  respondebunt  va- 
lere  ista  qnidem,  sed  ubi  collecta  est  syno- 
dus  generalis.  Inslaraus  :  ergo,  jam  collecta 
synodo,  Papam  ipsum  in  synodi  poteslale 
esse  recognoscent,  et  priTcipiia  suœ  opinio- 
nis  parte  décèdent  :  tum,  salis  demonstra- 
vimus,  communi  Grwcorum  Latinorumque 
senientia  liaud  min\is  valere  diirus;e  Ecclc- 
sirfi,  (juam  adunatfle  aucloriialem.  Deiiiqu'j 
an  urgebiint  tanquam  tide  catboiica  certiim, 
ut  (lontilicia  décréta  sola  per  sese,  nulla 
consi'nsionis  nccessilale  valcanl?  Atqui  hoc 
est  ipsissimuni  de  quo  inter  catholicos  con- 
tiovertiliir  (4iH)  :  qnod  proinde  Perronio 
aliisqne  testibus,  «  ad  eam  fidem  quœ  ab 
omnibus  exigalur  non  valeat  assurgere.  » 
Id  Penonius  aliique,  el  ipse  Innocentius  XI 
|)0st  florentina  ,  post  laleranensia  ,  post 
tridentina  (Jecrela  comprobarunt.  Ab  bis 
ergo  decrelis  Parisiensiufu  s^^nlentiam  inté- 
gra intactaque  est.  Quamobrem  jaccnl  om- 
nino  adversus  illam  sunlentiam  privatorum 
noviliœ  censurœ  ,  rmllo  autlieiitico  décrète 
fullœ.et  conlidenter  dicimus,  ea  profi-ssione 
venienles,  imn  nisi  iniquissime  repelli  posse 
0  Cathoiicis  quibuscnmiue  et  cujuscunque 
gelllis. 

XCVIl,  Adversariorum  xiUinm  responsio  :  ex 
liac  argiimcnlain  et  conclusio  operi.i. 

Video  lamcn  censores  nostros  id  suffu- 
gium  ultimum  quœsituros  ;  m-mpe  a  Perro- 
nio, et  ab  aliis  baud  immi'iilo  pr.'etcrmissa 
ea  ()u;e  i|isi  postulant  ,  qurul  lido  liret  vera 
sint,  nondum  tamen  eci  lesiaslica  delinitiuue 
salis  declarata  esse  cons;ili;ri(.  Agaiit  ut 
vulunt  ;  at  in  majores  turbas  se  i[)si  coiiji- 
ciunt.Quid  cnim  veiuit,  si  tam  clara  res  est, 
si  l'Un  aficrle  revclala  ()uaiii  vblunt  ,  quid, 
iiiquam  ,  veiuit  (luominus  iu  ci  itos  articu- 
los  catboiica  deliidtione  rcferrentur?  Aut 
(juid  Ecclesiœ  proderit  illa  in  qua  summam 
lidoi  collocanl  Pontdicis  ex  cathedra  defi- 
nientis  dubia,  uecdum  a  toia  Eccicsia  esscr;a 
auctorilas?Gerto  in  Ecclesi-e  cathelic.'o  sep- 
limo  décime  sîbcuIo  vivimus,  uecdum  de 
illa  infallibilildte  inlur  ortbodexos  piesque 


(i!)0)  Ibid.,  25,  c.  387. 

(i'Jl;    Slip.,   II.  9-2,  Vid.  Val., 
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conslitil  :  al'iiu-  ut   consUmliensorii   ne  r,i-  Qiiid  i^itiir,  nm.ilto,    nd   non   norossnrifl, 

.silec'ti.si'iii  .syiioilo.s    oniillamiis ,  viri    sancti  nec  uni|ii.ini  |»urs|ii(Mii!,  quod  d  ipsi  Icslnn- 

d()Cli()uo  ci  ii'5liltMunl.  lït  r(\ii(l(Mii  ailvcrsus  tiir,    dcliniln,    tantis   clnmoribus   riiini,s(|iio 

illosprivali  niiilli  milita  inclninniiint  et  inunii-  nos  sdigunl  ;  ac  niodoslo  reciisanli'S,  no'|iio 

tns  ctMi.siirns  |itoriidoiiHil,  Kcclosia  cnUi-ilica  qiic'ni(|iiam  C(iiideinnatl(;s,iii''ijoriiiiii|iies(  ila 

ac  Uonia  ipsa  niliil  ef^il,  quo  tiosiri  vel  loviler  iiinf)\ie  seiiitos  diris  devoveiil,  id  insuiier, 

iiolarcnUir  ;  Irecontique  anni   siiiil,   ex  (juo  si    Don  placel ,  ni</iVos  vocant.  «  apud  tjijos 

de  illa  coiitrovLT.sia  innoxio  dispulalur.  An  omnia  pcr  aiinlaliont'in  ne  inrliim  [lera^an- 

Kccloia.  nt  lula  tramjuillaqui!  cssel ,  nos-  liir  ?»  Quasi    non   licoal   nolji<  jilulal.inne.s 

tram  «claleni  /ac  prope  jam  elapsiim  scpti-  «lias,  spes  ali.-is,    molusqiio   niios,  dcniqiie 

niiiin  decimiiin  s.Tciilmn  L'xspccl.ibal  ?  I'Jf;o  auliiismos  incmorarc  ;  si'd  lia^c  [irociil  a  no- 

ntci.'sso    est  ni  pioriiin   animnnim  (piiclera  bis  sint.    Omnia    rnim  nb  C)innibu.s   oplimo 

inti.ssiinani  in  i[)Sii  lù'i'l(-si;c  i-ailiolicie  con-  animoi^esla  esso  roidiilimns,  {;ratulamiiri|iju 

sensu  Cdllocoinus.  Noipie   eniin  liiri  polest  iMudesiin,  (|uod  per  oi'cNisionom  dissidii    no- 

nl  in   romani   Ponlilicis  dnbia  infallibilitulo  slri ,    virns    prnifoli(?nli'<simos   in   ait  ssiiiia 

punitus  aequiescanl.   NiMpie  in  ea  acqnievit  saniUa;  civilalis  |iart<;  (;'i-92)  coîloi'avil,  nt  loti 

qui  tiam  pro  viribus  asscruil  Duvaliiiis,  sud  iirajluocaiil  ;    satisqne    mni^nos   et    illnslros 

eo  quod  ponlilicia   inlallibililns  do  tide  non  pulainns,  qnibns    in^^onn'!  et  candide  veri- 

sil,  cam  ob  lom  nitimnm  lilei  cerlilndincni  talem  tuori  liceit.  Ha>cergo  omnia  inlernos 

in    Kcelesi.e    acceplalione  consliluit.   Qiiin  jjacilice    ei    rbrisliane    episcopali   cbarilalo 

dubia  illa  infallibililas  neciniallibdilas  qui-  transigantnr,  cortLMunsqne  lanlnm  utri  vali- 

deni  est    a  Chrislo   eoncessa  ;   qui,    si   eani  dioribus,  pui  ioribus,  lucidioribus  ar^nimen- 

conces.'iis.sel,  Ecck'siro  quoque  sua}  jam  indo  tis   romani    primalus    ac    Sedis    apostolicœ 

ab  inilio  revelatuins  esscl,  ne  in  dnbio  re-  aucloritalein  majeslatemque  vindicenl. 
licla  ;  nec  salis  revelata,  nec  perspioua  tra- 
ditionu  fundala,  csset  inulilis. 

(492)  (  Jain  dictiim  csl  Daguirreinii  et  Sfoiidra-  piiram  rnmanain  adeplos   fuisse.  AJi  nost.  Praefal. 

luiii,  fdilis  siiisadvCTSus  Daclaïalionein  libris,  pur-  {Edit.  Paris.) 
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PARS  PRIMA, 

QUA  DE  IMPERll  IN  TEMPORALIBUS   SLPREMA  POTESTATE  DISSERITUR. 

LIBER  PRIMUS 

SECTIO  PRIMA. 

Ex  staCu  quœslionis  ,   reique  novitate,  deponendorum   regtim   dirccla  et  indirecta  potestas 
confulalur  ;  ad  caput  primum  gallicanœ  Declarationis. 

CAPUT  PRIMUM.  miorlbtis  subditn  sit  :  non  est  eniin  potestas 

.         .      .  7iisi  a  Dco  :  nitœ  nulein  snnt,  a  Deo  ordinatœ 

Befcrtur  caput  I  gallicanœ  Declarationis.  ^^^^^^    ^^^^^^^  ^,j,-  ^-^otestnti  resislit,  Dei  ordi- 

Primuiu  :  bealo  Petro  ejusque  successori-  valioni  rrsistit.  {Bom.  xiii,  1,  2.)  Heges  ergo 

bus   »"hrisli  vicariis,  ipsique    Ecclesiaa,  re-  et  principes  in  temporalibus  nulli  ecclesia- 

rum    spirilualium    el  ad  nMernam   salulom  slic;c  polostati  Dei  ordiiiatione  subjici,  ne- 

perlinenlium,  non  aniem  civilium,  ac  lem-  que  anclorilate  clavium  Ecclesire directe  vel 

poraliuma  Dootradilam  poleslalem,  dicento  indirecte  deponi,  aut  illorum  subililns  cximi 

Dondno  :  Uegnum  mcum  non  est  de  hoc  mitndo  a  fido  alque  obedientia,  ac  ]ir<'c>>lilo  lidelita- 

(Jotin.   xvni,  3Gi;i't   Merum  :  Heddite   en/o  tis  saLTamento  î^olvi  posse,  eamque  senten- 

gws  sunt  Cœsaris   Cœsari,  et  (/nœ  snnt  Dei  tiam  publicœ  Iranqnillilali  necessarinni,  nec 

Deo  {Luc.  \-!i,  2'jj,  »c  proinde  slare  aposlo-  minus    Kcclesi;e   ipiam   imperio  nlileni ,  ut 

\\c{i\n'\\[uti:  Omnis  anima  potestatiÙHs  subli-  verbo    Dei,    Patrum   lrad:lioiii,   et    sanclo- 
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nini  oxpmi'lis  consonam  onun  iiioJo  roli- 
nendani. 

CAPUT  11. 
Conirnriirn  articulum  ponunt  adversarii. 
—  Slaliis  qiiœflioni)!  :  er  hoc  ivfolerahilia 
incommoda  :  ncqne  matjis  tolerahilior  indi- 
rccln  f)uiun  dÎTfcla  poieslns,  cum  solis  rer- 
bis  dilfiTai-.l. —  Unie  primo  capili  Drclnrn- 
tionisgiillicanw,  contrnriam  declarnlionem 
lolidrm  verbis  opponit  auctor  anoni/'/iiis 
a  DoctriniT  Lovuniensium^  »  qiicm  nlii  tul- 
versarii  scqiiuiilur ,  et  initirectam  potesla- 
lem  afser'uiU  :  c/w.t  sentenli'i  quam  falsa 
sil,  stntim  intelliijel ,  qui  vcl  statuni  quœ- 
slionis  adveileril. 

Sciemium ergn  [iiimiip.i  est  oxslilisse  quos- 
(la  11  qui  dorèrent  romamim  Poiilifioem 
Chrisli  régis  vicnriiim.  direclc  et  jure  divino 
regem  regunicss(>,  aotolius  orbis  doiiiii)iim. 
(Juare  exorla  poiililicia  dignitale,  stalini 
régna  alquR  iii>i'eria  onuiia  in  ejus  impe- 
linni  eon<-ossis«e,  reines  oinnes  nonnisi  Pa- 
pze  virarius  fsse  ;  g'a-Jiiim  tera()Ora!is  ce>iue 
ac  spiritiialis  polestaiis  proprie  ejus  esse, 
viraria  licel  manu  cxorit'ndurn,  alqiie  ita  in 
pontiîicem  oirie  Iranslaluin  essoduminiiim, 
ut  principes  etiam  infidèles  dctarhare  solio, 
eorunitpie  iegna,juro  suo  donare  possil 
t|iiibuscun  jue  voluerit  fi  lolium. 

Hanc  seiitentiani  iisdeni  fera  verbis  refert 
Re!lar;ninus  (iOC) ,  qood  (jiiidem  a  Nicolao 
Dubois  observari  velim.  Fini^ii  enini  se  in- 
cidisse  in  yiiemdam  ,  qui  isla  lonlenderel 
Sedi  aposloiicœ  Iribiii  a  nonnullis,  se()ue 
rontinuo  exarcisse  :  «  Quis  en;ni,»  inquit 
(49i),  «  calbolieiis  scriptor  isla  sanclœ  Sedi 
asseruil?  noiuina  iinum  ,  strii:gani  cala- 
inum.  »  Qui  profc.lnsi  vei  Beilarminum  le- 
gissel,  nominales  ab  eo  invenisset,  non 
unum,  S'-d  mullos  in  quos  calan.um  strin- 
geret,  ac  si  jiiguisset  légère  Hell.irminum, 
vel  sa'.lcm  legerel  a  se  laudalum  illuslrissimi 
D.NicolaiCevoti,  exmarcItioniLus  deSarrelo 
anligraplium,  in  qi!')  invenisset  maie  aBeliar- 
minoessediclum  (i95):«  l'onlificen)  ul  Ponti- 
îicem non  babcre  dirceleei  immediole  ullam 
leii)i)0raiem  poleslali-m  ,  scd  lantun  indi- 
rccie,  :  imo  esse  penitus  de  lide  lenendum 
summum  Pi)nlilii^oiu  romanum  jure  divino 
liabeie  fdcnissiniam  poteslalem  in  uiiiver- 
sum  orbem  lerrarum,  tuai  in  rébus  ecele- 
siasiicis,  tum  in  poiiticis  et  teniporalibiis  ; 
et  sic  posse  direcle,  ut  Ponliticem,  quibus- 
cunque  principibus  imjierare.  »  Sic  direc- 
lum  polestatem  non  tantum  asseril ,  sed 
etiam  de  fide  lenmdam  esse  dinit.  Neque  la- 
men  miror  D.  Dubois  ejus  senlcnliœ  absur- 
dilate  commolum  facile  adductum  tsse  ut 
crederel,  ne  unum  quideiu  auclorem  esse 
])Otuisse  qui  lalia  tuerelur. 

Ac  rêvera  cerlum  e.'t  a  Helarmino  et  aliis 
eam  senteniiani  non  fiiod  i  ri-jectam  fui-sc, 
sed  etiam  validissimeconfutatam.  Non  enini 
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Christus  anl  haeredilario  jure,  aul  data  a 
Doo  poleslal(?,  aul  alio  ullo  modo  re\  lem- 
poralis  fuit,  ()ui  rc^iam  potestatom  ad  vira- 
rios  «nos  transmilterel.  Ouoadmisso  seque- 
rclur  id,  quod  est  .ibsurdissimum,  l'ai)aiM 
in  oriic  lerrarum  ipso  jure  <livino  sobim 
esse  regem,  acsupremum  doniinum  tempo- 
raleip ,  cpiscopos  eliam  ulu'quo  lerrarum 
suarum  civitatum  esse  liominos,  Ponlilici 
quidem  fubdilos,  sed  omnil)us  aliis  impe- 
rant"s,  ac  roges,  non  jam  reges,  sed  romani 
P'inlificis  esse  vicarios  :  qua3  [lorienla  do- 
rlrina>  in  hominum  aiumos  inciifisse,  plane 
obstupescinnis. 

Hanc  i^rgo  sonicnliam,  de  direrta  romani 
Ponliiieis  in  lemporaiia  poteslale,  Bellarmi- 
nus  aliique  passim  rejiciunt  :  intérim  indi- 
ri'Olœ  poleslatis  nomine  ,  ea  in  r.imanum 
Pontificem  confcrunl,  quœ  non  minorein 
ipsi  poieslalem  allnbuani.  Sic  enim  ijise 
P.illarininus,  ac  Lovanienses  ab  anonymo 
iclati,  aliique  adversarii  de  polestale  indi- 
rei'ta  statuunl. 

Primum  :  terrporalia  omnia  ad  spiritnali.i 
refeiri,  ul  ad  finnm,  iisque  per  sese  subor- 
dinaia  i'S>e  ;  tum  :  ita  «  subordinari  facuita- 
tcs,  nt  subordinafilur  (ine*;»  alqiie  ideo 
qui  fini  prasit,  oum  etiam  praî 'sse  inediis, 
adi'oque  posse  it  imperare  omnia,  <piœ  fini 
a  lipiscendo  necessaiia  videantur,  et  ca  amo- 
vere  quœ  impedimento  sinl  :  «  Quare  om- 
nem  snscnlarein  polcstatei»  ealenus  in  lenipo- 
ralibus  esse  P.i|)a;  subjectam,  quale.'ius  aljii- 
sio,  aut  negligenlia  Clirislianoruni  regum 
circa  temporalia  nata  sunt  impedire  lincm 
S()ii  itiialem,  in  cpiem  Papa  habel  univci'sain 
Kc'cK'Siam  dirigere  (iOti).  »  Qnam  Papœ  po- 
Itstalem  iùeo  indirectam  vocani,  (luod  non 
se,  exlendal  directe  ad  temporalia,  sed,  in- 
directe, qualcnus  ex  lemporalibus  spirilua- 
lia  proEunventur  vei  impediuntur. 

Hsec  aulem  va!cre  volunt,  «  qnando  utra- 
(pie  polestas  civilis,  ac  spiritualis  pars  est 
(ju^dem  rci.'Ublieee  cliri-tianic  ;  »  tune 
inim  spirituaiem  poteslalem  pr<eesse  civili 
ul  spiritum  carni  (WT).  Quibus  positis,  hœc 
docenl  consequi  :  reges  ac  piincipes  cliri- 
siianos  posse  ab  ecdesiastica  iioleslalo, 
maxime  a  ponlidcin,  in  qua  esl  apex  liujus 
poiesiatis ,  •  privari  regno  ac  dopoiii ,  non 
modo  pro(iUr  bieresim  et  aposiasiam  a  fide, 
verum  etiauj  quocunque  scidere  lïcclesiœ 
ac  saluti  animaiiini  noi.eant. 

Quod  alioqiioque  modo  efiieere  se  posse 
[luiant  :  (juippe  quod  Eccicsia  evcommuni- 
•  are  possil  et  analb"miitizare  |)n)plei-  (luod- 
iil)el  sceius,  omiieni  clnislianum  incorri- 
gibilem  ;  quojureiompreb.mdi  eàim  reges  : 
«  Eamdeui  enim  esse  ju.>-liliœ  formulam, 
setundum  Kvani;elium,  qua  rex  tl  miles 
ccnsenlur  (M8j.  »  Facta  aulem  excommu- 
i.icalione,  ipso  ejus  elfe,  lu  oaines  cliristia- 
iios  principes,  omni  poleslale  exulos  esse, 
cum  quibus   videlicet    nec   bceat  coHoqui, 


(irS)  Bellak.,  !)^  Hum.  Poni.,  I.  v,  eai).  i- 

(Mi)  Contuti.  tlieoi.,pii\ii.  i,  \>.  iô. 

(495)  Aniiyr.,  [>.  11. 

(iy6jBELL.,    lue.  cil.,  C.    7;f>ot(.   toe.,   arl.   3, 


p.  82. 

(497)  Iliul.,  c.  G,  7. 

(4'J«)  Doct.  lov.,  p.  82;    coiuidl     ■'.  cl  8,  |).  28, 
41  cl  scip 
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ncfiue  q\ru!(iiinni  linbcre  communo.  Q\}ni\ 
fjiiidoni  arr;iiiiicniiim  maiiiric  nrgnl  D.  Mcù- 
i.ius  Diiliiiis;  niiciori'liniii  onor.ymus  Doctri- 
nœ  Lovdviinsiuin  jjinlal  Liif  uni  diciMilom  : 
«  Se|)iimi  Grc'orii  Itmipoio  vi„'uisse  reuu- 
Inni,  qiia  n-geni  nrmn  inle^rn  in  pnpali  ex- 
oonniiiiiiic.'ilioiipsordesci'ntoiri  exuib.nl  oiiini 
juro  rogni.  »  Ou.ire  ex  eoriiin  seiiletilia  tc- 
Ros  non  rando'hflPresi»,  sed  eliam  tujii<;cun- 
(jui>  s(;(l.  ris  causi  ileponi  |iosso  conslal. 

Hiiic  iienipe  factnin  esl,  ut  Grfî>;nriiis 
VII  (ip'O  nurlorc  isia  oinnia,  nullo  anliM 
cxoniplii,  [irodicninl)  ninllnret  iniperio 
nenn'(um  et  Roduljilnim  île  imperio  coii- 
ti'iidonles.  si  suuin  judiiiuni  delreflartMit, 
^niS'pie  icgalis  vidin  inlercluJorent  (W9); 
Plii'ippn  veiol  Francoruin  n-gi  deposilionis 
p  piiani  intenlaret,  nun  modo  siraoniœcaiisa, 
<]iifp  pro  h.TBresi  in  jure  habelnr,  sud  eliam 
propUradtilleria  et  ra[iin,is  (500)  ;  maxime 
VI  rn  i|iio  1  mercaloribus  infinil.iin  pecuniam 
aljsliilerit  (500)  ;  ncijuo  liis  cnnlentus  docuit 
(qnam  jiisle  alibi  videbimus),  anclore  Gre- 
j^Drio  Magnn,  re^es  ipsos  dignilale  cadere, 
ijni  vel  tmius  xenodGchii  priviiegium  vio- 
l.is.seiit  (501)  ;  qutm  locum  snucii  Gregorii 
Magni  oinnes  adversaiii  pro  Acbille  iinbenl; 
adeo  niiMnm  flagiliura  esse  pnlanl  propter 
qnod  poleslas  regia  deposilioni  non  sil  ob- 
iioxia. 

Quin  Ptiam,  qund  majus  e.^t,  asserunl  re- 
ges  chrislianos,  nnllo  commisso  sc(  loro 
propter  quod  excomiuunicenlur,  a  Papa  do- 
pniii  posse,  si  saliili  animaruui  et  Ecuiesiœ 
ulililali  coiidurero  videalur  :  Ponliticem 
ei)im  posso  oninia  qiifc  in  enm  (ineui  con- 
ItTanl  :  laudanlque  Gregorium  VU  dicentem 
a  Zacharia  depoiii  potuisse  regem  Franco- 
rum,  Childericum  scilictt,  «  non  lam  pro 
suis  iniquilatibas,  quam  pro  eo  quod  lanlaî 
potestiili  non  eral  iiiiiis  (502)  ;  »  et  (ilossa 
quidein  in  ca|iut  Alius  (503),  ex  boc  Grego- 
rii  VW  loco  di'pronipluni  ad  viMbum  Imtti- 
lis,  inepte  et  imperile  dixit  :  «  Nun  inlelli- 
g;:s  inutilis,  id  est  insufficiens,  lune  enim 
deliuisset  ei  dari  coadjulur,  si  d  dissolulns 
er„l  cum  mulieribus  et  eiluminatus.  »  Non 
lamen  id  iiislorici  produiU  :  nullius  enim 
sce'eris  acmisalus,  nedum  convjcius  fuit; 
eratqne  inulilis,  non  lam  soiordia  aut  sua 
cul]  a,  qnam  qnod  majores  domus.  uc  Pipi- 
nus  regiam  poie.^lalem  occupassenl  ;  neqno 
.'altem  est  admonitus,  ut  a  socordia  resi- 
liisceret,  vii;inli  lirciler  annorum  adoie- 
scens.sed  staiim  poiestale  exuUis,  delrusns- 
que  esl  in  nionasleiium  ,  quud  Poiililici 
licuisse  Bellarminns  et  alii  Iraduiit. 

Item  Irenen  Augustam,  tide  pra'cellenlem, 
quippe  quai  Oiienle  loto  invuteralam  ico- 
nociaslarum  liaeresim  contrivissel,  omnili>us- 
cpie  modis  faveret  Ecclesife,  neque  excom- 
municatam,  neque  uilius  sceleris  postula- 
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lam,  aluni  tamen  a  Leone  lU,  oo  tantuin 
noiiiinc  Occidenlis  ifuperio  esse  mnltalam, 
quod  iii  l'-eclesi.T  nécessitas  posîniaret ;  eu 
enim  causa  jnsie  ailemplum  ei  esse,  aliiue 
in  Carolum  .Magiuni  translaluui  iinperium 
Bellarininus  docet. 

Nef|uo  enim  tanluni  privari  indignos,  aiil 
ad  ecclesiasiicam  ulilitati-m  minus  idonens 
principes  anclorilale  ponlilicia,  sed  alios 
eliam  subsiitui  posse  eonlendnnt,  que  jnie 
a  Zacliaria  Pipinnm  Cbild^TJio,  a  Leone  III 
Irenœ  Carolum  esse  sut)Slitul<. s  vuliint(504)  : 
oninino  enim  rempiiblicani  si>iritualein  pOsse 
Imperare  temporali  n  ifinblicai  sibi  subje- 
dœ,  et  cogère  ad  mul.indani  adminislralin- 
nem,  et  doponcre  principes,  alque  alios  in- 
sliluero,  quando  ailler  non  potest  bonum 
sjiirilu.ilv'  tueri  (oOo).  » 

Kl  qu.mf|uain  Beilarminus  videtur  id  ju- 
ris  tribiiere  ccclesiaslicaî  potesiali  in  cbri- 
slianos  tan'um  principes,  qui  susceplo  ba- 
plismo  Ecclesite  sint  subjeeti,  t.imen  do- 
gmatum  conseculio  postulabal  nt  Eeclesia 
lini  spiriluali  inlenla,  eliam  infidèles  ac  pa- 
ganos  firincii>cs  ei  fuii  adversanles  pari  jure 
amoveret.  Etsi  enim  Eccle'^ia,  tesle  apo- 
slolo  (oOG\  in  eos  qui  extra  snnt  nullo  jnre 
pûllel,  tamen  Bellarmini  decrela  posiula- 
banl,  ne  Ecclesiœ  iiegarelur  poteslas  tucn- 
di  suos,  eosque  ab  infidelinm  jugo  liberan- 
di.  Quare  aperle  asscril  :  «  Non  licero  Chri- 
stianis  lolerare  regem  inlldelem  anl  liœreli- 
cuni,  si  ille  conelur  | crlrahi  re  siibditos  al 
suam  li(presim  aut  inlidelitatem  (1  Cor.  v, 
il,  13)  ;  »  alque  ad  lit  :  «  Qnod  si  Chrisfiani 
olini  non  deposuemnt  Neroneni,  et  Diocle- 
tiannm,  et  Julianuin  Apostalam,  ac  Valen- 
tt;m  ariarium,  et  similes,  id  fuit,  quia  de- 
erant  vires  temporales  Cbrislianis,»  ul  raar- 
lyrum  illa  invicia  constanlia  loiiesqne  lau- 
data  a  priscis  Cliristianis,  illa  in  imperato- 
res  etiam  [lerseculores  inconcnssa  tides,  non 
jam  obedienliœ,  sed  imbecillilati  deiiute- 
tur. 

Et  quidem  Beilarminus  ita  senlenliani 
lemi)Oravit  suam,  ut  nolil  inlideles  deponi 
posse,  nisi  poiuilnm  coneniur  averleie  a 
fide,  quam  conditionem  addi  a  se  protite- 
tur,  c  propier  eos  principes  infidèles  qui 
diiminium  liabueriinl  supra  fiopnlum,  ante- 
quam  converterenlur  a;l  liJi-m.  »  At  alii 
conteiidunt  eos  œque  privari  posse,  etiamsi 
non  conentur  lideles  a  fide  averlero,  pro- 
pleroa  quod  srdis  exemplo  rioceanl. 

imo  Adrianus  iv,  datis  ad  Uenricum  If, 
Angliœ  regem,  lilleris  a|)OSlolicis,  nulla 
persecutionis,  aut  cnjuscuiujne  conatus  ad 
lideni  evertendam,  facla  mentione,  genera- 
lim  iioc  edixit  :  «  Sane  omiies  insulas,  qui- 
biis  sol  justitiœ  Cliristns  illuxit,  et  quoe 
documenla  lidei  cbrislianœ  susceperunt,  ad 
jus  sancti  Pétri  et  sacrosauctaî  romanœ  Ec- 


(499)  Gheg.  Ml,  I.  IV,  ipisl.  23,  24. 

(500)  )bi(i.,  1.  vu,  ep.  ù5. 
(S00-)  Ibid.,  I.u,  op.  5el8. 

(501)  idirf.,  t.  IV,  ep.  2  et  21;  et  liv.  vni,  op.  2. 

(502)  Ibid.,  i.  vni,  op.  2i  ;  I*f,i.l.,  !.  v,  Uc  H.  /'., 
.  6;'f>of/.  loi.,  art.  ô,  cl  aliU  pass. 


(SOô^Caiis.  15,  q.  6,  c.  3. 
(304)  lÎELi.AiiM.,  De  n.    /'., 
De  Iraiiit.  imiK,  lit),  i,  r.  12. 
(.503)  lÎELi.Mu,  ibid.,  c.  13. 
(50U)   Bell.,  ibid. 


lil).  v,  c.  6,  8;  iéirf.. 


rlesiœ  (ijiioil  (iia  cli.ini  nohililas  rerogno- 
srit)  non  est  dtihiiun  i)erliiipre  (oOT).  »  Qiio 
jure  Heiirico  rogi,  «  salva  lie.ilo  l'clro  do 
siiigulis  ilomimis  uniiis  denarii  aiinua  pen- 
sjone,  3  conredil  insulaai  Hiberniam,  qinni 
idem  PCX,  B  ad  suljdenduiii  populiim  legilxis 
rhristiaiiis.et  viticniin  inde  plaiilaria  cxslir- 
paiula,  inlrare  se  velle  »   signilifaverat. 

Ralio  non  sinil  ut  insulœ  alio  jure,  quani 
rselera  rccna  aiî  prdvincia?  habennUir.  Quaro 
Nicolaiis  V,  Calixtus  111,  Sistus  IV,  Inno- 
ccntiiis  VllI,  Ak'xander  Vi,  regibus  diri- 
sliaiiis  ca  qu.T  j'oslulaverant  ,  inlideliuiu 
principuni  régna,  concediiiU  (508);  quœ  qui- 
deui  non  alio  jure  valere  possint,  quatu 
lenipnralia  spiritii;dibus  serviant. 

Quœ  (Mil»  lia  sini,  non  video  cur  lanto- 
peio  nbhorreant  a  directa  poUslate  ponli- 
ilci  IribueiKia.  Indirectœ  enim  polestalis  no- 
mine  ideni  juris  cnnlinelur,  ui  i)einf)e  Pon- 
tilices  de  omnibus  regnis,  sive  Chrisliaiio- 
rum,  sive  inriddiiim  suo  jure  décernant, 
cuui  c  re  Ecdesiœ  judicaverint. 

Quin  etiara  indireclœ  potestatis  jure,  id 
posse  conlendunt,  non  lanluni  ut  lœsam  fi- 
dem  calhnlicam,  ac  lapsa  jiiraruenla,  std 
eliam  quaecinique  sint  publiée  comraissa 
jieccata  ad  suain  cognitioneni  revoreni,  ac 
principes,  ea  causa  suis  decrclis  parère  ré- 
cusâmes, ul  inobedientiœ,  alqiie  adeo  ido- 
lolatriœ  rcos  aiuoveant.  Quo  loco  illuJ  Sa- 
muelis  comniemnrant  dicluin  :  Qtiasi  enim 
peccdtum  ariolandi  est  repugnarc,  et  rptasi  sce- 
lus,  idololatriœ  nollc  acqitiesccrc.  {I  Bcg.  xv, 
23.)  Alque  tx  eo  Suinutlis  dicio  Grogorius 
VU  regibiis  sibi  repugnantibus  passim  ncui 
tanluiu  annlheinalis,  sed  elinni  dcpositionis 
poenain  inlcniaiioOO)  ;  ut  profocto  nece&sesil, 
etiam  avariiia)  causa  de|)oni  jiosse  eos-,cain, 
tesle  a|io.stolo,  avarilia  sit  idulorum  scrvi- 
tus.  [Ephes.  V,  3.) 

Hoc  jure  (lontifices  de  belio  eliam,  de 
pace,  de  Iribulis,  de  adniinistranda  justiiia, 
deniquo  de  omni  regimine.suprenio  judicio, 
sub  depositionis  pœna  judicare  posscnl,  cuni 
in  onini  ejusinodi  regiiuinis  parte  ,  ollicium 
suum  principes  non  sine  |)eccato  eoque  gra- 
vissinio  prœiermillant. 

Quin  eliam  Bellarminus  docel  (510),  «  Pa- 
pani  posse  condere  legem  civilein,  si  sil 
iiecessaria  ad  salulcm  animnrum,  et  tanien 
regos  non  velint  eam  condere;  et  abrogare  , 
si  alla  sit  nnxia  saluli  ani'.naruin,  et  lumen 
reges  non  velint  eam  abrogare.  » 

Quid  aulein  convenial  ssluti  animaruni, 
in  poiestalis  txclesiaslica>  judicio  est  posi- 
luni,  cum  de  line  rui  prœesl  una  judicaie 
possit,  caque  sil  subordinalio  spirilualis  ac 
civi.'is  poteslalis,  ut  illa  iniperare,  h.x>c  <jI)- 
scqui  del;eal  (ollj  :  quœ  prolecto  vel  nulla 
sunt,  ac  lollenda  oinnino  esl  illa,  quam  ur- 
gent indirecta  potestas,  vol  omnino  lalen- 
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dnm  regps  solo  nomine  suprêmes  es#e ,  at- 

qno  oninia  in  Pontilicum  poleslale  esse,  ne- 
t]ne  minus  reges  (]uam  cpiscopos  esse  ejus 
pntciiliœ  subordinatos. 

Ait  quidom  Turrecrcmala  id  esse  discri- 
ndnis,  «  qnod  Papa  |iossit  depnnere  prin- 
cipem  laicum,et  prœlatum  ecrlesiaslicunj, 
non  tamen  œtiualiler,  quia  principem  laicuni 
non  possit  depoiieie  sine  jusla  causa  et  ra- 

lionabili,   alioquin   privando  niiiil  agit  ; 

sed  in  prœlalis  Ecdesiœ secus  esl;  quia  non 
sunl  domini,  sed  procuralores,  et  superior 
adniinislralor  polesl  inslilucre  et  deslituere 
inferinrt'S  adminislratores ,  et  lenet  quid- 
quid  f.'cil,...  licet  ipse  peccet  (512).  »  Quse 
m  imperite  ne  faiso  de  c[)iscopis,  ila  inuli- 
liter  docornii  do  rcgibus,  cum  causœ  miiui- 
las  in  PoMtilicis  judicio  sit  po5ila,certumi|ue 
remaneat  ox  illa  dnctrina  tleponi  posse  re- 
ges ,  qiiolics  Punlifex  Ecoles;»  id  expediro 
judicavcrit. 

Quare  b.tnum  illud,  qno  siipremœ  pote- 
states  in  temporalibus  niilli  nisi  Deoobnoxiae 
vivunt,  indirecta  poteslale  omnino  lollilur  : 
quod  tamin  bonum  laie  esl ,  ul  eo  sublato 
nulia  sit  (>ax;  uiulloque  sit  prœslabilius , 
possimos  eliam  principes  lolerare,  qua;i)  sub- 
dendo  eos  alteri  poteslaliin  lenqior.ilibus, 
legilimum  imperium  in   anarchiam  verlere. 

CœliTum  quod  asserilur  de  princifiibus 
deponendis  (Mopter  bonum  animarum,  idem 
longe  rnagis  in  privatns  valet  :  moriloque 
Gregorius  do  A'alenlia,  posilis  scmel  de  in- 
directa [loleslale  decrelis,  codem  jure  cives 
omni  domino  privari  posse  dicit  (513).  Ad- 
dunt  eliam  décimas  ac  tributa  iinperari  ab 
pcclesiastica  poleslale.  quando  rei  ccclesias- 
ticœ  utile  sit  qua^  quidem  si  valeant ,  nihil 
jam  [irohibi't  quiniinns  Ponlifex  vere  ut 
rex  regum  agnosci  debeat. 

Quod  si  cogilemus  hujus  doclrinœ  auc- 
tores,  quam  summum  Ponlificeni  exlollant, 
quamque  ab  omni  poleslalo  eliam  C(jncilii 
(.bbolvanl;  tum  vero  iiileliigemus,  qiiale  sit 
illud  im|ierium  quod  universum  orbern  ,  in 
teni|)nralibus  œque  ac  in  spirilualibus,  com- 
l»leclalur,  et  de  omnibus  impcnis  alque  ne- 
gotiis  somma  el  indeclinabili  aucloritate 
décernant. 

Jam  si  respondeant  suprerao  eo,  pcrindi- 
reclam  polestaleiu,  judice  conslitulo,  lamen 
rtivocari  posse  in  duldum  in  particularibus 
l'aclis  judicii  œquitalcm;  iiihilo  secius  im- 
|ieria  tiuctuabunl,  et  quœ  turbœ  futiirœ  sinl 
nemo  non  videl;  cum  ubi  regia  nulat  auc- 
loritas  ,  exlreuium  periculum,  ipsumque, 
quo  ndiil  exitiosius,  anaicbiœ  malum,  rui- 
publicœ  in)iuineat,  aut  [lOtius  adsit. 

CAPUTIII. 

Jlorrfndn  alque  ipsis  adverttiriis  detatondu 
Hictssaria  conscquuntur ,  a  quiOusdain  ad- 
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milluiUnr ,  vec  niai  exstirpntn  milice  rené-  biliido  iWn  ,    ul   noii    poliar  sil    iiniiis  |>or- 

cantur.  —  llnnici  liorhonii  Condœi  prin-  duellis  salulc  totiiis  rcipuhhcîD  Sflliis  :  w<]w 

cinis  oratio  (1(1  Ludovicum  XIH.  res  obsciira    oral.    QiiniKiiindi   eniin    Pirro- 

,  .    ,  niiis  ab   iiidirectœ   polesl.ilis  (lefensonbus 

Horrol  niiiiniis  rofcrrc  c.T^lorn  qii.T  fhrtuio  nefarioB  c.T'Jis  invidi.iin  ninni  ane   atnove- 

consfifiiinnliir.  H.tp  l.-iinoii  oxponore  norosso  j^^,    ^^^^  (.uiinn  i(a  Cffil-eri    scntichyiil.  (iir- 

hnhiiil    I.ii'Iovico  XIII,   aiigiisiœ  incinoriœ  .roi'iiis  oniiii  do  Vnlcnlia  pnnil   liaiio  nsscr- 

(•ruisliniiissiino  roRi,  l.iulovici.Magni  pnreiili,  i\„j^q„^  sccundiim  :  «    Possh  aliquoin  Poiili- 

Ilonrirus  Horlxinius  Condœus  priiuus  regii  ç^^-^^  aiicloritale  alipju  sciili'ntia  domino  ne 

snngiiiiiis  priiiccps.  proilnliono  privari  proi>ler  a|if)siasiain(31G),» 

Is  eniti),  cuni  in  solemni  ordinom  rogni  quani  driiklu  jirolial  his  vurbis:  «  Probalur 

conv(  nlii,  anno  IGlo,  de  liac  qumslione  ma-  i°  et  quidcin  irrefragal)ililcr ,  ii<dL'm  argii- 

f<nis  studiis  ai^creliir,  iri  if)SO  ri'iiio  connilio,  nioiitis  quibus  (jua^slioiio  pn.'bavimns  posso 

ac,  rego  [iraiscn'o,  ita  peroravil  (ali)  ;  «  Haud-  luTcrelicos,  cl  aiioslat.is  a  fido,  privari  eliam 

quaqiiain    est  dubiiim,  rex  ,  quin  Papae,  ul  vjia,  [icr  Fcclesiœ  aiiclorililem  ;  nain  si  viia 

suprcmo  pastori  a  Clirisloconstiluto,  lua  ma-  pnssnnt    privari,  inullo  îna,.;is   aliis    boni>, 

ji'Slas  cndnm  juro  sniisil ,  qiio  CcX'tiTi  lidolps  alqne  aduo  prai'aliono  in  aiins.  »  Addit  se- 

Cliam  inlim;csijrlis,ila  nlcapolestaleabscindi  cundam    inobalionoin    ov    Scriptiirœ    loco, 

ab  Ecrlesia-mcmbris,  cl  cxromniunicari  pns-  quo  Ailiaiia,  quiP  rcrum  in  Jud.'nn  poliel),i- 

sis,  si  qnidem  id  tua  in'ccala  mcroantur  :  qua  tur,  jussu  ponlilicis  Joiad;e,  «  re^^no  et  vila 

quidem    excouimunicatione    anima    Satana!  cxspoliala  sit,  non  solucn  cpiia  tyrannice  çx- 

Iraiiita,  tu  rox,  Kcclesiai  commuinono   pul-  cupaverat   rcgnum,    sed   ut   aposlasia  ejus 

sus,   sacr.imcntfiruin  oxtorris,    omni    otiani  coerci'relur.  » 

Ecclesijo  limine  arccare.  Cœteruni   quod  nt-  Quod  quidem  argumcnlum   eoilem  modo 

linct  ad  tcmporaiia,  tibi  baud  sccus  a  sub-  ipse  Bellarminus  urgol  (317)  :  qnam  falso,  et 

ditis  populis   oJjeLiienlia    ac    tribula  dcbe-  quaiii   repugn.inle  Scriiitura ,  non   est    liic 

rcnlur,  Cliristo  et  apostolis  verbo  et  exem-  direndi   locils.  Bcranus  vero,  bos  seculus, 

plo    pr.iM'unlibus.  Qui   conlrariara    tuentur  libro,  cui  est  litulus  :    Controversia  angli- 

senleniiain  ,  quam  vis   inimici    regire  polo-  conn  (518),  anno  1GI2  Mogunti.-B  edilo,  rem 

sinlis,    non  lamen   eo    usque  acli    sunt   in  aperiius  explicat  his  vci[)is  (otO)  :  «  Joiada 

rabicm,  ni  reges  rœdi  posso  diccrcnt.  Ad  si  ponlifex    prius    privavit   Alhaliam   reguo  , 

roiu  penilus   iiitrospiciamus,    facile    intelii-  deinde  vila.  IIjkjuo  iilain    (>iivavit   regno  , 

gemus,  Mfc  liiam  sncrosunctam  persouam  a  i.t  reginaui,  ol  |iublirain  pcrsonam  ;  privavit 

caede  lulam   nssc.    Fae   onim   a^imonilum,  auloni    vila    ut    privalaui    personam  ;  »    ac 

excoinniuidcaluni,  do|iosilum    esse  te  ,  jani  poslea  :  «  Ex  eodoni  sic  crgo   argunionlor: 

Ludovicuu\  Xill  ([uaudiu  lex  erat,  non  po-  quid()uid  poleslatis   ac   jurisdiclionis  per- 

tuisso   (îcdi    certum  ;    al    poslquaiu    exrex  missum  fuit   ponlifici  iii  veleri  Icsiamento, 

faclu»  cst.aiio    legiiimo    rege   conslitulo,  hoc  etiam  in   novo  permissum  est.  » 

si   spreta    Papa)  spiriluali  ,  et    novi    régis  Uecle  iile  quidem,  si  concedamus  id  unde 

temporali  poieslale  pro  rege    segerat.in-  ist;,    manant,  deponi    posso   regns.     Nequo 

vasor  profL'clo,  et  ut  lali.s,  reus ,  neci  addi-  onim  régi  dignitate  privato   (luidquam  est 

clus,    et   ut  [>ublicus  hosiis    a    quocunquo  reliquum,  quo  se  a  juste  supplicie  lueatur, 

c;pdon  lus.  »  si  regem  suum  .  optimo   jure  conslitulum, 

Hav.  in  regio   concessu  pro  sui  ofTicii  ac  rebeliis,  factiosus  et   raajestalis  reus  bello 

ge-neris  dignilate,    prinuis  regii    sanguinis  adorialur,   ac  pro  rege    se   gerens    scindât 

princeps,    pari   in    Sedem    aposlolicam  ,  ac  im[)erium  ;  cum  aulem  viderimus  toi  alTerri 

regiam  niajeslalcm  observatitia- dixil.  Con-  causas   cur   regos  deponi    possinl,    neque 

slal  eniiu  apud  ouincs  eum,  et  SeJis  apo-  ianluin  bœresim  aut  aposlasiam,  sed  eliam 

slolica;  .shui  osissinuiuHuissc,  neque  tantum  alia  scelera  ;   imo   inilli)  scelore,  solam  ne- 

aniuji    perspicacia  ,    veruni  etiam    doclrina  nessitatom    ecclesinslicam.    Qu.n   f|uiilem  si 

conimendalissimuin.  Quod  aulem  Perronius  fateamur  Ponlifndlius    iKiri,  salis   inlelligi- 

rardinaiis  respondebat  (313),    reges    etiam  mus  ()uam  vario  in    discrimine,  non    modo 

deposilos    a    cœde    esse  tutos  ,   «    quadam  regum  auct^rilas.  sed  etiam  vila    vcrsetur. 

lial)iiudine  ad   regiam    dignilalem  ,  quippe  Kl  eam  quidem  doilrinam  liorrueriinl  om- 

qu-im  emendati  recuperare  (lossenl  ;  »  iiace  nés,    Sodesque  apostojica    imi.rimis    dcte- 

tanli  viri,  merum  er.it  luibbrium.  Fac  eniin  slala  est  ac  B_-cani   libium  Pawlns  V,  eodeni 

ni  ille  dcposilus  bella  nioveal,   urbes(iue  ac  anno  1G12,  sub  pœna  analhemalis  proliibuil; 

provincias    magno    leipublicœ    discrimine  «  quod  nonnulia  falsa ,  tcmeraria,  scanda- 

sollicilct,   salis  profecto  constat  a   legiiimo  losa,   et   seditiosa  respective  in  eo  rcperta 

rege,  quid   privalus  pâli    possit,   quid  per-  essenl.  » 

dui'llis  debcal,  nec  euim  eflicere  polest  hn-  Hoc  decreto  noslri,  nuiiliis  aposlolicis  id 

(514)  Jl/^rc.  Fi ojic,  l.  III,  an.   1015,  p.ng.  531  et  lîocaniis  icMiila,  ariversiis  Jnrobmii    I,    AngHx  le- 
'^^'n    ■\  n    r,  g<:ni, qui,  edilo  opiisciilo  cuin  liac  iii9cri|)liHno  ,  T'or- 
nais) Du  Perr.,  Harang.an  Ikrsélat,  Œuv.div..  tiim  Torii,   roiialiis  oral  ea  rcfclIcMo   (pi*  Bcllur- 
P- •;;^''-     ,  mimis,  siili  ï'oia  rapi'llaiÉi  siii  iiOMiiiK;,  iiM|ier  s(  ri|i- 
(tIG)  Valentia,  Ioc.  jain.  ril.  serai,  coiuia  a|i(ilogiaiii  illiiis  juraim-iili  (idelilalis,. 
(ÔI7)  Bei.lar  ,   De  It.  /'.,  lib.  v,   cap.   8,    pas.  (pio  Anyli  rallioliti  adi^eliaiiliir.  (tV/iV.  Par/s. j 
895.  CiVJ)   Vid.  liix.,  tuiU.Aiiijl. 
idlS)  Dofoii.lil   eo    liliro    lieilariiiiiiiiiii    .M.iitiiiis 
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pr.siiilnniibiis  ,  n  rciie  proliiliili  siint ,  ne 
f>arii(i(Jial('in  dorlrin.im  suis  notis  coiiliiîc- 
ii'Dl,  quoil  j.irii  n  siimrao  Ponlilici'  )!ii|im- 
bnla,  pmscri|ila  ol  <inmnata  essel.  Cnm  vero 
ini|iiaiii  oiiinil)usi]iipiliiis  devovcml.im  srii- 
leiitiniii  iloieslaii  sinl  rom;ini  roniilici's, 
ornii>us  1 1  sii(iiilica  iMis,  ni  inilirectani  po- 
ti!.«laleiii  ex  qua  lia;c  infaixla  prolluiint ,  re- 
jiciaiil,  Vfl  saUem  ;;  nohis  rejici  siuaal. 

CAPUT  IV. 

Sententia  Gallorum  ;  ex  censura  Sanclarelli, 
quce  intégra  rrfertur. 

J.tm  ut  ostondamiis  do  lola  ea  d'iclrina, 
(iiifc  sonicnlia  Galionim  sii,  non  pigcliil 
fxscrihoro  la'arii  a  faiiiUale  no«lra  censu- 
laiii,  in  libniin  Ant'uiii  Sanclarelli,  4  ajirilis 
162(5.  Sic  nuU'ii)  liabet. 

CENSURA   SA>CTARELLI 

«  Si  (plis  in  nos  liiies  sœcuionim  dcvc- 
n'S'^e,  ul  loquiiurgenliiim  Apdstolus  (/  Cor. 
X,  H)forledul)ilet ,  postrcina  liœc  lempora 
laijlisppr  I  xpcndal,  caque  cura  prionluis 
compi'iial.  Is  facile  dc'iirelicndeliiiiiiiaiii  ço- 
neris  liosleni  ifi  ulraque  [^olilia  cl  eccii'S^a- 
slira  Pl  civili  tiiliii  iiilenlatiitn  ri'liqnisse, 
quoniiiiiis  ulranKjiie  non  tam  laljcfatt.ire, 
Muaiii  omnino  pessumdare  viderelur.  Fj;- 
ilesiaii!  Chrisli  spoiisaui,  qiia  «tyln  (|iia 
Icrro  conllrert!  conali  sunt  im|.ii  ilii,  (pii 
posuerunt  in  cœlum  os  suum  (Psal.  lxxii,  9)  : 
polili.iiii  illani  civilciii  alia  via  agressi  dp- 
menlati  lioniinas.  Cum  ciiiiu  potesialem 
sœculi  non  sine  causa  gladinni  |)or(are  vide- 
leiil  iRom.  XIII,  4),  liljiis  ntfandis,  quasi 
j)er  l'Iancuiares  insidias,  e  nicdio  tolleii- 
dam  exislimanint.  Hos  sanclus  Judas  Epi- 
slola  canonica,  non  alia  nola  nohis  digno- 
scendos  propoiiil,  quani  quia  dominationem 
conlemnanl,  et  mtijestalem  blasphèment.  (Jud, 
S.)  Alque  uiinani  do  solo  conleniplu  et  nia- 
Icilica  oratione  ageretur!  Quin  maie  feriali 
.^rriplores  iil  ijenus,  [lotestalis  cujiisdani  in 
Ecck'sia  tenqioralis  pr.'ulextu,  rugi'S  aibilrio 
<l  nutu  ecL-lfsiaslico,  levissiniis  etiani  de 
•  ausis  ac  plane  ridiculis,  de  solio  delur- 
liandos,  alios(pio  vel  anniios,  vol  cliain 
diarios,  si  iia  lilnieril,  siibsliluendos  con- 
tendunt.  Qnod  cuni  in  iiniversa;  civilis  [lO- 
licicB  ac  polissiiuuin  gallicre  nioi!ar<-hiœ,  sub 
chrislianissimo,  cleim'nlissiino  el  juslissinio 
rage  noslro  Ludnvico  XllI,  perniciom  evcr- 
sioiienique  nu  dilalum  confï'CtiiuKjue  vide- 
rai Facullas  llieologicu   puiisicnsis,  ut  nia- 

,  joinni  vesligiis-  inli.irendo,  suuni  i-rga  sa- 
pienlissiniuni  regem  noslrum  ,  isludque 
praeM-rliiM  cbi  jj-t  .missimuiii  rcguuin,  aiii- 
miiui  sludiiiHique  declararcl,  boomuMiqne 
oniniui!)  vutis  s.Uislaferct,  prcC  caUeris  nu- 
perijin  libnini  Antonii  SaneturelU  Jcsuilœ,  de 
hœresi ,  nclusmatc,  aposlasia,  cti:.,  a  qui- 
biisdam   selectis  do.  toribus   exauiinanduni 

V  ronsiiil,  in  congregaiione  gfnerali  txliaor- 
diiiaria,  décima  sexia  Diaitii  iiuincdiatc 
praeceilenlis  liabila.  Sed  (juoniam  milita  in 
e'j  pf.Tlraclanlur,  (piœad  ivaw  de  qua  polis- 
siiuum  aoitur,  iiiiiiiiLic  viniiarcp'.  '}\-'j  -iuu- 


laxal  capila  30  el  31   tractalus  De  htereii 
exiutienda  solegil. 

"  llaque  aiino  Domini  1G2C,  die  prima 
nprilis,  post  missain  de  sancto  Spiril(i,_  lia- 
i)i!is  solcnini  more  usilalis  coniiiiis  in  aula 
colleg'i  SorbonJî",  audiUi  est  relalio  ningi- 
slrornm  ab  eadeni  Facullale  sclecloruni,  qui 
cxposuiTunt  in  duobus  illis  tapitibus  islas 
irnposilionrs  Pixiliricri  :  Summum  Pontifi- 
crm  passe  pwnis  temporal ibiis  piinire  reges  tl 
principes,  eosqiie  deponere  et  suis  ree/nis  pri- 
rnre  ob  crimen  liœrrsis,  rorumçue  suliditos  ali 
illorum  obedienlin  liherare,  eniiique  semper  in 
Fcclesia  fuisse  consueludinem  ;  d  proptiT 
alias  causas,  vt,  pro  deliclis  :  si  expedil  :  si 
•j-rincipes  sint  négligentes  :  propter  insuffi- 
rienlinm  el  inutililntcm  suartim  personiirum. 
lliMii,  l'onlifieemjus  et  pofeslntem  in  spiritun- 
Hn:  simulel  omriin  lemporalin  :  el  in  eo  esse 
de  jure  divino  utrcimque  poteslntem,  spiritua- 
lim  el  tewporahm  :  eredcndum  esse,  Ecclesiœ 
summoque  ejus  pastori  concessmn  esse  faculta~ 
lem  puniendi  pœnis  tewpornlihus  principes 
transgressores  legum  diiinarum  et  humnna- 
rum,  proesertim  si  crimen  fuerit  hœrcsis. 
Dixeruul  etiani  cnnuii'm  SaM(;larolluni  assc- 
r^re  npostolos  fuisse  subjertos  principibus 
S(rcul(iribus  de  ficio,  non  de  jure  ;  (luin  etiain 
stiitim  nique  cunslituta  est  ponlifuia  mn- 
jtstas,  ccepisse  omnes  principes  esse  illi  sub- 
jcclos.  Diiiiqui'  nluleruiit  euin  explicare 
\  I  rba  riii  isii  :  OuoDCi'NQUE  i.igavilris  super 
ti;:îra5j,  etc.  ;  non  Inntum  de  potcstate  spiri- 
tiiali,  sed  etinm  de  temporuli  :  ipsuniqui; 
saiiclo  Paulo  inipoiieic,  vurba  illins,  d^ura- 
iti  ncgalione,  iniiiiulan  io,  el  uiullis  anclo- 
ribus  ab  ipso  uitatis.  Alia  eliani  mulla  simi- 
lia  rotulerunl,  quaî  sibi  vidfbantur  gravi 
Facultaiis  aniniadversione  et  censura  di- 
gnissiriia.  He  iiaqiie  in  deliberationem  a 
decano  adiucla,  auditis  omnium  el  singu- 
lorum  magistroruoi  n;aturis  didiberalioni- 
bus,  faiiiltas  improl)avil  cldamnavit  doclri- 
nam  bis  proposilionibus  et  borum  caiiilum 
corollariis  coutentam  tanquam  novara,  lal- 
sam,  erroneam,  vcrbo  Df-i  contrariam  pon- 
lificiœ  dignilati  odium  coiicilianlem,  schi- 
smali  oi'Cusioncui  prœbenlem ,  supremre 
regum  aucloiitali  a  Deo  solo  depciidenti 
clcrogantciii,  principum  infidolinm  et  liœre- 
licorum  conversioncm  impedienlem,  pacis 
publiitC  perlurb.itivain,  regnorum,  staluum 
leruuHpie  publiranim  e^ersivam,  subditos 
ab  obedientia  el  subjectiotie  avocanlcm,  el 
ad  fauliones,  rebellione?,  S(^diliones  el  prin- 
ci|)um  parricidia  excitantera.  Dalum  in 
Sorbona,  die  4  aprilis  1G26.  » 

CAPUT  V. 
Quœdam  in  Sanclarelli  doctrinam,  alque  in 

censuramnotœ.  —  Articuli  l'acultatis  loto 

rcg.no  vulgali.  —  Censura  Malaguhe. 

Hic  liia  tonsidcrari  volumus  :  prinium  : 
Sanclarelli,  de  indirccta  |)Ote.slalo  in  regum 
deposiliono  senlenliam,  ea  omnia  conlinere, 
qnafî  nos  ab  luipis  sententife  del'ensoribus 
duci'ri  supra  l'elidimus  :  tum  diserie  repro- 
bari  eam  sentenliam,  non  modo  tanquam 
novum,  fulsam,  erroneam,  verbo  Dei  contra- 
lUt'H.  icJ  vliaiii  liinqua.:i  ad  facliuitcs,  re-bd- 
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liones,  oc  principum  parricidia  excilanlem,  (|iioii  sei:iin  'o  loco  est  po^itimi, /Vj/sam  eam 

quoil  vtriim  esse  claniil  :  denii]ue  pur  eniii  esse  :  niio>l   in    Ivrclesia    cailioika    M-iiiper 

rensiiinii)  a  sacra  IvKMillale  consiillimi,  non  anlhiua    sil   vcrilis,   (ir<i'Viileal(|iiii    illiid    a 

modo,   pnci  pnblicœ.   ac   rognni    majcsiali.  Vinre stio  Lirinctisi,  fl  ah  oitiiiil'iis  orll:»- 

vcnini   cliani    pontificUe  dignitali,   (■ii:n    et  doïis  rrlcltraliiin  :  quud  uhiqiie,  qiiod  sein- 

i!li  ndin  concilinre  dlciliir  hase  soiileulia,  et  per  (521).  Niino  de  ca  novilnlu  aliijuid  deli- 

schismnli  orcoxionein  prœbere.  Ij.ir'  animiis  est. 

S.iis  (locrflis  lia?sit   sacra    Facullas,  (Iti.n  Ai;   primmii  (juiiloin    viri  Ihoologi  iiiira- 

articulos  suliscijiiunli'S  |iit  duniiniiin   H;ir-  Imiiliir  hiijns  potrsialis,  qua  régna  rriulen- 

diiiiHiiii  de  r.ri  live,  Sorbona;    iirovisnrein,  liir,  iiuqiir,  taiiluni  reges,  sed  etiain  f.imili.'O 

alipie  archi<|iisropuin  parisieiisciii  desii^na-  regiœ,   aliîc    exliirlienlur,    alifP    eriganlur, 

liiin,    ail    l.uuoviiiiin    Magnum    del'ereudos  nnde  c.niseijiiatiir  reniiii  liuinannruni  lanla 

consiriiisil  liis  verbis  :  niinuiin  :  «  Non  esse  conversio  ;  linjus,  iii'jiiain,  polest«lis   (cuin 

docliiiiaiii  Facuillalis,  cpiod  siiminiis  Ponli-  eam    adversarii     onlinariam    in    Eixicsia  , 

lex  ali(|iiam  in  lonipnraiia  régis  chrislianis-  ipsiiisijU'j    eci:lesiaslii"cC  imieslaiis  iinrossa- 

sinii  and'iriialem    liabcat,  inio  Facullaiem  riam  appendicem,  esse   vt-linl)   lujjiam  la- 

senipoi  obstilisso  iis  ipii  iiidireclani  lantiim-  men  in  Scriptura  vei  miiiimam  fiori  mcnlio- 

mnilo  esse  illarn  auclorilaleni  viiluernnt.  a  nem;  nrcino  lariluni  do  deponendis  regil)iis, 

Secundum   :    «   Esse   docirinam    Faruitalis  vernm  eliam   de   adinieiidis  ciiiqiie,  eliain 

ejusdi'm,  (juod  reN  chrislianissinius  niilliim  infimn,  bonis    tcnipor;dil)iis,    niiiil   usquam 

oiiiniiio  agnnscil,  riec  babcliu  lemporaiibus  a  Cbrislo,  nihil  ab  ajioslolis    laisse   prodi- 

siiperirri-iii  (irîuter  IK-um  :  eam   suan)  esse  tum  :  imo  vero  de    regibus   id   unum    esse 

a'iiiipiam  (jiiclrinaii: ,  a   ipia  nanquani    rn-  prnîcopUim,  ul    iis   eliam    ini|iiis,   ver.equo 

cessi.ra  est.    »  Tcrlinm  :«  Docirinam    Fa-  religioni   adversanlibiis ,   ipsa    tamen    reli- 

euUalis  esse  qudii  snbdili  fidem  elol)L'dien-  gione,  clconscionlia  dncli  Chrisliani  omnes, 

linm  régi  christ ianissimo  ita  dcbml,  nt  ab  verani  et  siiiremni  obcdieuliom  exhibèrent. 
iis  nullo  ppietextu  disponsari  possinl.  »  Nam    quod    BjManniniis   aliiqne    passiin 

Quos  arliculos    tola    Gailia    promulgatos  imulcant,  lamelsi  Christus    et    apostoli   de 

uiagno  eoiisensa  nbiqiie  fuisse  receplos  vi-  poleslate  indirei  la  nibil  tradiderint,  lamen 

dimus  (520);  ul  diibinm  non  si!  quin   ba-c  eam  consrqui  ex  spiriluali  claviurn  [loleslalo 

seuleiilia,  non  jam  Facullalis  sil,  seJ  lolius  quam  explicui'ranl  :  id  qtiidem  sno,  si  Deiis 

Kcclesiœ  gallicanflc.  dederit,    excniieinus    loco.    Intérim    ."^alis 

OoarH  (Jigni  lai:dn    snnt  gallicaiii    Patres,  admirari  non  possumos,  liujiis  coi  si^cniio- 

qiii  coniniuiii3io  Kcclesia*  gallicaiia.'  sonten-  nis,  quai  lanta  sit,  tanlisque   diflioullalibus 

liam,  sua  Deciaratione  liimarunt.  obnoxia,  tam  allum  ubique  esse  silenlinm, 

Et  qiiidem    in    ea    Declaraliono  ab  omni  noqiie  uspiain  comraonilos  esse,  aul   pasto- 

censnra  temperare    placuit.    Intérim    ipiod  res    Ecclesiarura,    (juid    in   leinporalibiis , 

verba  ipsa  prae  se  fernni,  cum  censura  San-  quid  in  ips  is  reges  possint;aut  eliam  reges 

clnrtlli  somma  convt'niuni,  verbis  Jicet  mi-  cœlerosque  fidèles,   quid  pastoribus  in   e:i 

tioribus;  episcopali  auclori;alo  ac  modéra-  re  debeant. 

tione  dignuiii  es>o  arbiirali.  nulla  cujusqnam         Quod  aulem commémorant  principps  cliri- 

ollVnsione,  veriUUis  deposiCiim  cuslodire.  stianos  Et.c!esi<TB    snbditns  per  bajilismum, 

Poslea  cum  quidam  Malagula,  dooiinica-  in  Ecclcsiae  potestale  ita  esse  d(.'ber(',  ut  ad 
nus  ilalus,  sacrœ  Faculialis  baccalauréus,  ejus  imperia  eliam  imperaro  cessent,  si  iil 
(Onlra  malris  sufe  solemni jurainenlo  susce-  e  re  esse  ipsa  l'icilesia  judicet;  itirum  ad- 
pla  décréta,  poniificiam  in  temporalia  po-  miramur  arcanuin  illud  ba]ilismi,  tôt  cjns 
teslalem  fraudulenler  alllnoasset,  vir  teme-  niinisteriis  ac  dotibus  revelalis,  nolla  Scri- 
rarius  Faciillalo  pulsus  esl,  conlixaijue  pro-  ptur;e  parte  fuisse  proditum.  Ibi  sane  iloce- 
positio  ii^deoi  notis  quibus  inustus  l'uerat  mur  baplizari  nos  subjiciqoo  Ecclesiee,  ut 
Sanclarellus;  ac  ne  quis  in  similom  erro-  regnum  cœlorum  consequamur,  non  ut  ter- 
rem  ini()ingcrel,  Sanctarel-ii  magna  lotius  rena  imperia  moderemur  ;  quare  baplizari, 
ordinis  consensione,  rcpetita  ac  promu!-  vel  non  ba|)tizari  ad  iinpiria  (luidem  lerrena 
gâta  censura  fuil,  ex  quibas  salis  démon-  niliil  allincl. 

siralur  Gallorum   senlenlia.  Plura   et  anti-         Al  enim    cœlorum  reijtio  tirrena   i.nperia 

quiora  suo  loco  reieremus.  siirviri;  oporlet  ;  certe  :  et  ila  quidein  opor- 

CVPIIT  VI  tel,  ut  (|ui  cœlesli  regno  rcges  non  serviant, 

"'  ab  00  regno  exrlusi,  seinpilernis  suppliciis 

Hujus  senlenliœ  noiitas  itw'tanctarello  notnln  i,j,|icanUir  :  id  Scriptura  clare  et  sœpe.  QaOii 

a  sdcm  Fitcnllotc.  -  Striplurœ  silcntnim.  ;uji,,,u  proplerea  per  sacerdotale   imperiuio 

Auctoris  niionyini  qui  scnpsit  «  De  Itbcr-  (,.,reno  mollenlur  imperio  ;  no   semel   qui- 

icUtbus  »  in  Scriplurœ  locus  glossœ.  jg,,,  jupuit. 

Qui  Sanclarelli   censuram  accurate  lege-  Auctor  anonymus  qui  De  libertutibus  Le- 

rinl,  facile  nbservarunl  primam  notam  ejus  clesiœ   Gallicanœ   scripsii,    mira;u    glcssam 

iiMistam    doclrina;    ac    c.'Blcrarum   omnium  eilidit   in   illa  Chrisli    verba  (522)  :  iJutn  est 

vcluli  capui,  actbntcm  fuisse,  quoi  ea  do-  mihi  omnis  poteslas  in  cœlo  cl  in  lerra  :  cun- 

Clrina  nuvu  essct  :  aUpie  hinc  siaiim    se^jui  les   crgo  doccle  onincs  génies   (jWrt(/,'i.  xiVUi, 

(S50)  lu  Ai>i>  ml.,  I.  m,  c.  H.  SS.   l'ut.,  p.  2Ô0. 

(S21)  Vi>c.  L:riii  ,  co:ii:i;,  l.ojp.  5,  l.  V|l  BU'!.  mij  De  Libcrl.  Ecd.  GalL,  IlLi.  iv,  C.   3,  ii.  '2. 
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18,  10),  etc.  FJ  ille  qiiidem  doccl,  nlii  CIh  i- 
suis  ail  :  Reguum  meum  non  est  (U  hue  mun- 
do  (Joan.  xviii.  30^  a'I  Pilali  moiiloin  locu- 
liiin  esse,  ne  PiL^lus  Clirisluni  bi-lla  gestii- 
niti),  aiit  regum  vul^arium  more  ini|U'rnlii- 
riim  orederet  :  luni  lia?c  subdit  anonvmus: 
«  Al  vero  rum  nposlolis  olliciain  im|ioiieiel 
«liicoixli  et  La|iliz.in(Ji,  ne  duhil.ireiit  colla- 
lain  cnm  ollicio  p!(Miam  aiiclorilalem  qiiœ- 
ciinqiie  ad  spirituale  regiiiicn  riecossaria 
esseni  prœslaiidi,  non  solum  in  cœlo,  sod 
el  iu  lerra  datain  sil)i  oinncm  sine  oxce- 
plionc  potpstalcni  assernil.  E\  priniis  LMiirn 
vitIjIs,  Data  est  mihi  omnis  polestas  m  cœlo 
rt  in  terra,  ((uasi  conciuiiendo  inlcrt,  Eun- 
tesergo,  etc..  quia  [lolesias  ecclesiaslica,  di- 
T'Cieac  prafcipiie  circa  sjdritualia  versatur; 
cMrca  temporalia  aulcm  noiinisi  quataous 
spiritual ia  reqiiiruiit.  »  Ilœi;  a  Clirisio  prœ- 
terniissa  ac  nulliiji  expressa,  ejus  veibis  as- 
suniil.  Kl  Ciiristus  quidcni  asseiit  oinnimo- 
ilani  sibi  in  cœlo  et  in  tena  concessara  po- 
leslateni  ;  liiin  diserte  explical,  quam  par- 
teni  potestalisejusassignet  aposlolis,  nempe 
ut  doceant,  doelrinae^ue  conspctanea  alil)i 
npressa  |)rseslent  :  quibus  quideiu  verl)is 
a:)nstoli  inieiliganl  quaiu  ipsi,  ab  eo  qui 
ninnia  possit,  habeanl  poteslatem.  At  ano- 
,nymus  eo  inQeclit,  ut  et  ipsi  quoque  cuin 
r.iirislo  pos.Miil  omnia  etiam  in  lemporali- 
Ijiis  ;  tanquam  euni,  cui  reï  dixerit  :  Ego 
tibi  suprcmu,  qiia  in  omnibus  civilibus  re- 
luis polleo,  potestate  iuijiero,  ut  exercilus 
«iiicas,  aut  inler  cives  judices,  omnia  posso 
oporteal,  quœcunque  rex  possit,  non  autem 
debeal  se  reslriui;ere  ad  ea  quœ  rex  inipe- 
ravcrit. 

Ejusdem  generis  est  quod  in  haec  Chrisli 
apostolique  verba  :  Reddite  quœ  siinl  Cœsa- 
ris  Cœsari  (Matlh.  xsii,  21)  ;  tt  ;  Omnis  ani- 
ma poleslatiijus  fublimioribus  subdila  sit 
[Itum.  î:ii,  1)  :  id  couinienlum  assuil,  ut 
auctore  Ponlifice,  lyrannidi  se  sublrahere 
p)ssinl,  nisi  aliunde  mala  graviora  limean- 
<ijr  (523)  :  tanquam  bœc  dicta  sinl,  non  ut 
nniniiriode  respublica  lula  sit,  sed  ut  iebi;l- 
I .nJi  capletur  occasio.  QucC  quam  aliéna 
f-int  ai)  Eïanyelii  spiritu  ouiitiiiuus  :  cur  a 
Ciiris'o  el  aposlolis  lanto  studio  prautenuissa 
sinl,  quœrimus. 

Jani  quod  ad  illana  poteslatem  principes 
dr'ponenlera,  ab  exconimunicandi  poieslale 
.••uspendunt,  neque  ipsi  in  eo  sibi  constant: 
nique  h.Ti',  et  aiia  suo  loco  nietnoianda 
oniiltamus,  ileruin  at(|ue  iterum  quœriinus, 
cur  tandem  oxistimenl  talern  Cicommnnica- 
tio'iis  elleclum  lanio  studio  in  Scriplura 
j>ra'lermissum  fuisse  ;  quod  quidem  eo  di- 
liyenlius  vuigari  oporlebal.quo  eial  ab  oinni 
rerum  humanaruiii  usu  reraolius. 

CAPLT  Vli. 
J'rimus  regum  deponendorum  auctor  Grego- 
riuê  Vil,  undeciino  vxeunte  sœculo.  —  Or- 

(525)  Annn.,  ibiit.,  n.  G. 

(524)    Coiic.   roman.,    m,    torii.    X    Coiic.,   col. 
ùh'j. 
(Hi-)  r.Rrc.  VII,  I.  IV,  C[>.  23,  24. 
(S2U)  I'liili|iiitib  I. 
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bis  nniversiis  'a  noritaiccnàwiotus.  —  Ex- 
plicctum  obiler,  quo  srnsu  negareni,  ex- 
commur.icari  posse  reges. 

At  enim  quod  Scri|)lura  silenlio  praeler- 
niisil  de  pntestate  indirecla  annexa  ciavibus, 
forle  traditio  explicavit.  No  id  quidem:  imo 
undccini  fore  saoculis,  cum  lot  reges  nefarii, 
iiiTideles,  liœrelici,  aposlal.v,  persoculoros 
fueriiit,  de  iis  am<ivendis,  aut  de  exculien- 
do  iniperii  jugo,  nec  cogilalum  unquani 
fuit  ;  ac  noquidem  de  laicis  quibusvis,  pcr 
ecclesiaslicara  poteslatem  ulla  rei  suœ  parle 
muitandis. 

Primus  omnium  quotquot  eistilerunl 
Gregorius  Ail,  exiunle  undecimo  sapculo, 
anno  siilicct  iib  incarnatione  Domini  107G 
(quœ  nota  tem|ioribus  concilio  m  roiuano 
prœlixa  est),  in  eo  concilio  de  Henrico  IV, 
ïculonum  rt  llaiiae  rege,  ita  pronuntiavit, 
«  ex  ipsa  (ut  quidem  prœt'erebui),  ligandi  ac 
solvendi  poieslale  a  Deo  tradila,  ego  re- 
gnum  conlraJico,  absolvo  subditos,  ne  ut 
régi  servianl  inlerdico  (52'*}.  »  Cujus  qui- 
dem t'ormulœ  nullum  anteactis  toi  sœculis 
eseraplum  proferunl. 

Imo  cum  passim  leganlur  velercs,  aut  di- 
vina  judicia,  aul  ecclcbiaslicas  pœnas  eliam 


regibus  intentasse,  is  [irimus  omnium  banc 
addebat,  legatis  quidem  suis  :  «  >os,  si 
oporlel,  noslra  vice  resislile,  el  tolius  re- 
gni  gubernacula  contradicendo,  tara  illiira 
c|uam  onints  sibi  consentientes,  a  parlici- 
paiione  cor[)oris  et  sanguinis  Christi  sepa- 
rate  (525).»  Al  iis  eliam  :  «  Aut  rex  (526)  ipse 
repudiato  turpi  simoniacœ  riœresis  ujercimo- 
nio,  iiloneas  personas,  ad  sacruui  regimen 
promoveri  permillel,  aul  Franci  pro  cerlo, 
nisi  fidem  cbrislianam  abjicere  nialuerint,... 
gt^ieralis  analhenialis  raucrone  percussi, 
illi  ullerius  oblemperare  recusabuul  (527).» 
Alijue  iierum  aliis  de  causis  ad  episcopos 
scribens  :  «  Quod  si  nec  liujusmodi  distri- 
clioiie  voluerit  resijiiscere,  nuili  clam,  aut 
dubium  esse  voiumus,  quin  modis  omni- 
bus regnum  Franci.-e  de  ejus  occupatione, 
arijuvantii  Deo,  lenlemus  eripei'fl  (528).  » 
Oslendant  vel  unum  antea  ronianum  Ponti- 
licem  ab  obsequio  legitimi  principis  cujus- 
cunijue  ejjiscopos  retralientem,  aul  adver- 
sus  régna  légitima  talia  molienlem.  At  in 
dallite  regnum  sua  stabililato  valenlius,  mi- 
nas adiiibuit  tanlum  :  Germaniam  naclus, 
civilibus  dissidiis  laboranti'm  (pridem  ciiim 
Saxonesin  Henricum  rebellaverant,  uiagnis- 
que  se  aniniis  ac  viribus  susteulabaul), 
aperls  dixit  :  «  Absolvo,  interU.ico  reguum, 
contradico  (529).  » 

Itaque  id  conligit  quod  solel  rébus  iiùvis 
nique  inaudiiis;  nempe  ad  rei  novilateiE 
obslupuere  omnes.  Testis  Otlio  e|)iscopus 
Frisingensis  (530),  duodecimi  sœculi  auclor 
nobilis,  doctrina,  virtutibus  ac  génère  cla- 
rus;  ad   liœc  liisloriciis   candidissimus,    el 

(5-27)  Grec.  VIII,  I.  i,  cpisl.  2.5. 
(52!<)  Ibitl.,  I.  n,  up.  5. 
(520)  Cuiii;.  romin.  ui,  Inc.  cil. 
(5ôti)  Ollio    i-|iis(:<i[iiis  Fi  isiiigoiisis,    snncli  Lci)- 
dulpiii  iiiaicliioiiis  Ausirix',  ei   Aij'.iiiiis,  liliaî  Hcii- 
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r.regoiii  VII    laudalor  ."xiiiiius;   Si'iJi  vcn.  Novilas  crRoqu:)  omni-s,  nique  ipsc  etinm 

apnslolii  œ  sic  iidiiicliis  iil  rdinanos  Poiilili-  Frisingcnsis  Ollin  perrulsi  suitl,  m  eo  oral. 

f05.    |iro|..Tno<liiiii    iiiii  iM'i'.ihili's  fiicrol.  Is  (|iinil    cxcoiiimmiicilioiiem    f.iii:  (.ri'i;oniis 

enimdi-lloiiricod.'positoliiDr'sciil)!!    «Ciiius  inlcril,  qnn^  hud-ie   omiii  hmiinn.-i-  soiiota- 

roi  tiovii.ilcm  eo  vclicmontius  in(ii;;iialiniie  lis  nhinipl". '"1  ''<'r'i'  (invalionciii  sp  rxUMi- 

tnoinin  siisccpit    iiii|HMiiii»,  qtio  iniii(|ii;uii  derel.  l'-i  est  iiovilas  ad  (innin   orbis  obsiu- 

anlo  li.TP  lpn)|i(ira  Imjiisniodi  seiilmUiain  iii  puii,  loloquc  v\!\\'<^i>  s.timiIo,  pnsi  loi  s<ti- 

princip.  m   Roinaiiorum    promuli^alam    no-  ptiones ,  viri  ducti  gravesiiuo  (  a  ir.ovthaii- 

vernl  (a."}!).  «  lur. 

Oiiiii  ipsc  oti.im  Ollin,  qiiaiiliiin  en  nnvi-  Qnotninns    iniruni    est,    ipso  (iroi^orii    et 

lato  niovereliir,  dis  verbis  Icsiuliir  :  <.  I.fgo  Hcnrici  ;i'VO,  cimi  |)t'ranla  res  csl ,  iiigcnlcs 

et  reli'ço  rninanoriim  r"piim,   et  iin|)orato-  (uniulUis  iiiotusqiie  l'xslilisso;  laiilaqucdin- 

riini  f;osl.i,  ot  iiiisqii;im  iiivcnio  q^i'iiupiain  nino  cral    rci  iiovilas,!il  ilU  uliaiii,  qiilGrc- 

alile  hiinc  (HfiiiiiMiiu  IV),  a    rotnatio  l».)iili-  gorio  Vil  erant  addiclissiiin,  ab  ipso  Poiili- 

fice    cxnniniiiiiiiicaluni  ,    vd    ri'gno    priva-  (■,,,„  inijus   nd  oxfniplum  qiiferore  ro^cren- 

liini  (531*).»  I„r.  CiJrlo  llcriiiiaiimis  incli'iisis  opiscopus 

Ac  ne  qiiis  l'xisliniet  onm  Pl  alins    fuisse  j^  ,."pg|^  ,^iii   ul    Haronii  verbis    iitar,  «  pras 

nimiosel  aperlt;  faisos,ipii  clinni  dp  excoin-  r,-p(eris  uilra  montes  posiîis  episcopis,  soni- 

ridinicandi  potcsialo  dnl)ilarenl,  dili^enlis-  .,pp  adversus  scliisnialicos  pfo  Seile  aposio- 

siiiii"     (ibsorvandiiin     iidintMidnimpio    inc-  |i,.a  ytelil  de!'pnsor  aceriiMiiis,  el   impi  iIpp- 

nioriro  esl  ,    quain  pxooimiuinirationtin    ah  pj(,is  (^:18\  »    Alijnp    is   lanien,   anno  107(>, 

iinperntorilju^   regil)nsqiio    amovendain  in-  siaijm  alqnc  piolalnni   est  fiiegorii  \ll  de- 

lellit,'prenl.    Fa  (jiiippe  eral,  (pi.p  viitpiiluin  cretum.rei    inivilale  lurbalus,  ab  ipso  dre- 

omno  luiMianai  etiam  ac  civilis  sociclalis  in-  <rorio  qu.Trebal  ,   quid    illis  rcspondenduni 

ciderel  :  «  Qua  separenlur  principes  ac  nii-  ,.s<:f.|,  quidicerenl  «  anrtoritoteni  aposlolicaî 

liips  ab  imperaloris  sui    consorlio   simnl  et  Scdis'non  ()Oluisse  n'gera  Ilenricuin  excom- 

ob^eqiiio(53-2).  »  Sic  enirn  diserte  exponitnr  miinicare,  nec  queiiiquani  a    sacrameiilo  li- 

in  apnlogia  Ilonrici,  qiiîe  est   apnd   Fndip-  ,i,,ijiatis  ejiis  absolverc  :  »  exconinninicare, 

nim  (533).  O'JO  oiiani  sensu  in  Cilossa  ordi-  ,.a  quidem   excommunitatioiie,  (]n;e   vincu- 

iiaria   et    iiptid    sanciuni   Thnmarn    Icgitiir,  |i,m  onine  civilis  eliam  socielalis  abninipe- 

«  qiiod    princeps   et   mnilitudo  non   est  ex-  rel  •  qiio  sensu  qua-stionem  instilulain  fuisse 

connnunicanda  (53i).  «    En    igllurin    quo  vidi'inus     lluiiis  ergo  rei   exenipla  ut  liocu- 

qua-stionein  re|)ûnerenl  ;    reges  ki  spiriiua-  ,,,(,„,., .,  Q^e^orio  VU  qnaerebantur. 

Iil)iis   claviuui  poteslali  subjici  non   nega-         .  '         .   n  .•         ,         „ 

|j.„i,  ^  '  °  Is,  posiqnain  ad  illani  quaiaionein  respon- 

'  Ipse  Otlio  FrisingeuMS    memoral  Plulip-  'lit  nmplissimis  alq.ie  accuratissiniis  litieris 

pum    ad    brevetenipusa   romano  e,,iscopo  (o30),   non   tamen  Hcnnian.n  anunus   eon- 

Inler   pœnitentes    collocalum,    et  Theodo-  T'i^vit  ;  sed    rursns   anno    1081,  qmnqi.c 

sium  a   sanclo  Ambrosio,  propter  cruonta.n  !'«'*'  '"'"''^^    sc.licet,  ab    codem  <.iegono  de 

ca^dem.  a  liminibus  Ktxlpsiœ  senueslratuin,  '["eS'""  cœpU    quœrere   <le   regum  deposi- 

nc  de  Tbeodosio  scribit  sic  :  «  Hic  est  Théo-  """«  <1""1  res|H.ndendmn   osse  ;   adeu  res 

dosius,  qui  ah  Ambrosio  ecclesia'  lin.inibns  "O^^  et  ambigua  videl)atur. 
arcelur,  quod  ipse  humililer  ferens,  tamdiu         Huic   eonsultalioni   respondet  r.regornis 

a  communioiie  se  abstinuiî,  donec  lacryniis  longe  adliuc  copiosins,    ipiam  anie  fecerat 

ac   bonis    opcribus  ,  pœnilentia    perncla,  a  (510).  Quam  autem   Herimannus  hrec  anxie 

pradato    Pontilice    reconciliarelur    (335).    »  rfiin-reret  ejusdem  testanlur  dat.nî  eadoni  de 

Quibus  profeclq  donel,    nisi  resipisceret  ac  re    ad    sancium    richhardiim    juvandisem  , 

veniam  impetrarel,  ab  omni  lim'irio   Ecole-  seu  sabsbmgensein  epi-icopnm  littera>.  Ha- 

sij«  in  pcriiciuuin  fuisse  (irohibondum.  bemus  antem  sancii  (ieldiardi  ad  eas  Heri- 

Idem  Otliode  Lolbarm  (53G)  regejuniore,  nianni  lilleras    responsuiu,  quod  sic  incipit 

Lotharii  imperaloris  filio,  in  cebiiri  negolio  (541)  :  «  Mandavil  jam  secundo  charilas  tua 

Thietbepfj;;!;  et  Waldradaî  h;oc  liahet  :  «  Vi;-  niilii,  meisipie  in  persécution"  sociis,  iiidi- 

ruin  Loiharius  post   crebras  admoniliota'S,  carc    tua;   |  aieinitnli,    (]iiid  in  bac  Kccb-sifo 

post  violalum  sacramenlum,  a  sumaio  l'iui-  dissensione  teoendum  sentienduiiK|U(;  cen- 

tilico  comijiunione    privalur,  ex    qua  causa  seamus.  »  OL'a'ilis  ergo  diliiculialilnis,  (.'a  in 

lam  Ip'.j  ipuim  loti  regno  oritur  gravissimuiu  re,  laboraret  os'endit,  qui  bealum   debliar- 

discriniL-u  (537).  »  dum  ejusque  socios,   ilerum  alque  iteruui, 

rici  IV  iiii|)(Maloris,  filins,  pnloiilissiiiiiininiqiieGer-  (.SôS)  Otii.,  Inc.  cit.,  i/'ii/.,  I.  iv,  cap.  18.  1 

iiMiiin;  pniiciiiiiiii  ciiiisaiigiiiiitMis,  gi'iiort;  claiii^esl,  (55C)  Lolliarius  oral  Lnlliaiiiii^ia:    rox,  ([in,    (II-  >; 

piclalo  tlarioi,    ol  inita  iiinriiiii  iirliaiiilalç  ;  al(|ui!,  missa  iixnre,  iliixil  \Valilrailani.    Hoc  criiiicn  so};<'S 

ul  cj  ciani  ieiii|ioi:i,  pliiriiiia   liocU'iiia.  Vid.  Otii  ,  fuit  (alainitaUiiii  cariiin  ,  iinlliiis,  (|iiaijtllti  vixi!,  ja- 

Fris.,  Cliroii.  (I''.(lil.   l'aris.)  rlani.s    ille   esl.  Varies   Lolliarii    casiis    viilc  iipuii 

(,'>51)  Otii.  Fris.,  lili.  vi  ;  llist.,  cap.  52,  5.'i.  Mcicray,  et  alius  liisioriios.  (lùtil.  I^nris.) 

(551')  Ibid.,  De  cjesi.  Frider.,  i,  c.  1,  |>.  407.  (.^37)  Otii.,  loc.  cil.,  Iil>.  m,  cap.  5,  p.  120. 

(,S32)  Oiii.   lMis.,lil>.  VI  //is(.,  cap.  33.  (•^3.S)   I!aii.,  l.  \l,  an.  1081,  p.  5aS. 

(533)  Fkkii.,  p.  Uiô.  (530)  Chtg.  YII,  Ejh^I.   I.  iv,  cpisl.  2. 

(551)  dus-.,  iii  illita    Matili.  xin,  29   :    Ne  forte  (540)  Uml.,  lili.  viii,  ep.  21. 

colligen'es,  iiiaiiia.  S.  Tiiuv.,  S\ip.,    q.  22,    an.  5:  ("'41)  (Ji  un  ,    Ei>.  ail    lUiiin.,   in   lili.  fin    liluL 

SeJ  cotiliii.  l'i(i,)«  my;;iim.  cunl.  st/iis.,  bi.nuhl.,  1012. 


1Ô13  ŒIVKES  COMl'LK 

i|isuniquo  Gregoiium,  imo  jam  accepto  ani- 
plissiipo  respoiijo,  secundo  consulii. 

capi:t  VIII. 

Qiia  Gregoriiis  V//  l,ujus  jfi  rxcmpla  et  do- 
cumenta protulit,  rei  noiitatem  probant. 

Jani  0,  erae  prcliiini  eril  iiispicere  propiiis, 
quie  Girgorius  VII,  ab  Herimaiiiio  Metensi 
iiiletTi'gaiiis,  exciiipla,  quœ  ScripluPiT  ac 
ratriiiii  ilociiiueiila  proluleril  ;  ila  cnira  fa- 
cile inlfllii;cuiu-i  qiin  Scriplura?  auctoritalo, 
qua  Palfiiii)  Iraiiilirtue  iiiUitur. 

Ex('rU|Ja  oninirjo  (lualuor  i:x  omni  anli- 
quilaie  prolulit  :  piimum  quoJ  Tlicodosiiis 
Jlagnus  a  saiiclo  Anbrosio  :  altcium,  ipiod 
Ar(ailius,  pulso  sancio  Joann'j  Chrysos- 
lonio,  a  sancin  liiiiooeiilio  Papa  fuit  cxconi- 
municalus  :  oiia  de  re  inlVa  vidrbimns.  lii- 
lerim  hac  eieiupla  duo  ad  excoiiinjuiiica- 
tionem  quidem,  non  ad  deposilionera  va- 
lent. S.ilis  oiiim  constat,  neque  Tlmodo- 
siuru  Mayniiin,  ncque  Arcadium  fuisse  de- 
iio>-i:os  ;  neque  id  quiscjuara  couilaljal. 
Quare  excrnpia  \iisc  duo  adco  nihil  prod- 
erant  Gregurio  Heniicuin  deponenli,  ul  (lO- 
tius  nncerenl. 

At  duo  alla  i  rotulil  :  priraura  cxennlis 
spxli  sœculi  in  Gr^-goiii  Magni  epistola  ad 
•enatorem  :|':<  Si  quis,»  in quil  (o'»2).  «  rcguni, 
.■■arerdo  um,juiiicun),  pirsonaruaique  sœcu- 
larium,  liane  ccnslitulionis  iio>tiœ  paginaui 
(de  (irivilegio  irnodociiii  auguslodunensis) 
agnosceiis,  conlia  eaiu  vcniie  tenlaveril, 
polestatis  bonorisque  sui  dignilaie  careal  :  » 
alleruni  octa\i  sœcuii,  de  sancio  Zacliaria 
PafiaCliildeiicuui  déponente, ac  sub^lilueiile 
Pi(iinum.  Sic  e  duobus  excniplis,  quœ  Gre- 
gorius  prolulil,  unuin  lantum  e»l,  neaijie 
Zacliariw,  quod  exsfculionem  sonel,  alle- 
runi Rjinas  laninm  continel,  nullo  ui:quaui 
exeniplo  aut  elfeciu  conseculo. 

Vcruiii  anlcquam  isia  duo,  quels  tota 
causa  niiitur,  suo  ioco  diligeniius  exponan- 
tur,  lOgo  bona  fide,  queni  sana  ac  modesla 
meule  |  lœdilum  non  pudeat,  asserere,  ob 
unius  nionaslerii  violala  privilégia,  juri- 
dien  ordine  deponi  posse  regeni,  ac  tolam 
rerapublicam  conlurbari  ?  (Juare,  vel  liœc 
l'alsa  ac  subdililia  esse  constal,  quod  niulli 
contendunt,  vel  alio  perlinerc,  quam  quo 
referunlur. 

Nempe  aliui!  est  ininari,  seu  (lotius  iiu- 
precari,  ul  a  nialo  delerreas,  quod  iUis  teui- 
poribus  cliam  laici  in  excomniunicationis 
formam  ,  leste  Baronio  (5V3) ,  faciebant  ; 
oliud  juridicani  fere  sententiain,  cujus  rei 
exemidum  a  G-regorio  Vil  quaiTcbatur.  Jani 
de  Ciiildcrico,  quem  a  Zacliaria  vere  esse 
lieposittim  Gregorius  VII  nienioral,  ut  nunc 
alla  ooiiltamus,  ne  ip<a  quidem  Glossa  id 
jpalilur,  qii;e  Grpgorii  Vil  veibis  conimeiuo- 
ralis,    cajiit.   Alius ,   aJ   vcibuin   Deposuit , 


;tes  de  bossuet.  jsu 

banc  adliibet  notam  :  o  Dicitur  deposuisse, 
qui  di'ponentibus  consensil  (oi4).  » 

Alqne  hœc  dicimus,  non  quod  ufio  exem- 
ple oclavi  sœculi,  superioribus  sfeculis  in- 
super babilis,  slare  possit  tanla  res  ;  sed  ul 
deuion.vtreinus  Gregorio  VU  omni  studio 
qua>renti.  no  unuiii  quidem  exeuiplum  es 
ante  aclis  teni(ioribus    sup[ielere   potuisse. 

Aucloritatoni  voro  ScriplurfE  passini  all'ert 
eam,  ubi  Puulus  dicit  (/  Cor.  vi,  3)  :  Neseilis 
qxiia  angelos  judicabimus  ,  quanlo  magis  «œ- 
cularia  (545)?  Quai  quam  ad  rem  peilineal 
suo  U>co  exponemus;  et  nobis  taccntibus 
iiemo  non  viilet,  quam  parum  ad  légitima 
jutlicia  spectent,  qua'  de  arbiiris  Sj  onie  eli- 
geiidis  apostolus  nieraorat. 

Al  Gregorius  Vil  ex  omni  antiquilate  lo- 
cum  (iroferl  (oi6)  uniim  apccrypbœ  l'alsœ- 
que  scriplurœ,  do  ordinatione  Clemenlis 
(oi7).  Quo  ex  Ioco  Gregorius  lioec  verba 
describit  :  «  Si  quis  amicus  J'ueril  iis,  qui- 
bus  ipse  (Clemens  scilicel)  non  loquitur, 
nnus  est  et  i|ise  ex  illis  qui  esterminare 
Ecclesiam  Dei  vnlunt.  »  Que  m  qiii(Jem  lo- 
cum,  magno  Pelri  prolatura  nomine,  si  vera 
eliam  auctonlate  pollerel,  non  lamen  ad 
necessariam  obedienîiam,  sed  ad  amicitias 
cum  scbismatiois  dissolvendas  pertinere,  ipsa 
res  ioquilur  ;  talis(iue  oinnino  est  is  loeus, 
ni  jani  eum  allcgare  pndc-at  adversarios. 
Hoc  uno  testimonio,  bac  traditione  (irego- 
rii  VU  de  dcpuneudis  legibus  dnclrina  niti- 
tur. 

Profert  eliam  Julii  I  falsam  epislolam  ad 
orientales  episcopos,  de  primalu  Pétri,  de- 
que  ea  jioleslate,  qua  rœlos  aperit  et  clau- 
dit  ;  quam  profecio  j  olestatem  nemo  negal. 
Quod  aiileni  ini'erl  :  «Gui  ergo  aperiendi 
claudendique  cœli  data  (loiestas  est,  de 
terra  judicare  mm  licet  ?  »  Item  quod  con- 
cludit  sic  :  «  Poiro  exurcisla)  super  dœmo- 
nes  a  Deo  imiierium  iiauent,  (juanlo  igitur 
magis  su|ier  eas  qui  dœmonibus  subjecli  et 
membra  sunt  dœaionum  ?  Si  ergo  his  tan- 
tum  praeemineiil  exorcistœ,  quanlo  inagis 
sacerdoles  (oiSJ  ?  »  Hiec,  inquam,  quis  jani 
theologorum  vel  confulalione  digna  arbi- 
Iretur  ? 

Hœc  Gregorius  iiis  interrogatus  ab  Heri- 
manno,  protulit.  Hœc  eum  impuleruni,  ul 
reges  de(ioni  a  se  posse  coiitideret.  Jaiu 
cogitent  omnes,  an  non  pudeal  iuler  ecele- 
sia.slica  dogmata  receuicre,  quœ  non  aliis 
l'ulla  prœsidiis,  [irimuin  in  luceiu  prùdie- 
runt. 

Est  enim  aiia  ratio  qua  Gregorius  VU 
juramentum  (idelil.iiis  a  sedeaposiolica  soivi 
posse  confirmai  :  «  Quod  etiam,»  inquil  (5i9), 
«  exfrequenliauctoril^ile  sœpe  agiisamta  Ec- 
clesia,  cum  milites  absolvit  a  vinciilo  jura- 
menti,  quod  far tiim  est  bis  episcopis,  qui 
apostolica    auctoritate   a    ponlificali    gradu 


(5.12)  Grec.  Mac,  1.  xiii.  iiiditl.  C,  ip.  8,  .il  .  I. 
XI,  ep.  10. 

(545)  lÏAii.,  I.  XI,  |).  685,siib  liuciiltil..  ICxtccra- 
tiijiii'S  nppoiii  K'IiiiL  ab  unnquoque. 

(oi4)  Caiis.  1,'i,  ij.  C,  c.  Z:  A'iiis. 

(545)  GREt.  VII,  I.  Mil,  c|i.  11;  /  Cur.,  \i,  3. 


(54G)  Grec,  ibid. 

(547)  Ihuit  fpislol.  .1(1  S.  Jaculiuiii  viij.  .t|). 


Co- 


ïF-i..,  p.  510. 

(548)  GnEO.,  I.  vni,  cp.  21.  Viil.  Ephilvl.  h\\,  I, 
op.  "2,  .Vd  Uiiciiialei,  l.  Il  Lune.,  cA.  48i. 

(549)  Gklc,  In;,  j.nii  cii. 
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tloponunltir.  »  Tanqiicm  jummenlum  illiid 
episnono,  ni  opiscopo  facinni,  non  stiUiin 
nhciit,  sine  disponsaliono  u  In,  cuni  is  epi- 
scopiis  esse  (lesiil. 

Non  aliis  tamen  fultiis  argnraenlis  Grego- 
riiis  VII  in  com-ilio  roniaio  IV  nonlidHiiter 
id  ilicil  :  •  Snticlonim  praidecessornni  noslro- 
nini  sl.'iliila  IciUMites,  cos  f|iii  oxronumini- 
calis  lidelitale  aul  sacranimto  coiislricli 
siiiil,  aprtslolica  nurtnritalfi  a  sarraiiiptilo 
absnlviuiiis,  et  nes!l)i  lidelilalnm  ohscTVoiit, 
Oiiinihiis  moiJis  proliihemus  (550).  »  Cuui 
nuctoriialem  null.ini,  iiulla  exemnla  prolu- 
lerit,  iiisi  (■piscn[)orinii  qui  doposili  fiieriiil, 
utMipra  vidiniiis,  vanaque  et  apoiTypha,  et 
nulla  cnilejj;eril,  pn.stijiiaiii  bis  intcrroi^atiis, 
ea,  qiiOR  siiae  causœ  lavèrent,  o|ierosissiaio 
coiiquisivil. 

C.VPUT  IX. 

De  Gregorii  decn-torum  auclorilale  in  Kccle- 
tia  diibitatum,  neque  ipse  sibi  conslilit. 
Qtiaro  niiruni  non  est,  si  post  visas  leclas- 
que  Gregorii  Vil  epislolas,  tolnque  cmonso 
sreculo,  Olho  Frisingensis  lifesiïabal  adlinr, 
et  exouipla  quœrebal  ;  ciiru  i|ise  Gn-gorius 
niliil  salis  nniiiiiii  aut  idoneuin  prolulisset. 
Exslat  apud  Canisiiim  (5ol)  saiioti  Gebhardi 
Jiivaiiensis  vila,  cjus  «evo  scri|)la,  per  euin 
viruni  (jui  Greg'u-iuin  VU  allerum  Eliatn 
appellat,  cujus  tameii  tia;c  verba  sunt  :  «  Hoc 
novum ,  sivo  rarum  in  reges  anallienia, 
utriitn  ex  vendilione  episcopaluuni  et  abba- 
tiarum,  an  ex  alia  infaniia  causas  sunipse- 
rit,  l'eues  eorum  conscios  sil  ci  judices  : 
nobis  senleiitia  pa^loris  tiiueiida  est,  sive 
juxia,  sive  injusla.  »  Hic  profecto  videmus 
de  ipsa  seitciilia,  juslane  an  injusla  sit, 
qiiam  treiddc  lOijtialMr  vir  Gregorio  VU  od- 
diclissimus.  Neque  Gregorii  epislolaî  inibi- 
bilain  aniinis  noviiatis  Ojiinionein  exeiiie- 
rant,  quaiu  addita  raritalis  voce  molli- 
rent. 

•Miillos  hic  prasterniillinaus  œque  liassilan- 
les,  Sun  loco  memorandos.  Neque  vero  lan- 
lum  caeleri  dubitabant,  sed  ijise  Gregorius, 
qiianlumcunque  essel  propnsili  tenax.  hic 
lit  in  reinaudila  et  inteiilala  hactenus  ^552), 
salis  sibi  coiislare  r.iin  poluit.  Ecce  enim 
anno  1076  ,  in  (oncilio  romano  Uenricuiu 
siiuul  a  regno  deposuii,  et  anailieiiiate  per- 
cus'-it  ;  qua  sfutenlia  aiiimati  perduelles, 
aique  in  ifi  secuUie  calamilates,  ellpcerunt  ut 
aiino  1077,  rex  Canossam  prol'ectus  a  Papa 
veniam  (leierel,  trisli  oiniiino  ac  laineiUabili 
cullu  riUiquc.  Qiiid  autera  hic  gestura  sil, 
exponit  ipse  Poiitilex  in  secunda  senlenlia 
adversus  Heiirieuiu  lala  anno  1080  (5o3). 
«  Confusus  et  liumiliatus  (post  priinam  sen- 
tinliam  scilicet)  ad  me  in  Longobardiam 
vi'iiiens,  ab-ioiutionem  ab  excommunica- 
linne  quœsivit  ;  quera  ego  videns  huniilia- 
tum. . . .  solain   ei  communionem  reddidi  ; 


non  lamen  in  regno,  a  quoeuin  in  mmaiia 
.«îynodo  (tertia  scilicet)  deposuefaiii,  inslaii- 
ravi,  nec  lid(  litaloin  omnium,  qiiani  sibi 
jiiraveiani,  vel  orant  jiiraturi,  a  qua  omiie» 
aiisolvi,  in  eadeni  synodo,  ut  .sibi  soi  vare- 
lur,  prrecepi.  »  Sic,  lesle  Gregori'i,  aiiuo 
1077  Henricus  commiifiioni  ,  non  lamen 
regno  reddilus,  manebat  dcj'Ositus.  Qua  in 
re  Gregorium  n  mi  sibi  conslitisse  duobus 
argunuMilis  facile  omnes  intelliguiil. 

l'rimum,  (jiiod  ipse,  qui  que  euui  seque- 
iiantu'-,  eo  intuntur  maxime,  quod  excon:- 
municalus,  quoeum  nec  licet  ci)IJO(|ui,  re- 
gnare  non  possit,  ab  omni  vinculn  iiuinaiiro 
socielatis  abslracius.  Al(]ui  Girg-iiius  an- 
no 1077  commuiiioucjii  Hi'iirico  rrddidrrat: 
ergodeposilio  exiommunic  ilione  ni\a  slaro 
iiim  potuil.  Neque  respnndiii  polest,  jam 
alium  regera  fuisse  subsiituluiii,  cui  re- 
gnum  adimi  rile  eleclo  non  |0-spt:  hoc 
enim  rébus  ge.vlis  non  cougruil,  ut  se quen- 
lia  docebunl. 

Secundum  ergo  argumon'um  ex  rébus 
postca  gestis  exoritur;  naiu  sidula  semel 
•  xcummunicalione ,  ac  nljus  cnniirmalis, 
Henricjs  communioiii  reddiîus,  (  onsuelo 
more  regiara  potestalem  e\errud.  AtSaxo- 
iics,  aiiique  earumdem  pariium  cuin  euui 
anno  1076,  ul  quidein  arbiir.ibantur,  rite 
deposituiu,  non  oliud  qu.im  exreg'in  ap- 
peilarenl,  anno  1077  Uodul,dium  Suevum 
regera  (degerunl  (55V). 

Hic  Gregorius  iiiiciim  in  modum  fcsluarc 
cœpil.  Et  Saxoiii's  quidciii  electum  a  se  Uo- 
dul[>liuui,  legdto  apostolico  iio;i  moio  pr.-e- 
.'•eiile,  sed  eli;im  a|>pr(ibaritc,  as<trunl  (555;  ; 
Gregorius  nul!o  suo  consilio  id  faclum 
etia  11  juraajento  finn.ivit  (550)  :  uns  juralo 
l'ont  lici  de  iiisocredimus  ;  'le  le^ato,  Saxo- 
nibus,  rem  uti  publicam  allirma'nlibus,  û- 
dem  legant  vix  po^siimus. 

Utcunque  esl,  siquidem  Poiitifex  procul 
OiiHii  dubio  ea  se  potestate  praedilum  seii- 
tiebat,  ut  Henricuuj  imperio  exiieret,  illuin 
pro  depos  to  habere  debuil,  ()uoad  impe- 
rium  reddidibseï,  quoque  magis  nitebatur 
regnare  dep^situs,  eo  luagis  necesse  erat  a 
Poiiii:i.;e  prolnberi. 

Uuc  fateamur  necesse  est  a  Gregorio  VII, 
si  ip-e  sibi  consluret,  reique  bene  gestae 
sibi  esiet  cunscius,  agi  deliuisse.  Quid  au- 
lein  egerit  sic  scribil  Li^turiciis  :  «  Domnus 
aj  ostoliCus  aposlolici  vigoris  oblitus,  niul- 
tum  est  a  priore  senteulia  mulatus.  Nam 
qui  prius  Heiiricum  cum  omnibus  adjuiori- 
bus  aposloiica  severitate  excommuuici've- 
ral,  eique  reg;iaudi  poleslatem  potenler 
inlerdixerat,  el  omnes  qui  ei  tidelitatem  ju- 
rassent abiOlverat,  el  eleclionem  novi  régis 
conseiisu  suo  conliimavera;,  uuncper  lille- 
ras  mandavit  ul,  coiisiiio  laito  ,  rex  ulerque 
audiatur,  et  (|uem  jiistilia  legnare  perud- 
serit,  allero  deposiiu,  lulus  ui   regno  coa- 


(530)  Conc.  rom.  iv,  l.  X   Conc,  col.  570. 
(551)  Canis.,  Antiq.  leci.,  1.  VI,  col    l-2"4. 
(55i)  Slip.,  cap.  7. 

(553)  Conc.   rum.  vu,  sub  Gregor    Vil,  tniii.  X, 
Coif.,  col.  5S.>. 


(554)  Hsl.  saxon.  bdL.M\  anuum  1077;  Freu., 
p.  43-4. 

(555)  IbiJ.,  aJ  ann.  1077,  1078. 
(5âO)  Conc.  rom.,  vu,  l,  X.  cul   ô.Si 
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lirmeliir  (5o7).  »  F.xonipliim  liltcrnrum  Gre- 
gorii  s\iL)dit,  in  quibiis  Hcnricus  cl  Ilmiul- 
|iliiis  seqiio  rc^o*  a|i|ii!liiiilur,  «ediUjtic  Poii- 
iifex  iiu'iliiis,  qui  inler  iilriiiiiqiie  qui  po- 
tioii  liluio  ri'i^net,  ipsis  pet»  nlibiis  œ(|iio 
jure  (lisi'eptel.  «  DesiJeraanis  (Miiin,  in- 
qiiil  (558),  cuni  consiiie  dericorum  et  lai- 
cornrii  cjusileui  roi;iii  causaiu  iiilor  oos,  Deo 
faveiile,  iliscutero,  et  cujus  parti  magis  ad 
regni  gubernacuia  justitia  l'aveat  deuion- 
slrare.  » 

Eadeui  itérât  sœpe,  atque  ctiam  in  con- 
ciiio  IV  roinario  anno  1078,  et  variis  opi- 
stnlis  (559).  At  si  Henricus,  quem  de()Osue- 
ral,  iieque  restituerai,  vere  certoque  erat 
(lepositus,  non  erat  inqiiirendum,  an  me- 
liori  jure  regnarcl,  qui  jure  omiii  privalus, 
vi  regnum  retineret  ;  sed  Gregorius  tanla 
re.  allonitus,  eiusque  novilatc  vel  ipse  tui- 
ba'.us,  iieque  minus  evcMitus  quam  sui  (iu- 
bius,  nihil  certi  consilii  soquebalur.  Qu.e 
profpcto  sulficiuril  ,  ni  vidramus  Grego- 
lium  Yll,  regiiiu  (le[iositorem  eontidentissi- 
murn  licel,  in  tanta  re  docornenda  prflecijii- 
teni,  in  exspiiuenda  Irepidum  et  cunctabun- 
(iuin,  ad  eslreniuai  il!ud  atcjue  inlonlatuin 
baclenus,  inii  îUi  poliusquam  ceita  ratione 
atque  consilio  descendisse;  nequo  leneri 
nos  ad  id  decretum  tueiuluui,  de  quo  ipse 
decreti  auctor  anibigeret. 

CAPCÏ  X. 

Gregorius  Vil  nimia  et  nota  seclntiir.  — 
Inilia  regirr  poteslalis  suprrhiœ  ac  diabolo 
assignat,  repugnaiHe  Scrip/urn  ;  neqiie  tan- 
tum  l'alrum,  scd  lotius  hutunni  gencri» 
traditione. 

Mihi  vero  hœc  omnia  animo  revoiventi, 
id  unura  oceurrit,  neiupe  Gregorium  Vil, 
fervido  ingenio  prœdilnni,  cura  tam  uialos 
princijjes,  quos  ca  œtas  tulerat,  fegre  [)ale- 
retur;  neque  ecciesiaslicis  pœuis  jam  salis 
tomi'.ioveri  cernerel  lerrenis  rébus  addiclos, 
eo  devenisse,  ut  aliis  pœnis  exterrefacerel, 
atque  adeo  de  imperio  ipsis  adimeiido  co- 
gitasse, omnia  nova  et  insolita  Sedi  apo- 
sloiicœ  vindicare  nil  quidquam  meluenlem. 
Hincillaexslilcrunt  ruagnilica  in  speciem, 
sed  ipsa  re  vana,  certe  liaclciius  inaudila, 
qiiœ  ni  concilio  rouiano  luolulit.  Poslquam 
eiiira  regnum  iterato  decrelo  sublaluiu  ab 
Henrieo,  in  Kodui[)i)aii)  Suevuui  vice  apo- 
stolorum  traiisiulil,  h.cc  lieinde  depromil, 
ad  ipsos  apostolos  sermone  converso  (560)  : 
«  Agite,  nunc,  quœso,  Patres  et  princijjes 
sanctissimi,  u.l  oiunis  mundus  inlelligat  et 
cognoscat,  quia  si  poleslis  in  (xelo  bgare  et 
solvere,  poleslis  in  terra  imperia,  régna, 
[irincipatus,  ducatus,  marchias,  coinilatus 
et  omnium  liominum  possessionos  toliero 
unicuique  et  concedure.  Vus  enim  palriar- 
chalus,  priii.alus,  archiepiscopalus,  episco- 
palus  IVe  pienler  luiislis  pravis  et  indignis. 


ri  religiosis  viris  dedislis.  Addiscanl  nunc 
reges  et  onincs  sa'culi  principes,  quanti  vos 
estii,  quid  polesliï,  et  limeant  parvipen- 
dcre  ju-sionom  Kreiesire  veslrae.  »  Sie.  pi- 
Iri  et  Pauli  nomine  lerrena  omnia,  loiigo 
ordine  rccensila,  ad  sua  tl  Rcclesiao  siife 
imperia  revocnbat  ;  iiotiisenim  slylus  ant- 
(luissimus,  el  Gre'.;ori()  VU  uti(|ui'  Ircquen- 
talus,  Piintdirum  romanorum  liibueniium 
Peiro  et  Pauliu)uO(J  eorum  successuics  sive 
vicarii,  ut  tune  l'ère  loquelianUir,  eorum 
auctorilale  ac  vice  ngerent  El  quideiu  eo 
juie  et  canonieo  ordine  Peirus  et  Paulus 
pridem  ecclesiasticas  dignitales  auferebanl 
et  dabant  ;  sed  li.i>c  vêlera  el  obsolela  erant. 
Novum  aiicjuid  pertorrefaciendis  regibiis  ac 
populis  ille  cogjiabai,  at(jue  huniana  omnia 
suo  subdeiiat   imperio. 

At  non  ille,  quem  suo  loco  laud.ibimns, 
Gregorius  ordine  II,  pielale,  doclriiia,  fo:li- 
ludim-,  nulli  non  com|iarai;dus  ;  non,  in- 
qn.im,  ila  iUe  lorpiebatur,  (pii  aperle  scribit 
ad  Leonem  Isaurum  :  «  Ponld'ex  puteslalem 
non  liabet  regias  liignltales  delVrendi  (."iCI),  » 
quas  nunc  aller  isie  Gregni'ius  prupriis  no- 
miiiibus  ajipellalas  dare  et  adimere  aggre- 
ditiir. 

Neqiie  vero  lifec  direnles,  Gregorii  A'II 
pielali  obloqiiimur;  imo  ejus  rommenda 
tam  Martyrologio  romano  laudam  is  memo- 
riam,  el  jjono  animo  egisso  omnia,  rjuibus- 
vis  petenlit)us  liaiid  inviti  largieinur.  Neque, 
quod  passim  objiciunl,  schismalieorum  se- 
clamur  calutnnias;  sed  quœ  ipse  seripserif, 
simplici  animo  referimns.  Neqne  liis  oblil- 
lerari  volumus,  quœ  pro  ecclesiastica  di- 
sciplina magna  ac  praecla'a  gfssit,  ac  ne 
miracula  quidem,  quce  a  ouibusiiam  aucto- 
ribus  ipsi  tribu\inlur.  Sed  in  sanctis  viris 
non  omnia  imilanda.  Docti,  legibus  non 
exemplis  régi  nos  pclimus,  neijue  coar- 
ctari  ad  ea,  quœ  romanœEcclesiœnunquaia 
adoptavlt  fuies. 

Omnino  Gregorium  admiramur  magno  et 
orecto  animo  insurgentem  in  reges  .simo- 
niacos  et  scelerum  defensores,  sed  intenui 
dolemus  eum ,  incitalo  semel  animo,  ai 
oxtrema  et  nimia  devenisse.  SpiriUialem 
poleslaiem  longo  intervallo  lemporali  an- 
leponit,  etboc  ex  raajorum  sciiis  ;  isiud 
vero  non  ex  Patrum  ser.tentia,  qu<jil  addil  : 
a  Sed  forte  pulanl  quod  régla  dignitas  epi- 
scopalem  prœcellal.  Ex  eorum  principiis 
ciilligcre  possuni,  quantum  a  se  ulraque 
dillerant:  illam  quidom  supnrbia  humana 
reperit,  hanc  diviua  pielas  instiluil  (5G2)  ;  » 
et  alibi  ex|ilicnlius  :  «  liane  dignitas  a  sao- 
cularibus  inventa,  non  subjicielur  ei  digni- 
tati,  quaui  omnipolenlis  Dni  providentia  ad 
honorera  suum  invenit?...  Quis  nescial  re- 
ges et  duces  ab  iis-  iiabuisse  principium 
qui  Deum  ignorantes,  suporbia,  rapinis.pcr- 
tidia,  liomicidiis,   poslrerao  uuiversis  i)ene 


(557)  llhlor.  saxon.,  a.J    aim.  1078  ;    Frkh.,  p.       _  (560)  Coiic.  roman,    vu,    loin.     V    Conc,    col. 

^"558)  G.;eg.  VII,  I.  IV,  ep.  25,  U.  ^'  (5GI)  Gnr.c.  Il    épis!.  2,  lo.n   Vil   Conc,  col.  7. 

(.533)  hiJ.,  hb.   V,  opi»i.  lo;  lit),    vi,  episl.  1,          (■.«2)  Ckec.  VU,  1.  iv,  episl.  2. 
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sceleiibtis  niniiiji  prinripe,  dialiolo  vidoli- 
pHt,  fl:;it.nnlo,  snpcr  paii.'S  licel  hnniiiii'S 
doMiinnri  ,  crcrn  nipidilnlc  ol  iiilolernluli 
pnf'siunplioiio  nlTi'Olaveriiiil  (5().1)  ?  »  Nullus 
pniililiciiiii,  Clirislianorurn  nullus  linrieniis 
diïi'rat  aul  ro^ilavcral,  diabolo  iniindi  prin- 
cipe agildutr,  Ic^ilima  imperia  inicr  iiDUii- 
nes  fuisse  cousliUita,  curn  pncis  linslis  dia- 
hiiltis  legcs  el  oriliiu-iii,  oinripsiiue  aili'O 
It^m'limas  polnslnlos  advorsotur ,  qund  e>>t 
n  l)pato  Ire'i.Topr.Tciaro  explicatuio,  liis  ver- 
bis  (5GV)  :  «  Ad  iilililaleMi  gcnlilium  Icrro- 
nuiTi  rt'gnum  positiiiu  csl  a  Dm),  sud  non  a 
dinholo,  ([ni  niini|nani  oinnini)  ipiielus  psI  ; 
itno  .[ui  nec  in  ipsas  gcntcs  vull  in  iran- 
(|uillo  agiTfi  ;  ut  liiuenlos  rognuin  iionii- 
nuni  non  se  allorulruni  lioniines  vice  pi- 
sciuni  consnninnl,  sed  por  leguin  posiliones 
reprrcnlianl  luulliplicern  gonliliuni  inju- 
sliliani  :  et  scrundurn  iioc  Doi  suiit  niini- 
slri,  qui  Iribula  exigunt  a  nobis,  in  hoc 
ipsuni  servientes.  Kt ,  quic  sunt  poleslales, 
a  Dco  ordinatœ  sunt.  » 

Ad  magnam  ergo  cnniunioliani  ppitinct 
subliniinni  potoslalum,  as«orere  ipsa^,  agi- 
timle  diabolo,  C(vca  inlrodurtas  cupidiliile 
et  intotrrabili  prœsumptione  domiiifindi  su- 
per parcs.  Tantuin  pnini  luinian.'r'  socictalis 
lionurn,  (pio  honiines  houiinibus  logitimo 
pransunt  ordinc,  non  supcrbia,  scd  recta 
ratio;  non  diabolos ,  sed  Dons  inducit. 
Neijiio  vero  dici  ii'Io  modo  potest,  nisi  per 
summani  rrruni  anliquarum  iuiperiliani  , 
liigitinin  iuiperia  per  ambitionom  ac  super- 
liiani  honn'num  incœpisse.  Prrcclare  cnim 
Jusiinus  historiens  roruin  humaiiaruni  ag- 
gressus  historiam,  sicorditur  (5C5)  :  «  Priii- 
cipio  rerum.  gentium,  nalionuuique  om- 
tiinni  iinperiuni  penus  reges  erat,  quos  ad 
fastigiura  hujus  n;ajeslatis  non  ambitio  po- 
pularis,  sed  speclala  inler  bonos  moderalio 
provehebat.  Po|)nlus  nullis  legibus  tenel)n- 
twr  :  arbilria  piinci|iuiu  |)ro  legibus  erant; 
fines  inipcrii  lueri  magis  quam  proferre  mos 
eral;  inlra  suani  cuique  patriam  régna  li- 
nicbantur.  Prinius  oniniuni  Ninus,  rex  As- 
syrioruin  vetercin.et  quasi  avitunigeidibus 
niorem ,  nova  iniperii  cupidilato  niula- 
vil,  etc.  »  Qun;  initia  et  oniniuin  Ri'nlium 
historifB  produnt,  et  ipsa  Scriitnn  domon- 
strat.  Primus  cnim  Ncmrod  [Gen.  x,  9,  10) 
lioniinattir,  (pii  vk  iiias  civitatcs  ulnjuujain 
per  légitima  imperia  constitulas,  invaserit  ; 
pessimo  (luidom  oxemiilo,  sed  quod  non 
statim  omiiia  huniana  pervaderet.  Perman- 
sit  enim  diutissime  apnd  niullas  gentes 
nios  probus  el  aniiquus,  Dec  ac  natura 
duce,  constilulus.  Quoû  liumana)  societatis 
lain  exeellens  bonura,  si  dialiolus,  omiiis 
operis  divini  inlerpolalor  postea  occupavil, 
haud   propteiea  malum,  quo  oplima   insti- 


tula  corriipla  sunt,  [iriiis  boof»  fueril,  cutn 
prae-ieitim  regii  ac  suprcnii  imperii,  in  ipsa 
prtlria  (loleslale,  forma  prroccs-^iTil  primos 
iiitcr  liomines,  (juorum  fainili/e  per  longis- 
simam  parrntum  vilam,  in  quaRd.im  vfhili 
niodica  ac  modi'sta  r'-gna  smcrescerent. 
(Irave  ir;itur  illud,  quod  firegorins  VII, 
(Jum  in  S'ipcibos  reges  inllammatur,  pro- 
gressns  extra  mêlas  protulil  ;  nec  ip^i  iji- 
i;iiilati  a  l)  o  ordinala;,  aul  apostolicfr;  duc- 
liin.n  satis  consulchal ,  f[iia  sempcr  apnd 
onines  conslilit,  sublimiorcs pnCeslates  a  Dca 
esse  {Rom.  xiii,  1  ;  /  Tim.  ii,  2  ;  /  Petr. 
II  ,  1.3);  et  «piiilem  a  Deo  pi'o|)ilio  ;  qiiippo 
(juac  mala  opéra  dato  gladio  coerceant;  ao 
pnblicaB  paci,  Deo  ila  providenle  acjnbenle, 
inserviant.  Sed  liœc  suc  loco  luculentius 
deciarabimus. 

CAPUT  XI. 

Alite  Grcgori  Vil  novilatcs.  —  Novum  exrom- 
tiuiniciilionis  genus.guo  victorinm  alj  Ilm- 
rici  IV  excrcilu  oral.  —  Nova  doctrina 
de  ownium  Pontificum  romanorum  sanc- 
tiiate. 

Scitum  illud  Chryso«lomi  :  "  Novitas  no- 
vilalem  parit  (.ïfiG).  »  Gregorios  VII  nova> 
de|iositionis  sententiae  novum  exoiiomuni- 
cationis  addebat  genus  ;  hoc  scilicet  :  «  Qiii- 
cun(juo  teuK'rario  ausii  huius  nnsiras  con- 
slilulionis  violalor  eisiileril  ,  vinculo  euin 
analliematis  obligamus,  et  non  soluru  in 
spiritu,  vcrunj  eliain  in  corpnre,  et  omni 
prosperitale  luijus  vitae,  ajiostolica  polestato 
inoodainas  ;  et  victoriain  ejus  in  armis 
aulerimus  (307).  »  Quo  decreto  facto,  haec 
scribebat  :  «  in  [iraîdicla  synodo  jani  om- 
nus  excommunicalionis  et  analhematis  vin- 
culo innodali,  el  ut  nullain  vintoriam  po.s- 
sint  obtinere,  poteslaln  sancli  Pétri  sunt 
alligati  (5C8).  »  Qua  foiniula  delectatns, 
iterum  sic  decernit  (569)  :  «  llli  cujus  ciilpa 
vel  superbia  pax  isia  remanserit,  giaîiam 
sancti  Pelri  aulerimus,  eumquesiciil  mi-ni- 
brum  diaboli  ,  et  desolalorem  christian-'n 
religionis,  cum  omnibus  fautoribus  suis 
festitiabinius  a  communione  chrisliange  so- 
cietatis abscindere;  ila  ni  nullam  deiiicc|)s 
victoriam  in  bello,  nullam  prospcritat-em 
habere  possit  in  s?ecnlo  (570).  » 

Eo  sensu,  anno  1080,  adversus  Henricum 
Dominalim  hœu  staluit,  ad  Petrum  et  Pau- 
lura  serraone  converso  :  «  Iterum  regnuni 
Teulonicorum,  et  llaliiP,  ex  parte  omiiipo- 
tentis  Dei  et  veslra  interdicens  ei,  omnem 
polestatera  el  digniiaiem  regiam  ei  lollo,  et 
ut  nullus  Christianorum  ei  sicut   régi  obe- 

dial,  interdiro,  etc Ipse  aulem  Henricus 

cum  suis  fauloribus  in  omni  belli  congres- 
sione,  nullas  vires,  nullamque  in  vils  sua 
victoriam  obtineal  (5711.  m  Sic  ab  adversan- 


(■^liS)  Grecvu,  lili.  vm,  ep.  21. 
(5Gi)  Iren.,  Cniil.liœr.,  lib.  v,  c.  24. 
(5Gr))  Jusr.,  Ilist.,  lit).  I. 

(5t)6)  S.  CiiRïS.,  Iioiii.  5,  in  II  ad  Tim  ,  c.  2,  t. 
XI,  p.  «87. 

(567;  Conc.  Roman.,  iv,  I.  X,  C(>1.  570. 
(56S)  Lih.  VI,  ep.   I. 


(569)  Nempe  in  cpisloLa  ad  Rercngnriiim  Gerun- 
(leiiseiii  episcnpnin,  in  qnn  ci  uiandiiuiin  dat,  u(, 
ohonas  iiiler  duos  cniniiis  Uaiiiiiindi  liliys  discor- 
dias,  furel  seilarc.  (Eclil.  Paris.) 

(570)  Lib.  VI,  episi.  16. 

(57lj  Lonc.  /foman.,  vu,  I.  X,  col.  584. 
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iil)us  onincm  prospcrilatem  poteslate  apo- 
slolica  propellebal  ;  sir.  viclniincimperabal. 
Al  Deo  non  erat  plai'ituin  li.vc  iri  manu  sua 
posila,  ad  fonnulam  revocaii.  Qnare  eoiJeiu 
iinno,  el  Honrico  vicloriam  concessil,  el 
Uoilulpimin,  cui  Gregi)rius  l'elri  et  Pauli 
vice  iMi|U'riuui  clonavoral,  in  praîHo  cœ.ii 
voluil  ;  el  postea  Greporinrn  fogari  Roma 
I  crraisil ,  et  Salerni  obin'  viclum  ;  suo 
(pioque  tempore  nllurus  Henricuin,  falso 
el  apostniico  ponlifice  co:islituti)  Guiberto 
llnvennensi,  auclurem  infandi  schisinalis, 
ol  [loteslalis  vere  ecciesiasiica'  coiilemplo- 
rein. 

AJejns  vicloriam  pertiiicnt  hrec  Sigeberli 
verba  (o72j  :  «  Hildebianiius  Papa,  quasi  divi- 
iiitus  revclaïuiu  sil)i  prœdixii,  hoc  anno 
falsiirn  ngeni  esse  mnrilurudi,  et  verum 
(piidein  pr.Tdixil;  scd  fefellil  eum  do  falso 
rcge  ronjcclura,  senmidum  siinm  voile,  su- 
per Hi^nrico  rege  inlerpretala.  Kex  enifu 
Henricus  Saxonibus  gravi  pra'lio  congredi- 
tur,  el  in  congr<'ssu,  lalsus  rex  Rodulphus 
cuiuiiiultis  Saxoniaî  princi[)ibus  esslingui- 
tur.  oQûtC  Sigcberli  narratio  a  Grugorii  dic- 
lis  deiTL'tiscpie  non  abliorrel. 

Kxenipln  (iregorii  VU,  AlexaiidiT  111, 
Friderico  I  di'posito  et  exco;nmunicato,  in- 
hibuit  auclorilaleDei,  «  ne  vires  ullas  amo- 
do  in  bellicis  congressionibus  liaiteat,  aut 
do  Clirisliano  aliquo  vicloriam  coiisequa- 
lur,  aul  aliciibi  qiiiolQ  et  pace  gaudeat,  do- 
uée frueiiis  poinitonliffi  coiidignos  opere- 
tur  (o"3)  :  1)  lanquam  liœc  in  liominuia  po- 
teslate Ciiristiis  esse  voluerit.  Ad  iiaec 
iiiinia,  ac  melioribus  sœculis  inaudita,  Ale- 
xandor  III,  egregius  alioquin  ponlit'ex,  Gre- 
gorin  VU  aucioie  deJuctus  est.  Adeo  vana 
cogitant,  quilnis  posterioris  JBtalis  exein- 
(>:a  Millicium. 

Ni-  grave  viderelur,  non  modo  omnia 
im()cria,  sed  eliani  omnera  rerum  di\ina- 
ruiii  bunianaruinque  cursuru  in  unius  ho- 
niiiiis  aibiirio  coliocari;  ac  ne  de  tanta  po- 
lesliite  geiius  liuuianuni  aliquid  iiiiqui  nie- 
liieret,  docebal  Giegorius  \  11,  «  ad  aposlo- 
licaii)  Scdcni  rite  ordinalos,  meritis  beati 
Pétri  ineliores  edloi,  atque  omniuo  sanc- 
tos  (57ii.  B  Et  id  quidein  ex  decretis  Sym- 
machi  Papaj  repetibat,  quae  sane  décréta, 
coiniuoda  inlerpretalione  uiolliri,  non  exag- 
gerari,  et  ad  exiremum  urgtri  oporteret. 
Addebat  Gregorius  :  Licet  experimento 
sciiimus,  iieiiipe  Papain  sanclurn  esse,  quod 
liaclf-nus  iiemo  pra'Suriips'.Mat.  Sic  [)roteclo 
Gregorius,  duin  omnia  liuriiana  ac  divina 
traiiere  ad  sotiititur,  et  dlgnilaleui  regiatu 
ii.rnngeijai,  ut  pontiliciarn  novis,  neque  du- 
raluris  lilulis  coniiuendabal. 

Quod  si  cria  Qde  credere  nos  oportet 
deponi  posse  a  Ponliticibus  reges,  quod 
deposilionciii  talem  in  concilio  roiuaiio 
Gregorius  proinulgarit  (575),  eadem  pro- 
feclo  lide  leneamus,  posae  Ponlilicem  auc- 
loritate    sua    ab    oïcoiniiiUiiicalis    auferre 


vicloriam,  ac  prosperilalom  srocuii;  cum  id 
non  lantnin  in  privalis  ei'.islolis,  sed  ctiain 
dccreloedilo,  Gregorius  Vil  et  Alexander  111 
prnniiiiliarinl. 

llein  ea  lem  lide  admillere  debemus  illud 
in  concilio  rornaiio  cdilum  :  posse  a  Ponti- 
fi'ibus,  ut  palriirclialtis  ei  episcoiiatus,  ita 
<  t  0  onines  lio!Mii!uni  possessionos  pro  me- 
ritis lolli  et  coiicedi;  ><  (jun»  ni'mpe  l'onlili- 
ces  solos  reges,  sobis  imporalorcs  edicc- 
lent  ;  qnale  iniperium  burnana  conditio  ne- 
que  gerere,  ne(iue  lolcrare  |iossil. 

Placel  nulom  in  antecessuni  exprnmore 
ipiœ  suo  loco  prol)nliiri  snmus,  Gregn- 
riiiin  Vil  aliosve  ponlifu-es,  a  qulbus  lirec 
gcsla  decrclaipie  siint,  nunqii.un  decretoad 
oinripni  Eccicsiara  edito  docuisse,  eaiii  sen- 
toiiiiam,  qiiic  ecciesiasiica)  polestati  lalia 
vindicarel,  ad  iniegrilalem  tidei  caliiolicra 
aut  eccJesiaslici  dograalis  pertinere.  Modo- 
ralialur  aninios  ille  qui  Ecdesiara  régit, 
spiiiius  veritatis,  ne  liumilis  Christi  grex 
in  lentalionem  eani  incideri  t.  Uuare  eliam 
ii  qui  iiontiliciam  inrallibililatem  vel  ma- 
xime lueiitur,  ab  liac  senlentia  aljliorrere, 
deque  his,  ut  et  de  aliis  ponlilicum  gestis, 
libère  dispulare  possiint. 

Si  quis  lamen  libenles  nos  ad  ea  adduci 
putat  t'aiiilur.  Nuque  eniin  ii  snmus,  quibus 
Ecclesia)  vulneraniilla  necessil.ile  retraclari 
jdaceal  ;  sed  rursus  non  sumus  eorum  nu- 
méro, qui  ubiipie  tre[>idi  et  intirma  li'le, 
hîpc  quantarunrpie  vuiin'ra,  lanquam  siut 
Ecciesiff'  ipsi  lelljifeia,  |)erliûrresrant. 

Salis  enim  sidmus  Ecclesiaiu  caiholiciuu 
Spdem((uo  ajioslolicam  in  petra  fumlalaiu 
slaro  lirmius,  quam  ul  bis  comraoveri  pos- 
sit  ;  etquanlumcunque  hœc  adscilitia  buma- 
riis.pie  conciliis  ()U(Esiia  concidanl,  ipsam 
lamen  petram,  Cliristo  auclore  posilain,  in- 
concussam  slare  :  qua  lide  securi,  el  supe- 
rioia  diximus,  el  alia  haud  minus  nccessa- 
ria  proscquemur. 

CAPUT  XII. 

Qua  occasione  Gregorius  VU  regum  deposi- 

tionem  aggrcssus  sit.  —  Quove  imperii  ac 

regnorum  staltt  ;  quam  uiiiversalis  monnr- 

clnœ  eliam  (emporulis  iileam  animo  infor- 

mariC. — Hjus  mores,  ingenium,  et  in  omnia 

régna  variœ  motilioncs^  uc  primo  in  impe- 

rium  romano-gcrmanicum,  in  Galliam,  in 

Angliam,    in    Daniam  ;    de   iisque   quœri, 

niliil  imminuta  Sedis  aposlolicw  majcstate. 

Gregorius  Vil  novœ  poteslali,  quam  in 

temporalibus  exercere  se  posse  confiderol, 

munienda; ,  iuimaiia   undequaqne  subsidia 

conquirebat,  alque  omnia  régna   in  dilio- 

iieia  ac  proprietatem  Sedis  apo^tolicai  vin- 

dicare  salagebal. 

Posleaquam  enim  Caroli  Magni  domus 
inclinala  est,  lola  Occidente  regia  labasccre 
ac  iiularc  cocfdt  auctnritas  :  proccres  pau- 
lalim  omnia  occupare,  cl  prope  œquiparari 
regibus;    cpiscopi,  proceium  anlesignani, 


(o72)  Sig<;l)i:rli  Cliron.,  an.  10X0. 
(j75)  Cohc    Liueraueii.   jui   Aieiand.  111,  l.    X 
Conc,  (ol.  1450. 


{Hli)  l.ib.  vm.fp.  -21. 

(575)  CvHC.  rumiiii.\\'\\,  t.  X,  col.  38i. 
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;iil  liaîc  insila  rcîijîioDi  ruvorehiia  v.ilidi, 
lili-rmiiic  rui|iubliia)  munora  mJ  se  Irnhore  : 
replia  iii  varias  dynaslias,  sou  occlosiasli- 
(  as,  son  s.'cculares  sciiufi,  'luaî  quiilom  dy- 
ii.islifp  jura  rcgalia  milita,  caquo  maxiina, 
sil)i  trii)iiobanl ,  ^ravi  iinrniiiulioi'.o  replie 
maji'Stalis  :  regi'S  |>recariain  veluti  |»ntesla- 
lein  exeicoie,  '.'O  usqno  de(ire.ssi,  iil  sicpo 
cuiii  subditis  ac  vassallis  (nijuo  jure  bullaro 
cn^prt'îilur.  Sic  imperiis  [iropomoduni  in 
aiiarcliiaiii  vcrsis,  bellis  ,  CiTdibus,  fiL'ilis 
|iO|iiilalionibiis  oiniiia  roplcbantur  :  (iiiaî 
reriiin  itK^linatio  tioiio  sa>ci)lo  cœpt.i,deci:iiO 
el  uiidoi'inio  iii  dotoriora  vorgrbal;  ul  (îre- 
gnrii  VII  tei.-.pori'  vix  ullus  re;^iiin  essel, 
(fui  re^iain  inajoslalom,  ac  veraiu  iiiipcrii 
vim  rulinen;!.  Ktsi  enim  Olhoiies  in  (ît-r- 
mania  ot  llalia  maquis  arumis  ac  viribus 
si'(]ue  oc  reîi)publi(-ain  sustentasse  videban- 
tiir,  res  loincn  in  (icjus  suo  veluti  pondère 
dellectcbant  ;  ao  sub  Henrico  IV  urbes 
^viitcsipie  effreni  licenlia  rebellabant.  In- 
clyluni  Francoruni  rcgnum,  quod  omnibus 
ferc  reliquis  iin|)(?raverat,  etsi  suo  statu 
at(|un  lin>redilaria  successione  valeiiliiis , 
coniniuiiibus  tani(;n  incoinniodis  laburabat  ; 
iiocduni  se  Capetii  satis  coiifirmaveranl, 
nequo  Capetiorum  quarlus  Pliilippus  I, 
quituin  iniperilabal.tanl.-pniajestatis  aniuiis 
alque  iiigenio  nispiuidLbat.  Guilielnius  illo 
Victor  alque  coii;|uostor,  recens  Angliaui 
occupaveiat,  validus  quiiieiu  viribus,  alque 
imporandi  certus,  sed  taineii  iiiiperio  n')u- 
dum  constabililo  :  res  HispaniaB  tenues, 
Saracenis  prementibi)s,Clirislianis  etiam  in 
diversa  régna  divisis  .  reliiiua  Europac  re- 
{jna,  alia  aliis  casibus  fluctuabaiit. 

Ea  rerura  ao  lemporum  necessitudine, 
Gregorius  VII ,  c  sancla  cluniacensis  mo- 
nasterii  disciplina,  per  varies  digtiiiahun 
gradus,  ad  calhedram  Pétri  evectus  est  : 
accerrinii  ingenii,  tnagnique  animi  vir,  pro- 
bis  nioribus,  intégra  fama ,  ecclesiasiicœ 
iiberlatis  ac  potestaiis  stiidiosissimus,  et 
qui  polius  ullta  cnni.essa  lenderel,  (juuni 
a!i(iuid  de  su(i  juri'  reiuiiloret.  Is  ergo  opii- 
niuiii  factu  raliis,  ut  Sedi  apostolicte,  quœ 
caput  religionis  esset,  regua  omnia  eliani 
in  teraporalibus  sululorontur,  non  modo 
(lOleslale  clavium,  sibi  summan!  deponeu- 
dorum  el  constituendorum  reguui  ac  princi- 
puin  potestaleiu  viudicabal  ;  sed  eliam  eos 
singulatim  adortus,quacunquearto  puteiat, 
vectigales  suos  alque  eliam  suos  homincs, 
ut  lum  loqiiebautur,  facere  cogilabat. 

El  do  iuii'erio  quidem  romanogi;rmanico 
res  laciliur  videbalur,  cuni  romani  l'onti- 
tices  in  illud  imj»eriuin  peculiare  jus  quod- 
daiu  sibi  vindicarenl;  imo  vero  illud,  si 
ijiiidem  Bellariuino  et  Baronio  credi- 
uius  (5"6],  a  Grtgorii  V  tempore  ,  dalis 
elecloribus,  alque  imposilis  legd)us  ordi- 
nassent.  Cerle  memoratu  est  dignum  i<i, 
quod  Grcgorii  Vil  tcMi|!0re,  abauclore  apo- 


logia;  Hflnrici  IV  impi-raloris  proditum; 
cuin  se  Saxonibus  perduellibus,  iiniinulli 
e  Longobardis,  Francis,  Bavaris  ac  Suevis 
conjunxissenl  ,  eos  oinuos  ajiud  Grego- 
rium  VII  accusasse  regem  :  f  Non  ileceio 
lam  llagiliosum,  (ilus  noium  eriminc  quani 
nomine,  reguare  ;  maxime  cuni  si-bi  regiaui 
digniîatom  lloma  non  conluleiil  :  Oporlcro 
Koma^  jus  sium  in  consliluondis  regibus 
reddi  :  providerel  Ai)Ostolicus  el  Huma  ex 
consilio  |)rincipum,  cujus  vita  el  sapienlia 
tanlo  congruerel  lionori  :  f|ua  deceptioiic 
delusus  Aposlolicus.siraul  et  honore  creandi 
régis,  quem  sibi  lallaciter  obtulerani,  im- 
pulsus.regombanno  iiuiodavil,  ol  efiiscopis 
aiiisque  principibus,  ul  a  coiiiniunioue  ex- 
(ommunicali  régis  se  sublralierenl  deuun- 
liavit  :  se  cito  veiiUirum  in  Teulonicas  oras, 
ubi  de  ncgotiis  ecclesiaslicis  el  de  rcgnn 
Iraclarelur  (o77).  »  Qua3  quidem  aliéna  non 
sunl  ab  eo  Ponlifice,  (jui  lam  excelsos  spi- 
ritus  gi'rerel  ;  neque  absimile  vero  est  là- 
lera  virum  rouianae  potenliœgloria  delecla- 
tum,qua  Sedis  aposlolicno  dignitalis  ampli- 
ficari  viderutur,  alijueilli  omnino  [)lacuisse 
aujplitudinem  eliam  religionis  titulo  colo- 
ralam.  liitenlus  aulern  eral  vel  maxime 
teulouico  regiio,  cui  romanu:u  imperium 
junclum  esset,  quod  eliam  regnum  per 
Saxnnufu  reboilionem  llucluai)al.  ilaquo 
Gregorius,  Henrico  IV  imperalure  de|)05ilo, 
Teutonum  alque  llaliœ  regem  qui  im|iera- 
lor  lulurus  esset,  ila  consiilui  deci'rncbal, 
ul  taie  sibi  projstaret  juramentum  (578)  : 
«  Ab  bac  hora,  el  deincejis  lidelis  ero  bealo 
Pelro  aposlolo  ejus()ue  vicario  papu;  Gre- 
gorio,  el  quodcuiique  mibi  ipse  Papa  pra>- 
ccperit,  sub  bis  vidolicel  verbis,  ptr  rcrain 
obedienliain,  lideliler,  sicul  oporlol  Chrislia- 
num,  obleinperabo;....  el  eo  die  quando  il- 
ium  primilus  videro,  fideliler  per  manus 
meas  miles  sancli  Pelri  el  illius  eiritiar.» 
Quod  quidem  est  ligium,  ul  vocaiit,  et  per- 
l'eclissimœ  dominalionis  ftom/niu»!,  dalaque 
esl  formula  perveram  obedienliain,  qu.e  jus- 
sis  adhibita  indelrectabile  iuiperium  desi- 
gnaret. 

De  Fraricorum  regno  post  homiiium  me- 
moriam  longe  nobilissimo,  alque  augustis- 
sifiio,  uude  eliam  imperium,  quale  ajiud 
Lalinos  est,  manasse  noverat,  bivc  logalis 
suis  agenda  decernit  :  «  Dicendum  autem 
esl  omnibus  Gallis  el  per  veram  obedien- 
liam  prixcipiendum,  ut  unaqu.xque  domu3, 
sallem  uiium  denarium  anuualim  solvant 
bealo  Pelro,  si  eum  recognoscaul  patrcm  el 
pastorem  suum,  more  anliquo  (579).  »  Ka- 
lionem  addil  :  «  Nam  Carolus  imperalor, 
sicul  legilur  in  lomo  ejus,  qui  in  areliivo 
Kcclesiœ  beali  Pelri  babetur,  in  tribus,  lo- 
eisaiinualiiu  colligebal  uiille  ducentas  libras 
ad  servilium  apostolicœ  Sedis  (580).  »  Nos 
eum  lomuui  ignoramus,  nihil  simile  iu 
Caroli  Magui,    ac  soculorum  priiicipum  bi- 


(57G)  lÎELL.,  De  n.  P.,  lib.  V,  c.  8,  ISvnoN., 
9%,  loin.  X,  cdil.  Uom.,  p.  iUlS. 

(577)  .l;)()(.    lleiir.  lY,  ^]t.  IhtM.,  p.  58-.Î. 
(S7S)  Giuc.  VII,  lili.  i\,  rp.  3. 

OLtvKE^  co.\u'L.  im  lîossLur.  I. 


(.■)T9)  lOiit.,  lib.  VIII,  cp.  25. 
(580)  A(niisgrani,  :iptij  Potliiim  Saiiclx  Slari%,«:l 
aptiil  S.iit'  liiiii  /ICgiilInin. 
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sioriis,  gcslis,  Capilularihus,  aut  in  conci- 
liis,  3liisi]iio  aclis  publicis  aut  privatis,  qua- 
lia  ejiis  wvi  siinl  iniuiini'rabilia,  legimus, 
et  Pontilici  imposituin  fuisse  crediinus  ab 
ils  qui  tnlia  siiadebaiit. 

Caroliis  Sctii  apostolicœ  mullas  provin- 
cins  devicias  douavil,  ad  regniju^.  nemiiii 
vectigaloautcensualefecil  ;iic(|uequisqnaui 
CI  l'jus  succfssoribus  taie  quid  aut  cogita- 
vil  aut  passus  est.  Francique  reges  Sedi 
aposlolii-.-c  (imnltim  religiosissime  in  ypiri- 
lualibus  oblemperabant  :  omnium  studio- 
sissime  suam  in  lemporalibus  dignitatem 
tucbanlur.  Quare  Gregoriu^,  adliibita  licet 
formula,  j>er  veratn  obedienliam  ,  qua  impe- 
rium  iiidclre(tnl)i!e  signilicatum  fuisse  vi- 
dimus,  nulluiu  uiiquaiu  censum  a  Gailis 
impelravit  ;  sed  neqne  per  iegalos,  justos 
licel,  quidquam  ea  de  re  poslulaliim  fuisse 
leginius,  ut  lotuiu  ilUid  in  auras  penitus 
evanuisse  videalur. 

In  eadeni  Ciri-gorii  rpislola  sicicgilur: 
«  Idiin  magnusimper-itor  Carolus  Saxoniara 
oblulil  bealoPeIro,  cujus  eamdevicitadjulo- 
rio,  cl  posuit  signum  devotionis  et  liberla- 
tis.B  Olferre  lieato  Pelrn,  consuetolmjus  a'vi 
sernione,hoc  erat  pro.piielali  Sedis  aposlo- 
l'icas  odscribere  ;  at  Carolus  Magnus  nus- 
quaui  scri|)sit,nusquam  dixitse  beatoPetro 
deviclam  obtulisse  S.ixoniani,  sed  lanlura 
indevicta  Saxonia  i)rimam  Ecclesiam  con- 
secratam,  quam,  in(piil  (581),  «  plu  Clirislo 
et  apostolorum  suoruni  |irincipi  beato  Pelro, 
obtulimus.  »  Sic  Pelru  non  Saxoniam,  sed 
in  Saxonia,  pro  graliaruin  aclione  primam 
Ecclesiam  obtulit;  el  qiiidoni  erecio  lemplo 
apostolorum  prinL-ipem  rite  veneratus,  eam 
lainen  provinciam  nuliius  morlaiis  iuqierio 
quam  nos  vindicavit. 

Caelerum  annualem  censum  semel  impo- 
silum  Gregiii  ius  Vil  facile  iu  argumenturn 
proprii'latis  ac  dominii  Irahebat  :  quare 
(luillidino  Comiucslori,  Angli.-e  régi,  modis 
omnibus  delinito,  suadebal,  utregnum  An- 
gliie  quod  anteriores  reges  .^olo  volonlariae 
pietatis  sensu,  nullo  temporalis  subjeclionis 
animo,  Sedi  aposlolicaî  ccnsuale  feteranl; 
ipso  leuqiOrali  liomiuio  subderel.  At  Guil- 
lelmus  ila  rcspondit  :  «  Huberlus  legalus 
tuus  ad  me  venions  ex  tua  [jarto  admonuit, 
(pialenus  libi,  et  suci  essonbus  tuis  fideli- 
latem  lacère,  et  de  pccunia,  quam  anleces- 
sores  moi  ad  romanam  Ecclesiam  niittere 
solebant,  melius  cogilarem  ;  unum  admisi, 
ulterum  non  admisi  :  fiueliiaiem  fucere 
noiui,  uec  volo,  quia  nec  ego  promisi  nec 
anlecessores  meos  antecessoribus  tuis  id 
((■cisse  comperio  (b8-i).  »  Sic  de  lidelilale  in- 
verecundum  |ieliloroiii  acriter  relutabal: 
de  denario  beati  Pelri  avilam  consuetudi- 
nem  rectosensu  intelieclam  pronqUo  animo 
seqiiebalur. 

Ouod  aulem  a  Guillelmo  Anglorum  regc, 
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idem  a  Danorum  rego  Sueno,  ut  ab  ejiis 
pareille,  alc]iie  eliain  ab  ipso  promissuni, 
Gregorius  poslulabat  (583>,  neque  liujus 
pxstulati  ullam  unquam  videmus  babitam 
esse  ralioiiom. 

Intérim  opulfiUam  provinciam.  ronianm 
uibi  vicinam,  i/uam  viles  et  ignavi  iKvreliri 
(encrent,  ei  |)ollicclur.  Quo  jurt;  suam  noi> 
signilicat  nisi  lia?relicorum  omnia,  sua  esse 
(luc?ret. 

CAPLT  XIII. 

De  Ilispania  et  Sardinin  qitid  Gregorius  VU 

decreverit. 

Erat  tum  His|iania  IVre  tota  subdita  Sara- 
cenis,  a  quorum  manil)us  nobilissimum  re- 
gnum  recu|)erare  muiti  undiqiio  cluisliani 
principes  salagrbanl.  Ad  lios  Gregorius  VII 
sic  scribit  :  «  Non  latere  vos  credimus  re- 
gnum  Hispaniœ,  ab  antiquo  projirii  juris 
sancti  Pétri  fu  s<e,  el  aiiliuc,  licet  diu  a  pa- 
ganis  sit  occupatum,  legetameu  juslili.c  iion 
evacuala  nulli  mortalium,  sed  soli  apo^tulic» 
Sedi  ex  requo  perlinere  (o8i)  »  Addit  con- 
cessisse  se  evuio  comiti  balx'ndam  sancti 
Pétri  nomine,  certis  rondilionibu';,  quam- 
cunque  ab  inlididibus  terram  recppiss(!t. 

Cfelerum  id  juris  et  Uis|iani  nesciebant, 
et  iiujus  oiditteratam  fuisse  mcmoriain  ip- 
sam  ijise  Gregorius  falebalur;  sic  enim 
poslea  scripsit  «  regibus,  coinllibus,  ctelt*- 
risque  principibus  Hispaniae.  Nolum  vobis 
fieri  volumus ,  quod  nobis  quidi-m  lacère 
non  est  liberum,  vobisautem  non  solum  ad 
futniam,  sed  etiam  ad  prœsenicm  gloriam 
valde  nocessarium,  videlicet  regnum  Hi'^pa- 
niœ  ex  antiquisconsiilutionibus  beato  Pelro, 
et  sanrtœ  romaiim  Ecclesiae  in  jus  et  pro- 
priclatem  esse  traditum  :  quod  nimirum 
bactenusel  pr.Tlcritorum  temporum  incom- 
moda, et  aliqua  antccessorum  nosiroriini 
occullavil  negligeiilia.  Nam  |)Oslquam  illud 
rf'gnuiii  a  Sar.icenis  el  paganis  porva'^um 
esi,  et  scrvilium,  quod  bealo  Pelro  indo 
solibat  lieri,  pro|)lcr  inlidelitalem  ooruuh 
el  tyranniJem  deli-nlum,  ab  usu  noslrorum 
lot  annis  inlerceptum  est,  pariter  eliain  re- 
rum  el  proprielatis  memoria  dilald  cœ- 
pii  (385).  »  IVoniitiil  lanien  Gregorius  iega- 
los a  se  missos  rem  omnem  iiiMuon>tioiuros 
(is.tcitione  ccrla  :  deniquc  adliorlatur  «  ut  ad 
bonorem  bi'ati  Pelri  et  ioiiian;e  Kci-lesi,i« 
jiromplos  el  magnificos  se  exbibi'niil  ;  »  qund 
piolectofccerunl  ;  inultique  His|ianorum, 
principum  Ecclesi;e  ronianœ  annuas  peii- 
siones  spnponderunt  eique  se  ultro  ut  spi-" 
liluali  domina}  suijjecerunl. 

M  vero  an  excussis  tilulis  potius  quam 
ultronea  pielale  fecerint  ,  non  satis  nulii 
constat.  Stricto  jure  fecisse  probat  iiaronius, 
allalo  exeinploa  IJerengarii  comilis  IJarcino- 
niMisis,  qui  anno,  inijult  (aStJ),  1091,  Urbani 
Papa-ijuarto,  cum    recuperasset  taraconen- 


(■,81)   Vi.l.  (,»,>.  Carol.   Ma>j.,L  I,   e.lil.    lUix/...  {IM}  Jhhl  ,  \\U.    M,  o,,i,l.  /,,    7;  Kaho.n.,  I.    XI, 


|j.  an. 


uni.   107 


(W)  (icii-i...  E,,hl.  i.il.  Lanf.  cl  a,.,  n.vno.v.,  I.  ('.S  .)  Llh.  iv,  vin^U  -lH  ;    j 

XI,  :....  I»l7!t,  !..   ^•^■i-  '^^^)  "*"••'•  '"'  '""■  '^' 

{StVi)  (iiiH;.  Vil,  lil).  u,  eji.  71,  75. 


isl.  iH;  Viil.  lili.  I,  l'iiisl.  7, 
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scm  rivitalcrn  occiipatani  a  Mniiris,  enni'leni 
olilulil  rcricsiœ  roin.iii.T.  »  Qiiîc  vnii;i  psso 
onuii.i  facile  cornprob.ihit  ipsiini  a  H.ironio 
produrtimi  instnimfiiitnin  :  qiii|)()('  qiio  Ic- 
piiiuis  n  coniile  Berpn;j;nrii>  larracoiiens' m 
civilalom,  non  a  Maiiris  reniperala»)  (."iS"), 
soiïjure  paterno,  ao  honorum  palonionim 
divisione  suam  ;  non  Scdi  apos(olica?  reJili- 
!;nn,so()  in  Dci  nomine  fpecialilrr  donalam 
fuisse  (58S)  :  f|iia^  adoo  non  firmani,  ut  po- 
tins cvcrlaiit  jus  illud  in  Hispanias  veiidila- 
tiim. 

Al  voro  Petrus  de  M^rca,  vir  ilociissimiis, 
px  anti(]uis  ninniirniMitis  prfihat  Gregorio 
vil  a  ('(iniite  Pcsiilvensi  RtTnardo  ,  iil(]uo 
oliani  ;d)  Aragoiium  rego  anniiani  nonccssatu 
fiiissi'pensionctn  (589):  id  vppoal)  iisfarluin, 
anlifpiis  oxnnssis  ac  recognilis  liluiis,  acla 
non  nuMiKirant. 

Ncqno  ili'rn  doconi,  an  stricto  jure  potins 
quam  volunlale  sit  fncliini,  qiiod  idem  B-r- 
nanliis  se  inilitcm  ac  vassallum  sancd  Pétri 
fecit  (590).  Id  enini  co  lenipore  ab  aliis 
eliam  ,  ut  a  comité  provincia?  ne  Bnrcino- 
nensi,  ullro  ac  nulla  obligatione,  faclitatuni 
fuisse,  ejns  a!\\  acta  incinoraiit  :  quo  i  il 
comités,  ubi  se  Sedi  apnsto!ii'-T3  adJixis- 
«etit,  eo  |iatrocinio  tutioros,  nique  eti.im 
adversus  dominos  seourinres  essciit. 

Befcrt  oliam  Petrus  île  Mnri-a  (591)  seculis 
sœculis,  cum  eam  peiisionem  ,  quam  Ara- 
gonenses  conccsser:uit ,  romain  curiaios 
violentius  exigèrent ,  a  rogibus  Aragonen- 
sibus  plane  <lenognlam  ;  conscnsisse  tamen 
illos  ad  illam  pensionem  volunlarie  persol- 
vondam,  non  sulem  contracta  infcodatio- 
nis  inito,  aul  obligalione  pacta. 

Caslellffl  voro  regcs  nihil  iiiiidquam  sol- 
visso.nihii  peculiaris  juris  inSedeaposlolica 
recognovisse  legimns  :  quo  cnnslare  videa- 
tur  ea,  qnœ  Gregorii  Vil  tempore  ab  aliis 
Hispanis  facta  sint,  volunlarie  polius,quam 
stiiclo  et  anliquo  jure  fuisse  imposita.  Ne- 
que  proplerea  GreLjorium  aiilitiua  E(!clesi;o 
romaiifB  jura  in  Hispani.T  regiium  raemo- 
ranlem  ,  deceptorem  putamus  ;  scd  t'al>is 
titulis ,  quales  orani  a;vo  mullt  confecli 
sunt,  ileeipi  potuisse  conlileraur. 

Oiiamam  cerie  ojus  leg.ili  rei  oblitleral.T, 
atipie  omni  liomiiuira  elapsa'  memoria,  do- 
eumenta  prolulerint,  nequo  us(iuam  legi- 
mus,  iieque  animo  aul  conjectura  assequi 
pos-umus,  nul  omnino  inlclligiaius  quo- 
inodo  slare  possint.  Gregorius  eiiim  meino- 
rat ,   anleqiiam    regnuni   illud    a  Saraccnis 


|)Crvasum  est ,  sanctœ  romnmp  Ecclesiœ  in 
jus  et  propri(;talem  fuisse  tradilura,  ao  certa 
servitia  fuisse  constituta  :  alqui  anno  Chrislj 
713  invnsio  Snracenorum  coiiligit,  quo  It-ni- 
(lorc  illa  ex  feudoruin  jure  oria  scrvilia  , 
alqtic  proprietns,  ne  nomine  quidem  erani 
cognila.  Neque  vero  Hls(ianiam  Sedi  apo- 
stolicœ  Gotlii  ariani  iradidissent ,  nequc> 
postquam  regcs  anno  588  catholici  sunl 
facti,  taie  quidqunm  egisse ,  tôt  concilia, 
tôt  acta,  toi  bistoria»,  lot  epislolœ  innuunl  : 
cum  Sedis  apostolicaî  poleslas,  sed  spiri- 
tualis  illa  alquc;  cœlestis  ,  omnibus  paginis 
celebretur  :  nequo  a  rege  Pclagio,  recidivi 
posl  saracenicam  invasionem  His[ianorum 
impcrii  fumlalore  ,  ejus(]ue  succosiorii)us , 
nlnsque  liispaniensibus  rei.;','jus  per  trecen- 
to<;  ne  sexaginta  annos,  qui  a  Pelagio  ad  Gre- 
goriiim  tllluxere,  laie  quidquatu  postula- 
liim  fuil  :  ne  reges  Hispanin?  per  ta  teiTipora 
liaud  minus  (|uam  alios  absoluln  jure  ré- 
gnasse, omnia  monumenta  teslanlur.  Jatn 
(|uod  ait  Haronius  :  «  llis  juribus  potilam 
apostoliiam  Sedem,  anno  Chrisli  701  ,  sub 
impio  rcgeVitiza,  borum  jaduram  esse 
passara  {592),  «neque  cum  (Jregorio  Vil 
convenil ,  qui  banc  jaduram  ad  Saraceno- 
rum  invasionem  rcferl,  neque  cum  ludensi 
Liica,  quem  unum  Barnnius  testiîin  addu- 
cit.  Is  eniin  posleaquam  aueiore  Viliza  ca- 
nones  dissolutos,  sacraque  omnia  concul- 
cala  mciiioravil,  hœc  addil  ii)super:«  Et 
ne  adversus  eum  insurgeret  sanita  Kcclesia, 
episcopis,  preshyleris,  diaconis,  et  cœleris 
l'icflesiœ  Chrisli  minisiris,  e.irnales  uxores 
hnbere  prœcepil;  et  ne  obedirent  roinano 
Pontitici,  sub  mortis  interminatiom'  prolii- 
buit(593).  »  QufB  a  I  eviian  lum  canonicc 
alque  ecclesia^lieœdistrlctioni-  meliim  ma- 
nifuslo  referri  ,  rernm  oslendit  séries  :  al 
solvenda  romani  Ponlilicis,  ut  supremi 
eliam  domini  ,  imperia  pertinere,  neque 
Lucas  ludensis  signilicat,  neque  alii  scri- 
ptores,  neque  Gregorius  VII  suspicatur. 

Ulcunque  est,  illud  nnimo  capero  vii 
possumiis,  quod  is  PontilVx  mavult  Hisp.i- 
niam  servire  infidelibus  quam  illud  qiiab- 
cunque  jus  ullro  remillerc.  Sic  ejiim  ipso 
scribit  supra  dieti  epistola,  «  ad  principes 
inlerram  llispania^  prolicisci  volenles  :  Hoc 
neminem  vestrum  ignoraru  volumus  ,  ([uo- 
oiaiu,  nisi  œqua  paclione  persolvendi  juris 
san(  ti  Pftri  in  regnuni  illud  anima  Ivoilere 
slaluerilis,  polius  vobis  apostolica  aiictori- 
lale,  ne  illud    tendatis  interdicendo  contra 


(o87)  Utrimi  id  B:ironio  roclc  objicial  Bossuei , 
amliiçi  polesl.Naiii  1°  in  ipso  (Joiialionis  iliploinau', 
Berciigariiis  cos  nominal  principes,  qui  secum  iii- 
siidnverint  ad  prwfatir  tirbis  restaurutionem.  2°  L'i- 
liainis  II,  rescribriis  Beieiigaiio,  sic  iliiit,  p.  628: 
Ecce  jam  transaclii,  590  a/inis,  ex  quo  pio-falam  ur- 
bem  Agareiioriim  gens  prope  solilariant  (ccerit,  olc. 
5°  IhKC  vocabula  qiiiilcin,  slricle  accopla,  Taraco- 
ncnscin  civilalcin  ilcjiiio  a-dincalaininnuunr.sed  ili- 
liiîeiil-ir  perpeiiildiii  verl)a  el  seriein,  lia'c  iliiu 
eriinl,  niiiini  qiioil  allinnal  liossuet,  liane  civllalcin 
non  redjitam  luisso,  si'.d  ipecialiler  donutain  Ec- 
clésia;  loinanS"  ;  alU'i  uni  ipiod  iiogal,  liaiif  civilaleiii 
iiyii  iiuilu"  aille  t;  SiomvHiJiiim  matùbus  fuisse  vin- 


dicalam.  CiMle,  Bercngariiis  dicil  hanc  civilaleiii 
siii  ex  palerno  jure  eompelisse,  quninodo  proljc  ac 
ycre  dicerel  Ludovims  XV,  N'a\ari\e  reginim,  .si 
illud  lello  récupéra  ICI,  sibi  ex  palerno  jure  com- 
pelerc.  hiTA  eniinregnin,  illa  qiiain  vocanl  pne- 
scriplionis  lege,  non  lolliinliir.  Œdii.  Pans.) 

(588)  Bar.,  i.  XI,  an.  1091,  p.  6-27. 
__(o89J  Marc,   Uisl.    Bearn.,    lib.  iv,   pag.   331, 
332. 

(390)  Grec.  VII,  lib.  ix,  op.  12. 

(591)  .Ma'rc,  lot.  cil. 

(392)  Bar.,  loc.  cil.,  et  l.  VIII,  an.   701,  p.  GiO, 

(595)  Liic.  lild.,  aji.  B\i;.,  jcjc .  nio.v   cil. 
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fcremiir,  qiiani  sancla  ol  universalis  niaîcr 
Ecclesia,  iileni  a  suis  tiliis  qnc>'\  ab  liosti- 
hns  paliendo,  np:i  jam  proprielalis  siia\  scii 
li:ioriiin  delriiiienlo  sauciclur  (oOV).  »  Quasi 
viiliuis  illud  remissions  spunlaiiea  leuifio- 
lalis  irihuli  curare  non  posset.  SihI  isla  non 
repiital,  ei  ovom  in  fiT.T  faucibus  paipi(nn- 
leni  non  oriiiere,  se.]  Inndere  cogitai.  At  pie 
btpc  lacil  absiinonlissiraus ,  ('l  iniiocenlis- 
simœ  vitae  Ponlifex.  ilum  Sedis  apostolicœ 
juta  etiarn  tcinporalia  ,  r]iia»  semel  aniino 
pprcepiTal  lanlisper  inniiinui  pejus  onmi- 
ims  mails  arbitratiir. 

NiTjiip  tiiiniis  dura  sunt,  qua^  Sardinien- 
silus  srri|isil.  Ciiin  pnini  in  aninium  iiidu- 
xi>sct,  ul  aliiiiiid  ajj  eis  commodi  temMoralis 
forrel ,  primain  ad  coriim  jiidiccs  dédit 
l'pislolam  (595)  :  «  Romanam  Eccli'siam  om- 
nium  nialiem,  privalam  taraen  eis  deberu 
solliciliiilinetn  ;  al  anii.'cossoriim  negligen- 
tia  friguisse  charilatem  illam,  inine  antiquis 
leniporibiis  inlcr  ronianuiu  Ecclesiam  et 
getileni  illam  luit,  inaxiino  inlor  ipsos  cliri- 
sliana?  rcligioiiis  detriraenlo:  alqiie  omnino 
necessariuni  ul  de  sainte  animarum  rogi- 
lent,  roinanariKjue  Ecclesiani  ul  matreni 
recognoscant,  alque  aritiquam  devolionem 
impendant  :  se  quidoni  non  modo  ut  eoruin 
aniaifp.  sod  etiam  paliia  salva  essul,  solli- 
cite invigil.-ro  :  si  sua  verba  reciperent , 
gloriam  et  lionotem  et  in  priesenli  et  in 
futnra  vila  conspoluros  esse  :  sin  alitfr 
agereiil  ,  suœ  cuip.-c  impuinrent,  si  quid 
periculi  coiiligls>et  :  legalo  corani  acluros 
qiiae  Je  salule  eoruni  et  honore  tractaret.  » 

Quid  esset  illa  salus  honorqiie  ,  quem  iji- 
sis  qnœreret  ,  scciueiilia  denionstrabunl. 
Nam  paulo  posl  de  sui  Iigali  f)0stulalis  h;ec 
scribit  :  «  Nisi  in  hoc  anno  certa  nobis  su- 
per iiac  rt!  raliono  res|)ondealia ,  nec  ani- 
plius  vc'Stra  responsa  quœremus,  nec  tamen 
ulti  rius  jus  et  lionorcin  sancli  Pétri  irrequi- 
situin  relinqueiiius  (  59G  ).  »  Censuni  ac 
vecligal  salis  aperte  ista  significant  :  eo 
prininin  illa  verba  îcnia,  co  denique  mina) 
S|iecl;ibarit. 

Gravius  postoa  nrgil,  scribilqiie  hase  (597) 
«  glnrioso  judici  Calarilnno  Orsocco  :  Nn- 
iuniiis  scienliaiu  tuani  lalere,  nobis  tcrram 
vestram  a  inullis  gcnliluis  esse  pelitam  : 
maxinia  servitia,  si  eaui  permiUeremus  in- 
vadi,  lui^se  [iroinissa;  ila  ut  medioi.alein 
toUus  lerrasnoslro  usui  vcllunl  relin(pi('re, 
paili-rmiiie  allerain  ad  (ii.!elilalem  nnsirani 
sibi  liabere:  cnmqiic  hoc  non  soluin  a  Nor- 
inannis,  et  a  Tliuscis,  ac  Longobardis,  sud 
etiam  a  quibusdam  ullramontaiiis  crebro 
ex  nobis  esset  poslul.ituin,  noini'ii  ea  de  ic 
liiiqnam  as'ien^unl  dare  decn.'vimus,  lionei; 
ad  vos  legalum  noslruni  miltuntes,  :ininiuui 
*esliiim  deprelienderemus.  »  Nempe  iile 
Ifgjitiii  expbiraturus  erat  quo  tribulo 
obialo  so  ab  invasoruHi  depux'iJalione  rcdi- 
mereiil.  IVrgil  enim  :  «  Igitur,  (juia  devo- 

(594)  Citr.c.  Vil,  lii).  i,  fpisi.  7. 

(595)  I bid.,  c;t\il.  2'J  ;  Viii.  Uar.,  loin.  XI,  :iii, 
<075 

(îiOli)  !hiii.,  lil).  I,  eiiisl.  41. 
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labere,  m  logato  suo 
id  au- 

lem  oporlerct  sa'is  aporto  signilicaverat) 
servarc  volueris,  non  soluni  [ler  nos,  nuHi 
torrani  vesiram  vi  irigrediendi  licenlia  da- 
bitur,  sed  etiam  si  f|uis  altenlaveril,  et  s.-p- 
culariler  cl  spiritualiter  pridiibebitnr  a  no- 
bis, ac  repulsabitur.  »  Quid  si  denegaverint 
qna>  Grogorius  postulabat  ?  Neni|ie  hostibns 
prfEdaeerunl.  Tantine  erat  tribnlum  romanjc 
Ecclesiai  per>olvcndum ,  ni  propler  eani 
causam  niiscros  insulanos.  (/«/a  licenlia,  ln- 
[lis  pasti.p  exponeret  1 

Cieterum  (]uiJ  in  ea  insula  juris  sibi  es- 
set,  ne  verbo  (|uidera  significal,  jin-iuni 
etiam  tuniporalium  vehemenlissiiiius  nbi- 
que,  ut  viderc  est,  oslentalor.  Sed  ut  con- 
ceiamus  Sardiniam  insulam  jam  tum  in  Ec- 
clesiae  romanoB  ditioncm  concessisso  ,  ulque 
il]  vei  maxime  non  (antuin  jaclaret  Grego- 
rius,  sed  etiam  insulani  seu  melu,  seu  veri 
conscionlia  faterentur;  tamen  in  Iribulis 
exigendis  nulla  Gregorius  |po«sessione  ni- 
tebatur;  anliqua,  conf'usa,  obsolela,  gene- 
ralibus  verbis ,  uli  vidimus,  vendilabat, 
dirisque  comminationibus  novum  sibi  titu- 
lum  com|)arabat. 

CAPUT  XIV. 

De  Ilungaria.  —  De  aliis  regnis  ac  provin- 
ciis.  —  Quilnts  causis  impulsi ,  ponlificiœ 
dilioni  se  ullro  siilijcccrinl  :  nrOilraria 
jura  eliain  in  infidèles  principes  prolen- 
dunlur. 

Salomon  Hungariœ  rex  infans  ,  Andréa» 
patris  jussu,  alqiie  omnium  ordinum  ap- 
plausu  rite  coronatus;  mox,  paire  morUin, 
propler  infanliam  pulsu?,ac  peiHenricumlV 
itnperalorem,  cujus  sororem  dux(;rat,  srepo 
regno  reslitutus,  eidem  Hcnrico  Hungariam 
fecit  Iribulariam  (598).  Id  necessitato  ge- 
slurn  Gregorius  régi  criniini  vertil;  quod 
<i  regnum  Hiingariœ  sanctœ  romanre  Eccle- 
si.-B  [iroprium,  s  rege  Stepliano  olim  bealo 
Pelro,  cum  omni  jure  ac  |)oleslale  sua  obla- 
lum,  et  dévote  esset  Iraditum  (599).  »  Ad- 
debat  prol)alionem  ,  c^uod  nempe  Henrlcus 
III  iiiqieralor,  Heinici  IV  pater,  «■  viclo  rege 
(Hungaro),  ei  faein  vicioria.  ad  corpus  ixjati 
i*elri  ianceam  et  coronam  transmis'il,  et  pro 
gloria  tiiumphi  sui,  illuc  rc-gni  direxit  insi- 
gnia,  quo  principatum  dignilalis  ejus  nlti- 
liiTC  cognovit.  »  Quare  gravia  minabatiir  : 
nec  aliter  beati  Pétri  gratiam  aut  suani 
benevolentiam  spondet,  «  nisi  sceplruni  re- 
gni,»inquil,  tcorrecto  erTOretuo.apostolicae, 
non  regiœ  niajestalis  betieticium  r'cogno- 
scas.  ),  Sicsi(|uis  bi-atuni  Pelrum  lionoras- 
sel,  regni  pro|)rJetatem,  alque  oninia  deinthi 
jura  l'eudoruiii  Sedi  aposlolice  vindicabat  ; 
qnanquam  ejus  proprielalis  nulla  in  aiitia- 
l;bus  ad  ea  quidem  tenqioia  meiitio  repe- 
riietur. 

Si  quaijdo  dissidia  inter  fratres  de  regnis 


(."H)7)   Ihiil.,  I.  vi;i,  cpisl.    10. 
(.MIS)  I.AMiinitT.  Scli.it.,  ;ii>.   I'ap.. 
1071,  |>.  4lii. 
(59!)}  Gfttc.  Vil,  I.  Il,  cpi^l,  !.">. 
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ai;  [irovimiis  orironlur,  ul  in  hnroinonensi 
co  iiitatu  oventTiil,  sancti  Pétri  incxpinjnabtle 
pollicchalur  auxilium  (GOO)  ei  paili,  (juto  in 
Stîdis  .-iiiDsloliCiu  |)oleslate  fulurain  su  esse 
|irf>(iiclialur. 

Alll  cli  ac  pulsi  roges  Scdi  aposlolicn-  sua 
rc^^na  Iradehant,  ojns  «uctorilalo  icslilui  se 
posso  coiitidcbaiit.  Sic  a  rc^o  Itussoruiii  De- 
iiiL'lrio,  ciiiii  is  a  frairo  piiisus  essfl ,  Iraili- 
liiin  rPi^iiiiin  ("irei^orius  VII  siiscipil,  exlii- 
bita  sanclo  Petro  fidelilale  (GOl). 

Neqiio  exigtiufii  Itilaineii  erat  ah  aposlo- 
lica  Sede  legiiiim accepisse.  Sciibil  eiiirii  \ti- 
s  lino  advoisus  Dalniali.r  re^ein  iiisui^^uiili 
(002)  :«  Scias  nos  de  pru(]enlia  liia  niultum 
niirnri ,  ul  qui  le  esse  duduin  healo  Pulio, 
ol  nnbis  (idem  promiseris,  conlia  ouin,  (pifin 
in  Dalmalia  rcgcin  ancloritas  apustolica  coii- 
slituil ,  lu  n)odo  coneris  insurgcre.  Qiir- 
prupler  nohilitatein  lunrn  luonemus ,  it  ex 
liante  beali  Pciri  prœcipimus,  ut  advcTsus 
jnra  diutum  regoin  anua  capere  non  prœsu- 
jnas,  soiens  quidquid  in  ullurn  ausus  tuoris, 
procul  dubio  te  lu  aposlolicam  Sedem  l'aclu- 
runi.  » 

Hœc  ince[iit  Gregorius  VII  :  his  ac  siini- 
libus  ad  régna  Sedi  apostoiicœ  Iradenda 
hortabatur,  et  ail  Geysain  scribebat  Huiiga- 
roruni  ducem  (G03)  :  «  Itegnuin  Hungariœ, 
sicul  et  alia  iiobilissima  régna  in  projiriœ 
libortalis  statu  cssedebeiu,  et  nulli  régi 
allerius  regui  suljjici,  nisi  sanctic  ot  uni- 
versali  mairi  Ecclesia3  ioiuanœ,qua;  subjo- 
itos  iionhabut.ut  serves, sed  ut  lilios  susci- 
pit  universos  (GOi).  » 

Quare  Salouioni  Hungaroruui  régi  adem - 
pluin  a  Duo  regnuni  priedicabat  ipiod  is  con- 
lernpto  nobili  dominio  b(;ali  Pétri,  cui  erat 
propriuui  Hungaiiffi  regnum  (GOd)  «  se  régi 
leulnnico,  quamvis  necessario  subdidisset,» 
subditque  rationem  :  «  Petrus  eniin  a  lirrna 
pelra  dicitur,  qua)  portas  inferi  confiingit, 
at(]ue  adamantino  rigore  destruil,  et  dissipât 
•  piidquid  obsistit.  »  Quœ  dicta  adversus  hœ- 
reses ,  et  alia  vitioruiu  monstra,  per  Chrisli 
impcrium  dubellanda,  ad  terrenani  ditioneni 
quotidie  aniplilicanduiu,  et  ad  comparanda 
sibi  régna,  vertebat. 

Eam  iiniversalis  monorchiœ  eliam  lempo- 
ralis  ideam  animo  inforraaveral,  quœ  s[)iri- 
luali  addita  polestati ,  taie  iinperiuu)  coiide- 
rel,  qualo  res  huiuanœ  ferre  non  possenl. 

lisdeui  vestigiis  insisicbat  Innoceiitius  lil, 
tnagiius  alioquin  Ponlil'ex ,  cuni  Joannem 
«ine/fcrn,  Angliœregem  depositionemulcta- 
ret  (GOG),  barones  Angliœ,  ac  Phiiippum 
Augustuin  adversus  euin  invilaret ,  dooec 
Joaiines  Sedi  apostoHcfe  regnuiu  traderel, 
uli  suo  loco  meniorabimus  (G07). 


Non  ergo  iiiirum  si  passini  in  servitium 
ruerenl.ducps,  comités,  ipsi  l'iiain  regcs  in 
Sede  apnslolica  suis  rébus  tutclain  ,  alque 
etiani,  prob  didor!  su.e  cupidilali  ad  vicinos 
invadendos  lituluui,  (|ua'sllijri.  Qua'  (juan- 
Uini  rei  cbrisliana;  oireeerint ,  lectori  œsti- 
inandum  relinipiiiniis. 

Necalia  raoliebaïur  Adrianns  IV,  du  m  illud 
a  noliis  supra  iiieiuoiatuiii  j'tî  eilidit,  neui- 
pe  «  Hiberuiain  et  orniies  insulas,  (piibus 
sol  juslitiœ  Clirislus  liluxit,  ad  jus  saii  ;li 
Pétri  et  sacrosauctaB  roiuana)  Ecelesiœperli- 
nore  (G08).  » 

Posica  ad  libiluiM  arbitraria  jura  crevcrc  ; 
quo  l'actuin  CîI  ,  ul  Nicoiaus  V,  (lallixlus 
III,  Sixtiis  IV,  Inuocenlius  VIII,  Alexaiider 
\"I  tailla  terraruui  spatia  intidelibus  detraclc, 
cliristianis  rcgibus  concédèrent. 

G  A  PUT   XV. 

Régna  infideltiitn,  qnnjurc  cnncesmi  [îcllurmi- 
nus  ulii(iue  d(  fcndcrint.  —  llirc ,  cl  ulia  de 
re(jibus  deponcndis  (jcsta,  nullu  irli<jio;iis 
pciiculo  impiKjnari  passe. 
His  in  concessioiiibus  tuendis  Bullarmifius 
maxime  laborabat,  cuiii  iiegai et  infidèles, 
justes  scilicet  dominos,  légitima  possossiono 
deturbari  posse  ,  nisi  conareiilur  averlorc 
a  Chrisli  lide  subJilos.  At  profeclo  iili  rcges, 
(pioriim  Alexandcr  VI  alii()uo  Poiitilices 
parliebantur  iinjieria,  do  lide  Cliristiaiia  iie- 
{pjidoin  cogilabant.  Queni  iiodum  tiellarini- 
iius  et  alii  sic  exsolvuiit.  Alexaiidrum  VI  , 
cum  rcgna  inlidelium  darel,  non  id  providisse 
«  ul  reges  christiani  reges  inlidcles  debella- 
rent,  et  eorum  régna  occuparcjiit  ;  sed  solum 
ut  eo  adducerent  flJoi  eliristlan;e  proidica- 
lores  ,  et  protégèrent  ac  defenderent .  cum 
ipsos  praedicalorei  ,  tum  Clirislianos  ab  eis 
conversos  (GOO)  :  »  ac  si  reges  iiitidelos  résistè- 
rent ,  Christianisjus  esset  btllum  inl'erendi. 
O  novos  apostolos,  et  novo  more  tuilosî  O 
novam  elApostolo  inauditam  clirislianoruin 
militum  armaluramlAl  si  Clirisli  aposlolos 
hic  ouiilli  placel,  quoii  iulirma  Ecclesia 
noiidum  haec  fortia  audercl ,  mirum  cur 
Gregorius  Magnus ,  valida  jam  Ecclesia, 
cliristiaiio  imperio,  lolque  chrislianis  fulla 
regibus,  a  regina  Brunechildi  non  laie  satel- 
litium,  Augustinc  suo  in  Angliara  profectu- 
ro ,  iinpetrarit.  Cur  non  îalibus  diaconis 
succinclus  sanctus  Bonifacius  Mogunlinus 
Gerraania)  inlulerit  Evaiigelium  (GIO)?  an 
cur  eum  Pi|iinus  ipsi  devinclissinius ,  pro 
tido  christiana  obtruncari  permiserit?  Cur 
Willebrodi,  Wilfridi ,  Swiberli,  Adalberli, 
et  alii  innumerabiles,  qui  per  eauidem  œta- 
tem  barbarica  nomina  niartyriigloria  illustra- 
runt  (Gllj,  nulle lali  muiiimineproîdicaudam 


(GOO)  Grec.  VII,  lilt.   vi,   epiil.  16,    Vid.  Lamd.,  qiioqiie  Hislor.  Atigliœ  l{aj)iii.  Thoyr.  I.  viii,  cl  en. 

;i|i.  Bakon.,  an.  1075.  Iiiuoceiil.l 11. 

(COI)  IbiU.,  lil).  u,  episl.  71.  (607)  Inf.,  I.  m,  c.  21. 

(602)  Ibid.,   Ilb.   vu,  episl.  4  ;  ap.   Raron.,  aiin.  (608)  Fi(/.  siip.,  cap.  -1,  el    loiir.   .\    Cviic     ici. 

1079.  Ili5.  ' 

(COÔ)  Saloinoiiis  ciijiis    regmiiii    iiivasriat  aviiii-  (609)  DtLL.,  De  /?.  P.,  I.  v,  t.  -2. 

ciiliiiii.  (GIO)  Vid.  li\R.,  ibid.,  an.  716. 

(604)  GRrr..,  VII,  Ih.  ii,  opisl.  63.  (611)  Ibid.,  an.  710,  731,  710,  el  navs.  tulo  lioc 

(605)  /(.;,/. .(episl.,  70.  biCcuUi. 

(606)  Vid.  Ouoii,  Uain.,  ami.  lil'2  cl  soip  ;  Vid  . 
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siisceprint  religiomm  duislianani?  Deni- 
que  hujus  cusloilia*  cvan'^clieis  prcTtiicalori- 
liHS  dnia? .  belli.iue  in  riberam  gentem  ea 
causa  suscepli,  quod  vorbi  diviiii  praecones 
resiiuissel ,  niillum  apud  anliquosc\emplum 
est.  Qui  Caroli  Magni  saxonica  hella  conime- 
iiioranl,  cosilare  dobui^sent  Saxoncs  fran- 
fisci  imperii  iienliipîles.novaquesemperion- 
tumacia  rebellantes,  victos,  captos,  deditos, 
parife,  libertati,  vita?  reddilos,  si  Evangelio 
obedirc'it:  |iostremoorrisos,atquo  disperses, 
qiiod  lidem  Salvalori  Cliristo,  .ilque  oplimo 
régi  Carolo  dalam  fefellisseni,  regioneuaque 
eorum  aliis  concessani  incolis;  stque  iii  la- 
tlio'ieam  religionera  ad  ea  usquetempora|iro- 
pa^iarunt,  quibus  eos  ad  infandum  s>.hisma 
i.ulhcrus  abripuil. 

Neque  vero  nie  fugit  quanti  sint  nominis, 
a  quibus  liœc  BeParminus ,  aliique  hause- 
rint  :  sed  dotlores  poslreniis  sœculis  nalos, 
per  iibiorum  penuriam  ,  ne'alias  coramemo- 
rem  causas,  Kcilcsiasticœ  Iiistoriœ  non  salis 
gnar  is ,  atque  ideo  non  vita,  sed  doctrina 
dégénères,  antiquis  placilis  et  exemplis  post- 
poni  oporlere,  c'ara  voce  dicimus. 

Nec  putanius  sanctum  Tliomam ,  cujus 
ancloritateutui:tur,ad  prœdicandaragentibus 
lidom  lali  unijuam  auxilioprol'ectiirum  :  nec 
sam  ti  franciscani  ac  praedic.ilorii  ordinis 
martyres  ;  nec  postremo  sœculo  sanctus 
Francisi  us  Xaverins  ,  In  liaruin  apnstolus  , 
atque  ei  eodera  sodalitio  tm  inci >  li  martyres 
•lœc  sectati  :  nec  œvo  nostro  toi  sancli  epi- 
scopi ,  atque  presbvteri,  quos  ad  barbaras 
génies  nostras  Gallla  ,  ac  tnla  Europa  sura- 
niiltit.  Quin  etiara  Bellarminnm  aliosque, 
si  Idia  prœsidia  ofïerrentur,  loto  animo  pu- 
t.imus  fuisse  aversaluro<,  ut  raerilo  con- 
temnamus  eam  doctrinam  ,  a  qua  consectan- 
da  vel  iiisi  abliorrerent. 

Neque  magi<i  prohamus  quod  dicunt,  ab 
Aiexaiidro  \\  i  hristianos  inter  rages  di?tri- 
l)utas  esse  terras,  «  ut  impediret  conteii- 
times,  et  bêla  Chrislianorum  ,  qui  in  illis 
regionibus  negoliari  volubant  (6l2j.  »  Neque 
r'nim,si  vel  maxime  [ilacebat  romanos  Pun- 
tilices  ,  non  verbi  tantum  ,  apostoiico  aiore, 
sed  eliam  commerciorum  ai;  nrgoliaiionum 
esse  duces,  et  ad  eorum  arbilrium  restringi 
imperia  commerciorum  ac  geiitium  liberta- 
tem  :  non,inquam,  si  isla  vel  maxime  pla- 
coanl,  talein  explicalionem  Alexandri  VI 
decrela  ferre  possunl  :  «  Omnes  enim,»  in- 
quit  (G13),  «  et  singulas  terras  firmas,  et  in- 
suias  remolas  et  incognitas  versus  partes 
ncciilentales,  et  mare  Oceanum  consistentes 
repertas,  et  reperiendas  in  posterum,  quœ 
sub  actuali  dominio  temporali  aiiquorum 
dominorum  cbrislianorum  constitulœ  non 
esseni ,  cum  omnibus  illarum  domitiiis  , 
civilatibus,  castris ,  juribus,  et  jurisdictio- 
nibus  universis,  vobis  liœredibusque,  et 
successoribus  veslris  in  perpuluum  ,  tenoru 


prresenliura ,  molu  proprio,  et  ex  cerla 
siionlia,  ac  de  aposlolicT  polestalis  plenilu- 
dine  donavimiis,  concessimus  ,  et  a>sigria- 
vimus.  »  Qiio  decreto  inler  reges  ducla  linea 
dispertiit  orl)i'm  ,  «  ex  aposlolica? ,  »  inquil , 
«  graliœ  largitale  ,  molu  proprio,  non  ad 
veslraui.  vel  allerius  pro  vobis  sujier  hoc 
nobis  oblata?  pelitionis  inslanliam  ,  sed  de 

noslra  niera  liberalitale ac  de  apostolicai 

poteslatis  pleniludine.  «  Qii.t  prol'ecto  nitiil 
aliud  sonani,  quaiu  nieram  danatioiiem. 
Quare  a'ii  rolunde  magis  buiias  eas  refe- 
runt  ad  ea  ,  in  quibus  Ponlitices ,  ut  in  facto 
particulari ,  consensu  omnium  errare  polue- 
rinl. 

Quo  exemplo  nos  quoque  noslro  jure  pos- 
sumus  ,  non  tantum  hreu  ab  Alexandro  VI 
toique  ejus  antecessoribus  ad  eamdem  for- 
niara  édita  decrelaquo  de  infidelium  terris 
dividendis;  verum  eliam  uiia  de  supremis 
jiolcst.ilibus  deponciidis  gesia ,  exigere  ad 
regiilam  et  ad  majorum  lidem  adipie  ea  dé- 
créta ,  quœ  lotis  mille,  et  quod  excurrit 
annis,  intncla  mansi  re.  Placel  enim  omnino 
id  quod  Turrecrematn  alla  occa^ioiie  dixit  : 
«Nec  isla  consequenlia  est  bona  :faclum  fuit 
sic,  ergo  légitime  factum  fuit;  nos  enim 
non  debemus  respicere  quod  factum  est  in 
prœlerito,  sed  quod  juridice  lleri  debuerit 
in  futurum  (614).  » 

Hœe  cerle  omnia  salva  fide  quccri ,  uti 
prœdiximus  ,  Perroiiius  quoque  cardinalis 
confitetur  et  Bellarrainum  testem  adducil 
(615);  et  cerle  Beliarminus  censor  auden- 
lissimus  cujuscunque  doctrina»,  quam  Sedi 
apostolicœ  non  salis  œquam  pulnl,  liuic 
noslriesentenliœ  niillam  nolam  inferl,  Iracla- 
lu  amplissimo  de  ea  re  edilo  616)  ;  el  Perro- 
nius  celebri  oralione  in  convenlu  ordinura 
regni  habita,  id  agit  ut  liajc  quœslio  inter 
prohlemnt icas  hibealar  {G\~).  (Juare  licebit 
nobis,  vel  ipsis  concedenlibus ,  anliquam 
senlenliam  nosirœ  Faculi.ilis,  imo  aMli(piain 
Iradilionem  Ecclesiae  caiholicœ  sub  cleri 
gallicani,  alque  eliam  auguslissimi  régis, 
lotiusque  adeo  regni  felicibus  auspiciis, 
iiulla  cujusquam  contumelia  propugnare. 

HaRo  aulem  diligenlissime  exsequimur, 
exciissis omnibus  uiriusqne  partis argumen- 
lis  :  non  quod  Galli  noslri  bac  traciaiione 
egeanl,  vix  enim  quisquam  inler  Galles 
in  dubium  revocal  supremam  potestalem, 
atque,  ut  lia  dicam,  regiœ  majeslalis  in- 
dependentiam,  ijua  |)ax  reipublicœ  conti- 
netur  :  sed  lamen  cajleris  siitlsfacere  nos 
oportet,  omni(]ue  sludio  amovere  a  theo- 
logorum  scbolis,  al:enam  a  cliristiana  mo- 
destia,  ac  melioribus  sœculis  inaudilaiH, 
de  deponendis  regibus  senlenliam.  Quod 
quidem  duni  facimus  ,  Sedis  a|)Osto- 
licœ  digtiilali  consulimus,  nedum  ejus  pri- 
vilégia imminuluiii  eamus.  Quis  enim  inler 
Sedis   aposiolitœ   privilégia   reputel,    ipiod 


(612)  Bar.,  Ioo.  jain  cil. 

(1115)  liLi.L.  u  Mexaiid.  VI  ad  Ferdin.  Ilisp. 
reg.\n  Bull,  /iomnii,  cdit.  Lug.,  1655,  I.  I. 

(611)  TtRB.,  l/)o/.  jiru  Eiig.,  ad  cale,  l.  .\l!l 
Loue. 


(615)  Un  Per..  I.   i,   c.  101,  p.  545;    Vid.  Dis- 
Strl.  pr;i-v.,  §  8'J. 

(GtOj  y'id    l{r.LL.,  De  R.  r     p.is», 
017)  Di;  l'LK.,  lEuu.  ihin*. 
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pDSMdt  lie  regibus  amovendis  vaiia  el  irrila, 
et  omnibus  jam  poinilis  conlemiieiidn  dv- 
rrcln  coiiscribt'rc  ?  Aiit  qiiis  non  videut 
npiid  rordnliores  liane  lolaiii  d^-  lcni|)Orall 
l'onliru'iiin  poti^slalo  fere  ohsolevisse  sen- 
It'iiliani  :  ni  i|ni  oain  (uiMiluc  uilhuc,  uili- 
morum  s.'iTnloiiini  exeinplis  abre|ili  potius, 
(inani  ccrta  raliimo  duci  esso  viiluantiir  ? 
Non  ita  ellluicro  qum  rninanl  Poiililicus  do 
rc'bus  ('ccinsiaslicis  condidere  decPL-la  :  liis 
cessorii  hmrorcs  ;  conlusi,  fracli(iuo  suni, 
(jui  Kcclesiae  fidciii  ,  anoloriialomque  in- 
vaseriitit.  Fides  (luippo  posl  liœrcses  splcn- 
dit  |)uiiiis  ;  contempla  al)  iKiTulicis  Ecch;- 
siffi  amioiilas  lirmius  invalescit.  Ad  (luid 
Pontiticibus  prol'iKTnnl,  qu.t)  ad  reges  in 
Icinporalibus  siil)JM;^aiidos  lantis  moliUoni- 
bus  susi  epore  ?  Nempe  liœc  omnia  conci- 
deruiil,  rassaqiic  et  irrila  niliil  Sedi  roma- 
n.T,  pr.vter  invidiani  alque  udia  ;  nihil  loti 
là'clesia>,  pr.x'iur  bulla,  cœdos,  schismata 
popererunt.  'l'ami  relorl,  i|uid  Ueo  aucloro, 
(|uid  liuiuiinis  consiliis  moliare.  Sud  nos 
h.U(!  nielius  exomiila  edocebunt.  Rem  ergo 
lolam    ab   ipsis   licclesiic,  loliusque    adeo 


iiimaiii  genoris  initiis,  cx[)licare  aggredia- 


mur. 

CAPUT    XVI. 

Ipsam  qnwslioneni  nqqredimiir  :  hœc  tructalio 
bifariam  dislributa.  —  Qtiinquc  proposi- 
liones  ordinc  comprobandœ. 

Quœi'itiius  igiliir  an  ectlcsiastico  ordini 
ipsiqiio  ojiis  capiti  roraano  pontifici,  sit  juro 
(livino  concessa  [tolostas,  qua  suprçmas 
jiotrslates  solio  aniovcre  possit.  Au  .supre- 
nias  poleslak's  dicimus,  non  lanlum  rcgfs, 
ac  monarclias,  scd  quemcunque  ordincm, 
ne.  rœlnni,  (|ui  siiprema  auclorilate  incivi- 
libus  ac  toni|)oralibus  gaudcat.  Quanquam 
enim  reges  plcrumqiic  nominamus,  aposto- 
lorum  exemplo,  eo  nominc  complecliinur 
jllos  omnes,  (]ui  summa  auctoritati!  gau- 
dentil. 

Hoc  statn  qnreslionis  constilulo,  claret 
(luam  inepte  cl  imporilc,  nec  bona  lido  agal 
D.  Niccdaus  Dubois,  cum  dicit  el  inculcat, 
vereri  nos  debere,  no  Jeudis  aliisqne  ju- 
ribus  teniporalibus  excidamus  ecclesiasiici, 
.«si  l'iori  g.Tllioniii  Oeclarulio  valeat  (618).  Hai'c 
fœda,  el  insuisa  procul  a  nobis  absint  1  Nos 
enira  salis  scimus  romanis  Pontiticibus  et 
sacerdolali  ordini,  regum  concessione,  ac 
Icgitiraa  possessione  bona  quœsita,  jura.im- 
peiia  ita  haberi,  ac  possideii,  uti  (luœ  inter 
hoinines  oplimo  jure  liabentur  ac  possiden- 
tur.  Imo  ea  omnia,  ul  dicata  Deo,  sacro- 
sancla  esse  debere,  nec  sine  sacrilegio  in- 
vadi,  rapi,  tt  ad  sœcularia  revocari  posse. 
Sedi  vero  aposlolic;e,  roraanœ  urbis,  alia- 
rnrai|ue  teirarum  concessam  ditionem,  quo 
liberior,  ac  tuiior  jiobstaiem  apostolicam 
toto  orbe  exerceat,  non  tanlum  Sedi  aposlo- 
licœ,  sed  etiam  loti  EcLlusiœ  gralularaur, 
voiisque  omnibus  prccamur  sacrum  princi- 
patum  omnibtis   modis   salvum,   cl  incolu- 


(GI8)  Coiisullal.  vm   ii. 

Cl  S'MJ. 
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niom  esse.  Ac  si  ponteiidant  romanis  Pon- 
titicibus, (piale  in  ulraciue  Sicilia,  aut  in 
Sardinia,  aliisipie  forte  regnis,  laie  sijji  aut 
majus  cliam,  aut  aliqualenus  simile  usu, 
consueludine,  possessioio  légitima,  in  iui- 
porio  romano-germaiiico  ordinando  quœsi- 
tum  esse  jus;  i  lud  gi'rmani,  el  quorum 
iiiterest  omncs,  et  juris  <  ivilis  interprètes 
quffraiil,  el  décidant  ubuiKiue  libuorit  : 
niliil  li.er  ail  nos  pcrlinenl,  neque  nllam  ca 
d(?  i(!  (pifcstioncin  m'>vel  cicrus  gallicanus. 
1(1  enim  tanlum  declaiat,  «  reges  et  jirinci- 
pes  in  lempoialilius  nulli  eciksiaslicae  |  o- 
t'slati  Dei  ordinatione  subjici,  nei)ui'  nucto- 
rtUite  clavium  Kcilesiie  directe  vel  indirecte 
dei  oni,  aut  illorura  subditos  a  lide,  alque 
iibedienlia,  ac  pr.estilo  lidelilalis  saciamen- 
lo   .soivi  posse  ((!!!)).  » 

Palet  er.^o  (pinM'i  ip/iil  in  rogiiJ  et  irape- 
ria  sacer  ordo,  ejuscpin  ordinis  eaput  roma- 
nus  Ponlil'ex,  pnssil  Clirisii  ordinatione  at- 
cpio  clavium  uuctoritnte,  et  f[  dd  ICcclosia  ea 
(le  ro  senseril.  Quod  ul  si  apeiliiis,  qu<'m- 
atlmodum  in  sacro  cleri  gaijicnni  cœlu,  illu- 
slrissimo  arcbiepiscopo  parisiensi  aucloie, 
fadum  recolinius  (G20),  universam  banc  tra- 
ça lionem  indunspartesdistribuimus.  Ac  pri- 
nium  in(|uirimus,  quid  Iradilum  ca  do  re 
ab  inilio  fuerit  us.pie  ad  Gregorii  VII  tem- 
p  ira,  tum  quid  ab  eo  lempore  dccrelum, 
gestu:n,  dictumque  sil.  Ac  {)rimis  illis  tem- 
poribus  causae  nostra)  firmamenta  maxim.e 
conlinontur  :  in  poslerioribus,  quœ  validis- 
sima  sunt  adveisariorum  objecta  ajipare- 
bunt.  Porro  sanam  dociriiiam  comprobare 
flggredimur  certis  propositionibus,  qua3  sibi 
luuluo  lucem  roburque  [irœslenl,  geonic- 
trico  more,  et  quanta  poterimus  perspicu - 
laie  consiilutis.  Quo  reruiu  oïdine,  id  pro- 
i'ecto  assequemur,  ut  si  quis  est  eiror,  fa- 
cile deprehendi  el  confulari  possit  :  sin  au- 
tem  a  Deo  dalur  summo  studio  quœsitara 
exponere  veritaiem,  id  separamus  fore,  ul 
nulla  prorsus  arte  valeat  obscuraii,  nuUo 
dcinceps  argumente  labef.iclari  possit. 

Place!  autem  hic  .'.Ijlim  ponore  pioposi- 
tiones  illas,  ut  summa  disputaiionis  consti- 
tuta,  quid  deindo  probari  debi  al,  oniiies 
facilius  omnino  comprcliendanl. 
•  Prima  propositio.  Kegia  ac  suprema  po- 
lestas,  onlinandis  rébus  Icinporalibus  prae- 
stilula,  ]am  inde  ab  inilio  légitima  est,  etiam 
inler  infide  es. 

Secundo.  Ka  poteslas,  etiam  inter  infidè- 
les, est  a  Deo. 

TerCia.  Regia  ac  suprema  poteslas  jam 
indo  ab  inilio,  etiam  inter  infidèles,  ita  est  a 
Deo  consliluta,  ut  sit  a  Deo  secunda,  hoc 
est,  in  suo  génère,  rebusque  suis  sub  Deo, 
el  post  Deum  prima  :  neque  Deus  consli- 
tuit  aliani  potestalem,  a  qua  illa  deponatur, 
aut  in  ordinem  redigalur. 

Qiiarta.  Per  instilutionem  sacerJotii  le- 
galis  non  immutavit  Deus  ralionem  ac  sla- 
lum  [irincipalus,  seu  regi.c  ac  supreniœ  po- 
testatis  ;  imo  luculenliusdeclaravit  eam  po- 

(G19)  Decl.  der.  fia//.,  cnp.  1. 
(G-20)  ViJ.  Ad.  €l<r.  Uallic,  108-2. 
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tesialem  a  Dco  esse  secuiiiir.m,  et   in  suo 
giviori',  rebijsqiio  sui<  priiiiam. 

Quinla  et  ultimn.  Ncqiie  |  or  inslitutio- 
neiii  sncerddtii  ct!ri~liani  ijuidqunin  iinimi- 
tatura  fuit  iti  jure  rognandi  :  imo  discrtis 
explicalurn  in  Novo  Ti-slameiito  ac  Polriim 
i:aiiiione,   l'onlilicilius  chrisliauis  nullam 


esse  a  Clirislo  altribulain  potfsialciii,  (|ua 
tini|)(iralia  ordinaro  aiil  quciiKniaui  impc- 
rio  iiuili-tare,   V(d  donan;  possiiil. 

Hispro,  osilionibusdortrinjcnoslra'siiniii  a 
coiitiiiclur  :  jain  cas  suo  ordino  contiruia- 
raus. 


LIBER   PRIMUS 

SECTIO  SECUiNDA, 

Qua  expenduiilur  Scriplurœ  loci,   el    palricm  traditiones  iUuslrantur,   ad  caput  primum 

gallicanœ  declaralionis. 


CAPUT  PRIMUM. 

Prima  propositio.  —  Quod  regia  seu  supre- 
via  civilis  potrsias  jnm  inde  ab  inilio  sit 
iegilima,  eliam  inter  infidèles. 

Prima  noslra  propositio  sic  habef  :  Begra 
ne  suprema  poteslas,  ordinandis  rcbus  ciri- 
libus  prœslilitta,  jnm  inde  ab  inilio  légitima 
est,  eliam  inUr  infidèles.  Hic  duo  dicimus  : 
primum  eam  potestalein  esse  legitimarii, 
tum  esse  legiiimam  inler  infidèles. 

Legitimain  vncamus,  quœ  non  lantum  le- 
pe,  sed  eliam  jusla  bonaque  lege  nililur  ;  al- 
qui  bons  les  est,  quae  pracipil  bomines  per 
justa  el  legilimajraperia  adiinari.dirigi.cocr- 
reri  ;  iinde  essislit  pas  et  Iranquiliitas  publi- 
ca.  Oi'O  factura  est  ut  propliela  scriberel  : 
Quœrite  pacem  civilalis  ad  quam  transini- 
grare  vos  feci  (Babylonis  sciiicet,  impiœ  11- 
!ius  el  oriini  idololatria  coiilaminalœ),  et 
orale  pro  ea  ad  Dominum  :  in  ipsa  enim  est 
pax  vobis!  [Jer.  xxix,  7.)  Nulii  enim  plebi 
pax  vera  obligii,  nisi  peccato  im[)erio,  sub 
que  dcgit.  AUeslalur  illud  Apo.stcius  prae- 
cipiens  obsccraliones  fieri  pro  regibus,  ul 
quietam  el  Iranquillam  vitant  agamus  [I  Tim. 
II,  1,  2).  Quem  looum  iuicr|irelalns  Terlul- 
lianus,  sic  impcralores  alioquilur  :  «  Cum 
enim  concutilur  iraperium,  concussis  eliam 
caeleris  membris  ejus;  ulique  et  nos....  in 
aliquo  loco  casus  invenimur  (G21).  »  Ac 
snblalo  b-gilimo,  summoque  imperio,  cœ- 
des,  lalrocinia,  scelera  omnia  impune  gras- 
sari  nemo  diflileiur. 

Undu  consequens  est,  ut  Icx  illa,  qua 
sunt  si;p:emœ  poleslalcs  inler  bomines  con- 
stilulae,  a  naturali  !ege  ducal  initium.  Na- 
tura  enini  duce,  liominos  paci-m  bel!o,  pei- 
lurbalioni  ordinem  anlepimunt;  quo  tieri 
necesse  esl,  ul  iegilirao  colla  imperio  sub- 
milluiit.  Quare  nuUa  gens  esl,  nisi  penilus 
non  lantum  barbara,  sed  eliam  fera  el  bcl- 
luino  more  vivens,  qua-  supremas  polesla- 
les  aliquus  non  agnoscal;  adeoque  illa  lex 
inlixa  est  imnlibus,  ul  non  nisi  extrema 
r,-ecitale  alque  feriiate  oblitlerari  po.ssit. 
Hoc  primum  (juod  diximus  :  suj'remas  po- 
ii-slaies  esse  Icgilimas. 


Allerum  :  légitima  imperia  etiam  inler 
infidèles  lloruisse  exponimus  lantum,  non 
]irobamus  id  quod  per  se  omnes  vident,  id- 
que  ab  inilio  goneris  liumani.  Neque  enim, 
ut  ail  iiealus  Augusliniis  (622),  ita  ratio  in 
bominibus  vitiijatijue  impielaleipsa  deirita 
est,  ut  non  ejus  superessent  saltem  extre- 
ma vfisligia:  Deoque  bono  placuit,  ut  eliam 
inler  homines,  qui  ab  eo  descivisseni,  re- 
m.meret  bonum  socielalis  bumanas.  Quare 
Abraliam  oun>Sodomœ  et  Gomorrbae.  et  aliis 
infidelibiis  rcgibus,  uli  legitimo  ordine  con- 
stiluti=,  f(Ed\isiniit  :  Di  enim  pcpigerant  fœ- 
dus  cuni  Abraham  [Gen.  xiv,  13);  et  eosdem 
fœderalDriis  luptur  armis.  Et  sanrtus  illo 
Joseph  Pliaraonis  imperium  ,  Kgy()lo  jam 
corru[)la  per  idololalriam,  uli  legitimum 
administrai.  Neque  necesse  esl  uberiuscon- 
lirn:are  |iroposilionem,  ex  sese  persjiicuam, 
fum  pra;sert;ra  aperlo  conlinealur  in  in"s 
Donn'ni  verbis  :  Reddite  guœ  sunl  Cccsaris 
Cœsari.  (A/aa/i.xxii, 21.) Diserte  enim  prceui- 
pil  Cœsari  inlidcli  principi,  alque  infidelis 
civilalis  sufirerao  magistraUii  prœ-tare  obe- 
dienliam.  Acccdil  Pelri  auclo;  iias  :  Sutjf- 
rli  eslole...  propter  Deum,  siie  régi  lan- 
quam  prœcellcnli,  sive  ducibus  tanquam  ab 
eo  missis,  ad  vindiclam  malefactortim,  lau- 
dcm  veru  botiurum  :  hœc  est  enim  vulunlns 
Dei  [I  Pelr.  n,  13  lo)  •  et  Paulus  :  Adinone 
illos  principibus  el  polcstalibus  suOditos  es- 
se, diclo  obedire,  ad  omne  opus  bunum  para- 
los  esse.  [Til.  m,  1.)  Ua'c  (unnibus  sine  ulla 
dissensione  jirobaia  revoramus  in  memo- 
riam,  lantum  ut  doctrin.e  connexio  elucc- 
scal.  Pergamus  ad  sucundam  proposilionem 
a  [iriuja  niananlem. 

CAPUT    M. 

Secinov  rnoposiTio.  —  Quod  regia  cl  supre- 
ma poteslas  eliam  inler  infidèles  sit  a  Deo. 
— Jtcges  sacrosancti.  —  Jarattim  per  eo- 
rum  salulem.  —  Rcligio  in  principes.  — 
TerluUiani  loci. 

Secund.i  pi(i|iosilio  :  Ea  poteslas  inter  in- 
fidclcs  esl  a  Dca.  Hanc  quoque  conlitentur 
omnes;  est  ctiini  ai)0stoli  dicentis  :  Non 
esl  poteslas  niii  a  Deo  :  quœ   aulem  sunl,  a 


(021)  TtBlULL.,  Apol.,  CVJ'.  ôl. 
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Deo  nrdinalœsunt:  itaquc  qui  rcstsiil  potesla- 
ti,  Dei  ordinationi  resistil.  {Rom.  xiil,  1,2) 
l.fKjiii  niilprii  oiirii  do  c'vili  polestale  sc- 
qiiciilin  docenl.  iihi  Kindiiim  ac  viiidiolaiii 
piiblicam,  vcctigal,  tribiilura,  civilis  poiosln- 
lis  inslrumenla  etjiiracoriitneinoral.  Kr^o  cm 
polesiatos,  qiias  f'aulusa  Deo  esse,  a  Deo  nr- 
dinalas  esso  doc>-l,  surit  ri-f^cs  ac  princijie?. 

Ni'f|uo  omiltendum  id,  quod  quidam  oLi- 
jiciunl  :  a  Deo  ordinatas  dici  |inie.slales, 
quod  sut)  dignior»  minus  digiia,  civilis  sci- 
licet  s\ili  ecciesiasliin  a  Deo  ordiiiala  sil; 
aliler  eiiim  non  constare  onJineni.  V'ertiiu 
eo  raliocinio  non  ulitur  anoslolus,  ncque 
is  lociis  postulalial,  ut  de  illo  orditie  disse- 
rcrel  ;  sed  lia  agit  Paulus,  ut  ordinatœ  in- 
telliganlur  a  Deo  iliœ  poteslates,  qux  civili- 
bus  pra3sinl  ofTniij,  quod  sinl  a  Deo  con- 
Stilutœ;  undo  pr.Tinittit  :  Non  est  pnlcslns 
nisi  a  Deo  ;  cui  cotinexum  illud  :  Quœ  ati- 
tem  sunt,  a  Deo  ordinalœ  sunt  ;  et  iidert  : 
Itaque  qui  resislil  potcslali,  Dei  ordinatio- 
ni resislit  :  el,Subditi  eslote  non  tantum  pro- 
pter  irain,  sed  etinm  propter  conscicnliam. 
\liotn.  XIII, 1-5. )Jam  si  deordiiiephilosoidiari 
piaccl,  alibi  iilMlosophaïuhiin  :  hic  (]uidem 
fx  apostolo  coiislal,  qu<c  rivilibns  [ira'siiil 
poteslates,  eas  eliaiii  iiiter  infidèles  a  Deo 
constitutas,  et  ordinatas  esse. 

Eranl.numquo  tiim,  qui  summis  pr.Tcr.mt 
poteslalibus  iutldeles,  et  idolojatrœ,  rjuos 
lamen  nihiiosecius  ministros  Dei  vocat  Pau- 
lus,  et  gladiura  a  Deo  tradilum  esse  princi- 
pi  dorel,  ut  Dei  miiiistro  :  Non  enim,  in- 
(]uit  [Ibid.,  k.),  sine  causa  gladium  portât  : 
Dei  enim  minister  est. 

Quare  merito  sacrosanct»  Iiabenlur  sti- 
promm  polostates,  ut  quac  a  Deo  constiluiœ, 
vices  Dei  agant  :  ([ua  in  re  magnum  vene- 
randum(]ue  Dei  mysterium  in  iegil)us  san- 
cius  Gregorius  Nazianzenus  agnoscit  (623)  ; 
undo  eorum  incolumilas,  salusque  in  jura- 
nienti  religionem  assumilur.  Jurant  enim 
Urias,  el  ilia  sapiens  ïliecuilis,  per  salutem 
David  (/y  }{eg.  xi,  11  ;  xiv,  l'J)  ;  neque  eo  se- 
rins Joseph  semel  aii|Uo  ilerum  per  stilutem 
Pharaonis  [Gen.  xiii,  15,  IC);  impii  liiel  ré- 
gis et  iiiololalrac,  quod  in  regio  minislerio, 
eiiaiu  inter  intideli's  lungnuin  Dei  sacramon- 
lum  sit.  Id  seculi  Chrisliani,  hœc  Terlul- 
linni  ore  ad  romanns  principes  christianœ 
religionis  hostes,  loquebantur  :  «  Juramus 
autein  sicut  non  per  genios  Cœsarum,  ita 
per  salutem  eorum,  quœ  est  augustior  om- 
nibus ge'niis...  Nos  judicium  Dei  suspici- 
iinis  in  imperaloiibus,  qui  gentibus  illos 
|iraefecit';  id  in  eis  scimus  esse,  quod  Deus 
voluit,  et  pro  magno  id  juramento  habemus 
(G-2'*).  » 

Hinc  eliam  itiem  auclor  religionem  atque 
pielatem  christiannm  in  imperaiorem  célébrât 
(625)  ipiod  imiieialor,  uii  sacrosaiictus,  Dei- 
ipie  vice  funcliis,  religioso  quodam  lionoro 
coleretur,    quaui  religionem  secundœ  maje- 
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stntis  Iiaud  minus  pie  quam  eleganîrr  vo- 
cal (G26;.  Grande  ergo,  codcni  teste,  iwpe- 
riiloris  nomen,  quod  a  Deo  traditur  (027)  : 
gran'le  iiniieralinis  odiciiim,  divino  iiiiiiiine 
constitutum. 

CAPUT  m. 

Quo  sensu  suprema  civilis  pot  estas  sit  a  Deo, 

quodre  discrimen  sacerdolium  inler  et  im- 

peritim. 

Sunt  autem  snpremfc  polestales  a  Deo  non 
lantum  eo  nnmine,  ipiod  imperium  nemo 
capessat,  nisi  prnvidi'iilia  divina  duce  et 
auctore  ;  verum  etiainduplici  alitiolulo  :  pri- 
luum,  quod,  uli  |  rauliximiis,  légitima  im- 
peria  sint  eiorta  natura  ipsa  duce,  hoc  est, 
auctore  Deo  naturfc  condilore.  Habeiit  enim 
liomines  hoc  a  natura  indiluin,  ut  ordi'iem 
celant,  quo  eis  incolumilas  et  traiiquillitas 
constat  :  qui  ordo  nullus  est,  si  desinl  legi- 
tin-iffi  poteslates. 

2°  Ad  k'gcm  naluralem  haud  dubie  acces- 
seiil  doctrina  per  manus  jam  inde  ab  iiiitio 
homiiiibus  Iradila,  qua  legiliuiis  imperiis 
cderceri  se  necessarium  diicereiit,  cum  ge- 
nus  liumanum  slalim  alqae  post  dihiviutn 
per  terras  fuit  diiïusum,  slatiui  se  ultro  in 
régna  civilalesque  redi'gcrit,  quod  tantum 
g(;neris  humani  boiuim,  notinibi  a  Deo  tra- 
ditum,  inspiratum,  (iro[>agalum(]ue  esse 
Patres  doceiit.  Chr.ysostomus  (628)  :  «  (Juo- 
niam  honoris  ac  conditionis  œquulilas  pu- 
gnas  et  dissidia  plerumqiie  inliicit,  Deus 
nuilios  lecit  principatus  multasque  subje- 
cliones,  viri  el  uxoris,  tilii  et  patris,  senis 
el  adolescenlis,  servi  el  liberi,  principis  et 
subditi  :  »  atque  hœc  ullima  principis  et 
subditi,  ad  fonnani  pati-rni  imperii  lacla 
esse  creduiitur;  nec  immeritu  :  ab  ipso  enim 
gcneris  liumani  exordio,  rej,es  parenlum 
l0(0  !ial)itiis,  vel  illud  regibus  palœslinis 
commune  Abimcleihi  nomen  oslendii.  Ahi- 
mclech  enim  latine  vertitur,  l'uter  meus  rex; 
quœ  nota  el  obvia  argumentis  conlirmaro 
non  est  animas. 

Quare  hœc  conslilulio  supremarum  po- 
leslatuiu  etiam  inler  inipios  el  inlideies. 
Duo  auclori  ascribitur  ab  aposlolis  ac  Pa- 
tribus.  Cyrus,  rex  Persarum,  œque  ac  Sa«l  : 
et  David,  el  Saiomon,  Christus  Domiiii  ap- 
pellatur  {Isa.  xlv,  1)  :  certumque  e.^t  umni- 
110  eaiu  legem,  qua  res  humaiiœ  ordiiiaiilur, 
tam  sanctam,  lam  necessariam,  laiita  con- 
sensioiie  generis  humani  ab  initio  inolilam, 
et  ubique  dill'usam,  non  nisidi^ina  auLtct- 
ritate  laisse  coiistilulam.  (Juo  etiam  lactum 
est  ut  obligel  conscieuliam,  ineritoqucViio- 
siolus  huic  senlenliœ  :  Non  est  poiestas,  nisi 
a  Deo  :  el,  Minister  est  Dei  :  subneclat  illud 
ut  coiisectaneuui  :  Jdeo  necessitale  subdtli 
eslote,  non  lantum  propter  iriint,  sed  elianK 
propter  conscientiam.  {llom.  xui,  1,  4,  o.J 

llujus  autem  rei  causa  est  divina  buintus, 
quœ,  uli  prœdiximus,  liomines  quamvis  a  vera 
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leligione  desoiverinl,  non  omiiino  ilesedt  : 
imo  vero  malis  lani  bene  consiilil,  ut  ipso 
a'iclorp,  iiianeal  ir.tcr  eos  sociolnlis  liuiua- 
n.-e  Umi  eicellens  biiiuiin.  QikiJ  al)  Iieiuvo 
pr-Tilare  e>l  e^'  licaUini  liis  veil)is  :  «  Qiio- 
11  am,  inijuit  (C29),  absisiens  a  Deo  Iio;i  o 
in  laiiuim  ilTeravil,  ut  eliam  cousangui- 
neu",  lio-tem  siiij  pularel,  et  in  omni  iii- 
fjuieliiiiitu',  et  homicidio,  l't  avarilia  sino 
timoré  versarelur,  iniposuit  illi  Deus  hii- 
maDuni  timorem  (non  <M)ini  rngno«celianl 
limoreni  Dei),  ut  poteslali  honiiniini  sub- 
ji'Cli,  el  Icge  eoruni  a'islricli,  aliiHiid  asse- 
ntianiur  justiliii',  et  niotierenlur  ad  inviceiu, 
in  m.i'iilesto  [iroposiluin  ^ladiuiii  limiiiles, 
siciil  Apostnlus  ail  :  \on  eiiim  sine  causa 
yladium  portai  :  Dei  eiiim  miiiisler  est{]b.k).« 

Hiic  peilinet  illud.  quod  supra  leluliiuus 
(G.'JO),  ib  deni  ah  Iroiireo  iuetiii>raluii)  :  (juod 
sumiua  impiria,  (juibus  pas  iiiler  boiuines 
runslai,  non  siiU  a  diabolo  fiacis  iniiuico,  sed 
a  Deo  pacisauctoro.pessimequeracluru  abiis, 
qui  totregumperiuoti  llagiliis.scùlere,  libidi- 
nibus,  regium  ini|)eriuu)  ad  diaijolura  auclo- 
rem  rcfercbant.  Salis  fiiini  conslat  légitima 
iniperia  non  ila,  diabolo  insligante,  et  glis- 
tenie  superbia  esse  foriu|)t3,  quin  in  ipso 
bono  pacis  ac  societatis  liuinance,  maximum 
Dei  inuinis  fai-ile  recognoscas.  Quaredivi- 
num  opus,  a  diaboli  opère  secernenduni  erat 
cum  Joanne  Chrysostoino  :  namque  «  ina- 
gistralU'^  constiluere,  inquit  (631j,  luit  Dei 
opus;  quod  aulem  iniprobi  ad  eos  prove- 
hanlur,  et  eis,  non  ut  dectt,  uianlur,  est 
hominum  inipriibitalis.  » 

Adversus  manifeslissimam  veritatem  Gre- 
gorii  VII  a?vo  objicicbant  passim  illud  Oseœ 
proplietœ  (viii,  4)  :  Ipsi  regnaierunt,  el  non 
ex  me  :  principes  ejcslilerunt,  el  non  corjno- 
ti  :  qiiaî  niulti  interprètes,  illique  gravissi- 
nii,  iiilelligunt  de  Jtruboam,  el  israelilicis 
regibiis,  prr  sedilionem  ac  [lerfidiam  advor- 
sus  legiiinios  regi.'s  insurgentibus,  Dt'o  qui- 
dem  pcrniittenle,  sed  ad  meriiam  Salonio- 
nis  ullionem.  Haec  tamen  si  ad  ifgiiimos 
quoque  reges  perlinero  posse  putnni,  facile 
referentiir,  non  ad  imperii  institulionern, 
sed  ad  ejus  exercendi  modum  :  ut  scilicet 
reges  condemnentur  qui  non  ex  Dei  legibus 
nulumque  administrant  eam  poteslatem , 
quœ  divino  est  nuraine  constiluta. 

Quaeres  quid  jara  intersit  sacerdolalem 
inter  et  civilem  poteslatem,  si  ulraquo  est 
a  Deo.  Mullum  peromnera  modum.  Primo, 
quia  sacerdotaiis  potestas  in  Lege  et  in 
Évangelio  a  Deo  ipso  prœsente  aique  con- 
.spicuo  fuer'l  institula  :  civile  autem  im()e- 
rium,  quaniquam  suo  modo  a  Deo  vel  indi- 
tum  vel  in^lilutum  sil,  baud  pari  jjrœsenlia 
divinaî  majcstatis  :  lum  sacerdotaiis  prin- 
<-ipali)S  loruia  et  regimen  ex[)resse  snnt  a 
Deo  institula  :  civile  impeiium  generalim 
tanlum  traditum  es(,  et  hominum  arbilrio 
forma  relicla,  sive  illa  monandiiLa,  sive  ari- 
?lorrati<;a,  sive  popularis  forel.  Ac  veruin 
quidem  saceidotium  il'iusque  potestatis  Ic- 
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gitima  administralio  cum  vera  religione 
conjuncia  est  :  imperia  vero  légitima  el 
apud  inlideles  vigenl  :  denique  ritus  conse- 
crandi  saci^rdutes  oninino  divinus,  atque 
inler  sacramonla  a  Deo  inslilula  numera- 
tur,  vabtque  interviutu  proprio  et  expresse 


divini  nuniinis,  acspintus  :  al  regum  coii- 
ïi'cralio  neque  a  Deo  est  univcrsim  iastitu- 
In,  neque  Iiuic  oiïicio  absolule  necessaria, 
sive.  ut  aiimt,  esscntialis  e>t  :  quap,  ul  in 
re  Clara  leviler  atligi-se  sulliiiat;  cum  satis 
snperque  conslet  apud  Ciirislianos  légitima 
inmeria  a  Deo  esse,  et  c]uiiiem,  uli  memo- 
ravinius,  a  Deo  propilin,  ac  rébus  humanis 
cunsulenle.  Nunc  qua)  inde  cuiisequaiilur, 
ordine  exponamus. 

CAPUT  IV. 

Tf.rti  V    moposiTio.  —  Quod    regia    ac    sw- 

prema   potestas   niilli  alteri  poteslali  Dei 

ordinalione  sidijecta.  —  Omnium  genlium 

in  eam  rem  conscnsio.  —  Druidœ,  augures, 

alii  ejusmodi  frustra  advocati   ad   prœsi- 

diitm  indireclœ  potestatis. 

Tcriia  iirofiosilio  :    liegia  ac  suprema  po- 

tesldsjani  inde  ab  initia  eliam  inter  in/ideles 

ila  est  a  Deo  institula,  ut  sit  a  Deo  tecunda, 

hoc  est,  in  suo  génère  rebusque  suis  suO  Deo, 

et  post  Deum  prima  ;   neque  Deus  poteslatem 

instiluil,  a  qua  illa  dcponatur,    aul  in  ordi- 

nem  redigatur. 

Hœc  propositio  facile  deducilur  ex  anté- 
cédente :  cum  enim  constet  regiam  ac  su- 
premam  poleslalera,  etiam  inler  inlideles 
a  Deo  esse,  non  minus  certum  est  huic  po- 
teslali nullara  superiorein  a  Deo  iuisse 
impositam.  Quam  enim  ?  An  civilem  aliam  ? 
sed  liœc  vere  regia  ac  suprema  esset,  quam 
Deo  auctori  Iribuimus,  et  a  Deo  secundam 
esse  dicimus.  An  vero  sacerdolalen)  ?  Al 
ea  inler  inlideles  non  a  Deo,  sed  a  diabolo 
est;  neque  Melchisedech,  suiumi  Dei  sacer- 
dolem,  eo  nomine  qnidquam  in  reges  [lo- 
tuisse  legimus,  el  ipsum  regem  quidem, 
sed  suo  et  singnlari  regno  prœpositum 
fuisse  scimus.  Quod  auiem  antea  passim, 
sive  primogeniti,  sive  patresf<imilias,  sive 
quivis  alii  sacrificia  olTurebanl,  delibata  ea 
parle  sacerdotaiis  ndicii  ;  nihi'l  hoc  ac  re- 
genda  imperia  perlinebat.  Légale  ciuiuin 
ac  |)roiirii  jam  noniiins  sacerdotium  per 
Moseni  inslilutum,  longe  post  cousliiuta 
régna  légitima  floruil,  neijue  ad  ullam  gen- 
tem  (iiœterquam  Judaicani  perlinebat.  Êrgo 
vigebat  jam  inde  ab  initio  regia  ac  su- 
prema potestas,  sic  a  Deo  constituta,  ut  es- 
sel  Oiunino  in  suo  ordine  rebusque  suis  ùv\t- 
r=09'jvo;,  hoc  est,  nulli  alteri  ipiam  divinaj.ob- 
noxia  poteslali;  qu;c  noslra  est  propositio. 
Quare  omnino  sibi,  suœque  [lOlestalL 
Dcus  reservabal,  ut  impios  reges  pœna 
tuerceret.  Populum  enim  suum  Pharaoni  el 
iligypliis,  causa  maxime  religionis,  exo- 
sum,  jam  tum  docuerat  non  insuigere  in 
firincipem,  quamvis  sœvienieMi,  sed  cla- 
mare  ad  Deum   [Exod.  ii,  23;  /  lieg.  xii,  8j, 
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ndiro  rogem,  commonere,  urgero  prodigiis 
tfiritiim,  nilnl  a^gredi  in.'iiiu  ;  ipse  eiiira 
iiniis  cxtciitc)  liruiliio  in  miraliilibus  el  ler- 
rihilibus  iii.igiiis  l'Iiaraoucra  adorlus  est, 
queiii  ulpnte  rcgcii)  suœ  ulliotii  roscrvavc- 
rnt.  In  hoc  enim  ipsum,  inquit  [F.xod.  ix, 
10  ;  Rom.  i\,  1"),  cxcitavi  te  lanta  poluslalo, 
tanl:u|uc  cniiliiniMcia  praidiUiiu,  tU  osten- 
dam  in  te  virtulem  meam. 


IIjlh: 


'o  \o\,  liic  sensiis  csl  tolius  go- 


noris  luimaiii  :  neque  criim  aliter  vigoro 
poloral  illa  \)i\x,  iUa  ordinado  rcniin  lin- 
manarum,  quam  a  Dco  esse  vidimiis  ;  nisi 
l'ssel  aliqiia  diviiio  miiiiine  coiisliUila  su- 
pruiiia  poicîjtas,  cui  cedere  omnos,  iil  a  Duo 
secniidni.iujlliquL-alleri  obnoxia^leiieroniur. 

Hocjmo  apiid  Uoiiianos,  hoc  jure  apiid 
(inucos,  liidos,  Porsas,  lioc  jure  apud  om- 
iies  geiilos  adiiiiiiislrala  mspulilica  est. 
Nulla  erat  siipiM  tivilcm  potcsinteni  a  Deo 
coiisliluta  poteslas,  cujus  aibitriis  iiniiuria 
solvetentuF. 

Naru  qiioil  druidas  commémorant,  quo- 
rum jurfic/i^  decretisque  in  oniiii  controver- 
sia  Galli  noslri  pararent  (G3-2),  quod  augures 
alferunt,  ipsumtiue  Ciceronem  augurom  de 
hiijus  sacerdolii  dignitato  [>lcno  eloquenli.n 
(lumiiie  disserenlem;  quid  ad  nos  altincl? 
Nem|)0  druidœ,  augures,  arus|)i(;es,  extispi- 
ces  non  eraiit,  pulo,  diviuo  iiumine  con- 
ïtituli ,  lam  l'alsi  sacerdoles,  quani  falsa 
eranl  numiua,  quibus  serviebaiit  :  civita- 
tum  ac  priucipum  auclorilalu  jus  eorum 
invaluit.  Quis  autem  dubitat  parlem  sli- 
quam  publics)  potestatis  in  eos  lege  iala 
coiiferri  potuisse,  cum  eliam  leganius  iii 
quibusdaiu  civitatibus  cura  sacerdotio  re- 
gnuui  fuisse  conjunclum  ? 

(Juod  aulem  eam  sacerdotum,  ac  maxime 
augiirum  potestatem  illuslrissimus  Baro- 
nius  eo  referl,  «  ut  jure  luUurœ  cuiicti  po- 
puli  edocti  siiit,  pênes  sacerdoles  summam 
rerum  esse;  »  id  quam  aperte  est  nimium, 
tam  aperte  est  falsum. 

At  enim,  inquiunt,  teste  Cicérone,  pote- 
ranl  augures  «  a  summis  impcriis  ac  po- 
teslatibus  comitia  tôlière;  decernere  ut 
magislratu  se  abdicarenl  consules;  lepem, 
si  non  jure  rogata  e«««i,  tollcre  (633).  » 
Hœu  qui  uDJiclunt,  nequideui  cogitant  quo 
l'ente  ista  manarint. 

Nempe  in  fulguribus,  inque  fuiminibus, 
n  fragore  tonitruum,  in  avium  volatu  ac 
tripudiis,  in  viclimarum  exlis,  signilicatio- 
nem  esse  peculiarem  putnbant  diviiifc  vo- 
luntatis;  qui  ila  pntefactœ  nisi  optempera- 
rent,  diram  imminere  ullionem.  Quare 
neque  haberi  comitia,  neque  iniri  magistra- 
tus,  neque  quidquam  rei  publicœ  privalœ- 
ve,  agi  posse,  nisi  aves  addixissent  :  deos 
enim  immnrtaies  eo  indicio  atque  eioquio 
prodcre  quidvellenl;  cujus  divini  eUiquii 
intclligiuidl  artem  pênes  aruspices  alqiie 
augurns  esse.  Hœc  si  jure  nalurœ  valent, 
niale  iiobiscum  actum  est,  qui  laiia  con- 
temuamus;  neque  in  sacerdotes  beila,  ju- 

(63-2)   Vit.  Cas.,  de  Bel!.  Gall.,  lib.  vi. 
((jôôj  Cic,  lili.  n  De  legib. 
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dicin,  comitia.  omnia  denique   privata    ac 
publica  conféra  mus. 

At  jubcbanl  augures  consulcm  abn-e  ma- 
gislratu. Certe,  si  vitiocrealus,  si  dircm|ilis 
aKuiuo  porlento  c'omitiis,  si  innuspiiatn,  ac 
diis  aperte,  ut  quidcm  existimabanl,  ab- 
nupntibus  magistratum,  inii^^set.  Ouoil  si 
Im'c  ad  deponcndos  ccclesiaslira  aucloritale 
rcgos  conferrc  non  [ludet,  dicant  noslros 
Poutilices  imliciis  c\|)rpssis,  |iro|mlalani 
divini  numinis  cxpiicare  voiuiilatcm  :  aul, 
quandoquideni  jure  nugurum  ddrclantur, 
doceanl  eo  jure  regom  ali(]uem  jam  inau- 
guralura,  jam  agnitum  (rcgom  autom  diro), 
doceantvel  saltém  coiisub'm,  annuum  ma- 
gislratum,  susceplo  semel  consensione  ci- 
vilalis  imperio,  abdicare  jussum.  Sed  in 
liisdiutius  immoramur  ;  neque  lamen  omil- 
lenda  erant,  quœ  tantos  viros,  dum  causaî 
sure  undiquc  sutl'ragia  (]ua'runt,  commemo- 
rarc  non  piguil.  Jnm  crgo  ad  nostras  iiro- 
liosiliones  revertamur. 

CAPUT  V. 

Ex  tribus  primis   proposilinnilnis   coroUn- 
rium.  —  Quod  sine  vera  reti/jione,  reroque 
sacerdotio,    civile  rcrjimen   perfectum,    ac 
scipso   consistens,   nique   in   rébus  suis  ab 
otnni  (ilia  potestnte  absotutum  :   an   in    eo 
jure  aliguid  imimttatum  per  ler/ale  aul  per 
clirisliauum  saccrdotium,  iptarlu  et  iptinta 
proposiliome  quaritur. 
Hic  tria  quideni    bactenus  a   nohis  cnn- 
stitula  :  primum  illud  :  ab  i[isa   rerum  hu- 
miinnrum  origine  viguisse,  etiam  inter  iii- 
fideles,   legitimo   ordine   suproma   iminTia 
ac  iegitimos  magislratus  ;    alferum,  eorum 
magistraluum  poleslalem  a  Deo   esse;   ter- 
tium,  ila  iis  ma.uislralibus  supremam  poles- 
lalem a  Deo  esse  traditam,  ut  sint  a  Deo  se- 
cundi,  in  suo  ordine  primi,  nulla  aiia  a  Deo 
potestate  conslitula,  oui  in  rcbus  suis  obno- 
xii  viverinl.  Hîecnerao  difliletur.  Jam  cerlis 
proiiositionibusaddimus  lia ud  minus  cerlum. 
CoROn.AniL  M.  —  Perfectum  regimcn.   quod 
atlinet  ad  ordinem  et  jura  socictatis  huma- 
nœ,  sine  vero  sacerdotio,  ac  sine   fera  reli- 
gione    esse    potest.    Expiicamus,    et     ipsa 
explicationo  |)robanius. 

Hegimen  perfeclum  diciraus  con.sidcra- 
lione  duplici  :  1°  in  ordine  moraii,  sive  in 
génère  moris;  2'  in  ordine  polilico,  sive  in 
génère  civilis  socielatis. 

llaque  asserimus  sine  vera  religione  esse 
perfectum  regimen,  non  m  ordine  moraii  : 
neque  eniai  boni  mores  sine  vera  religione 
veraque  beatitudine,  qui  morum  ac  vilae 
humanœ  finis  est,  esse  possutit;  iie(iue,  ut 
prœclare  Augustinus  (G3i),  aliunde  esse 
potest  beata  ac  perfecta  civitas,  aliunde 
liomo,  cum  civilas  nihil  sil  aliud  quam  fio- 
minum  certo  fcedere  coiijuncta  societas. 
Nullum  ergo  regimen  in  oïdine  moraii  sine 
vera  religione  perl'eclunj  esse  potest. 

Al  |ierleclum  esse  posse  dicimus  in  or- 
dine polilico,  seu  quantum  altincl   ad  jura 

(03-i^  AuGLiiT.,  De  civil.  Dei,  lib.  xv,  c:ip.   8,   et 

illlb.   |lJSi. 
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sociclalis  liumanre  :  pcrforlum  cniin  est  eo 
rcspecUi  roginien  quod  priiuum  Ost  legili- 
iniim,  tum  vcre  esl  a  Dco,  oniiiique  animœ 
piiv  (oloiiduiu,  duniqiie  in  st;  siipreimim, 
nulliiis  alluriiis  iiupprii  indiguin,  luilli  al- 
leri  obnoxium  poleslali.  Taleauteiu  fuit,  et 
est  rcgimoii  etiam  apud  infidèles  et  inipios  ; 
ergo  perfeclum  iilud  regimen  sine  vera  ro- 
ligioiie,  veroque  saccrdolio  esse  [lolest. 

Cunique  apud  iiilideles  non  nisi  falsuni, 
et  illegitiniuni  saccrdotiuin  esse  possil  ; 
vcri  tainen  ac  legitimi,  et  a  Deo  ordinati 
niagislralus  praesunt  :  sunlqueab  iiiso  Duo, 
CHU)  ruligio,  tum  iniperiuni  ila  ronstilula, 
ut  et  vera  religio  sine  adjuncto  sibi  inipe- 
rio,  et  verum  ac  legilimuoi  impeiium  sine 
adinncta  silii  vera  religione  esse  possit. 

Vera  religio  sine  adjuncto  sibi  ini(ierio, 
itno  imperii)  pleruiuqne  adversanle,  sub 
riiaraone,  sub  Naijucbodonosore,  B  dtas- 
sare,  cœteris  assyriis,  persisiiuo  et  grœcis 
legibus,  pênes  Hebrœos;  sub  tôt  iiupiis 
imperatoribus  pênes  christianos  fuit  :  ve- 
ruui  imperium  sine  vera  religione  ubii]ue 
terrarum  nititur. 

Est  ergo  imperium,  seu  civile  regimen, 
reiigioni  subordinatum,  et  ab  ea  pendet  in 
ordine  uioraii,  non  aulem  in  orciine  poli- 
lico,  seu  quod  altinet  ad  jura  sooielotis 
bunianœ,  cum  hoc  [loslremo  ordine  et  reli- 
gio et  imperium  sine  se  invicem  esse  pos- 
sint. 

Quœ  cum  omnes  ialeantur,  illud  est  con- 
seclaiieum,  ulcunque  reiigiose  liabeat  :  ut- 
cuiique  sacerdoles,  qui  reiigioni  piaesunt, 
de  principe,  qui  civiii  socielali  jira'sit,  ege- 
rint,  decreverint,  edixerinl ,  niliilosecius 
inanere  principi  integro  ea  omnia  jura,qni- 
l)tis  civilem  societalem  ordinet  ac  regnt; 
iieiiue  omnino  pqsso  a  sacerdote  deponi 
priiicipem,  qui  in  sun  ordine  sub  Deo  [iri- 
iiiiis  sit  a  Deo  conslitiitus. 

Hœc,  inquara,  cerla  suni,  nisi  Deus  in  su- 
premis  potestatibus  a  se  constitulis,  eorum- 
(jue  juiibus  aliquid  immutaverit,  inslitulo 
suilicet  legali,  aut  cluistiano  sacerdotio,  at- 
trihuioque  jure  deponendi  reges  ac  lempo- 
ralia  ordinandi.  Anautem  id  fecorit,  propo- 
siliones  quarta  et  quinta  luculentur  edo- 
cebunl. 

CAPUT  VI. 
QuABTA  PROPOSiTio.  —  Per  institutioTteni  sa- 
cerdutii  Icyalisnihil  immutdlum  m  regia 
ac  sumnni  putcstiiCe  ;  tùliil  nd  sain  depo- 
ttenditm  juris  sncerdotihusallribulmn  ; pro- 
liiitum  ex'  Ueulerdnomio  ,  licyuwque 
libris. 

Quarla  [)roposilio  :  Per  instiluliovem  sa- 
cci-doCii  tcijalisnon  iminulavit  Deus  ra'.ionem 
lie  staluin  iirincipiiliis,  seu  reijiœ  ac  supremœ 
poleslatis;  imo  luculenlius  declararil  eain 
poteslalcin  a  Deo  esse  secundam,  et  in  suo 
yencre  rtbusque  suis  primam.  Hac  ergo  con- 
siabit,  sacei dotal i  ordini  per  Legem  mo- 
saicam  insiiluto,  niliil  juris  a  Deo  altribu- 
•  um  fuisse  ad  urdinanda  temporalia,  de|)0- 
neiidosquc  regcs,  sive  directe,  >\\e  ind:- 
icclc,  bive  apud  lidelc.«,  sive  apud  inlid'.dcs. 


Et  de  infidelibus  qnidem  certum  :  cum 
légale  sacerdol'um  niliil  ad  eos  speclel  :  de 
fidelibiis  quoquo  idem  t>u;ile  jimbiiiur,  vei 
hoc  uiio  argiiMiiMilo,  (piod  in  tota  Icge,  cum 
sacerdotale  iiislituitiir  alipie  explicatur  of- 
fu'iuin,  niliil  laiiien  ei  a  Mose  in  regiam  po- 
teslalem  fuerit  atlributum;  tanielsi  ipse 
Dominus  eam  potestatem  inicr  Hebrœos  fu- 
lurani  pronunliave  itliis  verbis  in  Deutero- 
noniio  :  Cum,  inquil  [Dent.  »vii,  li,  13),  in- 
gressus  fucris  lerram,  qnnm  Dominus  Deus 
tuus  dabil  libi,  et  possederis  eam,  h(diilave- 
risfjue  in  itln,  et  dixeris  :  Comlituam  super 
me  regem,  sicut  habenl  omnes  per  circuilum 
naliones,  etc. 

At  mullaquidem  hic  fuluro  régi  prfrcipit; 
nemultiplicet  equos  ;  ne  uxores,  ne  divilias 
coiigerai  ;  ne  revertatur  in  jEgyplum  ;  ut 
describat  sibi  legem,  accepto  exenqilari  o 
sacerdolibus  :  neque  enim  illud  i)rœter- 
niissum  est,  quod  ad  commendalionem  sa- 
ceidotalis  ollicii  pcrlineret.  In  sacerdotali 
vero  ollicio  describendo,  Moses  ad  minu- 
tissinia  (piœque  descendit  :  de  lanto  illojure 
sacerdolil  deposituri  reges  ,  de  cbedientia 
tailla  prœstanda  a  regibus,  ul  deposili  loco 
cédèrent  niliil  omnino  scriptum  :  cum  pro- 
fecto  id  eo  magis  mémorandum  essel,  quo 
crut  ex  sese  maximum,  magisque  ab  oiiini 
liominum  consueludine  abhorrebat.  Quin 
eliam  in  Deuteronomii  loco  diserle  expres- 
sum  illud  :  Constituam  super  tue  regem, 
sicut  habent  omnes  per  circuitum  nationes  : 
quibns  verbis  demonslraUir  civilem  pote- 
statem, eo,  quo  erai  apud  omnes,  loco  relin- 
queiidam  neque  per  legem  ilosis  quid(iuam 
imnuilalum. 

At  foilQ  sacerdotale  iliud  jus  ad  depo- 
nendos  reges  sibi  Deus  exponeiulum  decer- 
neiiduni(]ue  reservabat  eo  tem()ore,  (|uo  re- 
ge**,  ac  primum  eorum  Saiilemconstilulurus 
esset.  Itiio  vero  populus  dictoruin  Doiinni 
memcT,  sic  ait  ad  Samuelem  :  Constitue  no- 
bis  regem  ut  judicct  nos  sicut  et  caetera  hu- 
bent  naliones  (I  Reg.ynx,  (j  )  ;  et  iterum  : 
Rcx  eril  super  ncs,  et  crimus  nos  quo'/ue  si- 
cul  omnes  génies,  ctjudicabit  nos  rex  nosler; 
et  egredietur  ente  nos,  elpugnabit  bdlano- 
sira  iiro  nobis  (Ibid.,  19,  20)  ;  prorsus  eo 
sensu  qiKj  Deus  in  jjeuicior.ouiid  iljcturos 
prœnuntiaveral  :  Constituam  super  me  regem, 
sicut  habent  cwterœ  per  circuilum  nationes; 
scilicet  nihil  novi  cog!tal)anl.  ne(iuo  aliam 
animo  inlorinaverant  ideani  [irincipalus , 
quam  qute  apud  cœleras  gentes  inv;iluerat. 
Quare  œque  supremam,  u^que  {ibsolutam  iii- 
lelligebant  ab  omni  alla  poieslale.  Ai  qiia- 
leiu  regem  piislulabanl,  taleu;  Deus  c(in- 
cessit.  Dixit  enim  Deus  ad  Samuelem  :  Audi 
vocem  populi  in  omnibus  quœ  loquuntur  libi 
(Ibid.,!),  et  iterum  :  Nunc  ergo  vocem  corum 
audi.  [Ibid.,  9.)lErgo  inler  lideles,  axjue  ac 
inter  infidèles,  pan  jure,  nullaque  uiajesla- 
lis  imuiinulioiie,  regiiaium  est.  Sanu  apud 
lideles  id  additum,  ([uod  sacra  uncliono  nia- 
j estas  fada  estauguslior  et  sanclior,  et  iu 
Cliristi  Domini  imaginem  reges  cunisTi  ha- 
biti,  sanctiorc  tilulo  consocrali  suul. 
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CAi'UT  vu. 


An  unctio  rrgum,  rorumqne  (Irsii/nulin  pcr 
Samurlrm  inlcntitm  (ic  proplifUn  facln.  In 
ordiiuinilis  civitibus  iili(/uiil  sdcrrdotihiis 
jitris  attribunlf  —De  rnnrilio  snnhrdrin 
liaronii  sent  cul  in  ejprndittir. 

Al  forto  na  \inclio  quam  a  S'ioi-rd'ilibiis 
r<".;i'S  i.sr;u'lili('i  acccpluri  onnl,  oos  sacor- 
(loliluis  [iccnliari  liliilo  siihmillclial  :  crat- 
qiie  iicntilir.i  pofiiiliaro  jii';,  ut  ad  (iesi- 
gnandns,  sic  Plianiad  aiiiovriidos  rogos  nl- 
tribiiliini.  Neulirjiiam.Si  eniiii  rem  ali  iiri^ine 
ro|>claiiuis.  |iriiiiiis  oiniiiiim  S.imuol,  in_'(]ni- 
drm  sacrrdos,  iiodiim  ponlifi;x  ,  sed  lovila 
tantiim,  niaiidato  Dei  jussiKiiie  spociali  Saii- 
lem  dusignavit  et  uiixil,  el  ad  rcgniim 
(•voxil;  et  postca  rt-probatiim  ,  îiaiid  minus 
spociali  niandato  ,  regiio  amoveiulura  edixil, 
cl  D.ividiMTi  in  rogem  nnxil  (/  Reg.  viii,  22; 
IX,  15, 16;x,18,20;xv,26;xvi,13)niliilergO 
!iir  quidquani  in  adniovendo  amoveiidoqiie 
principe,  sdC(>rdo!ali  el  ordinario  jure  ;  niliil 
nisi  propiietico  el  exlrnordinario  ollicio  a 
Saimu'Ie  esl  t'acUiiu  ;  ut  profeclo  iiiirum  sit 
Barduiuui  hœc  cxlruoidinaria,  ad  slabilieii- 
dam  ordinariara  Ponlilicuui  polesîaleiu  dc- 
lorqncre  voluisse  (G35). 

Ne(iuc  vero  Saloinon  a  sacerdole,  sed  a 
Davide  eieclus  esl;  ac  po^tea  jussu  Davidis 
a  Sadoc  sacerdole  esl  nnclus.  Sic  eniiu  Da- 
vid jubi'l  :  Vocale  milii  Sadoc  sacerdotem  et 
Nalhan  prophet'im,  cl  Uiinainmfilium  Joiadw  : 
qui  citin  ingrcssi  fuissent  coram  rege,  dixit 
ad  eos  :  Tollile  vobiscum  scrvos  Domini  re- 
itri.ct  imponilcSdlomoiiem  filiiim  meum  super 
mutam  meam,  et  diuile  eum  in  Gihun,  et  un- 
get  eum  ibi  Sndor.  sncerdos,  et  Nathan  pro- 
phcla,  in  rcgein  super  Israël.  [III  licg.  i, 
32,  33,  3i.)  Ordinario  uiinisU'rio  sacoi- 
dolis,  pro[ihclicum  quoqne  el  exlrnordin,i- 
ruini  adjungilurNalhani  ofticiuui  ;  (juod  ali- 
quid  hic  eslraordinaiiuin  inlorvenisset,  ac 
Salonion  nalu  minor,  jussu  Domini  ad  Davi- 
dem  per  Nailianum  perialo,  ad  dignilalciu 
regiam  essel  proveliendus. 

Non  ergo  sacerdos,  sed  Da\id  a  proplicla 
uionilusjure  regio  désignai  ';llcc(■^!•ul(•m, 
vcremio  ooi  illad  a  Bellisahee  dicluiii  :  Ve- 
rumlainen,  Domine  mi  rex,  in  te  oculi  respi- 
eiant  totius  Israël,  ut  indices  ciî  guis  seUcre 
debeal  insolio  tua,  Domine  mi  rex,  posl  te. 
(Ibid.  I,  20.)  Nt.ijue  quidquam  aiiud  [loslea 
l'orilificibiis  allrijjulum,  nisi  ul  eos  ungu- 
reiil,  quorum  liœreditario  jure  essel  inipe- 
l'inni. 

NiLil  ergo  juiis  in  Lege  niosaica  sacerdo- 
libus  altribulum  esl,  quo  regia  impeiia 
sulverenlur,  sive  cuui  sacerdotale,  sivecuu) 
regiuui  institueielur,  ac  dfscriberelur  olli- 
cium  ;  eslque  omnino  regia  ac  civilis  po- 
leslas,  legali  eiiam  sacerdotio  insliluto,  iu 
suo  ordine  rebusque  suis  [irima  et  absoiula. 

Neque  ulla  ralione  stare  possunl  ea,  quœ 
ait  Buronius  de  collegio    septuaginta  duo- 

(Crvi)  Bar.,  I.  IX,  .T;in.  800,   p.  480. 

(<>'»())  1».,    I.    I,  iisu.  31,  |i.  "JO;  an.  5T,  p.  iôG  ; 


rum  senioruui  a  Mose  insliiuio,  rujus  nfii- 
ciuni  essel  de  lege,  rege  utque  prophetu  judi- 
care,  quo  facluin  sil,  ul  «  regcs  sidjjecii  es- 
sent  S'.imino  pontilici,  qui  suo  arbilno  tno- 
deraiialur  niagnuni  iliud  cvicilium,  cujus 
concilii  judicio  Hcrodes  rex  posluiatus  est,» 
ulJosenlius  Icslalur  (C3G,).  llaii-,  iinpiatii, 
iiullo  modo  starc  possunt. 

l'iluioni  eiiim  niiiii  taie  in  SiTipliira  le- 
gitniis,  ncc  rum  insliluli  sunl  a  Mose  tuagi- 
slrahis  {Kxod.  xviii,  18,  21),  coiiilaluniqiio 
ox  iliis  est,  ant  aliter  quoinodocunque,  Deo 
jiiijenli',  inslilulnm  ilhiil  senatoruni  se|)lua- 
ginla  "oncilium  [Num.  xi,  \'v,  15,  IG)  ;  non 
eos  C(jnsliltilos  tuisse  videtiius,  ut  de  regi- 
bus, sunimaque  (lolestale  décernèrent,  sed 
ut  Mosem  sulijndicandi  populi  nnere  l'ati- 
scenlem  ,  in  privatis  conlrovnrsiis  discc- 
plandis  adjuvarenl  :  ne(ji)e  a  lali  concilio  ul- 
luin  unquani  jiidiccni.  iiiliim  regem  jniii- 
ca'tum  fuisse  in  Judiium,  au'.  Rcgum,  aul 
Paralipomenon  libris  legiuius;  neque  Jo- 
seidius  prodidit,  in  recidivo  sub  Maciia- 
baîis  Judaïorum  inq/orio,  eum  scnaiuni  ad 
reges  in  ordinem  cogcndos  qiiidqiiani  fuis- 
se moliluiii  ;  nec,  si  ralibini  (juiiiam  di\e- 
rinl  al)  eo  roncilio  de  rege  judiealum  iri, 
nem|iesi  qui  de  regno  litigasseiit,  id  ad  re- 
ges deponendos  trahi  [lossit,  eum  jure  ré- 
gnant :  neiiue  Herodes,  (jucm  ad  id  cim- 
ciliuiu  reuiii  cilaluiu  esse  iiiein  Josephus 
memorat  (G37),  regia  tutic  poleslale  eral, 
sed  et  ipse,  el  Antip;!ler  ejiis  pareiis,  sub 
Hlrcani  poiililicis  priiici|ialu  vivebanl,  ejus- 
ipie  aucliirilale  oniuia  poleranl;  slclil(|ue 
judicio  Herodes,  ejusdeiu  Hiicani  ponlitii'is 
pariler  ac  principis  jussu.  Nec  si  conced.i- 
mus  huic  concilio  dalutu  esse  ut  de  regi- 
bus docerneret,  idcirco  eam  poleslalem  in 
poiililiceni  transferimus,  eum  essel  is  cœlus 
ex  omnibus  !ril)ubiis  conslilutus  :  neque 
vero  ponlifex  in  omnibus  prœerat  ;  sed  di- 
serte prœscri|)lum  est  a  rege  Josapitat. 
Amarias  sacerdos  et  pontifex  rester  in  his 
guœ  ad  Dcum  pertinent,  prwsidebit  :  porro 
Zahadias  filius  Is'uael,  qui  est  dux  in  donio 
Juda,  super  ea  opéra  eri-t,  quœ  ad  régis  offi- 
cium  pertinent  (Il  Par.  xix,  11)  :  ncc  si 
concedamus  |)onlilicem  in  omnibus  praîsc- 
disse,  ideo  eliam  pru  imperio  derrevisse 
faleamur;  neque  magis  probal  Baronius  re- 
ges ponlifici ,  quam  lolius  genlis  eoncilia 
esse  subjeclos  :  ut  quœ  ille  dicit  non  moilo 
falsa  siiit,  sed  etiani  ejus  institulo  non  cou- 
gruant. 

CAPUT  VIII. 

Beltarmini  argumenlum  ex  Deuleronomii 

loto, 

Modem  vilic)  laboral  Bellarmini  argumen- 
lum ex  Deuleronomii  loco  re()etitu!ii  :  Cum 
ingressus  fucris  terram,  quam  Domirius  Deus 
lUHS  dabil  tibi,  et  possederis  eam,...  tt  dixe- 
ris  :  Cunstituam  super  me  regem,  non  poterti 
alterius  gentis  hominem  regem  farere,  qui  non 
sil  frater  luus[Deul.  xvii,  14,  15)  :  lioc  esl, 

Vid.  eiiaiii  loin.  IX,  loo.  rit. 
(G57)  Jusrrii.,  Aiiliq.,  lili.  xiv.  c.  17. 
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ejusdem  genlis,  ac  vorœ  relii;ionis  consors. 
Qiio  ex  loeo  vir  iiKixinuis  sic  raliocinatiir 
(038)  :  Cil  m  ejuslem  pcriciili  sil  nligcre,  et 
non  (IcpnniTo,  iitruiiKiue  œquc  veiiliiin 
l'sse,  intelligi'iniiim  ;  ac  proinde  depoiu'ii- 
dos  principes  vi-im  relii^ionis  pxsortcs. 

Seil  lioc  nr,:;umcn!uii),  priimim  iiuidi-m 
niliil  al  rem.  Ai;imiis  riiiiiivero  do  («ole^laly 
Potililicis,  de  (luo  in  hoc  Deuteronumii  ioco 
ne  verlium  ijuidein.  Agit  Moyses  do  lolo 
populo  terrain  ingressuro,  el  regem  elocturo 
absqiie  ullo  ()Oculiaii  intervcntu  ponliticiic 
potestatis,  ut  et  ipsa  Mosis  vei|j,i  dciiion- 
strant,  et  Samuelis  non  pontiticis,  sed  pro- 
phetœ  eilraordinaria,  quain  comiueiuoravi- 
mus,  ad  oOicium  designandi  régis,  deiegatio 
contirrnat. 

2"  Arguinentum  illud  nimis  probat  :  pro- 
bal  iniiu  alieiiigenas  uc  vere  religionis  ex- 
sorles  non  modo  non  eligendos,  sed  nec 
etiaui  toieraiidos  esse;  quod  nec  ipse  Bel- 
larmitius  admillat  :  quijipe  qui  relinendos 
doceal  intideles  priiici[)es,  ea  conditione,  si 
popuiuin  a  lide  non  averlniit  ;  at  oos  prn- 
i'eit'>  eiigere  non  licet,  ciim  Jex  genrratiin 
edicat  :  Non  poteris  al(erius  genlis  Itominem 
regem  facere,(jui  non  sil  [râler.  Falsissiuium 
ergo  esi,  vei  testr  Bellarmino,  deponi  posso 
eos  qui  eligi  velentur. 

Ac  profecto  Juia-i  Babylonios,  Medos, 
Persas,  Grseros,  llomanos ,  cum  non  essenl 
fratres,  eligere  non  poterant;  quos  tamen 
colère  debuerunt,  poslqiiam  in  eorura  ma- 
nus  legitimo  ordine  dcvenerunt.  Procul 
dubio  enim  alienigena  et  inlidelis  erat 
Cffisar,  d»^  qno  lamen  f.hristiis  dixit  :  Red- 
(iite  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari  [Mntlh.,  xxii, 
21).  Ergo  non  aiijicere,  aul  deponere,  sed 
colère  debebant.  quem  eligere.  nliHiie  alie- 
iiigenain,  ex  legis  inlerdicto  vetabanlur. 

Hoc  do  infidelibus  et  aiienigenis  :  jam 
vero  do  ipsis  fialribus  ,  si  exislimaveris 
eum,  qui  ad  regnum  evelialur  veram  rcli- 
gioneu)  secutus ,  de|)oni  postquam  ab  ea 
desciverit ,  liaud  minus  absurduni  erit  : 
cum  nemo  ausit  dicere  Aciiuz,  Manassen, 
vK  alios  ,  pijsl  regnum  adeptuai,  ad  idnla 
converses  ,  deponi  necessario  debu'sse , 
<iuns  (irophela)  ac  pii  omnes  pro  veris  regi- 
bus cokierint. 

Ac  multa  omnino  sunt,  quœ,  réintégra, 
facere  non  licet,  propter  grave  periculum  : 
l'acla,  propter  gravius  periculum,  mulare 
non  licet  :  quale  est  periculum  in  depo- 
nendis  regibus,  ubi  soluta  im|)erii  vi ,  una 
cum  reiiublii-a  religio  (jericlitalur. 

CAPUT  IX. 

Qu<B  anle  clicla  sunt ,  Judœorum  hisloria  re- 

censila  lucuicnlius  explicanlur.  — Judœo- 
rum regum,  etiam  ad  idula  coyenttum,  in- 
XHolalu  majeslas.  —  Heges  assijrii,  medi, 
pcrsœ  ,  pari  cutlu  observuti  crga  eos  egrc- 
(jia  Alexundri  Maijni  temporc  ,  Judworum 
(idci.  —  Josephi  locus.  —  Eadein  obedien- 
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lia  in  Alexandrum,   cl   Grœcos  Syriw  re~ 
ges. 

Uaîc  pcr  se  luculenta  magis  eluce?cenl , 
opuli    israelitici    nisloriam  paucis  ro- 


si 
lexpriiiiiis. 

Vixit  po|)nkis  ille  sub  Mose  primum,  qui 
utramque  comploxus  polcsialem,  sacerdo- 
tale ollicium  in  Aaronem  ejusque  lilios 
liaTcdilarium  transtulit  ;  civile  iinperiuni 
moriturus  in  Josue  conlulit.  Hisce  lompo- 
ribus,  ipse  Deus  regem  agibat;  quo  faclum 
esl,  ul,  populo  regem  pelenli  ,  ad  Samiiclem 
dixerit  :  Non  te  abjecerunt,  sedme,ne  regnem 
supfr  eos.  (/  Rig.  vin,  7.) 

Intérim  ,  cum  oi)us  essel,  Deus  exlraor- 
dinarie  delegabat ,  qui  civile  impiTium 
exercèrent  :  quo  jure  judices  rempublicani 
adrainistravere.  El  qiiidem  Heli  pontifex 
maximus  eo  munere  functus  esl,  sed  ad  id 
ipse  quo(]ue  vel  populi  consensione,  vel, 
quod  illis  tcm[)oribus  magis  congruil,  divi- 
no  numine  delegalus.  Certe  si  c|uid  ei  pon- 
tilicatus  jure  ,  idem  eliam  cœteris  pontiiici- 
bus  comiiotisset.  Successit  tamen  illi  Sa- 
muel, neque  pontifex,  neque  saccrdos,  sed 
levita  (aiitura,  ut  diximus  :  quœ  profrclo 
res  vetat,  ne  civile  imperium  eum  sacerdo- 
tali  o'iicio  conjunctum  arbitremur. 

Siib  Samuele  regiu:n  est  constitutura  im- 
perium, eo  quidem  adomnia  prœeunle;  sed 
ut  id  prœslare  posset ,  eslraordinarie  dele- 
gato  :  quare  levilirœ  tribui  nulla  est  pecu- 
liaris  in  reges  attribula  poteslas. 

Exinde  Hebrœi  fuere  sub  suis,  ac  sub 
extraneis  regibus  :  sub  suis  a  tempore  Snu- 
lis  usque  ad  Sedeciam,  quo  teinpoie  reges 
passim  idolis  servierunt,  lemplum  Doniini 
occliiserunl,  in  pios  sœvicruni,  prophelas 
cœciderunt  ;  neque  intérim  de  iis  depunen- 
dis,  aut  sacerdotes ,  unquam ,  aut  ullus 
liominum  cogitavit  :  sed  ab  omnibus  sunt 
liabili  pro  veris  regibus,  etiam  a  proplietis, 
(|ui  a  Domino  missi  lanta  auctorilate,  tan- 
taque  prfpscntia  diviiii  Spiritus,  divin.t  ora- 
cula  nunliabant;  et  cum  in  loge  scri|ilum 
essel,  ut  quicunque  ex  Israelilis  deos  aliè- 
nes coleret,  cafiitali  supplicio  puniretur, 
nemo  tomoii  est  suspicalus,  a  ijuoquam, 
nisi  a  Deo,  animaiiveni  poceo  in  r^ges  : 
ergo  regia  poteslas  sacrosancla,  et  ab  omni 
alia,  prœlerquam  a  divina  potestale,  absu- 
luta  liabebalur. 

Item  lege  caulum  erat,  ul  adulteri  et 
percussores  morte  morerentur,  et  tamen 
David  aduller  et  percussor  dLcebat  :  Tibi 
soli  peccavi.  [Psnl.  l,  6.)  Quem  in  versum  , 
iiotuin  est  illud  Ambrosii  ;  «  Rex  fira(  ; 
nullis  ipse  legibus  tcnebalur,  quia  liberi 
sunl  reges  a  vinculis  delictonim  :  neque 
ullis  ad  pœnaui  vocantur  legibus,  tuli  sub 
imperii  poloslalo  :  bomini  ergo  non  pec- 
cavit,  cui  non  t(!jiebatur  obnoxius  (G38*j.  » 

Hic  vero  notandum  reges  a  legis  prse- 
scripto  generali ,  nulla  clausula  exceplos, 
ijisa  majeslate  regii  nomiuis  pro  exceptis 


((J58)  Bell.,  De  R.  /'.,  lil..  v,  r.  7,  p.  89*. 

(638*)  Ameros.,  apol.    i  Uav.,  c:i|).   iO,  ii.  51,  toiii.  I. 
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habilos.  Ergo  inlolligel).inl  soli  Deo  rcser- 
vatns,  cl  !ib  oiiini  nlia  iioîestate  iinmunes. 
Si  venliiin  co  est  nliqnanilo  ,  til  roges 
ret;iio  exiorrcs  ftiluri  ileclarari'iitiir,  qiicni- 
.idiuoiliiiii  Sailli  conligit  {l Iteg.  xv,  10,  16): 
jil  vcrn  S.iinucI  |irO|iliC'lico  iiiinisiprio  l'x- 
liaoniiimrio,  ne  peculiari  rcvclntiono  jns-^us 
(irai.sliiil,  nulliiiuo  uniiiiaiii  ordinaria;  [lolc- 
slali  lalia  (•oiii'('S«;n  siiiil. 

Ko(ieii)  |>r(i|ilietico  aliiiio  extranrilinarin 
oflicio,  el  Jt'riiboain  ,  el  Juliii,  el  alij  scis- 
snniiii  tribiniiii  roges  ainoti  vl  oiilinati  : 
qiiHB  Bardniiis  more  siio  ad  ordinariam 
roiilKiciiin  polL'Siatoni  stiidiosissiiiK!  con- 
l'crl  (039).  Nos  iiieliiis  concludiimis  lalia  de 
rogibus,  non  iiisi  extraordinarie  ac  peculia- 
ri jiisMi,  diviiiilus  desigiiaii. 

Qiiiii  eliam  regi-s  a  Dco  reproliali,  ijuan- 
diu  in  vivis  cranl,  ab  omnibus  colebanliir; 
eliam  Saiil  a  Sainuck',  dirla   Jifcl  .';(^nlontia 
bac  in  homino  Domini  :  Abjccil  te  Dominus 
ne  sis  rex  (/  Haj.  xv,  23),  i-l  al)   en  Samuel 
dii^cessiirus,  mansit  lamen  a  Saulo  rogalus 
in  lia>c  vcrba  :  l'cccavi,  sed  nunc  honora  me 
coram  scnioribus  populi  mei,  et  coram  Israël 
[ibui.,  30);    ne     majosias    regia    in    ho- 
mine  rcprobo  vilis    liaberetur  :    et   in  illa 
spelunca,   Davidein  jam   rogom   el   uncium 
percusfit  cor  smun,  et  quoil  uhscidis/tel  ornm 
chlami/ilis''Saiil  (I  hc<}.    xxiv,   6),  et    cbri- 
slnm     Domini    lironliiis     coniigisset    :    de- 
iiiiiup  el  nioilunm  est  ulens,    iit    cbrismin 
Domini ,   qiiemadmodiim    aniea  contt"-tai>.is 
erat    :    Yivil     Dominus     quia     n'si     Dumi- 
ntis   percHsscrit    eum  .    propiliiis   niihi   sit 
Dominus,    ut  non    mitlam  manum   meum  in 
chrisltiin    Domini  (I  Rcg.  xxvi,  10,  11)  :  ad- 
verte,  nisi  Dominus  percusscrit    eum,    quo 
demoiisliat  regeiii,  qiianlumvis   impiuiii  et 
aperle  rcijrobaluiii,  Deo  lamen  ullori  reser- 
vatum,    et   (juandiu   a  Deo  est  iiicolu:iiii, 
pro  Cliristo  Domini  esse  colendium. 

Qiiare  Jeremias  Sedeciam  regem,  de  (juo 
el  ijise  soripserat  :  Fecit  malum  coram  Do- 
mino [Jerem.  lu,  2;  lY  Ueg.  xxiv,  19),  ul 
anlecessores  sui  idula  seiuli  :  (^uin,  in- 
quam,  regem,  jam  everso  regno.  Nabuulio- 
donosoi'i  traditum  a  Dominu,  prusequilur 
lacrymis,  ol  lnaJ('^talem  regiam  in  "o  n.'ii- 
(iilcalam  liiiiei  •  J'uCitui  iiKjuit  (  Tltren. 
11,  2.)  regnum  et  principes  ejus  el  addil  : 
Spiritus  oris  noslri  Clinstus  Dominus  sive, 
ul  alii  vertunl,  chrislus  /'oHu'ui  (Sedecias) 
captus  est  in  peccalis  nuslris,  cui  diximus  : 
in  umbra  tua  vivemus  in  genlibus  (  Thren., 
IV,  20.)  Nempe  rcgis  iinpii  calaiiiilalem, 
non  ejus,  sed  populi  ,  snisque  punalis  Iri- 
buil,  cumquu  baud  minus  vila  ac  spirilu 
cbarum,  eliam  inler  iiosles,  suis  solalio 
el  pra'sidio  lulurum  veneialur  ac  diligit  : 
qii.e  quidam  adeo  magnilica  suiit,  ul  Cbri- 
sluiu  ipsuiii  adumbrenl.  Eo  lionore  Israeli- 
tis,  atipio  eliam  a  proplielis,  regia  majes- 
las  iii  luipio  rege,  viclo  spoluiloquo  liabu- 
balur. 
At  postquaiu  everso  regno  judaico,  inli- 

(li:.!))  lixn.,  I.  IX,  ail.  800,  p.  489. 
(,b4o)  Bunich  l.  Il,  [1. 


dclibus  rogibiis  Hebrfni  siibjecli  surit,  baud 
minore  fille  cos  observarunl ,  jussi  a  pro- 
[ibelis  i.Jerem.,\\\\,  7,  (juiirere  prircm  ctri- 
lalii  «(/ 7»rtm  Ir.insmi-Taverant  (  Itabvlonis 
srilii-iM  cl  rrgni  Habyloiiini  )  ,  et  ornre  pro 
vila  N'iliurhodonnxnr  régis  Hulitjluuis  el  pro 
vila  /{nltnas'ir  plii  ejus  ut  sint  diis  eoritin 
sicul  iliescœli super  lerrnm  ;  el  ut  inquit  (040), 
det  Dominus  virlutem  nobis ,  et  illuminée 
oculos  noslro.1,  ut  vivnmus  sub  umbra  !\it- 
buchndnnosnr  régis  liabi/lonis,  el  snl'  umhra 
lltillhassar  filii  ejus,  el  serviamus  eis  mullis 
diebus  ,  et  inveniamus  graliam  in  conspeclu 
eorwn.  [Jiarucii.  I,  12.  ) 

Transialo  deinde  aii  .M.'dos  el  Persa-^  im- 
perio,  Jud.i'i  nd  eos  liiiem  el  obscquium 
tianstulere,  et  adversus  Assuerum  regem 
Persarum,  quicunipift  ille  sit,  ediclo  pro- 
posilo  eos  neci  addicontem,  nmiies  nulla 
arma  eompararuni,  pra'ler  jejunia,  piasqiio 
ad    Dominum   preces   [Kstlier.    m,    iv,   xiii, 

XIV,     V,    VI,    VII,    XVI.) 

Sic  inllexus  rex  ad  misericordiam  :  Aman 
Jiulnîornui  liostis  ullimo  sii[)piir:io  alleiius 
est;  (pio  ficto  ,  victores  Juiji'i  crpcrc  per 
uibes  ultionein  de  lio^libus,  eosque  Iruci- 
danint,  sed  Assueri  aiiclorilale  el  eiiiito. 

Noque  veriii  sunt  vicloris  Alexandri, 
siibsidia  poscentis  in  obsidionem  'lyri  , 
iram  provoc^re,  ul  PiTsarum  regibus  suis 
dominis,  lidi  obse(}uenU'sque  viverenl.  Ue- 
spondit  enim  Jaddiis  ponlifei  maximus 
Aiexandri  nunliis  :  Sacramenlo  se  obligulum 
Dario,  ne  arma  contra  eum  caperet,  idi/ue 
ratum  fore,  quandiu  Dariusipse  viveret  (Gil). 
Sic  i[isi  poniilici  videbalur  illiid  inviol.djile 
sacramenlum,  nei|ue  [ler  ponliliciam  pote- 
stalem  ,  présente  liiel  synagogœ  totius 
tanla  ulililale.  imo  necessitale  solven- 
dum. 

Uerum  potii'iili  Alexandro  ,  obsiricla  se- 
mi  1  lîde,  parueriiiil;  el  posl  Alexaiidrum, 
Syriœ  regibus  ailiibuli,  in  obsequio  nian- 
serunl  ;  nusquam  imperio  sollicitalo,  lam- 
elsi  rcges  populum  ad  idola  secland.i 
omni  arle  pellicerent,  vimque  persojpe  iii- 
tenlaienl. 

CAPUT  X. 

Rcciilivum  sub  Machabœis  imperium  pecu- 
liari Dri  instinclu  a  Malhatliia  incltoa- 
lum,  a  /iliis  stabilitum,  romani  ac  Ciesara 
eodem  jure,  Christo  approbantc,  rcgnu- 
runt. 

Al  enim,  inijiMunt  (64-2),  ad  exlremiiui 
sub  Anliocbo  Epipliane  arma  ceperunt,  au- 
cioreMalbalbia  saoerdote.  Hoi;  argiiinenluiu 
quidam  supra  modum  cUVrunl  :  sed  fru.slra. 
Et  (juidem  illud  exemplum  lie  I  nniinus 
meriU)  pr;plermisil;  neque  enim  .Mull)a- 
tliias  summus  poniiiex  luit ,  qui  de  bis  pro 
poteslate  decri'visse  lingalur,  neque  sacer- 
dotali  |iolestale  ijuidquam  egil,  sed  inslin- 
clu  divino,  (]iieiiiadmodum  Pliinees  zela 
Heicommotus.(^um.  x\v,  11.)  Sic  eiiini  SvTi- 
^ilum  est  iu  Macbabœorum  libris  (7  Mach. 

(()-U)  Joseph.,  Ani.,  I.  xi,  c.  8,  n.  5. 
(04-2)  De  PtuK.,  IJAR.,  Œuv.  ita\,  [>.  iiil. 
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II,  23  el  seq.)  :  Acrrssit  quidam  Jitdieus  in 
ODinium  ocutis  sn-cripcnre  idolis  super  aram 
in  ririlate  Mndin,  seiuiulum  jufsiim  rcgis  ;  el 
vidit  Mnlhalltias.  cl  duluit,  el  conlremuerunt 
renrs  cjus,  et  nrcmsus  eft  fiiror  ejus  secun- 
duin  jitdicium  It'gis ,  et  insilictis  trucidavil 
eum  iuper  tiram  :  sed  et  rintm,  qaemrex  An- 
tiochui  mifirar,  qui  cogelml  immolure ,  occi- 
(lil  in  ipso  lempore .  ci  aram  destruxit  ;  et 
«  Zfliilus  est  le(jcm;  si'cut  fecil  PItinees  Jamri, 
filio  Saloiiii  :  »  cl  cxclaminit  Miilhalhias  voce 
tniigna  in  cicilute,  diccvs  :  Oninis  qui  zelum 
haiiel  legis  ,  slalticns  tCfiainenlum,  excat  post 
me.  Hiic  crgo  egit  eo  iiislinclu ,  qiin  nctiis 
est  Pliinoes,  hoc  est,  iiuc.uliari,  ac  plane  di- 
viiio  ,  quel  (ioclores  nuiiios  summa  consen- 
sioiie  tiadunt  -,  qiio  insiinctu  Aod  Eglonem 
{Jndic.  111,21),  qiio  in.-tiiinui  ipse  Moses 
yEgypi.iuui  inlerfeii;  {Kxod.u,  12)  :  Exi- 
slimabal  cnim  intcUigere  fralres ,  quoniam 
Deiis  per  manus  ipsius  daret  salulem  illis  : 
iil  csl  a  saiiclo  Slt'pliano  in  Actis  prodiluiii 
{Act.  VII,  2o  )  ;  quo  inslinclu  lain  muiia 
exlraoïdinaria,  neque  in;exeiiqilum  Irahen- 
ria,  t'acla  esse  legiiiius.  Neque  vuro,  si  faiia- 
lioi  liominos  inslinctum  Dei  inenliuiilur , 
ideo  lueiidac-j  coaigui-re  debenius  ea  ,  q\ia3 
Deus  ipse  a  se  iiisligata  leslalur;  at  Deus 
iiisliiu-lum  .Mallialiiiii!  iiiiiilis  miraculis,  et 
e  cœlo  farlis  illuminptionibus  {//  Mach.  ii , 
22),  conliriiiavil  ;  taie  illud  e>t  in  Maclia- 
bœoruni  libris  Iradituiii  :  Cum  vehcmens  pu- 
gna  essct ,  apparuerxml  adversariis  de  cœlo 
viri  quinque....  dncatum  Judœis  prœslantes  ; 
ex  quilius  duo  Machal/œitm  médium  haben- 
les,  armis  suis  circumseptum  incolumem  con- 
servabant  ;  in  adversarios  autem  Ida  et  ful- 
mina jaciebant ,  ex  quo  et  ccecitale  confusi , 
et  repleli  perturbatione  cadebanl  (  Il  Mach. 
X ,  29,  30) ,  ul  oiiiiUam  ijuol  viclocias  ,  loi 
fuisse  niiracula.  Quiii  eliam  per  divinuin 
ac  fide  dignum  somnium  ,  scinius  extendisse 
Jeremiam  dexlram,  cl  dédisse  Judœ  gladium 
aureum,  dictnlem  :  Accipe  sancium  gladium, 
munus  a  Dca,  quo  dejicies  adversarios  populi 
mci  Israël  [il  Macli.  xv,  Il  ,  13  ,  16  )  :  qucB 
vere  divins  tuissc,  secutie  vicloriœ  deuioii- 
sirarun'. 

Hue  etiam  facit  de  Antiocho  ,  Judaeorum 
per^eculoie  sœvissimo,  manifesta  Dei  ultio- 
iie  sumpinrn  su(ipli(iuni;  qua  uUio;e  perler- 
r  tus,  et  i;  se  ronfcs^ns  est  Deum  aperle  t'a- 
vere  Judœis  [l  Mach  vi,  13  ;  II  Mach.  ix,  13, 
16j,  ut  non  lanlum  Juiiœi,  sed  etiam  hostes, 
in  tôt  inirificis  geslis,  ultrirern  Dei  nianuni, 
ne  divinam  potestatora  agnnseereiit.  Con- 
stalergo  Judœosadversus  sœvientem  regem, 
lion  anlea  arma  cepisse,  quam  iiistirictu  pe- 
ciiliaii  ,  lotquo  divinis  lustititaiionihus  ad 
id  incilali  sunl  :  ijuare  iiiale  ea  refeni  ad 
oi(iinariain  poleslatem  !uc(;clariu3  est. 

Hue  accedit  Ecclesiœ  el  S}  iiagogiB  diversa 
conditio,  diversus  spirilus  :  ul  ab  aliéna  ad 
alteiam  cunsecutio  non  valeat.  Non  enitn  si 
divino  impuisu  Klias  e  cœlo  nllric(3ui  llam- 
main  eicuit  (  IV  lieg  i ,  10  ,  12)  ,  ideo  hœc 
Nuvs  Ttslamenlo  congruunl,  dicenle  Do- 


mino ad  npostolos  Eliœ  siuiilia  cogitantes: 
Ncscilis  cujus  spirilus  cstis  (  Luc.  i\  , 
5j)  :  lum  voteris  Synagogae  teiiipore  staln- 
tuui  erat,  eircluui  p'ipuluin  ex  eodiîui  tan- 
luin  Abralianii  génère  propagari  ;  saciicpio 
fcedei'is  ac  n^ligioiiis  pars  eral  vel  maxinia  , 
ul  lorrani  clianan.vam  jialribus  jejurando 
•  promissain  iiicol>>renl  ;  cullus  (juoque  reli- 
gionis  allixns  eral  ei  loco  ,  (|Ut'iQ  elegeral 
Dorainus,  extra  (pieni  lociim  non  vota,  non 
fesia  solemnia,  non  ipsa  saeridcia,  ac  sacra 
reliipia  ,  sancta  ralaque  esseiii.  Qiiare  cunj 
Douiinus  transniigrari  ad  Bubylonem  voluit, 
misso  Jeremia  prophela  ,  ac  peculiari  jussu 
indicla  migralio  est  :  siraul  daliiui  proinis- 
suiii ,  ne  ultra  septuaginla  annos  esset  du- 
ralura  ,  neve  poslea  unquam  ,  slanle  cerle 
fœdere,  a  locis  religioni  addiclis  rnoveren- 
lur;  qua3  nunc  omiiia  vacant.  At  ea  ouiiiia, 
quibus  anli(]iuirn  lœiiiis  constaret ,  Anlio- 
clius  everlcbal  :  h;ec  enim  Malliailiias  laiiien- 
lalur  :  Yœ  mihi .  ut  quid  nalus  sum  ,  vidcre 
cnnlrilionrm  populi  mei ,  el  contrilionem  ci- 
riialis  sanclœ,  et  sedere  illic  ,  cum  dalur  in 
manus  inimicorum ,  sancta  in  manus  exlra- 
neorum  fada  suvl  :  Icmplum  cjus  sicul  homo 
ignobilis  ?  [I  Mach.  il  ,  7,  8)  qua'que  alla 
vir  sanclus  deploravit.  Ac  poslea  uiagis 
magiSijue  mala  increvere,  cuui  scilicel  Ly- 
siao  mandavil  Aiitioilius ,  wi  milteret  exer- 
cilum  ad  rontcrendam  et  exslirpandam  virlu- 
tem  hrazl ,  et  rcliquias  Jérusalem ,  et  aufe- 
rendam  memoviam  eorum  de  loco  ,  el  ut  con- 
slilueret  habilalorcs  jilios  alienigenas  in  om- 
nibus finibus  torum ,  et  sorte  dislribueret 
lerram  eorum..  El  audierunl  mcrcatorcs  re- 
gionum ,  el  acceperunl  argentum  et  aurum 
multum  valde,  et  vnnerunt  in  castra,  ut  acci- 
perent  filios  Israël  in  servos  (  /  Mach.  m  , 
33-Vl  )  :  millebatque  Anlhiocus  lola  Ju- 
dcca ,  qui  «  omnes  perfeciœ  œiatis  interti- 
cerent ,  rnulieres  ,  ac  juvenes  venderent  ex- 
traneis  {Il  Mach,  v,  2'i-).  »  Quibus  perpe- 
tratis,  lerraque  Chanaan  alienigenis  Iradita, 
nec  fœdus,  neo  religio  slare  posset ,  lem- 
plumquo  ipsuni,  ciii  Domini  jussu  allixa 
religio,  tilulo  Domini  in  œternum  abohlo, 
non  alio  deinccps  quam  Jovis  Olympii  tilulo 
cognom'naretur. 

Quo  loco  cuiii  .00  cojoni.  non  tamen  ali- 
ternisi  peculiari  iiistincUiarmasumpserum  : 
el  Deus  ad  hœc  oiiinia  ,  quœ  memuravimus 
a  Juda  et  a  fralribus,  suo  suscepta  numinc, 
regum  quoque  Syriorum  consensioiiem  ac- 
ceuerc  voluit  :  Jonathasque  et  Simon  iioa 
modo  purpura,  principatu  ,  consessu  regio  , 
vcriim  eliam  iis  omnibus,  queis  regiœ  pole- 
slalis  vis  constat,  cudemliB  pecuniaî,  mu- 
niendaruiii  arcium,  armandi  exeicilus  jure  ; 
Judœi  quoque  immunilate  el  liberlaie  do- 
nali  sunl  (G43).  Sic  ad  novum  principalum 
siabiliendiJin,  divina  et  humana  jura  cumu- 
laiitur,  aU]ue  exlraordinaria  in  ordinariam 
poleslatem  desinunl  ;  ac  demum  supremum 
apud  Jiida.>os  imporium  ab  univcrso  populo, 
aniiuenlibus  regibus,  in  Simonein  est  colla- 
lum  ,  poslquam  ,  eo  maxime  auclore,  abla- 
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tum  eut  jugiiin  Qcnliu.n  ad  Israël.  { I  Mach. 
xrii,  'il.) 

Neijiie  Simon,  ponlifoic  lirol.  (irincipnlns 
linnorpiii  ar.  viin  ,  snrordolii  siii  jiiro  sihi 
vimlinavil  ,  soii  in  convrnCu  inar/nn  saccrilo- 
lum,  et  populi,  et  principiiin  qcnlis  et  senio- 
rnm  regionis  {I  Mark,  xiv,  28),  lolius  j;oii- 
lis  (iecrelo  ac  veliiti  lc(;r!  rcgia  ,  in  siï  coII,i- 
liun  ncncpit  :  f]ua  una  con.sKnsiono  ciitii  sn- 
rordolali  odicio  rejjium  conjunelum  iiiipe- 
riiini  est. 

Posl  renliim  ol  qdinqiinginla  annos  ,  in 
Jii"i/pa  UiMiiaiii  ro^iiariiiil,  datis  oliarn  n'^i- 
l)iis  llcroiie  el  cjiis  liljcris,  siib  (piiliiis  Cfo- 
sares  pnrtom  ri'Lçni  ,  ipsam.pie  JiTOsoly- 
niaiti,  r(';^iii  ac  genlis  capiil,  niiiiaiio  inipc- 
rio  viniiii^iirunt  :  corlu  niis(piain  oiiiioxii 
ponliliri  Jiiifcorum  ,  qui  enruni  iinpcria 
snlvercl.  Nt'iiio  eniin  id  iiis  Icinpoi-ilnis 
vol  por  soinniiini  ongiiabnt  :  (luod  qnideiii 
iinpoiii  jus  ipscj  Uoiiiinii-;  ci)i:lirmavit,  di- 
ooiis  :  Rfildile  (jiix  funC  Ciesaris  Cœsari ,  et 
(^iiœ  sutit  Dei  Deo  {  Matlli.  xxii  ,  21  )  :  nihil 
iMlrrpcllala  soilit'til  Cjcsariiii)  potesln(e ,  ac 
laiiliun  decrelo  cdito  ,  ut  Deo  ac  roligioiii 
débita  ol).seqiiia  servarcntiir. 

Qiiare  ngiiuin  et  sacerdutium  dislinclas 
polcsiali'S ,  in  suo  quaiiiqiie  ordine  supre- 
H4as  psse  ,  non  aiitern  sacerdolali  rogiarn 
obnoxiam,  ali  ipsa  sacerdolii  iegalis  Oc'i- 
gine,  usqnc  nd  ,Chrislum  Dominum  ,  ot 
eicidium  geiitis  ,  omnos  Hcbricoruni  liisto- 
rire  ,  nninia  monumenta  clamant;  neque 
uilum  Uci  pra'ceplum,  uilain  populi  Judaici 
Iradilioncm,  uUum  eïem|)luni  ,  quod  liiiic 
docIrincB  advursarelur  Daroniiis  et  Builar- 
minus  aul  alii  prolulerc. 

CAPUT  XF. 
An  Athaliœ  cœcœ  cxcmplum  tiis  nbait. 

Duo  lainen  exempla  Bnllarrninus  obji-  ' 
cit  (G\h)  :  ne  priuium  meraorat  Athaliain 
ngiiiani,  uxorcm  Jorami,  régis  Judœ,  Joia- 
dne  ponlilicis  jussu  fuisse  interfcctam  ,  nf)n 
modo  quod  nepoics suns,  et  omnesemen regiunx 
occiderit,  ac  rfgnuin  invasrrit;  scd  quod 
idolissirvipril  {IVKeg.  si,  16;  //Purn/.xxii, 
10;  xxiii,  15),  quorsum  ista,  olisecroTAn  ut 
jiitelligamus  supremas  poteslates  Fonliti- 
c>„m  jussu  interlici  posse?  Absil  I  At  id  pro- 
bas,  vel  oninino  nihil  (irobas.  Jam  exempla 
quaerimus  supremarum  potestatuin,  quœ  a 
Ponlitioibiis  loco  dejoclao  fueriiit  ;  at  |iro- 
feclo  Athalia  non  gaudobal  suprema  illa 
potestate ,  eaui(|ue  liabubal  non  legitimo 
ordine,  scd  invasione  ac  parricidiis.  Porro 
supererat  e  sanguine  rcgio  Joas,  (juera  so- 
ror  Josabfilh  ex  AllialiiT  manibus  clam  ere- 
ptuMi,  Joiadre  viro  suo  cuslodiendum  ,  edu- 
candum,  el  in  avilo  solio  aliquando  re|)o- 
nenduni  tradidcrat.  Quid  ergo  mirum  est, 
si  ponlifex  sub  rego  soptenni ,  quera  neci 
oximeral  ,  quem  in  leniplo  ediicaverat  ab 
incun»bulis,  (|uoin  lilii  loco  liabuerat,  queni 
rcgno  rcslitiicrat  lutoreiu  agens  régis,  in 
impiam  Athaliain  rogi.;î  majeslali  subdilani, 
ejuidcmquc   \xsk  reau],  ()ro  [loleslaie  ani- 
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niadvcrlit?  Nequc  cnini  aliter  ronsUtura 
erat  régi  ,  regnoqun  salu«.  Rslci  dainnaia 
quoquc  sit  idololalri.n  nomino  :  quid  enirn 
no^lra  n'fnrt ,  pro  aliis  quoquc  srnleribus 
dainnari  régis  el  rogui  hostcra,  pnblicaj  po- 
Icslati  snlxiilam? 

Alque  id  sibi  juris  sub  rigo  minore  ex- 
Iraordinarie  et  siimma  neccssiiato,  et  con- 
sensu  omnium  Poniifox  vind'cabat  :  (juo 
jure  cl  régi  uxores  accepit  {Il  Par.  xxiv),  el 
iitnnia  ndininislravit.  Si  ergo  efTi.;*  ro  aliquid 
volcbal  Bellarrniiius  ,  aliqunm  oiiorlebal  re- 
gom  01  loi  idololalris  proferre  in  incdium, 
de  quo  sirnilc  surapluni  suppliciiim  lun- 
ril  sola  saceidoiali  anclorilati'  :  quro  cum 
exempla  desiiit ,  imo  cuin  contraria  adsiat, 
nullum  in  Atlialia  praîsidium  est. 

CAPUT  XII. 

De  Ozia  propicr  lepram  ejrclo, 
ViTisimilins  olijicilur  leprosus  Ozias , 
liujus  morbi  causa  per  sarcrdotes  ex  pra>- 
scripto  iegis  primum  lemplo  ejectus,  Inm 
hominum  socieiate  ac  regni  ailministra- 
lione  depulsus  (/K  yipy.  xv,5;  Parai.  \x\i, 
10  scq.)  :  Sf^riplum  enirn  in  lege  erat  :  Qni- 
cunqtie'nnculntHS  fueril  Irpra,  el  neparntuit 
e.'it  ad  arbilrium  sneerdotis  ..  omni  lempore, 
quo  leprosu.^  est  et  immundus,  soins  hnbiUi' 
bit  extra  castr.".  {Levil.  xiit,  kï  seq.)  Krg» 
ponlilici  in  regem  ea  sunl  concessa  quibus 
eli,»m  regni  adminislratione  privarolur. 
Hinc  consecutio  :  id  si  fiori  poluit  in  vc- 
teri  testamento,  propter  lepram  corpora- 
lem,  quanlo  magis  in  novo,  propter  spiri- 
lualem,  id  est  hicresim?  Duo  hic  conside- 
ramus  :  primum,  eventiim  Ipsum  exlraor- 
dinarium  ac  [ilane  singularcm,  qupni  in 
cxemplum  Iraliore  non  liceat:  allcrum,  al- 
legoriam  occultamquo  signillcalinnem  in 
facto  ipso  latenlom,  ex  qua  theologicuui 
dogma  constitui  Iheologi  non  fcrant. 

Certum  ergo  est  lege  fuisse  pr.Tscriplum, 
ut  quivis  leprosus  arbitrio  ponliticis  sepa- 
ratus,  solus  extra  castra  urbesquodegerci. 
Jam  si  fas  ponlitlcia  ca  exsequi,  qu,-o  lex 
aperleac  directe  [irœscripserit,  liaud  pro- 
pteroa  liceat  ad  alla  et  alia,  exconseculiono 
jus  illud  extendere.  Alque  hic  si  consislam, 
tota  vis  argumenli  sponte  concidai. 

Quid,  quod  sacerdotes  nihil  sibi  aliti'l 
vindicarunt.qiiam  utOziam  e  domoDotnini 
propellerent  ?  Lege  Paralipomenon  librum 
secundum  (//  Paru/.  xxvi),quo  ista  narran- 
lur,  nihil  aliud  inveniens  ;  c;cU'ra  lege  re- 
gni a  Joatham  régis  lilio  fada.  Quid,  quod 
nec  Oziœ  regnum  ablalum  esi  ;  sed  illlu<, 
tanquam  régis  noinine,  a  Joaiharao  lilin 
regni  suscepla  administraiio,  ut  solel  sub 
insanis  delirisque  regibus  ?  Scriptura  ai- 
testalur  his  verbis  :  fuit  igitur  Ozias  rex 
leprosus  usgue  ad  dicin  morlis  suce,  et  liabi- 
tavit  in  domo  separatn  plenus  lepra,  ob  quain 
éjectas  faernl  de  domo  Doinini.  Porro  Joa- 
tham liltus  cjusrcxit  domum  régis,  el  judi' 
cavil  poputum  terrce.  (Ibid.,  21  seq.)  Quid 
auicm  velabalne,ut  régis  nomiiie,  ita  etiaui 
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imperiis.  quod  let  fieri  non  vclahalj  cum 
npc  nisi  patio  inorluo  régnasse  ineiuorelur  : 
Dormivil  cniin  Ozias  cum  palribus  suis..., 
rrgnaviliiue  Joatham  filius  ejus  pro  eo  [Il 
l'ami.  \xvi,  -23;;  parque  oumiiio  est  creiieru 
nulliini  ciga  p.irenleni  ab  optimo  viio  Joa- 
Ihamo  pra-lermissum,  quod  leg-^  pr.vsiare 
sineieliir;  ul  non  logm»  depulsum  Oziuin, 
sed  lanliim  per  riliuni  régnasse  ap|)areat. 
Sed  quamiuam  liaîc  proba  suiit,  taiiien  rem 
aîtiiis  investigare  placet. 

Oun?ro  cniiM  an  de  leproso  principe  ali- 
qiiîd  nominaliin  in  iege  edictiini  fueril? 
Neuliquam,  sed  lex  esl  generalis,  iiiquies, 
qua  fimul  compreliendi  principem  oporleat. 
Al  ego  jam  poslulo  quidni  princeps  inlclli- 
galur  eliam  compreliendi  eis  iegibus,  qni- 
bus  universim  dicium  erat  de  adulleris,  de 
percussoribiis,deqiieidoloialrisessesunien- 
duai  suppiicium?  Neiupe  reges  inJe  nulla 
lej?is  clausula  exceperat;  at  si  raajeslale 
£ola  escipi  inlelligunlur,  non  video  pro- 
feclo  cur  non  eodem  lilulo  eadenique 
niajeslale  regii  nominis,  e  ieprœ  qiioque 
Iegibus  eximantur,  nisi  atiiiuiJ  poculiare 
liic  intervenerit. 

Et  profecto  ciarum  est  inlervenisse  nia- 
nifestam  et  exlraordinnriam  lestilicationi-ni 
divinœ  voluntatis.  Kex  enim  temerarius 
sancta  pcnetraverat  ,  liiuribulum  manu 
t-eperat,  obslanlibiis  sacerdolibus  minaba- 
tur.  HicDominussacriiogo  in  fronli' lepram 
immisit,  quo  miraculo  moti  sacerdotes  , 
lanquam  signo  accepto  diviiiro  voluntatis, 
rcern  templo  expulerunt.  Ipse  araens  ox- 
leiTitus,  sceleris  divinœque  tam  palenlis 
vindiclœ  conscius  ,  accclcraiit  cgredi,  eo 
quod  sensisset  illico  plagain  Domini.  (Ibid., 
20.)  Accessere  et  alia  portenta,  (luœ  Dei 
nianum  demonslrarent.  Nam  contremuit 
terr^,  teste  Zacharia,  et  Amos  [Zachar.  xiv, 
5;.-lmoî  1,1),  quam  Dei  ultioncm  ad  sa- 
criiegos  Ozia)  ausus  pertinere  Iradunl  inter- 
prètes, lirgo  manum  Domini  exlraordina- 
riis  sigiiis  demonslratam  esse  constat,  te- 
.«^lilicalusque  est  Deus,  qui  a  tôt  aliis  Iegi- 
bus reges  exemeral,  vel'e  se  huic  regi  le- 
))r<-e  legcm  imputari  ;  id,  inquam,  lestifica- 
tus  est,  dato  exlraordinario  voluntatis  suœ 
indicio,  nequisquam  prœler  ipsuin  in  reges 
animadverlere  [losse  viderelur.  Atque  hic 
profecto  certum  est, non  tana  pontitices,  quana 
Deum  ullorem,  edito  miraculo,  fuisse,  qui 
minanti  ac  su[)erbienti  lepram  |)rimum, 
deinde  Icrrorem  ipsi  quoque  et  tcrrœ  tre- 
raorem  immiserit. 

Jam  si  far.ti  significationem,  nique  laten- 
lem  doclrinam  quœrimus,  multa  oucurrunt  : 
merilo  inustum  ironli  superbo)  iguominiaî 
signum  ;  nierito  amisisse  lionorem  regium, 
qui  sacerdolii  inconcessos  lionores  sibi 
vindicabal;  contiirbari  terraoÉ,  ac  rerum 
liumanarum  l'undamenla  concuti,  cum  sa- 
cerdotale odicium  el  regium  conrunduntur. 

Lepra  significari  bœresim  ullro  coacedi- 
mus:  alia  quoque  [leccata  ea  morbo  adum- 
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brari  passiiu  Iradunt  Patres.  Al  proptep 
ba'resim.  aut  (juauuiiquo  peccala  expelli 
posse  |irincipem  ac  regno  deiurbari,  nun- 
quam  allegoria  cfilciet.  Polest  enim  allegoria 
rem  aliunde  firmalam  deelarare,  rem  per 
seipsam  conlicere  et  probare  non  polest. 
Neiiue,  ([uisquam  sanus  sibi  persuaseril, 
plus  posse  ad  oxturbandum  principem,  aut 
liœresim,  aut  ejus  imaginem  lepram,  quam 
toi  alia  scelera,  alque  ipse  idolorum  cultus, 
quem  Juiltei  in  regibus,  corum  majestate 
salva,  loties  pcrtulero. 

Quid  autem  eo  exemplo  licere  sibj  pu- 
tarent  christianœ  religionis  anlisiiles  , 
sanctus  Lucifer  Calaritanus  in  Sardinia  epi- 
sco[)Us,  docuit  libris  adversus  Conslautiuni 
editis  ;  sanoiuin  autem  voco,  cujus  feslum 
diem,  Sedo  aposlolica  approbanie,  ab  omni 
Palrum  memoria  Clariiani  aliicjue  insulares 
agant.  Quanqua  u  enim  in  quibusdam  ve- 
hemeniior  fueril,  ejusque  iiiclyto  uomine, 
quidam  ejus  discipuli  atroces  ac  superbi 
schisma  conflaverint,  mullis  lamen  argii- 
mentis  demonslratum  est,  eum  in  Ecclesiœ 
communione  obiisse.  Ulcunque  esl,  libros 
profero,  quos  cum  ille  scripsil,  calholieis 
omnibus,  magnoquo  il-li  Athanasio  admira- 
tion! fuit:  proferam  autem  bic  librum.  oui 
tilulus  :  De  non  parcendo  in  Dciim  dclin- 
quenCibus  (CVS):  quo  libro  sic  compellal 
Lonstantium,  arroganlia-  ac  snperbiœ  ca- 
lliolicos  aiUislitis  incu^antem  :  «  Quœ  is'i. 
nostra,  Conslanli,  superbia  est,  quœvo  ar- 
roganlia?  Si  quia  te  videamus  morbidum 
esse,  pestilerum  quippo  arianum,  elephan- 
tiani  in  le  esso;  quia  istam  consideremus, 
illam,  quam  Arius  liabuerit  ;  quod  urgeamus 
le  secedere  a  populo  Dei,  sicul  illi  sacerdo- 
tes Domini  0<:iam  de  templo  compulerint 
egredi;  quia  te  ita  cogamus  Deo  dare  ho- 
norem.  Si  enim  Oziam  Dei  sacerdotes  idcirco 
pellebant  ex  aula  Dei,  quia  meminissent 
divinitus  prœce|)lum,  leprosos  ante  expin- 
tionem  ingredi  templum  iirobibitos  ;  qu  mto 
magis  nos  digne  te,  uons[iice,  ex  Ëcclesia 
pellere  Ciiristi  de  domo  Domini,  quia  non 
sit  licitum  bœreticura  convenire  cum  ca- 
lholieis, insatmm  cum  sanis,  ptc-num  im- 
n-.undis  spirilibus  cum  eis  in  quibus  inha- 
bitat Spiritus  Dei  (646).  «  Ealeims  igitur 
Oziœ  exemplo  Paires  utelianlur,  ut  haere- 
tieum  imperatorem  templo  Dei,  domo  Dti, 
Ëcclesia  Chrisli  arcerenl;  non  ul  imperii 
adminislratione  deturbarent.  Conslanlium 
cerle  a  calholieis  omnibus,  ot  ab  ipso  Lu- 
uifero,  pro  legitimo  imperatore  semper  ba- 
jjilum,  el  fatentur  omnes,  el  infra  refere- 
mus.  Hoc  exemplo  Oziaî  docebat:  liisce  fi- 
nibus  coercebnt  is ,  quem  vehementissi- 
raum  atque  intcrdum  nimium  fuisse  con- 
stat. 

Neque  aliter  alii  sentiebanl.  Exslal  Hin- 
craari  remensis  (.'pistola  ad  Carolum  Cal- 
vura  regem,  qua  monel,  no  Oziœ  exenqilo, 
a  manum  extend.it  ad  ea  qu;D  sacerdotali 
ordini  Spiritus  sancli  dono  commissa  sunt 
(CVl).»-  ibi  fuse  relata  sep.irali  per  sacerdo- 
(647;  lbNCM.vii.,1.  11,  l'iiisi.  10 
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les  rogi«  Iiisliii'ia,  îuldil  l'î  Apnslolo:  llœc 
aulnn  in  jUjuni  conlitKjeOaiil  illis  ;  scripla 
stitit  aulein  j)roptcr  yios  (l  Cor.  x.  11);  jic 
doniqiio(;oncliiiJil:«Si(;  elijorimi  imJirin  (]ui- 
biis  liirii  Diiiiiiims  :  Non  vos  cslis  (jui  loqui- 
mini,  sed  Spiritus  Palris  mei,  t/ui  tuqitilttr 
in  rohif  (MiUtli.  x,  20),  voliiiit.iiie  nti|iie  ox 
dcliber.'ilioiic,  iiiiiscuiMjuc  violaiis  cl  con- 
vi.-lleiis  roli.sliluta  diviiia;  quia,  doceiile 
Pclro  :  Non  est  personnnm  accepCio  npud 
Venm  (/  l'eCr.  i,  17),  ah  lùclusiie  corporo 
si'pai'alus,  nisi  |ior  pce  lili'filiaiu  ot  sacoc- 
dolalis  iridiilt;ciiliic  rccoiicilialiouom,  idem 
Ecclesiœ  Aierit  rciniuicporaUis  ,  oril  ab 
œloriia  Kci'Iesia  separatus.  » 

Non  aliud  Paires  iioslri  in  Ozia  videnint, 
qiiod  ad  clirisliaiiisnii  loinpora  periinerel: 
de  lerreno  rcj^no  [lur  S|iiiitualein  leinain 
adinKiiuii)  liiliil  cogitatianl;  separari  posso 
piilabanl  re^cs  id  iiiorilos  pur  sacerdulale 
odiciuni,  ah  Krclcsia  qiiideiii,  et  a  regno 
rœlesii ,  (innrura  lespiihlica  ,  roj^niiiuquo 
Jiidaiciini  liyura  tuil.  Qux  niinc  de  suo 
addiinl,  ea  nos  a  Palrihns  spreta  rejioiinus. 

Hrec  ex  ^'(;ll.'re  Teslamenlo  Beliarniinus, 
el  niii  proforuiil,  caduca  (ler  sese,  ac  neqiii- 
deii)  sihi  salis  cohjerenlia:  non  quoii  in- 
docai  sinl  qui  ea  oi)jcccre  ;  sod  quod,  semel 
susiejUa  causa,  (ler  occnpalionem  aninii 
nercsso  sit  vana  suctari,  ijuibus  valida  el 
vera  argumenta  desint. 

Slat  cfKO  proposilio:  pi?r  institnlionein 
sac(!rdotii  lc|^alis  non  fuisse  iinniula(uni 
slatuui  principalns ;  nequo  alleri  potesiati 
qufE  reges  de|ionerelac'  temporal  ia  ordina- 
rel,  rcgiam  poteslatem  diiecle  vcl  indirecte 
fuisse  suhjectam.  Jam  ad  Novi  Teslamenli 
sacerdoliuui  veniamus. 

CAPUT  XIII 
Ql'Inta  PROPOSiTio. — Ncque  pcrinftilulioncm 
ciiristiani  socerdotii  quidr/nnin  fuit  immuta' 
liim  in  reynandi  jure. — Id  probare  agrjredi- 
tuur  ex  evungelicis  Scripluris.  —  lîxplica- 
tur  polestas  quam  Christus  apostolis  tru- 
diderit, 

Qiiinla  proposilio  :  Ncque  per  inslitulio- 
ncm  chrisliani  sacerdolii  quiilqunm  fuit  im- 
mulatum  in  jure  rcgnandi  ;  ac  l'ont  fieihus 
chrislianis  nulta  aCIirislu  aliriùuta  polestas, 
qua  temporalia  ordinare,  aut  quemquam  im- 
perio  muliure  tel  donarc  possint  ;  palet  es 
anlecedenle.  Si  enim  religionis  causa  in 
terrenis  iniperiis,  alque  in  supreuiaruui 
poleslalum  jurihus  ali(|uid  luit  imuuuan- 
dum,  id  maxime  lieret  fier  religionem  Mo- 
saicara,  leireiio  imperio,  lerrenis  promissis 
.»  nixam  ;  aU]ui  non  id  factum  est,  neque 
regiam  polestatera,  in  rchus  quidem  suis, 
Rloyscs  sacerdotio  fecit  obnoxiani  :  niulto 
ergo  minus  cluisliana  religio,  promissis 
lanUim  nixa  spirilualibus,  id  fateret,  aut 
imperioruiu  jura  mularel. 

Sed  quandoquidem  in  liac  maxime  pro- 
posilione  quœslio  vertiliii',  eam  diligenlius 
Scripluris  primuai,  dtiide  lîccles  te  Iradi- 
liono  ac  praxi  conlirmamus.  Quihus  in  locis 


pcrtrartandis  nomo  a  nohis  postulahit,  ut 
demonstremus  dedila  opéra  coidulatain 
eam  poteslatem,  quani  nulius  iio  ninum 
cogitaret,  soJ  ut  pers()i&:ie  patcai  nu  l.un 
iiiijus  in  Scripluris,  nullam  in  piimis  sn;- 
culis  lieri  meutiouem,  cum  id  ros  vid  ma- 
xime poslularel,  liim  vero  cain  cum  Pati'uui 
chrislianaMpie  doctrinfe  placilis  non  posso 
cuhrerere.  Si;;  dualius  profeclo  causis  con- 
traria seiilenlia  conci  let,  et  fiuod  nova,  ifi 
Ecclesia  (^hrisli  ac  prioriiius  s;eculis  inau- 
dita,  el  (pir)d  a  clirisiiaiio  ali(ue  ccclesiastico 
spirilu  alii-nissiuia  proleral. 

A  Scripluris  inchoamus;  qua^rimusquo 
f|uam  Christus  a|)()slolis  di'derit  (loteslalcm? 
Kt  (piidem  Magislur  ac  Dominiis  dupliceui 
in  aposlolos,  niinistros  ac  vicarios  suos, 
contulil  potcsialcm,  oxtraonliuaiiam  et  or- 
dinariam  :  ulramqiie  complexusost  his  ver- 
his  :  Convocatis  Jésus  daodccim  discipuli.<:, 
dédit  illis  virtulein  et  poteslatem  super  omnin 
dœmonia,  il  ut  languores  curarent;  et  misU 
illos  prmdicarc  rcgnum  Dei ,  et  curare  infir- 
mas. {Luc.  IX,  1,  2.)  Edere  miracula,  extia- 
ordinariœ  potestatis;  prœJicare  regnuui 
Dei,  poleslalis  ordinarias  Ions  et  caput  esl. 

Jain  cujus  generis  esse  pulanl  illam  [lo- 
teslalcnidefionendi  reges?Cerlu  ordinariamt 
iiam  cxlraordinariam,  qun3  per  miiacuhi  su 
exeral,  nihil  moramur.  Ouo  verhulo  refel- 
lintus  adversarios  passlin  ing{;reiUes  et  aro- 
factam  licu:n  {Marc,  xi,  2)),  e(  immissos 
porcis  daîinoues  (Mallh.  viii,  32;:  et  An.i- 
niam  el  Sapiiiram  Peiri  vocepin.-ussos  [Acl. 
V,  5,10);  qiiro  quidem  Nicolaus  Duhois  (G'tS) 
etalii  iiaud  minus  inaiii  (piam  ingenli  opcra 
congerunl  :  nam  quo  isia  pcrlinent?  An  ui 
Puntiliccs  |ialraru  miracula  suo  jure,  ac  pro 
catliediœ  sua;  poieslale  possint?  Ne  id  qui- 
dem cogitant.  Ouaro  cum  hteu  prolurunl, 
niliil  aliud  faciu'it,  ipiam  ut  vera  argumenta 
déesse  demonslrent,  qui  tanla  opéra  falsa 
et  nulla  colligunt. 

Quinetium  comiuemorant  fja^ellis  vcrhe- 
ribusquc  ejectos  e  tenifilo  vendenles  et 
emenles.(i>/i(rc.  xi,  15.)  Quid  aulem  proha- 
luri?  An  quia  Cliristus  templi  conlemptores 
lemido  ejecit,  ideo  Pontilices  regnis  ejecluri 
sunteosqui  religionem  conteuinan't?  Aut 
(luoniara  Chrislus  flagellis  est  usus,  ideo 
ejus  minisiri  atijue  vicurii  ad  hella  in  reges 
movenda  Ghristianos  com|iellenl  ?  Aut  vero 
id  volebat  Christus,  ut  ecclesiaslici  lingua; 
vorbere,  ac  prœiicationis  llagello  non  con- 
tenti,  ipsi  por  se  vi  agereut,  nique  arma 
corriperent  ?  Al  id  nemo  cogilavit  unquam. 
Quare  hœc,  quas  congeruut  exiraordinario 
gosla,  vel  ipsi  fateaiitur  neeesse  est  ad  rem 
non  perlinere. 

Ad  ordinariam  [jotcstalera  veniamus.  Uu- 
jus  caput  est  verhi  |)ni>dicatio,  ecclesiaslici 
miuisterii  hasis.  Haiic  deiude  cunsequuulur 
sacramenla  consecraiula,  admiiiistianda  di- 
gnis,  quoque  est  cousectaneura,  indignis 
|ifo  potestate  adimeuda  :  lune  haie  omuia 
complexum  regimen  ecclesiaslicum,  monerc;, 
increpare,  arcere  sacris,  sivo,   ut  ail   Tcf- 


(618)  Di"s7.,  art.  5,  lu  55  cl  scq. 
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tiilliamis.  exhortalio,  castiyalio  ac  censura 
divinn  (G'»9);  liœc  Scriplurro  exsof|uunlur 
copios'.s  liiculenlpr,  niilia  lemporaliiiin  cu:- 
(|uam,  sivc  daiuLjrum,  sive  adimendoruiu 
iiM'tUioiio  fada. 

Pascpiiili  poteslalera  lato  patere  voliinl. 
r.LTlc.  Non  ila  lameii  quin  iis  coiilineatiir 
(iiiil)ns,  (jiiibus  so  Clirisliis  ijise  conlinuit. 
Pavil  aiilom  oves  Clnislus,  u/  pasciia  inve- 
nirent  {Joan.  s,  9],  viloi  voil)iiiii  suilicet  et 
viiam  ioUrnam  por  vcrl)iini  :  Oies  cniin  meœ 
toreiii  meam  aiuHiint  :  tt  ego  cognosco  eas,et 
seqitunttir  me;  et  ego  viliim  cetcrtimn  do  eis,  et 
non  peribuiit  in  (elernuin,  et  non  rapiet  eas 
quisqnmn  de  munit  mea.  {Ibid.,  27,  28.)  Ad 
lidc  pavit  Clirislus  ,  ad  œlenia  pcrduxit, 
It.-mporalia  cuivis,  ac  suis  cuique  legibiis 
liabend.i,  nlenda,  adimenda  periiiisit.  At  si 
ail  lifec  pavil  Cliristus.nd  liœo  jiascat  Pelrus  : 
/'riscecnirn,  iiiqiiil(io«n.  XXI,  17),  ovesmeas, 
scd  meo  poro  mcas.  Ne  erjjo  pastores  ad 
liMiiporalia,  eo  quo  eranl  juro  locoquo  a 
Clirislo  relicla,  concessam  a  Christo  pole- 
slalem  conférant. 

At  cnim  .Matlliœi  xvi,  19,  et  xviii,  18,  po- 
Icslalem  ligandi  ac  solvendi  tradidit,  sed 
pecLata  scilicet  •  sic  euim  ipse  Clirislus  in- 
lerpretalur  Joaiinis  xx,  23  :  Quorum  remise- 
rilis  peccala,  remiltiintur  eis,  et  quorum  rc- 
linueritis,  retenta  sunt.  Quœ  ad  poteslalem 
lii;andi  ac  solvendi  perlinore,  eoque  referri, 
et  tlieologi  oraries,  et  ipsa  Iridentina  sy- 
nodus  inlellexit  (630).  Piget  vero  referre  in 
ro  noia  et  obvia  Pairiim  aucloritates.  Uno 
VI  rbo  dixerim  :  qui  hanc  poleslalem  iigandi 
ai(jue  solvendi  ad  peccata  référant,  omnes 
invenias;  qui  ad  lemporalia  danda  vel  adi- 
menda referai,  mille  et  amplius  annis  om- 
nino  ncminem. 

Jain  illud  a  Clirislo  proialum  ,  quo  ma- 
xime se  in  clirislianos  contumaces  potestas 
cccksiaslica  exerit  :  Sit  libi  sicul  elhnicus 
et  publicanus  [Matlh.  xviii  ,  17),  frustra 
referas  ad  temporalia,  quorum  ullarn  parlera 
detrattnm  etlinicis  aul  publicanis  fuisse, 
non  ijisi  Jud^i,  nedum  céleri  inteliexerint. 

CAPUT  XIY. 

Locus  Ecangelii:  «  Reddile  quœ  sunl  Cœsaris 

Cœsari.  » 

His  ergo  prœstruximus,  quam  Clirislus 
afioslùlis  dederit  poteslalem,  amplissimam 
illam  quidera,  el  omnino  divinam,  scd  in 
sfiiritualibus  ac  cœleslibus  ;  in  lerrenis  qui- 
dern  ac  civilibus  niliil  praecopil,  nisi  ut 
oblemperarent  iis  qui  rerum  potirentur. 

Neque  enim  bonus  magister  eam  prccler- 
misit  parlera  verœ  [ùolalis,  ac  diserte  dixit  : 
licdJite  quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari;  el  quœ 
sunt  Dei  Deo  [Matlh.  xxii,  21);  ne  quis 
rempublicam  conturbnret,  aul  consliiuta 
sollirilarct  imperia  :  qua  brevissima,  abso- 
lulissiraaque  scntentia  complexus  orania 
.est,  qu.-B  civili  poteslati  deberentur,  nempe 
obtem|ierandura  in  omnibus  qua;  divinis 
prœceplis  non  repugiiareut. 


Mulli  enim  o  Jud.Tiis  putabanl  romani 
imperii  ao  romanorum  CiTsarum,  ulpole  iu- 
tidelium,  iniiiuam,  violeiilam,  tyrannicam, 
nlquo  omnino  nullam  in  populu'm  Dei  po- 
teslalem esse:  (piorum  lurbulcntos  spiritus 
magister  Ofitimus  liac  seiilenlia  compressil. 
Cura  enim  id  agerenl  iM(iuii!li  liomines,  ul 
religionis  spocio  legilima  iiDfioria  commo- 
verent,  id  e  conlra  Clirislus  docuit,  iiihil  ad 
vim  ipsara  religionis  periinere,  quis  impe- 
ret,  alqiie  omnino  religiono  relitupii  impe- 
ria co  loco,  quo  sunt  gentium  ac  populo- 
rum  juribus  consliiuta. 

Hoc  autem  perfecit  oslcnso  numismate 
aUjue  imagine  Cœsaris  ;  ut,  (juoniam  respu- 
blica  ac  civilis  socielas  stat  commerciis  ac 
liermutalionibus ,  quarura  inslruraenlum 
esl  nummus,  seu  publica  pecunia  ,  ideo 
omnes  intelligerenl  in  cjus  potcslale  neces- 
sario  permanendum,  cujns  numismalis  ute- 
rcnlur;  quod  profeclo  non  sic  prœcise  et 
absolule  dicerel,  si  aul  inlelligerel  pontili- 
cum  ac  Synagogœ  auclorilate  légitima  im- 
peria solvi  posse,  aul  lalcra  poleslalem 
suissuœiue  Ecclesiœ  ipse  aliquando  esstt 
concessurus. 

Quod  ergo  nunc  inlerpretantur  :  Reddile 
quœ  sunt  Cœsaris  Cœsari;  lioc  est,  si  ipse 
Cœsar,  quœ  Dei  sunt,  Deo  reddul,  vanum 
est  el  illusorium,  imo  conlrarium  Chri,-ti 
inslilulo,  cum  juberet  parère  iis,  (|uos  ido- 
lolatras  el  impios,  Deo,  quœ  Dei  eranl,  non 
rcddere  cerlura  esset. 

Neque  minus  vanum  est,  quod  alii  bœc 
assuunl:  Reddite  QUJi  sunt  Grf;sAnis  C.esahi, 
nisi  noceat  religioni,  atque  Ecclesiœ,  aut  nisi 
ipse  Cœsar  per  Ecelesiam  ac  ponlifices  depo- 
natur.  Quœ  quidem  assumenla  ca(itiosaaQ, 
quod  absil  I  et  illusoriam  Gliristi  responsiu- 
nem  facerenl. 

CAPUT  XV. 

Prœvisis  malis  quœ  ah  impiis  regibus  Eccle- 
siœ  essent  evcntura,  quœ  CItristus  et  apo' 
stoliauxilia  reliquerint  ;  et  analiqua  prœter 
patientiam? 

Neque  ycto  quis  negaverit  a  Chris'o  csso 
prœvisa,  cum  omnin  incommoda  Ecclcsije 
nocitura,  lura  vel  maxime  ea  quœ  a  malis 
regibus  evcnireni,  quœ  quidem  el  ipso 
experlus  est  ;  leslanlurque  apostoli  impk- 
luin  in  ipso  Josu  id  quod  eral  a  Duvide  prn- 
nunlialum  :  Astiterunt  r'eqes  terrœ,  et  prin- 
cipes convenerunt  inunum  adrersus  Domuium 
etadversus  Cliristum  ejus.  [Act.  iv,  20;  i'sul., 
II,  2.)  Nequo  ignorab.il  manatura  ad  disci- 
pulos,  quai  in  magislro  prœcessissent  :  Ad 
prœsidcs  enim,  iiKjuit  [Matlh.  x,  18),  et  ad 
regel  ducemini;  neque  id  apostolos  fugiebal, 
cum  et  a  Domino  c(jmmoniti  essent,  el  jara 
vim  regiam  loti  Kcclesiœ  gravem  ipsi  expc- 
rirenUir,  el  sa^vioia  qurequu  imminore  cer- 
nèrent. 

Cum  ergo  eum  mngislrum,  eosque  duces 
liabenmus,  qui  mala  rujbis  toiiipie  Eiclesiœ, 
a  mundi  polcslalibus  obvenlura  aairao  prx- 


^Ci9)  /l;>o/.,Mp.  53. 

(C30)  Coiic.  Tiid.,  scss.    Il,   c.  8;  cl  can.  10,  c.  15. 
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vitliTcnt,  exporimcnloprobareni  ;  videndum 

|il.iiie  nol)'is' niivcrsiis  ii.Tc  ninla,  qiiaî  pr.T- 
copla,  qiim  remédia  aut  auxilia  compara- 
rinl. 

HfTo  aulem  in  Evangclio  luculenlcr  oppa- 
reiil.  Kcce  enim  prreviso  iiinlo,  ne  lonj^'o  mile 
deminlinlo  :  Ad  prœsiden,  iiiquil,  (t  adrcgcs 
rfuffmini,  slalim  addil,  in  Icslimoriium  illis  : 
lioc  primiiri)  ;  aperla  iirofcssio  veiilnlis; 
nndo  L'I  illiid  :  Quod  dico  vobis  in  Ccnebris, 
dicile  in  lumine  ;  et  qund  in  nure  audilis, 
prœdicate  super  lectn  {Ibid.,  27)  ;  et  iilud  : 
Omnis  crgo  qui  confilebilur  me,  confileboret 
tgo  eum.  {Ibid.,  32.)Prinium  ergo  succurrit 
nobis  ipsa  liducia  proliteiid.c  verilalis  :  tiirn 
idoncn  vetlia  ,  quibus  n<ivcrsarii  revincan- 
liir  :  Fgo  rnim  tdabo  vobis  os  et  sapiendam, 
quibus  non  possint  resislere  et  contradicere 
omnes  adversarii  vesiri.  (Luc.  xw,  15.)  Ac- 
cedil  ccrta  promissio  salulis  conscqueiidn?, 
qu.Tcunciue  sup[)licia  inforantur  :  indo 
clirisliaiiis  iiivicta  firmiludo,  infiïumquo 
aniino,  non  limere  eos  qui  occidunl  cor-pus, 
animnm  autcm  non  possunt  occidere.  (Malth. 
X,  18.)  Quo  cnrla  salus  animrc  cnnslat,  sed 
jiropler  palicntiam  :  In  palientia  vestra  pos- 
sidebilis  animas  vestras  [Luc.  xxi,  19);  ne- 
qiie  laiilmn  animas,  sed  suo  cliani  tenipore 
80  loco  ipsa  corjiora  :  Capillus  enim  de  ca- 
pite  veslro  non  peribil.  {Ibid.,  18.)  Summa 
ergo  esl,  ne  quid  limeanl,  nu  qiiid  amillere 
se  posse  putoni  :  bac  spe  iiivicli  persistani, 
Dec  verilalcm  [irod.ml  :  hoc  est,  ne  in  mails 
pcroant.  Ut  aulom  qiiovis  niictore  in  ipsos 
insurp'ant,nul  in  civilibus  jussa  detroclent, 
ne  quidem  innuit  ;  imo  vero  id  aperlo  vetal, 
cum  niliil  aiiud  indicil,  qnam  pati,  qnan- 
tumvis  sacvituri  ac  nocituri  essent.  H.tc 
promissa,  hœc  pra;cepta,  hiTCC  ndversus  po- 
leslates  ac  miindum  sœviiinlcm  invicta  au- 
xilia subrainislrat. 

Neque  (amen  propleroa  ultro  se  neci  sint 
ol)jecturi  Cliristi  discipuli  :  Cum  enim perse- 
quenlur  vos  in  civitate  isla,  fugite  in  aliam 
{Malth.  X,  23);  sic  adversus  ri'ges  et  pr.p- 
sides  ne  logilinins  mngistratus  Cliristiis 
magister,  niliil  pi.-eler  fngam  rclinquil,  ut 
divinu  prrpsidia,  in  inviclo  .'idei  spirilu  ; 
liuraana  vcro,  in  fuga  habearaus.  NibU  pr.-e- 
tnrea  chrisliaiiis  adversus  rcgcs  et  magis- 
Iratus  concessuui  esl.  Sic  declinare  vim  re- 
giain,  eique  obluctari  lirct. 

Magistrumsequunlur  aposloli,  et  Paulus  : 
Omnis,  inqnil  {Rom.  xiii,  1),  anima  pole- 
slatibus  sublimioribus  subdita  sit.  Cavillan- 
lur  adversarii,  dura  respondeni,  prœcipi 
quidem  ab  apostolis  uti  obediatur  rcgibu'^, 
quandiu  reges  fuerint  ;  non  aulem  prrdii- 
Leri  quominus,  «i  l'xclesi.'p  adversenlur, 
deponantur  aPontilicibus  cbrislianis  :  quasi 
non  Ponlifices  Paulus  bis  dictis  complexus 
s\\.  :  Omnis  anima;  quod  et  Cbrysoslomus 
hic,  et  rcs  ipsa  indicat.  «  Ostendil  enim,  in- 
quil  (GjI),  cpiod  isla  inipercntur  omnibus, 
et  saceniotibus,  et  monachis,  non  Innium 
sœcularibus,  id  quod  slalim  in  cxordio  du- 

(6M)  Cimvs.,  lioin.  28  in  E;k  fi'l  Rom.,  l.  IX. 
(Goi)  l'CL.vG.  r.iii.,t.  V  Cuiic.  L.\ii. 


clarot,  cum  dicit  :  Omnis  anima  poleslalibus 
supercminenlibus  suhdila  sit,  cliam-si  apo- 
slolus  sit,  si  evangi.'lista,  si  prophcla,  sivo 
rpiisquis  landt'm  l'uerit.  »  Piito  crgo  non 
excipi  aposloHcam  potcslatetn,  cum  elinm 
nnliquum  Ponlilicem  nudianius,  ex  aposto- 
lifo  tbrono,  lirec  de  regibus  [irredicnnUMn  : 
ciOuibusnos  eliam  subdilos  esse  sacra  Scri- 
ptura  demonslrat  (652).  »  Atqui  ab<urdissi- 
mum  esl  qucni  pari  cum  cajieris  obedienlin 
Paulus  obstrinxfril,  eum  non  modo  posse 
resislere,  sed  eliani  deponere.  Miruin  pro- 
feclo  a  Pauio  non  esse  cxplicalam  cxi-eplio- 
nom  illain,  tura  cum  Neroniano  glndio  im- 
minenlediceret  :  lùjojam  delibor,  et  tempus 
resolulionis  meœ  instal,  {II  Tim.  iv,  G.)  Al 
nocsic  a  régis,  quantumvis  saevientis,  obif- 
dientia  cliristianos  nmovebal,  noc  depo- 
nendum  cum,  sed  colendum  docebat. 

CAPUT    XVI. 

An  gcncrnli  prœcrpto  obcdicndi  regibus, 
Clirislus  et  aposloli  uUquam  cxceptionem 
allulcrinl,  et  quam? 

Ccrle  generali  praico|»lo  obediendi  rcgi- 
inis  neccssariam  cxceptionem  Scriplurn  non 
omiltil  :  obediondum  sciliret,  nisi  Dm 
adversa  jubcant.  Ac  Paulus  (juidem  ad  Tl- 
lum  :  Admone  illos  principibus  et  poleslali- 
bus subdilos  esse, dictoobedire, ad  omne  opus 
bonum  paralos  esse.  {Tit.  m,  1.)  Qun  docsl 
in  i)oni3  tanlum  parcndum  esse,  et,  quod 
sncpe  dicomus.  niala  iraperantibus  obcdien- 
liam  nonsimiilicilcr,  sed  in  malis  denegan- 
dam.  Kl  alio  loco  :  Nam  principes  non  sunt 
limori  boni  operis,  sed  mati...  Vei  minislcr 
est  tibi  in  bonum.  (Rom.  xiii,  3,  4.  )  Ounrn 
jubenlibns  (luœ  pietali  adversenlur,  hboro 
reponendum  nposlolicnm  illud  :  Obedire 
oporlet  Deo  magis  quam  hominihus.  (Act.  v, 
29.)  Tum  si  vim  ultiniam  inferreni,  suc- 
currit ullimum  resislendi  genus,  fuso  san- 
guine :  Nondum  enim,  inquil  (IJebr.  xii,  h), 
usquead  sanguinem  rcslilistis  adversus  pecca- 
lum  répugnantes.  Uucusque  resislere  dalur: 
banc  cxceptionem  Scriptura  adliibet  gene- 
rali prœceplo  obediendi  regibus  :  nova  illa 
exceplio  de  deponendis  regibus  Scriptura) 
superslrucla  nique  aliéna  est. 

Est  ergo  summum  illud  clirisliarias  repii- 
gnanliœ,  ut  prava  jussi  facero,  ad  morlem 
usque.  reluctenlur  :  nlli;rius  progredi  veli- 
lum  ;  millunlurque  Clirisliani  inlcr  lupos, 
sed  sicut  oves,  inermes  scilicel,  (]ui  sint 
prudentes sicut  serpentes  {Malth.  x,  10),  cxpo- 
sito  corpore,  ul  caput  servei:!,  id  est  ani- 
ma; salulem,  leslo  Auguslino  passi.m  (653); 
et  simpUccs  sicut  columbœ,  quœ  geœendo 
Deum,  paliendo  inlleclanl  liomines,  alqiie 
iras  moduslia  cl  humilitate  frangani,  cœtu- 
rum  nunquam  sajvianl.  Neque  enim  adver- 
sus lupos  ac  ferasovibus  aut  coluinbis  arnia 
supnetunl. 

Neque  aliler  ipse  Clirislus  cgil,  cum  <w/i- 
monium  rcddidit,  sub  Ponlio  l'Halo  bonam 
confessioneni  (I  Tim.    vi    13  ;  nc(iuû    eniui 

(G'jô)  Atc.q.  8  in  .'/n((/i.,l.  lil.p.ul.  n;  Ennrr. 
in  pnil.  Lvii,  M.  lu,  l.  IV. 
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Jiiil.Ti  qiiiilqiiam  nliii'J  ngobnni,  qiiam  iit 
crncis  mf  lu  (ioterrerpliir  Chrislus  a  proli  - 
liMnI.i  illa  verilalt>,  qnod  ncinpc  ipse  esset 
Chrisîiis,  rox  voni*  Juda^nniiii.  Al  Clirisliis, 
fit  se  rogoin  Jiiil.Tnruni  esso,  ot  no  qiiiil 
Pilaliis  C^Tsari  rei'iiio  roninnœ  nieliierel, 
rt'gniiin  suum  de  lioc  niunilo  non  esso  pro- 
filetiir. 

Hic  crgo  videmiis  cirra  regos  etprœsidos, 
qnid  ovaiTjolica  disciplina  prrecipial,  qiiiil 
cicipint.  Non  onini  hoc  excipit,  ul  ad  niala 
cogeiUibiis  ahsolutc  ot  in  oniiiibiis  obndieii- 
t  a  dcnpgari,  mit  quavis  aurloritalo  sulilra- 
lii  possil;  sed  hoc  exoipit  lantiiin,  ne  obe- 
dialur  in  iis  qure  inique  iinporant,  quibus' 
que  se  Deo  supiriorcs  esse  velint  :  qure 
excpfdio  rogulain  firmal,  evincitque  in 
omnibus  aliis  prœstandani  nbedieniiani, 
lionorem.  vecligal,  nninia  quas  sunt  CcTsa- 
ris;  00  fine  scilicel,  cpiein.idinodiini  ait 
Tciiiiilinniis  (GaVL  "'  rex  Itonoretur,  cuni 
suis  rebits  insistit. 

CAPUÏ  XV il. 

Adversai-ionim  rffiujin.  —  nistingnnnt  tcm- 
por<i  infiniue  it  adulc^cenlis.  a  lemporibus 
robu.'!tœ  et  jn.n  prœiiatcntis  Ecclesiœ.  An 
Clirisiiaiiis  digna? 

QiiiT  supra  dixiniu',  hxr  quidcni  adver- 
sarii  feie  contîlentur;  sed  duo  repunnnt  : 
l'Finium  qujdeni,  liis  Cliristi  el  apûstolorum 
praeceplis  compreiiondi  ea  qum  iiicipicnti 
et  iiiltiifa',  non  autem  ea  quœ  adiiilœ,  suis- 
que  jam  viribus  confirmalfe  Erclesiœ  con- 
veniant  :  recte  eniiu  jus'ani  esse  loierare 
roses,  quos  compcscere  infirnia  non  posset. 
Ouo  ioco  si  nrsoas.ac  pelas  demonslrari  ti- 
bi,  quœnam  illa  sinl  robiislœ  jam  et  adultœ 
]'>closiai  [irtPce|ila  roservaln,  nuUa  quidem 
[iroferunt,  sed  illud  secundo. Ioco  adduni  : 
r]Mi  lini-ra  prœscripseril,  ab  eodem  idonea 
aii  (ineni  conseque.'iduni  cornparala  niedia  : 
•  juare  Peirum  et  siicocssores,  clavibus  da- 
iis  regni  cœlorum,  lisaro,  solvere,  pascere 
jussos  ad  œlernani  salntem,  id  quoqueacce- 
()isse,  ut  et  ea  fjuœ  iiuic  fini  condunerent 
adliibero,  et  ea  iinœ  nocerent  amovere 
l'osseiit  :  at'jue  ideojus  esso  ut  abjiciant 
iiiaios  principes,  qui  animas  procuraiilibus 
Uinto  sint  obslacuio.  H;ec  duo  sunl  in  quihus 
adversarii  su;o   causœ  prfusidium  ponunt. 

Sic  grande  illud  chrislianni  rcligionis 
arcanum,  viinque  omnibus  relro  stcculis 
inaulilarn,  qua  unius  Ponlilicisjudicio,  non 
modo  deponanlur  regcs,  yeruin  etiani  ipsa 
iinperia  transloranlur,  taiilaî  poleslalis  in- 
stitulor  Chiistus,  ac  priiui  adniinislri  apo- 
stoli  roiiliccscunt  :  seculuris  sœcuiis  longa 
argumentorurn  consccutionumque  série 
codigenda  alquo  inferenda  relinipiiuil.  At 
profec.lo  si  Chiistus  et  a|)Osloli  palerentur, 
quœ  leinpoii  congruobant  ;  adinoneriMil 
««allern  quid  aliis  lemporibus,  adulla  jam 
Kiclc.sia  ac  robusla  fai'erot  ;  ne  necessanaiu 
doclrinam,  si  i|iiidcn)  talis  csl,  de  dcponeu- 
dis  regibus,  geuerali  decrelo,  de   prieslanda 


obedienlia,  aique  uliam  exemplisui  auclo- 
ritale  premerenl. 

Ni'que  enini  homines  inlollecluri  orant 
nmissis  spirilualiluis,  lemporalia  stntim  ex- 
cidero,  quod  est  falsissimum  :  aut  eadeni 
polestale  nlr.iquo  simul  donari  vol  delrahi 
posse,  qti.'cinm  di verso  jure  iiaherentur.  Et 
quidem  si  uspiiun  scripturn  esset  univtTsira, 
qui  ab  Ecclesia  ot  spiritualibus  sopnreulur, 
eos  bonis  oiinm  Icmporahbus  posse  mul- 
clari  |)or  ecclesiaslicaui  poioslalem,  an  oo 
quofiuo  decrelo  ro;.;;es  couclusi  ossent,  du- 
l)i[arelur  forsilan,  proptor  pacem  reruni 
hunianarum,  el  convellcnda?,  non  sine  in- 
genli  aniinarum  etiam  sliage,  reipublicae 
graves  melus.  Cum  vero  nec  uspiain  scri- 
ptum  sil  patresl'amilias,  etiani  infimae  sor- 
tis, per  ecclesiasticam  polestalcm,  vid  uuo 
servulo  mullalos,  aut  mullandos  fuisse; 
quis  in  animuai  induceret  mullandos  im- 
jieriis  ipsos  quoque  regos,  de  quibus  eo 
clarius  decenii  oporlebat,  quo  l'acilius, 
tanlo  Ioco  posili,  Ecclesiœ  auctorilatem,  vol 
feipiiblicœ  Iranquillitatis  specie  éludè- 
rent? 

Jam  ut  adversarios  slriclius  urgeamus, 
pndol  profeclo  me  tliscriminis  illius,  quod 
iiiler  incipientera  et  adullis  jam  viribu.s 
robustam  Ecclosiam  esse  volunl.  Scilicet 
cum  prœdicat  Dominus  :  Ecce  ego  miilovcs 
sicut  oves  [Mattli.  x,  IG  )  ;  et  :  Iji  patientia 
vestra  possidebitis  animas  vestrns  (  Luc. 
XXI,  19),  nullumque  adversus  legilimos 
ruagistralus ,  nisi  in  fuga  prœsidium,  sic 
inlellecluri  sumus  :  lugile ,  sod  (juoad 
viribus  convalescatis  :  unam  prœscribo 
patienliam  adversus  prœsides  et  reges,  sed 
inlirrnis  el  invalidis  :  cœtorum  cum  prœva- 
icre  dabilur,  exculile  jugiim,  et  adversus 
logilimas  potestalos,  quœ  iuporum  more 
sœviant,  non  jam  oves  et  columbœ,  sed 
Icônes  ultro  insurgite  ;  vel  cum  edixit  Pe- 
trus,  cum  Paulus  sublimioribus  potestali- 
hus  obtemperandtim  esse,  eo  quoiiue  lenj- 
pore,  (]uo  in  Christi  gregem  sœviebant  : 
Neque  lantum  proplvr  iram,  sed  etiain  pro~ 
ptcr  conscientiam  (Rom.  xiii,  5j,  ()ro[)ler 
Deum,  [iropler  religionurn,  sic  eorurn  men- 
teiu  inlerprolabiinur  :  Nos  quidem  nunc 
nihil  prœscribimus  prœler  obedieuliam  :  du 
deposilioiio  conlicoscimus  ;  sed  liœc  aplata 
lemporibus,  non  in  perpcluum  valitura. 
Parelo,  obodite,  proplcr  conscientiam  et  re- 
ligionom,  donec  adolescaraus,  alijue  Eccle- 
sia roborclur  :  tune  enim,  sumplis  viribus, 
auclorilale  nostra  reges  do|;onentur,  aliis 
dabuntur  imi>eria,  arma  indicenlur,  vi  agi 
decernolur  :  Innqiiam  hoc  sit  parère  pro/irtr 
Vcum  et  propter  consrienCiiim,  majores  ex- 
speclare  vires,  quibus  insurgere  in  eos  et 
arma  eliam  expedire  possint. 

Hajc  lot  roiro  sœcuiis  inaudila,  ac  poslre- 
luis  demum  nala  lomjioribus  ,  cuju.scun(|ue 
doctoris  nomine  prodeaiil,  si  pâli  cogimur, 
colore  ccrle  ni)n  possiiuius,  aîque  apcrle 
<ip|ioniruus  eviuigolicuui  illud  :  ^[escilis  cu- 
jits  spiritus  estis.  {Luc.  \\,  o5)  :  neque  eiiim 


(Ij'oi)  Ti.nftn,  ,  Scorfi.,  cup.  I  i. 
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majçis  csl  evnngelici  spirilus,  igiiern  e  cœlo 
elincro  mivcrsns  S.imaril.iiins,  (iiiiiin  .-ulvor- 

oriiiii  incendia 


sus  lf>}j;ilimos  principes  be 
concitare. 

CAPUT  xvin. 

An  ehidi  possit   Inctis  Evnnfielii  :  «  /î^'i^nitm 
nituni  non  csl  de  hoc  »iKn(/o»(JoaH.xviii,18). 

Klddiinl  Doniinionm  illiiii  :  Reqniim  mettm 
non  est  dehocmnndo;  et  :  Reyiinin  mciiin  non 
est  liinr :  cl  in  Declarulione  cleri  gallicani 
pcrpcrain  ;tllog;itiim  esse  conlondiint  (655), 
ai- diligenier  aiivcrlnnt  non  osso  a  Domino 
diclum  :  licgnum  meum  non  csl  hic:  sed  re- 
giuim  n^eum  non  est  hinc  :  ne(iiio  item  dic- 
tnni  :  Rcgnum  mewn  non  est  in  hoc  mundo, 
S(>(i  non  est  de  hoc  mundo.  Qmc  quis  nesciat? 
CiTlo  enim  sninius  noljis  n  Domino  diituin  ; 
ItcgitumDei  intra  vos  esl(Luc.  wii,  21),  qui 
profL'Clo  in  lerra  vcrsamnr,  et  rti^niim  cœ- 
lornni  Ecclesiam  esso,  quain  totu  terrarnm 
ori)e  (iiffusam  cerla  lido  colimus,  ci  nun- 
quam  dcstiliiram  credimus.  Illud  non  inlol- 
lignnl,  qiio  Ciirislus  ri'spiciat,  ista  dicons  : 
Begnuin  menm  non  est  hinc.  Nempe  inteili- 
gei)at  id  agoro  Jiid.TOS,  ut  euni  apud  Pila- 
luui  invidioso  régis  Judaîorum  nominc  prc- 
nifrenl  :  Ncque  opus  ci  erat  ut  guis  leslimo- 
nium  pcrhihercl  de  homine  :  ipse  enim  sciehat 
çuid essel  in  honnne  [Joan.  ii,  25)  ;ac  jani  id 
nu'nio  pra-cpper.it  ipiod  Jnd.ei  slalini  incla- 
inalnri  cssenl  :  Si  hune  dimitiis,  non  csami- 
cus  Cœsaris  :  ownis  enim  qui  se  rcgem  facit 
contradicilCœsnri.  {Joan.  \i\,  12.)  Hmc  ergo 
videiis,  anlfc(iuam  clarc  edical  :  Tu  dicts, 
quia  rex  sum  ego  (Joan.  xvni,  37),  hrcc  ul- 
Iro  pra^niltit  :  Rcgnum  meuiii  non  est  de  hoc 
mundo  ;  si  ex  hoc  mundo  csset  rcgnum  mcum, 
viinislri  mci  ulique  decerturenl  ttl  non  Ira- 
dcrer  Judœis  :  nunc  autem  rcgnum  meuui  non 
est  hinc  [Ibid.,  3(3),  al(iue  iiis  quidcm  vcr- 
1)  s,  C;csaris  reônuni,  oui  Pilatus  scrviei)at, 
olim  a  se  comniendalnm  ciini  «hceret  :  /{c(/- 
dite  quœ  sunl  Cœsaris  Cœsari  {Hlalth.  xxii, 
21);  tiunc  a  suo  rogno  lutum  ac  securum 
prœstajjat.  Neqnc  lanlum  Pilalo  niinislro 
Cœsaris,  sod  eliam  vcntuiis  regibus  lesta- 
batur,  idhil  un(]uam  terrenis  regnis  a  sui 
regdi  legibus  ,  aiil  a  miiiislris  suis  motui 
velle,  nuque  (juidquam  esse  in  Evangelio, 
alque  per  Evangelium  Iradila  poleslale, 
qiiod  rempublitam  conimoverut.  Qu.e  cliri- 
slianospirilu  digna  proretlo  corruunt,  sijain 
anctoritate  Cliristi  reges  (le|>onunlur ,  im- 
peria  transferunlur,  buila  civilia  conci- 
tantur. 

Non  prgo  in  eo  vim  poninius  ,  qiiO(i  ro- 
gnurn  ejus  non  sit  hic,  sed  quod  tametsi  sit 
hic,  non  est  hinc.  Tamcn  el  de  mundo  non 
est,  ac  lenena  régna  non  mulal  diversissimi 
generis  el   oïdinis  regnum.  Pra'ciare  cniui 
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Augnstinus  :  «  Rex  Clirisliis,  quod  mentes 
régal,  (jucd  in  ajleruuni  consulat,  quoel  in 
rcgnum  cœlornm  ,  riedeiites,  speranlis 
amanlusque  p('rducal(GoO)  :  »a  quo  profeclo 
rcgno,  terrenis  regibus  nibil  poriculi,  piu- 
rinium  llrmainenli  est. 

Qua;  ni  luculonlius  demonslrarel ,  prodit 
quidem  rex  Ciirislus.sed  ipsa  purpura  illu- 
sus,  corona  spinea,  soliocruce,  caque  una 
rcgiuui  tiluhnn  prœfercnlo  ;  veiiitque  in 
n)uiidum,  iiil  magnilicura  ,  ni!  regium  spi- 
rans  :  muiidi  quidora  Victor,  sed  nno  vanœ 
pompa.»  despectu  ,  quin  ipsa  nalivilalo  sub- 
jectionem  imperio  el  impcralori  professus. 
Notant  passiin  el  mirantur  sancli  Paires  hu- 
mililatcni  novi  régis  terreno  imperio  scr- 
vicnlis,  ipsa  subjectiono  omnibus  imperan- 
lis  ;  atquo  ii.'Oi;  mente  conqilcxi,  vanos  Pilali, 
va'ios  IL.'riuiis  ,  vanos  postt  a  Romanorum 
prinoipum  irriserunl  raelus  ,  quod  terrenis 
regnis  ab  iiumiii  Chrisii  rcgno  raeluendum 
aliquid  existimarenl. 

Neqnc  vero  a  Nicolao  Dubois  llieologias 
professoro  contemni  dccebal  advocalum 
(657),  qui  laiia  olijiccrel:  «Non  eripil  mor- 
laiia  qui.regna  dal  cœleslia  (058)  :  »  non  do- 
cuil,  inquam,  contemni  advocalum,  qui  la- 
iia objiceret,  ac  Dreviarium  iegerel  laicus. 
Quasi  bominum  ini'uria  peificerc  poluerit, 
ut  oflicium  ecclesiaslicum ,  sumnio  olim 
studio  eliam  a  laicis  frequenlalum,  nunc  ad 
soios  elericos  redigatur.  ()uis  autcm  despi- 
ciat  id  (iuodSei!ulins(G59)  presbyter  in  vilio 
siPcuii  cecineril,  alii  Paires  incnicarint ,  ai; 
tola  jnm  Kcciosia  acrineiile  ubique  ceb.'bre- 
tur?  Plane  non  eripil  Ciiristus  régna  nior- 
talia,  nec  regibus  boc  nomine  est  meUien- 
dus;  nequo  ejus  vices  agil,  boc  quidem  in 
iiegolio,  qui  bœc  a  se  melui  veiil. 

CAPUT  XIX. 

An  ad  rem  perlincal  ille  ab  ndrersnnis  oJi- 
jeclus  locus  ;  (c  Data  est  mihi  omnis  potc- 
stas  in  coclo  et  in  terra  {Mallh.,  xxvni,  IS)»", 
cl  ille  locus,  «  Rex  rrgum.  » 

Nec  valel,  quod  objiciunl  :  Cbrislo  Iradila 
omnia  in  manus,  el  posi  resurreclionem  al) 
ipso  dicinm  :  Data  est  mihi  omnis  potcstas 
in  cœlo  el  in  lerra  ,  el  :  /n  capite  ejus  dinde- 
mala  multa;  cl  :  Ifabet  investimcnto  cl  in 
femore  suo  scriplum  :  Rex  regum  et  Dominus 
dominantium.  {.■[poc.  xix,  12, 16.)  Non  enim 
quajrimus  quam  eliam  honio  Cbrislus  ba- 
beal  poteslatem,  sed  cujus  poleslatis  vica- 
rinm  Petrum,  ejnsque  successores  relique- 
ril.  lliius  profeclo  qua  peccata  remiltil,  qua 
verilatem  doccl ,  qua  sacramenla  Iradit; 
non  autem  ilHus,  qua  régit  génies  in  virga 
ferrea,  ac  lanquam  vas  figuli  confringil  tas; 
el  ipse  calcal  lorcular  vini  furoris  irœ  Dei 
omnipolenlis.   {Psal.  ii,  9;    Apoc.    xix,    13. J 


,    (.65.i)  Consttlini.,  VI. 

(lijG;  Alg,  m  Jonii.,  iracl.  51,  n.  i,  loin.  111, 
pari.  II. 

(Ji37)  Refitl.,  nrl.  8,  it.  .'i2. 

(058)  Sedi'i,.,  Ilijmii.  Bibt.  Pair.,  loni.  Yl,  pn". 
47-2. 

(GoO)  Cœliiii  Sctliilius    fiU'iiicii    de    viu  (Jlnibii 


onnipnsnil,  ciii  lihilmn  focil  :  Carmen  pasclinle; 
qiii.Miiliiiriiin  ClirisUis  o:iiiiiiini  Clirisliiiiuiriiin  est 
Pjsclia.  1(1  c.iriiicn,  (piod  apiid  aiiliqiios  pliirinii  lia- 
lich.iiiir,  siylo  lluil  (dcgarui  el  I>i;mc  I.iliiio.  Vid 
Dvv.,  lîi/i/.,  s;ic.  VI,  el  Sedii.ii  Carmen,  liibl.  l'ai., 
edil.  Liigil.,  l.  M,  [).  .lo'J.  [Edit.  l'am.) 
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H<EC  enim  poleslas  non  decrelis,  non  cano- 
iiibus,  nnn  eiternis  niinisleriis  ac  l'orniulis, 
si'd  omhipolentissinia  alque  occultissima 
elTicacia  constat.  Hujus  poleslalis  non  roli- 
•luil  vitarios  episcoi)os,  eoruiuque  cajiul  ro- 
nianuni  Poii'.ilicein;  sed  coiisortes  asciscit 
saiiclos  Ginnes.  qui  munduiii  viceriiit  :  Qui 
rniiu  ricerit,  dabo  idi  poleslalem  super  geii- 
tfs;  et  regel  eas  in  virga  f(rrea,et  tanqunm 
Ces  ftijul]  confrinrjenlur,  sicul  cl  ego  accepi  a 
l'otre  meo.  {Apoc.  ii,  26-i8.)  Ouod  quideni 
(Si  pgreyie  a  saiiclo  Dionysio  Alexandrino 
expliinlDin  liis  verbis  :  «  Divini  martyres 
niiiic  assessores  Christi  siinl,  el  regni  illiiis 


consorles,  t\c  jiuJicii 
judicanles  (CCO-CJ). 


Ii.irticipes,  et  eum  ipso 
Hos  cunsortesChristus 


ascjscit  su[irenia3  illius  occullijsimae  atquo 
omnipotentissituco  poleslalis. 

CAPUÏ  XX. 

Locus  Evangelii  :  «  Quis  me  constiluit  judi- 
cem  super  vos'i'  » 

E\terno  antem  rniiiislerio  qniil  in  lerre- 
nis  possil,  in  Liicœ  Evangelio  lucuhnter  lx- 
ponil;  ubi  nenipe  hœc  legimus  :  «  Ail  ei 
quidam  de  turbn  :  Magisler,  die  fralri  meo, 
ut  mecum  dividat  liaeredilatem.  Al  ille  dixit 
iili  :  Horao,  quis  me  constiluit  judicera  aul 
divisorcm  super  vos?  »  {Luc.  xii,  13,  IV  ) 
Quœ  verba  si  perpendimus ,  stalini  inlelli- 
Kinius  fuiilam  hanc,  quam  lraclamus,do 
tempornlibus  quœslionem. 

Ac  primum  qui  sic  petebal  :  Domine,  die 
fralri  meo,  apcrle  aCliristo  [^eleb.il,  uti  ipsu 
(jro  polestate  decornerel  :  cuni  autem  Chri- 
slus  respond  il  j'Z/omo  ,  quis  me  consliluit 
judicein  aul  divisorcm  super  vos,  aiierte  ilein 
negnt  eain  poteslalem  ullo  modo  perlinere 
ad  illud  odiciNni,  quod  in  terris  gerebat, 
eujua  vicarios  npo.sloios  reh'nquebat. 

lit  quidem  Chris-lus  alludil  ad-  illud  olim 
îloysi  uiclum  :  Quis  le  constiluit  principem 
et  judicem  super  nos?  [Exod.  ii,  li;  Act.  vu  , 
27,  3p.)  Ouamque  in  ipso 'polestatem  ille 
hojno  de  luiba  requirebat,  eam  ullro  Cliri- 
slus  ab  officio  suo  aiiiovcl,  dicens  :  Homo, 
quis  me  constiluit  judicem  aul  divisorem  su- 
per vos? 

Fivura  enim  illud  ab  Aposifilo  diclum  : 
Aemo  assumit  sihi  honorem,  sed  qui  vocalur 
a  Deo,  lanquam  Auron  :  sic  el  Chrislus  non 
sciiiclipsuin  cUirificavil,  ut  pontifex  ftcret, 
sed  qui  loculus  csl  ad  eum  :  filiua  meus  es 
tu;  et:  Tu  es  sacerdos  in  œlernum.  (Ilebr.  v, 
A  seq.)  Qua  ergo  ratione  ponliOciam  sibi 
vindical  aucloritalom ,  Puiitifux  a  Duo  con- 
sliuitus,  eadem  ratimie  amolitur  a  se  in 
civilibusrobus  judiciariam  [lolostalem  ;quod 
iiorum  a  nemiiiejudex  constilulusest. 

Hinc  exsislil  aigumentum  :  Cliristus  apo- 
slob)s  non  alterius  reliquil  ollicii  vicarios, 
quam  cjus  tjuod  tuiu  gerebat  in  terris;  al 
ad  illud  odiciuEU  [>erlinfcre  iiogabal  cam, 
quam  ille  liomo  du  turba  deferebat,  lus  tcr- 
renas  ac    tivilts   dijudicandi   polcslalem  : 

(CS0-tl)  A|i.  EustB.,  lib.  M,  cap.  12. 
ttiUl-02)  I5Eii.N.,  Ve  juiniil.,  I.  1,  t.  U,  I.  1. 


ergo  ea  ad  aposloh'cum  oniciura  niliil  [ler- 
tinet. 

Quorum  ccrte  judices  a  Christo  constiluti 
siiil,  in  Kvangciio  legimus  r  Tibi,  inquit 
(Mallh.  XVI,  19),  dabo  claies  regni cœlorum  ; 
el  :  Quorum  remiserilis  peccala,  rcmilluntur 
fis.  (Joan.  XX,  23.)  Consenlanea  loquilur, 
(lui  odlcio  suo  lerrenoruin  poteslalem  abjii- 
dicans,  vicariis  suis  cffleslia  tanluin  suo 
noniine  judicanda  commiliit. 

Quare  cuui  (]uem  Iractamus  locum  B.  r- 
nnrdus  exculiens  :  Quis  me  consliluit  divi~ 
soreni  super  vos,  cl  eum  illo  conqiarans  : 
Quorum  remiserilis  peccala,  remillunlur  eis, 
ad  Euguniura  Papam  liœc  scribil:*  In  crirai- 
nibus  non  in  possussionilnis  poteslas  vestra  ; 
quoniam  jiropter  illa,  et  non  proplcr  lias 
accepistis  clavcs  regni  cœlorum  (661  62).  » 
Ac  Bernardi  (juidem  locum  alibi  legemus 
inlegrum,  eoque  doclrinam  nostram  lucu- 
lenlissimecûnfirmal)imus.  Illud  quidem  ha- 
bcmus  intérim,  clavium  poteslalem  in  ler- 
renis  possossionibus  minime  versari,  neque 
propter  eas  aposloiis  esse  Iraditam;  qua 
profecto  senlenlia  vei  una  vincimus ,  nisi 
forte  aposlolicara  polestatem  a  terrenis  pos- 
se^sionibus  dijucandis  abstinere  jussam, 
propter  régna  concessam  putemus,  ac  jain 
imfieria  distribuant  vicarii ,  quorum  Doini- 
nus,  ne  agros  quidem  dividendos,  sibi  allri- 
bulos  esse  docel. 

HiTc  vero  non  ad  conturauliam  dicimus 
saccrdolalis  ollicii.  Bcrnardo  enim  assenli- 
raur,  l:œc  negari  Ponlilicibus,  «  non  quia 
indigni  illi  sinl,  sed  quia  indignum  illis 
lalibiis  insislere,  quippe  polioribus  occu- 
[latis.  »  Paria  Ambrosiusin  eumdem  Lucaj 
locum  :  Quis  me  constiluit  judicem?  «  Buno 
terrena  déclinai,  qui  proplor  diviaa  duscen- 
derat,  necjudux  esse  digiialur  liliuuj  et  ar- 
biler  làcullalum,  vivorum  liabcns  el  mor- 
luorum  judicium  ,  arbilriumqiie  merilo- 
rum  (663-64).  »  Et  jiaulo  jiosl:  «  Merilo  refu- 
taUirIiicfraler,qui  dispensalorum  cœlesliuni 
gestiebat  corruplibilibus  occupare.  »  Ergo 
in  ecclesiasticam  poteslalem  non  modo  alié- 
na ,  sed  eliaiii  indigna  conruruni  ,  qui 
terrena  quajvis  illius  subdero  satagunt  im- 
perio. 

An  forte  hue  afférent  suum  illud,  directe 
et  indirecte?  Quasi  non  licuurit  Clirislo  ùi- 
dtrecic  dividerc  eam,  de  qua  rogabalur, 
ba'redilatcm  ;  aul  verit  ignoraret  quod  nuiic 
assidue  jaclant,  (juantuin  luiuporalibus  spi- 
rilualia  juvarenlur.  Al  i|)se  universim  a  so 
negotium  amolilus  causas  incidii  omnes, 
quibusel  liajc  ecclosiaslica  judicia  revocun- 
tur,  nullamque  reruin  IcrrusUium  poiesla- 
tum  jier  linure  docul  ad  illud  oUieium,  cujus 
uposlùlos  minislros  ordinabal. 

CAprr  XXI. 

Respondetur  ad  objecta  copitis  17  :  an  impii 
reges  ab  h'cclesia  itnpuniti,  si  luli  a  depo- 
silione  habentur. 

Jam   ea  qu;c  suut  objecta  sujiurius  facile 
(OOôUi)  .\mdh.,  I.  vn  in  Luc,  ii.  I.;-2,  l.  1. 
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dissolvemiis.  Objiciel)inl  oiim  sic  :  Ecclo- 
siœ   su|>[ietero  debere    mmlia    ad   saluleiii 
aniHinnim  procurandam,  alijuo  adoo  romo- 
dia  advtTSiis   malos   principes,  (iiii  eaniiii 
saluti   noccrt'iit.   Hœc  nrgiinicnla  ,   iiuibus 
sese  maxiiue  eiïerebanl,  nunc  sponte  coii- 
cidunl.  Kepelimus  eiiini  more  scliol.i' argii- 
inenliini  ;  alque  ad  illum  :  D<;Lenl  Ecclesia) 
siippelere-modia  alque  reiut'dia,  disliiigui- 
raus  :  raedia  al(]ue  icnicdia,  (jua)  Clirislus 
ipso  tradiderit,  ipsa  (lurestioiie,  ul  vidimus, 
in  rnrdiuiii  adductn,  fdloaiiir;  iiicdia  ac  re- 
média, (pia?cuiK|ue  ipsi  per  nos  oxcogilarn 
possurnus,  nei^ainus  ac  pernei;amus.  Neqiio 
enim  iiiud  veriiin  est,  qund  lanla  confiden- 
lia  asstiniero  viiienliir  :  Chrisliiiu  fini  prœ- 
oepit  tinem,    salutern  œleniani  scilicel  ab 
Ecclesia    proninvsndam ,    stuliin   iiidiilijtTO 
omriia,  qum  ad  finein  conducere,  aul  i(ii()0- 
dinienla  amnvcre   posse  vidoanlur.  Iino  ab 
ipso  audioudum  qiiœ  média,  qmv  reaiedia 
concesscrit  optimus   ipso   provisor   anima- 
riiin,  ac  providonlissimus  diviri.T  rei  procii- 
lalor.  Nue  enim  dubium  rpjin  ea   remédia 
di'derit  qiiœ  clirisliaiia3  disci|ilii)œ  idoiiea 
sibi  videreijlur.  At  et  ipsc,  et  aposloli  ea 
qiia;  nunc  passim  novi  theoiogi  vendilant 
remédia  laciiero  ;  et  Chrislus  (luidcm  di- 
.•iorle  pr;escripsil>']iiid  esset  aj;eiidiiiu,  cum 
od  fiiesides   et  rtges  pro  Evaiigelio    viiicti 
traliereinur  :  ciimi|iie  ipse  et  aposloli  prre- 
vidisseiit  ,    imo    experireiiliir   quanta    pati 
oporlerot    a  miiiuli    polesintibus    pielatem 
professes,  non  aliu-l  quid'piam  prneter  obe- 
dientiiim    iinfierarunt,   salva  qui  iom   con- 
«cienlia,  qii.i)  uni  Deo  pareret.   Erj^o   alia 
oinnia   quœ  tanto    postea  intervallo  cxco- 
gilariint    liomines,    nenipe   nt   leniporalia 
adimeronl,    jni;uni    exculcronl,    bidla  con- 
cilarenl ,    prncnl    a   pioriini  aniniis,  at(iuo 
ab  Ecclesiae  modestia  ac  lidr.'  abcssc  volue- 
runl. 

Neque  propterea  cbrisliatiam  fidom  pro- 
fesses, ipsosijue  eliam  reges  ab  Ecclesiœ 
nuclorilale  inimunes  reliquerunl.  Tanietsi 
enim  nec  lemporalibus,  nec  îerreno  rei^no, 
at  cœloslibns  et  relerno  regno  mullpnl,  et 
amandatit  Clirisli  vice  ad  illmicos,  et  Mga- 
tos  ad  liiunt  sii|ip!iciis  scmiiileinis.  An  Leo- 
vjim  Isaurum,  ut  hoc  oclavi  sœculi  exem- 
plum  in  anteccssnm  dtniuis,  an,  inijuam, 
Leoiiem  Isauiiuin  Gicgmius  11  (GG5)  ponii- 
fex  inipnne  diniiltebal,  qui  pro  aiioslolica 
potestate  niinabalur  se  impium  |irinci|iem 
SaloiitO  traililuruni  ?  An  luxe  |  aruiu  vela- 
lianl,  quod  intérim  de  lerreno  regno  directe 
aul  indirecte  adimendo  nullas  jai^larel  mi- 
nas :  alque  eliam  iniperiiim  a  sna  polestate 
intactum  et  immune  esse  falerelnr,  dicens  : 
o  Ne(|ue  PonliCcx  iiitiosiiiciL-ndi  :n  paiatia, 
neiitie  iniperalor  in  eiilesias  introspiciendi 
habet  )iotostateni  (GGGj  ?»  An  vero  j^raviur, 


aut  vcrendiis  mai;is  Gregorius  VII,  (|uod 
prnrsus  nmnia,  lerrenaque  non  minus  qiain 
cœlestia  sibi  vin  iioari't  ?  Imo  vero  IIIg 
uempe  Gregorius  II  lat;lo  valiuius  IVriibal, 
quanto  magis  ab  aliinis  ab^tlnciis,  sua  tan- 
tum  inlorqucbat. 

Ouid  si  anatliemaspernaiil,  i:iquios?  Quid 
si  deposilionuni  spernant  senlentias?  Ouid 
si,  ut  tam  sie|io  faclum  est,  opponant  arma 
ali]ue  victorias  ?  Quid  proderil  jaclaro  prin- 
cipem  depositum  verbis,  rcrnm  poliiMiiom  ? 
Sane  cum  excommunicant  rou)aiii  l'onlili- 
ces,  stal  valctiiue  slalim  ipsa  vi  sua  ad- 
versus  contumaces  ac  rebelles,  t]uoounqnu 
loeo  positos,  excommunicatio,  Deo  liganle 
in  eœlis,  quae  divinitus  tradita  polestalo  in 
terris  ligala  sunt.  At  cum  depositionis  quo- 
cunquo  apparatu  proferunt  senlentias,  nisi 
slalim  suppetunt  exercilus,  proleclo,  si  ve- 
rum  dicere  voinmus,  qtio  niagnilicentiori- 
bus,  eo  inanioribus  verbis  ludunt.  5eil  quid 
liis  immoramur,  tanquam  neccsse  sil  eam 
a  Cliristo  in  Ecclesia  institutam  fuisse  po- 
testatera,  quœ  omnia  incommoda  propulsa- 
ret  :  non  aulem  pars  sit  vel  maxima  chri- 
stianae  doclrina?,  mulla  incommoda  subor- 
tura,  advcrsum  qu.TO  nulluin  sil  liumannu» 
remodium,  sed  quai  vel  precibus  amoliri, 
vel  deraisso  anirao  pati  debeamus  :  ut  sci- 
licel ad  illud  suspircraus  rcgnum,  in  quo, 
nulle  obstaculo,  nullo  incommodo  pertur- 
bcraur!  Qund  si  alia  prrcsidia  (pia:rimus, 
alia  ei  aliis  incommoda  consequcnliir,  per- 
ficieturque  prœposteris  curis,  ul  malis  oj)- 
pressi ,  remediis  quoque  gravius  labore- 
nius.  Cerle  cum  Pontilices  Ecclesiai  con- 
sulere  cœpernnt,  deponendo  reges,  sccuUc 
sunt  ea3  caianiilates ,  quibus  docercmur 
quani  consulto  C.bristus  ab  iis  remediis 
tcmjjcraril. 

CAPUÏ  XXII. 

De  excommnnicalionis  pffectit.  —  An  priret 
Irwporali/jus.  —  Qui'i  sic  illiid  :  «  SiUilji 
sicul  clliniciis  et  publicanus?  »  interdirtn 
de    vilrmdis    excommitnicalis    in    lilUris 
apostoticis  contenta  expcnduntur. 
Sed  nihil  plane  est  qno  veliciticnlius  il- 
lam    poleslalem  confatcmus  deponendi  re- 
ges, qnam  cum   inlnenuir,  qua    in  re  ipse 
Chrislus  ecclesiasticœ  polestaiis  arcem  col- 
locaverit.  Est  aulem   iti    ipso    analhemalc, 
ciijus  vim  ex  Scripluris  expoiierenos  opor- 
tel;  ul,    cum  inlellexerimus   (juousipie   se 
prolendat  sumniuni   id  ,    (|uod    Ecclesi;e    a 
Chrisio  concessumsil,  ciRlera  ut  aliéna    re- 
spuamus. 

Wm  aulem  anatlicninlis  Chrislus  cxpli- 
cuit  his  verbis  :  Die  /^cclesiœ:  Si  (lulcm  I-'c- 
clesitim  non  audieril,  sit  tibi  sicut  ethnicus 
et  puhlicmius  :  nmen  dico  toliis  :  QuacurK/ue 
ullijiivvrilis  super  terrain,  eriint  li/jata  el  in 

biblioUiocn  cardiiialis  Lolli;irii;gii  a  se  lopcrl.TS  pri- 
liiuiii,  filiilil  j!i;cias  01  fi'cit  laUiias.  Vid.  ejiis  r.o- 
l:is,  l.  Vil  C'oiic,  col.  il,  el  ii|).  ISauon.,  i.  l\,  (i. 
71.  (Eilii.  l'iiiis.) 

(Gliti)  Gr.tc.  Il,  Ki)iil.  ail  iccii.  lsiv:r.,  (dm.  VJI 
Cunc,  col.  td;  et  iqi.  b.u;.,  i.  IX,  i'.  "■». 
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r(!>ln  :  ri  rjurrrun^ve  solvriilh  super  Irrtam, 
eriifit  folula  el  in  c(rlo.(Matlh.  xviii.l-,  18.) 
Hic  niiîcni  priiiMim  (]uaMimii,s  qiiid  illiul 
«k-nifif-el  :  Sit  lihi  aient  ellininis  el  puhlica- 
"««.  Crrlp  illud  :  lit  ()iirra;ii)iiii)iliiiii  Ecflc- 
5'.np,  iia  sil  rt>u;iii  r(pl(>i  iiin  cxlorris  ;  iimliî 
r.hr'S'u-i  nd'lil  :  Quœ  nlligaverilis  super  ler- 
ynm.  eruni  lignta  el  in  eœlo.  Lisant  ergo  il- 
Vis,  non  nioilo  ut  coniuiuniono  fidelium  , 
•"'i  iil  cœlo  pxclndanlnr. 
Jnm  si  f|iiis  exislimel  his  verbis  :  Sil  lihi 
JÎcut  ethnieus  et  puljlieanus,  noti  modo  spi- 
riliiili.i,  scd  eti.iin  temporalia  ndimi;  id 
dical  neccsse  est,  lomporalibiis  rébus  firi- 
vari  eilinicos  ac  publicanos  :  qijod  non  tnn- 
liim    risu  ,  sed   cli.-ira   anulhemale  dignuru 

I  SSPl. 

Nam  illiid  a  Clirislo  tanla  aucinrilale  pro- 
laliim  :  Reddile  quw  sunt  Cœsaris  Cœsari, 
salis  deni'iii.'^lrab.it  quani  jure  ohtinerent, 
rmn  modo  reliipia  Icinporalia  bona,  vernm 
eliani  irnperia,  (jui  veram  religionom  nver- 
sali,  idojis  serviebant.  Quare  nibil  vclahnt 
t'iiam  rpgnare  eos ,  qui  ad  condilionein 
et'iiiicorum  redarli  essent. 

Jatn  do  [lubliranis  l.'aud  minus  clarn  rcs 
PSI,  dicpntc  Zarh.PO  fiublicano  :  Ecce  ilimi- 
liiitm  bnnorum  meorum  do  paupnibus,  el  si 
qnid  aliqiiem  difrnudnvi,  reddn  quadru- 
pliim.  {Lue.  XIX,  8.  )  Ergo  alia  bona  legiti- 
1110  jup'.'  imblicaniis  |inssederal,  et  sua,  non 
aliéna  egeriis  Iribuelial  :  Dimidium,  inquit, 
honoruin  meorum.  Neque  aliud  qnid  nb  eo 
Dominiis  reposcebat,  dicens  :  IJodie  salus 
domui  huic  fada  est    [Ihid.  9.) 

Quare  nec  f.iniulitio  luivaoaiilur,  quœ 
pars  erat  bonoruni  maxima;  prœcipilque 
(iiserlo  Aposlolus  raanere  fidèles  in  douii- 
iioruin  eliam  infideliuin  poleslalc  (/  Tim. 
VI,  1),  quominus  admirere  inansisse  intc- 
grani  in  eliniicis  publicnm  poleslateni,  cum 
cliaiii  (G67)  herilis  raanserit. 

Neque  quisqunm  soraniabal,  liis  atque 
nliis  bonis  lemporalibus  privalos  esse  elli- 
iiicos  aut  publicanns,  ut  profilerea  iisdeni 
bonis  niull.iti  iiilelliganlur  Chrisliani,  qui 
eicoiuiiiuiiicati  elbnicis  et  publicanis  accen- 
scntur. 

Sane  ex  eo  Cliristi  decrelo  constat,  quoad 
firri  [lolesl,  vitaiidarn  eorum  esse  consue- 
liidineiii,  nec  esse  salulandos,  nec  iniri 
eura  illis  debere  convi\ia.  Vitabanl  eiiim 
Jiidœi  cuin  [iul)liranis  eibuin  suniere  :  undc 
jlliid  iii  Evangello  passiin  aposlolis  cxpro- 
biatiim  :  Quare  cum  publicuiiii  el  peccatO' 
ribii$  mnndueat  maqister  vcslcrî  [Malth.  ix,l  1) 
El  Zacb;ei  orcasione  murmurabanl  dicenles, 

?'uod  ad  hominem  pcccnlorem  diverlisset. 
Luc.  XIX,  7.)  Consenliuul  inlerpreles,  Alal- 
donalus,  Estius  el  alii  passira  ;  allusumque 
esse  constat  ad  Jud.x'orum  mores,  «  qui  ab 
t'ihnii-oiuni  el  publicanorum,  quos  pro  pii- 
blicis  peccetorilius  babcbant,  coiisuetudine 

(667)  Hcrilis  poinsl.is  ci  cr:il,  ul  domini  possenl 
iii'iMine  Mios  strvos  CŒili^ri:  el  liilniliiin  occidere, 
liull;i  f:icli  siii  redilil;!  ratioiic.  {EUil.  l'iiris.) 

(liliS;  .Mai-UO.n.,   in    .^lutlli.    nvMi,    17;    Est.,  in 


nbslinebant;   ila  ut  nec    salulandos    jiuta- 
renl  (GG8).  » 

Krgo  indicebat  Cbrislus  oxromniunicnlos 
vilnri  eo  rilu,  niodi^qne  (]uo  a  Jud.xis  elh- 
nici  ac  publicani  vilabaniur;  ul  eos  nec 
soliitarent,  nec  cum  ois  cibuni  sumerent  : 
unde  apostoliruni  illud  :  Seripsi  robis  non 
cotnmisceri,  si  is,  qui  [rater  nominntur,  est 
forniealor,  etc.,  cum  ejusmodi  nec  cibum  su- 
mere.  [1  Cor.v,  ll.jQuo  porlinet  eliam  ilbxl 
ad  Tbessalonicenses  :  Quod  si  quis  non  obe- 
dit  verho  nostro  per  episloUvn,  bunc  nolale, 
et  noiite  commisceri  cum  illo,  ul  confnnda- 
tur.  (//  jr/*rs,«.  m,  li.)  Et  illud  Jonnnis  :  Si 
quis  hanc  doclrinam  non  nfj'crl,nolile  reci- 
perc  eum  in  domum  neque  Ave  ei  dixeriiis  : 
qui  enim  dicit  illi  Aie,  communicat  operibu* 
cjus  maliqnis.  {II  Joan. 10,  11.) 

Hiffi  sunt  inlerdicta  de  exconimunicalis 
vitandis,  quœ  quidein  in  Evangeliis  atque 
apostoliiis  scriiduris  habemus.  Ecclesias- 
lica,  qu<B  inde  manariinl ,  ex  liis  interprc- 
tari  nos  oporlel  ;  neque  res  obseura  est. 
Salis  enim  constat  b.-ec  inlerdicta  ad  bonos 
mores,  non  ad  ea  pcrlincre,  quœ  civili  jure 
conlincnlur. 

Ad  mores,  inquam,  h.-ec  porlincnt.  I>pbet 
enim  vir  l)onus  abslinere  a  maiorum  l;omi- 
num  con^orlio,  eo  quod,  ul  ail  Apostolus  , 
corrumpunt  mores  bonos  colloquia  tnala 
[l  Cor.  XV,  33);  el  quod  vir  lionus  probare 
vidulur  illius  doctrinam  vilanique  ,  cujus 
consueludine  deleclalur  ;  un  le  Jonnnés  : 
Qui  dicit  ei  Ave  ,  communicat  opcribus  ejui 
vialiqnis.  {11  Joan.  11.) 

Quod  si  malos  vir  bonus  per  sese  quan- 
tum potest  vital,  quanlo  magis  eos  malos, 
qui  ecclesiaslico  judicio  ut  mali  notati  sunt? 
Quo  sensu  Augusiinus  (C69) ,  eunique  se- 
culi  passim  huini  doctores  intelliguiU  apo- 
slolicum  illud  :  Non  commisceri  cum  eo  qui 
frater  nominatus  ,  aduller  sit.  {1  Cor.  v,  11.) 
Sic  enim  Grœea  ad  verbum  habent.  lia  au- 
tem  iiilerprolatur  Augusiinus;  ul  vilemus 
fratrem,  qui  sil  aduller  nominatus,  boc  esi, 
ecclesiaslico  judicio  nolatus  :  quam  Auga- 
slini  inlerpretalionera  cum  gr;eco  lexlu  egre- 
gie  consentire  demonstrat  Eslius. 

Pertinet  eliam  ad  bonos  mores  illud  : 
Noiite  commisceri  cum  illo  ,  ut  confundalur 
(11  ïhess.  m,  14.);  hoc  est,  ut  pudore  vic- 
lus  ab  iis  aclibus  nbslineat ,  quorum  gralia 
viris  bonis  liorrori  se  esse  iuteiligit.  Elrgo 
excommunicalus  evangelica  alquo  aposlo- 
lica  auctoriiate,  liumanaî  socielatis  exsors 
est ,  quaienus  buuiana  societas  ad  bonos 
mores  spécial ,  manentque  Integra ,  qua3 
civili  lege  conlincnlur,  iiisi  aliter  lex  ipsa 
caveril. 

Quod  autem  postea  inler  Ciiristianos  ex- 
communicali,  iiisi  resipiscant,sint  infâmes, 
inteslabiles ,  ad  quœdaiu  vil;e  civilis  ollicia 
inhabiles,  id  ex  eo  orlum  est,  cpiod  cliri- 
sliani  j)rinci|ies  ,  (juoad  lieri  polest ,  leges 


/  Cor.  v,  2. 

(WJ)  Auc,  Coiil.  Paim.,  lib.   m, 
IX. 
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suas  ad  bonos  inoros  .-iliiiio  cvnngclionm 
disripliiKim  n|ilciil,  non  (jiifKl  cxcoiniiiiini- 
ciiiio  pcT  so  '.illo  luinpoiuli  juro  boiiociue 
jirivet. 

Noijiie  aliter  inlollpxenint  Paires.  Nohim 
illiKj  Terlulli.itii  iii  Apolngelico  (070)  :  «  Ibi- 
(li.'iii  (in  sncris  scilicot  Ciiiisliaiionim  con- 
vcnlibiis)  e\liorlali(jiios,  ca.slij^ntioiies ,  el 
cciiMjra  (iiviiia  :  nain  el  jndiciliir  magno 
,cuni  |ionder(>,  ul  apud  ccrios  de  Di;i  oon- 
spcclu  ;  siuiiiiuimqiU!  fiiliiri  jiidJcii  prji-jndi- 
ciiini  est,  si  qnis  iln  drliciiioiit ,  m  a  com- 
niunioMR  oralioiiis  et  convenhis,  et  oinnis 
Siincli  commercii  rcl('-;etwr.  »  Nolan  la  lime 
po'-lrenia  verha,  omuis  suncti  coinmercii , 
quihns  eliarn  cornpreliendilur  conversatio 
et  consiietndo  cnni  .saiiclis.  Sancli  enim  , 
lioc  est  Christi  fidelcrs,  idcirco  niaxinio  in- 
ler  se  coiiversari  dchciil,  ut  sancla  tractent, 
otiam  in  famiiiari  coiloi|iiio;  atipie  ideo  ab 
oornin  abiiorrent  eoiisnelndine,  {jU'buscuni 
h;cc  Iraclare  non  possnul.  Sic  ni.iii  Cliri- 
sliani,  et  per  ecclesinslicam  sciitenliara  no- 
lati  lit  talcs,  non  modo  a  eommiinione  ora- 
tionis  et  conventus ,  srd  eiiain  ab  omni 
saricto  cominercio,  et  a  sanctoniiii  consue- 
ludine  releganlur.  Niliil  ullra  licituiu  Cliri- 
Slianis  ecclesiastica  [loleslale,  jiirai]iiu  lem- 
por.dia  excomniiinicatis  [ler  licciesiain  in 
tnto  sont.  Scilicel  Cliiistns  ar:im.un  per 
baplisnium  ,«|)onsam  ai;  poslea  adiilteram, 
facto  (Jivorlio,  répudiai  :  sua  sibi  liai;eat 
jubet.  Ciuisti  er^'o  bo'ia  don.uiue,  et  eoruin 
(injiietu  usum  aiuillit  ,  reliijuis  iiilegris  et 
illœsis 

C.\PUT  XXIII. 

Atiiis  cxcommunirali:)nis  c/fectus  :  «  Tradi 
Salanœ  ad  iitlcrilum  carnis.  »  —  Argu- 
tnenlum  pro  nostra  smieiUia  ducluin  ex 
vieiiiornlis  in  Scriplura  excominunicatio- 
7iis  cffectibtis. 

Jam  quid  ex  eo  Chrisli  rnm  anima  divor- 
tio  conseipiatur,  expoiiit  Apostidiis,  do  illo 
Corintiiio  dicens  :  Ut  loUnlur  de  medio  ve- 
$lrum,qui  hoc  vpitsfrcic  {l  Cor.  v,-2]  ;  el  paulo 
posl  :  Jn  nomine  Domini  nosCri  Jcsu  Chrisli, 
congreqatis  vohis  el  :neo  spirilu,  mm  rirliilo 
Domini  noslri  Jesu  ,  Iradere  hujitsmodi  Sa- 
tnnœ  in  inlcrilum  cnrnis  {Ibid-,  i,  5),  ut  qui 
Christi ,  et  sancti  Spiritus  sit  essors ,  spiri- 
tiii  ncqiiam  Iradalur;  (piippe  nuiii  ,  teste 
Augusiino,  extra  Hcclcsi<im  sit  diabotus,  sic- 
ut  in  Ecclesia  Chrislns  (G71).  Sane  aposlo- 
liois  temporibiis ,  qiJeniadiiioduni  ad  apo- 
stolicaîmanus  irapositionem  Spiritus  sanctus 
itiain  manifeste  descendebat;  ila  manifeste 
exercebat  S.itanas  vim  suam  in  virum  ec- 
clrsiastica  potestale  sil.i  tradituin.  Cœterum 
lia'c  ad  tempus  :  lirniuin  illud  et  .'elernum|, 
quod  iiitus,  et  per  impositionem  manus, 
saneto  Spiritui  ,  et  per  excomniunieatio- 
lem,  Salanœ  a  idicantiir. 

Si  bonis  privatus  fuisset    illo   Corintliins 
Satuny,"  Iradiius ,  non  id  Apostolus  prœler- 

(670)  C:ip.  50. 

((i"l)  Aie,  serin.  I  II,  n.  fi,  l.  V. 

Hj~-2}  Ciiiiï50ST.,   Iiuiii.   15   iii    I    (1(1  Car.,  n.  2, 
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niisissel ,  qui  l'iinm  commémorai  Iradiliim 
o<se  Siilame  ad  inlerilum  carnis  ;  (piod  (pii- 
dem  de  ulcère  pessiiiio  ,   aliuve   i;r;ivi  nialo       ' 
per  S.ilanam  inilicio  Clirysostonius  iiic  (072) 
et  alii  passiin  iiiti  Ui^iint. 

Cum  erjîo  ot  Chrislns ,  et  apostoli ,  qno 
loco  explicant  ecclcsiasticn  poiesiaiis  ccn- 
sura-que  vim  sunim.un  ,  iiiliil  de  adimcndis 
teniporalibus  juribiis  aut  reljiis  edicant  ; 
salis  profectn  conslal  non  id  ad  ecolesiasti- 
rain  ()otoslalem  [)i'rlinere.  At  ratio  non  si- 
nit ,  ut  qu.e  auctorilas  in  siiornm  bonorinn 
ac  jurium  possessiono  relimpiit  jirivalos  , 
ea  dopeilat  reges.  lirgo  excommunicati,  re- 
liactiqui!  ad  ethnicos  eo  jure  legnal-unl  , 
q:io  etiani  ethnici  Cœsares ,  Cliristo  np- 
probanle,  regnarunt. 

CAPUT  XXIV. 

Objectiim  ex  inlerdicto  de  vitandis  rxcom- 
municaliSy  per  exccptiu.wm  moralis,  quam 
rovant,  sive  cirilis  nccessilali's,  ex  omniitm 
ihcplor/oriim  doclrina  solvitur.  —  /:a  m 
rc  Grrijorii  VU  lempore  manifi'stns  error, 
nunc  commuiii  conscnsu  refutalus. 

Jam  vero  nnllo  negolio  solviraiis  id  qnoil 
objicinnl  :  vitandos  cxcommunicnlos  ,  rii|- 
tuin  cum  cis  iium.inœ  consuotiuJinis  vincii- 
liiin  ,  iieijiie  excipi  rege<,  si  forte  ha;rclici 
ant  cxconiniunicali  suni  :  non  ergo  cdt^n- 
dos  pro  regibus,  ijuos  ne  ajloquio  quidein 
et  salulatione  dignari  nos  oporiel. 

Hoc  illiid  arguiiienlum  esl,  quo  uno  Gre- 
gorii  Vil  leniporibus  viros  bonos  doclos- 
quo  prrmolos  fuisse  videbimii';,  ut  ab  Hen- 
rici  IV  régis  excommunicati  ohedienlia 
recédèrent  ;  sed  ,  quod  apud  onines  conslat, 
erroro  manifesto.  Cerlissiiiium  enim  est 
consentione  tlieologorum,  el  decrelis  Pon- 
tificum  ,  illud  inicrdicluin  do  vilandis  ex- 
commuiiicntis,  quatenus  ad  humanam  con- 
siielutlinem  perliind,  excoptionem  necessi-!- 
talis,  non  pli^sicaî  lanluin  iilius  iiuam  vo- 
caiil,  el  inoluctabilis,  sod  etiam  moralis  ac 
civilis  adraittere.  Hinc  ea  décréta  variis  ■ 
subinde  sont  emoHita  modis,  quels  factuin 
est ,  ul  jam  cum  luereticis  ol  schismaticis 
propler  necessilatem  versemur  innoxie  , 
quos  lamen  quo  minus  audiunl  Kcclesiam 
ajierli  ejus  hostes  et  conlemptores ,  eo  ma- 
gis  [iro  elhnicis  cl  pnblicanis  liabcri  0[X"tF- 
tet.  Qiiare  cum  interdiclum  de  vitatidis  ei- 
communicatis  ergs  privalos  quoque  causa 
necessaria  lemptrclJr ;  uigeri  erga  reges, 
tanio  incomrnodo  reriim  hum.inarum  ac  rei- 
publiciB  periculo,  supra  quam  dici  possit , 
absonum  absurdumque  est.  Quo  eliam  fac- 
tum  est  ,  ut  hoc  argumenlum  regum  defio- 
nendorum  ab  excoininunicatione  dejirom- 
plum,  Bellarminus  praaiermilteret,  toi  inUir 
argumenta, quaî  nndecunque  congerit(073). 
Alque  hajç  sullicerent  ad  eam  dillicullalem, 
si  (pia  esl,  explicandam.  Cœlerum  ne  oinil- 
tamus  ea  quibiis  viii  graves  nioti  olim  sunt, 
quorjfiuc  U.  Nicolaus  Dubois  inculcare  et  in-" 

loin.  X. 
((i  3)  lÎEi.i..,  I.  Y  De  n.  I\,  c.  0,7,  8. 
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ft-rro  non  dusinil  (tui)  ;  quai  sit  vis  inler- 
dicli  lie  vilandis  exconiiniiiiicniis,  quantum 
ail  roni  tiosirani  nliiiKl,  exponninus,  el  liu- 
jus  quoipie  juris  foiilus  retludaniiis., 

TA  PUT  XXV. 

Ejusdem  inlerdicli  vis  dilifjenlius  qucrrilur. 
—  ProbtUnr  evanijtlicis  aposlolicisque  li(- 
(erif,  (/Hod  cjcccptioncm  ticcessariœ  cau$œ 
admithU  ,  ueque  ub  obseqniii  regum  ar- 
ceat. 

TritT  sunt  in  qujbus  excommunicalis  com- 
miinirnri  vcîitura*:  in  ninlis,  in  sacris,  in 
qiKiiiiiiiuia  coiisnetu(iino.  M;ila  auiein  hic 
(lirimus  en  (juidom  prn|itfr  (]un>  oxroinniu- 
iiic;ili  sunt  ,  quod  crime»  ciiminosum  vo- 
cnnt. 

J.im  li.Tc  tria  inler  se  magno  liabenlur 
(lisi'iioiine.  Primuni  eniui  in  malis  sacris- 
qui'  qui  communic:i\H'ril ,  pari  excomniuni- 
caiione  percellilur,  tnajvrc  scilicel  ,  quro 
ijnn  lanlum  sacranicntis,  sed  ctiani  conven- 
libus  ac  sufFrasiis  privnl  :  qui  aulcm  in  hoc 
tertio,  ncnqie  in  quotidiatia  consuctudine , 
conimiinicaveril ,  is  jnm  ,  ex  ecclesiastica 
disci|dina  ,  nliud  geims  incurrit  escommu- 
nicalionis  ,  qnam  minorem  vocunl  :  et  sa- 
cfam"nii.s  quidein,  non  lamen  sutTragiis  aut 
fi(lpliuu)  coelu  ac  societalo  carut. 

Htic  accedit  discrimen  alterum  ,  quod 
nia^is  ad  mu  noslram  spettat  :  neiiipe  in- 
terdicluui  de  non  coiuniunicando  in  nialis  , 
atque  etiani  in  sacris,  posiquam  ndhiijili 
sunt  constituti  abEcniosia  ritus,  nuIJam  ex- 
ceptionern  habi't  :  quippe  cum  illud  sit  [iri- 
nius  et  principalis  excounuunicalionis  et- 
feclu<;  priiMus  inicrnus  ac  prrocipuus  finis. 
At  V(To  quod  altinel  ad  vitœ  consuetudi- 
nem  ,  quœ  est  tantuui  exconimunicationis 
aiqiendix  ,  exceptionem  ,  iiujus  quam  dixi- 
nius  necessitatis ,  admittit.  Id  autera  expo- 
nimus,  ptiiuum  ox  evangelicis  aposlolicis- 
que Scripluris ,  tum  ex  prima  anliquitate  , 
postca  ex  Grt'gorid  VU  ,  cujus  tempore  liœc 
maxime  urgebantur,  postrcmo  ex  tempori- 
bus  consecutis. 

Quod  atlinel  ad  evangelicas  aposlolicas- 
que  Sctipturas,  res  ex  antediclis  liquol. 
Perspicue  enini  vidinius  elhnicos  et  publi- 
canos,  ad  quos  cxcommuuicali  relcgantur, 
ut  nullo  lemporr.li  bono  ac  jure,  ila  nec 
ctiam  civili  sociLtalc  [irivatos  fuisse.  Ac  de 
elhnicis,  quideui ,  quis  dixorit  civili  socie- 
tate  luisse  [)rivatos  f|ui  regiiaro  jubercntur? 
(.•uo  neciiSi-ario  (ielnil  ut  Judtei  ut  venera- 
reniur  itnporantos,  et  jussa  ca()esserent ,  et 
Sfppi;  supf)licarcnt,  cl  missos  ab  eis  prœsi- 
(.'es  ,  niagislratus  ,  raililcs,  suo  queniquc 
Rradu  locoque  accipurcnl,  el  cura  iis  civi- 
jia  ncgotia  Iracinrent;  quoi!  et  Paulus  fecit 
nulla  Judfcoruin  oll'ensione;  qui|ino  curu  id 
passirn  etiani  ipsi  laelitnrcnt.  Idcni  Aposlo- 
lus  ad  tribunum  l-^siarn  niisil  adolcsccntem 
sororis  su;u  liljuiii  ,  de  avuiiculi  vila  et  in- 
•  oliHiiilale  tiaclalurum.  {Acl.x\u\,  Kî,  i7.) 
l'nri  modo  a  publicanis,  si  qui  eliarn  Judioi 
«jsscnl ,  quales  fuerunl    illi  quos  Joanncs 

(C74)  Cous  ,  viM,  et  al.  ii;issiiii. 


baptizabat ,  et  ipso  Zacbreus  ,  non  uxorcs, 
non  libcros,  non  servos,  non  coloiios  quis- 
quaui  absirahebat.  Vendebant  ,  CMicbaiil  , 
contrnlirljant  ;  (]uod  illi  in  republica  (]ui- 
doiu  communi  cuui  aliis  jiiro  viverenl. 
Quare  in  elhnicis  atijue  publicanis,  nec  pu- 
blica,  nec  palria  ,  aul  lieiilis  polestas  ullo 
jure  laesa  aul  ininiulata  erat. 

Velila  ergo  intelligimus,  non  quiT  néces- 
sitas poslularet,  sive  erga  princi[)es  ac  nia- 
gislratus, sive  crga  dominos  ac  parente?, 
sive  cliam  erga  cives  ;  sed  qure  voluntariœ 
ac  pcculiaris  uecessitudinis  ac  familiarilalis 
essenl  indicia  :  salularo,  convivari,  iiospilio 
acripere;  quœ  etiara  apostoli  dcscite  ex- 
plicant.  Nequc  cnini  aut  Paulus  aut  Joannes 
Vêlant  ne  contrahatur,  ne  cmntur,  ne  ven- 
dalur,  nbi  nécessitas  id  exposcil;  sed  no 
commisceantur  cum  notalis  ac  noniinalis 
frntribus;  ne  scilicel  utanlur  eis  familia- 
ritur,  ne  lecto,  ne  niensa,  ne  salutationo 
aut  osculo  excipianl;  qu.T  non  necessitatis, 
sed  spontanei  ollicii  sunt  ;  qute  quidem  Ju- 
dœi  cum  elhnicis  et  publicanis  reiigiose 
omiltebanl.. 

Nequo  lamen  bicc  quoqne  ad  supremos 
juris  apices  exigunlur.  Quis  enim  uposlo- 
lico  prœcopto  repugnare  jam  se  pulet,  si 
calvinislas  liœrelicos  salularit?  Quod  «empo 
lam  niulli  sint,  lamqiio  obvii,  ut  quodiiam 
discordiœ  publirac  genus  esset,  salulationem 
el  communis  vil;«  oincia  lot  civibus  deno- 
gari.  Id  aulem  nec  apostoli  pra'îcepisso  vi- 
denlur  ;  quip|ie  qui  ila  pronuntient  :  S/  is 
qui  frai  cr  nominalur  {  I  Cor.  v,  11)  :  Si'  quis 
hanc  doctrinnm  non  offert  [Il  Joan.  lOj  ;  ut 
nerape  intelligamus  iianc  inlerdicli  parlcui, 
quœ  communis  vitœ  oHlciis  excommunicalos 
arcsal,  ad  paucos  perlinere,  ne  ad  magiiam 
quoque  mullitudinera  pervagaia  civile  di,^- 
sidium  pariât.  Al  si  ea  nécessitas  adversus 
cives  valet,  qui  negaveiil  valcro  adversus 
principes,  nœ  ille  (|uid  civis,  quid  [ninceps 
sit,  nomine  quidem  inlellexeril. 

CAPUT  XXVI. 

Idem  prohalur  ex  sanclis  Palribus. 

Hœc  aulem  ab  ipsa  cliristianitalis  origine 
manasse  ad  oninem  deinde  )'>clesiam,  Ju- 
liani  Apostatœ  el  Valeulis  ariani,  aliorum- 
que  hœrelicorum  principum  cxempla  de-  ' 
monslrant.  Notum  illud  crga  Julir.nuin, 
cjuralo  non  tantum  baptismo.  sed  eliaiu 
clericatu,  omnibus  deteslalum,  Valenliniani 
postca  Augusti,  qui,  «cum  lanciarios  ad 
palalii  cuslodiam  constitutos,  Iribunus  rc- 
gerel ,  Juliaiium  in  templum  Ueiiii  |)ubli(i 
inlranlem  prœcedebat.  Al  aspersam  chla- 
uiydi  lustralis  ali|ue  gullam  conspicatus, 
œdiluum  pugno  percussil,  inquinatiim  se 
dicens,  non  aulem  'purgalum  (G75)  :  »  (]U0 
fado  ablegalus,  pro  ctmlessorij  est  habitus, 
quod  cum  in  ncccssai'io  ollicio  impcralori 
prœsto  ossnt,  in  sacris  lamen,  nul  polius  in 
sacrilegiis,  ab  cjus  socielalc  el  cotumuniono 
abliorrcrel. 

(G75)  TiiK.n.,  I   m,  c.  IG,  \>.  159. 
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Sanctii»  Grpgorius  Nazinnzonus  rc-forl  Cœ- 
sarium  fralreni  aiiprime  Cliiisli.imim  snncli- 
qtin  opiscopi  (ilium,  «  gloriosa  cupidilalo 
diinliitn  al(|iic,  ni  Civsariiis  ipse  prolile- 
bntiir,  qiio  uihi  sun?  pra^sidio  csset,  iii  nulnin 
80  ronliilisso.  »  ad  Juliaiiuin  Aposlalatii  sci- 
lircl  ;  Pt  qiiidom  in  aiila  niedicus  luilila- 
vil  (070),  spipic  peculiari  ol)Scr|iiio  iinpe- 
rntori  do<lidit  (077),  Christiaiios  alios  secii- 
liis  (pii  pnssim  in  divorsis  ninnoribiis  in- 
iioxie   niiiiistiabaiil,   eo  quod   oli.so(iiii;i  in 

,  prinripiMii  inler  necessnria  rcipiil)lic.i'  ofli- 
ria  lial)ulianliir.  Qmo  quidoni  a  roncilio, 
Groporins  Nnzianzpmis  data   cpislola  delor- 

■  ret  Cfcsnrium,  non  lamcn  eo  quod  (ali  con- 

?  sorlio  a  cliristiana   pictalo  excidorot,    ciini 

cliara  nporto  leslulur  faclani  ab  eo  rom,  sibi 

3tiidcm  in°;ralam,  non  lanicn  rcpreliensione 
ignara  (078).  » 

Mcninral  sanctiis  Ambrosiiis  quemdam 
Snb  Jiiliano  jiidicem,  a  que  «  ille  <iamiialiis 
qui  arani  dejecil  et  turbavit  sacriliciiini, 
marlvrium  feceral  :  ilnqup,  inquit  Aoibro- 
siiis  (079),  nunqiinra  ille  judci  (080)  qui 
audivit  eum,  nisi  persécuter  esl  habiliis; 
nemo  ilium  congressii,  ncmo  illum  unqnani 
osculo  dignum  putavil.  »  Omisse  oOicia  (lu.n 
non  psspnt  neccssiiatis  docet  :  ab  ejus  Iri- 
bunali  abliorruisse  Chrislianos,  si  necessiias 
exposcorot  aul  eum  pro  judico  non  fuisse 
agoidim  non  docet. 

Sanelus  Basilius  scribit  «  p^Tsidem  Libyae 
n  mngno  Atlianasio  pondemnaluin  aiialbe- 
niato,  omnibus  aversandumol  o\sccrabilem 
l'ulurum  ;  iia  ut  nec  ignis,  iiec  equœ,  nec 
Iccli  communionera  eum  illo  sint  liabi- 
luri  (081).  1)  Caelerum  nec  eum  ab  ofllcio 
prœsidis,  nec  proinde  Christianos  a  neccs- 
sariis  obsequiis  prohibebat. 

Idem  Andronica  conligit  patriœ  pnefectu- 
ram  a  Theodosii  h'beris  consecuto.  Eum 
Sjincsius,  pntria  Cyrenensis,  factus  Ptole- 
niaidis  episcopus,  inauditœ  crudelitatis  ac 
jlasphemiœ  reum,  adhibito  presbyterii  con- 
silio  excomraunicavit,  decrelumque  Plole- 
niaidensis  Ecclesiœ,  de  vitando  eo,  ad  so- 
rores  transmisit  Ecclesias  in  hanc  for- 
niam  (682)  :  «  Andronico  et  Thoanti  corum- 
(jiie  sociis,  omnis  religiosa  œdes,  omnia 
scpîa  clausa  sunto  ;  privâtes  omnes  ac  ma- 
gistr«tus  horlor  ut  nec  ejusdem  eum  illo 
■teoli  neque  mensm  participes  esse  velinl; 
tum  sacerdoles  impriinis,  qui  nec  viventes 
illossaliitabunl,  nec  mortuos  funebri  pompai 
deducent.  Qui  Ecclesiam  nostram  contem- 
pserit,  et  ab  oa  damnatos  receperit,  hic, 
sive  ievita,  sive  presbyter,  sive  episcopus, 
apud  nos  eodein  eum  Andronico  loco  cen- 

(fi'G)  Grec.  Naz.,  cpisl.  17,  p.  779. 
(677)  S.  Grcgorius  referl  qiioqiie  C.Tsarinm  pu- 
blici  .Trarii  ciirain  suscepisse.  {Edit,  Paris.) 
(G78)  S.  Grec,  oral.  10,  p.  163. 

(679)  Ambros.,  episi.  40,  Ad  Theodor.;  Al«.,  n. 
17,  I.  II. 

(680)  Baronio  si  credimiis,  an.  302,  ei  l'jus  so- 
quaciliiis,  ipsc  erat  Capilolinus  Tliraci:c  pra^lccliis, 
qui  leste  Tlieoilorelo,  lih.  in,  cap.  7,  .EMiilianiini 
mariyrio  coiifecil.  Qiiisquis  ille  jinlcx  l'iieril,  con- 
sUii  ab  cjiis  conimuiiioiie  Cliiislianos  non   abliur- 


sebilur,  neque  eum  eo  deiiernm  jungomus, 
nec  eadcin  ix  inensa  voscoinur  unquani  ; 
lanlum  abe.sl  ut  ciiin  ils  arcaiia  nnsleiià 
roininuiiicrnius,  qui  mm  Amironico  et 
'I  hoaiito  parlem  )ili(piain  iiabiTo  volticrint.  » 
K'i  quibiis  comiiiunicnri  velilum  eicoin- 
inunicalo  mnt,'islra(ui  :  ()ritnum  ac  maxime 
in  sacris,  tum  eliam  in  voliinlariis  olliciis, 
saliitalionis  scilicel,  mcns.-n  lppiii)uo  con- 
.sortio.  Ha'':  explicite  Syncsius.  Non  prolccto 
|)roliil)et  ne  prœl'ectum  lialjeanl,  nu  caiisom 
dirant,  no  jussis  paieanl,  ne  consuola  ac 
necpssaria  jeijiublicaj  ollicia  adeant  aiquo 
oboanl. 

Quis  aulcm  vcl  fando  audiil,  toi  inler 
liaToiicos  a«  schismaticos,  qui  pa«sim  in 
urbibus  inler  Chrislianos  viverint,  quem- 
(juam  unquam  fuisse  a  servorum.  si  ((iios 
iiaberet  calholicos,  possessione  dejerlum, 
aul  uspiam  calholicos  ()ro!jibilos  (|uoininus 
sibi  neccssaria  emeronl,  vcnderent,  agcrent? 
Nonne  ergo  eos,  J,ilianum(]uo  ac  Valentem, 
ex  pra'foplo  Domiiii,  pro  elbnieis  ac  poiili- 
caiiis  iiabebaiil,  qui  Ecclesiam  non  audirent 
et  aperlo  conlemnerent?  Cerle.  Sed  in  malis 
sacrisve,  exceptionc  nulla  :  in  viia?  com- 
munis  ofliciis  exceptam  necessitatem  no- 
verant. 

An  forte  illud  diccnl,  non  fuisse  Julianuni 
ac  Valentem  nominalim  ac  publiée  excom- 
niunicalos;  qiiaro  nec  vitandos  fui.sse? 
Quasi  non  salis  apcrtu  Ecclpsiam  conlem- 
nerent, aul  nece-saria  esset  adversus  pu- 
blicos  persecutores  denunliatio  aut  poslo- 
rioris  œvi  de  dcnuntialione  décréta  in  eani 
quoquea'laiera  Iransfirri  po-senl  Sed  quan- 
doquidem  vani  hominos  eliam  hicc  oblru- 
dunl,  quid  de  Anaslasio  dicenl,  quem 
teslatur  Baronius  in  concilio  Uomano  a 
sancto  Symraacho  Pajia,  ut  hœreticum  no- 
minalim excommunicatudi  luisse?  Quid 
autem  de  Leone  Isaiiro,  quera  idem  Baro- 
nius  memorat  a  Gregorio  11  nominalim  per- 
cussum  analheraale  (083)?  Quos  vitalos 
fuisse,  eum  cerlo  jure  imperafenl  quis  vol 
ineptissimus  dixerit  î 

l  Sane  Baronius  defecisse  ab  Isauro  me- 
morat. Occideniis  imperium  (084),  quod 
quidora  nos  ex  eodem  Baronio  refe  le- 
mus  (085).  Sed  quid  ad  nos  intérim,  ciim 
Orienlis  imperium,  tum  sane  cilhoiiciim 
non  neget  Baronius  in  imperaloris  obc- 
dientia  permansisse,  nec  profecio  vilasse  in 
civilibus  socielatem  ejus  cui  tam  promp  o 
studio  obediret?  Ha^c  quidora  suo  loco 
fusius  exponemus  (680).  At  dare  in  anlc- 
cessum  juvat,  quœ  pessiraam  causam,  Ba- 
ronii  quoque  testimoiiiojugulent. 

misse,  nisi  in  sacris,  id  e>i,  in  snncin  osculo  ta»' 
Cloque  commercio.  Vid.  ea  de  re  Albasi-.  Illi.  n.  De 
vcieri  polit.,  cap.  15eise<i.;  Gard.  Boni,  De  reb, 
lilurq.,  cap.  16.  (Edil.  l'aris.) 

(681)  BisiL.,  I.  III.  cpisl.   61,  a?.  -47. 

(682)  SvNEs.,  cpisl.  58. 

(685)  Bar.,  loni.  VI,   an.  ^02,  p.  517. 
(681)  Ihid.,  l.  IX,  an.  726,  p.  62. 
(68=i)   V;rf.  inf.,  lib.  n,  c.  12  ei  seq. 

(686)  ibid. 
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Annstasii  metilio  reduxil  in  nnimnm  id 
quod  II)  saiioli  llonnis.ifU  pnpas  Indiculo, 
seii  Cotntnonitorio  leg.itis  dalo,  Icgimus. 
SicauttMi)  ()ra!i'i|iil  de  damniUis  cpiscopis,  qui 
Clialceiloneiisii  concilium,  ac  saiicli  Lcoiiis 
epislolam  cnnlLMiinebanl,  et  eicomraiiniculi 
Acicii  (138T)  noniini  in  sncris  commuiiicn- 
banl  :  «  Si  cpiscopi  voluoriiit  occurrerc,  in 
r]iin  decet  eos  veneralione  suscipite,  el  si 
volupi'iiil  secessionein  parare  (donuim  quo 
diverlalis),  iiolile  sperIle^|^  ne  judicelur  a 
laicis,  iiullam  vos  i;iini  illis  veile  liiibore 
concordiara  :  si  vero  vos  ad  convivium  ro- 
gare  voluerint,  blanda  cxcusalioiie  di'oli- 
iiale,  dicfiiles  r  Orote  ul  invslicam  illaiu 
DU'iisain  priiniim  niereaniiir  hnhere  coiiimu- 
ncm,  el  lune  erit  nohis  isia  jucundior  : 
viclualia  et  qu<x'  alia  oUerre  voluerint,  ex- 
cepta laiiien  subvpctioiie,  si  causa  poposcir, 
iiolile  susiipore  (G88).  «  Sic  conviviu  vitanl, 
alloquia  fréquentant  :  viclualia  respuunt, 
acci|)iunl  subvecliones,  ae  doraos  quo  di- 
veitanl;  aique  illud  inlerdictuni,  ne  quis 
CMin  hœreticis  excoinmunicalisque  versctur, 
ne  salulel,  ne  munera  aceipial,  ita  servant, 
ut  necessaria  causa  aliqua  prœtermiltant. 
Adeo  bœc  (.rœce|)t8  eoruni  numéro  non  esse 
putabanlur,  qufe  slricle  et  ad  suumuos  api- 
ces  exi>;ei:d3  sint,  sed  quœ  ad  pcrsonaruiij, 
teinporuiu,  riTUinqiie  convenientiara,  per 
chnstianain  prudenliam  charitulcmquesint 
lemperan  lu. 

CAPÙT  xxvir. 

Idem  pro'jnlur  ex  Hincmari  insigni  rcspon- 
$inne  ad  Adrianum  II,  retantein  ne  citin 
Carolo  Culvo  rege  communicard. 

Quare  ciinj  Adrianus  II,  sub  analnematis 
pœna,  Hmcinaro  Uemensi  prœcepisset,  ut 
iiis!  C^Tolus  Calvus  [lontifli-iis  jussis  ob- 
teinpirarel .  se  ab  ejus,  ut  f>xcoininuni- 
coli,  alloquio,  salulalione,  prœspnlia,  seque- 
stranl;  HiiK-iearus  in  1i<tc  verba  respon- 
dil  (689)  :  •>  De  lioc  quod  scri()sislis,  si  ipse 
rex  Carolus  in  obslinationis  suœ  perfidia 
peisislere  malueril,  ab  illius  uie  comniu- 
iiione  al(jue  eonsorlio  sequeslreni,  et,  se- 
cundiirn  aposloluni  (//  Joati.  10),  ne  ave 
ei  dicam,  si  vestrœ  coniriiunionis  voie  esse 
pariiceps,  et  pruisentiam  ejus  tnodis  om- 
nibus devitem  ;  cum  niagno  cordis  dolore 
ac  gemitu  dico,  quoniam  et  ecclesiasiici  et 
sar-cularis  ordinis  viri,  (jui  diversis  de  re- 
gnis  ,  lUienios  civitalem  plurirai  convene- 
rint,  iiiipioperando  dlxcMunl  et  dicutit, 
ntinquam  liujnsmodi  prœceplioneni  ab  illa 
Sede  ulli  decessoruin  nieorum  missain 
luisse;  »  et  pauio  post  :  «Sed  et  domino 
nosiro  régi  Carolo  ad  exagerationem  d:ci- 
lur  a  quihusdani,  quod  neu  pro  Lothario, 
imblicù  adulterio  denotalo  et  apud  Sedem 
apostolicain  accusato,  talem  j)rœce|itioneni 
et  coEQuiunicationom  ab  anlecessore  vestro, 
liullus  episco[)orum  in  isto  regno  accepe- 
lit,  nec  etiaiD  ab  lioereticorum  vel  scliisuia- 


licorura  sive  tyrannicorum  imperalorum, 
ac  reguu),  qualos  fuerunl  Conslantius  aria- 
nus,  ac  Apostata  Julianus,  et  Maximus  ly- 
rannus,  pracsentia  et  salutalinne,  sive  col- 
locutione,  Sedis  apostolica;  Ponlifi<:es-,  vel 
niii  magiKv  auctorilatis  ac  snnctilatis  epi- 
scopi,  cum  locus,  et  ratio,  el  causa  exigit,  se 
subtraxisse  legiinlur.  »  Èigo  bœc  de  salii- 
tationo  ntque  alloquio  omiilondo,  non  stri- 
cte exiguntur;  sed  proul  (ocus,  et  ratio,  el 
causa  exigil,  temperantur. 

Quod  ul  deinnnstret  non  aliter  posse  fieri, 
addit  (G90)  :  «  Nescio  quomodo  ipsius  régis, 
vel  inter  cpios  liabito,  prœsentiam  et  coui- 
lunnionem  et  consortium  (exiernum  illud 
scilicel)  valeam  devitare,  cum  rex  et  colia- 
bilanlcs  secum  una  cum  rege,  non  sol'irn 
in  parochiam,  veriim  et  in  civiialem  meam 
sœpo  convonianl,  et  ibi  tandiu  siciit  régi 
complacet,  degant.  Ecclesiani  el  plebein 
niilii  comraissara  deserere,  et  aliorsura,  ut 
niercenarius,  non  valeo  fugere  ;  nec  cjno 
extra  rcgnum  ejus  fugiam  habeo  :  sed  regio 
cultu  CD  receplo,  de  ecclesiaslicis  facuUat - 
bus,  sicul  praïcipit,  et  (]uandiu  prœcipil, 
illiel  sibi  obsequenlibus  servio.  Diiil  enim 
banc  potestatem  suos  decessores  habuiss'', 
quam  ipse  nulla  interdictiotie  diniiilet.  » 
Quae  cum  illequœsiisset,  consulendo  qualifcr 
erga  regem  se  gcrere  deberent,  ut  aposinlnie 
senlenliie  de  (djservandis  regibus  (d}i'(ii- 
rent  ;  nempe  illa,  de  oniiltinda  salulalione, 
ac  dencganda  régi  praesenlia,  evanue  uni. 
Hœc  si  cogitassent,  qui  Grego:ii  V'II  leni- 
porc,  tanla  imperilia  inlerdictum  de  vitan- 
dis  excommunicalis  cxplicabant,  facile  in- 
telloxissenl  (juain  necessario  justcB  ahjue 
idoneœ  causa?  cxceptionem  ex  osceret. 

CAPUT  XXVllI. 

Idem  efficitur  ex  Gregorii  Yll  decrelis, 

Ipse  etiamGregorius  Vll.cum  vel  maxime 
urgerel,  seccdenduni  ab  excommunicalis, 
ut  Uiinico  IV  excoinmnnicalo  obedienliam 
omnera  aiJimeret,  lamen  coactus  est  liane 
inlerpretalionem  sequi.  H;ec  enim  legimus 
in  concilio  romane  iv,  anno  1078  (G91)  : 
«  Quoniam  mullos,  peccatis  noslris  eiij^en- 
libus,  pro  causa  excoramunicationis  perire 
quolidio  cernimus,  parlirn  ignorantia,  par- 
tim  eliam  nimia  simplicitate  ,  partim  ti- 
moré,  partim  ctiain  necessitale  :  devicii 
misericordia ,  anallienialis  seiitenliam  ad 
leaij)us,  proul  possumus,  opportune  tempe- 
ramus.  Apostolica  nanique  auctorilate  ab 
anallienialis  vimiilo  lies  sulitraliimus  :  vi- 
delicet  uxores,  liberos,  servos,  ancillas,seu 
niancipia,  necnon  mslicos  et  servienies,  el 
omnesalios,  qui  non  adeo  cnriales  sont,  ut 
eorum  consilio  sce-lera  perpetrenlur.  el  i|- 
los  qui  ignoranler  excommunicalis  com- 
municant, seu  illos  qui  communicant  cum 
eis  qui  communicant  excommunicalis.  Qui- 
cunquo  anlein  ant  orator  (loca  pia  oralio- 
nis  causa  frequenlans),  sive  peregrinus  aul 


(G87)  Piitriarcli.T  roiislaiitiiiopolil.ini. 
((i88)    Vul.    I.  IV  Coiic.  Labi..,  (ol.  1V26. 

(W>9)    lIlNCMAR.,   ('ll.liC,  SU,  I.   II. 


(fiOO)  Ibid. 

(ti\)\)  Timi.  X  Co)ii-.,rol.  570;  Cl  Décret.,  pari. 

Il,  (IIKCSI.  5. 
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vialor,  m  lorram  cxcommunicatorum  devo- 
nerit,  uhi  non  possit  ernero,  vcl  non-lia- 
bet  iimle  cmal,  nb  cicoramunicatis  ncci- 
|iieii(li  liccnliain  daiiitis  ;  et  si  fjuis  exrom- 
niunicalis  pro  siislnilalioiio,  non  sti[)(,'flii,x', 
scd  liinnanilalis  raiisa,  alii|uid  daru  voluo- 
rit,  fieri  non  |)roliil)emns.  » 

Tût  exci'iitioncs  (latilur  iiitcrdicliim  do 
vilanilis  eicorniiiunlLalis ,  aiiclore  (ïrogo- 
rio  VII,  velioniontissimo,  si  (iiiis  un(]uani 
fuit,  liiiJMs  iiilenlicti  cxactoro  adiuo  exse- 
cnlorc.  Has  cxceptiones  docuertint  oinnes 
dcinde  Pontiliees,  totaque  theologoruîn  et 
caiionistariiin  scliola  duobus  versiculis  no- 
tissimis  has  colobrnt  (G92).  Suruma  est  : 
sensiim  interdicti  euni  esse,  ut  vilandos 
inlelligamus  excommunicalos  in  communi 
fliani  consueludine,  cum  hac  exceptionc, 
nisi  causa  ndsit  necessaria.  Quœ  cum  a 
Grosnrio  VII  ipsa  nécessitas  expresserit, 
qiiis  non  jani  intcr  causas  necessarias  ropu- 
taiit  obsequium  in  principes  ac  magislra- 
tiis,  sine  (juG  ros[iublica  stare  non  possit? 
Qnaro  illiiis  œvi  hominibus  persuasura 
fuisse,  ut  iiceret  magis  colonis  ac  servis, 
patrenifarnilias ,  quarr.  civibus  regcm,  ac 
niagislraliis  in  civilibus  ac  necessariis  co- 
lère, incrcdibilo  dictu  est,  summanKjue  eo- 
nim  lemporuin  imperiliani,  aut  incogitan- 
liani  prodil.  Quœ  ilerum  alque  iterum  no- 
taii  volumus  adversus  eos  qui  eorum  tem- 
poruni  auclorilatc  nos  prcmunt. 

Notari  ctiain  volumus  in  décrète  Gregoril 
duo  quœdam  :  primuni ,  ([uod  Gregorius 
significct  Ijœc  se  indulgcre  apostolica  au- 
ctorilalc,  misericordia  victum;  quasi  non 
baec  exiorqueat  ipsa  nécessitas  ;  aut  vero 
quisquara  unquam  cogitarit ,  per  escom- 
niunicationem  abstrahi  a  palrefamilias  ser- 
vos  aut  colonos,  nedum  uxorera  ncliberos. 
An  vero  eliani  ad  misericordiam,  non  auteoi 
ad  necessitatem  pertinet  iiiud,  de  non  es- 
coiumunicandis  iis,  qui  ignoranter  cxcom- 
municalis  communicant ,  aut  illud,  ut  qui 
inler  excommunicalos  verselur  rerura  om- 
nium inops,  al)  iis  accipiat  necessaria  ?  Et 
tamen  Gregorius  (pace  tanti  viri  dixerim) 
quasi  pro  magno  id  largi lur  :  L/cenO'aw, 
inquil,  damus  ab  excommunicalis  accipiendi; 
tanquara  non  id  per  se  liceal,  aut  ante  oara 
licentiam,  oporteret  virura  boiium  et  ca- 
tholicum  enecari  famé.  Hue  quidem  essel, 
non  jam  excommunicalos,  sed  tideles  et 
CPlIiolicos  muliare  pessime.  Quare  banc 
Gregorii  misericordiam,  veinam  ita  intelli- 
gimus,  ut  id  qtiod  jam  essi  t  [ler  sese  lici- 
lum  ,  ad  omnem  exiaiendum  scrupulum 
clarius  indicarel.  Gerte  ulcunque  est,  claret 
non  esse  jure  divino  iuterdicla  quae  a  Pon- 
tifice  concedanlur. 

Secundo,  notari  volumus  illa   Gregorii 
verba   de   curialibus,   ut   absolvanlur    ab 

(G92)  Quinqiic  niodis   vciilum  esse   dicunt,  ne 
quis  plus  cum  excomiiuniicaio  conuiuinicci  : 

Si  pro  (lelictis  anaUiema  quis  cfDciatur, 
Os,  orare,  valo,  conimunio,  mensa  iiegalur. 

Qiiiiiqiie  cliaiii  niodis  Ii(  iluai,  lit  plus  Cum  exCOITl- 

iiiiiiiii;ilo  connnuiiiccl  ; 


analliemate,  qui  non  adeo  curiaUs  sunt  ul 
eorum  consilio  scclern  perpetrmlur  :  qui- 
bus  signilical  inipuno  versarl  in  aulis  ac 
ministeriis  principum  atque  optimalum  eri- 
cnniinunicaloruin,  eus,  a  (piibus  non  so- 
Icant  de  exscquondis  si  cii  ribns  cxquiricon- 
silia.  Quid  si  cxquirantur,  cl  illi  pro  ollieio 
sun,  boiia  s'.iadeanl,  alqiie  ab  ouini  mala  ro 
aijstineant?  An  (pua  principes  cxconirnuni- 
cali  sunl,  rcifiublicT  déesse  debeanl  in  ne- 
cessariis juslisque  odiciis  ?  Nunio  prof(;clo 
id  nisi  ineiitissinius  dixerit.  Suninia  ergo  in 
ignorantia  versabanlur,  qui  Gregorii  VU 
tenipore,  Heiirico  IV  excommunicalo  régi, 
ncganda  pulabaiit  obseqnia  etiam  reipubli- 
ciR  necessaria,  eocpie  solo  noinine  ab  ejus 
iiDpciio  alque  obedientia  recedcbant. 

gaih:t  xxix 

■  Idem  prohalur  ex  secula  l'otiliftcum  omnium 
atoue  hcclesiœ  praxi.  —  Jnsiijne  excmpluni 
suh  Gregorio  l.\,  ac  Friderico  II  impera- 
tore.  —  lluic  prœstilum  obsequium,  lugiita 
intérim  mensa  et  usciilo. 

Quare  nec  secii.i  Pontitlces  existimariint 
sola  excommunicalione  ,  sut  anatlninate 
solvi  obedieriliaiu.  Postqiiam  enini,  eiena- 
pio  Gregorii  Vil,  id  sibi  tribuerunt  ul  rege.s 
deponcrent,  non  proplcrea  sempcr  pro  dt- 
positis  babuprunt  eos  reges,  (jnos  eliam 
nominalim  anathemaïc  percussissent.  M  in- 
numeris  exemplis  dcmonsirabimus,  ubi  ad 
COrum  lein[ioruin  hisloriam  venerimus. 
Nunc  in  antecessum  unum  Friderici  11 
exemplura  propunemus. 

Hune  ergo  im[)t'ralorem  ,  anno  Chri- 
Sli  1228,  Gregorius  IX  nominalim  excom- 
nunicavit  bis  verbis  (693)  :  «  Impcratorem 
Fridcricum  excomniunicalum  publiée  nun- 
tiamus,  et  mandamus  ab  omnibus  arctius 
evilari  :  contra  ipsum,  si  contumacia  ejus 
exegerit,  gravius  processurii  »  Quid  auteiu 
gravius  taie  analliemate,  nisi  quod  anailie- 
mati  deposilionem  adj'incturus  erat ,  ut 
anno  1230  bis  verbis  feeit  :  «  Omnes  qui  ci 
fidelilalis  juramenlo  lenentur,  decernendo 
ab  observalione  juramenti  cjusmodi  nb-n- 
lutos,  »  elc.  |lla  decernuiil  cum  depoïil'js 
volunt. 

Quare  illud  cerlum  est  :  ex  mente  Gre- 
gorii IX,  apud  Fridcricum  II  stelisse  impe- 
rii  vim,  eliamsi  ila  decrevissel  :  «  Excom- 
raunicalum  jiublice  denunliamus,  et  man- 
damus ab  omnibus  arctius  evilari  :  »  quod 
nempe  illud  inlerdiclum  necessarias  exce- 
ptiones  adinitlerel,  nec  magis  solveret  a 
jusio  imperio  cives  ac  subdilos,  ([uam  u 
dominorum  jugo  colonos  ac  scrvos. 

Quo  factum  est,  ut  iuiperalori  ad  bellura 
sacrum  in  Oiienlein  protVcto,  cum  excom- 
municatus,  nondum  lamen  depositus  essf  l, 
fidèles  quidem  omnes  communicare  noilent, 

Hsec  analhema  quidem  faciutit  ne  possit  obesse; 
Utile,  lex,  humile,  res  ignorala,  necesse. 

{Edd.  Parit.) 
(693)  GnEG.  IX  episl.  2,  lom.  XI  Coiie.,  col.3I5. 


<il; 


OEUVnES  COMPLETES  DE    liOSSLKT 


neque  tamen  eo  sccius  in  juslis  ac  nccessa- 
riisohedircnl.  UlniriKjuo  accepimus  al)  ejus 
jBvi  scri(itore  M.ililiœo  Parisiensi  (C9i)  : 
nenipe,  ab  cpisro(iis,  a  clcricis,  a  templa- 
riis,  ab  bospilalariis,  ab  aliis  denique  cpii 
Romario  Pontilici  addiclissiiui  craiil,  Fride- 
ricum  in  bellicis  ac  publiris  ofllciis  pro 
duco  esse  habituni;  et  lanien  otunes  ei  in 
osculo  et  in  mensa  commuiiicare  noluisse  : 
maxime  adiiortalos,  ut  Papae  satisraciens 
rediret  ad  sancta>  Ecclesii-e  unilalem.  Vides 
ut  inlerdictum  de  vilandis  oxcomraunicatis 
ad  nionsam  el  osculum  rédigèrent;  ad  olli- 
cia  rcipublieœ  necessaria  exlendi  ne  qui- 
dera  cogilarent. 

Cumqiie  negarent  oris  oscii/um,  eam  la- 
men  intérim  salutationem  adliibebant,  quae 
imperaloriie  majestali  convr-nirel.  «  Flexis 
enim  genibus  adoraverunt  euin,  genua  ejus 
deosculantes  :  »  quod  ncmpe  erga  princi- 
pes Itumilis  salulatio,  non  solius  urbanita- 
tis  sit  ofiiciuai,  sed  obsequii  necessarii  pars 
maxima. 

Quod  autem  ab  oris  osculo  abslinebant, 
id  lactum  arbilramnr,  quod  pnlarent  tali 
osculo  reiigiosi  officii  aliquid  conlineri, 
scribentibus  aposlolis  in  omni  epistoia,  5a- 
lulale  invicem  in  osculo  sancto  (093)  ;  ut  oris 
osculum  cbristianœfrateruitatissignuru  esse 
videatur. 

Alia  ejusdem  passim  occurrent,  nec  co- 
rum  pigebit  lectorem  coinraonere,  ubi  locus 
tulerit;  atque  omnino  certum  dabimus,  se- 
clusam  a  deposilionis  sentenlia  fuisse,  ex- 
conimunicationis  alqueanatheraatis  senlen- 
tiam  ;  niliil  ut  fuerit  vanius,  quam  illud  in- 
terdiclum  de  vilandis  excomraunicalis  ad 
deposilionem  usque  protondere. 

Ratio  autem  hujus  rei  est,  quod  illud  in- 
terdiclum  in  humunis  quidem,exceplionem, 
uli  diximus,  neccssitalis  admitlat  ;  obsequia 
nulem  erga  principes  inler necessaria  mani- 
feste babeantur. 

CAPUT  XXX. 

Sancli  Thomœ  locus.  —  Canon  constanlien- 
sis.  —  Item  luleranensis  concordato  in- 
serlus.  —  Quo  semu  regcs  cxcommunicari 
non  possiiit.  —  Dictorum  in  hoc  interdi- 
clum  recnpitulatio  ;  atque  hinc  firmuin  ar- 
gumentuiu. 

Ut  autem  magis  paleat,  quœ  sit  liujus  in- 
lerdicli  vis,  intelligenda  sancti  Tlioaiœ  ac 
docloruin  sentenlia.  Qu.Trit  sanctus  Tlio- 
mas  (69G)  :  a  Ulriiin  parlicipare  cum  excoin- 
municato  in-casibus  non  concessis,  seiui)er 

(69H  Ami.  1Î2S,  p.  319. 

(O!):;)  /!.  m.  XVI,  It)  -,  /  Cor.  xvi,20  ;  //  Cor.  xni, 
i2;  //  T/iess.  v,  2(i;  l  l'elr.  v,  24. 

(096)   Siiiiviem.,  qnirsl.  23,    ail.  5. 

(liiH)  /i)(rf.,qii;usl.  25,  ail  2. 

(098)  Hoc  (Ictrelmii  non  coinineinorat  Lnltbciis , 
ncqiie  in  arlis  qiix  Ccuislaiiliciise  coiiciliiiiii  spei!- 
l;iiil,  iicqiic  in  ;ipiii;iiilice  ;  qiioJ  lumen  il^'creliini  a 
saïK-la  syno;h)  l'iliinm  fuisse  ;i(lirni;iiit,  rpii  nnn  iihiIid 
|>osl  eani  cxuclaiM  scnpsoinnl,  S.  Anton.,  Hiim. 
/iisJ.  pari.  Il',  lil.  2-2,  cap.  G  ;  el  Snm.  Ilieol.,  p:iil. 
m,  lil.2.3,  c;ip.  2,5;  Domiii.  Soto,  in  iv  Seul.,  «lisl. 
22,  qiia-bl.  i,aii.  i;  Tolkt., /iis/.  smen/.,  1.  i,(.ip. 


sil  peccatum  niorlalo?  »  Casus  aulem  ron- 
cessos  vorat  drigorii  '\'II  ilocretn  compro- 
bensos,  qiios  supra  rrliiliuius.  Re<pondet 
sanctus  Thomas:  «  Quod  parliciparis  ux- 
communicato  (etiam  extra  conoessus  neces-  , 
silatis  casus),  non  semper  poi-cot  morlaliler, 
sed  soliim  quando  in  criinino  illi  partici- 
pât, vel  in  divinis,  vel  in  contemplum  Ec- 
clesiœ.  » 

Cujivs  quidcm  rei  banc  ralionem  red- 
dit  (697)  :  «  Quod  prffceptura  Roclesiiç  (de 
vitandi)  excommunicalii)  directe  resjiiciat 
spiritualia,  el  ex  consequenli  actus  b'giti- 
mos  ;  et  ideo  qui  communicat  ei  in  divinis, 
facit  contra  pra'ceptum,  et  morlaliler  pec- 
cal  :  qui  aulem  [larlicipat  et  in  aliis,  l'acil 
prœter  prreceptum.  et  peccat  venialilçr.  » 

Nolanda  sancti  doctoris  verba,  quibus  iii- 
trrdiclum  de  vilandis  excommuiiicatis,  Ec- 
clesiœ  prœceijtum  vocat,  non  divinijuris; 
nam  et  illud  inter  doclores  quiPritur.  Quid 
autem  hic  sentianl  perinde  nobis  est,  quod 
sivedivinum  est,sive  apostolicura,  seu  mer  e 
ecclesiasticum,  certe  exceptioneni  necessa- 
riae  causa)  admitlat  ;  quibus  causis  necessa- 
riis,  nisi  necessaria  rcipublieœ  officia  com- 
plectimur,  manifeste  desipiinus. 

Quin  etiam  decretum  illud,  quod  iracla- 
mus,  de  vilandis  excomniunicalis,  usque  eo 
processu  teraporis  einollitum  temperalum- 
que  est,  ut  jara  ex  conslilulione  consla^i- 
liensis  concilii,  quœ  incipit  Ad  evitanda 
scandala,  redigalur  ad  eara  senlenliam,  vel 
censuram  excoramunicalionjs,  vel  inlerdi- 
cti  occlesiastici,  «  quae  lueril  lontra  pers"- 
nam,  collegium,  etc....  loc.um  certum.  Tel 
certam,  a  judica  publicala,  vel  denuntiala 
specialiter  et  expresse  :  »  quo  jure  cum  bep- 
relicis  ac  scbismalicis,  quantuinvis  aperii 
sint  Ecclesife  hostes  et  contem[)tores,  im- 
pune  versamur. 

Hocdecretum,  tametsi  deest  in  constan- 
tiensis  concilii  geslis  (098),  .Martino  V  m 
constanliensi  concilio  passim  Iribuilur,  cl 
ab  omnibus  recipilur.  In  eo  autem  decreto 
a  communi  régula  excipiliir  clerici  perçu  — 
sur  nolorius;  «  nani,  inquil,  a  comuiiiniono 
illius,  liceldeniintialiis  non  fuerit,  vdiumus 
abstineri.  »  Cur  aulem  casus  ille  excipiatur 
nnus,  non  ex  jure  divino,  sed  ex  eccle- 
siasticœ  disciplinas  ac  tcmpurum  ratione 
manat. 

Al  pnslea  in  Basileensi  et  Lateranensi  sub 
Leone  X  concilio,  res  paulo  aliter  ex|ilicata 
est  (699).  In  ulrisque  enimnîque  ac  In  Con- 
slanlieusi,  ut  excommunicati  vilentur,  de- 

12;  SfAR.,  AzoR.,  Valent.,  Vasq.,   pic.  Hoc  anicin 

eo  annolaiiiluni  Init,  qnoiJ  cci:iesi;isiii;e  hisloii:e 
iicolerici  scripinres,  sive  decielmn  lioc  ignoiave- 
rinl,sive  (pialdiet  alia  île  c;iusa,  illnil  onint'S  pr.e- 
Ipi'iniseriinl.  Urgent  illi  qnidem  l^i'-ilecnse  deire- 
liim,  uliani  Liiler;iiienses,  quod  B.isileonsis  docreli 
niera  rcpclilio  oï-I  ;  mt  aniin.idvortiinl  Coiislanlicn- 
scin  syiiudiini  c>se  pioltanorein  ul  aiicloiiiale  lir- 
iiiioreiii.  (lùlil.  Pans.) 

(099)  Cviic.  lias.,  scss.  2(t,  cap.  2,  I.  XII,  col. 
.")."il  ;  Coiic.  lif.er.  v,  Ri'ss.  Il,  in  b.ill.  I.con  X  Ut 
concord.,   I.  .\IV,col.  505. 
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CAPUT   XX\I. 
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nunlialio  cxpressa  rcquiiiltir.  Al  ea  adliibo- 
liir  ('\C(;ptio  :  «  Si  it.i  nolorio  in  cxconiinu- 
iiifi.Ttioiiis  sentenliniii  incidisso  consliltTil, 
lit  iiiilln  possil  iprgivrrsnljntK!  cclnri.  »  Sic 
(|iii'l(Mii  Ip^'itiir  rnfiilo  10,  Slntuimus  :  (jiiod 
esl  cniicordalis  insorliun  (700).  Oiid  jure  si 
ulcrciniir,  non  lantum  cssoiit  vilaiidi,  ex 
Consinnlicnsi  concilia,  ck'rironiin  nolorio 
pcrdissnres,  sed  cliaiii  cnlviiiisl.v.  Iijliior.i- 
niijuc  oniiips,  quos  ailuo  nolorimn  esl  esse 
exc()iiniiuiiic;Uo«,  iit  non  nisi  sniulo  vin- 
ciit<")  f'XConHiiiiiiicalioiiis,  in  lùiclcsiain  ad- 
niitlantiir.  Ah  liis  aiitum  omnilius,  ncccssi- 
tatn  illa  civili  cl  niorali, qnaiii  dixinius,  ex- 
cusa mur. 

Uiv.c,  sane  donionsiraiil  qiiam  lalas  adniif- 
lal  inlorprelalionos  itilcrdicluin  do  vilandis 
excninmunicalis ,  qualenus  ad  coiiiMninis 
vilfc  ollicia  perlinct;  ul  |irofoclo  jain  iliud 
et  npes  dcponendos  urgcri,  aperlao  insa- 
niœ  sit. 

l''x  liis  cliam  intcliiginnis,  quo  sensu  qui- 
dam dixerinl  reges  excommiinicari  non 
posso,  (]iiod  etiaiu  in  Glossa  ordinaria,  et 
flpud  sancliim  Tlioniani  vidiinus  ;  quem  sen- 
sum  seoiilosdixinius  Henricianosipsos(701), 
qui  Tiregorii  Vil  lemiioro  nogalianl  excoui- 
municari  posso  reges,  eo  sciliccl  ciconirnu- 
nicalionis  gcnere,  qnod  ila  omno  viiiculura 
huiiiana;  sociolalis  abnimiiit,  ul  cliam  in  ci- 
vililius  obedienlia  sublralialur. 

Quod  aulem  nlii  {'jusdnm  .tvi  putabant 
oxcouimuiiicationem  co  diani  iictlinfre,  ut 
régi  excommunicatn  otiam  neccssaria  rei- 
puljliia>  ollicia  nogarenlnr,  al(|uo  adco  pe- 
nilus  solveretiir  iiupcriiiin  ;  inanifcsimn  er- 
rnrein  in  exciupluru  cl  auclorilalcm  trahi 
ratio  lion  sinil. 

Quare  omnibus  inodis  inviclum  est  crgu- 
raentum  noslrum.  Tula  ecclcsiaslica  pole- 
stas,  qualenus  in  puniendo  et  aiiirûadver- 
tendo  vcrsalur,  soia  excommunicalionccon- 
^lat  :  id  entin  a  Ciiristo  el  aposlolis  dili- 
gentissime  explicaluiii ,  nequo  (|uid(piam 
aliud  uspiam  esl  piodituni  ;  alqui  excom- 
hiunicatione  iiiliii  iiumutalur,  iieipie  in  ci- 
viuiii,  iioquo  in  principium  juribus  iili  a  no- 
bis  Sui'iplur.p  auclorilalc  el  communi  om- 
nium consensione  esl  IradiUim  ;  orgo  ecclc- 
siaslica poleslate,  quantacumquc  est,  qua- 
tônus  in  puniendo  ul  animadvci'lcndo  vcr- 
salur, niliil  immulatur,  ncquc  in  civium, 
ne(jue  in  principum  juribus  :  orgo  rcges  de- 
ponere  pœua  ecclcsiaslica  ikui  est,  iicquo 
id  a  Clirislo  coiiccssum,  ncquc  ab  aposlolis 
explicalum,  lolumquc  uvicoab  Eccicsia  Cliri- 
sli  alicnum  est. 

(700)  Conc,  i.  XIV,  lexi.  Coiiconl.,  lii.  ôO,  col. 
575. 

(701)  Viil.  sup.,  secl.  1,0.  7  ;  Clois.  nriliiiar.  in 
ilhul  Miitili.  XIII,  A'j  folie  cotliyenies  zimnia.  S. 
Tiio.M,  Slip.,  qii:<sl.  12,  ail.  5  :  Sed  contra,  .l/io/. 
IJenr.,  ap.  FuEiiEn..  p.  163. 

(70i)  illa  vmh:)  loiseniiit  omiics  inlcrprolcs, (pii 
iioiiiiiiHi|iiaiii  iliini  U'act:iiu  siibllliiis  i|ii;x:(laiii  Scri- 
puiiie  loc,i,  illu  non  laiii  illustrant  i|iiain  oliscur.iiil. 
Seil  vocabiilimi  xtiti,-  in  Scripliira  signilic:it  non 
ciO'Jo  crcaliirnm,  scil  ordiiictii,  rcrtim  ordiiinlionctu. 

OElvues  co.mpl.  de  Béssci-r,  1 


Ambas  pdtrsldlcn,  erflesiaslicam  el  civilem, 
in  suo  qnnmque  online  rsse  primas,  ne  sub 
uno  l)eo  pro.ritnc  rolloratdn,  Snipturis  ac 
Palnim  Iradilione  dcmunstnilur.  —  ï'er- 
tulliani  locus. 

Jam  iilnd  consiilcrandtim  aggredimur , 
rpiod  ox  anto  diclis  esl  conseclancuni,  el 
ta  ceii  ox  Scripluris  diligcnlius  expiican- 
dum  :  ambas  |iolestale?,  occiosiasticarn  cl 
civiloin,  ila  csso  divino  iiumiiie  fonstiliilas, 
lit  in  suo  gonoro  et  ordinn,  unaqu;cqu(!  sub 
iiiurDco  proxiiiic  colioi'ala  ,  prima  ac  sii- 
proma  sit  ;  ac  l)eo  quidcm  a'quo  siiiidilm  : 
collalîc  vero  invicom,  soci;n  foedcralanquo 
sunl;  ac  licct  illa  dignior,  hmc  lamoii  aequo 
pcrlingil  ad  Deum,  ejusquo  numini  ac  judi- 
cii)  roservatur. 

Eain  doclrinam  l'clrns,  tbrisiiani  gregis 
princcps,  liis  explicat  vcrbis:  Suhjccli  igitnr 
ealole  onini  liHmmiic  crenlurœ,  ■nit.Tn  ù-j'jp-.mltri 
xTiVîi  (702),  proplrr  î)rum,  sice  régi  lanquniii 
prœcelleiili,  sivc  ilucihus  [iini/iiam  ab  eo  mis- 
fis.  (/  Pi'lr.  it,  13,  l'i.)  Sic  obcdien  lum  du- 
cibu*;,  sivo  inferiori  polcstali,  tûnquam  a 
rcgc  ac  suprcma  jioteslato  missis:  régi  ati- 
tcm  sivo  sii|)rcmfo  ac  pr.'cccllenli  poteslali, 
non  pro|ilcr  aliam  humanam  potcslatcm  ; 
.sed  propUr  Dewn  :  lanquaiii  cum  a  quo  esl, 
a  (pio  ordiiiata  est,  ciijus  miiiislra  est,  quo 
auctorc  vigcl  iiollelquc.  Quo  lit  ul  omnis 
hiimnna  crealura,  sivc  omliis  ea,  (juae  est  in- 
ler  lioiMincs,  rcriim  ordinalio  (narn  el  lioo 
soiiat  vox  xTtiTif)  cliam  in  civiiiiiusad  Deum 
rcfcralur,  Dei(iuo  iiomino  ac  vice  admini- 
strctur  suprenia  polcstas,  nulla  alla  inler- 
posila  poleslate.  (Juein  sonsiim  secuti  sont 
alj  inilio  Patres  el  Cliiistiani  omrics,ac  firi- 
iiiuin  Terlullianus  adversu^Scapulara  :  n  Co- 
limtis  imperalorcm  sic  (ptomotlo  et  nobis 
licel,  el  ipsi  espedil  lit  liomincm  a  Dco  se- 
cuiidum,  et  quidfiuid  est  a  Deo  consf  culum, 
el  solo  Deo  miiiorem  (70.3),  »  cl  in  Apologc- 
lico  omnium  nomine  :  «  Et  sciunt  omiies 
imperalores  quis  iliis  dedorit  imiierimii  ; 
sciunt  quis  hoinincs,  quis  el  animam.  Scn- 
tiunt  euraesso  Deum  solum  in  cujus  soliiis 
poleslate  sunl,  a  tpio  sunl  secuiidi,  po-t 
quem  primi  (70'0.  »  Vides  quid  senliaiit 
ipsi  imperalores,  plaudente  Eccicsia  ;  iiempc 
sein  solius  D(u  (xitcsiate  osso;  a  Doo  sc- 
ctindos,  cl  posl  Deum  prlmos  non  igilurah 
aliqiio  per  Deum  conslituto  l'ontilicc  dciio- 
neiidos. 

Hincexsurgit  argumentum.  Qu'ilem  idcam 
principatus  genus  liumanum  ip'sique  impe- 
ralores ati.imo  informavcrant,  lalem   Eccle- 

Igitiir  D.  Bossiiel  asscnlicniliiiii  est,  qui  vocali;di 
xiiaic  slgnificaïus  varios  siimil  coniplexiis,  illii.l 
co  iiioilo  accipil,  lit  oslOMilatiir  siilijici  nos  oporlere 
toti  liiiic  ordiiii  inicr  lioiiiliics  iiislitiilo;  qnla  l>eus 
ipsc  coiislituit,  onliinvit,  posinl  uniiiiKpieinipic  in 
hoc  vel  in  illo  polostalis  et  ilignilalis  };railn.  Qiiae 
intcrpretatio  iniii  per  se  plana  sit,  tiun  p^iMuiie 
s,i'ntcnii3c ,  Hoin.  .\iii,  iiiiriticc  coiiyniit.  [Edii. 
Paris.) 

(70")  Tekt.,  Adv.  Scnp.,  cap.  'i. 

(70i)  Ai'ul.,  tap.  30. 
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sin  suscipil  :  nlqiii  cnm  principatiis  iJeam 
inroiinavpraiU,  quœ  civilcm  |iolcslalcni  iri 
Min  online  primnm,  ac  suh  Deo  secundara 
poiicrel,  crgo  talem  forriiam  Ecclesia  proba- 
bM.  Jam  si  qiue  potoslas  est  a  Deo  in  terris 
iiistilula,  cujus  jiidicio  supreni.T  poteslales 
steiit  aul  raJant ,  imraerilo  profecto  sese 
ill.T)  eîislimeiil  in  suc  génère  et  ordine  a 
Deo  secundas,  et  post  Deum  primas.  Al  ini- 
ppratoros  non  id  imnierilo  do  se  crcdidisse 
Tcrlullianiis  refert,  et  Ecclesia  probat  :  non 
crgô  csl  ul!a  poteslas,  cui  depoUindi  sub- 
sini,  a  r»eo  inslilula. 

Id  (|uideni  Terliilli.Tniis  a  Pelro,  Polrus  a 
r.lirisio  didicil.  Nt'uue  alius  seiistis  est  ejus 
Dominici  elTali ,  ciiiO(i  sœpe  relalura  ,  nunn 
cliani  allenliiis  coiisiJoratuin  volumus  : 
Jîeddile  quœ  sunl  Cœsaris  Cœsari;  et  qiiœ 
sitnl  Dei  Deo  {Malth.  slLii,  21.)  Quippe  hœc 
de  iiiiperioRomano  jam  collalo  ad  Cœsares, 
co  inli'lleclu  dicta  sunt,  quo  in  omnium 
menie  sensuque  crat.  Porro  Romani  ac  de- 
vici.Tgentes  œque  senliebant  ronianura  im- 
periuni  ila  esse  supremum,  ut  nulla  super- 
essel  in  subjeclis  provinciis  poteslas,  quœ 
in  taie  imperium  jure  insurgere  directe  aul 
indirecte  i)0ssel,  nequt;  profecto  erat  ull.i 
juovincia,  quœ  esculiendi  iiuperii  jus  uj- 
lum  allcui,  quœ  apud  se  esset,  potestnli 
etiam  sacerdotal!  Iribueret,  ac  si  quœ  tri- 
buisset,  jus  fasque  fuisse  eam  pro  perduelli 
lialieri.  Juin  vero  Jud.ciCœsaribus,  romano- 
que  iiiiperio,  non  alio  erant  jure  subdili, 
qu.ini  aiiœ  génies  ;  neque  eorum  sacerdotes 
quidquam  sibi  jurisad  solvenda  imperia  vin- 
«licaveranl;  neque  subCir.i'cis.nequpSubPer- 
sis,  nequo  sub  Assjriis,  neque  sub  propriis 
rcgibus,  sive  mncliabaiois,  ac  recidivo  impe- 
rio,  siveetiara  davidicis.ac  prima  rcgiiimpe- 
rii  origine.  Al  veroRomanos,deteriorequam 
.•ilios  jure  regnare,nemo  unquam  inlellesii. 
Qualeaulcm  imp.erium  sibi  ipsi  Yindicarent, 
et  nmnes  recoguoscerent  ,  taie  imperiuiu 
Cinistus  conOrmavit  ;  neque  rétro  aspexil, 
re';tene  an  secus,  Porapeius,  aliique  Koiuani 
duces  regni  judaici  slatum  immutavcrinl  ; 
seii  ex  possessione  et  genlium  jure,  (iropter 
publicam  pacem  imperii  slalum,  quo  erat 
lirmavit  loco  :  neque  ol)edienuam,  aut  reli- 
gionis  prœtextu  soliicilari,  aut  a  sacerdo- 
lum  voiunlate  pendere  voluit.  Rursus  qua- 
lem  Judœis,  lalem  Cliristianis  sub  imperio 
roraano  fbrmam  dédit:  ergo  absolule  voluil, 
quicunque  impcrnrent  eo  jure  quod  leges 
iisusque  publicus  afqirobasset ,  illos  ab 
Ecclesia  sua  sanclos  inviolalos(jiie  luiberi, 
neque  ulli  quam  divinœ  poteslali  subesse, 
quod  est  impuralores,  et  onines  génies  vo- 
lebanl,  et  cum  eis  Terlullianus,  lolaque 
Ecclesia  fatebalur. 

CAPur  xxxii. 

Altd  Pull  uni  auctoritalcs.  —  An  his  snlisflal 
dkendo    principes  in  lemporalibus  ,   tiuti 

(705)  Vid.  Slip.,  c.ip.  9. 

(700)  C*«sioDoii  ,  t.xp.  in  i>tal.  i. 

17Ù7)  Gi'.i.c.  Tur.,  I.  v    Hiil.   Finnc,  c:ip.  18. 


minas  soli  Deo  subcssr,  ciiin  cjus  vicario 
subsint. 

Uli  Terlullianus  inlorprelalus  est,  ila 
Cl  teri  Patres.  Sanclus  Ambrosins  in  illud 
Davidicum  {Psal.  l,  C),  Tibi  soli  peccnvi  : 
a  Rex  ulique  eral,  incpiit  (705),  nullis  i|)se 
Icgibus  Icnobatur,  quia  liberi  sunl  reges  a 
vinculis  delictnrum  ;  neque  oiiim  ullis  ad 
pœnam  vocanlur  lej-'ibus,  tuti  sub  imperii 
poteslaie.  Horaini  ergo  non  peccavit,  cui 
non  tenebnlur  obnoxius.  »  Cassiodorus  in 
eumdem  Dnvidis  locura  (70(5)  :  a  De  populo  si 
quis  erraverit,  et  Déo  peccat  et  régi  :  nam 
quando  rex  delinquit,  soli  Deo  rcus  est..- 
quia  hominom  non  hobel,  qui  ejus  fjcla 
(iiju.Jicet.  Merito  ergo  rex  Deo  tantum  se 
ilicit  peccasse,  quia  soius  cral,  qui  ejus  po- 
tuisset  admissa  discutere.  » 

Hinc  sanclus  Gregnrius  'l'uronensis  ha?c 
ad  Cliildericutn  regera  (707)  :  «  Si  quis  de 
nobis,  o  rex,  justiliœ  tramitem  transcen- 
dere  volueril,  a  le  corrigi  polesl;  si  vcro 
tu  excesseris,  quis  te  corripiel?  Loquiniur 
enim  tibi  ;  sed  si  volueris,  audis  :  si  aulein 
noiueris,  quis  te  condeninabit,  nisi  is  qui  se 
pronunliavit  esspjusliliam  ?»Ac  paulo  post: 
«  Sedquid  plura?  Habes  legem  et  canones: 
hcçc  te  (iiligenler  rimari  oporlet,  et  lune 
quœ  prœceperinl  si  non  observavcris,  nove- 
ris  tibi  judicium  Dei  imminere.  « 

Hœc  passim  apud  Patres,  quibus  clare 
docent  lemporali  polestati  nullam  immi- 
nere sui  generis  atque  ordinis  pœnam,  lioc 
est  lemporalem,  quaiu  homines  intliganl  : 
quœ  si  congerere  sit  animus,  jam  adversa- 
rios  non  iocis  ac  leslibus,  scd  volurainibus 
obruamus.  Uuuui  subjungimus  sanclum  Isi- 
doruraHispanenseni(708),  ulllali.T  et  Fran- 
ciœ  nddamus  Hispaniam  :  «  Dillicile  est 
[irinciiiem  rcgredi  ad  melius,  si  vitiis  fueril 
iiiiplicalus  :  populi  enim  peceantes  judi- 
cem  nietuunt,  regcs  autem  nisi  solo  Dci 
timoré,  meluque  gehennœ  coerceaiitur,  li- 
beri in  prœceps  proruui.l,  el  pcr  abruplum 
licenliœ,  in  omne  vitiorum  facinus  labun- 
lur  :  ideo  jirincipem  non  oporlet  delinquere, 
ne  formara  peccandi  facial  peccali  ejus  im- 
jiunita  licentia.  » 

His  et  siniiiibus  respondere  se  pulan!,  si 
dixerint  subesse  Ponliticibus  Dei  vicariis 
niliii  esse  aiiud  quam  ipsi  Deo  subesse,  ac 
merito  dici  a  Deo  secundos,  qui  non  nisi 
ejus  vicariis,  ac  per  eum  inslitulœ  ecclesia- 
siicœ  poteslali  subsint  :  quœ  quidera  postre* 
mis  sœculis  usurpata  non  nego.  At  si  liœc 
vaieant,  jam  pari  jure  dieamus  reges  non 
modo  in  miperio,  sed  etium  inreligione  soli 
Deo  subesse  ;  cum  in  religione  nullis  aliis 
subsint  quam  sacerdolibus  Dei  vices  agen- 
libus,  atque  ecclcsiasticœ  poteslali  a  Deo 
idstilutœ.  Al  non  id  dicimus,  passimque  in 
scMjuenlibus  audiemus  Patres  id  aperte  pro- 
fesses :  reges  quidem  in  lem|ioralibus  soli 
Deo  subesse,  sed  in  ccclesiastiois  el  sacris 

(708)  Viil.  Uiu.  llisp.  in  DiC,  Ivon.  C;'.rii.,  pari. 
\vi,  cup.  42, 
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nîi|ue  ne  cwleros  fnleli's  siiht'sso  sacoriioli- 
hiis.  V.r^o  in  quilius  soli  Deosiihessc  dicuiil, 
eti.iiii  saccrdol.ilo  cxcluiluiU  odlciiim. 

Nt'que  pliiris  valet  illa  responsio,  siipro- 
marri  esse,  ne  Dco  sceuiidain  civilem  polosla- 
lerii,  tatunlsi  ah  alla  polesinle ,  nempo  a 
spiriliiali,  ilepoiii  possil,(jui3  iiuiircule  taii- 
liiiii,  non  auliMii  (liicclo  (ie()oni  polesl.  No- 
liis  enini  non  placct  verbis  ludere;  ac  plane 
iH'^arnus  eain  potcslalem  snpreraam  atque 
a  Doo  secniidain  vero  ac  seriodici,  quœcun- 
qiK^  ab  allora,  ()nocunquo  nomine,  sivo 
'iirerle,  sive  indirucle,  doi)oni  et  in  ordi- 
iieni  cogi  possil. 

Qtiarc  nuque  cnin  adiniltimiis  uiriusqne 
pnleslatis,  civilis  niniirnni  et  ecclesiasticic, 
snbordinalioiicni,  ([nani  adversarii  passini 
inciilrant:  salis  enini  conslitit  non  ila  esse 
subonlinaliis,  (\\i:v  sine  se  inviccni  slare 
possint,  tola  vi  sua  ac  nnmeris  oninibiis 
nbsi)ltila>:  atqui  supra  vidinius  (709),  pla- 
nc'()ue  in  ccMilt^sso  i.'sl,  slare  veroni  redi^io- 
iK'ui,  slare  lîcclosiain  Iota  vi  siui*  ctiao)  alj 
inipcrio  separatara  ;  slare  in  ordine  civili 
jjerlVclissiniuni  regimen  a  vera  Ecclesia, 
veiaijue  leli^iono  seclusum  :  ergo  ambœ 
P'ilosiates,  suprerno)  ac  principes  in  suo 
online,  C(injiinct;e(pio  et  aniicae  non  una 
aiU'i'i  per  sese  subdila  snbordinataque  ai. 

CAIHIT  XXXIII. 

An  ut  amhœ  potestnles  inler  se  ordindlce  sint, 
unq>)i  nlteri  snbdi  ncci^sse  sit.  —  Sancti 
(jciasiialiontvique  Pontiftcwn  doctrina. 

ilini-iilud  soivitnr,  quoil  passini  ojjjiciunt 
ninbas  poleslales  inler  seordinalas  oporlere 
esse  :  non  auleni  ordinalœ  suni,  nisi  nna 
allcri,  niinor  poliori,  civilis  scilicet  ecclo- 
siaslicre  subsil.  Nos  auleni  dicinius  in  eo 
esse  ordinein  collocaluin,  ut  quod  est  onii- 
iiis  genus  quoddam,  societate,  fœdere,  pace, 
coDjiinclœ  sinl. 

Hincillu(J  ZacliaricTC  :  Ecce  vir,  Obiens  no- 
tnèn  ejus,  Zorol)abe],  ad  iilleran3  publica  ne 
eivili  polestale  luiiclus,  el  ipse  exstrucl  icin- 
plitm  Domino...  el  fcdebil  el  dominabilur  sa- 
per solio  suo,  et  erit  sacerdos  super  sotio  suo, 
el.consiliUm  poc^s  cril  inler  illos  dUos. 
(Zaïh.  VI,  12,  13.)  Vides  pace  mulua,  non 
jpsa  subordinaiionii  conjunctos  ;  et  expl:- 
cilius:  Amarias  aulcin  Sacerdos  el  pohlifex 
rester  in  liis  quœ  ad  Deuin  pertinent  prœsi- 
débit;  porro  Zabadiits  fitius  Istnael,  (jaieit  dux 
m  domo  Juda,  super  ea  opéra  erit,  quce  ai 
reyis  officium  pertinent,  {II  Parai,  six,  11.) 
Sic  amba;  polcstates  suis  limilil/us  circiun- 
scripla-,  soci;e  quidem  et  aniica),_conjunclis 
a^ebanl  viribns,  non  una  alteri  rm|)erabaf. 
Aique  iioc  seculus  sanclus  Gelasius  Ponli- 
fex,  licTc  scripsit  celobri  cpislola  ad  Annsln- 
siuui  Augiistuin  :  <>  Duo  sunl,  iniperalor 
.\nguste,  qnibus  priiicipaliler  mundus  iiic 
regitur,  sacerdotalis  aucloritas  et  regalis 
poleslas  (710):  »  ulraquo  i)rincipalis,  su[)ie- 
nia  utraque,  neque  in  ollicio  suo  alleri  ob- 

(700)  Sup.,  c.ip.  5. 

l710)  ÙEL.,  cpisi-  8.  Ad  \nasl.,  1.  IV  Coiic,  cul. 
tl82. 


noxia  e«t.  Snbiiit:  «  Nosti  enim,  clemenlis- 
sinie  (ili  ,  qnod  licct  prfcsidcas  liunin-io 
goniTi  digiiilati-,  rernin  lami-n  prrt>sulii)iis 
divinarum  dévolus  colla  suhrnillis,  al(pii;  ali 
eis  causas  tu.c  salulis  expelis,  imiue  su- 
mendis  cœieslibus  sacranientis,  cisquo  nt 
conipclit  dis()onciiilis  snbdi  te  debero  cd- 
gnoscis  religionis  ordine  polius  qnani 
praiosse.  Nosli  itaqud  inler  Ii.tc  ex  illornin 
te  pcndero  judicio,  non  illos  ad  lliam  velle 
rcdigi  voluntaleni.  Si  enini,  quant\im  ad 
ordinom  perlinct  piiblicro  disciplina^  co- 
grinscent()s  iniperiurn  libi  superna  disposi- 
lione  oollaluni  ,  lp,:;ibus  tuis  ipsi  quo(pio 
parent  r(!ligioiiis  anlistites  ;...  quo,  rogo.ie 
decet  afîectu  eis  obcdire,  cjui  pro  erog"aiidis 
venernbdibus  sont  nlUibnli  mysteriis?  » 

El  quidem  Gelasius  nbique  célébrât  pon- 
tiliciani  pot(^siaIein  uli  dignioreni,  qnippo 
qufc  digiiioribiis  ne  cadoslibus  pr.csit  ;  nec 
Innien  alLrain,  minus  licet  dignara,  nlteri 
obnoxiani  l'acit  ,  in  rébus  quid^rn  suis. 
Quod  aulem  imperalorcs  rofitiii.ijius  sub- 
ilit,  diserte  expbcat  non  illud  ahsolulo,  si  d 
in  sumcndis  ac  disponendis  célestilius  sacra- 
nientis, (pia  eliam  in  re  jndicaii  dmet  : 
M  Nosti, »iniiuil,«  inlerlircc  ex  illorum  le  pon- 
dère judicio.  »  dcdinem  autem  in  eo  esse 
inlelligiinus ,  non  quoi  loleslas  dignior 
alleram  ad  siia  jura  revocet,  sed  (liio  I,  cura 
amb;v)  suprenue  sint,  altéra  alleri  suo  qna- 
quo  oiïicio  jjbscqiiantur.  Favet  sniidus 
Symnincbus  fapn  ad  eunïdem  Anastâsinni  : 
«  llle  (ini|ioralor)  renini  liiininiia'riini  cur^im 
gorit  ;  isié  (scilicet  Poiilifex)  divinarum:  lu 
liumana  administras,  ille  libi  divina  dis()en- 
sat.  Ilaque  ut  non  dicain  superior,  certes 
«Tqnnlis  est  lionor  (711).  »  Potuisset  enim 
dicero  lionorem  sacerdotalom  superioreni 
esse  honore  regio,  hoc  esl,  prœslaniiorem, 
sublimiorem,  dignioreni  ;  iieque  quisqiinni 
negassetChrisliarius  :  atinfequEflilaièutrius- 
que  poteslatis  sar.ctus  Pontlt'ex  merilo 
acquieScit  ;  quod  aequo  et  absolulo  jure, 
altéra  divinis,  altéra  liumanis  rébus  pnesit. 

Hœc  dicebant  PoiUilices  superbo  impera- 
tori,  qui  ad  se  oainia  etiam  ecclesiasiica 
traliere,  et  Aca'uii  nierîlo  exto'mmu'nicali 
nonien  imperaloria  poteslate  sacrîs  dijity- 
(;his  restiluere,  vel  eonservnre  niterelur  : 
quem  proindu  0|iOrteretiiili;^eniissime  coni- 
moneri  ejus,  qua  fpse  def^oni  p'osset  ponli- 
ficiœ  poteslatis,  si  quidem  talia  cogitassent. 
Atilli  lïunc  locuin  |)r;elurinittunt,  ambasque 
poleslates,  ut  non  subordina'làs,  sel  ut 
coordinalas  et  conlradistincfas,  ac  sub  uno 
Deo  proxime  collocaïas  ineniorant. 

HdC  sequuntur  omnes  defiuiè  Ponlifices, 
quorum  suo  loco  (ficla  referemus.  Pr.iihixil 
(inuiibus  doctus  ill6,  lôrsusque  Synesius 
(712),  Arcadio  fmperanle,  Ptolemaidis  cyre- 
nensis  episùopus,  nec  minus  snnciis  mori- 
bus  (]uam  eleganli  ingenio  i)iiilla(]ue  ora- 
tione  riobilis.  Deinde  in  eo  sunl  Patres  om- 
nes, utambus  potestàt(;s  divino  nusninu  se- 

(711)  SïM.,  cp.  G,  A))ol,  ad  Aiiasl.,  xbid. 
17 ri)  Ibîd.,  episl.  '61. 
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imrnlas,    ac    suis    finihiis    circumscriiilas, 
miique  Deo  subJilas  esse  pravlicont. 

CAPUT  XXXIV. 

l'ur  hœ  potestntes  lanta  providentia  disltnc[œ 
sint,  snnctus  Gelasius  Juas  ctiusas  (ifferC, 
qu(e  indirecta  poleslate  lolluntur. 
Car  aotein  socia^  cl  amicffi  polestalessuis 
ofliciis  ne  finibus  diviiio  nuiiiine  lam  accu- 
rate  disliiiclœ  siiU,  sanctus  Papa  Gelasius 
causasairerl  :  «  Clirislus,»  in!|uil(713),a  mc- 
luor  fragililalis  liumniire,  quoii  suorum  sa- 
luli  congrucrct  dispensalioiie  magnifica 
leniperans,  sic  aclionibus  propriis,  dignila- 
tibusque  dislinclis  oflicia  polostalis  ulrius- 
qiie  iJiscrevil,  siios  voleiis  moiiicinnli  huiiii- 
litate  salvari,  non  liuniana  su|)erbia  rursus 
inlercipi,  ut  et  chrisliani  inipiralores,  pro 
rila  œlerna  PonliticiJjus  indi.^orenl,  et  Pon- 
tiQces  pro  temporuliiim  cursu  rerum,  inipe- 
rialibusdisposilionibusulcrentnr  :  quatenus 
spirilualis  aclio  a  cainaiibusdistnrct  incur- 
sibus,  et  ideo  militans  Deo  minime  se  nc- 
j^oliis  sœcularibus  iiu|dicarel  ;  an  vicissiai 
lion  iile  rébus  divinis  pra-siderc  viderelur, 
qui  essel  negoliis  sa-cularibus  implicatus  ; 
ni  el  modeslin  utriusquo  ordinis  curaretur, 
ne  exlollerelur  ulroque  sulTultus,  et  coin- 
puloiis  qualitdtibus  acliouum  speclaiiler 
profesNio  aplarelur.  » 

Duas  omnino  causas  meniorat  cur  arabœ 
[loleslales  suis  finibus  circurascrijjtre,  suis 
addiclîe  sint  nOiciis.  Primum,  ne  superbia 
<  Iferretur  in  qnvm  congesta  essent  omnia  : 
tum,  ut  quisque  se  ad  ejus  ordinis,  quem 
professus  essel,  actiones  eo  fncilius  aplarct, 
quo  cujusque  actiones  diiigenlius  inler  se 
dislincUe  cssenl. 

haque  illud  imprimis  observalu  dignum, 
ollicia  a  Cbristn  fuiçsc  dislinfla,  uf  motiesna 
ulriusque  ordinis  curaretur,  ac  ne  cxtolUre- 
(ur  ulroque suljfuHus.Quisauicm  non  vidnal, 
(juam  lia'c  a  Cliristo  incassum  dislinclasint, 
si  (jui  ab  co  est  spirilualibus  rébus  summo 
•!ire  piii'fcclus,  is  non  modo,  ni  diximus, 
mmiiua  reipublicœ  in.porioriimquo  negotia, 
vcrum  etiam  lem[ioralia  omnia  lolo  orbo 
tcrrarum,  ad  suam  [lolestaUin  curamque 
revDcarc  cogilur? 

Nam  si  ad  id  cogilur  propterea  quod  iiu- 
niana  divinis,  terrena  cœleslibus,  atque 
animarum  saluli  corjioralia  servire  neccsse 
sit;  jam  illud  consequelur,  ut  s[iirilualis 
poleslas  civilem  polcslalem,  omniaqucejus 
oITicia  ad  sua  imperia  revocct,  cuin  niliil  sit 
iniis  ol'liciis,  quod  non  ad  Dui  gloriam,  et 
ad  rcternam  salutem  omnino  perlincat. 
Quœro  enim  an  sit  aliqua  imperii  civilis 
pars,  quaî  sacerdolali  imperio  non  sit  ad- 
dicla  penilus,  an  vero  sil  nulla?  Si  aliqu.i, 
rogo  (piam  lalem  essevelint?  Dellumnc  an 
[)acefii?  L"gi;s,  judicia,  ac  jnrisdiclionem, 
anlribijla?  An  quid  aliud?  Hinc  profecto 
seqaerelur  ea  ad  Dci  gloriain,  et  aJ  <eler- 
nam  salutem  niiiil  [lertini.-re,  quod  est  lal- 
sissimum.  Si  aulem  nujla  sint,  ac  jioteslas 
ecclesiastica  omnia  compluclalur,  quocun- 


quo  id  fiai  nomino,  iliroclo,  indirecte;  pro- 
|)rio,  improprie;  nno  iclu  dcpoiiuntur  ter- 
renœ  polestales  omncs,  neque  ullum  su- 
perest  in  verbis  levamcn,  cum  reipsa  con- 
ciliant. 

Quoi!  si  bœc  inaiiia  cl  nimia  sponlc  cor- 
ruunt,  j;iin  nliiiuos  liiniles  inveniro  nos 
oporlet,  ([uibus  compreliensa  civilis  pole- 
slas suprcmo  jure  agal,  nullique  alteri  oli- 
noxia  poteslati.  Quare  luiim  illud,  ad  uniun 
princi[)ium,  at([U('  ad  unam  potestalcm  oiu- 
nia  revocanda,  i'aliax  el  specie  decens,  reipsa 
inopium,  nUpio  invaliiiura  est. 

Jam  si  ad  certes  limites  te  redigas  rerum 
iuimanarum  ncccssilate  victus,  quam  dabis 
regulnm  ac  legem  iiis  rogendis  finibus? 
Nempe  diclurus  es  tune  esse  obnoxiam  spi- 
rituali  poleslali  civilem  potestalem,  ac  rae- 
rilo  deponendam,  si  commiseril  ea  quœ  avl 
religionem  labefaclanilnra  mîinifeste  perli- 
neant.  Quid  nulem  est  manifeste?  An  ut 
directe  princeps  veram  religionem  oppn- 
gnel,  uli  Dioclclianus  elJulianus  fecere?  Ai 
non  Cliildericus  Francus.non  Irenes  Augusta 
catholicam  religionem  ita  oppngnabant,qu(is 
tamen  merito  depositos  esse  conlendis.  Cer- 
te,  inquies,  quod  necesse  sit  labefaclalis 
imperiis  periclilari  religionem,  quibus  im- 
peria sint  pr.-csidio.  Rursus  ergo  illuc  re- 
volvimur,  ut  civilia  orania,  leges,  Iribula, 
bella  ad  ecclesiaslicam  potestalem  revocen- 
lur.  Quare  ea  docirinn,  quœ  ad  unam  pole- 
stalem,  nempe  ecciesiosiicam,  revocare  om- 
nia ac  relegare  iiiiitur,  nulla  omnino  lege, 
nullo  ordine,  ut  et  illud  omiltamus  longa 
SiTCulorum  experienlia  notum,  vix  urKiuam 
Ponliiices  in  re  ecclesiaslica  indiligenlius 
esse  versatos,  quam  posl  ea  tempora,  qui- 
bus rerum,  etiam  liumanarum,  poleslalem 
sil)i  allributam  esse  viduerunt. 

CAPUT  XXXV. 

Ambarum  poteHatum  scparn'io  ac  socielas 
ex  sanc/i  Gelnsii  docirinn  explicnlur.  —  lirl- 
larmini  cumparalio.  —  S.  Gregorii  Nazian- 
zeni  locKS  ab  eo  objeclus. 

Qunre  solulum  est  ex  Gclasiani  decroli 
doclrina  et  auctoritate  ari:umentum  illiui, 
quo  sese  etTerel)anl.  NemiJC  staluebanl  po- 
lestales duas  in  unum  princi;iium  unain- 
(pie  poleslnti'm  si>irilualem  reducendas,  ne 
ordo  desit  rehus  liumanis,  neve  in  diversa 
princijiia  resoluUT  distralianlur,  quasi  equis 
in  diversa  raplanliijus  :  li;ec,  imiuam,  so- 
luta  sunt  sancli  Gelasii,  aliorum  pie  Por.li- 
(icum  duclrina.  Salis  enim  claniil  duasqui- 
dera  polestales  esse  oporlere,  ecc'esiaslicam 
el  civilem,  dislinclis  ofliciis,  quœ  principales 
sint  acsupremœ,  el  tamen  soeiœ  ;  ac  supre- 
mœ  quidem  suo  quamquo  in  officio,  ne  si 
ad  unam  omnia  referanlur,  iiœc  vel  onere 
vicia  collabescat,  vel„- ul  Gelasius  docuil, 
plus  œquo  exlollalur  ulraque  poleslate  suf- 
/■«.'ius;  conjuncloe  tamen  el  arnica;,  ne  so- 
cielas  bumana  dislrahnlur. 

Conjunclas  aulem  esse  dicimus,  quoi,  ut 
exposucre  sancli  Ponliiices,  et  mutuam  sibi 


(71  j)  Gel,  iracl.  1,  OiAnai.  vlnc,  I.  IVCoiic,  col.  125-2, 
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0|ifraui  (Icbent,  praîslaiitquo  ;  cl  licot  sii- 
Iircinaî  invicen),  Deo  Inrncn  anihîc  coiiimii- 
iiilcr  subsuiil  :  quo  fil  ut  sub  binis  licel  |io- 
tc-.stalibiis,  res  taiiKiii  buinan™  iniiiiiiio  ilis- 
solvanlur,  quod  Dcus  babonas  toiitpcrel  ; 
niqijo  ita  non  ad  duo  principia,  sedad  uiuiiii 
piiiicipium  oiiinin  rofuraiilur. 

Hoc  sensu,  si  ordinalas  esse  vohint  nmbas 
pnleslales,  coque  refetri  placot  apostobi-iun 
iMud  :  ()(((f  5i(7!ï  (polcstales  sciliccl),  n  Deo 
ordiiuilœ  suiiC  (Itom.  xiu,  1),  (|iiiuiquain 
Aposloliini  alio  rcspexisso  conslal,  non  la- 
nien  id  r(  fuj^imus.  Salis  enini  oïdinal.T 
snnl,  qua)  non  incompositis  t'eruiilnr  inoli- 
bus.sod  n  Deo  i^ubernanlur,  ab  ooipie  con- 
slilutœ  sunl,  ul  sibi  inviconi  anxiUuni  et  lu- 
Iclam  alToranl. 

Al  (iuini,  inciniunt  ("tlh],  cril  ordo  pra?i- 
.<;lantior,  si  ccclesiaslicro  civilis  lanquaiu  po- 
tiori  suliesso  cogalur;  qui.  oi'do  si  iJcsil, 
niaximo  rcs  buuiaiiœ  incomniodo  labora- 
bunl,  cobisis  persœpo  duabus  polesl.ililms, 
sno  in  ordine  supremis,  nullaque  earuni  ab- 
solule  impnranlo.Quaro  prfficiaiius  eritcivi- 
leai  minusdi{;nam  adigniorcin  ordinetu  co- 
gi,  at()ue  eliara  loco  ansovcri  posse. 

Nosautcni  monuimus  quani  suavitorsom- 
nient,  qui  iJ  agunl  ut  res  iiuniana)  nullo 
incoinmodo  laborent  ,  tanquani  in  ccelesli 
nuin  versemur  inter  angdos.  Al  qui  id  nio- 
linntur  p.'œposleri  bomines,  ne,  id  quicieni' 
inlelliguiit  cpianiis  so  incauli  iniplicent  in- 
conimodis.  Vcl  In  id  cogila,  dnin  oinnia 
iiiconiinoda  «uperari  a  lo  posso  ptilas,  ad 
nnani  [loleslalein,  imo,  ut  rem  ifisain  dita- 
nius,  ad  nnum  iioniincMii  revoran(io  res  bu- 
nianas;  id,  inquam,  cogita,  quale  sil  iuconi- 
niorjuni  congererc  in  urniin  capul  lolius 
orbis  curas,  divina  iiumanacjue  oninia,  res- 
ipio  saiiulares  req'.ie  ac  ecclesiaslicas.  Hoc 
inconiinoduni  vorili  sancli  Ponlifices,  rcruni 
bunianarunionusduas  inlor  poleslates  a  Deo 
parlitum  fuisse  doiMicrunt,  ne  altéra  loto 
pondère  grav.ila  falisc.eret.  Adiiiderunt  id 
facluni,  H/ mof/cA'O'a  ulrius(fue  ordinis  curare- 
ttir,  ac  ne  cxlolhrclur  ntrof/ue  sulfuUus.  Ne 
-soilio^t  (jui  unus  ad  sua  arbilria  revocare 
oninia  so  posse  conlideret,  nimia  poleslale 
omnibus  gravis,  ipse  quoque  sui  iinjios  do- 
viis  molitius  ferrelur  in  pr.Tceps.  Ni'quc 
enim  (]uis(pi3m  co  usque  desipil,  ut  asserat 
roniannm  Pdiilifuem ,  etiam  in  adniini- 
slraiida  iioniilicia  poleslale,  a  recto  lionoque 
aberraro  non  po^se,  esseipie  inrallil)ilem, 
sinuil  et  impi'ccabilem.  Quamobrem  regoro 
ca  onniia  (jua'cunqne  ad  Dei  gloiiam,  et  ad 
animai'um  saluti-ni  rcfernntur,  lioc  est,  bu- 
inana  omnia,  non  ejus  profeclo  est  qui  se 
in   adminislramia  sua  poleslale,  erroribus 

(711)  Bell.,  De  H.  P.,  lib.  v,  cap.  G,  7. 

(7I.S)  h..,  Hiid.,  c.  (i. 

(7l(j)  llic,  in  oinlioiic  17,  .iil  qiiani  nos.  .illcg.Tl 
Bolhirniiiius,  ut  cives  Naziaiizenosir;i  priiîfccli  coiii- 
iiiulos  rcliciat,  osleiidil  1°  :iniiiii  iiiulesli;is  a  viris 
Cluisliauis  hahiil  et  cssc  iii  lioiiis;  2»  julicri  nos 
nilione  piiblica?  iliscipliinc,  cliarila'o,  <;l  ipsoCliri- 
sliaiio  instiUUi),  subliiiiioiibus  iwlealdlibui  l'iireic. 
Deiiiilc  ail  pi,i;rL'cliiiii,  seniiouo  cojivcrso,  sic  ail  : 
<  El   i|iiidijiii  Icx  Cliiisli  vos  iiicu   iiii|iciiu  iiicoiiix 


cl  ciipiditalibiis  abripi  posso  senlial.  Duh- 
crgo  poleslates  sesc  mtiluo  non  lanlum  ai.'- 
jiivenl,  veruni  etiam  lompereiil;  n<'volu  liic 
niilii  cogita  eain  rernm  bunianariim  pubdiri- 
liidinein,  «piam  res  liuman.e  b'rru  non  pos- 
sint;  ac  si  du;e  poleslates  inler  so  cuilid-in- 
lur,  ne  |iroplerea  putes  omnia  in  incerlnm 
niiilarf,  aul  abire  in  diversa,  ul  C(|uos  ru- 
plis  babonis;  sed  intus  adosse  ocoulium  mo- 
doratorcm  Doum,  (pii  soiUcilari  iiiterdiim 
l'A'closiam  siiam,  non  tatnen  dis^ipaii  vclil. 

Al  enim,  inquiunl(7l5),ila  so  liabd  civilis 
polestas  ad  ecelesiasclicam  poteslatein,  ul 
raro  ad  sjdrilum,  (îregorio  Nazianzcno  tesic 
(7IG).  Hslo.  Non  id  tamen  vimuui  est  ra- 
tione  omni,  sod  aliqiia  tanlum.  Sed  lii-c 
more  scbola\  transiro  sinamiis,  ut  ipiod  in 
i)aralbriim  nos  deducant,  semel  intuori  li- 
ceat.  l'crgunt  :  Alqui  spirilus,  si  neeesse 
sit',  carnem  quoque  ndifj,it  ad  inlerituni. 
Oiiid  tum  postca?Krgo  ecelesiaslica  pole- 
stas adigere  ad  interitum  |)otost  civilem  po- 
testatem  ;  decornero  polestseiiicel  ut  civilis 
polestas  loibalur  e  medio,  sepelialur,  com- 
I)ntrescal;  ipsa  intérim  ab  omni  civili  po- 
leslale separata  vivet.  Transt'er  in  ceelum 
eam,  qui  sic  ratiocinaris  :  vel  agnosee  po- 
tius  quam  malii  bicc  doeiiianlur  inslilutis 
comparalionibus,  qum  comparationes  cuni 
certa  lanlum  raliono  valeanl.si  ad  exlroinuin 
urgeantur,  ad  iinmniie  |>riucipitium  nos  do- 
volvant. 

Ati|ue  ut  inlolligamus  quousque  prolendi 
comparatio  valeai,  recordeniur  iil  ()uod  su- 
pra est  dicluiii  (717):  in  ordino  uiorum  a 
vera  religionc  peniiere  civiialem,  ac  civi- 
lem poteslatein,  quod  ad  rationem  attinet 
Iiuniaiia)  socii.'Iatis,  per  so  ae  tola  sua  vi 
sine  vera  religionc,  sine  vcra  Ecciosia,  sioe 
vero  sacerdolio  staro  posso. 

Intérim  adjuvent  so  rnutuo  ulrœquo  po- 
leslates: contemplam  Ecciesiam.regespœnis 
capitalibus;  conlemptos  rcges ,  licclesia 
anatliemate  ulciscatur.  Hmc  passiui  in  Ca- 
jùlularibus,  hœc  in  gallicanis,  iiispanicis, 
anglicanis,  omnium  ubique  genlium  con- 
ciliis  iegiiiuis.  H;ec  ad  conruiuamiam  inu- 
tuaiii  socielatein ,  non  aii  confundendos 
ulriusi]ue  polestalis  lim^s  pertinent. 

Item  (]Uod  rox  prrecipil:  Àpplica  arcnm 
Dei,  applica  hJpliod  {I  lier/,  xiv,  18;  xxiii, 
9)  ;  quod  deni(pio  jubel  uli  sacerdotes  .«ik^i 
i'ungaiitur  ollieio  ;  quod  item  Ponlirux  m 
Dei  nomine  priccipial  rcgibus  ulircmpubU- 
cam  ex  Dei  iegibus  administrent,  boc  du- 
biio  ordino  ac  moderationi!  t'ar.tum,  socio- 
lalis  est  muluœ.Quod  autoiu  aut  rcx  sacer- 
dolibus  ,  auctoriialc  rcgia ,  aul  saceidos 
rogibus ,  clavium    potostate    depositioncn 

(liicliii  siilijitil.  Nam  nos  quoque  'niperanius  :  qiiiii- 
inio  niislruiii  inipi;iinin  niajus  csl  cl  pcrfoclius. 
Non  enim  ilecet  spiriunn  carni  ccilore  et  terrcsni- 
l;iis  cœlcslia.  >  ii\  quilms  vcrl>is  plannni  lit,  Grc- 
gorii  iloelrinain  ab  e.i  ipiani  ci  atlijljnil  Bellanni- 
niinus,  esse  iliversissiiiiani  ;  cuni  santUis  ihiclor  iJ 
UMUni  vclil,  iil  qiioil  QMiiies  (llirisliani  cou  .enliuat, 
civil!  |H)leslali  potCilalcni  ccclesiaslicaui  ilignilalis 
grailn  sii|icriureni  esse.  [Ldil..  Puiis.) 
{'Il)  Sup.,  dii.  5. 
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IntenienH,  nonjani  ad  lueiiiiaiu  sociolalem, 
seil  ail  invadenilos  aUerii^s  pyluçlqlis  luics 
manifeste  spécial. 

CAPUT  XXXVI. 
Canoa  Qmnes  objicitur  el  soli/itur. 

Hic  aiiversôri  viiiclur  canon  Omnes,  Ni- 
colni  II  Papa-,  a  Gralijno  citatus  (7i8\  cu- 
jiis  liapc  sunl  verlia  :  »  Illani  (  ronianam  Kc- 
clesiam)  solus  ijtse  fundavil,  'et  super  pe- 
trnm  fniei  nasceniis  ei"cxil,(|ai  bcalo  (Petro) 
n'iernae  viiff»  clavigcro ,  terreiii  simiil  el 
oœleslis  iinperii  jura  commisil.  »  Hœc  Cira- 
tianus  roferl  ex  Pai'œ  Nicolai  ejiislola  ad 
Medinlanonses.qiiu;  si  prolii  auclaris  esso 
••onslnrel,  iicfiue  eoruin  numéro  liabeanlur, 
»|uac  Graiianiis  licne  mulla  in  suuni  decre- 
luni  falsis  lilulis,  corruplisque  senlenliis 
consarcinala  conjecil,  lamen  in  recluni 
scnsum  facile  reducunlur.  Niliil  eiiim  aliud 
prœferinit,  tpiani  lioc  sciiicel  :  poslqiiani 
l'i'Irn  iliciiiiii  esl  :  QuodciuK/ue  lii/averis 
super  lerraoi,  ait  lii/alum  et  in  ccelis  ;  et 
i/Hodcunqiie  snlveris  super  icrram,  erit  solu- 
tuineiincœUs  {Malth.  \\i,  19):  ejiisiiioii 
esse  eain  (pi,e  Peiro  concessa  esl,  reiuni 
spirilualiuin  poleslatem,  m  ca'lo  lerraque 
ju\la  v.ileat. 

Ca?leruin  neque  Nicolai  I,  neque  Nicolai 
Il  ullara  legiiniis  ad  Mediolanenses  epislo- 
i.iin.  Uelitiui  PoiUillces,  qui  Nicolai  nonien 
liabuenini,  posl  (ir:ilinnuiii  vixere.  Ac  Ni- 
eoliius  (|uiilen)  1  ad  Micliaelein  iniperalorem 
(719)  egregiani  de  sacerjolii  legniquo  (i|ii- 
lius  scrip.'il  epislolain,  in  qua  nihil  aliud 
quam  sancli  Gelasii  verba  descripsit  (720). 
Neque  vero  a  liraliano  relala  verba,  ex 
incerla  epislola,  et  incerlo  auclore  decerjila, 
lui  sancloruin  Ponlilictim  everlent  cerlas 
auclori^ales.  Cerle  noiuo  dixeril  in  unum 
loroanuin  PoiUilicem  proprie  ac  stricte 
xi(riusci_ue  imperii  jura  collala  a  Nicolao  I, 
qui  ()Osl  Geiasiuni  dO('uit  ea  necessario 
puisse  di^juncla,  ne  unius  ordiuis  çBodeslia 
grgvarelur. 

CAPUT  XXWII. 

Objirilur  a  Ûellanuino  Apostoli  locusde  jh- 
dicibus  ab  Ecclesia  roiislilulis. — Jeremiœ 
ipcus,  duo  gladii,  re(jole  sacerdolium.  -^ 
Altcgôrid  alia  el  accommodaliliii.  — picto- 
rum  in  hoc  libro  i^ecupilulaliQ. 

Pudel  advcrsarios  de  lanla  re.tamque,  ut 
cirsliinnnl,  licclesi.'C  callioiicx"  ne'cessaria, 
iiiliil  quidquam  eypressufn  inVeniri  in  Scri- 
j'turis,  scd  t'iluni  noyotiuin  ayi  conseculio- 
nibns,  iisqne  falsis,  aul  celle,  quod  nec 
ij'si  drflileantur,  obscuris  el  dubiis,  ac  longe 
p'tilis.  Qiiar(!  Keliarininus  el  alii  hancpro- 
lurunl   Novi  Testainenti    locum,    quo   sibi 

(718)  Décret.,  disl.  Sa,  (.  1. 

(719)  lllt:  c'Sl  Midi.irl  III,  cottiiotKMilo  Ulripsus, 
(pu  Igii.iliiiiii  (lu  ïC'lc  C.pfi>|:iiiliii(HM)lil:iiia'  il<'jecil, 
m  III  CM  l'IiDtiiiiii,  iiLigiii  i|iiii|(;ni  iii^riiii  viruïii  cl 
Miliiiii.r  d(irliin;i',  suil  l.iiijiijii  (  mis  lllifi  ri.  T:ilo 
IiMl  cxprdiiiiii  «xiii.ihs  illiiis  .sclùsniulis,  ipm  Ci;i,'ci 

bIj  Kci  lesia  ilr,!>i:ivt;ijml,    ((iio,|  s(.liisiii:i    cliaiii i 

dura..  iNa.ii  niiaiii|imu  »iL|ie  IcçviiiçilialioLUin  Gru;- 


Aposlolus  Iribiiisse  videaliir  rernin  leinpo- 
raliiiin  poteslaloni.  .4i(<''''.  inquil  {f  Cor.  m, 
i-V;,  (iliquis  veslruin  n^'f/olium  adirrstts  ul- 
terumjudicnri  apnd  iuiquos,  et  non  npui 
sanctos.  An  nescitix  riuoniam  sancti  de  hoc 
inundo  judicabu)il  ?  l-t  si  in  r6bi.<i  ji:dica- 
bi(ur  mundus,  indigni  estis  qui  de  vtinimis 
judicelis...  Sœculoria  iijilur'  pidicin  si  ha- 
bueritis,  contemplibiles.qui  sunl  in  hcdesiti, 
illos  çonsliluite  ad  judieandum.  Hic  Bellar- 
fanninus  :  «  Siciil  iiovi  judices  coiislilui 
poluerunl,  ila  ut  novi  principes  el  reges,  si 
vires  adfuissenl  (fil).  »  Scilicet  si  l.iiiliiin 
valereiit  viribus  ,  '  novnm  sibi  confesliin 
renipiihlicam  facerenl,  quijani  judices  el 
nia^istralns  designabaïU.  Al  qiiis  non  sia- 
tiin  inlelligal,  baudquaquain  id  agore  Ajio- 
siolum,  ùl  ejus  auctoril;i(e  novos  sibi  con- 
sliliiant  inagislratus  cpii  juiiir'.is  pi'œsinl  ; 
sed  ni  coiisensionie  inutna  arbilros  delig.inl, 
qiiod  le^ibn's  rniiianis  iicnisse  i|)sa  jura 
cl.inianl.  Sic  cerle' Piiiiliis  loquitur:  Si  in 
vobis  judicabilur  mundus ,  indigni  estis  ut 
de  ininimis  judirelis.  Id  ergo  profecio 
agit  i:e  in  iigni  vidennUir.  Neque  vero 
concluait  sic:  Hrec  vobis  vestro  jure  po- 
leslas  coinpclil;  sed  profecio  digni  esiis, 
Ul  vesiri  frntres  vos  eliganl  rerum  mininia- 
runi  arbilros,  quos  suininarum  quo  ]ue  ju- 
dices, el  in  ireinendoillo  judicio  assessores 
Mios  Glirislus  in>ilituil.  Ac  postea  :  Sic  non 
est  inter  vos  sapiens  quisquam,  qui  possit 
judicnre  inter  fnUrcm  suum.  (Ibid.,  5.)  Ad 
id  ergo  idoneds  ces  esse  conleiidit  per  sa- 
pieiiluim  :  digiios  ésjc  doccl  per  lanlain  D*.>- 
niini  dignalioneiii  :  de  iegilima  cognilionu 
ne  Vniidein  cogilal. 

Cerle  si  de  légitima  poteslale  agerelur, 
non  valeret  conséculio:  majora  poleslis, 
ôrgo  eti  im  minora,  indignumque  id  apuslo- 
lic^  |ir;i'dicalioiie  esset.  Neque  enim  iiic 
cogilaiiduni  est  quid  curque  prœslel  ;  sed 
(|uid  curriue  conc'essum  sil.  Neque  si  Deus 
sacerd')libiis  mavirna  c.oncesserit,  (lula  spi- 
rilualia  judiida,  ideo  jus  Casque  sit  iiumana 
invadere,  et  Inconcess'a   aiicupari. 

Qiiarequod  legimiis  a  Grcgorio  VU  lolics 
inc'ulcalum  (722)  :  «  Si  spirilualia  jiidicamiis, 
cur  non  magis  siBcularia  ;  »  si  de  eo  judicio 
inlelligiti  cpio  de  leiuporalibus  suo  jure 
d'i.'cernai,  caiisae  profecio  suœ  dicla  Apnsloli 
prœler'lilleralem  sensuin  accommodai, (pii 
artiilri  lionoriliccnliam  ac  8a|>ienliam,  ad 
ordinarii  ac  legitimi  judicii  jus  poteslaiein- 
q"ue  Iran^ferl. 

Cur  autem  Clirisliani  |ilcrumque  velsren- 
lur  ciiraiQ  judicibus  inlideiilius  agere  mulUe 
Ciiusœ  erant  :  imprioiis  quod  judiciis  legi- 
tiniisjnrare  per  gentilium  deos,  aul  eliaiu 
clirislianaiii  religionem  ejurare  cogerenlur: 
qua  occasione   inarlyriuui  fecisse  sanclaiu 

cis  Iciilnin,  (piniupiain  aliqiiaiido,  ni  in  !ii^diini;n- 
si  l'I  n<ii'i'iiliiia  .syiiu'llis,  Visa  ost  slabiiii  i  ;  l:iir,oii 
Vera  fi:i\  aul  iiuii(|iiaiii  l'iiil,  aul  riiil  cadilca.  {Eilit. 
l'iiris.) 

i'iHh  Nicm..  I.  rpisl.  7  AJ  Midi,  iniperat.,  loin. 
Vin  Cuiii-.,  roi.  295. 

(7-21)  Hi.i.L.,  Oe  II.  /'.,  m,.  V,  c:i|i.  7. 

(7i-i)  GiiEo.  VII,  lib.  IV,  colsl.  i  cipiss. 
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JiiliUam  niartyrena  boatus  Itasilius  rcfurt 
(723). 

Une  fldversarii  depuis!  ur;ico  Nnvi  Tesla- 
nietili  loco,  nd  |irnphclica  coDriigiiinl.  et  ml 
novi  .sacerJolii  aucloril.ilcm  refureiula  con- 
l(;ndMnl  \s\i\:  Ecce  cotidilui  le  super  génies 
et  super  régna,  ut  evellus  et  tleslruns,  et  dis- 
perdns,  et  dissipes,  et  œdifices,  et  plnnles  (72'i). 
Dii'ttiiM  iwj  Ji-reaiiain  scilicel  (i,  10).  Al, 
qiinpro,  Jereniias  quos  regcs  dcposueril  ? 
Quai  imporia  evcrleril  7  Nonipe  respoiiik-- 
liiint  minliasse  eum  divinain  iillionuiii  re- 
giiis  ac  rcgibus  de  projiin'iuo  immineiilem  ; 
(piod  cuni  responderiiit,  cl  ex  HieroDyino 
aliis  |ue  proliavcriiit  (725),  slatiin  infercnius  : 
hœc  crgn  ad  minisieriuiii  [iinpliclicutn,  hoc 
csl,  ad  oflicium  exlraordiiiaiiuin  peiliud'c. 

Ncque  lamen  negaverim  hroc,  iH  cœlera, 
in  figuram  iioslri  fada  esse  (/ 6'or.  x,  G), 
el  tuinisierio  novi  leslamenti,  longe  mo- 
liori  jure,  quam  prophetico  conveiiire  ;  sed 
novi  leslamenli  more  et  spiritu.Sunt  enim 
profeclo  ciiiisliani  Ponlifices  super  génies 
el  régna  :  evellunl,  dissipant,  plantant, 
viclrice  prœdicatione,  vcrL)o  eliara  ultoro, 
dum  cœluni  aperiunl  aut  ciaudunt  ;  ut  ud 
tanlam  poteslateni  superbi  omiies,  eliam  in 
soliis  positi,  contremiscant.  Uœc  Scri|)lura 
clamel.  Ut  aulerainvitis  régna  exlon]iicant, 
et  quo  velinl  transférant,  ut  liumana  omiiia 
n'que  ac  divina  suprcmo  et  inviclo  jure  in 
poteslale  liabeant,  hoc  est,  si  proprie  loqui- 
luur,  ut  soli  ijisi  régnent,  ca'teri  sub  i[)sis 
precariam  veluti  potentiam  exerceant,  ta- 
ccnltî  Scriplura,  imo  eliam  vetaple,  dicero 
non  audenius. 

Neque  porro  oL^'^iant  adversarii.rumanoa 
cliaiu  Ponlitices,  post  Gregoritim  VU,  ad 
temporalia  sibi  vindicanda  passirn  usos 
esse  hoc  Jeromiœ  loco.  Nam  el  apud  ipsos, 
sicul  apud  alios  constat  in  decrclalibus 
inlinita  inveniri  Scrijitura?  tcsiimonia,  ad 
cuui  translata  sensnm  qui  accoiumodationis 
dicilur  :  quaiquanUiracunque  incukent.non 
profeclo  efTicient,  ut  valeant  ad  iilleram, 
oui  ad  dogmala  probanda  pertineant  ;  pric- 
serlim  cum  hœc  assenlienlibus  Molciiior 
Canus  edixcrit:  «Aliud  inlcnlio  conclusio- 
quo  decreti ,  aliud  ralio  et  causa  (72b*).  » 
Quo  fundamenlo  nixi,  et  ijise  cl  iilii  allalas 
glianiindecretalibus  ioaianoruni  Ponlilicum 
Scriplurœ  accommodalionos  |iolias  quam 
inlerpxelaliones  teverenler  (luidoni  ,  sed 
tanien  libère  planeque  rcjiriuot.  Alquc  liœc 
semel  dicla  volumus,  ne  locos  jiluiiinos  a 
romanis  Ponlilicibus  j)rolalos,  aut  cas  qui- 
Ims  in  hac  maleria  ulunlur  raliones,  excu- 
lero  compeliamur. 

Postea^juam  adversarios  in  tanla  re  defi- 
ciunl  Scriplurœ  leslinionia,  ad  allcgorias 
nenip.e  confugiunl,  uiemoranlque  iluos  gla- 
dios  pênes  aposlolos  fuisse  invcnio-,  po- 
stulante Christo  {Luc.  xxii  ,  30),  el  nia'e- 
rialein  incaule  a  Polro  slricluni,  ipsius  ta- 
iiicn  fuisse  diclum  :   quœ  quidoiu    prO|)l'jr 


healun)  Çernarduin  ,  rpii  |irimu£  imluxit 
liane  allcgorinm,  suo  loco  cxpendcnius,  et 
ad  roin  nul'o  rpodo  perlinere  docobi- 
nius  (726).  Hic  quidem  portraclari  quœ  ex- 
tra scnsum  lilteraleni  aliala,  et  ad  allego- 
rias  deducla  nihil  prol.'cnl,  ratio  non  sinil. 

Neque  eliam  arbilrauuir  sollicite  esse  e\- 
cu'.iendani  id  quoi  de  regali  sacerdutio  a 
Petro  jiroditum  Haronius  eo  Iransferl,  ut 
sacerdi)la]is  apud  Chrislianos  aucloritas, 
eliam  do  republica,  regali  quadarn  auc.lo- 
rilMlL'  dccerniil  ;  tatujuaui  ad  Potitilicu-s  pro- 
prie,  nonjaulcni  ad  oinncs  Cliiistianos  dic- 
lum sit  :  Vos  aulcin  genus  clcclwn,  régale 
sacerdolium,  gens  sancla,  populus  acijuisi- 
lionis  [I  Pelr.  ii,  9),  :  aut  non  unines 
ad  .\giiiiui  exclament  apud  Jounnoiu  (Apoc. 
v,  10)  :  t'ccisli  nos  Deo  nostro  rejnuin  et  sa- 
cerdoles,  el  regnabimus  super  Icrram.  Sod 
piofeclo  cerlum  est  suo  modo  sacerdolos 
regesque  esse  omnes  Chrislianos  ;  ac  sacer- 
doles  quidoin  ,  ibidem,  atleslanlo  Petro 
[IPetr.  11,5)  :  Vos  autem  domus  spiritualis  , 
sacerdolium  sanctum,  off'erre  spiritunles  ho- 
flias  acceplabiles  Deo  per  Jcsum  CItrislum: 
reges  autem,  do  qud)us  scriplum  sit  :  Qui 
iiceril,  dabo  ci  sedere  vucum  in  throno  meo 
{Apoc.  m,  21);  et.  Si  sHstinebimus,el  conre- 
gnabimus  {Il  Tim.  ii,  12);  t't,  Consedere  fe- 
cit  in  cœleslibus  in  Cliristo  {Ephes.  ii,6); 
jara  scilicel  in  anleccssum  deviclis  hosli- 
bus,  quodquo  esl  veio  regium,  cupidilati- 
bus  subjugatis. 

Nos  aulem  omissis  allagoricis,  IrOjiolQgii- 
cis,  et  accommodatiliis  Scriplurœ  allcgalio- 
nibus,  lillcra)  inhicsimus,  ibique  investiga- 
virnus  cam  ()uiieunqu(^  appellent  nomine, 
sive  direclam,  sive  indireclam,  quam  ad- 
jungunl  sacerdolio,  rcrum  temporulium  po- 
teslalem.  Invenimus  autem  auto  légale  sa- 
cerdolium supremas  |ioteslales  a  Dau  insli- 
tutas,  el  a  Deo  secundas,  solique  Deo  sub- 
ditas  iiiviolabiii  majeslate  :  nihil  in  eo  jure 
|ioslea  immulalum  uequo  sub  niosaico,  ne- 
que  sub  chribiiano  sacerdolio;  quin  eliam 
explicalum  in  velcre  teslamenlo,  eadom 
apud  llebrœos,  qua  apud  cajleros  majeslate 
regnalum  :  nuque  quidquam  [ira^scriplum 
sacerdolibus  aut  regibus,  quo  in  tempura- 
libus,  vol  illi  décernèrent,  vel  lii  obedueni, 
ac  mansisse  regibus,  quanlumvis  idololalris 
ac  sœvienlibus,  poleslalem  inlegram,  a  |iro- 
phetis  agnilam,  a  plèbe  saiiclis(|ue  religiose 
observaiara  :  neque  id  a  Clui^to  immula- 
tum,  neque  cum  expNcaret  apusluliraui  al- 
que  eccli'siasticam  poleslalem  ,  quidquam 
adjeclum  esse  de  lenq'uraliLus  ordinandis, 
nedum  de  deponendis  regibus,  cum  id  vel 
maxime  lieri  oporterul ,  el  adessel  occa- 
sio  :  neque  qujdquam  Clirislianis  prœscri- 
plum  esse  adversus  niundi  polestalcs,  nisi 
lugam  et  i)atientiam,  el  inviciam  conslan- 
tiam,  prolileadiu  veritalis,  el  in  ils  qu<c  ve- 
rilalem  et  couscienliam  non  lœderenl,  sum- 
mam  obedieuliam  :  imo  jussisse  Chrislum 


(723)  uiiu.  ,  llom.  in  Julill.,  1.  II. 

C'it]    \  ici.  \i\\\.  pass. 

Cii'.yj    Viil.  Uitii.,  iii  Jer.  l.  111. 


(7i5')  .M.cicliior  Can.,  De  lue.  'flieol.,1.  vi,  cap.  8. 
l7iG)  lid.,  Iib.  m,  c.  Iti. 
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ul  C.TS.ires  infidèles  scilicet  agnilo  ab  om- 
i;it)us  jure  rcgii.iront,  iitquo  rivilis  poleslas 
iiilegro  jure  esset  neijue  reliiîionis  causa 
soliiciinii  i>o?si't,  suo  in  ordine  coiitinua- 
la  :  ab  eodom  Chrisio  Herodeai  et  Pilatuin, 
reg''S(|ue  ac  res^um  minislros  a  suo  regno 
luios  iuis.se  pr.X'slitfis  :  ne^iut)  spirilunli  re- 
gno in  resnaridi  civili  ordino  iuiinulatum 
quidijuani  :  lum  eam  quani  in  Kcclesia 
uiaximnu)  esse  voluit  potestaiera,  non  ultra 
exlendi,  quain  ut  Clirisliani  contumaces  aJ 


cthiiicos  publicanosque  reJigantur  ,  spiri- 
lualium  cxlorr<'S,  nullo  tcnipuralnini  jure 
aul  possessronçi  di  Iracta  :  deniquo  disi-rle 
traditum  civileui  iioleslaleiu  et  ecclesiasli- 
cain,  suis  quasque  fiiiibus  ac  dislinctis  o(Ii- 
ciis  circun»scriiiia<,  ulram(|ue  in  ordine  suo 
supreiiiam  et  ab>olul;un  esso,  ac  reges  soli 
divino  judicio  rcservnios.  Ha>c  ilia  doclrina 
est,  qunin  in  Scri|iluris  lej^iiuus.  Jani  ab 
ca  origine  ad  posleriura  Siucula  longe  Intc- 
que  diirusa:n  ordine  vidcaniuç. 


LÏBEU   SECUNDUS, 

QUO  PATRUM  TESTIMONIA  ET  EXEMPL.V  AFFEnUNTUR  USQUE  AD  GllEGORIUM  Vil. 


CAPCT  PRIMCM. 

Crdo  et  distributio  traclationii  hiijus.  pri- 
mwn  in  duo  lemporn,  lum  in  duas  qurr-stiû- 
nes.  —  Prima  quœslio  :  de  regihus  proplrr 
srclera  repreliensis  ;  an  deponendi  visi 
sinl? —  Pulrum  doclrina  cl  exempta  in 
perseculione  el  tribus  pritnis  sœcitlis.  —  An 
Christianorum  obedientia  ex  imbecUlitnlc 
r'ccUsiœ  et  eorum  t^mporum  ralione  pro- 
dierit  î 

Christi  et  aposlolcrum  dodriiiam  ea 
praxis  calque  rcs  gostœ  cnnsecutae  sunt,  qus 
taifui  i.islitulionein  deci'banl.  Mominisse 
aijtem  leclorcai  pularaus  liane  disputalio- 
iieiu  a  nohis  ila  esso  institutam,  ut  prius- 
qu.ira  ad  Gregnrii  VII  tcm[)ora  veniamus, 
uxplinoraus  ea,  qnœ  .■ntecesseruiit.  H;pc 
vorn  ila  esponomus,  ut  quandoquideni  vi- 
(iimus  Bu'llarmini  alioruinque  judicio  dua- 
bus  de  causis  reges  deponi  posse,  primum 
])ropter  crimina  ;  lum  eliam  absque  uilo 
criminc  ,  propter  Kcclesiœ  necessilaiem  , 
liriiui  generis  primum,  postca  secundi  ge- 
neris  exe-.npla  quœramus. 

Priraiiii!  ergo  dicimus,  toi  labentibu?  sœ- 
culis  nunq'iam  fuissr;  principes  depositione 
rnulclalos,  cuui  ead(;in  c.-iuiina  inlervene- 
rinl,  propler  quœ  id  fieri  sefjuenli  œlate 
Grcgorius  Vil  et  alii  docuera;  alque  ora- 
nino,  cpinmadmoluni  impiis  rogibus,  Deuin 
Israulis  deserenlibiis,  alque  idola  coienti- 
bus,  Acliabo,  Acliazo,  Maïassi ,  cœieris , 
Ilebraîi  panière;  eumdera  ad  moduni  pa- 
ruisse  Ciirislianos,  no'i  modo  naganis  regi- 
bus, seil  eliani  cliristiaiiismi  deserlori  Ju- 
liano,  li;eieticis  Cunslanlio,  'N'alenli,  Ana- 
etasio,  reliquis  eliain  Ecclusiara  pcrsequen- 
libus,  alque  oxlrenia  oninia  polius  perlu- 
lisse,  quam  ul  ab  eorum  lide  alque  obedien- 
tia discederent. 

Nequp  id  advcrsarii  dinitenlur,  sed  uno 
ore  respondeiit  :  obleraperalura  iis  rcgibus 
lui-se,  quod  Ecclesi.i  iiecdumadulla  ac  lii- 
mala  yiribus,  eos  comiiescere  non  [lOssel, 
aiqui:  in  oriinein  cogère;  nec  profecto  co- 
gilant  ad  quautom    contii-.ueliaui  perlineal 

(7:17)  Tert.,  ApoL,  CJ\>.  57. 


noraiin's  Clirislinni,  ni  apostoti,  imo  vero 
Cliristus  ipse,  cum  i!la  niagnifica  palienli.-B 
alque  obedienliœ  pra>cepla  edideninl,  tem- 
poribus  tantnm  ac  nocessilali  Sfrvierinl, 
ut  meliorihns  sœculis  alla  reservarent.  Nos 
aulem  ea  Palrum  monnmenla  proferemus, 
quibus  boec  duo  siniul  elucescant  :  neque 
vires  Rcclesiœ  defuisse,  cum  paruil  :  et  ëis 
ralionibus  ad  pareiidum  adduclara,  quœ  ad 
onineni  slalum,  ad  omnia  lempora  œque 
funiJarenlur. 

El  quidem  sub  pag.inis,  nihii  cnmmovisse 
se  Cbrislianos,  niliii  sedilionis  agitasse,  sed 
ubique  i)aruisse.  aUjue  omnibus  aliis  lide 
et  oijsequio  prreslitisse  constat  :  eaque  est 
longe  maxinia  roligionis  noslraj  commenda- 
tio,  quam  nunc  infringere  Clirisliani  mo- 
iiunlur,  qui  majorum  noslrorum  infirinis 
viribus  banc  modestiam  tribuunl.  Al  alii 
non  inlelligt.'b.int  iniirmos  esse,  q-n  lanlo 
numéro  esseni,  tanloque  animo  niori  p<is- 
sint.  Vel  Terlulli.inum  aiidiamus  nomine 
Clirislianoium,  iirobante  Ecclesia,  ad  ro- 
nîani  im|ierii  anlislites  liœc  edenlem  ("27)  : 
«  Si  enim  et  hosîes  ejertos,  non  lantum 
vlndices  occullos  agcre  vellemus,  dcessel 
nobis  vis  nuraerorum  et  copiarum?  Plures 
nimiruui  JIjuri  el  Marcomanni,  ifisiqiio 
Parllii,  vel  (juanl.x'cunque ,  unius  tamen 
loci ,  el  suoruLU  linium  génies,  quam  lolius 
orbis?  Hoslerni  sumus,  el  veslra  omnia 
impluvimus,  uibes,  insulas,  castella,  inu- 
nitipia,  conciliabula,  caslra  ipsa,  tribus, 
decurias,  palalium,  senalum,  forum  :  sola 
vobis  relinquimus  lerapla.  Gui  bcllo  non 
idonei,  non  [irompti  l'uissenius,  eliam  im- 
pares copiis,  (lui  lam  libenlcr  Irucidarnur; 
si  non  rq)ud  islam  disciplinam  magis  occidi 
liccret,  quam  occidere?  Poluimus,  et  incr- 
mes,  nec  rebelles,  sed  lanlummodo  discor- 
des, solius  divorlii  inviJia  adversus  vos 
dimicasse.  Si  ciiim  lanla  vis  boniinum  rn 
aliquem  orbis  remoli  sinuin  abrupisseraus 
a  vobis,  suiTudisseï  uiique  dominalionem 
veslram  lot  qualiun\cun(jue  civium  auiis- 
sio  ;  imo  eliam  cl  ip>a  dcslilulinnc  punis- 
set.  Procui  dubio  expavissctis  ad  solitudi- 
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nein  vcslram,  nd  silenliiirn  rertini,  el  sln- 
pori'Oi  (jiipniilain  quasi  imiiliii  orljis  :  qnaî- 
sisselis  i|iiil)MS  itnpi'rarelis  :  plures  lioslcs 
([iinni  cives  vnLiis  rtjinansissent  :  iiiiiic  eiiim 
laiiciori's  lio^Ii  s  liabelis,  pire  niultiludine 
Cliiistianorum.  » 

Al  l'orlc  luiilliludiiii  dceraiil  duces,  ant 
inili(t;s  :  f|unsi  vero  in  Inm  forlibus  aiiimis, 
cl  niililes,  cl  diicfs  non  ipsa  necrssilas  pe- 
|U'rissol,  si  liccre  credidissiMit.  Scd  profo- 
clo  nec  docrant,  neijiie  Ctiiisliani  iiiililia-n 
delrcclaljarU.  Sir.  t;nini  sancli  marlyn's  (7 23) 
iiilia  ip'^a  niirlyria  ini'iainabant  :  «  Nos  iin- 
[loralori  tc'ironain  qiiiilcni  niililio)  corpora- 
lis  serviluli'iu  doi)nmiis  (729);  »  iieipiiî  a 
niililia  dcsisk'hani,  nisi  forte  per  iniiilia) 
nncasioncin  ai!  exsecramla  sacra  coinpiilsi. 
llinc  ille  ccntiii'io  M.ircellus  :  «  Jcsu  Cliri- 
slo  Rpgi  a;!erno  niililo.  a  Alijecilqiie  cingii- 
lijm(730),  el  arma  ;  el  addidil:  «  Ei  hoc  ini- 
lilare  iniperalQribiis  vestris  desislo,...  si 
lalis  est  cr)i)diiio  niilil.intium,  iil  diis  et 
im|ieralnrjbus  sacra  facere  compcllan- 
lur  (731).  V  Ilnque  cirii;u!uiii  abji.'Cluri 
crant,  non  si  eorum  Ponlirox  ab  oOicio  ex- 
solveret,  sed  si  nd  nefaria  sacra  cogcrenlur. 
Hinc  Terlulliaiius  in  illa  nobili  apologia  : 
Yobiscmn,  in(|nit,  miliCnmus  ;  el  leslanle-n 
nudiviinus,  lanlani  fuisse  Chrislianoruiii 
nuilliludinein,  ul  impUrcnt  non  modo  ur- 
bes,  insit!ns,  municipin,  sod  clinm  castra 
ipsa,  el  omnia  pra'Ier  lempla  idoloi'iim. 
Qui"  intcyr;o  le;:;iori(;s  prœslo  oraiil  Cbri- 
stianismuni  [irofi'ssœ.  Testis  illa  fulmina- 
Irix  sub  Marco  Auridia  ol  Mauricio  duce, 
legio  Thobanoriim  (732)  quai,  pulo,  bella 
liaud  minus  forliler  qnam  marlyria  obiis- 
scl.  An  vero  duces  non  eranl,  ipse  Mauri- 
cius,  Sebaslinnus,  c!  alii,  quos  coinmemo- 
rare  niliil  neccsse  esl,  fania  ac  marlyrio 
incîytos  et  omnibus  nolos?Onos  [)rofecto, 
si  ciirisliani  Ponlifices  sul)jeclio!ie  exsolu- 
tos,  ad  Cfcsarum  imperia  delreclanda,  aul 
ad  arma  capienda  co:u:ilare  polerant,  non 
erat  ({uod    'l'erluillianus  dicoret  :  «    Nunc 

(7i8)  Sanctl  inarlyres  e  Syri;i  Sorgiiis  et  Bac- 
flnis  qiioiiiiain  cpk'br:uissimi  er:int  ;  sci!  Motaplir.i- 
sles  iinnnio  sliiilidsiiis  (icl;i  proilisia  congeril,  l;iiilo 
poniiii  lii<lori:im  coiniiiiinat  inigis  el  alisiinlam  fa- 
cil.  Ailo  VieiMiciisis  conexil  in  muliis  M.uaplioa- 
sloin,  quciii  nilMloiiiiiiiis  ininiii  in  ca'tcri.s  liabi't 
aiicloreni.  Qnnpniplijr  iloili  oiiiiieiii  liislori;\i!i  rc- 
jiciiinl.  \'i(/.  l).  TiLi.LM.,  loin.  V,  p.  471:  lî.iill._^7 
oclol).,  el  ipsimi  lî.viioN.  aiin.  300,  I.  111,  pag.  45: 
ipii  pulal  acl:i  lioriiiii  niariyriiin  a  Mclapliraslc 
scripla  in  atiquibus  eiKemliiiidu  esse.  (Edit.  l'niis.) 

(l-yj)  Ad.  i>>'.  Sertjii  et  Dacli.  ap.  Met.vch.  el 
Ad(ix. 

("30)  In  Aclis  S.  ilarcetli,  <\»x  edi'lil  1).  Ruixart., 
Ii'gimus  :  \bjccil  quo(]ue  vileiii,  qiioil  vn<^aliiilnni 
vilis,  in  .Vcli-.  inartyinm  s;i'.pi;  roperilnr.  S.  il'iriui 
Aclii  sic  lialient,  pag.  205  :  Honor  qiiiddin  et,t  vins 
upiid  Honiniiof,  q'Uiiii  qui  mteiiti  suiit  locantitr  ran- 
lurioncs.  Nvnipi',  iil  liuionius  oplimc  probiil,  vclc- 
rn;ii  le-iiaionlis  :  Vins  crul  insigne  ceniurionum, 
quant  manu  gesturi-nt,  ea-jue  in  ilelinjueiics  miliici 
anintadverleienl.  \'id.  loi.  in  tcxlu  cilal.  (Edil. 
Paria.) 

(731)  /li(.  S.  Mnrcd.  centurion,  apnd  H.m;.,  an. 
ii'JS,  pag.  700;    \id    Uli.n  ,  Act.  bine.  p.  303. 

(75"i)  Luijlioiius,  q  li  bie'.uio  V!  Li'tlcsio;  Lngilu- 
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pauciorcs  hoslos  li.ibelis  pim  niulliluilint 
Chrisllanoriim  :  »  anl  illud  :  «  Per  liane  so- 
clam  liabelis,  a  (pjibiis  niliil  limere  possi- 
lis  (733).  »  imo  vero  liabiiisse:it  inlinilaii 
mullitiidinem,  a  qna  omnia  limere  debuis 
seul  ;  qnippe  qn.'B,  nd  CNcnlieiiilnm  piiblicft 
poleslalis  jiigiim,  niliil  aiiud  ijuam  oppor- 
liinilatem  au!  jnssuin  l'oiililicis  exs|)e« 
ctnrel. 

Se  i  h.Tc  ab  Ee 'losiae  sensu  procu!  abhor 
reliant.  Quare  C'risliani  ,  ciim  suam  in  i  m- 
peralores  lidem  al'jue  nbodienliam  pra-li 
caroiit,  nunquam  sii^nilicabanl  ([uidipiam 
su  molu  nul  condilione  tomporum  a^ji  ,  se» 
omnia  Cbrisli  et  aposlolorum  aucioritale  el 
ptemplo  ,  al(iue  amore  tranquillilalis  pu- 
blica-,  pronaqiie  in  rempubliram  voliintale; 
quai  ad  omnia  lempora  pertiniTO  non  esl 
dubium.  Sic  audivimus  jam  dicenlem  Ire- 
iioîum  (73V)  ,  ideo  imperio  obsequcndiim  , 
quod  publica  Iranquillitas,  publicus  ordo  a 
Deo  constiUilus  id  cxposcat  :  sic  Terlullia- 
num  lotius  Kcclcsiae  nomino  prfedicanicm  , 
ideo  obse{|ucndum,  quod  Deus  ila  velil  re- 
li45ioso  col!  supremam  majestalem  ,  se  au- 
ctore  constitutam  ,  sibiquo  soli  subjecla-ra. 
R.pc  sanclus  Juslinus  martyr  ;  ba>p,  ïlieo- 
(iliilus  Anliochenus  (733);  hmc  Origenes  ; 
lia>c  alii  oinnes  mira  goiisensionc  Iraiunt  : 
supervacanouinquc  est  bic  siudioso  colli- 
gpre  ,  qure  libros  aperienlibus  slalim  obvia 
sint.  Denique  uno  oro  omnes  camdem  obe- 
dientiam,  eadem  veritalis  œternœ  régula, 
eadcra  Scripturarum  aiicloiilalo  prolilen- 
tur  ;  ut  IhPC  nd  condilioncin  rel'errc  li'nijio- 
rum,  niliil  alind  sil,  quam  cerlœ  et  in- 
concussœ  doclrin-e  auiîtnritalom  p"nilus 
infringere,  alque  ad  lioininum  arbilria 
fleclere. 

CAPUT  II. 

Quarlum  sœatlum,  Juli'inus  Aposlala.  — An 
Evclesin  U'i>n  invnlida  fiteril?  —  Sancli 
Gregorii  Nazinnzeni  loctts.  —  Item  sancti 
Atujnstini.  —  Sancti  Tlioinœ  rcuponsio  ail 

ncnsi  priEfuil,  crcililiir  aticlor  Passionis  liiijns  le- 
gicinis,  qux,  ni  feiiini  Acla,  pag.  775,  sex  niitlia  ne 
sexcenta  liros  in  armis  liabetut.  Porro  lia'C  li'gio 
llisbanst  seii  lliehea  nec  ab  Kuclierio  et  1).  lUii- 
nail.  nec  a  l).  Tillcin.  el  Flenry  (iilgitrnidcis  t\o- 
niinc  appcllalur.  Fuit  quiiloni  Icgio  mitili'ua  t]uiei 
lot  liabebal  Clirislianos  (|iiol  niililcs,  futgnralrix 
iiloo  ilida,  (pioil  snb  M.  Anrelio,  e.vcrriuiin  Roma- 
nuni  sili  inox  periturnin,  inipoliMla  a  Deo  magna  vi 
inibriiini,  liberavil,  dnin  inlciea  fulminum  jaciiis 
hosl'uni  copias  exstinyuerent,  et  in  jiigam  vénèrent. 
—  Yid.  Eus.  lib.  v,  cap.  5.  Illa  auieiii  Icgio  cnm 
Tliebca  confunJi  non  débet  ;  (piiniino  inile  recie 
concludiliir  pUniinas  fuisse  legiones  ex  snlis  Cliri- 
siianis.  Oc  legione  fniguralrite  tid.  JSvt.  Vales.  in 
EesEB.  el  TiLLESi.,  Ilisl.  imper.,  lom.  111,  p.  408, 
{Edit.  Paris.) 

(735)  Teri.  Apol.,  cap.  AU.. 

(734)  Slip.,  1.  1,  seci.  2,  cap.  10  el  17. 

(733)  Tlicopliilns  .Viilioclienns  sexlns  iibaposiol'à 
ad  AuldUcain  contra  clirislianu;  rcligio:iis  calim.- 
nialorcs  scripsil  très  Ijbrns,  (|iios  icpcrics  iiiicr 
Op<'ia  Juslini.  cl  \n  Biiliollwca  (gra;co-latina;  f.;- 
O'u.'ii,  ciiil.  viilgo  uiclx  Magnœ  nuàs,  I.  1,  p.  (Ol. 
[Edit.  J'uris.) 
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lociiin  \ugusliui,  non  $atis  eognito  rerum 
sub  Juliano  stalu. 

Al  forte  quis  liiMTil,  cllinicis  qiiiiiom  re- 
pibus  parenduni  fuisse,  non  nulcm  Chrislia- 
iiis,  si  a  (  hrisli.TDa  rcligione  defecissi'nl, 
nul  cani  inseilarenliir.  Sed  qii.inqnaui  illa 
liislinclio  vana  oiiinino  est,  r.lirislianosquo 
jiissa  Ei'clL-sia?  dclrcctantcs  tantura  pro 
elliiiicis  tiaheri  vult  Cliristus ,  alqiie  ideo 
illos  liaud  iijogis  qiiam  etliiiicos  rognare 
velat  :  inincn  ut  eani  icin  ccrlius  ex|ilore- 
mus,  placel  iulucri  Juliani  Aposlal.T  teinpo- 
ra:  <|ucm  quidcp  non  modo  Cluisliano  ba- 
piismo,  sed  t'iinra  clericali  ordiiie  iniliatuni, 
ac  lecloris  ollicio  c|efuiictuQi  esse  conslal. 

Ac  priniuni,  nolum  est  régnasse  Julianuui 
niedio  qu.irto  saTiilo,  posl  Coiislanliuni  cl 
ConstatiiiiHiin,  quorum  Icraporibus  fidem 
flirislianam  etE(.rlesiam  calliolicara  mirum 
iii  moduin  fuisse  proiiagalam  omnes  liislorici 
memoraul;  ut  tailla  multiludo,  quantum  a 
Terliilliano  descriplam  vidimus ,  secutis 
tomporibus  couiparala  ,  modica  baberetur. 
gic  pnim  scribil  sanclus  Gregorius  Nazian- 
?ciius,  Oradqne  in  Julianum  3  :  «  Ac  no 
iioc  quidem  perspicÏL'bat  (Julianusj  quod 
I)rioribus  quiJem  perseculionibus  ,  parva 
lierturbatiosequebatgr.qiiia  nondunidogma 
noslrum  ad  rauUns  propagatum  oral;  sed 
jn  paucis  adbuc  liouiinibus  veritas  hane- 
jjal....  Nunc  autem  salutari  doclrina  longe 
iateque  fusa,  et  apud  nos  prœserlim  donii- 
(innle,  religionem  clirislianam  immulare,... 
piliil  aliud  fueril  quam  Romanorum  im|)e- 
rium  convellere,  acde  rcrum  sumnia  pe- 
ricMlari  (736).  »  Non  igilur  inllrma  lura  erat 
Kcele^iia  calbolica,  sive  ipsa  veritas  et  salu- 
iaris  doclrina,  quœ  in  imperio  romano  do- 
minabalitr ;  curn  qua  rerum  SBmma  pericli- 
lalura  erat,  si  Cliristiani  pristinœ  modestiœ 
oblili  arma  capereiit. 

Ntltutn  eliam  illud  Joviani  imperatoris 
cliristiariissjaii  et  cathalicissimi  ,  posl  Ju- 
liani necem  elecli  ,  atque  ideo  im|)eriuni 
res()uenlis  ,  quod  imperare  nollet  nisi 
Cbrislianis  ,  eï  que  vos  erupit  tolius  exer- 
pilus  :  Cbrislianos  se  esse,  alque  in  (da 
disciplina  Conslanlino  <fl  Conslantio  impe- 
raloribus  cducalos  (737).  Non  ergo  raulli- 
iudo  lanlum  plebis,  sed  lolius  exercitus 
Cbiislo  serviebat. 

Id  etiamdocet,  quantum  prœvaleret  in 
romano  exercilu  vera  (ides,  quod  Joviano 
jiosl  sex  menscs  mortuo  ,  Valentinianum 
iiaud  minus  Christianum  el  Catboiicum,  ad 
lia'c  (idei  confessorem,  Auguslum  elegcre. 

Quam  autem  egregie  milites,  vel  Juliano 
vivo,  in  Christum  animati  essent,  docel  il- 
Iqd  a  sa-ncto  Gregorio  Nazianzeno  rela- 
lum  (738);  nempe  projiosilam  fuisse  Juliani 
staïunm,  quam  (iro  more  adorarenl,  adjun- 
clis  tamen  idolis ,  ul  ea  adorasse  videren- 
tur;  lum  vero  milites  donutivum  acceptu- 
ros  ab  eo  iiupcraiore,  tlius  quidem  iiicen- 

(77)0,  Chkc.  Naz.,  oral.  3,  in  Jiil.,  loin.  I. 
(737)  SiiCR.,  I,   ni,  c.  2-2  ;   Su^.,   NI),    vi,  c.  5  ; 
Tiii  onoR.,  lil).  IV,  cap.  1. 
C'oH)  Oiii.o.  >az.,  lut.  cil. 
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disse  incaulos,  postca  vero  ftionitos  qiwm 
id  ad  gcntilium  supcrstilionem  perlineret , 
e  publico  coiivivio  sl.itiin  exsiliisso,  al(juo 
exclamasse:  «  Cliiisliani ,  Cliristiani  su- 
mus  :  »  denique  ad  iniperatorem  accurrisse, 
projoctaque  pccunia,  iteium  exclamasse  : 
«  Non  donaatccpimus,  iniporalor,  sed  morte 
damnali  sumus;  »  et  qiiai  prœclara  liic  Gre- 
gorius Nazianzenus  commémorât. 

Q[\od  cardinalis  Perronius  olijicit  (730) , 
Julianum  ab  Ecclesia  rie(/ue  prudciitcr  ,  ne- 
que  utilitcr  [loluisse  deponi,  Imo  eliam  no- 
mine,  (|uod  arianorum  faclio  Ecclesiam  ca- 
tholicain  opprcssam  leneret,  a  tanli  viri  scri- 
plis  nbesso  vellemus.  Neque  enim  id 
Grogorio  Nazianzeno  rem  cornm  intuenti  , 
ac  Juliani  imprU(Jenliam  singularem  incu- 
snnli  congruit.  Ad  hœc  salis  constat  Eccle- 
siam caljjolicam,  longo  intervalle  arianis 
prœstilisse ,  cum  priiiuim  loto  Orcidente 
regnaret ,  paucis  ibi  arianis  :  in  Orienle 
vero  universus  fere  pojmlus  in  prisca  fuie 
slarct  ,  solis  plerumque  cpisco()is  ,  quos 
Constantius  viotenlcr  inlruserat,  aliud  scn- 
lientibus,  iisque  iiiter  se  mira  confusiono 
divisis.  Cerle  qui  vel  untim  Alhanasium  le- 
geril  ,  salis  intelligel  quantum  Ecclesia 
calbolica  eliam  sub  Conslantio  pra^valeret  : 
quod  quidem  calvinistis,  arianorum  nuilti- 
liidinem  et  victorias  am(ilificantibus,  Gatbo- 
lici  omnes,  et  ipse  Perronius  luce  chirius 
demonstrarunt.  Quare  quod  ariani  callio- 
liiam  Ecclesiam  opprimèrent,  solius  Coii- 
slanlii  violenlia;  tribuendum  :  quo  statim 
mortuo  ,  Calliolici  adeo  pra-valebant ,  ul 
exercitus  nonnisi  calliolicos  imperatorcs 
eligcret. 

Cum  orgo  adeo  et  mulliludine,  et  rnbore, 
el  animis  valeret  Ecclesia,  tamen  Cliristiani 
fidem  imperalori  scrvarunt  impio,  a|ioslalœ, 
blasphemo  in  Cbrislura,  nihil  non  niolienti 
ut  cbrisliannm  e  mcdio  lolleret  religionem. 
Elsi  enim  cbiislianismi  nomine  [laucos  in- 
lerfecerlt,  quod  noslris  martjrii  honores 
invideret,  tamen  et  iniquis  legibus  preme- 
bal  Cbrislianos,  el  iilebis  innoslros  sœvien- 
tis  seditiones  alebal  ;  ut  eo  nemo  fueril  ve- 
iienienliur  cbrislianre  (idei  inseclator.  Ne- 
que  eo  niagis  Cliristiani  ab  ollicio  recesscre  ; 
imo  vero  ejus  statuas,  teste  Gregorio,  cuiu 
aliis  civibus  oinniiio  adoraturi  eiant,  ref)U- 
gnanle  nullo,  nisi  eis  slatuis  imperator  idola 
adjunxissel:  adeo  non  modo  in  nccessariis 
obsequebantur,  sed  ne  quidem  a  superduis, 
qui  regia;  majcstati  deferri  soleronl,  hoiio- 
ribus  abstinebant. 

Muinorabile  illud  apud  Tlieodoretum 
sanclorum  martyrum  JuvenlinielMaxiiiiini, 
qui  cum  Juliano  Afiostata  proîcipuo  niililire 
honore  conjuncli,  idololalriam  ei  liberis 
vocibus  exprobrabanl  :  «  Hoc  unum  ,  »  il)- 
quiunl  (740) ,  «  iii  tuo  imiiiiio  moleste  feri- 
mus.  »  Aieo  aberant  ab  imperio  in  aJiis 
rcbus,  alque  in  mililia  doirectando. 
Atleslalur   bealus    Auguslinus   bis   ver- 

(7")9)     llnrangue    nu     tiers  élut  ,     du    F'tRUO.N, 
Œuvres  diverses,  p:ig.  031. 
^710)  TiiLOD.,  lib.  m,  caji.  ï'3. 
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bis  (7'»l)  :  «  Ali.iiiiiiilo  iiijiisli  |iervoiiiunl  n.l 
honores  smctili.  Ciim  porvcnoriiU  el  facli 
fiicriiil  vd  jiuliccs  vfil  rcgcs  ;  quia  lin'c  fiic.it 
Dons  I  ro|iler  (ii,si'i|ilinam  |ilrl)is  siifp  ,  iioii 
poli.'sl  (ii.'ri,  nisi  ut  cxliil)C';iitir  illis  lionor 
(iehiliis  (inlestnti.  »  Andis  vorlia  :  twn  po- 
int ficri  :  .jiiœ  celle  oiiilio  non  est  acconi- 
ntixi.'ila  toni|)(iriliiis  ;  su<.l  iil)  itiscpnruljili 
reiuin  condiliono,  nalnra(|uo  i|is.i  piûfectii, 
ad  oinnia  lenipora  diiriinditdr.  Cnr  autein 
non  polcsl  fieri  qiiin  exIiiOcattir  ille  lionor? 
Nenipo  respoiidul:  quin  est  illi  ddiilus  po- 
leslali,  cl  quia  hoc  fucit  Deus  ;  ni  illi  pro- 
feeto  potuslûti  [)arero  necusse  sit  cuai ,  qui 
Deo  paref. 

Hoc  fiindamento  posilo,  pergil  Augusti- 
niis  ;  Clinique  scrvos  niciuorasset  DoniiiKj 
infideli  (>l)edire,  ad  rcpes  proj^ressus,  hoc 
oxenipiuin  adducil  :  «  Juh'anus  exslitil  inlide- 
lis  iin|ieralor  ;  exslitit  apostala,  iniqniis  ido- 
lolatra  :  niililps  clirisliani  sqrvieriint  inipe- 
raloii  intideli.  Ulii  veiiiebalur  ad  causaiu 
Chrisli,  non  agnoscebanl  nisi  illum  (|ui  in 
Cd-lo  crat;  si  ijuando  volehat  tit  idola  cole- 
reiit  et  thuriliearciil,  pr;pponebant  illi  Deuin. 
Quanilo  anleni  dicehat  :  Producito  aeieni  ; 
ito  ronlra  illain  gentem  :  slnlini  ohleiniiera- 
banl.  Distin^uehanl  Dominuui  a'teinum  a 
domino  leniiiorali  :  et  tainen  subditi  erant 
l)rnpler  Uoniinuui  a'teinum  eliaiu  domino 
teinporali.  » 

Manileslo  ergo  sanctiis  Augnstinus  fnin- 
cipein  apostalaiii,  Kcclesiœ  liosleni  ac  perse- 
ctiioreni,  accciiset  iis  iirincipibu-i,  qui  licet 
injusli  sini,  cuni  laniiM)  ad  honores  saiculi 
jinrveneiiiil,  non  polcsl  ficri  nisi  ut  exhibca- 
tiir  illis  honor  dehitus  poLestuli  :  cl  quiduin 
esliilieatur,  non  iila,  (piaiii  jaclaiil,  prudcri- 
lia  ac  inelij,  sed  n-terna  et  inconimulabili 
legc,  proplor  a'Iernnin  Regoni  sciliiet,  qui 
rcs  linniaiias  iulorno  oonsilio  ila  ordinavil. 

Hune  locnin  interiiolatum  et  uiiililum  sub 
Anibrosii  noniine  Gratianus  piolulit  [Ihi), 
atqno  ila  mulilumct  truncum  saiictus  Tho- 
ina.<;  vidil  CîVG),  ac  sibi  objecil.  Ues(iondll 
aulem  sic  :  «  Ouod  illo  Icnifiore  Ecciesia  in 
.<îiii  iiovilalo  nondiJin  habebal  noteslatein 
lerrenos  principes  coinpescendi,  et  ideoto- 
leravii  (ideles  Juliano  A|  oslalœ  obedire,  iii 
his  (pine  non  ecant  contra  lidein,  ut  œajus 
liilii  pcriculuin  vitarelur.  »  Quie  verba  sancli 
(loctoris  eitscribere  non  piguit,  nequid  dis- 
siiLiularc  videreniur.  Tainen  si  in  Gregorii 
Nazianzeni  lacnin  aliosque  siuules  incidis- 
sel,  credo  inlellexissL'l  iiûn  ïuisse  luin  EccLe- 
siain  in  iui  novitaU,  iicc  po.lesluto  doslitu- 
lain;  quippe  qua>  qnadriiigentis  fere  annis 
viotrix  jam  dominarclur,  iiec  nisi  inif.criQ 
convulso  laiielaciari  possol.  Sed  niuniuiu 
ha-colalia  niiilta,  anliquitatis  uionumenla, 
librorum  inopia,  ac  linguarum  iniperilia, 
vil  erant  cognila  :  iabcnle  eliam  disciplina, 
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cuni  pauca  spirilus  vesti.;ia  siipcressiMii. 
Nf)S  igilur  his  responsis,  l'alinni  teslinioni.i 
facihi  nntoponiinns,  ac  do  sancio  Tlioaia, 
cuni  Iota  facnltate  nosira  Peiri  Allincensis 
orc  rcspondenius  :  «  Nos  liujiis  docloris 
sanclilalein  veneramur,  et  ojus  doclrinain, 
quantum  lidcs  <t  ralio  patilur,  tcneiidaiii, 
esso  consPinns  ("741).  »  Hœc  ille,  cum  lie  im- 
inacnlata  Virginis  coiicu|)tione,  sancli  Tho- 
niaMiomen  alque  aiiclorilatem  olijieercnl. 
(Jua!  semel  dicla  vninmus  ad  haiio  et  alias 
sancli  doclurià  auctorilates  qiiae  (dijiei  jios- 
sinl.  Quod  autom  sancins  doctur  addit  :  to- 
leratum  fuisse  tum  Juliani  imperium,  ut 
vuij'us  fidci  prricnlum  tiliircttir  :  rogo,  po- 
luerintiio  Ecclesuc  res  |icjore  loco  esse, 
quani  sub  eo  principe,  qui  ut  christianam 
religionem  exscinderet.necdolis.nec  dnnis, 
nec  minis,  nec  suppliciis  parcebal ,  eoque 
pcriculosius  sœviebat,  quod  interdum  par- 
cere  viderelur,  sœvumi|uc  aiiimuin  (piadain 
clemenlifo  Sfiçcie  occullarel;  ac  deni(jue, 
lesto  (iregorio  Nazianzeno  et  aliis,  salis 
praderret  a  se  exlren)a  oinnia  adhibitum 
iri,  si  de  Persis  vicliiriam  roi)orlaret  :  qnam 
tamen  victoriara  milites  dueesi]ue  (hrisliani 
omiii  ope  protiiovebant.  Qnid  auluiu  perti- 
niescelianl  Juliani  lemporibus,  quod  non 
item  omni  Ecclesi.X'  tenipore  (lertimesçcn- 
dum  fueril  regihus  deposilis?  Ni;mpe  quo- 
liescuiHiue  a  Ponlificibus  dupositi  suni,  se- 
cut;i;  e<T  calaniitates  siragesque,  cl  s.'elera, 
imo  ctiaiii  schisniala,  ipi>-e  histuri.eprodunl, 
iiiagno  fidei  aiiimarumquc  jx-riculo.  Qu'ire, 
si  li.'sle  sancto  Thoina,  Hidlarmino,  et  aliis, 
horum  maloruin  uietns  Pniilitices  deterie- 
bal  merilo;  a  Gonstanlio,  Vahiile,  Anasla- 
Sio  el  reliquis.  cl  ab  oiiinii)us  quocpie  re- 
gibus depoqcndis,  pari  ralioiio  ab>tinere 
oportuil. 

Hinc  autem  exsurgit  noslr.T  senlenliœ 
(ienionslratio  :  non  eam  proleclo  Clirisliis 
EcclesiiU  sua;  démenti  et  pacitica;  (lotesla- 
tem  dédit,  (juœ  sine  vi,  sine  cujdibus,  sine 
l)ellis  civilil)us,  teUis([ue  schismalib.us  non 
posset  exerceri  :  atqui  non  aliter  exerceri 
jiotuisse  poleslatein  illam  deponundi  reges 
experieiitia  leslalur  :  non  ergo  ea  poleslas 
u  Christo  est. 

CAPUT  m. 

A  pnganis,  rcgibtis,  atqueab  aposlnla  Juliano 
Iransilus  ad  iK^rclicon.  —  Constanlius  aria- 
nus  ,  catliolicœquc  f^çclesiiFpetsccntor. — 
An  imbecitlitatc  [action,  quod  Uilarius, 
Alhanasius,  Lucifir  Cataritanus,  alii,  in- 
dirrctam  putestatem  nequi'Jem  inlenlarcnl. 

Post  pagaiios  et  aposlalas  reges,  hœrelici 
profercndi.  Primus  prodeat  imperaloi  Coii- 
slanlius,  Conslanlini  iMagiii  lilius,  ariaiiœ 
iia^resis  [.iropugna.lor  quarto  sa>culo  Ecclu- 
sia;.  De  eo  sic  scribilsanclus  Hilurius  [T-t'ô]: 


ni\)  hvG.,  in  psnl.  cwiv,  ri.  7,  l.  IV. 

(74^1  lliiiic  Idcuiii  iiiicr|i(ilaliiiii  el  iiiiiiilnin  sub 
Aiiilirasii  iioiiiiiiu  Gialiaiius  |irululil  (caiis.  Il, 
(Jiuc^t.  3,  c.  '.Il)  Ikic  modo:  <  Jiiliaiius  iiiipcr.iUii', 
(pi;i:nvis  o>!-cl  :iiiii>l;in,  lialiiiil  laiiicii  siib  se  Cliii- 
Sliaiius   iiidil;^.  iitiilius,   euin    iliccl;.il   :  rrudiicilc 


acieiii  pro  ilcfciisione  reiiiublicc,  ol.eiliebanl  ; 
çiiiii  aiileiii  iliicrcl  tis  :  Pioilucile  arma  In  (jliri- 
sliaiios;  liiiic  agiiosi  l'IiJiil  luipeiauirein  cu'li.  i 

{'lij)  S.  Tiieoi.,  2  -2,  (jiiasl.  12,  art.  £,  aJ  1. 

(TU)  Iliit.  viiiv.,  lofii.  IV,  SX  .  VI,  p.  ti-27. 

C'i'oj  lliLAii.,  iib.  Coiil.  Cviiil.,  II.  5,  7,  8, 
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«  Niîiic  pugnnnms  coiilra  porscciiUircii)  r;il- 

!''itcm,  contra  lioslem  liIniKiienlL'tn 

(.Ihiisli  iioviis  lioslis  es,  Aiilichrisluin  |ira>- 

vonis Omni,»    s.Tvissim.i    sine    inviijia 

gloriosarnni  niorliuni  pernuis  :  novo  iiiaii- 
ditO(|ue  iiii^i'iiii  liiuni;ilio,  ild  diabolo  vincis, 
sine  ninrlvrio  pcrsciiiieris.  Plus  criuielitali 
vcslrîP,  Neio,  Dct'i,  Slaxiniiano,   debcrnus  : 

iliaboliiin  cniin  por   vos    vioitniis At   lu 

oii.nium  crudelium  cnnirlissime,  (ianino 
majore  in  nos,  et  vcnia  minore  desaivis.  » 
H.Tc  il  similia  dcmonsiianl  non  fuisse  levio- 
rem  habilam  Conslanlii  lia^rolici  porsocu- 
lionem,  quod  cfc.iibiis  larcerûl  ;  cum  inté- 
rim impios  cl  orliiodoxos,  bonoruni  pro- 
scriplionp.pxsiiio,  carceribus,  omniquc  alia 
criidelitale  saîvirel. 

Sed  ncc  ilie  cedibiis  pepercisse  pulandus 
est,  qni  et  infliclis  incommodis  enecaret,  el 
ini|Minos  esse  vellct  oos,  qui  per  sedilinnem 
ac  pieboios  tumuitus  lotsanclostrucidarent. 
(Juin  eliani  veiiemenlissimœ  ac  vioientis- 
siniœ  perseculionis  fuit,  quod  eiiscopos  et 
syiidilos,  ad  proJendani  lidcm  con)|iollerct. 
Sic  cnim  oit  Hilarins  :  «  Assislo  Orieula- 
lium  in  Seleucia  synodo,  ul)i  reperi  tantuiu 
blaspbemorum,  quantum  Constantio  [)lace- 
bal  (740).  »  Ac  postea  :  «  0  tu,  scoieste,  qui 
luJii)rium  de  Ercle>ia  facis.  Soii  canes  ad 
vomiium  snum  rcdeunt  :  tu  sacerdoles 
Chrisli  resorhore  ea  qun?  respuerant  coe- 
gisli  (7i7).»  Quœ  sane  persecutio  oo  peri- 
tnlosior  ac  domnosior  fuit,  quod  simplices 
animée,  episcopali  imo  el  synodali  auctori- 
late  deceplœ,  auctore Constantio,  in  iiœresim 
ruèrent. 

Quin  etiam  sanctissimom,  lum  Ibrtissi- 
niumque  Papam  Lil)iTium  e  Peiri  sede  de- 
jecit,  substiluitfpiecum  quem  ariani  vellent, 
Kxslat  apud  'riiecdoretiim  (718)  ejusdem 
I.ijjerii  furlissima  cum  Constantio  impera- 
lore  colloMitio  ,  (jua  Pontifes  cjus  exsilia 
commirianlis  iniqua  quidem  jussa  conlem- 
riit,  in  aliis  impcratoriam  poleslatem  a^no- 
scil  inlegram  ;  necj'ue  coaimemorat  ci,  tam 
indigna  luolienti,  ullum  a  se  aut  ab  Eccle- 
sia  immincre  [)nsse  periculum. 

l'jiu)  poslea  Constanlius  exsilii  tœdio  ad 
praviiatem  inllexuni  sedi  restiluit.  lH,o  te 
7iiiseriim,  (Constantio  dicebat  llilaiins  {7Vi)), 
gui  nescio  iitrum  majore  iwpietatc  rcmiscris, 
(juam  fjfccris.  Quid  cnim  Kcclesin!  daiuno- 
sius,  quam  romanum  quoque  Pontifiera 
luissc  coactum,  ut  [lost  Nicainam  fidcm  al- 
tcri  fidei  subscriljuret?  H;cc  tamen  fjerjie- 
tranli,  bœreticosqne  omni  0|)e  ioventi,  ur- 
Ihodoxos  verO  hostiliter  inseclaiili,  ac  deiii- 
que  Anlicliristi  loco  habito,   omnes  oblem- 


pcrabant  in  iis  (juai  ad  impcriiim  peitine- 
rent  :  in  sanis  lantum  jussa  d(!trec!al)anl. 
Quas  idem  Hdarius  nccurale  dislinguit  his 
verbis  :  «  Pra'iermitto  autem,  licet  potis- 
sinia  régi  sit  rcfurenda  reverentia  ((piia  onini 
a  Di;o  rcgtnim  est),  non  tamon  a>qiianimiler 
ejns  judifiuni  cpiscopalibus  aridtriis  ad- 
niilti,  quia  Ca^saris  Cavsari,  Deo  autem  red- 
denda  qtia»  Dci  sunt  (7o0).  >;  Imperntoria  do 
religiono  décréta  contemnil;  caUera  ex 
Christi  mandato  servanda  profiletur  :  ex 
Christi,  inquam,  mandato,  non  imbecillitate 
virium,  ut  jam  olilrudmit. 

Ha^c  scripsit  Hilarius,  régnante  Conslan- 
tio'(7ol),  quod  <ibservatum  velim  adversus 
falsam  liujus  libri  inscriptionem  :  Con- 
tra Constanliitm  jam  rila  functum  :  ne- 
que  enim  uspiain  de  morte  ejus  loquilur, 
sed  semper  ailoquilur  ut  viventera,  lic- 
closias  persequentem,  et  diserte  nunc  ré- 
gna polienlem.  Quin  etiam  su.tj  certain 
srriptionis  no:am  attulit:«  Assisto,  »  inqiiit, 
«  Orienlaliiim  in  Seleucia  synodo:  uquotem- 
pore  constat  vixisse  Consiantium. 

Lucifer  vero  Calaritanus  non  modo,  vivo 
Constantio,  adversus  eumscripsit,  sed  eliam 
por  diaconum  llbros  ad  ipsum  iniperatoi'era 
perferri  curavit  ;  de  iisque  inlerrogatus, 
suos  esse  magno  cl  invieto  animo  testatus, 
Calliolicis  omnibus  admirationi  fuit. 

Et  quidem,  ex  liis  libris  locum  jam  insi- 
gnem  altulimus  (732),  (]uem  nunc  non  raodo 
repetcndum  ;  sed  etiam  diligontius  enu- 
cleandum  esse  duxiraus. 

Jam  diximus  librum,  ex  quo  ille  locus 
est  descriptus,  ila  inscri(itura  fuisse  :  Denon 
pnrcenilo  in  Deum  delinquentibus  ;  locus 
idoneus  quo  discamus  quousque  el  quate- 
nus  iiarcendum  sit,  neciie,  impcralori  b<c- 
relico  ac  sa^vienti. 

Jn  exemplum  adducit  Oziam  regem,  rc- 
gem,  inquam,  non  modo  templo,  verum 
etiam  publica  rcgni  administraliono  de[)ul- 
sum  :  quo  nullus  erat  commodior  locus,  ul 
ûstendciel  regno  quocpic  exturbamium  Con- 
siantium, siiiLiidcm  id  licero  sentiret.  Al 
eam  liistoria'  partom  non  assuniil  in  exem- 
j)lum,  verum  eam  tanlum  ,  uhi  saccrdoles 
Dumini  Oziam  de  templo  cnmpulcrinl  egredi, 
cl  addit  (753)  :  «  Si  cnim  Oziam  Dei  saccr- 
doles idcirco  pellebanl  ex  aula  Dei,  quia 
meminissent  divinilus  prœceptum,  leprosis 
aille  ex|)iationein  ingredi  tem|iluin  prolu- 
bilos  ;  quanto  ma^is  nos  digne  te,  cons[)ice, 
ex  Kccicsia  pellereClirisli,  do  domo  Domini, 
(juia  non  sit  licilum  baïreticujii  conveniro 
cumCatliolicis,  insanum  cum  sanis,  (ilenum 
imraundis  spirilibus  cum  eis  in  quibus  in- 


(î^fi)  ITii.An.,  Wh.Conir.  Coinl.,  n.  l'i. 

(747)  Ibul.,  11.  25. 

(7i8i  TiiioD.,  lili.  II,  cap.  IG. 

(740)  lliL.,  loc.  cit.,  n.  II. 

(7.">(i)  lij.,  Friifjin.,  i,  n.  5. 

{''>ij  Uuaiiini;iiii  npiinic  proliat  Bossue',  nomliini 
\\i:  vila  (It'ccssis^o  CoiisUiiitluiii,  OMii  eiiiii  lihrinn 
scrilicrcl  llihiriiis,  a.ldciKlinii  laïueii  csl,  iil  ciiani 
«Ilsi-Tlc  i!ril,ii:iri  ils  vcrliis,  ii.  %,  i|iiilin.s  ail  Itil.i- 
rins,  se  i,v\nlo  aiino  j'ost  exiUia  Euicbii,  Luiij'eti  cl 


Dionysii,  nonipf!  .nniin  iinn  aiile  Cniislaniii  niorlcin, 
0(1  hivc  iciibeiidn  ituiliiliim  liiissc.  PP.  IJeiicil.  ea 
vcrlia  juin  vita  fuiicluiii.  ab  l'Jrasiiio  Uni  cre  adiliia, 
cl  a  ca'ioris  (ipcniiii  llilaiii  i'ililoiil)U«  pcrp'iraia 
ascila,  rospiiiiiit.  Tamcn  iidciii  crcitiDil,  non  niai 
inorUio  Coiislantin,  eiini  liljiiini  cdilnm  fiiissi;  Qiil- 
Icjs  niianliir  argiiiiKiiiis  ,  vid.  Icclor  p:ig.  1226. 
(ICdii.  l>,tns.) 
(7.')2)  Slip.,  lili.  I,  scci.  1,r.  (2 
^7jj)    Vid.  l.  IV  llibt.  Valr.,  p.  228. 
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hnliiliit  Spiiiliis  Dui.  »  Siimniiim  or^'o  ii|  oi.il, 
qiiod  n  l'diitiliciliiis  !iii|iur;ilores  lucrelici  ;ic 
pprsociilorcs  iiiuliierciit ,  tcmplu  J)oi,  Ko- 
clcsin  ('.lirisli  sacrisijiio  nrceri  convenlibiis. 
Hoc  tnnliim  pra'dicnhiinl  Dumini  conA'ssorrs, 
ctim  vel  maxime  Coiislniitium  exuj^ilainliiin 
piilari'iit. 

Qiiamobrom  ciim  Lucifer  pnssini  ul  Ii.ito- 
ticiini,  ut  nriiiniiri),  vorre  reli^'innis  at(|tio  pc- 
ck'si.islicm  coiiinuiiiioiiis  extorrcin  ,  l'j;i  le- 
sim  .'ir  (idei  lioslcm,  porsceiiloiom,  .Aiilincho 
cl  nliis  persei'Utoriliiis  conniarniKiiiin,  iiiio 
|ipioi'C'iii ,  (leiiii|iic  Aiiliclirisliiiii,  sive  Aiiii- 
clirisli  iiricciirsori'in  iiiscolalur,  noque  eo 
serins  iin[ioratonMii  nppellat. 

lîl  (luiilciii  coiileninit  inatipm  rogni  glo- 
riniii  v.iiiainquo  [)Oleiilinm  ,  quir  iiiliil  Dc'i 
rt<;^'MO  nncere  possil  :  illegiliiiiam  caiii  esso 
crga  homiiios,  ne  iiiiiuil  qiiiiloni ,  e(  ointiia 
qiiiilorn  exli-cma  in  ict-'iiiiii)  l'itis,  a  Deo,  ni- 
liil  ;'b  Kccli'sin  iiiiiiilaUir  ;  (locol'iiie  passim 
cpiid  Doi  aiilislilcs  pussiiil  in  imperalores 
quoiiuo  :  nenipo  arguere,  innrepare,  arcero 
a  doiuo  ul  Ecclosia  Del,  iieque  aliud  quid- 
qiiani. 

Ouin  effiracissiniis  verbis  prnfileliir,  iiul- 
lain  esso  iiiqieraloris  polestaleiu  in  iis  quoc 
ndversiis  Dci  mandata  pr<Bcipit  :  «  Prnba  le, 
inquit  Cîb'i-),  super  nos  ad  hoc  conslitutuin 
impcralorem,  ut  nos  armis  tiiis  ad  oranem 
iuiplenlani  vohinlalcm  amici  tiii  diaboii 
perducei'es.  »  Quid  oniissurum  putas  qui 
laiia  sciiberc  haud  vcrealnr?  At  inlerim 
liasc  profilolur  :  «  Nam  quia  dicas  nos  debere 
tibi  obsoquia,  scito  quia  non  tibi  soii,  sed 
et  omnibus  nos  in  sublimilalc  degcnlibus, 
in  obsecjuiis  rcprœsentanlibus,  novunus  esse 
debitores.  Dicit  enim  Apostolus  (Tit.  in,l): 
Admone  illos  principiôus  et  magislralibus 
suhdilos  esse,  obcdientes,  ad  omne  opus  bo- 

num  paralus  esse Admoiiet  ergo  non  esse 

debere  subdilos  in  bonis  operijjus,  non   in 

malis Quia  auteni  iiœc  dicis,  injuriam 

|ialiora  Lucifero  horaine  niisero,  et  uti(jue 

imporalor et  tu  arbilraris  aliud  le  posse 

jiidicari  a  me,  nisi  analliema  esse  (755)?  » 

Enquibus  secoerceat  fuiibus  ille,  biereti- 
cis  non  parcondum  docens.  Quoninin  Con- 
stantius  assidue  jaclabat  iraperalori  sibi 
obediri  debnisse;  distinguit  Luciler,  et  Con- 
slantium  quidam,  ut  imperalorem  légitima 
iiiqieranle.n  coli  oporlcre,  verum,  ut  baTe- 
licum,  oninino  anathema  esse,  neciuoquid- 
quam  ainpiius. 

Ac  ne  Lucileri  auclorilatem  clevari  posse 
|)utent,  odio  Luciferiani  schismalis,  primum 
satis  constat  lios  libros  anle  illud  scliisma 
conscriplos,  irao  anle  synoduni  aiiininen- 
scni,  cujus  occasione  scbisuia  illud  exorlum 
osl  :  cum  nihil  in  iis  appnreal  ([uod  ad  euiu 
ri  rura  cardinem  spectcl  ;  tuui  prœdiximus 
illam,  qua  scbisma  cotilliluui  est,  nimiam 

(7,"i4)   Virf.  I.  \\  Bibl.  Pair.  ,  Llcif.  jiro  Ailian., 
lili.  r,  p.  181. 
(7.')5)  Yiil.  ib'ul.,  lib.  De  non  l'citccndo,  etc.  pag. 
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l.uciri'ri   sevorilalcMU ,    ma\imo   argiimonio 
usse  quam  inviolala  sint  in  rogia  majeslalc 


(jua'  Lucifer  illu  tani  velieuiens,  in  Cônsl.iii- 
tio  quoque  iulcgra  et  sancia  esso  voluit. 

Legunlur  aulem  ad  Lucileruin  saufij 
Alhaiiasii  lilterœ  (7oG),  hos  libros,  de  (jui- 
bus  inaudierat,  milli  ad  se  poslul.mlis,  ens- 
quc  coilaudanlis  ul  aposlolico  spirilu  a  for- 
tissimo Domiiii  ciinfossoro  scriplos,  neque 
tniruin  a  sanclo  Ailian.isio  conqirnbataiu  di> 
colendo  Conslanlio  Luciferi  d<ictrina[ii  fpj.iui 
ipse  dictis  faclisque  coulirinnvit  :  qni|)pe  (juj 
Constantium  in  se  pro  causa  (Idei  loties  s.e- 
vientcm  ,  ac  sa'|)e  lia;reticum  a|  pellaliiin  , 
liaud  minus  ol)S(  rval  ;  ad  eiimiiuc  cdit  apo- 
logiau),  qua  ([uidcm  lelegalos  queritur  lot 
in  orbe  lerrarum  nobiles  ('piscOf)Os,  Osium, 
l'aulinuin  ,  Dioiiysinm  ,  lùisebiuin  Vcrcid- 
lensem,  illuin  l,ui;ifeniin,  alios,  vasialaS(|uo 
per  Sjriaiiuin  ducem  Ecclesias,  sibi  (juoipjp, 
cl  suis  [uiblice  intcntalain  necem  (icr  eiJida 
cruenla  impeialoiis,  quod  cum  arianis  com- 
municaro  nolld  ^757).  C;elerum  haud  nu- 
iius  ut  imperalorem  agnoscit  :  «  Puloenini, 
inquit  (758),  luain  majcslalem  in  mnuioria 
liabere  suas  pollicilaliones  ;  »ol,«Ne(|ue 
enim  restiii  docrelo  Iuîb  pielalis  ;  no  pio 
Alexandriam  ingrcdi  conabor  (759)  :  »  et* 
«  Tu  lamen,  Duo  dileclissime  Augusic,  vi- 
vas  per  multos  annorum  reeursus  (7()0).  » 
Addit  i|)si  suspeclos  esse  no!i  ui  boretJatlio- 
licorum  convcnius  et  prcccs;  quippe  «  cuiu 
scias,  inquit  (701),  omnium  vola  preccsipie 
id  cxpetero  a  Deo,  ut  salvus  sis,  et  jierpe- 
tuo  in  pace  règnes.  »  Mecu  Atlianasius,  cum 
ab  impio  imperaloro  eliam  \n'si  imporii  ac- 
cusarelur,  non  eo  se  luelur,  (|uod  sibi  licue- 
rit  ncgaro  lidem  publico  Ecclesi.-w  iiosii: 
imo  Deum  homioesquo  testalur  se  in  liilo 
maiisisse,  mat)suruni(|ue  porro,  fausla  om- 
nia  imperatori  imprecanlem  (7G2). 

Quod  vero  religiosissiraum  Deoque  di- 
lectissimum  passim  appellat,  quem  alioquin 
liœreticum  fuisse  prolitctur,  nihil  necesse 
est  a  nobis  diligenlius  explicari  :  ncmoenim 
nescit  hos  lilulos  imperalorire  dignitati  daii 
consuelos.  lia  enim  ascribebani  :  Pietaii 
tuœ,  uli  nunc  nos ;ascribimus,M(j/Mfr/;i  (((.p, 
Quaro  salis  constat  hœc  non  ad  lidei  roio- 
mendalionem,  sed  ad  honoriticenliam  peiii- 
nere,  c|uam  negandam  imperatori  eliam  per-- 
sequenli  Alhanasius  non  pulabal. 

Audisli  1res  forlissimos  viros  Dnmini 
confessores,  Hilarium,  Luciferum  ,  Alhana- 
sium  :  vis  el  Osiuin  Gordubensem  ,  Niuen.e 
synodi  duccm,  e(ii3co|)oruQi  ac  synodorum 
Palrem,  adhuc  forlem.elinviclum  lidei  con- 
fessorem?  «  Tibi  Deus,  »  inquit  (7G3),  «  iiu- 
perium  commisit,  nobis  (luœ  sunt  Ecclesiœ 
concredidit,  et  quemadmodum  qui  libi  im- 
perium  subripit,  conlradicil  ordinalioni  di- 
vinœ  ;  ita  et  tu  cave,  ne  quae  suiit  Ecdesiie 


(758)  IbU.,  II.  S,  p.ig.  298. 

(759)  Ibitt.,  II.  ii(i,  p.  511. 


('700)  y/m/.,  11.  18,  p.  50(). 

.,, {"(il)  Ibicl.,  Cl  p.iss. 

|751))   IbiJ.,  pag.  219;  cl  ap.  Atii.,  loin.  I,  pag.  (16-1)  Ibid  n.  2  cl  seq.  p.  20.'i. 

Jlfi.ï.  (71),"))  OsiL?,  Ad  Coïts!.,  ap.  Aiiia.n.,  llisl.  Ai'uiii., 

(757)  Atii  ,  Ajiol.  ad  Coiisi.,  i.  1,  pag.  295.  loin.  1,  p.  371. 
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nti  le  traliens,  magni  criminis  nhno^ins  fias  : 
Dnte  fscripliim  esl)  nuœ  sitnt  ("(fsan's  Ciesari, 
et  quœ  sunt  Dei  Deo  (Mattli.  \t\\,  21'  ;  iieqiiO 
igilur  fas  est  nobis  in  terris  imperiiiiii  te- 
nerc,  nequc  lu  thymiamaliiin  et  sncrortim 
pniesl.Tlem  liabcs,  iinperalor.  »  Sic  olliiia 
(listingnebniU,  et  iii  aliisad  obseiiuiiim  pro- 
ui,  in  sacris  laiilum  iaiperia  detreciabnni. 

Neque  id  l'aciebant  lantum  (|iiod  non  ila 
Iciiipor.i  posinlarent;  sed  qilod  non  ea  cs- 
set  sibi  allributa  poiestns,  qiia  do  imperio 
derernerciil,  quernndmodum  iiec  iilla  impo- 
ralori  data  erat,  qlia  de  Sacris  judicaret. 

Vis  totain  sj'iiodum  proferainus,  eamqno 
nunierosissimam  loto  fere  Oce.idrnle  colie- 
clo?  Audi  aiiniineiiseni,  et  qUidein  eo  teni- 
fiore,  quo  sancla  adhuc  vencrandaque  lia- 
bebatur.  K;bc  igitur  scribit  ad  Conslantinm 
velienieiitissiitie  sœvientem  :  «  Tuaui  Cle- 
mentiam  ileruni  obtesinmur,  ilDperatcr  au- 
guslissime,  ut  anie  hiemis  asperiliileal, 
rnodo  lu.T}  iiielali  visum  fuerit,  nobis  ad  no- 
slras  El  clesias  revcrti  facias  potestalem, 
cjuo  possimus  Deo  Palri  omnipolenli,  cl  Do- 
mino el  Palvaiori  noslro  Chrislo,  Filio  ejus 
unigDnilo,  pro  luo  regno  consuelas  preces 
cuni  populo  funde-re,  sicul  et  anle  feciiuus, 
el  adliuc  faccro  non  desislimus  (761).  » 

Sincerammenlem  precalio  demonstrabat  ; 
salisque  conslabal  eos  rébus  iuifierii  vero 
aninio,  non  imbecillitate  fwisse,  qui  pro 
lis  Deo  cordiura  inspectori  vola  fc'ceront. 

Al  si  Calholici  inlelligebant  deponi  ab 
Ecilesia  poluisse  Consiantium;  qnid  tandem 
exSpeclai)anr?  Quidve  leneliaiEcclesiain  lot 
îualis  vexatam,  quominus  ea  poleslale  con- 
R'slim  utcrelur?  Negant  eain  forliludinem 
liis  leraporibus  congruisse  ;  quasi  vero  Ec- 
ciesia  calliolica  tanin  arcessiono  fidéltum 
aucla;  ne  lot  per  Conslanlinum,  et  sub  ipso 
Coiislanlio  ,  nriano  iicel,  firmata  praesidiis, 
non  aiiqueui  inter  suos  Magnenlium  inve- 
uisseli 

Imo  sub  initia  Conslantii,  cum  jam  ille 
ariaiios  ad  secrela  aulre  adniisisset,  eoruin 
inslinctu  omnia  comnioverel,  ei'iscofios  or- 
Uiodoxos  sede  Jejiceret,  niulctaret  essiiiis; 
liabcbal  Ecclesia  Coiislantem  Conslanlii 
fiatrem  in  Occidenle  rcguantein  ;  at(|ue  is 
lanlo  studio  calhoiicaruiu  parlium  leuuba- 
tur,  ul  arma  inlenlaret  fralii ,  nisi  Alhana- 
sium  ab  ipso  ConsiantJo  pro  fidc  fugalum 
sedi  Aluxaudrinœ  redderel  ^705).  Adeo  belli 
causas  seiure  placcbat.  Ne((ue  lamen  nni- 
mumsubiil,  ul  ulluni  imperii  litulum  Ooci- 
detilis  iiuperalof  a  roniano  Ponlitice  iiiipu- 
traret,  nul  EOclesia  Iduto  niunila  jira'Sidro 
Consiantium  deponcmlum  aggressa  e>t.  Ta- 
lia  quippu  tuui,  ne  quideiu  ['Cr  somriia  co- 
gitabnnt. 

(Juod  si  poslea  Consiantium  loli  jam  orbi 

(764)  Ap.  Ain.,  lilj.  De  sijn.,  m.  3,  luni.  !, 
p:.;;.  7-2 i. 

fitu)  Siic,  lil).  n,  riip,  22;  Soz.,  Ulj.  in,  lap.  '2, 
T^itou.,  lib.  n,  c:i|).  3. 

(7(jO)  Faiiiaiii  imirhiii'.sc  ilii  il  (iiiiilcm  Giegor'in 
Njzi3iizemis  :  ïcii  li:iiii;riiissc  iiiceil.iui,  imo  kiisniii, 
ex  eO  constat,  qiiiid  (Àjii&laiitnis  :ili  Kii^.nio  :iiilii- 
ciiciiu  cplïcupo,  ariuiioruiii  Uelcusurc  vclu'iiiciiiis- 


itnpernnlcni  aggredi  vcrobanlur;  profiteren- 
lur  saltem,  quantani  Eeclesia  accepisset  ad 
regcs  <leponendi*s  a  Domino  poleslaleii).  Sic 
eniin  vel  (Consiantium  dolerrcrenl,  vel  cerle 
demonsirarenl,  quafilum  ei  l'x'clesia  peper- 
cisscl.  Cerle  non  lacebanl  Domini  confes- 
sores,  quid  in  sacris  pnsscl  sarerdf:talis  au- 
ctorilas.  Cur  c.Ttern  nnlillcbant  ?  Cur  illam 
in  loniporalilius  ndinienilis  auclorilnlom? 
Metiuii',  an  ndulalione?  Atqui  vidisli  ut  me- 
luerint,  ut  nduinrentur.  An  dires,  no  lein- 
poribus  (|uideni  illis  congruisse;  ut  oninin 
Ecclesia^  jura  |>roterrenl?  Misera  vero  jura, 
quae  lot  labenlibus  saeculis,  data  quo(]<ie 
occasione,  lacère  cogerenlur  Domini  conles- 
sores,  nedum  exercèrent. 

Neque  obest  nobis  quod  de  Conslnnlio 
mortuo  Gregorius  Naziauzenus,  et  alii  iiii- 
tius  iîiterdura  ioculi  sunt.  Ul  enini  bœc  obi- 
tcr  perstringamus,  factum  id  lum  maxime, 
dum  eum  cum  Jubano  npostala  conipara- 
rent.  Neque  prmlermiltendum  id ,  quoil  a 
Gregorio  Nazinnzeno  eSl  iradilum  {7GG)  : 
nempc  famam  increbuisse,  moricntem  eutii 
sera  pœnilcnlia  btec  tria  doluisso  :  «  Quod 
suos  necassel  ;  quod  Jiilianun)  Aposlilam 
CiTsarem  desiguassel;  quod  novis  dogmali- 
Ijus  sluduissel  (7G7).  »  Cœlerum  liœc  noo 
l'rohibenl,  ijuominus  cerlum  sit  et  Constan- 
lium  Ecclesiœ  persecutorem  f;iis<e  acerbis- 
simum,  et  intérim,  non  modo  pro  iuqiera- 
tore  bâbitum,  sed  cliam  lanqunm  ex  Dei 
jussu  religio^issiuie  observalum  fuisse, 
eliam  eo  lempore,  rpio  elleralus  sine  more 
luodoque  vexabal  Ecciesiam. 

CAPDT  IV. 

Qunrti  Ècdcsiœ  sœciili  reliqûn  exempla  pro- 
frruntiir.  —  Valens  hœrelicus  et  persecn- 
lor.  —  Sancii  linsilii  aliorumque  sunctO' 
ruin  scnsiis.  —  Juslinœ  ariimœ  ,  Valenli- 
iiiani  II  nomine  ,  Calholicos  inseclanli , 
sanctus  Ambrosius  viribus  prœvalens,  quo- 
usque  repugnari  posse  pittat,  quid  idem 
comminalus  sit  Gratiano  et  Valcntiniano, 
si  sacra  paganorum  restituèrent, 

Inter  hœrelicos  im|)6ralores  secunilus 
temporis  ordino,  impielate  et  crudeliïalo 
i'ai':ile  primu.s,  Valons  exslilit.  Hic  post  Ju- 
lianum,  et  brève  Joviani  principis  religio- 
sissimi  imperiura ,  a  Valcntiniano  fralre, 
Orienlrs  imperalor  faelus  ,  ariaiiam  bœre- 
slm  lulabalur;  de  quo  Gregorius  Nazianzc- 
nns  li.nec  scripsil  :  «  Imperalor  auri  aman- 
lissimus,  el  Cbrisli  iniuiici-simu<,. ..  pust 
persecutorem  pérscculor ,  posl  apistalatn 
non  quidem  a|ioslala,  sed  nihilo  tanvu  eo 
nieliorem  se  Chrislianis  prœbcns  (708).  » 
Hujus  imperatoris  quanta  in  orlhodoxos 
crudililas  fuerit,  prodil  iliud  reLilum  a  So- 
crate ,    quod    nempo    mitcscere    visus   si', 

siiiio  iii'irieiis  linplizaliis  osl.  El  saii''  ;iil  iiioriciii 
iisipicî,  illiim  pro  ;iriaii;i  |pi:i»pli''iiii.i  slelissi'  li;sl.i::- 
liir  A  li;iiiasiiis,  tucl.  De  stiiunl.,  tl  iiiidii  alii  ex 
!':iiril(iis.—  Vi<l.  TiLL.,  //(»(.  irnjier.  fil.  Coii-.t., 
loin.  IV,  p.  iUG.  (fe'</i(.  /'«n.s.) 

(767)  Orec.  Naz.,  urat.  5,  ï\  ;  Vid.  Theod.,  I.  m, 
cap.  1. 

(7i;8)  Giicc  ,  Ofat.  (niieb.  suneii  Bds.,  oral.  20. 
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«  nini  niortis  loco  exsiliiim  inogavil  snrcr- 
(loliliiis  (IGO).  »  Alijiio  liiiiu;  tain  nudcloin, 
tain  iiii|)iuin,  lù-closia  iiiliiloiiiinus  impcra- 
toretn  coluit.  Kjus  ininislrum  ail  so  missuin 
cum  irn|ioraloiis  litlciis,  ut  cxsilinn)  iinji- 
cerct,  saiictus  l-luschius  sainosalciisis  epi- 
sco|nis  a.iinoniiil,  ne,  causa  atlvenlns  sui 
prodila,  plulioin  in  so  concitarcl.  Ipsc  clam, 
ne  tiirba  (ierct  ulla  ,  ok  urbe  proloclns, 
fiopnln  ail  so  acciirreiili,  piiimijuc  [)astfjrurii 
eiriisis  iacryniis  revoc.uili,  «  rucitavit  Icgein 
a|)osl()licani,  ipifle  discrle  pra^cipit  ohedicn- 
diim  csso  niagistralibus  (770).  » 

Sic  sanctiis  Basilius  Modostum  priulcclnm 
ad  se  niissuni,  qui  ad  iinperatoris  comrnii- 
riioiiem  co,;^erelj  alrpio  exireina  oninia  ini- 
"arctur,  non  negat  Icgiliiniiin  ini[)eriiini 
Aorcre  :  alipm  ini.erro;.;anli  :  «  Nos,  »  inqiiit 
(771),  «  i]i:alcs  libi  videiiiur? — Niliil,  res|ion- 
ilit^  duni  hxc  jubclis.  »  Ailno  in  una  rcli- 
gionis  causa  dctrcclal  impoiia:  «  Cœlerniu.» 
iiKpiil  (772),  «  polosiatc  tua  fruoro  :  liiX'C  ad 
in.iporalorcm  dclçr.  r  Piissuruiii  se  oiniiia 
coniinenioral  ,  jiiboiilo  iiiipcratoro.  Uno 
vrrbo,  agnoscil  poleslateiii  sacram  etinvio- 
lal)iloiM  ;  abusum  poleslalis  notai  cl  con- 
tcninit. 

Edcssio  sanctus  presbylor  Eulogiiis,  jus- 
sus  a  |irœfecto  «  coniniuiiicaro  impoi-aiori 
iis(|ue  ()ui!Tuscum  irnperator  coninumicat, 
respondit  :  Nunrpii.i  illc,  inquit  (773),  uiia 
cdm  inipeiio  sacerdoliuin  eliani  adeptus 
est  ?  »  Sic  utriusque  poleslalis  agnoscil  li- 
mites :  imperaloroni  sua  agenteni  obser- 
vai ;  arianis  sacerdotibus  couiiuunicare  ju- 
l)eii(oin  despicit. 

Sic  erga  Valenlem  se  gcrebat  Ecclesia 
adeo  prrepollens  virihus,  ul  Valeiiliuianuni 
Valentis  fratroni ,  et  postea  Valeiitiniani 
filium  Gralianum,  AugusloSi  fido  ac  reli- 
giono  prœslanics  haberet  in  Occidenle  ; 
neque  lamen  iis  pricsidiis  frôla  de  abdi- 
cando  Vaieule  quidquam  cogitavil ,  aul 
sallom  oslendit  id  se  posso.  Neque  Oricus 
minus  Valenli  furcnli,  (]uaui  Occidens  Va- 
lenliniano  cl  Gtatiano  piis  ac  favenlibus 
duuilil.  Sic  omnes  in  diversissiina  priuci- 
puni  erga  Ecdesiani  volutilale ,  canidem 
majeslalem,  ut  a  Dec  piofeclam,  veneraban- 
tur. 

Post  Valenliniani  I  Volenlisque  lompora, 
rognavit  Gralianus  Valenliniani  filius,  nia- 
giiumquo  Theodosiuin  iiuperii  consorteni 
acccpit.  Valenlinianus  II,  Gialiani  fraler, 
Mediolaui  levabalur  (774)  noiiuin  fere  an- 
iiuiu  agens  ;  Juslina  lualre,  arlana  muliero 
regiium  adniiiiislraiilo  tyrannus  Muxiinus, 
cœso  Ciiatiano,  Gallias  occuparat  ;  Komœ 
alqiie  llaliœ  viclor  imminebal.  Eo  in  rerum 
canlinc,  Juslina  principis  noinine  jussil,  uli 
arianis  suis  basilicœ  a  sancto  Aiubiosio  me- 
diolancnsi  episcopo  Iraderenlur.  Ipso,  ora- 

^709)  Soc,  lil).  IV,  cap.  ô'2. 

^7701  TheuI).,  Iib.  IV,  (  ;ip.  1  i. 

(771)  Bvs.,  oral.  '20. 

(77-2)  luul. 

(775)  TiiF.OD.,  lil).  IV,  r.  18. 

(77-1)  Ad  iiniicriinii. 

(775)  Ambr.,  ciiisl.    20,    .Ul    Marcel!.,    n.     IC 
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lione  liabita,  Iraililiiruui  se,  noquo  enim  fa.^ 
esse  sai'iriloti  Iradere  iiiiiiiis  ecclc.sias  Cliri- 
sli  noiiiino  do  licalas.  «  Ncc  niiiii,  ■>  inipiji 
(775),  «  fiis  est  Iradere,  nec  libi  arci|)cre, 
iiiipcrator,  ex[)('dit. .  . .  Allegatiir  iinperS'» 
tori  liiere  nninia,  ipsius  ess»)  univcrsu. 
Hrspondt'O  :  Noji  le  grav.ire,  iiiipiralor,  ut 
piile.t  te  lu  en  (|ua;  divina  suit  iiiipeiialo 
aliqiiod  jus  iiabi.'re  :  noii  le  rxloJliTt',  sed 
si  visdiuliiis  iiiiporarn,  i;<ln  Dco  sulidilus; 
Est  scripluiii  :  Qiiœ  Dei  Oeo,  'jiiœ  Cœsari.i 
Cws'ui.  (Mdllli.  x\ii,'Jt.îAd  iniporatoreni 
pnlalia  (x-Tliiient,  ad  sacirdolciii  erclosio'  : 
publicoruin  tibi  jus  iiia-nium  iomii:i>Mim 
esl,  non  sacroruin.  »  El  ilcruin  :  «  Si  tri- 
biiluni  pi'lil,  non  noi^aums  :  agri  Ë(cle.'»iiu 
solviml  Iriliiituin. . . .  Solviinus  qw/;  sitnl  Ca- 
fnris  Cœsari,  el  quœsiinl  Ùei  Dco  :  tiibuliiii) 
Ca!>aris  est,  non  ncgalur  ;  ccde.sia  Uci 
esl,  C-csari  uliqm;  non  debcl  nddici  (770).  » 
II. rc  liieebal  Aiubrosius  :  polcslali  niiiii  dc- 
Ir.ihobal  :  ollicia  discernebal. 

\'ideauuis  quaiii  vim  oppoiicrcl  impolenli 
[011110.1;  principis  niiiniuo  exlreiiia  oniiiin 
inteiil.iiHi  ;  liane  nenipo  :  «  Tradere  basili- 
cani  non  possuin,  sed  pugnnro  non  debeo...  .• 
Haboo  arma,  sed  in  Clirisli  noniine  :  liabeo 
otlereutii  luci  corpoiis  i)olrst.ilcrn. . .  Habe- 
nius  i.yrannidoin  nosliaiii  :  lyiannis  sacer- 
dolis  inliriiiitas  est  :  Cum  inlinnor,  inquit,- 
lune  potens  sum{II  Cor.  xii,  10)  (777).  »  Ipsn 
[ilebsexclaniabat  :  «  Hogamus,  Auguste,  not^ 
piignamus  ;  non  limenius.  sed  roganiiis.  — 
Hoc,  inquit  Aiiibrosliis  (778),  in  vobis  liodJe 
Spiritus  sanctus  locutus  est.  lïoc  Clni>lia- 
nos  decel  ul  et  lran(|uiliitas  pacis  opleliir, 
et  fidei  coiislanlia  nec  niorlis  revocelur  iii 
periculo.  »  lia  resislebanl.  At  nunc,  cohfir- 
mala  Ecclesia,  si  adversai  iis  crcdimuS,  ullroi 
arma  jussu  P'onlificum  inleremus. 

Pigel  quidem  repetere  parum  congrua 
Clirislianis.  Sed  quandoquidein  bis  urgeniur, 
consîderaro  nos  oporlet  (]uo  tune  loco  les 
essenl.  Imperabat  in  Orienlo  'l'heodosius 
Magnus,  calliolica;  lidei  sludiosissioius  pro- 
pugnalor.  Cœso  Gr.itiano,  Maxinuis  Ijraii- 
nus  regnabal  in  Galliis,  unde  V.ileriliniani 
iiiliiabai  imperio,  vicinœiiue  Ilalifo  imniine- 
bat.  Quo  autein  ille  fidei  calliulicio  sliidio 
lencrelur,  b.ec  Tlieodoreli  vuba  dorent 
(779)  :  a  Ùbi  RJaximus  accepil  ea  (pl.e  advti- 
sus  eximiura  lidei  praîconein  Ambrosiiim 
Valenlinianus  feceral,  scribila'd  Valenliiiia- 
num  lilleras,  ne  pielali  belluin  iiiferrel,  ne 
patriam  religioneiu  proderel  ;  deiiiiiue  arn.a 
niinalur,  nisi  a  propoSilo  discederel.  Nec 
secus  ne  ilixerat  gessil  :  nam  Mediol.iniiiii 
prouiovil  exercilum  :  »  Ilaliain  scilicel,  ac 
Valenliniani  provincias,  ipsamqiie  adeo  Ito- 
inain  invasurus.  Cui  calliolicam  liLlein  luenli, 
iino  vcro  lidei  causa  bcllum  prolesso.  calhn- 
lici  Pontifices,   cur  non   ntiniiiu  Iraderent, 

loin.  II. 

(770)  Ambr.,  Scrm.  coût.  Aux.,  De  Buf.,  Ole, 
n.  55. 

',777)  Ibiih,  11.  22,  23. 

(778)  IbiJ.,  11.  li. 

(77'J)  Tbeod.,  lil).  V,  cap.  14. 
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ot  ab  n:i.ino  principe,  cliam  sœvienle,  deCi- 
ceri'iuî  Ad  liœc  Slodiolniii  pars  catliolica 
maxime  pr.Tvalebal  ;  niiin  ipsi  ValciUininiii 
milites,  qui  basiliiaiu  ciroiiiiifusi  occiipa- 
veraril  ,  imperalori  niitilianl  «  se  pra>sio 
fiiluros,  si  vidèrent  eniii  ciim  Callioliiis 
convenire  ;  alioquin  so  ad  eiiin  cœliim, 
quemAmbrosius  cogorol,  liansiliiros  (780).  » 
Licehat  ery;o  lune  lideiitti'  exproinci'o  \'\m 
illam  deponendi  regos  ;  ac  si  pupillo  priii- 
cipi  parceii'nl,  licebat  arianam  imiliorem 
iii  pueri  aiiiiiios  veneiia  hitresis  iiislillaii- 
l(;m  a  gubernaculis  aiiiovcre.  At  dicebat 
Ambrosins  ("81)  :  «  D  dero  pnloro,  polero 
IIiTe  :  adversiis  arma,  luiliius,  Goiiios  qiio- 
(jiif,  lacrymaa  nu'œ  arma  siint  ;  lalia  eniiii 
muiiiineiila  siinl  saccrdniis  :  alitur  nec  do- 
b^'O,  lU'C  possum  rcsislvre.  »  AVc  dcbno,  ncc 
possum,  imjiiil,  cui  loi  undique  aiixilia 
supi'eioicni.  Non  cniiii  di'()Ositioiics  tum, 
non  bella  civiiia  jussu  Poiuilicum  niovenda 
cogiliibant. 

Vicio  Maximo,  ad  Valenlinianiim,  Tlico- 
dnsiiim  cl  Arcaditi:n,  aiigusios ,  senaliis 
débita  est  çii|)|  licalio  (T82),  m  ara  Vicloiiie 
llomœ  re^lilui  jubi,'rctiir.  Scribit  Am!)ro»ius 
ad  Valonliiiianum  ("83)  :  <t  Ouisqnisliocsiia- 
del  sacrilical,  ut  qiiisquis  hoc  staluil.  »  'l'uni 
nddil  :  «  CiTie  si  ajiud  slaluilur,  cpiscopi 
lioc  œquo  animo  [lali  et  di>simularo  non 
possumus.  Lic(d)it  tibi  ad  eiclesiam  conve- 
ni:i',  sed  iilic  non  invenies  sacerdo'cm,  aul 
invenies  rosislonloin.  »  Ouid  auîaai  est  re- 
sistentcm  ?  A  suciis  prûliiljonlein.  «  Quid, 
inquil,  rospoiidebis  saeerdûli  dicenti  tibi  : 
Munera  luaiion  q\!œrit  Eccicsia.quia  genti- 
liuiM  U'inpla  muntribus  adornasti  ?  »  El  aiia 
ejnsdem  spirilus.  Ahas  Ecclesia  minas, 
L'tiani  in  summis  |iericulis,  nesciebal. 

CAPUT   V. 

Smicti  Ainbrosii  cum  Tlicoclosio  gcsta.  —  An 
Ambrosius  aliquid  Umporalts  polestulis 
ullKjeril,  ul  lielta/ininij  tiswn  ;  an  vel  de 
eo  cogilaviril  1  —  Aliud  Ainbrosii  erga 
cttmdcm  Theodosium  post  incensam  syna- 
gugam. 

Jain  de  Theodosio  Jlagno  dicere  nos  opor- 
tel,  (juod  in  l'Uiu  KcclL-sia  suam  po'estaU'rn 
exerwit,  et  iilud  exeiiiplum  Gregorius  \\l 
itt-rum  alque  ileruin  in  médium  allulit. 
«  lîualus,  »  in(juil  (.78'>),  «  Ambrosius,  scilicet 
sanctus,  non  lameii  uiiivcisalis  Ecclcsi;e 
episco[ius  pro  tulpa,  quîe  ab  aliis  sacerdoti- 
biis  non  aduo  gravis  videbatur,  Theodosium 
Magnum  impératorem  exconimunicaiis  ab 
ecclesia  exclusit.  »  Ab  ecclusia  corte,  non  a 


rogno.  Sed  hwc  amat  misccrc  Grcgorius, 
tariquam  niuim  ex  alio  consequalnr. 

Hi'llarminus  vcro  iiileiloxil,  Theodosio  ne 
quidem  inlenlalas  di'posilionis  minas  ;  adco- 
que  lali  exemplo  gravari  so  polius  (piam 
jiivari,  nisi  aliipiid  adilerelur.  Ha>c  auieiu 
addidil  :  primum  excommunicalum  ati  Am- 
brosio  fuisse  Theodosium;  «  propter  eœ- 
deni  ,  quam  Thessalonica^  a  tiiililibus  lie- 
ri  imperavi;rat  :  »  tum  ei  prœceplum  ab 
eodem  Ambrosio  ,  «  ul  legeni  ferret  ,  no 
sententia!  lat.e  de  vmle  vcl  bononim  pii- 
blieationc  ral;e  esscnt  ,  nisi  post  Iriginla 
dies.»Quaa  posliiuamex  Theodorrio  H(dlar- 
iiiinus  reUilil,  jam  inferl  :  «  AUpii  non  po- 
tuil  Ambrosius  excommuincare  inqierato- 
rem,  nisi  prius  causam  cog-iovisset  vi  di- 
jiidicasset,  licel  criminalis  osset  et  ad  fo- 
rum exlernum  perlineret  :  non  [lOtuit  autom 
cogno.scere,  nisi  etiam  in  foro  exlcrno  jji- 
dex  Theodosii  fuissul.  »  De  lege  autcm  sic 
ait  :  «  Cogère  impératorem  ad  legcm  ferei>- 
dam...  manifeste  osicndit  posse  i-piscopum 
inlordiim  poleslato  len)porali  nli  ;...  et  si 
cpiscojius  (luilibet  id  polcsl,  quaiilo  magis 
pi-inceps  episcoporum  (78S)?  »  H;ec  igiliiP 
ohjiciunt.  Nos  autem  f.iclum  reccnseni'  s 
ex  ipso  Audjrosio,  et  ex  Theodorelo,  qui;m 
llellarminus  laudavit. 

Ueferl  igilur  Theodorelus  (78G),  seditiono 
Thessalonicae  facla,  quosdam  e  ma^iistrali- 
bussaxis  obrutos  :  iratum  impératorem  mi- 
sisse  milites,  qui,  nulle  habilo  judicio  de 
reis,  promiscua  ca-de  utcrentur  :  se, itéra 
millia  virorum  interfectos  eSse ,  nnllo  in- 
soniium  noxiorumque  discrimine,  llœc  il- 
la  culpa  est  i  quflm  dicit  Gregorius  VII 
«  aliis  sacerdotibms  non  adeo  gravem  fuisse 
visam.  )j  Cur  autem  culpam  exténuai,  nisi 
ut  in  gravioribus  culpis  majora  audenda 
signiticel?  Non  ita  Theodorelus,  qui  Theo- 
dosium" iiiqieralorem  uttyrannum,  ira  pro 
lege  habita,  »  hfec  lecisse  meraorat.  Ambro- 
sius vero  ad  ipsum  Theodosium  hœc  scri- 
bit (787)  :  a  Factura  est  in  uibe  Thessaloni- 
censium,  ([ucd  nulla  mimoria  habel,  quod 
rev(jcare  non  polui,  ne  tieret  ;  inio  quod 
anlealrocissimum  foredixi,  cum  loties  roga- 
rcm,  et  quod  ipse  sero  revocando  ,  grave 
factum  pulasti.  Hoc  faclum  exlenuare  non 
poterara.  Quando  primutn  auditura  est  , 
|)ropler  adventura  Gallorum  epis(CJ|)orum, 
synodus  convenerat  :  nemo  non  ingemuil, 
nullus  mcdiocriler  accepit.  »  (En  culpa  qu<'0 
aliis  non  ita  gravis  viderelur);  «  Non  erat 
facli  lui  absolulio  in  Ambrosii  couniiu- 
nione:  in  me  eliam  amplius  eommissi  exag- 
g  rarutur  invidia,  si  nemo  diceret,  Dei  no- 


(780)  Ap.  AiiBR.,  episl.  21,  n.  11. 

(781)  Serni.  coût.  Aux.,  ii.  -1. 

(78i)  SenaiHs  siippliialio  r:icl;i  fuit  nii.  384,  qiio 
aniiu  .\ii>ljruiiiisiiiCiiii>ral'i:iit'pi:SL<il:iiii  :ul  V:ileiiliiiia- 
•niin  sciipsit,  IdPiinio  scilicel  ;iiiic  .lii^lin.-t;  île  lia^i- 
ticis  pcrïiciilioiiciii.  Vid.  ailiiiDiiilioncii)  P.  15l'iii;iI. 
ai;le  t-pialoLiin  liaiic  Ainljrosii,  ul  p.  S'iS  ol  soi]. 
Noiulioii  igiuji-  ïlicnilusiiis  hclliim  inUileral  .Ma.vi- 
nio.  Scd  cum  ciiiii  ilciiiini!  vicis.-sci  .iii.  588,  iU-Tiim 
(!e  cadi'iii  re  siipplicavil  Syimuai  luis,  rpii  a  1  licoilo- 
Sio  iiulluiii  lulil  rcspuiisiiiii,  iii^i    i|iiuJ    iii  cx:>iliuiii 


iiiissiis  est.  Altéra  lucc  siipplicoiio  Bossiict  Icvis  er- 
roris  cliioiiolo|;ici  causa  fiiii.  V'nl.  Amrikisii'M,  i{iii  in 
epistola  57,  ait  Euijcninm  ,  retciisci  onlim:  scuains 
vaiiob cl  iniililes  loiiaii's,  i|iiiliiis  illu  aiaiii  Vu  loi i^ 
sil)i  reilili  llagilaliat.  (Edii.  l'inia.) 

(787-)  Kpi.sl.  17,  11.  8,  1-2,  14. 

(78ij  Cnix.  Vil,  lib.  iv,cpisl.  2;  lili.  vni,opist. 
21. 

(78.i)  l?Ki.i,.,  lil).  V  De  pnni.,  c.  8. 

(78(i)  TiiKi'i).,  lil).  V,  lap.  17. 

(787;  Amlk  ,   epijt.  ol,  ii.  0. 
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5lii  rcconciiialioliom  fore  ni.Mji'ssari.iin.  » 
Gravis  ergo  caus.i,  non  Amhrosio  luntiiin  , 
seil  cœli-ris  {'|iisno|iis  visa  cr.il,  di!  qua,  i|>s  > 
taccnle,  cOf^iiiluri  esscnl.  ^'i(i(■almls  in  iaiii 
nlroni  taiiniuo  lyranfiicn  facl(j,  <|iiiij  Ainljro- 
siiis  forlissiinus  e|iiscO|)us  fcci'iit 

Kl  (juiilem  jmiicia  diviiia  coiiiincinor.il  : 
Tlieoilosiufnf'xeniplo  David  sa<l  (KLMiilonliam 
hoilalur  ;  iiisi  t'ai'iat,  sarroriiiii  eiim  oxliir- 
rciii  fuliHiim  :  «  Noli  pecculo  luo  aliud  pi'C- 
caliini  adiicro,  ut  usiirpos  ipiod  usurpasse 
iDullis  ollicit.  »  El  i)oslea  :  «  Oirorre  non  au- 
d<()  sacrirh'iuin,  si  voltieris  as'-isli  rc.  »  Po- 
slrenio  :  «  Tune  nllV-rns,  r nm  saciilii'andi  ac- 
cejieris  t'acultalcui  (788).  Summum  id  in  iiii- 
peralorom,  ut   el  in  alios  Cliristi.inos. 

Quiil  poslea  l'acUim  sit  rulerl  Tliuodore- 
lus  (789)  :  ncnipe,  iinperalori  pio  more  Kc- 
clesiaui  ingrcssuro  occurril  Ainhrosius  , 
ingrcssum  proiiiliuit  :  «  Quihus  pnim,  in- 
quil ,  ocnlis  Icmplum  aspeclnrus  es  ?  Quo- 
inodo  sacrosnnclum  Domini  corinis  accpplii- 
rus  es?Qu(imoilo  priMiosuni  san^iiinein,  loi 
lion;inuin  fuso  sai'guine?  »  Non,  ni  (Ircgo- 
rius  VII  :  (Juomoiiu  regiialurus  o'S  ?  Klliciaui 
cciuidein  ,  ne  quisquain  libi  jiarual.  Tuni; 
Ambrosius:  «  Accipp.inquii,  vinrulum,  »ipio 
sacris  profoclo,  non  ijuo  legno  arccare.  Al 
imperalor  «  geniens  in  pa!atiuin  reversus 
esl,  liis  verliis  obleraporans  :  quippo  qui 
probe  nos^el  quœ  sar.erdolum  ,  ((u;p  impe- 
raloruui  officia  essent.  »  Sic  del'erl  Anibro- 
sio,  qui  nihil  rcôistnajestali  delraxerat,  ni- 
liil  nisi  sacerdotale  elecclosiaslicuni  atlre- 
clabat. 

Ingeniisccbat  postoô  imperalor,  <i  quod, 
ccnlosim  adilu  interdiclo  ,  claus.-c  essenl 
cœli  fores:  MiMuor  enimsuni,  inipiil,  Domi- 
niez vocis  [Mntlli.  XVI,  19):  Quodcuiujuc  liya' 
vais  super  terrain,  eril  ligatam  el  in  cœlis.  » 
Kn  qunm  iniciligeret  licclcsiaî  poleslalem. 
Uic  Ilulinus,  nefandi  consilii  iœJisi]ue 
imperaloii  auclor,  pollicelur  suasuruin  se 
Ambrosio,  ul«solva(  yinculuiu.  »  Gui  in)[i('- 
lalor  :  «  Non  persuadcbis,  inquil  ;  novi  œqui- 
laloni  scntenliœ  illius.  »  l'ergil  lamun  Itu- 
tinusad  Auibrosiura  ;  «  cuinque  iujperalo- 
rem  brevi  adfulurum  essedicerel:  «  Kgo, 
inquil  Ambrosins,  libi  praedico  ac  prœnun- 
lio  me  illum  ab  ingressu  sacri  veslibùli 
re|)ulsurum  :  si  vero  imperium  in  lyranni- 
dtin  veiterit,  ego  quoque  libenli  atiimo 
ca?dem  exci()iani.  *  En  quousque  iinperalori 
9liaui  conlumaci  et  sœviluio  lorlis>imus 
episcopus  restiUinis  essel. 

Accessil  poslea   imperalor,  spe   falienle, 
inflecli    posse  Ambrosium    arl)ilralus.     Illi 
procedenli  cuin  allala  isla  essenl  :  «  Ibo  ,  in- 
(juil,  ut  justas   paliar  contumelias.  »  HaUis 
Ambrosiiis  ipsum  vi   in  ecclesiaiu  nniplu- 
nim ,  «   bu,ustnodi     advenium    lyrannicum 
esse  dixit,   el  Tlieodosiuni    adversus  Deuin 
furere,  legesque  illius  calcare.  »  Al  im()era- 
tor  alia  omnia  seiUiebal  :  «  Non  inquil,  non 
sum  violenter  ingressurus  ecile.siam  ;  sed  a 
le  (lelo    ul  vinculis  me  absolvas...  Cui  Am- 

(7,SS)   .AMBn.,  cpisl.  Gl,n.  13,  15     l.'i. 
(T8'J)  iiii.on.,   lilt.  V,  riip.  Is. 
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ilro^ills:  Ou.im  igiiur,  inquil,  pœnilcniiam 
u^tenilisli?  Al  imperalor:  Tuuin  est  medi- 
camenla  oslcndtue,  moi  aulem  ollic.ii  siisci- 
pcie.  »  Tum  pr.cc'pit  Ambrosius  legom  i'i- 
dici  oam,  (juam  Ik-lianninus  vull  exempluui 
esse  ge-to)  ab  e]iiscn|io  leniporalis  poli-sta- 
lis  ;  nouipe  ni  pcr  li  iginla  dii/s  lala(  senlen- 
tiatt  |)en(!<r<'nl.  a  Hoc  vi.-ro  oonsilinm  ciiin 
audissf't  imperalor  ,  et  ulilissimuin  es'^e 
exislimarcl,  logoin  scribi  pripcepil,  siibscri- 
(ilinne  lirmavil,  rclaxalo  vinculo,  comuiu- 
nionem  accepil.  » 

Jam  nein  I  nr)n  videl  quam  vane  etextra 
rem  liic,  in  publico  facto,  adversus  pœni- 
tenlem  et  nitro  conlilentcm,  iniiuisiiiorii's 
et  criminalcs  rallsa^  ,  et  forum  exlcrnuin 
Beliarniiiius  nblrud.it.  Oure  laranlsi  omiii.i 
in  causa  ecclcsiasiira  faleren)ur,  ipiid  liaj<; 
di'indfi  ad  rem?  Ne(|ue  illud  du  Irge  pluiis 
valcl.  Nam  et  niiligando;  irœ,  per  quam 
Theodosius  lapsus  eral,  iuiprimis  congrue- 
bal  ;  et  ipse  iu]|)('ralor,  teste  Thcodoreto, 
titilem  cjcisiiinavit  eaiu,  sibi  scilicet  et  lei- 
jiubiii'iP.  Al  profoclo,  non  ncgamus  bonos 
principes  ie(|uo  animo  laturos,itidici  sibi  ea 
in  pœnitenliaui,  qUiV  rcipublica',  qu.e  he- 
naïuiis  cupidilatibus  conférant,  (}u;e  ipsis 
etiam  rccla  el  uliiia  vidennlur.  An  a(i  id 
cogi  depositionis  molu  ,  aut  eodem  illalo 
melu,a  nialo  deterreri  possini,  idvcroquan- 
riiuus.  Ambrosium  ceile,  aut  Tlieodosiuni, 
aut  eo  a}vo  cjuemiiuain,  ne  idquidein  cogi- 
tasse; nequo  sanclum  episcopum  adversus 
princi[)eni,  quamvis  conlumacen),  ullerius 
iiiisse  I  rocos-îiirum,  quam  ut  sacris  arcerel, 
ac  regia  vi  tenlaliis  morlem  paterelur,  i|)ba 
gcsia  a  nobis  relala  clamatit. 

Neipio  aliud  inculcat  idem  Ainl)rosius, 
cura  incen'.a  a  clirislianis  syna^oga  Juiîfeo- 
riim,  jiis>.il  'J'Iioodosius  si/nuf/uçjdm  ah  ips<i 
wdificari  episcopo.  H  c  Àinbrosius:  «  Non 
vereris,  inijuil  (790),  impi'ralnr,  ne  acqui- 
esçai (episcopus)  senti  niiœ  luœ?Nepiœvari- 
ccUir  non  limes?  Non  elinm  vereris  quod 
l'uturum  e.^l,  ne  verbis  résistai  comili  luu? 
Necesse  eril  igilur  ut  aut  (irjcvaricalorem  , 
aut  mariyrem  faeias.  »  Nempe,  Ainbrosio 
leste,  prœvaricator  lidci  foret  ejiiscopus,  si 
jussis  imperaloris  cederel,  ac  synagogam 
reliceret  :  niarlyr,  si  repugnans  vi  regia 
cogerelur.  Negat  ergo  episcopum  jiarere 
debuisse:  adversus  sœvieiitem  [irincipeni 
nl!a  arma  repuguanli  Iradil,  nisi  marlynum. 
H;ec  imperalorem  monet  Ainbiosius  in  re- 
gia; ne,  in'iuU  (791),  .«i  necesse  essel,  andircs 
in  ccclcsin.  Neuipe  iiicrepassel  :  nempe  sa- 
cioruin  privalionem  inculcasset  :  sœvienii 
luarlyria,  non  arma  objecisset. 

An  forle  respondcbunt  romanum  Ponli- 
ficenijcui  majora  licerenl,  majora  molituruiii 
fuissi!,  et  gr.iviores  illatuium  minas?  A.lisit 
hoc  a  llieologia  fiortenluin  ,  ut  lomanus 
l'onlilex  alias  liabeal  claves  quam  c.X'leri 
episcopi,  alia  injiciat  vinculaîNon  ille  di- 
versi  goueris  analbeina  iiilorquel,  sed  ejus- 
dein  generis  ain|iliore  acsupreina  poloslale  : 


(7!10)  .\mbr.,  rpisi.  .10,  ii.  6 
(T'JlJ   IbiJ.,  11.55. 
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ne  si  t.inla  inest  vis, ni  ligando  ac  solveiido 
etiara  «olvere  possit  iinperia;  idem  cseleri 
ejiiscopi  (lolPrunt,  roservato  tanliim  episco- 
porum  rapili  superidre  jii'licio.  Neqiio  id 
aiiversarii  diiriieiitur;  et  conleiidil  lîellar- 
ininu':,  bealiiiii  Afubrosium  imiirecla  po- 
teslalc  usurn,  do  tcrnporalihiis  decrpvisse, 
qnod  e<se  falsiss'tnnm  et  ab  ejus  inenie 
olieiiissiiiiiim  vidiniiis.  Ao  si  soniniemus 
roraaiio  Ponlillci  reservatuni  ni  reges  de- 
ponri-cl ,  osîeiidcrel  saltom  Ambros'us  cam, 
qux  iiiessel  capili  Ecclesi.T  polt'Slalem.  Ne- 
que  Vfio  dicaiit  ha'c  taiilum  coiitumacibus, 
non  auleni  raodeslis  princi|iibiisoslenlaiida: 
ecco  enini  Aiiibrosius  euiii  aiiiino  Theodo- 
siura  ediiigebdl ,  qui  imperiuin  iii  lyran- 
nidem  verterel,  vi  sacra  corriperel ,  repu- 
gnanlcin  cpiscopum  ad  niartvriiim  usque 
cogerel  ;  iie(]iie  lamen  ad  faslus  reuios 
compritnoiidos,  eain  Ecclesiœ  aiictorilalem 
oslendil.  qua  eliaiii  iniporia  solverenlur  ; 
et  qiinnivis  Anibrnsiiis  nibil  a  Tiieodosio 
iinruiKie-'liœ  timuisset  aut  cogilassel,  lamen 
c  le  fuisset  ut,  qiiod  c.Tlcris  essel  docu- 
nicnlo,  ordo  sncerdolaliî  lotani  aiirtorilatein 
sunm  uiodcslis  Pliam  priiicipibus  vel  seniel 
pihilit'rel.  Ouid  eiiiiii  proiiibebat  ?  An  quod 
Tlieodosius  pcenileiis  in  ipso  ecclesiœ  H- 
ruine  a  taiilo  e[)iscopo  verilatum  audire 
non  possel,  ac  slatim  in  iras  verleretur? 
Pudeat  er^o  tandem  nos  ejus  aucloritalis, 
quara  opiimis  Ecclesi;p  tcmporibi's,  cura  iil 
res  vel  maxime  poslularet,  neque  forlissimi 
ppiscopi  saltom  oslenderciil,  neque  raode- 
siissinii  principes  pnterentur,  neque  quis- 
quam  liominum  coi^ilaret. 

CAPLT  VI. 

Quinti  sœruli  exempta.  —  Arcadins,  ac  de  eo 
Grrgorii  17/  verba.  —  Burgundiones,  Yi- 
sigotlii,  Vaiulnli  Theodoricux  Ostrogolhits, 
Jlnnericus  Viindalus  ,  Odoacer  Herulus, 
Zeno  imperator. 

Quinto  vcro  sœculo.  de  polestate  indi- 
recta  non  niagis  cogilabant.  Eo  ineunle 
regnabant  Theodosii  Magni  liberi  Arcadius 
et  Hnnorius.  De  Arcadio  sic  scribit  Grego- 
rius  VII  :  a  Si,  inquil  (792),  spéciale  ali- 
quod  de  personis  |)riiicipuni  requiratur 
exemplum,  bcatns  Innocenlius  Pajia  Arca- 
diuni  impcratorem,  quia  consi'iisit,  ut  san- 
etus  Joanncs  Chrysoslomus  a  sua  sede  pul- 
lerctur,  excommunicavit.  »  Hoc  quidoni 
non  ita  esse  cotisentiunt  lilterali  onines 
(79;J)  :  nem|ie  conticta  est  ea,  quae  a  Nicf- 
plioio    refertur    ('Oi),    eicomniunicalionis 

(7fl-2)  Grec.  Vil,  lil).  vin,  episl.  21. 

(7'J3)  Laiii  episldljin  Lal)lj.L'US  rctcus'îl  iiilcr  ge- 
niiiiias  lniioci;iilil,  loin.  Il  Coiic,  col.  1308  :  sed  coii- 
ftciain  fuisse  luciileuler  proljal  D.  Tilleni.,  llisl. 
rcclet.,  lom.  X,  Vil.  Innoc,  arl.  4,  p.  641,  el 
Hisl.  imper..  Vil.  ArcaJ.,  iiot.  30,  p.  783.  (Eilil. 
Paris.) 

(794)  NiCEPU.,  lili.  Mil,  cap.  34. 

(79o)  Ail  Jiisuiiiiiii,  ifui  i|i.i)iuii(|iie  paiebal  ejus 
imperiuin,  arionorutii  ecctciius,  calholicas,  cuiist>.- 
cravil ,  ait  An.iisUisius.  loin.  IV  Cuiic,  col.  1600. 
(Kilil.   Paris.) 

^7%;  TiHii.  IV  Conc,  Vit.  Juan,  t,  col.  1600. 


l'ormiiia,  cujus  esl  iniliiiir,  :  Vo.i  sanguinis 
fralris  inei  Joanriis  :  atque  ea  qualisi:unqiie 
ol,  iniperatiirpin  a  saciis,  nnn  al)  iinperio 
arcel  ;  cuin  ni-ipiidcni  de  t.ili  poteslate  co- 
gitaroiil,  qui  lalia  roiiliniieb-int. 

Eodeii)  quinto  s;eciilo  ariani  mulli  callio- 
iicas  (ipoviiuias  olilinehant  :  neuipe  Bur- 
gundiones,  lugluniMi^eiii  ac  viennenseni; 
Visigothi,  H  s;>aniiiiu  i-tdalliam  narboiien- 
spni  ;  Odoncer  Hi'niliis,  an  poslea  'l'Iieodo- 
ricus  Ostiiigoiliu-,  li,-ili;iin  ac  Komam  ip- 
sain  ;  neque  ip!id(|uaiii  advcisus  eos  spse 
Ecclesia,  aut  lomanus  Pontilex  cominovc- 
bat  ;  (juanquaiM 'l'Ino  ioricus  exlra  rcgnum 
quoque  suum  arianos  tuerclur,  enrunupie 
causa  loti  Ilali.i'  extreina  inlentaret.  Ita 
eniin  in  Jibro  Pontiticnli  est  scriptuin  : 
0  Pro  hac  causa,  ïlieoloiicus  bfPieticus 
exarsit  in  iraiii,  el  lotaiii  Italiara  voluit  gla- 
dio  exstiiigueip.  »  Sancluin  quoque  Joan- 
neiii  Papaiii  coegit  legalionem  susiipi-re  ad 
Justiiium  (795)  iiiipeiMlnreiu,  «  ut  redde- 
reiilur  ccclesire  liaeielicis  in  parlibiis  Oricn- 
lis  r  qudd  si  non,  onincin  Italiam  gladio 
nerileret  (796).  »  Mein  Tlieodoiicus  Catho- 
licos  adeo  suspeclos  et  exosos  babebal,  ul 
Buetium  et  Sjiiimacliuiu  (797)  loinanie  ur- 
bis  et  Ecclesiœ  lumina,  c.cJeret  :  Joannem 
vt'io  Papaiu,  el  duos  sinaîores  legationis 
socios,  «  iii  cusiodia  afllii  lus  maceravit,  ita 
ut  beatissinius  Joannes,  priais  sedis  epi- 
scopiis,  deficicns  morerelur.  »Tanl<e  igilur 
cft'dis  tant.Tqiie  iinpielatis  reum,  Ecclesia 
roniana  sanciiqne  Ponlifices  coluerunt  ; 
iiullo  unquam  advcisus  eum  posleros(]ue 
pjus,  puljlico  occullove  luolimine,  ng(,'ie 
visi  sunt. 

Vaiulali  item  ariani.  el  Gensericus,  aîque 
omni,  bellua  letrior  Hunciicus,  Africanain 
Ecclesiani  dcvas^arunt.  At  inlerini  G  ^lliolici 
oiiuies  in  lide  se  luanere  teslabantur;  ac 
sanctus  Fulgenlius  ruspensis  episcopu.*,  el 
Clirisli  coufessor  inci.v^us,  bfec  ad  Trasi- 
luundum  regein  arianuin  scripsii  (798)  : 
«  Cura  ,110  noslra  lide,  in  quanlum  faculta- 
lem  diviiiitus  accepimus,  lib'ie  rcsponde- 
nius,  iiulla  conturaacire  seii  contumeliœ  de- 
bemussuspicione  iiotaii,  cuin  nec  rpgiœ  si- 
mus  dignilalis  irameincues,  sciarausque  Deo 
limorem ,  iionorem  regibus  exliibendum, 
aposlolica  ila  nos  p.'flDiiioiiunledoclrinatyîerf- 
dite  omnibus  débita  [lioin.  xiif^l);  et  paulo 
posl  :  citi  limorem,  (imotem,  cui  honorem, 
honorem  [Ibid.].  »  Locuin  eliain  PeIri  corurne- 
iv.(jiiil:Deuintimete,regerrihonorificale{H'etr. 
II,  17J.   «   Competens   igilur,    inquil,  raau- 

(7U7)  lioelins,  posiquaiii  res  regni  siili  Tlicodo- 
rico  probe  adiiiiiiislras.si'l,  ociuUœ  (onjuralioni» 
ciim  juiiino  iiiipcriitore  faiso  accnsaUis  el  in  carie- 
reiii  ilelnisus,  >cripsil  in  ipso  carciMC  iii5ij;iies  li- 
liios  De  consvlalivne  pliilusoiiliiiv.  Bocliiiin  Tlicoilo- 
ricus  (iccidil  iiiia  cinii  Syiiiiiuclio,  qui  senaliis  fa- 
cile priiiceps,  piolnialis  laïua  cl  siiinina  docnina 
lelehrahaliir.  Eranl  ulonpic;  in  n^lms  llieologicis 
vorsalissiiiii,  el  iiiiprinii>  lijeliiis,  cnjus  coiniiienla- 
rios  liaboiiiiis .  niiniii  bc  (Innlnis  ;/a'uris  el  uiia 
peikoiui  C'/i)i5/i;  allfinin    De  Triiiilale.   Vid.  IUill. 

.li/rfli.,   "i?,  ocIoIh-.     (Ivlll.    l';i|;s.) 

(71).S)  Iii.<,.  riisp.  .Irf  Tiiisim.,  lil).  i,  rap.  2. 
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sueludiiii  Itim  (loferimiis  I)onoris  oltse- 
qiiinrn,  cui  rcgnlis  aiiicem  culiiiinis  iJivina 
(•(•rniiiius  largiliilo  collalura  :  iii!C  lainen 
(|nL'iiii|ii;iin  sn|iK'iilCMii  fugil,  quanto  seinpi- 
li'iims  ill(!  Uex  rcgiiin  et  Dominiis  dorni- 
iianliiiii)  tiinoro  ilcbciil  siispici,  qui  Icriipo- 
ralns  eiiam  reges  iir.-r-ciiiit  lioiiorari.  »  His 
[X'rstiasi  docreiis,  non  niclu  aiil  inlii'iiiiialo 
(o.icli,  ri'gos  iiiipio?  ac  r(;li;,ioiii  iiilençissi- 
inos  (/hscrvaljanl  ;  ni'que  Icmjior/iiiain,  et 
rli  npiiorluiiilale  pcndenli'in,  scd  aîtyrnis 
dcrrelis  tiixain,  cxliiliidianl  lidoin. 

Eadein  lide  efani  adv(>rsus  (londehaudiim 
jiriaiuim,  Hiirgirulionnin  ro(;t^!ii,  snncliis 
Aviuis  vit'iiiH'iisis  cl  cœlori  episcopi  galli- 
cani,  (|iii  |ierli'li  régis  irn|)erio  «iih.rani  ;  et 
iialii'batU  qiiidi'in  Clodnvaîiiiii  FiMiicoriiin 
ri'fîcin,  ratliiilicas  li(i('i  dcluiisoroiii,  cl  tîon- 
dcb.iiiili  liosifin.  Neqiio  lameii  ei  advcrsus 
(î()n(i('liaiiiliiiii  [lUgiiaiiti,  régis  ariaiii  ro- 
giiiiin  d.ihaiil,  aul  a  stii  régis  olicdieiilia  ro- 
cediliaiil.  Kxsiat  niiper  cdiia  a  vim  roligio- 
sissiuio  (799)  cnriini  e|iiscoporuiii  ciuii 
iiiiaiiis  faila  collalin,  aposlolorum  digna 
lemiiorihiis  :  (|iia  in  ollalioiie  ipso  Gonde- 
liaiido  querenli  do  rego  P'raiicorum  siios 
fines  invadenlc,  sic  sanclus  Avilus  oniniiiin 
respondet  liornino  :  «  Ignoiatnu'^,  o  rex! 
(|uo  coMsilio  ol  qna  de  cansa,  rex  Franco- 
liiin  facil  quod  dicilis;  sed  Si  ripinra  nos 
docel  qnod,  propter  doreliclioneni  Icgis 
l)ei,  saepe  sul)vertntilur  rogna,  et  suscilan- 
liir  ininiici  ex  omni  jiarle,  illis  qui  se  ini- 
iiiicos  adversiis  Deurn  consliluunl  (800).  » 
Ergo  a  l)eo  niulla  ea(jue  gravia  comiiiinan- 
tur;  niliil  ipsi  nioliunlur  adviTsns  ejus  ini- 
periiini,  lanlo  delensore  Francorum  rege 
freli  ;  et  regem  suuin  tani  iinpense  colunl, 
ut  is  moverelur;  ac  tameisi  induratnm,  et 
a  Ueo  reproijaluni,  niuitis  argunienlis  cer- 
nereni,  liaud  minus  pro  rege  liabuernnl. 

De  H\.neri(0  et  Oloacro  scribit  tlela- 
sius  (801),  Hiinerico  Eugeniuiu  caitliagi- 
iiensem  el  caliiolicos  sacerdoles  restilissc, 
ea:lrema  tolcranles  :  se  quoque  Odoacri 
Siriplo  CHin  uliqiia  non  facienda prœcepisscl, 
rulldleniis  paraisse.  His  docel  qiiousqut; 
nsislere  t'as  sil  r^glbiis  iniqua  jubenlibus  : 
laieiius  stilicft,  ut  cxtreina  oninia  loleron- 
tiir,  ut  obedionlia  non  siniplicelur,  sed 
lantum  in  illicllis  denegctur,  non  sane  ut 
iiiq.eriuin  abrogntur. 

Ad  t'umdera  Hunericuin,  poslquam  ab  co 
inlerdicluui  erat  ealholicis  saoerdoiibus,  ut 
conventus  minime  cclebrarcnt,  exstat  tancli 
Eugenii  carlliaginensis  e()iscopi  omnium 
<'ollegarum  nomiiie  data  epislola,  quae  sic 
liabel  (802)  :  «  Nuper  (JOtestas  regia  per  Vita- 
rilum  nolarium  uicam  parvilalem  adiuoiiere 

(799)  P.  (l'Aclieryor.l.  BciiimI. 

(800;  Collai,  euiic.  cor.  >eg.  Gond.,  Spicil.,  loin. 
V,|.:.K.  Ml. 

(801)  S.  Gel,\s.,  cpisl.  13,  .Ad  epise.  Dard.,  lom. 
IV  Coiic,  cul.  1-208. 

(80-2)  Eiiii.t.  £«<;.,  loin.  IVCohc.coI.  1127;  V,d. 
ciiaiii  ViCT.  viieiis.,  I.  n    Hist.  de  pers.  Yaiid. 

(!<03)  tvAGR.,  lili.  m,  tu|i.  14:  lUn.,  loin.  VI, 
»".  ">8-2,  p.  ûOO. 

iSOi)   UaniHii.,  Un-,  lil,  p.  U0.>. 
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liigiiala  est,  qui  nobi<  de  merilo  ac  rcligiono 
lidei  [irœnppliini  ejiis  iji  eccicsia,  pra-senle 
cIpio  el  pli'lie,  recensiiil.  Kx  ciijiis  lenoru 
rognoviiiuis  ad  oinncs  epi>;(;opos  meos  piœ- 
•■eptiiiii  regiiim  similili.T  émanasse,  ui  die 
ronstilula  pro  di'^putalioiin  li  lei  voiiialur  : 
(pioil  nos  venerabiiiler  aciopisse  sugg'ssi- 
nius.  »  Ad  eiimdiMU  edil  professioiio'ii  (i- 
di)i,  diiclo  iiiilio  ab  obedieiilia  di'ijila  regim 
poteslati  :  «  Uegali  inqierio  (idei  ralholicip, 
qiiam  leneniiis,  pr;eci[iim'ir  reddi-ro  raiii- 
iiem  ;  i  Ie0(|ue  aggredimur.  »  Qu.e  si  iiiibi- 
cillitas,  non  ipsa  vurilas  postulasset,  lacère 
poluisset  Kiigeiiius. 

Alque  b.fc  de  arianis  co  nîvo  regnanli- 
bus.  Zenonem  voro  imperalorem  impie  de- 
creto,  (|uod  Ucnolicum,  id  est  unilivuiii 
appellabat,  el  Chalcodonensi  synodo  ona- 
llicma  diceiiteni,  Simplicius  el  Félix,  ro- 
mani Ponliticos  forlissimi,  diulissime,  el, 
quantum  in  ip.sis  luit,  pacalissimo  rugnaro 
permis;runl  (803). 

CAPur  vil. 

Anastasius  iin^crator  liirrcticii:;,  perseciilcr, 
anutliematn  nowi)uitim  in  Oriente,  elaro- 
mdHo  quoque  Pontifirc  in  OiT.iilin/c  dnm- 
nalus,  ficclcsiœ  peciilinri  .<:acriimento  ohti- 
griUis,  regno  eu  condilione  stiscepto.  — • 
L'jus  drponendi  mira  oppnrtunitas.  — 
.'>(incti  l'autificis  G' liisiiis,  Sijmmachus , 
Hormisdiis  ne  id  qitidcrn  conUuverunl. 

Impio  Zenoni  successil  impius  Anasta- 
sius, (idei  caliiolicfc  (K^rseculor  :  omni  enim 
stcvilia  exagilabat  eus  qui  ciialcedonensu 
concilium,  in  coque  piobatam  .saiicli  Leo- 
iiis  Papai  epislolam  pia;dirabant.  Alquo 
bujiis  ()uiiiem  lemporc,  Perroiiius  docet 
claruis.se  indireclam  poleslatem  (80i).  Nos 
conlra,  ex  ejus  lempnris  gcsiis,  vel  maximo 
clisam  esse  conlendimus. 

Quid  ad  eum  iaq)eralyrem  sanclus  Gila- 
sius  Pa(ia  scripserit,  quamiiue  non  modo 
imperalorem  agnoverit,  sed  eiiam  distinclis 
iiliius(]ue  polesialis  olliciis,  ejus  im(ieriiim 
ci)  ccclesiaslica  poleslalc  illicsum  inlactum- 
qiie  praestileril.copioseesseculi  sumus(805!, 
Ouiu  vero  ^ancli  Papœ  Syinmaciii  gesta  di- 
ctaquo  laiiluiii  delibavimus,  ea  nunc  intégra 
proiciimus,  ne  quid  siudioso  verilolis  le- 
cloii  subiralialur. 

Pi'imum  ergo  descriliimus  verba  Baronii 
(ie  concilio  IV  llomano  ngentis  (806). 
«  Conslal,  iicel  synud<ilia  acia  desideren- 
lur,  in  tailla  coroiia  Palriim,  proposila  in 
médium  causa  imperaloiis  liacrclici,  rogala 
sentenlia  singulorum,  communi  omiiiuiii 
consensu  a  Symmattio  Papa  excommunica- 
lum  iiiqiium  Anaslasiuui  (807)  .Augustum.  » 

,'80,ï)  Slip.,  Iil>.  I,  ac'-l.  2,  l'up.  32. 

(80G)  lÎAR.,  loin.  VI,  ;iii.  502,  p:ig.  317. 

(807)  A  Syinniaclio  cxconiiniiniculuiii  Anaslasium 
dieu  li.iroiiiiis,  non  prolial.  i  Nos,  scriliit  Syiniiia- 
clius,  non  le  evcoiniiiiiiiicaviniiis,  inipei'.ilor,  sed 
Acaciuin  ;  lu  recède  al)  Acacio,  el  ab  illins  excoin- 
iniiniiarKiMC  recedis;  In  le  iinli  niiscero  excoiiiinn- 
nicalioni  ejns,  el  non  es  excoininnniialiis  a  noliis: 
M  le  niisres,  non  a  nnbis,  sed  a  !e  ipso  exeoniiiiu- 
liicalus  o>.  »  loin.  IV  Com.  Cul.  1298,  129l'.  l'urio 
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M  niliilominus  pro  imperalore  esl  liabitus 
nb  omnibus  nrlhodoiis.  Vtl  ipsiim  Papam 
Svnimachuaî  aiidiainus,  in  Apologetico  ad 
Anaslasium  (808)  :  «  Dicps  quod  niccum 
ronspiranlo  scnatu  le  l'xcominunicaveriui. 
lia  (Ibidem  cgi  ;  sed  raliotiabililer  factum  a 
deci'ssoribus  nu'is  siiio  dubio  subsequor.  » 
Niminun  id  sibi  el  aiilucessoribus  suis  lii- 
buil,  ul  imperatoicni  jure  eïCdmraunica- 
vcrint,  qui  Araci  damnalae  menioiiœ  in  sa- 
cris  coniuumicans,  ejusque  hœrosi  socialus, 
in  idem  ipso  se  analhcniatis  vinculum  con- 
Jecrrat.  Al  lanla  auclorilaie  cxcominuiiica- 
luni,  ut  impcralureui  sMulA,  et  principem 
rcrum  Itumanorum  voca\.  :  soluluin  excom- 
iiuitiicalione  viuculuui,  quo  cives  principi 
(onjuiiguulur,  aul  sua  auctorilalc  solven- 
duni,  ne  (]uiUtra  cogilal. 

Ha'o  Hoiiiffi  senlicbanl;  hœc  loto  orbe 
Icrrarum  :  nam  sttibil  Evagrius  (809)  : 
«  Nonnulli  Anaslasium  ,  lanquani  concilii 
(;lialcetlonensis  adversarium  oxislinianles  , 
ex  saciis  l;il)ulis  exenieruiil  :  Hiorosoljniis 
aulein  aiialiionia  fuit  illi  dcnuntiatum;  »  nc- 
()ue  taineii  ab  ejus  impcrio  pecessere. 

Quanlœ  autem  veneralioni  essel  Ecclesi.'e 
sciàetitia  biprosolyinilana> ,  liœc  Juslini  ini- 
peratoiis  iti  eadeai  Acacii  causa  verba  le- 
staiilur  ad  Hormisdam  Papain  :  «  Huic,  in- 
(]uit(810),  F.cclusiœomnis  honorem  impen- 
(iuMl,  quasi  nialri  christiani  nominis,  ut 
iieaio  audeat  ab  ea  spse  discurnore.  »  Ab 
h  ic  lanu-n  Hcclesia  expresse  analiiemale  se- 
grcgatuin  Anaslasium  ,  baud  setus  jiro  Au- 
guste Fiabuero. 

Ad  bunc  iiiiperatnrcm  resipiscere  visum  , 
l'Mffessumque  sancii  Luonis  el  cbaicedo- 
iiensis  concilii  lid^m ,  sanclus  Hormisdas 
Symmachi  successor,  legalionum  misit,  cum 
hoc  couimonilorio  :  «  Si  imperator  dixeril  : 
Kcco  niiiii  coranmnicate  qui  sjnodum  cbal- 
cedonensem  rccipio,  et  cpislolas  Papœ  Leonis 
îinipleclor;  nunccoiniiiunicate  rnihi;  rcspon- 
deiidum  est  :  Quo  ordiiu;  Pielas  vesira  coin- 
luunioari  sibi  desidernt  (811)?  »  Tum  ea 
pr.rscribit .  quae  ab  imporaiore  subdolo  ac 
faliace  poslulaiida  esseul,  ul  perfcdt'  sjlisla- 
cerel  :  neipje  esse  anlca  communicandum  ; 
al  inleiim  ul  imjierator,  cum  ab  ipso  Pon- 
tifice  pcr  iitlums,  tuiu  a  icgalis ,  Ponlificis 
jussu ,  salulalur. 

Al  si  quis  unipiani  exsiiiit  imperalor  soiio 
dolurbaiidus,  is  niaxiun'  fuit  Anastasius, 
(pio  nullus  ad  seivandam  lidem  Ecciosiœ 
essit  obsiriclior.  Scripsil  eiiim  Evagrius 
(812),  cum  Aiiasiasiu',  Zenone  morluo ,  ad 
imperium  elig'endus  ossel,«obslitisse  Euphc- 
mium  palriarcham  Cdnslanlinopolitanum  , 
quoad  Anastasius  profeSsi(jnem  ipsi  Eupiie- 
inio  dard ,  gravibus  sacramenlis  ,  raanuque 
lirmatara  sua,  qua  kstarelur,  si  sceplra  susci- 

iiouniliim  liTc,  cimi  lis  qu;c  Uaroiiliis  nfllrmat,  ad- 
vi^rsis  fri)iuil)iis  pMgtiari\  (Kdil.  P:iris.) 

(8(18)  Apvl.  Symm.  (itlveis.  Àmis(.,  loin.  IV  Cniic, 
col.  4-298. 

(80(1)  FAACti.,  I.  m.  c.  .">i. 

(8I0J  Eptil.  Jdil.  iinper.  itil.  K;)/»(.  Ilorni.,  Ppisl. 
7),  loin.  IV  (oiic,  <i>\.  \:>ii. 

(S!  Ij  Ilor.M.,  '.ciMiiii  >/'.  it'hl.,  [losl.  e|ii.sl.   5,  col. 


pt-,rel,  ser\aluriim  se  fidem  iidegram,  noque 
uiiquam  ns  novas  in  sanclaui  Ecclesiam 
iiuludurura  :  quam  professioncm  Alacedo- 
nio  sa''rarii  custodi  iradidit.  » 

Simiiia  i'cre  sciibil  Theodorus  lecior,  et 
alii  (813).  H.TC  al)  Auasiasio  cum  suspectio 
lidi'i  essel,  EcclL>.>-ia  pdsiiilavtral  :  sic  eum 
sibi,  non  lantum  i-ommiini  rcligioiic  Cliri- 
sliani  uoiiiiuis  ,  sed  etiam  ,  ciiirographo  el 
jure  jurando()b>lriclufn  tcnebal.  Quam  lidem 
refiosccre  eo  niagis  poteral  Ecclesi'a  roma- 
nusqiie  Po:  lil'ex  ,  qund  ea  imperator  coudi- 
lione  it'giiarel.  Srd  profeclo  intcliexil  po- 
tuisse  quidem  lespui  eligendum,  nisi  sana 
lidc  essel;jam  t-leclum.jam  Augustum, jam 
divino  nuniine  constitulum,  non  pnsse  a  so 
dejici  :  ac  nianere  cbirogra|ihum  ad  testili- 
calionem  ollicii  ,  non  ad  imminulioneui 
imperalori;e  polestatis. 

Nnque  orcasiones  defuere  dcjiciendi  Ana- 
siasii ,  cum  muiti  Ca'sans  adversus  euuj  le- 
varenlur;  pbbis  pars"  longe  niaxima;  ejus 
liaeresim  dutesiata  ,  Gonslantino|)oli  quoque 
scdilidnes  agilaret,  atquo  eo  usque  furerel , 
ul  imperalor  abdicare  se  cogeretur,  coronn 
coram  plèbe  ultro  deposiia,  quam,ipsa  plebo 
sic  ad  misericordiaai  inflexa,  quasi  precarie 
rec^pit  (811). 

Haec  Perroiiius  non  verelur  ad  indirectaft 
poleslalis  praesidium  irabere  (815),  quœ  liuio 
vel  maxime  adversanlur.  Quo  eniiu  perti- 
nebal  \'iialian;iiii  comitem  rebellasse,  neque 
juius  dédisse  |>acem  quam  Calholicos  resli- 
tuerel  :  (piasi  ignoremus  sa^pe  faclum  ,  ul 
causa  lueresis  bella  civilia  movurenlur.  Illud 
tu,  velini,  niihi  |)ioL'es  de  quo  quœrimus  : 
id,  jubeulo  Eccksia,  jubenle  P.q)a  ,  f'acluni 
esse.  Quod  cum  nullus  unquaui  scrijiserit , 
tum  fatearis  necesse  esl  non  id  cogilasse, 
cum  lanla  opporlunilas  se  oirerrel,  loliesque 
duces  ac  po|)uli  in  imperatorem  odio  hae- 
resis  rebellarent. 

Qua3  cum  sponle  in  Oriente  facerent,  quid 
acluri  eranl ,  si  romanus  Ponlifex  ab  alla 
Pétri  sede  de|io:ulii)nis  divisset  senlenliam, 
aul  fidelilalis  saciamenio  absolvissel  ?  Cur 
autem  id  non  facerol  ,  si  lieri  posse  crede- 
, ret?  Quippe  imperalor  eral  liœrelicus  ,  Ec- 
clesiœ  jierserutor,  eidem  Ecclesia;  peculiari 
juraMieuloohIigatus,  ea  condilione  regnum 
susceperat  :  plebs  V(!ia3  lidei  favebal.  Jam 
ai)  Anastasio  nullus  Puiilifici  melus.  V'ive- 
bantenim  romani  tum  sub  Golhorum  regno, 
jirocul  ab  ;M)[)eral()ris  potestale  ac  minis  : 
ad  eum  d'iiique  deponenduin  omnia  inci- 
l  isseiil.  .^l  Symn)aclius  torlissimus,  idemcpie 
doctissimus  Pontifes,  id  admoiiel  lantum, 
ne  conlisus  imperio  supra  lioroinem  se  ef- 
li  rret  :  »  Precor,  imperator,  pace  tua  ilixe- 
lim  :  meujento  le  liominem  ,  ul  possis  uli 
Ci)ncessa  libi  divinitus  pote>tjte  (81GJ.   » 


1 128. 

(81-2)  EvAcn..  lib.  m,  col.  3-2. 

(813)  Theou.  lecior,    /•-'.irer/jf., 
(juc  ViCT.  Tiii'.  iii  Citron. 

(8l-4j  EvACK.,  I.  Jii,  c.  31. 

(81ci)  H'o-.,  p.  'jii4. 

(8lC)  Symm  ,  \\'oL  a'  \niiiliis  , 

((,1.  i->y8. 
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llliiil  cli.ini   niomoratii  dignuni  est,  qurnl  CAPUT  VIII. 

sarirtusSyiiimaulius  a'I  Anaslnsiiim  scriInMis,  Srxti  ac  seplimi  xwruli  errmpln  ,  snnrti  Gre- 

Pelri  |i(ilê.slalem   ul  hnhchat   pra)  ociilis,  el  gorii  Maijni  ad  Mnuririum  episloln  memn- 

v»'lieiiiinti.«.siine    iiiciilcabal  ;    iimli!    illiitl    :  rahitis.  —  In  mm  Harnnii  nota.  —  Qurp- 

•  Aniiuia  imperalor  es,  conlia  Pétri  nitcris  dam  de  Ponli/icuin  subjectione  erga  jirin- 

noti'Stalein?  »   Qiiniii  -«nne  [lOteslatoin  cura  cipes. 

iiii(ierntoria  coiii|iaratain ,  iibiniio   coiniiie-  Sc\io  vero  sieoiilo ,  vel  inounle  soptinio 

moral. Curaiitem  non  explicarel  lotam?  (".nr  (818)  endoni  spiritu  diirtiis  sanctiis  rir('|.;o- 

iioii  i(l  apert'l ,  ut    siiperlnis   imporalnr    iin-  i  ius  Ma^^ritis  imperalori  Mniiricio  ,  cum  ali- 

pcrium  snnn)   a  pontiliria  poleslate  inlelli-  quani  legeni,  qnœ  sancto  Papn;  parum  je  |ii,i 

gf rcl  ?   Niliil    laie   Svruniachus,  suiscpie  se  el   pia   viilebalur,    ab   eo  publiçaiulam    pro 

conlifiet  linibiis  ,  eliain  ailversiis  cnni  prin-  more   transniitlorel  ;  li.ni;    re-;nrip,sit   (8I0J   : 

ripem,  qui   i)e   religionc  pro  sua  poleftalo  «  Ego  quidom  jussioni  sul)jcclus,  eaindeni 

dccernerel,  da:i  natuinqiie  liaresis  Acaciuni  legeni   per  diversas  terraiiun  parles   Irnns- 

nb   excominuniratione  alisoivcret.    At  eiiiu  mitli  feci  ;  et  quia  lex  ipsa  omnipotr-nti  Deo 

aliéna    invadentrni  Piintife\  sic  allnqnitur  :  minime    conrordat,    ecre   per  sujf;»eslionis 

«  Conferauius ,  inquit  (817),  liouDrem  iuipe-  nieaî    pnginani    sereiiissiinis  doiuinis    nun- 

ratoris  cum    lionore   Pontilicis,  iiiter  quos  tiavi.   »  Non  sibi  Iriliuit  indinf^etfo  poteslatis 

lanlum  dislat  quantum  ille  rerum  hnmana-  nomine,  ut  legern  abrOijel  aiiiinar\im  ulili- 

rnm  curain  gerit,  islo  divinarum.Tu,  impe-  (ali  jiarum  oongrua;!),  (iuii)|)B  qun>  con  versos 

ralor,  a  Ponlilice  bnptismum  accipis,  sacra-  mililos  a  monasleriis  abstralierc-l  :  sed  cum 

nienla  surais,  oralionein  poscis,    benedi-  inlolligeret  imperatorem,  licel  haud  satis 

ctionein  speras,  prenitentiam  rogas  :  [>ostre-  recte  ,    suo    tamen  .jure   usum  ,  monelial , 

ino,  lu  iiuinana  administras,  ille  tibi  divina  flebal ,  orabat ,    p:irei)al    intérim,   a.-  legen: 

disi^ensat.  Itaque,  ut  non  dicam  ,  superior,  ad  alios  jussus  tran^milti'!)  il  :  prfcvaricalor 

certe  aequalis  honor  est.  »   Rogo  bona  fide  ,  procul  dnbio  futuriis,  >i  (luam  odito  decrelo 

qui    iiBBc  tam  arcurale  tradit,  an  omissurus  pro   Poiilificia  polestiite  solvero    potuissel, 

essel    qwid(]unm  auod  ad   commendandam  ad  alios  quoijue  iiabendam  observaudamque 

Pontiliciam  dignitatera  ,  ac  sjovi  imperatoris  Iransuiitteret. 

returnîendam    cnntumaciam   perliiieret?   At  Notât    Bironius   inilio    liiijus    epislnl.ne    a 

tmn  uilra  erclesiaslica    prosilit;   nec  minus  Grcgorio    dicliim  :  «    Neque  ut  episcopus  , 

sibi  quam  iniperatori  moduin  ponit ,  ipiani-  ne(pie  ut  servus  jure  reipuhliciTj ,  sed  jure 

que  eum  a  sacris  arcet ,  lam  se  a  civilibus,  privato  loquor    (820);    tanquam    indignum 

.eqno   utrinque  jure.  Ponlilice  esset   ut  se  régi   sul)jicori.'t   :  (juo 

Sic  deinde  proseipiitur.  pniicis  inlerjectis  :  oiliil  est  alienius  a  Gregoi  ii  menle    »  Neinpu 

«  Forlassis  dicinrus  es  scriplum  esse,  orani  pulaveral  pacalius  audirise.si  fainiliariialis 

potestali  nos  subdilos  esse  dei)ere.  Nos  qui-  jure  p.olius  quam  epi'^copali  ex  ollirio  lo(]ue- 

dem    poleslates  liumanas  suo  loco  suscipi-  relur.   An  proplerea  credinms  eum  episco- 

mus,  donec  contra  Deum  suas  erigunl  vo-  (lali  jure,  Juri  impeiatorio  non  fuisse  sub- 

lunlates.  Caclerum  ,  si  omnis  polestas  a  Deo  jeclum?    Érgo,    nec    ut   servus  reipuOlicœ, 

est,   magis  ergo  qi.'œ  reims  est  prœslituta  alque  in  publicanda  lego  publico  oliicio  t'un- 

ilivjnis.  Defer  Deo  in  nobis,  ut  nos  défère-  ctus,  suberat  imneralori.  Qois  hoc  dixerit? 

mus  Deo  in    te.  Cœlerum  ,  si  tu    Deo   non  An  vero  cum  addil  Gregorius  (821J  :  «  Po- 

deferas,  non  pôles  uti  ejus  privilegio  ,  cujus  testas   super   omnes    liomines  dominoruni 

jura  conteranis.  »  meorum  pictali  cœlilus  dala  est,  «sacerdoli  s 

Sicdocet  principi    obedienliam   denegan-  exceplos  voJebat  ?  Quid  quod  aperte  proli- 

dam,  lion  quidem  simpliciter  cum  eum  ubi-  lelur  sacordoles   imperaloribus  esse  subje- 

que    imperatorem  ,   rerumque   liumanarnm  clos?  Deum  eniin   in(lui:it  Mauricio  bajc  di- 

prinii()em  veneretur;  sed  lanliiiu  ineisqui-  cenlem  :  «  Ego  sacerdotes  ineos  tuai  manui 

bus  prince|is   in    Deum  ,   in(|ue   Poiililiceni  commi.-<i  :  »  et  alia  epislola  de   eoilcui  ne- 

divina  exsequentem   insurgat,  saha  in  aliis  gotiu  agens  (822)  :  «  ^'alde  milii  durum  vi- 

imperii  nrajeslate.  Neque  quidijuani  agit  sa-  delur  ut  ab  ejus  servitio  luililes  stios  prulii- 

craulignitatisrelinentissimus  Potilifex,(juam  luat.qui  ei  et   nmnia  tribuil,  el  ilominari- 

ut  Poniitices  et  reges  ex  «([uo  componat ,  ac  eum  ,  non  solum  militibus,  seii  eliain  sacer- 

muluo    obediro   doceat   :    supreniam    illam  dotibus  concessit.    »    Niinpe   ail    IJaronius 

suam,  quam  lune  (uaxime  urgeri  oporteret,  (823)  :sulieral  Mauricio  Ecclesium  perscquen- 

iti  orilinaiidis  reuus  eliam   civibus  potesta-  li,  ulNuioni  et  D  ocleliano.  Id  eniin  cmii- 

leiu  lacet.  piobat  (82i)   :  ex  Gregorii  Commculario  in 

(817)  SvMJi,, /lp«/.  ad  Aiioilas.,  loin.  lY  Cuiic,  (ia/i  (ilicere  debiitria  \)  liis  Grfoorii  veilils:  i  Qiiiid 
col.  1-298.  eiiim  Nero?  C^il'l   hioi-kliamis?  yiiiJ  cleiil.'|ue  ish; 

(818)  NeinpR.iil  .TuUiinanl  l'P.  lien.,  an.  595.  (\\h  lioc  leinpore  Kci'lesi;uii  iiorstipiitiir?  (uni.  III. 
(SI9)  GnEG.   .Mag.,  Iib.   ni,   iiiilic.   ll,e^lsl.  Go,  col.   5ôi.  SeJ    1"  hic  luciis  el  qiiiil;iiii  alil  niiilUs 

l.  II.  |iersiinseriiiil  iluclis  liniic  i  oniiiieitlariiiin   Grcgoiji 

(820)  B.vR.,  loin.  Vill,  an.  593,  pag.  47.  .Magiii  leliiiii    noii  esse;  i*  cl  si  essel  Gregorii,  iit 

(821)  GiiEG.  Mag.,  toc.  cil.  esse  ceiiseiil  P.  Biiinl.,  nll  vcial  verlia  iiilerpin- 
(x22)  lOid.,  episl.  G6,  col.  C78.  UrI  de  legihiis  Loiigobardonmi,  Kctiesix  ronmn* 
(^25)  IIar,  /ot-.  cil.  Jepopiiluloriliiis,  vel  gcneratiin  de  (iiilbnsi  iiiiipi;: 
|82H  Itaroiiiiis  coiiiprohal  id  qiiod   in   lexln  re-  li;erciicis,    non   de  .M.iiii  iiio,   iiuoin  Gicgoiins,  cni 

fcilur,  all.i;is  ex  Ca!nnti.it'ario  m  psuliiw  iv  l'wnilen-  (juidcin  ^:o■^.^i  oiiincs  sii|bMg.i.iilur  iiijlei.ii,  /  iisu-^ 
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Psalmos  popiiitentidlfs.  Quiii  iiostraî  Cum 
Nrroni  paruisse  .Cl'iislianos,  ei  i)uii)em  ex 
nnimo,  et  proflor  cofiscienliaiii ,  cl  Dei  or- 
ilitialionc,  Sciiptura?  proilaiil.  Neque  luec 
•Jiciintes  snrc'nJdliiiin  rrgiio  cum  novatoii- 
liiis  ,  quiiil  B;irot)iiis  ((iiPiitur,  sed  sarerilo- 
It's  regihus;  in  iis  qiiidem  ijna»  ad  refjiuni 
•iflflciiiu)  perlineui,  nucture  (iret;orio.  subiii- 

IIIIIS. 

CAPL'T  IX. 

l'ririUgin  ub  eodem  snncio  (îrei/on'ocottcessn 
expcnd'iniiir.  —  Imiirccdloriœ  formulœ  eo 
«rro  familiares.  —  Grcgoriana  formula  ad 
alin  privilégia  non  Iratisil. 

Niinc  cum  firoj^niius  M.igiius  seqiie  et  sa- 
reriloies  oiiinrs,  lani  iiiodcstf,  l.irii  démisse 
snlijiiiat  regihiis .  jnm  iiilerrogare  juval, 
rc'iiiid  deci-al  ruin  propier  uoiiis  xpnodo- 
iliii  ve!  mnnasierii  vioiatum  privilegiiini, 
re^^es,  juilices,  ,<a?oulares  petsonas  dignitule 
priv.-irel,  iil  (ire^oriiiiii  Vil,  euiiiqiie  secu- 
t'js  B.iroiiium,  Hrllartiiiiiuiii  cl  alios  objo- 
cisse  viflcinus  (823).  Qo\s  aiihin  vel  fan'do 
"luliii,  Gregorii  ,'i'v<i  lol(|iie  anleaclis  faacu- 
lis,  iib  violalarii  (idem  cl  canniu's,  cuiquain, 
ticnnimiiiiiciito  Ijcel,  vel  unuiii  servuluiii 
Rcclesiœ  aiicloriiale  delracliim  ?  Niiiic  nu- 
lem  impeiia  regnaipio  adiinuiilur  ob  umiiu 
xenodochiiim.  Scd  ista  ouiillamus;  rem 
ipsam  explicemus. 

Gregoiii  ergo  iiomine  hœc  prodeunt  pri- 
vilégia Sancti  Medardi  f826),  el  xenodochii 
augiistoduncnsis ,  in  epistnja  ad  senato- 
rem  (82~j,  quibus  id  edidiiin  legimiis  (828)  : 
«Siquis  regnm,  antisliliim,  judiciim  vel 
qualiiimcunqiie     sa'eularinm     personarum 

Iiis  conlradijterit  ; cujuscunque  dignila- 

tis,  vel  sublimimiis  sit,  honore  suo  prive- 
tur, a  ciinsorlio  chrislianilalis,  et  cor- 
pore  an  sanguine  Doniini  nosiri  Jesu  Gliristi 
seijueslrelur.  »  Simul  enim  spiriluales  ac 
temporales  pœnœ  ia  ulroque  privilegio  con- 
jutigunlur. 

.Miilo  id  quod  a  plerisque  et  recle  dici- 
liir  :  hc-ec  quidem  colleclim  cl  iii  ciinluso 
dici,  pœnis  lemporalibus  spirilunlibusque 
«ino  tennre  connexis;  dislributivc  lamen, 
sive  respeclive  (829),  ul  voeant,  inlelligei:da 


rsse,  ciiiquo  ordini  .sua  pœna  applicala. 
Millo  lemponim  styliquo,  ac  reruni  gesla- 
rum  notas,  quibiis  hœc,  ac  maxime  sancti 
Medardi  privileginm,  falsiliitis  insimiilenl. 
Ad  ea  enim  nos  rernrrere  niliil  necesse  est, 
cum  nianifesluru  sit  liis  Gregoiii  verbis, 
qualenus  de  lemporalibus  decernit,  nihil 
aliud  conlineri,  quam  impreiandi  formulaca 
liisre  leniporibus  usilalissimnm. 

Sfd('l).inl  ergo  passijn  eliam  laici  impre- 
caliones  l'aeero  exnommunicandi  rilu,  lan- 
ipiarn  de  spirilualibus  décernèrent  :  quo 
iiiliil  mirum  sit,  eliam  Ponlilices  irapre- 
candi  formula,  de  tem()oraliI)us  deerevisso 
visos.  Vel  Eiironium  audiamus  (830\  quo 
teste,  liœe,  sepulcris  inscripta  visuntur  : 
«  Nemo  sunm,  tiec  alienura  <  or|)us  super  me 
niillal  :  (]Uod  si  lioc  pra?sumpseril,  malc- 
diclus  sit,  et  in  periieluum  anailiemaiecon- 
slriclus.  »  Quibus  ex  nionnmenlis  aliisqua 
plurimis,  docet  a  privatis  factas  donaliones, 
ap|)Osilis  formulis  im|irecaloriis,  tampjaiu 
analheniatis  ritu  luisse  conscriplas. 

Hue  accedunt  relalœ  passim  a  Marculpho 
formula!  (S.*)!)  in  donalionibus  l-iicorum  : 
«  Si  qnis  liuic  voluntaii  meœ  obvius,  vel 
ripelilor,  convnl.sor  elinm,  aut  lergiversa- 
tor  exslilcril,  anathema  sit  :  et  lam  qui  le- 
ci'ril,  quam  qui  consenliendo  feceril,  ana- 
thema sit;  »  el  alla  formula  :  «  A  conventu 
omnium  Cliriblianurum,  vel  limilibus  eo- 
clesiarum,  exlraneus  habralnr,  a  commu- 
nione  exlraneus  efficiatur  (832).  » 

Sexcenla  ejusiiiodi  commemorare  posso- 
inus  ;  fpiibus  proteclo  tormulis,  haud  magis 
Poniifex  reges  deponeri',  quam  excommu- 
riicare  [irivalus  aut  laicus  valeal;  ut  pro- 
feclo  pudeat  a  viris  eliam  doctis,  tam  vana, 
tam  absona  pro  argumenlis  adduei. 

Kl  lamen  eerlum  est  eam  formuiam  quam 
nos  in  dunhus  lanlura  Gregorii  Magni  privi- 
legiis  (833)  invenimus,  quod  cerlo  quodam 
sensu  vidi'pelur  arrogaiilior  el  iniquior,  a 
seculis  Ponlilicibus  fuisse  prn'leriiiissam, 
Privilegium  dalum  Fulrado  abbali  Sam-ti 
Dionysii  ejusque  successoribus  a  Stepha- 
iio  11  Papa  sic  habel  (834)  :  «  Inlerdicenles 
omnibus  cujuslibet  ecclesiœ  piœsulibus, 
vel  cujuscunque  dignilalLs    prœditis    pole- 


B*n.,  loin. 
De  R.  P., 


miim,  elemenlissimum,  et  F.irlesia'  amaiiliisimum 
passim  vocal.  —  Vid.  rciisiir.  Ut'iioil.  île  lioc  coin- 
ineiil.-irio,  ibid.,  roi.  405.  (Eilil.  Paris.) 

(8i.'>)  Gbf.g.  Vil,  lil).  IV,  episi.  2; 
VIII,  an.  605,  pag.  ltJ8;  Iîell.,  lit.,  v, 
«  ap.  8. 

i8i6)  SaiKti  JUeil.Trili  priviiVginni,  P.  Beiii'rt.  ad 
caltem  loni.  Il,  p:ig.  1281,  nitlig.irnni,  sivi;  ul  spu- 
liinii  slv,"  salliMM  m  iliiliiiini.  (liilil.  P;iris.) 

(827/  lu  t|iislola  ail  senaloicrii,  prn  pi  ivilcgio  Saii- 
rli  Medardi,  rel.ila  in  Icxln  Irpiintiir,  i(wa'  paiilidiiin 
iiinlalis  verbis,  seiiU'iilia  iiun  iiiiUalu,  ilriaijlur  m 
|irivilc'glis  xeiiodocliii  Aii^Misiodiinciisis,  Tlii'ssalia; 
aUiialIssae  Sancla;  Maria'.,  cl  L"|iiiiiis  aliltaljs  Saiicli 
Marlmi,  Ijb.  mu,  t-pisl.  8,  9,  11),  al.  1,  11,  12. 
Poiio  li:rc  clansula,  ipixviris  doclis  a  Gregorii  alis- 
linriiiiu  aliliorroe  visa  isl,  lios  niovil  ul  illain  ad- 
vfiiliiiaiii  rrcd.ic-nl.  Sel  cum  lolani  eiiislolaiii  Grf- 
HOiii  e.•.^e,  I'.  It .iiiil.  iiiu'ii  lalionilms  probaviTinl, 
reliai  tu  as>riiiianiur  IJiissuel,  i|iil  iioduiii  dillii-iil- 
Uliii    jl  jtusil  upiintf,  SIC  luiu  ittuiala,  'pia  sulcl, 


brevilale  exiricavil.  (Edil.  Paris.) 

(8-28)  Grlg.  Mag.,  lib.  xiii,  indict.  6,  episl.  8, 
al.  10. 

(8i'J)  lioc  esi,  ul  honore  suo  priveninr  soi!  cle- 
l'ici ,  a  consuriji)  aïKcni  dMislianitalis  seqneslren- 
Uir  lam  laici  ipiain   iliTici.  (Edil.  Paris.) 

(850)  HAit.,  loin.  XI,  p.  085,  snli  lioc  lllulo  : 
Eï.'iecriilioues  ajjpoiii  ioliiir  ab  unoquoque. 

(851)  Fdi'iiiul.i.'  ipias  Marcnipluis  c  dallia  innna- 
iliiis  duoliiis  liliij-,  digessil,  jieiie  iictessariai;  sunl, 
(•cil(!  pi'ruldfs  iis,  (pij  reguiu  Eraïuortim  priin;u 
slirpis  II  sldiiani  diligenlur  iegcre  volniil,  el  lioruni 
it-nipuruin  gcribenUi  guslum  oJurari.  (Edil.  Pa- 
ris.) 

(852)  .M\RCi:i.rii  ,  Furni..  I.  ii,  cap.  1,  4,  clc, 
loin.  XII  lliul.  l'air.,  p.  7  8  cl  !-e(|. 

(835)  Uiio  dicil  Uossiicl.  Nain  pro  uiio  liabenUir 
tria  illa,  lili.  mu,  episi  8,  U,  10  :  ipilppe  slinnl, 
ISrunicliilJa  rcgiua  loganio,  (oni.'i:!,sa.  (Edil.  l'a- 
lis.) 

(851)  Priiileg.  l'ulr.,  leiii.  \    Cviic,  «ol.   lOiG. 
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sintc,  suh  nnntlioninlis  irilorcnsitionc;  »  ii'.>r  C.VPUT  X. 

«liiid  qiii(li|iiam.  Hem  in   privile;<iis  Saiicii  Soncli  .Vnj-iiwi  mnnnrfii  et  coufesnoris  locui 

Dionv.«ii,  ni)    Ailri.mo   I;   llori;u:cnsi.s    mo-  de  mimotttilhis  impcratoritni/!. 

n.i.slmi.  nJoa:,nj.yni;    sol..M,ninceMsi.s   a  s..nli,no  s.TrM.lo  s.m.Mus    M.hns    Mn.irnus 

Marmo   .Inl.s   (8.J.,  .    niliil    a  n..i    l..^;„rms,  pat-n-lur  ,nl.  inipnmloril.us 

qua.n    nt    çonUMMplon.s    .snu  ,   .ni„l..ni,-ao  L„^„,i„„r,„n    !,,Trosi,n    professis.   «I,pi« 

flpo.lol,  P.,.lr,nn,-.(lu.njau.s  vim-ul.  M,no,l,,.,,  porso,,i.enlil>MS,  li,x-c  suo   nomino 

mono  a'in  litinnliSiinuna'Ivorsumt!  .scparali,  „       '  ,.             ■  •„    i  ,  m„„    o  ,    .,r,,<i.o  ....  ,A 

r      •                ...                       t\      ■■  1  «  Eccc  (Jico,  aïK  10     0  Ueo,  ac  .•tandis  ani;o- 

«'leiu  a  sacra  issiiiu)   coritnrp  Doniini  Jesu  ••       .            -,           „i  :„    ,..,   .,;„„,   „,,;,i  ..,;  i 

a.  ,.         ,■                        1         .        .         1  is  et    oriiin  )i  s    vo  j  .s,   ri  ion  in  m   r  ukPiii  il 

ins  I,  B  a  ia(iiie  l'iiisiiio.li  no  a,  el  pcc  u-  •          •.       ■  ■                     '        .    „,  A     ,  i,„. 

■     .■    '      "   "i   ^   j                       '          >-    ^  jussont  milii,  .supra  ciii.iriini|iii!  r(^  cuin  non 

s>TCiiln  (JpsIriiP'Kia  of  rorriiinpoi!iia,    protii- 

Al  in    trirnssino   ronoilio  ii .  annn  878,  pîe  laciani.  d  Oun  spirilii    saiirli  Ponlillr.ps, 

Joannos  VIII   (iislincliiis  :  <«  Si  (|nis  liiijiis  ne   msriyro.'î,  Marliiins   Papa    (8V0)   et  alii, 

sposlorrœ   opnsiirœ    violator   oxslilprit,    si  Heraclii  et  Con-lanlis  décréta,  cclheses  ni- 

sarerdos  fiicrit,  prnprin  honore  privciiir,  et  niirum  ac  <y/)o.<  IiaTCtira  declarariint  ;    pro 

clirisliana  cnmnuiiiiono  rassus,  analhemalis  fide  exsilia  et  mortes  toleraninl  ;  crga    im- 

viiiciiln  innoilelur  :  si   laioiis  siniililer   per-  peralores  in  fide   et  o^sequio   pcrslîlerunt. 

ppliia  damnalione  rnm  Jiida  tradilore    lor-  r\DiT-r  vi 

<piealur    (83()).    »    De    lairo    non    nddil   vt  CAILI    \l. 

honore    priveliir,    sictit     de    ecclesiasliols  Octavi  >irculi  CTcmpln.  —  Iconorlnslt  impe- 

santerat.  Eccle.siasliros  honores  secernit  a  rnlores.  —  Ac  primum  l.ro  Isnurux.  —  Pe 

laiealibiis  ;  coinnuinein    niriijiie  ordini   ex-  eo  Bellarmini  arqurnenlmn  ex  Baronio  sol- 

commuiiicalioiiein  intentât.  vilur.  —  Quœ  hir  sinl   demotislrati'Ja  pro- 

ponunlur. 

I.,  s  d.Kuta  .s  re^.a,  pnva  ,o  le^atur   Nam  ,r,„,eiita,e  depopulal.aln"   Ecclcsia-,.  Pon- 

.piodinterdnm.ntmpriv.les.oSancl.Ca  ^.ç^^■  q„oqne  Gregorio   II    dira   minahatnr. 

,    •  n"  •    1  n    .1  n              '."■  ■  ^?"^  '  '--"a-^  postre.no  sicarios  submittebat.  Ipse  Gr  go- 

^n.r.^   ,fvr    si       i! '/;/""''"' •'^'"  rius     in    concilio    romano    insaiU    ha-.!?,si 

gniale   Pf've  "r    s,ve    ,s  i    sa^cularis     sue  «naihcnia  dixit  (8Vl).  Quo    temporo    incla- 

eçdesiasl  cœ  Pe    «'n™.  »  '  o  l."S  d,gn, lal.bus  ^^-^^^  ^^^^i,      ^indireclam    poteslatrm   vo- 

et  hononbu.s    q  n   ad  Roclesiam    pertuieant  ,^„    ^j,    ^^-^^    ^,,,^1,.;,  Rell  r.ninn.s    (8V2)  : 

in  "in                 constat  rœpisse  tcm  ,  Cregorius  II  Leoni   impcratori   iconomi- 

palronalus  1-       l'-'s  •  habuis.se  Ecclesias  vi-  ^,        °^  exconnnunicalo  prohibnit  vocliga- 

exerctus    reg  os     ^ubm.t  ère     lenehantur,  ■          --^    ,;    cèdrenum    et    Zonarani, 

al  osqiie  sœculares  suœ  potes  ali  obnoxios  ;  ■  ,     •      '                ri       •  i        ,          i 

uto^i.tam,    in    iis    pr'^viiPgUs   sanc.M.dis  ^^^^:;iSZ         ' ''"^                       '  """ 

«Torn?':srhip'''^s'?r7"''''''r';''p'"''  Sicquidem     siadve^sariiscredimus,im- 
admodum  es     1  c  asoriplum,  «  ul   et   Pon-  ,  J,,    ,el  toto   inqu-rio,   parle   impcrii 
.iw-ale  decrelu     .    regunique  nnmnmlaies.  l.aiantur,     utcunquo'  Pon  ,(  ci  collibilnn. 
offiani.|uePo..t.t  msconsl.ln  nra.  inviolabi-  ^,j .           '^        ■^J^             „,^,j,3  ,,   ,^i3,i_ 
em  perpelnis    empor  bns  obl.neant   brmi-  ^^    fulura  sil,  °  i  regnanlibus  ac    bella    ge- 
la lem.  r  Deere    s     m  n,    commun,    consen-  ^,,,^(3    ^,.■^^^^^'^  tollanlur.  Ouod  cp.idem  nfhil 
sonemun,  .sal..iuid  revprcnliœ    el  aucio-  ,,i    .,,i^,j   ^1^^,,^  imp,.n.    pole«iate,..    vellc 
r.iaus  acceiiii.  illis  relinquere,    succidero  i.iterim    ncrvos, 
Addo  cjusmodi  formulas  ad   lerrorem    et  «;l   niancum    iiuperi.im    hr.slibus    ol'jicere. 
inajeslalem  quamdani  plcrumqiie   coinposi-  Gur  aute.n  non  ul  tribula,  ila  vel  arma,  vd 
las  non  tanti   esse    roboris,   ut  jus  noviim  judicia  delraiianl,  alque  ad  sua  arbitria    de 
condere  el  anti(piam    Ei-tlesire   Patruinque  inifieriis  hidant  ?  Sed    h;ue  alii   amplilicent  : 
tradilionem  a  Scriptura   manaiilem   coiivel-  n.ihi  signiticasso  suftlcial,  quanta    iguoran- 
IfTP,  aut  utriusque  poiestalis,  taiita  ab  an-  lia  sive  desi)icienlia  pubiicaîpoleslalis   hacc 
tiquis  subtilitale   dislincta   jura   el  olUcia  tractent. 

confundere  valeant  :  fum  potius  ex  eccle-  Jam  Beilar.nini  argumenlum,  ex   grœco- 

siaslica  Laditione  ac  Pairum  doclrina  eipli-  ruin    historicorum    auctoritale    repelitum, 

cari  et  ad  reetuin  sensum  rudigi  revocarique  solvet  Baronius.  Et  certum  quideiu  est  Leo- 

debeant.  nem  Isaurura  deposilis  IVaclisque.  tanquani 

(835)  An.  "Sfi,  I.  Yl  CdHc,  roi.  177G;  .11111.  878,  qiioruni    noiiiiulla    eliain    reperies    in    Eibliolheca 
loin.  IX,  roi.  ÔI8;  :mim.  883,  ibrU.,  col.  557.  l'airum.  (Eilil.  Paris.) 

(836)  Epiil.  ad  AJal.  Tur.,  loin.   IX  Cuiic,  col.  (839)  Coll.   sancii  Maxim,  cum    Theod.  Cics.,  t. 
317.  Yl  Conc,  col.  485. 

(857)  Toin.  VIII  Conc  ,  col.  -I,'i9.  (810)  M:irrMius  P.ipa  diii  variisqiie  nioilis  a  Cou- 

(858)  S.  abbas  M»xiiiiii$  posl  loiii,'iiiii  cl  iliiiiini  slaiile  rexaiiis,  laiitlem  Cliersonaiii  in  exsUiiiiii  ilu» 
ivsKiiiin  el  oxcis;iiii  liiigii:iiii  pro  defeiisionc  fulei,  in  cliis,  diein  obiil  snpreinuin.  (Edil.  Paris.) 

I  Mslf Ile  (leiniini  («mclnsiis,  obiii.  Ejiis  opéra  celle-  (811)  Bar.,  Imn.  IX,  aiin.  726,  pag.  61  cl  seq. 

«Il  el  (ligcssll  1'.  Coiiibclis,  oiJinis  riicilicaloruiii,  (812)  BtLL.,  lib.  v,  Uc  R.  P.,  c.ip.  S,  pai;.  804. 
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f<il>nriiii)  niiiuiinini  i.iola  csseni,  f.-tirisli 
salv.ilori*.  .ic  sancloriim  ima^'inil)iis.  lola 
•  IHKlom  Ecclesia,  sed  tolo  maxime  Occiiicule 
exnsiim  fuisse  :  por  enm  orcasionem  Halos 
rebellasse,  (ribnln  negasse,  i.lque  et  alla 
('Cr  sedilioiies  facla.  sanc'.o  Ponlilici  alj 
imperatoreinipulala  fuisse.  Quo.!  .nnlciu  iii- 
slnrici  pravi  in  oarn  de  firets'oi  icj  II  (.pinin- 
iicm  iiidiiili  fuerinl,  Iios  Baronins  falsi 
conviiiril  his  veihis  (8'i3)  :  «  II,t,;  Tlieo|)lia- 
nes,...  Zonaras.-.  et  reliqui  Grœcorum  lii- 
siorici  ;  sed  icruin  laiiiiarum  igiiari,  nt 
(Iiiae  sumus  dicturi  inanifesie  docebuiit  .  In 
odium  eiiiiii  ati|ue  invidiam  roniana;  Kculu- 
si:i',  jacluiam  faclam  occideiitalis  iniperii 
i-i  roiiianum  Ponlillncm  gr.Tci  scliismalici 
relorquere  solili  sumI,  ad  commovendos, 
lum  imperainrum,  tuiii  alioruiii  animos  in 
rornanam  necicsiara.  » 

Ad  idem  Baroniiis,  qui  de  grœcis  histori- 
fis,  ad  an.  726  hœc  scribil,  idem  ilje,  ad  n. 
730.  iis  maxime  auctoribus  probare  nililur 
(SW,  Leonem  Ijaurum  a  Gregorio  II  Papa 
non  mnilo  analhemain  p(  rcussura,  sel 
eliani  tolo  oceideniali  imperio,  auctorilale 
aposlolica  l'uis.se  privalum  :  cum  gr^ci  bis- 
iprici  de  imperio  iiiliil  aliud  dixerinl,  quam 
Grcgorium  ab  obedieniia  descivisss ,  ab 
ooque  Italos  et  Occidentem  totum  ad  de- 
fecjionem  esse  pertraetos. 

Nos  autem.quod  ilIlGregorio  II  Papœ  de- 
feclionem  impnlant  Ilali.e,  id  vol  odio  con- 
(icluni,  vel  Leaiii  Isauro  liaec  ad  Grcgorium 
maligne  refereiili  lemore  creditum  du- 
monstrabimus  :  iieque  modo  Grcgorium  II, 
<ed  ejiis  successores  ad  extrcinnm  usqne 
in  (ide  alque  obedientia  romani  imperii 
.'lerraansisse,  certis  monumenlis,  ipsaque 
rerum  série,  ac  Baronio  demum  fatenle 
lirmabimus;  nihil  ut  sit  vanins,  quam  illud 
de  Gregsrii  defeiUione,  vel,  ut  Baronius  in- 
lerprelatur,  de  Leonis  Isauii  deposiliono 
ligmenlura.  Sed  (juo  res  clarius  elucescat. 
anie  omnia  grœcorum  bisloricoruin  verba 
ruferamus. 

CAPUT   XI!. 

An  rjrœci  histnrici  n  llnronio  et  liellnrmino 
inGipyorii  II  oc  Leonis  Isuuri  rébus  ad- 
dutci,  alquc  ub  eis  relata  gesta,  indirectœ 
potestali  favitanl. 

Hoc  i[i  negolio  1res  oninimo  bislorici 
grajci  memoranlur  :  Tbeopliaiius,  Gcorgius 
Cedrenus,  et  Joaniies  Z'niaras  (8i5).  Va 
Tlieopliancs  (jnidcm,  in  Chronogrnphia  sua 
bœc  scripsil  ad  aununi  Leonis  nuimm,  qui 
(;iiris!i  il\  a  Barunin  numi'ralur  :  «  Hoc 
aiino  impius  imperator  Léo  de  proscriben- 
dis  et  deponandis  saiictis  iuiaginibus  iiri- 
mnm  tiactaro  cœpil  :  qua;  cum  accepissct 
Gregoiius   Papa  romanus,  llaliaj  ac  Homae 

(845)  llAti.,  1.  IX.  p.  C3. 

(Hit)  /fc.(/.,p.  08. 

(8»j)  Theu|i|i:uii!Sinonacliiiscl  corifessor,  |iieiale 
rl:irii;,  fiiii  cl  dotlrina,  al(|!ic  ca  (orliai'.rnie,  i|(i:i 
ciilluni  sancl.Triini  iiiiagitiiiiH,  dc'lonilil.  Ccilicmis 
non  Uni  liisloricusfiSl  qnam  liistoi  icoiiim  toiisar- 
(in.ilor,  /.iiiiiiraii  iriiilla  bcii|isii  probala  a  iloclis. 
Lju<  .\nnaki  v.dc  m  coip    Un.  Uijrunl.  (tdil.  r.iris. 
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liibula  ad  ipsum  deferctuia  probibuil,  scri- 
pla  ptius  ad  ipsnra  Leonem  do..;malica  sivo 
derrelali  opistola.qua  monet  non  oportere 
imperalorem  du  nde<iu;d(]uam  slaluero,  et 
antiqua  F.rcli'si.-B  dogmata,  a  snnetis  Patri- 
bus  firmala,  innovare  aut  convellere  (8ifi).  » 
Ad  annnm  vero  Leonis  decinujm  lertium, 
sive,  ut  Baronius  compulal,  decimum  qnar- 
tum,  ((ui  Clirisli  est  730,  idem  Tlieophanes 
liœc  narrai  :  «  In  veleri  Ronia,  Grogorius 
sacratissinuis,  vir  aposlolicus,  Peiriqua 
apos!(jlorum  coryphaei  concessor,  verbo  et 
opère  pralucebal  :  qui  Romani  at()ue  l(a- 
liam,  lotnmijue  Occidentem,  a  Leonis  ol)e- 
dienlia  lam  civili  quam  ecdesiastica,  et  ab 
cjus  im|ieriosubtraxit(8W):))  graccPi7rscr:«)T», 
od  defectionem  perpulit,  deftcere  fecil  ;  quis 
vo\  tnanit'eslam  perduelliotiem  sonal. 

Narrât  deinde  sanclum  Germanuni  palri- 
arcliam  constnnlinopolitanum ,  sacrartim 
imaginum  defensorem,  a  Leone  dejeclum, 
Leonis  impietaii  laventem  Anaslasium,  ejus 
loco  subslilulum.  Tum  addit  :  «  Ca>terum 
Grogorius  sacer  Homae  pr;esul,  queniadmo- 
dum  jam  pia?raisi,  bune  iina  cum  libellis 
'■fidfi  su.'p,  quos  ad  Sedem  apostolicam  pro 
more  miserai)  abdicavil,  Leonemque  ipsuiti 
lanquam  impiutn  per  epislolas  redargnit, 
ac  Romani  rum  universa  lialia  ad  defe- 
ctionem ab  f'jns  im|ierio  perpulit.  » 

Idem  lamen  bisioricus  id  postea  Con- 
slanlino  Copronymo,  Leonis  Isauri  filio  et 
sncressori  tribuit;  ut  «  ex  prava  ejus  sen- 
ti'nlia  orla  sit  Italiœ  defectio  (8i8)  :  »  ul  nec 
sibi  satis  constiiisse  videalur. 

Haec  Tlieoplianes,  haud  procul  ab  iis 
tenqioribus,  quippe  qui  sub  Leone  Copro- 
tiynio,  Leonis  Isauri  nepote,  clarescere  cœ- 
jieril,  atquead  longissiinam  aBtatem  provec- 
ins,  sub  Michaele  Balbo,  Ludovici  Pii, 
Franci  imperatoris,  tenqioribus,  nono  sae- 
culo  scripseril.  Georgius  vero  Cedrenus  et 
Joannes  Zonaras,  dnodeciino  demum  sisculo, 
boc  est  quadringentis  post  res  gestas  annis, 
suas  bistorias  ediderunt  ;  quos  lamen,  quia 
cardinales  Bellarminus  el  Baronius  bis  ulun- 
lur,  audlre  nos    oporlel. 

El  Georgius  quidem  Cedrenus  utrumquo 
Tiieopbanis  de  Leonis  hauri  lemporibus 
locuni  cxscripsit  f8i9},  ut  eum  referre  sit 
supervacaneuin  :  cujus  lamen  liaîC  verba 
TlieO[)(iani  addita,  observare  placet  : 
«Gregoriusa  Leone  ob  cjus  im|iietatem dé- 
ficit, et  paclo  cum  Francis  icio,  tribula 
Leoni  denegavil.  Anastasium  acsociosana- 
tliemato  pcrcussit,  at(jue  imperalorem  mul- 
tis  epistolis  nolissimis  palara  redarguii.  » 
Zonaras  vero  sic  scripsit  (850)  :  «  Qua  de 
lausa  Gregorius,  (jui  repudiala  socielate 
praisulis  nova;  Ronia»,  necnon  illoruni,  qui 
eum  sequerentur,illos  uua  cum  impcralore 

(840)  TiiLoni.,  p.  588. 
(847)  /fcirf.,p.  512. 
(8i8)  Ibid.,  p.  546. 

'8i9j  Georg.  Cedben.,  1.  Il  llUior.  coiiip.,  p.  4.Ï5, 
45G. 

(850)  Zunab.,  in  Lcon.  IsAin.,  l.  Ul  Hisior, 
cowp. 
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synodicn  annllicmole  obstrinxil,  el  vc-li- 
palia  ii"îc  ntl  iil  iisquo  lempiis  imporin  indo 
teiiilebaiilDr,  inhihiiit,  inlo  rum  Frnncis 
fœderi-,  iindeilli  onnifianda;  Korrifc  nccisio- 
nem  Imbiipriinl  :  iieiiiie  rnim  romani  i;oiio- 
ris  surit  Frniici.  »  II.tc  Zonnras.  Cuinijiio 
narrassol  Fiaricoriim  in  Romanns  fi'lia  ol 
bf'lla,  ad'lit  :  a  l^iliir  Papa  firoj^orius  dcli- 
cions  ab  ininernloris  obi'iiioniia,  ut  diiliim 
ost  ,  oum  Francis  poftigit  ;  »  qiioil  quideiu 
aMbi  repelil  iisdi>m  fere  verbis.  H.t)c  Cedrn- 
nus  Pt  Znnaras  scrilmiil,  baiid  salis  suis 
distincta  tomporibus,  el  coiibiso  reriirn  nr- 
dinc,  lit  iidVa  vidcbinius.  Scribunt  aulom, 
prapscrlini  Zonaras,  maiiibîsln  no  ariimo,  ut 
aniissi  orridetilalis  impcii  o  liurn  in  ro- 
ms-iain  Ercicsiani  dolorcjnerfMil.  Onare  lios 
tiihil  miirauuir,  lot  sœc'ulis  a  ronini  forito 
riissitos,  nioriloipio  suspeclos,  nonllalo  jani 
scliismalo.  apcrlisque  Grœcorum  in  Eccle- 
siam  romanani  oiiiis. 

Thpoplinni  vnro  Gracro,  qiiomaiimodum 
de  Grmcorum  rfl)us  reronli  niomoria  scri- 
b^iidi  fidern  non  (Intrahinnis  ;  ita,  cum  de 
OccicJcnlis  robusscriberct,  niorn  Grœnnrum, 
niliil  nisi  riiniusruios  colIcRissi)  rredinius. 
Id  rcrum  Franr.icarum  periii  norunt,  fœdi- 
qiifi  anacbronismi,  ac  de  Morovingianis 
posiremis  rei-'ibus,  quos  incries  vocamus, 
porlenla  fabularuin  aburido  dcmnnstraii!. 
Neque  hic  expers  fuoril  illius  odii  ac  li- 
vnris,  quo  Gricci  amissm  Roinfc  meraores, 
in  Ecclesiam  rom-uiam  oxard.-îscoro  luru 
cœperant,  ut  scripire  ad  Gallos  Nicolai  I  de 
Grœcornm  objoclionibiis  reppllondis  .  lu- 
slantur  liller(T(851),subimperalore  Micbaelo 
haibo,  quo  in  Grffiiia  imperanle,  Theoplia- 
nem  scripsiss-!  vidiraus. 

Hisergo  exposilis,  inullajani  inleliigimus: 
prinium,  haud  salis  ex  vpro  dixisse  Bellar- 
niinum,  qnae  Grœci  ac  Zonaras  ipse  de  ne- 
galis  tribulis  relulcrinl,  nulle  Pontillcum 
ronianoruiii  repreliensione  ab  illis  dictuin  ; 
cum  defeclionem  atquo  iiiobudicnliam,  (la- 
claque  fu'dcra  cum  Francis  romani  imperii 
liostibus,  acHonjum  ipsam  prodilam  expro- 
brent. 

2°  Apparet  a  Graocis  nulbim  esse  memo- 
ralum  decretum,  qiio  multatus  imperalor 
fucrit  Occidentis  imperin.  Atque  iilj  ana- 
thouialis  quideni  decrelum  memoranl  :  quoij 
aniern  ad  impeiinm  altiiiel,  defeclionem 
solamal()ue  inobedieniiam,  qua;,  si  (iecrelo 
diserte  ea  do  re  odilo  laciaessel,  eo  magis 
vel  ipsa  rci  iiovilale  mcmoranda  vidi>relur. 
Quod  crgo  Baroiiius  inde  colligil,  Loo- 
nem  Occidentis  im;iprio  aucloritale  apn- 
Slolica  mullalum  fuisse,  duo  peccat  hic, 
doclissimus  alioquin,  Annaliuni  scrij)tfpr; 
t'i  quod  defectioiiem  a  giiecis  historicis 
exprobratam,  in  tilulum  aposlolica3  auclo- 
rilalis  verleril  ;  et  quod  tantum  drlulit 
grjpcis  historicis,  quorum  anlea  lam  digna 
censura  laiuquo  inviclis  arguiuenlis  lidem 
clevavil. 

3°  Neque  co  se  tucri  polcst,  quod  '1  lieo- 
phanes  iiuidem   ex  odio  runiana;    tctlesiœ 


scripseril,  anno  Lfonis  nono,  statim  atque 
ille  in  impietalom  promit,  ei,  auctore  Papa, 
iiegaia  esse  tribula,.quod  pra-cipilanli» 
fueril  :  c/eloruin,  id  verum,  quod,  crcsiento 
Leonisconlumaci-i,  anno  ejns  decimo  quar- 
to deposilioiiis  luicrit  scnlenliam,  quam 
Gra'ci  ilem  ex  odio  dofoilionciu  appelloiil. 
Hoc  enini  est  iiistoriam  lingerc,  non  sixi- 
i)ore,  ac  testes  quidom  allegarc,  quos  meri- 
lo  infamaveris,  sibi(iue  intérim  uni,  non 
illis  crcdi  velle. 

i°  Jam  illud,  ipiod  Baronius'  urgel,  F-on- 
nem  Ilalia  ac  loto  Oicidonle  a  Gregorio  II 
fuisse  iiMiltaliim,  mulliplici  laborai  incom- 
modo.  Nam  slaiim  (pinM-imus,  cur  deposi- 
lionis  docrelum  in  Orienlo  non  vaiuorit, 
cum  Sodis  apostolic.T  auctorilas,  cui  anne- 
xam  esse  voluni  banc  in  reges  poleslatem, 
tolam  Ecclesiam  compicclatur. 

Al  onini  Gregorius  II  de  solo  Occidi^nte 
riecrevit.  Cur  ?  An  niliil  a(J  ejiis  curani  re- 
liqua  Ecclesia  pi.-rlmebal  ?  Aut  Gr.cci,  or- 
Ihodoxi  licet  tnm,  Sediijue  aposlolica-  adlise- 
renles  .  Iiis  defiositionibus  crediluri  non 
eranl?  Qnis  autem  non  videal.quam  lluxuni 
vnnnmcpie  sit  dogma  quod  tanta  pars  Ec- 
clesia) ignorarel,  contemptiiraque  esscl? 

Qiiid  riuod  Sicilia  Italiie  vicina,  conscnsu 
omnium,  nihilqiie  repu-çnantibus  romanis 
Ponlificibiis,  in  impcratons  lide  mansil,  ut 
lieposilionis  senlentia  ne  Siciilnm  quidi'm 
frelum  Irajecorit  ?  Quil  ijuod  in  ifisa  Jiul  a 
Afiuli,  Calabii,  ac  vicinac  regiones  in  impe- 
ratoris  ohedientia  perslilerunl,  reciamanle 
ilem  nemineVAn  igitur  no  Ilalia  quideni 
tola  romano  Ponlilici  imperatores  dcfio- 
nenli  credilura  erat  ?  Nam  quod  ad  rt'li-  ■ 
(luum  Occidentem  altinul,  qnis  nestial  aoie 
I.eonis  lem|>ora,  Gallias  ,  Germaniam,  lli- 
spanias,  aliasque  [irovincias,tiulii  eliam  ma- 
xiniam  Ilaliaî  parlem ,  qii.i'  Longobardis 
parcbal,  ab  imperio  romano  |)iideiu  fuisse 
avulsas;  ut  se  ilia  (lole-stas  defionendi  reges, 
quam  tola  Ecclesia  vab-re  voluni,  Roma 
(juidem,  a;- forte  exarclialu  llavennale,  vi- 
cinisque  alifiuot  regionibus  conlineret? 
Quod  cum  absurdum  sit,  lum  illud  facile 
demonstramus,  ne  in  exarclialu  quKJein, 
imo  ne  Roma)  quidem,  ne  nequidtra  a  Papa, 
aut  ab  ullo  morlallum  fuisse  cognilam. 

CAPUT  Xlli. 

Gregoiiuin  II  niliil  in  imperalorem  hœreli- 
rum  movisse,  imo  occasione  aliquid  tno- 
lienlil'us  obstilisse,  ex  ejus  geslis,  cpislo- 
lis,  docCrina  demonstraCur. 

Il  primum  ex  ipso  Gregorio  H  compro- 
baiiuis.  Cum  enim  im[ieralor  ,  nono  seu 
deiîimo  imperii  anno  Conslanlinopoli  Sal- 
vatoris  iniaginotn  dejecissel  ,  ediclo  imagi- 
nes proscripsissel,  multos  impiis  conati- 
bus  obsislenies  oiiini  crudeliiale  necassel  ; 
Luitprandiis,  Longobardorum  rex  ,  Raven- 
nam  vicinasquc  regiones  per  eara  occasio- 
nom  invasil:  »  lm|ieralorem  scilicet  deto- 
slalus,et  inciignum  ralus,  ut  calholitis  iiu- 
peraret,  ([ui  bellum   eo  modu    in  Christuni 


(8jI)  Toiii.  MU  Conc,  col.  4G8. 
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indiiisspl  (8o-2V  »  HiTc  (>iiidem  I.uil(irnn- 
dus.  leste  Baronio.  Al  Circi-vtrius  II  falsœ 
pielali  obslilil,  ileililqiie  nd  l'rsum  diicem 
Venelianini  lillfras,  in  (juibiis  «'umxii  inipi»- 
rii  defensioneni  aillioilaliir  his  verl)is(853): 
■  Cl  ad  p^i^lirlllm  sLiluiii  sancla?  roipuldi- 
cie,  in  inipetiali  serviiio  <i(iniinoruin  no- 
slronim  I.eonis  et  Conslanliiii,  n^a^norura 
imperaloruni,  i|.sa  revoretur  Havennalum 
civila.s,  iil  zelo  sancta'qiie  fidei  aniore  in 
slain  reipnblirœ  el  iniperiali  serviiio,  tirrai 
persislere,  Domino  cooiieraiile,  valeamus.» 
Sic  apostolicœ  doclrinae,  prisr.pque  liaditio- 
ni's  niPHior,  zelo  et  aniore  sanclœ  ficlei,  non 
ulla  alia  r)eressitale  sancliis  l'oulifex  in  im- 
peratoris  eliain  h.-prelici  ac  persecutoris 
obedienlia  permanebat.ac  Luilprandi  zelum 
prappnsleruin  cnbibebat,  verainqiie  piela- 
lem  ac  mores  atiliqiios,  fideli  in  lalem  prin- 
cipem  ob5ec]uio  tuel)alur. 

Quara  aul«m  id  cerla  firmaque  ratione 
facerel,  docenl  epislolae  duœ,  quas  ad  Leo- 
nem  a  sanclo  P.MiliQce  scriplas,  idem  Baro- 
iiius  grare  el  latine  primns  edidit,  meiiio- 
ratqiie  datas  ad  annutu  72G,  «  cuiu  ad  euni 
Léo  spirans  minarum  el  caedis  scrlpsis- 
sel.  » 

In  lis  aul^m  epislolis,  id  priraum  occur- 
rit,.  quod  laniae  impielalis  alque  hœresis 
anathi  maie  damnatœ  aiiclorem  ,  ipsiqiie 
Ponlitici  diras  ac  sactilegas  inlenlanicm 
niina<,  niliilo  seciiis  imperatorem  appellat, 
et  eapul  Christianorum  (854).  Neqne  aposlo- 
lic'e  poteslalis  oblitus  liœc  loquiliir  ;  nara 
p<Kna(n  commémorât,  quam  irrogare  pos- 
sil;  a  ut  qui,  in<)uil  (835),  fiiLuilaléiii  el  po- 
tt'sia'cm  alque  aucloriialein  a  sanctn  Pelro 
principe  apostolorutu  habearaus.  »  Intérim 
quantum  abessel  ab  eo  ul  credorel  pœna  a 
Se  irroganda  posse  immiimi  imperatoriam 
potestalem  ,  hœc  tipistoia*  verba  demon- 
slranl  :  «  Sois,  imperalor,  sanctae  Ecclesiœ 
dogmata  non  im(ieratorum  esse,  sed  Ponti- 
ficum,  qui  lulo  assolenl  dogmata  Iradcre. 
Idcirco  Ecflesiis  praîposili  sunt  Ponlilices, 
a  reipubiicœ  negoliis  abstinentes  :  el  impe- 
ratoies  ergo  similiter  ab  ecclesiaslicis  abs- 
lineanl,  et  quœ  sibi  commissa  sunl  capes- 
sant  (8oG).  »  Nihil  ergo  cral  imperalorium 
impediturus  oflicium.  Quin  potius  sancto- 
ruin  antecessorum  more,  silji  eaindem  quam 
imperalori  legem  dicit;  ut  nec  iilede  rubus 
«cciesiastiris,  uli  fecerut,  nue  du  lempora- 
Jiljus  Ponlifex  ipse  décernai.  Al  rpiomodo 
id  dicerel,  cui  id  incumberelollirii,  ut,  oiim 
r«;s  Ecclesife  poslularent,  Iransfurri'l  im- 
|ieria,  summamque  rempublicam  caiiessu- 
lel? 

Dices  :  nondum  adveneral  tempus.quo 
eam  [lolestateui  excrerei  ,  firiusque  teo- 
landa  erant  rem(-dia  li;nia,  quam  ad  ex- 
Irema  de(;urrcrfl.  At  si  chanlas,  ac  pru- 
ilenlia  chrisliar.a  prohibc^)anl  ,  ne  totam 
poieslalem  eiererel ,  non  illœ   |irohibcbai)l 


nos 

qnominus  oslensa  ea  sallem  superbuiu 
principem  a  nel'ariis  consiliis  deterrorct. 
Nam  imperator  hîpc  erat  comminatus,  ipso 
Papa  relerenle:  «  Uomam  mitlam,  et  ima- 
giiicin  sancti  Pi'tri  conl'ringam  ;  si'd  et  Gre- 
gorium  illini"  Ponliticem  vinclnm  adduci 
curabo,  sicut  Maiiinum  adduci  Constantius 
jussit  (837).  »  Impius  imperalor  hœrctico- 
rum  etiam  principum,  qui  sanctos  Ponli- 
fiees  persecuti  erant,  scqueuda  sil)i  exerapla 
proponil.  Viileainus  quid  Gregorius  lalia 
nieditanli,  at(]ue  iiupcratorian)  jactanti  po- 
lenliam,  reponendum  putel.  An  eam  in  sua 
poleslale  esse,  Pontilicio  scilicet  arbitrio, 
detrahondarn?  Ne  id  quidem  cogitai.  Sed 
hai;  una  defcnsione  ulilur  :  optare  se  mar- 
tjrio  consiimmari,  exeniplo  Martini ,  quem 
omnes  colunl.  Adeo  aberat  ab  eo,  ul  de- 
fcctiones.arma,  viresque  viribus  oppositas, 
aut  depositiones  animo  agilaret. 

CAPUT  XIV. 
An  Gregorius  II,  imbecitlilale  virium,  ah  in- 

directa   poleslale    exercfnda,    vel    aallem 

oslendmcla  lemperarit. 

At  l'orte  suum  illud  objicienl,  infirmara 
tum  fuisse  Ecriesiatn,  necdura  salis  viribus 
confirraalam.  Imo  irifirmissimum  in  Italia 
imperiuu]  fuisse,  iiœc  Gregorii  II  ad  mina- 
rem  im[>eralorem  verjja  lestantur  :  «  Ad 
quaUior  el  viginli  stadia  secedel  romanus 
Ponlifex  (quo  scilicel  irnperiura  non  perlin- 
gal):tiim  lu.inquit,  vade,veMt05  perse- 
quere  (838).  »  Addil  prohibiluros  reges 
Ocuidenlis  oas  injurias,  quas  beat©  Pelro 
imperalor  inferre  cogilarel.  «  Quod  si ,  in- 
(piit,  vt'lis  esperiri  ,  plane  parali  suhil 
O.cidentales  ulcisci  eiiam  Orientales,  quos 
injuriis  affuiisli.  »  L'iiam,  inquil,  Orien- 
lalcs  ;  non  nos  lanhim  :  et  beatum  Pelrum  : 
tura  «  Totus  Occideris,  sanclo  Pulro  apo- 
stolorum  principi  ,  (idei  fructus  otl'erl. 
Quod  si  qoospiam  ad  everlendara  ima- 
ginem  miseris  sancti  Pelri,  vide,  prote- 
stamur  tibi,  it)nocunles  suinus  a  sanguine 
quem  fusuri  sunt  ;  verum  in  cervices  tuas  et 
in  capul  tuum  isia  reiident  (859).  »  Neque 
liï'C  immerilo  ille  jactabal.  Omnino  enim 
pulamus  reges  occidcnlales.imprimis  vero, 
pielate  florentes  Sediquu  aposlolicae  dedi- 
lissiinos  Francos  non  fuisse  laluros,  ul  im- 
pius imperalor  sancti  Pétri  templum,  et 
commune  orbis  rliristiani  sacrarium  vio- 
larcl.  Videraus  igitur  non  dufuisse  sanclo 
PorUitii-i  oppoiliiiiilateni  lumporura.  Quas 
vero  tum  ileposiliones  Gregorius  \'ll  non 
esset  comminatus  ?  Quanta  voce  intonassel, 
a  su  posse  non  modo  ailinii  imperium,  sud 
ctiam  tradi  alicui  occidunialium  regum,  (]ui 
ad  bulla  inferunda  ullro  paraît  sinl ,  soia 
conlumelia  lidei  |)erinoli  ?  At  Gregorio  II 
necdum  enim  lalia  co- 


non  is  eral  aniuius  ; 
gilabant. 

Kl    quidcra  ponlificia    charilas  id  eÉfecil, 
ul  Gregorius  osleutaret  immincftiem  impe- 


(8)  )  BAB..I.  IX,  an.  726,  p.  i63. 
(8.'iô)  Ibul.,  p.  tu. 
(8.-4)  IbU.,  |..  a;,. 
iSi.3;  Ihiil.,  p.  OS. 


(S.Sfl)  lbi!l.,y.  09. 

(«.S7)  Ibirl.,  p.  70 

(858)  lhi<l. 

(Hb^j  Ibui.,  i>.  71. 
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riilori  a  loi  rogihiis  melum:  caelerum  Gro- 
l^iirius  non  ci'il  concilnliinis  ec:.  Parmi, 
ini|uil,  sunt;  et  sponle  ip-i  nccurronl.  Hoc, 
liinliim  osU'iitnl,  mj^Mia  |ir)rilœ  oxposii.i ,  et 
iillro  jiiC('n<()s  iiii  l)olla  principes  ,  liliiliini- 
(piK  ^rassfinli  iiipiililnli  ilnlnni  ,  nor  l.unnn 
il  imenldl  lanlo  pr.i'siJio  fieiiis.  el  CInisli 
Scdisiiiio  npo'-lulicic  conlumoliis  incit.iliis  : 
iino  vcro  disllnctis  ulriiis(|tie  pnU'sK'itis 
ofTiciis.  pro(iie!iir,  ponliliciio  poleslali  in 
republicii  iiuidem  nilnl  lici-re. 

CAPUT  XV. 

Gregorius  11  confileri  per(/it  nutlain  essesuam 

in  rebits  civilibiis  potcstiitem. 

Neque  id  scniel  inculciil  :  sciJ  cum  impi?- 
ralor  ntrociiis  rcsiripsisset,  ipse  secunda 
epistola  dula  sic  incipit  :  «  Accopiinns  ve- 
stri  a  Deo  consprvali  iinperii  alqiic  in  Clirislo 
fralernitiilis  lilteras,  nic(]ne  prorsns  vitre 
nica>  lœiluil,  qiind  sentenli.im  non  innl-<ris, 
sed  in  eisdeni  raaiis  porsoveros  (8'iO).  » 
Al  in  iiis  obslinntissiine  perseveranlcm  lit 
irnperalorein  salutal  cjusiiiio  n  Deo  impe- 
rium  ronservatum  colit  :  tuni  ilernni  iiicul- 
cat  illnd  :  «  No'i  snnl  inipeTatonini  do- 
gmata,sed  Ponlilicnni:  militareni  el  iin'plnni 
qiiem  liabes  scnsuni  et  cr.issnm,  in  spi- 
ritualibus  tiot^nialnm  adininislrationil)us 
habere  non  pôles.  Kcce  tibi  palalii  el  eccic- 
siariim  snribo  disrrimen,  iinneralorum  et 
Ponlifirnni  :  agnosce  illnd,  el  snlv,'ir((  :    nec 

contenliosMS  esto Queniadmodum  Pon- 

lifex  inlrospiciendi  in  palalia  poteslal  'm 
non  iiabet,  ac  dignilaies  réglas  defonnidi  ; 
sic  nt-'iuo  imperalor  in  occlesias  inlrospi- 
ciendi ,  cl  eleclioncs  in  clcro  pf-ragondi, 
nequc  consecrandi,  vel  symbola  saiTanion- 
lorum  administrandi  ;  sed  ncqne  parlici- 
pandi  abscpie  opéra  sacer  lotis  ;  sel  uiuis- 
quisqne  noslruni  in  gua  rocalinne  vocaCus 
est  a  Deo,  in  ea  maneal  (861).  »  Videmns  in 
quo  rofionat  PonliUniiin  tnunns:  Non  habel, 
inipiit,  Ponlifex  potestntem  deferendi  regias 
dignilnles.  Al  si  laies,  tonales  nniic  ronianos 
Pontitices  circuinsisinnt ,  consiliarios  ha- 
l)nissel,  necpiaqiiam  dixisset  id  :  Non  iiano 
habet  Ponlifex  pnlestatem;  sed  non  iiaiic 
habel  volunlalem.  Non  ila  (îrcLîoriiis  H,  sed 
plane  :  Non  habet  polestalem  Ponlifex  defe- 
rendi regias  dignilaCes  ;  haiid  niagis  quani 
imperalur  ecclesiaslicas  ;  quo  niliil  dici 
polesl  apertius.  Al  nunc  dncaUis  ,  raar- 
chirinalus  ,  régna  eliara  ipsa  alqiie  iin|)oria 
del'erunt  ;  aileo  a  prima  illa  gravilale  ac  sim- 
|)licilale  defecinnis. 

Gregorius  11,  qui  lanlo  a  se  sludin  toin- 
poraliiiin  poteslaiem  ainolilur,  quid  in 
spiriUialibus  possit  non  tacel  :  iino,  «  perse- 
qiicris  me,  inquit  (8G2),  ac  lyrannice  vexas 
niililari  ac  carnali  manu  :  nos  incrm  s  an 
nudi  ,  qui  lerrenos  el  carnales  exercilus 
noti  liabeinus,  invocamus  principern  excr- 
cilus  omnis  creainrœ  sedetilcm  in  cœlis 
Chrisluni,  qui  est  super  omnes  exercitns 
supernaruin  virlutum,  ut  immittat  tibi  da'- 

(860)  I!*B..  I.  IX,  an.  726,  p.  73;  Viit.  loin.  VII 
(.'oiif.,    fol.  Î5. 

(861)  Ihiil..  p.  7i. 
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monem.  sicul  ail  Aposioliis  (/  Cor.  v,  5) 
irnderefiHJusniodi  Sataiiœ  in  inleritum  cnrnis, 
ul  sptrilus  salviis  sil.  »  Suinnium  er(^o  illinj 
est,  qno  p<ilrstas  Ponlilicia  se  exiondal  ; 
excomiininirari)  nenipe,  (piod  est  Salniife 
tradiTc  ;  revfra  malorum  omniiiin  in  iiao 
vila  extrcnuiin,  el  roicma!  ijaninaiionis  prnc- 
ju'licium;  sed  nirais  ludibrio  liabiliini.  ex 
(pio  l'onlilif'es  noi;  conlenli  sua  soili-,  tan- 
laqiK'  ilivinilus  Iradila  |)oteslat(>,  aliéna  et 
inti'riiir.i  (xMuparunl. 

Il.-oo  firegorins  II,  forlissimus  ju\la  ac 
niodi'Slissimns  Ponlil'ex,  rescribil  ad  inina- 
ces,  caidemque  spiranb'S  impii  iiofieraliiris 
lilteras.  H.inc  docirinain,  sanctos  aiilcces^o- 
rcs  suos  (Iclasium  et  Symmaclium  scculii';, 
Chrisli  Iradebat  F.cclrsiis.  Jam  vero  quid 
cgiiril,  nique  se  gesscrit,  eu  m  ci  imperator 
loties  intunlî'rel  necem,  lalinos  scri()tores 
narrantes  audiamus. 

CAPUT  XVI. 

Df  Gregorii II  geslis  Inlini  hislorici  profernn- 
iur,  l'auhis  Dinroutis  el  Annstasius  lliblio- 
llterarius.  —  Ex  his  demotislrnlur  nihil  nb 
eo,  niai  pro  lunidn  imperin  geslum,  eliam 
pvsl  anulliema  iiupcralori  divlum. 
Ciiaecos  scriplores  produximus  :  Grego- 
rium  ipsnm  aninii  sni  si-nsa  pronienlcm  le- 
gimus.  Jam  ail  certain  ge«t()runi  lidem,  la- 
linos historicos,  liis  iiroxinms  tempo;  ibiis, 
l'aiiliim  Diaconum,  Caroli  Magiii  /iNpialem, 
et  Ànasiasiiiin  Eccb'siîe  rom.iiire  bibiioihe- 
cariiim,  iioni  sn^riili  hisloricum  aiidiainus. 
l<:i  l'aiiliis  qiiidem  diaronns,  liliro  vi  De 
grstis  Lnugobariiorum,  de  lioi;  negoiiu  sic 
scribit  (803):  «  Eo  tempore  rex  Luitprandns 
Havoniiam  nbscdil,  classem  invasil,  alipie 
drstruxit.  Tnnc  [lalricius  Paiiliisex  Kaveniia 
misit,qui  Poniitloem  ifUeriii'eriml.  Sed  Lon- 
gobardis  pro  defensioiio  Ponlilicis  repii- 
gnantibus,  SpoliManis  in  Salario  ponte,  et  ex 
aliis  ()arlibus  Longobardis  Tnscis  rcsislen- 
tibiis.  concilium  Baveniiatiuin  dlssipaluni 
est.  Hac  tempeslate.  Léo  in.peralor  a|i;ij 
Constantinopolini  saiictorum  imagines  do- 
positas  incendit,  roraano  quoqiie  Ponlitici 
siîiiilia  facere.si  imperialem  graliam  habero 
vullel,  mandavit.  Sed  Pontilex  hoc  lacero 
contempsit.  Omnis  quoijue  Kavenna»  exer- 
cilus  vel  Veneliarum,  talibus  jussis  unani- 
miter  restilernni  ;  et  tiisi  eos  proliiltiiisset 
Ponlifex,  iinperalorcm  super  se  constituero 
t'uisseiil  aggressi.  »  Hmc  quidem  sunt  qure 
de  Gregorio  II  scripsit.  Quo  loco  eum  pio 
imperio  romano  sollicilum,  alque  alios  a 
d'feclione  (irobibentem  ,  non  defeclionia 
auctorem,  aiit  tributa  prohibentem  legimus. 
Jam  vero  Anaslasium  Bibliolhecarium  au- 
diamus, Pontificiiin  romanorum  vilas  es 
Ecclesiff^  romaïue  scriniisdescribcntem.  Sic 
autem  Haronius  divisit  lem(>oril)US  ea,  qnm 
Anastasius  in  vitis,  ordine  quidem  ,  Seii 
nulla  lemporii'ii  nota,  exposait. 
Ad  annum  Clinsti   72G,   Lconis   undeci-< 


(8.6-2)  Ibid. 
(867.)  Pau..  Ulu;., 
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mnni,  reterl  e'iicluin  lioc  ;il)  iminrati^re 
niissimi,  ut  in  ntilln  erclosia  iiii."<go  li.'ibt>re- 
tur  ;  il)  si  Gregoriiis  (ieri  priiliihcrot,  a  siio 
gr.iilu  deciilerel.  Qiia  de  re  Anaslnsius  : 
«  Rpspicieiis  pins  vir  iirofannm  principis 
jus^ioiicm.  jam  contra  iiiipciatoroni,  rjiijisi 
cniitra  hosteni  se  armnvit,  reiiuoiis  lia>r(sirn 
pjus,  scril)ons  ul)i()iie  eavere  se  Cliristianos, 
eo  ipind  orta  esseï  impiclas  lalis  (8Ci).  » 

No  vero  )mc  milii  tu  Ijclla  in  iniperalorpjn 
tanquani  deposiinni  anctfire  l'oiililice  gcsla, 
aiil  arma  carnalia  suspicere,  cuni  depositin- 
Dem,  nec  ipse  Baronins  ad  hœc  tpmpora,  et 
ad  niidefiniuni  Leor.is  anniini  referri  posse 
pulcl.  Analhcnia  or^o  audis,  et  impiralo- 
ri'tn  fiostem  Ecclesiœ  judicalum,  et  orma 
rxpedila.  sed  spirilnalia  alque  aposlolira, 
rjuit»  sciliopt  renuanl  hirresim  :  neqiie  conri- 
l.il'is  ad  defeclionem  Halos,  se(i  adnioriilos 
tt!)ii]u^  Chrisliauos  eavere  se;  en  quoii  lanla 
ani-loritale,  tanlaei|U(!  niajeslalis  noniine, 
orla  es^ei  lalis  iiiipielas.  His  analhein.i  c'aie 
e\i  rrssuni  est,  quod  pnsl  eas  qiias  legiinus 
adnioiiitiones,  raerilo  sequebaliir. 

El  llali  quidt.'m  pcr  eatii  ncrasionera  belln 
moverutit  ;  sed  quam  invitn  Pumitict',docent 
spqin'iilia  :  «  Cog[iila  imperatoris  ne(|iiiiia, 
oiunis  Ilalia  consiliiim  iniil,  ni  sihi  eligo- 
renl  iniperatorera,  et  dncereiit  Conslaiiii- 
mpolim.  Sed  compestuil  laie  con^iliulu 
Pontifex,  sperans  coiiversionem  f)rinci|iis 
(865)  :  «  non  qnasi  desperala  ca  ,  ijise  uliro 
cuni  aliis  in  principcni  iiisnrreclurus  essi  t  ; 
»pd  exponit  Anastasius  qnid  enrD  incitaret 
vel  maxime  ad  rebelles  compesce.'idos  ; 
nempe  quod  speraret  principeni  suis  obse- 
qniis  delinitum,  ad  nieliorein  nieiilein  re- 
vprsurum  ;  ipia  s])e  el  seipsuni  suslpnlabat, 
et  llalornm  rnitigabal  ira*. 

Hoc  aninio  euni  fuisse  res  pnslea  gestœ 
déclarant.  Nam  cuni  popnlus,  iuiperaloris 
dices,  qui  Ponlilici  necem  inlenlabant,  [ler 
luniultnin  ac  sedilionem  caidcret,  «  inissuni 
palricluru  occidere  voluernni,  nisi  defensio 
Pontificis  iiimia  prœpedissel  (866).  » 

Np(jne  lanluin  populoruni  a  c.X'dilnis 
proliibebal,  verum  eliani  c  ne  ilesislerent 
ab  aiiiore  et  (île  romani  im|)erii  adinonebal  : 
ftdeo  non  ejus  consulta  aut  instiuctn  bella 
civilia  movebanlur.  Sic  eliam  |  osl  dlclum 
nnailioma,  in  impii  ac  sœviuiilis  iuiperaloris 
obserjuio,  el  ipse  mansii,  et  maneri'  p(,rro 
omries  volnil.  Quin  eliam  «  cuin  'J'iberins 
l'elasius  rcgnum  romani   iinperii  usurjiaie 

fonaretnr, i  xarchns  liœc  audiens  luiba- 

lus  esl  ;  queir.  s^ntlissimus  Popa  confor- 
lans,  el  cuni  co  iirocens  Ecciesiae  millens 
atque  exerc.itum  ,  prolectus  esl  (8G7).  »  Kii 
quo  studio  cxarcliuni  luebalur  eum  (jui  in 
ipsius  vilani  loties  cijnjuraver;il  :  qn.'e  Ba- 
ronins ad  annnm  lulerl  "20,  Leuiiis  deci- 
nium  quarlum. 

Salis,  opinor,  (iregoriiis  his  omnibus  di- 
nionslrabat  se  extreuia  quœque  passurum, 


(801)  lUn.,  I.    IX,  an. 
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I>nlius  (]uam  al)  obfdienlia  discoderet 
eum  pro  luendo  eliam  inqnrio  lanta  per- 
pp'suni,  tandem  ultimo  viUe,  anno  Christi 
731.  Leonis  ilecimo  spxlo,  indncit  Baronius 
«  aposlolica  ancloiilale  clamanlem  ;  Securi 
al  radicem  admola.  sncciditc  arborem.  Quo 
lonitrn,  incpiil  (8C8),  picilali  fidèles  occi- 
dentales nio\  desciscunla  Leonis  imperio.» 
Quo  perlinebat  magnitico  vocabulo  Occi- 
(lenlales  dicere  ;  cura  pridem  fiallia,  Hispa- 
nia,  Germ.'iiia,  i|)sa  eliani  Ilalia  magnam 
partem  a  romano  imperio  avulsa)  essenl? 
Ubi  vero  decrelum  illud  Gregnrii,  anl  a  quo 
esl  bistorico  memnraliim?  Quid  autem  fuit 
nova»  causœ  cur  sic  repente  de  imperio  de- 
cernerei,  niliil  nnquam  laie  coniminatus  : 
imo  baerelico  diris  condemnalo  alque  Ec- 
clesiam  perspi^uenli,  luicusque  obsequen- 
dum  ratns?  Sane,  ut  imperalor  de  dicendo 
nnatliemale  saqie  esl  a  Papa  commonitus  ; 
ila,  de  dicenda  depositionis  senientia  com- 
nioneri  oporluissel  ;  neque  defuissenl,  qui 
novum  atqne  inaudilnm  baclenus  do  irape- 
ratoris  deposilione  decretuiu  mémorandum 
pularent. 

Annslasius  quidem  Bibliolliecarius  niliil 
rirœlermisil,  quo  Gre^orius   II    erga  impu- 
ratoreni  impium  ejusque  asseclas  [irseclaro 
ollicio  esse  functus  videretur;  neque  conti- 
cuil  quid  de  Anaslasio  corislanlinO|iolila'io 
patriarcbn  decreverit  :  qnern  imperatori  as- 
sentientem  (îregorius  II  cxlorrema  sncerdo- 
tali  of/icio  esse  mandavil.  Alqne  id  Baromus 
facturn  esse  vult  (869)  eodem  fere  lemprire, 
quo  imperalor  ab  occidentali  dejeclus'im- 
perio  est.  Sed  eum  Anastasius  Bibliolheca- 
rius  patriarcbam  depositnm  meraoraril,  de 
imperalore  deposito  minime  tacuissel,  Pon- 
tificiœ  potestalis  studiosissimus,  Sedisque 
a[ioslolicœ    privilégia    ampliticare   poilus, 
quam  iniminuere  solitus.«Vide  autera  quid 
de  utroque,  de  palriarcha  nempe,  el  de  im- 
peralore scripseril, Anastasiura  palriarcham 
exiorrem  a  sacerdotal!  oflicio  esse  matidavji  : 
imperatori  quoqiie  suadens  salutaria,  ul  a 
tali  exsecrabili  miseria  declinarel  comnio- 
iiuil.  »    Id    eniin   admonendum    supereral, 
postquam  imperalor  eliam  analiiemala  con- 
tem()sisset.    lui    quam    diserte    Anastasius 
Bibliolliecarius  signilicel  sanctum  Pontili- 
ccm  de  {latriarclialû  quidem,  non  autem  de 
imperio   adimendo   cogilasse.  CiBtera  qna) 
Baronius   nullo  auctore,  nullo  îesle,  nullo 
documenlo  inomoral,  ignoravil  :  quin  eHam 
démons! ravit    non  liaberi  a  se  Leonem  pro 
deposito,  qiiem  lolo  opère  impeialorem  aji- 
j)ellaie  non  cessai. 

CAPUT  XVIJ. 

Ciir  Grœci  illud  de  Iribulis  Gregorio  II  ohje- 
ceriiil  ?  Id  iilciinque  se  habet  an  nosirœ  sen- 
lenliœ  noceat? 

Uœc  leclis  vi^isque  Ecclesiœ  romanœactis 
docet  Anastasius,  (lonliliciau  bistoriifi  scri- 
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p!or    vernnculus,  cui   polius  qunni   (îrœeis  ((ii.tî  liis    coli.Tr'.'ut  :    Cui   vectiynl,  vccligal, 

longe   posilis,  nec   pari    iJiliyeiiliu  ac    liJe  {nnm.  xjii,  7.) 

isla  Irnclafilibiis,  rri'iimius.  Ouoil  nult-iii  conimeinorflnl  (Ir/eni,  ol  i|i<:o 

Ac    prolVclo   nianil'csia}    ini'iligcnliap,   ni»  Baroiiiu«,  ilo  fuB'Jere  cnm  Francis  inilo,   id 

(licain  invidcnlia",  esl,  (|uoii  (ir.-cci  Gipg'irji  (|uidoiii  ad  Grogorii  III  rjus.|ue  successoris 

II  iii  ronianiim  impcritiiii  iiu'rila  pr.i'teniiil-  Icnifiora  |i<rliiH!re  lii|iiido  oslen  leinu.s. 

I.inl  ;  <lefectii)i)cs  atitciii    l'onlilici   de  ri'pu-  Ac 'i  de  Iriliiitis  insiaiil,  (jiiid  lariiicm  cnn- 

l)'ica  i)CMie  iiiurilissimo,  ac  prolnhila  trihuia  sonuciiliir  ?  Aliud  qiii|i(>e  est  nbrn^ari'  iin- 

ol    pacin   cuiii    Francis  fœili'ra  ;  deiiiijiiL'  ea  poriurn  ,  aliud  pcr  ali'iuod   leiiipiis  liilxjla 

oiiHiia   qnm   in   Ecclcsiam    ronianani    apud  d"ncgari>.  Cerle  cnini  pnlcranl  loi  in  gravi- 

Orientalos  invidiosa  erani,  lanluui  conime-  Uns  llali<c  ac  i:ivi'ali.s  niinanic  incnniinodis, 

niorent.  ac  I-nngoi)ardi'riiin  i-iciirsibiis ,   lioru'Sl.p  et 

Al  cnini,  iiK-iuiunl,  in  Anasi.isii  lù-clrsia-  verisimile.',  osk-ndi  causœ,  cur  Uiljiila  inlc- 

slica  hialiiriu,  eadein  (jnio   apud  Tlicoplia-  rini  nogarontiir,  ml.  gra  m  rfdiqiiis  iinpcrii 

niMM    du  (ircgorii  dcfecliono    prcdiiliilisuno  l'i'ij'Y'-"'' = ''T" '^i  "' '•■■*^'''''^f"'''iLis<;rcgorniai 

Irihiilis    leginius.    Cerle.    Nanii|ue    AnaMa-  1'  niini  de   dcfeciinno  csseconalum,    quo 

.sii  Uccirsiasiica   lds(oria,    niliii  aliud    -^sf,  Anasiasius   ili!  tiegalis  (nUulis  loqnMus.dfi 

(|unin  Tliropiianis  de  vcrlm  ad    verbum  in-  'ieposUiono  ac  dcfeclionc  lacuuril.  Ueniqiie 

Icrprelatio.    Qiia'rere    anlcm    nos   oporlel,  silanli  inlcresso  i  niant  Gregornim  II  .diqua 

non  (in.c  lidiis    iriteriircs   verlcrit,  sed  quw  saltem  ex  jkii  le  fuisse  pcrdutlleni.  ndul  alnid 

ex   Miiniis  Ecclesiœ   roiuanœ  auclor   ipso  ■'•ui'ivitisexlorquel.ufit.quani  ut  rospondea- 

scri()Sirit.  '"'^^  '  "'^'*  scilicel  ejus  doclrina  nixos,  h;cc 

,,        ,',       ,    ,r    ,•  •               •  •     •»•      1,  excmpla  iniprolj.'iip ,  et  Dotnini  jussn  seqni 

Mcn,  do  [.nndnifo  dicimus.  qui  ,t^M,scellœ  q,,^  docncril  ac  dixcrit.  non  qui  g.-sserU  : 

foiVr-î-T  '""»'"»^^f  ."    sf  f"nl'niJalu.n  ,,    „.  „,„„i„„  adliœrcsc..rf  dicenli?  aposlo- 

(8/1).  J  heoplianis  His  oriam  lolaui.  ex  Ana-  |jc„  ordine,  nullnm  sil.i  esse  jus  in  publica 

slasi,  versione  Iranstuiit.  Qnare  ba-c  Oninia  ninnora,  poleslnlem  nulbun.  Cœlerum  quan- 

ndnl  nliudqnnni  Ihcophancni  sonanl,  .luem  (umcunque  facilis  solulio  esl .   veritalis  ta- 

rœleri  (.ifnci  secnli,  delecuonem  ac  inbula  „„,„  a,„„,^.  ,,,,^^^„  ^  .g,,^,,-  p„nnlicis  lueinur 

proliibita  exprobrarint.  innocentiani,   pr.elenilimusque   cinn  ,    sua 

Neque  Tbeopiiancs  Iiœc    ipso  confinxerit.  ip^iiis  dogrn.ila  veneraïuni,  ab  iinperio  lo- 

H;i!C  cnini  omnia  Léo  imperator  sanclo  Pon-  tuano  nunquani  rccessisso  :  ijuod  oliam  se- 

liTici  inipitl.dial,  eodem  aninin  ,  (juo  ,  teste  inloiiini   Pcililiciim  obsequils  ac  lide  cla- 

Tliuopiiane,  sancluni  Gerni  uiiiin  Constanli-  rius  dcinunslralur. 

nijKdilanuin  «  ubservfiiis,  ai(|iie  sidmiillens  pipitt   yvii! 

qunsdani  sermones  ,  snt;igei)al  sicuhi   inv;-  LAlUr    WIII. 

niiet  euni  coiiira  inqieriiiin  suura  agenleni  ;  De  Gri-ijnrio    Ul,    Gief/orii  II   fuccrssore, 

qiiatenus  bunc  ut  conjuralon.'in,  non  ut  ton-  cjiisque  ergn  Lconem  isaurum  et  Caiislniiti' 

fcssorem  a  tl'.rono  deponeret  (8"2).  »  uiint  Coprorujnuim    ejus  filium ,  obscquio. 

Neqne  niovere   nos  débet  "id    quel   ipse  -  De  ejus  PonUficis  dupUci  leyntione  ad 

siripsit  Anasiasius  in  Gregorio  II  •  «  Paulns  Ccrolum  jhartcl  um,  quarum  alleram  Baro- 

exarchus,   iniperatoris  jns>ione  ,    eumdein  ntus  uregono  11  assujmnit. 

Pdiditiceniconabalurinteilicorc.eoquodcen-  Mira  conlideiilia  ,  pace  lanli  viri  diserim, 

snni  in  provincia  poncre  pr.-epediebat  (873).  scripsil  Baronius  Gregoriuin  II,  in  deponen- 

oQnis  nainque  non  videat  ab  Anasiasio  rc-  do  Leone  Isauro,  «  dignuin   posteris  exeni- 

ferri  ,  non  (juid  egerii  Gtegoiius,  sed  quid  piiim  reliquisse,  ne  in  Kcciesia  Chrisli  re- 

iiil'aiidos  scelerl,   P.mlus  exarcbus  ,  et  ipse  gnnre  sinerenlur  liAiretici  principes,  si  sœpe 

e;iain  imperator  obienderil  :   eodeni  plane  ;nonil!  in  errore  persislorenl  i87i).  Al  iiunc 

aninio  ,  (pio  Jud;ei  do  Ghristo  ipso  haec  jac-  e\  successorum  geslis  apiiarebil,  a  Gregorio 

Mtbisul  :  Hune  iiivenimus  prohibenteintribula  II  ad  |>osIeros  non  dcsciscendi  ,  sed   oljse- 

(/(»•«  t'(rsnri;L((c.  xxiii,  2);  ul  iiiiruin  non  sil  quendi  exem|ila   nianasse.   Gregorius  111  ei 

servuin  ac  vicatinni,  eadem  qua  Dominum  pnixiiniis   se.iil.  Refert    aniein    Anasiasius 

ealnniiiia  fuisse  impeliluni.  Neque  vero  Gre-  slalim  alqne  ponlilicaluin  iniil,  «  persecutio- 

goriirebns  geslis,  et  lanla;  niodesliœac  nia-  negrassanle,   niisisse  coininoniloria  scri()ta 

gnaniiuilati  congruit,  liligas-:e  de  vecligali-  ad  iinperalores    Leonein    el    Conslaniinuni 

Pus,  cnm  in  reliiinisomnibus  .id  linein  ns(pie  (875).   »  Vides    pro    iniperalorinus    iiaberi, 

vilœ  roniaiio  iinperio  lam  iinpense  slndue-  eliam  posl  diclam  a  Gregorio  11  (si  quideiu 

ril  ;   anl  eum  obsecutuin  di(  enli  Aposiolo  :  Hnronio    crudimus  )    deposiliouis    senteii- 

C'iii  honorem  ,  honorcm;   oblituiu   vero  esse  liani. 

(870)  Miscellœ  IlimoriiT  cenloitcm,  ex  vnriis  con-  esl,   non  iiiiiMinliiii)   furet    Hislori.nii    Tlieopliaiiis, 

siilinn  liisluriis,  el  itk'ii  .Wftiri(/(i:/i //i^/eiûim  (licliim,  (^naiii    Âiwisl;is(iis  laiiiiMiii    feceiai,  in  liuc   cciiluiie 

ii'pciiiîs  in  H'nliotli.  l'utr.,  sub  noniino    Pauli  Uia-  loiani  reliMl.  (Kdil.  l'jiis.) 

rniii,  qnanipi.iin  XI  priiiii  lilni  >inl  Kniropii,  paucis  (871)   Miicell.  llislor.,  \.  xii,  I.    Xlli   Uibl.  Pal., 

i-xceplis,  (in;t'  l'aiiln.s  aililnlit.  Si'qin-iiUs    libios   ab  p.  307,  508,  50"). 

Juliaiio  aposlalj  a.l  lenipura   Jn>nniaiii,   l'anins   c\  (87i)  TiiEoi-ii  ,  C/iioii.,  p.  311  ;  AxAST.,  Wis/.  £c- 

variis  anctoribns  ccmsaicinavil  :  caleiani  bisloiiani  ilei..  p.  135;  //is/.   mi!.cell.,  I.  xxi,  p.  307. 

L.iialulpliiis  expli'xil.  bniiln,  Wit;.  EccUs..  y.vc.  \iu,  (873)   Toni.  M   (.oin. ,  lol.  1133. i 

cxisUnial  banc  MiH\lliV   pailoni,    ipia:  vn!go  P.mlo  (87i)   Bar.,  i.  I.\,  an.  730,  p.  9.S. 

iiiliuiliir,  al)  Anasliisio  Inis^e  di;ic-li:n.  Unod  sijla  (873)   V;(.  Crcj.  III,   loin.  VI  Conc,  col.  14U3. 


P.iulft  posi,  eoïk'm  lesle  Ana>t;isio  ,  dre- 
gorius  I!l,  habita  .«ynodo  iiiiii,i;j;inla  trimn 
episcoporum,  dcorevit,  ni  qui  iiuii^iiics  im- 
proh-trel,  «  sil  pxtorris  s  corpoie  el  s.iiimiine 
Doiiiini ,  vel  totiiis  Hrcles  (B  uiiilale  alque 
compage.  »  lia  Fviiodi  aimilicm.tla  iloceriie- 
bant  :  ileposilionVs  a  sieculuribus  diijiiila- 
libiis  lie  quiilem  ro^^ilHbniU. 

F.xinde  memorat  Aiiaslasiiis  haec  (87G)  : 
«  Ciini'ta  gcncralitas  isliiis  provinciœ  llali.T, 
similiter  pro  erigpiulis  i'iiaginil)ii<  sii()plica- 
tiontim  SCI  i|  la  iiiiaininilfra.l  ensileiii  princi- 
pes (liri'seriin;.  »  lia  pii  cl  orlliodoxi  diaiii 
m  Ilali.i  Leoiii  vit  imperatoii  sii|iplicabaiil  , 
pnst  l'a  quoque  leinpnra,  (piibu--  Occideilein 
loinm  nb  eo  recessissi;  Baroiiius  memorat. 

Ubi  tune  ea  exempla,  qi^'o  is  data  esse  vull 
a  firegorio  II,  ne  obsliiiali  btPielici  regnare 
sintrciiliir?  at  euinquo  immo  fuit  nul  pe- 
s;ilenlior,  aiit  obslitialior,  Gri'gnrius  III,  non 


iiiotlo  regnare  sinel)al ,  sed  ipse  uliro  dalani 
ad  sanclvim  Boiiifacimii  arcbiepiscopum  epi- 
slolam  (S7T)  hac  temporis  ii)>iynivit  iHila. 
Il  Dala  iT  Kal.  novcml'ris,  imperaiiie  domno 
pii?simo  Auguste  l.eoiie,  imperii  l'jus  aiiiio 
xxm.sed  et  Conslaiiliiio  iDagno  imperalore 
(■jus  fi  in,  •'iino  XX,  indirl.  viii  :  »  quo  1  ad 
aiuium  Chrisli  739,  Gregorii  noiiuiii,  r(;ferl 
Baionius  (.878). 

Ideui  ad  iHimdem  aiinum  (879)  referl  quod 
est  ab  Aiiaslasio  in  Zaohnia  prodilniii,  Gre- 
giTium  m  ejus  antecessoiem  iii  maxiinas 
conjeciutn  esse  ani;us(ias  ,  runi  magna 
fssel  lurbalio  ititer  Roinanos  et  Lovgobnrclos 
(880)  ;  ipsa  \i\  bs  gravi  obsidioiie  a  Luiipran- 
di)  Long')bardi»rum  ri'ge  (iressa  ,  resque  in 
extremuin  discrimen  adduclai  essenl,  luilla 
a  romanis  iinperaloribus  [irœsidii  spc.  «  l'io 
quo,  iiHjuil  An.islasius  (881),  vir  Dei  ,  Gie- 
gorius  Papa  ■882),  iindique  doloie  coiistri- 
clus,  sacras  niavrs  ex  coiitessione  beati  Pelii 
aposudi  accipiens  ,  direxil  iiavali  ilinere  ad 
parti'S  Fi-diicice,  Carolo  (Marlello)  sagacissi- 
iiio  vire,  qui  lune  regiium  regebal  Franco- 
rum  ,  per  misses  sucs,  id  est  Anastasium 
sanclissimum  virum  episuopum  ,  iiecnon  et 
Sergiurn  piesbyleium  ,  ad  pnslulaiidum  a 
jiiœlalo  exeellenii>sinK)  Carolo  ut  cos  a  tail- 
la oppressione  LongfdiarduruiM  liberaret.  » 
C'inl'ugil  iluque  ad  Fraucos  Gregorius  III, 
sed  iiecessilaie  coaeUis,  née  adversus  roma- 
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nura  imperalorera,  sed  adversus  Longobar- 
dos,  non  minus  ro  i  ani  iraperaloris,  quaoi 
roniana'  civilatis  hostes. 

îixstanl  eiiaiu  Gregorii  III  lilterœ  (883) 
ad  CarnIuMi  Mailclluni  de  tuenda  sancii  Pé- 
tri Kcclesia  adversus  Longoiiardos,  qui  eain 
opprimèrent  :  quibus  etiaui  htteris  uiissa  a 
Se  sacra  mimera  ac  Pétri  claves  e  vene- 
raiido  sepulcro  de|iromplas,  sanctus  Pon- 
tifex  commémorai. 

Cum  auteiii  dunlex  legatio  a  Gregorio  III 
adCarolum  iiiissa  sil,  quid  traetatum  rum  eo 
fueril,  nostri  iiistoriei   diligeiUer  tradunl. 

Et  i|uidem  auilor  appendicis  ad  Grego- 
rium  Turoiiensein  ,  sive  Fredegarius,  sive 
aliiis  (juilibet,  bujuscerte  teuiporis  scriplnr, 
liasc  [irodit  :  «  Eo  lempr.re  bis  a  Roma,  Sede 
sancii  Pétri  aposloli,  bealus  papa  Grego- 
rius claves  venerandi  sepulcri  cuni  vincu- 
lis  sancii  Pétri,  et  uiuneribus  magmset  in- 
finitis,  legalione,  quod  antea  millis  auditis 
aul  visis  lemporilius  fuit,  memorato  prin- 
cipi  desliiiavil,  eo  |iacla  l'atralo,  ut  ad  par- 
les (hoc  est  consueto  bujus  œvi  stylo  a  ()ar- 
tiluis)  iraperaloris  recéderai,  et  romaiiura 
consulatuni  pricfato  princijà  Carolo  sau- 
cirel  (88i).  . 

lîasdeiii  legationes  copiosius  referunl  An- 
nales m  elenses  aiino  741  (885)  :  «  Carolus  prin- 
ceps  bis  eod'^m  auiio  legslioncm  beatissimi 


Gregorii  papa>,  ab  apostolica  Sede  directam 
suscepil,  fpji  sil)i  claves  venerandi  sepul- 
cri prinei|)is  apostnlorum  Pitri,ejusdemquo 
preliosa  vincula  cum  muiieribus  magiiis 
de!alis  obtuleruiU,  quod  ant'a  nulli  Fian- 
ciirum  pnncipi,  a  quolibei  (uœsule  romansp 
iirliis  direclum  l'uii.  Epistolani  (luoque  de- 
crelo  romaiioriim  principuin  sibi  prœdictus 
pi.-esul  Giegorius  miserai,  (juod  sese  popu- 
los romanus,  relicta  iinperaioris  doiiiina- 
tioiie,  ad  suam  detV'nsiijncm,  et  invietam 
cleioeiiliain  couvertere  voluissel.  »  Eoilem 
vero  anno  obiisse  CaruJum  rel'erl,  diviso 
illier  lilios  Frar^coruln  regiio. 

Ex  aucloie  apjiendicis  slalim  memorato, 
coiitendil  Baronius  (886)  a  Gregorio  II  luis- 
sam  legationem  (887)  adversus  imperato- 
rem,  eamque  ajj  hac  Gregorii  III  legatiniiH 
diiersara,  errore  manit'cslo.  Nullaiu  eiiiui 
legimus  a  Giegorio  II  ad  Caroluin  missani 
iegatioiieiii  ;    et  ()uam    auclur  ajuieiidicis  a 


(870)   Vi<    Creg.  Ill,li>m.  \\  Cohc,  col.  1104. 
<877)  Episi.  7,  Ad  llonifac,  tbiit.,  toi.   1  i76. 
C878)  IJar.,  l.  IX,  p.  m. 

(879)  Sue  imliii».  iiii.    740. 

(880)  \\xR.,.ibid.',  an.  liO,  710,  p.  70,  \T)l  ;  Vid. 
Vit.  Zuch.,  1.  M  CoHC,  col.  1480. 

(881)  \id.  B\R.,i..  151. 

(882)  Hic  Aii;islasii  locus,  lypograpliorcmi  saiic 
iilciiri.i.  In  Biniaiia  eililione  Moii;lli  au.  Iliôiiel  in 
ipsa  Lulili;caiia  oniissnni  fuit;  ipianivis  x\  Binio  vi!^ns 
fuiTil,  (pii  cluini  illo  loi'O  iiclani  ailjlilll,  i|ii:i  pro- 
liare  iiililur,  liane  Gn^gorii  II  li.';;alioiicin,  al)  ;i|(era 
priori  esse  /)/«ne  divenam.  Il  i-c  Uinil  iiola  n'in;- 
ruiir  rpiunueapuii  LABn.tcM,  l.  VI,  col.  M07.  (Edil. 
Paris.) 

(88.Ï)  Coin,  conc,  VI,  col.  1472. 

(881)  httii.,  l.  1,  <:i  Apiiend.  sive  lili.  xt  //'*(. 
Frauc.  'irrg.  Tur.,  t-dil.  Par.,  an.  1010,  n.  IH),  p. 
77. 


(883)  Ann.  Met.,  lil.  3,  p.  271. 

(880)  lUR.,  i.  IX,  an.  7iO,  740,  p.  79,  131. 

(887)  De  ca  legalione  non  païuiii  liabel  Oiilicnl- 
laiis  nurralio  ipsiiis  Aiiaslasii ,  ciijiis  hxc  verba 
stiiil  :  «  Tu:  c  (lucniailnioilnin  praideccssores  ejus 
heaUi'  nicinoria:,  (loniiuis  Gregorius,  cl  GiegoriiiS 
aliiis,  et  diinnius  Ziiclianas  bealissiini  l'oiililites,  Ca- 
rolo e\celli'iilissiiii;e  iiieiiiori;e  régi  Fiancornni  di- 
rexfriiiil;  ila  modo  el  ipse...  sii.is  inibil  liUeras 
l'ipiiio  >  Vil.  Sli'pli.  11,  loin.  VI  Cane,  col.  lOi'2. 
liaroniiis  liiinc  locuin  reliTt  an.  7")5,  p.  207;  (lan- 
Iidiiiii  valic,^ed  siMjU>nli.i  iiini  iniilala.  (^»:lertiiii  liic 
locus,  qiieni  crilicis  t'xlrirandiiiii  n'Iinquiniiis,  non 
lanli  est,  ut,  quidipiid  slalualiir,  causa  D.  Bossuet 
:iliipi»n(ispcr  penclileinr.  Bicendinn  f'oilasse  uiik 
iiiissas  quid<  m  (ilferus  a  (îicgoriu  II,  non  inissain 
legaiionein  ;  ai'l  missani  legahonem  non  rernni  i"i- 
pe.i  ii  cailla,  sed  ni  (laroinb  Biindaciuin  ad  Gerinaiios 
ilMeiliiin   ineii    \ellcl.   (Ld  1.  Paris.; 
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Raronio  lauiJatn^  ,  ntqiiH  Annnln  melfnses 
narrant,  eatn  ad  (îrcgnni  III  lempora  con- 
stat perlinerf  ;  atque  illi  quidera  auclorcs 
binam  Ipgalioneni  nifraoïaril  a  Grpgorio 
iiiissain,  si-d  (-oilcni  anno.  Quare  utrai|iiû 
nti  (iri'gorii  III  ii.'inpora  refertiir  ;  (Jisfrle- 
qiit'  tr;r)util  piiinatn  le^'ationrin  oam  fuisse, 
f|iiam  Sodt's  ap.ostolira  ad  Franronim  mi- 
sissL'l  priiicipos.  Niilla  igitur  cral  ad  Marlfl- 
luin  inissa  logalio;  tieqiie  fircgorius  II 
()iiid(|uarn  rgi^su  videlnr  cuin  eo  principf, 
nisi  ut  Br)nifafiiuin  ad  Cn'irnanos  diroctum 
lueretur.  Qiia  de  re  pxsianl  Grcgorii  II  epi- 
stolaj ,  sofitinia  ai  M  irlidliiin  ,  l'I  orla- 
va  ad  Boiiifiiciiiin  (888).  QiiDd  autem  Grfuci 
ail  ejns  tenipnra  liane  iegalionem  referre 
videantur,  Imc  ideo  cfmligii,  quod  iilruin- 
que  ("ircgoriiiin  ,  aiteruin  alteri  proxinie 
.surccdiMili'm,  facile  tonfnderunt. 

M.ijoris  rnnini'nii  rsl  qnod  Gregorius  III, 
apud  Frcdegarium  et  Annales  m eCenses,  ab 
irnpcratore  rccessisse  vidpatur;  quippe  qui 
insligol  Slarltlluro  ut  al)  oo  recédai,  et  nc- 
ceplo  consulalu  ,  (lopiili  romani  lutel.nn 
susripiat.  Sid  iiaîi;  niliii  ad  riostraiu  quîB- 
siionem.  Profecio  enini  qua?riinus,  an  pro- 
pler  liaMesim  deerelo  edilo  dpj)Osilus  fuerit 
a  romane  Pon'ificeLeo  pi-rsocuior.  At  Frnnci 
Scrii'tores  niliil  talf  tradunt  :  lia'cenirnapud 
fOS  vidimus  :  «  Scripsisso  Gregorinm,  de- 
crelo  lomanoium  principum,(piod  sese  po- 
pulus  roiiianns,  relinla  imperatoris  doraina- 
tinne.  ad  suani  deftiisinnem  et  inviclam  de- 
meiiiiani  convcrteru  voluissut.  »  Nulla  Ii.tj- 
resis  mentio,  nnllnm  decrelum,  cujus  Pon- 
lifex  ancloi'  eisliterit.  Inio  ipse,  décréta  ro- 
tnanorum  principum,  scrihit:  «  Populusro- 
tnanus  ad  eïtrema  re  lactus  (ler  Lringol)ar- 
(ios,  iiiviclum  defcnsorein  (]uœrit.  »  Proba- 
verit  Gregorius  III  (juod  i()sa  nécessitas  ex- 
toripieiiat  :  pri>  grcge  Paslor  optimus  ad  Ca- 
rolum  Marlelluui  inlercessor  exslileril,  ac 
reinediiiiD  aliquod  rébus  despeiatis  quiesie- 
rit ,  aniquœrendum  suaseril  ;qnanquam  iidc 
nrc  iiisloria)  produnl,  quid  ad  nos?  Ha'c 
quideiu  non  ad  decreti  apostolici  auclorila- 
leni.sed  ad  rerum  traclnndarum  industriam 
modu;ii(|iie  pertinent.  Quam  auteoi  Ponliti- 
les  a  defecliiine  ubiioirerenl,  sequenlia  de- 
luonstrabunt. 

C.\PLT   XIX. 

Zncharins  in  obseqiiio  perslilit.  —  Slepha~ 
nus  II,  pro  imperio  conatus  omnia,  non- 
fiisi  n'-cessilate  ad  Francos  refugil.  —  Ad 
eos  Irnnslatum  imperium  sub  Leone  III, 
Ciiin  Grwei  impcratores  ad  fidem  calholi- 
cam  rcdiissenl. 

Gregorius  quidem  III,  lias  inter  angnstias, 
panio  post  est  mottuus.  At  sanctus  Zaclia- 
lias  l'ontilex  ei  successor  datus,  statim  al- 
que  respiravit,    lotum  eo    se  convertit,  ul 


(888)  F.pi-l.  7,  8,1.  VI  Co;ic.,  rot.  1446. 

(889)  Bap..,  l.  IX,  an.  743,  p.  154. 

(890)  lbi,l.,.p.  159. 

(891)  Si'ii  piiiiiis  III.  Sed  ciiMi  Sli-pliriniis  H  pnii- 
ros  ilies  Aposloliiiiiii  SiuleiiileiiiierU,  vix  iiiicr  l'im- 
liliccs  iimiieiulur.  lEIil.  l'.iiis. 


etarrhalum  Ravennalem  imperio  conserva- 
r"l.  Rpferl  Baronius  ex  Anastasio,  ad  annnm 
7'»3,  ulii  etiam  id  notai  :  «  Ki  bis  vide  quam 
iiijust.x'sinl  querel.T  Orientaliurn  de  roiiiano 
Pontilice,  quod  exueril  Oeeidentali  in)|>erio 
Orientales  impnralores  (889).  »  Non  ergn, 
qnod  Raronius  (laulo  anle  volcbat,  a  fide  et 
obedienlia  romani  imperii,  ant  Pontitices 
rcresseranl,  aul  i()si  Ilalos  repellebant. 

Qiiin  ipse  iniperalor  Constanlinus  Cofiro- 
nynius,  I.eonis  Isanri  filins,  ac  paternae  im- 
[liet.itis  li.eres,  samto  Ponlilici  reipublicai 
beno  gi'st.'o  dedil  lestirnoninm,  atque  pjiis 
rei  gratia,  prffidium  quoddam  conces^it  ro- 
nianœ  Ki'clesifp  :  «  Hac  saltein  ex  paite,  in- 
(]i)il  Baronius  (890),  oi  plaeere  desiderans 
qui  ob  b<Tresim  omnino  sciret  se  illi  displi- 
cere;  »  neque  cessavil  unquam  pro  irnpera- 
lore  habere  Copronymum,  qnem  eo  n.iniis 
a;inosceredebuissel,  quod  Leonis  depositi, 
si  ipiid  B.ironio  credimiis,  tiiius  ipse  pa- 
trem  iiiipielale  et  crudelllate  superaret. 

Steplianus  vero  II  (891)  recurrit  quidem 
illead  Pi|)inum  Francorum  regem  :  seil  post- 
qiiaiii  a  cernppil  ab  imperiali  potentia  nul- 
luni  C'-se  siibveiiiiMiili  auxilium  :  »  ila  Baro- 
nius posl  Anastasiiim  (892). 

Qui!)  ipse  Ponlifex,  de  rébus  imperii  irj 
Ilalia  tueiidis,  ad  impium  et  fiersecutorem 
Conslaiilinum  Copronymum  legatos  niisit, 
rediilqiiG  ciim  cjus  legalis  Joannes  «  impe- 
rialis  silenliarius  ,  déferons  jussionem  iin- 
perialpm,in  qiia  inerat  insertum  :  ad  regeui 
LoMgobardorura  (.\islulphiim)  eumdera  san- 
plissiniuni  Pajiam  esse  properaiuriini,  ob  re- 
cipiendam  Ravennaiium  nrliem,  et  rivitates 
ei  pertinentes  (89.3).  »  H.'ec  .\iiaslasius,  ipii 
jiissioni  S:epl)anum  paruisse  ineraoral.  Ne- 
(jiio  refiigit  legalionem  ab  imiieralore  lia'- 
lelico  imposilam  saiiclissinitis  Ponlifex , 
quod,  reipubjirœ  causa,  pium  id  sanctuni- 
qiie  duceret.  Sed  quid  impeiraret  a  super- 
l)is  hosiibiis,  inermis  imbecillisque  impera- 
toris nullo  exercituuin  rotjore  sutTulla  le- 
galio  ?  Vix  a  Longobardorum  nianibus  Fran- 
corum auctorilate  Slephanus  se  proripuit  ; 
ac  lum  adversus  eos  ad  Pipinum  coiifugit, 
cum  omnia  alioquin  despiM-ain  essenl. 

Nequi;  vero  peccare  se  piitab.it  inroma- 
nuru  imperatorem,  si  Homam,  licilo  sine 
vinbus  suscepto,  perituram,  salvam  esse 
mallet  sub  Francorum  lulela,  fjuain  cver- 
sam  ac  perditam  Cruslraque  reniti-ntem,  in 
Lnngobariioruiii  lame.')raaiiusdovenire(89i); 
neque  lantum,  imfierio  perire,  sed  cliam  e 
inedio  tolli,  pari  Ecclesiae  ac  reipublicœ  di- 
scrimine. 

Neque  inlerea  sanctus  Ponlifex  a  romano 
iniperalore  penitus  recedebat  :  sed  utciin- 
(jiie  poleral.sustentabat  imperii  digiiitatem, 
(ionstantinunujue  (.opronymum  pro  impe- 
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Kraniin  rovorsus,  p.ictoquc  cum  Fiaiicis  fœ- 
(iere,  h;inc  i>rivik'.;io  Fulraili  ac  Saïuti  Dio- 
iivsii  eppoiif'rel  tcmporis  noiam  :  «  iv  kn- 
leiid.  inartii,  impi'ranie  'Jaiiiino  piis>inio 
Coiislanliiio  a  l)o>>  c-oronatn,  niaj;no  impern- 
(ore.anno  xwmii  (895).»  Niillnm  nmisil 
liluliim,  «jiii  aii  iiiiperaloriani  lioiioritlcen- 
li.'tii)  piiliiHTt't,  domonslravilqiie  se  ail  nul- 
liiis  cxlraiici  priiici|iis  liilclam  confiigilii- 
ruin  fuisse,  si  roinano  imperatori  aliquid  vi- 
liiiin  siipcresset. 

Sic  agi-baiit  rura  impio  Copronymo  pa- 
tcriiai  iiiiTL-sis  sîcvissiiiio  alque  obslinalis- 
siino  defiii<!ore  ;  ad  ii;ec  eliani  aiiclore  in- 
soHifi  syiKidi  ,  (luae  se  seplimam  appella- 
bat  (89(3).  En  ul  ha'iolicos  rcgtuire  non  sine- 
reiil. 

Posl  SU'piianiiin  II  ,  romani  Ponlifices 
Francis  quidcm  addicli  cranl,  qnihiis  de- 
funsoribus  necessario  uleiuiilur.  Cœleium, 
cxetnplo  Slepliaiii,  Coiislaiiliniiin  et  Leonim 
fjiis  filiura,  jini  liœrediluiiis  Auguslis  lia- 
buere.  Ac  Pauius  I,  te>te  Anastasio  (897], 
V  siios  missoscum  aposlolicis  ol)secraioriis 
aliliio  adnionilotiis  litieris,  prœfatis  Con- 
slanlino  (Coprunymn) ,  Lenni  (ilum  Copro- 
nymo, a  par?nle  Conslantino  in  imperii  so- 
cJelaiem  assumplo),  Augustisilirexil  pro  re- 
slilut'iiiiis  iiiiagiuibus  :  »  ul  in  Paulo  1  rc- 
fert  An.iitasius. 

Hoc  jure  lu'Mudilario  Ci)n<lantinus  Leonis 
Coi  ronyini  li''u>;,  sub  Irencs  niairis  luteia 
iniperav;t.  Hi  nicœnam  synodum  ii  convo- 
carunl,  el  aniecessf)riim  iiœresini  a  sancla 
synodo  tondemnalani,  (leiiilus  al)jecc'runt. 
Ad  eani  vcio  synodum  vocalus  ab  iu)pera- 
loribus  Adriainis  Papa  légales  misil  cum 
lilteris  sic  inscriplis  :  «  Durainis  piissiniis 
«l  serenissiniis  inipcraloribus  ac  Iriumpba- 

loribus (Conslantino    et    Irenœ   Augu- 

5 lis  (898).  »  Quibus  proinde  Constanlinum 
jgnoscil  pro  bre.ede  leijiliino  ieg-iliniorum 
iuj(ierat(.ruin.  Acia  sunl  li;ic  anno  785. 

Sub  bis  Augustis,  ac  poslea  sub  eodem 
Conslantino  solo  (899),  lidt'S  calhcijlca  tlo- 
ruil.  Eo  niorluo,  cum  jara  Léo  Ili  [lontilica- 
lum  gereret,  devenil  impciium  ad  lienem 
solam  ;  neque  ila  nuilto  post  Carulus  .Ma- 
î-'iius  Uoiuîc  Augustus  est  appcllatus,  aniio 
800. 

Es  bac  reruiu  série  salis  intelligitur  inale 
a  Bifonio,  maie  a  cntoris  dicluui,  iinpcra- 
tores  a  Ponlili':il)us  ()roptur  lia'resim  fuisse 
defiositos,  IranslaiuiiKjue  ea  du  causa  ad 
Francosimperium  :  cum  contra  palcal,  etiam 
dum  lu'eri-lici  luere,  Iwud  minus  pro  impe- 
raiorlbus  iji  llalia  quoque,  el  Uomff;,eta 
Pontilicibus  l'uis.<.c  bnbitos;  ac  translaluni 
(liiii(jue  ad  Francos  impenum,  cum  ajjjucta 
ha-resi,  Irène  catholica  mulier  iniperaiet. 

Palet  eliain  Ponldices  |iriiiium  cont'ugisse 
ad  Francos,  non    (iropter   liœresim  inqiera- 

(895)  Pririteg.,  Fuir..  \.  VI    Coiic,  col.  10  47. 
(89U)  Conc.  C.  l'.  lui.  Aci.  coiic.  Aie.  n,   I.    Ml 
Ccnc,  col.  ")77. 

(897)  Anast.,    Vit.   t'uul.    I,   I.    M  Coiic,  col. 

(898)  Toin.  WiCoiic,  c.  99. 


Inriini,  scd  necessitalc  por  Longubardos  fa- 
da, nbus  sriliiol  dospcralis,  nullaque  alla 
pr.Tsidii  spe;  (pin  factuni  est,  ni  cliam  im- 
peranle  Consia'iiino  Irenes  tilio,  catbolico 
pri-icipp,  sub  Francorum  lulela  iiecessario 
remaniTeol. 

CAPUT  X\. 

An  vnicnnt  allatœ  a  Baronio  causœ,  ciir  Con~ 
$lni>lino  Irenes  (ilio,  rnlholico  imperntO' 
ri.  imperium  restinteriduvi  non  fuerit.  — 
Adriani  I  locus  riiliil  nd  rem  —  Recnpt- 
tulntio  dictnritm  de  iconoclastis  imperalo- 
rlbus.  —  De  fide  illix  sercnndit  Orientali» 
Fcclesiœ  seruns.  —  ////'  impcnUoref  iit  cn- 
ronnlione  jufjuraïuium  dcderanl  detitendix 
lùrlesiœ  doijmaliùus  acritiltus.  —  Ex  his 
unjumetUum. 

Scripsil  Baronius  Conslanliniim  Irones  fi- 
lium,  calbolicum  licel,  ac  de  lide  catholica 
bene  merilissiinum,  lamen  «  non  fuisse  di- 
gnum  liabitum,  cui  reslitui  didjerct  impe- 
rium, quoil  al)lnlûs  a  praedecessoribus  hœre- 
lif  is  im|ieratoribus  arcliieidscopatus  et  epi- 
scopalus  ijui  immédiate  essent  sub  juribus 
romanîE  Kcclesi.T,  el  dempta  ejus  amplissi- 
ma  patrimonia,  admonitus  licet  perAlria- 
num  ponlilicom,  mininje  restiluere  voUiis- 
sel  (900).  »  Jam  <equus  lector  judicol,  ec- 
q'.iid  sil  verisimile,  (iropli-r  aliipiot  piaedia, 
et  aliquol  episcofiatuum  immeiiiatam  sub- 
ji'Ctionem,  neganda  fuerit  Conslantino  Ire- 
nes filins,  calholico  principi,  a  piis  Ponlili- 
cibus  imperatoria  dignilas ,  quani  Leoni 
Isauro,  Conslantino  et  Lenni  Cnpronyniis, 
iia^reticis,  irnpiis,  persecutoribus,  ilkesam 
mansisse  vi(Jimus. 

Neque  illud  est  v.nlidum  quod  Baronius 
mrmorat  ex  Aiiriano  I,  quod  nempe  de  Con- 
slantino ad  Carolum  Magnum  iiac  scripse- 
ril  :  «  De  diœcesi  saiiclae  nnslra'  Ecciesiœ 
romr.nœ,  lam  arcliiepiscnpornm  quam  ejd- 
scoporum,  seu  de  palrimoniis,  ilerum  in- 
crepantes  coujinonemus  ;  et  si  nolncrit  ea 
sancl;e  nostrae  Ecciesiœ  romanœ  restiluere, 
liœrelicum  eum  pro  liujusmodi  erroiis  per- 
severanlia  essu  decerncmus  (901).  >>  Decer- 
ncmus,  inqnit.  Minas  audiuins,  el  foilasso 
nimias:scd  cerle  lanlum  minas,  et  tatiluni 
inilum  aniino  concilium,  non  proiaium 
decrclum.  Quid  pnrro  ad  rem  nostram,  hœ- 
reticum  decernemuis  ?  Esto  :  an  el  iilud  addit  ? 
im|)erio  in  <Tternuni  piivalnm  declarabimus. 
Quale  aulem  illud  est,  ut  propter  exconunu- 
iiicationem,  forte  decernendam,  imperio  in- 
dignus  sil,  cum  liaircsis  manifesta;  damna- 
los  Lconein  Isaurum,  Constanlinum  Copro- 
nymum,  et  Leonem  ejus  (iîium,  liand  mi- 
nus i)io  inq)eraloribus  liabilos  esse  con- 
slel  ? 

Sud  esto,  Constantinus   episco|iatus   ali- 
quol ac  f)ra'dia  relinens,  iiidi^nus    imperio 

(899)  Qui  aiino  790  Ireiieiii  a  reipnbiicx  gubcr- 
naciilis  ilt'jixeiai. 

(900)  Bah.,  loin.  IX,  ami.  800.  p.  490. 

(901)  ICiiitt.  Adr.  I  ad  Car.  Mug.,  I.  VI  Conc, 
toi.  9GÔ  ;  liAUii.v.,  I.  I.\,  loc.  cil. 
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sil,  s;i!li.'in  orciilonlali  :  ii.Trn  'li!  oiienlali 
tii'iDO  lilcni  iiiovubal.  Quiil  lioo  nd  Icciumh? 
Pessimn  qiiidcm  niulior,  seii  niliil  .ni  iciii 
nosti;im  ;  ruin  imlluis  sci.'Ieris  rilc  po^lul.ila, 
nodiim  condoiniKila  sil.  Il.nresos  inscdabi- 
(ur,  l'nk'iii  iijehaliir,  lovnhat  Kcclpsinni,  di- 
Uiljat  eccle.sias  ;  iifiiio  Kcclesiœ  rouiaii.i' ns 
ab  pa  repclipral.  Al  il!a  siib  ip-'^a  inifH;iii 
inilia,  lolo  Occidoiile  .slaliin  riinlclala  est. 
QiKijiiip,  siio  loco  facile  cxponemus  (902j. 
Ccrlc  id  non  liroresi,  non  tilli  iiniiict.iii, 
non  pciseeutioni,  non  eliain  analiieniali  Iri- 
biKindum  esso,  luce  esl  clarius. 

H'.k:  acccdil  oiientalis  Kiclosiœ  Icslimo- 
niiiin.  Fa  Piiiin  romanis  l'ontilicibiis  adbn;- 
rebal,  iis<|iio  an:iliiemalizantil)iis  lia'rolioos 
itnpi'raloies  obsecnta  irai:  donii|iie  ib  iiii- 
pcralorilius  cxironia  i]na(|ne  |ialii'baliir  , 
np'|uc  CD  secius  in  oi)SC(|uio  persisluliat. 
Sanctus  olinm  Gcrnianiis  conslanliiiopoli- 
laniis  anlisU'S,  cgrcgius  ille  bis  leinporibiis 
fidei  ralbolic.o  propiignalor,  tpsle  llaronio, 
«  repreiiendel)at  llaloi,  «piod  ila  pcnitusab 
iniperalore  resiliissenl  (OO.'J).  »  Esstal  eniin 
in  grîcc.o  codice  oiienlalinui  canotiiini,  cjus- 
deni  sancti  («crniani  eiiistolaî  frai^mentuni , 
in  eos  qui  ab  iiiiporio  <loscivi?scnt.  ISoii 
orgo  placobat  isia  defeclio,  cliam  hœresis 
ransa.  Sancli  qui(]iie  martyres  sut)  Leone 
pt  Conslanlino  lanla  passi,  ipsos  riiliiloini- 
nus  pro  imperaloribiis  salnlalianl.  M  |i..s- 
sini  acta  niarlymrn  a  Baronio  relata  loslaii- 
tur  (!)04).  lideni  martyres,  sanctus  Gorma- 
nus,  l'aulus,  Tarasius  ,  conslanlinn[)olitani 
aniisliles,  aliii|ue  o|iiscopi  contomnunl  qui- 
detn  Leonem  Isauruni  de  lide  deeemeiilem, 
quod  i'J  alienum  essct  ab  iinpcratoria  dij^iii- 
tiite  et  [loiestale  :  iiuilani  illi  n>ovenl  lileni 
de  iis  quib  in  civilibus  |iro  imperio  slaluis- 
sel.  Sanria  ergo  orienlalis  Ecclesia  ana- 
llieiiializalos  (luosque  (iriiicipes,  pro  veris 
prinripibus  coluit. 

Al  profecto  romanus  Pnniifex  hauJ  mi- 
nus orienlali  quain  occidentali  Ecciesiœ 
pi-œsidebal  ;  ac  si  deposiii  imperatorcs  es- 
senl,  haiid  minus  in  Onenle  quam  in  Oc- 
cidenlo  eis  abrogantur  imperium;  lurpis- 
siniuinqupfuissel  romanis  Ponlilicibus.sibi 
et  OcciiJenli,  deposito  iniperalore,  consu- 
lere,  contemnere  Orientem  longe  graviora 
|iassum,  cum  ab  imporatoribus  apud  se 
agenlibus  [)remerelur. 

Sic  tota  Ecclesia  ralbolica  ,  quacunijuo 
palebat,  Leonem  Isaurum,  dirum  (lersecn- 
lorem,  et  Constantiniini  Co|ironymum  tri- 
ginla  et  ampliiis  annis  sfcvientein,  [,eonem- 
qne  IV  haud  minus  cruiJeleni  ,  pro  impera- 
toribus  habuere  :  ac  lotis  sexaginta  annis, 
quibus  impia  domus  vaslabat  Ecclesiam, 
de  movenilo  imperio  per  décréta  légitima, 
nen)0  in  Oriente,  nemo  in  Occidenie,  no!i 
plebs,  non  episcopi,  non  religiosi,  lot  licet 


vixati  snppiiciis,non  ipsi  romani  Ponlifii'es 
ciigiiabaiil. 

.\tlamen  omnia  inlervoneranl  proplerquro 
deponi  ripiirtere adversarii  docenl;  lia'resis, 
pei  linicia  ,  imriianis  [lersecutio  :  iid  li.oc, 
(piod  maximi  ponderis  esso  volunl,  viola- 
luiii  jiisjiirandnm,  quaiidoquidem  inifiora- 
lores  Kcciesi.D,  i)eo  Irsic,  spoponderanl,  so 
in  reiigioncm  niliil  noviiatis  niducturos. 

Scnliit  enim  'l'lieo|'liai)os,  satictum  Ger- 
inanum  Conslmlinopolilanum,  i.eoni  Jsau- 
ro,  »  reduxisse  ad  meiuni  iam  cjus  sponsio- 
ries  aille  susccplum  imperium  sibi  lacias, 
I)(0  in  lidei  jussorem  dalo,  quod  in  niillo 
lici.'lcsiani  commoturus  osset  ;i  suis  aposlo- 
licis  et  divinilus  tradilis  ritil)us  (905).» 

H  l'C  aulem  cum  ila  se  liaberenl,  non 
modo  persecutorem  pro  iniperalore  cole- 
banl;  verum  ctiaiii,qui  per  eam  occasioncm 
scdiliones"  (;o.^ilareiil,  iili)ij'j  ab  imperio  de- 
(icerent,  gravi,  ipioad  poteranl,  auctoritale 
compriinibaul  :  adeo  ab  bomiiiuiii  meriii- 
biis  IhTc  obérant,  in  quibus  umic  sjiem 
l'.i  clesi.-c  cl  Ponliticis  robur  collocalum  vo- 
lunl. 

CAPUT   X\l. 

Molli  sceculi  exeinpla.  —  Ladociii  PU  im- 
pcraloris  drpositio.  —  liœc  cl  iiide  seciita, 
ùiipia,  irrita,  iiulln,  maie  iiitcltccla,  uiliit 
ad  rem,  iiubisipie  poCius  fdcnil  quam  ad- 
rrruariis.  —  An  exspccUitu,  nd  rexlitueii- 
dum  Ludovic  uni,  (îrcgorii  IV  uucloritas. 

Nono  snîculo  nn.'moranJa  liobis  est  de|)o- 
silio  I.udovici  Pii  imperatoris  et  Francoruiii 
régis,  [icr  Lolliarii  filii  impiani  ac  ncfariam 
faclioncm,  prolr;ictis  in  ronsciisimieni  sce- 
leiis,  non  moiio  pioceribus  ac  mililibus, 
verum  etiam  ejiiscopis,  F.bbone  Klumensi 
sedilionis  incenlore.  Quaiiijuaiii  cniin  Iltc 
panlo  post  comniuni  consensioiio  reseissa 
sint,  ac  teste  Baronio,  «  rem  per  vjni  ac 
metum  actam,  coloratamqne  faiso  religionis 
pigment*),  nemo  non  dixeril,  îitque  impro- 
banl  (90G)  ;  »  non  liesunt  lamen,  qui  lu-cc 
quoque  iiifanda  ac  loti  Ecciesiœ  detestala, 
nobis  objiciant.Nempe,  inquiunt,  exslanl  et 
aj.ud  Baronium  el  in  conciliorum  libris 
Compeiulii  acla,  i]uibus  tilulus  :  Exaucto- 
mtio  Ludovici  PU  episcoporiim  nomiiio 
publicala  (907).  E\  bis  aulem  palet  Ludo- 
vicum  Pium,  anno  833,  imposiia  juiblica 
pœnili  ntia,  deposuisse  cingulum  mililare, 
,)udicalum(]ue  ab  episco|)is,  socundum  ca- 
nones  id  ronsequi,  a  ut  post  laiitam  lalem- 
qiK!  («Builenliam,  nemo  ullra  ad  miiitiam 
s.TCcularem  redeat;  »  quod  idem  prorecto 
eral,  ac  rcgiio  exciusisse  :  idijue  aiien  fns 
esse  episcopis  juiiicabont,  uteliani  Ludovi- 
cus  ab  ea  senlentia  eorum  auctoritaie  ab- 
solvi  se  vellet.  Scribit  enim  toa>vus  auclor 
viliT  Ludovici  :  «Impsralor  e()iscopali  mi- 
nisiuiio    voluit  reconciiiari,  et  jicr   maiius 


(flO-2)  Vif/,  inf.  hoc  lil).  c.Tp.   37  fit  srq. 

(90">)  B.vn.,  I.  IX,  .Tii.  7-27,  p.  8(!. 

(914)  Ihitl.,  an.  7fi5,  p.  208,  ci  .ililii  p:is<. 

11)05)  TilEOPH.,   C.hroii.,    p.ig.  7iil  ;  Anvst.,  //ixf, 

OKt'VP.ES  COMPL.    DE    Bo^SVET.   I. 


eccl.,  p.  155;   HUi.  Mise,  lib.  xxi,    l.   MU    Dibl. 
Pal.,  p.  307. 

(ililii)  IUp..,  I.  IX,  an.  833,  p.  SU.S. 

[■M',)  lOiJ  ,{>.mie\i.  Vil,  (.■i,ic.,  col.  icsi;. 
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(■liisco|iniiiiu  anuis  ncciiitriconseiisii  (908)." 
Ouiti  cliain  Bamiiius  Grogorii  IV  P.ifiic 
nnclnrilale  resliliiluin  euQi  fuisse,  ex  Paulu 
.Emilio  reruru  franciscarum  scriplore,  et 
Mariniut  Srolo  aiiliquiore  onnalisla,  probarc 
nililur  (909). 

Nos  aulem,  elsi  ca,  qu;o  a  rege  imbecilli 
et  pcr  prodilionem  Jcposilo,  atque  a  scJi- 
tiosis  episcopis,  iiiaudilo  exeuiplo  ,  siinl 
gestae,  "l  nulla  et  irrita  coutcrani  poluo- 
runl;  tameii,  veritalis  amore  ducli,  lein 
ipsain  eïpendimus,  proferimus  acla,  cau- 
samque  nostram  adjuvari  iis,  paucis  de- 
monslramu.«. 

Et  primum  gaidum  ,  quoiiiam  vidimus 
htijus  leinpoiis  cpiscopos  hO  niaiirae  nixns 
tllis^c,  quod  imposita  publica  pipiiitenlia, 
.•ilqno  alijecto  cingulo  niilila:i,  non  iiceat 
allrit  ad  milidam  sœcularem  redire,  id  qua- 
lecunque  sil,  nihilail  reges  pertiiiure  facile 
•  leraonslramus,  eorum  quoquo  auclorilato 
ijiii  lalia  gpsseiuni. 

CiTlc  constat  paulo  aniea,  anno  seilicrt 
822,  cunidetn  Ludovicum  Pium  ab  iisdein 
episcopis  gallicaiiis ,  in  attiniaceiisi  lo;i- 
verilu  pcrnitenliam  publicam  suscepisse. 
Quo  quidein  in  conventu,  auclor  vilœ  Lu- 
dovici,  a  Bnronio  relatus,  etiam  snpia  uio- 
moiatiis,  liœc  gesta  narrât  (910)  :«  Anno 
822,  I.udovici  nonodominus  imperalor  pri- 
mo'quidem  fralribus  reconciliari  studuil, 
quos  invilos  atlondei  i  fecerat,  duinde  om- 
nibus quibus  aliquid  lœsurœ  intulisse  vi- 
debalur.  Post  li.fc  aulem  palam  se  errasse 
confessas,  et  iniitatus  Theodosii  imperato- 
ris  t'xeniplum,  pœniteniiam  sponlaneam 
suscopil,  lam  de  his,  quara  de  iis  qu.e  in 
Bernarduin  nepotem  {911)(Caroli  Magni)  (ece- 
rat.»Hunc  autem  excaecatum  neci  IradidL-ral. 

An  ergo  in  eo  conveiilu,  nbi  oninia  pa- 
cate  alqne  ordine  gerebantur,  de  lollendo 
per  uiiliiiiE  oniiitend;e  spcciem  imperio 
quidquam  episcopi  cogitarunl,  audiamns 
quid  hujus  temporis  auctor  scrijiserit  (912)? 
«  DCGCxxii,  Ludovicus  iniptralor  sacerdo- 
tuin  usus  concilio,de  omnibus  (|u<'e  publiée 
perperam  gessit  ,  publicam  pœniteniiam 
cgit,  et  posi  bcec  cuncla,  qua  in  regno  suo 
corrigcnda  invenire  poluii,  corrigere  aique 
emendare  ruravil.  »  Non  crtio  regno  amo- 
veu'.lus  per  [lœnitenliani  publicam,  sod  ad 
regnum  bene  adniinislrundum  animandus 
essa  puiabatur. 

Idem  scribit  Agobardus  Lugduneusis  : 
«Sacerel  fcligiosus.  dominas  nosier  impe- 
ralor, evocalo  conventu  in  Ailiniaco,  a^e- 
l»al  slrenuc,  providens  de  omnibus  utiliia- 
libcis  comissorum  sibi  pojiulorum  ^9I3).  » 
Hic  ilie  e^l  Agobardus,   qui  anno    nosica 

(008)   VU.  Ludov.    l'ii  :    Uicii.,  i.  II. 

(909)  Bar-,  t.  IX,  aiui.  85i,  \<.  807. 

(910)  Dur.ii.,  loin.  Il,  Vicl.  lUri.,  an.  Hii,  p.ig. 
706. 

(911)  Bftrnarduin  Pipiiii  (iliiini,  it  ;;mii  llalije,  rc- 
bsIliuiiiB  causa  iiiurle  (biiinaluin  in  (uiiveiiiii  Ai|uis- 
giai.eii!)!,  Luilovicus  i'iiis  jiissiral  liiinlnibiis  lan- 
luiii  uiiiari  ;  quu  sii|>f>licin  Ucin.irdu.s  pn.st  itidiiuni 
iitiili  ViJ.  TuLCA.x.,  tattul.  Mii;iic,   i.  CM. 


833,  vix  niuiecim  chipsis  annis,  in  compen- 
diensi  convcnlu  (91'r),  libello  edito,  gloria- 
tur  se  accessisse  ad  eorum  episcoporum 
partes,  qui  poenilentia  publica  imposita, 
spcm  omnem  reditus  ad  miliiare  ciiiguluni 
Ludovico  ademere  :  qu.T  Alliniaci  iisdem 
episcopis,  cuin  de  iisdem  peno  rriminibus 
agerelur,  no  ijuidem  in  menteni  inciderant. 
Qiiam  aiilem  im|)ie  et  pr.Ttcr  fas  oninia 
compcndii  gcrerentnr ,  vr.l  e\  eo  liquet, 
quod  non  piguit  cpi.viopos  ascribcro  inter 
scelera,  pro  (piihus  Ludovicus  ixEnilontiîB 
addiclus  esl,  cliam  illa  maxime  (|uœ  Alli- 
niaci jaiu  expiala  erant  ;  cum  a  Ueo  prœ- 
scriplum  sil,  et  sacris  canonibus  lolies  in- 
culcalum,  non  Ois  vindicabis  in  idipsum: 
quod  eliam  ejus  œvi  scriptores  sediliosis 
episcopis  incrilo  cxprobrabant. 

H.ec  primo  loco  notaœus  :  secundo  loco 
dicimus,  qu.e  Compeivlii  acla  sunl.acla  esse 
in  Ludovicum  jam  |>iivalum,  jam  deposi- 
lum  atque  omnii;0  ad  quœsliuncm  no.stram 
lion  peilinere. 

Id  vero  testanlur  ipsa  acla  Com(ieiidii, 
ip>aque  horniii  aclorum  inscriplio,  quam 
apud  Baronium,  et  in  conciliorum  (pioiue 
volumiiiibus  legunus  :  qua  inscri|iliono 
constat  bcPC  oninino  gcsia  esse  conlra  Lu- 
dovicum, poslquam  regno privalus  est  (915). 
Acla  ipsa  sic  habciil:  «  Nos  episcopi  sub 
imperio  domini  et  ;.;loriosissimi  Lolbarii 
imiieraloris  coiKslituli ,  anno  Incarnationis 
Domini  Jesu  Chrisli  nccc\xiii ,  ejusdt'ni 
piinci pis  I.  »  Ergo  Lolbarium  pro  iinpera- 
lore  habebani,  non  jam  Ludovicum  :  cui, 
aiunl  eliam  acla  ha'c,  posl  suhtractain  po- 
teslatem,  et  polestale  privalo,  iJ  iinum  su- 
peresse, «e  ani'mam  perrffre^  lùimque  idei) 
appellant,  non  jaui  im)ieralorem,  std  veiie- 
rubilem  virum.  .\gobardiis  quoque  in  libello 
suo  aperte  déclarât  acla  luec  fisse,  «  prœsi- 
denlo  sercnissimo  et  gloriosissimo  Loiiiaric 
iuipcratore,  adversus  igna\iam  domini  Lu- 
dovic! venerandi  quondani  imperaloris.  t 
In  hoc  ergo  conventu  Lotharium  pro  impe- 
ralore,  Ludovicum  pro  privato  babi  bani. 

llaquo  Ludovicus  non  coronam,  non  pur- 
puram,  non  alia  quœvis  ornamenla  rcgalia 
drposuisse  ferlur  :  sed  ut  miles  dunlax.il 
cingulum  et  giadiuni,  refcronte  Tliegano, 
ac-lis  atteslaiilibus(910),  omnibus falenlibus. 
Quandoaulera,  elquomodo  deposilusfue- 
lit  Annales  produnt  :  nuila  scilicet  vel  in 
specicm  forma  légitima,  (piœ  in  laiito  faci- 
iKire  nulla  esse  poluissel;  sed  per  viin  el 
scelus  aperlum  ;  fDclio:ie  liliorum  eju.s,  Lo- 
lliarii  |)rœscrliii],  qui  rcgiam  sibi  ijoleslaleui 
»indicaral,  defectione  mililuiii,  ducum  pro- 
dilione,  consensioneproccrum,  quibus  e[ii- 

(912)  Inicri.    aui.  ami.,   Duc»  ,    l.  H;    el   l.  il 

(U)iic.  Citii.,   p.  4iS. 

(915)  Ar.oii.,  lib.  De  disiieiisulione  rei  Eccles..  ii. 
2,  I.  XIV   lUbl.  Pal.,  p.  -iO.'i. 

(!jli)  Toiii.  Il  Cvtic.  (.ull.,  p.  6(U 

(9I;>)  IUr.,  I.  IX,  ami.  835,  p.  8ti2  ;  Coiic.GiiU., 
1.  Il,  p.  ;>0();  Coiic.  I.Aun.,  l.   VII,  (ol.  Ui8G. 

(911))  TiiEf;.,  De  gesl.  Ltiil.  /'aoo'.  .\li;.'ii<',  i.  CVI; 
Ad.  (.iniip.,  loin.  Il  '.('/(■  .  tiatl.,  p.  .'>(j(l. 
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8(;o|ii,  priiiii  scilic"!  iiilcr  iiroccrii-;,  assen-  (".AIMIT  XXII. 

Iifl)aii(iii',   l^l)bi)no  lUienioiisi  .scolcris  hoita-  Litthani  junioiis  crcommuniiati') ,  prupier 

Inre  :  (|iii  quiilom   e|)isco|)i    |iost(|ii.iiti    Ii.it,  Vahlrnrlum ,    uutlit    tinquam    depositiotna 

ciim  cThnis  omissent  pioocrihiis,  nem|ie  iil  meniinni-. 

sil)i  Lit  s.icerdolibas  ri,'S(!rv;ib;mt ,  qI  iriip')-  lù)dL'iii  in'ocecjt'iili!  sreciilo,  Loilinriiis  jii- 

neri'iil  jirivnto  oam  (lœnileiiliam,  qua  redi-  iiior,  iin|it'iMl(iris  I^olliarii  .sii|iia   ineinnr.-ili 

liini  nd  iiiilitiam  inlurrludore  iiileriMitur.  lilius  ac  Ludovic!  JM   nepos ,   idem  Auslr.i- 

(>.flerum    inler  oiiinos   codsial,  nuque   a  sire  rex,  rcpiidiala  Teiiibcr^ja  légitima  cnn- 

Lolliarln  i.'l  prociiribiis  jure  poliiisso  dupfiiii  juge,  ac  Vaidrada  pollice  si)purdu('la,  roma- 

l-iiiliiviciim,  iieqiio  ullo  ilem  jurn  [irohibeii  nos  Poiilific.es  inerito  cmicilavit.  Kl  (piidem 

poliiisso  ab  episcopi.s,  quoininusad  re^num  Nicolaus  I,  doclissinnis  jnxta  ac  f  irli-simiis 

ruvocarelur,  rovocalusquo  consiicto  regeiiilaî  Ponlifox,  iiisniiis  aiiioribiis   irrelilo  cxcoin- 

iniiitia)  muiii'rn  fungerdur  ;  alqiie  omiiino  municalioiiein  inleiilat  ;  de  rcfîiii  privalioiio 

ha^c    oninia    iiiilla,  irrita ,    absiiida,    iiiipiis  iio   coi;i;at  (luidcin.    «   Cavcnduin    esl,    iii- 

coiialiliiis  l'.ssn  gf'Sia,   iiiaj;iio  bonoriun  oni-  (|uit  (020),  ne  ciini  ca  (Vaidrada  si.iliiel  jam 

niiiiii  liiclLJ.Qiiari' Miiiimo  oinniiiiii  applausu  excoiniuiiiiicala)  pari    iiiiicrono    percullaris 

Theganiis  cliorepi.scopiis,  vir  (ipliiniisatipio  sentontia»,  ac  pro  iinius  iniilieris  passioneet 

saiiclissiiiiiis,  ejns  ;pvi  s(;riplor,  in  Ebboiiein  brcvissiiiii   teinporis    desidorio    vinctus    et 

.sic  inveclus  est,(9l7)  :  «  Criidcdis,   cur  non  obligalus,  ad  sulplinreos   fi'loies   et  acJ  pe- 

i'ilf'liexisli  prfficepla  noiiiini  V  A'oH  c5<  .'ifri-us  renne  traliaris  cxiliiiin.   »  Ac  paulo   post  : 

fiiper  domimim  suitm  {Miitlh.  x,  2i-);  ipjani-  «  r;pt--riini  nrflRCavo  ne  quaiido  nos  sociinijnni 

obrcmçoni(Miipsi.sli  piii'ci'plaapo>(olica  :  Om-  Doiiiim  piu'cepluiii  duosaut  tios  U'.sii's  ad  • 

nilius  potcsldlibus  supciiorHiu.'i  sulntiliestole;  hibcanuis;  iino  vcio  ne  lioc  Eccb  sifB  .'■anciœ 

non   est    pnlcflu»  nisi  a  Deo  [Rom.  xiii,  1).  dicanuis,  et,  (jiind  non  optanius.  lias  cuiiclis 

El    ilciiim    alias    dicit    :    Deum  tiinrie;  re-  siciil  etliniciis  et  puhlicanus.  u  Neqiic  quid- 

(fin   honorifuate   (/  Petr.  ii,  J7).    Tu   vero  (];iaiii   iiiculcat  aliud,   cum  ea  de  rc  Iniiye 

nec  Douin  liiiiuisli,  nec  rogein  lionorasli.  »  pluiiinas  ad    pruceres,    ad    episcopos ,    ad 

Salis    urgo    inlelligebanl ,    (piam     inviolala  lej^o  Lolliarii  palruos,  ad  iiisum  LoUianum, 

«■SSCI,  et  ab  onini    alla  polostale  iininunis,  casque  l'oitisbiuias  alquc  uiiiplissiiuas  liilc- 

divino  ctiani jure,  polestas  regia.  Quare  iiec  rus  liederil. 

l'iaiis  illa  scelusve  diii  valnil,  sed  statini  ad  Ergo   extreina   nmnia,    qnae  ccclesiaslicf 

<dliciuin   Franci    ri'dieie  (918).  Ebbo  dopo-  polestate  lieii  possenl,  intenninalus,   nihil 

sitns;acli   in  nssilium   r(diqui  :  Lolhariiis  de  doposilione  snrnniabal  ;  quod  qnidera  si 

oiimiuni    fuit  exseiralioni  :  cainpiis  ille,   in  rcclesiaslicaî  poteslali  conressiirn  bis  lem- 

qijoLudovicus  ilc:serlus  l'iieral,  Campus  ineii-  poril)iis  cogilas<ciit,  non  defuis-ent  Nicolao 

c/(icii  dicliis,   ad  iani;e  prodilionis  infaiiiiain  rei  exs^quciula-  vires,  cum  [.otliarii  palruos 

seinpitcriiam  :  tolaipie  ea  :'es  seiiipLM' exem-  ac  pr.tiserlim  Caroluni   Calvum   ejus  regno 

pla   pessima,  diviiKi(]ue   ultionc  reprobata,  inbiare  intelligerel. 

ab  œvij  seipienio  ac  seculis  conciliis  relata  Qiiod  aiileni  scribit  ad  [«udovicinn  el  Ca- 

est  (919).  Quod  crgo  Ludovicus,  ut  auclor  roiuin   n  gcs,  Lolliaiii  palnios,  «  dilaluii  a 

Vita>  [irndil,  per  episcoporum  nuiitus  armis  se  vindict.un  in  eiiin,  ne  sangiiis  elTuiidere- 

lu-cingi  consensit  ;  iacluin  id,  ut  et   ipsi  dis-  lur,  etne  bella  excilaientur  (921)  ;  »  non  biBc 

S(dveiont  cpiod  maie  fccerant,  daluinquo  est  co  perlineiit,  qiiasiip.se   Poniifex  Lotliario 

id  liiDOii  iiubecillis  principis;  non  (jund  viin  regnuin  ailiim  re,  nul  alteri  tradero  molir.;- 

baberent  nllain,  qiia)  per  ineliiin,  erroreiii,  inr,   sed  quod  principes  adversus  Demi)    el 

ac  proditioiiem  acla,  ne  in  privatum  (jtiideui  Ecclesiam  cnntuniaces,  coniemptu  et  olio 

valuissent  :  res(pie  taiilaomniuiii,  non  modo  pnpulorum,  civilibus  bcdlis  agilari  sole.inl. 

consensione,  verumeliain  exsullalioiiecoii-  Cœlerum    non  modo  adliiiiiias  in  Loilia- 

i'ecta  esl,  niliii  ut  sit  vanius,  quam  reciirrere  riiim    excomraunicalionis     minas,     veruin 

Uoraam,   au    Ludovici  reslitulionein    Gre-  eliain   dalam    exrommunicalionem    ipsam, 

gorii  IV  auctorilale  cum  Baronio  tribuere.  !i;cc  Nicolai  ad  episi  opos  in  re^no  Lotliarii 

Cerle  ejus  œvi  ancloresin  earestitutione,  ne  constilutos    scrihentis     verba     teslantur  : 

Cirogorium    qiiidem    nominanl.     Marianus  «  No.>trae  comiiiunionis  cum  mnecha  sibi  so- 

Scolus,  a   Baronio  laudalus,  primum   post  ciala  et  suis  fautoribns  ipsc  dudum  factus 

Irecentos  scripsit  annos  :  tain  ne  idqiiidem  esl   exsors   (922).  »  Qiio   el'ani  facliim,   ut 

dixit  quod    liaroiiius    memoral  :  inio   vero  excommiinicalionn    perculsum   Caroliis    nd 

liœc  liabel,  anno  83o  :  «  Pipiniis  et  Ludovi-  oscuhiin  alque  colloquiitin  admillere  recusi- 

cus  palrem  suum  lesliluerunt  in  regniim,  »  ret,  ut  le^^^imus  in  Copiliilaribus  {^23);  neque 

nul.a  Gregorii  mentionc  fada.  Pauliim  yEini-  eo  seciiis  pro    rege   habel,  neque   us(d.im 

lium  noslriœvi  scriptorem  a  P.aioiiio  allega-  increpili  proceres,  ac  populi,   qui  in  ejus 

lumnihil  morainur;  lolaciueliaecliislorJa  ccr-  obsequio    permanebanl  :  aiit    excommuni- 

loargumenloest,quantuiiiepiscopietiainper-  ealum  licei,  Nicolaus  I  et  Adrianus  II  regni 

diiellcsabeoabes.sent,  ul  per  epis(.op»le  mi-  exiorrem  fuisse,  aut  t'ulurum  esse  prOnun- 

iiisieriumdeponi  posse  principemiogidient.  liant. 

(917)  Ihid.,  ni).  DixH.,  i).  U,  p.  I8i.  fol.  457. 

,;,I,S)  ibHl.  (!>-2l)  EjiisJ.,  episi.  27.  Ibld.,  col.  i04. 

(9-19)  /•->.    Suiiod..   ap.    Caris,  c.   5,  :<i!i'.   VIII  {dii}  Kpisl.  10,  iVico/.  arf  Lo(/i.,  col.  491. 

(..':ir.,ci,\.  OoU.  ('t"^-î)  l'-apiiul.  edil.  .Mi;;ne,  Palrol.  l.  CXXlV. 
('Jiè]  Kpisi. 51,  iViio/.  «J  Lotit.,  loin.  Mil  C'o.ic, 
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Ailrintuia  11  Cnioliim  Cnlniin  n  l.othniii 
inortiti  regno  ile'rrrel  excommuiiifalioiie. 
—  Qmim  grme  Francis  lisiit»  fimit  Inrniis 
ri'bus  iminifcitisse  se  Potilificem  ;  nihil  de 
deposilione  cogilantem.  —  llincmaii  locus. 

Posleaquam  Lolliarius  per  aperlnni  Dei 
viiuliclam  ex?tinclus  esl,  Adriaiius  llCnro- 
liimC;ilvuru  ejiis  palruum,  ab  cjus  lej^no  in- 
vn.leniJo  gravibus  ileteriet  ininis  :  i:aplum 
jain  et  occupatura  regniim,  L\uiovico  iiii|)e- 
raloii  I.olliarii  fralri  re-liieniJum,  eadt-ni 
inlerininalione  |)rœeipit  ;  neqiie  lamcn  aliiitf 
i|iii(lqiiaiu  pr.Tler  excoiuraunioatioiiein,  et 
beali  Ptlri  romanam  Eidesiain  prolcgeiilis 
iram  intenlal  (92+)  :  «  Si  quis  contra  fuc- 
ril,  i.'xcommuniralioiiis  iiexibus,  vinciilis 
analliemalis  obligalum,  in  gtbcima  cimi 
•iiaboln  lieportandiim  »  déclarât.  Do  regni 
privalionc,  quoi!  niliil  aJ  suam  polestatein 
pertineiet,  gravissiraus  licet  et  miiiacissi- 
inus  l'onlifeï,  ne  veibuin  quidem  lacit. 

Altamen  iHa  etiam  cxcominunicatin,  quod 
tcmporalis  regni  gratia  lata  erat,  Francis 
1,'ravis  visa  est.  Scribit  enim  Hincniarus  ad 
ipsnm  Ponlificeni  (923),  respondisse  ipso?, 
non  defuisse  régi  juslas causas,  cur  regnum 
Lotbarii  occuparet,  ab  ejus  regni  proceril)ns 
invitalus;  acLudovifio  quidem  lacite  expro- 
brabaiit,  quod  ad  re,untim  obiinendum  Paiw 
•îxcommunicaliones  adhiberel.Dici.bant  au- 
tem  episcopis,  qui  ponliticia  mandata  allu- 
lissenl  :  «  Pelil-e  domnum  apostolicum,  ut 
quia  rex  et  cfiiscoptis  siraul  csso  non  polesl, 
i;l  >ui  anlccessores  CLcIesiasticum  ordinem, 
«juod  snum  est,  et  non  rciupubbcani,  quod 
leguni  est,  disposuiirunl,  non  prœcipial  no- 
his  habero  regem,  qui  nos  in  longinquis 
[lartibns  cdjuvare  noii  posait,  contra  subi- 
lai'.eos  i.'t  fréquentes  paganorum  impetus; 
ol  nos  Francos  non  jubeat  servire,  quia  islud 
juguiu  sui  anteçtssores  noslris  anlecessori- 
bus  non  imposuerunl  :  tl  nos  i!lud  porlare 
non  possuiDus,  qui  sjriptuna  esse  in  sacris 
libris  au  Jidius,  ut  pro  libertale  et  ti^reiH- 
lale  nostra  usque  ad  morteai  corlaïc  dibea- 
mus.  »  Addebant:  «  Non  convenit  uni  epi- 
scopo  dicere,  ut  cbrislianuin,  qui  non  est 
iMCorrigibil  s,  non  propter  propria  criuiina, 
sed  pro  lerrcno  rt-gno  alicui  loliendo  vel 
ai;(iuirendo,  iiomine  cbristianitatis  debeat 
privaru,  et  cuni  diabolo  collocare.  >'  Deni- 
qije:«  Si  domnus  apostolicus  vult  paceni 
quaerere,  sic  pacem  quœral,  ut  rixani  non 
inoveal  ;  quia  nos  non  concredernus  ul 
aliter  ad  regnuiu  Dei  pervenire  non  possi- 
inus,  si  iiluni,  quem  ipse  conimeridai,  regem 
non  iiabueriiiius.  » 

Hincniarus  lu'cc.FrancoruDi  procerum  no- 
mine  sic  explicat,  ut  a  se  collegisqne  pru- 
bala  jatis  apurtu  significel.  Quae  resi)0nderit 

(9-2i)  AiiRiAN.  Il,  (■[].  10,  iù,  CK'.,  I.  Mil  l'.'jiir,, 
*o\.  918  et  seq. 

i9i:i)  HiNC,  epiM.  41,  .U  Adr.  II.  l'airi,l.M>- 
gm,  l.  CXXIV. 

{'Jitj)  Sii|i.,  lil;.  I,  f-rc\.  !?,  cnp.  27. 

ia2T;  Jouiiiics  VUl,  D;iSilio  oliscii'ioii'ior,  Pliutiuiu 


jiibrnli  Pnniifiri,  ni  a  régis  oxcommiiidc  ali 
alloquin,  pr;i-senlia,  sa'utalione  absiiniTcl, 
qiiainqne  h.-ecoinnia  evanucrinl,  supra  expo- 
suinius  (925).  M.tc  docent,  si  qiiis  luin  régna 
decrelis  bullisque  PonlKiriis  dari  aul  -ilimi 
conlendissel,  (juain  Galliexborruissent,  qui 
adeopxarserunlcum  ne  quidem  taliartmiani 
Pontifices  cogilarcnt. 

CAPLT  \XI\  . 

l'odem  nono  sœculo  Sleplinni  V  rpislola  ad 
finsiliiim  iinpcralorcm,  de  finilnis  iitriusque 
po!cstalis. 

Eodem  sarculo  ix,  Pliolianum  illud  sclii- 
sma  est  condaînm  ;  quo  initio,  ailversus' 
romanam  Ecclesiam  gr;i'ca  Ecclesia  relwdla- 
vil.  Atiiue  idem  ipse  Pliotin?  a  roînanis 
Pontiliribus  sœpe  prosIraUis.  adrntcnie  VIll 
général!  synodo.  Joannis  VIII  fœda  in.lul- 
gentia  (927),  el  Uasilii  .Macpdonis  grmui  im- 
peratori.s  auctorilale,  vahmlior  resnrgeba!. 
lîesurgenlem  Marituis,  Adrianu*  III,  Ste- 
plianus  V.  resumplis  viril)us  rnnlerebant. 
Hic  Itasilium  ecclesiastica  invadentfni  bis 
vcrbis  coercel)at  :  «  Licet  ipsius  Ciiristi  im- 
peratoris  simililudinem  géras  in  torri.s,  re- 
ruin  laœen  inundanarura  etciviliumtantura 
curara  gerere  debes,  quod  eiiam  precamur 
ut  ad  mullos  annos  prœstare  valeas.  Ouo 
igitur  pacto  a  Deo  largilus  es  nobis  lerronis 
rébus  praee^se;  ita  eliam  nos  perprincipem 
Pelrum  spiritualibus  rébus  Dous  pr.'cfecil. 
Accipe,  quœso  te,  benigna  fronte  quœ  se- 
quurilur  :  datum  esl  libi  curare  ul  tyranno- 
rum  impielatem  etfeiilatem  gladio  poientiae 
ciincidas,  ul  justiliam  ministres  subdilis 
luis,  ul]"ges  coudas,  ut  terra  itiarique  mili- 
tares  copias  disponas  :  liœc  est  irœ-ipua 
cura  polenliœel  principaîus  tui.  Gregiscura 
vero  n<ib:S  commissa  est,  tanlo  prœstantior, 
quantum  distant  a  cœlo  ea  quœ  in  terris 
sunt  (928).  »  Sic  docel  cminere  regia  pole- 
s'.ale  Pontificiam  polnslatem,  quod  liœc  ma- 
joribus  ni'bus  prtesit,  non  profecto,  quod 
illara  ea  temporalium  ad  spiritualia  subor- 
diualioiie  quam  fingur.l,  in  ordii;em  cogère 
ac  loco  movere  posset.  Hœc  scripta  sunl  ad 
annum  ChrislicirciterSSo.  Ea  tum  niodestia 
agebatur. 

CAPur  XXV. 

Eodcm  sœculo  Fulconis  rhemensis  locus 
a  Perronio  ohjeclus. 

Per  eadem  fere  terapora  ,  Fulconis  rlie- 
mensis  nobis  objicilur  auctorilas,  qui  eo- 
dem sœculo  exeunte,  anno  scilicet  898  , 
perturbaiissimis  Galliœ  rébus  ,  liccntius 
scrip<eril  ad  Carolum  Simiilicem  ,  Ludcviei 
régis  filiura,  quem  regno  puisura,  set  anno- 
rum  pucrum  ,  ex  liosiium  manu  Fulco  eri- 
puerat,  dotnique  diutissime  aluerat  :  raox 
pucrum  adhuc  ,  ac  sua  lanlum  opéra  palrio 

a(!inlsi-r;il  fl  in  sodoiii  conslaurmopolilnii un  resli- 
intial,  non  sim;  gravi  iii(lii;riai'oiic  Callii)licoriiin, 
qui  loi  Poniilicmii  cl  concilli  viii  ilecrtia  eo  niudo 
ii'sri;iili  qiiereli:iiiliir.  {Edil.  l'nris.) 

;[M'<)  l<inii.  iitefilt.  V  (i((  buiil.,  loni.  IX  Conc, 
Cul.  ôCti. 


Il89              l'AKT.  II.  i!!l()l.  I)()(;.\l.  —  III.  nriKiNSIO  I)ECL.\RATIONI»  CLFAU  C.XLL  I  lliO 

rcgMO  rcsiiliitiim,  prisco  cnlIiL'dr.T  sii.ne  juri;  jjjibiis,  caiiiio  siiiicrioriiin  «uculiMiim  truili- 

Kln'inis  iiiinixornl  :  tjiius  (leni([ii(;  ailv(;rsiis  lioni  coiiseniaiie.i  Irailit.    H.i-c   iinprmiis  di- 

liuiJoni'iii  ('J2!(J  rcgcin  a  proceiibus  elecUun,  liiiclilale  porvcTNis  eliaiii   regibiKs  prn>slari- 

tolO(|iiL'  ftfie  ifgiiit  [lolienlem ,  aiicloriliilo,  da   (9.'{-2)  :    Davidis    ne   Saimielis    exi'iiiplo  , 

opiliiis,  «iiiiis    eliain  su.^tHut.il);))  ,  (piilnis  Chrisliiiiie  aiicloritate  ol)servandiis  eos  :  su- 

scilicel  liiin  Fccicsia  rl;e:iiorisis  pr.isvalerft.  pi-fiii.-iiii  oorum  esse  soliquo  Deo  snbdiiam 

Ad  l'uni  igilur  Fulco  twec  scrip.sil,   cuin  se  poU'.slaliiin,  eviduin    ei    illo  Davidis:  Tibi 

iinprovidus  ,    nique    ad    exlreina    rodaclus  snli  prrcnvi  {  Psul.  i. ,  G)  ;    al.^uu   ex    iiiici- 

ndolesi'-oiis  ,    ailversus    ptmval'dos   iio.stes  ,  protalione  Ca-suidoii,  ea  (|uaiii  supra  rdu- 

Nonnaniiis  idololalris  legiiuia  iiivadoiitibus  liinu<;  (d'S-i),  luiii  quanta  cautcla  honis  ohse- 

ïOciaUiriis    osse    viderolur  :   '<  Scialis  ,  in-  queiiduiii,  «uii)  ncc  mn/o.e    rfpeilt'riî   liceat  , 

quil  (tWO) ,  (|iiia  si  Ikic  feceriiis  ,  el  liilibiis  alipio  ex  Clii ysusloino ,  esse  «  in   poleslalo 

eoiisiliis  acquievorilis  ,  iiuiiKpiam   nu;  file-  po(iiili  facen;  rei;(Mn  qui'iii  vult;  facluiii,  du 

k'ui  liabeldlls  :   sel  cl  (]uosuiii:(iiie  |n)iue-  regnn  repcllere,  non  in  ejiK  polosiale  ('J^ii);  » 

ro ,  a  veslia  tidclilalc  icvocaho;  (.tcum  tmi-  ulijuo  «  lidolitalcm  (pjain  jurande)  régi   pro 

uibus  coi'piscopis  nieis  vos   cA    ouincs  vu-  niist-rint  iiiviolabiliMii,  b'neant  (!)3.'i).  «  Nun- 

slros  excninmuiiinans  ,   a'terno  anailieinalo  dum  scilicel   juraïucnia    lidelilalis  suivi   a 

jOiideniiiai)0.    Pio    lidelilalo,   (juani    voliis  Ponlifico  oo^iial)ant.  H;o(:  di- Alloue  paucis, 

servo ,   lia'c  i^oinebundiis  si:iil)i> ,  i^n'iniain  n(î  ab  aliis  Palribus  jani  aiulila  cuni  Jocloris 

cupio    vos   soeiunduni    Dcuiu    el  secnnduni  l.idin  re|)elanius.   Mis  liqucl  piiscain  Iradi- 

sîcculii!!!   seinper   esse    lionoralos ,   il    iidm  lionem   pioxiuiis   eliain  Giegorii  \11   leiu- 

Salaiiœ,  sed  (Ihrisli  aiijulorio  ,  ad  debilnui  pnribus  vi.^uisse. 

vobis  consceiidcr'^   rcgni   lasliijiiini.  »  H.ec  Per  oade'n  leinpnrn  florel  beatus  Biiruhar- 

Fidco  |)alria  veluti  libeilale,  ad  oclodeciui  dus  ,|  vonnaliensis    episcopns,  dodus,   ai; 

annornni  sci'ibil  adolesconleni ,  fjuo  ,  liepi-  plus  canonuni   cf)Uipilaior.   Jbi    Decrelorun; 

duni  vixque  lei^naiilem  ,  alque  ex  ope  peu-  libro  xv,  inulta  de  rej^uui  siiprenia  alipie  a 

(Icnicin  sua,  giaviljus  niiiiis  ab  iinpia  souie-  Deo  coiislilula  ,  soiique  Deo   snljjeda  pole- 

lale  (ieterreiet.   Aligne    iiilerini    i|uod    ipse  slale ,  ex  sanclo  Isidoro  Hispalensi   collccln 

propri'j  non'.iiie  sciipserat  ,    diligenler  se-  lo^ecis  ;  neque   iiio,iK(]ue  alibi  quiilipiam 

eeiiiil  i.b  iis,  quje  coepiscoporuni  noniine  de  deponeniiis  rej^ibus,  aul  solvendo  iideli- 

niinilaielur  :  Ciim  episcopis,  inquit,  œtcrno  lalis  saeramenlo  ic^itur,  ul  in  seciilis   pu- 

(inalhcmute  coinic'innubo  ,  regenique,  el  qui  tea  caiionisli»;.   Nnnduiu  Uxc  decrela,  non- 

sinitil  in   impiani  soeielaleiu  coiisensissenl.  duni  iii  liliiii  vel  noniine  noli   eraiil  :    noii- 

Al  suo  noinine,  ul  proceruni  piiinus,  abpio  duni  eniai  ("iregorius  VII  piodieral. 

in  re;;no  uiaxima  pollens  aiictorilale  :  iVuH-  Quare  cuni   eodeiu   s.eculo  exeniile,U()- 

(IHom   tne  /iililcm   tuilicbitis ,    it   quoscuiuiue  lierlus   rex    Fraiieoruni  ,    llugoiiis    Capeli 

politnro  il  vestra /idclitatc  rcvocabo.  lluji.s-  lilius  ,  ea  coiuniisissei,  propter  quae  exenin- 

niodi    vei'o  rainas  per  ea  leinpora  passim  a  raunicaiulus  viderelur,  dicla  quideiu  ca  sori- 

proeeiibus  adversus  inihccilleni  re^piu  ,  i:i-  lenliaesl:  de  doponendo  eo,  aul  de  obe- 

iiriiiissiino  iinpcrio  ac  regno  Jani  a  caiolina  dieiilia    deneganda    niliil    lenlaluiii  ,    niliil 

Slirpe  ad  aliaui  faniiliaiu  indinato,  pi  idem  diduni  ,  nihii  cogitaluin  fuil.    Sed  lanla  res 

inolila  superbia  janlalas ,  si  quis  aij  ceiluni  paulo  diligeiilius  petisilenda. 

jus   legilimique  exeni|)li    aui.loiilalein   Ira-  CAl'UT  XXVII. 

'liai,  n:e  ille  nonjani  roinano  Punlilici  alque  /.Jodem  fwciilo  decimo  ,'hober'tus  rrariconun 

omnibus    episcopis;  sed    omnibus  omuino  ,.^^    excommunicatus,   nidh    dcposittonis 

j  rocenbuspermillat  omiiia  adversus  regiain  viaitione. 

map'Slalem.  Celle  bie  nihil  synodice,  mliil  Hoberli   Vrancorura   régis    bistoriam   B.i- 

legitimo  oïdine  geslum  ;  sed  unius  viri  la-  ,.o„ius  .-x  corevis  auctoribus  sic  relerl  (9;î6). 

doin;  imo  vero  non  laclum  ,  sed  dicluiu,  j^„„o  998,   Roberlus  inceslum  conjugium 

iHillo  ell.'du  conseculo,  nu  lo  anlea  ,  nullo  (-n,,,  Ucni,,,  sibi  allinilale  conjuncta  fecerat . 

poslea  exemple    iegimus.    ILec    illa    sunt ,  cui  conjugio  cum  episeopi  favereiU  ,  a  Ore- 

(pnbus   pis  novum   omnibusque  relio  sic-  g^rio  V   merito  reprehensi  sunt.  Id  sur4bit 

euhs  inaudHum  sanuire  se  [losse  arbiUau-  sanclus  Ponlilex  Léo  IX  ad  Henricum  Uo- 

'^'''                   riDiTT  YYVi  '^''''^''    ''''"'"'    JvoiiQ    Cainotensi     referen- 

.                 ,,     V'^PUl    X.X»  I.  tg  (937).  Ea  repreliensione  commoli  ,  «  ora- 

A:lo  verccllensis,  Lurcliurdas  vormalimsis ,  ^^^,^  (^^0  Galliarum  episcopi  virum  el  uxo- 

decuni  sœculi  atutores ,  prufcruulur.  ,.y[jj  eommuni  simul  senleulia  excommuni- 

Decimo  saîcuio  Allonis  episeopi   vercel-  tavere.  »   Pelrus    Daiuiani    cardiiialis  ,  vir 

leiisis  clarel  audorilas.   Is   igilur  epistola  dodissimus  aUiue  sandissinnis  ,  li;ee  scri- 

ud  Valdoiiem  ^931)  episcopuoj  mulla  de  le-  psil  (938).  Scriptum  ilem  in  IHstviiœ   aqui- 

(920)  Coiiiiiem  p;iiisiensein,  Fraucia;  iliicem,  el  (/'^-)  Arr.  Vercell.,  /'-';'•  '"'  Vul.l.,   Spicil.,  imii. 

qui  j.iiii  liim   ri;x   Fiaiicjju  occiileiiUdis  iliccbalur.  YUI,  p^t^'.  t)!). 

{lùtil.  l'itr'.s  )  ('J55)  biip.,  Ml),  i,  secl.  2,  cnp.  ô'i. 

(1)50)  Ep.  Fuie,  ad  Cciiol.  SimpL,  ap.  Flouo.uid.,  (93i)  Si)ic.,  ib'ut.,  p.  101. 

111).  IV   //is/.  /î/itm.,  cap.  5.  (95o)  Ib'ut.,  pay.  109. 

(931)  Valiluiieiii  Borfiii;aiiiis  il,  rex   luili.r,  a  se  (930)  Bah.,  loin.  X,  ami.  998,  pag.  MO. 

l'.uUiiii    coiiifiisciii    cpiscopuiii  ,    li;djiiil    iii    priiiiis  ('.'57)  Ivo.s.  Caiiu,  War.,  pan,  ix.'c.  8. 

ii'l..'naMlciii.  VhI.  Ltiirii.v.ND.,  Iil).  v,  lap.  13.  (lùlil.  (9Ô8)  l'trn.  Haiiiian.,  I.  III,  opiiso.  5i,  Ail  Dcsut.. 

l'uni.)  Crus.,  t.  0,  p.  im,  y  lit.  I3.u;n.,  lu'/.  cil. 
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lanice  fnigiiientis ,  e\  Pilliiei  oiillcrlione 
l'ilitjs  fnlii  lii'^lorlie  Fr.-iiicorum  fr.igiKeiila 
Yinanl  )  qiiod  agnoamis  (  illii-iliim  iien)[)(; 
Fob< Tii  conjiiviiim  i  Papa  Grrgorius  Intam 
ryiinciam  avnihemate  percussit.  His  snhilit 
ijiil.i  illn  i!p  Bi'ttliro  iiionslroso  puitu  (939)  ; 
(l'iiiljus  Roberliis  n^l  se  revcrsus,  ne  (leiiule 
ciim  lolo  ieï;MO  ;inatlieiiiale  est  absolulus. 
^'ub  lam  Iichk'iki'o  an.illicraate  ,  per  omncs 
i[iisc'opos  ,  h1(]u<'  ipsuiii  postea  lomaiiiim 
l'onlifict'm  proiiuniialo  ,  iiL'im)  scripsit ,  in'- 
niii  iiilelleiit  tlelrncluni  aiit  delraliemlum 
ItobiTlo  iiii|  eriuin  ;  nctjue  io  repulilicn 
(iu;(j  |uam  iiiumilaliim  fuit.  Qiio  I  l'clius 
Daiiiiani  nfert  (9i0)  ,  «  a  régis  sotielu'.e 
recc'ssisfc  iiiiiversos,  el  tantiim  duos  servu- 
los  ad  iiocfssarii  vicius  oIRrium  »  remaii- 
sisse,  Vfl  inllatiiiii  esl  ab  iis  qui  pio  viro 
liane  hisloriuin  l'uarraruiil  ,  vel  ila  lempc- 
randuin,  ut  uccpie  iiiteruiissa  sim  a  publicis 
rt'gni  aduiiuislris  iiecessaria  oiUcia ,  sine 
(|uibus  régna.  De  niodico  quidein  terapore 
siare  possuni.  Ca>!eruni  si  publiea  ollieia  vel 
tanlillum  cessassfiit,  lali  iulerregiio,  ac  nc- 
cessario  secuta  reruiii  confusioiiu  oranes 
bi>toriae  per^onareul. 

CAI'UT  XXVI!!. 

U'i'Iecimi  s(r:uli  rxnupla  et  teslimonia  sitb 
Leone  IX  et  Yictorell ,  pnulo  aille  Grego- 
riinn  Yl].—  Pelri  Dnminvi  ,  ejusdem  Ure- 
gorii  Vil  familiarissimi  tocus,  a  Baronio 
repreliensus. 

Unilecimo  sreculo,  anie  Gregorium  VU, 
neino  ub  niitiqua  tradilionu  diseesseral. 

Anno  1052,  sanctus  Léo  IX  proleclus  est 
in  Germaniaiii  ,  ut  iiiler  Honricnm  11  inipe- 
ralorem  et  Andream  Hungarix»  regein,  post 
alrocia  bella  paeeiii  conii  oneret.  Qua  de  re 
llermannus  Coniractus  (9ilj  ad  anuum  eum 
bic  iiabel  :  «  Dominus  Léo  Papa  ab  Andréa 
arcitus,  cura  pro  pace  eoniponenda  iuter- 
venissel,  iuiperalorcm  ab  obsidione  avoca- 
vit ,  eumque  sibi  per  omina  consenlaneum 
inveiiien.s,  sed  econlra  Andreaui  coiisiiiis 
suis  minus  p.irenleni  ixpcriens ,  oirensus, 
f'iipie  excouiraunicalionem  ,  ulpoie  delusa 
Sede  apostolica,  miniiaiis,  euui  iuiperatore 
dicussit  ('Ji2).  »  Audis  excommuniculionem 
tninitiins,  non  sane  deposilioneiu.  Nondum 
li<B  l'ormulffl  invaiueraijl  ,  nondum  ille  , 
quem  vidiinus,  Grcgorii  Vil  ri  lus  ,  quo  rui- 
nabaliM- ri'gdjus,  nisi  obleuiperareul ,  se  ub 
eorum  obedicntia  subdilos  populos  re|'ul- 
suruni. 

Necduui  cam  furinam  noverat  Vicloi  II  , 


(939)  r>e  DiTlIix-  iiioiisn-uso  p.irlii  iiiiuni  :iiirlo- 
ri'Mi  appellal  Haionins  F«U(iiii  bainiaiii,  cnjus  Ij.ix 
Mifil  vcrlia  :  «  Siistcpit  (iliiiiii,  aineniium  per  om- 
iila  colluiiicl  laput  lialtciiieiii.  i  Ytd.,l>,\u.,  loco  iii 
liJXlii  cil3lo.(/i£/i(.  l'uris.) 

(910)  P.:!.  Dam.,  Ioc.  cil. 

(911)  lieruiaiiniis  iiionacliusAiigix  m.ijoris;  viilgo 
P.eiclieiiaw  lu  Siicvia,  die  iiis  CoiUraclus  a  mcnibro- 
iiirii  suuriun  coiitraciiont',  scripsil  (JlironicDii  non 
a'iperaaii  liim ,  <|ii(j,|  evlal  in  Bibl.  ['air.  loin. 
XVllI,  ij.  549,  seU  mutiluin.  Nam  liiilL  an.  103!. 
lii(|iie,  aul  creileiidiini  osl  Itaronio,  rcs  arias  an. 
ItJài  exscribeiui  ex  llcrmaniii  Chionico,  i-ul  Ijiijcis 


aiuin10o5,  cuin  petente  iniperalore  Ilen- 
rico  II  .  al)  eo  Ponlilico  conciiiocjue  luro- 
nonsi  (9i"i)  décréta  m  est  :  Ferdinandum 
Castelire  el  Leonis  regeni ,  «  nisi  désistât  a 
Cd'ptn,  exeommunii-aliono  percelli,  et  uiii- 
versam  Hispaniam  ipsi  subjectain  inter- 
dirlo  subjici  debere  (944).  » 

Per  ea  tenii'Ora  Petrus  Damiani  .  ronianm 
F.rclesia^  cardiiialis  ,  episcopus  Osliensis  , 
Hildohrandi  tuin  arrhidiaconi  cardinalis  , 
mox  Grogorii  Vil,  familiaris ,  sanetitate, 
doctrina  ac  pœnilentiœ  clirislianœ  mira 
laiidi'  noruil.  Is  al)  episeopis  arma  tractiri 
sttidioiissinio  proliibebat  :  «  Cuin  piwser- 
tifii,  »inquicns(9»o),  «  inter  regnuni  el  sacer- 
dotium  piopria  cnju^que  di^lingiiantur  of- 
ficia; iilrex  ariîiis  ulalur  Sc-eculi.ei  sacei'dns 
accinitatur  gladio  spiiituali,  qui  est  vcrbuin 
Dei.  I)e  sa'culi  eniin  principe  Paulus  dicit 
{Rom.  xm.  i)  :  Non  sine  causa  yladium  par- 
lât :  Dei  eniin  minister  est  ,  viiidex  in  train 
ci  qui  maie  agit.  Ozias  rex  ,  (pii  saccrdolali; 
usurpai  odicium  ,  lepra  pcrCuiiditur;  et  si 
sacer(Jos  arma  corripit,  quoi  nliqire  laicn- 
rum  est,  cpiid  uieretur?  »  Prorsns  ex  prisca 
disciplina.  (}uœ  si  quis  inlellexerit ,  liaud 
niagis  arma,  quani  caetera  temporalia  ac  ci- 
vilia,  ab  ecclesiastica  poteslate  ,  ni  quiJeiu 
ccclesiastica  est,  perntus  ainovubil. 

Cum  autcm  objicerenl  Leononi  IX  Inlli- 
cis  usibiis  se  fréquenter  implicuisse  Ponti/i- 
ceni,  niliil  liinc  luoratus  exi'ni|ila,  res()ondel  • 
«  Nnniquid  hoc  lugitur  vid  egissc,  vel  litle- 
ris  docuissu  Gregcrius  (ille  Magnus  scili- 
cet)  qui  lot  rapinas  ac  violeritias  a  Longo- 
bardoruin  ferilate  est  perpessus?  Nuiii  Aui- 
brosius  bellum  arianis  se  suauique  Ec- 
c'esiam  crudeliler  inl'oslantibus  iiilulil  ? 
Numquid  in  arma  sanclorum  quispiani  tra- 
diiur  insurrexisse  Ponlilicuiu?  »  Qui  se 
di'poni  reges  ,  sidjstilui  alios  ,  atque  ad  ea 
décréta  siatuenda ,  bella  civilia  concilari 
vidissel,  eodein  [iroft'Clo  jure  inciaiiialurus 
esset  :  Num  Longûbarcios  rtges  Gregorius; 
aul  arianos  Ambrosius  deposuisse  legitur, 
nul  adverçus  eos  sanctoruin  quispiam  iiadi- 
lur  insurrexisse  Pontilicum,  aut  lidelitalis 
saci-anienla  solvissc  ,  aul  ad  arma  suniunda 
subdilos  pojiulos  incitasse? 

Sensil  Baronius  quo  isla  perlinerent ,  at- 
que allalis  Pétri  Damiani  verbis  ,  li;ec 
asc.ribcre  non  veretur  (9i6)  :  «  llucusque 
Pelnis  Damiani,  cui  callioiiea  doguiala  pe- 
iiitus  udversaniur,  quibus  liœresis  errore 
notiuilur  omnes  ,  qui  ab  Ecclesia  roinana  , 
catliedra  Pelri ,   e  duobus  ulleruiu  giadiuua 

cliroiiici  cililio  basileen^is  Clirisl.  Iliirsl.  cunsii- 
leiiila.  (l'jlil.  Paris.) 

(9iâ)  IIkkma.nn.  Coiuracl.,  uiiti.  tOo"!;  apiid  lU- 
no.N.,  loin.  X,  ()ag.  181. 

(913)  Coiicilio  liiroiieiisi  pr.Toral  llililobranilus 
cai'.linalis,  iil  Icijnins  a  liilere.  (Edil.  Paris.) 

(!)i4)  Vid.  loin.  IX  Coiic,  cul.  lUSI  ;  cl  ap.  Bar., 
l.  XI;  an.  1055,  p.  i2i. 

i'Ji'o)  Petk.  ))am.,  I.  I,  I.  IV,  cpisl.  9,  Ad  t'irm. 
episc,  Palrol.,  l.  CXLIV,  edil.  Migne;  ei  an.  Bar., 
1.  XI,  an.  lO.jâ,  p.  189. 

(940)  Bar.,    lom.  XI,  an.  lO'iô,  p.  190. 
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fluferunt,  iiec  uisi  spirilualem  concedunl.  » 
H'i  qualos  hœiesos  coinminisci ,  el  sanclis- 
siinis  viris  ac  ili,'  Sede  aposlolica  henu  ujo- 
rilissiinis  expiobijire  non  dubilaiil. 

CAPUT  XXIX. 

Kjusdcin  Pétri  Daminni  suh  AUxrimlio  II  , 
pruximo  Grcr/orii  YII  aiitccessorr  insij/ni.i 
lorus  ,  qui)  docfl  ttiriis(/ur  polestaUs  ,  rt 
(liscietiis  cssc ,  et  sui>rcinns  cl  socius. 

Siiiiiina  ojiis,  (]u,iai  Iriididiiniis  ,  dnclriiKc 
fuit  ,  tilr,isr|iio  (u)leslales  el  css(!  disciotas  , 
el  in  Mio  online  suprcinas  ,  el  inl.Miin  so- 
das. Ea  do  18  cxstal  ejusdcni  Pelii  Damiani 
lociis  cgregius,  queni  eo  dilii^eniius  noiari 
pelo,  qiiod,  ejus  docirina ,  (|iifEdam  dilli- 
ciillales  postea  suborlurœ  facile  dissolvan- 
lur. 

Peirns  i^ilur  D.imiani  anno  1062,  sub 
Aloxandri)  II,  proxinio  GreRoiii  VII  antccos- 
soro,  adviTsus  Cadaloiini  PamuMiSfiin  (!)i-7) 
antipapam  si-iipsit  di.ilo^iuii  ,  qui  insoribi- 
lur,  Uisceptalio  si/notlulis  ;  ({no  in  dialojia 
liane  Irarlal  rpimslioni'iii  :  an  .Mcxandcf  II 
sino  aiiclorilate  impernloris  rite  elncins  fut- 
ril ,  advcrsus  consiielmlincni  ,  cl  conccssa 
iinperaloribus  privilégia.  Peirus  Damiani 
ea  qiiideni  privilégia  agrioscebat  ;  sed  régis 
piicrililatcni  ,  ac  nccessilalein  eansabaliir. 
Ona  qiiidiMM  in  Disccpliilioiie  ,  niiiltn  du  re- 
^;nm  ,  nmlla  de  Ponlitienni  auclorilalo  nc- 
ciuTeliaiil  ;  isliid  iinpriuiis,  ipio  sanelus  rar-- 
diiialis  serinnnein  l'oiichisit  :  «  Aniodo  igi- 
liir,  dilpclissiiiii  ,  illinc;  rcgalis  aulaj  consi- 
iiarii  ,  liinc  Sedis  a|iosl(ilic<v  comniinistii  , 
ii(ra(jue  par.s  in  lioc  uno  studio  coiispiieniiis 
l.d)f)ranl(!S  ,  ul  siin)inuni  sacurdoliuin  ,  et 
roniannra  simul  ronfoi'dorelur  iinpeiiiim  ; 
ipiatonus  hiiinanuni  genus  ,  quoil  per  hos 
(.'mos  a[)ices  in  iilraque  snbstanlia  regilnr, 
liullis  ,  quod  ahsit ,  parlibns,  (jnod  par  Ca- 
(lalonin  nnper  farluni  est ,  rescindalur  : 
«icqno  muiidi  vorlices  in  perpeln.r  cliarila- 
lis  unione  occnrranl  ,  ul  inferiora  tnembra 
per  eoruni  discordiam  non  résiliant ,  et 
(pialenus  ab  uno  niediatore  Dei  et  iionii- 
iium,  hœcduo,  regnum  scilicct  et  saccrdo- 
liuin,  divino  sniit  conflata  inysterio  ;  lia 
sublimes  islae  doaî  personœ  lanla  sibiniet 
ijfiitale  junganlur,  ut  quodam  raulufo  elia- 
litalis  gl.iitino,  el  rex  in  romano  Pcuililicc, 
et  ronianns  Pontilex  inveniatur  in  rege  , 
salvo  scilicel  suo  privilégie  Papae  ,  quod 
iienio  prieler  eum  usurpare  permitti  lur.  Cœ- 
terum  et  ipse  delinquentes,  cum  causa  di- 

(947)  Hic  a  racliosis  llcnrici  IV  episcopis  eroaiiis 
Poiiliffx,  el  lloiioralus  II  dicliis,  sa'|)e  IViislra  leii- 
livii  Kniniiii  (icviipiiro.  SydOiliis  iiiuiiliiaiia,  iililiis- 
i|iii;  PdiilKicis  causa  rile  discussa,  soliiiii  Alovaii- 
(Iriiiii  l'apaiii  esse  jiissil;  seil  Cadalous,  (|iil  imii 
diii  poil  exaclani  syiUNliiiii  possiina  iiiorle  i[ilciiil, 
se,  i|iiandiii  vivil,  ipi:Mii{ii.ini  a  suis  (ieielitiiis,  ges- 
Sil  pjo  Ponliliro.  Vid.  liai.,  loin.  XI,  an  1061  cl 
Si'i|.  p.  278  cl  scip  IVlnis  Damiani  su, un  l)i>,cef>ln- 
tionem  syiwdulem  scripsil,  (piaiido  contiliiini  oslio- 
riense  in  Saxnnia  cocgil  Annu  colniiiensis  aicliicpi- 
scopns,  qni  in  ea  i)«cisii)ne,  ul  in  aliis  bene  niid- 
lis,  de  lepiildica  clirisliana  opliinc  mernil.  Crcdl- 
l)ile  csl  in  co  coueiliu  luisac  Icclam  liant  Diiccvla- 


claveril,  foreiisi  loge  coerceal,  cl  re\  nini 
.suis  e|)iseopis  super  aniiiiaïuin  statu  ,  pru- 
lala  sneroriiiu  canonum  aucturilale,  décer- 
nai; ille  lainpiaiii  (larens  ftalcrnii  seinper 
jure  prîeemineat  ;  isle  velul  uiiieiis  ac  sin- 
gularis  [iliiis  ,  in  anioris  illius  aiiiplc\ibu!> 
ii'quiescal  (9^8).  »  Posteaquain  liœc  scri(i>it 
vir  sanclissinius  ,  paulo  aiile  (iregorii  \'ll 
poîililioaluin,  morilur. 

Hic  iuiih.o  poleslales  inter  se  ut  duo  api- 
ees  coinparaiilur  :  liis  sua  in  ulraquo  snh- 
slanlia,  lerrena  scilicct  et  cœlesli,  assignan- 
liir  odicia  :  eœ  ,  ut  p.-incipes  ,  suoque  in 
iiidine  suproin<e,  sociali  taiilum  t'didore  con- 
jungunlur,  non  allora  all(;ri  in  suis  (juideni 
icbus  subdiiiir;  el  i|uo  jure  régi  |iermillitin-, 
ul  super  animanitii  salule,  sed  ex  ciinonum 
micloritalc  décernai,  oi<deu)  jure  penuiltili.;- 
Pontilici,  ut  delinquentes  eliaiu  pojnis  len;- 
poralibus,  sed  furensi  leye,  non  iiinata  sibi 
poleslate  coerceal  :  t\iin;  niullum  aliéna  î^unl 
ab  ea  subordiiialioiie  ,  caiine  In  tcniporali- 
l)US  ,  liccl  indireela,  sed  tanieii  su|)rema  et 
absoluta,  ipsique  Ponlilici  innala  et  eonge- 
iiita  poieslalR  quaiii  jaclanl. 

(Juod  anleni  Pap;e  suiiiii  salvuui  e^so 
vult  privilrqium ,  quod  ncmo  pneter  eum 
usurpare  permitlilur ;  liuc  eo  certe  [lerli- 
iiei  ;  ne  iiuod  proclive  crat ,  ao  per  ca  tein- 
pora  usilatissiniuiii ,  iuiperator  ctiaru  vetita 
el  inconcossa  tenlarit,  al(jue  ut,  (pieniad- 
inoduin  subdil,Papa,  lanquam  parens  pa- 
icrno  semper  jure  prœemincaC  :  non  in  eu 
piot'eclo,  ul  alienuin  etiaiu  invadal  oïliciuin, 
(il  ulruiuque  subslantiam  ,  terienaiu  ac  cm- 
li'sleni,  m  ambos  divino  iiumine  dis|)erli- 
lam,  quocunque  nuniine  sibi  vindicet. 

CAPUÏ  XXX. 

Gestasub  Aicxandro  II  el  Griyorio  Vil  as- 
que  ad  inceplum  unnuin  10"t>. —  Dicloniin 
in  hoc  libro  circn  primam  quwstionum 
summa  et  conitusio. 

H;ec  crgo  societas  ambjruin  |iolestaluin  , 
innalo  cuilibet  ac  suprenio  juri'  su'i  tnlau- 
tiuin,  sub  Aloxandio  II,  (ingorii  V  11  anle- 
(^essore,  vigebat.  Et  ille  (luidi'iu,  aniio  1073, 
Henricuin  Teutonum  aiquo  Italia;  regeni  , 
in  ordine  regum  111,  imperaloruni  IV,  Uo- 
luaui  vocavii ,  ad  salisfacicnduiti  pro  Siiiin- 
tiiaca  hœresi  aliisque  nontiidlis  emendalionir 
dignis.  Sic  ipse  Uaronius  ,  ex  Cmirado  ab- 
Irite  urspergensi  docet.  Memorat  idem  Ba- 
ronius.ex  Lamberlo  (949)  Scliafnaburgensi, 
borum    teiuporuin   bistorico   elegantissiino 

lionem,  qu.'tni  vide  upiid  Labb.cu.u,  loin.  I.\,  Cour, 
(lùlil.  l>iiiif.) 

(918)  Toni.  IX  Conc,  col.  1172;  el  inlcr  Oper. 
Pétri  L)am.,  i.  III,  opiisc.  l. 

K  (1(49)  Baroiiius  e.\  Landicrlo  rem  sie  narrât  : 
<  IleniicnÂ  arcliiepiscopinn  inognnlinnni  inodis 
oinnlliiis  iiisli^'avll,  ni  deciiiialioues  Tluiringi:e 
exigerel,  pollicens  se  ci  in  exigeiido  suninia  ope 
adliiinriMn,  ca  laincii  p,iClioiie,  nlsilti  pailoni  iri- 
liiiorcl.  Qiiod  lit  cpiadain  specie  palliarel  (iiiiiiijiiaiu 
eiiini  dcuiinaiioncs  illa;  coll"tl:c  fucranl)  syiiodiini 
iiidixil  in  lM|)lnsrnrd,  i  ipue  synodiis  lleiirico  oli- 
seipicniissini  1  Inil.  Al  f liiuiiigi,  ipios  inter  priini 
eraiil  fiildcii>is  el  liervelleiisis   abbaics,  t  Scdcni 
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pariler  et  ilili^enlissimo,  aiisum  esse  irape- 

ratorein  pro'liihere  Thuriiii^os ,  ne  ab  cpi- 

si'Oi'oruiii  svnodo  aii  Scdein  npostolicam  ap- 

rellareiit  (DoO).  Nihil  hai'lenus  aliad  nec  in 

nisloriis  r.ec   in   cilalione  appîirel ,    prœter 

causa'^   ccclesiasiicas.  Cujus  auteiii    pœn.e 

inlerminalione    vocaliis   sil  imperalcir,  an 

eiconiiiiunicalioiiis,  ut  tii-ri  .«olebal,  an  de- 

jiosiliouis,  lao.enl  fiislorici.  Si'd  ipso  sileii- 

tio,  nihil  exliaunluiariuii!  atil  iiovum  inlcr- 

venisso  probant.  Qiiin  oliam  Gregoriiis  VII, 

Alexaiiilro   [laulo   posl    nxirtuo  ,   neguliuin 

proseciiKis ,    cilat   ille    quidoiu    Huniicmn 

anno  1076,  sui  ponlitkatus  quaito,  sed  qna 

pœna  iiileiilata  atictores  diserte  memorant. 

Neiiipe  denuniiatum  ei  est  Papa;  noniine  , 

ut  se  Rorare  sisleret  ad  secundani  t'eri.im 

secundœ  hebdoDiadœ  in  Quadragesiina  ;  ac 

iiisi  dicto  die  jiidicio  se  sisleret,  «  sciret  se 

absi]iie  omni  [irocrasiinatione  eodem  die  de 

rnrpore   sanctit'  Ecctesiœ  ,  apostolico  ana- 

iheniate  rescindenduni    esse.  »  Hœc    refert 

BflroniusexLaii)l>ertoSi;liafnabiirgensi  (951). 

Eadeni  hab  t  auclor  Hi>toria;  saxoiiici  bel- 

li  :  "  Si  .««acris  canotiibus  iioluis^et  rex  obc- 

diens  exsislere.et  excouiiniiiiicalos  a  socie- 

lalosua  repellerc,  se  euni  veliit  piitre  nieni- 

bruiii  anatlifl'ualis  gl.uiio  ab  unilate  saiicla» 

niatris    Ecclesiae    niinabatur   ai^scindere.  >' 

HactHims  more  rnajoruni,  pro  ecclesiasiica 

poteslaie,    analhenia  ,    nt/U    dcpositionein 

comniina'ur.    Quornodo  bue  deciirrerit,   ad 

nlleram   bujus  iraclalioriis    parte, n  allinot. 

Oiianiobreni  hic.  ligniiius  pedeni,  ao  re!iqiia 

in  snura  millaiiius  locum.  Hic  (juidem  de- 

monsuasse     sullicial    ad    Gregorium    us- 

(pieVIl,    imo    ipso    Poiilitice ,  ad    annum 

1070  jani  inceplu"!,  totis  fere  uniieciin  sae- 

cuhs  ,  nulium  exemplmn   occurrere,   quo 

dcU-ujucntes  reges  a  Ponlifi'jibus   deposi- 

tione    niulciali  siut ,  aiit  ulla  deposilionis 

interminrtione    a    gravissiuiii    quibusque 

sueieribus   deterriti  :  ciun    magnis    virilJus 

magnisijue   aiiiniis    polleret    Ecclesia ,    au 

loties    eaeileru    caustC  iiitervenerint ,    pro- 

pler  quas  (jregorius  Vllac  suculi  Pontitices 

a  se  id  maxime  Heri  [>osse  confisi  sunt. 

Quid  antem  meraoro  reges?  îmo,  curn  tôt 
exs  ilcrint  inprivata  forlunr.  impii,  scelerali, 
hœretici,  nihil  uni|uan!  juris  in  eos  Eccb'- 
.«.i  r  sibi  sumjisit,  ui(:nn(|uo  Ecclesiœ  essent 
norciitissinii,  nisi  ut  sacris  arcerel,  vel  a 
sacerduiali  ordino  niovcret.  Cœterum  in 
eoruui  bonis,  forliinis,  faniili.i,  civili  ac 
temporali  siatu,  [liiiil  onniino  lenlavit,  niliil 
a  se  iinniuturi  [lOsse  cre^i'Ji'-  '"  exsiliiini 
arti  sunt  i)as>ini  hajrelrci,  sed  ab  iuiieralo- 
ribus,  '|uo.l  oflicium  uiii  imperalores  omi- 
sere,  sua  quidein  |iert'gil;  al  in  tempoialibus 
nihil  agressa  Eixlesia  est  :  uiulciali  auro 
hrcrelici,  sed  item  ab  iin|ieralorii]Us;  non 
id  Ecclesia  deceriiubal,    sed  ab   imperalori- 


bus  deeerui  interuum  supplicabal.  Id  con- 
ciliorum  acla  ,  id  Patruiii  nionutnenla 
lestantiir.  Alqui  eci.'lesiastico;  roi  plerumtjue 
conduoil  animadverli,  non  taiituin  in  n-ges, 
sed  eliarr.  in  privalos,  ac  si  illi  raliociniu 
Incuui  danius ,  ab  ecclesiasiica  polesiale 
posse  ea  lieri  in  rrbus  eliani  tcinporalibus, 
qiiae  saluti  aniuiarum,  reique  ecclesiaslicae 
necess.iria  videanlur;  liaud  minus  privati, 
quam  reges  sua  dignilate,  tionnro,  posses- 
sione,  l'ainilia,  dejiciendi  crani.  Veruni  id 
Ecclesia  nunquam  sibi  tribuit.  An  vero  im- 
peralores  magis  quani  privalos  in  (joleslale 
liabebalîAut  qua»  tamilias  intactas  reliii- 
quol)at,  iniperia  coniraovcret?  Absil;  ao 
succurrit  illud  TerluUiani  ;  «  Quod  in  ne- 
minem  licet,id  forte  nec  in  ipsuiu  (impera- 
toreni  scilicet)  qui  per  Dcum  tantus 
est  (952).  » 

CAPLÏ  XXXI. 

An   vnlt'dl   id   quod  Peironius  cnrdhinlis  ad 
anlu/uilalis  cjcinplu  rcspoïKlerit. 

Ex  anlediclis  vero  facile  scivilur  Perro- 
nii  cardinalis,  lanlo  viro,  nisi  vehcmenlis- 
sirae  fallor ,  parum  digna  responsio.  Is 
celebri  illa  oratioue  in  convenlu  tolius 
regni  habila,  ait;Jiiliaui  et  alioruni  quo- 
rumuaru  exemplis  haud  magis  concludi, 
deponi  non  posse  reges,  quam  non  posse 
excommunicari  ;  (|uippe  qui  ut  deposili  non 
sunt,  itanecnomii]alimexcomniunicali(933). 
Qua  responsione  nihil  est  vanius.  Quorsuni 
enini,  qnœso,  perlinerel  nominalim  exconi- 
niunicari  Julianum,  quasi  non  ifiso  se  ab 
Ecclesia  salis  insolenleralque  impie  abrum- 
peret?  Aut  vero  non  salis  furerul  inCliristia- 
nos,  nisi  eliam  ullro  exacerbarent  inani 
illala  conlumelia  ?Non  id  profeclores  [losce- 
bal,  ut  excommunicarent  imjiium  et  con- 
tem()'.orem,  qui  niliil  nisi  lalia  deiideret, 
pitbi  vero  chr.stiance  salis  ipse  per  se  exse- 
cialioni  esset.  Dejicere  imperio,  subtrahere 
ei  plebis  obsequium  ,  ac  robur  esercitiis 
oportibat  ,  si  quidem  las  luissel.  Quidni 
enim?  eum  et  vires  et  animi  supiielerenl, 
nef{ue  Ecclesiœ  res  in  gravius  unquam 
discrimen  adduclœ  fuissent.  Hoc  primum  : 
lum,  si  Kcclesia,  prirais  illis  sœculis,  at> 
impiis  excommunicandis,  al(]ue  hœreiicis, 
aul  sceieralis  regibus  inlerdum  abslinuil, 
quaiido  salis  eos  existimavit  notatos  esse  ; 
aul  alla  id  arguujeiita  suaseiunt,  al  sa)|ie  in 
alios  |irincipes  vim  suam  exeruil.  Annon 
enim  Anastasium  elLeonem  Isaurum,  ejus- 
que  successores,  Lolharium  eliam  juniorem 
regem,  et  alios  nominalim  etiau)  excommu- 
niculos  vidiuius?  (juin  ecclesia,  ipsa  cooi- 
niinalione,  (|uid  in  reges  quo(pie  |iossel, 
oslendit?  Denique,  si  de  regibus  censura 
ecclesiasiica  lacuisset,  exerebat  se  cerle  in 
I)rivalos  ;  cum  intérim  Ecclesia,  (juaiila  po- 


aposlulicuin  uppelhiliniil.  Sed  rex  ulliriii;iliut,  se  In 
vuiii,  si  <|ins  iil  pi:rsiiiii|isissel,  cipindl  s>Mi(unli:i 
aniiiiiiilveriiiriiiii.  >  Oiiilni'^  iiiiiijs  icirili  .'ibbalfs, 
3rcliiepi>eopii  panuMiiiil.  ViJ.  (liaiu  Fllck»,  l,b. 
txi,  I'.  ;»7  cl  m:.|.  ihdii.  l'aris.) 

('v'50}  Bah.,  luin.  XI,  an.  1073,  jiag.  41  i  :  ex  tune. 


llrs|)erg.   Vid.  {\{\w\.  I.amiier.  ScliaTn.,  eoil.  an. 

(951)  Lambïiit.  Scliatn.,  an.    1070.    Vid.  BâR., 
loin.  XI,  p.  470. 

(9à2j  Tert.,  /l^o'.,  c:ip.  50. 

(1)^5^  IIah.,  Œuv.  (liicis-,  p.  (JÔO. 
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terai  voue,  inalaidnict  :  lU-gos  in  ecclesi.isli- 
ci-i  Ir.iuil  niirius  sihi  siihjiL-i,  quaiii  (•a'ler()<, 
Tfque  fiiim  pnsotinrum  iiccepdjnem  essen/jud 
Deum  (Itiivt.  ii,  11).  Neipie  vero  ncco«so  csl 
i'I  prohari,  niioil  nciuo  riej^.nveril.  Juin  vpro 
eisurj-'it  invicta  argiinuMitalio  ;  i-cnsnraiii 
.suaiii  Eci;lesin,  sii;iiii  illani  a  Clirislo  liadi- 
tam  in  iirogaiiiiis  sjiiiitiialiljiis  puïriis  po- 
tesl.ilein,  ab  ipsa  cliristianilalis  nrigiiie, 
ubiijiie  lerraruni.et  stMoper,  (-xeruitiii  prin- 
cipes, in  privalos.  in  cliricos,  in  laiuos, 
oireclu,  ju<liciis,  iiilcrniinalione  gravi  ;  at 
cani,  quam  ipsi  Irilxmnl,  poleslateiu  de- 
licla  cnertendi  pcr  Icinjioraies  pœiias,  sci- 
licet  deposilioiies  et  (irivnliones  i(isiiis 
nnclnritale  irro;;alas,  lolis  mille  el  quod  ex- 
rurrit  aniiis,  nusqnani  in  prinript-s,  niis- 
quara  in  laicos,  nusquam  scnlunlia  diita, 
nusqnani  inlerniinalione  domonstravit  ; 
quam  eri^o  cciiiim  est,  vim  illam  ailhilxn- 
da;  di'iii  lis  p(fi);i' spirilualis,  per  sese  II''- 
elesi;e  iiisliUiliono  Chrisli  convenire;  taui 
profecio  certiim  est,  vira  adliibendœ  pœ'iœ 
lrmpr)[a!is  non  ipsi  a  Cliristo  esse  dalam, 
nihiicjue  oiiuiino  esl  vérins,  quam  quod 
assorimus  ;  polestateiu  iUain  non  esse  Ec- 
clesi;c  a  Deo  datam,  quam  lot  labcnlil)us 
SiCeulis  nunquam  excrcueril  ,  nunquara 
fgnoveril. 

(J.MMJT  XXXII. 
An  ejtisdein  Pcrronii  cardinalis  distinctio  va- 
leut,  pngnnos  inlcr  principes  cl  christia- 
vos,  aiit  Ecvtesiœ  fidem  junilos.  —  liomn- 
7unn  iiiiperiuin  pridem  christiannm,  atia 
(lirislinna  rcyna  ;  necdum  tamen  memorata 
poteyl'is  rf(jes  diponendi. 

Ouod  aulem  iJciu  Perionius  eloquen- 
lissimus  cardinalis,  ,niro  ambilu  api'iM'atu- 
quevcrbonim  ven(iilal)al,  a  paganis  regibus 
inaximo  baberi  distrimino  eos  reges  regna- 
fjue,  (]uœ  j;\m  Clirislo  colla  snbilidcriiit,  et 
Clirislum  regein  aunoverint  (934);  id  vero 
eiim  spnnte  corruu  ,  nullo  unquara  in 
Scripluris  ac  tr;'  litione  Pairum  iiujus  dis- 
criminis  vcstigio;  lura  es  antedictis  [)L'rs[)i- 
cue  conrulalur.  Vxco  eivin  in  uiulceimo 
versainur  sieLiilu  ;  sesceiili  fere  aiini  sunt, 
ex  quo  saiicius  Keai'gius  id  quod  esl  bic 
a  cardinali  Perronio  niemoralum,  Clodnveo 
dixil  :  iVi/ij  depone  colla  ,  Sicainber  (933), 
necdum  ;iliquid  inaudivimus  de  regibus, 
judicio  ei  clesiaslico,  regni  f  rivalionc  dam- 
uandis.  Atquo,  ut  jam  anleriora  scecMila 
omiltoUJiis,  sexto  Ecclesice  sœcuio,  AnaMa- 
sius;  oclavo,  Li'O  Isaurus,  ejusque  suuces- 
sores  lidem  Ecclesiœ  ejuiali  ;  et  laiiien 
hœreliri  ac  perseculores  ,  romaiiuin  impe- 
rium  Komamque  ipsam  obtinebanl  ;  cura 
ïuullis  anie  saecuiis  sanclus  Augustinus 
rotuauura  iuiperium  clirisliauura   apjiellas- 


(9o4)  De  l'KKn.,  lor.  cit., 

(!)5o)     Du-   l'ËBR.,    GuEli. 

n.  51. 

(956)  AfGLsT.,  Oe  pccc.  oi'uj. 
c.  17.  i.  X.    . 

(Ud7)   Oi'i    Milt:v.,  De  sdiian.  ilomit  ,  lib.  ni. 


Tiiioii.,    Util.,   lib. 


oui.  l'claij.,  lib.  M, 


s  I.  Niilnm  illiid  :  «  lifrrrsi  pela^iiaiia  ui.iver- 
sam  romanani  Kccb'siara  .  roinan'iinqiio 
imperium,  quod  Deo  prnpi'io  rlii  i.^tiantiin 
esl,  fuisse  (oininoinm  (93G).  »  Eoqiu'  anli- 
qiiior  Opiattis  Milevilaniis  soripseral  :  »  Ec- 
clesiam  esse  in  iiiiperio  rom.mo,  quod  Liba- 
num  appcllal  Cbristus  in  Cunticls  cunlico- 
rum  (lY,  8),  cuiii  dicil  :  Veni,  spnnsa  mea, 
leni  de  Libano,  id  esl,  de  iinpei  io  romano 
(937).  1)  Ilaïus  id  (juod  eral  romanuin  im- 
periiim  ipsi  Evangdio,  ipsiqiic  Erclesin; 
proplielicis  vocibus  ac  singniari  providonlii 
dedicalum.  O'io  facluin,  ul  Roma  caput 
geniinra,  in  Ecdesim  reHj^ionisque  raput 
consecrata  fueril,  Cbrislique  imperio  prisai 
Curii,  Fabii,  Sripiones,  ipsi  eliani  Cai-sares 
iiescii,  m.ajorique  vi  acli,  mililarint. 

Ouiiif'tiam  sub  paganis  imperaloribus, 
pi'rsoculiono  fervente,  '-am  ciim  Eiclesia 
runiaiii  imperii  conjniiclioiiera  Patres  intel- 
liL^pre  visi,  luni  Mulilo  San.ianns,  in  Apo- 
/oym  (938)  ad  .Marcum  Aureliuin  data,  ad- 
nolaret  sub  Auguslo  iiiceiiisso  pnndicalio- 
iieiii  evang"licam  (939)  eo  scilicpl  Ininporc, 
quo  imperalorcs  suiuma  cnm  polcslale  Ro- 
inœ  esse  cœpcruut.  «  congenilamquc  im- 
perio romano  cliristianam  pbilo«opbiam,  » 
iliSi  imperio  ornameiilo  ac  prœsidio  fuisse; 
tanquain  eam.  quœ  secuta  esl  romani  impe- 
rii ciiin  Ecciesia  Christi,  sociclaicm  prœsa- 
gireiit. 

His  orgo  complelis,  qn.ie  propbclica  elo- 
quia  pra'dixcraiil,  lami'n  iniperiiiin  roina- 
iiuin,  jara  clirislianiiu),  jam  Cli/isto  conse- 
cralum  ,  Conslantii  ,  Juliani  ,  Valentis  , 
Anasiasii,  el  alii  el  innumerabiles  haeretici 
atque  perseculores  tcnueiunl,  niliil  [irohi- 
benle  Ecciesia,  cuiu  etiam,  id  quod  illi  gra- 
vissimum  pn'.ant  ,  ipsi  imperatores,  da!o 
sacramenln.  Clirislo   régi  adlicti  essent. 

Nempe  Clirisliani  intelligebant  iiuperiunj 
romanum,  liospilam  in  terris  alque  pere- 
griiiam  comploxum  Ecclesiam,  haud  minus 
eadem  regnandi  jura  servare  ;  ncque  obessa 
religionem  imperio,  quoi  non  illa  fecisset, 
sed  omnibus  numeris  absolulum  ingrcssa 
essel.  Unde  illa  maiiarunt  sancli  Oplali 
.Milevilani  ,  doiuilistas  increpantis  (960)  , 
ciim  adversaiilibus  chrislianis  imperalori- 
bus immodeste  obstreperent  :  «  Non  enim 
respublica  esl  in  Ecciesia,  sed  Ecciesia  est 
in  repuhlica,  hoc  est,  in  imperio  romano,  » 
et  caetera,  qnae  jam  relulimus;  quo  deinde 
concludil:  «  Merito  Paulus  docet  oranduni 
esse  pro  regibus  el  poteslalibns  ;  eliarasi 
lalis  essel  imperalor,  qui  geiUililer  viveret: 
quanlo  quod  Clifislianus,  quaiiloquod 
Denm  timens  ,  quanlo  quod  religiosus  , 
quanlo  quod  niisericors?  »  Ul  bœc  quidcm 
causa  sit  studiosioris  obsequii  in  imperalo- 
rera,  quod  sil  Chrisliaiius  ;  ctclerum  impe- 

Ensebius,  fia^'ineiila  tanlmil  siipersiinl,  ab  liai-- 
loixio  sociel.  Je.s.  collcoia,  l.  Il  Script,  eicl. 
Urienl.,  quibiis  Ir.igniciilis  iiilolligiiniis,  quanlo 
rliiisliaiKC  rtipublic*  daiiiin)  loliqiia  iicrierint. 
(/■.i//(.  l'aris.) 

(!I,VJ|  Ap.  EtsLB.,  lit'.  IV,  c.ip.  -20. 

(Ji!U)  Lbi  iup. 
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riuin  gi'nlili  a^qiio  c\c  Chrisliano  conslct. 
Aiii'ie  li^'c  lie  regibiis  li.Trplicis,  aut  propler 
soelera  eiosis,  usque  aJ  Giegorii  VU  teni- 
poni  (iicla  sint. 

CAVVY  XXXUI. 

Altéra  qnœslio  ;  an  nullo  qtio(/ue  inlervcnicnle 
peccnto,  propter  ecrlesiaflicnm  iilililatem, 
reges  deponendi  vifi  sint  ah  ecdesiastira 
potestatf?  —  C/nliicricus  regum  jMerorin- 
(jianorum  iiltiiiiiis.  —  r,;in.  Aliits  ,  l.'j  , 
qii;i'Sl.  6,  rx  Grryorio  VII  glossa  in  illiid 
caput.  —  Majoruin  de  eo  capilc    sententin, 

Allera  |  ars  liujns,  qu.im  iDijHigiiaiiuis, 
sunlonliae  est  ;  al)  (^cclesiaslica  p  t  slale 
(îcpo'ii  piiiu'iiies  eliain  ianocuos,  si  id  res 
Ecclesia^  poslu'atinl.  Jain  crgo  lanlœ  rei, 
(pif  proferaiit,   exenipla  viili'arnus. 

Primum  istiid  pm  lunt  in  CliiKIerico  rege, 
iin'iliii  nciavu  siHculo,  nnno  scilicet  Doniiiii 
752,  qiiod  ininiimis  luitari  volumus,  iit  sla- 
lim  animadverlanl  quam  liaec  lot  sœculis 
inaiidita  fuerinl. 

LcgaiBUS  postea  quoniodo  farluiu  referai 
Gregoi-ius  VII  :  «  Zdcliarias  Papa  regeni 
Fiannoniiii  deposuil,  el  oinnes  Francigenas 
a  viijciilo  juramenli ,  qui)d  sibi  feceranl 
al)Solvit  (961).  »  Hific  libro  iv,  tpislola  2  : 
libro  vero  vm ,  epistola  21,  paulo  fusius  : 
«  Alius  item  romanus  Ponlifex  (Zacharias 
videlicei)  regera  Francorum ,  non  lam  pro 
suis  iiiiqiiilatibus,  quam  pro  eo  quod  tanins 
poleslati  non  erat  iiiilis,  a  regno  deposuil , 
el  Pi|)inum  Caroli  Magni  iniperatoris  pa- 
Irein,  in  ejus  Inco  siibstilnil,  oninesque  Frat!- 
cigenas  a  juramenlo  fidulilalis,  quod  illi  fe- 
cernnt,  absolvit  (962)  :  »  ex  quii)us  Gregorii 
veibis  confialum  est  caput  ,4/à«  sub  Gelasii 
nomine,  a  Graliano  per  summam  lemporum 
insciliam  editus  (963). 

Hic  iiotanda  verba  quœdam  :  primum  illa  : 
Aon  tam  pro  suis  iniquitalibiis,  i/iiam  pro  eo 
'juod  tantœ  potcslali  non  erat  utilis.  Gerlis- 
simuni  enim  est  Cliiidericum  nullius  scele- 
ris  luisse  accusatum  :  quod  aulem  glossa 
hic  memorat  in  verhum,  inutilis,  id  ila  in- 
lerprelanduni  esse  quod  fueril  dissolulus 
c'.tm  mulieribus  et  effeminalus ;  alisurdam 
inlerprelationeui  quis  non  videal  ?  Sed  la- 
men  glossainrera  puduit  innocuum  |irinci- 
pem,  ac  iiuilius,  unquam  sceleris  postnla- 
lum,  tamen  depositum  fuisse  :  quare  lia'c 
lalsa  el  inania  de  mulieruui  araorihiis,  nullo 
unquam  auctore.comraentus  est.  Quod  vero 
addit,  si  lanlum  inutilis  fuissel,  dandum  ei 
coadjulorem,  salis  profecto  ostendit  quam 
parum  firoban-t  deponi  principern  eo  no- 
mine, quod  eSsel  inutiCis.  Ex  quibus  mani~ 
lestum  est  glossatoros  roinanos,  quantum- 
vis  polestali  iiontiliciœ  faveant  ,  adeo  pu- 
«lui.sse  eorum  quœ  Gregorius  Vil  dixerii  , 
iil  ea  (jua  |ioleranl  intirpretatione  molii- 
renl. 


<9GI)  Grec 
l.  X  Conc,  col 
(OO'î)  Ihul., 
('J(j3)  Caiis. 
(%1)  JOA.N. 


VII,  lib.  IV,    epist.   2,    Ad   Itciim.  , 

.  149. 

lill.  MM,  col.270. 

13,  i|uef!jl.  (i,  ca|).  5. 

P.uis.,   qii.csl.    De    )wtcil.    rcg.    cl 


Si'cundo  ncc  reiietam  île  vcrbo  déposait, 
quod  idem  glossator,  ut  nimium,  ad  hune 
modum  mnlllendum  censuil  :  Dicilur  depo- 
suissc  qui  dcponetUibus  consensit. 

Terlio,  notandum  illud  :  Substituil  Pipi- 
nu:»,  i]uod  fldeo  est  manifesle  nimium,  ut 
a  nullo  indireola)  noteslatis  vol  r.tudir)sis- 
simo  delcnsoro;  romano  Pontilici  tribui 
possc  (luteni.  Si  enim  non  modo  regos  ac 
domum  rcgnatrtcem  solio  oxlurl).ire,  verum 
etiam  nobiiissiuium  rcgnuin,  ejusquo  o|)ti- 
Uiales  ,  populumque  universum  eligeiuli 
liberlato  privare,  sibiquo  jus  designandi 
principis  arrogai-e  potcsl;  non  video  jam 
qtiid  in  régna  non  possil,  aut  cur  non  eum 
pro  uno  omnium  genlium  a  Deo  constilulo 
imperatore  habeamus. 

Ouare,  cum  audimus  auctoritateZachariœ 
Pifiinum  Childerico  fuisse  substitulum,  nisj 
intelligamusconsilio  id,  nnnimpciio  faclum 
oranino  nimii,  adeoque  vani  sumus. 

Ouarto,  nolanJum  verl)ura  illud,  o  junt- 
mrnlo  fidclitalis  absolvit  :  quod  a  nullo  idc- 
iioo  proditiim  gesta  declarabunt. 

Alipie  hœc  tpiidem  Gregorii  Vil  vcrba 
sunl  :  quomodo  aulem  rem  omnem  inlel- 
lexerinl,  qui  post  eum  scripsere  noslri  an- 
lecessori'S ,  [laucis  exponere  erit  opora? 
pretium. 

Summa  csl  :  Dcposuisse ,  id  est  deponeii- 
dum  consensisse,  suasisse ,  consuluisse, 
i  Iqiie  volenliljus  :  jam  coiisiiium  a  Pajja,  ut 
a  liro  scipicnte  ac  pâtre  spiriluali,  exquisi- 
lum  ;  al  si  pro  imporio  aliquid  decrevisset, 
nunquam  permissuros  fuisse  barones  rejni 
Franc iœ  (964). 

Gerson  vir  maximus  sub  Carolo  V'I,  libro 
De  polcstatc  ecclcsiastica,  consideralione  xii, 
ad  adulationem  referl ,  (|uoil  de  «  deposf- 
lione  unius  regi>Franciœ  per  Papam  Zacha- 
riam  dicilur,  lanquara  pa;ialis  auclorilas 
transferre  possil  genli-s  et  régna  (903).  » 

Almainus  vero  sub  Ludovico  XU  hiec 
scri[isil  :  «  Quia  tune  temporis  non  erat 
universitas  parisiensis,....  el  sic  pauci  eraiit 
docli  in  Frauda  ,  habuerunt  recursum  ad 
Papam  (96G)  :  »  adeo  abhorrebant  ab  eo,  ut 
putarenl  Francorum  regeni  a  Papa  pro  j>o- 
teslate  fuisse   deiiosilum. 

Nequo  est  prœiermilleiidum,  id  quod  Piii- 
li[)pi  Pulcbri  temporo  a  Joanne  Parisiensi, 
nobilissimo  prfedicaloiii  ordinis  Ibeologo, 
scriptum  est  (907)  :  «  Non  oporlet  ex  ejus- 
modi  factis  singularibus,  (jua)  inlerdum  ex 
devotioiie  ad  Ecclesiam,  vel  personam  ec- 
clesiasticam,  vel  ex  favore  vel  ex  causa  alia, 
et  non  ex  debito  jure  liunl,  argumenta  su- 
niere  :  »  quo  uno  responso  Iota  objectio 
sl.ilim  coticidil. 

Sed  quandoquidein  hoc  exemplo  maxim« 
abutuniur,  ut  rei  veriias  elucescat,  gesto- 
lum  seriem  ab  alto  repetilam  referimus. 
t^ujus  Iractationis  non  is  esl  scopus,  ul  quid 

(OG'i)  Geus.,  De  pot.  Eccles.,  cons.  12,  loin.  L, 
utiil.  biip.,  toi.  217. 

(91)0)  Alm.    De  aiicl.  eccles. 

(U07)  Joaii     Paiiïi.,  De  polest.  rey.  et  jiap.,  cap. 

"i,  ;ip.  GOLDAST. 
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jiiro,  (juiil  injuria  f;ictiini  sil ,  iiii(uirnmiis  ; 
s('(l  ul  si.iliinmiis  scii  jurt;  ,  slvo  injuria 
fachini,  iiiliil  oinniiio  ail  liane  cnusaiu  pi-r- 
tincro. 

CAPUT  XXXIV. 

liei  ndi  Znchnria  gesliv  séries.  —  Rrijni  Fidu- 
fi'fi  slntiis.  —  Evictiim  liœr  niliil  ad  no- 
sltani  qnirstionein  prilinere. 

Pdsl  Diigiilicrlum  I,  .-uinn  Cliiisli  ('iiTiU^r 
(ill,  SigclxMto  et  CIndoveo  II  cjiis  filiis  , 
FraiicfiriHTi  In  Auslrasia  cl  Ni'uslria  ro^i- 
iius,  cœpit  inajoruin-rlduius  nurlorila?  inva- 
lesccro.  Exinclo  sub  (^lodovi'i  II  lilicris  an 
seouds  regit)us,  nonion  ac  tiluliis  iin|)ciii 
ppues  r^sos,  vis  poncs  majorcs-doinus  fuit. 
Tli  oxcrcilibns  surnmo  jure  irn(>orilal;ant  : 
logia  aurlorilas,  oliaui  apuJ  milites  ,  vilis 
ac  nulla  iial)cl)alur. 

Pi'iinus  liic  grailus  est,  quo  rcpia  infrin:;i 
cœpil  auctoiilns  :  consliluto  seiiicet  Intius 
jonsi'iisiimo  i^eiitis  uidinaiio  niagistiatu  , 
(>0(pie  ppr|)(>luo  ,  r|ui  sumni<B  rerum  suo 
juro  prn^osset,  inilitianique  oinn&in  iii  pn- 
lestatu  h;iberct.  Ncque  regcs  iil  sibi  sallcm 
I  eservaveranl,  ul  oiini  niagistraluin  dosi^na- 
renl  ipsi  :  consonsiono  [iroeerura  creabatur, 
ar.  scniel  conslilulus,  inconsultù  rei^o  ,  oiu- 
iiia  pcrai;cbat. 

liilciim  Ansoyisus  inrivia  stirpe  pro:.;na- 
lus.ac  saiicti  Arnulphi  (968)  filius,  niajoris- 
<lnn)us  nOMiiiif',  rorum  pntiins  in  Auslrasia, 
l\farlino  el  Pipino  Ili'rislcllo  libcris  (901)) 
laniani  auclorilatom  roliquil,  ul  ejus  i-ogni 
principes  sunimn  jure  ficrenl ,  ad  annuni 
circiler  Chrisli  087. 

Is  st'c\indus  gradus ,  quo  ninjoros-domns 
Auslrasiani  regni  siiinnin  et  absoluîo  jure, 
lacli  principes  lia'redit.irii ,  nulla  jaui  in 
Aui^lrasia  regnni  poteslate. 

Huic  prinoi|)atui  ad  se  ununi  postoa  Je- 
volalo,  Pipinus  Heristellus,  niai;iia  vicloria 
de  Neustjiis  reportala  ,  adjunxil  niajoris- 
domus  in  Neiisiria  poteslalem  ,  totauique 
Franciam  suis  subegil  legibus,  ac  Franco- 
rum  princeps  diclus  est,  anno  Ciiristi  091. 

Is  Auslrasia.^  principaluiu,  ai;  niaJDris-do- 
raus  in  Neustria  dignilateni  suis  lux'rcdila- 
riam  fecil  ;  qui  terlius  gradus  est.  Eu  auleiu 
jure  Carolus  M  irteilus,  ejus  filius,  dux  et 
princeps  Francoruni  fuit  summa  poteslate, 
iiullo  rege  in  Auslrasia,  in  Neustria  diver- 
.«is  regibus,  sed  nondne  tenus  :  quippe  quos 
Carolus  Martellus  regeret ,  crearei,  amove- 
ret,  reficerel,  prout  collibiturn  erat.  Gesia 
liœc  sunt  ab  anno  711  ad  annum  7il,  quo 
Carolus  Martellus  victoriis  clarus  obiil,  to- 
tius  Franciam  iirincipatu  ,  non  modo  ad  sq 
translato  consensione  genlis  ,  veruiu  eliaiu 
inler  fdios,  Cariomnnum  et  Pi|iinura,  summa 
ac  suprema  poteslale  diviso. 

Carlomano,  ad  annum  Chrisli  747,  mona- 

(96S)  Meiensis  P(iisco|ii. 

(96y)  Levis  crror  conigeiiilus  est.  Non  eiiim 
er.nni  uieriiue  Ansejisi  filii;  iiam  M;irliiius  palrcm 
lialmil  Clodulplidiii  melciisem  episcopum,  Aiisegisi 
fiaireiii  cl  sancii  Arnnlplii  filiinn.  —  Vid.  Meze- 
KAJ,  el  Annalci  Eccles.  l-'niiic.  P.  Le  Coime,  loni. 


clinluni  professo ,  Pipinus  rerurn  P'dilus 
esl  :  Cliildericus  ,  ulliinus  nierovingianaa 
slirpis,  régis  nomen  obtiiiebal  ,  nulla  po- 
teslale. 

Nlliil  liactenus  de  Sede  a[iostolica  audivi- 
mus  diclum  ;  lantm  niutalionrs  una  proce- 
rnm,  tntiusquo  genlis  consentione  farta"; 
siimiiiiquo  principatus  vis,  in  sancii  Arnul- 
phi domum  transiit,  re|>ugnante  nullo. 

Hoc  rer\iin  sla'.u  ,  cum  Pipinus  universi 
Fraiicici  noiiiinis,  sinnmo  cum  imperio  ac 
lolins  guntis  rousensu,  ha,'ri'ditnriun!  prin- 
cipatiim  leneret;  regia  f.unilia  rcgnum  abdi- 
casse,  scu  poiius  ipsa  pi-nitus  iiiteriisse  vi- 
debaïur  ahjecla  quideni  regni  cura  ipsaque 
poteslale  in  aliun;  mngislralum  ,  eumcpie 
iiaireilitarium  translata.  Eo  cnim  statu  non 
unus  aut  aller  rex,  sed  tota  dounis  regia  ; 
ncc  jam  personaruni  vitio,  sed  ci  ipsa  re- 
rum conslitulione  erat  inutilis  :  inutile 
rpioque  ac  vanum  i|)suni  riomon  regium,  et 
quo  inutile,  eo  cliara  noxium  dissolvendre 
seiiicet,  atijue  dissipand.e  reipublicœ  nalura  ; 
neipic  stare  poterat  regni  cor()US  ,  quod  in 
duas  familias  tanquam  in  duo  capila  scin- 
deretur  :  ciiin  ulraque  familia,  jure  succes- 
sionis  jiarlo,  suprcmœ  potestatis,  altéra  vin) 
ao  rem,  altéra  lilulum  propagatura  esset.  Cui 
ni  ineommodo  mederentur,  anno  7i9,  col- 
lecii  optimales  una  cum  Pipino  consilium 
habuprunl,  ut  régis  nomen  cum  ipsa  po- 
lestalc  conjiingereit.  Placuil  eonsulere  Za- 
chariam  Papam  (970)  in  liane  formam,  au- 
clore  hujus  œvi  relcrenle  :  «  Si  ila  uianere 
délièrent  Franei,  cnm  pêne  nullins  esseiit 
potestatis  (reges)  solo  regio  nomine  eon- 
tenli.  Quil)us  legalis  romanus  Pontifeï  res- 
pondit  :  illura  debere  voeari  regem  qui 
reinpublicara  regeret.  Detonso  igitur  Chil- 
derico,  et  in  monasterium  detruso ,  moi 
Franci  Pipinum  sibi  regem  consliluunl 
(971,1.  » 

Hic  profecio  videmus,  ul  in  magna  et  am- 
higua  re,  exquisiium  consiliuni ,  quo  nul- 
lum  esset  gravius,  Sedis  iiempe  aposlolicfe. 
Proposita  dillicultas:  Aii  ita  tnancre délièrent 
/•"eo/icj,  regia  poteslale  seiiicet  a  regio  nc- 
mine  separata?  lles|ionsum  dalum  :  Debere 
rocari  rcgem  ,  qui  rempublicam  regeret. 
Nempe  de  nomine  quœsilum  et  responsuni 
est,  cum  de  re  conslaret,  ac  vim  i|)sam  prin- 
eipalus,  lotius  consensu  genlis,  pênes  Pi- 
pinum esse  nemo  dubilarel. 

Accepto  responso,  Pipinus  rex  est  consti- 
lutus,  sed  a  Francis  :  Franci,  inqiiil,  sibi 
regem  constituunt,  neque  enim  a  Ponlitice 
poslalabani,  ul  id  ipse  facerot,  sed  inlerro- 
gabant  rectene  id  facturi  essciit. 

Eamdem  consultationein  hnic  œvo  proxi- 
mus  el  Caroli  Magni  familiaris  Eginliar- 
dus  (972),  liis  verbis  rel'ert  :  «  Missi  sunt 
Burcardus    et  Fulradus  ilomjui  ad  Zacha- 

IV,  an.  696,  ii.  7,  p.  5io.  {Edil.  Paris.) 

(970)  Vil/,  noi.  seq. 

(971)  Geneat.  Reij.  Franc,  lom.  I,  DtCH.,  p.  796. 

(972)  (iiia  freins  aueloriUilc,  Perioiiinsin  sii.i  ai) 
lorlinni  ordinein  cloliri  oralione,  E^iiiiiariliini  di\it 
taruli  .Magni  cancdlm'tv.m,  sive,  ul  inlcrpielalur 
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ri-iin  ,  ul  coiKuîeronl  Ponlilicom  i!e  caiis.i 
regum,  qui  illo  lomiiore  fuerinU  in  Fimii- 
ci.i,  Mui  nonu'ti  laiiUim  ri'gis.  sel  nuil.iiii 
pot'Vîlalein  regiam  liabuorunl.  »  H;ec  con- 
siiltulin.  «  Sei'ulum  est  res|i')nsmii  :  molius 
••sse  illiim  r^-^em,  a^mi)  qiioni  siiiiima  |iii- 
tesl.'lis  collsl^t^'l■t•t  (073).  ')  Jaii)  ei-'^o  \u>- 
lo>las  i|  SI  peues  Pipituim  crai,  nnii  a  INiii- 
lifi"  e  ooncrssa,  sed  lolius  conscnlicjiie  geiilis 
Pipinn  allribuia.  CaMura  Egintianii  poslen 
lueiiio  abiiuus  :  mine  ad  auclurcs  ejus  œvi 
redi'ainns. 

Fridt'iîarius  (974)  seu  ejus  coriliniiaior 
hiL'c  sciips  l  (973)  :  «  Quo  temporo  uiia  cuai 
coiiiilio  6!  of)n#cusu  ouiniuiii  Francoruiii 
luis-a  relatioiie,  a  Sedc  aposlolica  auclori- 
laie  percepta,  pra'ceisus  Pipiiius  eleclione 
toliiis  Franci.e  in  scdein  regni  cum  conse- 
(traiione  episco  oriim  pt  subjecli'inft  prin- 
cipuni,  cum  résina  Berliadanc,  ul  anliipiilus 
ordo  deposcil,  sublimalur  in  legno  (970).  » 
Vides  qua  poleslale  rcx  sit  s;;blin)aliis. 
Nerape,  elcclione  totius  Franciœ.  Anlecessil, 
ni  in  magna  re  a  Francis  ipsis  missa  rclaliu 
seu  cniisnitalio  ad  Zacliariam  Poiililiccni, 
liim  ab  ipso  res|)Oiisum,  sou  auclorilas,  quœ 
vos  Latine  pcisœpo  consiliuDi  sonal.  Neque 
t  tucn  negamus  ju'-tai  decisionis  ioco  fuisse 
profeitum  a  lanla  sede.  ex  ipsa  lolins  geu- 
lis  consultalione,  responsum.  Sed  aliud  est, 
daîum  ainbigenlibus  ,  gravissinia  eliani 
aucto.-ilalo,  consilinm,  aliud  proiatum  de 
rébus  civibbiis  ordinandis  pro  potestale 
def  Ttr-lum. 

Reliqui  scriplores  passim  considtiim  et 
interroij'itum  Zaeharian;  ret'erunt  (977)  : 
Papae  secntam  ies()()nsiunem  meinorant  : 
quam  modo  consilium,  modo  auctorilatem, 
niodi)  consultiim,  modo  mandalum,  modo 
pro  iionori'icenlia  S. 'dis  ajiostoiiccc /îtsii'o- 
jiem,  sanctionem,  imperium  etiam  nonnulli 
a  ijullanl  :  quaivoces,  qiioniara  diversissima> 
virtulis  sunl,  ad  unura  sonsum,  ex  rei  gesl;m 
série  reJucunlur  :  neinpe,  ut  quœ  Zaclia- 

Bossiiet,  f;imiliareiii,  misqnani  licpiei.  Veriini  ipse 
ICginliardiis  se  iinii  esse  Caroli  Mai;ni  eo:Pviiiii  s:ilis 
déclarai,  ()iii  iiihit  de  ejus  tinlivilale  el  infanlia  scri- 
pseril,  qina  lune  nutius  in  vivia  ernt  qui  nolitiniii  ho- 
rum  teniporum  huberct.  Ecpiiilein  illo  nffuinut  Pipi- 
tium  i)':r auctorii, tient  romani  Po.'j(i/i(i.s,  ex  pru'fecto 
lutluiii  reijem  cuiiililiilum.  \l  Egiiiliardiini  P.  Le 
(I'.dIiiIc  rcdargiiil  ul  Lliiilaloiem  ;  (urle  eiini  panini 
esse  iJilii;eiil!Mii  iiiiillis  ai^iiiiiurjtis  proUal.  Qmul  aii- 
Icni  aUinel  ad  aiicloreni  Annalium,  i\\\nf  liic  laiidat 
liossiiL'l,  liiiiic  P.  Li;  Coiiile,  piopter  opiitiunniii  di- 
screpnmiam  nb  Eijinltnrdo  longe  diversnnt  ease  coii- 
lemjil.  El  (piidem  Egiiiliardus,  in  Vila  Caroli  .Mii.jni, 
leiii|iiinim  seriefii  liauil  levilcr  disliiibaiis,  Cliiide- 
riciim  jussu  Slepltaniromuni  l'ontiftcis  exaucluralunt 
affirmât,  quod  r.  Zacliaiia  faclmii  liiisse  dicil  aiiilor 
Aiiiialiiiiii,  el  cum  eo  deceiii  atii  diiudeciiii  aljiaiiiia- 
lisi.i!.  ^c•qlI(!  liis  delcrrelur  I'.  LeCoinlc  quoiiiiiius 
asscrai,  liuiic  cxaucluralioiiis  fabiilaii),  a  Loisi- 
liuiio  IX  s:e('uli  annaijiila  prliiiiiin  exco^it.ilaiii,  a 
caelciis  dcinde  (reclilarii  el  proiiiiilyalaiii  fuisse.  Ad 
fabulas  quoipje  aiderai  uiicliorieui  Pipiiii  per  miimn 
bonifncii,  asscrlaiii  btel  iiiiilloruin  lesliuioiiiii; 
alque  lioc  uiiuin  in  tola  Irac  liisloria  cerliini  piiial 
•?«iie  ;  iicinpc  dcposilum  Clitlderictim,  et  Pipinum 
elvvcilnm  in  rcgno  mm  in  Suetiionis  cnilnlem  tiniio 
752.  —  Vid.  .l'i/i.  lu  une,  loui.  V,  p.  ôl'J  tl  biq. 


rias  cnnsnilus  inlerrogaUisqiie  responderd, 
consulerel,  munduret,  hoc  est,  ejus  an'i  vul- 
gari  et  nota  signilicatione,  resciiborel,  id 
Franc!  proceros,  quasi  jnssionis  certcequi; 
auctoritatis  Ioco  sponle  accipercnt,  at(]uo 
ex  Ponlificis  si'iiienlia  rem  gérèrent,  eo 
inagis  quod  ifisis  placila,  eoruiuqne  ralio- 
nibus  consentanea  respondisset. 

Qnaro  omnes  uno  ore  scribunt  lolins 
eloclione  gi'iitis  Pipinnin  conslilulum  ;  ijui- 
que  in  explicando  Zacljari;e  docreto,  iinper.ii 
voce  usus  est  scriplor  co;ï!aneus,  a  doclissi- 
iMO  sanitissinioque  viro  Jnanne  Mabillonio 
Btînediotino  in  opère  diiiiomatico  rela- 
tus  (978),  b.TC  addit  :  «  Pipinns  rex  pins 
per  auctorilatem  el  imperium  sanclœ  recor- 
dalionis  doinini  Zachariœ  Papa\  et  unctio- 
nem  sancli  clirismalis  per  manus  b(uiloriim 
sacerdotuai  (lalliarum,  et  eleclioni^m  om- 
nium Francorum,  in  regni  solio  sublimat^is 
est.  » 

Krgo  auctoruni  omnium  consensione  ii- 
qupt  Pipiiium  e'eclLone  Francorum  regem 
fuisse  factuin,  neque  a!ia  ralione  deji'Clum 
<]|iildericum  :  ut  iia*c  ad  Zachariam  referra, 
proprio  ac  stricto,  ut  aiunt,  verborum  sensu, 
iiihil  aliud  sit,  quam  loti  antiquilali  illu- 
dcre. 

CaHerum  quod  Bellarrainus  ejnsqun  asse- 
cliB,  post  Gregorium  Vil,  de  cxsointo  per 
Zacliariœauctiu'iiatem  fideiilatis  sacramento 
passim  inculcanl,  nulla  iiujus  rei  apiid  au- 
ctores  istius  vei  proxima^  naiatis  mentio  e~I, 
magnique  inleresi,  tjuid  auclores  i|)so  rei 
gestie  teinpore,  vel  ejus  récente  memoria 
scripserinl,  ab  iis  secernere,  qura  poslerio- 
ribiis  sa^culis  conjectura  vei  raliocinio  ad- 
diderint;  neque  lantum  auctorum  verba, 
sed  etiam  ipsa  rei  séries  contestatnr,  id 
egisse  proceros  Francos  :  non  ut  Pontifex 
regen)  pro  potestale  tolierel  aut  facerei,  aut 
jnsjurandum  suo  arbiirio  solverel;  sed  lan- 
tum, ut  ab  ipsis,  inagno  auclore,  magna  res 
ageretur,  nec  pleb«  leraerc  fuclum  arbitra- 

{lùtil.  Paris.) 

(973)  Kgin.,  .4/1)1.  l'raiic.  loni.  II,  ap.  Dicii. 

(974)  Fredo^ariiis  sive  ille  sit,  sivu  qiiispiain 
alius;  hune  P.  Le  Cdiiile  crédit  co;ievuni ,  sed  (|ii;«- 
dain  in  ejus  le.xci  maie  addiia  expuugil  verba  : 
1"  Una  cum  consilio  ei  coiisensu  oiuiiiuni  Eranco- 
reni,  (yiiii',  iiiquil,  noii  differunl  n  scqueinibits  :  ele- 
clioueloliusFrancia!.  2"  llla  :  Missa  relatioiie  n  Sede 
ai)OSlolicu  auclorilate  acirptu,  quae  cum  oliscura 
su'il,  lum  iiiiiuunl  considtaui  Sedoni  ;ip()slolicam, 
su:'  aucloritale  rem  deluiiisse,  quod  P.  Le  Coiiile  a 
se  çravissimis  argumeulis  jan>  con(ectuni  pulal. 
7f  lielel  eliaai  lia;c  verba  :  Cum  coneecralione  epi- 
scoporum  el  subjeclione  principum.  .Nam  negal  con- 
iccraluni  fuisse  Pipinuni  :  iiegat  eliam  nuifinalcs, 
si'u  primales,  nul  pruceres  regni,  per  nonien  priuci- 
piiin  ab  illo  auilore  unqunnt  designari  :  quia  priuci- 
pcs  eos  appeliare  solel,  qui  viajoratn  regiœ  domiis 
tungehanlur. —  Vid.  ibiil.,  p.  ôliO.  (Kdit.  Paris.) 

{!)75)  Khedacvk.,  Citron.;  Drcu.,  Kiui.  I,  p.  773. 

(97G)  Anliquilus  mililes  eum  qiicui  sibi  regem 
voiel)aul,  cly[icosulilevatum  sahilabaut  liis  verbis  : 
Vital  rex  :  (i.'J  (.  Paris.) 

(977)  Vil.  Car.  Mag.  per  Munach.  Eiigolisiii,  ; 
.\nn.  .Metens.;  Ann.  l'ram-.    Egin.,  Olcu.,  I.  IL 

^978)  D.  .Maiim.l.  biplom.,  pag.  ÔSi. 
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rnliir,  i|iio'l  tanins  Poiilifo\  fcmprdjj.ijscl. 
Siiminn  est  :  ni  in  gra'  i  ft  atnl)i;^iiri  rc 
i|iim.siliini  n  l'oiilificp,  an  lirorci  rogcin  ap- 
(icllarc,  (]iu  regia  poti^stalo  csset  ;  rospon- 
siim,  iiJ  lici're:  icspnnsuiii  ea  aiiclotilale 
oilitiim,  ()ua  iiulla  sil  major,  projusla  ne 
li'>;ilinia  (locisioiic  lialiiliini,  i\  vi\i\'io  aiicio- 
rilalf!Jani  ah  ip=a  gi'nle  n'mmin  Cliildfrico 
nli'-..galuin,  ali|iiL'  in  Pipiiium  traiislaliiin 
f'ssf  :  quaniloquiilini  non  id  facliiin  ("-I,  ul 
F'onlifcx  rognum  adiinorcl  aiiuliin;!,  sel  ni 
(Icclaran  I  adiiiicnluin  vt'l  Janiluin  al)  ils, 
quibiis  i(i  jnris  conipilorc  jiidicasscl. 

CAPur  XXXV. 

Ctarius   (lemoustrntur  hœc  .  tilcunqitc  se  lia- 
benl,  uihil  ad  rem  faccrc. 

Sed  si  vel  mnxiino  ndversariis  conceiii- 
inn."!,  Francos  jurejuramlo  a  Zacliaria  exso- 
Intos,  niliil  linc  ad  proposiliiin.  l'Oslo  oniin 
Franci,  qui  nihiijam  faccrent  Cliildi-ricuni, 
cuPKjuc  solo  rontentiim  iiomine  r»'£;io,  riTU 
ipsani  quod.irninodo  abdicasse  jinlicarent, 
tanqnani  od  cautelani,  ni  aiunt,  (;t  prnpier 
ipsam  jurisjnrandi  reverentiam ,  a  Zacha- 
lia  pelieriiil,  ul  declararet  illiid  esse  irri- 
lum,  paque  rcligione  rite  exsolnlos  Francos; 
lii  poslea  (>rinoi[iem  jani  ipsa  re  nullum, 
iieqne  admodnm  forlasse,  qna  erat  inseilia 
atqne  inibccillitate,  repnj^nanleni,  ipso  no- 
Tnine  exnerinl  :  qnid  hoc  ad  (jna-slioneiu 
noslram  ?  An  id  [iroplerea  oxtorqiii'hunl,  ul 
Ponlifex  principrm  plciio  iniperii  jure  gau- 
denlein  dejicLTe,  aut  populos  iiihil  lalu  co- 
gilanles  jurejnrando  solverc,  oninia  dcnique 
erga  ipsos  no'enles  reluclanU'sqiie  facfro 
suc  jure  possil,  qua'  hic  rrga  voleiihs  |i'.'- 
tenlesqne  fada  cssenl  ?  Mliil  esl  absur- 
dius. 

At  (]u<T?res,  cnm  eo  tandem  devcnisse  vi- 
d(  aiuur,  ul  jam  t'aleri  nccesse  sil,  deponi 
posse  reges  ;  ciir  non  id  potins  Pontifici , 
tuendœ  religionis,  quam  lucnd.i!  ix'ipuhlicœ 
causa,  proccrihus  permiitauiiis,  inni  mi:llo 
inajorissil  religionis,  (piam  rcgnl  incolunii- 
las?  Res|)ondenius  |>riinuni  laho  id  iuipn- 
lari  nojiis ,  ul  qna>  erga  Childericum  gesta 
sunt,  lanqnani  proba  assoramus;  neqne 
cniin  quidquam  aliud  nobis  pr0(  osuimus. 
quam  ul  de  i'arto  qua-reremus,  eoque  expo- 
silo  doceremus,  toiura  hoc  negoliuni,  lanla 
adversariornni  ainhiliono  jailalum  ,  nihil 
«mnino  ad  rem,  anl  ad  eam,  quam  Ponlilici 
asspplam  volunl  polcslalom,  [lertinere. 

Jam  si  vel  maxime  hapc  probaro  congfro- 
mur,  respondemus  secundo  ex  antediclis: 
mullo  quidemesse  majoris  religionis,  (juain 
reipnblicœ  incoluniiiaiem,  in  génère  moris, 
et  (|uod  allinetad  salutemanimaruni  :  quod 
aulem  allinel  ad  civilis  socieialis  ralioneni, 
aique,  ul  vocanl,  subsiaiUiaui ,  non  lia  : 
quippe  cum  proslrata  religioue,  civilis  so- 
cielaà  sno  in  ordine  slare  [)ossil:  proslrala 
autein  republica ,  civilis  soeielas  jam  nulla 
sil,  quam  lamen  eliam  pênes  religionis 
hosles  manere  inlegram,  Deus  oplimus , 
wiaxiinus  huiiiani(|ue  gtneris  amantissimus 
voluit. 


Adile  quod  ,  on  qno  eranl  res  Franciaj 
slalu,  regni  proceres  exisliniasse  vilctnlnr 
non  lam  dej  ciendos  rcgns,  quam  ils,  dc- 
ptjsila  jam  rngni  cura  alque  rnnnnissa  po- 
leslalp,  dejeclis,  vernm  regem  suhstiiuen- 
duni  esse,  lanquam  regia  lauiilia  inler- 
iissel.  , 

Cur  aulem  id  rcgni  proceribus,  non  ec-' 
clesiaslica;  poleslaii  ac  ro(nano  Ponliliiù 
tiibuamus,  qnis  non  videal  hinc  esse  exor- 
lum  ,  quod  omnis  res[ujhlira,  sen  civilis 
societas  perfecla  ac  libéra,  id  jure  genliuin 
at(ine  eliam  ij^sn  Jure  natnr.e  liabeat,  ut 
salnli  sua?  consnkre  pnr  Si-  ipsa  possil  ;  et 
al)  aliis,  non  quidi-m  (.oleslatom,  qii;n  ipsi 
est  JDsila,  sed  concilium  lanliin.,  «liaque 
ejus  gencris  exqnirere  debeal  :  quod  eliam 
in  ho(;  negolio  a  majoribus  noslris  factuni 
esse  vidimus. 

Jam  si  ad  summum  urgere  perganl,y((.«.<(io- 
nis  aul  ttiam  imperii  vocem,  responso  Po,i- 
lificio  allribulam  ,  cum  cerlissine  eonstel 
Pipiniim  eieclione  regem  esse  consli  Inlum, 
quod  tamcn  scriplores  ad  jussionem  Zaclia- 
riœ  ret'iTunl  :  quœrimus  qisi  vicissim,  ec- 
qiiid  t'as  esse  pulent  romano  Ponliliei,  ut 
libéra»  genti  de  eligendo  [)rinfipe  pro  pote- 
siate  imfier'el?  Quod  cum  per  se  sit  nimiani, 
lumjussionis  voccm  ad  œquiorem  scn^ujn, 
nii  lecimus,  lemperandam  ,  ij)si  ullro  fale- 
bunlur. 

Ilerum  quaîriinus,  an  magnm  esse  vidca- 
lur  potoslalis  indicium,  ul  Zaeliarias  eum 
regem  fieri  procurarel,  qui  jam,  omnium 
coiisensu  ,  lerum  polirelur  ;  ul  iJioCeelo 
nec  mirum  sit  ci  inullura  fuisse  dilalum, 
(joi  fonsultus  a  Francis,  qua)  vellent  sua- 

dl.TCt  ? 

Tertio  alque  ultimo  qujTîrimus  :  si  vel 
maxime  sliiclo  et  summo  .jure,  jussionis 
voiemlii.T,  aul  Franci,  aut  Ponliiex  acci- 
perenl,  ex  f,i<:lo  sinjçulari  ec()uid  juris  oria- 
lur?  Erraverint  majOros  nosiri  ,  (]Uod  plus 
tTiquo  Ponlilici  Itibuerinl  :  erraveiil  l'on- 
lit'ex  ,  quod  plus  œquo  sibi  suui{)>erit  : 
ijnid  hoc  ad  jus  ipsum?  Neqiic  emm  con- 
lendil  qnisquam,  Ponlintcs  lloinanos  ejus- 
modi  in  negoiiis  inlallibililale  gaiideri',  ut 
[iroplerea  nobis  necessesil  omnia  ZaehariaB 
gesta  sensaque,  ut  ceiia  ralione  nixa  lueri. 
Neque  majores  nosli  i  uno  singulari  facto, 
lantam  rem  perlicere  poluirunl,  ut  régna 
danda  et  adimenda  in  poleslale  Po.il.'finuin 
esscnt.  Qui  enim,  quœso,  l'aclum  est,  uî 
Franci  in  Neustria,  rem  ijisam,  hoc  esl, 
summam  [Kileslalem,  in  Auslrasia,  eliam 
summi  principatus  nomen  iib  regia  domu 
i'i  tnajores-doujus  aliamqiio  domum  trans- 
ferrenl,  ac  translaliuu  jure  putarent,  nulla 
exspectata  Pontilicis  jussione  ,  ac  lanlum 
consolèrent  eum,  cum  jom  do  régis  nomine 
lantum,  non  de  ipsa  potestale  regia  agrre- 
lur?  Quid  (]uod  ,  et  aucloritatem  et  regium 
nomen,  in  Hugonem  Ca|)elum  ,  inconsullo 
PoiiMlice,  conliilerunl  ?  Cerla  hapc  argu- 
menta sont,  lolum  id  quod  romano  Ponli- 
lici ikdatuni  semel  est,  ociasione  Pipini, 
non  ad  neoessariam  romani  Pontilicis  jus- 
sionem at(pie  aucloritatem  ,  sed  ad  consul- 
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tr.os 


ofs,   qui    lii$ 
.    ,'i|>o>lolii-Ain 

l*l)illU>,    t'illSi|IIU 

m,  iil   un  piarn  m 
•iicOium  aJ  .    rf^iMiiii  IIS  a  ruiiiaiia 

EcclM^a  t>>  Mim  :  «joo.l  »t|.|U<'  iiee 

ilh,  ntre  alii  H-  niai  es  ..misi>»ciii .  i|ui  S..- 
tii«  .^  ^  .1  .  •'  >.'^t,i  rai-(i(|ii(.'  iiia^iiiliro 
ro  liiarc  6(>leaiil.   Ni-quo 

.j,.>   anmii   er.ml ,    iil   «le 

I  tanri«  limnii  a  /.iiliaria  viiicr.  ni. 
lum  i.iijus  fa'-li  ri'cviilu  nu'iiiori.t,  ni  Adna- 
iiuni  II  minora  t<-iilnnieiii  siTi|>seriiit  i-a 
qu»  jaiii  aiiiliTimus  (979)  :  «  Uoiiiiiius  l'apa 
rei  et  ei>i$cii|ius  !>i)iiul  es.<e  non  |iu(esl  : 
ejti»  ssori-s    ilis|  o*ui-ruiil    oril:neiii 

pfi  iiu,   ({tinii   stiiiin   l'sl,    cl    non 

fni  1,  iiiioil  n  ^.iiii  isi  :  non  noh.s 

fir.i  iliere  r'.'g>'ii)   i)iicin  coninieiitli- 

»eril.  cl  t-i>s  Fraiici>$  servire  non  jiil)i'il, 
<)iiti  i^t  ><i  juKUin  sui  .in  cressorcs  no>lris 
•|M  lis   non    iii'posucruiil ,    et    ims 

illi>  '•  non  I  0:>»iiiuiii>,  »  ul  non   iiii- 

rr.eriio  dm  lores  n"Siri  (ÎKjÇMni  \ll  «lic'o 
responderirl  -  ■  Si  (|iiis<|uaiii  l'onlifei  de 
legiio  Fraiicia»  pro  iiii|  erio  doicrnereli  iJ 
baronet  n-giii  bturos  non  fuisse.  • 

Ui-n.<|iie  SI  siiicio  jure  a^atnus,  niliil  ad 
nostrani  quir^lioncin  purluiol ,  (|iii  I  lue 
Frami,  iiuiijTe  Z.nliaii.is  e^triiil,  .ul  niio 
tandem  niudo  de  re^io  iiomino  i|uu!.siuiiiil , 
suDseriiit ,  defreverinl ,  liceliul.iue  iiobis 
liunc  noilum  aiii|>ularc ,  |ihnu  nspondcii- 
iihus,  niliil  lue  oïdinc  csdc  ^inIuiii,  sed  a  il 
I  er  eiroreiii  iniiociiuii),  aul  ctiaiii,  m  luliclt 
ler  api-riam  injuriaiii  omiii.i  porpolr.ila ;  du- 
lonsiJOiqiie  inuiicriio  ndolyscenleiii  tegeiu, 
et  in  (ii;.l  am  audciiliuris  oc  *aU-iilioris 
;<c;a  esso  onniia,  adri-rsiis  insonicm  cl  iii- 
validum,  n<-qiie  unri  cxeinplo,  (.mmjuo  |ics- 
siiDO,  lanlani  rein  a  nolds  c\t'ir'|iicri  jiosse, 
cl  ad  Poiil  lir  1  arliilniui)  iiii|  uria  Iransfu- 
nntur.  Qu'i  jure  si  ngt^rciniis,  ncm,ieadver- 

•  arii    slalini    fhn.nlesci  i cnl.     .N«c)ue   eniiii 

•  |iiid'|UJin  I  oliilx.l,  ijiioini'itis  l'ipitiiis , 
inai^nus  vir,  Au.;iisli  fiCfi  |ilii,  iiioli!  partiiii 
p'fleslilcni  liuiio  g)-$!teri(  ;  ii'.-quo  eo  niiiins 
|x>st  iiiortiitini  l^liildciii  u|ii,  iii  coqui*  e\- 
ntiiiclaiii  iiicrofin^iaiiam  .slirpem,  qiiud  s  a- 
iiin  conii;;!! ,  Pipmo  cjusipio  filio ,  Cnrolu 
Ma.'no,  if«a  coris<.'n»!o;.e  ne  possr-ssioiio, 
»iia  aiinlorilna  c<>ns(iiisset.  (jua  durciisioiii: 
rum  un  jus  faoqtjo  si( ,  agnu^ranl  oporici, 
i«>«  nd  inoHieiidain  rerl.i  iiitcrpn  laliuin; 
;ii*fionif  *o(.-eiM ,  <rt  a^l  alia.  qua*  diiiiiius, 
niilla  rauiMD  n'i  csnitate,  «cd  aiiiorc  vcriinli!i 
«•I  liitloriroruiu  vtrbM ,  cl  ipsa  reruiii  soric 

Vi*U  dfdtlClOI. 

CAI'li    X\XM. 

Qiurrilur  qun  jurr  fncln  iil  Iranttiilio  impr- 
Tii  Off  lit' ni  (il  il  II'/  t'rnneuê;  tluu  juitmil- 
lunliir  tlalHi  tmpmi.  --  Titin  m  l'oiili- 
fkrtbni ,  */   iirr»  ordinr  juru  '/"/y/ini  ge- 


nttis  iliiliitgiiuiilt.i      -  R.mxmnf  P.iulifrX 
ta'irntf  tiiipri  iv  ciiput  ctfiintii  hubiliti. 

I.ii'ci-I  niiloin  t-a  'ein  rnliiino  Ir.iiislaliini 
.1  lirflpcis  nd  Fr.iiH'o-i  Oi-iidi-nlalo  iinperiuin 
ilefi-ndi-re.  Neque  ('iiiin,i]uod  n.iiofiius  Tumi 
a^ii,  lot  ar  |:in(.'i  in  Eci-lcsiaui  ao  rfiiipiihli- 
raiii  ex  ra  lrAn>l;itioiie  diiru>ia  bon.i  snlis 
prùbani,  rcih  ub  origine  ci  rio  jure  iiixnm 
it  ciinstabililain  fuisse  ;  ciiin  lioc  |  li'ri;mi|iio 
liaix-ani  rcs  liuiiiaiiiP,  ut  pessiinis  .nb  iiiilii», 
O|il:nio  Di'O  ila  providi-nte,  n;a\iiii.i  boni 
priivriii.ini.  Q:t^  utin  delViisioni"  «■ircrsa- 
riuriiiii  nr^iinioïKn  coinuluiil.  Vcroiii  nli.i 
'I  iicibis,  non  causiT  nusir.T  inù'i,  .^t'd  ip>a 
vonlas  poscil  ;  iU'(]iii>  laiituin  Itnioiiiu  Bel- 
I  •rniiiiO'iuc  iisseiiliiiinr,  jiisljiiii  ne  piniu 
ill.iin  lr.iiisl.ili(Mieiii  luissc  ;  suii  l'ii.iiii  a,;- 
Kr.'iliniur  valulimo  i-.-un  ralionu  liiori,  quaiii 
IJU.1  ipsi  usi  su  II. 

Ul  aiilLMii  ex  ipso  Iraclalionis  ordiiic  ve- 
rilns  eluccsral ,  duo  qumJaiu  ro;^ilaio  nos 
opurli'l  :  iiij|>riiiiii  qiio  loio  e.^.scl  r.>inniiuiii 
iKipcriuiii,  ainiss.'i  llispanin,  (îallia,  Africa, 
ll'Uiia  ipsa  Inlics  c.ipla,  ne  vix  Inndoiii  rc~ 
l'i'pta,  Jusiiiiiani  I  li  niporc  :  llali.-i  viTO, 
pii»lqiiani  ^TopM  e^l  (ioliiis  ,  aileo  iiilii'ma, 
(il  sialiiii  l.iin^obnrdis,  crudi-iis^iuiu}  ^cnli. 
l'aierel;  cxigua  inldiiii  .ic  poiic  nulla  ub 
iniperalitribus  pruusi.lii  spe,  hibahrtnte  sci- 
licil  eliaiii  in  Oi iu'Ui!  iinpi'rio,  iic S.iinienis, 
Ilulgaii.",  ali:.«i|U(!  iuiibaris  un(JH|uo  nivale» 
si'onhbiis.  Oiio  l'iiaiii  l.irtniii  est,  ul  l.ongo- 
liunli  oiniiia  (li;\a  tariiit,  ll;u:iaiiii|iic  indi- 
feiisain  oiliiii  vuxalioiiu  pi-i'iiiciunl.  Qunni 
nuliMii  iniscra,  i|unin  omniiuii  Ci^eiia  ipso 
esscl,  jaiii  iiide  a  Gn-goni  .Magni  icinpori- 
bus  ejiis  les'niidir  lillcri'.  Sid  profecio 
pioxini.i  pxtidin  vidcbalur,  piisti|iiaii)  Con- 
sl'iiis  II,  Herac  ii  tn-pos  ,  ad  aiinuin  (jdk,  in 
il.iliaui  lr.ii  Sporliilo  ixcrcim,  I.on;^obnrdo8 
aggro.'.us,  a  (iiimoaldo  viclus  prulligaliis- 
qiie  o»l.  (Juin  eliain  Romani  rci:rplus,  di- 
pi'iL'dalus  ip^e  l'nI  eain,  qiiaiii  lui-ri  non  pos- 
SL-l  a  iriigil'jiiu  latrniiis  iiinro  in  Siciliuo). 
(Juo  slalu  lanta  iiibs,  a  suis  ipioipiu  iinpe- 
laiurilius  devasl.'ila  ,  vieillis  Liiiigob.iKii i 
iii.igis  iiingisi|ui;  ludibrio  ac  piU'd'it  liiil 

l.eoiiis  Isauri  tciii|ioic  niino  ciiciliM' 72it, 
ruliiis  in  dcterioin  lapsis  ,  oiini  ipse  in 
OriciiU' bfllis  iinpeilihjs,  in  Occidi'iile  (|uii- 
quc  propler  illljili.laliilil  mlin  il  (U)iili>iii|iliii 
liaberelnr,  cvciiil  illml  quod  (irogoiius  11 
a.l  l'ijin  iiiipi'i.iliir«ni  M:(iliil.  <<  i.niigoitnrdi, 
nijuil  ('IHOj.  cl  S.iniiiilie...,  niiser.iin  I)ei;n- 
poliiii  irïruisioiiibiis  ill^n^larunl  ;  ipsa:uqiio 
luulropoliiii  llavi-rin/iin  occiipurunl  et  nji-- 
cii»  mngi.slralilius  luis,  piupiio!»  ooiislilueio 
in.igislialiis,  cl  vMinas  iiobi»  si'des  rcgius, 
i|i>ain<|ui-  lloiiiiiio  Ml.  tiuclan;  sluiluirunli 
ciiin  lu  nos  dcruii.lcrc  iiiininin  possis.  » 
Ourt!  ulliriia  vfciba  diligenhr  ailvcrioie  nos 
oporlel.  Neque  i  nini  i-x  lo  l'  mpoïc!  Lon- 
Kobanli  ili.'SiiliTiint  iiibi'iii  non  iinulo  a<.si- 
•liiio  di'pr'i-dalioniliijH  voiiiiii  i  liaiii  gravibus 
obsessionibu*  prunn-ru  oniiiique  uj<o  an:iil  t, 


cJil.Mi|p. 
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ut  occu|i<ir(>[i(  cnin,  r|ii,'ini  sui  Jaiii  principes 
tulari  non  (lossent.  Iin(|uc  nullj  oiniiiiio, 
l'ollapsis  reljiis,  sjies  cral ,  dunec  in  Fian- 
cûruin  aii\ilio  aci)uiosccrct. 

Hoc  [>riiiiuin  coiisidernri  volumus,  liiiu 
illiid  :  acciirati'  ac  .«^uljlilitiT  seci'ini  Ofioi- 
ItTo  eani  potuslalum ,  (|tiaru  Cliri>lu.s  ipsi) 
cphrC0()is  sncr()i|ue  orJini  ,  ejusiiue  capiii 
romano  Ponlilici  conccsserit,  ub  ca  (|uam 
sibi  tatili  ijxiiiitiis  aucloiiUito  ac  saciuium 
luverenlia  ('Oiiiparariril. 

Quid  eiiiin  cpifcof)!,  primis  Eoflosid-  Iimu- 
poribus,  in  judiciis  piluLTint  neniitiein  l,i- 
lel;  probulfjuo  lilnlus  Decpiscopaliaudivulia 
in  codice  (981),  ul  bic  aiia  priii(:i|ium  com- 
stitula  oiniUaiiiiis.  Tanla  lolcrant,  cuiii 
nccduin  aiicjuid  i^ublici  luuneris  alti^^is- 
!>en(. 

Cuni  aulem  commissos  grèges,  palerna 
chai'ilale  ,  cliain  in  ni'gotiis  sœcuiaiibus 
.idjuvaieiit,  ipsi(iuo  rcipublita;  non  lantuin 
ornaini'nlo,  vcruni  eliam  lutolro  ac  firnia- 
meiilo  esscnl,  eus  lania  leguni  ac  civimn 
charitas  et  revereiitia  prosocnta  est,  uljain 
reipublicB  pars  niaxiina  ,  inleniiiu  0|)liii:a- 
Ics  prinii  iiaberenliir  ;  njiilli  eliam  iapsu 
lcnii)nris  snarnin  nti)iuiii  prinrij. aluni  di- 
lionenique  ol)linerenl,  qua'  sacro  conjuin  l.i 
«idini,  il  ejns  diLjnitale  lûn(|iiani  liinda- 
inenlo  ni\a,  longo  lanjcn  absuiit  ab  iis, 
qiiœ  piiuiœ  inslilutionis  esse  conslat. 

Distinijuatniis  itaque,  qii.-c  instiuilionis 
sini  ,  qu.T  sint  accessionis  ;  quiu  priinaria, 
quœ  sccundaria;  qua>  innaia  ,  qu;e  annexa 
sint. 

Pontificcs  romani,  quo  alliore  loco  erant, 
Pétri  nomine  ac  majeslate  priniiim,  quic 
posl  Cliristiiin  cral  luaxiuia  ;  liiiii  doiuiiiœ 
Urbis  splendoro  coinmcndali,  h(ec  annexa 
et  secundaiia  longe  cminenlius  oblincbanl. 
Cœi'it  ergo  roinana  Sedes,  non  modo  in 
ecclesiasticis,  quod  el  ipsi  innalum,  sed 
fliani  in  civilibus  majestateni  liabere  nogo- 
tiis  :  eo  maxime  It'ii.pore,  quo  impetalyi  e.s, 
soiula  in  Occidente  imperii  vi,  romaiioi  iim 
Pontilicuni  fuie  alque  obseivanlia  siniju- 
lari ,  siiam  di^nilalcm  in  liis  jiarlibus  sus- 
lonlabaid. 

Perça  veio  Icmpuia  invaluil  illud  qiiod 
n  Gregoiio  11,  in  epislola  1  ad  Leonem 
Isaui'um  est  prodiliim  :  «  Seire  anlom  do- 
bes,  imiuil  (982),  ac  jiio  cerlo  liaberc  l'on- 
lilices,  ipii  pro  lempore  Uomœ  exslilerint , 
eonciliandœ  pacis  causa  sedere  lanquam 
parielo:ii  inkTjjerinum  ,  sepUimquu  incdia- 
nuni  Orientis  alipiu  Occidenlis  ,  ac  pacIs 
arbitres  ac  moderaiores  esse;  (jnique  aniu 
le  l'uerunl  iniperalores  in  lioc  componendie 
pacis  certaaiine  dasudaruiit.  » 

Itaque  imporatores  eliam  in  leinporaliljus 
corum  autlorilale  uti  tie|ieiunl  ;  l-ujus  rei 
«■xeni|ilum  prol'erunt  in  legibus  imperia- 
iibus  ad  Occidenlis  parles  per  ponlilicalo 
luiuislerium   promuli^alis.  Qua   de  re  (ire- 


gorii  Magniad  Manricinm  iinneralon-ni  jain 
ante  relatam  iiabemns  epislolam  (983).  Kv- 
siant  eliam  ejusdem  (ïrr^^orii  ad  mngislrns 
inllitum  niulln>  litlera;  (98V),  qnil)us  de  re- 
publioa,  de  fiercilibus  mulla  pr;ecipit  :  en 
jirorul  dubio  poleslate,  quam  ab  impera- 
loribus  alque  rcpubliia  ,  romani  PonliOces 
jam  turn  muiuabanlur. 

Riiniro  niitem  practir  cam  rovcrenliam. 
quam  ro'iciliabat  ipsis  sacrorum  digniloïi 
ac  pra'diralio  salutaris,  cnjus  per  lolnm  E<-- 
ciesiam  dnces  erani,  id  eiiam  maxime  com- 
mondalioni  luit,  quod  laliescenle  imperio 
romano,  Scdis  apostolic-p  ac  Pciri  loto  orbo 
ceiebrala  niajeslas  Urbem  tuebatnr.  Ut  enim 
Leonem  Ma,i:num  aliosqne  omitlamus,  qnus 
ri'veriti  Hirbari,  Homanus  iiabuere  milius, 
salis  pr(.feclo  conslat,  saîvicnlibus  Lon(,'o- 
bardis,  UrljLMii  imiefonsam  Grej^orii  Ma^^ni 
prudenlia  al(pio  aurlorilatii  sti.li>st'.  Quo- 
mious  admirere  posl  I.i  onem  l-annim,  Lon- 
goiiardis  invalfsccntibus,  tnlain  L'rlicui  rc- 
spexi>so  in  Ponli^K■e^;  ut  nib  I  magn;e  rei, 
nisi  eis  ancloriinis  agiTi'tur:  (pjorum  adi'o 
opéra  l'iclum  es^e  eonstal,  ut  el  ad  l'ran- 
cos  atipie  extt  ma  aiixiiia  Uoma  eonfnge- 
rit,  et  eos  postua  ad  imiieriale  cuimen  ef- 
lerrel. 

Jam  vcro  qua  |  oteslate  h.-pc  facla  sint; 
an  a|)ostolica  illa  innala  Ponlilîribus  et  a 
Cbrislo  concessa,  an  vero  alia,  facile  erit 
inlelligere:  salis  enim  constat  ad  aposloli- 
cam  romano  innalam  ponldicatui  poicsla- 
tem  i;ul!atenus  perlinere,  qure  fccclesia 
cathoiica  lot  relro  SKCulis  ij^norarit;  sed 
tamen  ut  Iota  res  clariLis  eluccscai,  norj 
jam  ratiocinia,  sed  lestimonia  el  acla  pro- 
l'eremas. 

CAPUT  XXXVIÎ. 

liis  fjesla  u  liomana  civUnie.  —  Principibus 
Fidncis  oblutiis  consitldtiis,  palriciatu:<  dr- 
IdCns,  coiicessttm  iniprriitm  aiiclore  sru 
adjulore  romano  Ponlifice,  ut  capiie  civi- 
Ititis.  —  Testimouia  historicorum. 

Ulmu  ordimur  ex  eo  loco  An.-istasii  jjibiio- 
tliecarii,  quem  jam  atlulimus  (985)  :  nempu 
cuin  sub  (irej^orio  II,  «  eo^niia  imperaioris 
nequilia,  omnis  llalia  concilium  iniil  ul 
sibi  eligercnt  im()eralorem.  »  Ergo  llalia  id 
inibal  consilium,  alipio  imperatorem  ele- 
ctura,  non  auteiu  a  PoMiilice  pio  apostolica 
poleslate  t'aclum,  aeceptnrn  erat. 

Addit  Anasiasius  :  «  Compescuit  laie  co-i- 
ciiium  Ponlit'ex,  »  auctoiitule  ea,  qja  ei.  ut 
providenlissitno  parenli,  j  olissimum  ausi  ul- 
labanl. 

Sub  Gregorio  III,  rébus  relro  sublapsi?, 
cum  Longiibardi  Urbem  obsedissent,  nul- 
luiuque  ab  imperalore  exspectarenl  auii- 
liuin  Romani,  ipse  Pontilex  Gregorius  III 
■Caroii  Marlelii  Framorum  [irincipis  opem 
•imploravit,  i(f  eus  (llomanos  sciliix'lj  a  tanla 


(981)  Cod.  J.:sli,l.,  Id). 
Coiliof.,  I.  1!,  (i;ig.  io. 

('.I8ï)    Yid.  I.ic.  Mi|i.   til. 

la^st  liii.  Miji.,  ciiii.  8. 
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oppresfione  Longobanlorum  libemrel.  Ati- 
cior  Anasinsius  siio  jain  loi'^o  latiilntiis. 

Quid  aiiiem  île  consulalii,  ile<iup  nhji- 
cier).lo  iiii|ieralori.' neliini  sit.  jnm  ronstilit 
ex  his  Aiiiialiiitn  vorbis  :  «  li!|>islolam  quo- 
qiie  derrelo  romniiorum  nrinoipum  sibi 
(Cnrolo  Marlello  viMelifel)  misorat  (îrego- 
rius,  qiioJ  sese  populiis  romamis,  relicla 
iniperaloris  iloiniiialioiio,  ad  siiaui  defeiisio- 
neni  it  invu'Inra  cl-'inenliam  ronverlere 
volnissel  (986).  »  Causa  ergo  rei,  necessa- 
ria  dffensio  al>  invicio  principfi  |ioslulala  : 
niiclnies  qui  slaluoreiil,  optimales  popu- 
liis()ije  romaniis,  quorum  i-liam  decrclo  liaec. 
Ponlifex  «cripsit.  Non  eigo  Poiitilex  ijise 
pro  apnstolica  polestato  ;  s  d  sen.itus  popii- 
iusqiie  roiDanus  deoernehaiit.  Ponlifice  au- 
lem  a'ijulore  ulelianlur,  qiiorj  et  suos  Pon- 
tilices  impetuissimc  colerent,  et  apiid  exte- 
los,  pro  sutP  Sedis  majoslaie,  sumuio  bo- 
nori  baberl  inlelligorent. 

Nihil  l'im  aclum  est  cuni  Francis,  Carolo 
Marlello  statini  niorliio.  no  Uomaiîoruni  ré- 
bus ad  sorlfin  aliquaiuo  iiieiiorem,  siib  Za- 
«îli.iria  Ponlilice,  conversis.  At  St?pliano  II 
Penlitice,  ac  Pipiiio  Marlelli  lilio,  jam  re;;e 
fonstilulo,  eo  res  devenere,  ul  Pontifex 
Homaniquc  se  Francis  necessario  addicc- 
rt'iit  :  cum  prœslabilius  esset  cos  sub  lulela 
Fraiicoruin  esse  salvos,  quain  nulla  tuiola, 
sibi  œque  c'  romaiio  impcrio  iulerirc.  T;iiii 
primuin  Pifiiiius  palricii  liliiio  insignitus, 
qui  magisiralus,  post  iiiiperalorem,  araplis- 
sima  diguitate  poteslateque  erat.  QuoRiodo 
aulem  et  (]uando  Pipino  delalus  sit,  nuljœ 
bisioriœ  produnt  :  verum  liaud  dubium, 
quin,  eadetn  auctorilale,  qua  anlea  consa- 
lalus  Carolo  Marlello  oblalus  esl,  tenatus 
scilictl  poi)ulique  rouiani  :  il  nompe,  qui 
lanluui  Carolo  princiiii  consulatum,  mino- 
leajluin  diguilaleni  obluleranl,  iideui  Pi- 
(>i[io  régi  auapliorem,  patriciatum  scilicet 
deluleruut. 

Certe  palricialum,  seculis  eliam  longe 
poska  leiiiporihus,  cuui  romani  Poiililicis 
.sola  peuo  iii  urbe  vigerel  auctoritas,  tameii 
a  rouianis  proceribus  concedi  solilum,  le- 
slanlur  lia'C  a  (juillelmo  Malmesburiensi 
sri'ipla  de  coronatione  Henrici  V  rt-gis  : 
0  Imperalori  exeuiili  de  cauiera,  cl  suis  re- 
galibus  exulo,  occurrerunt  romani  palricii, 
cum  aureo  circulo,  quem  iuqwsuerunt  im- 
peralori il)  ca|iile,  el  pcr  cum  dederunt 
sibi  sunmium  palricialum  Romanm  urhis, 
communi  conscnsu  omnium  el  animo  vo- 
lenii  (987).  »  Quifi  velerujn  consueludiiicm 
riiuunniue  reliquiaj  salis  inJicai't,  ()alricia- 
tura  Urbis  a  senalu  populuque  romane,  an- 
l'.-aclis  lemporibus,  fuisse  corictssum,  ap- 

(98(:)Snp.,  c.  18;  Har.,  au.  740,  p.  131. 

['Ml)  (jLh.l.  .M;iIiiicsu.,  lib.  v;  Viit.    l.  X  Coiic, 

cor.  ■Î6I. 

(98!4)  Moiiaclt.  Siiii-Call.,  lili.  I,  cap.  28;  Dtcii., 
loin.  Il,  p.   18. 

('JS9j  .MiS'Os  :mI  Jlirli.ifliMii  legalos  a  Leone  lil 
riieiiKiial  iiioiiai  lins  >3n  C:illcnsis  gravi  pcccaiis 
aiiacluoiiisniii,  lit  rccuhiiti  liMnpiirnni  iiol^s  iiKini- 
fciU:::\  fi.il.  N;iin  Léo  :in.  795  l'onlifcx  fiiclns  csi, 
Cjiisiaiiliiio  L-l  IreiiC  iiiiper.-ilorlliiis  ;  an.  797.  sol.i 


probante  quiie;»,  sive  inslig.inlc  roniano 
Ponlirico,  qui  [iro  sua»  sedis  revcrenlia  ca- 
put  senalus  ac  romana»  civitalis  liabere- 
lur. 

E^indn  Aislulplius  ac  Desidorius  fuedi- 
fragi  Longoliardorvim  rnges,  a  Pi;  innel  ejiis 
fdio  Carolo  Mag'no  conlrili  :  romani  Ponli- 
fices  muUa  donali  diiinne,  mullis  ijvilati- 
lins  justo  [lioqtie  bcUo  captis  :  Carolus, 
]iulsii  Dcsidorio,  rrx  Fr.iucorum  et  Longo- 
barilorum  aUjue  liai  ire  est  appellatus,  pa- 
lricii qnoijue  dignilale  li.eredilaria,  res  ur- 
bis adminislrabat,  Poniilices  romanos  con- 
junclissimos  sibi,  polestale  atqwe  opibus 
augi'bal. 

Posteaquam  Léo  III,  vir  sanctissimiis, 
Romœ  alïectns  inlandis  conlumcliis  muilo- 
rumqu(>  criminum  poslul  lUis  esl,  venit  s-ne 
adCarolum;  sed  historici  niemoranl  (988) 
prius  a  Ponlilice  mis^os  ad  Mirb:ielem  (Inc- 
comm  iinpcr;:torfm  lo.;nlos  (989),  qui  ab  eo 
pelèrent,  til  procerum  Komanorum  furores 
pro  polestale  compescerel,  adco  imperato- 
riam  pntcsialera  agnoscebat. 

A  Micliaide  ronlenqilMS,  roi  fir^il  ad  Ca- 
rolum  ;  alque  is  ad  annum  800  Hnmam  ire 
porrexil,  ul  res  Uibis  perhirbalissimas,  pa- 
lricii anciorilale  conipr.nnrel.  De  Leonis 
[lorcussfiribus,  iicm  de  objeclis  sanclo  Pon- 
tifici  crimiiiibiis,  quaïsiii'inem  habuil.  Quo 
lempore,  CnnslanlinopoJi  mortuo  Con.slan- 
tino  Irenes  lilio,  ipsi  Inni'i  delatum  impe- 
riuni  esl.  Fa  de  re  Annales  Moissiacrnses 
veluslissimi  et  cosevi  li.Ti^  hibent  (990)  : 
«  Anno  Dccci,  cum  a[ud  Knmam  moraretiir 
rex  Carolus,  nunlii  delati  sunt  ad  eurû  di- 
ccnles,  quod  apud  Grœcos  nomen  imperalo- 
ris  cessôsset,  et  fcmineum  impcrium  apud 
se  iiaberenl.  Tune  visum  osl  i^si  a[iosloiico 
Lenni,  el  universis  sanriis  P.iliibus,  qui  iii 
ipso  concilio  aderani,  seu  reliqno  <  hrisliano 
po[)ulo,  ut  ipsum  Carolum  regf-m  Franco- 
rum,  imperatorem  nominaie  dcbuisseni, 
q:iia  ipsam  Roniam  mntr  m  iinperii  tenebal, 
ubi  scmper  C.rsares  et  impeiaiores  sedere 
solili  fueranl,  seu  reliquas  sciles  (piita  .Mo- 
(liolanum,  Treverim,  cictera^)  q  las  ipso  in 
llalia  et  (iallia  necnon  eiricrmania  teiiebat; 
qui  Deus  omnipolens  bas  omrns  sedes  in 
IKileslale  ejus  conressil  ;  el,  no  |  agani  in- 
sultarenl  Cliristianis,  iduo  jusium  esse  vi- 
debatur  ul  ipse  cum  Dci  acijulorio,  et  ufii- 
vt-rso  poj)ulo  chrisliano  pi-lenle,  i[isiim  no- 
men haberel.  Quorum  pctilionem  i[)se  Ca- 
rolus rex  dcnt'gnre  nolull;sed  cum  onini 
liumililaie  subjectus  Deo  el  pelili-oni  sacer- 
dolum  et  universi  clirisiiani  ;  opnli,  in  ipsa 
N'alivitate  Domini  noslri  Jesu  Chrisli.  ip- 
sum nomen  im()eialoris,  cum  consecratione 

lients,  inorliio  Coiisiaïuino,  iinpcr:ivit  :  .im.  790, 
Lco  l\omœ  coniumeliis  a/J'ecius  esl  :  an.  800,  Itunniin 
venilCiiroliis,  ;iillinc  iniper.inic  Iri'ii".  (|u;f  an  80i 
e  sdlio  ilitiiiiijiiUi,  Miccfsson'iii  liiljiiii  iXiccplKiniin, 
quo  :i  lliil'^:iris  orciso,  :in.  81 1 ,  Mn  li.irl  I  Cnrojjala- 
ic'S  liiiprr:ilor  ruiinnli:iUis  e<l;  |iii>ti|ii.iin  ppr  diio  !«- 
I  lin  rrrc.innos.Ciioliis  Occideiili'!  iiiipei  iiiin  Icnuis- 
sel.  (Eilil.  l'iiris.) 
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domini  Lennis  Pnpœ  siisoepil;  ex  lune  au- 
io.ai  imporator  cl  Aiigii.sliis  est  nppcilalus.  » 
Hfpc  illc,  qui  rem  ejiisqiio  f.insas  ne  inoduni 
(liligeiitissimo  cnarrnvil.  F.u'inli  inlus  ol  f.T- 
ifri  sumra.ilim  :  «  Die  NiilJilis  Diriiiiii,  nd 
Missaruni  sdieinnia,  corain  alUiii  el  conffs- 
sioiie  saticli  Polri,  coroiinm  ci  .1  I.ouni.'  im- 
positaiii,  ctinelo  Romanorijni  populo  nci-la- 
mante  :  Carol'i  Augusm  a  Doo  coronalo 
mugno  et  pacilieo  impprHtnri  vita  et  Victo- 
ria. Post  <]ii;is  lau(Jeï',  ;ib  oinniltiis  alqiie  ah 
ipso  Pontiticc,  moro  ai)ti()iioiuni  priiici- 
[tum,  adoratunu  at(|ue  omisse  palricii  110- 
minc,  iiii|iernloren)  ot  Aiiguslum  apiiella- 
tuin  luisse,  oïdinatisquo  lehus,  Uoma  dis- 
cossisso   (931).  » 

V.x  liis  ergo  pa'el,  (inomodo  fuorit  rnma- 
nuiu  imfiprium  consecutiis  :  «  Qnoû  ita  vi- 
siim  esset  apo->tolico  Li!oni,  el  iiiiivcrsis 
sanclis  Palribus,  et  rpii(]iio  clirisiiaiio  po- 
pulo. »  Aiclauialio  atitrm  populi  univers! 
Caroluiu  Auguslum  et  imiioinloriMu  appel- 
lantis,  ipsis.siuja  cral  cicctio  per  acclamalio- 
nem,  auliquo  more.  Quo  factura  esse,  nar- 
rant, ut  jam  iinii  patricius,  sed  Augustus  et 
imperalor  diceretur. 

Hoc  ita  gestum  (ssc  conliriiiat  Anscha- 
rius,  sul)  Luilovico  Pio  Caroii  Magni  lilio. 
Is  in  Vila  sancii  Wiliidiaii,  priini  lîromensis 
episcopi,  hœescribil  (992)  :  «  Si  quideiu  im- 
periaiis  polestas,  qure  jiost  Conslantimim 
Augustum  apud  Grœcos,  in  eonstautinopo- 
lilàna  li.\clonus  r'gnavcrat  civilate,  cum, 
deticieniibus  jani  inibi  rcgalis  prosapi;e 
principibus,  ft-minen  niagis  diioclione,  rcs 
auaiinislrareiur  pub'ica,  lemporibus  ipsius, 
per  electionym  loniani  populi  in  maxiino 
cpiscofiorum  aliorumquo  Dec  servorum 
consilio,  ad  Fiancorum  traiislalum  est  do- 
minium  ;  quoniam  et  ipse  eanulem,  (]u;c 
canut  imperii  luorat,  et  mullas  alias  liiiic  in 
orbo  teneri!  vidcbalur  provineias.  ob  (piod, 
et  jure  cœsarea  digiius  vidirolur  appuiia- 
tiono.  » 

Sic  igitur  imperium  mmanum  delatum 
est  ad  Carnium  ;  nltijio  ea  quidem  in  rc, 
aposlolici  Leonis,  ut  qui  civitalis  caput  In- 
bi'relur,  prœcussit  auciorilas  :  universi  po- 
puli, qui  rem  linuaret ,  consensus  aci'cs- 
sil.  Ab  eofonle  imperium  manavit  ad  Fian- 
cos. 

CAPUT  XXXVIH. 

Quo  jure  romcitui  civilas  ad  Francnrum  prin- 
cipum  lutelam  coitfugeril,  ac  posCca  illis 
imperium  de  dent. 

Jam  quo  jure  Ponlifex  ac  popiiliis  roaia- 
nus  id  agcrent,  ca  relalis  hisloricorum  le- 
stimoniis  liquel  :  primuiii,  quod  vacaiel  im- 
perium, morluo  Coiistanliuo  Irenes  lilio: 
quod  Romani  Irenem  prœler  moiera  ele- 
ctam,  ae  femineum  imperium  pati  nollent  : 
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quod  Roma  mater  cl  caput  imperii  ,  alqui; 
.scdes  antitiua  C.Tsarum  :  quod  oa  alin>quo 
imporaloria^  uibosiri  Caroii  polcjstalo  issunl, 
et  qui'lom  jusia  el  ncrossaria  tutnia,  juslis 
piisquf;  bollis:  ()uod  Carolus  ipsa  ro ,  sum- 
ma  scilicet  polesinto  politus  ot  larita  dilioné 
elarus  ,  impcratorii  nominis  majestahm  , 
cliristianique  populi  dignilatem  egregie  lue- 
retur. 

Hue  accessil,  quod  Italiam  jiio  bcllo  par- 
lam  obtineret,  eamque  per  lot  sœcula  Rar- 
baris  jraîdœ  dalam,  romanus  imperator  lia- 
bilurus  essol  ;  neipie  meule  f\ciJeral  quaiilo 
rcipublii'.X'  Rom;e(|ue  et  Iiali.T  toliiisque  la- 
tini  nominis dftriinenlo,  imperium  in  Oiii;n- 
(em  Iranshilum  essel.  Oicurrebal  orienla- 
lium  CcDsarum  lanta  imbccillila-i,  quae  vix 
Oiionlum  tuerelur,  nebini  Oixidenti  opi 
cs>el  :  Koma  ipsa  ab  ipsis  loties  deslituta, 
suo  jure  iuipcratorem  reposcebal,  cujus  ma- 
jeslale  no  viribiis  |>rislinam  dignilalom 
lueri,  ac  saltem  ineoluiuis  permauere  pos-et. 

Neqiic  obslat  quod  hic  objicit  Rellarmi- 
nus  :  ex  quo  iuqierium  Cons'anlinopolim 
Iranslatum  luit,  non  solitos  fuisse  prinei- 
[)es  RoniiX- elevari  :  quasi  vero  non  magis  ab 
omni  coiisiieludine  abhorr-ret,  fui^se  con- 
slilulus  eos,  ut  ipse  arbitraliir,  [ler  reclo- 
siasticaiii  poleslatem.  Quis  autem  furalBul- 
larminum,  novas  causas  conmienUim,  im- 
pioharc  eas,  quœ  ab  anliquis  aucloribus 
alïeranlur?  (juidquid  uni:»  dicat,  rem,  ut 
narraviinus,  ita  fictam  esse  constat.  Nuque 
vero  tum  cogilabanl  llaliam  lolam,  iiuo  vero 
ipsam  Romain  im|ierii  capul,  suo  jure  eici- 
dissc.  Komaiu  eniin  linbilani  sempor  fuisse 
pro  imperii  caiiito,  vol  li.-ec  (jall.e  Placidiae 
Auguslœ  ad  Tliemlosium  juniorcm  (ilium 
verba  leslanlur  :  «  Dooet  nos  huic  maxime 
civilali,  quœ  domina  oiiuiium  est  civilatiim, 
in  omnibus  rcveriMiliam  conservare  (993).  » 
Neque  vero  aden  sui  ohlila  erat  Rom.i,  ul 
non  eliam  meininissel ,  antcact)  sœcnlo  , 
(!ons(anlem  Herai  l:i  nepoteni,  de  rcilucendo 
Romain,  lamniam  ad  pro(iriam  seJcm,  im- 
perio  cogitasse;  ac  Pinlippicum  Rarda- 
nem  (99i)  in  One  île  electum,  a  populo  ro- 
mano  non  fuisse  rcce|)liun,  velilumque  ne 
ejus  lillerœ  legereniur,  aut  admiilerenlur 
imagines,  quod  ha'iesim  monotln-lilarum 
fuissi't  professus.  Licuisso  ilem  pulabanl 
iisdem  Romanis  abjicero  femineum  impe- 
rium, el  immcrilo  qiieri  (jiœcos,  si  Romani 
priscœ  virlulis  recordali,  viro  maximo  Ca- 
rolo  se  traderenl,  quo  imperium  ipsum,  non 
Gra>cis  eieptum,  sed  in  pro(iria5  sedes  re- 
meas^e  viderelnr. 

Jam  ut  conc!u<lamus  :  cum  in  hac  Roma- 
noriim  ;iC  Francorum  historia  duo  siiii  : 
|irimum,  quod  Romani  ciinfugerinl  ad  Fran- 
cos;  alleium,  quod  eos  imiieratores  elege- 
Miil,  illius  causa  fuit  ipsa  necessiias,  el  ab 


(991)  Ducii.,  lom.  Il,  p.  2ot  ;  Xnn.  mci.,  fuld., 
ei  alil,  :iiiii.  801. 

(99:;)  Si.vBiLL.,  s.-eo.  ui:  Beiiecl.,pi\n.  n,  p:ig.  407, 

(!)!)5)  Ep.  Gull.  PiacicL,  p.irl.  1  ,  tuiic.  cliiilc, 
l.   IV  Coiic,  c.  45. 

(99P  PlMli,ipieiiiii  Dar'aiicm  sinpiilii.iti;  01  impie- 
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laie  porlenio  qiiid  sitnile  fiiiss?  lr.tiliiiit  lii  lorici. 
Is,  nccisi)  per  priidilioneiii  Jiisilniuiin  Jiiiiinre, 
aiiiio711,  iiiiperiuin  irivusil,  de  quo,  po!>l  iilcnniiiin, 
a    inagiiaiiljtis   dejecius  est.   Vid.   Tlieopb.   (Edit. 

P,:ris.) 
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imperatonous  «Jerclicla  ruspublici,  com-la- 
tDiilaeqiie  res,  ac  sains  populi  siiproma  !ei, 
hujus  aulein  iniperii  vacaiin,  fcmin.T  eie- 
ctio,  romoni>  iirbis  digniins ,  ipsius  Cnroli 
ampliludo  et  in  popiiluin  ac  ronianani  Eo- 
clesiam  nierila  :  ad  hwi"  clarilU(!o  Fraïu'icœ 
gentis,  ac  lulcla  necessaria  acJversiis  S.iiace- 
nos  nliosquo  Uaibnros  undii^ne  ingruenics  : 
qnae  quidom  Uomanos  iriipellebaiil,  iit  Urbi 
consulcronl;  enmqiic  rciu  pnslea  siili-iiini- 
hiis  [larlis  cum  orientalilius  iinpcral')iibus 
lirmnlam  es«e  constat. 

Qua  aul(  ra  aucioritale  ronianus  Poiitifex 
hic  iiilervencrit,  priniainque  persoiiam  ges- 
serit,  obscurum  non  est  :  salis  enini  oslen- 
tlit,  non  id  a  se  docerni  pro  apostolica  po- 
leslate,  ()ni  sibi  senalus  pnpulique  romani 
nomen  ,  di'crelum  ,  auiloriialorn  adjiint^it. 
Kgil  ergo  illa  annexa  et  acquisita  secunda- 
ria  poleslale,  qua  pnj.ulos  sibi  bacc  uilro 
déférente  caputcivitatis,  ac  magnœcujusquu 
rei  auctor  habcbaliir. 

Cuni  ergo  fonlera  ipsum  ca|)Ul(]ue  le- 
neamus,  quœ  deinde  secula  sint  oinillere 
polcramus,  satisque  nobis  est,  non  prcecise 
rcligionis,  sed  Inendi  iraperii  causa;  neque 
per  Ecclesiain,  sed  per  civitatem  imperiuin 
ad  Francos  esse  translatum. 

Cur  auleui  raaluerinius,  banc  mulationera 
ad  civitaiis,  quam  ad  religionis  tuendse  ne- 
cessilatera ,  atqiie  ad  leinporalem  potius, 
quam  ad  ecclesinsticam  a  Clirislo  concessam 
reterre  poleslalem,  dunî  cansae  impulerunf  : 
iirimuna,  ipsae  res  geslœ.  Invenimus  enim 
in  geslis,  qutçsilœ  lulelœ  Francorum  causam 
luisse  ijisaai  reipublicœ  luendcB  necessila- 
teai  ;  neijue  ulluni  fuisse  religion!  melum 
a  cathoiicissima  inuliere  Irène,  a  qua  la- 
inen  aulalum  imperiuin  est.  Altéra  autem 
causa  esl,  quam  supra  in  Childcrici  nego- 
lio  protuiiinus,  sed  lumen  insarciri  eam  et 
inculcari  oporlet  ;  nempe,  quod  apud  onines 
conslet,  eliam  cum  bœresi  slare  rem|fubli- 
cam,  quantum  ad  civilera  socielclein  otlinel, 
omnibus  numeris  absolulam  ;  quœ  capile, 
defensione,  viribus  necessariis  aperle  de- 
slitula,  prostrata  jam  ac  nulla  sit  ;  sibique 
adeo,  ne  pereal,  ipso  natureo  ac  gentiuni 
jure,  |ier  sese  providere  possil. 

CAPUT  XXXiX. 
Carolus  Calviis  a  romana  civilale  imperalor, 

a  regni  proceribus  rex  llaliœ  desiguatur. 

Quanqnara  oa,  quœ  nobis  dicla  suni,  no- 
str*  quœslioni  plane  sulliciunt,  tamen  ad- 
dimus  ad  ci.iuiulum,  qua  ratione  niodoque 
Carolus  Magnus  ad  imperiura  eveclus  esl, 
eieclione  scilicet  civiiaiis;  eadeni  ralione 
modoque  eleclos  esse  secuios  iniperalore>, 

(9U5)  Palris  rietraclam  capile.  E\pungenda  siiiil 
haer  vorb:!,  îiiiiaiiiiciisis  liitogil:iiilia,  in  Icxiiiiii 
Bossuel  perpciiiiii  iiilrosa,  cl  Tlief;aiio  conliaiia, 
t|iil  i;empc  sic  hahel  Inco  cilalo  :  i  Oniavil  se 
(Carolus)  cullii  regio,  ei  coroiain  cajiili  siio  iiiipo- 
ftiiil...  Super  aliarc  coroiiaiii  aliaiii  (iiiiiiii  ipse  ijesla- 
l>al,  in  capim  siio  jii-sil  poiii.  >  llaiic  cuiuiiniii  a/i'ini 
julteliir  Luilovicus  laplii  siio  iinponcMï,  non  cani 
ifuam  ipse  gettabal.  Carnlfrs,  (|iii  neinpR  in  priii 
ctfiisorieiii  adsciscebai  Liiduviciiin,  un»  im|irriiiui 


quolics  00  devenere  res  ,  ut  eleclione  opus 
es«e  videretur. 

FI"rtione  anloni  opus  t^sso  plerumque  re- 
puiabanl,  cum  inipt^ralores  sinn  libf-iis  dc- 
co(i(>renl,  ar  rerla  linoa  defecis^el.  Kt  qni- 
dein,  posi  Caroliun  Ma,.iMuin  ,  Liidrivicns  fi- 
lins, ail  ipso  Carolo  jussus,  roionnin  nurcmn 
Jialris  deiraclam  capile  (9'.)3),  el  super  ailaro 
posilau),  elevnrit  et  cnpiti  suo  impnsuit  ;  ni 
eam  aDeosolo  habere  viderelnr.  Id  Aqnis- 
grani  farlum  Tlieganus  nieniorat  {99G).  Lo- 
Ih.-n  iiis,  Luilovici  liliiis,  a  paire  assinnpins 
ad  iinperii  consortium  ,  alque  oîin(io  Au- 
gnslus  appollalus;  quojure  Ludovicus,  Lo- 
lliarii  lilius,  iiidem  imperalor  faclus  est. 
Postqiiam  Ludovicus  sine  liln'ris  est  mor- 
luus,  inter  ejus  palrnos,  Lmlovicum  Ger- 
inanicnm,  el  Caroluin  Calvurn  Ludovici  Pii 
filins,  de  regno  Ilolia',  deqne  imporio,  quasi 
aequo  jure  ccrtaluni  est,  cnin  inter  fiatrcs, 
frairi  fralri.sque  tiliis  succedenles,  jura  pri- 
inogenilurœ  obscura  adhuc,  necduiu  ifiso 
nsu  salis  conslabilila  esseiit.  Ergo  Lndovico 
sprelo,  majore  licel,  eleclus  esl  Carolus, 
primuui  in  imperalorem,  exir.de  in  Iialiie 
regein.  Sed  quo  ordine  nindoquo.  salis  do- 
cet  vel  illa  Annalhim  fiildensium,  qui  Ln- 
dovico  earum  parlium  régi  faveni ,  velie- 
mens  invectiva  in  Carolum  :  Is  cnini , 
.aiunt  (997),  «  quanta  poluil  velocilale  Rd- 
niani  piofectus  est,  on:nenif|ue  seiialum  po- 
puli romani,  more  jugnrliiino,  corru|iil,  si- 
bique sociavit;  ila  ut  eliam  Joaniies  (lapa. 
volis  ejus  annuens,  corona  capili  ejus  im- 
posita,  euin  imperalorem  et  Augustum  ap- 
pellare  pra}cepissel.  » 

Quinam  elecluri  cssent ,  ipsa  corru[iiio 
romani  senalus  Carolo  imputala  probal.  Ou;:; 
ipsa  liabemus  acia  pr»  manibus.  Exjiat 
concilium  roinainim,  anno  877  liabiliim,  in 
quo  Joannes  VIII,  agens  de  Caroli  pro- 
veclione  anno  87G  Romœ  facla,  quam  hic 
anno  877  confirmari  petebat,  sic  ait  (998)  : 
«  Elegimus  hune  merito  et  approbaviuius, 
una  cum  annisu  et  volo  omnium  fratiuni 
et  coepiscoporum  nostrorum,  alque  aliorua'. 
sanclœ  rom:inœ  Ecclesiœ  minislrorum,  am- 
plique  senalus,  loliusque  po[iuli  romani 
gentisque  togalae;  et  secuiidum  priscam 
consuetudinem  solemniter  ad  imperli  ro- 
mani scejilra  provexiums  et  auguslali  no- 
mine  decoravimus  ,  uiigenles  eum  olio 
exlrinsecus,  »  etc.  Quo  loco  in  designando 
principe,  non  modo  JoannisVlll,  qui  caput 
civiiaiis,  el  coepisco|'ùruni,  qui  regni  inier 
proceres  haberentur,  sed  eliam  senalus  |io- 
pulique  romani  aclio  el  conseiisio  salis  cla- 
lel,  co  quoque  teuipor*,  quo  romanos  Pou- 
lilices,  lupsis  iinperii  rébus,  ad   majorem, 


aljiiiralial.  Iloc  iilco  fuH  annolaminm,  ne  vcl  lavis 
enor  fallort'l,  el  in  eriores  iiidiieerel  graviores. 
(Ldil.  l'uri!'.) 

(99fi)  THrc,   De  gesl.    Lud. 
tOMi.  Il,  p.  270. 

(997)   ,\uii.    /■»/,/.,     loni.   Il 
pag.  '.M. 

i'J98)  Cunc.   rom.,   ann.    877,  I.    W  Conc,  col. 
29(j. 


l'ïi,  cap, 

Dl'CH., 


C;  Ducn., 
an.   77S, 
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cliêm  in  temporalilius ,  poleslalcm  evoclos  naliis.  Quo  loco  soliiis   Papœ  fil    nicnlio, 

osse  constat.  f-iftscoiite  polonlia  roraniioruin  Ponlifiium. 

Poslcn(|iiam  eo  ritu  Carolus  imper.ilor  est  Necduiii    lameii    pcnitus  romnnm    (•ivilalis 

î'actus,    ai)   Ilali.Tn  episcopis  et    opliiiiatiltHb  nxiim-lnm   aiiclorilali'ni   seqnoiilia  (ir-mon- 

ri'i^nuin  llalicuiu  est  conseciiliis,  disliiicta  .slr.ibiuil.  Arimlplio  aiilcin  a<i  aiinuii»  Clmi- 

actiono,  iii  haiic  fonnara  qiiam  liabenius  in  sli  900  morliio,  paulo  post  inicriil   I  iidivi- 

concilio  Ticineiisi  (999)  :  «Gloriosissimo  el  a  rus  pjiis  liliiis,  .tI.jIo  pueiili,  cl  iVator  Zweii- 

Doo  coronalo   inagiio    iuiperatori ,    doiiiiio  lilmMus  (1003)  siini)l(]ue  Inla  ca  pais  cnro- 

iiostro  Carolo  porpotuo  Auguslo  :   nos  (pii-  lin.-n   faiiiili.i-,   qnao   riprmaniaiii    olilinobal. 

deni  omncs   ppi5C0|)i,  ahbalos,  coniile.s    ac  Oui  vno  (^iniliiii   lum   iii   Francia   supere- 

reliqiii,  qui    nobiscuni  convenoruiil  llalici  r.uit,   t  iiin    vix    eani    lelincrc  possenl,    de 

regni  optimales  ;...  jam  quia  divina   picla^,  (îoriuaiii.i  ft  llalia  nn  (|ui(l(!iM  cogilabaiil  , 

vos,  liL-alorum  priiicqmm  ap05lolnnim    Pc-  fuil(]uo  Ainulpluis  uliimus  cjus  stir|iis  qui 

tri  et  Pauli  iutervcutionf,  pcr  vic.Hiumi()S()-  iiiipiTio,  llalia,  (îcnuatiijiquc  potirelur. 

mm  domnum  videlici't  Joaiinoui...  ad  pro-  Exiiidc  (îermania  sibi  delegit  rogos  ;  Ita- 

lecluu)  sanoliB  D(;i  Ecelcsiro,  luislrorniiiqiio  liarn  ut  Uoiuatu  per  sexaginla  annos  validis- 

oraniurn,  invitavit,  et  ad  iaip(Miale  culuieii  siiiius  r)uisque  oicuiiabat,  seu  poilus  pra>- 

.sancli  Spirilus  jiidicio  provoiit,  nos  uii.uii-  d.ib.iUir;    quoad   Joaiiiics  XII   Ollionom   I, 

miter,  vos  protecloreui,  doiniiujiu  ao  delVn-  fiormaniae  seu   Tcutonura  rcgciii ,   s  bi   ac 

sorem  nmniuni  nostmm  elegiuius.  »  Sub-  lioinanœ  urbi  defciisurcin  accivil  (lOO'»-). 

scribunl  episoopi  et  f)plinialL'S.  lia  cun>  Ca-  Atquc  i«,  aiino  051,  ducla   Adclaide,  vi- 

rolus,  Joaune  Vlll  auclor.e,  impcr;ilor  facUis  diia  Loliiarii  régis  liali(i,  eo  regno  pulitii.";. 

essel,  e|iisco[)i  et  optimales   declaraiil,  se  postea    a   Joanne  XH   iniperalor  coronatus 

quidem  eo  exemplo  duclos  esse  ;  c-'Clciutii  est.    Quo   aulcm    rilu    id  farluin  sil  ,  \{i- 

propria  dislinclaque  aclione  eunid'iii  priii-  gino  (1005)  inemoral  :  «  Anno  %2,  rex  Na- 

cipein,  in  rcgem  quoquo  suuin   a  se  fuisse  lalem  Doinini   celebiavil,  indeque  progre-  • 

elecluiri.  Qua?  non  salis  a  Baroiiio  disiiiicla,  diens,  Koui.-c  fiivorabililor  susceptus,  lotius 

hic    ad     amplioreiu     lerum    elucidalioiiciu  acclaiiialionc    romani   populi    el    cicri  ,   ah 

adverliinus  ;    quo   scilicel  paleal   imperium  apostolico  Joanne  lilio  Aibi-rici,   iuqifirat.r 

ac  Ilaliœ  legnum,  qiiae  illo  conl'udil,  et  le,  el  Augiistus  vocaïur  el  ordirialui-  (lOOG).  » 

etnoniine,   fuisse  sejuiicta;  cl   uirumqiic.  De  endora  Olho  Fiisingonsis  :  «  Oilio  glo- 

non  nisi   (irocerum  olectione,   in   Caroluni  riosus  rex  ad  m  hem  progrL-diens ,  iionori- 

Calvuin  fuisse  collalutu.  lice  a  iminrao  poniilice  Jeanne  ac  lolo  po- 

TAPITT    \r  ''"'"    romand    suscoplus  ,    applaudinlibus 

cunclis.  iniperaloris  r-t  Augu.sli  riDinen  sor- 

Gesta  sub  reliquis  Carolinis  principibus.  —  tilur  (1007;.  »   Quo  rilu  populi  conscnsiini 

La   slirpe  exdncla  turlxv.  —  Oth»  I,  im-  .itipie  apiirobalionem  conliueri  et  explicari 

peralor. — IniperiiCrati'^latio  ail  Gcrmanm:  vidimiLS. 

.si(/;  Olhcne  III,  f/iiiilisnieinoretit)-  a  linro-  Oiiio  II  primi,  ac  III  seeundi  filius  bnere- 

nio.  —  Quœ  omnia  nihil  ad  nos.  dilario  jure  imperium  adepli  sunl.  Olho  III 

f.aroio  Calvo   niorluo,    C.nolus  Crassu.«,  sine  liaerede  esl  morluus, 

Ludovici   Germanici  Caioli  Caivi  fralris  li-  Per  ea  tempora  imperium  a  Francis  ad 

iius,   «  Longobardorum   Unes  oicupavii,  ac  Teulones    Iransiatum  es>o   memorant  :   in 

in  paucis  diebus  lolam    iluliam  in  deditio-  cujus    ir.insialionis   origine   sub   Olhone  I 

nom  accupil,  et  Komam  perveniens,  a  pra'-  •'icilicet,  populi  romani,  ul  vidimus,  consen- 

sule   aposlolicni  Scdis  (Joanne  Vlll  scilicel)  sus  apparuit. 

ot  senalu   Homanorum  favorabililer  exce-  Q'iod  aulera  Ollio  I  ad  liberos  siios  bœr.'- 

plus,    cum   magna  gloria  ,  impuralor  créa-  dilarium  Iranslulil  imperium  ;  q.iiodque,  e;u$ 

tus     est.  »    Sic    Annales    jneteiises    (1000),  slirpe   e.xslincla,  'l'eulonibus    i  ursus  firnia- 

anno  881.  'uni  imperium  esl,  lum  i.l  liaronius  (1008) 

Post   Carolum   Crassum,    ejus    fralris   fi-  a  romanis  Ponlilicibus  faclum  esse  cunten- 

lius,  Arn\ilpbus  Gcrmaniœ  rex,  a  Formoso  dit  (1009)  :  alque  Olhoni  quidem  I,  annoOOV, 

Papa,    m     Guidonem   (1001)    lijrantium,   ut  nb  ipsis  Po!)lilicibus  id  esse  concessum,  ul 

Annales  fuldenscs    produtU   (100-2),   Komam  successores  designaret  ;  lum  delicienle  ojus 

accilus  esl,  et  capta  url)c,  imperator  coro-  stirpe,  aliter  consulcndum  imperio  fuisse  ; 

(999)  Cour,    licin.  cniifir.  :ip.  Ponlig.,   loni.   IX,  (1005)  Non  Rogiiio,   riijiis  Chroiiicon   deficil  an. 

col.  2X5.  908;  sed  ip.siiis  cDjiliiiuaior,  qui  aiinnin  972  ctplo- 

(tOOO)  Anii.  mel.,  an.  881;  Ducii.,  l   III,  p.  518.  vil.  {Edil.  Pniis^ 

(lOOl)  Guido,  ilnx  spolfiinns,  C.iioli    iM.ifini   ex  (1000)  Ukgi.n.,  Citron.,  1.  ii,  an.  9GI,  9ti2. 

fili.!  proncpos,   posl  mniUïni   Ciiroli    (>:\ssl   llaiiiini  (l007|  Otii.  Frising.,  Clirnn.,  lili.  vi,  r.22. 

'.cciipavit,  ipsanuine   Rnm.ini,  el  a  Formoso  papa  (1008)  Baroiiins  qui  :in.  974  Lenneni  Vlll  antip.i- 

iinperalor  iiiiriusesl.  (Edit.  Paris.)  pain,  el  ejus  diiilcnna  nnlliiis  pomlcris  esse  pionnn- 

(100-2)    Ann.    (uld.,   an.   895;    Ducii.,    loiii.   Il,  liai,  non  alio  milnr  diploiiiaie,  an.  99C,  ni  oslcmlal 

p;,g,  5sl.  lioc  priviloginin  indul)la  Ponlilicis  aiicloriiale  Ger- 

(1003)  Ex  concnliina  nalus,  quem  paler  cjns  inaiiis  imperauiribiis  fni-se  ronccssiiin.  Ct'rlc  ope- 
Arniilpliiis  Lolliarinsjiœ  regeni  conslilucral.  (EUit.  rani  Imlercl  (jnisqnis  Uaroniiiin  riiin  Rari)ni(i  non 
l'aris.)  seinci  piignanleni  sUiilerc;l  coniponerc  f/:d//.  Paris.) 

(1004)  Adversns  Albertuni  ei  niium  ejus  Bcrenga-  (1009)  Uar.,  i.  S,  an.  %4,  p.  1S5,  7Hi;  an.  ySW, 
riuin  II.  {Edil.  Paris.)  p.  909;  Vid.  Util  Fris.,  loc.  cil  ,  (ap.  17. 
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ninque  ad  eleclionem  €iermaiiortim  reiJa- 
iiam  por nieijoriiiiii  V  ponliliooni  e  lioriiia- 
iiis  assuiuptuin,  ab  eoqui:  Poiililice  electo- 
res  crenlos,  alqiie  ha>''  omnia  fiiota  in  sy- 
iioilo  roraana,  anno  990  (lOlO;  ;  de  quihus 
liligare  non  est  animus.  Neipie  onini  ulla- 
tenus  perlinenl  aii  iioslrain  qureslioiiein, 
postquaiu  ex  ipsa  rorum  série  ac  geslonim 
fide  semel  deinonslraviiiius,  ponliiiciam  in 
ordinando  iraperio  colcstalem  inde  mi- 
nasse; non  quod  Pontifioes  id  a  Chiislo 
jiiris  acceperinl  (nenio  enini  idsanusdiie- 
rit)  ;  sed  quod  a  Deo  (ania  rerum  spiiiliia- 
liinu  potestale  donati,  ejus  polestatis  sa- 
crique  principatus  revereiilia ,  eani  sibi 
etiara  in  lemporalibus  conciliaverinl  aucto- 
ritaleni,  quae  sensira  per  diversas  lenipo- 
rura  vices  ac  vicissitudines,  ad  ordinandutii 
quoque  tliud,  quale  nunc  est  roniano-ger- 
manicum  imperium  perveniiel. 

CAPUT  XU. 

//!  Iransferendo  imperio  ud  Germanos,  teste 
Baronio,  ronsensus  intervenit  romanœ  ci- 
vitalis.  — Quœ  lumen  omnia,  et  inde  secuta 
nihil  ad  nos. 

Quanqnam  ergo  !i,tc  nihil  ad  nos  perti- 
nent, ntlamen  ut  appareat  in  ils  quoque 
elucere,  non  modo  Ecclesiœ,  sed  eliani  ci- 
vitatis  auctoritatem,  placet  narrare  paucis, 
.|uomodo  hœc  Baronius  disponenda  puta- 
verit. 

!s  ad  anniim  996  hœc  habet  (1011)  :  «  Cum 
eojure  carerent  (1012)  im[)eratorcs,  ut  suc- 
cessores  sibi  deligerent,  Magno  Othoiii  id 
primuiu  a  romano  Pontilice  concussum  rn- 
peritur.  »  Id  ut  probet,  proferl  Leonis  Vill 
<lecrc'tum  in  hinc  foimam  (1013)  :  «  Léo 
episcopus  servus  servorum  Dei,  cum  tolo 
olcro  et  romano  populo  conslituimus,  et 
coiifirmamus,  et  roboramus,  et  per  noslram 
apostolicam  aucloritaleiu  concedimus,  at- 
i\ne  largimur  domno  Othoni,  régi  Teutoni- 
corura,  et  ejus  successoribus,  hujus  regni 
Italiœ  in  [lerpetuum  facultaleni  cbgendi 
successorem.  » 

Hœc  autem  ad  Italife  regnnm  spcclanlia, 
ut  ad  imperium  proletuiantur,  addil  Baro- 
nius (1014-),  successorem  hic  inlcliigi  in  re- 
(jnxim  Italiœ  primo,  inde  in  imperium  pro- 
movenduin  ;  atque  ita  in  Othonis  Gorraano- 
lum  régis  persona  translatum  ad  Germanos 

,'tOIO)  Elficlores  creains  in  synodo  rom^iin,  an. 
flflG,  a  Gicgoiio  V,  (licunll5:4roni«s  clauclor  ViUiniin 
J'oiilificnMi.Sed  l«syno«l;iledeliac  rcdccreuini  iHiliurn 
rxsUilin  aclis  l'Diililicnin  ellmperatornin,  iiiiIIiimi  in 
foa;vis  hisloricis.  2"  Conslal,  defiinclo  Ollinnc  III, 
per  ducenlos  annos,  iniperainreiu  in  gcneialilnis 
(ïernianix  coniiliis,  wb  omnibus,  non  a  sepleiii 
(anuini  prinripibiis  elofliiin  fuisse.  Qnumoilo  et 
rpiando  j;is  illrd  ad  seploni  elcclores  venciil,  inccr- 
inm  fsl.  l'ieriipio  aiilnnianl,  posl  idecluui  Krideii- 
nim  11,  ai;.  1210,  in  coiniliis  g.jn'iralibns.  çtcnnanos 
prinialesejus  di'inceps  cliijcndl  inipcraloreni  si'pleni 
piiiiiorilnis  iniporii  ininislris  ullri»  dctulissc.  ViJ. 
Ai.Br.RT.  Slad.,  cl  alios.  Ne  igilur  crodas  IJossnel 
b'-iroiiianic  senlenlix  patrocinari.  Concedil  nioiu 
M.'lioKe  loliini  argnnienluin,  co  qnod  sivc  veruni 
sii,  sive  fulbUin,  caiisx  snx  non  iioceai.  (/'.'c'i'. 
l'nrii.) 


imperium.  H.ec  guidera  valeanl  quantum 
Baronio  placuerit.  Cieterum  id  liquel,  dtv 
cretuni  islud  Leonis  esse  condiluia  cum 
tolo  clerc  et  populo  romano  ;  ut  in  ea  con- 
eessione  non  niodo  eleri,  sed  eliam  populi 
romani  auriorilas  eiucescat. 

Dncet  Baronius  hujus  decreti  snctorilale 
factum,  ut  Oiho  I  suceossorem  haoredila- 
rium  haberet  Othonem  II  ;  hic  Othuneu]  III  ; 
iiua  successione  Gormanis  imperium  con- 
firniatum  fuerit. 

Alio  s.ini'  loco  niultis  agit  Baronius,  el 
Leouem  VIII  non  verum  fuisse  pontificera, 
et  ipsum  diplorna  esse  faisum  (1015),  a 
Gratiano  licet  allegalum  (lOlG).  Uloumiue 
est,  non  alio  lilulo  ulitur  ad  asseremlani 
[lostea  romano  Ponlifici  romani  imperii  or- 
dinandi  poteslatem.  Credo  quod  in  his, 
falsis  licet,  aliijua  a  falsaloribus  veri  ratio 
habealiir,  no  absona  penilus  et  ubsurda 
conlinganl,  aul  cjuod  falsis  eltam,  postquani 
consueludine  approbata  suni,  ex  ipsa  ap- 
probatione  accedit'  auctorilas.  Quare  ex 
ipso  Baronio,  haud  a  vero  alienum  est, 
eam  mutaiionem  atque  imperii  translalio- 
nem  ad  Germanos,  eonsensu  |)0|)uli  esse 
l'aclara,  in(jue  imperio  ordinando,  ad  an- 
num  usipic  96i  retentam  eam  formam,  quœ 
in  Carolo  Magno  priinum  enituit. 

Kam  postea  formam,  stirpe  Olhnnura  ex- 
stincta,  Gregorius  V,  immniarit  in  suorum 
Germanorum  gratiam,  eleclionem  totam  eis 
ita  altribnerit,  ut,  in  ordinamlo  romano 
imperio,  nulla  jani  populi  romani  latio  ha- 
bealur  :  jus  itiud  quod  habent  romani  im- 
jierii  electores  ad  illosab  aposlolira  Sedo 
perveneril,  ut  est  ab  Innoccnlio  III  dictum, 
capite  Venerabilem  de  eleclione  (1017)  :  va- 
leanl denique  vigeanlque  omnia,  quae  idini 
Innocentius,  postremis  li(^et  sœculis,  ejus- 
que  successores ,  in  Dccrclalibus ,  inquo 
Clemenlinis,  aul  quocunciuc  sub  lilulo,  in 
imjieralorem  romano-germanicum  sibi  Iri- 
buerunt  :  eleclum  eum,  romanus  Pontifex 
conlirinet,  refirobet,  ad  proprie  dictum  fi- 
delitatis  juraraenlum  adigal  ;  sitijuc  impe- 
raloris  stiperior  algue  ordinarius  judex , 
lanta  auctorilate  ut  ejus  judicia  irritare 
possil,  quod  habet  Clemeiilina  Pastoralis, 
tilulo  De  Sententia  et  re  judicala  [lOi^]  ; 
(iuam(]uam  hic  qu.edam  n  doclis  eliam  ca- 
lliolicis,   Onuphrio  et  aliis,  in  dubium  re- 

(1011)  Baf..,  tom.  X,  an.  990,  pag.  909. 

(1012)  Baronius  lalso  allirniat  «  iuipcialores  ca- 
ruisse  jure  dcligéiidi  sibi  snc<'essori'S,  anlt'qnaniid 
a  loniano  Poiililicc  conccssnni  l'iieril.  i  Nani  (|ni> 
jure  priiiii  impeialores  eosdelcgcriinl,  qni  in  païU'ni 
imperii  venireni,  el  CfCiarcs  ant  Angnsli  vocaren- 
Inr,  eo  Caroliis  Magnus  Lndovienni  î'iniii  inipciii 
sibi  soeiuin  adscivit,  el  LudoNiius  Lolii.iriuni.  (Edil. 
i'uiis.) 

(1(115)  Bah.,  lom.  X,  an.  9Ci,  pag.  783,  78i. 

(1014)  Ibiit.,  an.  990,  loc  tii. 

(1015)  Ibid.,  an.  9(ii,  jani.  Siip.  cil. 
(1010)  Gbat.,  disl.  Oô,  cap.  25  In  xynodo. 
(1017)  Exlr.  Grec.  IX,  lib.   i.  De  elecl.,  lil.  6, 

cap.  5i. 

^I018)  Clément,  liuin.  Principes,  I.  n,  lit.  9; 
De  jurejurando;  ibid.,  lit.  ri,c.  II. 
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vocflla,  qu.Tîdani  ul  iiirii-ia  ipso  iisn  obsolel.i 
fuisse  viiioanliir;  tamcn  i|ii.inluin  altincl 
ad  nostrani  qu.x'Slionetn,  liawd  (^ravato  coii- 
cedimus,  dumniodo  rocliisis  Ibniihiis  roco- 
gnoscnre  I  cphI,  niiclorilaten)  illam  muiani 
Ponliikis,  non  a  Chrislo  quidmii,  sed  a  |io- 
piili  romani ,  ipsiusnue  civiUlis  conseii- 
sione  cœ(»isse. 

Qua  eliani  ratione  amplertiinur  id,  quod 
est  al)  Iiinocenlio  III  de  a|)iistoliia  Sodu 
prodiluni,  «  qii.-i'  ronianum,  iiiqnil  (1019), 
inipcriuin  in  |u-rsona  inaj^nilici  Caroli  a 
GrflBois  ttansUilit  in  Gerinnnos,  »  eodein  ca- 
pile  Venerabilem.  H.i'O,  inijuani,  facile  ad- 
inillimns  qiiatenns  stilicol  Carolus  Magnus 
franciiino  reges  ,  gcrmana  piopago,  sua- 
sorc  et  adjuloro  Lcnno  III,  a  loia  nrliR  m- 
mana  pro  niaj^nis  in  Ecrlpsiani  urlicmquc 
merilis.ai)  icnperinni  ovecti  snnl.  Cœlenirn 
iliiid  onino,  et  ua  i|unn  pf  r  gradiis  ab  illo 
initio,  in  romano-germanicnm,  tpiale  nunc 
est,  irnpeiium,  romannrum  Pontificuni  jnra 
creverniil,  ca  ad  roges  c.Tleros  ai;  regiœ  di- 
gnilalis  statuni  niillo  modo  pcrtinere  salis 
demonsliaviraiis  ;  niPtiloque  est  responsiiin 
a  majoribns  noslris  (1020],  cum  eis'objicc- 
l'enlur  Friderici  doinjsili  :  vernm  id  qni- 
dum  t;sse  de  inipcraiore,  cnjiis  romanus 
Poutifex  in  lernporalibus  superior  efset,uon 
de  cœleris  regibns.  ^ 

CAPUT  XLII.  ^ 

DecmCum  episcoporum  de  Lotharii  regno 
posl  fontanetlidenscm  pugnam,  an  ad  rein 
faciat  ? 

Alia  exerupla  circa  banc  secnndam  quais- 
tionem  prolat.i  oniillere  poieramns,  nisi 
animo  fisuni  esset,  nihil  eorum  praîterire, 
quae  alicnjus  niomenli  esse  vidoienlur. 

Vrflidum  in  Baronio  visuni  est  (1021), 
ijuod  est  de  Loiiiario  iniperalore,  ejnsque 
Iratribus  Ludovico  Germanino  et  Carolo 
Calvo,  Ludovici  Pii  filiis,  ab  o[)tinio  bujus 
revi  ,  nuctoie  Nitbardo  (1022)  prodiluni; 
nempe  posl  cruentani  illam  fonlanelliden- 
sein  pugnam,  qna  viclus  Lolliarius,  ac  de- 
serlo  regno  profugns,  circa  Viciinam  lalila- 
bal,  Ludovicura  et  CaroJum  pelisse  Aquis- 
graniim,  «  quid  de  populi)  ac  regno  a  fralre 
reliclo  agendum  viderelur  delibi^rulurns 
(1023).  »  Relata  res  ad  episcopos,  ut  a  jllo- 
runi  consullu,  veluti  numiue  diviiio,  barum 
reruin  cxordium  alqne  auctoritas  prodere- 
lur.  »  Quod  merilo  'aclum  Nitbardus  adir- 
luat.  Ergo  episcopi  omiiia  Lotharii  immania 
Pl  infanda  gesla  consideraverunl,  «  quilms 
ex  causis,  non  immerito,  sedjusto  Dei  om- 
nipolenlis  jndicio  primum  a  prœlio,  et  se- 
cundo a  proprio  regno  fugara  illum  iniisso 
aiebant.  Ergo  omnibus  visnm  est  atque  con- 
sentiunt,  quod  ob  neqnitiani  snam  vindicta 
Dei  illum  ejeceril,  regnumque  fratribus  suis 
nielioribus  se  juste   ad  regeudum   tradide- 


rit  :  0  prorsus  ex  illius  s.eculi  more,  quo 
Dei  voInntTleiii,  etiain  in  privaloruni  rébus, 
aipim,  ferri  candentis,  qu.esitis  eliam  aperlo 
ScriplurcC  volnmine  sortibiis,  sed  maxime 
pra,'lio  explorabant  ;  ils  scilicet  indiciis  de 
rébus  rnaximis  lanquam  divin.)  judirio  dc- 
cerni'banl.  Hœc  quoquc  examina  divini  ja- 
dicii  nomine  appeilabanl;  persuasi  quippe. 
Deum  non  nisi  bonœ  jusbcque  parti  largiri 
vicloriam  ;  qua?  pnssim  ptiam  a  sacerdotibus 
Domini  fuisse  coniprobiila,  ipsis(|Ut;  aucio- 
ribiis  gesla,  muliPB  qiiœ  ex  illo  aevo  super- 
sunt  niissne  ac  benedicliones,  in  eum  usuni 
confcclfe,  demonstrant.  Ad  eum  ergo  sen- 
snin  hic  episcopi  consuiti  a  regibiis  respon- 
dcnl,  divinam  voluntatem,  polentiam,  nl- 
tiomnn,  lanla  victoi  ia,  et  Lolh.irii  non  modo 
pr.X'l!um,  Sfd  eliam  reginim  deserenlis  f;iga, 
lanquam  manifeslis  imli'iis  d(>(:',.;r;ilaiii. 
Aiinitenim  non  immerito,  sed  iusto  Dei  ont- 
nipolentis  jndicio  bœc  Lo'.liario  evenisse; 
consnitiqiio  suiit  a  ri-gibus,  non  (pii  ipsi 
judicio  ecclcsiasiir.o  de  regnis  decei nerenl, 
sed  ut,  quid  Deus  vellet  lanquam  divino 
numine  inslincluqne  |iroderenl.  Qiiare  ne- 
que  ipsi  id  sibi  Iribuunl,  ut  excommunica- 
'.ione  ac  depositiono  prolata.  aul  pensatis 
riMpublica>  christianœ  ulililalibus  judiccnl, 
se  I  Deuiu  ita  velle,  ila  juilicasse,  cjusque 
vuluntalem  ac  viniliulam  ipsa  Victoria  ac 
Lotharii  fiiga  doclaralam  esse  pronumiant. 
Neque  ipsi  Lotharii  regnum  liatril)us  Ira- 
dunt,  sed  u  Dec  esse  tradiinra,  eocjua  jure 
liabendum  possidendumque  coidirmanl. 
Quod  qnam  recte  egerint,  secula  rerum 
éventa  demonstrant:  ciim  Lotliarius  et  re- 
gnum recuperaveril,  el  pacate  lenueril,  el 
iiberis  habendum  teneiidumrjue  tradiderit. 
Intérim  facile  erat,  quod  hic  episcopi  fe- 
cerunt,  prajcipere  vicloribus,  ut  regnum 
desertuiii,  in  quod  inhiabant,  lanquam  «  ex 
divina  aucloriiate  susciperent,  et  seciindum 
Dei  volunlatem  regerent  :  »  fillebalque  cos, 
forlasse  falli  volentes,  divinm  voinnlalis 
ambiguum  nomen.  Cerlissinium  enim  est 
vicloriam  pr^eliantibus ,  régna  vicloiibus, 
volunlateDei  iradi,  ea  s-cilicet  qua?e(fecium 
inférai,  non  ea  seniper  qu.i'  approbationcm 
certuuique  jus  indicet.  Quare  liffc,  quœ 
facta  sunt  exlraordinarie,  lanquam  Dei  în- 
slinclu  et  numine,  ejusque  judicio  mani- 
feslis veluli  inditiis  propalalo,  ad  exem- 
plum  Irahere  ecclesiastici  judicii  el  ordioa- 
ria  aucloritalis,  fallax  falsumque  est. 

CAPLT  XLllI. 

An  mrrito  ohjeclum  a  liurunio  td  quod  est  a 
Cnrolo  Calvo  in  proclamalione  advenus 
Venilonem  pusitum. 

Objieitur  eliam  id  quoJ  esta  Carolo  Calvo 
rege,  anno  859(102i),  ad  episcopos dicluoi,  in 
proclamationesive  ex|iostulal:one  adversus 
Venilonem  archiepiscopum  Senonum  :  quod  ut 


(1019)  Cap.   Venera/».,  jaiii.  cil. 

(10-20)  JoAN.  l'^riâ..  De  iwiest.  reg.  el  pap.  cap. 
15;  Yini.  tnaj.,  quajsl.  De  vol.  Pap.,  aJ  3  argiini., 
p.  107,  tOS. 

(lO-JI)  B.vK.,  l.  IX,  an.  512,  p.-859,  SiO. 


(1022)  MiliarJiis  Caroli  Magiii  ex  Beriha  filiane- 
pos,   leslis  ailluil.  {Ed.  Paris.) 

(1023)  NiTiMRD.,  iiiii.  lib.   iv,   loin.  Il  ;    Duch., 
p.  270. 

(102  i)  Bak.,i.  X,  an.  859.  p.  172. 
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irHellisaliir,  leriiiu  slalus  ex  ijisa  proclama- 
tione  exiilicaiidus.  Hwc  ergo  proponit  Ca- 
rolus  (10-25):  a  Cum,  leslo  snnrto  Gregorio, 
l'i  consuelU'line  olitdiia,  omnibus  comios- 
reritibus,  reges  in  regiio  Franconim  ex  gé- 
nère proJeanl,  sibi  a  genitoro  Ludovico 
Augusto  paricni  regni  inler  fratre»  suos 
regps  diviiia  disposilione  tradilam  ;...  Veni- 
lonem  lune  cloricun)  in  capella  sua,  pro- 
misso  fidelilalis  sacrnmenlo  servisse,  eique 
8Sé,juxla  consucludinem  prœdedssorura 
regnni,  consensu  episcoporuin,  vacanlein 
Senonum  metropolim  fuisse  Louiraissam  :  >- 
faciaui  poslci  per  primores  regni  divisio- 
nem  inler  se  el  fralres,  et  ab  episcopis 
eliam  a  Veniloiic  juratam  :  posl  lioc  («b 
eodem  Veniione)  electioiie  ejus  aliorumque 
pplscoporum  ac  cœteroruin  regni  tidelium 
vo'iinlaie,  conserisu  el  acoiamalione  tura 
aliis  arcliiepiscofiis  el  episcopis,  inejusdem 
Veniionis  diœcesj  (id  eslprovincia,  Aurelia- 
nis  scilicel)  se  fuisse  consecraluin  et  in  re- 
gni regiraine  pcrunrtu'D ,  el  diademale, 
alque  regni  sceplro.in  regnt  solio  sublirna- 
lum  :  «  niulla  eliain  alia  ai)  eoderû  Veniione 
il3l(j  rhirograplio  fuisse  firinala  :  quorum 
iminemorem  euin  id  sœpe  coiialum,  ut  Caro- 
iura  regno  pelleret,  alque  illud  Ludovico 
Caroli  tralri,  conjuralione  fada  Iraderel. 
Cum  ergo  Carolus,  rel)us  cum  fralre  coni- 
positis,  lalem  prodilorein  daranari  ab  epi- 
scopis inslanlissime  cuperel,  judicibus  adu- 
labatur  bis  verbis  :  A  qua  consecralione 
vri  sublirnilate  regni  (supra  niemorata)  sup- 
plantari  vel  projici  a  nulio  debueram  sal- 
tura  sine  audientia  el  judicio  episcoporum, 
quorum  minislerio  in  regem  sum  consecra- 
liis,  el  qui  lliponi  Dei  sunl  dicti,  in  quibus 
Deus  sedel,  el  per  quos  sua  decernil  judi- 
cia,  quorum  palernis  correplionibus  el  ca- 
sligaluriis  judiciis  me  subJere  fui  puralus, 
bl  in  praesenli  sum  subdilus.  » 

Tura  primum  noiio  saeculo  plus  quam  me- 
diain  parlera  elapso,  hœc  vox  exaudila  est 
de  projiciendis  a  consecralione  et  regni  su- 
biimiiale  regibus,  per  eidscopalem  audien- 
tiarn;  el  lameii  hœc  omuia  nihil  ad  rern. 

Niliil,  inquam,  ad  rem,  quod  Caiolus  Cal- 
vus  episcopis  lanquam  Dei  inlerpretibus,  se 
.submillil  :  non  enim  quœrimus  ulrum  re- 
ges  arbilrio  ejiiscoporuni,  lanquam  divini 
iiuminis  interprelum,  abdicare  possinl  , 
'juod  lamen  vix  aut  ne  vix  quidera  expedit; 
>ed  ulrum  episcttpi,  judicio  dalo,  reges  so- 
lio delurbare  possinl.  Id  fjuidura  Venilo  per 
[)rodiiionem  conalus  eral,  tanquani  ab  illo 
rcsciadi  poss'el  ea  quarc  if)se  fnceral  conse- 
cratio.  Al  non  id  C.-.rolus  fatebalur;  ne(|uo 
se  eo  (ine  suLimiUebat  episcojiis,  ut  reu,i;nu 
pOleslflem  al  eorum  arbilria  deponerel , 
qui  slalira  ab  inilio  prolitclur  prisca  coii- 
sueludine  omnibus  nota,  m  Francoium  re- 
qno  refje-i  prodire  ex  (jrnere,  quo  jui  e  parCcin 
reffni  a  paire  Auguslo  divina  di.<posilione 
Mbi  esse  iradilam. 

Quare  eleclio,  quse  ad  consecralionein 
fada  roemoralur,   pro  [lublico   el    solemni 


nciu,  quo  regem  ag'iosc(;renl,  t  x  u.->u  eoruin 
lemporuma'^cipilur  ;  non  pro  v^ra  eleclione, 
lanquam  Francornm  reges  eleclione  fierinl. 
Id  adeo  verura  et  ipse  Carolus  el  omnes  in- 
tellig'  bnnt,  ut  ante  consecrationem  et  sij6/i- 
mationem  eam,  qun?  consecralioni  conjuncln 
niemoralur,  Carolus  more  regio,  ipsum  Ve- 
nilonem  fuliiruiii  consecralorem  suum,  ad 
metropolim  SeiionUtn  evexeril.  Quamobrem, 
etsi  ea  consecratio  ac  sublimatio  rescindi 
poliiissot,  remanerel  cer  le  Carolus  id  quod 
natus  eral,  rex  ex  génère,  oui  regni  jiais 
inler  fralres  reges  divina  disposilione  debe- 
relur. 

Nec  niinus  clarum  fsl  de  consecratione 
ipsa  ac  sublimalione  consecrationi  conjun- 
cla,  non  absolule  dici  :  judicio  episcoporum 
ab  ea  projici  regem  :  sed  si  projici  a  quo- 
quam  debuissel,  quod  V'enilo  facere  cona- 
batur,  non  satlem  id  ficri  poluisse  ab  co, 
sine  lis  e(>iscopis,  qui  regem  cum  ipso  Ve- 
niione consecraveranl  :  quod  quidera  ad 
Veniionis  menlem,  el  lanquam  ad  homi- 
nera  fuisse  responsum  clarel;ne  si  proditor 
aliquid  sibi  juris  in  regem  superbe  ac  per- 
peram  consecialionis  nomine  vindicassel, 
is  solus  habere  viderelur. 
^  Et  quanquara  lipec  in  eum  fmem  dicta, 
nnllo  elfeclu  conseculo,  nihil  omnino  ail 
rem  itoslram,  aut  ad  slalum  regiœ  dignita- 
lisfaciu;il;  vere  lamen  ac  cerlo  allirmare 
possumus,  a  nullo  anlea,  a  nullo  posle.i 
rege,  imo  a  nullo  niorlalium  hœc  qualia- 
cuuque  fuisse  unquam  proilila,  congruaque 
omnino  vidcri  illis  teuiporibus,  a  quibus 
inclinalionem  rerum,  eumque,  qui  conse- 
cutus  est  regiae  majesialis ,  conteraptura, 
incœpisse  omnos  historici  memoranl. 

CAPIT  XUV. 

Ar(jumeuluiH  et  rrgum  consccrnlione  reprti- 
lum  solritur.  —  Ludovici  II  impercilorit, 
Lotliarii  I  [lia,  epislola  ud  liasilium  impe- 
ralorcm  Orienlis. 

Aniequam  ex  hoc  loco  digrediamur,  sol- 
vendum  argumentura,  vanum  illud  quidem, 
sed  quod  a  quibusdam  magni  fiai,  a  regum 
consecialione  repelitum.  Quippe  in  hac, 
primum  ab  episro[)o  consecranle  postulalur, 
ut  prœsenlem  tnililem  ad  dignilatem  reyiam 
sublevet  :  cum  iiiso  sic  agilur,  tanquara  eo, 
qui  regiam  dignilatem  suscept'irus  siC  :  dat 
ipse  sulituni  sacramiiiUim,  lanquam  rex 
futurus  :  deniijue  sic  omnia  peragunlur, 
lanquam  iiiin  tiisi  posl  inunclionem,  rex; 
anie  inunctionem  el  consecrationem,  elf>- 
clus  lantum  esse  vidoalur.  Quae  quidem  ex 
vetustisdeprompla  lorujulis,  quibus  reges 
eliam  francici,  in  seiunda  saliera  dynastie 
inuiicli  fuerint,  nemo  harum  rerum  sciens 
iiiliciabitur.  Quœ  si  ad  exlremum  urgentur, 
ncm|ie  id  edicient,  ul  reges  non  génère  sed 
eleclione  liant,  nec  nisi  consecrati  regium 
nomen  regiamque  iioteslalem  accijnunl; 
ipiod  adeo  est  absurdum,  el  omnium  gen- 
iiura  consensione  tanlu  rcjectura,  ul  nec  ar- 
gumentis  confutare  sil   dignum.   Quare  ex 
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cofiimuni  omnium  sensu,  sacrœ  cœromoni.u 
nrcaiia  ne  niysliiM  sigiiilicalio  Iirec  csl  :  iii 
en  esse  sncrameiitum  rogi;e  pntestalis  rœ- 
losli  numine  concessee  el  iiistiliiUP,  alijuo 
hnni;  iliviiio  numiiii  haberi  revcrcTiliam,  ut 
rex  a  Di'O  consliliitus,  ipso  r]\iO(laininoilo 
rorain  Doo  saerisque  allarihus,  regio  se  nii- 
dcl  nolllinl^  ut  illud  a  Doo  saiiclius  jnm 
au^llslittS(]lln  ioci|ii.it.  Ciijiis  rci  sarramcii- 
tuiii  esi,  ()iiO(l  (i  nl.i'lius  ft  enroua  rcgi  im- 
poneiiila  de  alinri  surnnnlur,  duvitiin|un  ad 
icgein  :  Accipe  gladium  de  alinri  suiuplitin, 
(|uia  iiriii(io  i^l.idii  jus  a  Dco  ess",  cjusqui; 
lu-oviileolia  régi  esse  Iraililiini,  ex  aposto- 
lica  Iradilioni^  et  disci|ilinji  dnceaniur  :  ipiaB 
Irnhi  ad  argumutitum  inslitueiidi  ae  dcpi)- 
nciidi  regos,  non  nisi  slulle  et  iiiiperite  pos- 
sunt. 

Quo  eliam  sensu  I.udovicus  l>,  a  Cai'olo 
Maj^rio  (]Uiirlus,  se  nd  romani  iinperii  prin- 
cipatum,  summi  Ponlificis  manu  provectum 
esse  leslatur  (1026);  cuin  inipcraloris  Lu- 
dovic! Pli  nepos,  impeialoris  Caioli  Magni 
abiiepos,  jaui  iifereditariuni  leneret  inipe- 
riuin,  at(]ue  iniperatoriuni  nomen  silti  jara, 
uno  etiau)  avo  Ludovieo  Pio,  palernuin  esse 
profilidur.  Quomodo  enim  palernum  non  csl, 
quod  jam  in  avo  nostro  paternutn? 

Il;ic  sciipsit  l.udovicus  M  nd  Basiliuni 
in:ipetalorem  Orieulis,  eum  is  Fr.UK^is 
prinei|iil)us,  Caroli  Magni  posicris,  iinpc- 
ratoriuin  nomen  denegarel.  Al(pio  iin>c 
veiba  lacuit  sci'i[ilor  nnonynius,  (|ui  luinc 
lirolei'l  loeuni,  ut  Caroli  M,igni  ncpolos  iin- 
peri.ioiiam  iligiiilaleui  siiranio  Ponlilici  ae- 
ceplam  retulisse  ostendat;  ipiod  (piidein 
liée  ui'ganius,  nec  eiat  cur  nnonynius  in 
pcrs(ii(;na  ro  probanda  iaboraiet  (1027). 
Qua?renduni  illud  erat,  in  quo  diflieullas 
v(!rsabalui-  :  quo  jure  romanus  Potitifcx 
iniperii  dandi  aurlor  fueril  :  an  a|iosiolico 
illojure,  quod  Chrislus  instiluil;  an  hoc 
aiISL'itilio.quo  lomanus  Pontifex,  senatusac 
riviuni  reverenlia,  eaput  Uibis  atque  egrc- 
giap  cujusque  rei  auclor  babebatur? 

Ac  Luilovieus  quidem  II,  adversus  Basi- 
liuin  el  Grœcos,  ini[)eratorinrn  nouiun  ac 
dignilaleiM  (Caroli  Magni  [)osti>ris  liis  vcrbis 
vindicabat  :  «  A  Romanis  eniin  hoc  nomen 
et  dignitalom  assumpsiraus,  apnd  quos  pro- 
feclo  primo  lanlic  culmen  subliinilalis  et 
appcllalionis  efîulsit,  quorumque  gentem  et 
nrben)  divinitus  gubernandatn,  et  inairem 
omnium  Ecclesiarum  Del  delendendam  at- 
(|uo  subliniandam  suscepimus;  ex  qua  et 
regnandi  prius,  et  poslinodum  imperandi 
aucloritaliMu  prosapiœ  nostrœ  seminariuni 
suuïpsil.  Naui  Francorum  principes,  primo 
reges,  deinde  vero  imperatores  dicli  «uni 
il  duntaxat,  qui  a  romano  Pontificu  ad  lioc, 
oieo  sancto,  perl'usi  sunl  :  »  quem  locum 
nisi  anonymus  truncum  capile  relulisset, 
nenijie  ipsa  lectione  statim  intueremur,  im- 
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perium  a  Romanis  olqiie  al)  ipsa  urbn  do- 
tnina,  nndo  lioo.  nomen  priiuum  clfulsit,  ad 
Franeos  traiiMatum  ;  nueiore  quidem  ro- 
man" Pontilice,  romnna  Ecclesia  Ecclesiarum 
m,itreconiprob:inloclconlirmante  :  eo  plane 
sensu,  quo  a  Jeanne  Vlll  dictura  meniini- 
mus  (1028),  Carolum  Calvum  «  toepisco- 
porum  et  cleri.  omplique  senatus  el  tnlius 
romani  po(iuli,  gen.lisquu  logaln'  annisu,  ne 
srnundum  priscaui  consneludinem,  ab  ipso 
Joannc  ad  unperii  romani  sccptra  esse  pro- 
vortum.  » 

En  undc  Caroli  Magni  (toslerilas  impcra- 
torium  nonieu  adversus  Ciraocos  luereliir. 
Ilincidcni  Ludovirus  11,  eadnm  in  epistola, 
commémorât  senalus  populique  romani, 
imo  et  mililum  excrcituiimque,  in  promo- 
vendis  romanis  inqieraloribus  auclorilalom. 
Ouo  jure  excidisse  baud  par  eral  romanam 
uibem,  fnci(d)atque  magis  nd  ejus  digniln- 
tcm,  quod  jam  per  Petruiu  apo<lolum  reli- 
gionis  ac  saccrdotii  caput  esse.  Ilaque  cnn- 
uludebat  ab  urbe  rotnana  Franeos  co  jure 
elegi  potuisse,  quo  jure  quondam  Hispani 
aliique  eiccti  erant. 

Indo  ad  Franeos  stirpemque  caroiinam 
translatum  imperitnii  Ludovicus  II  refert  ; 
neque  vero  lacet  saeram  unelionem  ab 
aposlolis  Pontilieibus  dalam,  qua)  buic  rei 
(il mamcnlo  essel.  Quin  el  id  respicil,  quod 
Pipinus  Ccroli  Magni  pater  ejusque  liberi, 
jam  a  sanrio  rsonifaeio  in  regos  Francorum 
uncti  (1020),  a  Slepliano  II  papa  prufecto  ad 
Franeos,  ilcrum  uneli  cssent  ;  plnccbalque 
OMuiino  regiae  domus  originem  a  ri)mano 
Pontilice  conspcralam;  alque  id  non  modo 
lionori,  sod  etiain  (irniami-nio  esse  intelli- 
gebant,  ut  regiuin  gcnus  eliam  ni)  aposlo- 
liea  Sede  sacrosanclum  baberelur. 

Ex  Iiis  ergo  constat  Caroli  Magni  ne[ioles 
en  re  maxime  glurinlos,  quod  non  modo 
imperatorium,  sed  eliam  regium  nomen, 
F'celcsin  romana  probante,  conlirmaute, 
consecranle,  susciqierint  :  non  profeelo  id 
egisse  ul  regnorum  et  im(ieri(U-um  potesta- 
lem  ei  Iribuerint,  conira  rei  gnslne  ac  vele- 
rum  omnium  monumenlornm  lidem.  Ciele- 
rum  (piid  imporlet  a  romano  Potitiliee  co- 
roiia  imposita,  A  Irianum  IV  audiemus  e\- 
lionenlem,  cum  ad  en  lempora  noslra  oratio 
devenerit    (1030). 

Haîc  sunl  quœ  ad  Grcgorium  nsque  Vil, 
slndiosissimo  alque  opcrosissime  conqui- 
sita,  référant,  ul  eeelesiaslico  ordini  ejus- 
que capiii  romano  Puutilici  substertuuil 
deponendos  reges  ;  quap  quam  vana  ,  quam 
nulla  sint,  nemo  non  videl.  Jam  quanlum 
valeaut  quœ  a  Gregorio  Vil  ,  nullo  aniea 
exenijilo,  nulloque  documento,  ^esta  sunl, 
facile  inlelligimus. 


(10-26)  El),  npolog.  Lud.  Il  imp.  ad  Bas,  inijter. 
Orienl.  ;  Ducii.,  t.  III,  p.  555. 

(i027)  Amoii.,  Tract,  de  Liberlal.Eccl.  gall.,\'\h. 
IV,  cap.  il,  |i.  201. 

(1028)  brp.,  cap.  34. 


(I0"i9)  A  saiiclo  Boiilhicio  Pipimnii  non  fuisse 
uiiciinii  ;is>cril  P.  Le  Coiiilc,  «l  supra  doiiiiiniis. 
VkI.  Annales  franc.,  I.  V,  an.  752,  ii.  6  et  iCf).,  p. 
Zii  t'I  scq.  (lùtil.  t'aris.) 

(I030)>ir.,  1.  MI,  Cdl.  18. 
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r.APUr  PRIMUM. 

An  Gregnrii  VU  ac  scculis  décret i.^  ita  res 
confecta  sit,  ut  de  ea  ambigere  calhotiri.i 
non  liceitt.  —  Contrai  inm  slatuitur  certis 
exemplis  et  catholicoruin  omnium  consen- 
sione.  —  Melcliior  Canits ,  DeUarminus, 
Rainaldun,  l'crronius  testes  adducunlttr. 

Nunc  (ievenimus  ad  ca  tempoia  ,  quorum 
m.ixime  aiictoritale  nos  prémuni  ,  Grngorii 
scilicet  VII  ,  scculoriimiiUP  ponliticiirii, 
Quippe  objiciunl  hisce  teiiiparibds  qufle- 
stionem  tolam  Ecclesiœauitoril.itc  (iocisam: 
depositos  qui|)pe  ponlificia  nuctorilate  ira- 
peralores  ac  reges  :  conseiisisse  in  eain 
deposilionouî  ortliodoxos  ;  iieque  lantuni 
rem  a  romanis  Ponlilicibus  esse  faclam  , 
sei.'  facl;im  in  conoiliis  œcumeincis  :  depo- 
siliim  onira  in  ronciiio  liigdunfnsi  II  (1031), 
;.b  liuîocenlio  IV,  Fridericum  II.  Onin  eliaiii 
ab  ipsis  synodis  muita  esse  decrela,  quœad 
>am  praxiin  comprobandam  ninnifesle  per- 
lineont,  ut  est  illud  dccretiim  lale-anensis 
concilii  III,  derelaxato  fidelitalis  débita  ad- 
versus  iiaîii-ticos  ;  et  laleranensis  IV,  ut 
fummns  Ponlifex  hmrelici  vassatlos  ab  ejus 
fidelitatt  denunUet  absolutos  (1032}  :  denique 
rem  adeo  cerlam,  ul  a  conciliis  in  formulam 
versa  sit,  exshntque  conciiioruin  conslan- 
iicnsis  et  basileensis  decrela,  quibus  pri- 
yationis  pœna  principibus  etiara  ac  regibus 
iDtentetur  ;  ex  quibus  concludunt,  rem  to- 
lam eorLiiii  eliam  conciliorum,  quibus  ma- 
xime utimur,    auctoritatc  esse   coiifectam. 

Hœc  adversarii  calbolici  objiciuul.  Hacre- 
tici  vero  postqtiam  nobiscum  potestatem 
indirec'am  aversali  sunt,  ut  a  sacia  Scri- 
ptura  et  anliqiiilalis  ecclesiasticae  dogmati- 
l)us  abhorrcntem,  tum  vero  iiiculcoul,  qua; 
jairi  memnrala  sunt,  poslei'ioris  œvi  dé- 
créta, ut  in  tanla  doctiiiiœ  niiitalione,  ea 
quam  tuemur,  catlioiicœ  Ecclesiie  inl'aliibi- 
lilas  slare  non  possit. 

Nos  autem  liœrelicisslalim  r('S|)0ndemus, 
more  soiito  caluiiiniari  ens.  Non  enim  ca- 
llioliei  docent  ,  quœciimqiie  iii  conciliis 
iiesla  sinl,  ea  ad  ELClusia- catliolicso  lidem 
pertincre:  si'd  co  ico  habonl  il!a  tanlum, 
quae  dei  relo  edito  fidelilius  omnibus  cre- 
denda  ac  tenenda  proponuntur  :  quod  et 
-Melchior  Canus  copiose  docet  (1033),  et  ca- 

(1051)  Cunc.  luqd.  Œcumen.  n,  t.  XI  C'oiic,  en]. 
Gl6. 
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,  I.  X,  c. 


(1052)  Conc.  Liitcr.  m,  c:ip.   2 
l.iiier.  IV,  cap.  5,  l.  XI,  col.  148. 

(10531  Mflcliior.  Ca.n.,  De  lac.    tlieol 
van.,  loGi,  pa  s. 

(1054)  Ca.vl>.,  ibid.,  1.  t,  fui.  3i0. 

UU35;  Bellar-m.,  De  R.  P.,  lib.  v,  cap.  12 
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tholici  omnes  uno  ore  confitenlur.  Cuju» 
roi  ratio  est,  quod  id  sudiciat ,  ut  verba 
Chrisli  lirma  stent  do  œlerna  ecclesiastico- 
rnin  dpsmatùm  firuiilale;  nen  proinde  labat 
Ecclesia»  tidcs,  si  ca  quœ  exira  fidpm  dé- 
créta suni,  hand  pari  auclorilalo  consistunt. 
Atquc  cerlum  omnino  ,  ranlta  in  conciliis 
sine  expressa  deliberalione  ac  dclermina- 
tioiip  esse  dicta  gcsiaquc,  quii)us  adslr-ngi 
se  cathoiici  onmcs  uno  ore  negant.  Multa 
otiiiin  décréta  siiiil,  qnœ  non  pertineant  ad 
invariabilcm  lidei  regulam,  sed  sinl  accom- 
modaia  ten.poribus  atijuc  net^otiis.  Quin 
cliaiu  illi  qui  romanum  pontilicem  vel  ma- 
xime iiifallibilein  e.sse  comendunt,  non 
propterea  neeessario  tuenda  suscipiunt.quœ 
Pon litiges  gesserinl  ;  sed  prot'ccto  certœ 
sunt  regnlœ,  quibus  et  hi  Ponlilicibus,  et 
omnes  cathoiici  conciliis  œcumeincis  certain 
lidem  dO('en(  adiiiberi  oportere. 

Certe  Melcliior  Canus,  ponliliciaî  iufalli- 
Ijilitatis  defensor  acerrimus,  asserit,  «qui 
sumrai  Pontilicis  de  re  quacumquejudicium 
temere  ac  sine  dclectn  dofendunt,  hosSedis 
apostolicie  auctoritatom  iabefaclare ,  noa 
fovere,  evertere,  non  firmare  (103i).  »  Ac 
paulo  post  :  «  Non  eget  Pelrus  mendacio 
nostro,  nostra  approbatione  non  eget  :  » 
tum  adduclis  decreîis  de  religiosis  ordini- 
bus  approbalis  :  «  Satis  fuerit,  »  inquit,  «  .«i 
eam  liabeanl  auctoritatem  ,  quam  epistoice 
decretales  ,  quarum  nonnullai  constat  a 
posleriorii)us  meliore  consilio  refulatas;  » 
quoniam  non  ex  iirmo  decreto,  sed  ex  Pon- 
tilicum  opinione  prodierunt. 

Neque  negat  Beliarminus,  aitque,  Ponli- 
fices  »  ex  ignorantia  iajisos ,  quod,  in- 
cjuit  (1033),  [losse  Ponlilicibus  accidere  non 
negamus;  cum  non  deliuiunt  aliquid,  tan- 
qunm  de  tide  ;  sed  taiilum  opinionem  suam 
aliis  déclarant.  »  Aiia  cjus  resi)onsio  est: 
«  Pontifices  tum  nihii  cerli  statuisse,  sed 
tantum  respondisse,  quod  sibi  probabilius 
videbntur.  »  Addit  «  multa  alia  esse  in 
epistolis  decrelalibus,  quœ  non  laciunt  rem 
aliquara  esse  de  Dde,  sed  tantum  oj)ij)ioiies 
Pontilicum    de  re  noiiis  déclarant.  » 

(juod  Slepijanus  VI  et  Sorgius  romani 
Pontifices  itcrum  ordinaii  jusserunl  eos, 
qui  a  Formoso  (1036)  Papa,  postiiuam  is  de- 
gradatus  fuit,  ordinati  essent,  idem  Bellar- 

(1036)  Furnio.sus  fiiii  ille  cpi.«copiis,  quein  Je 
seilc  Poruiciisl  dfjt'Ctl  Joanncs  VIII.  iluiic  delnde 
resiiliuiini  a  .Mmiiiio  H,  roiiiana  <toini.iii  Ecclesia 
siisippit  pasloreiii.  Qiiain  iiiliunianc  Foriiinsi  caila- 
ver  vldlavcrinl,  cl  cjns  iiicinoiiaiii  diris  devovcriiit 
Sicpliaiius  VI  Cl  Scrgiiis  III,  narrai  D.  Flcury, 
quciii  \idc.  {E'Iil.  l'aiis.) 
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minus  rcsponJel  (1037)  :  ><  Kos  non  edidisse 
aliquod  dccreluin,  quod  décerneront  ordi- 
natiis  ni)  e|iiscopo  degradilo...  esse  iteriini 
ordinandos,  sed  soluin  de  fado  jussisso 
ileruni  eos  ordinari,  qure  jiissio  non  ex 
ignoranlia  aul  ha-resi,  sed  ex  odio  in  For- 
lunsurn  proccdidjal.  » 

Ne  ergr)  tu  iniiii  liœc  dicito  :  Gregoriiis  VII 
et  alii,  inipernlores  ac  reges  dejio-iuen'  ; 
ergo  id  jure  lailuii)  :  dorel  eniiu  Beilanui- 
iius,  idgue  nos  diligt nier  tnia  iiac  iracla- 
tione  nieminisse  Ofiortel  ;  docet  ,  iiujiiaiu, 
ilic,  accurale  secornenda  c^se  (juic  Poiili- 
(If.es  de  facto  jusserinC ,  ah  lis  i|uœ  decrek» 
edito  faiienda  coïK^tilucriiit.  Neque  eniui 
ouinia  ab  ipsis  jure  lieri  ;  sel  qu.edani  ex 
odio;  neque  eorum  décréta,  (pia3  eliam  ad 
doclriiiani  specli'nl  valer(!  oinnia  ;  iino  vero 
al)  ipi-is  rite  et  ordim-  interrogalis,  niulla 
esse  res|H)iisa  alque  in  Jure  édita,  ac  decrc- 
taiium  cpisldlsriim  iioniine  insignila,  qiia> 
lanien  priib;ibili  lanluin,  iino  eliam  falsa 
riJtnanoruMi  l'onlilicum  opiiiione  r;ilantur, 
idque  in  conl'esso  est  etîam  apud  eos,  ([ui 
poiilificiam  infailibililatem  vel  luaxime  pro- 
pugnuiit. 

Placet  eliam  adscribcro  qua;  Odorioiis 
Hainalvliisdocuil,  uccasinno  decretalis  Exiit, 
el  eorum  qii.i-  in  ea  a  Niculao  111  delinila, 
a  Joanno  XXII  poslea  rejecla  sunl.  do 
Christi  paupertale  :  «  Sane,  »  inquit  (1038), 
«  major  proposilio  :  nimirum  nel'asesse  eon- 
IrailiciTu  in  iis  qiiac  delinila  sunt  perSedem 
aposlolicam  in  liile  et  moribus,  certissima 
e.sl;  el  addiiœ  proposiliones  e;im  omnino 
conlirnianl,  si  imelligantur,  iiti  dibenl,  ea 
quai  spectant  ad  (idem  et  universaiis  liccle- 
siœ  mores  in  necessariis  ad  salutem.  At 
pseudo-rainoriue  rion  in  eo  sistunt,  sed  qua> 
ad  fidem  et  mores  lanlum  spectant  acciden- 
tario  el  remote,  qualia  sunt  nimirum  Fran- 
ciscani  insliluii  encomia,  privilégia,  seu 
décréta  Ponlili.iim  eo  attinenlia,  et  omnia 
in  iis  coiilenla,  lldei  et  morum  essentialia 
esse  laNo  supponunt;  ac  ludunt  in  œqui- 
vr.co.  nias  ergo  sanctiones,  licel  sint  in 
sexto  {Decrelnlium  libre)  (1039)  esse  lidci  et 
morum  décréta  esseniialia,  ncgandum  est 
conslaniissime,  neque  enim  decrela  lidui 
conduiit  PontUices,  nisi  id  ex;iresserint,  et 
de  necessitate  credemla  proposui^rint.  »  Ex 
qiiiljus  idliabemus;  Ponlilii-um  romanorum 
(iecretis  propositis,  duo  aiiliuc  qua^ri  opor- 
lere  :  alterum,  an  res  sil  ad  fidei  el  mo- 
rum essentialia  pertineris,  idquo  per  Si;  et 
proxioie,  non  accidentario  et  remote  :  alte- 
rum, au  expressum  sil  id  de  fide  creden- 
dum. 

Procul  ergo  absunl  ab  apostolici  de  fiilo 
decreti  aucloriiate,  liœc  Cleraentina,  Prin- 
cipesromani,  etCiementiiia  Paslora/is{lOM}, 
de  lidolilatis  juraraenlo  ab  imperntoribus 
debito,  deque   poteslate   romani    Ponlilicis 


ad  imperaioris  irritandn  ju<licia,  quas  dé- 
mens V  edidit;  procnl,  inquam,  nl)>nnt  tirec 
ab  apostolici  de  fido  decreli  aiicloritale, 
quani|uam  ea  Clemens  apostotica  auctorilale 
derlararc  se  dical. 

Procul  ab  ea  aucloriiate  rursum  abest  id, 
quod  idem  Clemens  V  ut  certum  su|)ponit: 
«  Nos  ad  qnos  romani  vacanlis  imperii  ro- 
nimen  pfrtiiK.'re  dignosriliir,  »  elc.  (lOll). 
Qiio  fundaniento  nixus,  Hol)t'rtuin  Siciiiœ 
re;;em  vicariucn  iin[ierii,  sed  in  llalia  tan- 
luiii  constiluit.  Neque  liuic  decreln  reriio- 
rein  aiidit  nuctoritalem  Joannos  XXII,  dum 
ti.TC  ad  se  pcrtinere,  propter  Peiri  auclori- 
latem  el  jura  roncessa  divinitus,  teslalnr 
liis  verbis  (10'»2)  :  <i  In  nostram  el  fralriim 
iioslrorum  duiluclum  est,  fama  divulguante, 
iiotiliam,  qiiod  licot  sit  de  jure  liqiiulum  el 
al)  olim  f'ueril  incoiicussc  si'rvatuin,  quod 
vacante  iinperio,  sicut  el  nuiic  per  obiluro 
quondam  Heiirici  llomanorum  imperaioris 
viicasse  dignosciiur,  cnm  in  illo  ad  saecu- 
larem  judiri'ni  nerpicat  baberi  recursus,  ad 
summum  Ponlilirem,  cui  in  pcrsona  Pétri 
lerreni  simul  el  cœleslis  imiierii  jura  Deiis 
ipso  comuiisil,  imperii  praridicli  juri.*ilirtio, 
reginien,  et  disposi'.io  devolvunlur.  »  Quan- 
qnani  enim  is  Ponlifyx,  hoc  liindainenlo 
nixus,  vicarios  imperii  in  llalia  quidem, 
alia  aucloriiate  quam  ponlilicia  coiisliUitos, 
omnesque  iis  obedieiiles  excommunication© 
damnel,  tameu  li.ec  civilia  nuilo  modo  ad 
lidem  et  mores  universaiis  Ecclesiœ  pcrti- 
nere conslat.Quo  jure  liœc  oinnia  a  decrotis 
fidei  procul  amandamiis;  parique  ralione 
(]iia'rimiis  qu<f  Grcgorius  VII  aliique  in 
deponendis  inqieratoribus  gesserini,  quan- 
(juam  et  Pelri  jure  alque  aucloriiate  gesla 
esse  pra?fer!inl,  an  ad  lideiu  el  mores  Ec- 
rlesiae  catlioiicfe  jioliori  ali((ua  ralione  per- 
lineant,  aul  eliam  !id  ea  perliiiere,  uilo 
legitimo  decreto  dcclaratum  delinitum- 
que  sit. 

Haec  dicimus  secundum  eos  qui  pontifi- 
ciam  infailibililatem  ac.summam  in  tempo- 
ralibus  potestatem  veliemenlissiine  asse- 
runl  :  qua  defensione  non  modo  liœreti- 
corum  calumnia»  propulsantur,  verum  eliam 
callioiicorum  eoiuiii,  qui  n^bis  advcrsantur, 
franguntur  im|ielus  ;  eoque  demum  res  Iota 
devolvitur,  ut  quœramus  sintne  ea,  qu.e  ad 
reges  deponendos  pertinent,  eo  ordine  mo- 
do(iue  gesta ,  qua-  summam  et  indecli- 
nabilem  apud  Caiholicos  obtineant  auclori- 
latem. 

Ac  primum  :  nemo  nisi  dementissiraus 
dixerit,  ea  gesta  esse  suinma  el  indeclina- 
bili  aucloriiate  ;  alioquinibeologi  parisienses 
gallique  passim  oinnes ,  post  censuram 
Sanclarelli  sallem,  ne  jam  antiquiora  lue- 
moremus,  pro  hojrelicis  aul  schismaticis 
haberentur,  qui  rem,  ab  Ecclesia,  sunmia 
aucloriiate  decrelam  non   modo   negarinl, 


(1037)  Bell.,  De  R.  r.,  1.  iv,  cap.  12. 

(1058)  Odoric.  Kain.,    lom.    XV,  aiin.  I32i,  n. 
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(1039)  Décret.,  1.  v,  cap.  3. 

(lOiO)  Clan.,  lib.  ii,  lil.  9,  De  juicjur.;    et  lit. 


11.  De  iciit.  et  reutd.,cap.  2. 

(lOUl  CIciii.  P'ast. 

(1012)  JoA.N.  XXII,  Elirai,,  til.  ti  :    Se  icile  lU- 
ciiiitc,  c  imicu  Si. 
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seil  iiisii|HT  gravi  ceiisurn  iiolarint.  Ipso 
l'iTroiiiii.s  cardinolis  lot  ali  aula  roniaiia 
gialulaiiones  tnlisset  iinmeiilo,  pro  ea  ora- 
lione  qu.im  habuil  in  ordinum  cœtu  ;  ciim 
itii  posiulavil  liaberi  istam  quœslioncm 
ihler  pioblematiras  et  lihuras,  qute  ah  Ec- 
clesia  gravissinia  aucloritatc  saucila  deiiiii- 
laque  csset. 

CAPUÏ  II. 

Gesla  stib  (irrgoiio   Vil.  primuinque  efiis  de 
Hcnrico  depusilo  dccretum. 

Posteaquain  universim  conslilit  niliii  ad 
lidunv  ralliolicanj  perlinere  quœ  a  Grpgo- 
rio  VII  aliisque,  in  deponendis  regilms 
gesla  siinl;  illud  jam  ipsum  evoliilis  eiciis- 
sisi^ue  geslis,  siiigillalim  ac  luculeiilius 
eiplinenius  ;  simulque  oslendamus  quanli 
siiit,  quae  suraïua  et  indcclinabili  auntorilale 
non  valere  liijuet.  Sfiries  postulat  leœporuni, 
ut  a  Gregiirio  VII  ordiainur. 

Annri  Christi  1073.  adversiisHeiuicum  IV, 
iie()uissimuin  tt  tlagitinsissimum  impera- 
torein  Sasom'S  rebfllaveranl.  Belli  causa 
tiienioralur  (10i3;,  impo>iiœ  arces  atque 
priesidia  quta  Saxoiies  prœdis  agendis  atque 
oppriiiietidcG  liberiati  esse  comparata  quere- 
banlur.  Obtindidiat  imperalor  décimas  Si- 
fridù  archiepiscopo  immerito  denegatas; 
ijiso  occulte  ar(  liiepiscopum  instigabat  : 
/ihbates  tliuringos  (iOil)  ad  iniqiias  con- 
dilioms  ailigebal  :  bis  iniliis  causis(}ue 
bellum  airox  gerebalur.  Hic  vcro  ex  libre 
supei'iore  repelendum  flOi5)  id,  quod  per 
idem  tempus  ronligit  Henrico  imperalori  : 
ab  Alexandro  II  diein  diclam  propler  causas 
qiiidein  eoclesiaslii  as  ,  nulja  deposilionis 
jnteriiiiiialione  :  luiu  Aiexan()ruin  II  infecte 
ncgolio  decessisse  :  Grcgorium  VII  ei  sub- 
stitutuin,  cum  Hrnrico  IV  multo  tractasse; 
;ic,  ne  snpcrduis  imnioreraur,  narrât  Ba- 
ronius  (lOiG),  anno  1075,  Henricura,  Victo- 
ria de  Saxoiiil)i)s  reporlala,  conteiiipsisse 
quna  Papap  promiserat,  de  pace  videlicet 
cniu  Saxonibus  ineunda,  deque  Tiiedaido 
in  eci  lesiam  œediolanonseni  intruso,  aliis- 
que ejusrijodi  ni.'goliis;commuiiicasse  etiaiu 
lis  quo?  Sedes  ajioslolica  cl)  siinoniam  et 
alia  rcJL'cissel.  Anno  vcro  1076,  refert  idem 
Rarunius  (I0V7J,«  raissos  a  Grcgorio  Icgatos, 
qui  roguni  ad  dicendam  causam  vocarent  ad 
synodum;  »  dicia  dies  ad  leriam  secundaui 
secundœ  bebdoinadœ  in  Quadragesima  :  ad- 
hibita  pœna,  nisi  dicta  die  se  sisterel,  sed 
oxcommunicationis  tanlurn,  ut  ex  hisloricis 
linjus  œvi,  Rtiroiiio  etiam  probante,  oslen- 
dinius  (lOiS).  De  depositione  altum  adiiuc 
ubiijue  sileniiiiin. 

Henriciis  lamen  oa  Gregorii  citalione  com- 
nioius,  slatim  babila  Vorn)ati<'e  pseuiio- 
synodo  Gregorium  «  deposuit,  cique  sub- 
jectionem  et  obedienliarn  interdixit  (lOi'J);  » 

(1013)  Hist.  snx.  bett.,  p.  IOj;LAMBEni.  Stliuf., 
arin.  1073,  .ip.  fnui  ,  p.  l'.lO. 
(K'-ll)  Kiildciisciii  iit'iiipi:  Li  llcrveldenjcin. 
dOi.'))   Snp.,  Iili.  11,  0.  50. 
(lOKi)  Bai..,  i.  \I.  p.  i7-2. 
\IOi7;  ]bi(t.,  p.  i76. 


quin  cliam  dalis  litlons  imperavil,  et  illi 
ut  ai)  apostolica  Sodc  discederet,  et  cUto 
populoqni'  romano  ut  «  qui  prirans  esset  in 
iide,  esset  priinus  in  ejus  daranationc.  » 
Hœc  miror  ralholicis  qniliusdani  non  salis 
cautis  sniptoribns  pifiliari  poluisse.  Neque 
enim  ant  Grcgorius  VII  qnidqnam  cgeral, 
qno  depnnernliir,  nec,  si  ea  île  re  qn.rstio 
nioveretur,  ei  finiendae,  idonei  erant  iinpt- 
rator  cum  eoque  collecti  Germanim  epi- 
scopi  ;  prorsusque  Ecclesim  callioJiciP  ac. 
Scdis  a(ioslo!icœ  jacel  aurlnrila'=,  si  liac  nioii- 
tionos  vaieant.  Sid  poslquam  iniiieiator, 
inconci'ssa  ausus ,  Gregorium  deposuil; 
Gregorins  quoque  eo  prosilire  ausus,  ut 
rcgcm  non  tanlura  excnmmiinicandnm  moro 
majorum ,  sed  etiam  dcponemlum  novo 
exeniplo  suscippret.  Neque  illud  omillen- 
duiii,  qnod  a  coaevo  .Tudoro  memoriaD  pro- 
dituni  snpra  retulimus  (1050)  :  delectalum 
onm  videri  dandi  regni  dnlccditie  et  gloria, 
qnain  ultro  blandienti  s  oITi'rebant  :  visos 
etiam  illos  motus,  quibus  Germania  fluc- 
tuahal,  amniilicnndc'e  in  civiljt)iis  romanœ 
polenliœ  opp^rlunos  :  quels  freins  Gregorins- 
eam  tulilsentenliam,cn,iusiniliiimest(1051): 
«  Béate  Peire,  aposlolnrum  princeps.  »  De- 
cretum  aulem  sic  liabet  :  «  El  ideo  ex  tua 
gratia,  non  ex  meis  0[)eribus,  credo  qnod 
placuil  libi  et  placet,  ni  po|)ulus  rhrislianus 
libi  specialiler  roujiuissus  milii  obediat  spc- 
cialiler  pro  vice  tua  milii  coratnissa  ;  et 
miiii,  lua  gratia,  est  polestas  a  Deo  d;ila 
ligandi  atque  soivendi  in  cœlo  el  in  terra. 
Hac  ilaque  fiilucia  fretus,  |)ro  Ecclesiae  tuas 
bonore  et  defensione,  ex  parle  omnipolen- 
lis  Dei  Patris,  et  Filii,  el  Spirilns  sancli, 
per  luam  poiestatpm  et  auctorilaiem,  Hcn- 
rico re^i,  lilio  Honrici  imperaloris,  qui 
contra  tuam  ELciesiam  in  audila  snperbia 
insurrexil,  tolius  regni  Teutonicorum  et 
Italire  gubernacuia  contradico  ;  et  omnes 
Ciirislianos  a  vinrulo  juranienli  (juod  sihi 
fecerunl  vel  facient,  absolvo,  et  ut  nnllns 
ei  sicnl  régi  serviat  interdico.  Dignum  est 
enim,  ut  qui  studet  honorem  Ecciesiae  lure 
iuiu;inucrr,  ipse  lionorem  aniitlal  qnem 
videlur  liabere,  et  quia  sinnt  chrislianns 
conlempsit  obedire,  nec  ai  Dominum  rcdiit 
quem  dimisit  parlicipando  excommunica- 
tis,  nieaquo  nionita,  quao  pro  sua  sainte 
sibi  niisi,  to  teste,  spernendo,  seque  ab 
Ecclesia  lua,  Icnlans  eam  scindcre,  scpa- 
raiido,  vinculo  eum  anatbematis  vice  lua 
alligo.  » 

Eo  in  decrelo,  quod  ad  vérba  nltinel  , 
illud  impriiuis  nolatum  volo ,  dislinctis 
verbis  atque  senlenliis  deposilum  primo 
|irincipem,  tum  etiam  an:it!ieniate  alligo- 
luni  fuisse.  El  nierito  quidern  analhemale 
percussnm ,  conliicmur  eum,  qui  nuila 
causa  ,  nullaquo  polestale  ,  Pétri  successo- 

(lOiS)  l.il).  V,  loc.  cil. 
(lOi'J)  Ilisl.  sas.  bell.,  p.  \ii. 


(10-^0)  Sup.,  I.  I,  scci.  1,  cap.  12. 
(lO.'.l)  ton      "  ■    ■■ 
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reiu  (Ipponere  nusus  funrnl.  Qnoil  niilcin 
Pontifei  per|it;r;iiii  depositus,  lintiJ  iiK'licuo 
jure  iinpernlon.'iu  ipse  deposiicrit  ,  id  vero 
ut  iiovo,  lia  pravo  exeiniilo  essii  l'acliKu 
coiilondiiuiis. 

CAPUT  IIF. 

De  Greyoriuni  ilecreti  anrloritn'e   qnarilur  : 

paiicis   repftunlur    quœ   de    ejus    novilute 

dicta  sunt. 

Ciim  sei'ulœ  do  rcgilms  doponendis  seii- 
Icnliœ,  ab  eo  "rirescrii  VII  dccruto  t>l 
exuiu.'ilo ,  tiinqcniu  ex  fnDlt'  prodeanl,de 
lola  ejus  di'creli  niliom;  ()uœroii.liiiii  est. 
El  quidein  ab  ipso  dispulaÙDiiis  iiiilii)  pia;- 
slruximus  ips.im  rei  noviiaiein  (1052]  :  mil- 
liim  uxeiuplui»,  nuflorilaîen)  milhiin  liujus 
ici  ag^^^rediiiniJ.X'  pr.Tressi-ise  :  ila(|uo  alto- 
nilum  orbeni  :  Grcj^orii  assccins  ipsi  novi- 
laie  coiinnolûs  :  ipsiiiii  (îregoiiuni  aiixie 
iiiterro;.';iliiiii  iilliil  iiisi  falsa  Viiria()iie  et 
himia  prolulisse  :  liiiio  Grt'j;oriaiii  (locrcli 
r.ovilatem  ,  post  Itit  ejus  mvi  iraclalioncs, 
post  ipsius  Gregnrii  omni  ing^nio  ac  slii.lio 
<;laboraia  responsa,  viiis  piis  et  gravihus 
non  minus  fuisse  suspectam  :  euniduin 
Gngoriuui  nova  suj  crs:ruxisse  novis;  vic- 
toriau)  iiovo  ausii,  novi(pie  generis,  doiirulo 
edilo,  ab  Ili/iiiici  exercilu  orcuisse,  et  viMut 
tibstupul'ai  10  oibi  inani  s  objecisse  terricn- 
las  ;  ac  iiiiiilo  sucius,  audcntissimuin  llcet, 
in  lanta  iioviiale,  nti-  ipsum  sibi  salis  con- 
slare  poUiissc.  Haoc  quidem  oinnia  novila- 
leni  son;iiil ,  hoc  es! ,  in  chrisliana  dodiina 
rt'iiain  ac  [lc^^picllaln  falsilatein.  Nuiic  au- 
tcni  tula  l'es  luuilo  clarius  enitescit.  Ecco 
eiiiin  evolulis,  ab  omiii  aiitiquila'.is  meuio- 
ria  ad  btec  us<iuo  tempera ,  ecclesiaslicis 
geslis,  sfiolialos  fuisse  unquam.ecclesiasiico 
doc-relo,  ulla  boiiorum  parle  iaicos,  neduin 
■.lilione  atque  imperiis  reges  ;  aut  laie  (juid 
..in(p);)ai  cuipiam  iiilentatura  ,  non  inveni- 
iiius,  non  legiraus,  non  audiviinus;  cum 
laniet)  demonstiaverimus  lot  ac  taiilas  hiijus 
rei  inlerveuisse  causas,  si  id  vel  Erclesia 
co^ilasset. 

Quiu  cliaiii  vidimus  Ciiristianos  oinnes, 
Btiaiu  cjiscopos,  roruanosque  adeo  l'onlilî- 
ces  passiiii  obedisso  aposlalis,  iiccreticis , 
cxco-.imiunicaiis  regibus;  neque  taiiUini 
oboiiisso,  si'd  eliau)  docuisse  ex  Chiisti 
prœcepiis  deberi  eis  obedienliara  ,  exceplis 
iis  i'ebu>,  quœ  contra  Dei  veilla  juberenlur; 
Ponlidci  s  qu0()ue,  discrclis  ulriusque  di- 
gnilaîis  iiiuilitJus ,  uliro  esse  professes , 
nuilam  esse  suaui  in  rébus  ordinandis  civi- 
libus  polestatem.  Nune  cum  Gregorius  \il, 
iiulio  iinquam  exemple  ,  auctoritate  liulla  , 
contraria  omnia  facial  ;  rogamns  adversa- 
rios,  tiajc  qiiœ  mine  geril,  an  ad  caUiolicam 
tidem  et  ecclesiasticum  dogina  peilineaiil? 
Si  iiertinere  contendunl  :  ubi  illud  ,  que 
l'^cclesia  calhoiica  invicia  haclenus  sieiit  : 
Valere    opoilere    quod    ubique ,   qxmd  sem- 

(1052)  Slip.,  lib.  1,  seci.  i,  cap.  7  ei  seq. 

(1033)  VuscENT.  Liiin.,  coiiiinoiiil.  I. 

(lli.Tli  TtM.,  De  prirscr.  nrfi',   /ia:ic(  ,  c.  51. 

{V)bb)  Viri.,  Iib.  i,  secl.  1. 


I>er  (lO.o.S);  ut  illud  :  /(/  vcrum  quod  prius  ; 
id  ndulleruin  quodcuniquc  //cu/<riiij  (1054;  ? 
Quid  aiitein  n^pondcmus  li.erelicis ,  duiii 
doitiina)  iiovilalem  erroreinquo  inanifii- 
sliiii),  vcl  bis  vel  nnlcairlis  sœculis  impro- 
peraiil?  Sin  aulein  liis  argumenlis  vieti, 
liœc  Gregorii  gesia  [un  (Idei  doclrina  alque 
ecclosiaslico  iloginalo  liabero  non  audent; 
neiupe  non  ab  l'jns  duniaxat ,  sed  ab  illo- 
riim  eliaiii  (|ui  eum  secuti  sont  auctoritate. 
nos  iiberanl. 

CAPUT  IV. 

Qui  Gref/orio  Vil  llenricuin  deponrnli  ad- 
hœserint  ,  eos  faho  fiindninenln  nixns, 
fiiiso  nempe  iiilellertu  inlerdicti  de  tilaudis 
eTcommuriicdlis.  idqiie  juin  in  cinifesso  este 
sancii  Geiliardi  et  alioium  fjusicvi  in  eain 
rem  sentent iœ. 

Nunc  ne  sanclorum  vironim,  qui  Grego- 
rio  \'l\  reges  deponenli  adliiuserinl,  auclo- 
rilale  plus  poquo  moveainur;  consideran- 
diim  islud  :  illns,  quc^lquot  fuere  ,  falso 
fundaiiienlo  iiixos;  nem|te  quod  interdi- 
cluin  de  viiandis  exnoniiuunicalis,  falso  el 
al)  omnibus  jam  rejecto  inlellcctu  accepe- 
riiil.Ouid  iiido  corisequalur  oralionis  séries 
apcriel.  Nunu  rem  ipsam  aggredimur.  Inci- 
pimus  nuloni  a  Gebhardo  Juvavensi,  (|uem 
a  Melensi  Herimanno  de-  liac  quœslione 
rogatum  memoraviiiius  (lOojj.  Jam  quiil 
responderil  audiamns.  Resciiijit  aulem  eo 
tempore,  quo  non  modo  Ueiiricus  IV  a 
Gregorii  VII  communione  recesseral,  ve- 
riim  eliam  anlifiapam  fe('eral  nefarium  illuni 
(jdiborlum  Uuvennaleiii,  Clcmenlcm  appel- 
laUim.  Hune  qui  re^!luerent  episcopi,  sedi- 
bus  ab  Henrico  pellebanlur;  pseudo-epi- 
scopi  per  vim  intrudebanlur  ;  ipse  Gebhar- 
diis  in  exsilio  agebat,  (luo  temporu  jjœc 
scripsit  ;  meriloque  damnai  episcO(ios  qui 
talibus  coiisenlirent.  Cœlerum,  cum  Hcii- 
maninis  de  deponendis  regibus  ecclesiaslica 
auctoritate  vel  ruaxime  quiererct,  Gebhar- 
ilus,  ijulla  lieposilionis  menliene  falta,  rem 
lolam  cum  excommunicalioiie  conneclit,  et 
coiitro\ersi;e  slalum  ab  ipso  initie  sic  expo- 
nit  :  «  Hac  purilale  cenieiiti,  eo  rpie  in  prœ- 
seiiti  Vfisalur  iiegoiio,  hoc  solum  tenemus 
quoil  Eccicsia  calhoiica  semper  tenuit,  quod 
ab  iiiilio  cœplœ  chrislianilatis  usque  ad 
moMstrosa  haec  lem;ior3  slabile  et  incou- 
ciissum  [lerstitil,  scijictt  (luod  excommu- 
n  catis  non  esi  comiiiunicanilum.  Hœc  naui- 
qno  dissensionnm  causa  est  et  seditionum, 
quod  iili  ab  excoraraunicalis  non  aostinenl 
et  non  abslinendum  docenl  :  nos  vero  el 
abstinemus  et  non  abstiiieiidum  persuade- 
mus,  prœcipne  ab  illis  qui  a  prima  et  prcC- 
cipna  Sede  excommuuicanlur  (1056).  »  Sic 
ille  tolius  negoiii  loniem  lalionetnque,  in 
ipso  inlerdicto  de  vitandis  inereticis  repo- 
nendam  |)utat  :  de[iosilionis  per  tolam  e(ii- 
slolamuienlione  nulla  ;  quippe  qui  de  lali 

(1056)  Gebh.,  Epiit.  cd  Herm.,  ex  lib.  cui  tim- 
lus  :  Vetern  monum.  cont.  Sclium.,  Ingol.  161.i, 
p.    10,  :ip.  Te(.nag. 
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re  nihil  in  Soripluris;  niJiil  in  canonibus, 
nihii  in  Patril)us,  nihil  in  hisloricis  geslis- 
ve  ecclesiaslicis  in>enireK 

Hoo  (iispuialionis  posilo  fundamonlo,  do- 
cet  valere  eïcomrnunicationem  niilla  cano- 
nica  exaniinalione  rescissam  :  «  Illos,  «  in- 
quil  (1057),  (I  velimiis  atlciidere,  (|iii  tam 
facile  etiara  quoriiuilibel  cpiscofiorum,  ne- 
(liim  romani  Poniiflcis  senlenliara 
legali  examinatione  rescindunt,  » 

Agi!  pnst'ja  contra  eos  qui  Grefjorium 
«  inilisrussum,  inauditum,  inconvictum  , 
nec  c<mfe>sijm,  vel  coramnnitum  «  Vorma- 
ticP  doposiicrunl  (10")8).  et  riiiiburtum  anli- 
r'apam,  vivente  vero  et  k't,'itiu]n  ponlifice 
Gregorio,  in  Pelri  catliedram  iniruseruiil, 
«  romaiia  Erclesia  neccon^cia,  nec  consen- 
iiente.»Etaddit:n  Ecce.omni  lergiversatione 
remota,  rausa>  a  nobis  exposilœ  sunt  de  hor, 
quod  exromraunicatis,  qiiibus  illi  commu- 
nicant, non  communicamus  :  quod  aposio- 
licœ  Sedis  Poulifioi.  et  beati  Pelri  vicario 
abrenuntiare  non  pnE-umimus:  quod  eodein 
vivente  et  ciiin  rouiana  Erclesia  concorditir 
agi'nlf,  alium  aii  eauidcm  Sedem  eligere, 
aut   eiigenlibus  consenlire  non  acquiesce- 

UiUS.    u 

Quod     nnlem     objiciebatur    juramenlum 

lidelitalis   princifii    prœstilum  ;    respondet 

primo  :  Aniiquitus  pracessisse  rolum ,  cjuo 

i-e,  in  ordinalione  sua,  l>e,ito  Putro  suisque 

vicnriis  et  successoribus  obslrinxerinl  :  tum 

violari  fidem  principe  datnm  ab  iis  maxime, 

qui    eum    pessimis    implicuere    negotiis  : 

postea  non  videre  juramenlum  contra  jus 

fasque   dalura  :  postremo   rem    tolam    hue 

esse  devolutam  :  «  Dicilur,  »   inquit  (1039), 

«  nobis:  fidelitatem  principi  jurastis,  cui  si 

tideles   esse    vuilis,  tidem   Doiuino  aposto- 

Iico  el  obedieniiam  abnegate.  et  illam  abne- 

Kalioiiem  juramento  vel  scripto  (ir.iiale,  et 

ab  excommunicutis  a   Sede  a|)ostolita  non 

nbslinele,    et   non    abstinendum   docete.   » 

Quo  quœslionis  constiluto  slalu,  concludit  : 

«  Nihil  unqiiam  juravimus,  nisi  quod  salvo 

ordine  nostro  tieri  possel.  » 
Qu.e  si  quis  inlelligat,   inveniet   sanclo 

viro  ne  perspeclum  quidem  fuisse  quœstio- 

iiis  statum.  Neque  enim  si  lidelilalera  ser- 
varel  principi,  ideo  domino  apo.>tolico  obe- 
dieniiam abuegarel,  sed  in  civilibus  prin- 
cipi, in  sacris  aposlolico  obediret  ;  nec  si 
jinncipis  prava  imperanlis  jussa  delrectare, 
ideo  obedieniiam  absolule  negare  oporte- 
ret  ;  nec  si  cum  excommunicato  prit)ci|)e 
in  maliset  in  sacris,  ideo  eliam  in  civilibus, 
reipublic.-c  causa  ,.communicare,  vetareiur. 
Al^ue  ut  clare  omnia  dislinguaruus ,  illud 
ijuideoi  recle,  quod  Gebhanlus  el  alii,  Heti- 
rrcum  simoniacum ,  et  inf'andi  schismatis 
auctorem,  (to  excommunicalo  liabebant  : 
quod  Gregorium  ab  co  depositum  /)ro 
l'onlilice  colebanl  :  quod  Guiberluu 


im 


vero 
anli- 
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papara  ejusque  associas  respiiebant  :  quod 
iis  qui  essent  eicomraunicali  ipsique  aden 
régi  in  malis  et  in  sacris  communicare 
noiebant  ;  hicc  recta  sanctaque  :  quod  au- 
tem  in  re  oulla ,  ne  quidem  temporal!,  ac 
reipublicœ  causa,  cum  excommunicato 
rege  communicare  se  posse  creJebant  ; 
id  vero  errorem  esse  manifeslura  ,  el  nos 
probavimus ,  et  jam  in  confesso  est  ; 
atque  nmnino  constat  falso  nixos  syste- 
niate  obedieniiam  omnem  principi  dene- 
gasse. 

Neque  aliter  alii  (lassim  causam  liane  tue- 
barUur.  Exstal  apud  Dodecliinura  abha- 
tciu  (1060),  Mariani  Scoli  coiitinuatorcni, 
alque  hujus  œvi  annalistam,  Slc|)liani  IihI- 
berslalensis  episcopi,  sub  nomine  Ludovici 
Coiuitis  (1061)  ad  Vallramnum  Magdebur- 
gensem  régis  Henrici  didensorem,  epislola 
vehemens,  cujus  (juideni  summa  est  :  re- 
gem  adullerum,  lioniiL-idam,  simoniacum, 
alque  adeo  limreiiciim,  non  esse  a  Deo  or- 
dinatum,  ea  raliono  quod  «  pro  his  nefan- 
dis  malis  ab  aposlolica  Sede  excommuni- 
calus,  nec  rej^num,  nec  polestalem  super 
nos,  quia  calholici  sumus,  poterit  obli- 
nere.  b  Quam  eiiislolœ  sunjmam  Dod^dii- 
iius  his  verbis  comprehondil  :  «  Venerabi- 
lis  eiiiscopus,  vocalo  noiario,  epistolam 
diclavit,  in  qua  Henricum  hœreticum  el  ex- 
comniunicalum,  ideoque  nec  regem  dicen- 
dum  comprobavil.  »  Sic  deposilionem  ab 
excommunicalione  suspendunt,  errorc  ma- 
nifcsto,  ut  jam  in  confesso  est. 

Soh'banl  aulem  his  temporibus  veheraeii- 
tissime  urgere.quod  excotnmunicalos  vitare 
debeamus;  legilurque  ea  de  re  IJernaldi  (1062) 
npusculum  ad  Gebhardum  abbalem  schaf- 
funense-m  (1063);  eaque  se  ratioiie  maxime 
Uiebantur,  qui  regem  respuebant. 

Lamberlus  Schafnaburgensis ,  Gregoria- 
fiarum  partium  studiosissimus,  ad  annum 
1076,  memorat  excommunicalione  factum, 
ul  Uto  episcopus  trevirensis  aliique,  cum 
rege  stare  vererentur  (106»).  Haque,  bac  de 
causa,  ab  episcopis  et  proceribus  palaiinis 
abstinebat ,  «  oblendens  et  eos  el  ipsuiu 
regem  excommunicalos  esse  a  romanoPon- 
Idice,  sibi  tamen,  quod  ipsum  vix  summis 
precibus  exlorserit,  indultam  lantum  esse 
colloqueudi  régis  licentiam  ;  nulla  praler 
h.-Kc  in  cibo,  in  potu,  in  oralioue,  vel  in 
c<eleris  omnibus  couimunione  ejus  per- 
missa  :  »  quasi  speciali  (lermissione  indi- 
gereiil,  ul  de  necessariis  reipublicaa  nego- 
liis,  cum  excommunicato  imperalore  Irac- 
larent. 

Ipso  Gregorius  VII,  quanquam,  uti  me- 
moravimus,  distinctis  verbis  a  deposilionis 
sentenlia  excommunicalionem  iiisam  dis- 
crevisse  videbalur;  id  tamen  omnibus  epis- 
lolis    ineulcabal,   ne  régi,   no  caeierrs   ex- 


communicatis  communicureiit;   ul  qui  iii- 


(lOo/)  Otnii.,  Ep.  nd  llerm.,  ex  lib. 
letera  monum.  conl.  schiim.,    liigol  .  1 

(105S)  ;/.((/.,  p.  n. 

(lO.VJ)  lbid.,p.  20,21.  ii  elseq. 
(IWO)  KoDEtit,  an.  1090. 


ciii  litulus  :  (1061)  Tliuriiiijia;. 

012,   I».    15.  (1002)  Cnii>t:iiuii;nsis  prcsliyieri. 

(KIOÔJ  Velcrii  mnnum.,  cli:.,  pag.  259. 

tlWi)  Lambcm.,  pag.  237. 
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tellif^orot  ca  rootiincm  causa;  su;i'  vim  con- 
linori  (I06:i). 

Al(]iie  is  lamon,  lit  vidinnis  (lOGG),  in 
f/>ti(:ilin  romann  iv,  nnnn  10S8,  iicci'ssitate 
ipso,  illiid  lio  vilindis  oxcotnrnunir.ilis  in- 
terdicliim  itn  mnlliveral,  iil  nb  exfoniiim- 
nicationn  illns  cxcicorPl  qui  cuni  oxri  ni- 
niiniicatis  iipcessaris  causa  conmiunic.''- 
renl  ;  iinorcs  vidclicel ,  liberos,  servos, 
oncillas,  rusiicns  scrviontcs,  nulla  sulidito- 
ruin  rCKisqup  Cacla  incntiono;  lanqiiaui  ca 
nocessilas  ,  qua  regibus  obsequiniur,  una 
essel,  rujus  apud  clirislianos  nulla  ratio 
linbpatur  :  quoiJ  lamon  olliriun'  ne  prursus 
omilIeri>l,  eNccptos  (lunqiio  voleliat  «  ou\- 
nes  alios,  «(ui  non  adeo  curiales  sunt,  ut 
ooruin  consilio  sopicra  pcrpetrenlur;  »  ul 
jaui  nihil  aliud  vetituiu  iniclligalur,  quain 
no  scflerum  consorlos  liorent  :  quo  uno 
Grp^orii  docrclo,  omuia  de  deponendis  rc- 
(jibus  derrcla  corruunt. 

(,)uiii  otiatn  secuii  romani  l'ontificps  de- 
posilioiieiu  ab  ^xconiniunicalioMO  distinc- 
lani  csso  volucruril,  utijrtin  vidiuius  cIs.Tpfi 
videbiiuus;cerlunuiu(.'esloninin(iauiloiilate 
eoruni,  canonislarnniquo,  ac  llieologi;L'  oui- 
nis,  tdtam  regn.uidi  vim,  cum  ipso  ariathe- 
mate  stare  |i()sse.Nt'(|uo  minus  cerlum  Chil- 
dericuni  l't  lioiicni,  cjuns  regno  depositos 
esso  volunt,  nulla  unquam  excommunica- 
liono  fuisse  pprcu'sos.  Quarc  niliil  erul 
luanifeslius  falsutii  quam  depusiiionem  con- 
iiPTarn  esse  cum  excou)muiiicaiione,  quae 
sine  depositione,  il  sine  (iuade[)Osilio  esso 
()()ssit. 

CATUT  V. 

(Jiiod  fumquinn  dp  polattalr  rcçjcs  dcponendi 
rannn  co)idifiis  fueril,  iiwii/iiam  rditn  pro- 
fcsiio,  ntiuijiKim  eu  de  rc  pi-onunlidtum, 
ac  nefiuidcnt  unqiKtin  qiid'.'iiium.  Inrœjilitiu 
a  fnclis  qucc  deitidc  ud  jus  liacdi  si)U. 

Illud  etiam  asserimus  ad  idacandos  cn- 
tholicns,  el  bœrelicos  rclundoiidos,  do  de- 
(loncndis  regibus  inimquam  caïujnem  aut 
prof'essionpm  ab  Ecflesia  fuisse  edilam  , 
neque  a  quoquain  aul  concilio,  aul  etiam 
Pa|ia  proiiuntialiim  eSse  ,  ne  quis  ncgarcl 
principes  n  Poulificibits posse  deponi :  neqtio 
îib  ulla  doclore,  ab  ullo  iiislorico.  ab  ullo 
viro  bouo  esse  sciiptum,  hfeieticiim  aut 
schismalicum  fuisse  quemquaui,  eo  piwcise 
noniine,  quod  negasset  reges  a  Ponlilicibus 
posse  dep''ni. 

A  nuillis  sane  id  negalum,  etiam  (Ircgn- 
rii  VU  tempore  conlileulur  omnes,  et  ipsa) 
lestanlur  Heruianiii  qujestiones.  Id  eliaui 
iipgarunl  quolquot  illis  louqioribus  pro 
Hciuico  IV  apologias  ediderunl  :  id  nega- 
vil  Eoclesia  LeodiL-ensis  colebri  illa  epis- 
toia,  (pia  illa  decrela  (Je  deponendis  regi- 
bus, salvo  in  aliis  aposlolieœ  Sedis  (irimatu, 


inler  novcllas  Iraditiones  npostnlJc.T  doctri- 
DfD  adversanles  reconsentur  (1067).  Alios 
innumeraliiles  cotnuiemnrare  niln!  atlinet. 
Neque  lanien  [iraîlcrmilii  débet  auclor  vii<n 
Henrici  \\ ,  cujus  LiCc  verba  surit  :  «  Absol- 
vil    (dregorius)    omnes  a  jummenlo ,   qui 

fidem  régi  jnraverani 0""''  («clum  niui- 

tis  dis[ili(:uil,  si  oui  (iisplieere  Hcet,  quocl 
apnslolicus  fecit;  el  asserebant  lam  inelFi- 
cacitpr  quam  illicite  farlum  quod  factum 
est  (1008).  '  M  si  error  fujl,  fjui  in  eo  ver- 
sahanlnr,  eannne  alitjno,  dogmal(%  profos- 
sioni',  doctiina,  fiudiendi  fueiunt.  Cum 
eniin  erron-s  profprunlur,  l'os  damnare  ne 
probibere  soie!  Fcclesia  cathojii'a,  et  con- 
trariaui  vetitalrm  edilo  raiione  declararn. 
Solet  eliam  postulare  ab  rrraniibus  enoris 
sui  prolcssjonein.  Kxcmpli  gralia,  posliiuani 
draîri  nrgarunl  primalum  nposioljenî  Sedis 
in  spirilualibus,  non  eonleiita  Ecclesia  est 
roninnuui  Pontifioem  pro  eo  ac  debuit  modo 
venenri  :  sed  édita  professione  a  (Iraîcis 
exegii  ulnam  poieslalem  agiioscemnl.  Quare 
si  pro  cerlo  linberet  Ecclesia,  valere  earri 
poteslatcm  ab  bona  temporalia,  ntipie  etiam 
ail  iniperia  deiralienda  ;  id  quoque  édita 
professione  declararel,  vol  a  negantibus  re- 
posceret  ;  neque  unquam  aliter  est  faclum 
in  lidei  dogmalibus.  Al  neque  (îregorius  \'II, 
neque  alii  ponlifiees,  quulquam  laie  prae- 
stilerunl  ;  norpie  quisquara  catiorirm  lalem 
unquam,  professionenivp  (irolulil.  (jirboc? 
nisi  quod  omnes  inlpllexerinl,  rein  banc 
pjusmoiii  esse,  qu<T  ad  dogma  ecclesiasli- 
cum  nullo  modo  pertinerct  ? 

Neque  vero  inler  canoms  recenscmus, 
qunA  Gregorius  Vil  ad  Herimannum  scri- 
psil,  lamolsi  eorum  excerpta,  a  firaliano  et 
aliis,  in  decreli  corpus  illala  sint  (1069). 
Salis  enim  constat  illam  e(iislolaiu  nun(]uani 
iiiter  decretales  fuisse  recensilam,  Gralia- 
ininique  el  alios  canonum  coiisarcinatoies, 
nihil  majoris  tribuere  auclorilalis  iis  qum 
opiM'i  suo  inlexuerint. 

Idem  respondemus  ad  caput  Jurntos,  ab 
eodem  Graliano,  sub  Urbatii  II,  qui  Gicgo- 
rio  Vil  successil,  nomine  prodiluiTi  (1070) '. 
necjue  epistolam,  unde  Gratianus  hnnc  de- 
scripsil  canoneiu,  uspiam  invinimus. 

Capul  aulem,  Nos  sancloi-uui,  a  'Iregorio 
VII  in  concilio  rnmano  iv  prolatum,  Gra- 
tianus exscripsit  (1071),  nosque  supra  relu- 
limus,  el  ex  veibis  patel.  reni  quidem  nar- 
rai! (juœ  a  Gregorio  VU  geri  solnret,  non 
aulem  qua;  decreli  vice,  aut  sub  a.ialliema- 
lis  [xena  sanciretur. 

Nam  quod  inler  Dictatus  Papre  refi-rtur, 
«  quod  Pap;e  liccat  inifitralores  deponere; 
quod  a  lidelitate  iniquoruin  subjectos  pos- 
sit  absolvere  (1072),  »   nihil  est. 

Faleor  a  Baronio  Dictntus  illos  PapflD,  qui 
inler.  Gregorii   Vil    epislolas   recensenlur. 


(106S)  Greg.  Vil,  lil).  IV,  episi.  2,  6,  8.  (JOCO)  Decr.,  pari,  n,  caus.  :i,  q.  G. 

(lOuO)  Slip.,  Iib.    1,  sccl.  2,  c.  "28;  Vid.  loin.  X  (|070)  /(iid.,'c:i|).  5. 

to"e.,  col.  370.  (lOTn   ! bid..  c.aa.  i.    Virfe  siin..    li 


(lOuO)  Slip.,  Iib.    1,  sccl.  2,  c.  28;  Vid.  loin.  X  (|070)  /(iid.,'c:ip.  5. 

to"e.,  col.  370.  (lOTn   l'iid.,  ciip.  4,    Vide  siip.,   lih.  i,    sect.  i, 

(1007)  £/)i5i.  clerileod.  ado.  Pau-,  II,  i.  X  Conc,  cap.  8. 
wl.  GôO.  '1072)  Grrg.  Yll,  lih.  li.pnsl  t"|iisl.  ."o. 


.11.  oou. 

ilOG8)   Vide  np.  Usperc,  p.  382, 
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IMO 


rn»cilio  roraano  m  anni  107G,  fuisse  n<ciip- 
tns  (1073);  sed  iiullo  lesli> ,  auctoiitale 
nnlln.  Ciiin  onim  eonim  Dirlalutim  in  ips.n 
sviiftdo,  mit  in  Gregorii  Vil  i'|iisloiis,  aut 
in  hi>loricis,  qui  de  synodo  scr;psero , 
nulla  menlio  liabealur,  pr.obabilius  est,  hos 
Papœ  Dictatns  ex  episloiis  Gregorii  a  stu- 
(lioso  quouain  fuisse  culleclos. 

Alqne  ut  maiime  falcamiirZ)(c/an(mliiinc 
a  Gregorio  in  concilio  aliquo  fuisse  pililuQi, 
non  lamoii  ila  ul  intor  canoncs  adscriba- 
lur;  quiMiiadinoiJuni  iieque  iilud  :  «  Qund 
ronianus  Poiitifi'X,  si  canmiicf!  fuerit  ordi- 
naïus,  nicrilis  bcaii  Pelri,  inilubilanlcr  elli- 
ollur  sancius  (lOTi)  :  »  aliaque  ejusmodi, 
quT  inlcr  Dictatus  Grogorii  relata  ,  ipsi 
advprsririi  cancinibus  accensere  orubcscanl. 

INeque  obstatquod  iiiei'elici  ac  schismalici 
habeanlur  qui  Hunrico  favebant.  Qnœren- 
dum  cniin  est  ipio  noraine  hœretici  aiit 
sciiismaliti  essonl.  Mcnlo  eiiirn  sciiisiDatici, 
sunqiie  sensu  hœretici,  qui  et  iojiilinium 
poiitificem  nulla  aucloritute  dejeceranl,  et 
apnslalicum  in  Pf^ii  sedeni  jior  vim  ac  sa- 
crilegiiim  inlrudebant  :  ad  haîc  canones 
conculcabant,  l't  siuioniacos,  et  incontinen- 
tes clericns  fovib.int.  Qui  auiem  cos  aut 
li.ereticos  aut  schisnialicos  dixerit,  eo  pr<c- 
eÀ>ti  nomine,  quod  uegarent  a  Papa  reges 
deponi  potuisse,  lot  inler  gravissima  quœ 
muluo  inlerebant  criniina,  nemo  exslilit. 

Certuin  igilur  est  iiunijuam  oa  de  !c  ex- 
presse qUfPsitum,  lalisno  poleslas  Ponlifici- 
[)us  a  Domino  data  essct;  niinquam  ex- 
presse CûiislilutuiD,  concL'Ssam  eani  esse  : 
neijue  unquam,  a  quoquani  qui  id  perne- 
gasset,  exactuin,  ut  eam  seiitcnliara  fada 
professioiie  ejurarct. 

Sane,  anno  1102,  cum  Pasclialis  II,  con- 
cilio Komœ  liabilo,  adversus  Henricuin  IV' 
pl  ejus  asseclas  anlecessoris  analliemala  ile- 
laiet,  babiti  pio  liairelicis,  qui  analiieiiiata 
coiileninereiil,ada(lique  in  liane  fonnulam  : 
«Aiiailieinatizoonine.M  liœresim,et  praecipue 
eam  qua?  statuiu  piiEsenlis  Ecclesiœ  pertur- 
bât, qu.c  docet  et  adsiruit  anatliema  con- 
lemneiidum  ,  ut  Ecclesire  ligamenta  sper- 
nenda  esse  :  proniilto  auleui  obedLenliam 
apoitoiiiae  Sedis  Punlifici,  domino  Pascliali, 
ejusque  successoribus  ,  sub  lestiinouio 
Cbrisii  et  EcclesiaB ,  aiïirmaiis  quod  affir- 
mât, daujnans  quoil  damnât  sancta  et  uni- 
versalis  Ecclesia  (107oJ.  »  Hffc  erant  quœ 
catljolica  Ecclesia,  édita  profi.'ssione ,  a 
scliisinaticis  ad  unitatem  redeuutibus  pos- 
tularil  ;  quae  omnia  in  confesso  sunt  apud 
ouincs  catliolicos.  Ullerius  prosilire,  aut  de 
depooendis  re^'ibus  quiiJquain  expromere, 
ac  pro  canone  edere,  Ecclesiœ  ductor  Spi- 
lilus  sancius  vi-luit. 

Ac  poslea,  anno  UOo.  cum  de  composi- 
lione  inler  |ioi)Ulices   Gregorii  successores 


ri    eumdem  Henricum    IV 


ageretur, 


nlbil 


aliud  ab  Henrico  po'.lulalnm,  quam  nt  fale- 
retur  se  «  iniuste  Hildcbraiidum  esse  pei^ 
sceutum  :  Gudierlum  ei  injuste  suvposuisse, 
et  injusiam  perseciitionem  in  «postolicaui 
Sedem  et  omniMn  Ecclesiam  h.irleiuis  ixer- 
cuisse  (107t))  :  »  qu.'C  quiiJem  (îranl  reilis- 
sima,  eo  nomine,  (]uod  ad  obcdientiain  vero 
Pontifici  denegandam,  falsoque  praesian- 
dain,  omiies  adegisset. 

Ut  auiem  reco^iiosceret  a  Sodé  aposlnlica 
dari  aut  adinii  i  otuisse  |irincipalijs  nemo 
poslulavil,  nemo  onj^'iiavii. 

Ohjiciunt  (îr''t<orium  VII  alios  pio  ponli- 
fices,  non  alio  fundanien:o  nixos,  Iltc  de 
H(  nrioo  aliisipie  aui'lorilate  claviuni  depo- 
nendis  ('(iidisse  décréta,  qunni  qii.)d  existi- 
mabaiit  id  sure  esse  poteslalis  :  eigo  eam 
dociriiiain   ut  ccriain   supponebanl. 

Qui  liœi-  objiciunt,  meminerini,  velim,  id 
iiuoil  Bit  a  Bell.iriicino  aliisque  magno  con- 
Siîiisu  dicluui  11077)  :  ncmiie  arcuralissimo 
discerneiida,  quœ  romani  Poiilillces  de  fado 
jussiTinl,  ab  iis  qu;e  decrcto  edito  facicnda 
(  finstiluorint  ;  iieque  eliam  decre'orum  om- 
nium parera  rsso  ralionem  ,  cum  eodem 
I5eH,irniini),  aliisque  consenliint  iiu<,iidcm 
Ponlitices  multa  deirela  proiuleiiiit  ex  falsa 
senlenli^i,  quaiii  ipsi  probabileiii  repul.irent. 

Quare  omiiiiio  certnui  esl,  de  hac  pote- 
slate  reges  deponeiidi,  etiam  posiquam  ne- 
gala  esl,  nuiKpiam  qnœsiium,  ncdum  |)ro- 
luintiatum  fuisse  :  sed  posl(juani  eam  ex 
fado  excrceio  cœperant,  jus  ex  laclo  Iraho- 
re  conab.inlur.  Verum  aliud  profecto  esl 
fnctuui  Gregorii,  quod,  quantum  ad  tempo- 
ralia  aiJerajila  perliocbat,  Henricum  regom 
durilaxat,  solamque  Gormaniam  Italiamve 
spectaret  :  aliud  decretum  seu  dognia,  quod 
nniversœ  Ecclesiœ  (^robandum  rcfutandum- 
ve  |)ro()oneret:ir. 

TA  PUT  VI. 

Quod  niiilli  in  Gcriiianin  oijlmlon  rlimn 
cpiscopi  a  Grcrjorii  Vil  acn'mlia  discrr- 
pnritil,  fremplnin  trrvircnsis  Ecclex'œ  ;  ne 
Urunonis  nrchiepiscopi,  impcrutori  dcpo- 
silo  omnin  jura  scrvantut,  ctinm  en  quœ  mi 
dcsigniindos  cpiscopos  nnliquitus  data  fs- 
senl. 

Neque  vero  liœc  lueserunl,  infixaque  sont 
aniuiis  ea  lirmitndine ,  qiia  soient,  fidci 
œ.lerna  dogmata,  ab  alla  cliristianitalis  ori- 
gine per  omnem  sœculorum  seiiem  devolu- 
la.  Elsi  enim  hoium  temporum  liisloria», 
]ilurumque  obscurœ  mancœquc  suiil,  per- 
venere  lamcn  ad  nos  [irœsiiluoi  iHustriuin 
noiiiina,  qui  Henricum  IV  jam  di'positum, 
ul  imperalurem  débita  ol)edienlia  i'i  civili- 
bus  coluerunl.  Uc  aulem  Gei manos  solos 
proferemus,  aiios  alio  loco  (Ouimodius  Si.O 
ordiiic  memorabimus. 

Laudatur  in  Hi>ioria  Irevircnsi  Bruno 
archie|iiscopus  (1078),  eleeinnsynarum  sum- 


(1073)  lUn  ,  ail.  lO'U,  t.  XI,  pag.  484.  Uenr.  iip.  Unsprnc,   p.   ~>i)'Ji  ;  Vide    lî,\n.,    l.  XII, 

(i074J  Dici.,  x\m.  sun.  IIUG,  p.  45. 

(107;.)  Conc.  L<iler:,<,ub  l'aie.  Il,  loin.  X  ;  Vide  (1077)   ViJe  siip.  lie:    lil...  cap.  1  ;  f.l  m   Arp., 

CovRAU.  Ursperg.,  an.  1102.  11).  m. 

^107Cj  ICpiit.  Ilcni.    IV  ad    n-g.  Cell.   in     Vil.  (1078)   Ilisl.Trer.,    loin.  Ml    .S,)i,i7.,  p:ig    •■lïi. 
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inn'ijiic  piclntis  iinriiine  :  ntqiie  illiitn  '|iii- 
tlorn  lvcrlo>i(i' cnltiiilira;  el  roniami  rmitilici 
conjiiiKlissiiiiiim  fuisse  coiisl.U  :  (juippo 
(|iil  M^ilbcrii  ,'iiili'rL'.<isoris  ,  i'dlso  pnrililici 
(iiiihorlo  el  Hoiirico  1\' coiiiiiiunicîinli.s  ;  s^o- 
sla  icsciilfril.  iil)  emiiie  orditiiitos  nuilos 
ndiDÎ'^ci il,  «  iii.si  qui  so  Icgiliiiio  roriinnoB 
Im  rIosi.T  l'oiililici  nlx^diliiriis  sii|)(t  Evaiige- 
liiiiii  liilciii  faccrent  (1079).  » 

("liim  L'iincn  lia  olVoclus  cssol  oiga  vorum 
Poiililicf'tn,  lune  P.isclialr m  11,  liaud  luiiius 
ipsi  IIi'Miii^o  IV  lolo  npiscoii.Hus  vilrorjue 
suffi  (iinporu  i;r.Tlus  pl  oljsequcns  fuit;  do 
quo  t'Iiaiii  iliiiicMi  scrihiUir  :  «  Cum  latila 
solcrlia  cl  sapientio  ab  ipso  rein  aclam,  » 
■ul  in  gravis.siniis  illis  ri'jiiiuin  inler  el  sa- 
cerdoliuni  dissidiis,  oita  Calholicnrum  aui- 
plexus  sil  con.sorliuni,  u!  inipiiralori  dehi- 
tum  non  deiiegaret  nbsei)uiuiu;  ne(|ue  ila 
se  Cœ.'^ariaiionim  communioue  toiilaiiiii),i- 
verit,  ul  r.alholicoi'iiiii  dlfoiisas  iiicuirci  il 
(1080).  »  llacjue  el  episcopi  suinil  el  egrcgii 
civis  luiiclus  oflicid,  uli  i(|U(;  (larli  comjuii- 
cli.'-siiuiis  ,  idoneus  cliani  reconciliandis 
aniiiiis  lial)ehalur.  El  ijuidum  ab  Heuri- 
r.O  IV  jatti  s.Tpe  depo.silo,  mullisjani  oriia- 
tus  beiiuMciis,  aiiiio  1101  ,  llagranlibus 
maxime  dissidiis  ,  troveriora  proifoclus 
esl  Eeclesiîe,  pctentibu.';  Irevecicis.  n  Ti-e- 
verici  pelieruiit  sibi  e[iisco|iuin  dari,  tjui- 
i)us  imptralor ,  pctooiiljus  priiicipibus  et 
cotiseiilienlibus  civilibus,  Rriinonem  consc- 
■crari  jussil.  Dcnique  ibidem  ordinatus  esl 
ab  lidall)eroiie  uiolensis  Ecclo>ia!  episcnjin, 
oleuin  sarrœ  beitcdictionis  impoueiilc,  Jonu- 
ne  spireii.'-i,  Kicliero  virdunensi  coopiran- 
libus  ;  cl  assisleriiibus  nrcliiopiscopis  Uii- 
Ihardo  moguntieiisi  et  Fiidcrito  coloiiiensi, 
et  aliis  quam  l'iuiimis  episcopis  (1081).  » 
Prorsus  anliquo  more  ritucjuo,  quO(l(|ue  iio- 
tatiduni  esl,  eas  parles  ageiile  iinieraloro, 
quae  pridem  a  jiiis  imperatoiibus  aclœ  cs- 
seiit  :  adeo  imperatori  nouiinc  coleba- 
lur,  al(|ue  omiiia  in  designandis  episcii|)is 
niim  usu  EcdesiiB  regibus  altribula  di'po- 
sito  et  excomnciunicato  principi  intégra, 
servabaiitur. 

Jam  ul  ejus  anlislilis  gesta  prosequamur, 
sic  scribil  hisloricus  (1082)  :  «  Anne  onii- 
nationis  suœ  lerlio, Romain  i)rofeclus,  apo- 
stoloruiii  gratia  el  percipieiidœ  benediclio- 
iiis  magistri  causa,  invenil  dorainum  Pa- 
schaleui  pn|)am  uiiiversali  synodo  pra^^iden- 
lem,  papalus  sui  annum  oclaviiin  asentoni, 
a  quo  honorifice  susceplus  esl,  ulpole  Bel- 
gicfP-Galliœ  primœ  melrnpolis  pracsul  ina- 
gnificus.  »  Addil  lamen  hisloiuuis  :  «  Sed 
quoiiiam  episcopalia,  videliret  annulum  et 
ijaculum,  per  iiianum  laicain  susci'|>isstt 
(coiilra  Gregorii  VU,  Uibnni  II  el  Pasclia- 
lis  11  iiilerdicluni),  alque  quia  eccitsias  de- 
dicassel,  et  clericds,  necdum  pallium  coii- 
secuius,  firoiiiovissol  ((luod  a  romanis  Poii- 
t'ticibus  [irideui  eral  veliluin)  mulUim  aspo- 


ro  corrcplus  est  :  el  dccernente  opi<r>i|i.n- 
luin  ibi  eoiigrcgaloniiii  ednriliii,  p.iniifica- 
lus  oCiiciiim  dcposnil  :  qiiod  taiiieii  ifi.-is  in- 
liTveiiieiitibiis,  quia  disrrelio  epis  el  pru- 
doolin  (illicio  et  lompoii  coiii;ruens  crnt, 
posi  Iriduum,  non  sine  adiuissniuiii  pœni- 
lenlia  reciipi'iaveril.  » 

Diligenler  allonde  quid  in  illo  Papa  ot 
episcopi  ropielii'nderinl,  et  «ujus  eum  ptp- 
niluoril.  Non  profccto  rjnod  regiiiii  deposi- 
tum  agnovissi't,  ab  oo(pje  praîleclus  Irt;- 
vericœ  essel  Ercli'sia).  M  enim,  modo  abs- 
quo  siinoiiia.  ac  scrvalis  canonibus  (ieret, 
non  improbabal  Ecclesia;  sed  propler  an- 
iiuluni  el  IjaiMilum,  consecralionosque  et 
ordinalinnes  sine  pallio,  adversus  ponlilicia 
décréta  farta';. 

Liquel  ergo,  ne  ipsum  qiiiiJem  Papam  ot 
nniversalein  synodiiin,  cui  ipse  pi.T.sideret, 
quidquam  ab  co  exo^isso,  qnod  ad  ejuran- 
diiiu  Hi'iiricum  IV  iinpcralorem  porline- 
rol  ;  rediilqiie  in  Geriiiaiiiam  paii  in  legein 
Dde  al(|U('  nbsequio  clarus,  leslc  eodem  lii- 
slorioo  (108-3)  :  «  Talem  se  in  omnibus  mo- 
dis  exliibelial,  ul  in  ailrainistran  lis  ijuoque 

re^;ni  ncgoliis,  ex  omnibus  firincipibus 

nullus  eo  sublimior  liaberetur  :  aden  ut 
eum  iniperator  pain'in  suuin  vocaveril,  et 
majorem  cœteris  honorem  ci  inipi'nderit; 
■sed  el  ai)  omnibus  episcopis  (juaenmque 
se  convontui  eorum  ingessisset,  ut  par  qui- 
dera  diligcl)atiir,  sel  ut  major  veneral)a- 
lur.  Igiliir  (iMoniam  in  rébus  sibi  commis- 
sis  slreniiissimiis  eral,  drl'uncto  iniperato- 
re,  conuniini  roiisilio  principnm,  regiflo  cu- 
riœ  viccdominus  effectus  est  et  rcgniiu) 
regniqiie  iiœres  (lleiiricus  videlicfil  luijus 
nominis  V  rex)  adhiic  adolescens  circa  aii- 
iios  vigiiili  ci  commiltiliir.  »  Hœc  quideiii 
salis  Proliant  (luaî  in  dçponendis  iiiiperalori- 
bus  gcsia  essent,  non  esse  considerala  iit 
decrela  tidei,  sed  ut  fada  Pontiliciim,  qui- 
bus  sanoli  viri  oitliodoxoîque  Ecilcsiœ  mi- 
nime coiisonlienduin  duceienl,  romanis 
roMlificibus  non   improbanlibus. 

CAPUT  VII. 

Sunclus  Ollio  bambcrgensis ,  sanctus  Ermi- 
noldits  a'ibas.  —  Desigiinlioties  episcopo- 
rum  ab  imperntore  deposilo  fticttr,  <ib  or~ 
Ihodoxis  Ecclesiis  pitilœ  ei  (ulmissœ,  — 
Qitid  in  ii$  Sedcs  apoatolicH  et  cuitciliitm 
roinanum  improbunl. 

Eodcm  fere  lempore,  anno  videliccl  Ciiri- 
sli  1102,  quo  ad  Irovirensem  Ecciesiam 
isle  proinolus  esl,  sancliis  Ollio  Pouiein- 
niœ  a|ioslolus  ,  bainbergonsem  episcofia- 
liim  sortiius  est,  cMijiis  vilam  habcmus  apud 
Canisium,  a  Bamnio  f)oslea  li'aii:>lalum  in 
Anntdef  erclesiasticos ,  miris  cum  viri  iau 
dibus  (108i).  Is  ergo  in  Hcnrici  IV  auia 
versalus,  /;uncellarii  muiiere  prfri'larc  e^l 
defuuclus,  alque  impcralori  in  pielalis  ol- 
ficiis  coMJunclissimus  fuit.   Nam  Henricus, 


(1079)  llisl.  Trei:.  lom.  XU  S/'iri/.,  p.  îôl. 

(1080)  IbiU.,  p.2ir,. 
(lOtJI)  Ibid.,  p.  210. 
(10l*2)  Ibtd.,  p.  241. 


(I0&3)  /K.(.,p.  212. 

(lOS'.l  C.iM-.   .lu/.    lecL.l.  Il,  li!i.  I.  png.  Ti^r.; 
B\n.,  I.  XII,  ;u..  Ilii2i.'l  seip  p.  25  cl  mii- 
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varius  moribus,  pielalis    eliain   ollicia  tro 


4. "il 


qupntabat. 

Dum  ergo  sanctus  Olho  cance'larii  mii- 
nosegrcgie  eisequcretiir,  «  Uiipetlus  bam- 
bergensis  episcopus  de  hac  viia  migravit. 
Itaque  ox  more  icinporis,  insignia  episcn- 
palus  (1085)  ad  curiani  allala  siiiii,  et  peli- 
lio  Ecclesiœ  pro  (laslore.  Sed  imperalor 
consiiio  sel  meiisium  inducias  ponil;  Ec- 
clesia  vero  bnmhergensis,  cura  clero  et  po- 
pulo Deo  inlerini  devolissiine,  pro  idoiieo 
rectcre  suppiicabal  »  Sic  piœ  sanctreque 
Ecclesisp,  eiiaru  in  iis  quœ  nd  ecclesiasiira 
perlinerciil,  imreraloreiu  quanturavis  depo- 
silum  observhbani.  Hoc  nlu  sancUis  Oiho 
episropus  designatur,  cl  ad  saTcinam  sub- 
eundam    invilus  adit;iiur. 

Fat  tiim  id  sub  Pasch.dis  II  initia  (1086\ 
et  scribil  ad  eum  sniictus  Olho  in  hœc  ver- 
ba  :  «  In  obseqnio  doiniiii  mei  imperatoris 
pr.r  annos  aliquot  degons,  et  graliain  in 
coulis  eJQS  inveniens,  suspectam  iiabens 
in  manu  principes  inveslilurnni,  semel  atque 
ileniin  cuni  dare  vellet,  renui  episcopaluiu 
(1087).  »  Non  ille  obseqniuin  ac  fidera,  in 
excoinaïunicalucn  ac  deposiîum  licel  prin- 
cipera,  nequideoi  provectionera  ad  cpisco- 
palurn,  eo  désignante,  sed  investiiuram 
taiitum  suspeclam  iiabet.  Pergit  :  «  Nunc 
verojara  tertio  in  Bambergcnsi  episcoiialu 
me  ordinavit,  in  quo  laraen  minime  per- 
nianebo,  nisi  VesIriTC  com|ilaceat  Snnf^titali 
piT  vos  me  investira  et  consecnire  (1088).  » 

At  Paschalis,  dominuni  imporatorem  pro- 
fesso  neque  ab  ejus  obscquio  discedenti,  ut 
dileclo  fratri  bambergensis  Ecclesiœ  eleclo 
re>cribeii5,  salulem  et  apostolicatn  benedic- 
tioneir.  iin[ierlit,  et  ejus  probat  eleclioneni 
nb  iinperalore  factarn  :  iiihil  aliud  (juam  in- 
vestlturaiM  improbal.  Quid  piura  ?  Baciiluni 
et  aniiuluni  dcpoiieiiti  resliluit  :  euDi  con- 
secr.ivit  ad  Eccle^iam  de  ejus  consicralioiic, 
saiïd  melropuiHaMi  jure,  a  se  (scta  scrip- 
sit(1089;;  nitiil  tanien  de  ejurando  in)(ieiM- 
lnris  (jbsequio,  aut  ab  eo  jioslulavit,  aut 
Ecclesiœ  signillcavil. 

Habenius  ,  apud  eumdem  Canisiuin  a  lia- 
ronio  relaiam  (1090J  sancli  lùiiiinoldi  abba- 
lis  (1091)  vitam,  in  qûa  hœclegioius  :  c  Hen- 
ricus  aliquando  imperalor  (V  quarli  liliu.'.j, 
cum  propter  exccssus  suos  in  pafialis  exconi- 
municalionis  senlenliaiu  iuci(Jis,set,  et  ta- 
nien a  religiosis  ac  magnis  eliam  prœlatis 
EcclesitP,  imi'eratoriae  dignitalis  intuiiu  lio- 
norsibiac  solita  reverentiadeferretur,  etc.  « 
Non  ergo  omnes  in  eo  errore  versabantur, 
lit  ab  eo  eic'oramunicato  impcralore,  cIi-jQ) 
in  civilibus  abslineudum  r.sse,  cum  sancio 
Gebtiardo  aliisque  credereni;  sed  mngni 
otiain  ac  religiosi  episcopi  contrariam  seu- 
teuliam  tuebuotur. 

(108.i>)  Annulus  cl  baculus. 

(KI8B)  Aiinolerlio  ijiis  poiilifioaliis. 

(IU87)  C\Ms.,/lnl.  lect.,  cap.  5,  p.  358. 

(1088)  Cams.,  ibid.,  cap.  5,  pag.  558;  cl  l.  X 
Lonc,  col.  Cbîi. 

(10S9)  Ca.ms.,  ibid.,  cap.  9. 

(1090)  Ca>.,  loin,  ij,  pax.  307;  Bar.,  loin.  XII 
ail.  11-21.  p.  lis. 


Et  quidem  Krniinoldus  excommiinicatum 
Henricum  ndilii  ec-clesi.e  sacri  piR  moiiaî;tr- 
rii,  atque  eliam  fralrum  salu'îilione  prohi- 
bcbal  :  ipse  lambin  ol  iraiiei-alorera  appella- 
vil,  et  pro  oHicio  ^aluKivit,  et  quod  excom- 
municalo  non  otuium  consueta  prœstnret, 
excusalum  se  volu  t  (1092). 

Porro  elecliones  episconorum  eas,  quœ 
auctiirL'  imperatore  solebant  tieri,  post  Hen- 
ricilVdeiiosilioiipui,  abepi-^copis  eiianiGre- 
gorio  VU  addictis,  co-isuelo  more  tuis«o 
frequenlalas ,  teslalur  Hifloria  trevirensis 
supra  meuiorala  (109.3)  :  cujus  (juidem  aur- 
tori,  sua  suoque  ;pvo  proxima  enarranti, 
facile  adhibemus  fiditn.  H^fic  ergo  in  ca 
Historia  iegiiiius  :  Anii'j  1078,  deposilionis 
jani  a  Grcgorio  Vlldicl.'i  sentenlia,  Udonem 
archiepi.'icnpum  Irevirensein  vila  disccs- 
sisse,  subslitiiendi  episcopi  gralia  impera- 
lorem  Treverim  advenisse  :  eo  eli.im  advo- 
nisse  Herim.amum  ,  meten«em  eum,  quem 
s  ope  memoravimus  ,  Tlieodoricum  virdu- 
nensem.  eum  quem  Magnum  appeliant,  et 
liibonem  lullensem,  provinciœ  trevirensis 
sufTraganeos  e|'isco[)Os  :  Heriinanno  ac  Bi- 
bone  auctoribus,  idoneas  persoiias  impera- 
tori  fuisse  a  clero  nuninatas,  quas  tanien 
respuerit,  «  quod  nemo  ejus  benevolentianj 
digna  laxaiioii';  prœvenerat.  »  Tandem  Egil- 
bertuni  al)  eo  fuisse  admissum,  sed  ab  He- 
rimanno  ac  Bibone  non  fuissis  rece[ituin, 
proliibitosque  episcopos  a  clero  et  populo 
ne  eum  eonsecrarent  ;  «  propter  canonicum 
illu(i  decretum  ,  quo  praeuipitur  ut  nullus 
in  episcopum,  nisi  canoiiicc  electus,  con- 
5ecrelur.  » 

Ergo  quem  iraperator  canonice  désignas- 
set,  omniiio  rccepturi  eraiil  ;  idipif^  seiiiio- 
bat  Ecciesia  trevirensis  ill  i  su'.)  Oihm  ■  [is 
est  qui  superius  Udo  appelialu']  (1091)  Gie- 
gorio  Vil  ad<iictissima.  In  e;.m  senleMiian': 
cum  coepiscopis  Herima;inus  (|iio(}ue  mo- 
lensis  episcopus  couveiierat  ,  is  quem  liie- 
gorio  Vil  addiclissuim:i)  fuisse  memuravi- 
mus  :  ul  profeclo  non  miremur  loties  fluc- 
luasse  et  C'  nsultasso  eum,  qui  Heniicum 
eli.im  de|iosituiii,  in  lam  soleiiini  lanuiue 
ecclesiasiico  acti:  imperatorem  agnoscat. 

Tiieodoricus  virdunensis,  il!e  etiara  a 
nostro  hisiorico  .Magnus  nuncupalus  ,  tum 
Grcgorio  Vil  Sedique  aposlolicœ  conj unclis- 
sinius,  baud  minus  im|ieratoreni  agtiovil, 
firobaiite  Ponlitice,  cujus  eliam  jussu  cum 
im(iernlorecausara  Herimanni  metensis  stu- 
diosissime  egil.  Teslalur  epislola  in  cadem 
Uisloria  trevirensi  (iOdU)  ad  Gregoriuiii  V'I, 
qiia  simul  cum  Poiililicein.et  Hinricum  dc- 
posituin  licel,  regctn  agnosnit. 

Multos alios  episcopos  rcligiosos  et  niagnos 
in  eadem  seiilintia  fuisse  vidimus;  ac  vi.œ 
saticti  Gebiuirdi   juvaveiisis  supra  luudalus 

(iU9l)  Monaslerii  prii$eniiigensis  iiniiis  ex  illis 
(]{i:v.  S.   Oiiio  lt:uiil;CT£;('iisis  ('iiiMiipiis  crex'T:it. 

(109-2)  li^K  ,  loin.  XII    ;.i.ii.  11-21,  pag.  bi'\  iiii. 

(I093J  llisl.  Irev.,  loin.  Xli  Sjicd.,  pag.  22S, 
227. 

(i09l)  .'Senipcr  il!e  ri|i|iell:iiiir  l'do,  niini|iiam 
Ollio  ill   Hisloria  treviniisi.  (litlil.  l'aris.) 

(ÎU95)  // ji   Trtc,  Uni.  XII    .S;.i.i(.,  p.  250. 
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auclor    (iO'JG),    in   lola   (îoiinaiiia    iiiiinque  IWr'i:  til  iii(illii;alui  ,  cTi.onpiidn  |i,'iufi<i  lie 

oniiiiiin   P|iisci)|ios    ni''mor;il,  ipii  (îicj;i)r  o  iiirii  I('iu]"iimiiii  liisl(iri;i    Annu  Chrisli  ll()3 

in  oiunibiis   aiiluTî-eiint ,  cl   .-iIj  im(iLTiilnrc  Hi/iiricii.s  V,  Hi-nrii'i  IV  lilius,  liiiMinio  anl.à 

[XMiiliis  (liscos^crint.  Hos  lll(M|iiiiiciii  ((itlii)-  n'X   ii   |i;ilre  <li.'Si^ii;ilii.s,  in  luiroiiimii   arma 

licos    nominal  ;    ^e.J   intérim    i|ise    .Inliius,  iiinvil,  Mmniain  euin  coacturiis  a'I   aposlu- 

cnjii.«;   niiniiiiiti    vcrbu    rtMuliiiiii.s   (liil»iliiii.  Iici- Smiis  ob^e  ^uiuln.  l'rincijios  a-J    liliuni 

lis  (1097),  jusla-iR  a'i  inju«ta  Gi-i'^oiii  seii-  tiifiwciunl  :  cipius  imiitraUn-  :  «  Aniio  HOC 

tenlia  fuoril  ;  ni  lliioliias.se  patt;at  cliaiii  oi.s  (1101),  convciitus  [JtinciiHim  .Mominiia»  la- 

<)iii  Crc^orioVIl  maxime  tavissn  virlfanliir.  du-,  ubi  siipurvenientosaposlolic-p  S(;(l:s  ii- 

Nofiup  liis  qiiitiiiue  epi.scopis  ra(ho!ica  a|Mi(J  g.ni,   niiaUiema   a    romanis   Pontilicibii.s  in 

Gernianos  nontini'balur  Kcclosia,  ciim  alios  imiierslor.-in    lacluiu   oiiinib'i.s  (pii  ailerant 

niullos  magnos    s<uiclc)s()iie   ab   iis  di.ssiîii-  piniimlgiibanl  :  principoin  Henri<:iim  j^e  nd- 

sisse,  romano  <iiiO(|uo  l'onlilice    prubanlc,  rein  umiiibus  inoilis  coiufnonilum,  vol,  jnx'a 

vidnainus.  aiins,  rirciinivuiihun    cl   coaclum,    iiisii^nia 

Neqno  vcropulamliimcsl,  omncsqiii  Hon-  (1102)  rcgni   rrsiiînare  ac  millere  lilio  piM - 

rico  aillimii'haiil,  lavisse  ojiis  Sfliisinaii.  Vel  siiadeiil.   «  H;cc  Ollio   Fiising  nsis    (IIOIJ). 

unus  Vil.p   Hi'nrini  amlor   proiical  in   nx'-  'l'nm  subdil  :  «  Qtia;  omnia  iilruni   licite 


diurn,  ()iii    Houncnm   jarn    a   dregorio  VU  secus   acia    .sint,   nos  non    disceriiimns  :  » 

disccssnrum,  (piasi  ab  oo  scelore  deliorta-  aiio  \ikc  omnia,  licet   aucloril.ilo    romani 

lUrus,  sic  compollal  (1098)  :«  Cessa,  ob.si.-  |)Onliti(  is    Pascliahs  II   Cacla,  a  viris   docli.s 

crû,    i-ex  gloriose,  cessa   ab  hoc.  molimine,  sancli.scjne,  pro  aiiibi:-;iiis  liabenliif.   Hemi- 

wt  ecclesiasticum  capiit  d»!  suo  culmine  de-  eus    IV  Coloniam   pergil ,  exiiilo  L(!u(JinDi 

jicias,  el  in  rcddeiida  injuria  le  roiim  l'aciiis.  in  ulrai[iie  parle  regio  more  susciplns,  bel- 

liijnriam    pâli    (eiicilalis   esl  ;  riddcre,  cri-  l'Un  inslaurat.  II.ic  ergo  lemporum  iiecessi- 

minis.  »  Excusât  ni  polest  ;  cieleruin,  quan-  tiidine,  l.eodienses,  (juod  opiscopiun  suum 

Inm  abcsscl  a  domiiii  sui  Inondo  sciiismalo  seculi,  U'jiiricnin  scniorern  advursus  lilium 

aperle  signilicat.  Idem  cum  do   deposilioiio  lueruiiliir  ,  a    l'ascliule    il   excommunicali , 

a  Gregorio  VII  prolala  diceret ,  liœc  siirama  Jiissus(|iie    llobertiis    cornes    Fiandien-iniù 

inodeslia    scripsit    (1099)  :  «   Quod    l'aclum  Icrroadoriri  eos.  Kxslat  ejiislo'a  Pasi.lialis  1!, 

((îregorii  VH)  ninilis  dispiicuil,  si  cui  licel  quoi  incifiil! //cnerfiffu*  Dominf/j  ;  (jua.comili 

(iis[ilicoi(' qiiiid  apostolicus  fecil  ;  cl  assere-  i-jus  pie  mililibus,  i>i  p^ccniorum  rernissin- 

bant  lam  inodicaciier  quam  illicite  l'aclum,  »em,  el  npo/iloliiw  Sedis  faniiliarilaiem  prw- 

quod  facluni  esl.  Sed  non  ausim  assertiones  l'iptl,  ul  leodiei)S(;s  clcricos,  oimiesque  Uen- 

eorum  poner(<,  ne  videar  cum  cis  aposloiici  rtcihitrclicorum  capilis  laulorcs  pro  i-iiibus 

faclum    lefellere.  »   Facliiin    qnideni;    non  persrquiitur  il\i)'i). 

cnim   liaic  pulabanl  ad  dogma  ecclesi.isli-  Ea  causa    Leodienses,   siipcrslile   adliui; 

cum  perlinerc.  Laudamus  prudeiiliin  liislo-  Henriro  IV,  bullisque  iiiter  palium  el  iiliuiii 

ricnm,  qui   romanum   Ponlilicem  lam  rêve-  tlagranlibus  ,  gravim  eduni  e[iisto'ain  sub 

renier   liabeat  ;    cujus  ego   exeniplo  de   liis  hoc  lilitlo  :  Omnibus  hominihui  honœ  voltin- 

conlicescurem,  si  lacondodideri  alqiie  oblil-  lalis   (1105);    quos    quoniam    Haroiiius    ut 

lerari  possent.  liiud  inlerim  inlelligo,  rani-  sciiismaiicos  suggillat,  ne  inaudilos  d.imin- 

tos  exstilissp,  (pii  ot  a  (iregorii  Vil  novitale,  mus,  audire  nos  oportel.  Ergo  |)ro!i\a3  cju- 

Pt  ab  Uenrici  IV  scliismale  procul  esscnt.  stola'  h;ec  summa  (;st  : 

Ncque  mirum  cur  eorum  nomina,  tanta  in  Piimuiu    quideni    Luodienscs    romanam 

perlurbalioiie  rernm  minime  ad  nos  perve-  EcclesJain  non  aliter  ([uam  malrcin,  Pasclia- 

licriiU;  mm  is  etiani,  qui  Henrico  IV  aper-  lem  non  aliter  quam   pairem,  quam  aposlo- 

lissime  favet,  Vitœ   ejus    scriptor,  lam    li-  Hcum,  qw.nw  epiu-upum  episi-oporum  ,  qniMw 

luide  referai  quae  inGregorium  dicerentur.  angelum  Domini,  (piam  christuin  Domini  ap- 

rXPIiT  Vm  Vnihm[,adquem  pertineatsolliciCudo  omnium 

w      ,■      ■     ^     ^■*/'^'    ""•  Eccicsiarum  (1100).    Hildebrandum    etiam 

Leodtensis  Ecclesiœ  cgrcgum  teslmomum  :  seu  Gregorium  Vil  non  aliler  quam  iro  Papa 

Leodtenscs   an  fuennl  siliismatict  :  an  m  |,abenl.  Jam    ergo  conslal    eos  non    adliâi- 

sua  epiilola  falsum  ahqitid  docinrint  :  cur  sisse    anlipapa-,    neque  a  vero  Ponlitice  re- 

pro  ea  doclrimi  rcmam  pctierinl ,  cum  m  cessisso. 

communionemrecepti  sunt.  Secundo,   negant  cxcommuiiinari   se  de- 

Leodiensis  Ecclesiaa  toi  sanclissimis  e[ii-  buisse,  quod  regetu  coleieni,  acCcsaii  red- 

scopis  inslitula  ,   pietalis  ,   doclrinae,    abiue  dereni    qurn  essonl    C.esaiis  (1107)  ;  lauda- 

ecclesiastii.'ae    disciplina'  laude  tloruit.  Hœc  lisque  Pétri  el  Pauli  locis  de  coletidis  regi- 

de  noslra  quœslione  insigiiem    scripsit  epi-  bus  ;«  Quia   ergo,  inciuiunl  (1108),  legeiii 

slûlam    lomis  Conciliorwn  insertam  (ItOO).  bonoramus,  quia   dominis  nosiris   non  ad 

(1096)  Ap.  Canis.,1.  VI,  p.  12.51.'  (1105)  Oru.  Fris.,  lib.  vu,  c.  8,  9,  10,  II,  lî; 

(1097)  Virf.  Slip.,  lib.  I,  secl.  1,  cap.  9.  llstBP.,  pag.  145. 

(1098)  Vii.llein.,  ap.  L'rsp.,  pa^.  584.  (1 101)  Toiii.  X  C'ohc,  episl.  7;  P.v'c.  11,  col.  G-J9. 

(1099)  Ibid.,  p.  28-2.  Vid.  siip.,  lioc  lib.,  cap.  5.  (llOoi  ii-i./.,  col.  (J5J;  Bar  ,  loin.  XII,  an,  1102, 

(1100)  Toiii.  X    Conc,  col.  B50;    Dodkch.,  un.  p.  it*. 

lUi5,  UOG,  1107.  (IIOU)    Vid.  loi.  epi  si.,  sed  iini.r.  col.  65".. 

(1001)  l>l  e»l  an.  1105,  anle  Natale  Domini.    .  (1107)  (liiiL,  col.  050,  057. 

(llO"2)  Ciuceiii  scilicei,  lanceaiii,  sceplniin   t\>-  (IIO.S)  Ibid.,  cl  col.  059. 
l)Uu),  alipio  coi'iinain. 
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oniliim  ,  sfil  in  sinip!i>il;ile  siMvimiis,  idi'O 
«Tromniniiicali  iliciimir!  u  Adiliint  iiiviola- 
liilein  l'sse  qnrn  régi,  cï  roualihtis  ejus  ac- 
cc'plis  ab  omiii  lemporc,  jurata  sit  lidclitas; 
lirimnm  HiUiohrandum  li.TC  coiiimovisse  ; 
iiiiiic  novellte  traditionh-  tnu'io\ cm,  ut  debila 
resi  ac  jiir;ila  eliam  fidelilas  solveretur. 
Oiiod  aulcm  Pasclialis  II  Henrinum  seiiio- 
n>m  vocavcrnt  luTrelicoriim  raput,  sic  re- 
spondpnt  (1109)  :  "  Si  lalis  est,  quod  absil  1 
el  |iro  uoliisdolciiius,  cl  ipsi  doiiiino  nosiro 
ccndoli/mus  ;  iiiliil  nioio  jiro  imperalore 
nosiro  diciraiis  :  scd  hoc  dicimus,  quod 
eliamsi  lalis  es5el ,  taiiinii  oiim  nobis  prin- 
cipari  |)alcremur,  quia  ut  Inlis  nobis  piin- 
ripelur,  pcrcando  moromur.  Este,  ronce- 
dimtis  vobis  invili,  eum  lalem  esse  qualem 
■  iicilis,  nec  lalis  a  nobis  repelleiidiis  essel, 
nrmis  contra  uum  sumplis,  sed  precibus  ad 
Deura  fusis.  ■> 

Pâlot  ergo  Henriei  IV  lemoore  fuisse 
iiiulln«,  qui  ciim  Sedein  apostolicam,  eique 
|.rffisidenlcs  romanos  Ponlificcs  rolcrent, 
intérim  ;>  regtiin  obcdientia,  ponliliciis  de- 
I  relis  abdiici  se  posse  pernegabanl.  Tola 
cnini  lpodi?nsis  Ecclesia,  divinis  eloquiis 
t-rudita,  doclrinain  tucbnliir. 

Neque  diras  Leodicnses,  commoliores 
ftcilicei,  iiuœdam  profudisso,  qune  nec  ipsi 
probemns  :  nequijenini  nostra  refcri,  quam 
co  iiinoii  fueiinl,  qui  ferre,  ilamiiiaque  vas- 
t.-iri  jubcreiiliir  ;  sed  quam  veiam  doctrinam 
de  romanis  Pontificibus  decpie  regibas  Ira- 
diderint. 

Ncque  eliam  objicias,  aperto  erroro  labo- 
lasse  eos,  qui  expnmmunicari  posse  roges 
iiegare  videanlur.  Neque  enim  id  absolule 
(iicunt,  fiuod  reges  et  impcrulores  excom- 
muiiicari  non  jiossinl  :  sed  «  quod  aut 
minime,  aul  dillicile  possuiil  reges  cl  ira- 
peralores  excommunicari,  secuiidurii  cljmo- 
logiam  nominum  illorum  el  juxia  determi- 
iialionem  cxcommunicalionis  (1110'.  »  Haeo 
enira  non  obscure  sigiiilicant,  raro  qiiidem 
et  difficile  veniendum  esse  ad  excoinmuni- 
oaiidos  reges,  quod  nemo  didltelur  :  mini- 
me vero  el  nunquam,  ad  excommunirandos 
fos  ea  excoinmuniiulione,  qua  socielas 
eliam  civilis  abru'upilur.  Umio  exoommuni- 
caliiiiiem  a  Pouliticibus  laiani,  non  absolule 
iiullam,  sed  indiscrelam,  appellani. 

Ouid  aulem  essul  illa  -extommunicalio 
incliscreta,  prolalo  canone  Grcgorii  VII, 
exponenlbis  verbis  (11 11):  «  Quod  excom- 
iiiunicali  diciinur,  non  gravius  juslo  luras; 
quia,  ul  credimus,  nos  ab  ixcommunica- 
lione  excipiet,  s.illem  ipsa  romana  auclori- 
las.  Hildebrandus  Pa|)a,  qui  auclor  esl 
liujus  novelli  schismal.s,  el  (irimus  levavil 
sacerdolaiem  lanceam  conlra  diadema  re- 
t;tii,  primo  indiscrète  Hcniico  lavenles 
fxcommunicavil  :  sed  reprebendens  se  in- 
lemperaiiUiB,  excipil  ab  excumuiunicalione 

(1100)  Vid.  loi.  episi.,  sed  impr.  \>.  558,  559. 

Il  110)  Ibid.,  cul.  U37. 

(il M)  Ciiiic.   rr.Hi.  iv,  i.  X,  col.  570,  038. 

(1112)  S.ip.,  I.  I,  secl.  2,  c.  28. 

(1115)  Nuii  u!io  uiiqiiuiii  iiuiuiiio  Baruiiius  appcl- 


illos  qui  imporalori  ddli.Treb.Tiil,  nocossann 
ac  debila  snlijoelioni',  non  volunlale  facien- 
di,  vel  conciliandi  malum  ;  el  hoc  pro  di- 
rrelo  scripsil  :  >>  cpiod  esl  illud  dccrelum, 
Quoniam  multos,  a  nnbis  inU^gre  siio  rela- 
Inni  loco  (1112);  in  quo  et  illud  nolaviaius 
liberariab  excummunicaliono  eos,  qui  non 
ila  curiales  sunl,  ni  eoruin  ronsilio  sceUrn 
perpetrenlur  ;  (.i\in  ipiidem  Lendioiises  salis 
se  lulos  ab  excoinmunicalione  pnlahant, 
cumnnilius  mai;e  rei  nuclores   exslilissenl. 

Ergo  ea  eral  Leodiensibus  iiidisrreltt 
excommiinicntio,  qu;u  indiscriminatim  c>m- 
miinicalionem  omnem  cum  imperalore. 
eliam  in  civilibus  ac  necessariis  nogotii-; 
prohibcrel  :  quam  profeclo  doctrinaui  Icto 
lerrarum  orbe  a  leodiensi  Ecclesia  diviil- 
galain,  a  nemine  erroris  fuisse  notalani  le- 
gimus,  aul  nunquam  ab  ea  Ecclesia  poslu- 
lalum  ul  eam  ejur.iret. 

Quod  aulem  objiciunl,  Leodienses  nclila 
venia  in  comniunionem  receplos,  niliil  hoc 
ad  ejuralam  episloIcT  doclrinam  pertinero 
leslaluripse  Baronius,  (]ui  c.n  de  ro  ex  Cr- 
spergensi  (1113)  sic  scribil  (llli)  :  «  Leo- 
diensis  eiiiscupus,  cœlerique  coepiscopanlcs 
inler  ca?lera  recipiunlur  in  communioneni 
jiœnilenliœ,  hac  conditione,  quod  cadaver 
ipsius  excommunicati  per  se  pridie  in  mo- 
naslerio  Inmulalum  elToderent,  el  absque 
ulla  sepulUira  vel  exsequiarum  communio- 
ue,  in  loco  non  cônsocralo  deponeront; 
comproijanlibus  tiis  qui  aderatil  arcliie[)i- 
scopis  il  episcopis  ;  quia  quibus  vivis  Ec- 
clesia non  cominunica',  illis  eliam  nvz 
morluis  communicare  possil.  »  Uecle  om- 
ninoel  ex  prisca  disci|ilina,  meriloque  Leo- 
dienses emendare  coHcli,  quod  piava  mise- 
ricordia  feceranl  :  intérim  patel  banc  unaiu 
ab  eis  con(Jitionem  postulalam,  ul  cadaver 
excommunicali  sacro  loco  projicerent  : 
non  piofeclo  ul  eidslolae  suœ  doclrinam 
abdicarenl.  Manel  ergo  episiola,  antiqua» 
dnclriuiTe  de  inviolabili  rcgum  majestale  te- 
slis,  adversus  Gregori;  VU  novilalem,  qua;n 
distincte  notai;  neque  quisquam  eam  no- 
laui  eluil.  Manavil  opiniohujus  novilalis  ad 
posteros,  ul  vel  Olhonis  Frisingensisa  nobis 
relata  verba  lestanlur.  Aliospostea  testes  au- 
diemus.  Hic  ipiidem  germanici  nominis  epi- 
scojiosacscriptorescommemorarevoluimus. 

C\PUT  IX. 
Quod  hœc  décréta  Gregorii  VII,  aliorumque 

puntilicuin    nullo    délibérante  nul   appro- 

bmte    concilio,    tum  pessimo   exemplu   il 

itifelicibus  auspiciis  fada  sitil. 

M  vero  in  primis  notatu  dignura  arbilro--, 
quod  illud  Gregorii  VU  faclum,  nulld  in 
légitima  synodo,  diclis  sentenliis,  coœpro- 
balum  luit.  Nam  solemne  esl  ro'uanis  Pon- 
tificibus,  ut  qu;e  ap(irobanle  concilio  fece- 
runi,   edicanl  laclum  aut  conslitulura  esse, 

lalf.oiiraihini  .1  Liiclitenaw,  Uepergensis  moiiasierii 
in  Survia  alibalem.  lUe  scripsil  cliroiiicoii  ab  As- 
syriorum  regc  primo  Uelo  ad  an.  1"229.  (Kdii.  Pa- 

"^'"(llH)  lUti.,  loin.  XII,  ann.  IIOG,  pag.  81. 
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sacro  approbunte  roncilio,   vol  nlinm  siini-  ilofioiioiidiim  .igijre  lilnr  imporii'.urntn,  «i   a 

ii'in     ndliilji'jint    fiirniula:ii,      (|iifl    ciï     (|1i,i'  suis  (lesliltitiiin,   scrihit  Olliu   Fiisingi-nsis 

o^crint    sviioili   jiuiicio    (•iiiinrinoiiliir.      Il  (11 18).  rire;^oiiiis  ergo  .'irnbiiiosis    priiicijii- 

f),-issim  viiiorc  osl  iii  roniaiiis  conciliis  (jiin-  l)iis  et  qiioiiiodociin(|ne  recoin  ag^Tcssiiris, 

nim  ^esla  liahcnms.  Plaoct,   f\fm|ili  caiis.i,  ^.'crcddi    Ijelli    crtlorem    ol     (|iialciiicun(|iiè 

rcfiTri!  conriliiim  a  Joaimo  VIII   liabiUim,  litiihim,  niictoiiiali!  a()Oslolii'a  prnîijuit  :  (|uo 

fl(>  Carolo  Calvoin  inipcralorcm  eleoto.    Sic;  qiiil    iiifelicius  ?  Hoc  vcro  .exemplo   (\>\'^o{ 

intprroi,'al  Ponlifes  (1115)  :  «  Qiin3  iii    proe-  fommi'inorare  qui  lem  ;  sol  caiis.u  ralio  id 

falo  piissirtio...  Carolo....  Rossiinus  senloii-  poslulai,     nocpiu     manilcsl.i     dissiruijlasse 

lim  prolalioii",  si   un;iniiiii  ■f;('nt'ralila(i    ve-  (|iiidqua!ii    jnvel).    Iioc,    inq  jaiii.    exemplo 

sirw  videlur,  el    piT  tnaniis  siibsciiptinnein  c-aXori  Porilifices  liim  rej,'ibiis  adiineie  rv^nn 

eliani  in  pr;nseiili  ac  vonerabili    synndo l'œpeniiil,  ciim  iillro  nioro,  vel  cerlo  iiicli- 

ileralo  proiniil;,'enHis  ac  roborLMiius.  Sancla  iiari    bollis    iii.nxini»    iiileslinis,    l'jti,<cenle 

synodiis  ri'spmidil:  Placel  cl  valdt'  placd....  n>piiblif:a,  vidi;reiilur.  .\l  si  liis  p^olalis  de- 

Tunc...  poidifex  : piissimi Caroli crelis  bella  cossarenl,  laineii    iiifaiisli   er.it 

ad    iiiipprialia    sceptra    electioiiein  el  pni-  oniinis,  aposlolici  iiomini-;  aiifilnritalc  aiii- 

iiiolinncm....  cxtunc  ni  nunr,  cl  in    perpo-  bilioiiem  alero  ;  nuiic  aulorii  iiiaj,ns  ma-isipie 

tmim  limiani  cl    slahileni  dccernimiis  per-  bella    eivilia    oxarserc,    prolligàli   ingénies 

mansiiram.   Ucsponderunt  oiniies    :   Pla';c;,  rxerciliis,  qui  Ponlilicuiii    ie;.^nab-ii]l  aiispi- 

plaeel;  liai,  liai.  »  Fiteninniuni  coiisciisioiiu  ciis  IlodolphusSiiovns,  Herma  'nus  Lotliarin- 

docrelum  :  ei  siibscribiUir  eo  i-ilii   pnssiiii  :  ,i;us  (11 19),  in    jineliis  Ciesi  :    et  ipio  1    Bit- 

Joannrs,   vid  aliiis  quivis    roinanœ   Kcclesiœ  llioldiis  Conslantieilsis  Iradit  (1 120;,    ponti- 

fpisrnpus,  Itnic  dccrHo  a  uubis  promulgalo  liciaruiii  pailiiiiii   |)er   eaiii   a-laleui  sludio- 

giihserip.ii  :  CDiïom  lenore    siiii^iili   episiod  sissiinNS:«  Tolum  roinaïuiiii  impeciuni  ci- 

.«ubscribunt  :  Décréta  a   voliis  promuhjnlo.  vili  bello,  nimio  sciiisnialis  dissidio   laho- 

Scxcenla  ejusmodi  acta  in  fonc////.?  exsl.uil.  ravil,  aliii  qiiidein  domino  aposlolico,  aliis 

Al  in  r.roj-'oiii    Vil   mnriliis   niliil    siiiiile.  Ilenrico  favenlibns  :  ob  hoc  ulriiKiui;  tolum 

Non  iili  J:iaiines   VIII  de   confirinando,    ila  rcgniiin  prasJa,  IV'rro  el   i^jne  niisciabililer 

hic  riregoriiis  dedeponendo  rege  episcopos  devastaiiiibus.  »  Quobi-llo  per  tiigiiila    Ciro 

interiogah  ncqiie  iili   decretum  asseiisiono  aiinos  Germania  et  llalia  uonlligiavil  ;  llo- 

fiimanl.  Soins  Gregoriiis  liœc  edicil  :  «  He-  ma  ipsa  capta,  recopia,  iioslibiis  oi  auxiliaii- 

gnumcniilradico.jurameiituinsolvù,  ne  qiiis  libus  picedœ  i'uil;  qiiodipie    oiniiibns   pejiis 

«t     régi    p.ireat    interdire.»    Guin(iue    lot  est,  ad  posleros  exenipla  manaiiint  :  ut  quo- 

decrela   romanorum  Ponlilicum  evslent   in  lies  a  Ponlificibus  sunl    ir.clioala  lalia,    euî- 

conciliis   proniulgala,  quibus  coiicilii   non-  dcin  conseculœ   calainitales  loli  orbi    lesla- 

sensio    et    approbatio  inseralur;   in  dcpo-  banliir,  quam  infausio  oiuine  a  Gregorio  VII 

netidis  regibus  nibil  unquam  laie  legiiuus:  ha>c  cœjila  sint. 

imo    in    concilia     lugdunensi    œcumenico  Neque  vero  liaic  relerens,  id  Mosirœ  cau- 

illi  d(!creto  quo   Fiideiicus  II  ab   Innocen-  sfG  [lalrocinari  volo  quod  Kodolplio  el  Her- 

lio  n'deponilur,  non  est  apposilum  ex  for-  nianno,  poniilicia  auclonlale  bella   inovenli- 

niiila  consueta    :   ^ucro   approbante  conci-  bus,    res     improspere     successciini.    Sane 

lio,  sed  sncro  prwsente  concilio  (lllG)  ;  adeo  scii|)iores  ii  qui  noslris  teuiporibus  (irego- 

Ponlilices  id  sibi    (irivatim  reservaio  voliie-  rii  Vil  aliorumque  Pontilieuui  eadem  conan- 

runl.  Quod  (juideni,  quocun(iue  animogcs-  liu;;i  acta,  lanquam  cœpta  diviuitus,  liienda 

serinl,  certe  ipsi    testant ur,  haie,  non    coii-  suseepeiuni;  ubi  poniilicias  parles  f'Iicioris 

cilioruui    auclorilale,  sed  ab  ipsis    lanlum  siieci'ssus  aura  alUaveril,  couliiiuo  allius  se 

ponlificio  noniine  esse  gesla.  exlollunt  :  lanquam    nesciremus  chiisiiani, 

Quam  aulem  inauspicatogeslasini,  mulla  occullis  judiciis    hœc    agi,   uc    pleruuique 

leslanlur.  In  priiiiis  infauslum   illud,  quod  fiienœ  loco  a  Deo    immilli    victoriam.  Nos 

lumpiiinum  cœpil  de    deponendis  rcgibus  nuleui,  si  prospéra  omnia  romanis  Poniili- 

rogitaii,  cum  bellis  civilibus  allrila    res|)u-  eibus,  laui  nova  in  imperiuui    iiiolienlibus, 

blica,  ipsa  eliam  regia    nularet   auclorifas.  contigissent  ;   non   minus  inlauslaiu  prœdi- 

Saxonibus  enim  ab  aliquot    annis  rebellau-  caremus  aposlolicao  Sedi    poleslaiem    eam, 

libus,  «  nonnuili  Longobardorum,    Franco-  quœ  ipsi  lot  slragibus,  lolque  bellis,   quan- 

ruui,  Bivarorum,   Suevorum,  data  et  acce-  lumcunque   prosf)eris,  conslilisset. 

pia  lide  conglulniati  sunl,  (|ui  regem  undi(|ue  Nihil  ergo  liic  allinel  commeniorare  Hen- 

liellis  pulsarent  (1117).  »  Auctor  ViUe  Hen-  rici    iV   calamilates   armalosque   in   ipsum 

rici  id    prodil  :  id    Laniberlus  scliat'nabur-  filios  ;    Henricuui    |>ra;sertim  >',  jam  unum 

gensis  : -id  saxunici  belli  scriptor;  jamquo  superstitem,  a  quo  viclus   ()ulsusque   est  : 

adversusUenricum  toia  se  Germania,  loium  tnsi  quod  hoc  (pioipie  pars  est  inlelicilalis, 

imperium    commovebat.    Tuuc    Gregorius  quod  Gregorii  Vil  Pasclialisque  11  décréta  , 

(1113)  Coitc.  rom.   i,  sub    Joaii.  VIII,  t.  IX,  c.  xcml)iir!;iis  el  iileo  dicuis  Lollinrliij;ii.s,  quia  profii- 

-9!<-  giis  in   Lnlli:iriii^'i:i,  postipi.ini   Suvuiios,    a   ((uiljus 

(llir)|  Toni.  XI  Coiic.  ,  col.  6i0.  rex  elucliis  liicnu,  silii  sitésiI   iiili;los  ilii  diem  su- 

(1117)  .\ut;l.    Vaœ    Heur.    IV,  Urspero.  ,    pig.       preimiiii  obiil.  iSuii  ('iiuii,  iit  (pioil  j jero   sideliir 

582.  IJijssiiel,  jirœlio  cœ^us  at.  \nJ.  UtiuiioiD.    it:dit. 

(1118)  Otm.  Fris.  De  Gest.  Frid.,  lilj.  i,  r:i|).  1  ;  l'ans) 

ap.  Lrst.    p.  *()7.  (ll-iO)  Berthold.,  ap.  Heum.,  an.   1085;  Urst., 

(lll!t)  Ik'iin.tiiiuis  Lolliariiigiis,  son  potins  Lu-  pag.  552. 
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lfii)ltt>    iin|iiolali    occasioiu'iu   dederiiil  ,   m 
eai]ue  opéra  et  prasidium  n.nla  sinl. 

Nc'(|ue  eo  melius  P.iscliali  II  res  poslea 
successeiiint.  qui  Hei>iii.uiii  V  tanto  a  so 
siudiy  ad  viveiiiis  laliis  régna  provecUim  , 
slalini  ahiiic  iiupiMatoriMn  coronavit  ,  ho 
lein  expprliis  est,  ruplo  iU'ium  sarerdolii 
ac  regni  fa-dere  ,  uovoipie  de  iiivesiiiuris 
bello  compiralo.  Si'd  hn'C  poslea  pauciori- 
hus.  Nam  Cire.^orii  VU  Uoiuii-iqiie  IV  ré- 
bus, c]u;p  liujus  quffistiunis  fous  tl  rapul 
l'ssi-iil.  diutius  nos  iumioraii  oportclial  : 
r«Iera  levius  liansibiiiius. 

CAPOT  X. 

PhiUppus  I,  Francoriim  rer,  rxrommuuica- 
tus,  nittla  unquain  depositionis  meulione. 
Quid'pii'i  (îregorius,  uiirnqne  seculi  ro- 
mani l'nnliliri'S  m  deponetidis  regihus  ag- 
pressi  sinl  (1121),  non  manavit  ad  Gailias 
infauslcK  depositionis  exemplu n  ;  cujus  rei 
liis  leniporibus  insigne  habemus  documen- 
tum. 

Anno  Chrisli  109i,  viginti  fera  aniiis 
postquani  Gregorii  VII  de  Honrico  depo- 
nendo  infansl.»  ac  feralia  edicla  exierunt  , 
hisiorici  luiius  œvi  ,  ae  posl  illos  Baroniiis 
raeiuorat  (1122),  Philipiiuni  1,  Francnrum 
rcgem,  répudiasse  Bertliani  u\orem  legili- 
niam,  et  tluxi>st'  Berlradam  Fulconis  couii- 
lis  amiegavensis  uxorem,  ad  ha?c  cogna- 
tamsuaiii;  atque  adullerium  raptu  eiiam 
et  inctslu  cuuuilasso.  Id  f'actum  Urbano  II 
Pontifice.  Turn,  imjuit  Berlholdus,  hujus 
jevi  striptor  (1123),  in  Galliarum  civiuue 
quam  Oslionem  \uigariler  vocanl,  congro- 
^'alum  est  générale  conciliuin,  a  venerando 
Hugoiie  liigdunensi  arciiiepiscopo  ac  Sedis 
aposlolicœ  ii-galo  ,  cum  archiepiscopis,  epi- 
scopis  et  abbatibus  diversarurn  provincia- 
r^in,  17  liai,  novenibrium  :  in  que  concilio 
rex  Galiiaiuiii  Piiilippus  est  excommunica- 
tus,  eo  (]uod,  vivente  uxore  sua  ,  alteram 
supierinduxeril...  Hsec  oiania,  inquam  ,  ibi 
sunt  constitula  et  apostoiica  legatione  lir- 
mala.  » 

Anno  sequonle,  ipse  papa  Urbanus  II  lia- 
buit  pliicenlinuni  roneilium.  Citalus  Pbiiip- 
pus,  eodimi  B'TlhoIdo  teste  (112!(-),  inducias 
impetraiit.  l'auio  post ,  eodem  anno  1095, 
«  iii  Galiiis,  ini}uit,  ad  Ciaruniniontem  syn- 
odus  generalis  a  domino  Papa  congregala 
<.■*!,  in  qna  Iredecim  archiepiscopi  cum  eô- 
rum  sull'raganeis  luerunt,  et  ducent.-B  quin- 
que  pasloralts  virgœ  nuiutralœ  sunt.  Il 
hac  synoJo  dominus  Papa...  Philippum  ru- 
gemGalliaium  excommuniravit ,  eo  quod  , 
{►ropria  uxore  dimissa,  mililis  sui  uxorcin 
in   conjugio  sociavit.   »  Alii  bistorici  idem 

(1121)  Bar.,  l.  XI,  an.   1073;  Grec.  VII,  I.  i, 
■.  7,ô. 

(1122)  B\R.,  ibiil.,  .111.  1091,  png.  G48  ;  1.  VII 
Conc;  Uix.  ii.irl.  i,  |);ig.  505;  Lahu.,  loin.  X,  col. 
490. 

(U23)  lîtnTHoi.o.,  an.  \09i.  Appernt.  ad  lleim., 
ap.  Lrst.,  p.  37-2. 

(l.U)  /M''.,  ail.  tOO.j,  p.  573. 

(11251   Slip.,  lit).  Il,  e.  27. 

(112ii;  BtKTli-,  pag.375.  -  . 
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moQiorant;  n(!C  lanto  sculere,  nec  i.im  jusio 
anathomale  loties  iterato  ,  noijoe  tanti  eon- 
cilii  tantiquo  pontificis  aurtorilato,  delrn- 
clum  imperiiim  Pliilippo  fuit.  Nenio  id  de- 
crevil,  nenio  minalus  saltem  est,  neiiio  id 
animo  designavit  ;  cum  tamen  prœcessis- 
iotii  sent  Gregorii  VII  Henricuin  dcponcnlis 
multa  décréta ,  giavesque  ad  Piiilippuni 
ipsum  aliis  de  causis  maxirais,  ctiani  inti'n- 
lalœ  depositionis  minœ,  qiiasvidiiiius(1125). 
Sud  neque  iiis  Franci  aasculiab.mt,  et  ni» 
iis  aiiversis  Francos  roraani  Pontilîces  lem- 
pciabant. 

Veruin  quidem  est  quod  Bertboldus  scri- 
bil(ll26),  anno  109G  ,  a  Pliilippum  regem 
Galliarum  ,  jamdudum  pro  adulierio  ei- 
cnmmunicatum  ,  tandem  <iouiino  Papae , 
duin  adliuc  in  Galiiis  moraretur  ,  salis  bu- 
niililor  ad  satisfaclionem  venisse  ,  et,  abju- 
rala  adultéra,  in  graliam  recepluin  esse,  se- 
que  in  serviiiura  doniini  Papœ  satis  prorn- 
piura  exhibuisse.  » 

Sed  PO  fuit  sceleratior  atque  oiiiosior, 
qnod  vicario  Clirisli  dalam  lidem  fefellil. 
Undé  Ivo  Carnolensis  ,  per  ea  tempora  eiii- 
scopus,  oraniumque  episcopoium  doclissi- 
U)us  alque  sanctissimus  scribit  (1127)  :  «  Re- 
gem excommunicalum  a  domino  papa  Ur- 
bano in  claromontensi  concilio,  factoqno 
cum  Bi'rtrada  divortio,  revcrsuin  ad  cjus 
consoriium,  iterum  excommunicalum  esse 
in  Piclavensi  concilio  a  tardinablius  Joanno 
et  Bene.licto.  »  Qua  de  re  sic  scriiitura  le- 
giams  in  luijus  œvi  liislnricis  (1128)  :  «  Pcr 
idem  teinpus  duo  cardinales  aposlolicœ  Se- 
dis legatione  fungentes,  ad  urbem  Picta- 
vium  concilium  convocarunt .  in  quo  liO 
(1129)  Patres  adfuerunt,  qui  Philipimm  re- 
gem Francorum,  piopter  uxorem  Fulconis 
consulis  Andegavensium  ,  quam  in  adulte- 
rio  tenebat,  anatliematis  vindicta  percusse- 
runt.  r  Idem  refert  Hugo  (laviniacensis 
obbas,  in  Chrontco,  ad  annum  1100. 
•  Cum  autem  Philippus  hoc  ad  tVigitia  ad- 
didissid,  ut,  reversus  ad  vomituni,  diutis- 
sirae  in  excommunicatione  sordescerel  ac 
computresceret ,  niliilo  lainen  secius  epi- 
sco|ii  œque  ac  cœteri  omncs  in  obsequio 
perstitere.  Perstiiit  ipse  Ivo  Carnotensis 
omnium  fortissimus  ,  pro  ea  quoque  causa, 
lanlique  scandait  eccU-siastica  uilione  ab 
inique  rege  carceres  ,  aliaque  infaiida  per- 
pessus,  uladalia  rcgis  scelera  eliam  per- 
secutoris  nonien  accederet. 

Procul  ergo  ab  nostrorum  animis  abfuit 
illud  Germanis  multis  hoc  tempore  persua- 
sum;  nempe  excommunicatione  seu  atia- 
lliemate  abrumpti  onine  vinculum  (1130) 
societalis  human.B,  ac  nequidem  in  civili- 

(1127)  Iv.  Carii.,  M  Rad.  [ilieni.,  pari,  ii,  episl. 
211,  pag.  00. 

(11-28)  Vit.  Deriiiirit.  I,  ab.  de  Tiroiio,  per  Gaiif. 
Cross.  ;  Durii.,  l.  IV,  p.  It>7  ;  Labb.,  l.  X.  col.  7iO 
cl  scq.;  Bar.,  I.  XI,  an.  1100;  lluG.  Flavin.,  m 
thion.  eoil.  an. 

(11-29)  i.\x\  laiiluin  iiiinieral  Hugo  Flaviiiiacen- 
»is.  (Edil.  Puis  )  

(1130)  l.oiii.is-iMic  alirraiil  Galli  nosUi  al)  illo 
errore.  in  ipiu   lune  plcriquc  (jcnnanuruin   ver  a- 
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hiis  conimiiiiicari  pnsso  niin  t'ïioinnuini- 
ciilis  rr^ihiis  :  proitiil  alifiiil  il  Friipoonim 
re;;;!!')  illa.  île  (iepnneiHlis  r-Oi^ilms  ioi|nilili- 
CfT  irif:uisln  snnlonlia,  cum  rcgi  nanilinsis- 
siino  e:n'omnuinirnlioiiis  dalœqiic  fi  ifti,  por 
Iniitutn  temporis  snaliurn  coiilcmplori  , 
nenio  cam  pœnam  vol  verbo  iiilenlaril,  ne- 
duin  re  ipsa  iiiluleril. 

CAPUT  XI. 

Loei  quidam  Ivonis  Carnolensis  per  siim- 
mnm  ivsciliam  ohjecti  snlriuilnr.  —  Co- 
rona  rrqin  reqi  resliluendd  in  his  locis 
(fuid  sitf  —  ivonem  cum  nliis  omnibus 
i'rancis  in  ohsequio  persiilissc.  — •  ^iiii7- 
telmi  Mntmesburiensis  locus. 

Qiianquam  hffic  per  se  dara  et  invicia 
smil,  Ininon  expcdiro  nos  opoitot  ca  qure 
.suni  a  Francisco  Jurelo  noiala,  ad  Ivonis 
t'i  istnlain  iG,  el  a  cardinale  Perronio  oIj- 
jcrla  (ll.'31). 

Neni|icIvosicscripslladUrbanumn(ll32): 
«  Vrnturi  sutit  ad  vos  in  proximo  niinlii 
ox  parle  rei^is  Francoruin,...  qui  confulcii- 
ti-s  in  calliililalc  ingenii  sui  et  venusiato 
jingnœ  sii.t  ,  prœiliclis  de  cau!>is  imf)uniln- 
U'in  flagilii  se  inipolraluros  rcgi ,  a  Sedc 
aposlolica  promisonint  :  liac  ratione  ex 
parle  usurl  ,  regem  cum  regno  ab  ohndieii- 
tia  vesira  discessurnin  ,  nisi  coroiiani  resli- 
tiialis.  ni.'-i  regeru  ab  analhemale  ahsolva- 
lis.  »  Hic  ipiidein  viduiims  anaihemate  per- 
cussum  haiid  minus  jiro  rege  agnosci.  Sub- 
dil  re^is  prœcepliim  de  convocandis  Trecas 
Irium  provinciarura  cpiscopis,  quibus  rhe- 
niensis,  sononensis  ,  turonensis  archiepi- 
scopi  [laruisscnt  :  atleo  nihil  inlernr.issuin 
eorîim,  quœ  regiis  prœccplis  consuevissent 
lieri  ,  ac  lam  pronam  omnium  ordiiiura 
<:ir(a  rrgem  fuisse  constat  oliediontiain,  ut 
ctiam  penclilari  posse  videretur  unilas  ec- 
cie^iaslica,  nisi  nïconimunicalum  regcm 
Urbanus  alisolveret.  Qiio  quidcm  melu  Ivo 
negal  ecclesiaslicam  discinlinam  soivi  de- 
bere  ab  Urhaii'i.  Verum  haic  scribens  ,  nihd 
inli'rim  do  adimcmlo  ri'gi  imperio  cogilat. 
Sed  Framisi  us  Jnrflus  bmc  Ivonis  vcrb.i 
('omiiiemoians  :  Nisi  coronam  nstituatis  , 
nisi  regcm  ab  ancUliemale  absolvatis,  h;x'c 
nddit:«Hie  loius  ooiuin  adjuvat  senten- 
liam  qni  asscrunt  Philippo  excommunie alo 
a  Papa  Urbain)  II,  inle rdiolum  simul  regutim 
Framiœ.  »  Nimis  imperite  illo  quidcm. 
Sanc  Ivo  scriint  sic  epistola  6C,  ad  Hugo- 
nem  Lugdunensera,  roniana)  Ecclusiœ  loga- 
tuin  :  «  Turonensis  arcbiepiscnpus  in  Na- 
tale Dumiiii  ,  régi  C(inlra  iiilerdiclum  ve- 
slriim  coronam  iniponens,  bac  arle  a  rege 
oblinuit  ul  Joannes  eidcra  Kci'lesi.e  pr.Tli- 
ceretur  episcopus.  »  Item  epistola  67,  '<  Tu- 
ronensis arcbiepiscopus  contra  intcrdictuni 
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legati  veslri  in  Natale  Dumini  re-^i  rorf.nani 
imposuit.  »  Item  epistola  8i,  ad  Juarincm- 
liresbylerum  canlinalum,  romanas  lù'clesiw 
legalum:  "  Quidam  belgicœ  provinci.i!  p(>i- 
scopi  in  Pcntei'O^te  contra  inlerdicluin  bo- 
naî  memoria!  Urbani ,  coronam  rcgi  impo- 
sueruut.  »  Videmus  in  Nalaii  a  turoncnsi 
ar<liicpiscoi>o,  et  in  Pentecoslo  a  Belgis 
episcopis  coronam  inipositam  :  qn;e  si  quis 
retulerit  ad  solcninem  illam  coronalionein, 
(pia  inanguranlur  rcgt-s,  prorsus  incptint. 
Fa  cnim  et  scrnel  fit,  neque  a  Turononsi  aul 
lielgis  cpisço|)is  fieri  consueverat,  sed  ab 
archiepiscopo  rhemensi  :  quo  jure  longe 
antea,  ut  ylnnn/«  liabent  (11.33).  Piiilippus 
vivo  Henrico  paire  anno  10o9,  llenrici  ré- 
gis Irigesiino  secundo,  a  Gervasio  rhemensi 
archiepiscopo  consecralus  fiierat,  cum  se- 
ptennis  esscl.  Frgo  illa  corona ,  de  (]ua  Ivo 
agit,  quolannis  in  priccipuis  l'estis  iraponi 
solebat.  Quara  cœremoniam  honoris  ecc.io- 
siastici  g<'nus  quoddain  ,  ab  ipsis  episcopis 
adliiberi  solilum,  régi  analiiemate  porctisso, 
Ponlificos  eorumque  legaii  adliiberi  veta- 
bant.  H.ec  illa  esl  corona,  quam  resCitui 
sil)i,  soluto  analiiemate,  Pliilippus  postu- 
labat,  non  autem  corona  fogia,  sive  regia 
potestas,  qua  usque  adeo  intégra  potieba- 
tur,  ut  ea  etiam  exercerai,  quœ  in  ecclo- 
siaslicis  negotiis  ipsisque  eliam  efiisco|)ali- 
bus  promotionibus,  ad  regium  ollii-iurn 
pertinerenl. 

Sane  Ivo  signilicat  detineri  a  se  laiitisper 
de  excommunicando  rege  lilleras  ab  Urba- 
no  11  niissas  :  quia,  »  nolo,  inqiiit  (ll.'JV), 
regnum  ejus,  quantum  ex  me  est,  adversus 
eum  ali(]ua  ratione  commoveri.  »  Sed  aliuil 
profcclo  est,  proptercas  lilleras  autuliqiio<l 
decretum  pontiticium  regiio  cadere  ;  alimi 
regnum  m  regem  a/j'çua  ratione  commoveri  ; 
quod  quidem  plcrumque  lit  in  imfiios  reges, 
k'gum  divinaruni  alque  ecclesiasticœ  cen- 
sura? pnblicos  conleinplores  :  quo  sensu 
item  dixil  :  «  Régis  analhemale  pericliiari 
terram  (1135).  »  Cœlcrum  quœ  ulterius  de 
sollicitaio  régis  imperio  Juretus  suspicalur, 
niera  somnia  sunt,  a  Francorum  moriljus 
ac  sensibus  aliéna. 

Et  quidem  AViiliJmus  Malmesburiensis 
Anglns  de  concilio  ciaromontano  iiœc  scri- 
bil  (1136):  «  Inuocoocilio  cvcommunicavil 
dominus  rajia  regem  Pliili(i()Uin  Francorum, 
el  uiunes  qui  eum  vel  regem  vel  dominuiu 
suum  vocaverini,  et  ei  obedierint,  el  ei  io- 
cuii  fuerini,  nisi  quod  [lertinerel  ad  eum 
corrigendum.  «  Cœlerum  cum  unus  h.ec 
scribal,  cœteiis  re|nignantibus,  facile  iiilel- 
ligimus  scriplorem  extraneum,  ac  rerum 
nostrarum  ignaruui  audilu  excoaimunica- 
tionis  pronunliatœ  noniine,  ex  suo  suppJe- 
visse,  quœ  imperaloris  excomn!unii.aiiorii 
Pontilices  misuuissenl.  Sed    profeclo    (juaj 


bannir,  qiiiliiis  persuasimi  cial,  ciiiii.  qui  \n  excom- 
vinn'ciiiione  ionltierni  ilieiii  in  .Tiiimiii,  non  possC 
diMiici'ps  rigem  esse.  Vid.  sup.  (Kilil.  l'iiris.) 

(11511  Obseif.  ad  Uon.,  episl.  -Sb',  pari,  ii; 
rK.iiH.,  Ot'iu'.  (/m.,  p.  (!07. 

^1152)  Epibl.    IG,  p.  21. 


(1153)  DicH.,  l.  IV,  p.   lui. 

(1I5*J  Kpisl.25,  p.  11. 

(115.5)  Episl.  154;  Pa>c.  Il,  p.  61. 

(H5(i)  WiiL.    Malm.,  I.    iv,  De  rjcsi.  reg.   .419., 


cap. 
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lurbato  Gt-rmnniae  sInUi  in  imocralore?  aii- 
debniU,  haud  roiiipclobaiil  FranciiB,  nlt.i 
|iaco,  0|>liini«  logibus,  atqiie  haeredilacia 
surccssione  llrmola». 

Quis  aulcm  sana?  mentis  credideril  ile- 
fionendo  régi  Fiaiicnrum  dolcclam  esso  a 
Ponlillce  (^laroniomaiiam  urbeni,  partem 
imperii  Fran.'ici,  aul  Francos  ejMscopns , 
qui  in  cadeni  synodo  freqiienlissimi  sedo- 
riiit;  cutn  eos  in  régis  obcequ'O  perstitisse, 
vel  ex  uno  Ivonc  salis  constel?  Jam  régi 
depos  l  I  quis  siibslilutiis  fuil?  Luiioviciis- 
i!0  Tl,  ejus  filiiis,  (|iicm  palri  scmper  fuisse 
obsequenlissimum  Sugcrius  abbas  in  ejus 
Vita  sciibii  (1137)?  An  nobilissimum  re- 
gnum  in  ananliiain  redailuni  ab  Ecclesia 
esl  ;  co  temporp.  qnr>  [iroceres  suos  criice 
signatos,  ac  nobililalis  robur  in  chrisliani 
iiominis  hnslcs  (.■niil[el)al  ?  Quis  liœc  deliria 
non  conteniiiat  ? 

Sane  quod  niemor;il  Jurelus  in  Chronico 
cœnobii  Sancli  Diotiysii  sri'i|ituni  esse,: 
«  Tolo  lempore  excommunicalioiiis  ejus 
'  *  actis  publicis  solilum  subsnribi  :  Régnante 
Domino  Jesu  Chrislo,  »  longe  est  insulsis- 
siinuai,  cum  |  roferto  non  nisi  inipeiitissi- 
nms  ac  stolidissimus  mgare  possit,  iiunt; 
lilnbjin  in  lionorem  Régis  reguni  Jesu 
Christi  longe  anle  ea  tempora,  ipsis  etiam 
Caroli  Magni  leinporibus,  ac  deinceps  pas- 
sini  et  ubique  terraruin  fre(]uenlalum,  sub 
iisquoquc  regibus,  qui  vel  maxime  eccle- 
siasiica  (lace  llorcrent. 

Si  tamen  nbsliiiale  Willelnio  Malmesbu- 
rien^i  credilum  volunl,  dictam  ab  Urbano 
in  Philip|iuni  dcpnsilionis  sententiani  ;  cum 
intérim  conslet  Francos  eliam  cpiscopos, 
ecsque  sanctissiroos  alque  fortissimos,  in 
régis  obedienlia  perstilisse;  nempe  id  quo- 
que  argumento  eiit,  quam  haecde  deponen- 
iiis  regibus  décréta  apud  Francos  iiu'.la 
babeanlur.  Sed  nos  in  rébus  gestis  ipsam 
veritatem,  non  causfp  nostive  prapsidia, 
•  tiaiu  ab  adversariis  minislrata,  quaeri- 
mu5. 

CAPIT  XII. 
De  iincsliluiis  inlcr  Paschatem  11  et  Ilcnri- 
cum  y  iwperalorem.  —  Excumiminicatio- 
nes  a  coiiciliis  lalœ.  —  Depositio  in  rhe- 
tiiensi  cottcilio  a  solo  Papa.  —  Fada  com- 
jiosido  in  lalcranensi  i  gcncrali  sub  Ca- 
tixlo  II,  rcvocalœ  depositionis,  aul  régis 
rchaijililati  nulla  mcnliune. 

Fer  ecdem  fere  tempora  sub  Pasrhale  11 
et  Heniico  V  -imperalore  Henrici  IV  tilio, 
gravis  illa  a  Gregorii  VU  et  Urbani  11  de- 


cretis  inclioala  de  invesliliiris  contentii),  in 
apertum  bellum  erupil  :  qiiamvis  iiiveslitu- 
r;e  eliam  per  annulum  el  baculuiu,  priscis 
teinporiluis  a  viris  eliam  sanctissimis  fre- 
quent.il.T,  adbuc  iri  Franria,  alio  lient  rilu 
(1138)  celebrarenlur.  Sed  (jorinani  impera- 
tores  per  eam  lempestaleni  abutebaïUur  iis, 
ni  Ecclesias  venderent.  aHernaCiiue  servi- 
tuli  Cbristi  sponsam  addicerenl.  Illud  cer- 
!uin,  tanla  dissidia  iiaud  dilîiculler  potuisse 
coniponi,  panlulum,  ni  pnslea  iaclum  est, 
immutatis  rilibu«,  si  jain  iiidi'  ab  initio 
pacaios  aninio<  adhil)trent.  S<  d  (lermani 
feroricbaiit  :  Itali  aspernabantur  :  intérim 
pr,Tlia,  CcTdes;  bellisque  atrocibus  Gernia- 
nia,  Italia,  Koma  ipsa,  in  suis  quoque  mœ- 
nibus  coiiflngrabal. 

Adaclus  Pasclialis  ab  llenrico,  ut  investi- 
luras  ipsi  concederei,  alque  ejus  privilegii 
causa  liœresis  etiam  infamatus.  Quarc  an- 
nn  1112,  conrilio  Romoe  habiln,  lateranen- 
si  II,  sese  ullro  a  Sede  apostdlica  deponere 
voluit  (1139):  sed  velilus  est  a  Palribus, 
qui,  liorlaiite  Pontifice.  banc  seiiienlian) 
|)rolu]erunt  (IIVO)  :  «  Privilegium  illud,  quod 

non  est   privilegium,  sed    pravilegiuin 

per  violcnliam  Henrici  régis  eïtorlum,  nos 
(inines  in  hoc  sancio  concilio,  cum  eodem 
domino  Papa  congregati,  canunica  censura 
el  Pcclesiaslica  auctorilale  ,  judicio  sancli 
Spintus,  damiialus  el  irrituni  esse  judica- 
nius...  El  acclamatum  esl  ab  univ(jrso  con- 
cilio :  Amen,  amen  :  liai,  fiai  :  »  quod  ite- 
rum  alque  iterum  noiari  volumus,  ut  iiitel- 
ligalur  (juo  ritu  agi  soleal,  cum  Palrum 
consensione  décréta  firmanlur. 

De  eadem  synodo  lateranensi  anno  1112,- 
bujus  tempoi'is  scriptor  maiiusrriplus  in 
Concilioruin  edilionn  a  Binio  aliisquo  dein- 
CLps  cullecloribiis  relalus,  baec  scribil  (llil): 
«  Anno  incarnalionis  Dominicœ  1112,  ceie- 
bratum  esl  Hoiua'  coiicilium,  inquo  irrituin 
jndicylum  esl  prfcdiclum  privilegium,  (Jala- 
ijue  esl  seuteiitia  excommunicatinnis  in 
lii;rsonam  régis,  non  a  Papa,  qui  juraverat 
se  nunquam  laclurum  hoc,  sed  ob  Ecclesia 
iryuriam  soi  palris  vindicanle.  »  N'hil  liic 
de  deposilione  audimus,  cpiod  infausto  suc- 
cessu,  iiaec  nonniliil  lum  nfrixisse  videan- 
tur  ;  necpie  in  cunciliis  Patres  ila  pronun- 
liare  solerenl. 

Idem  enim  advorlere  esl  in  concilio  vien- 
iiensi,Guidonea[cl]ii'|iiscopo,  moxCalixlolI 
Papa  |iravi(jenle.  Sic  aulera  Patres  decer- 
iHiut  (I1V2)  :  «  Henricum  Teulonicoruni 
regem  excommuiiicamus,  analliemalizamus, 
et  a  greuiio  sanclu;  malris  Eccle»ia)  seque- 


M137)  Slc,  Vil.  Liid.  17,  ap.   DiCH. 

(1158)  (Jiiis  fiierilille  aliiis  rilus  prorsiis  ignore. 
Cerle,  priiiise  sliipis  Franconim  rc!?cs  per  Irjciiliim 
invesiiliiras  dciiisse  Icslis  est  S.  Uoni.'ums,  qiiem 
eo  riiii  CloilovjEiis  II,  seii  paler  ejus  IJagobcriiis , 
Rolhoin.'ig<:iisein  opiscnpiim  Invcslivil;  reiiuc  alio 
rilu  Alricinn  cciioinaiicnscin  cpiscopniii  a  Ludovico 
Pic,  an  832,  invoslilnni  fuisse  nienioral  is,  i|ui  Ala- 
rici  Vilani  scripsil.  Eo<leiii  riui  huidoipie  eelcliraïas 
fuisse  invcsiituras  per  annulum  cl  bacninni  lem- 
pore Ivonis  Carnoicnsis,  ex  ejus  scriplii  iiitellisi- 
luus.  Sed  Ciilixiu  11  l'onlilitc,  cum  n^niiini  iinpcra- 


lorcs  per  sccptnim  suos  cpiscopos  coepennt  inve- 
slire,  plaeuil  Fianeis  regilins  viva  voce  deiiiceps, 
vel  scriplo  invesliluras  ilare.  (Eilil.  Paris.) 

(ll."'J)  Sic  Hiius  Golfiiilus  Vilerhiensis.  CLPleri 
liisioriarnm  aul  clironicoruin  auclores  hoc  diennt 
lanluin:  Paselialeni  11,  lia'reseos  insiiniilaUini,  sese 
easu>piiio;ie  libcravisse.  Viil.  GoTFii.  C/iron.,  pari, 
xvu,  pag.  l>-»i.  (Kiiii.  Paris.) 

(I14(lj  Toin.  X  Cuuc,  C(i\.  708. 

^Illl)  BiN.,  1.  VII,  p:iri.  r,  p.  345;  Liibl/.,  l.  X, 
col.  771. 

(Ilii)  loin.  .\  Cotic,  col.  78 i. 
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slramus:  »  ul)i  discito  eiim  pro  legn  iin- 
l)enl  ;  îk;  posirn  cpislol.i  ml  PasclinIcMii  tjaia 
de  C"iitiin)uiulo  Ikk;  ilccrclo,  linsc  scribm  t  : 
«  Adfueruiil  ]i"^n\\  rcKJs,  »  el  :  «  Scripliiiii 
illud  ((iioil  ri'X  f11i3)  a  sini|ilicil)ile  ve.stra 
rxlorsit,  dnniiuiviiiuis  ;  in  ipsuiu  uliain  rc- 
gem  iidniiiinliiii  ac  solemnitor  et  iinnnimiler 
senleiiliaiii  anallieinalis  iiijc^cimns  (ll'tV).  » 
Sin  a  coiicilio  laleianeiisi  jani,  et  a  se  quo- 
(|iio  iiuiic  exooiDin'inicnhiiii,  regem  appoi- 
lanl  ;  ntïqiicde  d(|insilioneqiiidquani  agiinl  : 
adeo,  quod  jain  di\iiiiiis,  liaoi;  a  coiicilioruiii 
rilii  et  ciinsueludirit'  ahliorrebaiil. 

Conon  (luoiu"  piœiicslinus,  Sedis  npo- 
siolicœ  legalus,  Hiernsolyrnis  liabiio  conci- 
lio,  «  ex(:oininunii:ati()iiis  sententiam  In 
rcgpin  dictavit ,  el  eaiiidein  in  (îraocia, 
Huiigarin  ,  Saxonia,  Lutharingia,  Frannia, 
in  quiiique  conciliis,  concilio  iira-dida- 
nim  l'xclesianiin  rennvando  conlirmavit 
(tli5).«  Hcoc  anix)  IIIC),  in  coDcilio  laloia- 
nensi  iv,  aliis  III,  sub  l'aschaîo  II,  relala 
el  prohala  suiil.  O'^tc  et  illiid  approhaliini 
est  :  U''ni'iciiiii  V  et  esse  excuininiinica- 
ttiiii,  (t  lanirii  periiuinei'u  re^em  :  contra 
(jiiod  (lernianos  lîinllos  per  ea  tenipora  sen- 
sisso  vidimiis.  In  eadeni  synodo  decrelnin  a 
I'.iselj;ilo  faelnin  csl,  in  tnco  veilia  (ll'tO)  : 
t  llliid  Mialiiin  ï>ci'ipluin,  (|a(;d  pro  pravilalc 
sui  pravilegiuin  dicilur,  condeinno  sub  per- 
ptiluo  analliemate,  ut  sit  nullius  unquam 
i)()iiœ  niemoiiic;  et  logo  vos  oinnes  ut  idem 
faciatis  ;  tune  ab  iiniversis  aeclaujalum  est  : 
Fiat,  liall  u  Sic  nompe  agebatur  cuin  con- 
filii  nucturitatc  ut  approbalione  res  fièrent  : 
eujus  generis  decrctuni  in  deponeiidis  re- 
gibus  nulluiu  un(|uaui  luginiu»  ab  ullo  coii- 
eilio  ra(;tuni. 

Deniquo  Paschale  H  ac  Geiasio  (I  Pontifi- 
cibus,  de  exconiniunioalo  Ileniico  Vuiulla; 
de  deposilo,  nihil  in  aclis  leginiiK  :  (juan- 
qiiani  mulli,  inolita  a  firegoiii  VII  lenipo- 
ribus  opinioiie,  excouimunieationein  ipsam 
cuin  deposilioiie  conjunctani  pulaliant,  et  a 
régis  obeiiienlia  oblioiTcbant. 

Al,  Calixto  II  Papa,  aliter  gcstnni  est  ; 
neque  lanlum  exroinniuiiicalus  Heiiricus  V, 
Kcd  eliaiD  dejio.situs:  quœ  lamini  diversis- 
.slniis  ritibus  facla  stint.  Id  videre  est  in 
eiiniilio,  quod  Calixlus  II  adversus  Henri- 
cum  V,  ejustpio  anlipapain  liurdinuni,  an- 
no  1119,  Kbeniis  iiabuit.  Ho  enim  in  conci- 
lio, l'airiim  seiilentia,  iransacta  suni  omnia, 
praeler  ta  qu  <■  ad  Henricuiu  dcponendum 
altinerenl.  Ac  stalim  quideni,  cutu  de  com- 
positione  ageretur,  (irolecturus  P<;niii'ex  ad 
imperatoreu',  sic  synodum  alloculus  est  : 
«  Sicut  conventioneni  pacis,  si  liai,  vobis- 
cuni  et  per  vos  cimlirniare  optamus;sic  in 
commentoreni  fraudis.si  infidelis  cvaseril, 
judicio  S|)n'!tijs  saiicti  et  vestro,  gladium 
Pétri  vibrare  tenlaliimus  (lli-'ïj.  »  Neque 
res  abler  gesta  esl.  Itaque  non  mo  lo  ea, 
quao  de   comjiosiiione  deque    invi-sliluris  ; 
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sed  eliaii)  quœ  de  excommunicalioiie  impe- 
ratoris,  ol  nnlipapao  tractala  sunt,  Palruiu 
cdiisonsio'ie  et  judic:io  acia  meinoranlur  ; 
idil«e  est  geslis  indilum.  At  poslipiaui  im- 
peralor  poilicilis  non  siclit,  oniis.suniquc 
est  jau)  pacis  negolium  ;  in  actis  legilur  a 
ccccxxvi  C|)iscopis  et  abbalibus  candelas 
lenenlibus  excoiniminicaliiseos  esse,  «quos 
piapcipuo  proposuerat  excomrnunicare  do- 
niinus  Papa;  inlenjuos  priiui  noininati  sunt 
rex  Ilenricus,  et  rotnanœ  Kiciesi.e  invasor 
Bunlinus  (1U8),  »  (jinin  scliisnialici  Gre- 
goriuin  VIII  appellabant.  Sic  Patres  cuai 
Papa  de  excoinimitiicatione  decrcvisso  refe- 
runlur.  Tnm  de  Papa  tantuinaddilur  :  «  Ab- 
solvil  eliam  ilominus  Pa|)a,  auctorilate  apo- 
siolica,  a  régis  lidelilate,  onines  (piolquot 
ei  juraverant,  nisi  resipiscoret  :  «  lolunu^uo 
illud  quod  in  depositione  reguiu  lit,  laceu- 
til)us  episcopis,  a  rouiano  Poniifice  solo 
agitur.  Factuni  sa}pe  nolatuus,  facti  causas 
posloa  invosligabimus. 

N('(pio  ila  multo  post  Calixlus  el  Henricus, 
(iissidiis  bol!i?que  atrocibus  fessi ,  in  banc 
l'orniam  consenserunt  :  iinpcralor  (lulibiui  , 
V  ut  invfslituraui  per  annuiuiu  et  l)aculuni 
(iiuiitliret ,  ut  liberaui  licclesiis  cloclionem 
el  consecralioneni  licri  concederet;  »  Papa 
veio  ,  «  ut  electioiies  teulonici  rogni ,  iii 
régis  fiant  pransentia  :  ut  eleclus  regalia  per 
sccptrum  a  rege  recipiat(lU9)  :  »  qua>  in  con- 
cilio geiu^rali  laterauensi  I ,  sub  Calixlo  IF, 
anno  112.J,  gosla  el  probata  sunt,  queniadr 
luoduin  jaiu  in  concilio  rbeniensi  omnium 
episcoporuni  judicio  iraclaln,  coniposila, 
liui^ila  et  conlirnialu  fuisse  iJixiiuus. 

Niliil  (piidquain  aliud  ab  iiri;ieialorc ,  de- 
posilo licet.cuni  l'Icclesioî  reconciliatus  est, 
()0slulatum  fuil.  llii  regnabal  Ilenricus,  vê- 
lante licel  ponlilice.  ila  porro  regnavit.  Non 
se  ille  regno  reslilui  aut  rebabililari,  ut  vo- 
caiil,  voluit;  juris  sui  securus,  salisqne 
confisus  ea  in  ro  a  Ponlilice,  ut  nihil  de- 
Iralii,  ila  niliil  dari  posse.  Neque  eliaui  ea 
de  re  qiiidquani  P^ntilex  cuui  iaiperalore 
egil  ,  aul  ab  co  posiulavil,  cum  postularet 
ea  quao  juris  ecr.lesiasiici  esse  reputabal  : 
ipiod  cerlo  arguiueiitu  esl,  nibil  iiaic  visa 
esse  ad  ecclesiasticum  dognia ,  aut  om- 
nino  ad  jus  ecclesiasticum  perlinere,  euni 
ab  erraolibus  el  deliiK^uenlibus  expressa 
ejuratio  posluleUir  eormu  ,  quibus  doguialu 
Ecclesia?  aut  cerlt  cjus  juia  violari  judicelur. 

CAPUT  XIII. 

Sanctoruin  Patrum  ejus  œvi ,  Ansrlmi  Can- 
luariensis,  lionls  Carnolensis ,  Bcrnurdi 
Claravatleitsis  de  imperatorum  depositione 
silentiuin.  —  Lorus  Anselmi  probuntis  iVa- 
leraniiiim  fJenrico  IV deposilo,  kU  régi,  ad- 
liœrcntem. 

Viiere  his  temporibus  (  id  est  iindocimi> 
el  duodecinio  sfleculo)  virj  sanctil.ite  ac  du- 
china  conspicui ,  episcoid  ,    Fulberlus  Cai- 
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iiolensis,  Ansrlmiis  Caiitiiaricnsis,  Ivo  item 
«Inniolensis,  Bpinnrdus  claravnllensisabb.is, 
.•iliiqiiL- mulli,  qiioriim  de  oiiini  re  oicli^sia- 
s'ic:i  lu-iliennis  epislol,i«.  scniioties,  traclntus. 
Mcirorabile  rrrie  esl  de  de|)oncndis  regibus 
niliil  ab  eis  scripliim  ,  cum  fa  coiitenliono 
tolajam  F,rcle>ia|)er>oi;arel  ;  et  laiiien  mulla 
irarlarnnl,  qu.T  Imio  causœ  proximn  vidn- 
iiMitiir  :  Anselimis  in  invesliliiiis  (ollcndis, 
adversiis  rogrs  An^los  mulla  egil ,  mulla 
SiTipsit,  mulla  sustitiuit;  iiitt'iitaturque  sa^jie 
hjnc  oxcomtnuniL'alionis,  ut,  ne  verl)0  qui- 
•  luni  ,  deposilionis  iiieliis.  Ivo  Carnoleiisis 
)iiolali  in  l'hilinpiim  1,  Fiancorum  regem , 
or.alhemalis  defeusor  ai-erriinus,  raullus  in 
<o  n"golio  esl  ;  at  inlerira  de  deponendo 
rege  Kcclesiœ  conteraplore  ,  ne  quidem  co- 
gitasse, imo  in  pjiis  obe(iicnlia  ,  gravibus 
liret  altliclum  incomniodis,  perstili^se  vidi- 
mus.  Beiiiarilus  ,  ut  alla  ornillamus  .  disi;i- 
puliim  suuni  Eugcniuin  111  do  et  omnia 
sigiilalini,  quco  aii  pontificale  oKirinm  perli- 
Jiere  videantur.  Subit  aulera  admirari,  cuin 
lie  minutissimis  agat ,  do  deponendis  regi- 
l"is ,  tara  gravi  re,  ne  verbo  quidetn  egisse, 
"Ul  monuisse  qiiidquain  ,  iino  vcro  deter- 
tuisse,  ut  sequentia  dimonslrabunl.  Inté- 
rim ,  ut  de  sileniio  duiilaxat  hic  aganius  , 
Isnti  profecto  silentii,  iu  t.inta  re,  lantoqne 
chrisiiani  orbis  motu  ac  tuintiitu  gesta  can- 
t-ain  aliquam  fuisse  oporlcl.  Nullani  aulem 
invenio  nisi  linnc;  quod  huic;  rei  lam  iiovœ, 
lam  iiisoleiili  immisceri  nollent. 

Facile  auleni  eo  adduci  poluerunl  ut  a 
scriplis  tiMiipcrarent  quilius  vel  tantillum 
roraanus  Poniifes  lœdoi'etur;  ne  scilicel  pes- 
*-innis  iinperaloribus  et  Pontiticibus  aposta- 
ticis,  quos  iinptralores  susleiilabant,  adver- 
sus  veros  Ponlilices  favcre  viderentur.  Ad 
ti-.c  viri  lioni  reiirehendere  plerumque  ro- 
manorurn  Ponlirirum  ,  Joaniiis  etiam  XII 
manifesta  flagitia  verebanlur  :  testis  Oiho 
P'risingensis  ssef-e  memoralns.  De  auctore 
Vilœ  Henrici  IV,  jam  vidimus  quam  cun- 
clanler  memorat  eorum  assertiones,qui  ejus 
deposilionem  inqirobaronl.  Si  lam  timide 
ille  agc'bat,  qui  HiMirico  faverel  ,  quaiilo  li- 
hentiusaiii  catholici  conlicescel)anl  1  Alque 
ulinam  infausla  tiœc  oblilterari  sitierent 
|)rœposleri  dcfensores,  ac  non  pro  fidei  de- 
crelis  oblrudercnt.  Forlassis  liaec  melius  la- 
cerenliir.Quûminus  miramur  fuisse  paucos, 
qui  adversus  Pontitices  regum  deposilores 
expresse  diceront  ;  at  qui  [iro  ipsis  scrihe- 
renl,  iuiinmcrabiles  haberemus,  nisi  lia'C 
lum  pro  PoDtijicura  lionore  ac  pace  Ecclesia?, 
tace;,da  polius  cpiam  laudanda  viderentur. 

Neque  tamen  eo  uscpjs  conlicuere ,  ut 
noMSuam  (juoque  sine  ullius  olfensionesen- 
tentiam  expromerenl;  quod  vel  ex  une  An- 
selrno  probare  possumiis.  Is  tlieologica  scien- 
lia  prœcelleutissimus,  ranluariensis  arrhi- 
opiscopus  facl'js  esl,  L'rbano  II  Pontifine  : 
quo  tuuqiore  imperalial  Heiiricus  ille  IV, 
toi  dccrelis  deposilus,  induclo  etiam  Gui- 
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berto  anlifiapn ,  jam  aperle  schismalicus.  Per 

ea  ergn  tempora  .  Walerannus  Naunibiiri^cn- 
sisepiscopus(l  loO) ,  llcnricinnariim  [larlium, 
misit  ad  Anseluuiiii  epistolam  qua  inierro- 
gabat  de  azymo  el  fermcntalo,  aliisque  ri- 
tibus.  Huic  epistolap  rescripsisse  Anselmum 
anuo  109V,  Urbani  II  tcmpore  memorai  Do- 
di'chinus,  et  posl  eum  Baronius  (1131).  An- 
selmi  epistola  sic  inoipil  :  «  Anselmus  servus 
Kcclesiœ  cantuariensis,  Waleranno  naum- 
burgensi  cpiscopo.  Scieuli  breviler  loquor. 
Si  certus  essem  prudentiam  vesiram  non 
favere  successori  Julii  Cajsaris  ,  et  NiTonis, 
et  Juliani  A|ioslalfle,  conira  successorem  et 
vicarium  Pelri  apostoli  ,  libenlissime  vos 
ut  amicissimum  et  reverenduni  episcoiujra 
salutarem.  »  Quo  loco  statim  id  occurrit  :  a 
bcalo  Anselnio,  ut  Urbanum  Pétri,  ita 
schismalicum  iraperatorera,  pro  successore 
Ca'sarum,  Julii,  Neroiiis  et  Juliani  apostatœ, 
fuisse  pgniluin,  quos  veros  ac  legilimosim- 
peratores  fuisse  nenio  negat.  Ac  de  ipso 
NiTone  scripliira  testatur.  Sed  mcntem  An- 
selmi ,  quai  deinde  secuta  sunt ,  luculenlius 
edoceiJunl. 

Urbano  niorluo,  ac  Paschale  II  in  ejus 
locum  sul)Slituto  interrogat  ilerura  Ansel- 
mum Walerannus  de  Sacrainenlorum  diver- 
sitnte ,  alqwe  in  fine  epistola?  ha^c  scribit 
(1152)  :  «  Gralia  Dei  siim  id  quodsum;{iX 
Saulo  Paulus,  ex  adversnrio  romanœ  Eccie- 
siw.  inlinius  Pasciiali  Papfe  ,  acceptissimus 
cardinalium  consecretarius ,  el  in  omnibus 
in  iiac  parte  prosperns  spero  successns. 
Joseph  in  domo  Pliaraonis ,  ego  in  palalio 
Henrici  im(>eratoris  ;  neijue  iniquilas,  neque 
peccalum  meum  ,  si ,  quod  absit ,  aul  quasi 
Nero  incestus,  aut  a[ioslala  Julianus.  »  An 
jgiUir  ille  conirersusex  Saulo  Paulus,  ille 
Papae  acceptissimus  ,  Henricum  regem  de- 
posilum  ac  schismalicum  ejuravil?  Àlinime  : 
quin  potius  apnd  eum  fui!,  ut  apud  Pha- 
raonem  Josephus.  Atqui  Josephus  Pharao- 
nem  ,  ipsa  Scriptura  teste,  firocul  dubio  pro 
vero  rege  habuit ,  quippe  regni  administer  : 
igitur  cl  Walerannus  Henricum  ;  neque  ci 
denegabat  agnilam  in  Nerone  ac  Juliano 
apostatn  dignilalem  ,  sed  taiitum  adversjv- 
batur  scelerum  consortium  :  neque  ab  ejus 
iii)|>erio,  sed  tantum  a  schismalo  discede- 
bat. 

Ad  cum  sic  affertum  erga  schismalicum 
et  deposilum  principem  base  rescribit  An- 
selmus :  "Domino  et  amico  Waleranno  ,  gra- 
lia Dei  naumburgensi  venerabili  episcopo, 
Anselmus  servus  Ecclesire  cantuarieiisis 
salutem,  servilium  ,  orationes  ,  dileclionis 
aiïeclum.  Gaudeo  et  gratias  ago  Deo  ,  quia  , 
sicut  scribilis,  glorificat  eum  in  vubis  Ec- 
clesia  calbolica  ,  quoniam  in  vesira  nmla- 
lione  divinae  bonitatis  a[)paret  gralia,  et 
domini  Papœ  Paschalis  amiciliam  habelis  et 
familiarilatem  ;  ut  jam  niihi  liceat  vesiram 
amJcabililer  salutare  sanctitatem  (1153).  » 
Ergo  Walerannus,  Anselmus,  ac ,  si  vorum 

lllo2)  Episl.  Wal.  (1(1  AitseL.'wl,  Op.  Aksei.., 
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aiiiJimus  ,  ip«p  Pascliaiis ,  deposilioiies  isin.s 
a  Grt'i^nrio  Vil  itivcnl.i.s  ,  pro  uiliilo  ImIjo- 
b.'wit  (it-'ii)  ;  iilqnc  Intilurii  |io.slul;ibnrit ,  ut 
epi<coi)i  a  riiiiberlino  scliismnln  abhorrè- 
rent :  aJeo  horum  pertœsuai  erat. 

CAPUT  XIV. 

Ivonit  Cnrnolensis  loci  quidam  expenduntur. 

—  Exempta  memoranlur.  —  Horum  occa- 
tione  de  regaliœ  causa,  atque ,  inila  per 
episcopos  gnllicanos  componitiotie ,  acium. 

—  De  Graciant  décréta  quœdam  a/ferunlur. 

Eadein  œtatc  vii;eb,il  snnnlus  Ivn  Cann- 
ti'iisis ,  in  cujiis  decreln  miilln  lrf|;inius  ex 
iiiiliqua  de  rcgibus  £001051.13  Irnditionfi  do- 
(irompla  ;  illud  inprimis  ex  Isidoro  dcscri- 
pliiiri  :  «  Populi  pnonaiitps  judicem  metuunt  : 
re^îcs  nuleni,  nisi  solo  Doi  timoré  raeluque 
golieniiaî  coerccntiir,  liiiore  in  prœceps  pro- 
riiiinl  (1155).  «Ouippe  qui  in  suprenin  leni- 
poralium  ari  e  ab  ii'so  Deo  conslituli ,  in 
tcmporalibus  (lihil  nisi  a  Dec  ineluanl;  quio 
proficto  vana  siinl,  si  deponi  possunt ,  ilc- 
piisitique  ac  privali,  aliis  quoque  pœnis 
obnoxii  vivunt. 

Ouod  aulem  scrip.«it,  iil  ctiam  exomplo 
doonil,  qui  régi,  Ecclesia;  atque  anallie- 
malis  contemplori ,  tan)  promptara  ubique 
jirœsfitit  ohedientiam. 

Sano  in  deeielum  (ranslulit  partp.m  episto- 
IfeGrcgorii  \U  ad  Horiniannum  Xleionseui'; 
.si'dour  eain  ailulcnit,  quidve  ex  ea  |irobare 
voluerit,  leslalur  iiietitulus  :«Nullam  digni- 
tatein  s.iecularc'm  ,  sod  noc  imperialem  ho- 
nori  vel  dignitali  episcopali  posso  adœquari 
(1 1561.  »  Quare  ourn  locnm  opisloiae  prolulit, 
quo  Gregorius  Vil  ex  delasio  ,  Acubrosio  , 
aliiscjue  probat,  sacerdoles  Cbiisli  regibus 
antecellere.  Qiiae  aulem  huic  looo  inserta 
atque  implicila  reperit  de  rege  Francorum 
deposiio,  ille  profert  quidem  ,  ne  texlum 
mutilet,  sed  in  quo  vim  facial,  titulus  in- 
dieavit. 

Non  ergo  id  Ivo  feoit,  quod  Gralinnns 
postea.  Nempe  hic  ex  reiato  Gregorii  VU 
ioco,  ejusque  de  deposiio  Cliilderico  sen- 
îenlia,  caput  pnrticulare  fecit,  jam  s.Tpe 
memoraluin  :  Alius  (1157),  idquo  ad  [iro- 
priuni  (inem  retulit.  Diserte  enim  soribit  : 
a  A  fidoiitalis  eliara  juraraenlo  romaïuis 
Pûiitifex  nonnullos  al)Solvi[,  cura  aliquos  a 
sua  dignilale  dejionit.  »  En  Gralinni  mens, 
ac  voiiit  luijus  capitis  titulus.  Gui  rei  ()ro- 
Landœ  addit  alia  duo  ca[)ita  :  alterum  ex 
eodem  Gregorio  VU,  alterum  ex  Urbanoll  : 
iieque  eiiim  iiabuit  antiquiora,  quœ  expro- 


niurel.  At  Ivonis  tnmpore  nondnm  hiPi: 
idonen  vi>;a  eraiil,  qu.f  in  DcorclDrum  lilirutn 
suo  vciiirenl  nomiue  ac  tilulo  :  neipie  [lost 
Gratianum,  proprio  ne  nalivo  sensu,  pro 
vera  deposillone  a  glossariis  accepta  sunl;, 
uli  jara  vidimus. 

Erant  tamen  ea  lempora.  quili-is  vel  ma- 
xime flagrarel.  post  Gregorii  VII,  Urbaniîl, 
an  Paschalis  II  d^'crela,  de  invesiiluris  cum 
Henrico  V  suborta  conlentio.  Neque  Inriien 
Ivo  oo  adduci  potuit,  ut  invesliluras  [irorsus 
inlolerabilcs  judicarct,  nedum  inlcr  ii.Tîre- 
.«es ,  ut  niulli  illius  tcmporis  de|)ularel. 
ïesli.s  eiiislola  ad  Joanncm  Lugdunen- 
sem  (1158).  Idem  posl  inlrrdictum  conoilii 
claromonlani  :  <>  Ne  episcopusvel  sarerdos, 
régi  vel  alicui  laioo  in  niaiiii)us  ligiam  fide- 
lilalem  facial  (1159).  >v  Hadul|bum  arohi- 
C|iiscopum  rlien)oiisem  adduxit  ad  regcm, 
(jui  lalem  li  lelilali-m  ijisi  facerjl,  quia  ali- 
ter pax  ecclesiasiica  slare  non  potuit.  M 
fecit  vir  /KvoïixMraTOf  verique  ac  neci'S«arii 
Ecolesiœ  juris  defensor  acerrimus.  Hujus 
exemplo  dicimus  primiliva  Ecclesiœ  jura 
inviolata  tiabere  :  auvenliiia  quoque  et  se- 
cundaria  tueri  pro  viribus  :  ex  necessilale 
inlerdura  milioris  rei  gralia  acpacis  studio, 
omiltere.  Quo  exem[)lo,  episcopi  gallicani 
eam  de  regaiia  compositionem  inierunt, 
qua  necessaria  permilierenl,  jam  amissa  re- 
laxarent,  nova,  et  iis  qu<B  concédèrent 
[•oliora,  lucrarcnlur;  ut  et  obiler  aliquid, 
ocoasione  Ivonis,  quod  ad  liane  causam  et 
initam  a  clero  gallicano  pacem  facial  (quan- 
do(|uidem  nosU'i  censores  laiitopere  banc 
iinprobanl)  (U60)  alferaraus. 

Cœterum  id  iirœcise  e  quœstione  nosira 
est,  quod  Ivo  Ponlilicum  romanorum  stu- 
diosissimus,  non  modo  non  luclur  ea,  quœ 
in  defionendis  imperatorii)Us  lecerint ,  std 
antiqua  de  regibus  a  solo  Deo  judicandis 
Pairum  décréta,  et  verbo  et  exemplo  defen- 
derit. 

CAPUT  XV. 

liernardus  claravallensis  abbas.  —  Sub  In- 
nocentio  H  scliisma  inijcns  exslinclum. 
—  Libri  «  De  consideratione  ad  Euge- 
fiium  m.  » 

Gralianus  illequem  memoravimus,  mona- 
clius  bononiensis,  trigiuta  fere  annis  posl 
Ivonem  moituum,  dccretum  suum  composuil 
ex  conoiliorum  canonibus,  ducrelaiit)us  epi- 
slolis,  et  Patrum  senlunliis.  Qui  quidem, 
quam  imperile.  nulloquedelectu  multa  con- 
gesseril,  nibil  necesse  est  commonere  do- 


(1151)  \nselmus  depositiones  islns  pro  ni/iilo  li(t- 
bebat,  ail  Ttossnet  :  nec  inirum  ;  (|iiippe  qui  duL-em 
seqiicbauir  Laiifranciun  anie  .se  canliiarieiisem  ar- 
cliiepiscopinii,  illuiii  queni  iii  suis  epislolis  inipcn- 
si>.siiiie  veiieralur.  Laufrancus  aiiieiii,  poslea'|iiaiii 
Uugoneiii  qneinilaiii,  m  cciisel  P.  Bencil.,  redaryiiii, 
co  mioil  in  epislola  ad  se  niissa  Grejjorium  VII 
viliipcratial,  Giilherliiin  aiilipapatii  piuriiiium  extol- 
It'bal,  cl  vicloiiaiii  ab  llernico  de  Rtniolplio  rcpor- 
ta'.aiii  uiagiiili'..'enlius  prxdiialial ;  sic  dicil  llunrico 
inipeialori  :  <  Credo  quoJ  iiiiper.iloi,  non  siiic 
iiiagiia  raiioii'",  iniiiain  rem   noiicslnggressiis  pa- 


irare  nec  sine  magno  auxilio  Dei  laiilani  poniil 
Nic'turiain  coiisuniinare.  »  Lanf.,  episl.  59,  eilit. 
Beiicd.,  p.  3-29.  (tdii.  Paris.) 

(1155)  Decr.  lion.  Caru.,  part,  xvi,  cap.  42  ; 
Viil.  s\]p.,  lib.  I,  si'cl.  2,  c.  ai. 

(I15G)  Ibid.,  pari,  v,  De  subi,  ejphc,  p.  378. 

(1157)  Caus.  15,  qiiiEsl.  l>,   c.  5 

(1168)  Episl.  23(i. 

(UEO)  Conc.  Cliir.,  can  IG,  l.  X  Cnnc,  col.  50j; 
Ivo  Carn.,  cpisl.  150. 

(IIUO)  Ni<ot.  niiois,  clCiiuiLAS,  rrflc(.rf«/ifrer<. 
/ù"i/.  ^1''/.,  paiSiiii. 
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tos.  Is  priinus  oinniuin,  tlecrolis  iiisorit 
illiim  (itiilum,  qiieni  suiira  memoiavimus: 
Qiiod  romarins  Puiilifes  f/uonidin  a  jura- 
tnnilo  (iddiinlis  absulval.  Quoi)  i^itiir  ruina- 
iii-  Potilificibus  maxiiiio  dinniiiiii  favere  vi- 
tie'etur,  nb  iis  roiDiuend.ilus.ningiiam  apuii 
postoriores  c.iiioiiistas  el  llieologos  auilori- 
lalem  obiinuil:  set!  longe  pnsU-a.  ciim  de- 
cimo  tertio  sapcuIo  vis  innolcseere  cœpeiit. 
Ca'lerum,  uli  jniii  dixiiiius,  apul  (uunes 
roiislat,  tanli  valere  al)  ejus  decreto  depiom- 
uta  lapita,  (juaiui  sunt  auclorcs  ii,  ex  qui- 
Lus  descripla  suiii. 

Jam  vi.TO  aposlolicufu  viriim,  neqiie  lan- 
tuni  Ecclosiœ  gullicanae,  veriim  eliain  uiii- 
versae lumen,  lieatmii  Bernnrduin  aiidiamus. 
Is  viginli  duo  aiiiios  nalus  ciblercieiiso 
iiionasteriiim  ingrcssus  est,  eo  lempore, 
qiiogravibus  dissidiis  cmiiHenrito  VEccle- 
sia  l;iborabat,  alqiu-iraperalorum  depositio- 
nibiis  omnia  persliepebniit.  Aiino  deinde 
Chrisli  1130  el  se([uentibus,  egrpgia  ejus 
fuit  npuia  pro  Iniioceiitio  ponlilico,  adver- 
sus  Pelriiiii  Lioiiis,  qui  Atiiiclt'li  iiomiiie 
Pelri  calhedraiu  occupnral.  Quo  in  dissidio 
laia  per.-œpc  cxcoinniuiiicatio  advorsus  s.^.lii- 
snjalicuiii  Ponlificcni  ejusi|ue  associas,  quo- 
rum tiiuUi  erant  piiniipes,  eaque  causa 
nominalim  cxcommunicatus  Rngerus  Sici- 
liœ  Tfx,  in  laleianensi  ii  generali  cotiri- 
Iio(IlGl),prirsidenleInnoceiilio,  anno  1139, 
de  deposilione  ne  miiiœ  quidcrn  audilœ 
sniU.  cum  in  scliisniale,  iiovt  lu  jam  annis 
(ibslinatissimo  aiiiiiio  perdurarel.  Innocen- 
'.ius  ac  BL'injirdus  apliorijjus  rumediis  reui 
cttlesiasiicam  pronioveb.ml. 

Anno  poslea  circiliT  llo2,  scribi.'re  ag- 
giessus  est  admiraudum  opus  De  consi'lera- 
lione,  ad  Eur/enium  JIJ,  ex  quo  libro  mulla 
depromiinus,  sud  prius  libri  arguinenlum 
all'erendum  est.  Eo  iigo  llbio  sanclissimus 
vir,  Eugeniuin  111,  oliiu  in  Claravalle  opli- 
niis  vilje  monastirœ  prœi-eplis  iiislilutum, 
ad  aposlolicae  jam  giibcrnationis  viiaîque 
régulas  informabnl.  Cum  aulem  undiqne 
lomporales  causas  nd  nposlolicaui  Sedeui 
ullro  defurreni,  iisquo  curis,  vel  maxime 
romani  Ponliiices  pn-merriitur;  liasquidem 
sanclus  vir,  eisi  apostolini  oflicia  non  salis 
dignas,  haud  lumen  nnmiiio  rimoveri  pusse 
pulabal  :  «  Ego  aulem,  inquil  (1162),  parco 
libi  :  non  eniiu  loriia  loquur,  .sed  possibilia. 
Pulasne  hœc  icmpora  suslincreni,  si  bomi- 
iiibus  liliganlibus  pro  icrrcna  liœreciilato, 
cl  flagilaiilibusabs  le  judicium,  voceDouiiiii 
lui  responderes  :  0  hvinines  I  (juis  me  con- 
slituil ju'Jicem  fupcr  vos?  [Luc.  xii,  li.)  In 
qualc  jiidliiuin  mox  venires  ?  Quid  dii;il 
hoiiio  ru^ticanusel  impurilus,  ignorans  pri- 
rnalum  suum,  inlionorans  summam  ac  prae- 
cels.im  sedem,  derogaiis  a|ioslolicaB  digni- 
tHli?»  Hœc  quidem  (;uriales;al  Bernardus  : 
o  El  tamen  non  monsliabuiil,  pulo,qui  lioc 
diuereni,  ubi  alicjuando  quispiam  apostolo- 
rum  judei  sedtril  bominum,  uul  divisor 
tcTiuinorum,  aul  disiribulor  lerrarum.  «  Al 


luinc,  si  Dec  plactl,  pro  apnslolica  aucîori- 
lale  orbem  ad  arb-lrium  divident,  ac  duca- 
tus,  marcbionaliis,  comilalus,  ipsa  elinm 
rogna  dislribucnl.  Paoe  eoruin  dixi-ri'n,  ne 
pulenl  imminulam  a  nobis  aposlolicam  di- 
gnilalem,  si  ea  respuamus  qiiœ  curiales  ja- 
clarcnt,  quœBernardus  a|iosloli(a}  dignilalis 
sludiosissimus  pra'dicalnr  direret,  ample- 
clamnr.  Pergil  porro  sanclus  vir  :  «  Sletisse 
denique  lego  aposlolos  judicandos,  sedisse 
judiiianles  non  lego.  Kril  illud,  non  fuit, 
liane  immiiuitor  est  dignilalis  servus,  si 
non  vull  major  esse  eo  (jui  se  !nisil?Aut 
(ilius,  si  non  Iransgredilur  lerminos,  quos 
pitsufTunt  l'atres  sui  ?  Qttis  me  conslituil  ju- 
dicem?  ail  ille  Dominusel  Magisler.  Et  eril 
injuria  servo,  discipuloque,  nisi  judicel 
universos  ?  »  Al  nunc  viam  docent  novi 
llieologi,  qua  Ponliiices  religionis  noraine 
sœcularia  oinnia  judicanda  ad  se  trabant. 

Non  ignorabid  Bernardus,  cum  hœc  scri- 
berel,  aposiolici  judicii  dignilalem;  prose- 
quilur  enim  sic  :  «  Milii  lamen  non  videlur 
bonus  œ-limalor  rjruni,  qui  indignum  pulat 
afiostolis  seu  aposlolicis  viris,  nonjudicare 
de  lalibus,  quibus  dalura  est  judicium  iti 
majora.  Quidni  conlemnanl  judicare  de  1er-' 
renis  possessiunculis  hominum,  qui  in  cœ- 
leslibus  et  angidos  judicsbunt  ?  Eigo  in  cri- 
minibus,  ni)u  in  possessionibus  poleslas 
vestra;  quoniam  propler  illa  el  non  |>ropter 
bas,  accepislis  claves  regni  rœlnruin,  prœ- 
varicalores  ulique  exclusuri,  non  possesso- 
rL'S.  »  Non  igilur  proCeclo  successores  Prlri, 
pro  poleslate  clavium,  legilimos  (lossesso- 
les  possessione  dejicient  :  non  adsciscenl 
alios,  nec  bumana  jura  confundenl;  imo 
peccala  solvenl,  cœ'um  claudent  prœvarica- 
loribus,  pœnilentilnis  apeiienl,  terreua  re- 
linquenl  iis,  quibus  hum.ina  jura  coneesse- 
rinl;  nisi  l'orteapos5Pisiunfi//(5  quidem  abs- 
tinere,  régna  vero  dare  jubenlur.  Al  non 
ila  Bernardus.  Urget  enim  ralio  Bernardi  di- 
serte neganlis,  de  iis  judicari  pro  aposlolica 
poleslalo,  quœ  ad  claves  non  pertineanl  : 
ad  claves  vero  pertinent  sola  cœlestia  pro- 
pler quœ  dalœ  sunt,  non  lerrena  qiiœvis  etiam 
legna  el  imperia  propler  quœ  dalœ  non  sunl. 
His  circumscribil  finibus  ecclesiasl.cam  at 
que  aposlolicam  poteslalem  quam  nunc  ad- 
versarii  ad  lerrena  omnia  extendere  se 
posseconlidunt.  dunimodo  inrfi/ ec^jm  appel- 
lent, coque  nomine  ludanl 

Concludil  (>ostea  Bernardus  iiis  verbis  : 
«  Quaenam  libi  major  videlur  tt  dignilas  el 
poleslas  dinjillcnJi  peccala,  an  prœdia  divi- 
deiidi  ?  Sed  non  est  i  om[)arulio.  Habenl  lifec 
infirma  et  lerrena  judices  suos,  reges  el 
principes  lorrœ.  Quid  tines  aiienos  invadi- 
lis  ?Quid  falcem  veslram  inalieiiani  messem 
extendilis  ?  Non  quia  in.Jigni  vos  ,  sed  quia 
indignum  vobis  lalilms  insislere,  quinpe 
polioriijus  occupalis  :  iienii)ue  ubi  nécessi- 
tas exigit,audi  quid  censeal  'non  ego,  seiJ) 
Apostolus  (/  Cor.  vi,  2)  :  Si  enim  in  vobis 
judicabiCur  mundus,  cslis  indigni  qui  de  mi- 


(1161)  CoHc.    luier.     n,    loni.   I,    col.    099  cl  sc). 
(1103;  Btn.xini).,  De  coinid..  lib.  i,  cap.  6,  l.  I. 
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ftiinis  judicelis.  Sed  aliiiil  cl  inciiicntcr 
i'ioiuren'  in  isia,  causa  quiilem  nrgoiilp; 
oliiid  iillio  Hicimibcre  islis,  iniiiiuatu  rna- 
l^iu'i,  (iij;rii.sqiii;  lali  et  laliurn  iiUenlioiie 
rchiis(nf)3).  » 

Ouiii  sil  il)  rcni  al'(|uam  inridcnter  incnr- 
rere,  jiiri.scoii.«iilli  sciiinl.  l'ula  cuiii  quis 
jiiilii  f'i-('l''j;iasliciis  do  niatrimonio  cn^iin- 
scons,  incidfntrr,  cl,  iil  aiiini,  casualilcr  de 
(iolp,  iiliiiKjnlisve  doceriiil  ;  al(|tie  ad  cjus- 
modi  res  Hcriiardii^  forle  rospi'Xfrii.  Uluiitii- 
()uo  ost,  ri'giia  ol  iin[ieria  incifleuter  dari, 
longe  cssel  <il)>iirdissiinuin.  (;.T;lcriini,  ijiifu- 
naiii  sit  illa  iiccossilns  iiiciiircnili  iti  loiii]io- 
lalia,  quain  vir  s.inclus  ngnoscil,  salis  (icr- 
splciie  aperit  :  quoiiiani,  iil  supra  dis'5(>ni(;- 
rat,  liomidcs  ultro  h.ric.  ab  apnsloliris  ex- 
igunl.nede  h\s  jiullcium  flagilunl,  Favuiit 
aposidli  aiiegala  vfMba,  qiia'  do  dulcclis  ar- 
bitrisa;;iiiil.  L't  auloni  Ii.dc  Ponlifux  pro  jure 
siio  ad  sclraiiat,  pro!iil)pnl  ea  veiha,  (jiiibus 
hialus  Hiîrnardiis  lioriiiii  potoslaleiii  dalam 
t'Nse  negat,  horiJin  Iractalioiicni  alioiii  iiiu- 
iiuris  iiivasionoiii  vocal.  Cujus  senlenliaa 
sœpe  nos  in  sequenlibus  nieminisse  0|ior- 
l.bil. 

Uuc  elism  facil  illo  lociis ,  quo  sancliis 
vir  lani  gravia  ,  t:im  forlia  de  inlerdiclo 
aposlolis  doniinalu  docet  (I16i).  Non  cniin 
viilpo  quomodi)  donainatinniun  ,  eamqiie 
ambiliosissiniam  ac  supeibissiiuara  évitent, 
si  régna  quoque  coticulcant  et  quolibot 
Iranslerunl. 

Neque  proplerca  a  Ponlificiini  molii  sii- 
perbos  reges  absolvil,  (]ui  doce',  Pontiticeni 

«  opnrtoro  ossc  uilorcni  scob  riim, vir- 

gani  potonliiini ,  mallouni  tyraiinoniin ,  rc- 

guin    patrein, postremo   Don  m  Pliarao- 

nis  (IIG5);  »  alqno  insnpcr  aildit  :  «  Intel- 
lige  (jnœ  dico  :  dabit  tibi  Doniinus  intelle- 
clum.  Ubi  nialitioî  jnncta  polenlia  est,  ali- 
qnid  tibi  snpra  lioniineni  prœsnmendiun. 
Vulliis  tuus  super  facienlos  mnla.  Tinioat 
spirituui  irœ  Inœ,  qui  lioininoni  non  veru- 

(IICÔ)  PF.p.NAnD.,  De  cous.,  lib.  i,  c:ip.  7. 
(MGl)   Ibid.,  Iil).  ri,  rap.  C. 

(lier;)  ibui.,  uu.  n,  c:>y.  7. 

(HGG)   Ibid.,  lil).  I,  rap.  6;  lilt.  iv,  ciip   ô. 

(lit)")  LdCiis  est  ccleliris  in  cpisloi:!  lîoriinrcli 
ccsxvii,  ad  c;ir:liiiales  de  eleclioiic  Kiii^enii,  a  IJds- 
Siifil  lii<"  pra:lcrinisMis,  ex  qiiO(piidaiiillicnl(igi  iiiale 
COiifliuliiiil  non  pi'osrripliiii,  iuii)  asseilani  a  lier- 
nardo  liaiic  polcslaicni  fuisse.  lla;c  sniil  lîcrnardi 
verl.a  :  <  llidicnlnni  prufecio  vidchir  panimsnni  hti- 
ninncioncni  assnini  ad  pr.usidendnni  piincipilius,  ad 
imperandnm  cpis< (ipis,  ad  régna  cl  inipciia  dispo- 
neuda.  >  Qii.'e  (pii  leni  1  "  non  siriile  niniis  acciplenda 
sunt,  sed  benigiia  Inlerprelallone  niiiHienda  ad 
nienieni  saiic  li  docloris,  (|iii  iden  vcrliis  exa>;gerat 
el  aiiiplilieal  aposlolicain  pnleslaiem,  ni  laigoninn) 
baie  laiila;  dignilali  quuni  maxime  dispurcni  ei  iii- 
seipialem  oslendal. 

2"  Jnlienl  leges  crilica;  lit  Inonini  anctore,  si  qiia; 
sinlobscnra,  ca  lucis  dilncidiuillms  explancnlin  ; 
iieiiue  slauias  cantesse  ejns  senlcnliini,  ipiani  pnc 
sese  slalini  fernnl  (lux-ilani  veiba  anibigna,  ipi:« 
dli,  de  aliis  rebns  disscrenli ,  loiinilo  excidcinni  ; 
sed  quam  demousM'al  séries  el  eonlexlus  oralionis, 
in  illis  prx'scrlini  locis,  in  ipiibus  ,  dedila  opéra, 
tiuxslioiies  cas  Iratial  de  quibus  tunliovcrsia  csl. 


Inr  ,  gladiuni  non  formidal.  Timeal  nralio- 
mm,  qui  admoniiioiicin  contompsil.  Cui  lu 
irasci-ris,  Douin  sibi  iraluni  ,  non  tiotniniin 
[)ulcl.  Qui  te  non  amliorit,  audituruni  Doiim 
cl  conlra  se  pavoat.  »  HiPC  somma  dofirinaî 
est  quam  cjiibigando  Iradidit,  cum  librum 
clniiderel ,  eofino  viui  ouiiicrn  conlubl.  Sic 
ergo  PonliTex  tnalleus  lyrnnnorum  ,  ac  Pij.i- 
raonis  in  inon-in  nbdura'.os,  ipsi'  in  .Mosis 
niorcni ,  impolralo  exlrarirdinario  auxilio  , 
non  ex  tabula  dorri'io  recilaio,  dojicit.  Hoc 
liment,  inquil  ,  qui  hominrm  non  terclur  , 
glndium  non  fortnidnt.  Humana  nmni  pole- 
slnlo.  major,  non  id  profeclo  limoat,  no 
data  sentonlia  doponas,  no  rognum  allcri 
dnno  dodoris,  quod  noiiue  nn(]uani  Cliri- 
stus  ,  iieqiio  apostolici  lactilarunl;  sed  nu 
oraliono  divinam  ullionem  elicias  :  Timeat 
oralioncm  ;  qui  admonilior,em  tonlempsil. 
Ni'quo  enim  pra'Ioriniltil  consurain  ecide- 
siaslicam,  admonilionis  nomino  cunipn-- 
liensani.' Uano  et  alibi  passim  C(immcn<Jal  ; 
clavpsque  c(eli  et  juclicia  de  solvendis  roli- 
nendisquo  criminibus,  et  giadiuni  spirilua- 
loni  momoi'at  ,  qui'm  ubi  opus  fuorit ,  Pon- 
libx  evaginel  (IIGG)  :  oam  polestalcin  qiia 
rogna  omniaipie  lom[)i'ralia  orlinare  so 
possc  jiulabaiil  proximi  Eugciiii  aiitecesso- 
res,  non  modo  omnino  tacot,  veruni  olia;n, 
ut  vidiuius ,  nogala  pi'nilus  lemporulium 
poleslalo  ,  proscribit  (11G7). 

CAPUT  \VI. 

Ejusdem  Bernardi  alhgoria  de  duobus  gla' 

diis  qnid  ad  enin  majores  noslri  reaponde- 

rint  obitcr  indicatur. 

Unum  est  (jiiod  ex  BiTiianlo  objici  soloat 

de    duplici   gladio  :    sic    enim    loquilnr   ad 

lùigenium  (1IG8)  :  «  Aggredere  eos  (Roraa- 

nos   cnfiiumaces  ) ,   sed    verbo  ,    non  forro. 

Quid  lu   deiiuo    usurpare  gladinm    Icntos  , 

quem  semol  jussus  es  ponero  in  vaginam? 

Quem    lamen  (]ui    lunni   negat,  non    salis 

niilii    videlur   allendore   verbuni    Domini , 

Igiuir  non  sialnendnni  e\  ea  epislola  ad  cardinales, 
(piid  Bernardiis  de  ponlilicia  potcslaie,  qnam  hic 
lan^'il  oliiUT,  senseril,  sml  adenndi  sniil  libri  De 
coii/iiderali'ine  ad  t^ugeiiiiim,  po^l  banc  epislnlaiii 
scriplis.  In  (piibns  sigillalini  explical  onuiia  oû'KÎa 
el  jura  ponlilicis,  eo  modo,  ni  sn|ireninin  ejns  in 
reges  doniinauini  proscindal.  iiaipu;  aiil  Bernardns 
seipsnni  coriexil,  anl  ipsa  veiba  epislol;i'  alind, 
quam  iil  (piod  prima  Ironie  videniur.  signilicauu 
ISain 

5'  Ka  verba,  Di$i>oncre  rcijnn  el  imjjcria,  el  illa, 
jure  :iua  de  regnis  el  im]>i'riis  dnimeie  ac  JHilicure, 
plnriiiiiim  inlcr  se  discropanl  :  (piaiulniiniileni  vcr- 
iinin  disponere  s;rpe  apnd  Luinos  ide  n  sil  ac  de- 
seribere,  ul  apnd  Tnilium  De  i>elit.  con.sul.  dispo- 
nere cuiqite  mutins  suuin.  ide  n  signilical  ac  rft'scri- 
bere  cuiijue  quid  fm-ieiidum  sit.  Porro  vcrbniM  dn- 
poiiere  sic  inlerpreialum  sanam  liabei  ac  veian» 
scniciiliam;  cnm  Ponlilex  suo  jiire  possil  coniiuii» 
requin  ollieia  desi'rd)cre.  ul  eos  adliorlelnr,  inio 
jiiiieai  snuni  iniinus  adimplere.  Sic  proleclo  inlelli- 
gendcis  esl  S.  liernardns,  ne  laïuns  doclor  sibi  ip-i 
conirarins  esse  viileainr.  (Edil.  Paris.) 

{Il'i8)  Uek.mrd.,  De  comii.  lib.  iv,  cap.  5.  Vide 
biip.,  I.  I,  secl.  il,  c.  57. 
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Uiconlis  sic  (Matih.  \\\i,  '62]  :  Conterle 
gladium  tuum  in  rnginnin.  Tiius  erfçn  et 
ipse,  tiin  forsilnit  niiln,  cl  si  non  Inn  (iinnu 
evnnii:an  lus.  Alin(|iiin  si  iinllo  nioilo  ml  to 
pertincrel  pI  is  .  (iici'i)lil)iis  afiostolis  :  Ecce 
i/lndii  duo  hic,  non  rpspon  lissel  Dominas  : 
Salis  est  :  seii  ,  nimis  est.  UiiTijuo  crgo  Kc- 
clesiiB,  et  spiritualis  scilicet  gladius  ,  et 
inalcrialis  :  seJ  is  (|nidfm  pro  Ecclesia  ,  illo 
vorn  <'t  al)  Eci'lesia  eïoreniins  :  ille  socer- 
ilolis,  is  miiiiis  manu,  sed  sanc  ad  niilun 
s.iceidotis,  et  jiissum  iniporaloris.  Kl  de  linc 
n!ia':,i)  siipple,  fgimiis.  Oi"B  nilima  vt'fha 
in.iiiift'ste  speclanl  Bernard!  e|iistûlam  cclvi, 
ad  Rug''niiim  Papatn,  in  qiia  qiiidera  epi- 
slnla  ,  de  dunljiis  ^ladiis  ca  lem  (labet,  (pi.e 
in  librr»  De  consideralione  mox  legimus;  ut 
hos  profecto  lonos  eo(iein  collimiie  con- 
slel.  Jani  in  ea  quid  figcrit  ,  quave  ocrasin- 
ne  de  duolius  g'ailiis  dixeril,  audianius. 
Airebat  nntem  cuin  Eugcnio  de  magna  l'hri- 
yliani  cxercilus  slraijc  in  Pala^sliiia,  de  qua 
iiem  in  libris  De  considernlione  tnuilis  agit, 
ac  postquaiu  in  episiola  liane  stragcm  me- 
iiioravit  ,  hœc  subdit  :  «  Exrrendus  nunc 
iiterqup  gladius  in  passione  Domini,  Christo 
denno  palienle.  ubi  et  altéra  vico  passas 
est.  PiT  quem  autem  ,  nisi  per  vos?  Peiri 
ulerque  est  :  aller  suo  nulu,  altfr  sua  manu, 
quolies  necesse  est  evaginandus.  »  Acpaulo 
post:  «  Ternpus  et  opns  esse  existimo  am- 
Iins  ednci ,  in  dcfensionem  orienialis  Eccle- 
siœ  (11G9).  » 

Jam  ergo  facile  inlelligimus ,  quatenus 
gladius  materialis  non  modo  sit  iraperato- 
ris,  sed  eliam  Ponlillcis;  quatenus  pontili- 
flo  nntii ,  imperatorio  verojussu  exeratur. 
Niilum  enim  est  in  regibus  ac  fidelibus  ad 
sacra  bella  ciendis,  Pontiliccs  quid  egerinl. 
Hic  milii,  si  quis  nutum  eo  sensu  accipiat, 
Til  iniperalores  a('  principes,  slatim  alque 
Pontifes  arma  capiciida  vel  nutu  significa- 
verit  ,  ea  capere  toneantnr;  is  ()rofecto  nec 
nutum  a  jussu  secreverit ,  et  i'I  asseruerit 
quod  neque  Pontifices  cogilaverunl.  Pr.-edi- 
cando,  adiiorlando,  dando  iiidulgenlias  ,  ac 
sacrum  Ecclesiae  thesauruni  a[teriendo , 
clirislianos  principes  ac  milites  ad  sacra 
bella  incitabani  ;  ea  etiam  suscipienda  in- 
jungebunt  in  remissionem  pcccalorum;  qua 
condilione  obstringebanl  eos  ,  quibus  ani-  , 
mus  inerat  sacra  indulgentia  frui  :  ut  aulein 
ad  sacra  bella,  imperiis  uriquam  ac  pœiiis 
adigirent,  et  absurdissimura  est,  et  in  Ec- 
clesia iiiaudiluin. 

Hoc  ergo  voluit  sanclus  Bernardus,  ut  ad 
billum  Pontifex  nutu  iiii|)ellcre  ,  im|)erator 
JUSSU  cogère  Iiabeat;  ex  quo  id  (|uidein  se- 
(juilur  :  gladium  malerialciu  ,  ciim  proprio 


in  imiieratoris  poleslale  sit ,  l.micn  in  poio- 
slale  Ponlificis  suo  moclo  osso  ,  quatenus 
bonus  piusque  inipcralor,  pro  Dei  et  Eccle- 
si;e  causa  [iromplo  atque  alacri  animo,  an- 
nuenlo  Ponlilli-c  ,  brila  suspiciat. 

Quod  anteui  (i"i>gorius  IX  ac  Bonifa- 
rius  Vlll  Evangnlii  locum  (1170),  in  qua 
Bernardus  pie  luserit,  ita  urgere  videanlur, 
m  materialeni  gladium  ,  proprie  ac  stricto 
jure,  suuni  esse  défendant;  id  quidem  ad 
boc  stabiliendum  dogma  ,  reluclante  ofiini 
nntiquitale,  non  sullicit  :  ac  subit  admirari 
Baronium  (1171;  ,  qui  lisec  eorum  dicta  ad 
(idem  calliolicam  (lertinere  novo  oxemplo 
asserit;  cura  prol'ccio  constet,  neque  ad 
crcdenduni  [iroposila,  neque  pro  c^rto  tidid 
dogniate  rocepla  fuisse  unqiiani  ;  majora 
enim  bœc  saiit,quatn  \il  uno  Bernardi  V(Mbo 
et  loco  ,  quanlutnvis  clarus  esset  ,  unaijuo 
allegoria  voniprobari  possint.  Dicil  sane 
Dominus:  Qui  non  habel  peram  vcndat  luni- 
cam  sHctm,  et  emnl  gladijim.  Diro  enim  vnhis, 
qiioniam  adhuc  hoc  qxtod  scriptum  est,  opor- 
tet  impleri  in  me:  Kt  cum  iniqtiis  dcpittntiis 
est  {  Luc.  XXII ,  ;U) ,  37)  :  nempe  et  illuii  au 
Cbristi  conlumelias  (lertinebal  ,  ut  violen- 
tis  bominibus  stipatus  ,  neque  iuinicrilo, 
per  vim  militum  compreliunsus  esse  vide- 
relur.  Beliqua  quœ  sanclus  Bernardus  eœ- 
terive,  alii  alio ,  pie  ingenioseque  detorsc- 
rinl ,  ad  elucidanda  qua;  aliunde  certa  sini , 
theologi  admillimus  :  non  cerle  iirogre  li  eo 
usque  sinimus  ,  ul  iis  qunque  liruïari  llieo- 
logica  dograata  arbitreiiiur. 

Si  quis  tamen  scire  vult,  quid  ad  Bcrnar- 
di  interprelationem  antecessores  nostri,cum 
ea  premerentur  Bonifacii  Vlll  Icmpore  , 
responderint  ,  .'Egidium  Roraanum  (1172)  , 
Joannem  de  Parisiis  ,  aliosque  hujus  œvi 
consulat  (1173).  Nos  enim,  theologis  paruui 
dignuni  arbilramur,  ut  liœc  allegorica  fusius 
periractentur. 

CAPUT  XVH. 

Hugonis  de  Sancto  Victore  locus  ab  adversa- 
riis  objectas. 
Hugo  de  Sancto  Victore  ,  Magister  Hugo 
diclus,  sancli  Bernar  li  œqualis  ,  ad  quem 
etiam  ejusdem  Beinardi  exstat  episiola 
(117i),  Saxo  fuit  nobilis  (H7o) ,  al(pie  a 
prima  œlate  in  Viclorino  parisiensi  C(eiio- 
bio,  pari  pielatis  ac  scientiœ  laude  lloruil. 
Hujus  auctorilas  ab  iiidireclœ  fiolestatis  df- 
fonsoribus  objicitur.  Jure  an  injuria,  locus 
integer,  q.ucmjam  |iroli;rimus,  indicHbil.  Is 
igilur  lib.  Il  De  sacramcnlis  fidei  christia- 
nœ,  parle  n,  cap.  k,  De  duubus  potcslutibus, 
sœculari  cl  spiriiuati,  [wec  baliot  (1176)  : 
«  llla  poteslus  dicilur  saacularis,  isia  spiri- 


(1169)  Bern.,  De  consid.,\\b.   ii,  cap.  1,  cpibl. 
2")U. 

!II70)  Grec.  Vil,  cpisl.  fi,  i.  XI  Cotic,  col.ô2o; 
Iî(/MF.  Vlll,  cxir.  Vniim  sunctum. 

(1171)  IUron.,  I.  XI,  .111.  105"),  p.  190. 

(Il7i;  Coliimiiaiii  artliicp.     Iiurdigal.,  vjriiiii  ca 
a;i;ilc  <li)Clissii)iiiMi. 

(1175)  A'.r.\n.  Boni.,  De  yolest.    Pap.;  Joan 
Par.,    De  potcit,  reij.    cl   Vnp.,  cap.   Il,   18; 
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qn;rst.  Depol.  l'ap   Viiul.  Miij.,  1. 1,  pag.  43,82, 18S. 

(1174)  13K11.NAUD.,  ICiiisl    ait  lluij. 

(117.'))  Sic  slalnuMl  laiioiiii'i  regidarcs  S.  Victor. 
Par.  in  Yiiii  llugonif,  ipiaiii  (!Jiis  operilms  ))ra'(ixe- 
riiiil.  Al  MabUlinilus,  i.  I  Amilcci.  sac,  p.  ^b3, 
IhigiiiitMii  viirai  ^  prciLSciii  ,  riii  ai^lipiilanlnr  1). 
rioiiry,  I.  XIV,  et  Diiiiin,  liibl.,  x  sicculi.  (fcdil. 
Pari>.) 

(1170)  Toiii.  III,  p.  t)07. 
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tiialis  noiuin.itur  ;  in  ulraque  poicslate  Ji- 
vi'i'si  suiit  giailus.  fl  (irtJiiic.<:  pnlestaluin , 
sub  liMd  laiiicii  utriiKjiie  c;i|iite  ilislnbuti  , 
et  veliit  ni)  tiiio  priiicipio  lii'ducti ,  et  oii 
utiuii)  reliiti.  Tcrrciia  polcsias  cnput  liabul 
rei^i'ii),  .«îpiiilualis  polc!<las  siimmi.iin  Ponli- 
tici'in.  Ad  pole.-l.iiern  rei^is  |ioiiiii('iit  (|iin) 
tciTt'tia  siint,  et  ;ul  iLiii'n.ini  vilani  Ciuila 
oinnia  :  ad  (Kilcslatotn  sumiiii  roiililicis 
portineiil  i\un;  siiiit  spirituali.i  ,  ot  viln;  spi- 
rituali  atliibiila  iiiiivcrïa.  Oiianlo  autein 
vila  spiiiiualis  dignic^r  est  qiiuin  Iciiena, 
et  spiriliis  qiiaiii  corpus;  lanlo  .s|drilualis 
poleslas ,  terieiiam  sIyc  s.Tcularem  polu- 
statem  honuro  ac  digiiitate  piœcedil.  Nam 
spirilualis  [«itesla.s  terici'ain  pole>lali'rii  et 
iristiliit'ie  liahol  ,  ul  sit,  et  jvidicare  si  boiia 
non  fucrit  :  ipia  vero  a  Deo  |iriiiuuii  insli- 
tula  est;  el  ciiiu  déviai,  a  solo  Di-o  jinii- 
cari  potest ,  siciil  est  seriptuiii  :  Spirilunlis 
homo  dijudicnl  omnia.  et  ipse  a  ncmine  j'itdi- 
cdlur.  »   (1  Cor.  ii ,  15.) 

H.TC  illa  Hu^iinis  vorba  snnt  (pue  i.b  iiuli- 
recin>  poleslalis  defeiisonbus  addiiciiiilur. 
Ueli(|ua  aiuliaimis:  «  Qiiod  auteiii  spirilua- 
lis poleslas,  (pianluiu  ad  divinani  iiislitiilio- 
iiem  spctlat,  cl  prior  sil  Umipore,  el  major 
di^iiilate,  in  illo  aniiiiiio  veleris  iiislru- 
nuiiii  [lopulo,  niaïufesie  declaraUir,  ubi  pri- 
iniiiii  a  Deo  sacerdoliiun  iiislitiiUiiu  est; 
poslea  vero  [^or  sacerdolimii,  jubenlB  Deo, 
re>;alis  poleslas  orilmala.  Uiidc  in  licclesia 
nJiiiicsacerdotalisdisnilas  poteslatcni  rer'a- 
leiu  coiisecral,  el  saiiclilicans  piT  beiiedi- 
ctioneni,  el  f-irnians  per  iiisliliilionem.  Si 
ergo,  ut  dicit  Apostoliis,  qui  benedicil  major 
est  (Uebr.  vu,  7),  el  minor  qui  benedicilur; 
rniislal  abscpie  omiii  dubilalione  quod  ler- 
rena  poleslas,  (juje  a  s|)iriluali  benediclio- 
nein  accipil ,  juro  inferior  exisliinetur.  » 
Capile  7,  qu.Tiil  quomodo  Ecclesin  ie.rrena 
possideat  :  «  Quaedan),  iiiquit  (1I77J,  Ëccle- 
siis  Chrisii,  devoliorie  fuielium  concessa 
suiil  possideiida.  »  El  paulo  posl  :  «  Spiri- 
lualis siquideiii  poleslas  non  ideo  prœsidel, 
ut  terreua;  iii  suo  juri^  prœjudiciuuj  facial  : 
sicul  ipsa  Icrretia  poleslas,  quod  si)irituali 
debelur,  nunfpiani  sineculpa  usurjial.  »  Ca- 
pile 8,  qu.-erilur  (juol  modis  in  sœculari  po- 
tcslale  determinaudu  est  juslilia.  Quos  inler 
lundds  el  liuiic  relerl:  «  Seeunduiu  causani 
juslilia  deleriuinalur,  ul  videlicet  iiegolia 
sœ,  ularia  a  poleslale  lerreiia,  spiriloalia 
vero  et  ecclesiaslica  a  spiriluali  poleslale 
examinenlur.  »  Tuni  subdit  :  «  Sa'cularis 
antcm  poleslas  caput  habei  regem  sive  iui- 
prratoreui,  al)  illo  |ier  subjeclas  poleslales, 
el  duces,  el  comités,  et  praTeelos  el  magi- 
.slialus  alios  desoendens,  qui  lamen  omnes 
a  prima  poleslale  aucluritaleiu  sumunt,  iii 
t'o  quod  subjeclis  jirielati  exsislanl.  » 

Siimma  ergo  doclriine  est  :  audjas  potc- 
ftales,    juribus,    oflieiisque  discrelas,    ad 

(1177)  Uvi:  ,  ibul.,  cap.  7,  pag.  GU8. 

(1178/  Slip.,  lib.  I,    ecl.  -i,  c.  7. 

(ll"9i  Slip.,  lili.  Il,  c.  4i. 

(1180)  .'Liinlianliis  iiuucupaliis. 

lllSl)  il.uitv.,  />f  (/.•»(.    t'iht   /,  I.  1,  rnp.    10; 


siium  suprcmuin  caput,  per  divcrsos  gra- 
dns  reforri  siiigiilas;  iicu  ab  aliiTa  aiterius 
lines  uivaii  oporlere  :  alque  id  docrin.e  fa- 
vet,  qua  eas  poleslates  sub  uno  Deo  coordi- 
nari,  non  auloiii  alleraui  alleri  subordinari 
diximus.  Jam  (|uod  Hugo  dicit:  «  Spiritu.i- 
bs  poleslas  lerrctiam  puleslatem  el  insli- 
tuere  liabet,  ut  sil,  el  judieare,  si  boua  non 
fueril,  n  ad  illiid  referenduui  est  quod  poslea 
ex  Vetoro  Teslamento  prodidit  :  «  Sacerdo- 
lium  a  Deo  primum  iustitiiUiui,  poslea  vero 
per  sacerdoliiiui,  jubenle  Deo.  rej,'alcra  |io- 
testatem  ordinalam.  »  Qwni  ad  Saulis  liisto- 
riam  spécial  maiiifesle,  nec  iiisi  ad  mauda- 
lum  Dei  exlraoriliiiariuui  referri  polesl  ; 
non  nuleui  ad  ordiiiariain  (niteslaiem,  do 
(|ua  uunc  agiiuus.  Uude  eliam  Huf,'o  expli- 
cai,  Deo  jiibente  ;  id  faclurn,  a  Sarauele  sci- 
licel,  ad  eam  rem  expresse  delcyalo,  alqui) 
extraordinario  ,  propheticoque ,  ut  dixi- 
mus (1178),  poilus  (jiiam  levilico  minisli- 
rio.  Quod  autem  fioslea  subdil  :  «  P.)te>la- 
lem  regalou)  adliuc  in  Kcclesia  sanclifirari 
per  benediciionem,  et  f'ormari  per  iiislilu- 
tionem  ;  »  nemo,  credo,  lia  iiilerpretaijiiur, 
ut  reges  a  consccranle  [iioprie  ac  siricte 
potestiitem  accipianl.  Quod  si  Hugo  dixis- 
sel,  ab  fininibiis,  prœsertim  vero  a  Francis, 
exploderetur,  apud  quos  pridem  constabal 
reges  ex  génère  esse  ;  nec  (ieri,  sed  nasci. 
Sed  nos,  qtio  perlineat  regiaî  consocralio- 
nis  unctionisqiie  rilus,  siio  loco  exposui- 
mus  (1179).  Cii'te;  uni,  in  bac  Ilugonis  disfiu- 
lalioiie,  riiliil  de  impcraloruin  Henrici  IV  et 
Henrici  V  de()Osiiionibus  iiiemoralur,  quas 
loto  orbe  celebralas,  ac  recentissiina  meuio- 
ria  factas,  Gc;rmaiius  ho:no  non  ignorabat; 
neque  bas  ad  qua'Slionem  maxime  pertinen- 
tes omnino  lacuissel,  si  apud  calludicos 
bona  aloue  intégra  lama  esse  inlellexisset. 

CAPUT   XVIII. 

Friderici  1  res,  duplex  dissidium.  —  Primum 
cum  Adriano  IV.  —  Quid  sit  beneficium, 
quid  coionnin  dare  ex  Adriani  responsu' 
—  Vmius  Adrianns.  —  Ejus  decretum  de 
iusnlis. 

Sancti  Beniardi  lempore,  Lolhario  (II) 
saxoiii,  elConrado  suevo,  Frjdericus  I  ilem 
suevus  (1180)  a  principibus  eleclus  fuil  sui;- 
cessor,  anno  1152.  Hiijus  lemjiorlbus  mulla 
conligerunt,  parliin  sub  Adriano  IV,  [)aitim 
sub  Alexandro  111,  quœ  ad  nostram  qu.-e- 
slionem  spectanl. 

Ac  sub  Adriano  quidera  IV  non  lulit  Fri- 
dericus  ,  ul  ciwia  romana  imperialem  corn- 
nam  benclicium  seu  leudum  pracdicarel 
suum  :  sed  eam  uni  Deo  acceplam  reCere- 
bat  (1181).  (Juare  nec  IVrebal  in  palalio  la- 
leranensi  inscjiptos  lios  versus  (1182). 

Rex  vciiil  aille  fores,  jiirans  piiiis  l  rliis  lioiiores  :; 

l'osl  horuu  m  Papx%  suiuit  quo  daiile  eoronaiii. 

Quos  versus  eo  usque  Fiidei  icodisplicuisse 

L'rst.,  p.  .;82.  . 

(118-2)  Inscripli  eranl  hi  vcisiis  m  en  labub,  in 
qiia  I.oiliaiiiis  11,  iiiiporalur,  piiigi'balur  «e\is  l;c- 
iiiliiis   a    Pa|  a   siaiile     acciiiiciis   coroiiaiii.   (K.lil. 

l'.irib.) 
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referl  Railevicu«,  rerum  Fiiiiorici  siTii'lor 
riiîPlaneiis,  iil  illos  omniiin  «ielnri  vlkM. 
Cum  i:^iliir  iiniicralor  ;ic  iniiii-ipes  liroo  a 
Pontifiribiis  viiul'cari  silii  niolcstissinio  l'er- 
renl,  venit  ad  Friilt'riruni  f|ii^li)lu  Alriani, 
iii  (]ua  commemoialtat.  «  f|u,nnlain  ci  Eccle- 
sia  Pdiiiaiia  [iloiiiliiiliiu'iii  |if)U>.slalis  conlulc- 
ril  et  honoris,  iniperiaUs  insigne  coroii.'P  li- 
b'nlissiiiie  coiiferens  (1183).  »  Addebal 
PoiilitVx  se  gavisurum,  si  iiuperator  «  ma- 
jora henoficia  de  manu  sua  snsccpissel.  » 

Commolns  est  vuhemeiitiT  imperalor  am- 
l)iguo  benetirii  nomiup;  quod  sensu  Jam  usi- 
tato  feiiditm  sonaret.  Uetert  (Uiain  Hadi.'vi- 
cns  (118V)  «  pr  ticipes  omiii's  indigualirtne 
conimolos,  »  qiiod  passim  jaclarelur,  «  di- 
gnilalis  et  honoris  pleniludinem  imperalori 
a  Pontifice  romano  collatam  :  reges  impe- 
rinm  Urbis  et  regnum  Ilalicum,  donalione 
Pi)iilifi(:uni    liacleiius  possedisse.  » 

Ouin  tjliam  a  principibus  exerli  gladii 
(1185),  cum  Ipgatus  Papae  dixissel  :  «  A  quo 
crgo  liabel,  si  a  <loniino  Papa  non  habel  im- 
pcriura  ?  »  composito  molu  imperalor  per 
omne  impcrium  edidil  e|iislolam,  cujus  ini- 
tiuro  Psl  :  o  Cum  <livina  potenlia,  a  qua  om- 
nis  poleslas  in  cœio  et  in  terra,  nobis,  chii- 
stis  ejus,  regmim  et  imperiuni  comuiise- 
ril,  »  etc.  Quo  fundaraento  posito,  sigiiill- 
cat  quam  iiorrueril  illani  beneOcil  vocem 
aliaque  id  genus,  ab  Adriano  jactata  :  addil- 
que  «  per  eiectionem  principum  a  solo  Dco 
regnum  et  impcrium  sibi  esse  coiicessuni  : 
qniciinque  imjieriuleni  coronain  pio  bene- 
ficio  a  Papa  susceplani  a  se  esse  diseril,  di- 
vinaî  insiitulioni  et  doclriiiœ  Pelrl  conlra- 
rium,  et  mendacii  rcum  esse  :  »  quod  ite- 
rum  inculcat,  ap|ilauileniibus  episco|us  : 
«  ac  Iilieram  imperii  coronaui  uni  Deo  tan- 
lum  adscribil.  *  Quod  et  memorant  episcopi 
ao  iaudant  in  ea  epislola,  quara  scripsere, 
a  Radevico  relata  (1186). 

Tanla  ergo  toiius  imperii  consensione 
periuolus  Adrianiis,  sic  suam  epi.-lolani 
emoUivit,  ut  beneficium  iisu  lalinœ  lingn.-e 
iiilerprelarelur,  non  feudum,  sed  bonuvi  fa- 
clum  :  quod  autem  miperator  moleste  tulis- 
set  illud,  «  Contuliraus  libi  insigne  imperia- 
lis  coronaî,  »  sic  Pontifcx  inter]irclatur  :  per 
lioo  vocabulum,  «  contulimus  til;i  insigne 
jmperialis  coron.e,  nihil  aliud  inlelleïimus 
quaiD  imposuimus  (1187).  »  Ergo  coronam 
imponit  episcoporum  ritu,  non  proplcrta 
fioteslalem  conlert.  Quo  (lonlirieio  responso, 
oniniaes  coronatione  depioni|)ta  argumenia 
coniuint. 

Fatendum  quidcm  altioris  esse  spiritus, 
quae  paulo  post  scripsil  idem  Adrianus  ;  cum 

(1185)  Adr.  IV,  episl.    2,  I.  X   Conc,  col.  llio. 

(1181)  Hadev.,  Ioc.  cil. 

(118.'))  Oiho  p:ilaiiiius  comcs  de  Baioari.i,  legaio 
neci^iii  inloiilaljal. 

(1180)  U.MiF.v.,    De  gest.  h'rtd.   I,  lil).  i,  cap.  7. 

(I187i  }bid.,rMom.  \Coiic.,  col.  1147. 

(1188)  AuR.,  cpUl.  6,  col.  Ili9. 

(1189)  Sup.,  1.  Il,  c.  Ô6. 

.  (1190)  Slip.,  I.  i,secl.  1,  c.  U. 
(1191)  Alexaildcr,  llolaiidiis  aniea   diclus,  et  le- 
gauii  Adriaiii,  Fiiili.iicocani  eiiisiolaiii  atlulcrat,  de 


Fridorico  objiciens,  «  liomagium  cxacluni 
ab  ppiscopis,  et  eoruni  sacras  maniis  pjus 
nianibus  innexas,  *  aliaque  ejusmodi,  ha-e 
addit  (1 1881  :  »  Uesipisce  crgo,  resifiisce,  tibi 
consulimiis;  quia  cum  a  nobis  consecratio- 
nem  et  coronam  meiueris,  duni  incoiicessa 
captas,  ne  concessa  perdas,  nobilit.ili  iiia> 
timemus.  »  Quid  resrrip.scrit  Fridericus  ail 
ffin  noslram  non  pertinct,  sicut  necpie  alias 
inler  Pontilieem  et  in)|)Pralorem  suboiiaesi- 
inultalcs  ;  sed  profecto,  cum  videmus  roma- 
num  Poiitilicem  lalia  comminantein  |)ro  iis, 
qiite  nunc  omnium  usu  innoxia  celcbrantur, 
lum  eliam  de  corona  concessa  al)  codeni 
lam  varie  scribi  ;  sane  meminerimus,  liaec 
cl  alia  generis  iiujus  Sedi  aposlolicie  atlri- 
buta  ad  jura  sccundaiia,  quje  immutari  pos- 
sunl,  non  ad  |iiimiliva,  qu.TB  a  Christo  con- 
cessa sint,  cerlamqiie  et  incommulabilem 
rationem  obiineant,  perlinero,  ut  jaai  dixi- 
m us  (1189). 

Hic  iHe  est  Ailrianus  IV  quem  supra  me- 
moravimus  (1190)  scripsisse  ad  Heniicum  11, 
Angliœ  regem  :  «  Hiberniau]  et  omnes  in- 
sulas,  quibus  sol  justitiju  Cliristus  illuxit, 
ad  jus  beali  Pétri  et  sacrosanctnî  roinatuc  Ec- 
clesiae  pertiiiere  ;  »  neque  id  esse  dubium  : 
perdnere  autem  eo  sensu  non  quo  grex  re- 
gi'iidus  ad  ['aslorem  perlincl,  sed  quo  J-.ona 
possessa  ad  dominum,  quo  jure  Hiberiiiam, 
censu  annuo  reservalo,  régi  Anglite  haben- 
dam  possidrndamque  iradit.  Qui'B  si  lam  cer- 
la  suni,  quam  ceilo  Adrianus  asserit,  pacu 
ejus  (iixeiim,  nihil  jam  aliud  superesl,  quam 
ut  ei  cum  insulis,  conlinentem  qiioque  ter- 
rain omnem,  (luœ  non  poliore  juie  esl,  et 
toiius  chrisliaiii  orbis  iinperium  concéda- 
mus  :  ad  qua^  credo,  conlileuda  neaio  nos 
adiget. 

CAPUT  XIX. 

Allerum  Fridcrici  I  dissidium  cum  Alexan- 
dro  m.  —  Excommutiicatur,  deponilur, 
nec  minus  agnoscitur  pro  imppratore,  etiain 
a  Pupa.  —  Lxcomutunicalio,  res  séria,  dc- 
posilio  pro  niliilo  habelur. 

Aiterum  illudque  maximum  Friderico  I 
dissi<iium  cum  Alexandro  111  (1191)  inter- 
cessit.  Olfensus  quippe  Fridericus  inmanis 
Pontilicibus,  quod  viclis  llalis  ac  rebellaii- 
tibus  Ciivere,  acGermaiiorum  jugum  ab  lla- 
lis depellere  velle  viderenlur;  Octavianum 
schismaticum  ponliticem,  Viclorem  III  ap- 
pellalum,  adversus  Alexandrum  III  virum 
sanctissimum  luelur.  Aniio  circiler  IIGO,  a 
sancto  Ponlilico  Victor  merilo  analhemalo 
una  cum  asseclis,  alque  ipso  imperalore 
lierceilitur  (1192).    AJexander  profectus   ad 

qua  dixil  capile  proecedeiili  D.  BossucI,  quai  qui- 
dcm tain  graves  cxciUiral  sarerdoliiun  inler  el  iiu- 
pL-riuiii  conlrovcrsias.    (Kilil.  Paris.) 

(1102)  BaïQiiiiis,  qiiciii  seciuiuir  ancloreni  D. 
FIcury,  proiiiiiiiial,  Alexaiidniin  III,  «  cinn  apiid 
Aiiagiiiain  cxcoiiiiiiiniicalioiiis  viiiciilo  iiiiiodarcl 
Oclavianiiiii  (seii  Viclorem  III  aiilipapain),  simul 
eos,  qui  cmn  Fiiilerico  jiiraiiieiilo  (idelilalis  leiie- 
Ijaiiliir  adslricli,  ab  ipso  jiiiaiiieiilo  absolvisse.  » 
Tom.  XII,  an.  11(10,  pag.  459.  Sed  ulriimqiieliallu- 
ciiiari  palet  ex  epislola  ipsius  Alcxaiidri  ad  Arnul- 
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Francos.aniictorum  |innlifnnim  pcr  qiiailrin- 
ccnlos  JHii  amios  commune  |>ciruf;iiim  ; 
annoll63,  iii  toiicilio  lurontiisi  excomnui- 
iiicntioiiom  rcii'ivjil  (1193),  nulla  li.uleiuis 
deiiositionis  metilione  :  li.mi;  (Miim  ab  ex- 
corr.mmiicalinne  romani  Ponlilicos  scpara- 
hnnl.  llatiiif  in'iiiini  esl  visiim,  Fii^lLMicum, 
licel  in  scliisiiiate  olnliiraluin,  eoiiue  noraine 
exforamuniialum,  ini|icrio  ceciijisse:  con- 
slilitque  apuil  oimic.s ,  oxcommiinicalos 
priiiripes  siio  jure  regnare,  lU'c  al)rum|ii 
annllienialc  rivilis  socicialis  rœdus,  coiilra 
(iiind  Icmpore  (Iresorii  Vil  senlieliaiil. 

Aiino  demiim  1168,  in  concilio  latera- 
nensi(llOV)  Fridcricum  ab  Alrxandro  111 
novo  anatliemale  ac  sin)ul  dt'po.siliune 
niiillrtliim  soribil  Joannes  Sarisbeiiensi.'î, 
epislola  ad  Ciniiro  .Mibpriorem.  Sed  qui 
lias  doposilione«  admitlerc  nos  cognnt,  vi- 
deanlan  bœc  eiiam  auiioi  italo  eadem  de- 
crela  probaie  volinl:  «Abslulit  (rnmanu.s 
PonlilVx)  ci  etiani  ri-giam  digiiilatem  i|i- 
sunique  anathemalo  condemnavil,  cl  inlii- 
buit,  auc.iorilale  Dei;  ne  vires  ullas  amodn 
in  belticis  congressionibus  l.aboat,  aul  do 
chrisiiano  aliqùo  vicloriam  consoqnalur, 
nul  alicubi  iiuieie  cl  pace  gandeal,  donuc 
fruclus  pœniienli;p  condigiios  opereliir:  in 
quo  seculus  usl  cxempium  (In-goni  Vil, 
decessoris  siii,  qui  noslra  aîtale,  llenrioum 
imperalnrom  Eccicsioî  privilégia  convellen- 
tem  deponehS  in  concilio  romaiio ,  sin.ili 
senli'iilia  coiideinnavii.  n  Non  lial)uil  liislo- 
ricus  aMliijuius,(iuod  relerrel,  lalis  deposi- 
lionisalque  excomiiuinicalioMis  cxempium: 
lametsi  eam  >i\cHde  fdri  priiilegio  la(am. 
His  scilioel  l'elri  ciaves  el  excommunica- 
lionis  vini  coinmendari  posse  pulabanl. 
Nos  auUm  arbinamur  lias  iirilo  jaclalas 
esse  minas;  !i;cc  de  vicliTiis  submovend;5 
excommuniialioni  praeter  ordinem  ac  Iradi- 
lioncm  a'Ijumla,  effecisse  ut  magno  siio 
malo*ciiristiani  etcommunicationeai  n)iims 
minusque  vererenlur,  fallente  |ilrrumq;Jo 
evenlu.aul  foriuilis  casibus  conseculo. 

Anne  117",  concilio  Veiietiis  iiabilo,  farla 
pai;  qua  de  re.  acla  manuscripla  biblio- 
Ihecœ  Valicana)  Baronius  referl  (ll'J5), 
quibus  noslra  firmanlur.  Ibi  enim  cerui- 
mus  Fridericumsemperimperalorein  nonu- 
nari.deiiOMlum  quamvis  ;  (jnoJijue  vei  maxi- 
mum ,  imperaloris  procuralores  coram 
domino  Papa  jurasse  in  baîc  verba  (119G)  : 
Ego  cornes  Diedo  jitro  quod  dominus  ivtpe- 
ralor  niOndavit  mihi;  el  :  Ego  Sigilbolh  jura, 
quod  dominus  imperalor,  eic.  lii  qu  >,  Papa 
eliiim  audienle  ,  quaniumiibel  dcposilus, 
pro  imperalore  esl  babiUis.  Sequilur  in  aclis 
misses  a  Ponlifice  ad  imperalorem  iegalos, 

phuni  Lexnvicnsem  cpiscopnm,  in  qua  ea  narrai 
(|iis  iicia  fiieranl  In  P;ipieiisi  conciliiibnlo,  quoil 
Fiiilerkus  coegeml,  eo  ni  Oclaviamini  pseudo-pa- 
pani  ciHislilnerel,  deinde  adiiil,  «6  .^iiagniae  Friile- 
rictiin  cum  Octpviano  et  fuuioribus  mis  excomiituiii- 
casse.  Toni.X  Conc,  col.  1599.  Al  vero  de  eu  aftso- 
/M(io/ie  a  jdiumeuto  fidelitulis  ,  qnani  Banmius 
coainiiniscilur,  no  verUuni  quideii)  facil.  (Edil. 
F:iris.) 
(1193)  Conc.  fur.,  l.  X,  c.  IIU. 


qui  quidein  imperalorem,  «  poslquam  re- 
tiuntiavil  scliisma,  proinissam  (|iingue  obe- 
dienliam  domino  Alexandre  «jusque  suc- 
ccssorilius  canonice  inlranlibus,  ipsura  a 
senlenlia  eioommunicationis  pariler  ali- 
solvcrunl,  el  tallioiicaî;  unilali  aggregarunl.» 
Audis  iiuam  sollicite  de  cxcommunicalioiip 
di':luiii  ,  de  deposilioiiis  senlenlia  nihil 
prorsus.  Que  plane  demonslranl ,  quantum 
inliT  excommunicalionem  jure  divino  con- 
slilulam,  cl  de|)osiliones  riovitiis  exemplis 
induclas  inicrsil  discriminis.  lm|>cralor  ex- 
commwnicalione  solvilur  :  deposilu>  ubique, 
eliam  cum  Ponlili.-e  ,  pro  imperalore  se 
geril,  nec  se  reslilui  pelil  ;  sed  suc  jure 
régnât.  CiPterum,  qu.T-  de  cooculcalo  Fri- 
derico  commenioranl,  liœc  Karonius  mcrito 
amandal  ad  l'ahulas. 

Jain  putamns  li.ec.quae  ssepe  inculcamus, 
ccrto  cerlius  slabilila  :  schismalicum  el  ex- 
cominunicalum  principem  liaud  minus  jure 
regnare:  a  scliis-malicis  regibus  rile  postu- 
lalum,  ni  srliisma  ejnrarenl,  ac  venia  petite 
nbsolveri'Nlur  :  a  dejiosilis,  nun()uam  ut  se 
jure  deponi  (Oluisse  falerenlur:  addimus 
dopositns  liaud  minus  pro  regiluis  agenles, 
aPiinlitice  (jnoipic  fuisse  ognilos:  ut  ex- 
communicatio,  proul  rêvera  est,  res  séria  el 
gravis;  depositio  vero  lancjuam  vana,  nul- 
Uunque  eU'iclnm  con.secula, ac  per  se  ijisam 
iiulla  liaberelur,  quanlacunque  pompa  in 
speciem  prolala. 

CAPUÏ   XX. 
Ilenrici    VI,  Friilerici  filii,    cxcowmunicdtio 
sine    depnsilione   per    Cœtestinum  111.  — 
llem  Philippi  Augusli  régis    Francorum  , 
ob    repudintrtm  UTorem  per    Iimocenliinn 
m.  —  Hem  dcpnsilio   Olhonis  lY  impe- 
raloris per  cumdem  Innocentium.  —  Belta 
ntrocia,  liarum  depositionnm    appcndix. 
Heniicus  W  iniiierator,  Frideriii  Ililiu«. 
qiiod  rei^em  Aiigli.'e  llicliardum  Hierosolymis 
a  sacio  beMo    redeuntem   car^'ure   tenuissrt 
(1 197;,  anatliemale  condemiialus  a  Cœlestinn 
ili,  el    contnniaciler  ob^urdescens,  pliicide 
tamen  regnavil,  neque  esl  deposilus.    njns 
cadaver  jussu  Ponliliiis  inse.pulluiii  mansii, 
qiioîid  Kicluu'âo  régi  de  redempiionis  preiio, 
salisfactiim  esset. 

Anno  1199,  ipiod  Pliilippus  Auguslus  rex 
Franci.e,  piil-a  uxore  (1198,aliam  super- 
duxerild  199).ji)ssu  el  auctoritale  lnnoc(;niii 
III,  tola  Pliilippi  terra  ecclesiaslico  inter- 
dirlo  subdita  esl  :  cni  interdielo  déférentes 
episcopos  magnis  reï  incommodis  alfecil. 
Idi  m  postea,  licciesife  de  injuslo  divorlio,, 
episcopis  eliam  de  injuriis  salislecil,magna- 
que  omnium  l<ciilia,  inlerdicti  senlentia  re- 
laxula  esl  (1200).  Al   cum  per  annum   firu 

(Ii91)  Ton).  X  Conc,  1,  c.  Ui9.  14o0. 
(1195)  Conc.    veiiel.,    ibid.,  col.    1481;    Baron., 
lOMi.  XII,  an.  1177. 

(Il»<i)'  Toni.  X  Conc,  col.  U8o. 

(1197)  Bar.,  ann.  1193,  1197.  Yid,lom.\Cone., 
cul.  17G8. 

(1198)  Ingebnrga,  Oani.e  régis  filia. 

(1199)  Nen.pe  .^gncliMii,  .McMaiii;L'  diicis  Ilii.Kn. 
(1-2U0J  UlGOP.B.,  i;i  l'Iiil.  Aitg.,  an.  1193,  loiu.  V, 

Dieu. 
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mlegruin  Icmieril,  nenio  iiileriin  de  ohe- 
dietilia  dciiegand.i,  de  depoiuMiJo  princijie 
nemo  cogilavil;  neque  Franci  lalia  adrail- 
leb.inl. 

Idem  liiiiocenlius  III  Othrinem  IV  impe- 
ralorcra,  quoruindam  A[i|HilisB  'J|)pid(irnm 
et  Sic-iliœ  iiivasorem,  anathomaie  primiiiu, 
deinde  (Ippusitioiie  allecit.  Oiiœ  Kigordus 
nosliT  (l-iOl),  ejus  œvi  scriptor  ,  eiimi|iie 
SHculus  Jtianiie.s  Nanclerus  accuralissime 
dislinïerunl  ;  iiiliil  ut  sil  cerlius  quara  de- 
posilioni'iiiatjexcooiiuunicalinne  sojundani 
(120-2).  Qua  diposiiioiie,  ut  et  aliis  praece- 
deniibus,  hella  atrocia  cnminola  siint,  al- 
q\ie  iiiler  Ollionein  et  Fiidericum  II,  mullo 
sanguine  decertatum  est. 

CAPUT  XXI. 

Poit  imperatores  hactenus  depositos,  pritnus 
aliorum  regum  Joannes  i  sine  terra  »  An- 
glus,  nb  Innocenlio  III  deposilus  ,  regno 
Sedi  apostoUcw  tradilo  rcsiilulus  ;  quœ 
Sedisapostoticœ  odio  et  contemptui  verluut. 

Hactenus  romani  Poiitificcs  imptratoros 
so'os  regesque  GermariitB  atque  Italiœ  de- 
posuerani,  quos  peculiari  liiulo  obnoxios 
sibi  esse  puianant.  Primus  omnium  Inno- 
ceniius  III,  alios  quoque  reges  deponere 
aggressiis  ,  duclo  iiiilio  ab  .\ngliai  rege, 
niisero  illo  Joaiine  qui  sine  terra  dicitiir 
(1203).  Isjussu  P.ipœ,  elecium  canluarien- 
sem  arehiepiscoiiuiu  Sle[)lianura  do  Lange- 
tuno  ,  [)resbyti'rum  cardinaieiu  ,  dûclrina 
moribusquo  cons|iicuum,nolehal  admittere; 
Cantuarienses(]ue  monaclios ,  pênes  quos 
electio  erat,  Puntifici  obsecutos,  ut  majesla- 
tis  reos  exagitabat.  Grave  id  Pontilici  vi- 
sum.  Cœptuu)  ab  inlerdiclo  est  ;  denuntia- 
tumque  régi  per  leg.itos  aposloliros,  «  ut  si 
per  hoc  perlinaciam  suam  non  duceret  cor- 
rigendam,  ipse  (Pontifex)  manum  adliibere 
curaret  grpvioretn  (120V).  » 

Rex,  propter  inlerdictum,  in  Anglos  ac 
Romanos  in  Anglia  versâmes,  diris  indi- 
giiisque  modis  sœviit.  «  Post  coutinualam 
per  bientiium  persccutionem  gravissimaiii, 
decreluma  Ponlifice  nominatini  excominu- 
rîicari  regem.et  ab  omnibus  evi  tari  (1205);» 
quœ  senieiilia,  licet  ab  episcopis  regem  me- 
luenlibus  promulgala  non  essel,  omniuiu 
tamen  ora  repleierat. 

Rex  consuelo  more  ac  jure  regnabal  ; 
neque  quidquam  Pontil'ex  de  eo  depo- 
nendo  dm  révérât  aut  eliam  inleruiinalus 
erat.  At  onno  1212,  jam  tota  in  regem 
commota  Anglia,  prœcipuis  e()iscoiiis  an- 
giicanis  id  postulanlibus ,  Innocentius  de- 
linivii,  ♦  ut  rex  Anglorum  Joannes  a  so- 
l:o  legni  deponerelur,  et  alius,  Pa|ja  pro- 
curante ,  succederet.  Ad    liujus    senlentiaj 

(1201)  Moiincliiis  S.  Dionysii. 

(liOij  UicoRo.,i/i  l'hil.  Aug.,  aiin.  1210;  Nal- 
CLER    loin.  XI  Conc,  col    5b. 

(tiOÂ)  .Mauh.  l'Ait  ,  lliiit.  AHg/.,aiin.  1207,  png. 
2-22,  225.    \id.   l'.ap.  TiiOïR.,  lib.  viii. 

(l2Ulj  Mallli.  l'Ai',.,  :.ii.  120«.  p.  226. 

Hi\)h)  lu.,  an.  12U9,  pag.  228. 

(liUG)   lo  ,aii.  1212,  p    2.r2. 

\I2U7;  FcrJiiiaiidus  Saiicli  Liisiiani.c  régi»  lilius. 


eiseeulionem  soripsil 
Francorum  Philippo  , 
omnium  remissioiiem 
Inborcm    assunierel,    el 
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polenlis.<^imo    régi 

qualcnus  ,     propter 

[leccaminum  ,  liunc 

regt!    Anglorum  a 


solio  regni  expuiso,  ipse  et  successores  sui 
regnum  Angliai  jure  perpetuo  possideret 
(1206).  »  Hic  ergo  videmus  non  modo  de- 
liirbalum  regem, sed  eliam  domum  regiam, 
Joannisque  liberos  etiam  innocuos  ,  et  am- 
plissimum  regnum  privatiim  esse  jure  eli- 
genrii  sibi  principes;  el  ad  exlraneos  Irans- 
lalum  imperium,  poniificio  jussu.  Quis  li.'ec 
congerendis  quam  sulvendis  peccalis  apliora 
esse  negc'l  ? 

.4t  enim  objiciunl,  huic  decrclo  Franco- 
rum regem  Pliilippum  paroisse,  ac  pontiti- 
ciam  in  deponen(li>  regibus  agnovisse  po- 
leslatem.  Cerle,  qui  ;.er  oam  occasionem, 
eoque  decrclo,  .Angliam  suo  regno  infen- 
sissimam  occupare  conareiur.  Quanti  auiem 
ij;ec  exempla  valeanl,  et  omnes  per  se  vi- 
denl  ;  neque  eo  lempore  ignorabant  ;  cuni 
cornes  Flandriae  (1207)  regem  a  i  bi'llum  si- 
qui  jussus,  id  eliam  ubjeceril  :  «  Fuisse  in- 
juslum  idem  bcliiim,  rjuod  ad  debellamium 
regem  Anglorum  susceperal;  cum  nullus 
aniecessorum  suonim  jus  liaclcnus  sibiaii- 
quod  in  regno  .\ngliœ  vindicassel  (1208);  » 
adeo  hi  liluli  regnandi  vani  Ititbebautur. 

Posteaquam  Joannes  rex  miserriraus,  at- 
que haud  minus  contemptus  quam  detesla- 
lus,  suis  lantam  vini  a  vicinis  Francis  ac 
rege  vicloriosissimo  imiuinere  vidil;  In- 
nocenlio 111  eJMsque  successoribus  regnum 
Angliae  tradidil,  quvni  ipso  a  Ponlifice  sub 
homagii  tigii  lide  recifieret.  Quid  mula? 
cuntiuno  Joannes  regno  reslilutus;  ab  In- 
nocenlio in  baroncs  pi'rduel.'es  analliemala 
vertunlur,  alipie  in  Pliilippum  ipsum,  nisi 
beilum  intœplum  slatim  omilleret.  Si-d  ba- 
lones  in  proposilo  pergnnl  ,  Ludovicuui 
Pbilip[)i  liiinm  regem  pronunlianl;  id  in 
Joanne  maxime  deleslantnr,  quoil  regnum 
nobiiissimum  chirographo  œiernœ  serittulis 
obligasset  (1209).  At  ex  illa  servilute  Joan- 
nes id  comniodi  refcrebai,  ut  baronibus, 
beilorucu  necessilale  inilis(|ue  l'œderibus 
mulla  |)ollicilus,  mulla  largilus,  ea  omnia, 
tan(]uam  >ine  romani  Ponlilicis  supremi 
jam  sui  domini  auctoritale  concessa,  facile 
revocarel.  Nec  deerat  Innoconiius,  qui  [iro- 
missa  ac  donala  rescinderet.  Inierim  Ludo- 
vicus  mare  trajecit,  nitiii  deierrilus  ex- 
comraunicaiione  ,  quae  profeclo  liumanis 
jam  Hitenlala  ac  soluta  con^i]iis  piis  quo- 
que, quorum  numéro  fuit  Ludovicus,  proli 
dolor  !  sœpe  conlemplui  eral  ;  ac  vana  lan- 
tum  suilugia  quœrebanlur.  Et  quidem  Lu- 
dovic! causa  coram  Innor;enlio  atta  (1210). 
Objectum  e»l  iiiter  caetera,  decrelum  conci- 

(1208)  Maiili.  Par.,  an.  1213,  p.  256. 

(1209)  Malih.  Par.,  ajm.  1213.  Viil.  Charl. 
Joun.,  Si>ictl.  luni.  V,  p.  îiH;  el  Conc.  loni.  XI, 
pag.  237. 

(1210)  Observaiitluni  esl  Lndovjci  oralores  nnii- 
qnain  dicerc,  «  ipiod  illo  lialuMel  jns  lie  regno  .\n- 
glie,  i|uiu  Juannes  a  ^tollo  di'posiiuà  Tuerai,  Papa 
procurante,  i  ul  .MaUlKci  l'arisiciibis  vcrbis  uiar. 
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lii  l.ilcrnMonsis  lll  gcnorniis,   (iiiaj    |;iriH'fi  dis,  (Hioil  umiin  i|iia9riiiiiis  ;  va'ii(|ii(?  oniiiino 

lioiit'x.stal(l:211j.Oriilorcs,I,iiilovici  iinniinc,  simt   ot   n   (|iiœslioiiis    reccduiit  sl.ilu,    qui 

rospondchaiil  :  "(Jiioil  ItMiiporu  l;il;n  seiileii-  li.nr;  nl)jiciiiiil.   Soil  laiiion  si   ad    pxlremum 

tiœ  doiiiiijus  Papa  ncsoieijat   (jiiod  Liidovi-  iir^'oantiir,  jaiii   dccernaiit  opiscopi  ac  pr,t>- 

cns  liabcTul  jus   do  ref,'no  Aiigli.T,  el    cuiii  scilim  roihaiius   PoDlilex,    non    lanlum   de 

hoc  iili   consliloril,  non  crédit  iinnd  conci-  hollo  ac  <lo  pacc,  qur.d  ipsiini  par  si'  csl  ^ra- 

liumpossil  oijus  siium  aiiforre  (1-212).  »  Sic  vissimuin  cl  ri'i^li  ollicii  |.ars  niaxima  ;  sc;| 

sane  lll  poiorani,    in    curia    rornaiia,  rp^um  nliam  do  mililia,  do  ju(Jiciis,'de  niagi«trali- 

jura  i<b   ccrl('siasli<:a    poleslalo   lulabanlur.  I)u=,  de  fendis  ctiani,  «pioruin  co;..;nilioMoin  a 

Deniqiic  morlo  Joannis    linila    controvcrsia  si;  Innocenliiis  aniDverat  ;  cnm  in  liis  omni- 

pst.    Tune    odia    Aiinlorum     (■onci(iero  ;   in  l)us  juranionli   reliai"   inliTveniat  ;  ac  si  ;di 

Heriricum  Joannis  lilium  conversa  omnium  aliis   rébus  juramenlum   nljsit,    non   abeu 

étudia,  alqiie  in    Ludovicum  odia  ;    ac   lune  cerle  |icccalnin  ;  qii')  nomine.  |irivaln  oraniii 

nielui    ca'pil   excoinmunicalio ,    cuin    vires  et  publica  ad  ()o!islaieni  Eccle^i.D  rcvocen - 

iindiqui;  defuorc.  In  Iwec  niisiTa  cl   infanda  lur.   Quarc    lire    Innocerilii    vel    cmolliant 

Kcclesiam  induxcruni,  (jni    partem    lanlaui  nocesse  est,    inlerprelalinnc    cournoda,  ac 

i'poslolicœ  polestalis,   in    leruporalibus    or-  iiiodura  aliquoui  adhibeant,  vel   ouinia  ini- 

dinandis  seu   polius  suhvericndis,  pcssimo  (lerioriim  jura  conruniiant. 
consilio    colloraninl.    Hn>c    vcro    uUunfiuo  M  IMiilippus  Au;^nsliis  sensoral,  ci;in  olini 

oxcusare  libeal,  lanquani    bono    aniii.o.  piT  (I2l(i)  le^^alo  Clemeiilrs  III  ininiianli,  «  nisi 

hujus   ff-lalis    iniperiiiam  ,   a    bunis   eliani  rev    Fraiici.e,    et   coiues    (1217)    Uii  liardus 

l'ontilicibus  Kcsla,  ut    sa'cuhini    s.rcnlo    rc-  (1218)  cum  roge  Ani^lorurn  (Henrico  II)  com- 

percnlercMil  ;  lainen  colère  non  possuiniis,  ponerenl,  fore  ut  terras  eoruin  sub   inter- 

qud' nuiKitiani  a  Chrislo,  aut  nposinlis,  Pa-  diclo  conciudûrel,  respundit  se    illius   sen- 

tribns(juc'prodila,  tam  infauslis  sucrossibus  leiitiam    nnllatenus    forniidare,   cum  iiulla 

prodiurunt.  (cquitale  liilcirelur.    Addidit   eliani  ad  epi- 

r,  M'UrXvil  scnpuin  runianurn  minime  porlincro  in  re- 

_  ,    .  '",      .  '  '  '  „     .....  K'-'u  aliiiuein,  aiavimo  Francorum,  per  scii- 

Rofertiir  (np-U    ^nnU  exirav      )<■  iu>hrtit.  io„ù:un    animadvcrtere ,    si    rex    idem    in 

—  Hujusednuli  occnsio.—.^ikil  »d  rv.n   —  homincf  suus  deuKMiles  el  rei^no  sno  rebel- 

Jnlerprelattonccessnn'i.  los,  niciscendi  causa  insur^ere  disposuent 

Per   ea    lempopa    (1213)    Innoccnlius    |||  (1-219).  u   Sic    in   .'•a^iulis    eliam   iniriidiiis, 

mullum  laboravil  in  componenda  pa'i;  illier  n'i;cs   noslri ,    et    majeslatem   inlclli^ebant 

l'raiicos  el  An^l'is,  ni    deinde    in    iidldehs  suinu,  cl  [in  virili   parte  luobanlur.  iMquo 

arma  eoiiverlerenl.  Ponlilice  digiia  res  !  Ni-  bis  minis  niliii  Clomens  lll,  nibil  Innocen- 

viim   illud,  (juod    pro    potestalo   paccm  v(d  tins   lll    profi'cero.    De    peccalo   cognoscat 

iiiducias  re^^dius  imperarel.  (jravo  id  i^alli-  romamis  Ponlirex    Ici^iliuio  ,    canniiicoauj 

ranis  cidscopis  visnm  ;  «  et  roi^om  excusa-  ordine,   iibi    i^ravo  facinus    evidenler  inju- 

bnnt,  Papam   ro;;anlcs,   ut   non   la'derel  jn-  slum,  noloiium,  nciino  u!la   tergiversalione 

risdiclioncm   nv^is   l'rancoiiim  (1214)  :»  at  celandurn,  vel,  si   velint,   claris   probalioni- 

giaviler  rcilar^uli  siinl  ab  l'inocenlio,  data  lius  certum  :  lune  excommunicatiotiem  tan- 

ad  ces  epistiila,   cnjus    itiitium   est  :  Novit  lum,  idque  adliibila   ciiristiuna    pr'udcnlia, 

!7/e,  extrav.  f^e  j«(/iiij«  (1215).  Summa  epi-  non  aulem  doposilioneiu  commiiKitur.   Ut 

slol«!  est,  non  se  juilicnre  de  fcudo,  cujns  aulem  jieccati  noinine,  rcgnorum  jura,  ani- 

judicinni   ad    ret;em  perlinet  ;  scd  decernere  bigiiasque  belloruin  causas,  et  iuijieiioruni 

de  peccatOyCiijus  ad  nos,  iiiquit,  perlinet  sine  arcana  ad  se  traiial,  ne    ipse  cjuidem  velil. 

//ijii7(i£ioi)e  coj.'iwrfi  :  liinc  coerceri  a  se  posso  CaBlei'uin  in  foro  conscienliiB,  ubi  babemus 

qui  fiai  em  abrnmpanl,  praîserliin  juralam  ;  conlilenlem  acpœnilenlem  rcum.quo  nac'o 

lum  Ecck'sife  sil  de  jurumenti  rclicjionc  co-  quœcunque   peccata  siinl,  eliam   in  leinpo- 

g/ioscfre.  Quai  quidem  niliil    al    hanc  qiiff-  laljbus  (sive  illa  sint   ambij^ua,    sive  cer;a, 

slionem  pertinent,  cum  non  agat   Innocen-  sive  publica,  sive  occulta)  clavibus  liiciesiiU 

lins  de  rcgibns  nielu  deposilionis  coen  en-  subdanlur,  (|uatenus  quidem  peccata  suni. 

Hoc  cnilll  argiMiii'iiniiii   non  sulis  lulinii  nniiiiiiiqnc.  Iiis  :  •  Staliiiinn^t   ul   salliMn   prr  rpjiiilrii'iiiiiiuii 

eis  viilclianii-.  Al   vero  ilitinl,    posl(]ii:iiu  Joaniics  <li.scoril;iiili;s  rc(liic;iiiUir  ;i(l  phiKuii  p.iciiii,  :iiit  fir- 

iiiorlc   daiiiiKUiis  csaoI  a   iKiroiiilms  Fraiici^f,  cl  >\c  iiniiii   ireiigaiii  iiiviolaliililer   uliservjiul.iiii;   et   <|iii 

solio  (Jpjocliis  proplcr  v;irl  i  cTiiMlii;i   :ih  ipsis  .\iigli;c  ai  qiiiescerc  (oïlc  roiilempscriiil    ptT  e\Coiiiiiiiiiiii;i- 

Itaroiiibiis,  jus  oociip;uuli   r<'i;iii   Linlovico  vcnisse,  liimein  coiiipcll.innir.  i  Toiii.  XHl-i/in.,  purl.  i,  cul. 

non  nnxio,  ipiia  lex   Angloriiiii   cleilionfi  reniiniia-  'iÂ'i,  2^3.  (Eilil.  Paris.) 
Uis  l'iieral;  scd  ciiani   li:creilil:irio  jure   BlaiKli;c  e  (t-21-2)  Matlli.  I'.mi.,  an.  lilti,  p.  285. 

Casiclla  fjiis   iiMiiis.   Alilcbaiit  Joaiiiieiii,   qui  rex  (Pilô)  An.  IHI!). 

non  csslM,  sninmo  l'oiiiilii  i  Angli.r  regmmi  ihnv  non  (l'ill)  iSicul.is  Truct.,  Ciiron.,  Spif.  loin.  Viil, 

pomibse,  ciiiii  icx  qiiuqiie  iii  non  possel,  ni;>l  baro-  p.  o.ïl. 

iiiiiii    l■onsell.-•ll^   ;ii  iLileiel  ;    mule    coiuliiclebaiii  :  {1-15)  Gutc.    IX   Exirav.,    Iib.    n,    lil.    1,   cap, 

Jo:uiiicin,  silo  (loiiallniils  diplonialc,  rc^nnni  qiiidein  15. 
non  ilodisse;  sol  soii.clipsiiMi   i'x;iiii  lurassi' ;  iieqiie  (lilU)  .\n.  IIS8. 

«liMiicops  cs>c  in  illuis  polcsLilc  iligiiil:Ueiii  regiain  (1-17)   l'iclavii-iisis. 

reciiperaïKJi.   Vu/,  b    FIciiiy,  cl  cos   qiius   allcgal.  (lilS)  filins  llciiriii  II,  vc^is,  \'ig'i;r,  ac  ileiiid; 

A(!i  quoqiie   llapiii    iiioïuvs,   lil».   viii.   (Kilil.   l'a-  cjii--  suc. essor. 
i;s  )  (121!))   Maltii.  l'Aii.    an    11. ;S. 

(lill)   l'"xsl.iliii  contilio  lalcrannisi  iv,   liis  vor- 
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p.emo  sîiniis  objitiel  :  nivjiie   ;>;1    rem    ullo  liire,    |ielleic    lioiisiiies    et    ro.iiiroïc    im. 

iÎjo.Io    ptitiiiel.    Qiioil     |>inpler     fiinlioiiS  anirni   nrbilrio  coiiiihalur. . ..  Discaiil  hiijus 

nul  Ciivillnioifs  moniliim  esso  voliimiis.  oxuiiiplo    priiici|  es  omiies  ,    Uim   religioM 

giiaiii  s.Trijl,-ires,  praîesse  clero  i-l   poimlis. 
CAPl'T  \XIII.  non  siipurhe  el  coiiUiiiieliosi/,  ul  liic,  do  ipr» 
lionifinii    Vlll    rum   Pliilippo    IV    fitlchiu  loqiiimiir  ;  se'l  sniiclo  cl  moiiesle,  lit  Cliri- 
Frtincoriim  rnje  (li^sidimu.  — Arin  Boni-  slus  icx   nosler   ejusque  ilisci|Mili  ( I2-23).  » 
fiu-ii  rescissa  ii  Clemeiile  V.  —  liex  omnes-  Huic  a(lv<'istis  lej^iia,  piœscrliiii  vero  :ul- 
tiue  regiii  ortiinrs,  rryni  in    tcm])oralibns  viTsii?     Francos     gravia    luolienti.    l'Iiilip- 
luenlur  iiiilipnidenliam.  pus  IV,  PdlcIiiT  appellalus,  aC'  rrilui  iugt-nii 
Hic    lemporura    ratio    postulabal,    ul   do  uImuc  aniuu  lex  Francorum   Francique  om- 
FrlJeiico  11  agerelur  ;  s'ni   qwancloquidem  nés,  pnncip.s.  nohililas,   pkbs,  derus  ir>e 
novo  exen.ploîn  co.icilio  gon.,rali  esl  depo-  «««"a   ro-.sens.onc  vehemenliss.mc  obsli- 
,  us     in  eLp.e  negolio.  de  rondlii  gène-  ^'•"'•'.-  O-w»'  per   v,m  tnela  sunl   .KJvnsu.s 
rails    auciori.ale    n'ulla   meniio  fuit,  rolan,  P""lii>r.Mn,    lacrymis    prosequenda,    ne.p.e 
en   en  remilll   plocel.  ubi  de    iis  qua;  m  n'X  i  mbavil.  hujusque  seelons  insons.  pou- 
•o   ciliis  cir.a    le  nporalia   ordinanda  gesia  tdieio  qunqne  judicio  pronuntialus  eM  ;  e 
lu    l     disseromus   (1220).    Pr-iperainus    nd  ""^  silenlio  pra.leninus.  Q^w^d  >1  ud  quod 
dia    nequtlaiiunaLimusesleipIorarenm-  l.adainus  doclr.nœ  capul  perlinenlia  ulnn- 
ia  quibusPonlitlces  usurpalaïu'semel  le,,.-  q-i"    l'ro  ala    sun      exsequ.ni,  r.    P.-oia    en 
nn-dem  poleslalem  exercire  aggressi  su.,..  "P-"     Odor.euiu   Uama  dum    Uaron,   con  i- 
p.,s.oanuam  enim   orbis  clirislialius  lus  as-  l'ualorem.  Annnhum  \IV  el  \V  Ion...  egi- 
ûofâr lu    est.  non  dofuere  reges  ae  princi-  '';">.    'r^    '"  .•-■<"";';"■.  p-'"siens.    a.nu   Iboo 
■  S   ,  M   liuic  cupidilali  el  fnvasioMi  tilu-  "'^"^-'.X'    bujus   ..sm.1i,   ex    regesl.s  reg,;s 
,„     oblenderenl      placebalque  jaolare    in  di,g.-nt.ss„.,e  cigunlur  (12211- 
V    Mis     Se.li    apostoli.^-e    obseculos  .   dum  ,    <.;eUMUM,  cum  Bonifacana  .l..rrela,  quo«.l 
S    ui.iJitali    nioie.n  gérèrent.  CaMerum  •'";■.  "og.d.un.    al.mel,   l  leu,.nl,s  V   parl.u. 
leditiones    ac    bella   alrocia    sequebanlur ,  .-nitiquala  audorital-,  part,.,,  teu.pe.ata   par- 
nu.     net.,  fa.tu...  e>l.  ..l  l,.e,=   reloi  n.ida.vnl  Un,  -x  regeslis  t-l  ,  jussa.  ac  rêve  a  sublal;. 
ô    nés  ;  el  niagn,.  ter.ori  t..,..  quod  his  ,1e-  «/  î'"';'  •''  '"    '«"f  ^''^  vatu.an.s    ab  Odur.c.. 
crëlis!    i  non  dari  reg.,a,  salUn,  p.Miurbari  Ha,..ald,.  reperla  su.,1  :  nos  „b,   ea  deerela 
nossf.  .1.  O'uv  po.Uiu.H,,  gênerai, m  d,xi...us,  ''''  le.i.|.oru,n  ser.e  re  en..mus.  suan,  cuiq.ue 
■a     anlKÙ    sigdia  ,„.    releremus,    quœ   ad  ;.pp"nei.{..s  nntain.  n   lec lor  ver,  al.s  a  „aus. 
1.,..  ,,..i.l«,,da,n,..KeMio.,e,„al.auidsin-  el  .|uid  dec.elu,,,    s,l,   et  quo    lo,;o    l.abo..- 


,a..c  elueida,.da,n  q.ueMione,,,  al.quid  sin-  ^/  ^\^'^  Uec.eiu,,,    s,i,   i:i  >yio 

uuîaie  P-adei-re  vi.lVantur  ;  .pialia  sunl  lui-  d'"".  ""û  "ituilu  couii^lecialur. 
priniisea  qusa  sub  Uonil'acio  \  lil  contige-         Ac  ne  quis  existimel  l.iec,  quœ  a  Raiiialilo 

Jij,i{  ex    lege.slis    delela    reperla    sunl,   |irivalis 

Uo  Poi.li-fiite    iiuili.s    un.piam    gravius    a  lorle  consiliis  l'uisso   sublal,.,  pneniilliniiis 

Cire'Orii  VU  leniporibus  (oi,.uicav,l  iinpe-  Clemenlis    V    .lecrel.ii..,  in  buHa  ipi.t;  .nci- 

r'aTquo  iioniine  no.i  lanluin  apuil  .losiros,  pil,  ftex  gloriœ ,    i\\\x    .piideiii   ab  Odorico 

inio's  acerrii,ie  aggressus  l'sl  ;  verum  elia.u  II  unaido,  onils>a   tanluiu    p.œfatio.iu  ,  de- 

.•ipud  exte.os  maie  audivit.   Testis  Joaiims  s.  ribilur  (1225].  Sic  enim  ilecernil  Cleinens  : 

llocsemiiis  ranonicus  leodieiisis  ,  ejus  ievi  «  Nos,  eorum    quœ   lanlis    pericuiis   at.pie 

M-riptor  :  a  His,   inquil  (1221),   teinpuribus,  ni. dis  causam  el  oicasioi.ein  dédisse  nosi-un- 

Boiiilaciùs  aniilios.'  niiiiis  omiiia    fada   sua  liir.  v.denles    abolere  memoriam...  soiilen- 

«xpediibal  p.o  libito,   nec  lialrum  suori.in  lias,.  C(insiiluliiii,es,   de.  larationcs,  privjle- 

ciui-ilia  se<pnbaliir,  el  quia    vidobal  quod  gii)iii,n    revocallKiies  ,    suspciisi(ii,ej  ,    ex- 

p,(tplLr    iiolenliam    regni    Fianciie,    suam  (ommi.niraiioM.'S,  ii.liTji.:la  ,  {irivaiioncs, 

non  pol.'ial  exse.iui    Vdluniaieui,  «-l  coiisi-  .b-posiliones,   el    processus    |ira'dii-b.< ,   .lo 

•ieransregis  Formoài  simplicilalei...  eiiqu.j.l  lil)iis  ca|iitulaiibu- ,    el    r.-gislr,s    Kc.-lesi>e 

loluiu  r.-"ui  rcgiinen  fl  SUIS   (ons,liai  iis  de-  nuiiaiwe  ,    ilo    Iralrum    nosironim    concilio 

pendebal°  ad  régis  el  regiii    buiiiilialioneiii  omiiiiio   lolii  el   peiiitus  mandavimus  amo- 

nro  viribi'is  nii.b.il.ir.  »  Haud  longe  absiini-  veri.  » 

lia  Jnanii"S   Villanus  italus  prodidil  (I222J.         iix>lal  eliai.i   a|iud  Odoricum  ItauiaMuin 

Ail.  ail   fodeiu    milita    su|Hrbi>siine   aique  (1220)    aullienlica    dtciaratio    ipsi    regcsto 

arro  ■aniissiint'   dn  la    g.  siaque    coiiimuiiio-  Buiiiaciano  inseria  ,  qiia    liœ.:  oiiniia  jussu 

rantrMaiiavit  t-a  opiiiin  ad  posleros.  Clemenlis  V  erasa  esse  couslal.  Qua' au  eni 

Pl'aliiia    I  alus,    liisloi  iœ   poniili.  i.'u    scri-  pnlis^imum    ItLiiiifacii    dccrcla    Clemer.s    V 

plor  n.jl)ilis:  «  .Moiiliir  Bonitacius,  qui  s.iii-  ;iniiquav,l  el  revo.avii  ,   doc  l  ip>e  Uainal- 

iKT  r.'"ibus,  pr,iici|iibiis,  iiaiionibus,  p. .pu-  dus  <\  maiiuscri|ila  liisloria    Iteriiai'li,  (pi;w 

lis,  l.iTorii'u  |)'ilius    .piam    i  iliguuifiii  inji-  in  i),b  iollieca  valicana  asservaiui  .Hieceiiim 

cei'e  tonabati.r,   quique  dare  legua   el  au-  vcrba  liislonc.  leterl  (1227}:  a  lu  kal.  lebr. 

(li-*.!)  liif     11'    IV    c;ip.  C  P-  •'•''"■ 

lïîl)  Mots.    //is(.  t/iV.   leuil.,  c:.p.  29.  (1  ï5;  llut.,  de,  p.  nw;  IVm.n.,  ;,„.  \Z\\,  u.26 

iM-i,  \\\x\s..  llUi.,i<.  \W.  Il  >'<l-      „ 

,li-25,  Fl.AT  ,  \it.U>,n,\.  V)//,p.-2."-ô,  cJil.C»  (liif.)  ll.li>!..  ;>iii:-  lûlll,  p.  JÎ. 

luii    HJili.  l'--')  •*E''>Aiui  ,  (Jirun.  .ip.   Itvi.x.,  ami.   I.>00, 

[i.iij  IV*i"<.,  an.  1131,  II.  5o;  Ihst.  dit  iliffir.,  ii.  I. 
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diMs  coiislitulioiio.s  n>)iiit',i('ii  i|ii(inil.ini 
[>;i(Ke,  iiii.iin  qiiatn  liiroxiT.'il  rcgi  Fr.iiici.i-  lu 
(|iin  sciibcbal  cidctii  ,  i|isuin  reyoni  esso 
Miivecliiiii  roriiaruDEiïcicsi.i"  iii  lenipninliiius 
il  s;)irilii.ilil)us  ;  aliniii  vero,  (|iia)  incipit  : 
Cleriris  laicos ,  revocavil,  et  (iiiitii;i  r|ii,T  ci 
ipsis  cori'ilijiila.  »  Jnm  posl(|tiaiii  uiiiveisiin 
n'iiiiii  foiiiiiim  delineavinius ,  sin^jularia 
gfsM  .((igredi  placet. 

Dis.scii.-ioiiis  exonlium  ,  nul  nin\iiii\ini 
fuit  incpnliviim  cek'bris  ill;i  aiino  129(>,  Bn- 
nifacii  \  III  édita  ronslilulio  iiividinsissitno 
Cxordid  :  Clrricis  laicos  infestas  oppido  pro- 
(til  anliquitas  {i2-28).  H:c  votai  Bon i t'ai: i us, 
sub  aii.'illiemalis  pœna,  iit'f|iiiil  in  rognorum 
el  rci|iulilicflP  subsidiurn,  aiit  principi.'S  c\i- 
Çniil  a  cicricis,  nul  clorici  solvant  sine  So- 
dis  npostoli(.\T  licenlia. 

('oiurnoliim  ca  re  Philippnm  signilical 
bullii  Ineffabilis  {1-220] ,  ad  iiBiiin  (.oileiii 
antio  dirocla  ;  sed  Bonilacius  suain  senlcn- 
tiani  sic  tempera!  :  «  Non  prœcise  staluiriitis 
pro  dt'fensiono  vol  iiecessitatibus  luis  ,  vel 
logni  lui,  ab  iisdeiii  prœlalis  ccclesiaslicis- 
quo  personis  ,  |>ecuniariiiii  subsidiurn  non 
praeslari  ;  ut  ndjecinius  id  non  ficri  absque 
noslrn  licenlia  spe(;iali.  » 

Neijuo  oxplicalio  placuil,  paruin,  ut  vidc- 
balur,  puiilicis  nocussilalibus  consulcns. 
Quin  anno  scquonle  ,  ipsf  Boniîacius,  dato 
diplomate,  dctlaravil:  ciuu  nrccssitas  immi- 
nerei,  peli  ac  recipi  ab  cccicsiaslicis  posse 
pucuMJas,  qu3s  oliam,  Ponlitico  romano  in- 
consullo,  imperliri  leneanCur,  at(iue  ul  ne- 
cessiliilis  declaraCio  ,  régis  et  successorum 
suoruni  conscienliis  rcliiir/unlur  (1230). 

Quid  (lutcin  nci:e.*se  ural  lalia  irividiosis- 
sinio  coinnioveri,  ut  deindo  regain  permit- 
loioiiliirarbiltio?  Denique  Cloineiis  V  id  Ito- 
nilaciiilucreuiio,  oraniaque  ex  eo  >ecula,  an- 
liquavit,  el  liaburi  voluil  pro  infeclis,  edila 
biilla,  cujiis  iniiiam  est  :  Quoniam  ex  consli- 
ttitiune  (i-2:n). 

ICodcin  anno  129(5,  Philippus  veluit  «  nu- 
runi,  argenluiii,  jiecuniam,  viclualia,  arma, 
ci|iii)S,  iiiuiiiiUL'iila  ,  a  quocunque,  cujus- 
ninqiic  digiiitalis  ac  nationis,  a  rogni  limi- 
lilius  ,  sine  sua  spécial!  licenlia  defer- 
li  (1232);  »  ul  liis  regiium  aflluerel,  neqiie 
inimici  augmentarenlur.  AI  Bonilacius  bul- 
laiM  hie/Jabilis,  ad  Ipsum  legem  dirigil,  (|ua 
lalelur  inlerdum  id  utile,  ne  civihus  neces- 
saria  siiblraliantur,  oaquo  ad  liosles  lran>- 
eant.  «  Su<l,  inquil ,  sic  generalem  profi'rro 
.«•eiileiitiani  ,  ut  tulisti,  non  solum  rejiroba- 
lur  in  subililoj,  sod  eliam  in  exleros  cujus- 
libel  nationis.  »  Tum  addil  :  «  Kt  si,  quod 
absit!  fuerit  condenlium  inlentio,  ul  ad  nos 
el  fiatres  nostros  licclesiarum  praelatos,  ec- 
clesiasticasque  personas,  el  i|)sas  Ecclesias, 
et  nosira  et  ipsorura  bona  ,  non  solum  in 
regno  tuo,  sed  eliam  constiluloiuin  ubilibct 
extendalur  :  iioc  non  solum  luisiel  iiujiro- 
vidum.sed  insaiium,  vclle  ad  illa  lemerarias 


Mianus  (.'xlondiTe,  in  (piibus  lilii  samlarl- 
bus(|uc  (irincipibus  nu  la  est  allributa  po- 
lestas.  O'.iin  polius  ex  hor,  conlra  liberln- 
lem  eainiiiMn  temere  voniendo ,  in  eicoin« 
municatiunissenleniiam  promulgati  canonis 
incidisses.  »  .\l  non  pu'o  quemipiam  esso 
porililiciorum  diclbrnni  lato  prohirvum  de- 
fensorein  ,  qui  tuori  hnîc  audoal;  iin|provi- 
dum,  insaniini  ai;  analliemaln  plectiiidum 
esse  facinus,  si  |irincp(is  prohibeal  ne  nb 
ecclesiasiicis  ros  lani  necessa'i.r-,  sine 
regia  licmlia  exira  regnum  Iransfrorlentur. 
Qui  vero  sic  defiMidunt,  oci.-Iesiaslicaui  liber- 
tatem.profecto  non  defendunlsedregnisinyi- 
diosam  ac  noxiam  reddunl  ;  clei  icosipie,  non 
cives,  sed  pro))eraodum  tiosles  ,  j.lque  om- 
nibus graves  invisosque  l'aciunt.Ouaie  Phi - 
li[)pus  ab  edicli  sui  graviiate  et  auuloritate 
non  rccessit. 

N(;qu(!  commotus  est  bis  Bonifacii  mini» 
(1233)  :  iT  Cogita  <.'t  repensa  Bomanorum, 
Angli.e  el  Hispaniœ  régna,  qu;e  undique  le 
c'rcumstant.eorumquepolenlias  ac  sirenui- 
talem  et  mulliludinem  incolarum  ;  et  |ia- 
tenter  agnosres,  quod  non  sit  lenqius  ac- 
ceplabile,  non  dios  salulis  in  diehus  isiis  , 
nos  el  ipsam  Eci  lesi.im  lalibus  perluibaro 
puncluris.  Ni'C  revocare  debuisses  in  du- 
Ijium,  quod  nosiri  et  Kcdesiœ  adjulorii  et 
favoris  sula  sublraclio,  in  tanlum  te  debili- 
Inret,  ac  luos,  quod,  ut  cfclera  tua  omilia- 
mus  incoiiimotla ,  perseculiones  adversus 
ferre  non  posses  ;  ac  ul)i  nos  et  caindeni 
Ecclesiam  libi  adversarios  conslilucres  prin- 
cipes, adeo  nosira  et  ejuj^dein  EcclesiiE  et 
aliornm  prœdiclonim  provocalionis  tibi 
snrcina  gravior  redderelur,  quod  ad  ejiis 
pondus  lui  edicerenlur  humeri  inijiolen- 
les.  »  Ac  posten  :  «  Quid  ergo  libi  accide- 
rei,  si,  (]uod  absill  Sedem  ipsam  olfendere."» 
graviter,  eanique  hoïlium  tuorum  consti- 
tueres  adjulricem  ;  quin  polius  contra  to  fa- 
ceres  principalem?  »  Judicel  lettor  pontili- 
ciumno  sit  ac  palernum  ,  calliolico  régi 
regium  ollicium  forliler  ne  innoxie  exsecu- 
to,  neque  quidquam  conlra  religionem  aut 
Ecclesiam  molienti,  h.'ec  intenlare,  commo- 
vere  adversus  eum  reges  ,  se  pr.ebere  adju- 
torem,  imo  adversariuin  principalem. 

Neque  erat  Icvius,  quodsubortis  Pliilippo 
cum  Romanorum  ntquo  Angliœ  legibus 
controversiis.Bonifaciussicscriboret  (r23i) . 
«  Nunquid  super  ils  dicli  reges  denegant 
starejuri?  Nunquid  aposiolirœ  Sedis,  qua* 
Chrislicolis  omnibus  piœeniinel ,  judicium 
vel  ordinalionem  récusant  ?  Dumque  in  eos 
super  iis  peccarc  le  assuerunt,  d(!  lioi-,  judi- 
cium ad  eumdem  Sedem  non  est  dubiun: 
perlinere.  » 

Ad  hœc  rcspondel  Pliiliiqujs  oblaluic  h  se 
esse  ut  regos  slarenl  ai  bi iris  ;  ac  posiea  do 
coniroversiis  cum  rege  An^lo  compramifit 
in  summum  Pontificcm,  seii  lunquain  in  pn- 
latain  personam  ,  ac  hcncdictiim  CnjelanuM 


(I5i8)  H/s/.  du  ililjér.,  clc,  p. 

(1-ii'J)  IbuL,  p.  V). 

(lir.Oi  l'ietiv.  du  d'ffér.,  \).  40, 
II.  M. 
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l.^s■î                                   ()i:rvi!Esr()\i!'i.i;ïi:s  lu:  n:)>s;  r.T.  ^^^l 

(l-i-ljV  i\\:nt\  cr.il  Pijiilidois  ikiihoii  prn|iriii!ii  sic  srriliciis  iM  inti'inli'iK,  sil .  [  ii(  l);;i(  hroii'- 
,ic  g.'iitililinrii.  HocPiiim  f'ï;ii-('SNC' ;i(l.liliini,  liriis  rcpiilnii  (IriVI).  «  Ni'()iii?  l.nMiiini  mi- 
ne |>onliliiM.T  pKlcsl.iiis  iiDinitic,  hoc  nd  so  nisici  roj^is  h;i'c  Ponliliris  c  ;,'ii;ii;i  ;i  Ivcrs.i- 
imliciiiMi  iit-rcss.irio  tlcfci-cinlum  piilniot ,  li.intiir,  sod  ctinm  g'jivissiiiii  linjiis  aMalis 
'liio.l  c|iiideii)  niliilii  oUicinm  pa  ooiulilioiK'  llii'olo^i  siriptis  (Mlilis  Cdiiliilnh.inl  ;  in-,  tic 
l'onlifex  ipse  siisot'pii  (Ir^lil'.)-  jnm  piiviiios  nppelltMiins ,  Fraiici  piincipes, 

(liim  aiili'in  .-iiind   l'i'.t"  ,    Finiicia?  nlqiio  iliices  ,    coniiics,    hniones ,    imi)ili>s,  in   lis 

Aiul'.-n  rp^iliMs  (1237)   siih    ('Xcommiinii'.-i-  nclis  qiiœ  ad  cnnlin.iliiun   collc^iniii   cdiiii'- 

lioiiis  pœiii  Iri'U^as    seii  indnrias    iiiJixis-  nml,  illiid   liornieruiil,  'pio  I  cxpiobiMliant 

SPl,  |pi;aii(]ue  pa  il(;  re   Boiiilacii   ad  l'Inlip-  a  Kniiifai-io   dirUiin  :  «   Ui'giMii   in  Icinixiia- 

|)um  lilleias  alliilissent  ;  (;iiii|    ille    respon-  lil)iis  snbjcclurn  ipsi  esse    pinpier    rpf;nun) 

dorit,  et  in    vuI^îus  spar^i   jnsseril,    Ipgati  Frarir,i;i\  cnin  rcges  Fiaiici(]iie  oin:  es  scin- 

tcstanlnr  sir  (1238)  :  «  ('um  diclas    lilteias  |)it  dixorini,  niimibiiS(pio  sil  ndl  irinm  ,  id 

pid-senlarcnuis    dicii   régi   IPjîondns ,    icieni  rc^niiir,    in    lempo^aliliiis    soi:    Doo    subdi 

rox   in   conliiii'iili,  nnlcipiain   lillerae  eœ  le-  (1-242).  » 

f-'efiMilnr,  n()niin(!  sno  et  sa  prnisenle,  l'erit  Hiiin    contoslationi    eo(|p:>i    annD    clcms 

pxprinii    el    ina'HJavit    in    noslii    piresenlia  nnivei'sus   asseiililnr.  datis    ad    H  )'i  aninrn 

pioloslalioncs    pjnsinoli  ,    cl  alia   i\uve  sp-  lillt'ris,  siib   iioi;  liliilo  (12'i3;  :  «  Aïohiein- 

ipiunlur  :  videlicel,  logiiiicn   trinpnralitalis  scopi,  episfOpi,  aljliMtcs,  priorcs  t.'oii' enlu  - 

rpg'ii   sui  ad  ip<.uni  regoni  soluiii,  ot  nenii-  les,  decani,  [iricposili,  capitula,  ronvcnlus, 

Mpni  aliuni  p(>i  liPi  Tf  ;  spipie  in  en  neiiiinpiri  alqiie  collp;,'ia  ecelesianini  ,  ralliedialiiini, 

sup(;ri<)i'ein  te'Jdi^noscciiî  ncc   liabere  ;    iipc  collfi;iatariiiii,    rcgiilarium    et    ^.Tl•lllal•ill.'^ 

se  intendeie  supponeie  vd  subjiceri'  iuoiId  tolius  ri'i:;iii  Fiancia^  Pari>iis  congrej^ali;  » 

quocuiKiue  vivenli  aliciii,  siiikt  rébus  per-  testaiitiiKHio  ad  liiendain  régis  in  tenipora- 

tinenlibiis  ad   temporale    rcjjinieri    regni.  »  libiis  snpreiu.uu    polestalem  «  se  adrutums 

Ac  pnsîea  :  «  Qualenns    anlciii  ipsius  re^-'is  eidfin,  deliilis  consiliis  alqne   aiixiliis  o  - 

tangit  aniniain  ,    l't  ad  spiiilualilalem    alii-  |i()iluiiis.  » 

net,  idini  rex   prcedccessoniin    siiKiiiin    se-  Oiioil  ipsiim  [loslca,  annn   1303,  luciileii- 

c|uens  vesiij^ia,  paratiis  est  monitionibns   et  tins  di'rlarant.  Ciiiii  enim  a   !!/ lilacici  Vlil 

praeceptis  Sedis  apostidica)  dévote  ac  hnmi-  ad  rmurum  cnnciliiini   œcnnienieiiin  rex   et 

liler  obi'dire,  in  (|uaniiim  tenetur  el  débit,  liarones    appellareni,    aicliiepiseopl  ,    efii- 

rt  taivjnaiii    venis    et    devotus   (ilins  Sedis  scopi   et  abbales  pra'i-ipui  in  appe'laiinnein 

ipsins,  el  sancla;    iiiairis  Iv'il'.'siai  reveren-  cfi'isi'iitiunl ,    ati)ue    lia^c    in.snpci-    adiliint 

tiain    ob-ervare.  »    Sic   sua    tu(dj.itur  ,    nec  (12i'i-)  :«  Nos  dicto  domino  r(\:;i,  cl  baroni- 

Sedi   j>|ii)slolica3 ,   cnjns  amtoiiiate   res  F^c-  ims,  ac  sibi  assistcnlibiis  assislemiis,  et  se- 

r.lesire  >tant  maxime,  quidipiam   derogahal.  cundum  Deiiin  pro  viribns  dereiidemus,  nec 

Anno  130J,  passim  firciimfer(  b;nitinl;re-  nos  separaliiniiis  ab  iisiiiiii,  nec  absolulio- 

vissima?  lionilaiii  ad  l'hilippum,  et  Phi  ippi  nibiis  a  juraineiilis  fid^lilaiis,  vid  a!iis  qiii- 

jkI  B  nilaiiiiiii   lilU'ta?  'iiindiiis  noî.e.  Honi-  biiseiimpic  relaxatioiiibus.    inilu'tis   et   in- 

fai'ii   epistola'   '.a  e   e^t  iniiiiim  :  «   S 'iie    te  dulgeniJis,   imp.etratis,   vel  inipiiia  idis,  vel 

voliinuis,  qnod  in  Si'iriiualdms  el  tempoia-  nitro  oblalis,  vel  oU'ercndis,  vel  conceden- 

hbus  nubis  subes  (1239).  »  Oiiae  ne  in  pia'jn-  dis,    uliMiinr  ;  inio   seinper    cidein    domino 

dicinm    traherentnr ,    «   <lie  Uoiniiiica    post  régi,  baronibus  et  adliajientibus  adlirerebi- 

octavam  Puriliintiimis    beal.ii   MariiR  1301  ,      nuis  : jure  romano}  Ecciesiœ,  nostroijue 

rex  Frariciœ  l'ecit  condiiirore  bullam  l*apa',  et  lîliclesiai'nm  nostiaruni  in  omnibus  et  per 

in  medio  omnium  nnbilium  el  alinrnin  per-  omnia  semper  salvo.  >■ 

sonarum  qua^  erant  eadeni   die  Pansiis,  cl  Qiia>  appellalionein  ail  coiioiliiini  speclant 

l'.um    trompis    fecil    conibiisiionem     bnjns  no'i  sunt   bujiis    loci.   Hic  vidisse  sudicial, 

iMilla?    per    Ifdain    villain   Paiisiis    pr.'ecoiii-  CMnsenlire  oinnes  regni  ûiiiines  ineam  sen- 

sari  ;  ilein  a  ilie  Veneris   anie   diem  Domi-  tenliain,  regem   in   lemporalibus   soli    Deo 

nicara  eranl  elapsi   quiiidecim  liies  ,  quod  siibesse,   alqiic   etiani    speciatini   pnelatos 

idem  rex  condenmavii  lilins  silos  in  prnesen-  profiieii,    nullis    se    senientiis  assensuros 

lia  lutins  inriaîsna',  et  procerum  omnium,  qnibiis  a  fidebtale  rogi  débita  absolvanlur. 

qui  eranl  prascnies ,    si   advoearent  ab  ali-  Cogilet  mine  lector  diligens,  an  ha^c  majo- 

(|U0  viv(!nie,  iii.si  solummodo  a  Deo  regiium  ribiis  noslris  tam  gravia  visa,  iiniirticlœ  po- 

Franei.e  (I2'i0;.  »  leslalis    disliiiciiiincula    emolliri   posse  vi- 

Qijod  ergo  regi;i  poteslas,aUcri  quam  Doo  deantur  nosiri  :  cerle  non    vncos,   sed  rem 

in  lemporalibus  snbjici  diceretur ,    id    non  ijis.un  jndicabant  inlolfraliilcm. 

modo  rcgi,  sel  eliaiii   uiiivers.'e  gcnti  adeo  CAI'UT  XXIV. 

intolerabile  visiim,  iit  niilla  unquain  in    re  „    ,,      .          ,'     ,.,.    ',',.' 

f.ieril    onminm    ordinnm    tanla  consensio.  ''""'^'  Anscnlla  lili     cC  Ijnam  sanela  n  , 

F,a  .le  re  lon.-ulli.s  Pdrus   de  Bosco  regius  cxpenaunliir. 

advocalus,   ila    respoiilejjal  :  «  Quod   Papa  Non  dcsnnl  qui  didjilent  vera;ie  ai;  i'.iiss 

(125.^)  Pr^iiv.  du  iliffér..  p.  Z7,  cl  8V.  (\iH))  li'Ui.,  p;ig.  ."iO. 

(MTV,)   Ibiil.,  p.  il  ;  UAiN.,:ni.  1298,  il.  2.  (l-il)  ""'''••  P-    '2- 

(|-.''.7)  Al(|cieclia;ii  m-;;!  lioiiiarioniiii.  (Kl.  P:>:-:s.)  (i-l-i   l>>i(t.,  \>.f^.  0'. 

(;25X)   llii,l.  du  •Hffér.,  i-.lc.  p;i^.  -i-i.  (|-il">)  "'i''-.  !':'-'■  ^'~' 

(1-i  9)  ;ti(i.,  |>ag. -il.  (I   4ij   /l'a/.,  l'-ï- 112,   113. 


«Jiss         i-\iu.  11.  iiii.iii..  i)()(;m.      m.  i»i-,I'1-..nmo  DUiAiviiiiMS  ci.kih  (;a:.l  lise 

sil  parvM  (M  0|>islolii  H  iiiil.i.  n    \  lil  ,  <|ii.iiii  lis  cssi;  ul  .>>.x'iii;  clixi nus  el  omiics  l-oiiIUcii- 

;iimo  1;K)1  told  rofino  (iiviil;^;i:,iiii,  t'ui)iTii.|ii(>  tur.  Kx|io.silioiiis  uiili;iii    liii-c   smiima  esl  : 

li'iiipoK!    ciinfiiiaiiiin    0    toi  gr.iviliiis   vii-js,  «  Uiinni   Iii;i;le.si;iin  essu  :   iiiiuiii   rjus  ciiitiit 

ii'gia  (|iii>(|iic  jiiitlorit.ile   LMiiiIxislniii  vlili-  Clirisliiiii    Clirisliquc    vii-aiiirii    l*t'tiiim    ac 

tiHis.  Vi'iiiin  iii  iiiliil   iiosir.i    iiilcti.'si.  diiiii-  l'i'lii  siiccessoreiii  :  duos  usso  ;;l;ulii)s,  spi- 

imiiloaiMiil  iins  coiislPt  oMUiibuscurii' l'uKs'-,  liUialetn    siinilili.'r    vl     ma(('ri;ilt;in    :    Ininc 

le;  iipuii  Fr.iiiros  (Idi'CKîlur  rc;;iMn  in.spiii-  cliaui    l'iïlii    pssc,    dircnlc    Dniuiiui  :    Con- 

hinlil)us    ai;    le  rupoialibus     l'a|ia'    sulii'ssi,-.  vrrle  gltiilium  luuni  in  laijimrn  {.Maltlt.  \\\i, 

Saiip  Bniiiraiiiim  iil  silii  viiidicassi;,  l'I  liislci-  52)  ;  sed    ii';^inu  n   inilil.iin  niauu   exiM'eii- 

I  ici    liMJiis  «Tvi    su|iia    luciuoialj,    cl    citI.i  duiu  :    luiii    (j;ladiijm    es^i;    su!)    nladiu,    cl 

iiionuiiionl,!  iniibinl  (iiVS).    inpiiniis  Imlhi  Ipinporalciii    ;iui  loiilaliMu  spifilu.ili   sulijici 

Ait.iriillii,   /î/(,(|uaMi    ad    l'IiiHpiMiii),    aiiin)  polc-sliili,  cuni    (/me  esseiil ,   «  l/eo   ordinala 

f-loi,  pcrialaui  osi;  coiislal  (i2'»6),  cl  bulla  ense  {Itoin.   jiiii,    1);  iieipK.'  nrdiuala  fuliira 

Vnam  snnclam,   ijuas  nunc  pcriit-ndere  nos  pssc,  ni.si  st'cuiiduiii  l>ealuui  Dionysiuin  iii- 

(ij'Oilit  ferior  rediiL'eruîui  pur  aliiiiu  ni  suprciua.  » 

l'>;;o  Hoiiifacius   in    bulla   Auscitllu,    ftti ,  Adiil  poslt-a  :  «  N'uiilale  lestante,  spirilua- 

I  oslipiam  ex  Jerenric  vi-ibis  (\ ,  lo)    id  silil  lis   polnslas  lerr(!iiain  |ioteslaloui  iiistituerc 

hiliuil,  coiistitiiluin  esse  se  super  </eii(cs,   ri  babel   et  judican-,  si    bona  non    lueiil,    ni 

régna,  sic  coiicludit  :    «    Ouare   iienio    libi  iride  vcMilieehir   iliml  jL'reun.u  (i  ,    lOj  :  Te 

Mjadeal  quod  snperinrcin    non    b.dicas,    et  conslilui  super  fjenles  el  reijmt  :  i\\i:\v(t  s\  i\^- 

non  subsis   siunnio  bieiaicli.e  ccelcsiaslico  v  ial    teuipoiaiis  poleslas,  a  s|)iriluali    jucii- 

liicrarclii'B.  «   Id   (jui  loin  a    l'hilippi  mento  cawda  ;  si    spuilualis,    niinor   a    suo  supc- 

longe  ail  rat,  si  du  spii  ilualilate   aj^iirolur.  riiu'i  ;  si  spnilaalis   niaiima,    Deo  solo,  in- 

Audivinnis   ciiiui    regein    pin   studio    liane  >tanlo  Aposiolo  :  Spiriluulis   homu  judiciU 

obrdicnliam    professuui  ;    sed     Bmiitai'ius  omnia  ;    ip^e    aulem    a    vemine   judicalur 

alio  sppetabai.  Acciisala'eniin    régis  adnii-  (/  Cor.  ii  ,  13);   ijuit'  ipiidiMn  spiiiiualis  po- 

iiislralion.j  perversa  lani   in    rébus   tempo-  lesias  uiaxinia  l'elro  est  Iradila  bis  vcrbis  : 

ralibus    (juani     ecejcsiasticis,     signitie.ibat  Quntlcuiujue    liyuvrris.    {Mnllli.      ïvi  ,     19  ) 

ovocalos  cssl'  llninani  ad  dieui  C'TiuMi  (l-2i7)  (Juicuiiquc   igiuir,   i'i(|uil,    \ii\'\c  poirslali  n 

nenipe  lotius  ri-gni  «  archie;  iscup  >s  el  epi-  Deo  sic  ordinai.e  resistit.  Dei  ordinaliuiii re- 

sfopos,    una    euni    ;d)l)aliliu-,    cajiitulisiiuo  sistU  (liom.Mii,  2),    nisi  duo,  sieul  inani- 

o  clesiartiin,    el    inagistiis   in  tli  olog'a  ,  et  (.li;cus,  tingal  esse  princip  a,  (]uod  fa'suui  et 

jure  ranonico;  ut,  iiupiil,  sublala  le.  cnliiia  lnurelieuin  jirdieainus  ;  quia,  IctanleMDvse.. 

exceplione  c  iisilii,  cnni  iis,  sicut  ruin  poi-  non  in  priiieipiis,    sed    in   principio  cœlu:n 

sonis  apud  It;  ouini    suspicione  carenlibu«,  L'eu*  creuvit  eï  lerram.»  [Gen,  i,  1.) 

(piin  potins   aceeplis   cl  gratis Iraciare  His  crgo  e\positis,  co    viani  sd)i   parassi^ 

(i)Msuliius,  Pl  ordinue  salubrius  valeiiniis.  viddiainr,  ni  roinaiio   l'oiililici   oinnoin  po.. 

(juic    ad    pia'iui.vsor uni    eiuetidalioni^iu testaleiu  esse  sub'.'ilani,   t  liani  in    tenipora- 

Hi;  bnnuni  el  prosperuui  re^inuîn  ipsius    re--  libns,  pro  ceito  lidoi  dogiuale  deliniret.  Al 

i;ni  videbinins  expcdiro   (12'i8].    »  liivilabat  proleelo  non  eo  usipio   processii  :  boe  eniin 

deitide  regeni    ul    fidos   viros    initterei    per  tantuni    li.ibi'l   deliuilic»  :    «   Porro    sul)  sse 

ipios   delilieralioiii    interessot.  «    Alio(|uin,  roniano  iNiiitilici  onuieiu    luiin.main  erealu- 

i'ii]nil,  luain,  el  ipsorinn   aLsenliaui  divina  rani  deciaiamus.  diciuius,  deliniuiu»,  et  prn- 

repienle  pr;esenlia,  in  piaîiuissis  cl  ea  con-  nunlianius   oiunino  esse  d(;  neei.'ssiiale  sa- 

lingeiililius  ;u:  aliis,  pi-out  expedire  vidi'bi-  lulis;    »    ijUnd    (juiduui    esl  verissiiuuin,  el 

lur,  proei'.lenins.    »   Oiiff!  si    vuluisscnl,  ac  apud  calliolicos  ecrluni,  si  de  spirituali  (lo- 

di;  regni  re.iuiine  roiuauus  Poniil'ex  Hnni.e,  lestalo  inlelligilur  :  aniniadverlKjne  liic  vo- 

rigu    siv(;  absente,  sive  prfesenle,  deceine-  luinus  audenlissiinuui    l'ontiiiceui,    nec  id 

ici,    ncmpe    rcgnarct    Pontil'ex  :   ipse    rex  fuisse  ausuui,    ul  potestateiii   teinporalem, 

niiduiu  régis  noineii  oblinerel  :  qu;e  absur-  licet  in   cxposilione   Sie]ii'   ineuioralani,   uti 

lia  cl  iiiinia,    teslalur    Odoricns    Hainal  lus  sibi  subditam  in   lemporalibus,  in   i|isa  de- 

ll2i9)  arasa   et  expnncla  Cleiui'nlis  V  jussii  liniliono  ac  detenninaliono  dicerel.  Ouippe 

l'iisse,  lU'que  ex  bis  Boiiitacii   lilleris  quiil-  cuin   in  cilalissiuio  cursn  co   quoipie  abri- 

«(iiain  iiitegrum  reniansis.^a  in  aclis,  pr;uler  |iiendus  esse  viderelur,  ul  tenipuialia  ii;va- 

ca  (juibus  regoni  ad    Hierosolyiuilanam  ex-  dcrel,  repressit   se  slaliiii,   rei    novilale  ac 

pedilioneiu  aoborlatiir.  dillicullate   delerrilus,    dellexilqiie    ad    ea, 

ï^e.i  quauiiuaui  liiBi:  régi   velieinentissirne  qn<fi  spiritualeni  poiesUileiu  Cerlissiine  -la- 

displieelianl,  non  ibi  taiiien  coiisiilil  Boni-  bilireiit. 

farius.  Aiuio  e  liin  13ii2,   edidit    ibam  celc-  Duin  ba?e  agebantnr,  tiogabil  l'oiililex,  nc- 

breiu  exlravaganleiu    Uiuim  suncluin  (12,")0),  gabant  cardinales  aPoniiliee  dieluni  nn(|uaui, 

m  qiia  duo  a  nubis  diligetilisMine  ac  siiiiii-  «  cpioi  rex  recognoscerel  se  teiiera  regnuni 

lissiiue  secerni   ijjorlet:  piiniuai,  id  quod  sui;ni  ab  aliipio,  anl  ab  Kcclesia  aiil  ab  ipso 

i  xponit  IMniilex  ;  alleruui,  id  quod  deliiiil  Poniiliie  (1251),  ■>  neqiie  proleeto  lioinaaiui.t 

ac  deceriiil  :  b;uo  eniin  non  ejusdeni  virlu-  ()oslulabat,  qiue  p!ana    el  mera   csscl  msi- 

(l-ilVi   Iliil.  du  (lil/ér.,  eu-.,  p.    IS,  51.  (lilS)  llisl.,   t-lc  ,  p.  'M,  ,'il. 

{lit  I  A  J;ict(l)o  lie  Nurinuiiilis  artliidiacuiii)  u.n-  (l-2li))   V'ut.  Um.s.,  lotn.  XV. 

I"""''i-i  U-"i")  lAir;iv.    De  mil),  el  ttlial.;  llisL,  cl,;. 

[\1',')  1  iiovcnilj.  (\ib\)  Uut.dtt  diflcr.,  elc..  |i:is.  iiô,  H,  75. 
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|.ieiili.i.  Sed  ([iiiJ  vurîia  proile:aiit,  si  «lio- 
i(uiii  l'oiilireï,  ri>giuiii),  iil  aporlo  |ir;eferi:- 
b.it,  ituonsiillo  rege  ,  Roiiup  oriliiuiluriis 
••sset,  t'I  si  ralione  iioccali  oiiinia  aJ  se  Ira- 
li'Tel  ?  Ad  liaec  fri'(|iifnio  consistdiio  niina- 
retur,  «  se  regcin  Pliilippuiu  deposiUiniiii, 
iil  uniim  Rarcioneii)  (1-252)  :  »  quiii  eliam 
in  biilla  Unmn  sanc(am,  aperle  scril)ert'l, 
«  quod  spiriliialis  poieslas  lerrenaiii  potu- 
statcin  inslituere  liabtTct  ac  judicare  ;  »  hoc 
est,  procul  duhio,  data  sonleiilia  deponere, 
([iiatii  a  se  iiisliliii  doceat  :  fjna  subjertioiio 
riulla  eral  major,  nequidem  iii  eo  (luod  vo- 
canl  hoiiiariio-ligio  ?  Qiiiil  quod  yludium 
7iiaterialt-in  in  potestate  Pontificis  plane  esse 
diceltai,  alia  liit,'!.  reyum  iicmpe  cl  jni7»- 
tum  mana  exerendum  ?  Qmio  si  doclrina  va- 
leat,  ae  jus  stl  Ponlilicihus  in  bullo  ac  pace 
iraolandi,  non  jarn  liorlatione  et  consilio, 
s(;d,  uli  Boiiif;icius  facere  aggressus  erat, 
sumnia  polcsiate,  ac  pro  iniperio  agore  ; 
nempe  reges  nihil  aliud  quam  Ponliticuin 
minislri  et  exsecutores  essent. 

Quare  elsi  Boiiifacius  non  lioc  definire, 
aut  pro  cerlo  et  calholico  dogmate  asserere 
vidcbalur,  grave  erat  Francis  regique  Phi- 
lip|io,  hœc  quibus  conlinetur  regiœ  polesla- 
lis  lerta  pernicies,  pontidcio  noinine  quo- 
cunque  modo  doceri,  impolrarunlque  a 
Clémente  V  exlravagantem  Meruit,  cujiis 
hsc  \erba  sunt  (1233)  :  «  Nos  régi  et  regno 
(Francortim)  per  detinitioneni  ac  deciara- 
tionem  bonœ  memoriœ  Bonifacii  papfe  VllI, 
praetlecessoris  iiostri  ,  quœ  iiicipit  Unam 
«anc^am,  nuJIum  voliimus  vei  inlendimus 
jwœjudicium  genernri  ;  nec  quod  per  illam 
rei,  regnura,  et  regnicolae  jirœlibati,  am- 
plius  Ecclosi.TB  sint  sub;euli  roman<e,  (juam 
antea  e\sistebant;  sed  omnia  inlelligantiir 
in  eodem  esse  statu,  quo  erant  aiite  detini- 
tionem  pra-falnm,  lam  quantum  ad  Eccle- 
siam,  quam  etiam  ad  regem,  regnum,  et 
regiiicolas  superius  nominalos.  » 

Sic  decrclalis  llnain  nanclam,  tanto  appa- 
ratu  prolala,  periiide  iiabita  est  a  romanis 
fliam  Pontificibus,  ac  si  nunquam  fuisset 
i'dita.  Clemens  enira  V  id  sanxit;  atque  a 
Leone  X  quidem  innovala  (125i),  sed  sine 
prœjudicio  declarationis  démentis  V  qu<o 
incipit,  Meruit;  reinque  omiiem  ad  tiadi- 
lionem  anliquam  ac  majorum  placita  re- 
duci  pkicuit.  Neque  nostri  refiigiehanl,  sa- 
lis sibi  conseil,  (juam  (irocul  ab  antiijua 
Patrum  lraditi<jne,  alque  al)  Ecclesiae  gal- 
licanœ  sensu  iiova  hœc  abfuissent;  seque 
omni  ex  jiarle  4utos  aibitrabantur,  dum- 
iiiodo  Bonifacii  VllI  ccnstitulio  nocere  non 
l'osset.  Et  cène  Caleamur  est  necesse,  nec 
slare  poluisse,  (|uœ  solis  aliegoriis  at(|ue 
accommodatitiis,  non  liberalibas  genui- 
iiisque  Scriplurac  interprelalionibus  nile- 
renlur.  Quaie  cnim  illud  esl,  de  romani 
Pontilii  is  supremo  jiidici<i  :  Spiritualis  he- 
mo  a  nemineJHdicaUr  (/  Cor.    ii  ^  lo)  ;  lon- 


quam  liic  sjiii  itii(dis  liomo,  .npud  Aposloliim 
luerit  ronKiiuis  Poiilil'ex,  non  aulom  ipiivis 
clirislianus,  qui  Deo  per  Chrislum  in  spi- 
rilu  serviat;  nut  ilUrl.ad  duo  principia  re- 
fellenda  magis  sit  appositiim,  non  in  firin- 
cipiis,  sed  in  principio  feril  Deus  cahim  et 
terrain  {Gcn.  i,  1)  :  aut  (piorsum  peitine- 
bat  hue  duo  Maiiicli.ei  adversa  princi|)ia 
allegare?  quasi  duao  poleslales,  ecclesia- 
stiea  ac  civilis,  adversa'  esseni,  non  sociœ; 
nut  ita  s'ipremic  in  sud  ordine,  ut  nec  io 
I)ei  potestate  essent  iie(|ue  ejus  jiroviden- 
tia  regerenlur.  (Juœ  si  quis  ad  iitteram 
tueri  vo'ueril,  nœ  ille  se  omnilyis  deriden- 
durn,  non  j.im  confut.uidum  prœt)e;>t. 

C;elerumquod  tlecretaiis Meruit,  soli  Fian- 
corum  regno  consulil,  causa  esse  poluii, 
quod  l)ulla  Unam  sanclmn ,  occasione  f'-an- 
cici  eiorla  dissidii ,  Fiancorum  legnum 
maxime  polere  videbatur.  Hue  accedit  quod 
cum  Gcrmani ,  Angli,  aliique  in  tempora- 
lilius  colla  subdidissent,  Franci  existiiua- 
bant  super  alia  régna,  hiijnsce  regni  digni- 
talem  ac  iibertatem  a  regibiis  ac  majoiiljus 
suis  fuisse  defensam  :  ipiippe  qui  cïnistia- 
nissimi  ,  parilerqne  fortissiini  ,  in  spiritua- 
libus  quidem  ronjano  Pontilici  maxime  om- 
nium |iaruer.'int,  in  temporaiibus  vero  minime 
omnium  liuic  [loleslati  se  obuoxios  fecerant. 

CAPUT  XXV. 

Reliqna  Bonifaciani  dissidii  acta.  —  Galli' 
ciina  intacta.  —  Boiiifaciana  a  successori- 
bus  unliquala. 

Quœ  supeisunt  in  Bonifaciana  contentione 
ieviler  transilimns,  Anno  1303,  prodiere  iii 
Pliilippum  duic  Bulia*,  (|uarum  initium  esl  : 
Per  processus  noslros,  l'I  Nuper  tid  audien- 
tiam ,  quibus  declarabalur  Ptriippus  ntulti~ 
plici  excommunicatiune  conslriclus  ;  sed  eae, 
leste  Rainaldo,jus5u  démentis  V  erasee  ex- 
punctœque  sunt  (1235). 

Conscripta  quo(iiie  l'uerat  depositionis  sen- 
tentia  ,  adeoipje  lioruDi  omnium  deleri  ine- 
moriam,  ac  levissima  etiam  vesligia  placiiit; 
ut  bœcsenienlia.eoiiem  teste  Uainaldo(1236), 
erasa  et  expuncta  sit,  quamvis  pronuniiaia 
non  esset.  Sane  Bonifacius,  antequaiu  eam 
scntentiam  promulgaret,  Albertum  impera- 
torem  smpe  a  se  rejeiium,  omni  studio  al(jue 
induslria  constabiliverat  in  eo  idoneum  suae 
senleniiœexsecuiorem,  regnirpie  Francici  iii- 
vasorem  nactum  se  esse  arbilratus.  Quofre- 
tus  luœsidio,  cum  exlrema  omnia  moliretur, 
captus  ijise  Anagniieperproditionem  civiuni, 
Columnarumque  et  aliorum  ,  ac  Guillelmi 
piiBsertim  Nogarnti  infandum  scelus,  paulo 
|)iist  obiit.  Iraiie  ac  furore  percilus,  ut  me- 
iiifiranl,  an  mœiorc  oppressus.an  alia  causa, 
niliil  ad  uoslram  ijuajslionem  ?  Quam  aulem 
omnia  impotenter  el  iiitempeianler  egerit 
adversus  Pliilippum,  vel  id  abunde  teslatur, 
(piod  ejus  sm.cessores  ea  s'.alim  pio  irritis 
liabuere;  ac  BenedictHS  XI,  qui  ei  proxiine 


(li.i)  ttht.  du  dilfcT..[,:vi.  79. 
(1ÎÏ5)  txtrav.  coiiiiii.  De  piivUcg.  ;  llnt.  du  Jif. 
(ér..  I  ti    .  1».  2X». 
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snccossit ,  l'liili|i(io  nec  pelcnli,  cxfonumi- 
nic.ili'iiicm  relax.ivil .  nlisolvil  oli.iin  opt^cM- 
pos  ,  Itfirciiius  ,  ol  fllins  cncJiMti  r:u\sn  excoiii- 
niiini'-.ilris  a  HimilVicio;  privilpiii.i  re^iim 
clirisliani.ssiiDomiii  iih  eo'lpiii  siisp^'iisn  ri-- 
»liliiil;deiii'|ue  spoiilo  resciilil  quidijuiil  Ho- 
iiifaciiis  il)  regni  regisiiii.;  dij^iiilaiciii  teci - 
iB(  (1257).  Clemeiis  vcro  V  omiii.i  ejus  ^iosla 
Inijiis  occasiono  dissidii  oiasil,  cxininxit , 
niiliqiiavit ,  rcsque  eo  Joro  es>;c  di'claravil , 
(|iio  tiier.-iMl  niil<!  ca  ^esla  decrelai|iio. 

LfRiiiiiis  in  ri'geslis  ri'giis  ad  Iteiicdicliim 
XI  .  Hoiiif.ifii  successori'm,  miill.n.s  l'vpfislii- 
l.i(io"it'«  ediiasperfralrem  l'olrum  (Je  Pcicdo, 
ri'l'j^icisissimiîni  viriim  ,  Uoniain  a  IMiilippi) 
inissum.  Is  crijo  cnmpuTiliir  niiilla  a  Bmii- 
t'anio  £;o.<;la  ,  ijii.T  n  .saticloruiii  Paiiiiiii  iiin- 
ribns  alilioiTfTfiit.  In  liisergo  Ii.-dc  iialicriliir  : 
•  Teiii[inril)MS  Pairum  non  licii  snlero  inra 
nd  nulniii  oculi.uul  dioereinr  slalini  :  "  Ali- 
soivimus  onincs  in  lalihiis  provinciis  coii- 
slilulos,  m  nmiobslanle  sacramenlo  (H  jura- 
rncnli)  lidelilalis  qnocunqiie  asîricii  .sunt , 
obediant  lali  principi  aniico  noslio.  »  Ad  le- 
bal,  neipifi  iUnd  diii  .soliluni  (1258):  «  Qiiod 
Papa  csl  domiiius  spiriUialilalis  cl  Icnipo- 
ralil.ilis,  cl  qiiod  graviier  |iet:(\il,  qui  hoc 
non  cri'dil;  cl  qnod  a  Icniporalibus  rej;iiiM 
nppollcUir  iid  doniiniini  Papaiu  :  «  cl  (|uan- 
quani  romani  ciiriales  ni'n  Ii.pc  disiTlo  a»<e- 
lebant,  n"Slri.s  lanu-n,  stinimai  rt-i  inleiilij  , 
non  ad  aliuin  perliniTO  scopuni  Bonifaciana 
dccrela  vidcbaiiliir.  Hœc  eij^o  coiK|iicntiir 
If'galu.s  rogius,  siibdilipic  :  «  Dicilnr  in  l-'ian- 
cia,  qnod  non  reslat,  nisi  qiiod  liai  una  coi:- 
siiiulio.  qiuc  aerjuipolleiel  omnibus,  ipiod 
oinnos  clerici  t-l  laiiîi  cssiiiil  niinislni  dun- 
taxal  ad  luiluni  suiDiui  Ponlilicis,  eornnKpiij 
t|ui  prœsidi'iil.n  (^)iit'in  lofiim  .«ic  COiuIikJjI  : 
«  H<i'e  aiitcui  coiisiniiiia  niin  licbanl  bnipo- 
ribus  sancloruin  Patiiiiu  ;  sed  de  vila  el  ho- 
neslalc  (  leiicorum  ,  el  drlViislone  libertalis 
ecclesiasiicœ  djurinmlielMni  ('onsliluiioiie.-i, 
cutn  pœnis  exconiiiiunicalionisel  inlerdicli;  » 
ni  |>roft'rlo  doccrel  qute  res,  ecclesiusiiciH 
srilicnt,  (piibusve  pœnis,  nenipt;  ccclesia- 
slicis,  l'xcotniniinicalione  et  intcrdiLtosaïui- 
iiîniur.  Hœc  noiniiie  iff^is  signilicala  Poiili- 
lici,  iieqiif  in.pruinla  sunl  :  adco  irie|irehi.'n- 
sibilia  ïidi  banlur. 

Cajteia  quœ  in  lioc  nf^oiio  g(;>l.i  sunl  ad 
aliuni  perlinuiil  locuni  (125!)).  Quod  uukMn 
ad  liane  qwtTslioiieni  spécial,  liœc  sumnia 
esl  :  quidquid  Honifacius  Vlll  edi  lil,  ul  n- 
^iaiu  pole.stalen) ,  (juoad  Iciiipoiaiia ,  sibi 
(ibiioxiain  facurel,  non  modo  a  lege  regnoi|ue 
Fiancorum,  lolaque  Ecclesia  gallicana  le- 
jccliim  ;  sed  eliam  a  siimmis  Ponliliribus 
aiiliquainm  l'uissiî  :  qnod  auioiu  rex  lugiiuin- 
quc  ,  cl  gailicana  licclesia  ca  do  re  piofcssa 
isl,  el  a  sunimis  Ponldicibus  illicsniu  pci- 
niancre,  el  SL-mpilern.f  iiominiiin  niemoiic-p 
consecralum  ;  dulntiKine  esl  oiunino  s.tiiiIis 
ïci  nlnris    cNumpluiii     illustre ,    duclnnam 

(1-2."m)  llhi..  cl.'.,  p.  -id",  iii8. 

(l-i.VS)  Ibid.,  |).  21-i,  :'.i:.. 

(lio!»)  /»/.,  lili.  X,  «;i|..  25. 

(liUU)  ..Lgiu.   Uoin  ,  Quail.  c/im/.,  ;>rl.  ô,  \iiil. 
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Sul'ipliira  ,  aiilii|iiilal<' ,  Iradiliom:  ni\..iij, 
((iiociinqne  noiiiiiio,  (|iiaciii;qiic  au^'loi  ilaii* 
oppngnalam,  aMcrno  aiqiio  iiiviclo  rolioie 
in  Kccicsia  callioli(ta  mancre  con.slilulam. 

Ha-c  ex  piiiilicis  geslis  liausiuius.  Jain  si 
rvciiiiniiis  (pia-  privali  doctnics  scripscriiii  , 
jnveMicinns  i<l  .Kgidii  romani  olioriimipin 
Iheidngorurn  snmma  consen.>:ione  dercnsnin 
(1260)  :  «  (llavi'iin  polcslali  nullani  lempo- 
raliiim  polesialcm  a  Domino  liiisse  ail|im- 
(;iam  :  nunqnam  inveniri  seiJisse  aposiolo», 
ni  iJe  Icmporaldius  jndicarenl ,  iipc  fieliis.so 
ut  rc^-es  et  piiiicipcs  cis  in  tempoialibiis 
subjacereni,  aut  de  cjnsmodi  rps|ionderi!  di"- 
berenl  :  fa  I  su  m  esse  et  invalidtiin,  neque 
Francis  ferendnm  ,  ipiod  de  (".hilderico  (lor 
romaiios  Ponlilii'es  dcposilio ,  el  P(;pino  per 
cosdem  .«iubslitulo  jaclarelnr  :  falsiiiii  ileiij 
quod  de  lianslato  h  Gnecis  ad  Fr.incovi  im- 
perio;  neque  a  Papa  esse  transi, ilnm  inipcrii 
veiitatem,  sed  iiomen  ;  cnm  (^aïolu*  M.ignus 
jain  reiuin  poliretur;  quodque  hic  laciuni 
est,  qualenonque  l'uil,  non  l'uisse  factiim 
per  solum  Papam,  sed  populo  acclamante  et 
favente,  cnjiis  est  se  subjicere  cui  vuil,  sine 
alteiius  piiojndicio  ,  el  ex  causa  iiccessai  la 
pro  su  jdefeiisione  ;  neque  Iraheiida  in  cxein- 
pluiiî,  quae  pcislea  in  dcponendis  im|ier«to- 
ribus  lacla  sunt,  post(piam  illi  Papa?  ni  do- 
mino parneiunt  :  Inm  vero  hœv.  omiiia  niliil 
esse,  (|uod  sunt  argumenta  de  lacto,  et  di- 
cnnt  quod  laclum  sil,  non  qnod  liei  i  liebeal:  » 
alunpie  ejusmodi  qu/B  mirum  esl  nd  en 
siccula  permancrc  polul^sc,  cum  loi  deposi- 
lionum  exemplis ,  lot  .'alsis  donationilm» 
Constantini,  I.udovici  Pii  ,  alii<i|ue  lot  falsis 
liisloriis,  lot  novis  per  lolerant;am  aut  con-- 
suetudinem  induclis,  sen  veiis ,  sen  pr.-e- 
letilis,  toloratis(|ue  juiibiis  undiqne  preme- 
lentiir;  ad  hapc  in  sumii/a  juris  pnblici  igno- 
ralione  versareiitnr  :  ut  profecto  hœc  intégra 
el  sana,  non  nisi  ex  .'iniiqnœ  Iradiiionis  ro- 
boie  et  cursn.  oppositas  moles  cviceiinl,  el 
ad  eos  usque  peiruperint. 

CAPUT  XXM. 

Joannis   XXII   successontmque  acia  advenu* 

Luduiiciiin    Sinartiut    impcruloiem    sum- 

tiiiiliiH  ref^truiitur ,   nec    ad    utisttam  qiw- 

iUonein  pcrlincre  oslenduntur. 

Quœ  m  Ludovici  Bavaii  imperatoris  elecli 

depositione   gesta  sont,   ad    nostram    i^uœ- 

sùonem  vis  peninent  ;  cum  iis  facta  sint  jn- 

riiiiis,(iuœ  ad   im|ieriuin  romaiio-germani- 

cum  specialim  spectent  :  reiuui  laïueii  sum- 

niam    persliini^cmuSf  ne  quis  suspiceiiir  la- 

leie  noiiiiihil,  (|ui>d  cawsœ  noslrae  ollicial. 

Anno  131V  (12fel)  ,  Hcnricus  Lnxeinliur- 
gicus  iiupeiator  obiil.  Clemcns  V.decielo 
edito,  cujus  est  initinm  :  a  Nos  ad  ijuos  lo- 
maiii  vacantis  impeiii  ngimen  peiiiliere  d;- 
gnosciiur,  ')  lloherlum  Sicilue  regcm,  qnoad 
clectus  imperalor  a  Scde  apOblolica  lueril 
a)'piobatus  ,  vicaiium  iiiipeiii  ad  Sedis  apo- 

Miij.,  I.  n,  <■.  31  ;  Juan,  ili-  I'mt.,  De  fwleu.  reç  e' 
l'ui'.,  c.  l'>;  iti'/.,  |i.  107,  cl  alii  p;iss. 

(l-iOl)  5.\c  po'liub  :<ii.  \o\ô,  iiiciibC  .\iij;uslo. 
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stolicsp  bonpplariliiui  consliiuit,  sod  in  Ha- 
lia  inniimi  ,  qimd  ("loniiflnio  Ii.tc  jura  ikhi 
ngnosccrct  (12ti-2).  Nt-c  iln  iiuilio  post  obill 
Cleniens.  Sud,  v;icanle  Seile.  Ludovicus  Itn- 
^nrus  ol  Fridcriciis  Ausiracius  discnrdibus 
I  11  ciorum  principtiiii  sull'ragiis,  regi-s  Uo- 
inaiioruni  elt'cii  suni. 

Prolala  a  Raiiiuldo  (1263)  acla  leslantiir, 
diclaiu  cciniiiiuiii  seiUcui  eleclorura  coiisilio 
elfclioiii  diem  (126i),  adfuisse  orunes  Fian- 
rofuriuni ,  in  loco  consuelo  ,  prœler  Hem  i- 
rum  Coluniensini  arctiiepiscopiim  el  I5ii- 
«lolplium  coniileni  palalinum  :  (iroiogalmii 
lioruni  gralia  elclionis  dieiii  :  citalos(|iie 
illos,  ul  ad  euni  4  onvenirenl,  defuissu  :  Lu- 
dovicuiu  Bavaruni  (juiiiqiie  rcliquorum  con- 
cordibus  suffrages  fuisse  clectum. 

Salis  conslal  Fiidericui»  extra  Francolur- 
lum  a  coloiiiensi  el  Palalino  fuisse  electum. 
Sed  ii  ublen<iebant  e  quinque  eiecloribus, 
qui  Ludovico  sniïragali  esseiil,  très  fuisse, 
";e  quorum  jure  esset  conlroversia  (12(j5); 
acpareni  utriusque  eleeli  coudilionein  fuisse  : 
qui)  Raina'dus  conlendil  lileni  a  Pajja  l'uisse 
liiriniintîain.  Vacabat  iiilerim  apostolica 
Sedes.  Anna  1316,  Joannes  XXll  eleclus 
tsl  (12661.  Is  Liidovicum  Bavaruni  elecluni 
fld  jiacem  cum  Friderieu  eleclo  adiiorlatur  : 
neuiruui  confirmai.  Anno  1317,  vaionlis  ini- 
pcrii  reginicn  ad  ronianum  l'onlificera  esse 
devoluliim  l'fonuntial,  «  cui  in  persona 
Pétri  lerreni  simul  el  cmleslis  inipeiii  jura 
Deus  ipse  lomniisil  (12G7)  :  »  qiiojure  vi- 
carium  désignai  vacanlis  ini|)erii,  sed  in  lla- 
iia  tanluni  ;  cum  lamen  Pétri  juia,  si  serio 
aliegenlur,  ad  loUim  dirislianum  orbem 
jirolendi  conslel. 

Inlerra  Ludovicus  el  Fridericus  de  impe- 
rio  in  (iermania  ferro  deeernebanl.  Anno 
1322,  Frideiieus  niagnn  pia'iio  victus  ca- 
plusque  esl  ;Ludovicum  Joannes  ad  ciemen- 
liain  adhoilalur,  suamque  operam  ad  pacem 
toneiliandam  oUeri  (1268). 

Vicior  Ludovicus,  anno  1328,  pergil  ad 
Italiam,  luelurque  cos  i]ui  Ponlilici  displi- 
eebant  ;  iniprimis  vice-comités  (1269)  uiedio- 
ianensis  ducalus  invasores,  ab  eo  cxcom- 
jnunicatos.  Quo  loco  lisfc  liabel  Uainaldus  : 
«  Inde  lis  in  Ludovicum  Bavarunj,  ac  legi 
bus  in  eum  a'^\  cœplum  est.  Piiecipua  ac- 
cusalionis  capila  hœceranl  :  Ludovicum  dis- 
cordibus  eleclum  suffragiis,  anlequani  ea 
controversia  dirimeretur  a  Sede  a[)Oslolica, 
imperii  adminisiralionem  corripuisse;  alle- 
rum,  quod  maxime  Pontilicis  animum  asjie- 
raveral,  Galealii,  qiieiii  lioslem  et  hicresi 
contaminutum  (in-iiuntiaral  Sedes  aposloli- 
ea  :  tum  perduelliuin  Ferrariensium  palro- 
ciniura  suscepisso  (1270).  «  Ilaque  liis  de 
causis  aucloritale  ajioslolica  LuiJovicus  ab 

(làG-2)  Kai.n.,  an.  1311,  ii.  2. 

(litJÔ;  Ibid.,  II.  18. 

(I2(.4j  ly   oclobic. 

(l2Uoj  Rux.,  an.  15li,  it.  -25. 

(ISeU)  IhiU.,  :in.  lôIO,  h.  10. 

0267J  Ibid.,  an.  1317,  n.  "27. 

(1268)  IhiJ.,  an.  niî,  n.  2'J. 

(luttai  Liant  i;i|jcllinoruni   liucc»    (,itli<jni>,   ;itl- 
vtrsus  qiuni   giiel|.|ijL   [mu  l'uiiUlice   bubjiil.  Cur 


imperii  administialione  est  proliibitus , 
(|uoad  ejiis  eletlionem  Sedes  aposlolica  ap- 
[)ri)basset. 

l'A  iis  profcilocdiistal  haiicconlroversiam 
non  ad  regum  causam  generalim  ,  sed  ad 
imperii  rouiano-germanici  singularem  ac 
propritim  statiim  perlinere. 

Eodeni  pertinent  ea,  (|uiB  sunt  incuiula? 
pacis  causa,  n  Ludovico  Bavaro  iillro  obiata 
Beiiediclo  XII,  Joarmis  successori,  de  limi- 
landa  in  llalia  el  Bom;e  aucloritale  imper.i- 
Inria,  el  ul  idem  Ludovicus,  si  paclis  no.'i 
slarel,  exromniunicalioni,  inlerdiclo  ac  |iri- 
vntioni  subesset  (1271)  :  qure  ipiidem  vil 
ad  im[ierium  roniano-.:;ermanici)m  ,  vid  ad 
Ludovici  personam  proprie  el  singulalim 
.<;pectant. 

Intérim  Ludoviius  s.Tpe  el  publiée,  actis 
edilis,  est  conteslalus  ea  juia,  qiiœ  sibi 
Joannes  XXll  in  imperium  vindicaret,  a  se 
et  imperio  non  agmisci,  imo  improbari;  ex- 
slntque  solemnis  electorum  |irinci|i'jra  nn- 
niine  ad  Bcnediclniu  XII,  anno  1338,  édita 
dcclaralio  (1272),  qua  adversus  Joa-i- 
nis  XXII  décréta  contestaniur,  «  quod  va- 
cante ron)ano  imjierio,  is  qui  elegitur  coii- 
cordîter,  vel  a  majore  parte  tanlum  eleclo- 
rum,  [ipo  rege  Ilomanorum  ab  omnibus  est 
liabeiidus,  et  quod  nec  nominatioiii\  appro 
batione,  confirmalione,  consensu  ,  vel  au  ■ 
ctoritnte  Sedis  a[)OSlolicœ,  super  administra- 
tione  bonorum  cl  jurium  imperii  iridigel, 
sive  lilulo  regio  assumer.do;  quoipie  jura 
el  bona  imperii  adminislrare  |)oteiii  de  jure 
et  consueludine,  nulla  Sedis  aposiolic;e  su- 
per lioc  licentia  habita,  vel  oblenta.  »  Hio; 
igitur  omnia  osleiuiisse  conlenli ,  eo  qi»; 
sunt  loco,  intficla  relinquimus. 

Ouod  autem  Ludovicus  Bavarus  Joaiv- 
iieui  XXII  hœresis  accusatutn  deposuerit. 
fœdurn  anti|)a(iam  subsliUierit,  Francisco- 
nos  adversus  Pontilicem  juviril,  ha'.r,  t 
lanio   principe   exasperato    licet  l'ucta,   lu 

gfUlUS. 

CAPUT  XXVil. 

De  Niiiarrœ  lei/tio  IJispauis  Iradilu.  —  Ittm 
de  Juiinun  Albretnnu,  hœresis  criiiiiiie,  sub 
jirivulionis  pcenti  Jiomam  a  l'io  IV  eiocata, 
quod  Gdlli  impiobiirinl  ac  proliibucrinl. 

Ouod  a  Julio  II,  in  dcponendo  Joanno 
Albretaiio  Navarrn'  rege,  faclum  esse  dici- 
iiu,  id  et  Hispani  \aiie  rclerunl,  el  nullura 
liujus  rei  diploma  profenint;  el  qualecun- 
(juo  est,  sive  sub  bievis  bulfa've,  aut  sen- 
tinliœ  fiinna  ,  Joannes  Mariana  ,  bispunus 
brsioricus  celel)eri  imus ,  subreptitiuMj  et 
iiullum  fuisse  significat;  lolainque  rem, 
verane  an  fulsa  sil,  Odoricus  Uainaldus  sub 
dubio  relinquit,  apud  quem  eliaoi  viderc 

antcin  li:i:  l^iclioiies,  qiix  Il;iliniii  in  iliius  parles 
iliuliiisinie  diblraxei'unt,  gncl[ili:i  el  gibcllin.1  voeuiu: 
liaM'iiil,  iiiiii  Iradiliir,  i|nani|ii;ini  i|iiiilaiii  lii:>luri-'i 
iiiidia  lie  caruiii  uiiginc,  ":(iii}<,'tliiia  duel;  li>agik 
'liiJiii  bcitiilia,  iiairaVL-rinl.  (E  lit.  P.iris.j 

(1270)  Uain.,  an.,  1">-2."),  n.  30  cl  .>.eu. 

(1271)  liAi>.,  an.  15ô(i,  n.  18. 
(1-272)  Gt'LD.,  Luiibl.  tirp.,  l.  1. 
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«■si    .M.iri.TKP  ,iliiiruii)i|iin    hisloricoiuiii   lo-  loro  Imliitu.  — A  Clcmenic  VIII  alisolutio 

cfx    (1273).    Ilcnriciis    vnro    Spondiinus   ex  lidem    Heiirico    IV    tiulln   rrlitiliililacionis 

If iii|ioriiiii     noiis     diiilonia     f.ilsi     coiivin-  meiitioiir,  ul  rri/i  imjiertihir.  —  Ohiler  nn- 

cil  i'127i).  Oiiod  aiiloiii.i  Jiiliu  II,  iiiiiio  l.'ll'i,  latur,  qui  ailnrsui  Dulaniiiourin  (j<illirn' 

ii  k;il.  iiiig.,   in   l;iltr;inensi  Cfnicilio  du  l.u-  iiamde  liheiUilibus  (jnUicunis  ta  ipsil  unu- 

(lovici  XII  sociis,  quorum  iiiiiiuTo  Niivnrri-  vi/nius. 

eus  erni,  (Jccreliim  est   pdiliim,    ul    ixcoin-  .Aniio  1.1S5,   Hcnriro    III   n-^p,  Si\liis  V 

municarcnlur,   .1  oiniii   iliijiiilale  |irivareii-  ,.,|j|,,  ,|,,,|,,in,iiu,  H.'iiiiciiiii  HDrbonium.  Na- 

lur,  insi  ab  (M  sociolaie  discodcreiil ,  b\>i>u-  y;,„^  re..^c'in,    Anlonii    cl   Jo.mir.n    liliuin  , 

damis   Idem    docel    (i-i7o),    primum    liaiid  pii,s(|iio     ai,'ialiiin     IlniriiMim    Dor lioniiini 

fr(|uo  jliro  luisse  edilii.n  ;  luin   v.;ro  llisi.a-  (:,„„]i,;,im,  l.wi.iunni  luc.elicos  et  in  errorcr-i 

IMS.  nii  Navairiimocru|iaiKlamiiiliil  pmdess»  rclorsos,  nd    Ii.tc   li;t>n'tii;oriim  faiitnres  ac 

potiiiss.",  mullis  quidem   de  cyiisis,   e.u|iie  ,|,.f,.„soics  piiblic.)s  ne,    lidci  ralliolica!  lut- 

inpriinis,   quod.  noiidutii  elapso  lenii.oitî  ad  ,,,,5  |„-„snrip.sil  (1278)  :  Navaniiiii  eo  rc-iio, 

resipisa'ndum  .lalo,  navarrituiii   rcginim  a  gc  beiiearriensi  pi  irx  ipalu  excidisse  :  iitros- 

Joai.ne  uiiiociio  et  reponte  oppresso  deseï-  ,,„o  ;,d    ullum  priiicii'atuin.  ac  maxinii!  ro- 

luin,  llisiiani  nivasorint.  ^,„„,„  F|.,n,.j.T  jure  lin>redil,Mio  canesscn- 

Adilil  Caroii  Augusii  (1270)  et  Plulippi  II  ,|„,„  inhabiles  declaravil  :   qu...}   ducreliim 

notissiinasgravesquode  hiijiis  re,.;ni  (insses-  res,    Francique    onmes    niolesic    lulrrurit. 

sionelegilinianuctualiones-.adeuqui'abluis-  Ouod  autrui,  lune  leinporio  co  .jurali  ,  scu 

se  romano.s  Pnnlillces  ab  eo,  ul  rej^nuin  Na-  /j^ce,  ul  vocaiii,  addicii ,  rallH>li(:.T;  relij^io- 

varra-  jure  ad    Uispanos   Iranslaluui    lu.sse  nis  oblciilo  sludio ,  niulla  in   rc-eni  niove- 

crederenl,  ul  Pius  I\ ,  Anloniuui  Borboniuin  re:il,  eumquc  ul  suspeclum  li.-erelir;c  pravi- 

Navarr.e  regem,  auno  loGl,  ad  cd.Ldientiaui  i,.,|j,s  np,„i  vulijus  Iraducereni,  N.ivarrusqiio 

-roregnoNavarrœadmiseril.-quod  omnium  et  Condœus  calviniana;  nieiiouis  dures  bel- 

isloriaruni  monuiuentis  cùusl.il.  lum    re'.'i    infernnl;  «  ideo,    ut  ail  Tiiua- 

Quare  ea  depoMlm  alque  Iraiislalio,  (pi;c  nus  (1279),  (|ui  circa  re^eru  eraul,  salis  pru 

snja  nieiuoralur  aldl.ciiiui  usfiuepcrducla,  (euipore    habuerui.l ,    cavere    ne   decreluu» 

ab  ipsis  Uispanis  iniqua,  abaliis  dubia,  ab  uspiaui    in    re;,'nn    proiiiul^arelur ,  aul  ojus 

aliis  atque  eliam     a    rouumis  Ponlitiiibus  ,^110  puidice  liaberelur;  »  qu.id  inlirmum 

nulla  esse  judicalur.  (piileiu,  (l  priscre  circa  eus  res  Iraiicici  regui 

Que  faelum  est  ul  idem    Pius  IV  ,    aniio  loi  liludiid  iinud  salis  congruun.,  salis  laïueii 

loC'J,  Joaiinam  Albretanani  Anlonii  viduaui,  deuionslrabat  qunui   li.ec   nulli  put.nenlur. 

ul  regiuani  Navarr.r,  hfcresis  causa  Uoniaiu  ai  Navarrus  pronranuuale  in  ipsa  IJrbe  ac 

cilnrel,  sub  pœiia  privalionis  regni  ,  i.isi  so  celebrioribus  cjus''!ocis    allixo,   multa  ogil 

judicio   sislerel;   quoi   quidcm    Carolus  IX  j„  Pontiliceui,  ac  publiée  declaravil,  apuel- 

prohibuil,  ae  lœderalœ  cognabTque,  injuria  |.,ru  se  ab  lioc  deereto,  quantum   ad    ré-iii 

eoniuiuiii  eham  regue  uiajeslalis  iiennotus,  jura   atlin-l,   ad  curiaiu    pariuiu    Fiaiciœ, 

tulelaiu  siisicpil  :  ciijus  eliain  jussu,  «  eum  ,,„oruin  ipso  priiiceps  essel,  |,riinu5  scilicel 

HenricusLIuliniusOisellus.luticKonicBora-  regii  sanguinis  iirinceps  .juaiiluin   aiileiuad 

lor  reguis,  graviter  ea  de  re  apiid  Poiilili-  hreresiiii  sibi  objcctarii,   ad  uiiiversale  coii- 

ccui  exposlulasseUetiegemiujuriaiulalein,  c  Iiuui(l280)  rquibus  id  perfcoil,  ul  ipsePon- 

qualeiii  majores  sui  iiunquam  inullam  reli-  iifex  talia  inirepideausum  ac  gnaviier eise- 

quisseiil,  minime  lalurum  osloiidissel,  laii-  culum,  magnanimilalis  nomino  collaudaret. 

demobtinuii,   ul  diploma  jaiii  m   Urbu  so-  Cœlerum  niliil  ad  nostram  quœslionem. 

lemui    more  publicalum  revocarciur,  et  oui-  si  (luid  suiu  eonlestationi,  liujus  quo  adhuc 

nuio  iiiducerelur,  lia  ul  iiiler  Pu  l\   consli-  leu.balur.  enoris  asperseril.  Cerluui   iliud 

luliones    hodii-   minime    reperiaiur.  »  H;cc  eordalioribus  Francis  probalum,  (juud  Pon- 

lliua!msrelerl(1277j;  quœ  adeocerlasunt,  liiiceui  de  jure  regnaiidi  decernoulem    non 

ommbusque  biMuiiis  comproba'.i,  ul  de  lis  |„|,,,.il  :  adeoquu  iia'C  décréta  pio   irrilis  ac 

amplius  iaburaro  sit  supervacaiieum  ,  Iwiiii-  nulliï-apud  nos  habebanlur,  ul  llenricu.s  III, 

diimquo  omiiino  sil  Francos   ab   eo   ablior-  ,.u,u  Roiirico  Navarro  paco  eoniiiosita,  eum 

ruisse,  Ul  quid(iuam  ad  reges  dooonendos  ii;,ud    minus     pru    primo     rciU    sanguinis 

poiitilicio  nomme  moveretur.  principe  agnoscerol,    et   soci'um    adversus 

CaPUT  XX^■||I.  conjuialos  regiae  iamiH;B  liosies  adiiiberel, 

Sixli  V  ri  (iieijorii  XIV  dccrcla   in    Henri-  el  moriens  successoroiu  leg';    salica   reiiun- 

cuni    IV,  Adidriif,  (te  ]ioslc(t   Franconini  '  tiarel  :  cui   seiilciilia'   llos  nobdilalis  eliiiHi 

et  \aviinœ  rcijcni,  (juoud  icmjiuraliu  nutlo  taUiolic.e  mulli()ue  eliam  sacrorum  anlisli- 

(iâ75)  Rain.,  un.  151:2,  11.  (ÏO  ei  nai.  imii,  ipioil   r.nna  ci  audiiiuiic  accupeninl.   (E<lit. 

(liT4i  Spo.vd.,  ceii    :iii  ,  1.  Il,  |i   illO  cl  seq.  l'.iiis.i 

(1375)  Spuiiilaiiiis  (lixei  lii>|i:iii(is    IiIaIiiiIcus  ili-  (l-^^>)  Aiinii  Carolniii  V,  iiiurli  proxiiiiiini,  Plii- 

roie  aliiiiii  aliuil.  El  <|iiiilcni  liic  iwirral  illas  poiili-  lippo  II   iii  iiiiiiKlails  iludi.'^sc,  ni  N^ivuna:   rcgniiiii 

(iiiai  bullns  ilalas  fiii.<se  IS  fcbriiaiii.  ille  1  timrdi,  iciiiiierci,  cl  lMilli|i|iiiiii  II  inoriciueiii  eadcoi  jiiss;i 

a  1er    nieune  Julio,  allalus   aiilem    /ioiiKi    iliiiiluxul  (lclIi^Sl•  l'lilli|i|)(i  III.  jtdit.  Paris.) 

meiise  nuyiisto,  nul    rcleiilas  Koiiiic,   aiil   a  i'crdi-  (!-'")   Thlan.,  hh.   lxwii,    loin.  IX,    pag.  2Tt>  ; 

nmido  ociidlns,  qui  cas  iitiri  oslemlil.  iiisi  iioiliiituin  Vicl.  lili.  xxxv,  loin.  IV,  pa;;.  581,  cilii.  Cal!.,  17.-4. 

reyitum  ocrujinliiiii  Inil.   (latlcniiii  iiiillus   liislinuiis  (h'.TS)    riu:\N.,  lili.  i.\x\u,  pay.   jà'J  cl  bcq. 

iliiil    >c    Mili>jc    liiillaiii    liaiic    iiilç-i.ini,    uni    hal-  (li7'J)   Unit.,  \>ii'^.  7>H). 

Iciii  liliiia  .liiipi.ini  iiailciu  ;  liot  Uiiliiiu  oiniiCi  rclc-  (l-i8'J,i   /i-ii/.,  p.  Ô77 
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tes  flilli.Tn'lMiil ,    H' irii  un;t|iic    IV    rpj;ciu  Liitli.iroiios.|iii;  so  o-s.',  iiiintn  Fr.snros  ninlo- 

agnoscehanl  (l2Sr.  Nci]nf  (ire^orij  XIV  de-  li.iiil.  H.tc  eri;i)  feliiicilaiiliuni    lifliria  win- 

cntii,  1    Martii  loÔl  il.nlo,  a  rc^is  (il)>ei|iiio  iLMiiiiiuiius,  quiii  .«-aiia  i>l  pacala  Fraiicia  luc<.- 

(leterreri  se  pnïsi  sutil,  imo  iJi|  Ijiiia  iliud,  ril  ne  senseril,  allciniaimis. 

qiidd  de  li-mporalibiis  l'actnm,  pro  aposlo-  Coiivcrsus  ad   cotliolicam  lidem  rcx,  om- 

lico    cl  fetlesiaslicn  ikhi    liabeiiant   parla-  niuin  ileincniissimus  aiq\ie   fnrtissinnK,  a 

mcnla,  qu.T  ni  telipioiii ,  ita  rt'fii   reiiiioqno  lle^inn'ulo    bolnciisi ,   airhieiiiscopo   hiluri- 

fida,  regiô  aiulnrilalell.Tsaroduiii  Tiiioiiutn,  ccnsi,  in   Saiicti  Dioiivîii    celebcrriina  Inlo 

("lalalauiii,   1 1  Cadoiiii  resulebunl,  viliemeii-  orbe  lerrariiiii    ecclesia,  ad   Ecrlesia-  callro- 

lissiniis  scideDiiis    proscripstrunl    (1282):  lica?  ^reniium  ndinissus  esl  (I-283).  Qua;  cuni 

ipmperaliiis    pra'sules    coiiveiilus    Aiiliici  a  Sedo  aposlolica   coiiiprobari    e  re   essel, 

f'amuliim  liabili    decroverunt  ;  net   latUfii  Heiiricus  se  qiiidom    cjus  Si'dis  niii-iorilale 

ex  aui  lorilale  Scripliirœ  sncrœ  sancloiuin-  ab  baTcsi   alisoivi    siipplitavii ,   missis  ad 

«lue  decrelorura    concilioruni   generaliuin  ,  Clenienteni    VIII    prociiraloi  ibus  ;     sed  de 

ranonicarum      consliiulioiium ,     perpcn>i;>  rihnbililalione,    qiiani    voraiit,  agi   veluil  , 

sani'lissimonim  Palriiin    exoniplis ,  juribus  indigmim    id     gallica     majcslale    ralus    : 

1 1  iibiTlaiibiis  Ecclesiœ  gallicaiiœ  ,  ()iiaruiu  neque  Fraiioi,    eliaiu  conjurai!,  aliter  sen- 

prfescriplioiie  decessores    sui   e|pi«copi  se,  ticbani;    (piiiipe    q.ii  ,    rege  converso,    in 

adversus   pjiisiiiodi    conalus  setnfier  tulali  ob<equium  certatim  ruerenl ,  niiila  Sixiiani 

Minl  ;.  eapropltT  inlerdicliones,  lam  in  l'or-  el  Gregoriani  dctrcll  ralioiii-  li.  bUa.  'reiiiali 

ma  (]uam  in  maleria,  nullus  et  injusias,  et  procuraloius,    Jnccbus    Perronius.    Ebroi- 

siiggeslione  boslium  Franciae  factas  decla-  cariim    episcopus  dcsigtiatus,  et  Arnaldus 

rariiiil,  salvo  ciillu  el  honore  qui   romano  Ossalus,  poslea    cardinales  (1286),  «  an  co- 

Pontilici  debertlur.  »  Dccreto  dato  duo  car-  ronaiu    ad    pedes    Pniitilicis  vellenl  depo- 

dinales,  Carolus  Borbonius  (1283)  et  Philip-  nere,   ac  per  illud  sigiiuni   quasi    rcgiiun: 

pus  Letioncurius,  qui  sanro  convenlui  prœ-  F'ranciœ  in   ejus   manus   consignare,  quod 

t  rarif,   subscripsere  :    acta   haec    suiit   anno  iHe  se   pro    rege  gerens,   quaiiivis  a  sancta 

1591,  ab  iis  prœsuiibus,  qui  régi  legiœque  sede  jure  successionis  privulus,  contra  di- 

laniiliae  adhœrcbant.  viiia  jura  el  liumana  occuj)as5ut  ;  quani  co- 

Quo  (  X  loco,  ut  idobiter  memoreraus,  ille  ronam  posl  ilhim  suuiir.issioueni   in   capilo 

ronfutalur  qui  adversus  gallicanani  Decla-  l'rocuraloruni    mox    reponerct.  Verum  illi 

ratiotieiii  De  libertalibus  gatlicanif  Iraciaturii  ab  ea  cnnditioiie  se  valde  ali(  nos   oslende- 

cdidit  auclor  anoiiymus.  Is  enini  prinium  ruril,  cum  dicerenl  :   Heges  Fraiiciac,  quan- 

capul  gallicanœ  Dedar.ilionis  opjiugnandum  luui  ad  jurisdiclionem  spécial,  nullum  agno- 

iiggiessus  sic  incipil  (128i):  «  Dillicile  intel-  scere    superioreni  ;    iieipie  vero   pati  posso 

IccUi  est,  qua  ratione  illuslrissiuii  aiilisliles  Fraiicos,  ul  rcges  i|isoruiu  ulli  se  tanquani 

^allicaiii,  iiberlates  Erciesi.T  illiusregni  de-  superiuri  sumiuiUaiil,  ac  pra:'serlim  nobili- 

feiidendas  snscipientes,  a  propositione  au-  talem  :  ac   longe   dece()i   eos,  et   i-n  reruin 

spicati  sini,  quœ  juri  Eiclesiœ  potius  adver-  noslrarum  cogiialione  toto  cœlo  errare,qui 

salur.  »  Nempe  id  inler  Ecclesiœ  jura  revo-  aliter  credant  :  naiii  solos  ideos  sibi  persea- 

cal,  ut  potestate  claviuru  reges  dèponi  pos-  dere,  qui  de   regni  usurpatione  cogitant.  « 

sini  :  quai  jura  gallicani    prœsules   ignora-  Cuni    auleni  «  Poiiiifex  absululionem  ab 

banl,  parleruqueliberlalisÊcclesiœgallicanaB  epiicojiis  gallicanis    coiicessaui,    tanquani 

in    iiis    prohibendis    juribus    reiionebant  ;  nullaui  el  irrilam  revocaredecrevisset;  pro- 

quippe  qui  inteliigerent  llbertalein  gallica-  curaUires  asseniiri  noluerunl  :  cunique  ani- 

iiain  priscis  juribus  conlineri  ;  (juœ  bis  es-  nio  pcrtemieret  Pontifex,  et  frusira  absolu- 

sent  superaddiia,  ea   ad  turb.indani  gravan-  lionem  suam  peti  aul  dari  dicerel,  si  prior 

dainque  Ecclesiani  |)erlip.ere.  Sed   nos  euin  valida  nianeret   non  approbala  a  procuraio- 

viriiui,  qui  de  liberlalibus    gallicanis   ludat  rihiis  revocatioiie  :  coineniuiu  ut  slaliiu  m 

(xitins    quani    disseral,    ornitlaiiius.    Nobis  decrelo    ponlilicio  ea    clausula  adjlcerelur, 

suOiciat  quod  gallicani  praesules  in  bac  no-  qua  Ponlifex  cuncla   religionis  acla,  (juaj  iii 

vissin.a   Declaralione    majores  suos  secuti  pt-rsona   régis   secuta,    et  quœ    per   ijisuin 

sutii  ;  eosque  prœsules  régi   regnoque  (idos  fada  eranl  vi    absoluliouis  in  Francia    ron- 

«•(Dlcri  demde  (Oinpiexi  suiit    oinnes.  Nuque  cessœ  probaret    el  coiilirniaret ,    jieriiide  al- 

eniu)  altendi    débet  quid   pars  advcrsa  sen-  ijwe  si  jaui  tune    a    l'onlilice    rex  alisidulus 

serii;  quippe  quœ  jain   inde  ab  Heurici  ill  essel.  Qua  in  re  caule  a  ]irûCuratoribusser- 

teiiiporibus,  riligujneai  fœde  rebellioni  ob-  valum    fuit,   ut   lanluiu   ad  leligionis  acta 

tendebat  :  non,  inquam,  alleiidi  débet,  quid  conlirmalio    porrigerelur    (1287),    »    Adeo 

illi  senseriiit  vel  l'eceriiil,  qui  Guislanos,  si  quid    quaui     quocunque    pi<etL'Xiu  ,    cnca 

l)eo  placei,  Capelis  regibus,   sanclique  Lu-  teinporalia     altctilari     refugiebant. 

dovici    posieris   aiileferrenl ,  hispanicisque  Ouiiii  ergo  leniporaliuiu   ac  ichabililaiio- 

ariibus  ,  inio   hispanico   auio   corrupli.'ad  nis  oinissa  uientioiie,   im|)osiiœ  voienii  régi 

iiœc  ligaj  furoribus    demenlali  ,    Hispanos  condiliones,  quœ  regiffl  uiajeslali  convcn;- 

(1-2X1)  TiitAN.,   lib.   icvi,  loti).  X,  p.  tiT.î;    Vi,l.  (\iSi)  l'r.ict.  De  liberl.,  vie,    lib.    iv  ,  cap.    1, 

loin.   M,  lili.   \tvM,  p.  1  el  sc<|.  el  lili.  ci,  p.  54ô.  li.  1,  p:ig.   l'>i>. 

(Ii82|  Décret.   Iloch.,  I.  ii.  i,i.  10,  c.  5  el  sei).  ;  (liSJ)  Tiiua.n.,  Illi.  on,  loin.   XII,   pag.  M  et 

lui  A.\.,  I.  (1,  p.  jlj",  570,  574.  ico. 

ili85)  Kijiris  lillus  alierius  tjrjiiialis  Uorbuiiii,  (l'28G)  lOiil.,  I.  exiu,  p.  -173. 

«lui  Lig.e  ie\  lucral.  (1-Îi7)    Tiilan.,  IiIi.  omi,  luiii.  XII,  p.  17;i,  HU. 
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P'-iil  (1288);  rovf'C.il.iî  SUli  V  et  (îrego- 
rii  W\  'riisutdi,  (|iiii(|  iioslii  cxrnmiiiU'ii- 
riilioiia  inlclli^'  li.'iiil  :  pi-niiissiirn  nliis  iit  ilu 
siiluln  i|ii<iqii(;  (U'iiosiliorw?  intri'iJidi.ircnlur, 
nulla  licel  (.'jus  (ii(;l,-i  iiiciilioni!  iii'  !|iii>l  nova; 
rei,  vcl  eo  iud'lcxlii,  in  iiiicli  linmitu'S  co- 
naii'ntur.  Ciricnini  ;i  ClciiicnU;  iiiliil  aliiiil 
f'ii'liiiii  esl,i|u.ini  il  quo;!  titiiiiii  rex  |i(istu- 
lav'  r.il  :  «  nciii|in  ut  HcnricDni  rogi'iii  a  vin- 
iiilo  excoiniiiiinlcalioiiis,  iiiia  ,  vx  c-insa 
tia'iM.'sis  cial  lij^alus,  absolvert-l  (1289).» 
Kes  aulciii  iia  gi'Sln>  siint,  ut  iiciniiii  calho- 
lico,  ;iut  eliaiii  ocrlcsliiàticd  Iramli  cssel 
ri'(;oD)  nccduin  rallioliciini,  volis  [lolius  qtiniii 
nrmis  ad  vcr^iii  religioLiein  vocavissent,  ul- 
t|iie  li'Ieriui  colui>S('iil,  nt  qui  optimo  juro 
ex  .'alii^T  It'gi;  regiiari't  ;  fuitiiue  lex  siiiiiiiia 
pdsli'.T  ainul  oiiiiH'S  cnlholicds  piiiicipcs  Si> 


(iirnqiio  aposliiliirntn  aunloiilntc  et  (xralia. 
\i\  ■l'iiiiimu  li.Tc  ri'fefiimis  co  iihontiiis.ipMil 
illi!  iiilill  aiiiiJ  quaiii  acia  piiitlica,  ci'ilaqiio 
iiiijiis  rei,  :ipii(J  nos  celeliiis,  nw>niiiiH'nla 
rululit.  Qijiu  si  l'ui  ruiiim  nostraïuin  ii:iiiis 
irnperild  suspi'cla  siiil,  ajiud  c.irili'inlL'in 
Perroiiiiim  nniiiia  inveniet  siin  oïdino  le- 
ciMisita  (I2!)0).  Ip-a  t'Iiarii  buil;;  Clciiicn- 
tis  VIII  at)ii'i(l(;  lestalur  Hriiiico  IV  Majino 
ahsolulioncin  .ih  lueresi,  ut  le^i  al)  niniiiliiis 
ip^oqui-  l'OMtilice  aj^iiilo,  iiihil  .-lutfm  aliud 
fuisse  impcililiitn.  Jaiii  (|uantnin  ca  vaicaiit, 
ad  asseriTuliiiii  iiculusiie  jj;allican,x',  ac  Fran- 
cici  re;;iii  de  supruina  in  tL'inpor.ililiiis  soli- 
que  l>eo  oluioxia  jioteslato  scMlciiliaui  ; 
quainquucx  liis  licpiido  l'Oiisti'l,  iiuiH|iiain 
ai)  ea  deslituriis,  ipii  vero  siul  Fiaiicii:!  uo- 
iiiinis  ac  gciieris,  uitiiii'S  perse  vidi'iit. 


IJRKR   QUARTUS. 

CUO  A   GHF.COUII  VII  TKMi'OailîHS  UKS    IN  CONÇU. IIS  (irc.rMKMCiS  r.KST.E  UKFERL'NTUR 
AI»  CAl'lT  l'KIMlM  V.MLIC.iWi:  DKCI.MUTÎffMS. 


CAPIIT  l'IllMUM. 

Cnnnn     28     Cdncilii     lalfranmsis     m,    sith 

Alexamlru  III,    quo  ixrme  temporales  nd- 

rirsiis  Itœj-plicof    itciernunlitr.  —  llii  dis- 

linrlio    noinliilis.  eorum  quie  Ecclrsiii  per 

ne,  ri  eormn  quœ    yernt   priiicipum  ailjula 

roiislilulioniliua.  —    llinc  lux  huic  eC  aliis 

eiitfdem    gcutris  siculis  canonilms.  —  /lis 

ihcielis  prinripum    lonscttsus    iuterrcnire 

solitiis.  —  lliitc  quoquecertaillisuucloritas. 

rost(|iiam  cxiiosuiiuiis,  qu.-fi  proprie  a  ro- 

inatiis  l'onlilkibus  <;irca    leinporaleui  potc- 

.«•laiern  nrdi'iandao)  deponendatnque;  nuiic 

qua>  eadem  de   re   in   conciliis  œcumenicis 

gi'sta  sini,  expiiceimis. 

PiiiMUS  auleni  occurril  lalcrancnsis  non- 
rjlii  III,  sut)  Alexandre  III,  aiiiio  1179  , 
cap.  27,  Dehœreticis  (1291).  Quo  capileallir- 
iiianl  doceri  el  exerceri  indircctsin  potesla- 
tcMi,  duiii  aucloritaly  concilii  adversus  Al- 
bigenses  liœnticos,  eoruinque  sliipeni  Bra- 
biiiiliaiios  et  alios,  incendiis  ,  cœdibus,  pn- 
pulalionibus  oninia  dévastantes,  lideiiialis 
elobsequii  jiiraniento  sanciluin  obsequium 
leiaxatur,  el  subditi  seu  vassali  a  domino- 
rum  poleslale  absolvuntur. 

Miror,  qui  isla  obji(iuiit,  non  saltern  ad- 
Terlisse  quo  fonte  profluaiil.  Sane  iniliuin 
hiijus  lapiiis,  ex  sancti  Leoiiis  epistola  93 
«xcer[>lutn,sic  habet  (1292)  :  Sicutait  bealus 
I.eo,  licel eciiesiaslica disciplina  sacerdotali 
ciiiilenla  juJicio,  ciuinlas  non  efliciat  ul- 
tioiies,  calliolicoruiii  taiin'n  prinoipuiu  coii- 
sli  ulionihus  adjuvaliii',  ut  i.vpo  qun>raiit 
hoiniiies  salulaie  icmediuui,  duin  corpo- 
rali' super  se  ujeiuunl  eveiiire  sut>plii;ium. 
Sic  Patres  laltraiienses  subtililer  discernuiil 
id  quod  periim-t  aii  siKcrdotale  judioium, 
ab  iis  in  (|uibus  lù^lesia  ad  corporale  sup- 
phciitin  calliolicorum  piincipum  constilulio- 
nibus  adjuvulur. 

(1288)  reiToiiiiiiii  Cl  Ossaluni  procnniiores  rc- 
gios  UL'i'U!>al  Mrzeray,  (uruiii  veiisiinililer,  ijikinI 
8'Vl^scnt  ;ili!.oliiliiiiit,'iii  III  Fi;iiKia  ilal.iiii,  ut  iiulljiii 
Cl  iiril.iiii  ic\o(uri,  ipios  i|iiulciii  i(isi'  Tliuamis  lue 
culiia  libéral,  ui  iiio.x  viJiiuub.  (.LJil.  l'aïu.; 


His  posilis,  j;un  iitiumque  reincdiiiin  a 
sacro  coiR-ilio  adversus  liœri'licos  adiiibiMur; 
nani  et  illi  et  illoruiii  faiiioros  ai)atlieniate 
puniuntur,  socielatc  lididiiiin,  sarris  ohla- 
lionibus  ,  clirisliana  sopullura  privanliir. 
quibuscoiitinetursarerdotalcjudiciiim.  'l'inn 
spirilualibiis  expeditis,  expcdimilur  eliani 
corporalia  supplicin,  quibus  Ei  cicsia  prin- 
cipum  constitulioniOus  adjuvatur ;  ev  (pio 
fonti;  bœc  prolecta  suiit  :  «  Keiaxalos  auicio 
se  noverint  a  dubilo  lidrliiatis  cl  linniiiiiet 
tolius  obsequii ,  doncc  in  lania  iniquiiale 
liernianscrint,  quiconque  iilis  aliqiin  pacto 
lenentur  aiinexi  :  ipsis  autem  ciinctisipic 
lidelibus,  in  lernissioneni  iioccaloruni  iniiin- 
giraus,  ul  tanlis  cladibus  se  virililer  oppo- 
nant,  et  contra  eos  arniis  populuni  cliri- 
slianuni  lueaiitur  conliscei)turi]ue  eorum 
bona,  et  liberuni  sil  |iriiici|iilius,  liujusniodi 
homines  subjicere  serviluli.  »  Quod  ergo 
hœretici  suorum  hoininio  ac  fidelilale  pri- 
venlur;  quod  in  servituteni  redigaiitur  ; 
quod  armisoppugnenlur  ;  ;piod  erirum  bona 
contiscentur;  ea  siinl  (pue  Erclusia,  non 
sacerdotali  jitdicio,  sud  principum  constitu- 
lionibus  ailjttta  dcceniil.  Quare  locus  iilo 
oninino  nos  juval,  cuiii  ux  uo  vidi'amiis  lem- 
()oralia  supplicia,  qu.Te  liic  corporalia,  spi- 
rilualibus  scilicet  opposila,  noniinaniur,  ab 
ecclesiastico  ordiiie,  non  nisi  consensionu 
principum  atlrectari. 

Quod  auleui  belluin  in  h.xTelicns  oiniiin 
populanles  injungunt  in  reiuis^ioiiem  pccca- 
torum  ;  alijue  in  lieliuin  susiipiciilibiis  , 
bienniiiin  de  pamilcnlia  injunclu  rehizunt , 
ecclesiasticœ  est  poleslalis  :  iicque  lioc  de- 
creto  sibi  tribuunt  aiuioruin  inlbiciuloruiu 
potestalein  ;  sed  iis  prœiMpiuul ,  qui  liaiio 
poleslaleni  liabeant,  ul,si  modo  Fcclesi;« 
indiilgeulia  uli  veiiiit.e.uii  poieslalera  ad  tiœ- 
rt'ticorum  furorus  coiupriiiiundos  adliibeaiil. 

(1-280)  TiiiiAN.,  I.  cvii.  I.  XII,  p.  478. 
(li'J(i)  Un  l'tr.r,.,  Ut'iiii.  tliv.,  p.  7ii  cl  se<]. ;  p. 
8'>8  >l  m::|- 

ir29l)  T.mi.  XCom-.,.-..!.  VSii,  {j'iZ, 
U-'-'-J  Llu.v.,   cpibi.  1j,  ,il.  UJ. 


l3iP!» 


«■XYUKSCOJll'LKTKS  W.  liOS-ll-T. 
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Cl  aiiti'iii  i-onrilii  P.ilros  liomiiii,),  seivi- 
ttitcs ,  ooiilisp.iiiiiiies  sihi  poliiis  ,  qnain 
niTioruni  potcslnl'-m  vindicoiil ,  rntio  non 
sinil.  Oi'i""  l'Sl  iieiH'sse  iil  slan^  qiioil  diïi- 
miis  ,  m  li,TC  omni.1  conini  iiiini"'ro  ceii- 
soaiiliir,  qiiœ  princi(uiin  coiiseiisioiie  pne- 
Slel  Eiclesifl. 

Hœi!  Sf.'mi'l  explicila  .  siili  lanlo  Pontirico 
Ali'Xandro  II.',  aliiu<'  ab  œcuiiiciiica  syiioiji» 
lain  iiobili  f.aloraiii'iKi  m,  proniil  dubio 
oni'iiljiis  ejusdi'iii  ^oncn's  dt'crt.'li<  Imcimii 
priBfiTuiit.  ac  di'beiU  subiiilclliài,  ctiaiu  ubi 
ex|>ri'-sa  non  siiiit. 

Hue  acredil  (|U0iI  conri'iis  j^iMicrnlibiis 
nderanl  priîiripes  per  li'j^a'.os,  ac  dei  rela  in 
sarro  convenlii  pronuilgala  reripiaiit  •  siinil 
(le  hor.  connilio  Laleraiiensi  m  loginius 
npiid  Kngeriini  Hovedennin  (129.J)  ,  hiijiis 
a'i'i  si-ri|'tnrom  ,  qui  sacri  mniilii  canoni- 
liHf  recensilis,  lirer,  addit  :  Uis  drrrctis  pro- 
iiiulgalis,  et  ub  univcrsn  clcro  ac  populo  ci'r- 
cumstanle  receptis  ,  elc.  P()|iiili  aiileiu  "o- 
riiiiie ,  ecciesi.istico  more  slyluqiie  ,  laici 
onines  iiilelligetiantur,  ipsi(iiio  adeo  prin- 
cipes el  eoruin  legali  (129V).  Quare  si  qiiid 
in  conciliis  idversiis  bajrelicos  deceniere- 
'nr,  quoi  ad  civilcm  polestalera  (lerlinerel, 
il  quanqu.iin  ad  niajoieni  relii^ionis  reve- 
ii'iiliaui  coiicilii  iiomiiie  edituin;  lanien  a 
(ivili  poif'stile  reicpluni  ac  ratum  habilura, 
ei    ea  coiisiMisioiie   vini  suaui  oi)linebat. 

Eodeni  modo  rilU()ue  autuni  est  sub 
t^oiiem  Ponlitice  advcrsns  eosdem  liœroticos, 
i'i  conciliù  tiiionnnsi  (l-29oU  c.  i,  quod  in- 
(■i[)it  :  In  partibtis  Tolosœ.  Posii|uam  enim 
l*ilres  deiTeverunl  qufB  suni  sacerdotaiis 
judicii ,  nenipe  :  «  O'Jisqne  conlra  hœc  ve- 
nire  lenlaveril ,  anallicmale  fcrialur  ;  «jani 
quœ  piinci|iium auclorilale fiant,  exsequun- 
lur  bis  verbis  :  «  llli  vero  si  depreben-<i 
fceriiit,  per  ciibnlicos  ()rincipes  cuslodi.e 
manripati  ,  oniniinn  bunoruiu  amissioiie 
innllenlur  (129G  .«Sic  Paires  suo  defuncti 
olIiiMO  ,  principibus  quofjue  ut  suas  jam 
partes  exaequereiitur,  inditebant;  niiiil  tem- 
porale ipsi  per  se  alin-ctabanl.  H.ei;  dici- 
Mius  ad  caiionein  27  euncilii  m  iat^■ranl•n- 
sis,  ei  quo  coiilbitum  est  ca|)nt  :  Sinil  aU, 
I  I  eafiul  :  Absolidn^,  aliaque  similia  Exlrav. 
De  liwreticis  (1297J. 

CAPLT  II. 
Conrilii  laterancnsi'  iv  canon  3  ,  sub  Inno- 
ernlio  Jll  ,  quod  nd  pœnas  lemporalei 
nllinet ,  ejus  est  ijeiirris  ,  in  f/un  EccIcsi'X 
ciinscnfu  qI  cnnstitulionibua  priiicipum 
ndjuvatur.  —  Principes  facile  cninprobn- 
banl  r/wr  ndvcrsus  liœrciicus  ub  t'ccli:sia 
sancirentur. 

Il.uid  alia  nieiiti;  aclirii  esse  in  conciiio 
laterancnsi  iv ,  sub  in'ioci.'nlio  III,  a'(pii 
rrrurn    nesiimalores    l'aciio   judicabuut.     Ad 

(1305)  Aii^liiin  jiiris  caiioiiici  pcrilis^i  nuiii  cl 
iii)ii:iiii  liiiiorieinii.  {ICilil.  l'iir'is.) 

(|-2!)l)    t  i(/.  loin.  X   C'o»c.,  Li)l.  i.Sij. 

(l-iOo)  Ilnliilo  :(.i.  1)05. 

(|-i!)(i)    Viil.  to:ii.  \Cuiic.,ci>\.  lilO. 

(li'J7)  CiAx.  I.\  Dcii.,  hli.  |v,  lii.  7,  Ui  liaiiL, 
C.-i'.  8,  lu. 


liiic  enn'ilium  re^ji'.s  omnes  ,  dalis  a  Pitnii- 
lice  Hlleris  ,  per  li'(;atcis  iuviiali  aiHui:- 
runl  (1298)  ,  ea  pi.ecnput;  causa  vocali  ,  ut 
(pi;o  ab  eoruni  poli'slale  pcnderuiit ,  ipsi  sua 
nc'ii  modi)  pr.esentia  ,  veriim  etiam  consen- 
sioiie  firmarenl.  Quaie  niliil  miruiu  est  ib: 
fuisse  condituni  cap.  3,  quod  incipit  :  Ex- 
cominunicamus ,  GCulvin  iiiilio  rclaluin  Extr. 
De  hœielicis.  in  cpio  ipjidein  eapite  lisec  iia- 
beiilur  (1299)  :  «  Si  duininus  tenqioralis  re- 
quisilus  et  monitus  ab  Ecclesia  ,  lerraui 
suam  |>urgare  negloxerit  ab  bae  hœretii;a 
fœdil.ite ,  per  inelropnlilanuin  et  c.uteros 
coniprovinciah'S  episuopos  vinculo  oTtconi- 
muiiicationis  iniiudetur;  et  si  salisfaceri» 
contempserit  inIVa  aiinum,  sij^iiilicelur  lioe 
snmmo  Ponlifiei,  nt  ex  tune  ipse  vassallcs 
ab  ejus  lideblate  deiiuntiet  absolutos,  et 
lerram  exiional  calholicis  occupandaui ,  (pji 
eam,  exierininalis  lia'reticis,  sine  ulla  cou- 
tradietione  possideant  ,  et  in  lidei  purilaio 
conservent,  salvo  jure  domini  firincipaiis  ; 
dumuiodo  super  hou  ipse  nnlluiu  |)ra3stet 
obstaculum,  nec  abquod  iuqicdimentum  oji- 
ponat;  eadeiu  niliilominus  lege  servata  circa 
eos  qui  non  babeiit  dominos  principales.  » 
Derernunt  postea  ut  delensores  el  fautores 
bœrelicoruiu  sinl  ctiani  inlami.'s,  sint  inte- 
slabiles,  nec  ad  leslimonium  admitlanlur, 
née  ad  ba^redilatis  successioiieni  accédant  ;  » 
qnte  oninia  ex  iis  sunt  ,  quœ  non  sacerdo- 
tali  judieio,  scd  principum  adjula  conslitu- 
tionibus  Ecilesia  sanciat. 

Ejusdem  f^eneris  sunt  quœ  subdunlur 
postea  in  liajreticum  seu  faulorem  :  «  Nul- 
lus  ipsi  super  quocumjue  iiegotio,  sed  ipse 
aliis  res|ioudere  cogatur...  si  judex  exslile- 
rit,  ejus  sententia  nullam  obtineat  lirmila- 
lem...  si  advocatus,  ejus  patrocinium  nul- 
lalenus  admillalur  :  si  tabollio,  instrunieula 
conlecta  per  ipsuni  ,  nullius  penitus  sinl 
momenli  (1300).  « 

Qua'  si  per  se  ad  ccinesiaslicam  pertinent 
poleslateni  ,  cjuid  erai  iieccsse  ul  riiniain 
Ponlilices  eadem  lisdem  veiiiis  ab  impera- 
loiibus  impelrarent ,  ul  l'.ielum  est  In  bï.gi- 
bus ,  ()u<X'  a  Friderico  11  inipiMJilore  edi- 
tae  (1301) ,  alipie  ex  canunibus  27  el  3  con- 
cilioruiii  laluranensis  m  et  iv  contlatœ 
expressœque  sunt.  Is  enim  constituliono 
quae  incipit,  In  die,  eamdem  quaj  in  bis 
conciliis  babebantur  repetit  ,  de  dominis 
lemporalibus  ac  (irincipalibus  :  item  bajre- 
ticoruin  lerram  exponit  a  catboUcis  occu- 
pandam  :  biereticos  eorunuiue  fautores  bir- 
norum  [lubJic.itione  mullat  :  infâmes  ,  in- 
testabiles,  iisdem  verbis  pronuiiiijit  :  de 
advocatis,  de  judicibus  ,  de  labell'onibus 
dcceriiit  eadem  :  qua;  ixoleclo  salis  démon- 
slrant  a  quo  fonte  liœ.:  manant,  unde  trans- 
fusa sint  in  Ecelesiam. 

Alque    bas   leges  edidit   l'i  idericus  ,  «  in 

(|-2i»S)  Toiii.  XI  Coiic,  col.  l-ifi,  Ii7. 

(li'JI);  (iiiii..  IX,  Décret.,  luio  luux.  cit.,  c.  15; 
ei  loin.  iX  C'iiic,  c.  148. 

(15011)  (;ki:(;.  IX,  llecr.,  Idch  mo\  cil.  c.q»  15; 
et  I.  WCuii.:,  t.  14!l. 

(15'JI)  l'iiii).,  Vomi,  pubt  î  Iciiil. 


1601         PAi'.T  11  'iiiroi,  MccM.  —  m.  ni  KfiNsio  i>F.c.!.\!v\r;().Ms  c.i.i:;-.!  r.Ai.L.  ino:i 

<lic,  iii(|iiil,  illii,  in  (jiin  il<'  m.-iriii  s,-ici;ili.ssi-  sivo  epistnia,  sivc  (|iii)liliel  nlin  ;,'(n''ri;  rc- 

ini  piilris  no<lri   siiiiuiii  l'oiililicis  ,   rccoiii-  liinieiil  vi'Iuiil.ilcm  ,  ijiii  injmii  lia-iis  lui»;  »• 

mus  iiii|iiTii  (li.Kicm.i.  »  Hi'C('|iil   .miliîm    ;il)  coiiviiicilnriSiMl  iicn  lilios  lia-rcilcs  eis  oxsi- 

lIoMorii)  III ,   (jiii   Innnreiilio  III  est  proxi-  .slcrc  .■uil  ;ii|ir(' pi'iiiiilliiinis  ,  nisi  ;i   [lalrini 

iiiirs,   a  f|ii<>  lia^    l'riilcrici    leijrs  landiiulur,  |)r;ivil,il('  (li>i('osserii)l  (l.'ÎOV).   » 

tipiirutjuntur  (l.'i02)  ,  non   in'ot'uclo  coinluii-  M.inicli.'i'i  (l(inaiisl;ri|iie  liic   nni;uiliir  tnul- 

liir.  l.iiiili    sii|)ia    caïUitis  :   niaiiicha'i    (jniilcm  . 

Ac  prrifcpto  piinci|ics   lain    pinna    volun-  proptcp  insinni'in  in  i  a  sccla   Dui   crmloiis 

lait"  l'!ri'|c>.i,iMi  ad  i'\sliii.;i|i'ni|as  ii.i>rt'S(-s  ra)-  ((inliiincliani  ,  cl  (pioil  pra' (.Tlcris   pcr  oc- 

t('rai|ii(' ollicia  adjnv.ihanl .  ni  in  ca  consli-  cnllo-;   convt'ntii-;   cl    ohsliiialani    ('(iii,s|iirr.- 

iniiiinc   Friilciii-us    lifpn    liiccrcl   :    «    C,nin  Imiicrn,  I'cimU.  Mibliiii,  iiialilici  halnhanlnr  : 

orf;n,  (iispfisitioiic  ili villa  l'avcnlc,  niliil  vclil  doiialisliX'  vito   prupliT  iinniaiios  illns  çii- 

lï<rolesia,  ipiiv  nilnl  deljci  luiulor  iiuiiniii  ap-  rnini'cllimiiini  fiiiincs,    (pios  bcains  Augn- 

|i('lor<'  ,    ipinil    Mollis    ciiflcm    coiicursii    et  .sliniis  sa'pc  dopinriil  (l.'Xio). 

cadi.ni   non    pinccal    voluiitalf!,   cli'.  »  Oua  Kasdeni  doccrniinl  pccna» ,  lc;,'o  v,  'l'iicn- 

piincipiuH  volnn'alc  coniisa  Ki:(lnsia,  iniilla  dosins    Augusins   cl   ^■al(!nlinianns   Causai. 

r'diccri!  d(!  Icnipoialilin-i   liamlipiaiinam  vc-  ac  diserte  «  cliain  nianiclia'os  d(!  liviiaiibu-; 

rclialur,  ipiibus  posica  princijics,  r('lifj;ionis  pcMendos,  i  l  nliinio  snpplicio    Iralcndus.  " 

studio,  expresse  vcl  lacilu  conscnlirent.  lia-;    Ici^cs,     ipii    diliginlcr    nlienderinl  . 

Quaro.  ipiod  diligciilcr  nolari  velini,  cnni  fonleni  inviiiiciil  coriini  (pifu  a  coiiciliis  m 

concilia   litcranctisia    m   ol   iv  liafc   d«'ccr-  cl  iv  lalcrancns  lins  aiJvcrsns  li.TMCiico.s  V.i-- 

nnrit  de  lia'ielicis,  ni  Icuilis,  ni  li'iniagiis  ,  i\csin  ])rinci!}um  runslitutioiiUjus  ndjutii  dr- 

ul    honore  inuilenhii';    neipiaipiain    aucio-  rrn-it.   Slalini   cnini  inlnenuir  rnr   iiilanns, 

rilnlc  clavinni  ,  anl  apostoiica  poteslalc,  (io  cnr  inleslabiles  liahcanliir,  i  tir  hoiiis  |)riveii 

qua  liii;  conlrovcrsia  est,  id  t'arinnl,  aut  f.i-  tnr;  ac  laniclsi  Ikl'c  de  nianlili,x''S  el  (Joiia- 

rcro  se  dcidaranl,  anl  oinnino  eain  poliîsla-  lislis  specialim   dicta  snnl  ,  liaud  iiiiincrilo 

Icii)   allcj^'anl  ;  |),ilo!ipie   oxplicalio   vcra   ac  a  I  CTlcros   lux'iclicos   cxteiidL'iiiiir,  jira'sci- 

raliva.ipia  niniirnin  l;«>r  licri  a  conciliis  in-  liin  ail  ;dl)ii,'crisc';,  (pios    iiiani(  hœ^iriun  sOi- 

lelliganliir.    cpiod    |iiincipes   pr.Tsçntcs ,    ac,  pi'iii  fuisse  liocli  sciunt  :  cnui  pi;esorliiii  in 

ilccrcla  recdpienles  ,    li;ec  licri  veilcnt ,  pci-  pioviticiis     (leva>la!idis     doiialijlaïuin    l'c- 

iiiillorciit .    conscniirciii ,  ac  poslea  cli.un  ,  rorcs  iinilali,  iisdeni  ipioipic  jctiiis  nicriln 

ne  iliibinni   supcicssel  nMiiin,  Icgib.ns  edi-  cnerccr'.'nlnr.   N'en    iiiirnin  car'X're  ailincri, 

lis,   conliiiMareiil  ,   ut  ;i  F:  iderico  II   pan'o  ad   scrvilia    redi^;i,  bcllis  oppnj^'wiri  ,   qiJo> 

posi  failnin  esse  corninins.  cliaiii  Ic^çcs  vila  priviiit. 

r  VPirr  m  \'elcruni  imiie.  alnruin  Ic^ilmssccnli  pr  n- 

ripcs  addidciniit,  cpue    Iciniiornin  coiidilio- 

^nliqiujrin»  ii))peia(oritm  !r(/rs,  quilni.t  I.'r-  „i|,„s  npla  essenl  ;  nmlt  njuc    in  bœielicos 

riesin  jiivdiiitiiir  (ut  jiœnits  iniipordles  ad-  eccicsiasticis  pcrmiscrnnl.  ul  iiiai;is  ma^j  s- 

rersin    harelur.s,    m   i-oi:n  tis   Idltrancn-  q,,,,    s;„.,.o  ordiiii,  advcisns  coniciiiptoics, 

siljiis  III  H  IV  dccernendiis.  débita   rcvcrenlia    .••ancirctnr.   Iliiic  illa  de 

A!    si    f|U:s   ijua^sicrit    (|nalcs    illno    sinl  ibu.iis    circa    dominos    Icinporalo-;    princ.i- 

consliliiiiones  pri'icipnm  ,  ipiibns  in  conci-  palcS()iie  dicla.  Doiniiii   aiiicin    principales 

li(j    !aicr.iiicii>j    III,    canoiie    27,    Kcclesia  diceiianlnr   ii  ,  ipii  cuin    inferiorcs   sub   si; 

adjuvaii  se  proliielnr,  cnni  nondnin  Fiiilo-  baberenl   dominos,    ipsi  suprcmis    .d)>olii- 

rici  il  Icyes,  aut  eliani  ips.-  Fridericns  ex-  tiscjne  dominis,  h.ic,  est  regibus,  iminediale 

stilissel,   facile  rcspondcbiiinis.  l'i.ecessc-  snberant;     ncqno    rcingero     potcraiu    ea , 

ranl  ciiim   mnltis  sa-cnlis  anlii|norum  juin-  (|na?  si)|irciiiurum  d^iniiiorum,  rci;nm  scili- 

cipum    circa    h.rrelicos  coiisliluliones  co? ,  cet,  (]Ui    per   Icyatos    aderaiit,  coL.vciiMone 

(|uas  il)  todice  'l'iipodosiano    el  Jusliniano  décréta  essunl. 

legimus  ,    ac    pia-scrtim    in>i;,'iics    eraiit ,  De  rcgibns  vcro ,    qnos   siiecialiler  dcsi- 

tilulo  De  hœirlicis  ,  Icj^es  i  el  5  (l^JO;]).  gnari    ojiorlcre  ,  eorniu  (|iio<jne  leinporiini 

Qnarla    i)u;l"    esl    Uonorii  ,    Arcadii  ,    ac  jnra    poslnlanl,  si  (piid  in  iis  aliisvc;  conci- 

Tlieodosii  Augn^loriiin,  sic  liabcl  :  «  iM.ini-  liis    expressum  let;ei etnr,  qnod   nnilibi   oc- 

cliiPos,  se^i  maniclinîas  vel  donalislas  meii-  cnrril,    tamcn  niliil  iioiei(^til  ijiue  ijisis  pra'- 

lissinia  sevcriiate   iiersp(inimur.   Huic  urgo  senlibiis ,  al(jue  odio    liœrcsum   nllro    con- 

hominnm  gcneii  iiiliil  e\  morilins,  iiiliil  ex  senlicnlibns  ageienlur. 

Icgibns  sil  coniinnne  cuin  crelciis  :  au  pri-  CAI'L'T  IV. 

innin   nuidem  vcdnmiis  csso  imblicum  cri-  ,^       ■  •,■•,,     ,                  ,;    /■    j- 

mun,    quia   qnod    in    rei;gionem    divinam  l^^    h'slon,^    d.n,o„sln.lu,     f,u,r    de  feud,s 

commillilnr,   in   omnium  îcrUir  injnrian.  ,  "'"''i'"  '<"'/"""''''">..  crcle,u,sl,cn  .n,cto- 

quos  bonorûm  etiam  omnium   publicaliono  '•;'""•  .'/^'■'■'•'■'""^.    l»n,c>i>a,n    cof,ces,io,.c 

perscqumuir...  PraUerta  non  aonaudi  ,  non  "  consn,s,onc  v<d,ussc. 

finendi,  non  vemlen.li ,  non  postrcmo  con-  Non  désuni  qui  putenl  ca  quai  in  liiscon- 

traliendi  ciiiipiaiii  conviclu  relinquimus  l'a-  ciliis  défendis  dccernnntnr,  ad  ï  mios  lan- 

cullaicm...  Ergo  cl  snpieiua  illiiis  scriplnra  tum  ccclesiasiicos  periinere.  Nos  r^encraliia 

iiritasil,   sive  lesiauienlo ,  sive  codicillo  ,  dicla,  ad   onincs  pcrliocre    non   rclngimii->, 

(1302)  lloNOR.  Mil,  C'ciisf.,  ifc/rf.  (ir,0'»)   ViW.  pas-im  Ali:  ,  (.'((i/ni /^"/  (. 

(I30ÔJ  Cv,i.  Juiiiii.,  lit.  5,  il';;. -4  et  5.  (I5li.">)   Vid.  ibiU. 
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el  piincipuni  conscn^ionc  lieciela  osluiiJi- 

UllU. 

Asli|Mil.nilur  nol)is  nionumonla  liisloria- 
rum.  'VVillelmns  Brilu,  (lili;4;onlissimiis  per 
t'Oiii  œlalein  liisluiicus,  Philippidos  lib.  su, 
meiiioiat  du  albigensiuin  in'i;olii<  liabiluni 
fuisse  Piirisiis  lolius  Galli-x'  gi'iioialo  conci- 
liiiiii,  procurante  l'Iiilippo  Aujçuslo 

yuo  One,  fiiiu  reliiiui  iiiliil  cicfiiiirc  valorem, 
(Jiuiiivis  lorrort-t  ipsiiMi  inlolerantia  leliris, 
l'jrisitis  iiieduis  oimtrarfioi'iilibus  ilial  (1306). 

N<'iii|>c  (laninala  jaiii  albi^eiisium  hœrcsi , 
((USD  ptr  lia'c.  iompoia  epiî^coporuni  synodi 
liabubaiilui-,  CiT  in  puniL'iiili.s  p'T  botioium 
atleinplionom  alipie  alias  li'm|ioiMles  poenas 
liœrclicis  loiaî  smit,  ni  acia  cjus  fflvi  le- 
goiiti  vidfie  est.  Quare  liand  irnmt-riio Wll- 
lelinus  bœca  reliquis  siu";  riimidrfiniri  passe 
negat. 

El  qiianqiiani  passim  apud  aiiclores  legi- 
nius  coiiiiiatiiin  lolosaiium  et  alias  luiras 
Siiii.ini  coniili  Moiilis-Forlis,  per  liinocon- 
tiuiii  III  et  geiierali*  cuiK'iliuiii  fiiisso  adjii- 
dicatas  (1307);  ba'C  laiiieii  vero  sensu  l'i- 
plirata  sunt  ab  iis  (|iil  rein  subtilius  dis- 
tinieniiit.  Itigordus  in  priiiiis  oudiendus 
de  gesiis  l'hiiifipi  Augusti.  "  Per  bœc,  in- 
quit  (1308),li;inpi)ra  (aniio  1215  quo  teinpore 
est  liabiiuiu  lalcranensu  conciliuiu)  Simon 
cornus  Moiilis-Fiirlis  laclus  est  cornes  To- 
losanus,  pspa  lonocenlio  |MOcuraiile,  el 
Pbiiippo  rege  conccdenie,  propler  hœieti- 
i-ain  pravilaleni  ••ilbigensiiini  ,  et  propler 
aposlasinni  Itayniuiidi  uomitis  tolosaiii.  » 
Vuiba  n:i.'nioralu  digna  :  Papa  eniiu  piocu- 
lot,  re\  vero  coiicedil  ;  et  tainen  Pontilici 
oiiinia  Iribuunlur;  (juod  in  causa  religiu- 
ncin  altiiiente,  reges  omiiia  delala  ipsi  vei- 
iunl. 

El  ciiMi  in  roiiciiio  laleranciisi  iv,  cajiilc 
illo  3,  l'e  iKtrrtUis,  quod  nobis  objiciliir, 
diserte  scriptuin  sit  do  snninio  Ponlilice  : 
«  Terraiu  exponat  caibolici»  oci;upandain, 
qui  eam  sine  ulla  conlradielinne  possi- 
deanl;  »  tanicii  id  nonnisi  regiini  consensii 
lactuin  ex  Willclmo  Britune  constat,  cujus 
de  hayiniiii'io  ll.^;relicorullldet'l,•nsoleex^lallt 
hi  Ycisus,  l'hilippidos  libro  viii,  pag.  192, 

llei  Pl  IVipa  simili  cxponunl  omnibus  illum 
El  tes  el  [ulriam  Uilam,  qiia^  spiiljl  ad  iLum 
Cl  qui  prx'VuleaL  armis  cl  viriljus  iili 
To  ,iTc  (|iiitl,  prn[irios  Ijcilc  cimverLil  ail  usus, 
Ll  doniMM.s  liai  riTum,  qiias  aiilL-rel  illi. 

In  aliis  teuilis  baud  aliter  actum  facile 
inlelligiinns.  Uiriusque  poleslatis  concur- 
relial  auctnnias  :  ac,  regia  quideni  li»relico 
priiicipi  b'uduin  adiniibal,  alteii  princi,<i 
(oni-edebal  ;  ponliliiia  vero  et  de  liaMesi 
jinlicalial,  el  in  haîielicnin  inerito  ha!c  a 
ii'gi;  licri  declarabai  ,  d.'iiilcniqne  el  acci- 
pieiileni  in  conscieiilia  lulos  |iiœ.slabat;  et 
^ic  etiaiii  suo  modo  conc.cdere  piil.ibaiur. 

.Neqiie  leges  rrpiignatiaiil  ipiin  Simon  cl 
alii  novus  leudos  an  liajicticis  ca|il(;s  Ponli- 

(lâOtJ)  WM.  BiuT.,  Vh'ilimi.,  Idi.  \n,  in  //m/. 
t  iific,  l'iTiiLi,  )i.  r>!iy,  («lu.  l-ramiiil.  ililili 

(I5>j7)  Giiill.  M.  l'un  ,  op.  -m,  Ulcii.,  i.   V,  pag. 

77    ,  fir. 

O^lliij   Uiuoii.,  :<)>.  Dtcu.    luiii.  V,  p.  IjU. 


fici  acceplos  rcfeiTCit,  lit  Setii  aposlolicaa 
atque  Ecciesiaî  calliolicm  eo  lideliores  es- 
sent,  qiio,  auclore  Ponlilice.  lalia  bénéficia 
impclrareiit. 

Quare  do  concilio  bitiirieensi  anni  1225, 
siib  Ludovico  VIII,  rnmano  Icgalo  prfpside, 
Maltliœus  Parisiensis  lia>i;  rcferl  (1309)  : 
«  Simon  de  Monle-Fnrti  »  (Amalricjui  rjus 
lilium  ilicere  debnil  :  pridi'in  eiiim  obieral 
Simon,  anno  scilicc'l  1218,  in  spciinda  ob- 
sidione  tolosana  lapi'le  perciissus  ;  sed 
li.'Bc  nibil  ad  rem).  «  Simon  ergo  de  Moiile- 
Forti  pcliit  sibi  restilui  terrain  Uaymundi 
comilis  Tulosani,  quam  dominiis  l'apa  et 
re\  Fiancoriim  Pliilippus  sibi  et  jialri  suo 
contulerunl,  eihibcns  super  donatione  fa- 
cla,  ulriusque,  Papaî  scilicet  et  régis  moni- 
inenta.  »  Quœ  in  Chronico  tUt'onensi ,  in 
ge>tis  conciliorum  in^erta  iii>tincliiis  ei- 
plicanlur  bis  veibis  (1310>  :  «  Qiiibn>  (R  ■>'- 
ujundi  scilicet  polilionibus  )  Amalricus 
cornes  de  Monle-Forti  obvians,  litleras  pa- 
pîB  liinocenlii  ,  nccnon  et  Philippi  régis 
Francia-  oslendcbal,  in  quibus  coniineba- 
tiir,  el  dicti  coiniiis  Tolosani  damnalio,  et 
terr.e  alliigensiuin  Simoni  de  Monte-Foiti 
pairi  suo  lacta  donalio.  »  Qirbns  inlelli- 
giinus  régis  donalionem  Ponlilicis  dainna- 
tione  nixaoi,  siio  quoque  modo  ad  eum  re- 
laxani,a  ipio  damnalio  processissel.  Quis 
aulem  proprie  ac  reipsa  donarel,  non  erat 
obscurum.  Is  ncmpe  rei  fuit,  a  quo  terrain 
Simon  reff/*(/ ,  ipii  Simonem  iniMM'i'i'Mer- 
ram  ei  et  Itœredibus  confirmaric  ;  ul  )irof'Clo 
Higordiis  accurale  diligt-nteripie,  Ponlifice 
prucurante,  reyc  coticedenle,  liœc  fada  esse 
scripscril;  sed  in  liuirelicis  puniendis  re- • 
ges,  pontiliciœ  polestati  fere  oinnia  tribue- 
banl. 

Quare  (jui  lalia  iioiilifici.Te  poteslali  per 
sese  innala  ,  non  aulem  concessiono  aul 
consensione  laciia  vel  ex(iressn  civilis  no- 
l''Slalis  rpjœsila  esse  dixeril.  prors^s  ine- 
plial.  Idem  jiidiciuiii  esse  volumtis  de  Iriiim 
denariorum  oensu,  qucin  Innoceiilius  III 
de  lerra  conlra  ha-relieos  acquisita  Sedi 
aposlolicie  aiinuaiim  reservabal  (1311). 

CAPUTV. 
Ecclrsiaslica  pote/los  tnulla  sibi  tii\diciivit 
ciritia;  sacra  bclla  rcliijionis  causa,  sive 
CruriaUe. —  Miœ  ejusmudi  urcasioncs.  — 
S.  Ludovici  de  l'Inlijipo  AikjusIo  aco  in- 
signe tcsliinoiuuiii.  —  J'ucilœ  cuusensionis 
exceplio  uliiqiie  ordiiii  ud  sua  jura  rx- 
pliianda  veccssaria  est.  —  Liriusi/ue  po- 
teslalts  savcta  sudelas.—  i'itri  Uumiuiii 
repetilur  lucus. 

Neminem,  credo,  ialel ,  mulla  ejiismoli 
conligisse  sacroinm  bellorum  ,  qu;e  Crucia- 
tas  voL-anl,  tumpore,  sive  ilIcE  iii  Saraceiios 
n-rupcra'iiice  Palccslimu  gralia,  sive  in  li.c- 
reticns  sus  e|ilrt3  esseiil  ;  placebal  rnim 
chrisiianis    regibii;  ,   m    illis  sacris    bellis  , 

(lôtiO)  Mallli.  l'An.,  an.  ISili,  p.  t'I  ;  el  loin. 
XI  Cniic,  ci.l.  Mi. 

(1510)  /(■!<'. .  '«il.  2(11. 

(IT/ll)  Pcl.  Dr.  Vaic..,  Uni.  Mbig.,  cap.  8j,  iiaj{. 
C'j8  ;   \  ni.  ap.  Ditu. 
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prn>es.so  (/iiiiiil>its  iionlilii'i.iin  imiost.itoin, 
iil  pl  coiiiiuichoriliiis  niiiiiiis,  ei  iii.ijori  ro 
li(,'ir)iiis  rcvorcrili.i  rrm  gtTori'fit. 

Sa>(ie  f'ti.im  tc;^es  jk;  inincipes ,  ln'lluin 
sncniiii  iiiiluri,  si-  siiiHtiKi  (iiimia  ('(uitili- 
cit)US  luciula  coiiiiiK'iiilaliunt.  Il.i'it  dlnin  et 
riolii  latUiiin  rel'L'riiiu.'s.  Nn(|iio  diint.aat  in 
sn'Tis,  si'J  eiiaiii  in  nmiiibiis  liellis,  pm-lo 
(l(>  |iHce  l'iEilei'c  ;  hiijiis  lirinariili  cl  <;xso- 
quciiili  gralia  ,  S(.'(li  n|iosliilii-ft;  .se  ullro 
sulxnitlebanl  ;  aliis(|iji-  niiillis  niniiis  si; 
ruligioiiis  noiiiine  ne  revereiili.i  lutalianliir; 
(jiiilius  lieret  iil  sniciilaria  nc^otia  inaxiiiia, 
UuMiro  (lulissiiiiiiiii  coruin  Poiililicu  tracla- 
renlur. 

Per  enni  iiiloririi  orcasionem  spiriliialis 
poteslns  milita  ro^'um  jura  iiivadeUal  ;  clini- 
que iil  per!i|iiiu'r(.Mil  boni  ac  pii  |iriiinlpe>, 
non  SL'inper  iei.uj;nabanl. 

Noliini  illiid  in  icstanu'iilo  saiicti  (.mlo- 
viri,  ipio  rex  .sani-ll.ssiiii'is  et  niaiiinii^, 
l*lnlip:>o  lilii)  et  succossDri  culunilain  onini 
sludiii  lù'clesinin  coininetnlat  liis  vit- 
bis(13l2):  «  Cuiii  Pliilippo  ri'gi  avo  iiieo 
(Au^n.stus  ille  (!Sl)  coiiiiliaii  imlirai-unl  a 
snncla  Kii'Iesia  nmllis  nuMlis  ejiis  jura  iii- 
vaili  cl  niiiini,  ac  niiniiu  vidcri  sibi  qnod 
ba;n  (O'iiio  nnimo  l'crre  vidi'reliir  ,  rcspon- 
ilisse  niriiioianl  uptininni  priiiri|ii;ni  :  luiiO 
(piiileni  sibi  nota;  iiiin  laiiien  i  onsideiaiut 
quanta  u  bi.'O  sibi  cmiccssa  e»>-enl,  malle  de 
juio  siio  deced.  rc,  «jnani  sancKc  iicdesi.'C 
coiilenlinnein  ac  litiiii  uiovitu  ,  ant  cri  aie 
iiK.oiunioiluni.  »  Digfia  <|uii!eni  ibiisliani- 
simn  ac  niaxiniu  ii'^i!  $(Miluntia  !  (Jna  lanieii 
ïiiiterini  dL'iiionslrcinr,  non  esse  seinper 
pro  vero  iniialoiiue  Kcclesii-e  jure  n.'pulati- 
duni  id  (]uod  ua  cj^riil  ,  iiuliueiit.  liecre- 
veril,  lacinlibiis  icgibus  ;  sed  dilii^cntis- 
siine  sercrni.'iida,  ipuo  a  Ciiiislo  concessa 
!<ii;t,  ab  iis,  (|iiœ  legimi  a'.ictoriiati!,  con- 
M'h^u,  pei  niissu  ,  toiinivuiilia,  sileiilio  dé- 
ni.|iie  i^esS'Mit  uul  linbiieril. 

Quod  itidem  usu  vcnit  in  ecclesinslieis 
nbus,  quus  s.'cpe  vidt*nins  rej^ibus  altii- 
btilas.  Sic  iiii|ieratoreÂ  id  sibi  soxlo  etiani 
sieciiio  et  Grej^orii  Magiii  tenipore  vindi- 
cabanl,  ut  iiemo  in  caibcdra  Pi'lri  cliaui 
t'Iectus  .-ederel ,  nisi  qui  ijisis  pioljaieliir. 
Sic  in  episcopatus  oiiiiies,  reges  Fraiici  , 
piiiuie  (itioipje  d)iiasli;e  tein|)0re,  alipio 
aliaruni  geiitiuin  le^jcs,  id  sibi  juiis  tiibue- 
bant,  ut  noiinisi  eoiuiu  volunlate  ac  jussu 
episcopi  tioreiil  ;  loi^uu  les  devcnil,  ut  cdiia 
lunijula,  a  se  desiiiu.iii.s  piaMlicat louis  iiiu- 
nns  injunt;!  l'enl,  lu;  ponlificalem  in  noinine 
JJei  commttleient  diijnUulcin  (1313);  eos  de- 
niijue  a  uiuiropolilanis,  nBiciisque  coepi- 
scupis  bunedicli  piujciperent.  Sic  deiiique  a 
loi  ^<EClllis  ,  lot  pr.ibcndas,  tut  ucclcsiasli- 
cas  di^juitates,  toi  alia  biMitlicia  cuiii  ciiia 
ui  sine  cura,  vul  regalium  ,  vel  alio  ijuo- 
cumi|;ie  nomine  ,  pleno  etiaiu  juie  conle- 
runt.  Non  iduo  adversaiii    liaec  omi;ia  le- 
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(I  li;is  os<e  innnia  perso,  inio  vero  ab  Px- 
cli!-iia  nisnaS'fe  dociTiient  :  ac  tainet^i  iiu'lm 
ciinci's«.if)n(!S  prodiiniintiir,  vali-re  tnmnn  i-n 
oiiinia  ex  consensione  lacila  facile  dcinon- 
slr.ibnnl.  Oui  I  ila?qnia  scilicet  ipsa  reruiii 
nainra  dncel  eccb;sinstica  nonnisi  [)»>r  Ec- 
cli'sinin  haberi  posse.  Sic  ubi  Kcclesia  l'eudo» 
adiniit,  roncedii,  aiit  aliiid  qiiid  ex  civil] 
poteslate  di'cerpil,  ea  civilis  poleslalis  con- 
sen<ioni,  salteni  lacit.e,  acci'pta  referenius. 

Snne  passini  orcnrrilin  imiu'ialorinn  re- 
Riiinqiie  autlienticis  et  caiiitnlaribn*,  ul  qui 
ii.'Cc  et  li.TBc  fccei  il,  s.icto  ordine  deponnlur, 
cxcominunicelur,  in  pœnilenliiini  reli^n- 
tiir  i'13l'»)  :  qiim  iiaiid  minus  ifilelii,:;imus 
canomiin  aïK  liirilale  lieri  ;  lamelsi  mm  id 
sem;'Or  exTcss  un  est. 

.Milita  eliam  a  regibus  de  ltccle»ii'i  nrdi- 
nandis  edicta  siinl,  qiiœ  in  cniionibiis  vix 
ac  ne  vix  quideni  inveiiire  possiinms. 
(Ifnisensu  Ecclesiu}  valerc  ea  facile  i'itel- 
liginius. 

S'il  etiam  id  eion)pli  causa  posilum.  De- 
cernit  ila  Candus  Calviis  :  «  H.ei;  si  qii  s 
Iransgressiis  lueril  ,  anatliomaiis  vindicta 
ferialiir;  et  coinitis  disiriclinno  conslrin- 
galur  :  »  qiiic  uno  licet  leiiore  posiln,  laiin-n 
ad  suns  lotîtes  qiiœqne  n  vocamiis.  Sic 
cum  l'oiililices  tOileiii  contenu  ecde- 
siaslicis  civiiia  misrenl,  sane  meiuinerinius 
liaud  miims  secei'iienda  esse,  qnre  iji'«is  pi  •■ 
sese  compelaiii,  al)  iis  qna)  a  civili  pote.-ia- 
li-  iniituantur. 

Ncn.pe  utiiusque  poteslatis  saiicli  socii;- 
las  poslulabat,  ul  nllera  allerius  inunin  i-i 
spocieni  usurparel,  eo  pire,  quo  amici  anii- 
coium  rébus  ulunlur  :  his  leile  yiniiibiis 
comuiuni  socielate  el  consensio!ie  valiluris. 
Quo  speclans  sanctus  vir  Petrus  Damiani 
caidinalis  episcopus  ostiensis,  lioi'  a  iiubis 
jam  commemoratuin  tradidii  (1315)  :  «  Quo- 
daiii  mutu.e  charilatis  glutino,  c  l  rex  in  rn- 
iiiano  Punlilice  el  romaiius  Pontil'ex  inve- 
iiiaiur  in  rege.  »  Ac  pos'ea  :  «  Cœleruiu 
(Ponlilex)  delinquentes,  cum  causa  diclive- 
rit,  forciisi  lege  coerceai  ;  cl  ij  se  re\  cum 
suis  episcopis  super  aiiimarum  statu,  pru- 
lata  sar.ionini  canotium  aucloriiaie  deCT- 
nat.  r,  QiiiL*  quidein  mire  longruunt  lu n 
lus  qiwc  di>  coiiciliis  lalerancnvibns  m  el  iv 
diximus.  OiKi  etiiin  jure  rcges  ex  caiioni- 
l)us,  super  animaium  statu,  loties  cum 
episcO(iis  decievei  uni  ;  eudem  juiu  Poi.lili- 
ces,  in  conciliis  laterinen  ib  is  m  il  it 
siiLcr  tiiUiiorali.t  ,  cum  le-ibus  s^nod-i 
adii;ciesccniibus  atiiue  ]>r.e>t'n  ilius,  ex  le- 
gniii  auctonlalo  deCl■evis^e  vidimus.  Ueli- 
qiia  linjus  loci  verba  ex  anledictis  npe  a  , 
ciii  liaec  rccolere  esl  animus.  Hic  laotum 
vojumii»,  ul  cum  summo  vim,  el  pon  i  i.  i:; 
al)  regiis  distinguaiitur  ollicia,  <  t  liqnido 
appariai,  sic  regem  inleret  Ponlilicem  lOn- 
scniire,  ut  si  quid  aUer  ex  altero  nsurpan  , 
id  umbolius  volei.l  bus,  coii^ensionu  mu  m. 


(IÔI-2)  Tefl.  S.  Lud.,  iKisi  lliil.  lie  Juiiiv.  Yiil. 
iloii.  S.  Uiunij!^.,  :i|i.  Dieu  ,  liini.  V. 

(iSl.'i)  .\Um.Li,i'.,  I.  1.  l'onn.  i;ip.  5,  G,  7  ;  loin. 
XU  Libl.  fuir.,  p,  .71. 


(131  »)  Cuiiil.,  loin.  Il,  lil.  2."i,  c;!]'.   10,   |i;i^'.  'M. 

(\d\'i}  Slip  ,  lili.  Il,  i;i|l.  -iil.  l'F.r.  I>AM.,  Diicejil. 
SI//1.,  iDiii.  I\  Coui-..  col.  117-2;  el  iiii.  ii|i.  bm-, 
luiii.  III,  u[iiisc.  4,  p.  OU. 
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lai-il;i  V.  I  cxiu-essa  l.ic  liim,  iioulii  t'iati  li 
essp  |)ossi(. 

Hoc  sonieliilis  nr  iiiiinia)  r.raicilia^  jure 
Luciiis  III,  cnpilo  .-trf  iibolnulam,  de  lurn-- 
tiois  slaliiil,  «  ni  coiiiiles,  l)aioiies,  rerlort's 
et  consiiles  civilaliini  cl  ahoruni  locoium... 
nisi  rrqiiisili  Ecclt^iain  aiijiiveiil  loiitra 
hmrelicos,....  h'utore  (nicm  fibiincnl  siio- 
liciiliir,  ni'i|UO  ml  alios  nssiimniiliir  (13ll)].  » 

Hoc  jure  vel  iiullo,  Bonifacius  \'lll,  eapi- 
Ip  l'iliri.t,  Ih'  pwnis,  in  Se\lo,  in  ciiiii  qui 
canlinnlfiii  ln'-iit  lioslililer  iiisçrulus  li.et; 
slaluil  (  lol7);«  Ul  sil  iiilaniis  ,  (iilii.la- 
liis  (1318).  iianiiilus,  inleslabilis,  ab  onuii 
siiccessioiie  re|iulsiis  ;  lieiilur  cuiicla  ejiis 
.Tdilicia  in  ruiiiani  ;  niillus  ei  dcliila  reiitle- 
fp,  nullus  r('S|iniid(Tt!  in  jiidicio  iciualur; 
bona  ejus  (Isio  vel  r('i|iubliin-  doniinio  aji- 
plicenlur;  iieqiie  coriiin  liiiis  aiil  nepolibtis 
lilla  luiqiiain  patealjanua  di.unilalis  aul  Im- 
noiis  ecclesiaslioi  vel  mun  iani  ,  nullns 
adiius  ad  le^iiiinos  actus.  »  'l"ol  niere  leni- 
(loralia,  si  in  Eiclesiie  ac  l'onlilicuin  po- 
lesiate  sinl.eo  luiluni  noiiiiiie,  (|uod  lîccle- 
siiP  siiil  iililia  ;  iilililas  eeclesiaslica  nun- 
rjuani  deeiit,  qiia  l'onlilices  seinper  et  nbi- 
qup,  iiiconsullis  cliaiu  invilisipie  priin-ipi- 
lius,  de  lfm|ioralibus  decirnaiil  ,  alque 
alisoiuie  rc^HiMil  ;  quod  ,  nec  ipse,  credo, 
Beilariiiiiujs  ilixeril.  Qiiare  esl  necesst!  as- 
seiilianlnr  onines,  liiec  decrela,  (lualeniis 
de  len)pnraliL)iis  staluunt,  n^n  aliter  v;ilcro 
posse,  qiiaiii  coiiscnsu  |  :i-iii(i;tiini  laiilo  v  I 
fXpres$')  ;  pra'lalaiiiquc  seniel  a  cnnciliis 
III  el  IV  Lalcraneniiluis  luuem  Sfi)iii  onini- 
ti.'i  nos  oporlel. 

Hiec  ad  canones  concilioruin  lateraiien- 
siiim  III  cl  IV  ex  laleranensis  iv  luculenla 
inliTpielalione  aliiàque  luonuiucntis,  dieeii- 
da  liabebanius. 

CAPUT  VI. 

î)<  Friclerico  II  dcposito,  sitli  (jrc(jorio  IX 
uila.  —  Excomniunivdlits,  (kiruledcpusiliis, 
a  S.  I.uilorico  fl  Gallls  pro  iinpniitore 
esl  habilita  —  Concitium  wcitniniicam  a 
Giillis  rcquisilitm,  a  Grcyoi  io  JX  Romain 
contocalnm. 

Devoninuis  ad  F'ridorici  II  dcposilionem  ; 
al<|i!e  iiaiic  primani  iiiveninius  in  ooiicilio 
œcuineniin  proniulgalaui  ;  quo  noinino 
dijjiiani  arbilraniur,  quam  diligentiiis  consi- 
doreiiius  ;  sediirinium  sunl  exiioncniia  ([uœ 
anlecesseriint. 

Quod  ergo  imperalor  Fridericus  II,  vcjto, 
juranicMiio  ,  au  pœiia  cxconiaiDuiialiDnis 
iillro  suscepla,  ad  sacrum  briliiin  obsli  iclus, 
nec  proniissis  stclerat,  ctClirislianos,  ea  spo 
inagria  conalos  ac  poslea  deslilulos,  in  i^r.i- 
via   incommoda    conjeccial  ;  Gregoriiis  IX, 

(lô(C)  Gp.r.G.  IX,  Exir.,  lib.  v,  lit.  7,  nip.  !). 

(ir.l7j  .St'xf.  lleir.,  lib.  v,  lil.  K,  Ut  jiœn.,  c;i|i. 
î)  :   l'clui*. 

(lôlS)  Dilfidare  proiirie  esl  n  fuie  qiwm  (jiih  iilicid 
Jehei,  uni  /w'/ic-Kic!  til  fier  liiieriit,  itrjkere.  [bu 
(°a!(Gf:,  (l'oi-dr.  iiudia:  et  injima:  inliMlulis.\  (tdil. 
Pjiiis.) 

(1519)  Sip.Ii:).  I,  scd.  2,  o:iii.  20  ;  Gr.iG.    XI, 


anno  1228,  eam  dixil  spnlcriliam.  quam  si:- 
I)ia  alla  ocrasio'ie  reliilimus  (131!))  :  «  Im- 
peralorein  Fii<jericnm  cxcniuinunicaliiin, 
(pianqnam  invili ,  |  nblicc  miidiauius  ,  et 
maïuiaimis  ab  omnibus  arctius  eviiari  ; 
contra  ipsiim,  si  conlinnacia  ejns  exegeril, 
gravi'is  |iroinssnri.  »  Sic  nominitim  onui 
excomnmnicabat  ;  gravius  aliqiiid,  (le|iosi- 
lionem  nempe  excomniunicationi  additaiu 
inlentaliat  ;  nnndnm  (b  pniiebal. 

Cnni  aiilcm  riidL'ri:-iis  re^'cs  an  rogna, 
pr.tîscrlini  vcro  Aiiglos  rece!i:i  scrviluic, 
|ier  Jnannoin  sine  terra  ron)ann  l'nntilici 
ob'^tiictos,  raque  rc;  imli^^nalns  adversus  ro- 
ui mam  ciiriani  (1320).  qiiibus  posscl  claiiio- 
ribiis  concilarel,  ac  rouianœ  ÈL-clesiœ  civi- 
tatcs  invaderol,  (îregoiius  quocjui»  altius 
inclnniavit  ;  ilalis(|ue  ad  nimanuni  siuimad 
Francos  lc>;aluni  lilteris,  mamlat  :  «  (Jiiati- 
luis  por  tcrram  le^ationis  suœ  Iwec  solcmni- 
ter  praBiiiiaris  Christi  fidelibus,  cos  induc.il, 
ut  pro  statu  lidei  el  rcliyionis  ob>ervanlia 
sient  IX  aiiimo,  laaqiiam  proseqnenle»  !>in- 
guli  proprium   intéresse  (1321).)! 

Tune  ca  contigeruiil,  (jua»  sunt  aliaocca- 
siono  a  iinbis  scripta  panels  (1322),  cl  a 
Matiluen  l'nrisiensi,  ejus  cLm  i  scriplore  fuse 
memorala  (1323j.  «  Kodem  auiio  il228)  Fri- 
dericus im|ieralor  ,  mare  Mcdilerraneinn 
ingressus,  ut  Dominn  peregrinalionis  vo- 
lum  persolverel,  apud  .\clion  n|iplicuil.  Ve- 
nienles  ei  obviani  clorus  terrai  el  jiopulu*, 
cuni  magna  honore,  ni  lanlum  dccebal  vi- 
rum,  ilhim  reccperutit  :  vcruullamen,  qu'.t-  ' 
niain  noveraul,  luim  a  l'ap.i  excommuiiica- 
Inni,  non  ei  coiumunicaveriiiU  in  oscnio, 
neque  in  mensa;  sed  consiilui-runl  ul  do- 
mino Papa?  salisfaciens,  rediiel  ad  sancto 
Fcclosiœ  unilalem.  Templarii  vcro  el  lio- 
spilalarli  In  ailvenln  ejus  llcxis  genibus 
adoraverunt  eiim,  gcnua  ejus  dcosculanles, 
el  omnis  lidelium  ()ui  aderal  e\ercilus, 
glorillcabat  Dominum  in  adventu  ipsius , 
spetanles  (juod  pcr  cuai  salus  liei'cl  in 
Israël.  »  Kigo  imperalonm  ut  exconimnni- 
calum  bal)eb:i'il,  et  acommnnione  ejus  dbs- 
lincbant  in  oscnio  et  in  mensa,  ul  jam  su- 
|ira  diximus  ;  (a;lerum  ul  impeialoiem  bo- 
norabanl. 

Parcbant  etiam  ;  cumque  ul  ducem  se- 
quebantur  principes  el  rettoros  exercilus 
cbrisliani,  «  Dux  scilicel  lemburgiuisis,  pa- 
Iriaicha  liierosoljmilanus  ;  arcliiepiscopi 
nazaronsis,  cœsariensis,  narbonensis,  epi- 
scopi  vinioniensis  el  exonieusis,  ac  magi- 
stri  liospiialis  ac  leulonicorum  ;  »  qui  om- 
nes  ecclesiastici  œqu."  ac  laici,  «  prœpaialis 
omirbns  ad  progredieuduin  nccessanis, 
[irocesserunl  feliciler,  pra-vio  impiMatore,  et 
apud  Joppeii  prospère  pervoneruiit (I32i).  » 

opisl.  2,  loin.  XI  Cviic,  col.  51."i;  Mauli.  Par.,  ;i. 
5U8. 

(ir,-20)  M;uili.  Pau.,  p.  ."(IS. 

^15-21)  Ibid.,  pjg.  :>'i'J;  Il  Giac.  IX,  episl.  5, 
loin.  XI  Cuiic,  col.  51G. 

{\T>'i'i)  Slip.,  lili.  1,  ioc.  iiiox  cil. 

(I5-2ÏI   Miiltli.  I'au.,  Ioc.  cil. 

(i:^24)  M.iKli.  l'Ail.,  lue.  cil.  jiiiy.  TiSl. 
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Pergit  hisinricus  (1325)  :  «  Anno  1229, 
Pnpa  (îregorius  nimis  moleslc  fpreiis  qiiod 
Romnnorum  in)perntor  cxi-oinmiiniralus  ot 
rebeîlis,  ml  ïerrnm  Sanctnrii  Imiisicral,  de 
illius  p(j.Miilonlia  dcspernhat.  Oocrevit  ergu 
eum.qiuMii  conlnni.icem  viilil  et  rehelItMn, 
ab  iniperiflli  tastisio  dcpellero,  ci  aliuin 
qucnilihol  lilium  pacis  et  oljedicnliœ,  loco 
ejus  subrogare.  » 

Inleron  (ïcroldus,  palriarcha  hierosoly- 
milamis,  datis  ad  miiversos  Chrisli  fidèles 
litleri":,  de  Friderico  multa  conqiiorilur;  al 
nihiloniinus  ubique  imperalorem  appel- 
lal  (132C). 

Anno  1220,  «  Videns  dominus  Papa  robur 
et  roislaiiliam  imperatoris  nniidiim  ener- 
vataiii,  sibi  et  ronianflp  Kccle?i;e  noiidiiiii  ii,- 
enrvari,  niisil  por  lolain  Ailemaniani  pric- 
lalis  m.iL'iiificis.et  alias  mancntibns,  cpislo- 
las  prolixns,  coraiiionilorias,  ot  prrecepit 
dislriclc,  ut  omnes  insurgèrent  in  impera- 
lorem, Deoet  roman.T  Ecclesiae  roîiellem.... 
Absoivit  eliam  omnes  qui  eiih-m  lulelilati* 
jnramentatni)nbanliir  adstricii  (1327).  »  Hrec 
Matlhreus  Parisiensis  pnriim  Ponlilici  ces- 
sisse  raenioral.  Oiin"!  causas  attulit,  referre 
non  libet,  ncc  nisi  neoessaria  memoraraus. 

Eïstat  ca  <loposilionis  senlontia  in  con- 
ciiiorum  voiiiniiiiilius,  ubi  ilorata  excom- 
munioalione,  sic  legitur  :  «  Omnes  qui  ri 
fidelitatis  juranicnto  tonenlur,  decernendo 
nb  observaliono  jur.iracnli  ejnsmodi  absn- 
lutos,  et  lirmilcr  proliibcndo  ne  sibi  fideli- 
tatem  observent ,  doncc  fucrit  vinculo  ex- 
comniunicalionis  adslrictus  (1328).  » 

Ne  tamcn  diseris  deposilionom  per  se 
cum  exconununicalione  connexurn ,  cuni 
Fridericum  vinculo  excomraunicationis  ad- 
striclum,  prohibeiilo  neinine,  ne  ipso  qui- 
dem  Poniitice,  régnasse  videamus  ;  sed  iftso 
seiiienlias  sua; ,  quem  vellet  adliibebat 
tnuduin. 

Alio  dalo  diplomate,  a'il,  Friderlcuni  as- 
seruisse  lia^rcsim,  «  duui  conslanter  propo- 
nerel,  inquil  (132'J),  quod  per  nos  tariquam 
Christi  vicariuni  excomniunicalionis  vin- 
culo a;islrini5i  non  poliiit.  »  Quod  nul(!m 
regaverit  passim  se  poluisso  deponi,  h<Tre>i 
non  impulatur  :  ad'eo  htvc  diversa  auclori- 
late  constant. 

Interea  illa  contigit  memorabilis  ail  le- 
gem  sanctum  Ludovu,um  et  Francorum  fia- 
ronagium,  de  Roberlo  régis  IVatre  ad  impc- 
riura  eligendo,  Gregorii  IX  legalio  (1330,1. 
Fianci  pro  regni  Francici  nobilitalc  ac  do- 
mus  regi<e  dignilatp,  niagniûco  multa;  cie- 
lerum,  quod  ad  rem  noslram  atlinet,  re- 
sponderunt  :  «  Si  Fridericus  ab  apice  im- 
periali ,  meriiis   esigeiUibus,  deponemJus      iurum  Pontificem  et  concilium  fulurum  ge- 


adliuc  Fridoricum,  neque  quid  sinistri  in 
eo  visiim,  vel  in  fidelitalc  sarulari,  vel  fido 
calhoiica  ;  missuros  ad  irnperalorem  qui 
quomOdo  de  fido  cathulica  setitint  diligen- 
ter  inquir.int  :  tum  ipsuin,  imo  eliam  ipsum 
Papam,  si  mnle  de  Deo  senserit,  usquo  aii 
internecionem  perseculuros.  »  Qure  quideni 
non  [irobamus  omnia,  sed  referiraus,  atquo 
ab  hisloricis  reccnsila  perciirrimus. 

Credibilo  est  Gregorium  ea  Francorum 
responsione  permotum  fuisse  ut  conciliutn 
œcumenicum  convncarct.  Ccrium  quidem 
est,  Romain  ab  eo  Ponlifice  fuisi^e  convoca- 
tum.  Fridericus  cpiscopos  mullos  etiani 
galliiîanos,  ad  Sedem  apostolicam  ex  obe- 
dicnlia  properanles,  cepit.  Qua  de  re  gra- 
viter conquestus  est  sonclus  Ludovicus. 
data  ad  Fridcricum  epistola.  Intérim  ad 
eum  scribil  ut  ad  imperalorem,  ejusque  im- 
periuni  cum  francico  rcgno  conjunciissi- 
mum  agno'cil;  quantumvis  Fridericus  a 
Gregorio  IX  fuissct  anatliemalo  et  depo>ii- 
tione  perculsus  (1331).  Addit  :  «  Prœncsii- 
num  episcopura  et  alios  legttos  Ecdesia», 
in  prfejudicium  vestrinn  volentes  subsi- 
dium  noslrum  implorare,  manifeste  repuli- 
niiis;  ncp,  in  rcgno  nostro  conlra  majesl.i- 
tem  vcsiram  pouiermit  aliquid  oblinere.  » 
De  episcnpis  suis  h?ec  signanler  notai  : 
«  Nam  sicut  ex  eorum  lilteris  manifesti;  di- 
dicimus,  nihil  contra  im|)erialem  celsilu- 
dinem  excogilaveranl  ;  cliamsi  summiu 
Pontifex  fuisset  ad  nliqua  minus  débile  pm- 
cessurus.  *  H.tc  scnscrunt  île  imperalorn 
deposilo  episropi  galiicani  :  hcec  sensit  rex, 
(]U()  nullus  unquam  sanctior,  niiliiis  sa|iien- 
tior,  aut  Sedi  apostolicœ  obedienlior. 

CAPUT  VII. 

Qiiœ  suit  Iiinocentlo  IV,  Gregorii  IX  succe.»- 
sorc,  gcsla  ;  concilium  lugduncnse  i  ;  in 
co  acla;  atque  ex  his  et  ante  diclis,  argti- 
menla  contra  nos. 

Gregorio  mortuo,  ad  Innocenlium  IV  lia- 
bendi  conrilii  cura  tiansmiiliiur.  Is  igitur. 
anno  i2ho,  concilium  convocat  LugdiinHni, 
har,  inler  alias,  causa  memorala  (1332)  : 
«  Necnon  p:o  negotioquod  inler  Ecclesiam 
'.'t  principem  verlitur,  regos  terrae,  praeialo-; 
Eceiesiarum,  et  niios  mundi  principes  duxi- 
mus  advocandos.  »  Ac  postea  :«  Nosdictuoi 
principem  in  prœdicalione  nostra  cilavimus, 
ul  per  se,  vel  |)er  suos  nunlios,  in  concilii) 
(^eli.'brando  compareat,  responsurus  nobis 
cl  aliis  qui  aliquid  contra  ipsum  duxennt 
proponendiim.  » 

Misit  Fridi'ricus  procuralores  suos,  qui 
primum  dilalionem  pelèrent,  «  mox  al  lu- 


esset,  nonnisi  per  générale  concilium  cassan- 
dus  judicaretur.  »  Malthœus  Parisiensis  wie- 
morataddidisse  eos  :  «  Insonlem  sibi  videii 


neralius  a|ipeilarenl.  Atque  dominus  Papa 
respondit  :  Quod  illiid  iTat  concilium  géné- 
rale,  (juia   tum    principes  saîculares   quam 


(1325)  Matth.  Par.,  Ioc.  cil.,  png.  5.'>3. 

(15-26) '/(>id..  p.  559. 

(15-2")  //»(■(/.,  p.  510. 

(15^8)  Grec.  IX,  Ei'.  mt  On.  mrJ.,  loin.  XI. 

^1529)   Episl.  1-2.  i'jid.,  cnl.  348. 

;t35(i)  .Matth.  Pab.,  p.ig.  517. 

OEUVRES  COMPI..   DE  BOSSCKT.   1. 


^1531)  Inl.  cpisl.  Peth.  de  Vin.,  Iil>.  i,  v.  1-2. 
Vi(/.  Nanc,  Ile  gesl.  S.  Lutior.,  an.  1239;  Dur.li., 
loin.  V,  p.  336. 

(1332)  Ê;iis(.  Inn.  JV,  i.  XI  Cnur.,  cnl.  63C  ; 
Mx7z:\  PiB-.  :>".  1215- 
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cleriri  aJ  illud  fueranl  invilali  ;  scil  oninos 
i)tii  il',  jurisiliclione  imperiiloris  fiieranl,  ad 
illuii  eos  accedero  non  periiiisil,  propicr 
quod  nppellalioneni  non  ndiiiillebat  (1333).  » 

Prola'ta  senlenlia  est  in  liane  formam  : 
»  Innncenlius  episcopus ,  sarro  prcesenle 
concilie)  ,  ad  rei  raenioriam  serapiler- 
nam  (I33i).  »  Mox  relalis  Friderici  crimi- 
nibus,  aiqiie  allegala  clavium  poleslate, 
addil  :  «  Memoratum  principem...  suis  li- 
fîatuni  peccatis,  et  ahjeclum,  oninique  lin- 
nore  ac  dignilale  privaluin  n  Domino  osten- 
diraus  ac  dontintiamus  :  et  niliilominus  sen- 
lentiando  privannis  (1335).  »  Tum  absolvil 
a  lidfliiatis  jiiramento  subditos ,  et  qui  pa- 
reanl  vel  faveant,  vinculo  eicommunicatio- 
iiis  adsiringit. 

Postea,  «  Dominus  Papa  et  prœlati.assi- 
slenles  concilie,  cnndelis  accensis,  in  di- 
ctum  imperalorem  Fridericum,  qui  jani  im- 
peralor  non  est  noniinandus,  terribililer, 
recedenlibus  et  confusis  ejus  procuralorl- 
bus,  fulgiirarunt  (i336j.  » 

Hinc  argumenta  congerunl  :  depositum 
imperalorem  virlute  clavium,  idque  prap- 
sente  concilie  generaii;  adfuisse  principes 
rnm  episcopis;  reclamasse  iieminem  ;  quin 
nb  ipso  Friderico  agnilam  Ecclesiffl  polesla- 
lein,  cum  ab  lioc  coDcilio  ad  futurum  pon- 
tificem  et  futurum  concilium  apiiellarit; 
agnitara  eliam  expressissime  a  Francis , 
quos  antiqui  juris  retinentissimos  fuis.'p 
jaclamus;  cum  eliam  ipsi  rcsponderint  '\^\ 
quod  supra  vidimus  (1337)  :  «  Si  Fridericus 
def)0nendus  esset ,  nonnisi  per  générale 
coneilium  cassandus  judicaretur  :  »  que 
responso  fateantur  iu'peria  subjici  ecclesia- 
slicœ  poteslali  ;  neque  enim  referre  mulli, 
cmicilione  an  Papœ  subsint,  quœ  sua  jam 
arce  dejecla  sinl. 

CAPUT  VIII. 

Sulutio  objectorum  prœcedentis  capitis.  — 
Duo  quœdam  nolaiu,  digna  :  depositio 
édita,  sacro  pk^E'^ente  coxcilio,  non  sa- 

CRO  APPROBANTE  CONCILIO,  XU  Solct. 

Hœc  nos  ex  geslis  facile  explicainus.  Pri- 
raum  ergo  observari  volumus  in  rei  guslœ 
série,  quain  diligentissimo  descriplam  ha- 
bemus,  enarrari  quid  Poniifex,  quidve  alii 
d'iierint.  De  nulla  aiileiu  alia  re  Iractatum 
videmus  quam  de  Fridenci  sceleribus,  de- 
crelisque  in  eum  lalis;  de  bis  quœsitum 
deliberatumque  esse  :  an  autem  datuni  Fc- 
clesiœ  a  Chrisip  sit  ut  reges  de[ionerel,  ne  i;i- 
quisitum  quidem  fuisse  ;  neijue  quidquam 
ea  do  re  dictum  ;  neque  hic  in  tanta  syiuulo, 
neque  alibi  usquaiii  :  quod  taraen  vel  se- 
mel  lieri  oportebai. 

Secundo  notamus  singularem  formuiam  : 
Sacro  prœsenle  concilio.  Et  (juidem  ille  Iheo- 
logiœ  professer  anonymus  qui  adversus 
ûeclaralionem  Gleri  gallicani  edidit  respon- 


sienem  hislnrico- tlieologicam  ,  hœc  scri- 
bit  (1338):  «  Innocenlius  in  publiée  lolius 
orbis  christiani  nnivorsali  concilie,  ipso- 
que  approbante,  Fridericum  regno  privai,  d 
Vide  quam  oscilanler  bœc  legant,  vel  mula 
fide  référant,  qui  nosira  op[)ugnenl  :  cum 
tantum  inlersit.  an  quid  fiai,  dunlaxat  sacro  ' 
prœsenle  concilio,  an  etiain  sacro  approbante 
concilio.  Nos  autem  advertimus  passini  qui- 
dem in  conciliis,  ubi  adesl  [irœsens  Ponii- 
fex, edi  décréta  ejus  nomine,  sed  ubiquo 
adscriplum  :  Sacro  approbante  concilio,  vel 
aliquid  cjusdem  roboris.  In  bac  etia  u  syn- 
edo ,  celebrata  hfec  feriuula  est  :  el  do 
usuris  quideip,  ca[>ite  13  :  prœsentis  conci- 
lii  approbalione  sancimus  ;  et  ejusdem  conci- 
lii  axtcloritate  firmiter  inhibemus  :  el  caii.  17, 
definienles  ,  sacro  approbante  concilio  : 
et,  comnxiini  concilii  approbatione  siului' 
mus  (1339).  Quin  etiaiii,  more  majorum  in 
boc  qiioque  concilio  vidimus,  ab  omnibus 
episcopis  sentenliam  eicommunicalionis 
pronuntialam  fuisse.  Al  is  qui  reliqua  om- 
nia  ,  saero  approbante  concilio  ,  decernit 
Poniifex,  sentenliam  in  qua  de|iesitie  san- 
cila  est,  sacro  tantum  prœsenle  concilio  di- 
ctai (13iO). 

El  quidem  inlerseril  boc  a  se  decretum 
esse,  cum  fratribns  et  sacro  concilio,  deli- 
beratione  prœhabita  diligenti.  Aliud  autem 
est,  cum  episcopis  délibérasse,  cl  eorum 
consilia  exquisiisse  :  aliud,  concilii  aucto- 
rilale  atque  approbatione  decrelum  aliquid 
esse. 

No  vero  arbilremur  ideo  illa  formula 
Pontificem  prouuntiasse,  quod  imjieratoris 
depositionem  lanquam  rem  maxiraara,  sua) 
auclorilali  potestatique  reservaret.  Ecce 
enim  excommunicatienem  more  majorum 
cum  sacro  concilio  suisque  coepiscopis  pro- 
nuulial  :  quse  lamen  sententia  eo  est  gra- 
vior  majorisque  polestalis,  que  regno  cœ- 
lesli  quam  terreno  privari  gruvius  est  ac 
lucluosius.  Et  lamen  in  conciliis  passini 
communi  Putrum  décrète  atque  approba- 
lione anathemala  promulganlur  ;  communi 
decrelo  episcepi  deponunlur,  quorum  de- 
positio, pro  spirilualis  polestalis  anqdilu- 
dine,  niajorem  in  Ecclesia  poleslatem  re- 
quireret,  quam  laicorum  quorumcumque  ; 
communi  denique  décrète,  lidci  dogmala  ac 
symbola  sacrique  caiiones  promulganlur, 
quo  iiiliil  esl  in  Iota  religiouo  majus  aut 
gravius.  Cum  igitur  ecclesiastica  omnia, 
quanlicumque  sinl  ponderis,  communi  au- 
clorilate  ac  sacro  approbante  concilio  pre- 
mulgenlur,  quae  prœsente  tantum  concilio 
fieri  dicuntur,  haberu  ea  non  debemus  pro 
ecclesiasticis. 

Cerle  docenl  Patres,  ac  theologi  conliten- 
tur,  quœ  vere  ecclesiastica  sinl,  alque  a 
Chrislo  tradita,  ea  quidem  in  Pelro  el  suc- 
cessoribus    eminere  :  cœterum    ad   omnes 


(1553)  Vid.  in  Couc.  luijd.  brev.  not.,  eic,   col. 
039,  C4u;  M*TTH.  I'ar.,  p.  0G6. 
(1534)  Toiii.  XI  C'unc,  lue.  cil. 

(1355)  Ibid.,  col.  MS. 

(1356)  Toni.  XlC'onc,  loc.  cil.,col.  665;  Matth. 


Par.,  p.  672. 

(1557)  Slip  ,  hoc  tib.,  c    C. 

(1558)  lieip.  hiii.,  col.  1683,  pag.  G*. 
(1339)   i'oiii.  XI  Cont.,col.  649,634,653. 
(13-40)  Ibid.,  col.  6i5. 
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manaro  efiiscopos,  alquo  iii  cpiscopalu  lolo 
uiiam  esse  puti'Slaloiii.  Nihil  uiiiii)  Pap'o  al- 
tribiilum,  (]ui)il  non  siih  i|iso  el  cum  ipso 
facere  ac  doceriiero  coepiscopi  possint. 
Rursus  ergo  teslnnliir  roinaiii  Poiiliflces, 
non  esse  ecclesiaslicam  principes  depo- 
neudi  polostatuin,  quam  soli  exurceant. 

CAPUT  IX. 

De  statu  iiuperii  rnnxinn-germunici  gutedam 
quœ  tul  objeclurum  svlutiunem  speclant. 

Tertio  uolainus,  rêvera  imperalorcs  gcr- 
isanos,  seu  romanu-gortnanicos  ca  cotidi- 
tione  fuisse,  ut  roniani  Pontifices  existima- 
renl,  prœler  illam  potcslalein  ,  quam  a 
Chrislo  liaberenl  in  onineni  nnini.im  cliri- 
stianam,  aliijuid  sibi  peculiaris  juris  in  oos, 
processa  lemj)oris  quo;situmet  coinpuraluin 
fuisse.  Nequo  laiiluin  roinanos  Ponlilices, 
sed  eliau)  alios  multos  in  eam  scnlentiam 
conseiisisse. 

Placet  colligoro  liic  pancis,  qure  sparsini 
ea  de  re  nionuraeiita  exsteni,  quorum  e'iiani 
partoui  uiaxiuiam  siio  loco  reliiliii.'us  (13'»1). 

Priinuin  aulfin  vidimus  (13i2),  (luao  a  Ha- 
ronio  n-lala  snni,  ni  luobariit  juin  prideni 
sub  Olhonibus,  iinperinni  rornano-gorina- 
niciini  ejusque  imperalorus,  romanis  Ponli- 
licibus  ila  fuisse  obnoxios,  ut  ab  eis  ncni- 
perent ,  non  modo  ira()erium ,  sed  eliaiu 
succcssoris  dosir^nandi  poleslatom.  Hoc 
primum  :  loin  illud  cunsecutum,  ut  exslincla 
Othoniim  Camiliu  romani  Pdiitifices,  sua 
auctoriliUo  dcsignarent  eos  Gurinania)  |)rin- 
cipes,  qui  regem  Teulonum  ebgereni,  in 
romanuui  |)0btca  imperalorem  a  romano 
Pontifice  promovendum.  Qnœquidem  IJaro- 
nius  a  Gregorio  V  Germano,  aiiiio  Cbrisii 
■996,  circa  ipsa  initia  imperii  romano-ger- 
luanici  consiiiula  esse  nieuioral. 

H;ec  si  tam  vera  sunt,  quam  a  Baronio 
magna  vi  aflirmanlur,  fuluri  nos  opoilel, 
imperium  roniano-gcrmanicuni,  ejusquc  iui- 
peratores,  in  ipsa  sua  origine  romanis  Pon- 
■iificibus,  quoad  ipsa  temporalia  fuisse  i>b- 
noxios. 

Non  ila  multo  ()0sl,  circa  Gregnrii  VU 
tempora,  audivimus  (13i3)quid  ouctor  VUœ 
Henrjci IV  scripseril;  iiempe  ad  eum  Pori- 
titicem  aiiermanis  [lerdueilibus  fuisse  ja- 
cl;iliim,  «  non  decere  (Henricum  IV)  tam 
flagiliosum,  plus  notum  crimine  quam  no- 
■mino,  regnare,  maxime  cum  sibi  regiam 
dignilatom  Roma  non  conlulerit  ;  oportere 
Romaj  suum  jus  in  couslituendis  regibus 
reddi  :  i)roviderent  apostolicus  et  Roma  ex 
consilio  principum,  cujus  vita  et  sapientia 
tanlo  lionori  congrneret.  »  Hœc  igilur  a 
Geruianis  Gregorio  VII  fuisse  suggcsta  nar- 
rât coaevus  liisloricus  :  «  Qua   subreptiono 

(1311)  Slip..  Iil).  H,  fi:i|i.  33. 

t5i-2)  Ibid.,  c;i|..  40;  lUnON.,  loin.  X,  an.  96i, 
t';tg._"83,  781  ;  :iii.  'J'JO,  p.  <)0l). 

(1315;  Sn|).,  Illi.  I,  secu  I  ;  c.  12;  L'ust.,  pag. 
3S-2. 

il5ii)  Ibid., 

(I3i5)  GoTi.  Vilciii.,  Chioii. 


(iclusum  a[>oslolicum  ,  'siiniil  et  hon'in* 
creandi  régis  quum  sibi  l'.nllacilcr  oblule- 
ranl.  «Qujc  profccto  osfetidunt  lis  jam  lem- 
poribus,  in  romano  Ponlilice  fuisse  notalnin 
peculiareaiicinod  jus  ad  consliiiiendum  eum 
regem,  qui  poslea  imporalor  fulurus  esset  ; 
alquo  ad  eum  poslea  dopurjcndum. 

Hune  ad  lociim  pertinet  illud,  ab  eodom 
Gregorio  VII  romanis  iinpeiiitorii)us  postu- 
iatum,  regia)  fiiJelilat-is  sacramenlum,  quod 
mcmoiaviraus  siqira  (13ii). 

Sub  Pasclialo  11,  ijui  romanus  Ponlifex  a 
Gregorio  VII  est  lertius,  ob  hujus  .evi  hi- 
slorico  Golfrido  Vilerbiensi  iflnta  li.i'c 
sunt  (1345),  tanquama  romanis  Ponlilicdiiis 
dicerenlur  : 

Imperium  dedimira,  tu  pauca  dédisse  viileris. 
Imperio  iioslro,  Cacsar  romanus  habcris. 

Hinc  profecluni  illud,  qiiod  ex  Rndevico 
retulimus,  de  impcralore  Lolhario  Saxone 
inscri|)lum  laleranonsi  palalio  : 

Rpx  vi'iiil  anto  fores,  jurans  prius  l.'rbis  honores. 
Posl  Homo  fil  l'ap»,  sumil  quo  daiue  coroiiam  (1346). 

ll'jcoli.im  fncit,  id  quod  ('slalj  AiJrianoIV 
ad  Fridericum  I  scriplumdo  beneficio,  alque 
insigni  coronaî  imporatoriœ  per  Ponlili.  (..m 
dato  :  qn.-B  quanqiiam  ab  ipso  Poniilico 
erasa  et  umollila,  usquo  odeo  Pontiliris 
animo  adhaerebanl,  nt  poslea  .••ursusad  Fri- 
dericum scriberel,  daluin  a  so  ini(icrium,  al- 
que auferri  posso  a  (|uo  d.ilum  esset. 

Id  passim  fuisse  ciediuim  loslalur  paulo 
post  in  concilio  turonensi  (13i7)  liabila  ab 
Arnul|)ho  lexovjonsi  concio,  qua,  nbi  do- 
cuit  eam  quam  Fridericns  I  im()erator  com- 
munera  cum  caHuris  Ecciesiaî  debebat  obe- 
dientiam,  bœc  subdit  (13W)  :  «  Prœterea 
specialem  causam  lial)et  ijua  sanctam  roma- 
nam  Ecclesiam  dominam  recognoscere  dé- 
bet :  alioquiu  manifcslissime  jiolent  reus 
ingratitudinis  apparoro.  Si  enim  ad  vetircs 
recurramus  hislorias,  cerlum  eril  prœdc- 
cessores  ejus  imperium  non  do  alio  jure, 
quam  de  sola  sanclœ  romanœ  tcclesiœ  gra- 
tia  percepisse.  Niiiil  igitur  plus  juris  vin- 
dicare  principes  possunl,  quam  quod  in  eos 
conlulil  dignatio  largientis.  » 

Nequeila  multo  posl,  Innocenlius  III  hœc 
déclarai  (1349)  :  de  electoribus  quidem,  jus 
eorum  omneab  a|)ostolica  Sededescendere  ; 
(Je  electa  vero  persona,  si  indigna  habere- 
tur,  eam  a  romano  Ponlifice  rejici  posse,  ne 
Ecclesia  romana  idoneo  defènsore  carero 
cogerclur  :  quœ  in  gratiara  Friderici  11 
facla  et  ab  eo  agnita,  ejus  dopoueadi  jus 
romano  Ponliûci  Iribuebanl. 

Hue  accedit,  quod  jam  pridem  romanis 
Ponliricibus  ab  imperatoribus  id  prœstitun! 
fueratjuraraenlum.quod  fidelitatis  fuisse ro- 

(1346)  Sup.,  lib.  m,  col.  18  ;  Uadev.,  De  qest. 
Fiid.  I,  oap.  10;  Urst.,  p.  482. 

(1347)  Ah.  1163. 

(1548)  Serm.  Armipii.  lex.  in  Coiu.  lui:,  loin. 
X,  col.  1413. 

(134!))  JNM.  III,  En,.,  I.  I,  lii.  6;  De  eleeiioac, 
c.iji.  \  CHcrabikm. 
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mani  Ponlifietjs  poslea  ileclaraverunl(1350)  : 
suinini  cortenbseqiiii  fuisse  ncmo  didilntiir. 

Ciim  crgo  liœc,  et  sibi  rnmniii  PorUifices 
viiuiir.irenl ,  el  omiies  passim  pronis  nni- 
niis  scciperciil  ;  tia;iil  nljsiirdum  vi(ipl)alur 
(Icjici  iiiiperio  posse  iiiipt'ralores..qiii  orga 
Pnnlilii-oni,  qtio  ntirli)re  regtuirunt,  dobilo 
;k- jiir;ilo  odiiio  defiiissent  :  (juaiu  in  seii- 
lentiiim  Inio  jnm  orl)e  viilgnlam,  Liig'iu- 
nenst'S  Palrts,  ponlitifio  lionori  favetites, 
Capil'' adducios  esso  niiiil  minim  est. 

Quod  auteiii  jus  iliud  fnu'e>ilum  el  adsci- 
lituiin,  romani  Pi>nli(i(:es  cum  aposlolica 
potoslat'i  sedi  suœinn.ita  pariter  exercèrent 
slnmiqcie  iraperalorcm  excomuuiniiarent 
ntque  deponerenl;  exccminuinicalionis  qui- 
deni  ejùseopi  ui  [iarlici|>es  ciaviuni,  pro  an- 
liquojiireac  nuire,  se  sorios  adhil>eli.int  ; 
depositionera  vero,  in  qua  jus  sibi  nn'luin, 
neqneinnalnm  nequequœsiiuin  vindirarent, 
Ddlib.int  a  se,  aut  pro  poleslalc  decret;ini, 
aut  approbalioiie  solemiii  (irmauiiu;  sed 
taniuin,  quo.l  res  erat,  iirœsenies  esse  se, 
atque  etiain  in  cmcilium  adhibitos  f.ileban- 
inr.  Quo  rilu  aliquid,  qwod  vere  esset  ec- 
clesiaslienm,  ab  episcopis  gestum  nemo 
uii'piatn  in  corjciborum  aclis  osleudet. 

Neqne  lamen  arbitramur,  si  hœc  in  Fri- 
dericum,  sacro  coiicilio  approbanle,  gesla 
essent,  ideo  stalim  rem  esse  confeclam; 
qiiVrendumqne  superessel,  an  ita  gesta 
fini,  ul  soient  ea,  quibus  cerla  Ecciesiœ 
fides  suramaque  ancloritas  explicalur,  ut 
dicium  est  supra  (1351;.  Consenliunl  enira 
ralholici  omnes,  non  ejusdem  esse  generis, 
qnœ  in  conciliis  eliaui  œcumenicis  (iuiil; 
(lu.Tqiic  expresse  quœsila,  quœ  de  fide,  quœ 
lato  cannne  saneila  sunl,  magno  ab  aliis 
habinl  discrimine;  et  lameii  bic  niaxlaium 
est  CTUsac  deploratœ  argunieLitum  ,  quod 
conciliuin  geuembi  non  eam  susce|)erit, 
nequc  tali  fado  ascribi  volueril  soleinnem 
formulaiu  :  Sacro  approbanle  concilio. 

Recoli(jue  bic  vûhimus,  id  quod  est  a  no- 
bis  per(ic:lua  reruin  série  dernonstratum  : 
(luœeuuique  bacteiius  a  romanis  Pontilici- 
bus,  ad  deponendos  reges,  eliam  in  s.ynod.s 
sunt  gesta,  iniis,  Deo,  ila  providente,  iiun- 
quain  ac  semel  quidem  ascriplum,  hœc  Pâ- 
li um  consensione,  approb.ilione ,  décrète 
L'esia  esse  :  (|uœ  formula,  ciim  in  cœlens 
ecclesiasticis  decretis,  Ponlilice  praeeunle 
perpétua  solemnisquo  sil,  certum  est  hœc 
uidem,  quanquam  Pétri  nomme  agi  vide- 
banlur,  loiigo  discrimine  dislincla  a  reii- 
uui<;  quœceilo  vereque  essent  ecclesiastica. 

Ex  antedictis  solvimus,  quœ  de  Francis 
imi.eria  concilio  gencrali  subjicienlibus 
sunt  objecta.  Et  quidem,  si  Fr.inci  id  vel 
maxime  tertio  decimo  sœculo  lacère  mce- 
pissenl,  gliscente  imperilia,  lamen  anleaclis 
saecubs  stare  nos  oporlei;  quanlo  magis 
cum  id  nequidem  cogilaverint  ? 

(KaT-JH)  Clem.,  lit),  u,  lit.  9,  De  juiejur.,  cap. 
liiiico,  l'riucijies  rom. 

(I5sl)  Siij).,  lili.  m,  r.  \. 

(iô-oi)  Eilili  li;ibi;nt  roiisilio,  iiiillo  sensu  :  nos 
v».ro  codîcis  MS.  alliée  Fleiuy  .'lucloriiale  lulil,  sub- 
ililuu:iub  concilio.  (h'-dii.  Vers.) 
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Primum  enim,  si  quis  stricte  corum  ad 
Gregorium  IX  do  deponendo  im(ieratore 
responsa  perpenderit,  inveniet  ab  iis  non 
absolute  dictum,  imperatorcm  a  concilio 
de[)oni  posse;  sed,  «  si  exigentibus  meritis 
deponondus  esset,  nonnisi  a  concilio  gêne- 
rai! cassandum  videri  :  »  lum  etiam  illudde 
imperio  romaiio-germanico  dici,  quod  sin- 
gul;iri  titulo  Ecilesiœ  obnoxiuui  credi  ba- 
tur;  putabnntque  nosiri  lantam  rem,  (]ualis 
est  depositio  romani -imperaloris,  qui  rei- 
pul)li(\T  cliristian.-B  capui  liatierelur,  ad  ro- 
nianam  licet  l'xclesi.im  pertineiet.  nonnisi 
exqui'ilo  tolius  erbis  concilio  (1332)  perlici 
del)uisse,  aut  eliam  potuisse.  Cflcterum  co- 
ronam  Fraiiciœ,  nec  Papœ,  nec  concilio, 
Franci  unqu.un  subjecerunt.  Imo  vero  non 
multo  [losl,  Bonifacii  scilicet  VIII  tempore, 
cum  objicerentnr  eis  depositi  imperatores, 
Ijaec  sialim  rejionebant  i  «  Quod  dicitur, 
quod  Papa  deponit  imperatorera  ,  respon- 
deo  ;  Verum  est  illum  quem  ii'se  posuit, 
quia  ab  ipso  accrpit  leucbitn  (1353).  »  Et  de 
Friderico  II  diserte  :  «  Quod  aulem  dicitur 
de  Friderico,  quem  deposuil  Innocentius  IV, 
dico  quod  verum  est,  el  de  illo  imperalore 
concedo  ;  quod  Papa  est  ejus  dorainus  lem- 
poralis,  (|uoniam  ille  imperator  lit  par  ele 
clionem,  ela  Papa  confirmalioncm  recipit  et 
coronam  ;  sed  nihil  horum  est  in  rege  Fran- 
ciœ.  »  Hœc  nosiri  quadraginta  circiter  post 
Fridericura  deposilum  annis,  facti  récente 
menioria,  respondebant. 

Quo  etiani  perlinebal  iliud,  sancti  Ludo- 
vici  tempore,  a  Francorum  Icgalis  ilictura  : 
regem  Franciœ,  quem  linea  refjii  sanguinh 
provexit  ad  sceplra  Francorum,  excellen- 
tiorem  esse  aliquo  imperatore,  (]uem  sola 
eleciio  iirovebit  voluntaria  (135V}.  Quantum 
autem  rnistii  ab  eo  abfueriiit,  ul  coronam 
Franciœ  ulli  alteri  f|uara  Deo  subditani 
esse  vellenl,  bonif.iciaiia,  quœjam  reluli- 
nius  (1353),  gesla  demonstrant. 

CAPDÏ  X. 

Constantiensia  et  basileensia  décréta.  —  Si- 
gismondi  impcratoris  in  synodo-constan' 
tieiui  impériale  decrcticm.  —  Ejusden 
imperatorii  de  romnnogermanici  imperii 
principibus,  déclarai to. 

Facile  est,  ex  antedictis,  conciliorum 
conslanliensis  et  basileeosis  ea  quœ  obj!- 
ciunt  décréta  cxplicare.  Pari  enim  ratiorm 
<iicimus,  si  quid  ibi  a  Patribus  de  pœnis 
temporalibus  decernalur,  id  tieri  consensu 
principum,  qui  ex  tcto  orbe  cliristiano  per 
legatos  aderant  :  eoque  jure,  quo  Ecclesi:i 
ad  temporales  pœnas  inferendas,  principum 
constitutioiiibus  adjuvatur. 

Id  vero  ex  ipso  coiistantiensi  concilio 
salis  constat.  Amio  enim  liI5,  sessiono  li, 

(1.îo5)  Jo-jn.  DE  Pak.,  Iract.  De  pol.  reg.  et  pap., 
c.ip.  15:  Y  mil.  Mnj.,  tili.  ii,  p^ig.  107.  Vid.  ibiil., 
(piicsl.  De  pol.  pap.,  p.  188. 

(1551)  Matui.  Par.,  :iii.   1259,  p.  518. 

(1555)  Siip.,  til).  ni,  c.  25  clseq. 


ir.n 


PART.  II.  TIIEOL.  DOCM.  — III.  DEFENSIO  DECLAnATIOMS  CLEUI  CALf,. 


ICIî? 


«k'Crt'tum  losinius  hoc  lilulo  (1350)  :  Quoi 
imperalor  det  oprram ,  ttl  conritium  sil 
lulum.  sic  fiuleni  ilecuniit  :  «  S;icros;iniiu 
syiiocliis  cxliorlnliir  iiiviclissimiirn  princi- 
|iein  lioinimini  SiKisniiiniliun  lloiiiaiiorum 
e(  Huii^ariœ  rcb'i'n),  (iiialeiius  jilnccat  |>.i- 
It'iiles  litlt-ras  sub  Siiîo  Majcslatis  sif^illis 
dare.  et  omnibus  iirinci|)il)us,  vass.iliis  fl 
«iiibdilis  sacri  iii)|ierii,  ut  pr.TSortim  civi- 
bus  et  ificolis  civitulis  constaiitiensis  prœ- 
cipere  'A  iiiondare,  quod  innnutRiiebant  vl 
di'IV'ruit'nt  prœdiclimi  conciliuin...  (juandiii 
duraveril,  et  quicumquo...  non  oliscrvavn- 
rit...  senlenliam  im|>erialis  l)anni  incurrat, 
perpetuo  sil  inlamis,   uoc  ei   unquain  portœ 

dignitalis  pateanl omnibus  fendis....  sil 

ipso  jnro  piivatns.  »  Qua?  ad  ecclesiaslicani 
dignitatem  et  uliiilatoin  maxime  pertinen- 
lia  ,  si  per  sese  sancla  sjnodus  dccernero 
poluis'îcl,  non  erat  cur  a  rege  requireret. 

Qna  de  re  rex  decernit  his  verbis  :  a  Qui 
slatuit  Icrniinos  grnliura  socundum  nnme- 
rum  Angelorum  ,  et  ulrorumque  ministeria 
ordine  miro  dispensans,  sicul  cImpos  ange- 
lico-î  variis  dignilulibus...  mirabililer  insi- 
gnivil  ;  sic  et  Ecciesiam  adhuc  niilitantem 
in  terris,  diversis  tam  spirilualium  quani 
temporalinm  dislinxil  tituiis  poteslalnm , 
ul  j)ulclna  (idelibus,  et  inlideliljus  terriijiiis 
uppareiis,  ut  rasirorum  acies  ordinata  pro- 
cédât. »  Qua  tcnipuraliiim  et  spirilualium 
dislinelione  ex  jure  divino  ex(ilicata,  tem- 
porales (lœnas  ipse  decernit,  uliiilali  eccle- 
siaslicœ  serviluras.  Al  si  bas  Ecclflsia  per 
sese  inler-re  poluissel,  distinclionem  va- 
nam ,  neque  ex  jure  divino  imperatoro 
explicasset,  neque  sancla  sjnodus  récé- 
pissé!. 

Per  ea  Icmpora  Fridericus,  dux  Austriœ, 
(îeorgium  e[)isco[ium  tridentinum  ejus  civi- 
lalis  aliorumque  locorum  possessione  dejc- 
eeral.  Res  ad  imperatorem  delata  per  epi- 
seopuni  ;  duî  e[)iscopo  restiluere  jussus  , 
imporaloris  jussis  non  stetit.  Sessione  28, 
ejii.scopus  postulat  a  coiicilio  conslanliensi 
nionitorias  litières,  quibus  dux  bonis  occu- 
palis  cedere  cogerelur,  sub  (lœnis  in  ton- 
sliiulionibus  Caroli  IV  imperaloris  edilis 
aliisque  gravioribus.  Eadem  sessione  28, 
dat  synodus  monilorium,  quo  déclarai  Fri- 
dericum  ducem  incidisse  ui  pœnas  priva- 
tioriis  feudorum  et  inhabililationis  in 
cottslilulione  carolina  contentas  ,  addilo 
«nalhemalis  vinculo  (1357).  Non  ergo  bas 
[lœnas  per  se  decernil,  sed  principuiu  adju- 
la  conslitutionibus. 

Mulla  sane  décréta  sunt  a  principibus 
advcrsus  eos  qui  in  hœresi  obstinate  per- 
manserinl,  quique  in  excommunioalione 
sorduerint.  Ea  vero  Icgimus  in  constilu- 
lione  Friderici  II,  memorata  supra,  eadem- 
que  ab  aliis  postea  principibus  décréta, 
confirmala,  ampliflcala  sunt;  quii)us  adjula 
synodus   constantieusis  decernit,  contuma- 


ces advcrsus  Rcclesinm  spiritualiler  et 
lempornliter  puniendns,  ni  est  in  dccrcto, 
el  contra  invasores  acccdtntium  d  rcrrdrn- 
tiiim  a  concilia,  et  in  vioniiorio  contra 
Philippum  comitem  virtutum  (I.'J.'IS). 

Qiio  eliam  ex  Conte  maiiavil  id  quod  est 
a  Marlino  \',  sacro  consliuiiicnsi  concilio 
approjjanltî  editnin  in  bnlla  Inttr  cuncias, 
advcrsus  Vicicd  liussiqno  dcfensores  (13o9); 
nempe,  «  ut  (juacumipio  (iignilalo  pr.el'ul- 
gcanl,  etiamsi  palrianhali,  arcliiepisropali, 
ef)iscopali ,  regnli ,  rci^inali,  ducali  ,  »  in  eos 
iil)  episcopis  alqne  inipiisiloribus  lieretico 
pravilalis  ini/utratur ;  t\U  iisque  «  per  ex- 
coinmunicationis  pœnam ,  suspensioriis , 
inlcrdicli,  necnon  [irivalionis  dignitalum, 
personaluum,  el  olliciorum,  aliorumque 
beneliciorum  ecclosi.isticonim ,  ac  fendu- 
rum,  qn,e  a  ipi  buscumque  ecclesiis,  mo- 
nasteriis,  ac  aliis  locis  ecclesiasticis  obli- 
nent,  ac  eliam  bonorum,  el  dignitalum  sœ- 
culariuin,  ac  graduum  scientiaruni,  qua- 
rumcumque  Facullatuin  et  pi^r  nlias  pœnas, 
senlenlias  et  censuras  ecelesiasticas  ,  ac 
vias  el  modos,  (jnos  ad  hoc  cxpedire  vide- 
rint.  »  Qua)  conglol)ala  licei,  qiiis  non  vi- 
deatjnre  lanien  diversissimo  decerni  ,  nec 
ab  eodein  fonlo  manare,  conlusequo  dicta, 
lamen  congrue  aplequo  singulorum  rationc 
babila  inlelligi  exerceri((Uo  detiere  ?  Quis 
enim  cum  audiat  eoiJem  lenoro  inieniari 
privalionem  bonorum  ac  diijnilalnm  swctila- 
rium; ac  graduum  scicntiarunuiiiaramcumque 
Facidtatum  ;  cpiis,  incuiaui,  cum  h.-ec  audiat 
collig.ila,  ideo  |)ulel  ab  iisdein  iiujnisilori- 
bus,  dignitales  omnus  eliam,  si  Deo  placel, 
regiam  pari  jure  toili  possc,  ac  docloiatum, 
baccalaureatum  el  magislerium  arlium? 
Quare  Ijœc  omnia  conglobatim  licel  dicta 
atque  coiigesla ,  tauien  diligenter  secerni 
oportere,  luce  est  clarius. 

Ac  si  vel  maxime  hujus  vi  decreli  eliam 
régna  tolli  possuni  ,  quis  vctel  inlelligi  de 
iis  regnis,  quaî  sunt  feudi  tcclesiastici  ; 
cum  expresse  dicalur  tolli  ijuidem  feudos, 
sed  eos,  qui  a  quibuscumque  ecclesiis,  mo- 
nasteriis  ac  aliis  tocis  ccclcsias(icts  obli- 
nentur ? 

Vel  decretum  sessionis  19  audiamus, 
contra  invasores  ecclesiastica)  iibertatis  at- 
que dilionis.  Ibi  inveniemus  inler  l)ona  ec- 
clesiastica, quae  occn|iatH  reddi  debeant.bis 
tcrque  recenseri,  rf</»<) ,  provincias  ,  comi- 
fatus,  dominia ,  lerriloria,  civitates  [iSGO}. 
Neque  immeiitcj;  cuni  rogna  «uiriusqiic 
Sicilise  ,  Sardiniœ,  Corsic.e,  ad  Ecdesiio 
romanœ  feudnm  cerla  possessione  perliner(! 
conslet,  ut  alia  régna  omillamus,  quae  su 
ullro  huic  condilioni  subjecerinl,  atque 
eliam  imperium  romano-germanicum,  quod 
eodem  vel  simili  jure  habeie  perlendunt  ; 
m  proleclo  nec  rairum  esset,  si  in  concilio 
Conslanliensi,  privali  fuissent  reges ,  qui 
amjilexi  bœresim,  juratnm  Ecciesiae  roman;;' 


(1356)  Conc.  consi.,    sess.   14;  loin.   XII,   coi.  col.  Ul.   Vid  sess.  31,  col.  216. 
"3,  116.  ^  (1539)  Jbid.,  posl.  sess.  45,  col.  271, 

(1337j  Loue,  coiisl.,  sess.  'iS,  col.  208,  211.  (I5U0)  Sess.  19,   in   cuii/irm.  coinl.    l'rid.  IL  U 

(\o'6%)  t^omiU.  conc.   coHit.   cuiii.im\,   sess.  15,  Carolina:.  Vii/.  col.  275  el  bci]. 
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liilclit.itpni    cjurnssonl.    l'{    autoin    eodem 
jure,  Franciac   nut  Caslellœ.  qiio  Sartlitiioe 
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aiit  C.nrsicffi  régna  ndininnliir,  ncque  quis 
animo  rnçiiare,  noque  Constniilicnsi  con- 
rilio,     siiio    gravi    conlumelia  ,     trrbuere 

•  Hfpc  exgo,  conglobatc  licet  confiiseque 
dicln,  valcaiit  nptc,  rongnie,  dislriliulivc, 
respeclivc,  .«no  qu.Tijue  onlino  an  modo; 
neqne  omnia  podon)  jurp  conslare  ,  aul 
cum  poteslate  clavitiin  coniiincta  esse  in- 
tellipantiir  ;  sed  adhihita  diligcnti  caulioiie, 
ad  «lins  fotites  qii.Tqiit»  rt'vocentur. 

Qiin  i:idem  sensu  dccreluni  ftierit,  ut 
qui  Sigismundnni  Romanoruni  regem  ad 
Hispaniani  pacis  enrlesiasticne  causa  profe- 
c'.unim  impediant,  quaninque  dignitate,  aut 
frclesinsticn  brneftcio,  fœculdrire  privenlur 
(1361;  :  qualenus  S(:ilic9t  ea?  dignilntes,  ea 
bénéficia.  Ecclesiœ  sint,  vel  iniialo,  vel  ac- 
quisilo  jure. 

Idom  dicinius  de  conslilutions  ejusdem 
cnnpilii  S(>s«ionis  39,  cni  est  lilulus  :  Pro- 
risio  ndversti!!  fulura  schismata  (13C2)  ;  (]ua 
Bonit;icii  Vill  conslilutio  Felicis,  a  notiis 
s\iprn  inomorata  (13G3),  adversus  ens  q\- 
1en(iitur,  qui  impcriali,  regali ,  ponlificali , 
ff/  ntia  quaris  ecrlesiaslica  nut  sœculari 
prafulfjinnt  digvitale  :  qufE  ita  intelligun- 
tiir,  primuni  ut  tcmporalia  ad  conseosum 
principuiu  referantnr  ;  lum  ut  non  omnia 
cranilius,  sed  singniis,  quœ  singulis  sint 
congrua,  applicenlur. 

Nec  alio  sensu  valent  ca  quœ  eodem 
modo  a  concilin  basileensi  sessione  9  dé- 
créta sunt  (l3Gi)  sub  pœna  excommunica- 
tionis  et  privationis  dignilatis  cujuslibet 
ecclcsiaiiticœ  aut  mundanœ  (1365).  Neque 
•■nim  iliis  ronstantiensibus  basileensibus- 
quc  forniuiis  usquam  cxprimitur,  haîc 
tenipnralia  ad  ecclesiasticum  ordinem  au- 
ctoritale  clavium  ac  jure  divine  pertinere, 
de  quo  uno  h'iignnius  ;  ac  facile  inlelligun- 


pnvari    dignilale   etiara  muntfana, 
quos  sibi   taie  jus  Eeclesia  compa- 


lur 

eos  in 
ravil. 

Et  qunnquam  Eeclesia  catholica  ,  seu 
concilium  générale  eam  rcprirsentans,  nul- 
los  perse  feudos,  nullas  ejusmodi  res  obti- 
net  ;  sacrfo  la'men  synodi  conslanliensis  ac 
fcasileensis,  eo  jure  quo  se  in  rornanum 
Ponlificem  aliosque  prœlnlos  illa  jura  obli- 
nentes  poliere  inteiligebant ,  de  iis  quoque 
decrevere. 

Novo  id  eiemplo  in  bis  conciliis  faclum 
osse  conlileor  ;  neque  niiruni  liœc.  quœ 
iiullatenus  ad  lidem  perpetuanique  morum 
doctrinal!!,  sed  ad  variabileni  disciplinant 
pertinent,  v.nrio  iraclata  ,  ordinala  ,  admi- 
nistrnla  fuisse. 

<jui  crgo  b(X'c  constanlicnsia  et  basiiocn- 
sia   lai!lo  studio  inculcanl,  jarn  credo  ipsi 

■  (1361)  Sess.  17.  ibid.,  col.  ICO,  161. 

(l^fii)  /6id.,col.  259. 

(1505).  Si!p.  Iinc  hb.,  c.  5. 

ilôCl)  lu  illo  ileorelo  irrita  (IcI.iraiiLiir  ca  qi!;n 
aivcisiis  Sigismiinilmn  iiiipcraion'iii  syiiodi  defcii- 
korfm  lMi)-e!iiijti  IV  fccer.i:.  {ICd.  Pari».) 

(1565)  Coru.  Ùat.,  scss.  9,  tour.  Xll,  '.ol.  500, 


inlelligunl,  nihil  hœc  ad  noslram  quœsti(>- 
nera  pertinere  :  veiimquo  mcniinerint , 
qua  dcfensione  a  concilii  conslanliensis 
st'ssionibus  4  et  5  lutos  se  esse  putonl. 
Ntnipe  lata  ilHc  lain  clara,  lam  firina  de 
conciliorum  superiorilate  décréta,  sic  ele- 
vare  soient,  quod  concilium,  sessiono  4, 
«  non  tractet  ex  pr.oposito  materias  ont 
quœstiones  fidei  ,  nec  intendat  ibi  dogmala 
fidei  slatuere,  aut  liœrescs  vel  errores  daiu- 
nare  ;  »  neque  id  decretum  fecerit  «  per  mo- 
(ium  definitionis  ;  quia  non  addilur  ila  se- 
cuiidum  fidem  catholicam  esse  tenendiim  ; 
nec  dicitur  anathema  cofltrariuni  scntien- 
libus,  ac  docentibus  (1366).  »  Hœc  auclor 
Doctrince  Lovaniensium ,  ex  Joanne  Vig- 
gors  :  bœc  Bellariuinus  et  alii  scribuni, 
Melcbinrem  Canum  secuti  (1367),  cujus 
liœc  verha  sunt  :  «  Si  quis  (  Iradita  in  ses- 
sione 14  concilii  conslanliensis)  diligenltr 
expendat,  inveniat  ea  non  formam  habere 
decreli  ,  quo  videlicet  aut  fidèles  obligen- 
tur ,  aut  conlrarium  senlientos  explo-> 
danlur.  » 

Ostendant  lias  formulas  confuse  con- 
geslas,  formam  habere  decreli  :  ostendant 
in  his  pronositum  aliquid  omnibus  ad  cre- 
(iendum  :  ostendant  saltcni  in  iis  aliquid 
distincle  dictum  .  quod  ad  rem  noslram,  et 
ad  clavium  a  Domino  concessam  potestatem 
|terlineat.  Qnod  cum  inlellexerint  nullo 
modo  [)osse  lier!,  dum  hœc  profecto  objice- 
ro  pergunt,  nihil  aliud  quara  fucum  faciuiit 
et  iraperitos  ludunt. 

Quod  ergo  si  argiiraenlatur  passim  Nico- 
laus  Dubois  (1368)  :  vel  hœc  esse  adrail- 
tenda,  vel  conciliorum  conslanliensis  ac 
basileensis  corilemnendam  auclnritalem  : 
ne  ille  suo  more  nugalur,  qui  contra  Iheo- 
jogorum  omnium,  suaque  etiam  placita , 
res  a  concilio  obiler,  confuse,  indistincte, 
nuUa  deliberationc  dictas ,  œquiparet  iis, 
quœ  a  concilio  diserte,  daînque  opéra,  de- 
creiœ,  ordinalœ   definilfoque  sunt. 

Idim  D.  Dubois  synodo  basileensi  ex- 
probral,  quod  do  feudo  judicnre  volueril, 
prohibilaque  sitab  imperatore  Sigismundo  : 
quasi  vero  negemus  fieri  potuisse,  ut  ea 
sjnodus,  aiiœve,  inconsiilto  aliéna  tracta- 
rcnt,  et  ab  iis  velita;  abslinerent.  Sed  quan- 
doquideni  iiœc  objicit,  velim,  cogilet,  quœ 
a  Sigismundo  in  his  cxpressa  sint  aciis  : 
«  Palam  ac  solemniter  proteslali  sumus, 
([uod  archi-principalus,  archi-niarescbal la- 
ïus, et  jus  eligendi  rornanum  principem  a 
nobis  et  sacro  romano  imperio  immédiate 
descendant  ,  ac  in  fcudiim  dcpendeant 
(136!)).  »  Alla  occasione  idem  Sigisraundus 
ad  eaiiidem  synodum  basileensem  hœcscri- 
bit  (1.370)  :  «Nolura  l'acimus  tenore  prœsen- 
tium  universis,  quod,  cum  inlcr  alios  orbis 
principatus  ,  sacrum   rornanum  'rone-iuai 

501. 

(1:66)  Docl.  1.0V.,  p   73,  74. 

(I567(  Beli,.,  De  ronc.  nucl.,  lib.  Il,  C.  19; 
Melcli.  Can.,  De  Inc.  llicol.,  lili.  v,  oap.  6. 

(156S)   l';rrs  i  Itcfttl.,  p:ig.  29,   31    pI  pnss. 

(1569)  Apii.  1.  'Conr.  lias.,  cul.  968,  969. 

(1570)  lbid.,iiilWi. 
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iliviiiilHsiiislituliiiii  (ibliiio.il  |)ritici|iatuin,  » 
elc.  0""'  a  ri'lijiiosissinio  iin|)craloro  dir- 
t.t,  (Je  princi|>nlil)iis  iliviniliis  iiistitulis, 
iioslr.r  scnlomiœ  favcnl.  Quatenus  nulom 
n<l  nitnaiium  speclanl  ini()eriuin  ,  eleclo- 
ruiiKiue  et  alioruni  iirincipum  jura  aii  im- 
poritim  rovocanl,  niilla  romanorum  Ponlili- 
cum  mcnlioiie,  voheincnlissinio  dicta  de- 
crelaquc  vidcimis.  Kx  <)iio  appareal  in  liis 
lenipnralibus,  nullo  lidci  rcligioiiisipio  pc- 
riciilo,  posso  qiiffdain  a  romanis  F'onlilici- 
biis  vendicatn  ,  a  romains  impcralorihus 
(iropiilsapi.  Sed  hccc,  ijuidiMn  purum  ad  nos. 
Ad  propositum  ruvertamur. 

CAPl'T  XI. 
Concilium  Inleranense  V  sub  Julio  II.  —  De 
concilii  tridenlini  decrelo  srssionis  25, 
cavile  19  de  reformalione.  —  Quid  nostri, 
eliam  curiœ  roinanœ  addictissimi ,  seiisc- 
rinl. 

Ne  quid  prœlermittamiis  (piod  concilii 
œcumcnici  lilulo  iinbis  ojjjici  possit,  re- 
censcînda  sunl  qiiflodam  quai  sub  Julio  11,  in 
concilio  laleraiinnsi,  suIj  oa  formula,  sncro 
approbanlc  conrilio,iiocre[a  sont  :  imprimis 
illudanni  1512,  qiiod  rex  Ludovicus  XII  ru- 
t;numqu(3  Francis),  exci'pla  Brilannia,  ac 
maiime  lugdiinensis  civitas,  concilialiulo, 
ul  aiunl,  pisono  adhœsissenl  ;  constat  non 
modo  c'xcommunicationom  pt  iulrriirtum 
promm  liatum  esse,  sed  ctiam  ex  Lugditno 
in  civilatem  Gcbennensem  translatas  nuiuli- 
nas  (1371).  Sic  bellis  fiagranlibiis,  Gallisciuo 
abscntibus,  Julius  II  in  lateraneiisi  synocio 
lioslili  animo  decernebal.  Quro  quiiiem  pro- 
ferimus  in  oxempluni  coriim,  qu.e  licet  ma- 
gno  uomiiie,  niaiia,  et  ad  terrorora  coni- 
posila  ;  atque  ut  nullo  cITeclii ,  ita  nulla 
auclorilate  gcsia  ,  iiemo  cordatior  iliQlle- 
bilur. 

Objiriunt  concilii  lri(ienlini  caput  Delc- 
stabilis,  do  duellis,  quod  est  sessionis  23 
caput  19  De  rcformatione.  «  Iraperatrir,  ro- 
ges,  duces,  principes,  marchioncs,  comités 
et  alio  (jiiocunquo  nomine  domini  tempo- 
rales, qui  locum  ad  monomaciiiam  in  terris 
suis  inter  chrislianos  concesserini,  eo  ipso 
sint  eicommunicali,  ac  jurisdicliotie  et  do- 
minio  civilatis,  casiri,  aiil  loci,  in  quo  vel 
apud  quem  duellum  permiserinl  (ien,  quod 
ab  Ecclesia  obtinent,  [irivali  intriligantur, 
et  si  feudalia  sunt,  directis  dominis  stalim 
flcquiranlur  (1372).  »  Hœc  conceptis  verbis 
de  fcudis  ccclesiaslicis  décréta,  faveni  nobis 
potius  quam  nocent  ;  cum  nec  tanli  sceleris 
atrocilnte  compelli  |)olueril  sancta  synodus, 
ut  ali(iuid  de  feudis  teœporalibus  décerne- 
ret.  Interin)  cum  excommunicationera  et 
feudi  privationem  pari  verborum  tenore 
décernât,  hoc  exemplo  docel,  optime  a  no- 
bis dictum,  ad  diversissimos  fontes  esse 
revocanda,  quœ  a  sanctis  conciliis  persaope 
colligata  atque  congesta  sint. 


Quod  addit  sacra  synodus  :  <<  Qui  vero 
pugnain  commisorint,  et  qui  eorum  (latriiii 
vocantur,  excommunicalionis,  ac  ouiniuiii 
Ijonoruu)  proscriplionis  ac  iicrpitun;  iiifa- 
mira  pœnam  incuriant;  »  id  a  nol)is  rcla- 
lum  esl  inter  eas  causas,  quibus  Franciu? 
regnum  proliiliitum  sit  ab  acceplandis  tanli 
concilii  do  disciplina  ac  rerornialione  de- 
crctis  (1373). 

n.fic  enim  et  similia  eirecerunt,  ut  nnno 
157G,  sub  Ilenrico  III,  in  convenlu  ordinuin 
BIncsis  lialiilo,  tametsi  deputali  l'ère  omnos 
c  conjuratis  sive  <  x  Liga  erant,  curiiX'que 
i'oman;e  co  nniiiiiie  addiclissimi,  concilii 
tamen  iridenlini  do  rcform.'ilione  décréta, 
nonnisi  ca  exciptione  ad  initièrent,  salvi$ 
Ecclesiœ  gallicanœ  libertnlibns. 

Noque  eliam  illa  sessionis  25  clausula  in 
constiluiioncm  Liiœsensem  illala  est;  cum 
tani  liiulta  ex  coiicilii  reformalione  (lelita  eo 
conlerreiiiiir. 

Quin  eliam  in  ea  congregaliono,  quae  no- 
mine coiivenlu';  ordinum,  anno  1593,  vi- 
genle  Lign,  habita  l'arisiis  est,  a  duce  scili- 
ci't  raedn.inensi  convocata  :  cum  dux  Ferias 
His[)ani(|ue  concilium  recipiendum  nrge- 
rent,  prolati  sunt  articuli  ,  ijuibus  Franci 
dekTreri'iitiir  a  concilii  decrelis  a'fmilten- 
dis,  (juos  inlcr  articulos  is  iegilur  ;  a  Con- 
ciJium  excommiinicat  et  privai  regem  ea 
civitate,  aut  loco,  in  qno  duellum  pormis- 
sum  sit  :  >>  se^siono  25,  Addila  noir.  :  «  Hie 
arliciiliis  l.-edit  polcstalem  régis,  qui  tempo- 
rali  suo  ullave  cjus  parlo  privari  non  pos- 
sit; cum  co  respeclu  nullum  superiorem 
ag[K>scal  ,  qualiscunquo  illo  sit  (1374).  » 
Qu.T,  jnssu  cardiiialis  Pellevei,  conjurato- 
rum  antesignani,  (]ui  sacro  ordini  |irœside- 
bal,  allala,  eo  lempore  et  loco  ubi  romans 
curia  rcgnaro  videbalur,  ostendunt  (juam 
sit  insitum  Francis  ne  quid  ecclesiaslicae 
potestati  in  teinpornlia  juris  tril)uanl. 

Sic  décréta  de  rébus  temporalibus  a  con- 
ciliis eliam  œcumenicis  jirolala,  rata  sunl 
vel  irrita,  prout  principum  vel  consensionc 
admitluntur,  vel  dissensione  respuuntur  : 
nedum  ad  clavium  divinara  poteslatem  aut 
ad  fidci  invariabilen)  rogniam  perlinere  pos- 
sint.  Atque  haoc  quidem  sunl,  quœ  ex  con- 
ciliis œcumenicis  o|'ponaiilur  ;  patetque 
clarissimu  sacras  synodos  de  rébus  tem- 
poralibus niliil  aucioritate  clavium  decre- 
visse. 

CAPUT  XII. 

Noslra  sœculi  gesia  ullitnu  loco  rcservata. 
—  Dissidiuin  Venetitin,  sub  Paulo  V,  lien' 
rici  IV  Magni  opéra  compositum. 

Priorum  s.eculorum  geslis  evolulis,  quœ 
nostro  œvo  uostraiiue  memoria  gesta  sunt, 
ultimo  reservamus  loco. 

Quod  anno  1602,  dux  et  senalus  reipu- 
blicœ  Venetum  de  ijoiiis  immobilibus  per 
ecclesias  ac  monasteria,  sine  senalus  licen- 


(1371)  Conc.  Laler.  v,   scss.  5,  loin.   XIV,  col.  (1375)  Bociiel.,    Dec.  Ecct.   Coll.,  lib.  t, 
*>•'•                                                                                  45. 

(1372)  Conc.  JrW.,  sess.  23,  De  re[or.,  c.  19:  (137i)  VU.    Pitleix.,  t.  IV  llUlor.  Ilenr. 
Dcicsiubtiis  :  i.  \\\',  co\.  9\6.                                      Thuan.,  lib   cv. 


cap. 
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'««  ŒLMtES  COMPLtTES  BE  BOSSUET 

lia  acquirendis,  quaedam  judicia  legesqiie 
edidisseni,  el  qunsilam  pctlesiasticas  pcr- 
snnns  propler  prœlensa  crimina  carceri 
mancipassent  (1375),  l'aulus  V,  die  17  apri- 
iis,  anni)  Christi  lOOG,  poiitificatus  prioio, 
nioiiiloriuin  (iromiilgavil,  quo  ducem  ai;  se- 
naliim,  iiisi  ea  oinnia  ceilis  [irœstitiitis  teni- 
pitribus  revocaient,  excommunicatos,  civi- 
laleiii  ip.«ain  Venelorum  terrasque  omiies 
eoruni  diliom  suhjeclas,  ecclesiastico  in- 
leidicto  suppositas  nuiuiat  et  déclarât. 

Sialiiu  atque  id  brève  perlalurn  est  ad 
episcopos  ac  prœlatos  Venelcai  dilioiiis,  ad 
quos  direclum  erat  die  G  Maii,  prodiit  ad 
t-vosdeDi  fdiclum  Leonardi  Donuli,  Dei  gra- 
lia  Venelorum  ducis  tiomins  (1376),  in  qiio 
annoiaiDus  ea  quœ  ad  quœsliouem  nostram 
faciuni.  l^ou  primurii  :  «  Nos  qui  Iranquil- 
lilaieni  ac  quielem  dominii  iiostro  regimiiii 
a  Di'o  coiiiraissi  servare  leneuiiir,  et  aucto- 
liiaUiii  piincipis,  iiiMiiiiiem  superiorem  in 
lemporalibus  sub  diviua  niajeslale  agiiO- 
sceiitis  debfaïus  lueri  ,  a  elc.  Tuui  isla  : 
'i  Cuni  cognoverimus  prœfatum  bieve,  con- 
ira  oiutie  jus  et  œquuiu  émanasse,  el  conira 
ra  qnie  diviua  Suiptura  et  sancloruui  Pa- 
Iruui  (ii)firina  s;icrique  caioues  prœeipiuni, 
i-i  prajudicium  auclorilalis  Sfecularis  a  Deo 
Udbis  tiadilœ,  et  liberlatis  reipublicffi  no- 
sUifi,  cum  perlurbulioiie  Iranquillœ  possos- 
sionis...  .  non  sine  omnium  seandalc  pro- 
muigalum  fuisse  ;  prœdiclum  brève  non 
modo  ul  injustum  indebilunjque ,  verum 
etiam  ut  nullum  nuilius(iue  roboiis  aut  mo- 
menli,  nobis  liabendum  esse  non  dubila- 
uiuà,  al(jue  ila  invaiidum,  irritum  et  fui- 
minalum  illegilime,  el  de  l'aclo  nulioque 
juris  ordinu  seivalo;  ut  ea  remédia  adhi- 
benda  non  duxerimus,  quibus  majoi-es  no- 
•slri  el  aiii  sujiremi  principes  usi  sunt  cum 
Poiilitii.ibns,  qui  poteslalis  sibi  inœdificatio- 
uem  liadiiae,  limites  ac  modos  cgressi  fue- 
rint.  V  h.c  ipsa  perse  nota  nullitate  con- 
tenli,  ajipellationem  ad  concilium  oîcume- 
nicum  supertluam  censuerunt.  Hujus  dissi- 
dii  evenlus  cum  neminem  lateat,  lantum 
observamus  hic  aliijua,  quse  tausam  no- 
stram spectent. 

Primum  :  escommunicalos  ducem  et  se- 
njjium  reipubiicffi  Venelorum  ;  civilalem 
«Masque  ejus  imperii  lernis  crciesiastico  in- 
terdicto  supposilas;  niliil  soliicilatum  im- 
perium  ;  et  excommuniGalionem  penitus  a 


lesi 

depositione  sojunclam,  conira  quod  Grego- 
rii  VII  lempore  senlicbanl;  cœlerum  de 
depositione  nihil  actum  esse,  neque  aucto- 
rilale  apostolica  dissolulas  leges  a  senatu 
condilas  ,  quas  Ponlifex  im|)robaret ,  sed 
jussum  senatum  ul  easantiipinrel  :  metueii- 
libus,  ni  fall.ir,  romanis  curialibus,  ne  lie- 
posiliones  aliaque  ejus  generis ,  oculato 
ScTîculo,  jamque  li^arum  rerum  pertaiso,  pa- 
rum  apfirobari  jiossent. 

Secundo  :  ducem  ac  senatum,  dato  ediclo, 
professes  principum  potestatem  in  lempo- 
ralibus soli  Deo  subesse  ;  Papam,  dum  ad 
ea  prosiliret,  egressum  esse  limites  ac  mo- 
dos  lradil;e  sibi  a  Deo  polestatis  :  ejus  de- 
crelum  Scripturis,  Patribus  sacrisque  ca- 
nonibus  adversari. 

Tertio  :  omnes  Venetos  atque  ecclesia- 
sticos  religiososque,  haud  minus  quam  lai- 
cos,  exceplis  paucissimis  (  1377),  ea  do- 
cliiiia  nixos,  senalui  obtempérasse,  décréta 
Pauli  V  pro  nullis  liabuisse. 

Quarto  :  constilisse  decretum  Leonardi 
ducis  :  coti^lilisse  ieges,  quas  de  lempora- 
libus rébus  senatus  dixerat;  lamelsi  eccle- 
siasiica  bona  personasque  concernèrent  : 
niliil  eorum  a  senatu  fuisse  revocatum  : 
excommunicationem  rerum  temporaliuin 
causa  lalam,  prœleïtis  licet  ecclesiasticis 
immunitatibus,  pro  nulia  habilani,  ac  rêvera 
ul  talem  per  sese  cecidisse,  iiullaque  vel  in 
speciem  a  senatu  venia  postulala  (1378),  aut 
absolutione  accepta,  pro  calholicis  atque 
Ecclesiœ  romanœ  filiis  eos  esse  liabilos. 

Ouinto  :  faclum  id  esse  Henrici  JV  opéra, 
tola  Gallia,  imo  eliara  Iota  Ecclesia  aptilau- 
dente  :  Hispanis  etiam  in  hujus  glorite  par- 
tem  venire  cupientibus  (1379):nullo  ca- 
lliolica  extra  curiam  romaiiam  suscipero 
conato  Pauli  delensionem  ;  nuUo  oppu- 
gnante  ea,  quœ  senatus,  publico  edicto  tolo 
terrarum  orbe  |)romulgassel  :  quiu  etiam 
ediclum  a  nullo  romaiio  Ponlitice,  ulla  un- 
quam  censura  fuisse  improbatum. 

Sexto:  non  promoveri  aut  augeri,sed 
potius  alteri  rem  ecclesiasticam  nimiis  aut 
prœpostaris  incœptis  ;  defendique  poluisse, 
adversus  Pontitices  vehementissimos  ac 
nimia  ausos,  temporalia  jure  su[)remarum 
potestatum  ,  intégra  religione  Sedisque 
aposlolicœ  reverentia  ;  cum  ille  frater  Pau- 
lus  calvinianaa  liœresi ,  quam  cucuilatus 
fovebat,  per  eorum  dissidiorum  occasionem 


,'1575)  ilunil.   Paul.  .V,  ap.  Gold.,   1. 111,  pag. 

0370)  /ii</.,  p.  285. 
■'(1377)  il  riieiiiiii,  prêter  omnes  jesuiias,  nonniilli 
e\  r.iiiiilijs  capucliiuruiii   et    (licadiiuruin,   qui,  se- 
ii;inii   ne  ol)leiiiperareiit,   nialucruut   esse  exsuies. 
{lîdil.  Paris.) 

(1.")78)  C;irdinalis  de  Joyeuse,  cui  lioc  negoiiuni 
lleiirirus  Magnus  comiiiiserat,  queiiique  Poiililcx 
bua  iiibiriix(;ral  auciorilalc  ,  cum  senalus  riollet  aut 
pelfie  alisolulioncin,  iii  quod  l'oiililex  velieinciiler 
cupieljat,  aul  eliain  illani  luiii  pelitain  salleiii  ac- 
cipere,  (Jixil  in  seiialn  :  Sublaiiim  este  iiiierdictum; 
e.l  SfjialNs  carceri  tnancipiiloi  eccteiiasticos  hadidil, 
non  iiuiilein  ei\>rœiuiu  «iii  Pjp.i  jusseral  ;  !>ed  légale 
^c^ia  t'rancia:,  lli&ioiia  pauca  Label  çxenipla  diui- 


diorum,  quoe,  ut  illud,  ad  ftiieni  usque  tain  firniitet 
ei  conslanler  delensa  fueriiil.  {Ed.  Paris.) 

(1579)  Rex  llispaniaruni  Pliilippus  III  soins  di- 
lata pacis  causa  l'tiil,  duin  se  ctiin  oniiiibus  suis  co- 
piis  Ponlilici  oderebal,  ad  helluni  Vendis  inlercn- 
duin.  V'iJe  ejus  Ëpist.  ad  Pauliim  V,  ap.  Tiic.vN.,  I. 
cvxxMi.  Deindc,  seu  pndoïc  vicUis,  scu  (l'iaiilx;! 
alla  de  causa,  pacis  ailiiler  «ssevoluil;  t'I  quidom 
noniiull.is  coiulilioiies  p^opo^ui(.  Veiieli  ipsnni  ar- 
Ijinuin  adnjiseiiinl  ;  non  ilein  condiliOMe»,  quas,  ut 
iniqiias,  ncc  reipublic;e  dijjiMS  inajuslale  respue- 
rnnt.  ynapnipler,  lel/iis  deiniini  composilis,  qnaii- 
quaiii  uiio  H'jiirico  Magno  r-j^oacilialie  pacis  tionor 
debeielur,  el  llispani  esiijnjni  operani  iiavassenl, 
Vencii  lauicn  llispaiiiaïuni  quoqnc  Uj;!  graliaâ  fS- 
lern  jiiibeiuul.  (t'J.  /'û'is.) 
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(1380),  nJiluin  aiiqiiem  fiuwrens,  iiullum 
iiivenerit,  aul  sniioliim  iiKincere  aiisiis  sii, 
insiiliosissiiiJiis  licel,  ad  iiifrioguiidaiii  Sudiij 
apnslolicœ  majt^statum. 

H.pc  perpciidanl,  (|iii  reli^ione  seiiud  no- 
ininala,  loinano  Pontilici  pcniiitli'iida  nin- 
nia,  (•liiini  tciiiiioialia  :  eHniqun  senteiiliam 
ad  roinanam  lidcm  piitanl  pctlinrire. 

Neijiie  eo  secius  lirec  ati|iic'  alia  Imjiismoili 
dissidia,  ol  invili  coriimemoininus,  cl  lolo 
animn,  iilEccIPsiaisiinul  ut  reipublica;  noxia 
«VL'rsaniiir;  gravciriipie  pulaniiis  divini  nu- 
iiiinis  uliioneni  iiicumbeie  liis,  qui  \unc  vel 
jiiduxei  iiil,  vel  libcnli  aniriio  suscepeiinl, 
nul  tillo  modo  alui'rint,  vel  ad  ea  ouiiis  re- 
sliiiiiuunda  sudoiibus  ac  sanguiiii  [icpcrce- 
rinl. 

CAPUT  XIH. 

Cardinalis  Bellurmini  libri  adversus  Bar- 
cliTum. —  Seniilus  decretum,  anliquis  ejus- 
dem  senatus  decretis  coiuirmim,  </u(V  sacra 
Facitlltis  susceperit.  —  Hcgii  concitii  de- 
cretum, Perronii  cardiiutlis  opéra. 

Ânno  1610,  26  noveinbris,  aliqiiot  men- 
sibiis  posl  Henriri  IV  infa'ndani  ac  parrici- 
dialuiu  cicdoiii,  cardinalis  H. 'llarmini  Iracla- 
tiis  df  polpstale  suniiiii  Poiililiois  in  lenifio- 
lalibus,  adversus  Guilleliiiiiiii  Barciceuiu, 
prodiil.  Is  statim  a  pariainenlo  Parisiens! 
csl  |ii'OSfTiplus,  «  volituinciue  est,  siib  pconis 
lcesa>  iiiaji'Slatis ,  ne  quis  euin  librum  iiabe- 
rel,  edori'l,  venderel,  ul  qui  conliiieret  fal- 
sairi  cl  deteslabileni  proj)Osilioiiein,  co  |ier- 
tinenlem,  ul  subniillerL-nlur  iiomini  a  Ueo 
ronslitutœ  suprciii.n  polestales  ;  el  adversus 
coruni  persoiias  et  iiaperia  suhdili  popuii 
concitarerilur  (1381).  »  Inlerdiilum  lolo  re- 
giio,  ne  (juis  eaiu  proiiosilioneiu  diiecle  vel 
indirecte  doceret. 

Hocseualus  decretum  consonaliat  ei  quod 
al)  eodem  seualu  (1382),  aiino  1561,  edilum 
fueral,  jussusque  Tanquerellus  hfcc  verba 
promcie  :  «  Milii  dispiicet,  quod  dixerim, 
quod  Papa  Cliristi  vicarius  monarcha,  spiri- 
lualeoi  el  sœLulareni  puleslalira  liabens, 
principes  suis  pra'ce()tis  rebelles,  dignila- 
tibus  privaie  polesl  (1383).» 

item  ab  eodem  seiialu,  anno  1395,  f-am- 
deni  doclrinam  ejurare  jussus  est  Florenti- 
nus  Jacob  clericus  regularis  sancli  Augu- 
slini. 

Ulroque  decrelo  vetita  sacra  Facultas 
hanc  doclrinam  permillerc,  gratias  seuatui 
egil,  decretisque  paruit, 

His  ergo  consona  adversus  Bellarmini 
librum  senalus  decreveral  ;  cujus  decreli, 
cardinalis  Perronii    ofiera  ,  suspensa  est  a 

(13S0)  Eorum  dissiJioruin  occasiono,  nnoiiymiis 
libelluin  lixerat  Veneliis,  (|iio  rt'iiipiibliraiii  ndlior- 
labaiiir  ail  descisoejulinii  ab  Eccicsia  rotnana.  Se- 
nalus in  libi'lli  auclurem  Inqiiiii  jiisslr,  el  iiueiea 
cdiclo  conliniiavil  se  a  lide  ei  obediemia  saiicUB 
Sedis  inim|iiaiiidiscess>iiriini.  Ilnjiis  dissidii  U'iiipure, 
Fra-I':iuli),iisiis opéra  Marti-Aiiioiiii  de  Doniinisedi- 
dil  apiid  An^lus  bistoriiini  coiicilii  Iriuuiiliiii,  eo 
iieiiipi' «oiisilio,  ul  ciiriam  roiiiaiiani  cahuiiiiiis  re- 
speigi'iel,  el  saiiclae  syiiodi  dtcreloruiil  iiuuiiiiuei'Cl 
aucluiilalciii,  iEd.  i'aris.) 


supiemo  re^is  consilio  exsecuiio,  usque  ad 
re^jis  beneplacilum  (t.38i)  ;  decrelun)ciue  id 
ea  est  l'onria,  qua  rege  prx'SuiiU'.  decertli 
soli't. 

Causobatur  Perroiiius  Bellarmini  in  F.c- 
clesiam  mérita,  diccbatque,  pupillo  prin- 
cifie  ac  novo  princip.ilu,  omitti  oporlero  ea, 
qiiae  roinanau  curiœ  displicerenl.  Datum  ergo 
teniporibus,  ul  res  in  suspenso  liaberelur  ; 
iieque  quidquain  aliud  poliiit  impelrari. 
Data  clam  o[)era  est,  no  Bellarmini  liic  evul- 
garelur  liber,  aul  seiilciUia  doceietur,  viri- 
(|iie  lanlum  iiomini  et  boiinri  parcituin. 
Alii  laudabanl  Perronii  prudcntiam  :  pleri- 
(pie,  boc  obleiilu  ,  velcrt-m  Galliiu  vigorem 
idfringi,  el  gliscere  adulalionetu   dolebanl. 

CAPUT  XIV. 

Cunventun  ordinum  regni  IGU.  —  Articului 
proposilus  a    tertii  ordinis    deputatis.  — 
Cur  clerus  ohsliteril  .  adjuncta  nofiiliUite. 
—  Perronii  cardinalis    uralio   (juatenns  a 
cUro  prohala.  — An   liœc  novissiiiice  cleri 
gallicani  declaralioni  noceant. 
Anno  16li,  liabili  sunt,  Jubeiite  rege,  gé- 
nérales   ordimim    regni    conventus;    anno 
deinde  1615,  decerabris  15,  a    lerlii  ordinis 
di'ptitalis,   in  ter   arlKMilos    re^i   oHeremlos, 
primus    hic    fui!    (1385)    :  «  Ne  invalescerei 
perniciosa  doclrina,  quam   ab  alicpiol  aiinis 
contra  regns  ac  poteslales  a    L(îo  constilu- 
tas.sediliosi  liomines  indiicereconarenlur  : 
régi  supplioanduiu  ut  liab'retur  id  pn»  lege 
fundamenlnli    regni,  in  coiiveiilu  ordinum 
lixa  :  a  nulla  poteslate  depnni   posso  reges 
nosiros,  aul  coruin  subditos  a  sacraraenio 
fidelilatis  absoivi  :    eamque  doclrinam,    ul 
verbo  Dei  con'-onaai,  ab  omnibus  Iciienilain 
et  subscribendam,  etiam  ab   ccclesiaslicis, 
antequam    ullius     bonelicii     ()ossessioneQi 
obtinerent  :   contrariam  sententiam,   quod 
reges  occidi  ac  deponi  posseiil,  ul  impiam 
ac  delestabilen)  esse  rejiciendam  :  quicura- 
que  exierorum  eam  tuerenlur,  publicos  re- 
gni hnstes  ;   quicumque  civiuin,  (lerduelles 
ac  majeslalis   reos    iiullo   discrimine judi- 
candos.  » 

Sacro  ordini  grave  visum  est,  a  regni  or- 
dinibns,  aucloribus  tertii  ordinis  deputatis, 
de  religione  decerni;  lum  de  auctoritate 
Papsc  moveri  coniroversias,  ac  iieri  décrets, 
quibus  Ecclesiœ  scinderentur.  Cardinales, 
qui  convenlui  fréquentes  aderant,  niagni 
apud  omnes  nominis  atiiue  auctorilatis,  his 
maxime  movebanlnr  ,  decretumque  est,  ar- 
ticulum  non  esse  admittendum.  Delegalus 
a  sacro  ordiiie  Perrouius  cardinalis  ,  adjun- 
cta  iiobililale,  ad  tertii  ordinis  dei)Utalos, 

(1381)  Arrêl  du  Pmlemeni,  26  nov.  1610.  Vide 
lib.  cui  lilulus:  Hi-cueil  de  pièces  concernanl  l'his- 
toire de  Louis  Xlll,  Paris,  1717,  loi».  IV,  pag. 
11. 

(1Ô8-2)   1-2  noveiiib. 

(I3!J5)  bocut-L.,  Dec.  Eccl.  Call..  lib.  v,  cap.  6, 
7.    Vide  Dlp.,    xvi    sa:c.,  pag.  litiO. 

(Iô8i)    Iteciieit  de  pièces,  eU:.,  ibid.,  p.  13. 

(iôSb)  Merc.  Franc,  cl  llisluiie  de  Louis  Xlll, 
Paris,  171b,  l.  1,  p.  297. 
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cnm  orolionem  liabuil  (138t5),  ciijus  mcn- 
lionem  Sflppo  lecimus.  Summa  est  :  «  De 
Iribus  agi  :  primiim,  de  regum  parricidiis  : 
nllenim.an  rcge<  nosiri  suproma  temporali 
poleslale  gaiiderent,  nullius  srilicel  feudo 
rihnoxii  ;  ac  de  his  diiobus  niillara  esse 
i-onlroversiam.  »  Terlium  caput,  de  quo 
esset  qtiœstio,  ita  cardinalis  proponebat  : 
«An  rcgfs  dalo  sncrameiiln  ad  luendam 
caiholicain  (idem  Deo  ac  popiilis  obligali,si 
i-am  (idem  publiée  ejurarenl  ac  perscque- 
lontur,  iuijtis  juramonti  religione  conteiii- 
pia,  depoiii  possin(,  ac  subditi  vicissim 
cxsolvi  a  prwslilo  (ldelita(is  sacramento,  et 
n  quo  id  (ieri  possit.  »  Conteiidebal  autera 
cnm  qu.Tstionem  inter  problematicas  reccn- 
sendnm  (1387);  eo  quod  «  ab  undecim  sse- 
culis  nanquam  ei  in  licclesia  propugnaloreà 
ilefuissent  :  ad  hœc  si  jndicanda  viderelur, 
id  (ieri  non  posse  a  convenlu  ordiiium,  qui 
sfecularis  csset,  oborturaque  bine  scbisma- 
ta,  imo  eiinm  hnMesira,cum  anlencta  sœcuia, 
ipsique  Pontificcs  orroris  damnarenUir;.... 
niulta  quoque  in  regnum  et  rempublicam 
iiicommoila,  pertiirbationes  graves  secutu- 
ras  :  qiiin  eli!.m  nocere  regura  incolumilati 
ac  majeslali  ea,  quibus  iiiam  adjuvare  vel- 
!en(.  » 

Hfpc  vir  maiimus  loloeloquentiœflumine 
peroravit.  Jam  objicitur  nobis,  non  modo 
tanli  cardinalis  arcbiepiscopi  Senonensis 
tolo  orbe  ceb'brntissimi,  ac  de  Eccicsia  ca- 
Ibolica  belle  meriiissimi,  veruai  etiam  cleri 
lolius,  cuJDS  noniine  agcbal,  auclorilas; 
quflpduo  magno  bai)enius  discrimine.  Aliud 
enim  est  cleri  decreluin,  aliud  ab  oratore 
ingeniosissimo  quœsila  et  nptata  causœ 
argumenta. 

Ac  de  clero  quidem  quod  objici  potest, 
nostros  nempe  opiscopos  nunc  a  ra.ijorum 
senleiilia  deilexisse,  cura  id  anno  1682  de- 
clararint,  quod  ne  declararclur,  eorum  an- 
tecessores,  aniio  1G15,  tanto  studio  obstite- 
ru'nl:  facilis  responsin  ei  dictis. 

Quod  enim  clero  gallicano  anno  1615  di- 
spbcuii,  b<ec  qn,T  ad  religioncm  perlino- 
rent,  nomine  ordinum  re^-ni  fieri,  idque 
auctoribus  Inicis  lerlii  ordinis  depulalis, 
nihil  ad  convenlum  nostrum  nnni  1682  at- 
tinet.  Conveutus  ordinum  rcgni,  licet  ibi 
saccr  ordo,  et  ut  regni  membrum  iiilersit, 
et  pro  sua  dignitale  primas  ferat,  lamen 
civilis  conventus  est,  reipublicœ,  no:i  rei 
ecclesiastican  causa  convocatus;  ubi  ordo 
ecclesiaslicus,  conventus  lertia  pars,  a  duo- 
bus  ordiiiibus  laicalilius  numéro  ac  sufTra- 
giorura  aucloritate  vincitur;de  cujus  arti- 
culis  rex  decernit  suprcraa  auctorilate  : 
conventus  vero  nosler  aniii  1682,  totus  ec- 
clesiaslicus, ac  de  re  ccclesiastica  congre- 
galus,  a  rage  non  decreti  firmamentura,  sed 
exsecutionem,  Patrurn  more,  exspectavit. 

Qiiod  autem  anno  1615  metuebanl  ne 
schismala  fierinl,  gravi  adversus  Catholicos, 
qui  a  notjis  dissentirent,  inlentata  censura  : 
id  conventus  nosler  cavit,  dum  et  veritalem 

(1380)  Œuvr.  (liv.,  p.  .^OO. 
(1387)  Ibid.,  p.  601.  602. 


asseruit,  et  ab  omni  censura  temperatura 
esse  voluit. 

Qua?  cum  ita  sinl,  nihil  jam  necesse  est 
nos  do  Perronio  cardinale  admodum  labo- 
rare,  utcumque  advei-sœ  sententiœ  favisse 
videatur.  Facile  enim  credimus  velienien- 
lissimum  oralorem,  ipso,  quo  ra(>iebol  cm- 
leros,  eloquenlifn  impelu,  l^uisse  abreptum: 
neque  veritiim  audilores  ultra  mêlas  impel- 
lere,  ut  cum  se  repressissenl,  tamen  quo 
ipse  vellel  bjco  consistèrent, -atque  a  cen- 
sura abslinerent.  Quanquam  et  aliœ  causœ 
inerant,  cur  in  romanam  curiara  propende- 
ret  ;  ut  nec  mirum  si(,  si  gallicani  Patres 
potioribus  ducti  momoniis,ab  ejus  senten- 
tia  discesserint. 

Ne  quid  lamcn  prfetermisisse  videar,  de 
ejus  oratione,  quœ  meo  quidem  judicio 
momenti  siiil  maximi,  piuca  dicam.; 

CAPUT  XV. 

In  Perronii  cardinalis  oratione  ad  terlium 
ordinem  annotala  qitœdain.  —  Ejus  dicta 
confatanlur.  —  Acta  laudanlur.  —  Hujus 
controvcrsiœ  finis. 

Ac  stalim  occurrit  ipsa  quœstio  arlificio- 
sissirae  constiluta.  Illud  ex  dialectices  regu- 
lis,  atque  ab  intimo  artificio  depromptum, 
quod  oppugnaturus  universalem  negativam 
islam,  (juam  legis  fundamentalis  loco  esse 
volebant  :  Nullo  casureges  aPontifice  deponi 
possunl  ;  opponebat  ille  particularem  adir- 
mativam  banc  :  «  Possunt  a  Pontifice  deponi 
aliqui  reges,  bis  ncmpe  conditionibus,  si 
fidei  catholicœ  propugnandœ  sacramento 
ol)ligati  suni,  si  eam  deserunt;  si  denique 
persequuntur  (1388).  »  Quibus  cum  finilJus 
quœstionem  circumscriberet,  co  coarclaro 
adversarios  nitebatur,  ut,  quod  erat  invi- 
diosissimum,  reges  bnereticos,  viohiliquo 
jurisjurandi  reos,  ad  haec  persecutores,  de- 
fendere  viderentur.  Illud  intérim  sludiosis- 
sime  tacuit,  quod  saepe  jam  diximus  :  inter 
indirectœ  poteslalis  defensores,  neminem 
uiiquam  fuisse  aut  esse  potuisse,  qui  si  his 
finibus  contineret;  quippe  cum  indirectam 
potestalem  Dei  gloria,  animarum  salute,  el 
polestale  clavium  metiantur  :  quam  quidem 
ad  bos  très  redigere  casus,  non  modo  esset 
absurdum,  verum  etiam  hœreticum. 

Quaro  nec  ipse  cardinalis,  qui  se  ad  eos 
redegissul,  quidquara  probare  poluit,  nisi 
ullra  tenderet;  protulitque  depositos  Hen- 
ricos  (IV,  V),  Fridericos  (i.  11),  nullum  ca- 
Uiolicœ  (idei  arliculum  denegantes,  Childe- 
ricum  etiam  francico  regno,  et  graecos  im- 
peratores  imperio  occidentaii  nudatos,  cum 
nihil  Ecclesise  repugnarent.  Nec  tantum 
virum  puduit  allegare  Gregoriura  Magnum  , 
tanquara  privalurum  imperio  reges,  si  unius 
xenodocbii  privilegium  violassent. 

Id  sensil  vir  acutissimus,  atque  ullro  pro- 
fessus  est,  «  adhiberi  a  se  ejusmodi  exem- 
pla,  quatenus  inservire  possent  huic  Ihesi 
generali  :  dari  quosdam  casus,  quibus  sub- 
diti exsolvi  possent  a  prœstito  regibus  sa- 

(1388)  Vide  rERR.,loc.  cil. 
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crnmento;nul  huic  hypoUiesi  particulnri  : 
licere  id  fieri  in  principes  tiferelicos,  sive 
apostatas,  ac  persccutorcs(1389).  »  Taiiqunm 
in  oraloris  poleslate  esset,  coercere  ad  ar- 
hilrium  ipsam  argumentorum  vim  :  non  an- 
tem  aul  Iota  vi  sua  valeanl ,  aut,  si  niniis 
probant,  tota  vi  sua  corruant. 

At  illud  dissimulare  non  possum,  quod 
etiam  ah  orientalibus  bellis  sacris  prrosi- 
diuni  qiiffiril  contunditque  :  non  alio  noraine 
juslum  piumque  esse  Chrislianorum'advcr- 
sus  Turcas  bellum  ,  quam  qund  inOdelis 
princeps,  nullura  jus  sibi  in  cliristianorum 
proviiicias  coraparare  possit  :  «  Quod  ne- 
paro,  »  inquit  (1390),  «nihil  aliud  esset.quara 
orrorem  Lulhori  defondere,  priscorum()uo 
lieroum,  qui  adversus  mahoraetnnos  tanta 
bella  gosserunt,  sancti  etiam  Ludovic!  dam- 
nare  racmoriam.» 

Nequo  illud  pcrpendere  voluil,  mahiinio- 
lanns  ac Turcas,  exquo  exstitprunt,hoslilcm 
nnimura,8tque  itiexpiabile  bellum  profcssos 
adversus  chrislianas  provincias,  raorito  ut 
perpétues  hostes  atque  invasores  baberi, 
qui  eliain  ubi  paoem  se  fovere  simul.mt, 
nibil  nisi  bella  cogitant,  idque  ct  ipsis  im- 
jii.Tlegis  placitis:  nulla  nobiscura  pace  tula, 
nullo  Ddo  fœdere,  nullo  unquam  beneficio, 
nisi  cyclopico;  ut  extremi  pereant,  quibus 
inlcrini  pepercisse  videantur.  Quojure  quis 
dubitetjusta  cliristianorum  inler  so  adver- 
sus communem  boslem  fœdera,  justas  so- 
cietates;  ae  prorsus  suo  more  iiisanisse  Lu- 
llicrum.qiii  a  tctrisprœdonibiis  bellum  amo- 
lirelur?  Hfpc  qunm  [irocul  absint.a  nostra 
quflcstione,  ne  imperitissimos  quiilem  fugit, 
nedum  tantum  virum  latere  potuerit  ;  qui 
lanien  hic,  si  Deo  placet,  et  sa'icti  Ludovjci 
daninandam  memoriam,  et  Lutlieri  errores 
crepabat,  credo,  ut  pueros  torritaret. 

Possimiim  et  illud  quod  toiles  imulcavit  : 
causani  dcpnsitionis,  vel  maxime  in  (;o  esse, 
quod  muluo  sacramenlo,  et  se  reges  popu- 
lis  ad  tuendam  rectnm  fidem,  et  populi  re- 
gibus ad  fi(Jele  obsequiiim  obligarint;  ut  si 
illi  a  juramenti  religione  discesserini,  hi 
quoque  vicissim  a  dato  sacramento  absolvi 
possint  :  neque  vero  obstare  «  quod  reges 
etiam  ante  coronationem  fnclamque  unctio- 
iicm,  ac  prffslitum  jusjurandum  régnent  ; 
responderi  enim  ab  iiidireclœ  polcstatis  ile- 
feiisoribus,  reges  nondntn  consecratos  sic  lia- 
l)eri,  ut  qui  jam  in  prœdeccssoribus  solemne 

t'usjurandum  populis  priBslilerinl  (1391).  » 
lœc  enim  i]nam  vane  jactenlur,  multa  de- 
monstrant;  iœprimis  quod  ne  illud  quidem 
ad  causam,  lioc  est,  ad  ponlificia>  polestalis 
quaestionem  [lertinebal  :  quippc  cum  si  so- 
mel  statuaraus  reges  conditionali  lanlum 
conventione  regnare,  jam,  nullo  pontilici.-c 
polestalis  intervenlu,  sponte  evanesceret 
illa  regii  nominis  aucloritas,  ru[itis  cnnven- 
tis  conditionibus  quibus  niterelur.  Hue  ac- 
cedit  illud  a  cardinali  pro  certo    posilum  : 


principum  juramenlis  oain  conlincri  regnan- 
di  ronditionem,  qua  déficiente  simul  sol- 
vantur  imperia  ;  quo(i  illo  immcrilo  prn 
certo  hal)uit.  Ea  enim  juramentn  valern  ui 
commendetur  ijifigaturque  principis  animo 
vcra  fides  ;  non  eo  profecto  ut  regnandi  jus 
ad  condilionalia  pacta  neressario  revocetur, 
ut  suoloco  docuimus,  et  Anastasii  Leonis- 
quc  impcraloris  supra  memorata  oxempla 
tustantur  (1392). 

Neque  tolerari  potest  quod  Perronius  ila 
nrgumentalur  (1393)  :  «  Aliud  esse,  adversus 
jurisjurandi  religionem  antu  quodam,  aliud 
ipsa  professions  pugnare,  aliuil  peccaro  ad- 
versus jusjurandum,  aliud  ipsum  jusjuran- 
dum cvertero  contrario  etiam  cditojureju- 
rniulo...  Kt  quidem  cum  aliquis  prinneps 
injuste  judicat,  peccare  illum  contra  juris- 
jurandi religionem;  at  si  profiteretur  jura- 
mentoque  firmaret,  se  semper  injustas  di- 
cturum  seiilenlias  :  tum  vero  everteret,  in- 
quit, ipsum  jusjurandum  de  servanda  jusli- 
tia.simulque  regnum  abdicaret,  eversa  con- 
ditione  regnandi.  »  Ita  deindc  respon - 
det(139V):  «  Regni  sub  Cliristo  oblinendi 
lieri  incapaces,  qui  a  prœslilo  ipsi  christia- 
nisque  populis  fidei  catliolicœ  servandae sa- 
cramento defeceriiit.  »  Hic  lubens  a  tanto 
viro  qnœrercm,  in  liistoriis  ac  libris,  quos 
sludiosissime  cvolvit,  ecqiiem  invenerit 
principem,  qui  i^sam  jtistitiam  facla  [irofes- 
sionc  ejurarit?  Certc  nerainem.  Multos  au- 
tem  a  recta  fuie  abliorruissc  lugomus,  qui 
niliilo  SGcius  rempnblicam  bcne  gesserint  ; 
(luandoquidcm  Deo  placuit,  vcrnm  liiiera, 
non  liumann  sapicntia  comparari,  seddivina 
gratin  provenire.  Quoisum  istn?Ul  pateat, 
iliam  quam  fingit  cardinalis  de  justifia  ubi- 
que  contemnenda  professionem  jurnmento 
firmatam,  ne  in  insani  quidem  principiis 
menlem  incidere  posse.  Quamobrem  si  fin- 
gendura  est  quid  fieret  de  principe  qui  ila 
justiliam  ojuraret,  facile  respondemus,  amo- 
vendum  eum  a  gubernaculis,  liandumque 
lulorem,  non  quidem  ut  ei  qui  regnandi 
coiidilionem  violaverit,  sed  ut  ei  qui  pro- 
prie slriclcque  supra  omnom  humanum 
niorem  insaniat.  ita,  inqunm,  ci  tutor  ad- 
bibendus  csset,  uti  phreneticis  ac  furen- 
libus  principibus  factum  est,  ab  iis  ad  quos 
perlinet;  non  tamon  profecto  a  romano 
Ponlifice  aut  sacrorum  antislitibus,  qui  qui- 
dem niliilo  magis  liiiic  rei  se  immisceant, 
etiaiiisi  camvel  maxime  placet  fieri,  ex  con- 
ditionalibus  pactis.  Maneret  enim  jus  suum 
integrum  liber.T  civilati;  quo  jure  fraudari 
nequeat  ;  nequidera  si  religio  conditionali 
fœ  1ère  continetur.  Eo  enim  casu,  postquam 
de  religione  sacrisque,  sacrorum  antislites, 
tum  de imperio,  libéra  respubiica  civilasquo 
deceriieret;  ut  profecto  ba;c  omnia,  quai 
tanto  circuitu  apparatuque  verborura  am- 
plilicat  eloquentissimus  cardinalis,  extra 
causœ  statum  tota  sint,  nec  nisi  imperitis^ 
fucum  faciant. 


(1589)   Vide  Perh.  Ioc.  lii...  p.   602,  605. 

(I"i9.0)  Ibid.,  p:  650,  ' 

(1391)  Ibid.,  p   .=;99,  627,  628,  639.  6i3. 


(1592)  Slip.,  lib.  !i.  f.  7,  11,  12  cl  seq. 

(1593)  Perr.,  1o<-.  ril.  p.  0^8,  6ii5. 
(139-i)  Ibid.,    p.  G-28. 
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Quod  aiilem  decluaial  leges  sacramenlo 
dato,  Chiislo  régi  obnoxios,  «  iiiso  lelonife 
criuiine,  excidere  feudis,  quos  a  supremo 
Domino  ChristooLtiiiparil;  »  laiiquam  Cliri- 
slo  rpgi,  acceplo  a  regihas  tidelitatis  sacra- 
tiipiilo,  novum  jus  in  reges  comparelur  : 
lia?c  ni  in  iiopulaii  oralione  lokrauius,  ul 
iheologice  ac  serio  dicta  ruspuinius;  ne(|ue 
proplerea  laiili  viri  judicio  noslrura  aiite- 
ponimiis;  sed  lamcn  docinuus  inulluni  in- 
teresse, an  quis  oratoriis  ampullis,  an  Iheo- 
logica  gravilate  ai-  simpliL-itale  disserat. 

Cœleniui  id  snlTicil  uiaximi  cardinaiisgio- 
ri»,  quod  si  ejns  dicta  qiia'dam  reprehen- 
dere  cogimur,  certu  gesla  iaudamus.Gloria- 
lur  enim,  nec  iminerilo,  «  se  vere  genuine- 
(lue  Fraiicum  Francorumque  (ilium,  seraper 
adhœsisse  regibus,  seni|ier  respexisse  reges; 
ac  posl  Henrici  III  neceni,  Henrico  IV  Ma- 
gno  obseculum  esse;  et  quidem  tuta  con- 
scientia,  ex  utriusque  partis  senlenlia; 
ciim  ille  princejis  nunqnam  incorrigibilis 
fueiii,  relapsiis  vero  habilus  si(,  informa- 
lione  iaisa  (1395).  »  Oplinie  onniino.  At  iilud 
intérim  constat  :  eum,  dum  tuta  conscien- 
tia  sequiiur  princi[)em  a  romanis  Pontitici- 
bus  regno  excliisum,  abunde  docuisse  quam 
l'acile  haec  a  Pontificibus,  circa  imperium 
ac  res  temporales  decreta,.viri  boni  graves- 
que  oniiltere  poluerini. 

HcTC  ad  orationem  Pirronii  diconda  ha- 
bebaraus.  Et  (juidem  ea  omnia  de  regnandi 
conditionalibus  paclis ,  quœqne  sinl  aut 
fisse  fingantur,  q\iœque  etiam  esse  possint, 
uno  verbo  transegimus-,  quaeslionesque  eas 
a  causa  nostra  prorsus  aliénas,  ab  bac  dis- 
piilalione  procul  amovimus  :  quippu  cum 
agamus  de  jure  divinitus  aniiexo  claviuni 
potestaii ,  non  de  ejusraodi,  quaies  fingi 
possent,  regum  populorumque  conventio- 
nibus. 

Reiiqua,  quœ  tantus  cardinalis  cojiiosis- 
sime  prosequitur  momenta  rationum,  apta- 
tosque  causie  ab  artifice  summo  veterum 
locos  [iriscœque  liistoriœ,  hic  excuti  nihil 
necesse  ;  cum  hoec  omnia  suo  loco,  in  tra- 
ctationc,  diligcnlissime  perpensa  atque  ex- 
plorala  sint,  presso  liac  etiam  pieruiuqiie 
auckoris  gravissimi  nomine. 

Neijue  id  omisimus,  quod  est  occasione 
bujiis  controversiee  coram  i[)S0  rege ,  a  sa- 
pienlissimo  [irincipe  Condaeo  peruralum 
(139G)  ;  nihiique  hic  dicendum  superest, 
quod  a<l  nosiran'i  qiiaestionem  t'aciat ,  nisi 
id  :  rem  ad  regem  evocaiam,  ac  postea  si- 
leulio  esse  Iransactam. 

CAPUT  XVI. 

Censura  Sanctarelli. —  An  cardinalis  Perro- 
nius  jure  metueret,  ne  Ecclesia  errasse  ri- 
derelur,  si  censura  notata  esset  illa  de  de- 
ponendis  regiOus  senlentia. 

Cœterum  cum  de  deponendis  reg'bus 
nova  quotidie  scripla  prodirent,  atque  Ac- 

(1305)  Vid.  l'EKK.  W)c.  cii.,p.  636. 
(lôO!})  Slip.,  liji.  I,  sctl.  2,  c;iii.  5. 
'13^7;  lbi(t.,  iMp.  i. 


tonii  Sanctarelli  exiliosissimus  ea  de  re 
circuml'erretur  liber;  ne  porro  pergerent , 
bis  iiiventis,  F,ccl(;si<x>  conciliare  odia  ,  ac 
rempublicam  commovere,  nostrœ  Facultati 
visum  est,  etiam  censura  comprimendam 
ingpniorum  licentiam  ;  atque  anno  1626, 
magno  omnium  conscnsu  magislrorum, 
toiiusque  regiii  applansu,  illud  decretum 
pioiiiil  quod  supra  retiilimus  (1397). 

Non  iili  metuerunt,  quod  Perronius  car- 
dinalis nimio  causa'  suip  studio,  in  illaora- 
tione  iiiiminere  dixeral  (1398)  :  ut  si  sen- 
tentia  de  de()onendis  regibus  censura  nota- 
relur,  Sedes  a|iostolica  aberrasse  a  fide,  irao 
ipsa  a  multis  jam  saiculis  cecidisse  videre- 
tiir  Ecclesia  ;  non  id  ,  inquam,  metuerunt. 
Satis  enim  inlelligebant,  illos  qui  eam  sen- 
tenliam  seouli  essent,  non  eam  amplexatos 
ut  dogma  iidei,  uti  a  nobis  luculenlissime 
demonstratum  est  :  neque  vuro  ignorabant 
jircestandam  tbeoiogis  ipsam  Ecclesiae  ro- 
manœ  fidem,  non  etiam  magnorum  quamli- 
bet  virorum,  aut  romanoiuia  quoque  Pon- 
tificum  opiniones  ceitis  temporibus  natas  : 
neque  iis  pra^judicaii  adversus  veriiatum  ac 
niajorum  doctiinam.  Neque  enim  si  Papias, 
Justinus,  Irenajus  aliique  apostolici  viri 
ac  sancli  martyres  mille  annorum  regnum 
a[iprobarunt,  commuiiis_]ue  ea  [irimis  sae- 
cuiis  sententia  ferebatur,  Ideo  nunc  veta- 
mur  rejicere  eam,  ul  evangelicae  aposloli- 
cppque  doctrinœ  contrariam  ;  qnanto  minus 
eas,  qasi  postremis  saxulis  opiiiiones  suo- 
creverunt?  Imo  id  argiimentum  fuerit  di- 
vinsB  Providenliœ  tueniis  Ecclesiam  ;  quod 
ingeniis  ultro  in  dubia  aut  falsa  labenlibus, 
cursus  tamen  opinionum  divino  Spiritu 
susientelur,  quominus  in  Eeclesice  iideni 
irrui'.ipat.  Quaro  sacra  Facullas  nihil  dubi- 
tavit  subortam  de  deponendis  claviuin  ao- 
ctorilale  regibus  opinionem  improbare  et 
damnare  lanquani  novam  eC  falsam,  erro  ■ 
niiom,  ac  vcrbo  Uei  contrariuin.  li  tantura 
cavii,  ne  baereticam,  lacenle  Ecclesia,  decla-f 
rarc'l.  Huic  censura?  consonant  articuli , 
anno  16G3,  Luduvico  XIV  oblali,  quos  alio 
loco  uiemoiavimus  (1399)  :  a  quibus  Facul- 
tatis  noslrffi  dourelis,  uti  incœpimus,  ila  in 
liis  desinemus  :  Deoque  agiaius  gratias, 
quoii  luuic  traclalionem  a  reraolissimis  us-? 
que  leiniioribus  ad  nostra  lempora,  eo  duce 
atque  auclore,  dedu\imus,  nostramque 
doclrinam  lot  labenlibus  sœculis  immolam. 
iiivictamquu  i)rœstilimus. 

CAPUT  XVII. 

Recapitulalio  dictnrum  ad  capul  1  gallicanœ 
DecUiralionis  de  lemporalis  poteslaCis  su- 
prema  auctoritale.  —  An  quod  cardinalis 
l'erronius  objccit,  noslrani  senlentinm  rO' 
7nani  Poniificcs  pro  errone.a  habucrint  ? — 
An  ab  ullis  conciliis  dainnala  sil  1  —  An 
utiquis  ex  eu  adversus  Ecclesiœ  auclorila- 
Icm  m  élus  ? 
Jam  quœ  ex  diotis ,  tolaque  hac    Iracla- 

(1508)  Perh.,  loc.  cit.,  p.'  3f.l. 

(1500)  Su|i.,   lil).  1,  secl.    1,   c.    h.    Vide  Dm. 
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tiono  conseqiianlur ,  pnucis  cnllignimis.  Kl 
qiiidem,  icJ  ernl  nnhis  ()r(»|)Osilnin,  uli  lio- 
ceremus  nnn  nuxlo  noslrani  stMilenlinin 
ab  onini  ncnsiirn  esso  libe-ara  ,  si!<i  elinra 
veraiii,  nnliciunm.  liniinm;  ne  si  ceii'^iirn 
ndliihemln  sil.  carn  nierito  in  advorsarios 
iiilorquori.  An  iil  probavcrimns ,  rocun«ilis 
omnibus  ()ii;i'  pro  iilraquo  parle  reluiimus 
ilorunicnlis,  intucri  [ilacet. 

I.  Erg)  iia>c  (lemonslinviinns  (liOO)  : 
qnam  ccclesiasliro  ordini.  ro(nann(|ue  Pon- 
lifici,  virliiic  claviurn  Irihimiil  rciiira  leiii- 
poraliiini  ne  ilcponcniiorutn  rcgiiin,  sive 
direcinm,  sive  indirectani  polestalera  ,  eam 
ad  nimia,  pericnlnsa,  horienda  dedncere, 
ejiisqun  senlmlice  novilale  totam  Eccle- 
siam  perlnrbalarn. 

II.  (iregoriiini  VII ,  qui  primus  onmitim 
de  deponendis  regibus  engitavil ,  etiani  re- 
quisiium,  niilluni  ojiis  rci  exeniplii  n  ,  niil- 
lan>  auct'irilalem  profi'tre  potiiisse  :  nec 
nisi  nianifcsle  vana,  nimia  ol  nulla  resp^n- 
disse  :  eumdeni  nre  sibi  cnnstare  potuissn; 
novaqtie  siipiTStruxisse  novis,  qno  aiisu 
Suis  decrelis  omnem  aucloritatooi  abro- 
gasse. 

III.  Eam  polpstalem  in  omnibus  Vetoris 
Novique  TeUauienli  libris  pcnilus  inaudi- 
tam  ,  ncque  unquain  iraditara  ,  cum  res 
atque  occasio  id  maxime  fioslularet  ;  irao 
diserte  explicaliim  a  Loge,  a  projilielis,  a 
Christo,  al)  afiostolis,  reyiam  ^loleslatem 
in  leniporalibus  s>)li  Deo  subesse,  eique 
poleslati,  eliam  srevjpiiii  ,  aUpu;  Ecelesiam 
perscquenti,  in  civilibus  rrbus  praestandam 
obedieiiliam  ,  nedum  illi  ulla  plam  ponlitl- 
cia  nuiitiriiaie  repugnclur  (liOl). 

IV.  Eam  doclrinam  ad  socula  sœcula  di- 
niaiiasse,  el  us^iuo  ad  cxlremum  fere  unde- 
cimuin  sseculum  regibus  idololalris,  apo- 
stalis,  bapreticis,  excommunicalis ,  Eccle- 
siam  perseqnenlibiis,  (idem  alque  obedien- 
tiam  inlegram  esse  servalam  :  nunquam 
vel  inlenlalas  minas  depositionis,  neque 
quidquam  ,  de  ea  unqiiani  ,  cum  id  res 
roaiime  poscerct,  a  quoqiiani  Chrisliano  , 
sive  clerieo  sive  lairo  fuisse  jactalum  :  sed 
omnes  ita  concurrisse  in  obsequium ,  ul 
qui  niiiil  aliud  cogitarent  (U02). 

V.  Id  l'acUun  lis  regulis  alque  senlentiis, 
quae  ad  omnem  œlatem  ,  ad  omnia  lenqiora 
œque  perliieant;  pessimeque  mereri  de 
cliristiana  religione  eos,  qui  [)oslrema  alale 
dixerint,  aposlolis ,  marlyribus,  palribus  , 
romanis  denique  Ponliliinbus  ,  civili  pole- 
slati eliam  adversanli  obedietilibus,  nocendi 
vires,  non  aulem  voiunialem  alque  animum 
debiisse. 

VI.  Q.:œ  a  Gregorio  VII  ac  deinceps  in 
eam  rem  décréta  gesla(iue  sini,  pessimis 
iniliis,  pcssimo  exilu  prncessisse. 

Vil.  Qui  Gregorio  VU  auclore  ,  a  régis 
obedientia  recesserinl,  manifeste  fdfisa  opi- 
nione  duclos,  ni«le  intelleclo  inlerdicto  de 
vilandis  excomniuuicalis;  eorumque  do- 
clriiiBP  seculos  Ponlitices,  theologos  omnes 

(UOii)  Slip.,  lib.  I,  si'Cl.  1. 
(1*01)  Iliid.,  scct.  2. 
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alque    canonislas ,    i|>sum 
rium  VII  ol)Sli!isse  (1V03). 

VIII.  Ponlilines  romanns  in  deponendis 
regibus  (îregorinm  VII  de  fado  imitalos  , 
non  de  jure  processisse  ;  neque  unquam 
qu/csitum  ,  neque  ranone  aut  |>rol'ession(' 
édita  conslilulum,  ulrum  el  quid  Ecclcsine 
circa  lonjporalia  ordinanda  Cbrislus  con- 
cesseril  :  iinum  Gregorii  VII  factum  pro 
somma  auclorilale  fuisse  :  ergo  P(inlifices 
nnn  ex  certo  dogmale,  sed  ex  opinione, 
quac  ipsis  tanlum  probabilis  viderelur  ,  ju- 
dicasse  ;  neque  bfce  ad  Ecclesiae  doctrinam 
oinnino  perlinere  ,  falenlibus  eliam  iis  qui 
romanae  infallildlilati  maxime  faveanl. 

IX.  Prolalas  etiam  in  synodis  a  romanis 
Ponlilicibus  circa  reges  deponendos  senlen- 
lias,  a  nulla  synodo  dictis  senlentiis,  edi- 
toqup  synodiro  decrelo  comprobatas  :  lan- 
quam  proliibcnle  Spirilu  sancto  ,  ne  se  ré- 
bus novis  sacrœ  synodi  immiscerenl. 

X.  Viros  sanctos  doctosquo,  qui  post  ea 
Ponlifii'Lira,  de  de(ioneiidis  regibus  décréta 
floruerinl,  tiibil  iis  molos  in  Palrum  sen- 
lentia  [lerslilisse. 

XI.  Bonifacium  VIII,  qui  primus  nmniura 
aggressus  sit  lemporalium  rerura  ordinan- 
daruni  ac  deponendorum  principum  pole- 
slaicm  Sedi  aiiostolicœedilocanone  in  bulia, 
Unam  saiictam,  vjiidicare,  rei  novilale  do- 
lerritum,  in  nuda  rei  expositione  stclissc: 
neque  ad  eam  definiendam  prosiliisse;  el 
lamen,  ne  valerel  id  quod  vel  exponendi» 
in  publico  diplomate  dixerat,  bullam  Uiunii 
sanciam  ,  en  in  parle  ab  ejus  snccessoribu< 
ila  habilara,  acsi  nuiiqunra  cxstitisset,  eaquo 
ralione  robore  vacuatam. 

XII.  Ecclesiam  galliranam  ,  cierumqiie 
gallicanum  aperte  obslitisse  iis,  quibiis 
idem  Ponlifex ,  propler  subordinata  reli- 
gioni  régna,  summam  sibi  poteslalcm  in 
civilibus  tribuerct  :  qu<i>  ea  occasione  Ec- 
rlesia  gallicana  ,  regnique  ordines,  ipse 
rcx,  doctoresque  theologi  religiosorum  or- 
dinnm  gesserinl  ,  scri[iserint ,  decreverint , 
ea  illfesa  el  immola  slelisse  el  slare  :  (\uk 
vero  Bonifacius,  ea  a  seculis  Pontificibus 
anliipiata,  erasa,  abolila  esse. 

XIII.  Quœ  a  sacris  conciliis  œcumenicis 
circa  lemporaiia  décréta  sinl ,  nunquam 
auclorilale  clavium  farta  esse  ,  nuocjuafii 
adscriptum  ea  auclorilale  fieri  ;  imo  expli- 
calum  tieri,  muluaia  a  regibus  polosîate  ; 
neque  unquam  ea  décréta  ,  nisi  cor:sensu 
principum  valuisse. 

XIV.  Cum  a  romanis  Ponlifioibus  reges 
pro  poteslale  depnsili  suot ,  nutiquam  aï) 
ullo  rege,  nunquam  ab  ullius  regni  ordiin- 
bus  hanc  poleslalem  fuisse  agnitam;  imo 
obslitisse  regesque ,  remque  ad  cruenia 
belia  exlenia  el  civilia  esse  deductam  : 
quare  nec  régna  unquam  vere  data  e^so  ; 
sed  beili  causas  duniaxai,  atque  ambitioni 
rebellioniqne  colorem  ac  liiulum,  lotum- 
que  orbem  his  bellis  conllagrasse  ;  alque 
oranino  bas  regum  depositioncs   ponlilicia 

(UO-2)   H>id.,  lU).    n. 
(1403)  Ibid.,  lib.  m. 
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auctoritatc  fa<'las,  nulli  unquani  utilitati  , 
uiaiiruo  daraiio  alque  iiividiœ  fuisse. 

El  liis  facile  dua  Iutc  cliristianus  iector 
inlelliijtt. 

Priiuum  id  :  cardinalem  Perronium  liand 
ex  vero  dixisse  (liOi)  :  .4  Papa  kaberi  no- 
ttram  senlentiam  lanquam  crroneam.  Nuilus 
enim  roiuanus  Po-ilifei  id  unquaiu  docnit, 
vel  rensiiit  :  maie  item  asseruisse  eumdem 
cardinalem  :  .4  decem  conciliis  contrariam 
senlentiam ,  lit  veram  fuisse  supposiSam  ; 
cum  lie  uiium  qiiidem  coueilium  exsliteril,  a 
quo  dielis  senleiitiis  romanorum  Pontiticum 
in  dejionendis  regibus  senleiuia  eom[)robe- 
lur,  aut  poleslas  temporalium  ecclesiaslicis 
clavibus  annexa  doceanlur  :  frustra  ergo 
metiiisse  eumdem  cardinalem,  ne  si  annexa 
clavibus  leraporalium  poleslas,  inusla  nola 
proscribalur,  Eoclesiœ  calhoiicœ,  Sedisque 
apostolicœ  fuies  alque  auctorilas  collabescal; 
i-ura  nullum  Ecclesia?,  nullum  aposlolina' 
Sedis  de  ea  poteslate  decretum  proferaliir; 
imo  lalis  [wleslas  cum  Scrijilurœ  ac  Iradi- 
lionis  aucturilale  stare  non  possil.  Hoc 
primum  ex  nostra  Iraclalione  consequilur. 

Allerum  islud  :  iiisi  gallicani  Paires  suni- 
mo  studio  pacem  colereut,  niliil  obesse  po- 
tuisse,  quominu3  adversam  senlentiam  tola 
Scripturarum  ac  tradilionis  auclorilate,  lon- 
goque  malorurn  experimento  proscriplara, 
iisdem  afllcerent  nolis,  quibus  Sanclarolli 
doclrinam  sacra  et  sapienlissima  Facullas 
configendam  censuil.  Sed  episcopalem  De- 
clarationem,  quo  per  sese  est  gravior,  eo 
moderatiorem  esse  debere  judicarunt  :  al- 
que id  facere  contenti,  quo  tara  periculosa 
lamque  invidiosa  noviias  ullro  corruerei, 
non  modo  ab  omni  conlumeiia,  veruni 
etiam  a  censura,  quamvis  œqua,  tempera- 
ruot. 

CAPUT  XVIII. 

De  regibus  proiler  liœresiin  et  apostasiam 
deponendis.  —  Cur  œtale  postrema  mulii 
reges  consenserint  ?  —  Cur  scholaslici  do- 
clores?  —  Cur  ub  eu  sentenlia  disceda- 
mus? 

Quaeres  qui  faclum  ergo  sit,  ut  doclores 
scholaslici  passim  in  cam  senlentiam  abie- 
rinl  :  reges  ciiristianos,  sailcm  propter  hpe- 
resim  alquo  apostasiam,  deponi  posse  ab 
Ecclesia  ;  et  cur  ipsi  principes  postremis 
<emporibus  id  ullro  fateri  videanlur?  Cujus 
confessionis  quaïdani  acla  referunlur. 

Facile  respoiidemus  :  primum,  ut  saepe 
diximus,  ha-resis  alquo  ypostasit'B  cmsas 
niliil  liabere  [irupiium,  quo  reges  PonliOci- 
bus  faciant  obnoxios  :  cum  clavium  poleslas, 
cui  volunl  cùiinexaiu  banc  deponenili  prin- 
ci[)es  polestalem,  non  reslringàlur  iiœresis 
alque  aposlasia;  causis.  Quod  ergo  quidam 
forte  principes  se  propter  eas  causas  deponi 
fiosse  concesserint,  id  non  orilur  ex  ulla 
jiotcstatt',  (luam  in  Ponliticibus  agnoscant 
ad  ordinaiida  leœporalia  :  sed  quod  hœre- 
sini  deleslaii,  omnia  ia  se  ullro  (lermitlanl, 
si  ea  se  peste  inlici  sinant.  Cœlerum    cum 


ab  hffresi  tanlopere  abhorrèrent,  snno  in- 
telligebant  nihil  in  se  juris  cuiquam  dari  a 
se,  (]ui  hfieresis  tanlum  causa  dédissent. 

Cur  autoiii  non  ea  causa  nunc  deponi 
posse  fateamur  :  primum  id  prohibe!,  quod 
verum  amaraus,  ac  priscam  Ecclesiw  et  pro- 
fectara  ab  aposlolis  Palribusque  doclrinam 
novitiis  opinionibus  anleponimus  :  allerum, 
quod  h.-eresis  nomen  lam  diffuse  pateal,  ut 
ad  omnem  causam  lata  inlerpretatione  fa- 
cile deducatur;  quo  ambiguo  verboinvojvi 
sublimes  poleslales  publica  tranquilliias 
non  sinit  :  deni(]ue,  quod  hœresis  etiam 
stricte  sumptffi  scLuel  admissa  causa,  alias 
repudiare  non  sint  integrum  ;  quippe  cas 
causa  séparant,  vel  fraudem  molianlur,  vel 
in  summa  ignoratione  versentur. 

De  scholasticis  vero,  qui  ab  aliquolsœcu- 
lis  post  sanclum  Thomam  et  alios,  magnn 
consensu  fateri  videanlur,  iiœresis  et  apo- 
stasiae  causa  deponi  |)osse  reges;  praeler  ea, 
quœ  dicta  sunt  (1405),  hœc  insuper  addi- 
mus  :  manifeste  eos  faisos  ac  nimios  fuisse, 
qui  hœresis  alque  apostafiae  causam  sufli- 
cero  dixerinl;  cum  Perronius  ha?resi  alque 
aiioslasiaj  violatum  jusjurandum  ac  perse- 
cutionem  adjunxerit  :  Beliarminiis  vero  id 
sallem,  ut  subdilos  a  fide  abslrahere  conen^ 
tur ;  quod  si  defuerit,  quiele  pacaleque 
régnent.  Quaro  liaud  dubium  est,  quin  sclio- 
laslicorum  bac  in  parte  caduca  et  intirma 
habenda  sif  auctoritas,  cum  ii,  Bellarmino 
et  Perronio  faleulibus,  faisi  ac  uimii  fue- 
rint. 

Jam  ergo  meminisse  nos  oportet  opinio- 
nes  schoïa;,  quantum  a  scholse  decretis 
dogmat  squeditferanl,  Melchiore  Cano  teste. 
Eo  namque  auctore  nobis  est  integrum,  ut 
a  scholœ  opinionibus  libère  recedaraus, 
eisque  ante[)onamus  majorum  liogmata, 
quae,  eodem  Cano  teste,  multo  illustriora 
ûrmioraque  sint. 

Item  .Velchior  Ganus  décréta  ac  placita 
scholœ  eo  internosci  docei  a  scholae  opinio- 
nibus, quod  placita  quidem  ûrmo  judicio 
sienl;  nec  sine  censurœ  nota  ii  elabanlur, 
qui  ab  his  discesserint.  At  inler  scholasti- 
cos  alicujus  cerle  nominis  (quis  enim  prœ- 
stare  omnes  audeat,  aut  vero  légère  velit, 
quos  ad  conlaminandam  polius  quam  ad 
tractandam  Iheologiara  dirœ  intemperiœ 
tanto  numéro  egerinl?J  inler  illos,  inquam, 
neminem  invenies,  qui  ad  tidei  dogmata 
referai  eam,  quam  ponliticibus  Iribuuni  in 
deponendis  haereticis  regibus,  potesiateni. 
Quod  ergo  hic  senliunl,  ad  opiniones,  non 
ad  placita  scholaj  perlinere  constat. 

Cerle  scholaslici  veteres,  per  librorura 
penuriam,  aliasque  causas,  lanta  multarum 
rerum,  (nœsertim  juris  publici,  imperilia 
laborarunl,  ut  eos  in  his  quœslionibus  testes 
adducere,  relictis  Palribus,  nihil  allud  sit, 
quam  a'ia  caligiiie  demersos,  in  aperta  ac 
iimjiida  luce  versantibus  anteferre.  Vel  hoc 
exemplum  perpendanl.  Quis  e  scholasticis, 
aut  vero  e  canonistis  postremi  aevi,  non  id 
docuit  :  clericos    nuilo    modo   piincipibus 


(liOlj  PER6.,  loc.  cit.,   p.  610,  mal.  Giî. 


(\Wo)  Api>cmlice,  lib.  il,  f.ip.  14. 
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esse  subJitos?  At  iiunc  qiioUiS(|uiS({iio  est, 

non  dico  ck'ricorutii,  sivl  relii;ii)soriiiii,  cjii- 
scoporuiii,  t'li;iii)  ri)iiiaii.i'  Kcclosiiu  (anliiia- 
liurii,  qui  non  se  sulj^lilos  suis  legiljus  fu- 
teaiitur.  snivis  privilogiis  ordiiii  suo  liccle- 
siaj  fluctoritalo  concessis,  cl  pulilioa  regiio- 
rum  lege  (irnialis?  Curiaics  ux(;i|iio,  eos(]ue 
non  oiiini'S.  Aul  ilicanl  in  rébus  diihiis, 
quantum  iis  fiderc'  nos  oportoat,  (jiii  Patres 
a|)ud  solutu  fiTH  (îralianum  lcgerunl;rei 
c'cclesiaslicœ  seriein  iyiiorarunl  ;  faisas  lii- 
storias  aul  inlcrtiolalas,  pro  veris  alque  in- 
te^ris  tial)uerunl. 

Talibus  ergo  delusos,  non  modo  do  prin- 
cipuiu,  sed'  eliam  de  Pontilicuin  juriljiis 
multa  fugeruut;  ac  si  a  Poiililicibus  re- 
geslnerosis  causa  drponi  posse  fuleantur, 
falenlur  inlerim  a  regiljus  quO(jue  ac  parli- 
cularihus  synodis  doporii  iiotuisso  Ponliti- 
ces  ;  Ollioiiisque  1  in  Joannein  XII  potilili- 
cera  gesia  laudaiit,  quai  Itarunius  deteslalur 
(1406)  :  ul  non  noslra  laiilum,  sed  cliaui 
omnium  inlersit  ab  bis  apiiellari. 

Mitio  Conslantini  alioruuique  faisas  doiia- 
liones,  falsasquo  decretales,  veteruni  Pon- 
tificum  noniine  i^onsarcinatas,  iiunc  omnium 
consensione  rejcctas,  tune  tamen  pro  sacro- 
sanctis  habitas;  at(|ue  in  liis  quidem  nibii 
logimus,  quo  Poiililicibus  ulla  temporaiium 
poleslas  Iribualur.  Adeo  bœc,  quœ  nunc 
Vendilanl,  liis  quoquo  iioveilis  ae  posleris 
posteriora  sunl.  Sed  tamen  iui>c  nos  adtno- 
nent,  ne  imperitis  sœculis  omnia  tribua- 
mus,  utque  recurrainus  ad  ipsos  ecclesiasti- 
cœ  traditionis  fontes. 

Quod  si  porro  pcrgunl  scholasticorum 
nudorilate  nos  premere  nirca  jirincipes 
propler  bœresiin  de|ioncndos;  duo  bic  in 
memoriam  revocari  vclumus. 

Primum,  id  quod  gestum  est,  anno  1G15, 
in  ordinum  regni  generali  convenlu,  ubi 
cardinaiis  Perronius,  allegato  licet  scliola- 
slicorum  sibi  favente  consensu,  tamen  id 
tantum  (lostulabal,  ut  liœc  (jiiœslio  inler 
problematicas  ac  libéras  haberetur  :  «  An 
reges  hœretici,  ac  jurataj  eliam  in  corona- 
tionu  catholicœ  (idei  persecutores,  deponi 
possinl  (1407)T  I  lîrgo  existimabat  eam  sen- 
lenliam,  qua;  deposilioni  faveret,  non  inler 
cerla  sciioltB  piacita,  sud  inler  opiniones 
esse  recensendam. 

Allerum  quod  recogilari  voiumus,  lioc  est 
censura  Sanclarelli  anno  1626  édita,  anno 
1682  repelila,  ac  vuigali  aecefilique  (oto 
regno  arliculi  ejusdem  Facullalis  anno  1663, 
quibus  omnibus  sacra  Facullas,  non  modo 
prolilelur  senlentiam  de  deponendis  eliam 
hœresis  causa  regibus,  non  esse  inler  certa 
piacita  rel'erendam;  sed  etiam  plane  reji- 
cieudam,  notisque  atrocibus  configendam. 
Quare  privatorum  doctorum  scholasticorum 
opinionibus ,  quas  memorant,  ojiponimus 
lolius  scliolœ  ejusque   gravissimœ,  ex  «lua 


nimirum  plorique  velcres  scholaslici  pro- 
dierniit,  non  jam  opiniones,  sed  cerla  dé- 
créta, toto  ciirlslianissimo  regno  puidiee 
approbala,  loti  Kcciesi/e  nota,  a  nemine  un- 
quam  pro  suspeclis  habita,  aut  ullatenus 
incusata. 

CAPUT  XIX. 
Anonymi   aucloris,  qui  Irarlatum    De  Liber- 

tatibus  licclfsiœ  (jallicanœ  edidic,   liber  iv 

ex  anlcdictis  confntnlur.  » 

Scriplor  anonymus  qui  De  liberlalibus 
Ecclesiœ  gallicfinœ  Irarlatum  edidit,  primain 
propositionem  nostra'  Deelarationis  aggros- 
sus,  inde  auspicalur  :  An  hwc  proposilii) 
spcclel  ad  libcrtalcs  Ecclesiœ  g(illicanœ\\''v()'Ay! 
Qua  quav'lione  niliil  agit,  nisi  nt  inatieni 
litem  moveat.  Non  enim  clerus  gallicaiius 
Ecelesife  gallicarue  libertates  tanciim,  sed 
eliam  décréta  tulandn  suscepil.  Scilicet  sic 
incipit  Declaratio  :  «  Ecclesi.'o  gallican.T  de- 
cri'la  et  jibcrt.ites  a  majoribus  noslris  tanlo 
studio  proiiugiiatas,  earumque  t'iindamenla, 
sacris  canouibus  ac  Pairum  Iradi'lione  nixa, 
raulti  diruero  moliuntur  (l'iO'J).  «  Ouibus 
verbis,  quoniam  anonymus  orcasionem  cœ- 
pit  tractandi  de  liberlalibus  gallieanis,  sane 
intégra  ea  pensitare  debuil.  His  certe  voci- 
bus  clerus  gallicanus  Patrum  sdta  univer- 
sim  anliquls  Iraditionibus  nixa  complexus, 
illud  eliam  prol'essus  est  :  propulsari  a  so 
ea,  quibns  «  liœretici  apostolicam  notesta- 
lem  invidiosam  et  gravem  regibus  et  pojiu- 
lis  ostenlent  :  »  quorum  numéro  vei  maxi- 
me conlinenlur, quœde  illa  ponlificia  regum 
deponendorum  potestalo,  lan(]uain  Ecclesiœ 
callioliciB  dogmala  essent,  invidiosissimn 
objiciiiiit.  ll.-ec  igilur  clerus  gallicanus,  ut 
falsa  cl  calliolicc'c  Ecclesiœ  perperam  impu- 
lata  resjjuit. 

Sed  âge:  anonymo  conccdamus  in  galli- 
cana  Declaration'e  tantum  agi  de  liberlali- 
bus :  no  tum  quidem  a  vera  libertatum 
notione  discedimus,  dura  earum  nomino 
relinemus  ca,  quibus  Ecclesife  prisca  jura 
conlinenlur:  arcemus  autem  ea ,  quibus 
gravari  non  modo  rempublicam,  sod  etiam 
Ecclesiam  ipsa  experientia  doc;iil. 

Quod  vero  anonymus  difficile  intellectu 
dicit  (IVIO)  qua  ratione  ad  liberta'es  Eccle- 
siœ revocari  possint  quœjuri  Ecclesiœ  potins 
ndversenCur ;  l'acile  adiiiilterom,  nisi  ea  qu;u 
ille  jaclal  jurium  nomine,  ad  Écelesiœ  non 
jura,  sed  incommoda  perlinere  intelL- 
gerera. 

Neque  ni  anonymus  existimal  (1411\ 
clerus  gallicanus  libertules  gallicanas  ex 
Pelro  Pilliœo  aut  Pelro  de  ilarca  detinivil, 
Patrum  monumenla  protulimus  (1412),  qui- 
bus ad  ecclesiaslicam  libertatem  baec  quo- 
que,  de  quibtis  nunc  agimus,  jura  régi.» 
revocantur.  Quœ  sane  monumenla  non  rai- 
ramur  ab  anonymo  prœiermissa  (1413); 
quippe   cum  de  liberlalibus  gallieanis  coit- 


(1400)  Bar.,  ami.  903,    loin.    X,   pag.   775  cl 


se(|. 


(1407)  Perr.,  Ioc.  cil.  p.  UOO. 

(14U8)  Tracl.  De  lib.,  etc.,   lil).  iv,  cap.  1. 

(140'J)  Dect.  Lier.  gulL,  1C8-2,  Praf. 


(1410)  Aiion.,  IOC.  cit.,  n.  1. 

(1411)  Ibid.,  11.  2. 

(1412)  Su|).,  lib.  Il,  m,  el  lioc  lib. 
(1415)  Anoii.,  II.  5. 
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tenliosc 
pserit. 

Neqiie  quod  ille  palnt,  adt'O  absonura  est 
regni  Ubtrlntein  ciim  Ecc!psia>  libertate 
esse  coiijunclam.  Neque  dedecori  diieimiis 
qiiod  Iheologi  chrislinniquo  jura  regia  de- 
feiidimus,  non  lani  ni  jura  regia,  quam  ut 
Chrisli  placita  ;  Clirisli,  inqiiam,  placita, 
renipublicam  ordinantis,  tranciuillanlis  im- 
perium,  ni  Ecclesia  in  imperio  fulura,  jaiu 
a  seditionibus  libéra,  raelius  Deo  serviat  : 
nec  placet,  religinnis  Sfi'^cie,  régna  pessum- 
dari,  quibus  religio  tuleiœ  esse  deljeat. 

Objicit  anonyuius  decretalein  Aoiit,  In 
Gallia  recep:am,  eamque  altercaUnnem  qiire 
sub  Pliilippo  \I  Francoruin  roge  conli- 
gil  (lili)  :  qua  nempe  «  episropi  contende- 
bant  ecclesiaslicam  jurisdiclionom  sese  ad 
temporalia  exicndere,  saltem  ralinne  pec- 
cali  :  »  quam  decrelaiem  oniniaque  adeo 
hinc  secuia,  ab  bac  quœslione  alienissima 
esse  osiendimus  (H15).  Noque  enim  id 
agfbaïur,  ul  ecclesiaslici  judices  peccala 
prohiberont  sub  deposilionis,  quod  ununi 
nie  quaerimus,  sed  (anluin  sub  anaihemat:s 
pœna,  ul  [irofec'o  rairura  sit  virum  erudi- 
ium,  ipso  in  limine,  lanquaru  fundamenti 
loco  iilud  lanla  aiiibiiione  jactasse,  qui d 
nequidem  ad  quce^tioneni  perlinere  conslet. 

Jam  illud  quœrimus  :  an  serio  velit  judi- 
ces ecclesiasticos  peccali  nomine,  de  pace, 
de  bello,  de  trilJulis  sumnia  anclorilate 
deceniere,  [lacla,  fœdera  publica  privatave, 
ac  publica  eliam  judicia  relraclare;  uiio 
verbo ,  li)tam  reni(>ublicam  commovere? 
Neque  enim  in  his  nuiium  est  peccatuiii. 
An  igilur  (lœc,  peccali  nomine,  ad  eccle- 
siaslica  judicia  revocabimus  ?  Aut  id  ad 
EcL-lcsiac  jura  libertatesque  perlinere  dice- 
mus?  Non  i(i  equidem  rcor.  Imo  vero  pars 
lilieriatis  fuerit,  ne  ecclesiaslici  lot  sœcii- 
laribus  uegoliis  impiiceiuur,  seu  poilus 
«biuaniur.  Ea  orgo  décréta  de  peccalis  ad 
eccIfsiastiL-a  judicia  revoi.-andis  commoda 
inierprela'.ione  moUiri ,  uli  nos  fecimus, 
non  ad  extrema  urgeri  oporlebal. 

Neipie  me  fiigit  exslilisse  lerapus,  quo 
ecclesiaslici  judices  hoc  litulo  omnia  ad  se 
Uahercnt,  alque  ad  civilia  prosiUrent;  qufc, 
ul  Ecclesiae  profecerini,  experientia  docuil. 
Cerle  hinc  factum  esl,  ut  civilis  magistralus, 
quasi  vice  versa ,  niagno  Fcclesiae  delri- 
cienlo,  lot  ecclesiastica  iiivaderet.  Quœ  om- 
nia ulrinque  reseiari  e  re  esset,  ul  omnes 
vera  pace,  vcra  iibertate  potirenlur. 

(juœrit  anonjmus  (1416)  :  «  Aliane  sit  ho- 
<lie  Eccitsia  galficana,  ab  ea,  quœanno  IGlo 
lam  generose  reslitit  lerlio  regni  ordini, 
pro()Oiilionem  hane  primam,  aut  certe  s  - 
iniliimaiu  slatuere  conanli?»  Nos  auleiu 
ex  aclis  docuimus  (1417),  quam  ea,  quao 
tune  gesta  sunt,  a  noslris  lum  ipsa  re,  lum 

(14U)  Anoii.,  n.  i;  Exlrnv.,  De  Jtid.,  lib.  ii,  lil. 
1,  c:ip.  15. 

(H15)  Slip.,  lil..  ni,  c.  iZ. 

(1410)  Auon.,  loc.  cil  ,  ii.  G. 

ha-}  Sup.,  hoc    lib.    c:ip.  14,15. 

(U18;  Anon.,1..  6,8. 

(Hl^i  1  risuiiiii.'^,  (loclor  Sorboniciis,  liisloriam 


ipsa  rei  IractandiE  ralione,  obnorrereoi. 
Laudat  anonynuis  cardinalis  Perronii  ora- 
tioiiem  quam  se  lotius  cleri,  imo  et  nobi- 
lium  nomine  pronunliare  allirmabat  (14-18^ 
«  (pinm  elerus  gallicanus,  cleri  aclis  inseii 
priîbaverit,  jam  ai)  aimo  1646,  et  ileruni 
anno  1G73.  »  Hwc  referl  anonymus;  nequM 
id  invesligal  :  quam  causam  Perroniu? 
susceperil;  quid  elerus  jiisseril;  quid  a 
lairo  aut  civili  cœtu  traclari  velueril;  nre 
si  elerus  gallicanus  siimmnm  ipsam  ac  sci^- 
pum  oralinnis,  ideo  omnia  quœ  in  ea  dicta 
sinl  com|>robavi(.  Aique  hœc  quidom  viruni 
doclum  ex  aclis  publicis,  quœ  in  omnium 
sunt  manibus,  conquirere,  non  autem  umiai 
Pelrum  Frizonium  (1419)  allegare  opoi- 
tebat. 

Quœrit  deinde  anonymus  :  «  An  invidiosa 
et  gravis  regibus  et  j'Opulis  liai  pi  tetl.is 
ecclesiastica,  si  circa  lemporalia  principum 
in  certis  casibus  exerceri  posse  allirme- 
!ur(1420)?»  Quo  loco  illud  eliam  exprn- 
brat  (1421),  gravem  chrislianissimo  re^i 
faclara  ab  episcopis  gallicanis  injuriam  , 
quod  sus[)icari  visi  sint,  moliturum  ea , 
propler  q':œ  Ecclesia  decurrerc  cogeretur 
ad  extremum  illud,  «  ul  ejus  subditos  a 
prœslilo  fidelilalis  juramenin  absolvercl.  » 
Quae  quidcm  non  modo  invidiose  in  clerum, 
sed  eliam  in  regem  .subobscure  jaclata  auo- 
nj'mus  omisisstt,  si  cogitasset  lanlum  prin- 
ci[.em,  quo  ab  illis  minis  per  se  esl  tnlior» 
eo  si'curius  approbasse  ul  posteris  ca- 
verelur. 

Quod  aiilem  anonymus  monet  (1422)  : 
0  Cum  primipes  spirilualia  non  salis  perti- 
mescant,  facile  ruituros,  nisi  principatu.> 
privalione  se  plecti  posse  sentiant,  »  viri 
solertiam  agnoscimus  :  lanla  tuendœ  fnlei 
Ecclesiœque  remédia  a  Clirislo,  ab  aposlolis. 
ab  omni  aiitiquiiale  |)rœlermissa,  ullimaque 
œlali  reservala,  admiramur. 

Quin  eliam  vir  solerlissimus,  regnique 
gallicani  sludiosissimus  id  cavet  :  cum 
regnum  ab  una  slirpe  in  aliam  non  seniel 
translaturu  fueril,  id  exislimetur  non  prtsso 
lier!,  «  sine  prœsliti  juramenti  soluiione,  ac 
sine  auclorilate  Ecclesi.e,  quae  nunquani 
inlerventura  sit,  nisi  gravissimae  causas, 
delicientibus  aliis  onuiibus  remediis ,  et 
adhibiia  caulela  quam  maxima,  illucadi- 
gerenl  (1423);  »  ut  hoc  quqque,  si  Ueo  pla- 
cet, ad  incolumllatem  regiœ  domus  perl  - 
nere  judicemns,  si  aliqua  extra  regnum  vis 
dejicere  eara  el  delurbare  possil.  Cie;eru!ii 
quam  verum  sil,  has  dcpositiones  reguai 
non  nisi  gravissimis  causis,  et  adhibila  cnu- 
tela  quam  maxima ,  lacias ,  exempta  le- 
stanlur. 

Quid  aulein  anonyuius  mulaliones  fran- 
cici  regni  commémorât,  lanquam  eœ  sv.l 
metueiidee,  nisi  ad  ponliticiam  auciorilalero 

gallnrinn  c:iri]inaliuni  sciipsil  panim  tliliKcnler,  ni 

co  libro,  oui  liliiluii)  fetil  :  Gnttin  puipurnta.  — 
Vide   Slepli.  Balizu  Anii-Fnso)iium.  ti.d.  l'aris.) 

(1420)  Slip.,   Iioc  lil).,  c;ip.  i. 

[\i'i\)  Aiiiin.,  loc.  cil.,  il.  8. 

1142-2)  Ibid.,  11.  G. 

(1425)  Ibid.,  11.8. 
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revocolUiir?  Ncque  iiJcogilnl,  in  Cipetoriim 
qiim  mine  olilind,  di)nio  stiilnliciidii  imiili- 
ticinra  ;uirioril;itoin  no  (|iiiileni  esse  iiniiii- 
iialain.  Al  ilki  f.nuilin  sepiinficnliis  j.iin  aintis 
slnbilo  irn[)L'iiuin  |)o^siilf'l  :  (|iio  nihil  lui- 
quaiii  (ii'uiiiis  (iiit  (liir;ihi'iiis  rrhiis  liiiuKUiis 
conl-igil.  Veciiiii  ill.i  («nia  iainili.i  ,  i|iin 
nnlla  auguslicir  cxsiilil,  |  alruin  noslinriiMi' 
niemoiia  cecidissol,  si  1i<T(;  ipuc  anonyinus 
nunc,  tanquan)  lirinanicnla  nieinoial  (iV2+), 
valiiissoiit.  Quid  orgo  lIiMiiici  IV  lenipoia 
adducit  in  ini'diuin,  (lucin  ;ul  îidein  cntlio- 
licani,  non  t.un  quorunidani  ralholii  oruni 
repugnantia,  quani  aliorntn  oIjslmjiiIis,  ipso- 
que  successi!  alqniî  victoriis,  pcrdncliini 
fuisse  noviiiius?  noc  iden  iioininum  invonla 
proliare  cogimiir,  (juod  Dcuin  iis  ad  sna 
(!unsiiia  cxscqueiidu  usuni  nicrito  collau- 
dernus. 

Ludil  siio  more  anonvii)u.«,  dum  qn^rril 
quos  regcs  possiC  ab  l'Jcclesia  aliènes  fnrrre. 
illa  reguni  {leponcndnrnm  auctorilas  (l'cio;? 
l'agaiios  fnrlassis/  Sublilipie  :  Ife  illis  iin- 
liitiles  grillicnnns  cogitasse  nu»  pulo.  'l'an- 
([uani  non  de  iis  l'.r.ilus  ;  quid  antem  Paii- 
luin  appollo?  Clirislns  ipsu  coij.ilaril.  ^'allunl 
crgo  illud  ai;  luditruin,  qnod  reponil  ano- 
nvinns.  Al  ilhni  insulsnii)  :  »  Srd  nnnijuid 
Ittiultas  cunsuraruni  adinienila  cli.ini  erit 
pasloribus  eccli'sia-.licis,  ne  illarum  imlns 
a  sns(i|iit)ndo  i)apiisinii  ii'Iardel?  Niini  iner- 
mis  esse  débet  oninis  Miperior,  ne  pauiaruni 
tintor  ab  cjus  obedieilia  (ieletreat  V  »  Inlelix 
Ibcologusl  Ini  rnicni  et  invalidain  pu'.al  Kc- 
clesiaiu,  si  a  rogno  cœlesti  tantuin  arcial  : 
nuilas  iiccle-ffp  censuras,  si  spirilu.ilia 
lanlum,  non  eliam  Icmporalia  anft'rant.  At 
cogitaie  debuil  non  illud  invidiosuui  it 
grave  esse  regibus  elhnicis,  si  propter 
inobedienliam,  eî  Chrisli  niandalo  ad  olbni- 
cos  rediguilur,  inlegro  regnandi  jure,  in- 
tégra republiLa.  Et  autein  Ecclesia,  una  ciun 
cbristiana  lide,  obtrudat  rogibus  dnminiiin, 
ciijus  «ulu  deponanlnr  :  lioc  vcro  ad  ellV- 
randos  reges  pertinet;  boc  eam  dedecet 
Kcclesiani,  qu;p  onines  coniplexa  génies, 
omnibus  securam  paçeni,  neque  lanlum 
divinam,  sed  etiain  humanaai,  Chrislique 
imperio  dignani  |)()llicelur. 

CAPUT  XX. 

Rcliqua  anonymi  argumenta  solnln  paucis; 
ac  priiuum  quœ  ad  Script uram. 

HcPC  anonynius  iluobus  primis  libri  iv 
capitibus  exsequilur  :  qua  velilatione  pi<c- 
terœissa,  ad  ipsaui  (lua-stionem  accedit,  ac 
Scri|iturœ  loios  aggreditur;  neque  quid- 
quani  dicil,  quud  non  anlea  fueril  diligen- 
tissime  conlnlaluni  (li-2G).  Hic  vcro  t)rœ- 
lermiltere  non  (lossuinus  (.'grcgiam  viii 
inlerprelalioi.em  ad  illud  CInisii  dicluin 
{Matlli.  XXII,  21)  :  Reddile  quœ  sunt  Cœsaris 
Casari,«  dumiiiodo,»inf]uil,«  reddantur(]a;e 


sunt  Del  Doo  (lV-27).  »  Quani  rxceplioiioni 
M  adiiiillirnu«,  nih  1  niiiid  Cbristus  ege.-it. 
fpiani  lit  ea  slatiin  evcilerel,  quœ  slatiila 
vfilel'al  inviclo  ndioro,  slatiinque  a  Cacsaro 
(ii  codcnduiu  fuit,  qucin  i(b)lis  scrvienteni, 
quir  Dii  sHUl,  l)eo  dem-gare  coll^l.•lret. 

Al  enim  snbilil  anonyinus,  a  Ca?saro  dis- 
(•C(J(i  iduui,  «  si  noi  solum  <\n.v.  Dei  sunl, 
non  reddal,  sed  si  subdilos  a  lido  pcr  vini 
reirabat,  ar.  iiisi  aliundi.' ni.da  graviora  liine- 
anlur;  »  denique  «si  Dei  vicarius  »  declarel, 
fjhedienditin  cssc  Deo  magis  quain  hoininibus 
(Ad.  V,  29)  :  ipias  i^lossas  coMiminisci  quid 
esl  aliud,  ipiain  Cliiisli  verbis  sua  aliéna  et 
in.iudila  assuere? 

Sane  auctor  ipse  inicliexil  porperam  allc- 
pari  islud  .iclorii:ii  :  Obcdire  oporlct  Deo  ina- 
gis quant  hnmiiiibus.  Sdji  eniin  oiijicit  (1428), 
«  liinc  tantum  sequi  non  cs-e  parendiini 
principi  aliquid  conira  Deiiiii  |>r(ecipionli, 
luMi  auli.'in  proptiTea  in  aliis  ab  ejus  obc- 
dienlia  reoedeiiduni,  ac  polius  bouorum  ac. 
vit.i' jaciiiram  faL-ieiidain.  »  Qua;  cuui  veiis- 
sin.-e  ili\eril,  quid  .'ul  iuBC  responderit  au- 
dienibini  :  «  Laudabilu  id  ((uidciu,  sed  quo- 
liisqiiisque  nunc  csl,  qui  paupeiaiis,  eïsilii, 
ac  niorlis  nulu  a  Did  scrvitio  non  dehurea- 
liir?  »  Ouo  (onidudil,  lie  re  EccIcsiiX-a  cliri- 
stiano  principi  niouiloci  incurrecto  potesla- 
Icin  noiondi  adiincre,  ac  ab  ejus  tyrannido 
pojiiilos  subducere.  »  Sic  quia  ab  cvange- 
lica  l'ortiludinc  laui  niulli  deli<iunl,  alla  nos 
remédia,  l'^vangelio  Palribusi|ue  incognila 
coniiuiiiisci  et  liuraano  laliocini'»  ouinia 
iii  lulgere  nporlet,  nulla  fli;im  addiicta  Scii- 
lilura;  auclorilalii,  nisi  fnrto  ill,^,  quaiii  unam 
adhibel  anonymus  (li2i))  :  Data  esl  milti 
omnù  potesias  ia  cœlo  cl  in  terra  {Mailli. 
xxviii,  18):  qu;c  quaui  ad  ronianuui  l'onli- 
llceiu  peilineat,  el  omnes  per  se  vident,  cl 
supra  demonsliavimus  (1430). 

CAPUT  XXI. 

Argumcnlti  anonymi  dcprompta  ex  anllqui- 

laie;  lum  ex  scholaslicis  el  canonistis. 

Niliil  morauiur  id  qund  capilo  i  anony- 
mus agit  inullis,  regum  |.oleslaieui  non  ila 
esse  a  Deo,  quin  sit  a  populoruui  coiisensu  : 
qua;  nemo  negaverit,  neque  (piidquam  ad 
rem  |)ertiiiet.Nos  autein  (^u.iteuus  regia  no- 
teslas  a  Deo  sit,  luride  esposuiuius  (li3l). 

Jaui  Palrum  traditioneui  capile  5  espen- 
dit  :  quo  ioct.  de  Palribus  iis  prinuiin  agit, 
qui  in  conciliis  sederiut.  A  Gregorii  Vil 
leiiipore  tradilioueui  nrobandiim  auspica- 
tur  :  locos  allerl  supra  memoratos  ei  con- 
ciliis iateraiieiisi  m  et  iv,  lugdunensi  u, 
Conslaniiensi  ,  tiasilcensi  ,  tridenlino  de- 
promplos. 

Q-uid  aulem  altinebat  locos  referre  lan- 
lum, quos  niillus  ignoref.'  îles  gestas  ac 
reium  ciicumstanlias  apiTire,  decrutorum 
lausas  menteiuquc  invcstigarc,  de  solulio- 


(Mii)  A  non.,  lop.  cil.  ii.  7. 
(M-îh)  lbi,l..  II.  10. 

(ll-2(j)  Slip.,  lil).  I,  sotl.  I,  c.ip.  G;   sccl.  2,  c:i|>, 
15  cl  srq. 

(11-27)  Aiion..  Iiio.  cil., -("ip.  5,  ii.  î. 

d'A'VKES    COMTJ..    UF.    lioSSL'ET.  1. 


10. 


(1128)  Ihul..  II.  .'i. 

04-29)  Ibiil.,  11.   I,   2. 

(liôO)  Slip.,  Iili.  I.  M'il.    1,  r.  G;    socl.  2,  cap. 


(I  )"l)  Slip.,   lue.  cil.,  r.  1,  -J,  r.. 
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nibus  qiiœrere  oporlebat  cum,  qui  amplan 
discussionem  Declaralionis  gallicana;  inilio 
hauJ  evigiii  IraclaUis,  vil  ipse  lilulo  jifo- 
iriisL-rnt..  Nos  haîc  oinnia  toio  hoc  libro  quarto 
clare  disciissimus. 

Copiosissime  pcrirnclat  sancli  Gregorii 
diclum  de  regibus  eliain  poiesialo  privan- 
dis,  qui  xenodochii  inivilegium  violas- 
senl  (li32).  O^JO  loco  «iiniiia  salis  sibi  tuia 
nrbilralur,  si  epislolae  gregorianœ  verita- 
tera  asseral,  ac  Joanneni  Launoium  inse- 
cletur.  Nus  aiitem  alia  protuliiuus  (li33;, 
quœ  diiclis  liaiid  ignola,  si  aninio  providere 
anonvriius  non  pntuii;  iiis  ieclis  speramus 
ai)  ca  objeclione  facile  df'Slitiirura. 

Idom  dicimus  de  Cliilderico  dcposito  : 
qiieiii  quidem  locum  anonymus  copiosis- 
sime (racial  (li3i);  sed  intérim  œqualium 
aiicicrum  leslirannia  pleraque  coiilicescit  : 
eonim  qui  iiiulta  posl  sœcula  scripsere , 
aucloiilateui  plus  cei|uo  extollil;  reruui 
circumstanlias  prœlermillil.  Nos  omiua 
evolvimus,  cl  cerla  documenla  adJuximus 
(li35). 

A  Gregorio  II  nogala  tribula,  translaluni- 
qiie  imperiuni  ad  Francos,  tanquam  explo- 
r;tam  rem  adduoil  anonvmus  (li36)  :  ac  do 
negalis  Iribulis  rem  uoufeclam  [lulal,  allalo 
'i'beopiiaiie  et  Zoiiara,  el  Jeanne  Launoio 
lorlassis  confutalo  :  quid  hic  Graeci  vei  at- 
tinganl,  v>;l  Ujisceanl,  quid  Laliiii  meino- 
reiif,  quid  ijisa  rerura  séries  poslulel,  prœ- 
icrmiliil  :  quaiiquaiu  hcEc  vei  a  Baronio 
ititlicisse  |)Olerul  ;  quœ  nos  recensuimus 
{U37). 

Alia  exempia  refert  regnorum  ponlificia 
poleslate  ademptorura  (li38);  neque  oiuillil 
Ivonis  locuio,  de  corona  Philippe  1  régi 
resliluen  la,  quam  [ler  summam  iraperiliain 
de  regia  poleslale  e>sc  intelleclam  docui- 
pins  (1439).  Anaslasium  imperalorem  me- 
nioral,  sancliquo  SymmacLii  locum  (liiO); 
quem  nisi  a  tula  seim  nis  série  abru]  isset, 
sibi  nocitunim  facili;  inlellexissel  :  neque 
M  saltem  explical;  si  Symmaclius  deposi- 
lionps  cogiliibat,  cur  hœrelicum,  conluma- 
lem,  eiconimuiiicaluin,  denique  pei'^eculo- 
rem  Annstasium,  ubique  appeliel  iuiperalo- 
reni?  Neque  ex  iinbecillilale,  lot  ubique 
advirsus  Aiia>lasiuui  sedilionibus  coiaila- 
lis  :  neque  quod  pejora  ineluerel,  quaui 
quTijani  Kiclesia  experla  fueral.  Nos  hi>to- 
iiain  li.iiic,  ul  el  alias  relulimus  inle- 
graiii  (IHI],  ijuo  leclur  orania  dijudiuare 
polest. 

Al  illud  oûoisiiDus  ab  anonyme  rela- 
inm  (liV2)  :  nempe  quod  Pelrus  Blesensis, 
ïlleoiiora;  regiuœ  uouiine,  ad  Cualeslinum  ill 

Mi32)  Anon.,  ioc.  cit.,  c.  G. 
(1435)  Sup.,  lili   II,  c.  9. 
(!i3l)  Anoii.,  Iitt.  cil.,  c.  10. 
(1435)  Slip.,  lili.  Il,  c.  34,  5"). 
(I45G)  Alton.,  lue.  til.,  cil,  12. 
(1137)  Slip.,  Ilh.   Il,   t.  H,  H  i;l  s.>ri. 
(1438)  Aiiuii.,  lue.  cl:.,  c.  Il,  ii.  i>. 
(I  #39)  Slip.,  I.  III,  r.  10. 
(lilO)  Aiiui;.,  II.  7,   8. 
llUli  Slip..  I.  Il,  r.  7. 
(liii)  Aiioii.,  11.  9. 


scripserit  pro  Lberalione  Richardi  filii,  a 
Leopoldo  Auslriœ  duce  capli  ;  lifpc,  inquam, 
oinisiiMus  ;  i|iiip|)e  quae  nd  rem  non  perli- 
iiebanl.  M  cniin  regiiia  agil,  ut  Pelro  el 
successorihus  omnis  polestas  regendi  commil- 
tatur  (lii-3).  Qiuire  dii'it.  non  regon,  non 
imperalorem,  ajtigo  ponlificiœjurisdictionis 
eximi  :  excomuiunicalionis  celle,  (juemad- 
niodum  factum  esse  vidiraus;  non  ilepo«i- 
li.inis  melu  ;  nec,  si  quid  laie  Eieoiiora  re- 
gina  rébus  suis  serviens  duodecimo  saeculo 
scripsissel,  auciorilaleo)  ejus  lanli  esse  pu- 
LiriMiius. 

Bernardi  diclura  de  duobus  glaJiis  refert 
anonymus  (liii)  :  (|ua  occasione  prolalum, 
sue  more,  lacet.  Nos  es  ipso  Bernardo,  re- 
ruinque  série  exposuimus  (liio). 

'i'um  ille,  a  tertio  deciiuo  sœculo,  scho- 
Ijstices  et  canouislas  longe  recensel  or- 
dine  {i'*'*G).  Quibus  quanta  fuies  haberi  de- 
beat  paulo  aille  diximus  (lii").  Cceterum, 
qui  rem  peniius  inlrospexerii,  laeile  inlel- 
liget  anonyraum  non  in  bis  semper  bona 
ti  Je  esse  versatum.  Iiidicio  esse  poleril  locus 
ex  -EgiiJio  Rouiano,  sive,  quisquis  ille  est, 
Quœslionis  disputalce  auclore  dcpreuiplus. 
Kiinc  lauilal  auonyinus  bfec  scribenlem 
(i4i8)  :  0  El  si  rex  Franciae  secunduui  jura 
non  subesl  summo  PontiQci,  nec  ei  leneiiir 
respond'Te  de  feu  le  sui,  [loleslei  subjacero 
incidenlor  el  casuaiiler,  ralione  cenneiiunis 
alicujus  causse  Sjiirilualis,  sicul  habetur 
exlr.  De  judiciis,  cap.  Novil,  »  etc.  Quœ 
verba  priuium  (juidem  ad  deposilioiiena 
niiiil  periinenl,  quod  nunc  quœrimus.  Quin 
favel  glossa  Hosliensis  super  verbo  dt 
Feiido,  ibidem  relaia  ab  .Egidio  Romane  ; 
qua  g'essa  Pontilicem  sic.  inducil  loquen- 
lem  :  «  Non  iulendimus  cognoscere  de  feu- 
do,  sed  lantum  ratione  peccaii,  inducendo 
illum  ad  pœnileiiliam,  quia  illa;n  non  po- 
lesl  agere  nisi  satisfacial.  »  Tum  illud  no- 
landum  quod  .Egidius  [)au!e  anie  dixe- 
ral  (lii9)  :  «  Causœ  mère  It^mp^rales  sunl 
cau-œ  feudales,  el  causœ  sanguinis,  el  liu- 
jusmddi  ;  islas  cemniisit  Deus  immédiate  et 
principaliter  iniperaloii  el  regibus,  de  qui- 
bus nec  Papa  nec  alii  praîlali  debuerunl  cO' 
gnoscere  in  Ecclesia  primiliva;  licet  modo 
consuetudiiK-,  de  personalibus  quibusdam 
et  lemporalibus,  ad  ulrumque  judicem  re- 
curralur.  » 

His  aniraadversis,  facile  inteHigi  potuil, 
quod  ppfeluli  de  lenq.oralibus  interdura  ju- 
dicenl;  non  id  pertinere  ad  primiiiv.i 
Ecclesiœ  jura,  de  quibus  quœrimus;  sed  ad 
consueludinem  consensu  muluo  inirodU' 
clam,   ad  quam  auclores  quosdam,  ob  ano- 

(11431  Ep.  Eleon.  reg.  nd  Cœl.  III;  inl.  episl. 
Tel.  Ules.,  145,  lom.  XXIV  llibl.  /'«ir.,  pag. 
IU89. 

(Ilii)  Anon.,  !oc.  cit.,  c  7. 

(144i)  Slip.,  I.  m,  c.  IG. 

(1446)  Anon.,  cap.  7,  8,9. 

(1447)  Slip.,  Iioc    lili.,  e.  |8. 

(1448)  Anon.,  cap.  8,  ii.  7;  vEr..  Rom.,  Quûe*l. 
(lis)).,  :in.  4;    Viiiit.  Miij.,  I.  il,  c.  39. 

(1449)  Amiii,  Inc.  cil.,c.  13,  ii.  1. 
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nymo  Inudnlos,  respcxissn  cuiislat.  SimI  lin>t;  yuod     clcius    {:;illii:.iiiiis    Drchiralionem 

utcunqiic  se  haboanl,  graviore   nos  niiclo-  siiam   s;iinloiiiin  excinplis  consiiiifliii    css.; 

riljite  leiieii  iigiiiricaviiims.  rciisiiil,  iii  .iniiiiymiis  elmli  posse  pulai,  si 

rAPl'T   VVII  (iixcril  :  «  l'er  cxiMiipla,    noi\  aclioiics  saii- 

LAILI    X.MI.  cloium,   seil    nmi-Ssioncs  iiilelligi   (IV.'iVj.    » 

Anonymi  argitim'nta  ex  consenxu   rrr/um.   et  ■|i)iii  .siiltiiit  :  <■  Fali-niliiiii  est  rnim  aliqim.s 

samtorum  e.remplix.  c\saiiclis,  l\  raiiiios  Kcok'siani  pcisi^quciitt"^ 

Apiil  anfinvuiiiin   rai.ilis  13  liliilus  mira  non  (l<'posiiiss(!.  "  Ai.iQros   anloin?  An  ila 

pollicciiir  :  P'iiucipeti    ipsos  (ilii/itnm   Ecrie-  rem  exleiiiiaii  oporlel>at,  cinii  mille  uoqiii! 

siœin  temporalin  polestdtem  (ujnuvisse.  Sane  nniplius  aiinis,  tnl  inler  ^ravis.siiii.is   pcisci- 

iiieminctiinus    île    ill.t    polcsiale   a^'i,    qua  rutioncs,  no  iiiiMin   qtiidcni   .saiiclorum  a|i- 

rc^c-s  dcponunliir.  Oiiid  aiiti'tn  ad  cam  rem  peMare  piissit,(pii  talia  cogilaril?  NoMpio  est 

relort  nnon>miis?  Neinpo  Luduviciim  Cier-  candidins  ac  sincei-iu  ;,   (piod   idem  anony- 

iiianiîB  ac   Loiliarium    Ausliasi.-B   rogos  ad-  'nus,  eain    o»iissio,tem,   aut  ul  alild    vocal, 

viMSMs  Ciioliiiu  Calvum,  de  invnsiono  cogi-  "o«   «•«'"»   iHins  poleslalis,  niillius  robori.s 

lanlom,  ad  Nicolaum  I  confugisso;  nt  qiios  csso  piiial  (IVoa).  Ncqiic   enim  disM'miilai(! 

inilia  pacis   fœdera,   luilla    nccUint  consan-  «iiorlcdtal  eam   [•olcstalcm,   non  modo   non 

giiinilalis    ligimfnla,    apo^loliea    injiuiclio  fuisse  exercilam,   sod   nciiuidom  fuisse  co- 

per   ceMSiirani    ecolesiaslicam   vcnire  coin-  Knilani   nec  (O.uitalani  ;   idipie   loi    sac-culis; 

p>dlat.   Hic    vero    anoii\miis    deposiliones  idipie,  cuin  lot  ac  lanla  eveneiint,  ipiornm 

soiiiiiial.   Exconimunicalionc  agi   voliljanl,  ran-a    ea     pot(Slas    po^lci  ioribns    s;pculis 

nt  in  16  Dianite'sla  ;  quoi)  ad   rem   noilrnm  cxcrcila  fucril.  Qnod  aiilein  cansalni' anony- 

non  perlinel;  neque  a  Nicolao  inqiclrarunl.  mns,    id    ex  impolcnlin  lîcclesiœ  procedere 

A    nono    .«œculo  statim   ad   dnndociinnm  po<i«iMc  (l'ioG  ;  bona  lides  pnslijlabal  ni  liaec 

anonymns   transvoial,  qnibns  dc|)0siiion(S  laU  relnr  prinniui  quideni,  licclesiain  eliani 

istas  invaluisse  nemo  negat.   H.ec   ergo  pc-  pollentem  viiibus  ista  lacnissc,  niiduin  exer- 

iiilns  omiUerL-  pratslilisset.    An  cnini  opoi-  cneril  :   luiu    ils   nsam    ralionibns,   (piaj  ad 

l(  bal  memorari  Piiilippnm  II  ac   III,  Fran-  omnein    aHalcni   perlinerenl,   pivestitanique 

cornm    reges ,  qui  anglicannm    et    arago-  purseculoiibns   obedicnliani,  non  iinpoUMi- 

nen>e    regiinni     ponliliciis    depositioiiiljus  ti"',  qnod  pudcat:  scd    roligioiii   pioipiu  in 

nix',  invaserint  ;  lanqnam  oliam  ad  anclori-  rent|iublicam   studio    imputasse  :  denu^ue, 

latcm  trahi   possint,   qu.'c  reges   cupiditate  ^i  iianc  potcstiMem  excrcere  licclesia  vetare- 

aul  erroné  peccaruni?  tnr   impolenticc  causa;   at  debuissc  salletu 

At  anonynius  ex  anteactis  fsecnlis  Justi-  docere,  pra^dicaro,   indicare  quid  i)Osscl,  u 

nnm  H  momorai,  qui  clirislianos  Persarme-  '|no  ullro  abslineret  ;  ne,  nt  polestatom  |iro- 

nos  a  Chosroa  Persarum  legi;  desciscentcs,  mère,  ila  veritulem  exslinxisse,   seu   (lolius 

tnlatns  sil,  et  Cliosroaî  (juiTenli  responde-  jM-odidisse  videretur  ;    lia>c,  inquam,  consi- 

tit  :  «  Nel'as  esset  ul  Christiani  Cbristianos  Oeraro  sa|)ientem,  bœc  promere  viium  caii- 

tempore  belli  ad  se   confugientcs,   desertos  diduin,    bœc   saltem    providere    et    solvere 

esse  |ialiantur  (lioO).  »  (Jnorsum  islû?Ubi  llieologiae  doclorem,  de  ro  gravissima  scri- 

bic  deposilio,  aul  solulum  lidelitalis  sacra-  bentem,  oportebal  ;  non  aniem  [iro  caliiidica 

inentum  ?  At  enim  ait  anonymus  :  «  Nonfie  piaque  doctrina   vendilare,  ([uod   universa 

nielius  est  ut    Qdelcs   princii)ibus  non   se  anliquitas  ignorarit, 

snbtraliani,  eliamsi  justam  balteanlcausani,  Sanclos    coramonioiat,    Martyrologio    in- 

nisi  Ecdesiie  accedente  auctorilale  ?  »  Cnr  scriplos,  qui    bas   de|iositiones' exercncriiit 

non  ergo  illud  Justinus  11  aut  Persaimeni  (Uo7)  :  Gregorium   11,  Zacharlam,    Leoneni 

cogitaverunl?  Nem|)e  iilud  wif/ii<s  nondum  111,    Gre^oriuin  Vil  ;  tani^uam   in   tonfesso 

Christianorum  quisquam    in    animu.u   in-  cssel,  eaiu  poteslatem,   de  qua   agimus,  ab 

duxeral.                        _  ils    luisse    exercilam;    a    qua    Ires    prinios 

Quod  Heniicus  IV  impcralor  aliiqne,  post  abhorruisse  credimus  grœcis  inifieraloribus, 

iindecim  fere  sa'cula,    principes   aliquando  ipioad   lieri    iioluil,  obsecutos,    et   a    reiou- 

dixerint.  parum  ad  rem  facere  salis  osten-  blicœ  negoliis,  pro   polesiale  clavium  or'di- 

(limus  (liSI).  nandis,  ex  [uoposito  abstinentes.  Ac  si  vel 

Quod  aulem  anonymus  memorat  de  jure,  maxime  concedamus  endeni,  qua?  Gregorius 

«    quod    (>enes    rempublicam    maneat    ali-  \11   cogitasse,  demonstrandum  erat  in  War- 

quando    principaius    Iransferendi  ,    de(]ue  tyrologio  id   eis   laudi    datum.  Neque   enim 

niutua  principum  el  subdilorum  obligatione,  omnia  gesla  sanclorum  ffique  .sancta  proba- 

ad  exsequenda  pacla   in   inslilutione  regni  laijue.  At  de   Gregorio   11,  de  Zacbaria,   d,; 

conveuta    (lio2j  ,    »    jam    diximus    (li53).  Leone  Ul,  riiiiil  taie  legimus.  Aliquid   esso 

Qua' (piidem,  si  quid  valent,   Ecclesiam   ab  videlur,    quod    Greg'iti.is   Vil  lauJatur,   tiC 

lus  rébus  arceant;  ut  lioc  aliono  loco   (pja'-  ccclesiasticœ  liherUUis  propugnalor  el  defen- 

wro  nibil  aliud  sit,  quam  liane  quaîslionem  sor  acrerrimus.    (Juod  auiem    ea  laude  di- 

iavulvere,  non  expiicare  volui!^se.  giium  a  Giegoiio  Ml  lacluni  sit,  non  dici- 

(U."iO)  Aiioii.,    toc.   cit.,  n.    -2;    EvAon.,  Ijli.   v,  (liSi)  Aikhi.,  c.  14,  ii.  2. 

c-.i|>-  7.  ,li55)  Ibiil.,  c.  15,  II.  i. 

(1451)  Slip.,  hoc  lib.,c:ip.   18.  (145U)  Ihid.,  ^■.  14,  n,  2. 

(Ho-2l  Aiion  ,  Inc.  lil.,  11.    10,  |1.  (1*57)  lbi,l.,  n.  5. 
(I  i5ô)  Hoc  lil).,  c.  15. 
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'"'  '    vm''Vi  ''""*'"'"^'  3  fl"''  Pîinio  Cii-ego-  gnllioanns  Iraclol,  Ciallorumque   non  modo 

rium  >  Il  Matlyrologio  romane  inserluin  le-  juin  ei  iiisliiula,  sod  eliam  personas  carpal, 

girnu*,  00  iis,]ue  prosiliil,  ul  euin  lamiarel,  iil)i(|iie  vi.lcre  est.  Noqut^  rem  dignam   pu- 

quasi  aioslohca   poleslato  depoiienk-m   re-  lannis  fpiœ  nos  (iisliiical.  CitIp  apud  onini's 

i^csquodexpressissiiiie  luenioialum  oporle-  ronslal  anoinnuim  nnslruiii  ali(jiit'n)  e  (lal- 

l)at,  si   liœc  laudi  esso  ronslilisset.  Nos  au-  lis  iialjiiisso  iiioiiiloiem  ,  sivo  nii'luoris,  in- 

lom  curu  sam-lonim  exuni(i!a  memoramiis,  conloioin  ;  sed  ex   (miiiiiii  imiiiero,  qui  cla- 

iion    unum    aut    allcruii;,    sc-d    conscnsiim  ros  viros  rnordfMe  clam,  ao  prœclare  gesla 

ipsuni,  si'd   saculorum  seriem ,   rerumque  lividis  oeulis  aspiccie  soldant, 

grslaïuin   nuilliludineiii   :   prœilaris  lauda-  rvpnr  yyiii 

lisque  iiislitulis  consona   l'acla   proferimus,  tAlUl    aaIH.  

qiinf>  n^'i)is  siippelunl,    dosuiil   adversariis.  ^e  nnglicana  contiovcrsin.  —  Conclusio  Irâ^ 

At.|uelia2i' sunl,  quœ  du  S( Tifitoris  anonymo  clalionis  ad  cnpul    1  Drclnraliouis  gnlli- 

Jibio  IV,  |iosli|iiam  cjiis  iraclalus  in  iioslras  cavœ.  —  Doctrinam  hniic  Ecclesiw  calholicœ 

manus  iiicidil,  liuic  npeii  jnm    perleclo  ac  ornamento.  aliiun  iniidiœ  esse. 

prO(>(,'niodiim  reci-nsilo,  addenda  duximus  ;  Diii    miiliumqiie  diihilavi,  an  de  contro- 

j)rflDler  ea,  quœ  liac  cl  illac  inlcrseri  rerum  vorsiis  an^licnnis,  qiiœ  ad  Imni'  loriim  sne- 

Dexus  ruisus((uu  oralionis  paterelur.  cU-nî,    aliqnid     dicorom.     Audimus    en'iin 

Neque  pluris  valent  quœ  in  aliis  libris  de  Uon)^,  in  Indice  anni  U)83  fuisse  reposilam 

coieii!  artrumenlo  ancnymus  sparsim  scri-  niagislrorua)  multoruui  Facullalis  Parisien- 

l>ii.  Bonilacium  Vlll  ubir|ue  tuelur,  ea  prœ-  sis  consullaliunem,  circa  jurauienlum  calho- 

serlim  causa,  quod  niliil  siLii  vidirarel  nisi  licis  a  Jacobo  rege  f)roj)ositum.  Nus  aubm, 

tnr/onepfccd/i  (l?»58).Scilicet  Pliilippum  IV,  tisi    protilemur,  Eccipsiœ  gnlliian;o  velero 

arma,  equo",  viclualia.  aurum,   argenhini-  aique  iunlilo  jure,  niliil  nos  iis  leneri  decre- 

qiio  injussu  suo  transporlari  velanlom,  pro  lis,  laniun,  Deo    leste,  vehementissimi!  ab 

imperio  coeicehat,  bella  min-dviliir,  Sedem  iis   aldiorreraus,    quibus  hodiernum   curiffl 

aposlolicam  hoslem  regni  principalem  fulu-  rdmanœ    regiaitui    culpare    videamur.    Sed 

ram  novo  rilu  prœdicabat  :  pr.flalos,  llieolo-  ijuaudoquidem  non  deerunt  ex  adversariis, 

gos,  caiionistas,  ecclesiasticos  fere  omnos,  qui,  si  isla  omillamus,  pra?cipuain  qufosliu- 

regem   ipsum    Hoinaiu    evooabat,  de  regno  ntm   ac  dillicultalem  dissimulalam  iuqtro- 

nrdinando,  regesive  prœsenlc.sive  absente,  porent,  hoc   qu npie  necessario,  quaiu   mi- 

pro  poleslale  aciurus;  temporalia  ueniquo  iiiuia  potci  imus  uirensione  traclemus. 

oninia  sibi  submittebal,  graves  depositionis  Priinum  orgo  cerlura  est,  rel'erenle  Paulo 

inlenlûbal  minas  ;  et,  (juia  profilulialur  niliil  in  bulla   quœ   incipil,  Ejus  qui  immobilis , 

n  se  tieri,  nisi  rn^/onc  ;;ftcn/i,  furendum  hoc  Uenricum    VIW,    Aiigliœ    regem,  ■»    a   Cle- 

videlur;    paliendumque    Philippo    ut    ipsi  menle  l'apa,  po.-tquani  liumanis>iinis  lilte- 

Ponlifcx    summum  imp(.'rium   verbis  relin-  ris   et   palernis  exliorlaliouibus  ,  mullisque 

quercl,   re  auferret.  H'ic  anoiijmo   plaçât;  nunliis  et  mediis,  primo,  et  poslnmo,  eliam 

non    prolecto  Bonifacii   succcssoribus,   qui  judicialiler,  ul  Annam  (IVGO)  a  se  dimiUerei, 

haec    omnia    ullro  anliquarunl,  erasrrunt,  et  ad  Calbaiina'  (liCl)  suœ   verœ  conjugis 

rescidciuul.  Neque  tantum  (Siemens  V  ,  sed  cunsorliuen    lediret,    frustra    monitus    fue- 

«liam    anlea  Benedicius  XI.  Et  (|nia    Galli  rai  (1462),  »  censiiris  ecclesiaslicis  innoda- 

anibilioso  el  impotenli  Ponlilici  non  omnia  liini,  contemptis  clavibus  in  iis  insurduisse. 

permiserunt,    bonus   anonjmus    Galiorura  Ergo  excommunicaïus  a  Clémente  VII,  non 

sludiosissimus   scribit,    noc   semtl   :    «    In  tamen  legno  privalus. 

«iallorum  animis,    lempore  Bonifacii    VIII,  Paiilus  deinde  III,  in   cadem  bulla  (U63), 

avitam  erga  sumiiios  Pontiliccsobservantiam  lum  de  Ilenrico  Vill  merilodesperaret,  il'?- 

aliquanlulum  refnxisse  (li59);  »   cum  pro-  rum  eum  excommunical,  regnoquo   privai, 

leclo,  ex  illo  dissidio,  Galloruin  (ibservaiitia  subdilis     mandai    sub    excommiinicalionis 

fto  magis  elueescat,quod  lam  indignis  modis  |iœna.  ne  eum  dominum  recognoscanl  :  item 

vexati,   ao    lacessiti,    nuiiiiuam    sludiosius  univiMsos  ab  Hem  ico  et  Anna  descendenles, 

-summos    Ponlilices   coluerint.    Quid    enim  liunoiibu-,  bonis,  jurdjus  privai ,  privalos- 

<;niis(Tunt   aut   lune,  aul  poslea,    quod   ad  que    déclarai    :   umnilius   (>lirisli    lidelibus 

.sar.rosanclœ  Sedis  observanliam  (lerlinerel?  omni    cum     Anglia    commercio    interdicil, 

Oii;d  jiulem  deiraclum  esl  rœlesti  illi,  quam  vinum,   granum,  sal,  alla   viclualia  deferri 

«;iiiislus    Lradidii,   poieslali?An  non    eam  co,  aut  inde  i  ecipi  veiai  sub  excommunica- 

no.slri  ubiijue  sarlam  leclaiiique  esse  volue-  lionis  jiœna  :  oinnes  clirislianos  principes, 

luiil,  idque,   aciis  omnibus  iiididerunl,    et  eliam  imperiall   aul   regali  aueloiilale   ful- 

ipsa     re   constaiitissime    |iriesliterui)t ?Sed  gentes,    reiiuirit  in  Domino,  omnibus   qui 

quia    temporalia   iuvadi   non  sinebant,  sla-  imiieralore  ac-  lege  inleriores  fuerini,  quus, 

lim  avila  illa  (d;servanlia  refrixeril.  Sic  so-  propler  excelleiiliam  dignilalis  'i  censuris 

lent.  Sic  anonytuus  aliique,  cl  remiiublir^im  excipit,  sub  excouiiuuuicalionis  pœna  man- 

|ierdunl,   el  Ecflesiam  delioneslanl.   Cœle-  dat,  ne  cum  eodeiu  rege  ulio  fœdere  coiijun- 

rum  quam  malevolo  animo  ille  auclor  res  ganlur  ;  fœdera  jaui  peracla  diisolvil  :  oaïui- 

l'I-iSS)  Anon.,  lili.  ix,  r.nji.  8,  n.  0,  10,  11.  (liOl)  l)'Arnfi;oi.. 

(14,'.!l)  IbiU.,  lili.   1,  (u|i.  10,   II.  2;  lili.  m,  c.ip.  (Utii)   liulliir.   rum.,    tom.  I,  Iiiili.  7    l'aul.  IIJ, 

9,  ».  5.                                       _  I  2,  ,,;,^.  704. 

(liti'Jj  De  Boiilcii.  {I4C3)   Ibid.,  §  G  tl  soq. 
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b'is  piiiifipiljiis  cn'leri^il'ic  nriiiincms  (orra 
iiinrii|ii(i  iiiiUciilibiis.  i'i  vicliili-  saiii'l.p  (jbe- 
d  rnli.u  iiiaiiiiai,  iil  Henricurn  illalo  licllimij 
ob  ilii'iiliain  s:ui(;la.'  Sndis  relire  coriipcHanl, 
lioti.i  ejiis  siilHJitdriiin  iihilili'-t  roiisi-stenlia 
capiaiit,  01  oinnia  liona  iis  ilat  ilo  pliTiitu- 
iTn  '  nposlolicn  poieslatis.  Dala  li.nc;  l'Sl 
kal'nl.  .sc|.ti'iiibi-is,  niino  1536.  Suspeiisn 
(jri  In  exsi'oiiiio,  ac  poslromo  jussa  rursus 
1()  kalt'iid.  j.imiarii,  aiino  1538. 

Cmn  igiliir  lot  ao  l;iiila  de  lomporalibus 
pr.erojieri!  ;  non  iiioilo  Hi'urici  subililis,  scil 
tliain  omnibus  priiicipibiis,  neC  exceptis 
ri'gibiis,  (juos  a  c>'risiiris  lanliim,  iinii  aii- 
lem  ab  ipsn  pr<Tci'|ito  aul  obnilicntia  e.ïiii!i 
voliiit,  niMiiocerle  fuit  (jiii  so  o\  en  drrrelo 
leria  in.iriipie  in  Aiiglia  vrl  exlra  Aiij^lium 
ci'iiiiiioveiel. 

Neque  l'io  V  rcs  nielius  [irocesserunt, 
pris  t  pi  a  m  iter.ili-i  viiibus  ai\ii()  Chrisli 
156!)  (I.V6'»)  el  lo70,  pomilioatus  i  el  5, 
Elisabe'liain  n'|^ii;a:'.i  re^iio  privalam  decia- 
ravil  (l'i6o).  (lui  deciaralioni  miliiis  callio- 
liconim  principiim  (jindcpiaiii  diliilit,  aiit  ab 
Klisabelba  rcijina  agnusceiida  absliiiuil.  Ne- 
<pio  (piidfiuaiii  aliiid  Poiitilcx  conscciiliis, 
qiiaiu  ut  an^los  Calbolicos  ccriius  periluros 
ad  arma  iiiipijli.«.se  vi-ierclii!',  niiilo,  nul 
aml)i,.;uo  marlyrii  litulo,  cum  ut  i)erduelles 
(Jiris  inoilis  nerarcnlur. 

Irileiiin  t;iis.ii)e!lia,  siib  Henrico  VIII  in- 
ciioalum,  sub  Ivluanlo  \'l  rcpi-litiini  jura- 
tneiiliiin  pxig(!iiat  quod  suprématie  vo- 
canl  (l'iGO);  ipio  scilicol  jnraincntr)  nditus 
ad  digiiilales  aliaqiie  rivilia  pairbat  iis  laii- 
liirn  ,  qui  dalo  .sacranionlo  agiinscerent , 
G  (jUiid  re;;;ia  iiiajeslas  unicus  csl,  el  siifire- 
nius  t^ubei'iialor  [am  in  oiimibus  spiriluaii- 
bus  sive  ccclesiaslicis  reluis,  (piani  in  tern- 
poraiibu.s  :  el  quod  nullus  exlr.ip.eus  firin- 
cep«,  persona,  |>r>t!lalus  liabet  ullam  juris- 
diciionem,  vel  auclorilateiu  ecclesiaslicani, 
sivo  spirilualein  inlra  Anglia;  re;,niuni.  » 

Anno  voro  1006,  Jaeobus  rex  jussil  jura- 
nieiiluiii  prrestari  a  ri)maiiisCatiiolicis(li67); 
quod  si  prœslilissent ,  libère  ae  luto  certis 
coiiditioiiibus  in  sua  religione  vivertni. 
Taie  autein  eral  juraïuenluin,  que,  «  in  con- 
scienlia  sua,  vere  ac  sincère,  nulla  reser- 


validiie  tuenlali ,  qiiilihet  tlallidiius  lesla- 
relur  Jacnbuiii  esse  regem  suuui  iegiliinuiii, 
qui  a  Papa,  aul  aposlolica  Sede  iiiillo  iiioiio 
deponi  ac  depriiui  possil,  rexi|ue  nianeat 
non  obslanle  ali(pia  declaialioiie ,  vol  sen- 
tentia  exconiiiuiiiiralinnis,  vel  deprivatio- 
nis,  atiiiin  eliani  loUi  non  |i(,.';se  abso!uliono 
quavis  lidililalein  atipio  oliedii'nliain  su;o 
niaie.stali  ejuscpie  .«uecessorihus  (li68).  » 

Hoc  voro  juran\eiiluin  quod  \'\'^\i  fiileli- 
tntis  aul  alluvaiitin)  vocanl,  c^rdinalis  Uel- 
ianiiinus  cuni  iHo  Klisahelh.e,  quod  eral 
supremaliœ,  re  ae.  senleniia  convenire  asse- 
ril  ;  negalannpie  Ponlilici  excoiiiiiiunicaiidi 
princifus  polestalem  :  qua>  quid'Uii  ff-quo 
leetori  (li;U'liea:ida  rolin<îuiimi5.  Qniv  veni 
auctorilale  teila  ,  ifi  ea  re  gesla  sint  ,  pro- 
feriiiius. 

Huic  eerle  Jaedbi  rr^is  juranirnlo  insi- 
diusiNsiine  alque  iiividiosissiiiie  eral  insor- 
tuiH  iliiid  :  «  Praîlerea  juro,  (juod  ex  torde 
abliorri'O,  deleslor,  et  abjuro,  lainpiaiii  im- 
piaiii  et  literelieam,  banc  doeirinain  et  [u'o- 
|iosilioneiii  :  quod  principes  por  l'ajiain 
exeoiiiinunicali  ,  vil  dcprivali,  p.,ssiiil  pur 
su"s  subdiios  deponi  el  occidi.  >» 

Hoi!  eo  perlincre  videlj.ilur,  ni  Calliolici 
quivis  privala  auctorilale  docernerenl  ïm- 
pi'iin  el  hwreticam  eain  esso  senlenliam, 
qiisin  de  depom  ndi<,  hijeresis  sallem  causa, 
re^ibus,  viri  niaxiini  al  |iu;  sandissiuii,  ip- 
sique  aleo  roiuani  Pdiililicr.s  poslreniis  sa> 
culis,  boiio  aiiiino,  lanquaiii  probabilem 
defendisseiil.  Kt  quidetn  ab  eoriHii  senlen- 
iia abijorreie ,  perspecti.s  inelius  rébus,  uli 
nos  Fiauci  faciinus,  eral  iiciliiiii  ac  bonuui; 
danuiuro  ul  liœrclicam  ,  absque  licclesini 
auctorilalo ,  iiiiuiuiu  el  leiiierarium  vide- 
batur. 

Nosiri  doctores  rem  tolain ,  iii  ea  qiia:ii 
pr.tdixiiijus  consullatione,  sic  lemperant , 
ut  quandoquiJein  bœrelicuui  Cisel ,  et  ab 
lîcclesia  in  coii>t.inliciisi  coiicili  >  ul  haindi- 
cuu)  damnalum,  tjrauios,  lioc  est  priiici(ies 
eliam  legiliiiios  iiialc  |ioteslale  usos,  oc- 
cidi passe  ,  eiidem  lilulo  possil  insigniri 
ea  proposilio  ,  quœ  dt-positioneui  cuui 
cœde  conjungerel,  ul  erût  in  jurauienlo  [lo- 
siluui. 


(1464)  IIpc  biiUa  anni  1S69  noliis  non  iiiiidUiil  ; 
iiisi  l'oiie  sil  ipsa  liiilla  Régnons  in  rœlis,  (pi;i"  an. 
MiiliMii  1570  rcllia  est.  Ei|niileiii  Ponlifex,  an.  loG9, 
.Moiloni,  a  se  in  Aiigliani  inisso,  ilederal  in  manda- 
lis  ni  radiiilicos  eoinnionefacoicl  Klisahelliani  lalso 
lilnlu  ri'^iii.iin  vorari,  ipiDil  |iunlilii'inni  niamlalnni 
fnrlassis  pro  Imlia  lialnliiin  fn<'ril.  Nolan.lnm  lanieil 
Uapin  Thoyr.is  dit  ère  liane  liullain  r;.'il.im  an.  l;")(i'J, 
fuisse  (lenuim  Londini  allixain  an.  t,'>70.  liane  vid. 
Idin.  VI,  hl).  xvii,  p. '295.  (E'dil.   l'uris.) 

(«165)  Bull.,  loin.  Il,  liull.  101  />M  r.edii.  1570, 
(1.  305. 

(1460)   Vil/.  I!m>.  Thoïr.,  loin.  VI. 

(l467)  ttiianlo  :v(|iiiiis  Jii  sis>-el  a  prolcslanlibus? 
Al  voro  Aiiglia!  regt;s,  (|ui,  propler  privalorniii  ipio- 
inindani  opinioiies,  rpias  K<cle>ia  non  approjjal, 
snspi^elani  li.ibeliant  CailioliLiiiiini  lidem,  sosc  Inli 
eredelianl  prol(■^lanlilln^.  Lsl  lanifiilioc  iiov;e  retnr- 
nialioni  luopriuin  el  inL;ciiiliiiii,  noniini  snlijici  el 
snliliiniiji  iliiis  poioialilins  non  paii-ir,  m  ipsa  (a<'la 
cLiiiiaiil.  Au  tialhylui,  ipi,i:»o,  .VnàlMiii   nllinio  »ic- 


ciilo  lui  scililloiiilms  inrliaveninl,  an  \cro  pMlo.slaii- 
Ics'Mlunnil  orbis,  ipiaiiilu  andivil  id  aclniii  esse 
Londini,  (piod  apiid  gonii^s  iiiiinanissiinas  iiiini|u;!m 
racliiin  l'n.l;  iiL-iiipi;  rc(;i'ni  C.irolnni  I,  eiliclo  sciia- 
lus  iiiurle  dainn.iUini,  el  tarniliLis  glailij  piildice 
ca'suni.  l'ioleclo  liiijiis  laïui  seileris  antlures 
lueriint  ipsi  piolcslaiiles.  Qiian(iiiain  Jiirien,  iu 
SUD  liliello,  cni  liluliis  csl,  l'uliiKjtie  du  cU'iyé  de 
t'rance,  (iiiem  Arnaiild  iiivicliSbiine  In  sii.i  pro 
Ciilltolicis  .\f)uto(jia  conlnlavil,  iiiu-r  alisiinia  plu- 
liiiia,  iil  eliani  dixil,  cpio  iiil  absiirdins  excogi- 
lari  poleial,  i  ailioliioiniii  iiiiiinltii  oceisiiin  luaïc 
ri-gein  laisse,  l'ono  Jiir.t'U,  ipii  suis  paraduiis  m- 
siilsis  neipie  vensincildms,  oinu''s,  (pios  nu(|uuui 
Icueiini,  viiicil,  anclnrcs,  ip^e  subis  liane  lexiiit 
(.ibiil.ini,  qiiaui  ilieplaiii  eensebil  ex  ipsis  prule- 
slaniibiLS  tpusipiis  s.iiia;  nienlis  uni.  [tJil.  t'it- 
lii.) 

(1468)   Yiil.   U.vr.  Tiiovn.,  lil).    \mii,    Ioui.  Ml^ 
p.  5V,  5i. 
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U'nin  ine  osl  i'noi|ii'  ciiiin  liic  de  Iiac 
roii>iilt;iliiiiu>  (jna'i'inms ,  soil  rem  gpsl.-im 
rDnrrn-iiiis  )  P,ni|ins  V,  eoili-m  anno' IGO»!, 
10  kalciiii.  ooluhris,  lirpve  ciiiilil  ad  aiiglos 
Ciiliolicos  rujiK  (><t  ijiiliiim  :  Magno  animi 
mœrore:  qiio  quidein  in  lircvj  ;  relalo  juia- 
nifiilo.  Iia>c  addit  :  «  Volds  ex  verhisipsis 
peispictiiim  psse  deb*'! ,  qiiod  luijii^modi 
jnr  iiiienliira.  salva-  lide  cilliolica  el  saliile 
rtiiiinaniin  veslranim,  pra^slari  non  polcst; 
cmn  nnilla  coniineal,  qii,i>  (i-lei  et  saliili 
aprrle  adversenlur.  »  De  qw<  brevi,  cuni  in 
An.:lia  qniiinni  ainbigercnl  ,  illmi  aruio 
«p(Hienli  Po!ilif(!X  cohtinn.-ivil  ,  liaio  nlio 
brevi,  ciijus  esl  iniliuni  :  Renunlinlum  est 
noliis. 

Oiiid  aii'em  illud  pscrt  quod  fidei  et  saliili 
a:M-ite  adversfliir,  Poiilifex  non  exponit, 
non  doci'l.  Mulli  exislimabaiit  illud  dun- 
tax.ll  lidei  et  s.dmi  aniinariiin  adviTsari, 
■  liiod,  alisque  Kcrlesiffi  aiiclorilalc,  propo- 
^itioni'iri  eain  ut  liaerelicain  fgnosci  ofior- 
If'rel.  Cœiernrn  ut  iivnteni  meainea.qua 
dcrel  christ  atiiiiii  Iheologum  ,  sinoerilatu 
promam  ,  id  expressum  ca  perspicuitate 
l'iiria  roinana  no'ul,  no  si  ab  haeresis  qua- 
lillraiione  et  nota  tantiim  abliorrerel ,  pro- 
positioneiu  ab'a  nota  proscribi  posse  fate- 
rclur. 

ÎNeqiie  (amen  quis  repulet  poîostatem 
'li'|ioupri(li  roges  lanqnarii  fi(Je  nertani  luisse 
prnposiiam.  Nec  enim  dogmata  fi(Jei  aiiil)i- 
f,'U(' ,  aut  ca  foriiia  deelarari  soient.  Certe 
a-uiis  1GT8,  1G79,  1681,  Calliolici  mulli, 
falSi-B  iliius  coiijiiraiionis  fli69)  gratia,  ulti- 
ino  addinli  s'j()|  licio,  sub  ipso  ictu  teslali 
sunt.se  tolo  aniino  [irotileri  Curoluui  II 
veruin  ac  legiiirnuui  regem  esse,Deque  a 
qnoquan)  deponi  posse,  idque  a  se  pro 
'crlo  exploraloquc  haberi  ;  neque  ab  ea 
Muquam  senlerilia  discessuros  :  id  lan- 
Inni  ravebaiU  ;  ne  deponi  posse  reges 
b.Treliciim  dicerent,  (juod  Ecclesia  callio- 
iica,  cujus  aucloritali  slabant,  non  id  decla- 

(liG9)  0|)liine  cniifiilnl  AniniiM,  In  sin  pro  cn- 
llidicis  Apologia,  coiificl:iiii  h;iiir  f<,MJiiriilioriciii  de 
i|iia  noliis  p:iiic:i  ilireiiila  siiril.  Qiiiil;uii  OalCN,  pri- 
rinin  :ini;lir;inx'   E(:rlc>i^   iniiiisler,  liiiii,   iit  niunl, 

.li-suil:i,  (Ipiii jpsiiilicie  socicliilis  ri  c:illi(illc.L'  ic- 

I  ijioiiis  (Ifscrlor,  si'ii  poliiis,  (|iiOcl   llli   expreljravil 
ilii\  SkifToid ,    milliiis  religioiiis;  ipiippc  qui  cailio- 

lic.i  ilo^'iii.ila  falsa  repiilalial,  liuii   c .k'Suila,  cl 

i|iiidoiii  (liacoi.ii-,  niisssp  saciilicio  adetal  Ireqneiilcr 

'l   corn licalial;  js  eigo  Oalos  (lixi(   calljolicos 

i;()iijiirasse  do  inicifiitieiiilo  rcge,  el  siiiiiil  de  oiiiiii- 
li'is  [irolcsl  ifiljliiis  .occidiMidis,  m  eo  scelcre  An- 
Kliaiii  (ailiidicic  icli^ioni  rcd.lerciil.  Addehal  rcgcin 
("arciliiiri  II  cxaiicloraliiiii  fuisse  a  Papi,  (|Mi  ipii- 
dcni  P:'pa  JoaiiMciii  Paiilnrn  Olivam  Jcsnilariiiii  piic- 
p.'isiluiii  sciieialeiii  ceiihllMierol,  ci)  iil  majoulms 
ic;;iii  digiiila'.il)iis  cos  calludicos  pruficcrel,  (pios 
iiiliM-  AmuIos  co!;iius<'ciel  iiolciiliores  :  se  aiilcrii  ipsa 
'.iplminia  \idlssc  lolalialiir,  el  reilii  sciro  coiijii- 
r.ilioiiis  coiisiliiiiii,  a  Soihoiia  approlialiiiii,  sir.  pi^r- 
:iKCiidiiiii  riii>se.  m  cailriii  liera  re\  el  caleii  (iro- 
tO'laiiles  ficrarriiliir  :  qnod  ni  coiilicj  po;>srl  a  ca- 
llioli(  is  niinieru  paiicissiinis,  awxilio  eis  adosse  de- 
liiiIssiM-xrrciiiini  diicrnlonini  iMilliniii  iiiililiiin,  coih 
l)a:imi  ex  Gallis,  liispanis,  etc.,  coiidiietuiii  a  Papa, 
Kra.  cnruiii  ii-;.'e  l.i\(iiir.  Trsies  ipiimpio  anl  bOX, 
Ualji  biiiiilliiiii,   atrusaluiicm   toulii in.djaiil,  ipia', 
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rassel.  lloc  orniiiiini  expressis«ime  Uicliar- 
dus  Langliordus  ailvocatus  juris  consullis- 
sinius  :  Iioe  ipse  Slalioriius  ,  nioriluri  ino- 
fessi  siiiil  ;  ul  profecto  cerliiiu  sit,  aile 
aiiimo  biTsisse,  pro(|ue  cerlis  babila,  qu^e 
tain  insignes  viri  iiiler  ijisa  niarîvria  decla- 
rarint. 

Cur  enim  non  licercl  An.nlis  id  clare 
proiiteri  quod  nos  Fraufi  publiée,  suiiinia 
oniniiim  ordiiium  consensione  iimlile- 
iiiur  (1470)?  Ne  vero  sperent,  quieunque 
illi  siiil  ciirialis  sentcnliie  defensores,  nos 
a  |iroposilo  discessuros.  Salis  eiiiin  conlî- 
diiniis  nun(|uani  eveiiluruni,  ut  Fcclesia 
calholica  cujus  Iraditioui ,  auclnrilalique 
adliœrescimus,  sedesque  aposlolica,  nos  ad 
bac  nova  et  inaudila  ,  atque,  ul  vere  dica- 
miis,  vana  compellal. 

Quid  enim  est,  per  Deum  immortalem, 
vaniiis,  quain  de  deponendis  regibus,  quœ 
nullum  moveanl  deciela  conscnbcre?  Éx- 
conmninicalio,  uli  prœdiximus,  quantumvis 
iiiipii  su()erbiaiit  ,  ipsain  statiiu  animaiu 
ruucroiie  spiriluali  jierlodil.  At  profecto 
quid  iirofecit,  nul  c^uid  nocuit  :  quod  a 
Paulo  lil  Honricus  VIII,  a  Pio  V  Elisabetba 
regno  dejecti  suiil  ?  Neiiipe  inanes  cliarla;, 
quod  ad  ieiupiiralia  altinebat ,  non  lanlum 
ab  bœreticis,  sed  eliuiu  a  t^nlbolicis ,  si 
veruni  amannus,  niliili  sunl  babilœ:  eodern- 
que  tenore  pacla  ,  societates  ,  commercia, 
iipgolia  processuruiil  ;  iicque  id  ita  fuluruui 
romauos  Poiitiiices  fugiebal;  et  laïueu  va- 
nis  formiilis  vanuui  sibi  lilulum  ciiria  san- 
ciebal.  liiteiiin  id  bœrelici  luciifecerunl,  id 
Ecclesiaî  calliolicœ  ilelriuioulo  fuit,  quod 
Cailiolici,  non  ul  Cathuiici,  (lœnas  dareiit  ; 
sed  ul  publici  bosles,  prompt!  scilicel  iii 
regem  insurgerc,  ubi  rouiano  Poolitici  pla- 
cuissel. 

Nequo  respoudeant  nihil  ad  Calholicos 
perlinere  ([uid  bajretiii  de  illis  seiiliaiU, 
eu  m  Aposlolus  jubeat  episcopum  etiain  te- 
sciniotiium  liubere   bonwn    ab    iis    qui    foris 

ipiantiinivis  alisnrda  essel,  falsaipie  Ipsa  lesllinonlo- 
riiin  iiiroiislanlia  probarciiu' ;  (piajiipiaiii  diix  Slai- 
lurd,  aliiipie  Aii^li  iiidiilibslnii  siiaiii  iniioccnliaiii, 
eiiaiii  jiiraireiiin  icsiaioiiliir,  iiiliiloniiiiiis  ipso  diix 
SialVord,  a!ii  mulli,  cniii  vil:e  iiilr^iilale  luiii  iio- 
liililale  clan,  riiin  iiniiniillis  Jesiiills,  ul  Lesie  lua- 
jeslalis  rei  obliurica'.i  sunl.  ^oulen  coiiini  lu  pri- 
sliiMiiii  docus  Jacelius  II  jussll  resliliii,  el  Ualrui 
perjuruui  virs;is  pulilicc  r.i'di  (jiiolanuls  ipialuor 
vicibiis,  al(iue  :'d  (vppuiil  alligari.  Sed  piiiueps 
Oraugius,  regiio  oeriipalo,  liuuc  e  caicere  ediiMl. 
—  Vid.  Apol.  pour  les  Calli.,  loin.  I,  el  Jii  O.ileni 
liAr.  TiioïR.  lib.  xxii,  pag.  4UG  el  sei|.  \Ectii.  l'a- 

IIS.) 

(Ii70)  Cardinalls  Bnrberliiiis  de  cadeni  re  a 
Seuil)  ipiedaiii  inlornigalus  sic  l'ospondeljal  :  i  Kraii- 
tis  niiireiii  non  Cjse,  ul  in  liujiisiiiodi  iju^esliDiii- 
lius,  Iloniaiios  coiisulaiil;  eoiisiillos  vero  al)  Anylis, 
lioo  sine  diiiiio  rrsoliiiurus  ipmd  juri  Mio  iiiagis 
eiiiigiuriel.  liilrriin  vtro  llieoliniis  bnuiuiiis  l.is 
essesiculel  fraiicis  ni  jus  smiiii  iiorseiiuaulur.  » 
Opliine  Baijieiiniis,  el  camlido  —  Vid.  Uemon- 
sliaiilidiu  llibeinorum  a  K.  P.  (^AiioM,  Liein.,  ec., 
cap.  i,  §  i,  p.  S;  ad  calt-ni.  loin.  Il  liaclaliiiiiu 
qiiiliiis  liliil.  Des  droits  cl  libeil.  île  /'fcS'''*  3"'- 
lii-,  edil.  I7j|.  [Ltlit.  l'iiiis.) 
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suiil.  [1  Tim.  111,7.)  Mf  ni  Aposlolus  juhcl  ut 
prrecipuam  cur.iru  habeamiis  ,  ne  nomen 
Doinini ,  nul  iliiclrina,  npiid  exlrniiuos  <.i,i- 
liof'l ,  blusphemrtur  :  f|iin  Cfrle  raiiniie,  71(1- 
cunqiie  tunl  siih  jit'jn  servi  ,  dominos  suas 
omtii  honorr  diqnos  arhitrcntur.  [I  Tim.  vi, 
1  )  Hoc  prcTcipil  circa  doiniiids  iMiain  inli- 
«Iclcs  ,  ne,  .si  cliiisliaiii  si>rvi ,  (luanloiiiai^is 
roiiiiin  suliilili  ,  inoljedii'ntiie  suœ  caiisam 
religionii  oble'iilanl ,  sacra  illi  doclrina 
iiifaiiu'iiir,  ni  qii;fi  faiiiiliasac  rcmpiililioa  n 
conluil)('l  ;  qiiot  aliis  ycrbis  idoin  A)i0.slo- 
1ns  ux|ilical  ad  Tiluin  sci  ibens  :  Servos  do- 
minis  suis  siiOdilos  esse,  ea  pr<T(,'ipiie  causa, 
ut  doclrinnm  Snlraloris  nostri  Dei  ornent  in 
omnibus.  I^Til.  11,  10.)  Qiio  ileni  suiisu  paiiln 
anica  dixeral  :  Mulicres  esse  oporlere  suhdi- 
tas  l'iris  suis ,  til  non  blusphemelur  vcrbum 
Dei  {Ibid. ,  ^)  :  ma'fiwo  ciiiiii  reveia  oiiia- 
nifnlo  est  saiicln)  Krclesiiu  D(M,(innd  tjus 
doclrina,  donios,  faiiiilias,  civilalcs  alla  pauc 
firintit  ;  ncqiie  peilurlx't,  scd  sancial  r'jrnni 
huiiianarnm  ordiiieiu;  velelque  ne  inquieli 
hoinines,  una  cnin  rcligiono  ,  conditioneiu 
niularo  porro  inci|iiant  :  inio  tinusquisque 
in  qua  vocatione  vocatus  est,  in  ea  perma- 
nent. Sereus  vocatus  es?  non  sil  tibi  curer? 
[I  Cor.  VII,  20,  -il.)  Quanlo  inaj^is  jnssuni 
ul  juslo  ac  le;.;iiiii)0  iinpcrio  subsis,  el  cuui- 
niiiiii  civiuiu  liberlalc  vivaà? 

Id  etiam  antccessorcs  nosiri  s.mi'li  Chri^li 
niarijres  praeciptio  obseivaruiU;  cavi'baiil- 
qne,  adinoiR'iile  Petro,  ne  ni  rslielles  erga 
l'iiLMiublicain,  sed  lanlum  \i[  Christiani  \\;\\q- 
rcnlur  :  gloriflcarent  aulem  Denni  in  islo 
nomine.  (/  Pelr.  iv,  IG.  j  Ni'i)iie  alind  incul- 
cabal  Panlns,  cnm  dii-eret  :  Qui  resislil  po- 
lestati,  Dei  urdiualioni  resislil  :  qui  enim 
résistant,  ipsi  sibi  damnndunem  acquirunl. 
(Rom.  Mil,  2  )  No  ert;o  i!lam,  etiam  afiud 
honiinis  dainnalioneni  ai'qnireroni,  pnblico 
ordini  molesle  ac  pacilici  iiomincs  si^rvie- 
lianl.  Unde  illnd  Ori^^eni-S,  in  Lpislolam  ad 
Homanos  {l'^ll)  :  «  Si  enisii  ponanins,  verbi 
gralia,  creduntes  Ciirislo  potestalibiis  sœ- 
cnli  non  ussu  sub  Jilos,  Iribnta  non  reddeii', 
uec    vtcligalia    pensilarc,    nulli    liniorein , 


nnlli  lionorein  déferre;  nonne  per  Ii.it  re- 
cUirum  ac  prineipiiin  niurilo  in  seinelipsos- 
arma  converlrtrent ,  el  pcrsecnlon-s  qn'di-ni 
snos  l'xcusabilcs  ,  scmetipsfis  vero  culpabi- 
ios  facerenl?  Non  enim  j.iui  li  lei,  shiI  conlu- 
mai-iie  causa  impui;nari  viiiiTenlur.  » 

Ne(pie  vero  exisiimciniis  iirec  qn;o  Ori- 
p;encs  ,  Aiioslolo  anctore,  condemnai  ,  ma- 
lins tieri.si  .«acerdolum  jiidicio  fianl.  Meriio 
enim  beains  Joanin.'S  Chrysoslomns  in  djin- 
dcMii  Panli  locum  iiaic  babel(lV7î{)  :  «  (^slen- 
dil  quod  isla  imperenlur  omnibus,  el  sicir- 
diilibns  el  mon.ichis  ,  non  sohim  siein'ari- 
bus,  id  quod  slalini  in  ipso  iniio  di-cl.iral, 
Cinii  dicii  :  Omnisanima  potestntibns  super- 
eminentibus  subdila  sit  (Rom.  xiii,l);  eliunisi 
aposlolus  sil,  otinmsi  evant;eli^ld,  >iv(;  pro- 
phola,  siv!  qni-ciuis  landt;m  luerit  ;  nequo 
inini  piela'em  snbvorlil  ista  subirctio.  » 
N  (jiip  vero  Kcclesia-  (^brisli  decori  aul  01- 
namc'.ito  essel ,  si  baberol  sacerdolcs,  quo- 
rum aiicloritate  d  nomino  sublimes  (  olc- 
slalus  (.onloinni  ac  ilefioni  po^scnl  ;  sed  ei 
ornamenlo  esl  ,  quod  qui  ^int  .'■acrnrum  , 
iidcm  sinl  eliam  in  pri'icijios  alque  rein- 
pnblicara  lidi  obsoqtiii  duces.  «  Deiis  onini.n 
iiKjuil  (1473),  «  id  exiij'it,  ul  crealus  ab  ipso 

princeps  ,    vires    suas   babcal Quoii    si 

observaveris  cliristiane  , 
«  juinceps ,    eo  le    magi- 
iiiinique  luum  ,  eliamsi 
lioc  nomine  glorilicabil.  » 

Sic  crgo  Calholici  docirimm  Snivnloris 
nostri  Dei  ornent  in  omnibus  {Tit.  11,  10); 
neque  Ponlificibus  suis  id  iioiiori  ver- 
tant,  (|uod  v.uios  concédant  lilnlos,  (juibus 
Jugenda  belli  comnioveanl  :  iino  nbicun- 
qiio  degunl,  sive  in  An-;lia,  sive  in  Hoilnn- 
dia  ,  sive  apud  Siiitrises  S('res(iue  uiii- 
mos  (li7't)  el  Japonas;  ne  denl  locum  iis  , 
qui  (lassim  ui)ique  jactanl  habere  e-is  Pon- 
liiicem,  qno  duce  el  anclore,  a  ieg  liinis 
regibus  iniperiisqiie  desciscanl  ;  quod  (|ui- 
dem  quantas  turljas  ,  quanlam  Eccles.'a» 
Dei  perseculinnem  spud  Japonas  concit'ï- 
ril  (li7oJ,  ipsis  baereticiS  referenlibus  ,  .ic 
sua  scelira  jaclaiilibus  crediinus.  Ne  ergo 


suscipiol,   Donii- 
incredulus  fueril, 


(U71)  Oric,  in  Ep.  ad  Rom.,  I.  ix,  c.  lô,  n.  2», 
Kilil.  Migrie. 

(li7-2)  f.HRïsosT.,  liom.  iT),  in  Epiit.  ad  ùom., 
loin.  IK.  Vide  s»/).,  I.  1.  seil.  2,  c.  15. 

(1 47')  Ciinvs.,  ifrii/.,  n.  1 1. 

(1471)   l'osili  iilna  SiiKis. 

(U7o)  iNciii  ;il)>  recril  liisloiiam  hrcvilcr  icxere 
cjiis  iiorseciUioiiis,  <\\\.P,  in  Jiiponia  (■liiislianiàniiim 
exsliiixil.  Saiirliis  t'iMiiciscns  X;noriiis  el  L'isil;uii 
qiiiilani  jirosliytcri  :i|)iiil  J.i|ii)ii;is  Evanst'iii  priiil 
pnL'coiies  fiiL'iiiiil,  (|iii)iiiiii  IiIkucs  adi'o  Uciis  ;uljii- 
vei;il,  m  ami.  Hilô  Cliiis.ti.iNi  implerent  in  J;ip(iiiiu 
liiiinemni  <pi:iilriiii;t'iiliiniiii  inilliiini.  Venit-liaiil 
([noiiiie  in  liaiic  reyioni'in  llnllaiiili,  non  Uun  Lvaii- 
gflii  ciinsa  ijuaiM  ncgiitialioiiis.  Aiiimailvciieral  au- 
lem lli.lLiiiiliis  qui  laiii,  C  iroii  iiuiiiliKr,  qui,  qnaii- 
qiiaiii  liniiiili  lucn  ii.iliis,  in(;:is:t  iiiiiiK'rarix'  ja|iu- 
iiit;e  iliillaiulnniin  pra^siileb.il,  J.ipoiias  clirisuaiios 
fiini  Liisilaiiis  ni  Ile,  (piaiii  mm  llollanilis  iicgnliaii. 

Igiliir  id  cogilaiiuis  m  ail  kciiIimii  siiain  ne  j  ipn- 

liMini  tonmiciciimi  Iranslt;! rouir,  drlesl.iniliini  la- 
ciiiiis  a;;gii'Sbiis  esl,  ipio  paiialn,  slauiii  (iiiiriiliii-) 
clirisliaiub  murs  iiuciilala  cjI.  A.I    ipiiJiii.Uini   uuln- 


Iciii  Japononsem  ipse  deiiilit  cpislolani     a  so  liisi- 

laiiice  srriplaii),  ci)  arlificio,  ni  li's^i'nles  f  icile  sibi 
persnaiiKieiit  Cliri'^liaiiDS,  conjiiraiioiie  laila,  Ja- 
poni-mi  vaslaru  cl  itisiiiii  iniper.inirein  oppiiniiT'i 
i>laUii>su.  .\li|iie  ipiu  ma^is  Japuna  illc  liolnlis  iiii- 
peraloieni  ad  ><an°it'iiiliiiii  in  Liisiianiis  inflainin.irel, 
addi'liat  :  lli^paiiis  et  Liisitanis  liaiu:  raiani  esse 
legi'ni,  ut  iicipalos  ail  qiioil  voiiii'lianl,  larierilnis 
el  iifciliiis  Mia:  religiuni  adjiinii'M'iMil  ;  qiiippe  qui 
tredelianl  Dcniii  siinni  silii  lure  propiliniii,  .-«i  c(is 
occideri'iit,  (pios  engerc  non  pn^seiit  :  llollando'» 
veio  uiijiiinin  popiiloiiiiii  el  religiuiinni  aniicng,  soli 
ti)  iifiieitio  iiiloiiderc.  Iiuperaior  Iccla  e[ii>l()l.i  loii- 
liiiiio  exaisil,  l'I,  niilla  eoiijnratinnis  iiiqnibiliinio 
latla,  oimii'i  Chlii^tianos  iieri  adclixil:  adco  ul  ne 
iiiiiis  i|iiideiu,  au.  Kii'J,  iii  (ola  Jjpoiiia  rt'perjre- 
Inr.  Lxiiido  cdirtii  saïuituni  rsi  ne  qiiisniiia  Cliii- 
siiaiius  in  JapiHiiain  veniri'l.  Snli  ergu  apmj  Japnuas 
\eniiinl  llnllainli,  qui  inlcrroi^ali  ciijus  siiit  rili- 
giunis,  re.-pnndenl,  bC  Clirisliii'ios  non  et,se,  scd 
Ilolliiiidos  ;  neipie  eliaiu  veiciilnr  co  gloriaii,i|U"iil, 
lain  iii'lai'ii>  Uni. que  iiii|Ml«  ai'l.biis,  tule  cuni  J.ipn- 
iiilnis    iie^oiuiii  pi,>o»inl.    Vide    lit),    l'iaiie.   L.xiiu.ii 
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tslo  Uliilo  ,  npipie  ul  iiiiiuii-^li  el  mnlorhii 
cives,  sed  Intihiin  vt  Calholici  paliantur , 
glorificent  auli'iii  Deuin  in  islo  nomine ;  re- 
Iiiiijuaiitgiie  id  lirerelicii--,  ut  Je  leipublicic 
.'liariiaie  <ic  regiiiii  levcrcnlia  ioa;;nii  |>ro- 
fissi ,  lamcn  Oiiiiiium  audacissime  in  aima 
civilia  proruant. 

U'imaiios  aiiteni  Ponlifiees  ,  quolquof  fu- 
tur! suni,  l'aiics  nosiros  saiielissimos  atque 
t'tiarissiiiios  rnganuis,  oljsecraiiMis,  suniina- 
qiie  revereiilia  eliam  atijuc  eliaiu  obtcsta- 
inur,  nu  Scdis  sua'  luiijestali  consulere  si> 
puteiit,  si  Circj^orium  VII  ,  Gelasiis,  Syin- 
inacliis  ,  aliisque  Grcgoriis  aiileiiouaiU  :  ca- 
lliolicos  vero  l>fiu()s  dOL-tosquo  ,  ea  ,  qua 
par  est ,  cliaritate  ai(]UL'  honoriticenlia  ad- 
intineiiius ,  1:0  su  ideo  bene  llalliolicos  pu- 
lunt,  si  ouinia  Poniiticuin  gesla  decretaque 

l'elgi,  ail  c:ilce;n  loni.  11;  Walemb.  el  Tavermf.r, 
liilal.  du  Jupon;   alijiie  eliaiii    Ar.naijld,  Apoiug. 
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assurenda  susiùoianl.  Excusent  sane  l'on  11- 
iii:es  quoad  Ijcri  polurit  ,  uli  nos  |)ro  vinli 
lecjnius,  couati  cerlo  suuius.  Cvlerum  si 
itrcesse  sit  reprel)endi  inlcrduu^  eoruui  ali- 
quos  ,  quorum  ojiera  ac  laboribus,  magna 
in  licclusiaui  bona  |)roveniMinl;  cuin  nempu 
alienis  rubus ,  bono  scilicut  animo  scsiï  in- 
j^csseru  il  ,  id  vero  non  a  1  Sedis  aposlo- 
licœ  conlumeliara,  sed  ad  ELclesiœ,  Drique 
cam  pro:ogeniis  laudom  ,  atque  ad  roin.uiœ 
lidei  apostoliciquu  ollicii  cou.nuMidalionem 
niaximam  purlinuri^  srl)ilreiitur  :  cujus 
quippe  lidei  atquu  idiidi  pu'ilas,  s;inclitas  , 
dijj;nitas,  lot  iiiler  incommoda  a|iud  pios 
illffsa  perstilCTJt  ;  ul  hic  eliiim  valeal  suo 
modo  apostolicum  illud  :  Virlus  in  infirmi- 
tale  perpcilur  ;  el  :  Cum  enim  tnlinnor ,  Cunc 
polctis  stim.  [Il  Cor.  \ii ,  9,   10.) 


]'iinr  les  Cullwliqiws,  loin.  11,  p. 
Pans.) 


OUI  el  siiiv.  (Edit. 


TABLE  DES  31ATIERES 


CONTENrES  DANS  CE  VOLUME. 


PAR  LLCAlUnSAL  VE 
1 


9 
11 
11 
1^ 


nisTOiiih:  DE  BOSsaEi, 

Avertissement  de  l'unteur. 

LivHE  PBicuitn  —  Cis  premières  amtées  de  BossmcI. 

I.  —  Xnissuuce  de  Hossuel,  \Gil. 

li.  —  Origine  de  l'i  [uinille  de  Bossiiet. 

in.  —  I'  /«!/  ses  premières  éludes  "u  cûUétje  des  Je- 
tuiles  de  Viiou.  ,,  .     .       }? 

IV  el  V.  —  Uossuel  est  desUné  à  l'iUit  ecctésiastique  des 
l'fiije  de  huit  ans.  —  Il  est  nommé  à  un  canonicul  de  ilelz. 
IsiO.  1^ 

VI.  —  Arrivée  de  liossiiet  à  Piiris,  10 12.  lu 

VII.  —  Bossnet  entre  nu  collège  de  Natarre.  ""• 

VIII.  —  Du  dorteur  Cornet.  |7 

IX.  —  Rossuet  soutient  su  première  thèse  de  philosophie, 
lOW.  .  ...  ''' 

v.  —  Bos.sMrl  commence  à  se  faire  coimailie  a  Pans  el 
a  la  cuiir.  ..  -  ' 

\l  el  .\'ll.  —  Du   marquis  de   FeiKinicres.  —  Bossuet 
prêche  à  i'àqe  de  sei:e  uns  à  iholel  de  Itamhouillcl        aO 
.'Clll.  —  ilossiU'l  soutient  sa  thèse  de  bachelier,  1618.  ii 
ÂIV.  —  Trait  singulier  du  grand  Condé.  25 

XV.  —  Kdiication  ijcnéraie  au  \\n'  siècle.  21 

WI.  —  iJ'js.sin'/  va  à  ilelz.  liiW-  27 

XVII  —  Hossiiet  reçoit  le  soiis-diacomt,  IGiS.  28 

XVIII.  —  Du  muréciial  et  de  la  inaréchule  de  Sclioin- 

berq.  .  '^. 

MX.—  Du  docteur  Launoii.  ,      .^-i 

X.X.  —  Une  thèse  de  Uossuel  donne  lieu  à  un  procès.  "0 
\\\.  —  Kludes  de  Uossuel  pendant  su  licence.  32 

XXII.  _  Bossucl  prùnonce  le  discours  des  puramim- 

P'"'-'-  .  ..     ,       j        /■      ^^ 

XXIIl   —  Bossuet  oblunl  U  seconde  place  de  sa  licence, 

16:i2.  ,  S^ 

XXIV.  —  De  l'abbé  de  nancé.  oh 

XXV.  —  BiS'.uet  rcfoille  bonnet  (U-  docteur,  16.3.      37 

XXVI.  —  BoMUt  csl  noiiuné  urchidiucre  de  iictz,  1G32. 

38 

XXVII.  —  Bossuet  refoil  la  prêtrise,  1652-  .        .58 
WWll .  —  Conlérences de  s<:inl  Luxure.  — De  samt  Vtn- 

tcni  de  Paul.  39 

XXIX.  —  Bnssnct  s'élniqiie  du  monde  .        « 

XXX.  —  B(mnct  refuse  la  plau  de  g-andmiiUre  <<,> 
Xuvwre-  ♦' 


XXXI.  —  Bossuet  sèlahlit  à  Metz.  43 

XXXII.  —  Htudes  de  Bossuet  à  Metz.  46 

XXXIII.  —  Premier  ouvrage  de  Bossuet  contre  les  pro- 
testants.' 51 

XXXIV.  —  Du  ministre  Ferrij.  Si 

XXXV.  —  Réiutatiun  du  caléchisme  de  Puv.l  Ferry.    53 
X.XXVI.  —  BossWi'(  donne  les  règie^nenis  de  la  maison 

de  la  Propagalwn  de  ilelz.  57 

X  X  X  \  1 1 .  —  M  ission  de  Metz ,  I C08.  58 

.XXXV 111.  —  BosMiet  établit  des  con[érences  ecclésiasli- 

qu,-s  à  .Metz.  5'J 

XXXIX.  —  Du  livre  de  rE.rposilion  de  la  [oi  catholique. 

bO 
XL.  —  De  M.  de  Tureime.  62 

Livre  deuxième.  —  De  ses  sermons  et  de  ses  occupations 

jusqu'à  SI  nominaiion  à  rèvéihé  de  Coiidoin.  U7 

I.  —  Des  serinons  de  Bossuet.  67 

II.  —  Uossuel  commence  à  prêcher  0  Paris,  I6.y9.      70 

III.  _  Bossuet  pièrhe  devint  Anne  d'Autriche.  70 

IV.  —  Panèfiiirique  de  sniiil  Pi.ul.  71 

V.  —  Discours  de  Uossuel  au  qrand  Condé.  73 

VI.  —  Uossuel  prêche  pour  la  première  [ois   devant 
Loiiis.XlV  ,  11*1.  76 

Vil.—  Bossuet  prêche  souvent  aux  Carmélites  de  Paris. 

80 

VIII.  —  Conférences  de  Uossuel  nu.r  Carmélites.         82 

IX.  —  De  Uossuel  el  de  Uourdaloue.  8."> 

X.  —  Genre  de  vie  de  Bossuet  à  Paris.       '  K6 

XI.  —  Uossuel  csl  nommé  au  prieuré  de  Gassicourl.  8'J 
Xll  et  XIII.  —  Modestie  et  désintéressement  de  Bossuet. 

Il  Cil  nommé  doi/en  de  Metz,  lt;61.  UO 

XIV.  — Bossiiet  prêche  l  oraison  funèbre  du  P.  Bour- 

goinq.  91 

\V.  —  Bossuet  prononce  '.'oraison  funèbre  du  docteur 

Cornet,  1065.  92 

XVI.  —  De  M.  de  Péréfixe,  archevêque  de  Paris.      91 

XVII.  —  Portrait  de  louis  .V/K.  93 
XMII.—  LeUre  de  Bossue!  aux  religieuses  de  Port- 

Roiiat.  ,    ^.  ^.  'f> 

X|\t,—  Bossuet  prononce  le  discours  d  ouverture  du 

Sl/node  de  Pans,  en  lOOiJ.  100 

■  XX.  —  .1/011  de  la  reihe  mère,  IfRO.  101 

X\|.  —  Rippnrts  de  llo:;suel  avec  le  grand  Coudé,  t*'? 

X.xil-  —  Mariage  du  fi  ère  de  Bvbsucl.  .  l*i 


i(,:,7 


TAULE  DES  MATIEIIKS. 


Hû!) 


XXIII.  —  BossiiW  prononce  l'oraison  [uuébre  d'Anne 
d'Auliiclie,  Hili".  loi 

XXIV.  —  Minl  ilii  pire  lie  Bossuel,  \Gt;i.  loi 

X  VV.  —  Vu  livre  de  lu  ferpéluiU  de  Iti  foi  sur  l'Eueha- 
rislie.  103 

X \V  I .  —  Bossitel  est  cluirgé  de  corriger  le  Nouveau  Tes- 
lanietil  de  Moris.  107 

XXVII.  —  Bimuel  esl  député  par  la  Fiicutli!  de  théolo- 
gie iinpi  h  du  roi.  IG-i!).  IU9 

XXV 111. — Bossuel  esl  nommé  à  l'évéclié  de  Condom, 
IGGO.  110 

l.ivBE  TnoisiÈME.  —  Bossucl  prononce  l'ornison  funèbre 
delà  reine  d'Aur/teterre  el  celle  de  Mme  Henriette  II  est 
nomme  précepteur  de  ilgrie  Ihnipliin.  Il  publie  le  livre  de 
l'Exposition,  il  est  re(U  à  l'Acmtèinic  friiiifdise.  Ilii 

I.  —  Itiissuel  prononce  l'oraison  funèbre  de  la  reine 
d'Angleterre.  Ili6:t.  111 

II.  —  Druisiin  (uuèbre  de  Mme  Ilcurieltf.  1670.        1 17 

III.  —  l'ortriiit  lie  Mme  lleurietle  d'.iuqleterre.        Il" 

IV.  —  Muri  de  .Mme  Ilfurictle  dWmiielérre.  121 
\.  — Bossue!  esl  noooné  précepteur  de  Mgr  le  D:mpUm, 

lf>70.  \'Hi 

VI.  —  Béc'it  de  M.  Iluet  sur  celle  nomination.  IJX 

VII.  —  l>e  M  lluct.  IJ!) 
\ni.  —  l>e  l'ellisson.  tôO 
\\.  —  Boisuel  sicré  évêque  de  Condom,  Il  septembre 

1070.  l."il 

X.  —  Il  se  démet  de  l'évèclié  de  Condom,  1671.        152 

XI  cl  XII.  —  Il  e.tt  itnmnié  à  t'ubbiiye  de  Si:int- Lucien 
de  Beaumis.  —  lettre  de  Bussuet  ii  ce  sujet.  lô.î 

XIII.  —  Bossuel  publie  so>i  livre  de  l'Exposition,  1671. 

13.J 

XIV.  —  Discussions  élevées  à  l'occasion  du  livre  de 
i  Exposition.  l-"8 

X\.  —  Innocent  XI  approuve  le  livre  de  l'Exposition. 

1  ►-' 

\VI  Pt  XVII.— CossKtV  esl  reçu  à  l'Académie  franç/iise. 

Son  discours  de  réception.  m 

Livni;  yuATiuÈME.  —  De  l'éducation  rie  Mgr  le  Dauphin. 

li.'i 

I.  — Eludes  de  Bossuel  pour  l'éducation  de  Mgr  le  Dau- 
phin. 1 47 

II.  —  De  la  lettre  de  Bosswl  nu  Pape  hmocetU  XI 
enr  l'éducation  de  M(p-  le  Dauphin.  1  W 

III.  —  Etudes  de  Mgr  le  D.aipliin.  151 

IV.  —  Sur  la  religion  151 

V.  — Sur  la  grumimiire.  lîii 
YI.  —  Sur  les  auteurs  latins.  152 
VII.  —  De  la  qéogruplue.  151 
Vlil.  —  Sur  llii.'itoire  générale.  lot 
IV.  —  Sur  l'Iiisioire  de  France.  155 

X.  —  De  la  rliélorique  et  de  la  logiguc.  161 

XI.  —  De  la  morale.  161 

XII.  —  De  la  philosopliie.  162 

XIII.  —  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi- 
même.  16i 

XiV.  —  Eludes  de  Bossuel  sur  l'auatomie.  167 

XV.  —  De  l'union  de  l'ùine  avec  le  cor;  s.  169 

XVI.  —  Delà  coumissimce  de  Dieu.  170 

XVII.  —  De  l'iime  des  bétcs  171 

XVIII.  —  Hé/lcrions  sur  le  Traité  de  la  conmissance  de 
Dieu  et  de  soi-même.  1 76 

XIV.  —  Des  nuitUémnliqtics  177 
X.X.  —  De  la  jurisprudence.  —  Pu  traité  du  libre  arbi- 
tre. 177 

aXI.  —  Du  discours  sur  l'histoire  universelle.  178 

XXll.  —  De  la  potiligue  sacrée.  _      179 

X.XIII.  —  Réilexious  sur  le  discours  sur  l'histoire  uiii- 

rerselle.  ISO 

XXIV.  —  Analyse  du  traité  de  la  poliliguc  sacrée.  189 
ÏXV.  —  Réflexions  sur  le  traité  de  lu  politique  sucrée. 

197 
XXVI.  —  RéPe.rim}s  sur  l'éducation  de  Mgr  le  Daupliin 

et  sur  celle  de  Mgr  le  duc  de  Bourgopie.  19;) 

Livre  i;iNyriÉME.  —  Genre  de  vie  de  Bossuct  à  la  cour. 

—  Conférence  arec  te  mini.-itre  Claude.   —  Affaire    de 

Mme  delà  Vallière.  —  Affaire  de  .Mme  de  Montcspan. 

205 
I.  —  Bossuel  vit  dans  la  retraite  à  la  cour.  20.t 

Il    —  Cnniérences  sur  l'Ecriture  sainte.  207 

III.  —  Notes  et  conmieiduircs  de  Bossuel  sur  l'Ecriture 
siinlc.  209 

IV.  —  Conférences  de  Bossuel  avec  le  ministre  Claude. 

V.  —  Rfiraile  de  Mme  de  lu  Vallière.  220 
VI. — Bossuct  précité  le  sermon  de  la  profession  des 

rcwLv  de  Mme  de  la  Vallière  22-5 

VU.  —  Conseils  de  Bossuel  au  inarcchd  de  BcUefonds. 


V;il.  —  Affaire  de  Mme  de  Montespan,  1075.  2ÎH 

IX.  —  Lettres  de  Bossuel  à  Lows  XIV,  167;;.  2'2 

X.  —  Inttruclion  de  Bosmet  pour  bmis  XI  V.  231 

XI.  —  Lettre  de  Louis  XIV  a  Uussuct,  copiée  sur  l'ori- 
ginal. 2il 

I.ivHE  SIXIÈME.  —  De  l'assemblée  de  1682.  2.',i 

I.—  Bossuel  proposé  pour  différents s'iégn.  «jj 

II.  —  Bossuel  est  nommé  à  t'evéclié  de  .i/i'«u.r.  2i5 

III.  —  //  est  député  a  l'assemblée  de  I6«2.  210 

IV.  -  Tableau  historique  de  l'Eglise  gallicane.         217 

V.  —  Affaire  de  la  régale.  251 
M.  —  /'/  /(  de  l'Eglise  de  France  en  IG82.                200 

VII.  —  Bossuct  prononce,  le  9  novembre  1681,  le  ser- 
mon d'ouveilure  de  l'assemblée  sur   t'uni.é   de  t' Eglise. 

26i 

VIII.  —  Conclusion  de  l'affaire  de  la  régale.  2C6 

IX.  —  Lettre  de  l'assemblée  au  l'ape.  208 

X.  —  Bref  d'Innocent  XI  à  l'assemblée  lie  1G82,  rftt 
M  avril.  271 

XI.  —  Bossuel  rédige  le  projet  de  la  lettre  de  l'assem- 
blée de  1682,  «».r  éréijiics  de  i'riince.  273 

\\\.  ^  Disposition  du  iiiiuieriiemeiit  et  de  l'assemblée, 
sur  la déclarat'.on  de  la  piiissiince  eccUsiasli<iue.  277 

XIII.  —  Bossuel  est  cliargé  de  rédiijer  la  Décluruticn  du 
clergé.  2H0 

XIV. —  L'assemblée  de  \Miadopie  les  quatre  articles.  2«l 

XV.  —  Lettre  de  t'usscmblce  de  1682  «iix  évcgues  de 
France,  sur  les  gwitre  urticles.  2S7 

XVI.  —  L'assemblée  de  lti«2  est  séparée.  2H8 
.W'II.  —  Dispo.sitioii  de  la  cour  de  Rome.  289 
.XVIII.  —  limoceiit  \l   refme  les   bulles  aux  évcgues 

nommés  gui  avaient  été  membres  de  l'assemblée  de   1082. 

2'.t3 
XIX  —  Suites  de  ce  refus.  29.'> 

y^\- —  .S égociiitions  entre  la  cour  de  Rome  et  celle  de 

France.  290 

XXI.  —  Lettre  des  évcgues  au  Pupe.  299 

XXII.  —  Lcttrede  Louis  \IV  à  Innocent  Xll.  .ïOO 
-XXIII  —  Lettre  de  Lou:s  Xt  V  au  cardinal  de  la   Tié- 

niodle.  1  juillet  1710.  301 

XVI\'.  —  Bossuel  proroijue  la  condamnalion  des  casuis- 
tes.  7>ifi 

XXV.  —  Elle  est  suspendue  par  la  séparation  de  il.xpo- 
siiion.  3,6 

AXVI.  —  L'bssemblée  de  1682  approuve  le  livre  de  l'Ex- 
position. .•,08 

l.iyiiË  SEPTifciiE.  —  C^»i-i;  de  vie  de  Bossuel  dans  son 
diocèse  et  dans  son  intérieur.  307 

!• — Bossuel  prend  possession  de  l'évéclié  de  M  eaux, 
1682.  "^  507 

II.  —  Vogage  de  Bossuel  à  la  Trappe  509 

l!I.  —  De  iourrage  de  l'abbé  de  Uancé.  ."10 

IV.  —  Letlre  de  Bossuel  sur  t'adorution  de  la  croix. 

512 

V.  —  Traité  de  la  communion  sous  les  deux  espèces. 

3U 

VI.  —  Bossuel  est  favorable  à  la  comiiiunion  sous  les 
deux  espèces,  en  cerUiiiis  cas.  318 

Vil.  —  Séminaire  de  Meuu,t.  519 

V  m.  —  Des  missiom.  322 

IV. — Des  conférences  ecclésiastiques.  325 

X.  —  Visites  pastorales.  323 

XI.  —  Des  hôpitaux.  327 

XII.  —  Des  sgnodes.  527 

XIII.  —  Sagesse  el  modération  de  Rasfuct.  528 
Xiy.  —  Dignité  cl  impartialité  de  Bossuel.  Si9 

XV.  —  Catéchisme  de  Bossuct.  529 

XVI.  —  Inslrurtion  des  nouveaux  convertis.  5ôl 

XVII.  —  Lettre  pastorale  de  Bossuct  sur  la  communion 
pasea'e.  33 1 

XWll.  —  Douceur  de  Bossuel  pour  les  prvleslants  de 
son  diocèse.  536 

XIX  —  Conduite  de  Bossuel  envers  les  religieuses  de 
son  diocèse.  358 

XX.  —  Elévations  sur  les  mystères.  Méditations  sur 
l'Evangile.  542 

XXI.  —  Bossuel  soumetàsa juridiction  l'abbatje  de  Far- 
nioii.iliers.  5U 

XXII.  —  Affaire  de  l'abbaye  de  Jouarre.  515 

XXIII.  —  Genre  de  vie  de  Bossuct  dans  son  intérieur, 

SU 
X.XIV.  —  Awis  de  Bossuct.  358 

XXV.  —  De  Bossuel  et  de  Sanleuil.  561 

.XXVI.  —  De  la  coavct  sation  de  Bossuel.  569 

XXVII.  —  Modestie  de  Bossuel.  571 

IiVBE  HL1TJK.ME.  —  Oruisou  fuitèbre  de  la  reine  Marie- 
Thérèse,  delà  vrinrciise  palatine ,  du  chancelier  le  Tcl- 
licr  el  du  grand  Cinidc.  375 


IC.,9 


TABLE  DES  MATIEÎIES. 


1C60 


I.  —  Oraison  {miêbre  de   ilarie-  Thérèse  d'Auiriche. 

ô7o 

II.  —  Orr.hoii  fimchre  tic  Ui  princesse  pMittine.  579 
1 1 1   —  BossHf  !  pronvnce  l'oriiison  \uucbrc  du  chaticelicr 

k  Tellier.  5S8 

IV.  —  Bossuel  reçoit  riibiuration  du  duc  de  RicbemomI, 
i6>V5.  ■'  3!t6 

V.  —  Possuel  exhorte  à  In  inori  Mme  lu  Dauphine.  5!tr> 

VI.  —  Or./i.ïftj;  (uiicl're  ilu  iir.md  Coudé.  307 

I  ivBE  NEiviÈuE.  —  Il isloirc  dcs  viiridllous  WJ 
I —  liileutiuu  de  Bossuel  en  écrivatil  l  Histoire  des  in- 

rialions.  409 

II  —  Pc  r Histoire  des  rmialimis.  U>XH.  il 2 

III.  —  Conlcssiuii  d'Auijsln'urg  en  15ÔU.  Varialions  des 
luthêriais.  416 

1  y.  -  Vatial'on!  des  calrinisles.  4i0 

V.  —  l>e  rEiilise  miglicime.  iH 

VI.  —  l'or  trait  de  Luther.  ii'J 
Vil.  —  De  Ziiingle.  4.'0 

VIII.  — /'c  tvi/im.  431 

IX.  —  De  .MèUimldlion.  4."i.5 

X.  —  Défense  de  l'Ilisloire  des  rnrifdions,  1691.        4.5<j 

XI.  —  Des  nvenissenieiits  tiH.r  pi olextmds  i\i 

XII.  —  Du  l"  utertissement  aux  proteslunls.  4ii 

XIII.  —  Du  II'  mertisseiiienl  iiHX  prolesi.nls.  416 

XIV.  —  Du  Iir  nverlissenient aux  prolestunts.  4 W 
Xy. —  Di:  ly  averlisienieni  aux  prnieslinds.  4M1 

XVI.  —  Du  y  avertissement  lUX  proleslimis.  4ot 

XVII.  —  Pu  y  l' iivertissemcnl  imx  iirolcslimts.         46.1 
LivHE  nniÈïiE.— f.r;)'i<'n/(Oii  de  i'ApOialiipse  ;  Mémoires 

contre  l'ubhé  Duiiin ;  Miuimcs  sur  la  eoniétlie ;  dénnr.ein- 
lion  nu  Pape  d'un  amraqe  du  cardinal  Sjnndr(.le  sur  In 
prédeslimdion  ,  affaire  du  quiétisme.  467 

I.  —  Pc'  ie.Tplication  de  l'Apncalypse,  1689.  467 

II.  —  Bossuet  dénonce  les  otivrtiges  de  l'abbé  Dupin, 
\mi.  .i75 

III.  —  ifaximes  de  Bossuel  sur  la  comédie.  477 
IV.-  Bjssuel  dénonce  à  Innocent  XI l  l'ouvrage  du  cnr- 

d'tnnl  Sfmidrate.  It^l 

V.  —  A  If  lire  du  quiétisme.  481 

VI.  —  Héfîctions  sur  la  nature  de  la  conirorcrsc  (in 
qu'élisme.  18'j 

\\l.  —  Bosstut  est  forcé  de  prendre  part  à  celle  coniro- 
rcrsc. 4!I0 

VIII.  —  Conférences  d' fsstf.  4!15 

1\.  —  .MorI  de  M.  de  llarlaij  ,  archevêque  de  Paris, 
16  i;i.  495 

V.  —  Impudence  de  .Mme  Gngon.  496 

XI.  —  Féneion  refuse  d'approuver  le  livre  de  Bossuet. 

I'.I8 

XII.  —  Féneion  publie  le  Urre  des  Maximes  des  saints, 
1097.  .';00 

XIII.  —  Bossuet  publie  son  Instruction  sur  les  états 
d'oraison.  IJOî 

\\\.  —  Déclaration  du  cardinal  de  Nonitles,  de  Bos- 
s:tei  et  de  Cévégue  de  Cliurlres  contre  le  livre  des  .Maximes 
des  saints.  509 

.\V   —  Des  différents  écrits  de  Bossuel.  .511 

XVI.  —  Aimloqies  de  Féneion.  r;!.) 

XVII.  —  ifossHÉf  publie  lu  Relation  sur   le  quiélisme. 

mr, 

XVIII.  —  Mémoire  de  Louis  XIV  au  Pape.  -MO 
\\\.  —  Le  Pape  condunnie  le  livre  des  Maximes  des 

stiints.  .52 1 

.X.K   —  Le  Bref  d'Innocent  XII  est  soumis  à  l'accepta- 
tion des  assemblées  méiropolitahies.  52j 
XXI.  —  Mémoire  de  Bossuet  an  sujet  des  commissaires 
Togvix.  5i3 
.XXII  — Maudenicnl  de  Bossuel  pour  iacceplalion  du 
bre' d'imwcenl  XII.                                                      o28 

XXIII.  —  Dénuirches  de  Bossuet  pour  se  rapprocher  de 
F  âne  on.  •  ,529 

XXIV.  —  Bé flexions  sur  le  résidiat  de  la  controverse  du 
quiélisme.  ,571 

XXV.  —  Bossuet  est  nommé  conservateur  des  privilèges 
de  I Université  de  Paris.  ,533 

XXVI   — Bossuel  est  nommé  couseilier  d'IUat  cl  pre- 
mi  r  aumiinier  de  Mme  la  dwhe:<se  de  Bourgoque.         .531 
\\\\\.  —  Mort  dnfrcre  de  Bossuet.  .'S,5 

l.ivKE  «v/.iÈHE.  -  Assemblée  de  1700.  —  Conduite  de 
ISissuel  envers  les  protcslaids.  "3.5 

/.  —  Assemblée  de  1700  .5-3 

il.  —  Mémo'.re  de  Bossuel  à  Louis  .ï/r,  pour  l'assem- 
blée de  1700.  .5.-,7 

III.  —  De  l'archevégui'.  rie  Reims.  r>ï9 

IV.  —  Modération  de  Bossuet.  .51(1 
y .  ~  Débat  dans   i assemblée  ;  sur  la  furmalion  d'une 

ccniatission.  .5II 


XIII.  —  Du  problème  ecciésinslinue. 
XIV   --  De  l'écrit  iulitulé  :  Juslifica 


VI.  —  Le  cardinal  de  Xoailtes  est  appelé  à  présider 
l'assemblée.  .5H 

VII.  —  Discours  de  Bosstisl  à  l'as.semtlée.  543 

VIII.  —  Délibération  de  l'assemblée  sur  le  rapport  de 
Bossuel.  S  lo 

I.X.  —  Moilération  du  cardinal  de  Soailles.  516 

X. —  Du  probabilisnie.  518 

XI.  —  La  censure  est  uiumimcmenl  adoptée  par  l'ussem- 
Nce.  Soi 

XII.  —  Bossuel  prêche  devatit  le  roi  et  la  reine  d'.ingle- 
lerre.  boô 

53  i 

cation  des  réfJe.rions 

morales.  .537 

XV .  —  Principes  de  conduite  de  Bossuel  envers  les  pro- 
testanis  après  la  révocation  de  ledit  de  Nindes.  .558 

XVI.  —  Les  p-oteslants  eu.t-mémes  rendeid  justice  à  la 
moderalioti  de  Bossuet.  57  î 

XVII.  —  Embmras  des  évcques  après  la  révocnlion  de. 
l'édil  de  Saides.  .576 

.Wlll.  —  Clmngemenl  de  condtiite  du  gouvernement  en- 
vers les  prolciliniis.  '6Hi 
X\\.  —  Lettre  et  .Mémoire  du  roi  aux  évégnes.  5«3 
XX  —  De  M.  de  Basville.  583 
\XI.  —  .l/i'i»oiri'  de  M.  de  Basville  à  ttossnel.  586 
XXil.  —  Réponse  de  Bossuet  à  M   de  ISasrihe.  587 

XXIII.  —  Réplique  de  M   de  Basvdle  a  Bossuel        58S 

XXIV.  —  Mémoires  des  évéques  de  Lunquedoc  h  Bos- 
suet. 591 

-X.XV.  —  Lettre  de  M .  de  Torci)  aux  évéques  et  aux  m- 
lendanls,  \"  novembre  \1M.        '  593 

l.rviiE  iior/iÈME.  —  Controverse  de  Bossuel  et  de  Leib- 
nilz,  sur  un  projet  de  réunion  des  liuliériens  :  deniirnie 
Ii:stnc  lion  pastorale  de  Bussitel  sur  les  jnoiiiesses  de  Jé- 
sus-Christ à  l'Eiiiise;  cérémonies  chinoises;  affaire  de  lli- 
ehard  Siir.on;  Dissertation  sur  Giolins.  611I 

!.  —  De  Leibnitt.  6n| 

II.  —  Bossuel  est  considlé  sur  ia  réunion  des  luthériens 
d  Allemagne.  6ii3 

III.  —  De  Molauus.  abbé  de  LoLkiini.  6113 

IV.  —  De  t'abbcsse  de  Maubuisson  cl  de  Mme  de  !trt- 
non.  61 '6 

V.  —  L'élire  de  Bossuel  à  Mme  de  Bi  inon.  i^os 

VI.  —  Propvsilioii  des  niinislres  lulliériens.  (•H) 
Vil.  —  Réponse  de  Bossuel  il  ces  proposilions.          •>'  i 
Vill.  —  Concession  de  Bossuel  sur  le  mariage  des  prê- 
tres luthériens,  (lis 

I.X   —  Leibnili  intervient  dons  la  négociation  6-'il 

X.  —  Leilre  de  Bossuel  à  Leibnitz.  (■21 

.XI.  —  IL-ponsc  de  Lcibndz  n  Bossuet.  l-li 

XII.  —  Mémoire  de  Leibnitz  sur  le  concile  de  Trente. 

(.21 
XIII  —  Réplique  de  Bossuel  à  Leibnitz.  tn'S 

XIV.  —  Conduite  éiptivoque  de  I.  ibnitz.  ('31 

\V.  —  Lettre  de  Bossuel  a  l.eibnit-,,  sur  les  urlii  les  /m:- 

danientanx  el  non  finidamenlaux.  l.'t'i 

.VVI.  --  Du  décret  du  concile  de  Treille  sur  la  \'r.lqnte. 

'  C3S 
XVII.  —  Motifs  politiques  de  la  conduite  de   Leibniii. 

(ii.5 
XVIII.—  Décision  de   runiver.siié  d'ilelms'.adt  sur  le 

mariage  d'une  princesse  lulliéricmie  avec  un  i>rinic  enilai- 

ligue.  615 

.XIX.  —  Le  Pape  Clénieiil   XI  cousiiUe  Bossuel  sur  un 

projet  de  réunion  des  luthériens.  (ii9 

X.X    —  Deuxième   insiruction   vastorale,  sur  les  prv- 

messes  de  Jésus- Christ  it  son  Eglise.  ('5J 

XXI.  —  A/fiiire  des  cérémonies  clihioiscs.  *'>'■■'• 

X\II.  —  Affaire  de  Richard  Simon.  659 

XXIIl   —  Diseus.von  de  Bossuet  avec  le  cimncelier  de 

Ponleliartroin.  'iO"> 

XXIV. —  Lettres  de  Bossuel  au   cardinal  lie   Souilles 

61.6 

XXV.  —  Inslniclions  pastorales  de  Bossuet  contre  Iji 
version  de  Trévoux.  'i71 

XXVI.  —  De  la  défense  de  lu  tradition  cl  des  sain's  Pè- 
res. 67.5 

XXVII.  —  Disserlalion  sur  Croliiis.  676 
l.iviiE  riiEi/iÈME.  —  Alfiire  du  Cas  de  conscience.  .Mala- 
die el  mort  de  Bossuel.                                                  ''Ni 

I.  —  Affiire  du  Cas  de  conscience.  (.si 

II.  —  Senlinient  de  B<is-.uel  sur  relie  question.  ('.M3 

III.  —  Le  Cas  de  conscience  est  condaiiiaé  iiar  le  Pape 
el  le  cardinal  de  Soailles  687 

IV.  —  Affiirc  de  l'aimé  Corel.  6nH 
V  —  Coniniencemcni  de  la  maladie  de  lloss.iel.  694 
VI,  —  Bossuet  fait  loiirerlnre  du  .liibilé  en  I7U2.  693 
\ll.  — Fcndalioit  rcinaïqiiiibic  ilc  UviMicl.               69j 


Kifl 
VIII. 


TAL-I.E  DKS  MATIERK.S. 


lOf.2 


■  Disi-oms  de  Bussiiel  ù  soit  dcniier  synode,  n»i- 


IX.  —  Bossue!  traduit  tes  psaumes  en  ren  fr(niç<iif>^ 

ii't  t 

\,  —  l'rotjrès  de  1 1  mnlitdic  de  Unxsuet.  'J'^^ 

xi.  —  Uossuct  deminde  son  neveu  pour  coadjulqf 


7ill 

7(11 

-iir, 

7117 


XII.  —  }I(diidie  firme  de  Bossnetii  rersailles 
XIII    —  /i'//iv  (le  Ihisiuet  à  son  aiinode. 

XIV.  —  Retour  de  llossuet  à  l'iiris. 

XV.  —  /,.  lire  de  Hossnet  à  M.  de  Valnuour,  sur  la  pro- 
phétie dl  suie.  ,       '',' 

X\l.  —  Pariipltrasc   du   psaume   XXI,   pur  llossuet^ 

\\U.  — Dernière  période  delà  nmlmlie  de  Bossuet. 

71 1 
XVIII.-   Bossnet  reçoit  le  viatique.  ,     /!/"' 

XIX.  —  Dernière  entrevue  de  Bossuct  et  du  cardinal  de 
NoMlles.  ï  'î 

XX.  —  Mort  de  Ilossurt.  71;) 
\XI.  —  Te.ftimtcnt  de  llossuet.  '-' 
X\ll.  —  Le  P.  de  lu  Hue  prononce  l'ornison  [unchrejle 

Dossuet.  T-~' 

XXlll.  —  Eloges  de  Bosstiet  à  r Académie  française. 

XXIV  —  L'oraison  funèbre  de  Bossuct  est  prononcée  à 

Rome  devant  les  curdinim.r.  "-' 

XXV.  —  Etal  de  l'Kqiise  de  France  à  la  mort  de-  Bos- 

tuel.  "-8 

PIF-CKS  JISTU'ICATIVES. 

I.IVKE  premieh. 

^°  |._  Du  prélendu  mariage  de  Bossuct.  7^1 

N"  2".  —  Des  lettres  de  T urémie  à  sa  femme.  "3S 

l.ivnE  DEii\iÈ.\rF.. 

N"  t.  —  Sur  les  sermons  de  Bossuct.  "."9 

N°  2.  —Sur  la  lettre  de  Bossuct  ««.ï  reliijieuses  de  l'ort- 

Roild.  "'^ 

(.ivnE  TnmsiÈsiE. 

N"  I .  —  Sur  le  livre  de  l'Exposition.  7 13 

I.IVIIE  gtATIllÈME. 

N"  I .  —  Du  livre  de  la  Politique  sacrée.  "o7 

N°  2  —  Des  éditions  Ad  usum  Delphini. 

Livre  si.mèmk. 

N°  1.  —  Défense  de  la  Déclaration  du  clcrqc  de  France, 
touchant  la  puissance  ecclésiastique,  par  Bossuet.         761 

Livre  septiè.me. 

N°  I.  —  Prolestants  convertis  par  Bossuet.  781 

^°  ±  —  Sur  l'oulhenliàlé  des  élévations  sur  tes  mystè- 
res, et  des  Méditations  sur  l  Lvangile.  7"Jl) 

I.ivue  dimème. 

.Ski-  la  famille  de  Bossuet.  791 

I.IVnE  DOrZIÈ.ME. 

N°  I .  —  Sur  le  décret  du  concile  de  Trente  contre  le  di- 
vorce. 79.'5 

N"  2.  —  Sur  une  singulière  consiittationde  Leilmiti.  79."; 

^°3.  —  De  l'ouvragé  de  Bossuet  intiiulé  :  Défense  dc_la 
tradition  et  îles  saints  Pères.  79o 

I.IVIIE  T11EI7.1È:.IE. 

N"  I.  —  Précis  d'un  ouvrage  manuscrit  de  Bossuct.  8iU 

N"  2.  —  .S'iii-  une  fausse  inipulation  faite  à  la  mémoire  de 

Possuet  par  un  ministre  protestant.  808 

OEUVRES  COMPLETES  DE  BOSSUET, 
EVEOUR  DE  ME.VUX.  —  PUEMiftUE 
P.MMIE.  —  THÉOLOGIE  PHILOSOPHI- 
OUE. 


I.  —  LOr.loLE. 
Avant-pi  opos. 

l.lVni;  PBEMIER. 

Cluipilio  jiroinior.  —  De  t' entendement.  S(i') 

•  linii.  II.  —  Des  idées  et  de  leur  dé/inition.  81 1 

Cliiip.  lU.  —  Des  termes  el  de  leur  liaison  avec  les  iilées. 

812 
r.liap.  IV.  —  Pcs  trois  opérations  de  renlendcmenl  et  de 
leur  rapport  avec  les  idées.  SI.3 

('.li:ip.  V.  —  De  l'uttenlion  qui  est  commune  au.v  trois 
opérations  de  l'esprit.  814 

r.li:ip   \'  I .  —  De  ta  première  opération  de  l'esprit,  qui  est 
la  conceplion  des  idées.  81  i 

r.li.ip.  Vil.  —  Déiiombreinenl  de  phisicnrs  idées.       81.=i 
rii:ip.  VIIL  —  Division  générale  des  idées.  SK; 

C.li.-ip.  IX.  —  Antre  division  générale  des  idées.         819 
C.hap.  X.  —  Plusieurs  exemples  d'idées  claires  et  obscu- 
res. 820 
r.li.ip    XI.  —  Diverses  propriétés  des  ilées.  el  premiè- 
Tcmcid  gucltcs  oui  toulcc  un  objet  réel  et  véritable.      8J2 


('li:ip  XII.  —  Si,  et  comment  on  peut  dire  qu'on  a  de 
fausses  idées.  823 

Lli.ip.  XIII.  —  De  ce  qu'on  appeUe  être  de  raison,  et 
quelle  idée  on  en  a.  82.") 

Chap.  \1V.  —  Le  néant  n  Cil  pas  entendu,  et  n'a  point 
dulée.  82  i 

CiLip.  XV.  —  Des  êtres  appelés  négatifs  et  privatifs.  Hi't 

Lli.ip.  X\  L  —  Les  idées  sont  positives,  quoique  souvent 
cipriniées  en  termes  m  griifs.  82:; 

t  li;ip.  .Wll.  —  />(()/s'/is  (iTHics  négatifs,  il  faut  tou- 
jours regarder  ce  qtti  leur  répond  de  positif  dans  l'csprd. 

rimp.  XVIII.  —  A  chaque  objet  chaque  idée  82'i 

('h:ip.  XIX.  —  Un  même  objet  peut  être  considéré  dnur- 
senieid.  **-*• 

Chip.  XX.  —  Un  même  objet  considéré  diversement  se 
multiplie  en  quelque  fafon  el  niuUiplie  Us  idées.  827 

Cli.ip.  XXL  Divers  objets  peuvent  élre  considérés  sous 
une  iiiéiiie  raison,  et  élre  entendus  par  une  seule   idée. 

827 

C.hiip.  X\II.  —  C<;  (?Mt' cVs(  que  précision,  et  idée  ou 
raison  précise.  ^'^'^ 

Cliap.  XXllI.  —  la  précision  n'est  powt  une  erreur. 
'  829 

rii.ip.  XXIV.  —  La  précision,  loin  d'être  une  erreur,  est 
le  seainrs  le  p'us  nécessaire  pour  nous  faire  connuitre  dis- 
tinclemeiit  la  vérité.  ^30 

(.h:ip  XVV.  —  De  la  distinction  de  raison,  cl  de  ta  d:^- 
tinction  réelle.  851 

(  li;ip.  XXVI.  —  Tmili' »i»/(i(;t/(i/i'  dans  les  idées  pré- 
suppose miiltiplici.é  du  citté  des  choses  mêmes.  8.'52 

Lli.ip.  XXVII.  —  .VoH.s  aurions  moins  d'idées  si  tiotre 
esprit  étail  plus  parlait.  8.i5 

C.lKip.  \\\lll.  -  Us  idées  qui  représenlent  plusieurs 
objeis  sons  une  même  raison  sont  universelles.  8.'5l 

'Cli.ip.  XXIX.  —  Tout  est  individuel  et  particulier  dans 
ta  nature.  ^~'^ 

r.liiip.  XXX.  —  L'universel  est  dans  la  pensée  ou  dans 
iidée.  85t5 

C.liap.  XXXI.  —  I a  nature  de  l'universel  expliquée  par 
la  doctrine  précédenle.  8>î."> 

Ch.ip  XXXII.  —  Des  êtres  qui  différent  en  espèce,  et  de 
ceux  qui  ne  diiïërcid  qu'en  nombre.  .      8."jG 

C.lwiii.  XXXI II.  —  Nous  ne  connaissons  pas  précisément 
la  dt/jérencc  iiuiiiériqne  ou  imlividuelle.  8.j7 

(■.li:ip  \\\\\.  —  Tontes  nos  idées  soni  universelles,  et 
les  unes  plus  que  les  autres.  8.)7 

Çli:i|i  .\XXV.  —  Comment  nous  connaissons  tes  choses 
qui  ililférenl  ■seulement  en  nombre.  8.j8 

C.liap.  XXXVI  —  Les  idées  regardent  des  rérilés  étn- 
nelles,  cl  non  ce  qui  existe  et  ce  qui  se  fait  di.ns  le  temps. 

C.liap.  XXXVII.  —  Ce  que  c'est  que  les  essences,  cl  com- 
ment elles  sont  éternelles.  8 10 

C.hup.  XXXVIU.  —  Quand  on  a  trouvé  l'essence  et  ce 
qiti  répond  aux  idées,  on  peut  dire  qu'il  est  impossible  que 
les  choses  soient  aulrenienl.  8i2 

r.lKip.  XXXIX.  —  Par  quelle  idée  nous  connaissons 
l'existence  aciiielle  des  clioses.  815 

C.liap.  XL.  —  Eh  IouIcs  choses,  excepté  en  Dieu,  l'idée 
de  l'essence  el  l'idée  de  l'e.xistence  sont  disliafiuées.      813 

Cli.ip.  XLI.  —  De  ce  que.  ilaiis  la  créature,  les  idées  de 
ressenre  et  de  re.ri.\lence  sont  dilJérenles,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  l'essence  des  créatures  soit  di,stinynée  réellement 
rie  leur  existence.  811- 

(  iKip  XLIl.  —  Des  différents  genresde  termes, et enpar- 
ticnlier  des  termes  absirails  el  concrets.  8U 

Cliap.  \l  m.  —  Quelle  est  la  force  de  ces  termes.    8tG 

Cliap.  XLIV.  —  Les  cinq  termes  de  Porphyre,  ou  les 


il9       cinq  uiiiversaux. 


847 


riiap  XI.V.  —  Explication  particulière  des  cinq  uni- 
rer.^i.iiix  :  et  premièrement  du  genre,  de  l  espèce  et  de  la 
dilJ'ércnce.  ^^^ 

Cli.ip.  XI.VI.  —  De  la  propriété  et  de  l'accident.         S.U 

Chap.  XLVII.  —  D/ivrscs/'njwis  d'exprimer  la  nature 
des  niiiversaux.  8j2 

I  liap.  XLVIII.  —  Autres  façons  d'e.rprimer  l'universa- 
lité, ou  est  e.rpliqué  ce  qui  s'appelle  univoque,  analogue  et 
équivoque.  8.jl 

Cliap  XLIX.  ^-  Suite,  ou  sont  expliquées  d'autres  e.t- 
pressions.  accommodées  à  l'universel.  8.j3 

Cliap.  I.  —  De  quelle  manière  chaque  terme  imivcrsiH 
est  énoncé  de  ses  in  érieurs.  8.-)b. 

Cliap.  LI.  —  Des  dix  catégories  ou  Prédicnments  d'A- 
ristote.  8.-i7 

Cliap.  LU.  —  De  la  substance  et  de  raccidenl  en  général.. 

Chap.  LUI.  —  De  ta  substance  en  particulier  Sj* 


fCfiô 

ClKip.  I  lY.    -  P,'  la  qii.H.'i/i'.  8G0 

Cliap.  I.V.  —  Pe  la  reliilivu.  **l>t 

Chap.  I.VI.  -  /V  !a  qualité.  ^'i'- 

C.liap.  LMI  —  l>cs  six  nulles  calèyorics.  Ki'l 

Ctiap.  I.\  m.  —  Des  ())i;Ji)Si's.  SO'J 

Cli.ip.  LIV.  —  /'V  (il  ;»ni>i i«' c'/  /losff'iiiiii/i''.  8(;6 

Chap.  I  X.  —  /Vs  (^riiitS  t-omplvxes  cl  iuaimplexes.  867 
Cbap.  LW.  —  Rihupimlalion,  el  preiuicrcmait  des  idées. 

8li8 
Cliap.  I.\1I.  —  Propriété  des  idées,  en  tant  quelles  sont 
universelles.  8i0 

(hap.  l.XIII.  —  Des  termes.  8Ti 

Clup   1.X1V.  —  Préceptes  de  logique  tires  de  la  doctri- 
ne précédaite.  ^'  * 
Li\Kt  Dti: wisiE.  —  De  la  seconde  opération  de  l'esprii. 

87;i 
Cliiipilre  premier.  —  Les  idées  peuvent  être  unies  ou  sé- 
parées, e'esl  à-tlire  nu  iifprmées  mi  niées  les  unes  des  au- 
tres ,  el  cela  s'appelle  proposition  ou  énoncialion.  875 
Cliap   11.  —  Quelle  est  Ut  siijnilicalion  du  verbe  <<'«(._> 
dans  la  proposition.                                                          877 
Chap.  III.  —  Di'isions  ries  propositions.                    878 
Cliap.  IV.  —  Des  propositions  complexes  et  incomple.res. 

8i9 

Cliap.  V.  —  Des  mnpositions  simples  et  composées,  et 

des  proposilions  nioanles.  880 

CUau.  M.  —  Des  propositions  absolues  el  conditionnée.'i. 

881 
fhap.  VU.  —  Des  proposilions  universelles  et  particu- 
lières, a'firmalivcs  cl  néfinlives.  88.Î 
1  hap.  VlU-  —  Propriétés  remarquables  des  propositin)!S 
précédentes.                                                              *i^"> 
Ch.ip.  l.X.  —  Des  propositions  qui  se  ronverlissenl.     887 
rh;ip.  X.    —   Comment  les  propositiims  universelles  et 
pirliculières  ,  aHirmalives  et  nétjalives  ,  coni'ienneiit  ou 
s'excluoit  universellement  ;  el  des  propositions  équipollcn- 
ics.                                                                                891) 
1  hap   XT.  —  D''.s  propositions  véritables  et  (uusses.    8U2 
Chap.  XII.  —  Des  propositions  conimes  pur  elles-mêmes. 

8')ù 
Chap.  XIH.  —  De  la  définilion  et  de  son  usage.  899 
Cbap.  XIV.  —  De  In  division  el  de  son  Uiaqe  903 

Chap  XV.  —  Préceptes  tirés  de  la  doctrine  précédente. 

903 

Li\  BE  ThO'.siÈME.  —  De  la  troisième  opération  de  l'es- 

pirt.  907 

Chapilre  premier    —  De  la  nature  du  raisonnement. 

907 
Cliap.  II.  —  lin  quoi  consiste  la  force  du  raisonnenunt. 

907 
Chap.  III.  —  De  la  structure  du  raisonnement.  908 

l'hap.  IV.  —  Première  division  de  l'aryument,  en  réijn- 
ti^r  el  irréguUer.  910 

I  hap.  V.  —  Règles  générales  des  siillogismes.  911 

Chap.  VI.  —  Des  jitjures  du  sqllcghnie.  Slô 

Chap.  VII.  —  Des  molles  du  sijllcijisme.  91  i 

Cil  ip.  Vlll.  —  Des  moijcns  de  prouver  la  vérité  des  ar- 
guments, et  premièrement  de  lu  réduction  à  l'impossible. 

917 
Chap  IX.  —  Autre  moiien  de  prouver  In  bonté  des  ariju- 
vieiils,  en  les  réduisiml  à  la  première  (igure.  919 

I  hap   X.  —  Troisième  mogen  de  prouver  la  bon'.c  d'un 
argument  par  le  stjllngisme  exposiloire.  9:>0 

r.hap.  .XI.  —  Vel'entlnpnème.  9il 

Chap.  XII.—  Dusnrilc.  9i2 

Chap.  XIII.  —  De  l'argument  hypotliétique,  ou  par  sup- 
posilion.  922 

l'hap.  XIV.  —  De  l'argument  qui  jette  dans  l'inconvé- 
nient. >.)-r, 
Chap.  XV.  —  Du  dilemme,  ou  siillonisme  disjonctif. 

9it 
Chap  XVI.  —  Division  de  l'argument  en  démonstratif 
cl  probable  ;  et  premèremcnt  du  démomtrati(.  92'i 

Chap.  XVII.  —  De  l'argument  probable.  OJIi 

Chap   XVIII   — .iulre'division  de  l'urijumenl,  en  argu- 
ment tiré  de  la  raison,  et  en  argunieid  tiré  de  l'uutorilé. 

im 

Ch:ip.  XIX.  —  Du  consentement  de  l'esprii,  qui  est  le 
fruit  du  raisoimement.  929 

I  hap.  XX. — Des  moyens  de  preuve  tirés  de  la  nature 
de  la  cliose.  ;).-,| 

(Jhap   .XXI.  —  De  l'exemple  ou  induction.  S)7)T, 

Chap   XXll.  —  Des  lieux  extérieurs,  c'est-à  dire  drs 

li.nx  'très  de  l'autorité.  9.ï i 

Chap.  XXIll.  —  Des  diverses  habitudes  qui  se  \orment 

dans  l'esprit  en  verln  des  preuves.  9.78 

II  -  Lii:  LA  tO.N.N.Vlss.i.NCE  DU  DIEU  LT  DE  SOI- 
ilhJlE 


T.\BLE  Dfcb  .MVTIERES. 


iOil 


Dessein  el  div:.sion  de  ce  traité.  939 

CmiMTnK  iTiKMitn.  —  De  l'itinc.  93!) 

I.  —  Opérations  sensitives  ,  el  premièrement  dét  cinq 
sens.  S.'i'J 

II.  —  /.('  plaisir  el  la  douleur.  912 
III  —  Diverses  propriétés  des  sens.  9ii 
IV.  —  Le  sens  commun  et  l'inuiginatinn.  91.'; 
V  —  Des  sens  extérieurs  et  intérieurs,  el  plus  en  parti- 
culier de  l'imagination.                                                 9  ;ij 

\[.  —  Les  passions.  9W 

VII  —  l.es  opérations'  intellectuelles,  et  premièrement 

celles  de  rcnleiulcment.  931 

\  I II   —  De  certains  actes  de  l'cnlendenient   qui  sont 

joints  aux  sensations,  et  conanent  on  eu  comiait  la  di/l'ércn- 

ce.  .  9.jI 

IX.  —  Différences  de  l'imagination  et  de  l  enlendemenl. 

X.  —  Comment  l'imagination  cl  rinlelligeiu'e  s'tmissent 
et  s'aident,  ou  s'eadHirr'assenl  mntueUemcnL  9.'J8 

XI.  —  Dilference  d'un  honmie  il'cspril  et  d'im  homme 
d'imagination;  l'Iionnnede  mémoire.  9.58 

XII.  —  Les  actes  piiiticuliers  de  l'inlelliycnce  9.")9 

XIII.  —  ii'.s  trois  opcralions  de  l'esprit.  96i) 
,    XIV.  —  Dii^erses  dispositions  de  l'entendement.         962 

XV.  —  Les  sciences  et  les  arts.  903 

XVI.  —  Ce  que  c'est  ijue  bien  juger  ;  quels  eu  sont  les 
moijens,  et  quels  les  empêchements.  905 

.Wll.  —  Perfection  de  l'inlelliijence  au-dessus  du  sens. 

968 
XVI  n.  —  La  volonté  et  ses  actes.  9G9 

XI \  —  La  vertu  et  les  vices;  la  droite  linson  et  la  rai- 
son corrompue.  971 
XX.  —  liécapiluiation.  972 
CHif.  II.  —  Du  corps.                                                  973 

I.  —  Ce  que  c'est  que  le  corjis  org-mi/iue.  '  975 

II.  —  Division  des  parties  du  corps,  et  description  dc$ 
cxlér'uures.  975 

III.—  Description  des  parties  intérieures,  et  première- 
ment de  celles  qui  sont  enfermées  diras  la  poiu  iue.        973 

IV.  —  Les  parties  qui  sont  au-des:.vus  de  la  poitrine. 

977 

V.  ^  Les  passages  qui  conduisent  aux  V'irties  ci-dessus 
décrites,  c'esl-à  dire  l'irsophage  cl  la  truchée-urlere.     979 

VI.  —  Le  cerveau  et  les  orij'anes  des  sens.  980 

VII.  —  Les  parties  qui  régnent  pur  tout  le  corps,  et  pre- 
mièrement les  os.  981 

VIII.  —  Les  artères,  les  reines  et  le  nerfs.  982 

IX.  —  Le  sang  et  les  esprits.  98."^ 

X.  —  Le  somineil,  la  veille  et  la  nourriture.  987 

XI.  —  Le  cœur  et  le  cerveau  sont  les  deux  niuilresses 
parties.  990 

.Vil.  —  La  santé,  la  maladie,  la  mort;  el  à  propos  des 
maladies,  les  passions  en  Umt  qu'elles  re'iardcnt  le  corps. 

991 

XIII.  —  la  correspondance  de  toutes  les  porlies.      993 

XIV.  —  Réciipilulaùon,  ou  sont  ramassées  les  propriélés 
de  l'ànie  et  du  corps.  996 

CiMP.  III.  —  De  l'union  de  l'âme  et  du  corps.  997 

I.  —  L'dme  est  niilnrellement  unie  au  corps.  997 

II.  —  Deuxeffcts  principaux  de  celle  union,  et  deux  gen- 
res d'opérations  di:ns  fùine.  997 

[\l.  —  Les  sensations  sont  attachées  à  des  mouvements 
corporels  qui  se  font  en  nous.  998 

IV.  —  Les  mouvemenis  corporeisquise  font  en  nous  dans 
les  sensations  viennent  des  objets  par  le  milieu.  [■  00 

V.  —  Les  mouremenis  de  uns  torps  auxquels  les  sen.i.i- 
tions  sont  attachées,  sont  les  mouvemenis  des  nerfs,       lUOl 

VI.  —  Six  proposilions  qui  expliiiuent  comment  les  s,  n- 
srUions  sonl  uHacliées  à  l'ébranlement  des  nerfs.  lOi)  1 

Vil.  —  Réflexions  sur  la  doclrnie  précédente.  1006 

VIII.  —  Six  propositions  qui  font  voir  de  quoi  l'éime  est 
instruite  par  les  .sensations  et  l'usage  qu'elle  en  fait,  tiM 
pour  le  corps  que  pour  elle-niéme.  1007 

IX.  —  De  l'imagination  el  des  passions,  et  de  quelle  sor- 
te il  les  faut  considéter.  1015 

X.  —  De  l'imagination  en  particulier,  et  il  quel  mcuve- 
mcnl  du  corps  elle  esl  iiHaclav.  101  i 

XI  —  Des  passions,  et  à  quelle  disposition  du  corps  elles 
sonl  unies.  1016 

\\l.  —  Second  effet  de  l'union  de  l'àme  et  du  corps  oit 
se  voient  les  mouvements  du  corps  assujettis  aux  actions  de 
liimc.  I'20 

\l\\.  —  L'inlelUgence  n'est  attachée  par  elle-même  à 
aucun  organe,  ni  à  aucun  mouvement  du  corps.  1022 

\1V.  —  L'intelligence,  par  sa  liaison  avec  les  sens, 
dépend  en  quelifue  sorte  du  corps,   mais  par  accident. 

XV.  —  La  volonté  n'est  attnchct  a  aucun  organe  corint- 


IGfiS 


TADLF,  DES  M.VTIKIIDS 


^6^A 


tel  ;  i'(  loin  du  suivre  les  mom'i'nwtts  du  corps,  elle  y  pré- 
side. '  liiij 

VVI.  —  L'empire  que  In  tolo'iU'  exerce  sur  /c»  mouve- 
lueiili  exItSi iiurf,  la  reiui  iiidirecteincul  iiiiiiircisc  des  ims- 
sioiis.  ilt26 

X\  II.  —  1.0  ualure  de  t\ilteuliou  cl  ses  effels  iminédihis 
sur  le  rerreiiu,  par  ou  purtiil  l'empire  de  lu  vuluuW.     IUi8 

X\III.  —  L'unie  alteulive  à  riiisutiuer  se  sert  du  ceneiiu, 
par  le  besoin  qu'elle  a  des  imti(j-;s  seiisililes.  10*J 

XI. V—  L'e/I',t  de  l'atleuliou  sur  les  pussions,  et  cnni- 
menl  rûiite  les  peut  tenir  en  snjrtinn  dans  leur  principe; 
vu  il  est  parlé  de  rcxlruvagunee,  de  la  lolie  et  des  sonqes. 

XX.  —  L'homme  qui  améditif  la  doctrine  précédente  se 
comiait  lui-même.  lO."..*) 

XXI.  —  Pour  se  bien  coun-iilre  soi  même,  il  (nul  s'uc- 
cou'.uincr,  par  de  tréquenics  réflexions,  ù  discerner  en  clia- 
que  lui'ion  ce  qu'i.  y  «  du  corps  d'uvec  ce  qu'il  y  a  de 
l'ànie.  1057 

XXII.  —  Conimenl  un  peni  ilislin'pier  les  opérations  sen- 
siticcs,  d'avec  les  uiouvements  corporels  qui  en  sont  insé- 
parables. lOVJ 

CriAi'.  IV.  —  De  Dieu  créateur  de  l'ihne  et  du  corps,  et 
aiilenr  de  leur  tmion.  lOi.î 

I.  —  L'homme  est  un  ouvrage  d'un  grand  dessein,  et 
d'une  sagesse  profonde.  lul.'ï 

M.  —  le  corps  hunuiin  est  l'ourrage  d'un  dessein  pro- 
fond et  admirable,  loto 

III.  ■-  Pessein  merveilleux  dans  les  sensations  et  dans  les 
choses  qui  en  dépendent.  lO.jfl 

IV.  —  La  raison  nécessaire  pottr  juqer  des  sensations  et 
régler  les  mouvements  extérieurs,  devait  nous  être  doimée, 
et  ne  l'a  pus  été  sans  un  grand  aessein.  lOSl 

V.  —  L'intelligence  a  pour  objet  des  vérités  éternelles, 
oui  ne  soni  ':u!r£  iJw.'^e  ^ug  Dieu  même,  où  elles  iont  t<  u 
jours  subsisumus  et  toujours  parfaitement  eiUendiics.  Ui.'î2 

VI.  —  L'âme  comuiil,  pur  l'iinjwrlection  de  sanalure, 
cpt'il  II  a  ailleurs  une  inltUigenre  purlaile.  Il):i."> 

VII  —  L'àme  qui  contiail  l>itu,et  se  sent  capable  de 
l'aimer,  sent  dès  là  qu'elle  est  faite  pour  l'ui,  et  qu'elle 
lient  tout  de  lui  I0';6 

VIII.  —  l.'ùnie  conniit  sa  nature,  en  connaiss.ml  qu'elle 
est  faite  à  l'image  de  l'icu.  lOoO 

IX. — L'âme  oui  entend  la  vérité  reçoit  m  elle-même 
une  impre.'ision  divine,  qui  la  rend  conloraie  ii  Dieu.     10^8 

X.  —  Limage  de  Vieu  s'achève  en  l'ànie  par  une  volonté 
droite.  _  lUtiO 

\l.  —  L'àme,  attentive  ù  Dieu,  se  connaît  supérieure  au 
corps,  et  appretui  que  c'est  par  punition  qu'elle  en  est  de- 
venue captive.  lOGI 

XII.  —  Conclusion  de  ce  chapitre.  lOlii 
CuAP.  V.  —  De  la  différence  eidre  l'homme  et  la  bête. 

lOOi 

I.  —  Pourquoi  les  hommes  veulent  donner  du  raisonne- 
ment aux  animaux.  Deux  arguments  en  faveur  de  cette 
opinion.  (OtU 

II.  —  Réponse  au  pi  entier  argument.  lUfiÔ 
III- — Scioiul  argwnent  en   fuveur  des  animaux;  en 

quoi  ils  nous  soid  semblables,  et  si  c'est   dans  le  raisonne- 
ment, km;') 
(y.  —  Si  les  animaux  apprennent.                            107  l 

V.  —  Suite,  oii  on  montre  encore  plus  en  particulier  ce 
que   c'est  que   dresser  les  uiiiaunu',   et  que  leur  parler. 

1076 

VI.  —  Extrême  différence  de  l'homiue  et  de  la  bêle. 

lOSO 
A'II.  —  Les  animaux  n'im'enlent  rien.  lOhl 

Vlll.  —  Le  la  première  cause   des   inventions  et  de  la 

r.triété  de  la  vie  hunviiiie,  qui  est  la  rijlexion.  108.3 

IV.  —  Seconde  cause  des  inventions  et  de  la  variété  de 

la  vie  humaine:  la  liberté.  1086 

X.  —  Combien  la  sagesse  de  Dieu  parait  dans  les  ani- 
maux. 1087 

XI.  —  Les  animaux  sont  soumis  à  l'homme,  et  n'ont  pas 
ménie  le  dernier  degré  de  rai.ionuement.  1087 

XII  —  Réponse  à  l'objection  tirée  de  la  ressembUnice 
des  orcjanes.  1088 

XIII.  —  Ce  que  c'est  que  l'instinct  qu'on  attribue  ordi- 
nairement aux  imimunx.  Deux  opinions  sur  cepoint.     1090 

XIV.  —  Conclusion  de  tout  ce  traité,  ou  l'excellence  de 
ta  nature  humaine  est  de  nouveau  démontrée.  I()9.j 

DKlXifîME   PARTI  K.  THÉO  LOGI  K  DOG- 

M.vrioïK. 

I.-  KXPO^mON  DF.  I..\  DOCTRINE  DE  I.TGT.ISE 

CATHOLlyUt:  SIH  LES  M.VTIF.RES  DE  C.OMUO- 
VERSE. 

Àvertissemeid.  lO'J'J 


Approbations.  \\9.l 

I.  —  Dessein  de  ce  traité.  \\.;i 

II.  —  Ceux  de  la  religion  prétendue  réformée  avournl 
que  l'F.giise  catholique  nçoit  tous  les  articles  fondamen- 
taux de  la  religion  chrétienne.  11.-,-, 

III.  —  Le  culte  religieux  se  termine  à  Dieu  senti.      1  lu 

IV.  —  L'invocation  des  saints.  11?,:; 

V.  —  Les  iniaties  et  les  reliqius.  1 1.-,8 

VI.  —  La  justification.  Il  il) 

VII.  —  Le  mérite  des  œuvres.  1 1  il 

VIII.  —  Les  satisfactions,  le  purgatoire  et  les  indulgen- 
ces, un 

IX.  —  Les  sacrements.  Il  16 

X.  —  Doctrine  de  l'Eglise  touchant  la  présence  réelle  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ  dans  I  llucharislie  ,  et  la 
manière  dont  ilùjlise  entend  ces  paroles  :  i  Ceci  est  mcni 
corps.  >  1 1 1!) 

XI.  —  Explication  de  ces  paroles  :  V  ailes  ceei  en  mi-- 
mnlrc  de  mol.  tl.'Jl 

XII.  —  Exposition  de  la  doctrine  des  calvinistes  sur  la 
réalité.  1 1  .'li 

XIII.  —  De  la  transsulislantiation,  el  en  quel  sensl'Eu- 
charislie  est  un  siipie.  1 1  .'iS 

Xl\-X\.  —  L'ICpilreaitx  Jlébreux.  \V'>\) 

XVI.  —  Réflexions  sur  la  doctrine  précéilente.  1  D'il 

XVII.  —  l.ii  communion  sous  les  deux  espè''es.        I  H.'i 

XVIII.  —  La  parole  écrite,  et  la  parole  non  écrite. 

lie. 

X I X.  —  Vmttorité  de  l'Eglise.  1 1 1:  l 
X-X.  —  Sentiments  de  .Messieurs  de  la  religion  réformée 

sur  l'autorité  de  l'Eglise.  I  Ifi.'S  , 

XXI   i-  L'autoriié  du  Saint-Siège  et  l'épiscopnt.      1168 
XXII.  —  Conclusion  de  ce  troué.  1  Itl.) 

neinanine  sur  le  livre  de  l'Exposition.  1 1  ti!> 

Lettres  relatives  à  l'Exposition. 

Lettre  à  .W".  —  Bosquet  répond  à  une  diffieulic  propo- 
sée par  un  protestant,  en  faveur  de  sa  religion.  Il  In  dé- 
truit par  les  jirincip.s  établis  dans  l'Erposiiion  de  la  t'oc- 
trin,'  eatUolique,  cl  tire  de  l'aveu  des  protestants  des  consé- 
qtwnces  contre  eux.  1171 

Lettre  du  P.  Shirburne,  stipérieur  îles  Jténédiclins  an- 
glais. —  Il  denhmde  à  ISossuet  deséelaircissenients  au  sujet 
du  livre  de  l'Exposition.  117iJ 

Réponse  de  Bossiiet  au  P.  Shirburne.  —  Sur  les  objec- 
tions d'un  ministre  anglais  contre  le  livre  de  l'Exposition  de 
la  doilnne  calholique.  1  !  78 

Lettre  du  P.  Jonhs'on.  aulew  de  la  version  anglaise  de 
l'Exposition.  —  Il  remercie  iénque  de  Memix  dés  éclttir- 
cifsenients  qu'il  lui  avait  donnés,  pour  le  nielire  en  élal  de 
répondre  aux  objeelions  du  ministre  anglais  ,  et  lui  pro- 
pose encore  queUpies  autres  difficullés  formées  par  les  pro- 
testants. 1181 
Réponse  de  Bossuet  a  la  lettre  précédente.  1 18.'> 

II.  —  CLERI  i;.\I,l.ir.\M  DÉ  ECCLESI.iSTIC.i  l'O- 
TEST.\TE  DECLARATIO.  118.-5 

Epistola  cleri  Gallicani  Parisiis  rcngrerjnti,  nmio  1082, 
ad  saiietissimum  DD.  noslruni   Innoccntiutii  Papam  XI. 

1188 

Innocenta  XI  ad  cicrmn  Gnllienmim  responsa.         1 107 

Epislola  cleri  Gidlicani  anno  UiS2,  in  comitiis  congreg  ai, 

ad  oinnes  prœlatos  per  Guliias  coiisislenles,  et  universnm. 

1-201 

Epistola  convenlus  cleri  Gallicani  anni  16S2,  ad  universos 

prœlatos  Ecclesiir  Gallicaïuv.  121S 

III.  —   DEKENSIU    DK'.I  AllVTIOMS    fONVENTIS 

ri.ERi  r,Ai-i.ii;AM  anm  uiss,  de  ecclesiastici 

POTKSTATE. 

Pra'fatio  editoris.  1221 

G.ll.LIA  ORTllODOX.i.  SIVI'.  VlSDlrl.E   SCIIOL.E 

PARISIEXSIS  TOTIUSQUE   CLl.Rl   GALLICASI 

A  D  V  ERS  US  S  O.V  .V  U  l  LOS . 

Dissertalio  pneviu  et  theologica  de  caiisis  et  fundainenti.f 
hujus  operis. 

I.  —  An  lacère  oporteat  Gallos,  erroris  et  schismatis  nb 
illustrissimo  llocaberto  et  aliis,  apud  Summum  Pnntificem 
accusatos.  1235 

II.  —  Duo  libelli  memoranlur.  una  cum  censura  illu- 
strissimi  arthiepiscopi  Strigoniensis.  1251 

III.  —   Eminentissinii  cnrdinalis   Daauirrei  senlentin. 

125.Ï 

IV.  —  Reverendissinins  Pater  Thiirsus  Gonzalez.    1237 

V.  — lUnstrissimns  Roeaberlus,  àrchiepiscopusValenti- 
nus,  omnium  immitissimus.  1237 

VI.  —  Galiicanam  Deelaralionem  immeritoiinpugnalam, 
tnnquam  esset   decretum   lidei  ,   ex   aciis  denionstriitur. 

1230 

VU.  —  Ilinc  quivstio.  an  licuerit  accusnre  Gallos,  et  e>t 

ipsos  «i  orleat  tueri  innocevUi.wi.  1 2  ■  l 
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/•t'/t'iisio  jHsJa  et  iiecessaria  ubi  de  liile  atjittir. 

1\.  —  Kcc  fereiidnm  C,i//is  ol'jici  Junsensinum.      Iii'2 

\.  —  Duœ  atiiv  iiiuM'  cdciidiv  de  eiisioiih  :  prima  tie 
wdiilur  apoilolica  Sedes,  quiv  0  dlis  nulluin  errorein  iiii- 
luUivd.  l-ii 

\l.  —  Ludoi'ict  Sliiiim Ursa  »iV/..s  dekndenda  tïdciHus 
Galtis.  liH5 

Ali.  —  Suinma  modeslia  cmisnm  limic  esse  traclamlaiii. 
—  Divisio  liujiii  opeiis  in  ires  pirles.  \iH 

XIII.  —  Farull  itis  llieo'oijiov  Parisieiisis  clnrn  et  ccrlit 
ieuleulia,  ex  iiMtrisjiaiu  el  exleniis  dncloribus  ugiiilii  ; 
Pigiiius,  Xiti'iirrus,  Frauciseus  de  Viclorjd  meiiiurnuliir . 

\-2ii 

\IV.  —  Tu  conci  io  pntam  dcdurnla  gallieima  scideidi  i, 
nemi}:e  improb.inW,  nec  refuipirmie  ipso  Poiiliftce.      Ii>7 

\\.  —  Pclri  de  Marca  de  velere  Snrtwmi  lociis.      Iil7 

XVI.  —  Gidliciimi  sen'eiilia  pou  Consl.nitietisiu  U'mpnru 
riguil  ;  )iec  Uulitm  in  diaidiis,  sed  iii  ullisiiiiiu  puce  ;  con- 
tra Galliœ  vitidicltv  mtclorem.  li  W 

XVII.  — André is  Dmidliiisin  FiicxilUtte  Parisiensi pri- 
nius  iunorandi  auclor,  unliquum  uHro  senlentiuni  tignoscil. 

1218 
X\'  1 1 1 .  —  t".r  endem  DnvalHo,  in  senleiuia  Gnllicann  circn 

conciliorum  poliorem  polestatem,  mUla  hœresis,  ntillus  cr- 

ror.  nulUi  lemerilas.  1219 

XIX.  —  Idem  Piivatlius   P.drum  el  conciliorum  clium 

Florenlini  et  Liilermiensis  so^viliiucliirilnles.  lii'J 

X.\.  —  Idem  inlullibililalem  ponliftcium  de  jide  non  e-ise 

mullis  probiilionilms  coiificil.  1230 

XXI.  —  Inde  conclwlil  Une  dlins  definitiones  ponli/icius 
per  sese  non  esse  de  fide ,  iic  requiri  acceptulionem  sire 
conxensnm  Ecclesiœ  1  i.iO 

XXII.  —  Duv'dlii  doclrinn  de  confirm  ilione  conciliorunt, 
d.upie  lis  per  sese,  etium  adcenus  P-upunt,  valituris  in 
fidi'i  neijolio.  1 2.")  1 

.\X1U.  —  Cusus  turresis,  schismalis,  iilii  ex  Dnviillio 
tnemnritnUtr  :  in  liis,  ipiinlnm  coucilin  raleunt  in  ipsnni 
Ponlificem.ex  Turrecremula,  Cnjel  :noel  aliis  slalnil.  12.>> 

.\X1V.  —  Quant  niulli  insiijnes  viri  prwUr  G  illos  Inmc 
scnle)diam  doceaid  :  Pnhorniuuims,  Zirubclla,  Toslilus. 

1231 

XXV.  —  De  Tosliilo  cnwiiiia  cardinidis  D,ujuirrci  con- 
(cssio  1 2."i-j 

XXVI.  —  A'plionsusii  Castro.  M'y, 

XXVII.  — Adrianus  VI,  et  Jomncs  Vricdo,  iovanien 
ses.  1 2oG 

XXVIII.  —  Dj  Adriuno  V  I ,  cur  priviilim  dicendum, 
unus  rem  lotnm  confiât,  ejusjuni  Ponlilicis  recusus  ttonnc 
liuer,  relruelaùone  nulla.  I2;j(i 

XXIX.  —  Vunu  responsa  aucloris  Dvcirinœ  Lovuiini 
sium.  12.'i7 

-V.W.  —  Sicolai  Dubois  Lovrmiensisludibria.  1250 

XX.M. — Aucloris  iriiilutus  De  HberLilibus  Gallicanis 
lubtilianec  minus  vimn  responsa.  l'IS'j 

XXXII.   —  GMiœrindicitlœuiutor.  1260 

XWIll.  —  Pider  Thirsus  Gonzalez.  12(iU 

XXXIV.  —  Eminentissiimts  et  duclissinms  Dnguirrcns. 

I2f;i 

XXXV.  —  Doclorwn  Lovcmiensiiim  el  fciclis  cl  dictis  ni 
Adrianum  V  l  obsenanlid  iinijuirtris.  12112 

XXWI.  —  Ex  .idritini  semenlia  el  lemporum  nulis  dc- 
inonslrulur  Florenlinu  ,  LiilerunensUi ,  Trulenlina  décréta 
frustra  objici.  12G5 

XXXMl.  —  Somitnnliir  polcstnlis  ponli/icia;  veliemen- 
tissimi  ilcjl'iisores,  qui  sumniii  ipsa  Parisienslum  liienlur 
senlcnliam  1 26  i 

XXXVIII.  —  De  concilin  Conslmilicnsi  :  qui  approbalum 
iiegani,  ipi,i  se  suis  lelis  cuiiliciuiil.  120.J 

XXXIX.  —  Ohjeclio  lie  obeaienliis  nondum  adunalis 
sc.%s.  ieto,  sponle  corruil  iluubus J'ai  lis  cnnslitiilis  :  pri- 
niuin  a  concilin  ConSilanliensi  slaiim  aisiimplum  cvncilii 
œcumenici  lilulum  el  jus.  12(>() 

XL.  —  Alterum  jaclum.  Mariinum  V,  lune  cardiualem, 
liis  sipmdi  iii'liis  adlarsis^e  12(i(i 

XI-I.  —  Aliud  l'actum  addilur  :  quoii  pars  Ecclesiœ,  qmr 
concilium  Conslanlien.'ie  iiiclioavil,  non  [ueril  lanluin  jiars 
lerlia,  sed  duubus  aliis  etium  udim:ilis  longe  superim-. 

I2IJ7 

XI.II.  •-  ConslaïUieiisis  stpwdus  a  Rinumis  PonlificiOus 
oplimœ  nolœ  sgnodis  accensila  ;  prirala  llinimiœ  editionis 
nota,  qiuiin  nulla  d  lemeraria.  quam  Scdi  apmloVicte  con- 
iHincliosa  ;  uiltil  nrojicere,  qui  de  ejus  iiquoili  conjirinal'inue 
iiligam.  12liH 

.XI, III.  —  Concilii  Bisileensis  initia  légitima  cl  ccrli 
Belliirminlis  et  Kninal'Ius  ugnoscunl.  eliani  l.iilcranense 
cnnciUum  :  cjusdein  llcllnrmini  sufj'ny'vi  ex  IHir.illin  con- 
(utula.  12l>'J 
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X'I.IV.  — E.r  I.ndofici  Alnmandi  beatifiealione  nrgwnen- 
tum  .  iiem  ex  Amcfdci  i' I,  Satuiudia' iluiis,  fama  suncli- 
lalis.  O.lorico  Uninaldo  ulroque  in  ncgoliii  lesle.  1270 

Xl.y.  —  Ex  concilio  Conslanliensi  ac  Busileensibus  ini- 
liis  qnid  dicendttni  inilamns.  1^75 

Xi  VI.  —  Aille  Coii.'it  .nliense  concilium.  Joannis  X\ïl, 
de  .Quorum  nntecessiirnm  aucloril  le  nique  infatlibililale 
sciilenlia,  in  consii'ulione  >  Quia  (pinriiindani  1  liTi 

Xi. VII.  —  llujtis  Icmporis  scripivr,  a  liaitmUIn  in  emn 
rem  adductus  nu:d  scnsf'rit  :  qua  occasione  proferlur  cu- 
pnli  Swil  quidam.  >  2'.\  quasi    1.      "  I275 

XI. VIII.  —Jacohi  sincuv  Priscn'  cardinalîs,  poslea  Be- 
ticdicli  MI,  consiniii  codcm  de  re  seiitenliii.  \2~ti 

XI. IX  —  Probalur  de  fide  nclmn  in  liis  delerm'mationi- 
tms,  ,1  lumen  eits  legaiine  corrigi  potuisse  :  ea  de  re  glossii 
iio'abilis  el  Hctlarmiiii  senlenlia.  |278 

I.  —  Specidatoris.  id  est  Ouillelmi  Durandi,  episcupi 
Mimalev.vs,  liber  de  cnnciiiis,  jussn  Clemeuiis  V  eititus,  et 
quid  ex  co  nm.setiualur.  1279 

II.  —  Hinc  etium  de  sensu  concilii  Lugdune.nsis  u  ju- 
dicari  polesl.  \  282 

1.11.  —  iocus  Graliaiii,  de  Dccrelalium  iiuclnrilale  : 
iiHus  Iocus  de  Greqnrii  II  decrelali  ub  eodein  Gratiano 
reprchensa  erroris  contra  Evaugclium.  1282 

l.lll.  —  Pelagi  II  decrel.dis  ab  codem  Gratiano  ex 
Grcgnrio  Maipio  repreliensa  :  ex  ipsa  elii.m  Glossa  con- 
tra Evanijclium.  128i 

1-IV.  —  llonorii  ces  :  eum  erroris  excusari  non  pusse, 
iiccl  ex  cutlicdra  prommliimlein.  l^si 

LV.  —  De  [ulsatis  uclis  Uiiiii  ex  Baronio  conficla  narra- 
tio.  1285 

I.M.  —  Aclio  faisi  a  Clirisliano  Ltipo  depiilsa  quam 
cerlis  probalionil  us.  I28j 

l.VII.  —  Ex  uclis  concilii  Ilispamci  Tolcinni  xiv,  qua- 
slio  de  falso  clare  absolrilnr.  |28G 

LVIII.  —  Ex  codem  concilio  décréta  a  Rotwmis  Pontli- 
cilms  approbala,  nomiisi  consensione  factoque  examine  re- 
cipiunlur.  1287 

I.I.X.  —  De  fidei  qua:^lionibus  conciliorum  geiiernliuut 
polior  nuclonliis  dcmonslruln  ex  cunciliuniin  Aclis,  ne 
priinuin  ex  concilio  m  el  iv.  lj:87 

l,.\.  —  Bellarmini  et  Baronii  allercalio  de  decrelali 
sancii  Leonis  epislola  in  concilio  iv  rile  exaniinata.  1288 

l.XI.  —  Dc/initio  saiicli  Leonis,  eliani  tjiso  lesle,  non  nisi 
ex  Ecclesiif  cvnseasu  vini  liabel  irrctraclubilem.  1 2H9 

I.XII.  —  Concilii  vi  t'(  vu  acla.  vji  synodi  de/inilio 
ac  suinma  auclorilas  consensione  conslaits.  1289 

1 XIII.  —  Concilii  viii  eadem  praxis.  —  Duo  eius 
décréta.  1290 

I.XIV.  —  Bellarmini  sententi.T  de  synodali  examine.  — 
Clirisliani  Litpi  aliorumque  cavillaliones.  — An  in  conciliis 
de  fide  dubiialum,  ciim  de  pontiftciis  decrclis  quœrereni 

1291 

I.XV  — S.  Basilii  Iocus,  atque  in  eum  Clirisliani  Lnpi 
conluineiiœ.  1292 

l.XVI.  —  Alius  sancti  Basitii  de  S  Dainasi  decreli  Io- 
cus. 1 293 

l.XVI I.  ~  Contenlio  de  rebapliz'tlione  inter  S  Sleplta- 
vwn  el  S.  Ciipriimum.  Quœstiones  inrolvendœ  rei  factœ 
an  liiic  dispuiiilioiic  seceniunlur.  1293 

I. XVIII.  —  In  liac  conlroversia,  quid  ccrtum  sit,  ex  B/l- 
larmino  slatuilur.  12b3 

1-IX.  —  Gallur.  rindicnlœ  et  Triiclnlns  de  libertalibus 
auclores  quid  respondeanl. —  An  Ciipriiinus,  ut  in  rebapli- 
'al'i'jiic,  ila  in  njnaini  Pvnlificis  uucloi  ilule  errasse  memn- 
rclur.  —  Auquslim  Iocus.  I29i 

I.XX. — An  SIeplianus  excomnitinicarcril ,  an  lola  sua 
ciucloritalc  decrereril.  jruslra  qiwritur  ;  eum  ad  eani  ex- 
cusationem,  tiec  l'irmiJ.ianus,nec  Cy::riiimis,  nec  ipse  An- 
gustinusrefugermt.  I29.j 

I.XXl.  —  An  infallibililali  ponlificia'  dclraiissc  sit  i  Itid 
vcn'iule  peccutum,  cujus  Cyprianum  Augustiiius  accusai. 

I29Î5 

I. XXII.  —  Vi/ii/ nrf  rem  facil  qua-rere  an  Cgpriamts  et 
alii  resipuerinl.  necne.  1206 

I.XXl  II.  —  Cnvillatio.  1297 

l.XXIV  —  llcllarniini  .tenleidiir  dnœ  pirles  :  prima  Ste- 
pliuniim  poluisse,  nec  lanien  voluisse  rem  de  fide  (aceie, 
an  Amiustino  cimgriia'.'  1297 

|.\\V.  —  .S'ciimf/'i  pars  Bellarminiimœ  sententiœ  ,  a 
Cqpriaiio  non  luisse  peccaliiin  salletn  inortatiler.  1208 

'1  XXVI  — Qiio  pacio  inlelliqciidum  id  qttod  dicit  Atl- 
qusliniis,  a  Ctipriana  cxspeclàlam  concilii  generalis  sen- 
lcnliam :  (onna  iiniiqai  regimiais  jum  inde  ab  origine. 
Clium  sub  perseculiuailms.  1299 

I.XXVIi.  —  Kniwel  inanes  quœslimiculo'  de  conseysu 
Ecc'ielyin' ,   ipsa  rcgimin'is  ecctc^ui>.lici   {(o-tia  concidnut. 
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L.VXVIII.  —  Soleiimis  acceptiiliu  decrctnnun  pomifuio- 
runi  iiuum  usitiilu  etiiiiiini  iici  Vf  noria. —  Huniiiiii  Pnittiliiit 
olfuutinet  aiulorUdi  fx  Junsiuiiiiw  iie(jolio  vMiiitunlur. 

I.XXIX.  —  limocoitii  IV  locus.  —  Coiiiilii  proriiuiitis 

$uli  l'uscluili  II  durit  iiudoriliin.  I  >Uo 

I.XXX.  —  Aiioiiiimi  Troiliilun  de  tiberlulibus  Galtiiuriis 

ciria  seilis  u/iosIo/iki-  iiuclvrilulciii  (atla  el  iminubmuia 

cummenitt.  l3uG 

i-VXXI   —  VroUiliv  inimU'rioriiiui  Virbh  in  Sidem  npo- 

stoliiiini  fuiiluiiicluv  rcleiliiiiliir.  1507 

LXXXll.  —  An  Ifri'mluin  l'apa'  et  Eccksia:  potestuum 

priiiiis  leiiipnritius  reli(j<Uuin ,  i'(  «iiii  cuiii^climea  dici  itb 

l'iii/tm  mulore .'  1308 

I.XXXIII.  —  Gnllieinui  seiilenlid  per  se  slal,  si  alie/ui  el 
n/fiild  dcimiiiliir  :  «<■  ;))imiiHi  de  liurelicis  non  itisi  cvnci- 
liun  iiUilnnliile  dtiiiiiuiiidis.  I.')0'J 

l.XXXIV. — Àliud  impuldlwn  de  syiindis  generatibus 
absi/uc  l'iipti  loiiijri'ijiilis  :  Turrecreituiùv  loci  insiyiws  pro 
leiileiilia  i'urisieiisiinn.  130'J 

l.XXXV.  — Aiiiid  iiiiputiilum  :  de  Romiina  jide  ac  Sede 
apusioluii,  luuoceulii  1 1 1  projerliir  tocus  :  tdii  luci  iusiipws 
iii  mciiiurîiiin  reiinmilur.  iôlO 

I. XXXVI.  —  SS.  nioniicliormn  ex  concilia  Laleranensi 
>it'pioiiiplus  tocus ,  item  S.  Awjuslini  iid  Boitiluciuiit  l'a- 
vu-ii.  lôli 

I. XXXVII  —  An  liu'c  sentientes  fuient  in  suspensu  ie~ 
tieaiil  util  arma  inubeaicnlibui  siibminisirenl.  lûli 

I  XXXVIII.  —  Ex  liis  polissimuin  udcers.triortim  unjti- 
menlum  elidilnr.  t.îl3 

I.XVXIX. —  llac  in  npiwniie,  non  in  (idc  c^ac  posila  cun- 
Iroivrsiartim  doctvres  pro/iteidur  :  ac  priinum  curdiiudis 
Ferronius.  1311 

XC.  —  Walembttrgii  fratres  in  Cermania  episcopi  célè- 
bres alipie  ah  iis  cilali  scriplons  clarissinii.  ISL^Î 

X(  1.  -  Ideiii  (rulrcs  ijuomodi)  Bcllarminum  a  Grelsero 
expliciilum  prudunl.  13IG 

XCII.  —  Idem  Grelserus  alii<iuc  ab  iisdein  Wulemliiiniis 
ciluli  1.310 

.X(JII.—  ïtinncenlii  \l  hrevia  ttposlûlica  diio.         1317 

.XCIV.  —  J)»/»i.siiio»(5  llisi>iinica'  decrcla.  iib  eniinetilis- 
siiiio  cardinale  Ihicjairrei)  et  l'.  Thiirso  prulaUt,  cardinulis 
l'erronii  umtunlalc  contixa.  1320 

X.C\' .  —  Ui'ijam  llispui.iœ  PItitippi  l  et  Caroli  V  Aii- 
giisli  exeiiiplo'Uiipania'  itiifuis.lio  retioidilur.  13il 

.Xl'.\l.  —  Suinina  arguineali  :  de  UriciiUdi  Ecclesia  et 
concilio  Floieiitiuo  putica.  13J5 

Xr.\  II.  —  Ailvcrsiiriortim  uUimn  responsio  :  exliac  ar- 
gmnetdnm  cl  cinicliisiii  operis.  13i'i 

DEl-ENSIO  DE(:L.4R.\TI0MS  CLF.RI  G.\LL1C.AM 
1)E  i;cCl.KSl.i:  PDTESTATIi. 

I'ahs  iui.1i V.  —  Qna  de  imperii  in  icinporatibus  suprema 
poleslale  disserUur. 

JjlIKil  l'KI.MLS. 

Seciio  [ir.iiia.  —  Ex  slaltt  quivsliimis,  reique  novilnte,  dc- 
pûiieiiduruin  reyum  direclu  et  ntdirecla  puiesUis  cvnfiduUtr; 
ud  capui  priinuni  ijallidiiuv  l>eciiirallmiis  13i3 

l.Ai'LT  l'uLMLM.  —  He',crlur  cupiil  1  Gullicuna,  Declura- 
lionis.  132.°) 

t^AP.  II.  —  Conirarinin  arlictdtim  ponuni  udversarii.  — 
Status  fiuwsltonis  ;  ex  hoc  intolerubilia  incommoda  ;  neiine 
tnagis  inlolerabitiur  indirecla  qtimn  dirccta  polestas,  cuin 
solis  verbis  différant.  1327 

Cap.  111.  —  Horrenda  alqiie  ipsis  advcrsnriis  dcleslaiida 
uecessaria  conaequntilur.  a  guibusdam  udinillaidur-,  nec  ii/'.si 
exslirpala  radice  resvcaiilur.  —  llenridi  liurbunii  Cmdifi 
principis  oralio  ad  Lnduvicuin  XII  l.  13.35 

Cap.  IV.  —  Scnleiitia  Oalloruni,  ex  censttra  Sanctarelli, 
gtiœ  intégra  referiiir.  1353 

(  AP.  \  .  —  {JiHvdain  iit  Satie tarelli  doctritiam  ,  niqtie  in 

censnruin  nota' .  —  .Irlim/i  Fuiu'.tatis  toc  regno  l'tdijali. 

Cifi.siira  .Malagti'.if.  1336 

Cap.  \  I.  —  Uiîjttssciiletilhv  ttovilas  in  Saticlarello  itolata 
n  Mcra  Eacu'.lnle.  —  Siripliira'  sileidium.  Aucloris  uno- 
tiiimi  gui  scripsil  de  LiberUitibus  in  Scripiuru'  locos  glossa'. 

13.37 

Cap.  vu.  —  Primus  regutn  depnnendonmt  nuclor Grego- 
r'iis  r/f,  undecimo  cxethile  su'cu.o. —  Orbis  tittivcrsus  ea 
itociia'e  commolus.  —  Explicutuin  obller,  quo  seitsu  ttega- 
renl,  excoiiiinnnicdri  posse  rcges.  13i0 

.  Cap.  Vlil.  —  Qiiiv  Greyorin.s  VU  liiijus  rei  exetnpla  et 
docuiiientu  prululil.  rei  v'inilulcni  prob..nl.  13i3 

Cap.  IX.  —  De  Grego.ti  rVi  ri'(viiiiii  uiulorilalc  iti  Eccle- 
sia diibttaluin.  iicqtie  ijise  sihi  cotulilil.  1313 

C.u'.  X.  —  Gregoriiis  VU  niini.i  et  iwva  sectalur. — 
Initia  regiw  tmleslalis  sitperbia'  ac  diabolo  assignat,  re- 
piigiidiile  Scriplara  :  iieime  l.ailam   l'ulnmi,  .vil  wlins  Im- 


::icris  Iradiliuiic. 


13, 


Cap.  XI. —  Àlia'  Grcgorii  VU  uM-iliiles.  —  Sotu:n 
excoinintniicalioiiis  genus ,  quo  victortain  ab  llennci  I  V 
exercitu  arcet.  —  \utu  ducirina  de  umniutn  Ponli/icuni 
Hoiitanortim  sMctilate.  13.jO 

Cap.  XII.  —  tiutt  occasiotte  Gregm ius  VU  regum  depo- 
sitioiicin  aggressus  sil  —  Qtioie  tinperii  uc  regnoruiii 
stiilu ;  gtuiin  unttcrsiilis  ntoiturchiiv  ettain  teinpurutis  ideam 
anima  nijoriiiurit.  —  Ejus  nwres,  ingeiiiuin,  cl  in  iinperium 
oiinita  régna  variœ  inohliottcs  ,  ac  primo  in  iinptriuinUu- 
mano-Gcrinanictini,  tn  Galltain,  in  Angliam,  m  Danium;de 
iisqtieqtuvri,  niltil  imiiiinuta  Sedis  uposloliccu  mujestute. 

Cap.  XIII.  —  Dellispania  et  Sardinia  qtiid  Cregoritis 
VU  dccrcvcrit.  ly.S 

C.\e.  .XIV.  —  l>e  llnngaria.  —  De  aliis  regnis  ac  pro- 
vinciis.  —  Quibus  cuims  iinpiilsi  ,  ponlilicia'  ditioni  se 
utlro  stibjecet  int  :  arbilraria  jura  eliain  tn  infidèles  princi- 
pes prolenduiitur.  1300 
Cap.  XV.  —  lleqita  infideliuin.  quo  jure  concessa  licl- 
larmtnus  aliique  deeuderitd.  —  llœcet  ulia  de  regtlnis 
depoiicndis  gesla,  nullo  religionis  perictilo  inipugiuiri  posse. 

l',ui 

Cap.  XVI.  —  Ipsain  qtKvslionem  uggretlimur  :  liœc  Ira- 
ctalioin  bifariamdisliibiila.—  Qutniiue  proposdiones  ordinc 
comprobunda:.  1 3i)5 

.Siilio  sei  unda.  —  Qtia  cxpcnduulur  Scriplura.  laci,  et 
Pairuininidiliones  iHuslniidur,  ad  capuI printuinGoltictmai 
Declarulionis. 

Capi  r  PR1.MIM.  —  Prima  propositio.  —  Qtiod  regia  teu 
suprema  civitis  polestas  jum  mde  ab  inilio  sit  legilimn, 
eliam  iiiler  inlide.es.  1.307 

Cap.  II.  -  Secunda  propo.iilio.  —  Qiiod  regia  el  suprema 
polestas  elhnn  mtcr  infidcU's  sil  a  Dcu.  —  lle'jes  sacro- 
stincti.  —  Juraluniper  eoriiin  stUttlent.  — Ueligio  in  prin- 
cipes. —  Terlulliani  loci.  1308 

Cap.  1I(.  —  Quo  sensu  suprcimi  avilis  polestas  sil  u  Deo, 
qttudve  dtscriinen  sucerdolium  inler  el  inipcriuin.        1370 

Cip.  IV.  -t  Tertia  proposilo.—  Qttud  regia  el  supreiiui 
]Wleslas  iiiiili  idieri  pulcsluli  Dci  ordtnalionc  snbjeda. — 
Uniiiium  gcnlinin  in  c-nn  rem  coiisensio.  —  Druidœ,  au- 
gures, iilii  ejusiitodi  jrusira  adioculi  ad  prœsidium  itidi- 
reclœ  polestaiis.  1372 

Cap.  V.  —  /;.i-  Iribtts  priinis  proposilionibus  corollnrium. 
—  Qtiod  sine  vcra  religione,  veroijue  sacerdotio,  linle 
regimen  perjcctuin,  ac  setpso  consislens ,  algue  m  reluis 
iUis  ab  onini  (.lia  poleslide  absolulitm  :  an  in  eojure  uli(juid 
imnmiiituin  pcr  légale  mit  per  Christiiinum  SLtcerduluiin, 
qtiarhi  cl  qiiinla  pruposilnme  qua'iiliir.  157t 

(!ap.  VI.  -  Quiirta  prcposilio.  —  Per  insiilutioiicii'  sa- 
cerdolii  legalis  niliil  uiimalatiini  in  regia  poUslaW  ;  nihil  ad 
eani  depuiiendam  juris  sacerdolilms  aitribiduin  ;  probatuin 
ex  Deuleronomio  Rcgiinigue  Itbris  137o 

Cap  Vil.  — .1)/  iiiiclio  reir-im.  eorumqiie  dcsignalio  per 
Saiiinelcm  inicrdiiin  uc  proplictas  jucta ,  in  ordinundis  ci- 
viltbus  aliquul  saccrdolibui  juris  ailribiiul  '.'  —  l>e  cvnciiio 
Sanhédrin  Baionii  scnlcnlia  cxpendilur.  1377 

Cap.  Vlll.  —  Bellurmini  argiimciilum  ex  Deuleronomii 
loco.  1.578 

Cap  IX.  —  Qaa'  anieii  dicla  suni ,  Jtida'ortim  hisloria 
receiisilu  lucidcnlius  .  expitcuiilnr  —  Jndivunan  regum. 
etium  ad  idula  cogcntiuin  ,  iuviiAalu  in.ijetilas.  —  Reges 
Assijrii,  iledi.  Perso',  pari  eu  lu  observait  crgii  cas  eijregta 
Alexandri  .)Iagni  lempore ,  Jitdaoruai  Iules. — Josepid 
locus.  —  Eudem  obediciilia  in  Alcxundruin  ,  el  Gra\os 
Sijrtœ  reges.  137'J 

Cap.  ,X.  —  Recidiium  sub  .Miuhubais  iuiperitimpecuHa- 
n  Dei  instinclu  a  iliilhalhia  iiu  houtitm,  a  jiHis  iliibiiiltim, 
Uomani  ac  Cœsiires  eodem  jure,  Clirislo  approbunle,  regnu- 
rimt.  13  i 

Cap.  XI.  —  An  AlliaHa'  cœcK  exemplnni  his  obsit  13S.> 

Cap.  XII.  —  L'e  0:.ia  proplet  leprani  ejalo.  138(i 

Cap.  .Xlll.  —  Quinla  tirapositio.  — Ac'/w  pcr  inslilutio- 
neni  Clirisliani  sacerdolii  qtiidiitium  luit  iinnnili.luin  in 
rejiiandi  jure.  —  Id  probare  uggrcdiii.ur  ex  e.'unyelicu 
Scripluris.  —  Expliculur  polestus  quant  Clirislus  apostulis 
iradtdcril.  13M'.) 

Cap".  \iy .  —  Locus  Eidiijc/ii  :  t  Reddite  qiiœ  sunt  ,Ca'- 
saris  Ca.saii. I  13'J1 

Cap.  XV.  —  Prœvisis  malts  quœ  ab  hnpiis  regilms  Ec- 
clesiw  cssctd  evenlura ,  qiuv  t'hrisltis  el  aposloU  uuxiiui 
reliqtierinl ,  el  un  atiijua  prœlci  piilientii:ni?  13'ïa 

(jp.  XVl  — An  generuli  prwicplo  obediendi  regibus, 
Chrislus  et  aposloli  uUquam  exceplionem  at:uleriul,  el 
qtiain  ?  li'.U 

Cap.  XX'II.  —  Adrersarioritm  cffugia  —  Dislinguiint 
lempora  i  "  ■      ■  ■  •      ■■  .... 

jnm  pr 


•ora  inltrina-  el  adolcscenlis.  a  lënijiorilms  robus'la'  el 
prœialeidis  Ecclesia'.  —  An  ClirisUaiiiidiqna'.'    13'.)."> 


1071 


TABLE  DES  MATIERES. 


H7-2 


Cip.  XVIII.  —  Aue'uJiiwssii  loitis  Evaugeiii  :  <  Reqmoii 
mciim  non  est  de  lioc  mitntlo.  »  |.">J7 

Cap.  XIX.  —  An  ait  rem  peitineal  ille  nb  miversmiis 
ol'jeitus  locus  :  DaUi  eH  milii  oiintis  iiotestus  in  cœlo  el  in 
lerra.t  et  ille  locus  :  <  ilt'J  reijuni.  >  lô'JS 

Cip.  XX.  —  Loais  Uvangelii  :  iQuianieconstituil  jiicli- 
Cfm  super  vos?  i  1599 

Cap.  XXI.  —  RespotuiitHr  nd  objdln  cn]>:tis  17  ;  «ii 
tmpii  reges  ub  Eccesiit  iinimuili,  si  luli  a  deposilione  lui- 
bcnlitr?  liOU 

Cap.  XXII.  —  De  excommunifaliu^iis  effeclu.  —  .1»  |U)i- 
tet  lemportdibus.  —  Quid  iil  illud  :  iSit  nui  sicut  ellniiius 
et  publiamus  ?  »  inlerdiilu  de  viloudis  exiommwiicalis  in 
tilleris  iipnstuliiis  lonlciila  e.rpenduitiur.  1402 

Cap  .\.\I1I. —  Alius  exiommunicalionisefffClus  :  <  Triidi 
Siilana-ud  intt'rilum  timiis.  i  Argitnieutum  pro  iiostruseu- 
itntiii dmium  ex  nieinorulis  in  ^cripiura  excommunica- 
lionis  effetlibus.  liOo 

Cap.  XXIV.  —  Ohjeclum  ex  interdiclo  de  vilnndis  ex- 
commun icalif.  per  exceplionem  moridis,  quant  rvcani,  site 
cirilis  neressit(dis.  ex  oimiium  llicoloijoruni  dotlrina  solvi- 
lur.  —  En  in  re  Gregorio  f  II  Icinpjre  nianifcslus  enur, 
tiunc  comnm-ti  consetisu  refutalus.  1  iilG 

Cap.  X\V.  — i:jusdem  inleidicii  vis  diligenlius  quœri- 
tur. —  l'robatur  eiinigcliiis  uposlolirisque  litUris,  quod 
exceplionem  necessnriœ  causœ  udniiltiil,  neijue  ah  ubscciuiis 
reqmn  orient.  1  i07 

Cap   XWI.—  Jdcniprobiilur  ex  smictis  Pidribtis.  l-i08 

Cap.  .XWli.  —  Idem  probiilur  ex  )iiminnri  insigiii 
responsione ai  Adrianum  II,  vetanlem  necunt  Curolo  rcye 
comnmni'nrel.  1411 

Cap.  XXVIU.  —  Idem  c'/icilur  ex  Crcgorii  VII  decrc- 
tis.  li\-2 

Cap.  .XXIX.  —  Idem  probalur  ex  senUn  Ponlificum  oin- 
nUim  itUine  Ecclesiœ  priai.  —  Insigne  exemplum  siib  Gre- 
gorio IX  uc  Fredenco  II  imperuloie.  —  Unie  prœslilwn 
vbiequiwn,  neguln  inlerim  meiisfi  el  osctilo.  UU 

Cap  X.XX.  —  Sancli  Tliomœ  locus.  —  C':non  Constiin- 
licnsis.  —  l!em  Lateranciisis  concordulo  inserlus.  —  Quo 
sc}isu  reges  excomniunicuri  non  po^siiU  —  Dicloriim  in 
hoc  iiilcruiclwn  recapiluUUio  ;  atijue  liinc  firninm  argunie7i- 
ttwi.  lil'j 

Cap.  XXXI.  —  Ainbns  potesttUes,  ecclesiasticam  el  civi- 
lem,  in  suo  quunique  ordine  esse  primas,  ac  siib  uno  Deo 
proxinie  cûUocali:s,  Scripluris  uc  l'mruni  Inidilionc  de- 
vionslriilur.  —  Tenu:iiiini  locus.  1+18 

CiP.  -V.XXIl.  —  .^//(C  Piilrum  iiuclorilates.  —  An  liis 
idtisfKU  dkendo  principes  in  lenipondiUus  ,  non  minus  soli 
Veo  su!'cs\e,  i  uni  ejui  licurio  subsint.  lilO 

Cap.  .X.XXIIl  —  An  ul  unUnc  poU'sKUes  inler  se  ordinatœ 
sint.  wmin  (dlcri  suldi  neasse  sit.  —  S.  Gclasii  aliuruni- 
f,ue  Ponlificum  doclrin.i.  I  til 

Cap.  XXXIV.  —  Cur  liœ  poteslales  tciMa  providcnlia 
di.iiinclw  sinl.  S.  Gelnsius  duc:s  CdUsns  offert,  quœ  indi- 
rectti  polesliile  ioi:uKlur.  liiS 

Cap.  XXX V.  —  Aiubnrum  polesli:lmn  sepnrulio  ac  so- 
cietiis  ex  S.  Gelasii  docirin  i  expliculur.  —  Pellurmini 
cumpuratio.  —  S.  Grcqorii  Sazianicni  locus  ub  eu  ol'jecins. 

\i-2i 

Cap    .XXXVI.  —  Cmion  <  Omnes  i  objicilur  el  solvilur. 

1427 

Cap  XXXVII  — Objicilur  a  Belliirmino  Aposloli  locus 
de  jufUcibus  ub  Ecctesin  comdlulis.  —  Jcremiœ  locus,  duo 
gUldii,  req'de  sucerdolîuni.  Allegoria  alia  cl  iicconnnoda- 
lilia.  —  Oiclorum  in  hoc  libro  rècnpituUitio.  1427 

l.inr.R  sEiiCNDis  -- (?iio  Pr.trum  Icsûnionia  el  exempla 
afferunlur  usque  ad  Gregorium  VII. 

Capit  Piusii .«.  —  Orâo  et  di.%!ributio  Irnctalionis  liujns, 
primum  in  duo  tcmpora,  lum  in  duos  qua-sliones.  —  Prima 
quœsùo  :  de  regil  us  propler  scelcrn  reprelicnsis  ;  an  de- 
ponendi  visi  svil/  Patrum  docirina  et  e.rcnip'a  in  persc- 
cHlione  et  tribus  primis  swculis.  —  An  Cliri^tiiinorum  obe- 
dientia  ex  imbecillila:e  Ecclesiœ  el  corum  tcmporum  ro- 
tione  prodierit.  li''l 

Cap.  II.  —  Quarlum  sœcu'um,  Julianus  aposlala  —  An 
ICcrlcsiti  lum  inralidu  fueril'/  S.  Gregorii S atianzcni  locus. 
—  Ilem  S  Auguslini.  —S.  Tliomœ  responsio  ad  locum 
Au'jusiini  non  salis  cognito   rerum   sub  Juliano    slalii. 

1  151 

Cap.  m.  — A  papanis  rcgibus,  atque  ab  apostntu  Juliano 
Iransilus  nd  Iwreticos.  — Constmilius  Arimms,  calholica'- 
qne  EcclesUr  persendor.  —  An  imbecilhtalc  jacinm ,  quod 
Ililarius,  Allunvisitis,  Lucifer  Calurituiius,  iilii,  indirecliim 
fioteslutem  ne  quidcm  inlentarenl.  1  lô8 

Cap.  IV.  —  On  oii  Ecclesiœ  swcidi  reliqim  exempla  pro- 
ferunlur.  —  Viitcns  Inrrericus  et  periecutor.  —  S.  Biisilii 
ulioruniqiie snnctornm  sensus.  —  Jusiinœ  A'irinœ,  Valeii- 
::i!iuui  II  noniiiie,  CclUniios  insecUmli ,  S.  A:nl-ros!Usvi- 


ribus  praralens  .  qnonsqne  rcpugtuiri  passe  pulot,  quid 
idem  comniiiuilus  sil  Gralitino  et  Vulcnliniuno,  t.i  sacru 
paganorum  restilucrenl.  1444 

Cap.  y. — S.  Ambrosii  cum  Tlieodosio  gesla.  —  An 
Àmbrosius  aliquid  Icmporalis  potestalis  utligcrii ,  ut  Bcl- 
lurmino  visum  ;  on  vel  de  eo  cogiloieril  .'—AÙud  Ambrosii 
erga  eumdem  Tlieodusiuin  post  incensum  syniigoijam.   1 147 

t^Ap.  VI.  —  Quinli  stvcttli  exempla.  —  Arcadius,  ac  de 
co  Greijorii  VU  verba  —  Burgundioncs,  Visiiiolhi,  Van- 
dali,  Theodoricns  Oslrogoilms,  lliinencus  Vundulus,  etc. 

Cap.  \  II.  —  Anasiasius  impcrnlor  lia'rclicus,  persecutor, 
anuilicmale  nnminalim  in  Oriente,  et  a  Ronmuo  Ponli/ice 
in  Oicideule  dummitus,  Ecclesia'  pecu,i  ri  sacromento  obti- 
galus,  regyio en  condilione  suscepto.  —  l.jus  dqmnendi  mira 
opporluniliis.  SS.  Poulilices  Gelasius  ,  Stjmmachus,  Hor- 
misdas  ne  id  quidem  cogiluverunt.  1  i5i 

Cap.  yill.  —  Scxli  el  sejuimi  sœcu'.i  exempla,  soncli 
Gregorii  Magni  ud  Mauricium  epistoia  memoralilis  —  In 
einn  Bironii  nota.  —  Quœdam  de  Ponlilicum  subjectione 
erga  principes.  1458 

Cap.  IX.  —  Privilégia  nb  codem  S.  Gregorio  concessa 
cxpendunlur.  —  hiiprecnluria- jormuia'  eo  icio  jamiliares. 
Gregoriiina  [ormulii  ad  alia  pnvileiiiu  non  transH.      14.'i9 

Cap  X.  —  S.  Muximi  monaclii  el  eonfessoris  locus  de 
nionollicUlis  inipcratoriltns.  14tj2 

Cap  XI.  —  Octavi  saculi  exempla.  —  Iconoclasiœ  im- 
peralores.  — .4c  primum  Léo  Isuurus.  —  De  eo  Bcllarmini 
artiumenlum  ex  Haronio  solvilur.  —  Qua;  hic  sini  demon- 
stranda  propomiiitur.  1463 

Cap.  .\I|.  —  ..i)j  Gra;ci  hislorici  a  Baronio  et Betlarmino 
in  Gregorii  II  ac  Leonis  Is'iuri  rebns  udducli,  algue  ab  eis 
relala'gcsiii.  indireclw  polcsluli  l'i,ve::nl.  1 4ti3 

(;ap.  Xlll. —  Gregornini  II  niliil  in  impcrniorem  hare- 
ticuni  movisse,  imo  occasione  aHijuid  molicnlibus  ubstitisse, 
ex  cjus  gestis,  epislolis.  doctrinn  dcmon.siralur.  1 4(.6 

('ap.  XIV.  —  An  Grcgornis  II,  imbccillil:  te  rtriuni.  ab 
indirecla  poleslule  exerceuda ,  vel  salwm  oslendenda  lem- 
periinl.  1  »G8 

(ap.  XV.  —  Gregorius  II  conjiteri  pergil  nullam  esse 
su  nn  in  rehus  civilibm  pulatatem.  1469 

Cap.  XVI.  —  De  Gregorii  II  geslis  Latini liUlorici  pro- 
ferumur.  PcuUis   Diacvniis  el  Anasiasius  Bibliolliecarius. 

—  Ex  his  demonslrulur  niliil  ub  eo  visi  pro  luendo  imperio 
gesluni,  elium  post  aiwlhctna  imperalori  diclum.         1470 

Cap.  XVII.  —  c'hi- Cinii  i//«rf  de  Iribulis  Gregorii  II 
ol'jecerinl?  Id  ulcunqm  se  habel  an  noslrœ  senlentiœ 
noceat?  1472 

Cap.  XVIII.  —  De  Gregorio  III,  Gregorii  II  successore, 
ejusque  erg'i  Lconem  Is'iurum  el  Conslunlinum  Coprong- 
inuni  ejus  (ilium,  obsequio.  —  De  ej~us  Ponlificis  ûuplici 
iiiuliiine  ad  Caro'um  .Marlellum,  quorum  alleram  Baro- 
nms  Gregorio  II  assignavit.  1474 

i'ap.  .\IX.  —  Zaclu'.ri:.s  in  obsequio  perslitil.  — Slepha- 
nus  II.  pro  imperio  conalus  onmin,  vonnisi  necessitate  ad 
l'rancos  refugit.  —  Ad  cos  translutum  imperium  sub 
Leone  III,  cum  Grœci  imperatores  ail  jidem  catholicain 
rediissent.  1 477 

Cap.  XX.  —An  rnicnnt  al'a'œ  a  Baronio  causa',  cur 
Conslanlino  I renés  fiHo,  cullwlico  inipcrulori ,  imperium 
rcsliluendum  non  fuerit.  —  Adriani  I  locus  niliil  nd  rem. 

—  Recapilulatio  dicloruni  de   iccmoclaslis  imperaloribus. 

—  De  fuie  mis  serrnnda  Orienlalis  Ecclesia'  sensus.  —  llli 
impcrolores  in  coronidione  jusjurandum  dederuni  de  luen- 
dis  Ecclesia'  doqmiilibus  el  rilibus.  —Ex  his  argumenlum. 

1480 

Cap.  XXI.  —  Noni  Sft'ruli  exempla.  —  luilovici  Pii  iin- 
peridoris  deposilio.  —  litre  et  inile  seculn,  impia,  irrita, 
nvlla,  mate  iulcllecla,  niliil  ad  rem,  nobisque  polius  fmcnl 
qnnm  adversiiriis.  —  An  exspectula,  nd  resliluendum  Lu- 
riovicum.  Gregorii  IV  l'iicliirilas.  1 4K2 

Cap.  XXII.  —  Lollinrii  junioris  e.TCommunicatio,  propler 
Viildradam.  nuila  unqunm  depusilionis  menlione.         1 186 

Cap.  XXIII.  —Adrianus  II  Carolwn  Catvum  a  Lolliarii 
niortui  reqno  delerret  cxciv.nmunicalione.  —  Çuam  grave 
l'nincis  visum  fueril  lerrenis  rébus  immiscuisse  se  Ponli- 
jicem,  uihil  de  deposilione  cogitanlem.  —Bincmuri  locus. 

1 487 

(^(p  XXIV.  —  Eodem  nono  sii'culo  SIephani  V epislola  nd 
Basiliun.,  iniperulorem  ,   de  fmibus  ulriusqiie  poles'i'lit. 

I  48S 

Cap  X\T.  —Eodem  sa'culo  Fulconis  Rhemensis  locus  a 
Perritnio  obieclus.  l.'**^ 

Cap.  XX\I.— J»o  V ercellensis.  Burcharilus  Vormatien- 
sis.  decinii  sœculi  auiiores,proferun  nr.  1489 

Cap.  XXVII.  —  Eodem  swculo  decimo,  Robertus  Frnn- 
corumrex  excommuniciilus ,   unlla  depos'dionis  menlione. 

1190 
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C»i".  XXVIll.  —  Umlenim  mruli  emiiplii cl  Icslininiiiu 
suh  Léo  IX  fl  yiitorc  II.  ihinio  imir  Cr.qiiiium  Vil  — 
Vilri  Dinii'iimi,  ejiisdfm  lircijo'ii  l'Il  //(iHi7;«ri.ssiim' ('>- 
l'iis.a  Baranio  reiiielii'uswi.  liOl 

l'.\\\  \\i\.-  Ejuiiileiii  l'clri  Daiiiiiiiii sitb  Mexatidra  II, 
proximnCvi'fiDrii  VU  (iiilecessore  hisifjiih  locm,  qunilixrl 
uliiisquc  votcstulcs.  et  discicUis  ease,  cl  supreiiuin  el  sociiis. 

I  i'.r, 

C.\r.  \\K  —  C.csin  suh  Atexatiriro  II  el  Grcgnrio  VU 
uw/Hi' ii(/ i»r.7>/Hm  (.un  IdVii.  — Dicloruin  in  lioc  lihro 
cinii  iniiiimii  iiiiifalioiiriii  suiiinm  cl  iniulusio.  I  t'd 

V.\y.  \\\l  —.1(1  vaU- .1  ul  (innd  l'erronius  cardinrilis 
ad  iiulKiailiilis  cxciiiplii  )'is;)oiic/i'ii(.  1  l;i6 

C.w.  VXMI.  '- An  i'JHs,l,-!ii  l'cnmiii  cndiiMlis  disliu- 
ctio  mk'iit.  /).(f/i(//i)s  iiih'r  iiriiitipis  cl  l'Iirixlivuns  ,  tiiil  hU- 
clesiœ  lidciii  jiiralos.  —  Uoiitiiuuin  iinpuriuin  pridciii  Cliri- 
sliiimim,  aiiii  Clirisliiiua  rcijiiit  ;  necduin  lumen  ineinoruta 
polcsiiis  rcgcs  dciiinicndi.  Ii97 

C*p.  XX'Xlll.  —  Aliii  f/H(/'s(i()  ;  0)1  nullo  quoque  inlcrre- 
nicnle  vcccalo,  proplcr  eccicsi.isliciuii  ulililulcni,  rcqcx  de- 
ponenai  visi  nivl  (d'  cccU'siiit,licit  polcsltUc?  Cliildcricus  vc- 
gum  Mcruvinqiniioruniu'lbiius. —  Ciip.  <  Alim,  t  l'!,  quœsl. 
6,  ex  Oregoiiu  V  1 1  gloasa  in  illud  c<ipul.  —  Majaiuin  de 
eo  cupile  scniculia.  1 199 

(4P.  XXXIV.  —  Rei  suh  Ziichnria  geiUr  acries.  —  Rcqni 
Fruiuià  sUdus.  —  Eoiclwu  liwc  niliil  ad  nosliam  quivslio- 
iieni  pcrlinere.  ISOl 

(>!'.  X\XV.  —  Clariua  dcmonslralur  liœc,  ulcuuque  se 
htU'cul,  nihil  tid  rein  fiiccre.  lîiO.ï 

Oai'  XXXVI.  —  Quariiur  quo  jure  fada  sit  Iranslvlio 
iniperii  Occidenhdis  ad  franros;  duo  pra'niilluulur  slalus 
inipctii.  —  Tuiu  in  i*o»(i/ic  i/ms,  el  siicro  urdine  jura  dn- 
plicis  gêner is  dislinqmmlnr.  —  Uoiiiiinui  l'oidifex  luhcnle 
impcrio  capui  civiUdis  liahilus.  1507 

Cap.  XXXVll.  —  lies  gesta  a  llomana  civilale.  —  Frin- 
cipihus  Francis  ohlalus  cousulaïus ,  palricialus  delalus, 
concessumimpcrium  nuclore  scuadjulore  IhimanoPonlijice, 
tu  capitc  civilidis.  —  Tcsiiinonia  liisloricuruin  I.-IIO 

C.M'.  .XXXVlll.— C'«" jii'C  liunianii  civilasad  Francorunt 
priiu-ipuin  luleiani  cunj'uijcrU,  uc  posleu  iilis  inipcriuni  de- 
deril.  l.'M.î 

(!ap.  .\XXIX.  —  Carolus  Cidviis  a  romana  civilale  im- 
per(di>r,  a  reipii  proceribus  rcx  lialiœ  daignalur        l.51o 

Cap.  XI.  —  Gesia  suh  reliquis  Curotiiiis  iirincipibus.  — 
Fn  slirpc  exsiiiicta  lurbœ. —  Ollio  I  inipcralnr  —  Impcrii 
Iranslatii)  ad  Oernuinos  sub  Olluinc  III,  iptalis  niemorclar 
a  II  iruuio  —  Qua' ointùa  nihd  (ul  nos.  1317 

Cap.  .XI. 1.  —  In  Iransfcrendo  inipcrin  ad  Gcrmanos, 
i-'sie  liiironio,  conscnsiis  inicrccnil  ronianœ  eivilalis  — 
■Çuif  lanien  oninin,  cl  indc  sccula  nihil  iid  nos.  l-'il'J 

Cap  XI. II.  —  Dccrelum  cpiscoporwn  de  l.olhnrii  reqno 
Vo>.l  Fonlancllidcnsem  puqwini,  an  ad  rcni  facial'!       \)',i\ 

C.Ai'.  Xl.ill.  — An  merilo  objccluni  a  Biironio  id  quod 
'Si  a  Carulû  CaU'O  in  pruclamalione  adversus  VenUottcm 
vnsilum.  l'àrlt 

C.AP.  XI.IV.  —  Araumcnnm  ex  reçiuni  consecrniionc  rc- 
P'iilwn  siiU'ilur.  I.uih^c  ci  II  inipcraioris,  Lolltarii  l  lilii, 
eoislola  ad  Bisiliuni  iinpcr'doreni  Oricnlis.  t.'iai. 

l.inRii  TtuTiis  ^  Quu  II  Greqori  Vil  lempore  rcs  c.rira 
concilia  œcumcuicti  !,c.:tiV  referunlur ;  ad  capuI  priinum 
Gallicunœ  dcclacliunis 

Capit  pni.Mi.M.  —  An  Greqorii  V II  a  se  u!:'s  dccrelis  ila 
rcs  confccla  sil,  ni  de  en  ainbiiierc  cilhoUcis  non  liceal  — 
Conlrariuin  slaïuiiur  cerlis  excinptis  el  cnlliolicoiuoi  om- 
nium conscnsione.  —  Meichior  C^niua.  BcLanninus,  Iliii- 
lUildus,  Perronius  Icslc.  adducun  ur.  t.ji7 

Cap.  II.  —  Gcsia  sHh  Orcqorio  VU.  primuinque  ejus  de 
Henrico  dcpvxilo  decrcliim'.  iri.ïl 

Cap.  III.  —  /)i'  Gregononi  decrçli  auclorilide  quwrilnr; 
piiucis  rcpclunliir  (jua'  de  cjus  norilalc  dicla  sunt.      13.3.5 

Cap.  IV.  —  (lui  Greijorio  VU  Ucjviiwn  deponenli  ad- 
lia'scrinl.  eos  fiho  unilunicnlo  nixus.  fnlso  neinpe  inlelle- 
clu  iiderilicli  de  viumdis  cxcommunicalis,  idqne  jam  in 
confessa  esse  S.  Gchhardi  el  aliorwn  CjUs  icvi  in  cam  rein 
senlcnlia'.  I  ^i.î  i 

Cap.  V.  —  Quod  numiuani  de  polcsiale  reijes  deponendi 
canon  condilus  fiicril.  numpuim  cdila  projissio,  mtnquam 
en  de  rc  pronuiili  .lum,  ac  ne  (juidem  unquain  quu-silum 
Incœpliiin  a  fat  lis  ipui-  ileindc  ad  jus  Iracla  sinl.  iîi" 

Cap.  yi.  —  Quod  niulli  in  Geriiiiinia  orlliodoxi  eliain 
ep  scopi  a  Greiiorii  VU  scnlenlia  discreparini;  cxciiiplum 
Tiecirensis  Fcclesia',  ac  ISrunonis  archicpiscvpi  iinperalori 
dcposilo  oninia  jura  servanlis,  eliam  ea  qiur  ad  desujnnn- 
dos  episcopos  a'nliquilus  dula  essenl.  1.5  iO 

l.AP.  Vit.  —  s.  Olho  B-imberijeiisis,  S.  krimnoldus  ub- 
has.  —  Desiqwiliones  episcoporiwi  ah  iniperalore  dcposilo 
fnclw.  ab  orihodoxis  ecclesiis  pclila'  el  adtnissœ.  —  Sedcs 
aposloliea  el  conciliuin  Roiininum  improbant.  V>ii 

0'.\L\HUS    COMi'L.    DE    B'JS.-iLET.    I. 


Cap.  VIU.  —  leodienm  eceletiœ  eqregtnm  irulwioiiiiim  : 
Leodicnscs  an  fucrinl  scliisinniici.  an  in  sua  episltila  \iilsum 
aliijuid  donicrml  :  car  pro  eu  doclrma  rcniain  pelierml. 
cum  m  coinnmnioucni  rcccpli  siinl  uni 

Cap  \\..  —  Qitod  liirc  tlecrela  GrcqoriiVII.  aliunim- 
qiie  ponlificttin  nullo  délibérante  nul  approhunle  concilio, 
tain  pessiiuo  exemplo  el  inlclicibus  uuspii  Ha  fncla  sinl. 

l.'iiS 

Cap.  X.  —  Philippus  I,  Frnncorum  rex,  erconiiniinica- 
tus.  mdia  unquam  dcpusilionisincnlionc.  I.Til 

Cap  XI.  —  Loci  quidam  li'onis  Garnotensis  per  suin- 
mam  insciliain  tibjecii  snivunlur.  —  Cornna  rcijia  reqi  re- 
stituenda  in  /lis  lacis  ipiid  sit?  Ivoneni  cum  ali'is  omnibus 
Frimcis  in  obscauio  perslilis.te.  —  Gtiillelmi  Maline.<ibu- 
ricnsis  locus.  Lj.ïô 

(^Ap.  \ll.  —  Pc  inrcsliluris  inler  Pnsclialem  1 1  et  lleii- 
ricunilVimpcridnrein.  — ICrcommunicaliones  a  ronciliis 
lalœ.  —  Ih'pnsilio  in  Rlicincnsi  tnittilio  a  solo  Papa.  — 
Fada  compositio  in  Liderancnsi  I  qcncrali  suh  Cidixlo  II, 
rcrucatw  dcposilionis,  nul  reqis  reUabUilati  nuUa  mentione. 

Cap.  XIII.  —  Sanclorum  Piilrum  ejus  a'ci.  Anselmi 
Cimittaricnsis.  Ivonis  Carnotensis.  Bernardi  Glaciivallen- 
sis  de  inipcralorum  dcposilione  sdenliwn.  —  Locus  Ansel- 
mi probunlis  \V alerunnuin  Henrico  IV  dcposilo,  ul  régi, 
adharcnlem.  I.S'IS 

('ap.  XIV.  —  Ivonis  Carno'cnsis  loci  quidam  expendun- 
lur.  —  F.rempla  mcinoraulur .  —  Horuin  occasioiie  de  re- 
Hiiliœ  cimsa,  atqiic  inila  per  episcopos  Gallicanos  coinposi- 
liane  aclum.  —  Ve  Graliani   décréta  qutvdam  ulj'erunlur. 

C.ip.  XV.  —  Bcrnardus  Claravallensis  nbbas.  —  Sul> 
Innucenliu  7/  scliisma  inqcns  cxslinclum.  —  Libri  De  con- 
siderutione  ad  Fuqenium  III  i;j62 

Cap.  XVI.  —  Èju.-idcm  iSernardi  nlleqoria  de  duobas 
gladiis;quidad  cam  majores  nosiri  respunderint  obiler  in- 
diialur.  Vois 

(!ap.  XVlt.  —  Hugonis  de  Sando  Viclore  locus  ab  nd- 
versariis  objcclus.  ■  l;jfi8 

C.AP.  XVIII.  —  Fridcrici  I  res,  duplex  di.fsidium. — 
Prinwin  cum  Adriano  IV.  —  Qnid  sit  bencftcium,  quid 
cin-onam  dure  ex  Adrinni  responso?  —  Varius  Adrianus. 
Ejus  dccrelum  de  insulis  liiTO 

Cap.  \l\.  —  Allerum  Friilerici  l  dissidiuin  cum  Ale.ran- 
dro  III.  —  Excomniunicaiur.  dcfonilur.  ncc  minus  aqno- 
.scilur  pro  iniperalore,  elium  a  Papa.  —  Excommunicatio, 
res  séria,  dcposilio  pro  nihilo  habelur.  I.Ï72 

Cap.  XX.  —  llenrici  VI.  Fridcrici  fdii,  excommunica- 
lio  sine  dcposilione  per  Cœleslinum  III. —  Item  Philippi 
Angusli  reqis  Francorum.  ob  rcpudialam  uxorcm,  per  In- 
noccnlium.  —  Bella  utrocia,  liarum  deposiliûuwn  appen- 
dix.  '  1.574 

Cap.  XVI.  —  PosI  impçrnlores  haclcnus  deposilns,  pri- 
mas aliornm  requin  Joannes  sine  terra  Anqins,  ab  Inno- 
ccnlio  III  deposilns,  reijno  Sedi  aposluiica'  Iradilo  re- 
slilutui  ;  quœ  Sedis  apostolicœ  odio  cl  conteniplui  verlunl. 

1375 

Cap.  XXII.—  Refertur  capuI  tSovil.t  extrnv  Dejudiciis. 
—  Ilujiis  cdendi  occasio.  —  Niliil  ad  rem.  —  Inlerprela- 
tio  necessnria.  1377 

Cap.  XXill  —  Bonifacii  V I II  cum  Philippo  IV  Pul- 
cliro  Francorum  rcqe  dissidiuin  — Ada  Bomlacii  rcsciss.'i 
a  Clemenlc  V.  —  Ùex  oiniicsaiie  reqni  ordines,  regni  in 
leniporalibns  luenliir  indcpcmiciitiiiin  '  137',) 

Cap.  WW.—  BulliV  «  Ausculta,  /ili,  i  et  i  Uiiaiii  san- 
clam,  t  expendunlur.  lo8i 

(  AP.  XXV.  —  lieliqua  Banifaciani  dissidii  ada.  —  Gal- 
licana  inlada.  —  Bonifaciaiui  a  sitccessoribus  anliquclti. 

1.5S8 

Cap.  .XXVI.  —  Joannis  XXII  siiccessor unique  acia  ad- 
versus Utdovicuin  Bavarnm  impcratorcm  summtdim  refe- 
runlur,  nec  ad  noslram  quœstionem  pcrlinere  oslendunlur. 

l.j'Ji) 

Cap.  XXVII.  —  Pe  Navarrœ  reqno  llisp.inis  Iradilo.  — 
llcm  de  Joanna  Alhrehnut,  liœresis  criiiiine,  sub  privativnis 
p.nia  Romain  a  Pic  IV  evocuta,  quod  Galli  improbarint 
ac  proliibnerint.  \o'M 

Cap.  XXVIII.—  Sivli  V  et  Greqorii  XIV  décréta  in 
henriciim  IV,  Navarrivac  posica  Francorum  el  Navarra; 
reqem,  quoad  lemporalia  nullo  loco  liabila.  —  A  Clémente 
V I II  absolulio  cidcin  Henrico  IV  nulla  rebabiiitationis 
meiilione,  ui  régi  iinpcrlitur.  —  Obiler  noiatnr,  qui  adver- 
sus Declaraliûiiein  G.iUieunam  de  liberlalibus  Gallicanis 
scripsil  anonipnus.  13',)l 

l.iuKB  yiARTis.  —  Çiio  a  Gregnrii  VU  Icnipnrihiis  res 
in  conciliis  œcumcnicis  qeslœ  rejerunlur  ad  capul  primaai 
Gallicanœ  Declarutionis. 

C*pcr   piiiMi  ji.  —  Cmioii  58  concilii  Laleranensis  m, 
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sHb  Alexanciro  III,  quo  pcnue  Icmiornles  advcrsus  liœre- 
licos  decermmtur.  —  Ibi  dhiinclio  nolibilh,  cormn  (jiue 
Eccksiii  per  se,  et  eonnn  quix  gerat  pimiimin adjuui  lun- 
slitutioit  bus.  —  Uinc  lux  lime  et  uUii.  ejusdem  generis 
seeutis  canmiibus.  —  His  deerelis  prineiimin  consensus 
inlenemre  soiitus.  —  Uinc  quoque  certa  illis  auctorilas. 

i:;'.i7 

Cap.  I[.  —  Coneitii  Lclermiensis  iv  canon  ô,  sub  hnio- 
ceiitio  tll,  (/und  ad  pœutis  tcinpondcs  utlinet.  ejits  est 
generis,  in  quo  EccUsid'  consensu  et  conslitulionibus  prin- 
cipum  (Utjtwalur.  —  Piincii)es  facile  comprobubunt  qua: 
udtersus  lia'ieticos  nb  lUcUsia  suneireulur.  I"i!l9 

Cap.  III.  —  Antiquonim  imperutorum  leges.  quibus  Ec- 
clesiujufdbnlur  cd  pœnas  temporales  adversus  hœrelicos 
ittconeiliis  Laleranensibus  m  et  tv   dccerncndas.     KiOl 

Cap.  IV.  —  fc'.r  liisloriis  deiiionstridur  quœ  de  fendis 
atiisqtie  temporatibns.  erclesiaiiica  nucloritiile,  ijererenlur, 
principum  cout'cssivjie  et  coiisensione  v.duisse.  Kioa 

Cap.  V.  —  Eccicsiasticu  jioleitas  niidtu  sibi  vindicavil 
cnilia;  sacra  bella  religionis  ausa,  sive  Cruciata;. — AHœ 
ejusinodi  occjisiones.  —  S.  Ltulovici  de  Philippo  Auyusio 
aïo  insigne  teslimonium.  —Tacitiv  consensionis  crceptin 
utrique  orduii,  ad  sua  jura  ejplicanda  necessaria  esse.— 
Utriu.sque  polestutis  suncta  socielus.  —  Fetri  Duniiani 
repelitur  locua.  U,Oi 

Cap.  VI.  —  De  Friderico  II  deposiln,  sub  Gregorio  II 
icla.  —  E.icomnuinicatus,  deinde  depositus,  a  S.  Ludovii  o 
et  Gallis  pro  imperalorc  habitus.  —  Conciliiim  œcumenicum 
a  Gallis  requisittim,  a  Gregorio   IX  llonium  convocalum. 

i<;07 

Cap.  VII.  —  Quo!  sub  Innocentio  IV,  Gregorii  IX  suc- 
ccssore.  gesia;  concilium  Lttgdunense  ;  in  eo  acta;  attmc. 
ex  iiis  et  unie  diclis,  argume/da  contra  nos.  lèw 

Cap.  Vin.  —  Sotnlio  objeclorum  prœcedenlis  capitis.  — 
Vuo  quœdam  notatu  digna  :  dcpositio  édita,  sacbd  rn  k- 
SI■^TE  cuNciLio,  non  sacbo  appbobame  co.vcilw,  ut  solct. 

1611 

Cap  IX.  —  De slaluimperiiRomano-Gernuinici qtiœdam 
qucK  ad  objectorum  so'ttlionem  spcctutU.  1615 

Cap.  X.  —  Cotislanticmia et  Basileensia  décréta. — Sigis- 
tnundi  iniperatori^  in  sgnvdu  Conslanliensi  impériale decre- 
titm.  —  l'jusdem  impe'rutor is ite Romano- Germanici  imperii 
principilus,  Deckndio.  1G16 


Cap.  XI.  —  Concilium  Lalcrmicnsc  v  sub  Julio  II.  — 
Pc  comilii  Trideiitini  decrcto  scssionis  2;>.  cap.  l!l  De  to- 
f.iniialioiie.  —  Quid  nostri  elinm  curiœ  Homumv  mldictis- 
simi,  senserinl.  Kiril 

Cap.  XII. —  Nostri  sœcuH  gcsta  tdlimà  loco  rcxcrvata. 
—  Dissidium  Venetum,  sub  l'iiulo  V ,  Ilenrici  IV  Mngni 
optra  coniiwsitum.  lGi2 

Cap.  XIII.  —  Cnrdinnlis  Bellarmini  libri  adrer.'^ns  Bar- 
clœum.  —  Senatits  decreluni,  nnliquis  ejnsdi'm  scnutus 
decretis  congruuni  ,  qU(X'  sacra  h'ncullas'  suscepcrit.  — 
Uegii  concilii  decretum,  Perronii  cardinalis  opéra.      1625 

Cap.  XIV.  —  Conrentus  ordinum  regni  ItiU. —  Arliculus 
propositus  a  lertii  ordinis  dcpulntis.  —  Cur  clcrus  uhtitc- 
rit,  adjuncla  nobilitale.  — Pcrronii  cnrdinalis  oratio  quate- 
nus  a  clcro  probala.  —  An  hœc  novissimœ  cleri  Oallicani 
declarationt  noceanl.  IGifi 

Cap.  XV.  —  In  l'erronii  eardinalis  oratione  mi  Icrtium 
ordimm  inmolata  quu'dam.  —  Ejus  dicta  confidimlur.  — 
Acia  laitUautur.  —  Ilujus  conlroversia'  finis.  IG2S 

Cap.  XVI.  —  Ccnsurœ  Sanctarctli.  —  An  curdiiudis 
Perronius  jure  metueret,  ne  Ecclesiu  errasse  viderelur,  si 
censura  notala  esset  illa  de  deponendis  regibus  scntenlia. 

Cap.  XVII.  —  Ilecapilulatio  diclorttm  ad  capu'-  1  Galli- 
canœ  Declarationis  de  temporalis  potcstatis  suprcina'  (lu- 
clorilate  16^2 

Cap.  XVIII. —  De  regibus  prnpter  ha'resim  et  apostasiimi 
deponendis.  — Cur  o'tale  postrema  nmlii  reges  consensc- 
rint'/Cur  scliolastici  doclores?  —  Cur  ab  ea  sentauia 
disccduinus?  16."5 

Cap.  XIX.  —  Anonymi  aucinris,  qui  trnclalum  de  Liber- 
latibus  r.cclesiœ  Gallicanœ  edidit,  liber  iv  ex  ante  dictis 
confîdalur.  ■  le.'SS 

Cap.  X.X  —  neliqua  anonymi  argumenta  solula  paucis  ; 
ac  primumiimi;  ad  Scripturam.  lliil 

(^^p.  XXI.  —  Armmenta  anonymi  dcpronipta  ex  unti- 
quitiile;  twn  e.t  scfiolasticis  et  cànoyiistis.  16t2 

Cap.  XXll.  —  Anonymi  argumenta  ex  consensu  regtim, 
et  sanclorwn  exemplis.  IGT'i 

Cap.  XXIII.  —  De  Anglicana  conlroversia.  —  Conclusio 
tractntionis  nd  capul  1  Declarationis  Gallicanat.  —  Doctri- 
ii'mi  Itanc  Ecclesiœ  cuthoitcœ  ornamento,  aliam  invidiœ 
esse.  1648 


FIN  DU  TOME  1>REMIEK. 


Paris.  —  lini  rinicric  J.-P.  MIGNE. 
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